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S.  m.  (  Gram.  )  c'eft  la  dix- 
feptieme  lettre  &  la  treizième 
eonfonne  de  notre  alphabet. 
Comme  elle  eft  toujours  fuivie 
d'un  Uy  fice  n'eiî  dans  un  petit 
nottibre  de  mots  ,  comme  coq  ,  cinq  y  laqs  , 
nous  terminons  par  cette  voyelle  le  nom  de 
la  eonfonne  q ,  &  nous  b  nommons  eu. 
Le  fyftême  naturel  de  l'épellarion  veut 
que  nous  la  nommions  que  ou  ke.  Cette 
lettre  répond  au  i  des  Grecs  &  au  p  des 
Hébreux. 

L'articulation  repréfentée  par  cette  lettre 
«ft  la  même  que  eelk  an  k  ,    ou  du  c  de-  , 
yantd,  o,  u,  (  ^qyq  K  &  C.  )  C'efl  une  1 
Tome  XXVIXL 


aftrcuîatîon  linguale ,  dentale  &  forte ,  dont 
la  foible  repond  au  y  des  Grecs  ,  au  n  des 
Hébreux  :  la  pointe  de  la  langue  s'appuie 
contre  les  dents  inférieures ,  &  la  racine 
s'élève  pour  préfenter  à  l'air  l'obftacle  qui 
doit  en  procurer  l'explofion.  C'eft  pour- 
quoi ces  deux  articulations  paroiflênt  reten- 
tir au  fond  de  la  bouche  &  dans  la  trachée- 
artère  ;  d'où  vient  que  la  plupart  des  gram- 
mairiens les  regardent  .comme  gutturales  y. 
fur-tout  les  Allemands  :  gutturales  appello  , 
dit  Wachfcr  ,  quce  in  regione  gutturis  for- 
mantur  (Gloflàr.  germ.  proleg.  feâ.  ij  ^ 
§.2-0.)  Mais  comme  Pinftrument  qui  opère 
ces  articulations  eftk  langue  appuyée  contre 
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les  dents  inférieures  ;  je  crois  qu*ll  vaut 
mieux  caradérifer  l'explofion  parce  mécha- 
nilme  que  par  le  lieu  où  elle  s'opère.  Elle  a 
en  ourre  d'autres  liailbns  d'affinité  avec  les 
autres  articulations  linguales  &  dentales  ; 
&  je  les  ai  détaillées  ailleurs.  Voy,  LIN- 
GUALE. 

Comme  articulation  linguale  ,  elle  efî 
analogue  &  commuable  avec  les  autres  de 
la  même  claflê  ;  mais  comfiie  dentale,  elle 
a  encore  plus  d'analogie  avec  les  dentales  , 
&  plus  avec  la  toible  qu'avec  toutes  les 
autres. 

Comme  lettre  ,  c'efl  un  meuble  qui  (è- 
roit  ablolument  inutile  dans  notre  alpha- 
bet ,  s'il  étoit  raifonné  &  delliné  à  pein- 
dre les  élémens  de  la  voix  de  la  manière 
la  plus  fimple  ,  &  ce  vice  efl  commun  au  q 
&  au  k.  Prifcien  en  a  fait  la  remarque  il 
y  a  long-temps  ;  quoique  j'aie  déjà  rapporte 
ailleurs  fes  paroles  à  ce  fujet ,  je  le  citerai 
encore  ici.  K  &  Q  ,  dit-il  ^  quamvis  figura 
Ù  nomine  videantur  aiiquam  liabere  diffc- 
rentiam  cum  C^  tamen  eamdem  tàm  infono 
quàm  in  métro  continent  potefijtem  ;  &  k 
guident  penitùs  fapervacua  efi.  Lib.  II. 
Prifcien  ne  fe  déclare  que  contre  l'inutilité 
de  la  lettre  A:,  quoiqu'au  fond  le  q  ne  foit  pas 
plus  néceflaire  :  ce  grammairien  apparem- 
ment étoit  de  ceux  qui  jugeoient  le  q  nécef- 
laire pour  indiquer  que  la  lettre  aformoit  une 
diphthongue  avec  la  voyelle  fuivante ,  au  lieu 
qu'on  employoit  le  c  lorfque  les  deux  voyel- 
les fâifoienf  deux  R  llabes;  aulfi  voyons-nous 
encore  qui  monofjllabe  au  nominatif,  &  cui 
diflyllabe  au  datif. 

Il  faiioit  très-bien  de  s'en  tenir  à  l'uTage 
de  fa  langue;  mais  en  y  obéiflant ,  il  auroit 
pu  &  dû  l'apprécier.  Si  l'on  avoit  fait  ufàge 
de  la  diérefe  ,  qu'on  eût  écrit ^wi  au  nomi- 
natif &  cuï  au  datif ,  on  ne  feroit  pas  tombé 
dans  l'inconvénient  réel  de  repréfènter  Ja 
même  articulation  par  deux  fignes  différens. 
Si  donc  Vârron  &  Licinius  Cal  vus  font  re- 
préhenfibles  pour  avoir  rejeté  le  g,  ce  n'efl 
pas  ,  comme  le  dit  D.  Lancelot  dans  fa  mé- 
thode latine  {traité des lettresych.  xix,  §.  z .) 
parce  qu'elle  devoit  être  retenue  à  caufe  de 
€.tnt  diHinâion  ;  mais  parce  qu'ils  contredi- 
ioient  dans  leur  pratique ,  l'ulàge  dont  aucun 
particulier  n'a  droit  de  s'écarter,  mais  que 
f  QUtiiomme  de  jjsttres  peut  difcuter  &  juger. 


"  On  doitobferyer ,  dit  M.  Duclos  {reml 
furie  ch.  ij  de  la  Impart,  de  lagram.  gén.  ), 
que  le  fon  du  q  eft  plus  ou  moins  fort  dans 
des  mots  difFérens  :  il  eft  plus  fort  dans 
banqueroute  que  dans  banquet. . .  Le- g" 
(gue;  ell  auffi  plus  ou  moins  fort:  il  left 
plus  fort  dans  guenon  que  dans  gueule.  »» 
J'avoue  que  je  n'avois  jamais  appcrçu ,  & 
que  je  n'apperçois  point  encore  cttte  dif- 
férence ;  &  jefuis  à  cet  égard  organifé  con- 
me  M.  Harduin  ,  fecretaire  peipétucl  de 
l'académie  d' Arras ,  dont  je  viens  d'emprun- 
ter les  termes  (  rem.  div.fur  laprononc,  p, 
i  2.5.  )  je  ferois  même  tenté  de  croire  que 
ce  qui  trompe  ici  la  fagacité  de  l'iUullre 
fecretaire  de  l'académie  trançoife  ,  Q!t^  la 
différence  même  des  Ions  qui  fuivent  l'une 
ou  l'autre  de  ces  confonnes  ,  ou  la  diffé- 
rente quantité  du  même  fon. 

L'abbé  Danet ,  dans  fon  didionnaire  fran- 
çois-latin  ,  dit  que  le  q  eft  une  lettre  dou- 
ble ;  car  fa  figure ,  dit-il ,  eft  compoiée 
d'un  c  &  d'un  v  renverfé  (  en  cette  ma- 
nière ^  )  joints  enfemble  ,  qui  font  le  même 
fon.  S'il  faut  prendre  cette  preuve  à  la  1  t- 
tre  ,  çVit  eft  plaifante  ;  parce  que  les  traits 
de  la  figure  ne  font  rien  à  la  lignification  ; 
il  l'auteur  a  voulu  dire  autre  chofe  que  ce 
que  préfente  la  lettre  ,  il  s'eft  très*-mal  expli- 
qué. Il  devoit  du  moins  s'étayer  de  ce  que 
quelques  anciens  ont  écrite  pour  eu  ,  com- 
me qi  ,  qce  yqid  ,  pour  qui  ,  quce  ,  quid. 
Mais  on  lui  auroit  répliqué  ce  que  l'auteur 
de  la  méthode  latine  répond  à  ceux  qui  em- 
ploient cet  argument  :  1°.  que  les  anciens 
s'abftenoient  d'écrire  u  après  q ,  a  après  ky 
e  après  d^  &c.  parce  que  le  nom  épellatif 
de  la  lettre  avcrtiffoit  allez  de  la  voyelle 
fuivante,  quand  elle  devoit  être  la  même 
que  celle  de  l'épellation  alphabétique  ;  ce 
qui,  pour  le  dire  en  paflant ,  donne  lieu 
de  préfumer  que  la  méthode  de  Mafclef 
pour  lire  l'hébreu  pourroit  bien  n'être  pas 
Il  éloignée  qu'on  l'imag-ne  de  l'ancienne 
manière  de  lire.  Voye\  PoiNT.  2*.  Que 
quand  les  anciens  écrivoicnt  qis  ,  qa  ,  qid  ^ 
peut-être  pronorîçoient-ils  de  même ,  félon 
la  remarque  de  QuintiJien  ;  fortafsè  etiam 
ficut  fcribehant ,  ita  6"  loquebantur. 

^  ,  comme  lettre  numérale ,  valoir  ^^^o  ; 
&  furnjonté  d'une  petite  tarre ,  -Q  raloif 
50DOOQ, 


Q.U  A 

"Dans  les  noms  propres  àes  Romain.'î  , 
Q  fignifioir  Quintus  ou  Qutinius. 

Sur  nos  monnoies  cerre  lettre  indique 
qu'elles  ont  été  frappées  à  Perpignan.  (  B. 
E.R.M.) 

Qqq  i Ecriture.  )  dans  la  coulée  &:  la 
ronde  c'efl  un  o  &  la  partie  médiale  d'un 
/  Dans  l'iraliennc  c'eft  la  8 ,  i  ,2,3,4, 
&  7  partie  dV ,  &  le  milieu  d'un  /.  Ils  fe 
forment  tous  trois  du  mouvement  mixte 
des  doigts  &  du  poignet ,  dans  leur  pre- 
mière partie ,  &  le  poignet  vient  au  fe- 
cours  des  doigts  dans  la  leconde  partie. 

QUACERNES  ,  {Ge'og.  jnc.)  Quacerni, 
ancien  peuple  de  l'Efpagne  tarragonoilè  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  II,  ch.  ij.  Ils  avoient 
chez  eux  des  eaux  mincrales  accompagnées 
d'un  bourg.  Ptolomée  ne  parle  que  du 
peuple  &  àzs  eaux  ,  &  x\ntonin  en  fait  un 
lieu ,  qu'il  nomme  Aquœ  Querquennae.  II 
étoit  fur  la  route  de  Braguez  à  Aftorga  ,  à 
cinquante-trois  mille  pas  de  la  première. 
{D.J.)  V 

QUACHILTO,  f.  m.  (  Ornlthol.  Hifl. 
nat.  )  nom  d'un  des  beaux  oifeaux  du  Bré- 
iil,  &  qui  ell  du  genre  des  poules  d'eau  ; 
nos  naturalises  l'appellent  en  himporphjrio 
americanus.  Il  eft  d'un  très-beau  pourpre 
foncé,  marqueté  de  blanc.  Son  bec  ,  d'abord 
blanc  ,  devient  rouge  avec  le  temps  ,  &  efl 
femblable  de  forme  à  celui  de  la  poule 
d'eau  ,  mais  fes  jambes  font  d'un  verd  jau- 
ne; il  vit  autour  des  eaux  ,  &  fe  nourrit  de 
poiffon.  Voy.  Margrave  ,  hifi.  BraJU. 
{D.J.) 

QUADES ,  (  Gcog.  anc.  )  ancien  peuple 
de  la  Germanie  ,  qui  étoit  venu  avec  les 
Marcomans  s'établir  fur  le  Marus.  Le  pays 
des  Quades ,  dont  les  Maropinghi  dsFw- 
lomée  faifoient  partie  ,  efl  appelle  aujour- 
d'hui en  allemand  Mahrenlana,  &  Marowia 
en  efclavon.  Il  efl  vifîb'e  qu'il  a  pris  ce  nom 
de  celui  de  Marus  ,  ou  Mahrer. 

Le  royaume  des  Quades  avoir  été  parta- 
gé en  deux,  les  Quades  occidentaux  ou 
proprement  dits  ,  &  les  Quades  orientaux 
ou  Sueves  du  regnum  Vannianum ,  ainfi 
que  Pline  les  nomme,  quoique  de  fon  temps 
îî  ne  fût  plus  qucflion  de  Vannius  leur  roi. 
Domitien  marcha  contre  les  Quades  &  les 
iMarcomânspà  qui  il  fie  la  guerre  ;  il  fut 
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mis  en  fuite  ,  &  conclut  une  paix  honteulê 
avec  ces  peuples. 

Cette  nation  entra  drais  la  grande  ligue 
que  les  barbares  firent  contre  l'empire  ro- 
main fous  Marc-Aurele  ,  l'an  166,  Il  y  a 
apparence  que  les  Quades  avoient  palfé  le 
Danube  ,  &  fait  des  progrès  dans  la  Panno- 
nie  ;  puifque  cet  empereur  les  en  chalîâ 
quatre  ans  après  ,  &  les  força  eux  &  les 
Marcomans  à  repalTer  le  fieuve  avec  perte. 
Les  Quades  s'étendoient  alors  jufqu'au 
Grau.  Il  ne  fe  contenta-pas  de  les  avoir  chai- 
fés  au-delà  des  bords  du  Danube  ;  il  mit  en- 
core vingt  mille  hommes  chez  les  Marco- 
mans, &  chez  eux;  ces  troupes ,  toujours 
en  mouvement ,  empéchoient  ces  peuples 
de  labourer  ,  de  mener  leurs  troupeaux 
aux  champs  ,  faifoient  des  prifonniers  , 
ôtoient  toute  forte  de  liberté  &  de  com- 
merce. 

Les  Quades  s'en  trouvèrent  fi  fort  in- 
commodés ,  qu'ils  réfolurent  de  quitter  leur 
pays,  &  de  le  retirer  dans  les  terres  des 
Semnons.  Marc-Aurele,  qui  nevouloitque 
les  harceler  ,  leur  coupa  le  chemin.  Il  fe 
foucioit  peu  de  leur  pays  ,  &  fon  deffein 
n'étoit  pas  qu'ils  le  quittnflent.  Ils  lui  en- 
voyèrent des  députés.  Ils  lui  ramenèrent 
fous  les  transfuges  avec  treize  mille  prifon- 
niers ,  &  promirent  de  rendre  tous  les  au- 
tres qu'ils  pouvoient  encore  avoir.  Ils  ob- 
tinrent la  paix  ;  mais  non  pas  le  pouvoir 
de  trafiquer  fur  les  terres  de  l'empire ,  ni 
d'habiter  à  deux  lieues  près  du  Danube. 

Ce  traité  ne  dura  guère.  Les  Quades  au 
lieu  d'exécuter  leurs  promefîês  ,  affilièrent 
les  Jazyges,  &  \ts  Marcomans  qui  étoicnf 
encore  en  armes.  Ils  chaiïerent  leur  rot 
Furtius  ,  &  mirent  en  fa  place  un  certain 
Ariogefe.  Marc-Aurele  qui  prétendoit  que 
c'étoit  à  lui  à  donner  des  rois  aux  Quades  , 
fut  indigné  de  leur  choix  ,  &  profcrivic 
leur  nouveau  roi ,  loin  de  confirmer  la 
paix  avec  eux  ,  quoiqu'ils  offriffent  de  lui 
rendre  encore  cinquante  mille  prifonniers» 
Ariogefe  fut  pris  ,  &  Marc-Aurele  le  re- 
légua i\  Alexandrie.  Les  Quades  firent  la 
paix  avec  fon  fils  Commode. 

L'hifîoire  de  ce  peuple  eft  fort  obfcure 
depuis  c  ette  époque  jufou'au  règne  de  Cara- 
calla,  qui  fe  vantoit  d''avoir  tué  Gaiobamar , 
roi  dçs  Quades.  Sous  l'empire  de  Valéricn , 
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Probus ,  qu'il  avoir  fait  tribun  ,  paflâ  le 
Danube  contre  les  Sarmates  &  les  Quades  , 
&  tira  des  mains  de  ceux-ci  Valerius  Flac- 
cus  ,  jeune  homme  de  naiflfance  ,  &  parent 
de  Valérien.  Sous  Gallien  ,  eux  &  les  Sar- 
mates pjUerent  la  Pannonie  ,  &  enfin  une 
médaille  de  Numérien  parle  d'un  triomphe 
furies  Quades.   (D.J.) 

QUADLM  ^  (  Geog,  mod.  )  village  de 
la  haute-Egypte  ,  fur  la  rive  occidentale  du 
Nil.  Paul  Lucas  fait  une  magnifique  <\qÇ- 
cription  des  antiquités  égyptiennes  ,  colon- 
nes, temples  ,  palais,  obélifques,  fphinx, 
&  autres  merveilles  qu'il  dit  y  avoir  vues  ; 
Biais  toute  la  belle  relation  xîe  ce  voy^agcur 
n'a  encore  été  confirmée  par  perfonne. 
{D.J.) 

QUADRA  ,  f.  m.  {Archuecl.  rom.  ) 
et  mot  latin  fignifie  tantôt  \t  filet  y  tantôt  le 
petit  quarré  d'une  moulure.  Il  eft  appelle 
quadra  ^  parce  que  c'eft  un  membre  quané 
qui  fert  comme  de  plinthe  à  la  bafe  du  . 
piédeftal. 

Qu  ADR  A,  {LUte'rat.)  ce  terme  défignoit 
chez  les  Romains  ^  i°.  une  ajjîette  de  bois  , 
dans  laquelle  le  petit  peuple  alloit  recevoir 
fon  pain. aux  diftributions  publiques  ;  cette  \ 
afliette  ^toit  la  marque  {tejfera)  ,  à  laquelle 
on  reconnoifloit  ceux  qui  dévoient  avoir 
part  à  cette  diftribution.  2,'».  Quadra  étoit 
encore  ce  que  les  Romains  appelloient  en 
deux  mots,  quadratum panem  ;  &  les  Grecs 
^hco(jL'^hi'iv ,  un  pain ,  zx'^  j*  ivroucf  ,  hahen- 
tem  incifuras ,  comme  parle  Athénée  ;  c'efî- 
8-dire  un  pai^  partagé  en  petits  pains  mar- 
•qués  par  des  lignes  qu'on  tiroit  deiïlis  en 
quarré.  { D.  J.) 

QUADRAGENAIRE ,  adj.  (Gramm.) 
nombre  compofe  de  quarante  unite's.  Le 
r)ombve  quadragénaire  efl  myftérieux  félon 
S.  Auguilin.  On  dit  une  femme  ,  un  hom- 
me quadragénaire  p  ou  ^ui  a  quar-ante  ans. 
QUADRAGÉSLMAL,  Jeûne, (r>^/o- 
log.  )  c'e(l-à-dire  jeûne  du  carême  ,  ainfi 
-nommé  parce  qu'il  dure  quarante  jours  , 
du  larin  quadragefimus  y  quarantième.  V. 
Carême. 

QUADRAGÉSIMALES  ,  Offran- 
des ,  (  The'olog.  )  quadragefimalia  ;  nom 
qu'on  donnoit  en  Angleterre  â  des  dons  ou 
otfrandes  qu'on  faifoit  vers  les  temps  de  la 
W-carêiTje.  Voye\  OFFRANDE. 


Q.U  A 

C*étoit  autrefois  l'ufage  dans  ce  royaume 
que  le  quatrième  dimanche  de  carême ,  le 
peuple  allât  en  procellîon  à  la  cathédrale  , 
&  fît  des  offrandes  au  maître-autel.  On 
faifoit  la  même  chofe  dans  la  femaine  de  la 
Pentecôte  i  mais  comme  ces  dernières  obla- 
tions  furent  converties  en  une  contribu- 
tion de  deniers  appelles  pemecoflaux ,  les 
oblations  de  la  mi-carême  le  furent  auflî 
en  quadragefimales  ,  ou  en  deniers  qua- 
dragéfimaux.  On  les  appelloit  encore  /tr- 
tare  Jerufalem  y  des  premiers  mots  de  l'in- 
troït de  la  mefle  qu'on  chante  ce  dimanche- 
là.  Fqy^îj  PeNTECOSTALES. 

QUADR AGÉSIME ,  Dimanche  de 

LA  (  Hifi.  ecdefiaft.  )  c'eft  le  premier  di- 
manche de  carême^  ainfi  nommé  parce  qu'il 
efl  environ  le  quarantième  jour  avant  pâque. 
Par  la  même  raifon  on  nomme  \çs  diman- 
ches qui  le  précèdent  ,  quinquagéfime  , 
fexagéfime  y  feptuagéfime.  Voye\  QuiN- 
QUAGÉSIME  ,  ^C. 

QUADR  AN  ,  f.  m.  (  Bijom.  )  les  lapi- 
daires appellent  ainfi  un  inftrument  dont  il$ 
fe  fervent  pour  tenir  les  pierres  fines  fur  la 
roue  lorfqu'ils  i%s  taillent.  Ce  nom  lui  a  été 
donné  parce  qu'il  elf  compofé  de  plufieurs 
pièces  qui  quadrent  enfemble  ,  &  fe  meu- 
vent avec  des  vis  ,  <![ui  faifant  tourner  le 
bâton  ,  forment  régulérement  les  différen- 
tes figures  qu'on  veut  donner  à  la  pierre.  * 

QuadRAN-SOLAIRE,  (G/20/720/2,  antiq.) 
folarium.  Voy e^ChBKhMi-SOLKlKE. 

Je  ne  veux  que  nommer  ici  les  divers 
cadrans  fôlaires  de  l'antiquité  ,  parce  que 
la  connoiffance  de  leurs  noms  bizarres  eil 
nécefikiie  aux  modernes  pour  ^entendre  les 
écrits  des  anciens. 

L'hémicycle  faifoitle  plus  céleVe  de  leurs 
cadrans-folaires.  Il  étoit  creufë  dans  un 
quarré ,  &  coupé  en  inclinaifon  comme 
l'équinoxial.  On  en  donnoit  l'invention  à 
Bérofe  chaldéen.  Il  efl:  vraifemblable  que 
cecadran  de  Bérofe  étoit  une  plintiie  coupée 
en  hémicycle  ,  ou  demi-cercle  concave  ,  aa 
bout  d'en  haut  qui  regarde  le  feptentrion^ 
Il  y  avoit  un  flyle  fortant  du  milieu  de  l'hé- 
micycle ,  dont  la  pointe  répondant  au  cen- 
tre de  l'hémicycle,  repréfentoit  le  centre 
de  la  terre  ;  &  fon  ombre  tombant  fur  k 
concavité  de  l'hémicycle  ,  qui  repréfen- 
toit i'efpace  qu'il  y  a  d'un  tropique  à  l'au- 
-■  irc. 
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tre,  marqiioit  non  feulement  les  déclinaî- 
Cons  du  foleil  ,  c'eft  à-dire  ,  les  jours  des 
mois  ,  mais  auffi  les  heures  de  chaque  jour. 
Cela  fe  pouvoit  faire  en  divifaut  la  ligne 
de  chaque  jour  en  douze  parties  ^  ce  qui 
doit  s'entendre  des  jours  qui  font  depuis 
iequinoxe  d'automne  jufques  à  celui  du 
printemps.  Il  étoit  néceifaire  d'augmenter 
l'hémicycle  aux  autres  jours,  qui  ont  plus 
de  douze  heures  équinoxiales. 

Vhémifphere  du  cadran  d'Ariftarchus  ,  fa- 
mien  ,  étoit  un  cadran  horizontal ,  dont  les 
bords  étoient  un  peu  rehaufTîS  ,  pour  remé- 
dier à  l'inconvénient  de  celui  dont  le  ftyle 
étoit  droit  &  élevé  perpendiculairement  fur 
l'horizon  j  car  ces  bords  aiulî  rehaulTés 
empêchent  que  les  ombres  ne  s'étendent 
trop  loin. 

L'aftronome  Endoxus  trouva  le  cadran 
folaire  nommé  Yaraignée.  Apollonius  palloit 
pour  avoir  inventé  le  plinthe  on  carreau 
qui  fut  pofé  dans  le  cirque  de  Flaminius. 

Scopas,  fyracufain ,  avoit  fait  celui  qu'on 
appella  projlakijîoroumena ,  nom  qui  lui  fut 
doiuié  ,  parce  que  les  figures  des  fignes  y 
étoient  peintes. 

Parménion  étoit  l'inventeur  du  profparh- 
ma  ^  c'eft-à  dire  du  cadran  qui  pouvoit  fer- 
vir  à  tous  les  climats  de  la  terre. 

Théodofè  &  Andréas  Patroclès  trouvèrent 
\e  pelécinon  ,  qui  étoit  un  cadran  fait  en  ha- 
che ,  où  les  lignes  tranfverfales  qui  mar- 
quoient  les  fîgnes  &  les  mois  ,  étoient  Ter- 
rées vers  le  milieu  ,  &  élargies  vers  les  cô- 
tés j  ce  qui  leur  donnoit  la  forme  d'une  ha- 
che à  deux  côtés. 

Enfin  Dionyfiodorus  fit  le  cône ,  &  Apol- 
lonius le  carquois.  Les  cadrans  en  cône  & 
en  carquois,  Ibnt  apparemment  les  verticaux. 

Au  refte  fi  vous  aimez  autant  les  Lacé- 
démoniens  que  la  gnomonique ,  vous  ap- 
prendrez avec  plaifif ,  que  ce  fut  à  Lacédé- 
mone  qu'on  vit  pour  la  première  fois  les 
fruits  de  cette  fcience  ingénieufè ,  qui  a 
trouvé  la  proportion  des  ombres  pour  la 
conftruéïion  des  cadrans  folaires.  Diogene 
de  Laerce  dit  dans  la  vie  d'Anaximandre  , 
que  ce  fameux  philofophe ,  à  qui  les  mathé- 
matiques doivent  tant  de  belles  découver- 
tes ,  inventa  les  cadrans  folaires  ,  &  fit  le 
premier  de  fa  propre  main  à  Lacédémone. 
Pline  demeure  bien  d'accord  que  ce  cadran 
Tome  XXVIII, 
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fut  fait  à  Lacédémone ,  mais  il  en  attribue 
la  conftrudion  au  phiiofophe  Anaximene. 
En  ce  temps-là  ,  les  philofophes  étoient 
mathématiciens.  Anaximandre  avoit  64  ans 
la  féconde  année  de  la  cinquante  -  huitième 
olympiade ,  c'eft-à-dire  l'an  547  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift.  Anaximene  naquit 
528  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Petau  dif- 
pute  à  Diogene  Laerce  ,  la  connoilTance  du 
t^mps  de  fa  mort. 

Les  cadrans  folaires  pafîerentMe  la  Grèce 
en  Sicile  ,  d'où  Valerius  Meflala  ,  conful  eu 
491 ,  apporta  à  Rome  le  cadran  de  Catane, 
qui  fervit  près  de  cent  ans ,  jufqu'à  ce  que 
Quintus  Marcius ,  confiil  en  567  ,  en  eut 
fait  au  même  lieu  un  autre  adapté  au  climat 
de  Rome.  Cependant  on  reconnut  bientôt 
que  le  foleil  avec  le  cadran  le  plus  parfait  , 
n'éîoit  d'aucun  fecours  pendant  la  nuit  , 
ni  même  pendant  le  jour  ,  lorfque  le  temps 
étoit  couvert.  Scipion  Nafica  ,  confid  ca 
591  &  598  ,  s'avifà  le  premier  d'y  fubfti- 
tuer  une  horloge  hydraulique  ,  qui  fût  éga- 
lement utile  la  nuit  &  le  jour.  Enlvi  Ctéfi- 
bius,  qui  florifibit  vers  l'an  613  de  Rome  , 
inventa  une  horloge ,  où  les  rouages  flirent 
employés  felou  la  defcription  de  Vitruve  , 
favamment  expliquée  par  M.  Perrault,  ("  Lt 
chevalier  DE  J  AU  COURT.  ) 

QU ADRANGLE  ,  f.  m.  terme  de  géomé- 
/r^  autrefois  ufité  par  les  anciens  auteurs 
ponr  fignifier  une  figure  qui  a  quatre  cotés 
ou  quatre  angles.   Voye^  QuADRiLateRE. 

Le  quarré  ,  le  parallélogramme  ,  le  tra- 
pefèjîe  rhombe  &  le  rhomboïde,  font 
des  quadrangles  ou  des  figures  quadrangu- 
laires,.  Voyei  QUARRÉ  ,  PARALLÉLO- 
GRAMME ,  Rhombe,  &c. 

Le  quarré  eft  un  quadrangle  régulier  \  le 
trapefe  en  eft  un  irrégulier.  Voy.  Trapese. 
Chambers.   (  £"  ) 

QUADRANGULAIRE  ,  adj.  {Qéom.) 
fe  dit  d'une  figure  qui  a  quatre  angles.  V, 
Quadrangle. 

QUADRANS ,  f.  m.  {Monn.  rom.  )  c'é- 
toit  chez  les  Romains  la  plus  petite  mon- 
noie  de  cuivre  ,  excepté  le  fextans  ;  mais 
parce  que  le  mot  quadrans  fignifie  propre- 
ment &  premièrement ,  la  quatrième  par^ 
tie  de  quelque  chofe  ,  il  eft  certain  que  la 
pièce  qui  le  nommoit  quadrans  s'appelîok 
ainfi ,  parce  qu'elle  étoit  la  quatrième  d'une 
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plus  haute  monnoie.  Donc  îe  quadrcns  du 
temps  de  la  république  ,  étoit  la  quatrième 
partie  de  Tas  \  mais  je  ne  voudrois  pas  nier 
que  fous  les  derniers  empereurs  ,  diverfcs 
petites  pièces  de  cuivre  n'aient  eu  le  nom 
de  qucdrans ,  dont  l'une  étoit  moindre  que 
l-autre  en  poids  &  en  valeur.  Quant  au 
poids  du  quadrans  ,  quoiqu'il  ait  varié  ,  nous 
en  pouvons  dire  quelque  chofe  avec  certi- 
tude ,  parce  que  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  l'a?  ,  font  d'accord  que  du  com- 
ynencem.ent  ,  il  pefoit  une  livre  rom.aine  , 
c'eft-à-dire  douze  onces  romaines  ;,  donc  il 
s'enfuit  qu'alors  le  quadrans  étoit  du  poids 
rie  trois  onces  ,  &  par  cette  raifon  s'appel- 
loit  triuncis  ,  comme  Pline  le  rapporte  , 
hh.  XXXIII. 

•  Mais  nous  apprenons  du  même  auteur  , 
que  du  temps  de  la  première  guerre  puni- 
que ,  la  république  ne  pouvant  fournir  aux 
êxcefîîves  dépenfes  qu'il  lui  falloit  foutenir  , 
lit  battre  des  as  du  poids  de  deux  onces  , 
dont  elle  paya  fes  dettes  ,  parce  qu'elle  y 
gaguoit  les  cinq  fixiemes  ^  alors  donc  il  eft 
évident  que  le  quadrans  pefoit  demi- once  , 
c'eft-à-dire  quatre  drachmes. 

L.2S  mêmes  Romains  ayant  été  vaincus 
par  Annibal  ,  l'année  que  Fabius  Maximus 
fut  dictateur  ,  ils  diminuèrent  encore  de  la 
moitié  le  poids  des  as^  &  les  firent  du  poids 
d'une  once  feulement  ^  de  forte  qu'elof|^le 
quadrans  ne  pefoit  qu'un  quart  d'once ,  c'ell- 
à-dire  deux  drachmes. 

Enfin  peu  de  temps  après ,  ajoute  Pline, 
les  as  furent  faits  du  poids  de  demi -once 
par  la  loi  papiria  ,  &  par  conféquent  le 
'Quadrans  fut  réduit  au  poids  d'une  feule 
drachme. 

Il  y  avoit  à  Rome  fous  Augufte ,  des  bains 
publics  ,  où  le  petit  peuple  étoit  reçu  pour 
un  quadrans  ;  c'eft  pourquoi  Séneque  les 
appelle  rem  quadrantariam ,  ou  comme  nous 
dirions  les  bains  d'un  fou,  (*)  Juvénai  y  fait 
«illuiion  quand  il  dit  : 

2fecpu€ricr€duatj  nifi  quinondum  œrdavaatur.. 

te  Les  enfans  mêine  ne  le  croient  pas  \  il 
»  n'y  a  que  ceux  qui  ne  paient  rien  pour 
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»  leurs  bnins  qui  donnent  ciéance  à  de  tel- 
»  les  chimères.  [D.  J.) 

QUADRANTAL,  f  m.(Mefure  rom.  ) 
Le  qucdrantalow  l'amphore  capitoline ,  étoit 
une  mefure  fixe  d'un  pie  cubique ,  &  qui 
pouvoit  comprendre  autant  de  vin  qu'il  en 
talloit  pour  faire  le  poids  de  quatre-vingts 
livres.  Voye^  les  notes  du  P.  Rouillé  fur 
l'hijioire  romaine  ,  liv.  XXIV ,  p.  500.  Il 
faut  diftinguer  le  quadrantal  ,  ou  l'amphore 
capitoline  ,  de  C amphore  ordinaire,  qui  étoit 
une  mefure  indéterminée ,  tantôt  plus  gran- 
de ,  &:  tantôt  plus  petite  ,  &  dans  laquelle 
'  les  Romains  avoient  coutume  de  conferver 
leur  vin.  (  D.  J.  ) 

QUADRAT,  adj.  {Affr,)  quadrat  af- 
pecl  ^  c'eft  un  afpeâ:  de  planètes  diftantes 
l'une  de  l'autre  de  la  quatrième  partie  du  zo- 
diaque ,  c'eft-à-dire,  de  90  degrés.  L'af- 
pe6i  quadrat  s'appelle  aufli  quadrature,  f^oy» 
Aspect  ,  &  Quadrature.  On  marque 
ainfi  le  quadrat  afped  D  (  JE"  ) 

Quadrat  ,  f.  m.  pièce  de  fonte  de  ca- 
ractère d'Imprimerie  ,  dont  chaque  forte  de 
fonte ,  ou  corps  de  caraâere  eft  alibrti.  Ces 
pièces ,  qui  (ont  plus  baffes  de  quatre  lignes 
que  la  lettre ,  &  de  différente  grandeur  pour 
la  juftification  des  lignes,  rempliffent  celles 
dont  les  mots  n'en  contiennent  qu'une  par- 
tie ,  &  dont  le  reftant  paroît  vuide  à  l'im- 
preffion  \,  elles  forment  de  même  les  alinéa  , 
le  blanc  des  titres  ,  &  ceux  qu'occafionent 
allez  fréquemment  \^s  ouvrages  en  vers. 

QUADRAT  M  ,  {Géog.  j/îc.)  ancien  lieu 
d'Italie  fur  la  route  de  Milan  à  Vienne ,  viile 
des  Gaules ,  entre  Rigomagnum  &  Taurines* 
On  croit  que  c'eft  préfentement  Crefcen- 
tino  ,  dans  le  marquifat  d'Yvréc  ,  au  Pié- 
mont. (D,  J,) 

QUADRAT ARIUS  ,  f.  m.  (  Littéral.  ) 
La  fignification  ordinaire  de  qucdratarius 
eft  ,  un  ouvrier  qui  équarrit  de  la  pierre  ou 
du  marbre.  Les  lapidicœ  ou  quadratarii  icnt 
;  mis  dans  la  même  claft'e ,  loi  ptxmiere  ,  au 
code  de  excufationibus  artificum  ;  mais  en  fait 
de  pierre  ou  de  marbre  quarré  ,  il  i'cn  tail- 
loit  pour  beaucoup  d'autres  ouvrages  ,  que 
pour  le  corps  folide  des  bâtimens.  Ou  ca 


(*)  Pluurque  nous  apprend  que  le  quadtain  ëtott  la  plus  petite  monroie  de  cuivre  chei 
Komains,  &  que  l'on  donna  à  Glodia  l'in)uricux  fobriquet  de  auAdxantaria ^  pour  détigncr  quN 
locuoiji  fes  iaveuxs  au  plus  vil  prix.  Vo^ix.  QuAt>ft,Aiis. 
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îcîoit  de  dîverfes  couleurs ,  &  l'on  ett  For- 
lîîoit  des  quarrés  plus  on  moins  grands  , 
dont  on  revêtoit  les  murs  ,  &  dont  on  em- 
belliiroit  par  compartimens  les  pavés  des 
temples  &  d'autres  édifices  publics  &  par- 
ticuliers. 

L'art  de  tailler  &  d'employer  ainfi  ces 
pierres  ,  étoit  un  métier  tout  autre  que  ce- 
lui d'équarriiîeur  ordinaire  ,  &  s'appelloit 
ors  quadrataria.  Ce  terme  cft  employé  dans 
une  légende  très-ancienne  des  quatre  cou- 
ronnés ,  qui  furent  martyrifés  fous  Dioclé- 
tien:  dum  Diocletianus  omnes  metallicos  con- 
gre gar  et  ,  invenk  CLaudium  ,  CaJIorium  , 
Sywphorianum  &  Nicojiratum  ,  mirificos  in 
nrte  quadrataria.  Les  ouvriers  qui  en  faifoient 
profefîion  ,  s'appelloient  quadratarii  ^  &  leur 
ouvrao^e  opus  quadratarium.  (  D.  J.  ) 

QÛADRATIN ,  f.  m.  pièce  de  fonte  de 
caractère  d^ imprimerie.  Chaque  corps  de  ca- 
raéiere  a  fes  quadratins  ;  ils  font  ,  ainfi  que 
les  quadrats  &  efpaces ,  plus  bas  de  quatre 
lignes  que  les  lettres.  Les  quadratins  font 
exailement  quarrés ,  &  d'ufage  au  com- 
iTiencement  d'un  article  ,  après  un  alinéa  , 
&:  très-fréquens  dans  les  ouvrages  où  les 
chiffres  dominent  ,  comme  ceux  d'algèbre 
ou  d'arithmétique.  Le  quadratin  elè  régulier 
dans  fon  épailteur  ^  deux  chiffres  enfèmble 
font  celle  d'un  quadratin.  Il  y  a  en  outre 
des  demi-quadratins  de  l'épaiiTeur  d'un  chif- 
fre pour  la  plus  grande  commodité  de  l'art. 

QUADRATIQUE  ,  adj.  [Algèbre.) 
équation  quadratique  ,  qu'on  appelle  plus 
communément  équation  du  fécond  degré  , 
c'eft  une  équation  oii  la  quantité  inconnue 
monte  à  deux  dimenfions  ,  c'eft-à-dire  une 
équation  qui  renferme  le  quarré  de  la  racine 
ou  du  nombre  cherché  :  telle  eft  l'équation 
x"  =  a-\-  b\  Voyei  EQUATION. 

Les  équations  quadratiques  font  de  deux 
efpeces  ^  les  unes  font  pures  ou  {impies ,  & 
les  autres  font  affedtées. 

Les  équations  quadratiques  fimples  font 
celles  où  le  quarré  de  la  racine  inconnue  fe 
trouve  feul ,  &  eft  égal  à  un  nombre  donné 
ou  à  une  quantité  connue  ;,  comme  dans  les 
équations  xx  =  36  j  yj=  1332125  j  xx 
=  aa  -f-  bb. 

La  réfolution  de  ces  équations  eft  fort 
aifée  j  car  il  cft  évident  qu  il  ne  s'agit  que 
d'extraire  la  racine  quarrée   du   nombre 
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I  ou  de  la  quantité  connue.   Voye^  Racine. 
Ain(î  dans  la  première  équation  ,  la  va- 
leur de  X  eft  égale  à  6  3  dans  la  lèconde ,  y 

Les  équations  quadratiques  affeftées  font 
celles  qui  renferment  quelque  puiffance 
intermédiaire  du  nombre  inconnu ,  outrie 
la  plus  haute  puilTance  de  ce  nombre  ,  & 
le  nombre  abfolu  donné  3  telle  que  l'équa- 
tion XX  -{-  2  b  X  =  roc. 

Toutes  les  équations  de  cet  ordre  font 
rcpréfcntécs  par  l'une  eu  l'autre  des  foniîes 
fuivantes  , 
XX  -f-  ex  =  R.  XX -ex  =  R.ex-xx^=  R. 

Il  y  a  différentes  méthodes  d'extraire  les 
racines  des  équations  quadratiques  alfedèées  j  ' 
la  plus  commode    eft  celle-ci  :  fuppofons 
que  x'-  -\-  a  X  =■  b-  ,  on  rendra  x-~\~ax  un 

quarré  .parfait  5  enyajoutànt— ,  afin  d'avoir 

4 

x.r-j-fl.r4-  — ,  qui  eft  le  quarré  de  jr-f-— : 

après  quoi  ,   la  rachie  quarrée   peut  s'ex- 
traire de  la  manière  fuivante  : 
■!■''  -+-  a  X  =  b'', 

--f-  ^a  a ^a  a  2]  outé. 

x^'  -i-  a  X  -Ç-  ^a  a  =5''  -\-!^aa. 


±  V.b'  -f-  'aa. 


X  =  —  \a  ■:^V  b'   -^^aa. 

Voye^  au  refte  des  remarques  importantes 
fur  ces  formules ,  au  mo^JEQUATiON  j  & 
fur  la  conftrudèion  des  équations  quadrati- 
ques ,  voyez  Construction. 

Au  lieu  des  caraékres  -4-  &  — ,  quel- 
ques auteurs  ont  fait  ufage  des  points  , 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  équations 
fuivantes. 

X  -{-  a  X  =  b  , 

l^a  a  Irûaadd. 

x\ax.'^a'-=zY77¥. 


c.La=^V{la-.b'') 


x=.ta.y/{^  a\  b''  ) 

Remarquez  qu'on  tire  la  double  racine  po- 
fitive  &  négative  de  3'  +  ^  a  a  ,  &  qu'on 
ne  tire  que  la  fimple  racine  x  +,i  a  du  pre- 
mier membre  ,  quoiqu'on  pût  tirer  encore 
la  racine  —  r  —  \  a.   Mais    fi  on  faifoit 


:±x-±U^ 


±Vbb-^^^aa^  cela  ne  pro- 
B  z 
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duiroit  jamais  que  deux  valeurs  de  r ,  quel- 
que combinaifon  que  Ton  fît  des  fîgnes. 
Voilà  pourquoi  on  fe  contente  d'extraire  la 
double  racine  d'un  des  membres.  On  pour- 


roit  faire  :+-t -^i  =  V />!>  -i-^a  a'^  &i.  cela 

donneroit  les  mêmes  valeurs  de  r.  (O) 

QUADRATRÎCE  ,  f.  f.  en  Géométrie, 
cft  une  courbe  méclianique  par  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  trouver  des  rettangics 
ou  quarrés  é^aux  à  des  portions  de  cercle  , 
ou  en  général  à  des  portions  d'efpaces  cur- 
vilignes. F.  Cercle,  Quadrature,  ê-c. 

Pour  parler  plus  exaâement  ,  \-3i.quadra- 
îrice  d'une  courbe  eft  une  courbe  tranf- 
cendante  décrite  fur  le  mêm.eaxe,  dont  les 
demi  ordoiniées  étant  connues,  fcr\ent  à 
trouver  la  quadrature  des  espaces  qui  leur 
correlpondent  dans  l'autre  courbe.  Voye[ 
Courbe. 

Par  exemple  ,  on  peut  appeller  quadra- 
trice  de  la  parabole  AMC  ,\à  courbe  AND 
(  PL  analyf.  jig.  21.  )  ,  dans  laquelle  les 
ordonnées  P  N  ,  font  telles  que  celle  dans 
laquelle  A  P  M  A  =  PN' ,  om  A  P  M  A 
^=A  P.  P  N ,  ou  enfin  celle  dans  laquelle 
APMA=:PN,  multiplié  par  une  conf- 
iante <7.  Voilà  donc  trois  efpetesde^z/c<3';ï2- 
tj-ices  de  la  parabole. 

Les  plus  célèbres  des  quadratrices  ,  font 
celles  de  Dinoftrate  &  de  M.  Tichirnhaufen 
pour  le  cercle. 

La  quadratrke  de  Dinoftrate  eft  une 
courbe  A  Mmm{Pl.  analyf.  fi  g.  12),  par 
le  moyen  de  laquelle  dhtrou\e  la  quadra- 
ture du  cercle  ,  non  point  géométrique- 
ment ,  mais  d'une  manière  méchanique. 
Elle  eft  ainfi  appellée  de  Dinoftrate  ,  qui 
en  eft  l'inventeur. 

Voici  fa  génération.  Divifez  le  quart  de 
cercle  ANS,  en  tel  nombre  de  parties 
égales  que  vous  voudrez ,  en  N  ,  n,  &c. 
Divifèz  de  même  le  rayon  A  C  en  un  égal 
nombre  de  parties  aux  points  P  ,  p  ,  &c. 
menez  les  rayons  C  N  ,  cr,  &c.  enfin  fur 
Jes  points  P  ,p  ,  &c.  élevez  les  perpendicu- 
laires PM  ,  p  m,  &c.  Joignez  ces  lignes ,  & 
vous  aurez  autant  de  points  Af  m  ,  que  vous 
aurez  fait  de  divifions  ^  on  peut  engeridrer 
la  quadratrice  de  Dinoftrate  par  un  mouve- 
ment continu  ,  en  fuppoiànt  que  le  rayon 
C  N  décrive  uniformément  par  foh  extré- 
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mité  N  l'afc  A  B  y&i  que  pendatit  ce  temps 
une  règle  mobile  P  M ,  demeurant  toujours 
parallèle  à  elle-  même,  fe  meuve  uniformé- 
ment le  long  de  A  C  'j  enforte  que  la  règle 
P  M  arrive  en  C  \  lorfque  le  rayon  C  A 
tombe  en  CjB,  l'interfeôion  continuelle  M 
du  rayon  C  N  ,  &  de  la  règle  P  M  ,  dé- 
crira la    quadratrice  AMD. 

Par  la  conftrudion  ,ANB:AN::Ac: 
A  P  ;  c'eft pourquoi  {'iAN£  =  a,Ac=: 
b,  AN  =  x,  A  P=sz y  ^  on  aura  ax=iby. 
•Foy^ç  Quadrature. 

La  quadratrice  de  Tfcliimhaufen,  eft  une 
courbe  tranfcendante  A MmmB  (fig.  17,)  , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  trouve  égale- 
ment la  quadrature  du  cercle.  M.  Tfchirn- 
haufen  l'a  inventée  à  l'imifation  de  celle  de 
Dinoftrate. 

Voici  fa  formation.  Divifèz  le  quart  de 
cercle  A  N  B  ,  &(.  fon  rayon  -^  c ,  en  un  égal 
nombre  de  parties  ,  comme  dans  les  pre- 
miers cas  j  des  points  P  p  ,  &c.  menez  les 
lignes  droites  PM,pm',  «S'c.  parallèles  à 
C  B  ;  8l  des  points  N  n  ,  les  lignes  N  M  y 
n  m ,  parallèles  sl  Ac  ;  joignez  les  points  A  , 
M  y  m  ,  bc  vous  aurez  la  quadratrice  ,  dans 
laquelle  AN  B:  A  N  ::  A  C:   A  P. 

Puifque  A  N  B  :  AN::  AC  :  A  P  ; 
CiANB  =  a,  A  c=:l>,  AN  =x,  & 
AP  =.yi  a  X  ^=  b  y.  Voyc\  QUADR^" 
TU  RE.  On  peut  décrire  cette  courbe  par  uti 
mouvemcfit  continu  ,  en  fuppofant  deux 
règles ,  N  M^P M ,  perpendiculaires  l'une 
à  l'autre  ,  qui  fe  meuvent  toujours  unifor- 
mément &  parallèlement  à  elles-mêmes  y 
l'une  fur  le  quart  de  cercle  A  C ,  l'autre  fur 
le  rayon. 

QUADRATUM ,  (  Géog.  anc.  )  La  no- 
tice de  l'empire  nomme  deux  lieux  de  ce 
nom  j  l'un  dans  la  première  Pannonie  ou  la 
Norique  Ripen/è  ,  &  ce  lieu  paroît  être  au- 
jourd'hui Wiffelbourg  -,  l'autre  Quadratum 
étoit  dans  la  bafte  Pannonie  ,  &  fe  nomme 
aujourd'hui  Gurckfeld.  {D.J.) 

QUADRATURE  ,  f.  f.  terme  de  géomJ- 
trie  ;  manière  de  quarrer  ou  de  réduire  une 
figure  en  un  quarré  ,  ou  de  trouver  uq 
quarré  égal  en  furface  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  figures.  Voye^  Cercle  ,  &c. 

La  quadrature  des  figures  re£tilignes  eft 
du  reftbrt  de  la  géon:iétrie  élémentaire  ^  il 
ne  s'agit  que  de  trouver  leurs  aires  oufupei-; 
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Ecle  ,  &  de  la  transformer  en  un  parallélo- 
gramme re&angle. 

Il  eft  facile  enfuite  d'avoir  un  qnarré  égal 
à  ce  rcftaiigle  ,  pinfqu'il  ne  faut  pour  cela^ 
que  trouver  une  moyenne  proportionnelle 
entre  les  deux  côtes  du  redangle,  Foye^ 
Aire,  QuarR-É.  Foy^^  aufTi  les  métiio- 
des  particulières  de  trouver  les  fuperlicies 
de  ces  figures  aux  OTOM  Triangle,  Paral- 
lélogramme ,  Trapese  ,  <fvc. 

La  quadrature  des  courbes  ,  c'eft-à-dire  la 
manière  de  mefurer  leur  furface  ,  ou  de 
trouver  un  efpace  reftiligne  égal  à  un  eipace 
curviligne  ,  eft  imt  matière  d'une  ipé- 
culation  plus  profonde  ,  &  qui  fait  partie 
de  la  géométrie  fublime.  Arcliimede  paroît 
être  le  premier  qui  ait  donné  la  quadra- 
ture d'un  efpace  curviligne  ,  en  trouvant 
la  quadrature  de  la  parabole. 

Quoique  la  quadrature  des  figures  ,  fur- 
tout  celle  du  cercle ,  ait  été  l'objet  de  l'ap- 
plication des  plus  fameux  mathématiciens 
de  l'antiquité ,  on  peut  dire  qu'on  n'a  rien 
fait  de  conlidérable  fur  cette  matière  ,  que 
ver^  le  milieu  du  dernier  fiecle  j  favoir  en 
1657  ,  MM.  Neil  &  Brownker  ,  &  après 
eux  M.  Chriftophe  Wren  ,  ont  trouvé  les 
moyens  de  démontrer  géométriquement 
l'égalité  de  quelques  efpaces  curvilignes 
courbes  ,   avec  des  efpaces  reclilignes. 

Quelque  temps  après ,  pludeurs  géomè- 
tres ,  tant  anglois  que  des  autres  nations , 
firent  les  mêmiCS  tentatives  iiir  d'autres 
courbes,  & réduifirent  le  problême  au  cal- 
cul analytique.  Mercator  en  publia  pour 
la  première  fois  l'effai  en  1688 ,  dans  une 
démonftration  de  la  quadrature  de  l'hyper- 
bole de  miiord  Brownker  ,  dans  laquelle 
il  fe  fervlt  de  la  méthode  de  Wallis  pour 
réduire  une  fraâion  ea  une  fuite  infinie  par 
le  moyen  de  la  divifion. 

.  Il  paroît  cependant,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  que  M.  Newton  avoit  déjà  décou- 
vert le  moyen  de  trouver  la  quadrature  des 
couribes  par  fa  méthode  des  fluxions  ,  avant 
l'année  1668.  Voyei  Fluxion. 

Meffieurs  Chriftcplie  Wren  &  Huy- 
ghens  fe  difputent  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert la  quadrature  d'une  portion  de  la  c)'^- 
cloïde.  M.  Leibnitz  découvrit  enfuite  celle 
d'une  autre  portion  j  &  en  i6c^ç)  ,  M.  Ber- 
noulli  découvrit  celle  d'une  iiifîuité  de  i^^- 
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mens  &  de  fe£î:eurs  de  cycloïde.  Voyei  ^^s 
mém.  de  tacad.  de  1699. 

Quadrature  du  cercle,  eft  la  ma- 
nière de  trouver  un  quatre  égal  à  un  cer- 
cle donné.  Ce  problême  a  occupé. inutile- 
ment \qs  mathématiciens  .de  tous  les  fiecles. 
Foyei  Cercle. 

Il  fe  réduit  a  déterminer  le  rapport  du 
diamètre  à  la  circonférence ,  ce  qu'on  n'a 
pu  faire  encore  jufqu'ici  avecpréci/ion. 

Si  ce  rapport  étoit  connu ,  on  auroit 
aifémcnt  la  quadrature  du  cercle  ,  puisqu'il 
eft  démontré  que  fa  furface  eft  égale  à  celle 
d'un  triangle  re£l:angle  qui  a  pour  hauteur 
le  rayon  du  cercle ,  &  pour  bafe  une  ligne 
égale  à  fa  circonférence.  Il  n'eft  donc  befoiti 
pour  quarrcr  le  cercle  que  de  le  rcâifier. 
F,  Circonférence  &  Rectification. 

Le  problême  de  la  quadrature  du  cercle 
confifte  proprement  dans  l'alternative  de 
trouver  cette  quadrature  ou  de  la  démon- 
trer impolTible.  La  plupart  de?  géomètres 
n'entendent  par  quadrature  du  cercle  que  la 
première  partie  de  cette  alternative  j  cepen- 
dant la  féconde  réfoudroit  parfaitement  le 
problème.  M.  Newton  a  déjà  démontré 
dans  le  premier  livre  de  fes  principes  ma- 
thématiques,/èc?.  F/,  tom.  XXniI ,  que 
la  quadrature  indéfinie  du  cercle ,  &  en  géné- 
rai de  toute  courbe  ovale  ,  étoit  impofîî- 
ble  ,  c'eft-à-dire  qu'on  ne  pouvoit  trouver 
une  méthode  pour  quarrer  à  volonté  une 
portion  quelconqile  de  l'aire  du  cercle  j 
mais  il  n'eft  pas  encore  prouvé  qu'on  r.e 
puifte  avoir  la  quadrature  ablolue  du  cercle 
entier.  Si  on  avoit  le  rapport  du  diamètre 
à  la  circonférence ,  on  auroit  ,  comm.e  on 
l'a  déjà  dit ,  la  quadrature  du  cercle  ,  à' où 
il  fiiit  que  pour  quarrer  le  cercle  il  fuftit 
de  le  rcdifier ,  ou  plutôt  que  l'un  ne  peut 
fe  faire  fans  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  courbe 
qui  réellement  &  en  elle-mêir.e  ne  foit  égale 
à  quelque  ligne  droite  ,  car  il  n'y  en  a  point 
que  l'on  ne  puifte  concevoir  exa£lement 
cïïveloppée  à\n\  fil ,  &  puis  développée  ^ 
mais  il  faut  pour  les  géomètres  que  ce  qu'ils 
connoiflént  de  la  nature  de  la  courbe  pu ifle 
leur  fêrvir  à  trouver  cette  ligne  droite ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même  ,  il  faut  que  cette 
ligne  foit  renfermée  dans  des  rapports  con- 
nus ,  de  manière  à  pouvoir  elle-même  être 
exadement  connue.  Or  quoiqu'ellte  y  foit 
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toujours  renfermée ,  elle  ne  l'eft  pas  tou- 
jours de  la  manière  dont  nous  aurions  befoin*, 
au-delà  d  un  certain  point  qui  n'ell  pas  même 
fort  éloigné  ,  nos  lumières  nous  abandon- 
nent &  aboutilTent  à  des  ténèbres. 

Ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail 
fur  la  quadrature  du  cercle  ,  peuvent  avoir 
recours  à  l'ouvrage  que  M.  Montucla  a 
publié  en  1754,  flir  ce  (ùjet,  fous  le  titre 
d'nijloire  des  recherches  fur  la  quadrature  du 
cercle.  Ils  y  trouveront  un  récit  fidèle,  favant 
&  raifonné  des  travaux  des  plus  grands  géo- 
meires  fur  cette  matière  ,  &  ils  y  appren- 
dront à  fè  prémunir  contre  les  promefles  , 
les  jactances  &  les  inepties  des  quadrateurs. 

Une  de  leurs  principales  prétentions  eft  de 
croire  qu^  le  problème  de  la  quadrature  du 
cercle  eft  fort  important  pour  les  longitu- 
des ^  en'quoi  ils  fe  trompent  grofliérement, 
ces  deux  problèmes  n'ayant  aucun  rapport. 

Plulieurs*géometres  ont  approché  fort 
près  de  ce  rapport.  Archimede  paroît  avoir 
été  un  des  premiers  qui  aient  tenté  de  la 
découvrir ,  &  a  trouvé  par  le  moyen  des 
polygones  réguliers  de  96  côtés  infcrits  & 
circonfcrits  au  cercle ,  que  ce  rapport  eft 
cc^ime  7  à  22.  Voye^  PoLYGONE. 

Quelques-uns  des  modernes  ont  appro- 
ché beaucoup  plus  près  ,  fur-tout  Lndol- 
phe  de  Ceulen  qui  a  trouvé  après  des  cal- 
culs infinis,  qu'en  fuppofant  que  ce  diamètre 
foit  I  ,  la  circonférence  eft  plus  petite  que 
3.14159265358979323846264338387950; 
mais  plus  gratide  que  ce  même  nombre  en 
mettant  l'unité  pour  dernier  chiffre. 

Les  géomètres  ont  encore  eu  recours  à 
d'antres  moyens ,  fur-tout  à  des  efpeces  de 
courbes  particulières  qu'on  appelle  quadra- 
trices  ;  mais  comme  ces  courbes  font  mé- 
chaniques  ou  tranfcendantes  ,  &c  non  point 
géométriques,  elles  ne  fatisfont  point  exac- 
tement à  la  folution  du  problême,  f^oyei 
TrANSCExNDANT  ,  Méchanisme  &  QUA- 
DRATRICE. 

On  a  donc  employé  l'analyfe  ,  &  tenté 
de  réfondre  ce  problême  par  pîufieurs  mé- 
thodes différentes ,  &  principalement  en 
employant  certaines  fériés  qui  donnent  la 
quadrature  approchée  du  cercle  par  une  pro- 
greffion  de  termes.  T^oyei  Série  ou  Suite. 

En  cherchant  par  exemple  une  ligne 
droite  égale  à  la  circouféreuce  d'un  cercle , 
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on  trouve  en  fuppofant  pour  ledî^metrc^ 
que  la  circcnférence  doit  être  f  —  -  -f-  f 
—  / -f-f  5  <^'^'  q^i  forment  une  fuite  mfinie 
de  fradHons  doiit  le  numérateur  eft  tou- 
jours 4 ,  &  dont  les  dénominateurs  font 
dans  la  fuite  naturelle  des  nombres  inégaux^ 
&.  tous  ces  termes  font  alternativement  trop 
grands  îk  trop  petits. 

Si  l'on  pouvoit  trouver  la  fomme  de 
czite  Elite  ,  on  auroit  la  q-uadrature  du  cer- 
cle ;  mais  on  ne  Ta  point  encore  trouvée  ,  & 
il  y  a  mêm.e  apparence  qu'on  ne  la  décou- 
vrira de  long-temps.  On  n'a  point  cepen- 
dant démontré  eue  la  chofe  fbit  impoftî- 
ble ,  ni  par  conféquerlt  que  la  quadrature 
du  cercle  le  foit  aullî. 

D'ailleurs  comme  on  peut  exprimer  la 
même  grandeur  par  différentes  fériés,  il 
peut  fe  faire  aulTi  que  l'on  puiffe  exprimer 
la  circonférence  à^nw  cercle  par  quelque 
autre  féris  dont  on  puiflé  trouver  la  fom- 
me. Nous  avons  deux  fuites  infinies  qui 
expriment  la  raifon  de  la  circonférence  au 
diamètre  ,  quoique  d'une  manière  indéfi- 
nie. La  première  a  été  découverte  par  M. 
Newton ,  qui  a  trouvé  ,  en  fuppofant 
pour  le  rayon  ,  que  le  quart  de  la  circon- 
férence eft  r  — \—-^-, — îTî,  (S'c.La  fécon- 
de eft  de  M.  Leibnitz,  qui  trouve  de  m.ême 
que  le  rayon  étant  l'arc  de  45  degrés  ,  eft 
la  moitié  de  i  — f-f-f— 14.1,  ^c.  Voici 
la  manière  de  trouver  chacune  de  ces  fériés 
par  le  calcul  intégral  j  on  la  doit  à  M, 
Newton. 

Quadrature  du  cercle  par  M. NeU'îon,  Soit 
le  rayon  du  cercle  AC  =  i  (Planch.  d'anal» 
jig,  24;  CP^x,  y-=/  (i— z-^;.,  & 
/  (  I— x')  =  I—  ?  r-  —  fr^  —  îU-"^— t/t 
^*  —  z|«  «=xio ,  &c,  à  l'infini.  V,  Binôme. 
Donc  Pp  m  M  ou  y  d  x  =  d  x  —  t  x^  d  x 

—  \  x^  d  X  —  izx''  dx  —  yiî — x^  d  X  -^ 
tjj  — x^°  d  X —  &c.  à  l'infini. 

Et  sy  d  xz=r—.Jtx  [—{ô  X  '  —j\^x 

—  îT?»  x"* —  2  sïê  x"  à  l'infini.  , 

Lorfque  x  devient  égal  au  rayon  CA  , 
l'efpace  t>  C  P  M  ie  change  en  un  quart  de 
cercle.  Subftituant  donc  i  à  x ,  le  quart  de 
cercle  fera  i/—  f  —  4*0  ttz  —  mi  — 
iTTf  ^c,  à  l'infini.  Cette  même  férié  peut 
fervir  à  mefurer  la  furface  entière  du  cercle, 
en  fuppofant  fon  diamètre  =  i. 

Quadrature  du  cercle  par  M.  Làbnif^  Soit 
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la  tangente  K  B  (  PL  d'analyfe  jîg.  15  )  == 
or ,  B  C=i--)h  fëcante  A C  infiniment  pro- 
che de  CK  ;  décrivez  avec  le  rayon  C  K\e 
petit  arc  K  L  •'  vous  aurez  A  K=  d  x  , 
jK:C=:/(  i-Tf-T\)  N'kintenantpuifqueles 
angles  .B  &  i  font  droits,  &  l'angle  £K  C 
:;=  KAC  ,  à  caufe  de  la  petitefie  infinie  de 
J'angle  KL  C  ,  nous  aurons 

KC  :  BC  :  :  KA  :KL  ,  c'eft-à-dire 

VCi-H^  ):i::^r  -^f^t^ 

CM:  mM;  c'eft- 


</.v 
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Déplus,  CK  ;  KL 
à- dire 

Donc  le  feéteur  CM  m=|  df  ;r  ;  (i  -f-  -r' )  = 

f  (Jx  — x'ir+x'^  dx—x'dx-\-x*dx 

—  jr  '  *" ,  «S'c.  )  &  l'on  trouve ,  par  le  calcul 
intégral ,  le  feâeur  5C  M  (dont  la  tangente 
KBekx  )  {-^'^  x\-\-  j%  x-^—j'^x'  -^j^x' 

—  -1  x'  '  ,  &c.  &  ainfi  à  l'infini.  C'eft  pour- 
quoi fi  5  Af  eft  la  h'.iitieme  partie  du  cercle 
ou  un  arc  de45d,  le  fefteur  fera  '.  —  ^  -f-  ,V 
— rî!+  5  &c.  à  l'infini.  Donc  le  double  de  cette 
férié  I  —-^-H  } —  f  +  i —  îd  <S'c.  à  l'in- 
fini ,  eft  le  quart  de  cercle. 

Quadrature  des  lunules.  Quoiqu'on  n'ait 
point  encore  trouvé  jufqu'ici  la  quadrature 
parfaite  du  cercle  entier  ,  on  a  cependant 
découvert  les  moyens  de  quarrer  plufieurs 
de  fes  portions.  Hippocrate  de  Chio  efi:  le 
premier  qui  ait  quarré  une  portion  du  cercle 
à  qui  fa  figure  a  fait  donner  le  nom  de 
lutiule.  Voyei  LuNULE. 

Cette  quadrature  ne  dépend  point  de  celle 
du  cercle  ^  mais  auîîî  ne  s'étend-elle  que 
fur  la  lunule  entière  ou  fur  fa  moitié. 

Quelques  géomètres  modernes  ont  cepen- 
dant trouvé  la  quadrature  d'une  portion  de 
la  lunule  à  volonté  ,  indépendamment  de 
celle  du  cercle  ^  mais  éiXe  eft  toujours  ilijette 
à  certaine  reftridion  ,  qui  empêche  que  la 
Quadrature  ne  foit  parfaite,  ou,  pour  me 
fervir  du  langage  des  géomètres  ,  abfoiue 
&  indéfinie.  "• 

M.  le  marquis  de  l'Hôpital  a  donné  en 
2701  une  nouvelle  manière  de  quarrer  les 
parties  de  la  lunule  prifes  en  différentes 
manières  &  fous  différentes  conditions  j 
mais  elle  eft  fujette  aux  mêmes  imperfec- 
tions que  les  autres. 

Quadrature  de  l\Uipfe,  L'cllipfc  eft  une 
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coiirbe  dont  on  n'a  point  encore  trouvé  la 
quadrature  exadle  i  ce  qui  oblige  d'avoir 
recours  à   une  férié. 

Soit  A  C   (  Planck.  anal.  fg.  z6.)  =  a , 
G  C==C  ,  P  C  =x  y  on  aura 

y-  =  c  (  fl^  -r-  X-  )  :à' 

y  =  cV  [a-  —  x'-)a 
m.ais  V  (a-  —  xO  =  fl  — 

a  hnfani.   Dont 


\6  ai 


y  dx  =  e  d  X 

<;  d  xS  c  X 


128  a7  256  a9  &c. 

c  X-  d  X  '■'^c  x^  ^x 


exe  dx 


2  a'- 
7  c  x*=>  d  X 

2?6  a*o 


8  a'T 

&c.  à  l'infini. 


lôao 


12S  ai 

Si  l'on  fîibftitue  a  au  lieu  de  x  ,  le  quart 
de  l'eilipfe  fera  û  c  --  ;  û  c  —  ^^V  û  c  —  ï^,- 
a  c —  jYjT  ^  ^  —  -z'ië  a  c  ,  &c.  à  l'infini. 

Il  fuit  de- là  i<^.  que  fi  on  fait  V  ac=~i , 
l'aire  de  lellipfe  fera  =  1  —  i  —  _'_  ^  ^^^ 
7"  ÎÎT2  — ïS2«->  ^c.  à  l'infini.  D'où  il  efè 
évident  qu'une  ellipfe  eft  égale  à  un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel 
entre  les  axes  conjugués  de  cette  même 
ellipfe.  2°.  Qu'une  ellipfe  eft  à  un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  égal  au  grand  axe  , 
comme  a  <r  à  .2'  •  c'eft-à-dire  comme  c  k  a, 
ou  comme  le  petit  axe  eft  au  grand.  D'où  il 
fiiit  que  la  quadrature  du  cercle  donne  celle 
de  i'cllipfe  j  &  au  contraire. 

Quadrature  de  la  parabole.  Soit  <z  x  =  y* 
l'équation  de  la  parabole  \  donc  y  =  •  c  j 

?     -     1  1:2   1:2       ^ 

=  ^    X  :  donc  y  d  x  =z  a      x      dx.  Donc 

sydx  =  \a      x       =f /û x' =|xy. 

D'où  il  fuit  que  l'efpace  parabolique  eft 
au  redangle  de  U  demi-ordonnée  par  l'abf- 
ciffe  comme  \  x  y  k  x  y  ,  c'eft-à-dire  , 
comme  2  à  3. 

Si  la  courbe  n'étoit  point  décrite  ,  & 
que  l'on  n'eût  que  fon  équation,  en  forte 
que  l'on  ne  fût  point  où  l'on  doit  fixer  l'ori- 
gine de  xon  feroit  x  =0  dans  l'intégrale  j 
&  cfïaçant  tout  ce  qui  eft  multiplié  par  x  , 
on  ajouteroit  le  reftant  ,  fuppofé  qu'il  y  en 
eût ,  avec  un  figne  contraire  ,  &  l'on  auroit 
la  quadrature  cherchée.  Mais  cela  deaian- 
deroit  un  détail  trop  profond  pour  apparte- 
nir à  cet  ouvrage  :  on  en  verra  un  exemple 
à  la  fin  de  cet  article. 

Quadrature  de  t hyperbole.  Mercator  çle 
Holfteiû ,  l'inventeur  des  fuites  infinies  , 
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eft  le  premier  qui  en  ait  donné  la  quadratvtre 
analytique  :  il  trouvoit  fa  fuite  par  la  divi- 
fion  j  mais  MjVi.  Newton  &  Leibnitz  ont 
perfedionné  fa  méthode. 

Manière  de  quarrer  C hyperbole  entre  fes 
afymptotes  j  fuivant  la  méthade  de  Mercator. 
Puifque  dans  une  hyperbole  entre  ks  afymp- 
totes ,  a*=3yH--2"y;fiû=*  =  ijCe 
que  l'on  peut  fuppoièr,  puifque  la  détermi- 
nation de  b  eft  arbitraire  ,  on  aura 
i=y^xy 

i  :{i-\-x)=y , 
c'eft  à-dire  ,    (en   faifant  aduellement  la 
divifîon  ) 
y  =  I  —  X  -f-  r'  —  t'  4-  ar^  —  r'  -f-  r'  &c:. 


ydx=dx-xdx  \rx  dx-x'dx  X  x'dx-x  dxvx'-àx  , 
&^ 

sydx^x-^ x"-  +  \ -x''lx''+\x'-^x"+^x'  ,  &c. 
à  l'infini. 

Quadrature  de  la  cydoide.  On  a  dans  cette 
courbe  (  Planck.  anal.fig.  ij)AQ:QP:: 
M  S  :m  S. 

Soit  donc  AQ  =  XyAB-=i^on 
aura  PQ  =  V  [x—xx]  &  m  S  —  ^x 

V  (x  —  xx)  :  X,  Mais  il  eft  démontré  que 
V(x  —  T^  )  =- j:' ••  ^  — I  jrr- i  — f  :rî  =  2_y'^ 

3:7  : 9  ^'c.  à  l'infini.  Donc  dx  V  {x  —  x  x)  : 
x=  {\qs  numérateurs  des  expofans  étant 
diminués  d'Une  unité  dans  la  divifion  par 
x)  X—'  ''  U  X  —  '.i  x'  •■  '  d  X  --'^x  '-•'  d  X 
• —  ,  tf  X  '  •  *  ^x,  &.C.  à  l'infini.  Donc  la  fomme 
2x'  ■  '  -—^x'  '■  ^  —  ^-„x  ^  ■  '  •—  ,'<s  x'  ■■'  &C.?i 
l'infini  ,  eft  la  demi-ordonnée  de  lacycloïde 
Q  M  comparée  à  l'axe  ^  P.  D'où  il  fuit  que 
AMQ  ou  l'élément  Q  M  S  q  de  Tefpace 
cycloïdal^ikfÇ=2jr'  -^  dx — f  x'  ='  dx 
^^^x^'^dx—  ;,''•' d.x,  &c.  à  l'infini. 
Donc  la  fomme=  |r  '  =  '  —  tt  ^  '  '  '  — rô 
xT'  "■ — jji  x^  •  ^&c.  à  l'infini  ,  exprime  le 
feg-ment  de  la  cycloïde  A  M  Q. 

Si  l'on  multiplie  m  S  =d  x^  (  x — xx  )  ; 
xçar  G  M  =A  Q=x,  on  aura  l'élément 
de  l'aire  A  M  G=:  d  x  v  {x  —  x  x)  qui 
étant  le  même  que  l'élément  du  fegment 
de  cercle  A  P  Q,  l'efpace  A  M  G  fera  égal 
au  fegment  de  cercle  >4  P  Ç ,  &  par  confé- 
quent  l'aire  A  D  C  égale  au  demi-cercle 
A  PB. 

Puis  donc  que  C  P  eft  égal  à  la  moitié 
de  la  circonférence  du  cercle  ,  fi  l'on  fup- 
pofe  ceUcci  =p^AB  =  a,\e redhngle 
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s  c  D  A  fera  =  a  p  ;  èc  le  demi-cercle 
A  PB  ^  6c  par  conféquent  l'efpace  cycloï- 
dal  externe  A  0  0=1  a  p.  Donc  l'aire  de  la 
moitié  de  la  cycloïde  A  BC=:  ^ap^ècA  Al 
C  B  P  A  =\  a  p,  P'où  il  fuit  que  l'aire  de 
la  cycloïde  eft  triple  du  cercle  générateur. 

Quadrature  de  la  logarithmique.   Soit  la 
fous- tangente  P  T  {Pl.anal.fig.  28.J  =û  , 
P  M  =  X ,  P/>  =  ^  X ,  on  aura 
y  d  X  :  d  Y  =■  a 

y  d  X  =a  dy 


s  y  d  X  ==  a  y 
Donc  l'efpace  indéterminé  H  PM  I  eft  égal 
au  reélangle  de  P  Af  par  P  T.  Soit  i°.Qs 
=  l  :  pour  lors  l'efpace  i  S  Q  H  -  a  i  : 
&  par  conféquent  S  M  P  Q  :==  a  y  —  a  i 
^^^^^  (y — l)  ;  c'eft-à-dire,  que  l'efpace 
compris  entre  deux  ordonnées  eft  égal  au 
rectangle  de  la  fous-tangente  ,  par  la  diffé- 
rence de  ces  ordonnées.  2°.  Donc  l'efpace 
B  A  P  M  eft  à  l'efpace  P  M  S  Q  comme 
la  différence  des  ordonnées  A  B  Si.  P  M 
eft  à  celle  des  ordonnées  P  M  &(.  S  Q. 

Quadrature   de  la  courbe  de  Defcartes  , 
exprimée  par  t  équation  b''  :  x^  :  :  b  —  x  :  y« 

Puifque  b'  y  =  3  x^  —  r' 

onay  =  (i5x'  —  x'  )  :  A 

ydx=( b  xd  X  —  x'  dx):  b\ 


èisydx=x'  :ib  —  x':4b\ 
Quadrature  de  toutes  les  courbes  comprîfes 
fous  l'équation  générale  y  mV  (^x~\^a), 
puifque  y  =  (xH-fl)  ^'•'" 

on  a  y  ^  X  =  ^  X  (x  -i-  a)  I  =  "» 

Pour  rendre  l'élément  intégrable,  fuppoibns 

(  X  -i-  a  )'•'":=  V 

on  aura  x  -4-  ^2  =  v"» 


d  X  =  mv^"'^  dv 


y  d  x=:mv'' 


dv 


s  yd  x-=  ^— —  ==  -~-  Cx-4-  tf  V  (x+a) 


fbit  X  =^.  Le  reftant 


/B  4-  1 


a  V  a.    Donc 


l'aire  de  la  courbe  — ^(xH-a  )  V  (x-t-a) 


ma  Va. 
m  4-  I 


Cette  dernière  opération  eft  fondée  fiir 
deux  principes.  1°.  Que  l'aire  de  la  courbe 
doit  être  nulle  quand  x  =  o.  2°.  Il  faut 

que 


QU  A 

«fue  l'aire  de  la  courbe  foit  teîle  que  fà  dif- 
férence foit  ci  X.  (  T  -j-  û)  ï  •  «.  Or  en  ajoutant 


le  confiant 


mat^a 


m4-  I     ' 


avec  un  fîgne  con- 


traire ,  on  fatisfait  à  ces  deux  conditions  , 
comme  iJ  ett  facile  de  s*cn  aflurer. 

Comme'  les  méthodes  pour  la  quadrature 
ÙQS  courbes  font  prefque  toutes  fondées  ou 
ftir  les  fuites  ,  ou  fur  le  calcul  intégral  ,  il 
s'enfuit  que  pour  fe  mettre  au  fait  de  cette 
matière ,  il  faut  fe  rendre  familier  l'ufage 
des  fuites  &  les  méthodes  du  calcul  inté- 
gral. Voyei  Suite  (S»  Calcul  intégral. 

Q\J  \DK\TVRE^{Calcut  intégral.)Qommt 
le  problême  des  quadratures  des  cour- 
bes géométriques  dépend  de  la  con- 
noilfance  d.Q  S  X  d x^  X  étant  une  fonftion 
algébrique  de  j:  ,  on  a  appelle  méthode  des 
quadratures  la  méthode  de  trouver  ces  inté- 
grales. Ainfi  i'on  dit  qu'une  folution  dé- 
pend des  quadratures  ,  lorfqu'elle  dépend 
de  l'intégration  dQSXdx:  dénomination 
qui  vient ,  je  crois  ,  de  ce  que  les  quadra- 
tures ont  été  la  première  application  de 
cette  partie  de  calcul  intégral. 

Newton  a  donné  les  intégrales  algébri- 
ques de  plufîeurs  fonâ:ions  différentielles 
qui  contenoient  des  radicaux  ^  foit  par  la 
méthode  des  fubftitutions ,  (oit  par  celle 
des  intégrations  par  parties.  Voye:^  les  art. 
Substitutions  &  Parties.  Toutes  les 
fraèlions  rationnelles  s'intègrent  par  une 
méthode  donnée  par  Jean  Bernouilli ,  & 
perfeâionnée  par  M.  d'Alembert.  Cette 
méthode  confifle  à  prendre  les  faveurs  réels 
linéaires ,  ou  miaginaires  du  fécond  degré 
du  dénominateur  de  la  fradion  ,  à  leur  don- 
ner un  numérateur  confiant  ou  du  premier 
degré  ,  à  fuppofer  la  fradion  propofée  égale 
à  la  fomm.e  de  ces  fradlions  plus  iimples  j 
ce  qui  déterniine  les  coëfficiens  des  num.é- 
rateurs.  Si  le  dénominateur  a  plufîeurs  fac- 
teurs égaux,  comme  x-^a"^,  alors  il  faut 

prendre  les  fraftions  fimples    ^  ^^-  >  ^^—^ 

YvTi  •  •  •  ~t^  >   &  les  ajouter  enfemble. 
Après  CQS  opérations ,  on  n  aura  que  des 
bradions     -^^^  ^  dont    l'intégrale  efl  un 
«•çme  XXVni. 


logarithme  -, 

/i  —  I 
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5  dont  rintégrale  eft  — 
dont    l'inté- 


grale  dépend  du  cercle.  Cotes  a  intégré 
plufîeurs  fondions  contenant  des  radicaux 
du  fécond  degré  ,  &  dont  l'intégrale  ren- 
ferme des  arcs  du  cercle  ou  des  aires  hyper- 
boliques. 

Beaucoup  d'autres  quantités  ont  été  inté- 
grées ou  rappellées  à  des  arcs  des  ferions 
coniques ,  par  Jean  Bernouilli ,  par  M.  d'A-» 
lembert ,  par  M.  Euler  j  on  les  trouve  prei^ 
que  toutes  réunies  dans  les  traités  de  calcul 
intégral  de  M.  de  Bougainville  ,  des  PP, 
Jacquier  &  Le  Seur  ,  &  fur  -  tout  de  M, 
Euler. 

X  peut  être  toujours  fuppofé  donné  par 
une  équation  algébrique  du  degré  m  ,  ainfi 
S  X  d  X  xxQ  peut  être  algébrique  fans  être  de 
la  forme  A^BX-i^CX'..  .^PXm^ 
1  ,  A  <)  B ,  C ,.. .  P  ^  étant  algébriques  2< 
rationnels  ^  ce  qui  les  rendra  toujours  faci- 
les à  trouver  par  la  méthode  des  çoëfîîciciis 
indéterminés. 

Si  on  veut  trouver  l'intégrale  de  X  d  x  ^ 
X  contenant  des  radicaux  ,  ou  étant  donné 
par  une  équation  du  degré  m  ,  on  prendra 

did x-\ —  dx ,  fonction  rationnelle  &diiîé- 
c  ^ 

rentieîle  exadc  de  r  &  -ST,  &  on  en  détermi- 
nera les  coëfficiens  en  fuppofant  qu'elle  de- 
vienne X  d  X,  en  mettant  ppur  X  fa  valeur^ 
alors  on  n'aura  à  intégrer  qu'une  différentielle 
exade  &  rationnelle  de  deux  variables  j  quoi- 
que l'on  puiffe  iuppofer  A  ,  B  ,C  d'un  degré 
tel  que  le  nombre  des  éqi^ations  entre  les 
coëfîîciens  foit  moindre  que  celui  de  fès 
coèffiçiens  j  cependant  on  ne  peut  pas  enco;;i- 
clure  (jue  A  ,  B  ,  C  foit  toujours  poffiblc. 
On  voit  à  V article  Inte'grAL  ,  que  les 
intégrations  fe  réduifènt  toujours  en  der- 
nier reffort  à  intégrer  des  différentielles 
exaâes  du  premier  ordre  &  de  plufîeurs 
variables.  Soit  donc  une  îou^xonAdx-^ 
Bd  y  -J^C  d  i  .  . .  .on  l'intégrera  d'abord 
par  rapport  à  x  ,  c'e(l-à-dire  ,  qu'en  preq- 
dra  S  A  Dx  y  en  ne  regardant  comme  va- 
riable que  la  quantité  x  ;  foit  X  cette  inté- 
grale ,  on  la  différenciera  en  faifant  tout 
varier  ,  on  la  retranchera  ce  la  propofée  , 
la  différencs  fera  B'  dy-^C'di,  B'  ^C 

C 


i8  Q^U  A 

étant  fans  x  ,  on  aura  cîonc  l'intégrale  à  X 
-^Sffdy-^-Cdi.  On  prendra  S  h' 
if  y  en  ne  regardant  que  y  comme  variable  , 
appelîant  Y  cette  iiitégrale ,  retranchant  ^  y 
è^QB'dy-\-Cd\^  on  aura  pour  refte  C" 
d  1^  C  ne  contenant  que  \  ,  &  l'intégrale 
cherchée  ièra  X-f-F-[-  S  C"  d  ■{,  Soit ,  par 
exemple  ,  la  différentielle  exade , 

'{^ydx-\-i^xdy'\-xyd\ 

-f-î  -h    y 

+      { 

en  fuivant  la  méthode  ci-delTus,  on  trouvera 
:^  =  ryç,  ^'  =  î,  C  =  y^i,  Y-=z 
îy?  ^"  =  î)  &  l'intégrale  jTjî 4-ÎJ  + 

Si  j'ai  à  intégrer  une  différentielle  exafte 
7C  d  X  ^  X  contenant  une  fon£^ion  tranfcen- 
dante  ;[  dont  la  différence  foit  X'  d  x  ou  i 
X'  d  ,  X,  X'  ed  algébrique  ,  je  pourrai  à  la 
place  de  X  dx  iiippofer  une  fonftion  A  d  x 

-+  £  d  i,  telle  que  —  4-  -j~  ^  ^"^  ^  "4" 
S  X  ==  X  ou  A  -h  B  i  X'  ^  X,  &i:  alors 
j'aurai  à  intégrer  yne  fonftion  de  deux 
variables ,  différentielle  ,  exafte  &  algébri- 
que j  mais  j'ai  démontré  que  l'on  ne  pou- 
voit  pas  dans  tous  les  cas  ,  quelque  degré 
qu'on  fuppofât  aux  A  &  aux  B  ci-delfus, 
parvenir  à  un  point  où  la  fomme  des  coè'fii- 
ciens  indéterminés  furpaffât  celle  des  con- 
ditions ,  comme  cela  a  lieu  dans  ces  quadra- 
tures algébriques.  On  pourroit  aufîî ,  ayant 
dy  =.X  d  X  ^  éliminer  la  fonôion  tranlcen- 
danre  ,  &  on  auroit  une  équation  différen- 
tielle du  fécond  ordre  dont  il  fufïïroit  de 
trouver  une  intégrale   du  premier  ordre  , 

puifqu  on  a  déjà  —■=.  X.  Ainfi  quelque 

méthode  qu'on  choififfe  ,  il  y  a  toujours 
une  foné^ion  algébrique  de  deux  variables 
à  trouver  par,  la  méthode  des  coëfîîciens 
indéterminés ,  <k  une  fon<^ion  de  deux 
variables  à  intégrer. 

Mais  dans  aucune  des  délix  on  n  efl  fur  de 
pouvoir  trouver  cette  fonction  en  termes 
£nis.  Voyez  les  mémoires  de  177 1  ,  théo- 
rèmes fur  li^s,  quadratures. 

Il  y  a  pluficurs  de  ces  intégrations  qui 
peuvent  fe  réduire  à  une  intégration  plus 
jËmple  5  en  e.nplo3'anî  la  n-.étliode  des  inté- 
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grations  par  parties.  Cette  méthode  a  été 
employée  par  Newton  ^  elle  confiée  ,  lorf- 
qu'on  cherche  S  X  d  x  ,  à  égaler  S  X  d  x 
à  Xx  —  SxdX^SxdXàr:^  L3^ 


Sx-  ddX  . 

2  d  X 

dX 


dx 


y  &  ainfî  de  fuite.  Il  peut  arriver 

que  X  ~7~-  a  Xjx^  ^—  d  X  foient  des  quan- 
I  tités   qu'on  .fâche  intégrer  ,  quoique   l'on 
n'ait  point  de  méthode  qui  donne  immé- 
diatement S  X  d  X. 

Si  l'on  cherche  SdxSXdx  ,  on  la  trou- 
vera égale  à  xSXdx— Sx Xdx,  qui 

eft  une  intégrale  (impie  ,  de  même  S  X  d  x 


SX'dx^SXdx.  SX'dx — SX'  dx, 

S Xd  X  ,  forme  qui  dans  plufleurs  cas  eft 
plus  fimple. 

Si  par  exemple  on  ay  ==  S  i  x  X  dx,on 

peut  faire  y==^lxSXdx  —  ^  LLSX  d  x 

qui  eft  une  formule  plus  fimplc ,  lorfque 
S  Xdx  eft  algébrique.  Voyez  là-delliis  le 
calcul  intégral  de  M.  Euler  ,  tome  premier, 
chapitre  4  ù  fuivant  de  la  première  fcâion. 
Si  l'on  a  de  même  S  X  X'  d  x,  &  qu'après 

l'avoir  égalé  àX'SXdx  — S  ^  ^' s  Xdxdx 

fiiifant  d  X'  =  A  B  d  X  j  on  ait  cette  fé- 
conde intégrale  égale  à  S  (  S  Xd  x  ,  A  à 
X.)  B— 

"^XdxyAdx^dB,  &  que  ce  der- 
nier membre  foit  n  S  XX'  d  x,  on  aura-en- 
core  S  X  .X'  dx,  pourvu  qu'on  connoilië 
S  X  d  X  dii.  S  S  X  dx  A  d  X  ,  ce  qui  arrive 
dans  une  infinité  de  cas  ^  fi  on  a  5  C^  ^  d  r 
-H  B  d  x)  on  peut  la  mettre  dans  cette 

forme  Ad  x-^S  B  —  d  A  d  x  ^\t  figne  S 
fë  rapportant  à  la  caracSériftique  d  ;  c'cit  par 
ce  moyen  que  M.  de  la  Grange  eft  parvenu 
à  trouver  les  équations  de  maximum.  Vcyc[ 
cet  article. 

Enfin  ,  dans  le  cas  des  différences  finies, 
ona2XAi-  =  X  X  —  ^  xù^X  —  saX 
/\x.  [o) 

Quadrature  de  la  luke,  en  Agro- 
nomie ,  eft  rafpeél  ou  la  fituation  de  la 
lune  ,  lorfque  fa  diftance  au  foleil  eft  de 
90  degrés.    Voyei^  Lu  NE. 

La  quadrature  de  la  lune  arrive  lorfqu  ell« 
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eft  dans  un  point  de  fon  orbite  également 
diftaut  desj->oints  de  conjon£lion  &  d bp- 
pofition  ;  ce  qui  arrive  deux  fois  dans 
chacune  de  fes  révolutions ,  favoir  au  pre- 
mier &  troifieme  quartier.  Koyei  Orbite  , 
Opposition  &  Conjonction. 

Qiiand  la  lune  eft  en  quadrature  ,  on  né 
voit  que  la  moitié  de  fon  difque  \  on  dit 
alors  qu'elle  eft  dichotome  ,  comme  qui 
diroit  coupé  en  deux.  Voyci  Phase  6»  DI- 
CHOTOMIE. 

Lorfqu'elle  avance  de  fyfygies  à  la  qua- 
drature ,  fa  gravitation  vers  la  terre  eft 
d'abord  diminuée  par  l'aélion  du  foleil ,  & 
fon  mouvement  eft  retardé  par  la  mêm.e 
raifon,  enfuite  la  gravitation  de  la  lune 
eft  augmentée  jufqu'à  ce  qu'elle  arrive  aux 
quadratures.  Voyer^  GRAVITATION. 

A  mefure  qu'elle  s'éloigne  de  fes  qua- 
dratures en  avançant  vers  les  fyfygies ,  fa 
gravitation  vers  la  terre  eft  d'abord  aug- 
mentée ,  puis  diminuée.  Voye^  Sysygies. 

C'eft  ce  qui  fait,  félon  M.  Newton, 
que  l'orbite  de  la  lune  eft  plus  convexe  , 
toutes  cliofôs  d'ailleurs  égales  ,  à  fes  qua- 
dratures qu'à  fes  fyfygies^  c'eft  auffi  ce  qui 
fait  que' la  lune  eft  moins  diftanîe  de  la 
terre  aux  fyfygies ,  &  l'eft  plus  aux  qua- 
dratures toutes  chofes  égales.  Voy.  Orbite. 

Lorfque  la  lune  eft  aux  quadratures  ,  ou 
qu'elle  n'en  eft  pas  fort  éloignée  ,  les  aplî- 
dQS  de  fon  orbite  font  rétrogrades  ^  mais 
elles  font  progreftîves  aux  fyfygies.  Voye^ 
Apsides. 

L'orbite  de  la  lune  fbufTre  plufieurs  al- 
térations pendant  le  cours  de  chacune  de 
fes  rcvohitions.  Son  excentricité  eft  la  plus 
grande  quand  la  ligne  des  apftdes  eft  aux 
fyfygies  ^  &  la  moindre  iorfque  cette  ligne 
eft  aux  quadratures.  Voy.  EXCENTRICITÉ. 

Toutes  ces  inégalités  viennent  de  l'aélion 
du  foleil  fur  la  lune ,  comme  l'a  fait  voir 
M.  Newton  dans  les  coroll.  de  la  prop.  66 
du  premier  livre  de  fes  principes  de  la  phi- 
lofophie   naturelle.  Voye^  LuNE.   (  O  ) 

Quadrature,  terme  d'Horlogerie ,  voy. 
Cadrature. 

QUADRATUS  ,  (  Mythol.  )  épithete 
donnée  à  Mercure  ,  parce  qu'anciennement 
on  le  repréf?ntoit  fous  la  figure  d'une  pierre 
quarrée  ,     ou  d'un  Hermès.    (  Z).  /,  ) 

QUADRE ,  en  Architeclure^    fe  dit  de 


bordures  ou  de  chafîîs  <[uarrés  qui  entou- 
rent un  bas  relief,  un  panneau  ,  une  pein- 
ture,   ou  tout  autre  ouvrage. 

On  fè  fert  auffi  de  ce  mot  abufivement 
pour  exprimer  une  bordure  qui  n'eft  pas 
quarrée,  telle  que  la  ronde,  l'ovale,  hc» 
Voyei  Bordure. 

QUADRIBURGIUMy  (  Géog.  anc.  ) 
ancienne  ville  des  Pays-Bas,  dont  parle 
Ammien  Marcellin  ,  &  qui  faifoit  le  com- 
mencement du  pays  des  Bataves.   {D,  J.) 

QUADRIENNAL  ,  adj.  [Jurifpr.)  fe 
dit  d'un  office  qui  ne  s'exerce  que  de  4  en 
4  ans.  Exercice  quadriennal ,  eft  l'année 
où  s'exerce  cet  office. 

La  plupart  des  offices  alternatifs  ,  trien- 
naux &  quadriennaux  ,  ont  été  réunis  aux 
anciens  offices ,  &  font  exercés  par  le  même 
titulaire.  {A) 

QUADRIGA  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  , 
efpece  de  bandage  décrit  dans  Galien,  pour 
les  luxations  ou  les  fraélurcs  des  côtes,  des 
vertèbres  ,  des  clavicules ,  du  fternum.  Le 
nom  de  quadriga  fignifie  un  char  à  quatre 
chevaux.  Les  circonvolutions  de  la  bande 
ie  croifent  dans  ce  bandage ,  comme  les 
brides  de  ces  chevaux.  On  j'a;jpclle  auffi 
cataphracla  ,  mot  qui  chez  les  G.'ecs  ftgni- 
fioit  cuiraffe  ,  parce  que  ce  bandage  couvre 
la  poitrine  ,  comme  les  lames  de  fer  des 
anciens  foldats  armés  de  lou  es  pièces. 
Foyq  Cataphracte  ,  (  Uijl.  anc.  ) 

On  ne  fe  fert  guère  de  ce  iDandage  dans 
les  cas  prefcrits  par  les  anciens ,  car  le 
bandage  du  corps  fuffit  dans  les  fraélures 
ou  luxations  du  fternum  ,  des  côtes  &  des 
vertèbres.  La  capeline  ou  le  fpica  ,  pour  la 
fracture  ou  la  luxation  des  clavicules.  Le 
quadriga  iê  pratique  dans  le  premier  appa- 
reil de  l'amputation  d'une  mamelle  cancé- 
reufe  ,  en  faifant  des  circulaires  en  doloire 
autour  de  la  poitrine ,  &  quelques  croifés 
fiir  le  fternum  .  derrière  le  dos  &  fur  les 
épaules ,  &  finit  par  des  circulaires.  Il  faut 
avoir  foin  de  mettre  fous  les  aiftèlles  des 
comprcifes  plates  &  aftéz  épaiffes ,  pour 
empêcher  que  les  tours  de  bandes  n'y  fai^ 
fent  des  impreffions  incommodes  &  dou- 
loureufès.  (Y) 

QUADRIGA  TI ,  (  Monnaie  de  Rome.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomma  les  premiers  de- 
niers  d'argent  qui   furent  faits  à  Rorae^ 

C  i 
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l'-an  485  de  ià  fondation  ,  qu'on  commença 
d'y  fabriquer  de  la  monuoie  d'argent.  Ces 
premiers  deniers  d'argent  valoient  dix  as 
de  cuivre  ,  &  furent  d'abord  du  poids 
d'une  once  ^  leur  empreinte  étoit  une  tcte 
de  femme  coiffée  d'un  cafque,  auquel  étoit 
attachée  une  aile  de  chaque  côté  :,  cette  tête 
repréfèntoit  la  ville  de  Rome ,  ou  une 
victoire  menant  un  char  attelé  de  deux  ou 
quatre  chevaux  de  front  ^  ce  qui  fit  ap- 
peller  ces  pièces  lorfqu'il  y  avoit  deux 
clievaux  de  front ,  BJgmi  ,  &  lorfqu'il  y  en 
avoir  quatre  ,  qua<îrigati.  Sur  le  revers  de 
ces  pièces  étoit  la  ligure  de  Caiior  &  de 
Pollux. 

QUADRIGE,  f.  m. ouf.  {AgoniJIique.) 
char  à  quatre  chevaux ,  avec  lequel  on  dit- 
putoit  le  prix  aux  jeux  de  la  Grèce  &  de 
Kome.  On  trouve  la  forme  des  quadriges 
fijr  les  monumens.antiques  &  fur  les  fné- 
dailles.  On  voit  îux  un  médaillon  de  Marc 
Aurcle  ,  un  quadrige  avec  un  Jupiter  fou- 
droyant ,  &  aux  pies  des  chevaux  une  fi- 
gure d'homme  à  demi  renverfé.  M«  Vail- 
lant penfe  que  c'eft  le  roi  des  Quades , 
dont  l'armée  fut  maltraitée  par  une  grande 
%rè\e.  accompagnée  de  tonnerres.  Dans 
Lucius  Verus  il  y  a  au  revers  quatre  che- 
vaux qui  tirent  un  char  où  font  trois  figures. 
Le  cachet  de  Pline  reprélèntoit  un  quadrige. 
Entrons  dans  d'autres  particularités. 

Le  quadrige  étoit  une  efpece  de  char  en 
coquille  monté  fur  deux  roues ,  avec  un 
timon  fort  court ,  auquel  on  atteloit  qua- 
tre chevaux  choiiîs  entre  tous  ceux  qui 
étoient  les  plus  en  réputation  de  vîtefTe  , 
rangés  de  front  tous  quatre  ^  à  la  différence 
<le  nos  attelages,  où  quatre  &  fîx  chevaux 
langés  bout  à  bout  fur  deux  lignes  ,  fe 
gênent ,  s'embarraffent ,  en  un  mot  fè  nui- 
fcnt  nécefTaireincnt  les  uns  aux  autres  \  au 
lieu  que  de  front  ils  déploient  leurs  mou- 
vem.ens  avec  beaucoup  plusd'ardeur  &  de 
Kberté.  La  feule  vue  de  ces  quadriges  fuffit 
pour  faire  fentir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi 
léger  5  de  fi  mobile ,  &  que  quatre  chevauîf 
dévoient  les  emporter  avec  une  rapidité 
prodigieufe.  Aufli  les  poètes,  quand  ils  ont 
voulu  nous  donner  l'idée  d'une  impétuo- 
iité  extrême  ,  ont-ils  tiré  leur  comparaifon 
d'un  char  à  quatre  chevaux ,  qui  couroit 
«kuis  la  lice. 
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Vt  cum  carceribus  fefe  eff'udêre  quadriga?  \ 
Adduntfe  in  fpatium  ,   &  frujira  retina- 

<ula  tendens 
Fertur  equis  auriga  ,  mque  audit  currus 
habenns-. 

Une  pierre  lancée  avec  une  fronde  ,  un 
trait  d'arbalète  n'alloit  pas  plus  vite  \  ce 
font  les  fimilitudes  qu'emploie  Sidonius 
Apollinaris.  Et  les  Romains  qui  avoient  pris 
à^%  Grecs  cet  exercice ,  tout  accoutumés 
qu'ils  étoient  à  voir  ces  courfès  infenfées , 
admiroient  encore  Eridthonius  comme  un 
héros  plein  d'audace  &  de  courage ,  parce 
qu'il  avoit  ofé  le  premier  atteler  quatre 
chevaux  à  ces  fortes  de  chars. 

Primus  Ericthonius  currus    6»    quatuor 
nu  fus 

Jungere  equos  ,  rapidifque  rôtis  injifiere 
viclor. 

On  comprend  en  effet ,  que  des  courfes 
de  cette  nature  ne  pouvoient  pas  manquer 
d'être  périlleufes.  Tantôt  un  cheval  s'abat, 
toit ,  &  le  char  qui  avoit  peu  de  volume  , 
peu  de  poids  ,  recevoit  une  fecouffe  capa- 
ble de  faire  trébucher  l'écuyer  ,  qui  tout 
droit  pour  l'ordinaire  ,  avoit  à  peine  le 
dos  appuyé.  Tantôt  les  quatre  chevaux 
pouifés  à  toutes  brides  ,  5'emportoient  6c 
prenoient  le  mors-aux-dents ,  avec  le  rifque 
ordinaire  en  ces  occalions  :  fertur  equis  au- 
riga ,  neque  audit  currus  habenas.  Tantôt 
enfin  un  efîieu  rompoit  ,  &c  le  conduc- 
teur venant  à  tomber ,  fe  trouvoit  heu- 
reux s'il  n'étoit  pas  foulé  aux  pies  de  fes 
chevaux.  Homère  &  les  tragiques  grecs  , 
nous  fourniffent  des  exemples  de  tous  qq% 
accidens.  Mais  c'étoit  bien  pis  encore  à  la 
rencontre  d'un  autre  char  que  l'on  vouloit 
devancer  *,  car  alors  on  faifoit  tout  ce  que 
l'on  pouvoit  pour  l'accrocher  ,  pour  le  ren- 
verfer  ,  au  hafard  de  tout  ce  qui  en  pou- 
voit arriver.  Silius  Italiens  nous  fait  une 
peinture  aifez  vive  de  cette  efpece  de 
choc  ,  dont  les  fuites  étoient  prefque  tou- 
jours funefles  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Donec  confifus  priinœvœ  flore  juventas 

Durius  obliquum  converjis  pronus  habtnis 

Oppofuit  currum .,  atque  tverfum  propulit 
axent 

Athlantis  fenio  invaliâi. 

Voilà  l'un  des  combattans  accroché , 
qu'en  arrive-t-il  ?  vous  l'allez  voir. 
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Terfraclo   volvitur  axe 
Cernuus ,  acpariterfufi ,  miferabiU ,  campo 
Difcordes  Jiernuntur  equi, 
L'écuyer  &  les  chevaux  tombent  eiifem- 
ble.  La  multitude  des  chars  qui  couroient 
«u  même  temps  étoit  ce  qui  faifoit  le  dan- 
ger de  ces  courfes.  A  Rome  dans  le  grand 
-cirque  ,  on  donnoit  en  uu  jour  le  fpcctacle 
"de  cent  quadrige^  -: 

Centum  quadrij  ugos  agitaho  adflumina  currus. 

C'eft  Virgile  qui  le  dit ,  &  l'on  en  faifoit 
partir  de  la  Jaairiere  julqu'à  vingt- cinq  à 
Ja  fois  :  c'cll  ce  que  les  Latins  appelloient 
.miffus  ,  enujfio  ,  &  les  Grecs  «(?r-j  .  Nous 
ignorons  combien  de  chars  à  quatre  che- 
vaux l'on  airembioit  à  la  barrière  d'Olym- 
pie.  J'ai  peir.e  à  croire  que  le  nombre  en 
fiQt  aulTi  .'-rand  qu  à  Rome  ,  fur-tout  jfous 
les  premiers  er.^pereurSi 

Mais  quand  nous  fuppofèrions  qu'il  n'y 
av'oit  pas  plus  de  vingt  ou  trente  quadriges 
aux  jeux  oiyij^piques,  toujours  fert-  il  certain 
qi;e  ces  chars  ayatit  à  courir  enfemble  dans 
une  lice  quin'éroit  pas  extrêmement  Jarge  , 
&  obli'^és  e  prendre  à- peu-près  le  même 
chemin  pour  aller  gagner  la  borne  ,  dé- 
voient nauirjellement  fe  croifer  ,  fe  traver- 
fer  ,  fe  heurter ,  fe  brifer  les  uns  les  autres  ; 
&  l'émotion  que  cai>foient  ces  événemens  , 
faifoit  le  plaifîr  des  fpeâ:ateurs.  (D.J.) 

QUADRIJUMEAUX,  f  m.termed'J- 
jiatomie ,  c'eft  un  miUicle ,  qji  plutôt  l'af 
ièmblage  de  quatre  mufcles  ,  qui  fervent 
à  tourner  la  cuiife  en  dehors.  V,  Cui5SE. 

Le  premier  des  mufcles  qui  compofent 
le  quadrijumeaux ,  eil  le  pyriforme ,  le  lècoud 
&.  letroilieme  les  jumeaux  ,  &le  quatrieine 
le  quarré  de  la  cuilie.  Voye-^  chacun  de  ces 
mufcles  en  leuTunrcie  ,  PyrifOkme  ,  Ju- 
meaux ,  &c. 

QUADRILATERE,  f.  m.  t^rme  de  géo- 
métrie ,  on  appelle  ainfi  une  figure  com- 
prifè  entre  quatre  lignes  droites ,  qui  for- 
ment quatre  augies  ^  ce  qui  fait  qu'on  l'ap- 
pelle encore  figure  quadrangulaire,  Voye[ 
QUADRANGULAIRE. 

Si  les  quatre  côtés  font  égaux  ,  &  tous 
les  angles  droits  ,  c'eft  uu  quarré.  Voye\ 
Quarré: 

Si  les  quatre  côtés  font  égaux  ,  &  les 
angles  oppofés  auifi  égaux^  mais  non  droits^ 
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c'eft  un  rhomhe  ou  lofange.  V.  Rhombe. 

Si  tous  les  côtés  ne  font  pas  égaux ,  mais 
tous  les  angles  droits  ,  c'eft  un  rectangle. 
Voye[  Rectangle. 

Si  tous  les  côtés  oppofés  feulement  font 
égaux  ,  &  \qs  angles  oppofés  aufîi  égaux , 
mais  noji  droits ,  cette  figure  eft  un  rhom- 
boïde. Voyei  Rhomboïde. 

Tout  autre  quadrilatère ,  dont  les  côtés 
oppofés  ne  font  ni  parallèles  ,  ni  égaux , 
s'appelle  un  trapèze.  Fojf;^ Trapeze. 

Les  angles  oppoîes  ôiunquadrilatere infcrit 
dans  un  cercle  ,  valent  deux  angles  droits  , 
puifqu'ils  ont  pour  mefure  la  moitié  de  la 
circonférence,  ou  i8o  àQgrés.Chamhers.{E) 

QUADRILLE  ,  f.  f.  (  Fête  galante.  ) 
petite  troupe  de  gens  à  cheval,  fuperbe- 
ment  montés  &  habillés ,  pour  exécuter 
des  fêtes  galantes  ,  accompagnées  de  joutes 
Se  de  prix.  Quand  il  n'y  a  qu^une  quadrille  j 
c'eft  propremiCnt  un  tournois  ou  courlè.  Les 
joûîes  demandent  deux  partis  oppofés.  Le 
carroufël  Cii  doit  avoir  au  moins  quatre  , 
&  le  quadrille  doit  être  compofé  au  moins 
de  huit  ou  douze  perfonnes.  Les  quadrilles 
(e  diltiuguent  par  la  forme  des  habits  ,  ou 
par  la  diverfité  des  couleurs.-  Le  dernier 
divertilTement  de  ce  genre  qu'on  ait  vu 
dans  ce  royaume  ,  eft  celui  que  donna 
Louis  XIV  en  1662,  ,  vis-à-vis  des  Tui- 
leries ,  dans  fenceinte  qui  a  retenu  le 
nom  de  la  place  du  carroufel.  Il  y  eut  cinq 
quadrilles.  Le  roi  étoit  à  la  tête  des  Romains  j 
ion  frère  des  Perfàns  ^  le  prince  de  Condé 
des  Turcs  j  le  duc  d'Enguien  fon  fils  des 
Indiens  ^  le  duc  'de  Guife  ii  fingulier  en 
tout ,  des  Américains.  La  reine-mere  ,  la 
reine  régnante ,  la  reine  d'Angleterre  veuve 
de  Charles  II ,  étoient  fous  un  dais  à  ce 
fpeftacle.  Le  comte  de  Sault ,  fils  du  duc 
de  Lefdiguieres ,  remporta  le  prix ,  &  le 
reçut  des  mains  de  la  reine-mere*  (  D.J.) 

Quadrille,  (Jeu.)  he  quadrille  à  trois 
eft  un  jeu  fans  agrément ,  qui  ne  peut 
être  goûté  par  ceux  qui  poftedent  le  jeu 
de  l'hombre.  Il  eft  cependant  propre  à 
donner  une  idée  du  quadrille  à  ceux  qui 
font  bien  aifos  de  l'apprendre.  La  manière 
de  jouer  eft  difgracieufe  pour  l'hombre  , 
qui  a  toujours  deux  adverfaires  à  combat- 
tre. C'eft  ini  jeu  qui  n'eft  jamais  joué  qu'au 
défaut  d'un  quatrième  pour  le  quadrille  , 
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clout  on  dut  en  tout  les  lois  ,  à  l'excep- 
tion des  fiiivantes ,  ^ui  lui  font  particuliè- 
res. Pour  jouer  ce  jeu  il  ne  faut  que  trente 
cartes^  il  faut  donc  ôter  une  couleur  rouge 
toute  entière  j  que  ce  fbit  cœur  ou  car- 
reau ,  n'importe.  On  jouera  avec  dix  car- 
tes comme  au  quadrille  ;  &  celui  qui  jouera , 
foit  en  appellant  ,  foit  fans  prendre  ,  doit 
faire  fix  mains  pour  gagner  :  s'il  rH&n  fait 
que  quatre  ou  moins ,  elle  eft  codille  j  & 
s'il  en  fait  cinq  ,  elle  n'eft  que  remifê. 

Le  jeu  fe  marque  &  fe  paie  comme  au 
quadrille  ,  mais  la  bête  eft  de  quatorze  , 
encore  qu'elle  foit  faite  fur  treize  jetons 
feulement.  Celui  qui  joue  en  appellant ,  après 
avoir  nommé  fa  couleur,  demande  un  roi 
tel  qu'il  le  juge  convenable  à  fbn  jeu.  Celui 
de  (qs  àewyi  adverfaires  qui  la  eft  obligé  de 
le  lui  donner  ,  &  de  recevoir  en  échange 
telle  fauffe  qu'il  lui  plaît  de  lui  donner  ,  & 
que  le  tiers  eft  en  droit  de  uoir ,  moyennant 
quoi  il  doit  faire  les  fix  mains  pour  gagner. 

Il  n'eft  point  permis  de  jouer  en  la  cou- 
leur qui  eft  ôtce,  parce  qu'avec  Ipadi  lie  fèul, 
&  des  cartes  qui  fuilent  rois ,  on  feroit  la 
vole  fans  qu'on  pût  s'y  oppofer. 

Le  jeu  de  quadrille.  Ce  jeu  n'eft  à  propre- 
ment parler  que  l'hombre  à  quatre  ,  qui 
n'a  pas  à  la  vérité  la  beauté  ,  ni  ne  demande 
une  ft  grande  attention  que  l'hombre  à 
trois  i  auili  faut-il  convenir  qu'il  eft  plus 
amufant  &  plus  récréatif,  foit  parce  que 
l'on  joue  à  tout  coup  ,  foit  que  cela  pro- 
vienne du  génie  de  notre  nation  ,  qui  ne 
prête  pas  volontiers  toute  «fon  attention  à 
un  jeu  ^  particulièrement  le  beau  fexe ,  qui 
rend  cet  hombre  mitigé  avec  plaifir  ,  & 
qui  en  fait  fon  plus  grand  amufement.  Ce 
jeu  perd  beaucoup  de  fon  agrément ,  fi  les 
joueurs  n'obfervent  un  filenceexafteutr'eux. 
Cette  loi  s'étend  même  fur  \qs  fpeftateurs  , 
qui  doivent  avoir  la  difcrétion  de  ne  point 
parler  en  aucune  façon. 

Le  jeu  de  cartes  dont  on  fe  fert  pour 
jouer  au  quadrille  ,  eft  com^v^fé  de  quarante 
cartes ,  dont  celles  de  la  couleur  noire  con- 
fervent  leur  valeur  naturelle  quand  elles  ne 
font  point  triomphes  ,  comme  le  roi  ,  la 
dame  ,  le  valet ,  le  fept ,  le  fix  ,  le  cinq  , 
le  quatre  ,  le  trois ,  le  deux.  Quant  à  l'as 
à,z  ces  deux  couleurs ,  il  eft  atout  de  qucl- 
<|ue  couleur  ^ue   foit  la  triomphe  (  voye-^ 
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Spadille  (S'Baste}j& quand latrlompfce 
eft  en  noir  ,  en  trèfle,  par  exemple  ,  l'as  de 
pique ,  qui  eft  atout  par- tout,  eft  la  premiè- 
re ,  le  deux  de  trèfle  la  féconde,  l'as  de  trèfle 
la  troifieme  ,  &  les  autres  félon  lear  ordre 
ordinaire.  Et  de  même  en  pique ,  l'as  de  pi- 
que ,  le  deux  &  l'as  de  trèfle  étant  les  trois 
premières  cartes  du  jeu.  La  couleur  rouge 
n'étant  point  triomphe  ,  fuit  cet  ordre  ;  le 
roi ,  la  dame ,  le  valet ,  l'as ,  le  deux ,  le  trois , 
le  quatre ,  le  cinq ,  le  iix ,  le  fept  j  quand  l'une 
de  ces  couleurs  eft  triomphe  ,  le  fept  eft 
la  première  carte  après  fpadille  :  &  l'as  la 
quatrième  après  bafte^  quant  aux  autres 
cartes,  elles  gardent  l'ordre  marqué' ci- 
defllis.  Par  cette  idée  de  la  valeur  des  cartes , 
on  voit  qu'il  y  a  douze  atous  en  rouge  ,  & 
dix  en  noir  feulement  ,  &  que  le  fept  , 
qui  eft  la  dernière  carte  en  rouge  qirand  ce 
n'eft  pas  la  triomphe  ,  eft  la' féconde  quand 
elle  eft  triomphe.  Après  que  l'on  a  tiré  les- 
places  ,  &  vu  à  qui  à  mêler ,  convenu  de 
la  valeur  du  jeu  ,  &:  réglé  les  tours  qui  fe 
jouent  ordinairement  au  nombre  de  dix ,  & 
qui  fe  marquent  en  écornant  une  carte  y 
celui  qui  mêle  ayant  fait  couper  à  fa  gau- 
che ,  donne  à  chacun  dix  cartes  par  deux 
fois  trois  &  une  fois  quatre,  &  non  par  une 
ou  deux  ,  comme  certains  joueurs  l'ont 
prétendu  mal-à-propos.*  S'il  fètrouvoit  plus 
ou  moins  de  cartes ,  le  coup  feroit  nul ,  & 
ilfaudroit  refaire,  de  même  que  s'ilyavoiî 
deux  cartes  à%  même  efpece  ,  pourvu  qu'on 
s  Cil  appcrçût  avant  que  le  x:oup  fût  achevé 
de  jouer  j  car  fi  toutes  les  cartes  étoient 
jouées ,  que  l'on  eût'  payé  ,  &  que  l'on 
eût  déjà  coupé  pour  le  coup  fuivant  ,  le 
coup  feroit  bon  ,  de  même  que  les  précc- 
dens.  Il  faudroit  auftî  refaire  s'il  y  avoit  une 
carte  retournée  ,  quelle  qu'elle  pût  être.  li 
n'y  a  point  d'autre  peine  pour  ceux  qui 
donnent  nral ,  que  de  refaire. 

Apres  que  chacun  a  reçu  fes  dix  cartes  , 
celui  qui  eft  à  droite  de  cehii  qui  a  donné 
ayant  vu  fon  jeu  ,  demande  iî  on  joue  , 
s'il  a  jeu  à  jouer ,  ou  palfe ,  s'il  n'a  pas  beau 
jeu  \  ainfî  du  fécond  ,  du  troifieme  &  du 
dernier.  Tous  les  quatre  peuvent  pafîèr  j 
mais  comme  il  n'eft  pas  de  coup  qui  ne 
doive  être  joué  >  celui  qui  a  fpadille,  après 
l'avoir  montré  ou  accufé ,  eft  obligé  de  joucy 
en  appellant  uu  roi. 
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Que  le  coup  foit  joué  de  cette  manière  ,  |  pafle  ,  quoiqu*ii  eût  mauvais  jeu  ,  il  fui- 
1  que  ce  foit  l'un  des  joueurs  qui  ait  de-     vroit  en  tout  Jes  loix  de  ceux  qui  ont  joué 


ou  que  ce  loit  1  un  ces  joueurs  qui 
mandé  permiflion  ,  perfonne  ne  voulant 
jouer  fans  appellcr  après  qu'il  a  nommé  la 
couleur  &  le  roi  qu'il  appelle  par  leur  nom 
propre  ,  le  coup  commence  à  être  joué  par 
celui  qui  eft  à  jouer  le  premier.  Celui  qui 
prend  la  levée  ,  jette  une  autre  carte  ,  & 
ainfi  des  autres ,  julqu'à  ce  que  le  jeu  foit 
gagné  ou  fini  ^  après  quoi  l'on  compte  les 
levées  que  chacun  a.  Si  celui  qui  fait  jouer 


qui  a  le  roi  appelle  a  faites  ,  ils  ont  gagné  . 
éc  on  leur  paie  le  jeu  ,  la  confolation  ,  & 
les  matadors  s'ils  en  ont ,  &  ils  partagent 
ce  qui  fe  trouve  au  devant  du  jeu  ,  &  les 


qui  ont  joue 
de  plein  gré.  Celui  qui  a  une  fois  pafTé  ,. 
ne  peut  plus  être  reçu  à  jouer  ,  &  celui 
qui  a  demandé  à  jouer  n'eli  pas  le  maître 
de  ne  pas  jouer  ,  à  moins  que  quelqu'un 
ne  veuille  jouer  fans  appellcr.  Celui  qui  a 
les  quatre  rois  peut  appeller  la  dame  d'un 
de  fes  quatre  rois  ,  excepté  de  celui  qui 
eft  triomphe.  Celui  qui  a  un  ou  plufieurs 
rois  ,  peut   appellcr  un  des   rois  qu'il  a  , 


gagne  fix  mains  en  comptant  celles  que  celui  '  &  il  eft  obligé  de  faire  fix  m.ains  feul  ,    Sc 


il  perd  ou  gagne  (èul.  L'on  ne  peut  point 
appeller  le  roi  de  la  couleur  en  laquelle  on 
oue  :  l'on  ne  doit  jouer  qu'à  fon  rang  ^ 
mrfîs  l'on  ne  fait  peint  la  bête  pour  cela. 


bêtes ,  s'il   y  en  a.  Que  s'ils  ne  font  que  J  Celui  qui  n'étant  pas  premier  à  jouer ,  & 
cinq  mains  ,  elle  eft  remife,  &  ils  font  la    aurol 


bête  de  ce  qui  eft  au  jeu  &  au  devant ,  & 
ils  paient  à  chacun  la  confolation  &  les  ma- 
tadors, s'ils  les  ont,  par  égale  part,  &:  font 
la  bête  en  commun  j  &  s'ils  ne  faifoient  à 
tous  deux  que  cinq  mains  ,  ou  moiiis,  ils 
pcrdroient  codille  ,  &  paieroicnt  en  ce  cas 
à  leurs  adverfai*s  ce  qu'ils  leur  auroient 
payé  s'ils  enflent  gagné  ,  c'eft-à-dire  le  jeu  , 
ja  confolation  ,   &  les  matadors ,  s'ils  les 
;ivoient ,  &  feroient  la  bête  de  ce  qui  ièroit 
au  jeu.  Ceux  qui  gagnent  codille  partagent 
cntr'cux  ce  qui  eft  au  jeu  ^  la  bête  ,  &  tout 
ce  qui  eft  à  payer ,  fe  paie  par  inoitié  entre  le 
joueur  &  le  roi  appelle  tant  au  cas  de  codille 
que  de  remiife  ,  à  moins  que  celui  qui  ap- 
pelle ne  fit  pas  trois  mains ,  auquel  cas  celui 
qui  eft  appelle  non  feulement  eft  exempt 
de  payer  la  moitié  de  la  bête  ,  mais  encore 
de  payer  le  jeu ,   la  confolation  ,  &  les  ma- 
tadors ,  s'il  y  en  a  ;  que  Thombre  qui  ne 
fnit  pas  trois  mains  paie  feul ,  tant  en  cas 
de  remife  que  de  codille  ,  afin  d  obliger  les 
joueurs  à  ne  jouer  que  des  jeux  raifonna- 
bles.   Il  y  a  même  des  maifbns  où  il  faut 
faire  qtaatre  mains  pour  ne  point  faire  la 
bête  fèul   'j  mais  lorftju'on  joue  avec  fpa- 
dille  forcé  ,    &  que  tous  les  joueurs  ont 
pafle  ,  l'hombre  ne  fît- il  qu'une  main  ,    ne 
fait  point  la  bête  feule  :  il  ne  ièroit  pas  jufte 
qu'on  l'obligeât  de   faire  trois   ou   quatre 
mains  fans  jeu  ^  &  le  roi  appelle  eft  toujours 
de  moitié  du  gain  ,  comme  de  la  perte. 
Celui  qui  joue  avec  fpadille  doit  dire  je pajfe , 
avant  que  de  nommer  ,  car  s'il  n'eût  pas 


iroit  le  roi  appelle  ,  joucroit  atout  ,  de 
(j)adilîe  ,  manille  ou  b^île ,  ou  même  le 
roi  appelle  ,  pour  faire  connoître  qu'il  êft 
ami  ,  ayant  encore  plufieurs  autres  rois  qu'il 
craindroit  que  l'hombre  ne  lui  coupât  ,  ne 
le  comioifl'ant  pas  ,  ne  pourroit  entrepren- 
dre la  vole.  Il  feroit  même  condamné  à 
faire  la  bête  ,  fi  l'on  connoilfoit  de  la  mau- 
vaife  foi  dans  fon  procédé.  Il  n'eft  point 
permis  de  montrer  fon  jeu  que  le  couj?  ne 
foit  gagné,  pas  même  fi  Ton  avait  déjà 
codille  ,  devant  jouer  jufqu'à  la  fin  ,  pour 
voir  fi  l'hombre  ne  fera  pas  la  bête  feul. 

Si  l'hombre  ou  le  roi  appelle  monîroient 
leur  jeu  avant  d'avoir  leurs  fix  mains  comi- 
pîetes  ,  en  comptant  avoir  gagné  ,  &  qu'il 
pût  fe  trouver  une  manière  d'empêcher 
leurs  fix  m>ains  ,  les  perfonnes  qui  joueront 
avec  eux  pourront  les  contraindre  de  jouer 
leurs  cartes  de  telle  manière  qu'ils  vou- 
dront. Pour  jouer  fans  appeller,  on  n'a  qu'à 
nommer  fa  coulei.T  fimp'eir.ent  :  dans  ce 
cas  il  faut  faire  fix  mains  feul  pour  gagner  j 
car  toutes  les  m.ains  que  les  autres  joueurs 
foîîî  ,  font  réunies  contre  lui  ,  &  ks  adver- 
faires  doivent  travailler  à  le  faire  perdi'cde 
concert. 

Celui  qui  veut  jouer  fans  appeller  ,  a  la 
préférence  dans  le  jeu  fiir  celui  qui  demande 
à  jouer  en  appeilant  9  cependant  fi  celui  qui 
a  demandé  veut  jouer  fans  appellcr,  il  eft 
préféré. à  l'autre  :  ce  font  deux  m.anieres 
de  jouer  ikns  appeller  que  l'on  apf  elle  for- 
cées. Celui  qui  joue  fans  appeller  ne  ptir- 
tageant  avec  perloiiiie  quand  il  gagne  .  paie 
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au(ïï  tout  feul  lorfqu'il  perd.  S'il  la  perd 
remifè  ,   il  fait  la  bête  ,   &  paie  à  chacun 
'  de  {es  trois  adverfaires  la  confolation  & 
les  matadors  ,    s'il  y  en  a  ^  &  s'il  perd 
codille,  il  fait  également  la  bête  ,  &  paie 
à  chacun  tout  autant  que  chacun  lui  auroit 
payé  s'il  avoit  gag-né.    Ceux  qui  gagnent 
codille  partagent  entre  eux  ce  qui  fe  trou- 
ve ;  ,&  s'il  y  a  quelques  jetons  de  relie, 
ce  fera  pour  celui  qui  le  coup  fuivant  aura 
ijaadille  ou  laplus  forte  triomphe.  Il  en 
eft  de  même  de  celui  qui  ayant  demandé* 
à  jouer  appelle  un  roi  qu'il  a  ,   il  gagne  ou 
perd  fèul ,  à  l'exception  du  làns  appeller 
qu'il  ne  paie  point  s'il  perd  ,   &  qui  ne  lui 
eft  point  payé  s'il  gagne ,  quoiqu'il  joue  feul. 
Celui  qui  joue  fans  appeller ,  encore  qu'il 
ait  jeu  fur ,  eft  obligé  de  nommer  fà  couleur  : 
&{.  fi  fans  la  nommer  il  baiftbit  fbn  jeu ,  il  fe- 
roit  permis  à  un  autre  joueur  de  nommer  une 
autre  couleur  :  &  pour  lors  celui  qui  auroit 
voulu  jouer  fans  appeller ,  feroit  tenu  de 
jouer  dans  la  couleur  qui  hii  auroit  été  nom- 
mée y  quoiqu'il  n'eût  pas  une  triomphe  de 
cette  couleur.  Celui  qui  a  demandé  à  jouer 
ne  peut  jouer  fans  appeller,  à  moins  qu'on 
ne  le  force  ^  alors  il  joue  par  préférence  à 
celui  qui  l'a  forcé. 

L'on  n'eft  point  obligé  de  couper  lorfque 
l'on  n'a  point  de  la  couleur  jouée  ,  ni  de 
mettre  au  deiTus  quand  on  le  pourroit  , 
cela  étant  libre  au  joueur  ,  même  étant  der- 
nier à  jouer ,  la  raain  appartenant  à  Thom- 


bre  j  mais  il  faut  qu'il  fourniife  tant  qu'il 
a  de  la  couleur  jouée ,  fans  quoi  il  renon- 
ceroit.  Celui  qui  a  tiré  une  carte  de  fon  jeu , 
&  Ta  prélèntée  à  découvert  pour  la  jouer  , 
eft  obligé  de  le  faire ,  fî  étant  confèrvée  elle 
peut  préjudicier  au  jeu  ,  ou  en  donner  con- 
noiffance  à  l'ami,  fur-tout  fi  c'eft  un  matador. 
Celui  qui  joue  fiuis  prendre  n'eft  point  du 
tout  fujet  à  cette  loi ,  non  plus  que  celui 
.qui  joue  fèul  s'étant  appelle  ^  celui  qui  au 
Jieu  de  tourner  les  levées  qui  font  devant 
un  joueur  ,  tourne  &  voit  fon  ]2U  ,  ou  le 
fait  voir  à  d'autres ,  fait  la  bête  de  moitié 
avec  celui  à  qui  appartiennent  les  cartes  re- 
tournées. Qui  renonce  fait  la  bête  autant  de 
fois  qu'on  l'en  fait  appercevoir.  Il  faut  pour 
avoir  reRoncé  que  la  levée  foit  pliée  ,  ou  que 
celui  qui  a  renoncé  ait  joué  fa  carte  pour  le 
coup  fuivam.  Si  i'ons'apperçoit  delà  renonce 
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avant  que  le  coup  foit  achevé ,  il  faut  re- 
prendre fes  cartes ,   &  recommencer  à  jouer 
de  la  levée  où  la  renonce  a  été  faite  j  cepeu'- 
dant  fi  toutes  les  cartes  font  jouées ,  la  bête 
n'en  eft  pas  moins  faite  ,  &  on  ne  reprend 
point  fcs  cartes  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  plu- 
fieurs  renonces  fur  un  même  coup  ,  auquel 
cas  on  pourroit  reprendre  le  jeu  ,  pourvu 
que  les  cartes  ne  fulTent  pas  brouillées.  Plu- 
fieurs  bêtes  faites  fur  le  même  coup  doir 
vent  aller  enfemble,  à  moins  que  l'on  ne 
convienne  autrement  avant  que  de  com- 
mencer le  coup.  Les  plus  grollès  bêtes  paf- 
fènt  toujours  les  premières  j  lorfqu'il  y  ea 
a  plufieurs ,  la  vole  ne  gagne  que  ce  que 
l'on  eft  convenu  ,  tirant  fimplement  ce  qui 
eft  au  devant  ,    n'ayant  rien  à  demander 
des  bêtes  qui  ne  vont  pas.  La  vole  eft  entre- 
prife  ,  foit  en  jouant  fans  prendre ,  ou  avec 
un  roi  appelle  ,   lorfque  l'on  a  jeté  la  carte 
ayant  les  fix  premières  mains  j  &  fi  l'on  ne 
la  fait  pas ,  on  paie  ce  qu'on  auroit  reçu 
fi  on  l'avoit  faite.  Quand  celui  qui  a  entre- 
pris la  vole  ne  la  fait  pas ,  les  autres  tirent 
le  devant  &  fe  font  pay«r  le  jeu ,  la  coa- 
folation  ,  le  fans-prendre  &  les  matadors 


s'ils  les  ont.  Quoique  la  vole  foit  entrepriie: , 
il  n'eft  pas  permis  de  voir  le  jeu  de  fon 
ami.  La  vole  ne  fauroit  être  entreprifè  que 
le  roi  appelle  n'ait  paru. 

Celui  qui  a  été  obligé  de  jouer  avec 
fjsadille ,  ne  peut  point  prétendre  à  la  vole  ; 
il  n'eft  point  permis  de  rien  dire  ou  faire 
connoître  qui  puiftè  engager  l'ami  à  entre- 
prendre la  vole  où  à  s'en  défifter  ^  il  faut 
attendre  que  celui  qui  eft  à  jouer  l'ait  faite 
ou  abattu  fon  jeu. 

Le  jeu  eft  marqué  par  celui  qui  mêle, 
&  qui  met  une  fiche  au  devant  ;  chacun 
fait  outre  cela  au  jeu  un  jeton  pour  chaque 
coup  qui  fe  paie  à  ceux  qui  gagnent  avec 
la  confolation ,  &  ces  quatre  jetons  font 
comptés  aux  bêtes  qui  fe  font.  S'il»  y  a  une 
bête  ,  elle  va  avec  ce  qui  eft  au  devant  &  le 
jeu  que  chacun  doit  ,  fans  que  pour  cela 
celui  qui  mêle  ceife  de  mettre  la  fiche  du 
jeu  au  devant  :  ce  qui  fait  que  la  première 
bête  étant  de  quatorze  ,  la  féconde  doit 
être  de  quarante  -  deux  ,  la  troifieme  de 
cinquante-fix  j  une  bête  faite  fur  une  au- 
tre bête  ne  pouvant  être  plus  forte  que 
des  quatorze  marques  dont  le  jeu  aug- 
mente j 


tpente,  favoirdix  pour  b  fiche  que  met 
celui  qui"  mêle  ,  &  quatre  pour  le  jeton 
que  chacun  fait  au  jeu.  A  moins  que  le 
jeu  n'ait  double,  comme  il  arrive  lorfque 
la  première  bête  eft  faite  par  remifè ,  la 
féconde  eft  de  quarante-deux  ,  ùc.  (î  le 
coup  fur  lequel  la  première  bête  eft  faite 
eft  tiré  par  codille  ,  la  féconde  bête  ne 
fera  que  de  vingt-huit ,  attendu  que  les 
quatorze  que  le  codille  a  tires  ne  doivent 
point  être  compris  ,  ne  pouvant  point  au 
jeu  perdre  plus  que  Ion  ne  peut  gagner. 
Si  l'on  joue  le  jeu  double  ,  les  bêtes  aug- 
mentent \  proportion. 

Quadrille  avec  h  médiateur  fans  couleur 
favorite.  Alors  l'on  marque  Se  Pon  paie 
le  jeu  comme  au  quadrille  ordinaire  ,  à  la 
réfcrve  que  l'on  donne  une  fiche  de  plus 
à  celui  qui  joue  avec  le  médiateur  ,  & 
à  celui  qui  joue  fans  prendre ,  c'eft-à-dire  , 
qui  gagne  fans  médiateur.  Il  reçoit  treize 
jetons  de  chacun  ,  &  les  leur  paie  s'il 
perd  codille  ;  au  lieu  qu'il  n'en  donne  que 
I  z  fl  elle  n'eft  que  remife.  Celui  qui  gagne 
fans  prendre  doit  recevoir  dix-fept  jetons 
de  chacun  i  s'il  perd  par  remife  il  en  donne 
feize  à  chacun  ,  &  dix-fept  par  codille.  La 
vole  avec  le  médiateur  ne  fe  paie  qu'une 
fiche  ;  les  bêtes  fè  paient  comme  au  qua- 
drille ordinaire. 

QUADRILLON ,  f. rzi\Arithmét.)o\x 
mille  fois  mille  trillions  \  c'eft  un  hombre 
où  l'on  compte  jufqu'à  mille,  mille ,  mille, 
mille  ,  mille ,  mille  ,  mille  fors  mille  :  il  efï 
compofé  de  huit  clafles  &  d'une  place  , 
ou  de  vingt-cinq  places  d'unité  ,  dont  la 
dernière  eft  marquée  de  quatre  points. 
Dans  cet  exemple , 

6,543,  ni5i54>5<57>85)o,987,f<^4j3ii. 
La  vingt-cinquième  place,  6,  indique  par 
les  unités  combien  tout  ce  nombre  contiait 
de  quadrillons,  Irfon.  {D.  J.) 

QUADRIPARTITION,  U.  {Math.) 
c'eft  le  parftige  d'une  chofe  en  quatre.  V. 
Division  j&c.  ce  mot  eft  peuufîté.  (E) 

QUADRUGÉE  ,  quadrugecla  terrœ  , 
(  Jurifprud.  )  dans  quelques  anciens  titres 
fignifie  autant  de  terre  que  quatre  chevaux 
en  peuvent  labourer  en  un  jour. 

QUADRUM  ou  QUADRATUM  , 
{  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  Ccfalpin  & 
Tome  XXFIJL 
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t  quelques  autres  auteurs ,  à  une  ef{)ece  de 
grès  compofé  de  particules  fines ,  ôc  pro- 
pre à  être  taillé  pour  les  bâtimens. 

QUADRUPEDE ,  f  m.  (  Hijf.  nat.  ) 
c'eft  par  ce  nom  que  l'on  diftingue  les 
animaux  à  4  pies  des  autres  animaux  qui 
n'ont  que  i  pies ,  comme  les  oifeaux ,  ou 
qui  n'ont  point  de  pîés ,  comme  les  poif- 
fons  ,  ôc  les  reptiles  ,  ou  qui  ont  plus  de 
deux  pies  comme  les  infedes.  Les  qua- 
drupèdes font  les  moins  nombreux ,  car  11 
y  a  plus  d'infedes  que  de  poiflons ,  plus 
de  poifTons  que  d'oifeaux,  &  plus  d'oi- 
feaux  que  de  quadrupèdes.  Cependant  oh 
en  a  déjà  compté  jufqu'à  deux  cents  foi- 
xante-une  efpeces  ;  c'eft  affez  pour  qu'il  y 
ait  delà  difficulté  à  les  diftingiier  ,  à  les 
caraétérifer  &  à  les  nommer  chacune  en 
particulier  :  aufîi  a-t-on  employé  une  forte 
d'art  pour  faciliter  la  connoiftance  des  ca- 
raéteres  qui  peuvent  faire  reconnoîrre  cha- 
que efpece  de  quadrupède ,  &c  de  toute  autre 
production  de  la  nature.  Voye'^  Méthode. 
En  réunilîànt  plufîeurs  efpeccs  dans  un 
feul  genre  ,  ou  plufîeurs  genres  dans  une 
feule  clafTè  par  un  caradere  commun  ,  il 
femble  que  l'on  diminue  le  nombre  des 
chofes  que  l'on  veut  connoîcre  :  au  moins 
il  eft  plus  facile  de  les  retenir  de  mémoire. 
Dès  le  temps  d'Ariftote  on  avoit  fait 
trois  clafïès  d'animaux  quadrupèdes.  Ce 
grand  naturalifte  donne  le  nom  àtfoUpedes 
à  ceux  qui  ont  les  pies  terminés  par  une 
corne  d'une  feule  pièce  j  il  défigne  par  la 
dénomination  à^  pies  fourchus  les  animaux 
qui  ont  deux  cornes  à  chaque  pié  ,  &:  il 
appelle  Jîjfipedes  ceux  qui  ont  les  pies  divi- 
i^és  en  plufîeurs  doigts.  Ariftote  n'eft  entré 
dans  aucun  détail  de  diftribution  métho- 
dique en  ordre ,  genres ,  ô'c.  s'il  a  reconnu 
des  genres ,  c'a  été  comme  le  vulgaire  qui 
donne  le  même  nom  à  toutes  les  chofes 
qui  paroifîent  de  même  nature.  Il  rejette 
toutes  fubdivifions  de  genres ,  &  princi- 
palement celles  qui  font  fondées  fur  des 
caractères  négatifs ,  parce  que  l'on  ne  doit 
pas  établir  une  différence  fur  une  idée  de 
privation  ,  &  que  ce  qui  n'eft  pas  ne  peut 
pas  avoir  des  efpeces  :  leur  rapport  à  ce 
genre,  feroit  chimérique  ,  puifque  le  fon- 
dement de  la  relation  feroit  purement  né- 
gatif. Départ,  anim,  lib.  /,  cap.  iij. 
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On  ^fait  plulîeurs  divifions  méthodi- 
ques des  animaux  quadrupèdes  tn  clafles  , 
ordres ,  genres ,  efpeces  ;  Gefncr ,  Aldro- 
vande  ,  Jonfton ,  &  prefque  tous  les  natu- 
raliftes  ont  adopté  la  première  divifion 
d'Ariftote  dans  leurs  méthodes  que  nous 
ne  détaillerons  pas  ici  ;  il  fuffira  de  com- 
mencer par  celle  de  Ray  ,  qui  fut  publiée 
furla  fin  du  fiecle  dernier. 

"  Cet  auteur  change  la  divifion  de^ 
animaux  quadrupèdes  çnfolipedes ,  pies  four- 
chus^ (5i  fijppedes  ,  ôc  n'en  fiiit  que  deux 
clafles  générales ,  dont  la  première  com- 
prend les  animaux  qui  ont  l'extrémité  des 
doigts  enveloppée  dans  une  matière  de 
corne  fur  laquelle  ils  marchent ,  animalia 
ungulata  ;  la  féconde  clafle  renferme  ceux 
qui  ont  un  ongle  qui  tient  à  l'extrémité 
de  chaque  doigt ,  &  qui  laiflè  à  nu  la 
partie  qui  porte  fur  la  terre  ,  animalia 
un^uiculata. 

L'auteur  fubdivife  les  animaux  qui  ont 
de  la  corne  aux  pies  en  folipedes ,  qui  font 
le  cheval ,  l'âne  &  le  zèbre  \  en  pies  four- 
chus j  tels  que  le  taureau ,  le  bélier ,  le  bouc, 
6'c.  &  en  animaux  qui  ont  les  pies  divifés 
en  quatre  parties  ,  comme  font  le  rhinocé- 
ros &;  l'hippopotame.  Il  rapporte  à  cette 
claflè  quelquesanimaux  étrangers  qu'il  don- 
ne comme  anomaux  ^  parce  qu'ils  différent 
un  peu  des  deux  précédens.  Il  y  a  deux 
lortes  d'animaux  à  pies  fourchus ,  les  uns 
ne  ruminent  pas  ,  tels  font  le  cochon  ,  le 
fanglicr ,  le  cochon  de  Guinée  ,  le  baby- 
roufla ,  le  tajacu  ,  ^c.  les  autres  ruminent. 
Il  y  a  trois  genres  de  ruminans  à  pies  four- 
chus qui  ont  des  cornes  creufes  &  qui  ne 
les  quittent  jamais  j  le  premier  porte  le 
nom  de  bœuf,  bovinum  genus,  &  com- 
prend le  taureau ,  l'orocs ,  le  bifon ,  le  bu- 
iîe ,  &c.  le  nom  du  fécond  eft  dérivé  de 
celui    des  brebis  ,  ovium  genus  ,  &  ren- 
ferme le  bélier,  les  brebis  d'Arabie  ,   de 
Crète  ,   d'Afrique  ,  de  Guinée  ou  d'An- 
gola, &<:.  &  la  dénomination  du  troifieme 
genre  vient  du  nom  de  la  chèvre  ,  capri- 
num  genus  ;  fes  efpeces  font  le  bouc  ,  le 
bouquetin ,  les  chamois ,  les  gazelles ,  ùc. 
Ray  fait  un  quatrième  iienre  des  animaux 
Tuminans  à  pies  fourchus ,  dont  les  cornes 
font  folides   &  branchues  ,    &  tombent 
chaque  année  \  le  nom  de  ce  genre  eft 
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tiré  de  celui  du  cerf,  cervinum  genus  ; 
l'auteur  y  rapporte  le  cerf ,  le  daim ,  l'élan , 
la  renne  ,  le  chevreuil ,  la  giraffe  ,  &<:. 

Parmi  les  animaux  qui  font  armés  d'on- 
gles ,  il  s'en  trouve  qui  les  ont  larges  ,  & 
qui  reflemblent  plus  à  l'homme  que  les 
autres  bétes ,  ce  font  les  fmges.  Les  ani- 
maux qui  ont  les  ongles  étroits  &  pointus 
pour  la  plupart ,  font  diftingués  par  leurs 
pies  ;  les  uns  ont  le  pié  fourchu  &  n*ont 
que  deux  ongles ,  comme  le  chameau  qui 
eft  un  ruminant  ;  les  animaux  de  ce  même 
genre  font  le  dromadaire  ,  le  mouton  du 
Pérou  &  le  paco  ;  les  autres  animaux  qui 
ont  des  ongles  font  fiffipedes.  Ray  donne 
l'éléphant  comme  anomale  en  ce  genre  , 
parce  que  fes  doigts  font  réunis  &  recou- 
verts par  la  peau ,  6'c. 

Les  animaux  fifîîpedes  font  divifés  en 
deux  clafles  j  la  première  comprend  ceux 
que  l'auteur  appelle  analogues ,  c'eft-à-dire, 
ceux  qui  fe  reflemblent ,  fur-tout  par  rap- 
port aux  dents ,  foit  pour  leur  forme  ,  foie 
pour  leur  firuation.  Les  animaux  fiffipedes 
de  la  féconde  clafle  font  défignés  par  le 
nom  à' anomaux  ,  parce  qu'ils  différent  des 
autres  ,  ou  ils  n'ont  point  de  dents ,  ou 
celles  qu'ils  ont  font  différentes  des  dents 
des  autres  animaux ,  foit  pour  la  forme  , 
foit  pour  l'arrangement. 

Les  animaux  fi  fTipedes  analogues  ont  plus 
de  deux  dents  incifives  dans  chaque  mâ- 
choire ,  comme  le  lion  ,  le  chien  ,  frc.  ou 
n'en  ont  feulement  que  deux  ,  comme  le 
caftor  ,  le  lièvre,  le  lapin,  fi'c.  &  tous  ceux 
qui  fe  nourriflènt  des  plantes  ....      ^ 

Les  animaux  carnaifiers  font  diftingués 
parleur  grandeur  ;  il  y  en  a  de  grands  &  de 
petits:  les  grands  font  de  deux  fortes^  les 
uns  ont  la  tête  arrondie  &  le  mufeau 
court ,  comme  le  chat ,  c'eft  pourquoi  on 
appelle  le  genre  fous  lequel  ils  font  raflem- 
blés  ,  genre  de  chats  ,  felinum  genus  ;  il 
comprend  le  lion ,  le  tigre ,  le  léopard  , 
le  loup-cervier  ,  le  chat ,  l'ours  ,  ^c.  les 
autres  ont  la  tête  &  le  mOTRu  alongé  , 
comme  le  chien ,  d'où  vient  le  nom  de 
canin  que  l'on  a  donné  à  ce  genre  ,  genus 
caninum  ;  fes  efpeces  font  le  loup,  le  chien  , 
le  renard  ,  la  civette  ,  le  coari-mondi  ,  le 
blaireau  ou  taiflbn  ,  la  loutre ,  le  veau-de- 
mer  ,  Phippopotame  ou  cheval-marin ,  k 
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vache-marine  ,  ^-^c  Les  petits  animaux 
carnafïîers  ne  différent  pas  feulement  des 
grands  par  leur  volume ,  mais  encore  parce 
qu'ils  ont  la  tête  plus  petite ,  les  pattes 
plus  courtes  &  le  corps  plus  effilé  ,  ce  qui 
leur  donne  de  la  facilité  pour  fe  gliffer  , 
comme  des  vers ,  dans  des  endroits  fort 
étroits  ;  auffi  le  nom  générique  de  ces 
animaux  a-t-il  été  dérivé  de  celui  de  ver 
ou  vermine ,  genus  vermineum  ;  on  l'appelle 
aufïî  genus  mufleWnum ,  parce  que  la  be- 
lette ,  mujlella  ,  eft  l'animal  le  plus  connu 
de  ce  genre,  qui  renferme aufTî  Phermine , 
le  furet ,  le  putois ,  la  marte ,  la  fouine  & 
la  marte-zibeline ,  i^c. 

Les  animaux  fiffipedes  analogues  qui 
n'ont  que  deux  dents  incifives  à  chaque 
mâchoire  ,  font  le  lièvre  ,  le  lapin  ,  le  co- 
chon d'Inde ,  le  porc-épic  ,  le  caftor ,  les 
écureuils  ,  le  rat ,  le  rat-mufqu-î ,  le  rat- 
d'eau  ,  la  fou  ris ,  le  mulot  ,  le  noir  ,  le 
blaireau  ,  la  marmotte  ,  ùc. 

Les  animaux  fîffipedes  anomaux  font  le 
hériflon  ,  le  tatou ,  la  taupe  ,  la  mufarai- 
gne  ,  le  tamandua  ,  la  chauvc-fouris  &  le 
pareffeux  ^  les  cinq  premiers  ont  le  mufeau 
alongé  comme  les  chiens  ou  les  belettes  ; 
mais  ils  en  différent  par  la  forme  &  l'ar- 
rangement des  dents  ;  le  tamandua  n'en 
a  point  ;  la  chauve-fouris  &  le  parefleux 
ont  le  mufeau  court.  Hijî.  nat.  géii.  ùpart. 
tom.  IV  i  page  î^^   &  fuiv. 

M.  Klein  ,  quadrup.  difpojîtio  brevifque 
hiji.  natur.  divife  les  quadrupèdes  en  deux 
ordres  ,  dont  le  premier  contient  les  qua- 
drupèdes qui  ont  le  pié  terminé  par  un  ou 
par  plufieurs  fabots  ;  &  le  fécond  ,  ceux 
qui  ont  des  doigts  :  chacun  de  ces  ordres 
cfl  fubdivifé  en  cinq  familles. 

Premier  ordre.  Première  famille.  Les  qua- 
drupèdes qui  n^ont  qu'un  fa  bot  à  chaque 
pié  :  ce  font  les  folipedes.  Premier  genre 
du  cheval ,  fécond  genre  de  l'âne. 

Seconde  famille.  Les  quadrupèdes  qui  ont 
deux  fabots  à  chaque  pié  :  ce  font  les 
animaux  à  pié  fourchu.  Premier  genre  du 
taureau  ,  fécond  genre  du  bélier,  troifieme 
genre  du  bouc,  quatrième  genre  du  cerf, 
cinquième. genre  du  porc. 

Troifieme  famille  :  le  rhinocéros  ,  parce 
qu'il  a;  trois  Gbots  à  chaque  pié. 
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Quatrième  famille:  l'hippopotame ,  parce 
qu'il  a  quatre  fabocs  à  chaque  pié. 

Cinquième  famillei  l'éléphant,  parce  qu'il 
a  cinq  fabots  à  chaque  pié. 

Première  famille  du  fécond  ordre  :  les 
quadrupèdes  qui  ont  deux  doigts  à  chaque 
pié.  Premier  genre  du  chameau ,  fécond 
genre  de  l'aï. 

Seconde  famille  :  les  quadrupèdes  qui  ont 
trois  doigts  aux  pies  de  devant.  Premier 
genre  du  pareffeux  ,  fécond  genre  du  ta- 
mandua. 

Troifieme  famille  :  les  quadrupèdes  qui  ont 
quatre  doigts  aux  pies  de  devant.  Premier 
genre  du  tatou  ,  fécond  genre  du  cavia. 

Quatrième  famille  :  les  quadrupèdes  qui 
ont  quatre  doigts  aux  pies  de  devant. 
Premier  genre  du  lièvre ,  fécond  genre  du 
forex  :  ce  genre  eft  fubdivifé;  il  renferme 
ceux  de  l'écureuil ,  des  rats-dormeurs ,  du 
rat ,  de  la  taupe  &  de  la  chauve-fouris  ; 
troifieme  genre  de  la  belette  ,  quatrième 
genre  de  l'acanthion  ;  ce  genre  comprend 
les  hériffbns  &  les  porcs  épies  5  cinquième 
genre  du  chien  ,  fixieme  genre  du  loup , 
fèptieme  genre  du  renard  ,  huitième  genre 
du  coati  ,  neuvième  genre  nommé  felis  : 
ce  genre  efl  fubdivifé  ;  il  renferme  les 
chats ,  les  lynx  ,  les  léopards  ,  les  tigres  6c 
le  lion  ;  dixième  genre  de  l'ours  ,  onzième 
genre  du  glouton  ,  douzième  genre  du 
latyre  ;  ce  genre  efl  fubdivifé  en  deux 
autres  genres ,  dont  l'un  renferme  les  fîn- 
ges  qui  n'ont  point  de  queue ,  ou  qui 
n'en  ont  qu'une  très-courte  ;  l'autre  genre 
comprend  les  finges  à  longue  queue. 

Cinquième  famille  :  les  quadrupèdes  qui 
ont  cinq  doigts  conformés  d'une  manière 
extraordinaire  ;  les  doigts  de  ces  animaux 
ne  font  pas  féparés  les  uns  des  autres.  Pre- 
mier genre  de  la  loutre ,  fécond  genre  du 
caftor,  troifieme  genre  du  rofmarus  ou 
odobenus  ,  quatrième  genre  du  phoca  ou 
veau  marin  ,  cinquième  genre  du  manatus 
ou  manati. 

M.  Brifïbn,  dans  fbn  livre  intitulé  le 
règne  animal ,  divifé  en  neuf  clafles ,  ^c. 
a  diftribué  les  animaux  quadrupèdes  en  dix- 
huit  ordres. 

Ordre  I.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont  point 
de  dents.  Se<5tion  première.  Ceux  qui  ont 
le  corps  couvert  de  poil ,  premier  genre 
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d,u  fûurmillier.  Sedtion  x.  Les  quadrupèdes 
qui  ont  le  corps  couvert  d'écaillés ,  fécond 
^enre  du  pholidore. 

Ordre  II.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont  que 
(ies  deuis  molaires.  Se(5kion  i.  Ceux  qui 
cviu  le  corps  couvert  de  poil  ,  troiiieme 
^nredu  pareficux.  Section  x.  Les  quadru- 
pèdes qui  ont  le  corps  couvert  d'un  teft 
c^fTeux.,  quatrième  genre,  de  l'armadille. 

Ordre  III.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont 
point  de  dents  incidves  ,  mais  qui  en  ont 
des  canines  ou  des  molaires ,  cinquième 
genre  dç.  Péléphant ,  fixiemc  genre  de  la 
vache  marine. 

Ordre  IV.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont 
point  de.  dents  incifives  à  la  mâchoire 
lupérieure  ,  &  quienontfix  àTinférieurc  , 
ièprieme  genre  du  chameau. 

Ordre  V.  Les  quadrupèdes  qui  n'ont 
point  de  dents  incifîves  à  la  rnâchoire 
llipcrieurç  ,  &.  qui  en  ont  huit  à  Pinfé- 
rîeure  ,  6c  le  pie  fourchu.  Se(Stion  i.  Ceux 
qui  ont  des  cornes  fimples ,  huitième  genre 
delà  girafîe,  neuvième  gçnre  du  bouc  , 
dixième  genre  du  bélier ,  onzième  genre 
des  bœufe.  Section  i.  Les  quadrupèdes  qui 
ont  des  cornes  branchues ,  douzième  genre 
des  cerfs.  Sedtion  3 .  Les  quadrupèdes  qui 
n'ont  point  de  cornes,  treizième  genre  du 
chev  rotin. 

Ordre  VI.  hts  quadrupèdes  qui,  ont.  des 
4euts.  incifîves  aux  dçu?(  rnâchoires  ,  &  la 
corne  du  pie  d'une  feule  pièce ,  quator- 
zième genre  du  cheval, 

Ordre  VII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des 
dents  incifives  aux  deux  mâchoires  &  le 
pie  fourchu  ,  quinzième  genre  du  cochqn. 

Ordre  VIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des 
dents  incifives  aux  deux  mâchoires  ,  & 
trois  doigts  onguiculésà  chaque  pie,  feizie- 
me  gçnre  du  rhmocéros. 

Ordre  IX,  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux 
dents  incifives  à  chaque  rnâchoire ,  quatre 
dcigts  onguiculés,  aux  pies  de  devant,  & 
trois  à  ceux  de  derrière  i  dix-fèpiieme 
genre  du  cabiai. 

Ordre  X.  Les  quigdrupedes  qui  opt  dip{ 
dents  incifives  à  chaqye.  mâchoire ,  quatre 
doigts  onguiculés  aux  pies  de  devant,.  & 
ispis  à  ceux^  d^  derrière  ;  dix-h^tieme 
^çnre  du  tapiçs  pu  nianipQviris. 

Çré'e.  Xj[.L€\  guadrugedg»  q^  ^c  des. 
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dents  incifives  aux  deux  mâchoires ,  ^qua- 
tre doigts  onguiculés  à  chaque  pié,  dix-neu- 
vieme  genre  de  Phippopotame. 

Ordre  XII.  Lts  quadrupèdes  qui  ont  dtux-- 
dents  incifives  à  chaque  mâchoire  ,  ôc  les 
doigts  onguiculés.  Section  i.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  dents  canines  ,  &c  qui  ont 
des  piquans  fur  le  corps  ,  vingtième  genre 
du  porç-épic.  Section  z.  Les  quadrupèdes 
qui  n'ont  ni  dents  canines ,  ni  piquans  fur 
le  corps  ,  vingt-unième  genre  du  caftor  , 
vingt- deuxième  genre  du  lièvre  ,  vingt- 
troifieme  genre  du  lapin  ,  vingt-quatrième 
genre  de  l'écureuil ,  vingt- cinquième  genre 
du  loir  ,  vingt-fixieme  genre  du  rat.  Sec- 
tion 3 .  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents 
canines,  &  qui  n'ont  point  de  piquans  fur 
le  corps ,  vingt-feptieme  genre  de  la  mufa- 
raigne.  Section  4,  Les  quadrupèdes  qui  ont 
des  dents  canines,  de  le  corps  couvert  de 
piquans,  vingt-huitième  genre  duhériflbn. 

Ordre  XIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont 
quatre  dents  inciiives  à  chaque  mâchoire  , 
de  les  doigts  onguiculés.  Section  i .  Ceux' 
dont  tous  les  doigts  font  fcparés  les  uns  des 
autres ,  vingt- neuvième  genre  du  finge  5  ce 
genre  eft  fubdivifé  en  cinq  races.  Voye:^ 
Singe.  Sedtion  2.  Les  quadrupèdes  dont  les 
doigts  des  pies  de  devant  font  joints  en- 
femble  par  unemernbràne  étendue  en  aile  , 
trentième  genre  de  la  roufictte. 

Ordre  XIV.  Les  quadrupèdes  qui  ont . 
quatre  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure ,  &  (ix  à  l'inférieure ,  ôc  les  doigts 
onguiculés.  Sedion  i.  Ceux  dont  tous  les 
doigts  font  féparés  les  uns  des  autres  , 
trente-unième  genre  du  maski.  Sedion  i. 
Les  quadrupèdes  dont  les  doigts  des  pies  de 
devant  font  joints  enfemble  par  une  mem- 
brane étendue  en  ailes ,  trente-deuxième 
genre  de  la  chauve-fouris. 

Ordre  XV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix 
dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieure , 
Se  quatre  à  l'inférieure  ,  ôc  les  doigts  on- 
guiculés ,  trente-troifieme  genre  du  phoca. 

Ordre  XVI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix 
dents  incifives  à  chaque  mâchoire ,  &  les . 
doigts,  onguiculés.  Sedion  i  .^Ceux  donc  : 
le^  dpigtS:  font,  féparés  les  uns  des  autres , 
trente- quatrième  genre  de  l  hyène  ,  trente- 
cinquieiyve  genre  du  chien  ,  trente-fixieme 
genre  de  k  b«leue  .3  treni6Tf£ptiemc  geai%. 
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êxi  blaireau  ,  trentc-huitiemc  genre  de 
Tours  ,  trente-neuvième  genre  du  chaf. 
Scdion  1.  Les  quadrupèdes  dont  les  doigts 
font  joints  enfemble  par  des  membranes  , 
quarantième  genre  de   la  loutre. 

Ordre  XVII.  Les  quadrupèdes  qui  ont 
fix  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieure 
&  huit  à  Tinférieure ,  &  les  doigts  ongui- 
culés ,  quarante-unième  genre  de  la  taupe. 

Ordre  XVJII.  Les  quadrupèdes  qui  ont 
dix  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupé- 
licure ,  huit  à  l'inférieure  ,  &  les  doigts 
onguiculés ,  quarante-deuxième  genre  du 
philandre. 

M.  Linnacus  yfyjîema  tiaturœ ,  edit.  décima  y 
met  les  animaux  quadrupèdes  avec  les  cé- 
tacées  dans  une  même  clafle ,  &  il  les  dé- 
figne  par  la  dénomination  de  mammalia  , 
animaux  qui  ont  des  mamelles  :  cette  clafle 
ell  divifée  en  fept  ordres. 

Ordre  I.  Primates.  'Lc^  animaux  de  cet 
ordre  ont  quatre  dents  au  -  devant  de  la 
mâchoire  fupérieure  ,  &  deux  mamelles 
fur  la  poitrine  :  ce  premier  ordre  efi:  divi- 
fé  en  quatre  genres ,  i°.  l'homme.  Voye'^ 
Méthode.  i°.  le  fingc  ,  3°.  le  lemur  , 
4?.  la  chauve- fouris. 

Ordre  IL  Bruta.  Les  animaux  de  cti 
ordre  n'ont  point  de  dents  au-devant  des 
mâchoires  ;  ils  fe  rapportent  à  cinq  genres  , 
i*'.  l'éléphant ,  3°.  rrichecus  ou  manati  , 
3°.  bradipus  ou  p^reflèux  ,  4°.  myrmeco- 
phaga  ou  tamandua,  5°.  manis  ou  lézard 
écailleux. 

Ordre  III.  Ferce.  Les  animaux  de  cet 
ordre  ont  au-devant  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure fix  dents  pointues  ,  &  une  feule  dent 
canine  de  chaque  coté  des  mâchoires.  Les 
genres  font  au  nombre  de  fix  :  1°.  le  pho- 
ca  ,  z°.  le  chien ,  3  °.  le  chat,  4°.  le  furet , 
5°.  la  belette,  6°.  l'ours. 

Ordre  IV.  Bejîiœ.  Les  animaux  de  cet 
ordre  ont  plus  d''une  dent  canine  de  cha- 
que côté  des  mâchoires  j  le  nombre  des 
dents  de  devant  n'eft  pas  le  même  dans 
tous  les  genres;  le  nez  cft  faillant  au  devant^ 


2.°,  l'afypusou  tatou  .  3°.  le  hér ifîbn  ,  4", 
la  taupe  ,i"  5°.  la  mufaraignej,  6**.  le  didelphis 
ou  phylandre. 

Ordre  VI.  G  lires.  Les  animaux  de   cet 
wdrc  ont  au-devant  de  chaque  mâchoire 
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deux  dents  qui  font  éloignées  des  molaires  î 
il  n'y  a  point  de  dents  canines.  Les  genres 
font  au  nombre  de  fix  :  1°.  le  rhinocéros  : 
1°.  le  porc-épic ,  3®.  le  lièvre ,  4^  le  caftor  , 
5°.  le  rat ,  6°.  l'écureuil. 

Ordre  VI.  Pecora.  Les  animaux  de  cet 
ordre  ont  au-devant  de  la  mâchoire  infé- 
xLeuieûx  ou  huit  dents  fort  éloignées  àts 
molaires  ;  il^n'y  a  point  de  dents  au-devant 
de  la  mâchoire- fupérieure  ;  les  pies  font 
terminés  par  des  fabots  ;  les  mamelles  fe 
trouvent  aux  aines.  Les  genres  font  au  nom- 
bre de  fix  :  1°.  le  chameau ,  2°.  l'animal  du 
mufc,  3''.  le  cerf,  4°.  la  chèvre,  5°.  k 
brebis ,  6°.  le  bœuf. 

Ordre  VIL  Belluoe.  Animaux  qui  ont  au- 
devant  des  mâchoires  des  dents  obrafes  & 
tronquées  :  il  y  a  deux  mamelles  aux  aines. 
Cet  ordre  ne  comprend  que  deux  genres  : 
1°.  le  cheval,   2**,  l'hippopotame. 

Ordre  VIII.  Cete.  Cet  ordre  comprend 
les  cétacées  divifés  en  quatre  genres. 

Quadrupède  ailé  yX  Hijî.  nat,  )  Il  faut 
mettre  au  rang  des  fables  de  l'hiftoire  na- 
turelle j  les  contes  des  quadrupèdes  ailés  ,  du 
griffon ,  du  dragon  quadrupède  y  des  bafilics  , 
des  lamies  ,  &  autres  femblables  qui  n'ont 
jamais  exifté  que  dans  l'imagination. 

Cependant  ,  quoique  toutes  les  hiftoires 
de  quadrupèdes  ailés  foient  fàuflès  ,  il  ne 
faut  pas  nier  abfolumcnt  que  la  nature  ait 
refufé  à  tous  fans  exception  une  e'pece  de 
vol.  Il  y  a  dans  les  Indes  orientales  &  oc- 
cidentales des  animaux  qui  ont  les  pies 
de  devant  attachés  par  une  efpece  de 
membrane  qui  leur  tient ,  en  quelque  ma- 
nière ,  lieu  d'ailes.  Tel  eft  i'animal  qu'on 
nomme  le  dragon  volant  ,  &  que  Pilon  y 
ainfi  que  Bont: us,  rangent  parmi  les  qua- 
drupèdes.Qt'i  fortes  d'animaux  peuvent  pen- 
dant quelque  temps  fe  meUvoir  &  fe  fuf- 
pendre  dans  l'air.  C'eft  ainfi  que  l'écureuil 
volant  peut  fe  foutenir  par  une  membrane 
étendue  qui  l'cmpcche  de  tomber  dans  les 
fauts  qu'il  fait  d'un  arbre  à  l'autre.  Il  ne 
f^ut  donc  pas  regarder  les  mots  volant  & 


delà  bouche.  Il  y  a  fix  genres;  1°.  le  cochon ,  W/é  comme  fynonymes  ;  il  n'y  a  point  de 


quadrupèdes  ailés  ;  mais  il  y  en  a  un  qui 
vole  fans  avoir  des  ailes ,  &  c'cft  la  feule 
chauve-fouris.  Certaines  efpeces  de  lézards 
&  d'écureuils  font  à\z  voler  improprement  j 
car  ils  ne  peuvent  fe  foutenir  dans  Tair  que 
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pendant  des  momens,  au  moyen  des  peaux  '  <:ene;  la  notice  épifcopale  d'Afrique  riom-" 


qui  font  attachées  à  leurs  patres  ,  ôc  qui 
leur  fervent  à  fe  fufpendre  dans  les  faurs 
qu'ils  font  d'un  endroit  un  peu  plus  élevé 
à  un  plus  bis.  (D.J.) 

Q UADR  UPLA TOR  ,  f.  m.  ( Hifi.  rom.  ) 
ce  mot  qu'on  trouve  dans  Cicéron  ,  iigni- 
fie  un  délateur^  pour  des  crimes  qui  con- 
cernoient  la  république  ;  on  le  nommoit 
quadruplator  ,  parce  qu'on  lui  donnoit  la 
quatrième  partie  du  bien  de  ceux  qui  fur 
fa.  délation  ,  avoient  été  condamné.  Plaute  a 
forgé  le  verbe  quadruplari  ,  pour  fignifier  , 
faire  la  profejpon  de  délateur.  (  D.  J.) 

QUADRUPLE,  f.  m  (  Monnaie.  )  mon- 
noie  d'or  qui  vaut  quatre  fois  autant  que 
l'efpece  dont  elle  efl:  une  des  augmentations. 
Le  quadruple  de  la  piftolc  d'Efjpagne 
s'appelle  aulTi  pièce  de  quatre  piftoles  ,  qui 
fur  le  pié  d'onze  livres  la  piftole  d'Efpa- 
gne ,  vaut  44  livres  monnoie  de  France. 

Le  quadruple  louis  eft  une  pièce  d'or  fa- 
briquée lous  le  règne  de  Louis  XIII,  en 
1641 ,  elle  a  d'un  cocé  pour  légende ,  Chrif- 
tus  vincit ,  régnât ,  imperat  ;  &  de  ce  même 
côté  il  y  a  au  milieu  de  cette  efpece ,  une 
croix  couronnée  de  quatre  couronnes ,  & 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis.  Elle  a 
de  l'autre  coté  pour  légende,  Ludovicus 
decimus  tertius  Dei  gratia  Francorum  rex , 
avec  la  tête  de  Louis  XIII. 

Le  quadruple  pefe  10  deniers  iz  grains 
trébuchans,  &  valoit  fous  Louis  XIII  , 
vingt  livres.  {D.J.) 

Quadruple-croche  ,  f.  f.  en  italien 
quatri-croma ,  efl:  une  note  de  mufique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d^une  croche ,  ou  la 
moitié  d'une  double  croche.  Il  faut  foixan- 
re-quatre  quadruples-croches  pour  une  me- 
fure  à  quatre  temps  :  mais  on  n'emploie 
guère  cette  efpece  dénotes.  Voye-^  Valeur 
des  notes. 

La  quadruple  -  croche  eft  prefquc  tou- 
jours liée  avec  d'autres  notes  de  pareille 
ou  de  différente  valeur  ,  &  fe  figure  ainfi 


fon  nom    du  quadruple-crochet  par  lequel 
on  la  défîgnc.  {S.) 

Q  UMSTORIANENSIS,  (  Géogr.  anc.  ) 
fiege  épifçopal  d'Afrique ,  dans  la  Byza- 


me  cette  province  Viâorianus  quœjîoria-' 
nenjis.  Entre  les  évêques  qui  foufcrivirenC 
la  lettre  qu'écrivirent  ceux  de  la  Eyzacène 
qui  étoient  au  concile  de  Latran  ,  tenu  fous 
le  pape  Martin  ,  on  trouve  ces  paroles  , 
fpes  in  Deo  ,  epifcopus  fanâœ  ecclejîae  Qucef- 
torianenjîs.  {D.  J.) 

QUAKENBRUGGE  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Weftphalie  ,  dans  Pévêché  d'Ofnabruck  : 
elle  eft  fur  la  rivière  de  Hafe  ,  à  huit  lieues 
N.  O.  d'Ofnabruck,  14  S.  O.  de  Brème. 
Long.  ^5  ,  44  ;  lat,  ^x ,  45.  (  D.  /.  ) 

QUAKER,  f.  m.  {HiJÎ.  desfec!.  mod.  ) 
ce  mot  anglois  veut  dire  trembleur  ;  c'eft 
le  fobriquet  odieux  qu'on  s'eft  avifé  de 
donner  à  une  fede  pacifique  ,  dont  la  reli- 
gien  théorique  a  été  cent  fois  tournée  en 
ridicule ,  &  dont  on  a  été  forcé  de  refpedler 
la  morale.  Cette  feitc  ne  reffemble  point 
pour  les  dogmes  ,  &  encore  moins  pour 
la  conduite  ,  à  ces  anabaptiftes  d'Allema- 
gne du  feizieme  fîecle,  ramas  d'hommes 
ruftiques  &c  féroces  ,  qui  pouflerent  leur 
fanatifme  fauvage  aufli  loin  que  peut  aller 
la  nature  humaine  abandonnée  à  fes  em- 
portemens. 

Les  quakers  dont  nous  parlons ,  s'élevè- 
rent en  Angleterre  au  milieu  des  guerres 
civiles  du  règne  de  Charles  I.  Georges  Fox 
né  dans  un  village 'du  comté  de  Leicefter, 
&c  fils  d'un  fimple  artifan ,  touché  des  mal* 
heurs  de  fa  patrie,  prêcha  fans  étude  la  mo- 
rale, la  charité  mutuelle ,  l'amour  de  Dieu , 
un  culte  fimple  ,  &  la  néceflité  de  l'infpi- 
ration  du  Saint-Efprit ,  pour  mériter  le  fa- 
lut.  Il  blâma  les  vues  intéreflées  des  mi- 
niftres  anglicans;  condamna  la  guerre  com- 
me une  fureur ,  &  le  ferment  comme  un 
outrage  fait  à  Dieu.  Cromwel  le  fit  arrêter 
avec  fa  femme;  mais  cette  perfécuiion  mul- 
tiplia Çts  difciples  &  les  feéiateurs  ;  on  les 
maltraita  ,  on  fcvit  contre  eux,  on  les  joua 
fur  le  théâtre  :  ils  mépriferent  les  mauvais 
Pli      ..  ||raitemens  ,  les  prifons,&  les  fatyres. 

^ ,  f  La  fede  fit  les  progrès  les  plus  rapides  ; 
Cromwel  fut  obligé  de  la  craindre  &  de 
larelpeéler.  Voyant  que  leur  nombre  aug- 
mentoit  fans  celle ,  il  leur  fit  offrir  de  l'ar- 
gent ,  pour  les  attirer  à  fon  parti  ;  rnais  ils 
furent  incorruptibles  ôc  il  dit  un .  jour  , 
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que  cette  religion  étoit  la  feule  contre 
laquelle  il  n^avoit  pu  prévaloir  avec  des 
guinées. 

Ils  établirent  pour  premier  principe  de 
la  morale  religieufe  ,  la  frugalité ,  la  tem- 
pérance, la  modeftie  ,  le  recueillement. 
i*'.  Des  pafteurs  qui  feroient  nommés  par 
l'airemblée  des  fidèles.  5°.  Ils  embrafierent 
Topinion  des  anabaptiftes  fur  le  baptême  & 
les  facremens.  4°.  Ils  établirent  que  tous 
les  hommes  font  égaux  par  leur  nature. 
5°.  Qu'ils  ont  tous  des  lumières  fuffifantes 
pour  obtenir  le  falut  pot  une  bonne  con- 
duite. 6°.  Qu'on  fera  juftifîé  auprès  de  Dieu 
par  fa  propre  juftice.  7°.  Qiie  l'efprir  de 
Dieu  habite  en  tout  homme  qui  ne  Pétein- 
dra  pas.  8".  Enfin  ,  pour  fe  mettre  en  garde 
contre  tout  indigne  comnîerce  de  men- 
fonges  &c  de  flatteries  ,  ils  jugèrent  qu'on 
devoit  également  tutoyer  les  rois  ôc  les 
charbonniers  en  leur  parlant  i  n'avoir  pour 
les  hommes  que  de  la  chatité  &c  du  reipeét 
pour  les  loix. 

Voilà  les  principaux  dogmes  de  cette 
fè6te  :  après  cela  qu'on  range  tant  qu'on 
voudra  les  quakers  parmi  les  fanatiques  ; 
ce  font  toujours  des  fanatiques  bien  efti- 
mables.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  décla- 
rer, que  je  les  eftime  un  peuple  vraiment 
grand  ,  vertueux ,  plein  d'induftrie  ,  d'in- 
telligence ,  &  de  fagelTe.  Ce  font  des  gens 
animés  des  principes  les  plus  étendus  de 
bcnéficence  ,  qu'il  y  ait  jamais  eu  fur  la 
terre.  Leur  charité  fe  porte  fur  toute  la 
race  du  genre  humain  ,  ne  refulant  à  per- 
fonne  les  miféricordes  des  cieux.  Ils  recon- 
noiflènt  publiquement  que  la  liberté  uni- 
verfeile  eft  due  à  tout  le  monde.  Ils  con- 
damnent les  impôts ,  &  néanmoins  ils  les 
paient,  êc  s'y  fou  mettent  fans  murmure. 
Enfin  ,  c'eft  peut-être  le  feul  parti  chez  les 
chrétiens ,  dont  la  pratique  du  corps  en- 
tier ,  réponde  conftamment  à  fes  principes. 
Je  n'ai  point  de  honte  d'avouer  que  j'ai 
lu  &  relu  avec  un  plaifir  fingulier  l'apo- 
logie du  quaker ifme  par  Robert  Barclay  j 
il  m'a  convaincu  que  c'eft ,  tout  calculé  , 
le  fyftême  le  plus  raifbnnable  ôc  le  plus 
parfait  qu'on  ait  encore  imaginé. 

Barclay  mitau  jour  fon  ouvrage  en  1 6jj  \ 
l'ép' tre  dédicaroire  à  Charles  II  contient  non 
de  baflès  adulations ,  mais  des  vérités  liar- 
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dies ,  &  des  confeils  juftes.  "  Tu  as  goûté , 
dit-il  à  Charles,  à  la  fin  de  cetteépicre ,  de 
la  douceur  &c  de  l'amertume  ,  de  la  profpé- 
rité  &  de  grands  malheurs  :  tu  as  été  chafîé 
des  pays  où.tu  règnes  ;  tu  as  fenti  le  ppids 
de  l'oppreffion ,  &  tu  dois  fa  voir  combien 
Poppreflcur  eft  déteftable  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes  :  que  fi  après  tant  d'é- 
preuves &  de  bénédiiftions ,  ton  cœur  s'en- 
durciflbit&  oublioit  le  Dieu  qui  s'eft  fou- 
venu  de  toi  dans  les  difgraces ,  ton  crime  en 
feroit  plus  grand  ,  &  la  condamnation  plus 
terrible:  au  lieu  donc  d'écouter  les  flatteurs 
de  ta  cour  ,  écoute  la  voix  de  ta  confcience , 
qui  ne  te  flattera  jamais.  Je  fuis  ton  fidèle 
ami  &:  fujet ,  Barclay  ", 

Environ  ce  temps-là  parut  Pilluftre  Guil- 
laume Penn  ,  qui  établit  la  puiflance  des 
quakers  en  Amérique  ,  &  qui  les  auroit  ren- 
dus refpedtables  en  Europe  ,  iî  les  hommes 
pouvoient  refpe6ter  la  vertu  fous  des  appa- 
rences ridicules.  Il  étoit  fils  unique  du  che- 
valier Penn  ,  vice-amiral  d'Angleterre ,  6c 
fivoridu  duc  d'Yorck  ,  depuis  Jacques  II. 
Il  naquit  à  Londres  en  1 644  ,  &  fut  élevé 
avec  loin  dans  l'univerfité  d'Oxford  ;  il  y 
étudia  avec  un  jeune  ^i;<2jter  ,  qui  en  fit  un 
partilan  des  plus  zélés  du  quakérifme. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  Çcm  père  , 
au  lieu  de  fe  mettre  à  genoux  devant  lui , 
&  de  lui  demander  fa  bénédiétion  ,  félon 
Fufage  des  Anglois,  il  Paborda  le  ch..peau 
fur  la  tête  ,  &  lui  dit  :  je  fuis  fort  aife , 
mon  cher  père  ,  de  te  voir  en  bonne  fanté. 
Le  vice-amiral  cnitque  fon  fils  étoit  devenu 
fou  }  il  apperçut  bientôt  qu'il  étoit  quaker. 
Il  mit  en  ufage  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence humaine  peut  employer  ,  pour  l'en- 
gager à  vivre  comme  un  autre  \  le  jeune 
hommenerépondità  fon  père  qu'en  l'exhor- 
tant à  fe  faire  quaker  lui-même.  Enfin  ,  le 
père  fe  relâcha  à  ne  lai  demander  autre 
chofe ,  finon  qu'il  allât  voir  le  roi  &  le  duc 
d'Yorck  le  chapeau  fous  le  bras ,  &  qu'il  ne 
les  tutoyât  point  j  Guillaum.e  répondit  que 
fà  confcience  ne  !e  lui  permettoit  pas,  &  qu'il 
valoit  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Le  père  au  défefpoir  ,  le  chafl'a  de  fa  mai- 
ibn.  Le  jeune  Penn  remercia  Dieu  de  ce 
qu'il  fouffroit  déjà  pour  fa  caufè  ;  il  alla 
prêcher  dans  la  cité ,  il  y  fit  beaucoup  de 
profélytcs.  Comme  il  étoit  beau ,  bien  fait , 
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vif,  &  naturellement  éloquent ,  les  femmes 
de  tout  rang  accouroient  dévotement  pour 
I  entendre.  Sur  fa  réputation ,  Georges  Fox 
vint  du  fond  de  l'Angleterre  le  voir  à 
Londres.  Tous  deux  s'embarquèrent  pour 
la  Hollande  &:  l'Allemagne  en  1677,  afin 
de  gagner  des  profélytcs  au  quakérifme. 

Leurs  travaux  eurent  un  heureux  fuccès 
à  Amfterdam  j  mais ,  ce  qui  leur  fit  plus 
d'honneur ,  &  ce  qui  mit  le  plus  leur  hu- 
milité en  danger ,  fut  la  réception  que  leur 
fit  la  princefle  Palatine  Elifabeth  ,  tante  de 
Georges  I,  roi  d'Angleterre,  femme  illuftre 
par  fon  efprit  &  par  fon  favoir ,  &  à  qui 
Defcartes  avoit  dédié  fon  roman  de  phi- 
lofophie. 

Elle  étoit  retirée  à  la  Haye  ,  où  elle  vit 
les  Amis  ,  car  c'ell  ainfi  que  l'on  appelloit 
alors  les  quakers  en  Hollande.  Elle  eut  plu- 
ileurs  conférences  avec  eux  ;  ils  prêchèrent 
fouvent  chez  elle  ;  &  s'ils  ne  firent  pas  d'elle 
une  parfaire  quakerejfe  ,  ils  avouèrent  au 
moins  qu'elle  n'étoit  pas  loin  du  royaume 
des  cieux.  Les  amis  fcmerent  auflî  en  Alle- 
magne ,  mais  ils  y  recueillirent  peu  ;  on  ne 
goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  dans  un  pays 
où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes 
d'alteflfe  &  d'excellence. 

Penn  repalTa  bientôt  en  Angleterre  ,  fur 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  (on  pcre ,  qui 
fe  réconcilia  avec  lui  ,  le  reçut  avec  len- 
drefle  ,  &  finit  (es  jours  entre  fes  bras.  Il 
en  hérita  de  grands  biens  ,  parmi  lefquels 
il  fc  trouvoit  des  dettes  de  la  couronne  , 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-amiral , 
dans  des  expéditions  maritimes.  Le  gou- 
yernement  donna  à  Guillaume  Penn  en 
1681  ,  au  lieu  d'argent  ,  tant  pour  lui  que 
pour  fes  fuccefleurs  ,  la  propriété  &  la  fou- 
veraineté  d'une  province  deî'Amérique  fep- 
tcntrionale,  bornée  au  nord  parles  Iroquois, 
à  l'orient  par  le  nouveau  Jerfey  ,  au  midi 
par  le  Mariland  ,  &  à  l'orient  par  le  pays 
des  Oniafontkes.  Voilà  un  quaker  devenu 
fbuverain. 

Il  partit  pour  (es  nouveaux  états  ,  avec 
deux  vairtèaux  chargés  de  quakers  ,  qui  le 
fuivircni.  Onappella  dès-lors  le  pays  Pen- 
fylvania  ,  du  nom  de  Penn  ;  il  y  fonda  la 
ville  de  Philadelphie  ,  qui  eft  aujourd  hui 
très -flori (Tante.  Il  commença  par  faire  une 
ligue  avec  les  Américains  fes  voiluis  j  c'eft 
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le  feul  traité  entre  ces  peuples  &  les  chrér<! 
tiens ,  qui  n'ait  point  été  juré  ,  &qui  n'ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  fouverain 
ftit  auffi  le  légiflateur  de  la  Penfylvanie  ; 
il  donna  des  loix  très-fages  ,  dont  aucune 
n'a  été  changée  depuis  lui.  La  première  , 
eft  de  ne  maltraiter  perfonne  au  fujet  de 
la  religion  ,  &  de  regarder  comme  frètes 
tous  ceux  qui  croient  un  Dieu. 

A  peine  eut-il  établi  fon  gouvernement , 
que  plufieurs  négocians  de  l'Amérique  vin- 
rent peupler  cette  colonie.  Les  naturels  du 
pays  ,  au  lieu  de  fuir  dans  les  forêts  ,  s'ac« 
coutumerent  inlenfiblement  avec  les  paci- 
fiques qunkers.  Autant  ils  déteftoient  les  au- 
tres chréticMis ,  conq^uérans  &  deftrudeurs 
de  l'Amérique ,  autant  ils  aimoient  ces  nou- 
veaux venus.  En  peu  de  temps  ,  ces  pré- 
tendus fauvages ,  charmés  des  quakers ,  vin- 
rent en  foule  demander  à  Guillaume  Penn  > 
de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  vaflaux. 
C'étoit  un  fpedlacle  bien  nouveau  ,  qu'un 
fbuverain  que  tout  le  monde  futoyoit ,  & 
à  qui  on  parloit  le  chapeau  fur  la  tête  ,  un 
gouvernement  fans  prêtres ,  un  peuple  fans 
armes ,  des  citoyens  tous  égaux ,  à  la  magif- 
trature  près ,  &  des  voifins  (ans  jalouiîe. 
Guillaume  Penn  pouvoir  fe  vanter  d'avoir 
apporté  fur  la  terre  l'âge  d'or ,  dont  on  parle 
tant ,  &  qui  n'a  vraifèmblablement  exifté 
qu'en  Penfylvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires 
de  fon  nouveau  pays  j  après  la  mort  de 
Charles  II.  Le  roi  Jacques ,  qui  avoit  aimé 
fon  père  ,  eut  la  même  afFedtion  pour  le 
fils ,  &  ne  le  confidéra  plus  comme  un  fec- 
taire  obfcur,  mais  comme  un  très-grand 
homme.  La  politique  du  roi  s'accordoit  en 
cela  avec  fon  goût.  Il  avoit  envie  de  flatter 
les  quakers ,  en  aboliffant  les  loix  contre  les 
non-conformiftes  ,  afin  de  pouvoir  intro- 
duire la  religion  catholique  à  la  faveur  de 
cette  liberté.  Toutes  les  fèdbes  d'Angleterre 
virent  le  piège ,  &  ne  s'y  laifTerent  pas  pren- 
dre ,  mais  elles  reçurent  de  Guillaume  III 
&  de  fon  parlement ,  cette  même  liberté 
qu'elles  n'avoicnt  pas  voulu  tenir  des  mains 
du  roi  Jacques.  Ce  fut  alors  que  \ts  quakers 
commencèrent  à  jouir ,  par  la  force  des  loix, 
de  tous  les  privilèges  dont  ils  font  en  pof- 
fefïîon  aujourd'hui.  Penn  ,  après  avoir  vu 
enfin  fa  feéie  établie  fans  contradi^itiondans 

le 
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iîe  pays  de  fa  naiiïance,  alla  faire  un  tour 
■dans  la  Penfylvanie  en  1700,  avec faFemme 
&  fa  famille. 

Les  {îens  &  les  Américains  le  reçurent 
avec  des  larmes  de  joie  ,  comme  un  père 
qui  revenoit  voir  fes  enfans.  Toutes  Tes  loix 
avoient  été  religieufement  obfervées  pen- 
dant fon  abfence  ;  ce  qui  n'étoit  arrivé 
qu'au  feu!  Lycurgue  avant  lui.  Il  ne  refta 
qu'une  couple  d'années  à  Philadelphie;  &: 
cependant  n'en  partit  que  malgré  lui,  pour 
aller  foliiciter  à  Londres  des  avantages  nou- 
veaux en  faveur  du  commerce  des  Penfyl- 
vains.  U  ne  les  revit  plus;  la  reine  Anne  le 
reçut  avec  beaucoup  de  conlîdération  ,  & 
voulut  fouvent  l'avoir  à  fa  cour;  mais  l'air 
•tle  Londres  étant  contraire  à  fa  fanté  ,  il  fe 
retira  en  1710  dans  la  province  de  Buckin- 
gham,  où  il  finit  Ces  jours  en  1718,  à  l'âge 
jde  74  ans. 

Ce  fondateur  &  légiflateur  des  quakers 
en  Amérique,  Scieur  principal  foutien  en 
Europe,  a  la  gloire  d'avoir  Formé  un  peu- 
ple, où  la  probité  paroît  aufli  naturelle  que 
la  bravoure  chez  les  Spartiates.  M.  Penn 
•eil  un  véritable  Lycurgue  ;  &:  quoique  le 
premier  air  eu  la  paix  pour  objet  ,  comme 
l'autre  a  eu  la  guerre ,  ils  fe  reffeinblent  dans 
la  voie  linguliere  où  ils  ont  mis  leurs  peu- 
ples ,  dans  l'afcendant  qu'ils  ont  eu  fur 
<les  hommes  libres  ,  dans  les  préjugés  qu'ils 
ont  vaincus,  dans  les  paffions  qu'ils  ont 
ibumifes. 

Le  quakérifme  fe  fou  tient  toujours  en 
Penfylvanie  ,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  dépé- 
rit beaucoup  à  Londres.  M.  de  Vol':nire, 
^ui  m'a  fourni  la  plus  grande  partie  de  cet 
article  ,  remarque  judicieufement,  que  par 
tout  pays  ,  la  religion  dominante,  quand 
■elle  ne  perfécute  point,  engloutit  à  la  lon- 
gue toutes  les  autres. Les  quakers  ne  peuvent 
pas  jouir  des  honneurs  de  diftindion,  avoir 
part  aux  grâces  militaires  ,  être  memÎ3res  du 
parlement,  ni  pofleder  aucun  office,  par- 
ce qu'iis  condamnent  la  guerre,  parce  qu'il 
faudroit  prêter  ferment,  &  qu'ils  penlent 
<]u'on  ne  doit  point  jurer;  ils  ibnt  donc  ré- 
duits au  feul  commerce  ;  leurs  enfans  enri- 
chis par  l'induftrie  de  leurs  pères,  veulent 
jouir  ,  avoir  des  honneurs,  des  places,  des 
emplois  ;  ils  font  honteux  d'être  appelles 
quakers,  &  fe  font  protedans  pour  être  à 
Tome  XXFLIL 


la  mode ,  &  fatisfaire  leur  ambition.  (  L& 
chevalier  DE  J  AU  COURT .  ) 

OUAI ,  (  Hifi.  nat.  Bot.)  c'eft  un  cyprès 
du  Japon,  rempli  d'un  fuc  gras,  vifqueux, 
aromatique,  dé  l'odeur  du  genévrier  :  fon 
fririt  eft  de  la  grofleur  d'un  pois ,  avec  un 
tubercule.  Notre  cyprès  commun ,  qui  croît 
auffi  au  Japon ,  y  jette  par  fes  feuilles  une 
odeur  balfamique;  &  fon  fruit  contient  cinq 
femences,  femblables  au  grain  du  froment. 

Quai  ,  vulgairement  Jens  &  QuAI- 
Kaku  ,  (  Hift.  nat.  Bot.  )  c'eft  un  arbre  du 
Japon ,  dont  le  tronc  eft  extrêmement  gros  ; 
(ts  feuilles  font  garnies  de  quatre  lobes  ,  Sc 
(qs  gouffes  articulées.  Kacmofer  juge  que 
c'eft  le  tamarin  ;  mais  il  eft  étranger ,  rare, 
&;  prefque  ftérile*au  Japon. 

Quai  ou  QuaY,  f.  m.  (  Arch.  hydraul.) 
c'eft  un  gros  mur  en  talut,  fondé  fur  pilo- 
tis ,  &:  élevé  au  bord  d'une  rivicre  ,  pour 
retenir  les  terres  des  berges  trop  hautes  , 
&  empêcher  lesdébordemens.  Voye:^  Car^ 
chitecîure  hydraulique  de  M.  Bélidor. 
(D.J.) 

QUAI  AGE,  f.  m,  (Jurifprud.)  eft  uti 
droit  qui  fe  perçoit  fur  les  marchandifes  que 
l'on  décharge  fur  les  quais  ;  ce  droit  ea 
Normandie  eftappellé  caij]\  &:  havr^.  [A)^ 

QU  AICHE,  f.  m.  (  Ai^Ai/z^.J  petit  bâti- 
ment qui  a  un  pont ,  &  qui  eft  maté  en  heu  : 
voyei  Maté  en  heu  ;  il  eft  depuis  trente 
jufqu'à  quatre-vingts  tonneaux  ;  on  s'en 
fert  pour  le  commerce  le  long  des  côtes  de 
la  Manche. 

QUAIRES  ,  f.  f.  {^Marlne.  )  terme  de 
galère ,  ce  font  des  voiles  qui  fervent  à  aller 
lentement. 

QUALIFICATEUR,  f.  m.  terme  de  droit 
canon ,  eft  un  théologien  prépofé  pour  qua- 
lifier ou  déclarer  la  qualité  des  proportions 
qui  ont  été  déférées  à  quelque  tribunal 
eccléfiaftique,  &  finguliérement  à  celui  de 
l'inquifition.  f 

Les  qualificateurs  ne  font  point  juges, 
ils  ne  font  que  dire  leur  fèntiment  fur  les 
propofitions  qu'on  leur  a  données  à  exami- 
ner; ce  font  les  inquifiteurs  qui  jugent.  K, 
Inquisition. 

Qualificateurs  du  Saint  Office  , 
( Hifi.  mod.J  nom  qu'on  donne  dans  le* 
pays  où  l'inquifition  eft  établie  à  quelques 
membres  eccléfiaftiques  de  ce  tribunal. 
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Les  qualificateurs  font  des  théologiens ,  I  c*eft  ce  qui  di/lingue  \t'i  qualités  de  !a  quan- 
qui  prononcent  fur  les  difcours  ou  les  écrits  ;  tiré.  La  quantité  exiile  dans  le  fujet,  mais 
de  ceux  qui  ont  été  déférés  à  l'inquifi  ion  ,  elle  ne  fauroit  être  exprimée  par  la  feule 
&c  décident  fi  ces  difcours  ou  ces  écrits  font  defcription  ;  pour  rendre  fa  notion  commu- 
hérétiques,  ou  approchent  de  l'héréfie ,  fi  nicable ,  il  faut  chercher  quelque  quantité 
les  propofitions  qu'ils  contiennent  font  fauf-  homogène  déterminée  ,  que  vous  prenea 
fes ,  erronées  ,  fchifmatiques ,  blafphéma-  ,  pour  une  unité  &  fur  laquelle  vous  mefurez 
toires  ,  impies ,  féditieufes ,  offenfives  des  '  la  première  ;  c'eft  un  grand  homme  ,  dites- 
oreilles  pieufes,  &c.  h^s  qualificateurs  ju-  vous.  Jufqaes-là  la  grandeur  n'eft  qu'une 
•gent  auffi  fi  la  défenfe  de  l'accufé  eft  va-  ;  qualité;  mais  en  voulez-vous  déterminer  la 
lable  &  folide,  ou  fi  elle  n'a  pas  ces  qualités.  !  quantité,  vous  ne  le  ferez  qu'en  difant,  il 


Lorfque  les  inquifiteurs  héfitent  s'ils  doi- 
vent faire  emprifonner  une  perfonne  ,  ils 
confulrent  les  qualificateurs  qui  donnent 
leurs  réponfes  par  écrit ,  afin  qu'elles  puif- 
fent  être  jointes  aux  autres  pièces  de  la  pro- 
cédure &  leur  fervir  de  bafe.  Au  refte, 
ces  avis  des  qualificateurs  ne  font  que  de 

■  fimples  confultations,  que  les  inquifiteurs 
ne  font  point  obligés  de  fuivre.  Limbork, 
hifior.  inquifit, 

QUALITÉ,  TALENT ,  (Synon.  )  les 
qualités'  iormem  le  ciraflere  de  la  perfon- 
ne ;  les  ialens  en  font  l'ornement.  Les  pre- 

^înieres  rendent  bon  ou  mauvais  ,  &:  in- 

•  fluent  fortement  fur  l'habitude  des  mœurs. 
Les  féconds  rendent  utile  ou  amufant ,  & 
ont  grande  part  au  cas  qu'on  fait  des  gens. 

On  peut  fe  fervir  du  mot  de  qualité  en 

•  bien  &  en  mal  ;  mais  on  ne  prend  qu'en 
•bonne  part  celui  de  talent. 

L'homme  eft  un  mélange  de  bonnes  &  de 
mauvaifes  qualités  ,  quelquefois  bizarre  , 
jufqu'à  rafiTembler  en  lui  les  extrêmes  ;  il 
y  a  des  gens  à  talent  fiijets  à  fe  faire  valoir , 
&  dont  il  faut  fouffnrpour  en  jouir  :  il  vaut 
encore  mieux  effuyer  le  caprice  du  renché- 
ri, que  la  fcitigue  de  l'ennuyeux. 

Les  qualités  du  cœur  font  les  plus  effen 


a  tant  de  pies  &  de  pouces.  Au  lieu  que  fi 
vous  parlez  d'une  étoffe  rouge,  d'une  pierre 
chaude  ,  &c.  la  fimple  dénomination  de 
ces  qualités  en  excite  l'idée. 

Toute  détermination  intrinfeque  de  l*étre, 
eft  qualité  ou  quantité,  &  par  conféquenc 
tout  ce  qui  n'eft  pas  quantité  eft  qualité'^ 
prenez  une  boule  de  bois.  Qu'y  a-t-il  à 
obferver  dans  ce  fujet?  Des  quantités; 
favoir  ,  la  grandeur  de  la  boule  &  de  foR 
diamètre,  la  multitude  déterminable  de  (ts 
parties ,  &  la  quantité  de  fon  poids.  Des 
qualités-^  favoir,  fa  figure,  l'efpece  de  fa 
matière,  fapefanteur,  fa  couleur,  &c.  voilà 
tout  ce  que  ce  fujet ,  &  quelqu'autre  que 
ce  foit  peuvent  fournir. 

Les  déterminations  eflfentielles ,  les  attri- 
buts, les  poifibilités  &  les  modes  même, 
en  tant  qu'on  en  fépare  l'idée  de  quantité, 
font  les  qualités  de  l'être  ;  il  y  en  a  de  /rx- 
mitiveSy  qui  n'en  reconnoiffent  point  d'au- 
tres où  elles  aient  leur  raifon;  il  y  en  a  de 
déripatives ,  dont  la  raifon  fuffifante,  tant 
d'adualité ,  que  de  pofliibihté  fe  trouve  dans 
d'autres  antérieures. 

Les  qualités  dérivatives  font  ou  nécef- 
faires,  ou  contingentes.  Les  premières  ont 
la  raifon  fuflSfante  de  leur  aclualité  dans  les 


•  tieiles;  celles  de  l'efprit  font  les  plus  bril-  .primitives  :  les  autres  n'y  ont  qu'une  raifon 
'*'lantes.  Les  talens  qui  fervent  aux  befoins  '  prochaine,  ou  même  éloignée  de  leur  pof- 


font  les  plus  nécefifaires ,  ceux  qui  fervent 
aux  plaifirs  font  les  mieux  récompenfés. 

Onfe  fait  aimer  ou  haïr  par  it^  qualités  ; 
on  fe  fait  rechercher  par  fes  talens. 

Des  qualités  excellentes  jointes  à  de  ra- 
res talens  y  font  le  parfait  mérite.  Girard. 
{D.J.) 

Qualité,  CMétaph.)  ce  mot  exprime 
toute  détermination  intrinfeque  de  l'être , 
qui  peut  être  comprife  par  elle-même  ,  & 
fans  recourir  à  la  voie  de  comparaifon  ;  i  chofes  femblables  ont  les  mêmes  ^wd/i/M  j, 


fibilité.  Ainfi  les  qualités  dérivatives  nécef- 
fairesfont  lamêmechofeque  les  attributs; 
&  les  qualités  dérivatives  contingentes 
coïncident  avec  les  modes. 

Les  qualités  fervent  à  diftinguerles  cho- 
{qs',  celles  qui  font  confiantes,  comme  les 
qualités  primitives,  &  les  dérivatives  nécef- 
faires  diftinguent  les  objets  en  tout  temps  ; 
mais  les  contingentes  ne  peuvent  fervir  à 
cet  ufage  que  dans  un  temps  donné.  Les 
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Se  celles  qui  ont  les  mêmes  qualités  font 
ièmblables. 

La  dodrine  des  qualités  a  fort  occupe 
les  fcholaftiques  qui  l'ont  embarraflee  de 
leurs  fubtilites ,  6sC  qui  aux  qualités  réelles 
avoient  joint  une  foule  de  qualités  occul- 
tes ,  qu'ils  employoient  pour  l'explication 
des  phénomènes,  &  que  la  faine  philofo- 
|>hie  n'a  peut-être  pas  encore  entièrement 
extirpées. 

Ariftote  s'en  eft  tenu  à  la  notion  confufe 
du  vulgaire  fur  ce  fujet ,  en  définiffant  la 
qualité  ^  ce  que  nous  répondons  à  la  quef- 
tion  ,  quelle  eft  une  telle  chofe  ?  Quelques 
fcholaftiques  ont  fait  leurs  efforts  pour  ren- 
dre cette  notion  plus  diftinifle ,  en  indi- 
quant les  marques  qui  dénotent  les  qualités 
dans  les  fujets  ;  mais  leur  efclavage  n'a 
pas  permis  qu'ils  fiffenc  de  grands  progrès 
dans  cette  analyfe.  Cependant  cette  notion 
confufe  adoptée  par  l'école,  n'eft:  point 
en  contradiâiion  avec  la  notion  diftinfte 
que  notre  définition  en  donne  ;  &  toutes 
les  qualités  que  nous  comprenons  fous 
cette  définition ,  peuvent  fervir  de  réponfe 
à  la  queftion ,  quel  eft  ce  fujet?  Tout  ce 
qu'il  y  a,  c'eft:  que  la  voie  vulgaire  ne 
fert  qu'à  diftinguer  confufément  les  objets 
dans  la  pratique  ;  au  lieu  que  la  route 
philofophique  en  enfeigne  les  diilindions 
à  priori. 

Qualité,  en phyjïque  eft  proprement 
une  force  ou  àOion  qui  part  d'un  ow  de 
plufieurs  points ,  &  delà  fe  répand  dans 
un  certain  efpace. 

Quelque  ignorans  que  nous  foyons  fur 
la  nature  des  qualités  ,  &  fur  la  manière  j 
dont  elles  opèrent,  nous  connoilfons  ce- 
pendant les  loix  qui  règlent  leur  plus  ou 
moins  d'intenfité.  Le  docteur  Keill  démon- 
tre que  toute  qualité  qui  fe  propage  en  rond, 
c'eft-à-dire  du  centre  à  la  circonférence , 
•comme  la  lumière  ,  la  chaleur ,  le  froid  , 
l'odeur,  &c.  augmente  ou  diminue  d'effi- 
cacité en  raifon  doublée  des  diftances  du 
centre  de  fa  radiation  ,c'efl:-à-dire  du  point 
d'où  elle  part. 

Soit,  par  exemple  (PI.  géomet.fig.  80.  ) 
la  lettre  ^4,  le  centre  d'où  quelque  qualité 
{q  propage  aux  environs,  félon  la  dire6lion 
des  lignes  A  <r,  Af,  &c.  l'efficacité  de  cette 
qualité  j  foit  chaleur ,  foit  froid ,  foit  odeur , 
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&c,  fera  à  égale  diftance  du  point  A^ 
comme  l'épaifteur  ou  la  denfité  des  rayons 
Ah  ^Ac  ^Ad.  Mais  les  rayons  bornés  à  la 
circonférence  interne,  ou  la  furface  fphé- 
rique  bcdH  venant  à  s'étendre  jufqu'à  la 
furface  fphérique  cfgK  ;  ils  font  à  cette 
dernière  furface  beaucoup  moins  prefles  les 
uns  contre  les  autres;  &cela  en  raifon  de 
l'étendue  de  cette  furface;  c'efl:-à-dire  que 
fi  la  grande  furface  eft  double  de  la  petite  , 
les  rayons  feront  une  fois  moins  preffés. 
Ainfi  les  furfaces  fphériques  étant  comme 
les  quarrés  de  leurs  rayons,  l'efficacité  de 
la  qualité  à  la  furface  interne ,  fera  à  l'effi- 
cacité de  cette  même  qualité  à  la  furface 
externe,  comme  le  quarré  àeAe  eft  au 
quarré  de  A  b. 

Il  faut  cependant  remarquer  (  &  cette 
obfervation  eft  très-importante  J  que  la 
propofition  précédente  n'a  lieu  que  pour 
les  qualités  qui  fe  propagent  par  émiffion 
de  particules ,  &  non  par  preffion  dans 
un  fluide.  Pour  éclaircir  ceci  ,  foit,  par 
exemple,  ^un  point  lumineux  qui  envoie 
des  rayons  fuivant  Ae,  Aj\  Ag;  &c, 
lefquels  rayons  foieot  compofés  des  par- 
ticules émanées  du  corpufcule  A.  Il  eft 
certain  que  l'intenfité  de  la  lumière  de  ce 
corps  fera  par  la  propofition  précédente  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance. 
Mais  fi  la  lumière  du  corps  A  ne  fe  pro- 
pageoit  que  par  preflîon  ,  de  forte  que 
A  e  ,  Af^  &c,  marquaftent  feulement  les 
dire(ftions  fuivant  lefquelles  le  point  A 
preftele  fluide,  il  eft  conftant  par  les  loix 
de  l'hydroftatique  &  par  la  nature  des  flui- 
des, que  la  preffion  fur  chaque  portion  de 
la  furface  ^  ^  eft  égale  à  la  preffion  fur 
chaque  portion  égale  de  la  furface  b  H\  de 
forte  que  la  lumière  devroitne  point  dimi- 
nuer à  mefure  qu'on  s'en  éloigne ,  {\  elle  fe 
propageoit  par  preffion.  Ce  qui  peut  four- 
nir un  nouvel  argument  en  faveur  du  fyfté- 
me  de  l'émiffion  des  corpufcules  lumineux. 
Voye\  Lumière  6-  Émission. 

Au  refte  pour  prouver  que  l'aélion  d'une 
qualité  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance,  il  faut  fuppofer  que  cette  qua-^ 
lité  fe  propage  par  des  corpufcules  qui 
partent  d'un  centre  ;  autrement  la  préten- 
due démonftration  eft  illufoire.  C'eft  donc 
une  abfurdité  que  de  vouloir  démontrer 
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de  cette  manière  la  loi  de  l'attraftion.  Il  i 
faut  uniquement  la  démontrer  par  les  phé- 
nomènes ;  flir  quoi  voye^  mes  éUmens  de 
philofophic  ^  pages  237  &  138.  (O) 

M.  Newton  avance  comme  une  règle 
infaillible  en  phyfiqiie ,  que  les  qual'uh  des 
corps  qui  ne  font  point  fufceptibles  d'aug- 
mentation ou  de  diminution  d'intenn.té,& 
qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps  où  on 
en  a  fait  l'expérience  ,  doivent  être  cenfées 
^ts  qualités  générales  de  tous  les  corps. 
Voyc\  Physique. 

Qualités  cosmiques,  (Philofop.) 
M.  Boyle  entend  par  ce  mot  les  qualités 
qui  dépendent  de  l'adion  des  corps  q\xï 
compofent  lé  fyftéme  de  l'univers. 

Cet  iliuftre  philofophe  prétend  i^.  que 
ces  qualités  dépendent  en  partie  de  l'in- 
fluence des  agens  extérieurs,,  autant  que 
des  affeélions  primitives  de  la  matière;  en- 
forte  qu'il  y  a  plufi^urs  corps,  qui  en  cer- 
tains cas  n'agifTent  point,  à  moins  que  d'au- 
tres n'agiffent  fur  eux  ;  &  quelques-uns 
agifTcnt  ieuls  ou  principalement,  félon  que 
ces  agens  univerfels  &:  inconnus  agiïïent 
fur  eux.  1^.  Qu'il  y  a  des  corps  fiibtils 
répandus  dans  l'univers,  prêts  à  s'infînuer 
dans  les  pores  de  tout  corps  difpofé  à  re- 
cevoir leurs  impreffions ,  ou  qui  agiflem  fur 
lui  de  quelqu'autre  manière-,  {m- tout  iî 
d'autres  caufes  inconnues-,  &  les  loix  éta- 
blies dans  l'univers,  concourent  avec  eux. 
3°.  Qu'un  corps  par  le  changement  mécha- 
nique  de  fa  contexture,  peut  acquérir  ou 
perdre  la  difpofition  de  recevoir  l'impref- 
îion  de  ces  agens  inconnus,  comme  auffi  de 
diverfifier  leurs  opérations  par  la  diveriit^ 
de  fa  contexture. 

Boyle  propofe  quelques  conjeélures  fur 
ce  fujet  :  par  exemple  ,  1°.  qu'outre  ces 
corpufcules  nombreux  &:  uniformes  dont 
l'éther  eft  compofé ,  félon  quelques  philo- 
fophes  modernes,  il  y  a  peut-être  d'ai'.tres 
efpeces  de  corpufcules  propres  à  produire 
de  grands  effets  ,  lorfqu'i's  trouvent  des 
corps  fur  lefquels  ils  puifient  agir.  2^.  Il 
rapporte  que  plusieurs  personnes  ont  cru 
remarquer  à^s  écoulemens  de  parties  pefti- 
lcmiellt:s  dans  l'air  avant  qu'elles  agilfent 
comme  telles  fur  les  corps.  3*^.  Ilfoupçonne 
que  des  changemens  confidérables  quoique 
lents  )  dans  les  parties  mtérieurcs  de  la 


terre ,  peuvent  produire  des  variations  danl^ 
la  bouffole.  4°.  11  fuppofe  que  le  flux  &  le 
reflux  de  la  m.er ,  &  d'autres  phénomènes 
femblables ,  font  produits  par  quelque  loi 
générale  de  la  nature;  ou  que  le  tourbillon 
planétaire  du  foleil  &  de  la  lune  n'y  a  pas- 
peu  de  part.   5^.  Que  toutes  les  maladies 
épidémiques  doivent  peut-être  leur  origine- 
à  l'influence  de  ces  globes  qui  roulent  au- 
tour de  nous,  &  à  celle ;des  écoulemens 
terreftres  de  notre  g!ob^.  6".  Il  doute  que 
ce  qu'on  regarde  comme  ks  loix  générales 
des  phénomènes  ,  &  qui  fuppofent  une 
conftitution    conflamment   uniforme  ,    & 
un  cours- réglé  dans  les  chofes  ;  il  doute,, 
dis-je,  que  ces  loir  foient  aufli  uniformes 
qu'on  le  croit.  7^.  Il  conjeiflure  d^un  autre- 
côté  que  ce  que  nous  regardons  fouvent 
comme  des  irrégularirés-^hors  du  cours  éta- 
bli de  la  nature,  fe  trouveroient  peut-être 9. 
fi  on  obfcrvoit  exaftement  ,  des  phéno* 
menés  réglés  qui  ont  leur  retour  ^rès  de 
grands    intervalles.    Mais    parce   que    les- 
hommes  n'ont  ni  aflez  d'habileté  ni  affez 
decuriofité  pour  les  obferver,  &  qu'ils  ne- 
vivent  pasaffez  long-temps  pour  faire  un  ■ 
affez  grand  nombre  d'obfervations  fur  ces 
phénomènes  rares,  ils  en  concluent  trop 
promptement  que  ce  font  des  irrégulari-f 
tés,  qui  ne  doivent  leur  origine  à  aucune, 
caufe  fixe  &:  durable.  Tout  cela  paroît  fortî 
cenfé.  (  D.  J.) 

Qualité,  (Jurîfprud.  )  efl  un  titrer 
perfonnel  qui  rend  habile  à  exercer  quel- 
que droit. 

Pour  intenter  une  aftion  ,  il  faut  avoirr 
qualité-,  c'eflrà-dire ,  avoir  droit  de  le^ 
faire. 

On  prend  qualité  dans  une  fucceffion  en  « 
fe  portant  héritier  ou  légataire,  ou  dona- 
taire p  ou  douairier. 

Il  y  a  des  qualités  qui  font  incompa- 
tibles entre  elles ,  comme  celles  d'héritier" 
&  de  légataire  dans  la  coutume  de  Paris., 
Foj'f^j  HÉRITIER. 

(Qualités  d'une  fentence  ou  d*ùn  arrêt  ,^ 
font  les  noms  des  parties  plaidantes  avec 
leurs  demandes  &  défenfesque  l'on  énonce,.; 
avant  le  vu  tk  le  dirpofitif  du  jugement, . 

Le  procureur  qui  veut  lever  un  juge-- 
gement  d'audience  ,  fait  fignifîer  à  fbn  con- 
frère des  qualités  y  û  celui  auquel  iL  les 


Q  U  A 

lénifie  y  trouve  quelque  chofe  à  réformer , 
il  peut  former  oppofition  aux  qualités^  & 
alors  on  plaide  fur  cet  incident  avant  que  le 
greffier  expédie  le  jugement.  F.  ArrÊt, 
'  Sentence,  Greffier,  Dispositif. 

Qualité  ,  en  terme  (ie commerce  ,  fe  dit 
de  la  nature  bonne  ou  mauvaife  d'une 
inarchandife ,  ou  de  la  perfeélion  ou  du 
défaut  d'une  étoffe.  Ce  vin,  cette  étoffe, 
ce  drap  font  d'une  excellente  qualité^  ou  ne 
font  pas  d'uue  bonne  qualité.  Dïciïonnaire 
de  Commerce. 

Qualité  ,  lîgnifie  encore  ce  qui  diftin- 
gue  une  chofe  d'avec  une  autre ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  de  même  nature ,  ou 
qu'elles  ont  quelque  apprêt  qui  les  différen- 
cie ;  comme  l'or,  l'argent,  ou  les  autres 
métaux  en  lingots  ne  font  pas  réputés  de 
même  qualité  ^  ni  entre  eux  ,  ni  av-ec  les 
même5  métaux  ouvrés.  Td.  ihid. 

QUAM ,  f.  m.  C  HijL.  nat.  )  oifeau  du 
Mexique  &  de  la  Nouvelle-Efpagne  ;  il  eft 
de  la  grolTeur  d'un  coq  d'Inde  ,  dont  il  a  le 
bec.  Son  plumage  eu  d'un  brun  noirâtre  ;  il 
vit  dans  les  bois,  &  fa  chair  eft  très-bonne 
à  manger. 

QUAMDIU SE  EENE  GESSERIT, 
terme  de  Jurif prudence  angloifc  ;claufe  or- 
dinaire dans  les  lettres-patentes, ou  lescon 
ceffions  d'offices  ,qui  en  affure  la  poffefiion 
à  l'impétrant ,  tant  qu'il  ne  s'en  rendra  pas 
indigne  par  quelque  prévarication.  Voye^ 
Office. 

Cette cîaufe,  par  exemple,  eil exprimée 
dans  les  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  donne 
aux  barons  de  l'échiquier  :  elles  portent 
expreffément  qu'ils  Jouiront  de  leur  office 
auffi  long-temps  qu'ils  fe  conduiront  bien  ; 
ce  qui  s'entend  iimpiement  des  devoirs  de 
leur  charge ,  &  ne  (ignifie  antre  chofe ,  finon 
qu'elle  leur  eft  donnée'pour  la  vie  ,  s'ils 
c-ontinuent  jiifqu'à  la  fin  de  s'en  bien  ac- 
quitter. 

Ainfi  pour  l'ordmaire,  une  conceffion 
oit  fc  trouve  cette  ciaufe  eft  une-conceffion 
à  vie. 

QUAMOCLIT,  f.  m.  (HiJI.  nat.  Bot.) 
genrede  plante  à  fleur  monopétale ,  en  for- 
me d'entonnoir  &  profondément  décou-- 
pée  ;  le  piftii  fort  du  calice;  il  eft  attaché 
coimne^un  clou-  à  lapartie  intérieure  de  la 
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fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi  qui  renferme  des  femences  le  plus^ 
fouvent  oblongues.  Tournefort ,  Inji.  rci 
herb.  V.  Plante. 

Tournefort  compte  fept  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  y  qui    font  toutes  améri- 
caines, &  qui  ne  différent  du  liferon  que 
par  !a  figure  de  la  fleur,  qui  eft  un  tuyau- 
évafé  en  entonnoir  à  pavillon  découpé  eri'^ 
plufieurs  quartiers  ;  quand  cette  fleur  eft:' 
pafiee  il  lui  fuccede  un  fruit  oblong,  qui 
renferme  quatre  femences  oblongues  ,  du- 
res ,  noires ,  &  du  goitt  du  poivre.  Cette' 
plante  monte ,  ôi  fe  foutient  comme  le  li- 
feron autour  des  perches  ou  des  autres  plan-  ' 
tes  voifines ,  jetant  des  rameaux  d'un  rouge- 
obfcur,  fes  feuilles  font  aflez  larges,  dé-' 
coupées  ,  menues  &  difpofées  en  ailes.  On- 
cultive  cetre  plante  dans  les  jardins  pour' 
l'ornement  ;  elle  rend  du  lait ,  &:  n'a  pomr- 
^d'ufage  en  médecine.  C D.  /.J 
;     QUAND , LORSQUE ,  (Synonym.  )^ 
ce  font  deux:  mots  de  Tordre  de  ceux  que- 
la  grammaire  nomme  conjonctions .,  établis* 
pour  marquer  de  certaines  dépendances  &'- 
circonftances   dans  les-  événemens  qu'ils- 
joignent.  Mais  ^«<^W  paroît  plu5  propre- 
pour  marquer  la  circ-ônftancé  du  temps, » 
&  lorfque  femble  mieux  convenir   pour ' 
marquer  celle  de  l'occafion.  Ainfi  ,  M;  l'ab-- 
bé  Girard  eftime  qu'on  devroit  dire ,  il  faut 
travailler  quand  on  eft  jeune;  il  faut  être • 
docile,  lôrfqu'' ont  nous  reprend  à  propos.  Oa  ■ 
ne  fait  jamais  tant  de  folies  que  quand  on* 
aime  ;  on  fe  fait  aimer  d'ordinaire  lorfquon 
cherche  véritabîementà  plaire.  Le  chanoine 
va  à  l'égL'fe  quand  \r  cloche  l'avertit  d'y= 

^jer;  il  fait  fon  devoir /o^f^'i/ affifte  aux 

mmces.  (  D,  J:  ) 

^QUANDROS  yf.  m.  (Hifl.nat:J  nom ■ 
donné  p^ir  quelques  auteurs  à  une  pierre- 
qui  fe  troCive  ,  dit-on ,  clans  la  tête  du  vau- 
tour, &  à  laquelle  on  attribue  un   grand 
nombre  de  vertus  fabuleufes  Scabfurdes. 

QU  ANG-CHÉU  ,  (  Géog.  moderne.^) 
quelques  miffionnsires  jéfuites  écrivent 
Canton^  d'autres  Qjianton.,  &- d'autres 
(/.Yiz.7^r/jf/7^;gt^ande  vitîe  de  la  Chine,  ca- 
pitale de-la  province  de  Quanton  ,avecun 
port.  Elle  eft  dans  un  pays  fertile  ,  fur  ia  ri- 
vière de  Ta  ,  &  compte  quinze  aurre<-  viiles 
€lâiis  fou  département.  Lfs  lettres  édifiantes 
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VOUS  en  donneront  de  grands  détails.  Je 
n'ofevouîaffurer  qu'ils  Ibient  vrais.  Long. 
130,43;/^/.  23,8. 

QUANG-SI,  {Géog.  mod.  )  province  de 
la  Chine  dans  la  partie  méridionaie.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  la  province  de  Quie- 
cheu  &  d'Huquiang;  à  l'eftparla  province 
d'Huquiang  &:  de  celle  deQuanton  ;  au  l'ud 
par  la  même  Se  par  le  Tonquin  ;  à  l'ouell 
par  la  province  d'Iunnan.  Elle  eft  arrofce 
d'un  grand  nombre  de  rivières  qui  la  ren- 
dent fertile.  Elle  appartient  en  partie  au 
Tonquin,  &  comprend  onze  cités.  Long. 
de  Quiechu ,  capitale  de  cette  province, 
127,  16;  lat.  25,  14.  (D.J.) 

QV^iE,  (.  f.  (Lang.  franc.)  vieux'mot 
qui  v^ut  dire  chemife  ^  habit  de  chambre. 

Femme  eft  plus  coufte  &  plus  mignote , 
En  fa  quanie  qiien  fa  cotte  ; 
La  quanie  qui  eft  blanche 
Senefie  que  douce  &  franche 
Etoit  celle  qui  la  veftoit. 

Roman  de  la  Rofe.  Bord.  (Z>.  /.) 

QUANOo/zKUWANA,  {Géog,  mod.) 
grande  ville  du  Japon ,  &:  la  première  de  la 
province  d'Owari.  Elle  eft  fttuée  fur  une 
baie  fpacieufe  de  la  mer  du  midi ,  &  eft 
compofée  de  trois  différentes  parties,  qui 
font  comme  autant  de  villes.  Kaempfer, 
Hiftoire  du  Japon ,  liv.  V .,  ch.x. 

QUANT  ,  POUR ,  (  Synonymes.  )  ces 
deux  mots  font  très-fynonymes.  Pour  pa.- 
roît  cependantavolr  meilleure  grâce  dans  le 
difcours  lorfqu'il  s'agit  de  la  perfonne  ou 
de  lachofe  qui  régit  le  verbe  fuivant.  Quant 
iemble  y  mieux  figurer ,  lorfqu'il  s'agit  d^y< 
ce  qui  eft  régi  par  le  verbe.  On  peut  dire^B 
pour  moi  je  ne  me  mêle  d'aucune  affair^^ 
,  étrangère;  quant  à  moi  tout  m'eft  indif- 
férent. 

La  religion  des  perfonnes  éclairées  con- 
fifte  dans  une  morale  pure,  &  dans  une 
conduite  verrueufe.  Pour  celle  du  peuple, 
elle  confifte  dans  une  crédulité  aveugle ,  ôc 
dans  les  pratiques  extérieures ,  autorifées 
par  l'éducation  &  affermie  par  l'habitude. 
Quant  à  celle  des  gens  d'églife  ,  on  ne  la 
connoîtra  bien  que  quand  on  en  aura 
féparé  les  intérêts  temporels.  Uabbi  Gi- 
rard. {D,  J.) 
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QUANTIEME,  f  m.  (  Gram.  )  il  fe 
dit  du  mois ,  de  la  lune;  c'en  eft  le  jour. 
Ainfi  demander  le  quantième  du  mois,  c'eft 
demander  à  quel  jour  on  en  eft  ;  ainfî  de  la 
lune. 

QUANTITÉ ,  f.  f.  (Philofophie.)  fe  die 
de  tout  ce  qui  eft  fufceptible  de  mefure  ,ou 
qui  comparé  avec  chofe  de  même  efpece 
peut  être  dit  ou  plus  grand  ou  plus  petit, 
ou  égal  ou  inégal.  V.  MESURE  &  Gran- 
deur. 

Les  mathématiques  font  la  fcience  de  la 
quantité.    Voye^  MATHÉMATIQUES*^ 

Grandeurs.  '*^ 

La  quantité  eft  un  attribut  général  qui 
s'applique  à  différentes  chofes  dans  des  fens 
tout-à-fait  différens,  ce  qui  fait  qu'il  eft  très- 
difficile  d'en  donner  une  définition  exade. 

La  ^M^/z///e  s'applique  également  &  aux 
chofes  &  aux  modes  ;  &  cela  au  lîngulier  , 
quand  elle  ne  s'applique  qu'à  un ,  ou  au  plu- 
riel ,  quand  elle  s'applique  à  plufieurs.  Dans 
le  premier  cas  elle  s'appelle  grandeur,  dans 
l'autre  multitude.  K  GRANDEUR,  &c. 

Plufieurs  philofophes  définifi^ent  en  géné- 
ral hquantitéh  différence  interne  des  cho- 
fes femblables  ,  ou  ce  en  quoi  les  fembla- 
bles  peuvent  différer ,  fans  que  leur  reffem- 
blance  en  fouffre. 

Les  anciens  faifolent  de  la  quantité  un 
genre ,  fous  lequel  ils  renfermoient  deux  ef- 
peces,  le  nombre  &  la  grandeur.  Ils  nom- 
moient  le  nombre  quantité  difcrete .,  parce 
que  fes  parties  font  actuellement  difcretes 
ou  féparées,  &  qu'en  prenant  une  de  ces 
parties  pour  une  unité ,  elle  eft  aduellement 
déterminée.  La  grandeur  au  contraire  por- 
toit  le  nom  de  quantité  continue ,  parce 
ue  \q^  parties  ne  font  pas  aduellement  fé- 
parées ,  &  qu'on  peut  divifer  en  différentes 
manières  le  tout  qu'elle  compofe.  Les  ma- 
*thématîciens  modernes ,  en  adoptant  ces 
notions',  ont  remarqué  de  plus  que  le 
nombre  &les  grandeurs  avoient  une  pro- 
priété commune,  favoir  de  fouffrir  aug- 
mentation ou  diminution;  ainfi  ils  ont  dé- 
fini en  général  la  quantité^  ce  qui  peut  être 
augmenté  ou  diminué. 

La  quantité  exifte  dans  tout  être  fini ,  & 
s'exprime  par  un  nombre  indéterminé  , 
mais  elle  ne  peut  être  connue  &  comprife 
que  par  voie  de  comparaifon ,  &c  en  la 
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rapportant  à  nne autre  ^uantitéhômogcriQ.  ' 

Nous  nous  repréfentons,  par  une  notion 
abftraire  ,  h  c^ua mi ié comme  une  ùibftance  > 
&  les  accroillemens  ou  diminutions  comme 
des  modifications  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
réel  dans  cette  notion.  La  çuanùté  n'eft 
point  un  iu)et  rufceptiblede  diverfes  déter- 
minations ,  les  unes  confiantes  ,  les  autres 
variables,  ce  qui  caraélérife les  Tubftances. 
11  faut  à  la  quantité  un  fujet  dans  lequel 
elle  réfide  ,  &  hors  duquel  elle  n'eft  qu'une 
pure  abftraftion. 

Toute  quantité  qui  ne  fauroit  être  afîi- 
gnée ,  paffe  pour  zéro  dans  la  pratique 
commune  ;  &  dans  celle  des  mathémati- 
ciens ,  les  nombres  fervent  à  faire  compren- 
dre diftinflem.ent  les  quantités.  Eiles  peu- 
vent aufîi  être  repréfentées  par  des  lignes 
droites  ,  &c  leurs  relations  mutuelles  fe 
repréfentent  par  les  relations  de  ces  lignes 
droites. 

Nous  venons  de  dire  que  toute  quantité 
inaflignabie  pifTe  pour  zéro  dans  l'ufage 
commun.  Ainfi  la  divifion  des  poids  ,  des 
mefures ,  des  monnoies  ,vajulqu'à  certai- 
nes bornes ,  au-delà  defquelles  on  néglige 
ce  qui  refte  , comme  s'il  n'étoit  point;  c'eft 
ainfi  que  le  gros  va  jufqu'aux  grains ,  lepié 
jufqu'aux  lignes  ou  aux  pomts ,  &c. 

Pour  les  mathématiciens,  fans  parler  des 
pratiques  du  toifé  ,  de  l'arpentage ,  de  l'ar- 
chiteélure ,  &c,  qui  font  analogues  aux  me- 
fures communes ,  il  fuffit  de  faire  attention 
aux  opérations  de«  aftronomes.  Non-feu- 
lement ils  divifent  les  inftrumens  dont  ils  fe 
fervent  pour  leurs  obfervations  jufqu'à  un 
.terme  fixe  ;  ne  tenant  point  compte  de  ce 
qui  eft  au-defTous ,  mais  encore  leur  calcul 
eft  rempli  de  pareilles  fuppofitions  ;  dans 
l'aftronomie  fphérique,  par  exemple,  ils 
comptent  le  demi-diametre  de  la  terre , 
comparé  à  la  diflférence  des  étoiles  fixes, 
pour  zéro ,  &  fuppofent  l'œil  de  robferva- 
teur  placé  au  centre  de  la  terre ,  quoiqu'il 
foit  à  la  fuperficie.  Le  même  demi-diametre 
de  la  terre  ne  fe  compte  pas  non  plus  en 
gnomonique,  eu  égard  à  la  diftance  dufo- 
leil ,  &:  il  ne  réfulte  de  cette  omiflîon  au- 
cune erreur  fenfible  dans  la  conftruftion 
des  cadrans  folaires.  M.  Formey. 

La  quantité  peut  être  réduite  à  quatre 
clalfes;  favoir, 


La  quantité moTSile  qui  dépend  d'ufages 
&  de  déterminations  arbitraires ,  comme 
le  poids  &:  ia  valeur  des  chofes  ,  les  degrés 
de  dignité  &  de  pouvoir, les  récompenfes 
&c  les  châtimens ,  &c. 

La  quantité  intelleftuelle ,  qui  a  fa  fource 
&  fa  détermination  dans  l'entendement 
feul  ;  comme  le  plus  ou  le  moins  d'étendue 
dans  l'efprit  ou  dans  fes  conceptions,  en 
logique  les  univerfaux ,  les  prédicsmens  , 
é-c. 

La  quantité  phyfique  ou  naturelle  eft  de 
deux  ibrtes  ;  i°.  celle  de  la  matière  même 
&  de  (on  étendue ,  voy.  CoRPS  ,  MATIE- 
RE ,  Étendue  ;  z^.  celle  des  facultés  & 
des  propriétés  des  corps  naturels ,  comme 
lapefanteur  ,1e  mouvement ,  la  lumière,  la 
chaleur ,  le  froid ,  la  rareté^  la  denfité ,  &c, 
F".  MouvEiMENT,  Pesanteur,  ô-^*, 

On    diftingue   auftii   communément   la' 
quantité  en  continue  &;  difcrete. 

La  quantité  continue  eft  de  deux  fortes  , 
la  fucceflîve  &  impropre  qui  eft  le  temps, 
/^<?y^{  Temps. 

Et  la  permanente  ou  propre  qui  eft  l'ef- 
pace.  Voyci  Espace. 

Quelques  philofophes  veulent  que  l'idée 
de  la  quantité  conrinue  &  la  diftinftion 
qu'on  en  fait  d'avec  la  quantité  direde  ne 
font  fondées  fur  rien.  M. 'Machin  regarde 
cette  quantité  mathématique,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  toute  quantité  qui  s'expri- 
me par  un  fymbole  ,  comme  n'étant  autre 
chofe  que  le  nombre  par  rapport  à  quelque 
mefure  confidérée  comme  unité  ;  car  ce 
n'eft  que  par  le  nombre  que  nous  pouvons 
concevoir  la  mefure  d'une  chofe.  La  notion 
d'une  quantité^  fans  égard  à  aucune  me- 
fure ,  n'eft  qu'une  idée  confufe  &.  indéter- 
minée; &  quoiqu'il  y  ait  quelques-unes  de 
ces  quantités  ,  qui  confidérées  phyfique- 
ment,  peuvent  être  décrites  par  le  mouve- 
ment, comme  les  lignes  par  le  mouvement 
des  points,  &  les  lut  faces  par  les  mou- 
vemens  deshgnes  ;  cependant ,  dit  M.  Ma- 
chin ,  les  grandeurs  ou  quantités  mathéma- 
tiques ne  fe  déterminent  point  par  le  mou- 
vement, mais  parle  nombre  relatif  à  quel- 
que mefure.  Voyc^Philof,  tranf.  n^.  447, 
pag.  228. 

La  quantité  permanente  fe  diftingue 
encore  en  longueur,  largeur,  &  protoa- 
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deur.  V.  LiGNE ,  Surface  &  Soltde. 

M.  ^yo]f  nous  donne  une  autre  notion 
des  quantités  mathématiques  &t  de  la  divi- 
iion  qu*on  en  fait  endifcrete  &  continue. 
Tout  ce  qui  fe  rapporte  ,  dit-il ,  à  l'unité  , 
■comme  une  ligne  droite  ou  une  autre  ligne 
efl  ce  que  nous  appelions  quantité  ou  nom- 
bre en  général.  V'.  NOMBRE. 

Ce  qui  fe  rapporte  à  une  unité  donnée  , 
comme  2  ou  3  ,  &c.  s'appelle  nombre  déter- 
miné ;  ce  qui  Te  rapporte  à  l'unité  en  géné- 
ral s'appelle  quantité^  laquelle  n'efl:  en  ce 
•cas  autre  chofe  qu'un  nombre. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  la  largeur  d'une  ri- 
-viere  eft  une  quantité:  mais  veut-on  fa  voir 
combien  elle  eft  large;  pour  fe  former  une 
idée  diftinfte  de  cette  quantité  ^  on  prend 
^quelque  unités,  telle  qu'on  le  veut,  avec 
laquelle  on  compare  cette  largeur ,  &  fé- 
lon qa'il  a  fallu  que  cette  unité  fut  répétée 
plus  ou  moins  de  fois  pour  égaler  cette  lar- 
geur, ou  à  un  nombre  déterminé  plus  ou 
.moins  grand. 

La  largeur  de  la  rivière  eft  donc  une 
^«(^/zr/r^confidéréerelativementàuneunité 
indéterminée  ou  une  unité  en  général  ;  mais 
prife  relativement  à  telle  ou  telle  unité  dé- 
terminée en  particulier ,  c'eft  un  nombre 
■déterminé. 

La  quantité  de  mouvement  dans  les  mé- 
chaniqueseft  de  deux  fortes;  celle  du  mxfù- 
vement  momentané  &  celle  du  mouvement 
fucceftîf. 

Les  cartéfiens  définiftent  celle-ci  comme 
-on  a  coutume  de  définir  le  mouvement 
onomentané ,  par  le  réfultat  de  la  maffe  & 
de  la  vitefTe.  Mais  comme  le  mouvement 
■eft  quelque  chofe  de  fuccefîif,  dont  les  par- 
«îies  ne  font  point  co-exiftantes  ;  quelques- 
uns  prétendent  que  {■a.quantité  ne  doit  être 
^ftimée  que  par  la  colle(îlion  de  {t%  parties 
iucceflives,  ce  qui  eft  vrai  àplufteurségards, 
jjfur-tout  dans  le  mouvement  non-uniforme. 

La  quantité  du  mouvement  momentané 
;e^le  produit  de  la  vitefTe  par  la  mafte  ;  ainfi 
\àquantité<\\x  mouvement  d'uncorps  entier 
.-eft  la  coileétion  des  quantités  de  mouve- 
;nient  de  toutes  i^s  parties.  Voye^^  Mou- 
l/ErviENT. 

Donc  dans  un  corps  deux  fois  aufli  grand 
^u'un  autre ,  mu  avec  la  même  vîtefTe ,  il 
y  ^  une  fois  plus  de  i^ouvement  que  dans 
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celui  qui  eft  une  fois  plus  petit;  &  fi  la 
vitefte  eft  double ,  il  y  aura  quatre  fois  plus 
de  mouvement. 

La  quantité  de  mouvement  momentané 
eft  proportionnelle  à  l'impulfion  qui  fait 
mouvoir  le  corps.  V.  Impulsion. 

Dans  le  choc  des  corps ,  la  quantité  de 
mouvement  momentané  qui  fe  trouve  dans 
chacun  ,  en  prenant  la  femme  de>  mouve- 
mens  qui  tendent  au  même  point,  ou  leurs 
différences ,  s'ils  ont  des  direftions  contrai- 
res,  n'eu  point  du  tout  changée  par  leur 
choc.  Voyei  PERCUSSION. 

La  quantité  de  matière  dans  un  corps  eft: 
le  produit  de  fa  denfité  par  fon  volume. 
V.  Matière  &  densité. 

Si  donc  un  corps  eft  une  fois  plus'denfe 
qu'un  autre,  &  occupe  une  fois  plus  d'ef- 
pace  ou  de  volume  ,  fa  quantité  Aq  matière 
fera  quatre  fois  plus  grande. 

Le  poids  abfoîu  d'un  corps  eft  ce  qui  fait 
connoître  le  mieux  fa  quantité  de  matière 
f^oyei  Masse  ,  Poids  ,  &c. 

Q-uantité  infinie.  Quoique  l'idée  d'une 
grandeur  infinie,  ou  qui  excède  loux^quan- 
tité  finie,  emporte  avec  foi  l'exclufion  de 
limites ,  il  ne  laifle  pas  d'y  avoir ,  à  p'ufieurs 
égards ,  félon  quelques  philofophes ,  des 
différences  entre  les  infinis  ;  car  outre  les 
longueurs  infinies  ,  les  largeurs  infinies,  il 
y  a  aufli  trois  fortes  de  folides  infinis ,  diffé- 
rentes les  unes  à^s  autres.  Voye:{^  INFINI, 
Voici  ce  que  difent  à  ce  fujet  les  philofo- 
phes dont  nous  parlons. 

«  On  peut  confidérer  la  longueur  infinie 
ou  la  ligne  infiniment  longue,  ou  comme 
commençant  à  un  point,  &  n'étant  par 
conléquent  étendue  infiniment  q^iie  d'une 
part ,  ou  comm.e  s'étendant  infiniment  de 
part  &c  d'autre  de  cepoint  endiredicncorv- 
traire  ;  la  première  de  c^s,  deux  lignes  infi- 
nies,  c'eft-à-dire,  celle  qui  commence  par 
un  premier  point, n'eft -que  la  moitié  d'une 
ligne  entière  qui  conriendroit  les  d€ux  moir^ 
tiés,  lune  antérieure,  l'autre  poftérieure, 
&  feroit  en  cela  analogue  à  l'éternité,  dans 
laquelle  il  y  a  perpétuellement  autant  de 
temps  à  venir  qu'il  y  en  a  d'écoulé ,  v^ye-^ 
Éternité;  &:ceqti'onajouteroitouqu'on 
ôreroit  à  cette  durée  infinie  ne  la  rendroit 
ni  plus  longue  ni  plus  courte ,  parce  que  la 
durée  qu'on  ajouteroit  ou  qu'on  retrauche- 


CiU  A 

rok  ne  feroit  point  un.  partie  quelconque  ' 
de  la  durée  innnie. 

"  Qiiant  à  la  furface ou  aire  infinie,  une 
ligne  étendue  à  Tinfini  ,  à  parte  ante  Se  c 
parte poji y  iiiée  fur  ce  plan  infini,  le  par 
tageroit  en  deux  parties  égales  ,  Tune  à 
droite  &  l'autre  à  gauche  de  cette  ligne.' 
Mais  fi  d'un  point  de  ce  plan  partoienr 
deux  lignes  droites  prolongées  à  l'infini  , 
&  s'écartant  Tune  de  l'autre  en  forte  qu'elles 
formafient  un  angle  ,  l'aire  infinie  com- 
prife  entre  les  deux  lignes ,  feroit  à  la  fur 
face  totale  comme  un  arc  de  cercle  décrit 
entre  ces  deux  lignes ,  du  point  de  con- 
cours comme  centre ,  feroit  à  la  circonfé- 
rence entière  du  cercle ,  ou  comme  le  nom- 
bre de  degrés  de  l'angle  que  forment  les 
deux  lignes ,  feroit  aux  3  60  degrés  du  cercle 
entier. 

»  Par  exemple ,  deux  lignes  droites  infi- 
nies fe  rencontrant  à  angles  droits  fur  un 
plan  infini ,  enferment  un  quart  de  la  fur- 
face  totale.  Si  l'on  fuppofe  deux  lignes  pa- 
rallèles tirées  fur  un  pareil  plan  infini,  l'aire 
comprife  entre  deux  fera  pareillement  infi- 
nie ;  mais  en  même  temps  on  peut  dire  en 
quelque  forte  qu'elle  fera  infiniment  moin- 
dre que  l'efpace  compris  entre  deux  lignes 
inclinées  l'une  fur  l'autre  ,  quelque  petit 
que  foit  l'angle  qu'elles  formeront ,  parce 
que  dans  l'un  des  deux  cas  la  diftance  finie 
donnée  des  deux  parallèles  ,  les  borne  à 
n'être  infinies  que  dans  un  fens  ou  une 
dimenfion  ,  au  Heu  que  dans  l'efpace  ren- 
fermé par  l'angle  il  y  a  infinité  en  deux 
dimenfions. 

»  De  cette  même  confidération  naiffent 
trois  différentes  fortes  de  folides  infinis  : 
carie  parallélipipede  ,  ou  le  cylindre  infini- 
ment long  eft  plus  grand  qu'aucun  folide 
fini  ,  quelque  grand  qu'il  foit  ;  mais  ce 
parallélipipede  ou  ce  cylindre  n'eft  infini 
qu'en  longueur  ,  ôc  fini  dans  le  fens  des 
autres  dimenfions.  De  même  fi  on  com- 
pare enfemble  pbfieurs  efpaces  compris 
entre  deux  plans  parallèles  étendus  à  Tin- 
fini  ,  mais  infiniment  diftans  Tun  de  l'au- 
tre ,  c'eft-à-dire  qui  foient  d'une  longueur 
&  d'une  largeur  infinie ,  mais  d'une  épaif- 
fèur  finie  ,  tous  ces  folides  feront  en  même 
raifon  les  uns  avec  les  autres  que  leurs  di- 
menfions finies;  . 
Tome  XXFIII. 
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»>  Mais  ces  quantit-^s ,  quoiqu'infiniraent 
plus  grandes  que  d'autres ,  font  en  même 
ccmps  infiniment  plus  petites  que  celles  en 
qui  les  trois  dimenfions  font  infinies.  Tels 
'ont  les  efpaces  compris  entre  deux  plans 
inclinés  infiniment  étendus  j  l'efpace  com- 
pris dans  la  furfice  d'un  cône  ou  les  cotés 
d'une  pyramide  ,  aufïî  prolongés  à  l'in- 
fini ;  &  il  n'efl:  pas  difficile  d'afîigner  quelles 
font  les  proportions  de  ces  différens  foli- 
des les  uns  aux  autres  ;  ou  au  70  -rêcv  ,  ou 
efpace  in.fini  qui  eft  le  lieu  de  touj  ce  qui 
eft  &  qui  peut  être  ,  ou  à  la  triple  dimen- 
fion prife  dans  tous  les  fens  ;  car  l'efpace 
compris  entre  deux  plans  eft  à  Telpacc  total 
ou  infini  en  tout  fens ,  comme  l'angle  com- 
pris dans  ces  deux  plans  eft  aux  360  degrés 
du  cercle  entier.  Qiiant  aux  cônes  8c  aux 
pyramides ,  ils  font  à  l'efpace  total  comme 
les  porjions  de  furface  fphérique  qu'on  y 
peut  décrire  du  fommet  comme  centre , 
font  à  la  furface  entière  de  la  fphere.  Ces 
trois  fortes  de  quantités  infinies  font  ana- 
logues à  la  ligne  ,  à  la  furface  &  au  folide  , 
&  ne  peuvent ,  non  plus  que  ces  trois  der- 
niers, être  mifes  en  comparaifon  ni  en  pro- 
portion les  unes  avec  les  autres.  » 

Il  y  a  fans  doute  du  vrai  dans  ces  obfer- 
vations  ;  mais  l'idée  d'un  infini  plus  grand 
qu'un  autre  a  toujours  en  foi  quelque  chofe 
qui  répugne  -,  il  eft  certain  qu'un  efpace 
peut  n'avoir  quilne  de  fes  dimenfions  infi- 
nies &c  les  deux  autres  finies  j  mais  il  eft 
certain  aufïi  que  ce  même  efpace  fera  tou- 
jours plus  grand  que  tout  efpace  fini ,  & 
qu'à  cet  égard  il  ne  fera  pas  plus  petitqu'un 
autre  efpace  qui  feroit  infini  dans  les  trois 
dimenfions.  La  feule  idée  que  nous  ayons 
de  la  quantité  infinie  ,  eft  celle  d'une  quan^ 
tité  qui  furpaflè  toute  grandeur  finie  ,  &  il 
fuit  de-là  que  tous  les  infinis  que  nous  pou- 
vons imaginer  n'auront  jamais ,  par  rapport 
à  notre  manière  de  concevoir ,  d'autre  pro- 
priété commune  que  celle-là;  donc  on  ne 
peut  pas  dire  proprement  que  Tun  eft  plus 
grand  que  l'autre  ;  en  cftet ,  pour  dire  que 
Tun  eft  plus  grand  que  l'autre,  il  faudroit 
pouvoir  comparer  :  or  toute  comparaifon 
'lippofe  perception  ,  Se  nous  n'avons  point 
de  perception  de  la  quantité  infinie.  Quand 
nous  croyons  comparer  deux  infinis  entre 
eux  j  faifbns  réflexion  à  l'opération  di^otre 
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âme ,  &  nous  verrons  que  nous  ne  compa- 
rons faraais  que  des  quantités  finies  indérer- 
minécs  ,  que  nous  croyons  fuppofer  infi- 
nies, parce  que  nous  les  Tuppcfons  iiadé- 
lerminées.  Voye^^  Infiot.  (Ô) 

Quantités  ,  en  terme  d'algcbre  ,  font 
des  nombres  indéterminés ,  ou  que  l'on 
rapporte  à  l'unité  en  général ,  roje:{^  Nom- 
bre. 

Les  quantités  font  proprement  le  fujet  de 
Kilgebre  ,  qui  roule  entièrement  fur  leur 
calcul,  VQye-;^  Algèbre  If  Calcul. 

On  marque  ordinairement  les  quantités 
connues  par  les  premières  lettres  de  Talpha- 
bet  ^a ,  b ,  c ,  d  3  &x.  &  les  quantités  incon- 
nues par  les  dernières ,  \,  y ,  f-'t*. 

Les  quantités  algébriques  font  ou  pofiti- 
vcs  ou  négatives. 

On  appelle  quantité  pcfitive  celle  qui  eft 
ati-defius  de  zéro  ,  &  qui  efi:  précédée  ,  ou 
cjue  Ton  fuppofe  être  précédée  du  figne  -f-, 
ïoje^  Positif. 

Quantités  négatives  (ont  celles  qui  font 
regardées  comme  moindres  que  rien  ,  & 
qui  font  précédées  du  figne  — ,  voye:^  Né- 
gatif. 

Puis  donc  que  -f-  eft  le  figne  de  l'addi- 
tion ,  &  — celui  de  la  fouftradion,  il  s^en- 
fuit  qu'il  ne  faut  pour  produire  une  quan- 
tité pofitive  ,  qu'ajouter  une  quantité  réeHe 
à  rien  ;  par  exemple  o«4-3=-+-3>5co 
-f-a=-4-/2.  De  même  pcfur  produire  une 
quantité  négative  il  ne  faut'  que  retrancher 
une  quantité  réelle  de.  o  ;  par  exemple  o — 
3  = — 5  ;  &  o  — a  == — a. 

Eclairciflbns  ceci  par  un  exemple.  Sup- 
pofez  que  vous  n'ayiez  point  d'argent, ou 
que  quelqu'un  vous  donne  cent  éeus  ;  vous 
aurez  alors  cent  écus  plus  que  rien  ,  &:  ce 
font  ces  cent  écus  qui  conftituent  yne^i/a/z- 
tité  pofitive. 

Si  au  contraire  vous  n'avez  point  d'argent, 
&  que  vous  deyiez  cent  écus ,  vous  aurez 
alors  cent  écus  moins  que  rien  ;  car  vous 
«devez  payer  ces  cent  écus  pour  être  dan3 
la  condition  d'un  homme  qui  n'a  rien  & 
^ui  ne  doit  rien  :  cette  dette  eft  une  quan- 
tité négative. 

De  même  dans  le  mouvement  local,  le 
progrès  peut  être  appelle  une  quantité  po- 
Htivc  ,  &  le  retour  une  quantité  négative  : 
à  ciife  que  le  premier  augmente  te  le 
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fécond  diminue  le  chemin  qu'on  peut  avoir 
déjà  fait. 

Si  l'on  regarde  en  géométrie  une  ligne 
tirée  vers  quelque  côté  que  ce  foit  comme, 
une  quantité  pofitive,  celle  que  l  on  mènera 
du  côté  oppolc  fera  une  quantité  négative. 
Foj'e;ç^  Courbe. 

Selon  quelques  auteurs  ,  les  quantités 
négatives  font  les  défiuts  des  pofitives. 

Selon  CCS  mêmes  auteurs  ,  puilqu'un  dé- 
faut peut  excéder  un  autre ,(  car  ,  paj  exem- 
ple ,  le  défaut  de  7  eft  plus  grand  que  celui 
de  3  5  )  une  quantité  négative  prife  un  cer-  . 
tain  nom.bre  de  fl>is ,  peut  être  plus  grande 
qu'une  autre.  , 

D'où  il  fuit  que  les  quantités  négatives 
font  homogènes  entr'elles. 

Mais  ,  ajoutent-ils  ,  puilque  le  défaut 
d'une  quantité  pofitive  prife  tel  nombre  de, 
fois  que  l'on  voudra  ,  ne  peut  jamais  fur- 
pafier  la  quantité  pofitive  ,  8>c  qu'elle  de-: 
vient  toujours  plus  dcfeétive  :  les  quantités 
négatives  font  hétérogènes  aux  pofitives  ; 
doii  ils  concluent  que  les  quantités  néga-, 
tives  étant  hétérogènes  aux  pofitives  ,  &> 
homogenesaux  négatives ,  il  ne  peut  y  avoir. 
de  rapport  entre  une  quantité  pofitive  &. 
«ne  négative  ,  mais  il  peut  s'en  trouver  en- 
tre deux  négatives.  Par  exemple  ,  —  3  a: 
—  5  <7  :  :  3  :  f.  Le  rapport  eft  ici  le  même, 
que  fi  les  ^z/^/zme^  écoient  pofitives.  Mais, 
ils  prétendent  obferver  qa'entre  r  6c  —  i  , . 
Se  entre  —  i  &  1  ,  la  raifon  eft  tout-à-fait, 
différente.  Il  eft  vrai  pourtant  d'un  autre 
côté  que  i  :  -^  i  :  :  —  1:1,  puifque  le; 
produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit, 
deî  moyens  ;  ainfi  la  notion  que  donnent 
les  auteurs  des  quantités  négatives  n'eft  pa&f 
parfaitement  exade.-  Fojc:ç_  Négatif. 

Addition  des  quantités,  1°.  Si  les  quantités 
exprimées  parla  même  lettre  ont  auffi  le^ 
même  figne  ,  on  ajoutera  les  nombres  donD 
elles  font  précédés ,  comme  dans  l'arithmé-' 
tique  ordinaire. 

1*'.  Si  elles  ont  difFérens  fignes ,  l'addi-»- 
tion  devient  une  fouftradion  ,  &  l'on 
ajoute  au  rcftant  le  fignc  de  la  plus  grande" 
quantité. 

3°.  On  ajoute  les  quantités  exprimées  par 
différentes  lettres  parle  moyen  du  fignc  -ir>i 
comme  dans  l'exemple  fuivant  :. 
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Souftraârion  des  quantités ,  voyei^Sovs- 

TRACTION. 

Multiplication  &  divifion  des  quantités  , 
voyei^  Multiplication  &  Division. 

Combinaifon  àts  quantités ,  voye^  Com- 
binaison ,  Permutation,  ùc. 

Lorrqu'on  multiplie  ou  qu'on  divife  deux 
quantités  poficives  Pune  par  Pautre  ,  il  en 
réfiilte  une  quantité  pofitive. 

1°.  Quand  on  multiplie  ou  qu'on  diviiè 
une  quantité  négative  par  une  positive  ,  le 
produit  &  le  quotient  font  négatifs. 

3°.  En  multipliant  ou  divifant  deux  quan- 
tités négatives  l'une  par  l'autre ,  il  en  réfulte 
une  quantité  pofitive. 

4°.  Lorfqu^on  multiplie  ou  qu'on  divile 
une  quantité  pofitive  par  une  négative  ,  ce 
qui  en  vient  eft  une  quantité  négative. 
thambers.  {E) 

Quantité  ,  f.  f.  (  Gramm.)  par  qiian- 
iité  l'on  entend  ,  en  grammaire ,  la  mefijre 
de  la  durée  du  Ton  dans  chaque  fyllabe  de 
chaque  mot.  "  On  mefure  les  fyllabes ,  dit 
M.  l'abbé  d'0\i\et  y  profod.franp.p.^^ ,  non 
pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vîtefle 
accidentelle  de  la  prononciation ,  mais  rela- 
tivement aux  proportions  immuables  qui 
ies  rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainfi 
ces  deux  médecins  de  Molière  ,  V Amour 
médecin  ,  aâ.  Il^fcene  ^  ,  Pun  qui  alonge 
cxcefllvement  Tes  mots ,  &  l'autre  qui  bre- 
.  douille  ,  ne  lai  (lent  pas  d^obferver  égale- 
ment la  quantité  ;  car  quoique  le  bredouil- 
leur  ait  plus  vite  prononcé  une  longue  que 
fon  camarade  une  brève  ,  tous  les  deux  ne 
laifl'ent  pas  de  faire  exactement  brèves  cel- 
les qui  font  brèves ,  &  longues  celles  qui 
font  longues  ;  avec  cette  dltférence  feule- 
ment ,  qu'il  faut  à  l'un  fept  ou  huit  fois 
plus  de  temps  qu*à  l'autre  pour  articuler.  » 

La  quantitédcs  fbns  dans  chaque  fyllabe , 
ne  confifte  donc  point  dans  un  rapport  dé- 
rermine  de  la  durée  du  (on  ,  à  quelqu'une 
des  parties  du  temps  que  nous  aifignons 
par  nos  montres,  à  une  minute ,  par  exem- 
ple ,  à  une  féconde ,  &c.  Elle  confitle  dans 
■  une  proportion  invariable  entre  les  fons , 
«jui  peut  être  caradérilce  par  des  nombres  : 
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en(cHtc  qu'une  fyllabe  n'e(t  longue  ou  brève 
dans  un  mot  que  par  relation  à  une  autre 
fyllabe  qui  n'a  pas  la  même  quantité.  Mais 
quelle  eft  cette  proportion  ? 

Longuam  ejfe  ditorum  tcmporum  ,  brevem 
unius ,  etiampuerifciunt,  Quintil.  IX,  iv ,  5-, 
"  Un  temps ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet ,  psge 
^j  j  eft  ici  ce  qu*eft  le  point  dans  la  géomé- 
trie ,  &  l'unité  dans  les  nombres.  »'  C'eft-à* 
dire  que  ce  temps  n'eft  un ,  que  relative- 
ment à  un  autre  qui  en  eft  le  double  ,  & 
qui  eft  par  conféquent  comme  deux  ;  que 
le  même  temps  qui  eft  k/z  dans  cette  hypo- 
thefê  ,  pourroit  être  confidéré  comme  deux 
dans  une  autre  fuppofition  ,  où  il  feroic 
comparé  avec  un  autre  temps  qui  n'^n  f^- 
roit  que  la  moitié.  C'eft  en  eftet  de  c<ette 
manière  qu'il  faut  calculer  l'appréciation  des 
temps  fyllabiques,  fi  l'on  veut  pouvoir  con- 
cilier tout  ce  que  l'on  en  dit. 

On  diftingue  généralement  les  fyllabes 
en  longues  &c  brèves ,  &  on  ajpgne  ,  dit.  M. 
d'Olivet  j  un  temps  à  la  brève  ,  &  deux  temps 
à  la  longue,  ibid.  "  Mais  cette  première  ai- 
vifion  des  fyllabes  ne  fuftit  pas ,  ajoute-t-if 
un  peu  plus  loin  :  car  il  y  a  des  longues  plus 
longues ,  &  des  brèves  plus  brèves  les  unes 
que  les  autres.  »  Il  indique  les  preuves  de 
cette  aftèrtion  ,  dans  le  traité  de  l*arrange-. 
ment  des  mots  par  Denys  d'Halycarnaflè  , 
ch.  XV  y  Se  dans  l'ouvrage  de  G.  J.  VoIIîus , 
de  arte  grammaticâ  ,  H ,  xij  ,  où  il  a  ,  dit- 
on  ,  oublié  ce  pallage  formel  de  Quintilien  : 
&  longis  longiores ,  &  brevibus  funt  breviores 
fyllabce  y  IX  y  iv. 

Que  fuit-il  de-la  ?  Le  moins  qu^on  pui(Tc 
donner  à  la  plus  brève  ,  c'eft  un  temps  , 
jjb  l'aveu  du  favant  profodifte  françois.  J'eii 
Conclus  qu'il  juge  donc  lui-même  ce  temps 
indivifible  ,  puifque  fans  cela  on  pourroic 
donner  moins  à  la  plus  brève  :  donc  le  moins 
qu'on  puifie  donner  de  plus  à  la  moins 
brève ,  fera  un  autre  temps  ;  la  longue  aura 
donc  au  moins  trois  temps  ,  &  la  plus 
longue  qui  aura  au-delà  de  trois  temps ,  en 
aura  au  moins  quatre.  Dans  ce  cas ,  que  de- 
vient la  maxime  de  Quintilien ,  reçue  par 
M.  d'Olivet  ,  longuam  ejfe  ducrum  temgo-' 
rum  ,  brevem  unius  ? 

Mais  notre  profodifte  augmente  encorç 

la  difficulté.  "  Je  dis  fans  héiiter  ,  c'eft  luj 

,  qui  parle  ,  ^age  ^l  ,  que  ipus  avoiis  nos 
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brèves  Ôz  nos  plus  brèves  ;  nos  longues  & 
nos  plus  longues.  Outre  cela  nous  avons 
notre  fyllabe  féminine  plus  brève  que  la 
plus  brève  des  mafculines  :  je  veux  dire 
scelle  où  entre  Ve  muet  ;  foit  qu'il  faflè  la 
fyligbe  entière ,  comme  il  fait  la  dernière  du 
înoi armée ;iolz  qu'il  accompagne  une  con- 
lonne ,  comme  dans  les  deux  pren^ieres  du 
mot  revenir.  Qiioiqu  on  l'appelle  muet ,  il 
ne  Tefi:  point  ;  car  il  fe  fait  entendre.  Ainiî 
à  parler  exaétemenr  ,  nous  aurions  cinq 
^emps  fyllabiques  ,  puifqu'on  peut  divifer 
nos  fyllabes  en  muettes  ,  brèves  ,  moins 
brèves ,  longues  &  plus  longues.  »  Par  con- 
féquent  le  moindre  temps  fyllabique  étant 
envifagé  comme  indivilible  par  Pautcur ,  la 
moindre  différence  qu'il  puiilè  y  avoir  d'un 
de  nos  temps  fylkbiques  à  l'autre  ,  eft  cet 
élément  indivifible  ;  &:  ils  'eront  entr'eux 
dans  la  progretlion  des  nombres  naturels  i , 

Notre  illuftre  académicien  répondra  peut- 
être  ,  que  je  Lui  prête  des  conféquences  qu'iF 
n'a  point  avouées  :  qu'il  a  dit  po/itivement 
que  la  plus  brève  auroit  un  temps  ;  que  la 
moins  brève  auroit  un  peu  au-delà  d'un 
temps ,  mais  fans  pouvoir  emporter  deux 
temps  entiers  ;  qu'ainfi  la  longue  aurdit  juf 
rement  deux  temps  ,  &  la  plus  longue  \in 
peu  au-delà.  Je  conviens  que  tel  efl  le  fyf- 
tcme  de  la  profodie  françaife  :  mais  je  ré- 
ponds, 1°.  qu'il  eft  inconféquent,  puifqu; 
l'auteur  commence  par  pofer  que  le  moinv 
qu'on  puifl'e  donner  à  la  plus  brève  ,  c'eO 
un  temps  ;  ce  qui  eft  déclarer  ce  moins  u 
élément  indivifible  ,  quoiqu'on  le  divi^f 
enfuite  pour  fixer  la  gradation  de  nos  remj^ 
fyllabiques  fans  excéder  les  deu?ç  temps  â(p 
mentajres  :  2°.  que  cette  incon'.équenct 
mêmen'eft  pas  encore  fuffifante  pour  ren 
fermer  le  fyftême  de  la  ^z//2/2//7p  dans  l'ef- 
pace  de  deux  temps  élémentaires  ,  puif 
qu'on  eft  forcé  de  laiftèr  aller  la  plus  longue 
de  nos  'yllabes  un  peu  au-delà  des  deu.v 
temps  ;  &  que  par  confequent  il  refte  tou- 
jours a  concilier  les  deux  principes  deQuin- 
tflien ,  que  la  brève  eft  d'un  temps  &c  h 
longue  de  deux  ,  &:  que  cependant  il  y  n 
des  (ylUibes  plus  ou  moins  longues  ,  ainfi 
que  des  breve<:  plus  ou  moins  brèves  :  3*^. 
que  dans  ce  fyftême  on  n'a  pas  encore  com- 
Jiris  nos  fyllabes  muettes ,  plus  brèves  que 
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nos  plus  brèves  masculines  ;  ce  qui  recuîe- 
roit  encore  les  bornes  des  deux  temps  élé- 
mentaires :  4®.  enfin  que  ,  fans  avoir  admis 
explicitement  les  conféquences  du  principe 
de  l'indivifibiliré  du  premJer  temps  fylla- 
bique ,  on  doit  cependant  les  admettre  dans 
le  befoin  ,  puifqu'elles  fuivent  néccftàire- 
menr  du  principe  ;  &  qu'au  refte  c'eft  peu:- 
être  le  parti  le  plus  fur  pour  graduer  d'une 
manière  raifonnable  les  différences  de  quan- 
tiié  qui  diftinguent  les  fyllabes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliation  de 
ce  calcul  avec  le  principe  ,  connu  des  en- 
rans  mêmes ,  que  l'art  métrique  ,  en  grec 
&  en  latin  ,  ne  connoît  que  des  longues 
&  des  brèves  ;  il  ne  s'agit  que  *de  diftin- 
guer  la  quantité  naturelle  6c  la  quantité 
artificielle. 

La  quantité  naturelle  eft  la  jufte  mefurc 
de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe  de 
chaque  mot ,  que  nous  prononçons  con- 
formément aux  loix  du  méchanifmc  de  la 
parole  &  de  l'ufage  national. 

La  quantité  artificielle  eft  l'appréciation 
conventionnelle  de  la  durée  du  fon  dans 
chaque  fyllnbe  de  chaque  mot ,  relativement 
au  méchanifme  artificiel  de  la  verfification. 
métrique  &  du  rhythme  oratoire. 

Dans  la  quantité  naturelle ,  on  peut  re- 
marquer des  durées  qui  foient  entr'elles 
comme  les  nombres  i ,  z  ,  3,4,5,  ou 
même  dans  une  autre  progrelTion  :  &  ceux: 
qui  parlent  le  mieux  une  langue ,  font  ceux 
qui  fe  conforment  le   plus  exadbement  à 

outes  les  nuances  de  cette  progrefîîon  quel- 
:onque.  Les  femmes  du  grand  monde  font 
ordinairement  les  plus  exades  en  ce  point , 

îns  y  mettre  du  pédantifme.  Cicéron  (  de 
Orat.  III ,  zî  ,  )  en  fait  la  remarque  fur  les 

^ames  romaines,  dont  il  attribue  le  fuccès 
\  la  retraite  où  elles  vivoient.  Mais  fi  l'on 
peut  dire  que  la  retraite  conferve  plus  fùre* 

nent  les  impreft^ons  d'une  bonne  éduca- 
:ion  ;  on  peut  dire  aurti  qu'elle  ffir  obfta- 
-le  aux  imprcftïons  de  l'ufage ,  qui  eft  dans 
'.'art  de  parler  le  maître  le  plus  fur*,  ou  mê- 
me l'unique  qu'il  faille  fuivre  :  nous  voyons 
•  n  effet  que  des  favans  très-  profonds  s'ex- 
priment fans  exadlitude  &  fànsgrace ,  parce 
que  continuellement  retenus  par  leurs  étu- 

îbs  dans  le  filence  de  leur  cabinet,  ils  n'ont 
avec  le  monde  aucun  commerce  qui  puilE* 
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redifier  leur  langage  ;  d'ailleurs  les  fuc- 
cès  de  nos  daines  en  ce  genre  ne  peuvent 
plus  être  atcribués  à  la  même  caufc  que 
ceux  des  dames  romaines  ,  puifque  leur 
manière  de  vivre  eft  C\  différente.  La  bon- 
ne raifon  eH: celle  qu'allègue  M.  Pabbé  d'O- 
liver, p/jp-.  5)^,  c'elt  qu'elles  ont,  d'une  part, 
les  organes  plus  délicats  que  nous ,  &  par 
conféquent  plus  fenfibles ,  plus  (ufceptibles 
des  moindres  différences  ;  &  dePautre  , 
plus  d'habitude  &  plus  d'inclination  à  dif- 
cerner  de  à  fuivre  ce  qui  plait.  A  peine  dif- 
tinguons-nous  dans  les  fons  toutes  les  dif- 
férences appréciables  ;  nos  dames  y  démê- 
lent toutes  les  nuances  fenfibles  :  nous  vou- 
lons plaire ,  mais  fans  trop  de  frais  ;  &  rien 
ne  coûte  aux  dames ,  pourvu  qu'elles  puif- 
fent  plaire. 

S'il  avoir  fallu  tenir  un  compte  rigoureux 
de  tous  les  degrés  fenfibles  ou  même  appré- 
ciables de  quantité  ,  dans  la  verfification 
métrique  ,  ou  dans  les  combinaifons  har- 
moniquesdu  rhythme  oratoire  ,lesdifficul- 
tés  de  l'art ,  exceffives  ou  même  infurmon- 
tables  ,  l'auroient  fait  abandonner  avec  juf- 
tice  ,  parce  qu'elles  auroienr  été  fans  un 
jufte  dédommagement  :  les  chefs-d''œuvre 
des  Homère  ,  desPindare,  des  Virgile  , 
des  Horace  ,  des  Démoflhene ,  des  Cicé- 
ron  ,  ne  feroient  jamais  nés  ;  &c  les  noms 
illuftres  ,  enfevelis  dans  les  ténèbres  de 
Poubli  qui  eft  dû  aux  hommes  vulgaires  , 
n'enrichiroient  pas  aujourd'hui  les  faftes  lit- 
téraires. Il  a  donc  fallu  que  l'art  vînt  met- 
tre la  nature  à  notre  portée  ,  en  réduifant 
à  la  fim.ple  diftinélion  de  longues  &  de 
brèves  toutes  les  fyllabes  qui  compofent 
nos  mots.  Ainfi  la  quantité  artificielle  re- 
garde indillindtement  comme  longues  tou- 
tes les  fyllabes  longues ,  &  comme  brèves 
toutes  les  fyllabes  brèves  ,  quoique  les  unes 
(oient  peut-être  plus"  ou  moins  longues  , 
Bi  les  autres  plus  ou  moins  brèves.  Cette 
manière  d'envifager  la  durée  des  fons  n'eft 
J)oint  contraire  à  la  manière  dont  les  pro- 
duit la  nature  ;  elle  lui  eft  feulement  infé- 
Heure  en  précifion  ,  parce  que  plus  de  pré- 
cifion  feroit  inutile  ou  nuifible  \  l'art. 

Les  fyllabes  des  mots  (ont  longues  ou 
brèves ,  ou  par  nature  ou  par  uf-'ge. 

1°.  LTne  fyllnbe  d'un  mot  eft  longue  ou 
brève  par  nature  ,  quand  le  (oi\  q^ui  k 


conilicue  dépend  de  quelque  mouvement 
organique  que  le  méchanifme  doit  exécuter 
avec  aifancc  ou  avec  célérité  ,  félon  les 
loix  phyfiques  qui  le  dirigent. 

C'eft  par  nature  que  de  deux  voyelles 
confécutives  dans  un  même  mot  ,  l'une 
des  deux  eft  brev^  ,  «S-r  fur- tout  la  pre- 
mière ;  que  toute  diphthongue  eft  longue  , 
foit  qu'elle  foit  ufuelle  ou  qu'elle  foit  fac- 
tice ;  que  li  par  licence  on  décompo''è  une 
diphthcngue  ,  l'un  des  deux  fons  élémen- 
taires devient  brief  ,  &  plus  communé- 
ment le  premier.  Foye^HiATUS. 

On  peut  regarder  encore  comme  natu- 
relle une  autre  règle  de  quantité  ,  que  Def  • 
pautere  énonce  en  deux  vers  : 

Dum  popponuntur  vocati  confona  bina 
Aut  duplex  ,   longa  eji  pojîtu 

&  que  l'on  trouve  rendue  par  ces  deux, 
vers  françois  dans  la  méthode  latine  de 
Poit  -  Royal  : 

La  voyelle  longue  s'ordonne  , 
Zorfqu'aprhfuit  double  confonne. 

Ceci  doit  s'entendre  du  (on  repréfenté 
par  k  voyelle  j  &  fa  pofition  confifte  à 
être  fuivi  de  deux  articulations  pronon- 
cées ,  comme  dans  la  première  fyllabe  de- 
càrmen ,  dans  la  fyllabe  pâ;} ,  dans  at  fuivi 
àcp'us  ,  à  p'us  Mneas ,  &c.  C'eft  que  l'on 
ne  tient  alors  aucun  compte  de  fyllabes 
î^hyfiques  qui  ont  pour  ame  l'e  muet  qui 
luit  néceilàirement  toute  confonne  qui 
n'eft  pas  avant  une  autre  voyelle  5  &  qu'en, 
conféquence  on  rejette  fur  le  compte  de 
la  voyelle  antécédente  ,  l'e  peu  de  temps 
qui  appartient  à  l'e  muet  que  la  première 
des  deux  confbnnes  amené  ncceftàirement , 
mais  (burdement.  Ainfi  la  prononciatioa- 
ufuelle  ne  fait  que  deux  fyllabes  de  canmn , 
quoique  l'articulation  y  introduife  nécef- 
{airement  un  e  muet  &  que  l'on  prononce 
naturellement  ca-rc-mKne  :  cet  e  muet  eft 
fi  bref,  qu'on  le  compte  absolument  pour 
rien  j  mais  il  eft  Ci  réel  que  l'on  eft  forcé 
d'en  retenir  la  ^uanfité  pout  en  augmenter 
celle  de  la  voyelle  précédente. 

L'auteut  de  la  méhode  Intine  (  traité  de 
la  (Quantité  ,  reg.  IV.  )  ,  obferve  que  pour 
faire  qu'une  fyllabe  foit  longue  par  pofi- 
tion  i  il  faut  au  raoiias  qu'il  y  ait  une  des; 
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confotmes  dans  la  1  y llabe  même  qu'on  fair  j  Nos  pères  ,  ielon  M.  l'abbé  d'Olivct  ; 
longue.  Car  ,  dic-il  ,  fi  elles  fonc  toutes  |0r2jÇezi  ,  ont  été  iî  fidèles  à  notre  ortho- 
deux dans  la  fuivante  ,  cela  ne  la  tait  pas    graphe  ,  que  fouvent  ils  ont  (ècoué  le  joug' 


longue  d^ordinaire.  Cette  remarque  eft  peu 
philolbphique  ;  parce  que  deux  conibnnes 
ne  peuvent  appartenir  à  une  même  fyllabe 
phyfique  ;  èc  qu'unf  consonne  ne  peut 
influer  en  rien  fur  une  voyelle  précédente. 
yoyei  H.  Ainfi  que  les  deux  confbnnes 
appartiennent  au  mot  fuivant  ,  ou  qu  elles 
foient  toutes  deux  dans  le  même  mot  que 
la  voyelle  précédente  ,  ou  enfin  que  -l'une 
Toit  dans  le  même  mot  que  la  voyelle  , 
&c  l'autre  dans  le  mot  fuivant  ;  il  doit 
•toujours  en  réfulter  le  même  effet  profo- 
dique  ,  puifque  c'ell  toujours  la  même 
choie.  Le  vers  qu'on  nous  cite  de  Virgile  , 
Énéid.  /X ,  97  :  Fcrte  citifi-rrûm  ,  date  te\a , 
Ccândhe  muros  ,  efl:  donc  dans  la  règle 
générale  ,  ainfi  que  l'ufage  ordinaire  des 
Crées  à  cet  égard  ,  de  ce  que  l'on  traite 
.d'affc^ation  dans  Catulle  &:  dans  Martial. 

On  peut  objeder  fur  cela  que  la  liberté 
que  l'on  a  en  grec  &  en  latin  ,  de  faire 
brève  ou  longue  ,  une  voyelle  originaire- 
ment brève  ,   quand  elle   fe  trouve  par 
haiard  fuivie  d'une  muette  &  d'une  Uquide, 
femble  prouver  que  la  règle  d'alonger  la 
voyelle  fituée  devant  deux  confbnnes ,  n'efl 
pas  diétée  par  la  nature  ,  puifque  rien  ne 
peut  difpenfer  de  fuivre  l'impreflîôn  de  la 
nature.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  l'on 
fuppofe  1°.  qu'originairement  la  voyelle 
£ft  brève  ,  &  que  pour  la  fiire  longue  ,  il 
faut  aller  contre   la  règle  qui  Pavoit  ren- 
due brève  •■,  car  fi  elle  étoit  originairement 
longue  ,  loin  de  la  rendre  brève  ,  le  con- 
cours de  la  muette  &  de  la  liquide  feroit 
une  raifbn  de  plus  pour  l'alonger  :  2°.  il 
faut  que  de  deux  confonnes  ,   la  féconde 
foit  liquide  ,  c'efl:- à-dire  qu'elle  s'allie  fi 
bien  avec  la  précédente  ,  qu'elle  paroifîè 
n'en  faire  plus  qu'une  avec  elle  :  or  dès 
qu'elle  paroît  n'en  faire  qu'une ,  on  ne  doit 
lentir  que  l'effet  d'une  ,  &  la  brève  a  droit 
de  demeurer  brève  ;  (\  on  veut  appuyer 
fur  les  deux  ,  la  voyelle  doit  devenir  longue. 
On  objedlera  encore  que  l'ufage  de  notre 
orthographe  cil  diamétralemeiat  oppofé  à 
cette  prétendue  loi  de  la  nature  ,  puifque 
nous  redoublons  la  confonne  d'après  une 
voyelle  que  nous  voulons  rendre  brève. 


de  l'étymologie  ,  comme  dans  couronne , 
perfonne  ,  où  ils  redoublent  la  lettre  n  ,  de 
peur  qu'on  ne  fàfle  la  pénultième  longue 
en  françois  ainfi  qu'en  latin.  "  Quoique  le 
(econd  t  foit  muet  dans  tetie  ,  dafis  patte  , 
c'cft  ,  dit-il ,  {pag.  %^  ,  )  une  néceffité  de 
continuer  à  les  écrire  ainfi  ,  parce  que  le 
redoublement  de^  la  confonne  efl  inflitué 
pour  abréger  la  fyllabe  ,  &:  que  nous  n'a- 
vons^ point  d'accent  ,  point  de  fîgne  qui 
puillè  y  fuppléer.  » 

La  réponfe  à  cette   objedion  eft  fort 
fimple.  Nous  écrivons  deux  confbnnes  à 
la    vérité  ;    mais  nous  n'en   prononçons 
qu'une.    Or  la  quantité  du  fon  eft  une  af- 
faire de  prononciation  &  non  d'orthogra- 
phe ;  Ç\  bien  que  dès  que  nous  pronon- 
cerons les  deux  confonnes  ,  nous  alonge- 
rons  inévitablement  la  voyelle  précédente. 
Quant  à  l'intention  qu'ont  eue  nos  pereis, 
en  inftituant  le  redoublement  de  la  con- 
ibi  ne  dans  les  mots  où  la  voyelle  précé- 
dente eft  brève  ,  ce  n'a  point  été  de  l'a- 
bréger ,  comme  le  dit  l'auteur  de  la  pro^ 
fodie  françoife  ,  mais  d'indiquer  feulement 
qu'elle  eli:  brève.  Le  moyen  étoit-il  bien 
choili  ?  Je  n'en  crois  rien  ,  parce  que  le 
redoublement  de  la  confonne  ,  dans  l'or- 
rhogrnphe  ,  devroit  indiquer  naturellement 
l'effet  que  produit  dans  la  prononciation 
le  redoublement  dej'articulation  ,  qui  eft 
de  rendre  longue  la  fyllabe  qui  précède. 
Nous  n'avons  point  de  figne  ,  dit- on  ,  qui 
puifl'e  y  fuppléer  ;  M.  Duclos ,  dans  les 
remarques  manufcrites  fur  cet  endroit-là 
même  ,  demande  s'il  ne  fuffiroit  pas  de 
marquer  les  longues  par  un  circonflexe, 
&  les  brèves  par   la  privation   d'accenç. 
Nous  pouvons  déjà  citer  quelques  exem- 
ples autorifés  :  matin  ,  commencement  du 
jour  ,  a  la  première  brcve  ,  &  il  efl  (ans 
accent  ;  mâtin  ,  efpece  de  chien  ,  a  la  pre- 
mière longue  ,   &  il  a  le  circonflexe  :  c'efc 
la  même  chofe  de  tache  ,  feuillure  ,  & 
tâche  que  l'on  a  à  faire  j  de  fur  ,  prépofi- 
rion  ,  ôcfur  ,  adjedif;  déjeune  d'âge  ,  & 
Jeune  ,  abftinence.  Y  auroit-il  plus  d'inconj- 
vénient  à  écrire  //  tête  &c  la  t/:e ,  la  pâte 
du  pain ,  ôc\a  pâte  d'un  animal  ;  vu  fui^ 
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tout  que  nous  fommes  dcja  en  poîTenion 
d'écrire  avec  le  circonflexe  ceux  de  ces 
mots  qui'  ont  la  première  longue  ? 

z°.  Une'fyllabe  d'un  mot  eft  longue  ou 
brève  par  ufage  feulement ,  lorfque  le  mé- 
choinifme  de  la  prononciation  n'exige  dans 
le  fon  ,  qui  en  eft  Tame  ,  ni  longueur ,  ni 
brièveté. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  un  plus 
grand  nombre  de  longues  ou  de  brèves 
iiluelles  qu'il  n^  en  a  de  naturelles.  Dans 
les  langues  qui  admettent  la  veriification 
métrique  &  le  rhythme  calculé  ,  il  fiut 
prendre  fans  réfcrve  la  quantité  de  toutes 
les  Tyllabes  des  mots  ,  &c  en  ramener  les 
loix  ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  à  des  points 
de  vue  généraux  :  cette  étude  nous  eft  ab- 
folument  nécellaire  pour  pouvoiagiuger 
des  diftcrens  mètres  des  Grecs  &  dœ  La- 
tins. Dans  nos  langues  modernes  ,  Pufage 
eft  le  meilleur  &  le  plus  fur  maître  de 
quantité  que  nous  puiflions  confulter  \  mais 
dans  celles  qui  admettent  les  ve^-s  rimes , 
il  faut  fur-tout  faire  attention  à  la  dernière 
fyllabe  mafculine  ,  foit  qu'elle  termine  le 
mot ,  foit  qu'elle  ait  encore  après  elle  une 
fyllabe  féminine.  G'eft  que  la  rime  ne  feroif 
pas  fourenable  ,  fi  les  fons  correfpondans 
n'av  oient  pas  la  même  quantité  :  ainfi  ,  dit 
M.  l'abbé  d'Olivet  ,  ces  deux  vers  font 
inexcufables  : 

U/i  auteur  a  genoux ,  dans  une  humble  préface , 
uiu  kcleur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâ:e. 

C'eft  la  même  chofe  de  ceux-ci,  juftement 
relevés  pdr  M.  Reftaut ,  qui ,  en  faveur  de 
Boileau  ,  cherche  mal-à-propos  à  excufer 
les  précédens  : 

Je  l'injlruirai  de  tout ,  je  t'en  donne  parole, 
Mais  fonge  feulement  à  bien  jouer  ton  rôle. 
(  B.  E.  R.  M,  ) 

Quantité  ,  (  Mufîque.  )  Ce  mot  ,  en 
mufi^ue  ,  de  même  qu'en  profodie  ,  ne 
fignihe  pas  le  nombre  des  notes  ou  des 
fyllabes ,  mais  la  durée  relative  qu'elles  doi- 
vent avoir.  La  quantité  produit  le  rhythme , 
comme  1  accent  produit  l'intonation.  Du 
rhythme  ,  &  de  l'intonation  réfulte  la  mé- 
lodie. Voyei MÉLODIE  ,  (  Mufiq.  )(S) 

QU AN-TON  ,  ou  plutôt  OJJANG- 
TUNG  ,.  (  Céog.  mod.  )  province  de  la 
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Chine  ,  la  douzième  de  l'empire  ,  &  l'une 
des  principales  &  des  plus  riches.  Elle  eft 
bornée  au  nord-oueft  par  le  Quangfi  ,  au 
vrai  nord  par  le  Huquang  ,  au  nord-eft 
par  le  Kiangs  &  le  Fokieng  ,  au  midi  par 
POcéan  ,  &  au  couchant  par  le  Tonquin. 
On  y  jouit  d'une  grande  température.  Les 
moillons  s'y  font  deux  fois  l'an.  Le  com.- 
merce  y  eft  très-vif  en  toutes  fortes  de 
marchàndifcs ,  en  or ,  en  diamans ,  en  per- 
les ,  foie  ,  fer  ,  ctain  ,  cuivre  ,  6'c.  L'abbé- 
de  Choilî  dit  qu'on  y  voit  trois  chofes  ex- 
traordinaires ,  un  ciel  fans  nuage  ,  des  ar- 
bres toujours  verds  ,  &  des  hommes  qui 
crachent  le  fang ,  parce  qu'ils  mâchent  fans . 
cefle  des  feuilles  de  bétel ,  qui  teint  leur 
falive  en  rouge.  Cette  province  contient 
dix  métropoles.  Qiiang-Cheu  eft  fa  capi- . 
taie  ;  c'eft  la  même  ville  que  les  François- 
nomment  mal-à-propos  Quanton  ou  Can^ 
ton.Voye:(^QyAiiG-CKEV.  (  D. /.  ) 

QUANZA  5  (  G  <?o^.//zo^.)  grande  rivière 
d'Afrique,  dans  fa  partie  méridionale.  Elle 
prend  la  fourcc  vers  le  nord  des  monta- 
gnes de  Lu  para  ,  qu'on  appelle  l'Epine  du 
monde  ,  traverfe  le  royaume  de  Matamba , . 
entre  enfuitc  au  royaume  d'Angola  ;  & 
prenant  finalement  fa  route  vers  l'occident 
feptentrional  ,  arrofe  Colombo  ,  fe  perd 
dans  l'Océan  éthiopien  ,  entre  la  pointe  de 
Palmérino  &  le  cap  Ledo.  (D.  J.) 

QUAPACHTOTOLT  ,  f.  m.  (  HiJI. 
nat.  Ornith.  )  oileau  d'Amérique  décrit  par 
Nieremberg  j  il  dit  que  fon  corps  &  fa. 
queue  ont  chacun  huit  pouces  de  Ion-- 
gueur  Y  ^on  t»ec  eft  crochu  ,  fa  poitrine 
cendrée  ,  fon  ventre  noir  ,  fa  queue  noi- 
râtre ,  fesailes ,  fa  tête  ÔC  fon  cou  d'un  brun 
jaune. 

QU  APATLI ,  f.  m.  (  Bot.  exot.  )  arbre 
fongueux  de  la  nouvelle-Efpagne  ,  qui  ferc 
de  matière  propre  à  nicher  6c  faire  éclorc 
une  grande  quantité  de  vers  velus  &  rudes  j 
de  couleur  rouge  ,  longs  de  deux  pouces  , 
&  gros  comme  un  tuyau  d'orgue.  Les 
fauvages  les  font  cuire  dans  de  l'eau  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  foient  confumés  ,  &  que 
toute  la  graine  nage  deflus.  Ils  la  recueil- 
lent &  s'en  fervent  à  plufieurs  ufages. 
{D.J.) 

QU AQUA ,  LES ,  (  Géog.  mod.)  ks HoU 
landois  ont  domic  ce  nom  à  quelqiies  peu*;' 
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pies  d'Afrique,  tn  Guinée.  Ils  habitent  les 
pavs  d'Aciow  ,  &:  font  fournis  au  roi  de 
Saka.  Ils  s'étendent  depuis  le  cap  de  la 
Hou  jufqu'au  cap  de  Sainte- Apolline  ,  en 
tirant  vers  le  cap  des  trois- pointes.  Ils  font 
des  pièces  de  coton  compcfces  de  cinq  ou 
fîx  pandes ,  de  dont  ils  commercent ,  ainli 
cjue  de  Tivoire  ,  ou  dents  d'éléphans.  M. 
de  Marchais  vous  donnera  de  plus  grands 
détails  de  ce  peuple  ,  dans  fon  voyage  de 
Guinée. 

QUARANTAINE  ,{Junfprud.) figni- 
fie  lelpace  de  quarante  jours. 

Ce  mot  s.'emploie  quelquefois  pour  fi- 
gnifier  le  temps  du  carême  j  parce  que  ce 
temps  eft  d'environ  quarante  jours. 

Qy  ARANTAiNE,e/2  termes  de  jurifpru- 
dence  angloife ,  eft  un  bénéfice  accordé  à 
la  veuve  d'un  propriétaire  d'une  terre  ,  en 
vertu  duquel  elle  eft  maintenue  pendant 
quarante  jours  après  la  mort  du  défunt  , 
dans  riiabitation  du  chef-lieu  ,  ou  princi- 
pal manoir  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  un 
cliâteau. 

Si  quelqu'un  entreprend  de  l'en  expul- 
1er  ,  elle  a  à  oppofer  Taélion  de  quarantenâ 
ha^endâ. 

Quarantaine  ,  eft aufTi en  Angleterre 
xuie  mefure  ou  étendue  de  terre  de  qua- 
rante perches. 

Quarantaine,  (Jî{/?,  mod.^  nom  en 
ufage  fur  les  ports  de  mer  j  pour  fîgniher 
le  temps  que  les  vaiflèaux  venant  du  Levant, 
&  les  paUagers  qui  font  dcftus  ou  leurs 
équipages ,  doivent  refter  à  la  vue  des  ports 
avant  que  d'avoir  communication  libre 
avec  les  hubitans  du  pays. 

On  prend  cette  précaution  pour  éviter 
que  ces  équipages  &  palfagers  ne  rappor- 
tent d'Orient  l'air  des  maladies  contagieufes 
îk  peftilentielles  qui  y  font  fort  fréquentes; 
&  1  on  a  donné  à  cette  épreuve  le  nom  de 
quarantaine  ,  parce  qu'elle  doit  durer  qua- 
rante jours.  Cependant  lorfqu'on  eft  fur 
que  ni  les  march.^ndifcs ,  ni  les  paflagers 
ne  font  partis  des  lieux  ou  fufpe<5l:s  ,  ou 
inftâiés  de  contagion  ,  on  abrège  ce  terme, 
&  Pon  permet  le  débarquement  tant  des 
perfoni^es  que  des  marchandifes  ;  mais  on 
dépcfe  au  moins  les  uns  Se  les  autres  dans 
uji  lazaret  où  on  les  parfume.  Le  temps 
qu  elles  y  demeurent  Te  nomme  toujours 
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quarantaine ,  quoiqu'il  ne  foit  fbuvent  que 
de  huit  ou  qumze  jours  ,  &  quelquciois 
de  moms.  Ce  langage  n'eft  pas  exad,  mais 
l'ulage  l'a  confirme. 

Quarantaine  le  roi  ,  (Jurif.)  étoit 
une  trêve  de  quarante  jours,  qui  fut  établie 
par  Philippe- Augufte ,  ou  ,  félon  d'autres, 
par  Philippe  le  Hardi  ,  ëc  renouvellée  par 
S.  Louis  en  1145.  Cette  ordonnance  fut 
appellée  elle-même  la  quarantaine  le  roi  ; 
elle  porte  que  depuis  les  meurtres  commis 
ou  les  injures  faites,  julqu'à  40  jours  ac- 
comphs ,  il  y  avoit  de  plein  droit  une  trêve 
de  par  le  roi  ,  dans  laquelle  les  parens  des 
deux  parties  feroient  compris  ;  que  cepen- 
dant le  meurtrier  ou  Pagreflèur  leroit  ar- 
rêté &  puni ,  &  que  fi  dans  les  40  jours 
marq||M|,  quelqu'un  des  parens  fe  trouvoit 
avoi^^  tué ,  celui  qui  auroit  commis  le 
crime  feroit  réputé  traître  &  puni  de  mort. 
Voye^^  Beaumanoir ,  ch.  Ix  de  fes  Coutumes 
de  Beauvoijis  ;  Ducange  ,  dij[ert.  %^  fur 
Joinville ,  ^  la  préface  de  M.  de  Lauricre 
fur  le  premier  tome  des  ordonnances  de  la 
troifieme  race. 

Enchère  de  quarantaine.  Voyez  ci-devant 
Enchère.  {A) 

Quarantaine  ,  f.  f.  (Corderie.)  corde 
de  la  grodèur  du  petit  doigt  ,  dont  les 
matelots  fe  fervent  pour  raccommoder  leurs 
cordages.  Savnri.  i  D.  J.) 

QU ARANTAINS ,  f.  m.  pi.  (la/Tzer/V.) 
c'eft  un  terme  de  manufadbure  de  draperie , 
qui  fe  dit  particulièrement  en  Languedoc, 
en  Dauphiné  &  en  Provence  ,  des  draps 
de  laine  ,  dont  la  chaîne  eft  compofée  de 
quarante  fois  cent  fils ,  qui  font  en  tout 
quatre  mille  fils.  Savary. 

QUARANTE  cours ,  (  Critique facrée.  ) 
Moyfe  ordonna  fagement  que  les  punitions 
corporelles  fuflent  toujours  proportionnée* 
à  la  nature  des  crimes  ,  mais  que  néan- 
moins le  nombre  des  coups  de  fouet  ne 
pafsât  jam.ais  celui  de  quaranu ,  afin  ,  dit 
le  légiflateur  ,  que  votre frerc  ne  forte  point 
de  votre  préfence  indignement  déchiré , 
Dtut.  XXV  ,  5  :  or  ,  dans  la  crainte  de 
paflèr  le  nombre  des  coups  prefcrits  par 
Moyfe,  l'ufage  s'établit  chez  les  Juifs  d'or- 
donner pour  les  plus  graves  fautes  trente- 
neuf  coups  de  fouet  ,  &  non  quarante. 
C''eft  pour  cela  que  S.  Paul ,  dans  la  deum 
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xieme  êphreaux  Corinth.  ch.  xj  y  zA  ,  leur 
dit  :  j'ai  reçu  des  Juifs  cinq  difîerenres 
fois  quarante  coups  de  fouet ,  moins  un  , 
Têrrsfcfatto'-T*  Tetfar  /x/«i .  Le  récit  des  (buf- 
frances  de  cet  apôtre  arrache  les  larmes  :  il 
avoit  été  fept  fuis  chargé  de  chaînes  ,  & 
battu  de  verges  ,  félon  Clément  dans  fon 
epic.  aux  Corinthiens  y  S.  Paul  lui-fnême , 
j'ai  été  trois  fois  battu  de  verges ,  &  lapidé 
une  fois;  j'ai  fait  naufrage  trois  fois  Je 
me  fuis  trouvé  dans  mes  voyages  en  périls 
des  fleuves  ,  des  brigands  ,  des  gens  de  ma 
nation,  des  gentils,  des  faux-freres;  en 
peints  &  en  travaux  ,  en  veilles,  en  jeûnes  , 
îbuvent  nu  ,  &  fouvent  accablé  par  le 
froid  ,  la  foif  &  la  faim.  (  D.  J.) 

Quarante  heures  ,  prières  de  ^ 

(  Tiiéol.  )  dévotion  très-ufitée  dans  l'églife 
romaine ,  qui  conliile  à  expo'er  le  S.  Sacre- 
ment trois  jours  de  fuite  pendant  quarante 
heures  à  la  vénération  des  fidèles.  Ces  priè- 
res font  accompagnées  de  fermons  ,  faluts  , 
6'c.  on  les  fait  ordinairement  dans  le  jubilé, 
dans  les  calamités  publiques  ,  &c. 

Quarante  langues  ,  voye^  Mo- 
queur. 

QU AR ANTENISR ,  f.  f.  {Marine.) 
forte  de  petite  corde  de  la  grolîèur  du  petit 
doigt ,  dont  on  fc  fert  pour  raccommoder 
les  autres  cordes. 

QUARANTIE,  f.  f.  {Hifl.de  Venife.) 
ce  mot  fe  dix  en  parlant  delà  république  de 
Venife  ,  &  fignifie  cour  compofée  de  qua- 
rante juges.  On  diilingue  de  trois  {^orxts  de 
quarantie  ;  favoir  la  vieille  quarantie  civile  , 
la  nouvelle  quarantie  civile  ,  &  la  quarantie 
criminelle.  Cette  dernière  juge  tous  les  cri- 
mes ,  excepté  les  cr:mes  d'état ,  qui  (ont 
•de  la  compétence  du  confeil  des  dix.  La 
nouvelle  quarantie  civile  connoît  des  appels 
des  fentences  rendues  par  les  juges  de  de- 
hors. La  vieille  ^i/aranr/^  civile  connoît  des 
appellations  des  fentences  rendues  par  le^ 
fubalternes  de  la  ville.  Amelot.  {D.J.) 

QUARANTIEME ,  f.  m.  (  Antlinjét.  ) 
en  fait  de  fradions  ou  nombres  rompus 
quelque  tout  que  ce  foit,  un  quarantième 
s'écrit  de  cette  manière  -+'o  ;  on  dit  aulli  un 
quarante-unième  y  un  quarante-deuxième  ^  u\ 
quarante-troifieme  ,  Ùc.  &  ces  différente.^ 
fradions  s'écrivent  de  même  que  celle  ci- 
defïus  ,  à  l'exception  que  Ton  met  un  i , 
Tome  XXVIII. 
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I  un  2  ,  un  3  ,  à  la  place  du  zéro  qui  efl  après 
le  quatre  ,  ce  qui  le  marque  ainfî  Ij , 
ï2  )  +  j ,  Ùc.  on  dit  encore  deux  quarantie^. 
mes ,  trois  quarantièmes  ,  Ùc.  que  l'on  écrie 
de  cette  manière  4V,  +0,  *-6.  Le  quarante- 
huitième  de  vingt  fous  efl:  cinq  deniers, 
qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre 
tournois.  Ricard.  {D.  J.) 

Quarantième  ,  f.  m.  {Droitdesfer^ 

mes.  )  droit  qui  fe  levé  à  Nanres  &  dans 
toute  fa  priVôté  (iir  les  marcbandifes  qui 
paflflnt  devant  S.  Nazaire ,  en  montant  de 
Nantes  à  la  mer.  Ce  droit  exorbitant  revient 
à  lix  deniers  par  livre  du  prix  de  la  mar- 
chandilè.  Il  efl  au  choix  du  fermier  de  le 
prendre  en  marcbandifes  ou  en  argent. 

Quarantième  jour  ,  (  Medec.)  les 
anciens  fixoient  à  ce  jour  la  durée  des  mala- 
dies aiguës  ,  &  donnoient  le  nom  de  chroni- 
ques à  celles  qui  duroient  plus  long-temps. 
On  voit  néanmoins  des  maladies  aiguës  durer 
pendant  loixante  jours  ,  mais  ceù  commu- 
nément l'effet  du  traitement  du  médecin. 
^  QUARDERONNER  ,  v.  ad.  {Charp.) 
c'elt  rabattre  les  arêtes  d'une  poutre  ,  d'une 
folive  ,  d'une  porte  ,  &c.  en  y  poufîànt  ua 
quart  de  rond  entre  deux  filets.  {D.  J.) 

QUARELET,  j^oyÉ-ij  Carrelet. 
^  §  Q  VARIA  TES  ,  {  Geog.  anc.  )  nom 
d'un  peuple  dans  la  partie  de  la  Narbon- 
noife  que  décrit  Pline ,  fituée  entre  le 
Rhône  &  les  Alpes.  C'eft  la  vallée  de 
Queiras  ,  fur  la  gauche  de  la  Durance  , 
au-deifous-  de  Briançon ,  &  un  peu  au- 
defTus  d'jDmbrun. .  Dans  l'infcription  de 
Sufe ,  donnée  par  le  mnrquis  de  Maffei , 
on  trouve  le  nom  de  Q^uadiatium  ^  à  \z 
fuite  de  celui  de  Vefubidnorum.  Ceux-ci 
occupoient  la  vallée  de  Barcelonnetre  :  on 
trouve  dans  les  titres  Queiras  ,  fous  le 
nom  de  Quadratium.  Il  y  a  lieu  après  cela 
d'être  étonné  qu'Honoré  Bouche  ait  placé 
'es  Quariaies  dans  falignement  à^Augufia^ 
Taurinorum  à  Sarona ,  c'eiè-à-dire  ,  en 
avançant  dans  le  Piémont ,  &  fort  â  l'écart 
les  limites  de  la  Narbonnoife. 

Le  nom  de  Cheraico  fur  le  Tanaro  en 
tura  impofé  à  l'hiftorien  de  Provence.  Noe. 
.rall.d'Anv.page  j^e.  {G) 

QUARQUENl  ,  (  Geog.  anc.)  ancien 
"«euplede  la  Gaule  tranfpadane ,  félon  Pline, 
/.  III  ^  c.  xix.  Il  étoit  dans  le  p  n's  qui  eft 
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aujourd'hui  l'état  de  Venifc ,  vers  la  Mar-. 
che  Trévifane  &  le   Frioui. 

QUARRE,  f.  i.  terme  de  Chapelier , 
c'elt  le  tour  de  la  torme  du  chameau  par 
le  haut.  {D.  7.) 

QUARRE  ,  i.  f.  (  Chaudronnerie.  )  la 
quarre  d'un  chaudron  ,  d'un  poêlon  ou 
d'une  marmite,  elî  l'endroit  où  le  fond  de 
ces  ouvrages  fè  joint  au  bord.  Faire  \nquarre 
d'un  chaudron  ,  c'efl  l'arrondir  avec  le 
maillet  de  buis  fur  cette  efpece  d'enclurae 
ronde ,  qu'en  terme  de  chaudronnerie  on 
nomme  une  boule.  Dicl.  du  comm. 

Quarre  ,  f.  f.  terme  de  cordonnier  y  la 
quarre  d'un  l'oulier  lignifie  le  bout  ;  &  chez 
les  tailleurs  la  quarre  d'un  habit  veut  dire  la 
taille  du  haut  d'un  habit.  {D.  J.) 

QUARRE  yCm.en  géométrie  ,  eft  une 
figure  H  quatre  cdtés  ,  dont  les  côtés  &  les 
angles  font  égaux.  Voye:^¥lGVRE  ,  QUA- 
DRILATERE ,  &c. 

Pour  trouver  l'aire  d'un  quarre  y  cher- 
chez la  longueur  d'un  côté  ;  multipliez-le 
par  lui-même ,  le  produit  fera  l'aire  du 
quarre.  Voye\  AiRE  6?  MESURE. 

Ainfi  fi  la  longueur  d'un  côté  eft  34Ç  , 
l'aire  fera  1 1902.5  ;  &  fi  le  côté  du  quarre 
eft  10,  l'aire  fera   100. 

Puis  donc  qu'une  toife  contient  6  pies , 
qu'un  pié  contient  il  pouces,  Ê'c.  une  toife 
quarrée  contient  36  pies  quarre's  ;  un  pié 
j:;ar;/ contient  144  pouces  quarre's  y   &c. 

'  Les  propriétés  du  quarre  font  que  fes 
angles  iont  tous  droits ,  &  par  conféquent  fes 
çôres  perpendiculaires  les  uns  aux  autres; 
que  la  diagonale  le  dlvifc  en  deux  parties 
■égales  ;  que  la  diagonale  du  quarre  efl  in- 
commenlurable  avec  les  côtés  ,  Ùc.  Voye\ 

Diagonale  ù  Incommensurable. 

A  l'égard  du  rapport  des  quarn's  ,  ils 
font  les  uns  aux  autres  en  raifon  doublée  de 
leurs  côtés.  Par  exemple  ,  \}X\  quarre  àoM 
le  côté  eft  double  d'un  autre ,  eit  quadruple 
de  ctt  autre  quarre. 

Un  nombre  quarre  eft  le  produit  d*un 
nombre  multiplié  par  lui-même.  Voye^ 
Nombre. 

Ainfi  4  produit  de  2  multiplié  par  1, 
ou  16  produit  de  4  multiplié  par  4 ,  font 
des  nombres  quarre's. 

Ces  nombres  font  appelles  nombres  quar- 
TÙ  p  parce  qu'on  peut  lies  arranger  en  (orme 
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de  qùarré y  en  faifant  que  la  racine  ou  !e  fac- 
teur foit  le  côté  du  ^«arr^^.  Voy.  RACINE. 

La  diiîerence  de  deux  nombres  quarrés  y 
dont  les  racines  ne  font  pas  l'unité  ,  eft  un 
nombre  impair  ,  égal  au  double  de  la  racine 
du  plus  petit  en  y  ajoutant  une  unité. 

On  a  par  ce  moyen  une  méthode  facile 
de  corîftruire  les  nombres  quarrés  pour  un 
nombre  de  racines  qui  procèdent  fuivant 
la  fuite  naturelle  des  nombres  ;  pour  cela 
le  double  de  la  racine  augmenté  de  l'unité 
doit  toujours  être  ajouté  au  quarre  pré- 
cédent. 

Ainfi fin=i,  2n-fi  =  3;fi/2  =  2, 
donc  2/2-f-i  =  5;fi/2  =  3,  donc  2  n  -+- 
1=7  ;  fi  /7=4,  donc  2  n4-i=9  ,  Ùc.  ainfi 
on  forme  des  nombres  quarrés  en  ajoutant 
continuellement  des  nombres  impairs. 

Racine  quarrée  eft  un  nombre  qu'on  con- 
fidere  comme  fa  racine  d'une  féconde  puif- 
fance  ou  d'un  nombre  quarre  \  ou  bien  un 
nombre  qui  multiplié  par  lui-même  produit 
un  nombre  quarre.  Voyt^  RACINE. 

Ainfi  le  nombre  2  étant  un  nombre  qui  , 
multiplié  par  lui-même  ,  donne  le  nombre 
quarré  ^  ,  efi  appelle  la  racine  quarrée  de  4* 

Puifque  la  racine  quarrée  efi  au  nombre 
quarre  X  comme  l'unité  cil  à  la  racine  quar^ 
rée  y  la  racine  eft  moyenne  proportionnelle 
entre  l'unité  &  le  nombre  quarre. 

Une  racine  quarrée  qui  a  deux  parties ,  fe 
nomme  binôme  y  comme  20  -f-  4.  Voyei^ 
Binôme. 

Si  elle  a  trois  parties  ,  on  l'appelle  trinô- 
me y  comme  6  -\- 1  —  i.  V.  TrinOME. 

On  démontre  que  chaque  nombre  ç'warr/' 
d'une  racine  binôme  ell  compofé  du  quarre 
de  la  première  partie  ,  plus  le  double  de  la 
première  multiplié  par  la  lèconde  ,  plus  le 
quarre  de  la  féconde. 

Pour  extraire  la  racine  quarrée  de  tout 
nombre  donné.    Voye^  EXTRACTION  & 

Racine,  (E  ) 

QUARRÉ  QUARRE  ,  c'eft  la  puilTance 
immédiatement  au  dcfîus  du  cube,  ou  la 
quatrième  puifîance  ;  ainfi  a  eft  un  quarre 
quarre  y  parce  que  c'eft  le  quarre  du  quarre 
a.  (E) 

Quarrés  MAGIQUES,  fnar/fA/yrm- 
que  ,  on  donne  ce  nom  -^  des  figures  quarrées 
formées  d'une  fuite  ou  férié  de  nombres  en 
proportion  arithmétique ,  difpofés  dans  des 
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tigncs  parallèles  ou  en  des  rangs  égaux  ;  de 
relie  forte  que  les  Tommes  de  tous  ceux  qu' 
fe  trouvent  dans  une  m£me  bande  hori- 
zontale ,  verticale  ou  diagonale  ,  foient 
toutes  égales  entre  elles. 

Tous  les  nombres  qui  compofcnt  un 
nombre  quarré  quelconque  ,  par  exemple  , 
1,2,3,4,  Êfc.  jufqu'à  2^  inclufivement  , 
qui  compofent  le  nombre  quarre'l')  ,  ayant 
été  difpofés  de  fuite  dans  une  figure  quar- 
re'e  de  2Ç  cellules  ,  chacun  dans  la  lienne  ; 
fi  après  cela  on  change  Tordre  de  ces  nom- 
bres  ,  &  qu'on  les  difpofe  dans  les  cellules 
de  façon  que  les  cinq  nombres  qui  com- 
poieront  une  bande  horizontale  de  cellules 
quelconques ,  étant  ajoutés  enfemble  for- 
ment toujours  la  même  fomme  que  cinq 
nombres  qui  compoferont  toute  autre  bande 
de  cellules,  loit  horizontale  ,  foit  verticale  , 
6c  même  que  les  cinq  qui  compoferont 
chacune  des  deux  bandes  diagonales  :  cette 
difpolition  de  nombres  s'appelle  un  quarré 
magique  ,  pour  le  diflinguer  de  la  première 
difpofition  qu'on  appelle  quarré  naturel. 
Voye^  les  figures  fuivantes. 
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On  pourroit  croire  que  les  quarrés  ma- 
giques ont  eu  ce  nom  ,  parce  que  cette  pro- 
priété de  toutes  leurs  bandes ,  qui  prifes 
en  quelque  fens  que  ce  ioit  font  toujours 
ia  même  fomme ,  a  paru  fort  furprenante , 
fur-tout  dans  certains  fiecles  où  les  mathé- 
matiques étoicnt  fufpedes  de  magie  :  mais 
il  y  a  auflî  beaucoup  d'apparence  que  ces 
quarrés  ont  encore  mieux  mérité  leur  nom 
par  des  opérations  fuperftitieufes  où  ils  ont 
été  employés  ,  telles  que  la  conflrudion 
des  talifmans  ;  car  félon  la  puérile  philo- 
iophie  de  ceux  qui  donnoient  des  vertus 
aux  nombres ,  quelle»  vertu  ne  dévoient 
pas  avoir  des  nombres  fi  merveilleux  ?  Ce 
qui  a  donc  commencé  par  être  une  vaine 
pratique  des  faifeurs  de  taliûnans  ou  des 


Q.U  A  51 

devins  ,  efl  devenu  dans  la  fuite  le  fujec 
d'une  recherche  ferieufè  pour  les  mathé- 
maticiens ;  non  qu'ils  aient  cru  qu'elle  les 
pût  mener  à  rien  d'utile  ni  de  folide.  Les 
quarrés  magiques  fe  fentent  toujours  de  leur 
origine  ;  ils  ne  peuvent  être  d'aucun  ufage  : 
ce  n'eft  qu'un  jeu  dont  la  difficulté  fait  le 
mérite,  &  qui  peut  feulement  faire  naître 
fur  les  nombres  quelques  vues  nouvelles  , 
dont  les  mathématiciens  ne  veulent  pas 
perdre  l'occafion. 

Emmanuel  Mofcopule  ,  auteur  grec  du 
quatorzième  ou  du  quinzième  fieclc  ,  eft 
le  premier  que  l'on  connoiffe  qui  ait  parle 
des  quarrés  magiques  ;  &  par  le  temps  où 
il  vivoit  on  a|ut  foupçonner  qu'il  ne  let 
a  pas  regardes  en  fimple  mathématicien  : 
il  a  donné  quelques  règles  pour  les  con{^ 
truire.  On  trouve  dans  le  livre  d'Agrippa  , 
que  Ton  a  tant  accufé  de  magie  ,  les  quarrés 
des  fept  nombres  qui  font  depuis  3  jufqu'à 
9 ,  difpofés  magiquement  ;  &  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  fept  nombres  aient  été 
préférés -à  tous  les  autres  fans  une  grande 
raifon  ;  c'eft  que  leurs  quarrés  font  plané- 
taires félon  le  fyftême  d'Agrippa  &  de  Çts 
pareils,  l.t  quarré àe  3  appartient  à  Saturne  ^ 
celui  de  4  à  Jupiter ,  celui  de  5  à  Mars  ,1 
celui  de  6  au  Soleil ,  celui  de  7  à  Vénus  , 
celui  de  8  à  Mercure ,  &  celui  de  9  à  la 
Lune.  Bachet  de  Meziriac  étudia  les  quar- 
rés magiques  ,  fur  l'idée  qu'il  en  avoit  prife 
par  les  quarrés  planétaires  d'Agrippa  ;  car 
il  ne  connoilïbit  point  l'ouvrage  de  Mof- 
copule ,  qui  n'efl  que  manufcrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  trouva ,  fans  le  fecours 
d'aucun  auteur  qui  l'eût  précédé  ,  une  mé- 
thode pour  les  quarrés  dont  la  racine  efl 
impaire  ,  comme  pour  2<j  ,  49  ,  &c.  mais 
il  ne  put  rien  trouver  qui  le  contentât  fur 
ceux  dont  la  racine  eil  paire. 

Après  lui  vint  Frenicle.  Un  habile  algé- 
brifte  avoit  cru  que  les  16  nombres  qui 
compofent  le  quarré  de  4 ,  pouvant  êtra 
Jil'pofés  de  2.0  922  789  888  000  manières 
différentes  dans  un  quarré  magique  ou  non 
magique ,  ce  qui  eiï  certain  par  les  règle* 
de  combinaifons  ,  ces  mêmes  nombres  ne 
pouvoient  être  difpoiés  différemment  dans 
un  quarré  magique  qu'en  16  manières.  Mais 
M.  Frenicle  fit  voir  qu'il  y  en  avoit  encore, 
878.  D'où  il  eft  aifé  de  conclure  corabicii 

G2 
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fa  méthode  devoir  ^rre  fupérieure  à  celle 
qui  n'avoit  produit  que  la  55*^  partie  des 
quartes  magiques  qu'il  rrouvoir. 

Il  s'avifa  d'ajouter  à  cette  recherche  une 
difficulté  qui  n'y  avoit  point  encore  eu  lieu. 
J^c qaarre  magique  de  7  ,  par.exemple  ,  étant 
conftruit ,  &  Tes  49  cellules  remplies ,  iî  on 
en  retranche  les  deux  bandes  horizontales 
de  cellules  &  les  deux  verticales  les  plus 
éloignées  du  milieu  ,  c'eft-à-dire  ,  toute 
l'enceinte  extérieure  du  quatre  ,  il  reftera  un 
quarré  dont  la  racine  fera  5  ,  &  qui  n'aura 
que  25  cellules.  Il  ne  fera  pas  étonnant  que 
ce  petit  quarré  ne  (oit  plus  magique  ;  car 
les  bandes  du  grand  n'étoient  difpofées  de 
manière  à  faire  toutes  la  msj|prorame,  que 
prifes  dans  leur  tout  &  avec  les  7  nom- 
bres qu'elles  renferraoïent  chacune  dans 
leurs  7  cellules  :  mais  ayant  été  mutilées 
chacune  de  deux  cellules  ,  &  ayant  perdu 
deux  de  leurs  nombres ,  il  peut  bien  am- 
ver  que  leurs  reftes  ne  fafTenf  plus  par- tout 
une  même  fomme.  M.  Frenicle  voulut 
qu'une  enceinte  de  quxrré  magique  étant 
ôtée  )  &  même  telle  enceinte  qu'on  vou- 
droit,,  lorfqu'il  y  en  ^  àiTez  pour  cela,  ou 
enfin  plufieurs  enceintes  à  la  fois  ,  le  q jarre' 
reftant  fût  encore  magique  ;  &  fans  doute 
cette  nouvelle  condition  rendoit  ces  quarrés 
beaucoup  plus  magiques  qu'ils  n'avoient 
jamais  été. 

Il  renverfa  auffi  cette  queflion  ;  il  voulut 
qu'une  certaine  enceinte  prife  à  volonté  ,  ou 
plufieurs  ,  fuflent  inféparables  du  quarré  \ 
c'efl-à-dire  qu'il  cefîât  d'être  magique  fi  on 
les  ôtoit ,  &  non  fi  on  en  ôtoit  d'autres. 
M.  Frenicle  ne  donne  point  de  démonf- 
tration  générale  de  fcs  méthodes  ,  &  quel- 
quefois il  ne  fe  conduit  qu'en  tâtonnant.  Il 
^{1  vrai  que  Ton  traité  des  quarrés  magiques 
n'a  pas  été  donné  au  public  par  lui-même  j 
il  ne  parut  qu'après  (a  mort ,  &  fiit  impri- 
mé par  M.  de  la  Hire  en  1693. 

M.  Poignard  ,  chanoine  de  Bruxelles , 
publia  en  1703  un  livre  fiir  les  quarrés  ma- 
giques y  qu'il  appelle  fublimes.  Jufqu'ici 
on  n'avoit  conflruit  les  quarrés  magiques  , 
qu'il  appelle  fublimes  ,  que  pour  des  fiji- 
tes  de  nombres  naturels  qui  reraplifToient 
un  Quarré  :  mais  à  cela  M.  Poignard  fait 
deux  additions  importantes.  1°.  Au  lieu  de 
prendre  tous  les  nombres  qui  rerapliireni 
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un  guarr/y  par  exemple ,  les  trente-fîx  nom- 
bres confécutifs  qui  rerspliroient  toutes  les 
cellules  d'un  quarré  naturel  y  dont  le  côté 
feroit  6  ,  il  ne  prend  qu'autant  de  nom- 
bres confécutifs  qu'il  y  a  d'unités  dans  le 
côté  du  quarré  y  c'efl-à-dirc  ,  ici  6  nombres 
feuls  ;  il  les  difpofe  dans  les  36 cellules,  de 
manière  qu'aucun  ne  foit  répété  deux  fois 
dans  une  même  bande ,  foit  horizontale  , 
foit  verticale ,  foit  diagonale.  D'où  il  fuit 
néccfiairement  que  toutes  les  bandes  ,  pri- 
fes en  quelque  fens  que  ce  foit ,  font  tou- 
jours la  même  fomme.  M.  Poignard  appelle 
cela  progrej/ion  répétée.  2°.  Au  lieu  de  ne- 
prendre  ces  nombres  que  félon  la  fuite  de& 
nombres  naturels,  c*efi-à-dire  ,  en  progreP 
fion  arithmétique  ,  il  les  prend  aulîi  &  en 
progreflîon  géométrique  &  en  progreflion 
harmonique  :  mais  avec  ces  deux  dernières 
progreilions  il  faut  néceflairement  q-ue  la 
magie  foit  différente  de  ce  qu'elle  éfoir 
dans  les  quarrés  remplis  par  des  nombres 
en  progreflion  arithmétique;  elle  confifle 
en  ce  que  les  produits  de  toutes  les  ban- 
des font  égaux  ,  &  dans  la  progrcfCon  har- 
monique, les  nombres  de  toutes  les  bandes 
fuivent  toujours  cette  progreflîon.  Ce  livre 
de  M.  Poignard  fait  également  des  quarrés 
de  ces  trois  progreffions  répétées. 

Enfin  M.  de  la  Hire  nous  a  donné ,  dans 
les  mémoires  de  V académie  170^  ,  fes  re- 
cherches fur  ce  fujet.  Il  confidere  d'abord  les 
^z/arr/j- impairs.  Tous  ceux  qui  ont  travaillé 
liir  cette  matière  ont  trouvé  plus  de  diffi- 
culté dans  la  conflrudion  des  quarrés  pairs  ; 
&  par  cette  raifon  M.  de  la  Hire  les  garde 
pour  les  derniers.  Le  plus  de  difficulté  peur 
venir  en  partie  de  ce  qu'on  prend  les  nom- 
bres en  progreflion  arithmétique.  Or  dans 
cette  progreflion  fi  le  nombre  des  termes 
efi  impair  ,  celui  du  milieu  a  certaines 
propriétés  qui  peuvent  être  commodes  j 
par  exemple,  étant  multiplié  par  le  nom- 
bre àes  termes  de  la  progreflion  ,  le 
produit  eft  égal  à  la  fomme  de  tous  les 
termes. 

M.  de  la  Hire  propofe  une  méthode  gé- 
nérale pour  les  quarrés  impairs  ,  &  elle  a 
quelque  rapport  avec  la  théorie  du  mou- 
vement compofé ,  fi  utile  &  fi  féconde 
dans  la  méchanique.  Comme  cette  théorie 
confifte  à  dccompofèr  les  naouvemcns  ,  & 
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à  les  refondre  en  d'autres  plus  fimplcs  ;  de 
même  la  méthode  de  M.  de  la  Hire  con- 
fifle  à  rifoudre  en  deux  quarrés  plus  fimples 
&  primitifs  le  qumé  qu'il  veut  condruirc. 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'étoit  pas  fi 
aifé  de  découvrir  ou  d'imagîner  Qts  deux 
quarrés  primitifs  dans  le  qaarré  cora^oîk  ou 
parfait,  qu'il  l'efl  d'appercevoir  dans  un 
mouvement  oblique  un  mouvement  paral- 
lèle ,  &  un  perpendiculaire. 

S'il  faut,  par  exemple,  remplir  magi- 
quement avec  les  49  premiers  nombres  de 
la  progreilîon  naturelle  les  49  cellules  d'un 
quirré  qui  a  7  de  racine ,  M.  de  la  Hire 
prend  d'un  côté  les  7  premiers  nombres 
depuis  l'unité  jufqu'à  la  racine  7 ,  &  de 
l'autre  7  &  tous  fes  multiples  jufqu'à  49 
exclufivement  ;  &  comme  il  n'a  par-là  que 
6  nombres  il  y  joint  o  ;  ce  qui  fait  cette 
progreffion  arithmétique  de  7  termes ,  auffi- 
bien  que  la  première  o,  7,  i^,   21  ,  28, 

35,   4^.. 

Enfui  te  avec  fa  première  progreffion  ré- 
pétée, il  remplit  magiquement  le  quarré 
de  7  de  racine.  Pour  cela  il  écrit  d'abord 
dans  les  7  cellules  de  la  première  bande 
horizontale  les  7  nombres  propofés  ,  félon 
tel  ordre  que  l'on  veut  ;  car  cela  eft  abfo- 
lument  indifférent  :  &  il  eft  bon  de  re- 
marquer ici  que  les  7  nombres  feuls  peu- 
vent être  arrangés  en  5040  manières  difïe- 
renres  dans  une  feule  bande.  L'arrangement 
qui  leur  fera  donné  dans  la  première  bande 
horizontale  ,  quel  qu'il  foit  ,  efl  le  fonde- 
ment de  celui  qu'ils  auront  dans  tous  les 
autres  pour  la  féconde  bande  horizontale. 
Il  faut  mettre  dans  fa  première  cellule  ou 
le  troifieme  ,  ou  le  quatrième ,  ou  le  cin- 
quième ,  ou  le  fixieme  ,  qui  fuit  le  premier 
de  la  première  bande  horizontale  ,  &  après 
cela  écrire  les  fix  autres  de  fuite.  Pour  la 
troifieme  bande  horizontale  ,  on  obferve  à 
l'égard  de  la  féconde  le  même  ordre  qu'on 
a  obfervé  pour  la  féconde  à  l'égard  de  la 
première,  &  toujours  ainfi  jîlfqu'à  la  fin. 
Par  exemple  ,  fi  on  a  rangé  les  fept  nom- 
bres dans  la  première  bande  horizontale 
(èlon  l'ordre  naturel  i,  2,3,4,  5,6,  7, 
on  peut  commencer  la  féconde  bande  ho- 
rizontale par  3  ,  ou  par  4  ,  ou  par  5 ,  ou 
par  6  ;  mais  fi  on  l'a  commencé  par  3  ,  la 
troifieme  doit  commencer  par  î ,  la  qua- 
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tritfme  par  7  ,  la  cinquième  par  2 ,  laiCxieme 
par  4>  la  fcptieme  par  6. 
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Le  commencement  des  bandes  qui  fijî- 
vent  la  première  étant  ainfi  déterminé  ,  nous 
avons  déjà  dit  que  les  autres  nombres  s'écri- 
voient  tout  de  fuite  dans  chaque  bande 
allant  de  5  à  6  à  7  ,  &  retournant  à  i  ,  2, , 
ô'c.  jufqu'à  ce  que  chaque  nombre  du  pre- 
mier rang  fe  trouve  dans  chaque  rang  au- 
deflbus  ,  félon  l'ordre  qui  a  été  arbitraire- 
ment choifi  pour  la  première. 

Par  ce  moyen  il  efi  évident  qu'aucun 
nombre  ne  fera  répété  deux  fois  dans  une 
même  bande  quelle  qu'elle  foit  ,  &  par 
conféquent  les  fept  nombres  i  ,  2,3,4, 
5,6,  7  ,  étant  toujours  dans  chaque  ban- 
de ,  ils  ne  pourront  faire  que  la  même 
fomme. 

On  voit  dans  l'exemple  préfent  que  l'ar- 
rangement des  nombres  dans  la  première 
bande  ayant  été  choifi  à  volonté,  on  a  pu 
continuer  les  autres  bandes  de  quatre  ma- 
nières différentes  ;  &  puifque  la  première 
bande  a  pu  avoir  5<^4°ai"rangemens  diffé- 
rens  ,  il  n'y  a  pas  moins  que  2oi5o  ma- 
nières différentes  dont  le  quarré  magique  de 
fept  nombres  répétés  puifle  être  ccnfiruir. 
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L'ordre  des  nombres  dans  la  première 
bande  étant  déterminé ,  fi  l'on  prenoit  pour 
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recommencer  la  féconde  ,  le  Ceconà  4  «u 
le  dernier  7  ,  une  àes  bandes  diagonales 
auroit  toujours  le  même  nombre  répété  ,  & 
dans  l'autre  cas  ce  feroit  l'autre  diagonale  ; 
par  conféquent  Tune  ou  l'autre-  diagonale 
1er  oit  faufle  ,  à  moins  que  le  nombre  ré- 
pété 7  Fois  ne  fût  4 ,  car  4  fois  7  eft  égal 
à  la  fomme  dei,i,3,4,5,(^,7,& 
en  général  dans  tout  quarre  conllruit  d'un 
nombre  de  termes  impairs  en  progreffion 
arithmétique ,  une  des  diagonales  feroit 
faufle  par  ces  deux  confirudions  ,  à  moins 
que  le  nombre  toujours  répété  dans  cette 
diagonale  ne  fût  le  terme  du  milieu  de  la 
progrefiîon.  II  ri'efî  nullement  néceflâire  de 
prendre  des  termes  en  progreffion  arithmé- 
tique; &  on  peut  faire ,  fuivant  la  règle  dé 
M.  de  la  Hire ,  un  quarre  magique  de  tels 
nombres  qu'on  voudra  qui  ne  ILjivent  au- 
cune progreffion.  De  plus ,  lors  même  qu'on 
les  prendra  en  progreffion  arithmétique , 
il  faudra  excepter  de  la  méthode  générale  les 
deux  conftrudions  qui  produifent  la  répéti- 
tion continuelle  d'un  même  terme  dans 
l'une  des  deux  diagonales  ,  &  marquer  feu- 
lement le  cas  où  cette  répétition  n'empêche- 
roir  pas  la  diagonale  d'être  jufte. 

Recommencer  la  féconde  bande  par  tout 
autre  nombre  que  le  fécond  ou  le  dernier 
de  la  première ,  ce  n'efl  pas  une  règle  géné- 
rale ;  elle  ert  bonne  pour  le  quarre  de  7  : 
mais  s'il  s'agiflbit ,  par  exemple ,  du  quarre 
de  9 ,  &  qu'on  prît  pour  le  premier  nom- 
bre de  la  féconde  bande  horizontale  le 
quatrième  de  la  première;  on  verroit  que 
ce  même  nombre  commenceroit  auffi  la 
cinquième  &  la  huitième  bande ,  &  par 
conféquent  feroit  répété  trois  fois  dans  la 
premiere'bande  verticale  ;  ce  qui  entraîne- 
roit  de  femblabîcs  répétitions  dans  toutes 
les  autres.  Voici  donc  comment  doit  être 
conçue  la  règle  générale.  Il  faut  que  le  nom- 
bre que  l'on  choilit  dans  la  première  bande 
pour  recommencer  la  féconde  ,  ait  un  ex- 
polant  de  fon  quantième  ,  tel  que  diminué 
d'une  unité  il  ne  puiffe  divifer  la  racine 
du  quarre.  Si ,  par  exemple ,  dans  le  quarré 
de  7  on  a  pris  pour  recommencer  la  féconde 
bande  le  troificme  nombre  de  la  première , 
cette  conflrudion  eft  bonne  ,  parce  que 
l'expofant  du  quantième  de  ce  nombre  qui 
cil  3  —  I ,  c'clt-à-dire  a ,  ne  peut  divifer 
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7;  de  même  on  peut  prendre  le  quatrième 
nombre  de  la  première  bande  ,  parce  que 
4 —  I  ou  3  ne  divife  point  7.  C'eft  la  même 
raifon  pour  le  cinquiemç  &  fixieme  nom- 
bre. Mais  dans  le  quarré  de  9 ,  le  qua- 
trième nombre  de  la  première  bande  ne 
doit  pas  être  pris,  parce  que  4 — i  ou  3 
divife  9.  La  raifon  de  cette  règle  fera  évi- 
dente ,  pourvu  que  l'on  obferve  comment 
fe  tont  ou  ne  fe  font  point  les  retours  des 
mêmes  nombres ,  en  les  prenant  toujours 
d'une  même  manière  dans  une  fuite  quel- 
conque donnée. 

Il  fuit  de  là  que  moins  la  racine  du  quarré 
que  l'on  conftruit  a  de  divilburs  ,  plus- il  y 
a  à  cet  égard  de  manières  différentes  de 
le  conflruire  ;  &  que  les  nombres  premiers  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  n'ont  aucuns  divifeurs  tels 
que  5  ,  7,  II,  13,  ô'c:.  font  ceux  dont  les 
quarrés  doivent  recevoir  le  plus  de  varia- 
tions à  proportion  de  leur  grandeur. 

Les  quarrés  conflruits  fuivant  cette  mé- 
thode ont  une  propriété  particulière  ,  & 
que  l'on  n'avoit  point  exigée  dans  ce  pro- 
blême. Les  nombres  qui  compofent  une 
bande  quelconque  parallèle  à  une  des  deux 
diagonales  ,  font  rangés  dans  le  même  ordre 
que  ceux  de  la  diagonale  à  laquelle  cette 
bande  eft  parallèle  ;  &  comme  une  bande 
parallèle  à  une  diagonale  eft  néceflairement 
plus  courte -qu'elle  &  a  moins  de  cellules, 
il  on  lui  joint  la  parallèle  corrcfpondante 
qui  a  le  nombre  de  cellules  qui  lui  man- 
que pour  en  avoir  autant  que  la  diagona- 
le ,  on  trouvera  que  les  nombres. des  deux 
parallèles  mifes  ,  pour  ainfi  dire  ,  bout  à 
bout,  garderont  entre  eux  le  même  ordre 
que  ceux  de  la  diagonale.  A  plus  forte 
raifon  ils  feront  la  même  fomme  ;  ce  qui 
fait  que  ces  quarrés  font  encore  magiques 
en  ce  fens-là. 
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Au  lieu  que  nous  avons  formé  jufqu'ici 
les  quarrés  par  les  bandes  horizontales  ,  on 
pourroit  en  former  par  les  verticales ,  &  ce 
îèroit  la  même  cholè. 

Tout  ceci  ne  regarde  encore  que  le  pre- 
mier quirré  primitif  ,  dont  les  nombres 
ëtoient  dans  l'exemple  propoié  1,2,3,4, 

5  ,  6  ,  7;  relie  le  fécond  primitif  dont  les 
nombres  font  0,7,  14  ,  21,  28  ,  35,  42. 
M.  de  la  Hire  opère  de  la  même  façon  fur 
ce  fécond  quané  ;  &  il  peut  être  conllrHit, 
félon  fa  méthode,  en  20160  manières  dif- 
férentes ,  auffi-bien  que  le  premier  ,  puii- 
qu'il  eil:  compofé  du  même  nombre  de 
termes.  Sa  conllrudion  étantJiaite  ,  &  par 
conféquent  toutes  lès  bandes  compolant 
la  même  fomme  ,  il  efl  évident  que  li  l'on 
ajoute  l'un  à  l'autre  les  nombres  des  deux 
cellules  correfpondantesdans  les  àtuxquar- 
rés  y  c'eft-à-dire  ,  les  deux  nombres  de  la 
première  d'un  chacun  ,  les  deux  de  la  fé- 
conde ,  de  la  troifieme  ,  6v.  &  qu'on  les 
difpofe  dans  les  49  cellules  correfponHan- 
tcs  d'un  troifieme  quarré ,  il  fera  encore 
magique ,  puilque  les  bandes  formées  par 
l'addition  de  fommes  toujours  égales  à  lora- 
mes  égales  fej-ont  néccffairement  égales 
entre  elles.  Il  s'agit  feulemen*  de  favoir  li 
par  Taddition  des  cellules,  corrçfp  on  dan  tes 
àts  deux  premiers  quj.rres  ,  toutes  les  cel- 
lules du  troiGemc  feront  remplies  de  ma- 
nière que  chacune  contienne  un  àt^  nom- 
bres de  la  progrclîion  depuis  i  jufqu'à  49  , 

6  un  nombre  différent  de  celui  de  toutes 
les  autres  ;  ce  qui  ell  la  fin  &  le  deflein  de 
toute  l'opéranon. 

Il  faut  remarquer  que  fi  dans  la  conllruc- 
tion  du  fécond  çwa/r/ primitif,  on  a  ob- 
fervé  en  recommençant  la  fecoixle  bande 
un  ordre  à  la  première  différent  de  celui 
•qu'oîi  avoit  obfervé  dans  la  conftrudion  du 
premier  quarre  ,*  £ ,  par  exem,ple  ,  pn.  a 
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recommencé  la  féconde  bande  du  premier 
par  le  troifieme  terme  ,  &  que  l'on  recom- 
mence la  féconde  bande  du  fécond  quàrré 
'  par  k 
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quatrième , 
chaque  nombre  du 
premier  quarre  fe 
combinera  une  fois 
par  l'addition  & 
une  fois  feulement 


avec  tous  les  nora- 

3614(5    3  j  bres  du  fécond  ,  & 

T^lTx  7?i  comme  les  nom- 
ic  xo  20 

bres    du   premier 

font  ici  1,2, 3,  4,  ^,6,7,  &  ceux  du 
fécond  0,7,  14  ,  21  ,  28  ,  35  ,42  ,  on  verra 
qu'en  les  combinant  ainii  on  aura  tous  les 
nombres  de  la  progrcflîon  depuis  i  jufqu'à 
49>  f^ns  qu'il  y  en  ait  aucun  répété  ^&  c'ell-U 
le  quarre  p^rfAt  qu'il  s'agiffoit  de  confîruire, 

La  fujétion  de  conftruire  différemment 
les  deux  quarrés  primitifs  ,  n'empêche  nul- 
lement que  chacune  des  20160  conflruc- 
tions  de  l'un  ne  puilïl-  être  combinée  avec 
toutes  les  20160  conflrudions  de  l'autre , 
&  par  conféquent  20160  multiplié  par  lui- 
même  ,  c*efl-à-dire  406425600  ,  cfl  le  nom- 
bre de  toutes  les  conflruftions  différentes 
que  peut  avoir  le  quarre  parfait ,  qui  efi:  ici 
celui  des  49  premiers  nombres  de  la  pro- 
grefiion  naturelle. 

Quant  aux  quarre's  pairs  ^  M.  de  la  Hire 
les  conflruit  ainfi  que  les  impairs  par  deux 
quarrés  primitifs  ;  mais  la  conflrudion  dey 
primitifs  efl  différente  en  général  ,  &  peut 
l'être  même  en  plufieurs  manières  ;  &  ces 
différences  générales  reçoivent  plufieurs  va-» 
nations  particulières  ,  qui  donnent  autant 
de  conflrudions  différentes  pour  un  même 
quarre  pair.  Il  paroit  à  peine  pofiible  de 
déterminer ,  ne  iût-ce  qu'à-peu-prcs ,  ni 
combien  de  différences  générales  il  peut  y 
avoir  entre  la  conftruâion  des  quarrés  pri- 
mitifs d'un  quarre  pair  &  d'un  impair ,  ni 
combien  chaque  différence  générale  peut 
recevoir  de  variations  particuUeres  ;  &  par 
conféquent  on  eu  encore  bien  éloigné  de 
pouvoir  déterminer  le  nombre  des  conf^ 
truclions  qui  Te  feront  par  des  quarrés  pri- 
mitifs. Hifi.  &  mém.  de  Vacadémie  des 
fciences  ,    z  yO£.  (  E) 

M.  Sauveur  a  donné  auffi  fès  recherches 
fur  le  même  problème  dans  les  mém.  de 
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Vacad.  de  zyto  i  auxquels  nous  renvoyons. 
Enfin  dans  ceux  de  1750»  M.  Dons-en- 
Bray  a  donné  aulïî  une  méthode  pour 
conllruire  les  quarre's  magiques.  Oa  peut 
voir  dans  V^iji.  des  mathématiques  de  M. 
Montucla  ,  tome I y  page  3  3^  y  la  lifte  des 
principaux  ouvrages  qui  ent  été  compofés 
fur  ce  iujer. 

QUARRÉ  CUBE  ^quarré-quarré-cube  & 
quarré-cube-cube  ,  l'ont  des  noms»  dont 
Diophànte  ,  Viete  ,  Oughtred  &:  d'autres  fe 
fervent  pour  exprimer  la  cinquième  ,  fep- 
tieme  &  huitième  puiflance  des  nombres. 
Voyei  Puissance.  {E) 

QUARRÉ  DU  CUBE  ,  quarré-quarré- 
quarré  &  quatre  du  furfolide  ,  font  des 
noms  donc  fe  fervent  les  Arabes  pour 
exprimer  la  fixieme  ,  la  huitième  &  la 
dixième  puiflance  des  nombres.  J^qye:^ 
Puissance.  (E) 

QUARRÉ  ,  en  Mufique y  B  quarré  ou 
béquarre.  Voye^B.  {S) 

Quarré  ,  terme  d'Anatomie^  on  donne 
ce  nom  ;\  deux  mufcles ,  dont  la  figure  eu 
quarre'e. 

Le  quarré'  de  la  cuiffe  naît  de  la  partie 
latérale  externe  de  la  tubérofiré  de  l'if- 
chion  ,  &  va  s'attacher ,  en  confervant  fa 
grofieur  &  fa  longueur  ,  à  la  partie  latérale 
interne  du  grand  trochanter.  V^qy.  nos  PL 
d  Anatomie. 

Le  quarré pronateur.  V.  PrONATEUR.. 

Le  quarré  de  l'a  lèvre  inférieure  ,  c'efl  le 
nom  qu'on  a  donné  à  la  partie  mufculeufè 
du  menton  ;  cette  portion  eft  compofée  de 
deux  plans  de  fibres  obliques  attachés  de 
part  &  d'autre  aux  parties  latérales  du 
menton  ,  &  qui  en  le  réunifiant  fe  perdent 
dans  la  lèvre  intérieure.  On  remarque  entre 
ces  deux  plans  une  efpece  de  houppe  mufcu- 
laire  qui  le  perd  dans  le  menton  ,  auquel 
elle  eli  attachée  par  une  de  les  extrémités , 
&  fé  perd  par  l'autre  dans  la  peau.  Voye\ 
Lèvre  ,  &c. 

Le  quarré  ou  triangulaire  des  lombes 
vient  de  la  partie  poflérieure  &  lùpérie'ure 
de  la  crête  des  os  des  îles,,  &  fe  termine 
aux  apophyles  tranfverfes  des  vertèbres 
*"  lombaires  de  la  dernière  vertèbre  du  dos  , 
&  à  la  dernière  taufle-cote. 

Le  quarré  de  la  lèvre  inférieure  eft  un 
mulck  qui  paroît  compofé  de  deux  plans 
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dô  fibres ,  fitués  obliquement  fur  le  men- 
ton ,  &  qui  en  montant  de  fa  partie  infé- 
rieure ,  fe  rencontrent  à  fa  partie  moyenne  , 
&  s'attachent  &  à  la  peau  &  à  la  partie 
inférieure  du  mufcle  orbiculaire. 

Quarré  ,  (  Hydr.  )  efl  une  pièce  d'eau 
de  forme  quarrée  ;  cependant  on  appelle 
communément  de  ce  nom  toute  pièce 
d'eau ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  ronde  ou 
allez  longue  pour  être  appellée  canal.  ( K) 

Quarré  naval  ,  {Marine.  )  c'efl  un 
grand  quarré  qu'on  fait  fur  le  pont  d'un 
vailîeau  de,  guerre  entre  le  grand  mât  & 
le  mat  d'artimon ,  pour  faciUter  le  mou- 
vement de  l'armée.  On  divife  ce  quarré 
en  deux  également  par  une  ligne  perpen- 
diculaire à  deux  côtés  •  parallèles  ,  &  on 
mené  deux  diagonales  des  quatre  angles 
du  quarré.  La  première  ligne  répond  à  la 
quille  du  vaillèau  ,  &  reprefente  la  route 
qu'il  tient.  Les  côtés  du  quarré  parallèles 
à  cette  ligne  marquent  fon  travers  ,  & 
quand  le  vailîeau  elî  au  plus  près ,  les  dia- 
gonales défignent  l'une  la  route  que  tien- 
dra le  vailfcm ,  &  l'autre  fon  travers.  La 
diagonale  qui  efl  à  droite  s'appelle  la  dia^ 
gonale  flribord ,  &  celle  qui  efl  au  côté 
gauche  la  diagonale  bas-bord. 

Le  quarré  fert  pour  reconnoître  la  pofl- 
tion  du  vailTeau ,  à  l'égard  des  autres  ,  afin 
d'avoir  des  points  fur  lefquels  on  puilîc  fe 
fixeir  ,  fuivant  les  évolutions  qu'on  doit 
faire.  Il  paroît  que  le  P.  Hofle  efl  l'inven- 
teur de  ce  quarré  ;  il  en  a  expHqué  \es 
ufages  avec  loin  dans  fon  art  des  armées 
napales  ,  pages  4-^$  &  fuivantes  ,  qui  le 
réunilïent  tou6  à  celui  quQ  je  viens  d'in- 
diquer. 

Quarré  ,  f  m.  {Art  numifmat.)  on 
appelle  ainfi  le  coin  àes  médailles,  lequel 
e{\  gravé  avec  le  poinçon,  &  fert  à  en 
frapper  d'autres.  Il  ne  taut  pas  croire  que 
chaque  médaille  ait  un  coin  ,  un  quarré 
ou  une  matrice  différente  ,  comme  quel- 
ques antiquaires  l'ont  imaginé  ,  en  préten- 
dant qu'il  ne  s'eft  jamais  trouve  deux  mé- 
dailles parfaitement  femblables.  Outre  que 
le  fait  efl  faux  ,  &  qu'on  a  rencontré  plus 
d'une  fois  des  médailles  tellement  pareilles , 
qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  difconvenir 
qu'elles  ne  fulîènt  forties  du  même  coin  , 
on  peut  alléguer  deux  raifons  allez  fortes 

pouç 
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pour  détruire  abfolument  ce  principe ,  qui 
d'ailleurs  n'efl  fondé  fur  rien.  La  première , 
c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'on  ait 
frappé  les  médailles  autrement  qu'on  ne 
frappoit  les  médaillons  ;  &  cependant  il  efl 
très  -  certain  qu'on  a  plufîeurs  médaillons 
de  même  coin  ,  comme  le  fénateur  Buo- 
narotti  l'a  remarqué  dans  fes  obfervations 
fur  ceux  du  cardinal"  Carpagncu  AiTurément 
la  dépenfe  d'un  nouveau  coin  auroit  tou- 
jours excédé  la  valeur  de  la  médaille  dans 
le  moyen  &  le  petit  bronze.  2,°.  S'il  eût 
été  d'ufage  de  faire  un  nouveau  coin  pour 
chaque  médaille  ,  il  ne  s'en  trouveroit 
point  d'incufes.  En  effet ,  ces  fortes  de 
médailles  n'exifleroient  point  ,  fî  le  mo- 
nétaire par  hazard  ou  par  inattention ,  n'eût 
oublié  de  retirer  la  médaille  qu'il  venoit 
de  frapper ,  &  n'eût  réuni  dans  le  même 
coin  une  nouvelle  pièce  de  métal ,  laquelle 
trouvant  d'une  part  le  quarré y  &  de  l'autre , 
la  médaille  précédente,  a  reçu  l'impreffion 
de  la  même  tête  ,  d'un  côté  en  relief,  & 
ide  l'autre  en  creux.  Il  ell  donc  évident 
que  les  mêmes  quarre's  fervoient  à  plus 
d'une  médaille. 

QUARRÉ  ,  (Monnoie.)  c'eft  la  matrice 
ou  coin  d'acier  gravé  en  creux  ,  avec  lequel 
on  imprime  en  relief  fur  les  monnoies  hs 
différentes  figures  qu'elles  doivent  avoir 
pour  être  reçues  dans  le  public.  {D.  J.) 

QUARRÉS  ,  en  terme  de  blanchijferie  ^ 

Voye\  Toile  ,  &  l%nicle  Blanchir. 

QUARRÉ  ,  c'eft  ainfi  que  les  horlogers 
appellent  l'extrémité  d'un  arbre  ou  d'un 
canon  limée  à  quatre  faces  égales  ;  ainfi  l'on 
dit  le  quarré  de  la  fufée  ,  de  la  chaufî'ée  , 
&c.  On  les  lime  ainfi  ,  pour  que  la  clé  en- 
trant deflùs ,  elle  ne  puifie  tourner  (ans  les 
faire  tourner  en  même  temps.  F".  FuSÉE , 
Chaussée  ,  6'c. 

QuARRÉ  A  VIS  sans  FIN  ,  efpece  de 
clé  qu'on  met  fur  le  quarré  de  la  vis  fans 
fin  ,  pour  bander  le  grand  relfort  par  le 
moyen  de  cette  vis. 

Quarré  ,  bâtons  quarre's  ,  {Lutherie.) 
dans  les  naouvemens  de  l'orgue  font  des 
barres  de  bois  de  chêne  d'un  pouce  d'é- 
quarriïïage  qui  communiquent  d'une  pièce 
du  mouvement  à  une  autre  >  pour  rranf- 
mertre  l'aftion  que  le  premier  a  reçue.  Vo^. 
MOUVEMENS. 
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Quarré,  c\{kdans  le  Manège ^  une 
volte  quarrée  &  large  ,  de  manière  que 
le  cavalier  faffe  marcher  (on  cheval  de 
côté  fur  une  des  lignes  du  quarré.  Xes 
écuyers  imaginent  quelquefois  ce  quarré 
parfait  ;  d'autres  fois  ils  font  un  quarré 
long  ;  &  c'eft  fur  les  angles  de  ces  quarre's 
qu'ils  infiruifent  le  cheval  à  tourner  ,  en 
faifant  enfbrte  que  les  pies  de  devant  fa{^ 
fentun  quart  de  rond,  pour  gagner  l'autr© 
face  du  quarré ,  fans  que  \qs  pies  de  der- 
rière lortent  de  leur  place  ,  &  qu'ils  faf- 
fent  un  angle  prefque  droit.  On  dit  tra- 
vailler en  quarré  y  lorfqi^u  lieu  de  con- 
duire le  cheval  en  rond  &.  fur  une  pifle  cir- 
culaire autour  du  pilier  ,  on  le  mené  par 
les  quatre  lignes  droites  &  égales  qui  for- 
ment le  quarré  y  tournant  la  main  à  chacun 
des  angles  qu'on  fuppofe  qu'elles  forment  d 
une  égale  diilance  du  centre  ,  ou  du  pilier 
qui  le  rcpréfente. 

Quarré, (CAa/77r/2f.)faire  le  trait  quarr^^ 
félon  les  ouvriers,  c'efl  élever  une  ligne  per- 
pendiculaire fur  une  aurjre  ligne.   (D.J.) 

Quarré,  bois^  (Commerce  de  bois.) 
c'efl  le  bois  de  charpente  &  de  (chge  donc 
on  lait  les  poutres ,  les  lolives ,  les  pote:?ux  , 
&  autres  fortes  de  bols  qui  fe  débirenc 
pour  les  ouvrages  des  charpentiers  &*  les 
affemblages  des  menuifiers. 

Quarré,  bataillon,  {Anmilit.)  c'efî 
un  bataillon  qui  a  le  nombre  des  hommes 
de  la  file  égal  au  nombre  des  hommes  da 
rang.  Bataillon  quarré  du  terrain  ell  celi^i 
qui  aie  terrain  de  chacune  de  fes  ailes  égal 
en  étendue  au  terrain  dé  la  tête  ,  ou  à  celui 
de  la  queue.   D  ici.  milita   {D.  J.) 

QVARRtperfpecJif,  {Perfpecfiie.)  c'ef! 
la  repréfentation  d'un  quarré  tn  perfpedi^c; 
ce  quarré  comprend  ordinairement  toutes 
les  affiettes  des  objets  qu'on  veut  rcpréién- 
ter  dans  un  tableau  ,.&  pour  cet  eftet ,  on' 
le  divife  en  plufieurs  petits  quarre's perfpec~ 
tifs  ,  par  le  moyen  defquels  on.  décrit  en 
abrégé  les  apparences  de  tout  ce  que  l'on 
veut  reprcfenter  daris  le  tableau.  Voye^  la 
perfpeclive  de  M.  Dcfargues. 

Quarré,  {Jardin.)  s'entend  d'abord 
d'une  forme  quarrée  telle  que  feroit  un 
parterre  ,  un  bâtiment  aufll  long  que  large  : 
ce  qui  s'évite  ordinairement  ,  n'étant  pas 
une  figure  heureufe, 
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On  dit  encore  un  qiurrs  de  bois  ,  de 
foin  ,   de  parterre  ,  de  potager. 

Un  quirré  long  ,  s'il  eft  régulier ,  efl 
un  vrai  parallélogramme. 

QUARRÉ  ,  en  terme  d^ orfèvre  en  groffe- 
rie  f  c'efi  une  elpecc  de  rebord  qui  feroit 
furlebafljnetd'un  chandelier,  Ùc.  ou  même 
au  milieu  d'une  pièce  ,  comme  dans  le 
baffinet  entre  le  collet  &  le  panache.  V^oye\ 
Collet  ù  Panache. 

QUARREAU  ou  GARRO  ,  en  latin 
quadrillas  y  qiiareUus  y  quidiillus  >  qua- 
drum  y  (  Art  milit.  )  efpace  de  grofle 
flèche  dont  le  ^r  formoit  une  pyramide 
dont  la  balè  étoit  un  quarré. 

Les  quarreaux  étoicnt  etiTpennés  ,  & 
quelquefois  empennés,d'airain.  Il  y  en  avoit 
de  fort  grands  ,   &  ceux-là  étoient  lancés 

{)ar  des  balifles  ;  les  autres  Tétoient  avec 
'arbalète. 

Le  père  Daniel  remarque  qued'Aubigné 
donne  le  nom  de  quarreaux  du  temps  de 
Henri  IV  ,  à*  des  balles  de  piftolets  :  ce  qui 
lui  fait  penlèr  qu'apparemment  on  fe  (ervoit 
quelquefois  de  balles  quarrées.  (  Q  ) 

Quarreaux,  i.  ra.  pi.  {Monnaie.)  ce 
font  les  lames  d'or ,  d'argent ,  ou  de  bil- 
lon  ,  réduites  à  peu  près  à  l'épaiiïèur  des 
efpsces  y  fabriquer ,  &  coupées  en  mor- 
ceaux quarrés  approchant  du  diamètre  dts 
memeF  e'peces.  (  D.  /.  ) 

Quarreaux  ,  terme  de  jeu  de  paume  y 
ce  l.)nt  des  pierres  quarrées  dont  tous  les 
jeux  de  paumes  font  pavés.  Ces  quarreaux 
n  ont  point  de  longueur  fixée  ,  mais  ils 
doivent  être  tous  de  même  largeur  ,  parce 
qu'ils  fervent  A  défigner  la  longueur  des 
chafles  ;  ainfi  on  dit ,  la  chajje  efl  à  Jix  y 
hièit  y  dix  quarreaux  y  &c. 

QUARREE  ,  ou  brève  y  étoit  dans  nos 
gnC'crnes  mufiques  ,  une  note  ainfi  figurée 

"*T — f—  ,  qui  valoit  deux  rondes  ou  trois  , 

félon  que  la  mcfure  étoit  à  deux  ou  à  trois 
temps.  Voye\  BREVE.    (S) 
QuARRÉE  A  Queue  ,  {Mufiq.  )  on 

appelloit  quelquefois  ainfi  la  longue.  J^oy. 

Longue  ,  (  Mufiq.  )  {  F,  D   C.) 
QUARREES-LES-TOMBES,  (G%. 

fnod.)  viliage  de  l'Auxois,  province  deBour- 
gogne ,  nommé  en  latia  moderne  parochia 
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de  quadrath  ,  en  fous-entendant  apparem- 
ment lapidibus  ,*  dans  ce  village  ,  depuis 
un  temps  immémorial ,  on  a  découvert  , 
&  1  on  découvre  encore  des  tombeaux  de 
pierre.  M.  Moreau  de  Mautour ,  qui  a 
communiqué  fur  ce  fujct  en  171^  ',  des 
réflexions  "à  l'académie  des  belles-lettres, 
dit  que  ce  village  eit  fitué  fur  les  confins 
de  la  petite  contrée  du  Morvant ,  à  deux 
lieues  de  la  ville  d'Avalon  ,  &  que  l'efpace 
du  terrain  où  l'on  trouve  ces  tombeaux  , 
ne  contient  qu'environ  fix  cents  foixante 
pas  de  longueur,  &  environ  cent  foixante 
de  largeur  :  ces  tombes  qui  font  d'une 
pierre  grifiitre  ,  ont  environ  cinq  ou  fix 
pies  de  longueur.  On  en  a  brifé  un  grand 
nombre ,  pour  bâtir  &  pour  paver  l'églife 
de  ce  lieu  ;  on  s'en  eft  même  quelquefois 
fèrvi  pour  en  faire  de  la  chaux  ;  on  en  a 
réfervé  quelques-unes  pour  la  montre  ,  & 
on  les  a  laiffées  dans  le  cimetière. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'on  ne 
voit  fur  ces  tombeaux  aucune  marque  de 
chriflianifme  ,  ni  même  d'autres  figures  , 
&  qu'il  n'y  en  a  qu'un  feul  fur  lequel  on 
ait  vu  une  croix  gravée  ,  &  fur  un  autre 
un  éculibn  qu'on  ne  fauroit  déchiflrer.  En 
creufant  les  fondemens  de  la  lacriflie,  on 
en  déterra  deux  dans  lefquels  on  trouva 
deux  pendans  d'oreille  ;  dans  un  autre  tiré 
d'une  cave ,  quelques  offemens  avec  deux 
autres  pendans  d'oreille  ,  &  dans  quelques 
autres  enfin  ,  des  épprons. 

Il  n'y  a,  lèlon  M.  de  Mautour,  qu'une 
feule  carrière  dont  on  ait  pu  tirer  les  pier- 
res qui  ont  lervi  à  faire  ces  cercueils.  Elle 
efi:  dans  un  endroit  nommé  Champ-Rotardy 
à  fix  lieues  de  Quarrées-les-Tombes  ;  & 
d'habiles  maçons  ,  qui  ont  examiné  la 
qualité  &  la  ce  uleur  de  la  pierre  de  cette 
carrière  ,  parfaitement  reffemblaote  à  celle 
àzs  tombeaux  ,  font  convenus  de  ce  tait. 

Savoir  maintenant  pour  quelle  raifbn  il 
y  a  tant  de  tombeaux  dans  un  lieu  fi  peu 
célèbre  ,  c'tft  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  de- 
viner. On  n'ignore  pa§,  qu'on  avoit  accou- 
tumé autrefois  d'enterrer  les  morts  hor^ 
Aqs  villes  ,  &  fur  les  grands  chemins  ;  que 
cet  ufagt  s'cblervoit  à  Paris  ,  &  dans  tou- 
tes les  Gaules  ,  dans  les  premiers  temps 
du  chriftiariifme ,  &  qu'il  y  dura  julques 
bien  avant,   fous  la  troilieme  race  de  nos 
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rois  ;  l'on  pourro'r  en  conclure  ,  ou  qu*il 
y  avoit  queloue  ville  ccnfiiiérnble  aux 
environs  de  Quarre'cs  ,  ou  que  ce  village 
auroit  été  un  magafm  de  tombeaux ,  pour 
en  fournir  aux  villes  voifincs  :  ces  deux 
conjedures  Ibuffrent  néanmoins  de  gran- 
des difficultés.  On  ne  trouve  aucun  vertige 
de  villes  aux  environs  de  Quarrées  :  les 
plus  voifines  font  Avalon  ,  Saulieu  &  Lor- 
me.  De  ces  deux  dernières  ,  l'une  eft  au- 
.  jourd'hui  miférable  ,  &  l'autre  trop  éloi- 
gnée. Avalon  n'en  eft  véritablement  qu'à 
deux  lieues  ;  mais  ,  outre  qu'on  n'y  a 
jamais  découvert  aucun  de  ces  tombeaux, 
cette  ville  eft  plus  proche  de  la  carrière 
que  du  village  de  Quarrées  ;  ainfi  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'on  ait  été  chercher 
à  quatre  lieues  ,  ce  qu'on  trouvoit  à  moitié 
chemin. 

Dans  cet  embarras ,  M.  de  Mautour  a 
recours  à  l'hiftoire  ,  pour  voir  fi  quelque 
•bataille  n'auroit  pas  donné  occafion  à  ce 
prodigieux  amas  de  tombeaux.  Deux  évé- 
nemens  paroifTent  favorables  à  cette  con- 
jedure.  Après  la  défaite  &  la  mort  d'Ab- 
dérame  ,  général  des  Sarrafms  ,  les  débris 
de  fon  armée  s'étant  joints  aux  Vandales  , 
auxAlains  ,  &  aux  Oftrogoths,  ces  barba- 
res défolerent  la  Bourgogne,  &  fe  rendi- 
rent maîtres  de  Mâcon ,  de  Châlons  ,  de 
Dijon,  d'Auxrrre,  d'Autun  ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  villes.  Or  Avalon  étant  (ituée 
entre  Autun  &  Auxerre  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ces  peuples  ravagèrent  aulïï 
cette  contrée  :  cts  tombeaux  qui  fe  trou- 
vent dans  Quarrées  &  dans  la  campagne 
voifine  ,  font  une  nouvelle  raifon  de  le 
penlèr. 

Le  fécond  événement  eft  arrivé  au  com- 
mencement du  \f  fiecle  ,  dans  les  années 
1003  >  ^°®4  &  1005.  Henri  premier  du 
nom  ,  duc  de  Bourgogne  ,  étant  mort  fans 
enfans  ,  Landri,  comte  de  Nevers  ,  s'em- 
para de  plufieurs  villes  de  ce  duché.  Ro- 
bert,  roi  de  France  ,  neveu  d'Henri  ,  & 
Ton  héritier  légitime  ,  entra  peu  de  temps 
après  dans  la  Bourgogne,  prit  la  ville  d'Au- 
xerre  ,  mit  le  fiege  devant  Avalon.  Cette 
ville  réiifta  pendant  trois  mois  ;  &  Ibit 
qu'il  ne  s'en  rendit  maître  que  par  la  fa- 
mine ,  comme  le  difent  quelques  hifloriens  ; 
ibit  qu'il  l'ait   prife   par  aflaut  ,    comme 
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d  autres  Taflurent  ,  il  eft  probable  que  ce 
prince  ,  pendant  un  li  long  fiege  ,  perdit 
beaucoup  de  foldats  ,  &  on  pouvoit ,  dit- 
on  ,  avoir  fait  pour  les  enterrer  ,  ce  grand 
amas  de  tombeaux. 

Mais  il  fe  préfente  une  difficulté  fort 
embarraffante  :  c'eft  que  prefque  tous  ces 
tombeaux  paroiflent  n'avoir  jamais  fervi. 
M.  de  Mautour  répond  que  peut-être  la 
qualité  de  la  pierre  éroit  propre  à  confu- 
mer  \qs  cadavres  en  peu  de  temps.  Il  fe- 
roit  aifé  d'en  faire  l'expérience  ,  pour  voir 
fi  cette  idée  a  quelque  fondement.  Du 
moins  efî-il  fur  que  Pline  parle  d'une  forte 
de  pierre  qu'on  trouvoit  dans  la  Troade, 
aux  environs  de  la  ville  d'Aflus  ,  &  qui 
en  quarante  jours  réduifoit  les  corps  ea 
poudre. 

Cependant  malgré  ces  raifons  ,  il  efl  plus 
fènfé  de  croire  que  Quarrées  étoit  autrefois 
un  magafin  ,  un  entrepôt  où  l'on  avoit  con- 
duit de  la  carrière  de  Champ-Rotard  ,  des 
cercueils  tout  faits ,  pour  être  de-là  trans- 
portés dans  des  lieux  ,  où  l'on  en  auroit 
befoin  ;  &  de-là  vient  qu'ils  n'ont  ni  carac- 
tères ni  gravure  ,  ni  aucune  autre  marque 
qui  prouvent  qu'ils  aient  fervi.  Ce  qui  con- 
firme cette  opinion  ,  c'eft  la  ledure  d'ua 
ancien  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  M. 
de  Savigny  ,  préfident  à  mortier  du  parle- 
ment de  Dijon  ,  où  M.  de  Mautour  a 
trouvé  que  dans  le  XIIP  fiecle  ,  il  y  avoit 
dans  Quarrées  &  aux  environs,  une  mul- 
titude confidérable  de  tombeaux  de  pierre  , 
qui  n'avoient  jamais  été  employés  ,  &  qui 
étoient  devenus  inutiles  depuis  que  l'u-» 
fage  s'étoit  rétabli  d'enterrer  les  fidèles  dann 
l'églife.^ 

Abrégeons  ;  l'amas  de  cercueils  qui  a 
donné  le  nom  au  lieu  ,  n'eft  autre  cholè 
qu'un  refie  du  magafin  ,  que  de  riches  mar- 
chands des  anciens  temps  du  chriffianifme 
avoient  tiré  de  la  carrière  de  Champ^ 
Rotard  ,  afin  d'en  pourvoir  \ts  autres  vil- 
lages du  Morvant ,  dont  la  pierre  ne  peut 
être  mife  en  œuvre  ;  &  comme  l'ufage 
des  fépulcresde  pierre  a  cefle  peu-à-peu  ,  le 
magafin  cfi  relié  inutile.  {D.  J.) 

QUARREMENT,  aclv.  (ArchiuB,) 
fignifie  à  angle  droit ,  à  l'équerre. 

QUARRER  ,  V.  aa.  (  Maihém.  )  On 
dit  quarrer  un  nonabre  >  pour  marquer  qu'og 

H  a 
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le  multiplie  ,  ou  qu'il  faut  le  multiplier  par 
lui-même.  Ainfi.  quarrer  le  nombre  3  ,  c'efl 
multiplier  3  par  3  ,  pour  avoir  le  produit  9, 
qui  eft  le  quairé  de  3. 

Quarrer  un  triangle  ou  une  figure  plane 
quelconque  ,  c'efl  trouver  ur  quane  dont 
la  furfiice  foit  égale  à  l'aire  des  plans  pro- 
pofés.  Jufqu'à  prefent  on  n'a  pu  encore 
quarrer  le  cercle  à  la  rigueur.  V^oye:^  QUA- 
DRATURE. {E) 

Quarrer,  v.  ad.  {Archîtecf.)  c'ert 
réduire  en  quarré  quelque  choie  que  ce  loir; 
quand  on  dit ,  quarrer  une  poutre ,  c'efî 
Téquarrir.  {D.  J.) 

QUARRY,  Cm.  (Co;;7/;z,)meruredes 
laliiics.  Le  ?i/arr)' contient  60  pintes,  me- 
sure de  Salin  ,  qui  tont^o  pintes  ,  mefure 
de  Paris. 

QUART  ,  r.  m.  {Mathémat.)  efl  la 
quatrième  partie  d'un  tout ,  laquelle  ell  plus 
ou  moins  grande  ,  leion  la  quantité  du 
total  dont  elle  tait  partie.  Ainfi  l'on  dit  un 
quart  d'heure  ,  un  quart  de  boijjleau  y  un 
quart  de  muid.  V.  HEURE,  BoiSSEAU, 

MuiD.  Fbye;î^i/^  Mesure. 

Un  quart  dans  les  traftions  s'exprime  par 
5,  &  les  trois  ji/arri- par  |.  F^J^Î  FRAC- 
TION. {E) 

Quart  de  cercle  ,  en  géométrie , 
eft  un  arc  de  cercle  de  90  degrés,  ou  la  qua- 
trième partie  de  toute  la  circonférence.  Voy. 

Arc  <&  Cercle.  Fbyq  az///?  Degré. 

Quart  de  cercle  ,  fignifieaufli  un 
jnflrument  d'un  grand  ufage  dans  la  navi- 
gation &  dans  l'aflronomie ,  pour  prendre 
^ts  hauteurs  ,  àts  angles,  Ùc.  Voy.  HAU- 
TEUR &  Angle. 

Il  y  a  plufieurs  eCpeces  de  quarts  de  cer- 
cle y  qui  font  tous  difFérens  félon  leurs  dif- 
férens  uisges;  mais  tous  ont  cela  de  com- 
mun ,  qu'ils  confifient  en  un  quart  de  cer- 
cle y  dont  le  limbe  efi  divife  en  ^o  degrés  ; 
qu'ils  ont  un  plomb  fufpendu  à  leur  cen- 
tre ,  &  qu'ils  font  Srmés  de  pinnules  ou 
de  lunettes  pour  obierver.  Koye:{  PlNNU- 
lES ,  &c. 

*Lcs  principaux  quarts  de  cercle  les  plus 
ordinaires  &  les  plus  utiles ,  font  le  quart 
de  cercle  d'arpenteur,  lequart  de  cercle  aflro- 
iîomique  ,  &  \c  quart  de  cercle  mural. 

Le  quart  de  ceiele  fimple  ,  (repréfenté  PL 
d*(irp€n.t. }  fe  fait  de  cuivre  ,  de  bois  y  ou 
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d'autre  matière.  Son  rayon  efî  ordinaire- 
ment de  12  ou  15  pouces;  fon  limbe  cir- 
culaire efi  divilé  en  90  degrés  ,  &  chacun 
de  ces  degrés  efi:  divifé  en  autant  de  par- 
ties égales ,  que  l'efpace  peut  le  permettre  , 
dingonalement  ou  autrement.  Sur  un  dcml- 
diamerre  font  attachées  deux  pinnules  im- 
mobiles ;  &  au  centre  efl  fufpendu  un  fil 
avec  un  plomb.  On  attache  aulil  quelque-, 
fois  au  centre  une  règle  mobile  ,  qui  porte 
deux  autres  pinnules  iémblables  à  l'index 
d'un  télefcope  ;  &  au  lieu  des  pinnules  im- 
mobiles ^  on  y  met  quelquefois  un  télcf^ 
cope  ,  quoique  cet  appareil  appartienne 
plus  particulièrement  au  quart  de  cercle  aÇ- 
tronomique. 

Sous  la  lurface  Inférieure  de  l'inflrument, 
eu  un  genou ,  au  moyen  duquel  on  peut 
lui  donner  toutes  ks  fituations  dont  on  a 
befoin.  Voye\  Genou. 

Outre  Us  parties  effentielles  du  quart  de 
cercle  ,  on  met  fort  fouvent  fur  la  face  , 
proche  le  centre ,  une  efpece  de  comparti- 
ment ,  que  l'on  appelle  quarré  géométrique  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Ce  quarré 
fait  en  quelque  forte  un  inilrument  féparé. 
J^oy.  fa  defcription  &  fon  ufage  à  l'article 

Quarré  géométrique. 

On  conçoit  facilement  qu'il  faut  donner 
au  quart  de  cfrc/e  différentes  pofitions  ,  fé- 
lon les  différentes  fftuations  des  objets  que 
l'on  obferve  ;  ainfi  que  pour  meliirer  les 
hauteurs  ou  profondeurs  ,  il  faut  que  fon 
plan  foit  fifué  perpendiculairement  à  l'hof- 
rizon  ,  &  que  pour  prendre  des  diftances 
horizontales  ,  il  y  foit  parallèle. 

De  plus,  on  peut  prendre  de  deux  ma^ 
nieres  les  hauteurs  &  les  diflances ,  c'efl-à»? 
dire ,  par  le  moyen  des  pinnules  fixes  &  du 
plomb  ,  &  par  le  moyen  de  l'index  mobile. 

Ufage  de  ce  quart  de  cercle  ;  pour  me- 
furer  la  hauteur  d'un  objet ,  ou  fa  profon- 
deur avec  les  pinnules  fixes  &  le  fil  i\  plomb» 
Si  vous  voulez  prendre  ,  par  exemple  ,  la 
hauteur  d'une  tour  ,  placez  verticalement 
le  quart  de  cercle  y  &  regardez  jîar  la  pinnule 
qui  efl  près  de  la  circonférence  ,  en  diri- 
geant l'inflrument  ,  jufqu'à  ce  que  l'œil 
apperçoive  le  fommet  de  la  tour  au  tra- 
vers des  pinnules.  Alors  la  portion  de  l'arc, 
interceptée  entre  le  fil  &  le  demi-diamstre  » 
OÙ  font  i^xées  les  pinnules  y  fait   yçir  U 
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complément  Je  la  hauteur  de  la  tour  au- 
deflus  de  l'horizon  ,  ou  fa  diflance  au  zé- 
Bith,  &  l'aurre  portion  de  l'arc  intercep- 
tée entre  le  fil  &  l'autre  demi-diametre  , 
montre  fa  hauteur  même  au  -  deiTus  de 
l'horizon. 

Le  même  arc  donne  pareillement  la 
quantité  de  l'angle  formé  par  le  rayon  vifuel , 
&  par  une  ligne  horizontale  parallèle  à  la 
bafe  de  la  tour. 

Pou/  mefurer  les  profondeurs  ,  il  faut 
remarquer  que  l'œil  doit  être  placé  au-def- 
fus  de  cette  pianule  ,  qui  ell  proche  le  cen- 
tre du  quaj-t  de  cercle.  ^ 

La  hauteur  ou  la  profondeur  de  l'objet, 
étant  ainfi  déterminée  en  degrés  (  que  nous 
fuppoC^rons  ici  35®  35),  &c  U  diflance 
du  pié  de  l'objet  au  lieu  de  robfervation , 
étant  mefurée  avec  un  très-grand  foin  (dil- 
tance  que  nous  fuppoférons  de  47  pies  )  , 
rien  ne  fera  plus  facile  en.uite  ,  que  de  dé- 
terminer en  pies  ou  en  toifc^s  ,  cette  hau- 
teur ou  cette  profondeur  ,  en  fe  rappellant 
les  problèmes  les  plus  communs  de  la  tri- 
gonométrie.   Vqye\  TRIANGLE. 

Car  nous  avons  ici ,  dans  un  triangle  , 
Vin  côté  donné,  c'eft-à  dire  la  hgne  ou  la 
diflance  mefurée  ;  &  de  plus ,  nous  con- 
noifTons  tous  les  angles.  En  effet ,  celui  de 
la  tour  étant  toujours  fuppofé  un  angle 
droit,  les  deux  autres  pris  enfemble ,  fe- 
ront égaux  à  un  droit  ;  mais  on  a  obfervé 
un  angle  de  3Ç°  35'.  L*autr-e  angle  fera 
donc  de  54°  25' .   Foyq  Angle. 

Le  caspropofé  fe  réduit  donc  à  celwi-ci  ; 
le  finus  de  54°  25'  ,  ei\  à  47  pies  ,  comme 
le  iinus  de  3$°  35'  ell  à  un  quatrième, 
c'efl-à-dire  à  35  pies  î,  auxquels  ajoutant 
la  hauteur  de  l'œil  de  l'obfervateur  ,  que 
l'on  peut  fuppofer  de  3  pies  ,  la  femme 
38  pies  î  ,  exprime  ou  donne  la  hauteur 
de  la  tour  propofee. 

Si  l'on  veut  avoir  un  ufage  plus  étendu 
du  quart  de  cercle  pour  prendre  la  hau- 
teur des  objets ,  tant  acceflibles  qu'inac- 
ceiiibles ,  il  n'y  a  qu'à  recourir  à  l'article 
Hauteur. 

Ufage  du  quart  de  cercle  i  pour  prendre 
les  hauteurs  &  les  diflances  ,   par  le  moyen  j 
de  l'index ,  &  des  pinnules.  Pour  prendre  , 
par  exemple  ,   une  hauteur  telle  que  cetle  * 
d'ane  tour  ,  dont  la  bafe  efl  acceflible  ,  I 
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placez  le  plan  de  l'indrument 
droits  ,  avec  le  plan  de  l'horizon  ,  &  faites 
que  l'un  de  Ces  diamètres  y  foit  aufîi  pa- 
rallèle, en  vous  fervanr  du  plomb,  qui 
dans  ce  cas  doit  prendre  tout  le  long  de 
l'autre  diamètre  perpendiculaire  au  premier. 
Dans  cette  fituation ,  tournez  l'index  jui^- 
qu'à  ce  que  vous  apperceviez  le  fbmmec 
de  la  tour  ,  en  regardant  par  la  pinnule , 
&  l'arc  du  limbe  du  quart  de  cercle  ,  com- 
pris entre  le  bord  parallèle  à  l'horizon  ,  & 
l'index  donnera  en  degrés  la  hauteur  de  la 
tour  :  d'où  il  fuit  qu'en  mefurant  une  bafe  , 
&  calculant,  comme  ci-defîus,  on  en  peut 
trouver  la  hauteur  en  pies  ,  ou  il  l'on  ne 
veut  pas  employer  le  calcul  trigonométri- 
que  avec  les  données  ,*b'efl- à-dire  ,  avec 
l'angle  obfervé  ,  &  la  bafe  mefurée  ,  on  fera 
(ur  du  papier  ou  fur  une  carte  ,  un  trian- 
gle femblaole  au  grand  triangle  imaginé 
dans  l'air  ;  alors  ,  dl^^  portant  la  hauteur 
verticale  de  ce  petit  triangle  fur  une  échelle 
bien  exadement  divifée  en  parties  éga- 
les ,  on  aura  la  hauteur  de  la  tour.  Voyej^ 
Echelle. 

Ufage  du  quart  du  cercle  ,  pour  mefurer 
des  dillances  horizontales!  Quoique  le  quart 
de  cercle  ne  foit  pas  un  infiniment  aufîî 
propre  à  cet  ufage  que  le  théodolite  ,  le 
demi-cercle  ,  &c.  à  caufe  que  l'on  ne  peut 
pas  prendre  par  fbn  moyen  des  angles  plus 
grands  qu'un  qu'art  de  cercle  ,  cependant  la 
nécefîîté  oblige  quelquefois  de  s'en  fervir. 

En  ce  cas  la  manière  d'appliquer  cet  inf^ 
trument ,  efl  la  même  que  celle  du  demi- 
cercle.  Toute  la  différence  enr^e  ces  deux 
inflrumens  ,  confifle  en  ce  que  l'un  efl  un 
arc  de  180* ,  qui  peut  prendre  par  confé- 
quent  un  angle  d'une  grandeur  quelcon- 
que ,  &  que  l'autre  ne  peut  prendre  qu'un 
angle  de  90  degrés  :  ain'fi  il  efl  borné  aux 
angles  de  cette  quantité.  V^oye-{  donc  De- 
mi-cercle. 

Quart  de  cercle  astronomi- 
que ,  ou  fimplement  quart  de  cercle.  C'efl 
un  grand  quart  de  cercle  fait  ordinairement 
de  cuivre  ,  quelquefois  de  barres  de  bois, 
fbutenues  ou  garnies  feulement  de  plaques 
de  fer ,  &c.  dont  le  limbe  efl  divifé ,  avec 
le  plus  d'exaditude  qu'il  efl  pofllble  ,  dia- 
gonalemenrou  autrement  ,  en  degrés,  mi- 
nutes &  même  fécondes  ;  fur  l'un  de  Tes 


^z  Q  U  A 

côtés  font  attachées  des  plnnules ,  ou  en 
leur  piace ,  un  télefcope  ;  &  il  y  a  un  in- 
dex ,  tournant  autour  du  centre  ,  qui  porte 
auffi  des  pinnules  ,  ou  un  télefcope. 

On  fe  fert  principalement  de  ces  quarts 
de  cercle  pour  obferver  le  foleil,  les  pla- 
nètes, les  étoiles  fixes.  Voyei  OBSERVA- 
TION. 

'  Les  modernes  ayant  découvert  les  télef- 
côpes  ,  les  ont  fubftitués  aux  pinnules  dont 
les  anciens  fe  fervoient  ,  parce  qu'ils  don- 
nent beaucoup  plus  de  précifion.  Voye^ 
PiNNULE  ù  Télescope.  Ajoutez  que 
ridée  que  l'on  «  eue  de  rendre  l'index  mo- 
bile ,  par  le  moyen  d'une  vis  placée  fur  le 
côté  du  limbe  ,  ceU||  de  pouvoir ,  lorfque 
Tinflrument  cû  fur  Ton  piédeflal  ,  le  poin- 
ter ou  le  diriger  fur  le  champ ,  &  avec  fa- 
cihté  à  un  phénomène  quelconque ,  moyen- 
nant des  vis  &  desfo\ies  dentées  ,  tout  cela , 
dis-je  ,  a  porté  le  quart  de  cercle  aftrono- 
mique  à  un  point  de  perfedion  bien  fupé- 
rieur  à  celui  des  anciens. 

Quart  de  cercle  horodlclique.  C'efl  un 
inftrument  allez  commode  ,  ainG  appelle  à 
caufe  que  l'on  s'en  Jert  pour  avoir  l'heure  du 
jour.   Voyei  HEURE  €r  Cadran. 

Sa  conflruûion  eft  fi  fimple  &:  fi  aifée, 
&  fon  application  fi  prompte  que  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d'en  donner  la  def- 
cription  ;  elle  pourra  être  de  quelque  uti- 
lité à  ceux  qui  manqueront  de  tout  autre 
moyen. 

Conftruâion  &  ufage  du  quart  de  cercle 
horodiclique.  i°.  Du  centre  du  quart  de  cer- 
cle C  {tah.  Sflron.fig.  54.)  dont  le  limbe  A 
jB  eil  diviié  en  90" ,  décrivez  fept  cercles 
concentriques  d'un  rayon  quelconque  ou  à 
volonté  ,  &  ajoutez  à  ces  cercles  les  fignes 
du  zodiaque  dans  l'ordre  que  vous  indique 
la  figure. 

20.  Appliquant  une  règle  au  centre  C 
&  au  hrabe  A  B  y  marquez  fur  les  diffé- 
rentes lignes  parallèles  les  degrés  correfpon- 
dan«  à  la  hauteur  du  foleil  ,  quand  il  fe 
trouve  fur  ces  lignes  pour  exprimer  les  heu- 
res données  ;  joignez  les  points  qui  appar- 
tiennent à  la  même  heure  par  une  ligne 
courbe  ,  &  mettez-y  le  nombre  de  l'heure; 
attachez  au  rayon  C  A  une  couple  de  pin- 
nules ,  &  au  centre  du  quart  de  cercle  C  y 
fufpendez  un  fil  avec  un  plomb  ;   enfin 
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mettez  fur  ce  fil  un  grain  de  chapelet  qut 
puilVe  y  glifler. 

Maintenant,  fi  l'on  fait  avancer  le  grain 
jufqu'au  parallèle  où  efi  le  foleil  ,  &  que 
l'on  dirige  le  quart  de  cercle  vers  cet  aflre 
julqu'à  ce  qu'un  rayon  vifuel  paile  par  les 
pinnules  ,  le  grain  montrera  l'heure. 

Car  dans  cette  fituation  le  plomb  coupe 
tous  ks  parallèles  dans  les  degrés  corref^ 
pondans  à  la  hauteur  du  ioleil  ;  ainfi  Duilque 
le  grain  efi:  dans  le  parallèle  que  îe  Ioleil 
décrit  dans  ce  moment  ,  «&  que  les  hgnes 
horaires  pafTent  par  les  degrés  de  hauteur 
auxquels  1#  foleil  efl  élevé  à  chaque  heure  , 
il  eft  néceflaire  que  le  grain  indique  l'heure 
préfente. 

Sans  fe  piquer  d'une  délicatefle  bien  fcru- 
puleufe  ,  il  y  en  a  qui  ^repréfentent  les  li- 
gnes horaires  par  des  arcs  de  cercles  ou 
même  par  des  lignes  droites  ;  ce  qui  ne 
caufe  pas  une  erreur  fenfible. 

Le  quart  de  cercle  de  Gunter  cfi  une  ef^ 
pece  de  quart  de  cercle  (repréfenté  dans  la 
planche  d'ajhonom.  fig.  ^§.)  de  l'inven- 
tion de  M.  Edm.  Gunter,    anglois. 

Outre  le  limbe  gradué  ,  cet  inftrument 
a  des  pinnules  fixes  &  un  plomb  comme 
les  autres  quarts  de  cercle;  il  a  pareillement 
une  projeâion  ftéréographiquc  de  la  fphere 
fur  le  plan  de  l'équinoxial,  où  l'on  fuppofe 
l'œil  placé  dans  l'un  dts  pôles  ;  outre  les 
ufages  ordinaires  des  autres  quarts  de  cer- 
cle ,  on  peut  avec  cet  inftrument  réfoudre 
avec  beaucoup  de  facilité  plufieurs  problê- 
mes cT'aftronomie  fort  utiles. 

Ufage  du  quart  de  cercle  de  Gunter. 
1°.  Trouver  la  hauteur  méridienne  du  foleil 
pour  un  jour  donné  quelconque  ,  ou  bien 
trouver  le  jour  du  mois  pour  une  hauteur 
méridienne  donnée  quelconque  5  mettez  le 
fil  au  jour  du  mois  dans, l'échelle  qui  eft  pro- 
che le  limbe ,  le  degré  que  ce  fil  coupe  fur  le 
limbe  eft  la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

Ainfi  plaçant  le  fil  au  1 5  de  mai ,  il  coupe 
^O*»  30',  qui  eft  la  hauteur  cherchée  ;  & 
au  contraire  le  fil  étant  mis  à  la  hauteur  mé- 
ridienne ,  fera  voir  le  jour  du  mois. 

2°.  Trouver  V heure  du  jour.  Ayant  mis 
le  grain  qui  glifle  fur  le  fil  au  lieu  du  foleil 
da»s  l'écliptique  ,  obfervez  avec  l'inftru- 
ment  la  hauteur  du  foleil  '-,  alors  fi  l'on 
place  le  fii  fur  cette  même  hauteur  marqué» 
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fur  le  limbe ,  le  grain  tombera  fur  l'heure 
que  l'on  demande. 

Ainfi  fuppoCons  qu'au  10  d'avril ,  le  foleil 
étant  alors  au  commencement  du  taureau  , 
j'obferve  avec  cet  inftrument  la  hraiteur  du 
foleil ,  &  que  je  la  trouve  de  3<^"  ,  je  mets 
le  grain  au  commencement  du  taureau  dans 
l'écliprique  ,  je  couche  le  fil  dans  les  36 
degrés  du  limbe,  6c  je  trouve  qu'il  tombe 
fur  la  ligne  horaire  marquée  3  &  9  ;  ainfi 
cela  fait  voir  qu'il  efl  ou  9  heures  du  ma- 
tin ,  ou  3  heures  après  midi  ;  ou  bien  met- 
tant le  grain  fur  l'heure  donnée,  (après 
avoir  eu  foin  de  le  redifier,  c'efl-A-dire,  de  le 
placer  au  lieu  du  fokil  )  le  degré  coupé  par  le 
fil  furie  limbe  ,   donne  la  hauteur  du  foleil. 

Remarquez  que  le  gram  peut  fe  reôifier 
d'une  autre  manière  ,  c'eft-à-dire,  empor- 
tant le  fil  au  jour  du  mois ,  &  le  grain  à 
la  ligne  horaire  de  12.. 

3**.  Le  heu  dii  foleil  étant  donné ,  trou- 
ver fa  déclinaifon  ,  &  au  contraire  ;  mettez 
le  grain  au  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique  ; 
faites  mouvoir  le  fil  jufqu'à  la  ligne  de  dé- 
clinaifon E  T p  &:  le  grain  coupera  le  de- 
gré de  déclinaiion  que  l'on  cherche  ;  au  con- 
traire, le  grain  étant  place  à  une  declinniion 
donnée  ,  &  le  fil  étant  mu  juiqu'à  l'éclipti- 
que, le  grain  coupera  le  lieu  du  foleil. 

4".  Le  lieu  du  foleil  étant  donné ,  trou- 
ver fon  afcenfion  droite ,  ou  au  contraire  ; 
mettez  le  fil  fur  le  lieu  du  (bleil  dans  Techpti- 
que  ,  &  le  degré  qu'il  coupe  fur*le  limbe  eu 
l'albenfion  droite  cherchée  :  au  contraire , 
polant  le  fil  fur  l'afcenlion  droite  ,  il  cou- 
pera le  lieu  du  foleil  dans  fécliptique. 

5**.  La  hauteur  du  ioleil  étant  donnée  , 
trouver  fon  a?imurh  ,  ou  au  contraire  ; 
redifiez  le  grain  pour  le  temps  (  comme 
dans  le  fécond  article  )  &  oblérvez  la  hau- 
teur du  foleil,  portez  le  fil  jufqu'au  com- 
plément de  cette  hnuteur  ;  de  cette  manière 
le  grain  vlonnera  l'azimuth  cherché  parmi 
les  lignes  azimuthales. 

6°.  Trouver  l'heure  de  la  nuit  p?r  qucl- 
qu  une  des  cinq  étoiles  marquées  fur  le 
quart  de  Gunter;  mettez  le  grain  à  l'étoile 
que  vous  vous  propoféz  d'obferver  ,  & 
cherchez  {par l'an.  ;?..)  de  combien  d'heu- 
res elle  eft  éloignée  du  méridien  ;  alors  de 
l'gfcenfion  droite  de  l'étoile  ,  foullrayez 
l'afceafion    droite  -du  foleil  couver tie    en 
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heures  ,  &  marquez-en  la  difierence  ;  cette 
différence  ajoutée  à  l'heure  obfervée  dont 
l'étoile  efl  éloignée  du  méridien  ,  fait 
voir  de  combien  d'heures  le  (oleil  eft  éloi- 
gné du  méridien  ;  ce  qui  donne  l'heure  de 
la  nuit. 

Suppofons  par  exemple  qu'au  15  de  mai , 
le  foleil  étant  au  quatrième  degré  des  gé- 
meaux ,  je  place  le  grain  en  Arâurus ,  &:* 
qu'obfervant  fa  hauteur  je  le  trouve  élevé 
du  côté  de  l'occident  d'environ  52- degrés, 
&  que  le  grain  tombe  iur  la  ligne  horaire 
de  2  heures  après  midi  ,  en  ce  cas  il  lera 
n  heures  50  min.  après  midi ,  c'ell-à-dire 
minuit  moins  10  minutes. 

Car  62  degrés,  afcenfion  droite  du  foieil, 
convertis  en  temps  donnent  4.  heures  8  mi- 
nutes, lefquelles  ôtées  de  13  heures  58  mi- 
nutes ,  afcenfion  droite  d'Ardurus  ,  donne- 
ront pour  refle  9  heures  50  minutes  ;  lef- 
quelles ^tant  ajoutées  à  2  heures  ,  diftance 
obfervée  d'Arclurus  au  méridien  ,  font  voir 
qu'il  eft  II    heures  50  minutes  du  foir. 

Quart  de  cercle  de  Sut  ton, que  l'on  appelle 
auffi  quart  de  cercle  de  Collins ,  (p/.  d'af- 
tron.  )  eft  une  projedion  fteréographique 
de  la  quatrième  partie  de  la  fphere  ,  fituée 
entre  les  tropiques  ,  liir  le  plan  de  l'éclip- 
tique ,  l'œil  étant  fuppofé  à  ion  polc  nord. 
Il  eft  adapté  à  la  latitude  de  Londres. 

Les  hgnes  qui  vont  de  droite  à  gauche 
font  les  parallèles  des  hauteurs  ,  ^i.  celles 
qui  les  croifènt  font  des  azimurhs  ;  le  plus 
petit  des  deux  cercles  qui  terminent  la  pro- 
jcdion  ,  eft  un  quart  du  tropique  du  capri- 
corne ,  &  le  plus  grand  un  quart  du  tro- 
pique du  cancer.  L'écliptique  ou  plutôt  les 
deux  portions  partent  d'un  point  placé  fur 
le  bord  gauche  du  quart  de  cercle.  Sur  ces 
portions  font  marqués  les  figne%,  &  les 
deux  horizons  iont  tracés  auili  du  même 
point.  Le  hmbe  eft  divifé  en  degrés  &  en 
minutes ,  &  <n  connoilîânt  la  hauteur  du 
foleil ,  on  peut  y  trouver  l'heure  du  jour  à 
une  minute  près. 

Les  arcs  quadrantaux  qui  font  proche  du 
centre  ,  contiennent  le  calendrier  des  mois , 
&  la  déclinaifon  du  foleil  eft  dans  un  autre 
arc  en  delfous. 

On  a  marqué  fur  la  projedion  plufieurs 
des  étoiles  fixes  les  plus  remarquables  ,  qui 
ibnt  emre  les  tropiques  ,    &  tout  prochÉ 
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au  dexTous  font  marquées  les  divifions  du 
quart  de  cercle  &  la  ligne  des  ombres. 

Ufage  du  peu:  quart  de  cercle  de  Sutton 
ou  de  Collins.  Trouver  le  temps^  du  lever 
ou  du  coucher  du  foleil,  fon  amplitude,  Ton 
azimuth ,  l'heure  du  jour ,  &c.  Mettez  le 
m  fur  le  jour  &  le  mois ,  &  portez  le  grain 
.fur  la  portion  de  l'échptiquc  qui  répond  à 
la  faifon  où  l'on  ell  ;  c'efl-à-dire ,  fur  celle- 
de  l'été  fi  c'eft  en  été ,  &  fur  celle  de  l'hi- 
ver li  c'efl  en  hiver  ;  ce  qui  s'appelle  recti- 
fier. Faites  enfuite  mouvoir  le  fil  ,  jufqu'à 
ce  que  le  grain  foit  à  l'horizon  ;  alors  ce  û\ 
coupera  le  limbe  au  temps  du  lever  ou  du 
coucher  du  foleil ,  avant  ou  après  fix  heu- 
res ,  &  le  grain  coupera  en  même  temps 
l'horizon  en  degrés  d'amplitude  du  foleil. 

De  plus  obfervant  la  hauteur  du  foleil 
avec  ce  quar^t  de  cercle  ,  &  fuppofant  qu'on 
la  trouve  de  4)  degrés  au  24  d'avril ,  cou- 
chez le  fil  fur  le  quantième  de  dh  mois  , 
portez  le  grain  fur  l'écliptique  d'été  ,  &  fai- 
tes-le glifler  jufqu'au  parallèle  de  hauteur' 
de  45  degrés  ;  le  fil  coupera  alors  le  limbe 
à  55  degrés  15  minutes,  &:  l'on  verra  fur 
les  lignes  horaires  qu'il  eft  9  h.  41  min.  du 
matin,  ou  2- h.  19  min.  après  cnidi  ;  enfin 
le  grain  montrera  fur  les  azimuths  que  la 
diflance  du  foleil  au  fud  efl  de  'yO  degrés 
41  min. 

Mais  il  faut  remarquer  qwt  fi  la  hauteur 
du  foleil  efl  moindre  qu'elle  ne  l'ell  à  fix 
heures ,  l'opération  doit  (c  faire  parmi  ces 
parallèles  qui  font  au-defTus  de  l'horizon 
fupérieur  ,  le  grain  devant  être  placé  alors 
fur  l'écliptique  d'hiver.  (  T)  ' 

Quart  de  cercle  mural  ou  Ins- 
trument MURAL.  On  appelle  quart  de 
cercle  mural  y  un  quart  de  cercle  fixé  folide- 
ment  à  un  mur  dans  le  plan  du  méridien. 

Depuis  long-temps  les  gffronomes  font 
convenus  de  la  grande  utilité  de  cet  inl- 
trumeat  pour  les  principaux  objets  de  l'af- 
tronomie  ;  car  il  efl  clair  que  la  latitude 
d'un  lieu  étant  une  fois  déterminée  en  ob- 
fervant la  hauteur  méridienne  d'un  au- 
tre, on  aura  fa  déclinaifon  ,.  &  en  obler- 
vant  au  même  infiant  avec  une  bonne 
pendule  l'heure  de  fon  pafïâge  par  le  mé- 
ridien ,  on  aura  fon  alceniion  droite  ;  de 
forte  qu'avec  un  tel  inffrumcnt  bien  exé- 
cuté ,  on  peut  faire  un  catalogue  des  heux 
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àes  étoiles  fixes ,  ou  plutôt  une  géographie 
célefle  ,  en  bien  moins  de  temps  &  avec 
beaucoup  plus  d'exaûitude  -qu'avec  un 
quart  de  cercle  ordinaire  ,  ou  un  fextanc  ; 
fans  compter  qu'en  en  taifant  ufage ,  on  évite 
ertcore  un  travail  immenfe  de  calculs  tri- 
gonométriques.  On  croit  que  l'iiluffre  Ty- 
cho-Brahé  fut  le  premier  qui  fe  fervic 
d'un  arc  mural  pour  prendre  les  hauteurs 
méridiennes  ;  mais  manquant  d'inflrumens 
pour  mefurer  le  temps ,  auffi  parfaits  que 
nos  pendules  ,  il  n'en  put  retirer  de  grands 
avantages.  Hévélius  ,  Flarafteed  &  plufieurs 
autres  après  Tycho-Brahé ,  fe  font  lèrvis 
de  quarts  de  cercles  muraux  y  dont  on  peut 
voir  les  defcriptions  dans  leurs  ouvragcjs  ; 
mais  je  n'en  parlerai  pas  étant  de  beaucoup 
inférieurs  à  celui  de  l'obfervatoire  royal  de 
Greenwich  ,  qui  a  fèrvi  de  modèle  à  la 
plupart  de  ceux  que  l'on  a  faits  depuis. 
Feu  S,  M.  George  I  en  fit  la  dépenfè , 
&  il  fut  exécuté  félon  les  vues  &  par 
les  foins  du  célèbre  M.  George  Graham  , 
horloger  &  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres ,  dont  nous  parlons  dans  plufieurs 
endroits  de  ce  didionnâire.  Cet  inffrument 
eu  fi  bien  entendu  &  a  été  exécuté  avec 
tant  de  précifion  ,  que  je  ne  crains  point 
de  dire  qu'il  eu  un  des  plus  beaux  &  des 
plus  excellens  qu'on  ait  jamais  employés 
en  aflronomie.  Nons  diviferons  cet  article 
en  deux  f^rties  ;  dans  la  première  nous 
donnerons  une  defcription  complète  de 
l'inftrument ,  &  dans  la  féconde  nous  ex- 
pliquerons comment  on  a  exécuté  quel- 
ques-unes de  Ces  parties  qui  demandoient 
une  très-grande  précifion. 

Il  efl  bien  plus  important  qu'on  ne  le 
penfe  ordinairement  ,  d'être  inllruit  des 
moyens  qu'on  a  employés  dans  l'exécution 
d'un  inflrument  ou  d'une  machine  ;  car 
lorfqu'on  tend  à  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  on  ne  fauroit  croire  combien  U 
faut  de  foins  ,  d'attentions  &  de  refTources 
dans  l'cfprit ,  pour  parer  A  tous  les  incon- 
véniens  &  à  toutes  les  difficultés  qui  fê 
prélentent. 

Les  vues  principales  qu'on  a  eues  dans 
la  conflruflion  de  cet  inflrument ,  ont  été 
1°.  que  malgré  fa  grandeur  il  fût  fort  folide; 
2®.  qu'en  étant  bien  arrêté ,  ce  tut  cepefl- 
dant  de  façon  que  la  dilatation  des  métaux 
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dont  11  eu  compolë ,  ne  pût  changer  fon  j 
plan ,  comme  il  arrive  fouvent  aux  autres 
inflrumens  ,  où  une  partie  fe  dilatant  plus 
que  l'autre  ,  ils  fe  courbent ,  &  leurs  plans 
deviennent  fort  irréguliers  ;  3°.  que  le  plan 
du  limbe  (dt  fi  exad  que  lorfqu'une  de  les 
parties  feroit  dans  le  méridien  ,  on  pût  être 
alTuré  que  toutes  les  autres  y  feroient  auffi  ; 
&  enfin  que  le  point  autour  duquel  la  lu- 
nette ou  le  télefcope  tourne  ,  fût  tellement 
identique  ,  qu'on  fût  certain  qu'il  ne  chan- 
geât qu'au  bout  d'un  très-long  efpace  de 
temps  ,  &  qu'encore  fi  cela  arrivoit ,  on 
fût  en  état  de  le  retrouver  à  volonté.  Par 
cette  dernière  précaution  on  n'avoit  point 
à  craindre  ,  comme  dans  certains  inflru- 
mens  ,  qu'au  bout  de  quelques  années  l'u- 
fure  de  l'axe  autour  duquel  le  télefcope  tour- 
ne lui  faifant  décrire  des  arcs  excentriques 
à  ceux  du  limbe  ,  on  ne  retrouvât  plus  les 
mêmes  diflances  entre  les  mêmes  étoiles. 

Cet  inftrument  efl  compofé  d'un  grand 
chafîîs  de  fer  ,  formant  un  quart  de  cercle 
ABC/fig.î,  d'un  limbe  B  C  ,  d'un  télef- 
cope FH y  portant  un  nonius  ,  ou  plutôt 
un  vernerus,  voye\  Vernerus  ;  &:  enfin 
d'un  petit  chafîis  de  tringles  de  bois  fervant 
à  empêcher  le  télefcope  de  fe  courber ,  & 
pour  le  faire  communiquer  avec  un  con- 
trepoids /  h  ,  qui  fert  à  décharger  le  centre 
du  frottement  occafioné  par  le  poids  de 
la  lunette.  Le  chaflîs  de  fer  eft  compofé 
principalement  de  barres  jointes  enfemble , 
comme  il  eft  repréfenté  dans  la^g".  2.  ,  & 
dansla^^.  j.  Ces  barres  font  difpofées  de 
deux  façons  ;  les  unes  pofées  à  plat ,  ont 
leur  plan  parallèle  à  celui  du  quart  du  cer- 
cle ;  les  autres  fituées  en  fcns  contraire  , 
ont  leurs  plans  perpendiculaires  à  celui  du 
quart  de  cercle.  J'appellerai  dans  la  fuite 
celles-là  barres  à  plat ,  &  celles-ci  barres  de 
champ.  Les  lignes  dans  \^fig.  2.  ,  repféfen- 
tent  la  difpofition  des  premières  ,  &  celles 
de  la  fig.  J  ,  la  difpofition  des  autres  ,  pla- 
cées derrière  les  barres  à  plat ,  qui  ne  le 
voient  que  par  derrière  l'inftrument.  Par 
cette  difpofition  l'on  fatisfait  à  la  féconde 
des  vues  dont  nous  avons  parlé  ;  car  elle 
empêche  la  figure  &:  le  plan  du  quart  de 
cercle  de  varier  ,  foit  par  le  poids  de  l'inf- 
trument, foit  par  la  dilatation  ,  ou  la  con- 
denfation  occafionée  par  le  froid  ou  le 
Tome  XXVni 


chaud,  foit  par  le  mouvement  du  télef- 
cope fur  le  centre  du  quart  de  cercle ,  ou 
enfin  par  quelque  accident  qu'on  puiflê 
imaginer.  De  plus  tout  ce  bâtis  eft  fortifié 
par  un  grand  nombre  de  petites  plaques  de 
fer  courbées  en  équerre ,  &  placées  der- 
rière le  quart  de  cercle  y  dans  les  angles  que 
font  entr'elles  les  barres  à  plat  &  perpendi- 
culaires. Leur  nombre  &  les  endroits  oii 
elles  font  rivées,  font  reprcfentés  dansia 
fiZ'  3  »  parles  petits  parallélogrammes  qui 
accompagnent  ces  lignes.  Afin  qu'elles  aient 
plus  de  place  ,  l'épaiffeur  des  barres  per- 
pendiculaires ne  divifent  pas  les  barres  %. 
plat  en  deux  également ,  mais  dans  la  rai-» 
fon  de  deux  à  un  ;  &  ces  petites  plaques 
font  rivées  du  coté  le  plus  large.  Les  traits 
noirs  plus  forts  à  l'interfeâion  des  lignes? 
dans  la  même  figure^  prélèntent  d'autres 
plaques  de  fer  courbées  ,  auffi  en  équcrre  , 
&  rivées  dans  les  fhgl-s  formés  par  l'in- 
terfedion  des  barres  perpendiculaires.  La 
circonférence  du  quart  de  cercle  eft  auûî 
garnie  d'une  barre  perpendiculaire  ,  courbée 
circulairement ,  &  attachée  tout  du  long  de 
la  largeur  du  limbe  ou  de  l'arc  à  plat  par  un 
nombre  fuffifant  de  ces  petites  plaques  dont 
nous  venons' de  parler. 

Le  limbe  du  quart  de  cercle  eft  compofé 
de  deux  arcs  ou  limbes  de  90  degrés ,  de 
mêmes  longueur,  largeur  &  épaifleur*,  l'ua 
de  cuivre ,  &  l'autre  de  fer  ;  leur  largeur 
eft  de  3  pouces  /s  ,  ils  font  rivés  l'un  fur 
l'autre ,  &  pofés  de  telle  forte  que  le  limbe 
de  cuivre  eft  éloigné  du  centre  de  i  pouce 
Tô  de  plus  que  celui  de  fer ,  &  dans  ^^en-^ 
droit  où  ils  font  doubles ,  leur  épaifîeur 
commune  eft  de  2,  pouces  4ô. 

Sur  le  limbe  de  cuivre  font  décrits  deux 
arcs  ,  l'un  d'un  rayon  de  8  pies ,  ou  plus 
exadcment  de  96  pouces  85  ,  &  l'autre  de 
95  pouces  8.  L'arc  intérieur  eft  divifé  eri 
degrés  &  en  12  parties  de  degré,  ou  en  % 
minutes  ,  &  l'extérieur  en  96  parties  égales  , 
qui  font  chacune  fubdivifécs  en  16  autres 
parties  égales.  Ces  deux  efpeces  de  divifions 
fe  reâifient  mutuellement  formant  en  effet 
deux  quarts  de  cercle  diftinds.  Les  divifions 
d'un  des  arcs  ayant  été  réduites  à  celles  de 
l'autre  par  une  table  faite  exprès  ,  on  trouva 
qu'elles  ne  differoient  au  plus  que  de  5"  ou 
p" ,  dans  quelque  endroit  du  limbe  qu'oa 
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les  prît  ;  mais  lorfqu'elles  difFéroicnt  réelle- 
ment, on  donnoit  toujours  la  préférence 
aux  divifionyde  l'arc  extérieur  ,  parce  qu'el- 
les furent  faites  ,  comme  on  le  verra  plus 
bas  ,  par  une  biflcdion  continuelle  ,  divifion 
la  plus  fimple  de  toutes. 

Pour  éviter  l'embarras  de  divifèr  le 
giiarc  de  cercle  en  plus  petites  parties  ,  ce 
îélefcope  porte,  comme  nous  l'avons  dit, 
unvernerus,  J'qye:^  Vernerus  ,  ou  pla- 
que dé  laiton  glidântavec  lui  fur  le  limbe  , 
qui  fert  à  diviiêr  de  nouveau  les  parties 
de  ce  limbe  ;  car  quoiqu'il  ne  foit  divifé 
qu'en  5' ,  on  peut  cependant ,  par  le  moyen 
du  vernerus,  elHmer  juiqu'aux  demi-mi~ 
DUtes  ,  &  même  au-delà.  Qu'on  fuppofe 
<Jonc  l'arc  fupérieur  (  la  figure  à  laquelle 
on  renvoie  ici  ,  doit  avoir  été  deffinée 
avec  les  autres  relatives  à  la  defcription  de 
ce  quart  de  cercle  mural  )  A  B  y  fig.  /  /  , 
repréfentant  up  degré  divifé  en  12  parties 
«gales,  ou  en  5  l'arc  inférieur  C D  ,  \a 
ç6^  partie  du  quart  de  cercle  divifée  en 
16  parties  égales,  &  EF y  la  plaque  du 
vernerus  gliiTant  dans  l'efpace  qui  eft  entre 
ces  deux  arcs  AB  y  CD;  que  cette  plaque 
contenant  en  longueur  vers  A  y  11  parties 
àcs  12.  de  l'arc  intérieur ,  foit  divifée  en 
10  parties ,  &  que  contenant  vers  B  y 
13  parties  de  l'autre  arc  ,  elle  foit  divifée 
en  Imparties  ,  il  eil  clair  dans  le  premier 
cas  ,  que  chaque  divifion  du  vernerus 
vaudra  5'  1 ,  &  dans  le  fécond  ,  qu'elle 
vaudra  rs ,  plus  le  feizieme  du  feizieme , 
ou  2T«  ;  par  conféquent  on  aura  une  fub- 
divifîon  très-exade ,  &  d'une  très-petite 
partie  ;  puifque  d'une  part ,  on  aura  des  î  , 
&  de  l'autre  des  feiziemes  de  feizieme  , 
ou  des  îT«.  Sur  le  quart  de  cercle  y  on 
compte  de  gauche  à  droite  les  degrés  & 
les  minutes  ,  de  même  que  les  96  parties , 
le  point  de  o  commençant  aux  interfèc- 
tions  du  rayon  vertical ,  afin  de  mefurer 
les  diflances  àts  objets  au  zénith  ;  mais 
lur  le  vernerus  on  compte  les  parties  en 
iens  contraire ,  en  commençant  à  la  ligne 
coy  appellée  V index.  L'axe  optique  du 
télefcope  eft  déterminé  par  les  fils  tranf- 
verfes  qui  font  à  fon  foyer  ,  de  façon 
qu'il  eft  parallèle  A  l'index  o  o  y  qui  pro- 
longé pafle  par  le  centre  du  quart  de  cercle. 
i)ajîS  la  /^.  2  î  j  la  fituaticn  du  viinerus 
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eft  telle  que  l'extrémité  fupérieure  de  l'in- 
dex 00 y  n'ell  oppofée  à  aucun  trait  fur 
l'arc  du  limbe ,  mais  à  quelque  point  in- 
connu de  la  douzième  partie  d'un  degré 
intercepté  entre  les  50'  &  55'.  Pour  trou- 
ver le  furplus  de  50'  ,  on  ol)  fer  ver  a  qu'eu 
comptant  à  gauche  de  l'index  ,  un  traie 
du  vernerus ,  qui  eft  entre  les  nombres 
3  &  4 ,  fe  trouve  dircdement  oppofé  à 
un  trait  de  l'arc  joignant ,  ce  qui  montre 
qu'il  faut  ajouter  3'  5  aux  50'  dont  on  vient 
de  parier. 

Pour  donner  au  télefcope  un  mouve- 
ment infenfible  ,  &  faire  que  les  fils  tranf- 
vcrfes  couvrent  parfaitement  l'objet ,  la  vi* 
op  parallele.au  limbe  ^^rg'.  /  ,  eft  adap- 
tée par  fon  extrémité  p  au  télefcope  ,  de 
manière  cependant  qu'elle  peut  tourner 
fur  fon  axe ,  tandis  que  l'autre  extrémité  rt 
pafîê  dans  un  écrou  qui  fait  partie  de  la 
petite  plaque  m  n  y  que  l'on  fixe  où  l'on 
veut  fur  le  limbe  ,  au  moyen  d'une  vis 
qu'on  ne  peut  voir  ici ,  mais  qu'il  eft  facile 
d'imaginer.  Il  eft  clair  que  cette  petite 
plaque  m  n  étant  fixée  au  limbe  en  tour- 
nant la  vis  op  à  droite  ou  à  gauche,  on 
fera  avancer  ou  reculer  le  télefcope  imper- 
ceptiblement. 

Comme  la  partie  du  centre  autour  du- 
quel le  télefcope  tourne,  contient plufieurs. 
pièces  qu'il  eft  à  propos  de  faire  connoître  ; 
on  les  a  repréfentées  dans  la^^.  4  >  <ihcd 
repréfente  un  morceau  de  laiton  quarré 
avec  plufieurs  pies  ,  il  eft  vifTé  au  centre 
du  quart  de  cercle  fur  les  barres  à  plat  par 
quatre  vis.  Les  trous  de  ces  vis  font  aftez 
grands  pour  que  les  tiges  ne  les  touchent 
pas ,  &  qu'elles  ne  fervent  qu'à  prefîer  la 
pièce  fortement  contre  les  barres  ,  tandis 
que  les  pies  dont  nous- avons  parlé,  l'em- 
pêchent d'avoir  aucun  mouvement  circu- 
laire. *A:  Lm  n  repréfentent  une  plaque  circu- 
laire de  laiton  fort  épaifTc,  à  laquelle  eft 
adaptée  perpendiculairement  au  milieu  ,  un 
canon /g-.  Lorfqu'onfit  cq  quart  de  cercle  y 
cette  plaque  fut  tournée  fur  un  arbre  oi, 
qui  avoit  été  tourné  en  pointe ,  &  un  peu 
en  creux  dans  le  milieu  de  la  longueur  ,. 
afin  qu'il  remplît  mieux  le  canon/ g  y  & 

Ique  ce  canon  portât  iùr  l'arbre  ,  princi- 
palement à  fes  deux  extrémités.  Elle  eft 
ajuftéc  &  fixée  par  des  vis  &  des  pies  far 
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la  première  plaque  abc  d  ^  le  canon/g  en- 
trant dans  le  rrou  de  cette  dernière  ,  où 
Il  s'ajufte  parfaitement.  Le  point  o  du  pôle 
de  l'arbre  o  i  ,  placé  ainfl  dans  le  canon  /g , 
eft  non-feulement  le  centre  du  cylindre 
klmriy  autour  duquel  le  télefcope  devoit 
tourner  ;  mais  ce  fut  encore  celui  duquel  on 
décrivit  les  deux  arcs  fijr  le  limbe  du  quart 
de  cercle. 

L'extrémité  du  télefcope  qui  porte  le 
verre  objedif ,  traverfe  perpendiculairement 
une  des  extrémités  de  la  plaque  oblonguc 
j  f ,  &  il  y  eft  fixé  par  une  efpece  de  pince 
qui  s'ouvre  &  fe  ferme  par  une  vis.  A 
l'autre  extrémité  de  la  plaque  s  t  tïï  un 
trou  rond  ,  doublé  d'un  anneau  d'acier  qui 
doit  tourner  autour  du  cylindre  kl  m  n^ 
&  le  recouvrir.  On  voit  en  \  la  fedion 
de  cet  anneau  ,  faite  perpendiculairement 
à  fon  plan  ,  fa  partie  la  plus  large  étant 
nu-deflous  de  la  plaque  j  f  ,  &  étant  con- 
tigu'j  à  la  place  quarrée  abcd.  Un  refTort 
de  laiton  v  ,  fe  vifle  pardeflus  cet  anneau  , 
fur  la  plaque  circulaire  klmn  y  pour  em- 
pêcher que  la  pièce  st  ne  forte  de  deflus. 
Une  calotte  repréfentéc  en  x  ,  recouvre 
tout  l'ouvrage  du  centre  pour  le  garantir 
de  la  pouffiere.  Un  anneau  de  laiton  placé 
entre  les  plaques  abcd  &  st,  &  vifTé  à 
la  dernière  ,  empêche  la  pouflîere  de  pafler 
entre  les  deux  plaques.  Pour  cet  eflfet,  il 
entre  dans  une  rainure  1,2,,  3  >  4  »  f*^^^ 
dans  la  plaque  abc d  y  &  y  tourne  fans  y 
toucher. 

La  perfedion  pTrincipale  de  toutes  ces 
pièces  que  nous  venons  de  décrire ,  con- 
fiée ,  non-feulement  à  éviter  le  frottement 
&  empêcher  l'ufure  de  la  partie  autour  de 
laquelle  le  télefcope  tourne  ,  mais  encore  à 
conferver  toujours  le  centre  du  quart  du 
cercle  ou  le  point  o  i ,  c'cll-à-dire  ,  à  faire 
que  ce  point  ne  foit  jamais  perdu  :  car  s'il 
arrivoit  que  la  plaque  circulaire  klmn  fût 
aiïèz  ufée  pour  c-^ufer  un  mouvement  irré- 
gulier dans  le  télefcope  autour  du  centre 
du  quart  de  cercle  ^  on  pourroit  refaire  une 
autre  plaque  avec  fon  canon  ,  qui  étant 
tournée  bien  ronde  fur  les  pôles  d«  l'arbre 
«  /  ,  &  remplifl^nf  parfaitement  le  trou  de 
la  plaque  s  t ,  feroit  tourner  le  télefcope 
autour  du  même  point  o  i ,  ou  du  centre 
du  limbe  y  auiU  exaâ^inent  qu'auparavant. 
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La  durée  de  l'exaditude  du  quart  de 
cercle  dépendant  principalement  du  mou- 
vement libre  du  télefcope  autour  de  fon 
centre  ;  il  y  a  un  contre-poids  au  télef- 
cope pour  décharger  le  centre  autant  qu'on 
a  pu ,  du  poids  qu'il  porte.  Pour  cet  effet  , 
dans  la fig.  i  ,  ab  repréfente  un  effieu de 
fer ,  pofé  fur  le  haut  du  mur  tranfverfale- 
ment.  Ce  mur  a  deux  plaques  de  cuivre,' 
fixées  perpendiculairement  à  (es  extrémités 
avec  des  entailles  pour  recevoir  cet  effieu  , 
&  qu'il  y  puifîe  tourner  librement.  L*axe 
de  cet  eflleu  prolongé  paiTe  par  le  centre 
du  quart  de  cercle  ,  &  il  eft  perpendiculaire 
à  fon  plan.  Aux  deux  extrémités  de  l'effieu  ^ 
il  y  a  deux  bras  de  fer  ,  l'un  h  i  ,  l'autre 
c  df  le  premier  eft  fitué  parallèlement  an 
télefcope  ,  mais  en  fèns  contraire  ,  c'efl:- 
à-dire ,  que  l'axe  de  celui-ci  prolongé  de 
l'autre  côté  du  centre  ,  fe  trouveroit  dan* 
le  même  plan  que  le  bras  h  i.  Ce  bras  porte 
un  poids  /  pour  faire  équilibre  avec  le  té-« 
lefcope  &  le  faire  tenir  dans  toutes  fortes 
de  pofitions.  L'autre  bras  c  d  pofé  à  l'autre 
extrémité ,  c'eft-à-dire  ,  du  côté  du  quart  de 
cercle  ,  porte  prefque  perpendiculairement 
deux  plaques  de  cuivrées,  df.  A  ces  pla- 
ques (or)t  rivées  deux  légères  tringles  da 
fapin  ,  dont  les  extrémités  fe  rencontrent 
en  g  près  de  l'oculaire  ,  y  étant  reçues  dans 
une  virole  de  cuivre  ;  une  petite  plaque 
attachée  à  une  frette  de  cette  extrémité 
du  télefcope ,  reçoit  une  vis  ,  qui  paflânc 
p:T  un  trotype  cette  virole  ,  attache  \ei 
tringles  au  c^)s  du  télefcope  ;  les  tringles 
font  fortifiées  par  cinq  ou  fix  petites  tra- 
verfcs  du  même  bois ,  comme  on  le  voit 
dans  la  même  figurt.  Pour  faciliter  le  mou- 
vement du  télefcope  ,  il  y  a  deux  rouleaux 
fixés  à  chaque  c6tè  en  X:  &  en  /,  qui  font 
prefTés  fur  le  plan  du  limbe  par  une  plaque 
qui  fait  reflbrt  &  qui  elt  fituée  par  derrière  ; 
cette  plaque  a  aufli  un  rouleau  à  chacune  de 
Ces  extrémités. 

Nous  venons  de  décrire  \e  quart  dt 
cercle  dans  toutes  {es  parties  ;  nous  allons 
faire  voir  à  préfent  comment  on  le  pofa 
&  on  le  fixa  au  mur.  On  le  voit  dans  la 
fig.  i  ,  fixé  à  la  partie  orientale  d'un  mur 
de  pierre  de  raille  ,  bâti  pour  cet  effet 
dans  le  plan  du  Aéridien.  Tout  le  poids 
du  quart  de  cercle  eft  porté  par  deux  forùf 
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tenons  de  fer  attachés  au  mur  ,    comme 
nous  le  décrirons  plus  bas  ,  &  paflant  au 
travers  de  deux  trous  faits  dans  deux  pla- 
ques de  fer ,  rivées  au  quart  de  cerclç  en 
fl  &  en  ^.  Dans  la  même  figure  ,  le  tenon 
a  qui  fupporte   la  plus  grande  partie  du 
poids ,  efl  fcellé  à  demeure  dans  le  mur  ; 
mais  le  tenon  b  efl:  mobile  de  haut  en  bas 
au  moyen  d'une  forte  vis ,    afin  de  pou- 
voir mettre  un  des  côtés  du  quart  de  cercle 
parfaitement  vertical ,  &  l'autre  parfaite- 
ment horizontal,  hn  figure  6  repréfente  la 
machine  qui  fert  â  faire  mouvoir  le  tenon  b  ; 
Imno  elt  une  plaque    de   fer  oblongue  , 
incruflée  dans  le  mur  &  qui  y  efl  attachée 
par  de  forts  verroux  de  fer  qui  le  traver- 
fent ,  &  ,une  autre  femblable   plaque  in- 
cruflée dans  le  côté  oppofé  ;  le  bras  de  la 
première  plaque  efl  formé  en  équerre  ,  & 
efl  aufli  enterré  dans  le  mur  :  efgh  font 
les  têtes  de  quatre  vis  de  fer  ,  dont  les' 
tiges  paflant  au  travers  de  quatre  longues 
fentes  faites  dans  une  autre  plaque  de  fer  , 
repréfentée  par  le  plus  bas  parallélogramme, 
fe  vifîènt  dans  la  plaque  fixe;  Imno  une 
longue  vis  qui  pafle  dans  un  tort  écrou , 
attaché  en  p  q  à  la  partie  inférieure  de  la 
grande  plaque  ,   fert  à  élever   ou   baifîêr 
le  tenon  mobile  bCy  en   le  pouflant  par 
fon  extrémité  inférieure  d.  La  clé  qui  fert 
à  tourner  la  longue  vis  ki  efl  une  portion 
de    roue   repréfentée  en  rft ,   percée  au 
centre  d'un  trou  quàrré  pour  qu'elle  s'a- 
jufle  fur  le  quarré  h ,   &  Ûjfr  rayon    efl 
tel ,  qu'elle  paffe  facileme^Pfetre  le  mur 
&  k  quart  de  cercle  ,   fans  toucher  à  l'un 
&  à  l'autre  ;  elle  efl  dentée  ,   pour  qu'au 
moyen  d'uru  cifeau    qu'on    met    dans   les 
dents  ,   on  la  fafle  tourner  plus  commo- 
dément. 

Le  poids  du  quart  de  cercle  étant  ainfi 
foutenu  par  les  tenons  ab  ,  on  en  fixe  le 
plan  au  mur  par  autant  de  petites  pinces , 
qu'il  y  a  de  petites  équ erres  autour  du 
quart  de  cercle.  Voye\  lâfig.  J. 

On  voit  dans  lafig.  7  ^  le  mur  de  profil 
*  3  &  les  pinces  qui  y  font  attachées  ;  en- 
tre les  mâchoires  de  chacune  de  ces  pinces 
repréfentées  en  de  ,  efl  l'extrémité  d'une 
petite  plaque  de  laiton  ,  dont  le  plan  efl 
parallèle  à  celui  du  quan  de  cercle ,  l'autre 
extrémité  étant  plicc  en  équerre ,  &  rivée 
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aux  barres  perpendiculaires  du  quart  de 
cercle.  Chacune  de  ces  petites  plaques  ell 
arrêtée  par  deux  vis  oppofées  r/,  qui  fè 
vifîent  dans  les  mâchoires  de  qui  font  fort 
larges  ,  pour  pouvoir  mettre  le  quart  de 
cercle  parfaitement  dans  le  plan  du  méri-. 
dien.  Le  but  principal  de  ces  vis  dans  les 
mâchoires  ,  efl  qu'au  cas  que  le  mur  ou 
le  quart  de  cercle  fe  dilate  ou  fe  contraâe  , 
les  plaques  de  laiton  puiflent  glifTèr  fans  que 
l'inflrument  travaille.  Ces  pinces  ne  font 
point  fcellées  dans  le  mur  avec  du  plomb 
qui  efl  trop  fujet  à  céder ,  mais  avec  une 
compofition  faite  de  fciure  de  pierre  ,  de 
goudron  &  de  foufre  ou  de  réfine ,  telle  que 
les  marbriers  l'emploient. 

Quand  le  quart  de  cercle  eft  une  fois 
placé  dans  le  plan  du  méridien  ,  par  les 
pinces  dont  nous  venons  de  parler ,  on 
fufpend  un  fil  à  plomb  de  fil  d'argent 
très-fin  ,  de  manière  qu'il  pafle  exadc- 
ment  au  milieu  du  point  central  o  ;  enfuite 
par  le  mouvement  de  la  pièce  efi  hc  bd , 
on  élevé  ou  on  abaifl*e  le  quart  de  cercle 
jufqu'à  ce  que  ce  fil  foit  p;irfaitemenr  fur 
la  divifion  marquée  :{e'ro  fur  le  limbe.  La 
vraie  pofition  du  quart  de  cercle  étant  une 
fois  trouvée  ,  afin  d'examiner  promptement 
par  la  fuite ,  s'il  n'a  point  travaillé ,  &  fî 
en  conféquence  cette  pofition  n'efl  point 
changée ,  on  fùfpend  un  autre  fil  à  plomb 
au-delà  de  l'ouvrage  du  centre  ,  de  forte 
qu'il  répond^î  au  milieu  d'un  point  très- 
fin  fait  fur  le  limbe.  Pour  cet  eflfet ,  fur 
la  plaque  quarrée  du  centre  du  quart  de 
cercle ,  on  fait  tenir  par  deux  vis  ef  une. 
plaque  de  laiton  a  b  oblongue ,  fig.  8 ,  dans 
laquelle  les  trous  des  vis  font  fendus  tran^ 
verfalement  pour  qu'elle  puifle  avoir  un 
mouvement  latéral  ,  qu'on  communique, 
par  deux  vis  cd  qui  s'appuient  contre  (es 
extrémités.  Sur  cette  plaque  ab  font  fixées, 
une  cheville  g  &  une  petite  plaque  h  qui 
déborde  un  peu  la  grande  a  ^  ,  &  qui  a 
une  petite  entaille  angulaire;  on  fufpend 
par  cette  cheville  g"  un  fil  à  plomb  qui 
pafle  dans  l'entaille  de  la  petite  plaque  h  ,. 
&  au  rqoyen  des  vis  c  d  ,  on  fait  avancer 
ou  reculer  la  plaque  a  b ,  juiqu'à  ce  que 
le  fil  à  plomb-  h  i  couvre  parfaitement  le 
milieu  du  point  /'  fur  le  hmbc;  enfuite. 
on  ferre  les  vis  ef  afin  que  la  plaque  reiie 


Q.U  A 

ferme  dans  cette  pofition.  Le  quart  de 
cercle  étant  une  fois  fitué  parfaitement  dans 
le  plan  du  méridien  ,  &  le  fil  à  plomb 
paflant  exadement  par  le  centre  &  par  le 
point  e  fur  le  limbe  ,  tout  fera  prêt  pour 
les  obfervations. 

Nous  venons  d'expliquer  la  conftruâion 
de  cet  inftrumcnt ,  &  la  manière  dont  on 
le  place.  Voici ,  comme  nous  l'avons  pro- 
mis plus  haut  ,  le  détail  des  moyens  qu'on 
employa  pour  exécuter  certaines  parties 
qui  demandoient  la  plus  grande  précifion. 

Pour  réduire  le  limbe  à  un  plan  parfait , 
on  fixa  d'abord  le  quart  de  cercle  abdoy 
fie'  S  5  d'une  manière  très-folide  fur  un 
plan  bien  de  niveau  &  fort  ftable  ,  le 
limbe  étant  tourné  en  en-haut  ;  enluite  on 
le  racla  avec  le  racloir  n  p  d'acier  ,  jufqu'à 
ce  que  fa  furface  fût  un  plan  parfait.  Ce 
racloir  ,  comme  on  le  voit  dans  la  même 
fig.  étoit  attaché  fermement  à  une  barre 
de  fer  /i  m  égale  au  rayon  du  quart  de 
cercle  y  qui  étoit  elle-même  folidement  at- 
tachée à  angles  droits  avec  une  autre  barre 
/  m  perpendiculaire  au  quart  de  cercle  ,  & 
dont  l'axe  prolongé  paflbit  par  fon  centre. 
Cette  barre  tournoie  fur  les  deux  points 
0.&  r  ,  dont  le  premier  cépondoit  parfai- 
tement au  centre  du  quart  de  cercle  \  par 
ce  moyen  le  racloir  décrivoit  une  circon- 
férence dont  toutes  les  parties  étoient 
cxadement  dans  le  même  plan  ,  fur- tout 
par  le  grand  foin  que  l'on  avoit  eu  que 
fon  tranchant  fût  perpendiculaire  à  l'axe 
de  fon  mouvement  ,  &  qu'aucune  des 
barres  ne  prêtât  tandis  qu'on  faifoit  tour- 
ner toute  la  machine. 

Le  plan  du  limbe  étant  bien  parfait , 
on  divifa  le  limbe  de  cette  manière  :  on 
décrivit ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut , 
deux  arcs  de  cercle,  l'un  de  96  pouces, 
85  de  rayon,  l'autre  de  8$,  8.  Ces  deux 
arcs  furent  décrits  avec  un  compas  à  verge 
que  l'on  avoit  fortifié  par  des  efpeces  d'en- 
traits  ,  pouf  empêcher  qu'il  ne  pliât  en 
aucune  façon  en  décrivant  ces  deux  arcs. 
On  détermina  fur  le  plus  petit  un  arc  de 
60  degrés  ,  en  plaçant  une  pointe  du  com- 
pas en  a  ,  même  fig.  &  en  marquant  un 
trait,  avec  l'autre  en  b.  On  divifa  enfuite 
cet  arc  en  deux  en  c,  en  décrivant  deux 
traits  nh  -  légers  des  centres  a  &  â  ,  & 
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d'un  tel  rayon  que  ces  traits  fufTent  auflî 
près  l'un  de  l'autre  qu'il  étoit  poffible  , 
fans  fe  toucher.  Alors  on  divifa  ce  petit 
efpace  en  deux  ,  également  en  c  ,  la  moitié 
en  ayant  été  eflimée  par  le  feul  fecours 
du  raicrofcope.  Ceci  étant  fait  ,  on  prit 
l'intervalle  a  e  ,  ou  fon  égal  e  b  ,  que  l'orr 
tranfporta  de  Â  en  d ,  &  qui  détermina 
la  longueur  du  quart  de  cercle  ,  ou  les  90 
degrés.  Chacun  de  ces  trois  arcs  étante 
divifé  de  nouveau  par  la  moitié  ,  le  quart 
de  cercle  fut  divifé  en  fix  parties  égales  de 
1 5  degrés  chacune ,  qui  furent  redivifées 
en  trois  autres  parties  égales  de  la  manière 
fuivante.  Pour  ne  point  faire  de  faux  traits 
fur  l'arc  du  quart  de  cercle ,  on  décrivit 
avec  la  même  ouverture  du  compas  fur 
un  autre  plan  ,  un  arc  parfaitement  du 
même  rayon  que  celui  du  quart  de  cercle  , 
fur  lequel  on  marqua  i)  degrés  ;  &  en 
ayant  déterminé  le  tiers  par  plufieurs  dif- 
férentes tentatives  ,  on  le  marqua  fur  le 
quart  de  cercle  ,  qui  devint  pour  lors  divile 
en  18  parties  contenant  5  degrés  chacune. 
On  refit  une  opération  femblable  fur  le 
plan  ,  en  décrivant  d'un  autre  centre  un. 
arc  exprès  pour  trouver  la  cinquième  par- 
tie de  cet  arc  ;  &  l'ayant  trouvée  ,  on  la 
tranfporta  de  nouveau  fur  le  quart  de 
cercle  ;  on  fubdivifa  de  la  même  façon 
les  degrés  en  12.  parties  égales.  On  divifa 
ainfi  tout  le  quart  de  cercle  fans  faire  aucun 
taux  trait. 

L'arc  extérieur  fut  divifé  ,  comme  on 
l'a  dit  dans  le  commencement  ,  en  96 
parties  ,  par  une  bilTeâion  continuelle  ^ 
ayant  divifé  les  60  degrés  en  64  parties  y 
ou  les  deux  tiers  ,  &  le  tiers  refiani  en  32.. 
Ainfi  tout  l'arc  fut  divifé  en  96  parties  y 
dont  chaque  partie  fut  encore  redivifée 
en  16  parties  égales. 

Les  divifions  dont  nous  venons  de 
parler  n'étant. que  des  points  fur  l'arc  dé- 
lié a  b  ,  èc  prefque  imperceptibles  à ,  la 
vue  fimple,  il  étoit .  néceflaire  comme  de 
coutume  de  tirer  par  chacun  de  ces  points 
des  lignes  perpendiculaires  à  cet  arc  •  mais 
comme  la  chofe  eft  fort  difficile  &  en- 
nuyeufe  ,  on  penfa  que  la  méthode  fui- 
vante feroit  plus  précife  ,  &  s'exécuterpit 
plus  facilement.  -i  ■•'.   a:H' 

On   propofa   donc   de   divifer  u»  aiig; 
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quelconque  concentrique/^  t  en  parties 
jfemblabks  à  celles  dfi  l'arc  donné  acge  bd^ 
par  des  traits  qui  le  coupalfent.  Ayant 
pris  un  petit  compas  à  verge ,  &  ayant 
fixé  Çts  deux  pointes  à  une  difiance  con- 
venable ,  les  centres  e  g,  &c.  étant  des 
points  donnés  de  l'arc  divilé  ,  on  décrivit 
/  de  ces  centres  de  petits  arcs  /  i  h  k ,  &c. 
coupant  le  nouvel  arc  divifé  dans  les  points 
/  h  ,  Sic.  d'où  l'on  voit  que  les  arcs  inter- 
ceptés comme  A/,  &c.  étoient  femblables 
aux  arcs  e  g ,  &c.  c'ell-à-dire  ,  qu'ils  con- 
tenoient  les  mêmes  angles  au  centre  o  : 
car  en  joignant  e/^  h  g  comme  of  ^  o  h, 
^  ^  >  ^S y  les  triangles  e  of,  g  o  h  leroni 
femblables  &  égaux  ,  chaque,  côté  de  l'un 
étant  rcfpedivement  égal  k  chaque  côté 
de  l'autre.  C'eft  pourquoi  en  retranchant 
l'angle  commun  e  o  h  des  angles  égaux  e  of^ 
g  o  h  ,  les  angles  e  o  g,f  o  h  qui  refient 
feront  égaux.  Si  les  triangles  e/ o  ,  gho ^ 
&c.  font  droits  enf&c  en  h  ,  les  traits  de 
àï\ï{ion/i  j  h  k^  &c.  couperont  auiii  l'arc 
du  quart  de  cercle  f  h  t  à  angles  droits  en  / 
&  en  A,    &c. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ligne  de 
yvtç.  du  télefcope  étoit  parallèle  à  l'index  o  o 
du  vernerus  ,  qui  prolongé  palTe  par  le 
centre  du  quart  de  cercle.  Voici  comme  on 
s'en  afTura. 

Le  télefcope  étant  détaché  du  quart  de 
cercle  ,  on  y  attacha  fortement  par  des  vis 
la  plaque  du  vernerus  e<i,  &  la  plaque /r, 
fig.  zo  ;  après  quoi  on  y  fixa foiidement  & 
â  demeure  le  verre  objedit  ;  eniuite  ayant 
tiré  fur  ces  plaques  les  lignes /o  r  &  e  cf  y 
toutes  deux  perpendiculairement  à  la  ligne 
o  c  ,  on  prit  de  chaque  côté  de  o  c  àts  dif- 
tances  quelconques  o  t  ^  c  j  ^  égales  en- 
tr'eilcs  ;  &  de  l'autre  côté  de  o  c  ,  on  prit  de 
nouveau  d'autres  diftances  quelconques  os 
&  c  f  ,  égales  entr'elles  ,  &  aflez  longues 
pour  aller  au-delà  du  télelcope.  Par  les  points 
f  e  f  Qx\  lima  exaélement  parallèles  à  oc  \ts 
extrémités  des  deux  plaques  :  alors  on  plaça 
\ç%  points  tf[\xx  deux  points  m  n  d'une  li- 
gne horizontale  tirée  fur  un  plan  fohde , 
remarquant  le  point  d'un  objet  éloigné  qui 
étoit  couvert  par  les  fils  tranfverles  ;  & 
Éaifant  faire  au  télefcope  une  demi-révolu- 
tion fur  fon  axe  ,  de  forte  que  les  points 
ôppofés  f /partaflieot  fur  la  même  ligne  m  n, 
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on  remarqua  un  autre  point  dans  le  même 
objet ,  couvert  de  même  par  les  fils  tranf- 
verles. Enlijife  on  fit  mouvoir  ces  fils  tou- 
jours au  foyer  du  télefcope  ,  julqu'à  ce 
qu'apnès  pluficurs  répétitions  ils  couvriflénc 
parfaitement  le  même  point  de  l'objet  dans 
\ts  deux  fituations  du  télefcope  ;  car  dans 
ce  cas  l'axe  optique  devient  exnâemcnc 
parallèle  à  la  ligne  o  e  ,  pourvu  qu'on  fup- 
pofe  Tobjet  fort  diflant.  Mais  comme  de 
plus  petites  marques  fur  un  objet  plus  près 
le  dilhnguent  plus  facilement ,  on  en  fit 
deux  diflantes  entr'elles  d'une  quantité  égale 
(  autant  qu'il  fut  poflible  )  à  la  différence, 
des  hauteurs  de  l'axe  du  télefcope ,  au-defî'us 
de  la  ligne  m  n  dans  fes  deux  politions ,  & 
on  ajulfa  les  fils  tranfverfes  de  façon  que 
dans  chaque  pofition  du  télefcope  ils  cou- 
vriflent  parfaitement  ces  deux  marques. 
Enfin  ,  voici  comme  on  s'aflura  que  l'axe 
du  télefcope  &  le  plan  que  cet  axe  décri- 
voit ,  étoient  parfaitement  parallèles  A  celui 
du  hmbc  y  &  dans  le  plan  du  méridien. 
D'abord  on  rendit  la  ligne  de  vue  parallèle 
au  plan  du  limbe  autant  qu'on  le  put,  par 
les  dimenlions  des  pièces  de  cuivre  adap- 
tées au  télelcope  ;  enfuite  on  le  fit  plus 
précifémcnt  ,  eti  oblervant  fi  les  étoiles 
pafîoient  au  même  inlfant  par  les  fils  tranf- 
verfes du  quart  de  cercle ,  que  par  ceux  d'un 
inlfrument  des  paflTages  pùcé  parfaitement 
dans  le  plan  du  méridien  ,  &  fi  près  du 
quart  de  cercle  ,  que  les  deux  oblervateurs 
pouvoient  s'ave'rtir  l'un  l'autre  de  l'inflant 
du  paffage  des  étoiles.  Ayant  ainfi  obfcrvé 
plufieurs  étoiles  à  différentes  hauteurs ,  on 
trouva  que  leur  palfage  par  les  deux  inf- 
trumens  étoit  fi  inffantané  ,  qu'on  en  pou- 
voit  conclure  que  le  plan  du  limbe  du 
quart  de  cercle  étoit  très-parfait  ;  car  il  cfl 
certain  que  le  plan  décrit  par  le  télefcope 
d'un  inflrument  des  pafîagcs  autour  de  fon 
axe  tranlverfe  ,  doit  être  de  beaucoup  plus 
précis  que  celui  qui  eft  décrit  par  le  télef^ 
cope  du  quart  de  cercle  ,  lequel  n'elt  guidé 
fur  le  limbe  que  par'des  rouleau??.  Voye\ 
Instrument  ozy  Passages.  Lesdimen- 

fions  qu'on  a  données  à  cet  inftruiTcnr  font 
en  pies  &  pouces  anglois  ,  dont  il  lera  fa- 
cile de  connoître  le  rapport  avec  nos'me- 
fures  ,    en    confultant  les    articles  PlÉ, 

Mesure  ,  ùc. 
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Quart  ,  (  Comm.  )  en  fait  de  poids  ,  eft 
la  quatrième  partie  d'un  quintal  ou  poids 
de  cent  livres.  Il  contient  vingt-cinq  livres 
de  feize  onces  chacune.  ^a>'^:{QuiNTAL 
Ù  Livre  de  ftl^e  onces. 

Quart  fe  dit  auÛi  d'une  petite  mefure  qui 
fait  la  quatrième  partie  d'une  plus  grande. 
Ainfi  l'on  dit  un  quart  de  muid  ,  un  quart 
de  boilTeau.  Le  àtm\-quart  ell  la  huitième 
partie  de  toute  la  mefure. 

Quart  en  fus  ,  que  l'on  appelle  auflî  pa^- 
rijis  y  fignifie  dans  qyelques  bureaux  des 
fermes  du  roi  ou  des  péages  desfeigneurs  , 
une  augmentation  du  quart  de  la  fomme 
énoncée  qui  fe  paie  avec  &  outre  la  fomme 
même.  Ainii ,  fi  une  marchandife  doit 
payer  quarante  fous  du  cent  pefant  avec  le 
quart  en  fus  ou  le  parifis  ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
paie  en  tout  cinquante  fous. 

Quart  eu  encore  une  certaine  caifle  de 
fapin  plus  longue  que  large ,  dans  laquelle 
on  envoie  de  Provence  des  raiiins  en  grappe 
que  l'on  nomme  raifins  aux  jubis.  V^oye\ 
Raisins.  Dic?ionn.  de  Comm. 

Quart  d'ÉCU  ,  {Monnoie  de  France.) 
monnoie  courante  d'argent  qui  étoit  à  or\2e 
deniers  de  fin  ,  pefoit  7  deniers  12.  grains 
•î ,  &  valoit  15  iôus.  Le  nom  de  quart  d'écu 
fut  donné  ù  cette  monnoie  ,  à  caufe  qu'elle 
faifoit  juftement  le  quart  de  l'écu  d'or  ,  qui 
valoit  60  fous.  L'ufage  de  fabriquer  des 
quarts  d'ecu&c  des  dtm'i-quarts  d'ecu  ,  com- 
mença en  France  fous  Henri  III  &  dura 
}ufqu'en  1646  ,  à  ce  que  nous  apprend  M. 
le  Blanc.  {D.  J.) 

Quart  de  conversion  ,  c'eft  un 
mouvement  par  lequel  une  troupe  décrit  un 
quart  de  cercle  autour  du  chet  de  file  de 
la  droite  ou  de  la  gauche  ,  qui  fert  de 
centre  ou  de  pivot. 

Ainfi  ,  fi  la  troupe  ,  avant  que  d'exécuter 
le  quart  de  cùnferjion  ell  oppofée  ou  tait 
face  à  l'orient  ,  elk  le  fera  au  nord  ou  au 
midi  après  l'exécution  de  ce  mouvement. 
V.  Conversion  &  Evolutions.  (Q) 

Quart-denier  ,  {Junfp.)  efi  une  fi- 
nance qui  fe  payoit  aux'partiescafuelles  pour 
la  réfignatio.i  des  offices.  Prélcntement  ce 
droit  ordinaire  qui  fe  paie  par  l'officier  qui 
veut  vendre  ou  par  fa  veuve  &  fes  héri- 
tiers ,  ell  le  huitième  denier  ;  mais  faute 
d'avoir  payé  le  j;jrêt  &  l'anauel ,  ils  paient 
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le  double  droit  qui  revient  au  quart-denier, 
Voye\  l'édit  de  Charles  IX  pour  l'éredioa 
des  fceaux  en  titre  d'office  ;  fedit  de  Louis 
XIII  du  4  février  11538  ;  Loyfeau  ,  des  Of.. 
fices  ,  la'.  III ,  ch.  lij  ,n°.  ni  &fuw.  (A) 

Q\J  A.RTj{Marine.)  c'cft  le  temps  qu'une 
partie  de  l'équipage  d'un  vaiflèau  emploie 
À  veiller  pour  faire  le  fervice ,  tandis  que 
tout  le  monde  dort.  Dans  les  vaifleaux  du 
roi  ce  temps  eft  de  huit  horloges  ,  qui  va- 
lent quatre  heures.  Voy.  H0RLOGE.  Dang 
les  autres  vaifleaux  ,  il  efi  tantôt  de  fix  , 
tantôt  de  fept ,  &  quelquefois  de  huit.  A 
chaque  fois  qu'on  change  \e  quart ,  on  fonne 
la  cloche  pour  en  avertir  l'équipage  ;  c'eft 
ce  qui  fe  pratique  en  France.  Les  autrts 
nations  maritimes  règlent  le  quart  différem- 
ment ;  en  Angleterre  ,  par  exemple  ,  le 
quart  efi  de  quatre  heures  ,  en  Turquie  de 
cinq ,    Ùc. 

On  difiingue  deux  fortes  de  quarts  ,  un 
qu'on  appelle  premier  quart  ou  quart  de  tri^ 
bord  ^  &i.  Vautre  fécond  quart  f  ou  quart  de 
bas-bord.  Le  premier  commence  vers  mi- 
nuit ,  ou  à  l'aube,  &  ce  font  les  officiers 
fubalternes  en  pié  ,  ou  les  plus  anciens  d'en- 
tre les  officiers  fubalternes  qui  le  font.  Le 
fécond  quart  commence  quand  l'autre  efl 
fini;&:  il  eft  compofé  des  officiers  fubalternes 
qui  (ont  en  fécond  ,  ou  des  anciens  officiers 
d'entre  les  fubalternes.  C'eft  le  comman- 
dant ou  le  capitaine  du  vaifleau  qui  fait  la 
divifion  de  ces  quarts  ,  &  qui  en  lait  écrire 
la  difpofition  dans  un  tableau  qu'on  atta- 
che à  la  porte  de  la  chambre  ou  au  mât 
d'artimon.  Lorfqu'on  appelle  ceux  dont  le 
tour  vient  de  faire  le  yuart  ,  ©n  crie  au 
quart  ;  &  on  dit  prendre  le  quart  loifqu'oa 
entre  en  garde  avec  une  partie  de  l'équipage. 

Quart  bon  y  ou  bon  quart  ^  commande- 
ment ou  avis  à  l'équipage  de  faire  bonne 
garde.  On  dit /aire  bon  quart  fur  la  hune , 
cela  veut  dire  faire  bonne  fentinelle  pour 
découvrir  une  roche  &  les  corfaires. 

Quart  du  jour  ^  c'efi  le  quart  qui  amené 
le  jour  ,  c'efl:-^  -dire  que  le  jour  paroît  quand 
ce  quart  efl  fini. 

Quart  du  vent  y  c'efl  un  air  de  vent  com- 
pris entre  un  air  de  vent  principal ,  comme 
nord  ,  fud  ,  cil  &  oueft  ^  nord-efl  ,  nord- 
owcil  ,  Ùc.  &  un  demi- air  de  vent  qui 
fuit  ou  précède  un  air  de  vent  principal,^ 
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tel  que  nord-nord-cfl  ou  nord-nord-ouefl. 
Airifi  deux  airs  de  venfs  principaux  renfer- 
ment deux  quarts  de  vent.  Entre  le  nord  ou 
le  nord-eft ,  on  a  les  quarts  de  vend  nord 
i  nord-efi ,  &  nord-elt  quart  de  nord.  En- 
tre le  nord-elî  &  l'eft  ,  font  compris  les 
deux  quarts  de  vent  nord-eit  ^  d'efl: ,  &  eft 
^  de  nord-efl  :  de  forte  qu'il  y  a  {q,\zq  quarts 
de  vent  ;  favoir  nord  ^  nord-efl ,  nord-efl  ^ 
de  nord  ,  nord-efl  ?  d'efl ,  efl  :^  de  f ud-efl , 
fud-efl  i  d'efl ,  fbd-efl  i  de  fud  ,  fud  ^  de 
fud-efl ,  fud  i  de  fud-ouefl ,  fud-ouefl  ?  de 
fud  ,  fud-ouefl  ,  \  d'ouefl ,  ouefl  i  de  fud- 
ouefl  ,  ouefl  i  de  no>d-ouefl ,  nord-ouefl  ^ 
d'ouefl,  nord-ouefl  l  de  nord ,  &  nord  ^  de 
nord-ouefl.  Voy.  les  airs  de  vent  de  la  boul- 
{o\t,lip.XXl,fig.3. 

Quart  de  soupir  ,  efl ,  ^w  mufique , 

une  valeur  de  filencc  qui  fe  figure  ainfi  -H 

&  qui  fignific  ,  comme  le  porte  fon  nom , 
la  quatrième  partit  d^un  foupir  y  c'efl-à- 
dire  ,  l'équivalent  d'une  double  croche.  V. 
Soupir  ,  valeur  des  notas.  {S) 

Quart  de  TO  N  ,  intervalle  de  mufique^ 
introduit  dans  le  genre  enharmonique  par 
Arifloxene  ,  &  duquel  la  raifon  efl  fourde. 
Voy.  Enharmonique.  Nous  n'avons  ni 
dans  l'oreille  ,  ni  dans  les  nombres  aucun 
principe  qui  nous  puiffc  fournir  l'intervalle 
du  quart  de  ton  ;  &  quand  on  confidere 
quelles  opérations  géométriques  font  nécef- 
faires  pour  le  déterminer  fur  le  mono- 
corde ,  on  efl  bien  tenté  de  foupçonner 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  entonné  &  qu'on 
n'entonnera  peut-être  jamais  un  quart  de  ton 
jufle  ni  par  la  voix ,  ni  fur  aucun  inflru- 
ment.  {S) 

Quart,  (Charp.)  première  fubdivi- 
lion  de  la  marque  de  bois  de  charpente , 
mefure  de.Rouen  ;  il  faut  quatre  quarts  pour 
faire  la  marque  ,  &  75  chevilles  pour  faire 
un  quart.  {D.  J.) 

Quart  de  cercle  ,  {Architecture.  ) 
les  architedes  appellent  quart  de  cercle  un 
jnflrument  fur  lequel  font  divifés  les  90  de- 
grés qui  compofent  le  cercle  ;  c'efl  par  le 
moyen  de  cet  inflrument ,  qu'on  peut  rap- 
porter fur  le  papier  tout  angle  plus  ferré 
que  le  droit. 

Quart  en  <^UART  ,  terme  de  manège. 


Travailler  de  quart  en  quart  y  c*efl  conduire 
un  cheval  trois  fois  de  fuite  fur  chaque  hgnc 
du  quarré  qu'on  fe  figure  autour  du  pi- 
lier ,  le  changer  enfuite  de  main  ,  le  faire 
partir  ,  le  conduire  trois  fois  fur  la  féconde 
ligne  ,  &  en  faire  autant  fur  les  autres  an- 
gles &  lignes.   Voyei  QuARRÉ. 

Quart  de  VOLTE  ,  ou  de  rond,  terme 
de  manège.  Pour  apprendre  un  cheval  à 
tourner  &  plier  fur  les  voltes ,  on  partage 
celles-ci  en  quatre ,  &  l'on  arrête  le  che- 
val droit  •&  Julie  fur  quatre  parties.  Lorf- 
qu'il  efl  inflruit  dans  cet  ufage  ,  il  faut ,  à 
chaque  fois  ,  que  le  cavalier  l'arrête  ,  qu'il 
l'élevé  en  une  place  ,  quatre  courbettes  feu- 
lement fans  tourner  ,  puis  coutinucr  ,  tour- 
nant de  pas  ,  arrêtant  &  levant  quatre  cour- 
bettes en  une  place  ,  juiqu'à  ce  qu'il  fâche 
parlaitement  bien  cette  leçon.  Lorfque  le 
cheval  efl  arrivé  i\  ce  point ,  au  lieu  de 
faire  les  quatre  courbettes  en  une  place  ,  il 
faut  que  le  cavaher  tourne  doucement  la 
main  ,  &  s'il  aide  bien  à  propos ,  il  obli- 
gera le  cheval  à  tourner  ,  &  faire  le  quart 
de  volte  fans  difcontinuer  les  courbettes. 
V.  Volte  ,  Quarré  ,  ùc. 

Quarts  ,  pièce  des  ,  c'efl  dans  une 
montre  ou  une  pendule  à  répétition  une 
pièce  qui  fert  à  faire  fbnncr  les  quarts.  V. 
Répétition. 

Quart  de  rond  ,  en  terme  d'orfèvre 
en  grojjerie  ;  c'efl  un  ornement  qui  règne 
au  bas  du  pié  d'unchandehcr.  Il  forme  une 
efpece  de  moulure  concave  ,  ce  qui  le  fait 
appellcr  quart  de  rond. 

QUART  AL,  f  in.  {Mefure  feche.) 
forte  de  mefure  de  grains  en  ulage  en  quel- 
ques lieux  de  France ,  particulièrement  dans 
le  pays  de  Brefîe  ,  &  à  Beaurepaire  en 
Dauphiné.  Savary. 

QUART  AN,  f.  T^.  terme  de  vénerie  ; 
on  dit  fanglier  en  fon  quartan  y  pour  dire 
qu'il  a  quatre  ans. 

qUARTARIUS y  f.  m.  {Mefure  r«- 
maine.  )  le  quartarius  étoit  une  des  petites 
mefures  de  liquides  chez  les  Romains  ,  la- 
quelle contenoit  deux  cyathes  &  demi.  Il 
f^ut  ici  fe  rappeller  que  la  plus  grande  des 
mefures  de  liquides  s'appelloit  culeus  ,  qui 
contenoit  vingt  amphores  ,  ou  cinq  cents 
vingts  pintes.  L'amphore  contenoit  deux 
urnes,  ouc^uatre-vingts  livres  pefant.  L'urne 
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contenoit  quatre  congés  ,  le  congé  (îx  fep- 
tiers  ,  le  feptier  deux  hémines  ouderni-fep- 
tiers,  ledemi-feprier  conrenoit  deuxmefures 
nommées  quanarii,  clinque  qiunarius  con- 
tenoit ,  comme  je  l'ai  dit ,  deux  cyathes  &: 
demi,  enfin  le  cyathc  contenojt  la  quatriè- 
me partie  d'un  demi-fèptier  ,  qui  s'appelloit 
acetabulum.  (D.  J.) 

QUARTATION  ,  f.  f.  (Chymle  ,  Mé- 
tallurgie.) on  nomme  quanation  ou  inquart 
une  opération  qui  confifîe  à  uftr  enfemble 
de  l'or  avec  de  l'argent ,  ou  de  l'argent 
avec  de  l'or  y  afin  de  pouvoir  enfuite  fë- 
parcr  ct^  deux  métaux  par  le  moyen  de 
l'eau  régale  ou  de  l'eau-forte. 

Qtxxç.  opération  eft  fondée  fur  ce  que 
l'eau  régale  ne  diffout  pointj'or,  quand 
il  eft  allié  avec  une  trop  grande  quantité 
d'argent ,  &"  fur  ce  que  l'eau-forte  ne  dil- 
fbut  point  l'argent  lorfqu'il  eft  allié  avec 
trop  d'or.  Ainli  lorfqu'on  veut  féparer  ou 
faire  le  départ  de  ces  métaux ,  s'il  fe  trouve 
dans  la  malTe  une  très-petite  quantité  d'or 
unie  à  beaucoup  d'argent  ,  cette  féparation 
ne  pourra  point  fè  faire  par  l'eau  régaie  , 
parce  que  l'argent  qui  fe  trouve  en  trop 
grande  quantité  dans  l'alliage ,  tenant  l'or 
enveloppé ,  empêchera  ce  difïblvant  d'agir 
fur  lui  ;  alors  pour  qu'il  agifïe ,  il  faudra 
joindre  à  l'alliage  afTêz  d'or  ,  pour  qu'il  y  en 
ait  trois  parties  contre  une  partie  d'argent  ; 
on  a  remarqué  qu'il  falloit  que  l'argent 
fût  dans  cett«  proportion  dans  l'alliage  pour 
ne  point  empêcher  l'eau  régale  d'agir  fur 
la  mafî'e  ,  &  de  i&parer  l'or  de  l'argent. 

D'un  autre  côté  ,  lî  dans  un  alliage  d'or 
&  d'argent  dont  on  veut  faire  le  départ 
par  l'eau-forte  ,  l'or  fe  trouvoit  en  trop 
grande  quantité  ,  l'eau-forte  n'agiroit  point 
fur  cet  alliage  ;  ainli ,  pour  qu'elle  puifle 
diffoudre  l'argent ,  il  faut  joindre  avec  l'or 
une  affez  grande  quantité  d'argent  pour 
qu'il  y  ait  dans  l'alliage  trois  parties  d'ar- 
gent contre  une  partie  d'or.  Voyei^  DÉ- 
PART. (— ) 

^  QUARTAUT,  f.m.  [Commerce)  que 
l'on  écrit  quelquefois  quarts.  Petit  vaifTeau 
ou  futaille  propre  à  mettre  les  liqueurs,  par- 
ticulièrement le  vin.  l^Q^quartaut  tW.  plus  ou 
moins  grand  ,  fuivant  la  diverlité  des  lieux 
oè  il  efl  en  ufage.  En  France  il  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  lefq^iels  font  du  nombre  des 
TomeXXVIIl 


vaifîêaux  réguliers  marqués  fur  la  jauge  oa 
bâton  dont  on  fe  fert  pour  jauger  Ips  divers 
tonneaux  à  liqueurs;  l'un  efl  le  quanaut 
d'Orléans  ,  &  l'autre  celui  de  Champagne. 
Lq  quanaut  d'Orléans  eft  la  moitié  d'une 
demi-queue  ,  ou  le  quart  d'une  queue  du 
pays  ;  il  contient  treize  fepders  &  dem.i , 
chaque  lèptier  de  huit  pintes  de  Paris  ,  ce 
qui  rerient  à  cent  huit  pintes.  A  Blois ,  à 
Nuits ,  à  Dijon  ,  à  Mâcon  ,  le  quartaut  efl 
femblnble  à  celui  d'Orléans.  Le  quartaut 
de  Champagne  eff  aufîî  la  moitié  d'une 
demi-queue  ou  le  quart  d'une  queue  de 
cette  province.  Il  contient  ordihaircment 
douze  fèptiers  faifânt  quatrc-vingt-feize 
pintes  ,  ou  le  tiers  d'un  muid'  de  Paris.  Il 
y  a  aufîi  des  demi-quarts  qui  tiennent  aufîl 
à  proportion  des  quanauts.  Quelques-uns 
appellent  quartaut  ou  quarto  une  forte  de 
petite  futaille  à  vin,  qui  efl  la  quatrième 
partie  d'un  muid  de  Paris  .mais  c'efl  im- 
proprement qu'on  lui  dona*ce  nom  ,  d'au- 
tant que  ce  vaifTeau  s'appelle  ordinaire- 
ment quart.  Il  efl,  ainfi  que  les  quartauts 
d'Orléans  &  de  Champagne ,  un  àcs  vaiC- 
féaux  réguliers  marqués  fur  le  bâton  de 
jauge.  Le  quart  de  muid  doit  contenir  neuf 
fèptiers  ou  fbixante  &  douze  pintes  de  P#- 
ris  ;  le  muid  étant  compofé  de  deux  cents 
quatre-vingt-huit  pintes  ou  trente-fix  fèp- 
tiers. Il  y  a  quelques  pays  étrangers  où, 
l'on  fe  fert  de  même  qu'en  France  du  moc 
de  quartaut.  En  Allemagne  les  quatre  quar-^ 
tauts  font  le  muid,  &  en  Angleterre, le 
muid  contient  trcmt-àt\x\  quartauts -^  en 
Efpagne  les  quatre  quartauts  font  le  fom- 
mcr  ;  les  huit  fommers  la  robe  ,  &  lés 
vingt-huit  robes  la  pipe. 

Quartaut  ;  c'efl  aufîî  la  mefure  de  con* 
tenance  dont  on  fe  fert  en  Bretagne  ,  par-^ 
ticuliérement  à  Nantes  pour  les  fels.  GiriU 
quante-deuxçwarrtïw/inantois  font  le  muid 
de  fel  à  Nantes ,  &  c'efl  fur  ce  pie-là  qu'on 
en  paie  les  droits  du  roi ,. conformément 
au  chapitre  fîx  delà  pancarte  de  la  prévôté 
de  cette  ville.  Diclion.  de  commerce. 

QUARTE  ,  {Géogr.  &  Afironom.)  c'efî 
la  quatrième  partie  de  l'hémifphere  divifé 
par  le  méridien.  La  quarte  feptentrio-» 
nale  orientale  efl  celle  qui  tiï  entre  l'orient 
&  le  midi.  \D.  J.) 

QVAKTB,  faire j  (Médecine.)  efpece  de 
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fièvre  înfermi trente  ,  qui  revient  tous  îes 
quatre  jours  après  deux  jours  d'intermif^ 
fron  ,  &  qui  s'annonce  par  le  friflTon,  auquel 
fuccede  la  chaleur.  Dans  cette  fièvre ,  la 
nature  tâche  de  fe  délivrer  elle-même  de 
quelque  matière  nuifible  adhérente  à  quel- 
ques-uns des  vifceres  hypocondriaques  ,  & 
de  prévenir  en  s'en  délivrant  le  mal  qui 
en   pourroit  réfulter. 

Ses  fymptomes.  Elle  furpaîTe  ordinaire- 
ment par  fon  opiniâtreté  la  fièvre  tierce  : 
elle  eft  Couvent  accompagnée  de  foiblefîe  , 
d'extenfions   involontaires  des  membres  , 
de  maux  de  tête  ,  &  de  quelques  douleurs 
conte ndantes  dans  le  àos  ,  dans  les  reins  & 
dans  les  jambes.  Les  prés  &  les  mains  fe 
refroidifîênt ,  le  vilage  &  les  ongles  pâlil- 
fent ,  le  frilï()n    &  le    froid     furviennent 
enfuite  ,  les  lèvres  tremblent  ;  il  y  a  des 
anxiétés  dans  les  parties  voifines  du  cœur  , 
&  àts  inquiétuc^  dans  le  corps.  Ces  fymp- 
tomes   durent    pour   l'ordinaire    deux  ou 
trois  heures.  La  chaleur  qui  renaît  peu-à- 
peu  n'eft    point  brûlante.  Le   fi-oid"  étant 
cefTé  ,  le  battement  àzs  artères  devient  plus 
réglé  ,  plus  grand  &  plus  prompt.  li  fuc- 
cede enfin  au  bout  de  quatre  ou  fix  heu- 
res une  légère  moiteur  fur  la  peath,  qui  ter- 
mine l'accès.  Dès  qu'il  efi.pafTé  ,  le  ma- 
lade fe  trouve  en  aflez  bon  état  pendant  \.:s 
deux  jours  d'intermifiion  ,  excepté  qu'il  lui 
refie  un  certain  fenrimcnt  douloureux  dans 
les   extrémités  fupérieures    &   inférieures. 
L'urine,  qui  pendant  l'accès    étoit    ténue 
&  aqucufe  ,  devient  épaiffe  ,  &  dépofe  un 
fédimenr.  Le  même  accès  que  nous  venons 
de  décrire  reparoît  après  deux  jours  d'in- 
tervalle à  la  même  heure  qu'auparavant , 
&  pour  l'ordinaire  fans  variété.  S'il  retarde, 
c'eft  tant  mieux  ;  s'il  anticipe  de  beaucoup  , 
îf  eit  à  craindre  que  la  maladie  ne  tourne 
en  fièvre  continue. 

Ses  variétés.  La  fièvre  quarte  n'cft  pas 
toujours  de  même  nature.  Quelquefois  elle 
cfl:  fimple ,  &  quelquefois  double.  Dans 
!e  premier  cas  elleeli  telle  que  nous  l'avons 
décrite  ci-defTus.  On  l'appelle  double  lorf- 
que  dans  l'efpace  de  quatre  jours ,  il  fur- 
vicnt  deux  accès  ;  enferre  cependant  qu'ils 
conservent  cliacun  leur  caradere  ,  &  com- 
mencent dans  un  temps  particulier  ,  qui 
répond  toujours  alternativement  à  celui  du 
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précédent  accès.  Le  troifieme  jour  demearc" 
entièrement  libre,  &  c'eft  ce  qui  arrive 
très-fouvent  lorfqu'on  traite  mal  la  fièvre 
quarte  fimple,  ou  qu'on  commet  quelque 
taute  dans  le  régime. 

On  diftingue  encore  la  fièvre  quarte  en 
vraie  ou  bâtarde.  La  prensiere  oblerve  plus 
exadement  qu'aucune  autre  fièvre  ,  le  temps 
de  (on  retour.  Dans  la  féconde  ,  au  con- 
traire ,  le  temps  du  retour  n'eft  point  cer- 
tain, &  elfe  eil  accompagnée  d'une  plus 
grande  chaleur,  &  d'un  friffon  plus  violent.. 

Quelquefois  \qs  accès  reviennent  tous  les 
quatre  jours  ,  &  foîit  précédés  d'extenfions 
involontaires  des  membres  &  defriflbnnc- 
mens  ;  mais  ils  n'ont  point  de  terme  fixe. 
La  fièvre  ne*cefîe  pas  tout-à-fait;  quoique 
fa  violence  diminue,  elle  eft  feulement 
moins  forte  dans  \qs  jours  intermédiaires 
que  dans  ceux  où  l'accès  revient.  La  cha- 
leur eft  encore  plus  grande  que  la  naturelle^ 


le  pouls  eft  plus  agité  ,  le  malade  n'a  ni- 
lorce  ni.  appétit  ;  il  a  la  bouche  feche  ,  la- 
tête  pefante ,  fon  fommeil  eft  inquiet,  foa- 
urine  rougeâtre  &  épailTe  dépolè  un  fédi-- 
ment.  Les  médecins  appellent  cette  fièvre  ,■ 
quarte  continus  ;  nouscn  dironfs  encore  un^ 
mot  dans  là  fuite. 

Ltsfievres  quartes  varient  encore  fuivant'. 
la  diftérence  des  gens  qu'elles   attaquent  ; 
dans  ceux  dont  Tes  hypocondres  font  mal; 
difpofés ,  elles  (ont  opiniâtres  &    fâcheu- 
fesj,  c'eft  bien  pis  fi  le  fujet  eft  cacochy- 
.me.  Elles  dégénèrent  aifément  en  continue 
dans  ceux  dont  les  forces  font  épuifées  par; 
l'âge  ,  la  maladie  &  le  mauvais  régime.  0*a 
s'en  apperçoit  par  l'abattement  qui  fuit  l'ac- 
cès ,,par  la  vîtelle  du  pouls,  la  chaleur  len-' 
te,  le  défaut  d'appétit,  l'accablement,  les- 
inquiétudes,    l'infomnie,    le   défordre    dc- 
relp)iit ,  &c. 

L.zfievre  quarte  cû'  quelquefois  épidemi'*- 
que  ,  comme  on  l'a  vu  en  1606 ,  1652, . 
1^84,  17.19  ^  172.6  ,  &c.  fur  quoi  l'on  peut 
lire  Sennert.,,Hoftii'ian,.&  autres  obferva'^ 
teurs.  De  plus,  cette  maladie  eft  même 
épidémiquc.  dans  quelquespays,  comme. en 
Zéliande  ,  en  Weftphalie ,  en  Poméranie  y  • 
&  autresr  contrées  f^ptentrionalesoumaré» 
cageufes,  dont  l'air  en  automne  rft  impré- 
gné d'exhalaifons  putrides  ,&  où  les  habi» 
tans  ufent  d'alinaens  cruds&:  pefans. 
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'Ses  caufes.  La  caufe  générale  de  hjietfre 
quarte  y  eft  une  matière  virqucufe,  mor- 
bifiqiie  ,  logée  dans  les  vaiiièaux  hypo- 
condriaques ,  &  communiquant  par  leurs 
moyens  avec  là  veine-porte.  Le  foie  ,  la 
rate  &  les  glandes  du  méfentere  font  d'or- 
dinaire le  licge  de  cette  fièvre,  &  les  pre- 
mières voies  très-rarement.  Il  eft  évident 
que  ces  vifceres  (ont  attaqués  dans  lAfiepre 
quarte  par  \^s  hydropifies  ,  les  jaunilTes  , 
&  autres  maladies  pareilles  qui  en  font 
quelquefois  les  fuites. 

La  caufe  prochaine  de  Xafieire  quarte  eft 
«ne  contradion  fpafmodique  générale  des 
parties  nerveufes  qui  dérange  le  mouve- 
ment àts  folides  &  des  fluides  ;  il  en  réfulte 
un  mouvement  tardif  du  fang  dans  les  vif- 
ceres du  bas-ventre  qui  fervent  à  fa  puri- 
fication &  à  fes  excrétions  ,  fur-tout  dans 
le  foie  &  dans  la  rate. 

Les  caufes  occafionelles  (ont  aflcz  fré- 
■quemment  une  fièvre  tierce  ou  quotidienne 
mal  traitée,  des  obftrudions  ou  des  engorgc- 
mens  dans  les  vaiflcaux  hypocondriaques. 
Cela  paroît  en  ce  que  les  perfonnes  qui  font 
dans  un  âge  déjà  avancé ,  d'un  tempéra- 
ment mélancolique ,  qui  mènent  une  vie 
trop  fédentaire  ,  chez  lefquelles  il  fe  trouve 
la  fiippreflion  des  règles  ou  des  hémor- 
roïdes ,  qui  ufent  d'alimens  groffiers  & 
mal-fains  ,  qui  font  un  très-grand  ufage  de 
liqueurs  Ipiritueufes  ,  qui  ont  loufièrt  un 
froid  fubit  dans  le  bas-ventre  ,  après  avoir 
eu  fort  chaud  auparavant  ;  toutes  ces  per- 
sonnes ,  dis-je  ,  Ibnt  plus  fujettes  à  l^fie- 
vre  quarte  que  les  autres,  &:  l'éprouvent 
ordinairement  en  automne. 

Ses  pronojlics.  Remarquons  d'abord  pour 
<:on{o!er  ceux  qui  ont  \;\  fièvre  quarte  y  que 
•quand  elle  efi  fimple  elle  n'eft  pas  dange- 
rcule ,  &  qu'elle  ne  produit  la  mort  que 
iorfque  le  corps  eft  d'un  tempérament 
très-cacochyme ,  affoibli  par  fâge  ;  Iorfque 
la, maladie  a  été  irritée  par  des  paflions 
violentes ,  ou  que  le  médecin  &  le  ma- 
lade l'ont  fait  dégénérer  par  quelque  grande 
faute  en  une  maladie  chronique  ^  funeHe. 

Il  eft  vrai  qu'elle  réfille  fouvent  aux 
remèdes  les  mieux  employés ,  fur-tout  dans 
Ja  faifon  de  l'automne  ;  enîorte  qu'alors  on 
la  voit  perfifler  tout  l'hiver.  Elle  efl  fur- 
iout  tris-opiniâtre  Iorfque  le  mal  a  jeté  de 
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profondes  racines  dans  les  vifceres  ,  que  la 
rnaffe  des  humeurs  ell  viciée,  &  qie  tout 
le  fyflême  nerveux  eft  alFoibli. 

\.A  fièvre  quarte  printaniere  fe  guérit  aifé- 
ment,  parce  que  la  température  &  la  légé- 
reré  de  l'air  hâte  l'elFet  Ats  remèdes.  Il  en 
eft  de  même  quand  elle  attaque  un  corps 
jeune  &  vigoureux ,  qui  fe  conduit  bien  , 
&  dont  le  corps  n'ell  point  chargé  d'hu- 
meurs impures. 

L^  fièvre  quarte  ,  même  irrcguliere ,  & 
qui  devient  double  de  fimple  qu'elle  étoit 
auparavant,  n'a  point  le  danger  qu'on  ima- 
gine dans  un  jeune  homme  bien  conflinjé, 
parce  que  fon  corps  eft  alîèz  fort  pour 
chafler  la  matière  qui  caufe  la  maladie;  & 
cette  récidive  d'accès  y  concourt  au  moyen 
d'un  petit  nombre  de  remèdes  convenables. 

Ily  a  plus  ,  la  fièvre  quarte  eu  fouvent 
un  préfervatif  &  un  remède  de  plufieurs 
maladies  chroniques  ;  car  l'augmentation 
du  mouvement  des  folides  &  des  fluides 
pendant  l'accès  ,  atténue  les  humeurs  épaif- 
fes ,  les  fait  circuler ,  &  contribue  beau- 
coup à  détruire  les  anciennes  obllrudions 
des  vaifleaux  &  des  glandes.  C'efl:  pour- 
quoi tous  les  grands  médecins  anciens  & 
modernes  ont  regardé  h  fièvre  quarte  com- 
me le  reme  le  de  plufieurs  autres  mala- 
dies, particuHérement  des  afFedions  hypo- 
condriaques, de  l'afthme  convulfif,  des 
mouveracns  épileptiques  ,  &  de  la  néphi:é- 
tique,  pourvu  que  le  médecin  la  traite 
avec  prudence  ,  la  tempère,  &  n'en  fuf- 
pende  pas  le  cours  par  fes  remèdes. 

Lorlque  h  fièvre  quarte  efl  grave, &  qu'on 
la  traite  mal ,  elle  dégénère  en  de  fâcheu- 
{qs  maladi-s  ,  telle  que  fhydropifie  ,  le  Icor- 
but ,  les  tumeurs  œdémateufes  ,  la  fièvre 
lente ,  l'idere ,  la  toux  térine  ,  &c. 

Ceux  qui  meurent  de  la  fièvre  quarte  pé- 
riffent  ordinairement  dans  le  triflon  &  le 
délire.  Chez  les  enfans  les  contrarions 
fpafi-nodiques  qu'elles  leur  caufent,  dégé- 
nèrent en  des  rrjpuveméns  convulfifs. 
Sa  méthode  curative.  Les  indications  pour 
la  cure  de  la  fièvre  quarte  ^  (eréduifent  : 

1°.  A  corriger  &  à  évacuer  par  les 
émonâoires  convenables  les  crudités  vif- 
qaeufés  ,  acides  &  bilieufés  ,  qui  ont  paifé 
des  premières  voies  dans  le  fang ,  avec 
le  chyle  &  ia  lymphe ,  6c  qui  caufent  des 
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mouvcmens  fébriles  dans  le  Tyrtême  ner- 
veux. 

2°.  A  procurer  un  cours  libre  au  fang 
dans  les  vifcercs  du  bas-venrre  ,  fur-tout 
dans  ceux  où  aboutit  la  veine-porte  ;  à 
en  détruire  l'amas  ,  l'engorgement  &  i'obf- 
trudion  ,  ou  pour  le  moins  à  empêcher 
qu'elics  n'augmentent. 

3**.  A  calmer  la  contradion  fpafmodi- 
que  du  fyfîême  nerveux  ,  qui  caule  tous 
les  fymptomes  fâcheux  qui  furviennent 
durant  la  maladie.  • 

4**.  A  rétablir  la  force  àcs  vifceres  de 
l'eliomac  &  àes  parties  nerveules  ,  pour 
empêcher  le  retour  des  accès  &  une  nou- 
velle  rechute. 

Les  remèdes  qui  fatisfont  à  la  première 
indication ,  font  ceux  qui  ont  la  vertu 
d'ëmoufler  les  acides,  dediiîoudre  la  téna- 
cité des  humeurs ,  de  tempérer  leur  acreté  , 
&  de  netto}  er  les  premières  voies.  Si  les 
acides  prédominent,  ou  ufera  de  remè- 
des alkahs ,  de  lels  neutres  ,  de  la  terre 
toliée-de  tarrre  ,  &c.  On  corrigera  l'acri- 
monie bilieul'e  par  les  remèdes  oppofés. 
On  évacuera  les  crudités  viiqueufcs  par 
les  fels  des  fontaines  médicinales  ,  tels  que 
ceux  d'Egra  ,  d'Epfom  ,  de  Sedlitz ,  &c. 

On  fatistait  à  la  féconde  indication  , 
par  les  extraits  amers  des  gommes  balfa- 
miques  réfineufes,  tempérées;  par  des 
préparations  minérales  ,  qui  ont  une  qua- 
lité adive  &  pénétrante. 

Les  remèdes  propres  à  calmer  les  con- 
trarions ipafmodiques  du  iyfleme  ner- 
veux, font  les  linimens  névririques  joints 
aux  tridions  ,  les  lavemens  anti-i'pafmodi- 
ques  &  adouciflans  ;  les  bains  d'eau  douce , 
les  épithemes  &  les  linimens  préparés  avec 
des  drogues  fpiritueulès  &  aromatiques  ^ 
qu'on  applique  dans  le  frifTon  fur  la  région 
de  l'épigaftre. 

■•  On  fatisfait  à  la  dernière  indication  par 
les  amers  ,  qui  ont  une  qualité  balfàmi- 
que  &  aftringente';  telles, font  les  efïen- 
ces  tirées  des  plantes  ameres  aiguillonnées 
de  quelque  liqueur  calybée ,  le  quinquina , 
ou  l'éleduaire  anti-fébrile  d'Hoffman. 
-  Obfervations  chymiques.  Comme  X^fievre 
quarte  ell  quelquefois  une  maladie  très- 
ôpiniâtre ,  fur-tout  dans  l'automne  ,  chez  les 
hypocondriaques,  les  vieillards  &  les  caco- 


au  A 

chymes ,  on  ne  doit  point  fe  hâter  de  la 
traiter  par  des  remèdes  violens  ,  mais  ufer 
des  remèdes  tempérés ,  propres  à  calmer 
les  fpafmcs  du  fyilême  nerveux  ,  à  loute- 
nir  les  forces;  il  faut  faire  plus  de  fond 
fur  le  régime  que  fur  la  pharmacie. 

Il  eft  bon  dans  cette  fièvre ,  ainfi  que 
dans  les  autres  maladies  chroniques,  d'uler 
pour  boiflbn  ,  d'une  décodion  de  racines 
de  falfepareille  &  de  chicorée  ,  de  teuil- 
les  de  chardon  bénit  &  dc^raifms  (qcs. 
Les  eaux  minérales-  tempérées,  comme 
celles  de  Sclts  ,  conviennent  aufli.  On  fera 
bien  d'exciter  la  tranfpiration  avant  & 
après  l'accès  ,  non  par  des  fudoriJSques  , 
mais  par  des  remèdes ,  qui  en  augmentant 
le  ton  des  folides  ,  accélèrent  la  circulation. 
L'exercice  du  cheval  ,  la  promenade  ,  la 
danfe ,  ^c.  rais  en  ufage  quelques  heu- 
res avant  l'accès ,  (ont  propres  à  cet  effet. 

Quand  la  fièvre  eft  fur  fon  décHn  ,  que 
la  chaleur  s'appaile  ,  &  que  le  corps  devient 
moite,  on  doit  prendre  garde  d'interrom- 
pre la  tranfpiration  en  s'expofant  au  froid  , 
ou  en  préférant  des  liqueurs  froides  à  des 
boiiîons  délayantes  chaudes. 

Lafaignéé  ne  convient  que  dans  la  plé- 
thore, lafuppreflion  des  mois,  des  hémor- 
roïdes ,  &  autres  cas  femblables.»  Les 
vomitifs  ne  veulent  être  employés  que  dans 
les  naufées  &  l^s  vomifîemens  occafionés 
par  un  amas  d'humeurs  vifqueufcs  dans 
les  premières  voies. 

Le  quinquina  efl  d'une  utilité  admirable; 
mais  feulement  après  qu'on  a  purgé  les 
premières  voies ,  diminué  la  pléthore  ,  & 
levé  les  obffrudions  des  vifceres.  Il  efl 
bon  de  le  donner  avec  àts  drogues  apéri- 
tives  &  diaphorétiques  ,  comme  auffi  de 
4e  mêler  quelquefois  avec  du  fafran  de 
mars  très-fubtil. 

On  adoucira  les  maux  de  tête  qui  fub- 
fiflent  fouvent  dans  la  fièvre  quarte  y  en 
ufant  des  remèdes  qui  lâchent  le  ventre  , 
&  des  bains  tiedes  des  pies  ,  qui  détour- 
nent le  fane  de  la  tête  vers  les  extrémi- 
tes  mierieures. 

On  prévient  les  rechûtes  de  cette  fièvre 
en  fuivant  un  bon  régime  ,  en  entretenant 
la  tranfpiration  libre  ,  en  fortifiant  fon 
eflomac  ,  en  ufant  pendant  quelque  temps 
de  flomachiques  convenables. 
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:  Réflexions  particulières  fur  la  nevre 
Quarte  continue.  Cette  fièvre  eft  fâcheu'e 
parce  que  la  chaleur  continue  jufqu'au  temps 
de  Taccès  fulvant  ;  ce  qui  fait  que  la  maladie 
approche  beaucoup  d'une  fièvre  hedique. 
Elle  eit  accompagnée  d'une  Ibif  conti- 
nuelle ,  de  fécherefle  dans  le  palais ,  de  man- 
que d'appétit ,  de  douleurs  de  tête  ,  & 
de  fomnolence  fans  (bulagement  pour  le 
malade.  On  vient  cependant  à  bout  de  la 
guérir  par  une  méthode  curative  ,  patiente 
&  éclairée.  Cette  méthode  demande  des 
boifTons  de  liqueurs  délayantes  &  acidu- 
lés ,  de  doux  purgatifs  ,  des  apéritifs ,  des 
réfolutifs  ;  &  le  foir  une  dofe  modérée  de 
quelque  anodin  ,  comme  de  pilules  de 
ilyrax.  La  faignée ,  les  vomitifs  ,  les  pur- 
gatifs ffimulans ,  &  les  alexipharmaques 
thauds ,  doivent  être  évités ,  comme  autant 
de  remèdes  nuifibles.  (  Le  chevalier  de 

ÏAUCOURT.) 

Quarte  ,  {Jurifprud.)  fe  dit  de  la 
quatrième  partie  de  quelque  chofe  ;  il  y 
a  en  droit  plufieurs  fortes  àQ'quartes. 

Quarte  fuivant  l'ancien  droit  romain  , 
ëtoit  la  légitime  de  droit  ;  elle  étoit  ainfi 
appellée  ,  parce  qu'elle  confiffo.t  en  la  qua- 
trième partie  de  la  fucceffion  ;  ce  qui  fut 
changé  depuis.  Koyf;^  LÉGITIME. 

Quarte  de  L'AUTHENTiQUEpr^r^'- 

reay  efl  le  quart  de  la  fucceflion  du  conjoint' 
prédécédé ,  que  les  loix  romaines  accordent 
au  conjoint  iurvivant ,  lorfqu'il  eff  pauvre 
&  qu'il  n'a  point  d'autres  reprifes  à  exercer 
fur  les  biens  du  prédécédé  ,  ou  qu'elles 
ne  fufEfent  pas  pour  le  faire  fubfifler  fui- 
vant fa  condition. 

Ce  droit  a  été  établi  par  les  novelles 
53  &  54  de  Juflinien  ,  dont  Junerius  a 
tiré  l'authentique  prœterea  ^  qu'il  a  inférée 
au  code  unde  l'ir  Ù  uxor. 

Cette  portion  appartient  au  furvivant 
en  toute  propriété  ,  lorfqu'il  n'y  à  pqint 
d'enfans  communs ,  &  en  ufufruit  lorf- 
qu'il y  a  des  enfans. 

Quand  il  y  a  plus  de  trois  enfans  ,  le 
conjoint  furvivant  ,  au  lieu  de  la  quarte  ^ 
ïi'a  que  fa  part  afférente.  Voye^  Décius , 
conf.  24.,  &  Dumoulin  ,  ibid.  Defpeifle  , 
le  Brun ,  des  fucc.  le  tr.  des  gains  nuptiaux , 
chap.  xiij. 

Quarte  canonique,  ou  funé- 
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RAIRE  ,efl  ce  qui  eff  dû  au  curé  du  défunt 
lorfque  celui-ci  meu^rt  fur  fa  paroifîè  ,  6c 
le  fait  enterrer  ailleurs. 

L'ulage  de  prefque  toutes  les  églifes  de 
France  eff  que  le  curé  qui  a  conduit  le 
corps  de  ion  paroiilien  dans  l'églife  d'un 
monallere  où  le  délunt  a  élu  fa  lépulture, 
partagfi  le  luminaire  par  moitié  avec  lôs 
religieux. 

Il  y  a  néanmoins  des  églifes  où  l'on  ne 
donne  que  la  quatrième  partie  du  lumi- 
naire au  curé  ;  cette  dilciphne  eff  an- 
cienne, &  autorifée  par  des  conciles  gé- 
néraux, &  entr'aurres  par  celui  de  Vienne  ; 
c'eff  ce  qu'on  appelle  la  quarte  funéraire  ; 
quelques  arrêts  font  conformes  à  cette 
dilcipline. 

Le  concile  de  Vienne  veut  même  quç 
l'églife  paroifîialc  du  défunt  ait  aufli  la 
quatrième  partie  des  donations  qu'il  fait 
au  monaltere  où  il  veut  être  inhumé. 

La  glofe  fur  le  canon  in  nofira  fixe  la 
portion  du  curé  au  tiers:  le  fynode  de 
Langres  en  1404,  la  fixe  tantôt  à  la  moi- 
tié ,  tantôt  à  la  quatrième  partie  des  frais 
funéraires  ;  ce  même  concile  ajoute  qu'il 
efl  dû  de  droit  pour  toutes  les  lépultures 
faites  chez  les  mendians  ,  non-feulement 
la  quatrième  partie  des  trais  funéraires  , 
mais  encore  de  omnibus  relic^is  ad  quafcunt' 
que  ufus  certos  vel  incertos. 

Les  monafleres  bâtis  avant  le  concile  de 
Trente  ,  &  qui  quarante  ans  avant  n'ont 
point  payé  de  quarte  funéraire  ^  n'en  doi- 
vent point  ;  mais  elle  efl  due  par  ceux 
qui  font  établis.  Il  faut  néanmoins  en  cela 
fe  conformer  à  l'ulage.  Voye\  les  mém.  du 
Clergé  y  tome  III. 

Quarte  du  conjoint  pauvre  , 

voyei  ci-devant  QUARTE  DE  l'autHEN- 
TIQUE  prir/erfj. 

Quarte  double  ;  c'efl  lorfque  l'héri- 
tier fait  en  même  temps  la  détradion  de 
la  légitime  &  de  la  trébellianique.  Voye\ 
le  Brun  ,  tr.  des  fucceffions  ,  l.II  y  c.  iij  y 
feci.  3  y  n.  3S. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  double 
quarte  ,  lorfque  l'héritier  fait  la  détradion 
de  la  quarte  falcidie  &  de  la  quarte  tré- 
bellianique. V.  ci-après  QuARTE  FALCI- 
DIE <&  Quarte  trébellianique. 

Quarte  falcidie,  qu'on  appelle  auflî 
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falcidie  fîmplemcnr ,  eft  ie  quart  que  V\\\- 
ririer  a  droit  de  retenir  fur  les  legs  fui- 
vant  le  droit  romain. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  laifle  aux 
tefcateurs  la  liberté  de  léguer  de  leurs  biens 
autant  qu'ils  le  jugeoient  à  propos. 

Mais  ccmiTie  cette  liberté  indéfinie  parut 
ftijctte  à  pluficurs  inconvéniens  ,  elle  fut 
refîreinte  par  pluficurs  loi\. 

D'abord  In  loi  faria  défendit  de  léguer 
à  quelqu'un  plus  de  mille  écus  d'or , 
mille  aureos  y  à  peine  de  refiitution  du 
quadruple  contre  le  légataire  qui  auroit 
reçu  davantage. 

Cette  précaution  n'étant  pas  fuffifanre 
pour  l'héritier  ,  la  loi  voconia  détendit  de 
donner  au  légataire  plus  qu'il  ne  relteroit 
à  l'héritier  &  à  tous  ceux  qui  étoient 
compris  dans  le  dénombrement  du  peuple  , 
d'inliituer  pour  héritier  aucune  femme  ou 
£lle  pour  plus  du  quart  de  leurs  biens. 

Mais  comme  il  étoit  encore  facile  de 
frauder  cette  loi.,  Caius  Falcidius ,  tribun 
^u  peuple  du  temps  du  triumvirat  d'Au- 
guftc,  fit  une  loi  qui  fut  appellée  de  fon 
r.om  falcidia  y  par  laquelle  tout  le  patri- 
moine d'un  défunt  fut  divifé  en  douze 
onces  ou  parties  ;  &  il  fut  défendu  à  tout 
tîftateur  de  léguer  à  quelqu'un  ultra  do- 
Arantem,  c'efî-à-dire  plus  de  neuf. onces, 
faifant  les  trois  quarts  de  la  fucc-çflion  , 
/bit  qu'il  n'y  eut  qu'un  héritier  ,  ou  qu'il 
y  en  eût  plufieurs  ;  de  manière  que  le 
quart  des  biens  demeurât  toujours  aux 
iiéritiers ,  &  que  ceux-ci  ne  fuflént  t^nus 
^'acquitter  les  legs  que  jufqu'à  concur- 
rence du  fur  plus. 

La  falcidie  fe  prend  fur  tous  les  le^ 
^  fidéicommis  particuliers ,  &:  liu"  les 
.-donations  i  caufe  de  mort ,  même  fur  un 
Jegs  d'ufufruit. 

On  excepte  le  teflamcnt  du  foldat  qui 
^  fait  à  l'armée  ,  les  legs  pieux  ,  d'c. 

Au  refîe  il  n'y  a  point  de  falcidie  que 
3es  dettes  ne  foient  pn;^é«s  ;  les  droits  do- 
taux n'y  font  pas  non  plus  fujctfi. 

On  ne  rejette  point  fur  les  autres  legs 
;Ce  qui  n'a  pu  être  déduit  fur  ceux  non 
iujets  à  la  falcidie  ;  ceia  dcrrieure  «n  pu-re 
perte  pour  l'hérkier. 

Suivant  le  droit  des  pandcdes ,  on  ne 
^Quvpir  pas  prohiber  à  l'Jiéritier   la  fié- 
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tra<Jlion  de  la  falcidie  y  mais  par  le  droit 
du  code ,  cela  a  été  permis  ;  ce  qui  tfl 
confirmé  par  l'ordonnance  des  teflamensé 

La  détradion  de  la  falcidie  appartient 
à  l'héritier  ,   &.  non  pas  au  légataire. 

Pour  la  pouvoir  retenir  ,  il  faut  que 
l'héritier  ait  fait  inventaire  ;  autrement  il 
ell  f^'ii"  de  payer  h^  legs  indéfiniment. 

L'héritier  n'impute  lur  \à  falcidie  que 
ce  qu'il  a  eu  du  défunt  en  quaHté  d'hé- 
ritier, &  non  ce  qu'il  a  eu  à  quciqu'autre 
titre,  comme  de  legs  ou  de  fidéicommis, 
&  par  forme  de  préJegs. 

Pour  régler  fi  la  falcidie  eft  due  ,  on 
forme  une  madê  de  tous  les  biens  que 
le  tcfiateur  avoit  au  moment  de  fon  décès  , 
&  alors  on  connoic  fi  les  legs  excédent  le 
quart  dts  biens. 

La  falcidie  peut  concourir  avec  la  quarte 
trébeHianique,  &  même  avec  la  légitime. 

La  falcidie  peut  être  prohibée  par  tef^ 
taracnt  ou  codicille  ,  foit  purement  &  Am- 
plement ,  ou  bien  le  ttrfiateur  peut  défen- 
dre de  cumuler  la  falcidie  &  la  trébellia- 
nique,  ou  l'une  de  ces  deux  quartes  avec 
la  légitime;  mais  il  faut  que  ces  prohi- 
bitions foient  cxprefies  ;  une  prohibition 
tacite  ne  fuffiroit  pas. 

En  pays  coutumier  la  falcidie  n'a  pas 
lieu.  Voye\^.  ad legemfalcid.  &au  code, 
l-  J^Iy  tit.  50  ,  no!r'.  î  ,  c.  ij  y  nof.  Z  1 9  ^ 
cap.  ij.  Beri-igarius  Fcrnandus,  tracl.  de 
falcidia  ;  le  Brun  ydesfuccejjïons  ;  Furgolc, 
des  tefiamens. 

Quarte  funéraire  ou  Quarte 

CANONIQUE.  V.  ci-devant  QUARTE 
CANONIQUE. 

Quarte  trébellianique  cft  la 
quanieme partie  de  la  liicceflion  que  l'hé- 
ritier inllitué  a  droit  de  ret-enir  ,  lorlqu'il 
efi  grevé  de  fidéicommis  ,  foit  pour  Iç 
tout  ou  pour  partie  ;  cette  quarte  tire  fon 
nom  (id  fénatus-confuke  trébellien ,  par 
lequel  clic  fut  établie. 

Ce  qui  y  donna  lieu,  fut  que  l'hérédité 
étoit  fouveat  aKuidonnée  par  l'héritier 
inl*itué  ,  lorfqu'il  voyoit  que  la  fucceilîoqi 
étoit  cinbarraflee  ,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
de  profit  pour  lui.  Cette  abdication  de 
l'hériiier  entrainoit  l'extindion  des  fidéi-.. 
commis. 

Jl  fut  pourvu  à  cet  inconvénient  d'abord 


pffl*  îc  s.  C.  trébellicn  ,  qui  ordonna  d'a- 
Bord  que  fi  l'héritier  éroir  chargé  de  rendre 
moins  des  trois  quarts  de  la  iucccillon  , 
les  aftions  feroienr  dirigées  tant  contre 
l'héritier  grevé  ,  que  contre  le  fidéicom- 
miflaire  ,  chacun  k-  proi^ortian  de  leurs 
émolumens. 

Mais  fi  l'héritier  étoit  chargé  de  rendre 
plus  àcs  trois  quarts  ,  ou  la  totalité  ,  le 
fënatus-confultc'Pégafien  lui  donnoit  le 
droit  de  retenir  le  quart  ;  avec  cette  dit- 
ference  feulement  ,  que  s'il  avoit  accepté 
la  fuccefîion  volontairement,  on  interpo- 
foit  des  ftipulations  pour  le  faire  contri- 
Buer  aux  charges  à  proportion  de  l'émo- 
lument ;  fi  c'étoir  comme  contraint ,  tout 
le  bénéfice  &  les  charges  paflbient  au 
fidéicommiflaire. . 

Jufiinien  ,  pour  fimplifier  les  chofes  , 
dbnna  toute  l'autorité  au  iénatus-conlulte 
trébellien  ,  qu'il  amplifia  ,  en  ordonnant 
que  l'héritier  grevé  de  fidéicoramis  -,  foit 
qu'il  eut  le  quart  plus  ou  moins  ,  luivant 
le  tefiament  ,  auroit  toujours  le  quart  , 
ou  ce  qui  s'en  défaudroit  ,  &  que  les 
adions  des  créanciers  fe  dirigeroient  contre 
lui  &  contre  le  fidéicommiilâire  au  pro- 
rata de  l'émolument. 

La  quarte  trébellîanique  contribue  donc 
aux  dettes  ;  mais  elle  ne  contribue  pas 
aux  legs  &  fidéicommis  particuliers. 

La  détradion  de  certe  quarte  fe  fait  fur 
le  fidéicommis  univerfel ,  &  non  fur  les 
legs  fidéicommis  particuliers. 

Du  refie  la  tréb'ellianique  fe  retient 
fur  tous  les  corps  héréditaires  ,  à  moins 
que  le  tefiateur  n'ait  ailigaé  à  l'héritier 
grevé  un  corps  certain  pour  fa  trébel- 
îianique  ,  ou  que  cela  n'ait  été  convenu 
©litre  l'héritier  &  le  fidéicommiflaire  , 
auxquels  cas  il  doit  lé  contenter  de  cet 
dîèt  ,  pourvu  qu'il  foit  fuffil'ant  pour  le 
remplir ,  du  quart  des  biens  ,  les  dettes 
payées. 

L'héritier  ne  peur  pas  retenir  la  quatte 
trébellîanique  fur  ce  que  le  délunt  a  delîiné 
pour  être  employé  es  œuvres  pies  ,  m  iur 
les  chofes  qu'il  a  défendu- d'aliéner.  • 

Celui  qui  a  détourné  des  erfçts  , .  n'y 
prend  point  la  quarte  véhelUanique. 

Il  n'en  efi  pas  dû  non  plus  à  celui  qui 
:i'a  accepté  l'hérédité ,  que  coaime  con- 


train t  ,   &   aux  rilques  ,  périls  &  fortune 
du  fidéicommiflîiire. 

Le  défaut  d'inventaire  n'empêche  pas 
l'héritier  de  retenir  la  quarte  trébellîanique. 

Il  peut  la  retenir  avec  la  falcidie ,  & 
même  avec  la  légitime  du'droit  ;  mais  le 
tefiateur  peut  défendre  de  cumuler  ces 
difîerens  droits ,  pourvu  que  la  prohibi- 
tion foit  expreflc. 

Quoiqu'il  y  ait  plufieurs  degrés  de  fubf^- 
tifutions  établis  par  le  tefiament ,  la  quarte 
tréhelllanique  ne  fe  retientqu'une  feule  fois. 

Tout  ce  que  l'héritier  grevé  tient  du 
délunt  H  titre  d'héritier,  s'impute  fur  la 
trébellianique. 

La  quarte  trébellianique  n^i  pas  lieu  dans 
les  pays  coutumiers  ,  fi  ce  n'eft  dans  les 
coutumes  qui  délirent  une  infiitution  d'hé- 
ritier pour  la  validité  du  tâftament  ,  ou 
qui  fe  réfèrent  au  droit  écrit  pour  les  cas 
non  exprimés;  Voye\  au  code  le  tit,  ad- 
S .  C.  trebelltanum  ,  Vordonnance  des  tefta" 
mens  fCtWz  des  fubfiitutions  ,  le  recueil  dc 
quefl.  de  Bretonnier ,  le  tr.  des  tejhmens 
de  Furgole  ,  tome  IV y  &  les  mots  FiDÉI-" 

COMMIS  ,^  Héritier,    Substitu- 
tions ,■  Testament,  [a): 

QUAR-TE  ,  en  italien  quarcario  ,  mcfure, 
dés  liquides  en  ulage  à  Venilè  ;  quatre 
quartes  font  le  bigor,vhuit  quartes  la  botte  , 
&  feize  quartes  l'amphora. 

Quane  y  c'cfi  pareillement  à  Venife  une 
des  mefures  des  grains.  La  quarte  pefc 
environ  32  liv.  gros  poids;  quatre  quartes 
font  le  flaro,  cent  quarante-quatre  quartes 
quatre  cinquièmes  font  le  laftd'Amfierdam. 

Quarte  y  mefure  des  liqueurs  qui  fe 
nomme  en  plufieurs  er^droits  quartot  ou 
pot.  Elle  contient  à^peu-près  deux  pitMes 
mefure  de  Paris.    Voye^  PoT. 

Quarte  cfi  aofli  une  forte  de  mefure  de 
grains  ,  particulièrement  en  u'age  à  Briare  ; 
elle  approche  afîêz  du  boiiïeau  de  Paris  ; 
car  les  OBZc  quarts  dé  Briare  font  le  feptier 
de  Paris  , qui  efi  compofé  de'douTe  boif* 
féaux.  On  iè  fert  a  ifi  de  la  quarte  à 
Porte- fur-Saône  ,  i^  Luveuil ,  à  Sainr-Loup , 
à  Faverney  ,  à  Vannilliers  ,  à  Vefoul  ,  à 
\^cx\on^  à  SarérLouiîi ,  à  Sarebric ,  à  Metz , 
&  à  Pont-ii-MoufTon.  Quelques-unes  l'ont 
égales  pour  le  poid^  ,  les  autres  ioit  difie- 
rentes.  A  Port-liir-Saune  ,   la  quarte  àj^ 
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fro'.ncnr  pcfè  60  livres  poids  de  marc  ; 
celle  de  méteîl  59  ,  celle  de  feigle  58,  & 
celle  d'avoine  48.  A  Luxeuil ,  Saint-Loup 
&  Faverney  ,  la  quarte  de  froment  pe(e 
70  liv.  de  méteil  08  ,  &  de  feigle  67. 

A  Vannillier^  ,  la  quarte  de  froment  pefe 
63  livres,  de  méteil  5i ,  &  de  feigle  5i. 
A  Vefoul ,  la  quarte  de  froment  pefe  60 
livres,  de  méteil  ^9  ,  de  feigle  5^,  d'a- 
voine 44  liv.  A  Bctfort ,  la  quarte  de  tro- 
ment  pefê  quarante-trois  liv.  &  celle  de 
méteil  41.  A  Sare-Louis  ,  la  quarte  de 
froment  pefe  no  livres  ,  de  méteil  109  , 
de  feigle  108,  &  d'avoine  ^6.  A  Sare- 
bric  ,  la  quarte  de  froment  pefe  12,8  livres  , 
de  méteil  126,  de  feigle  ii<^,  d'avoine 
108.  A  Metz  ,  la  quarte  de  froment  pefe 
95  liv.  i ,  de  méteil  95  i ,  de  feigle  '^9  i  , 
d'avoine  82  givres.  A  Pont-à-Mcu(îbn  , 
la  quarte  de  froment  pefe  120  livres  ,  de 
méteil  ni,  &  de  feigle  112  :  toutes  ces 
pcfées  font  au  poids  de  marc.  Di3lonn. 
de  commerce  ,  tome  III y  page  2  0Z£, 
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Quarte  ,  f.  ni-  ^n  mufique  ,  efl  la  troi-' 
fiemc  confonnance  parfaits.  {V'oye\Qo^'» 
SONNANCE.)  Son  rapport  eft  de  3  à  4. 
Elle  efl  compofée  de  trois  degrés  diato- 
niques ou  de  quatre  fons  ,  d'où  lui  vient 
le  nom  de  quarte  :  fon  intervalle  eft  de 
deux  tons  &  demi. 

La  quarte  peut  s'altérer  en  diminuant  fbn 
intervalle  d'un  fcmi-ton  ,  &  alors  elle  s'a|>-. 
pelle  quarte  diminuée  ,  ou  en  augmentant 
d'un  femi-ton  ce  même  intervalle,  &  alors 
elle  s'appelle  triton ,  parce  que  l'intervalle  çn 
cû  de  trois  tons  pleins  ;  il  n'cfi:  que  de  deux 
tons,  c'efl-à-dire ,  d'un  ton  &  deux  femi- 
tons  dans  la  quarte  diminuée  ;  mais  c'efl  un 
intervalle  banni  de  l'harmonie ,  &  admis 
feulement  dans  le  chant. 

II  y  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de 
quarte  &  quinte  ;  quelques-uns  l'appellent 
accord  d' onzième  :  c'efl  celui  où  ,  fous  ur^ 
accord  de  feptieme  ,  on  fuppofe  à  la 
baiTe  un  5*=  fon  ,  une  quinte  au  deflbus 
du  fondamental  (*)  ;  car  alors  ce  fonda- 


(*)  Ls.  quarte  z^  \3.  plus  imparfaire  des  confonnanccs,  &  dans  plufieurs  cas  elle  cft  même  vrai-^ 
ment  diflonante  ,  comme  dans  l'accord  de  quarte ,  autrement  de  quarte  Se  quinte  ou  onr.ieme,  ou  elle 
çft  toiijours  préparée  &  fauvée  comme  une  vraie  diffonance  ;  ce  qui  provient  de  ce  que  fondamenta-; 
lement  c'eft  la  feptieme  de  l'accord  de  dominante,  comme  il  eft  dit  à  V article  QU hKTE  ,  (  Mtifiq.  ) 

La  quarte  paraît  encore  comme  diflonante  dans  l'accord  de  (\xtt- quarte  ^  lorfque  celui-ci 
lient  la  place  de  l'accord  d'onzième  ,  ou  quarte  ,  ce  qui  arrive  fouvcnt,  fur-tout  à  la  fin  d'une  pièce. 
Voyez  S\XTE,  {Mufique) 

Dans  tout  accord  de  fixre-^««r/?,  renverfé  de  l'accord  parfait,  de  petite  fixte  majeure  ,  &  de 
petite  fixte  mineure,  la  ^«/«rï^eftconfonnante  &  peut  fe  redoubler  :  il  n'y  a  qu'une  feule  exception  ^• 
c'eft  lorfqu'en  faifant  un  point  d'orgue  on  palTe  de  l'accord  parfait  à  celui  du  lixte-quarte ,  delà  à  celui 
de  feptieme  qui  fe  fauve  fur  celui  de  Ciste- quarte^  &  fe  termine  fur  l'accord  parfait  ;  car  ici,  bien- 
Ipinde  pouvoir  doubler  la  quarte  ^  on  eft  obligé  de  l'éviter  abfolument ,  (î  l'on  veut  conferver  un  beau 
cliant  aux  parties  fupérieures.  Voyezfig.  4  ,  flanche  XIII de  mufiq.  Suffi,  des  flanches. 

La  ^«/ïr/e  diflonante  doit  toujours  defcendre  d'un  degré  ,  &  devenir  tierce  ,  la  bafe  reftant ,  parce 
qu'au  fond  elle  n'eft  qu'une  fufpenfion  de  cette  tierce  ;  on  trouve  cependant  quelquefois  la  ^«dtr/^ 
diflonante  fauvée  fur  l'odave  ou  fur  la  fixte,  par  une  marche  de  bafle.  Quelquefois  encore  la  quarte 
diflonante  fe  fauve  fur  la  tierce  mineure,  au  lieu  de  la  majeure  ,  la  bafle  montant  d*un  fcmi-ton 
ipineur.  Voyez,  fig.  ^  ^flanche  XIII  de  Mufiq. 

Le  dernier  de  ces  exemples  prouve  qu'on  pourroit ,  en  fubftituant  la  B.  F.  à  la  B.  C.  fauver  aufll 
1^  quatrième  fur  la  cinquième;  mais  cela  n'eft  guère  d'ufage,  probablement,  parce  qu'il  en  réfulte 
facilement  des  quintes  cachées.  '  , 

Remarquons  encore  que  dans  l'accord  de  féconde  qui  réfulte  d'un  accord  dedominanre  renverfë, 
la  quarte  doit  naturellement  fe  fauver  en  montant ,  comme  le  triton  ,  parce  qu'ici  elle  en  occupe  la 
place  ;  elle  peut  auflî  reûer  &  devenir  faufl"e-quinte  ,  dans  l'accord  fuivant. 

La  quarte  diminuée  n'^ft  pas  entièrement  bannie  de  l'harmonie,  comme  on  le  dit  ci-defl^us  ; 
rpais  on  ne  s'en  fert  que  très  -  rarement ,  &  elle  n'eft  bonne  que  pour  exprimer  une  pro- 
fonde triftefle.  La  quarte  diminuée  fe  pratique  fur  la  note  fcnfible  du  mode  mineur;  elle  s'ac- 
compagne de  la  fixte,  &  n'eft  qu'une  fufpenfion  de  la  tierce  fur  laquelle  elle  fe  fauve  ;  car  elle 
fyncope  &  defcend  d'un  femi-ion  majeur ,  la  baflie  continue  reftant.  Voyez,  fig.  6  ,  flanche  Xllt 
de  Mufiq 

En  fubftituant  le  triton  &  fon  accord  à  la  quart:  confonnante  &  à  fon  acurord  ,  on  pafl^e  brufque- 
^catd'uQ  mode  dans  l'autre.  Voyezfi^.y^  fUnche  XIJI  de  Mufiq.  (  F.  D.  C.) 

•  menta^ 
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mental  fait  quinte,  &  fa  feptîeme  fait 
onzième  ou  quarte  fur  le  fon  fuppofé. 
Voye\  Supposition.  Va  autre  accord 
s'appelle  triton  :  c*efl  un  accord  dominant, 
dont  la  dilîbnance  eft  portée  à  la  bafTe  ; 
car  alors  la  note  fenfible  fait  triton  liir 
cette  diflbnance.  Vqye\  AccORD. 

Deux  quartes  Julles  de  fuite  font  per-  ' 
mifes  en  compofition ,  même  par  mouve- 
ment femblable ,  pourvu  qu'on  y  ajoute 
la  (ixte;  mais  ce  font  <ies  pafTages  dont  on 
ne  doit  pas  abufer ,  &  que  la  balTe  fon- 
damentale n'autorife  pas  extrêmement.  (<S) 

Quarte  de  nazard  ,  (Luth.)  jeu 

d'orgue  ainiî  nommé,  par  lequel  fonne 
la  quarte  au-deffus  du  nazard  ,  &  un  jeu 
de  ceux  qu'on  appelle  de  mutation  :  ce  jeu 
qui  eu  de  plomb  ,  fonne  l'odave  au-deflus 
du  preftant.  Voye\  la  table  du  rapport  6" 
de  l'étendue  des  jeux  de  F  orgue.  Les  bafles 
font  à  cheminée ,  &  les  deflus  ouverts  ; 
ou  bien  il  ell  fait  •  en  fufeau  ,  comme  le 
nazard.    Voye\  NAZARD. 

Qu ART Eejiocade  de  ,  (Efcrime.)  cfl  un 
coupd'épée  qu'on  porte  à  l'ennemi  dedans 
&  fur  les  armes,  t^oje^  TiRER  dans  les 
armes  &  fur  les  armes. 

Cette  eilocade  s'exécute  ainlî ,  i®.  faites 
du  bras  droit  tout  ce  qui  a  été  enfeigné 
pour  parer  en  quarte  ;  2°.  étendez  fubite- 
ment  le  jarret  gauche  ,  pour  qu'il  chafîe 
le  corps  en  avant  ;  3°.  portez  le  pié  droit 
vers  l'ennemi  fans  qu'il  s'élève  beaucoup 
de  terre ,  à  quatre  longueurs  de  pié  de  dii- 
tance  d'un  talon  à  l'autre  ;  4°.  pliez  le  ge- 
nou droit ,  &  tenez  l'os  de  la  jambe  qu'on 
appelle  tibia  ,  perpendiculaire  à  l'horizon  ; 
5°.  développez  le  bras  gauche  avec  adion, 
étendez  les  doigts  de  cette  main  ;  6°.  avan- 
cez le  corps  jufqu'à  ce  que  le  bout  de  ces 
doigts  foit  fur  l'à-plomb  du  talon  gauche  ; 
7®.  tournez  le  dedans  de  la  main  gauche, 
de  même  côté  que  le  dedans  de  la  droite  , 
&  mettez  le  fendant  de  la  main  au  niveau 
de  la  ceinture  ;  8°.  regardez  l'ennemi  par- 
deffus  l'humérus  ;  9°.  la  main  droite  doit 
fe  trouver  au  niveau  des  yeux  y  parce  que 
le  corps  s'eft  baiffé  par  l'alongement  du 
pié  droit  ;  (  il  ne  faut  faire  aucun  mouve- 
ment pour  placer  la  main  au  niveau  des 
yeux  :  elle  fe  trouve  naturellement  en  la 
Àutenant ,  à  la  hauteur  où  on  W  met  du 
Tome  XXVXIL 
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premier  temps.)  10°.  Il  faut  elFacer  de  mê- 
me qu'en  parant  quarte  ,  en  tournant  l'axe 
des  épaules  à  gauche.  Na.  Qu'il  faut  faire 
ces  mouvemens  d'un  feul  temps  ,  &  avec 
adion. 

Quarte  parer  en  ,c'eft  détqprner  du 
vrai  tranchant  de  fon  épee  celle  de  l'enne- 
mi fur  un  coup  qu'il  porte  dedans  &  fur 
les  armes.  Voye^  TiRER  dans  les  armes 
Ù  fur  les  armes. 

Pour  exécuter  cette  parade ,  il  faut  i". 
fans  varier  la  pointe  d'aucun  côté ,  élever 
le  poignet  à  la  hauteur  du  nœud  de  l  épau- 
le ,  fans  roidir  le  bras  ;  2°.  avancer  un  peu 
le  haut  du  corps  vers  l'ennemi,  en  tour- 
nant l'axe  des  épaules  à  gauche.  V.  EFFA- 
CER. 3°.  tourner  la  main  de  fiiçon  que  le 
plat  de  la  lame  Ibit  parallèle  à  l'horizon , 
(  il  faut ,  en  tournant  la  main  ,  ferrer  la  poi- 
gnée de  l'épée  avec  tous  les  doigts  pour 
donner  plus  d'adion  à  ce  mouvement.  ) 
4**.  porter  le  talon  du  vrai  tranchant  du 
côté  de  l'épée  ennemie  jufqu'à  ce  que  la 
garde  ait  pafle  l'alignement  du  corps  (obfer- 
vez  de  ne  pas  porter  le  bras  plus  loin)  ;  5*^. 
tenez  le  bras  fouple  en  toutes  {^es  jointu- 
res ,  &  obfervez  que  le  coude  ne  regarde 
pas  la  terre ,  au  contraire  qu'il  falïè  conti- 
nuellement effort  pour  tourner  en-dehors  \ 
6"*.  regardez  l'ennemi  par-deflus  le  bras, 
Na.  Qu'on  fait  tous  ces  mouvemens  avec 
adion ,  d'un  feui  temps ,  &  fans  remuer 
les  pies. 

Quarte  basse  ,   Estocade   de 

{Efcrime.)  eft  un  coup  d'épée  qu'on  alon- 
ge  à  l'ennemi  dedans  ,  &fous  les  armes.  V. 
Tirer  dans  les  armes  ,  6'  fous  les  armes. 

Elle  s'exécute  comme  i'eftocade  de  quar- 
te {poyeT^  Estocade  de  quarte)^  avec 
cette  différence ,  que  la  lame  de  votre  épée 
pafle  fous  le  bras  dei^ennemi. 

Quarte  basse, parer  ^-bi, {Efcrime.) 
c'eft  détourner  avec  le  vrai  tranchant  de  foti 
épée  celle  de  l'ennemi ,  fur  un  coup  qu'il 
porte  dedans  ou  lous  les  armes.  V".  Ti- 
RER dedans  ,  Ù  fous  les  armes. 

Cette  parade  s'exécute  comme  la  quarte  ,' 
excepté  ,  qu'on  doit  avoir  la  pointe  de 
l'épée  plus  bafle  que  le  poignet ,  &  la  lame 
de  l'ennemi  doit  palTer  fous  votre  bras. 

QUARTELAGE,  f.m.  [Gramm.  &  Ju^ 
rifprud.)   vexation   des  feigneurs  qui  en* 

JL 
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levoietic  aux  habirans  de  leurs  domaines 
la  quatrième  partie  de  ce  qu'ils  avoient 
recueiUi. 

QUARTENIER,f.m;(Po//V^.)ef!  un 
officier  royal  &  municipal  qui  eft  prépofé 
fur  un  d«s  quartiers  de  la  ville  de  Paris  , 
pour  y  faire  exécuter  les  ordonnances-  & 
mandemensdu  bureau  de  la  ville  ,  &  y 
exercer  certaines  fondions  de  policé. 

Le  titre  de  quanenier  vient  de  quartier  ^ 
&  de  ce  qu'anciennement  la  ville  de  Paris 
n'étoi|divifôe  qu'en  quatre  parties  ou  quar- 
tiers ;  &  néanmoins  lorfque  le  nombre  de 
ces  divifions  a  été  augmenté,  on  leur  a 
confervé  le  nom  primitif  de  quartier  ^  &  à 
l'officier  prépofé  fur  chaque  diviiioa  ,  le 
titre  de-  quartenier. 

L'établiflement  des  quarteniers  de  la  ville 
de-  Paris  eil  conforme  à  l'ufage  de  toutes 
\ts  nations  policées  qui  ont  toujours  eu  l'at- 
tention de  divifer  ainfi  les  villes  en  plu- 
lieurs-  régions  ou  quartiers,  &  de  prépo- 
1er  fur  chacun  certains  officiers-  pour  y 
maintenir  le  bon  ordre  ,'  &  y  faire  exé- 
cuter les  mandcmens  du  magiftrat  :  tel 
étoit  l'ufage  des  Hébreux ,  des  Grecs  ,  & 
des  Romains. 

Rome  &  les  autres  villes  qui  en-  dé- 
pendoient ,  étoient  divifées  en  plufieurs  ré- 
gions ;  &  ceux  qui  étoient  prépofés  furcha- 
cune  de  ces  divifions  s'appelloient  rwrafo- 
res  regionum  ,  adjutores  prcefecli  urbis  ,  ce 
qui  revient  très-bien  aux  quarteniers  ,  [tÇ- 
quels  font  auffi  des  aides  du  prévôt  des 
marchands,  dont  l'office  a  beaucoup  de 
rapport  à  celui  que  les  Romains  appel- 
loïtni  préfet  de  la  ville. 

On  tient  que  ce  fut  du  temps   des  Ro- 
«nains  que  la  ville  de  Paris  commença  à 
é'tre  partagée  en  différentes  régions  ,  pour 
y  iaciliter  l'exei'cice  de  la  police,  &  que  ce: 
partage  fut  d'abord  fait  en  quatre 'parties  ou 
quartiers ,  telle  eft  l'opinion  de  l'auteur  des 
annftles  de  Paris  ,  dans  le    parallèle  qu'il 
feit  de  cette  ville  avec   les   plus  célèbres 
villes    du    monde  ;  c'eft    auffi    le   fenti- 
ment  de  Loyfeau ,  en  fon  traité  des  Offices, 
liu.  V  ,ch.  vi]  y  des  offices  des  villes.  Ce 
dernier  auteur  penfe  que  les  diverfes  régions 
de  Paris  font  appeliées  quartiers  ,  folt  parce 
qu'anciennement  il  n'y  en  avoit  que  quatre  , 
•u  parce  qu'à  préicnc  il  y  en  a  quatre  fois 
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quatre ,  de  même  qu'à  Rome  il  n*y  eut" 
au  commencement  que  trois  tribus  ,  puis 
trois  fois  trois  ;  mais  la  première  étymo- 
logie  paroft  lia  meilleure. 

En  effet ,  depuis  le  premier  accroifîêment 
delà  ville  de  Paris,  &  jufqu'à  b  nouvelle- 
enceinte  qui  fut  faite  fous  Philippe  Auguf- 
te  ,  toute  la  ville  n'étoit  encore  divilée 
quen  quatre  quartiers  ,  dont  l'un  compre— 
noit  &  comprend  encore  toute  l'ancienne^ 
cité  renfermée  dans  fîie  du  priais  ;  les  »ois- 
autres  qui  étoienr  dans  la  ville  au  nord* 
delà  cité ,  étoient  exadeuTcnt  bornés  ;  c'é— 
foient  le  quartier  defaint-Jacques  delà  Bou- 
cherie ,  celui  de  la  Verrerie  ,  &  celui  de  la» 
Grève  ;  en  forte  qu'il  ne  devoir  y  avoir  alors- 
que  quatre  quarteniers. 

Depuis  le  fécond  accroifTèment  de  la  ville* 
de  Paris,  qui  fur  entrepris  par  Philippe? 
Augufte  en  1190,  &  achevé  l'an  1211  ,. 
Paria  fut  augmenté  de  quatre  nouveaux? 
quartiers;  favoir,du  coté  du  nord,  ceux* 
de  fainte-Opporrune  &  àe  faint-Germaitv 
de  i'Auxerrois  ;  &  du  côté  du  midi ,  les 
quartiers  de  faint-André  &  de  la  place  Mau-»- 
bert;  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  nombre» 
des  quarteniers  augmenta  comme  celui  des> 
quartiers;  qu'ainfi  depuis  I2JI  ils  étoient-' 
au  nombre  de  huit;- 

Paris  ayant  reçu  un- troifieme  accroiffe^*- 
ment  qui  tut  commencé  par  Charles  V  &. 
achevé  fous  Charles  VIen  1383  ,  cette  ville? 
ie  trouva  encore  augmentée  de  huit  nou— 
veaux  quartiers;  favoir  ceux  defaint  4^n— 
^oine,  faint-Gervais  ,  fainte-Avoie  ,  fàint- 
Martin,  faint-Dcnis,  les  Halles,  faint-Eufla- 
elle  ,  &  faint-Honoré  ;  de  forte  que  la  ville; 
fe  trouvant  par  ce  moyen  divifée  en  feize- 
quartiers-,  le  nombre  des  quarteniers  iut^ 
pareillement  mis  à  feize ,  afin  qu'il  y  en  cût> 
toujours  un  prépofé  fur  chaque  quartier. 

Ils  furent  tous  fupprimés  par  des  lettres.' 
pjtfentes  de  Charles  VLdu  27  janvier  1382^ 
portant  abolition   de  la  prévôeé  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris,  &  union  d'icelic: 
àlaprévôté  du  Châtelet  de  cette  ville.  Le 
roi  défend  par  l'article  4  de  ces  lettres ,  que 
dorénavant  il  y.  ait  dans  cette  ville  aucuns 
quarteniers  ,  cinquanteniers ,  ou  dizainiers , 
établis  pour  la  défenfe   de  cette  ville  ou 
autrement  ;  &  il  .déclare  qu'en  cas  de  be- 
foa  ou  néceiiicé  ;.  par.  la  puillànce  de  f&s. 
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•éonemîs  ou  autrement ,  il  y  pourvoira  & 
■fera  garder  ladite  ville  &  les  bourgeois 
de  toute  opprelîion  ,  de  telle  manière 
qu'aucuns  inconvéniens  ou  dommages  ne 
pourront  s'enlliivre  à  aucun  des  bour- 
geois. 

Ce  changement  fut  occnfioné  par  la  fac- 
tion du  duc  de  Bourgogne;  en  1388  ,  la 
prévoré  des  marchands  fut  féparée  de  la 
prévôté  de  Paris  ;  maison  ne  voit  pas  que 
les  quarteniers  aient  été  dès-lors  rétablis;  ils 
ce  le  furent,  à  ce  qu'il  paroît  ,'qu'en  141 1  , 
fuivant  des  lettres  de  Charles  VI  du  20  avril 
de  ladite  année  ,  dans  le(quelles  le  roi  dit 
que  pour  la  garde  &:  fureté  de  fa  bonne  ville 
de  Paris ,  &  pour  aucunes  nouvelles  qui 
étoient  furvenues  ,  il  avoit  par  délibération 
du  confeil ,  ordonné  que  l'on  feroit  guet 
6^  garde  de  jour  aux  portes  de  la  ville  de 
Paris ,  &  de  nuit  dans  [es  rues  de  ladite 
ville  ;  &  qu'afin  que  cela  tût  plus  diligem- 
ment exécuté  &  avec  un  meilleur  ordre  , 
il  avoit  établi  pour  cet  effet  des  quarte- 
niers &  cinqwanteniers ,  pour  ordonner 
ledit  guet. 

Pendant  les  guerres  civiles  ,  fous  le  rè- 
gne de  Charles  VI  la  nuit  du  28  au  29 
mai  1418  ,  Perrinet  le  Clerc ,  fils  d'un  quar- 
tenier  de  la  ville  ,  prit  lous  le  chevet  du  lit 
de  (on  père  les  clés  de  la  porte  de  BufTy , 
&  l'ouvrit  aux  troupes  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ces  troupes  auxquelles  fe  joignit  la 
plus  vile  populace  ,  pillèrent ,  tuèrent  ,  ou 
emprifonnîrent  tous  ceux  qui  étoient  oppo- 
fés  à  la  fa<âion  de  ce  prince  ,  &  qu'on  appel- 
le;* y^r/;2ag-/2ac:j.  Le  12  jihin  le  carnage  re- 
commença avec  encore  plus  d'horreur  ;  la 
populace  courut  aux  priions  ,  &«iè  les  fit 
ouvrir.  Les  plus  notables  bourgeois  ,  deux 
îirchevêques  ,  fîx  évêques ,  plufieurs  préfi- 
dens  ,  confeillers  &  maîtres  dts  requêtes , 
furent  afîommés  ou  précipités  du  haut  des 
tours  de  la  conciergerie  &  du  grand  châ- 
ielet^  on  les  recevoir  en  bas  fur  la  pointe 
des  piques  &  des  épées  ;  les  corps  du  con- 
nétable Bernard  d'Armagnac  ,  &  du  chan- 
celier Henry  de  Mark  ,  après  avoir  été  traî- 
nés ^ans  les  rues  ,  furent  jetés  à  la  voirie. 
Les  bouchers  érigèrent  enfuite  à.  Perrinet 
le  Clerc  ,  à  la  place  laint-Michel,  uneflarue 
dont  le  tronc  lubfifk  encore ,  &  fert  de 
borne  à  la  maifon  qui  fait  le  coin  de  h  rue 
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{alnt-André-des-Arcs  &  de  la  rue    de  la 
vieille  bouderie.     • 

Malgré  la  tradition  &  le  fentiment  de 
la  plupart  des  hilloriens ,  M.  de  Mautour 
prétend  que  cette  borne  avec  une  tête 
d'homme  ,  n'efl  que  le  pur  effet  du  caprice 
d'un  ouvrier  ,  &  qu'il  n'y  a  jamais  eiJ  de 
flatue  de  Pernnet  le  Clerc  ;  il  en  paroit  fi 
perfuadé  ,  qu'il  a  négligé  d'appuyer  fon 
opinion  fur  des  preuves  &  de  bonnes  rai-* 
Ions.  Germain  Brice,  qui  d'ailleurs  rapporte 
très-mal  ce  trait  hiftorique ,  dit  que  l'on 
trouva  ily  a  quelques  années  dans  la  cave 
d'une  maifon  voijine  les  fragmens  de  cette 
flatue.  Il  y  a  toute  apparence  qu'on  la  mu- 
tila dès  que  Charles  VII  fut  le  maître  de  Pa- 
ris ,  &  que  par  dérifion  on  la  mit  à  fervir 
de  borne  ;  il  efî  aifé  de  voir  combien  elle  efl 
différente  des  autres  bornes  par  fa  longueur 
&  fa  groffeur.  EJf.  hifl.  fur  Paris  ,  par 
Saint-Foix  ,  tome  I,  page  5  z . 

Depuis  le  rétabliffementdes  quarteniers  ,' 
il  arriva  en  1642  un  changement  dans  la 
divifiondes  quartiers  de  Paris;  celui  de  faint- 
André  qui  étoit  devenu  très-confidérable  , 
fut  divifé  en  deux ,  &  l'on  en  détacha  un 
nouveau  quartier  qui  fut  celui  du  fauxbourg 
faint-Germain  ;  ce  qui  forma  un  dix-feptie- 
me  quartier  ,  du  moins  à  l'égard  des  com-^ 
mifîaircs  au  châtelet  ;  mais  la  divifion  des 
quartiers  demeura  toujours  la  même  pat 
rapport  aux  quarteniers. 

Quant  à  la  place  de  quarteniers  ,  ce  n'é-» 
toient  jufqu'alors  que  des  commiffions  à 
vie  ,  auxquelles  le  bureau  de  la  ville  nom-» 
moit  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  &  fuivant 
l'élect'on  qui  étoit  faite  du  nouveau  quarie-- 
nier  par  les  cinquantcnlers  &  dizainiers  de 
fon  quartier  ,  &  par  deux  notables  bour- 
geois de  chaque  dizaine  qui  étoient  élus  en- 
tre ceux  que  chaque  dizainier  avoit  mandés 
pour  cet  effet. 

Ceux  qui  vouloient  fe  démettre  de  cette 
place  ,  ne  pouvoient  le  faire  qu'en  perfonne 
&  entre  les  mains  des  prévôt  des  marchands 
&  échevins  ,  de  même  que  plufieurs  autres 
officiers  de  poUce  dépendans  du  bureau  de 
la  ville- 
Louis  XIII  ayant  reconnu  les  inconvé- 
niens qu'il  y  avoit  pour  ces  officiers  ,  d'être 
obhgés  de  fé  faire  ainli  tranfporter  en  per- 
£bxine  au  bureau  de  la  ville  pour  y  taire 
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leurs  réfignarions  entre  les  mains  des  pré-  | 
vôt  des  marchands  &  échevins  ,  par  un  édit 
du  mois  de  février  1623  ,  il  les  difpenfa 
de  faire  ces  réfignarions  en  perfonne  dans 
l'hôtel-de- ville  ,  ik  leur  permit  de  les  faîre 
devant  des  notaires  ou  tabellions,  ainfi  qu'il 
it  pratique  pour  les  autres  officiers,  en 
payant  par  eux  par  chacun  an  une  fomme 
modérée  aux  prévôt  des  marchands  & 
échevins  pour  cette  difpenfe. 

Mais  l'exécution  de  cet  édit  fur  diffé- 
rée; &  par  un  autre  du  mois  d'odobre 
1633  ,  le  roi  ordonna  que  conformément 
au  précédent  édit ,  tous  ces  officiers  pour- 
roient  réfigner  leurs  offices  pardevant  no- 
taires ou  tabellions  ,  fans  être  tenus  de  fai- 
re ,  fi  bon  ne  leur  fcmbloit ,  leurs  réfigna- 
rions en  perfonne  à  Thôtel-de-ville  ,  en 
payant  par  eux  pour  une  fois  feulement 
pour  cette  difpenfe ,  la  finance  qui  feroit 
taxée  au  confeil ,  &  encore  à  l'avenir  par 
chacun  an  en  l'hôtel-de-ville  ,  ès-mains  du 
receveur  d'icelle ,  une  reconnoiffance  an- 
nuelle ,  telle  qu'elle  feroit  arbitrée ,  pour 
dédommager  lefdits  prévôt  des  marchands 
&  échevins ,  procureur  &:  greffier  de  la 
ville  ,  de  la  faculté  qu'ils  avoient  de  pour- 
voir à  ces  offices ,  vacation  arrivant  d'iceux; 
que  le  tiers  de  cette  redevance  feroit  em- 
ployé par  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins ,  au  paiement  des  rentes  dues  par 
la  ville ,  &  autres  néceflités  d'icelle ,  & 
que  les  deux  autres  tiers  leur  appartien- 
droient  comme  droits&  émolumens  de  leurs 
charges. 

Les  quaneniers  ayant  été  nommIÉs  dans 
cet  édit  de  1633  cumulatlvemenr  avec 
plufieurs  autres  officiers  de  police  ,  que 
cet  édit  concernoit  aufîi  ^  fe  firent  ad- 
mettre au  paiement  de  la  finance  qui. 
avoit  été  réglée  ,  &  de  la  redevance  an- 
nuelle. Ils  prétendirent  en  conféquenceque 
leurs  places  avoient  été  créées  en  titre 
d'offices  par  cet  édit  du  mois  d'oâ:obre 
1633  ,  &  qu'ils  les  pofTédoient  en  titre 
de  propriété  ;  ces  prétendus  offices  entrè- 
rent même  dans  le  commerce. 

Mais  le  roi  ayant  été  informé  de  cette 
nouveauté  ,  par  arrêt  de  fon  confeil  du 
II  juillet  1679,  ^"  interprétant  l'édit  de 
1633  ,  déclara  que  le  procureur  de  la  ville  , 
}ê  receveur  &  le  greffier  |  le«  confeilkrs 
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de  vîlle  ,  les  quaneniers ,  &  quelques-au- 
tres qui  font  dénommés  dans  cet  arrêt  , 
n'avoient  point  été  créés  &  érigés-  en  titre 
d'offices  par  l'édit  de  1633  ;  que  ks  quit- 
tances de  finances ,  provifions  &  infîalla- 
tions  faites  à  Thôtel-de-ville  en  verru  de 
cet  édit ,  étoient  nulles,  ainfi  -que  tous 
aéles  ,  ordonnances  donnés  par  les  prévôt 
des  marchands  &  échevins  à  quelques-uns 
de  ces  officiers  y  pour  être  reçus  au  droit 
annuel  de  l'hôtel-de-ville.  Sa  majeflé  fit 
défenfès  aux  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins d'admettre  à  l'avenir  aucunes  réfigna- 
tions  faites  en  leur  faveur  par  les  confeil- 
1ers  &  quaneniers  ,  &  autres  officiers  dé- 
nommés dans  cet  arrêt ,  ni  de  procéder  à 
l'éledion  des  offices  de  cette  qualité,  que 
huitaine  après  le  décès  des  officiers  ;  or- 
donnant qu'avant  leur  inflallation  ,.  l«s 
prévôt  des  marchands  &  échevins  préfen- 
teroient  à  Sa  Majefté  les  ades  de  l'élec- 
tion ,  pour  agréer  celui  qui  auroit  été  élu  ^ 
fi  tel  étoit  le  plaifir  de  Sa  Majeflé. 

Depuis,  fur  les  remontrances  des  pré- 
vôt des  marchands  &  échevins ,  conféil- 
1ers  de  ville  ,  quarteniers  &  autres  officiers, 
le  roi  par  l'édit  du  mois  de  juillet  1681^ 
regiiiréau  parlement  le  15  du  même  mois  » 
&  à  la  cour  des  aides  le  29 ,  créa  en  titre 
d'offices  formés  ,  enrr'autres  26  confeillers 
du  roi  en  l'hôtel-de-ville,  dont  dix  feroient 
poflédés  par  des  officiers  des  cours  &  com- 
pagnies ,  &  par  des  fecretaires  du  roi  du 
grand  collège,  &  feize  par  des  notables 
bourgeois  &  marchands  delà  ville  de  Paris. 
Il  créaaufii  en  titre  d'offices  les  feize  quar- 
teniers ,  auxquels  il  attribua  le  titre  de  fes 
conféillerS';  enforte  que  prélentement  ces 
offices  font  tout  à  la  fois  offices  royaux  & 
municipaux. 

Ces  offices  furent  créés  aux  mêmes 
honneurs ,  autorités  ,  pouvoirs  ,  fondions  , 
prérogatives  ,  prééminences  ,  droits  &  pri- 
vilèges dont  les  pofrefîèurs  de  ces  charges 
avoient  joui  jufqu'alors. 

Le  roi  admit  à  ces  offices,  ceux  qui 
en  faifoient  alors  l'exercice ,  auxquels  il  fut 
expédié  pour  cette  premi.re  fois  feulement 
des  provifions  fcellées  du  grand  fceau  y 
en  payant  aux  garfies  cafuelles  du  roi ,  la 
finance  qui  avoit  été  taxée  ;  il  fut  ordonné 
qu'ils  fe  feroient  enregiflrer  au  greâe  dç 
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Phôtel-Je-vilIe ,  fans  qu'ils  fufTent  tenus  de 
prêter  an  nouveau  ferment. 

Il  leur  fut  permis  de  réligner  leurs  offi- 
ces devant  notaires  ,  à  pcdbnnes  capa- 
bles ,  fans  que  les  réfignataires  fuffent  tenus 
de  prendre  des  provifions  du  roi ,  mais 
feulement  d'obferver  le  même  ordre  qui 
s'étoit  pratiqué  julqu'alors  ,  c'ell-à-dire  que 
Jes  réfignations  font  admifes  par  fentencc 
du  bureau  de  la  ville  ,  où  le  nouveau  pourvu 
prête  ferment  entre  les  mains  du  prévôt 
des  marcîiands.  Suivant  l'édit  de  1681  , 
ks  quarteniers  font  tenus  de  payer  chacun 
annuellement  au  receveur  du  domaine  de 
la  ville,  pour  forme  de  droit  annuel,  & 
pour  la  faculté  deréfigner  leurs  offices,  les 
Ibmmes  pour  lefquelles  ils  feroient  com- 
pris dans  Tétat  que  le  roi  en  feroit  mettre 
au  greffe  de  la  ville. 

Par  édit  du  mois  de  décembre  1701  , 
le  roi  créa  plufieurs  offices  de  ville ,  entr'au- 
tres  quatre  nouveaux  offices  de  confcillers 
du  roi  quarteniers  i  ces  quatre  offices  furent 
levés  aux  parties  cafuelles  du  roi  par  divers 
particuliers. 

Le  14  janvier  1702,1e  roi  rendit  en  (bti 
confeil  un  arrêt ,  portant  une  nouvelle  divi- 
fion  de  la  ville  de  Paris  en  20  quartiers, 
dans  chacun  delquels  \ts  commiïfaires  au 
châtelet  feroient  dillribués  ;  il  ordonna  auffi 
que  pareille  diftribution  feroit  faite  des  20 
quarteniers  dans  les  mêmes  quartiers  par 
|i|s  prévôt  àcs  marchands  &  échevins  , 
"our  y  faire  leurs  fondions ,  à  l'effet  de  quoi 
toutes  lettres-patentes  feraient    expédiées. 

Cette  nouvelle  divifion  de  la  ville  de 
Paris  en  20  quartiers,fut  confirmée  à  l'égard 
des  commiffaires  au  châtelet,  par  une  décla- 
ration du  12  décembre  1702  ;  on  a  même 
depuis,  ajouté  un  21^  quartier. 

Mais  ces  chang^ens  n'étant  relatifs 
qu'aux  commiffaires  du  châtelet ,  les  quar- 
teniers qui  s'en  étoient  toujours  tenus  à 
l'ancienne  divifion  de  la  ville  en  fèize  quar- 
tiers ,  obtinrent  du  roi  le  3  février  1703  , 
la  réunion  à  leur  compagnie  de  quatre  nou- 
veaux offices  de  quarteniers  ^  à  la  charge 
de  rembourfer  ceux  qui  en  étoient  pourvus. 
^  Le  roi  leur  permit  néannjoins  de  les  défu- 
nir ,  &  d'en  difpofer  au  profit  de  perfon- 
ues  capables  ,  qui  feroient  pourvues  fur  leur 
Domination  par  les  prévôt  des  marchands 
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&  échcvias  ;  même  d'en  faire  pourvoir 
quatre  d'entr'eux  qui  en  pourroient  jouir 
&  faire  hs  foniftions  fans  incompatibilité 
avec  leurs  autres  offices,  &  fans  qu'il  foit 
befoin  d'obtenir  du  roi  de  nouvelles  pro- 
vifions  ;  mais  les  quarteniers  ont  laiffé  cti 
offices  réunis  à  leur  compagnie  ,  au  moyen 
de  quoi  il  n'y  a  toujours  que  feize  quar-^ 
teniers  en  titre  ,  qui  ont  chacun  leur  quar- 
tier ,  fuivant  l'ancienne  divifion. 

Ces  feize  quartiers ,  fuivant  l'ordre  du 
départem.cnt ,  qui  efl  renouvelle  dans  le 
courant  du  mois  fîe  feptembre  de  chaque 
année  ,  font  ceux  de  fhôtel-de-ville  ,  de 
la  place  royale  ,  du  marais  ,  de  faint-Mar- 
tin,  de  faint-Denis,  des  (aints-Innocen.s  , 
des  Halles  ,  de  faint-Euffache ,  du  Palais 
royal ,  du  Louvre  ,  de  faint-Germain-des- 
prés  ,  du  Luxembourg  ,  de  Sorbonne ,  de 
fainte-Genevieve  ,  de  l'île  Notre-Dame  , 
&  de  la  Cité. 

Il  y  a  pour  chaque  quartier  un  quarte- 
nier y  qui  a  fous  lui  quatre  cinquanteniers 
&  ieize  dizajniers. 

Les  quarteniers  ne  font  point  obligés  de 
demeurer  dans  le  quartier  qui  leur  eft  dil- 
tribué.  L'ancienneté  qu'ils  acquièrent  dans 
leur  compagnie  ,  ne  leur  donne  pas  non 
plus  le  droit  de  changer  de  quartier  ;  &  fi 
par  une  prétliledion  pour  un  quartier  plu- 
tôt que  pour  un  autre  ,  ils  en  vouloicnt 
changer  ,  ils  ne  le  pourroient  taire  que  de 
gré  à  gré ,  &  en  vertu  d'une  fentence  du 
burenu  de  la  ville  ,  qui  auroriferoit  l'ac- 
cord qu'ils  auroicnt  fait  cntr'eux  à  ce  fujet. 

Les  quarteniers f  fuivant  leur  première 
infîirution  ,  étoient  plutôt  officiers  d'épée 
que  dérobe:  car  quoiqu'ils  aient  toujours 
eu  certaines  fondions  de  police,  ils  étoient 
anciennement  chacun  les  capitaines  ,  ou 
plutôt  les  colonels  de  leur  quartier,  dont 
ils  commandoient  la  milice  bourgeoifè  dans 
le  temps  que  les  Pariiiens  étoient  armés  y 
&  qu'ils  lé  gardoient  eux-mêmes. 

Les  lettres  de  Charles  IV ,  Aes  27 janvier 
1382,  &  20  avril  141 1 ,  jufljfient  que  leur 
principale  fonction  écoir  de  commander 
dans  leur  quartier;  qu'ils  étoient  établis  pour 
la  garde  ,  sûreté  &  défenfe  de  la  ville  ,  & 
pour  faire  faire  guet  &  garde  aux  portes 
&  fur  les  murs  de  la  ville. 

L'ancienne  formule  du   ferment  qu'ils 
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[prétoient  à  leur  réception ,  etoit  de  bien 
&  loyalement  exercer  l'état  en  charge  de 
quartenier  f  d'obéir  aux  comraandemens 
.des  prévôt  àts  marchands  «Se  échevins  , 
pré-'ens  &  à  venir ,  de  fùire  mettre  à  exé- 
cution promptement  ,  les  mandemens 
qui  leur  feront  envoyés  par  eux  ;  de  faire 
bon  guet  &  garde  aux  portes  &  fur  les 
:niurs  de  la  ville  ,  toutes  les  fois  que  befoin 
fèroit ,  &  que  s'ils  fàvoient  chofe  qui  fût 
contre  &  au  préjudice  du  roi ,  de  la  vilk ,  de 
la  chofe  publique  ;,  il  en  viendra  inconti- 
nent avertir  les  prévôt  Aq^*  marchands  & 
ëchevins ,  ou  le  procureur  du  roi  de  la  ville. 

Ils  avoient  chacun  fpécialement  la  garde 
■tl'une  des  portes  de  la  ville  ;  mais  il  n'y  a 
pas  toujours  eu  autant  de  portes  que  de 
quarteniers  y  le  nombre  des  portes  ayant 
^arié  félon  le  temps.  Ils  ont  encore*  aéluel- 
•Icment  chacun  infpeétion  fur  une  àç.s  por- 
tes ou  entrées  de  la  ville  ;  mais  plufieurs 
de  ces  portes  fe  trouvent  abattues  ,  comme 
ics  portes  faint- Honoré  &  de  la  Confé- 
-rence  ;  ceux  qui  ont  dans  leur  département 
une  porte  encore  exiftante  ,  dilpofent  du 
logement  qui-  fe  trouve  au  dedans  de  c^^ut 
porte  :  ce  logement  ,  dans  l'origine  ,  étant 
deftiné  pour  loger  le  portier  ,  qui ,  fous  les 
ordres  du  quanenier ,  avoit  foin  d'ouvrir 
'&  fermer  les  portes. 

Les  cinquanteniers  commandoient  fous 
5eurs  ordres  à  50  hommes  de  milice  bour- 
^eoifc  ,  &  les  dizainiers  à  dix  hommes  ;  de 
ibrte  que  chaque  quanenier  ayant  fous  lui 
-anciennement  deux  cinquanteniers,  &  dix 
•dizainiers ,  il  en  réfulte  que  k  quanenier 
^toit  le  capitaine  d'une  compagnie  de  îco 
"îiommes.  Préfentement  ils  ont  fous  eux 
4quatre  cinquanteniers   &  feize  dizainiers. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  XÏII ,  du 
•mois  de  février  16 18,  portant  confirma- 
tion des  privilèges  des  quarteniers  ,  font 
«mention  que  c'eft  en  confidératlon  àçs 
«commandables  lèrvices  rendus  pfîr  leurs 
prédécefleurs  à  i'érar  &  à  la  couronne ,  fous 
le  règne  des  rois  Jean ,  &  Charles  VII,  & 
parles  impérr.ins  au  feu  roi  Henri  IV  ,  & 
';au  roi  Louis  XIH  lui-même  ,  durant  les 
derniers  mouvemcns  qu'il  y  avoit  eu  à  Paris  ; 
&  pour  leur  donner  moyen  de  continuer 
ces  fervices  à  l'avenir  ,  avec  autant  de  foin  , 
4ri^Uanee  &  Tti:xivail  et  jour  &:  de  auit^ 
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'  qu'ils  avoient  fait  par  le  paiTé  ,  dont  Louis 
XIII  témoigne  qu'il  eft  grandement  fatisfait. 

Il  y  eut  feulement  un  temps  où  Icsijwar- 
teniers  légitimement  pourvus  par  la  ville  , 
furent  troublés  dans  leurs  fondions.  Ce  fut 
pendant  le  temps  funefte  de  la  ligue  où  les 
capitaines  des  quartiers  lurent  nommés  par 
une  fadioii  qui  fe  forma  à  Paris  en  1589  , 
&  que  l'on  nomma  les  fei\e.  Les  princi- 
paux de  cette  fadion  étoient  au  nombre  de 
quarante;  ce  lut  un  bourgeois  de  Paris  nom- 
mé laRoche^le-Blond  ,  qui  commença  cette 
ligue  particulière  pour  s'oppolèr  aux  det> 
ièins  du  roi  Henri  III,  lequel  fiworifoit , 
dit  on,  les  huguenots,  &  pour  empêcher 
que  le  roi  de  Navarre  ne  fuccédât  à  la  cou- 
ronne de  France. 

La  Roche-le-blond  eut  d'abord  une  con- 
férence fecrette  avec  deux  curés  de  Paris , 
&  un  chanoine  de  Soiffons  qui  prêchoit  à 
Paris  ;  peu  de  jours  après  cts  quatre  per- 
sonnes en  attirèrent  huit  autres  dans  leur 
parti  ;  ces  douze  féditieux  furent  les  fon- 
dateurs de  la  ligue  particulière  de  Paris: 
elle  fut  bientôt  augmentée  de  nouveaux 
confédérés  ,  gens  d'égiife  ,  de  palais  &  de 
boutique ,  dont  les  principaux  ,  au  nom- 
bre de  quarante  ,  formèrent  entr'eux  un 
confeil  pour  délibérer  fur  les  affaires  pu- 
bliques. 

Ce  confeil ,  pour  garder  quelque  ordre 
dans  cette  -conipiration  ,  choifit'  ftize  des 
féditieux ,  auxquels  il  diOribua  les  fei^^ 
quartiers  de  la  vilk  de  Paris  ,  afin  d'obfe" 
ver  ce  qui  s  y  feroit ,  &  d'y  exécuter  les 
ordres -du  conlèil  ;  cefl  delà  que  cette 
fadion  fut  nommée  les  feiT^e  p  ou  le  cort- 
feil  des  fei\e. 

Cette  fadion  fe  joignit  à  la  grande  ligue 
■commencée  a  Perronne.  Cependant  elle  eul 
aufli  {t?>  intérêts  par^uhers ,  &  les  fèize 
ne  fécondèrent  pas  toujours  lesintentions  du 
duc  de  Guiiè ,  ni  celles  du  duc-de  Mayenne  , 
auxquels  ils   préférèrent  le  roi  .d'Efpagne. 

On  fait  toutes  les  infolences  &  les  défor- 
dres  que  commirent  ù  Paris  les  fèize  ;  avec 
quelle  audace  Buffy-le-Clerc  ,  l'un  d'eux  , 
condui/it  le  parlemjînt  prjfonnier  à  la  Baflille, 
&  comment  le%  lêize  firent  périr  ignomi- 
nieufement  le  dode  préfident  Briflon  ,  & 
deux  confeillers  qui  s'oppofûifint  à  kurs 
deflèins* 
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Mais  autant  cette  fadion  fut  atmde  du 
duc  de  Guife  ,  autant  elle  fut_  haïe  du  duc 
de  Mayenne  fon  frère ,  qui  fut  après  lui , 
le  chef  de  la  ligue  ;  il  en  condamna  lui- 
même  neuf  à  mort  en  1591  »  dont  quatre 
fiirent  pris  &  exécutés  ;  les  cinq  autres,  du 
nombre  defquels  étoit  Bufly-le-Glerc  fe  fau- 
verent:  le  duc  de  Mayenne  envoya- une 
abolition  au  parlement  pour  les  autres  cou- 
pables :  il  défendit  toutes  affembiées  pri- 
vées ,'  fous  peine  de  la  vie  &  du  rafement 
des  maifons  où  elles  fe  feroient  ;  c'efl  ainfi 
que  cette,  fadion  des  feize  tut  déshonorée 
éc  ruinée  par  le  duc  de  Mayenne. 

Les  quaneniers  légitimement  pourvus , 
étant  par  ce  moyen  rentrés  dans  leurs  fonc- 
tions ,  rendirent ,  comme  on  l'a  déjà  obfer- 
vé  ,  des  fervices  efTentiels  au  roi  Henri  IV, 
&  enfuite  au  roi  Louis  XIIL  Outre  ceux 
dont  il  fait  mention  dans  les  lettres  de  1618, 
on  voit  qu'ils  furent  encore  employés  pour 
fon  fervice  en  1636  ,  fuivant  un  ordre  qu'il 
envoya  le  6  août  aux  prévdt  des  marchands 
&  échevins,  portant ,  que  comme  il  ne  pou- 
voit  fournir  à  ce  qui  étoit  nécefîaire  pour 
l'équipage  &  attirail  de  fon  artillerie ,  ou 
pour  monter  fa  cavalerie ,  s'il  n'étoit  fecouru 
&  aflifté  de  (es  bons  fu  jets  dans  u«c  11  pref- 
fante  néceffité  ,  il  ordonnait  aux  prévôt  des 
marchands  &  échevins  de  Paris,  de  dépurer 
aucuns  des  quaneniers  ,  colonels  &  capitai- 
nes ,  en  chacun  des  quartiers  ,  pour  faire  la 
levée  des  chevaux  dont  S;  M.  avoir  befoin  ; 
favoir ,  un  cheval  de  cha'que  perfonne  ayant 
carrofle  ,  avec  lequel  on  •  enverroit  un 
laquais  ou.  cocher  pour  en  avoir  foin,   &c. 

Les  lettres- patentes  du.  mois  de  mars 
1663  ,  obtenues  par  les  cinquameniers  & 
dizainiers  ,  pour  l'autorifation  de  leurs  fk- 
tuts,  portent  entr'iiutres-chofes,  que  qui-» 
conque  prétendra  à  la  chargç  de  cinquante- 
riers  &  dizainiers  de-Paris ,  fera  tenu  de- 
certifier  au  quanenier  de  Ion  quartier  ,  par 
les  cinquameniers  &  dizainiers,  ou  autres 
bourgeois  du;  même  quartier,  fcs  bonnes 
vie,  mœurs  ,  religion  catholique  ,  apollo- 
lique  &  romaine,  &  fon  afkâion  pour- 
Je  fervice  du  roi.- 

Le  qiiartenier  doit  pfélènter  aux  prévôt 
des  marchands  &  échevins  lenouveau  cin- 
quantenier  ou  dizainier  ,  lequel  doit  faire 
ferment  d'obéir  aux  mandejueni  des  pré- 
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vôt  Acs  marchands  &  échevins ,  &  de  fon 
quanenier ,  &  de  garder  exadement  en 
tout  l'ordre  qu'ils  lui  auront  prefcrit. 

Les  cinquanteniers  &  dizainiers  doivent 
exécuter  en  perfonne  les  mandemens  des 
prévôt  des  marchands  &  échevins  &  d© 
leurs  quaneniers ,  finon  en  cas  d'exculè 
légitime  ,  &  pour-lors  ils  y  peuvent  com- 
mettre àes  perfonncs  dont  ils  répondent  ; 
mais  il  faut  qu'elles  foicnt  agréées  par  les 
quaneniers. 

Les  ftatu ts  portent  encore  ,- qu'afin  qu^ 
la  tranquillité  de  la  ville    foir  religieulê-' 
ment  gardée  ,  les  cinquanteniers  &  dizai-- 
niers  iront  aux  maifons  des  ^warre-m't'fj'  pren-' 
dre  les  clés  des  portes  de  la  ville  en  temps 
de  guerre  ,  pour   les  ouvrir  &  les  termer  ' 
lorfque  les  capitaines  de  leurs  dizaines  iront' 
en  garde  ,  >  &c. 

Il  eft  dit  auiE  qu'ils  feront  lesrôles  des  ■ 
perfonnes  réfidentes   dans  leurs  dizaines, - 
par  n»ms ,   furnoms  ,   &  qualités,    pour- 
les  délivrer  aux  quaneniers  (é.ov)r  l'ordre, 
qu'on  leur  pourra  enjoindre,  &  fans  qu'ils 
puifîènt  donner  copie  de  ces  rôles  à  qui  quô  ■ 
ce  Ibit  que  par  l'ordre  des  quaneniers. 

Que  pour  maintenir  le  repos  de  la  ville  ' 
ils    veilleront  inceflamment    que    l'on  ne  - 
fafîè  aucunes  afîêmblées  générales  ou  parti- 
culières ,  ni  qu'il  y  ait  amas  de  gens  de - 
guerre  qui  puiflent  rendre  à  fédition  ,  dont 
en  ce  cas  ils  feront  leurs  procès  verbaux 
qu'ils  porteront  aux  quani  ers  pour  y  être" 
pourvu  par  les  prévôt  des  marchands    &^ 
échevins.  • 

Ils  doivent  prendre  garde  que  les  rues 
(oient  bien  garnies  de  chaînes  de  fer  avec 
leurs  rouets  &  autres  fermetures  néceflaires 
pour  les  foutenir  ,  à  les  faire  te^idre  fdans  ■ 
les  délbrdres ,  tumultes,  &  féditions lorf^- 
qu'ils  en  reçoivent  l'oxdre  de  la  part  des  - 
prévôt des  marchands  &  échevins  ou  des 
quaneniers.  ■ 

Pour  faire  que  la  milice  foit  exaâcmênt 
obïèrvée  parmi  les  bourgeois  ,  il  eu  dic- 
qu'ils  porteront  aux  quaneniers  les  rôles  des- 
colonels ,  ^  capitaines  ,  lieyrenans  -,  enfei-- 
gnesj  &  autres  offrciers  qui  décéderont' 
dans  leurs  dizaines,  ouqui  changeront- 
de  demeure,  afin  que  fur  le  rapport  que- 
leis  quarte niers  en  feront  aux  prévôt  des-: 
marchands  &  échevins  il  foit  procédé -à^> 
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la  nomination  de  nouveaux  officiers  ,  Ùc. 

Ils  font  tenus  d'avertir  les  bourgeois  de 
prêter  leur  fecours  lorfque  le  feu  prend 
dans  quelque  maifon  ;  &  de  faire  fournir 
les  féaux  ,  crocs  &  outils  ,  qui  font  tant  à 
l'hôrel-de-ville  que  chez  les  quarteniers^  Ùc. 

Ils  délivrent  aux  quarteniers  des  cer- 
tificats de  ceux  qui  défirent  obtenir  droit 
&  lettres  de  bourgeoifie  ,  comme  ils  con- 
tribuent aux  charges  ordinaires  de  la  ville  , 
&  font  aduellemcnt  réfidans  dans  l'éten- 
due de  leurs  dizaines ,  &  fur  le  certificat 
du  dizainier ,  le  quartenier  donne  le  fien  , 
par  lequel  il  certifie  à  meilleurs  de  la  cour 
dts  aides  &  à  tous  qu'il  appartiendra ,  qu'un 
tel  efl  demeurant  depuis  tant  de  temps  à 
Paris  dans  une  telle  rue  ,  en  une  telle  mai- 
fon, fife  dans  l'étendue  de  fon  quartier, 
&  en  la  dizaine  du  fieur  tel. ...  en  laquelle 
celui  auquel  il  donne  ce  certificat  contribue 
à  toutes  les  charges  de  ville  pour  la  police  , 
comme  boues ,  pauvres  ,  &  lanternes ,  ainfi 
que  font  les  autres  bourgeois  de  Paris. 

Les  cinquanteniers  &  dizainiers  peu- 
vent réfigner  leurs  offices  en  appellant  leur 
quartenier ,  &  les  réfignataires  font  pré- 
fcntcs  par  le  quartenier  aux  prévôt  des 
marchands  &  échcvins ,  pour  être  admis 
en  la  manière  accoutumée. 

Telles  font  les  difpofitions  de  ces  flatuts 
des  cinquanteniers  &  dizainiers  qui  ont 
rapport  aux  quarteniers. 

On  a  vu  ci-devant  que  les  quarteniers 
étoient  comme  les  capitaines  ou  colonels 
de  leurs  quartiers  ;  mais  il  paroît  que  àcs 
avant  1663  ,  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins  commettoient  dans  chaque  quar- 
tier des  capitaines  &  autres  officiers  pour 
commander  la  milice  bourgeoife  fous  \qs 
ordres  des  quarteniers  du  bureau  de  la  ville. 

Louis  XIV  ayant ,  par  édit  du  mois  de 
mars  1^94  >  créé  dans  toutes  les  villes  des 
colonels ,  majors,  capitaines  ,  lieutenans  & 
enfeignes  des  bourgeois ,  il  en  excepta  la 
ville  de  Paris,  dans  laquelle  il  maintint  les 
capitaines  &  autres  officiers  nommés  & 
établis  fous  les  ordres  des  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions ,  droits  &  privilèges  ;  mais  comme  ils 
y  étoient  tous  les  jours  troublés  fous  pré- 
texte qu'ils  n'excrçoient  qu'en  vertu  de 
limples  coraraiffions  des  prévôt  des  raar- 
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chands  &  échevins ,  Louis  XIV,  par  ^dic 
du  mois  de  feptembre  1703  ,  regiftré  au 
parlement  le  3  odobre  fiiivant  ,  révoqua 
toutes  les  commifllons  qui  pouvoient  avoir 
été  accordées  ,  foit  par  les  gouverneurs  de* 
Paris  y  ou  par  les  prévôt  des  marchands 
&  échevins  ,  de  capitaines  ,  majors  ,  licu- 
tenarrs  &  en  feignes  de  bourgeoifie ,  &  il 
créa  en  même  temps  en  titre  d'offices  formés 
en  chacun  des  feize  quartiers  de  Paris ,  un 
lieutenant-colonel ,  un  major  ,  un  capi- 
taine, un  heutenant,  &  un  enfeigne  pour 
chacune  des  133  compagnies  de  milice 
bourgeoife  qui  étoient  alors  établies  à  Paris. 

Il  ordonna  que  du  nombre  àç.s  huit 
bourgeois  &  notables  habitans  que  chaque 
quartenier  choifit  tous  les  ans  dans  fon 
quartier  pour  l'éledion  àts  échevins  ,  il 
en  feroit  pris  deux  dans  le  nombre  des 
officiers  créés  par  cet  édit  pour  donner 
leur  voix  au  fcrutin  ,  pour  l'éledion  des 
deux  échevins  entrans ,  à  peine  de  nullité 

de  l'éledion &  qu'aucun  bourgeois 

de  Paris  ne  pourroit  pofleder  aucun  office 
de  confeiller  de  ville ,  quartenier  ,  dizainier, 
ni  cinquantcnier  ,  qu'il  n'eût  pofTédé  ,  fa- 
voir  le  confeiller  ou  quartenier  y  l'une  des 
charges  de  heutenans-colonels  ,  majors  ou 
capitaines ,  &  les  dizainiers  &  cinquan- 
teniers ,  l'un  defdits  offices  ,  ou  ceux  de 
heutenans  ou  enfeignes. 

Ces  officiers  de  milice  3  à  leur  réception  y 
font  conduits  chez  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands par  le  quartenier  auquel  ils  font  fub- 
ordonncs ,  conjointement  avec  les  autres 
officiers  de  la  même  compagnie  ,  &  pré- 
fentés  au  bureau  de  la  ville  ,  après  en 
avoir  donné  avis  au  colonel ,  s'il  y  en  a 
un ,  qui  peut  les  préfenter  lui-même  conr- 
jointcment  avec  le  quartenier. 

Un  des  plus  beaux  droits  âits  quarteniers 
efl  d'avoir  part  à  l'éledion  des  prévôt  des 
marchands  &  échevins;  on  trouve  des 
preuves  qu'ils  jouiffoient  de  ce  droit  dès 
l'an  1438  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  un  procès 
verbal  du  23  juillet  de  ladite  année ,  qui  eft 
rapporté  à  la  fin  du  recueil  des  ordonnances 
de  la  ville,  édition  de  164.4. 

Pour  cet  effet  chaque  quartenier  y  après 
avoir   reçu  un    mandement  du  bureau  de 
la   ville  pour  faire  afîembler  les  officiers  . 
de  ville  &  bourgeois   au  fujct   de  cette 

éleâioq 
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^e<3:ion ,  va  lui-même  en  manteau  &  en  raWt 
inviter  des  notables  bourgeois  de  fon  quar- 
tier de  tout  état ,  tant  officiers  du  roi  & 
•de  milice  ,  qu'anciens  échevins ,  eccléfiaf- 
tiques  ,  magiftrats,  &  autres  gens  de  robe  , 
gentilshommes ,  marchands  non  mécha- 
niques  demeurant  dans  l'enceinte  de  la  ville  & 
non  dans  les  fauxbourgs  ,  de  fe  trouver  en 
fon  hôtel  aux  jour  &  heure  qu'il  leur  indique, 
qui  eft  ordinairement  le  14  du  mois  d'août , 
fur  les  4  heures  de  relevée ,  pour  entendre  la 
ledure  d'un  mandement  à  lui  envoyé  par  la 
ville  au  fujet  de  l'cledion  des  nouveaux  pré- 
vôt des  marchands  &  échevin*  au  lieu  & 
place  de  ceux  qui  ont  fait  leur  temps.  An- 
ciennement on  mandoit  fix  notables  ;  de- 
puis ,  le  nombre  en  fut  fixé  à  huit ,  préfen- 
tcment  le  quinenier  n'en  mande  ordinaire- 
ment que  quatre.  Quand  il  ne  trouve  pas  les 
notables  chez  eux ,  il  lailTe  pour  eux  une 
lettre  ou  billet  qui  les  inftruit  du  fujet  de  fa 
vifite. 

Il  envoie  auffi  à  chacun  de  fes  cinquan- 
teniers  un  mandement ,  à  l'effet  par  eux  de 
faire  avertir  les  dizainiers  étant  tous  leur 
charge  ,  de  fe  rendre  avec  eux  en  l'hôtel 
du  quartenier  ,  aux  jour  &  heure  par  lui 
indiqués. 

Lorfque  la  compagnie  efl  alfcmblée  chez 
le  quartenier  y  il  fait  donner  un  fauteuil  à 
celui  qu'il  a  deliiné  pour  préfider  à  ladite 
afîèmblée ,  il  le  fait.placerau  bout  du  bureau 
&  lui  donne  la  droiee  ;  il  fait  enfuite  placer 
Jes  autres  mandés ,  puis  leur  fiit  la  lefture 
du  mandement ,  &  le  ferment  étant  pris  par 
le  préfident  de  l'aflèmblée ,  chacun  des  man- 
•<iés  donne  fa  voix. 

Le  quartenier  drefle  du  tout  fon  procès- 
verbal  ,  &  marque  le  nom  des  quatre  d'entre 
les  mandés  qui  ont  eu  le  plus  de  voix  ;  il  en- 
joint è  ceux-ci  de  fe  trouver  en  leur  maifbn 
le  i^dumols  jufqu'après  11  heures  du  matin; 
■que  deux  d'entr'eux  feront  mandés  en  l'hô- 
tel-de-ville  pour  procéder  à  l'éledion  des 
.nouveaux  prévôt  de  marchands  &  éche- 
vins ;  le  quartenier  Cgne  ce  procès-verbal 
avec  fes  mandés ,  &  en  remet  un  double  figné 
de  lui  au  bureau  de  de  la  ville. 

Le  jour  de  l'éledion  veau  ,  &  tous  ceux 

qui  doivent  y  avoir  part  étant  affemblés  , 

les  quancniers  font  appelles  par  le  greffier 

■àz  la  ville  ,   chacun  en  leur  rang  ,   avec 
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leurs  deux  mandés  appelles  pour  Téledion  ", 
ils  les  conduifent  vers  les  fcrutareurs ,  entre 
les  mains  du  premier  defquels  ils  prêtent  tous 
trois  ferment ,  &  donnent  leur  bulletin  pour 
l'éleâion. 

Les  quarteniers  ont  eux-mêmes  l'avantage 
de  parvenir  à  l'échevinage. 

On  ne  connoît  ceux  qui  ont  rempli  les 
places  de  quarteniers  que  depuis  l'an  1500  , 
fuivent  l'armoriai  que  la  ville  a  fait  faire  en 
1729  ,  où  Jean  Croquet  efl  le  premier  qui 
foit  marqué  ;  il  étoit  quartenier  en  1500, 
&:  fut  échevin  en  1502  ,  &  remis  en 
15 10.  On  voit  parmi  cetix  qui  fuivent  qu'il 
y  en  eut  un  nommé  échevin  dans  chacune 
àts  années  1 504,  i  $o5,  i  $07  ,  1 509  , 1 5 10 , 
15 12,  15 14,  i$i6,  15 18;  &  que  Jean 
Bazanier ,  qui  avolt  été  élu  en  15 14,  fut 
remis  en  152-0. 

Dans  le  rôle  des  prévôt  des  marchands 
&  échevins  qui  eft  à  la  fin  du  recueil  des 
ordonnances  de  la  ville  ,  édition  de  ^644,  on 
trouve  que  le  16  août ,  1525  ,  il  tut  élu  trois 
nouveaux  échevins ,  dont  le  dernier  dévoie 
achever  feulement  le  temps  d'un  qui  étoit 
décédé.  Sire  Jean  Turquant,  quartenier  & 
bourgeois  de  Paris ,  eft  nommé  le  fécond 
entre  les  trais  qui  furent  élus  ,  c'eft  le  pre- 
mier de  cette  lifte  qui  foie  défigné  avec  la 
qualité  de  quartenier. 

Dans  toute  la  fuite  de  cette  lifle  les  ^z/jr- 
te-niers  qui  n'avoient  point  d'autre  qualité  , 
ou  qui  y  joignoient  feulement  celle  de  bour* 
geois  de  Paris  ,  font  qualifiés  de  ce  titre  '.fire 
tel ,  comme  on  qualifie  encore  les  confuls  ; 
ceux  qui  avoient  quelqu'autre  fondion  publi- 
que font  qualifiés  maîtres. 

Au  furplus  ,  on  remarque  encore  dans 
cette  même  lifte  ,  qui  va  jufqu'en  1643  >  9^^ 
les  quarteniers  qui  turent  élus  échevins  ,  fu- 
rent nommés  tantôt  premier  échevin  &  tan- 
tôt le  fécond  :  il  s'en  trouve  de  nommés  de 
deux  années  l'une  ,  &  quelquefois  il  y  a  eu  de 
plus  long  intervalle  ;  en  152-5  fire  Jean  Tur- 
quant,  quartenier  y  bourgeois  de  Paris, 
eft  élu  fécond  échevin  ;  en  152.8,  fire 
Claude  Maciot ,  preraier  échevin  ;  en  1532., 
fire  Jean  Barthélemi ,  fécond;  en  1534, 
M°.  Guillaume  Quinettc ,  receveur  des  gé- 
néraux des  aides  fiir  le  fait  de  la  jufticc ,  pre- 
mier échevin. 
1     En  1538,  OH  prit  pour  échevins  deux 
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quarteniers  ^  fircs  Jean  Croquet  &  Guil- 
laume Danes.  . 

En  1540  &  en  1542.,  àtnxqiiafteniers 
furent  élus  féconds  échevins  ;  en  1546  le 
quartenier  ïut  le  premier,  en  I54^  ^1  ^^^ 
le  fécond,  en  15 5^  il  fuf  le  premier. 

Mais  depuis  long-temps  il  eft  d'ufage 
d'élire  alternativement  un  confeiller  de 
ville  &  un  quartenier  ;  &  ces  officiers  font 
toujours    premiers  échevins. 

Par  un  édit  du  mois  de  mai  i')54->  ^^ 
fut  ordonné  qu'un  quartenier  qui  voudroit 
accepter  féchevinage  ieroit  tenu  de  fe 
démettVe  de  l'état  de  quartenier ,  fans  pou- 
"voir  même  enluite  reprendre  ledit  état  ; 
mais  préfentement  l'office  de  quartenier 
n'eft  plus  incompatible  avec  la  fondion 
d'échevin. 

Les  quarteniers  ont  une  chambre  à  l'hôtel- 
de-ville  où  ils  s'alferablent  pour  leurs 
affaires  particulières. 

Ils  s'afTerablent  aufli  avec  les  confeillers 
(le  ville  pour  les  affaires  qui  font  commu- 
nes aux  deux  compagnies.  • 

Enfin  ils  font  du  corps  de  ville ,  &  en 
cette  qualité  ils  font  appelles  aux  allèm- 
blées  générales  qui  font  convoquées  -par  le 
bureau  de  la  ville. 

Ils  font  aufli  propriétaires  en  corps  de 
plufieurs  autres  offices  qui  ont  été  unis  à 
leurs  offices  de  quarteniers  ;    favoir , 

1°.  De  l'office  de  conféiller-lieutenant 
du  prévôt  des  marchands  ,  lequel  leur 
appartient  &  aux  confeillers  de  ville.  Cet 
office  fut  créé  une  première  tois  par  édit 
du  mois  de  mai  1690  ,  &  uni  par  édit 
du  mois  d'août  fiiivant ,  au  corps  des 
conleillers  quarteniers  ,  moyennant  finan- 
ce ,  &  les  fondions  de  cet  o&ct  étoicnt 
faites  ,  conformément^  à  cet  édit  ,  par  l'un 
des  confeillers  &  quarteniers  qui  en  étoienr 
pourvus,  &  éroient  reçus  audit  office  au 
bureau  de  la  ville,  alternativement  ehaqi  e 
année  ;  il  fut  de  nouveau  créé  par  édit 
du  mois  de  mai  1702  ;  mais  par  une  dé- 
claration du  10  juillet  1703  ,  ce  nouvel 
office  fut  éteint  &  fupprimé,  &  le  roi 
ordonna  que  celui  qui  avoit  été  créé  en 
1690  ,  &  qui  avoit  été  uni  au  corps  das 
conleillers  &  quarteniers  ^  continueroit  d'ê- 
tre par  eux  exercé  ,  comme  ils  avoit-nt 
f^it  jufqu'alors,   &  il  les  mainùnt    dans. 
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les  droits  de  ctt  office.  Préfentement  c^d 
le  premier  échevin  qui  fait  la  fonâion 
de  lieutenant. 

2.°.  Ils  font  aufîî  propriétaires  conjoin- 
tement avec  les  confeillers  de  ville  ,  des 
quatre  offices  de  confeillers  de  ville,  inten- 
dans  &  commilTaires  des  fontaines  ,  re- 
gards y  aqueducs  &  conduites  publiques 
dépendans  de  la  ville  de  Paris  ,  créés  au 
lieu  des  confeillers  de  ville  qui  en  faifoient 
auparavant  les  fondions  ;  de  l'office  de 
confeiller  du  roi ,  fyndic  général  àts  com- 
munautés d'officiers  dépendans  de  l'hôtel- 
de-ville  ,  &  de  l'office  de  conlèiller  du  roi 
treforier  des  deniers  deffinés  à  l'entrete- 
nement  Acs  hôtels  des  deux  compagnies 
des  moufquetaires  du  roi.  Ces ,  ditbrens 
offices  furent  créés  par  l'édit  du  mois  de 
novembre  1706  ;  mais  par  un  autre  édit  du 
mois  de  décembre  1707,  ils  furent  réunis 
aux  corps  des  confeillers  &  quarteniers  pour 
en  faire  par  eux  les  fondions  ;  favoir,  que 
deux  offices  de  commilTaires -intendans 
des  fontaines  feroient  exercés  par  les  con- 
feillers de  vil'e  ,  &  deux  par  les  quarteniers 
alternativement  lès  uns  après  les  autres  , 
l'office  de  treforier  par  les  quarteniers  auffi 
alternativement ,  &  celui  de  (yndic  en 
vertu  de  commiffion  des  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  fiir  la  préfentarion  qui 
leur  en  fera  faite  par  les  confeillers  & 
quarteniers. 

Outre  ces  fondions,  les  quarteniers tn 
ont  encore  d'autres ,  &  notamment  quel- 
ques-unes qui  ont  rapport  à  la  police.    • 

Lors  de  l'établiffement  du  grand  bureaa 
des  pauvres ,  c'étoient  quatre  confeillei% 
au  parlement  &  quatre  quarteniers  qui  en 
avoientla  diredion  &  adminiflration. 

Ils  ont  chacun  fous  l'entrée  de  leur  mai- 
(bn  vingt-quatre,  féaux  de  ville  ,  &  des 
crocs  pour  les  incendies ,  de  l'ufage  def^ 
quels  ils  ordonnent  en  cas  debeloin,  ainfi 
qu'il  efl  dit  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  du  21  juillet  i68r. 
La  Mare,   tomelf^,  page    2^£. 

Ils  font  obligés ,  de  même  que  les  cin- 
quan'-eniers  &  dizainiers,  dès  qu'un  crime 
eu  commis  ,  &  qu'il  eft  venu  à  leur  con- 
norfîisnce,  d'en  avertir  le  commillaire  du 
quartier.  La  Mare,  traite  de  la  poUce ^ 
tome  I.  y   page   z^a.4» 
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En  temps  de  pefîe  ils  doivent  veiller 
pour  empêcher  les  progrès  de  la  conta- 
gion ;  le  règlement  fait  le  13  feptembre 
1533  par  la  chambre  ordonnée  parle  roi 
François  I ,  au  temps  des  vacations  ,  con- 
cernant la  police  de  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Paris  ,  pour  obvier  aux  dangers  de  la 
pefle  ,  art.  /  5,  enjoint  aux  qitaneniers  y 
dizainiers  &  cinquanteniers  de  donner  aux 
commifîaires ,  confort  &  aide  ,  &  de  les 
avertir  des  tranigreflions  &  fautes  qui  vien- 
dront à  leur  connoiiïànce  ;  afin  que  les 
quaneniers  &  autres  foient  plus  enclins  à 
faire  les  dénonciations ,  la  chambre  or- 
donne qu'ils  auront  le  tiers  des  amendes 
qui  pour  ce  feront  adjugées. 

U article  ^^  du  même  règlement  enjoint 
par  provifion  à  tous  ceux  qui  connoîtront 
quelqu'un  attaqué  ou  foupçonné  de  pefle  , 
de  le  révéler  incontinent  au  quartenier  y 
cinquantenier  ou  dizainier ,  fans  aucune 
perfonne  excufer  ni  exempter ,  fufîènt-ce 
mari ,  femme  ,  ferviteurs  ,  maîtres  ou  maî- 
trelîès  ,  pour  en  avertir  le  commifïaire  du 
quartier  ,  pour  y  pourvoir  félon  l'ordon- 
nance, auxquels  la  chambre  enjoint  d'y 
pourvoir  incontinent  &  fans  délai  ,  fur 
peine  de  privation  de  leurs  offices  & 
amende  arbitraire. 

Suivant  une  ordonnance  de  François  I , 
du  mois  de  novembre  I539>  pour  tenir 
la  ville  de  Paris  nette  &  bien  pavée  ,  il  efl' 
enjoint  aux  quarteniers  ,  dizainiers  &  cin- 
quanteniers de  répondre  de  ceux  de  leur 
quartier  qui  auront  fait  quelque  contra- 
vention au  contenu  de  ce  règlement ,  à 
peine  de  fufpenfion  de  leurs  fondions  pen- 
dant un  an  pour  la  première  fois,  &  pen- 
dant trois  ans  pour  la  féconde  ,  &  pour 
latroifieme  d'être  privés  &  déclarés  inha- 
biles de  tous   autres   états  &   offices. 

Il  eft  encore  enjoint  expreflement  aux 
quarteniers  y  par  cette  ordonnance ,  de  don- 
ner avis  au  commilTaire  du  quartier  des 
maifons  qui  n'ont  point  de  fofîes  ou  re- 
traits ,  &  de  veiller  que  perfonne  ne  nour- 
rifle  aucuns  cochons  ,  oifons  ,  lapins  ,  pi- 
geons &  autres  volailles. 

Enfin  la  même  ordonnance  enjoint  très- 
ctroitement  aux  commiflaires  de  faire  ob- 
fcrver  ce  règlement  en  général ,  &  aux 
quarteniers  ^  dizainiers  &  cinquanteniers  d'y 
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vaquer  &  entendre,  &  de  donner  confort 
&  aide  aux  commiflaires,  de  leur  révéler 
les  tranfgreffions  &  fautes  ;  &  afin  de  ren- 
dre ces  officiers  plus  foigneux ,  le  roi  leur 
a  accordé  le  quart  des  amendes  qui  feront 
adjugées. 

Dans  le  temps  de  trouble  ,  &  lorfqu*iI 
y  a  dans  la  ville  des  perfonnes  fufpeftes  , 
ils  doivent  concourir  avec  les  commiflaires 
à  faire  les  recherches  nécefliaires  i  c'eft  amfi 
que  par  arrêt  du  parlement  du  6  feptembre 
1567,  c'étoit  le  temps  des  troubles  caufés 
par  les  religionnaires ,  la  cour  enjoignit 
aux  commiflaires  du  châtelet ,  quirte- 
niers  y  dizainiers  &  cinquailteniers  de  Paris 
de  faire  les  recherches  accoutumées.  , 
ordonnées ,  &  d'y  procéder  en  toute  dili- 
gence ,  donnant  aide  &  confort  les  uns 
aux  autres  ,  félon  l'exigence  des  cas ,  & 
que  la  nécefllté  le  requereroit. 

Lorfquc  la  capitation  fut  établie  pour 
la  première  fois  en  i^95  >  '^  ^'^^  ordonné  par 
un  arrêt  du  confeil  du  2-2  février  de  ladite 
année  ,  que  les  propriétaires  qui  habitoient 
leurs  maifons  à  Paris ,  ou  les  principaux 
locataires  ,  donncroient  aux  quarteniers  qui 
en  feroient  la  vifite,  une  déclaration  de 
toutes  les  perfonnes  qui  habitoient  dans 
lefdites  maifons ,  de  leur  état  &  qualité  , 
à  peine  de  répondre  de  la  taxe  des  perfon- 
nes omifes  ,  &  du  double  de  la  taxe  à 
laquelle  ils  feroient  fujets  contre  ceux  qui 
déguiferoient  leurs  qualités. 

Par  des  lettres-patentes  du  23  mars  fui- 
vant,.  données  fur  un  arrêt  du  confeil  du 
12  du  même  mois  ,  il  fut  ordonne  que 
les  quarteniers  de  la  ville  de  Paris  feroient 
chacun  dans  l'étendue  de  fon  quartier ,  la 
recette  &  recouvrement  en  détail  des  taxes 
de  la  capitation  générale  faite  fur  les  bour- 
geois &  autres  habirans  de  ladite  ville  ;  ils 
furent  difpenfés  par  ces  mêmes  lettres  de 
donner  caution  &:  de  conipter  à  la  cham- 
bre des  comptes  :  il  fut  feulement  ordonné 
qu'ils  compteroient  au  bureau  de  la  ville  ; 
mais  la  capitation  ayant  été  fupprimée  après 
la  paix  de  Rifwick ,  &  cnfuite  remi{e  par 
l'édit  du  12  mars  170 1  ,  les  quarteniers 
n'ont  plus  été  clîargés  de  la  recette. 

Le  roi  ayant ,  par  déclaration  du  3  décem- 
bre 1743  <^ordonné  le  rachat  de  la  taxe  dej 
boue5  &  lanternes  ,  les  quarteniers   furent 
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tippeilés  avec  les  commifTaires  pour  don- 
ner leur  avis  fur  l'impoiition  de  la  taxe  ou 
rachat  fur  chaque  maifon  ;  &  à  cette  occa- 
iion  ils  aiîêmblerent  chacun  dans  leur  hôtel 
Iqs  principaux  propriétaires  des  maifons  de 
leur  quartier  ,  pour  entendre  leurs  obfer- 
vations  fur  la  répartition  die  la  taxe  fur 
chaque  mailon. 

Enfin  les  confêillers  de  ville  afiîfîent  au 
nombre  de  quatre,  &  les  quarteniers  au 
nombre  de  deux  ,  aux  aflemblées  qui  fe 
font  pour  le  tirage  des  loteries  royales. 
C'eil  ainfî  que  cela  tut  réglé  par  un  arrêt 
du  confeil  d'état  uiu  6  décembre  1718,  à 
l'occafion  de  la  loterie  qui  avoit  été  établie 
en  1717  ,  pour  le  rembourfement  des  bil- 
lets de  l'éfat  ;  le  roi  ayant  ordonné  que 
cette  loterie  feroit  tirée  chaque  mois  en 
préfence  des  prévôt  des  marchands  &  éche- 
vins ,  &  de  fix  confeillers  de  ville  ,  fans 
aucune  défignation  précife  des  quarteniers , 
fa  majeflé  déclara  que  fon  intention  n'avoit 
point  été  de  les  exclure  de  ces  aflemblées  ; 
&  pour  ne  pas  diminuer  leurs  droits,  fans 
néanmoins  augmenter  le  nombre  des  per- 
fonnes  en  préfence  defquelles  la  loterie 
devoit  fe  tirer ,  le  roi  ordonna  qu'au  lieu 
de  fix  confeillers  de  ville ,  il  n'y  en  auroit 
que  quatre ,  &  qu'il  y  auroit  deux  quar- 
teniers ,  ce  qui  a  depuis  toujours  été  ob- 
fcivé  de  même  au  tirage  des  autres  loteries 
royales. 

Les  quarteniers  jouiflcnt  encore  de  plu- 
fieurs  autres  droits ,  privilèges ,  Iranchifes 
&C  exemptions  ;  ils  ont  entr'autres  droits 
celui  de  committimus ,  aux  requêtes  de 
l'hôtel  &  du  palais  à  Paris  ,  fuivant  un 
arrêt  du  confeil  du  19  février  1688  ,  & 
Icttres-^patentes  fur  icelui. 

Ils  ont  aulïï  droit  de  franc-falé. 

Ils.font  exempts  du  logement  des  gens 
de  guerre  ,•  fuivant  une  déclaration  du 
15  mars  1655  >  ^^^  ^^^^  accorde  cette 
exemption  dans  leurs  maifons  fifes  tant 
dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  que 
dans  toute  l'étendue   du   royaume. 

Enfin  ils  participent  en  général  à  tous  les 
droits  &  exemptions  qui  ^it  été  accordés 
au  corps  des  officiers  de  la  ville  de  Paris. 
-Indépendamment  des  diftérens  édits , 
déclarations  ,  lettres-patentes  &  arrêts  qui 
cint  confitrmé   les  i^rivileges    de  tous   les 
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officiers  qui  compofent  le  corps- de- ville 
en  général ,  les  privilèges  des  quarteniers 
ont  été  confirmés  en  particulier  par  un 
édit  du  mois  de  janvier  1505  ,  par  des- 
lettrcs-patentes  du  mois  de  mai  15^7,  par 
d'autres  lettres  du  mois  de  juillet  i6oy  ,& 
encore  d'autres  lettres  du  mois  de  lévrier 
1618,  une  déclaration  du  15  janvier  1655  ,. 
un  édit  du  mois  de  mars  1669,  un  arrêt 
du  confeil  du  10  juillet   1707. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  quar-- 
teniers ont  la  nomination  de  trois  lits  à 
l'hôtel-Dieu  de  Paris ,  comme  il  réfulte  de 
trois  délibérations  du  bureau  de  cet  hôtel-- 
J3ieu.,  en  date  des  9  juin  1708,  3  juillet 
1726 ,  &  3  juin  1747  ,  par  lefquelles  ,  en 
confidération  de  ce  que  MM.  les  prévôt 
des  marchands  &  échevins  ont  donné 
&  concédé  audit  hôtel-Dieu  2  pouces 
d'eau  ,  &  aufli  de  ce  que  les  confeil- 
lers de  ville  &  quarteniers  ont  remis  en. 
faveur  des  pauvres  ,  lés  droits  qui  leur 
étoient  dus  peur  cette  conceflîon  ,  le 
bureau  de  l'hôtel-Dieu  l*ur  a  accordé 
neuf  lits  ^  perpétuité  dans  les  falles  de 
l'hôtel-Dieu  >  pour  coucher  un  malade 
feul  dans  chaque  lit ,  la  nomination  de- 
trois  defquels  appartiendra  à  MM.  dib 
bureau  de  la  ville ,  trois  autres  à  la  com~ 
pagnie  des  conieillers  de  ville  ,  &  les  troiâ- 
autrcs  à  celle  des  quarteniers ,  à  condition 
qu'ils  nommeront  des  malades  de  la  qua- 
lité requife  à  l'hôtel-Dieu. 

Sur  ce  q^ui  concerne  les  quarteniers  ,  on 
peut  encore  voir  Bacquet ,  Papon  ,  Bou- 
chel ,  la  Mare  ,  Sauvai ,  le  recueil  des  or" 
donnances  de  la  ville,  (ji) 

QUARTENSIS  LOCUS ,  {  Ge'og,. 
anc,  )  La  notice  de  l'empire  place  le  com-- 
mandant  général  de  la  deuxième  Belgique  ,, 
in  loco  Quartenfi  fwe  Hornenfi.  Ortellius 
place  ce  premier  lieu  à  Wcrt ,  lùr  la  Mcufe  , 
au-delà  deTongres,  qui  failbit  partie  delà 
IP  Germanie  ;  Sanfon  ,  au  Crotoy  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme:  c'efl  Quarte  fur  la^ 
Sambre  ,  dont  Bavay  ,  chef-lieu  voifm  ,, 
eft  à  quatre  heues  gauloifes.  La  voie  ro- 
maine de  Bavay  à  Rheitns  paflbit  à  Quarte: 
un  titre  de  la  collégiale  de  S.Géri  à  Cam- 
brai ,  de  l'an  1125  ,  défigne  ainfi  l'éghfe 
de  Quarte  ,  altare  de  Quartâ  fupra  Samr* 
bram.  Noc.  Gai.  d'Anv.  p.  £3.^' 
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QUARTER  ,  V.  n.   {Mujïq.)   c'^roît , I  qu'il   fait    fur    le    papier  d^^un  feu!  coup 


chez  nos  anciens  muficiens  ,  une  manière 
de  procéder  dans  le  déchant  ou  contre- 
point plutôt  par  quartes  que  par  quintes  : 
c'étoit  ce  qu'ils  appelloient  ayffi  par  un  mot 
latin  ,  plus  barbare  encore  que  le  François, 
diatejjeronare.  (S) 

QU ARTER,  f.  m.  {Mefure  angloife.) 
c\i\  une  meiure  pour  les  grains  ,  dont  on 
fe  fert  dans  quelques  lieux  d'Angleterre  , 
&  particulièrement  à  NewcalHe.  Il  faut  lo 
quarters  pour  faire  le  lail ,  &  lo  gallons 
pour  le  quarter\  le  gallon  pefe  depuis  5^ 
julqu'à  02  livres.  {D.  J.) 

Quart ER  ,   terme    d'efcrime.    Voyei 

Estocade  de  volte. 

QUARTERON ,  f.  m.  terme  de  négoce  y 
c'efl  un  compte  qui  fait  le  quart  d'un  cent. 

Il  y  a  beaucoup  d'endroits  en  France  , 
particulièrement  à  Paris  ,  où  le  quarteron 
de  harengs  ,  de  coterets  ,  de  fagots ,  de 
foin  ,  d'aiguilles  &  d'autres  marchandifes  , 
ell  compofé  de  vingt-fix ,  favoir  vingt-cinq 
qui  eft  le  quart  du  cent ,  6^un  qu'on  donne 
par-deflûs.  Il  eft  de  même  du  àt'cn'i-quarte- 
ron.  Savary. 

Quarteron,  f. m.  {Poids.)  c'eft  le 

quart  d'une  livre  ;  le  quarteron  poids  de 
marc  eft  de  quatre  onces  ,  qui  efl:  le  demi- 
quarteron  de  deux  onces  ,  qui  efî  la  hui- 
tième partie  d'une  livre. 

Quarteron  d'or  ,  terme  de  batteur 
d'or  y  c'eft  un  petit  livre  de  papier  quarré , 

3ui  contient  vingt-cinq  feuilles  d'or  ou 
'argent  battu.  Il  y  a  des  quarterons  de 
trois,  pouces  en  quarré  qui  fe  nomment 
petite'-mefure  ,  &  des  quarterons  de  quatre 
pouces  aufll  en  quarré  ,  qui  s'appellent 
grdnde-mefure,  {D.  J.) 

Quarteron  ,  en  terme  d'epingHer,  eft 
une  plaque  de  fer  garnie  à  fon  extrémité 
inférieure  ,  de  manière  de  dents  de  la 
longueur  environ  d'une  ligne,  au  nombre 
de  vingt  -  cinq.  Sa.  partie  fupérieure  eft 
arrondie ,  il  en  fort  vers  le  milieu  un 
manche  ou  poignée  de  même  matière  fur 
^quelle  le  marteau  frappe.  Il  y  a  des  quar- 
terons dont  les  dents  font  féparées  par  un 
intervalle  qui    en  laiflc  douze   d'un  cùté , 


QUARTERONNE  ,  adj.  (Graoïm.) 
nom  qui  eft  donné  au  Pérou  à  un  enfaut 
né  d'un  efpagnol  &  d'une  métice  ou  mu- 
lâtre. Les  quarteronnes  font  petits-fils  d'un 
Efpagnol  &  d'une  Indienne  du  Pérou  ou 
d'une  Négrefte. 

^  QUARTIENS-,  f.  m.  {Hifi.  mod.).nom 
d'une  mihce  de  Pologne  &  de  Lithuanie  , 
deftinée  à  la  garde  des  frontières ,  &  à  empê- 
cher les  incurfions  des  Tartares. 

QUARTIER  ou  (^UART,  f.  m. 
(Gramm.)  eft  la  quatrième  partie  d'un 
tout.  Voye\  QuART. 

Quartier  de  L'année  eft  l'efpace  de 
trois  mois.  En  ce  fens  il  eft  mieux  de  dire- 
trimefirt. 

(Quartier  fe  dit  aufll  du  quart  d'un  paie- 
ment annuel  :  ainft  on  dit  un  quartier  de 
penjion  y  un  quartier  de  rente  ou  fimple- 
ment  un  quartier. 

Quartier,  en  terme  d' aftronomie y  fe 
dit  du  changement  qu'éprouve  la  lune  au 
bout  de  (ept  à  huit  jours.  On  appelle  aufîl 
ce  changement  quadrature,  ^qyf^  LUNE& 

Quadrature.- 

A  proprement  parler ,  le  premier  quar-^ 
tier  commence  â  la  nouvelle  lune  ,  &  finit 
lorfqu'elle  entre  en  quadrature  c'eft-à-dire  ^ 
lorfqu'elle  eft  éloignée  du  foleil  de  la  valeur 
d'un  quart  de  cercle,  ou  de  trois  fignes  du 
zodiaque  ;  &  qu'elle  eft  ,  par  exemple  ;  dans, 
le  bcher ,  le  foleil  étant  dans  le  capricorne  ;. 
en  ce  cas  on  ne  voit  que  la  moitié  précifé- 
ment  de  fa  face  éclairée. 

Le  fécond  quanWr  fe  compte  depuis  le 
moment  qu'elle  eft  entrée  en  quadrature 
jufqu'à  la  pleine  lune  ,  Ùc.  Voye:{  QUA- 
DRATURE. (O) 

Quartier  ANGLOIS  ,  inftrument  fort- 
en  ufage  fur  mer  ,  ainfi  appelle  ,  parce- 
qu'il  a  été  inventé  par  un  capitaine  anglois  ,. 
nommé  Davis. 

Cet  inftrument  fert  à  prendre  la  hau- 
teur du  foleil  ,  il  confifte  en  deux  arcs; 
FG  y  ED  y  le  premier  de  30  degrés  ,  & 
l'autre  de  éo  ,  &  en  trois  marteaux  A  y  By  Cy 
voyez  planches  de  navigation  y  fig.  6.  Les. 
deux  arcs  font  gradués  de  la  manière  fui- 


&  treize  de  l'autre ,  &  d'autres  qui  n'ont  1  vante  :  fur  l'arc  E  D  \q.  point  de  O  eft  era 
aucune  féparation.  Il  y  a  apparence  quelZ)^  &  on  compte  de  ce  point  ji^^'à  lat 
cet  outil  feaommej  du  nombre  des  trous  '  lig^ne  AG  où  font  raarqijés  les  éo  degrés  g 
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fur  l'arc  FG,  on  compte  en  fens  con- 
traire le  point  de  O  étant  en  F  y  &  les  30 
degrés  étant  marqués  fur  la  même  ligne 
AG.  Le  marteau  A  ,  par  lequel  on  ob- 
ferve  l'horizon ,  efl  fendu  dans  fa  longueur 
d'une  pinnule  fort  étroite  de  6  ou  7  lignes 
de  long.  Le  marteau  C  n'a  qu'un  petit 
trou  pour  y  appliquer  l'œil  ;  le  troifieme 
B  n'efl  point  percé  :  ces  trois  marteaux 
doivent  être  perpendiculaires  au  plan  de 
l'inflrument ,  &  les  deux  B  èc  C  avoir  des 
entailles  pour  entrer  fur  les  arcs  FG,  ED, 
qui  font  d'égale  f  pailTeur  par-tout  ,  afin 
que  les  marteaux  foient  fermes  dans  quel- 
que endroit  qu'on  les  mette.  Le  marteau 
A  y  au  lieu  d'une  entaille  ,  a  un  trou  quarré 
pour  entrer  fur  la  tringle  G  A  julqu'au 
centre  A. 

Pour  faire  ufage  de  cet  infîrumcnt,  on 
met  le  marteau  B  fur  l'arc  60,  à  un  degré 
pair  de  latitude  ,  moindre  de  10  ou  de 
15  degrés  que  le  complément  de  la  hau- 
*  teur  qu'on  juge  que  doit  avoir  le  foleil  : 
enfuite  on  mec  le  marteau  A  au  centre 
^,  &  le  marteau  C  fur  l'arc  FG;  alors 
tournant  le  dos  au  foleil  ,  on  élevé  l'inf- 
trument  &  on  regarde  à  travers  la  pinnule 
de  vue ,  C  élevant  ou  abnifîant  l'inflrument 
jufqu'à  ce  que  l'ombre  du  tranchant  fupé- 
rieur  du  marteau  d'ombre  B ,  tombe  fur 
le  tranchant  fupérieur  de  la  fente  qui  efl 
au  marteau  A  ;  que  fi  regardant  toujours 
par  la  pinnule  C,  on  voit  l'horizon  à  tra- 
vers cette  fente ,  l'obfervation  efl:  bien  faite  ; 
que  fî  au  contraire  on  voit  la  mer  ou  le 
ciel,  il  faut  baiffer  le  niirceau  C  vers  F , 
ou  le  hauffer  vers  G  jufqu'à  ce  qu'enfin 
le  rayon  vifuel  qui  va  de  la  pinnule  C  à  la 
fente  du  marteau  Ay  foit  tangent  à  l'horizon. 
Enfuite  on  obferve  fur  Tare  de  30  degrés 
combien  il  y  a  de  degrés  &  de  minutes 
depuis  le  point  d'O  jufqu'à  l'endroit  mar- 
qué par  la  perpendiculaire  abaiflee  fur  cet 
arc  du  centre  du  trou  de  la  pinnule  de 
vue  ,  &  on  ajoute  à  ces  degrés  ceux  qui 
font  de  même  contenus  fur  l'arc  de  60 
degrés ,  depuis  ÏO  jufqu'au  point  marqué 
par  le  tranchant  fupérieur  du  marteau  B.  5i 
on  avoit  fait  l'obfervation  par  le  tranchant 
inférieur  du  marteau  d'ombre  ,  il  fau droit 
comptcr^depuis  l'O  jufqu'au  point  marqué 
par  ce  rranchant  ;  la  fomme  de  ces  degrés 
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fera  la  diflance  du  foleil  au  zénith  ou  le 
complément  de  là  hauteur  fur  l'horizon. 
Si  on  veut  trouver  la  hauteur  méridienne, 
ou  la  plus  grande  hauteur  du  ioleil  ,  on 
continue  l'oblèrvation  tant  que  cette  hauteur 
paroît  augmenta  :  ce  qu'on  connoît  faci- 
lement par  la  nécefïité  où  l'on  efl  de  baif- 
fer la  pinnule  de  vue  pour  voir  la  mer  ;  car 
au  même  infiant  que  le  foleil  a  pafîe  par 
le  méridien ,  on  efl  obligé  au  contraire  de  la 
hauffer ,  ce  qui  marque  qu'alors  l'angle 
qu'il  fait  avec  l'horizon  efl  diminué ,  &  par 
conféquent  qu'il  eft  au-delà  du  méridien.  On 
s'arrêtera  donc  à  la  dernière  des  obferva- 
tions  qui  a  précédé  l'inflant  où  fa  hauteur  a 
paru  diminuer  ,  &  ajoutant  \ti  degrés  & 
\ts  minutes  obfervés  fur  les  deux  arcs , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  on 
aura  le  complément  de  la  hauteur  méri- 
dienne du  foleil. 

Comme  cette  manière  d'obferver  ne 
donne  que  la  diflance  du  limbe  fupérieur  ou 
inférieur  du  foleil  au  zénith  ,  &  non  la  dif^ 
tance  de  fon  centre,  il  faut,  quand  on  ob- 
ferve par  le  tranchant  fjpérieur  du  marteau 
B,  ajouter  à  l'angle  trouvé  par  l'obfervation, 
16  minutes  pour  le  demi-diametre  du  foleil, 
ce  qui  donnera  la  vraie  diflance  du  centre  du 
foleil  au  zénith.  Et  quand  au  contraire  on 
obferve  par  la  partie  inférieure  du  marteau 
B  y  \\  faut  retrancher  ces  16  minutes  pour 
avoir  la  hauteur  du  foleil  ;  maïs  fi  on  con- 
fidere  que  la  hauteur  de  l'obfervateur  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  mer  efl  com- 
munément de  16  à  2.0  pies  ;  on  verra 
qu'au  lieu  de  retrancher  16  minutes  ,  il 
faudra  dans  ce  dernier  cas  en  retrancher  20, 
&  au  contraire  dans  le  premier  n'en  ajou- 
ter que  12  ,  on  en  trouvera  la  raifon  à  la 
fin  de  l'article. 

On  a  fait  en  difFérens  temps  des  chan- 
gemens  &  des  corredions  à  cet  inflru- 
ment  :  quelques-uns',  par  exemple,  ont 
placé  un  petit  miroir  fur  le  marteau  A  , 
pour  que  l'ombre  fe  vît  avec  plus  de-  net- 
teté ;  d'autres  ont  percé  le  marteau  B  & 
y  ont  placé  une  lentille  ,  afin  que  le  foleil 
formant  un  petit  point  lumineux  fur  ce  » 
même  marteau  A  y  on  puiffe  obferver  avec 
plus  de  précifion  ,  fur-tout  lorfque  le 
foleil  efl  couvert  de  quelques  nuages  ,  ou 
qu'il  y  a  de  la  brume  ;  car  en  obfervant  en 


Q^U  A 

pareil  temps  ,  à  la  manière  ordinaire ,  Tom- 
bre  du  marteau  B  fur  le  marteau  A  ,  de- 
vient très-mal  déterminée,  ce  qui  diminue 
beaucoup  de  la  juftcfle  de  l'obfèrvation. 
Mais,  fans  parler  des  inconvéniens  aux- 
quels ces  changemens  pourroient  être  fu- 
jets  ,  je  dirai  feulement  qu'il  eft  inutile  de 
s'attacher  à  perfedionner  un  inftrument 
qui  ne  pourra  jamais  être  bien  parfait  , 
tandjs  qu'on  en  a  un  fi  excellent ,  je  veux 
dire  l'inlirument  de  M.  Hadley.  V^oye\ 
injirument  de  M.  Hadley.  Au  relie ,  comme 
le  quartier  anglais  eft  le  meilleur  de  ceux 
dont  on  fe  lervoit  avant 'l'invention  de 
ce  dernier  ,  on  peut  encore  en  fair.e  ufage 
dans  bien  des  cas  où  une  grande  précilion 
n'eft  pas  abfolument  néceflaire. 

Il  eft  comme  inutile  de  dire  que  cet 
inftrument  peut  lervir  aufli  pour  prendre 
la  diftance  entre  deux  aiires ,  comme  la 
lune  &  une  étoile  ,  ou  entre  deux  étoiles,  6rc:. 

On  a  dit  plus  haut  que  l'obfervateur 
étant  élevé  au-deflus  de  la  furface  de  la 
mer  de  1 5  ou  2.0  pies  -,  il  falloit  retrancher 
4  ou  5  minutes  de  la  diftance  du  foleil 
au  zénith ,  ou  au  contraire  en  ajouter  au- 
tant fi  Ion  élévation  fur  l'ho^zon  :  ceci 
paroîtra  clair,  11  l'on  fait  attention  à  la 
manière  dont  on  obferve  la  hauteur  du 
Ibleil  avec  cet  inftrument.  On  a  vu  que 
l'obfervateur  ayant  le  dos  tourné  au  Ibleil  , 
il  vile  au  travers  des  deux  pinnules  à  l'ho- 
rizon ,  &  qu'eniiiite  il  prend  l'angle  que 
fait  au  centre  de  l'inftrument  le  rayon  du 


n'eft  pas  le  véritable  angle  de  la  hauteur  , 


qu  A  9j 

table ,  ce  qu'il  faut  ajouter  ou  retrancher 
de  la  hauteur  du  foleil  trouvée  par' l'ob- 
fèrvation. 

11  eft  clair  que  lorfqu*on  obferve  afvec 
l'arbaleftrille  par  devant,  il  arrive  direde- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'il  arrive  en  fe 
fervant  du  quartier  anglais  ,  &  que  par  con- 
féquent  il  laut  retrancher  de  la  hauteur  da 
foleil  au-defius  de  l'horizon  trouvée  par 
l'obfèrvation  ,  ce  que  l'on  auroit  ajouté  eu 
fe  fervant  du  quartier  anglais.  (T) 

Quartier  de  Davis.  Fby.  Quar- 
tier ANGLOIS. 

Quartier  de  réduction  ,( /^tz- 

rine.)  c'eft  un  inftrument  qui  reprélente  le 
quart  de  l'horizon  avec  lequel  on  réiout  les 
problêmes  du  pilotage  par  les  triangles  fem- 
blables.  (  Pour  l'intelligence  de  ceci ,  l'oje:^ 
Pilotage.  )  Pour  leconftruire,  on  forme 
un  quarré  ABCD  {pL  XXI,  fig.  z  )  , 
qu'on  divifc  en  plulieurs  petits  quarrés  par 
des  lignes  a  b  ,  c  d  ^  &c.  parallèles  au  côté 
A  B  ^  &c  les  lignes  f/,  g  h  ,  &c.  parallèles 
au  côté  A  C.  Les  premières  reprefèntenr 
des  méridiens  ,  &  on  les  appelle  lignes  nord 
&  fud'^  &  les  autrese/ygAy  repréfentent 
des  parallèles  al'equateur,  &  on  lesnotn- 
me  lignes  efl-ouefi.  Ayant  décrit  du  centre 
B  un  arc  i  ^ ,  on  le  divife  en  huir  parties 
égales,  on  mené  par  ces  points  de  divifton 
les  lignes^  a,  Bc^  &c.  qui  repréfentent 
huit  rumbs  de  vent ,  &  on  divife  ces 
huit  rumbs  ou  airs  ce  vent  en  plufieurs  par- 
ties égales  à  celles  des  lignes   A  B  ,  BD^ 


foleil  avec  ce  rayon  viluel  ;  mais  cet  angle  ^  par  un  grand  nombre  de  quans  de  cercle 


concentriques  ,  i  o  ,  gd^  &c.  L'un  de  ces 
arcs  de  cercle  eft  d  vifé  en  degrés  ;  &  par 


puifque  k  rayon  viluel  tangent  à  l'horizon ,  .  «n^a  u^-  ^i.n„n- «.n  vj  »iiv,  vijua.oj;.o,  v*.   ^jai. 

ne  l'eft  pas  dans  le  heu  où  fe  fait  l'obfer-  i  le  moyen  d'un  fil  attaché  au  centre^,  ce 
: ff,   _.,':!    _'  /i   -..»'    1-   i_„-  <  j-.:r„_  k„ : 


vation ,  &  qu'il  n'eft  tangent  qu  a  une 
certaine  diftance  :  or  ,  comme  l'oblèrvateur 
fe  trouve  entre  ce  point  &  le  foleil ,  pour 
peu  qu'on  y  réHéc.iiflè  ,  on  verra  que  cet 
angle  ièra  plus  petit  que  l'aigle  réel  de  la 
hauteur  du  foleil  fur  l'horizon  ;  il  faudra 
donc  ajouter  quelque  chofe  à  cet  angle , 
pour  avoir  l'angle  véritable  de  la  hauteur 
du  foleil  fur  l'horiz.m,  ou  en  retrancher 
pour  avoir  fa  vériiable  diftance  au  zénith. 
Pour  cet  eftct  on  a  calculé  des  tables  ,  où, 
en  fuppofant  l'obfervateur  élevé  d'un  cer- 
tain nombre  de  pies  au-deftus  de  l'horizon, 
on  a  trouvé ,  comme  on  le  voit  dans  une 


cercle  lert  jt  divifer  les  autres  proportion- 
nellement. 

Telle  eft  U  conftrudion  du  quartier  de 
re'duélion  dont  on  <'e  fcit  pour  réfoudre  les 
problêmes  du  pilotage. 

Ces  problêmes  confiftent  dans  la  folution 
d'un  triangle  redangle,  do::t  on  connoît 
trois  chofes.  Foy<;:(  PILOTAGE.  Or  ,  ces 
trois  chofes  font  ici,  ou  la  latitude  ,  ou  la 
longitude  ou  le  chemm  qu'on  a  fait  ,  ou  l'air 
de  vent  qu'on  a  fuivi. 

Le  chemin  eft  évalué  en  lieues  ,  qu'on 
réduit  en  degrés  ,  en  les  divifant  par  20  , 
parce  que  2.0  lieues  valent  un  degré.  Mais. 


5)^  Q.U  A 

avant  que  de  faire  cette  rédudion  ,  il  faut 
réduire  les  lieues  mineures  en  lieues  ma- 
jeures ,  ou  les  lieues  faites  fur  un  parallèle  , 
en  lieues  de  l'cquateur  ;  &  le  quartier  de 
re'duâion  efl  très-utile  ;\  cette  lin. 

Réduire  les  lieues  mineures  en  lieues  ma- 
'jeures,  i°.  Tenez  le  fil  fur  le  degré  de  la 
latitude  propofée  ou  moyenne  (  voye\ 
Moyenne  parallèle  )  en  comptant 
cette  latitude  fur  le  quart  de  cercle  gradué  , 
depuis  la  ligne  eft-oueft  B  D  y  en  montant 
vers  la  ligne  nord-fud  B  A.  PL  XXI, 

fis-  '•  .  n 

2®.  Comptez  fur  la  ligne  èfl-oueft   les 

iieues  mineures. 

Obfervez  le  méridien  ou  la  ligne  nord- 
iùd,,  qui  paflè  par  le  point  où  les  lieues 
jnineures  fe  terminent,  &  en  quel  point 
cette  ligne  coupe  le  fil. 

La  longueur  du  fil,  depuis  le  centre  juf- 
qu'à  ce  point  de  rencontre  ,  déterminera 
le  nombre  de  lieues  majeures  par  le  Hom- 
brc  Aqs  arcs  de  cercle. 

Cette  opération  eft  tondée  fur  ce  raifon- 
nement.  Le  quart  de  cercle  qui  palfe  par 
le  point  où  fe  terminent  les  lieues  mineu- 
res ,  repréfente  le  quart  du  méridien  ;  & 
le  point  par  lequel  on  commence  à  comp- 
ter les  degrés  de  latitude  du  côté  de  la 
ligne  nord-fud  ,  repréfente  le  pôle  de  la 
terre.  Cela  étant ,  la  ligne  eft-oueft  ,  com- 
prife  depuis  le  centre  B  y  jufqu'audit  quart 
de  cercle  ,  fera  un  rayon  de  l'équateur  ; 
&.  le  méridien  qui  pafle  par  le  point  où 
les.  lieues  mineures  fe  terminent ,  fera  le 
rayon  du  parallèle  propofé  ou  moyen.  Mais' 
les  lieues  majeures  foHt  proportionnelles 
au  rayon  de  l'équateur,  &  les  lieues  mi- 
neures d'un  parallèle  font  proportiorin elles 
au  rayon  de  ce  parallèle  :  donc  les  degrés 
de  ce  parallèle  feront  proportionnels  au 
degré  de  l'équateur  ;  c'efl-à-dire ,  que  fi 
le  rayon  de  ce  parallèle  efl  la  moitié  ,  le 
tiers  ou  le  quart ,  Ùc.  du  rayon  de  l'équa- 
teur ,  les  degrés  de  ce  parallèle  feront  cha- 
cun la  moitié  ,  le  tiers  ou  le  quart  d'un 
degré  de  l'équateur. 

Delà  il  fuit  que  pour  réduire  les  lieues 
majeures  en  lieues  mineures  ,  il  faut  ten- 
dre le  fil  fuivant  la  latitude  propofée  ,  & 
cornpter  fur  ce  fil  le  nombre  des  lieues 
majeures.  Le  méridien  qui  pafle  par  le  point 
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qui  tcrmins  ce  nombre ,  marque  fur  U 
ligne  efl  -  ouefl-  le  nombre  des  lieues  mi- 
neures. 

Au  refle  ,  en  comptant  les  lieues  majeu- 
res ou  les  lieues  mineures  ,  on  fait  valoir 
chaque  intervalle  des  arcs  pour  les  lieues 
majeures ,  ou  chaque  divifion  de  la  ligne 
efl-ouefl ,  par  un  certain  nombre  de  lieues, 
comme  4  ,  6  ,  lo  ,  ^c. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
problêmes  du  pilotage  qu'on  peut  réfou- 
dre parle  quartier  de  réduction  qu'on  trou- 
vera dans  le  traité  complet  de  navigation 
de  M.  Bouguer,  &  à^ins  \^  pratique  du 
pilotage  du  père  Pczenas  ;  il  fufîît  ici  de 
faire  connoître  que  les  problèmes  de  cet  arc 
coniiftent  dans  la  réfolution  d'un  triangle 
redangle.  Or  ,  il  y  a  deux  façons  de  par- 
venir à  cette  réfolution.  La  première  con- 
fifte  en  un  calcul  de  trigonométrie  ,  &  Ig 
féconde  en  des  triangles  femblables.  Cettg 
féconde  façon  eli  employée  par  le  quar^ 
tier  de  réduction. 

On  forme  fur  cet  inflrument  des  trian- 
gles femblables  à  ceux  qui  font  l'objet  des 
queflions  à  réfoudre;  &  comme  les  trian- 
gles .femblables  ont  leurs  côtés  proportion- 
nels ,  ceux  qu'on  forme  fur  le  quartier _  de 
réduction  étant  réfolus,  les  autres  le  font 
aulïi,  en  ayant  égard  à  leur  proportion. 
Un  exemple  rendra  ceci  très-intelligible. 

Connoiiîant  la  différence  en  latitude  du 
lieu  du  départ  a  celui  de  l'arrivée  ,  &  le 
rumb  de  vent  qu'on  a  fuivi ,  on  demande 
la  longitude  du  lieu  où  l'on  efl.  On  a  ici 
le  côté  V  A  d'un  triangle  redangle  (  pi. 
XXIyfig.  '  -5,  )  l'hypothénufe  de  ce  triangle 
ou  le  côté  VB  ,&c  l'angle  A  VB  ,  qui 
efl  celui  qui  fait  le  vent  ,  avec  la  ligne 
nord-fud ,  repréfentée  par  la  ligne  VA, 
laquelle  repréfente  elle-même  un  méridien, 
qui  font  connus ,  &  il  s'agit  de  connoître 
le  côté  VAB. 

Pour  réfoudre  ce  problême  par  le  quar- 
tier de  réduction ,  on  forme  ce  triangle  fur 
cet  inflrument  de  cette  manière.  On  réduit 
les  degrés  de  la  différence  en  latitude  ,  en 
lieues  ,  en  les  multipliant  par  20 ,  &  on 
compte  ces  lieues  fur  la  ligne  jiord-fud 
de  l'inflrument.  En  faifant  valoir  ,  s'il  le 
faut ,  chaque  divifion  de  cette  ligne  ou 
petit  quarré  i ,  5  ,  10,  ou  2o  lieues ,  félon 

que 
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^è  Celte  différence  en  latitufîe  eft:  plus  ou 
■moins  grande  ,  ou  que  ces  lieues  iont  en 
•plus  grand  nombre.  On  rend  enfuire  le  Hl 
fur  le  degré  du  quart  de  cercle  gradué  qui 
forme  ,  avec  la  ligne  nord-fud  ,  un  angle 
égal  à  celui  de  Pair  ou  rumb  de  vent  ;  on 
remarque  le  point  auquel  la  ligî'.e  ou  le 
parallèle  à  la  ligne  eft  oueft  du  quartier , 
comble  le  fil ,  &  le  triangle  eft  formé.  Il 
ne  refte  plus  qu'a  comprer  les  intervalles 
ou  les  dividons  de  ce  parallèle  ,  comprifes 
«nrre  la  ligne  nord-lud  ^  le  rumb  de  vent , 
<Sc  à  faire  valoir  les  dîvifions  comme  celles 
de  la  ligne  nord-fud  pour  a\^ir  les  lieues 
en  longitude  ,  qu'on  réduit  en  degrés  ,  en 
les  divifant  par  io. 

On  peut  connoître  en  même  temps  le 
chemin  qu'on  a  Ç^ii  en  comprant  le  nom- 
bre des  arcs  de  cercle  compris  depuis  le 
centre,  Jufqu'au  point  où  la  parallèle  coupe 
le  fil  ,  &  en  fuppofant  que  chaque  arc 
vaut  le  même  nombre  de  lieues  que  les 
diviiîons  des  autres  cotés  du  triangle.  C'eft 
toujours  la  même  choie  pour  les  autres 
"problêmes  du  pilotage  ,  foit  qu'on  clier- 
che  la^'latitude  ,  le  rumb  de  vent  &  le 
chemin  qu'on  a  fait  étant  connus  ,  ou 
•^toute  autre  condition  du  problème  étant 
donnée. 

M.  Blond el  a  fait  un  traité  particulier 
•fur  le  quartier  de  réducîion  ôc  fcs  difFérens 
ufages.  On  peut  y  avoir  recours  iî  l'on  veut 
•entrer  dans  ce  plus  grand  détail. 

Quartier  sphérique  ,  (Marine.  ) 
c'eft  un  inftrument  qui  repréfente  le  quart 
d'un  aftrolabe  ou  d'un  méridien  ,  avec  le- 
quel on  réfoud  méchaniquement  quelques 
problêmes  d'aftronomie  ,  qui  fontnéctflai- 
res  dans  l'art  du  pilotage  ;  comme  trouver 
le  lieu  du  folcil  ,  Ion  afcenfion  droite  ,  fon 
amplitude  ,  fa  déclinaifon  ,  l'heure  de  ion 
lever  &  de  fon  coucher ,  fon  azimut ,  &c. 
Voyex  pi.  XXI  marine  ,fig.  z  ,  un  quartier 
fphérique.  A  l'égard  de  la  conftradion  & 
de  l'ufàge  de  cet  inftrument ,  comme  ce 
n'eft  point  ici  une  invention  n-^ceflaire  abso- 
lument pour  les  pilotes,  il  fliffir  pour  fatis- 
•faire  ceux  qui  voudront  la'  coiinoître  '& 
en  faire  ufage  ,  de  les  renvoyer  à  la  prati- 
que du  pilotage  du  père  Pezenas  ,  féconde 
partie,  chap.j  ,  page  yj  y  in-î2.  y  d.  Avi- 
gnon 1741. 

Tome  XXFIII. 
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Quartier  eu  Vent  de  quartier. 
J^oyei^  Largue. 

Quartier-maÎtre  y  (  ATarlne.  )  c'eft 
un  officier  de  m.arine  ,  qui  eft  l'aide  du 
maître  &  du  contre-maîtie.  Ses  fonétion» 
font  de  faire  monter  les  gens  de  l'équipage 
au  quart ,  de  faire  prendre  &  larguer  les 
ris  des  voiles ,  d'avoir  l'œil  fur  le  fervice 
dts  pompes  ,  d'avoir  foin  que  le  vaifïeaa 
foit  net ,  &  de  veiller  à  ce  que  les  matelots 
font  pour  les  faire  travailler.  Les  Hollandois 
appellent  cet  officier  efquiman. 

Quartier  fe  dit ,  dans  fart  mitii.  d'un 
lieu  occupé  par  un  corps  de  troupes  pour 
y  camper  ou  loger  fôit  en  campagne ,  dans 
un  ficge  ou  dans  les  pîices. 

Il  y  a  des  quartiers  de  pîufieurs  efpeces  ; 
(avoir  ,  le  quartier  du  roi  ou  quartier  géné- 
ral dans  un  fîege  &  en  campagne  -,  les  quar^ 
tiers  de  cantonnement  y<^t  fourrage,  les  quar- 
tiers d'hiver ,  &  les  quartiers  des  troupes 
'  dans  les  places. 

Le  QUARTIER  DU  ROI  OU  le  CVUARTIER 

GÉNÉRAL  eft  celui  où  loge  le  roi  ou  le  gé- 
néral qui  commande  l'armée. 

Le  lieu  choifi  pour  le  quartier  du  roi 
ou  le  quartier  général  donne  le  nom  au 
camp.  Il  doit  être  ,  autant'  qu'il  eft  poflî- 
b!e ,  à-  le  queue  du  camp  ,  vers  le  centre 
ou  entre  les  deux  lignes ,  de  manière  que 
l'ennemi  ne  puifle  ni  le  canonner  ,  ni  l'in- 
fulter.  Ce  font  ces  deux  objets  qui  doivent 
en  déterminer  le  choix  ,  &  non  point  la 
commodité  &  le  nombre  des  logemens  quî 
peuvent  s'y  trouver. 

Outre  le  quartier  général ,  où  (ont  logés 
les  principaux  officiers  qui  compofcnt  l'ctac 
major  de  l'armée  ,  il  y  a  encore  celui  de 
la  droite  &  celui  de  la  gauche  ,  qui  font 
occupés  par  les  officiers  généraux  qui  oac 
leur  pofte  à  ces  deux  parties  de  l'armée. 
Ces  differens  quartiers  doivent  être  à  cou- 
vert de  toutes  les  entrcprifcs  de  l'ennemr. 
On  les  choîfit  pour  cet  effet  entre  les  lignes  , 
ou  immédiatement  derrière.  On  fc  ferc 
des  villages  les  plus  à  portée.  S'ils  (c  trou- 
vent expofés  à  être  enlevés  ,  on  les  cou- 
vre par  des  corps  de  croupes  qui  les  met- 
tent à  Tabri  de  toute  furpri'ét  Malgré  cette 
précaution  ,  il  faut  convenir  que  les  géné- 
raux n'y  font  pas  toujours  auffi  en  (lireré 
qu'ils  le  feroient  étant  campés  entre  Iç5 
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ligncsfd'aîîîeurs  leur  garde eft:  encore  un  fur- 
crok  de  fatigue  pour  les  troupes  de  l'armée. 

Les  généraux  grecs  &  romains  ,  c'eft-à- 
dire ,  nos  maîtres  dans  Tart  militaire  ,  ont 
toujours  campé  au  milieu  de  leurs  trou- 
pes, comme  ceux  des  Turcs  le  font  encore 
aujourd'hui.  Les  '  princes  d'Orange  ,  ces 
fameux  reflaurateurs  de  la  difcipline  mili- 
taire en  Europe  ,  ne  campoient  pas  autre- 
ment. Tous  les  généraux  devroient  en  ufer 
ûinfi  pour  n'erre  jamais  féparés  des  troupes 
qui  font  fou?  l«urs  ordres.  C  étoit-là-le  ien- 
timent  de  M.  le  marquis  de  Santa- Cru x. 
Il  dit  ,  dans  fes  r^jUxwns  militaires  ,  que 
les  ofticiers-gcnéraux  devroient  camper  à 
ia  queue  de  leurs  troupes,  &  qu'il  ne  de- 
\roif  point  leur  être  permis  de  choifir  un 
logement  plus  commode  à  une  plus  grande 
dirtance  \  autrement ,  ajoutc-t-il  ,  (i  l'en- 
Eemi  venoit  fondre  à  l'improvifte  fur  une 
partie  de  l'armée  ,  le  combat  feroit  fini 
avant  que  les  généraux  futîenr  arrivés  pour 
commander.  Il  en  rapporte  un  exemple 
arrivé  de  fon  temps  au  camp  de  la  Garde. 
Cet  événement ,  auquel  on  ne  feroic  point 
expofé  ,  fi  les  généraux  campoient  à  la 
queue  des  troupes ,  pourroit  arriver  adèz 
fouvcnt ,  fi  l'on  avoit  en  tête  des  généraux 
entreprenans  ,  &  favans  dans  Tart  de  rufer 
i8c  de  furprfndre. 

Lorfqu'il  fe  trouve  des  villages  dans  l'in- 
tervalle des  lignes ,  c'efl:  dans  ce  cas  que 
les  généraux  peuvent  s'y  loger  fans  incon- 
vénient, lleft  vraifemblable  que  l'occafion 
s'étanrpréfentée  plufieurs  fois  de  loger  ainfi, 
les  commodités  qu'on  a  trouvées  dans  ces 
logemcns  ,  en  ont  infenfiblement  établi 
l'ufage  :  mais  comme  on  ne  doit  pas  cher- 
cher les  mêmes  ai  Tances  à  la  guerre  que 
^ans  le  féjour  des  villes  ,  il  paroît  qu'on 
devroit  facrifî'er  fans  peine  l'agrément  de 
loger  dans  des  mai  Tons ,  aux  avantages  qui 
en  réfulteroient  pour  le  fcrvice  ,  de  cam- 
per comme  le  font  toutes  les  troupes  &.  les 
ofxîciers  particuliers.  (^) 

On  ne  peut  douter  qu'un  des  principaux 
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devoirs  des  généraux  ne  foit  de  donner 
l'exemple  aux  troupes  de  toutes  les  fatigues 
militaires.  Telle  étoit  au  moins  la  pratique 
des  anciens.  Ils  n'exigcoient  rien  du  foldat 
qu'ils  ne  fiflent  eux-mêmes.  Ils  étoient 
bien  aifcs  qu'il  vît  que  leur  nourriture  étoit 
fouvent  aulTi  frugale  que  la  fienne  ;  qu'ils 
couchoient  également  lùr  la  dure ,  expofés 
de  même  aux  intempéries  de  l'air  &  des 
laifons.  Rien  n'éroit  plus  propre  à  l'en- 
courager ,  à  lui  faire  louffrir  patiemment 
,Ia  faim  ,  la  foif ,  les  travaux  pénibles  du 
camp ,  &  la  longueur  des  marches  dans 
les  chemins  difficiles.  Pour  fe  mettre  en 
état  de  fi^uxenir  cette  vie  dure  ou  nnilitaire , 
les  anciens  s'appliquoient  ,  dans  le  fein 
même  de  la  paix  ,  à  rendre  leurs  corps 
forts  &  robuftes  par  les  exercices  les  plus  ■ 
fatigans.  Il  arrivoit  de-là  que  la  guerre  les  ■ 
trouvoit  préparés  à  foutenir  ks  veilles ,  5c 
les  travaux  qui  en  font  infépa râbles ,  fans- 
que  leur  corps  en  foufïrît  prefque.  aucune  : 
impreflion.  Koyc;(_  Exercice. 

Les  quartiers  de  cnntonnemens  ne  font" 
autre  chofe  que  les  diffèrens  lieux ,  comme- 
petites  villes ,  bourgs  &  villages ,  à  portée  • 
les  uns  des  autres ,  dans  lefquels  on  partage 
l'armée  ;  on  en    ulfe   ainfi   pour  la  faire 
fubfifter  plus  facilement",  &  la  mettre  à'; 
l'abri  des  rigueurs  du  froid  ,  (bit  au  com- 
mencement d'une  campagne  en  attendant: 
que  la  terre  puiUfe  fournir  du  fourrage, 
(oit  à  la  fin  ,  pour  garantir  les  troupes  de 
l'intempérie  de  la  faifon ,  lorfqu'on  a  affaire 
à  un   ennemi  qui  fe  tient  afi'emblé  fans 
prendre  Tes  quartiers; 

Les  quartiers  de  fourrage  font  des  efpeceS' 
de  quartiers  de  cantonnement  où  Ton  mer 
les  troupes  ,  lorfqu'elles  ne  peuvent  pas 
fubfiiler  enfemble  ,  au  commencement  ou 
à  la  fin  de  la  oimpagne,  à  caufè.de  la  di-* 
fette  de  fourrage. 

Les  quartiers  d'hirer  (ont  les  lieux  dif- 

(férens  qu'une  armée  occupe  pendant  l'hii- 

vex  ,  où  les  troupes  do'ivent  trouver  le 

repos,  les  commodités  &.. les  fubiiftanccs' 
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nécelTaires  pour  fe  rétablir  des  fatigues  de 
h  campagne  ,  &  Te  mettre  en  état  d  en 
recommencer  une  nouvelle. 

Enfin  les  quartiers  des  troupes  dans  les 
places  ,  font  celles  qui  leur  font  afïîgnées 
pour  garnilon.  Foye^^  Garnison. 

Lorfque  les  armées  font  nombreufes ,  on 
eft  obligé  pour  la  commodité  des  fubfif- 
tances  de  les  féparer  en  pluiîcurs  parties 
quand  la  fàifon  devient  fâcheufe ,  &  de  les- 
établir  en  difFérens  lieux  qui  forment  autant 
de  quartiers.  Ils  doivent  être  difpofés  de 
manière  qu'ils  mettent  le  pays  en  fureté  & 
qu'ils  fe  foutiennent  réciproquement. 

Chaque  général  d'armée  fait  enfbrte 
d'être  le  dernier  à  prendre  fes  quartiers , 
parce  que  celui  qui  tient  plus  long-temps 
la  campagne  peut  trouver  l'occalîon  de 
tenter  quelque  entreprife  fur  fon  ennemi. 
On  peut  encore  différer  de  prendre  fes 
quartiers  par  une  autre  confidération  ;  c'eft 
lorfque  les  troupes  qu'on  commande  font 
plus  propres"  à  (outenir  les  rigueurs  &  les 
incom.modités  de  la  faifon  que  celles  de 
l'ennemi.  En  l'obligeant  de  tenir  fon  armée 
enfemble ,  malgré  l'intempérie  du  temps , 
on  lui  fait  perdre  beaucoup  de  monde  par 
les  maladies  ,  qui  en  réfultent ,  tandis  que 
les  (bldars  qu'on  a  fous  fes  ordres  étant 
plus  robufles  &  plus  accoutumés  à  foufFrir 
les  injures  de  l'air,  ne  s'en  reflèntent  pref- 
quc  point. 

Lorfque  de  part  &  d'autre  les  troupes 
{ont  nées  à  peu  près  fous  le  même  climat , 
comme  dans  ce  cas  elles  foufTriroient  éga- 
lement du  froid  ,  on  prend  ordinairement 
des  deux  côtés ,  vers  la  fin  du  mois  d''o6to- 
bre  ,  ou  lorfque  les  fourrages  commencent 
à  manquer ,  le  parti  de  fe  retirer  pour  pren- 
dre chacun  fes  quartiers. 

L'armée  devant  trouver  dans  les  quartiers 
le  repos  dont  elle  a  befoin  ,  on  les  choifit 
de  manière  que  les  troupes  ne  foient  point 
obligées  d'être  toujours  fous  les  armes  pour 
fe  garantir  des  entreprifes  de  l'ennemi  ;  il 
faut  d'ailleurs  qu'ils  foient  aflez  furs  pour 
qu'une  petite  partie  des  troupes  fuffife  pour 
les  garder  ,  &  qu'ils  couvrent  le  pays  que 
l'en  veut  confer/er. 

Une  benne  difpofition  à  cet  égard  de- 
mande beaucoup  d'intelligence  &  de  con- 
iioillanccs  dans  celui  qui  la  dirige  j  il  £aut 


qu  n  ioit  parwircment  inflruit  de  tout  ce 
qui  concerne  le  pays  ;  qu'il  ait  égard  aux 
circonftanccs  dans  Icfquelles  l'armée  peut  fc 
trouver  ;  qu'il  ait  attention  au  plus  ou. 
moins  d'affeélion  des  habitans  ,  aux  forces 
de  l'ennemi ,  au  caradere  du  général  qu'il 
a  en  tête  ,  à  la  nature  de  fes  troupes , 
enfin ,  qu'il  juge  de  tous  les  cvénemens 
peuvent  arriver  pour  tâcher  de  les  prévenir 
par  la  fageflè  de  fes  difpofitions.  On  ne  peut 
fur  ce  fujet  donner  que  des  règles  très-gé- 
nérales i  mais  le  génie  &  la  fcicnce  de  la 
guerre  doivent  y  fuppléer.  V»ici  celles  que 
prefcrit  Montécuculi. 

Il  faut,  félon  ce  célèbre  général ,  fortifier 
un  camp  pour  tenir  les  troupes  en  fureté 
auprès  de  quelque  grande  ville  marchande 
ou  de  quelque  rivière  ,  afin  de  couvrir  le 
pays  ;  ou  bien  il  faut  ,  &  c'cfl  l'ufage  le 
plus  ordinaire  ,  les  diftribuer  par  grofTès 
troupes  dans  les  lieux  ferrés  &  voifins ,  afin 
que  les  quartiers  puiflcnt  fe  foutcnlr  les  uns 
&  les  autres. 

On  doit  encore  ,  ajoute  ce  grand  capi- 
taine ,  couvrir  le  voifinage  des  quartiers 
par  des  forts,  des  rivières,  des  montagnes, 
des  pafîàges  oii  l'on  met  des  gardes  de  ca- 
valerie ,  tant  pour  avertir  quand  l'ennemi 
vient  ,  que  pour  empêcher  qu'il  ne  puifîc 
faire  des  courfes  avec  de  petits  partis  ,  ou 
pour  lui  couper  les  vivres  derrière  &  har- 
celer fon  arriere-garde  s'il  entrepren(3it  de 
paflèr  en  grand  corps.  Il  faut  auflî  ferrer 
les  vivres  des  environs  dans  des  lieux  fer- 
més. 

L'évidence  de  ces  principes  eft  mànifefle. 
Ce  font  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que 
M.  le  maréchal  de  Puyfégur  donne  dans 
fon  livre  de  l'art  de  la  guerre.  Il  y  ajoute 
feulement  ,  i°.  qu'il  faut  choifir  un  lieu 
dont  l'affiette  puiflè  être  avantageufè  pour 
le  champ  de  bataille  où  les  troupes  doivent 
fe  rendre  au  premier  fignal. 

Et  z°.  que  ce  champ"  de  bataille  fôit 
placé  de  manière  que  toutes  les  troupes 
puifTent  s'y  rendre  long-temps  avant  l'en- 
nemi. Il  s'agit  pour  cet  effet  de  calculer 
le  temps  néceffaire  aux  troupes  des  quar- 
tiers  les  plus  éloignés  ,  &  d'examiner  s'il 
eft  plus  court  que  celui  que  l'ennemi  doit 
employer  pour  s'y  tranfporter  ;  joignant  à 
cette  attention  des  patrouilles  ou  de  petits 
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parus  qui  rodent  continuellement  du  côté 
de  Pennemi  pour  éclairer  Tes  démarches  , 
beaucoup  d'exactitude  dans  le  fervice ,  & 
fur-tout  des  elpions  (ûrs  &  fidèles  :  on  fe 
met  par-là  à  l'abri  des  furprifes. 

Les  quartiers  peuvent  être  pris  dans  le 

.  pays  ennemi  ou  fur  la  frontière  de  celui 
dont  on  ell  maître  ,  &  dans  les  provinces 
voiiîncs.  Leur  difpofition  dans  le  premier 
cas  exige  encore  plus  de  précautions  que 
jdans  le  lecond. 

Il  eft  eflèntiel  d*avoir  vers  îe  centre  des 
quartiers  une  elpece  de  place  forte  capable 
cie  protéger  ,  comme  le  dit  Montécuculi, 
k  champ  de  bataille  ,  &  de  donner  même 
une  retraite  aux  troupes  dans  la.  circonf- 
tance  d'un  événement  malheureux.  Cette 
place  doit  renfermer  les  principaux  maga- 
iins  de  l'armée  'Se  les  gios.éqyipages  de 
f  artillerie.  C!omme  on  ne  tro^ive  pas  dans 
tous  les  pays  des  pl.ices  en  état  dedéfenfe  , 
le  premier  devoir  du  général  qui  règle  les 
quartiers  ,  eft  d'en  former  une  de  cette  ef- 
pece  5  le  travail  néceflaire  pour  cet  effet, 
n'cft  ni  long. ni  difpendieux  ,  on  en  donne 
une  idée  dans  îe  troideme  volume  des  élé- 
mens  de  la-  guerre  desjiegss  ,  fezondc  édition. 
Une  place  quelque  mauvaife  quMle  foit 
ctant  réparée  avec  quelques  foins  ,  peut 

'  braver  les  efforts  de  l'ennemi  pendant  un 
temp^  coniidérablc ,  fur-tout  dans  la  faifon 
de  l'hiver  où  le  mauvais  temps  empêche  le 
tranfport  àos  grofles  pièces  de  batterie  ,  ou 
Il  la  terre  cfl  gelée  elle  fe  refuie  entiére- 
^  ment  aux  travaux  des  approches.  On  dira 
peut-être  qu'il  y  a  des  exemples  de  plu  - 
lieurs  places  de  cette  nature  qui  ont  été 
attaquées  &  prifes  pendant<  l'hiver  j  mais 
nous  répondrons  à  cela  que  fi  ceux  qui 
étoicnt  dans  ces  places  avoient  été  vigilans 
&  habiles  dans  la  défenfe  ,  l'événement 
aurcir  été  vraifcmblabîement  différent  ;  car 
ce  ne  font  ni  les  murailles ,  ni  en  général 
les  fortilications  qui  défendent  les  places , 
mais  les  hommes  qui  font  dedans.  Il  faut 
joiudre  à  la  bonté  des  places  Le  génie  ,  l'in- 
telligence Se  la  bravoure  de  leurs  défen- 
feurs  y  fans  quoi  il  y  a  peu  de  fecours  à 
attendre  des  meilleures  fordfications. 
'"Indépendammesnt  de  la  place  d'armes 
ou  du  lieu  d'aft'emblée  pour  les  quartiers 
en  CÛ3  de  bsfoiii ,  il  faut  occuper ,  &  même 


Q_U  A 

mettre  en  état  de  défenfe  tous  les  princi- 
paux endroits  les  plus  près  de  l'ennemi ,  & 
tous  ceux  qui  pourroient  lui  fervir  d'entrée 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  quartiers:. 
cet  objet  mérite  toute  l'attention  des  offi- 
ciers qui  ont  le  commandement  de  ces  dif- 
férens  poftes^ 

On  n'eft  jamais  furpris  à  la  guerre  que. 
par  fa  faute  ;  perfonne  ne  doute  de  cette 
vérité  ,  mais  on  croit  fbuvcnt  éluder  le 
biama  qui  en  réfulte ,  en  prétendant  qu'un 
officier  iur  lequel  on  fe  repofoit  n'a  point 
fait  fon  devoir.  Cette  excufe  parok  aflez 
foible  :  car  comme  les  chefs  doivent  con- 
noître  le  mérite  des  officiers  qui  font  fous 
leur  commandement  ,  ils  ne  doivent  ja- 
mais leur  confier  des  emplois  au-deflhs  de 
leur  portée  j  s'ils  fe  trompent  à  cqi  égard  ,. 
on  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  leur  peu  de 
difcernement ,  &  par  conféquent  il  eft  aflez 
jufte  qu'ils  partagent  une  partie  de  la  faute 
qvi'iis  ont  donné  lieu  de  faire  5  c'eft  le 
moyen  de  les  empêcher  dodonner  le  com- 
mandement des  portes  importans  à  l'amitié 
■ou  à  la  lollicitation.  Au  refte  un  officier 
qui  commande  dans  un  pofte  qu'il  eft  ab- 
lolument  eflentiel  de  conferver,  doit  avoiï 
ordre  de  s'y  défendre  jufqu'à  la  derniera 
extrémité  \  il  ne.  doit  capituler  ou  l'aban- 
donner que  fur  des  ordres  formels  &  par- 
écrit  du  général. 

C'eft  en  fortifiant  fcs  quartiers  que  Céfàr 
fut  mettre  les  fiens  en  étar  de  fe  foatenir 
contre  l'ennemi  dans  les  Gaules.  On  voit 
dans  fcs  commenfaircs  /.  Vy  qu'après  fa 
féconde  expédition  d'Angleterre  ,  il  fut , 
contre  fà  coutume  ordinaire  ,  coatraint  de 
les  difperfer  en  différentes  provinces  voi- 
fîncs  pour  la  commodité  des  iubfiftances , 
à  caufe  de  la  dri'ecte  que  la  fécherefle  avoit 
occafîonée  dans  le  pays.  Ils  étoient  ren- 
fermés dans  une  étendue  d'environ  trente- 
trois  lieues  &■  non  point  de  vingt -cinq  , 
comme  le  dit  d'Ablancourr.  Céfar,  pour  ■ 
veiller  plus  particulièrement  à  leur  fureté , 
prit  le  parti  de  demeurer  dans  les  Galles 
jufqu'à  ce  que  les  troupes  fullcnt  bien  éta- 
blies &  bien  fortifiées  dans  leurs  quartiers. 
Celui  de  Sabinus  &  de  Calta  ayant  été 
battu  &:  détruit  par  îâ  rufe-qye  les  Gau- 
lois employèrent  pour  engagetles  troupes  à 
tn  fbrtir ,  le  quartier  de  Cicéron  >  frère  de 
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f  orateur  ,  qui  éroit  en  Hainaut  fut  attaqué 
par  les  Gaulois  des  environs  ;  mais  la  réiif- 
tance  qu'ils  y  trouvèrent  donna  le  temps  à 
Céfar  de  venir  au  fecours  de  ce  quartier  , 
ce  qui  obligea  les  Gaulois  de  fe  retirer. 

Tel  eft  l'effet  qu'on  doit  fe  promettre 
des  quartiers  retranchés  ou  fortifiés  ;  ils  don- 
nent le  temps  au  général  de  venir  au  fecours 
de  ceux  qui  font  attaqués  ,  &  de  faire  avor- 
ter le  dellein  de  l'ennemi.  C'cft  à  la  vérité 
un  travail  un  peu  fatigant  pour  les  troupes 
qui  ont  alors  befoin  de  repos  ;  mais  elles  en 
k)nt  bien  dédommagées  par  la  fureté  &  la 
tranquillité  dont  elles  jouilîènt  enfuite  dans 
Tes  quartiers^ 

Chaque  quartier  doit  être  compofé  de 
cavalerie  &  d'infanterie  en  nombre  fufïî- 
fant  pour  le  défendre  &  relativement  sux 
vivres  que  le  pays  peut  fournir.  La  ca- 
valerie iert  à  faire  des  courfes  pour  étendre 
les  contributions  ;  l'infanterie  e fi:  particuliè- 
rement deftinéc  à  la  défenfe  du  quartier. 
Chacune  de  ces  deux  efpeces  de  troupes 
doit  être  plus  ou  moins  nombreufe  fuivant 
la  nature  du  pays  i  c'eft-à-dire ,  qu^H  efi:  plus 
montueux  ou  uni ,  ôc  plus  ou  moins abon-^^^ 
danten  fourrage. 

On  fait  quelquefois  des  quar^ieps  de  ca- 
valerie feulement  ,  04i  en  fiit  aufïi  qui 
n'ont  que  de  l'infanterie.  Dans  ce  cas  les 
quartiers  de  cavalerie  doivent  ccre  dans  des 
lieux  fûrs  ,  qui  faient  ,  dit  M.  le  marquis 
deSanta-Crux,  de  défenfe  par  eux-mêmes, 

farce  que  la  cavalerie  n'eft  pas  G  bonne  que 
infanterie  pour  défendre  un  porte  fermé. 

Une  attention  qu'on  ne  doit  point  né- 
gliger dans  PétablifTcment  dés  quartiers  , 
c'eft  qu'il  y  ait  entr'eux  des  communica- 
tions fùres  que  l'ennemi  ne  puiflë  pas  cou- 
per. Pour  cet  effet  il  faut  garder  &  fortifier 
les  gués  &c  les  ponts ,  s'emparer  de  tous  les 
bacs  qui  lervent  au  partage  dés  rivières  ,  & 
convenir  de  ditférens  fîgnaux  pour  que  les 
quartiers  s'avei"tillent  réciproquement  de 
tout  ce  qui  peut  leur  arriver  &'des  fecours 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 

Dans  un  pays  ennemi  qu'on  ne  peur  pas 
préfumer  de  garder ,  on  s'attncheà  Pépui'er 
autant  que  Ton  pçut ,  pour  le  mettre  hors 
d'état  de  fournir  des  fecours  à  l'armée  op- 
ppfée. 

Oii  regk  la  contribution  que  les  peuples 


doivent  payer  relativement  à  la  richefle  & 
au  commerce  de  chaque  lieu  ;  on  fixe  les 
termes  du  paiement ,  &  l'on  menace  les  ha- 
bitans  de  les  exécuter  militairement  s'ils  n'y 
fatisfont  point.  Lorfque  cette  menace  ne 
produit  rien  &  qu'on  a  des  preuves  que 
c'cft  par  miuvaife  volonté  de  leur  part  , 
on  faic  vendre  les  meubles  &.  les  beftiaux'  , 
ôc  l'on  enlevé  tout  ce  qué^  l'on  peut.  Ces 
moyens  ,  il  faut  en  convenir  ,  répugnent 
extrêmement  à  l'humanité  :  il  doit  être  bien  ' 
dur  aux  âmes  fenfibles  ôc  bienfaifantes  d'y 
avoir  recours  ;  mais  tel  eft  le  malbeur  dé 
la  guerre  ,  qu'on  croit  pouvoir  en  juftificf 
toutes  les  horreurs  par  les  avantages  qu'ori 
en  retire  pour  (oi-mêrae  ,  ou  par  le  mal  ôi 
le  préjudke  que  l'on  caufe  à  l'ennemi. 

On  ne  parlera  point  ici  du  détail  dé 
l'emptei  dès  troupes  dans  les  quartiers  ;  le 
génie  ,  l'intelligence  &  la  pratique  de  la 
guerre  doivent  fuggérer  tout  ce  qu'il  con- 
vient de  fîiire  ,  felon^  les  lieux"  &  les  cir* 
conftances  ,  pour  faire  manquer  tous  les 
deflèins  de  l'ennemi.  Nous  remarquerons 
feulement  qu'Un  '  des  principaux  m.oyens 
d'y  parvenir  eft  de  (e  procurer  des  ef pions 
de  toute  efpece.  Il  faut  en  avoir  parmi  le^- 
troupes  ,  parmi  les  habit:ins  des  lieux  que 
l'ennemi  occupe  ,  &  même  parmi  ceux  à 
qui  il  donne  (à  confiance  ,  ou  qui  peuvent 
être  inftruits  de  fes  defteins.  Il  faut  avoir 
i'adrefle  de  les  découvrir  &  de  les  intércflcr. 
En  prodiguant  l'argent  à  propos  pour  et 
fujet ,  on  ne  doit  jamais  manquer  d'efpions. 
L'avidité  du  gain" ,  ou  l'envie  de  fatisfaire 
quelquefois  de  prétendus  mécontcntemens 
particuliers  ,  ne  fourniflentque  trop  de  gens 
capables  de  facrifier  leur  devoir  &  leur  patrie 
pour  fe  fatisfaire.  Il  ne  s'agir  que  d'em- 
ployer un  peu  d'art  pour  les  connoître  ,  Se 
pour  fe  lef  attacher  ;  art  que  le  maTechal  de 
la  Viellevilic  poflédoit  lupéri^remènt.'  ïl 
(avoit  difcerner  parmi  les  habitans  des  lieux 
que  fes  troupes  occupoient ,  ceux  qui  pou- 
voient  lui  donner  des  Ijaraieres  fur  la  con- 
duire de  Peiinemi  ,  il  ne  né^ligeoit  rien 
pour  fe  les  attacher.  On  voit  dans  \c^  mê- 
mcircs  de  fa  vie  ,  qu'il  de  voit  à  fes  efpions 
le  friccès  de  la  plupart  de  fes  entreprifes\ 
particulièrement  de  celles  qu'il  fit  pendaiit 
le  fiege  de  Metz  ,  qui  ne  contribuèrent  p$&  ■ 
peu  à  la'  levée  dé  ce  fàm'eux  iîege. 
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Il  feroit  peut-être  à  propos  de  dire  un 
mot  de  ce  qui  concerne  les  attaques  &  les 
enlevemens  de  quartiers  ;  mais  ce  que  nous 
avons  dit  des  précautions  qu'il  fiut  pren- 
dre pour  les  mettre  à  couvert  de  ces  fortes 
d'entreprifes  ,  fufïît  pour  donner  une  idée 
des  occafions  dans  lefquelles  on  peut  les 
tenter;  c'eft-à-dire,  lorlqu'ilsne  font  point 
à  portée  de  fe  foutenir  réciproquement  ; 
vque  leurs  communications  peuvent  être 
coupées  •,  que  les  poftes  qu'ils  occupent  ne 
font  point  en  état  de  défenfe  ;  que  le  fer- 
vice  s  y  fait  avec  beaucoup  de  négligence  ; 
&;  entîn  lorfqu'ils  font  commandés  par  des 
officiers  inappliqués ,  qu'on  peut  fe  flatter 
de  furprendre  &  de  faire  tomber  dans  les 
différens  pièges  qu'on  aura  l'adrefTe  de  leur 
tendre.  Ceux  qui  voudront  un  détail  plus 
circonftancié  fur  ce  fujet  ,  pourront  avoir 
recours  aux  mémoires  de  M.  le  marquis  de 
Feuquierc  ,  tome  III ,  où  il  traite  des  fur- 
prifes  de  poftes  &  des  enlevemens  de  quar- 
tiers. 

Les  quartiers  dans  un  fîcgc  ,  (ont  les  dif- 
férens lieux  qu'occupent  les  troupes  cam- 
pées dans  les  lignes  ,  fous  les  ordres  d'un 
officier  général ,  fubordonné  néanmoins  au 
général  en  chef  Telle  étoit ,  au  moins  an- 
ciennement ,  la  formation  des  quartiers  àzns 
le  fîege  des  places  ;  &  telle  eft  encore  celle 
xju'on  obferve  aujourd'hui  dans  les  armées 
compoféesde  troupes  de  différens  princes , 
qui  ont  chacune  leur  général  particulier.  En 
France  il  n'y  a  point  aduellement  d'autre 
quartier  dans  un  fîege  que  celui  du  géné- 
ral. Mais  on  donne  quelquefois  le  nom  de 
quartier  à  un  certain  nombre  de  troupes  qui 
occupent  différentes  parties  des  lignes.  Ainfi 
on  dit  le  quartier  de  la  droite  &  de  la  gau- 
che ,  du  centre  ,  ùc.  pour  exprimer  le  lieu 
•que  les  troupes  occupent  dans  ces  différen- 
tes parties  de  la  ligne  de  circonvallation. 

En  donnant  ainfi  le  nom  de  quartier  aux 
différens  terrains  des  troupes  dans  la  circon- 
vallatic«) ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflfèntiel  à 
obferver  à  cet  égard  ,  c'efl  que  tous  ces 
4uarti&-s2L\txM  entr'eux  des  communications 
fùres  &  commodes  pour  fe  foutenir  réci- 
proquement. On  doit ,  lorfqu^il  y  a  des 
jrivieres  ou  âts  marais  qui  féparent  les  trou- 
ves ,  faire  delTus  grand  nombre  de  ponts  , 
tjpur  qu^elie?  fe  txanfportejnt  prompteipent 


au  A 

d'un  lieu  dans  un  autre ,  fans  être  obligées 
de  défiler  fur  un  trop  petit  front ,  qui  re- 
tarde trop  le  fecours  6c  la  protedion  qu'elles 
fe  doivent  mutuellement. 

Il  n'eft  point  d'ufage  aujourd'hui  de  for- 
tifier aucun  quartier  particulier  dans  les 
lignes ,  fi  ce  n'eft  quelquefois  celui  du  gé- 
néral ;  mais  on  n'y  rrianquoic  point  du  temps 
des  princes  d'Orange  ,  &  dans  le  commai- 
'  cernent  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  lignes 
ayant  alors  plufieurs  quartiers  particuliers 
fortifiés  ,  qui  offroient  une  retraite  aux 
troupes  dans  le  befoin  ,  elles  n'étoient  pas 
forcées  pour  avoir  été  percées  dans  quel- 
qu'une de  leurs  parties.  La  brièveté  qu'on 
a  voulu  emf)loyer  dans  les  fieges ,  a  fait  fup- 
primer  plulieurs  attentions  qu'oh  prenoic 
autrefois  pour  mettre  les  lignes  à  l'abri  de 
toute  infulte.  Le  grand  nombre  de  troupes 
qu'on  a  en  campagne  ,  qui  fuffifent  pour 
faire  le  Çicgt  ,  Ôc  former  une  armée  d  ob- 
fervation,  a  rendu  une  partie  des  anciennes 
précautions  inutile.  Mais  par  ctzzt  con- 
duite il  arrive  que  le  fuccès  du  fîege  dé- 
pend de  celui  que  l'armée  qui  le  fourient 
éprouve  lorfque  l'ennemi  vient  l'attaquer. 
Les  anciens  n'étoient  point  expofés  à  cet 
incoHvénienr  :  il  peut  arriver  d'ailleurs  qu'ori 
foit  obligé  de  faire  un  fîege  fans  avoir  le 
fecours  d'une  armée  d'obfervation  ;  il  pa- 
roît  que  dans  ce  cas  il  faudroit  au  moins 
s'appliquer  ,  non-feulement  à  faire  de  bon- 
nes lignes  ,  mais  encore  à  fortifier  les  quar- 
tiers ,  pour  mettre  les-  troupes  en  état  de  les 
défendre  avec  plus  de  fureté  &  d'opiniâ- 
treté. On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  Ilrolume 
de  la  guerre  des  fieges  ,  deuxième  édition  , 
où  l'on  eft  entré  dans  un  grand  dérail  fur 
tout  ce  qui  concerne  la  fortification  des 
lignes  &  des  différens  quartiers  d'une  armée 
qui  fait  un  fîege. 

Outre  les  quartiers  dont  on  vient  de 
parler  ,  les  armées  prennent  en-  Efpagne  , 
en  Italie  ,  &  dans  les  autres  pays  chauds  , 
des  quartiers  d'été.  Ce  font  des  efpeces  de 
cantonnemens  qu'on  fait  occuper  aux  trou- 
pes pendant  les  grandes  chaleurs ,  où  ils 
ne  pourroicnt  que  très-difficilement  fup- 
porterles  fatigues  &  les  travaux  militaires. 
Il  y  a  auffi  les  quartiers  d'ajfembîée  &  les 
quartiers  de  rafratchijfemem.  Les  premiers 
font  différens  lieux  où  les  troupes  doivejîC 
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s*a(ïêmbler  pour  (e  mettre  en  marche  ;  îes  I      Pranchife  des  quartiers  ,  vo^'e\  Fîian- 
aurres  font  des  endroits  abondans  en  vivres  i  chise. 


&:  en  fourrages  ,  où  l'on  envoie  quelque- 
fois des  troupes  haraflees  &  fatiguées  , 
même  pendant  la  campagne  ,  pour  fe  ré- 
tablir ,  &c  fe  mettre  en  état  de  l'achever. 

Nous  ob'erverons  ici  que  le  terme  de 
yw^rr/>/- s'emploie  ordinaire  ment  à  la  guerre 
pour  le  bon  fraitement  qu'on  promet  à  des 
troupes  qui  fe  rendent  ,  ou  qui  mettent 
tes  armes  bas.  Lorfqu'on  ne  veut  point  les 
recevoir  à  compofition  ,  on  dit  qu*on  ne  leur 
donnera  point  de  quartier.  Demander  quar- 
tier ,  c'eft  demander  à  fe  rendre.  Cette 
fiçon  de  parler  vient  ,  fuivant  le  didlion- 
raire  de  Chambers  ,  de  ce  que  les  Hol- 
landois  &  les  Efpagnols  étoient  autrefois 
convenus  que  la  rançon  d'un  oâficier  ou 
d'un  foldat  le  paieroit  avec  un  quartier  de 
fa  paie.  De  forte  que  quand  on  ne  vou- 
ioit  point  le  recevoir  à  rançon  ,  c'étoit  re- 
fufer  l'offre  d'un  quartier  de  fa  folde.  (  Q  ) 

Q_aARTIER-MAÎTRE,  {Hij}.  mod.)  c'ti\ 

\c  nom  qu'on  donne  parmi  les  troupes 
allemandes ,  angloifes  &  hoUandoifcs  ,  à 
un  bas  officiers  dont  la  fondion  eft  de  mar- 
quer les  quartiers  ou  les  logemens  des  trou- 
pes ,  ce  qui  répond  à  ce  qu'on  appelle  en 
France  maréchal  des  logis.  Le  quartier-maî- 
tre général  eft  le  maréchal  des  logis  de 
l'armée. 

Qy  ARTiER  ,  (  Hijî.  mod.  )  fe  prend  pour 
un  canton  ou  divilion  d'une  ville,  qui 
tonfiûe  en  une  rangée  de  bâtimens  , 
féparés  des  autres  par  une  rivière,  ou 
par  une  grande  rue  ,  ou  autre  fépara- 
don  arbitraire. 

La  ville  de  Paris  ,  par  exemple ,  étoit 
partagée  en  feizc  quartiers  fous  Henri  III. 
Elle  l'eft  maintenant  en  vingt.  Celle  de 
Rome  a  été  plufieurs  fois  divifée  différem- 
ment en  quartiers  ,  appelles  régions  ,  fui- 
vant fes  divers  accroillemcns  ;  comme  on 
l'apprend  par  les  différens  Antiquaires  qui 
ont  écrit  tant  (lir  l'état  ancien  ,  q'oe  fur 
i-état  moderne  de.  cette  ville* 

Il  y  a  dans  plufieurs  villes  des  commif- 
fnires  de  quartier  ,  qui  ont  foin  de  faire 
obfervcrli  police  chacun  dans  le  leur:. 

A  Rome , lepri-^nr  des  cnporions  fe  pré- 
îcnd  chef  6c  colonel  des  quatorze  régions 
ou  quartiers,  Muicarai ,  page  î^^. 


QjJARTiER  DESCENTE  ,  terme  de  Généan 
logie  ,  qui  fignifie  chaque  degré  d'ordre  Se 
de  fucceflfion  des  defcendans  dans  une  ligne 
ou  une  famille,  yoye-^^  Descendant. 

Ainfi  on  dit  deux  quartiers ,  trois  quar~ 
tiers  de  noblefïè ,  fi'c.  Un  homme  efl  réputé 
de  bonne  noblefTe  quand  il  prouve  quatre 
quartiers  àucàzé  du  père  ,  ôc  autantdu  côté 
de  la  mère  ;  c'eft-à-dire  ,  quand  fon  bi- 
faïeul ,  (on  aïeul  &  fon  perc  ,  tant  du  cote- 
paternel  que  du  côté  maternel,  ont  été 
gentilshommes,  f^oye:^^  Gentilhomme  , 
Quartier  ,  &c. 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  no- 
bles d'Allemagne  ,  il  faut  faire  preuve  de- 
feize  quartiers  ,  tant  du  côté  paternel  que" 
du  côté  maternel  ;  &  commefelon  le  calcul- 
le  plus  reçu  ,  on  compte  trois  générariojis- 
pour  un  fiecle  ,  la  noblelTe  de  ces  candidats^ 
doit  au  moins  rem.onter  à  cinq  cents  ans. 
Auffi  n'y  a-L-il  point  de  nation  plus  jaloufe- 
de  fanoblcfife  ,  &  plus  attentive  à  ne  pas- 
fe  méfallier  que  la  nation  allemande. 

S  Quartier  ,  f.  m.parsfcuti,  (terme 
de  Blafon.  )  quatrième  partie  d'un  éculorf- 
qu'il  eft  écartelé. 

On  nomme  aufïî  quartiers  ,  les  divifions 
d'un  écu  en  plus  grand  nombre  de  parties 
quarrécs  entr'èlles. 

Il  y  a  même  des  écus  divifës  en  fèize  & 
en  trente-deux  quartiers. 

hts  quartiers  du  haut  font  bkfbnnés  les  • 
-premiers  ,  enfuite  le5  quartiers  au  delTous  , 
.puis  on  finit  par  ceux  qui  fe  trouvent 
en  bas.. 

Les  quartiers  dins  l'art  héraldique  ont 
été  ainii  nommés ,  parce  que  chacun  rem* 
plit  le  quart  de  l'efpace  de  l'écu ,  lorfqu'ils  • 
fe  trouvent  formés  par  la  ligne  perpendi^ 
culaire  du  parti  &  la  ligne  horizontale  da» 
coupé. 

\     Et  deméme  par  k  lîgne diagonale  â  dex- 
tie  du  tranclié  ,  &  par  la  ligne  diagonale' 
à  feneftredu  raillé. 

Depuis  ,  un  plus  grand  nombre  de  di vi- 
fions  de  Técu  en  parties  égales  entr'eileSjOnt^" 
été  nommées  quartiers. 

Ponvilar  d'Auriac  ,  de  la  Ven  ede  ,  de 
la  Croufile  en  Languedoc  ;  écartelé  aux  pre- 
mier &  quairitme  quartiers  d'argent  ;  au^ 
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.àtuxkmz  d'a-Qir  ,  au  troifieme  de  gueules. 
Foye^ Parti  ,  pour  un  plus  grand  nombre 
j^de  quartiers. 

§  Quartier  ,  f.  m.  (  terme  de  Généa- 
logie. )  écu  d'une  fimillc  noble  ,  qui  dans 
un  arbre  généalogique  (crt  de  preuve.  Il 
faut  pUifîeurs  quartiers  pour  prouver  la 
Hoblertè  ,  lorfque  Ton  veut  entrer  dans  des 
chapitres  qui  exigent  les  preuves. 

Ce  raoc  quartier  vient  de  ce  qu'autrefois, 
on  mettoit  fur  les  quatre  angles  d'un  mau- 
fblée  ou  tombeau  ,  les  éculfons  du  père  , 
de  la  mère  ,  de  l'aïeul  &  de  l'aïeule  du 
défunt  ;  ce  qu'on  a  augmenté  enfuite  juf- 
qu'à  8  ,  1(5  &:  yx. 

Ces  exemples  font  fréquens  fur  les  fépul 
rures  des  maifons  nobles  en  Flandre  ôc  en 
Allemagne.  (  G.  J9.I.r.)^  ^ 

Quartier  ,  (  Archit  générale.  )  C'eil 
une  partie  d'*une  ville  féparée  par  une  ri- 
vière ou  par  une  grande  rue ,  comme ,  par 
exemple  ,  les  20  quartiers  de  la  ville  de 
Paris.  La  ville  de  Rome  a  été  plufîeurs 
fois  diviféc  différemment  en  quartiers  ap- 
pelles régions  „  fuivant  fon  accroiflement. 
C'eft  ce  que  nous  apprennent  les  topogra- 
phies d'Aurelius  Viéior  ,  d'Onuphre  Parn- 
vinius  ,  de  Marillan  ,  de  Pitro  Ligorio  , 
de  Boiflard  ,  &  aut-res  antiquaiTes.  (  D.  J.  ) 

Quartier  s  de  Rome ,  (  Liitérat.  )  régie- 
nés  ,  quaniers  de  la  ville  de  Rome.  Ser- 
-vius  Tullius  fut  le  premier  qui  partagea  la 
ville  de  Rome  en  quatre  quartiers  wu  ré- 
,gions,  fivoir  la  fuburane  ,  refquiline  ,  la 
colline.,  &  la  palatine  -,  &  les  choQts  de- 
rneurerent  en  cet  état  jufqu'au  temps  d'Au- 
gufte  ,  qui  divifa  Rome  en  quatorze  quar- 
iie/rs  ,  à  chacun  defquels  il  établit  deux 
commiflaires  ^nommés  cur&tores  viarum  , 
qu'on  fiifoit  tous  les  ans  ,  ■&  qui  tiroicnt 
Jeurs  quartids  au  fcartvlls  portoiept  la  robe 
^de  pourpre  ,  êc  avoient  chacun  deux  lic- 
teurs qui  marchoient  devant  eux  dans  le 
jfuàrtier  dont  ils  avoient  l'intendance.  Ils 
.avoient  fous  eux  les  efdaves  commis  aux 
incendies  qui  arrivoicnt.  Leur  charge  con- 
iîftoit  à  pourvoir  à  la  tranquillité  &  A  la 
nettpté  du  quartier  dont  ils  avoient  foin  , 
de  prendre  garde  que  les  nouveaux  biti- 
Hïiens  n'avançafîei^  trop  ,  &  ne  s'élevaflenr 
jau-delà  de  la  hauteur  prefcrite.  Ils  avoient 
jt^pur  fç  fpulager  deux  dénoncjateurs  dans 
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chaque  quartier  qui  le|  avertîdfôîent  dcS 
défordres  qui  y  furvenoient  ,  avec  des 
compagnies  du  guet  pour  diffi perles  aflem- 
blée^  nodurnes ,  &  fe  faifir  des  vagabonds 
de  des  filoux. 

Ces  quatorze  quartiers  avoient'414  rues , 
dont  il  y  en  avoir  trente-une  de  princi- 
pales appellées  grandes  rues  ,  ou  royales  , 
qui  commençoient  à  cette  colonne  dorée 
qui  étoit  à  l'entr.-e  de  la  grande  place  ;  & 
à  chacune  de  ces  rues  quatre  vico-maî- 
tres  ,  qui  font  comme  nos  dizainiers  ,  pour 
en  prendre  foin  ,  &  porter  les  ordres  de 
la  ville  à  chaque  citoyen. 

Alex,andr€  Sévère  ajouta  encore  jufqu'à 
quatat-ze  commiflaires ,  qui  étoient  comme 
nos  quarreniers  ,  qui  fervoient  d'ailelTèurs 
au  gouverneur  de  la  ville. 

Le  premier  qucrtir  commcnçoit  à  la 
porre  Capene  ,  &c  il  contenoit  11212  pies 
de  circuit.  Il  renfermoit  neuf  grandes  rues 
qui  avoient  deux  commidaires  appelles  cu^ 
ratores  viarum  ,  &  deux  dénonciareurs  , 
avec  trentc-(îx  vico-mai'tres.  Il  s'érendoic 
dedans  &  dehors  la  ville.  On  y  voyoit  le 
temple  de  Mars  Gradivus  à  cent  colonnes  , 
ouvrage  magnifique  de  Sylla  ,  où  le  fénat 
s'adembloix  pour  donner  audience  aux  am- 
ballàdeurs  étrangers.  Tout  proche  de-là  fe 
voyoit  la  pierre  qu'on  appçlloit  manalis  , 
à  manando,  pircequ'au  temps  d'une  grande 
féchereflcon  la  portoit  en  procelïîoa  pour 
avoir  de  la  pluie  ,  qui  i>c  manquoit  pas  de 
tomber  au/iâ-tot,  comme  nousle  dit  Feftus: 
Manalem  vocnbantUiriidcm ,  p-tramque extra 
portam  Capenam  ^uxta  :rdem.Mariis  ,  quam 
cum  propter  ni  m  am  ficcitatem  in  urbem  pro- 
traherent  ^  fequch.itur  pîitria  fiatim  ;  cumque, 
quodaquas  manaret,  manaltm  lapidem  dixere, 

P-rès  de  rente  porte  pallbit  le  petit  fleuve 
Almon  ,  où  la  dé-eife  Peffinunte  fut  lavée 
au  forrirdu  vaifleau  qui  l'amena  à  Rome; 
par-deflus  pafï'oir  un  nqu«duc  qui  la  mouil- 
loit  toujours.  Ce  qui  iùz  que  le  poète  Juve- 
■nal  a  appelle  cette  porte  madidam  Capenam. 

On  voyoit  r.on  loin  de  là  les  temples  de 
la  Terapcte  ,  de  l*£fpérance  ,  desMufesou 
CajTienes  ,  &  l'autel  d'Apollon. 

En  ce  même  quartier  il  .y  a.voit  trois 
bofquets appelles /i/d ,  &  confacrosen'l'hon- 
neur  des  dieux  Lucus  Cuperius  Hofliliani  ^ 
Lucus  r^erice  ,  ^i  Lucus  Caimrarum. 

Quat^p 
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Quatre  temples  :  celui  d'Ifis,  de  Serapîs ,  ' 
de  la  Fortune  des  voyageurs,  ôf  de  Mars 
Quirinùs;  à  la  différence  de  celui  qui  étoit 
hors  la  porte  Capene  ,  qu'ils  appelloient 
Martis  gradivi  umplum.  Le  premier  pour 
montrer  la  paix  &  le  repos  qu'ils  fouhai- 
toient  avoir  dans  la  ville ,  &  le  fécond  pour 
montrer  qu'ils  vouloient  etpployer  leurs 
armes  au-dehors  contre  leurs  ennemis.  1 

Dix  chapelles  fous  le  titre  (îtedicula^  dont 
on  ne  fait  le  nom  que  de  cinq;  favoir  For- 
tunœ  ohfequenùs,  Honoris,  Vinutis^Redicu- 
li  y  &L  Hcrculis,  Celle  de  Rediculi  fut  bâtie  • 
hors  la  porte  Capene  ,  après  la  retraite 
d'Annibal.  i 

Sept  grandes  places  appellées  Area ,  celle  ' 
d'Apollon  ,  de  Thallus ,  de  Gallus ,  d'Ifis 
Eliane,  dePinaria,de  Carfura,  de  Mercure. 

Six  bains  ou  étuves  publiques,  favoir  de  , 
Vettius  Bolanus,  de  Torquatus,  de  Marner-  i 
tinus  &  d'Abafcantianus ,  de  Mettianus,; 
Secondianus,  d'Antiochianus,  avec  quatre- 
vingt-deux  autres  particuliers. 

Quatre-vingt-trois  réfervoirs  où  fe  ve- 
noient  rendre  les  eaux  des  fontaines. 

Quatre  arcs,  favoir  celui  de  Drufus  Néron, 
deTrajan,  de  Verus  Parllùcus ,  &  de  Janus 
Bifrons. 

Quatorze  greniers  publics,  horreapubllca. 

Seize  boulangeries  ou  moulins  à  bras  , 
pîftrinœ. 

Le  cirque  de  Caracalla ,  le  fénacule  des 
femmes,  le  mutatoire  de  Céfar  à  la  porte 
Capene ,  mutatoriiim  Cœfaris ,  qui  étoit  ime 
maifon  de  plaifance  ,  quelques  fépuîcres 
iignalés ,  comme  celui  des  Cornéliens ,  des 
Attiliens  Calatins ,  des  Serviliens ,  des  Céci- 
liens ,  des  Horaces,  &c. 

Cent-vingt  un  palais  ou  belles  maifons 
fous  le  nom  âedomus ;  ii^oîles  on  maifons 
détachées,  &  non  contigues  à  d'autres,  à 
l'entour  defqueîles  on  pouvoir  aller. 

Le  fécond  quartier ,  dit  Cœlimontium ,  fut 
ainfî  appelle  à  caufe  du  mont  C^lius.  Il  con- 
tenoit  13100  pies  de  circuit,  &  avoit  deux 
commiiîaires  de  quartiers,  deux  dénoncia- 
teurs, trente-deux  vico-maîtres  ,  Se  cinq 
compagnies  du  guet. 

Il  renfermoit  dans  fon  enceinte  1 1  rues,  30 

bains  particuliers ,  fans  parler  des  publics  ;  65 

réfervoirs,  3106  maifons  ou  îles  féparées, 

deux  bofquetsfacrés  ,  3 2  moulins  publics,  23 
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moulins  à  bras,  133  hôtels  confidérables,  en- 
entr'autres  celui  de  Vetellianus,  de  Philippus, 
duLateran,deCéfardiélateur,  deTibérius, 
de  Claudius  Centimalus,  &  du  poëte  Stella; 
8  édicules  ou  chapelles;  5  temples,  celui  de 
Tullus  Hoftilius ,  de  Bacchus ,  de  Faune ,  de 
l'empereur  Claude,  de  la  déeffe  Carnea  fur 
le  mont  Caelius  ,  où  étoit  auffi  la  cour  Hof- 
tilie ,  dans  laquelle  le  fénat  s'affembloit  fou- 
vent  ;  comme  auffi  le  champ  de  Mars ,  où 
l'on  couroit  à  cheval  quand  celui  d'en  bas 
étoit  couvert  (^qs  eaux  du  Tibre. 

Entre  le  mont  Célion  &  le  Palatin  étoit 
une  grande  rue  ^ç^tWéefubura  ,  qui  com- 
mençoit  à  la  grande  place ,  &  alloit  fe  rendre 
au  grand  chemin  de  Tivoli  tout  le  long  des 
Efquilies.  C'étoit  dans  cette  rue  où  demeu- 
roientla  plupart  des  grands  de  Rome,  &:où 
l'on  voyoir  plusieurs  boutiques  de  barbiers 
&  de  cordiers  ;  ce  qui  fait  dire  à  Martial  9 
liv.  II.  épi  g.  ly. 
Tonfirix  lu  bu  r  s  faiicihus  fedet  primis 
Crutnta  pendent  quâ flagella  tortorum. 

On  y  vendoit  auffi  toutes  fortes  de  fruits 
&  de  volailles ,  comme  le  même  poète  nous 
l'apprend  ,  /.  VHl,  épig.  j  o. 

Le  troifieme  quartier ,  dit  Ifls  &  Serapis 
moneta,  avoit  12450  pies  de  tour.  Il  com- 
mençoit  auprès  du  mont  Caelius,  &  occu- 
poi  t  une  grande  partie  des  Eliquilies.  Il  avoit , 
comme  les  précédens,  deux  commifTairesde 
quartier ,  deux  dénonciateurs,  32vico-maî- 
tres,  &C  huit  rues. 

Ilcomprenoit  la  tribu  de  la  Grâce  dorée, 
le  haut  lieu ,  ou  la  place  des  comédiens  , 
nommée fummu m  Cliorragium  ;  l'entrée  de 
la  rue  facrée ,  proche  les  carines ,  au  bout  des 
Efquilies ,  le  bofquet  Cupérien  de  l'école 
des  catapulteurs  ;  deux  temples,  celui  d'Ifis  & 
de  Serapis  moneta ,  &  celui  de  la  Concorde 
virile  ,  auprès  duquel  étoit  le  portique  de 
Livia,  laquelle  fit  bâtir  l'un  &  l'autre  pour 
fervir  de  monument  éternel  de  la  concorde 
qui  fut  toujours  entre  elle  &  fon  mari. 

Huit  édicules  ou  chapelles ,  de  la  bonne 
efpérance ,  de  Serapis ,  de  Sangus  Fidonius  , 
de  Minerve,  d'Ifis,  de  Vénus ,  d'Efculape 
&  de  Vulcain  ;  le  portique  de  Claudius 
Martialis  ;  l'a^iphithéatre  de  Vefpafien,  au- 
trement le  Colifée,  où  quatre-vingt  mille 
perfonries  pouvoient  regarder  les  jeux  bien 
à  leur  aife;  le  grand  jeu  des  exercices,  1& 
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Dacique ,  le  Mamertin ,  le  champ  des  foldats 
de  Mifene ,  &  leur  vieux  camp  ;  les  écoles 
des  quefteurs  &  de  Gallus ,  les  thermes  ou 
bains  de  Tire,  de  Trajan  &  de  Philippe, 
empereurs;  70  bains  particuliers ,  33  mou- 
lins, 29  greniers,  160  hôtels,  entre  lefquels 
étolt  la  maifon  dorée  de  Néron  ,  &  le  por- 
tique, &  celle  de  Brutien,  de  Pompéien, 
de  Tite,  avec  le  portique  où  l'on  voyoit  la 
ftatuede  Laocoon  &  de  (es  deux  enfans, 
&  1807  îles  ou  maifons  feules. 

Le  quatrième  quartier ,  appelle  vïafacra^ 
ou/^/7z^/«/n/7tfc/j,  renfermoitdecircuitiSoo 
pies,  s'étendant  en  long  entre  le  Palatin  & 
les  Efquilies,  &cne  comprenant  que  8  rues. 
Il  a  voit  1  commiffaires ,  31  vlto-maîtres, 
&:  1  dénonciateurs. 

Ses  principales  parties  étoientlgruefacrée, 
qui  commençoit  aux  Carines  &c  dans  les  Ef- 
quilies à  la  chapelle  de  Stremiae^  &s'éten- 
doit  jufqu'au  Capitole,lelong  du  Colifée  & 
de  l'arc  de  Tite ,  retournoit  par  l'arc  de  Sep- 
timius,  &  ainfi  faifoit  une  partie  du  forum 
romain  &  du  comice. Elle  fut  nommée/icr^V, 
a  caufe  que  ce  fut  là  que  fut  fignée  la  paix 
entre  Romulus  &Tatius,  roi  des  Sabins. 
Jules-Céfar  la  fit  couvrir  de  toile  depuis  fon 
palais  jufqu'à  la  pente  du  capitole,  comme 
il  avoir  fait  \q forum  romain  pour  repréfen- 
ter  les  jeux  qu'il  donna  au  peuple. 

Le  commencement  des  Carines  ,  Heu 
fort  habité  &  orné  de  beaux  édifices  ,  fe 
trouvoit  dans  ce  quartier.  Aufli  Virgde  les 
appelle  lautas  Cannas.  Les  principaux  édi- 
fices étaient  les  thermes  &  le  palais  de  Tite , 
où  il  y  avoit  A^s  falies  fouterraines  longues 
de  137  pies,  larges  de  17,  &  hautes  de 
11,  bâties  par  «Vefpafîen  pour  le  collège 
des  pontifes;  l'hôtel  de  Pompée,  &;  l'école 
de  fon  affranchi  Lenaeus  ,  fameux  gram- 
mairien ;  l'ancienne  maifon  de  Cicéron , 
qu'il  laiffa  à  fon  frère  Quintus,  pour  aller 
demeurer  au  mont  Palatin. 

YJjEquimelium.^  qui  étoit  une  place  ronde 
devant  le  temple  de  Tellus  ,  à  un  des  bouts 
de  la  rue  exécrable,  où  fut  bâtie  autrefois 
la  maifon  de  Sep.  Melius,  chevalier  romain^, 
laquelle  fut  démolie*  &c  rafée  par  fentence 
du  di<^ateur  L.  Quintius  Cincinnatus ,  pour 
avoir  voulu  s'emparer  du  gouvernement 
fouverain. 

Bufla  Gallicay  le  cimetière  des  Gaulois 
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où  furent  défaits  les  Gaulois  par  CamillusJ 
Tigillumfororium  ,  le  chevron  de  la  fœuf 
pofée  fur  deux  murs,  par-defTous  lequel  on 
fit  paffer  Horace,  pour  expier  le  crime  qu'il 
avoit  commis  en  tuant  fa  iœur. 

Meta  fudans  ,  la  butte  fuante  ,  proche 
de  l'arc  de  Conflantin.  C'étoit  une  maffe  de 
maçonnerie  de  brique  comme  un  obéliique, 
d'où  dégouttoit  l'eau  de  toutes  parts,  comme 
fait  la  fueur  du  corps,  &  au  haut  il  y  avoit 
une  ftatue  de  Jupiter. 

Dix  temples,  celui  de  la  Paix,  de  Rémus, 
nu  devant  duquel  on  voyoit  deux  myrtes 
confacrés,  l'un  appelle  patricia  mynus  , 
&  X?i\xXxt  pUbda  ;  celui  de  Fauftine,  fem- 
me de  l'empereur  Marc-Aurele  ,  celui  de 
Telîus  dans  les  Carmes  ,  voué  par  le  con- 
ful  T.  Sempronius,  celui  de  la  Concorde  , 
de  Vénus  Cloacine,  du  Soleil,  de  la  Lune, 
d'Augufte  &  de  Nerva,  dans  la  place  paf- 
fa^te,  in  foro  tranfiiorio. 

Huit  chapelles ,  des  Mufes ,  de  l'Efpé- 
rance ,  de  Mercure,  de  Lucine  Valériane  , 
de  Junon  Lucine,  de  Mavors ,  de  la  Jeu- 
nefTe,d'Ifis. 

VoLcanaU^  le  lieu  où  Romulus  planta  ce 
lotos,  dont  les  racines  s'étendoient  jufqu'au 
forum  de  Céfar. 

V.&  f acre  portique  ^  le  place  de  laViftoire, 
la  place  de  Vulcain ,  le  colofTe  du  Soleil. 

ÎJOdcum ,  lieu  pour  les  jeux  de  mufique  , 
fait  en  forme  de  théâtre ,  avec  des  fieges 
comme  les  marches  d'un  efcalier  ,  couvert 
d'une  tribune  ou  lanterne  foutenue  par  des 
colonnes.  Là  les  joueurs  d'inftrumens  étoient 
exercés  par  un  maître  de  mufique ,  &  les 
comédiens  par  un  hiftrion ,  avant  de  paroî- 
ire  fur  le  théâtre. 

Forum  cupediniSy  ou  macdlum  cupedi- 
nis  f  le  marché  aux  friandifes. 

La  Bafilique  ancienne  de  Paulus  vEmi- 
lius ,  celle  de  Conftantin  ,  le  repolitoire 
facré  du  peuple  romain ,  le  bain  de  Daphnis  , 
79  lacs  ou  réfervoirs  d'eau. 

Les  arcs  de  Tite  &  de  Vefpafien ,  de  Sep- 
timus  Sévère,  ôt  de  Conftantin. 

Vingt-huit  greniers ,  14  moulins  à  bras  , 
118  hôtels,  &  2758  îles  ou  maifons  parti- 
culières. 

Le  cinquième  quartier ,  dit  EfquiUna  , 
comprcnoit  le  mont  Efquilin  6>cle  Viminal, 
6c  avoit  de  circuit  15950  pies,  i<;  rues,  deux 
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commiflaires  &  deux  dénonciateurs.  Voici 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable. 

PuticuU  ou  puùculce ,  des  folTes  faites  en 
façon  de  puits  >  entre  le  mont  Efquilin,  les 
murailles  de  la  ville,  &:  la  rue  qui  condui- 
foit  à  la  porte  Querquetulane ,  où  l'on  enter- 
roit  les  pauvres  gens*,  ce  qui  caufoit  une  fi 
mauvaife  odeur  à  tout  le  quartier ,  qu'Au- 
gufte ,  du  confentement  du  fénat  &  du  peu- 
ple romain,  en  fit  préfent  à  Mécénas  Ton 
favori ,  qui  y  bâtit  une  belle  maifon  de 
plaifance ,  &  y  fit  faire  les  plus  beaux  jardins 
de  Rome,  comme  nous  l'apprenons  d'Hora- 
ce ,  dans  la  huitUmt  fatyn  du  Lïv,  I. 

Hue  prias  anguflis  éjecta  cadavera  cellls 
Confcn'us  vili  portanda  locabat  in  arcâ  : 
Hoc  mifercs  pkbi  fiabat  commune  fepul- 

chrum, . . . 
Nunc    licet  Efquilis  habitare  faluhribus  , 

atque 
Aggere  in  apricofpatiari ,  que  modà  trifies 
Albïs  informem  fpeclahant  ojjibus  agrum. 

Virgile  avoit  fa  maifon  près  de  ce  lieu , 
comme  Aquilius ,  jurifconfulte ,  Properce  , 
Perfe,  &  Pline  le  jeune. 

On  y  voyoit  plufieurs  temples,  comme 
celui  de  Jupiter  Vimineus ,  de  Junon  Lu- 
cine  ,  de  Minerve ,  de  la  médecine  ,  d'El- 
culgpe ,  de  Vénus  Erycine ,  qui  étoit  à  la 
porte  Colline ,  à  l'entour  duquel  fe  célé- 
broient  les  jeux  agonaux  quand  le  Tibre 
étoit  débordé. 

L'amphithéâtre  dit  caflrenfe ,  le  cirque 
d'Aurélien  ,  avec  un  obélifque  ,  la  bafilique 
deSicinius,le  camp  de  gardes ,  le  parc  des 
bêtes  fauvages,  nommé  vivarium;  plufieurs 
bains  publics,  1 80 hôtels,  entre  autres  ceux 
de  Servius  Tullius  ,  de  Q.  Lutatius  Catulus, 
de  M.  Licinius  Craffus. 

Le  fixieme  quartier ,  appelle  AUafemita , 
à  caufe  de  fa  fituation ,  contenoit  1 5600 
pies  de  circuit ,  commençant  aux  deux  grands 
chevaux  de  marbre  faits  par  Phydias  &  Pra- 
xitelle,  &  alloitaboutiràlaporte  Viminale. 
Il  avoit  14  rues  &  48  tours,  avec  deux 
commiffaires ,  deux  dénonciateurs,  &  52 
vico-maîtres. 

On  y  remarquoit  de  plus  confidérable  le 
champ  exécrable ,  près  de  la  porte  Colline  , 
10  boutiques  pij  fe  vendoit  le  vermillon. 


Q  U  A  ro7 

i^  temples,  celui  du  Salut,  de  Sérapis, 
de  Flore,  de  Vénus,  &c.  un  portique  de 
mille  pas ,  les  ftatues  de  Quirinus  ,  hautes 
de  20  pies  ,  comme  celle  de  Mamurius  , 
faite  de  plomb  ;  le  cirque  de  Flore ,  les  forts 
de  Salufte  &  de  Dioclétien,  les  thermes  de 
Paulus  Emilius ,  &  le  fénacule  des  dames 
romaines. 

Le  feptieme  quartier,  dit  vzo/<z/<2 ,  s'éten- 
doit  depuis  le  capitole  jufqu*aux  feptes,  ou 
la  clôture  du  champ  de  Mars  jufqu'au  forum 
de  Trajan  ,  &  fe  venoit  rencontrer  avec 
le  cirque  Flaminien  &  la  rue  large,  qui  a 
donné  le  nom  à  tout  le  quartier.  Il  avoit 
23700  pies  de  circuit,  &:  40  rues  ,  deux 
commiffaires  &  deux  dénonciateurs.  Mar- 
tial y  avoit  fa  maifon. 

Le  huitième  quartier,  dit  forum  roma^ 
numy  étoit  le  plus  beau  &Ie  plus  célèbre  de 
tous.  Il  comprenoit  le  forum  romain  ,  le 
capitole  ,  la  roche  Tarpéienne,  la  porte 
nommée  Stercoraria^^  la  rue  neuve.  Il  avoit 
de  circuit  14867  pies  ,  douze  rues  ,  deux 
commiffaires ,  deux  dénonciateurs ,  &  fix 
compagnies  du  guet. 

Ce  quartier  renfermoit  encore  ce  qui  fuit  : 
le  Milliaire  doré,  le  Putéal  de  Libon,  heu 
fort  fréquenté  à^s  marchands  ;  le  lac  Cur- 
tien,  où  Curtius  fe  jeta  tout  armé;  la  pile 
Horatienne,  où  furent  attachées  les  dé- 
pouilles des  trois  Curiace*  &  la  ftatue  de 
Marfyas ,  un  àQS  compagnons  de  Bacchus  ; 
quinze  temples  ,  entre  autres  celui  du  Capi- 
tole &  fes  faviffes,  celui  de  Jupiter  Féré- 
trien  ,  de  Jules-Céfar,  où  étoit  un  fimula- 
cre  de  Vénus  fortant  de  la  mer,  voué  & 
bâti  par  Augufte  ;  celui  de  la  Concorde ,  de 
Vefta  ,  &  de  Janus. 

Doliola,  qui  croient  des  tonnes  ou  bar- 
riques où  l'on  ferra  les  reliquaires  facrés  a. 
la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois ,  le  fépuî- 
cre  de  Romulus ,  d'Acca  Laurentia ,  ôc 
beaucoup  de  portiques. 

Quatre  cours  où  s'aflembloit  le  fénat  ; 
fa  voir  ,  Hoftilia,  Calabra,  Pompiliana,  ou 
regia  Numa  ,  &  le  Cénacle  d'or  ,  cenacu- 
Lum  aureum  ;  fept  bafiliques,  &  le  Gracojia- 
fis ,  le  Tullianum ,  prifon  bâtie  par  Servius 
Tullius;  150  hôtels  ou  palais,  entre  autres 
celui  de  Tarquin  le  fuperbe,  de  Manlius, 
Capitolinus ,  de  Scipion  l'Africain  ,  de  T. 
Annius  Milon ,  &  d'Ovide. 

O   2 
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Le  neuvième  quartier ,  dit  cîrcus  Ftami'  ' 
nius ,  renfermoit  le  coteau  des  Jardins ,  le 
champ  de  Mars ,  la  rue  voûtée  ;  la  rue 
droite,  &  avoit  de  circuit  30'{6o  plés,  & 
30  rues  qui  avoient  chacune  leurs  officiers 
comme  les  précédentes.  On  y  comptoit 
huit  temples ,  &  entre  autres  le  Panthéon 
&  celui  de  Janus ,  proche  le  théâtre  de 
Marcellus. 

Le  cirque  Flaminien,  celui  d*Alexandre 
Sévère,  robélifque avec  le  cadran  au  champ 
de  Mars  ;  quatre  théâtres  6c  amphithéâ- 
tres ,  &  les  écuries  des  quatre  compagnies 
des  coureurs;  les  feptes,  l'ovile  ou  Ten- 
clos  où  l'on  donnoit  Ion  fuffrage  ;  la  pri- 
{on  des  centumvirs  ,  ôf  les  jardms  de  Lu- 
cuilus  &  d'Agrippa. 

Le  dixième  quartier  s'appelloit  Palatîum, 
parce  qu'il  commençoit  au  mont  Palatin , 
&  avoit  de  circuit  11 600  pies  &  fept  rues , 
dix  temples,  entre  autres  celui  d' Apollon 
Palatin;  189  hôtels,  comme  celui  d'Hol- 
tilius,  d'Ancus  Martiiis,  de  Valerius  Publi- 
cola,  de  L.  Craffus  l'orateur,  dHorten- 
iîus ,  de  Catilma  ,  de  Jules-Céfar ,  &  de 
Séncque. 

Le  onzième  quartier  fe  nommoit  cîrcus 
Maximus  y  &  renfermoit,  outre  le  grand 
cirque,  toute  la  vallée  qui  étoit  entre  FAven- 
tin  6l  le  Tibr^,  jufqu'où  l'on  portoit  les 
cnfans  illégitimes.  Il  avoit  outre  cela  huit 
rues,  Vargiletum ,  où  il  y  avoit  des  boutiques 
de  libraires  ;  quatre  temples  ,  30  chapelles 
&  régoût  du  grand  cloaque  qui  fe  rendoit 
dans  le  Tibre. 

Le  douzième  quartier ,  qu*on  appelloit 
Pifcina publica^  s'étendoit  ducirque  majeur 
le  long  de  l'Aventin  jufqu'aux  thermes  de 
Caracalla  ,  ôc  avoit  12000  pies  de  tour  & 
ï2  rues. 

Cette  pifcine  publique  étoit  dans  la  ville, 
entre  le  Celion  &  le  Céliole ,  où  la  jeu- 
nelTe  romaine  apprenoit  à  nager.  C'étoit  un 
grand  rélervoir  au  bas  de  l'Aventin  ,  où 
Ton  fai'oit  venir  l'eau  appienne  ,  &  qui  fer- 
■yoit  d'abreuvoir  aux  chevaux ,  &.  à  laver 
la  leflive.  Il  y  avoit  quelques  temples  ôc 
quelques  bofquets  peu  confidérables. 

Le  treizième  quartier  le  nommoit  Ai'en- 
tinus  y  6c  contenoit  de  circuit  16300  pies 
&c  13  ruesj  avec  les  marnes  ofhuers  que 
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les  quartiers  précédens.  Les  places  princi- 
pales qu'il  renfermoit  éto'ient  Clivuspublici^ 
par  où  l'on  montoit  fur  l'Aventin  ;  il  com- 
mençoit au  marché  aux  bœufs ,  &  fe  venoit 
rendre  au  temple  de  Junon  la  reine.  Scalte 
gemoni<z^  les  fourches  patibulaires  où  l'on 
attachoit  les  malfaiteurs,  d'où  on  les  tral- 
noit  dans  le  Tibre  ;  le  bout  de  ^Armilup' 
trium  y  le  Doliolum  ou  mont  Teftacé  ;  Ae- 
miiriay  ou  le  pourpris  où  Rémus  prit  l'au- 
gure du  vol  des  oiiieaux ,  &  où  il  fut  en- 
terré. 

Le  quatorzième  quartier  s'appelloit  Trans» 
uvre  ,  &  commençoit  au  Janicule  ,  com- 
prenant le  Vatican,  l'île  du  Tibre,  &  ce 
qu'on  appelloit  Navalia.  Il  avoit  de  tout 
3489 pies  &  28  rues.  {D.  J.) 

Quartier  de  voye,  (Archit.^  on 
appelle  ainfi  les  grofTes  pierres,  dont  une 
ou  deux  font  la  charge  d'une  charrette  atte- 
lée de  quatre  chevaux  ,  &  qui  fervent  ordi- 
nairement pour  les  jambes  d'encoignure  & 
jambes  étrieres  à  la  tête  des  murs  mitoyens» 
DaviUr.  (D.J.) 

Quartier  DE  vis  suspendue, 
(Archit.J d'eu,  dans  une  cage  ronde,  une 
portion  d'efcalier  à  visfu/pcndue^  pour  rac- 
corder deux  appartemens  qui  ne  font  pas  de 
plein  pié. 

Quartier  tournant  ,  ÇAnhit.) 
c'eft  dans  un  efcalier,  un  nombre  de  mar- 
ches d'angles,  qui  par  leur  collet  tiennent 
au  noyau  ;  c'eft  peut-être  ce  que  Vitruve 
a  appelle  inverfura. 

Quartier  ,  f.  m.  (  Mefurefeche.  )  me- 
furede  giainsen  ufage  à  Morlaix  en  BafTè- 
Bretagne;  les  dix-huit  ^w^zmeri  font  le  ton- 
neau de  Morlaix,  qui  eft  de  dix  pour  cent 
plus  fort  que  le  tonneau  de  Nantes.  £)i3, 
de  commerce. 

Quartier,  C  m.  [Comm.  deboîs.^  ce 
terme  en  marchandife  de  bois ,  fe  dit  quel- 
quefois par  oppofition  à  du  bois  qui  n'eft 
point  iizié  ou  fendu  ;  ainlr  on  dit  du  bois 
de  quartier ,  &  du  bois  de  pié. 

Des  éehalas  de  quartiers ,  font  des  écha- 
las  fans  du  bois  de  chêne  fendu  en  plufieurs 
morceaux;  on  le  dit  pour  le  diftinguer  dts 
echalas  de  bois  blanc ,  comme  de  iaule,  de 
tremble ,  &c.  qui  font  des  branches  de  ces 
arbres  feulement  émondées  ^ÔC  coupées,  de 
1  longueur,  ÇD,J.J 
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Quartier  ,  a  plufieurs  fignifîcatîôns. 

Quartier;  on  dit  donner  quartier^ 
pour  dire  retourner  une  pierre ,  une  pièce  de 
bois  ,  enforte  qu'elle  pofe  fur  la  face  conti- 
guë  à  celle  où  elle  pufoit  avant  de  lui  donner 
quartier. 

Il  fe  prend  comme  nom ,  pour  une  pierre 
de  taille  d'une  certaine  groflTeur  ;  il  fignifie 
aiiffi  le  quart  du  tour  d'un  efcalier  ;  &  on  dit , 
quartier  tournant ,  fi  cette  partie  eft  arrondie. 

Quartier  ,  dresser  un  ,  terme  de 
corrojeur  ;  ceù:  dreflfer  un  cuir  des  quatre 
quartiers ,  quand  on  le  plie  des  quatre  côtés, 
oe  patte  en  patte  ;  le  drefïer  des  quatre  faux 
.quartiers ,  c  eft  le  plier  des  quatre  coins ,  un 
peu  en  biaifant.  Le  drefter  de  travers  ,c'eft 
je  plier  d'abord  en  deux,  œil  contre  œil , 
&  puis  encore  la  queue  contre  la  tête;  ces 
façons  fe  donnent  ou  avec  l'étiré,  ou  avec 
la  pommelle.  Savarj.  ("D.  J .) 

Quartier  ,  (  Maréchal.  J  on  appelle 
ainfi  les  côtés  du  fabot  d'un  cheval,  com- 
pris entre  h  pince  &  le  talon  de  part  & 
d'autre.  V.  Pince,  Sabot. 

Chaque  pie  a  deux  quartiers ,  celui  de  de- 
dans &  celui  de  dehors.  Le  défaut  des  quar- 
tiers ^  eft  d'être  trop  ferrés,  c'eft- à-dire, 
trop  applatis  ,  celui  de  dedans  y  eft  plus  fu- 
jet  que  celui  de  dehors.  Faire  quartier  neuf  ^ 
fe  dit  du  pié  dont  le  quartier  eft  tombé ,  ou 
a  été  ôté  pour  quelque  maladie ,  alors  il  en 
revient  un  neuf.  Les  quartiers  du  cheval 
font  fujets  aux  fcymes.  V.  SCYME. 

Quartier  ,  en  parlant  d'une  felle ,  ce 
font  les  pièces  de  Cuir  ou  d'étoffe  qui  font 
attachés  aux  deux  côtés  de  la  felle.  Voye^^ 
Selle. 

Quartiers  d'habit,  &c,  terme  de 
tailleur  ;  ce  font  les  quatre  morceaux  prin- 
cipaux ,  qui ,  quand  ils  font  affemblés ,  for- 
ment le  corps  &  les  bafques  d'un  habit  ou 
d'une  vefte.  Chaque  habit  ou  vefte  a  quatre 
quartiers  qu'on  appelle  les  deux  devans  & 
les  deux  de-rieres. 

QUARTIERE,  f.  f.  {Com.)  mefure 
pour  les  grains  dont  on  fe  fert  en  quelques 
lieux  d'Angleterre,  particulièrement  à  New- 
caftle.  II  faut  dix  quartieres  pour  faire  le  iaft  ; 
dix  gallons  font  la  quartiere ,  &  le  gallon 
pefe  depuis  cinquante-fix  jufqu'à  foixante- 
deux  livres,  f^.  Gallon.  Dicl,  de  Comm, 
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QUARTILE ,  adj.  ÇAfironom.)  eft  le 
nom  que  les  aftronomes  ou  plutôt  les  aftro- 
logues  ,  donnent  à  rafpeft  de  deux  planètes  , 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  3  fignes  ou  du  \ 
de  la  circonférence;  on  l'appelle  plus  com- 
munément quadre  afpecl^  &  plus  communé- 
ment encore  quadrature.  Voyez  ces  mots. 

QUARTO,  (  Libr,  )\xn  livre  in-quarto 
eft  celui  dont  la  feuille  eft  pliée  en  quatre. 

Quarto  ,  f.  m.  (  Comm.  )  que  Ton  ap- 
pelle plus  ordinairement  quartaut .,  petite 
futaille  qui  fait  le  quart  d'un  muid,  d'une 
queue,  ou  rie  quelqu'autre  femblable  ton- 
neau.   V.  QUARTAUT. 

Quarto  ,  en  termes  de  comptes  &  de  te- 
neur de  livres  ,  fignifie  quatre  ou  quatrième  , 
mais  il  ne  fe  dit  que  précédé  du  xnot  folio. 
Cet  article  eft  porté  au  grand  Vivre  ^  folio 
^tt^r/o,  c'eft- à-dire,  au  quatrième  feuillet. 
Diclion.  de  Comm. 

QUARTO-DÉCIMANS,  f.  m.  (Hift. 
eccUf,  )  nom  qu'on  a  donné  à  certains  héré- 
tiques qui  enfeignoient  qu'on  devoit  toujours 
célébrer  la  pâque  le  quatorzième  de  la  lune 
de  mars ,  quelque  jour  de  la  femaine  qu'il 
arrivât ,  comme  faifoient  les  juifs;  au  lieu 
que  le  plus  grand  nombre  des  églifes  la  cé- 
lébroit  le  dimanche  qui  fuivoit  le  quator- 
zième jour  de  cette  lune. 

Les  Afiatiquesétoient  extrêmement  atta- 
chés à  la  première  de  ces  opinions ,  &  ils  la 
fondoient  fur  l'autorité  de  S.  Jean  qu'ils  re- 
connoifToient  pour  leur  apôtre.  Le  pape  Vic- 
tor voulut  les  obhger  de  changer  cette  cou- 
tume, &  de  fuivre  la  pratique  de  l'églife  de 
Rome.  Il  alla  même  jufqu'à  les  menacer  de 
les  excommunier  pour  ce  fujet;  quelques- 
uns  prétendent  qu'il  les  excommunia  en 
effet  ;  mai?  le  fentiment  le  plus  fuivi  eft 
qu'il  s'en  tint  à  la  menace  ;  car  Polycrate  , 
évêque  d'Ephefe ,  écrivit  au  pape  Viélor  & 
au  clergé  de  Rome  une  longue  lettre ,  dans 
laquelle  il  foutint  fortement  la  tradition 
des  églifes  d'Afie,  depuis  l'apôtre  S.  Jean  ; 
&  les  évêques  des  Gaules,  entre  autres  S, 
Irenée,le  diftuaderent  de  troubler  la  paix 
de  réglil"e,en  excommuniant  des  peuples 
qui  n'avoient  commis  d'autre  crime  que 
de  demeurer  inviolablement  attachés  à  la 
tradition  de  leurs  ancêrres. 

Mais  le  premier  concile  général  de  Nicée 
fit    un  règlement  ,  par  lequel  il  obligea 
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toutes  les  églifes  de  célébrer  la  pâqiie  le 
jour  du  dimanche  d'après  le  quatorze  de  la 
lune  ,  &  Conftantin  fit  publier  ce  décret 
dans  tout  l'empire.  Quelques  églifes  &  quel- 
ques évêques  ayant  refufé  de  s'y  confor- 
mer ,  on  les  traita  comme  rebelles  &  comme 
/chifmatiques  ,  en  leur  donnant  le  nom  de 
Tejfaradecatites  ou  de  quarto-décimans  ; 
en  e^et ,  ce  n'eft  proprement  qu'à  ces  der- 
niers qu'il  convient ,  en  qualité  de  feftairçs  ; 
l'églife  n'ayant  encore  rien  décidé  fur  ce< 
article  du  temps  de  la  difpute  des  églifes 
d'Afie  avec  le  pape  Vidor.  V.  PAQUES. 

QUARTOT,  f.  m.  (  Commerce.)  me- 
fure  de  liqueurs  qui  contient  à  peu  près 
deux  pintes,  &  qu'on  nomme  plus  ordinai- 
rement ^«<2a«  o\x  pot.  Fbye^  Quarte  & 
Pot. 

QUARTO YÉ ,  adj.  (  Gramm.  Jurlfp.  ) 
les  devoirs  quartoyés  &  quintoyés  de  !a 
coutume  d'Anjou  font  qu'étant  donnés  en 
afllette ,  trois  valent  quatre ,  6c  quatre  va- 
lent cinq. 

QUARTS,  f.  m.  pi.  (Commerce.  )  ce 
font  des  caifTes  de  fapin  plus  longues  que 
larges ,  dans  lefquelles  on  envoie  de  Pro- 
vence ,  des  raifîns  en  grappes  ,  que  l'on 
nomme  raifins  au  jubis,  Savary.  {D.  J.  ) 

QUART-SOMME  AU,  f.  m*,  terme  de 
rivière ,  fe  dit  d'un  petit  fac  d'un  minot  de 
charbon,  pour  compléter  la  mefure  des 
charbons  qui  viennent  en  facs.  Anciennes 
ordonnances. 

QUARTUMVIR,  f.  m.  (ffift.  rom.) 
quatrième  officier  de  la  monnoîe  ,  que  Cé- 
far  ajouta  aux  triumvirs  monétaires.  On 
trouve  des  médailles  qui  juftifient  le  temps 
de l'inftitution  duquareumvir.]^y  en  a  une 
qui  nous  apprend  que  Cicéron  l'avoit  été. 
Il  y  en  a  une  autre  frappée  du  temps  du 
triumvirat  d'Augufte ,  d'Antoine  &  de  Lé- 
pide.  On  voit  au  revers  de  cette  médaille , 
un  Mars  avec  cette  infcription  ,  L.  Majfi- 
dius  F.  E.  Longus ,  IlIIvir ,  A.  P.  F.  ce 
qui  fignifie  que  L.  Maffidius  Longus ,  qui 
^voit  fait  battre  cette  pièce  d'or ,  étoit  quar- 
tumvir.  Les  lettres  A.  P.  F.  veulent  dire, 
auro  pub  lice  fer  iundo.  (  D.J.  ) 

QUARTZ  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Minéra- 
logie.) mot  allemand  employé  par  les  mi- 
néralogiftes ,  6c  adopté  par  les  naturaliftes 
françois.  C'eft  une  pierre  dure ,  de  la  nature 


du  caillou  ,  qui  fait  feu ,  lorfqu'on  la  frappe 
avec  de  l'acier ,  fouvent  remplie  de  gerfures 
6c  de  crevafTes ,  varié©  pour  la  pefanteur  ; 
elle  fe  brife  en  morceaux  d'une  figure  irré- 
guliere  6c  indéterminée. 

Wallerius  compte  neuf  différentes  efpe- 
ces  de  quart^.  i".  Le  quartT^  fec  ,  fragile  6c 
opaque,  qui  eft communément  blanc.  i°.  Le 
quart^^  folide  &  gras  au  toucher ,  qui  eft  un 
peu  bleuâtre.  3°.  Le  quarf{   rranfparent, 
qui  reiïemble  beaucoup  à  du  cryftal  de  ro- 
che ,  ou  à  du  verre;  il  eft  de  différentes 
couleurs.  4^.  Le  quart^^  laiteux  6c  opaque. 
5°.   Le  quarti  folide,  opaque    6c  coloré. 
6^.  Le  quarti  par  petits  grains  collés  les  uns 
I  aux  autres.  7°.  Le  quart\  fpongieux  qui  cfl 
j  comme  s'il  avoit  été  rongé  des  vers.  &°.  Le 
I  quart^  cryfialifé.  9°.  Le  quart:^  en  grenat 
:  qui  eft  en  maffes  de  la  groffeur  du  poing. 

La  matière  qui  forme  le  quarti,  n'eft 
!  point  précifément  de  la  même  nature  que 
j  celle  dxxjilex  ou  caillou,  quoiqu'elle  en  ait 
prefque  toutes  les  propriétés  *,  cependant 
beaucoup  de  perfonnes  font  de  ce  fenti- 
ment  ;  mais  M.  de  Jufti  remarque  que  la 
manière  dont  le  quarf{  fe  forme  eft  très- 
différente  de  celle  du  caillou,  en  ce  qu'il 
remplit  les  fentes  6c  les  cavités  des  rochers 
6c  des  montagnes  où  il  eft  porté  par  les 
eaux  ;  6c  cette  matière  doit  être  très-fub- 
tile  6c  très  -  divifée  ,  puifqu'elle  s'infinue 
^ans  les  moindres  petites  fentes  des  pier- 
res, où  elle  fe  durcit  par  la  fuite  des  temps. 
M.  Henckel ,  dans  fon  traité  de  lapidum 
origine .^  dit  pofitivement  que  le  quart^^ûx^ 
fon  origine  d'une  terre  marneufe,  (terra 
margacea)  par  où  il  entend  l'argile.  En 
général  on  doit  préfumer  que  le  quart\ 
fe  forme  de  même  que  lefilex  ou  caillou  , 
6c  que  c'eft  une  efpece  de  matière  géla- 
rineufe  formée  par  la  diffolution  de  la  terre 
calcaire  fui  le  produit.  Voye^  Carticlc 
Silex. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  opinions  qu'il 
eft  très -difficile  de  vérifier,  les  différentes 
couleurs  du  quart\ ,  fes  figures  ,  6c  fon 
plus  ou  moins  de  tranfparence ,  lui  vien- 
nent d'un  mélange  de  parties  étrangères 
qui  y  font  jointes.  Le  quart\  parfaitement 
pur  6c  tranfparent  reffemble  au  cryftal  de 
roche  par  maffes ,  ou  à  un  morceau  de 
verre  blanc.  Celui  qui  eft  le  plus  commun 
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ne  peut  être  mieux  comparé  qu'à  de  l'eau 
trouble  gelée ,  ou  à  de  la  glace  impure  & 
bourbeufe  ,  &  il  a  prefque  toujours  un 
coup  d'œll ,  comme  sM  étoit  mouillé.  La 
manière  ordinaire  donc  le  quarc:^  le  cryfta- 
life,  c'eft en  pyramide*- hexagones;  &  quand 
on  en  confidere  la  bafe ,  de  même  que 
dans  Celle  du  cryftal  de  roche  qui  n'eft 
point  parfaitement  pur,  on  voit  que  ces 
pyramides  font  formées  de  lames  alfez 
épaiiïes.  Un  fait  peut  encore  fervir  à  faire 
connoître  la  nature  du  quart:( ,  c'eft  que 
dans  les  montagnes  des  Alpes  ,  ceux  qui 
cherchent  le  cryftal  de  roche,  reconnoif- 
fent  les  endroits  où  il  y  a  des  grottes 
rempltes  de  cryftal ,  le  préfument  à  la  vue 
d'une  bande  ou  d'une  zone  de  quart^  qui 
fait  une  efpece  de  ruban  autour  de  la  mon- 
tagne ;  alors  ils  frappent  avec  des  maftes 
de  fer  contre  la  roche  qui  eft  au-deflTous , 
&  quand  elle  fonne  creux  dans  un  en- 
droit, ils  en  concluent  avec  aftez  de  cer- 
titude qu'elle  renferme  une  grotte;  alori 
ils  s'ouvrent  un  paftage  ,  &  vont  en  tirer 
le  cryftal.  Ces  circonftances  femblent  prou- 
ver que  le  quart^  eft  une  pierre  de  la  même 
nature  que  le  cryftal  de  roche  ;  lorfqu'il 
eft  opaque  &  mêlé  de  parties  étrangères , 
il  ne  cryftalife  point  ,  femblable  en  ce'a 
aux  fels  dont  les  cryftaux  font  d'autant  plus 
beaux  à  proportion ,  qu'ils  font  plus  purs. 
Ainfî  je  croirois  que  le  quart:^  eft  la  par- 
tie la  plus  groftiîere  ,  ou  ,  pour  ainft  dire, 
ce  que  les  chymiftes  appellent  Veau  mère 
du  cryftal  de  roche  ,  qui  en  eft  la  partie 
la  plus  épurée  &  la  plus  parfaitement  éla- 
borée. 

Les  mineurs  regardent  ordinairement  le 
quani  qui  a  le  coup  d'œil  gras ,  comme  un 
indice  d'une  mine  de  bonne  qualité,  parce 
que  cette  pierre  fournit  aux  mines  &  aux 
métaux  ,  une  matrice  compare  &c  folide  , 
très-propre  à  retenir  les  exhalaifons  miné- 
rales qui  forment  les  mines.  Voye-^  fart. 
Mines. 

C'eft  le  quan\  qui  eft  la  matrice  ordi- 
naire de  l'or  que  l'on  voit  fouvent  atta- 
ché à  la  furface  fous  la  forme  de  feuillets 
minces,  ou  de  fils  qui  fortent  des  petites 
gerfures  déliées  dont  cette  pierre  eft  ord 
nairement  remplie.  (—  ) 

QUASI  i  (  Gramm.  )  M.  de  Vaugelas  & 
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M.  Ménage  n'approu voient  pas  ce  mot, 
fi  ce  n'eft  en  quelques  endroits,  comme  il 
n^ arrive  quaji  jamais.  xA.ujourd'hui  on  ne 
le  fouffre  plus  dans  le  beau  ftyle  ;  cependant, 
dans  le  fiecle  pafTé  ,  le  P.  Rapin  ,  M.  de  S. 
Evremond ,  M.  de  la  Rochefoucault ,  le  P. 
Bourdaloue,  &  d'autres  bons  auteurs  n'ont 
point  fait  difficulté  de  s'en  fervir.  Selon 
le  P.  Bouhours ,  il  y  a  des  occafions  oii 
cet  adverbe  trouve  fa  place  avec  grâce. 
(D.J,) 

QUASI-CASTRENSE,  f.  m.  {Jurifp,) 

VOJ^:^  PÉCULE  QUASI- CASTRENSE. 

QUASI-CONTRAT ,  f.  m.  f  Jurifp  J 
V(5ye:(  ci-devant  au  mot  CONTRAT  ,  Varcic. 
Quasi-contrat. 

QUASI-DÉLIT  ,  f.  m.  (  Jurifp.)  voy, 
ci-devant  au  mot  DÉLIT ,  lV//c/eQuASI- 

DÉLIT. 

QUASILLARIA  ,  f .  f .  (  Littérature.) 
ce  mot  eft  le  nom  de  l'efclave,  à  qui  l'on 
donnoit  une  certaine  quantité  de  laine  à 
filer  chaque  jour  ,  dans  un  petit  panier 
appelle  par  les  Latins  quafïllum.  On  nom- 
moit  encore  quafiLlana  ,  l'efclave  qui  ac- 
compagnoit  fa  maîtrefTe  ,  en  portant  au 
marché  le  panier  de  la  provifion.  (  DE 
Jaucovrt.) 

QUASI-MILITAIRE ,  C  Pécule)  pe^ 
culium  quaJi  caftrenfe ,  terme  de  droit  ci- 
vil^ étoit  chez  les  Romains  le  pécule  qu'a- 
voit  acquis  un  fils  de  famille  au  barreau  , 
qu'ils  appelloient  militiatogata.  Il  avoir  été 
introduit ^^//zy?tfr du  pécule  militaire,  &le 
fils  de  famille  en  étoit  le  maître  ,  &  eu 
pouvoitdifpoferparteftament,  pourvu  qu'il 
fur  d'âge  compétent  pour  tefter.  Voye^ 
Fils  de  famille  ,  Pécule  militaire 
6*  Testament. 

qUASlMODO  y  f.  t  (terme  de  Bré- 
viaire.) c'eft  le  dimanche  de  l'oélave  de 
pâques  ,  ainii  marqué  dans  le  bréviaire.  Ce 
nom  lui  vient  du  premier  mot  de  l'in- 
troït de  la  meffe  qu'on  dit  ce  jour-là ,  qua-' 
fimodo  geniti  infantes. 

QUASI-POSSESSION,f.  f.  {Jurifp.) 
voyei  ci-devant  au  mot  POSSESSION  ,  /'<2r/. 
QuASl-POSSESSlON. 

QUASI-PUPILLAIRE,  C/«r;)>r«J.J 
fe  dit  de  ce  qui  approche  de  la  nature 
des  chofes  relatives  à  un  pupille;  ainfî 
on  zç^tWe  fubfiitut ion  quafî-pupillaire  ou 
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exemplaire  ,  celle  qui  eft  faite  parles  parens 
.  à  leurs  enfans  furieux ,  imbéciles  &;  dépour- 
vus de  jugement.  f^oyf{  Substitution 

EXEMPLAIRE.  ÇA) 

QUATAS ,  f.  m.  (  Mefuredc  liquides.) 
petite  mefure  du  Portugal  ;  il  faut  quatre 
quatas  pour  un  paradas ,  fix  cavadas  pour 
imalquier,  &:  deux  cavadas  pourlalniude. 
Le  cavadas  eft  femblable  à  la  mingle  ou 
bouteille  d'Amfterdam;  ainli  le  quatas  qui 
eft  le  quart  du  cavadas ,  eft  environ  un 
demi-feptier.  Dict,  du  comm.  CD.  J.  ) 

QUATERNAIN  nombre,  fG^ra/w.) 
nombre  de  quatre.  V.  QUATRE. 

QUATHALATZIN ,  f.  m.  Ç Hi^.  nat. 
Botanique.)  arbre  de  la  Nouveile-Efpagne 
que  Ximenès  dit  être  fort  grand.  Ses  feuil- 
les font  femblables  à  celles  du  mûrier ,  mais 
plus  larges ,  dentelées  &  remplies  de  veines. 
Son  tronc  eft  rouffâtre ,  fon  fruit  eft  rond  , 
applati  &  rayé  comme  un  melon  ;  il  con- 
tient des  pépins  ronds  &  blancs ,  qui  font 
très-purgatifs,  &  très-propres  à  chafler  la 
bile  &  les  humeurs.  Pour  cet  effet,  on  les 
fait  un  peu  rôtir ,  on  les  met  en  macé- 
ration dans  de  l'eau,  &  on  boit  la  liqueur. 
Laet.  regarde  ce  remède  comme  très-effi- 
cace. On  dit  que  le  nom  de  cet  arbre  lui 
vient  de  ce  que  fon  fruit ,  lorfqu'it  eft  mûr , 
s'ouvre  avec  beaucoup  de  bruit,  &  fe  porte 
aufîi  loin  que  s'il  avoit  été  lancé  par  une 
arme  à  feu. 

QUATORZAINE,  f.  m.  (Jurifprud.) 
eft  l'intervalle  qui  doit  fe  trouver  entre  deux 
criées  ;  &  comme  elles  fe  font  les  diman- 
ches ,  on  doit ,  après  une  criée ,  laifTer  pafter 
un  dimanche ,  &  attendre  le  fuivant  pour 
faire  l'autre  criée  ;  ce  qui  forme  la  quator- 
laine.  V.  CRIÉES  ,  DÉCRET,  SaiSIE- 
RÉELLE.  (A) 

QUATORZE  ,  nom  de  nombre ,  c'eft  la 
fomme  de  dix  unités  ,  plus  quatre  unités. 

Quatorze  ,  terme  du  Jeu  de  piquet ,  ce 
font  quatre  cartes  de  différentes  couleurs  , 
mais  de  même  nom  &  de  même  valeur  dans 
chaque  couleur.  Un  quatorze  d'as ,  de  rois , 
de  dames ,  (ont  les  quatre  as  ,  les  quatre 
rois ,  les  quatre  dames  ,  &c. 

QUATORZIEME ,  f.  f.  (  Arithm.  )  en 
matière  de  fradions  ou  nombres  rompus, 
de  quelque  entier  que  ce  foit  ;  un  qua- 
toriieme^  trois  quatorzièmes  ^  cinq  quator- 
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{iermSf  &c.  s'écrivent  de  cette  manîerjî  ^ 
I?  f  1*  »  n  &c.  Ricard. 

Quatorzième  ,  f.  f.  {Mujîque.  ) répli- 
que ou  oftave  de  la  feptieme.  Cet  intervalle 
s'appelle  quatorzième ,  parce  qu'il  faut  for- 
mer quatorze  fons  pour  pafTer  diatonique- 
ment  d'un  de  fes  termes  à  l'autre.  (  S  ) 
^  QUATOTONI ,  f.  m,  (Hifl.  nat.)  nom 
d'un  oifeau  d'Amérique  afTez  bien  nommé 
par  Nieremberg  ,  picus  imprifatus  ;  en 
effet,  c'eft  un  oifeau  du  genre  des  pics, 
ayant  une  crête  rouge  fur  la  tête  ,  &  deux 
raies  b  anches  qui  s'étendent  depuis  le  col 
jufqu'à  la  poitrine.  fD.  J.  ) 

QUATRAIN  ,  f.  m.  ÇLittérat.)  (lance 
ouftrophe  compofée  de  quatre  vers  qui  doi- 
vent avoir  un  fènscomplet,  &  dont  les  rimes 
peuvent  être  fuivies  ou  mêlées ,  de  manière 
que  le  premier  &  le  dernier  vers  riment  en- 
femble,  ou-  le  fécond  avec  le  quatrième  > 
comme  dans  ces  vers  de  Malherbe. 

J^a  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles'. 

On  a  beau  la  prier  ^ 
La  cruelle  qiCelle  eftfe  bouche  Us  oreilles 
Et  nous  laijfe  crier. 

Les  quatrains  de  Pibrac  étoient  autrefois 
fort  admirés  parmi  nous  ^  le  ftyle  qui  en  eft 
furanné  les  a  fait  abandonner  :  on  pourroit 
dire  d'eux  comme  des  diftiques  du  vieux 
Caton  ,  que  pour  n'avoir  pas  l'élégance  &c 
l'harmonie  des  vers  de  Virgile ,  ils  n'en  ont 
pas  moins  de  folidité. 

QUATRE,  (  Arithm.  )  nombre  pair* 
compofé  de  trois  &  un ,  ou  de  deux  fois 
deux.  En  chiffre  commun  ou  arabe ,  un 
quatre  s'écrit  ainfi  4,  en  chiffre  romain 
de  la  forte  IV ,  &  en  chiffre  françois  de 
compte  ou  de  finance ,  de  cette  nlaniere  iii  j 
ou  iv.  Le  nombre  quatre  lé  joint  auffi  à  plu- 
sieurs autres  nombres ,  ^«a/re- vingt  ^quatre 
vingt-dix. 

Quatre  pour  cent  ,  droit  qui  fe 
paie  à  Lyon  lur  la  plupart  des  marchan- 
difes  conformément  au  tarif  de  1631  ; 
outre  les  anciens  quatre  pour  cent ,  il  y  a 
un  fécond  droit ,  qu'on  nomme  la  rêapprc* 
dation  des  quatre  pour  cent. 

Quatre  sous  pour  livre  ,  c'eft  une 
nouvelle  impofition  qui  fut  mifé  fur  tous 
les  droits  qui  fe  payoient  en  France  dans 

les 
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les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
&  dans  les  prefîans  befbins  de  l'état.  Elle 
fut  fupprirtjée  au  commencement  de  celui 
de  Louis  XV,  puis  rétablie  en  172.1.  Diciion- 
naire  de  commerce. 

Quatre  ,  en  terme  de  Boutonnière  c'efl 
une  efpecede  ûtiirk  quatre  feuilles  arrondies, 
en  cartifanne  en  milanoife ,  ou  en  laiton  cou- 
vert de  foie  ,  qui  fe  met  au  bas  des  franges 
ou  des  grains  d'épinars ,  &  qui  leur  fert 
comme  de  patte. 

QuATRE-BANDES,aw;fM<^eZ»/7/ar^,  eft 
une  forte  de  doublet ,  dans  lequel  on  bloufe  la 
bille  après  l'avoir  fait  toucher  aux  quatre- 
bandes  de  la  table. 

Qu ATRE -COINS,  (Afar/c/W/en'f.)  tra- 
vailler fur  les  quatre-coins  y  ou  faire  les  qua- 
tre-coinsy  en  termes  de  manège ^  c'elt  divifèr 
la  volte  en  quatre  quarts  ,  &  taire  faire  au 
cheval  un  rond  ou  deux  au  trot  ou  au  galop 
fur  les  quatre  quarts ,  ou  fur  les  quatre  angles 
du  quarré  qu'on  fe  figure  autour  du  pilier , 
au  lieu  de  la  volte  circulaire.  Voye\  QuAR- 
RÉ  ,  VOLTE  ,  àc. 

QUATRE-NATIONS  ,  {Littérature) 
nom  d'un  collège  fameux  dans  l'univerfité  de 
Paris  ,  fondé  en  1661  par  le  cardinal  Maza- 
rin  ,  pour  l'éducation  &  l'entretien  de  foi- 
xante  jeunes  gentilshommes  natifs  des  pays 
conquis  par  le  roi  Louis  XIV,  favoir  quinze 
de  Pignerol  &  de  l'Italie ,  quinze  d' Alface, 
vingt  de  Flandre  ,  &  dix  du  Rouiîiilon.  V. 
Collège  ,  Université, 

Les  gentilshommes  font  nommés  par  le 
roi ,  &  font  preuve  de  noblefle  pour  être 
reçus  dans  ce  collège.  On  y  enfeigne  aulli 
les  humanités ,  la  rhétorique  ,  la  philofophie 
&  les  mathématiques  à  toutes  fortes  d'éco- 
liers. Il  eft  compofé  de  vingt  officiers  qui 
reçoivent  tous  leurs  appointemens  fur  les 
biens  du  collège  ,  outre  leur  nourriture  & 
leur  logement.  Les  trois  premiers  officiers  , 
fàvoir  le  grand-maître  qui  a  la  fupériorité 
&  la  préféance  fur  tous  les  officiers  du  col- 
lège ,  le  procureur  &  le  bibliothécaire  font 
à  la  nomination  de  la  maifon  &  fociété  de 
Sorbonne  ,  &  toutes  les  autres  à  celle  du 
grand-maître,  excepté  le  fous-bibliothécaire, 
qui  eft  nommé  par  le  bibliothécaire.  La 
ipaifon  &  fociété  de  Sorbonne  a  la  direc- 
tion générale  de  tout  le  collège  ,  à  l'effet 
4e  quoi  elle  nomme  quatre  doreurs  qui  oat 
Tom^  XXVIIL 
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la  qualité  à^ infpecfeurs y  &  en  font  pendant 
quatre  ans  les  fondions ,  à  moins  qu'on  ne 
juge  à  propos  de  les  continuer.  MM.  les 
avocat  &  procureur-général  ont  auffi  droit 
de  vifite  dans  ce  collège.  La  bibliothèque 
eft  publique  ,  &  s'ouvre  deux  fois  la  femai- 
ne,  le  lundi  &  le  jeudi.  Les  lond^  afFedés 
pour  l'entretien  du  collège  font  l'abbaye 
de  S.  Michel  en  l'Herm  ,  diocefe  de  Lu- 
çon ,  qui  y  eft  unie  ,  des  rentes  fur  l'hôtel 
de  ville  de  Paris  ,  &  fur  les  cinq  grofles 
fermes ,  &  plufieurs  maifons  bâties  aux  en- 
virons du  collège.  On  y  ouvrit  les  clafïcs 
au  mois  d'odobre  1688  ;  &  depuis  ,  ce  col- 
lège s'eft  toujours  maintenu  dans  une- 
grande  Ijîlendeur.  Lettres-patentes  du  roi 
pour  le  %llege  Ma\arLn.  Fondation  du  col-^ 
lege  Ma\arin. 

QUATRE-TEMPS,r.m.pl.  (^//?.fc-c/.) 
jeûnes  de  l'églife  dans  les  quatre  faifons  de 
l'année  pendant  trois  jours  d'une  femaine 
en  chaque  faifon  ,  favoir  le  mercredi ,  le 
vendredi  &  lefamedi.  K.Saison  ^  JoUR. 

Quelques-uns  ont  attribué  l'inftitution. 
au  moins  de  trois  jeûnes  par  an  ,  aux  apô- 
tres ,  d'autres  au  pape  Callifte  ;  mais  cette 
opinion  n'eft  fondée  que  fur  une  fauffe  dé- 
crétale  de  ce  pontife.  Il  eft  certain  que  le 
jeûne  des  quatres-temps  éto'n  étabH  dans  l'é- 
ghfe  romaine  dès  le  temps  de  S.  Léon  ,  qui 
diftingue  nettement  dans  £gs  fermons  les 
jeûnes  qui  fe  pratiquoient  aux  quatre  faifons 
de  l'année  ,  dans  lefquels  on  jeûnoit  le  mer- 
credi ,  le  vendredi  &  le  famedi;  favoir  celui 
du  printemps  ,  dans  le  carême  ;  celui  de 
l'été ,  avant  la  pentecôte  ;  celui  d'automne  , 
au  feptieme  mois  ;  &:  celui  de  l'hiver  ,  au 
dixième.  On  ne  trouve  point  cet  ufàge 
établi  dans  l'églife  greque  ,  on  lit  feulement 
dans  les  conftitutions  apoftoliques  qu'il  y 
avoit  une  femaine  de  jeûne  après  la  pen- 
tecôte. L'obfervation  du  jeûne  des  quatre^ 
temps  a  palTé  de  l'églife  romaine  dans  les 
autres  églifès  d'occident  '-,  mais  elle  n'y  a 
pas  été  fout-à-fait  uniforme  pour  ce  qui 
regarde  le  temps  &  les  jours  de  ce  jeûne. 
Le  jeûne  des  quatre-temps  du  printemps 
s'obfervoit  d'abord  ea  la  première  femaine 
du  mois  de  mars  ;  celui  de  l'été  ,  dans  la 
féconde  femaine  du  mois  de  juin  ;  celui  de 
l'automne  ,  dans  la  troifieme  femaine  du 
mois  de  feptembre  :  &  celui  de  l'hiver  ,  en-' 
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la  quatrième  femaine  du  mois  de  décem- 
bre. Mais  le  pape  Grégoire  VII  vers  la  fin 
du  xj  ficelé  ,  ordonna  que  le  jeûne  de  mars 
feroit  obl'ervé  en  la  première  ièmaine  de 
carême,  &  celui  de  juin  dans  l'oôave  de 
la  pentecote,  ceux  de  feptembre  &  de  dé- 
cembre demeurant  aux  jours  où  ils  Te  fai- 
foicnt  auparavant.  Il  fembie  que  dans  le  vij 
fiecle  où  vivoit  S.  Ifidore,  on  ne  connoif- 
foit  en  Efpagne  que  deux  de  ces  jeûnes  , 
celui  d'après  la  pentecote  &  celui  du  mois 
de  feptembre.  Le  concile  de  Mayence  ,  que 
Charlemagne  fit  affembler  en  B13  ,  parle 
des  quatre^temps  comme  d'un  établifîement 
nouveau  qui  le  falfbit  en  France  à  l'imitation 
de  l'égliie  de  Rome.  Les  jeûnes  des  quatre- 
ttmps  n'ont  pas  été  inftitués  feulemfnt  pour 
con.'àjrer  à  Dieu  les  çwarrf  parties  de  l'année 
par  la  mortification  &  la  pénitence,  comme 
dit  S.  Léon ,  &  pour  obtenir  fa  bénédidion 
fur  les  fruits  de  la  terre  ,  mais  auffi  pour 
implorer  la  grâce  du  S.  Efprit  dans  les 
ordinations  des  prêtres  &  des  diacres ,  qui 
iè  faifoient  le  famedi  de  ces  quatre-temps, 
comme  on  le  voit  dans  l'épître  IX  du 
pape  Gelalé  vers  la  fin  du  v  fiecle.  Tho- 
malfin  ,  traité  hifiorique  (&  dogmatique  des 
jeiines  de  l'e'elife. 

M.  Chambers  obferve  qu€  dans  les  loix 
du  roi  Alfred  &  dans  celles  du  roi  Canut 
les  jours  de  jeûnes  des  quatre-temps  font 
z'p'^eWésymbren,  c'efi-- à-dire  ;'oz/rj  circulai- 
res, d'où  l'on  a  fait  par  corruption  en  an- 
glois  ember-  days.  Leurs  canoniftes  appellent 
ces  femaines  quatuor  anni  tempora ,  les  qua- 
tre f  ai  fons  cardinales  fur  lefquelles  fe  fait 
la  révolution  de  l'année.  C'efi  pourquoi 
Henshaw  penfe  que  ce  mot  ymhren  a  été 
formé  par  corruption  de  tember,  qui  vient 
de  tempora. 

Somner  croit  qu'originairement  c*étoient 
des  fêtes  infiituées  pour  implorer  la  bén^- 
oidion  de  Dieu  fur  les  fruits  de  la  terre  ; 
&  fuivant  cette  idée  ,  Skinner  penfe  que  le 
mot  ember  vient  des  cendres  que  l'onrépan- 
doit  alors  fur  la  tête  àts  fidèles  en  figne  de 
pénitence.  Les  anglicans  ont  auffi  defVmé  ces 
jours  à  l'ordination  dçs  prêtres  &  des  dia- 
cres ,  fuivant  kur  rit.  Chamb.  Diction,  lettre 
Qp  au  mot  Quatre-temps, 

QUATRIEME ,  f.  m.  partie  d*un  tout 
4iYilé  en  quatre  parties  égales.  Avoir  un  qua- 
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^nV/n?  dans  une  affaire  de  commerce,  un 
armement,  une  fociété  ,  c'efi  y  être  inté- 
reffé  pour  une  quatrième  portion.  Diclion. 
de  commerce. 

Q\J  AT  RlEf^B  y  au  jeu  de  piquet,  feditde 
quatre  cartes  en  léqucnce  ,  comme  de  l'as  , 
le  roi ,  la  dame  &  le  valet ,  qui  font  enfem- 
ble  une  quatrième  majeure. Les  autres  Ce  nom- 
ment de  la  première  carte  qui  les  commen- 
ce ;  fi  c'efi  le  roi ,  par'  exemple ,  c'efi  une 
quatrième  au  roi  ;  fi  c'eft  la  dame  ,  à  la  da- 
me ,  ainfi  des  autres.  Toute  quatrième  vaut 
quatre  ,  quand  elle  n'efi:  pas  effacée  par 
une  fupérieure  ,  &  rien  pour  les  deux 
joueurs  qui  en  auroient  chacun  une  fcm- 
blable. 

QUATRIENNAL,adj.(Gmm.)  qui  re- 
vient tous  les  quatre  ans;,  une  tondion  qua- 
triennale,  le  quatriennal. 

QUATRINOME,  f  m.  i^lgeb.)  eflune 
quantité  compofée  de  quatre  termes  ,  comme 
a  -f-  3  -f-  c  -f-  ^. 

^  QUATROUILLÉ,  adj.  (  Vénerie.)  fe  die 
d'un  poil  mêlé  aux  chiens  parmi  leur  princi- 
pale couleur. 

QUATRUPLE,  f  m.  àla  monnaie,  font 
despieces  de  plaifir,ï'q>'q Pièces  DE  PLAI- 
SIR ,  que  l'on  fait  par  des  ordres  parti- 
culiers du  prince  ;  les  quatruples  valent  qua- 
tre fois  la  valeur  d'une  monnoie  couran- 
te ;  comme  en  France ,  les  quatruples  valent 
4  louis. 

QUATUOR  ,  f.  m.  efl  le  nom  qu'on 
donne  aux  morceaux  de  mufique ,  qui  font 
à  quatre  parties  récitantes..  Voye^  PAR- 
TIES. (S) 

Le  quatuor  demande  encore  plus  d'at- 
tention de  la  part  du  poëte  que  le  trio  & 
le  duo  ,  parce  qu'il  paroît  bien  plus  hors 
de  nature  que  quatre  perfonnes  chantent 
enfemble  fans  s'écouter,  que  deux  ou  trois. 
Il  faut  donc ,  au  moment  où  le  poëte  place 
un  quatuor,  un  degré  de  paffion  de  plus 
qu'au  trio.  Il  fafut  encore  que  le  quatuor 
s'exécute  par  les  quatre  principaux  pcrfon- 
nages  de  la  pièce  ,  car  un  pcrfonnage  fubal- 
terne  ne  reiTent  aucune  paffion  affez  forte 
pour  un  quatuor. 

Quant  au  muficien  ,  fa  peine  augmente 
en  proportion  du  nombre  des  parties.  Au 
refile  ,  un  quatuor  peut  très-bien  avoir  lieu 
réellement ,  car  puifque  tout  accord  diC» 


fônnant  a  quatre  parties  au  moins  ;  &  puif- 
que  le  quatuor  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
les  momens  de  pafljon  &  de  défordre  ,  les 
accords  diflbnans  y  trouvent  naturellement 
leur  place.  D'ailleurs  on  peut  faire  un  qua- 
tuor avec  des  accords  confonnans,&  n  ayant 
par  conféquent  que  trois  parties  ,  en  dou- 
blant tantôt  l'une  &  tantôt  l'autre  des  con- 
fbnnantes  ;  alors  le  quatuar  confifle  aufll 
dans  la  différente  manière  dont  chaque  par- 
tie procède. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  trouver  qua- 
tre chants  ,  qui  expriment  chacun  un  fenti- 
ment  ,  &  qui  pourtant  s'accordent? 

Si  ie  poëte  trouve  le  moyen  de  faire  avec 
raifon  chanter  à  quatre  perfonncs  les  mêmes 
paroles ,  il  efl  clair  que  c'eft  au  fond  une 
même  paffion  modifiée  différemment  qu'il 
veut  exprimer.  Le  muficien  modèlera  fa  mé- 
lodie principale  fur  cette  paffion ,  &  les  diffê- 
rens  degrés  de  hauteur  &  de  gravité  des  voix 
joints  à  quelques  autres  nuances,  compo- 
feront  les  modifications    de  cette  paffion. 

Au  refte  ,  le  quatuor  fe  nomme  quanello 
en  italien  ,  &  trouve  plus  fouvent  place 
<lans  les  intermèdes  &  dans  les  opéra  bouf- 
fons que  dans  le  genre  férieux. 

Le  vrai  quatuor  infîrumenral  devroir  être 
à  quatre  parties  récitantes  ;  cependant ,  on 
appelle  aflez  communément  quatuor  une 
pièce  à  trois  parties  récitantes ,  accompa- 
gnées de  la  baffe.  Il  peut  y  avoir  de  vrais 
quatuor  à  qunre  parties  récitantes,  &  dont 
chacun  auroit  un  chant  propre  ;  mais  il 
feroit  fi  confus  ,  que  l'oreille  la  plus  exercée 
auroit  bien  de  la  peine  à  diftinguer  chaque 
partie.  Le  meilleur  moyen  de  faire  un  vrai 
quatuor  ,  c'eft  de  le  mettre  en  fugue  ou  en 
canon.  (F.V.C.  ) 

QUATUORVIR  ,  f.  m.  (  Gourern.  ro~ 
main.  )  magiftrat  romain  qui  avoit  trois  col- 
lègues deftinés  avec  lui  aux  mêmes  fonc- 
tions ,  ou  à  la  même  adminifiration.  IlUvir 
ou  quatuorvir  ;  c'étoit  quelquefois  à  àes  qua- 
tuorvirs  qu'on  donnoit  la  charge  de  con- 
duire &  d'aller  établir  les  colonies  que  l'on 
cnvoyoit  dans  les  provinces  ,  &  quelque- 
fois on  en  chargeoit  cinq  perfonnes  ,  qu'on 
nommoit  par  cette  raifon  quinquei'irs.  Il  y 
avoit  auffi  des  quatuorvirs  dans  l'empire  pour 
veiller  à  l'entretien  &  réparation  des  che- 
mins ;  c'étoient  les  voyers  de  l'empire.  Us 
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furent  établis  par  un  fénatus-confùlte ,  parce 
que  les  cenfeurs  ,  qui  auparavant  ctoient 
chargés  de  ce  foin  ,  n'y  pouvoient  vaquer 
à  caufe  de  la  multitude  des  affaires  dont 
ils  étoient  accablés. 

QUATUORVIRS  nocturnes ,  ( Police  de 
Rome.  )  c'étoient  de  petits  officiers  du  col- 
lège des  vigintivirs,  dont  l'emploi  confifioit 
à  faire  la  ronde  pendant  la  nuit  dans  les 
rues  de  Rome ,  avec  pouvoir  d'arrêter  les 
vagabonds  ,  les  gens  fans  aveu  ,  ou  les  efcla- 
ves  ;  on  les  appelloit  auffi  viales  ,  c'eft- à- 
dire  ,  ambulans  ,  parce  qu'ils  alloient  dans 
tous  les  quartiers  fans  qu'on  pût  prévoir  le 
lieu.  {D.  /.) 

Quatuor  viri  as  JERARiOy 
(  Ant.  rom.  )  titre  que  l'on  donnoit  tlans  les 
Gaules  &  ailleurs,  à  quatre  perfonnes  char- 
gées de  l'adminiftration  des  deniers  publics; 
c'eft  ce  que  juftifient  plufieurs  infcriptions 
rapportées  par  Poldo  d'Albcnas  &  par  Gral^ 
fer ,  auffi  bien  que  celle-ci  découverte  à 
Nîmes  en  1739,  N.  SOILLIO,  Tin  Filio 
VOLTinia  VALERIANO  Ôuatuori'iro 
AB  AERARio  ,  car  c'eft  ainfi  qu'elle  doit 
être  lue.  Les  quatuorpiri  étoient  des  magif- 
trats  particuliers  aux  colonies  &  aux  munici- 
pes  dépendans  de  l'empire  romain.  On  ne 
cq^noît  point  leur  origine  ,  parce  que  l'hit 
toire  ne  parle  que  de  i'inftitution  des  raa- 
giftrats  &  des  officiers  de  Rome,  fans  rien 
dire  de  ceux  àzs  provinces  &  des  autres 

QÛATZ ALCOATL ,  f.  m.  (  Hcfl.mod. 
Superfi.  )  c'eft  le  nom  que  les  Mexicains 
donnoient  à  la  divinité  des  marchands.  Elle 
eft  repréfentée  fous  la  figure  d'un  homme , 
mais  avec  la  tête  d'un  oifeau  à  bec  rouge  , 
avec  des  dents  ,  &  couvert  d'une  efpece 
de  mitre  pointue.  Sa  main  étoit  armée  d'une 
faux  ;fes  jambes  étoient  ornées  de  bijoux 
d'or  &  d'argent.  Ce  dieu  avoit  un  temple 
magnifique  chez  les  Cholulans ,  peuples 
voifins  du  Mexique  ,  &  l'on  s'y  rendoit  en 
pèlerinage  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. Sa  ftatue  étoit  entourée  d'un  tas  d'or , 
d'argent ,  de  plumes  rares ,  &  d'autres  cho- 
Çes  précieufcs.  Oncélébroitune  fête  annuelle 
en  fon  honneur  ,  &  on  lui  facrifioit  ua 
captif,  que  l'on  avoit  foin  de  bien  engraif- 
fer  ;  les  prêtres  lui  annonçoient  fon  fort 
neuf  jours  avant  la  eércraonie,  &  s'il  s'ea. 

Pi 


11^  QUA 

affligeoit ,  (on  chagrin  pafibit  pouf  un  figne 
de  mauvais  augure  ;  mais  les  prêtres  remé- 
dioient  à  cet  inconvénient  par  des  cérémo- 
nies qui ,  félon  eux ,  changeoient  les  dil- 
pofitions  de  la  vidime  ;  le  làcriftce  le  fai- 
ibit  au  milieu  de  la  nuit;  on  ottVoit  Ton 
cœur  palpitant  à  la  lune  ,  &  le  corps  étoif 
porté  chez  ^e  principal  des  marchands  où 
il  étoit  rôti  pour  le  feftin  qui  devoit  (e  fai- 
re ;  la  fête  fe  terminoit  par  des  danfes  & 
des  malcarades. 

QUAUCOPALTIC-XIXIO,  f.  m. 
{Hiji.  natuielle  Botan.  )  arbre  du  Mexique 
qui  a  le  tronc  uni  &  tendre  ;  (es  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  bafdic  ;  il  porte  un  fruit 
v,erd  en  naiflant ,  mais  qui  rougit  en  mû- 
riflànt.  Cet  arbre  fournit  une  réfine  que 
les  Indiens  nomment  quauheitlali  j  elle  paffe 
j)our  arrêter  le  fang,&  pour  être  un  puif- 
lânt  remède  dans  la  dylTenteric  ;  mais  il  faut 
en  prendre  avec  modération. 

QUAUHAYOHUATLI ,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  Bot.  )  grand  arbre  de  la  nouvelle Efpa- 
gne,  dont  le  tronc  cfl  gros,  rouge,  tortu 
&  garni  de  beaucoup  de  branches  ;  les  feuil- 
les font  longues  &  étroites  comme  celles 
du  rododendron ,  ou  de  i'adelfe.  Son  fruit 
eft  rond  &  applati  comme  la  fève  marine  , 
mais  moins  gros.  Ce  fruit  infufé  dans  du 
vin  ,  fait  un  excellent  purgatif  lorfqu'on  en 
a  ôfé  l'enveloppe.  On  nomme  cet  arbre 
quatlalai\in  ;  cependant  fa  defcription  ne 
s'accorde  point  avec  celle  de  l'arbre  que  l'on 
trouvera  décrit  fous  ce  nom. 

qVK\J\{YAC,Ocuilenfiiim,{  Botan. 
exot.  )  nom  d'un  grand  arbre  des  Indes  ^ 
dont  les  feuilles  reiïembicnt  à  celles  du  ci- 
tronnier ;  ion  écorce  elt  d'une  odeur  forte  , 
aftringente  &  deilicative. 

QUAUTICONEX  ,  (Hifi,  nat.  Botan.) 
arbre  du  Mexique  d'une  grandeur  médio- 
cre ;  fon  tronc  efl  gros  ,  dur  &  odorant  ; 
fes  feuilles  font  larges  ,  fa  fleur  eu  petite 
&  blanche  ;  fon  fruit  reffemble  aux  baies 
du  laurier.  On  coupe  fon  écorce  en  piè- 
ces pour  la  mettre  en  macération  dans  l'eau 
pendant  quatre  jours  ;  on  expofe  enlliite 
cette  écorce  au  Ibleil  ;  &  lorfqu'elie  com- 
mence à  s'échauffer ,  on  en  tire ,  par  le 
moyen  d'un  .  preflbir  ,  une  huile  ou  un 
bajume  dont  on  vante  les  vertus. 
j.  QUEATUMO,  (  Geos'-,  mod.)  cap  & 
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bourgade  de  la  Grèce  ,  fur  la  côte  de 
l'Archipel ,  au  midi  de  Démétriadc  ,  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  côte  orientale 
de  la  pref qu'île  qui  forme  le  golfe  d>-  Volo. 
Le  cap  ert  le  même  que  le  Sepias  des 
anciens. 

QUEBEC  j{Geogr.  mod.)v\\k  de  l'A- 
mérique lèptentrionale ,  capitale  du  Ca- 
nada ,  avec  une.  rade  ,  un  port ,  un  châ- 
teau fortifié  ,  &  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  pape. 

C'efl  au  fleur  de  Champlain,  gentilhomme 
de  Saintonge  ,  que  les  François  doivent 
le  premier  établiflément  de  Québec.  Il  le 
commença  en  1608  ,  &  y  mourut  en  1635  , 
au  bout  de- 27  ans  de  travaux.  Cette  ville 
eff  lîir  la  rive  lèptentrionale  du  fleuve  S. 
Laurent ,  à  fix-vingt  lieues  de  la  mer  ,  en- 
tre une  petite  rivière,  qui  porte  le  nom 
de  S.  Charles  y  &  un  gros  cap  ,  qu'on  ap- 
pelle le  cap  aux  diamans  ,  parce  qu'on  y 
trouve  quelquefois  de  faux  diamans  ,  lem- 
blables  aux  pierres  d'Alençon. 

Les  Anglois  furent   obligés   de  lever  le 
fiege  de  Québec  en  1690 ;  mais  ils  ont  pris- 
cette  ville   en   1759.  Long,   lélon  Caiîini, 
J07.  55'.   ^o"  ;  latit.  4.6.  55.  &  fui- 
vant  Harris,  long.jS&.^S  .48  ylatit.60. 

En  1744  M.  Gautier  eflima  que  fon  ther- 
momètre étoit  defcendu  au  33  degré  de 
celui  de  M.  de  Reaumur  ;  nous  dilons  efti- 
ma ,  car  le  mercure  étant  rentré  dans  la 
boule  après  le  32"  degré  ,  il  n'a  pu  avoir  le 
dernier  terme  du  froid  que  par  eftimation  , 
&  ce  froid  fe  trouvoit  environ  17  degrés 
plus  fort  que  cel-.i  de  1709  dans  nos  cli- 
rhats  ,  ce  qui  efl  le  plus  grand  troid  artificiel 
que  Farenheit  ait  pu  faire.  Le  fingulier  eft 
que  Québec  eft  à-peu-près  fous  le  parallèle 
de  46  à  47  degrés  qui  répondent  au  milieu 
de  la  France;  preuve  bien  évidente  que  le. 
degré  de  froid  ne  dépend  pas  toujours  du 
heu  où  on  l'obferve.  {D.  J.) 

QUECKBRUNN,  (//(/?. naf)  c'efl  une 
fontaine  fameule  qui  le  trouve  à  Bunzlau 
enSiléile,  dont  l'eau  efl  très-pure  &  très-! 
bonne  à  boire  ;  elle  a  la  propriété  d'être 
chaude  en  hiver  &  froide  en  été. 

QUEDA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petit  royaume 
d'Afie  ,  dans  la  prelqu'île  au-delà  du  Gan- 
ge ,  près  du  détroit  de  Malaca.  Le  prince 
Il  de  cet  état  çi\  tributaire  du  roi  de  Siamt 
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Les  habltans  (ont  Malais ,  ils  foivent  la 
fêde  mahométane  des  Turcs  &  des  Mo- 
gols.  Leurs  maifons  font  bâties  de  bam- 
bou ,  &  élevées  iur  des  piliers  ,  a  quatre  ou 
cinq  pies  de  terre  ,  à  caufe  de  l'humidiré. 
Le  roi  &  quelques-uns  des  plus  riches  ont 
des  maiibns  de  planches.  Leurs  vêtemens 
font  lèmblables  à  ceux  des  malais  de  Ma- 
laca  ,  de  Jor&  de  Sumatra.  Us  ont  les  che- 
veux longs  j  une  pièce  de  toile  leur  entoure 
la  tête  fans  la  couvrir  entièrement.  Us  por- 
tent fur  eux  un  poignard  tranchant  long 
de  15  pouces,  &  large  de  2.  Usontaulii 
des  zagayes.  Il  y  a  dans  le  pays  plufieurs  ta- 
millcs  venues  de  la  côte  de  Coromandel.  On 
y  trouve  quelques  Chinois  qui  y  viennent 
de  Siam  par  terre. 

Ce  royaume  n'a  pas  vingt  mille  habi- 
rans  ;  il  ell  rempli  de  grandes  forêts^  où 
Ton  voit  quantité  de  buiies  iauvages ,  d'é- 
léphans  ,  de  cerfs  &  de  tigres  ;  on  y  prend 
les  eléphans  comme  dans  le  royaume  de 
Siam ,  &  c'eft  un  des  principaux  revenus 
du  roi.  Outre  les  fruits  ordinaires  qui  vien- 
nent dans  les  Indes ,  la  terre  y  produit  d'elle- 
même  plufieurs  fruits  exceliens  inconnus 
ailleurs  ,  parmi  lefquels  le  dangouftan  &  le 
durion  font  le  plus   eflimés. 

Le  roi  ne  levé  aucun  tribut  fur  fes  fu- 
jets  ;  il  a  des  mines  d'un  étain  qui  efl  auffi 
blanc  que  celui  d'Angleterre  ,  mais  qui  n'en 
a  pas  la  folidité.  Il  en  fait  fabriquer  des 
pièces  de  monnoie  qui  pefent  une  livre , 
&  qui  ne  valent  que  lèpt  fous.  Les  mar- 
chands de  Surate  viennent  y  charger  de 
l'étain  qu'on  appelle  câlin  aux  Indes.  Ceux 
de  la  côte  de  Coromandel  y  portent  des 
toiles  de  coton ,  &  ils  en  tirent  de  l'étain 
&  des  eléphans.  Je  iaifle  les  autres  détails 
aux  ledeurs  des  lettres  édifiantes.  J'ajoute 
feulement  que  la  capitale  de  ce  petit  royaume 
porte  le  même  nom.  iS'a /o;2g/f.  eji  z6o^, 
50  ,•    latitude  6i.  2.5.   {D.  J.) 

QUEDLINBOURG  ,  (  Geogr.  mod.  ) 
petite  vilk  d'Allemagne ,  au  cercle  de  la 
haute  Saxe  ,  entre  Halberftad  &  Anhalt , 
fur  les  confins  du  duché  de  Brunswick  , 
avec  une  abbaye  dont  l'abbeffe  eil  prin- 
cefle  de  l'Empire  ,  fous  la  protection  de 
l'éleâeur  de  Brandebourg.  Cette  petite 
yiJie  eit  fur  U  rivière  de  Bode ,  à  qut^tre 
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lieues  fud  d'Halberftad,  13  oueiî  de  Ber- 
nehzrg.  Long,  2.^.   6.  lat,   £z.  z8. 

L'abbaye  de  Quedlinbourg  fut  fondée, 
à  ce  que  l'on  croit,  par  Henri  l'Oifeleur, 
en  932  ,  &  ce  prince  y  fut  inhumé  en  936. 
Mathilde  fa  fille  en  fut  la  première  abbeife. 
Le  territoire  de  cette  abbaye  s'étend  à 
deux  lieues  à  la  ronde.  L'abbefie  Anne  de 
Stolberg  y  introduifit  la  religion  protei- 
tante  qu'orr  y  profefî'e  toujours  ,  &  i'ab- 
beflè  peut  recevoir  autant  de  dames  con- 
ventuelles qu'elle  le  juge  à  propos.  Elle 
envoie  Ces  députés  aux  diètes  ;  ion  con- 
tingent eu  un  cavalier  &  dix  fantaliins. 

Quenfîedt  {Jean- André)  y  théologien' 
afîez  célèbre  parmi  les  Luthériens ,  naquit 
en  1617  à  Quedlinbourg  y  &  mourut  en 
1688  ,  après  avoir  donné  un  volumineux 
(}'ftême  de  théologie  qu'on  ne  lit  plus  ,  &c 
qui  parut,  à  Wittemb.cn  i68j  &:  1696, 
in-fol.  On  a  joint  quelques-unes  de  les  dii- 
fertations les  plus  curJeufes__au  recueil  noaimé 
Thefaurusphilologicus;  mais  on  fait  pius  de 
cas  de  fon  ouvrage  intitulé  Sepuhara  lete- 
rum  y  feu  traclatus  de  antiquis  ntibusfepuU 
chralibus  Grcecorum^  Romantorujji ,  Judjeo^ 
mm  Ù  Chrijiianorum ,  IVncebergœ  zb^.8 
Ù  i  660  in- 8°.  Ce  traité  a  ete  inlère  dans 
le  tome  XI  du  tre'f or  des  antiquités  gieques 
de  Gronovius. 

Le  ledeur  curieux  des  détails  qui  con- 
cernent cette  petite  ville  y  peut  coniulter 
l'ouvrage  de  Kettner  (  Frédéric  Erneji  )  , 
intitulé  les  antiquités  de  Quedlinbourg , 
Francofurt.   zjzz^  in-4.^ .  {D.  J.) 

QUEExV'S-BOROJG ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  d'Angleterre ,  dans  la  province  de 
Kent.  Elle  envoie  deux  députés  au  parle- 
ment ,  &  eft  à  quarante-cinq  miile^iid- 
ei\.del.ondTes. Longitude  z8.  zz.  latitude 

^  QUEEN'S-COUNTY  ,  (  Géog  mod.  ) 
c'efî-à-dire  ,  le  comté  de  la  Reine  ,•  comree 
d'Irlande  dans  la  province  de  Leinlèer  , 
&  l'un  des  onze  comtes  qui  la  compoiènr. 
Les  Irlandois  l'appeilenr  en  leur  iangue 
Leafe,  Ce  comté  335  milles  de  long  &  35 
de  large.  C'elt  un  pays  marécage,  x  ùc  cou- 
vert de  bois.  Sa  ville  principale  fe  nomme 
Mariborough  ,  &  plus  communément 
Queen's-town. 

QU£EN'S-FERRy,((;f'c'^.  mod.)çeûtt^ 
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ville  d'Ecoflê ,  dans  la  province  de  Lothian  ,  ] 
fur  le  Forth,'  à  15  milles  N.  O.  d'Edim-  ! 
hourg.Lonqit.  25.  ^^  ;   latit.  ^6.   zo.  \ 
QUEEN'S-TOWN,  (Gfog^.mo^.) petite  i 
ville  d'Irlande ,  dans  la  province  de  Leinfter» 
capitale  du  Queen's-county ,  avec  titre  de 
baronnie.  Elle  tient  marché  public ,  &  en- 
voie deux  députés  au  parlement  d'Irlande. 
Long.  tz.  î8  ;    ht.   55.  jé*. 

QUEI  ^{Hifl.  nat.  )  nom  que  les  Chinois 
clonnent  à  une  terre  blanche  fort  douce  au 
toucher  ,  &  aflez  femblable  à  ce  qu'on  ap- 
pelle le  talc  de  J^'^enife.  Les  femmes  s'en  frot- 
tent le  vifage  pour  fè  rendre  le  feint  uni  & 
la  peau  douce. 

QUEICGEU  ,  (Geog.  mod.)  prononcez 
Q^ueitclieou  ;  province  de  la  Chine  ,  la  qua- 
torzième en  rang;  elle  cfl  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Suchuen  ,  &  par  la  province 
de  Huquang;  fud-eft  par  la  province  de 
Quangei  ;  fud-oueft  par  celle  de  Junnan  : 
c'èfttin  pays  très- ingrat  &  hériffé  de  mon- 
tagnes inacceflibles  ;  il  eil  habité  en  partie 
par  des  barbares  indépendans  àts  Chinois. 
Longit.  de  Gueiyang  fa  capitale  y  i  zz,  57; 
latit.  zG,{D.J.) 

QUEINS  ou  OLINS,  voy.  EsQUAiNS. 

QUEISS,  LA^  [Geog.  /no^.)petitc  rivière 

d'Allemagne ,  qui  prend  fa  fource  dans  le 

duché  de  Jalier  en  Siléfie^  &  fe  dégorge 

dans  le  Bober. 

QUENA  ,  {Langue  franc.)  vieux  mot 
qui  s'efl  dit  il  y  a  long-temps  ^our  femme. 
QUENAICE ,  f  m.  (  Droit  comumier.) 
c'eft ,  dit  Ragueau  dans  fon  indice  ,  un 
droit  comme  dans  la  Bretagne  ,  par  lequel 
un  feigneur  féodal  rerire  l'héritage  rotu- 
rier après  la  mort  du  détenteur  décédé  fans 
hoirside  fon  corps.  Aubert. 

QUENOUILLE  ,  (  terme  de  Corderie.  ) 
cfl  une  perche  de  fept  à  huit  pies  de  lon- 
gueur ,  au  bout  de  laquelle  \ts  fileurs  atta- 
chent une  queue  de  chanvre  ,  &  l'ajuflent 
fur  leur  coté  à  peu  près  comme  les  femmes 
font  leur  quenouille,  Voyez  l'article  CoR- 
DERIE. 

Quenouille  ,f.  f.  {terme  deFUeufe.) 

G*cfl  un  bâton  ou  rofeau  d'environ  trois 
pies  &  demi  de  longueur ,  &  de  fept  ou 
huit  lignes  de  grolfeur  ,  ordinairement 
tourné  au  tour  ,  fur  le  haut  duquel  on  atta- 
che OU  bien  on  étend  les  chanvres ,  lins  ; 
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cotons ,  foies  ou  laines  que  l'on  veut  filer. 
Les  quenouilles  pour  les  filaffes  font  diffé- 
rentes de  celles  pour  les  laines  ou  foies, 
en  ce  que  ces  dernières  ont  feulement  un 
croiffant  de  métal  ou  de  bois  au  bo-ut  pour 
y  attacher  ce  qu'on  veut  filer  ;  &  que  les 
autres  font  enflées  &  groflies  vers  ce  même 
bout ,  foit  avec  une  efpece  de  cô^e  de 
bois  ou  de  Hege  ,  foit  avec  de  la  bourre  , 
couverte  de  toile  ou  d'étoffe ,  pour  y  éten- 
dre les  filaffes.  L'on  fe  fert  également  de 
quenouille  foit  que  l'on  file  au  fufeau  ,  foit 
que  l'on  file  au  rouet.  (  D.  .T.  ) 

Quenouille  ,  en  terme  d'Orfèvre  en. 
grojferie y   voye\  PoUPÉES. 

QUENOUILLE(gra/z^e)û£:w/ro/7<:/,  terme 
de  ptchc  ufité  dans  le  reffort  de  l'pmirauté 
de  Dieppe  ;  c'efî  le  nom  d'un  bateau. 

Quenouille  a  cul quarré,  {terme, 
de  pêche.  )  bateau    pêcheur   du    pollet    de 
Dieppe  ,  ufité  dans  l'amirauté  de  Dieppe. 

Quenouille  {petite)  ,  autre  bateau  pê- 
cheur du  pollet  de  Dieppe^  terme  de  pê- 
che ufité  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de 
Dieppe. 

Quenouille  sauvage,  (  Botan.  ) 

nom  vulgaire  dé  l'cfpecc  de  cuicus^  nommée 
par  Tournefort  cuicus  attraclilis  luiea  ; 
cette  petite  plante  ne  pouffe  des  tiges  qu'à 
la  hauteur  de  fix  ou  huit  pouces  ;  Ç^is  feuil- 
les font  un  peu  velues  &  piquantes  ;  Ces 
fleurs  font  des  bouquets  à  fîeurons  décou- 
pés en  lanières  de  couleur  jaune  ,  foute- 
nues  par  un  calice  écailleux  entouré  de 
quelques  feuilles.  Lorfque  ces  fleurs  font 
paffées ,  il  leur  fuccede  des  femences  quar- 
rées,  noires  ,  luifantes  ,  garnies  d'une  ai- 
grette. {  D.J.) 

QUENOUILLÉE  ,  f  f.  (  terme  de  Ma- 
nufacture de  laine.  )  une  quenouillée  con- 
tient deux  traits  unis  ,  formant  enfemble 
ce  qui  fuffit  pour  le  travail  d'une  que- 
nouille. On  entend  par  trait  cette  quantité 
de  laine  attachée  à  chaque  fil. 

QUENOUILLETE,  f  f.  {Fondeurs.  ) 
les  quenouilletes  de  fondeur  font  àes  verges' 
ou  tringles  de  fer  qui  ont  à  l'un  des  bouts 
une  efpece  de  cylindre  aufîi  de  fer,  ar- 
rondi par  l'extrémité  ;  elles  ont  quelques 
pouces  de  hauteur  ,  &  font  d'un  diamètre 
convenable.  Les  fondeurs  s'en  fervent  pour 
boucher  les  godets  ou  entrées  des  jets  qui 
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aboutifTent  à  l'écheno  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
luffifamment  reir.pli  de  métal  liquide  pour 
qu'il  tombe  en  même  temps  dans  le  moule 
par  tous  les  jets  dont  on  retire  les  que- 
nouille tes.  {  D.  J.) 

.  QUENS  ,  r.  m.  (  Langue  françoïfe.  ) 
ce  terme  lignifie  dans  nos  anciens  auteurs 
François ,  ua  comte.  On  le  trouve  dans  Vil- 
lehardouin  ,  &:  dans  Guillaume  Guyart , 
dont    Ducange  rapporte    ces  deux  vers  : 

Et  qucns  qui  tant  ot  bataiVé 
Qu'ily  erefuant  à  travaillé. 

Ec  dans  le  roman  de  la  Chafle  cité  par 
Borel  :  Là  fut  li  quens  de  Tancari^ille. 
Aubert  (iir  Richelet.  (D.  J.  ) 

QUENTIN  SAINT  ,  (  Géog.  mod.  )  an- 
cienne ville  de  France  en  Picardie,  capi- 
tale du  Vermandois ,  au  diocefè  de  Noyon  , 

de  l'intendance  d'Amiens ,  &  du  parlement  i  raux  ,  furent  prii'onniers  ,  un  duc  d'Enghien 
j„-D^_:„    r^>..n 1.,^^  <- — ,^    ^..:  ^  — :    i  blgffji  à  mort ,  la  Heur  de  la   nobleife  dé- 
truite ,    la   France  dans    le  deuil  &  dans 
l'alarme.   Philibert-Emmanuel    de    Savoie 


6e  Saint'Quentin  ayant  été  retrouvé  dans 
les  malures  de  Saint-Quentin  ,  la  ville  fe 
rétablit  par  la  dévotion  que  les  peuples  por- 
toient  à  la  mémoire  dé  ce  faint ,  dont  l'églife 
eil  une  des  plus  belles  de  France.  Les  cu- 
rieux peuvent  encore  s'inflruire  iur  cette 
ville ,  dans  un  livre  afïèz  rare ,  intitulé  : 
antiquités  de  l'Augujle  des  Vermandois  y  à 
préiènt  nommée  Saint-Quentin ,  par  le  fieur 
Lenin  ,  ingénieur  du  roi  à    Noyon ,    1671 , 

Cependant  nous  ne  connoifTons  guère 
cette  ville  que  depuis  le  xvj  fiecle.  On  fait 
que  les  défaites  de  Crécy  ,  de  Poitiers  , 
d'Azincourt ,  n'ont  pas  été  plus  funertes  à 
la  France  ,  que  le  fut  la  viâoire  de  Saint- 
Quentin  ,  par  les  Efpagnols  en  1557.  H  ne 
refla  rien  de  l'infanterie  françoiie  ,  tout  fur 
tué  ou  pris.  Le  connétable  de  Montmo- 
renci ,  &  prefque  tous  les  officiers  géné- 


de  Paris.  C'ell  une  place  torre  ,  qui  a  envi- 
ron fept  mille  habitans.  Son  commerce 
confifte  en  belles  toiles  de  batiftc.  Cette 
ville  a  une  coutume  particulière.  Elle  ell 
fituée  fur  la  Somme  ,  à  6  lieues  de  Péronne  , 
9  de  Cambray,  14  d'Amiens,  13  d'Arras,  & 
'^ode'Par\s.Long.zo^>^j-Jat.4^,^o,^i. 

Saint-Quentin  eu  VAugufta  Veroman- 
duorum,  &  cen'eft  pointie  village  nommé 
Vermand  qui  ell:  l'ancienne  Augufta  des 
Vermandois,  comme  le  penfent  Cluvier 
&  Sanfon.  Toutes  les  anciennes  chroniques 
dépofent  contre  leur  opinion.  On  peut  lire 
dans  les  mémoires  de  littérature  tome  XIX, 
la  difTertation  de  M.  l'abbé  Belley,  où  il 
prouve  trois  choies;  1°.  que  l^AuguJla  des 
Veromandui  efl  la  ville  qui  a  pris  le  nom 
àt  Saint-Quentin  \  2*.  qu'elle  fut  la  capi- 
tale de  fon  peuple  fous  la  domination  ro- 
maine ;  3°  qu  elle  a  été  le  fiege  de  fes 
premiers  évêqu^s. 

En  effet,  l'hiftoire  nous  apprend  que 
cette  ville  ayant  été  faccagée  par  les  bar- 
bares ,  l'évêque,  noxnmè  faint  Médard  ,  fe 
retira  en  531  à  Noyon  ,  qui  étoit  la  féconde 
ville  des  Veromandui.  Dans  la  fuiite  le  corps 


prit  d'afTaut  Saint-Quentin  après  cette  fa- 
tale journée.  Henri  II  fit  fortifier  Paris  à 
da  hâte  ;  mais  Philippe  (e  contentant  d'aller 
voir  Idn  camp  vidorieux  ,  donna  le  temps 
au  duc  de  Guifc  de  revenir  d'Italie  ,  & 
de  rafîurer  le  royaume.  Saint-Quentin  {nt 
rendu  à  la  France   deux  ans  après. 

Gobinet  (  Charles  ),  dodeur  de  la  mai- 
fon  de  Sorbonne ,  né  à  Saint-  Quentin  y 
mourut  à  Paris  en  1^90,  à  JJ  ans.  Il  z 
donné  plufieurs  petits  ouvrages  de  piété. 

Mais  Acheri  (  dom  Luc  d'  )  ,  bénédidin- 
de  la  congrégation  de  faint  Maur,  a  fait 
plus  d'honneur  à  Saint-Quentin  _,  où  il  na- 
quit en  1609.  Il  a  publié  entr'autres  ou- 
vrages en  164.5.,  l'épître  attribuée  à  faint 
Barnabe.  On  lui  doit  un  recueil  de  pièces 
importantes  ,  qui  étoient  jufqu'à  lui  reftées 
rrranufcrites ,  &  qu'il  a  intitulé  fpicilegium. 
Enfin  ion  érudition  l'a  mis  au  rang  des 
favans  françois  du  xvij  fiecle  ;  il  mourut  à 
Paris  à  l'abbaye  deSaint-Gerraain-des-pré& 
en  1685  ,.  âgé  de  -jS  ans.  (£)./.)(*)    , 


(*)  A  Saint-Quentin  ca  Pkardie  le  j  feptembre  fe  donna  le  grand  prix  général  de  Parqucbufc 
de  France.  ♦ 

Voici  un  précis,  à  cette  oc  caiîon  ,  des  Services  rendue  à  l'état  &inos  rois  parles  arquebufic*s 
de  Saint-Quentin.  ^ 

Seaucoup  de  feigneurs  françois  s'étoient  jomtsaux  Angloisen  iioS  j.  Louis- le- Gros  écoit  dan» 
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QUËRA-IBA,  C  m.  (  Botan.  exot.)  nom 
d'un  arbre  qui  croît  dans  le  Bréfil ,  &  dont 
Margrave  n'a  donné  qu'une  delcription 
tronquée ,  qu'il  couronne ,  en  difant  que 
l'écorce  de  cet  arbre  pilée  s'emploie  par 
les  naturels  du  pays  pour  guérir  les  ulcères 
àQs  jambes  &  des  autres  parties  du  corps. 

QUÉRASQUE ,  {Géog.  mod.)  en  Italien 
Cherafco ,  &  en  latin  moderne  Ciarafcum  , 
ville  d'Italie  en  Piémont,  dans  la  province 
de  Cherafco ,  au  confluent  de  la  Sture  & 
du  Tanaro  ,  à  8  lieues  au  nord-efl  de  Coni , 
&  à  dix  au  lud-ell  de  Turin, 

Ce  n'étoit  originairement  qu'un  château , 
qui  en  1220  commença  à  fe  former  en  ville , 
laquelle  devint  aflcz  puilTan-te  ,  &  fe  gou- 
verna pendant  quelque  temps  en  républi- 
que. L'empereur  Charles  V  s'en  rendit 
enfuite  le  maître  ;  mais  la  paix  de  Cambrai 
en  1559  ,  en  afTura  la  poflefîîon  au  duc  de 
.  Savoie  ,  &  fa  poUérité  en  jouit  depuis  ce 
temps-là.  C'ell  maintenant  une  des  plus 
fortes  clés  du  pays  ,  &:  le  roi  de  Sardaigne 
y  entreraient  un  gouverneur.  L'évêque  d'Afli 
la  gouverne  pour  lefpirituel.  Long.  2.5.  jo; 
.lat.44..36.{D.J,) 
V.  QUERAT,  f  m.  {Marine.  )  c'eft  la 
partie  du  bordage  ,  comprife  entre  la  quille 
&  la  première  préceinte. 

QUERCERELLE  ou  CRESSERELLE , 
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ou  CRÉCELLE ,  f.  f.  (  Omithol)  mot  fous 
lequel  vous  trouverez  la  defcription  de  cet 
oifeau  de  rapine  dans  ce  didionnaire. 

Je  remarquerai  feulement  ici ,  que  c'efl 
vralfemblablcment  celui  qui  eft  nommé 
par  Ariftote  cenchrios ,  &  par  Pline ,  /. 
XXX VIT,  ch.  lijy  tinitiiculus.  Ariftote  pré- 
tend que  le  cenchrios  fait  fes  «eufs  rouges 
comme  fon  nom  le  figniiîe  >  &  c'eil  ce 
que  Pline  attribue  aufli  au  tinunculus.  Il 
dit  encore  ,  liv.  Xy  chap.  xxxvj  ,  que  le 
tinunculus  bâtit  prefque  toujours  fon  nid 
au  haut  des  maifons  &  des  tours ,  &  qu'il 
ef}  ami  des  pigeons.  Ce  qu'il  y  a  de  fur , 
c'ell  que  la  quercerelle  fe  nourrit  de  fouris , 
de  rats ,  de  mulots ,  qu'elle  trouve  dans 
les  champs  où  elle  procure  par  fa  chafïê 
un  bien  ineflimable  ,  principalement  dans 
les  terres  labourables.  Il  y  a  tels  lieux  ,  où 
fans  elle ,  les  milaws  &  \ts  bu  fes  ,  il  fau- 
droit  que  les  habitans  abandonnaflènt  leurs 
terres  par  le  dommage  qu'y  cauieroit  l'a- 
bondance des  rats  ,  des  fouris  &  des  mu- 
lots. Ariftote  parlant  de  la ç'W(rr<:f//e  ,  nous 
dit  que  fon  gefier  eft  d'une  flrudure  lâche 
&  charnue  ,  au  lieu  que  les  autres  oifeaux 
de  rapine  l'ont  dur  &  calleux.  Voye^  Cres- 
SELLE.  {  D.  J.) 

Q UERCUS  CAPITA  ,  {Géog.  anc.) 
c'eii-à-dire  les  têtes  de  chêne  ,  S'fvot  Kt^nKçii 


le  plus  grand  danger  ,  les  arbalétriers  de  Sahit-Quentia  à  la  tête  des  habitans ,  fous  la  conduite  de 
Raoul  comre  de  Verniandois  ,  volent  au  fecours  de  ce  priiice  :  la  bataille  fe  donne  ,  &  ils  amènent 
aui  pies  du  roi  Thomas  de  Marie,   fcigneur  de  Coucy  chef  de  la  conjuration. 

Cette  conjuration  renaît  :  on  en  vient  une  féconde  fois  aux  mains  :  les  troupes  du  roi  font  en- 
foncées :  les  arbalétriers  de  Saint-Quentin  fondent  fur  l'ennemi  qui  fe  croit  déjà  viftorieux,  8c 
remportent  la  vi£loire  la  plus , complète. 

En  I  no  dans  la  guerre  contre  l'empereur  Henri  V,  les  arbalétriers  de  Saint  Quentin  fe  rendent  i 
Rheims  &  fignalent  leur  zèle  ,  en  fecourant  encore  Louis-le-Gros  &  à  qui  ils  rendent  les  plus  grands 
ferviccsaufiege  delà  Fere  en  1 131,.  En  1114  l'empereur  Othon  menaçoit  d'inonder  toute  la  France 
de  fes  troupes.  Ceux  de  Saint-Quentin  ^  conduits  par  leurs  arbalétriers ,  marchent  au  fecours  de 
Philippe-Augufte.  L'armée  du  roi  reprend  courage  â  la  vue  de  ce  fecours.  Le  combat  s'engage  &  le 
prince  remporte  la  mémorable  viftoire  de  Bovines.  En  1340,  les  arbalétriers  de  5^/«/-Q«f»fï»  font 
çhoifis  pour  la  garde  de  la  perlonne  &  du  navire  de  Philippe  VI ,  qui  alloit  tenter  une  defccnte  en 
jÂ^gletcrre. 
*'    Au  fiege  de  S.  Valerien  I358  ,  les  mêmes  fignalent  leur  courage  &  leur  fidélité  envers  le  roi  Jean. 

En  1557,  après  la  perte  de  la  bataille  de  S.  Laurent ,  une  armée  viâiorieufe  de  cent  mille  hommes 

.affîege  Saint-Quentin  od  il  n'y  avoir  que  quatre  cents  cinquante  hommes  de  troupes  réglées.  Le* 

-'arquebufiers  &  autres  habitans  foutiennent  pendant  un  mois  l'efiort  de  l'ennemi  fur  vingt  brèches  , 

&  ce  n'eft  qu'au  onzième  aflaut  que  leur  ville  eft  emportée.  Les  habitans  fortirent  de  la  ville  où  ite 

-ne  revinrent  que  deux  ans  après  quand  elle  fut  rendue  à  la  France. 

Les  arquebufiers  ont  fecouru  Henri  IV  dans  fes  batailles  &  fes  fieges.  Ils  ont  été  à  ceux  de  Senlis , 
fous  le  commandement  du  duc  de  Longuevillç,  gouverneur  de  U  Picardie  :  cnfijj  ils  ont  aidé  Louis 
^IIl  à  forcer  les  princes  révoltés^  * 
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Les  Athéniens  nominoicnt  ainfî  le  même 
lieu  que  les  Boétiens  appelloient  tria  capita , 
les  trois  têtes ,  Tfi/V  itê(?«tA«f ,  félon  Héro- 
tlote  ,  in  calliop.  Ce  lieu  étoit  à  l'entrée 
■du  mont  Cythaeron  en  allant  à  Platées. 
Thucydide  ,  liv.  III,  en  fait  auflî  mention. 

QUERCY,  LE  5  C  Geog.  mod.  )  en  latin 
"Cadurànus  pagus  ,  province  de  France 
dans  le  gouvernement  de  Guienne  j  elle 
«ft  bornée  au  nord  par  le  Linioufin ,  au 
midi  par  le  haut  Languedoc  ,  au  levant 
par  le  Rouergue  ,  &  au  couchant  par 
i'Agénois  &  le  Périgord. 

On  divife  le  Quercy  en  haut  &  en  bas  ^ 
le  Lot  en  fait  la  féparation.  Cahors  eft  la 
capitale  ,  &  Montauban  eft  le  principal 
lieu  du  bas  Quercy  ;  Cahors  &  Montau- 
ban fcnt  deux  évêchés. 

Le  Quercy  eft  un  pays  peu  commer- 
-çant ,  mais  fertile  en  bled  ,  en  fruits  & 
en  excellens  vins  :  voici  l'hiftoire  de  cette 
■province. 

Le  nom  de  Quercy  ou  Cahcurcin  ,  comme 
les  anciens  le  nommoient ,  &  celui  de  fa 
capitale  ,  Cahors  ,  font  venus  de  Cadurci  , 
peuple  célèbre  dans  les  commentaires  de 
Céfar  ,  par  fa  valeur  ,  &  pour  avoir  tenu 
-jufqu  a  fa  mort  la  parti  de  Vercingentorix. 
Ce  peuple  alors  étoit  du  nombre  des 
"Celtes  \  mais  Augufte  l'attribua  à  l'Aqui- 
'taine  \  &  depuis  fous  Valentinien,  après 
ïa  divifîon  de  la  Province  en  deux,c'e{t- 
'a-dire  en  première  8c  féconde  ,  les  Cadurci 
"  furent  mis  fous  la  première  ,  &  fous  la 
métropole  de  Bourges.  Les  Vifigoths  sqw 
rendirent  les  maîtres  dans  le  cinquième 
■ïîecle  ,  &  ils  en  turent  dépcflédés  au  com- 
mencement du  fîxieme  par  les  François. 
Les  rois  françois  ayant  partagé  entr'eux 
l'Aquitaine,  le  Quercy  iâmt  aux  rois  d'Auf- 
trafie  ,  qui  ont  pollëdé  ce  pays  jufqu'au 
déclin  de  la  race  de  Clovis  ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  plus  qu'un  prince  qui  avoit  le  titre 
de  roi  ,  mais  dont  l'autorité  étoit  entre 
les  mains  des  m.aires  du  palais.  Eudes  , 
duc  d'Aquitaine  ,  dans  le  commencement 
du  huitième  fiecle  ,  fè  rendit  maître  de 
Cahors  ,  comme  de  tout  le  refte  de  l'Aqui- 
taine ,  &  {'^%  defccndans  ont  été  en  poiTef- 
■  fîon  du  Quercy  jufqu'au  temps  du  roi  Pépin 
^i  conquit  toute  l'Aquitaine. 

Les  rois  de  la  France  occideatale ,  depuis 
Tome  XXFIIl. 


KllTt  rit 

Charles-le-Chauve  ,  jouirent  du  Quercy 
jufqu'au  règne  de  Louis  d'Outremer.  Ce  fat 
alors  que  les  comtes  de  Touloufê  ,  qui 
s'étoient  rendus  abfolus  dans  leur  comté  , 
s'approprièrent  le  Quercy.  Enfuite  cette  con- 
trée fut  ôtée  aux  defcendans  de  Raymond 
de  Saint- Gilles  ,  &  adjugée  par  le  haut  do- 
maine à  faint  Louis  ,  par  une  fentence  que 
les  légats  du  pape  rendirent  l'an  1228.  Le 
roi  Jean  fut  contraint  par  le  traité  de 
Bretigny  de  céder  aux  Anglois  le  Quercy  en 
toute  fouveraineté ,  &  ils  en  jouirent  à  ce 
titre ,  jufqu'au  règne  de  Charles  V ,  qui 
reprit  ce  que  fon  père  avoit  perdu  en  Aqui- 
taine. Depuis  ee  temps  -  là  le  Quercy  eft 
demeuré  uni  à  la  couronne  de  France. 
(D.J.) 

QUEREINA ,  *(  Hijf.  nat.  )  oifeau  du  Bré- 
fil ,  dont  le  plumage  eft  d'une  beauté  fîngu- 
liere.  Il  a  l'eftoinac  d'un  rouge  très-vif,  les 
ailes  noires  ,  &  tout  le  refte  du  corps  bleu. 

QUERELLE  ,  f.  f .  (  Gram.  )  démêlés  , 
débat ,  difpute  ,  conteftation.  Les  querelles 
commencent  par  des  mots  ,  &  fîniffent 
.  fbuvent  par  des  blefîûres.  Ce  font  \es  peu- 
ples qui  paient ,  foufTrent  dans  les  querellei 
âiQS  grands,  &  fontforcésde  paroître  ccntens. 

Querelle  ,  (  Jeux  milh.  françois.  )  Le 
miOt  caflilU  ,  qui  s'eft  confervé  dans  le  lan- 
gage familier  pour  difpute,  querelle  ,  setoit 
dit  anciennement  de  l'attaque  d'une  tour 
OU  d'un  château  ,  &  fut  employé  depuis 
pour  les  jeux  militaires  ,  qui  n'en,  étoient 
que  la  repréfentation, 

La  cour  de  France  ,  en  154^,  paffant 
l'hiver  à  la  Rocheguyon  ,  samufoit  à  faire 
des  cQjlilks  que  l'on  attaquoit  &  défendoit 
avec  CiQ^  pelotes  de  neige  \  mais  le  bon 
ordre  que  Nithar  a  fait  reinarquer  dans  les 
jeux  militaires  de  fon  temps  ne  régnoit 
point  dans  celui-ci.  La  divifîon  fe  mit  entre 
les  chefs  ^  la  querelle  s'échaufîa  \  il  en  coûta 
la  vie  au  duc  d'Enghien.  Voye^  fHiJioir^ 
de  M.  de  Thou ,  /.  XI.  M.  de  Rofhi  en  1606  , 
pour  la  nailTance  du  dauphin  ,  fît  conftruire 
à  la  hâte  une  cajlille  ou  forterefl'e  de  bois 
qui  fut  vigoureufèment  attaquée  &  défen- 
due,  fuivant  M.  de  Thou,  /.  CXXXVl ^ 
Mém.  de  M.  de  Sainte-Palaye  fur  les  tour- 
nois. {  D.  J.  ) 

Querelle  d'inofficiosité,  {Ji-rifpr.) 
efl  lamêmechofe  que  plainte  d'incfficiolité. 
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Foy^^lNOFFICIOSlTÉ,  LÉGITIME,  ^  au 
•o/PLAINTE/ar/.PLAINTED'lNOFFICIO- 
SITÉ  ,/r  m(«PRÉTÉRITION,  TESTAMENT. 

Querelle  ,  sergent  de  la  ,  [Jurifp.) 
Voyei  au  mot  Sergent. 

QUERELLER ,  {Jurifp.)  dans  cette  ma- 
tière, fignifîe  débattre  ,  attaquer^  fe plaindre , 
comme  quereller  un  teftament  d'inofficiofité. 

QUERELLEUR,  f.  m.  {Jurifpr.)  fe 
dit  dans  quelques  coutumes  &  provinces  , 
pour  exprimer  celui  qui  intente  la  querelle 
ou  plainte  d'inofficiofité  ,  ou  qui  intente 
complainte ,  ou  qui  attaque  un  arrêt  ou 
autre  jugement,  ou  un  teftament,  ou  autre 
ade.  V.  Complainte,  Inofficiosité  , 
Querelle.  [A  ) 

Querelleur  ^  on  appelle  ainfi  en  Vé- 
nerie ,  un  chien  pillard. 

QUERIMONIE,  f.  {.{Jurifprud.)  du 
latin  q uerimonia  j  y>\amte  ,  eft  un  terme  ufité 
dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques ,  pour  ex- 
primer la  plainte  que  l'on  rend  au  juge  d'é- 
^lifè ,  à  l'effet  d'obtenir  permiffion  de  pu- 
blier monitoire.  {  A  ) 

QUERNEFURT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne,  entre  la  Saxe  &  la  Thuringe  , 
chef  lieu  d'une  principauté  ou  feigneurie  de 
même  nom ,  qui  appartient  à  la  branche  de 
Sare-Weinfeufels.  Long,  29.  51 ,  lat,  51,  30. 
(D.  7.) 

QUERNFURT  ,  {Géog.  mod.)  princi- 
pauté ou  feigneurie  d'Allemagne  dans  la 
Thuringe  ,  &  qui  appartient, aux  élefteurs 
de  Saxe.  On  y  compte  quatre  bailliages , 
dont  le  principal  fe  nomme  Saxembourg . 

C'eft  dans  ce  dernier  bailliage  qu'eft  né  , 
l'an  1556,  Calvifius  (Seth)  célèbre  chrono- 
logifte.  Il  étoit  fils  d'un  pauvre  payfan ,  & 
n'ayant  point  de  moyens  d'étudier ,  il  com- 
mença par  gagner  fa  vie  à  chanter  de  porte 
en  porte.  Il  am.affa  par  ce  fecours  une  petite 
fomme  qui  le  mit  en  état  de  s'entretenir  à 
Leipfick ,  où  il  fut  établi  chantre  de  l'école 
îUuftre  ,  &  finalement  chef  de  la  mufique. 
Se  trouvant  à  fon  aife ,  il  s'attacha  fortement 
à  l'étude  de  l'hiftoirc  &  de  la  chronologie 
pendant  l'efpace  de  vingt  ans ,  au  bout  def- 
quels  il  publia  (on  ouvrage  de  chronologie. 

Il  découvrit  en  y  travaillant ,  que  toute 
la  certitude  de  cette  fcience  dépend  des  règles 
de  l'aftronomie  ,  &  que  les  chronologiftes 
^ui  QiU  Bcgligé  les  calculs  aftroiiomiques  3 
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font  tombés  dans  les  fautes  les  plus  groHîe- 
res.  Il  examina  donc  foigneufement  toutes 
les  époques ,  calcula  plus  de  cent  cinquante 
éclipfes  ,  dont  les  hiftoriens  font  mention  , 
pour  déterminer  par- là  le  temps  précis  des 
événemcns. 

Il  drefla  des  tables  aftronomiques ,  par 
lefquelles  on  peut  counoître  facilement  le 
mouvement  de  la  lune  ,  tant  pour  la  lon- 
gitude ,  que  pour  la  latitude  ^  enforte  qu'à 
la  faveur  de  ces  tables ,  une  perfonne  qui 
n'entend  point  l'aftronomie  ,  peut  dire  cer- 
tainement ,  que  les  éclipfes  indiquées  par 
les  hiftoriens  ,  pour  déterminer  certains 
évcnemens ,  font  arrivées  au  temps  marqué. 
Il  y  ajouta  des  tables  de  la  préceflion  des 
équinoxes  &  des  folftices  ,  &  plufieurs  au- 
tres tables  j  montrant  par  les  règles  les  plus 
fûres  ,  comment  on  peut  comparer  avec 
précifion  une  époque  avec  une  autre  époque  , 
ce  qu'aucun  autre  chronologifte  n'avoit  fait 
avant  lui.  Il  joignit  à  tout  cela  une  chrono- 
logie depuis  la  création  du  monde  ,  où  il  fit 
entrer  l'hiftoire  de  tous  les  temps  ,  caradlé- 
rifee  par  des  circonftances  ,  qui  mettent 
des  cnfans  même ,  à  portée  de  comprendre 
&  de  retenir  la  fuite  de  l'hiftoire. 

Cet  ouvrage  attaqué  avec  peu  de  fuccès  , 
fut  extrêmement  approuvé  par  Scaliger ,  & 
l'a  été  depuis  par  les  autresfavans  dé  l'Europe» 
Il  coûta  vingt  années  de  travail  à  l'auteur , 
&lui  acquit  la  plus  haute  réputation.  Il  mou- 
rut l'an  1615.  L'index  expurgatoire  de 
Madrid  de  1667 ,  le  mit  au  rang  Aes  héré- 
tiques ^  mais  comme  il  n'a  jamais  publié 
d'ouvrages  théologiques  ,  je  ne  lui  connois 
d'autre  héréfie  ,  que  celle  d'avoir  combattu 
dans  (es  écrits  le  calendrier  Grégorien. 

Ces  ridicules  indices  expurgatoires  font , 
pour  le  dire  en  paflant ,  les  fruits  de  l'into- 
lérance &  de  la  barbarie.  Ils  ne  fervent  à 
rien  -,  &  d'ailleurs  tout  livre  étranger ,  ^wi- 
qu'aux  almanachs  inclufivement,  doit  être 
hérétique  en  Efpagne  :  c'eft  pourquoi  je 
penfe  que  les  auteurs  de  leurs  indices  expur- 
gatoires ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que 
de  le  repofer  ,  &  défendre  làns  exception 
l'entrée  dans  leur  pays  ,  pour  tout  livre  im- 
primé &  à  imprimer ,  fur  quelque  art  & 
quelque  fcience  que  ce  puift£  être.  L'objet 
de  cette  défenfc  fera  d'autant  plus  fagc, 
qu'à  préfeiit  le  vcniiides  hérélies  fc  prépare 
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trop  fîaement ,  pour  que  les  artîftes  e/pa- 
gnols  le  découvrent.  Joignez  au  venin  fub- 
tilement  préparé  ,  les  livres  ouvertement 
hérétiques,  qui  paroiirent  chaque  jour  dans 
toute  l'Europe  ,  &  vous  trouverez  que  leur 
lifte ,  un  peu  complète  ,  produiroit  un  ca- 
talogue annuel  plus  grand  que  celui  des 
manufcrits  de  la  blibliotheque  du  roi.  Mais 
fi  ÏQS  inquisiteurs  prennent  le  parti  que  je 
viens  de  propofer,  la  nation  espagnole  ne  ie 
nourrira  que  de  fes  propres  ouvrages  de 
théologie  fcholaftique ,  de  droit  canon , 
de  philofophie  ariftotélicieune,  6'c.  &  on 
les  verra  refleurir  dans  leur  royaume ,  au 
grand  étonnement  de  l'Europe  lavante ,  & 
à  la  fatisfaâ:ion  des  inquifiteurs.  (  D^J.  ) 

QUEROL  5  LA  VALLÉE  DE  ,  (  Geog. 
mod.  )  en  latin  Querollii  vallis  ,  félon  M.  de 
Marca ,  canton  de  la  Catalogne ,  dans  la 
partie  de  la  Cerdaigne,  quieftpréfentement 
à  la  France ,  &  qui  appartenoit  autrefois  à 
l'Efpagne.  Il  eft  parlé  de  cette  petite  contrée  , 
qui  s'étend  entre  de  hautes  montagnes ,  dans 
\&î,  anciennes  ordonnances  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire ,  de  Charles-  le-Chauve ,  &  au- 
tres ad:es  de  ces  temps-là. 

QUERRON,  (G/og-. une.)  lac  d'Egypte, 
au-delà  duquel  on  enterroit  les  morts  ,  & 
qui  étoit  formé  des  eaux  du  Nil.  Il  a  donné 
lieu  à  la  fable  du  Caron  des  Grecs. 

QUERRONESE ,  {Géog,  û/zc.)  Etienne 
le  géographe  compte  jufqu'à  fept  lieux  par- 
ticuliers de  ce  nom  j  i°.  une  ville  de  la  pref- 
qu'île  de  la  Doride  près  de  Cnide  ,  ce  que 
ne  dit  point  le  paflàge  d'Elien ,  fur  lequel 
Etienne  s'eft  fondé|,z°.  une  autre  ville  dans  la 
Thrace  \  3°.  une  ville  de  ce  nom  entre  le 
promontoire  Parthenium ,  &  le  Front  du 
Bélier,  autre  promontoire  j  4°.  une  île 
voifine  de  la  Crète  ^  5*^.  une  ville  de  la 
Lybie  \  6**.  un  prom^ontoire  de  la  Lycie  \ 
7°.  un  autre  promontoire  auprès  de  la  ville 
Coronide.  V,  le  mot  QuERSONNESE.  (£>./.) 

QUERSONNESE  ,  (  Géog  anc.  )  en 
latin  Cherfonnefm  :  lesGrecs  ont  dit  yj^aovyKrof 
ou  yipfiov»</oç.  Ce  mot  fignifîc  une  prefquUe^ 
c'eft- à-dire  ,  un  lieu  entouré  de  la  mer 
comme  une  île ,  mais  pourtant  attaché||^la 
terre   ferme   par  un  côté. 

La  plupart  des  favans  eu  introduifant  le 
mot  Querfonnefe  dans  notre  langue,  écrivent 
Càcrfonnefc ,  d  après  fon  orthographe  pri- 


mitîve  ,  en  lui  confervant  néanmoins  la 
prononciation  du  ch  ou  x  ^^^  Grecs ,  qui 
eft  ièmblable  au  qu  ;  mais  quelques  écrivains 
illuftres,  comme  Mrs.  Tillemont ,  d'Ablan- 
court,  &  Toureil,  écrivent  Querfonnefe.lQ 
n'approuverois  pas  cette  orthographe  ^  ce- 
pendant je  m'en  fers  ici  pour  faire  quelques 
additions  à  l'article  Cherfonnefe ,  de  ce  Dic- 
tionnaire. Je  ne  parlerai  toutefois  que  des 
quatre  Querfonnefes  fameufes  dans  les  écrits 
àes  anciens  j  fâvoir  la  Querfonnefe  cimbrique, 
la  Querfonnefe  d'or ,  la  Querfonnefe  taurique, 
&  la  Querfonnefe  de  Thrace. 

La  Querfonnefe  cimbrique  ,  eft  la  prefqu'île 
où  font  le  Hoîftein ,  le  Slefvvig ,  &  le  Jutland  j 
les  Cimbres  ont  \q%  premiers  habité  cette 
prefqu'île  ,  &  lui  ont  donné  leur  nom.  Elle 
étoit  autrefois  bien  plus  confidérable  que  de 
nos  jours  ,  comme  il  paroît  par  le  grand 
nombre  d'hommes  de  guerre  qu'elle  four- 
niifoit  ,  &  par  plusieurs  îles  qui  en  font 
aujourd'hui  détachées  ,  &  qui  faifoient  fans 
doute  partie  du  continent.  Il  eft  même 
très-vraifemblable  que  les  Cimbres,  qui 
firent  du  temps  de  la  république  romaine 
une  fortie  ,  y  furent  forcés  par  une  inonda- 
tion qui  les  mit  trop  à  l'étroit ,  en  couvrant  > 
une  partie  de  leur  pays.  FÎonis ,  liv.  III ,  c. 
/■//  ,  confirme  cette  coujcâiure  des  inonda- 
tions qui  forcèrent  les  Cimbres ,  les  Teutons, 
&  les  liguriens  à  fuir  des  extrémités  de  la 
Germanie,  &  à  chercher  de  nouvelles  de- 
meures ,  parce  que,  dit- il,  l'Océan  avoit 
inondé  leurs  terres  j  nous  avons  aufti  des 
expériences  modernes  du  terrain  que  la  mer 
a  gagné  fur  cette  prefqu'île. 

La  Querfonnefe  d'or  des  anciens,  eft  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  la  prefqu'île 
de  Malaca ,  entre  les  golfes  de  Bengale  & 
de  Siam  ^  mais  il  faut  joindre  encore  une 
partie  de  la  côte  occidentale  de  Siam ,  & 
peut-être  quelque  chofe  de  celle  de  Pégu. 
Il  paroît  par  ce  qu'en  dit  Ptolomée ,  qu'on 
ne  connoiffoit  qu'imparfaitement  cette 
prefqu'île  de  ibn  temps. 

La  Querfonnefe%aurique  des  anciens ,  eft 
connue  des  modernes  fous  le  nom  de  pref- 
qu'île de  Crimée^  dans  la  petite  Tartarie.  Les 
anciens  l'appelloient  aufll  /cy/^/cû,  fcythique^ 
cimmerra,  cimmérienne,  &y7o/zr/cû,pontiquc. 

La  Querfonnefe  de  Thrace^  eft  la  prefqu'île 
de  l'Europe ,  entre  la  mer  de  Marmora  ) 
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autrefois  la  Propomide ,  l'HclIerpont,  l'Ar- 
chipel (  autrefois  la  mer  Egée) ,  &  le  golfe 
de  MégariiFe  (  autrefois  Melanis  Jinus  )  ; 
elle  tient  à  la  Thrace  par  '\g.  uord-eft^  elle  a 
la  Propontide  à  l'orient ,  le  détroit  àt%  Dar- 
danelles eu  l'Hellefpont  au  fud  -  eft  &  au 
raidi  ,  l'Archipel  au  fud-oiieit ,  &  le  golfe 
de  MégarilTe  au  nord-ouelt  ôt  au  nord. 

La  Querfonnefe  de  Thrace  éft  un  pays 
fertile ,  &:  où  l'on  comptoit  autrefois  ouze 
ou  douze  villes  aflez  coiifidérables  :  voici 
l'hiftoire  ancienne  de  cette  j^efqu'île,  qui 
entourée  de  toutes  les  mers  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  tient  au  continent  que 
-par  une  langue  de  terre ,  laquelle  n'a  que 
trente-fept  ftades  ou  cinq  mille  pas. 

Du  temps  que  Pififtrate  régnoit  à  Athènes, 
les  Dolouques  ,  anciens  peuples  de  Thrace , 
poiTelTeurs  alors  de  la  Querfonnefe ,  que  les 
Thraces  Abfynthiens  ,  voiiins  fâcheux ,  ra- 
vageoient  à  toute  heure  ,  firent  fi.  bien  par 
leurs  fupplications ,  &  par  la  Pythie,  dont 
la  réponfe  les  favorifà  ,  que  Miltiade  partit 
accompagné  d'une  troupe  de  volontaires.  A 
fon  arrivée  on  l'élut  roi  de  la  Querfonnefe, 
Ce  Miltiade  étoit  oncle  du  fameux  Miltiade 
.qui  gagna  la  bataille  de  Marathon.  Il  voulut 
d'abord  mettre  la  Querfonnefe  à  couvert  des 
invafions  ordinaires  des  Abfynthiens  ^  & 
pour  mieux  remplir  l'attente  de  fès  nou- 
veaux fujets,  il  bâtit  une  muraille  depuis  la 
ville  de  Candie  jufqu'à  la  ville  de  Paëiye  , 
la  premiers  fur  la  Propontide ,  &  l'autre  fur 
la  mer  Egée  :  cette  muriiille  fut  en  divers 
temps  tantôt  abattue ,  tantôt  relevée. 

L'ancien  Miltiade  mourut  fans  enfans  j 
deux  de  fès  neveux  lui  fiiccéderent  l'un  après 
l'autre.  Le  fécond  nommé  Miltiade  comme 
fon  oncle ,  efTuya  de  terribles  revers.  Les 
Scythes  nomades  le  chafferent ,  &  les  Do- 
louques le  rétablirent  j  mais  à  trois  ans  de- 
là rechaffé  par  les  Phéniciens,  qui  étoient  au 
ièrvice  de  Darius,  il  fe retira  dans  Athènes/ 
&  fe  vengea  noblement  â  Marathon.  La 
victoire  de  Mycale  rendit  depuis  la  Quer- 
fonnefe aux  Athéniens.  Il»  en  jouirent  paifi- 
nlement ,  &  par  le  conièil  de  Périclès  y 
envoyèrent  une  colonie. 

Quand  Lyfander  eut  détruit  Athènes  , 
les  habitans  de  cette  prefqu'île  fè  mirent 
fous  la  proteéiion  de  Lacédémone  ^  &  quand 
Conou  5   fils  de  Timothée  ,  eut  relevé  fa 
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patrie  ,  iîs  retournèrent  fous  la  dominatiotx 
des  Athéniens  leurs  premiers  maîtres.  Sous 
les  Lacédémoniciis ,  Dercylide.,  leur  géné- 
ral ,  que  les  Cherfonnéfiens  avoient  appelle 
d'Afie ,  rétablit  la  muraille^mais  les  Thraces 
encore  après  la  forcèrent  de  nouveau  ,  & 
Cotys  ,  roi  de  Thrace ,  conquit  la  Querfon- 
nefe fur  eux.  Cherfoblepte ,  fils  de  ce  Cotys  , 
la  leur  céda.  Cette  prefqu'île  ne  laifia  pas 
de  ciemeurer  expofée  aux  continuelles  in- 
curfions  des  Thraces ,  qui  fur  le  plus  léger 
prétexte  ,  fi;  jetoient  fiir  ce  pays. 

L'unique  moyen  de  les  arrêter ,  c'étoitde. 
percer  l'ifthme.  Le  moindre  petit  trajet  eût 
été  pour  eux  une  barrière  infurmontable  ^. 
ils  n'aboient  ni  vaifTeaux  ni  bâtimens  armés. 
en  guerre.  Athènes  prenoit  fort  à  cœur  la 
fureté  &  la  tranquillité  de  la  Querfonnefe^ 
Philippe  promit  qu'en  faveur  des  Athéniens 
&  de  leurs  colonies ,  il  perceroit  l'ifihme: 
à  (es  dépens  :  cela  eft  encore  à  faire.  On  fe- 
contenta  feulement  de  rebâtir  la  vieille 
muraille  dont  Pline  ,  liv.  IF .  c.  xij  ^  parler 
comme  d'un  monument  qui  fubfifîoit  de 
fon  temps. 

C'eft  une  belle  chofê  que  le  décret  de»: 
peuples  de  la  Querfonnefe  de  Thrace,  qui 
érigèrent  tout- à-la-fois  un  autel  à  la  déeiTe 
de  la  reconnoiffance ,  &  un  autre  aux 
Athéniens  qui  les  avoient  affranchis  du, 
joug  de  Philippe  :  voici  les  termes  de  ce 
décret  dont  parle  Démofthene  dans  ia  ha- 
rangue pour  la  couronne. 

«Entre  les  peuples  que  la  Querfonnefe 
comprend ,  les  habitans  de  Sefte  ,  d'E- 
léonte  ,  de  Madytes  y  &  d'Alopéconefe 
décernent  au  peuple  &  au  fénat  d'Athènes  y. 
une  couronne  d'or  de  fbixarrte  talens  (i  122.2. 
liv.  flerlg.  5.  sh.  )  &  drefFent  deux  autels  ; 
favoir,  l'un  à  la  déeffe  de  la  reconnoiffance^ 
&  l'autre  aux  Athéniens  ,  pour  avoir  ,  par 
le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  ,  affranchi', 
du  joug  tle  Philippe  ,  les  peuples  de  la. 
Querfonnefe  y  &  les  avoir  rétablis  dans  la 
pofleffion  de  leur  patrie  ,  de  leurs  loix ,  de: 
leur  liberté ,  &  de  leurs  temples  ,  bienfait 
dont  ils  garderont  éternellement  la  mé- 
mq(ie  ,  &  qu'ils  ne  cefferont  jamais  de  re- 
connoître,  félon  l'étendue  de  leur  pouvoir.  t> 

Au  refle  ,  outre  les  quatre  grandes  Quer- 
fonnefes  dont  nous  avons  parlé  ,  il  y  a  eu  di- 
verfes  prefqu'îles  j  caps-,  §c  liçus  uwanii«» 
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Querfonnefe  par  les  anciens.  Etienne  le  géo- 
graphe eu  nomme  quelques-uns  que  nous 
avous  ciiés  d'après  lui  au  mot  Querronnefe  ; 
car  les  Grecs  ont  également  dit  Quer- 
ronnefe 8c  Querfonnefe  ,  la  différence  n  eft 
que  dans  les  lettres  f,  c'eft  le  même  mot , 
ou  du  moins  la  même  fignification.  (D.J.) 

QUESNOY ,  L5 ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
moderne  ,  Quercetum ,  petite  ville  des  Pays- 
bas  ,  dans  la  Flandre  françoife ,  entre  Mau- 
beuge  &  Cambray  ,  à  fept  lieues  au  nord- 
eft  de  cette  dernière,  dans  une  grande  plai- 
ne. C  eft  une  place  fort  irréguliere ,  &  for- 
tifiée ^  on  y  compte  environ  deux  mille 
iix  cents  habitans  ,  &  il  y  a  un  bailliage 
créé  en  1661,  Le  prince  Eugène  prit  le 
Quefnoy  le  4  juillet  1712,  &  le  maréchal 
de  Viliars  reprit  cette  place  le  4  oéiobre  de 
la  même  année.  Long.  21 ,  19  j  lat.  50 , 
15.  CD./.  J 

QUESSONO  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  Culte.  ) 
idole  adorée  par  les  peuples  du  royaume  de 
Benguela  en  Afrique ,  qui  lui  ot&ent  des 
libations  d'un  mélange  de  vin  de  palmier  & 
de  fang  de  chèvre. 

QUESTAUX  ,  f.  m.  pi.  terme  de  C^u- 
ce  font  dans   la  coutume  de  Bor- 
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deaux  ,  des  perfounes  d'une  condition  pref 
que  ièrvile  ,  puifqu'elles  font  attachées  à  la 
terre  qu'elles  cultivent,  &  ne  peuvent  l'aban- 
donner fans  le  confentement  du.  fèigneur  : 
cette  loi  de  barbarie  devroit  bien  être 
abrogée  pour  toujours  dans  Is  royaume. 
{D.J.) 

QUESTE,  (Jurifprudenee.)  eft  un  droit 
que  certains  feigneurs  ont  droit  de  lever 
tous  les  ans  fur  chaque  chef  -de  maifon  & 
famille  tenant  feu  &  lieu  j  ce  droit  qu'on 
nomme  ailleurs /oz/a^^  ,  dépend  de  la  cou- 
tume &  des  titres.  V.  FouAGE  ,  la  Roche- 
flavin  des  droits  feigneuriaux.  Hearys  ,  tome 
II ,  /ivre  III.  queji.  24. 

QuESTE  ABONNÉE,  eft  une  taille  fèigneu- 
riale  qui  a  été  réduite  entre  le  feigneur  & 
fcs  fujcts  taillables  à  une  certaine  fomme 
fixe  \  il  en  eft  parlé  dans  l'article  345  de  la 
coutume  de  Bourbonnois. 

QuESTE  COURANTE >  cft  iHie  taille  ièi- 
gueuriale  qui  s'impofe  à  la  volonté  du  fei- 
gneur \  elle  eft  ainfi  appeîlée  dans  tart.  128 
de  la  coutume  de  la  Marche.  {A) 

QUESTENBERG  y  glotte  de  »  (H//?. 
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nat.  )  c'eft  une  grotte  remarquable  ,  qui  fè 
trouve  au  Hartz  dans  uae  montagne  com- 
pofée  de  pierre  à  chaux  j  on  dit  qu'çn  été  ou 
y  éprouve  un  froid  exceftif. 

QUESTEUR  ,  {Hifi.  rom.)  Les  quefieurs 
chez  les  Romains  ,  étoient  des  receveurs 
généraux  des  finances  \  leur  miniftere  étoit 
de  veiller  fur  le  recouvrement  des  deniers 
publics ,  &  fur  les  malverfations  que  les 
trium.virs ,  appelles  capitales ,  furent  obli- 
gés d'examiner  dans  la  liiite.  Le  nom  de 
quêteur  étoit  tiré  de  la  fonftion  attachée  à 
cette  charge. 

Il  y  avoit  troisjbrtes  de  quefieurs  :  les 
premiers  s'appelloient  quefieurs  de  la  ville  , 
urbani ,  ou  intendans  des  deniers  publics  , 
quefiores  cerarii  :  hs  féconds  étoient  les 
quefieurs  des  provinces  ,  ou  quefieurs  mili- 
taires :  les  troifiemes  enfin  étoient  \qs  quef- 
teurs  àQS  parricides  ,  &  des  autres  crimes 
capitaux.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  der- 
niers ,  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec 
les  autres. 

L'origine  des  quefieurs  paroît  ftrt  ancien- 
ne ,  ils  furent  peut-être  établis  dès  le  temps 
de  Romulus ,  ou  de  Numa ,  ou  au  moins 
fous  Tullus  Hoftillius.  C'étoient  les  rois  mê- 
mes qui  les  choififfoient.  Tacite  ,  ann.  11  , 
c.  xxij ,  dit  que  les  confuls  fe  réferverent  le 
droit  de  créer  des  quefieurs  ,  jufqu'à  l'an 
307.  D'autres  prétendent,  qu'auiîî-tôt  après 
l'cxpulfion  des  rois ,  le  peuple  élut  deux 
quefieurs  ou  tréforiers  ,  pour  avoir  l'inte»- 
dance  du  tréfor  public.  L'an  de  Rome  3  33  7 
il  fut  permis  de  les  tirer  de  l'ordre  plé- 
béien, &  on  en  ajouta  deux  autres  ,  pour 
fu ivre  les  confuls  à  la  guerre  ^  c'étoient  des 
intendans  d'armées.  L'an  488  toute  l'Italie 
étant  foumife  ,  on  créa  quatre  quefieurs: 
pour  recevoir  les  revenus  de  la  république  , 
dans  les  quatre  régions  d'Italie  ^  favoir  , 
celles  d'Oftie  ,  de  Calene  ,  d'Urabrie  &  de 
Calabrc. 

Sylla  en  augmenta  le  nombre  jufqu'à 
vingt ,  &  Jules-Céfar  ,  jufqu'à  quarante  , 
afin  de  récompenfèr  £qs  amis  ,  c'eft-à-dire  ^ 
de  les  enrichir  eu  appauvrilfant  los  peuples. 
Une  partie  de  ces  quefieurs  étoit  nommée 
par  rem.pereur  ,  ik  l'autre  partie  par  le 
peuple.  Sous  les  autres  empereurs  leur  nom- 
bre ne  fut  point  fixé.  De  tous  ces  quej* 
leurs  y  il  n'y  en  avoit  ^ue  deux  poui:  ia 
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ville  ,  &  pour  la  garde  du  tréfor  public  , 
les  autres  étoient  pour  les  provinces  &  les 
armées. 

Le  principal  devoir  des  quefieurs  de  la 
ville  étoit  de  veiller  fur  le  trcfor  public  , 
qui  ^oit  dans  le  temple  de  Saturne ,  parce 
que  fous  le  règne  de  Saturne  ,  dans  l'âge 
d'or ,  on  ne  connoiifoit  ni  l'avarice ,  ni  la 
mauvaifè  foi ,  &  de  faire  le  compte  de  la 
recette  &  de  la  dépenfè  des  deniers  publics. 
Ils  avoient  aufll  fous  leur  garde  les  k)ix  & 
les  fénatus-confultes.  Jules-Céfar ,  à  qui  les 
fiicrileges  ne  coûtoient  rien,  rompit  \qs  por- 
tes du  temple  de  Saturiie  ,  &  malgré  les 
efforts  de  Mctellus ,  il  prit  dans  le  tréfor 
public  tout  l'argent  qui  y  étoit  dépofé. 
Cet  événement  de  la  guerre  civile  des  Ro- 
mains eft  peint  par  Lucain  avec  les  couleurs 
dignes  du  poète  ,  &  qui  n'ont  pas  été  flé- 
tries par  le  traduâeur. 

Lorfque  les  confuls  partoient  pour  quel- 
que expédition  militaire  ,  les  quefieurs  leur 
cnvoyoient  les  enfeignes  qu'ils  tiroient  du 
tréfor  public.  Le  butin  pris  fur  \q%  enne- 
mis ,  &  les  biens  àts  citoyens  condamnés 
pour  quelque  crime  leur  étoient  remis  ,  pour 
les  faire  vendre  à  l'encan.  C'étoient  eux 
qui  recevoient  d'abord  les  ambaffadeurs 
des  nations  étrangères ,  qui  les  condui- 
foient  à  l'audience  ,  &  leur  affignoieut  un 
logement. 

Outre  cela  ,  les  généraux  en  revenant  de 
l'armée  juroient  devant  eux,  qu'ils  avoient 
mandé  au  fénat ,  le  nombre  véritable  àfis 
ennemis  &  des  citoyens  tués ,  afin  qu'on 
pût  juger  s'ils  méritoient  les  honneurs  du 
triomphe  ^  ils  avoient  aufli  fous  eux  des 
greffiers  fur  lefquels  ils  avoient  jurifdi(Stion. 

Les  quefieurs  des  provinces  étoient  obli- 
gés d'accompagner  les  confuls  &  les  pré- 
teurs dans  les  provinces  ,  afin  de  fournir 
des  vivres  &  de  l'argent  aux  troupes ,  ils 
dévoient  auffi  faire  payer  la  capitation  & 
les  impôts  \  les  impôts  étoient  invariables  , 
mais  la  capitation  n'étoit  pas  fixe.  Ils  avoient 
foin  du  recouvrement  des  blés  dus  à  la  ré- 
publique ,  &  de  faire  vendre  les  dépouilles 
des  eiuicmis  \  ils  ne  manquoicnt  pas  d'en- 
voyer un  compte  exaâ  de  tout  cela  au  tré- 
for public.  Ils  examinoient  aufTi  s'il  n'é- 
toit rien  dû  à  l'état.  Enfin  ,  ils  gardoient  en 
dépôt  auprès  des  eufeignes ,    l'argerit  des 


fcldats  ,  &  ils  exerçoient  la  jurifdiftion  que 
les  généraux  d'armées  &  les  gouverneurs 
At%  provinces  vouloient  bien  leur  donner. 
S'il  arrivoit  que  les  gouverneurs  partiffent 
avant  d'être  remplacés,  les  quefieurs  faifoient 
leurs  fondions  jufqu'à  l'arrivée  du  fuccef- 
feur.  Il  y  avoit  ordinairement  une  fi  étroite 
liaifon  entre  le  quefieur  &  le  gouverneur  , 
que  celui-ci  fcrvoit  en  quelque  façon  de 
père  à  l'autre  ;  fi  le  quefieur  venoit  à  mou- 
rir ,  le  gouverneur  ,  en  attendant  la  nomi- 
nation de  Rome  ,  faifoit  exercer  l'emploi 
par  quelqu'un  :  cehii-ci  s'appelloit  pro* 
quefieur. 

Le  quefieur  de  la  ville  n'a  voit  ni  liâeur  , 
ni  meilàger  ,  viatorem  ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  droit  de  citer  en  jugement,  ni  faire 
arrêter  qui  que  ce  fût ,  quoiqu'il  eût  celui 
d'alîèmbler  le  peuple  pour  le  haranguer. 
Les  quefieurs  des  provinces ,  au  contraire  , 
paroiffent  avoir  eu  leurs  licteurs  ,  au  moins 
dans  l'abfbnce  du  préteur.  La  quefiure  étoit 
le  premier  degré  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs j  la  fidélité  de  la  quefture,  la  magni- 
ficence de  l'édilité  ,  rexaâ:itude  &  l'inté- 
grée de  la  préture  ,  frayoient  un  chemin 
fur  au  confjlat. 

On  ne  pouvoit  être  quefieur  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ,  &  lorfqu'on  avoit  exercé 
cette  charge  ,  on  pouvoit  venir  dans  le  (e- 
nat ,  quoique  l'on  ne  fût  pas  encore  féna- 
teur.  Elle  fut  abolie  &  rétablie  plufieurs 
fois  fous  les  empereurs.  Augufte  créa  deux 
préteurs  pour  avoir  foin  du  tréfor  public  j 
mais  l'empereur  Claude  rendit  cette  fonc- 
tion aux  quefieurs ,  qui  l'étoient  pendant 
trois  ans.  Dans  la  fuite ,  on  établit  une  autre 
efpece  de  quefieurs  ,  qu'on  appella  candi- 
dats du  prince.  Leur  fonôion  étoit  de  lire 
les  ordres  de  l'empereur  dans  le  fénat* 
Après  eux  vinrent  les  quefieurs  du  palais  , 
charge  qui  fe  rapporte  à  celle  du  chance- 
lier parmi  nous ,  &  à  celle  de  grand  io- 
gothete  fous  les  empereurs  de  Conftanti- 
nople.  {D.J.) 

Questeur  nocturne  ,  {Hifi.  rom,)  les 
quefieurs  nocturnes  étoient  à  Rome  de  pe- 
tits magiflrats  inférieurs  ordinaires  ,  char- 
gés de  prendre  garde  aux  incendies,  &  qui , 
durant  la  nuit  faifoient  la  ronde  dans  tous 
les  quartiers. 

1     Questeur  DU  PARRICIDE,  (H//?. rom. > 
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magîftrat  particulier  que  le  peîiple  tiom- 
moit ,  &  auquel  il  donnoit  la  puiffance  de 
-connoître  du  parricide  &  autres  crimes  qui 
feroient  commis  dans  Rome  ^  parce  qu'au- 
paravant ,  il  étoit  défendu  aux  confuls  de 
juger  de  leur  chef  aucun  citoyen  romain  : 
cependant ,  comme  les  mœurs  multiplioient 
journellement  les  crimes ,  le  peuple  vit  de 
lui  -  même  la  uéceflité  de  remédier ,  en  re- 
vêtant un  magiftrat  de  cette  autorité  j  la 
même  chofe  s'exécuta  pour  les  provinces  , 
&  l'on  appella  qucejitores  ,  inquifiteurs ,  les 
préteurs  qui  furent  chargés  de  cette  com- 
mifîîon.  La  loi  première,  §  23.  de  origine 
juris  ,  nous  apprend  l'origine  de  ce  com- 
inilTaire  ,  qu'on  appella  quejieur  du  parri- 
cide. Mais  il  faut  favoir  que  ce  quejîeur 
iiommoit  un  juge  de  la  qucftion ,  c'eit-à-dire 
du  crim.e  ,  lequel  tiroit  au  fort  d'autres  ju- 
ges ,  formoit  le  tribunal ,  &  préfidoit  fous 
lui  au  jugement. 

Il  ell  encore  bon  de  faire  remarquer  ici 
la  part  que  prenoit  le  fénat  dans  la  nomi- 
nation de  ce  quejîeur  du  parricide  ,  afin  que 
l'on  voie  comment  les  puiffances  étoient 
à  cet  égard  balancées.  Quelquefois  le  fénat 
faifôit  élire  un  dictateur ,  pour  faire  la  fonc- 
tion de  quejieur  ^  quelquefois  il  ordonnoit 
que  le  peuple  feroit  convoqué  par  un  tri- 
bun, pour  qu'il  nommât  le  quejîeur;  enfin, 
le  peuple  nommoit  quelquefois  un  magif- 
trat, pour  faire  fou  rapport  au  fénateur  flir 
certain  crime  ,  &  lui  demander  qu'il  don- 
nât le  quejîeur  ,  comme  on  voit  dans  le  ju- 
gement de  Lucius  Scipion  ,  dans  Tite- 
Live.  Lib.  Vin.  {D.J.) 

Questeur  du  sacré  palais,  (Hijî. 
du  bas-Emp.  )  l'une  des  premières  dignités 
fous  les  empereurs  de  Conftantinople.  C'é- 
toit  le  quejîeur  qui  foufcrivoit  les  refcrits 
de  l'empereur  &  les  réponfes  aux  requê- 
tes &  aux  fuppliques  qu'on  lui  préfentoit. 
Il  dreffoit  aufli  les  loix  ,  &  les  conftitutions 
que  l'empereur  trouvoit  à  propos  de  pu- 
blier. Quelques-uns  comparent  les  fonc- 
tions de  cet  emploi  à  celles  de  nos  chance- 
liers :  c'étoit  ordinairement  un  jurifcon- 
fulte  qu'on  honoroit  de  cette  charge  ,  par- 
ce qu'il  devoit  conuoître  les  loix  de  l'em- 
pire ,  ks  difter  ,  les  faire  exécuter  ,  &  ju- 
ger des  caufes  qu'on  portoit  par  appel  de- 
vant l'empereur.  Conftautin  eft  le  premier 
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qU^  ait  fait  un    quejîeuf  du   facrê  palais, 

(  i5.  /.  )  : 

QUESTIN  ,  on  dit  caijfetin  ,  parce  qu'il 
reflèmble  à  une  petite,  caifle  ,  partie  du  mé- 
tier des  étofi'es  de  foie.  Le  quejîin  eft  une  ef- 
pece  de  coffre  de  6  pouces  en  quarré  fur 
deux  pies  de  longueur  ;  il  eft  attaché  de  lon- 
gueur contre  le  pié  de  métier  de  devant  5 
il  eft  garni  de  plufieurs  rayons ,  il  fert  à  fer-' 
mer  les  différentes  dorures  en  efpoleine ,  & 
les  différentes  qualités  de  foie  en  cannet- 
tes  &  en  efpoleine  qui  fervent  à  l'étoffe  qui 
eft  fur  le  métier. 

QUESTION  ,  f.  f.  (Gramm.  )  difcours 
adreffé  à  quelqu'un  fur  une  chofe  dont  on 
veut  être  inftruit.  Il  fe  dit  auffi  des  dilfé- 
rens  points  d'une  fcience  ou  d'un  art  qu'on 
peut  avoir  à^  difcuter  ^  de  quelques  traités 
compofés  d'une  manière  fceptique  &  in- 
quifitive. 

Question  ,  {Jurifprudence.)  eft  un  point 
fur  lequel  on  n'eft  pas  d'accord ,  &  qui  eft 
fournis  à  la  décifîon  du  juge. 

Quejîion  agitée  ,  eft  celle  qui  eft  débattue 
par  les  auteurs  ou  par  les  parties. 

Quejîion  appointée  ,  eft  lorfque  dans  une 
caufe  d'audience  hs  parties  ont  été  appoin- 
tées à  écrire  &  produire. 

Quejîion  controverfée ,  eft  celle  fur  laquelle  . 
les  parties ,   les  juges  ,  ou  \qs  auteurs  font 
partagés. 

Quejîion  départagée ,  eft  celle  où  il  y  a 
eu  partage*  d'opinions  entre  les  juges ,  M- 
quels  ont  depuis  pris  un  parti  à  la  pluralité  * 
des  voix. 

Quejîion  de  droit ,  eft  celle  qui  roule  fiir 
un  point  de  droit ,  comme  quand  il  s'agit 
d'expliquer  le  fens  d'une  loi  dont  on  fait 
l'application  à  la  caufè  .  ou  de  déterminer 
quel  eft:  le  droit  d  une  partie  dans  telle  ou 
telle  circonftànce. 

Quejîion  de  droit  public  ,  eft  celle  où  le 
public  fe  trouve  intérefl!e,  &  qui  doit  fe  dé- 
cider par  \&s  principes  du  droit  public. 

Quejîion  d'état  ,  eft  celle  qui  concerne 
l'état  d'une  perfonne  ,  c'eft-à-dire  fa  liber- 
té ,  les  droits  de  fa  naiffance  ,  tels  que  fà 
filiation ,  fa  légitimité  ,  la  validité  àe  fon 
mariage. 

Quejîion  étrangère ,  eft  celle  qui  n'a  point 
de  rapport  à  celle  qui  fait  le  véritable  objet 
de  là  conteftatigu. 
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QueJIhn  de  fait ,  eft  celle  cîont  la  déci- 
flon  ne  dépend  que  de  la  difpufîlon  des  faits. 

Quejîipn  indécife  ,  eft  celle  qui  eft  encore 
pendante  devant  le  juge  ,  &  fbumifè  à  fà 
décifion. 

Quejîion  majeure ,  eft  celle  qui  intéreflè 
direôement  ou  indireftement  beaucoup  de 
perlbnnes  j  on  l'appelle  majeure  ,  parce 
qu'elle  eft  plus  importante  que  les  quef- 
tions  ordinaires. 

Quejîion  mixte  ,  eft  celle  qui  naît  de  la 
contrariété  A^s  loix  ,  coutumes ,  ftatuts  & 
ufages  de  deux  pays  diiîerens  \  par  exem- 
ple, lorfque  la  coutume  du  domicile  ré- 
pute un  homme  majeur  à  20  ans ,  &  que 
celle  du  lieu  où  les  biens  font  fitués  ne 
répute  majeur  qu'à  25  ans  ,  dans  ce  cas, 
il  s'agit  de  favoir  ,  ft  on  doit  fe  régler  par 
la  coutume  du  domicile  ,  ou  par  celle  de 
la  fituation  des  biens  \  c'eft  une  quejîion 
mixte  ,  parce  qu'il  fè  trouve  deux  loix  dif- 
férentes ,  qui  font,  pour  ainfi  dire ,  mêlées 
enfemble.  Sur  les  queftions  mixtes^  ^oye^ 
Dumoulin ,  Dargentré  ,  Stokmans  ,  Voet , 
Rodemburge  ,  Burgundus  ,  Froland,  Bou- 
lenois. 

Quefiion  mue ,  eft  celle  qui  eft  déjà  élevée, 
à  la  différence  de  celle  qui  n'eft  pas  en- 
'core  née. 

Quejîion  partagée  ,  eft  celle  fur  laquelle 
les  opinions  des  auteurs  ou  des  juges  font 
•partagées  de  manière  qu'il  s'en  trouve  au- 
tant pour  foutenir  un  parti  que  pour  l'au- 
tre. Voyei  Question  départagée. 

Quejîi»n  pendante  j  eft  celle  qui  eft  ac- 
tuellement foumife  à  la  décifion  du  juge. 

Quejîion  de  pratique  ,  eft  celle  qui  ne 
roule  que  fur  quelque  point  d'ufage  de  la 
pratique  judiciaire. 

Quejîion  problématique  ,  eft  celle  fur  la- 
quelle il  y  a  des  raifons  &  aies  autorités 
;pour  &  contre ,  tellement  que  l'on  eft 
-embarrafle  à  la  décider. 

Quejîion  de  procédure  ,  eft  celle  qui  ne 
touche  que  l'ordre  de  la  procédure  &  l'inf 
-tru£^ion. 

Quejîion  triviale  ,  eft  celle  qui  «ft  déjà 
rebattue  ,  &  dont  la  décifion  eft  notoire  & 
connue  de  tout  le  monde.  ?^oja^  Cause, 
Contestation,  Instance,Proce's.(^) 

Question  ou  Torture  ,  (  Jurifprud.  ) 
eft  une  voie  que  l'on  emploie  quelquefois 
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dans  les  affaires  de  grand  criminel  pour 
faire  avouer  à  l'accufè  le  crime  dont  il  eft 
prévenu,  ou  pour  avoir  révélation  de  fes 
complices. 

Cette  voie  confifte  à  faire  fouftrir  à  l'ac- 
cufè des  tourmens  violens  ,  qui  ne  font 
pas  néanmoins  ordinairement  capables  de 
lui  eau  for  la  mort. 

On  appelle  cette  torture  que/lion ,  parce 
qu'à  mefure  que  l'on  fait  fouffrir  l'accufè ,  on 
lui  fait  des  queftions  fur  fon  crime  &  for  fes 
complices  ,  fi  l'on  foupçonne  qu'il  en  ait. 

L'ufage  de  la  quejîion  eft  fort  ancien  , 
puifqu'on  la  donnoit  chez  les  Grecs  ^  mais 
les  citoyens  d'Athènes  ne  pouvoient  y  être 
appliqués ,  excepté  pour  crime  de  lefe- 
majcfté  :  on  donnoit  la  quejîion  30  jours 
après  la  condamnation  5  il  n'y  avoit  pas 
de  queftion  préparatoire.  Voyei  Curfos 
Fortunatus  ,  rhetor,  fchol.  l,  11. 

Chez  les  Romains ,  \?l  loi  3  6»  4  ,  û£? 
leg»  put.  majejl,  fait  voir  que  la  naiftaiice  , 
la  dignité  &  la  profeflion  de  la  milice 
garantiflbient  de  la  quejîion  ;  mais  on  ex- 
ceptoit ,  comme  à  Athènes  ,  le  crime  de 
lefo-majefté. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  étrange  ,  c'eft 
que  l'on  donnoit  la  quejîion  à  des  tiers, 
quoique  non-accufès,  &  feulement  dans 
la  vue  d'acquérir  des  preuves  ou  témoi- 
gnages du  crime  &  des  coupables  5  c'eft 
ainfi  que  par  le  S.  C.  Silanien ,  qui  fut 
fait  du  temps  d'Atigufte  ,  il  fut  défendu 
d'ouvrir  ni  de  publier  un  teftament  quand 
le  teftateur  avoit  été  tué  dans  fa  maifon  , 
avant  d'avoir  mis  à  la  quejîion  les  efclaves  , 
&  fait  punir  ceux  qui  étoient  coupables 
de  la  mort  du  défont. 

Mais ,  félon  nos  ufoges  ,  on  ne  traite 
point  ainfi  les  domeftiques ,  lefquels  font 
perfonnes  libres  j  on  n'ordonne  d'ailleurs 
la  quejîion  ,  que  quand  la  nature  du  crime 
&  la  qualité  des  preuves  le  permettent , 
&  on  ne  la  fait  point  fobir  à  d'autres 
perfonnes  qu'aux  accufés  ,  &  feulement 
lorfqu'il  y  a  des  indices  qui  ne  font  pas 
fuffifans  pour  condamner  l'accufè ,  mais 
qui  font  aflèz  forts  pour  déterminer  les 
juges  à  ordonner  la  quejîion. 

Les  loix  des  Wifigoths  commencèrent 
à  mettre  plufieurs  fages  rcftri<5tioiis  à  l'ufage 
de  la  quefiion* 

Suivant 
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Suivant  laloifaiique  ,  on  la  donftoit  feu- 
lement aux  efclaves  ,  &  celui"  qui  avoir  fait 
mourir  dans  les  tourmens  de  la  quefiion 
l'efclave  innocent  d'un  autre  maître  ,  étoit 
obligé  de  lui  en  donner  un  autre  pour  toute 
fatisfadion. 

Les  anciennes  ordonnances  portent  que 
les  nobles  de  Champagne  ne  pouvoient 
être  appliqués  à  la  quejiion  ,  linon  pour 
crime  qui  mérite  la  mort  '-,  que  les  capirouls 
de  Touloufe  étoient  pareillement  exempts 
de  cette  épreu/e.  On  en  ufoit  de  même 
pour  toutes  leS  perfonnes  qualifiées, mais  cela 
ne  s'obferve  plus. 

Pour  ordonner  la  quffiion  ,  il  faut  un 
crime  confiant  qui  mérite  peine  de  mort  , 
■&  que  la  preuve  Ibit  confidérable.  Un  feul 
indice  ne  fufïit  point  ,  ni  la  déclaration 
d'un  feul  témoin  ,  fi  elle  neû  accompagnée 
d'autres  indices. 

La  confeffion  feule  de  l'un  des  accules 
ne  luffit  pas  non  plus  pour  condamner  les 
autres  accufés  à  la  quejiion. 

La  déclaration  d'un  condamné  à  mort , 
&  celle  d'un  bleffé  ,  en  mourant ,  font  pa- 
reillement infufïifantes. 

Les  juges  peuvent  condamner  l'accufé 
à  la  quejiion  les  preuves  tenantes  ,  &  en- 
fuite  condamner  l'accufé  à  telle  peine  qu'il 
y  échet ,  excepté  celle  de  mort  ,  à  laquelle 
il  ne  peut  plus  être  condamné  ,  à  moins 
qu'il  ne  furvienne  de  nouvelles  preuves  de- 
puis la  quejiion.    * 

On  peut ,  par  le  jugement  de  mort ,  or- 
donner que  le  condamné  fera  préalablement 
appliqué  à  la  quejiion  ,  pour  avoir  révéla- 
tion de  fes  complices  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  quejiion  préalable. 

Il  n'appartient  qu'aux  cours  fouveraines 
d'ordonner  que  l'accufé  fera  feulement  pré- 
ienté  à  la  quejiion  fans  y  être  appliqué  ; 
c'efl  une  grâce  qu'on  accorde  aux  impubè- 
res ,  aux  vieillards  décrépits ,  aux  malades 
&  valétudinaires  ,  auxquels  la  quejiion  ne 
pourroit  être  donnée  fans  danger  de  la  vie  ; 
on  préfente  l'acculé  à  la  quejiion  pour 
tâcher  de  tirer  de  lui  la  vérité  par  la  terreur 
des  peines. 

Les  femmes  grofTes  ne  peuvent  être  appli- 
<juées  ni  préfentées  à  la  quefiion  ,  mais  on 
ne  s'en  rapporte  pas  à  leur  déclaration , 
on  les  fait  vifiter. 

Tome  XXVUl 


Les  fentences  de  condamnr.tion  à  la  que/- 
non  ne  peuvent  être  exécutées  qu'elles 
n'aient  été  confirmées  par  arrêt  avant  la 
quejiion.  -     • 

L'accufé  doit  être  interrogé  après  avoir 
prêté  ferment. 

JLzqueJlion  fe  donne  en  préfence  àes  com- 
miffaires  ;  &  l'on  doit  dreffer  procès-ver- 
bal de  l'état  de  fa  quejiion  ,  &  des  réponfes  , 
confefllons  ,  dénégations  &  variations  X 
chaque  article  de  l'interrogation. 

hts  commifîàires  peuvent  faire  modérer 
&  relâcher  une  partie  des  rigueurs  de  la 
quejiion  ,  fi  l'accufé  confefTe  fon  crime  ,  & 
s'il  varie ,  le  faire  mettre  dans  les  mêmes 
rigueurs  ;  mais  lorfqu'il  a  été  délié  ,  &  en- 
tièrement ôté  de  Iz  quejiion  ,il  ne  peut  plus 
y  être  remis. 

L'accufé  étant  ôté  de  la  quefiion  doit  être 
de  nouveau  interrogé  fur  \ts  déclarations  & 
fur  les  faits  par  lui  confefles  ou  déniés. 

Quelque  nouvelle  preuve  qui  furvienne  y 
l'accufé  ne  peut  être  appliqué  deux  fois  à  la 
quejiion  pour  un  même  fait. 

Tous  juges  ,  tant  royaux  que  fubalternes  , 
peuvent  condamner  à  la  quefiion  y  à  l'ex* 
ception  des  juges  eccléfiafiiques ,  quj^que 
quelques  auteurs  aient  avancé  le  contraire. 
On  appelle  ^we/?/o/2  préparatoire  celle  qui 
efl  ordonnée  avant  le  jugement  définitif; 
il  faut  de  puifTans  indices  pour  ordonner  la 
quejiion  préparatoire  ;  la  quefiion  définitive 
efl  celle  que  l'on  donne  au  condamné  avant 
l'exécution  pour  avoir  révélation  de  fes 
complices.  ' 

Ce  jugement  de  mort  porte  que  le  con- 
damné fera  préalablement  appliqué  à  la  que/:, 
tion  ordinaire-&  extraordinaire. 

La  quefiion  ordinaire  à  Paris  fe   donne 
avec  fix  pots  d'eau  &  le  petit  tréteau  ^  l'ex- 
traordinaire ,  avec  fix  autres  pots  &c  le  grand 
tréteau  ,   qui  ferre  &  étend  davantage  le  ' 
criminel. 

On  la  donne  ailleurs  avec  des  coins  Se 
des  brodequins  ;  on  fe  fert  aufiî  à  Paris  de 
cette  forte  de  quejiion  ,  quand  l'accufé  efl 
condamné  à  mort. 

En  quelques  endroits  ,  comme  dans  les 
Pays-Bas  ,  on  donne  la  quejiion  en  chauf- 
fant les  pies.  ■  . 
Dans  le  nord  ,  on  met  l'accufé  dans  la  ,■ 
boue.                                                     ■   •  '■■ 
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En  Angleterre  ,  i'uiage  de  la  queftion  cft 
inconnu.. 

Sur  \^  queftion  y  voyez  les  traites  faits 
par  O  lofreius ,  Amber-us  de  Aftramonia  , 
Antonius  de  Canavio  ,  Baldus  de  Periglis  , 
Bartolus  àSaxoferrato  ,  Jacobus  de  Arena  , 
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Le  tourment  qu'on  fait  foufFrir  dans  la  quef' 
tion  ç^  certain,  &:  le  crime  et  l'homme 
qui  fouffre  ne  l'eft  pas  ;  ce  malheureux 
que  vous  appliquez  à  la  torture  long*  bien 
moins  à  déclarer  ce  qu'il  fait  ,  qu'à  fe 
délivrer  de  ce  qu'il  fent.  Ainfi  ,  comme  le 

J-         *y1  .  J_-      -.1 /•   ...     J' 


Paulus  Gnllandus  Curlûs.,   &  voye\  a«/7?  |  dit    Montagne  ,   les  géhennes  Ibnt  d'une 


Fontanon  ,  Imbert ,  Bouchel  y  le  tit.  z  $  de 
V  or  don.  criminelle.  {A) 

Question  ,   (  Procédure  criminelle.  ) 
on  vient  de  lire  des  détails  inftrudifs  pour 
<les   juges  criminels  ;   mais    puifqu'il  n'eli 
point  déf'-ndu  d'examiner  les  matières  les 
plus  délicates  du  droit  ,  nous  profiterons 
de   ce  privilège  en    fuivant   l'exemple  de 
plufieurs  favans  &  citoyens  ,  qui  de  tout 
temps    ont  ofé*  expofer    les  inconvéniens 
qu'ils   croyoient  appcrcevoir  dans   la  pra- 
tique de  la  queftion  ,  ou  pour  mieux  parler 
de  la   torture.    La    foumiffion  àts    fujets 
demande  bien  qu'on   obéilïê    aux   magis- 
trats ,  mais  non  pas  qu'on  les  croie  infail- 
libles ,  &  qu'entre  deux  ufages  ils  n'aient 
pu  embraiTer  le  pire.  C'efl  pour  cela  qu'il 
eft   permis  de  repréfenter  avec  refped  les 
abus  ,  afin  d'éclairer  le  (buverain  ,  &   de  le 
porter  par  fa  rehgion  &  par  la  juflice  ,   à 
les  reformer. 

Je  pourrois  remarquer  que  les  Athé- 
niens n'ufoient  delà  queftion:  qu  en.  cas  de 
crime  de  léfë-majefté ,  &t  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  point  la  queftion  préparatoire  ;  que 
chez  les  Romains  ,  la  naiflance  ,  la  dignité , 
la  profefllon  militaire  garantiffoient  de  ce 
tourment  ,  &  que  les  feuls  efclaves  fur 
lefquels  on  avoit  droit  de  vie  &  de  mort, 
y  étoient  expolés  ;  ^ue  femblablement  du 
temps  de  Chariemagne  ,  la  queftion  ne  fe 
donnoit  qu'aux  e'claves  .•  mais  ces  remar- 
ques font  toibles  dès  qu-e  la  loi  de  la  nature 
crie  contre  cette  pratique  ,  fans  y  mettre 
aucune  exception  vis-à-vis  de  qui  que  ce 
foif. 

Indépendamment  de  la  voix  de  l'huma- 
nité ,  la  queftion  ne  remplit  point  le  but 
auquel  elle  eft  defiinée.  Que  dis-je  ?  c'efi 
une  invention  iûre  pour  perdre  un  inno- 
cent ,  qui  a  la  compicxion  foible  &  déli- 
cate ,  &.  iauver  un  coupable  qui  eu  né 
robuile.  Ceux  qui  peuvent  fupporter  ce 
fjpplice  ,  &  ceux  qui  n'ont  pas  afîez  de 
feice  pour  kfoutenir  ,  mentent  c^alemeût. 


dangereufe  invention  ;  c'ell  ,  continue- t-il , 
"  un  cfTai  de  patience  plus  que  de  vérité  ; 
car  ,  pourquoi  la  douleur  fera-t-elle  plutôt 
cônfefl'er  à  un  malheureux  ce  qui  eft  , 
qu'elle  ne  le  forcera  de  dire  ce  qui  n'eft 
pas  ?  &  au  rebours  ,  fi  celui  qui  n'a  pas 
fait  ce  dont  on  l'acculé ,  eu  affez  patient 
que  de  fupporter  cts  tourmens  ,  pourquoi 
ne  le  fera-t-il  pas  celui  qui  a  fait  un  crime  , 
un  fi  beau  guerdon  que  celui  de  la  vie  lui 
étant  afïuré  ?  En  un  mot ,  c'efi  un  moyen 
plein  d'incertitude  &  de  danger  ;  que  ne 
diroit-on  ,  que  ne  feroit-on  pas  pour  fuir 
à  fi  grieves  douleurs  ?  D'où  il  advient  que 
celui  que  le  juge  a  géhenne  pour  ne  le 
faire  mourir  innocent ,  il  le  falTe  mourir 
innocent  &  géhenne  » . 

Un  état  bien  lamentable  efl  donc  celui 
d'un  homme  innocent  ,  à  qui  la  queftion 
arrache  l'aveu  d'un  crime  ;  mais  l'état  d'uti 
juge  qui  fe  croyant  autorifé  par  la  loi  , 
vient  de  faire  foufFrir  la  torture  à  cet 
homme  innocent  ,  doit  être  ,  félon  moi , 
un  état  affreux.  A-t-il  quelques  moyens 
de  le  dédommager  de  fes  louftrances  ?  Il 
s'efi  trouvé  dans  tous  lés  temps  àcs  hom- 
mes innocens  ,  à  qui  la  torture  a  fait 
avouer  des  crimes  dont  il»  n'étoient  point 
coupaMes.  La  véhémence  de  la  douleur  , 
ou  l'infirmité  de  la  perfonne  ,  fait  confelTer 
à  l'innocent  ce  qu'il  n'a  pas  commis  ;  &c 
l'obfiination  des  coupables  qui  fe  trou- 
vent robufies  &  plus  affurcs  dans  leurs  cri- 
mes ,  leur  fait  tout  dénier. 

Charondas  lii'.IX ,  re'p.  i  ,  en  rapporte 
un  exemple  très-déplorable.  Un  mari  ac- 
culé d'avoir  afîafiiné  fa  femme  ,  nie  le 
fait:  les  préfomptions  étoient  toutes  contre 
lui ,  &  même  le  foir  de  fa  retraite  ,  il  avoit 
violemment  maltraité  cette  femme  ,  & 
s'étoit  enfuite  fauve  du  logis-  Sur  ces 
demi-preuves  ,  on  l'applique  à  la  queftion  ; 
il  confeffe  le  meurtre  ;  on  le  condamne  h 
la  mort.  Appel  du  jugement.  Dans  le  temps 
qu'on   fait  le.  rapport   du   procès  ,  tout 
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entier  à  fa  charge  ,  la  femme  quîs'^tolt 
cachée  dans  la  maifon  d'un  prêtre ,  Ton  cor- 
rupteur ,  fe  repréfente.  On  comprend  bien 
que  Tarrêt  qui  intervint  ,  déchargea  de 
l'accufation  le  prétendu  coupable  :  mais  la 
torture  qu'il  avoir  foufFerte  ,  le  juge,  ouli 
Ton  veut ,  la  loi  ,  pouvoit-elle  réparer  les 
maux  qu'il  avoir  endurés  ? 

Si  je  le  voulois  bien  ,  il  me  feroit  facile 
de  cirer  plulieurs  autres  exemples  de  gens 
appliqués  à  la  queflion  ,  qui  préférant  une 
prompte  mort  à  de  longs  fupplices  ,  ont , 
pour  s'en  délivrer  ,  confeilé  des  crimes 
dont  ils  n'étoient  pas  coupables.  Voje:{ 
S.  Jérôme ,  epu.  J4, ,  &  Papon  /.  XXIJ^^ 
lit  8 ,  nomb.  2  y  &c  Louis  Vives  ,  dans 
ion  comment,  fur  S.  Augufiin ,  de  ciiùt. 
Dei  yliv.  XIX  y  chap.  ij ,  où  il  fè  dé- 
clare hautement  contre  la  torture. 

Je  ne  le  rois  pas  me  ne  e  m  bar  rafle  d'al- 
léguer de  nouvelles  raifons  contre  la  tor- 
ture ,  qu'on  n'a  point  encore  propolées.  Il 
eft  du  moins  certain  que  (i  l'an  ne  peut 
ôter  la  vie  à  un  homme  fur  une  preuve 
doutcufe  ,  celle  que  l'on  arrache  par  la 
force  des  tourméns  ,  fera  toujours  dou- 
teufè  ;  &  par  conféquent  la  confeffion 
extorquée  ne  peut  fervir  de  fondement  à 
une  condamnation  à  la  mort.  Si  l'on  croit 
ne  devoir  pas  prononcer  de  jugement  fur 
Ja  confeflion  volontaire  d'une  perfonne  , 
on  ne  peut  pas  mieux  ordonner  le  dernier 
fupplice  fur  la  confeffion  que  l'on  arrache 
à  torce  de  fupplices. 

.Une  autre  réflexion  s'offre  à  mon  efprit  ; 
comme  nous  prétendons  que  la  reHgion  , 
la  juilice  &  les  mœurs  s'oppoioient  au 
combat  judiciaire  ,  nous  devrions  trouver 
également  que  les  tortures  y  font  con- 
traires; autrement  nous  fommes  inconfé- 
quens  dans  nos  principes  ;  car  il  n'ell  pas 
moins  pofllble  qu'un  accufé  criminel  rQii{[z 
à  la  violence  de  la  guejiion  ,  qu'il  l'étoit  que 
ce  même  homme  vainquît  &  fubjuguât 
fon  accufatcur  ;  cependant  ,  malgré  cet 
inconvénient  commun  aux  duels  &  aux 
tortures  ,  on  a  gardé  l'ufage  des  torrures 
dans  ces  mêmes  pays ,  où  l'on  a  lévére- 
ment  réprimé  les  duels ,  du  moins  par  les 
loix. 

J'ajoute  que  la  queflion  ■,  loin  d'être  utile 
pour  découvrir   les  vrais  complices  d'un 
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crime  ,  pourroit  quelquefois  nuire  à  ce 
projet.  Lorfque  Guillaume  Laud  ,  évêque 
de  Londres  ,  menaça  Felton  ,  qui  avoit 
afTalilné  le  duc  de  Buckingham  ,  de  le  faire 
appliquer  à  la  torture  ,  s'il  ne  déclaroit  ièa 
complices ,  il  lui  répHqua  :  «  Mylord  ,  je 
ne  fais  ce  que  les  tourméns  de  la  queflion 
me  feront  dire  ,  mais  il  fe  pourra  que  je 
vous  nommerai  comme  le  premier  de  mes 
complices,  ou  quelqu'autre  membre ducon- 
feil  du  roi  ;  ainfi  vous  ferez  bien  de  m'épar- 
gnerdes  tourméns  inutiles  ». 

Enfin  la  quejhon  contre  les  criminels' 
n'e^l  point  dans  un  ca«  forcé  ;  nous  voyons 
aujourd'hui  une  nation  très-polie  ,  &  aufS 
éclairée  que  refpedueufe  envers  l'huma- 
nité ,  qui  a  rejeté  ce  fupplice  fans  incon- 
vénient ,  même  dans  le  cas  de  haute  tra- 
hifon  ;  il  n'eil  donc  pas  nécelTaire  par  fâ 
nature.  Mais  tant  d'hahiles  gens  &  de 
beaux  génies  ont  écrit  fur  ceue  matière  , 
qu'il  efl  inutile  que  je  m'étende  davantage 
àladifcuter.  Ainfi  pour  exemple  ,  je  ren- 
voie le  kcfeur  en  particulier  ,  à  l'ouvrage 
de  Jean  Grevius.  Il  efl  intitulé  :  Trihnal 
reformatum  ,  in  quofanioris  Ù  tutiorisjuf- 
titiiv  viajudici  chrifiiano  in  procejjucrimi- 
nali  demonftraîur ,  rejectâ  ^fiigatâ  tortura , 
cujus  iniquitatem  ,  multiplicem  fallaciam 
atque  illicitum  inter  chriftianos  ufum  ,  ape- 
mit,  Joh.  Gervius  Clivenfis  Homb.  1624,, 
//7-4°.  Cet  ouvrage  a  produit  (S^s  effets 
falutaires  en  Hollande.  On  a  îaiffé  dormir 
la  loi  qui  prefcrivoit  la  guejiion  ;  on  n'en 
a  fait  aucun  ufage  dans  les  Provinces-L^nies 
depuis  plus  de  cent  ans. 

Je  couronne  mon  article  par  ces  paroles 
de  Quintilien  ,  In/i.  Orat.  lib.  V  ,  c.  iv. 
Sic  ut  in  tormeiuis  qùoque  y  qui  eft  locus  fre- 
quentijjimus  ,  ciim  pars  altéra  quîEftionem  ,' 
vera  jatendi  necejjîtatem  vocet ,  altéra  fœpè 
etiani  caiifamfalfadicendi  ,  qubd  aliis pa- 
tientia,  facile  mendaciumfaciat,  aliis  ,  //z- 
firniitas  neceJUarium.  Ajourez  le  paffage  du 
jurifcofifulte  Ulpien  in  lib.  I,  §  q  xf?-. 
dequxfl.  Statutum  eft  non  fcmper  fidem 
tormentis  ,  nec  tamen  nunquarn  adhiben- 
dam  fore.  Etenim  res  eflfrafilis  ,  quîc/lio  , 
Ù  periculufa  ,  veritatemf allât  ;  nam  pleri"  - 
que  patientiâ  ^  fwe  duritiâtcmentorum ,  ita 
tornienta  contemnunt ,  utexprimi  eis  teri- 
tas ,  nullo  niodopofjît  :  alii  lantâ  fum  im- 
R  2 
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patiennâ ,  ut  qucepis  mentirl  ,  quâm  p^ti 
lormenta  velint.  Ita  fit ,  iH  etiam  vario 
modofateamur  ,  ut  non  tantîimfe  ,  verum 
ctiam  aîios  criminentur.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 
QUESTION  V.  Torture (iWf'i/.  leg.) 

■'  Questions  perpétuelles  ,  {Hifi.  ro- 
maine. )  c'eft  ainli  qu'on  appelloit  chez  les 
Romains  ,  les  matières  criminelles  ,  dont  le 
jugement  étoit  commis  ;\  des  magiflrats  par- 
liculiers ,  que  le  peuple  créoit  à  cet  eftet ,  & 
qui  turent  nommés  qucefuore s  parricidii  , 
■quefteurs  du  parricide. 

Ce  fut  feulement  l'an  de  Rome  604  ,  que 
quelques-unes  de  ces  commilîions  furent 
rendues  permanentes.  On  divifa  peu  à  peu 
toutes  les  matières  criminelles  en  diverfes 
parties  ,  qu'on  appellades  quefiions  perpé- 
tuelles ,  qiiœJÎLones  perpetuce  ,  c'eft-à-dire 
des  recherches  perpétuelles.  On  créa  divers 
préteurs  popr  faire  ces  recherches  ,  &  on  en 
attribua  un  certain  nombre  à  chacun  d'eux  , 
fuivant  les  conjondures.  On  leur  donna  pour 
un  an  la  puiflance  de  juger  les  crimes  qui 
en  dépendoient ,  &  enfuite  ils  alloient. gou- 
verner leurs  provinces.  î^oye^  de  plus 
grands  détails  au  mof  RECHERCHES /)<?r- 
p étudies.  (  Jurifprud.  rom.  ) 

QUESTIONNAIRE ,  Ç.m.{Jurifpr.  ) 
-efl  celui  qui  donne  la  qucftion  ou  torture 
aux  accufés. 

On  fe  fert  auffidu  quejlionnaire pour  faire 
fiiftiger  ceux  qui  font  condamnés  à  avoir  le 
fouet  fous  la  cuftode  y  &  auxquels  on  né 
veut  pas  imprimer  de  note  d'infamie. 

Dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  que/- 

rio;z;2air<r  en  titre,c'elf  l'exécuteur  de  la  haute 

-juflice  qui  donne  la  queflion.  Fby.  ci-devant 

Question  &  le  /72or Torture.  (^) 

QUESTIONNER  ,  INTERROGER  , 
DEMANDER  (  Synonymes.  }  on  quef- 
tionne ,  on  interroge  ,  &  l'on  demande  pour 
favoir:  mais  il  femble  que  quefiionner  fafîê 
fentir  un  efprit  de  curiolité  ;  q\JL  interroger 
.fûppofe  de  l'autorité  ,  &  que  demander  ait 
quelque  chofe  de  plus  civil  &  de  plus  ref- 
pedueux. 

Quefiionner^  interroge'rfom  fèulslin  fèns, 

mais    il    faut  ajouter  un  casa  (^f/TzaWer  y 

c'eû-à-d'ire  que  pour  faire  un  fens  parfait , 

îi  faut  marquer  la  chofe  qu'on  demande. 

L'cipion  2«^j?ic?/272e  les  gens;  le  jugQ  in- 
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terroge  les  criminels  ^  le  foldat  demznde  l'or» 
dreau  général.  Girard, 

QUESTOIRE  ,  f.  m.  (  Art.  miUt.  des 
Rom .  )  quœfiorium  ;  on  nommoit  ainfi  chez 
les  Romains  la  tente  ,  le  pavillon  ,  le  loge~ 
ment  du  quefleur  dans  le  camp.  C'étoit 
dans  ce  logement  qu'étoit  la  caiiTe  mili- 
taire ;  &  nous  apprenons  ce  Polybe  qu'on 
pofoit  toujours  pour  la  garde  trois  (enti- 
nelles  devant  le  quefioire  ;,  mais  on  n'en 
pofoit  que  deux  devant  le  logement  de 
ceux  que  le  fénat  envoyoit  pour  fervlr  de 
confeil  au  général  ;  c'étoit  ordinairement 
des*  Sénateurs  fur  l'expérience  defquels  on 
pouvoif  compter. 

QUESTURE  ,  f.  £.{Hifi.  rom. )  l^quef. 
ture  ainfi  c^ue  l'édiUté  ,  étoit  une  magiftra- 
ture  qui  fervoit  à  parvenir  à  de  plus  éle- 
vées ;  elle  étoit  annuelle  comme  celle  de 
conful  ;  &  elle  ne  s'obtenoit  ,  à  ce  qu'il 
paroît  ,  qu'à  25  ans  au  plutôt.  Delà  il  ell 
facile  de  conclure  qu'on  ne  pouvoit  avoir 
entrée  au  fénat  avant  ctt  âge  ,  puifque  pour 
y  entrer ,  il  falloit  avoir  obtenu  la  quef- 
ture ,  ou  exercer  quelque  autre  charge.  V. 
Sig^nius  y  de  antiq.  juris  rom.  Celui  qui 
étoit  honoré  de  la  quefiure  s'appelloit  quef- 

teur.  Fqy<?;^ Questure. 

QUETE  ,  i:  f.  (  Gramm.  )  adion  de 
chercher  ;  on  dit  :  il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  en  quête  de  cet  homme  ,  de  fa  de- 
meure ,  de  fa  naiffance  ,  de  cette  vente. 
On  dit  de  l'aâion  de  demander  les  aumônes^ 
des  fidèles  pour  quelque  œuvre  pieufe ,  faire 
une  quête.  On  fait  une  quête  pour  les  brûlés  , 
pour  de  pauvres  familles  honteufes ,  pour 
les  prifonniers.  Il  faut  une  permiffion  ex- 
prefie  de  la  police  ,  de  l'archevêque  pour 
faire  une  quête  publique.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  religieux  qui  n'ont  pour  vivre 
que  ce  qu'ils  tirent  de  leurs  quêtes. 

Quête  ,  {Hifi.  de  la  chevalerie.  )  ferme 
de  l'ancienne  chevalerie  ,  qui  fignifie  les 
courfes  ou  voyages  que  plufieurs  chevaliers 
qui  venoient  de  recevoir  les  honneurs  de 
la  chevalerie  ,  ou  qui  avoient  afMé  aux 
fêtes  qui  y  étoiént  relatives ,  faifoient  en 
commun ,  foie  pour  retrouver  un  fameux 
chevalier  qui  avoit  diipnru  ,  foit  pour  re- 
prendre une  darne  rcftée  au  pouvoir  d'un 
ennemi ,  foit  pour  d'autres  objets  encore 
plus  relevés  j  comme  celui  de  la  quête  go. 
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S.  GraaI.  Ccsfujets  fe  font  étendus  &  mul- 
tipliés à  l'infini  dans  l'imagination  des  fai- 
feurs  de  romans.  Nos  héros  errant  de  pays 
en  pays ,  parcouroient  fur-tout  les  forêts 
prefque  fans  autre  équipage  que  celui  qui 
étoit  néceffaire  à  la  defenfc  de  leur  per- 
fonne  ;  &  ils  vivoient  uniquement  de  leurs 
chaiîês  :  des  pierres  plates  plantées  en  terre  , 
qu'on  avoit  exprès  placées  pour  eux  ,  fer- 
voÏOTt  à    faire  les  apprêts  de  leurs  vian- 
des ,  comme  à  prendre   leurs  repas  :  les 
chevreuils   qu'ils  avoient  tués  étoient   mis 
lur  ces  tables  ,  &  recouverts  d'autres  pier- 
res ,  avec  lefquelles  ils  preiToient  pour  en 
exprimer  le  fang  ,  d'où  cette  viande  eft  nom- 
mée dans  nos  romans  ,  chevaux  de  prejfe , 
nourriture  des  héros  :  du  fel  &  quelques  épi- 
ces  ,  les  feules  munitions  dont  on  fe  chtr- 
geoit ,  en  faifoient   tout  l'aflaifonncraent. 
Afin  de  lurprendre  plus  fûrement  les  enne- 
mis qu'ils  alloient  chercher  ,  ils  ne  mar- 
choient  qu'en  petites  troupes  de  trois  ou 
de  quatre  ,   ayant   foin  pour  n'être  point 
connus  ,    de  changer  ,  de  ^éguifer  leurs 
armoiries  ,  ou  de  les  cacher  en  les  tenant 
couvertes  d'une  houfle.  L'efpace  d'un  an 
&  d'un  jour ,  étoit  le  terme  ordinaire  de 
leur  entreprife.  Au  retour,  ils  dévoient, 
iuivant  leur  ferment  ,  faire  un  récit  fidèle  de 
leurs  aventures,  expofèr  ingénument  leurs 
fautes  ,  leurs  malheurs  &  les  fuccès  qu'ils 
avoient  eus  dans  leurs  quêtes.  {D.  J.) 

Quête  ,  (  Manne.  )  c'eft  la  faillie ,  l'é- 
lancement ou  l'angle,  quel'étrave&  l'étam- 
bord  font  aux  extrémités  de  la  quille.  Cet 
angle  efl  plus  grand  à  l'étrave  qu'àl'étam- 
bord. 

Quête  ,  (  Charpem.  )  c'eft  l'avance  que 
font  les  bateaux  fur  les  rivières- ,  tant  du 
côté  du  chef  que  de  la  quille  ,  lorfqu'elle 
s'élève  &  ne  touche  plus  fir  le  chantier. 
l^a  quite  du  chef  d'un  bateau-foncet  efl  de 
la  feptieme  partie  de  la  longueur  du  fond  ; 
&  celle  de  la  quille  efl  de  la  fixieme  partie 
de  celle  du  chef.  Sauarj. 
*  Quête  ,  {terme  de  ChaJJe.  )  adion  de 
celui  qui  va  détourner  une  bête  pour  la 
lancer  &  la  chaffer  avec  des  chiens  cou- 
rans.  {D.  J.) 

QUETER  ,  ou  aller  en  quête  ,  fe  dit  en 
vénerie\or((\\x\in  valet  de  hmier  va  détour- 
ner les  bêtes  avec'fon  limier.  C'eft  auiii 


aller  ^M^ferune  bête  pour  la  lancer  &  lachaf^ 
fer  avec  les  chiens  courans. 

QUÉVAGE  ,  f  m.  terme  de  coutume  y 
Ragueau  avoue  dans  fon  indice ,  qu'il  ne 
connoît point  ce  droit;  maisilfembleà  M. 
Aubert  (  &  lachofe  efl  rrès-vraifemblable  )  , 
que  c'efl  le  même  droit  que  chevage  ,   che» 
l'agium  ou  cavagium  y  dont  il  eflfaic  men- 
tiondans  plufieurs  anciens  titres  rapportés 
par  Galand  en  fon  traité  du  franc-aleu  ,* 
c'efl  donc  ce  qui  fe  levé  par  tê^e.  )  D.  J.^ 
QUEUDES  ,  (  Géogr.  du  moyen  âge.  ) 
village  du  diocefè  de  Troyes  ,  près  de  Se- 
zanc  ,  en  Brie.  S.  Urfe  ,  évêque  de  Troyes  , 
y  mourut  en  42.6.  Un  ancien  martyrologe 
manufcrit  de  Provins  annonce  la  mort  du 
faint  piélat  en  ces  termes  :  VIII ,  Kal.  Aug. 
inpago  Meldenji  in  centena  Cupedenji ,  loco 
qui  dicitur  Cubtas  depojitio  beati  Uiji.  Tre^ 
cf /7/rj.  Les  hifloriens  de  Troyes  ont  étéem- 
barrafîés  pour  déterminer  la  pofition  de  ce 
Cubtas  :  les  auteurs  du  martyrologe  de  Paris 
l'ont  placé  à  Coupevrai  ,  -dans  le  diocefe 
de  Maux  ,   à  l'entrée   de    la    prefque-île 
que  forment  la  Marne  &  le  Morin  ,    à  fept 
lieues  de  Paris,  cinq  quarts  de  lieue  par- 
delà  Lagni.  Mais  dans  les  aâes,  le  nom  de 
Coupevrai  efl  Curfis  protafii ,  ou    Curia  y 
Curjis  peri'erfa.  Helingaud ,  com.te  de  Brie , 
ambaffadeur  de  Chariemagne  en  Grèce  en 
811  ,  fit  à  l'églife  de  S.  Martin  jdonation 
d'une  partie  de  (ts  terres  ,  entr'auTres  du 
canton  de  Cupede.  In  vicariâ  Copedinfeles 
annales  de  S.  Bertin  font  mention  de  Cupe- 
denfes  à  l'an  858  ,  en  décrivant  la  route  de 
Louis  le  Germanique  y  qui  fit  une  incur- 
fion  dans  les  états  de  Charles-le-Chauve  : 
l'abbé  de  Longuerue  &  Adrien  de  Valois 
ne  difent  rien  fur  la  pofition  de  ce  canton. 
D.  Bouquet  fe  trouvant  embarraffé  pour  la 
déterminer  ,  confulta  le  lavant  abbé  le  Beuf , 
qui  s'écant  rendu  fur  les  lieux  ,  fixa  ce  point 
de  géographie  en  1745  >  ^^  village  de  QueU" 
des  :  des  titres  poflérieurs  l'appellent  Cubitiy 
Cubitce  ,  &  par  altération  Coudes  &  Codes.. 
Quelques  refies  du  tombeau  du  faint  évê- 
que s'y  font  confèrvés  :  d;5ns  un  champ  , 
à  trente  pas  de  réghfe  paroifliale  ,  font  en- 
core les  ruines  d'une  chapelle  autrefois  dé— 
diéç  à  S.  Urfe. 

Ce  village  &  Ces  environs  font  partie  da 
dioc-fe  de  Troyes,  qiioi(iue  ks  mêmeslicux 
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mentionnés  dans  la  chartre  du  comte  He- 
lingaud  fuiîent  fitués  dans  le  pays  deMeaux 
inpago  Meldico  ;  mais  il  faut  obferver  que 
le  pagus  Meldicus  s'érendoit  dans  le  diocefe 
de  Troyes  jufqu'à  la  rivière  d'Aube.  Le 
bailliage  de  Meaux  comprenoit  tous  cts 
cantons  ;  &  quoiqu'ils  aient  été  démembrés 
depuis-,  ils  iuiv-ent  encore  aujourd'hui  la 
coutume  de  Meaux.  Ceft  un  exemple-qu'on 
peut  ajouter  à  bien  d'autres  pour  prouver 
que  la  diviflon  ec.léliaflique  n'eft  pas  tou- 
jours conforme  à  la  divifion  civile.  L'cglilè 
de  S.  Martin  de  Tours  jouit  encore  d'une 
grande  partie  de  ces  domaines  voilins  de 
Sezane. 

La  terre  de  Queudes  étoit  à  la  maifon 
d'Anglure,  au  milieu  du  XIV*^  fioiie  ;elle 
paffa  dans  la  Iilite  à  Jean  de  Vandieres  y  de 
qui  les  chanoines  de  Vicennes  l'ont  acquife 
en  14*^3  •  I^s  en  obtinrent  l'amortiflement 
de  Louis  duc  d'Orléans  ,  frcre  de  Charles 
VI ,  qui  fe  trouvoit  feigneur  fuzerain  de 
(^•tendes  ,  à  caufe  du  château  de  Sezane. 
Mc'm.  de  Cacad.  rqy.  des  inf.  t.  IX  ^  in-il, 
zy-jo  ,p.4y8.{C) 

QUEUE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  la  partie  qui 
termine  certains  animaux  par  derrière.  Ce 
mot  a  un  grand  nombre  d'acceptions  dif- 
férentes. On  dit  la  ji/fi/f  d'une  morue,  d'un 
chien ,  d'un  oifeau  ,  d'un  l'éfard  ,  Ùc.  La 
queue  d'.un  mufcle  ;  la  queue  d'un  fruit , 
d'une  feuille  ,  &c.  la  queue  d'une  poêle  ;  la 
queue  d'une  robe  ,  d'un  manteau  ;  la  queue 
d'une  perruque,  une  ?wei/e  de  cheveux;  la 
queue  d'une  affaire  ;  la  queue  d'un  ou- 
vrage ,  Ùc. 

Queue  ,  (  Conchyl.  )  partie  inférieure 
d'une  coquille  ,  laquelle  partie  eft  plus  ou 
moins  longue.  Il  eft  elTentiél  de  la  dillin- 
guer  du  bec ,  en  latin  roflrum  ,  qui  eft  tou- 
jours fort  court ,  &  qui  fe  dit  de  l'extrémité 
de  la  queue  lorfqu'elle  eft  recourbée  ;  d'ail- 
leurs le  mot  bec  défigne  quelquefois  la  co- 
quille,même  recourbée  dans  un  de  Çts  bouts, 
ou  vers  la  charnière.  {  D.  J.) 

Queue,  d^une  comète  ^  {Aftronom.) 
quand  une  comète  porte  fa  chevelure  en 
avant ,  ou  vers  la  partie  du  ciel  où  fon 
mouvement  propre  femble  la  porter  ,  cette 
chevelure  s'appelle  3aA^e  ;  mais  quand,  elle 
la  porte  vers  l'endroit  du  ciel  d'où  (on 
mouvement  propre  ièmble  l'éloigner,  cette 
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chevelure  fe  nomme  queue  :  &  enfin  quand 
la  chevelure  l'environne  de  toutes  parts  , 
on  l'appelle  fimplement  chevelure.  On  trou- 
vera un  plus  grand  détail  fur  ces  differens 
phénomènes,  avec  àts  conieâuresfur  leurs 
caufes  phyfiques  ,  à  ï article  C  OM  E  TE. 
Chambers.  (  O  ) 

Queue  du  dragon  ,  f/?  terme  d'af. 
tronomie ,  eft  le  nœud  defcendant  de  lakine  ; 
ort  lerepréfente  fous  cette  figure  O.  i^oye\ 
NdUD  &  Dragon. 

Lesaltronomes  ont  foin  de  mettre  cettt 
figure  dans  tous  leurs  horoTcopes  ;  elle  y  efl. 
aufli  néceflaire  <:\\\t  les  autres.  Voye\  Ho- 
ROSCOPR.  (  O) 

Queue  de  cheval  ,  CLtermedHana-^ 
tomie  ,  la  partie  inférieure  ds  la  moelle  épi- 
niere  formée  par  la  réunion-  àts  quatre  pai- 
res lombaires  inférieures,  &  par  les  5  ^^  ^  P^i" 
xt^  facrées  ,  dont  la  dernière  eft  très-perite. 
VoyeT,  Lombaire  &  Sacré. 

Queue  ,  (  Hydr.)  6n  à^n\zqueue  d'un 
moulin  ,  laquelle  comme  un  gouvernail, 
fert  à  le  toutner  au  vent.  On  dit  encore 
à^s  queues  de  renard  ^  ce  font  des  trarnafTes 
de  racines  fort  menues  ,  qui  paffant  par  les 
pores  d'un  tuyau  de  grès  ,  ou  par  les  nœud^ 
de  maftic  qui  fe  pourrit  en  terre  ,  fe  nour- 
riiTent  dan^  l'eau  ,  &  viennent  fi  grofles  & 
fi  longues  ,  qu'elles  bouchent  entièrement 
la  conduite.  On  en  a  tiré  de  5  à  6  toifes  de 
long.  (K) 

Queue  d'à  ronde  ^entermedefortifi' 
cation  y  eft  une  efpece  de  fimple  tenaille  , 
comme  DABCE  ^pl.  I  de  fortification  , 
fig.  2  z  ,  dont  les  côtés  A  D  ^  &i  C  B  ynt 
font  point  parallèles  ,  mais  s'approchent 
plus  du  côté  de  la  place  que  du  côté  de  la 
campagne.  Ainfi  la  queue  d'aronde  a  la  gorge 
plus  petite  ,  ou  plus  étroite  que  le  front» 
Cette  forte  d'ouvrage  n'eft  plus 'guère  en 
ufage  ,  fi  ce  n'eft  dans  k  fortification  paffa- 
gère ,  à  caufe  de  fon  peu  de  défenfé.  Voy, 

Angle  mort.(  Ç) 

Queue  de  la  tranchée  ,  terme  de 
Van  militaire  ,  c'eft  le  pofte  j  ou  le  lieu  oâ 
l'on  commence  à  ouvrir  la  tranchée  ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  du  feu  de  la  place.  V. 
Approche  6*  Tranchée. 

C'eft  à  la  queue  de  la  tranchée  que  Ton 
fait  ordinairement  le  dépôt  ou  l'amas  des 
matériaux  nécelïâires  pour  les  approches. 
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On  y  établit  anfll  l'hôpital  ambulant  pour 
les  bieiTés  de  la  tranchée.  (  Ç  ) 
Queue  de  cheval,  {Hifl.  mod.) 

enfcigne  ou  drapeau  fous  lequel  les  Tartares 
&  les  Chinois  vonr  à  la  guerre.  Voye^  EN- 
SEIGNE, Pavillon  ,  ^c.  c'efl  une  pique 
au  bout  de  laquelle  eft  attachée  une  queue  de 
cheval. 

Chez  les  Turcs  ,  c'ell  l'étendard  que  l'on 
porte  devant  le  grand  vifir  ,  devant  les  bâ- 
chas ,  &  devant  les  fangiacs.  'On  l'appelle 
toug  ,  &  on  l'attache  avec  un  bouton  d'or 
au  bout  d'une  demi-pique. 

Il  y  a  des  bâchas  à  une  ^  à  deux  &  à  trois 
queues. 

La  queue  de  cheval  arborée  fur  la  tente 
du  général  eft  le  lignai  de  la  bataille.  A 
l'égard  de  l'origine  de  cette  coutume  ,  on 
raconte  que  dans  une  certaine  bataille  l'éten- 
dard ayant  été  enlevé  par  l'ennemi  ,  le  gé- 
néral de  l'armée  turque  ,  ou  ,  félon  d'au- 
tres ,  un  fimple  cavaher  coupa  la  queue  à 
fon  cheval ,  &  l'ayant  mife  au  bout  d'une 
demi-pique  ,  il  encouragea  les  troupes  & 
remporta  la  vidoire.  En  mémoire  de  cette 
belle  adion  ,  le  grand-feigneur  ordonna  de 
porter  à  l'avenir  cet  étendard  comme  un 
iymbole  d'honneur.  Ricaut. 

Queue  ,  terme  de  chancellerie  ,  ce  mot 
(è  dit  de  la  manière  de  fceller  \cs  lettres. 
Une  lettre  efl  fcellée  à  fimpîe  queue  ,  quand 
le  fceau  eft  attaché  à  un  coin  du  parchemin 
de  la  lettre  qu'on  a  fendu  exprès  ;  &  elle 
eft  Icellée  à  double  queue  ,  quand  le  fceau 
efl:  pendant  à  une  bande  en  double  de  par- 
chemin paiTce  au-travers  de  la  lettre  ,  com- 
me on  fait  dans  les  expéditions  impor- 
tantes. 

Queue  ^  ^.  ^.  {  Mefure  des  liquides.  ) 
particulièrement  pour  les  vins  dont  on  (e  fert 
en  plufieurs  endroits  ,  provinces  &  villes 
de  France.  Les  queues  d'Orléans  ,  de  Blois , 
de  Nuits  ,  de  Dijon  ,  de  Maçon  ,  font 
fcmblables  &  reviennent  à  un  muid  &  demi 
dé  Paris,  c'e(l-a-dire  qu'elles  contiennent 
chacune  410  pintes  de  Paris.  Savarv. 
{D.J.) 

Queue  ,  enmujîque  ,  virgula  ;  on  dif- 
tingue  dans  les  notes  la  ttte  &  la  queue  ,• 
la  tête  efl  le  corps  même  de  ia  note  ;  la 
queue  eft  ce  trait  qui  tient  à  la  tête  ,  & 
qui  indiïïereiuiîient  monte  gudefcendper- 
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pendiculnirement  à  travers  la  portée.  Dans 
le  plein  -  chant  ,  les  notes  n'ont  pas  de 
queue  ,  mais  dans  la  mufique  il  n'y  a  que 
la  ronde  qui  n'en  a  point.  Autrefois  la 
brève    ou    quarrée    n'en    avoit    pas    non 

plus.  (6^0  ,,-       ,       . 

Queue  ,  tA  ,  (  Jeux.  )  c'eltau  piquet 
à  écrire  ,  lorfque  pour  compter  les  tours 
dont  on  efl  convenu  ,  les  joueurs  à  cha- 
que coup  qu'ils  font  marqués  ,  mettent  un 
jeton  dans  la  bourfe  commune  ,  laquelle 
à  la  fin  du  jeu  ,  appartient  totalement  à 
celui  qui  gagne  le  plus  ;  &  s'il  y  en  a  deux 
qui  gagnent  autant  l'un  que  l'autre  ,/a  queue 
fe  partage  également  entr'eux.  C'efl  à  celui 
qui  a  la  queue  à  payer  les  cartes.  On  la  joue 
aufli  au  quadrille  ^  &  à  tel  jeu  qu'on  veut. 
Jeu  de  piquet.   {D.J.) 

Queue  ,  en  terme  de  blafon  ,  fèdir  prin- 
cipalement de  Va  queue  d'un  cerf.  Celles  de 
plufieurs  autres  animaux  s'expriment  par 
des  noms  particuliers. 

Queue  ,  (  Archit.  )  ou  cul-de-lampe  ; 
nom  qu'on  donne  aux  extrémités  des  pie- 
ces  de  bois  qui  fervent  comme  ans  clés  au 
haut  des  voûtes  des  dômes  ,  &  de  quelques 
autres  lieux  ,  où  ils  font  fufpendus  en  forme 
de  rofes. 

Queue  de  pierre  ,  c'efl  le  bout  brut  ou 
cquarri  d'une  pierre  en  bouriffe  ,  qui  efl 
oppofé  à  la  tête  ou  parement ,  &  qui  entre 
dans  le  mur  fans  faire  parpain.  Diâionn. 
d^  archit.  {D.J.) 

Queue  ,  Marine.)  c'efl  l'arriere-garde 
dline  armée  navale. 

Queue  DE  RAT,  {Marine) on  appelle 
ainfi  une  manœuvre  qui  va  en  diminuant  par 
le  bout  ;  tel  efl  le  corcet. 

Queue  de  rat  en  bois ,  outil  d'ar- 
quebujier  &  autres  artifans  ,  tant  en  fer 
qu'en  autres  matières.  C'efl  une  hme  ronde , 
piquée  à  grains  d'orge ,  qui  efl  tonilléc  com- 
me une  colonne  torfe.  Les  arquebusiers  s'en 
fervent  pour  agrandir  &  limer  des  trous  en 
bois. 

Queue  fe  dit  dans  récriture  des  traîts 
qui  excédent  le  corps  du  caraâere  ,  comme 
\ts  queues  àt  b  ^g ^  d,  &c. 

QvEVED'kKQ-i^DE,  ter  me  de  char  pente 
&  de  menuiferie  ,  c'ell"  une  efpece  de  tenon 
qui  efl  plus  large  par  le  bout  que  par  Je 
collet ,  &  qui  a  la  figure  de  la  queue  d'une 
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hirondelle.  Cette  forte  d'afTemblage  eft  très- 
forte. 

Queue  de  paon  ,  nom  que  donnent 
les  charpentiers  &  les  nienuifiers  aux  âC- 
fèmblages  ou  compartimcns  circulaires  , 
qui  vont  en  s'élargiflant depuis  le  centre  jus- 
qu'à la  circonférence,  &  qai  Tmitentla  queue 
du  paon  lorqu'il  l'ouvre  en  forme  de  roue  ; 
telles  font  les  enrayures  circulaires  des 
tours ,  &  ce  que  les  menuifiers  appellent 
aufli  éientail  dans  les  chaffis  à  verre  des 
croifées  cintrées. 

Qu E UE , ( Commerce  defoierie  Ù  de  toile.) 
c''ell  ainfi  qu'on  appelle  le  dernier  bout 
d*une  pièce  d'étoffe  ou  de  toile  lorfqu'eJle 
n'a  point  été  entamée ,  au  contraire  du  pre- 
mier bout  que  l'on  nomme  chef.  Sauary. 
(D.J.) 

Queue  de  chanvre  ,  (  Cordene.) 
paquet  de  filaflê  brute  ,  dont  les  brins  font 
arrangés  de  façon  que  toutes  les  pattes  ou 
racines  font  du  même  c^té.  Voye\  Vanicle 
Chanvre. 

Il  importe  de  favoîr  comment  c^s  queues 
font  faites  ,  puifque  leur  forme  aide  à  taire 
mieux  connoirre  fi  le  chanire  eil  bon  ^  ou 
s'il  ne  l'eflpas. 

n  faut  pour  cela  diflinguer  deux  bouts 
dans  un  brin  de  chanvre  ;  l'un  tort  délié 
qui  aboutit  au  haut  de  la  tige  de  la  plante  , 
&  l'autre  affez  épais  qui  fe  termine  à  la 
racine  ;  on  appelle  ce  bout  la  patte  du 
chanvre. 

Lorfqu'on  forme  une  queue  de  chanvre  , 
on  met  routes  les  pattes  d'un  côté  ;  &  cette 
extrémité  s'appelle  la  tête  ;  l'autre  extré- 
mité ,  qu'on  appelle  le  petit  bout  ou  la  pointe, 
n'étant  compolee  que  de  brins  déliés ,  ne 
peut  être  aufli  grolTe  que  la  tête. 

Or  il  faut  pour  qu'une  queue  de  chanvre 
foit  bien  conditionnée,  qu'elle  aille  en 
diminuant  uniformément  de  la  tête  à  la 
pointe,  &  qu'elle  foit  encore  bien  garnie 
aux  trois  quarts  de  fa  longueur  ;  car  quand  le 
cj^anvre  eft  bien  nourri ,  quand  la  plante 
qui  le  fournit  eft  vigoureufe  ^  il  diminue 
Jnfcnfiblemènt  &  uniformément  depuis  la 
racine  jufqu'au  petit  bout  :  au  contraire, 
quand  la  plante  a  pati  ,  le  chanvre  perd 
tout  d'un  coup  fa  groflcur  un  peu  au- 
deifus  des  racines  ;  alors  les  pattes  qu'on 
fera  obligé  de  retrancher  font  grofTes ,  6c 
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le  fcflc  ,  qui  efl:  la  partie  utile  ,  eft  maigre^ 
Outre  cela,  quand  les  payfans  ont  beau- 
coup de  chanvre  court  ,  au  lieu  d'en  faire 
des  queues  féparées,  ils  mêlent  ce  chanvre 
court  avec  le  long  ,  &  alors  les  queues  ne 
fuivent  pas  non  plus  une  diminution  uni- 
forme depuis  la  ûtt  jufqu'à  la  pointe  ; 
mais  il  faut  fur-tout  être  en  garde  contre 
une  autre  fupercherie  des  payfans  ,  qui  , 
pour  faire  croire  que  leurs  queues  de  chan~ 
t'r^  font  bien,  fournies  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  ont  foin  de  les  fourrer  vers  le 
milieu  avec  de  l'étoupe.  On  reconnoîtra 
néanmoins  cette  fourberie ,  en  prenant  les 
queues  de  chanvre  par  la  tête  &  en  les 
fecouant  ,  pour  voir  fi  tous  les  brins  fe 
plongent  dans  toute  la  longueur  de  b 
queue. 

Comme  les  pattes  font  inutiles  ,  & 
qu'elles  doivent  être  retranchées  par  les 
peigneurs  ,  il  efl  très-avantageux  que  les 
queues  de  chanvre  n'aient  point  trop  de 
pattes  ;  ce  qui  eft  le  défaut  principal  de 
toutes  les  queues  de  chanvre  p  qui  ne  fui- 
vent  pas  une  diminution  uniforme  dans  toute 
leur  longueur. 

D'ailleors  tous.lcs  brins  de  chanvre  que 
les  payfans  mettent  pour  nourrir  les  queues , 
refient  fur  le  peigne  ,  &  ne  fournifTent  que 
du  fecondirin  ou  de  l'étoupe. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  quand 
les  pattes  font  très-grolTes  relativement 
aux  brins  de  chanvre  qui  y  répondent , 
ces  brins  Tbiblesfe  rompent  fur  le  peigne 
à  caufe  de  la  trop  grande  réfiftance  des 
pattes  ;  &  alors  ils  fournifTent  beaucoup 
de  brin  court  ou  de  fécond  brin  ,  ou  d'é- 
toupe ,  &  fort  peu  de  brin  long  ,  ou  de  pre- 
mier brin.  On  verra  dans  la  fuite  combien 
il  efl  avantageux  d'avoir  beaucoup  de 
premier  brin  ,  qui  efl  prefque  la  feule  partie 
utile. 

Il  efl  aifé  de  conclure  que  quand  le 
chanvre  a  ainfi  beaucoup  de  pattes  ,  ou 
quand  les  queues  fe  trouvent  fourrées  Ou 
nourries  de  chanvre  court ,  il  faudra  aug- 
menter la  tare  de  fept  ,  huit ,  ou  dix  livres 
par  quintal ,  en  un  mot  proportionnelle- 
ment au  déchet  que  ces  circonftances  doi- 
vent produire.  Cependant  quand  ces  dé- 
fauts font  communs  à  tous  le-^  chanvres 
d'upe    année  ,    il  feroit  injuffc   de   s'en 

prendre 
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prendre  au  fournilleur  ,  puifqu'il  lui  auroit 
été  impoffible  d^en  trouver  de  meilleur. 

Nous  expliquerons  au  mot  routoir  com- 
ment on  broie,  &  au  mot  f/7/er ,  comment 
on  tille  le  chanvre  \  mais  nous  allons  ex- 
pliquer les  avantages  &  les  défavantages 
de  ces  différentes  pratiques. 

Le  chanvre  broyé  eft  plus  doux  &  plus 
affiné  que  le  tillé  ,  il  a  auiïi  moins  de 
pattes  ;  Se  une  partie  des  pointes  les  plus 
tendres  ,  &  qui  n'*auroient  pas  manqué 
de  fournir  des  étoupes  ,  font  reftécs  dans 
la  broie  :  ainiî  il  paroîtroit  que  ce  chanvre 
devroit  moins  fournir  de  déchet  que  le 
chanvre  tillé  ;  cependant  il  en  fournit  or- 
dinairement davantage  ,  non  -  feulement 
parce  qu'il  n'eft  jamais  fi  net  de  chene- 
vottes  ;  mais  principalement  parce  que  les 
brins  étant  mêlés  les  uns  dans  les  autres  , 
il  s'en  rompt  un  plus  grand  nombre  quand 
on  les  pafllè  fur  le  peigne  ;  d'où  il  fuit 
néceflàirement  que  ce  chanvre  au  (brtir  du 
peigne  eft  plus  doux  &  plus  affiné  que 
le  chanvre  tillé.  Néanmoins  l'inconvénient 
du  déchet  &  celui  d'avoir  un  peu  plus  de 
chenevortes  que  n'en  a  le  chanvre  tillé  , 
a' déterminé  à  contraindre  les  fournifleurs, 
à  ne  fournir  que  du  chanvre  tillé.  M.  Duhu- 
mel  croit  cependant  ,  que  les  chanvres 
fort  durs  en  vaudroient  mieux  s'ils  croient 
broyés  ;  car  _,  dit-il ,  quand  nous  parlerons 
dans  la  fuite  des  préparations  qu^on  donne 
au  chanvre  ,  on  connoîtra  que  la  broie  eft 
bien  capable  de  l'affiner  &  de  l'adoucir. 

On  s'attache  quelquefois  trop  dans  les 
recettes  à  la  couleur  du  chanvre  \  celui  qui 
eft  de  couleur  argentine  Se  comme  gris- 
de-perle  ,  eft  eftimé  le  meilleur  ;  celui  qui 
tire  fur  le  verd  eft  encore  réputé  bon  ;  on 
fait  moins  de  cas  de  celui  qui  eft  jaunâtre } 
mais  on  rebute  trelui  qui  eft  brun. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  couleur 
des  chanvres  dépend  principalement  des 
eaux  où  on  les  fait  rouir  ;  Se  que  celui 
qui  l'a  été  dans  une  eau  dormante  ,  eft 
d'une  autre  couleur  que  celui  qui  l'auroir 
été  dans  une  eau  courante  ,  fans  que  pour 
cela  la  quantité  du  chanvre  en  font  diffé- 
j-ente  ;  ainfi  nous  croyons  qu'il  ne  faut 
pas  beaucoup  s'attacher  à  la  couleur  des 
chanvres  \  pourvu  qu'ils  ne  (oient  pas  noirs  , 
ils  font  recevables  :  mais  la  couleur  noire 
.  Tj>me  XXFIII, 
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ou  fort  brune  indique ,  ou  que  les  chan- 
vres auroient  été  trop  rouis  ,  ou  qu'ils  au-, 
roient  été  mouillés  étant  en  balles  ,  ôc 
qu'ils  fe  feroient  échauffés. 

On  doit  fur-tout  examiner  Ci  les  queues 
de  chanvre  (ont  de  différentes  couleurs  j 
car  fi  elles  étoient  marquées  de  taches 
brunes,  ce  feroit  un  indice  certain  qu'elles 
auroient  été  mouillées  en  balles  ;  Se  dans 
ce  cas  les  endroits  plus  bruns  font  ordi- 
nairement pourris. 

Il  vaut  mieux  s'attacher  à  l'odeur  du 
chanvre  qu'à  fà  couleur  ;  car  il  faut  rebuter 
févérement  celui  qui  fent  le  pourri  ,  le 
moifi ,  ou  fimplement  h'échauffé ,  Se  choifîr 
par  préférence  celui  qui  a  une  odeur  forte , 
parce  que  cette  odeur  indique  qu'il  efl 
de  la  dernière  récolte  :  condition  que  l'on 
regarde  comme  importante  dans  les  cor- 
deries  parce  que  le  chanvre  nouveau  pro- 
duit moins  de  déchet  que  le  vieux.  |j( 
eft  vrai  auffi  qu'il  ne  s'affine  pas  fi  par- 
faitement i  Se  fi  l'on  y  réfléchifToit  bien  , 
peut-être  mépriferoit-on  un  peu  de  dé- 
chet pour  avoir  un  chanvre  plus  affiné. 

Il  y  a  des  queues  de  chanvre  dont  tous 
les  brins  depuis  la  racine  jufqu'à  la  pointe , 
font  plats  comme  des  rubans  ,  Se  d'autres 
ont  leurs  brins  ronds  comme  des  cordons. 
Il  eft  certain  que  les  premiers  font  plus 
aifés  à  affiner  ,  parce  qu'ils  fe  refendent 
plus  aifément  fur  le  peigne  ,  &  c'eft  là 
feule  raifon  de  préférence  qu'on  y  trouve  ; 
auffi  ne  rebutera-t-on  jamais  une  queue 
de  chanvre  par  la  feule  raifon  que  les  brins 
qui  la  compofent  font  ronds. 

Il  y  a  des  chanvres  beaucoup  plus  longs 
les  uns  que  les  autres  ,  Se  on  donne  tou- 
jours la  préférence  aux  chanvres  qui  font 
les  plus  longs  :  nous  croyons  cependant 
que  fi  les  chanvres  trop  courts  font  de  miu- 
vaifes  cordes  ,  ceux  qui  font  trop  longs 
occafioncnt  un  déchet  inutile  ,  Se  qu'ils 
font  ordinairement  plus  rudes  que  les 
chanvres  courts  ,  Sc  c'eft  encore  un  défaut. 

Quand  le  cA^/zrreeftfin  ,  moelleux,  fou- 
ple  ,  doux  au  roucher  ,  peu  élaftique  ,  Se 
en  même  temps  difficile  à  rompre  ,  *il  eft 
certain  qu'il  doit  être  regardé  comme  le 
meilleur  i  mais  fi  le  chanvre  eft  rude ,  dur  , 
Se  élaftique  ,  on  peut  être  certain  qu'il 
donnera  toujours  des  cordes  foibles. 
S 
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Il  eft  très-avancageux  que  les  matières 
qu'on  emploie  pour  faire  des  cordes  , 
foient  fouples  ;  6c  il  n'cft  pas  douteux 
que  c'eft  la  roideur  de  l'écorce  du  tilleul 
&  du  jonc  ,  qui  fait  principalement  la 
foiblellè  des  cordes  qui  font  feites  avec 
ces  matières. 

On  verra  ailleurs  ,  qu'on  peut  procurer 
au  chanvre  cette  foupleife  fi  avantageufe , 
par  l'eipade  ,  par  le  peigne  ,   &c. 

Les  chanvres  très-rouis  font  les  plus 
fouples:  l'opération  de  rouir  eft  un  com- 
mencement de  pourriture  ,  6c  fi  on  lail- 
loic  trop  long-temps  le  chanvre  dans  les 
routoirs  3  il  fe  pourriroit  entièrement  ;  d'où 
on  peut  conclure  que  les  chanvres  qui 
n'ont  acquis  leur  foupleffe  qu'à  force  de 
rouir  ,  doivent  pourrir  plutôt  par  le  fervice 
que  ceux  qui  font  plus  durs. 

Nous  obferverons  que  le  chanvre  cueilli 
un  peu  verd  ,  ôc  dont  les  fibres  de  l'écorce 
n'étoient  pas  encore  devenues  très-ligneu- 
fes  ,  font  plus  (buples  que  les  autres  j  mais 
ces  chanvres  doux  ,   pour  être  trop  her- 
bacés ,  font  aufïî  plus  aifés  à  pourrir  que 
les    chanvres    rudes  &c  très-ligneux.   On 
convient  aflez  généralement  de  cette  pro- 
pofition    dans    les    corderies  :    celui   de 
Riga ,  par  exemple  ,  palTe  pour  pourrir  plus 
promptement  que  les  chanvres  de  Bretagne. 
On  met  rouir  le  chanvre  principalement 
pour  féparer  Pécorce  de  la  chenevotte  ,  à 
laquelle  elle  eft  fort  adhérente  avant  cette 
opération.  Quand  donc  le  chanvre  n'eft  pas 
aÀez  roui ,  Técorce  refte  trop  adhérente  à 
la  chenevotte  ,    on  a  de  la  peine  à  l'en 
féparer ,  de  il  en  refte  toujours  d'attachée 
au  chanvre  ,  fur- tout  quand  il  a  été  broyé. 
Ce  défaut  eft  confidérable  ,  parce  que 
leschenevottes  rendent  le  fil  d'inégale  grof- 
feur  ,  6c  qu'elles  l'afFoibliftènt  dans  les  en- 
droits où  elles  fe  rencontrent  -,  mais  quand 
ks  chanvres  ont  été  trop  rouis  ,  l'eau  qui  a 
agi  plus  puiftamment  (ur  la  pointe  qui  eft 
tendre ,  l'a  fouvent  entièrement  pourrie. 
Ainfi  quand  les  chanvres  font  bien  net  5 
,de  chenevottes  ,  ou  qu'on  remarque  que 
les  chenevottes  qui  reftent  font  peu  ad- 
hérentes à  la  filafle  ,  il  faut  examiner  fi  les 
peintes  ont  encore  de  la  force  ;  &  cela 
Air-tout  aux  chanvres  tiWts  ;  car  les  pointes 
dss  chanyrcs  trop  rouis  itûti.t  oïdlnalie- 
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ment  dans  la  broie  ou  macque ,  &  ne  fc 
trouvent  point  dans  les'  queues  ,  qui  en 
font  feulement  plus  courtes  \  ce  qui  n'eft: 
pas  un  défaut  ,  i\  le  chanvre  a  encore  alTez 
de  longueur. 

Nous  obferverons  que  le  chanvre  femelle 
qu'on  a  laiflé  fur  pié  pour  y  mûrir  fou 
chenevi  ,  étoit  devenu  par  ce  délai  plus 
ligneux  ,  plus  dur  6c  plus  élaftique  que 
le  chanvre  mâle  qu'on  a  voit  arraché  plus 
de  trois  femaines  plutôt.  Nous  venons  de 
dire  que  le  chativre  le  plus  fin  6c  le  plus 
fouplc  eft  le  meilleur  ;  d'où  il  faut  con- 
clure que  le  chanvre  mâle  eft  de  meilleure 
qualité  que  le  chanvre  femelle  ;  les  payfans 
qui  le  favent  bien ,  eflaient  de  le  vendre 
un  peu  plus  cher,  6c  cela  eft  jufte.  Une 
fourniture^eft  réputée  bonne  quand  elle 
contient  autant  de  chanvre  mâle  que  de 
femelle  ;  ce  qui  fera  ailé  à  diftinguer  par 
la  dureté  &la  roideur  du  chanvre  jemelle  , 
qui  eft  ordinairement  plus  brun  que  le 
chanvre  mâle ,  qui  a  une  couleur  plus  bril- 
lante &  plus  argentine. 

On  verra  ailleurs ,  que  le  premier  brin, 
eft  prefque  la  feule  panie  utile  dans  le 
chanvre  \  d'un  autre  coté  on  fait  ,  après  ce 
qui  vient  d'être  dit  y  que  tous  les  chanvres 
ne  fourniflènt  pas  également  du  premier 
brin  :  il  eft' donc  néceftaire  ,  quand  on  fait 
une  recette  un  peu  confidérable  de  chanvre, 
de  s'aifurer  de  la  quantité  du  premier  6c 
fécond  brin  ,  d'étoupes  6c  de  déchet  que 
pourra  produire  le  chanvre  que  préfente 
le  fournifleur.  Or  cela  leconnoiten  faifant 
efpader  6c  peigner ,  en  un  mot ,  préparer 
comme  on  acoutumede  le  faire  ,  un  quintaL 
On  pefe  enluite  le  premier ,  le  fécond  6c 
le  troifîeme  brins  qu'on  a  retirés  de  ce 
quintal  j  6c  le  manque  marque  le  déchet.. 
D'ailleurs  ,  le  chanvre  qu'on  reçoit  étant 
deftiné  à  faire  des  cordes  ,  celui  qui  fera 
les  cordes  les  plus  fortes  fera  meilleur. 
Il  réfulte  donc  delà  une  manière  de  l'éprou- 
ver. Vayt":^  le  détail  de  cette  épreuve  dan* 
l'ouvrage  de  M.  Duhamel. 

A  mefure  qu'on  fait  la  recette  ,  on  porte- 
les  balles  de  chanvre  dans  les  magafins  , 
où  elles  doivent  refter  jufqu'àce  qu'on  les 
délivre  aux  efpadeurs ,  6c  comme  les  con- 
fommations  ne  font  pas  toujours  propor- 
tioiiiieiks  aux  lecetics ,.  ou.  eft  oblis,é  de: 
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les  laifler  quelquefois  affez  long-temps 
dans  les  magaiîns ,  où  il  eft  important  de 
les  conferver  avec  beaucoup  d'attention  , 
fans  quoi  on  courroit  rifque  d'en  perdre 
beaucoup  ;  il  eft  donc  avantageux  de  rap- 
porter en  quoi  confiftent  ces  précautions. 

1°.  Les  magafins  où  Ton  conferve  le 
chanvre  ,  doivent  être  des  greniers  fort 
élevés  &  fpacieux  ,  plafonnés  ,  percés  de 
fenêtres  ou  de  grandes  lucarnes  de  côté  & 
d'autre  ;  &  ces  fenêtres  doivent  fermer 
avec  de  bons  contrevents  ,  qu'on  tiendra 
ouverts  quand  le  temps  fera  frais  &  fec  , 
&  qu'on  fermera  fotgneufement  quand  Tair 
fera  humide  ,  &:  du  côté  du  foleil  quand 
il  fera  fort  chaud  ;  car  le  chaleur  durcit, 
roidit  le  chanvre  y  6c  le  fait  à  la  longue 
tomber  en  poufTîere  :  quand  au  contraire 
il  eft  humide  y  il  court  rifque  de  s'échauffer. 
Il  eft  important  ,  pour  la  même  raifon  , 
qu'il  ne  pleuve  point  fur  le  chanvre  ;  ainfi 
il  faudra  entretenir  les  couvertures  avec 
tout  le  foin  polTiblc. 

1°.  Si  le  chanvre  qu'on  reçoit  eft  tant 
foit  peu  humide,  on  l'étendra ,  &:  on  ne 
le  mettra  en  meulons  que  quand  il  (èra  fort 
fec  ,  fans  quoi  il  s'échaufferoit  &  feroit 
bientôt  pourri. 

5°.  Pour  que  l'air  entre  dans  les  meulons 
de  tous  côtés ,  on  ne  les  fera  que  de  quinze 
à  dix-huit  milliers  ,  &  on  ne  les  élèvera 
pas  jufqu'au  toit.  Comme  dans  les  recettes 
il  fe  trouve  pre(que  toujours  du  chanvre  de 
différente  quali^  ,  on  aura  l'attention  , 
autant  que  faire  fe  pourra  ,  que  tout  le 
chanvre  d'un  même  meulon  foit  de  la  même 
qualité  ,  afin  qu'on  puifle  employer  aux 
manœuvres  les  plus  importantes  leschanvres 
les  plus  parfaits  ;  c'eft  une  attention  qu'on 
n'a  pas  ordinairement,  mais  qui  eft  des 
plus  efîentielles. 

4°.  On  fourrera  de  temps  en  temps  Jcs 
bras  dans  les  meu'ons  ,  pour  connoitre 
s'ils  ne  s'échauffent  pas  i  &c  s'il  y  avoit  de  la 
chaleur  dans  quelques-uns ,  on  les  déferoit, 
leur  lailïeroit  prendre  l'air  ,  &  les  tranlpor- 
teroit  dans  d'autres  endroits. 

5°.  Une  ou  deux  fois  l'année  on  chan- 
gera les  meulons  de  place  ,  pour  mieux 
connoitre  en  quel  état  ils  font  intérieure- 
ment i  d'ailleurs  ,  par  cette  opération  l'on 
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cxpofe  le  chanvre  à  l'air  ,  ce  qui  lui  eft 
toujours  avantageux. 

6°.  Quelquefois  les  rats  &  les  fouris 
endommagent  beaucoup  le  chanvre  ,  qu'ils 
rongent  &  qu'ils  bouchonnent  pour  y  faire 
leur  nid  j  il  faut  être  attentif  à  leur  faire 
la  guerre. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions ,  le  cA<z/zvre  diminue  toujours  à  mefure 
qu'on  le  garde  j  &  quand  on  vient  à  le 
préparer ,  on  y  trouve  plus  de  déchet  que 
quand  il  eft  nouveau  j  il  eft  vrai  que  le 
chanvre  gardé  s'affine  mieux  ;  mais  il  eft 
difficile  que  cet  avantage  puifle  compenfer 
le  déchet. 

Il  s'agit  maintenant  de  continuer  la  pré- 
paration du  chanvre. 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  occupent 
l'arteher  où  nous  entrons ,  celui  des  efpa- 
'  deurs  ,  eft  de  le  débarrafter  des  petites 
parcelles  de  chenevottes  qui  y  reftent  , 
ou  des  corps  étrangers  ,  feuilles ,  herbes , 
poullîere,  &c.  ôc  de  féparer  du  principal 
brin  l'étoupe  la  plus  groffiere  :  c'eft-à-dire , 
les  brins  de  chanvre  qui  ont  été  rompus 
en  petites  parties ,  ou  très-bouchonnés. 

Le  fécond  avantage  qu'on  doit  avoir  en 
vue ,  eft  de  féparer  les  unes  des  autres  les 
fibres  longitudinales,  qui,  par  leur  union  , 
formq|t  des  efpeces  de  rubans. 

La  Wrce  des  fibres  du  chanvre  ,  félon 
leur  longueur  ,  eft  fans  contredit  fort  fupé- 
ricure  à  celle  des  petites  fibres  qui  unifient 
entr'elles  les  fibres  longitudinales  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  faut  infiniment  plus  de  force 
pour  rompre  deux  fibres  que  pour  les 
féparer  l'une  de  l'autre  :  ainfi  ,  en  frottant 
le  chanvre ,  en  le  pilant  ,  en  le  fatiguant 
beaucoup  ,  on  contraindra  les  fibres  lon- 
gitudinales à  fe  féparer  les  unes  des  autres  ; 
&  cette  féparation  plus  ou  moins  grande  , 
fait  que  le  chanvre  eft  plus  ou  moins  fin  , 
plus  ou  moins  élaftique ,  &plus  ou  moins 
doux  au  toucher. 

Rien  n'eft  Ci  propre  à  détacher  les 
chenevottes  du  chanvre  ,  à  en.oterla  terre  , 
à  en  féparer  les  corps  étrangers ,  que  de 
le  fecouer  ôc  le  battre  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Pour  donner  au  chanvre  les  préparations 
dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  a  diffé- 
rentes pratiques. 

S  i 
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Tous  les  ouvriers  qui  préparent  le  chanvre 
deftiné  à  faire  du  fil  pour  de  la  toile  , 
&  la  plupart  des  cordiers  de  Tintérieur 
du  royaume  pilent  leur  chanvre  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'ils  le  mettent  dans  des  efpeces 
de  mortiers  de  bois ,  &  qu'ils  le  battent 
avec  de  gros  maillets  :  on  pourroit  abréger 
cette  opération  en  employant  des  moulins 
à-peu-près  femblabes  à  ceux  des  papete- 
ries ou  des  poudrières  ;  cette  pratique  , 
quoique  très-bonne  ,  n'eft  point  en  ufage 
dans  les  corderies  de  la  marine  j  peut- 
être  a-t-on  appréhendé  qu'elle  n*occnfîo- 
nât  trop  de  déchet  ;  car  dans  quelques 
épreuves  que  M.  Duhamel  en  a  faites  , 
.  il  lui  a  paru  effedivement  que  le  déchet 
croit  confidérable. 

La  feule  pratique  qui  foit  en  ufage  dans 
les  ports ,  encore  ne  Teft-elle  pas  par-tout , 
c  eft  celle  qu'on  appelle  efpader  ,  ôc  que 
nous  allons  décrire  ,  en  commençant  par 
donner  une  idée  de  Pattelier  des  efpadeurs , 
&c  des  inftrumcns  dont  ils  fe  fervent. 

L^utelier  des  efpadeurs  eft  une  falle  plus 
ou  moins  grande  ,  fuivant  le  nombre  des 
ouvriers  qu'on  y  peut  mettre  5  mais  il 
eft  eflentiel  que  le  plancher  en  foit  élevé  , 
&  que  les  fenêtres  en  foient  grandes ,  pour 
que  la  poufliere  qui  fort  du  chanvre ,  ôc 
qui  làtigue  beaucoup  la  poitrin^des  ou- 
vriers ,  fe  puiffe  difliper.  9 

Tout  autour  de  cette  falle  il  y  a  des 
chevalets  fimples  ,  quelquefois  dans  le 
milieu  il  y  en  a  une  rangée  de  doubles  ; 
nous  allons  expliquer  quelle  eft  la  forme 
de  ces  chevalets  ,  &  quelle  différence  il 
y  a  entre  les  chevalets  fimples  ôc  les 
doubles. 

Pour  cela  il  faut  fe  repréfenter  une 
pièce  de  bois  de  quinze  à  dix -huit  pouces 
de  largeur  ,  ôc  de  iiuit  à  neuf  d'épaifTeur  ; 
fi  le  chevalet  doit  être  fimple  ,  on  ne 
donne  à  cette  pièce  que  trois  pies  ôc  demi 
ou  quatre  pies  de  longueur  j  mais  fî  le 
chevalet  eft  double  ,  elle  doit  avoir  quatre 
pies  ôc  demi  à  cinq  pies  :  à  un  de  fes 
bouts  ,  û  le  chevalet  eft  fimple  ,  ou  à 
chacun  de  Ces  bouts ,  s'il  eft  double ,  on 
doit  aftembler  ou  clouer  folidement  une 
planche  qui  aura  douze  à  quatorze  lignes 
d'épaiireur  ,  dix  à  douze  pouces  de  lar- 
geur ,  ôc  trois  pics  &  demi  de  hauteur  -, 
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ces  planches  doivent  être  dans  une  fîtua- 
tion  verticale ,  ôc  afîemblées  perpendiculai- 
rement à  la  pièce  de  bois  qui  fert  de  pié  ; 
enfin  elles  doivent  avoir  en-haut  une  en- 
taille demi-circulaire  ,  de  quatre  à  cinq 
pouces  d'ouverture  ,  ôc  de  trois  ôc  demi 
à  quatre  pouces  de  profondeur. 

Un  chevalet  fimple  ne  peut  fervir  qu'à 
un  feul  ouvrier  ,  &  deux  peuvent  tra- 
vailler enfemble  fur  un  chevalet  double. 

L'atrelier  des  efpadeurs  n*eft  pas  embar- 
rafTe  de  beaucoup  d'inftrumens  ;  avec  les 
chevalets  dont  nous  venons  de  parler ,  il 
faut  feulement  des  efpades  ou  efpadons , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  palettes 
de  deux  pies  de  longueur ,  de  quatre  ou 
cinq  pouces  de  largeur ,  &  de  fîx  à  fept 
lignes  d'épaifTeur  ,  qui  forment  des  cou- 
teaux à  deux  tranchans  moufles  ,  ôc  qui 
ont  à  un  de  leurs  bouts  une  poignée 
pour  les  tenir  commodément. 

Uefpadeur  prend  de  fa  main  gauche  > 
ÔC  vers  le  milieu  de  fa  longueur  ,  une 
poignée  de  chanvre  pefant  environ  une 
demi-livre  \  il  ferre  fortement  la  main  , 
ôi  ayant  appuyé  le  milieu  de  cette  poignée 
de  chanvre  fur  Tentaille  de  la  planche  per- 
pendiculaire du  chevalet ,  il  frappe  du 
tranchant  de  Vefpade  fur  la  portion  du 
chanvre  qui  pend  le  long  de  cette  planche. 
Qiiand  il  a  frappé  plufîcurs  coups  ,  il 
fecoue  fa  poignée  de  chanvre  ,  il  la  re- 
tourne fur  remaille  ,  ôc  il  continue  de 
frapper  jufqu'à  ce  que^on  chanvre  foit 
bien  net  ,  ôc  que  les  htm  paroiflènt  bien 
droits;  alors  il  change  de  chanvre  bout 
par  bout ,  ôc  il  travaille  la  pointe  comme 
il  a  fait  les  pattes  ;  car  oji  commence 
toujours  à  efpader  le  côté  des  pattes  le 
premier  :  mais  on  ne  fauroit  trop  recom- 
mander aux  efpadeurs  de  donner  toute 
leur  attention  à  ce  que  le  milieu  da 
chanvre  foit  bien  efpadi ,  fans  fe  contenter 
à*efpader  les  deux  extrémités  ,  ce  qui  eft 
un  grand  défaut  où  ils  tombent  commu- 
némcHt. 

Quand  une  poignée  eft  bien  efpadée  dans 
toute  fa  longueur  ,  Pouvrier  la  pofe  de 
travers  fur  la  pièce  de  bois  qui  forme  le 
pié  de  fon  chevalet ,  Ôc  il  en  prend  une 
autre  à  laquelle  il  donne  la  même  pré- 
paration i  enfin  ,  quand  il  y  en   a  une 
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trentaine  de  livres  à'efpadées ,  on  en  fait 
des  balors  qu'on  porte  aux  peigneurs. 

Il  faut  obferver  que  fi  le  chanvre,  n  étoit 
pas  bien  arrangé  dans  la  main  des  efpa- 
deurs ,  il  s'en  détacheroit  beaucoup  de 
brins  qui  fe  bouchonneroient  ;  c'eft  pour- 
quoi les  ouvriers  attentifs  ont  foin  de 
bien  arranger  le  chanvre  avant  que  de 
Vefpader  ;  malgré  cela  il  ne  laiffe  pas  de 
s'en  détacher  plufieurs  brins  qui  tombent 
à  terre  ^  mais  ils  ne  font  pas  perdus  pour 
cela  ;  car  quand  il  y  en  a  une  certaine 
quantité  ,  les  efpadeurs  les  ramaffent ,  les 
arrangent  le  mieux  qu'ils  peuvent  en  poi- 
gnées ,  &  les  efpadent  à  part  ;  en  prenant 
cette  précaution ,  il  ne  refte  plus  qu'une 
mauvaife  étoupe  dont  on  faifoit  autrefois 
des  matelas  pour  les  équipages  ;  mais  les 
ayant  trouvé  trop  mauvais ,  on  n'emploie 
plus  à  préfent  ces  grofles  étoupes  qu'à 
faire  des  flambeaux  ,  des  tampons  pour 
les  mines ,  des  torchons  pour  Pétuve ,  ùc. 

Le  chanvre  efl;  plus  ou  moins  long  à 
efpader  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  net , 
fur-tout  de  chenevottcs  ;  «Se  le  déchet 
que  cette  préparation  occaiione ,  dépend 
auffi  des  mêmes  circonftances  :  cependant 
un  bon  efpadeur  peut  préparer  foixante  à 
quatre-vingts  Wres  de  chanvre  dans  fa 
journée,  Ec  le  déchet  fe  peut  évaluer  à 
cinq  ,  fix  ou  fept  livres  par  quintal. 

M.  Duhamel  regarde  cette  préparation 
comme  importante  ,  &  croit  qu'il  faut 
efpader  tous  les  chanvres  avec  le  plus  grand 
foin;  fi  nous  n'appréhendions  pas,  dit-il  , 
d'occafioner  trop  de  déchet ,  nous  vou- 
drions, quand  les  chanvres  font  rudes  , 
qu'on  les  fit  pafl'er  fous  des  maillets  avant 
que  de  l*s    efpader.    Voye:^  Chanvre  , 

ROUTOIR  ,  TiLLER  ,    &C. 

Queues  derat  ,  cordages  qui  font  plus 
gros  par  le  bout  où  ils  font  attachés,  & 
oui  diminuent  depuis  les  deux  tiers  jufqu'à 
l'autre  bout  qui  fe  trouve  dans  la  main 
des  matelots.  Foye:^  l'article  Corderie  , 
ou  la  manière  de  fabriquer  les  cordages  ejî 
expliquée. 

Queue  de  renard^  e^ozz/jer  ,  (  Doreur 
fur  cuir.  )  eft  la  queue  de  cet  animal  dont 
l'ufage  eft  de  fervir  à  appliquer  les  feuilles 
d'argent  fur  l'alïiette ,  dont  le  cuir  eft  peint 
aux  endroits  que  Ton  veut  .irgpntcr. 
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QtTEUE  DE  RAME  ,  terme  de  Gabier ,  ce 
font  les  ficelles  qui  paftent  fur  les  poulies% 
du  cafifin  ,  Se  qui  tiennent  les  fourches  dans 
les  métiers  à  fabriquer  la  gaze  figurée  ou 
brochée.  Voye-{^  Gaze. 

Queue  ,  {Jardinage.  )  les  feuilles  ont  une 
queue  aux  branches  ,  &  quelquefois  un 
petit  cœur  entre  deux  ;  les  fruits  ,  tels  que 
les  poires  &  les  pommes  ,  ont  aufîi  une 
queue  qu'ils  ne  quittent  point ,  &  dont  la 
privation  les  rend  difformes. 

Queue  ,  terme  de  Luthier ,  c'eft  une  par- 
tie de  la  table  de  certains  inftrumens  oii  les 
cordes  font  attachées  :  on  dit  queue  de  vio- 
lon. (  D.  J.) 

Queue ,  {Maréchailerie.)ondppd\eâmCi 
le  croupion  du  cheval  dont  les  membres 
fortent  du  haut  de  la  croupe  ,  &  font  gar- 
nis de  peau  ou  de  crins  plus  longs  ou  plus 
courts.  Il  y  a  des  queues  biens  garnies,  & 
ce  font  tes  plus  belles  ;  celles  qui  font  dé- 
garnies de  coins  s'appellent  queues  de  rat. 
C'eft  un  agrément  lorfque  le  cheval  relevé 
la  queue  eu  marchant ,  cela  s'appelle /jorrer 
bienfa  queue  ;  on  prétend  que  c'eft  fignede 
force.  Il  y  a  des  chevaux  qui  portent  leur 
queue  en  trompe,  c'eft-à-dire recourbée  du 
côté  du  dos.  Faire  la  queue  ou  rafraîchir  la 
queue  ,  c'eft  couper  au  bas  tous   les  crins 
qui  débordent.  On  troufte  la  queue  en  la 
nouant ,  ou  fe  fervant  d'un  lro\x'XQ- queue. 
F'6js;j;Trousse-queue.  Les  vertèbres  de 
la  queue  s'appellent  en  terme  de  cavalerie 
les  nauds^de  la  queue.  Coupzr  la  queue  à  un 
cheval,  c  eft  couper  une  partie  de  c&s  nœuds, 
afin  que  la  queue  n'ait  que  huit  ou  dix  pou- 
ces de  longi  on  coupe  la  queue  à  tous  les 
chevaux  de  chafie  &  de  courfe.  Ainfi  on 
appelle  les  chevaux  qui  ont  la  queue  cou- 
pée des  coureurs  ou  des  courtes  queues  j  on 
appelle  racine  de  la  queue  l'endroit  où  elle 
fort  de  la  croupe  ,  &  le  tronçon  ou  le  quoart 
le  refte  àts  vertèbres  jufqu'au  bout.  Jouer  ' 
de  la  queue  ou  quoailkr  fe  dit  d'un  cheval 
qui  remue  perpétuellement  la  queue  lorf- 
qu'on  le  monte  ,  ce  qui  marque  de  l'incli- 
n.itîon  à  ruer.  Faire  un  rojfig.iolfous  la  queue, 
voyez  Rossignol.  Queue  de  rat  ,mzh<X\çtn 
boulet  &  du   canon  de  la  jambe.  Voyer 
Arête  ,  Canon  &  Boulet. 

Queue  ,  f.  f.  terme  de  Relieur  ,  c'eft  fa 
partie  du  livre   (jui   regarde  la  fin.  da» 
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pages ,  &  celle  du  haut  s'appelle  la  téte'^  on 
^ogne  un  livre  par  la  tête  &c  par  la  queue. 
(D.J.) 

Queue,  f.  f.  {Paum/er.)  inftrument 
dont  on  fe  fert  pour  poufTer  les  billes  au  jeu 
de  billard.  La  queue  cfl:  un  bâton  de  trois 
ou  quatre  pies  de  longueur  ,  fait  au  tour  ; 
elle  eft  fort  grofle  par  un  bout ,  6c  va  en 
diminuant  juiqu'à  Tautre  bout  qui  n'a  pas 
plus  d'un  demi-pouce  de  diamètre.  On 
tient  la  queue  parle  gros  bout  d'une  main, 
&  on  en  appuie  l'autre  extrémité  fur  la 
main  gauche ,  puis  avec  le  petit  bout  on 
charte  la  bille  en  lui  donnant  un  coup  Ccc. 

Queue  ,  terme  de  Perruquier ,  mettre  des 
cheveux  en  queue ,  c'eft  attacher  le  derrière 
d'une  chevelure  avec  un  cordon  ,  &  la 
couvrir  depuis  le  haut  ju{qu'en-bas  enrou- 
lant tout-autour  un  long  ruban. 

Queue  BLANCHE,voye^AiGLEACiUEUE 

BLANCHE. 

Queue  de  cheval  ,  voye^ Prele. 

Queue  de  lézard  ,  faururus  ,  (  HiJI. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  dont  Ja  fleur  n'a 
point  de  pétales;  elle  eftcompofée  de  deux 
fommets  qui  ont  deux  valvules ,  &  qui 
font  remplis  d'une  poulTîere  très-menue  ; 
l'embryon  eft  placé  entre  les  deux  fommets, 
il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  & 
mou  ,  qui  renferme  une  feule  femence.  Il 
faut  ajouter  aux  caraûeres  de  ce  genre  que 
les  fleurs  &  les  fruits  font  attachés  à  un 
axe  ,  &  qu'ils  reflèmblent  à  une  queue  de 
lézard.  Plumier ,  Nova  plant,  amer,  gêner. 
Fbje^  Plante. 

Queue  de  lion  ,  leonurus ,  (  Hijî.  nat. 
J9o/.)  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  pliée  en  gout- 
tière ,  &  beaucoup  plus  longue  que  Pmfé- 
rieure  qui  eft  divifée  en  trois  parties.  Le 
piftil  fort  du  calice  ,  il  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  , 
&  entouré  de  quatre  embryons  qui  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences 
ob]ongues ,  renfermées  dans  une  capfule 
longue  &  tubulée  qui  a  fervi  de  calice  à 
la  fleur.  Tournefort ,  Injî.  rei  herb.  Voye-^ 
Plante. 

Queue  de  pourcsau  ,  (  Botan.  )  nom 
vulgaire  du  genre  de  plante  que  les  bota- 
niftes  2i^^e\\tnx  peucedanum.  ^oyei^PtucE- 
PANE,  Botan,  {D.J.) 
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QyruE  DE  rouRCEAU  ,  (Mat.  mcd.) 
cette  plante  eft  aflèz  généralement  regardée 
comme  apéritive  ,  nervine ,  hyftérique  , 
emmenagogue  ,  béchique,  incitive  ôc  diu- 
rétique. Elle  eft  fort  peu  ufttée ,  vraifem- 
blablement  à  caufe  de  fa  mauvaife  odeur. 
C'eft  un  extrait  formé  du  fuc  de  fa  racine 
épaifTi ,  qu'on  a  lur-tout  recommandé  pour 
Pufage  intérieur.  Les  auteurs ,  principale- 
ment les  anciens  ,  ont  beaucoup  vanté  fon 
application  extérieure.  Ils  ont  regardé  cette 
plante  comme  puiiTamment  réiblutivc  & 
mondificâtive.  {D.J.) 

Queue  rouge  ,  voye-{^  Rouge-queue, 
Queue  de  souris  ,  (  Botan.  )  plante 
nommée  myofuros  par  J.  B.  a.  5.  z.  Ray  , 
hiJI.  %  ,  ^93*.  Boerh.  Ind.  ait.  %.  zoz.  Ho' 
lojler  affinis  caudâ  mûris. -C.  B.  P.  l^o.  ÔC 
par  Tournef.  ranunculus  gramine  folio,  fiore 
caudato  ^feminibus  in  capitulumfpicatum  con- 
gejîis.  1.  R.H.Z93. 

La  racine  de  cette  plante  eft  annuelle  ; 
(ts  feuilles  font  herbeufes,  comme  celles 
du  coronopus ,  mais  fans  découpures;  (on 
calice  eft  compofé  de  cinq  feuilles ,  donc 
chacune  a  une  efpece  de  pendant  ;  fes  fleu- 
rons font  herbeux  ,  &  munis  d^un  grand 
nombre  d'éramines  qui  partent  de  la  cir- 
conférence du  fond  de  l'ocre  ;  fes  femen- 
ces font  difpofées  en  épis  :  c'eft  une  pe- 
tite plante  fort  baflè  ;  elle  croit  dans  les 
champs ,  dans  les  prés ,  dans  les  jardins,  & 
fleurit  au  mois  de  mai  ;  elle  pafle  pour  avoir 
les  mêmes  vertus  que  le  plantain  &  le  co- 
ronopus ,  c'eft-à-dire  ,  pour  être  un  peu 
aftringcnte  &  defticative.  {D.J.) 

Queue  des  oiseaux,  {Ornith.)  ctik 
une  partie  très-importante  pour  faciliter 
leur  vol,  &  pour  le  rendre  ferme  en  te- 
nant le  corps  droit  dans  Pair,  élément  flui- 
de ,  en  failant  tourner  le  corps  prompte - 
ment ,  &  en  l'empêchmtde  chanceler.  On 
peut  la  comparer  au  gouvernail,  puilqu'ellc 
fèrt  à  diriger  le  vol  de  Poifeau  dans  lequel 
elle  fuit  toujours  la  ligne  du  dos ,  qui  eft 
tant  (bit  peu  penchée.  Le  mouvement  du 
milan,  qui  fe  tourne  comme  il  veut  par  le 
moyen  de  fa  queue  ^  eft  une  preuve  évidente 
de  cette  vérité. 

Ariftote  a  judicieufementcbfervé  que  les 
oifeaux  àlongues  jambes ,  &  ceux  dont  les 
doigts  des  pies  tiennent  les  uns  aux  autres 
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par  une  membrane  ,  ont  ordinairement  la 
queue  comiQ,  &  ne  raccour  cillent  pas  leurs 
pies  vers  le  ventre  ,  comme  font  les  autres 
oifaux  ,  mais  au  contraire  ils  les  étendent 
par  derrière  ,  afin  qu'ils  fervent  au  lieu  de 
queue  à  diriger  leur  vol. 

De  plus  cette  partie  contribue  beaucoup 
à  maintenir  le  corps  des  oifeaux  en  équili- 
bre dans  l'air  j  c'elt  pour  cela  qu'elle  eft 
parallèle  à  l'horizon  lorfqu'elle  eft  étendue 
&  non-perpendiculaire,  comme  celle  des 
poiltons.  Au  fil  les  oifeaux  qui  n'ont  point 
de  queue ,  comme  les  plongeons  ,  volent 
avec  peine  le  coips  élevé. 

Borelli  &  quelques  autres  philofbphes 
modernes  ont  trouvé  que  la  queue  des  oifeaux 
en  général  ne  contribuoit  pas  à  les  faire 
élever  ^  defcendre  dans  les  airs  ;  ilsle  prou- 
vent par  les  pigeons  ,  qui  ne  laiflènt  pas  de 
fe  tourner  de  tous  cotés  après  avoir  perdu 
la  queue.  AulTi  faut- il  convenir  que  l'ob- 
fervation  eft  très-vraie  »l'égard  des  oifeaux 
qui  ont  la  queue  pointue  «Se  terminée  en 
ligne  droite.  Mais  à  l'égard  de  ceux  qui 
l'ont  fourchue  ,  l'expérience  juftifie  qu'*elle 
produit  l'cifer  que  nous  lui  avons  attribué 
pour  le  vol  ;  car  il  eft  très-vifiblc  que  le 
milan  qui  a  la  queue  fourchue  tourne  en- 
tièrement fon  corps  en  tournant  fa  queue 
de  côté  ,  élevant  une  des  fourches  &  abaif- 
fant  l'autre.  Les  hirondelles  ont  !'ans  doute 
la  même  faculté  dans  la  queue ,  puifqu^il  n'y 
a  point  d*oifeau  qui  fe  tourne  en  l'air  avec 
plus  d'agilité. 

Une  obfervation  d'une  autre  genre  par 
laquelle  je  finis  ,  c'eft  que  les  plumes  dont 
tft  compofée  la  queue  des  oifeaux  de  pref- 
que  tous  les  genres  ,  font  arrangées  les  unes 
fous  les  autres  &  les  unes  à  coté  des  au- 
tres ,  dans  un  plan  parallèle  ou  incliné  à 
l'horizon.  Il  n'y  a  peut-être  qu'un  teulgenre 
d'oifeau  dont  la  queue  eft  dans  un  plan  ver- 
tical ^  plié  en  deux  parties  égales  ,  de  ma- 
nière que  le  dcftus d'une  moitié  de  fes  plu- 
mes s'applique  contre  le  dellbus  des  plu- 
mes de  l'autre  moitié.  Ce  genre  d'oifeaux  , 
dont  le  port  de  la  queue  nous  paroîcroit 
très-hngulier  ft  nous  le  voyons  pour  la  pre- 
mière fois  ,  eft  le  genre  des  poules.  Un 
genre  de  poules  diftindl  ,  dont  la  queue  ne 
mérite  pas  moins  notre  atter,tion  ,  eft"  le 
paon.  Foje^PAON.  (^D»/.} 
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QUEUTER  ,  V.  neut.  terme  de  jeu  de 
Billard  y  qui  fignifie  poufîer  d'un  feul  coup 
les  deux  billes  avec  le  petit  bout  de  la  queue; 
quand  un  joueur  queute ,  fon  adverlaire ga- 
gne un  point  ,  &  le  coup  eft  nul ,  fi  la  bille 
va  dans  quelque  beloufe. 

QUEUX  ,  1.  m.  (  Corps  de  jurande.  )  ce 
vieux  mot  lignifie  cuijînier  ;  lacom^munauté 
des  maîtres  Qz/ewar-cuifiniers-portc-chapes 
&  traiteurs  de  la  ville  de  Paris ,  ne  fut  éta- 
blie en  corps  de  jurande  ,  que  fur  la  fin 
du  feizieme  (îecle  ;  elle  doit  fes  premiers 
ftatuts  à  Henri  IV  ,  qui  en  accorda  fes  let- 
tres-patentes au  mois  de  mars  1599.  Louis 
XIII  par  les  fiennes  du  mois  de  novembre 
1 6 1 1  les  confirma  ;  &  enfin  ,  ils  furent  de 
nouveau  examinés  ,  réformés ,  &  confir- 
més par  celles  de  Louis  XIV  du  mois 
d'août  1663  ,  enregiftrées  au  parlement  le 
xç)  janvier  1 664.  Dicl.  de  Commerce.  (  D.  J,  ) 
Queux  iiA.{,  Coutellerie.  )  pierre  dure 
fur  laquelle  particulièrement  les  couteliers 
aiguifent  &  avivent  les  inftrumens  de  fer 
deftinés  à  couper.  Il  y  a  différentes  for- 
tes de  queux  ;  les  unes  pour  les  rafoirs  ,  les 
autres  pour  les  couteaux ,  d'autres  pour 
les  lancettes  ,  6c  d'autres  encore  pour  les 
ci  féaux. 

Queux  de  France  ,  grand  ,  C  HiJ?, 
de  France.  ^  nom  d'un  ancien  officier  de 
la  maiibn  des  rois  de  France ,  qui  comman- 
doit  tous  les  oflSciers  de  la  cuiline  &  de 
la  bouche  ;  c'étoient  des  gens  de  qualité  qui 
étoient  pourvus  de  l'office  àt  grand- queux  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  l'hiftoir%  des 
grands  o||ciers  de  la  couronne  ,  par  le  P, 
Anfelme. 

QUIANPIAN ,  f.  m.  (  Hifî.  nat.  )  oifeau 
du  BrcCl ,  qui  eft  delà  groffeur  d'un  mer- 
le ,  ôc  dont  tout  le  plumage  eft  d'un  beï 
écarlate. 

QUIAY  ,  f.  m.  (  Hif.  mod.furperflit.  ) 
nom  générique  que  l'on  donne  aux  idoles 
ou  psgodes  dans  la  péninfule  ultérieure  de 
l'Inde ,  c  eft-à-dire  au  Pégu,  dans  les  royau- 
}  mes  d'Arrakan ,  de  Siam  ,  &-c.  Quiay-Po~ 
rngray  eft  la  grande  divinité  d'Arrakan  ; 
fès  prêtres  s'appellent  raulins  ,  voye^  cet 
article.  Dans  certaines  fblemnités  ,  ce  dieu 
eft  porté  en  proceffion  fur  un  char  rrès- 
pelant ,  dont  les  roues  font  fort  épaifTts  &: 
,  garnies  de  crocheK  de  fer.  Les  dévots 
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d'Arrakan  Ce  font  ccrafèr  fous  le  poids  de 
ces  roues ,  ou  s'*accrochent  aux  crampons 
de  fer  qui  s'y  trouvent ,  ou  bien  ils  fe 
font  des  incifions  ôc  arrofent  le  dieu  de 
leur  fang  ;  ces  martyrs  de  la  fuperftition 
font  des  objets  de  vénération  pour  le  peu- 
ple ,  &  les  prêtres  confervent  dans  leurs 
temples  les  inftrumens  de  leur  fupplice. 

QUIBO  ,  (  Géog,  mod.  )  ou  comme  di- 
fent  les  Efpagnols  Caboya  ;  île  de  la  mer 
du  Sud  ,  fur  la  côte  de  la  province  de  Ve- 
ragua  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  cou- 
chant du  golfe  de  Panama.  Cette  île  a  en- 
viron flx  lieues  de  long  ,  &  trois  de  large. 
Sa  latitude  feptentrionale  eft  ,  félon  Dam- 
pier ,  à  7  degrés  14  .  (  D.  /.  ) 

QUICHOA  ,  f.  m.  (  Langues.  )  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  la  langue  que  par- 
lent les  indiens  du  Pérou  ;  elle  fut  répan- 
due autrefois  par  les  Incas  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  empire,  pour  faciliter  le  com- 
merce ,  en  donnant  à  leurs  fujets  une  lan- 
gue uniforme.  Les  Indiens  de  la  campagne 
Jie  veulent-  point  parler  d'autre  langue  , 
mais  ceux  qui  habitent  les  villes  affeélent 
,  de  ne  favoir  que  Tefpagnol ,  &  d'ignorer  la 
langue  quichoa. 

QUIDAM  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme 
purement  latin  adopté  dans  la  pratique  du 
palais,  pour  exprimer  une  certaine  perfbnne 
inconnue  &  que  l'on  ne  peut  nommer  ; 
on  fait  ordinairement  le  fignalement  d'un 
guidam  ,  en  le  défignant  par  les  traits  de 
fbn  vifage ,  la  couleur  de  (es  cheveux  ,  par 
fà  t^lle ,  par  fes  habits  &  autres  chofes 
qui  peuvent  fervir  à  le  faire  recori|^ître. 

On  rend  plainte  contre  un  quidam ,  & 
l'on  permet  aufïî  d'informer  contre  lui  ;  on 
le  décrète  &  on  fait  contre  lui  toute  la 
procédure  nécefl'aire  ;  &  finalement  on  le 
juge  par  contumace  &  on  le  condamne  s'il 
y  a  lieu  ,  &C  l'exécution  fe  fait  contre  lui 
de  même  que  contre  les  autres  contumax. 
Fcyei^CoNTUMAx.  {A) 

QUIDIENSIS ,  (  Géogr.  anc.)  fiege épif- 
copal  d'Afrique  dans  la  Mauritanie  Céfa- 
rienfe  j  la  notice  épifcopale  d'Afrique  range 
dans  cette  Mauritanie  ,  tiberianus  Quin- 
dienfis  ;  &la  conférence  de  Carthage  nom- 
me Prifcus ,  epifcopus  ecclejiœ  Quidienjîs. 
On  conjedureque  c'cft  la  même  ville  que 


QUIERS  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Chîcri ,  en 
latin  du  moyen  âge  Carra;  ville  d'Italie  dans 
le  Piémont  ,  capitale  de  la  province  du 
même  nom ,  fur  les  confins  du  Monferrac , 
à  4  lieues  au  levant  de  Turin ,  &  à  8  au 
nord-oueft  d'Afti. 

On  croit  que  c'eft  la  même  ville  que 
Pline  appelle  Carreapotentia  ,  entre  Pollen- 
tia  &  Forum  Fulvii  ;  c'eft  du  moins  une 
ville  très-ancienne  ,  &  dans  laquelle  on 
trouve  plufieurs  chofes  qui  fentcntle  temps 
des  Romains  ;  mais  on  ne  connoît  aucun 
écrit ,  où  il  foit  parlé  diftinélement  de  cqzkq 
ville  avant  l'an  1154.  Elle  eft  fur  le  pen- 
chant d'une  colline  dans  un  terrain  fort 
agréable  ,  &  dans  un  air  doux  &  falubre. 
Auffi  cft-ellc  peuplée  de  beaucoup  de  fa- 
milles nobles  \  elle  eft  entourée  d'une  mu- 
raille à  l'antique  ,  flanquée  de  tours ,  & 
munie  d'un  folle.  Cette  ville  fe  donna  en 
1347  à  Amédée  de  Savoie,  nommé  le 
Comte  Verd ,  &c  à^acques  de  Savoie  fou 
coufin ,  appelle  le  Princz  d'Ackaïe.  On  y 
compte  environ  dix  mille  âmes  ,  dçia.  ville 
eft  gouvernée  par  un  lieutenant  du  fouve- 
rain ,  comme  prince  de  Piémont.  Long.  2,5, 
zff;  lat.  44.  52,.  {D.  J.) 

QUIETTS  FANUMy  (  Antiq.  rom.  ) 
temple  confacré  au  repos ,  dont  Rome  avoir 
fait  une  divinité.  Il  éroit  hors  de  la  porte 
Colline ,  dans  le  chemin  nommé  via  lavi~ 
cana ,  félon  Tite-Live. 

QUIÉTISTES  ,  f.  m.  pi.  (  Wjl.  eccléf.  ) 
nom  donné  en  divers  temps  à  plufieurs 
fecftes  d'hérétiques  contemplatifs  &  myfti- 
ques ,  défenfeurs  des  fentimens  détaillés 
au  mot  quiétifme ,  &c  fur-tout  dans  ces  der- 
niers temps  aux  dilciples  de  Michel  Mo- 
linos.  Foje:^MoLiNOSisME  ^QuiÉtisme. 
QUiéTISME ,  f.  m.  (  Hiji. desfecl. mod.) 
ou  myfticifme;  do6trine  dont  le  principal 
point  eft  que  l'on  doit  s'anéantir  foi-même 
pour  s'unir  à  Dieu ,  &  demeurer  enfuitc 
dans  une  parfaite  quiétude  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  une  fimple  contemplation  fans  faire 
aucune  réflexion  ,  &  fans  fe  troubler  en 
aucune  forte  de  ce  qui  peut  arriver  dans 
le  corps.  Molinos  (  Michel)  né  dans  le  dio- 
cefe  de  Sarragoflê  en  1617  alla  s'établir  à 
Rome  ,  où  il  s'acquit  une  grande  conlidé- 
ration  ,  &  répandit  cette  dodtrine  dans  plu- 
»  iiçurs  livres  f.  entr'autres  dans  celui  qu'il 

intitula  ; 
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dans  fon  oraifon  de  quietudine  i  delà  vient 
qu'on  nomma  fa  doctrine  quiétifme ,  &  {ts 
difciples  quiétiftes. 

Il  avoir  déjà  beaucoup  de  fedateurs  en 
1680  ;  leurs  opinions  qui  font  comme  tant 
d'autres,  fi  humiliantes  pour  la  raifon  hu- 
maine ,  firent  grand  bruit  à  Rome  ,  où  ces 
/brtes  de  conrefiations  (ont  raéprifées  pour 
le  fond  ,&  jugées  avec  beaucoup  de  folem- 
niré  pour  la  torme.  Molinos  étoit  grand 
direéleur  de  confciences,  &  qui  plus  eft 
homme  de  bien  ,  félon  la  jufiice  que  lui 
rendit  le  pape  ,  deux  titres  pour  avoir  beau- 
coup  d'ennemis.  Ceux  qui  étoient  jaloux 
de  gouverner  les  confciences  ,  ne  man- 
quèrent pas  de  voir  un  hérétique  dange- 
reux dans  un  homme ,  dont  les  idées  iijr 
la  fpiritualité  étoient  plus  dignes  de  pitié 
que  d'indignation. 

Chrifline ,  foit  par  compaffion  naturelle  , 
(bit  par  haine  contre  les  perfécuteurs  de 
Molinos ,  foit  peut-être  par  le  defir  de 
jouer  un  rôle  remarquable  dans  une  affaire 
dont  la  chrétienté  éroit  alors  occupée,  prit 
très-hautement  le  parti  du  prêtre  espagnol, 
&  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  fît  un  crime 
à  cette  princefle  ,  de  remplir  envers  un 
malheureux  prêtre  les  devoirs  de  l'huma- 
nité. Le  rejjos  fpirituel  qu'il  prêchoit ,  & 
qui  étoit  alors  l'objet  de  toute  l'attention  du 
fàint  office  ,  fit  dire  à  Pafquin  affez  piai- 
fammenf.  <*  Si  nous  parlons ,  [qs  galères  ; 
fi  nous  écrivons,  le  gibet;  fi  nous  nous 
tenons  en  repos  ,  le  faint  office:  que  faire 
donc  ?  » 

Mais  enfin  les  ennemis  de  Molinos  étoient 
il  puifTans  ,  &  pourfuivoient  fi  vivement 
là  condamnation  ,  qu'elle  fut  prononcée 
en  1687,  par  le  pape  Innocent  XI,  alors 
afiis  fur  le  fiegè  pontifical.  Les  livres  de 
Molinos  turent  brûlés  ,  &  lui-même  pour 
fauver  (à  vie  ,  fat  obligé  de  faire  abjura- 
tion de  (ts  erreurs  fur  un  échafaud  drefie 
dans  l'églife  des  dominicains  en  préfence 
du  facré  collège.  On  le  condamna  enfuite 
à  une  prilon  perpétuelle  ,  où  ii  mourut  le 
29  décembre  1689. 

Dans  cette  conjoncture  la  dodrine  du 

quiétifme  caufoit  en  France  une  divifion  , 

au   milieu  des  querelles   du    janfénifme  y 

preuve    que   re(f)rit   humain   n'^v^oit  pas 
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La  difpute  du  quiétifme  qui  s'éleva  dans 
ce  royaume  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  tft  une 
de  ces  intempérances  d'efprit  &  de  ces  fub- 
tilités    théologiques    qui    n'auroîont    laifîe 
aucune  trace  dans  la  mémoire    à&s  hom- 
mes ,  fans  les  noms  des  deux  illuftres  rivaux 
qui  combattirent.  Une   femme ,  (ans  cré- 
dit,   fans  véritable  efprit  ,  &  qui  n'avoit 
qu'une   imagination    échauffée ,    mit    aux 
mains  les  deux  plus  grands    hommes   qui 
fuffent   alors  dans    l'églife  gallicane  ;  fon 
nom  étoit  Bouvières  de  la  Motte.  Elle  étoit 
née   à  Montargis  en    1648  ,  où  elle  avoic 
époufé  le  fils  de    Guion    entrepreneur  du 
canal  de  Briare.  Devenue  veuve  dans  une 
aflez  grande  jeuneffe  ,  avec  du  bien  ,  de  la 
beauté  ,  &  un  efprit  fait  pour  le  monde  y 
elle  s'entêta  de  ce  qu'on  appelle  la  /piri-» 
tuallté.  Un  barnabite  du  pays  de  Genève  ^ 
nommé  la  Combe  ,  fut  fon  diredeur.  Cet 
homme  connu  par  un  mélange  affez  ordi- 
naire de  paflions    &  de    religion  ,  &  qui 
eff  mort  fou  ,  plongea  l'efprit  de  fa  péni- 
tente dans  les  rêveries  myftiques  dont  elle 
étoit  déjà  atteinte.  L'envie  d'être  une  fainte 
Therefe   en  France  ,  ne  lui  permit  pas  de 
voir  combien  legépie  françoiseff  oppofé  au 
génie  efpagnol,  &  la  fit  aller  beaucoup  plus 
loin  que  fainte  Therefe.  L'ambition  d'avoir 
des  difciplcs  ,  la  plus   forte  peut-être    de 
toutes'  les  ambitions  ,  s'empara   toute  en- 
tière de  fon  cœur.  Elle  alla  avec  Ion  direc- 
teur dans  le  petit  pays  où  l'évêque  titulaire 
de  Genève  fait  fa  réfidence  ;  elle  s'y  donna 
de  l'autorité  par  fa  profufion  en  aumônes  ; 
elle  tînt  des  conférences  ;  elle  fit  àcs  pro- 
félytes ,  &  fut  chaflee  par  l'évêque  ,  ainfi 
que  fon  diredeur.   Ils  fe  retirèrent  à  Gre- 
noble ;  elle  y  répandit  un  petit  livre  intitu- 
lé: Le  moyen  courte  &  un  autre  fous  le 
nom  des  torrens ,  écrits  du  ftyle  dont  elle 
parloit ,  &  fut  encore  obligée  de  fortir  de 
Grenoble. 

Alors  elle  fe  rendit  à  Paris,  conduite  par 
fon  diredeur ,  &  l'un  &  l'autre  ayant  dog- 
matifé  en  1687 ,  l'archevêque  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  faire  enfermer  Lacombe  , 
comme  un  fédudeur ,  &  pour  mettre  dans 
un  couvent  madame  Guion  ,  qui  s'étoit 
déjà  fait  de  grandes  protedions.  Sçs  amis 
&  amies  (è  plaignireat  hautement,  que  M,  - 
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de  Harlay ,  connu  pour  aimer  trop  les  fem- 
mes ,  perfécutat  une  femme  qui  ne  parloir 
que  de  l'amour  de  Dieu.  En  particulier  ,  la 
proreâion  toute  piiiflante  de  madame  de 
Maintenon  rendit  la  liberté  ià  madame 
OuioD  ,  qui  vint  à  Verfaiiles  pour  la  remer- 
cier y  s'introduifit  dans  S.  Cyr  ,  &  aflifla 
■îiux  conférences  dévotes  q^ue  faiioit  M.  l'ab- 
fcéde  Fénelon.  Il  étoit  alors  précepteur  des 
enfans  de  France. 

Né  avec  un  cœur  tendre  ,  Ton  efprit 
s^étoit  nourri  de  la  fleur  des  belles-lettres. 
Plein  de  goût  &  de  grâces  ,  il  preféroitdans 
la  théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  & 
ibblime  à  ce  qu'elle  a  de  iômbre  &  d'épi- 
neux ;  Ion  imagination  s'échauiFoit  par  la 
candeur  &  par  la  vertu  ,  comme  les  autres 
s'enflamment  par  leurs  pafîions.  La  fienne 
étoit  d'aimer  Dieu  pour  lui-même  ;  il  ne 
vit  dans  madame  Guion  qu'une  ame  éprife 
du  môme  goût  que  lui ,  &  fe  lia  làns  fcru- 
pule  avec  elle.  Ainfi  madame  Guion  ,  afTu- 
fée  &  fiere  d'un  tel  partifan  ,  continua  de 
répandre  dans  S.  Cyr  toutes  (es  idées.L'évê- 
que  de  Chartres  s'en  plaignit ,  l'archevêque 
de  Paris  menaça  de  recommencer  {ts  pour- 
fuites.  Madame  de  Maihtenon  qui  ne  pen- 
foit  qu'à  faire  de  S.  Cyr  un  féjour  de  paix  , 
&  qui  n'avoit  en  vue  que  fon  crédit  & 
fon  repos ,  rompit  tout  commerce  avec 
madame  Guion.  Enfin  ,  l'abbé  de  Fénelon 
lui-même  confeilla  à  fon  amie  ,  de  s'en  rap- 
porter aux  lumières  du  célèbre  Bofluet  , 
regardé  comme  un  père  de  l'églife.  Elle 
le  fit ,  communia  de  la  main  de  ce  pré- 
lat ,  &  lui  donna  fes  écrits  à  examiner. 

Cependant  M.  de  Fénelon  ayant  été  élevé 
à  l'archevêché  de  Cambrai  en  1^95)  Bof^ 
.^et  devenu  jaloux  de  la  réputation  &  du 
crédit  de  fon  difciple ,  exigea  qu'il  con- 
damnât madame  Guion  avec  lui  ,&  fouf^ 
crivît  à  fes  infirudions  paftorales.  M.  de 
Fénelon  ne  voulut  lui  facrifier  ni  {ts  fen- 
timens  ,  ni  fon  amie  ;  mais  au  contraire  , 
en  partant  pour  fou  diocefe ,  il  fit  impri- 
mer àParis  fon  livre  des  maximes  desfaints^ 
ouvrage  dans  lequel  il  crut  redifier  tout 
ce  qu'on  reprochoit  à  madame  Guion  ,  & 
développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux 
contemplatifs  qui  s'élèvent  au-deffus  dét- 
iens ,  &  qui  tendent  à  un  état  de  perfedion  , 
où  iesaijies.  ordinaires  n'aipirent_^uere.  M,  , 


Q^U  I 

deMeaux&  fes  amisfe  fouleverent  contre 
ce  livre  ,  &  le  dénoncèrent  au  roi ,  comme 
s'il  eût  été  auffi  dangereux  qu'il  étoit  peu  in- 
telligible. Madame  Guion  accufée  de  dog- 
marifer  toujours ,  fut  mife  en  prifon  à 
Vincennes ,  où  elle  compofa  un  volume 
de  vers  myftiques:  on  la  transféra  à  la 
baflillc.' 

M.  Bofluet  écrivit  contre  M.  de  Féne- 
lon ;  &  leurs  écrits  partagèrent  la  cour  & 
la  ville  :  tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvra- 
ges au  pape  Innocent  XII  &  s'en  remirent 
à  fa  décifion.  Les  circonftances  n'étoient 
nullement  favorables  à  l'auteur  du  livre  des 
maximes  ;  le  père  de  la  Chaife  n'ofa  fou- 
tenir  M-  de  Cambrai  auprès  du  roi  fon 
pénitent ,  &  madame  de  Maintenon  l'aban- 
donna. Louis  XIV  écrivit  au  pape  Inno- 
cent XII ,  qu'on  lui  avoit  déféré  le  livre 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  comme  un 
ouvrage  pernicieux  ;  qu'il  l'avoit  fait  remet- 
tre aux  mains  du  nonce,  &  qu'il  prefToit 
fa  Sainteté  de  juger. 

La  congrégation  du  faint  oflSce  nomma 
pour  inflruire  le  procès ,  un  dominicain  , 
un  jéfuite ,  un  bénédidin  ,  deux  corde- 
liers  ,  un  feuillant ,  &  un  auguftin  ;  ^c'eft 
ce  qu'on  appelle  à  Rome  les  confulteurs. 
Les  cardinaux  &  les  prélats  laiflent  d'or- 
dinaire à  ces  moines  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  pour  fe  livrer  à  la  politique ,  à  l'in- 
trigue ,  ou  aux  douceurs  de  l'oifiveté.  Les 
confulteurs  examinèrent  pendant  trente- 
fept  conférences  trente-fept  propofirions  , 
les  jugèrent  erronnées  à  la  pluralité  des 
voix^&  le  pape,  à  la  tête  d'une  congré- 
gation de  cardinaux  ,  les  condamna  par 
un  bref',  qui  fut  publié  &  affiché  dans 
Rome  le  13  mars  ^6^1^. 

L'évêque  de  Meaux  triompha;  -mais 
l'archevêque  de  Cambrai  tira  un  plus  beau 
triomphe  de  fa  défaite  ;  il  fe  fournit  fans 
reftridion  &  fans  réferve.  Il  monta  lui- 
même  en  chaire  à  Cambrai ,  pour  con- 
damner fon  propre  livre  ;  il  empêcha  {es 
amis  de  le  défendre.  Cet  exemple  unique 
de  la  docilité  d'un  favant  qui  pouvoit  fe 
faire  un  grand  parti  par  la  perfécution 
même ,  cette  candeur  ,  &  cette  fimphcité , 
lui  gagnèrent  tous  les  cœurs,  &  firent 
prefque  haïr  celui  qui  avoit  remporté  la 
vid9ire;i^.Yécut  toujours  depuis  dans  fon. 


diocefe  en  digne  archevêque,  en  nomme 
de  lettres.  La  même  année  1^99  >  tiiadame 
Guion  fortit  de  la  baflille  ,  &c  (h  retira  à 
Bloîs ,  où  elle  mourut  douze  ans  après  , 
le  9  juin  1717,  dans  les  fentimens  de  la 
fpiritualité  la  plus  tendre.  Voltaire  y  Jiecle 
de  Louis  XIV. 

Le  quiétifme  n'efl  point  une  idée  nou- 
velle imaginée  par  Molinos  :  cette  dodrine 
a  la  plus  grande  conformité  avec  Torigé- 
nifme  (pirituel  qui  s'étendit  dans  tout  le 
monde ,  &  dont  les  fedateurs ,  félon  faint 
Epiphane  ,  étoient  irréprochables  du  côté 
de  la  pureté.  Evagrius  diacre  ^e  l'églife 
de  Conrtantinople  ,  s'étant  confine  dans  un 
défert  ,  publia  ,  dit  faint  Jérôme  ,  un  livre 
de  maximes  ,  par  lefquelles  il  prétendoit 
ôtV  à  riiomme  tout  fentiment  de  pâf 
fions  :  voilà  julîement  la  prétendue  per- 
fedion  àzs  Quiétifles. 

Si  nous  palfons  en  Orient ,  nous  y  trou- 
verons des  myfliques  ,  qui  de  temps  im- 
mémorial ,  ont  enleigné  la  transformation 
de  toutes  chofes  en  Dieu  ,  &  qui  ont 
réduit  les  créatures  aune  efpece  de  néant  , 
c'eft-à-dire  ,  d'inadion  ;  autre  opinion  des 
Quiétiftes.  Les  Brachmanes  ou  les  Bramines 
pouffent  fi  loin  l'apathie  ou  l'indifférence 
à  laquelle  ils  rapportent  toute  la  fainteté  , 
qu'il  faut  devenir  pierre  ou  flatue  ,  pour 
en  acquérir  la  perfedion.  C'eft  ,  difent-ils  , 
ce  profond  afToUpilTement  de  l'efprit ,  ce 
repos  de  toutes  les  puifTances ,  cette  con- 
tinuelle fufpenfion  des  fens  ,  qui  fait  le 
bonheur  de  l'homme  ,  &  le  rend  parfai- 
tement femblable   au  dieu  Fo. 

Il  paroît  auffi  que  cette  indifférence 
parfaite  des  Bramines ,  eft  le  dogme  favori 
des  Quiétifles ,  &  que  ,  félon  eux ,  la 
vraie  béatitude  confifle  dans  le  néant. 
"  Alors  dans  ce  triple  filence  de  paroles  , 
de  penfées ,  &  de  deftrs ,  fe  trouvant  dans 
un  fommeil  fplrituel ,  dans  une  ivrefîe 
myfliquc  ,  ou  plutôt  dans  une  mort  myf- 
tique ,  toutes  les  puiffances  iulpendues 
font  rappellées  de  la  circonférence  au  cen- 
tre; Dieu  qui  efl  ce  centre,  fe.  fait  fentir 
à  l'ame  par  des  touches  divines  ,  par  des 
goûts ,  par  des  iilaps  ,  par  àç,s  fuavités 
ineffables.  Ses  afFedions  étant  ainfi  émues  , 
elle  les  laiffe  repofer  doucement ....  & 
trouve  un  délicieux  repos  qui  l'établit  au- 
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deiïus  des  délices  ,  &  des  extafes  y  au- 
deflus  èit^  plus  belles  manifefîacions  ,  des 
notions ,  &  des  fpécuîations  divines  ;  on 
ne  fait  ce  qu'on  lent  ;  on  ne  lait  ce  qu'on 
efl.  »  N'allez  pas  vous  imaginer  que  M.  de 
la  Bruyère  dans  les  paroles  qu'on  vient 
de  lire,  {dialogue  i)  y  furie  Quiétifme  y 
page  j  j  )  s'efl  fervi  d'amplifications  :  vous 
verrez  fon  livre  muni  de  preuves.  Vous 
y  trouverez  ce  pafîage  de  Molinos  :  "  C'cft 
plors  que  le  divin  époux  fufpendant  Ces  fa- 
cultés ,  l'endort  d'un  fommeil  doux  &  tran- 
quille :  c'efl  dans  cet  aflbupiffement  qu'elle 
jouit  avec  un  calme  inconcevable  ,  fans 
favoir  en  quoi  conlifle  fa  jouifTànce.  m  ÉjJi 

Vous  y  trouverez  "  qu'une  arae  fpiri- 
tuelle  doit  être  indifférente  à  toutes  cho- 
fes ,  foit  pour  le  corps  ,  foit  pour  l'ame  ^ 
ou  pour  les  biens  temporels  &  éternels  ; 
laifîér  le  paffé  dans  l'oubli ,  &  l'avenii/à 
la  providence  de  Dieu  ,  &  lui  donner  le 
prélènt;  &  que  l'abandon  de  l'ame  doit 
aller  julqu'à  agir  fans  connoifîance  ,  ainfi 
qu'une  peri'onne  qui  n'efl  plus.  Que  l'ame 
ne  fe  fent  plus  ,  ne  fe  voit  plus  ;  elle  ne 
voit  rien  de  Dieu ,  n'en  comprend  rien  , 
il  n'y  a  plus  d'amour ,  de  lumière ,  ni  de 

connoifîance Que  cette  ame  ne   fè 

fentant  pas ,  n'efl  pas  en  peine  de  chercher  , 
ni  de  rien  faire  ;  elle  demeure  comme  elle 
efl;  cela  lui  fufïit;  mais  que  fait-elle  t 
Rien ,  rien  ,  &  toujours  rien.  Que  l'in- 
difFérence  de  cette  amante  efl  fi  grande  , 
qu'elle  ne  peut  pencher  ni  du  côté  de  la 
jouifTànce ,  ni  du  côté  de  la  privation.  La 
mort  &  la  vie  lui  font  égales  ;  &  quoique 
fon  amour  foit  incomparablement  plus 
fort  qu'il  n'a  jamais  été ,  elle  ne  peut 
néanmoins  defirer  le  paradis  ,  parce  qu'elle 
demeure  entre  les  mains  de  fon  époux 
comme  les  chofes  qui  ne  font  point.  Ce 
doit  être  l'effet  de  l'anéantifïèmentleplus 
profond.  Que  l'oraifon  paÉj|ire  de  con- 
templation met  l'homme  Mis  de  foi,  le 
délivre  de  toutes  les  créatures ,  le  fait 
mourir  &  entrer  dans  le  repos  de  Dieu; 
il  efl  en  admiration  de  ce  qu'il  efl  uni 
avec  Dieu ,  fans  douter  qu'il  foit  diflingué 
de  Dieu  :  il  efl  réduit  au  néant ,  &  ne 
fe  connoît  plus  ;  il  vit  &  ne  vit  plus;  il 
opère  &  n'opère  plus  ;il  efl  &  n'efl  plus.  i>. 
Dialogue  v.  vj  &  vij, 

T2  •'^*  . 
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Plufîeurs  écrivains  fe  font  attachés  à 
réfuter  éloquemment  ces  folles  vifions  , 
qui  ne  méritent  que  la  compaflion  ,  & 
qui  ne  renferment  qu'un  jargon  inintelli- 
gible. {Le  chevalier  de  Ja  u COURT.) 

QUIÉTUDE  ,  f.  f.  {Gramm.)  ce  mot 
eft  tiré  du  latin,  qui  l'emploie  pour  fi- 
gnifier  le  repos  de  l'efprit,  &  plus  com- 
munément le  (ommeil  y  ou  du  moins  le 
repos  QU  corps  ;  mais  ce  terme  dans  notre 
langue  eft  entièrement  confacré  à  la  d^ 
votion  qui  a  voilé  quelquefois  la  parefîe 
&  l'oifiveré  des  apparences  d'une  fainte 
quiétude.  Je  crois  pourtant  que  ce  mot 
auroit  bonne  grâce  dans  le  fîyie  noble  , 
làns  qu'il  fût  queftion  de  dévotion  &  de 
rayfticifme  ;  car  pourquoi  ne  diroit  -  on 
pas  élégarrtment  en  pariant  d'un  (âge  :  la 
i^réniré  qui  règne  fur  fon  vifage,  eil  un 
ligne  de  la  ferénité  de  fon  efprit ,  de  la 
quiétude  &  de  la  tranquillité  de  (on  anie. 
(D.J.)  ^      -.^'/V''     ' 

QUIEVRE,  BOUTS.DE  ,du  gi-avid  làve- 
nau  ,  terme  de  pêche  ;  cet  initrument 
confifle  en  deux  longs  bâtons  de  fîx  pies 
de  longueur  y  qui  font  croii'és  l'un  fur 
l'autre  ,  &  mobiles  fur  une  cheville  de 
fer  ;  en  forte  que  cela  ne  refièmble  pas 
mal  à  tles  ci  féaux  à  Couper  les  étoffes. 
On  ouvre  cette  efpece  de  compas  à  cinq 
©u  fix  pies  de  diftance  ,  &  on  le  fixe  en 
cet  état  par  une  corde  qui  fert  de  tra- 
verfe  ,  &  fur  laquelle  efl  amarré  le 
devant  du  fac  du  bout  de  quiei're  ;  les  côtés 
font  amarrés  fur  les  bâtons  ,  enforte  que 
lé  tout  forme  une  efpece  de  van  que  le 
pêcheur  poufîè  devant  lui  ;  enforte  que  la 
corde  dont  nous  avons  parlé  ^  traîne  fur 
le  fable. 

Pour  empêcher  que  Textrémité  des 
bâtons  où  la  corde  eft  attachée  ne  laboure 
le  fable  ,  &  fce  s'engage  trop  avant  de- 
dans ,  on  jfPiet  de  petites  cornes  dont 
le  crochet  regarde  en-haut,  ce  qui  fait 
gliffer  facilement  les  bâtons  fur  le  fable  , 
t)L  les  empêche  de  s'y  introduire. 

Le  pêcheur  pour  fè  fervir  de  cer  inf^ 
truroent ,  le  tient  de  deux  mains  par  les 
extrémités  dej  bâtons  oppofëes  à  celles  où 
foùt  les  cornes  ;  il  le  place  le  corps  dans 
le  milieu  de  l'ouverture  que  forment  les 
deux  portions    de  bâtons ,  &:  il   pouilê 
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devant  !uî  comme  on  fait  le  boutcux  dont 
cet  inflrument-ci  eft  une  efpece  ;  &  quand 
on  veut  relever  Ion  filet ,  on  ferre  l'une 
contre  l'autre  les  deux  extrémités  qu'on 
tient  dans  les  mains  ;  enforte  que  le  fac  du 
bout  de  quievre  fè  trouve  fermé. 

QUIEVRE,  30Wfi/e  ,  ou  PETIT  BOU- 
TET  ,  terme  de  pêche  ,  ufité  dans  le  reflbrc 
de  l'amirauté  d'Oyftréhan ,  forte  de  petit 
bout  de  quievre  à  perches  croifées  ,  avec 
lequel  les  pêcheurs  font  la  pêche  des 
fauterelles  ou  poux  de  mer,  qu'ils  nom- 
ment mignons.  Les  mailles  du  fac  de  cet 
infîrume#'qui  fe  termine  en  chauffe  de 
la  longueur  de  trois  à  quatre  pies  ,  font 
fi  ferrées  ,  qu'à  peine  ont-elles  deux  lignes  • 
de  largeur.  Ceux  qui  s'en  fervent  dans' 
l'embouchure  de  la  rivière  ,  le  pouffent 
devant  eux  la  marée  montante ,  écuraent 
la  fiiperficie  de  l'eau  ,  &  prennent  indif^ 
tindement  le  frai  &  les  fauterelles  ou 
mignons  que  la  mer  apporte  en  abon- 
dance durant  le  temps  des  chaleurs. 

Le  mignon  eft  la  même  chofe  que  la 
menuffe  .,  maniquette  ,  ou  guildre  àts- 
pêcheurs  bretons  qui  s'en  fervoient  avant 
les  défenles ,  en  appâts  ou  boîte  pour  la 
pêche  des  fîirdines.  On  n'en  tait  aucun 
ufàge  le  long  des  autres  côtes ,  où  les 
pêcheurs  le  nomment  chevron  ,  &  dont 
ils  fe  fervent  pour  nourrir  leurs  canards  , 
de  même  que  ceux  de  Benonville ,  lieu 
dans  cette  amirauté ,  qui  en  mettent  dans 
leurs  nafîes  pour  la  pêche  des  anguilles. 

Buchotiers  y  bouraque  ,  terme  de  pêche  , 
eft  une  forte  de  bouteux..  Voye'^  Bou- 
TEUX.  Ils  difïèrent  des  bouts  de  quievre  y 
en  ce  que  ceux-ci  font  deux  bâtons  croi- 
Çés  que  les  pêcheurs  ferment  comme  des. 
cifcaux.   Voyei  BoUTS  DE  QUIEVRE. 

QUIÊX,  ou  QUIEZ,  {Lang.  franc .) 
ancien  pronom  qui  fignifie  quel;  liquiei^ 
lequel,   &    lefquie\^  lefquels  ;   ce  mot  {Re- 
trouve dans  Perceval.  (Z?.  /.) 

QUIJUBATUI ,  f  m.  {Omythol.)  nottt. 
d'une  efpece  de  perroquet  d'Amérique  , 
qui  eft  jaune  fie  de  la  grolîèur  d'une 
alouette  ;  les  yeux  font  noirs  ,  fon  bec 
gris,  fa  queue  longue  &  jaune,.  &  le 
bord  de  fes  ailes  d'un  vend  foncé  ;  c'efè 
en  tout  un  fort  bel  oifeau  ,  &  très^aiie^ 
à  apprivoifer.  {D.J.), 


QUIL  ,  r.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  racine  ' 
des  Indes  orientales  ,  que  quelques-uns 
nomment  aulîî  quirpele  ,  &  les  Portugais 
pao  de  cobra.  Elle  eft  d'un  blanc  jaunâtre, 
dure  ,  &  très-amere  ;  les  Indiens  la  met- 
tent infufer  dans  du  vin  de  palmier  ,  & 
la  regardent  comme  un  grand  remède 
contre  les  fièvres  intermittentes ,  la  mor- 
(ùre  des  ferpens ,  &  toutes  fortes  de 
venins.  On  aflure  qu'il  y  a  des  efpeces 
d'écureuils  qui  attaquent  les  ferpens  ,  & 
qui  vont  manger  de  cette  racine  aulii- 
tôf  qu'ils  fe  Tentent  mordus. 

QUILANDO,  {Lmk.)  inûrument  qui 
fertde  baflèdansla  rauiique  des  habitans  du 
Gongo.  C'eft  une  fort  grande  calebafTe  de 
deux  empans  &  demi  de  long  ,  large  par  le 
fond,  &  très-étroite  aufommet,  à-peu-près 
comme  une  bouteille.  Cette  calebafl'eeft  per- 
cée en  échelle  ,  &  l'on  racle  deffus  avec  un 
bâton . Le quilando  eft  une  efpece de  kajjuto. 
V.  Kassuto  ,  [Luth?^  (F.  D.  C.) 

QUILAQUIL  ,  f.  m.  {Ornythol.)  nom 
donné  par  les  habitans  des  îles  Philippi- 
nes à  une  très-jolie  efpece  de  perroquets 
làuvages  qui  vivent  dans  leurs  bois.  Ils 
font  plus  petits  que  les  perroquets  ordi- 
naires ;  leurs  jambes  font  noires  ainfi  que 
leur  bec ,  qui  d'ailleurs  cil  fort  large  ; 
tout  leur  corps  efl  d'un  verd  admirable  ; 
mais  on  ne  peut  les   apprivoifer.  {D.  J.) 

QUILBOQUET ,  f.  m.  (  Menuiferie.) 
c'ell  un  inflrument  dont  les  menuifiers 
fe  fervent  pour  fonder  le  fond  des  mor- 
toifes  ,  &  voir  fi  elles  font  taillées  quar- 
rementi  il  efl  fait  de  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois  dont  l'un  traverfe  l'autre 
k  angles  égaux.  {D.  J.) 

QUILLAGE  droit  je^  (Comm.  demer.) 
On  appelle  droit  de  quillage  ,  un  droit  que 
paient  en  France  les  vailîêaux  marchands 
qui  entrent  pour  la  première  fois  dans 
quelque  port  du  royaume.  A  Bordeaux , 
ce  droit  efl  de  treize  livres  quatre  fous  ; 
c'efl  bien  cher  &  bien  mal-entendu  ;  il 
fàudroit  encore  faire  une  gracification  à 
chaque  bâtiment  pour  fa  première  venue. 

GO.  /.) 

QUILLAN  ,  {Ge'og.  mod)  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  bas  Languedoc  ,  au 
diocefe  d'AIept  ,  à  deux  lieues  fud  de 
cette,  ville,,  fur  k  rivière  d'Aude  ,  qu'on. 


y  palîê  fur  un  pont.  Long,    i^  y    ^z; 
lat.  42.  ,  55. 

QUILLE ,  f.  f.  {Marine.)  la  quille  d'un 
vaifîèau.  C'efl  une  longue  pièce  de  char- 
pente ou  l'affemblage  de  plulieurs  pièces 
mifes  bout-à-bout  &:  bien  jointes  en- 
femble ,  qui  fait  la  plus  baffe  partie  du 
vaifîèau  depuis  la  poupe  julqu'à  la  proue  ,. 
pour  foutenir  tout  le  corps  du  bâtiment , 
&  déterminer  la  longueur 'du  tond  de 
cale.  V.  PL  I.  figures  t  Ù  Z  ,  la  quille: 
marquée  a ,  &  FI.  I.  figures  i  0  z  y, 
la  quille  cotée  /. 

Les  quilles  de  petits  bâtimens  n'étant 
pas  longues ,  font  d'une  feule  pièce  ;  il; 
y  en  a  de  deux  pièces;  les  plus  longues 
font  de  trois  pièces  ,  il  y  en  a  même  de 
quatre  pièces. 

Si  on  compare  la  carcafTe  d'un  vaifTcau- 
à  un  fquelette ,  les  membres  en  font  les- 
côtes  ,  &  la  quille  l'épine  du  dos  ;  elle 
efl  la  première  pièce  qu'on  mette  lur  le 
chantier  de  conflrudion  j  &  pour  s'en- 
former  une  idée  ,  il  faut  le  reprélènter 
une  ou  piufîeurs  grofîès  poutres  qu'on 
place  bout-à-bout ,  &  qu'on  afîemble  les  , 
unes  aux  autres  par  des  empârures  ou- 
entailles  ,  qui  étant  faites  dans  les  deux 
pièces  ,  forment  un  affemblage  à  mi-bois  ,» 
qu'on  retient  avec  de  grofîés  chevilles  de; 
fer  frappées  par-defîous  la  quille ,  &. 
claverées  ou  rivées  en-deflus  fur  dts  viro- 
les ;  les  empâtures  ont  ordinairement  de' 
longueur  cinq  fois  l'cpaifleur  de  la  quille. 

La  plupart  des  conflrudeurs  font  que 
la  quille  fe  courbe  dans  fon  milieu ,  & 
relevé  par  les  extrémités  ,  ou  ,  en  terme 
d'art,  ils  lui  donnent  de  la  tonture. 

Comme  la  virure  ou  la  file  de  bordage 
la  plus  bafîè  doit  être  calfatée  avec  la 
quille,  on  fait  fur  elle  une  feuillure  ou 
rablure  pour  recevoir  ces  bordagcs. 

Voici  les  règles  de  dimenlion  qui  ont 
été  adoptées  par  difîerens  conflruéteurs. 

La  hauteur  &  la  face  verticale  de  la 
quille  efi  d'un  huitième  de  fa  longueur 
réduite  en  pouces  ;  ou ,  ce  qui  revient 
au  même,  la  hnuteur  perpendiculaire  de 
la  quille  au-delîus  des  tins  ou  des  chan- 
tiers qui  la  portent,  eil  d'une  ligne  fix 
points  par  pié  de  fa  longueur  ,  laquelle  a 
cette  même  hauteur  dans  toute  fa  longueui^. 
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La  largeur  horizontale  de  la  quille  au 
milieu  efl  de  dix  lignes  huit  points  par 
pouce  de  fa  hauteur;  elle  diminue  d  un 
cinquième  vers  fès  extrémités. 

On  donne  à  la  quille  plus  de  hauteur 
que  de  largeur  ,  parce  que  les  empâtures 
font  prifes  dans  ce  fens  ,  &  qu'à  quantité 
égale  de  matière  elle  en  eft  plus  forte. 

La  profondeur  de  la  rablure  de  la 
quille  efl  réglée  par  TépaifTeur  du  bordage 
le  plus  bas  ,  qu'on  nomme  gabord. 

Les  vaiflêaux  fe  terminent  en  avant  par 
une  pièce  de  bois ,  qui  a  une  forme  cir- 
culaire :  c'eft  ce  qu'on  appelle  Vélance- 
^jjf,  ment  de  Vétrat-'e  ;  &   en  arrière  par  une 

pièce  de  bois  qui  tombe  obliquement  fur 
la  quille  ^  ayant  de  la  faillie  en- dehors  ; 
c'eiè  ctxtt  faillie  qu'on  appelle  la  quite 
de  Vétamhord. 

Pour  avoir  la  longueur  de  la  quille  y  il 
faut  additionner  la  fomme  de  la  quête 
de  l'étambord  &  de  l'élancement  de  l'é- 
trave  ,  puis  fouftraire  le  produit  de  ces 
deux  fommes  de  la  longueur  de  la  quille. 
Il  faut  donc  commencer  par  déterminer 
la  quête  &  l'élancement. 

Pour  trouver  l'élancement  de  l'étrave  , 
plufieurs  conftrudeurs  prenoient  ancienne- 
ment un  huitième  de  la  longueur  totale 
du  vaiflfcau  ,  &  ils  donnoient  pour  la 
quête  de  l'étambord ,  le  quart  de  l'élan- 
cement de  l'étrave  ;  ainli  un  vaiffeau  de 
ï68  pies  de  longueur  auroit  eu  2i  pies 
d'élancement,  &  5  piés  3  pouces  de  quête. 

D'autres  conftrudeurs  donnent  pour 
l'élancement  de  fétrave  la  douzième  partie 
de  la  longueur  totale  du  vaiffeau  ,  pour 
les  vaiflêaux  de  60  canons  &  au-deflijs  : 
pour  ceux  depuis  40  jufqu'à  60  ,  la  qua- 
torzième partie  de  la  longueur ,  &  la 
quinzième  pour  les  petits.  Il  y  a  aufli 
des  conftrudeurs  qui  ne  prennent  que  la 
quinzième  partie  de  la  longueur  totale  , 
même  pour  les  gros  vaiflêaux  ;  &  pour 
la  quête  de  l'étambord ,  la  (ixieme  partie 
de  l'élancement  de  l'étrave  ;  (  on  entend 
par  gros  vaiflleaux  ceux  de  40  canons  & 
au-defl!us.  )  Ainfi  en  prenant  la  quin- 
zième partie  ,  un  vaifl!eau  qui  auroit  168 
piés  de  longueur  ,  auroit  11  piés  un  quart 
d'élancement ,  &  i  pié  10  pouces  *  de 
qu^tç.  Pour  les  frégates  ^  ils  prennent  la 


Q,  U  I 

treizième  partie  de  la  longueur  du  va!{^ 
feau  pour  l'élancement  de  l'étrave ,  &  la 
fixieme  partie  de  cet  élancement  pour  la 
quête  de  l'étambord. 

Pour  les  petites  frégates  de  22  canons 
&  au-deflx)us  ,  ils  prennent  la  quatorzième 
partie  de  la  longueur  totale  du  vaifleau 
pour  l'élancement  de  l'étrave  ,  &  la  fixie-^, 
me  partie  de  l'élancement  pour  la  quête 
de  l'étambord  :  enfin  quelques  cohflruc- 
teurs  ,  pour  avoir  la  quête  &  l'élance- 
ment ,  prennent  i.  ou  li  de  la  longueur 
totale  ,  divifent  cette  quantité  en  cinq 
parties  égales  ;  ils  en  deflinent  quatre 
pour  l'élancement ,  &  une  pour  la  quête. 

A  l'égard  de  TépaiflTeur  de  la  quille ,  il 
y  a  une  règle  adoptée  par  plufieurs  conf- 
trufteurs  ,  qui  eft  de  prendre  autant  de 
pouces  que  le  ^  &  le  i  du  maître-ban 
ont  de  piés. 

Exemple.  Un  vaifl!êau  de  70  canons  a 
42  piés  de  maître- ban  ,  le  tiers  de  42 
eft  14,  le  huitième  de  41  eft  5  piés  3 
pouces  ;  ajoutant  qq^  deux  fommes  en- 
fèmble  ,  on  a  19  piés  3  pouces  :  donc 
l'épaifl'eur  à  un  pouce  par  pié  eft  de  l 
pié  7  pouces  3  lignes. 

Quille,  L  f.  {Charpem.)  grofl^ê  pièce 
de  bois  formant  le  derrière  d'un  bateau 
foncct.  C'eft  celle  qui  fupporte  le  gou- 
vernail. On  nomme  aufli  en  quelques 
endroits,  quille  de  pont  y  une  longue  pièce 
de  bois  qui  Ibutient  le  pont.  [D.  /.) 

Quille  ,  f.  f.  {terme  de  Gantier.)  c'eft 
un  inftrument  dont  fc  fervent  les  gan- 
tiers ;  il  eft  de  bois  dur  &  poh  d'envi- 
ron dix-huit  pouces  de  long  ,  refl"emblant 
à  une  véritable  quille  y  fi  ce  n'eft  qu'il 
eft  beaucoup  plus  menu  par  le  haut  ;  il 
fert  à  alonger  les  doigts  des  gants  pour 
leur  donner  une  meilleure  forme. 

Quilles  ,  en  terme  de  marchand  de 
modes  y  font  deux  bandes  de  paremens 
que  l'on  met  à  une  robe  le  long  de  la 
couture  du  côté  jufqu'à  la  fente.  Voye:^ 
Paremens. 

Quille,  {Rubanier.)  c'eft  ordinaire- 
ment le  tiers  d'une  petite  bûche  de  bois 
rondin  ,  que  l'on  attache  au  moyen  d'une 
ficelle  à  l'extrémité  des  bâtons  de  retour  , 
pour  leur  fervir  de  contrepoids ,  &  les 
faire  remonter  lorfque   l'ouvrier   tire ,  un 
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nouveau  retour ,  après  qu'il  a  fait  tra- 
vailler celui-ci  :  une  pierre  feroit  le 
même  effet  que  cette  quille;  mais  ceci 
eft  bien  plus  commode  ,  lorfqu'il  y  a 
beaucoup  de  retours.  Ces  rondins  de  bois 
qui  Ce  trouvent  tous  en  un  tas  ,  gliflènt 
plus  facilement  les  uns  le  long  des  autres. 

Quilles  ,  au  jeu  de  ce  nom  y  font  des 
bâtons  tournés ,  de  grandeur  &  de  grol- 
feur  égales ,  qu'on  abat  jufqu'à  un  cer- 
tain nombre  pour  gagner  la  partie.  Il  en 
faut  neui:  pour  un  jeu. 

Quille  le  jeu  de ,  eft  un  jeu  d'exercice 
&  aflêz  amufant.  Il  confifle  à  abattre 
un  certain  nombre  de  quilles  fixé  par  les 
joueurs  ,  avec  une  boule  de  groffeur 
proportionnée  à  celle  de  ces  quilles.  On 
peut  y  jouer  plufieurs  enfcmblc ,  à  nom- 
bre pair  ou  impair.   Voye\  QuiLLES. 

On  tire  d'abord  à  qui  aura  la  boule. 
Celui  à  qui  elle  eft  échue  ,  joue  le  pre- 
mier ,  &  celui  qui  eft  à  jouer  le  dernier  , 
met  le  but ,  à  moins  que  cet  avantage 
n'accompagne  la  boule  par  convention 
faite.  Il  faut  ,  pour  gagner  la  partie  , 
faire  précilément  le  nombre  de  quilles 
qu'on  a  fixé  ;  car  fi  on  le  pafle  ,  on 
crevé  ,  &  on  perd  la  partie ,  quand  cejui 
contre  qui  l'on  joue  ,  n'en  auroit  pas 
même  abattu  une.  Voye\  TiRER  LA 
BOULE,  Avoir  la  boule,  Mettre 

LE  BUT  <&  Crever  ,  à  leur  article.  Celui 
qui  fait  chouhlanc ,  perd  fon  coup  ,  c'eft-à- 
dire ,  ne  compte  rien  ,  pufqu'il  n'a  rien 
abattu.  Toute  quille  abattue  par  autre  chofe 
que  par  la  boule ,  n'eil  point  comptée. 
Un  joueur  qui  jettcroit  la  boule  ,  avant 
que  routes  Jes  quilles  fulîênt  redreflees , 
recommenceroit  à  jouer ,  quoique  jouant 
pour  peu  de  quilles  y  il  ait  fait  le  nombre, 
qu'il  lui  falloit ,  d'un  côté  où  toutes  les 
quilles  étoient  relevées.  Celui  qui  ne  joue 
pas  du  but ,  efl  dans  le  même  cas.  Quand 
on  cft  plufieurs ,  celui  qui  joue  devant 
fon  tour ,  perd  fon  coup  ;  &  celui  qui 
lailTe  pafTer  fon  rang,  de  même.  Toute 
quille  qui  tombe  quand  la  boule  eft  arrêtée , 
ne  vaut  point ,  non  plus  que  celle  qui 
étant  ébranlée  &  foutcnue  par  une  autre, 
ne  tomberoit  que  quand  on  auroit  ôté 
celle-ci.  Celles  que  la  boule  une  foisfortie; 
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du  jeu  fait  tomber  en  y  rentrant ,  ne  font 
point  comptées  non  plus. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  guère  à  Paris  que 
parmi  les  domefiiques  dans  les  guinguettes 
&  à  quelques  promenades  ;  il  eft  plus 
commun  à  la  campagne  ,  où  de  fort  hon- 
nêtes gens  ne  dédaignent  pas  d'y  jouer. 

Quille  du  milieu,  eft  unç  quille 
ordinairement  plus  ornée  que  les  huit  autres, 
qu'on  plante  au  milieu  d'elles  ,  &  qui  en 
vaut  neuf  à  celui  qui  a  l'adrefîe  de  l'abat- 
tre feule ,  à  moins  qu'on  ne  foit  convenu 
du  contraire. 

Quilles  au  BATON,/>u^^,ce  jeu  fe 
joue  avec  (ept  quilles  plus  hautes  &  plus 
grofles  que  les  quilles  ordinaires  que  l'on 
plante  l'une  près  de  l'autre  dans  du  fable  , 
&  fur  la  même  ligne  :  on  abat  ces  quilles 
avec  des  bâtons.  Pour  gagner  ,  il  faut  tou- 
jours en  abattre  un  nombre  pair  ,  l'impair 
perdant  à  chaque  coup.  Quand  le  tireur 
a  renverfé  trois  fois  des  quilles  en  nombre 
impair  ,  il  ne  peut  plus  tirer  ;  il  faut  alors 
céder  le  baron  à  un  autre.  Il  en  eft  de 
même  quand  il  a  tiré  trois  coups  fan? 
rien  abattre.  On  peut  jouer  un  grand 
nombre  à  ce  jeu  ;  c'eft  le  tireur  qui  le 
borne ,  quand  il  a  partagé  entre  plufieurs 
parieurs  l'argent  qu'il  veut  hafarder.  Ces 
parieurs  qui  jouent  pour  le  nombre  im- 
pair ,  mettent  la  même  fomme  que  lui  au 
jeu  ,  &  tous  perdent ,  s'il  amené  pair.  On 
peut  gagner  ou  perdre  beaucoup  à  ce  jeu 
en  peu  de  temps.  Il  ne  fe  joue  guère  que 
dans  les  foires  de  campagne^  du  moins 
je  ne  l'ai  vu  jouer  que  là.  Il  n'eft  ,  à 
proprement  parler  ,  qu'un  défi ,  qu'une 
gageure  que  tait  un  homme  contre  ua 
autre  d'abattre  un  nombre  pair  de  quilles, 

QUILLEBCEUF  ,  (Geog.  mod.)  en  latin 
Henricopolis  ,  ielon  Baudrand  ,  terme  qui 
ne  répond  pas  mal  au  mor  Erricari'iUe  ; 
qui  étoit  l'ancien  nom  de  Quillebœuf.  C'eft 
une  petite  ville  de  France  dans  la  haute 
Normandie,  au  diocelè  de  Rouen  ,  fur 
la  rivière  gauche  de  la  Seine  ,  à  fept  lieues 
au-defîus  du  Havre-de-Grace  ,  &  à  trois 
de  Ponteau-dc-Mer.  Cette  ville  étoit  alîèz 
importante  fous"  Louis  XIII;  mais  Çts  for- 
tifications ont  été  rafées.  C'eft  la  capitale 
du  petit  pays  de  Kowmo'is.Long.  //,  46-^ 
latit.^s,  30.  {D.J.) 


QUILLIER  ,  1.  m.  (Charron.)  c\û  une 
efpece  de  groiie  tarière  qui  iert  au  charron 
à  ouvrer  les  moyeux  des  roues  ,  avant  que 
-d'y  paflcr  le  tarau. 

QuiLLIER  ,  au  jeu  de  quilles ,  efl 
un  eipace  en  quarrc  dans  lequel  on  a 
tracé  trois  lignes  où  l'on  dreflê  trois 
quilles  lur  chacune  à  diflance  égale  ;  en- 
forte  que  le  qmllier  forme  deux  efpeces 
de  rues  ,  foit  qu'on  le  regarde  de  haut  en 
bas  ou  par  les  côtés ,  félon  la  difpoiition 
du  jeu. 

QuiLLIER  ,  {Jeu.)  fe  dit  auffi  au  jeu  de 
pair  à  non,  un  araas  de  jetons  que  celui 
qui  donne  à  deviner  aux  autres  partage 
en  deux  portions  ,  dont  une  le  trouve 
ibus  la  main  droite ,  &  l'autre  fous  fa 
main  gauche.  Chaque  ponte  a  le  droit  de 
choiiir  la  main  ,  &  de  parier  pair  ou  non 
fous  cette  main.  Il  efl  indifférent  en  jouant 
de  cette  manière  à  pair  ou  non  ,  que  le 
tas  des  jetons  ou  le  quillier  foit  pair  ou 
'impair;  ce  qui  ne  pourroit  fe  dire  fï  le 
banquier  ne  puifoit  au  tas  que  d'une  main  , 
&  donnoit  à  deviner  pair  ou  non  de  cette 
main  feulement.  Il  efl  évident  qu'il  y  a 
quelque  avantage  à  dire  non  ,  car  fi  le 
quillier  cil  pair ,  il  y  a  autant  de  pairs  que 
de  non  pairs  ;  &  fi  le  quillier  eft  non  pair , 
il  y  a  un  non  pair  de  plus  que  de  pairs. 
Ainli  dans  l'incertitude  il  faut  toujours  dire 
non  -,  mais  dans  le  cas  du  quillier  partagé 
fous  deux  mains  fur  lefquelles  chaque  partie 
peut  indiflindement  parier  pour  pair  ou 
pour  non  ,  «ette  inégalité  difparoît.  Voye\ 
Pair  ou  non  ,  Jeu. 

QUILLON  ,  f.  m.  terme  de  Fourbijfeur^ 
forte  de  branche  qui  tient  au  corps  de  la 
garde  de  l'épé^. 

QUILLOT  ,  f.  m.  (Comm.)  mefure  de 
crains  dont  on  fe  fert  à  Smyrne  ,  à  Conf- 
tantinople  ,  &  dans  quelques  autres  échelles 
.du  Levant.  Quatre  quillots  &  demi  font  la 
charge  de  Marfeille  ,  &  même  un  peu  plus. 
Voye\  Charge. 

Le  quillot  de  Conflantinople  efl  de  22 
ocques,  &  quatre  quillots  y  font  le  fortin, 
^.  ic QUE  &  Fortin.  Les  quillots  de 
Senderly  ,  de  Volon  ,  de  Salonique  ,  d'I- 
zeron  &  de  Ténedos  ,  lont  un  peu  moin- 
dres que  celui  de  Conllantinople  ;  mais 
/dans  la  vente  des  grains  on  les  réduit  tous 
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à  ce  dernier  ,  qui  cfl  proprement  le  quillot 
de  compte. 

Le  quillot  de  l'île  de  Samos  revient  à 
75  livres  poids  de  France.  Chaque  quillot 
contient  trois  panaches  ,  &  chaque  panache 
huit  ocques.  V.  PaNACHE.  Diclionn, 
de  Comrn. 

QUILMANCI,  {Géog.  mod.)  ville  d'A- 
frique  prefqae  dépeuplée  ,  dans  le  Zangue- 
bar,  lur  la  côte  du  royaume  de  Méhnde  , 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  même 
nom.  Elle  appartient  aux  Portugais.  Latit, 
mérid.  x.   [D.  J.) 

^  QUILOA  ,  (  Géog.  mod.  )  île  &  ville 
d'Afrique  au  Zanguebar  ,  fur  la  côte  de 
Mélinde ,  à  100  heues  du  Mozambique. 
Les  Portugais  en  firent  la  découverte  en 
149^ ,  &  rendirent  fon  royaume  leur  tri- 
butaire. Le  terroir  de  cette  île  porte  quan- 
tité de  palmiers  &  d'autres  arbres.  Les 
habitans  font  en  partie  païens  ^  en  partie 
mahométans ,  &  blancs  de  couleur.  Le 
milieu  de  l'île  efl  à  5.  zo  de  latit.  mérid. 
8)Cà  ^j.  z  de  long.  Quelques  géographes 
prétendent  que  la  ville  de  Quiloa  efl  le 
Rapta  de  Ptolomce  ,  qui  dit  que  c'étoit 
jadis  la  capitale  de  Barbarie ,  d  où  le  pro- 
montoire Raptum  a  pris  fon  nom;  mais 
Ptolomée  met  ce  promontoire  au  7*  degré 
de  latit.  aufirale ,  &  nos  géographes  le  met- 
tent à  environ  9  degrés  de  la  même  lati- 
tude. (D.  /.) 

QUIMBAIA  ,  (  Géog.  mod.  )  province 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Popayan. 
Elle  s'étend  depuis  la  rivière  de  Cauca  , 
jufqu'aux  Andes  ,  ayant  14  lieues  de  long 
fur  20  de  large.  Il  y  a  dans  cette  province 
un  volcan  confidérable.  Le  heu  principal 
de  \:ent  contrée  fe  nomme  Carthago  ;  l'air 
en  efl  aflez  fain  ,  quoiqu'il  y  pleuve  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  {D.  J.) 

QUIMPER ,  o:/ QULVIPER  COREN- 
TIN ,  {Géog.  mod.)  tiz  ,  comme  d'autres 
l'écrivent ,  Kimper-Corentin  ;  mot  que  j'ai 
peut-être  déjà  fait  fous  cette  dernière 
orthographe.  Mais  il  fera  court  de  répéter 
que  c'efl  une  ville  de  France  dans  la 
BafTe-Brctagne ,  au  confluent  de  l'Oder 
&  du  ruiiîcau  Benaudet  ,  à  douze  lieues 
fud-eflde  Brefl.ic/i^.  félon  Caflini,  13.  23. 
30  ;  latit.  4t7.  59-  40-  . 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette 

ifiiic 


Q.  U  I 

▼Sic  a  donné  la  naiflance  à  deux  célèbres 
jéluites  ,  le  père  Hardouin  (  Jean  ) ,  &  le 
père  Bougeant  (  Guillaume-Hyacinthe.  ) 

J'ai  déjà  parlé  plus  d  une  fois  du  P.  Har- 
douin ,  homme  profond  dans  l'Hiftoire , 
&  chimérique  dans  \qs  ièntimens.  Il  dé- 
couvrit des  athées  dans  les  pères  Thomafîîn, 
Quefnel  ,  Mallebranche ,  dans  MM.  Ar- 
nauld ,  Nicole  &  Pafcal.  Sa  folie  ,  ièm- 
biable  à  celle  du  P.  Cartel ,  à  l'égard  de 
M.  Jean  -  Jacques  Roullèau  de  Genève  , 
fervit  à  ôter  à  fa  calomnie  fon  atrocité  j 
mais  tous  ceux  qui  renouvellent  de  fem- 
blables  accufations  contre  des  fages ,  ne 
font  pas  toujours  reconnus  pour  fous ,  & 
font  d'ordinaire  très-dangereux.  D'ailleurs 
on  doit  au  P.  Hardouin  la  meilleure  édition 
de  Pline  j  &  l'obligation  qu'on  lui  doit  fur 
ce  fujet  eft  très-grande. 

Le  P.  Bougeant  eft  mort  à  Paris  en  1743, 
à  l'âge  de  63  ans.  Son  hiftoire  du  traité  de 
Weftphalie  eft  fort  eftimée  ^  &  fes  amufe- 
mens  philofophiques  fur  le  langage  des  bêtes  , 
font ,  en  me  fërvant  des  termes  de  Mon- 
tagne ,  un  gentil  livre  pour  #n  étoffe. 
KD,   /.  )  , 

QUIMPERLE  ,  {Géog.  mod.)  On  écrit 
aufîi  Quimperley  &  Quimperlay  ^  petite  ville 
de  France  dans  la  baiîe-Bretagne  ,  au  dio- 
cefè  de  Quimper-Corentin ,  fur  le  ruiffeau 
de  l'Yifot ,  à  2  lieues  de  la  mer  ,  &  à  8  de 
Quimper  ,  avec  une  abbaye  d'hommes  , 
ordre  de  S.  Benoît ,  fondée  l'an  1029. 
Long,  14.  II  ;  lat.  47.  52.  { D.  J.) 

QUINAIRE,  f.  m.  (  Art  numifmat,  )  Le 
nom  de  quinaire  n'appartient ,  à  propre- 
ment parler ,  qu'à  une  petite  monnoie  d'ar- 
gent qui  étoit  du  poids  de  demi-gros ,  valoit 
la  moitié  du  denier ,  &  le  double  du  ic^- 
terce.  Mais  les  antiquaires  ont  à-préfent 
coutume  d'appeller  abufivement  quinaire 
les  médailles  du  plus  petit  module  ,  de 
quelque  métal  que  ce  foit,  en  or,  argent , 
bronze  ,  ou  autre  ,  quoique  les  anciens 
n'aient  jamais  donné  ce  nom  aux  petites 
pièces  d'or  ou  de.  bronze. 

Des  curfeux ,  comme  M.  le  duc  du 
Maine  ,  &  M.  l'abbé  Strozzi ,  ont  fougé  à 
former  une  fuite  de  quinaires  ;  &  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'on  eût  un  catalogue  de  ce 
genre  de  médailles ,  précédé  d'une  bonne 
diflèrtation  fur  les  changemçn§  arrivés  dans 
Tome  XXriIL 
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le  poids ,  dans  la  valeur  ,  &  dans  le  nont 
des  plus  petites  pièces  de  monnoies  que 
les  anciens  aient  frappées  en  tous  métaux. 

M.  Geinoz  a  obfèrvé  un  quinaire  remar- 
quable,  qui  repréfente  d'un  côté  la  tête 
d'Augufte,  &  de  l'autre  celle  de  Marc- 
Antoine.  Ce  quinaire  eft  frappé  fur  un  mor- 
ceau d'argent  ou  fur  un  flan,  comme  difènt 
nos  monétaires.  Il-  y  a  deux  fautes  dans  les 
légendes  5  la  première  n'eft  que  dans  la 
ponctuation  ,  c'eft  du  côté  qui  repréfente 
la  tête  de  Marc-Antoine  :  on  y  lit ,  Marc, 
Anton.  Imp.  III.  Vi.  R.  R.  L.  C.  Aug.  La 
lettre  R.  la  troifieme  du  mot  Vir  ,  eft  fé- 
parée  des  deux  premières  par  un  gros  point. 
J-a  {èconde  faute  fe  trouve  dans  la  légende 
qu'on  lit  autour  de  la  tête  d'Augufte. 
Cœfar  Imp.  Pont.  III  Vir  R.  C.  Il  eft  vifi- 
ble  qu'il  falloit  R,  P.  C.  qu'on  explique 
ordinairement  par  Reipublicœ  conjlituendœ^ 
Cependant  ft  la  médaille  étoit  reftée  avec 
cette  imperfeéèion ,  il  fe  feroit  fans  doute 
rencontré  plufieurs  antiquaires  qui  n'au- 
roient  pas  mafïqué  de  raHbns  pour  nous 
prouver  que  cette  ftippre/fion  étoit  faite  à- 
deflein.  En  tout  cas ,  le  monétaire  a  levé  la 
difficulté  ,  en  ajoutant  après-coup  le  F, 
dans  l'interligne  ,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  faire  iorfque  nous  voulons  fupplécr 
une  lettre  omife  en  écrivant.  Ce  P.  eft 
d'une  plus  petite  forme  que  les  autres  lettres 
de  la  légende  ^  il  eftauftî  plus  élevé  ^n'ayant 
pu  trouver  place  entre  ÏR,  &  le  C.  qui  fes 
touchent. 

J'ai  dit  ci-defTus  qu'il  feroit  à  defirer 
qu'on  eût  un  catalogue  de  tous  \es  quinaires 
connus  \  j'ajoute  ici  qu'une  fuite  de  qui- 
naires feroit  prefque  auffi  néceflàire  dazis 
les  cabinets  que  -les  ftiites  de  grands ,  de 
moyens  &  de  petits  bronzes.  Ce  font  de 
part  &  d'autre  de  différentes  pièces  de  mour 
noie  qui  nous  apprennent  combien  il  y 
avoit  de  fortes  de  pièces  en  tout  métaffqui 
courent  dans  le  commerce.  De  plus ,  les 
quinaires  font  communément  d'un  coin  plus 
fini  que  les  autres  médailles  ,  &  travaillées 
par  des  mains  de  maîtres.  Il  auroit  été  très- 
difficile  à  des  ouvriers  ordinaires  de  graver 
des  figures  entières  dans  un  fi  petit  c/pacc 
de  métal.  Enfin ,  par  le  peu  de  quinaires 
que  nous  connoiflbns  exifter  dans  les  cabi- 
nets ,    il  eft  aifé  de  conjefturer  que  1'^  y 
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verroit  plufieiirs  revers  qui  leur  feroieiit 
particuliers  ,  &  qui  ne  fe  trouveroient  ni 
dans  le  grand  ,  ni  dans  le  moyen  bronze» 

Au  reite,  il  eft  bon  d'obrerver  que  le 
mot  quinaire  ninli  que  celui  àt/efierce  ,  ne 
fut  plus  en  ufage  dans  le  temps  du  bas-em- 
pire. (  D.  j.  y 

QUINC AILLE  ou  QUINCAILLERIE, 
f.  f.  (  Mercerie.  )  terme  général  de  né- 
goce qui  renferme  une  infinité  d'efpeces 
différentes  de  marchandifes  d'acier,  de  fer 
&  de  cuivre  ouvré  ,  qui  font  partie  du 
com.merce  de  la  mercerie.  Les  principales 
de  ces  marchandifes  font  des  couteaux, 
cifèaux  ,  rafoirs  ,  canifs  ,  inftrumens  de 
chirurgie  ,  tire  bouchons  ,  &  autres  ou- 
trages de   coutellerie. 

La  quincaille  renferme  encore  plufieurs 
marchandifes  de  taillanderie  ,  de  ferrurerie, 
&  quantité  d'inftrumens  &  outils  propres 
à  toutes  fortes  d'ouvriers  8c  artifàns.  L'An- 
g-Ieterre  fournit  la  quincaillerie  la  plus  fine , 
la  mieux  travaillée ,  &  la  plus  eftimée  de 
toute  l'Europe.  Savary.  {  3.  J.  ) 

QUINCAJOU  ou  CARCAJOU, 
(  Bijî.  nat.  )  efpece  de  chat  fauvage  qui  fe 
trouve  dans  les  forêts  de  l'Amérique  fèp- 
tentrionale.  Son  poil  eft  roux  ou  brun  ,  & 
fa  queue  eft  d'une  longueur  extraordinaire. 
Cet  animal,  qui  eft  très-carnaflier  ,  attaque 
l'orignal ,  efpece  d'élan  ^  il  entoure  fon  cou 
avec  fa  queue  ,  &  lui  ouvre  la  veine  jugu- 
laire avec  les  dénis  pour  fucer  ion  fang. 
Quoique  l'orignal  fbit  beaucoup  plus  fort , 
il  ne  peut  s'tn  débarrafTer  qu'en  fe  jetant  à 
l'eau  ,  que  le  quincajou  craint  extrêmement. 
On  prétend  que  cet  animal  dans  (qs  chafTes 
s'aflbcie  avec  des  renards  qui  vont  à  la 
découverte  pour  lui ,  &  avec  qui  il  partage 
la  proie.  '^ 

QUINÇON,  voyei  Pinçon. 

QUINCONCE,  {Art  milit.)  ordre 
dans  lequel  la  légion  fe  mettoit  ordinaire- 
ment en  bataille  fur  plufieurs  lignes ,  tant 
pleines  que  vuides  ,  ou  avec  des  intervalles 
entre  chaque  corps  de  troupes  égaux  au 
front  de  ces  troupes.  C'eft  ce  qu'on  appel- 
loit  aufiî  être  rangé  en  échiquier. 

Cet  ordre  n'étoit  pas  toujours  celui:  fiir 
lequel  on  mettoit  la  légion  en  bataille  ^  les 
confuls  le  changeoient  fùivantlcs  différentes 
circo«ftauces.  Les  deux  premieies  ligaesJ 
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s'enchâffoient  fouvent  l'une  dans  l'autre  : 
alors  on  combattoiten  ligne  pleine  ,  comme 
,  le  confeiile  M.  le  maréchal  de  Puifegur.  Les 
triaires  fervoient  de  corps  de  réferve  pour 
fbutenir  la  ligne  pleine.  l^oye[  fur  ce  fujet 
les  mémoires  militaires  de  M.  Giiifchardt  , 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des  notions 
&  des  éclaircillemens  fur  la  tactique  des 
anciens ,  qu'on  chercheroit  inutilement  ail- 
leurs.   (  Q  ) 

Quinconce,  f  m.  {Jardin.)  On  pro- 
nonce quinconge  ,  mot  dérivé  du  XdXiw  quinr 
cunx  ,  qui  a  cinq  onces  ou  parties.  C'eft 
un  plant  d'arbre  qui  a  été  difjjofé  dans  fou 
orignic  en  quatre  arbres  formant  un  quarré 
avec  un  cinquième  au  milieu^  de  forte  que 
cette  difpofîtion  répétée  compofè  un  bois 
planté  en  fymmétrie,  &  qui  vu  fur  les  an- 
gles ,  forme  des  allées  égales  &  parallèles. 
C'eft  de  cette  forte  de  quinconce  que  parlent 
Cicéron  dans  (on  Cato  major  ^  &  Quinti- 
lien  ,  liv.  Vllî.  ch.  iij. 

Aujourd'hui  la  figure  d'un  quinconce  eft 
un  plant  d'arbres  pofés  en  pluiieurs  rangs 
parallèles  ^tant  pour  la  longueur  que  pour 
la  largeur.  Le  premier  du  fçcond  rang  com- 
mence au  centre  du  quarré  qui  fe  forme 
par  les  deux  premiers  arbres  du  premier 
rang ,  &  les  deux  premiers  du  troifîeme  j 
il  n'y  a  point  d'arbres  au  milieu.  Lorfque 
ce  quinconce  eft  maillé ,  &  qu'on  regarde 
ces  allées  par  le  flanc ,  il  forme  un  échi- 
quier parfait.  C'eft  ainfi  qu'eft  le  quinconce 
qui  eft  vis-à-vis  des  Invalides  à  Paris  ,  & 
celui  du  jardin  de  Marly. 

La  beauté  d'un  quinconce  confifte  en  oe 
que  les  allées  s'alignent  &  s'enfilent  l'une: 
dans  l'autre,  &  fe  rapportent  jufte.  On  ne 
met  ni  paliffades  ni  brouffailles  dans  ce  bois^ 
mais  on  y  feme  quelquefois  fous  les  arbres 
des  pièces  de  gazon  ,  en  confervant  de» 
allées  ratiffées ,  pour  former  quelques  def- 
fins.  {  D.  J.) 

QUINCUNCE,  adj.  en  Ajlronomie  ^ 
fignifie  la  pofition  ou  Vafpeci  des  planètes  , 
quand  ellfs  font  diftantes  l'une  de  l'autre: 
de  i$o  degrés.  Harris, 

QUINCUNX ,  f.  m.  (  Hift.  anc,  )  fi- 
gnifie à  la  lettre  cinq  onces ,  &  en  général 
cinq  parties  d'un  tout  divifé  en  douze.  Voy^ 
Once  &  As. 

Le  quincunx  étoit  aufli  une  mefure  rcK 
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maine  qui  contenoit  cinq  cyathes  ;  car  Mar- 
tial, félon  l'ufage  de  fbn  temps ,  demandant 
à  boire  autant  de  cyathes  de  vin  qu'il  y 
avoit  de  lettres  dans  les  noms  de  trois  de 
fes  amis  ,  nommés  l'un  Caïus  ,  l'autre  Ju- 
Jius ,  &  le  troilîeme  Proculus ,  dit  dans  une 
épigramme  , 

Quincunces  ,  éf  fex  cyathos ,  hejfemque  bikamus 
CktHi  Ut  fiât  ,  Julius  &  Frtculus. 

*Le  quincunces  eft  pour  Caïus  ,  dont  le  nom 
eft  compofé  de  cinq  lettres  ,  comme  les  fix 
cyathes  font  à  proportion  pour  Julius  ,  &  le 
bes ,  c'eft-à-dire  ,  les  deux  tiers  du  fextier  , 
pour  Proculus.  Ce  qui  prouve  incontefta- 
blement  que  le  quincunx  contenoit  cinq 
cyathes  ,  ou  cinq  douzièmes  du  fextier  ro- 
main. Voyei^  Cyathe. 

QUINDA ,  {Géog.  anc.)  forterefle  d'Afie 
dans  la  Cilicie  ,  au  delfus  d'Anchiale  ,  félon 
Strabon  ,  l.  XIV,  pag.  6jz  ,  qui  dit  que 
Jes  Macédoniens  gardoient  leurs  tréfors  dans 
ce  lieu.  Plutarque  nomme  ce  fort  Cynda  ; 
•d'autres  difènt  Cuinda  :  celï  toujours  la 
inême  place  qui  étoit  aux  confins  de  la  Ci- 
licie &  de  la  Cappadoce.  {D.  J.) 

QUINDECAGONE  ,  f.  m.  terme  de  Géo- 
métrie ,  figure  plane  qui  a  quinze  angles  & 
quinze  côtés.  Voye\  FiGURE.  Ce  mot  eft 
formé  du  mot  latin  quinque  ,  cinq  ,  &  des 
mots  grecs  cTsittf,  dix  ,  &  yayin^  angle.  Pen- 
tadécagone  feroit  une  dénomination  plus 
régulière.  Si  les  quinze  côtés  du  quindéca- 
gone  font  égaux  entr'eux  ,  c'eft  un  quindé- 
cagone  régulier.    Voye'^  RÉGULIER. 

Pour  infcrire  un  quindécagone  régulier 
xlans  un  cercle  ,  il  faut  prendre  avec  un 
compas  la  longueur  du  cêté  du  décagone , 
&  celle  de  l'exagone  ,  infcriptibles  à  ce 
cercle  ^  &  porter  ces  deux  longueurs  fur 
Ja  circonférence  ,  enforte  qu'elles  partent 
du  même  point ,  &  que  leur  autre  extré- 
mité déterinine  l'arc  qui  correfpond  à 
chaque  polygone  j  alors  la  différence  de 
J'arc  de  l'exagone  à  celui  du  décagone  fera 
l'arc  du  quindécagone  :  car  l'arc  de  l'exa- 
gone =  60  degrés ,  &  celui  du  décagone 
en  vaut  ^6  ,  or  60  —  36=24,  qui  el\ 
le  nombre  des  degrés  de  l'arc  du  quindé- 
cagone,  puifque  15  fois  14=  360. 

Le  côté  du  quindécagone  régulier  ainû 


décrit  ,  eft  égal  en  paifTance  à  la  moitié 
de  la  différence  entre  le  côté  du  triangle 
équilatéral  &  du  pentagone  j  comme  aufTI 
à  la  différence  des  perpendiculaires  abaif- 
fées  fur  ces  deux  côtés.  Chamhers.  (  E  ) 

QUINDÉCEMVIR  ,  f.  m.  {Antiq.  rom.) 
ofîicier  prépofé  à  la  garde  des  livres  fybil- 
lins  ,  &  chargé  d'une  partie  chs  chofes 
qui  concernoient  la  religion ,  ce  que  fai- 
foient  auparavant  les  diécemvirs  &  les 
duumvirs.  Ils  confultoient  ces  oracles  lorf- 
que  le  fénat  l'avoit  ordonné  ,  &  en  fai- 
foient  leur  rapport  ,  y  ajoutant  leur  avis. 
Ces  magillrats  étoient  aufîî  commis  pour 
exécuter  tout  ce  qui  étoit  prefcrit  dans  le 
livre  des  fybilles ,  &:  pour  faire  célébrer 
les  jeux  fëçulaires.  Ce  nom  leur  fut  donné 
parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  quinze 
dans  leur  origine.  On  croit  que  ce  fat 
Sylla  ,  diftateur  ,  qui  les  établit ,  en  créant 
cinq  magillrats  qu'il  ajouta  au  collège  des 
décemvirs.  Quoique  dans  la  fuite  ils  aient 
été  foixante  ,  comme  le  prétend  Servius 
fur  le  F/e  iiv.  de  f  Enéide ,  v.  63  ,  leur 
nom  ne  changea  point ,  &  on  continua  à 
les  appcUer  quindécemvirs  ;  on  les  créoit  de 
la  mêms  manière  que  les  pontifes ,  & 
celui  qu'ils  avoient  à  leur  tête  fe  nommoit 
magifter  collegii. 

Outre  le  dépôt  qu'ils  avoient  des  livres 
fybîllins  ,  &  l'interprétation  qu'ils  en  dou- 
noient  ,  ils  préfidoient  auffi  aux  facrifices 
^  cérémonies  extraordinaires  que  l'on 
faifbit.  Sur  \q^  médailles  ,  quand  un  dau- 
phin eft  joint  à  un  trépié  ,  il  marque  le 
iàcerdoce  des  quindécemvirs  ,  qui  pour  an- 
noncer leurs  facrifices  folemnels  ,  portoieht 
un  d4uphin  au  bout  d'une  perche  ,  par  la 
ville  j  ce  poiffon  étoit  confàcré  à  Apol- 
lon ,  aurti  bien  que  la  corneille  parmi 
les  oifeaux.  Les  quindécemvirs  jouiffoient  , 
comme  \^s  autres  prêtres  ,  de  l'exemption 
d'aller  à  la  guerre  ,  &  des  autres  charges  y 
afin  qu'ils  fulfent  uniquement  occupés  de 
leur  facerdoce.  L'an  de  Jefus-Chrift  389 , 
Stilicon  brûla  les  livres  fybillins  par  l'ordre 
de  l'enîpereur  Théodore  ,  &  leurs  inter- 
prètes tombèrent  du  même  coup.  (  £>.  J.  J 

QUINES ,  ce  font  ,  au  jeu  du  trtârac, 
deux  cinq  qui  viennent  d'un  même  coup 
de  dés. 

QUINETTE  ,  f.  f.  (  Draperie.  )  efpcce 
V2  . 


de  camdot  ordinairement  tout  de  laine , 
&  quelquefois  mêlé  de  poil  de  chèvre  ,  qui 
iè  fabrique  à  Lille  en  Flandre  ,  &  aux 
environs  ^  fa  largeur  eft  de  deux  tiers ,  & 
la  longueur  des  pièces  de  vingt  à  vingt- 
une  aunes  mefure  de  Paris  ^  la  deftination 
la  plus  ordinaire  de  ces  fortes  de  came- 
lots ell  pour  rEfpagne.  Il  fe  fait  à  Amiens 
en  Picardie  ,  certains  petits  camelots  de 
demi-aune  de  large  ,  auxquels  on  donne 
aufîi  le  nom  de  quinette  ;  mais  les  com- 
merçans  changent  fouvent  le  nom  des  étof- 
fes 5  &  il  y  en  a  plufieurs  qui  feront  dans  ce 
cas  avant  la  fin  de  cet  ouvrage. 

§  QUINGEY  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de 
la  Franche-Comté,  chef-lieu  d'un  bailliage , 
entre  Befançon  &  Arbois ,  Dole  8c  Ornans , 
à  quatre  lieues  de  Befançon  ,  fur  la  Louve. 
Long,  23,15^  iat.  47 ,  8.  C'eft  la  patrie  de 
Guy  de  Bourgogne  ,  cinquième  fils  du 
comte  Guillaume  I ,  dit  Tére  hardie  ,  arche- 
vêque de  Vienne  ,  &  élu  pape  à  Cluni  en 
1 1 19 ,  fous  le  nom  de  Callixte  II ,  après  la 
mort  de  Gelafe  II.  Ce  fut  un  ê\&s  plus  favans 
&  àç.%  plus  pieux  pontifes  du  Xll*  fiecle. 
L'abbé  Suger  &  Pierre  le  Vénérable  dilènt 
qu'égalemeht  honoré  des  petits  &  des 
grands  ,  Callixte  fe  rendit  recommandable 
par  la  pureté  de  k,^  mœurs  ,  par  fon  zèle  & 
îa  fermeté  ^  mais  il  faut  convenir  qu'il  poufl'a 
trop  loin  l'indifcrétion  de  fbn  zèle  dans 
l'affaire  des  invcftitures  à  l'égard  de  l'em- 
pereur Henri  V,  fon  parent.  \\  ne  fiégea 
que  cinq  ans  &  dix  mois  ,  étant  mort  en 
1124.  Son  cœur  fut  apporté  à  Cîteaux  ,  & 
mis  dans  une  châffe  derrière  l'autel ,  où 
l'on  voit  cette  infcription  fimple  &  éner- 
gique :  Ecce  hic  eji  cor  tiobih  D.  f^alUxti 
papx.  On  n'a  de  ce  pape  Bourguignon  que 
^QS  décrets ,  des  lettres  &  quelques  dif- 
cours  qui  annoncent  beaucoup  d'érudition. 
On  voit  encore  les  tours  &  les  mines  du 
château  ou  il  étoit  né  :  c'eft  delà  qu'on 
dit  en  proverbe  dans  la  Comté  ,  le  pape  de 
Quengey. 

C'eft  dans  ce  bailliage  &  à  une  lieue  de 
cette  ville ,  qu'on  trouve  les  grottes  d'Ofel- 
les  5  dont  M.  de  Beaumont ,  intendant ,  a 
fait  élargir  l'entrée  ,  d'où  Ton  arrive  à  trois 
falles  fucccffiveinent  ,  julqu'à  une  plus 
grande  ,  formée  ,  pour  aiufi  dire  ,  d'une 
ièule  pièce  de  roc  vif  3  dont  la  voûte  plate 
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peut  avoir  150  pies  dans  fà  plus  grand» 
longueur  fur  70  de  largeur. 

Le  plafond  de  cette  grande  falle  n'a 
guère  plus  de  8  ou  9  pies  d'élévation  :  le 
fol  eft  un  fable  très- délié  ,  luifant  &  (qc. 
Elle  préfente  dans  fes  extrémités  plufieurs 
efpeces  de  buffets  &  des  manières  d'or- 
cheftre. 

A  l'extrémité  eft  une  efpece  de  lac  de. 
20  pies  de  diamètre  ,  fi  profond ,  qu'on 
prétend  que  deux  boulets  avec  fept  mille 
brafles  de  cordes  n'ont  pu  atteindre  le  fond 
de  ce  gouffre. 

Les  décorations  font  l'effet  d'un  fuc  pé- 
trifiant qui  s'agglutine  ,  &  qui  forme  par 
concrétion  les  chofès  les  plus  bizarres  &  Iqs 
plus  extraordinaires. 

Ici  ce  font  des  colonnes  ornées  de  tout 
ce  que  la  patience  &  la  fingularité  du  goût 
gothique  a  pu  inventer  de  plus  délicat  ôc 
de  plus  fingulier  ,  &  que  l'on  diroit  faites 
exprès  pour  (butenir  la  voûte.  Les  unes  ont 
des  chapiteaux  d'un  volume  énorme  ,  à 
proportion  du  fût  &  de  la  bafe  j  d'autres 
ont  une  bafe  très-mafllve  &  un  petit  cha- 
,piteau  ,  de  forte  que  les  unes  paroilîént 
avoir  Ibrti  de  terre  ,  &  les  autres  avoir  été 
formées  de  la  voûte  qu'elles  foutiennent. 

Là  ce  font  des  alcôves  ,  des  réduits  ,  des 
cabinets  ,  des  tables  ,  des  autels,  des  tom- 
beaux ,  des  ftatues ,  des  trophées ,  àe%  fef^ 
tons  ,  des  fruits  ,  des  fleurs  ,  enfin  tout  ce 
que  l'on  peut  s'imaginer. 

Dans  certaines  pièces  on  voit  des  niches 
finguliérement  ornées  ;  dans  d'autres  des 
figures  grotefques  portées  fur  des  efpeces 
de  coufoles  j  des  efpeces  de  bulFets  d'orgue  , 
àes  chaires ,  telles  qu'on  en  voit  dans  nos 
églifes  ^  mais  fur-tout  ies  voûtes  font  bizar- 
rement ornées  de  fufées  ,  de  pierres  lui- 
fautes ,  femblables  à  ces  glaçons  qui  pen- 
dent des  gouttières  pendant  l'hiver»  Toutes 
ces  figures  font  blanches  &  fragiles  tant  qu'on 
les  laiffe  dans  la  grotte  5  mais  ce  que  l'on  en 
a  tire  devient  grifâtre  &  fè  durcit  à  l'air. 

La  matière  de  ces  fortes  de  pétrifications 
eft  tranfparente  &  brillante.  Lorfqu'oa 
frappe  avec  une  canne  fiir  ces  efpeces  de 
fufées  pétrifiées  ,  elks  rendent  differcns 
fbns  ,  dont  le  retentiffement  forme  une 
harmonie  qui  n'eft  pas  moins  finguliere  que 
cette  variété  de  forme  dont  on  a  parlé. 


Q^U  î 

Ce  fingiilier  fouterrain  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu'à  un  fallon  d'autiqucs  &  de 
raretés. 

L'air  y  a  fi  peu  de  jeu ,  que  la  fumée 
des  flambeaux  qu'on  y  porte  refte  fufpen- 
due ,  immobile  à  l'endroit  où  elle  eft  ^  & 
en  i'obfervant  au  retour  ,  on  trouve 
qu'elle  a  gardé  fa  fituation  &  à-peu-près 
fa  figure. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  fi  l'on  y  dépo- 
ibit  des  cadavres ,  ils  s'y  conferveroient  fans 
corruption  ,  &  ils  fè  pétrifieroient  ,  &. 
qu'ainfi  la  fingularité  des  momies  d'Egypte 
fe  renouvelleroit  de  nos  jours  ,  fans  qu'il 
fût  befoiu  de  ces  aromates  précieux  &  de 
ces  bandelettes  employées  par  les  Egyp- 
tiens.  (  C  ) 

QUINI-SEXTE  ,  adj.  {Hift.  ecdéfiaft.) 
terme  de  l'hiftoire  eccléfiafiiiquc  ,  qui  fe 
dit  du  fixieme  concile  tenu  à  Conftanti- 
nople  en  692,  ,  &  qui  eft  encore  plus 
fbuvent  nommé  le  concile  in  trullo.  Il  eft 
regardé  comme  le  fupplément  des  deux 
conciles  qui  l'avoient  précédé  ,  parce  que 
ces  deux  conciles  n'ayant  point  fait  de  ca- 
non ,  les  Orientaux  jugèrent  à  propos  d'y 
fuppléer  par  celui-ci.  Les  cent  deux  ca- 
nons qu'on  attribue  aux  cinquième  &  fixieme 
conciles  généraux,  furent  l'ouvrage  du  con- 
cile quini-fexte.  * 

QUINOLA  ,  f.  m.  terme  du  jeu  de  re- 
verfis  ,  mot  tiré  de  l'efpagnol  ^  c'eft  le 
valet  de  cœur  ,  qui  eft  la  principale  carte 
du  jeu  de  reverfis,  &  celle  qui  prend  la 
poule  ou  l'argent  du  jeu  5  on  ne  peut 
écarter  le  quinola  ;  on  pourfuit  le  quinola  ; 
on  force  le  quinola. 

QUINQUAGÉNAIRE ,  fubft.  m.  {Hifi. 
rom.  )  c'étoit  chez  les  anciens  romaius  , 
un  officier  de  guerre  qui  commandoit  une 
compagnie  de  cinquante  hommes.  C'étoit 
encore  dans  la  police ,  un  commifiaire  qui 
avoit  infpec^ion  fur  cinquante  familles  ou 
maifons  \  enfin  on  a  nommé  du  même  nom 
dans  les  monafteres ,  un  fupérieur  qui  avoit 
une  cinquantaine  de  moines  fous  fa  con- 
duite.  (  D.  /.  ) 

QUINQUAGESIiME  ,  dimanche  de 
LA ,  (  Hift.  eccléfiaft,  )  c'eft  le  dimanche 
qui  précède  immédiatement  le  mercredi 
des  cendres  ,  que  le  peuple  appelle  com- 
munément le  dimanche  gras  ^  il  eft  ainfi 
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nommé  parce  qu'il  arrive  environ  cinquante 
jours  avant  pâque. 

On  appelloit  auflî  autrefois  quinquagé- 
Jime  le  dimanche  de  la  pentecôte  ,  ou  le 
cinquantième  jour  après  pâque  ^  mais  pour 
diftinguer  cette  quinquagéfime  de  celle  qui 
arrive  avant  le  carême,  on  l'appelloit  quin- 
quagéfime pafchale.  Voyei  Pentecôte. 

QUINQU  AFRIES ,  f.  f.  pi.  (Ant,  rom,) 
en  latin  quinquatria  ;  on  doimoit  ce  nom 
à  deux  des  fêtes  de  Minerve  j  la  première 
fe  célébroit  le  19  de  mars  ,  &  duroit  cinq 
jours  j  le  premier  jour  de  la  folemnité  étoit 
exempt  de  ces  combats ,  où  il  y  avoit  du 
fang  répandu  ,  parce  qu'on  cro5^oit  que 
C'étoit  le  jour  de  la  nailîance  de  la  déelfe. 
Pendant  les  quatre  autres  jours ,  on  don- 
noit  des  combats  de  gladiateurs  dans  le 
cirque  ou  dans  l'amphithéâtre  ,  pour  hono- 
rer la  divinité  qui  préfidoit  à  la  guerre. 
La  féconde  fête  nommée  quinquatria  mi- 
nora ,  fe  célébroit  le  13  du  mois  de  juin  ; 
eIle»étoit  particulière  aux  joueurs  de  flûte  , 
qui  ce  jour-là  couroient  la  ville  mafquéa  , 
&  en  habit  de  femme.  On  trouvera  dans 
"Ovide  l'origine  de  cette  cérémonie  ^  mais 
comme  ces  fêtes  revenoient  tous  les  ans 
j'ai  peine  à  croire  qu'on  ait  pu  en  prendr 
occafion  de  frapper  une  médaille  à  Néron. 
Il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  la  mé- 
daille dont  parle  le  père  Jobert  ,  défigne 
quelque  facrifice  particulier  que  Néron  fit 
à  Minerve  ,  pour  s'acquitter  d'un  vœu  dont 
l'hiftoire  ne  nous  a  f^s  conièrvé  le  fou- 
venir. 

Je  finis  par  obièrver  que  les  petites 
fêtes  de  Minerve  ,  qui  fe  célébroient  le  1 3 
de  juin ,  ne  duroient  qu'un  jour  fclon  les 
ims  ,  &  trois  félon  les  autres.  Les  grandes 
fêtes  de  Minerve  du  19  mars  ,  étoient 
particulièrement  fêtées  par  les  écoliers.  Ils 
avoient  congé  tout  ce  temps- là  ,  &  quel- 
ques-uns fe  divertilToient  aux  dépens  de 
leur  régent ,  en  leur  fripojmant  le  mincr- 
val ,  c'eft-à-dire ,  l'argent  que  les  parens 
leur  don  noient  pour 'porter  à  leurs  maîtres 
en  préfent  &  gratification. 

La  fête  des  quinquatries  ^rît  ce  nom, 
foit  parce  qu'elle  commençoit  le  cinquième 
jour  inclufivement  après  les  ides  ,  &  qu'elle 
duroit  cinq  jours  ^  fcit  parce  qu'elle  fe  ter- 
miuoit  par  la   purification  àa  iiiftrumea* 


ff^ 


Q^U  I 

<le  mufîqiie  qui  fervoient  au  iacrifîce  ;  car 
les  anciens  latins  difoient  quinquare  pour 
luftrare  ^  purifier.  {  D.  J.) 

QUINQUE  ,  f.  m.  C  MuJIque,  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  morceaux  de  mu- 
fîque  qui  font  à  cinq  parties  récitantes.  (*) 
f^oyei  Parties.  C5) 

QUINQUE  -  COLLES  ,  (  Gtog.  anc.  ) 
lieu  particulier  du  Péloponefe  ,  dans  la 
Laconie  ,  à  fept  ftades  de  la  ville  de  La- 
cédémone  :  on  y  foifoit  du  vin  qui  eft 
vanté  par  Athénée.  ( D.  J.) 

QUINQUEGENTIANI ,  (Geo g.  anc.) 
ancien  peuple  d'Afrique.  Eutrope ,  liv.  IX , 
c/i.  XIV  ,  dit  qu'ils  inteftoient  l'Afrique  fous 
l'empire  de  Dioclétien  |,  mais  les  auteurs 
ibnt  très-partages  fur  la  pofition  du  pays 
qu'ils  habitoieut  ,  &  même  fur  ce  que 
c'étoit  que  quinquegentiani. 

QUINQUENNAL  ,  f,  m.  {Hijf.  rom.) 
en  latin  quinquennalis  ,  magiftrat  des  co- 
lonies &  des  villes  municipales ,  dans  le 
temps  de  la  république  romaine.  Ils  éloient 
ainli  nommés  parce  qu'on  les  élifoit  à  cha- 
que cinquième  année  5  pour  préfider  au  cens 
des  villes  municipales  ,  &  pour  recevoir  la 
.^déclaration  que  chaque  citoyen  étoit  obligé 
de  faire  de  fes  biens. 

QUINQUENNAUX,  Jeux,  (Littér.) 
jeux  fondes  à  Tyr ,  à  l'imitation  des  olym- 
piques de  la  Grèce  j  on  les  appelloit  quin- 
quennaux ,  parce  qu'on  les  célébroit  tous 
les  cinq  ans ,  c'eft-à-dire  ,  au  bout  de  quatre 
ans  ;  car  d'un  iei?  olvmuiqHe  à  l'autre  il 
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dans  ià  vie  de  Domitien ,  c.  îv ,  en  ces 
mots  :  Injlituit  ù  quinquennale  certameii 
Cap  ho  H  Jovi  triplex ,  muficum ,  equeftre ,  gym- 
nicum  ,  &  aliquanth plurimum  ,  quarn  nunc 
eft  coronarum  j  certabant  (tiam  &  profâ  , 
oratione  ,  grcvcè  ,  latinèque.  Il  y  avoit  des 
juges  puMics  qui  préfidoient  à  ces  jeux  , 
&  qui  décidoient  des  prix.  Omphrius  Pan- 
vinus  rapporte  une  infcription  par  laquelle 
il  paroît  que  fous  le  règne  de  cet  empe- 
reur ,  un  certain  Lucius  Valerius  Pu- 
deus  ,  natif  d'un  bourg  des  Frerentins  , 
appelle  de  nos  jours  el  Guafto  ,  âgé  de 
treize  ans  ,  remporta  aux  jeux  quinquennaux 
le  prix  de  la  poéfie ,  &  fut  couronné  par 
l'avis  de  tous  les  juges.  Le  père  Pagi  a 
produit  une  médaille  où  les  jeux  quin" 
quennaux  de  l'empereur  Pofthume  font 
gravés  ,  ce  qui  ne  fe  trouve  fur  aucune 
médaille  des  empereurs  qui  l'ont  précédé, 

QUINQUERCE  ,  f.  m.  (Gymnaftique.) 
quinquertium  ,  le  quinquerce  chez  les  Latins 
eft  ce  que  les  Grecs  appelloient  pentathk  , 
où  l'on  combattoit  en  un  jour  à  cinq 
fortes  d'exercices  ,  ainfi  que  le  prouve  le 
témoignage  de  Pompeïus  Feftus  :  quin- 
quertium Grceci  vocant  -TrivTttl^ov  ,  quo  die 
quin  que  gênera  artium  ludo  exercebantur, 
.{D.J.) 

QUINQUENELLE,  f.  f.  {Jurifprud,  ) 
quinquennale  ,  feu  quinquennium  ,  fignifioit 
un  répi  de  cinq  ans ,  que  l'on  accordoit 
à  un  débiteur  qui  étoit  hors  d'état  de 
payer  ,  &  qui  vouloit  néanmoins  éviter  de 
faire  ceftion  de  biens  \  il  obtenoit  pour  cet 
effet  àes  lettres  de  petit  fceau  que  l'on 
adreflbit  au  JHge  royal  ^  ces  lettres  étoient 
entérinées  du  confentement  du  plus  graiid 
nombre  des  créanciers  ,  fans  avoir  égard 
à  la  qualité  des  dettes.  L'ordonnance 
d'Orléans ,  art,  61  ,  défendit  d'expédier 
de  telles  lettres.  Foye^  l'ordonnance  du 
commerce ,  titre  9 ,  des  lettres  de  répi  ^  la 

les 


,  car  d'un  jei?  olympique  à  l'autre 
n'y  avoit  aue  quatre  ans  ^   les  jeux  quin- 
quennaux s  établirent  par  ha  fuite  des  temps 
dans  pluficurs  villes  de  l'empire  romain  , 
pn  l'honneur  des  empereurs  déifiés. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  jeux  quin- 
quennaux de  Tyr  avec  ceux  que  Domitien 
inftitua  en  l'honneur  de  Jupiter  Capito- 
lin  pendant  fon  douzième  confulat.  Tous 
les  cinq  ans  on  difputoit  dans  ces  jeux  le 
prix  des  vers  &  de  la  proie  en  grec  & 
en  latin  j  ç'eft  Suétone  qui  nous  l'apprend 

C*)  Les  Italiens  appelloient  le  quinque  ,  quintello. 

Le  quinque  yocû  exige  encore  plus  de  padion  que  le  quatuor  ;  il  eft  plus  difficile  à  faire  ,  tanc 
pour  le  poë:e  que  pour  le  maficicn  :  cependant  il  peut  avoir  lieu.  Il  y  a  des  accords  diffonans  qui 
l'ont  compofcs  de  cinq  tons;  tels  font  l'accord  de  feptieme-fuperflue  &  de  neuvième,  accompagné 
(de  tierce  ,  quinte  &  fepticme.  D'ailleurs  la  marche  difiérente  des  parties  peut  fournir  cinq  chants 
4iffctens  avec  les  accords  ordinaires  ,  tant  confonnans  que  diffonans. 

Çp  <|ue  I'qu  a  dit  du  quatuor  inftiumental  peut  au/Ii  trçs-bien  s'a|>piiquer  au  quinque,  (  F.  D.C.  ) 


coutume  de  Bourbonnois  ,  article  68  , 
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ordonnances  du  duc  de  Bouillon  ,  art.  464^ 
le  gloflaire  de  M.  de  Lauriere  aux  mots 
quinquannion  &  quinquenelle ^  &  CESSION, 

Lettres  DE  RÉPi ,  6»  Répi.  {A) 

QUINQUENNIUM^  {.  m.  (Junfprud.) 
fîgnifîe  i'efpace  de  temps  que  les  écoliers 
emploient  à  faire  leurs  cours  de  Philofbphie, 
qui  eiï  de  deux  années ,  &  celui  de  Théo- 
logie ,  qui  elt  de  trois  années.  On  appelle 
lettres  de  quinquennium  ,  le  certificat  que 
les  univeriités  accordent  aux  gradués  de 
ce  temps  d'étude  ,  pendant  cinq  ans , 
après  avoir  examiné  les  attcftations  A^s 
profefTeurs. 

Le  règlement  du  28  maî^663  ,  oblige 
les  univeriités  de  marquer^ans  le  quin- 
quennium^ le  temps  où  a  commencé  & 
fini  le  cours  d'étude,  f^oyei  la  bibl.  can. 
tome  I ,  page  593.  La  Rocheflavin,  /.  FI, 
fit.  48,  arrêt  iv,  &  les /no/5  GRADUÉS  , 
Septénaire.   {A) 

QUINQUEVIR  ,  f.  m.  (  Gouvernement 
romain.  )  il  y  avoit  à  Rome  des  magiftrats 
fubalternes  ,  ainfi  nommés  parce  qu'ils 
étoient  au  nombre  de  cinq  ,  employés  aux 
mêmes  fondions  ^  mais  ces  fondrions  étoient 
fort  difterentes  ,  comme  nous  allons  le 
prouver. 

1°.  Il  y  avoit  des  quinquevirs  établis 
dans  Roinc  deçà  &  delà  le  Tibre  ,  pour 
veiller  pendant  la  nuit  à  la  police  de  la 
vHIe ,  en  la  place  des  magiftrats  d'un  cer- 
tain ordre,  qu'il  ne  convenoit  pas  de 
faire  courir  pendant  les  ténèbres. 

2°.  Il  y  avoit  des  quinquevirs  établis 
exprès  pour  conduire  les  colonies ,  & 
dillribuer  aux  familles  les  terres  des  cam- 
pagnes   qu'on  leur  accordoit. 

3°  Les  épulons  étoient  au/Ti  nommés 
quinquevirs  ,  quinque  viri  epulones  ,  quand 
ils  étoient  au  nombre  de  cinq. 

4^.  Il  y  avoit  des  quinquevirs  du  change 
ou  des  rentes.,  nommés  quinque  viri  men- 
farii  ;  ceux-ci  fureiH  créés  l'an  de  Rome 
301  ,  fous  le  confulat  de  Valerius  Popli- 
cola,  &  de  C.  Martius  Rufilius.  Tite- 
Live ,  lib.  VU ,  nous  appiend  qu'on  les 
choifît  d'entre  les  plébéiens.  Ils  furent  char- 
gés de  modérer  l'excès  de  l'uiùre  que  les 
créanciers  ,  ou  les  banquiers  tiroient ,  & 
dont  le  peuple  étoit  accablé. 

5°  Eûfîn  ou  appciloit  encore  quinque^ 
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v/>j,  des  efpecesd'huiffiers,  charges  d  exer- 
cer ce  petit  emploi  de  la  juftice  dans  les 
colonies ,  ou  dans  les.  villes  municipales, 
pour  y  apprendre  le  train  des  affaires.  On 
nommoit  ces  fortes  d'huifllers  quinquevirs  , 
parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  cinq 
pour  chaque  jurifdi<ftion  j  ils  changeoient 
toutes  ÏQ'i  années.  Un  homme  qui  avoit 
paifé  par  cette  charge  devoit  avoir  acquis 
l'ufage  de  ce  que  nous  appelions  la  pra^ 
tique  :  &  l'on  tiroit  ordinairement  de  ce 
corps  les  greffiers  &  les  notaires.  Il  eft 
fait  mention  de  ces  derniers  quinquevirs 
dans  les  lettres  de  Cicéron.  {  D.  J.  ) 

qUlNQUEVIRl  MENSARII,  {Lit- 
térature. )  on  appella  de  ce  nom  cinq  hom- 
mes inftitués  extraordinairement  par  les 
confuls  ,  pour  acquitter  les  dettes  du  peu- 
ple ,  ruiné  par  les  ufures  qu'on  avoit  exi- 
gées de  lui. 

QUINQUINA,  r.  m.  (  Botan.  exot.  > 
le  quinquina  cft  nommé  par  nos  botanilles 
kinakina ,  cortex  peruvianus  ,  cortex  febri- 
fugus.  C'eft  une  écorce  extrêmement  lèche, 
de  i'épaiflèur  de  deux  ou  trois  lignes  ,  qui 
eft  extérieurement  rude,  brune,  couverte 
quelquefois  d'une  moufle  blanchâtre ,  & 
intérieurement  liiTe  ,  un  peu  réfineuiè  ,  de 
couleur  rouiïè  ou  de  rouille  de  fer ,  d'une 
amertume  très-grande  ,  un  peu  ftyptique  y 
&  d'une  odeur  aromatique  qui  n'eft  pas 
défagréable. 

Quelquefois  on  apporte  le  quinquina  en 
ccorces  aflez  grandes  ,  longues  de  trois  ou- 
quatre  pouces  au  moins ,  &  larges  d'ua 
pouce  ,  non  roulées  :  ce  font  des  écorcey 
arrachées  du  tronc  de  l'arbre.  Quelquefois- 
elles  font  minces ,  roulées  en  petits  tuyaux^ 
extérieurement  brunes,  marquées  légère- 
ment de  ligne»  circulaires  &  couvertes  de 
moufle  ;  intérieurement  elles  font  rouges  :: 
ce  font  les  écorces  des  petites  branches» 
D'autres  fois  elles  font  par  morceaux  très- 
petits  ,  ou  coupés  fort  menues  ,  jaunes  en- 
dedans  ,  &  blanchâtres  en- dehors.  On 
dit  que  c'eft  le  quinquina  que  l'on  a  levé 
des  racines ,  &:  il  eft  fort  eftimé  à^^ 
Efpagnols. 

Il  faut  choifir  celui  qui  eft  rouge ,  ou  qui 
tire  fur  le  rouge,  ou  fur  la  couleur  de  la 
canelle  ,  n'ayant  rien  de  défagréable  au  goût,, 
ôc  dout  l'aiiiertmne  ait  qu,elq,ue  chofe  d'aro- 
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matique  ;  d'une  odeur  légèrement  aroma- 
tique ,  friable  lor(qu'on  le  brifë  fous  la 
dent.  On  doit  rejeter  celui  qui  eft  vif- 
qneux  ,  gluant ,  dur  comme  du  bois  , 
vieux ,  palfé  ,  infipide  ,  &  faHîfîé  par 
le  mélange  de  quelqu'autre  écorce  trem- 
pée dans  le  fuc  d'aloès. 

L'arbre  fébrifuge  du  Pérou  ,  appelle 
quinquina  ,  china  Chinœ  ,  &  ganaperide , 
Ray,  hiji.  Palo  de  CaUnturas  des  Efpagnols, 
n'avoit  j>oint  encore  été  décrit  exactement, 
avant  que  M.  de  la  Condamine  envoyât  fa 
defcription  du  Pérou  à  l'académie  des  icien- 
ccs  ,  où  elle  fut  lue  en  1738. 

On  a  reconnu  par  cette  defcription  ,  que 
c'eft  un  arbre  qui  n'eft  pas  fort  haut ,  dont 
la  fbuche  eft  médiocre  ,  &  qui  donne  naif- 
fànce  à  plufieurs  branches.  Les  feuilles  font 
portées  iùr  une  queue  d'environ  demi- 
pouce  de  longueur  \  elles  font  liiTes  ,  en- 
tières ,  aifez  épaiifes ,  oppofées  ;  leur  con- 
tour eft  uni  &  en  forme  de  fer  de  lance  , 
arrondi  par  le  bas ,  &  iè  terminant  en  poiïite: 
elles  ont  dans  leur  mefure  moyenne  un 
pouce  &  demi,  ou  deux  pouces  de  large  , 
fur  deux  &  demi  à  trois  pouces  de  long  : 
elles  font  traverfées  dans  leur  longueur , 
d'une  côte  d'où  partent  des  nervures  laté- 
rales ,  qui  fè  terminent  en  s'arrondiflant 
parallèlement  au  bord  de  la  feuille. 

Chaque  rameau  du  fommet  de  l'arbre 
finit  par  un  ou  plufieurs  bouquets  de  fleurs , 
qui  reffemblent  avant  que  d'être  éclofès, 
par  leur  figure  &  leur  couleur  bleu-cen- 
drée ,  à  celle  de  la  lavande.  Le  pédicule 
commun  qui  foutient  un  des  bouquets , 
prend  fon  origine  anx  aifTelles  des  feuilles  , 
&  fè  divife  en  plufieurs  pédicules  plus 
petits,  lefquels  fe  terminent  chacun  par 
un  calice  découpé  eu  cinq  parties,  &  chargé 
d'une  fleur  d'une  feule  pièce  ,  de  la  même 
grandeur  &  de  la  même  forme  à  peu  près 
que  la  fleur  de  la  jacinthe. 

■  C'eft  un  tuyau  long  de  fept  à  neuf 
lignes  ,  évafe  en  rofètte ,  taillé  en  cinq 
&  quelquefois  en  fix  quartiers  ^  ceux-ci 
font  intérieurement  d'un  beau  rouge  de 
carmin  ,  vif  &  foncé  au  milieu ,  &  plus 
pale  vers  les  bords  \  leur  contour  fe  termine 
par  un  liferé  blanc  en  dents  de  fcie  ,  qu'on 
n'apperçoit  qu'en  y  regardant  de  près.  Du 
fond  du  tuyau  fort  un  piftil  blanc  ^  chargé 


d'une  tête  verte  &  oblongue  ,  qui  s'èîere 
au  niveau  des  quartiers ,  &  eft  entouré  de 
cinq  étamines  ,  qui  foutiennent  des  fbm- 
mets  d'un  jaune  pâle  ,  &  demeurent  cachées 
au-dedans  ^  ce  tuyau  eft  par-dehors  d'un 
rouge  fale ,  &  couvert  d'un  duvet  blan- 
châtre. L'embryon  fe  change  en  une  cap- 
fule  de  la  figure  d'une  olive  ,  qui  s'ouvre 
du  bas  en  haut  en  deux  demi  -  coques 
féparées  par  une  cloifon,  &  doublées  d'une 
pellicule  jaunâtre ,  liffe  &  mince  ,  d'où  il 
s'échappe  prefqu'auffi-tôt  des  femences  rouf- 
fâtres ,  applaties  &  comme  feuilletées.  Les 
panneaux  en  fê  féchant  deviennent  plus 
courts  &  plus  ^rges. 

L'arbre  du  qimiquina  vient  de  lui-même 
<lans  le  Pérou ,  qui  eft  une  contrée  de 
l'Amérique  méridionale ,  fur-tout  auprès  de 
Loxa  ou  Loja  ,  fur  les  montagnes  qui  en- 
vironnent cette  ville ,  à  foixante  lieues  de 
Quito.  Le  niveau  de  Loxa  au-deifus  de  la 
mer  ,  eft  d'environ  80  lieues  de  la  côte  du 
Pérou  \  l'élévation  de  fon  fol  eft  à  peu  près 
moyenne  entre  celle  des  montagnes  qui 
forment  la  grande  Cordelière  des  Andes  ôc 
les  vallées  de  là  côte.  Le  mercure  fe  fbute- 
noit  à  Loxa,  en  février  173/5  àii  pouces 
8  lignes ,  d'où  on  peut  conclure  par  la  corn- 
paraifon  de  diverfes  expériences,  faites  à 
des  hauteurs  connues ,  que  le  niveau  de 
Loxa  au-defTus  de  la  mer  ,  eft  d'environ 
800  toifès  \  le  climat  y  eft  fort  doux ,  &: 
les  chaleurs  ,  quoique  fort  grandes ,  n'y 
font  pas  excefîîves. 

Le  meilleur  quinquina ,  du  moins  le  plus 
renommé  ,  fè  recueille  fur  la  montagne  de 
Cajanuma ,  fituée  à  deux  lieues  &  demie 
environ  au  fud  de  Loxa  j  &  c'eft  delà  qu'a 
été  tiré  le  premier  qui  fut  apporté  en  Eu- 
rope. Il  n'y  a  pas  40  ans  que  \^s  commer- 
çans  fe  muniitoient  d'un  certificat  parde- 
vant  notaires,  comme  quoi  le  quinquina 
qu'ils  achctoient  étoit  de  Cajanuma.  M.  de 
la  Condamine  s'y  étant  tranfporté  en  1737, 
paffa  la  nuit  fur  le  fommet ,  dans  l'habita- 
tion d'un  homme  du  pays ,  pour  être  plus 
à  portée  des  arbres  du  quinquina  ,  la  récolte 
de  leur  écorce  faifant  l'occupation  ordi- 
naire &  l'unique  commerce  de  ce  particu- 
lier. En  chemin ,  fur  le  lieu  ,  &  au  retour, 
il  eut  le  loifir  de  voir  &  d'examiner  plufieurs 
de  ces  prives,  ^  d'èbauçhçr  fur  le  lieu 
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même  un  deffin  cTune  branche  avec  les 
feuilles ,  les  fleurs  &  les  graines ,  qui  s'y 
rencontrent  en  même  temps  dans  toutes 
les  faifons  de  l'année. 

On  diflingue  communément  trois  efpe- 
ces  de  quinquina  ,  quoique  quelques-uns 
en  comptent  jufqu'â  quatre;  le  blanc,  le 
jaune  &  le  rouge.  On  prérend  à  Loxa  que 
ces  trois  efpeces  ne  font  différentes  que 
par  leur  vertu  ,  le  blanc  n'en  ayant  prefque 
aucune  ,  &  le  rouge  l'emportant  fur  le 
jaune  ;  &c  que  du  refle  les  arbres  des  trois 
efpeces  ne  différoient  pas  efîèntiellement. 
Il  efi  vrai  que  le  jaune  &  le  rouge  n'ont 
aucune  différence  remarquable  dans  la  fleur, 
dans  la  feuille ,  dans  le  fruit ,  ni  même 
dans  l'écorce  extérieure  :  on  ne  les  diflingue 
pas  à  l'œil  l'un  de  l'autre  par  dehors  ,  &  ce 
n'efl  qu'en  y  mettant  le  couteau  qu'on  re- 
connoît  le  jaune  à  fon  écorce  ,  moins  haute 
en  couleur  &  plus  tendre.  Du  refle ,  le  jaune 
&  le  rouge  croifTent  à  côté  l'un  de  l'autre , 
&  on  recueille  indifféremment  leur  écorce  , 
quoique  le  préjugé  foit  pour  la  rouge  :  en 
fe  féchant ,  la  différence  devient  encore  plus 
légère ,  l'une  &  l'autre  écorce  efl  également 
brune  en  deffus.  Cette  marque  pafîe  pour 
la  plus  fûre  delà  bonté  du  quinquina  ;  c'efl 
ce  que  les  marchands  efpagnols  expriment 
par  eni'€:[  prieta.  On  demande  de  plus  qu'elle 
foit  rude  pardeffus  ,  avec  des  brifures  & 
Cviffante. 

Quant  au  quinquina  blanc  ,  fa  feuille  efl 
plus  ronde  y  moins  hfîe  que  celle  des  au- 
tres ,  &  même  un  peu  rude  ;  fa  fleur  efl 
aufli  plus  blanche ,  fa  graine  plus  groffe , 
&:  fon  écorce  extérieure  blanchâtre.  Il  croît 
ordinairement  fiir  le  plus  haut  de  la  mon- 
tagne ,  &  on  ne  le  trouve  jamais  confondu 
avec  le  jaune  &  le  rouge  qui  croiffent  à  mi- 
côre ,  dans  les  creux  &  les  gorges  ,  &  plus 
particulièrement  dans  les  endroits  cou- 
verts. Il  refte  à  favoir  ,  fi  la  variété  qu'on 
y  remarque  ne  provient  pas  de  la  différence 
du  terroir  ,  &  du  plus  grand  froid  auquel 
il  efl  expofé. 

L'arbre  du  quinquina  ne  fe  trouve  jamais 
dans  les  plaines  ,  il  pouffe  droit  ,  &  le 
diflingue  de  loin  d'un  côté  à  l'autre,  fon 
fbmmet  s'élevant  au-deffus  des  arbres  voi- 
fins  dont  il  efl  entouré  ^  car  on  ne  trouve 
point  d'arbres  du  quinquina  raffejxibics  par 
Tome  XXVni. 
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toujffes ,  mais  épars  &  ifolés  entre  des  ar-' 
bres  d'autres  efpeces  \  ils  deviennent  fort 
gros  quand  on  leur  laifîe  prendre  leur 
croifïânce.  Il  y  en  a  de  plus  gros  que  le  corps 
d'un  homme  ,  les  moyens  ont  huit  à  neuf 
pouces  de  diamètre  ;  mais  il  efl  rare  d'en 
trouver  aujourd'hui  de  cette  groffeur  fur 
la  montagne  qui  a  fourni  le  premier  quin-- 
quina  :  les  gros  arbres  dont  on  a  tiré  les 
premières  écorces  ,  font  tous  morts  au- 
jourd'hui ,  ayant  été  entièrement  dépouil- 
lés. On  a  reconnu  par  expérience  que  quel- 
ques-uns des  jeunes  meurent  auffi  après 
avoir  été  dépouillés. 

On  fe  fert  pour  cette  opération  d'un 
couteau  ordinaire ,  dont  on  tient  la  lame 
à  deux  mains  ;  l'ouvrier  entame  l'écorce  à  k 
plus  haute  hauteur  où  il  peut  atteindre  ; 
&  pefant  deffus  ,  il  le  conduit  le  plus  bas 
qu'il  peut.  Il  ne  paroît  pas  que  les  arbres 
qu'on  a  trouvés  aux  environs  du  lieu  où 
étoient  les  premiers  ,  dufîênt  avoir  moins 
de  vertu  que  les  anciens  ,  la  lituarion  & 
le  terroir  étant  les  mêmes  ;  la  difïerencc  , 
fi  elle  n'efl  pas  accidentelle  ,  peut  venir 
feulement  du  différent  âge  des  arbres.  La 
grande  confomm^tion  qui  en  a  été  faite  efl 
caufe  qu'on  n'en  trouve  prefque  plus  au- 
jourd'hui que  des  jeunes  ,  qui  ne  font 
guère  plus  gros  que  le  bras  ,  ni  plus  hauts 
que  de  douze  à  quinze  pies  :  ceux  qu'oa 
coupe  jeunes  repouffent  du  pié. 

On  prétéroit  anciennement  à  Loxa  les 
plus  grofîès  écorces ,  qu'on  mettoit  à  part 
avec  foin ,  comme  les  plus  précieufes  ;  au- 
jourd'hui on  demande  les  plus  fines.  On 
pourroit  penfer  que  l^s  marchands  y  trou- 
vent leur  compte  ,  en  ce  que  les  plus  fines 
fe  compriment  mieux ,  &  occupent  moins 
de  volume  dans  les  facs  &  coffres  de  cuir, 
où  on  les  entafîe  à  demi-broyées.  Mais  la 
préférence  qu'on  donne  aux  écorces  les  plus 
fines ,  efl  avec  connoifîance  de  caufe ,  & 
en  confequence  des  analyfes  chymiques  , 
&  des  expériences  qui  ont  été  faites  en 
Angleterre  fur  l'une  &  l'autre  écorce.  11 
efl  fort  vraifemblable  que  la  difficulté  de 
fécher  parfaitement  les  grofîes  écorces  ,  & 
l'impreffion  de  l'humidité  qu'elles  contrac- 
tent aifément  &  confcrvent  long-temps  ,  a 
contribué  à  les  décréditer.  Le  préjugé  ordi- 
naire  efl  que  pour  ne  rien  perdre  de  fa 
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vertu ,  Tarbre  doit  être  dépouillé  dans  le 
décours  de  la  lune  &  du  côté  du  levant; 
&  on  n'omit  pas  en  1735  ,  de  prendre 
aéte  pardevant  notaires  de  ces  circonftan- 
ces  ,  aufîi  bien  que  de  ce  qui  avoir  été 
recueilli  fur  la.  montagne  de  Cajanuma  , 
quand  le  dernier  vice -roi  du  Pérou,  le 
marquis  de  Caftel-Fuerte ,  fit  venir  une 
provilion  de  quinquina  de  Loxa,  pour  por- 
ter en  Efpagne  à  fon  retour. 

L'ufage  du  quinquina  étoit  connu  des 
Américains  avant  qu'il  le  fût  des  Efpagnols  y 
&  fuivant  la  lettre  manufcrire  d'Antoine 
Bolli ,  marchand  génois  qui  avoir  com- 
niercé  fur  le  lieu  ,  ciré  par  Sébaftren  Badus , 
Jes  naturels  du  pays  ont  lang-temps  caché 
ce  fpécifique  aux  Efpagnols  :  ce  qui  cft 
tr^s-croyable ,  vu  l'antipathie  qu'ils  ont 
encore  aujourd'hui  pour  leurs  conquérans^ 
Quant  à  leur  manière  d'en  faire  ufage  y  on 
dit  qu'ils  faifoient  infufer  dans  l'eau  pen- 
dant un  jour ,  récorce  broyée  ,  &  don- 
naient la  liqueur  à  boire  au  malade  fans 
le  marc. 

Les  vertus  de  l'écorce du  quinquina,  quoi- 
que parvenues-  à  la  connoiffance  des  Elpa- 
gnols  de  Loxa  ,  &  reconnues  dans  tout  ce 
canton,  furent  long  -  terrips  ignorées  du 
refte  du  monde  ,  &  l'efficacité  de  ce  remède 
n'acquit  quelque  célébrité  qu'en  1638  ,  à 
l'occafion  d'une  fièvre  tierce  opiniâtre  dont 
la  conitefle  de  Chinchon  ,  vice-reine  du 
Pérou  ^  ne  pouvoir  guérir  depuis  plufieurs 
mois  ;  &  quoique  ce  trait  d'hiftoire  foir 
aflez  connu  ,  je  le  rappellerai  cependant  ici 
avec  quelques  circonftances  nouvelles. 

Le  corrégidor  de  Loxa  ,  créature  du 
comte  de  Chinchon,  informé  de  î'opiniâ'- 
treté  de  la  fièvre  de  la  vice-reine ,  envoya 
au  vice  -  roi  fon  patron ,  de  l'écorce  de 
ouinquina,  en  l'aflurant  par  écrit  qu'il  répon- 
Goit  de  la  guérifon  de  la  comteffe  ,  fi  on 
lui  donnait  ce  fébrifuge  ;  le  corrégidor  fut 
auiii- tôt  appelle  à  Lima  ^.  pour  régler  la 
dofe  ,  &  la  préparation  ;  &  après  quelques 
expériences  faites  avec  fuccès  fur  d'autres 
malades  ,  la  vice-reine  prit  le  remède,  & 
guérit.  AuITi-tôr  elle  fit  venir  dj  Loxa  une 
quantité  de  la  même  écorce ,  qu'elle  difiri- 
buoit  à  tous  ceux  qui  çn  avoient  befoin  ;. 
&  ce  remède  commença  à  devenir  fameux 
fous  le  nom  de  poudre  de  la  comtejfe.  Enfin 
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elle  remit  ce  qui  lui  reftoit  de  quinquina 
aux  pères  )éfuites,qui  continuèrent  à  le  débi- 
ter gratis  ;,  &  il  prit  alors  le  nom  de  poudre 
des  je  fuites  ,  qu'il  a  long-temps  porté  en 
Amérique  &  en  Europe. 

Peu  de  temps  après ,  les  jéfuites  en  en- 
vo^'^erent  par  l'occafion  du  procureur  géné- 
ral de  la  province  du  Pérou  qui  palfoit  à 
Rome ,  une  quantité  au  cardinal  de  Lugo 
de  leur  fociété ,  au  palais  duquel  ils  le 
difiribuerenr  d'abord  ,  &  enfuite  à  l'apo- 
thicaireriedu  collège  romain ,  avec  le  même 
fuccès  qu'à  Lima ,  &  fous  le  même  nom  , . 
ou  fous  celui  de  poudre  du  cardinal ,  gratis- 
aux  pauvres  ,  &  au  poids  de  l'argent  aux 
autres  pour  payer  les  frais  dU  tranfport  , 
ce  qui  continuoit  encore  à  la  fin  de  l'autre 
Cecle.  On  ajoute  que  ce  même  procureur 
delà  fociété,  paffant  par  la  France  pour  fe 
rendre  à  Rome  ,  guérit  de  la  fièvre  ,  avec  ■ 
le  quinquina  ,  le  teu  roi  Louis  XIV  alors 
dauphin. 

En  1^40,  le  comte  &  la   comtcfle  de 
Chinchon  étant  retournés- en  Efpagne,  leur 
médecin  ,  le  dodeur  Jean  de  Vega  ,  qui  • 
les  y  avoit  fuivis  ,  &  qui  avoit  apporté  une 
provifion  de  quinquina ,  le  vendoir  à  Séville 
à  cent  écus  la  livre  ,*  il  continua  d'avoir  le 
même  débit  &  la  même  réputation  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  arbres  de  quinquina  non; 
dépouillés,    étant  demeurés   rares,  quel-- 
ques  habitans  de  Loxa  pouffes  par  l'avidité: 
du  gain  ,  &.  n'ayanr  pas  de  quoi  fournir  les  > 
quantités  qu'on  demandoit  d'Europe  ,  mê-- 
lerent  diftérentes  écorces   dans  les  envois  - 
«qu'ils  firent  aux  foires  de  Panama  ;  ce  quic 
ayant  été  reconnu  ,  le  quinquina  de  Loxa 
tomba  dans  un  tel  difcrédit ,  qu'on  ne  vou-  • 
loit  pas  donner  une  demi-piafirc  de  la  livre  , .. 
dont  on  donncit  auparavant  4  &  6  piafires  ai 
Panama,  &  12  à  Séville.- 

En  1690  plufieurs  naiiliers  de  cette  écorce 
refiercnt  à  Pivra  &  fur  la  plage  de  Payta , , 
port  le  plus  voifin-de  Loxa  ,  lans  que  per- 
fonne  voulût  les  embarquer  ;.  c'ell  ce  qui» 
a  commencé  la  ruine  de  Loxa,  ce  lieu 
étant  aujourd'hui  aufll,  pauvre  qu'il  a  été 
autrefois  opulent  dans  l^  temps  que  (on 
commerce  fioriffoit. 

Entre  les  diverfes  écorces  qu'on  a  fou- 
vent  mêlées  avec  celle  du  quinquina  ,  & 
qu'on  y  mêle  encore  «juclc^uefois  pour  ea 
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iaugmenter  le  poids  &c  le  volume ,  une  des  ' 
principales  eft  celle  d'alizicr  qui  a  le  goût 
plus  ityprique  ,  &  la  coLrleur  plus  rouge 
en  dedans  &  plus  blanche  en  dehors  ; 
n-,ais  celle  qui  eft  la  plus  propre  à  ftompcr , 
cîï  une  ccorce  appelléc  cacharilla  ,  d'un 
arbre  commun  dans  le  pays,  qui  n'a  d'au- 
tre reflemblance  avec  le  quinquina  que  par 
fon  ëcorce  ;  on  le  diftingue  cependant  ,  & 
les  connoitTeurs  ne  s'y  lailTent  pas  tromper. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  écorce 
de  la  cacharilia  eft  celle  que  nous  connoil^ 
fors  lous  le  nom  de  chacnl.  Depuis  quel- 
ques îinnées  ,  pour  prévenir  cette  fraude  , 
on  a  la  précaution  qu'on  négligeoit  autre- 
fois ,  de  villter  chaque  bcillot  en  particu- 
lier ;  &  à  Payta  où  s'emb.irque  pour  P?.- 
nama  la  plus  grande  partie  du  quinquina 
qui  pa(Te  en  Europe  ,  aucun  ballot ,  s'il  ne 
vient  d'une  main  bien  lûre  ,  ne  fe  met  à 
bord  fans  être  vifité. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  malgré 
cette  précaution  ,  les  acheteurs  ,  qui  la  plu- 
part ne  s'y  connoiflent  pas,  &  qui  jamais 
ou  prefque  jamais  ne  vont  à  Loxa  faire  leurs 
emplettes,  lont  dans  la  nécefllté  de  s'en 
rapporter  à  la  bonne  foi  àcs  vendeurs  de 
Payta  ,  ou  de  Guayaquil ,  qui  fouvent  ne 
le  tiennent  pas  de  la  première  main  ,  & 
ne  s'y  connoiiïent  pas  mieux.  De  fages 
réglemens  pour  afTurer  la  bonne  foi  d'un 
-commerce  utile  h.  la  fanté  ,  ne  Jcroient  pas 
un  objet  indigne  de  l'attention  de  fa  majefté 
■catholique. 

On  trouve  tous  les  jours  fur  la  montagne 
•<}e  Cajanumaprés  de  Loxa,  &  aux  envi- 
Tons  dans  la  même  chaîne  de  montagnes  , 
de  nouveaux  arbres  de  quinquina  ;  tels  font 
ceux  d'Ayavaca  ,  diilanre  de  Loxa  d'envi- 
Ton  30  lieues  vers  le  fud-oueft  ;  ce  quin- 
<juina  efl  en  bonne  réputation  ;  aufli  ceux 
<îui  s'appliquent  à  ce  commerce  ,  &  qui  dé- 
couvrent quelque  nouveau  canton  où  CQi 
■arbres  abondent ,  font  fort  ioigneux  de  ne 
le  pas  publier. 

On  a  auilî  découvert  l'arbre  du  quin- 
.-quina  en  diflerens  endroits  aflfez  diflans  de 
Loxa ,  comme  aux  environs  de  Rio  Bamba  , 
À  40  lieufs  au  nord  de  Loxa  ;  aux  envi- 
rons de  Cuen.ça  ,  un  degré  plus  nord 
que  Loxa ,  un  peu  plus  à  i'ei}  ;  &  enfin 


dans  les  montagnes  de  Jacn  ,  à  ^o  ou  60 
lieues  au  fud-eft  de  Loxa. 

La  quantité  de  quinquina  qui  paiïc  fous 
les  ans  en  Europe,  a  perfuadé  dans  tout 
le  Pérou  ,  qu'on  s'en  (crvoit  en  Europe 
pour  les  teintures  ;  foit  qu'on  en  ait  fait 
autrefois  quelque  eflai  ou  non  ,  le  préjugé 
eft  ancien ,  puiicjue  dès  le  temps  qu'il  fut 
décrié  par  la  fraude  de  ceux  de  Loxa  , 
on  dit  que  les  marchands  d'Europe  (è 
plaignirent  qu'on  ne  lui  avoit  trouvé  ni 
la  même  efficacité  contre  les  fièvres,  ni 
la  même  bonté  pour  les  teintures. 

Le  nom  de  quinquina  efl  américain  : 
mais  l'écorce  qui  porte  ce  nom  en  Europe 
n'efl:  connL;e  au  Pérou  &  à  Loxa ,  que  fous 
le  nom  de  cGne'{a  ou  cafcara  ,  ou  plus  or- 
dinairement cafr.arilla  ,  écorce  de  Loxa  ou 
petite  écorce  ;  le  nom  de  poudre  des  jéfui- 
tes  ,  non  plus  que  celui  de  bois  des  fièvres  , 
/w/o  de  calenturas  ,  ne  font  plus  aujour- 
d'hui en  ufage  ;  mais  il  y  a  un  autre  arbre 
fort  célèbre  &  connu  dans  diverfes  pro- 
vinces de  l'Amérique  méridionale,  (bus 
le  nom  de  quina  quina  ,  &  dans  la  pro- 
vince de  Maynas  ,  fur  les  bords  de  Mara- 
non  ,  fous  le  nom  de  tatché  ;  de  cet  ar- 
bre difiille  par  incifion  une  réfine  odorante  ; 
les  femcnccs  appellées  par  les  Efpagnols 
pepitas  de  quina  quina  ,  ont  la  forme  de 
fcve>  ou  d'amandes  plates  ,  &  font  ren- 
fermées dans  une  efpece  de  feuille  doublée  ; 
elles  contiennent  auffi  entre  l'amande  &• 
l'enveloppe  extérieure  un  peu  de  cette 
même  réfine  qui  diftille  de  l'arbre.  Leur 
principal  ulage  efi  pour  faire  des  fum:-» 
gâtions ,  qu'on  prétend  falutaires  &  cow- 
fortatives,  mais  qui  ont  été  e;î  bien 
plus  grand  cridit  qu'elles  ne  font  au- 
jourd'hui. 

Les  naturels  du  pays  forment  de  la 
gomme  réfine ,  ou  baume  de  cet  arbre  y  / 
des  rouleaux  ou  ma  fies  qu'ils  vont  vendre 
au  Pofofi  &  à  Chuquizaca  ,  où  ils  fervent 
non-lèulemenr  à  parfumer  ,  mais  à  d'autres 
ufages  de  médecine  ,  tantôt  fous  la  forme 
d'emplâtre ,  tantôt  fous  celle  d'une  huile 
compolée  qu'on  en  tire  ;  &  enfin  fans 
aucune  préparation ,  en  portant  ces  bols  à 
la  main  ,  &  les  maniant  ians  cefle  ,  pour 
aider  à  la  tranfpiration  &  fortifier  les  n  ïs. 
Les  Turcs  font  préciféraent  le  même  ufage 
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du  labcîanum  :  H  reile  à  favoir  maintenant, 
comment  &  pourquoi  l'écorce  de  Loxa  a 
reçu  en  Europe  &  dans  le  refte  du  monde  , 
hors  dans  le  lieu  de  foa  origine ,  le  nom 
de  quinquina. 

Parmi  les  différentes  vertus  qu'on  attri- 
bue à  l'arbre  balfamique  dont  nous  venons 
de  parler  ,  &  nommé  de  tous  tenips  quina 
quina  par  les  naturels ,  &  depuis  par  les 
Efpagnols ,  la-  plus  confidérable  eft  celle 
de  Ton  écorce ,  qui  palToit  pour  un  excel- 
lent fébrifiige.  Avant  la  découverte  de 
l'arbre  de  Loxa ,  cet  autre  étoit  en  grande 
réputation  pour  guérir  les  fièvres  tierces , 
&  les  jéfuites  de  la  Paz  ou  Chuquiabo , 
recueilloient  avec  grand  foin  fbn  écorce , 
qui  e{\  extrêmement  amere  ;  ils  étoient 
dans  l'ufage  de  l'envoyer  à  Rome  où  elle 
fè  dillribuoit  fous  ion  vrai  nom  de  quina 
quina.  L'écorce  de  Loxa  ayant  paiTé  en 
Europe  &  à  Rome  par  la  mtme  voie  ,  le 
nouveau  fébrifuge  a  été  confondu  avec 
l'ancien  ;  &  celui  de  Loxa  ayant  prévalu  , 
jl  a  retenu  le  nom  du  premier  ,  qui  efî 
aujourd'hui  prefque  entièrement  oublié  ;  le 
nom  de  cafcflrilla  ou  de  petite  écorce  y 
donné  à  celui  de  Loxa  ,  femble  aufli  avoir 
é<:6  impofé  ,  pour  la  dif^inguer  d'une  au- 
tre,  qui  étoit  fans  doute  celle  -de  l'ancien 
fébrifuge. 

Il  efl  arrivé  au  quinquina  ce  qui"  arrive 
à.  prefque  tous  les  remèdes  communs  & 
de  peu  de  valeur ,  dans  les  pays  où  ils 
naiiïent  ,  &  où  on  les  trouve  ,  pourainfi 
dire ,  fous  la  main.  On  en  fait  au  Pérou, 
généralement  parlant  ,  peu  de.  cas  &  peu 
d'ufage  :  on  le  craint  &  on  en  ufe  peu  à 
Lima ,  beaucoup  moins  à  Quito  ,  &  pref- 
que point  à  Loxa.  Mais  en  Europe  y  le 
débit  en  efî  prodigieux,  par  la  vertu. Ipé- 
cifîque  qu'il  a  de  guérir  les  fièvres  intermit- 
tentes ,*  cependarït  fi  la  fièvre  efl  le  fymp- 
tome  d'une  autre  maladie  ,  c'efl  en  vain 
&  mal-à-propos  que  l'on  donneroit  l'é- 
corce fébrifuge  ;  la  fièvre,  ne  cédera  qu'en 
guépffant  la  maladie  idiopathique  dont  elle 
tire  fon  origine;  on  connoît  encore  que  le 
quinquina  n'efl  pas  un  remède  convenable 
dans  les  fièvres  continues  bétiques  ,  in- 
flammatoires,  putrides,  malignes  &  pef- 
ïileatielies  ;  ii  ne  faut  donc,  regarder  cette 


!  écorce  que   comme-  un  antidote  dans  les 
feules  ficvres  intermittentes. 

Nous  lifons  dans  les  mémoires  d'Edim- 
bourg, qnie  des  médecins  &  chirurgiens 
habiles  ont  fait  ufage  du  quinquina  a-vec  un 
grand  iuccès  dans  la  gangrené  6c  dans  le  fpha» 
ccle  ,  qui  viennent  d'une  caufe  intérieure 
ou  extérieure,  &  que  des  malades  délefpé- 
rés ,  après  avoir  tenté  vainement  tous  les  au- 
tres remèdes,  recouvrent  une  parfaite  ianté 
par  l'ulage  de  celui-ci.  S'il  étoit  vrai  que  le 
quinquina  eût  des  propriétés  fi  merveilleufe« 
que  de  guérir  les  malades  attaqués  de  gan- 
grené ou  de  fphacele,  il  deviendroit  aloi-s, 
cent  fois  plus  cher  aux  hommes  qu'il  ne  l'eft 
par  fa  vertu  fébrifuge.  {Le  cheialier.jDJE 
Jaucourt.  ) 

QUINT,  f.  m.  {Commerce.)  la  cin- 
quième partie  d'un  tout  divifé  en  cinq 
parties  égales.  J'ai  mon  quint  dans  cette  fo- 
ciété  ,  dans  cet  armement;  c'efl-à-dire ,  j'y 
fiiis  intérefTé  pour  un  cinquième.  Dici.  de 
comm. 

Quint  ,  f.  m.  i^Comm.  à' Amer.  )  ce- 
terme  efl  particulièrement  en  ufage  dans 
l'Amérique  efpagnole,  pour  figniher  c.e 
qui  eff  dû  au  roi  pour  le  droit  qu'il  levé, 
fur  tout  l'or  &  argent  qui  fe  tire  des 
mines  ,,  ou  que  l'on  y  recueille  autremens. 
Ce  droit  efl  fi  confidérable  qu'on  prouve 
par  les  regiflres  de  l'or  &  de  l'argent  quin- 
tes, que  des  ftules  minfrs  du  Potofi ,  ié 
roi  d''Êfpagne  a  tiré  en  moins  de  cinquante 
ans  plus  de  cent  onze  millions  de  pefos  ,  à 
treize  réaies  un  quart  le  pe'o.. 

Le  quint,  efl  dû  auifi  au  roi  pour  toutes 
fortes  de  pierreries ,  &  fous  ce  nom  font 
compris  non-feulement  les  pierres  qu'on 
appelle  précieufes  ,  &  qui  ont  de  l'éclat., 
mais  encore  le  bézoart ,  le  corail  rouge  , 
l'aimant ,  le  jais ,  Tarcanfon  &  le  vitrioj.. 
DiBionn.  du  Commères.  {  D.J,,) 

Quint  ^  en  matière  féodale  ,  efl  la  cîn-- 
quieme  partie  du  prix  de  la  vente  d'un  fief. 

En  quelques  pays  on  l'appelle  vente  ou 
droit  de  pentes  ou  lods  ;  de  même  que  Te. 
droit  qui  efl  dû'  pour  les  rotures.. 

Le  quint  efl  dû  en  général  pour  toute 
mutation  par  rente ,  ou  par  contrat  équi- 
poUent  à  vente  ,  comme  quand  le  fief  a 
été  échangé ,  quand  il  a  été  donné  A  venne 
rachetablç  ,  quand  U  ell  adjugé  par  décret 
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ou  par  licitation  ;  quand  le  débireur  le 
don:^e  à  Ton  créancier  en  paiement  de  ce 
qu'il  lui  doit  ;  lorlqu'il  eft  donné  ou  légué 
à  un  étranger  ,  à  la  charge  de  pa-yer  une 
Ibmme  à  quelqu'un  ;  lorfque  le  vaiTal  donne 
fon  fief  à  un  cens  modique  avec  des  de- 
niers d'entrée  qui  égalent  la  valeur  du  fief; 
enfin  quand  le  vallal  donne  une  partie  de 
fon  fief  à  cens  ou  à  rente  avec  rétention  de 
foi ,  &  qu'enfuite  le  cens  ou  la  rente  eil 
vendu. 

Le  quint  fc  prend  fur  le  prix  de  la  vente, 
comme  de  looooo  liv.  20000  liv. 

On  compte  dans  le  prix  non-feulement 
la  fomme  payée  au  vendeur  ,  mais  aulîî 
celle  que  l'acheteur  s'eft  obhgé  de  payer  en 
fon  acquit. 

Mais  on  ne  compte  point  dans  le  prix  ni 
les  frais  du  contrat,  ni  les  loyaux-coûts  ,  ni 
les  frais  extraordinaires  des  criées ,  ni  ceux 
du  décret ,  parce  que  cela  ne  tourne  point  au 
profit  du  vendeur  ;  on  fuir  à  cet  égard  les 
mêmes  règles  que  pour  la  Exation  des  lods  & 
ventes  à ci-defanthODS. 

Dans  quelques  coutumes  ,  outre  le  quint  y 
on  paie  aulii  un  droit  de  requint ,  qui  eiî:  la 
cinquième  partie  du  quint..  J'^qy'e:[  les  auteurs 
qui  ont  traité  des  fiets ,  &  les  commenta- 
teurs des  coutumes  fur  le  titre  des  fief  s  ,  & 
k  traité  du  quint  &  des  lods  &  ventes 
par  M.  Guy 01  ,  &  les  mots  FlEF  ,  MU- 
TATION, Relief,  Seigneur,  Vas- 
sal ,  Vente.  {A) 

QUIN  FADINER  ,  v.  n.  (  terme  (TOr^ 
ganijhs.  )  ce  terme  fe  dit  dss  tuyaux  de 
l'orgue  lorlqu'i'is  réfonnent  en  manière  de 
quinre  ,  &  qu'ils  ne  parlent  pas  d'une  façon 
bar rnonieufè  ,  ce  qui  efl  un  défaut. 

QUINTAINE,  f.  f.  (Juri/prud.)  eu  un 
exercice  du  corps  ou  jeu  que  certaines  per- 
C)nnes  font  obligées  de  taire  pour  le  divcr- 
tilîèment  du  feigneur. 

Balzamon  prétend  que  ce  jeu  a  été  ainfi 
appelle  parce  qu'un  nommé  Quintus  en  tut 
l'inventeur  ,  ce  qu'il  paroît  appuyer  fur  la  loi 
ï  ,  au  code  de  aleatoribus, 

Pancirole ,  /,  l'ar.  cap.  iv,  prétend  qu'il 
a  été  aiiifi  nommé  à  Quintand  fia  quiX 
caftris  romanis  in  Qaintanam  portam  exibat. 

Ducange  ,  en  la  dilfertation  fur  Join- 
ville ,  tient  que  ce  terme  vient  de  ce  que 
€.e  de.voir-  s'acquittoit  dans    les  banlieues 
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appellées  Quintes  ou  Quintaines  y  parce 
qu'elles  s'étcndoient  à  5000  pas  hors  de  h 
ville. 

On  plaçoir  ordinairement  vers  l'extrémité 
de  la  banlieue  un  pal  ou  poteau  que  l'on  ap- 
pcWo'n'le  pal  de'la  quintaine  y  &  ce  pal  fer- 
voit  pour  le  jeu  ou  exercice  dont  il  s'agit, 
qui  a  auffi  été  appelle  laquintaine  ,  du  nom 
de  la  banlieue  où  il  fe  faifoit,  &  du  pal  de 
la  banlieue  qui  y  fervoif. 

En  la  coutume  locale  de  Mezieres  en 
Touraine  ,  les  meuniers  demeurans  en  la 
baronnie  &  chatellenie  de  Mezieres  ,  font 
tenus  une  fois  l'an  ,  frapper  par  trois  -coups 
le  pal  de  la  quintaine  en  la  plus  proche 
rivière  du  châtel  du  feigneur  ,  baron  ou 
châtelain  ,  ou  autre  lieu  accoutumé ,  & 
s'ils  Je  feignent  rompre  leurs  perches,  ou 
défaillent  au  jour  ,  lieu  &  heure  accou- 
tumés ,  il  y  a  60  fous  d'amende  au  fei- 
gneur. 

De  même  à  Mehun  fur  Eure  en  Berry  ,. 
les  hommes  mariés  dans  l'année  ,  font  te- 
nus ,  le  jour  de  la  pentecôte  ,  tirer  la  quin^ 
taine  au-deffous  du  château  ,  &  par  trois 
fois  frapper  de  leurs  perdies  un  pan  de  bois 
qui  eil  piqué  &  planté  au  milieu  du  cours  d« 
l'eau. 

En  la  chatellenie  de  Marcuil  ,  refïbrt 
d'inbudun  en  Berry  ,  les  nouveaux  mariés 
tirent  auili  la,  quintaine  fur  la  rivière 
d'Araon. 

Il  y  a  de  pareils  exercices  ^n  Vendômois, 
Bourbonnois  &  ailleurs. 

Il  eli  tait  mention  de  ce  droit  de  quin-r 
taine  au  liv.  II  du  recueil  des  arrêts  de. 
Bretagne,. 

En  quelques  lieux,  à  chaque  mutation  do 
feigneur  ou  de  valfal ,  le  vafial  doit  courir  la 
quintaine  de  fervice  féodal.  Voy.  le  Glof- 
faire  de  Lauriere  au  mot  Quintaine  y  Ù, 
ci-aptèsQviYiJ-E..   {A) 

Quintaine  .{Maréchal.  )  onappelle 
ainli  dans  les  manèges ,  un  poteau  ou  jac- 
quemart re^réjertant  un  homme  armé  d'un 
bouclier  ,  auquel  on  jette  des-dards  ,  &  fur 
lequel  on  va  rompre  des  lancesà  cheval.  On 
appelle  auiil  cette  figure /u^w/>i.  Courre  la 
quintaine  ou  le  faquin  y  c'efi  un  exercice 
.d'académie.. 

§  QUINTAINE ,  f.  f  (  terme.de  Blaf..\ 
meuble    qui.  rep réfente  un  poteau  où,  efl^ 


arraché  un  écuiîbn  que  Ton  {ûppofc  être 
mobile. 

La  quintaine  éroir  anciennemenrun  exer- 
cice militaire  que  l'on  faifoir  à  cheval  ,  la 
lance  à  la  main.  On  venoir  en  couranr  fur 
■un  bouclier  arraché  à  un  arbre  ;  &  fi  la  lance 
éroir  rompue,  op  le  rrouvoir  en  défaur. 

Il  y  en  a  qui  prérendenr  que  la  quintaine 
a  pris  fbn  nom  du  latin  quintus  y  de  ce  que 
ces  fortes  de  jeux  fe  taifoienr  de  onq  ans  en 
cinq  ans  ;  d'autres  dilènt  qu'un  nommé 
Quinms  en  fur  l'invenreur. 

De  Roberr  de  Lezardiere  ,  en  Poirou  ; 
d'argent  à  trois  quintaines  de  gueules. 
(G.  D.  L.  T.) 

QUINTAL,  f.  m.  [Poids)  \t  quintal, 
quoique  de  cenr  livres  ,  n'elî  pas  égal  par- 
tour-;  il  diffère  quelquefois  de  cinq  ,  de  dix 
eu  de  vingr  pour  cent ,  plus  ou  moins,  (ui- 
vanr  que  la  livre  eft  compofce  de  plus  ou  de 
moins  d'onces  ,  ou  que  les  onces  font  plus 
fortes  ou  plus  foibles  ,  dans  les  lieux  où  l'on 
acheté  &  vend  les  marchandiies.  Par  exem- 
ple ,  le  quintal  de  Paris  rend  à  Marfcillc  cenr 
vingt-rrois  livres;  &  le  quintal  à^i  poids  de 
Marièilie  ne  rend  à  Paris  que  quatrc-vingt- 
une  livre  :  cette  différence  provient  de  ce 
que  la  livre  de  Paris  eft  compofée  de  feize 
cnces  ,  &  que  celle  de  Marfeille  n'cA  com- 
pofce que  de  treize  onces  ,  ce  qui  fe  doir  en- 
tendre po/ds  de  marc  ;  car  la  livre  de  Mar- 
feille elt  aufli  dé  feize  onces  poids  de  rable. 
Savary.  - 

Quintal  dzs  Grecs ,  \Antiq.  greq.  )  ce 
poids  ne  répond  poinr  à  ce  que  nous  nom- 
mons de  ce  nom.  Le  quintal  y  que  les  Grecs 
^ppelloienr  tocxavIov  ,  éroir  de  plufieurs  for- 
ics  ;  le  moindre  peloir  cenr  vingr-cinq  h- 
^res  ;  il  y  en  avoif  de  cent  foixanre-cinq , 
jde  quatre  cents ,  àt  mille  &  de  douze  cenrs 
Sivres. 

Quintal  géronin  ,/<?,(  Poids 
d'Lgj'pte.  )  ce  qu'on  nomme  au  Caire  quin- 
fal  géroniny  efl  le  poids  le  plus  forr  donr  on 
ie  fertdans  cette  capitale  &  dans  les  autres 
villes  de  commerce  d'Egypte ,  pour  pefer  les 
jnarchandifes  les  plus  peLânres  ou  du  plus 
^rand  volume  ;  il  cjft  de  deux  cenrs  dix- 
ièpr  rotols  du  Caire  ,  dont  les  cent  dix 
font  cenr  livres  de  Marfeille.  Dici.  du 
commerce.  {D.  J.) 

jQujNTAi.  pu  Levant  ,  (Poids.)  le 
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'  quintal  de  Conflanrinople  efl  efiimé  le 
plus  pefanr  de  rous  les  quintaux  donr  oa 
fe  ferr  au  Levanr.  Il  eft  de  quaranre-cinq 
ocques  ;  l'ocque  pefant  quatre  cenrs  drag- 
mcs ,  ou  deux  livres  neuf  lèiziemes  d'Amf- 
rerdam.  Le  quintal  pefe  cenr  douze  livres 
trois  quarts  d'Amiterdam  ,  cenr  quatre- 
vingr-une  livres  de  Venife  ,  &  cenr  (bi- 
xanre  de  Livourne.  On  peur  auffi  divifèr 
le  quintal  en  rottes  à  raifon  de  cent  rortes 
par  quintal  ;  la  rotte  eft  de  cent  quatre- 
vingt  dragmes. 

QUï-biT KL-UtCRO,  {Comm.  d'Ame'riq.) 
on  appelle  ainfi  en  Efpagn"  ,  à  Bucnos- 
Aires ,  &  dans  le  refts  de  l'Amérique  eC- 
pagnolc  ,  un  quintal  qui  eft  de  moitié  plus 
f'orr  que  le  quintal  commun.  Il  eft  de  fix 
arobes,  &  en  dernier  feulement  de  quatre, 
c'cft-à-dire  ,  l'un  de  cinquante  &  l'autre  de 
cent  à  prendre  l'arobc  lùr  le  nié  de  vingt 
livres;  ce  qui  rend  poids  de  Paris  quarre* 
vingr-treize  livres  pour  le  quintal  commun  , 
&  cenr  trente-neuf  livres  &  demie  pour  le 
quintal-ms'cho.  Sava-y.  (D.  .T.) 

QUINTANyE,  {Gebg.  anc.)  lieu  de  la 
féconde  Rhéric.  Ily  avoir  gnrnifon  romaine, 
La  moitié  de  l'empire, /c"!:?.  55?,  porte  Pr^ri- 
feclus  aies  primce  Flavix  PJietiorum  Quin- 
tanis.  C'eft  le  mcme  lieu  dont  parle  Antonin 
dans  fon  itinéraire ,  où  il  le  nomme  Quin^ 
tianœ  entre  Quilabis  &  Augujla  Vindelî^ 
cum  à  XXly ,  M.  P.  de  Boiodorum  &  ù 
XX ,  M.  P.  éiyîngufla:.  On  croit  que  c'eft 
Kintien.  {D.  J.) 

QUINT-DATIF  ,f.  m.  {Jurifprvd.)  on 
appelle  ainfi  dans  les  coutumes  de  Picardie 
&  d'Artois  la  cinquième  partie  des  hérita- 
ges dont  la  coutume  permer  de  difpofer.  J^. 
Maillot  fur^ Artois  ,  article  ^  i . 

Qiiint-hérédital  eft  la  cinquième  partie 
des  biens  que  les  coutumes  de  Picardie  & 
d'Artois  réfervent  aux  puînés.  Voye\  ci^ 
devant  QuiNT-DATlF. 

Quint-naturel  eft  la  même  chofe  que 
çrr///z/-hérédital.  Voye\  le  journal  des  au-' 
diences  y  tome  I  y  liv.  v  y  ch.  xlvj.  • 

Quint  des  puînés  eft  la  n>eme  chofe  que  ■ 
^.7^/ïf-hérédiral  &  quint-narurel.  Voye\ci- 
devant  ces  deux  articles.  [A) 

QUINTE,  f.  f.  (Jurifprud.)  fignifie  la 
cinquième.  La  quinte  &  furabondante  criée 
eft  une  cinquième  criée  gue  l'on  ordonp^ 


quelquefois  outre  les  quatre  crises  ordi- 
naires ,  pour  fuppléer  à  ce  qui  pourroit 
manquer  à  quelqu'une  de  ces  criées.  Fb)r3[ 
CRIÉES. 

Quinte  d'Angers  cft  la  feptaine ,  le  terri- 
toire ,  la  banlieue  ,  la  voirie  ,  l'étendue  dala 
jurirdiftion  du  prévôt  ou  autre  premier  juge 
ordinaire.  Ce  terme  vient  de  ce  que  les 
Poitevins  &  les  Angevins  donnoient  aux 
banlieues  de  leurs  villes  Teipace  de  5000  pas, 
coutume  d'Anjou  y  article  xxxv,  Touraille  , 
en  fa  note  ilir  cet  article  ,  penfe  que  ce 
terme  vient  de  ce  que  le  juge  a  droit  de 
faire  tirer  la  qulntaine  dans  fa  jurifdidion. 
Ménage  croit  que  ce  mot  quinte  vient  de 
ce  que  la  jurildidion  du  prévôt  d'Angers 
eft  corapofée  de  cinq  châtellenies-  ;  mais 
lia  première  étymologie  paroît  la  meilleure. 
Voye^  Ducangc  fur  Joini-ille  ,  Chopin  fur 
An] eu  y  le  ^/(3^.' de  Lauriere  ^  &  ci-devant 
lèmofQuiNTAINE. 

Quinte  ,  f.  f.  en  Mufique,  efl  Ih  fécondé 
des  trois  confonnances  parfaites.  Voye\ 
GoNSONNANGE.  Son  rapport  eft  de  2.  à  3  ; 
elle  cft  corapofée  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques ou  de  cmq  fons  ,  d'où  lui  ell  venu  le 
nom  de  quinte.  Son  intervalle  eft  de  trois 
tons  &  demi.. 

La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  maniè- 
res ;  favoir  ,  en  diminuant  fon  intervalle 
d'un  femi-ton  ,  &  alors  elle  s'appelle /aM^- 
quintey  &  devroit  s'appeller  quinte  diminuce\ 


a  u  t  ^       ai 

ou  en  augmentant  d'un'féml-ton  ce  même 
intervalle  ,  ce  qui  rend  la  quinte  lljperfiue. 
De  forte  que  la  quinte  fuperflue  a  quatre 
tons  ,  &  la  faufre-çuz/zfe-  trois  feulement  , 
comme  le  triton. 

Il  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom 
de  quinte  ;  favoir  ,  l'accord  de  quinte  ,  & 
fixte,  qu'on  appellje  auffi  grande-Jixte  ou 
fixte  ajoutée ,  &  l'accord  de  quinte  fuperflue. 
Le  premier  de  ces  deux  accords  fe  confia 
diere  de  deux  manières  ;  favoir  ,  comme  ua 
renverfement  de  l'accord  de  feptieme  ,  la- 
tierce  du  fon  fondamental  étant  portée  au 
grave  ,  c'eft  l'accord  de  grande  iixre  ;  ou* 
bien  ,  comme  un  accord  direâ:  dont  le  ïori 
fondamental  eft  au  grave  ,  &  c'eft  alors- 
l'accord  de  fixte  ajouté-e.  Le  fécond  eil  uri*- 
accord  dominant  en  mode  mineur  f.u-dei^- 
fous  auquel  on  fait  entendre  la  médiantc ,, 
avec  laquelle  la^  note  fenftble  fait  quinte' 
fuperflue.  Voyei^KCCO^T>. 

Il  efl  défendu  en-  compofition  de  Ïzwq: 
dsux  quintes  jufteS'de  fuite  par  mouvement- 
femblable  entre  les  mêmes  parties  ;  cela  cho-- 
queroit  l'oreille ,  &  annonceroit  une  doubls  • 
moduktion  (f). 

M.  Rameau  prétend'  rendre  ràifon  de 
cette  réglé-  par  le  défaut  de  liaifon  entre  ks 
accords.  II  fe  trompe  :  premièrement  on 
peut  former  ces  deux  quintes^àz  conÇerver 
la  liaifon iharmonique:  fecondement ,  mê- 
me avec  cette  liaiforr,  ks  deux  quintes  n'en 


(*)  Les  Italiens  &  les  Allcinands  défendent  non-feulement  deux  ^■«/«/«.deruire  par  un  mouve- 
ment femblable  &  entre  les  mêmes  parties ,  mais  ils  df.Jèndent  de  plus  les  ^«/«/ej' cachées;  quand' 
elles  fe  trouvent  dans  le  delTus  ,  parce  que,  fi  l'exécutât  s'avifoii  de  remplir  le  faut  qui  eil  encre 
les  deux  noies,  on  cntendroit  deux  ^«/«/*i  de  fuite.  S/les  concertans  oblervoienr  bien  exactement 
Ja  règle  de  ne  jamais  broder  les  parties  d'accompagnement,  on  pourroit  mettre  des  t^xinm  cachées 
dans  les  parties  de  remplilTage,  en  les  évitant  dans/les  parties  obligées;  aufiïies  permet-on  dans 
les  parties  de  viole  &  de  baffe-continue.  On  peut  r.vêmc  tolérer  des  (jntKteî  de  fuite  dans  les  parties 
mitoyennes,  quand  la  mufiq^e  eft  à  plufieurs  p.isries ,  &  que  l'Harmonie  du  defTus  &  de  la  baffe- 
continue  étouffe  lè  mauvais  effet  de» ces  ^k;/?/«.  ]/ oyez.  iV art.  Conson.nance  ,  (iM«;î^.  }.îai-a;foa- 
^u*on  peut  donner  de  la  défenf?  de  faire  deux  ^/»/«  de  fuite. 

Remarquez  qu'on  peut  faire  foccéder  une  .jfï»rf-fauffe  ou  une  faaiîe-j'aw/»  à  Une^rf/»»  jafte  . 
mais  plutôt  en  dcfcendant  qu'en  montant. 

La  quinte,  quoique  li  plus  parfaite  descoj^nnances  apfès  l'oclave,  eftpotrrtanriéellemeBtdiffd-' 
nante  dans  lès  cas  fuivans. 

1°.  Dans  tout  accord  de  grande^-fixte  ou  éefme-qninie,  cârc'eftfondamentalemeiitDnc  féprKitie  ; 
auflî  la  prépare-t-on  fou  vent,  &  la  fauvf-t-on  toujours. 

z".  Lorfqu'elle  eft  une  fùfpenfion  de  liqu.irte,  dans  l'accord  de  fixte-quarte  renverfé  de  l*ac<:ord  ■ 
parfait  ,  ou  une  fufpenfion  de  ia  fixte  ,  ^nns  l'accord  de  fixte  rcnverfé  du  parfait.  Dans  ce  dernier  cas- 
elle  fe  fauve  en  montant  à  la  fixte.  Ces^leux  fufpenfions  fe  pratiquent  afîez  rarement. 

La  quinte  confonnante  peut  toujours  fe  redoubler  dans  un  accord;  on  peut  même  rcJoublcf  faiï»'^ 
fjruf  ule.la  ^hinte-hw^ij  parcÊ.(ju'clle  ef;  cenfé«  jufte ,  mais^  jamais  la  fauffe-j;///;;/. . 
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font  pas  moins  mauvaifes:  troificmement , 
il  faudroit ,  par  le  même  principe  ,  étendre 
la  règle  aux  tierces  majeures  ;  ce  qui  n'eft 
pas  &  ne  doit  pas  être  ,  car  il  n'appartient 
point  à  nos  hypothefes  de  contrarier  le 
jugement  de  l'oreille,  mais  feulement  d'en 
rendre  raifon.  (S) 

§  QUINTE,  f  f.  {Mufiq.  &Luth.)  eu auffi 
le  nom  qu'on  donne  en  France  à  cette  partie 
inflrumentale  de  remplilfage  qu'en  Italie  on 
appelle  piola.  Le  nom  de  cette  partie  a  pafle 
à  l'inftrument  qui  la  joue.  (S) 

QuiNTE-FAUSSE  ,  enMuJique,  eu  une 
quinte  réputée  juile  dans  l'harmonie;  mais 
qui ,  par  la  force  de  la  modulation  ,  fe  trouve 
affoiblie  d'un  femi-ton.  Telle  eft  celle  de 
l'accord  de  fepriemc  fur  la  féconde  note  du 
ton  en  mode  mineur. 

La  faujfe-qu'mte  eft  une  diflbnance  qu'il 
faut  lâuver  ;  mais  la  qaime-faujfe  peut  paffer 
pour  confonnance  ,  &  être  traitée  comme 
telle  quand  on  compofe  à  quatre  parties. 
VoytT^  Fausse-quinte.  {S) 

Quinte  de  flûte  a  bec  ,  {Lmh.) 
infirument  dont  la  figure  &  la  tablature  eft 
femblable  à  celle  de  la  flûte  à  bec.  Voye^ 
FLUTE  A  BEC.  Elle  fonne  la  quarte  au- 
deflbus  de  la  taille  décrite  dans  V article  cité  , 
&  l'uniflbn  des  deux  oâaves  fupérieures  du 
claveffin.  Cet  inflrument  a  une  i6®.  d'éten- 
due ,  comprife  depuis  l'wr  de  la  clé  ,  ou  du 
milieu  du  claveilîn  jufqu'au  dla  re  tout  en- 
haut.  Voye^  la  table  du  rapport  de  l'étendue 
de  tous  les  injîrumens. 

Quinte  de  flûte  traversiere, 
{Luth.)  efl  un  inftrument  entièrement 
femblable  à  la  flûte  rraverfiere ,  &  qui  fonne 
la  quinte  au-delTus.  Sa  tablature  &  fa  cortf 
trudion  eft  entièrement  femblable ,  enforte 
que  cet  inflrument  ne  diffère  de  la  flûte  tra- 
verfiere  ordinaire  qu'en  ce  qu'il  efl  plus  petit 
dans  la  raifon  de  3  à  2.    Voye-{  FLUTE 

traversiere. 

Quinte  de  violon,  (Luth.)  inflru- 
ment de  Mufique ,  &  tout  femblable  au  vio- 
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Ion  ,  dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il  efl  plus 
gros  ,  &  qu'il  ionne  la  quinte  au-delfoûs. 
Vqyei^  la  table  du  rapport  de  V étendue  des 
injîrumens  de  Mufique.  L'accord  à  vuide  efl 
par  quintes  ,  &  les  cordes  rendent  à  vuide 
en  commençant  par  la  chanterelle  les  fons 
la  y  re  y  fol ,  ut.  Cet  inftrument  eft  auflî 
nommé  taille  ,  &  haute-contre  de  violon. 

Quinte  ,  {Maréchal.)  fantaifiequi  tient 
du  cheval  rétif;  car  le  cheval  le  défend  pen- 
dant quelques  inflans,  &  ne  veut  point  avan- 
cer. Les  mules  font  fujettes  à  ce  défaut.     . 

Quinte  parer  ,  en  terme  d'efcrime y 
POye\V K^PlUE  DE  FLANCONNADE. 

Quinte  ,  aujtu  de  piquet,  c'eflune  fé- 
quence  de  cinq  cartes  de  même  couleur, 
comme  as  ,  roi,  dame  ,  valet  &  dix  ;  roi , 
dame  ,  valet ,  dix  &  neuf  ;  dame,  valet , 
dix  ,  neuf  &  huit  ;  valet ,  dix  ,  neuf,  huit 
&  lèpt ,  la  plus  forte  emportant  la  plus  foi- 
ble ,  &  vaut  quinze  à  celui  qui  l'a  dans  fon 
jeu. 

QUINTE,  QUINTÉE,  adj.  (Comm.) 
on  appelle  un  lingot  d'or  g«^/2f^'^  une  barre 
d'argent  quintée  ces  métaux  en  barres  ou 
lingots  qui  ont  été  effayés ,  pefés  &  marqués 
par  les  effayeurs  &  commis  du  roi  d'Efpa- 
gne.  Voyei QuiNT  &  Q u INTER.  Diction, 
de  commerce. 

QUINTE-ESSENCE,  f  î.  {  Chymie  dr 
Méd.  )  c'efl  l'extradion  de  l'huile  cffentielle 
des  végétaux  &  fon  mélange  avec  l'alkool 
reâifté.  Cette  préparation  diflilée  donne  un 
efprit  des  plus  pénétrans ,  &  le  remède  le  plus 
fur  en  qualité  de  cordial  de  tous  ceux  que 
l'on  connoiffe. 

Une  goûte  d'huile  cflenticlle  divifée  ainfi 
par  une  quantité  confidérable  d'efprit-de- 
vin  ,  mêlée  dans  un  verre  de  vin  d'Efpagne 
ou  de  quelque  autre  liqueur  ,  fait  une 
boiflon  des  plus  gracieufes  &  capable  de 
ranimer  les  efprits  dans  la  fyncope,.la  ly- 
pothimie  ,  les  fufFocations  hyflériques ,  & 
autres  fymptomes  fâcheux  ;  mais  l'ufage  de 
ces  mélanges  fpiritueux  ,  nus  &  dépouillés 


Les  Italiens  emploient  la  ^«/»/e-fuperflue  autrement  qiie  les  François.  Chez  les  premiers  l'accord 
de  ^«/«/ff-fuperflue  n'eft  autre  chofe  que  l'accord  parfait  majeur  avec  la  quinte  diéfce  accidentelle* 
ment  ;  auffi  font-ils  monter  la  bafTe  fondamentale  de  quarte,  comme  après  un  accord  paifaic 
majeur.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  fig.  j  de  lu  XW  flanche  de  mufique,  od  à  l'accord  de 
^Kjwff-fuperflue  fur  Vut  fuccede  l'accord  de  fute-quarte  dérivé  de  l'accord  parfait  de/«.  On  fait 
aufli  fuccédcr  l'accord  même  de//»  à  celui  de  j«wfc-fuperflue  fui  !*«/.  (F.  D.  C.) 
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cle  leur  véhicule  ,  devient  un  remède  pré- 
judiciable ,  attendu  qu'ils  produifent  une 
ticrimonie  inflammatoire  ,  pris  à  l'intérieur 
&  appliqués  extérieurement. 

Ainli  on  ne  doit  employer  ces  moyens 
qu'après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  prévenir  les  funeftes  effets 
de  leur  ufage  ,  comme  de  faire  prendre  des 
adoucifTans,  des  délayans  ,  ou  de  divifer 
la  quinte ejj'ence  dans  un  grand  véhicule. 

QUINTE  FEUILLE,  f.  f.  {Hift.  nat. 
Bot.  )  quinqiie  folium  y  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
dirpofé.s  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  , 
qui  eft  compofé  d'une  feule  feuille  ,  &  pro- 
fondément découpé  ;  il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  prefque  rond  ,  dans  lequel  on 
trouve  pluHeurs  femences  raderablées  en 
manière  de  tête  ,  &  enveloppées  du  calice 
mince.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre 
que  les  feuilles  font  (ituées  à  l'extrémité  du 
pédicule  ,  &  qu'elles  liirpaflent  le  nombre 
de  trois.  C'ell  par  ce  caradere  que  la  quinte- 
feuille  diffère  du  fraifier.  Tournefort ,  injt. 
ni  herb.    Voye\  PlakTE. 

M.  Tournefort  compte  19  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ^  la  grande  quinque-folium 
majus  y   repens  y  ell  la  plus  commune. 

Sa  racine  eft  longue,  quelquefois  de  la 
groffeur  du  petit  doigt ,  fibreufe  ,  noirâtre 
en  dehors  ,  rouge  en  dedans  ,  d'un  goût 
fliptique  ;  elle  donne  ,  comme  le  frailier  , 
plufieurs  tiges  ,  longues  d'environ  un  pié 
&  demi ,  rondes  ,  grêles  ,  flexibles  ,  velues  , 
rougeâtres  ,  genouillées  par  intervalles  ,  & 
pouffant  de  leurs  nœuds  des  feuilles  &  des 
racines  par  le  moyen  deiquelles  la  plante 
fe  répand  au  large  ,  &:  fe  multiplie. 

Ses  feuilles  font  oblongues  ,  arrondies  à 
leur  extrémité,  nerveufes,  dentelées  en 
leurs  bords ,  d'un  ver  obfcur  ;  rangées  en 
main  ouverte ,  ordinairement  au  nombre 
de  cinq  fur  la  même  queue  ,  laquelle  efl 
longue  de  trois  pouces  ,  &  même  de  plus. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges 
feules  à  feules  ,  compofées  chacune  de  cinq 
pétales  jaunes ,  dlfpofées  en  rofe  ,  un  peu 
larges  ,  arrondies  en  cœur,,  portées  fur  de 
longs  pédicules  ,  de  peu  de  durée  ,  avec 
vingt  étamines  à  fommets  alongés  çn  forme 
de  croiffanr.  ♦ 

Lorlque  ces  fleurs  font  tombées ,  le  piflil 
Tome  XXVIIL 
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devient  un  fruit  prefque  rond ,  compofé  de 
plufieurs  femences  pointues ,  ramaffées  en 
manière  de  the  ,  enveloppées  par  le  calice 
de  la  fleur.  Cette  plante  croît  dans  les 
champs  ,  aux  lieux  fablonneux  &  pierreux  , 
au  bord  des  eaux  ,  dans  les  bois  humides 
&  ombrageux  ;  elle  fe  trouve  prefque  par- 
tout ;  elle  fleurit  en  mai  &  juin.  {D.  J.^ 

QuiNTJp-FEUILLE  ,  (  Mat.  méd.  )  on 
fe  fert  principalement  en  médecine  de  la  ra- 
cine de  cette  plante.  On  a  coutume  de  la 
monder  de  fa  première  écorce  ,  &:  -d'une 
corde  qu'elle  contient  dans  fon  milieu ,  Ê:  de 
la  faire  fécher  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

La  racine  de  quinte-feuille  efl  un  vulné- 
raire aflringent,  très- communément  em- 
ployé dans  les  tifanes,  les  apozemes  ,  bouil- 
lons deflinés  à  arrêter  les  hémorrhagies  , 
les  cours  de  ventre  ,  la  dyffenterie  ,  6'c. 

La  racine  de  quinte-feuille  a  été  aufl]  re- 
gardée dans  tous  les  temps  comme  un  puif^ 
lant  fébrifuge.  Ce  remède  éroit  ufité  du 
temps  d'Hippocrate.  On  a  employé  la  dé- 
coâion  de  quinte  -  feuille  pour  tifane  ou 
boiffon  ordinaire  ,  non-feulement  dans  1& 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  mais 
encore  dans  celui  des  fièvres  malignes.  La 
manière  la  plus  uCtée  de  la  donner  dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  c'efl:  de  faire  prendre 
un  gros  de  cette  racine  en  poudre  dans  ua 
verre  d'eau  ou«de  vin  un  peu  avant  l'accès. 

La  racine  de  quinte -feuille  entre  dan? 
l'eau  générale  de  la  Pharmacopée  de  Paris  , 
&  dans  la  thériaque.  Les  feuilles  entrent 
dans  le  baume  vulnéraire.   (  3  ) 

Quinte-feuille,  f.  f.  [terme  de  Bla^ 

fon.  )  fleur  à  cinq  fleurons  arrondis  ,  ayant 
chacun  une  pointe  ,  &  dont  le  centre  eft 
percé  en  rond  ,  de  manière  que  l'on  voit 
le  champ  de  l'écu  A  travers. 

Serent  de  Kerfelix  ,  en  Bretagne  ;  d^or 
à  trois  quinte-feuilles  de  fable. 

Dupleflîs  de  Châtillon  de  Nonant ,  au 
Maine  ;  d'argent  à  trois  quinte-feuilles  de 
gueules.  {G.  D.  L.    T.) 

QUINTELAGE  ou  QUINTILAGE; 
f.  m.  terme  de  commerce  de  mer  y  ufité  en 
quelques  endroits  pour  fignifier  ce  qu'oa 
nomme  plus  communément  lefl.  Les  Fia*» 
mands  difent  quincelage.    Voye^  Lest, 

QuiNTELAGE  ,  fignifie  aufli  ,  en  baflê^ 
Bretagne  ,  V ordinaire  ou  le  porc  des  hcirdçsi 
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qu'il  efî  permis  à  chaque  matelot  qui  s'em- 
barque de  porter  avec  loi ,  ce  qui  fe  règle 
au  poids ,  &  dont  les  matelots  conviennent 
-  en  s'engng"ant.  On  le  nomme  aufîi  matelo- 
tage.  Diction,  de  commerce. 

QUINTER  ,  V,  a.  {Monnoie.)  qulnter 
l'or  ,  l'argent ,  c'eil  le  marquer  après  l'avoir 
Ciîayé  &  pelë  ,  &  en  avoit  fait  payer  le 
droit  de  quint  au  roi  ;  ce  termefift  particu- 
lièrement en  ufage  dan^  \ts  mines  du  Potofi, 
du  Chily  ,  &  de  la  nouvelle  Elpagne  ,  d'où 
il  a  pafle  en  Europe  parmi  ceux  qui  font 
le  commerce  de  l'or  &  de  l'argent  en  ma- 
tière ,  &  non  en  efpeccs.  {  D.  J.) 

QuiNTER  ,  V.  n.  (Mufrque.)  c'étoit 
chez  nos  anciens  muficicns  ,  une  manière 
de  procéder  dans  le  déchant  ou  contre- 
point plutôt  par  quintes  que  par  quartes. 
C'efl  ce  qu'ils  appelloient  aufli  dans  leur 
îatin  ,  diapentij[hre.  Mûris  s'étend  fort  au 
long  fur  les  règles  convenables  pour  quinter 
ou  quarter  à  propos.   {S) 

QUINTERONE,  adj.  {Hifl.  moderne.) 
Dom  qu'on  donne  aux  entans  des  quarte- 
ronnes.   Voyei  QUARTERONNÉE. 

QUINTEUX ,  CAPRICIEUX,  FAN- 
TASQUE, BOURRU,  BIZARRE ,  {Sy- 
nonym.)  toutes  ces  qualités ,  très-oppofées 
à  la  bonne  fociété ,  font  l'eiîèt',  &  en 
même  temps  l'expreffion  d'un  goût  particu- 
lier ,  qui  s'écarte  mal -à- propos  de  celui 
des  autres.  C'efl-là  l'idée  générale  qui  les 
fait  fynonymes  ,  &  fous  laquelle  ils  font 
employés  afîez  indifféremment  dans  beau- 
coup d'occaiions  ,  parce  qu'on  n'a  point 
alors  en  vue  les  idées  particulières  qui  les 
diftinguent  ;  mais  chacun  n'en  a  pas  moins 
fon  propre:  caraftere  ,  que  peut-être  on  ren- 
contre afîez  heureufement  en  difanr  que, 
s'écarter  du  goût,  par  excès  de  délicarefle  , 
eu  par  une  recherche  du  mieux ,  faite  hors 
de  faifon ,  c'eft  tvctfantafque  ;  s'en  écarter 
par  une  fimple  fingularité  d'objet  non  con- 
cevable ,  c'eft  erre  bigarre  ;  j>ar  inconfiance 
ou  changement  lubit  de  goût  ,  c'efî:  être 
capricieux  y  par  une  certaine  révolution 
d'hfimeur  ou  de  façon  de  penfer  ,  c'efl  être 
quinteux  ;  par  groiTiéreté  de  mœurs  & 
défaut  d'é.'ucation  ,   c'eft  être  bourru. 

Le  fantafque  dit  proprement  quelque 
chofe  de  difficile  5  \e  bigarre  ,  quelque  chofe 
d'cxtraordiaairc  ;    le    capriceux ,    quelque 
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chofe  d'arbitraire  ;  le  quinteux  ^  quelque 
chofe  de  périodique  ;  &  le  bourru  ,  quelque 
chofe  de  mauflade.    Girard.  {D.   J.) 

Quinteux,  (Afar/c/îa/.) on  appelle  ainfi 
un  cheval  qui  a  des  quintes.  V.  QuiNTE. 
Quinteux,   fe  dit   en  Fauconnerie , 
d'un  oifeau  qui  s'écarte  trop. 

QUINTIANUM ,  {Géogr.  anc.  )  on  a 
foupçonné  que  Quintianum  pourroit  bien 
être  Quintiano  dans  le  Brelfan.  S.  Optât  y 
dans  ion  hifloire  du  fchifme  des  Dona- 
tiftes  ,  /.  I.  c.  xxiij.  nomme  entre  les  évê- 
ques  choifîs  par  Conllanfin  pour  juger  la 
caufe  de  Donat  &  de  Cécilien  ,  Zoticus  â 
Quintiano yZoûqutàQ  Quintianum. {D.  J.) 
QUINTIL,  f.  m.  {Poéfie  franfoife.) 
on-  nomme  ainfi  une  fiance  compofée  de 
cinq  vers.  Dans  le  quintil ,  il  doit  y  avoir 
nécefîairement  trois  vers  d'une  même  rime 
entrecoupés  par  la  féconde  rime.  Le  quintil 
françois  a  été  inventé  par  Fontaine,  con~ 
temporain  de  au  Bellay  ,  qui  vivoit  fous 
Henri  IL    {D.J.) 

QUINTILE  ,  adj.  (  Ajiron.  )  terme 
d'afïronomie  ,  qui  fignifie  un  afpeci  de  pla.- 
netes  y  diflantes  l'une  de  l'autre  de  72  de- 
grés ,  ou  de  la  cinquième  partie  du  zodia- 
que. VoyeT^  Aspect.  (O) 

QUINTILIENS  ,  f  m.  pi.  {Hijî.  anc.} 
ordre  àes  Luperques  à  Rome  ,  qui  ctoient 
divifés  en  trois  collèges;  favoir,  des  Fabiens, 
dçs  Quintiliens  ,  &.  des  Juliens.  Celui  des 
Quiniiliens  avoit  pris  fon  nom  de  P.  Quin- 
tiïius  ,  qui  le  premier  fut  rais  à  la  tête  de 
ce  collège  dans  fon   inflitution. 

QUNTILIENS  ,  {.  m.  pi.  {Hift'  ecclef.y 
fedle  d'anciens  hérétiques  qui  étoient  une 
branche  des  Montaniiles  ,  &  qui  avoient 
pris  ce  nom  d'une  de  leurs  prétendues  pr-o-* 
phéteffes  nommée  Quimilla.  Voye^  MON- 
TANISTES. 

On  rapporte  d'eux  ,  qu'ils  admettoient 
les  femmes  à  la  prétrife  &  à  l'épifcopat ,  fe 
fondant  fur  ce  paiîâge  de  S.  Paul  aux  Ca- 
lâtes ,  qu'en  J.  C.  il  n'y  a  point  de  diflinc- 
tion  de  mâles  &  de  femelles.  Ils  attribuoient 
à  Eve  des  arantages  extraordinaires  ,  parce 
qu'elle  avoit  mangé  la  première  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal.  Ils 
enfeignoient  aufli  des  chofes  furprenantes  ^ 
r^is  imaginaires,  de  Marie  ,  fœurde  Moïfè^ 
qu'ils  regardoient  comme  une  prophételTe  ^ 


Zi  rapportoient  leur  origine  aux  quatre  filles 
du  diacre  S.  Philippe  ,  qu'on  croit  avoir  été 
favorifées  du  don  de  prophétie  ;  c'efi  pour 
les  reprélcnter  ,  que  dans  leurs  afîemblées 
ils  avoient  toujours  de  jeunes  filles  vêtues  de 
bianc.  Ces  fanatiques  refîembloicnt  afTezaux 
Quakrcs  modernes. 

QUINTILLE,  f.  m.  (/«/.)  le  guinnlle 
nouveau  ;  ce  jeu  diffère  des  anciens  par 
xjuelques  règles  prifcs  du  quadrille  ,  & 
contraires  à  la  vieille  manière  de  le  jouer. 
Les  priles  feront  les  mêmes  qu'au  quadrille, 
&  l'on  obfervera  la  même  manière  de  mar- 
quer &  de  payer  le  jeu.  Après  donc  qu'on 
aura  réglé  la  valeur  de  la  fiche  ,  tiré  les 
places  ,  &  vu  à  qui  à  mêler  ,  celui  qui  doit 
donner  mettra  une  fiche  au-devant  *  après 
quoi  ,  ayant  fait  coupera  là  gauche  ,  don- 
nera à  chacun  huit  cartes ,  par  deux  fois 
quatre ,  ne  pouvant  les  donner  d'une  autre 
manière.  Les  cartes  données,  chacun  par- 
lera à  fbn  tour  ,  en  commençant  par  If  pre- 
mier en  carte.  Si  quelque  joueur  a  jeu  à 
jouer ,  en  appellent  ,  il  demande  fi  l'on 
joue  ;  après  qu'on  lui  a  répondu  que  non  , 
il  nomme  fa  couleur  &  appelle  un  roi ,  qui 
doit  avec  lui  faire  cinq  mains  pour  gagner , 
la  perdant  remilè  .s'ils  n'en  font  que  quatre  , 
&:  codille  s'ils  en  font  moins. 

S'ils  gagnent ,  on  leur  paie  la  confolation 
&  les  matadors  ,  s'il  en  ont  ;  &  s'ils  per- 
dent ,  ils  paient  ce  qu'ils  auroient  gagné. 
Il  n'eft  point  mention  du  jeu  ,  parce  que 
chacun  doit  le  mettre  ;  par  conféquent  ceux 
qui  gagnent ,  le  tirent  du  devant ,  de  même 
que  ceux  qui  gagnent  par  codille.  La  bête 
&  tout  ce  qui  fe  paie  eft  payé  moitié  par 
l'hombre  ,  &  moitié  par  le  roi  appelle  ;  & 
s'il  fe  trouve  un  jeton  impair,  c'efl  à  l'hom- 
bre à  le  payer ,  de  même  que  c'efl  à  lui  à 
qui  il  appartient ,  qua«d  ils  ont  gagné. 

Ce  jeu  n'efî:  pas  fi  rigoureux  que  le  qua- 
drille envers  celui  qui  fait  jouer  ,  puilqu'il 
ne  fait  jamais  la  bête  feul ,  lon'qu'il  joue  en 
appellant  un  roi ,  quand  il  ne  teroit  qu'une 
main  ;  mais  toujours  de  moitié  avec  celui 
avec  lequel  il  joue. 

Lorfque  tous  les  cinq  joueurs  ont  pafTé  , 
celui  qui  a  fpadille  efi  ob]ké  de  jouer  en 
appellant  un  roi.  Il  fait  en  tout  les  loix  de 
celui  qui  joue  volontairement  ;  l'on  ne  s'é- 
Carte  en  rien  à  l'égard  de  celui  qui  joue  le 
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fans  prendre.  Les  quatre  joueurs  font  réu- 
nis contre  celui  qui  joue  le  lans  prendre, 
qui  doit  faire  ieul  cinq  mains  pour  gagner  , 
perdant  par  remife  s'il  ne  fait  que  quatre 
mains ,  &  codille  s'il  en  fait  moins.  Lorl^ 
que  celui  qui  joue  fans  prendre  ou  qui  s'efl 
appelle  lui-même  perd  codille ,  les  quatre 
joueurs  partagent  ce  qui  efî:  au  jeu  ;  mais 
s'il  fe  trouve  des  jetons  impairs  ,  comme 
il  arrive  ordinairement  ,  celui  des  quatre 
qui  a  la  plus  forte  triomphe  en  gagne  un  ; 
le  fécond  eft  gagné  par  cehji  des  trois  ref^ 
tans  qui  a  encore  la  plus  forte  ;  &  le  troi- 
fieme  ,  s'il  y  en  a  un  ,  doit  erre  pour  celui 
des  deux  joueurs  qui  n'en  a  point  eu  ,  &c 
qui  aura  la  meilleure  triomphe  ;  &  s'ils  n'en 
avoient  ni  lun  ,  ni  l'autre  ,  il  refleroit  pour 
le  coup  luivant.  La  première  bête  efl  tou- 
jours de  quinze;  la  féconde,  de  quarante- 
cinq  ,  à  moins  que  le  jeu  fur  lequel  la  pre- 
mière bête  a  été  faite  ,  n'ait  été  tiré  par  co- 
dille ;  auquel  cas  ,  la  féconde  feroit  de  trente 
feulement.  Vous  pouvez  augmenter  de 
quinze  en  l'un  &  l'autre  cas ,  à  mefure  que 
le  nombre  en  augmentera. 

Les  matadors  font  payés  de  la  même 
manière  qu'au  quadrille  ,  n'importe  qu'ils 
fbient  dans  un  feul  jeu  des  joueurs  ,  ou 
qu'ils  foient  féparés  partie  dans  le  jeu  de 
l'hombre  ,  &  partie  dans  le  jeu  de  celui  qui 
a  le  roi  appelle. 

La  vole  fe  paie  aufîi  ce  qu'on  eu  convenu 
à  ceux  qui  la  font  ,  qui  la  gagftént  par  part 
égale.  On  ne  court  aucun  rifque  pour  ceux 
qui  ne  la  font  point  l'ayant  entreprife  ;  il 
ri'en  efl  pas  de  même  pour  ceux  qui ,  ayant 
f^t  jouer  ,  font  la  dévole ,  ce  qui  arrive 
quelquefois.  Ils  font  obhgés  de  payer  en 
commun  la  vole  à  ceux  qui  l'ont  faite  ,  en 
obfervant  toujours  que  le  jeton  impair  , 
qui  efl  au  profit  de  l'hombre  quand  il  ga- 
gne ,  doit  être  payé  par  lui  lorfqu'il  perd. 
Celui  qui  appelle  un  roi  fait  la  bête  feul  » 
s'il  ne  tait  point  de  mains ,  en  fuppofànt 
que  fon  roi  appelle  en  fafTe  :  car  s'il  n'en 
faifoitpas,  ils  feroient  de  moitié  de  perte. 

La  vole  ne  tire  que  ce  qui  va  fur  le  jeu. 
Les  cartes  font  payées  au  moyen  d'un  cer- 
tain nombre  de  jetons  que  chaque  joueur 
fournit ,  c'efl  l'avantage  de  celui  qui  fait 
jouer  de  faire  atout;  ainfi  le  roi  appelle, 
après  avoir  paru ,  ou  même  avant  que  de 
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paroître  ,  doit  faire  atout ,  pour  accom- 
moder le  jeu  de  Ton  ami  ,  &  donner  pal- 
fage  à  Ces  rois,  qui,  fans  cela,  pourroient 
être  coupés. 

Le  quintille  ancien.  On  ne  donne  point 
de  fiches  à  ce  jeu  ;  on  prend  (culement 
vingt  ou  trente  jetons  qu'on  apprécie  ce 
qu'on  veut.  On  tire  les  places  ,  puis  après 
avoir  vu  à  qui  fera  ,  chacun  met  un  jeton 
devant  loi,  &  n'a  que  huit  cartes;  c'eft  la 
donne  ordinaire  à  ce  jeu  ,  &  ce  qui  fait 
qu'il  ne  reffe  rien  au  talon  ;  mais  aufîi  on 
li'efl  point  oblige  de  rien  écarter  :  la  ma- 
nière de  parler  &  de  commencer  font  de 
même  qu'à  l'hombre  à  quatre  ,  &  pour 
gagner ,  il  faut  lever  cinq  mains.  Qui  fait 
jouer  fans  prendre ,  doit  nommer  la  cou- 
leur ,  faire  auffi  cinq  mains  pour  gagner  , 
&  s'il 'gagne  il  a  deux  jetons  de  chacun 
pour  le  fans  prendre,  &  autant  pour  trois 
matadors  ;  mais  en  eût-il  aufli  depuis  trois 
jufqu'à  neuf,  il  ne  peut  en  elpérer  davan- 
tage. Quand  il  y  auroit  plufieurs  bêtes  au 
jeu  ,  <&i  que  celui  qui  feroir  jouer  fans  pren- 
dre feroit  la  vole  ,  il  ne  tireroit  que  ce  qui 
feroit  au  jeu  ,  &  deux  jetons  de  chacun  des 
joueurs.  S'il  gagne  fimplement  ,  &  qu'il 
faiîe  jouer  d'abord  fans  prendre  ,  de  cinq 
jetons  qu'il  y  a  au  jeu  ,  outre  le  droit  de 
fans  prendre  ,  il  n'en  tire  que  deux ,  refte 
par  conféquent  trois  au  jeu.  Qui  àes 
joueurs ,  excepté  le  dernier ,  fait  jouer  après 
avoir  demandé  fi  l'on  joue  ,  &  qu'on  lui  a 
répondu  que  non  ,  doit  nommer  fa  cou- 
leur ,  puis  il  appelle  un  roi  à  fon  aide  ;  il 
ne  faut  pas  que  ce  foit  celui  de  triomphe. 
Cela  fait ,  celui  qui  a  ce  roi  ,  lècourt  celui 
qui  l'a  appelle  ,  &  s'ils  lèvent  cinq  mains 
c.nfèmble  ,  ils  ont  gagné  conjointement  : 
pour  lors  le  principal  joueur  tire  deux  je- 
tons des  trois  qui  relient ,  &  l'autre  un  ; 
s'il  arrive  que  les  jetons  foient  pairs  à  un 
autre  coup  ,  ils  partagent  également.  On 
remet  la  bête  quand  celui  qui  joue  &  le 
roi  appelle  ne  font  que  quatre  mains  ;  le 
premier  met  deux  jetons  &  l'autre  un  ;  ils 
perdent codille  s'ils  n'en  font  que  trois;  & 
en  ce  cas  les  trois  autres  joueurs  ont  droit 
de  tirer  chacun  un  jeton.  Les  loix  du  jeu 
«ic  l'hombre  veulent  que  lorfque  les  qua- 
tre premiers  en  carte  ont  paflë  ,  le  dernier 
falTe  jouer ,  quelque  mauvais  jeu  qu'il  puiffe 
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avoir  ,  appelîant  néanmoins  un  roi  à  fbn 
aide  :  fuppofé  qu'on  ait  gagné  codille ,  & 
que  le  nombre  des  jetons  loit  de  quatre 
ou  cinq  ,  chacun  des  trois  qui  ont  défendu 
la  poule  en  tire  un  ,  refîe  par  conféquent 
un  ou  deux  au  jeu  ;  dans  le  premier  cas 
l'unique  efl  pour  celui  qui  a  la  plus  forte 
triomphe  ;  &  dans  le  fécond  ,  celui  qui  a 
la  plus  haute  triomphe  des  deux  autres  l'em- 
porte. Qui  perd  la  bête,  codille  le  premier 
coup  ;  les  trois  qui  défendent  la  poule  ,  & 
qui  gagnent  par  conféquent ,  tirent  cha- 
cun un  jeton  ,  &  cette  bête  alors  n'efî 
plus  que  de  deux  qui  vont  enfemble  pour 
le  coup  iuivant.  S'il  arrive  que  celui  qui 
fait  jouer  avec  le  roi  appelle  faffe  la  vole  , 
il  tire  deux  jetons  de  chacun  des  joueurs  , 
&  le  roi  appelle  profite  d'un,  fi  le  nom- 
bre cfl  impair.  Il  fe  peut  quelquefois  qu'il 
y  en  ait  davantage  à  partager,  à"  caufe  des 
bêtes  qui  ont  été  faites  ,  alors  celui  qui  joue 
&  le  roi  appelle  partagent  également  ces 
jetons;  &  fi  le  nombre  eft  impair ,  hors 
le  cas  de  la  vole  ,  le  refiant  appartient  de 
droit  à  celui  qui  a  joué  ;  tel  qui  au  -jeu  de 
l'hombre  à  cinq ,  entreprend  défaire  la  vole, 
&  ne  la  fait  pas ,  ne  paie  pour  cela  rien 
aux  autres.  On  fait  la  bête  d'autant  de  jet- 
tons  qu'on  en  auroit  tiré  ii  l'on  avoit  gagné. 
Il  faut  pour  que  les  matadors  foient  payés  , 
qu'ils  fe  trouvent  tous  trois  dans  une  même 
main  ;  &  le  roi  appelle  n'y  partage  point 
quand  ils  font  dans  la  main  de  l'hombre 
auquel  on  doit  les  payer.  Si  au  contraire 
c'efl  le  roi  appelle  qui  les  a  ,  on  \ts  lui  paie. 
Mais  fi  l'hombre  &  le  roi  appelle  faifoient 
la  bête ,  celui  des  deux  qui  a  Çqs  mata- 
dors en  main  les  paie  aux  autres  ,  excepté 
à  celui  qui  a  perdu  avec  lui.  Cette  loi  fe 
doit  entendre  de  même  lorfqu'ils  gagnent 
enfemble.  Le  plaifir  de  ce  jeu  efl  de  taire 
le  roi  appelle  ;  d'autant  que  celui  qui  fait 
jouer  eft  en  peine  de  celui  que  ce  fera  , 
&  donne  de  l'avantage  aux  autres  joueurs, 
croyant  en  procurer  à  fon  roi.  Il  n'y  a  pas 
de  peine  pour  celui  qui  donne  mal ,  que  de 
refaire  &  de  recommencer  la  donne  comme 
auparavant. 

QUINTILIS  ,  f.  m.  {Calend.  ram.)  le 
cinquième  mois*des  Romains  du  temps  de 
la  répubhque  ,  parce  qu'il  eff  le  cinquième 
en  commençant  par  mars.  Ce  mois  porta 
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dans  la  fuite  le  nom  de  juillet ,  Julius  ,  en 
l'honneur  de  Jules-Céfar  ,  comme  le  mois 
d'août  qu'on  nommoit  SextiLis ,  fixieme 
mois  ,  fut  appelle  Auguftus  en  l'honneur 
d'Augulle.  Les  autres  mois  ont  confervé 
le  nom  du  rang  qu'ils  avoient  quand  le 
mois  de  mars  étoit  le  premier  de  l'année. 
Ainfi  feptembre ,  odobre  ,  novembre  & 
décembre  ne  fignifioient  autre  chofe  que 
fepneme  ,  huitième  ,  neuvième  &  dixième 
mois  de  l'année. 

QUINTIN,  {Geog.  mod.)  ville  de  France 
dans  la  haure-Brctagne  ,  à  trois  lieues  au 
fud-oue(t  de  Saint  Brieu  ,  dans  un  vallon  , 
fur  la  petite  rivière  de  Goy ,  avec  titre  de 
duché,  érigé  l'an  i6()Z  ,  en  faveur  du  ma- 
réchal de  Lorges  ,  qui  obtint  en  1706  des 
lettres-patentes  ,  par  lefquclles  le  nom  de 
Quintin  eft  changé  en  celui  de  Lorges  ;  mais 
malgré  les  lettres-patentes,  le  nom  de  Quin- 
tin a  fubfifté.  Le  peu  de  commerce  de 
cette  ville  confille  en  toiles.  Long.  24.  4^j 
lut.  48.  zj.  {D.  J.) 

QUINTUPLE  ,  adj.  en  Arithmétique  , 
fe  dit  d'une  quantité  cinq  fois  plus  grande 
qu'une  autre.  Ainfi  15  efi  quintuple  de  3  , 
&  3  efl  Cous-quintuple  de  i5-(-^) 

QUINZE,  nom  de  nombre  ,  {Gramm.) 
c'eft  dix  unités  ,  plus  cinq. 

Quinze,  terme  de  jeu  de  paume  y  qui 
fignifie  le  premier  coup  gagné  d'un  jeu. 

Quinze  fe  prend  aufli  en  général  pour  tous 
les  coups  de  paume.  Ainfi  on  dit  gagner  un 
quinze  ,  perdre  un  quinze,  rQCtvoir  un  quinze 
d'avantage  à  tous  jeux  ,  ^c. 

Quinze  {demi  )  efl  un  terme  de  Pau- 
mier  y  qui  fignifie  qu'un  joueur  donne  à 
l'autre  la  moitié  d'un  quinze  d'avantage  â 
tous  les  jeux  d'une  partie;  mais  comme  on 
ne  peut  pas  compter  un  àtmi-quiny^e ,  le 
joueur  qui  reçoit  cet  avantage  compte ^w//2;je 
au  premier  jeu  ^  &  rien  au  fécond  ,  &  ainfi 
de  fuite  alternativement. 

QUINZIEME,  f  m.  {Arithmétiq.)  lorf- 
qu'il  s'agit  de  fradions  ou  nombre  ronnpu  , 
un  quin-{ieme,  trois  quinzièmes  ,  cinq  quin- 
i^iemes  y  (cpt  quinzièmes  ,  Êî'c.  s'écrivent  en 
chiffres,  j;  ,  jj ,  rr  ^  ri-  Le  quinzième  de  20 
fous  eft  I  f.  4.  den.  qui  eil  une  des  parties 
aliquotes  d'une  livre  tournois.  {D.  J.) 

Quinzième,  {Jurifprud.)  ell  un  ancien 
tribut  ou  impôt  établi  fur  chaque  ville  ,  . 


bourg  ,  ou  autre  place  dans  toute  l'étendue 
du  royaume  d'Angleterre  ,  &  qui  fe  levé 
noti  par  tête  ou  fur  telle  &  telle  perfonne  , 
mais  en  général  fur  toute  la  ville  &  place. 
V.  Tribut  ,  Taxe  ,  ùc. 

On  le  nommoit  ainfi  ,  parce  qu'il  mon- 
toit  à  la  quinzième  partie  de  ce  que  la  ville 
avoit  été  eftimée  anciennement ,  ou  à  la 
quinzième  partie  des  meubles  qui  apparte- 
noient  à  chaque  particulier,  fuivant  une 
jurte  eftimation. 

C'étoit  le  parlement  qui  l'impofoit,  & 
chaque  place  du  royaume  favoit  à  quoi  le 
quinzième  montoit  pour  chaque  ,  parce  qu'il 
étoit  toujours  le  même;  au  lieu  que  le  fub- 
*fide  qui  fe  levé  fur  les  terres  &  \qs  biens  de 
chaque  particulier,  varie  néceffairemenr. 
Voye-{  Subside. 

Il  paroît  que  le  quinzième  étoit  une  taxe 
qu'on  levoit  fur  chaque  ville  ,  &c.  à  pro« 
portion  des  terres  &  du  terrain  qui  en  dé- 
pendoient.  Cambden  fait  mention  de  plu- 
fieursde  ces  quinzièmes  dansfon  Britan.  viz. 
pag.  171.  Bath  geldabat  pro  t-'iginti  hibis  , 
quandofchira  geldabat ^  &c.  &  pag.  r  8 1 .  Old 
f  arum  pro  quinquagintahidis  geldabat,  Oc. 
Ces  prix  étoient  fixés  fuivant  le  grand  ter- 
rier d'Angleterre  ;  mais  dans  la  fuite  on 
entendit  par  quinzième  une  taxe  impofée 
fur  [es  biens  &  châteaux  feulement^  &  non 
fur  \qs  terres.  Cette  taxe  fut  accordée  par 
le  dix-huirieme  parlement  d'Edouard  I  ;  fa- 
voir':  Computus  quintœ  decimce  régi  ,  ann. 
1 8 y  per  archiepi/copos,  epifcoposj  abbatesy 
priores  y  comités  y  barones  y  &  omnes  alios_ 
de  regno  y  de  omnibus  bonis  mobilibuscon" 
ceJ/hs.La  ville  de  Londres  paya  cette  année- 
là  pour  le  quinzième  2860  liv.  13  f.  8  d.  & 
l'abbé  de  Saint-Edmond ,  666  Hv.  13  f.  4  d. 
pour  fa  part  &  par  compofition  ;  au  moyen 
de  quoi  tous  \ts  biens  temporels  de  fon  dif 
trid  furent  déchargés  du  quin\ieme. 

Cet  impôt  fe  levoit  par  le  moyen  de  deux 
aflellêurs  étaWis  par  le  roi  dans  chaque  con- 
trée ,  &  douze  autres  par  chaque  cent  pla- 
ces ,  qui  étoient  envoyés  pour  faire  Tefti' 
mation  juf>e  de  tous  \ts  biens  perfonnd^ 
de  chaque  fujet  au  quinzième.  Dic?ionn.  de 
Chambers. 

Quinzième,  intervalle  de  mufique.  V. 
Double  Octave.  {S) 
QUIOCOjf  m.  {Hiji.mod,  Culte.) 
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c'eft  le  nom  que  les  fauvages  delà  Virginie 
donnent  à  leur  principale  idole  ;  cependant 
quelques-uns  la  défignent  fous  le  nom  d' Okos 
ou  àeKioufd.  Cetteidole  n'eft  qu'un  alîem- 
biage  de  pièces  de  bois ,  que  l'on  pare  les 
jours  de  fête ,  &  que  les  prêtres  ont  foin 
de  placer  dans  un  lieu  obfcur  au  fond  du 
quiocofan  ou  temple  ,  où  il  n'eft  point  per- 
mis au  peuple  de  pénétrer  ,•  là  par  le  moyen 
de  cordes  ils  impriment  ditFérens  mouve- 
mens  à  cette  fîatue  informe  ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  tromper  la  crédulité  des  fau- 
vages. Ils  admettent  un  Dieu  infiniment 
bon  ,  &  à  qui  par  conféquent  ils  jugent 
qu'il  efl  inutile  de  rendre  de  culte;  leurs 
hommages  font  uniquement  réfervés  à  un 
efprit  maltaifant  qui  réfide  dans  l'air  ,  dans 
le  tonnerre  &  dans  les  tempêtes;  il  s'oc- 
cupe fans  ceffe  à  défaire  le  bien  que  le  Dieu 
de  la  bonté  leur  a  fait  ;  c'cll  cet  efprit  ma- 
lin que  les  Virginiens  adorent  fous  le  nom 
de  Quioco  ;  ils  lui  offrent  les  prémices  de 
tou'es  le?  plantes,  animaux  &  poiiîbns  ;  on 
les  accule  même  de  lui  facrifier  de  jeunes 
garçons  de  douze  ou  quinze  ans  ,  que  l'on 
a  eu  foin  de  peindre  de  blanc ,  &  que  l'on 
afîbmme- de  coups  de  bâtons  pour  plaire  à 
l'idole  ,  au  milieu  des  pleurs  &  des  gém'iC- 
femens  de  leurs  mères ,  qui  font  préfentes 
à  ces  barbares  cérémonies.  Les  Virginiens 
élèvent  encore  des  pyramides  de  pierres 
qu'ils  peignent  de  différentes  couleurs,  & 
auxquelles  ils  rendent  une  efpece  de  culte  , 
comme  à  des  emblêr»es  de  la  durée  &  de 
l'immutabilité  de  la  divinité. 

QUIOSSAGE,  f.  m.  terme  de  Tanneur^ 
qui  fe  dit  des  cuirs  qui  ont  paffé  fous  la 
quioflfe.  Le  quiojfage  des  cuirs  ne  fe  fait 
qu'après  qu'ils  ont  été  lavés  &  écharnés  à 
la  rivière.  Les  mégiffiers  fe  fervent  du  mê- 
me terme  à  l'égard  des  peaux  qu'ils  prépa- 
rent. Sava'-y. 

QUIOSSE,  f.  f.  terme  de  Tanneur',  c'eft 
une  manière  de  pierre  à  aiguiler  ,  avec  la- 
quelle on  quioffe  le  cuir  ,  c'eft-à-dirc,  avec 
laquelle  on  frotte  le  cuir  ,  pour  en  faire  for- 
tir  l'ordure. 

^  QUIOSSER  LES  CUIRS ,  (  Tannerie.  ) 
c'elt  trotter  les  cuirs  ou  les  peaux  à  force  de 
bras  Çur  le  chevalet  avec  la  quiofîe ,  pour 
faire  fortir  toute  la  chaux  &.  les  ordures 
qui  peuvent  êtrereftées  du  côté  de  k  fleur, 
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c'eft-à-dîre ,  du  côté  où  étoit  le  poil  &  la 
laine.  Les  tanneurs  ne  quiojfent  les  cuirs 
qu'après  avoir  été  lavés  &  écharnés  à  la  ri- 
vière ;  &  c'ell  la  dernière  façon  qu'ils  leur 
donnent  avant  que  de  les  mettre  dans  la 
fofîe  au  tan.Les  mégifliers  quiojjentles  peaux 
pour  en  adoucir  la  fleur,  afin  qu'elles  fc 
puilfent  conlerver  dans  les  diverlés  façons 
qu'ils  leur  donnent ,  avant  que  de  les  met- 
tre dans  la  cuve  avec  le  fon. 

QUIPOS,  f.  m.  terme  de  relation;  nœuds 
de  laine  qui  fervoienr ,  &  fervent  encore  , 
félon  le  rapport  de  M.  Frezier,  aux  Indiens 
de  TAmérique  pour  tenir  un  compte  de 
kurs  affaires  &  de  leurs  denrées. 

Pour  comprendre  cet  ufage  ,  il  faut  fà- 
voir  que  tous  les  Indiens  lors  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  les  Efpagnoîs , 
avoient  des  cordes  de  coton  d'une  certaine 
groffeur  ,  auxquelles  cordes  ils  attachoient 
dans  l'occafion  d'autres  petits  cordons  , 
pour  fe  rappeller  par  le  nombre  ,  par  la 
variété  des  couleurs  de  ces  cordons  ,  & 
par  des  nœuds  placés  de  diltance  en  diftan- 
ce  ,  les  différentes  chofes  dont  ils  vouloient 
fe  refîbuvenir.  Voilà  ce  qu'ils  nommoient 
des  quipos  ;  ils  leur  fervoient  d'écritures  & 
d'annales  mémoratives. 

L'ingénieufe  Zilia  a  bien  fu  tirer  parti 
de  cette  idée  ;  voici  comme  elle  s'exprime 
dans  (qs  lettres  à  fon  cher  Aza  :  "  Au  mi- 
lieu de  mon  bouleverfement ,  lui  dit-elle  , 
je  ne  fais  par  quel  hafard  j'ai  confervé  mes 
quipos.  Je  les  poffede  ,  mon  cher  Aza  ,  c'eff 
aujourd'hui  le  feul  tréfor  de  mon  cœur  , 
puifqu'il  fervira  d'interprète  à  ton  amour 
comme  au  mien.  Les  mêmes  nœuds  qui 
t'apprendront  mon  exiflence  ,  en  changeant 
de  forme  entre  tes  mains,  m'inflruiront  de 
ton  fort.  Hélas!  par  quelle  voie  pourrai-je 
\ts  faire  paffer  julqu'à  toi?  par  quelle  adrelîe 
pourront-ils  m'être  rendus  ?  je  l'ignore  en- 
core !  Mais  le  même  fentiment  qui  nous 
fit  inventer  leur  ufage ,  nous  fuggérera  \ts 
moyens  de  tromper  nos  tyrans.  J'emploie 
toujours  dans  cette  efpérance  à  nouer  mes 
quipos^  autant  de  temps  que  ma  foibleflè 
me  le  permet.  Ces  nœuds  qui  frappent 
mes  fens  ,  ferablent  donner  plus  d'exif- 
tence  à  mes  difcours.  La  forte  de  reflem- 
blaace  que   j'imagine  qu'ils  ont  avec  les 
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paroles  ,  me  fait  une  illufion  qui  trompe  ma 
douleur. 

Mon  cher  Aza,  lui  dit-elle  dans  une  autre 
lettre ,  je  me  fuis  hâtée  de  remplir  mes 
quipos  ^  &  de  les  bien  nouer,  pour  rendre 
mes  fentimens  éternels  Que  l'arbre  de  la 
vertu  réponde  à  jamais  fon  ombre  fur  la 
famille  du  pieux  citoyen  qui  a  reçu  fous 
ma  fenêtre  le  myilérieux  tifTu  de  mes 
penfées  ^  &  qui  l'a  remis  dans  t^s  mains! 
Que  Pachamac  ,'  plus  puilfànt  que  le  foleil, 
prolonge  fes  années,  en  récompenfe  de  fon 
adrefTe  à  faire  pafTer  jufqu'à  moi  les  plaifirs 
divins  avec  ta  réponfe  ! 

Les  tréfors  de  l'amour  me  font  ouverts  ; 
j'y  puife  une  joie  délicieufe  dont  mon 
ame  s'enivre.  En  dénouant  les  fecrets  de 
ton  cœur ,  le  mien  fe  baigne  dans  une 
mer  parfumée.  Tu  vis ,  &  les  chaînes  qui 
dévoient  nous  unir  ne  lont  pas  rompues! 
Tant  de  bonheur  étoit  l'objet  de  mes 
defirs ,  &  non  celui  de  mes  efpcrances  ! 
{D.  J.) 

QUIPROQUO  ,  f.  m.  (Gramm.)  terme 
purement  latin  ,  mais  qu'on  emploie  en 
françois  pour  lignifier  la  méprife  d'une  per- 
fonne  qui  a  donné ,  pris  ,  tait  ou  dit  une 
chofe  pour  une  autre. 

Ce  terme  fe  dit  particaliérement  de  la 
méprife  d'un  apothicaire  qui  délivre  à  une 
perfonne  un  remède  préparé  pour  un  au- 
tre ,  ou  qui  ,  dans  la  compofition  d'un 
médicament ,  emploie  une  drogue  pour  une 
autre.   VoyeT{^  ORDONNANCE. 

On  le  dit  aufli  par  extenlion  de  toutes 
les  fautes  ou  méprifes  qui  fe  commettent 
en  médecine ,  foit  dans  l'ordonnance  ,  la 
préparation  ^  ou  l'application  àts  remèdes. 

Un  médecin  du  nord  avoue  franche- 
ment dans  une  thefe  imprimée  que  les 
quiproquo  font  fréquens  en  médecine  ,  & 
il  en  dillingue  plufieurs  fortes  ;  les  uns 
regardent  le  traitement ,  les  autres  le  lu- 
jet  ;  d'autres  la  forme  ou  les  effets.  Les 
premiers  font  ceux  que  fait  le  médecin  ; 
ceux  de  la  féconde  efpece  viennent  du 
malade,  &  les  derniers  de  l'inadvertance 
de  l'apothicaire. 

Le  même  auteur  parle  auflî"  des  qui- 
proquo des  chirurgiens  ,  de  ceux  des  cui- 
finiers,  &  de  ceux  des  nourrices.  Il  re- 
marque qu'il  y  a  des  quiproquo  falutaires  , 
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qu'il  y  en  a  de  dangereux  ,  &  d'autres 
indifFérens. 

On  dit  proverbialement ,  Dieu  nous  pré- 
fer  ve  d'un  quiproquo. 

QUIR  ,  LA  TERRE  DE  (  Geog.  mod.  ) 
nom  donné  mal-à-propos  par  quelques 
géographes  au  pays  des  terres  aufirales , 
découvert  par  Ferdinand  de  Quiros  en 
1606.  Cette  terre  qu'il  falloir  du  moins  nom- 
mer Quiros ,  pour  faire  honneur  à  celui  qui 
la  découvrit  ,  n'efl  autre  chofe  que  la  terre 
auflrale  du  S.  Efprit,  fîtuée  au  75  deg. 
de  latit.  méridionale.  (  D.  J.  ) 

QUIRAT  ,  f.  m.  (poids  étranger.)  petit 
poids  dont  on  fe  fert  au  Caire  &  dans  le 
refle  de  l'Egypre.  La  dragmc  vaut  feize 
quirats  ,  &ie  ^«/rar  quatre  grains.  {D.  J.) 

QUIRICO,  4an  ,  (Géog.  mod.)  bourg 
ou  plutôt  village  d'Italie  ,  en  Tofcane  dans 
le  Siennois ,  entre  Radico-fani  &  Sienne 
dont  il  efî  à  10  milles.  On  trouve  dans 
ce  village  quelques  ruines  d'antiquités  ro- 
maines. {D.  J.) 

QUIRIEU  ,  (  Géog  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  bss-Dauphiné  au  Vien- 
nois ,  près  du  Rhône  ,  à  7  lieues  de  Lyon. 
Long,  z^  -Jat.  4^.  46.  (D.J.) 

QUIRIMBA  ,  {Géog.  mod.)  îles  d'Afri- 
que  fur  la  côte  orientale  de  l'Ethiopie  j  au 
Zanguebar.  Elles  prennent  le  nom  de  la 
plus  grande,  appartiennent  aux  Portugais, 
&  (ont  en  général  dépeuplées,  quoique  fer- 
tiles en  gras  pâturages  &  en  fruits  ,  comme 
dattes  ,  oranges  ,  citrons  ,  raifins  ,  &c.  Les 
îles  quirimba  s'étendent  depuis  le  10  deg. 
jufqu'au  12  ,  l'efpace  de  z  deg.  en  latitude 
méridionale.  {D.  J.) 

Q UIRINACIUM  Opium  ,  (  Mat, 
méd.)  nom  donné  par  quelques  écrivains  à  la 
gomme  que  nous  appelions  ajfa  fœtida, 
C'efl  un  mot  barbare  du  moyen  âge  fondé 
fur  le  oToc  Kug'.viccKov  des  Grecs  ,  c'eil-à-dire, 
la  gomme  cyréniaque  qui  n'étoit  cependant 
pas  une  gomme  de  mauvaife  odeur,  comme 
eft  ValTafcetida.  {D.  J.) 

QUIRINAL,  Moi^T,{Topog.  de  Rome 
anc.)  collis  Quirini.  Le  mont  Quirinal  étoit 
à  une  des  extrémités  de  Rome  du  côté  de 
la  porte  colline.  On  l'appelle  aujourd'hui 
monte  cavallo  ,  à  caufe  de  deux  chevaux 
de  marbre  qu'on  y  voit  &  qu'on  dit  être 
de  Phidias  &:  de  Praxitèle.  {DJ,) 
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QUIRINALES  ,  f.  f .  (  Jnûq.  Rom.  ) 
Quirinalia  ,•  fêre  jnftimée  par  Numa  Pom- 
pilius  en  l'honneur  de  Romulus  après  Ton 
apothéofe  fous  le  nom  de  Quirinus.  Cette 
fête  fe  célébroit  le  treize  avant  les  calen- 
des de  MarSi  On  l'appelloit  la  fête  des 
faux ,  parce  qu'en  ce  jour  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  pu  faire  la  folemnitë  des  For- 
nacalcs  ,  ou  qui  en  avoient  ignoré  le  jour  , 
facrifioient  à  Qidnnus  pour  expier  leur 
faute  d'ignorance.  {D.  J .) 

QUIRINUS, {Andq.  rom.  & Mythol.) 
ce  nom  vient  de  Cures  capitale  des  Sabins  ; 
on  le  donna  i  Romulus  après  le  traité 
d'union  fait  entre  les  deux  peuples  ,  & 
on  le  lui  confacra  dans  la  lùite.  Numa 
Pompillus  lui  afligna  fous  ce  nom  un  culte 
particulier ,  lui  dédia  ua  temple  fur  le 
mont  Quirinal ,  inftitua  les  fêtes  quirina- 
les  en  fon  honneur ,  &  créa  un  grand 
pontife  appelle  Flamen  Quirinalis  ,  lequel 
devoit  être  tiré  du  corps  des  patriciens 
pour  préiîder  au  culte  du  nouveau  dieu. 
Voici  maintenant  ce  qui  procura  l'apo- 
théofe  à  Romulus. 

Comme  il  voulut  exercer  un  empire 
violent  fur  fes  fujets,  quelques  mécon- 
tens  le  tuèrent  en  plein  fénat  ,  &  ce 
corps  illuftre  pour  éviter  le  foupçon  ,  qu'il 
avoit  eu  part  à  ce  crime  ,  mit  au  rang  des 
dieux  le  monarque  aflaffiné.  Numa  fon 
fuccefl'eur  ratifia  ce  fyrtême  politique  ;  il 
lui  fit  bâtir  un  temple  dans  le  lieu  où  efl 
aujourd'hui  l'églife  de  S.  Théodore.  On 
pinça  dans  ce  temple  une  louve  de  bronze 
alaitant  Remus  &  Romulus  ;  cette  louve 
cil:  à  préfent  au  capitoie  dans  le  palais  des 
confervateurs.  Dans  la  fuite  on  bârit  à 
Romulus  un  fécond  temple  fitué  dans  la 
vallée  qui  efl  au-deflbus  de  l'églife  de 
S.  Vital. 

Ce  fécond  temple  fut  érigé  l'an  de 
Rome  460.  Tite-Live  &  Denis  d'Haly- 
carnafîe  en  ont  fait  Thifloire  intéreffante  ; 
ils  nous  ont  appris  que  pendant  que  Rome 
commençoit  à  foupçonner  les  patriciens 
d'avoir  aflafflné  Romulus  ,  un  nommé 
Julius  Proculus  s'avança  au  milieu  de  la 
multitude  &  parla  ainfi  :  "  Romulus  ,  fon- 
dateur de  cette  ville  ,  Romains ,  dès  le 
point  du  jour  eft  defccndu  du  ciel ,"  & 
js'eil   préfenté  à  mes  yeux;  dans  réton- 
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nement  &  le  refpeâ  que  m'a  caufé  fa 
préfènce ,  je  l'ai  prié  qu'il  me  fût  permis 
de  le  contempler  à  ioifir.  Allez  ,  m'a-t-il 
répondu  ,  annoncez  à  l'univers  que  la 
volonté  des  dieux  efl  que  Rome  foit  la 
première  ville  du  monde  :  que  les  Romains 
aient  foin  de  fè  diflinguer  dans  le  métier 
de  la  guerre  ;  qu'ils  fâchent  de  plus  ,  & 
qu'ils  en  inflruifent  leur  poflérité  ,  que 
rien  ne  fera  capable  de  réfiiler  à  la  force 
de  leurs  armes  ?  à  ces  mots  il  s'efl  élevé 
dans  les  airs.  »  Ce  difcours  fit  fur  le  peuple 
romain  i'imprefiion  defiréc  ;  il  ne  douta 
plus  de  la  divinité  de  Romulus  &  du 
culte  qu'il  falloit  lui  rendre.  {D.  J.) 

QUIRIS,  {Mythol.)  Junon  fut  ainfi 
nommée  par  les  nouvelles  époufes  dans 
le  temps  qu'elles  fe  mettoient  fous  fa  pro- 
tection. On  dit  qu'une  des  cérémonies  du 
mariage  étoit  de  peigner  la  nouvelle  mariée 
avec  une  efpece  de  peigne  qui  s'appelloit 
Curis  ;  mais  fi  l'origine  du  mot  efl  dou- 
teufe ,  il  ne  l'eft  pas  que  Junon  prélidoi  c 
au  mariage  &  qu'elle  en  étoit  la  déeffe 
tutélaire,  (Z).  /.) 

Ç  UIRITES ,  f.  m.  {Antiq.  rom.)  nom 
que  prirent  les  Romains  dans  l'accord  que 
pafferent  Romulus  &  Tatius  ,  où  il  fut 
arrêté  que  l'un  &  l'autre  régneroient  dans 
Rome  avec  un  pouvoir  égal.  La  ville 
retint  le  nom  de  Romulus  (^n  fondateur  ; 
le  peuple  reçut  le  nom  de  Quirites  ,  que 
portoit  les  habitans  de  Cures  capitale  de 
létat  fabin. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'érymo- 
logie  du  nom  de  Cures  &  de  Quirites. 
Quiris  ,  en  langue  fabine  ,  fignifie  tout  à 
la  fois  un  javelot  &  une  divinité  guerrière 
armée  d'un  javelot.  Les  uns  veulent  que  ce 
fut  le  dieu  Mars  ,  les  autres  un  dieu  par- 
ticulier qui  préfidoit  à  la  guerre  ;  foit  donc 
que  le  dieu  eût  fait  ainfi  nommer  le  javelot , 
foit  que  le  javelot  eût  donné  fon  nom 
au  dieu  même  ,  le  nom  Quiris  fut  honoré 
à  Rome  ,  jufqu'à  ce  que  Romulus  ayant 
difparu  aux  yeux  des  Romains ,  reçut  les 
honneurs  divins  fous  le  nom  de  Quirinus ^ 
&  prit  la  place  du  dieu  Quiris.  Ovide  , 
liv.  II  y  de  fafi.  a  lui-même  touché  les  di- 
verfes  opinions  fur  le  mot  de  Cures  &  de 
Quiris, 

Siv9 
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'Sîve    qitod  hafia   Quiris  pfifcîs  eji  dicia 
Sabinis , 

Bdlicus  à  telo  venlt  ad  a(lra  Dcus  ; 
Sivejuo  régi  nomen pofucre  Qulrites , 

S  eu  quia  Romanas  junxirit  ilh  Cures. 

\  «  Soit  que  les  anciens  Sabins  ayant  donné 

au  javelot  le  nom  de  Quiris  ,  le  dieu  de 
la  guerre  ait  pris  le  fien  du  javelot;  foit  que 
les  Quirites  aient  nommé  ainfi  leur  roi  ;  foit 
que  ce  nom  vienne  de  celui  qui  joignit  les 
jQuirites  aux  Romains.  » 

Au  refte,  je  trouve  quiris  au  fingulier 
dans  Horace  &c  dans  Perfe ,  pour  défigner 
un  cifoyen  romain.  fD.  J.J 

QUISAMA  ou  QuisSAMA ,  (Géogr. 
mod.J  province  maritime  d'Afrique ,  le  long 
du  bord  méridional  de  la  Coanza  ;  elle  fait 
partie  du  royaume  d'Angola,  appartient  aux 
Portugais  ,  &  abonde  en  mines  de  fel ,  cire 
&  miel.  Sa  latitude  prife  le  long  de  la  mer 
commence  au  9  d.  25  ,  &  finit  au  10  d.  50. 
Les  Portugais  en  ont  fait  un  gouvernement 
fous  le  nom  de  capitainerie  félon  leur  cou- 
tume. (  D.  J.J 

QUÏSNA,  (Géog.  mod.J  rivière  de  la 
prefqu'île  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange  , 
au  royaume  de  Golconde;  elle  fe  rend  dans 
le  golphe  de  Bengale  au  midi  de  Mafulipa- 
tan.  (D.J.) 

QUITEOA  ,  C  Géog.  mnd.  )  ville  d'A- 
frique aux  états  du  roi  de  Maroc ,  dans  la 
province  de  Dras.  Les  habitafis  font  Béré- 
beres.  11  y  a  quantité  de  dattes  dans  les  en- 
vironi,  &  on  en  tire  de  bon  indigo.  Long. 
ji,iS-Jac.iS,7.CD.J.J 

QUITO  ,  ÇGéog.mod.  )  gouvernement 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou.  Il  a 
70  lieues  de  long  fur  30  de  large.  Ses  ber- 
nes font  le  Popayan  au  nord  ,  l'audience 
de  Lima  au  midi,  le  pays  des  Amazones 
au  levant,  &c  la  mer  du  fud  au  couchant. 
Sa  température  eft  plus  froide  que  chaude  ; 
le  pays  eft  affez  peuplé  de  bourgs  &c  de 
villages  habités  par  des  Efpagnols  6c  par 
des  Indiens.  Il  y  a  dans  ce  gouvernement 
^eux  îles  :  celle  de  la  Plata  &  celle  de  la 
Puna.  On  divife  le  pays  en  trois  parties  ;  le 
Quito  proprement  dit,  los-Quixos  &  los- 
Paçamores.  La  capitale  de  toute  la  pro- 
vince eft  Quito ,  que  les  Efpagnols  appel- 
lent Saa-  Frarîcifco  dd  Quito  :  jellfi  cû 
jQtnt  XXVIIL 
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incorporée  à  ce  que  les  Efpagnals  appellent 
U  noupeau  royaume. 

Cette  ville  a  des  fortifications ,  un  grand 
nombre  de  communautés  religieuses,  avec 
deux  collèges.  Elle  eft  fituée  dans  une 
vallée  ,  dont  le  terroir  eft  (te  &  fablon- 
neux  ;  elle  eft  habitée  par  un  mélange 
d'Efpagnols,  de  Portugais  &  d'Indiens ,  au 
nombre  d'environ  trente  mille  âmes.  Son 
évêqi>e  eftfufFragant  de  Lima.  Quito  t^  aufti 
le  fiege  du  préfident  de  l'audience ,  &  il 
eft  en  même  temps  gouverneur  de  ia  pro- 
vince. 

Les  denrées  font  en  abondance  &  à 
bas  prix  dans  cette  ville  •,  mais  les  marchan- 
difes  qu'on  y  apporte  d'Europe ,  font  d'un 
prix  exceflif.  Ces  marchandifes  viennent 
par  la  mer  du  fud ,  remontent  la  rivière  de 
Guyaquil ,  &  fe  tranfportent  enfuite  par 
chariots.  Long.  22^),  20';  latit.  mérid, 
,S\33\CD.J.) 

Au  centre  de  la  zone  torride ,  fous  l'équa- 
teur  même  on  jouit  fans  ceffe  de  tous  les 
charmes  du  printemps.  La  douceur  de  l'air , 
l'égalité  des  jours  &  des  nuits  ,  font  trou- 
ver mille  délices  dans  un  pays  que  le  foleil 
embraiïe  d'une  ceinture  de  feu.  On  le  pré- 
fère au  climat  des  zones  tempérées  ,  où  le 
changement  des  faifons  fait  éprouver  des 
fenfations  trop  oppofées ,  pour  n'être  pas 
fâcheufes  par  leur  inégalité  même.  La  na- 
ture femble  avoir  réuni  fous  la  ligne  qui 
couvre  tant  de  mers  &  fi  peu  de  terre  « 
un  concours  de  chofes  qui  fervent  à  tem- 
pérer l'ardeur  du  foleil  dans  un  climat  qui 
eft ,  pour  ainfi  dire ,  un  foyer  de  réflexion 
pour  fes  feux  ;  l'élévation  du  globe  dans 
cette  fommité  de  fa  fphere,  le  voifinage 
des  montagnes  d'une  hauteur ,  d'une  éten- 
due immenfes ,  &  toujours  couvertes  de 
neiges  ;  des  vents  continuels  qui  rafraichif- 
fent  les  campagnes  toute  l'année  en  inter- 
rompant l'aftivité  des  rayons  perpendicu- 
laires de  la  chaleur. 

L'univers  entier  n'ofFriroit  point  de  féjour 
plus  agréable  que  le  territoire  de  Quito  ,  fi 
tant  d'avantages  netoient  balancés  par  des 
ineonvéniens  inévitables,  dans  un  pays  où 
la  terre,  en  équilibre  fiir  fon  centre  de 
gravité ,  femble  participer  également  aux 
torrens  de  bien  6c  de  mal  que  la  nature 
sqïCq  fur  les  humains. 


17»  QUI 

A  une  heure  ou  deux  heures  après  mîcîi , 
temps  où  finit  une  matinée  prefque  toujours 
belle  ,  les  vapeurs  commencent  à  s'élever , 
l'air  fe  couvre  de  fombres  nuages  qui  fe  con- 
•vertiffent  bientôt  en  orages.  Tout  reluit, 
tout  paroît  embrafé  du  feu  des  éclairs.  Le 
tonnerre  fait  retentir  les  montagnes  avec  un 
fracas  épouvantable  ;  il  s'y  joint  fouvent 
d'affreux  tremblemens  :  quelquefois  l'unifor- 
mité de  cette  alternative  eft  un  peu  changée. 
Si  ce  changement  vient  à  rendre  le  temps 
conftantpendantquinze  jours,  foit  depluie, 
foit  de  foleil  ardent ,  la  confternation  eft 
\iniverfel!e  ,  l'excès  de  ITiumidité  ruine  les 
femences ,  &  la  fécherefle  produit  des  ma- 
ladies d^ngereufes. 

Mais  hormis  ces  contretemps  qui  font 
affez  rares ,  le  climat  de  Q«/w  eft  un  des 
plus  fains.  L'air  y  eft  généralement  fi  pur , 
qu'on  n'y  connoît  pas  ces  infectes  dégoûtans 
qui  affligent  la  plupart  des  provinces  de  l'A- 
«lérique;  quoique  le  libertinage  &  la  négli- 
gence y  rendent  les  maladies  vénériennes 
prefque  générales ,  on  s*en  reffent  peu  : 
ceux  qui  ont  hérité  de  cette  conragion  ou 
qui  l'ont  méritée,  vieilliflent  également  fans 
danger  &f  fans  incommodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  tant  d'a- 
vantages ;  l'humidité  &  Taftion  du  foleil 
ctant  continuelles  &  toujours  fuffifantes 
pour  développer  les  germes ,  on  a  conti- 
nuellement fous  les  yeux  l'agréable  tableau 
des  trois  faifons  de  l'année;  à  mefure  que 
Fherbe  feche,  il  en  revient  d'autre,  &  Té- 
mail  àes  prairies  eft  à  peine  tombé ,  qu'on 
le  voit  renaître.  Les  arbres  font  fans  cefie 
couverts  de  feuilles  vertes,  ornés  de  fleurs 
©dofiférantes ,  fans  cefi^e  chargés  de  fruits 
dont  les. couleurs,  la  forme  &  la  beauté  va- 
îient  par  tous  les  degrés  de  développement 
qui  vont  de  la  naifiarce  à  la  maturité.  Les 
grains  s'élèvent  dans  la  même  progreftion 
d'une  fécondité  toujours  renaiffante.  On 
voit  d'un  feulcoup  d'œil  germer  les  femen- 
ces nouvelles ,  d'autres  grandir  &  fe  hériflTer 
d'épis,  d'autres  jaunir,d'autres enfin  tomber 
fous  la  faux  du  moiftonneur.  Toute  l'année 
fe  pafl'e  à  femer  &  à  recueillir  dans  l'enceinte 
d'un  même  champ  ou  du  même  horizon. 
Cette  variété  confiante  dépend  de  la  fitua- 
tion  des  montagnes  >  des  colliacs >  des  plai- 
nes 5c  des  vallées^ 


QUI 

^  L'abondance  du  blé,  du  maïs  ,  du  fucre, 
des  troupeaux ,  de  toutes  les  denrées  ,  &  le 
bas  prix  où  les  tient  néceftairement  fimpof- 
fibi'ité  de  les  exporter ,  ont  plongé  dans 
la  plus  grande  oifiveié  ,  dans  les  plus  grands 
excès ,  la  province  entière  ,  fur-tout  la 
capitale* 

Qtt/Vtf  conquis  par  les  Efpagnols  en  1^34» 
&  bâti  fur  le  penchant  de  la  célèbre  monta- 
gne de  Pichincka  dans  les  cordelières  » 
peut  avoir  cinquante  mille  habitans  tous 
livrés  à  une  débauche  honteufe  ^  habi- 
tuelle. Le  jeu  remplit  les  intervalles  ;  cette 
paffion  eft  fi  générale  ,  que  les  perfonnes 
les  plus  confidérables  y  rument  leurs  affai- 
res, que  ceux  d'un  moindre  rang  y  perdent 
leurs  habits,  les  habits  même  de  leurs  fem- 
mes. L'ivrognerie  dont  on  ne  foupçonne* 
roit  pas  une  nation  naturellement  fi  lobre  ^ 
comble  la  mefure  du  défordre.  Les  fortunes 
n'étant  pas  aflez  confidérables  pour  per- 
mettre les  excès  du  vin  qui  vient  de  fort 
loin  ,  on  fe  livre  avec  fureur  au  maté , 
liqueur  compofée  de  l'herbe  du  Paragai,  de 
fucre ,  de  citron  &  de  fleurs  odoriférantes» 
On  joint  avec  profufion  à  cette  boiftbn  , 
l'eau  de-vie  de  fucre  qui  eft  fort  commune. 
Les  plus  pauvres  métis,  les  indiens ,  le  peu 
qu'il  y  a  de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné 
des  mers ,  noient  leur  raifon  dans  lechicha^ 

La  métropole  ne  ceffe  d'accu  fer  cette  dé- 
pravation de  mœurs  &  lamifere  qu'elle  en- 
tendre, d'avoir  tait  tomber  les  mines  d'or  & 
d'argent  qu'on  exploita  après  la  conquête,  &C 
d'avoir  fait  négliger  les  dix-huit  veines  trou- 
vées en  1718  dans  la  juiifdiélion  de  Ric; 
Bamba. 

^11  eft  certain  que  le  Quito  ne  fournit  au* 
commerce  dEfpagne  que  du  quinquina» 
L'arbre  qui  donne  ce  fameux  remède,  a  ra- 
rement plus  de  deux  toifes  &  demie  de  haut; 
fon  tror.G  &  fes  branches  font  d'une  grof- 
feur  proportionnée  :  il  croît  dans  les  foiêts^ 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres  plantes ,  6c 
fe  reproduit  par  les  graines  qui  tombent  na-^ 
trrellementà  te^re.  Sa  feule  partie  précieufe 
eft  (or\  écorce  dont  on  le  dépouille  &:  à  la- 
quelle on  ne  donne  d'autre  préparation  que 
de  la  faire  fécher.  On  a  préféré  la  p!u3 
épaiffe,  jufqu'à  ce  que  des  analy  fes  lavante* 
faites  en  Angleterre  ,  6c  des  expérisnte* 


Q  y  I  dur  179 

i«icérées  aient  démontré  que  la  plus  légère  f  du  débiteur ,  &  que  le  créancier  a  quelque- 


avoit  plus  de  vertu. 

Les  naturels  du  pays ,  dans  la  crainte  d'in- 
diquer aux  Etpagnols  leurs  tyrans  ,  un  re- 
mède (i  Talutaire,  y  avoient  renoncé  eux- 
mêmes  ,  &  en  avoient  perdu  le  fouvenir. 
Juffieu  ,  botanifte  françois  ,  leur  ouvrit  les 
yeux  ,  il  y  a  environ  vingt  ans  :  il  leur  ap- 
prit à  diftinguer  les  médiocres  efpeces  de 
qiuinquina,  des  bonnes,  des  excellentes; 
&  les  accoutuma  à  recourir  comme  nous ,  à 
fa.  vertu  fpécifique  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

L'efpace  le  mieux  peuplé  de  cette  agréa- 
ble province  de  Quito  ,  eft  celui  que  laiffent 
entr'elles  les  deux  cordelières;  ces  monta- 
gnes de  plus  de  trois  mille  toii'es  d'élévation  , 
font  devenues  célèbres  dans  l'hiftoire  des 
fciences ,  depuis  qu'elles  ont  fervi  pourainfi 
dire  d'échelles ,  de  théâtre  pour  obferver  la 
terre  ,  pour  mefurer  &  déterminer  fa  figure. 
Fojei  le  IIP  vol.  de  CHifloire  philofopki- 
que  &  politique  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes  ^  '773  •  (  ^  ) 

QUITTANCE  ,(A.(  Jurif prudence.) 
eft  un  afte  par  lequel  le  créancier  tient  fon 
débiteur  quitte  de  quelque  chofe  qu'il^i 
Revoit  foit  en  argent  ou  en  grains ,  volaiïres 
ou  autres  preftations  que  le  débiteur  étoit 
obligé  de  faire. 

Une  quittance  fuppofe  ordinairement  le 
paiement,  cependant  le  créancier  peut  vala- 
blement donner  quittance  fans  avoir  reçu;  il 
peut,  fans  exprimer  aucune  caufe ,  déclarer 
qu'il  tient  fon  débiteur  quitte  de  ce  qu'il 
lui  devoit  ;  en  quoi  la  quittance  diffère  de 
^  l'obligation ,  laquelle  eft  nulle  s'il  n'y  a  une 
caufe  exprimée. 

Le  terme  de  quittance  femble  annoncer 
que  le  créancier  tient  fon  débiteur  entière- 
ment quitte  ;  il  y  a  cependant  des  quittances 
qui  ne  font  qu'à  compte ,  &  d'autres  qui  font 
ônales. 

Une  quittance  peut  être  donnée  fous  feing 
privé  ,  ou  pardevant  notaire.  Celle  qui  eft 
ibus  feing  privé  ,  libère  aufli  bien  que  celle 
^ui  eft  devant  notaire ,  fi  ce  n'eft  que  la 
quittance  de\3int  notaire  eft  authentique  ,  & 
fait  plus  pleinement  foi,  fur-tout  lorfque  le 
paiement  eft  fait  à  la  vue  des  notaires  &;  té- 
moins. 

Comme  la  quittance  refte  entre  les  mains 


fois  intérêt  de  juftifierle  paiement  qui  lui  a 
été  fait ,  foit  pour  empêcher  une  prefcrip- 
tion  ou  pour  quelqu 'autre  caufe  ;  en  ce  cas  , 
fi  la  quittance  eft  fous  feing  privé  ,  le  créan- 
cier peut  fe  faire  donner  une  contre-quit- 
tance ,  c'eft-à-dire  ,  un  écrit  par  lequel  \(i 
débiteur  reconnoît  qu'il  a  payé  ;  fi  la  quk" 
tance  eft  devant  notaire ,  le  créancier  peut 
en  faire  délivrer  une  expédition  ;  &  s'il  n'y 
en  a  pas  de  minutes ,  on  la  peut  faire  en  bree 
vet  double. 

Les  quittances  des  trois  dernières  années 
d'arrérages  d'une  rente  emportent  la  libé- 
ration des  précédentes  années ,  quand  même 
on  n'en  rapporteroit  pas  de  quittance. 

La  loi  14,  au  code  de  non  numeratd  pec 
cunid,  ne  donne  au  créancier  que  trente 
jours  pour  fe  plaindre  du  défaut  de  numé- 
ration du  contenu  en  la  quittance. 

La  novelle  100  donne  dix  ans  pour 
propofer  l'exception  non  numeratce pecunia 
contre  la  quittance  de  dot  donnée  par  Iç 
mari.  . 

Cette  exception  eft  reçue  clans  les  parle- 
mens  de  droit  écrit  &  dans  quelques  coutu- 
mes ;  mais  dans  l'ufage  commun  elle  n'a 
pas  lieu.  Voye^  DoT  &  EXCEPTION  non 
numeratœ  pecunice. 

On  peut  pendant  trente  ans  obliger  un 
adjudicataire  ou  fes  héritiers  de  rapporter  la 
quittance  de  confignation. 

Pour  qu'une  quittance  foit  valable ,  il  faut 
qu'elle  foit  donnée  par  le  véritable  créan- 
cier, &  qui  ait  droit  de  recevoir,  ou  par 
fon  fondé  de  procuration. 

Un  mineur  ne  peut  donner  quittance d^ari 
rembourfement,  ou  du  prix  de  la  vente  d'un 
fonds,  fans  être  affifté  de  fon  tuteur  oucur 
rateur. 

Une  femme  mariée  ne  peut  en  pays 
coutumier  donner  quittance  fans  être  auto-» 
rifée  de  fon  mari  ,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  marchande  publique ,  ou  qu'elle  ne  foit 
féparée  de  biens  d'avec  fon  mari ,  &  qu'il 
ne  foit  queftion  que  de  fommes  mobiliai- 
res  ;  mais  quand  il  s'agit  de  dettes  immo- 
biliaires,  la  femme,  quoique  féparée,  ne 
peut  donner  quittance  valable ,  fans  être 
autorifée  de  fon  mari ,  ou  par  juftice  à  fon 
refus. 

Toute  quittance  donnée  en  fraude  d'uft 
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tiers,  ou  au  préjudice  de  quelque  Oppo- 
fition  faite  entre  les  mains  du  débiteur ,  eft 
nulle.  .  • 

n  faut  que  la  quittance  foit  fîgnée  du 
créancier,  quand  il  fait  &  peut  figner  ;  au- 
trement il  faut  qu'elle  foit  donnée  devant 
notaire;  une  quittance  fous  feing  privé  non 
fignée  ne  feroit  pas  une  pieuve  fuffifante  du 
paiement ,  mais  le  débiteur  feroit  admis  à 
le  prouver  par  témoins  ,  s'il  s'agifToit  d'une 
fomme  au-deffous  de  loo  liv. 

L'effet  d'une  quittance  eft  d'éteindre  l'obli- 
gation ,  tellement  que  le  créancier  ne  peu. 
pasoblig  r  e  débiteur  d'affirmer  ;  cependant 
s'il  y  av  -it  des  faits  de  dol  &  de  violence 
allégués  dé  la  part  du  créancier  ,  il  dépend 
de  la  p-uJence  du  juge  d'<-n  admettre  la 
preuve  ,  &  d'o  donner  l'aîfi  matioii.  VojeT;^ 

Ob  i^tAtion , Remboursement, Ins- 
cription DE  FAUX.   A) 

Quittance  de  Finance  eft  celle  qut 
îe  prépofé  du  roi  donne  pour  les  denieis 
qu'un-  pa;rticul^er  paie  pour  acquérir  du  roi , 
une  rente  ,  un  office,  un  domaine.  V^oycT^ 
Domaine,  Office, Rente.  fAJ 

QUITTANCÉ,  adj.  (Jïirifprud.)  fedit 
de  quelque  a6le  obligatoire ,  comme  une 
promefTè  ou  billet  fur  lequel  on  a  donné 
quittance  ,  foit  au  dosouau  bas  du  billet.  F. 
Billet  ,  Obligation,  Promesse  , 
Qcjittancf.  {A) 

QUITTANCER ,(  CoA;7///<îr^.  )  donner 
■fane  quittance  ,  un  reçu ,  un  acquit  au  pié 
ou  au  dos  de  l'aéte ,  par  lequel  le  débiteu; 
èxoM  obiigé  à  fon  créancier.  On  quittance 
des  mémoires  &c  des  parties  arrêtées  de 
marchandifes  fournies ,  lorfqu'on  en  reçoit 
îe  paiement.  Les  obligations  &  autres  actes 
obligatoires  qui  ont  minuie ,  fe  quittancent 
au  dos  de  la  minute,  &  la  grofiefe  rend  à 
ceux  qui  les  acquittent.  Quand  la  quittance: 
fe  donne  {éparément ,  &;  non  fm  l'ade  qui 
obligeoit  le  débiteur,,  on  dit  ftinpiement 
donner  quittance.  Dici.  de-commerce. 

QUITTE,  {Commerce.)  celui  qui  ne 
doH  rien,  qui  a.  payé  tout  ce  qu'il  doit.  Je 
vous  envoie  1500 'ivres  ^ouxiè^Qr quitte 
avec  vous.  Diclion.  de  comm. 

Quitte,  (Jurifprud.)  le  dit  de  cdui 
qui  eftiibéré  de  quelque  charge -ou  dette.  Le 
créancier,  en  rece.ant  fon  dû  ,  tient  le  dé- 

fcit^vu- quitte,  F<?7«{.  Quittance. 


Qur 

'  Dans  îe?  contrats  de  vente  le  vendeur  dé- 
clare ordinairement  rhéritage//^/7f  &  quitte 
du  pafTé  jufqu'à  ce  jour  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 
n'eft  dû  aucuns  arrérages  de  cens ,  rentes 
ou  autres  charges.  Foye^  ARRÉRAGES  , 
Cens,  Charges,  Franc  et  quitte. 
Un  homme  qui  fe  marie,  ou  qui  s'oblise, 
fe  déclare  auffi  quelquefois  lui-même  franc 
&  quitte  :  ce  qui  fignifie  qu'il  ne  doit  rien. 

QUITTEMENT,  f.  m.  (Jurifprud.) 
(ignifie  quelquefois  décharge  ,  quelquefois  il 
(ignifie  délaijjement ,  comme  le  délaiffement 
d'un  héritage,  V.  DÉLAISSEMENT,  DÉ- 
GUERPISSEMENT  ,  DÉSISTEMENT.  {A) 

QUITTER ,  v.  aa.  (  Gramm.  )  il  fe  dit 

;  pour  lé  léparer  de  quelqu'un  ou  de  quelque 

choie  ;  il  a  quitté  le  pays  ;  je  l'ai  quittée  à 

inoitié  chemm  ;  il  a  quitté  fa  femme.  Pour  fe 

décharger  d'une  dette  ;  ce  teftateur  les  a 

^i^z7/g'.v  de  cequ'ils  lui  dévoient.  Pour  Cvcmp- 

rer  ou  rejeter;  je  vous  quitte  de  vos  com- 

plimens  ;  je  vous  quitte  de  vos  vifites.  Pour 

ie  défifter,  fe  départir;  j'ai  quitté  prife  ;  il 

a  quittées  deffein.  Pour  céder  au  jeu;  je 

quitte\\Q  parti  eft  trop  fort  pour  moi.  Pour 

I  abandonner  aux  autres;  y^n  quitte  ma  part 

•aux  chiens. 

Quitter  ,  donner  quittance ,  ou  décla- 
rer qu'on  ne  demandera  rien  d'une  dette; 
Je  l'ai  fz//^/e  pour  la  moitié  de  ce  qu'il  me 
devoir.  Diclion.  de  comm. 

Quitter  les  étriers  ,  (Maréchal.  ) 
c'eft  ôter  i^is  pies  de  dedans  de  gré  ou  dé 
force  ;.car  lorfqu 'un  cheval  emporte  le  ca- 
valier, celui-ci  dort  quitter  les  étriers,  ou 
pour  fe  jeter  à  terre  ,  ou  afin  que  fi  le  che-* 
val  tombe  ,  il  n'ait  pas  les  pies  engagés  dans 
lès  étriers  ;  ce  qui  eft  fort  dangereux.  Le 
peu  de  fermeté  du  cavalier  lui  fait  louveut 
quitter  lès  étriers,  loTlque  {()\\  cheval  trotte 
ou  galope. 

QUÎTTUS  ou  qUICTUS,  adj.  eft  un 
terme  de  la.  baffe  latinité ,  qui  fignifie  quitte,  - 
Ileftiiiîté  àla  chambre  des  comptes  du  rof, 
'&  vient  de  l'ancien  ufage  de  la  chambre, 
du  temps  que-  l'on  y  farfoit  les  expéditions 
en  latrn  •;  on  mettoir  à  la  fin  du  dernier 
compte,  qniclus  hic  recepror  ;  orr  ie  fert 
encore  à  la  chambre  de  ce  terme  quittas-^ 
pour  exprimer  la  décharge  finale  que  l'on 
f' donne  air  comptable.  Aocun -officier  comp-r- 
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fatle  n'eft  reçu  à  réfigner  Ton  office ,  qu'il 
n'ait  fon  qulttus.  Voyc^  CoQUILLE  fur  la 
coutume  de  Nivcrnois^  ch.  xx.  art.  2.  (  A) 

QUIXOS  LOS,  (Géog.  mod.)contréede 
rAmérique  méridionale  ,  au  Pérou,  clans 
l'audience  de  Quito,  au  nord  de  los-Paça- 
mores.  Le  lieu  principal  de  cette  province 
s'appelle  Bjeça^  &:  le  gouverneur  y  réfïde. 
La  partie  orientale  de  ce  canton  eft  nom- 
mée \epajs  de  la  canelU,  parce  qu'il  abonde 
en  arbres  de  la  grandeur  d'un  olivier,  &: 
qui  produilént  de  péri  ces  caplules  avec 
leurs  fleuri,  qui  étant  broyées  ,  approchent 
de  la  canelle  pour  le  goût  &:  pour  l'odeur. 
CD  J.) 

QUIZA,  C  Géog.  anc.  )  vilîe  de  la  Mau- 
ritanie céfarienne.  Antonin,  qui  en  fait  un 
lîiunicipe  ,  la  met  entre  Ponm-magnus  & 
Arfenaria  ,  à  quarante  mille  pas  de  i'une 
&de  l'autre.  Quelques  {'avans  ibupçonnent 
que  c'eft  cette  ville  qui  eft  nommée  qui- 
dïenji^  dans  les  notices  eccléfiaftiques.  On 
croit  que  le  nom  moderne  eft  Arefgol. 
{D.J.) 

QUiZOM  AINTHI ,  (.  m.  (  BIJÎ.  nat.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  habitans  de  l'île  de  Ma- 
dagafcar  donnent  à  une  efpece  de  réfine 
noire  o;Time  de  la  poix,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  fixer  leurs  dards,  &;  les  attacher 
à  leurs  manches.  Ils  ont  une  autre  réfine 
noire  appellée^//2^^/e  qui  eft  très-aroma- 
tique. 

QUOCOLO,  f.  m.  (  Verrerie.)  c'eft 
là  môme  pierre  que  Ferrand  Imperaîus  dé- 
crit ,  /.  XXIV .,  c.  xvj .,  ous  le  nom  de  cuo- 
golo.  Les  François  appellenr  ordinairement 
cette  pierre  ..pierre  à  verre ,  parce  qu'elle  fert 
à  faire  le  verre. 

Y^equocolo  ,  ou  pour  mieux  dire  cuogolo\ 
reïïemble  au  marbre  blanc  ;  il    a  quelque 
tranfparence ,  la  dureté  du  caillou ,  fait  feu ,  , 
•&  ne  fe  calcine  point  au  fourneau.  Cette  ! 
pierre  tire  fur  le  verd  clair,  comme  la  fer-  | 
pentine.  On  la  trouve  en  Tofcane  &  dans! 
plufieurs  autres  lieux  d'Italie;  on  la  ramafi^e 
au  fond  des  rivières  &;  des  torrens  ;  elle-  eft 
enveloppée  de  talc.  Jetée  au  feu  elle  perd 
fa  tranlp.irence  ,  devient  plus  blanche  & 
pdus   légère;   &  fi  l'on  poufiTe  le  feu  bien  • 
fort  ,  elle  le  vitrifie;  c'eftpour  celi  qu'on 
emploie  dans  quelqîxs  verreries.  (D.  J.) 

QUODLiBÉTAlREi>«  QUODLIBÉ-. 
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TIQUE  QUESTION,  terme  ufité  parmi  les 
philofophes  &  les  théologiens  fcholaftiques 
du  douzième  &:  du  treizième  fiecles ,  pour 
fignifier  une  thefe  ou  un  problème  qu'ils 
propofoient  à  difcuter,  plutôt  par  curio- 
(né  ÔC  par  forme  d'exercice,  que-pour  ap- 
profondir des  matières  utiles ,  &  parvenir 
à  l'éclairciflement  de  quelque  vérité.  Ces 
queftions  étoient  ordinairement  vagues,  gé'- 
nérales  ;  conçues  toutefois  en  termes  fcien- 
tifiques.  On  y  accumuloit  beaucoup  d'ar*- 
gumens  pour  démontrer,  ou  une  fubMlité 
puérile  ,  ou  une  chofe  d'ailleurs  incontef- 
table  ;  &  comme  il  n'y  avoit  point  de  ma*- 
tiere  ,  quelque  ftérile  ou  quelque  légère 
qu'elle  fût ,  fur  laquelle  à  l'aide  des  lieux: 
communs  on  ne  pat  difeourir ,  on  nomma 
ces  queftions  quo^dliâétaires  dû  mot  latin 
quodlibet.^  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  parce 
qu'en  effet  il  n'étoit  rien  qu'on  ne  fe  crût 
capable  de  traiter  par  cette  méthode. 

Quelques-uns  prétendent  que  du  latin 
quodlibet  appliqué  à  ces  queftions  imperti- 
nentes ,  on  a-  fait  le  mot  quolibet ,  dont 
on  fe  fert  encore  pour  fignifier  une  plai-^ 
fanterie  bafife  &  ridicule  ;  mais  ces  à.twx 
chofes  paroiflfent  avoir  aflTez  peu  d'analo^ 
gie ,  puifque  dans  les  queflions  quodUbctaires 
on  traitoità  là  vérité  là  plupart  du  temps 
des  bagatelles,  mais-dans'un  ftyie  grave  ÔC 
férieux. 

QUOJA  ROYAUME  DE,  ÇGéog.med,  ) 
pays  d'Afrique  dans  la  partie  occidentale 
de  la  côte  de  Gainée;  il  s'étend  en  lon*- 
gueur  depuis  Sierra-Leona,  jufqu'à  la  côte 
des  Grains.  Il  comp-'end  les  royaumes  de 
Bolm,deSilm,  de  Quilliga,  de  Carrodo- 
bou  &  de  Folgia.  Vous  trouverez  dans 
Dapper  ou  danslaCroar,  là  defctiption  des 
plantes  &  cks  animaux  du  pays  dé  Q^uoja ,. 
les  mœurs  &  les  ufiiges  dé  ce  peuple.  C'cft 
aftez  de  dire  ici  que  ce  pays  a  environ  21 
lieues  de  côtes,  dont  les  habitans  ont  été 
(ubjugués  par  les  Carou^;.  (  Z?.  /;  ) 

QUOLIBET,  f.  m.  (Langage')  ces  for* 
tes  d'équivoques  &'  de  pointes  qu'on  'em- 
ploie trop^  communément  dans  les  conver-»* 
i'ations  ,  me  paroifiTent  encore;  plus  infup* 
porxablèsque  lés  préverbes;  cependant  on 
croit  montrer  beaucoup  ■  d'elprit',  quand 
peur  défigneruneperfonnequv  eft  contre- 
faite-dans  -fa -taille , .  on  dit-,  ■  la fortum-lui  ■ 
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a  tourné  U  dos.  Le  petit  P.  André  préchant 
un  jour  devant  un  grand  Prince  ,  prit  pour 
texte  omnis  caro  fœnum  ,  &  commença 
Ton  fermon  par  s'écrier  :,  foin  de  vous ,  mon- 
feigneur ,  foin  de  moi,  foin  de  tous  les 
hommes,  omnis  caro  fœnum.  Si  un  difeur 
de  bons  mots  eft  méprifable,  que  fera-ce 
qu'un  difeur  deméchans  mots,  un  quolibé- 
tifte?  L'honnête  homme  doit  écarter  ce  jar- 
gon qui  fent  la  lie  du  peuple  &  la  mauvaife 
éducation.  Quand  il  n'y  auroit  pas  de  la 
facilité  à  trouver  des  quolibets  ,  rien  n'eft 
plus  ridicule  que  leur  ufage.  Une  fadaile 
difficile  ne  laiiïe  pas  d'être  une  fadaife  ;  mais 
ces  quolibets ,  ces  équivoques ,  ces  fades  allu- 
mions, dont  on  trouve  des  magafins  tout 
faits,  ne  fervent  qu'à  confondre  ceux  qui 
s'y  amufent  avec  les  favetiers ,  qui  d'or- 
dinaire font  \ti  rieurs  de  leur  voifinage. 
{D.J.) 

QUOTE  ow  QUOTE-PART,  (  Jurif 
prud.)  du  htm  quota-pars,  fignifie  la  part 
&  portion  que  chacun  doit  fupporter  de 
quelque  charge  ;  on  dit  &  on  écrit  quote- 
part  des  dettes ,  en  matière  de  tailles  ;  on 
dit  &  on  écrit  quotc  Amplement,  ce  qui 
vient  auffi  par  corruption  de  quote-part.  {A) 

QUOTIDIEN,  JOURNALIER ,  (Sy- 
nonymes.)  ces  deux  mots  ont ,  félon  leur 
étymologie ,  la  même  fignifîcation  ,  mais 
ils  ne  s'emploient  pas  indifféremment.  On 
dit  une  fièvre  quotidienne ,  &  ce  feroit  mal 
dit,  une  fièvre  journalière  ;  il  femble  que 
notre  pain  quotidien  foit  un  mot  confacré 
dans  l'oraifon  dominicale  ;  notre  pain  de 
chaque  jour ,  comme  parlent  quelques  tra- 
ducteurs du  nouveau  Teftament ,  eft  une 
phrafe  que  l'ufage  n'a  pas  adoptée.  Pain 
journalier  ne  fe  dit  pas  mieux  que  fièvre 
journaliere^mzxs  on  à\t^ le  mouyement jour- 
nalier du  ciel  ;  la  révolution  journalière  du 
premier  mobile  ;  &  non  pas  le  mouvement 
quotiden^  la  révolution  quotidienne  ;  on  dit 
encore,  Inexpérience  journalière  :  cq  font 
des  bizarreries  de  VwÇdi^e. Homme  journalier^ 
&  armes  journalières  fe  difent,  mais  ce  n'eft 
qu'au  figuré ,  ôcon  ne  regarde  \qi  journalier 
que  dans  le  propre. 

QUOTIDIENNE,  fièvre,  {Méd.) 
efpece  de  fièvre  intermittente  qui  vient  , 
^ctfle  tous  les  jours ,  &  eft  fuivie  de  quel- 
jgues  heures  d'intermiftion.  Elle  eft  beau- , 
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coup  moins  fréquente  que  la  tierce  Se  fà 
quarte;  dans  cette  fièvre  la  nature  tâche  de 
fe  délivrer  elle-même  du  poids  d'une  matière 
morbifique  qui  lui  eft  incommode ,  S.',  qui  fe 
trouve  communément  exifter  dans  les  pre-^ 
mieres  voies. 

Ses  différences  d'avec  d'autres  fièvres.  \\ 
ne  faut  pas  confondre  la  fièvre  quotidienne 
intermittente  avec  la  quotidienne  continue. 
Dans  cette  derniei  e,  la  chaleur ,  la  langueur  , 
le  dégoût,  la  vîtefle  &  la  foifcleft'e  du  pouls , 
durent  jufqu'à  ce  qu'elle  ceffe  ;  quand  elle 
perfifte  long-temps ,  elle  épuife  les  forces 
du  malade. 

La  fièvre  quotidienne  intermittente  eft 
encore  différente  de  la  fièvre  quotidienne 
catarreufe  ,  laquelle  eft  accompagnée  de 
fluxion  ,  &  eft  plus  ou  moins  maligne  ; 
quand  elle  fe  trouve  de  ce  dernier  carac- 
tère, elle  détruit  les  forces,  &  ne  fait  que 
diminuer  au  lieu  de  cefter  entièrement. 

La  fièvre  quotidienne  intermittente  vraie,' 
diffère  aufli  des  autres  fièvres  intermitten- 
tes; Ar  lorfque  la  fièvre  tierce  devient  dou- 
ble de  fimple  qu'elle  étoit  auparavant,  l'ac- 
cès revient  aufll  tous  les  jours  ;  mais  les 
temps  de  fon  attaque  ne  répondent  point 
alternativement  les  uns  aux  autres,  &  com- 
me (qs  caufes  font  différentes  ,  les  remèdes 
doivent  l'être  aufli. 

Si  la  fièvre  quarte  revient  tous  les  jour^s^ 
on  l'appelle  triple ,  &  fon  accès  ne  vient  pas 
tous  les  jours  à  la  même  heure,  mais  tous 
les  quatre  jours,  le  période  de  fon  acceflion 
eft  le  même  ;  comme  les  caufes  qui  Tocca- 
fionent  font  différentes ,  on  doit  aufli  em- 
ployer différentes  méthodes  de  traitement. 

On  diftingue  enfin  la  fièvre  quotidienne 
intermittente  vraie ,  de  la  fièvre  lente ,  en 
ce  que  cette  dernière  vient  d'ordinaire  vers 
le  foir  après  qu'on  a  mangé  ,  fans  aucun 
friffon  ,  &  qu'elle  eft  acc.ompagnée  d'unç 
chaleur  dans  les  paumes  de  la  main,  &  dans 
les  plantes  des  pies.  Elle  eft  aufli  beaucoup 
plus  violente  dans  la  nuit  que  dans  le  jour; 
elle  provoque  la  fueur ,  &  diminue  le  matin 
fans  cefter  tout-à-fait. 

Sesfignes.  La  fièvre  quotidienne  a  les  fymp- 
tomes  fuivans.  Elle  commence  ordinaire- 
ment le  matin  par  le  froid&c  friffon  fans  aucun 
tremblement.  Il  furvient  enluite  une  legerç 
chaleur;  le  pouls  qui  étoit  auparavant  dél^jlfi 
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augmente  ;\â  Tueur  fjccede ,  malis  peu  abon- 
dante ;  l'accès  ceffe  au  bout  d'environ  huit 
heures ,  &  revient  le  jour  fuivant  à  peu  près 
à  la  même  heure.  Cette  fièvre  eft  quelque- 
fois accompagnée  de  dégoûts,  de  maux  de 
tête,  de  cardialgie,  de  vomiffement ,  ou 
d'un  flux  de  ventre  :  l'urine  n'eft  point  en- 
flammée ,  mais  crue  &c  d'un  jaune  pâle. 

On  appelle  fièvre  quotidienne  bâtarde ,  er- 
ratique ou  anomale  celle  qui  ne  conferve 
point  de  période  fixe ,  mais  qui  paroît  dans 
diflférens  temps  indéterminés.  Cette  dernière 
fièvre  irréguliere  eft  quelquefois  épidémi- 
que,  fur-tout  lorfque  les  faifons  ont  été 
long-temps  dérangées. 

Ses  caufes.  La  principale  caufe  de  la  fiè- 
vre quotidienne  vraie  ,  femble  être  une  ma- 
tière vifqueufe ,  logée  dans  les  premières 
voies  ,  &  qui  efî  fouvent  accompagnée  de 
répaifTifiTemenr  du  fang  dans  la  veine-porte; 
les  caufes  occafioneiles  font  une  nourriture 
grolïiere  Scépaiffe,  une  vie  trop  fédentai- 
re,  mélanc(3iique ,  &  en  général  toutes  les 
caufes  de  la  fièvre  tierce  ;  fa  caufe  formelle 
confifte  dans  l'afFedion  fpaiinodique  du 
fyftême  nerveux. 

Lqs  premières  voies ,  favoir  le  ventricu- 
le, le  duodénum,  le  jéjunum,  font  le  fiege 
où  réfide  la  matière  viciée  qui  produit  cette 
fièvre  ;  delà  vient  qu'elle  eft  ordinairement 
accompagnée  de  vents ,  de  dégoûts ,  de  nau- 
fées,  d'envies  de  vomir,  &  d'inquiétudes 
autour  de  la  région  des  inteftins.  Sa  durée 
eft  longue ,  quand  le  vice  qui  l'occafione 
eft  conii  lérable  &  enracinée.  Elle  cefte  fou- 
vent  d'elle-même  fans  le  fecours  de  la  na- 
ture, au  moyen  des  déjeftions,  ou  par  l'art 
qui  met  en  ulage  les  éménques  &  les  purga- 
tifs joints  aux  ftomachiques. 

Ses  pronofliques.  La  fièvre  quotidienne 
légitime  ,  &  produite  par  l'atonie  des  vif- 
ceres ,  eft  de  longue  durée;  celle  au  con- 
traire qui  eft  erratique  fe  guérir  aifément. 
La  même  fièvre  qui  fuccede  à  d'autres  fiè- 
vres intermittentes ,  &c  fur-tout  à  la  fièvre 
quarte ,  eft  dangereufe ,  fuivant  la  remarque 
de  Celfe. 

La  fièvre  quotidienne  qui  laiffe  une  inter- 
miftion  totale  de  l'accès  ,  prend  au  con- 
traire un  afpjc^  favorable.  Si  au  commen- 
cement du  paroxyfme  ,  il  arrive  quelque 
déjedion  par  haut  ou  par  bas  y  e'eft  bonne 
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'  marque  ,  quand  les  forces  font  entières. 
Pareillement  la  fueur  qui  furvient  fur  le 
déclin  de  l'accès  ,  de  même  qu'une  dé- 
charge copieufe  d'urine  avec  féd  ment  après 
le  paroxyfme  ,  concourt  à  annoncer  la 
prompte  fin  de  la  maladie. 

Sa  méthode  curatipe.  Elle  confifte,  1°.  à 
chafler  des  premières  voies,  parles  émonc- 
toires  convenables ,  les  humeurs  nuifib'es 
qui  s'y  font  amaflees ,  après  les  avoir  prépa- 
rées ;  2*.  fortifier  les  vifceres  qui  font  dans 
l'atonie  ;  3°.  rétablir  la  circulation  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre,  qui  font  les  organe* 
deftinés  à  l'élaboration  du  chyle. 

On  remplit  la  première  intention  par  des 
remèdes  incififs  &  déterfifs,  ainfi  que  par 
les  fels  neutres.  Après  avoir  évacué  les  im- 
puretés contenues  dans  les  premières  voies  y 
on  fortifie  le  ton  des  vifceres  par  des  pilules 
balfamiques  ;  enfuite  on  emploie  les  élixirs 
amers  mêlés  avec  des  chalybés.  On  vari© 
l'ufage  de  ces  remèdes  fuivant  le  tempéra- 
ment ,  l'âge  ,  la  conftitution  ,  le  fexe  &  leS' 
caufes  de  la  maladie.  On  provoque  un  peiï 
la  fueur  qui  eft  furie  point  de  paroître,  par 
le  repos ,  &  des  boiftbns  chaudes  un  peif 
corroborantes. 

Objïrv allons  pratiques.  Le  traitementde" 
ces  fièvres  demande  de  la  circonfpeftioni 
pour  les  empêcher  de  dégénérer  en  mal 
chronique.  Il  faut  fur-tour  s'abftenir  de  tout 
purgatif,  fudorifique  ,  &  émétique  violent. 
On  doit  préparer  &  difpofer  la  matière 
peccanteà  un  flux  falutaire,  en  employant 
de  légers  purgatifs  ou  émétiques  avant  fe 
retour  de  l'accès.  Si  cette  fièvre  eft  accom-- 
pagnée  d'enflure  d'eftomac ,  il  faut  raffer- 
mir cette  partie  par  des  épithemes  corrobo- 
rans  appliqués  fur  la  i-égion  de  l'épigaftre. 
Dans  les  quotidiennes  erratiques  &  autres, 
après  l'emploi  ^t%  remèdes  ci-deftus  indi- 
qués ,  ré!eâ:uaire  de  quinquina  &  de  cafca- 
rille  eft  d'un  excellent  ufage.  La  faignée  n'eft 
indiquée  que  dans  la  pléthore  c  ccafionée 
par  la  fuppreffion  du  flux  menftruel  on 
hémorrhoidal ,  &  alors  on  doit  ouvrir  la 
veine  dans  le  comment  ement  de  la  maladie. 
Le  chevalier  DE  JauCoURT. 

QUOTIENT  ,  c'eft  en  Arithmétique^ 
le  nombre  qui  réfulte  de  la  divifion  d'ui> 
non.bre  par  un  autre,  &  qui  montre  com- 
?  bien  de  fois  le  plus  petit  eft  contenu  daiw^ 
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le  p  us  grand  .  on  plutôt  combien  de  fois 
le  divifeur  eft  contenu  dans  le  dividende. 
J^oye:(  DIVISION. 

Ce  mo  e(\  formé  du  latin  quoties^  com- 
bien de  fois.  Dans  la  divifion  rnnifé  eft  au 
quotient^  comme  le  divifeur  eft  au  divi- 
dende; ainfi  le  quotient  de  ii  divifé  par  3 
eft  4;  voici  comment  on  peut  les  difpofer 
àiins  une  opération. 

3.  .  . .  divifeur, 
Divid.  ...  1 2    \ 

4. . . .  quoLient. 


{ 


Voye\  Division.  Chambers.  (E) 

^QUOTISATION  ,  f.  f.  (  Jurifpmd.  ) 
que  l'on  écrit  auffi  cotifation,  iîgnifie  l'im- 
pofîrion  de  quelqu'un  pour  raifon  d'une 
fomme  dont  il  doit  payer  fa  quote-part , 
comme  la  quotifation  au  rôle  des  tailles. 
Voye^  RÔLE,  Tailles,  Imposition, 
Subsides,  &c. 

QUOTITÉ,  f.  f.  (/«r//>r.;  fignifiela 
proportion  dans  laquelle  on  doit  régler  quel- 
que chofe,  comme  à  la  moitié,  au  tiers  ou 
au  quart  d'une  certaine  fomme  ou  d'une 
certaine  quantité  de  grains ,  ou  autre  efpece. 
Voye\  QuOTE.  (A) 

QUOTTER  ,  V.  n.  terme  d^ Horlogerie  , 
fe  dit  en  parlant  d'un  engrenage  ,  lorfque  la 
<ient  d'une  roue  rencontrant  l'aile  du  pignon 
avant  la  ligne  des  centres  ;  celle-ci  touche 
par  fa  pointe  la  face  de  la  dent  comme  en 
butant ,  effet  d'où  il  réfulce  un  frottement 
très-conlidérable  \  on  dit  alors  que  cette 
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^tXiX  quatte  ;  &  comme  dans  un  engrenage 

cela  n'arrive  quelquefois  qu'à  certaines  dents, 
on  dit  dans  ce  cas  qu'il  y  a  àts  quottemens 
dans  cet  engrenage.  ^o)'f7D£NT,ENGRE- 
NAGF,   ENGRFNER.  &C. 

QUO- VARRANTO ,  (Hifl.  d'Angle^ 
terre.  )  pendant  les  troubles  à&s  règnes  de 
Jean- fans-Terre  &  d'Henri  III ,  plufieurs 
perfonnes  s'étoient  approprié  des  terres  qui 
ne  leur  appartenoient  pas  ;  la  couronne  mé- 
lîie  avoir  fouffert  de  ce  dé  (ordre.  Pour  re- 
médier à  ce  mal ,  &  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  étoit  dû  ,  le  parlement  fit  un  aélie  en 
1279,  i'ous  Edouard,  qui  éfoit  très-jufte 
en  lui-même.  Il  portoit  que  ceux  qui  poffé- 
doient  des  terres  conteftées,  feroieni  obli- 
gés de  faire  voir  comment  ils  en  avoient 
acquis  la  poiTeflion ,  &  de  produire  leur 
titre  devant  les  ji'ges  pour  y  être  examiné. 
Ce  ftatur  reçut  le  nom  de  quo-warranto ,  du 
mot  anglois  warrant  ^  qui  fignifie  garantie  ; 
c'eft-à-dire,  un  ade  qui  fert  de  fondement 
ou  de  garantie  à  la  podeifion  :  ainfi  le  quo' 
warranta  iignifia  depuis  lors  un  ordre  de 
produire  le  titre  en  vertu  duquel  on  jouit  de 
tel  ou  te!  privilège.  {  D.  J. 

QUSONFOO ,  f.  m.  (  Ornith.  )  oifeau 
du  royaume  de  Quoja  ,  pays  des  Nègres, 
Il  eft  noir  &  gros  à-peu-près  comme  un 
corbeau.  Il  fait  (on  nid  de  terre  &.  fur  le 
haut  des  arbres  ;  on  dit  que  quand  les  œufs 
font  prêts  à  éclore,  la  femelle  s'arrache  les 
plumes  du  ventre ,  afin  de  coucher  fes  petits 
deffus. 


R. 
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,f.  f.  (Gram.)  Ceft  la  dix- 
huitieme  lettre  &  la  quator- 
zième confonne  de  notre  alpha- 
bet. Nous  l'appelions  erre ,  nom 
féminin  en  effet  j  mais  le  nom 
qui  lui  conviendroit  pour  la^jurtelTe  de  l'ap- 
pellation eft  re ,  f.  m.  Ceft  le  f  des  Grecs  , 
&  le  n  des  Hébreux. 

Cette  lettre  repréfente  une  articulation 
linguale  &  liquide  ,  qui  eft  l'effet  d'un  tré- 
mouflënent    fort  vif   de    la  langue    dans 
toute  fa  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  cela  fe  vérifie  par  la  manière  dont 
prononcent  certaines  gens  qui  ont  le  filet 
de  la  langue  beaucoup  trop  court  ^   on  en- 
tend une  explofion  gutturale ,  c'eft-à-dire  , 
qui  s'opère  vers  la  racine  de   la  langue , 
parce  que  le  mouvement  n'en  devient  fèn- 
fîble  que  vers  cette  région.   Les  enfans  au 
contraire  ,  pour  qui ,  faute  d'habitude  ,  il 
eft  très-difficile  d'opérer  affez  promptement 
ces  vibrations  longitudinales  de  la  langue  , 
en  élèvent  d'abord  la  pointe  vers  les  dents 
fupérieures  &  ne  vont  pas  plus  loin  ^    delà 
l'articulation  l  au  lieu  àç.  r  ^  ^  ils  dilent 
mon  pelé  ,  ma  mêle  ,  mes  flèles  ,  palier  pour 
parler ,  coulil  pour  courir ,   &c. 

Les  trois  articulations  / ,  r,  /z ,  font  com- 
muables  cntr'elles  ,  comme  je  l'ai  montré 
ailleurs.  (Foy^^L.  )  Les  articulations /& 
r  font  auin  commuables  entr'elles  ^  parce 
que  pour  commencer  r  la  langue  fe  difpofiè 
comme  pour  le  fifflement/;  elle  n'a  qu'à 
garder  cette  fituation  pour  le  produire. 
Delà  vient,  comme  le  remarque  l'auteur 
de  la  Méthode  de  P.  R.  (  Traité  des  lettres , 
ch.  xj.)  que  tant  de  mots  latins  fe  trouvent 
en  fr  &  en  is ,  comme  vomer  &  vomis  , 
ciner  &  cinis  ,  pulver  &  pulvis  ;  &  des 
adjeôifs  ,  faluber  bafalubris ,  volucer  &  vo- 
lucris  :  que  d'autres  font  en  or  &  en  os  j 
laèor  &  labos  ,  honor  &  honos.  Le  favant 
Voftius  {de  art.  gramm.  I  15)  fait  cette 
remarque  :  Attici  pro  (jLÛfivp  diunt  [/.âfrui 
O  vcteres  latini  dixere  ,  Vale/ii ,  Fufii  j  Pa- 
Tome  XXFIII, 
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pifîî,  Aufeliî;  çuce  po/lerioresperKmalue- 
runt  ,  Valerii  ,   Furii ,   Papirii  ,   Aurelii. 

La  lettre  r  eft  fouvent  muette  dans  la 
prononciation  ordinaire   de  notre  langue  : 
1°.  à  la  fin  des  infinitifs  en  er  &  en  ir 
même  quand  ils  font  fuivis  d'une  voyelle  , 
&  l'on  dit  aimer  à  boire  ,  venir  àfes  fins  , 
comme  s'il  y  avoit  aimé  à  boire ^  veni  a  fes 
fins  ;  on  prononce  r  dans  la  leéture  &  dans 
le  difcours  foutenu.  2°.  R  ne  fe  prononce 
pas  à  la  fin  des  noms  polyfyllabes  en  ier  , 
que  l'on  prononce  pour  ié  ,   comme  ofiî- 
cier,fommelier  ,   teinturier,  menuifier ,  &c. 
c'eft  la  même  chofe  A<^%  adjedifs  polyfyl- 
labes  en  ier  ,   coinme  entier ,  particulier  , 
fingulier^  &c.  3°.  ii  eft  encore  une  lettre 
muette  à  la  fin  des  noms  polyfyllabes   en 
'  ery  comme  danger,  berger,  &c.  M.  l'abbé 
Girard  (  eom.  ij,  pag,  397  0  excepte  ceux 
où  la  terminaifon    er  eft  immédiatement 
précédée  de  /,   /tz  ou  v ,  comme  enfer  , 
amer ,    hiver. 

L'ufage  eft  fur  cela  le  principal  maître 
qu'il  faut  confulter^  &  c'eft  l'ufage  aôuel  : 
celui  dont  les  décifions  font  confîgnées  dans 
\qs  grammaires  écrites ,  ceffe  quelquefois 
affez  tôt  d'être  celui  qu'il  faut  fuivre. 

La  lettre  R  étoit  chez  \qs  anciens  une 
lettre  numérale  valant  80  j  &  fi  elle  étoit 
furmontée  d'un  trait  horizontal ,  elle  valoit 
1000  fois  80  ;  iR=  80000. 

Dans  la  numération  des  Grecs  le  p'  fiir- 
monté  d'un  petit  trait  marquoit  100  •  fi  \q 
trait  étoit  au-deffous  il  valoit  1000  fois  100, 
&  P,  =  1 00000. 

Dans  la  numération  hébraïque  le  t  vaut 
200  j  &  s  il  eft  furmoHté  de  deux  points 
difpofés  horizontalement,  il  vaut  lôoo  fois 
200  ,  ainfi  T  =  200000. 

Nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  R  , 
ont  été  frappées  à  Orléans.  B.  E.  R.  M. 

R  ,  commerce  ,  fèrt  pour  les  abréviations 
fuivantes  ,  Rs.  remifes.  R,  reçu  :  R°.  rec7o  ', 
Rx.  ouRe.  richedale  ou  rixdale.  Diclion.  de 
Corn*  {G) 
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R,  Médecine,  eft  l'abrégé  àt.recipe  , 
prenez. 

PvRr ,  (  Ecriture.  )  quant  à  la  figure  ita- 
lienne ,  c'eft  la  féconde  partie  dV  &  le  pre- 
mier courbe  d'm  j  dans  IV  coulé  &  rond  , 
c'eft  un  accent  circonflexe  &  la  première 
moitié  d'o  ^  ils  fe  forment  tous  trois  en  trois 
temps ,  du  mouvement  mixte  des  doigts 
&  du  poignet. 

R  A 

RAAB  ,  autrement  JaVARIN  ,  (  Géog. 
mod,  )  ville  de  la  baife-Hongrie ,  capitale 
du  comté  du  même  nom,  au  confluent  du 
Raab  &  du  Rabniti  qui  fe  rendent  peu  après 
dans  k  Danube.  C'eft  une  place  fortifiée 
&  dont  lés  rues  ne  font  point  pavées.  L'é- 
vêché  eft  fufFragant  du  Grau.  Les  Turcs 
prirent  Raab  fous  le  fultan  Amurat  III  , 
mais  les  comtes  de  Schwartzenbourg  &  de 
Palfi   leur    reprirent  cette  ville  en  1664. 

long.  3  5.  40  ;  i^^*f'  47'  4^-  (D.  J.) 

RAAB,  LE,  ou  KhE,  (Géog.  mod.) 
çn  latin  Arrabo ,  rivière  qui  a  fa  fource  dans 
la  balfe-Stirie  ^  elle  mouille  la  balfe-Hon- 
grie  ,  &  va  fe  jeter  dans  le  Danube  un  peu 
au-deffous  de  Raab  ou  Javarin.  {D.  J.) 

RAAGDAER,  f.  m.  (  Commerce.  )  om- 
cier  en  Perfe  qui  reçoit  les  droits  de  raag- 
darie.  V.  Raagdarie. 

Ce  font  des  eipeces  de  voyers  qui  font 
partagés  par  cantons  ,  &  chacun  d'eux  ne 
répond  que  des  lieux  dont  il  s'eft  chargé.  En 
conféquence  des  droits  qu'on  leur  paie  ,  ils 
font  obligés  de  veiller  à  l'entretenement 
&  à  la  fureté  des  grands  chemins  8c  de 
reftituer  aux' propriétaires  la  valeur  des 
marchandifes  ou  autres  effets  qu'on  leur  a 
volés  ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  \zs  recou- 
vrer :  mais  s'ils  les  recouvrent ,  ils  en  re- 
tiennent le  tiers  pour  leur  peine.  Ils  ont 
fous  eux  plulieurs  efcouades  de  foldats  pour 
la  fureté  des  voyageurs  &  des  marchands  \ 
mais  cet  ordre  fi  admirable  en  apparence 
eft  fouvent  mal  exécuté  ,  &  les  gardes  des 
grands  chemins  en  font  quelquefois  eux- 
mêmes  \q%  plus  déterminés  voleurs.  Diclion. 
de  Trév.  &  Chamb.   (  G  ) 

RAAGDARIE  ,  f  f.  {Commerce.)  On 
nomme  ainfi  en  Perfe  un  droit  qu'on  exige 
fur  toutes  les  marchandifes  pour  la  fureté 
dçs   grands   chemins,  fur- tout  dans  les 
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lieux  dangereux  &  où  l'on  rencontre  fré- 
quemment des  voleurs.  Id^  ibid.  (  G  ) 

RA ARS A ,  -  (  Géog.  mod.  )  petite  île  de 
la  mer  d'Ecoile  ,  une  des  Wefternes ,  au 
nord  &  près  de  l'île  de  Skie  ,  elle  a  7 
milles  de  long  &    2  de  large. 

RABAIS  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fignifie 
diminution  &  eft  oppofé  à  enchères.  On  ap- 
pelle adjudication  au  rabais  celle  où  les  ofl^res 
le  font  non  pas  par  enchères,  mais  au  rabais; 
par  exemple  lun  a  offert  de  faire  ce  dont 
il  s'agit  pour  20000  1.  un  autre  offre  de  le 
taire  pour  18000  1.  un  troifîeme  pour 
15000  1.  l'adjudication  fe  fait  à  celui  qui 
otfre  de  faire  la  chofe  à  meilleur  compte; 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  adjudication  au 
rabais.  Ces  fortes  d'adjudications  font  ufi- 
tées  pour  les  étapes ,  fourrages,  munitions 
&:  fournitures  des  troupes  du  roi,  pour 
l'entreprile  des  travaux  publics ,  &  dans 
certaius  pays ,  pour  l'entretien  des  mineurs 
dont  on  fait  un  bail  au  rabais.  Voyei  ADJU- 
DICATION ,  Bail,  Bâtiment,  Etape, 
Devis,  Marché,  Fournitures,  Mu- 
nitions, Vivres,  Tutelle. 

Rabais  ,  [  Commerce.  ]  diminution  de 
valeur  ou  de  quantité.  Il  fe  dit  des  mon- 
noics  ,  Aqs  marchandifes  ,  &  quelquefois 
des  grains  &  des  liqueurs  ;  mais  on  dit 
plus  ordinairement  déchet  quand  il  s'agit  de 
diminution  de  quantité.  F^oy^j  Déchet. 

Rabais  fe  dit  aufli  quand  on  retire  moins 
qu'on  ne  l'efpéroit  d'un  fonds  ou  d'une  en- 
treprife  de  commerce.  Ce  vaifleau  devoit 
me  rapporter  30000  livres  ;  mais  il  y  a  bien 
du  rabais  ^  par  les  avaries  &  autres  frais. 
Voyei  Avarie. 

Rabais  fe  prend  encore  pour  la  remifè 
dont  on  convient  pour  payer  une  fomme 
avant  l'échéance  du  paiement.  Voulez  vous 
me  faire  un  tel  rabais ,  je  vous  paierai  comp- 
tant. Quelques-uns  difent  rabat ,  mais  plus 
improprement  que  rabais  ;  le  véritable  ter- 
me eft  excompte,  Foy.  ExcOMPTE.  Diclion» 
de  com.   [  G  ] 

RABAISSE  6-  Rabaissement  ,  dans 
le  commerce  ,  fe  difent  dans  le  même  fèns 
que  rabais  ,  mais  ils  font  beaucoup  moins 
ufîtés.  Voyei  Rabais. 

RABAISSER,  v.  a.  [Gram.]  c*cft  mettre 
au-deflbus  de  la  valeur  réelle  ou  préten- 
due. On  rabaiffk  un  homme  pour  s'élever 
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foi-même  ;  roccupation  de  l'envie  eft  de 
rabaijfer  ;  on  fe  rabaijfe  quelquefois  par 
politique. 

Rabaisser  ,  v.  n.  (  Commerce.  )  c'eft  di- 
minuer de  prix.  Les  blés  font  bien  rabaiffes. 

Rabaisser  ,  v.  a.  (  Gram,  )  c'eft  ôter  du 
prix ,  de  la  quantité  ,  de  la  qualité  ,  ou  de 
la  liauteur.  Il  fe  dit  au  iîtnple  &  au  figuré  : 
il  faut  rabaijfer  ce  mur  ,  ce  toit ,  cet  étage. 
Je  rabaijferai  un  peu  de  cet  orgueil ,  de 
cette  hauteur  qui  le  rend  iufupportable 
aux   autres. 

K\EMSSEK^{  Jardinage.)  c'eft  diminuer 
de  quelques  pies  une  palilFade  trop  haute  j 
c'eft  aufîl  ôter  un  étage  de  branches  à  un 
arbre  ,  ce  qui  le  rabaijfe  beaucoup. 

Rabaisser,  SE  rabaisser,  fe  dit  en 
terme  de  manège  ,  du  cheval  qui  n'a  pas  aifez 
dé  force  pour  continuer  {es  courbettes  auflî 
élevées  qu'il  les  a  commencées,  Voy.  Cour- 
bette. 

Rabaisser  le  carton,  (iî^//Vwr^.)  c'eft 
couper  avec  une  pointe  d'acier  le  cartou 
qui  fait  la  partie  la  plus  folide  de  la  cou- 
verture d'un  livre  ,  &  le  rendre  de  tous 
côtés  égal  à  la  tranche  ,  enforte  néan- 
moins qu'il  l'excède  de  quelques  lignes. 
{D.  J.) 

RABANA  ,  [  Luth.  ]  tambourin  à  l'ufage 
des  femmes  de  l'île  d'Amboine  :  on  prétend 
que  les  danfeufes  de  Sumatra  s'en  fervent 
aufli.  Ces  tambourins  ou  rabanas  font  des 
cercles  de  bois  hauts  d'un  empan  ,  &  cou- 
verts d'un  eôté  feulement  d'un  parchemin 
bien  tendu  .La  perfonne  qui  en  joue  eft 
aftife  par  terre  à  la  manière  des  orientaux  , 
ayant  devant  elle  le  rabana  pofé  à  terre  ,  & 
qu'elle  frappe  avec  les  doigts.  [  F.  D.  C.  ] 

RABANER,  v.  a.  [Marine.]  c'eft  paf- 
fer  des  rabans  dans  quelque  chofe  :  ainfi 
rabaner  une  voile  ,  c'eft  y  paifer  des  rabans 
afin  de  l'amarrer  à  la  vergue.  Koyei  Ra- 
bans.  [Q] 

RABANS  ou  Commandes  ,  [  Marine.  ] 
petites  cordes  faites  de  vieux  cables  dont 
on  fe  fèrt  pour  garnir  les  voiles  afin  de  les 
ferler  ,  &  à  plufieurs  autres  amarrages  , 
comme  aufîi  à  renfoncer  les  manœuvres. 
Les  garçons  de  vaifteaux  font  obligés  d'ci' 
porter  toujours  à  leur  ceinture  fous  peine 
de  châtiment. 

Rabans  davujie  ,    ce  font  des  cordages 
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faits   à  la  main  de  quatre  ou  fix  fils  de 
carret. 

Rabans  de  pavillon  ,  rabans  qui  ibntpaf- 
{es  dans  la  gaine  du  pavillon  ,  pour  les 
amarrer  au  bâton  du  pavillon. 

Rabans  de  points  ,  ce  font  de  longues  & 
menues  cordes  oui  fervent  à  paffer  autour 
des  voiles  &  des  vergues  pour  Us  lier 
enfemble. 

Rabans  de  fabords  ,  rabans  qui  fervent  à 
fermer  &  à  ouvrir  les  fabords. 

Rabans  de  voile  ,  rabans  qui  fervent  x 
amarrer  les  voiles  aux  vergues.  (Q) 

RABASTENS,  [G/o^.  mod.]  en  latin  du 
moyen  âge ,  cafirum  rabaftenfe ,  ville  de 
France  dans  le  haut  Languedoc,  au  diocefe 
&  à  fix  lieues  d'Alby  ,  fur  le  Tarn.  C'eft: 
un  ficge  de  la  judicature  de  l'Albigeois  , 
qui  a  une  collégiale  ^  il  y  avoit  autrefois 
un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluni,  qui  a  été  uni 
au  collège  à^s  jéfuites  de  Touloufe.  Long, 
19.  22  j  lat.  43.  48. 

Antefignan  \  Pierre]  l'un  des  plus  labo- 
rieux grammairiens  du  xvj  fiecle ,  étoit  de 
Rabaftens.  Sa  gramm.aire  de  la  langue  gre- 
que  a  été  imprimée  plufieurs  fois  \  mais  ïa. 
grammaire  univerfelle  n'a  point  eu  de  fijc- 
cès,  parce  qu'elle  eft  fans  ordre  &:  fans  prin-. 
cipes.  [  D.  /.  ] 

RABAT  ,  i.  m.  [  Gram.  ]  partie  du  vê- 
tement des  eccléfiaftiques  ,  &  de  la  plu- 
part des  gens  de  robe  ,  des  marguilliers  , 
des  officiers  de  communautés,  6'c.  c'eft  un 
morceau  de  toile  qui  fait  le  tour  du  cou  y 
monté  ftjr  un  porte-r^^û/  ,  qui  couvre  le 
porte-rû^û/ ,  &  qui  defcend  divifé  en  deux 
portions  oblongues  &  ourlées  ,  plus  ou 
moins  bas  fur  la  poitrine.  Autrefois  ,  il 
bordoit  le  collet  du  pourpoint  \  tous  les 
hommes  portoient  le  rabat  ;  il  y  en  avoit  à 
dentelle  ,  à  point ,  d'uni ,  de  plifl'é  ,  d'cm- 
pefé.  Aujourd'hui  il  n'eft  plus  d'ufàge  que 
dans  l'égliiè ,  au  palais  ,  bi.  dans  les  fonc- 
tions de  quelques  dignités  j  les  eccléfiafti- 
ques  l'ont  court  j  les  gens  de  robe  &  au- 
tres ,  long.  Il  a  été  appelle  raàat ,  parce 
qu'autrefois  ce  n'étoit  que  le  col  de  la  che- 
mife  rabattu  en  -  dehors  fur  le  vêtement. 
Lorfque  le  rabat  n'a  point  de  barbes  ou 
•.'ailes  pendantes  ,  mais  que  ce  n'eft  qu'une 
i  iimple  bande  de  toile  ourlée  &  attachée 
iiir  le  porte-collet ,  on  l'appelle  coilet  ;  c'eft 

Aa  2. 
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de  cette  bande  de  toile  qu'on  a  appelle  nos 
jeunes  eccléfiaftiques ,   àcs  petits  collets. 

Rabat  ,  [  Géog.  mod.  ]  ville  d'Afrique  , 
dans  la  province  deTrémecen  ,  au  royaume 
de  Fez  ,  entre  la  ville  de  Fez  &  celle  de 
Tanger,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Burregreg,  du  côté  du  couchant,  bâne 
jpar  Jacob  Almanzor.  Du  vivant  de  ce 
prince  ,  elle  étoit  très-brillante  ^  on  y  voyoit 
plufieurs  molquées  ,  &  quelques  palais  ^  à 
peine  y  a-t  il  aujourd'hui  400  feux  \  fon 
château  n'eft  bon  que  pour  un  coup  de 
main  j  le  port  eft  à  demi-lieue  de  la  ville  , 
en  remontant  le  fleuve.  Long.  11.  18  ;  lat, 

Rabat  ,  terme  de  commerce  ,  fort  ufite 
à  Amfterdam  :  c'eft  un  excompte  ou  dimi- 
nution que  l'on  fait  fur  le  prix  de  cer- 
taines marchandises  ,  lorfque  l'acheteur 
avance  le  paiement  de  la  fomme  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  vendeur.  Voye^ 
Excompte. 

Le  rabat  s'eftime  par  mois  ,  &  s'accorde 
feulement  pour  certaines  fortes  de  marchan- 
dises ,  qui ,  fuivant  l'ufage  d'Arafterdam 
fout, 

Les  laines  d'Allemagne  ,1  c   ÇiÇ\   mois 
Les  cendres  &potaffes  ,  1  '^  I  18  |    de    ra- 
Les  foies  d'Italie  ,  >  >  J  18  >  bat. 

Les  fiicres  du  Bréfil ,       j  "^  I  '  ^  | 
Les  laines  d'Elpagne  ,    J  §^  (^nj 

C'eft-à-dire ,  que  ces  marchandifes  fe 
vendent  à  payer  comptant ,  en  déduifant 
ou  rabattant  l'intérêt  de  l'argent  qu'on  ne 
devroit  payer  qu'au  bout  de  quinze  ,  de 
dix-huit ,  de  vingt-un  ,  ou  de  trente-trois 
mois. 

Cet  intérêt  qu'on  appelle  rahat ,  eft  pour 
l'ordinaire  réglé  à  huit  pour  cent  par  an  , 
qui  font  incorporés  dans  le  prix  de  la  mar- 
chandife  par  le  vendeur  ,  lequel  pouvant 
donner  fa  marchandife  pour  cent  florins, 
argent  comptant ,  la  vend  ceat  jiuit  florins  , 
s'il  la  vend  à  un  an  de  terme. 

Les  marchands  n'étant  pas  toujours  en 
état  de  payer  comptant  les  marchandifes 
qu'ils  achètent,  ont  imaginé  le  rabat ,  tant 
pour  donner  le  moyen  à  ceux  qui  le  font 
de  payer  comptant ,  que  pour  engager  les 
autres  à  fe  libérer  le  plutôt  qu'ils  peuvent 
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en  Mie  de  cet  excompte.  DîTiontiaire  de 
Commerce  ,  Trévoux  &  Chambsrs. 

Rabat  ,  [  Outil  de  Charron.  ]  cet  outil  eft 
une  petite  planche  quarrée  de  la  grandeur 
de  trois  à  quatre  pouces  ,  qui  eft  percée 
au  milieu  d'un  trou  quarré  dans  lequel  pafîe 
un  morceau  de  bois  long  d'un  pié  &  demi , 
&  de  la  grolTeur  en  quarré  du  trou  qui  eft 
à  la  planche  ^  de  façon  cependant  qu'en 
cognant ,  l'on  peut  faire  reculer  ou  avan- 
cer le  morceau  de  bois  quarré  ;  le  long 
de  ce  morceau  de  bois  font  placées  de  pe- 
tites pointes  qui  marquent ,  quand  on  les 
paffe  fur  un  autre  morceau  de  bois. 

Les  charrons  fe  fervent  de  cet  outil 
pour  tracer  des  lignes  droites ,  de  même 
que  les  menuifiers  fe  fervent  du  trufquin 
dont  le  rabat  eft  une  elpece.  Voye[  Trus- 

QUIN. 

Rabat  ,  [  Cirerie.  ]  les  blanchiflêurs  de 
cire  nomment  de  la  forte  ,  un  morceau 
de  grolFe  toile  qu'on  met  fur  le  tour  ou 
tourillon  de  la  greloire  à  quelque  diftance  , 
pour  rabattre  ce  qui  s'élève  de  la  baignoire 
en  tournant.  Savary.  [  I>.  7.  ] 

Rabats  ,  [  Jardinage.  ]  eft  un  terine 
che[  les  fleuriftes  ,  qui  exprime  les  feuilles 
d'une  fleur  qui  tombant  à  côté  des  feuilles 
fupérieures  ,  forment  comme  une  efpece  de 
rabat  i  lesbalfamines,  les  iris  Q\\xà.t^  rabats, 

Rabat  ,  {Lutherie?^  c'eft  dans  lesfoufflets 
d'orgue  ,  unie  pièce  de  peau  triangulaire  & 
parée  fur  tous  les  bords ,  qui  alTemble  les 
éclilîès  par  leur  bout  étroit  les  unes  avec 
les  autres.  Voye-{  l'article  SOUFFLETS  d'OR- 
GUE.  Cette  peau  ,  comme  toutes  les  autres 
pièces ,  eft  collée  avec  de  bonne  colle  forte 
de  menuifier. 

Rabat  ,  (  Manufacture  en  foie.  )  lifte  fou& 
la  maille  de  laquelle  les  fils  de  chaîne  font 
pafles  \  elle  fert  à  les  faire  baiflér. 

Rabat  ,  terme  de  teinturier  ;  c'eft  une 
légère  façon  de  teinture  qu'on  donne  aux 
étoffes  de  peu  de  valeur  j  on  dit  auftl  don- 
ner un  rabat  deftiné  aux  couleurs  brunes  ^ 
comme  celle  d'olive  paffée  en  verd. 

Rabat  ,  terme  de  vannier,  c'eft  le  defîiis 
d'une  cage. 

Rabat  ,  on  appelle  cAaJ/e  au  rabat,  celle 
où  on  va  la  nuit  avec  des  filets  pour  ra- 
battre liir  le  gibier  qu'on  pouflê  dedans 
par  le  moyen  des  chiens  fècrets» 
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Rabat,  (  Jm  de  paume.  )  c'efi:  le  toit 
d'un  ou  de  deux  des  côtés  du  jeu  de 
paume  ,  qui  couvre  la  galerie  &  forme  les 
dedans. 

Rabat  ,  {au  jeu  de  quille.  )  le  coup 
de  rabat  eft  celui  qu'on  joue  de  l'endroit 
^  oîi  la  boule  s'eft  arrêtée  après  avoir  été 
poufTée  vers  les  quilles  clrefTées  au  coup 
précédent.  Il  y  a  deux  coups  \  le  premier 
qu'on  joue  d'une  diftance  marquée  ,  c'eft 
le  coup  de  boule  j  le  fécond  qu'on  joue 
de  la  diftance  à  laquelle  la  boule  s'arrête 
au  premier  coup  ,  c'eft  le  coup  de  rabat. 
On  joue  autant  de  coups  de  rabat ,  qu'on 
a  abattu  de  quilles  au  premier  coup  de 
boule  ,  &  tous  ces  coups  de  rabat  fe  jouent 
tous  de  la  diftance  à  laquelle  la  boule 
s'éloigne  du  quillier.  Il  faut  donc  ménager 
fbn  premier  coup  &  les  coups  de  rabat , 
de  manière  qu'on  abatte  le  plus  de  quilles 
poflible  ,  &  que  la  boule  s'éloigne  le  moins 
du  quillier.  Si  en  rabattant  ,  on  abat  plus 
de  quilles  qu'il  n'en  faut  ,  on  perd  la 
partie. 

RABAT  AGE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on 
nomme  ainli  à  Bordeaux  ce  qu'ailleurs  , 
&  fur- tout  à  Amfterdam ,  on  appelle  rabat  ^ 
c'eft- à- dire  ,  une  efpece  d'excompte  qui 
s'accorde  par  le  vendeur  à  l'acheteur  en 
faveur  du  prompt  paiement.  Rabatage  (i- 
gnifie  aufîi  quelquefois  la  même  choie  que 
tare,  Voyei  RaBAT  &  Tare.  Di^ionn.  de 
Commercé. 

RABATEAU,  f.  m.  {CoutelliersÇf  autres 
ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  meule.  )  c'eft 
un  morceau  ou  de  femelle  ou  de  vieux 
chapeau  qu'on  tient  appliqué  contre  la 
meule ,  au  deftlis  de  l'auge  pleine  d'eau  , 
où  elle  trempe  par  fa  partie  inférieure.  La 
fonction  du  rabateau  eft  d'arrêter  l'eau  qui 
fuivroit  la  meule  dans  fon  mouvement 
circulaire  ,  &  qui  feroit  portée  au  vifage 
de  l'ouvrier  couché  fur  la  planche.  Il  y  a 
un  petit  morceau  de  carte  placé  devant  la 
poliftbire  pour  une  fin  toute  (èmblable  j  elle 
fépare  le  fuperflu  de  l'émeri  dont  la  po 
liiloire  s'enduit  ,  à  mefure  que  l'on  polit , 
&  l'empêche  de  moucheter  l'ouvrier  beau- 
coup plus  qu'il  ne  l'eft. 

RABATTEMENT    d'un    défaut    , 

(  Jurifpr.  )  Voye\  ci-après  RabA'I  1  RE. 
RabATTEMENÏ  DE  DÉCRET,  {Jurifp.) 
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eft  une  efpece  de  regrès  ou  rachat  dont 
ufe  celui  qui  a  été  évincé  de  ks  biens 
au  moyen  d'une  adjudication  par  décret, 
le  droit  romain  accordoit  deux  ans  à  la 
partie  évincée  pour  exercer  ce  rachat ,  & 
regardoit  cette  faculté  comme  très-favora- 
ble \  comme  on  voit  en  la  loi  dernière  au 
code  de  jure  dominii  impetrando. 

Cette  reftitution  contre  \qs  décrets  n'eft 
pourtant  point  généralement  admife  5  il  y 
a  même  trois  de  nos  coutumes  qui  la  re- 
jettent formellement  ^  favoir  Auvergne  ,  la 
Marche  &  Bourbonnois  \  &  dans  le  droit 
commun  ,  la  léfîon  d'outre  -  moitié  ,  ni 
même  la  léfîon  énorme  ,  ne  font  point  un 
moyen  de  reftitution  contre  un  décret. 

Quelques  auteurs  ,  tels  que  Dumoulin  , 
Gouget  &  Brodeau  ,  ont  prétendu  qu'il 
feroit  de  l'équité  dans  ces  cas  d'admettre 
la  reftitution  ,  mais  la  jurisprudence  eft 
contraire. 

L'ordonnance  de  1629  a  fait  une  ex- 
ception pour  les  mineurs ,  &  fa  difpofi- 
tion  eft  fuivie  au  parlement  de  Dijon  8c 
dans  quelques  autres  parlemens  ,  dans  les- 
quels ou  juge  même  qu'une  léiion  confî- 
dérable  fufiit  pour  faire  reftituer  le  mineur, 
mais  cela  n'a  pas  lieu  au  parlement  de 
Paris. 

Les  ftatuts  de  BrefFe  donnent  aux  parties 
fàifies  fix  mois  pour  rentrer  dans  leurs 
biens  fubhaftés  ,  en  rembourfànt  à  l'ac- 
quéreur le  prix  principal  &  les  frais. 

Mais  le  rabattement  de  décret  ,  propre- 
ment dit,  n'a  lieu  que  dans  le  Languedoc  : 
ce  rachat  ou  regrès  y  eft  fondé  fur  le  droit 
romain  ,  mais  le  parlement  de  Touloufe 
en  a  prorogé  la  durée  yak^ik  dix  ans. 

Quand  le  bien  avoit  été  adjugé  par  un 
arrêt  ,  &  quand  fur  la  demande  en  rabat- 
tement il  étoit  intervenu  un  arrêt  qui  per- 
mettoit  à  la  partie  d'exercer  l'adion  en 
rabattement ,  cette  aftion  pouvoit  être  exer- 
cée pendant  trente  années ,  comme  étant 
perfbnnelle  :  la  jurifprudence  u'étoit  pas 
bien  certaine  fur  cette  matière ,  mais  qWq 
a  été  fixée  par  une  déclaration  du  roi  du 
16  janvier  1736. 

Suivant  cette  déclaration,  il  ny  a  que 
les  propriétaires  des  biens  décrétés  ou  leurs 
defcendans  qui  puiffent  fe  pourvoir  ea 
rabattement  de  décret.  Cette  aÙioii  ne  duie 
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des  prophètes.  Ces  prophéties  eurent  fans 
doiite  leur  accompliflemeut  fous  le  règne 
d'Antiochus  le  Grand  qui  prit  Rabbath  vers 
l'an  du  monde  3786.  Quelque^temps  aupa- 
ravantPtolomée  Philadelphe  lui  avoit  donné 
le  nom  de  Philadelphie  ,  &  l'on  croit  que 
ce  fut  à  cette  ville  de  Philadelphie  que  S. 
Ignace ,  martyr  ,  écrivit  peu  dé  temps  avant 
ià  mort.  (-{-) 

Rabbath  Moab,  Ar^  Areopelis^  (G/og. 
facr.  )  capitale  des  Moabites,  fituée  furl'Ar- 
non  qui  la  partageoit  en  deux  ,  ce  qui  l'a 
fait  nommer  dans  les  Rois  les  deux  ariels 
de  Moab  ,  ou  les  deux  lions  de  Moab  ,  par 
allufion  à  fon  nom  propre  Ar  qui  fignifie 
un  lion.  Les  Moabites  enlevèrent  cette 
ville  aux  Amorrhéens  qui  la  poffédoient, 
&  en  firent  la  capitale  de  leur  empire.  Les 
Ifraélites  la  prirent  aufTi  fur  les  premiers, 
&  elle  elTuya  plufieurs  révolutions.  Les  rois 
de  Juda  ,  d'Ifraël  &  d'Edon  l'afTiégeant  un 
jour  ,  étoient  furie  point  de  la  prendre,  lorf 
que  le  roi  de  Moab  prit  fon  fils  aine  ,  &  fe 
init  en  devoir  de  l'immoler  fur  le  rempart. 
Les  rois  afliégeans  faifis  d'horreur ,  levèrent 
le  fiege  &  fe  retirèrent.  Ce  fut  auprès  de 
cette  ville  que  Jephté  ,  après  avoir  défait  \qs 
Ammonites  ,  fit  au  Seigneur  le  vœu  témé- 
raire d'immoler  le  premier  qu'il  rencontre- 
roit ,   vœu  qui  fut  fi  funefte  à  fa  fille.  (+) 

RABBÏ  0u  RABBIN ,  f.  m.  [  Hifi,  des 
Juifs,  ]  nom  des  dofteurs  juifs  que  \qs 
Hébreux  appellent  rab  ,  rabbi  &  rabboni  , 
qui  dans  leur  langue  fignifie  maître  ou 
docteur.  Quoique  tous  ces  mots  aient  la 
même  fignification  ,  on  s'en  fert  néan- 
moins différemment.  Quand  on  parle  en 
général  &  fans  appliquer  ce  terme  à  aucun 
nom  propre  ,  ou  dit  un  rabbin  ,  les  rab- 
bins :  par  exemple ,  les  rabbins  ont  débité 
beaucoup  de  rêveries.  Mais  quand  on  dé- 
note particulièrement  un  dodieur  juif ,  on 
dit  rabbi ,  comme  rubbi  Salomon  Jarchi , 
rabbi  Manafsès  ont  penfé  telle  &  telle  chofe  ; 
mais  en  les  nommant  plufieurs  enfemble  , 
on  dit  ,  les  rabbins  Juda  Ching  &  Juda 
Ben  Chabin  font  les  auteurs  de  deux  an- 
ciennes grammaires  hihrdiques . 

Quelques  -  uns  ont  remarqué  que  rab 
étoit  un  titre  d'honneur  pour  ceux  qui 
avoient  été  reçus  dodeurs  dans  la  Chal- 
dée  j  que  rabbi  étoit  propre  aux  iiraélites  J 
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de  la  Terre- fainte  ,  &  que  rabboni  ne  s'at^ 
tribuoit  qu'aux  fages  qui  étoient  de  la 
maifon  de  David.  Selden  dit  que  rabbi 
étoit  le  titre  de  celui  qu'on  avoit  ordonné 
juge  ou  fénateur  de  fanhedrin ,  dans  la 
Terre-fainte  ,  &  qu'on  donnoit  celui  de 
rhab  à  tout  doâeur  ordonné  dans  un  pays 
de  captivité.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  avoit 
plufieurs  degrés  pour  parvenir  à  cette  qua- 
lité de  rabbi  ,  le  premier  étoit  de  ceux 
que  les  Juifs  appelloient  bachur  ,  c'eft-à- 
dire  élu  au  nombre  des  difciples  ;  le  fé- 
cond étoit  de  ceux  qu'on  nommoit  chaber 
ou  collègue  de  rabbins  qu'on  élevoit  à  ce 
grade  par  l'impofition  des  mains ,  dans 
une  cérémonie  qu'on  appelloit  femichach. 
Enfin  lorsqu'on  jugeoit  ces  poftulans  ca- 
pables d'élever  les  autres ,  on  les  qualifioit 
de  rabbi.  Dans  les  affemblées  publiques, 
les  rabbins  étoient  aflis  fur  des  chaifes  éle- 
vées ,  les  collègues  fur  des  bancs ,  &  \&i 
difciples   aux  pies  de  leurs  maîtres. 

Les  rabbins  modernes  font  fort  refpeôés 
parmi  \qs  Juifs  5  ils  occupent  les  premières 
places  dans  les  fynagogues ,  prononcent  fur 
les  matières  de  religion  ,  &  décident  même 
des  affaires  civiles  ^  ils  célèbrent  aufîî  \qs 
mariages  ,  jugent  les  caufes  de  divorce  , 
prêchent ,  s'ils  en  ont  le  talent ,  reprennent 
&  excommunient  les  défobéiffans.  Les  écrits 
de  leurs  prédéceffcurs  ,  &  leurs  propres 
commentaires  contiennent  un  nombre  in- 
fini de  traditions  fingulieres  ,  &  prelque 
toutes  extravagantes  ,  qu'ils  obfervent  néan- 
moins aufîî  fcrupuleufement  que  le  fonds 
de  la  loi.  Ils  font  divifés  en  plufieurs  kâes , 
dont  les  principales  font  les  Cabaliftes  ,  les 
Caraïtes  ,  les  Talmudifles  ,  &  les  Maffo- 
rethes.  Voye\  ces  noms  en  leur  lieu  ,  fuivant 
tordre  alphabétique. 

Les  anciens  rabbins  donnoient  fort  dans 
\&s  allégories  ,  dont  leurs  commentaires  fur 
l'Ecriture  ne  font  qu'un  tiffu  ^  &  \^i  mo- 
dernes n'ont  fait  qu'enchérir  fur  eux.  On 
leur  attribue  auffi  un  grand  nombre  de  rè- 
gles &  de  manières  d'interpréter  &  de  citer 
\qs  écritures  ,  qu'on  prétend  que  \^%  apôtres 
ont  fuivies  dans  leurs  citations  &  interpré- 
tations des  prophéties  de  l'ancienTeftament. 
Stanhope  &  Jenkius  fè  plaignent  beaucoup 
de  la  perte  de  ces  règles  ,  par  lefquelles , 
difoieut-ils ,  oa  rct^liroit  les  difcordances 

qui 
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qui  fe  trouvent  entre  l'ancien  &  le  nouveau 
Teftamenr. 

Surrenhufîus  ,  profefleur  en  hébreu  à 
Amfîerdam  ,  a  cru  les  avoir  touvées  dans 
les  anciens  écrits  des  Juifs  ;  &  il  obferve 
que  les  rabbins  inrerpréroient  l'Ecriture  en 
changeant  le  fens  littéral  en  un  fens  plus 
noble  &  plus  fpirituel.  Et  pour  cela,  félon 
lui  ,  tantôt  ils  changeoient  les  points  &  les 
lettres  ,  ou  ils  tranfpotbient  les  mots  ,  ou 
les  divifoient,  ou  en  ajoutoient:  ce  qu'il 
prétend  confirmer  par  la  manière  dont  les 
apôtres  ont  expliqué  &  cité  les  prophéties. 
Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n'efl  qu'un 
artifice  pour  rendre  moins  odieufe  la  pra- 
tique des  Sociniens ,  qui ,  au  moyen  de 
quelques  points  ou  virgules  ajoutés  ou  tranf- 
pofés  dans  les  livres  faints  ,  y  forment  des 
-textes  favorables  à  leurs  erreurs  ?  Mais  , 
après  tout ,  l'exemple  des  rabbins  ne  les 
autorifèroit  jamais  dans  cette  innovation, 
ni  eux  ni  leurs  fcmblabks  ;  puifque  Jelùs- 
Chrif!  a  formellment  reproché  à  ces  faux 
dodeurs  qu'ils  corrompoient  le  texte  & 
pervertilToicnt  le  fens  des  écritures.  Les 
apôtres  n'ont  point  eu  d'autre  maître  que 
l'cfprit  fàint  h  &  fi  l'application  qu'ils  ont 
quelquefois  faite  des  anciennes  écritures  au 
Mefiie  ,  a  quelque  trait  de  conformité  avec 
celle  qu'on  attribue  aux  rabbins  ,  c'eft  qu'il 
arrive  fouvent  à  l'erreur  de  copier  la  vérité , 
&  que  les  rabbins  ont  imité  les  apôtres, 
mais  avec  cette  difîerence  qu'ils  n'étoient 
pas  infpirés  comme  eux ,  &  que  fiiivant 
uniquement  les  lumières  de  la  raifon  ,  ils 
ont  donné  dans  des  égaremens  qui  ne  peu- 
vent jamais  devenir  des  règles  en  matière 
de  religion  révélée ,  où  tout  doit  fe  décider 
|>ar  autorité. 

Mais  ce  qu'on  doit  principalement  aux 
rabbins  ,  c'efl  l'aflrologie  judiciaire  ;  car 
malgré  les  défenfes  fi  fouvent  réitérées  dans 
leur  loi  de  fe  fervir  d'augures  &  de  divi- 
nations ,  ou  d'ajouter  foi  aux  prédiftions 
tirées  de  l'obfcrvation  des  aftres  ,  leurs  plus 
fameux  doâeurs  ont  approuvé  cette  fu- 
perflition  ,  &  en  ont  compofé  des  livres 
qui  l'ont  répandue  dans  tout  l'univers  ,  & 
fur-tout  en  Europe  durant  les  fîecles  d'igno- 
rance ,  au  fentiment  de  M.  l'abbé  Renau- 
dot ,  qui  connoilToit  à  fond  toute  la  fcience 
rabbinique.  Vqye^  CABALE. 
T&m€  XXVIIL 
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RABBINIQUE  ,  adj.  [Gram.)  qui  ert 

des  rabbins.  On  dit  le  caradere  rabbinique , 

une  interprétation ,  une  vilion  rabbinique, 

RABBINISME ,  f.  m.  {Gram.)  dodrinc 

des  rabbins. 

RABBINISTE,  f.  m.  {Gram)  qui  fuit 
la  doârine  rabbinique. 

RABBOTH  ,  f.  m.  {Hifloire  des  Juifs.) 
Les  Juifs  donnent  ce  nom  à  certains  com- 
mentaires allégoriques  fur  les  cinq  livres  de 
Moïfe.  Ces  commentaires  font  d'une  grande 
autorité  chez  eux,&:  font  conlidérés  comme 
très-anciens.  Les  Juifs  prétendent  qu'ils  ont 
été  compofés  vers  l'an  30  de  Jefus-Chrifî. 
Ils  contiennent  un  recueil  d'explicationf 
allégoriques  des  dodeurs hébreux  ,  oùîlya 
quantité  de  fables  &  de  contes  faits  à  plaifir. 
On  peut  prouver  aifément  que  ces  livres 
n'ont  pas  l'antiquité  que  les  rabbins  leur 
attribuent;  c'eii  ce  que  le  P.  Morin  a  montré 
évidemment  dans  la  féconde  partie  de  Tes 
exercitations  fur  la  Bible.  Quand  ils  veulent 
citer  ces  livres  ,  ils  le  marquent  par  le  pre- 
mier mot  de  chaque  livre  de  Moïfe  :  par 
exemple  ,  ils  nomment  la  Genefe  Berefchit 
rabba  /  l'Exode  ,  S  ce  mot  rabba  ;  les  Nom- 
bres ,  Bammidbar  rabbdy  &  ainfi  des  autres; 
&  ils  les  nomment  au  pluriel  rabboth ,  com- 
me qui  diroit  grandes  glofes.  Il  y  en  a  eu 
diverfes  éditions ,  tant  en  Italie  que  dans 
le  Levant.  M.  Simon  témoigne  s'être  fèrvi 
d'une  édition  de  Salonique. 

RABDOIDE  0MRHABDOiDE,/w/ar« 
{Anatomie.)  c'eft  la  féconde  vraie  future 
du  cr4ne  :  on  l'appelle  zuSxfagittah.  Rab' 
doïde  vient  de  p--'/3  <  of ,  verge. 

RABDOLOGIE,f.  f.  {Arith.)  manière 
d'exécuter  facilement  les  deux  opérations 
les  plus  compliquées  de  l'Arithmétique  ,  la 
multiplication  &  la  divifion ,  par  la  voie  de 
l'addition  &  de  la  louflradion  ,  &  cela  au 
moyen  de  bâtons  ,  verges  ou  languette» 
féparés  ,  &  marqués  de  nombres.  C'efl  une 
des  inventions  de  Neper.  Voye\BkTOliS 
DE  Neper. 

RABDOMANCIE,f.f-  {Divination.) 
art  de  deviner  par  des  verges  ou  bâtons  y 
comme  l'indique  fon  nom,  compofé  du  grec 
pct^l:(^  baguette  &  fj.%yrûx  ,   divination. 

La  rabdomancie  fè  pratiquoit  en  diffé- 
rentes manières.  On  croit,  par  exemple, 
la  trouver  dans  ce  qjui  eil  rapporté  au  chap, 
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des  prophètes.  Ces  prophéties  eurent  fans 
doiite  leur  accompliflcmeiit  fous  le  règne 
d'Antiochus  le  Grand  qui  prit  Rabbath  vers 
l'an  du  monde  3786.  Quelque-temps  aupa- 
ravantPtolomée Philadelphe  lui  avoit donné 
le  nom  de  Philadelphie  ,  &  l'on  croit  que 
ce  fut  à  cette  ville  de  Philadelphie  que  S. 
Ignace ,  martyr  ,  écrivit  peu  de  temps  avant 
ià  mort.  C-f-) 

Rabbath  MohE^  Ar y  Areopelis^  (Géog. 
facr.  )  capitale  des  Moabites,  fituée  furl'Ar- 
non  qui  la  partageoit  en  deux  ,  ce  qui  l'a 
fait  nommer  dans  les  Rois  les  deux  ariels 
de  Moab  ,  ou  les  deux  lions  de  Moab  ,  par 
allufion  à  fon  nom  propre  Ar  qui  fignifie 
un  lion.  Les  Moabites  enlevèrent  cette 
ville  aux  Amorrhéens  qui  la  poffédoient, 
&  en  firent  la  capitale  de  leur  empire.  Les 
Ifraélites  la  prirent  au(îî  fur  les  premiers , 
&  elle  effuya  plufieurs  révolutions.  Les  rois 
de  Juda  ,  d'Ifraël  &  d'Edon  l'afllégeant  un 
jour  ,  étoient  furie  point  de  la  prendre,  lorf 
que  le  roi  de  Moab  prit  fon  fils  aine  ,  &  fe 
mit  en  devoir  de  l'immoler  fur  le  rempart. 
Les  rois  affiégeans  faifis  d'horreur ,  levèrent 
le  fiege  &  fe  retirèrent.  Ce  fut  auprès  de 
cette  ville  que  Jephté  ,  après  avoir  défait  les 
Ammonites ,  fit  au  Seigneur  le  vœu  témé- 
raire d'immoler  le  premier  qu'il  rencontre- 
roit ,   vœu  qui  fut  fi  funefte  à  fa  fille,  (-f-) 

RABBI  eu  RABBIN ,  f.  m.  [  Hift.  des 
Juifs,  ]  nom  des  dofteurs  juifs  que  les 
Hébreux  appellent  rab  ,  rabbi  &  rabboni  , 
qui  dans  leur  langue  fignifie  maître  ou 
doâeur.  Quoique  tous  ces  mots  aient  la 
même  fignification  ,  on  s'en  fert  néan- 
moins différemment.  Quand  on  parle  en 
général  &  fans  appliquer  ce  terme  à  aucun 
nom  propre  ,  on  dit  un  rabbin  ,  les  rab- 
bins :  par  exemple ,  les  rabbins  ont  débité 
beaucoup  de  rêveries.  Mais  quand  on  dé- 
note particulièrement  un  doûeur  juif ,  on 
dit  rabbi  ^  comme  rabbi  Salomon  Jarchi^ 
rabbi  Manafsès  ont  penfé  telle  &  telle  chofe  ; 
mais  en  les  nommant  plufieurs  enfemble  , 
on  dit  ,  les  rabbins  Juda  Ching  &  Juda 
Ben  Chabin  font  Us  auteurs  de  deux  an- 
ciennes grammaires  hébraïques . 

Quelques  -  uns  ont  remarqué  que  rab 
étoit  un  titre  d'honneur  pour  ceux  qui 
avoient  été  reçus  dodeurs  dans  la  Chal- 
dée  3  que  rabbi  étoit  propre  aux  iirâélites 
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de  la  Terre- fainte  ,  &  que  rabboni  ne  s'at^ 
tribuoit  qu'aux  fages  qui  étoient  de  la 
maifon  de  David.  Selden  dit  que  rabbè 
étoit  le  titre  de  celui  qu'on  avoit  ordonné 
juge  ou  fénateur  de  faiihedrin  ,  dans  la 
Terre-fainte  ,  &  qu'on  donnoit  celui  de 
rhab  à  tout  doôeur  ordonné  dans  un  pays 
de  captivité.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  avoit 
plufieurs  degrés  pour  parvenir  à  cette  qua- 
lité de  rabbi  ,  le  premier  étoit  de  ceux 
que  les  Juifs  appelloient  bachur  ,  c'eft-à- 
dire  élu  au  nombre  des  difciples  ;  le  fé- 
cond étoit  de  ceux  qu'on  nommoit  chaber 
ou  collègue  de  rabbins  qu'on  élevoit  à  ce 
grade  par  l'impofition  des  mains ,  dans 
une  cérémonie  qu'on  appelloit  femichach. 
Enfin  lorfqu'on  jugeoit  ces  poftulans  ca- 
pables d'élever  les  autres ,  on  les  qualifioit 
de  rabbi.  Dans  les  aflèmblées  publiques, 
les  rabbins  étoient  afiis  fur  des  chaifes  éle- 
vées ,  les  collègues  fur  des  bancs ,  &  les 
difciples   aux  pies  de  leurs   maîtres. 

Les  rabbins  modernes  font  fort  reipeftés 
parmi  X^^  Juifs  \  ils  occupent  les  premières 
places  dans  les  fynagogues ,  prononcent  fur 
les  matières  de  religion  ,  &  décident  même 
ài^%  affaires  civiles  ;  ils  célèbrent  aulîi  1^.% 
inariages  ,  jugent  les  caufes  de  divorce  , 
prêchent ,  s'ils  en  ont  le  talent ,  reprennent 
&  excommunient  les  défobéiffans.  Les  écrits 
de  leurs  prédéceffcurs  ,  &  leurs  propres 
commentaires  contiennent  un  nombre  in- 
fini de  traditions  fingulieres  ,  &  prefque 
toutes  extravagantes  ,  qu'ils  obfervent  néan- 
moins aufîi  fcrupuleufement  que  le  fonds 
de  la  loi.  Ils  font  divifés  en  plufieurs  Îi^^qi  , 
dont  les  principales  font  \t%  Cabalifiies  ,  les 
Caraïtes ,  les  Talmudiftes  ,  &  les  Maffo- 
rethes.  Voye\  ces  noms  en  leur  lieu  ,  fuivant 
tordre  alphabétique. 

Les  anciens  rabbins  donnoient  fort  dans 
\&%  allégories  ,  dont  leurs  commentaires  fur 
l'Ecriture  ne  font  qu'un  tiffu  \  &  les  mo- 
dernes n'ont  fait  qu'enchérir  fur  eux.  On 
leur  attribue  aufil  un  grand  nombre  de  rè- 
gles &  de  manières  d'interpréter  &:  de  citer 
\qs  écritures  ,  qu'on  prétend  que  les  apôtres 
ont  fuivies  dans  leurs  citations  &  interpré- 
tations des  prophéties  de  l'ancienTeftament. 
Stanhopc  &  Jeukius  fe  plaignent  beaucoup 
de  la  perte  de  ces  règles  ,  par  lefquelles , 
difoieut-ils ,  ou  rctâbliroit  les  difcordances 

qui 
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qui  fe  trouvent  entre  l'ancien  &  le  nouveau 
Teftamenr. 

Surrenhufius  ,  profefleur  en    hébreu  à 
Amflerdam  ,  a  cru  les  avoir  touvées  dans 
les  anciens  écrits  des  Juits  ;  &   il  obferve 
que  les  rabbins  interpréroient  l'Ecriture  en 
cliangeant  le  fens  littéral  en  un  fens  plus 
noble  &  plus  fpirimel.  Et  pour  cela,  lèlon 
lui  ,  tantôt  ils  changeoient  les  points  &  les 
lettres  ,  ou    ils  tranfpotoient  les  tnots  ,  ou 
les  divifoient,  ou  en    ajoutoient:  ce  qu'il 
prétend  confirmer  par  la  manière  dont  les 
apôtres  ont  expliqué  &  cité  les  prophéties. 
Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n'eft  qu'un 
artifice  pour  rendre  moins  odieufc   la  pra- 
tique des   Sociniens ,   qui ,    au  moyen  de 
quelques  points  ou  virgules  ajoutés  ou  tranl^ 
pofés  dans  [qs  livres  faints  ,  y  fiDrment  des 
textes   favorables  à  leurs   erreurs  ?  Mais  , 
après  tout ,  l'exemple  àts  rabbins  ne  les 
autorifèroit  jamais  dans  cette  innovation, 
ni  eux  ni  leurs  (cmblabks  ;  puifque  Jelijs- 
Chrill  a  formellment  reproché  ^  ces  faux 
dodeurs  qu'ils    corrompoient  le   texte  & 
pervertifToicnt   le    fens  des   écritures.  Les 
apôtres  n'ont  point  eu  d'autre  maître  que 
refprit  làint  '-,  &  fi  l'application  qu'ils  ont 
quelquefois  faite  des  anciennes  écritures  au 
Meflie  ,  a  quelque  trait  de  conformité  avec 
celle  qu'on  attribue  aux  rabbins  ,  c'eft  qu'il 
arrive  fouvent  à  l'erreur  de  copier  la  vérité , 
&  que  \ts  rabbins  ont  imité  les  apôtres, 
mais  avec  cette  différence  qu'ils  n'étoient 
pas   infpirés  comme  eux ,   &   que  iiiivant 
Uniquement  les  lumières  de  la  raifon  ,  ils 
ont  donné  dans  des  égaremens  qui  ne  peu- 
vent jamais  devenir  des  règles  en  matière 
de  religion  révélée,  où  tout  doit  fe  décider 
par  autorité. 

Mais  ce  qu'on  doit  principalement  aux 
rabbins  y  c'eft  l'afirologie  judiciaire  ;  car 
malgré  les  défenfes  fi  fouvent  réitérées  dans 
leur  loi  de  fe  fervir  d'augures  &  de  divi- 
nations ,  ou  d'ajouter  foi  aux  prédirions 
tirées  de  l'obfcrvation  des  aflres  ,  leurs  plus 
fameux  dodeurs  ont  approuvé  cette  fii- 
perfiition  ,  &  en  ont  compofé  des  livres 
qui  l'ont  répandue  dans  tout  l'univers  ,  & 
fur-tout  en  Europe  durant  les  fiecles  d'igno- 
rance ,  au  fentiment  de  M.  l'abbé  Renau- 
éox ,  qui  connoiffbit  k  fond  toute  la  fcience 
rabbinique.  Voye\  CABALE. 
Tome  XXVIIL 
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RABBINIQUE  ,  adj.  {Gram.)  qui  efl 

des  rabbins.  On  dit  le  caradere  rabbinique  , 

une  interprétation ,  une  vifion  rabbinique, 

R  ABBINISME ,  f  m.  {Gram.)  dodrine 

des  rabbins. 

RABBINISTE,  fi  m.  {Gram.)  qui  fuit 
la  dodrine  rabbinique. 

RABBOTH  ,  f.  m.  {Hifioire  des  Juifs.) 
Les  Juifs  donnent  ce  nom  à  certains  com- 
mentaires allégoriques  fur  les  cinq  livres  de 
Moïfe.  Ces  commentaires  font  d'une  grande 
autorité  chez  eux,&  font  confidérés  comme 
très-anciens.  Les  Juifs  prétendent  qu'ils  ont 
été  compofés  vers  l'an  30  de  Jefus-Chrift. 
Ils  contiennent  un  recueil  d'explicationt 
allégoriques  des  dodeurs hébreux  ,  oùîlya 
quantité  de  fables  &  de  contes  faits  à  plaifir. 
On  peut  prouver  aifément  que  ces  livres 
n'ont  pas  l'antiquité  que  les  rabbins  leur 
attribuent;  c'eli  ce  que  le  P.  Morin  a  montré 
évidemment  dans  la  (èconde  partie  de  fes 
exercitations  fur  la  Bible.  Quand  ils  veulent 
citer  ces  livres  ,  ils  le  marquent  par  le  pre- 
mier mot  de  chaque  livre  de  Moïfe  :  par 
exemple  ,  ils  nomment  la  Genefe  Berefchit 
rabba  ;  l'Exode  ,  S  ce  mot  rabba  ;  les  Nom- 
bres ,  Bammidbar rabba^  &  ainfi  àts  autres; 
&  ils  les  nomment  au  pluriel  rabboth  ,  com- 
me qui  diroit  grandes  glofes.  Il  y  en  a  eu 
diverfes  éditions ,  tant  en  Italie  que  dans 
le  Levant.  M.  Simon  témoigne  s'être  fèrvi 
d'une  édition  de  Salonique. 

RABDOIDE  Gu  Ru /lBDOIDE  y  future 
{Anatomie.)  c'efi  la  féconde  vraie  future 
du  crâne  :  on  l'appelle  auSifagittaté.  Rab" 
doïde  vient  de  p^^  '  o< ,  verge. 

RABDOLOGIE,  f.  f.  {Arith.)  manière 
d'exécuter  facilement  les  deux  opérations 
les  plus  compliquées  de  l'Arithmétique  ,  la 
multiplication  &  la  divifion ,  par  la  voie  de 
l'addition  &  de  la  fouilradion  ,  &  cela  au 
moyen  de  bâtons  ,  verges  ou  languettes 
féparés  ,  &  marqués  de  nombres.  C'efi  une 
des  inventions  de  Neper.  Voye\  BATONS 
DE  Neper. 

RABDOMANCIE ,  f.  f.  {Divination:) 
art  de  deviner  par  des  verges  ou  bâtons  , 
comme  l'indique  fon  nom,  compofé  du  grec 
pa/S/^'-f ,  baguette  &  ^*?T«jt ,   divination, 

La  rabdomancie  (è  pratiquoit  en  difle- 
rcntes  manières.  On  croit,  par  exemple, 
la  trouver  dans  ce  qjii  efl  rapporté  au  chap. 
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xxj.  d^zécHiel,  d'une  fuperftition  du  roi 
de  Babylone  ,  qui  fe  trouvant  à  l'cntrçe  de 
deux  chemins  jdontl'unalloità  Jérufalem  , 
métropole  de  la  Judée:,  &  l'autre  vers 
Rabbath  ,  métropole  des  Ammonites ,  & 
ne  fâchant  lequel  il  devoit  prendre  ,  il  vou- 
lut que  le  fort  décidât  la  chofe.  C'cll  pour- 
quoi il  mêla  fes flèches,  pourvoir  de  quel 
côté  elles  toraberoient.  Stetit  rex  Babylonis 
in  bivio  y  in  capite  duarum  viarum  ,'  divi- 
nationem  qucerens  ycommifcens  fugittas,... 
ad  dexteram  ejus  fcicla  efi  dii'inaiio  fuper 
Jenifalem.i/.  2,z  6?  xz. 

On  prétend  auiE  la  trouver  dans  ces  pa- 
roles du  prophète  Ofée  ,  où  Dieu  dit  de 
fon  peuple  adonné  à  l'idolâtrie,  populus 
meus  in  ligno  fuo  interrogai^it  &  baculus 
ejus  annuntiai'it  ei.chap.iv.  f.  i  Z.S.  Jérô- 
me croit  que  dans  l'un  &  l'autre  pafTage  il 
s'agit  de  la  béloraancie.  K.BÉLOMANCIE. 
•  Mais  Théophylaûe  femble  d'abord  enten- 
-dre  celui  d'Ofée  de  la  rabdomancie  propre- 
ment dite  ,  &  voici,  fclon  lui,  comme  elle 
fepratiqijoit:  Virgas  duas  ftatuentes  ^  car- 
mina  &  incantationes  quafdam  fubmurmu- 
rabant:  Deinde  virgis^djernonum  operatione 
aut  effectu  ,  cadentibus  ,  confiderabant  quo- 
niam  utraque  earum  cj.de ret^  antrorfum  ne 
mn  retrorfum,ad dexteram  i>elJinifiram.Sic~ 
que  tandem  refponfa  dabant  injipientibus  , 
virgarum  cafu  pro  Jignis  uti.  Alais  ce  qu'il 
ajoute  en  fuite  fait  connoître  qu'il  la  con- 
fond, auffî-bien  que  S.  Jérôme,  avec  la  bélo- 
mancie:  Eumdemadmodum,  dit-il ,  Nabu- 
chodonofor  vaticinabatur^utEiechiel  habet. 

On  confond  afïez  ordinairement  ces  deux 
fortes  de  divination  ,  car  les  feprantes  tra- 
duifont  le  iDJfr.  d'Ezéchiel  par  le  mot  grec 
fa^S'ot ,  quoique  le  mot  hébreu  fignifie  une 
fieche.  Il  efl  cependant  certain  que  les  inf- 
trumens  de  divination  dont  Ofée  tait  men- 
tion ,  font  différens  de  ceu-x  dont  parle 
Ezéchiel;  carie  premier  dit  iJfp  cf/b,  iSd"]3 
makloyhdis  ,  bâton  ;  &  le  dernier  écrit  Dirr 
hhtjim  ,  flèche.  Au  refte ,  il  fe  peut  faire 
qu'on  fe  lèrvît  de  baguettes  ou  de  flèches 
indifféremment ,  les  gens  de  guerre  de  flè- 
ches ,  &  les  autres  de  baguettes. 

Rabbi  Moïfe  Samfon  ,  dans  l'explication 
du  cinquante-deuxième  précepte  négatif  , 
e^iphque  ainfi  la  divination  par  les  bâtons 
dont  il  eft  parlé  dans  le  ch.  /j^. . d'Ofée. 
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M  On  écorçoit ,  dit-il ,  feulement  d'urr  c6tè 
&  dans  toute  fa  longueur  une  baguette 
qu'on  lançoit  en  l'air  ;  fi.  en  retombant  elle 
préfentoit  à  la  vue  fa  partie  écorcee,  &: 
qu'en  la  jetant  une  féconde  fois ,  elle  mon- 
trât le  côté  qui  n'étoit  pas  dépouillé  de  fon 
écorce,  on  en  tiroit  un  heureux  préfige. 
Au  contraire  ,  il  paflbit  pour  funelTe  quand 
à  la  première  chute  la  baguette  montroit  le 
côté  écorce  ;  mais  quand  à  toutes  les  deux 
fois  elle  préfentoit  la  même  face  ,  foit  cou- 
verte ,  foit  dépouillée  ,  on  en  auguroit  q,uc 
le  fuccès  feroit  mêlé  de  bonheur  &  de 
malheur.  »  Apud  Dclrio.  liv,  IV.  ch.  ij, 
fecL  j.quccfi.j.p.  56*2.  Or  ce  n'étoit  point 
là  la  bélomancie  ,  dans  laquelle  on  fe  cou-^ 
tentoit  de  marquer  deux  flèches  de  certains 
caraâeres  relatifs  à  l'événement  qu'on 
méditoit  ;  on  les  lançoit  en  l'air  ,  &  félon 
qu'elles  retomboient  à  droite  ou  à  gauche  , 
en  avant  ou  en  arrière  ,  on  en  auguroit  bien 
ou  mal  pour  l'entreprife  en  queflion.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  toutes  ces  pratiques  étoient 
également  condamnables. 

Ce  n'étoit  pas  chez  les   Hébreux   feuls 
qu'elles  étoient  en  vogue.  Strabon,  /.  XJV. 
rapporte  celle  dont  fe  fervoient  les  Perles  ; 
&  félon  Cœlius    Rhodiginus  ,  leurs  mages  - 
employoient   à  cet  effet  des   branches  de. 
laurier ,  de  myrte ,  &  des  brins  de  bruyère. - 
Les  Scythes  le  fervoient  de  baguettes  de 
faule  ;  &  les  Tartares  ,  qui    en   font  deff 
cendus  ,    ont  auflî    une  efpece  de  rabdo^ 
mande  ,  fi  on  en  croit  Paul  Vénitien,  /.  L 
c.  xliij^  Les  Algériens  dans  la  Barbarie  en  : 
ont  encore  une  autre  efpece. 

Elle  a  été  également  connue  en  Occident.  ■ 
Voici  comment  Tacite  s'exprime  fur  celle 
des  Germaips,  dans  ce  qu'il  .a  écrit  d^s 
mœurs  de  ces  peuples.  "  Ils  font,  dit-il  ,.. 
fort  adonnés,  aux  augures  &  aux  forts,  & 
n'y  obfervent  pas  grande  cérémonie.  lis 
coupent  une  branche  de  quelque  arbre  frui- 
tier en  plufieurs  morceaux  ,  &  les  marquent 
de  certains  caraderes  ;  puis  les  jettent  à 
l'aventure  fur  un  draphknc  :  alors  le  prêtra 
ouïe  père  defamille  levé  chaque  brin  trois 
fois ,  après  avoir  prié  les  dieux ,  &  les  inter- 
prète félonies  marques  qu'il  y  a  faites.  » 
Amraiea  Marcellia ,  /.  XXXI.  repréfente 
ainfi  la  rabdomancie  àts  Alains  :  "  Ils  devin 
nent ,  dit-il ,  favenir  d'une  manière  mer'r 
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H'-^iUeufe:  les  femmes  coupent  des  baguettes 
-bien  droites ,  ce  qu'elles  font  avec  des  en- 
chantemens  (ecrets  &  à  certains -jours  mar- 
qués exaâement.  Ils  connoiilênt  par  ces 
baguettes  ce  qui -doit  arriver.  » 

On  peut  rapporter  à  cette  efpece  de  di- 
vination ,  la  fameufe  fieche  d'Abaris ,  fur 
laquelle  les  anciens  ont  débité  tant  de  fables 
^u'on  peut  voir  dans  Bayle  ,  &  la  baguette 
divinatoire  qui  a  fait  tant  de  bruit  furjla  fin 
-du  fiecle  dernier. 

On  entend  communément  par  la  ba- 
guette divinatoire  ,  une  petite  branche  de 
quelque  arbre  que  ce  foit  ,  qui  tourne  fur 
tout  ce  qu'on  veut  découvrir,  quand  on 
vient  à  paffer  par-defîùs  ou  à  s'en  appro- 
cher. Dans  les  premiers  temps  de  l'ufage 
de  cette  baguette ,  on  fe  fèrvoit  d'une  pe- 
tite houiiine  de  coudre  ou  d'amandier  ; 
mais  dans  la  fuite  on  a  employé  des  ba- 
guettes de  toute  forte  de  bois  :  on  s'eft 
même  fervi  de  verges  de  fer  ,  d'argent  , 
de  fiî-d'archal ,  &c.  Les  gens  à  baguettes 
fc  font  fervi  de  baguettes  figurées  de  trois 
dilFérentes  manières:  i^.  les  uns  fe  font 
fervi  de  baguettes  forchues  par  le  milieu  , 
qu'ils  tenoient  des  deux  mains ,  la  pointe 
en  haut  ou  en  bas ,  ou  parallèle  à  l'horizon. 
Voyei^lafig.  A. 


2°.  D'autres  fe  fervoient  d'une  baguette 
toute  droite ,  ou  fourchue  au  bout ,  comme 
dans  les  fig.  B.  C.  qu'ils  tenoient  d'une 
main  ,  ou  qu'ils  mettoient  fur  le  deffus  ou 
fur  le  dedans  de  la  main  dans  une  ligne  pa- 
rallèle à  rhorizon. 

r         <^ ■ 77Tu 

3**.  D'autres  enfin  fe  fervoient  d'une  ba- 
guette coupée  en  deux  parties  ,  dont  l'une 
étoit  pointue  par  un  bout  pour  entrer  dans 
l'autre  ,  dont  le  bout  étoit  creux  ;  telle 
qu'on  la  voit  dans  la  fig.  D.  &  ils  tenoient 
cette  baguette  par  l'extrémité  des  doigts  de 
différente  main. 
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La  baguette  tourne  dès  qu*on  pafîe  fui* 
quelque  chofé  qu'on  veut  découvrir ,  foit 
enux  ,  (bit  métaux  ,  foit  voleurs  ,  foit  bor- 
nes de  champs  ,  foit  reliques  de  faint  ,Ùc, 
Ce  mouvement  efl  quelquefois  fi  violent  , 
que  la  baguette  fe  brile  quand  on  ne  la  laiiTe 
pas  libre. 

Des  167 1  on  avoit  écrit  fur  la  baguette 
divinatoire ,  &  les  effets  en  étoient  connus; 
mais  rien  ne  la  mit  plus  en  vogue  que  les 
découvertes  que  fit  ou  prétendit  faire  par 
ce  moyen  Jacques  Aymar  ,  payfan  né  en 
Dauphiné  le  8  feptembre  1621.  C'étoit  par 
elle ,  difoit-on  ,  qu'il  avoit  découvert  les 
auteurs  d'un  aflaËnat  commis  à  Lyon  :  fa 
baguette  avoit  remué  fur  la  ferpe  qui  avoit 
fervi  à  l'un  d'eux  ;  elle  avoit  encore  remué 
fur  la  table  d'une  hôtellerie  où  ils  avoienc 
mangé  ;  enfin  elle  l'avoit  conduit  dans  les 
prifbnsde  Beaucaire,  où  ils  étoient  détenus. 
Ce  phénomène  excita  bientôt  l'attention  du 
public:  Ayraarvintà  Paris,  &cnimpo(a 
d'abord  aux  yeux  les  moins  clairvoyans  ; 
mais  Çts  rufes  n'échappèrent  pas  à  ceux  du 
prince  de  Condé  ,  qui  fit  cacher  de  l'or  & 
de  l'argent  en  plufieurs  trous  de  fon  jardin  , 
que  ce  faux  devin  ne  trouva  pas.  Il  avoua 
même  au  prince  de  Condé  ,  que  par  un 
mouvement  infenfible  du  poignet  il  faifoit 
tourner  la  baguette. 

Mais  l'impofture  d'Aymar  ne  prouve  pas 
qu'il  y  en  ait  dans  toutes  les  autres  perfonnes 
qui  ont  fait  ufage  de  la  baguette  ,  puifquc 
le  P.  le  Brun  ,  dans  fonhiftoire  critique  àts 
fuperfiitions  ,  tome  IL  p.  :^^z&  333  > 
attelle  ,  comme  témoin  oculaire  ,  qu'un 
préfident  du  parlement  de  Grenoble  lui 
ayant  dit  que  la  baguette  avoit  tourné  plu- 
fieurs fois  entre  fes  mains,  &le  P.  le  Brun 
ne  pouvant  le  croire  ,  l'occafion  fe  préfenta 
peu  de  jours  après  d'en  faire  l'expérience  au 
Villars  ,  près  de  Tencin  ,  l'une  des  terres 
du  préfident.  «  Je  tins ,  dit  le  P.  le  Brun  , 
la  main  droite  du  préfident  avec  mes  deux 
mains  ;  une  autre  perfonne  lui  tint  la  gau- 
che ,  dans  une  allée  du  jardin  fous  laquelle 
il  y  avoit  un  tuyau  qui  conduifoit  de  l'eau 
dans  un  ballin  ;  en  un  inilant  la  baguette  iè 
tordoit  C  fort  entre  fes  mains  ,  que  M.  le 
préfident  demanda  quartier  ,  parce  qu'elle 
lui  bleffoit  les  doigts.  «  M.  le  Roy^r  , 
avocat  à  Rouen,  &  juge  des  gabelles  ,  & 
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M.  le  Gentil ,  religieux  prémontré  ,  prieur 
de  Dorenie  ,  près  de  Guifex  ,  &  plufieurs 
autres  perfonnes  fort  au-deflfus  de  tout 
foupçon  d'impofture ,  ont  fait  ufage  de  la 
baguette  divinatoire  qui  tournoit  de  Ton 
propre  mouvement  ,  fans  effort  ni  fecours 
de  la  part  de  la  perfonne  qui  la  tenoit. 
L'effet  eft  certain  ,  conflaté  par  des  expé- 
riences fans  nombre.  D'où  ce  tournoie- 
ment provient-il  ?  e(l-il  naturel  ?  efl-il  fur- 
naturel  ? 

Oc\\  à  ces  deux  queflions  que  fe  rc'duit 
tout  ce  qu'on  a  écrit  pour  ou  contre  la 
baguette.  Parmi  les  favans  ,  les  uns  en  ont 
regardé  le  mouvement  comme  naturel ,  & 
par  conféquent  expliquable  par  les  loix  de 
la  phyfique  j  les  autres  l'ont  regardé  comme 
furnaturel  ,  incxpliquable  &  produit  par 
des  intelligences  fupérieures  à  l'homme. 
Nous  allons  donner  au  ledeur  l'analyiè  de 
l'un  &  de  Fautre  fentiment ,  d'après  M. 
l'abbé  de  la  Chambre  dans  fon  traite  de 
la  religion  ,  tome  II  y  troijieme  part.  ch. 
ar.  p^  ^.j'^  Ùfmv. 

Ceux  qui  ont  regardé  comme  naturel  le 
tournoiement  de  la  baguette ,  ont  pris  dif- 
férentes routes  pour  en  développer  la  caufe 
&  le  principe. 

1*.  Willenius  &  Frommann  croient  que 
le  tournoiement  de  la  baguette  vient  de 
la  communication  du  mouvement  à  Toc- 
cafion  de  la  rencontre  &  du  choc  des  corps, 
quoiqu'ils  ne  puifTent  abfolument  expliquer 
le  méchanifme  de  ce  phénomène  ;  &  aux 
objedions  qu'on  leur  fait  que  la  baguette 
ne  tourne  pas  entre  les  mains  de  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  &  quelle  ne  tourne 
pas  toujours  dans  les  mains  de  la  même 
perfonne  ,  ils  répondent  i®.  qu'il  fiiut  que 
la  vertu  de  la  baguette  foit  aidée  de  celle 
du  tempérament  qui  eft  différent  dans  tous 
les  hommes.  2?.  Que  la  variation  du  mou- 
vement de  la  baguette  vient  ou  de  ce  que 
la  même  perfonne  n'efl  pas  toujours  dans 
les  mêmes  circonftances  pour  le  fang  &  les 
humeurs,  ou  de  ce  que  les  influences  des 
autres  s'uniffent  &  fe  fortifient  quelquefois, 
&  quelquefois  fe  combattent.  Traité  de  la 
baguette  y  imprimé  en  t  6 y  i  ,•  traité  de 
lafafcination  y  en  z  6j^., 

2.°.  M.  de  S.  Romain  explique  le  mou- 
vement de  la  baguette  par  le  mouvement 
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des  corpufcuîes  qui  fortent  des  corps  qu'on 
cherche,  &  qui  viennent  agraffer  la  ba- 
guette. Si  la  baguette  ne  tourne  pas  entre 
\ts  mains  de  tout  le  monde ,  c'eff  qu'il  y 
a  ,  dit  ctt  auteur  ,  des  tempéramens  qui 
ralenrilîcnt  la  force  de  ces  corpufcuîes  ;  & 
fi  elle  ne  tourne  pas  toujours  entre  les 
mains  de  la  même  perfonne  ,  c'efl  que  le 
tempérament  n'eff  pas  toujours  dans  la  mê- 
me fituation  &  ic  même  état.  Traité  de 
lafcience  naturelle  dégagée  des  chicanes  de 
i école  ,   i6j^. 

3°.  D'autres  difent  que  les  particules  qui 
s'exhalent  àts  Iburces  d'eaux  &  des  mé- 
taux empreignent  la  verge  de  coudrier  ,  & 
la  déterminent  à  fe  baiiièr  pour  la  rendre 
parallèle  aux  lignes  verticales  qu'elles  dé- 
crivent en  fe  levant.  Ces  particules  d'eau 
font  poufîées  au-dehors  par  le  feu  centrai , 
&  par  \ts  fermentations  qui  fe  font  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Or ,  la  baguette 
étant  d'un  bois  poreux  ,  il  donne  aifémenc 
pafïâge  à  ces  corpufcuîes ,  qui  font  extrê-- 
mement  fubtils  &  déliés.  Ces  vapeurs  pref- 
fées  par  celles  qui  \ts  fuivent  ,  &  preflees 
par  l'air  qui  pelé  delTus ,  font  forcées  d'en- 
trer dans  \ts  petits  intervalles  de  la  baguet- 
te ,  &  par  ctx.  effort  elles  la  contraignent 
à  s'incliner  perpendiculairement ,  afin  de 
fe  rendre  parallèle  avec  \es  colonnes  que 
forment  ces  vapeurs  en  s'élevant.  Les  ob- 
jedions  ne  font  pas  moins  difficiles  à  ré- 
foudre dans  ce  fentiment  que  dans  les  deux 
précédens. 

4°.  L'abbé  de  Vallemont  dans  le  traité 
qu'il  a  donné  fur  cette  matière ,  édit.  de 
i  €g€  y  p.  57^  ,  s'efforce  de  prouver  que 
cette  baguette  n'a  rien  de  commun  avec 
toutes  les  e{j)eces  de  divinations  comprifes 
fous  le  nom  de  rabdomanie  y  &  que  {qs 
efïèts  font  purement  phyfiques.  "  On  con- 
jeâure,  dit-il,  par  fon  mouvement,  qu'il 
y  a  de  l'eau  dans  la  terre ,  comme  on  juge 
par  le  mouvement  d'un  hygromètre  qu'il 
y  a  des  vapeurs  aqueufes  dans  l'air  ,  & 
que  cônféquemment  il  y  aura  de  la  pluie.  » 
Mais  cette  railon  qui  fadsfait  pour  un  phé- 
nomène ,  ne  (atisfait  pas  pour  tous  ,  & 
ne  levé  point  les  difficultés  ci-defTus  pro« 
pofées. 

5**.  M.  le  Royer  prétendoit  expliquer  le 
mouvement  de  la  baguette  par  l'antipathie 
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&  la  Tympathie  des  Péripatétlciens  :  fi  la 
baguette  ne  remue  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  ,  c'eft  qu'il  y  a  ,  dit-il ,  des 
petTonnes  qui  ont  une  antipathie  à  la  vertu 
de  la  baguette  ,  &  qui  en  arrêtent  l'effet. 
Si  elle  ne  remue  pas  toujours  entre  les 
mains  de  la  même  perfonne  ,  c'eft  qu'il  y 
a ,  ajoute-t-il  ,  auprès  de  la  baguette  un 
corps  qui  lui  ôtc  toute  fa  force.  L'aimant , 
par  exemple ,  perd  fa  vertu  quand  il  y  a 
de  l'ail  ou  un  diamaru  auprès  de  lui.  Mais 
outre  que  cet  exemple  eft  faux ,  on  fent 
que  ces  grands  mots  d'antipathie  &  de 
Jympathie  font  vuides  de  raifon ,  &  aulîl 
peu  propres  à  expliquer  le  point  en  quef- 
tion  ,  que  l'opinion  de  Peucer  fur  la  même 
matière  ;  elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 
ad  TUToo^oTri^dv  feu  dii'inationem  explantis^ 
pertinent  certce  in  plantis  aliquibus  notas  in- 
dicantes  initia  yfinefi'e  aut  conditiones  qua^ 
tuor  iinii'erfaliwn  anni  temporum.  Eodem 
difinationes  pertinent  metallariis  ujitatce 
qu je  fiuntf doter icis  Ù  virgulâ  dii'inà.  Ea 
efl  ex  corylo  decifus  ,  bifidus  furculus  y  quo 
venas  illi  auri  argentine  feraces  explorant , 
inclinante  fefe  eo ,  l'irgula  ,  quà  fub  terra 
vence  feruntur  atqae  incedunt.  Quâ  l'i  id foli 
corylorurn  prcejiant  furcidi ,Çi  non  item  cûe- 
terarum  arborum  qnce  in  iifdem  proveniunt 
locis  )  eodem  terrae  altct  refecixqae  fucco , 
objcurum  ejl:  niji  quod conjicio  JwyrctHiiAv 
habere  corylos  ad  metalla  connatam  &  oc- 
cul  tam  ,  &c.  Solution  merveilleufe  qui  fup- 
pofe  faux  &  ne  débrouille  rien. 

Ceux,  au  contraire,  qui  rejettent  le  mou- 
vement de  la  baguette  fur  des  êtres  mtelli- 
gens,  fupérieurs  à  l'homme  ,  l'attribuent  au 
démon.  C'eft  le  fentiment  de  Tollius  ,  de 
M.  Hennin  &  du  P.  Mallebranche. 

Ils  avancent  i**.  que  la  baguette  ne  tourne 
naturellement  ni  fur  l'eau  ,  ni  fur  les 
métaux  ,  ni  fur  quelqu' autre  chofe  que  ce 
foit  :  car  elle  tourne  fouvent  où  il  n'y  a 
rien  ,  «&  ne  tourne  pas  toujours  où  il  y  a 
quelque  chofe  '-,  on  a  des  exerayles  de  l'un 
&  Je  l'autre.  D'ailleurs,  elle  ne  remue  que 
fur  ce  qu'on  a  envie  de  trouver  ;  or  une 
penfée  ^  un  defir  ne  peuvent  faire  remuer 
un  bâton.  2°.  Que  le  mouvement  de  la 
baguette  ne  vient  point  d'un  tour  de  poi- 
gnet ,  ni  d'une  certaine  prefïion  de  doigts  , 
puifqu'elle  tourne  faas  art  entre  les  mains 
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de  pKifîeurs  pcrfonnes  ,  &  même  malgré 
elles.  L'exemple  du  préfident  de  Grenoble 
que  cite  le  P.  le  Brun  en  eft  une  preuve. 
3°.  Que  le  mouvement  de  la  baguette  doit 
être  rejeté  fur  l'adion  des  intelligences 
fupérieures  à  l'homme,  &  ces  intelligen- 
ces ne  pouvant  être  ni  Dieu  ,  ni  les  anges  , 
parce  que  le  mouvement  de  la  baguette 
efl  équivoque  ,  &  qu'il  eit  quelquefois  fau- 
tif dans  fon  opération ,  ils  en  concluent 
que  ces  intelligences  fupérieures  font  les 
démons  à  qui  Dieu  permet  quelquefois  de 
féduire  les  hommes ,  &  qui  agifîent  quel- 
quefois par  notre  miniflere  ,  fans  que  nous 
ayons  fait  aucun  pade  avec  eux.  Si  ces  rai- 
fons  ne  paroilfent  pas  évidentes  ,  on  con- 
viendra que  ks  fyfîêraes  des  phyficiens  ne 
font  pas  plus  fatisfaifans.  Traité  de  la  reli^ 
gion  y  t.  II ,  troijieme  partie  )  chapitre  x  ^ 
P'  473  &  A^V. 

N.  B.  Cet  article  efl  tiré  en  partie  des 
mémoires  de  M.  Formey  ,  hiftoriographc 
de  Vacadémie  royale  de  Prujje. 

RABES  DE  MORUE,  {Commerce^  ce 
font  les  œufs  de  la  morue  que  l'on  fale  , 
&  qu'on  met  en  barriques.  Ce  terme  n'efl 
en  ufage  qu'à  la  Rochelle  ;  pilleurs  on  die 
dts  raves. 

RABETTE ,  (Co;77.)  on  dit  huile  & 
graine  de  rabette.  La  rabette  efl  une  efpece 
de  choux  ,  dont  la  graine  donne  une  huile 
par  exprefllon ,  qu'on  emploie  dans  la  phar- 
macie &  dans  la  draperie. 

RABIA  PRiORy  (Chronolog.)  nom 
du  troilieme  mois  de  l'année  arabique.  Il 
a  30  jours. 

RABIAPoSTERiORy  {Chronolog.) 
nom  du  quatrième  mois  de  l'année  arabi- 
que. Il  a  29  jours. 

RABIH ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.)  efpece 
de  fruit  qui  fe  trouve  dans  le  royaume  de 
Fez.  Il  refîemble  à  la  cerife ,  &  a  le  goût 
de  la  jujube. 

BABILLAGE  ou  RHABILLAGE,  f. 
m.  terme  de  pêcheur  ,*  c'ell  le  raccommo- 
dage des  lilers. 

BABILLER  ou  RHABILLER,  (5'o/m>.) 
fe  dit  d'une  corde  de  fample  ,  d'une  corde 
de  rame ,  d'une  arcade  ,  ^c.  Cell  lùbl- 
fituer  une  corde  neuve  à  celle  qui  s'efl 
caffée. 

Rabiller  ou  Rhabiller  les  pem- 
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NES  d'un  oifcau ,  {Fauconnerit.)  c'efl  les 
raccommoder. 

RABLE,  r.  m.  {Gram.)  c'eft  dans  les 
animaux  quadrupèdes  la  partie  lituée  vers 
les  reins ,  &  comprife  entre  les  épaules  & 
les  cuifTes.  Il  le  dit  particulièrement  des 
lièvres  &  des  lapins,  &  quelquefois  -des 
.hommes.  Un  homme  bien  rable. 

Rables  ,  terme  de  rivière  ;  pièces  debols 
^rangées  comme  des  folives,  qui  traverfent 
4e  fond  des  bateaux',  &  fur  lefquelles  on 
.attache  les  femelles,  les  planches  &ies  bor- 
nages du  fond.  {Q) 

Rable  ,  (  Pânjferie  &  Boulangerie.) 
in/îrument  à  douelle  &  à  long  manche  de 
-bois ,  au  bout  duquel  il  y  a  un  fer  plat 
-recourbé  en  forme  de  crofle  ou  de  râteau , 
.pour  remuer  facilement  les  fiions  &  ma- 
rier la  braile  dans  le  four. 

Le  rj3/e  efl  à  Tufage  de  beaucoup  d'au- 
tres ouvriers.  Il  y  a  des  atteliers  où  il  eft 
-tout  de  fer  ,  comme  dans  les  groiïes  for- 
ges ,  les  verreries  ,  les  faiines  ,  Ùc.  V.  les 
articles  fuivans  &  les  articles  FoRGES  , 

Verrerie  &  Salin.es. 

Rable  ,  forte  de  boîte  fans  fond  dont 
ries  fadeurs  d'orgues  fe  fervent  pour  couler 
Je  plomb  ou  l'ctain  fondu  ,  &  en  faire  des 
•tables  pour  fabriquer  les  tuyaux  d'orgue. 
Voye\  Or&U-E  y  voye\  l'article  fuii'ant 
3abLE  ,  Plomberie. 

Rable  ,  {Plomberie.)  inflrument  de  bois 
dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  couler  les 
-tables  de  plomb  &  les  rendre  partout  égales. 

Les  plombiers  ont  deux  rablesion  dif- 
-férens,  &  qui  n'ont  rien  de  commun  que 
leur  nom  &  leur  ufage.  L'un  fert  pour  [es 
grandes  tables ,  &  l'autre  pour  les  petites. 

Le  rable  pour  les  grandes  tables  ell  une 
•pièce  de  bois  épaifl'e  d'un  pouce ,  haute  de 
•quatre  ,  &  qui  occupe  toute  la  largeur  des 
inouïes  ou  fables  à  jeter  le  plomb.  Ce 
rable  porte  fur  les  éponges  ou  bordures,  &  y 
efl  comme  enchafîe  par  les  deux  bouts  au 
xnoyen  de  deux  entailles  qu'on  y  pratique  , 
Il  y  a  au  milieu  du  rable  un  long  msnche 
xjebois,  au  moyen  duquel  on  le  conduit. 
-Quand  on  a  levé  la  poêle  à  verfer ,  &  que 
ie  plomb  foodu  commence  à  fe  répandre 
-fur  le  tDoule ,  les  compagnons  pouffent  le 
rable  ,  &  le  conduifent  par  le  manche  juf- 

^dçiu'a^  jjout.  V.  Plombier. 


R  A  B 

Le  rable  dont  on  fe  fert  pour  les  petites 
tables  qÛ  une  efpece  de  caifle  de  bois  Ibns 
fond ,  &  feulement  fermée  de  trois  côtés, 
La  pièce  principale  qui  communique  aux 
deux  autres  cfl  haute  de  fix  pouces ,  &  de 
la  longueur  qu'on  veut  donner  aux  peti- 
tes tables  de  plomb.  Les  deux  pièces  pa- 
rallèles font  ftiites  en  triangle ,  &  vont  en 
diminuant  depuis  l'endroit  où  elles  font 
jointes  à  la  grande,  &^  fe  terminent  en 
pointe.  On  variQ  le  plomb  fondu  dans  cette 
caiffe  pour  couler  les  petites  tables  de.plomh. 
Voye-{  l'ufage  de  cet  inftrument  à  V article 
Plombier. 

*  Rable,  f.  m.  {terme de  Chaufournier.) 
outil  de  la  forme  d'un  râteau  de  ter  fans 
dents  ,  fervant  à  retirer  la  braife  ou  la  cen- 
dre de  quelques  lours  à  chaux. 

RABLURE-,  f.  f.  (TkTar/ne.)  cannelure 
ou  entaille  que  le  charpentier  tait  le  long 
de  la  quille  du  vaifleau  ,  pour  emboîter 
les  gabords ,  &  à  l'étrave  &  à  l'étambord  , 
pour  placer  les  bouts  des  bordages  &  des 
ceintes.  (Q) 

RABOT  ,  f.  m.  {Archit.)  forte  de  liais 
rufhque  dont  on  fe  l'ert  pour  paver  cer- 
tains lieux  ,  pour  faire  les  bordures  des 
chauffées ,  &  pojr  paver  les  égliiès  ,  les 
jeux  de  paume  ,  &^.aaTres  lieux  publics. 
Les  Latins  r^ppelfeTent  rudus  noivm,  quand 
il  étoit  neuf,  &  rudus  redii^ivum  ,  lorlqu'il 
étoit  manié  à  bout ,  &  qu'on  le  fiufolt 
reier\ïr.Dai'iler.{D.J.) 

Rabot  ,  terme  d'ouvrier  en  bois  ;  c'efl 
un  outil  à  corroyer  le  bois  ;  &  à  le  ren- 
dre uni.  Il  y  en  a  de  pludeurs  fortes ,  de 
différentes  grandeurs  ,  &  à  divers  ufages  , 
mais  qui  tous  ont  leurs  noms  particuliers. 

L'inflrument  que  l'on  nomme  propre- 
ment rabot  y  eft  compolé  de  trois  pièces, 
deux  de  bois  &  une  de  fer  ;  de  celles  qui 
font  de  bois  ,  la  principale  s'appelle  le  fût; 
c'efl  une  efpece  de  billot  de  dix  à  douze 
pouces  de  longueur,  &  de  deux  pouces  ou 
deux  pouces  &  demi  d'équarriffage.  La 
face  de  deffous  eft  fort  polie  pour  couler 
plus  aifement  fur  le  bois.;  au  milieu  de  ce 
billot  eit  une  entaille  diagonale  ,  qu'on  ap.- 
pelle  la  lumière  y  plus  ou  moins  large  ,  fui-^ 
vant  la  qualité  du  fer  qu'on  y  veut  placer  ; 
elle  traverfe  de  la  partie  fupérieure  du  fCic 
à  ja  partie  inférieure.  Xe  coin  jsH  la  iist-. 
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conde  pièce  de  bois  ;  elle  eft  échancrée  par 
lé  bas  ,  &  coupée  en  chanfrain  ;  elle  fert 
à  arrêter  le  fer  dans  la  lumière  à  la  hau- 
teur convenable.  Le  rabot  n'ell:  que  pour 
polir  l'ouvrage  après  qu'on  l'a  corroyé  & 
dégroffi  avec  la  varlope  ,  ou  la  demi-var- 
ibpe,  Ùc. 

Les  autres  fortes  de  rabots  qui  fervent 
aux  menuiliers  ,  font  le  riflard  ,  la  grande 
&  petite  varlope  ,  la  varlope  à  onglet ,  di- 
vers guillaumes  ,  les  deux  mouchettes ,  le 
bonnet ,  le  bouver ,  le  bec-de-canne  &  le 
icuiileret. 

l^ts  menuifiers-ébcniftes  ,  c'eft-à-dire  , 
ceux  qui  travaillent  en  placage  &  en  mar- 
queterie ,  ont  tous  les  rabots  des  menui- 
jQers  ordinaires  ;  &  outre  ceax-là ,  ils  en 
ont  d'autres  dont  les  fers  font  difFérens  , 
&  qu'ils  taillent  ,  ou  font  tailler  fuivant 
In  dureté  àts  bois  qu'ils  emploient.  Les 
uns  ont  le  fer  demi-couché ,  d'autres  où 
il  efî:  debout ,  &  quelques-autres  qui  ont 
des  dents  en  façon  de  limes,  ou  en  ma- 
nière de  truelles  brettées:  ceux-là  fervent 
à  dégroffir  leur  bois.  Ils  ont  auflî  à&s 
rabots  de  fer  ,  c'eft-à-dire  ,  dont  le  fût  efl 
garni  par-deflous  d'une  plaque  de  fer  fort 
unie  ."  ceux-ci  fervent  à  rabotter  l'ouvrage 
quand  les  pièces  de  rapport  ont  été  collées, 
afin  de  courir  moins  de  rifque  d'en  em- 
porter quelqu'une. 

,  Les  rabots  des  charpentiers  font  le  rabot 
rond ,  femblable  à  celui  des  menuifiers  , 
&  la  galère.  Le  rabot  des  ferruriers  ,  ^^t^^- 
à  planir  le  fer,  &  à  y  pouflèr  des  filets  & 
des  moulures.  V.rartklc  MENUISERIE. 
(D.J.) 

Rabot  A  BAGUETTE,  ('outil d' Arque- 
hujier.  )  ce  rabot  eft  long  &  plat ,  la  face  de 
deffous  eft  faite  en  moulure  creufe  ,  &  fert 
aux  arquebuliers  pour  polir  &  tourner  ea 
rond  les  baguettes  de  fuiîL 

Leur  rabot  à  canon  eft  un  rabot  iong;d*^un 
pié ,    plat  &  épais  de  deux  pouces  ,  dont 
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Rabot  ,  {bas  au  métier  Ù  métier  â  bas.) 
ceux  qui  travaillent  les  métiers  à  ba$  ont 
un  fi  grand  nombre  de  pièces  à  éga'ifer  , 
qu'ils  ont  befoin  de  rabots.  Ils  en  ont  fur- 
tout  pour  les  verges.  V.  Yarticle  Bas  AU 
MÉTIER  ,  &  V  article  Rabot  ^fondeur  en 
caractères  d'imprimerie. 

Rabot  ,  {terme  de  Boueur.)  outil  de 
bois  au  bout  duquel  il  y  a  une  petite  douve 
dont  les  boueurs  fe  fervent  fur  les  ports  de  ' 
Paris  pour  poufTer  la  boue  à  l'écart. 

Rabot  ,  {Fondeurs  de  gros  ouvrages.)  ' 
les  fondeurs  de  gros  ouvrages  appellent  ua' 
rabot  une  bande  ou  plaque  de  fer  plate  ,  en  ' 
forme  de  douve  de  tonneau  ,  de  douze  ou  " 
quinze  pouces  de  longueur  ,  &  de  cinq  ou 
lix  de  hauteur ,  qui  a  un  long  manche  en 
partie  de  fer  ,  en  partie  de  bois  '■,  elle  fert' 
à  ces  ouvriers  comme  d'écumoire  ,    pour  ' 
ôter  les  fcories  qui  s'élèvent  fur  le  métaF 
fondu.  Savary^  {D.  /.) 

Rabot,  outil  fervant  aux  fondeurs  deçà- 
ra^eresd' imprimerie  ypour  couper,  ébarber 
&  donner  les  dernières  façons  aux  lettres  ' 
lorfquclles  font  ferrées  dans  le  juflifieur~;  ' 
fa  figure  efl  relative  au  coupoir  dans  lequel  * 
il  coule  ,  &  efî  compofé  de  plufieurs  pièces  ' 
de  fer  &  de  cuivre.  On  arrête  au  bout  de  ' 
ce  rabot  y  avec  des  vis  ,  un  fer  tranchant , 
taillé  exprès  pour  enlever  les  parties  qu'il  ' 
doit  couper.  V.  CoUPOiR ,  JUSTIFIER  , 

Rabot,  {outil  de  Galnier en  gros oui'ra-  ' 
ges.)  ce  rabot  efl  un  peu  plus  long  que  " 
large  ,  &  fert  aux  gaîniers  en  gros  ouvra- ^ 
ges  ,  pour  polir  les  planches  dont  ils  font  ' 
leurs  coffres  ou  cailTes.  Cet  outil  efl  fem-  ~ 
blable  à  celui  des  menuifiers.  Vojct^^  Me-  ' 
NUISERIE. 

Rabot,  (terme  de  Jardinier.)  le  rabot' 
des  jardiniers  ell  fimplement  une  des  dou- 
ves du  fond  d'une  futaille,  qui  cff  la  plus' 
ceintrée  &  percée  au  milieu  d'un  trou  de 
tarière,  pour  y  attacher  la  perche  qui  lai 
fert  de  manche.  Les  jardiniers  s'en  fervent' 


la  face  de  deffous  efî  arrondie,  &  fert  aux  ;  pour  unir  les  allées  de  leurs  jardins ,  après 


arquebuflers  pour  former  la  moulure  dcf- 
fùs  le  bois  de  fufll  pour  y;  placer  le  ca- 
non de  fufil.  • 

Le  rabot  plat  efî  fait  comme  la  demi-var- 
lope des  menuifiers ,  &  fert  aux  arque- 
buliers pour  diminuer  d'épaifîeur  les  bois 
de  ilifil  avant  de  les  fculpîec»  - 


qu'ils  ont  employé  le  râteau. 

Rabot,  en  terme  de  Layetier ,  efl  un 
outil  compofé  d'un  fût  percé  à  jour  & 
garni  d'une  poignée.  Dans  le  trou  pratiqué 
environ  vers  le  milieu  de  ce  fût ,  entre  un 
fer  tranchant  qui  déborde  tant-foit-peu  le 
*  '  tût  afin  qu'il  puifle  enlever  toutes  les  inc— 
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galités  du  bois  fur  lequel  on  promené  le 

rabot. 

Rabot  ,  {Lutherie.)  les  luthiers  ont 
auffi  leurs  rabots;  mais  il  ne  différent  pas 
aflez  des  rabots  des  autres  ouvriers  en  bois 
pour  en  faire  des  articles  féparés. 

Rabot  ,  {infirument  des  Matons  &  des 
Pai'eurs.)  inllrument  dont  fe  fervent  les 
maçons  limoufins ,  paveurs  ,  ùc.  pour 
éteindre  la  chaux  ,  &  pour  la  corroyer 
avec  le  ciment  ou  le  fable  qu'ils  emploient 
au  lieu  de  plâtre  dans  piuiieurs  de  leurs 
ouvrages  ;  c'eft  un  billot  de  bois  de  huit  à 
dix  pouces  de  longueur  &  de  deux  ou  trois 
pouces  de  grofleur ,  emmanché  par  le  mi- 
lieu d'une  longue  perche.  l)iciionnaire  de 
Commerce.  (D.  J.) 

Rabot  ,  on  donne  en  général  ce  nom  à 
un  outil  avec  lequel  les  menuijiers  &  les 
charpentiers  drefîent  les  bois  ;  mais  les  rnc- 
nuiliers  appellent  rabot  un  petit  outil  tait 
d'un  morceau  de  bois  de  ie^t  à  huit  pouces 
de  long  fur  deux  pouces  de  large  &  trois 
de  haut.  Au  milieu  eft  une  ouverture  qu'on 
nomme  lumière  ,  où  fe  met  le  fer  qui  eu 
en  pente ,  &  forme  un  angle  de  45  degiés 
qui  ferre  ledit  fer.  Le  bois  de  rabot  fe 
nomme  le  fût  y  ainfi  que  tous  les  outils 
de  la  même  efpece  qui  font  pour  l'ufage  de 
la  menuiferie.  L'on  fe  lért  du  rabot  pour 
planir  l'ouvrage  lorfque  les  bois  ont  été 
dreffés  à  la  varlope  ,  &  affemblés  enfemble. 

Le  rabot  ceintre  fert  à  planir  dans  les 
parties  courbes  des  ceintres  où  le  rabot  plat 
ne  peut  aller. 

Le  rabot  debout  eft  celui  dont  le  fer  n'a 
aucune  inclinaifon ,  &  fert  pour  les  bois  de 
racine  &  des  Indes ,  &  autres  bois  durs. 

Le  rabot  dente'  efl  celui  dont  le  fer  efl 
cannelé  &  aufli  debout  ;  il  a  le  même  ufage 
que  le  rabot  debout. 

Le  rabot  ceintre  &  rond  eu  d'ufage  aux 
vouffures  ou  culs-de-lampes  des  niches. 

Le  rabot  rond  diffère  des  précédens  en  ce 
que  fon  fer  eft  pofé  dans  une  entaille  faite 
de  coté  ,  à  moitié  de  l'épaiffeur  du  fût ,  & 
ferré  avec  un  coin  qui  a  un  épaulement  par 
le  haut  qui  fert  à  le  faire  fortir  plus  faci- 
lement de  fon  entaille  ,  comme  les  autres 
outils  à  moulure. 

Le  rabot  rond  à  joue  eft  celui  à  qui  on  a 
laiin  une  joue  pour  fou  tenir  la  main  lorf- 
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qu*on  s'en  fert  pour  faire  quelque  gorge 
aux  bords  d'une  pièce  d'ouvrage.  Voye\â 
carticie  MENUISERIE  le  détail  de  tous 
ces  infirumens. 

Rabot,  diamant  à,  {Miroit  rie.)  le 
diamant  à  rabot  efl  un  irflrumcnt  dont  fe 
fervent  les  miroitiers  pour  équarrir  leurs  gla- 
ces ,  &  les  vitriers  pour  couper  les  verres 
épais  ,  comme  celui  qu'on  nomme  verre  de 
Lorraine.  On  l'appelle  diamant  y  parce  que 
véritablement  la  principale  pièce  confifle 
en  une  pièce  de  diamant  fin.  Dictionnaire 
de  Commerce. 

Rabot  ,  terme  de  Plombier  j  efl  la 
même  chof^  que  l'inflrument  appelle  plus 
communément  rable.  V.  Rable. 

Rabot  ,  {Soierie.)  outil  dont  l'ufage 
efl  de  couper  plus  sûrement  le  poil  du 
velours.  V.  l'article  VELOURS. 

Rabot  ,  {cutil  de  ManufaB.  de  glaces.) 
c'efl  un  outil  dont  on  i'e  fèrt  aux  verreries 
de  S.  Gobin  pour  couler  les  glaces  de  grand 
volume  ;  le  rabot  des  Plombiers  pour  faire 
ce  qu'ils  appellent /fj  tables  de  plomb  y  eft 
de  bois;  mnis  on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment un  rable.  V.  RabLE. 

Rabot,  {terme  de  yinaigrier.)  hawn 
au  bout  duquel  il  y  a  une  petite  douve 
dont  le  vinaigrier  fe  fert  pour  remuer  la  lie. 

RABOTER  ,  V.  a.  c'eil  en  général  tra- 
vailler au  rabot. 

RABOTEUR  ,  f.  m.  {Charpent.)  c'efl 
un  compagnon  de  chantier ,  qui  poufîe  les 
moulures  fur  les  bois  apparens  ,  comme  les 
huifleries  de  portes  ,  les  noyaux  ,  limons, 
fabots  ,  marches  d'efcalier  ,  ùc,  Daviler, 

RABOTEUX,  -adj.  {Gramm.)  il  fc  dit 
des  corps  &  des  chemins  dont  la  lùrfacc 
efl  inégale. 

RABOTIER,  f  m.  {terme d'ancien  mon- 
nojage.)  lorfque  l'on  monnoyoit  au  mar- 
teau, le  r^3or;>rétoitune  grande  table  can- 
nelée en  filions  dans  lefquels  on  plaçoit  les 
quarrés  fur  la  tranche  les  uns  à  côté  des 
autres  ,  afin  de  les  prendre  plus  facilement 
avec  de  longues  tenailles  pour  les  rechauflêr. 

RABOUGRIR^  {terme  de  Foreftier.) 
le  foreftier  le  fert  de  ce  mot  groffier  pour 
défigner  àes  bois  qui  ne  font  pas  de 
belle  venue  ,  qui  font  ébranchés  ,  qui  ne 
profitent  point ,  qui  ont  le  tronc  court  , 
noueux  &  raboteux.  L'ordonnance  défend 

d'étêter 
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3*étêterî«  arbres ,  parce  qticcet  ccêteman  ; 
{es  rabougrit.  {D.  /.  ) 

RABOUILLIERES ,  r.  f.  {Chafe.)  ce 
(ont  des  creux  à  l'écart  où  la  lapine  faic  Tes 
-petits  ,  afin  d^empêcKer 'qu'ils  ne  foient 
«xangés  par  les  gros  lapins. 

RABRl ,  Ranio  ,  Ramai  ,  iHifl.  nat.) 
noms  barbares  par  Icfquels  on  a  voulu  dé- 
signer le  Tîol  d'Arménie. 

RACA  ,  adj.  (  Critique  facree.  )  mot 
Syriaque  en  ufage  du  temps  de  Jefus-Cbrift,  ' 
•dr  qui  renfomoit  une  injure  pleine  de  mé- 
pris. Celui  qui  dira  à  Ton  fr^re  raca ,  lera 
punifTablc  par  le  confeil,  Matt,  v.  %%.  c'cft- 
à-dire  ,  fera  puni ,  "ivi'/jii  \çai.  Ainfi  /.  Mac- 
chab.  xiv.  4^.  quiconque  aura  violé  quel- 
qu'une de  ces  ordonnances  ,  fera  puni  , 
efo;çof  5 -a/.  L'interprète  grec  de  S.  Mattliieu 
a  confervé  ce  mot  fyriaque  qui  étoit 
dans  Poriginal  ,  parce  qu'il  étoit  fort 
«fifé  chez  les  Juifs.  La  vexfion  angloife  , 
celle  de  Luther  ,  de  Genève  ,  de  Louvain , 
de  Port-Royal ,  du  P.  Amelotte  ,  ont  tou- 
tes confervé  le  même  mot  j  mais  le  P.  Bou- 
bou rs  a  mieux  aimé  en  exprimer  l'idée  ,  & 
traduire  :  celui  qui  dira  à  fon  frère  kcmme 
<ie  peu  defcns  ,  méritera  d'être  condamné 
par  le  tribunal  du  confeil;  mais  le  père 
Bouhours  n*a  pas  vu  que  fà  traduÂion 
péchoit  en  ce  que  raca  déiîgnoit  une  injure 
des  plus  méprifantes ,  &  que  ce  reproche 
homme  de  peu  de  fens ,  ne  renferme  rien  de 
pareil.  Raca  fignifîoit  tour  cnfemble  une 
tête  vuide ,  un  homme  vain ,  un  imbécile ,  un 
fot.iD.J.) 

RACAGE,  f.  f.  (Mariix.)  adèmblage 
de  petites  boules  enfilées  l'une  avec  l'autre, 
comme  les  grainsd'un  chapelet ,  qu'on  mec 
autour  du  mat,  vers  le  milieu  de  la  vergue, 
pour  accoler  l'une  Sc  l'autre,  afin  que  le 
mouvement  de  cette  vergue  foit  plus  facile, 
&  qu*on  puifle  par  conlequent  Pamener 
pluspromptement.  La  vergue  de  civadiere 
n'a  point  de  raccges  ,  parce  qu'on  ne  l'a- 
mené point.  (  Q  ) 

RACAH  ,  (  Gec^ç-.moJ.)  ville  de  riraque 
bvibylonienne  ou  Chaldée  ,  que  quelques- 
uns  mettent  en  Méfopotamie.  Elle  eft  fituée 
au  7  3  degré  1 5  de  longitude ,  ôc  à  3  6  de 
latitude  feptentrionale.  C'cft  la  même  qui 
a  été  appellée  Aracla,  d'où  étoit  natif  Al- 
bathani ,  célèbre  Aftronome  ,  qui  eft  ordi- 
TomeXXFJII. 
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fuirement  nommé  par  les  Latins  ABategnms 
araclenjîs.  {D.  J,) 

RACAILLE ,  f.  f.  terme  de  mépris ,  qui 
(c  dit  de  ce  qui  eft  de  moindre  valeur  en 
chaque  chofc.  Ainfi  on  appelle  rccaille ,  de 
la  marchandifè  de  rebut.  Payer  en  racaille  ^ 
c'eft  faire  des  paiemens  en  efpeces  de  cuivre 
ou  de  billon.  Diction,  de  corn.  Il  fe  ditaufit 
de  la  partie  la  plus  vile  du  peuple. 

R  AC  AMBEAU  ,  f.  m.  (  Marine.  )  an- 
neau de  fer  fort  menu ,  parle  moyen  duquel 
la  vergue  d'une  ciiaioupe  eft  aflujetde  aa. 
niât  :  il  lui  tient  lieu  de  racage.  (  Q  ) 

RACANELLO,  le,  (Géograph,  mod^ 
fleuve  d'Italie  dans  la  Calabre  citérieure^  il 
a  fà  fource  dans  l'Apennin  ,  &  fe  jette  dans 
le  golfe  de  Venife.  Magin  dit  que  le  Ra~ 
canello  eft  le  Cj///7.'7r/2W5des anciens.  {D.J.) 

R ACAXIPE- VELITZLI ,  (  Hifi.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  que  les  Mexiquains  donnoient 
à  des  iacrifices  affreux  qu'ils  faifoientà  leurs 
dieux  ,  dans  de  certaines  fêtes  ;  ils  confif- 
toient  à  écorcher  plufieurs  captifs.  Cette 
cérémonie  étoit  faite  par  des  prêtres  qui  fe 
revêtoient  de  la  peau  delà  victime ,  &  cou- 
roient  de  cette  manière  dans  les  rues  de 
Mexique ,  pour  obtenir  des  libéralités  du 
peuple.  Ils  continuoiei^t  à  courir  ainfi  juf- 
qu'à  ce  que  lapeau;commençac  à  (c  pourrir. 

Cette  coutume  barbare  leur  produiîbit 
un  revenu  immenlc ,  vu  que  les  prêtres 
frappoient  impunément  ceux  qui  refufoienc 
de  les  récompenfer  de  leur  facrifice  infâme. 

RACCOMMODER  ,  v.  a.  (Gr^m^.  )  il 
fè  dit  en  général  de  l'aftion  de  remettre  ea 
état  tout  ce  qui  eft  dérangé.  On  raccommode 
un  habit  déchiré  ,  une  montre  dérangée  , 
un  difcours  mal  fiit  ,  un  propos  indifcré- 
tement  tenu  ,  une  affaire  mal  commencée , 
des  amis ,  des  amans,  des  parens brouillés. 
Il  eft  difficile  que  l'attachement  refte  le 
même  après  des  raccommodemens  multipliés. 

RACCORDEMENT ,  f.  m.  (  Archit.) 
c'cft  la  réunion  de  deux  corps  à  un  même 
niveau  ou  à  une  même  fuperficie ,  ou  d'un 
vieux  ouvrage  avec  un  neuf,  comme  il  a 
été  pratiqué  avec  beaucoup  d'intelligence 
par  François  Manfard  ,  à  l'hôtel  de  Carna- 
valet ,  rue  Couture  Sainte-Catherine  ,  à 
Paris ,  pour  conferver  la  fculpture  de  la 
porte ,  faite  par  Jean  Gougeon ,  où  la  façade 
neuve ,  qui  eft  un  bel  ouvrage  d'arciiitec- 

Cc 


aoi  R  A  C 

ture  ,  Ce  raccorde  exrrêmcment  bien ,  tant 
au-cledansqu^lu-Ctehors  ,  avec  le  refte  de 
cette  ancienne  mailon  ,  qu*on  die  être  de 
Jean  Bulan  ,  architede.  On  appelle  encore 
raccordement  y  la  jon6b:on  de  deux  terrains 
inégaux  ,  par  pentes  ou  perrons,  dans  un 
jardin.  {D.  J.  ) 

Raccordement,  (Jfy<fr.)eft  la  réunion 
de  deux  corps  à  un  même  niveau  ou  fuper- 
ficie ,  comme  de  deux  montagnes  d'iné- 
gale hauteur ,  oij  on  doit  faire  paflèr  des 
conduits  deau.  Ceft  encore  la  jondion  de 
tuyaux  ,  inégaux  de  diamètre,  par  lîn  tam- 
bour, de  plomb  réunidànt  les  différentes 
grofTeurs  qui  fe  distribuent  aux  fontaines 
que  Pon  a  à  fournir.  {iC} 

RACCOURCI ,  f.  m.  (  Teinture.  )  il  fe 
dit  de  certains  affccfts  de  figures  d'animaux, 
ou  de  quelqu'une  de  leurs  parties  dans  un 
tableau.  Par  exemple  ,  fi  une  figure  afTife 
fur  un  plan  horizontal ,  eft  repréfentée  par 
la  planie  des  pies ,  Tes  jambes  ôc  fes  cuiflés 
feront  ce  qu^on  appelle  un  raccourci.  Si  la 
figure  étoit  couchée ,  ôc  qu'on  la  vît  de  la 
même  manière  ,  elle  feroit  toute  entière  en 
raccourci ,  ôc  ainfi  des  autres  parties. 

On  dit  voilà  un  r^ccourd  bien  entendu  , 
de  beaux  raccourcis» 

Ce  feroit  parler  improprement  eyi  pein- 
ture ,  que  d'employer  le  terme  de  raccourci 
en  parlant  desbâtimens  qui  cependant  font 
raccourcis  ;  on  ne, dit  point  le  raccourci  de 
ce  bâtiment. 

Raccourci  ,  ad),  terme  de  Blafon  ,  ce 
mot  (e  dit  des  pièces  honorablesr  qui  ne 
touchent  point  les  bords  de  l'écii  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  coupé  ,  alaifé  ou  alifé. 
\D.J.) 

RACCOURCIR  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
diminuer  de  longueur.  On  raccourcit  une 
perche,  un  mur,  un  ouvrage,  une  corde. 

Raccourcir  ,  (  Jardinage.  )  une  bran- 
che ,  c'eft  la  rapprocher  du  corps  de  l'arbre. 

Raccourcir,  en  terme  de  Raffinerie  , 
n'cft  autre  chofe  que  de  faire  bouillir  les 
iîrops  exprimés  des  écumes ,  pour  en  éva- 
porer l'eau  de  chaux  qu'on  y  avoit  mife.    , 

RACCROCHER,  V. ad. (Gr/jm.) c'eft 
rattacha:  à  un  crochet  ce  qui  s'en  étoit  Cé- 
paré.  Kaccrocher  une  tapiffèrie.  Se  raccro- 
cher à  quelqu'un  ,  ôca  quelque  chofe  ;  on 
fe  t.  accroche  à  un  magiftrâto^  quand  on  a 
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perdu  la  protedion  d'un  autre.  On  fé 
raccroche  à  tout  ce  qu'on  trouve  fous  fa 
main  ,  quand  on  fe  noie ,  ou  quand  on  eft 
dans  la  mifere. 

RACE,  iS.  genus ,  eris,  (terme  de  Généa- 
logie.) générauonconnnuée  de  père  en  fils., 
defcendansôc  afcendans  d'une  lignée  noble, 
ancienne  &  illuftre. 

Le  mot  race  tire  Ton  étyraologie  du  latin 
radix  ,  icis ,  quifignifiela  racine  généalo- 
gique d'une  poftérité ,  dont  on  ne  connort 
pointle commencement.  Fby.NAissANG£> 
Noblesse.  (  G.  D.L.  T.) 

Madame  de  Lambert  dit  dans  ce  dernier 
fens  ,  que  vanter  fa  race ,  c'eft  louer  le  mé- 
rite d'autrui.  Si  le  mérite  des  pères  rehauftc 
la  gloire  des  enfans  qui  les  imitent ,  il  eft 
leur  honte  quand  ils  dégénèrent  :  il  éclaire 
également  leurs  vertus '&  leurs  vices.  C'eft 
un  heureux  préfentdela  fortune  qu'un  beau 
nom ,  mais  il  faut  favoir  le  porter.  "  Je  ferai 
le  premier  de  ma  race ,  ôc  roi  peut-être  le 
dernier  de  la  tienne ,  »  répondit  Iphicrate  à 
Hermodius,  qui  lui  reprochait  la  baifed'e 
de  fa  naiflance.  Iphicrate  tint  parole  5  il 
commanda  en  chef  les  armées  d'Athènes  , 
battit  les  Thraces  ,  rétablit  la  ville  de  Seu- 
thée  ,  ôc  tailla  en  pièces  une  bande  de  Lacé- 
démoniens.  (  D.J.) 

Race  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  des  efpeces 
particulières  de  quelques  animaux  ,  &:  fur- 
tout  des  chevaux.  Les  Anglois  ne  fouffrenr 
pas  qu'on  ait  de  la  race  de  leurs  guilledins. 
Pour  faire  race ,  il  faut  choifir  de  bonnes 
cavales.  Cheval  de  première  race  ,  eft  celui 
qui  vient  d'un  cheval  étranger  connu  pour 
excellent. 

RACHALANDER,  V.  ad.  {  Comm.) 
remettre  une  boutique  en  chalandife ,  faire 
revenir  les  chalans.  Foje:(^CHALANS. 

RACHAT  ,  Cm.  ( /^rz/^rz/^.  )  fignifie 
en  général  l'adion  de  racheter  quelque 
chofe.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  rachats. 

Rachat  ou  réméré  ,  en  cas  de  vente  d'un 
héritage  ou  autre  immeuble ,  eft  l'adion 
par  laquelle  le  vendeur  rentre  dans  le  bien 
qu'il  avoit  vendu  ,  en  vertu  de  la  faculté 
de  rachat,  qui  étoit  fiipulée  dans  la  vente. 

Le  domaine  du  roi  ,  lorfqu'il  eft  aliéné , 
eft  iujet  à  rachat  ;  cette  faculté  eft  toujours 
foufentendue,  ôc  eft  i-mprefcriptible  ,  dac: 
même  que  le  domaine». 
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Daiis  les  contrats  de  vente  des  biens  des 
particuliers ,  la  faculté  de  rachat  n'a  point 
lieu  (î  elle  n^eft  ftipulée  par  cette  claufe  ;  le 
vendeur  fe  réferve  le  droit  décentrer  dans 
l'héritage  vendu ,  en  rembourfant  à  Tache- 
teur  le  prix  qu'il  en  a  reçu. 

La  condition  du  rachat  fait  que  l'acqué- 
reur n'eft  point  propriétaire  incommuta- 
ble  tant  que  dure  la  faculté  de  rachat  ; 
dans  ce  cas  la  vente  n^eft  que  condition- 
nelle -,  c'eft  pourquoi  Pacquéreuf  d'une 
maifon  ne  peut  expulfer  les  locataires  : 
il  peut  néanmoins  dès  le  moment  de  fon 
contrat ,  commencer  à  prefcrire  les  hypo- 
thèques de  Ton  vendeur  ,  &  elle  eft 
entièrement  réfolue  Se  comme  non  faite , 
lorfque  le  vendeur  rentre  dans  la  cho(e 
en  payant  le  prix  -,  c'eft  pourquoi  il  la 
reprend  libre  &  franche  de  toutes  charges 
que  l'acheteur  aureit  pu  y  impofer. 

Quand  le  temps  de  faculté  de  rachat 
n'cft  pas  déterminé  par  le  contrat  ,  elle 
fe  prefcrit  comme  toute  action  perlbn- 
nelle  par  30  ans. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  la  faculté 
du  rachat  eft  ftipulée  indéfiniment ,  elle 
ne  dure  toujours  que  30  ans. 

Lorfque  le  délai  du  rachat  eft  fixé  par 
le  contrat  ,  il  faut  le  conformer  à  la 
convention  ;  néanmoins  lorfque  ce  délai 
eft  fixé  au-deftbus  de  50  ans  ,  fi  à  l'ex- 
piration du  terme  l'acquéreur  ne  fait  pas 
déchoir  le  vendeur  de  la  faculté  de  rachat , 
elle  fe  proroge  jufqu'à  30  ans.  Pour  em- 
pêcher cette  prorogation  ,  &  purger  le 
rachat ,  il  faut  obtenir  un  jugement  qui 
déclare  le  vendeur  déchu  de  la  faculté  de 
rachat ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle  un  juge- 
ment de  purification.  ' 

Cette  prorogation  de  la  faculté  de  rachat^ 
n*a  pas  lieu  néanmoins ,  quand  la  faculté 
eft  ftipulée  par  contrat  de  mariage  ,  en 
donnant  en  dot  une  maifon  ou  autre  im- 
meuble. 

Le  temps  du  rachat  ayant  commencé 
contre  le  vendeur  majeur  ,  continue  à 
courir  contre  le  mineur ,  fans  efpcrance 
de  reftirution  ,  fauf  fon  recours  contre 
fbn  tuteur. 

En    cas    d'exercice    de    la  'faculté    de 
rachat,  le  vendeur  gagne  les  fruits  du  jour* 
deula  demande. 
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Lorfque  le  rachat  ou  réméré  eft  exercé 
dans  le  temps  porté  par  le  contrat  ,  la 
vente  ne  produit  point  de  droits  au  profit 
du  feigneur.  " 

Voyet^  Dumoulin  de  contr.  ufur.  qutfi. 
5i2, ,  n.  572.;  Henrys  ,  terne  I ,  liv.  ÎV  , 
quefl.  j6.  Bretonn.  eod.  Coquille  ,  fur 
Nivernais ,  ch.  iv ,  art.  ZJ  ,  &  queji.  %6o. 
Recueil  de  la  Combe  ,  6*  les  mots  Fa- 
culté, Réméré  ,  Vente. 

Rachat ,  ou  rembourfenient  d'une  rente 
ou  penfion  ,  eft  l'acte  par  lequel  on  éteint 
cette  rente  ou  penfion  en  rembourfant  le 
fonds  principal  de  cette  rente  ou  penfion. 

Le  rachat  n'a.  pas  lieu  ordinairement 
pour  les  rentes  ou  penfions  viagères ,  à 
moins  que  cela  ne  foit  réglé  autrement 
par  le  titre  ,  ou  par  convention  entre  les 
parties  intéreiTées. 

Mais  on  peut  toujours  racheter  les  rentes 
conftituées  à  prix  d'argent;  cette  faculté 
de  rachat  ne  fe  prefcrit  point. 

A  l'égard  des  rentes  foncières ,  elles  (ont 
non-rachetable^  de  leur  nature  ,  à  moins 
que  le  contraire  ne  fôit  ftipulé. 

Mais  la  faculté  qui  eft  donnée  par  le 
contrat  ,  de  racheter  des  rentes  de  bail 
d'héritage  ,  affifes  fur  des  maifons  de  la 
ville  &c  fauxbourgs  de  Paris  ou  autres 
villes  ,  eft  imprcfcriprible  ;  ce  qui  a -été 
ainfi  établi  pour  la  décoration  des  villes  , 
&  afin  que  les  maifons  ne  foient  pas 
abandonnées  ;  on  excepte  néanmoins  de 
cette  règle  les  rentes  ,  qui  font  les  pre- 
mières après  lecens.  Voye-;^  Paris, article  izi, 
Orléans  y  zjî  ,  &  les  commentateurs.  V^oyef^ 
aujfi  lesmots ,  Offres  ,  Principal  ,  Rem- 
boursement j  Rente. 

Rachat  ou  relief,  en  matière  féodale  , 
pris  dans  fon  véritable  fens,  fignifie  l'ac- 
tion de  racheter  du  feigneur  un  fief  qui 
étoit  éteint;  mais  dans  Puîage  préfent,  il 
fignific  le  droit  que  le  nouveau  vafiàl  paie 
au  feigneur  pour  les  mutations  qui  font 
fu jettes  à  ce  droit. 

Dans  quelques  coutumes  fingulieres  , 
telles  que  la  rue  d'Indre  ,  art.  g  ,  le  droit 
de  vente  en  héritage  s'appelle  auflî  rachat , 
&  eft  de  10  deniers  pour  livre  ;  mais 
communément  quand  on  parle  rachat  , 
ou  relief,  cela  ne  s'entend  qu'en  matière 
féodale. 

Ce  z 
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L'origine  &  Tétymologic  an  mot  rachat, 
vient  de  ce  que  les  fiefs  dans  leur  pre- 
mière infticution  ,  n  étoient  point  hérédi- 
taires, mais  feulement  pour  la  vie  de  celui 
qui  en  avoit  été  invefti  i  de  manière  qu'à 
la  mort  du  vaflal ,  le  fief  fervant  étoit 
«teint  à  foa  égard  ,  &  rctournoit  au  fei- 
gneur  dominant ,  à  moins  qu'il  n'en  fît 
une  nouvelle  infcodatioii  en  favtux  de 
quelqu'un  des  héritiers. 

Les  fief  ainfi  éteint ,  étoit  ccnfé  tiombé 
en  la  main  du  leigneur;  &  c'eft  pourquoi  , 
lorfque  le  feigneur  dominant  le  rétabliHbit 
en  faveur  d'un  nouveau  vaflKl ,  cela  s'ap- 
pelloit  relever  le  fief,  &  Paâ:e ,  par  lequel 
on  le  rétabliflbic  ainfi ,  s'appelloit  le  relief, 
Gu  comme  qui  diroit  le  relèvement  du  fief 
q^ui  étoit  tombé  ou  devenu  caduc  :  le  terme 
de  relief  eft  employé  en  ce  fens  dans  plu- 
iieurs  coutumes  ,  telles  que  Péronne  , 
Auxerre.,  Hefdin ,  6'c. 

Pour  obtenir  du  feigneur  ce  relief  ou 
relèvement  du  fief,  on  compofoit  avec  lui 
à  une  certaine  fomme  pour  laquelle  on 
rachetoit  de  lui  le  fief ,  ôc  cctte^  compofi- 
tion  s'appelloit  le  rachat  ,  ou  droit  de 
rachat ,  c'eft-à-dire  ,  ce  que  l'oi\  payoit 
f  our  le  rachat.  De  forte  qu'anciennement 
le  rachat  étoit  différent  du  relief.  On  cn- 
tendoit  par  r€//e/,-le  rétabhflement  du  fief; 
&  par  le  terme  de  rachat ,  l'on  entendoit 
k  finance  qui  ije  payoit  pour  ce  rétablif- 
ièment. 

Mais  bientôt  on  confondit  le  rachat 
avec  le  relief,  de  manière  que  ces  deux 
termes  furent  réputés- fynony mes,  quoi- 
qu'ils ne  le  foient  pas  en  eâPet  ;  car  le 
relief  du  fief  eft  coiiftamment  différent  du 
rachat ,  c-u  droit  qui  Te  paie  pour  le  relief, 
ou  pour  relever  le  fief.  Néanmoins  dans 
l'ufage  on  confond  tous  ces  termes ,  reliefs 
croit  de  relief  y  rachat ,  droit  de  rachat  ;  & 
l'on  fe  fer:  indifféremment ,  des  termes 
relief  ù  rachat ,  tant  pour  exprimer  l'in- 
veftiture  accordée  au  nouveau  valfal ,  que 
pour  défigner  la  finance  qui  fe  paie  en  ce 
cas  au  feigneur  pour  le  relief  du  fief  , 
c'eft-à-dire,  pour  en  obtenir  la  prorogation. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  ,  ce 
qui  n'éroit  d'abord  qu'une  grâce  de  la 
part  du  feigneur ,  palfa  en  coutume ,  & 
devint  un  droit.  Il  nç  dépendit  plus  des 
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feigncurs  d'accorder  ou  refufer  fe  reîief  da 
fief  i  ils  conferverent  feulement  le  droit 
d'exiger  le  rachat  pour  ce  relief  dans  les 
mutations  fujettes  aii  rachat. 

Le  droit  de  rachat  ou  relief  eft  inconnu 
dans  la  plupart  des  pays  de  droit  écrir^ 
Les  fiefs  y  font  fimplement  d'honneur  > 
mais  il  y  a  des  lods  &  mi-lods ,  qui  font 
une  efpece  de  rachzt  ou  relief  pour  les 
rotures. 

En  Lorcaëw  ,  ce  droit  fe  nomme  rq>ri/è 
du  fief;  en  Dauphiné  ,  placitum  vel  pla- 
cimentum  ;  en  Poitou  ,  rachat  ou  pleâ  , 
qui  eft  rni  droit  moins  fort  que  le  rachat  y 
mais  qui  a  lieu  à  toute  mutation  de  vaflàl. 
En  d''auti£s  pays  on  l'appelle  mutagium  ; 
en  Languedoc  ou  l'appelle  a  capo  ,  arriere- 
capte  ;  îk  en  Eourbomiois  ,  mariage  ,  une 
efpece  de  rachat  ^  qui  fe  paie  pour  le» 
rotures  ;  celle  d'Orléans  appelle  ce  rachat 
des,  rotures  ,  relevaifons  a  plaifir  ;  &i  celle 
de  Rheims ,  ejfoignes. 

On  ne  eonnoit  point  le  rachat  o\x  relier 
en  Bourgogne, 

Quelques  coutumes  ne  l'admettent  que 
■  de  convention  ;   telles  font  les  coutume* 
de   Nevers,  la  FjDchelle,  Aunis  éc  Au- 
vergne. 

Le  droit  de  relief  ou  rachat  n'a  pas 
toujours  été  fixé  j  les  feigneurs  l'exigeoienr  , 
fuivant  leur  autorité  ou  leurs  befoins ,  ainfi 
que  L'obferve  Galand  ,  eu  fon  traité  du 
franc-aleu  ,  chap.  vj..  Prefque  toutes  les 
coutumes  n'étoient  encore  que  des  ufages 
non  écrits  &c  fort  incertains  ;  mais  Charles 
VII  ,  ayant  ordonné  en  14J5  j  qu'elles 
feroient  mifes  par  écrit ,  la  rédaction  des- 
couuumes  mit  un  frein  aux  exactions  des 
leigneurs ,  en  fixant  ce  qu'ils  pourroient 
prétendre  pour  les  profits  de  fief. 

La  plupart  des  coutumes  fixent  le  relieif 
ou  rachat  au  revenu  d'un  an  ;  les  unes, 
donnent  le  revenu  de  la  première  année 
qui  fuit  la  foi  &  hommage  ;  d'autres 
une  année  prife  dans  les  trois  précédentes  > 
d'autres ,  comme  Paris ,  article  47  ,  don- 
nent au  feigneur  le  choix  de  trois  chofes  j 
favoir  ,  le  revenu  d'un  an  ,  ou  une  fomme 
offerte  par  le  vaflal ,  ou  le  dire  de  prud- 
hommes  ;  d'autres  coutumes  ont  fixé  le. 
rachat  ^  fuivant  la  qualité  du  fief;  d'autrcs^ 
enfin  ,  fuiyaut  le  nombre  des  mcfuies-àt- 
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terre  qu'il  contient  ;  mais  le  droit  le  plus 
général  pour  le  rachat  ou  relief,  efl:  le 
revenu  d'un  an  ;  c'eft  pourquoi  ancienne- 
ment on  Pappelloit  aum  annate  ^  ainfi  que 
i'obferve  Galand  ,  du  franc-aleu ,  ;».  17©. 
Le  rachat  ou  relief  féodal ,  n'a  lieu  en 
général  que  dans  les  mutations  qui  arri- 
vent autrement  que  par  vente  ou-  autre 
aâ:e  équipollent  à  vente 

Quelques  coutumes  dans  lefquellesf  il 
n'eft  jamais  dû  de  quint  ,  donnent  le  re- 
lief ou  rachat  à  toutes  mutations  j  tel  eft 
l'ufage  pour  les  fitfs  qui  ic  gouvernent 
fuivant  la  coutume  du  Vexin  françois. 

Le  droit  de  relief  ou  rachat  n'eft  pas 
acquit  du  moment  que  le  fief  eft  ouvert  j 
il  faut  qu'il  y  ait  mutation  de  propriétaire , 
c'eft-à-dire  ,   un  nouveau  vaUal. 

Le  droit  eft  dû  aux  mutations  de  vaflal , 
mais  toute  mutation  de  vaftal  ne  donne 
pas  ouverture  au  rachat  ou  relief.  En  effet , 
fuivant  le  droit  commun  ,  les  mutations 
en  directe  en  font  exemptes. 

La  mutation  par  la  fuccefïîon  collaté- 
rale ,  eft  le  cas  le  plus  ordinaire  du  rachat 
ou  relief.  Il  eft  pareillement  dû  pour  dé- 
mi  iFion  de  biens  &  donation  en  collaté- 
rale ,  ou  à  un  étranger  :  le  curateur  créé 
â  une  fucceiîiôn  vacante  par  la  renoncia- 
tion de  l'héritier ,  doit  auffi  le  relief  II 
en  eft  dû  pareillement  en  cas  de  fubfti- 
tution  ,  lorfque  celui  qui  eft  appelle  eft 
fîmplement  collatéral  du  dernier  poflefleur. 
Le  mari  ni  la  femme  ne  doivent  rien 
pour  ce  qui  leur  demeure  de  la  commu- 
nauté ,  foit  jufqu'à  concurrence  de  leur 
moitié  ,  ou  même  au-delà  ,  à  caufe  du 
droit  indivis  que  chacun  d'eux  a  en  la 
totalité. 

Le  don  en  ufufruit  ne  produit  point 
de  rachat ,  ni  le  don  mutuel  en  propriété , 
lorfque  les  biens  compr's  dans  ce  don  font 
de  la  communauté. 

Quoique  le  relief  ne  foit  dû  commu- 
nément que  pour  la  mutation  de  proprié- 
taire ,  néanmoins  lorfqu'ane  fille ,  proprié- 
taire d'un  fief,  vient  à  fe  marier  ,  fon  mari 
doit  la  foi  &  le  rachat  ou.  relief,  qu'on 
appelle  relief  de  mariage  ,  le  mari  eft  con- 
fhiéré  en  ce  cas  comme  un  nouveau  vafial  j 
mais  la  coutume  de  Paris  3c  plufieurs  au- 
ti;es  ,  exemptent  de  ce  droit  le  premier 
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mariage  des  filles ,  &:  cette  jurifprudence 
a  été  étendue  aux  autres  couîmaes  qui  aç 
diftinguent  point. 

La  mort  du  bénéficier  donne  aufS 
ouverture  au  rachat  j  &  pour  les  chapi- 
tres ,  collèges  ou  communautés ,  c'eft  la 
mort  de  l'homme  vivant  &  mourant  ; 
mais  cela  n'a  lieu  qu'au  profit  des  fei*- 
gneurs  particuliers,  nos  rois  ayant  affranchi 
de  ces  droits  les  bénéficiers  qui  ont  des 
fiefs  dans  leur  mouvance. 

On  appelle  rachat  abonné  ou  ameté  , 
celui  par  '  lequel  le  feigncur  eft  convenu 
à  perpétuité  à  une  certaine  fomme. 

Enfin  on  appelle  rachat  rencontré  ,  lorf- 
que deux  caufes  de  rachat  concourent  en 
même  temps  ,  ou  que  pendant  le  cours 
du  premier,  il  y  a  ouverture  à  un  fécond. 

Le  feigueur  qui  a  le  choix  d'une  des 
trois  chofes  dont  on  a  parlé  pour  le  relief 
ou  rachat  ,  doit  confommer  fon  option 
dans  les  40  jours  ,  après  les  offres  du  valTal. 

Lorfque  le  feigneur  opte  le  revenu 
d'une  année  ,  il  doit  jouir  en  bon  père 
de  famille  ,  &  comme  auroit  fait  le  vaflàl  ; 
il  a  tous  les  fruits  naturels  ,  civils  &  in- 
duftriaux  ,  même  les  profits  cafuels  du  fief; 
il  ne  peut  pas  déloger  le  vaflal ,  fa  femme  , 
ni  fcs  enfans  :  il  doit  fe  contenter  des  lieux 
néceflaires  pour  ferrer  les  fruits. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fief  de  fon 
vafTal  pour  le  rachat ,  doit  pendant  cette 
année  acquitter  les  charges  du  fief  qui 
font  inféodées. 

Quand  le  fief  du  vafïal  fe  trouve  affermi 
fans  fraude ,  le  Seigneur  doit  ie  contenter 
de  la  redevance  portée  par  le  bail. 

Si  le  fief  ne  contille  qu'en  une  matTor» 
occupée  par  le  vafTal ,  celui-ci  doit  en  payer 
le  loyer,  à  dire  d'experts. 

Sur  le  rachat  ,  ou  relief,  voye-^^  les  cou- 
tumes au  titre  des  fiefs  ,  &  leurs  comment 
tateurs  ,  les  traites  des  fiefs  ,  notamment 
celui  de  Guyot ,  titre  du  relief.  Voyez  aufji 
les  mots  ¥iE¥  y  Mutation,  Profits  de 
FIEF  ,  Relief.  (A) 

RACHAT  des  premiers  nés  ,  (  Hift.facr.  ) 
la  loi  des  Juifs  leur  ordonnoit  d^offrir  au 
facrificateur  le  premier  enfant  quç  leur 
femme  mettoit  au  monde  ,  ainfi  que  les 
premiers  nés  de  leurs  troupeaux  ;  mais  elle 
permettoit-aupere  de  l'^enfiui  de  le  rachfi- 
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ter  ,  en  donnam  au  prêtre  cinq  (îclcs  d'ar- 
gent. Quoique  les  Juifs  modernes  n'aienc 
plus  ni  prêtres  ni  facrificarcurs  ,  cec  ufage 
fubfifte  cependant  parmi  eux.  Lorfque  I  en- 
fant a  trente  jours  accomplis  ,  le  père  fait 
venir  un  des  Juifs  qui  fe  prétendent  def- 
cendus  d'Aaron  ,  &  lui  remet  l'enfant.  Le 
defcendant  d'Aaron  demande  à  la  mère  , 
fi  cet  enfant  eft  le  premier  qu'elle  ait  eu  : 
elle  répond  affirmativement  ;   fur  quoi  il 
dit  ,    en  fe  tournant  vers  le  père  :    "  cet 
enfant  m'appartient;  fi  vous  voulez Pavoir , 
il  faut  que  vous  le  rachetiez.  »  Le  père  lui 
préfente  de  l'or  &  de  l'argent  dans  un  badin 
ou  dans  une  tafl'e.  Le  defcendant  d'Aaron 
prend  deux  ou  trois  écus  d'or  ,  &  rend 
l'enfant  à  fes  parens.  Cette  cérémonie  eft 
fuiviè   de   quelques   réjouiflànces.   Si  les 
parens  font  eux-mêmes  de  la  race  d'Aaron , 
ils  font  exempts  de  racheter  leur  enfant. 

Les  anciens  Juifs  rachetoient  aufTi  les 
premiers  nés  de  leurs  troupeaux  ,  lorfque 
c'étoient  des  animaux  immondes ,  les  au- 
tres étoient  immoles  au  Seigneur. 

Si  le  père  vient  à  mourir  avant  que  le 
premier  né  ait  les  trente  jours  accomplis , 
la  loi  n'oblige  point  à  le  racheter.  Elle  lui 
environne  le  cou  d'une  petite  lame  d^irgent, 
fur  laquelle  il  eft  écrit ,  que  l'enfant  n'ayant 
point  été  racheté  ,  appartient  au  facrifica- 
reur.  Lorfqu'il  eft  devenu  majeur  ,  alors 
il  fe  racheté  lui-même.  (  +  ) 

Rachat  des   autels  ,  {HiJf.eccUf.) 
droit  que  s'arrogèrent  les  moines  ,  dans 
les  neuf ,  dix  &  onzième  fiecles ,  de  faire  j 
le  fervice  divin  ,  en  fuccédant  aux  vicai- 
res des  égh(es.  Les  évêquesàla  mort  des 
vicaires  ,  avoient  le  droit  inconteftable  de 
pourvoir  aux  autels  ;  mais  dans  ces  temps 
malheureux  ,  les  moines  avides  ,  foufFrant 
avec  peine  d'être  privés  de   l'adminiftra- 
rion  des  autels  ,    uferent  de  leur  crédit 
pour  retirer  le  culte  divin  des  mains  des 
évêques  moyennant  une  certaine  fbmmc 
que  l'on  appel  la  pour  lors  le  rachat  des 
autels  ,   redemptio  altarium  ;  ce  fut-là  la 
principale  plainte  d'Yves  de  Chartres  dans 
la  lettxe  qu'il  écrivit  au  pape  Urbain 
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irtais  le  rachat  des  autels  ne  laifïà  pas  que 
de  lubfifter  encore  long-temps.  {D.J) 

RACHE ,  f.  m.  (  H'Ji,  mod.  )  c'efi  a'infi 
que  l'on  nomme  à  la  cour  du  roi  d'Ethio- 
pie &  d'Aby (finie  ,  le  principal  de  it$ 
miniftrcs ,  qui  eft  en  même  temps  géné- 
rahffime  de  fês  troupes:  il  a  fous  lui  ^eux 
infpçéleurs  ,  dont  l'un  s''appelle  bellatino" 
che-gouta ,  c'eft- à-dire,  feigneur  des  efclaves^ 
qui  fait  lés  fondions  de  grand  maître 
de  la  maifon  du  roi  ,  &:  qui  commande 
aux  vicerois ,  gouverneurs ,  &  même  aux 
magiftrats  du  royaume.  Le  fécond  s'ap- 
pelle takak  ou  T^kafe  bellatinoche- goûta  ou 
feigneur  des  moindres  efclaves. 

Rache  de  Goudron  ,  (  Marine.)  c'eft 
la  lie  du  mauvais  goudron. 
^  RACHEL  ,  brebis  y    (  Hijîoirefacrée.  ) 
féconde  fille  de  Laban  &  fœur  de  Lia.  Jacob 
étant  arrivé  en  Méfopotamie,  s'arrêta  dans 
un  champ  où  il  vit  un  puits,  autour  duquel 
étoient  quelques  pafteurs  à  qui  il  demanda 
s'ils  connoifibient  Laban ,  fils  de  Nachor. 
Lts  pafteurs  répondirent  qu'ils  le  connoifl  " 
foient ,  &  lui  montrèrent  la  fille  de  Laban 
qui  vcnoit  avec  les  brebis  de  fon  père  ;  car  , 
comme  le  remarque  l'Ecriture  ,  elle  gar- 
doit  elle-même  le  troupeau  :  Gen.  xxix.  6*. 
Jacob  l'ayant  vue ,  s'approcha  du  puits  , 
ôta  la  pierre  qui  en  fermoit  l'entrée  ,  &c  fit 
boire  ks  brebis  de  Laban  fon  oncle  ;  puis 
ayant  déclaré  à  Rachel  qu'il  étoit  frère  de 
fon  père  &c  fils  de  Rebecca ,  il  la  baifa  en 
verfant  des  larmes.  'Rachel  alla  auffi-tot 
avertir  fon  père  qui  vint  au-devant  de  fon 
neveu  ,  &  le  mena  chez  lui.  Jacob  après  un 
mois  de  féjour  ,  offrit  à  Laban  de  le  fervir 
pendant  fept  ans,  s'il  vouloit  lui  donner  en 
mariage  Rachel ,  fa  fîlle  cadette  ,  qui  étoit 
d'une  beauté  accomplie  :  Laban  y  confentir, 
&  le  jour  des  noces  étant  venu ,  il  mit  Lia , 
fa  fille  ainée  ,  dans  le  Ht  de  Jacpb  à  la  place 
de  Rachd.   Jacob  ne  s'apperçut  de  cette 
tromperie  que  le  lendemain  ,  &  après  en 
avoir  fait  de  grands  reproches  à  fon  beau- 
pere  ,  il  offrit  encore  fept  années  de  fer- 
vice  pour  obtenir  celle  qu'il  aimoit.  Laban 
confentit  à  la  lui  donner  à  cette  condition  » 
aufîi-tôt  que  la  femaine  du  premier  ma- 
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l'ainée  ,  Se  laifla  lacaderte  ftérile.  La  peine 
qu'elle  en  avoic,  lui  fie  porter  envie  à  fa 
fœur ,  &.  elle  dit  un  jour  à  Jacob  ,  don- 
nsz-moi  des  enfans  ou  je  mourrai  :  Jacob 
lai  répondit  avec  émotion  ;  eft-ce  que  je 
fuis  Dieu  ,  &c  nVft-ce  pas  lui  qui  vous  a 
refufé  la  fécondité  ,  lui  faifant  ientir  par 
cette  réponfe  fage  ,  qu'au  lieu  de  porter 
envie  à  fa  fœur  ,  elle  auroit  dû  s'humilier 
devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondité  que 
lui  feul  peut  donner.  Mais  Rachel  le  pria 
d'époufer  Bala  fa  fervanre  ,  afin  qu'elle  lui 
donnât  des  enfans.  Jacob  prit  donc  Bala , 
&  il  en  eut  d'eux  fils  ,  que  Rcchel  appella 
Dan  ù  Nephtali.  Le  Seigneur  fe  fou  vint  enfin 
de  Rachel  >  il  l'exauça ,  il  la  rendit  féconde  : 
clic  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma 
Jofeph  ,  &  elle  ajouta  :  Dieu  veuille  me 
donner  un  fécond  fils.  Cependant  Jacotfayant 
pris  le  deflein  de  retourner  dans  la  terre  de 
Can*an  ,  partit  à  Pinfu  de  Laban  ,  &  em- 
mena avec  lui  fes  femmes  àc  Tes  enfans. 
Rachel  en  s'en  allant  déroba  les  idoles  de 
fon  père  ,  &  les  emporta  fans  rien  dire  à 
perfonne  ;  car  quoiqu'on  pût  excufer  fbn 
vol  par  les  pieufes  intentions  qui  le  lui  fai~ 
foient  commettre  ,  &  qu'elle  crût  faire  un 
bien  en  volant  à  fon  père  l'objet  de  ion 
idolâtrie  ,  elle  connoillbit  trop  l'exade  juf- 
rice  de  Jacob ,  &  fon  averfion  de  tout  ce 
qui  paroifloit  contraire  à  la  probité  ,  pour 
croire  qu'il  pût  approuver  une  chofe  injufte 
par  elle-même.  Laban  ayant  appris  la  fuite 
de  fon  cendre  ,  courut  après  lui  ,  &  l'at- 
teignit iept  jours  après  fur  les  montagnes 
de  Galaad.  Entr'autres  reproches  qu'il  lui 
fit  ,  il  fe  plaignit  du  vol  de  fes  dieux  ;  mais 
Jacob  qui  ignoroit  ce  qu'avoit  fait  Rachel , 
confentit  que  celui  qui  en  feroit  coupable 
fût  mis  à  mort.  Laban  fe  mit  donc  à  cher- 
cher dans  toutes  les  tentes  ,  &  entra  dans 
celle|dcJR^c/^e/ qui  avoir  caché  ces  idoles  (bus 
le  bât  d'un  chameau  ,  &  s'étoit  aûîfe  defîus. 
Rachel  s'excufa  de  ce  qu'elle  ne  fe  levoit 
point  devant  lui  ,  parce  qu'elle  fe  trouvoit 
incommodée,  &  elle  rendit  ainfi  inutiles 
les  recherches  de  fon  père.  Il  pouvoir  fe 
faire  que  Rachel  fût  réellement  incommo- 
dée ,  rien  ne  nous  oblige  de  dire  qu'elle 
mentit  danscetteoccafi!on.Cependant  Jacob, 
après  avoir  palTé  le  torrent  de  Jabock  ,  alla 
d'abord  à  Salem  puis  à  Sichem  ,  ôc  delà  à 
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Béthel  ,  Se  étant  arrivé  près  l'Ephrata  ou 
Bethléem  ,  Rachel  y  fut  furprife  pat  les 
douleurs  de  Penfentement ,  &  elle  accoucha 
d'un  fils  qu'on  nomma  Bénoni  ,  le  fils  de 
ma  douleur;  &  le  père  l'appella  Benjamin  y 
le  fils  de  ma  vieilleflè.  Rachel  mov^ïni  dans 
cette  opération  ,  &  fut  enterrée  fur  le 
chemin  qui  conduit  à  Ephrata  ,  où  Jacob 
lui  éleva  un  monument  quia  fubfifté  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Gen.  xxxv.  0.0.  Qw 
montre  encore  aujourd  hui  une  efpece  de 
dôme  foutenu  fur  quatre  piliers  quarrés 
qui  forment  autant  d'arcades  ,  &  l'on  pré- 
tend que  c'eft  le  tombeau  érigé  à  Rachel 
par  Jacob  ;  mais  comme  ce  monument  eft 
encore  tout  entier  ,  il  eft  difficile  de  croire 
que  ce  foit  le  même  qui  fut  érigé  par  ce 
patriarche.  (  +  ) 

R  ACHETABLE  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe 
dit  de  ce  qui  eft  fujet  au  rachat ,  comme 
le  domaine  du  roi  ou  un  domaine  parti- 
culier :  en  vertu  de  la  faculté  de  rachat , 
une  rente  conftituée  eft  rachetable  de  fa 
nature  ,  &  la  rente  foncière  l'eft  par  con- 
vention. Voye-^  Rachat  ,  Réméré  ,  Do- 
maine ,   Rente.  (^) 

RACHETER  ,  v.  ad.  (  Jurifprud.  ) 
fignifie  quelquefois  reprendre ,  comme  ra- 
cheter un  fief,  ou  payer  le  droit  de  rachat 
ou  relief;  on  dit  aufïi  racheter  une  rente  -, 
une  penfion  ,  c'eft-à-dire  ,  la  rembourfer. 
Voye-j;^  Remboursement, 

Racheter  ,  (  Archit.  )  c'eft  corriger 
un  biais  par  une  figure  réguHere  ,  comme 
une  plate-bande  qui  n'étant  pas  parallèle  , 
raccorde  un  angle  hors  d'équerre  avec  un 
angle  droit  dans  un  compartiment.  Ce 
mot  fignifie  encore  ,  dans  la  coupe  des 
pierres  ,  joindre  par  raccordement  deux 
voûtes  de  différentes  efpeces*;  ainfi  on  die 
qu'un  cul-de-lampe  racheté  un  berceau  , 
lorfque  le  berceau  y  vient  fiire  lunette  ; 
que  quatre  pendentifs  rachstent  une  voûte 
fphérique  ,  ou  la  tour  ronde  d'un  dôme  , 
parce  qu'ils  fe  raccordent  avec  leur  phv.- 
circulaire ,  ^r.  Vovez  Daviler.  {D.  J.) 

R  ACHITIS  ou  RH  ACHITIS ,  (  Médec. 
prat.  )  maladie  ainfi  appellée  de  paxK  ,  épine 
du  dos ,  parce  que  la  caufe  &  les  princi- 
paux fymptomes  paroiftenr  réfider  dans 
cette  partie  du  corps  ;  elle  n'a  point  été  con- 
nue avant  le  milieu  du  feizieme  fiecle  j  o» 
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elle  commença  fes  ravap;es  par  les  provin- 
ces occidentales  de  rAngkterre ,  d'où  elîe 
(è  répandit  avec  beaucoup  de  promptitude 
^ans  tous  les  paysfeptentrionnux  de  TEuro- 
•pe.  Les  enfans  font  les  Ictiles  yiétimesquc 
le  rachitis  immole  à  fês  fureurs  ;  elle  les 
prend  au  berceau  depuis  le  fixieme  mois 
environ  de  leur  naîfl'ance  Jurqu'à  Tâged'un 
an  &  demi ,  &  plus  rarement  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  la  moitié  de  leur  pre- 
mier luftrc  ;  fon  invafion  eft  marquée  par 
Jes  fignes  fui^ns. 

La  proportion  de  grofTeur  qui  fe  trouve 
entre  les  différentes  parties  du  corps,  com- 
-mence  à  ceflèr  ,  de  façon  que  les  parties 
«nufculeufes ,  les  extrémités ,  le  col  s'amin- 
ciflent ,  deviennent  grêles  &  décharnés  ; 
cependant  la  têre  grofîit ,  le  vifage  fe  bour- 
fouffle  ,  le  ventre  fe  porte  cn-dchors  & 
préfente  au  toucher  une  enflure  mollaflè  , 
la  peau  perd  fa  force  oc  fon  coloris  ;  elle 
efl  d'une  blancheur  fade  ,  lâche  &  flaf- 
<^ne  ;  les  jointures  des  os  reflbrtent  davan- 
-tage ,  leurs  épiphyfes  augmentent  en  volu- 
me ,  tandis  que  le  corps  de  l'os  eft  délié 
&  diverfcment  recourbé  ;  ce  vice  très-con- 
fidérable  dans  l'épine  du  dos  &  dans  les 
côtés ,  rétrécit  la  poitrine  par  derrière ,  & 
la  porte  en  pointe  fur  le  devant  \  les  caroti 
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fie  ,  qui  chancelle  de  côté  &  d'autre  ;  \. 
ces  fymptomes  propres  au  rachitis ,  fe  joi- 
gnent en  divers  temps  la  dentition  difficile , 
des  dévoiemens  prefque  continuels ,  des 
fueurs  fréquentes  ,  difficulté  de  refpirer  , 
digeftion  laborieufc  ,  ùc.  &  enfin  furvienc 
la  -fièvre  lente  qui  hâte  le  funefle  coup  d'une 
mort  prématurée. 

Parmi  les  caufes  qui ,  fuivant  une  obfer- 
vation  répétée  ,  donnent  le  plus  commu- 
nément naifiance  au  rachitis  ,  on  n'en  voie 
point  à  qui  Ton  puifTe  attribuer  l'origine 
de  cette  maladie ,  il  n'y  en  a  peine  qui  n'agît 
avant  le  feizicme  fiecle  5  cepeiidant ,  ou  elle 
lie  produifoit  pas  cet  effet ,  eu  cet  effet 
produit  n'étoit  pas  obfervé  ,  ce  qui  n'cfl 
guère  vraifemblable  ;  car  le  lilence  des  au- 
teurs antérieurs  efl  général  fur  ce  fujet ,  & 
tous  ^eux  qui  font  venus  après  s'accordent 
à  en  reconnoître  la  nouveauté  ,  &  à  fixer 
la  même  époque  ,  comme  on  peut*  voix 
dans  les  difïerrations  particulières  que  Glif- 
fon  ,  Mayow  ,  HofFman  ,  ùc.  en  ont  don- 
nées; il  neparoîtpas  même  que  ces  écrivains 
fe  foient  beaucoup  occupés  à  recher- 
cher la  caufè  qui  a  déterminé  pour  la  pre- 
mière fois  l'invafîon  de  cette  fâcheufe  ma- 
ladie. Y  auroit-il  eu  dans  ce  temps-là  une 
difpofition  finguliere  dans  l'air  qui  dirigeât 


<ies  &  les  jugulaires  dans  qui  le  mouve- ;  à  cet  effet  particulier  les  caufes  générales 


ment  du  fang  eft  fans  doute  gêné  par  cette  ^ 
difpofition  vicieufe  de  la  poitrine  ,  paroif- 
iênt  au  col  três-amples  &  très-dilatées  ;  on 
remarque  enfin  dans  ces  malades  un  déve- 
loppement plus  prompt  de  l'efprit ,  &  beau- 
coup plus  de  vivacité  qu'à  Pordinaire  ;  à 
mefure  que  ces  enfans  grandifîent  &  que 
le  mal  s'invérerc  ,  de  nouvelles  facultés 
découvrent  en  eux  de  nouveaux  maux  ; 
dans  le  temps ,  ou  fuivant  l'ordre  de  la  na- 
ture &  les  loix  de  l'éducation  ,  Pufagc  des 
pies  leur  eft  accordé  ,  à* peine  peuvent-ils 
en  profiter ,  quelques  pasles  fatiguent  ;  leurs 
jambes  énervées  ,  engourdies  au  moindre 
mouvement  ,  ne  leur  permettent  pas  de 
courir,  de  fauter,  d'aller  &  devenir  ,  jeux 
&c  occupations  de  leur  âge  ;  on  les  voit  auffi 
en  choifîr  auxquels  ils  puifl'ent  vaquer  étant 
afïisi  leurs  bras  n'ont  pas  plus  de  force  , 
ils  ne  fauroient  vaincre  la  plus  petite  réfîf- 
tance  ,  &  leur  col  délié  ne  fouticnt  qu'avec 
^eine  le  poids  conildérable  de  leur  tête  grof- 


I  d'atrophie  ,  de  confomptiorr,  ou  d'autres 
maladies  ?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  pofîible 
d'aflurer  ;  on  peut  feulement  le  préfumer  , 
&c  cette  conje(5l:ure  pourra  fe  foutenir  par 
le  défiut  d'autres  plus  vraifemblables  ;  mais 
laifïbns  cette  frivole  aitiologie  que  le  rai- 
fonnement  feu  1  pou  rroit  établir ,  pour  pafTèr 
à  l'examen  àcs  caufes  qu'une  oblervation 
conftante  a  démontré  concourir  plus  effi- 
cacement à  la  produ6bion  du  rachitis. 

Ces  caufes  font ,  1°.  l'air  froid  &  nébu- 
leux chargé  de  mauvaifes  exhalaifons  :  la 
preuve  en  eft  que  cette  maladie  eft  rrès- 
fréquenteà  Loiidres,  où  l'air  eft  une  efpece 
de  cloaque  épais  ,  rempli  d'exhalaifons  & 
des  vapeurs  du  charbon  de  terre,  dans  les 
endroits  maritimes ,  ou  fitués  fur  le  bord 
des  rivières  &  des  marais.  z°.  La  mauvaife 
eonftitution  des  parens  :  le  rachitis  eft  très- 
fimilier  aux  enfans ,  dont  les  père  &  mère 
font  d'un  tempérament  foible  &  lâche , 
qui  vivent  dans  l'oifiveté  &  la  moUefTc  ; 

qui 
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qui  ufent  d'alimens  de  mauvais  fucs,  vif- 
queux  ,  affadillans  ;  qui  font  cpuifés  par  les 
maladies  ciironiques  ,  fur-tout  vénérien- 
nes ,  &c  par  des  excès  en  différens  genres. 
3°.  Le  défaut  d'une  bonne  nourrice  :  ces 
tendres  viétimes  fufceptibles  des  moindres 
imprelîions  ne  tardent  pas  à  fe  reflentir 
des  qualités  pernicieufes  d'un  lait  fourni  par 
une  nourrice  colère ,  ivrogne  ,  intempé- 
rante, vérolée  ,  phthilîque  ,  fcrophuleufe  , 
ou  attaquée  de  quelque  autre  maladie ,  ou 
enfin  enceinte  ,  ôc  c*eft  ,  à  ce  que  Ion  pré- 
tend ,  le  vice  du  lait  le  plus  propre  à  pro- 
duire le  rachkis  &  celui  qui  doit  en  favo- 
rifer  les  progrès.  Des  nourrices  mercenai- 
res à  qui  par  une  coutume  barbare  intro- 
duite paria  mollefl'e,  on  confie  les  enfans , 
fe  gardent  b.en  de  déclarer  aux  parens 
leur  groflefle  ,  dans  la  cramte  qu'on  ne  re- 
tire avec  les  enfans  le  falaire  qu'on  leur 
payoit  ;  elles  font  par  une  punilTable  avarice 
avaler  à  ces  pauvres  innocens  un  lait  em- 
poisonné,  germe  fécond  d'un  grand  nom- 
bre de*maladies  &  principalement  du  ra- 
chiiis.  J'ai  vu  plufieurs  enfans  attaqués  de 
cette  m.tladie ,  qui  la  dévoient  à  une  fem- 
blable  eau  e  ;  les  nourrices  font  encore  en 
faute  ,  lor-'qu'elbs  portent  entre  les  bras 
pendant  des  journées  entières  ces  enfansem- 
maillotés  dans  une  (ituation  gênée  ,  qui  leur 
tient  l'épine  du  dos  courbée  &  les  jambes 
inégalement  tendues;  d^  même  auiTî  lorf- 
que  par  défaut  d'attention,  elles  leur  laif- 
iént  faire  des  chutes  fur  le  dos.  4°.  La  dif- 
pofition  vicieufe  des  enfans  qui  peut  avoir 
pris  naiffancc  d'un  mauvais  régime  ,  de 
l'ulage  d'alimens  peu  convenables  à  leur 
âge  ;  tels  font  les  fubllances  aqCeufes&mu- 
queufes,  les  fruits  d'été  cruds ,  les  poif- 
fons ,  le  pain  non  levé  &  toutes  ces  pana- 
des indigeftes  ,  dont  on  engorge  les  enfans 
à  Paris,  &  qu'un  homme  fait  a  de  la  peine 
à  foutenir;  les  maladies  précédentes  mal 
traitées  ne  contribuent  pas  peu  à  entretenir 
ou  former  cette  mauvaife  difpofition  ;  la 
petJte  vérole ,  par  exemple ,  la  rougeole  ., 
des  dartres ,  la  teigne  ,  la  gale  ,  la  croûte 
de  lait  répercutées  domaent  fouventlieu  au 
rachitis. 

L'aébion  de  ces  différentes  caufès  tend  à 
dérang^er  la  nutrition ,  à  la  difcribuer  iné- 
galement dans  les  diverfes  parties  du  corps  , 
TomeXXVIIL 
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de  façon  que  queîques-u;ies  regorgent  de 
parties  nutritives,  tandis  que  d'autres  en 
font  dépourvues  ;  delà  viene  Pinégalité  d'ac- 
croiflément;  mais  on  obferve  dans  cette 
inégale  diftribution  d'embonpoint ,  une  forte 
de  régularité.  On  a  cru  qu-e  la  nutrition 
avoir  lieu  dans  tous  les  organes  qui  tiroienc 
leurs  nerÊJ  du  cerveau ,  6c  que  les  parties 
dont  les  nerfs  nailToient  de  la  moelle  épi- 
niere  étoient  les  feules  qui  ne  fulTent  pas 
fuffifamment  nourries  ;  l'obfervation  eft 
conforme  fur  ce  point  à  ce  fentiment  ; 
l'ouverture  des  cadavres  y  ajoute  encore  un 
nouveau  poids.  Il  paroît  évidemment  que 
tous  les  vifceres  du  bas-ventre,  d^  fur-touc 
le  foie  ,  font  beaucoup  plus  gros  qu'à  l'or- 
dinaire ;  du  refi:e  ,  les  glandes  du  méfen- 
tere  font  gorgées ,  plus  apparentes  &  plus 
dures  ;  les  poumons  font  à  la  vérité  plus 
petits  ,^mais  les  parois  rétrécis  du  thorax 
s'oppoloient  à  \t\xi  accroiffemcnt  ;  on  les 
trouve  en  revanche  furchargés  d'humeurs, 
remplis  de  concrétions;  quelquefois  de  petits 
abcès,  &  prefque  toujours  adhérens  à  la 
plèvre.  Le  cerveau  n'offre  rien  de  remar- 
quable qu'un  volume  bien  au-delà  du  natu- 
rel; toutes  ces  parties  font  munies  de  nerfs 
qui  fortent  du  cerveau  :  les  parties  muf- 
culeufes  externes,  les  extrémités  qui  n'ont 
que  des  nerfs  fpinaux  font  toutes  dans  l'amai- 
griflement  ;  d'où  l'on  a  tiré  une  conclufîon 
qui  n'eil  pas  fans  fondement  :  donc  il  y  a 
un  engorgement  dans  la  moelle  cpinierc 
qui  empêche  la  diftribution  du  fuc  nour- 
ricier par  les  nerfs  auxquels  elle  donne  naif- 
fance  ;  il  doit  donc  refluer  dans  les  nerfs 
que  fournit  le  cerveau  abfolument  libre  ; 
delà  le  prompt  accroiflement  de  cet  organe 
&  de  tous  ceux  qui  en  dépendent;  delà 
auiïî  le  développement  <ft  l'efprit ,  fi  viva- 
cité prématurée  proportionnée  à  la  force  des 
nerfs ,  à  la  ficilité  avec  laquelle  ils  reçoi- 
vent &  retiennent  les  irapreffions  ,  &  for- 
ment les  idées ,  taiu:  le  matériel  iîiflue  fur 
le  fpirituel  des  opérations  de  l'ame.  Il  fiuc, 
fuivant  ce  fyftême ,  reconnoîrre  que  les 
(  nerfs  font  les  principaux  organes  de  ia  nutri- 
tion 5r  &  par  confcquent .  priver  de  cette 
fonéîrion  les  extrémités  capillaires  des  vaif- 
feaux  (ànguins  ou  lymphatiques  ,  que  la 
théorie  ordinaire  leur  avoit  accordée  ;  mais 
je  ne  vois  rien  dans  cette  idée  que  de  très- 
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vraifembîabk  &  très-conforme  aux  expé- I  l'eft  encore  plus  par  les  fuites  funeftes  qu'elle 


liences ,  aux  obfervations  de  aiyk  loix  bien 


connues  de  Péconomie  animale.   C'eft  une  'pas  prévenue  par  une  mort  prochaine  ^  c'eft 


manque  rarement  d  attirer  lorfqu'elle  n'eft 


expérience  connue    que   la    fedlion    totale 
d'un  nerf  fait  tomber  dans  l'atrophie  la  par- 
tie dans  laquelle  il  fe  diftribuoit  ;  il  paroit 
d'ailleurs   que  Hiumeur    qu'on    obfervoit 
dans  les  nerfs  cft  plus  propre  à  cet  ufage 
qu'à  exécuter  les    mouvemens  d&  les  fen- 
fations,  à  quoi  les  nerfs   folides   auroicnt 
pu  fuflfire^  en  creufant  cette  opinion  ,  on 
y  trouveroit  la  folution  fatisfaifante  de  plu- 
iieurs  phénomènes  regardés    comme  inex- 
plicables j  nous  fommes  obligés  de    pafïer 
fous  filence   ces  détails  intérefïans  qui  ne 
feroient  pas  ici  à  leur  place.  Vcye^  Nerf. 
Revenons  à  notre  fujet  •■,   la  courbure   des 
os  &  la  groffcur  de  leurs  épiphyfes  dépen- 
dent de  leur  ramolliflfèment ,  des  obftacles 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  l'os  ,  qui 
retiennent  toutes  les  humeurs  dans  les  extré- 
mités fpongieufes  &   faciles  à    fe  dilater. 
Plufîcuis  auteurs  ont  penfé  que  les  os  étoient 
courbés  par  la  force  des  mufcles  ,  qui  dé- 
pourvus de  nourriture,  reftoient  toujours 
de  la  même  longueur ,  par  cohféquent  ne 
pouvoient  s'étendre ,  s'alonger  fans  faire  un 
arc  afin  que  les  deux  extrémités  confervaf- 
Tcnr  toujours  la  même  diftance  entr'elles, 
mefurée  par  la  longueur  confiante  du  mu f- 
cle.    Cette    expHcation  eft  édaircic  par  la 
comparaifon  d'un  arbre  qui  feroit  tiré  par 
une  corde  ;  il    feroit   obligé    en   croiflant 
d'obéir  à  cette  aétion ,  &  de   fe  couder  ; 
elle  eft  encore  fondée  fur  ce  théorème  de 
géométrie  ,   que  toute  ligne  pofée    entre 
deux  points  fixes  ne  fauroit  s'alonger  fans 
devenir    oblique ,    ou  courbe  ;    ce  qui   y 
ajoute  un  nouveau   poids  y  c'eft  l'oblerva- 
rion  qui  fait  voir  que  les  os  ne  fe   plient 
que  du  côté  où  il  y  a  des  mufcles  qui  tirent  ; 
par  exemple ,  que  la  jambe  eft  convexe  par- 
devant  ,   &  courbée  en  arrière  du  côté  qui 
donne  attache  au   folaire,   aux    gaftronu- 
mieres ,  6v.  Cette  remarque  n'a  pas  échap- 
pé aux  bonnes  femmes  qui  fe  mêlent    de 
traiter  les  enfans  rachitiques  ;  elles  ont  tou- 
jours foin  d'appliquer  les  remèdes,  défaire 
les  fridtions  du  côté  concave,  &  le  fuccès 
juftifie  la  bonté  de  leur  méthode. 

Cette  maladie  0cheufe  par  les  accidens 
qu'elle  çmraînç  &  (\\\\  feivent  à  l'établir. 


dans  les  premiers  inftans  où  l'enfant  jouit 
de  la  vie ,  que  doivent  fe  jeter  les    fondc- 
mens  d'une  lanté  durable.  Mais  quels  affreux 
commencemens  \  il  n'eft  pas  un  feul  vifcere 
qui  foit  dans  fon  afïîette  naturelle ,  Se  qui 
exerce  fes  fonétions  d'une  manière  conve- 
nable ;  alors  fe  forment  ces  dérangemens  q  ul 
font  le  noyau  des  maladies  longues  ,   habi- 
tuelles, ^qui  fe  développeront  après  un  cer- 
tain âge ,  ou  de  cet  état  languiilant  &  ma- 
ladif qui  n'aura  d'autres  bornes  que  celles 
de  la  vie  ;  vidimes  infortunées  ,  elles  com- 
mencent à  fbuffrir  en  naiflant,  &  font  def- 
tinées  à  des  fouffrances  prefque  continuel- 
les. Tel  eft    l'horrible    perfpedtivc   qui   fc 
préfenteroit  à   kurs  regards  ,  fî   leur  vue 
pouvoir  percer  dans  l'avenir  ;  la  mort  d'un 
côté,  &  de  l'autre  la  vie  la  plus  défagréa- 
ble  ,  cent  fois  plus  à  craindre  que  la  mort  j 
&  le  tout  pour  expier  innocemment  les  cri- 
mes &  les  débauches  de  leurs  parens ,    ou 
l'intempérance  &  les  vices  d'une   m'alheu- 
reufe  nourrice.  Souvent  à    l'incommodité 
d'une  foible  fanté  fe  joint  le  défagrémenc 
d'une  mauvaifè  conformation  ;  il  n'eft  pas 
rare  de  voir  les  enfans  rachitiques  devenir 
boffùs  ou  boiteux  à  l'âge  de  fept  à  huit  ans , 
&  être  ainfi  défigurés  pour  le  refte  de  leurs 
jours  ;  peut-être  que  la  gibbofîté  &  le  rachitis 
ne  font  que  les  divers  périodes  d'une  même 
maladie  dépendante  d'une  caufe  commune. 
On  doit  s'attendre  que  ces  accidens  fuccedenc 
au  rachitis  ,  s'il  n'eft  pas  terminé  &  détruit 
entièrement  à  l'âge  de  cinq  ans  :  la  mort  eft 
à  craindre  s'il  a  dégénéré  en  phthifîe,  en  fiè- 
vre lente ,  en  hydropifie  de^  poitrine  ou  de 
bas  -  ventre  ;  fi  les  autres  iymptomes  font 
confidérables ,  fi  la  difproportion  des  parties 
eft  notable ,  &c  l'amaigriffement  extrême ,  fî 
l'enfant  eft  né  r^cAm^z/e,  ou  fi  cette  maladie 
s'eft  déclarée  peu  de  temps  après  la  naifTance  j 
elle  eft  en  général  d'autant  plus  dangereufe, 
qu'elle  a  commencé  plutôt.  On  peut  efpé- 
rer  de  la  guérir  dans  les  cas  contraires  j  la 
guérifon  n'eft  pas  éloignée  dès  que  les  fymp- 
tomes  commencent  à  diminuer  j  les  érup- 
tions cutanées  furvenues  pendant,  le  rachi- 
tis font  d'un  très-bon  augure  }  elles  annon- 
cent ^  opèrent  la  guéruon  5  on  vient  auffi 
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plus  aîfémcnt  à  bout  du  rachitîs  qui  pro- 
vient du  défaut  de  régime,  de  la  mauvaise 
conrtitution  de  l'air,  de  la  fupprerfionde 
la  gale  ,  de  la  teigne  ,  ùc.  que  de  celui  qui 
eft  héréditaire  ;  enfin  on  peur  toujours  fon- 
der quelque  efpérance  fur  les  réfolutions 
générales  qui  arrivent  fréquemment  aux 
enfans ,  &  fur  celle  enfin  qui  eft  plus  remar- 
quable à  IMgc  de  puberté. 

Lorfqu'on  entreprend  le  traitement  d*un 
enfant  rachitiqut ,  il  ne  fliut  pas  oublier 
que  les  diiFérens  remèdes  que  la  pharmacie 
fournit ,  font  moins  d^effet  à  cet  âge  que 
dans  d'autres ,  &  qu'ils  font  plus  fouvent 
pernicieux  j  ainfi  on  doit  bien  le  garder  de 
îlircharger  de  médicamens  ces  machines 
délicates,  déjà  aflèz  afFaiflees  par  la  ma- 
ladie :  ajoutez  à  cela  que  les  enfans  encore 
dans  l'état  de  nature,  plus. conduits  par  les 
fenlations  agréables  ou  le  plaifir ,  que  par 
la  raifon  ,  répugnent  toujours  aux  remèdes 
dont  le  goût  eft  pour  l'ordinaire  détéfta- 
ble ,  &  refufent  abfblument  de  les  prendre. 
C'eft  pourquoi  il  faut  principalement  comp- 
ter fur  les  fecours  que  le  régime  fournit  ; 
&  en  conféquence  fi  Pcnfant  eft  encore  en 
nourrice,  lui  en  procurer  une  bien  portan- 
te, &  qui  ait  le  moins  de  mauvaifes  qua- 
lités; ou  à  fon  défaut,  nourrir  l'enfant  avec 
du  lait  de  chèvre  ou  de  vache ,  qui  trop 
épais  a  befoin  d'être  coupé  avec  de  l'eau  , 
ou  avec  la  décoction  de  quelque  plante  ap- 
propriée ,  mais  qui  n'ait  point  de  goût  dé- 
sagréable ,  telle  qu'eft  le  chien-dent  ;  car  il 
ne  faut  pas  leur  donner  de  la  répugnance 
pour  les  alimens  en  en  corrompant  la  fa- 
veur. Si  l'enfant  peut  fupporter  des  alimens 
plus  folides ,  on  aura  foin  de  ne  lui  en  pré- 
senter que  de  facile  digeftion ,  fecs  &  fans 
graifte  ,  aftaifonnés  même  de  quelque  léger 
aromate  ;  leur  boiftbn  doit  être  de  l'eau 
aiguifée  de  quelques  gouttes  de  vin  vieux  , 
ou  de  l'eau  ferrée  ,'  ou  des  eaux  minéra- 
les légèrement  ferrugineufes  ,  qui  n'aient 
rien  de  rebutant  ;  on  doit  tâcher  de  les  tenir 
dans  un  endroit  (te ,  bien  aéré  &  modéré- 
ment chaud  i  il  faut  auftî  que  leurs  linges 
ne  fbient  ni  humides  ni  froids.  Leshabil- 
lemens  &  même  les  chemifcs  de  laine  leur 
convicndroient  très-bien;  on  pourroit  les 
imprégner  de  quelque  vapeur  fpiritueufe , 
de  même  que  le  lie  dans  lequel  on  les  cou- 
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chc,  qu'on  pourroit  aufïi  remplir  de  fim- 
pîes  aromatiques.  L'exercice  ne  doit  pas  être 
négligé  :  fi  l'enfant  ne  peut  pas  marcher, 
il  faut  le  promener  en  voiture  ,  l'agiter  , 
le  balancer ,  S'c. 

Les  remèdes  intérieurs  par  lefquels  on 
peut  féconder  l'effet  de  ces  fecours  dié- 
tétiques,  font  les  purgatifs,  les  extraits 
amers ,  les  préparations  de  mars  «?<:  les  ab- 
forbans.  Les  purgatifs  ne  font  jamais  indif- 
férens  à  cet  âge ,  fur-tout  ceux  qui  pouf- 
fent par  les  felles  ;  les  émétiques  font  ce- 
pendant très-appropriés  dans  le  cas  préfent , 
moins  par  l'évacuation  qu'ils  procurent  , 
que  par  la  fecoufle  générale  qu'ils  excitent  ; 
on  doit  préférer  l'hypécacuana  ai^  prépa- 
rations d'antimoine  ;  les  cathartiques  les 
plus  convenables  font  la  rhubarbe ,  le  dia- 
grede  ,  le  jalap  &  le  mercure  doux.  Or. 
peut  aflbcier  ces  médicamens ,  en  former 
des  poudres  ou  des  bols ,  &  en  continuer 
l'ufage  pendant  plufieurs  jours ,  &  réité- 
rer (ouvent  cette  purgation  ;  la  manne ,  la 
cafiè ,  les  huileux  ,  tous  purgatifs  indigel- 
tes  fi  peu  efficaces  &:  fi  ufités ,  (èroient  ici 
très-déplacés.  A  ces  remèdes  on  fera  Suc- 
céder les  opiates ,  ou  les  poudres  ftoma- 
chiques,  toniques,  abforbantes.  Parmi  les 
amers  on  pourra  choifir  la  fougère ,  que 
l'obfervation  ou  le  préjugé  ont  confacréc 
particulièrement  dans  ce  cas ,  &  qu'on  re- 
garde comme  éminemment  anti-rachitique. 
Si  l'engourdiftement  étoit  confidérable ,  &: 
que  l'effet  des  remèdes  précédens  ne  fût 
pas  aflez  fenfible ,  il  feroit  à  propos  de  leur 
joindre  des  médicamens  un  peu  plus  aâ;ifs , 
tels  que  les  plantes  aromatiques ,  quelques 
gouttes  d'élixir  de  propriété  de  Paracelfe, 
ou  même  d'efprit  volatil  de  corne  de  cerf 
fucciné ,  &  autres  femblables.  Si  la  fup- 
preffion  de  quelque  éruption  cutanée  avoic 
donné  naiflànce  au  rachitis ,  il  faudroit  faire 
tous  (ts  efforts  pour  la  rappellcr;  ou  mê- 
me ne  fèroit-il  pas  avantageux  de  procu- 
rer ces  maladies  î  on  pourroit  le  faire  en 
couchant  les  enfans  avec  des  galeux  ,  des 
teigneux  ,  fi'c. 

A  l'extérieur  conviennent  principalement 
les  fridbions  fcches ,  avec  des  étoffes  de 
laine  imprégnées  de  vapeurs  aromatiques, 
les  linimens  avec  des  baumes  fpiritueux  , 
les  douches  avec  des  eaux  minérales  cbau- 
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des  fur  les  différences  parties  du  corps  exté- 
nuées, &  fur-tour  fur  l'épine  du  dos; les 
bains  ou  demi- bains  aromatiques ,  ou  avec 
des  eaux  thermales  ;  les  fomentations  avec 
les  mêmes  matières  ,  &  quelquefois  aufTi 
l'application  des  védcatoires  derrière*  les 
oreilles  ou  à  la  nuque  du  cou  ;  quelques 
auteurs  propofent  auflî  les  cautères  &  les 
ferons  ;  mais  le  bien  incertain  qui  pourroit 
en  réfulter  ne  fauroit  compenfer  le  défa- 
grément,  les  douleurs  &  l'incommodité 
qu'ils  occafionent  \  d'autres  confeillent  les 
fàngfucs  ;  m^.is  ce  remède  n'efl:  approprié 
ni  à'  la  maladie  ,  ni  à  l'âge  du  fujec.  Les 
■charlatans  anglois  comptent  beaucoup  fur 
îcs  fcarifications  des  oreilles  ;  ils  préten- 
dent qff'on  ne  peut  guérir  aucun  rûchiti- 
que  fans  cette  opération  :  ce  qui  eft  démon- 
tré faux  par  l'expérience  journalière  ;  ce- 
pendant ce  fecours  peut  avoir  Pavantage 
d''évacuer  quelques  humeurs  de  la  tête  ; 
ion  effet  eft  affez  analogue  à  celui  des  vé- 
ificatoires,  quoique  moins  puiffmt  ,  &  à 
celui  de  l'opération  de  percer  les  oreilles , 
qu'on  voit  quelquefois  dilTîper  les  fluxions 
invétérées.  Lorfque  les  os  ont  commencé 
a  fe  courber  ,  il  faut  tâcher  de  prévenir  un 
vice  plus  coniîdérable  ,  ôc  même  corriger 
doucement  celui  qui  eft  formé  ,  par  des 
ïigatures,  des  bandages,  des  corps,  des 
tottines ,  6'c.  convenables  à  la  partie  pour 
laquelle  ils  font  deftinés ,  &  à  la  gravité 
du  mal. 

RACINAGE,  f.  m.  c'eft,  en  terme  de 
teinture,  le  bouillon  ou  la  déco6tion  de 
la  racine ,  écorce  ,  feuille  de  noyer  &c  coque 
de  noix. 

R ACINAL ,  f.  m.  (  Arc/ilt.  hydraul  ) 
pièce  de  bois  dans  laquelle  eft  encaftrée  la 
crnpaudine  du  feuil  d'une  porte  d'éclufe. 

RACINAUX,  f.  m.  pi  {Archi t.  hydraul) 
pièces  de  hpis ,  comme  des  bouts  de  foli- 
Ves ,  arrêtées  fur  des  pilots ,  8c  fur  lefquclles 
on  pofe  les  madriers  &  plates  -  formes  pour 
porter  les  murs  de  douve  des  réfervoirs. 
On  appelle  aufli  racinaux  des  pièces  de 
bois  plus  larges  qu'épai'fTès  qui  s'attachent 
fur  la  cête  des  pilots,  &:  fur  lefquelîes  on 
pofe  la  plate-forme.  Ainfi  larfqu'on  a  en- 
foncé les  pilots  ,  on  remplit  tout  le  vuide 
avec  des  charbons  ,  &  par-dcnusji'es pieux, 
d'efpace  en  efpace,  on   mec   \i:5- racinaux 
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qu'on  cloue  fu  r  la  tête  des  pieuv .  C'eft  fur  ces 
racinaux  qu'on  attache  de  grfjffës  planches 
de  cinq  pouces  d'épaiflci:r  ,  qr;:  k  rmcnt  la 
plate-forme.  Daviler.  {D.  J.  ) 

Racinaux  de  combll  .  'y/  c/z-V.) espèce 
de  corbeaux  de  bois  qui  porrenc  en  encorbel- 
lement fur  des  conibles  le  pic  d'une  forme 
ronde  ,  qui  couvre  en  faillie  le  pignon  d'une 
vieille  maifon. 

Racinaux  d'écurie ,  petits  poteaux  qui ,  ar- 
rêtés de  bout  dans  une  écurie,  fervent  à  por- 
ter la  mangeoire  des  chevaux. 

Racinaux  de  grue,  pièces  de  bois  croifées 
qui  font  l'empattement  d'une  grue ,  (k.  dans 
lefquelics  font  aflemblés  l'arbre  &  lesarcbou- 
tans.  Lorfqu'elles  font  plates ,  on  les  nomme 
folles.  Daviler, 

RACINE  ,  f.  f.  (  Botan.)  la  racine  eft  la 
partie  de  la  plante  qui  reçoit  !a  première  le 
lue  de  la  terre,  &  qui  le  tranfrnet  aux  au- 
tres; cette  partie  eft  prefque  toujours  dans 
la  terre  ;  il  y  a  très-peu  de  plantes  où  elle 
foit  hors  de  terre  ,  &  nous  n'avons  pref- 
que que  le  lierre  &  la  cufcute  qui  aient 
une  partie  de  leurs  racines  découvertes; 
maison  neconnoît  aucune  plante  qui  n'ait 
fa  racine  attachée  à  la  terre  ou  à  quelque 
corps  terre  ftre. 

Toutes  les  racines  font  garnies  de  fibres 
&  d'une  écorce  plus  ou  moins  épaifle  ;  mais 
comme  les  différences  des  racines  fe  tirent 
de  leur  principale  partie,  on  n'emploie  guère 
le  terme  de  fibre  que  lorfqu'elles  font  cette 
principale  partie. 

On  peut  confidérer  les  racines  par  rap- 
port à  leur  tiffu ,  à  leur  ftrudure  &  à  leur 
figure. 

Le  tiffu  des  racines  eft  ou  charnu  ,  oucom- 
poféde  fibres  fenfibles.  Les  racines  charnues, 
ou  d'un  tiffu  charnu  ,  font  celles  dont  le  corps 
eft  une  efpcce  de  chair,  dans  laquelle  on  ne 
découvre  pas  de  fibres  fenfibles  ;  telles  font  les 
racines  de  l'iris ,  du  cyclamen  ,  du  fafran,  da 
lis,  ^r. 

Les  ri7c//?^5donr  le  corps  eft  tiffu  de  fibres 
entrelaffées  &  ferrées  à-peu-près  commue  des 
brins  de  filaffe ,  font  ou  molles  ou  dures.  Les 
molles  font  fembînbles  à  celles  du  fenouil, 
dia  chardon-roland;  on  peut  les  appeller  ta-- 
cinesà  tr-Ggaens.  h^  racines  dures  Si.  lignea- 
fes  font  celles  du  poirier ,  de  l'amandier,  du 
clitne ,  fGv. 
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Par  rapport  à  la  llrudure ,  les  racines 
font  compofées  ou  de  fibres  ,  ou  de  plu- 
fieurs  autres  racines ^  ou  d'écaillés,  ou  enfin 
de  tuniques. 

Les  racines  compofées  de  fibres  font  ou 
chevelues  ou  fibrécs  :  on  appelle  chevelues 
celles  dont  les  fibres  font  très-menues  & 
femblables  aux  cheveux  ,  comme  celles  du 
froment,  dufeigle,  6'c.  onnoTamtfibrées 
les  racines  dont  les  fibres  font  d'une  grof- 
feur  confidérable ,  comme  celles  de  la  vio- 
ler:e  ,  de  la  prime  -  vere ,  ùc.  Il  y  en  a 
quelques-unes  parmi  celles-ci  qui  poulîent 
dts  jets  qui.  courent  encre  deux  terres  :  on 
peut  les  appeller  racines  fibrécs  Se  traçantes. 

Les  racines  com.pof^s  d''aurres  racines 
ont  les  mêmes  racines  onpofées  en  bottes , 
&  fe  nomment  racines  en  botte,  comme 
celles  de  la  guimauve;  ou  bien  elles  ont 
les' mêmes  rût//z£j  difpofces  fans  ordre  dans 
leur  longueur  ,  comme  calles  du  poirier. 
Lorfque  ces  racines  font  plufieurs  navets 
joints  enfcmble,  on  les  appelle  racines  à 
navets  y  comme  celles  de  l^arphodele ,  de 
la  pivoine  ,  ùc.  Si  ce  font  des  grumeaux 
entailts,  on  les  nomme  racines  grumeleufes , 
comme  celles  de  plufieurs  renoncules.  Il 
y  a  quelques  racines  compoiées  ,  qui  font 
■àe.s  tubercules  appliqués  Tun  fur  l'autre , 
comme  on  le  voit  dans  le  fafran  &  dans 
le  glayeul.  On  en  trouve  quelques  -  unes 
qui  font  des  tubercules  attachés  Tun  contre 
l'autre-,  favoir,  celles  de  la  fritiMaire,  du 
colchique ,  ùc. 

Les  racines  à  écailles  ou  ccaiîleufcs  font 
compofées  de  plufieurs  écailles  attachées  à 
un  pivot.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  ra- 
cines écailîeufes  avec  les  racines  écaillées  ; 
car  les  racines  écaillées  font  d'une  feule 
pièce ,  dont  la  furf^ice  efl  taillée  en  écailles, 
comme  celles  de  la  dentaire  ,  au  lieu  que 
les  racines  écailîeufes  font  à  plufieurs  écailles 
réparées  les  unes  des  autres. 

Les  racines  bulbeufes  ou  les  racines  à 
oignons  font  compofées  de  plufieurs  peaux 
ou  tuniques  appliquées  les  unes  fur  les 
autres,  &  emboîtées,  pour  ainfi  dire,  les 
unes  dans  les  autres  j  elles  forment  un 
mafîîf  prefque  rond  ou  oblong,  telles  font 
les  racines  de  l'oignon  commun,  du  nar- 
cifl'e  ,  de  la  jacinthe  ,   ùc. 

Par  rapport  à  la  figure ,  les  racines  font 


R  A  C  215 

rondes  5c  tubéreufes ,  comme  celles  du. 
cyclamen  ,  du  fafran  ,  da  bulio-cajlanum  ; 
ovales  comme  celles  de  plufieurs  oignons , 
&  de  quelques  efpeces  d'orchis,  longues 
&  en  pivot  ,  que  Pon  appelle  racines  pi- 
quantes ,  comme  celles  de  la  rave  ;  à  ge- 
nouillet ,  comme  celles  de  l'iris ,  du  fceau 
de  Salomon  ;  en  perruque  comme  ia  plu- 
part des  racines  chevelues. 

Les  fon6bions  des  racines  Se  la  manière 
dont  elles  s'exercent,  ne  font  encore  que 
fort  peu  connues.  On  peut  feuîemenr  con- 
ie<fl:urer  que  la  racine  eft  deftinée  à  affer- 
mir la  plante  dans  terre ,  ou  à  en  tirer 
de  la  nourriture  ;  quelquefois  même  toute 
fa  furfice  efl  propre  à  cette  fonélicn  , 
comme  cela  paroît  dans  les  trufes  ou  dans 
les  pommes  de  terre.  Alors  cette  furface 
des  racines  efl  parfemée  d'une  infinité  de 
petites  bouches  qui  fucent  le  fuc  nourricier, 
&  l'introduifenr  dans  les  vailîeaux  dont 
elles  font  les  ouvertures  ,  d'où  ce  fuc  fe 
diflribue  dans  tout  le  corps  de  la  plante. 
Dès  que  le  fuc  nourricier  y  efl  entré ,  il 
eft  crud  ,  ôc  retient  la  nature  des  corps 
qui  le  fournifîènt.  Ces  corps  font  ordinai- 
rement la  terre  ou  l'eau ,  qui  reçoivent 
de  nouveau  tôt  ou  tard  ce  que  les  plantes 
en  tirent  ;  car  toutes  celles  qui  naiflent 
fur  la  terre  ou  dans  P^au ,  quand  elles 
meurent  ,  redeviennent  partie  de  cezte 
même  terre  ou  de  cette  même  eau  ,  ou 
bien  elles  fe  difperient  dans  l'air ,  d'où  elles 
retombent  dans  le  fein  de  la  terre,  ou  dans 
l'eau  en  forme  de  rofée  ,  de  brouillard  , 
de  neige,  de  grêle,  de  gelée-blanche  ÔC 
de  pluie.  La  terre  efl  un  chaos  de  tous 
les  corps  paflés ,  préfens  &  futurs  dont  ils 
tirent  leur  origine ,  ou  dans  lequel  tous 
retombent. 

L'eau ,  les  efprits ,  les  huiles ,  les  fels  , 
&  toutes  les  autres  chofes  qui  entrent  dans 
la  formation  des  plantes  ,  font  renfermées 
dans  la  terre  ;  un  feu  fbuterrain  ,  un  feu 
artificiel ,  ou  la  chaleur  du  foleil  les  met 
en  mouvement  ,  fait  qu'eiies  fe  mêlent 
avec  l'eau  ,  &  s'appliquent  aux  racines  des 
plantes  qui  pénètrent  dans  la  terre.  Ces 
fucs  cruds  circulent  dans  les  plantes,  fur- 
tout  au  printemps  ;  fi  pour  lors  on  les  exa*- 
mine,  on  les  trouve  aqueux,  fort  délayés, 
&  quelque  peu  acides  ;  on  ea  a  la  preuvt 
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dans  les  liqueurs  qui  diftilent  au  mois  cîe 
mats  par  des  incifions  faites  au  bouleau , 
à  la  vigne  &  au  noyer. 

Enfuite  ces  fucs  poulies  dans  les  divers 
organes  de  la  plante ,  par  un  effet  de  fa 
fabrique ,  par  la  chaleur  du  foleil  ,  par  le 
rertbrt  de  Tair  ,  par  la  vicilTitude  de  fon 
intempérie,  qui  eft  tantôt  humide,  tantôt 
feche ,  aujourd'hui  froide  &c  demain  chaude, 
par  le  changement  du  jour  ik  de  la  nuit , 
■&  par  celui  des  faifcns  ;  ces  fucs,  dis-jc , 
fe  changent  infenfiblemenr,  fe  cuifent ,  Te 
perfedionnent  par  degrés,  fe  distribuent 
dans  chaque  partie  des  plantes ,  &  de- 
viennent ainfi  les  fucs  qui  font  propres,  à 
leur  végétation. 

Ain  fi  les  racines  deviennent  fécondes  en 
troncs ,  en  branches  &:  en  rameaux.  On 
le  voit  dans  les  ormes  des  avenues  nou- 
velles \  car  étant  ordinairement  foflôyées , 
&  les  racines  de  cet  arbre  courant  beau- 
coup entre  deux  terres  ,  le  fofTé  met  à  nu 
plulicurs  branches  de  racines  qui  pouffent 
des  jers  feuilles ,  d'où  il  arrive  que  ces  fofles 
font  ordinairement  tapifîes  de  touffes ,  de 
bouquets ,  de  feuilles  d'ormes ,  qui  font 
l'effet  d'un  aflcz  grand  nombre  de  rameaux 
qui  fortent  de  toutes  parts  des  branches 
louterraines  de  ces  racines.  Si  on  coupoit 
au  pié  -  les  arbres  portés  fur  ces  racines  , 
il  arrivcroit  qu'un  ou  plufieurs  de  ces  jets 
deviendroient  à  leur  tour  des  troncs  du 
même  arbre  ,  &  fur-tout  fi  ,  laifîànt  les 
plus  forts ,  on  retranchoit  les  plus  foibles. 

Comme  les  racines  fe  trouvent  fécondes 
en  troncs ,  &  par  confequent  en  branches 
&  en  rameaux ,  ùc.  auflî  les  troncs  &  les 
branches  font  réciproquement  féconds  en 
racines  y  lorfque  l'occafion  les  met  en  état 
de  montrer  cette  fécondité  cachée  ,  non- 
feulement  dans  les  troncs  ,  mais  encore 
dans  les  branches  :  on  en  a  les  preuves 
par  les  plantes  rampantes ,  par  les  arbres 
enterrés  au  pié,  &  par  les  marcores. 

Enfin ,  on  fait  depuis  plus  de  deux  mille 
ans ,  par  le  témoignage  de  Théophrafte  , 
hifi.  liv.  I,  ck.  xij ,  ôc  toutes  les  relations 
modernes  confirment  que  les  branches  du 
figuier  d^Inde  jettent  des  racines  pendantes, 
qui  s'alon géant  peu-à-peu  ,  prennent  terre, 
pouffent  une  nouvelle  tige ,  &  couvrent 
ainfi  la  terre  qui  efl  auwur  du  principal 
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tronc  d'une  forêt  très  -  cpaiffe.  (  D.  /.  ) 
Racine  ,  (  Agriculture.  )  La  culture 
qu'on  donne  aux  produftions  de  la  terre 
agit  principalement  fur  les  racines.  Les 
labours ,  les  arrofemens ,  les  améliorations 
ont  un  rapport  plus  immédiat  à  cette  par- 
tie des  plantes  qu'à  toute  autre.  On  dil- 
tingue  les  racines  en  pivotantes  ôc  ram- 
pantes ;  les  premières  s'enfoncent  preiquc 
perpendiculairement  dans  le  terrain ,  les 
autres  s'étendent  fuivant  une  diredbion  pref- 
qu'horizontale.  Les  racines  qui  fortent  im- 
médiatement de  la  femcnce  font  toujours 
du  genre  des  pivotantes ,  elles  pénètrent 
perpendiculairement  dans  la  terre  jufqu'à 
ce  qu'elles  trouvait  le  fol  trop  dur.  Ces 
racines  pivotantes  ,  quand  la  terre  facile  à 
percer  a  du  fond  ,  pénètrent  quelquefois 
à  plufieurs  brafîès  de  profondeur ,  à  moins 
qu'on  ne  les  coupe ,  ou  qu'on  ne  les 
rompe ,  foit  de  deffein  prémédité ,  foit  par 
accident  ;  car  alors  elles  changent  de  di- 
rection. Quand  ces  fortes  de  racines  s'é- 
tendent horizontalement ,  on  les  nomme 
rampantes;  celles-ci  font  d'autant  plus  vi- 
goureufes  qu^elles  font  moins  profondes 
en  terre,  les  plus  fortes  fe  trouvant  à  la 
fuperficie  dans  cette  épaiffeur  de  terre  qui 
eft  remuée  par  la  charrue.  Elles  s'éloignent 
quelquefois  allez  confidérablement  de  la 
plante  qui  les  a  produites ,  Ôc  deviennent 
fi  fines  qu'elles  échappent  à  la  vue  ,  fur- 
tout  quabd  elles  ont  pris  la  couleur  de  la 
terre  qui  les  environne  j  ce  qui  arrive  aflèz 
fouvent.  {D.   J.) 

Racine  ,  (  Matière  medic.  )  on  ignore 
généralement  le  temps  propre  à  cueillir  les 
racines  de  toutes  les  plantes  qui  font  em- 
ployées dans  la  matière  médicale ,  enfortc 
que  la  plupart  ont  perdu  toute  leur  effi- 
cace ,  faute  d*être  tirées  de  terre  à  propos 
&  avec  connoiflànce.  On  les  laiffe  gâter 
dans  les  jardins  &  les  campagnes ,  dans 
l'idée  qu'elles  s'y  confervent  ,  &  elles  y 
pourriflent.  Il  faut  les  cueillir  d'abord  que 
les  feuilles  de  leurs  plantes  tombent ,  8c 
avant  que  les  racines  pouffent  de  nouveau } 
car  c'efl  alors  qu'elles  ont  plus  de  vertu  , 
&  qu'on  peut  les  employer  utilement. 
Mais  tantôt  le  médecin  fait  une  ordonnance 
de  racines  qui  n'exiftent  pas  encore  ,  & 
tantôt  de  celles  qui  font  vieilles,  pourries 
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&  fkns  vertu.  Telle  eft  la  honte  de  l'art  j  ' 
ce  que  je  dis  des  racines  ,  on  doit  l'ap- 
pliquer également  aux  feuilles,  aux  fleurs 
&  aux  graines  des  plantes?  cependant  le 
vieux  médecin  clinique  meurt  dans  fa 
routme  &  dans  Ton  ignorance  ,  incapable 
de  Te  corriger  à  un  certain  âge ,  &  même 
trop  occupé  pour  s'en  donner  la  peine. 
{D.  J.) 

Racine  de  saint  Charle,  {Botan.) 
Cette  racine  fe  trouve  dans  des  climats 
tempérés,  6c  fpécialement  dans  Méchoacan , 
province  de  l'Amérique.  Son  écorce  eft 
d'une  odeur  aromatique  ,  d^un  goût  amer 
ôc  tant-foit-peu  acre.  La  racine  même  eft 
compofée  de  fibrilles  menues  ,  qui  fe  fé- 
parent  aifément  les  unes  des  autres.  L'é- 
corce  pafle  pour  fudorifique ,  &  fortifie 
l'eltomac  &  les  gencives.  Les  Efpagnols 
lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

Racine  de  Sainte-HÉlene,  {Botan.) 
Heriiand  la  nomme  cyperus  americanus. 
Cette  racine  eft  longuette ,  pleine  de  nœuds , 
noire  en  dehors  ,  blanche  en  dedans ,  & 
d'un  goût  aromatique  ,  à  -  peu  -  près  lem- 
blable  à  celui  de  Calanga.  Ox\  nous  l'ap- 
porte du  port  de  Sainte  -  Hélène  dans  la 
Floride,  province  d'Amérique ,  oii  elle  croît. 
Cette  racine  eft  extrêmement  apéritive.  On 
la  recommande  dans  la  colique  néphrétique. 
Quelques-uns  l'appliquent  écrafée  fur  des 
parties  foibles ,  pour  les  fortifier.'  (  D.  /.  ) 

Racine  de  Rhodes,  {Botanique.)  nom 
vulgaire  de  Pefpece  d'orpin  nommé  par 
Tournefort  anacampferos  radice  rofain  fpi- 
rante.  Cette  plante  poufte  fes  tiges  à  la 
hauteur  d'environ  un  pié  ,  revêtues  de 
beaucoup  de  feuilles  oblongues ,  pointues, 
dentelées  en  leurs  bords  :  fes  fommités 
font  chargées  d'ombelles  ou  bouquets  qui 
foutiennent  de  petites  fleurs  à  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rofe,  de  couleur  jaune 
pâle  ou  rougeâtrc ,  tirant  fur  le  purpurin. 
Quand  ces  fleurs  font  paflees,  il  leur  luc- 
cedc  des  fruits  compolés  de  gaines  rou- 
geâtres ,  ramaflées  en  manière  de  tête ,  & 
remplies  de  femences  oblongues  &c  menues  : 
fa  racine  eft  grofle  ,  tubéreufe  ,  blanche 
en  dedans  ,  charnue  ,  fucculente  ,  ayant 
le  goût  ôc  l'odeur  de  la  rofe  quand  on 
l'a  écrafée.  Cette  plante  croît  fur  les  Alpes. 
On  nous  envoie  fa  racine  fcche  ,    parce 
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qu'elle   eft    de  quelque  ufagc  dans  la  mé- 
decine.  {D.  J.) 

Racine  salivaire,  {Bctanique.)  V. 
Pyrethre. 

PvAciNE  d'Angélique  ,  {Bot.)  la  tige,  les 
feuilles  &  la  graine  de  cette  plante  font  en 
ufage  J  mais  fa  racine  l'emporte  en  vertu 
fur  toutes  ces  parties.  Elle  eft  propre  pour 
Pafthme  féreux ,  pour  les  engorgemens  lym- 
phatiques de  la  poitrine,  les  vents  &  fla- 
tuofités ,  pour  diflîper  la  puanteur  de  la. 
bouche  &  des  narines.  On  lui  attribuç  auflî 
la  propriété  de  dilliper  Podeur  que  laifle 
l'ail.  On  la  recommande  contre  le  mal  de 
dents  ,  àc  contre  l'ivrefl'e. 

Racine  ,  f.  f.  (  terme  de  Gramm.  )  On 
donne  en  général  le  nom  de  racine  à  tout, 
mot  dont  un  autre  eft  formé,  foit  par  dé- 
rivation ou  par  compofiiion,  foit  dans  la 
même  langue  ou  dans  une  autre  :  avec 
cette  différence  néanmoins  qu'on  peut  ap- 
peller  racines  génératrices  les  mots  primitifs 
à  l'égard  de  ceux  qui  en  font  dérivés,  & 
racines  élémentaires  les  mots  fimples  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  en  font  compoies.  Voy, 
Formation. 

L'étude  d'une  langue  étrangère  fe  réduit 
à  deux  objets  principaux ,  qui  font  le  vo- 
cabulaire &  la  fyntaxe;  c'cft- à-dire  qu'il 
faut  apprendre  tous  les  mots  autorifés  par 
le  bon  ufage  de  cette  langue  &  le  véritable 
fens  qui  y  eft  attaché ,  &  approfondir  aullî 
la  manière  ufîtée  de  combiner  les  mots  pour 
former  des  phrafes  conformes  au  génie  de 
la  langue.  Ce  nfeft  pas  de  ce  fécond  objet 
qu'il  eft  ici  quell:ion  ,  c'cft  du  premier. 

L*étude  des  mots  reçus  dans  une  langue 
eft  d'une  étendue  prodigieuse;  &  fî  on  ne 
prétend  retenir  les  mors  que  comme  mots , 
c'eft  un  travail  infini ,  &  peut-être  inutile  : 
les  premiers  appris  feroient  oubliés  avant 
que  l'on  eût  atteint  le  milieu  de  la  carrière; 
qu'en  refteroit-il  quand  on  feroit  à  la  fin, 
fi  on  y  arrivoit  ?  L'abbé  Danet ,  dans  la 
préface  de  fbn  Diclionnaire  français  &  latin  ^ 
jugeant  de  cette  tâche  par  fon  étendue  phy- 
fique  ,  dit  qu'elle  ne  paroît  pas  infinie  , 
puifqu'on  enferme  tous  les  mots  d'une 
langue  dans  un  didlionnaire  qui  ne  f^ic 
qu'un  médiocre  volume.  "  Et  c'eft  en  effet 
en  cette  manière ,  félon  lui ,  que  Jofeph, 
'  Scaliger ,  Cafaubon  ôc  autres  favans  hommes 
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les  apprenoient.  Ils  en  lifoient  les  divers 
diftionnaires  ;  ils  les  augmencoient  même  de 
divers  mors  qu'ils  trouvoient  dans  le  cours 
de  leurs  études;  ils  ne  croyoient  poinr  les 
favoir  qu^ils  ne  fulTent  arrivés  à  ce  degré.  '> 
Il  n'eft  pas  croyable.  Se  je  ne  croirai  jamais 
que  la  ledture  d'un  dictionnaire,  quelque 
répétée  qu'elle  puiflè  être,  foie  un  moyen 
propre  pour  apprendre  avec  fuccès  les  mors 
d'une  langue ,  fi  ce  n'eft  peut-être  qu'il  ne 
s'agifle  d'un  esprit  ftupide  à  qui  il  ne  refte 
que  la» mémoire  organique,  d<.  qui  la  d'au- 
tant, meilleure  que  toute  la  confticution 
méchaniquc  eft  tournée  à  Ton  profit. 

"  Les  langues ,  dit  l'auteur  des  racines 
greques ,  préface  ,  ne  s'apprennent  que  par 
i'ufage;  &  l'ufage  n'eft  autre. choie  qu'une 
répétition  continuelle  des  mêmes  mots  ap- 
pliqués en  cent  façons  &  en  cent  rencontres 
différentes.  Il  eft  à  notre  égard  comme  un 
lage  maître,  qui  fait  prudemment  faire  choix 
<ie  ce  qui  nous  eft  utile ,  &  qui  peut  adroi- 
tement faire  pafl'er  une  infinité  de  fois  de- 
vam  nos  yeux  les  mots  les  plus  n>.ce(Iàires , 
fans  nous  importuner  beaucoup  des  plus 
rares ,  Icfquels  il  nous  apprend  néanmoins 
peu-à-peu  ,  &  fans  peine,  ou  par  le  fens 
des  chofçs ,  ou  par  la  liaifon  qu'ils  ont  avec 
ceux  dont  nous  avons  déjà  la  connoiHance. 
Mais  cet  ufage,  pour  les  langues  mortes,  ne 
fe  peut  trouver  que  dans  les  anciens  auteurs. 
Et  c'eft  ce  qui  nous  montre  clairement  que 
ce  qu'on  peut  appeller  Ventrée  des  langues , 
^Uuîîon  au  Janua  linguarum  de  Coménius, 
ne  doit  être  qu'une  méihoHe  courte  &  fa- 
cile ,  qui  nous  conduife  au  plutôt  à  la  leélure 
des  livres  les  mieux  écr«;s.  " 

On  a  vu,  article  Méthode,  qu'il  faut 
commencer  par  de  bons  élémens,  &  paftèr 
tout  d'abord  à  ranalyfe  de  la  phrafe  propre 
à  la  langue  qu'on  étudie.  Mais  comme  cet 
exercice  ne  met  pas  dans  la  tête_un  fort 
grand  nombre  de  mots,  on  a  penfq  à  ima- 
giner quelques  moyens  efficaces  pour  y 
fuppléer.  La  connoiilance  des  racines  eft 
pour  cela  d'une  utilité  dont  tout  le  monde 
demeure  d'accoiid  \  &c  de  très-habiles  gens 
ont  fongié  à  préparer  de  leur  mieux  cette 
connoiflànce  aux  jeunes  gens.  Dom  Lan- 
celot  eft ,  à  mon  rré ,  celui  qui  a  imaginé  la 
meilleure  forme  daiîs  (on  Jardin  des  racines 
^reques  mifçs  en  rers  jran^cis,  M.  Etienne 
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Fourmont,  cet  homme  né  avec  une -mé- 
moire prodigieufe  6:  des  difpofitions  ex- 
traordiiiaires  pour  étudier  les  langues ,  a 
fait  pour  le  latin  ce  que  dom  Lancelct 
avoit  fait  pour  le  grec  :  les  racines  de  la 
langue  la: im  mife  en  vers  français ,  parurent 
en  1706  ;  livre  devenu  rare  ,  trop  peu 
connu ,  &  qui  mériteroit  d'être  tiré  de 
l'oubli  oii  il  femble  enfeveli.  Un  habile 
dilciple  de  Mafclef  a  donné  depuis  au  pu- 
blic ,  fous  la  même  forme ,  les  Racines 
hébraïques  fans  points  voyelles. 

Ces  vejtf  font  aifés  à  retenir ,  parce  que 
l'ordre  alpnabétique  qui  y  eft  fuivi,  la  me- 
fure  &c  les  rimes  régulièrement  difpofées , 
confpirent  à  les  imprimer  ailement  &  foli- 
dement  dans  la  mémoire. 

Or,  il  eft  certain  que  quand  on  fait  les 
racine..^  pr'mitives,  &  que  l'on  s'eft  mis  un 
peu  au  fait  des  particules  propres  à  une 
"angue  ,  on  n'eft  plus  guère  arrêté  par  les 
mots  dérivés  &  compofés  ,  qui  font  en 
effet  la  majeure  partie  du  vocabulaire. 

Racine  o'une  Equation,  en  Algèbre, 
fignihe  la  valeur  de  la  quantité  inconnue 
de  l'équation.  Vo-^ei^  Equation. 

Ainfi  fi  l'équîition  eft  /7'H-3'  =  x%  la 
racine  de  Inéquation  eft  la  rrxine  carrée  de 
a  -f-  h' ,  ainfi    v   (  a''  +  Z'\  ) 

C'eft  une  vérité  reçue  en  algèbre,  qu'une 
équation  a  toujours  autant  de  racines  qu'il 
y  a  d'unités  dans  la  plus  haute  dimenlion 
de  l'inconnue  ;  par  exemple ,  une  équation 
du  deuxième  degré  a  deux  racines  y  un  du 
troifieme  en  a  trois  :  ainfi  l'équation  x  = 
a-\-b^  ^  que  nous  venons  ds  donner,  a 
deux  racines  ou  deux  valeurs  de  x;  favoir, 
x=-\-^  x'--\'b'-  y  Ux  —^V  a.\-b\ 
Cette  propriété  générale  des  équations  peut 
fe  démontrer  de  la  manière  fuivante. 

Soitj:''-f-ûa:''+  ^'\-bx'^  -  '+ p-=.  i, 

une  équation  d'un  degré  quelconque  ;  ^ 
foit  c  una  valeur  de  l'inconnue  x,  telle  que 
fubftituant  c  au  lieu  de  x  dans  l'équation , 
tous  les  termes  fe  détruifent  par  des  fignes 
contraires ,  je  disquex''-4-^a'*~'-f-i5x'*"~\... 
-f-p,  fe  divifèra  exaétement  par  ar=c.  Car 
foit  Q  le  quotient  de  cette  divifion  ,  le 
refte  r,  s'il  y  en  a  un,  ne  contiendra  point 
de  X ,  puifque  x  ne  paftè  pas  le  premier 

degré 
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degré  dans  le  divifèur  ,  &  on  aura  (  r  «—  tf  ) 
X  Q  '^  r  égal  &  identique  à  x"  -f-  a  x'^  ~  ' 
-f-  ^  JT"  '  i ....  -f-/>.  Donc  rubftituant  c  pour 
X  daiîs  (t  —  c)  xQ-\-  r  ^  tous  les  termes 
doivent  fè  détruire,  &:  le  réfultat  être  c  =  o. 
Donc  cette  fubilitution  donnera  (  c — c  )  x  Q 
-{-  /-  =  o  &  r  =  0.  Donc  la  divifion  fè  fait 
fans  refte. 

On  aura  donc  un  quotient  x^~  3-\-Ax'^~'^ 
+  B  x"  ~  34- ....  4-  P.  Et  s'il  y  a  une  petite 
quantité  C  qui  étant  fubftituée  par  x  dans  ce 
quotient ,  falTe  évanouir  tous  les  termes , 
on  prouvera  de  même  que  ce  quotient  peut 
fè  divifer  exa£tement  par  r  +  c.  En  conti- 
nuant ainfî  ,  on  trouvera  que  la  quantité 
x"  -+■  û  x"  -  ï  +  ^  x"  "  ^  ,  &c.  peut  être  re- 
gardée comme  le  produit  d'un  nombre  n 
d'équations  (impies x  +  c,x  —  C^x  —  D ^ 
X  —  £■ ,  &c.  Donc  puifque  x"  -f-  <2  x"  "  ' 
-^ b x'^  -  ^  -\- b x^ -  '^.  .  . .  (S'c.  =  o,onaura 

X  —  c  \  X  —  C  X  X  —  Dx  X  —  £",  &c. 
=  o.  Or  ce  produit  fera  =  o  dans  tous 
les  cas  fuivans  :  1°.  x  =  c  ^  2°.  x  =  C 
3°.  X  =  D ;  4°.  x=E  ;  &c.  Donc  x 
autant  de  valeurs  qu'il  y  a  de  faâeurs  linéai' 
res  X  —  ex  —  C  ,  &:c.  c'eft-à-dire  autant 
qu'il  y  a  d'unités  dans  n. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tou- 
tes ces  valeurs  foient  ni  toujours  réelles , 
ni  toujours  pofitives.  On  les  diftingue  en 
vraies  ,  faufTes  &  imaginaire^. 

Racine  vraie.  Si  la  valeur  de  x  eft  pofi- 
tive  ,  c'eft-à-dire  fi  x  eft  égale  à  une  quan- 
tité pofitive  ;  par  exemple ,  (î  x  =  r ,  la 
racine  eft  appellée  racine  vraie  ou  pofitive. 
Voyei  Positif. 

Racine  fauffe.  Si  la  valeur  de  x  eft  néga- 
tive ,  par  exemple ,  fî  x  ==  —  5  ,  on  dit 
que  la  racine  eft  faufte  ou  négative.  Voye\ 
Négatif.  Par  exemple  ,  l'équation  x  x  -f- 
3  X  —  jo  —  o  ,  a  deux  racines  ;  l'une  vraie , 
l'autre  faufle  ,  favoir  x  =  2  &:x==  —  5. 

Racines  imaginaires.  Si  la  valeur  de  x  eft 
la  racine  quarrée  d'une  quantité  négative , 
par  exemple  ,  li  x  =  /  —  5  ,  on  dit  alors 
que  la  ^cine  eft  imaginaire. 

C'eft  ce  qui  arrive  dans  l'équation  x  x 
•4-5  =  0,  qui  a  deux  racines  imaginaires 
x==+/  — 5  ,  &  x=— V  — 
mutiplioit  l'équation  x  x  -+•  5  = 
l'équation  x  x+3  x —  10  =  o 
tome  XXVUI, 


Si  qn 
=  o  par 
,  ou  lor- 
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meroit  une  équation  du  quatrième  degré , 
quiauroitdeux/-<2c/>2ej  imaginaires  -j-  ^  —  5 
&:  — -V  —  5  ,  &.  deux  racines  réelles  ,  l'une 
vraie  -f-  ^  ,  l'autre  faufle  —  5. 

Dans  une  équation  quelconque ,  les  ra- 
cines imaginaires ,  s'il  y  en  a  ,  font  toujours 
en  nombre  pair.  Cette  propoiition  ,  aflèz 
mal  démontrée  dans  les  livres  d'Algèbre  y 
l'eft  beaucoup  plus  exaâement  dans  une 
diflertation  que  j'ai  imprimée  au  tome  II 
àes  Mém,  français  de  l'académie  de  Berlin» 
Voyei  aufli  IMAGINAIRE  &  Equation. 
Delà  il  s'enfuit  que  dans  toute  équation 
d'un  degré  impair  ,  il  y  a  au  moins  une 
racine   réelle. 

L'Algèbre  eft  principalement  d'ùfàge 
pour  mettre  les  problêmes  en  équations  , 
^  enfuite  pour  réduire  ces  équations  ,  ou 
les  préfènter  dans  la  form.e  la  plus  fimple 
qu'elles  puiflent  avoir.  Voye[  REDUCTION. 

Quand  l'équation  eft  réduite  à  la  forme 
la  plus  fimple  ,  il  ne  refte  plus  ,  pour  ache- 
ver la  folution  du  problême  ,  que  de  cher- 
cher par  les  nombres  ou  par  une  conftruc- 
tion  géométrique  ,  les  racines  de  l'équation. 
Voyei  Équation  &  Construction. 

M.  l'abbé  de  Gua  ,  dans  les  mémoires  de 
f académie  royale  desfciences  de  Paris ^année 
1741 ,  nous  a  donné  deux  excellentes  dif* 
fertations  fur  les  racines  des  équations.  Le 
premier  de  ces  mémoires  a  pour  titre  ; 
Démonjîration  de  la  règle  de  Defcartes  pour 
connaître  le  nombre  des  racines  pofitives  d» 
négatives  dans  les  équations  qui  n  ont  point  de 
racines  imaginaires  ;  nous  allons  rapporter 
en  entier  l'efpece  de  préface  que  M.  l'abbé 
de  Gua  a  mifë  à  la  tête  de  cet  ouvrage  :  elle 
contient  une  difcuflion  hiftorique  très-inté- 
reflante. 

«  Defcartes  ,  dit  M.  l'abbé  de  Gua  ,  a 
donné  ians  démonftration ,  à  la  pag.  108 
de  fia  géométrie  ,  édit.  de  Paris  ,  année  1705  , 
la  fameufe  règle  que  j'entreprends  de  dé- 
montrer. On  connoît  de  ceci ,  dit  cet  au- 
teur ,  combien  il  peut  y  avoir  de  racines 
vraies  &  combien  de  faufles  en  chaque 
équation  j  à  favoir ,  il  y  en  peut  avoir 
autant  de  vraies  que  les  fîgnes  -+-  &  —  s'y 
trouvent  de  fois  être  changés  ,  &  autant  de 
fauft~es  qu'il  s'y  trouve  de  fois  deux  fignei 
-h ,  ou  deux  figues  —  qui  s'entrefuivent  , 
(/c,  » 

Ee 
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«  Ces  mots  il  peut  y  avoir  ^  que  De/cartes 
Tépete  deux  fois  dans  cette  propofîtion  , 
évitant  au  contraire  conftamment  Fexnref^ 
fion  il  y  a  ^  marquent  afTez  qu'il  n'a  pas 
regardé  la  règle  qu'il  avoit  découverte , 
comme  abfolument  générale  ,  &  qu'il  a  vu 
au  contraire  qu'elle  devroit  feulement  avoir 
lieu ,  lorfque  les  racines  que  les  équations 
peuvent  avoir  feroient  toutes  réelles^  » 
M.  l'abbé  de  Gua  prouve  cette  vérité  par 
d'autres  endroits  du  même  ouvrage  ,  &  il 
ajoute  :  «  cet  auteur  s'eft  expliqué  lui-même 
dans  la  fuite  de  ce  point  ,  d'une  manière 
précife.  Il  trouve  cette  explication  dans  la 
Ixvij  lettre  du  troifieme  tome.  Sa  féconde 
objection  ,  dit  Defcartes  dans  cette  lettre  , 
en  parlant  de  Fermât ,  eft  une  fauffeté  ma- 
nifefte  ^  car  je  n'ai  pas  dit  dans  l'article  8 
du  troifieme  livre  ce  qu'il  veut  que  j'aie 
dit ,  à  favoir  qu'il  y  a  autant  de  vraies  ra- 
cines ,  que  les  frgnes  -f-  &  —  fe  trouvent 
de  fois  changés,  ni  n'ai  eu  aucune  intention 
de  le  dire  :  j'ai  dit  fèulementqu'il  y  en  peut 
autant  avoir  ,  &  j'ai  montré  expreffément , 
an.  îj.  du  iri.  liv,  quand  c'eft  qu'il  n'y  en 
a  pas  tant ,  à  iavoir  ,  quand  quelques-unes 
de  ces  vraies  racines  font  imaginaires.  » 

Quelque  nombre  de  difciples  &  de  com- 
mentateurs qu'ait  eu  ce  grand  géomètre 
dans  l'efpace  de  près  d'un  iîecle  ,  il  paroît 
néanmoins  que  perfonne  ,  avant  M.  l'abbé 
de  Gua  ,  n*étoit  encore  parvenu  à  démon- 
trer la  règle  dont  nous  parlons. 

C'eft  fins  doute  le  xlj,  chapitre  du  traité 
d Algèbre  de  Wallis  ,  qui  a  été  l'occafion  de 
l'erreur  de  M.  Wolf  &  de  M.  Saunderfon  , 
qui  attribuent  l'un  &  l'autre  l'invention  de 
cette  règle  àHarriot ,  algébrifte  anglois.  On 
n'ignore  pas  que  Wallis  n'a  rien  oublié  dans 
cet  ouvrage  pour  arracher  eu  quelque  façon 
à  Viete  &  à  Defcartes  leurs  découvertes 
algébriques  ,  dont  il  (e  plaît  au  contraire 
à  revêtir  Harriot  fon  compatriote. 

te  Pour  réfuter  Wallis  ,  fur  l'article  dont 
£1  eft  principalement  queftion  ,  nous  ne 
BOUS  fervirons ,  continue  M.  l'abbéde  Gua, 
que  du  témoignage  de  Wallis  lui-même, 
&  de  Wallis  parlant  dans  le  même  ouvrage. 
Il  contefte ,  dans  l'endroit  que  nous  venons 
de  citer  ,  que  la  règle  pour  le  difcernement 
<îes  racines  ,  appartient  à  Defcartes  ;  plus 
Jbas  j  au  cha^,  Ixiij.  pag,  215,  il  coatinuc  à 
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la  vérité  de  profcrire  cette  règle  à  caufè  de 
fbn  prétendu  défaut  de  limitation  j  mais 
commençant  alors  à  fe  contredire ,  il  ne 
fait  plus  difficulté  de  la  donner  à  fon  véri- 
table auteur. 

w  Wallis  au  refte  n'eft  pas  le  feul  qui  ait 
attaqué  la  règle  que  nous  nous  propofons 
de  démontrer. 

Yf  Le  journal  des  fàvans  de  l'année  1684, 
nous  apprend,  à  la  page  250,  que  Rolle 
la  taxoit  auflî  de  fauffeté.  Le  journalifte 
donne  enfuite  deux  exemples  de  ce  genre  5 
mais  dans  ces  exemples  il  fè  trouve  des 
racines  imaginaires. 

)j  C'eft  ce  que  remarque  fort  Bien  le  père 
Preftet  de  l'oratoire  ,  dans  la  féconde  édit» 
des  élém.  liv.  VIU  ,  pag.  362. 

»  La  remarque  de  Rolle  inférée  dans  le 
journal  des  fa  vans ,  &  la  réponfe  du  pcre 
Preftet  ne  pouvoient  manquer  de  réveiller 
l'attention  de  l'académie,  Duhamel ,  qui 
en  étoit  alors  fècretaire  ,  fit  donc  mention 
dans  fon  hiftoire  ,  de  l'obfervation  de 
Rolle  -^  &  il  ajouta  que  Tacadémie  ayant 
chargé  Caffini  &  de  la  Hire  d'examiner 
fa  critique ,  ils  avoient  rapporté  que 
Schooten  avoit  déjà  fait  la  même  remar- 
que ^  mais  que  cet  auteur  prétendoit  que 
Defcartes  même  n'avoit  pas  donné  fà  règle 
pour  générale^ 

»  Si  cette,  décifton  a  dû  en  effet  fixer 
le  fèns  véritable  de  la  règle  de  Defcartes  , 
n'auroit-elle  pas  dû  exciter  de  plus  en 
plus  les  géomètres  à  chercher  une  dé>- 
monftratiou  rigoureufe  de  cette  règle  ,  au 
lieu  de  fè  contenter  de  la  déduire  par 
indu£lion  ,  comme  on  doit  préfumer  que 
Defcartes  Tavoit  fait ,  ou  de  l'iufpedion 
feule  des  équations  algébriques  par  la  mul- 
tiplication de  leurs  racines  fuppofëes  con- 
nues ?  Un  filence  fi  conftant  fur  une  vérité 
qu'on  pouvoit  déformais  regarder  prefque 
comme  un  principe  ,  &  dont  cependant 
on  n'appercevoit  point  encore  rëvideuce., 
n'étoit-il  point  en  quelque  forte  peu  hono- 
rable pour  les  mathématiques  ?  »  Nous 
renvoyons  le  le£èeur  ,  pour  la  démonftra- 
tion  de  cette  règle  ,  au  mémoire  de  M, 
l'abbé  de  Gua  ,  qui  l'a  démontré  de  deux 
manières  différentes.  Voye^  à  l'article  AL- 
GEBRE ,  l'hiftoire  des  obligations  que  cette 
fcience  a  aux  di^éreus  inathématicieus.  qui 
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i'ont  perfe<Elionnée  ,  &  fur-tout  à  Viete 
&  à  Defcartcs. 

Racine  d'UxN  nombre  ,  <n  Mathéma- 
tique ,  fignifie  un  nombre  qui  étant  mul- 
tiplié par  lui-même  rend  le  nombre  dont 
il  eft  la  racine  ;  ou  en  général  le  mot  racine 
fignifie  une  quantité  confidéréc  comme  la 
bafe  &  le  fondement  d'une  puifTance  plus 
élevée,   f^oyei  PUISSANCE,  &c. 

En  général  la  racine  prend  la  dénomi- 
nation de  la  puifTance  dont  elle  eft  racine  ^ 
c'eft-à-dire  qu'elle  s'appelle  racine  quarrée 
fi  la  puiffance  eft  un  quarré  \  racine  cu- 
bique fi  la  puifTance  eft  un  cube,  &c.  ainfi 
la  racine  quarrée  de  4  eft  2  ,  parce  que  2 
multiplié  par  2  donne  4.  Le  produit  4  eft 
appelle  le  quarré  de  2  ,  &  2  en  eft  la 
racine  quarrée  ,   ou  fimplement  la  racine. 

Il  eft  évident  que  l'unité  eft  à  la  racine 
quarrée ,  comme  la  racine  quarrée  eft  au 
quarré  :  donc  la  racine  quarrée  eft  moyenne 
proportionnelle  entre  le  quarré  &  l'unité  j 
ainfi   i  :    2  :  :  2  :  4. 

Si  un  nombre  quarré  comrne  4  eft  mul- 
tiplié par  fa  racine  2  ,  le  produit  8  eft 
appelle  le  cube  ou  la  trcijieme  puijffance  de 
2  j  &  le  nombre  2 ,  confidéré  par  rapport 
au  nombre  8  ,  en  eft  la  racine  cubique. 

Puifque  l'unité  eft  à  la  racine  comme 
la  racine  eft  au  quarré  ,  &  que  l'unité  eft 
à  la  racine  comme  le  quarré  eft  au  cube  , 
il  s'enfuit  que  l'unité  ,  la  racine ,  le  quarré 
&  le  cube  font  en  proportion  continue  , 
c'eft-à-dire  que  i  :  2  ;  :  2  :  4  :  :  4 :  8.  par 
conféquent  la  racine  cubique  ell  la  pre- 
mière de  deux  moyennes  proportionnelles 
entre  l'unité   &  le  cube. 

Extraire  la  racine  d'un  nombre  ou  d'une 
puifTance  donnée  ,  comme  8  ,  c'eft  la 
même  chofe  que  de  trouver  un  nombre 
comme  2  ,  qui  étant  multiplié  par  lui- 
même  un  certain  nombre  de  fois ,  par 
exemple  deux  fois  ,  produifè  ce  nombre  8. 
Voyei  Extraction. 

Une  racine  quelconque  ,  quarrée  ou  cu- 
bique ,  ou  d'une  puifTance  plus  élevée , 
eft  appellée  racine  binôme  ,  ou  fimplement 
binôme  quand  elle  eft  compofée  de  deux 
parties  j  comme  20  -4-  4  ou  û  +  ^.  Voye[ 
Binôme. 

Si  la  racine  eft  compofée  de  trois  par- 
ties 5  on   l'appelle  trinôme ,   comme   200 
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4-  40  4-  5  ou  a  4-  3  4-  c.  Voy.  Trinôme. 
Si  la  racine  a  plus  de  trois  parties ,  oa 
l'appelle  multinome  ^  comme  2000  +  400 
+  50  +  6,  0Ui2-f-  ^-f.  c  -^  d.  Voyei 
MULTINOME. 

M.  l'abbé  de  Gua  nous  a  donné  de  plus , 
dans  un  mémoire  imprimé  page  455  du 
même  vol.  une  méthode  fur  le  nombre  des 
racines  imaginaires  ,  réelles  pofitives  ou 
réelles  négatives.  Ne  pouvant  entrer  dans 
aucun  détail  fur  ce  iûjet ,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  avec  l'auteur  qu'on 
trouve  fur  cette  méthode  quelques  vues 
générales ,  mais  fort  obfcurément  énoncées 
dans  une  lettre  de  Collins  au  doôeur 
Wallis  5  qu'enfuite  M.  Stirling  a  poufl'é 
ces  vues  un  peu  plus  loin  dans  fbn  énu- 
mération  des  lignes  du  troifîeme  ordre; 
mais  qu'il  ^q\\  faut  bien  que  la  méthode 
de  ce  géomètre  ne  laifTe  plus  rien  à  defi- 
rer.  Nous  croyons  pouvoir  en  dire  autant 
de  la  méthode  de  M.  l'abbé  de  Gua ,  puif^ 
que  cette  méthode  ,  de  fbn  propre  aveu  , 
fuppofè  la  réfblution  des  équations  qui 
n'eft  pas  même  trouvée  abfolument  pour  le 
3e  degré.  Nous  avons  parlé  à  la  fin  de  Xart, 
Equation  ,  du  travail  de  M.  Fontaine  fur 
le  même  fujet.  (O) 

Racine, rer/n^  d'aftronomie  ,  qui  fignifie 
une  époque  ou  inftant  duquel  on  com- 
mence à  compter  les  mouvemens  des 
planètes.  Il  eft  avantageux  chaque  fois 
qu'on  veut  connoître  le  lieu  moyeu  d'une 
planète ,  pour  un  temps  donné  ,  de  le 
trouver  calculé  dans  les  tables  ajîronomiques  , 
où  l'on  a  eu  foin  de  réduire  le  lieu  moyeu 
ou  l'anomalie  moyenne  des  planètes  au 
temps  de  quelque  ère  célèbre  ,  telle  que 
l'ère  chrétienne ,  l'ère  de  NabonafTar,  celle 
de  la  création  du  monde  ,  la  fondation 
de  Rome  ,  le  commencement^  de  la  pé- 
riode julienne ,  àc.  Il  a  donc  fallu  trouver 
dans  ces  tables  le  lieu  moyen  des  planètes 
pour  ces  ères  propofées ,  &  fur-tout  pour 
les  midis  de  temps  moyen  ,  &  non  pas 
de  temps  vrai  ou  apparent.  Ces  lieux 
moyens  des  planètes .  ainfi  déterminés  ,  fè 
nomment  les  époques  ou  les  racines  des 
moyens  mouvemens  ,  puifque  ce  font  autant 
de  points  fixes  d'où  l'on  p^rt  pour  calculer 
tous  les  autres  mouvemens.  Voy.  EpoQUE 
&  Tables.  Injî.  ajî.  p.  547.  &c. 
E  e  2 
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Racine,  partie  des  plantes  par  laquelle 
elles  s'attachent  à  la  terre  ^  il  y  a  des 
racines  bulbeufes  ,  des  tubéreufes  &  des 
fibreufes.  La  racine  bulbeufe  eft  ce  que 
l'on  appelle  vulgairement  un  oignon  ,  qui 
cft  le  plus  fouvent  garni  à  fa  bafe  de 
racines  fibreufes  :  les  bulbes  font  folides  , 
radiées  bu/ùofce  folidœ  ;  p^r  couches  ,  tuni- 
catae;  écailleufes  ,  fquamofce  ;  deux  à  deux  , 
duplicatce;  ou  plufieurs  enfemble ,  aggre- 
gatœ  :  elles  font  auflî  de  différentes  figures. 
La  racine  tubéreufe  ou  en  tubercule  eft 
charnue  &  folide  ,  elle  devient  plus  grolfe 
que  la  tige  ,  elle  y  adhère  ou  y  eft  fuf- 
pendue  par  un  filet  ,  elle  a  différentes 
figures.  La  racine  fibreufe  eft  compofée 
de  plufieurs  autres  racines  plus  petites 
que  leur  tronc  j  elle  eft  perpendiculaire  ou 
horizontale  ,  charnue  ou  filamenteufe  , 
fimple  ou  branchue.  Fions  par.  prod.  par 
M.  Dalibard. 

Racine,  en  anatomie  ,  fe  dit  a  ffèz  or- 
dinairement de  l'endroit  dans  lequel  les 
parties  font  attachées. 

On  appelle  racine  des  dents  la  partie  de 
ces  os  qui  eft  renfermée  dans  les  alvéoles. 
f^oyei  Alvéole. 

La  racine  du  nez  eft  cette  partie  qui 
répond  à  l'articulation  des  os  du  nez  avec 
le  coronal.  yoyeiNEZ  &  Cqronal. 

Racine  de  la  langue.  Fby^{  LANGUE. 

Racine,  {Critique  facrée)  i|<j  ce  mot 
fe  prend  au  figuré  dans  l'écriture  ,  foit  en 
bonne  ,  foit  en  mauvaife  part ,  pour  or/- 
f  ine y  principes  ,  defcendans,  foit  au  propre 
foit  au  figur-é.  Racine  amere.  Hébr.  xij  ^ 
15.  f/^t  T/-tp«i,  c'eft  une  méchante  r<2cv/2^. 
Il  y  a  ,  dit  Veccléf»  xxj  ,15.  une  fineffe 
pleine  d'amertume  ,  c'eft-à-dire  ime  mé- 
chanceté. L'auteur  du  1  liv.  des  Macch.  j  ^ 
2  ,  appelle  Antiochus  une  racine  criminelle  , 
fi^j.  a^'yprœ^oç  ,  c'eft  à- dire  un  prince  dont 
ks  avions  font  criminelles.  L'Ecriture 
donne  aufii  figurément  des  racines  aux 
vertus.  La  racine  de  la  fagef^ ,  dit  le  fils 
dé  Syrach ,  c  / ,  24  ,  eft  la  crainte  du 
Seigneur,  &  fes  branches  donnent  une 
longue  vie.  (D.J,) 

Racines  ,  (  Chronolog.  )  certains  points 
«u'on  prend  pour  époques. 
*     Racine  ,  couleur  de  (  terme  de  teinturier  ) 
on  appelle  couUur  di  racine  ,  en  terme  de 
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teinturier  ,  la  couleur  fauve  qui  eft  une 
des  cinq  couleurs  fîmples  &  mai.  ices. 
Elle  fe  fait  communément  avec  de  l'écorce 
de  noyer  ,  de  la  feuille  &.  de  la  coque  de 
noix.  {D.J.) 

R ACK  ou  ARAK  ,  (  Hiji.  mod.  )  liqueur 
fpiritueufc  très-forte ,  que  les  habitans  de 
rindoftan  tirent  par  la  fermentation  &  la 
diftillation  du  fuc  des  cannes  de  fucre  , 
mêlé  avec  l'écorce  aromatique  d'un  arbre 
appelle  jagra.  Cette  liqueur  eft  très-propre 
à  enivrer  3  fon  ufage  immodéré  attaque 
les  nerfs ,  fuivant  Bernier  ,  &  produit  un 
grand  nombre  de  maladies  dangereufcs. 
On  ne  fait  {[  c'eft  la  même  que  les  An- 
g\(.^\s  apportent  des  Indes  orientales  ,  & 
dont  ils  font  le  punch  le  plus  eftinié  parmi 
eux  ,  quoiqu'il  ait  communément  une 
odeur  de  vernis  affez  défagréable  pour 
ceux  qui  n'y  font  point  accoutumés  \ 
cependant  on  prétend  que  ce  rack  ou 
arak  eft  une  eau-de-vie  tirée  du  ris  par 
une  diftillation  qui  vraifemblablement  a 
été  mal  faite  ,  à  en  juger  par  le  goût 
d'embyreume  ou  de  bnllé  qu'on  y  trouve. 
On  apporte  pourtant  quelquefois  des  In- 
des orientales  une  efpece  de  r^cX:  pluspur 
&  plus  aromatife  ,  qui  paroît  avoir  été 
fait  avec  plus  de  foin  &  qui  peut-être  a 
été  rectifié  ou  diftillé  de  nouveau  comme 
l'efprit  de  vin.  Une  très- petite  quantité  de 
ce  rack  mêlé  avec  une  grande  quantité 
d'eau  ,  fait  un  punch  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celui  que  les  Anglois  nomment 
rack  punch  ordinaire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  voyageurs  femblent  s'être  beaucoup 
plus  occupés  de  boire  ces  liqueurs  tlans 
le  pays  ,  que  de  nous  les  faire  connoître. 

RACKELSBURG ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne  dans  la  bafic  Stirie ,  nom- 
mée par  les  anciens  Raclitanum  ,  &  par 
les  Vandales  Radcony.  Elle  eft  fur  la  gau- 
che du  Muer  ,  à  8  milles  au  deffous  de 
Gratz.  Elle  a  été  incendiée  ôc  rebâtie  plu»- 
fieurs  fois.  Elle  a  pour  fa  défenfe  un  château 
fur  une  montagne  \  les  Turcs  furent  battus 
devant  cette  place  l'an  141 8.  Long..  34,  305 
/ar.46,  55.(1)./.) 

RACl  E  ou  GraTOIR  ,  f.  f.  (  Marine.  ) 
petit  ferrement  tranchant  qui  eft  emmanché 
de  bois ,  &  qui  fort  à  ratiffer  les  vaiifeaux 
pour  les  tciiir  propres. 
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La  rade  double  ,  eft  une  racle  à  àeu\ 
traiichans. 

Grande  racle ,  eft  celle  qui  fert  à  net- 
toyer  les  parties  qui  font  fous  leau. 

Et  la  petite  racle  ,  eft  celle  qui  fert  à 
nettoyer  les  parties  qui  font  hors  de  l'eau. 

Racle  ,  terme  de  rivière  ,  eft  l'endroit 
d'une  rivière  ,  où  le  terrain  pendant  un 
certain  efpace  a  plus  de  profondeur. 

RACLER  ,  V.  ad.  (  Grammaire.  )  ratifTel" 
quelque  chofe  ,  en  ôter  les  inégalités  & 
le  fuperflu.  Les  parcheminiers  &  les  cor- 
royeurs  raclent ,  ceux-ci  leurs  cuirs  ,  ceux- 
là  les  peaux  dont  ils  fabriquent  le  parche- 
min &  le  vélin. 

Racler  ,  en  terme  de  mejureurs  de 
grains^  lignifie  ôter  avec  la  racloire  ou 
radoire  ,  ce  qu'il  y  a  de  trop  de  grains 
fur  les  minots  ,  boiifeaux  ,  &  autres  me- 
fures  lorfqu'elks  ne  doivent  pas  être  don- 
nées combles.  Koy^^MESURE  &  CoMBLE  ^ 
on  dit  aufti  rader,  Voyei(^  RadER  ,  DicI,  de 
commerce. 

Racler,  {Jardinage.)  fe  dit  d'une 
allée  où  il  n'y  a  point  d'herbes ,  &  où 
il  ne  faut  que  pafl'er  le  racloir  pour  la 
nettoyer. 

Racler  ou  Gratter  ,  en  terme  d'orfè- 
vre en  grojjeris  ,  c  eft  polir  avec  le  grat- 
toir les  parties  creufes  d'une  pièce  d'or- 
fèvrerie ,  où  la  litne  ,  de  quelque  efpece 
qu'elle  foit  ,  ne  peut  être  introduite.  Voye^ 
Gratter  &  Grattoir, 

Racler,  v.  a.  &  u.  {Muf^q.)  On  dit 
de  ceux  qui  ne  favent  pas  jouer  du  violon  , 
ou  de  tout  autre  inftrument  à  archet,  qu'ils 
raclent  ,  parce  qu'effeftivement  ils  en  tirent 
un  ion  aigre  &  dcfagréablc  ,  relfemblant  à 
celui  que  l'on  produit  en  raclant  quelque 
choie  de  dur.  Il  y  a  même  de  bons  joueurs 
de  violon  qui  raclent  un  peu  quand  ils 
jouent  fort  \  c'eft  un  défaut  qu'on  doit  évi 
ter  avec  foin.  (F.  D.  C) 

RAClEUR,  {Mufiq.)  celui  qui  racle 
en  jouant  du  violon.  On  dit  pardérifion 
d'un  mauvais  muficien  ,  c'eft  un  racleur  de 
boyaux.  {F.  D.  C.) 

Racleur  ,  f.  m.  terme  de  me  fureur 
de  grains  ,  c'eft  une  forte,  de  morceau  de 
bois,  qui  eft  large  d'environ  trois  doigts  , 
aveu  uu rebord,  6c  qui  fert  à  couper  le 
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blé  quand  on  le   mefure  fur  les  ports   de 
Paris. 

RACLIA ,  (  Géog.  mod.  )»écueil  de  l'Ar- 
chipel ,  à  3  milles  de  Skinofa ,  entre  les 
îles  de  Naxie  &  de  Nio  ,  à  environ  4  lieues 
de  l'une  &  de  l'autre.  Cet  écueil  a  une 
douzaine  de  milles  de  circuit.  Les  moines 
d'Amorgos  qui  habitent  Radia  ,  y  font 
nourrir  huit  ou  neuf  cents  chèvres  ou 
brebis. 

Il  fembîe  d'abord  que  le  nom  de  Radia 
foit  tiré  à'Héradée  ;  mais  outre  q:je  les 
géographes  anciens  n'ont  fait  mention 
d'aucune  île  de  ce  nom  ,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  celle  dont  il  s'agit  ici  a 
été  connue  fous  le  nom  de  Nicafa  ,  que 
Pline  ,  Etienne  le  géographe  ,  Suidas  ,  & 
Euftache ,  placent  auprès  de  Naxos.  \D.J.) 

RACLINE  ou  RACLINDE,  (  Geog, 
mod.)  île  delà  mer  d'Eeofle  ,  au-delà  du 
cap  de  Cantyr  ,  du  côté  de  l'eft-fiid-oueft, 
&  à  quatre  milles  feulement  des  côtes 
d'Irlande  ^  on  la  prend  pour  l'île  Rienea 
de  Pline,  f^oye^  RiciNA. 

RACLOIR  ,  f.  m.  (  terme  de  ferrurier.  ) 
fer  tortillé  ,  gros  comme  le  pouce  ou  en- 
viron ,  qui  eft  attaché  à  de  certaines  portes  , 
&  accompagné  d'un  anneau  de  fer ,  avec 
lequel  on  touché  le  rcfdoir  ,  afin  d'avertir 
les  ^,Q\\%  du  logis  ,  qu'ils  aient  à  ouvrir  la 
porte.  {D.  J.) 

Racloir,  {Relieure.)  les  relieurs-do- 
reurs fe  fervent  de  cet  outil  pour  unir  les 
tranches  du  livre  îk  les  gouttières  avant 
d'y  mettre  l'or ,  &  pour  en  ôter  la  fuperfi- 
cie  de  la  marbrure.  C'eft  un  moiceau  de 
bon  acier  d'environ  un  pié  de  long  ,  évid^ 
dans  fa  longueur  ,  &  ayant  au  milieu  une 
queue  de  fer  emmanchée  comme  un  mar- 
teau à  un  morceau  de  bois  arrondi.  Le 
racloir  eft  arrondi  pour  ratifier  les  gout- 
tières ,  de  l'autre  bout  il  eft  quarré  pour 
les  tranches  de  la  tête  &  dp  la  queue  des 
volumes.  On  a  de  ces  outils  de  diffé- 
rentes largeurs  pour  les  volumes  plus  ou 
moins  gros. 

Racloir  ,  (  Tonnelier.  )  inftrument  avec 
lequel  les  tonneliers  nettoient  les  douves 
des  futailles  en- dedans  j  cet  outil  Ce  nomme 
une  effet  te.  Fby^:[EssETE. 

RACLOIRE  ,  f.  f.  inftrument  deftiné 
à  racler  la  langue  pour  enlever  uue  pituite 
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limoneufè  qui  exiide  de  Ces  glandes.  Dans 
l'état  de  fanté  ,  la  langue  eft  chargée  ,  fur- 
tout  au  réveil  ,  d'une  lymphe*  blanchâtre 
&  mucilagineufe  :  c'eft  cette  humeur  qui 
le  porte  fur  les  dents  ,  s'y  attache  ,  & 
produit  ces  incruftations  tartareufes  qui 
îbnt  les  caufès  éloignées  de  la  carie.  On 
prévient  ces  inconvéniens  dans  leur  prin- 
cipe ,  en  s'alfujettiffant  à  fe  bien  racler  & 
nettoyer  la  langue  tous  les  matins ,  avant 
que  de  fe  rincer  la  bouche  j  il  faut  aufli 
avoir  la  précaution  d'ôter  le  limon  dont^ 
les  dents  font  couvertes.  Bien  des  per- 
fonnes  fe  fervent  d'une  petite  règle  d'é- 
caille ,  fouple  &  flexible  ,  longue  de  fept 
à  huit  pouces  ,  &  large  d'environ  trois 
lignes.  Ou  la  tient  par  les  deux  bouts  , 
qu'on  approche  l'un  de  l'autre  à  un  pouce 
de  diftance  ^  le  centre  courbé  en  arc  eu. 
porté  dans  la  bouche  &  fert  à  racler  la 
langue  :  en  confidérant  fa  forme  à  fa 
partie  fupérieure  ,  on  voit  qu'elle  a  une 
dépreHion  dans  le  milieu  ,  &  qu'elle  eft 
compofée  de  deux  corps  mufculeux  qui 
font  fur  les  côtés  deux  éminences ,  félon 
toute  fa  longueur.  On  s'eft  déterminé  en 
conféquence  de  cette  ftruâure  ,  à  faire 
des  radoires  d'argent  dont  la  lame  eft 
pour  ainfi  dire  fefronnée ,  fuivant  la  con- 
cavité du  milieu  de  la  langue  ,  &  les  deux 
convexités  de  (es  parties  latérales.  Les 
extrémités  un  peu  plus  fortes  font  confi- 
gurées en  cœur ,  &  fervent  à  être  main- 
tenues entre  le  pouce  &  le  doigt  indica- 
teur de  chaque  main. 

II  y  a  des  radoires  faites  en  cfpece  de 
râteau  fans  dents  &  qui  ont  une  queue  , 
qui  leur  fert  de  manche  ;  cet  inftrument 
s'appelle  2i\iffi  gratte- langue.  Lefieur  de  Lef 
cluze,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre,  nou- 
veaux élémens  d'odontologie  ,  publiés  en 
1754,  dit  qu'il  a  remarqué  qu'il  eft  pref- 
que  impofîible  de  nettoyer  exaâ:ement  les 
dents  à  leur  partie  poftéricure  ,  &  -qu'il  a 
imaginé  un  gratte-langue  ,  dont  la  queue 
eft  à  pinces  courbes.  Les  branches  de  cette 
pince  fe  ferrent  par  un  anneau  ,  comme  un 
porte-crayon  ;  on  met  une  éponge  entre  ces 
ÎDranches ,  &  par  ce  moyen  on  enlevé  aifé- 
iTJcnt  de  defTus  les  fiirfaces  de  toutes  les  dents , 
le  limon  qui  forme  le  tartre ,  fi  préjudiciable 
à  leur  durée  &  à  Celle  des  gencives.  (Jf) 


R  A  c 

Ra GLOIRE  ,  {Artillerie.)  inftrutnentdc 
fer  qui ,  dans  l'artillerie  ,  fert  à  nettoyer 
l'ame  &  la  chambre  du  mortier  V.  MOR- 
TIER ,  Ame.  iQ) 

RacLOIRE  ,  (  Outil  de  divers  ouvriers.} 
inftrument  avec  lequel  on  racle.  Les 
chaudronniers  ont  (\q$  radoires  pour  grat- 
ter les  uftenliles  de  cuivre  qu'ils  veulent 
étamer  j  les  graveurs  au  burin  ,  pour  ratiifer 
les  faux  traits  de  leur  gravure  ^  les  tonne- 
liers, pour  nettoyer  les  douves  par  le  dedans 
des  futailles  ^  ceux  des  graveurs  &  chau- 
dronniers fe  nomment  plus  proprement 
àes  grattoirs ,  &  la  radoire  des  tonneliers 
eft  ce  qu'on  appelle  ejfette.  Savary.  (D.  J.) 

RacLOIRE  ,  terme  d'ébenijie ,  c'eft  un 
outil  dont  fe  fervent  les  menuifiers  de  pla- 
cage &  de  marquetterie  ',  il  eft  partie  d'acier 
&  partie  de  bois  ;  ce  qui  eft  d'acier  eft  une 
efpece  de  lame  de  trois  à  quatre  pouces  de 
longueur  ,  &  de  deux  ou  trois  de  haut  ^  la 
partie  de  bois  qui  fert  de  poignée  eft  de 
même  longueur ,  arrondie  par  le  haut  , 
avec  une  rainure  par  le  bas ,  dans  laquelle 
la  lame  eft  engagée.  (£)./.) 

RacLOIRE  ,  pour  graver  en  mezatinta 
ou  en  manière  noire  ,  eft  un  outil  d'acier 
plat  &  emmanché  d'un  manche  de  bois  \ 
cet  outil  eft  aiguifé  en  bifeau  &  diagona- 
lement  \  les  graveurs  en  manière  noire 
s'en  fervent  pour  racler  le  grain  du  cuivre 
&  le  rendre  uni.  Voyei  Gravure  en  ma- 
nière NOIRE. 

Racloire  ,  {Horlogerie.)  lame  tran- 
chante des  deux  côtés  ,  portée  par  un  man- 
che. Les  horlogers  &  d'autres  artiftes  fè 
fervent  de  cet  outil  pour  racler  les  plaques 
&  les  platines  ,  &  pour  en  effacer  promp- 
tement  les  traits  de  la  lime. 

Racloire  ,  inftrument  de  bois  fait  en 
forme  de  règle  ,  qui  fert  à  raeler  ou  rader 
les  mefures  de  grains  quand  elles  font  trop 
pleines  &  qu'on  ne  veut  pas  les  rendre 
combles.  Voye[  Racler. 

RACLURE  ,  f.  f.  c'eft  la  pouftîere  ou 
les  parties  détachées  d'un  corps  avec  la  ra- 
cloire ^  on  dit  de  la  radure  de  corne  de 
cerf,  de  la  radure  de  parchemin,  &c. 

RACOLEUR,  f.  m.  {Grammaire.) 
efpece  de  coquin  ,  dont  le  métier  eft  d'en- 
gager des  hommes ,  d'adreffe  ou  de  force. 


H  AC 

Au  milieu  d'une  campagne ,  il  y  a  peu 
d'officiers  qui  fe  faiTeut  un  fcrupule  d'em- 
ployer des  racoleurs. 

RACONI,  {Géog.  mod.)  ou  Raco- 
NIGI  j  ville  d'Italie  dans  le  Piémont ,  entre 
Savillan  &  Turin,  dans  un  pays  charmant, 
fur  les  petites  rivières  de  Grana  &  de  Ma- 
cra.  Il  y  a  dans  cette  ville  deux  paroifTes , 
onze  couvens ,  dix  hommes  ,  un  de  filles  , 
&  environ  fept  mille  habitans.  Long.  15. 
16  ;  /am.  44.  35.  {  D.  J.) 

RACONTER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft 
faire  le  récit  d'un  fait ,  fans  ajouter  ni  re- 
trancher aux  circouftances  -,  fans  cela  le  ré- 
cit devient  un  menfonge.  L'hiftoire  du 
faux  Arnauld  eft  une  fourberie  fi  compli- 
quée ,  qu'elle  eft  devenue  prefque  impof- 
fible  à  raconter.  On  raconte  d'Alexandre 
qu'il  fit  traîner  à  un  char  celui  qui  com- 
mandoit  dans  Gaza  ,  quoique  cet  homme 
brave  ne  fût  coupable  à  Tes  yeux  que  de 
s'être  bien  défendu.  Il  faut  rabattre  la  moi- 
tié ,  &  quelquefois  le  tout ,  de  la  plupart 
des  chofes  merveilleufes  qu'on  entend  ra- 
conter. Celui  qui  raconte  fans  cefTe  ,  fati- 
gue. Il  montre  beaucoup  de  mémoire ,  & 
peu  de  jugemeiit.  Le  talent  de  bien  raconter 
eft  rare. 

RACORNIR,  SE  ,  V.  paflif.  (  Gram.  ) 
c'eft  prendre  la  confiftance  &  la  couleur 
de  la  corne.  Le  feu  racornit  le  parchemin  , 
le  cuir  ,  la  peau  ,  le  blanc  d'œuf ,  la  viande. 

RACOVI  ,  (Géogr.  mod.)  ou  Ak\- 
COVI  ,  village  de  Grèce  ,  dans  la  Livadie. 
George  Wheler,  voyage ,  tom.  II ,  pag.  16 , 
dit  :  dans  ce  village  compofé  de  Grecs  & 
d'Albanois  ,  avec  un  foubachi  ou  vayvode 
turc  qui  les  gouverne  ,  il  n'y  a  point  de 
mofquée  j  mais  il  y  a  plufieurs  églifes ,  dont 
la  meilleure  eft  Panagia  ,  ou  Téglife  de  la 
fainte  Vierge  ;  les  autres  font  dédiées  à  S. 
George ,  à  S.  Démétrius  &  à  S.  Nicolas  , 
&  quelques  autres  petites  chapelles.  Les  fem- 
mes ajoutent  là  de  petites  pièces  de  mon- 
noie  ,  qui  leur  pendent  fur  le  cou  &  fur  les 
épaules  :  elles  en  parent  aufiî  leurs  corps- 
de-jupes  &  leurs  manches.  Elles  peignent 
leurs  cheveux  en  arrière ,  qu'elles  trelfent 
fort  joliment  ftir  leur  dos ,  &  y  pendent 
à  l'extrémité  des  boutons  d'argent  :  le  refte 
de  leur  habillement  eft  une  longue  vefte 
d&  drap  bkoj;.  Ce  ibot  tous  des  bergers 
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&  des  bergères  qui  pailfent  leurs  troupeaux 
fur  les  montagnes. 

On  trouve  quelques  fragmens  d'anti- 
quité dans  une  églife  ^  on  y  voit  quelques 
morceaux  de  colonnes  de  marbre ,  &  des 
chapiteaux  d'ordre  corinthien  \  ce  qui  fait 
croire  que  Racovi  eft  une  place  ancienne, 
M.  Spon  a  jugé  que  c'étoit  l'ancienne  Am^ 
pkryfus  ;  mais  Wheler ,  voyage  de  Zante  à 
Athènes  ,  liv.  I  ,  pag.  58  ,  n'eft  point  de  ce 
fentiment ,  qui ,  dit-il ,  ne  s'accorde  ni  avec 
Strabon ,  ni  avec  Paufanias  ,  qui  placent 
Amphryfus  fort  loin  de  l'endroit  où  eft  Ka- 
covi.  {D.  J.) 

RACOVIE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  ruinée 
de  la  petite  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de 
Sendomir.  Elle  eft  fam.cufe  dans  l'hiftoire 
par  l'école  &  l'imprimerie  que  les  Soci- 
niens  y  ont  eue  ,  &  elle  étoit  alors  le  fiege 
de  leur  feâe  ,  qui  s'eft  répandue  dans  tout 
le  monde.  Depuis  qu'ils  furent  chafiés  de 
cette  ville  ,  en  1645  ,  elle  eft  devenue  dé- 
/èrte» 

Lubienetski  (  Staniflas  )  ,  gentilhoinme 
polonois,  y  prit  naift^ance  en  1623.  Il  eft 
connu  par  £on  theatrum.  cometicum  ,  &  par 
quelques  ouvrages  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  bibliothèque  des  unitaires.  Il  étoit 
en  grand  commerce  de  lettres  par  toute 
l'Europe,  &  mourut  empoifonné  en  1675  , 
â  52  ans. 
^  RACOUR  ,  f.  m.  (  Manufacl.  en  laine.  ) 
c'eft  la  quantité  dont  l'étoffe  le  raccourcit 
au  moulin  ,  à  la  teinture  ,  &  aux  diifé»- 
rens  apprêts  qu'on  lui  donne. 

RACQUITTER,  v.  a^.  &  paHif. 
(  Gram.  )  c'eft  en  général  réparer  une  perte 
feite  au  delà  de  iès  fonds.  Celui  qui  fe  rac- 
quitte  au  jeu ,  s'y  étoit  endetté  par  une  perte 
qui  alloit  au  delà  de  fou  argent  comptant. 
Il  fe  prend  au  figuré  j  on  racquitte  le  temps 
perdu  \  on  fe  racquitte  d'une  défaite  par  une 
viâ:oire  ,  Çfc. 

^  RADAINUS,  f.  m.  (  Hi^.  nat.  )  nom 
d'une  pierre  à  qui  l'on  attribue  des  ver- 
tus fabuleufes.  On  dit  qu'elle  eft  noire  Se 
tranfparente  ,  qu'elle  fe  trouve  dans  la  tête 
d'un  coq  ou  d'un  chat  de  mer. 

R  A-D  A  R  I E  ,   terme  de  relation  ,    on 

nomme  ainfi  un  droit  qu'on  paie  en  Perfe 

au  gouverneur  de  la  province  ,  fur  toutcj 

'  ks  niarch^udil^^s  ^  pour  la  fureté  àss  grande 
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chemins  ,  particulièrement  dans  les  lieux 
dangereux  ,  &  où  la  rencontre  des  voleurs 
eiï  ordinaire,  royei  RADARS.  {D.  /.) 

RADARS  ,  f.  m.  pi.  {Hi/i.  mod.)  nom 
qu'on  donne  en  Pcrfe  à  des  efpeces  d'ar- 
chers ,  ou  gardes  des  grands  chemins ,  pof- 
tés  en  certains  endroits ,  &  particulière- 
ment aux  pafTages  àes  rivières  &  des  dé- 
filés ,  pour  la  fureté  publique.  Ils  deman- 
dent aux  voyageurs  où  ils  vont ,  d'où  ils 
viennent  ,  &  courent  au  moindre  bruit 
d'un  vol  pour  tâcher  d'arrêter  celui  qui 
l'a  commis.  On  eft  bientôt  informé  par  leur 
moyeu  de  ce  qu'eft  devenue  une  perfonne 
qui  a  commis  une  mauvaife  aâ:ion.  Quel- 
ques-uns de  ces  radars  rodent  dans  les  mon- 
tagnes &  -dans  les  lieux  écartés ,  &  s'ils  y 
trouvent  quelqu'un  ,  ils  s'en  faifllFent  fur 
le  moindre  foupçon  ,  pour  favoir  pourquoi 
il  fuit  des  routes  détournées.  Leurs  appoin- 
temens  fort  modiques  d'ailleurs  ,  font  com- 
penfés  par  \qs  petits  préfèns  qu'ils  reçoivent 
des  marchands  &  autres  voyageurs,  en  leur 
remontrant  la  peine  qu'ils  ont  de  veiller  à 
la  fureté  des  chemins.  Tavernier ,  de  qui 
nous  tirons  cqs  détails  ,  ajoute  que  la  cou- 
tume eft  en  Perfè  ,  lorfqu'un  marchand  a 
été  volé  ,  que  le  gouverneur  de  la  province 
lui  reftitue  ce  qui  lui  a  été  pris  ,  pourvu 
qu'il  faife  ferment  en  préfentant  fou  livre  , 
ou  faifant  entendre  quelques  témoins  j  & 
qu'eufuite  c'cft  au  gouverneur  à  faire  la 
recherche  du  voleur.  Tavernier,  voy,  de 
Perfe. 

RADE  ,  C  Géog.  mod.  )  mot  françois  qui 
lignifie  un  eipace  de  mer  ,  à  quelque  dif- 
tance  de  la  côte  ,  où  les  grands  vaiiTeaux 
peuvent  jeter  l'ancre  ,  &  demeurer  à  l'abri 
de  certains  vents  quand  ils  ne  veulent  pas 
prendre  port.  Ce  mot  vient  d'un  ancien 
nom  gaulois  radis ,  qui  vouloit  dire  la  même 
chofe  ,  &  d'où  l'on  avoit  formé  le  nom 
latin  de  l'île  de  Ré. 

On  appelle  rade  foraine ,  une  rade  où  il 
eft  permis  à  toutes  fortes  de  bâtimens  de 
mouiller  l'ancre  ,  fans  craindre  le  canon 
des  fortereffes  qui  commandent  ces  rades. 

Bonne  rade ,  eft  un  lieu  où  le  fond  eft 
net  de  roche  ,  où  la  tenue  eft  bonne  ,  c'eft- 
à-dire  ,  où  le  fond  eft  bon  pour  tenir  l'an- 
cre ,  &  où  l'on  eft  à  l'abri  du  vent.  On 
dit  aulîi  âonne  rade ,  à  l'égard  d'un  tel  vent , 
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j  comme  d'eft  &  de  fud  ^  c'eft-à-dire  que  de 
I  ces  vents  la  rade  eft  bonne  ,  Si  qu'on  y 
eft  à  l'abri.  (  D.  J.) 

Rade  ,  f.  f .  (  Marine.  )  efpace  de  mer, 
à  quelque  diftance  de  la  côte  ,  qui  eft  à 
l'abri  de  certains  vents  ,  &  où  l'on  peut 
jeter  l'ancre. 

Les  vaifleaux  y  mouillent  même  ordi- 
nairement ,  en  attendant  le  vent  ou  la  ma- 
rée propre  pour  entrer  dans  le  port  ,  ou 
pour  faire  voile.  Voye^  l'ordonnance  de  la 
marine  de  1681,  liv.  IV  ,  tit.   8. 

RADEAU  ,  (Fortification.  )  c'eft  un  af- 
femblage  de  plufieurs  pièces  de  bois  qui 
forment  enfemble  un  plancher ,  ou  une  eC- 
pece  de  bateau  plat,  fur  lequel  on  peut 
mettre  des  hommes  &  de  petites  pièces  de 
canon  ,  pour  pafîèr  des  rivières ,  ou  tranf. 
porter  des  troupes  dans  des  lieux  peu  éloi- 
gnés. Voyei  Pont.   (  Q) 

Radeau  ,  terme  de  rivière  ,  efpece  de 
train  de  bois  ou  à  brûler,  ou  de  charpente  , 
ou  de  planches  ,  que  l'on  fait  venir  à  flot 
fyr  une  rivière. 

RADEBERG,  (  Géogr.)  château ,  ville 
&  bailliage  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
la  haute  Saxe  ,  &  dans  la  Miliiie  ,  vers  la 
Bohême.  La  ville  députe  aux  états  du  pays  , 
&  le  bailliage  comprend  avec  vingt-trois 
villages  ,  les  eaux  minérales  appellées  Au- 
guflus  Brunn  ,  découvertes  en  17 17  ,  &  la 
maifon  de  chaffe  &  de  plaifance  des  élec- 
teurs de  Saxe ,  appellée  Laufsniti.  (  D.  G.) 

RADEGAST  ,  {Idolât.  germaniq.)  idole 
des  anciens  Slaves.  Quelques  auteurs  difent 
que  Radagaife  roi  des  Huns  ,  qui  fe  diftin- 
gua  dans  la  guerre  du  temps  des  empereurs 
Arcadius  &  Honorius ,  fut  après  fa  mort 
révéré  comme  un  dieu  ,  fous  le  nom  de 
Radegaji  ;  mais  la  malheureufe  iflue  de  fes 
deflèins  n'étoit  guère  propre  à  perfuader  à 
des  guerriers  de  l'adorer  comme  une  divi- 
nité. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  avoit  une  ftatue 
de  Radegafi  à  Rhethra  ,  dans  le  Mecklen- 
bourg.  L'empereur  Othon  I  en  960  ,  fit 
brifer  cette  ftatue  ,  fans  qu'aucun  hiftoriea 
l'ait  décrite  5  mais  dans  les  ficelés  pofté- 
rieurs  ,  chacun  en  a  forgé  des  defcriptions 
fàbuleufes.  Telle  eft  celle  de  ceux  qui  nous 
repréfentent  cette  idole  d'or  maflif ,  ayant 
fur  la  tête  un  cafque  de  même  métal ,  fur- 
monté  d'une  aigle  avec  iès  ailes  déployées  ; 

les 
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les  Slaves  ne  favoient  pas  alors  tant  de  cho 
fes.  {D.  J.) 

RADELSTORFF,  {Géog.  mod.)  ou 
Rittefdorjfj  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  Franconie  ,  à  2  milles  de  la  ville  de  Bam- 
berg.  Long.  z8  xg  ;  lat.  ^o  z. 

R  ADER,(Mzri/ze.)  c'eft  mettre  à  la  rade. 
On  dit  aufli  dé  rade  r ,  lorfqu'un  vailTeau 
étant  mouillé  dans  une  rade ,  un  coup  de 
vent  le  force  de  quitter  la  rade  ,  de  mettre 
au  large.  (Ç) 

Rader  ,  V.  aâ.  Comm.  en  terme  de 
mefureurs  de  grains  ^  fignifie  paflèr  la  ra- 
doire  par-deflus  les  bords  de  la  mefure  , 
pour  en  ôter  ce  qu'il  y  a  de  trop ,  &  la  ren- 
dre jufte.  On  dit  aufli  racler.  V'oyeT^  RA- 
CLER. Diction,  de  commerce. 

RADERIE ,  voye\  Raagdarie. 

RADEUR  ,  Ç.  m.  {Corn.)  celui  qui  efl 
chargé  de  la  radoire  ,  lorlqu'on  mefure  des 
grains ,  des  graines  ou  du  fel.  Il  y  avoit 
autrefois  des  radeurs  en  titre  d'office  dans 
les  greniers  à  fel. 

RADIAL ,  LE  y  adj.  en  anatomie ,  fe  dit 
des  parties  qui  ont  quelque  relation  avec 
k  radius.  Voye^V^KUlVS.  Uzvttxt  radiale 
cft  une  branche  de  la  brachiale ,  qui  fer- 
pente  le  long  du  radius.  Elle  jette  d'abord 
un  ou  deux  rameaux  ,  qui  fe  portent  vers  la 
partie  inférieure  du  bras  ;  &  qu'on  appelle 
à  caufe  de  cela ,  rameaux  recurrens  ,  qui 
s*anaflomofent  avec  d'autres  rameaux  de  la 
brachiale  ;  puis  chemin  faifànt ,  elle  en  four- 
nit aux  différentes  parties  qui  l'environ- 
nent ,  &  gagne  la  partie  fupéricure  de  la 
main  ,au-defîus  du  pouce  ,  où  ellefe  divife 
en  deux  rameaux  principaux ,  dont  l'un 
entre  dans  la  main  ,  &  s'anafîomofe  avec 
la  cubitale  ;  &  l'autre  tourne  autour  de  la 
partie  (ùpérieure  externe  du  pouce  ,  &  fe 
porte  en-dedans  de  la  main  pour  s'anailo- 
mofer  de  nouveau  avec  la  cubitale  ,  &  for- 
mer une  arcade  de  laquelle  partent  tous 
les  rameaux  qui  viennent  fe  diflrlbuer  aux 
doigts.  Voy.  Brachiale  &  Cubitale. 

Le  mufcle  radial  interne  vient  du  con- 
dyle  interne  de  l'humérus ,  &  fe  termine  à 
la  partie  fupérieure  de  l'os  du  métacarpe  , 
qui  foutient  le  doigt  indice. 

Le  radial  externe  eft  compofé  de  deux 
jnufcles  ;  l'un  vient  de  l'épine  qui  fe  trouve 
au-deflTus  du  condyle  externe  de  l'huraé- 
T<me  XXyiIl 
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rus  ;  l'autre  vient  du  condyle  même  ,  Se 
ils  fe  terminent ,  le  premier  ,  à  l'os  du  mé- 
tacarpe qui  foutient  le  doigt  indice,  le  fé- 
cond ,  à  l'os  du  métacarpe  qui  foutient  le 
doigt  du  milieu. 

Le  nerf  radial  naît  de  l'union  des  trois 
branches  compofées,  dont  la  première  vient 
de  la  quatrième  &  de  la  cinquième  paire 
cervicale  ;  la  féconde  de  la  fixieme  paire  , 
&  la  troifieme ,  de  la  feptieme  paire  cer-» 
vicale  ,  &  de  la  première  dorfale.  Le  tronc 
dû  ner{ radial  fe  tourne  de  devant  en  arrière, 
&  fait  un  contour  particuher  autour  de  l'os 
du  bras  ,  &  gagne  le  condyle  externe  de 
cet  os,  &  fe  diftribue  tout  le  long  au  té-- 
gument  qui  couvre  le  rayon  antérieurement 
&  extérieurement  à  ceux  qui  couvrent  les 
parties  antérieures  du  poignet  &  la  convexité 
de  la  main.  Il  fe  diAribue  aufil  aux  difFé- 
rens  mufcles  qui  font  fitués  dans  ces  par- 
ties ,  &  communique  avec  un  rameau  du, 
nerf  mufculo-cutané. 

Radial,  adj.  (Géom.)  courbes  radia- 
les y  efl  un  nom  que  quelques  auteurs  don- 
nent aux  courbes  ,  dont  les  ordonnées  vont 
toutes  fe  terminer  en  un  point ,  &  font 
comme  autant  de  rayons  partant  d'un  mê- 
m.e  centre.  C'efl  delà  que  ces  courbes  ont 
tiré  leur  nom.  Telle  eA  la  fpirale  dont  les 
ordonnées  partent  toutes  du  centre  du  cer-r 
de  qui  la  renferme.  Telle  eft  aufli  la  qua- 
dratrice  dtDenoflrate.  K.SpiRALE  QlTA- 
DRATRICE,^'.au^0RD0NNÉE6'C0UR- 
BE.On  trouve  dans  ce  dernier  article  l'équa- 
tion de  certaines  courbes  algébriques,  com- 
me l'ellipfe, entre  des  ordonnées  partant  d'un 
centre  ,  &  les  angles  correfpondans.  (O) 

RADIATION  ,  f.  f.  en  termes  de  Phy- 
Jiqiie  y  fe  dit  de  l'émiflion  des  rayons  qui 
par*rnt  d'un  corps  lumineux  comme  centre. 
Voye\  Rayon. 

Tout  corps  vifible  eft  radiant  ,  car  tout 
corps  ou  point  vifible  envoie  des  rayons  à 
l'œil  ;,  puifqu'il  ne  peut  être  vu  que  pour 
ces  rayons.  Il  y  a  pourtant  de  la  diiférence 
entre  radiant  &  radieux  ;  ce  dernier  mot  (e 
dit  principalement  des  corps  qui  reçoivent 
leur  lumière  d'eux-mêmes.  Le  foleil  y  une 
chandelle  font  des  corps  radieux  ;  les  pla- 
nètes ,  &  prefque  tous  les  corps  fublunai- 
res  font  radians.  ^ 

La  furface  d'un  corps  reliant  peut  être 

Ff 
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conçue  comme  confiflanten  points  radieux. 
Voyei  Radieux. 

.  En  elfet ,  chaque  point  d'un  corps  lu- 
mineux envole  des  rayons  en  tout  fens  j  & 
chaque  point  d'un  corps  non  lumineux  re- 
çoit dss  rayons  de  tous  côtés,  &  par  con- 
iëquent  en  renvoie  aufli  de  tous  côtés.  Car 
une  infinité  de  rayons  qui  tomben4  fur 
le  même  point  d'une  furface  droite  ou 
courbe  ,  font  renvoyés  de  manière  que 
l'angle  d'incidence  de  chacun  de  ces  rayons 
eft  égal  à  l'angle  de  réflexion.  V^oyei  LtJ- 
ilIERE.  (O) 

Radiation,  {Jurifprud.)  en  terme  de 
palais,fignifie  ïacKon  de  rayer  quelque  chofe: 
on  ordonne  la  radiation  d'un  article  dans  un 
compte  ou  dans  une  déclaration  de  dépens  ; 
la  radiation  de  l'écroue  d'un  homme  qui  a 
été  mal  emprifonné  ;  la  radiation  des  termes 
rnjurieux  qui  font  contenus  dans  quelque 
écrit  ou  imprimé  ;  la  radiation  des  titres  ou 
qualités  qui  ont  été  donnés  mal-à-propos  à 
quelqu'un  dans  un  ade;  la  radiation  à^nne 
perfonne  du  rôle  des  tailles  ,  de  la  matri- 
cule ou  iifte  dans  laquelle  un  officier  cil 
inlbrit;  on  ordonne  aufli  la  radiatian  de  Ton 
nom  dans  le  tableau  des  interdits,  lorsqu'on 
k  rétablit  dans  Tes  fondions.  V.  BiFFER  , 

LIBELLE ,  Interdiction,  Suppres- 
sion, Rature.  (A) 

RADICALES  ,  lettres  ,  (Gramm.) 
ce  font  les  lettres  qui  fe  trouvent  dans  le 
mot  primitif,  &  qui  fe  con-fervcnt  dans  le 
inot  dérivé.  (D.  J.  ) 

Radicales  ,  lettres ,  [Ecriture.)  fe  dit 
des  lettres  qui  fervent  à  former  les  autres. 

Il  en  a  de  deux  fortes  ,  les  radicales 
des  majufcules  ou  majeurs  ,.  &  celles  des 
mineurs. 

Radical  ,   adj.  (  -^k-)  on   appelle 

ainfi  les_  quantités  qui  Cont  alfeâiécs  du 
figne  /  ,  qui  défigne  la  racine  de  quel- 
que quantité  :   par  exemple,.  V  a;,y  b^ 

font  dti  quantités  radicales.  K.Racine  , 
j'ojf;^  ai{^  Exposant.  • 

Radical  ,  vinaigre  ,  {Chymie.)  v. 
la  fin  de  V article  Vinaigre., 

.     RADICATION  ,  f.  f.  (5oran.)  adibn 

par  laquelle  le^lantes  pouflfent  leurs  raci- 
#S$j  c'eft  unl^Jartie  de  la  botanique,  fur 
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laquelle  on  n'a  pas  encore  aflêz  multiplié  les 
oblervations  &  les  expériences.  {D.  J.) 

^  RADICOFANI ,  {Ge'og.  mod.)  ville 
d'Italie  en  Tofcane ,  dans  le  Siennois  , 
entre  Sienne  &  Orviettc  ,  fondée  ,  à  ce 
qu'on  croit ,  par  Didier  ,  roi  des  Lombards. 
Cette  ville  &  le  château  font ,  la  moitié  du. 
temps  ,  ainfi  que  la  montagne  ,  enveloppés 
de  nues.  On  y  entend  le  tonnerre  comme 
grondant  fous  les  plés,  ce  qui  fait  juger  . 
qu'il  y  a  quelques  creux  fouterrains  qui 
caufent  ce  rctentiflement.  Le  terroir  pro- 
duit de  bons  vins ,  qu'on  garde  dans  une 
grotte  qui  efl  taillée  dans  le  roc.  Longit^ 
^S  30  ;  latit.  /J.Z  52.. 

RADICULE ,  f.  f.  (Botan.)  c'efl  la 
partie  inférieure  du  germe  d'une  graine  qui 
commence  à  fe  développer  fenfiblement  , 
&  qui  contient  en  raccourci  la  véritable 
racine.  La  partie  lupérieure  qui  renferme  le 
reile  de  la  plante  s'appelle  plume. 

RADIE,  ad],  en  ter  me  de  Bctaniquey  eft 
une  épirhete  qu'on  donne  à  des  fleurs  ron- 
des &  planes ,  compoiees  d'un  difque  & 
d'un  fimple  rang  de  feuilles  longuettes  & 
pointues,  dilpolees  à  l'entour  en  forme  dcr 
rayons  ou  de  rais..  Voye-{  Fleur. 

Les  fleurs  radiées  font  proprement  celles, 
qui  ont  plufieurs  demi-fleurons  rangés  à* 
l'entOLU"  du  difque ,  enforte  qu'elles  rcflem- 
blent  à  une  étoile  rayonnante  ;  telles  font  la. 
marguerite  ,  la  camomille ,  Ùc. 

On  les  appelle  anSi  fleurs  en,  difque  roe^ 
diées.  Voye^  DiSQUE.. 

Radie  J  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  dts, 
couronnes  antiques ,  qu'on  appelle  couron-. 
nés  radiées. 

RADIER,  f.  m.  (Hydraul.)  c'efl  un. 
parc  de  pilotis  &  de  palplanches  rempli  de- 
maçonnerie  ,  pour  élever  &  rendre  folide- 
une  plate-forme  ou  plancher  garni  de  ma-, 
driers.  &  de  planches ,  pour  y  établir  un; 
moulin ,  ou  autre   machine    hydraulique. 

m "  '     ^  ■ 

Radier,  terme  de  rivière  ;  c'efl  l'ouver». 
fure  &  l'efpace  entre  les  piles  &  les  culées; 
d'un  pont  qu'on,  nomme  autrement  raies, 
ou  le  bas  radier^ 

RADIEUX,  ad).   {Optique.)  (t  dit  du 
point  d'un  objet  vifible,    d'où  il  part  des. 
rayons  de  lumière.  Voye^'RkYO'ii  &  L\J< 
MIE  RE  ,  royeiaujp  Rad  lÂTI  ON.. 
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Tout  point  radieux  envoie  une  infinité  de 
rayons  ;  mais  il  n'eft  vifible  que  quand  on 
peut  tirer  des  lignes  droites  depuis  ce  point 
jufqu'à  la  prunelle  ;  car  tout  rayon  vifucl 
cft  une  ligne  droite. 

Tous  les  rayons  qui  partent  du  même 
point  font  divergens  ,  mais  ils  font  rafTem- 
blés  &  réunis  par  le  cryfîallin ,  &  par  les 
autres  humeurs  de  l'œil  ,  enforte  qu'ils  {e 
réunifient  à  un  feu  1  point  au  fond  de  l'œil  , 
ce  qui  rend  la  viiion  vive  &  diftinûe. 

RADIOMETRE,  f.  xn.voyeikKBA.- 

lESTRILLE. 

RADIS, r.  m.  raphanus ^  {Jardinage.) 
efl  une  plante  qui  s'élève  d'un  pié  ou  deux 
avec  des  feuilles  larges  ,  découpées  profon- 
dément, &  femblables  à  celles  de  la  rave. 
Ses  fleurs  ont  quatre  feuilles  purpurines  ; 
elles  forment  une  croix  ,  &  fe  converrifîent 
en  fruits  fpongieux  imitant  une  corne ,  & 
renfermant  des  femences  rouges  &  âpres  au 
goût.  Sa  racine  que  l'on  mange ,  plus  ronde 
que  le  navet ,  en  a  la  figure ,  fon  goût  efl 
piquant  &  agréable- 

Celui  qui  efl:  appelle  raphanus  rufiicanus , 
&  cram  par  les  Anglois  ,-  efl  une  plante 
que  Tournefort  a  mile  entre  les  cfpeccs  du 
cochlearia  ;  on  en  mange  la  racine. 

Radis  ,  {Mat.  me'd.)  cette  racine  n'efl 
qu'une  variété  du  raifort.  Voy.  Raifort. 
RADIUS  ,  f.  m.  terme  d'Anatomie ,  efl 
un  os  long  &  mince,  qui  accompagne  le 
cubitus  depuis  le  coude  Jufqu'au  poignet. 
Voye^nos  Pl.d'Anat.  &  leur  explication. 
Le  rayon  ne  touclie  l'os  du  coude  que 
par  fes  extrémités  ,  dont  la  fupérieure  ,  qui 
a  la  figure  d'une  petite  tèit  arrondie ,  efl 
reçue  par  ce  dernier,  qu'il  reçoit  à  fon 
tour  ,  formant  par  cette  double  articula- 
tion ,  une  efpece  de  ginglyme  imparfait. 
Voyei  Cubitus. 

Son  extrémité  fupérieure ,  qui  roule  dans 
la  petite  cavité  figmoïde  de  l'os  du  coude  , 
efl  couverte  d'un  cartilage  ,  &  a  à  fon  fom- 
mct  une  petite  cavité  ronde  qui  reçoit  l'a- 
pophyfe  externe  de  l'humérus,  &  au-dcfîous 
une  tubéroliré  pour  l'attache  du  biceps. 

L'extrémité  intérieure  des  rayons  efl  plus 
groffe  que  la  fupérieure  ,  &  a  ,  outre  la 
cavité  figmoïde  latérale  interne,  deux  autres 
cavités  à  fon  extrémité  ,  qui  reçoivent  [çs 
OS  du  poignet  ;&  à  la  partie  latérale  ex- 
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terne ,  une  petite  apophyfe  nommée  j2i- 
loïde. 

Le  rayon  &  l'os  du  coude  font  un  peu 
courbés  ,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  le  touchent 
que  par  leurs  extrémités.  Ils  font  tous  deux 
attachés  par  un  ligament  membraneux  très- 
fort.  Voyei  Bras. 

RADMANSDORF,  {Geog.mod.)  petite 
ville  d'Allemagne^  dans  la  haute  Carniole, 
près  de  la  Save^  non  loin  de  fa  fource. 
Lazius  veut  que  cefoit  l'ancienne  Quadrata'^ 
cependant  il  dit  ailleurs  que  c'efl  Gurckfeli. 
RADNOR  ,  {Geog.  mod.)  ville  d'An- 
gleterre ,  au  pays  de  Galles ,  capitale  du 
Radnorshire ,  à  lio  milles  au  nord-oucfl 
de  Londres. 

RADNORSHIRE,  (G/og-. /;zoi.)  pro- 
vince d'Angleterre,  au  pays  de  Galles, dans 
le  diocefe  de  Héréford  ;  elle  efl  regardée 
comme  une  des  plus  flériies  provinces  du 
comté  de  Galles  ;  on  lui  donne  90  milles  de 
circuit,  qui  renferment  environ  trois  cents 
dix  mille  arpens  ;  elle  a  trois  bourgs  avec 
droit  de  marché  ,  &  pour  ville  Radnor. 

Lucas  Richard ,  favant  théologien  ,  na- 
quit dans  ce  comté  en  1648;  il  a  fait  en 
anglois  un  traité  de  la  félicité  ,  àts  fermons, 
&  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ,  dont 
on  a  des  traduûions  en  françois.  Il  mourut 
en  171 5,  après  avoir  perdu  la  vue  long*- 
temps  auparavant.  {D.  J.) 

RADOIRE ,  f.-  f  ou  RACLOIRE , 
(  Mefure  de  grains.  )  inflrument  de  bois 
plat  en  manière  de  règle ,  d'environ  deux 
pies  de  long,  dont  les  cdiés,  l'un  quarré  , 
&  l'autre  rond ,  s'appellent  rives.  Les  jurés- 
mefureurs  de  grains  s'en  fervent  pour  rader 
ou  racler  les  mefures  par-defïùs  le  bord  , 
quand  elles  font  pleines ,  afin  de  les  rendre 
jufles  &  fans  comble  :  ce  qui  s'appelle  me- 
furer  ras.  Les  grains ,  la  farine  ,  les  graines  , 
ùc.  fe  radent  ou  fe  raclent  du  coté  de  la  rive 
quarrée  ,  &  l'avoine  par  le  côté  de  la  rivé 
ronde  ,  à  caufe  que  ce  grain  efl  long  &  dif- 
ficile à  rader  autrement  ;  les  mefureurs  de 
fél  iè  fervent  auffi  de  radoires.  (D.  J.) 

RADOM  ,  {Geog.  mod.)  petite  ville  de 
la  petite  Pologne ,  dans  le  palatinat  de 
Sendomir ,  chef-lieu  d'un  territoire  de 
même  nom  ,  près  de  la  Viflule  ,  à  22  lieues 
au  midi  de  Varfovie:  elle  fut  prife  en  i6';6- 
par  les  Suédois ,  &  elle  ne  s'efl  pas  rétablie 
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depuis.  Quelques-uns  prétendent  que  c'eft 
le  Carrodumirn  de  Ptolomce,  lU'.II.  ch.  xj. 
mais  la  plupart  des  modernes  difent  que 
Carrodunum  eft  Cracovie;  le  plus  sûr  eft  de 
ce  rien  décider.  Long,  j^  z  2.  ;  latit.  5  2 
i6.  (D.J.) 

RADOUB,  r.  m.  (Marine.)  c'efl  le 
travail  qu'on  tait  pour  réparer  quelque  dom- 
mage qu'a  reçu  le  corps  du  vaifTeau.  Les 
matières  dont  on  fe  fert ,  font  des  planches, 
àes  plaques  de  plomb,  des  étoupes,  du 
.bray,  du  goudron,  &  en  général  tout  ce 
qui  peut  arrêter  les  voies  d'eau.  (Q) 

RADOUBER,  v.  ad.  {Marine.)  c'ed 
donner  le  radoub.  Voye:{  Radoub.  On 
dit  raccommoder  y  lorfqu'il  s'agit  de  répa- 
rer les   manœuvres. 

RADOUCIR  ,  V.  aa.  (Gram.)  rendre 
plus  doux.  La  fonte  réitérée  radoucit 
les  métaux  ;  la  pluie  radoucit  l'air  ;  on  ra- 
douci tl'hiin-\eur  par  des  égards  ;  cet  homme 
fi  févere  y  ih  radoucit  bientôt  auprès  d'une 
jolie  femme. 

RADSHEER,  f.  m.  (Hifi.  nat.)  c'eft 
le  nom  que  les  navigateurs  hollandois  ont 
donné  à  un  oifeau  qui  fe  trouve  àSpitzberg. 
Ce  mot  fignifie  concilier  ^  il  lui  a  été  ap- 
pliqué à  caofe  de  la  gravité  de  fon  port  ;  il 
a  le  bec  aigu  ,  étroit  &  mince  ;  aux  pies  il 
n'a  que  trois  ongles  qui  font  joints  par  une 
peau  noire  ;  il  n'en  a  point  derrière  les  pies  ; 
{es  jambes  fant  noires  ainû  que  Tes  yeux  ; 
le  reite  du  corps  elî  d'une  blancheur  éblouif- 
Tante  ;  fa  queue  eft  longue  &  très- garnie,  & 
forme  une  eipece  d'éventail  ;  il  fe  nourrit 
de  poifTon  fans  être  un  oifeau  aquatique  ; 
il  mange  aufli  la  fiente  des  vaches  marmes. 

RADSTADT  ,  (Geog.  mod\  vUle  d'Al- 
lemagne ,  dans  l'archevêché  de  Siilzbourg  , 
fur  l'Ens.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
Raftat  ^  bourg  de  Suabe  ,  où  fe  fit  le  traité 
de  paix  de  I7i4>  entre  l'empereur  &  le 
roi  de  France.  Long.  5 1  5  ,*  lat.  47  24. 

RADZYNoKREDEN,(G^b^.)  Voy. 
Reden. 

R^TIARIA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la 
haute  Myfie  ,  félon  Ptolomée,  /.  HL  c.  ix. 
L'itinéraire  d'Antonin ,  qui  écrit  Rat iaria^^ 
marque  cette  ville  fur  la  route  de  Vimina- 
çium  à  Nicomédie  :  le  nom  moderne  efl 
B-eJfanay  félon  Lazius.  {D.J.) 
,  RAF  AXIS,  {^Hifi.  mçd.)  c'eft^-dire 
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infidèles.  Les  Turcs  donnent  ce  nom  aux 
Perfans  qui  fuivent  une  interprétation  de 
l'alcoran  un  peu  différente  de  la  leur.  On 
fait  à  quels  excès  fe  porte  ,  dans  toutes  les 
religions  ,  ce  qu'on  appelle  Yefprit  de  parti. 
Les  Turcs  &  les  Perfans  nous  en  offrent  un 
exemple  frappant.  Ceux-IA ,  quoiqu'enne- 
mis  des  chrétiens  &  des  juifs,  font  néan- 
moins perfuadés  y  dans  leurs  faux  princi- 
pes ,  que  la  clémence  de  Dieu  peut  s'éten- 
dre fur  ces  nations  infidèles  ;  mais  ils  fou- 
tlennent  qu'il  n'y  a  point  de  miféricordc 
pour  les  rafaxis  ,  dont  les  crimes  font  aux 
yeux  de  Dieu ,  foixante  &  dix  fois  plus 
abominables  que  ceux  des  autres.  (+) 

R  AFFAISSER,  se  ,  v.  p.  c'efl  s'afFaifTer 
derechef,  ou  perdre  de  fon  volume  ,  ou 
de  fa  hauteur.  On  dit  ce  mur  s'efl  raffaijfé  y 
cette  meule  de  foin  s'efl  rajfaijjee. 

R  AFFALES,  ou  RAFFALS,  f.  m. 
{Marine.)  ce  font  de  certaines  bouffées  de 
vent ,  qui  choquent  les  voiles  avec  tant  de 
force  ,  que  fi  l'on  ne  baiffe  avec  diligence  les 
huniers  ,  &  qu'on  ne  largue  point  prorapte- 
ment  \qs  écoutes  ,  on  efl  en  danger  de  dé- 
mater ou  de  fombrer  fous  voiles. 

RAFFERMIR  ,  v.  ad.  {Gramm.)  c'efl 
rendre  ou  plus  folide ,  ou  plus  fiable  ,  oa 
plus  compare.  On  raffermit  un  mur  par 
des  étales;  la. pâte  fe  raffermit  tn  fè  féchant  ; 
il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré  ;  on  fe. 
raffermit  dans  fes  idées  ,.  on  raffermit  des 
troupes  ébranlées,  on  raffermit  h  fantépar 
le  régime. 

RAFFES,  f.  f.  plur.  (Me'gifferie.)  ct^ 
font  les  rognures  des  peaux  que  les  tan«» 
neurs  &  mégifliers  ont  préparées  ,  ou  que 
les  divers  ouvriers  qui  travaillent  en  cuiia 
ont  débitées.  (D^  J.). 

RAFFINAGE, Raffinerie,  Raffi*. 
NER  ;  tous  ces  termes  font  relatifs  à  la, 
purification  d^un  grand  nombre  de  fubflan- 
ces  ,  telles  que  les  métaux  ,  les  fucrcs  ,  les 
ièls ,  le  camphre  ,  le  borax  ,  &c.  Le  mot 
raffinage  efl  relatif  à  la  main  d'œuvre  i  c'efl 
l'art  ;  lemot  raffinerie  ^  aux  batimens  ,  c'efl 
l'ufine:  k  verbe  raffinera  l'a6lion.  Koje\ 
les  articles  fuivans. 

Raffinage,  f,  m.  {Métallurgie.)  c'efl 
une  opération  par  laquelle  on  cherche  à 
dégager  le  cuivre  noir  des  fubflances  mé- 
talliques étrangères  qui  nuifent  à  fa  pureté 
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&  à  fa  dudilité  ,  &  qui  l'empêchent  de 
paroîrre  fous  la  couleur  rouge  qui  lui  eil 
propre. 

Le  raffinage  de  cuivre  paflê  pour  une  des 
opérations  les  plus  difficiles  de  l'art  de  la 
fonderie  h  elle  demande  beaucoup  -d'expé- 
rience &  d'habileré  ,  &:  varie  en  rnifon  de 
la  différente  nature  àts  mines  qui  ont  fourni 
Je  cuivre  fur  lequel  on  doit  opérer.  Dans 
cette  opération  on  fè  propofe  d'achever  de 
purifier  le  cuivre  àts  fubftances  qui  font 
très-étroitement  combinées  avec  lui  ;  il  faut 
pour  cela  le  réduire  dans  une  fufion  bien 
liquide  &  bien  parfaite ,  afin  que  les  ma- 
tières qui  lui  font  étrangères  fe  mettent  en 
fcories.  On  ne  peut  produire  cts  eflPets  fans 
un  degré  de  feu  très-violent  ;  &  d'un  autre 
côté  il  faut  avoir  attention  que  le  cuivre  ne 
foit  trop  raffiné  ;  ce  qui  feroit  un  inconvé- 
nient ,  &  nuiroit  à  la  beauté  de  fa  couleur  , 
joint  à  ce  que  l'adion  du  feu  convertiroit 
une  portion  du  cuivre  en  chaux. 

Le  fourneau  de  raffinage  varie  pour  les 
dimenCons  ;  c'eft  communément  un  quarré 
de  maçonnerie  ,  qui  s'élève  à  environ  deux 
pies  au-defTus  du  fol  ;  il  a  fix  pies  de  Lir- 
geur  &  quatre  pies  de  profondeur  ;  il  efl 
entouré  de  murs  par  trois  càtés  ,  qui  fe  ter- 
minent en  un  arc  furmonté  de  la  cheminée. 
Au  milieu  du  fourneau  contre  le  mur  qui 
le  ferme  par  derrière ,  on  forme  un  vuide 
quarré  dont  le  fond  elî  une  voûte  de  ma- 
çonnerie qui  porte  fur  le  fol  ,  &  qui  efl 
deflinée  à  fèrvir  d'évent  ,  c'efl-à-dire  ,  à 
donner  pafîàge  à  l'humidité  que  le  feu 
pourroit  taire  fortir  du  terrain. 

Quand  le  fourneau  eft  ainfi  préparé  ,  on 
couvre  le  quarré  dont  nous  avons  parlé, 
avec  une  brafque  corapofée  de  charbon 
pilé ,  de  terre  graffe  ,  &  de  pierres  ,  qui 
refirent  au  feu  ,  pulvérifées  &  tamifées.  On 
mêle  bien  ces  matières.;  on  les  humede 
avec  de  l'eau ,  &  l'on  en  couvre  le  fourneau. 
On  bat  fortement  cette  brafque  avec  des 
palettes  de  bois,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  de 
venue  dure  &  compare  comme  une  pierre. 
Lorfque  le  vuide  dont  on  a  parlé,  eft  en- 
tièrement rempli  de  cette  brafque  rendue 
compai^e  ,  &  efl  au  niveau  de  la  furface  du 
fourneau  ,  on  y  forme  une  cavité  ou  caffe 
de  la  forme  d'un  c6ne  renverfé  ,  qui  foit 
propre  à  contenir  deux  quintaux  dç  cuivre  y 
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on  la  rend  bien  unie  &  on  la  fàupoudre 
avec  de  la  pierre  pulvérifée.  Pour  fécher 
cette  icafîe ,  on  y  met  des  charbons  ardens  ; 
&  lorfqu'elle  eft  parfaitement  féchée  au 
point  d'avoir  été  rougie  ,  on  la  rerapht  de 
charbon,  fur  lequel  on  jette  le  cuivre  noir  qui 
doit  être  rd^/2f';  en  fe  fondant,  il  va  couler 
dans  la  cafïe  au  travers  des  charbons.  Pour 
cet  effet ,  on  fait  aller  le  vent  des  foufiîets, 
dont  la  tuyère  doit  être  au  niveau  de  la 
caffe ,  &  relevée  par-derriere  ,  afin  déporter 
fur  le  métal  fondu  ;  mais  on  ne  donne  grand 
feu  que  lorfque  le  cuivre  efl  parfiitement 
fondu.  C'efl  de  la  difpofition  de  la  tuyère 
que  dépend  la  perfeétion  de  cette  opération  ; 
le  vent  en  donnant  fur  le  métal  fondu  , 
tacihte  la  formation  à^s  fcories.  A  mefure- 
qu'il  s'en  forme  ,  on  a  foin  d'écarter  les 
charbons  pour  détacher  les  fcories  avec  un 
outil  de  fer ,  &  on  les  enlevé  promptement  ; 
après  quoi  on  recommence  à  faire  aller  les 
foufflets ,  &  l'on  remet  de  nouveau  cuivre 
afin  que  la  caffe  demeure  toujours  pleine. 
Lorfque  le  cuivre  ne  donne  plus  de  fumée, 
ce  qui  vient  du  plomb  avec  lequel  il  s'efl  uni 
dans  la  liquation  ,  on  lorfqu'il  ne  donne 
plus  que  peu  ou  point  de  fcories  ,  un  ou- 
vrier pafle  derrière  le  fourneau  ,  &  par 
l'ouverture  de  la  tuyère  il  trempe  dans  le 
métal  fondu  une  baguette  de  fer  dont  le 
bout  efl  d'acier  poli ,  dont  il  a  eu  foin  de 
bien  chauffer  l'extrémité  ;  il  la  retire  fur  le 
champ  ,  &  la  trempe  dans  de  l'eau  ;  fi  le 
cuivre  qui  efl  reflé  attaché  à  cette  baguette 
ou  verge  s'en  détache  facilement ,.  c'efl  un 
figne  qu'il  a  été  bien  purifié  ;  s'il  fe  détache 
avec  peine  ,  c'efl  un  figne  qu'il  n'efl  point 
encore  parfaitement  pur ,  &  il  faut  conti- 
nuer l'opération  jufqu'à  ce  que  l'effai  de 
cuivre  fe  détache  aifément  de  la  verge  de 
fer  ,  &  qu'il  foit  d'un  beau  rouge  mêlé  de 
jaune ,  &  femblable  au  laiton.  Alors  on 
cefle  de  fouffler  ,  on  écarte  les  charbons 
pour  découvrir  le  métal  fondu  ,  &  l'on 
attend  que  le  cuivre  commence  à  fe  figer; 
pour  lors  on  trempe  un  balai  de  bouleau 
dans  de  l'eau  froide,  &  l'on  en  arrofe  le 
cuivre  fondu  ;  par  ce  moyen  le  cuivre  fe 
partage  en  un  gâteau  que  l'on  appelle/jaw 
de  raffinage  ,  que  l'on  enlevé  avec  des  te- 
nailles ,  &  que  l'on  jette  de  biais  tout  rouge 
dans  de  l'eau.  On  continue  la  même  opôr»- 
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ration  jufqu'à  ce  que  le  cuivre  fondu  qui 
croit  dans  la  cafle  (oit  entièrement  vuidé  ; 
&  à  mefare  qu'elle  fe  vuide  ,  les  puins  ou 
gâteaux  deviennent  d'un  diamètre  plus  pe- 
tit; ce  qui  vient  de  la  forme  conique  de  la 
caflè.  Le  cuivre  qui  a  été  obtenu  dans  cette 
opération ,  s'appelle  rofette  ou  ciùire  de 
rofette.    Voye-{  RoSETTE. 

Lorfque  le  raffinage  a  été  bien  fait,  ces 
gâteaux  ou  pains  font  par-defîous  d'un  beau 
rouge  vif,  &  les  plaques  font  minces  par 
le  milieu  ,  &  plus  épaifles  à  la  circonfé- 
rence ;  &  intérieurement  dans  la  tradure  , 
elles  font  d'un  beau  rouge  de  cuivre. 

Dans  quelques  raffinages  le  cuivre  en  fe 
raffinant  donne  une  grande  quantité  de 
petits  globules  de  cuivre  très-petits  &  fem- 
blables  à  de  la  graine;  c'eftce  qu'on  nom- 
me cendré  de  cuivre  ,  ces  grains  font  pro- 
duits par  le  bouillonnement  de  cuivre  dans 
la  caffe. 

En  Suéde  le  raffinage  du  cuivre  fe  fait 
dans  àts  cafles  beaucoup  plus  grandes  que 
celle  que  nous  avons  décrire  ;  elles  con- 
tiennent quelquefois  jufqu'à  2.1  quintaux 
de  cufvre  ;  fur  quoi  l'on  obfervera  que  le 
cuivre  qui  vient  de  Suéde  &  de  Hongrie 
pafîe  pour  le  meilleur  de  l'Europe  ;  ce  qui 
vient  non-feulement  du  foin  que  l'on  prend 
■\  le  raiîiner  ;  mais  fur-tout  parce  qu'au 
fortir  du  raffinage  y  on  donne  encore  une 
nouvelle  fonte  à  ces  cuivres  pour  les  met- 
tre en  culot  ;  ce  qui  contribue  à  les  pu- 
rifier davantage  ;  après  quoi  on  les  bar  Ibus 
de  gros  marteaux. 

Dans  le  Hartz  on  fait  le  raffinage  du  cui- 
vre avec  un  feu  de  bois  ,  ufage  qui ,  fui- 
vant  Schlutter  ,  s'y  eft  introduit  en  1732  y 
parce  qu'on  y  raffine  du  cuivre  noir  qui 
efî  joint  avec  une  portion  de  plomb  ou 
de  litharge. 

A  Gruenthal  en  Saxe,  le  raffinage  du 
cuivre  le  fait  dans  un  fourneau  de  réver- 
bère ,  que  l'on  chauffe  avec  du  bois.  On 
y  raffine  quelquefois  jufqu'à  quarante  quin- 
taux de  cuivre  à  la  fois;  ce  qui  efl  plus 
avantageux  que  de  le  raffiner  par  petites 
portions.  Voye^  le  traité  de  la  fonte  des 
mines  de  Schlutter. 

Raffinage  ,  f.m.  {Sucrerie ,  S alirre.) 
on  le  dit  des  métaux  ,  du  fucre  &  du  fel  ; 
de  celui-ci ,  quand  à  force  de  le  faire  bouil- 
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lîr,  on  le  fait  devenir  blanc;  de  celui-là  , 
lorfque  le  clarifiant  à  plufieurs  fois ,  &  en 
le  faifant  cuire  à  diveriès  reprifes ,  on  lui 
donne  certain  degré  de  blancheur  ,  & 
alTez  de  folidité  pour  le  mettre  dans  des 
moules  ^&  le  drefîer  en  pains  ;  on  le  die 
des  métaux ,  en  leur  donnant  plufieurs 
fufions. 

Il  n'y  a  guère  de  villes  en  Europe  où  il 
y  ait  plus  de  raffineries  de  toutes  fortes 
qu'à  Amfterdam  ;  il  y  en  a  jufqu'à  foixan- 
te  ,  feulement  pour  le  fucre  ,  &  à  propor- 
tion encore  davantage  pour  le  camphre  ,  le 
vermillon  ,  le  foufre  ,  l'azur  ,  le  fel ,  le  bo- 
rax ,  le  brai  &  la  réfine.  {D.  J.)  ,.    ' 

RAFFINEMENT  ,  f.  m.  (Gm/w.)  c'eft 
la  manie  de  s'écarter  de  la  fimplicité  dans 
la  conduite  avec  les  autres ,  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  tromper ,  fans  qu'ils  s'en  apper-^ 
çoivent  ;  ou  dans  la  manière  de  penfer , 
de  parler  &  d'écrire  ,  afin  de  (îirprendre  , 
de  paroître  neuf,  fubtil ,  ingénieux,  dé- 
ficat.  Le  raffinement  dans  les  adions  eft 
tout  voifin  de  k  faufieté  ;  il  n'y  a  point 
de  raffinement  à^ns\'Q\^rtS\on  on  dans  les 
idées  ,  qui  ne  marque  de  la  puérilité  ,  & 
qui  ne  vife  au  galimathias.  Fuyons  le  ra/- 
finemem ,  même  dans  la  religion  &  dans 
la  probité. 

RAFFINER  v.  l'article  I{at¥1ij âge. 

Raffiner,  en  terme  deraffineur  de  fu- 
cre ,  efl  l'adion  de  purifier  &  de  pétrifier  le 
fucre  qui  vient  des  Indes  en  fable ,  fort  (aie 
&  pêle-mêle  ,  (ans  diflinûion  de  qualité. 
La  premicre^des  opérations  du  raffinage  ed 
donc  de  tirer  le  fucre  pour  ne  mêler  en- 
femble  que  les  efpeces  qui  fe  conviennent. 
Quand  ce  triage  eil  fait ,  on  débarralTe  les 
matières  de  leurs  excrémens  ou  écumes 
par  l'ébuUition.  V.  CLARIFIER.  On  les 
fait  cuire.  V.  CuiRE  owCuiTE.  On  les 
tranfporte  dans  des  rafraîchiflbirs.  Voye:^ 
RafraÎCHISSOIRS.  Quand  on  a  une  cer- 
taine quantité  de  fucre  cuit,,  on  mouve 
bien  flans  le  rafraîchilToir ,  afin  de  mêler 
les  cuites  enfcmble.  On  met  cette  matière 
cuite  de  hauteur  dans  des  formes  plantées 
dans  l'empli ,  i:  METTRE  DE  H  AUTEUR, 

Planter  Formes  &  Empli  ,  on  les  em- 
plit (v.  Emplir,)  on  les  opale,  on  les  mou- 
ve ,  on  les  monte  ,  on  les  met  fur  le  pot, 
on  les  change ,  on  les  plante ,  on  les  cou- 


RAF 

vre  ,  on  les  rafraîchit,  on  Ic$  eflrlque,  on 
les  loche,  on  les  plamote  ,  on  les  recou- 
vre ,  s'il  le  faut  encore  ,  on  les  change  , 
on  les  éruvc  ,  &  pour  dernière  opération  , 
on  les  habille.  Voyeitous  ces  termes  à  leurs 
articles. 

RAFLE  DE  DÉS,  {Analyfe  des  hasards?) 
c'elî  un  coup  où  les  dés  jetés  viennent 
tous  fur  le  même  point.  Si  vous  voulez 
favoir  le  parti  de  celui  qui  voudroit  en- 
treprendre d'amener  en  un  coup  avec  deux 
ou  plulîeurs  Aés  ,  une  rafle  déterminée  , 
par  exemple  terne  ,  vous  confidérerez  que 
s'il  l'entreprenoit  avec  deux  dés  ,  il  n'au- 
roit  qu'un  hazard  pour  gagner,  &  35  pour 
perdre  ,  parce  que  deux^és  peuvent  ié 
combiner  en  36  façons  différentes  ;  c'efl- 
é-dire ,  que  leurs  faces  qui  font  au  nom- 
bre de  fix  ,  peuvent  avoir  36  affiettes  dif- 
férentes, comme  vous  la  voyez  dans  cette 
table  ^, 


'    1,1. 

I    ,    X 

l ,    I. 

3,   I- 

4  ,  I. 

î .  1- 

6,    ï. 

i  ,    1. 

i  .  i- 

4  .    i- 

î.  i- 

6,    t. 

:     1,5. 

^,   3- 

3  .    3 

4.   3- 

T.  3. 

*,    3. 

1  ^    4- 

3  ,   4 

4  ,   4- 

T,   4 

6,    4. 

S   î 

5  >  S 

4.  r 

T,    î 

^,    î. 

i  ,   6. 

3.  6 

4,    6. 

i  ,   ^' 

6  ,    6. 

ce  nombre  36  étant  le^  quarré  du  nombre 
é  des  faces  de  deux  dés.  S'il  y  avoit  3 
dés  ,  au  lieu  de  3^  quarrés  de  6  ,  on  au- 
roit  le  2,16  pour  le  nombre  des  combinai- 
fons  entre  3  dés  ;  s'il  y  avoit  4  dés  ,  on 
auroit  le  quarré  12.96  du  même  nombre  6 , 
pour  le  nombre  des  combinaifons  entre  4 
ces  ,  ainfi  de  fuite. 

11  fuit  delà  qu'on  ne  doit  mettre  que 
I  contre  35  ,  pour  faire  une  rafle  détermi- 
née avec  deux  dés  en  un  coup.  On  con- 
noîtra  par  un  femblable  raiionnement  , 
qu'on  ne  doit  mettre  que  3  contre  2,13  , 
pour  faire  une  rafle  déterminée  avec  trois 
dés  ,,  en  un  coup  ,  &  6  contre  129^  ,  ou  i 
contre  215  avec  quatre  dés,  &  ainfi  de 
fuite,  parce  que  des  216  hazards  qui  fe 
trouvent  en  trois  dés ,  il  y  en  a  3  pour  celui 
qui  tient  le  dé,  puifque  3  chofes  fe  p-u- 
vent  combiner  2.  à- 2,  en  trois  façons  ,.  & 
par  conféquent  213  contraires  à  celui  qui 
tkntle  dé,:.  &  que  des  1295  hazards  qui  fe 
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trouvent  entre  quatre  dés,  il  y  en  a  6  qui 
(ont  favorables  à  celui  qui  tient  le  dé  ,  puif- 
que quatre  chofes  ie  combinent  deux  à 
deux  en  fix  façons  ,  &  par  conlëquent  1290 
contraires  à  celui  qui  tient  le  dé. 

Mais  fi  vous  voulez  favoir  le  parti  de 
celui  qui  entreprcndroit  de  faire  une  rafle 
quelconque  du  premier  coup  avec  deux 
ou  plufieurs  dés  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
connoître  qu'il  doit  mettre  6  contre  30  , 
ou  un  contre  5  avec  deux  dés,  parce  que  , 
fi  des  3^  hazards  qui  fe  trouvant  en  deux 
dés ,  on  ùte  fix  hazards  qui  peuvent  pro- 
duire une  rafle)  il  rtffe  30,  On  connoîtra 
aufli  très-aiiément  qu'avec  trois  dés  ,  il 
peut  mettre  i8  contre  198,  ou  i  contre 
II  ,  parce  que  fi  des  216  hazards  qui  fe 
rencontrent  entre  trois  dés  ,  on  ôte  18  ha- 
zards qui  peuvent  produire  une  rafle  y  il 
reffe  198,  ^-c.  (D. /.) 

Hafle  {Econ.  rufliq.)  efî  le  petit  rameau 
tendre  de  la  vigne  où  etoient  attachés  les 
graiiîs  de  raifm;  on  s'en  fert  à  faire  du 
vmaigre;  elle  fait  tourner  le  vin  &  le  rend 
fur  ;  mais  il  faut  pour  cela  la  mettre  en 
lieu  ou  elle  puilfe  devenir  fûre  elle-même  , 
avant  que  de  la  jeter  dans  le  vinaigre  ,  & 
pour  cet  effet  ,  à  prélent ,  dès  que  la  ven- 
dange efl  fajte  ,  on  enferme  les  rafles  dans 
dts  barils,  de  peur  qu'elles  n'aient  de 
l'air  ,  parce  que ,  fi  elles  en  avoient ,  elles, 
s'échaufferoient  &  fe  gâteroient.  On  n'a. 
pas  jufqu'à  préfent  trouvé  d'autre  moyen 
de  les  confèrver  que  de  rempHr  1q  vaif- 
feau  où  on  les  a  enfermées ,  de  vin  ou  de 
vinaigre. 

Rafle,  f.  f.  {terme  aOifelier  Ù  de 
Pécheur.  )  forte  de  filet  triple  ou  contre- 
maillé,  pour  prendre  de  petits  oifeaux  & 
des  poillons. 

RAFLEUX,  en  terme  de  Raffinerie  y  il 
fe  dit  d'un  fucre  qui  a  été  mouvé  trop  froid  j 
&  a  contracté  pour  cette  raifon  des  iné- 
galités qui  fè  r<rmarquent  fur  fa  furface. 
Voyei  MOUVER.. 

RAFRAICHIR,  v.  ad.  (Gra/77.)  ce  ver- 
be a  quelques  acceptions  très-diverfes.  Ra~ 
/rakf'iir,  c'efi  communément  rendre  frais  ,. 
diminuer  la  chaleur  L'orgeat  rafraîchit.  La 
pluie  rafraîchit  l'air.  La  glace  rafraîchit  le 
vin.  Rafraîchir  ,  c*cf{:  échanger  ,  réparer ,. 
raccommoder,  ravitailler^  on  rafrcUckit  un€L 
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place  de  munirions  &  de  foldafs  ;  on  fè 
rafraîchit  ou  l'on  reprend  des  forces  ,  on 
rafraîchit  un  mur  ,  un  habit ,  un  tableau  \ 
on  rafraîchit  Tes  cheveux,  en  les  faifant  cou- 
per légèrement  par  la  pointe  ;  dans  le  mê- 
me fens  on  rafraîchit  des  arbres ,  des  bois  , 
un  chapeau  ,  un  manteau.  On  fe  rafraîchit 
la  mémoire ,  l'imagination  ,  ^c. 

Rafraîchir  ,  (Marine.)  ce  terme  a 
plulieurs  fignifications.  On  dit  rafraîchir  le 
canon  ,  lorfqu'on  met  du  vinaigre  &>  de 
l'eau  dans  la  volée,  lorfqu'ila  tiré  environ 
fept  coups  ;  rafraîchira  fourrure,  quand 
on  fait  changer  de  place  à  la  fourrure  qu'on 
met  tout  autour  d'un  cable  ;  &  que  le 
'  vent  fe  rafraîchit^  lorfqu'il  devient  plus  fort. 

Rafraîchir  ,  (Métallurgie.)  c'eflainfi 
qu'on  nomme  dans  les  fonderies  une  opé- 
ration qui  confifte  à  joindre  du  plomb  , 
de  la  litharge  ou  quelqu'autre  fubflance 
qui  contienne  du  plomb ,  avec  une  mine 
ou  un  métal ,  afin  que  ce  plomb  fe  charge 
de  l'argent  qui  y  eft  contenu.  Voye\  l'ar- 
ticle LiQUATION. 

Rafraîchir  LE  grain,  (Brajferie.) 

c'eft  lui  donner  de  l'eau  nouvelle  ,  lorfqu'il 
efl  à  moitié  trempé. 

Rafraîchir  ,  terme  de  Chapelier ,  on 
rafraîchit  les  chapeaux  en  en  rognant  les 
bords  ,  &  les  lufirant  avec  de  l'eau. 

Rafraîchir,  v.  ad.  terme  dejardinier^ 
ce  mot  fe  dit  des  racines  des  arbres,  & 
lignifie  couper  un  peu  de  l'extrémité  d'une 
racine  ,  pour  ôrer  ce  qui  pouvoit  s'être  fé- 
ché  ou  rompu.  (D.  J.) 

Rafraîchir  ,  en  terme  de  raffineur  de 
fucre  y  c'efl  mettre  la  féconde  terre  defiechée 
&  une  autre  terre  prefque  en  eau  ,  après 
que  l'autre  a  été  eftriquée  (  V.  ESTRI- 
QUER  )  ,  afin  d'achever  de  faire  tomber 
le  firop  que  les  deux  premières  efquives 
n'ont  pu  chaflcr. 

RAFRAICHISSANT,  (Therapeutiq.) 
remède  rafraîchiffant.  On  donne  premiè- 
rement ce  nom  à  des  médicamens  deftinés 
à  l'ufage  intérieur  ,  qu'on  croit  capables  de 
remédier  à  un  état  contre  nature  ,  aflez 
rpal  défini  par  une  prétendue  augmenta- 
tion de  chaleur  naturelle  :  ce  qui  fait  que 
cette  qualité  de  rafraîchiffant  n'eft  fouvent 
prife  que  dans  un  fens  figuré  ;  car  la  plu- 
part des  remèdes  intérieurs  auxquels  on 
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donne  ce  titre ,  font  bien  capables  de  cal- 
mer la  plupart  des  fymptomes  ,  de  l'état 
appelle  échauffe  ment  y  &  même  de  remédier 
entièrement  à  cette  incommodité.  (V.  Vart, 
Echauffant  6"  Echauffement  )  ; 
mais  ils  ne  font  point  capables  de  dimi- 
nuer la  chaleur  naturelle  ,  ou  de  ramener 
à  l'état  naturel  la  chaleur  exceflive  contre 
nature ,  du  moins  par  un  effet  direâ  & 
immédiat. 

Les  remèdes  rafraîchiffans  internes  font 
premièrement  les  boifîbns  actuellement  froi- 
des ,  comme  l'eau  à  la  glace  ,  &  les  li- 
queurs glacées  ou  les  glaces.  Veye\  GLA- 
CES ,  Médecine. 

2°.  Les  liqueiltB  aqueufes  acidulés  ,  tel- 
les que  font  les  fucs  acides  des  végétaux 
étendus  de  beaucoup  d'eau  ,  par  exemple  , 
la  limonnade  {y.  LimONNADe)  ,  l'oxicrat 

(v.  OxicRAT  &  Vinaigre)  &  enfin  les 
hqueurs  aqueufes  chargées  jufqu'à  agréable 
acidité  de  quelque  acide  minéral.  Voye\ 
Acide  fous  le  mot  Sel. 

3°.  Tous  les  remèdes  appelles  délayans» 
Voye\  DÉLAYANS. 

4°.  Enfin  les  efprits  ardens  fermentes 
rrès-affoiblis  ,  en  les  noyant  d'une  grande 
quantité  d'eau  ;  ainfi  un  filet  d'eau-de-vic 
dans  un  grand  verre  d'eau  fournit  un  mé- 
lange vraiment  rafraîchiffant.  C'efl  à  cette 
clafle  qu'il  faut  rapporter  la  petite  bière, 
qui  prife  en  petite  quantité  efl  véritablement 
rafraîchiffante. 

Il  y  a  auffi  des  rafraîchiffans  extérieurs  : 
&  ceux-ci  le  font  à  la  rigueur  ,  ou  à  la 
lettre  ;  car  ils  diminuent  réellement  le 
degré  de  chaleur  animale.  Vt>ye\  V article 
fuivant. 

Les  rafraîchiffans  font  employés  contre 
les  incommodités  ,  &  dans  le  traitement 
des  maladies  proprement  dites  '-,  il  efl  traité 
aifez  au  long  de  leur  emploi  au  premier 
égard  dans  les  articles  ChaLEUR  ANIMA- 
LE CONTRE  NATURE  ,  ECHAUFFANT  , 
RECHAUFFEMENT. 

Quant  au  fécond  ufage  èits  rafraîchiffans'., 
favoir  ,  leur  emploi  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës ,  on  doit  le  confidérer  fous 
deux  points  de  vue,  ou  comme  fourniflant 
le  fond  ,  la  reffource  principale  d'une  mé- 
thode curative  générale ,  telle  ,  par  exem- 
ple ,  que  celle  que  profeflâ  Hecquet ,  & 

qui 
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qui  règne  encore  affez  communément  en  1 
France.  L'ufage  des  rafraîchiffans  eft  en- 
core jugé  à  cet  égard  dans  \ article  Cha-  | 
LEUR  ANIMALE  CONTRE  NATURE,qu'on 
peut  voir. 

L'autre  ufage  des  rafrauhljjans  dans  le 
traitement  des  maladies  aiguës,  eft  de  re- 
médier par  leur  moyen  à  quelques  fympto- 
mes  graves  de  ces  maladies;  favoir,  la 
chaleur  véritablement  exceflive ,  &  por- 
tée à  un  degré  dangereux  {yoyc\  Cha- 
leur CONTRE  NATURE,  )  mais  princi- 
palement les  fueurs  fymptomatiques  ex- 
ceffives,  &  qui  jettent  le  malade  dans  un 
véritable  état  d'épuifement. 

On  a  recours  dans  ces  derniers  cas  aux 
rafraîchi  [pans  extérieurs  qui  font  les  plus 
direfts  &  les  plus  efficaces,  &  même  aux 
plus  énergiques  d'entr'eux  :  on  découvre  un 
malade  ,  on  l'éventé  dans  fon  lit ,  on  l'ar- 
rofe  d'eau  à  la  glace  ,  &  même  on  le  cou- 
vre de  neige  ou  de  glace.  Ces  fecours, 
quoiqu'on  les  emploie  rarement  ,  font 
pourtant  le  plus  ibuvent  fuivis  des  plus 
heureux  fuccès. 

Le  plus  efficace  des  rafraichijfans  defti- 
nés  à  l'uiage  intérieur,  Ibnt  les  liqueurs  aci- 
dulés qui  ibnt  indiquées  auiïi  contre  les 
fymptomes  des  maladies  aiguës  dont  nous 
venons  de  parler  ;  &  il  eft  iouvent  utile  , 

Quoique  cela  foit  rarement  pratiqué,  de 
onner  ces  liqueurs  rairaichies  &  même  à 
Ja  glace. 

Les  liqueurs  aqueufesaftuellement  froi- 
des, font  auffi  comme  telles,  c'eft-à-dire, 
par  leur  froideur ,  des  remèdes  qu'on  em- 
ploie utilement  dans  le  même  cas. 

Tous  les  autres  rafraîchijjans ,  dont 
nous  avons  fait  mention  au  commence- 
ment de  cet  article ,  méritent  à  peine  ce 
nom,  &  ne  produifenr  abfolument  que  Tef 
fet  délayant,  f^oye^  DÉLAYANT,  {h) 

RafRAICHISSANS,  terme  de  Chirurgie 
concernant  la  matière  médicale  externe.  Ce 
font  des  médicamens  qui  ont  la  vertu  de 
tempérer  &  de  calmer  la  chaleur  extraordi- 
naire qu'on  fent  dans  une  partie;  telles  font 
les  lotions  faites  avec  les  fucs  de  laitue , 
de  pourpier ,  de  grande  &  de  petite  jou- 
barbe ,  l'eau  de  plantain  ,  de  mouton  ,  de 
fleurs  de  lis  blancs,  de  nénuphar ,  de  mo- 
relle  .  le  petit  -  lait ,  l'eau  de  frai  de  gre- 
Tomc  XXniL 


RAF  133 

nouilles,  &c.  l'onguent  blanc,  l'onguent  de 
cérufe  ,  le  nutritum  fait  avec  la  litharge  , 
l'huile  &  le  vinaigre ,  le  cérat  rafraichif- 
fant  de  Galien,  camphré  ou  non  camphré, 
l'emplâtre  d.  faturne  ,  &.  différentes  pré- 
parations du  plomb;  le  fel  de  faturne,  les 
trochifques  blancs  de  rhafis  ,  &c. 

Ces  remèdes  agiiïent  fur  les  folides  &  fur 
les  fluides ,  en  refferrant  les  premiers  ,  ou 
en  les  difpofant  à  fe  contrarier,  &  en  dimi- 
nuant le  mouvement  inteftin  des  liqueurs.- 
On  met  les  rafraichiflans  au  nombre  des 
répercuflifs  ,  &  ils  en  font  efFeftivemenc 
une  clafle.  Ils  feront  donc  nuifibles  lorfqu'il 
y  aura  à  craindre  de  repercuter,  même  mo- 
dérément; mais  l'application  de  ce  remède 
fera  très-utile  quand  on  devra  borner  la 
force  expanfive  des  liqueurs  &  la  végéta- 
tion concomitante  à^s  folides  :  ce  qu'on 
obferve  principalement  dans  les  cancers 
ulcérés.  C'eft  pourquoi  les  rafraîchijjans 
en  diminuant  le  mouvement  du  fang  qui 
afflue  fur  la  partie,  &  en  réprimant  l'ex- 
panfion  &  1  orgafme  des  humeurs  qui  y 
ibnt  en  flagnation  ,  &  les  repouflant  légè- 
rement par  la  contraftion  ou  le  reflerre- 
ment  qu'elles  occafionent  aux  folides  , 
la  douleur,  la  chaleur  &  l'inflammation 
de  la  partie  diminuent. 

Ambroife  Paré  recommande  l'ufage  de 
l'huile  d'œufs  agitée  long-temps  dans  un 
mortier  de  plomb,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
épaiffie  &  devenue  noire  :  on  y  ajoute  un 
peu  de  camphre  &  de  poudre  d'écrevifîe 
brûlée  ;  ce  liniment  calme  la  douleur  des 
cancers.  Le  fucre  de  faturne  dans  de  l'eau 
de  plantain ,  eft  un  très-bon  remède ,  ainfi 
que  les  fucs  de  morelle  ou  Atfemper  vivum 
battus  long-temps  dans  un  mortier  de  plomb 
avec  un  pilon  de  même  métal,  &c.  Voy, 
Rafraîchissement.  (Y) 

RAFRAICHISSEMENT,  f.  m.l'aftion 
de  rafraîchir,de  rendre  frais. Tout  le  monde 
fait  que  le  corps  humain  eft  afFefté  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  l'air  par  le  chaud 
&  par  le  froid  :  un  certain  degré  de  cha- 
leur pas  aflez  fort  pour  deflecher  ou  dé- 
truire les  folides  ,  alonge  &  relâche  les 
fibres;  delà  l'abattement  6c  la  foibleffe  qu'on 
fent  dans  les  jours  chauds.  L'effet  de  oe  re- 
lâchement des  fibres,  &  l'expanfion  des 
fluides  par  la  chaleur,  fontévidens  à  la  vue 
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&  au  toucher;  car  les  parties  extérieures 
du  corps  font  plus  gonflées  en  temps  chaud 
qu'en  temps  froid.  Ces  confidérations  qui 
établirent  une  caufe  de  la  gangrené  qui  fur- 
vient  fi  fréquemment  aux  plaies  pendant 
les  grandes  chaleurs ,  nous  indiquent  les 
moyens  de  la  prévenir  par  des  fecours  fort 
iimples.  Une  infinité  d'accidens  procèdent 
de  ce  qu'on  tient  la  chambre  d'un  homme 
attaqué  de  fièvre  ,  trop  chaude  ;  car  on 
l'expofe  par-là  aux  mauvais  effets  des  va- 
peurs animales  qui  détruifent  l'élaflicité  de 
l'air ,  (k  on  le  prive  de  l'avantage  de  la 
réfrigération  par  l'air  frais,  dont  on  fait  par 
expérience  que  les  malades  recherchent 
avidement  la  jouiflance  ,  jufques-là  même 
qu'ils  fortent  du  lit  pour  fe  procurer  du 
trais.  Le  rafrdichijfemcnt  de  la  place  qu'oc- 
cupe un  membre  fracfluré  ,  prévient  les 
prurits  &  les  démangeaifons  éréfipellateu- 
î'es  que  la  chaleur  occafione.  Nous  en  avons 
parlé  au  mot  Flabellation. 

Le  renouvellement  de  l'air  dans  la  cham- 
bre d'un  malade ,  en  donnant  à  ce  fluide 
une  libre  entrée  par  l'ouverture  des  portes, 
des  rideaux  du  lit,  &  même  en  quelques 
cas  par  l'ouverture  des  fenêtres ,  ou  le  fai- 
fant  entrer  par  des  tuyaux  ;  en  un  mot  la 
jjufie  diftributionde  l'air  en  général  devroit 
faire  ,  félon  le  doéfeur  Arbuthnot,  une  des 
principales  branches  du  régime  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires.  Les  foins  trop  fcru- 
puleux  des  gardes  ignorantes  à  cet  égard  , 
augmentent,  dit-il ,  alongent  entendent 
fouvent  la  maladie  fatale  ;  cette  erreur  eft 
encore  plus  dangereufe  dans  les  perfonnes 
robuftes,  &  dont  les  lolides  font  d'un  tiffu 
ferré  ,  que  dans  ceux  dont  l'habitude  eft 
lâche  -,  les  corps  retenant  la  chaleur  à  rai- 
fon  de  leur  denfité.  ÇYJ 

Rafraîchissement  ,  {Marine.  ) 
(nom  général  ou  coileéfif  qu'on  donne  à 
toutes  fortes  de  vivres  agréables  ou  né- 
cefiaires,  comme  du  pain  frais ,  de  la  viande 
fraîche ,  des  herbes ,  du  fruit ,  &c.  &  pour 
les  matelots,  du  tabac ,  de  l'ail  &  de  l'cau- 
-devie. 

Rafraîchissement  ,  quartiers  de 
rafraichiffemms  y  ^'oj«';(  Quartier. 

Rafraîchissement   des  liqueurs  , 
voyei  Refroidissement. 
.     JRAFRAICHISSOIR  ,  f.  m.  terme  de  '' 
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Raffineur  y  efl:  un  grand  vafe  de  cuivré 
rouge  compofé  de  pluiieurs  pièces  afTem- 
blées,  où  l'on  rafl!^emble  plufieurs  cuites 
pour  empUr  un  nombre  de  formes  propor- 
tionné à  celui  des  ouvriers  ,  qui  ne  pour- 
roient  ni  emplir,  ni  opaler,  ni  mouverau 
temps  nécefîaire  ,  fi  le  nombre  furpafloit 
leurs  forces.  Voje:{  ces  mots  à  leurs  arti- 
cles. On  y  coule  doucement  la  matière  de 
la  féconde  cuite,  pour  ne  point  rompre  la 
croûte  que  la  première  a  formée. 

RAFUTER  UN  chapeau,  terme  de 
Chapelier  y  c'eft  le  raccommoder  entière- 
ment ,  lui  donner  les  grandes  façons. 
Quand  on  ne  lui  donne  que  le  luftre ,  cela 
s'appelle  rebouifcr.  (D.  J.J 

RAGAL,CGéogr.  anc.J  ville  de  Médie, 
fituée  dans  les  montagnesqui  féparent  ce 
pays  de  celui  des  Parthes.  Il  en  efl:  parlé 
dans  Tobie  ,  ch.  i\  vcrf.  8^  ch.  vy ,  verf.  5. 
Strabon, //v,  II,  p.  3 24 1  parle  aufli  de  cette 
ville ,  mais  il  écrit  Rageia,  Il  dit  que  Nica- 
tor  en  fut  le  fondateur,  qu'il  l'appella  Eu- 
ropus^  que  les  Parthes  la  nommoient^r/i- 
cia,  &  qu'elle  étoit  à  500  flades  des  portes 
Cafpiennes  du  côté  du  midi.  (D.  J.) 

RAGAU,yo/2  ami  (Géogr.  facr.)  grande 
plaine  oii  Nabuchodonofor,  roi  de  Ninive, 
vainquit  Arphaxad  ,  roi  des  Medes ,  Obti" 
nuit  eum  in  campo  magno  qui  appellatur 
Ragaucirca  Euphratem  &  Tigrim.  Judith, 
/.  6\  Les  uns  croient  que  Ragau  efl  un  lieu 
près  de  la  ville  de  Râgès  ;  les  autres ,  que 
Ragau  efl  mis  pour  Eragus ,  qui  efl  une 
partie  du  mont  Taurus.  (-}-j 

RAGBIL  ,  ÇGéogr.  mod.)  nom  d'une 
ville  du  royaume  de  Ganah,  dans  le  pays 
des  Nègres ,  fur  le  bord  d'un  lac  que  les 
gens  du  pays  appellent  Bahe-Alhalou,  uier 
douce,  à  caufe  que  fes  eaux  ne  font  pas 
falées  comme  celles  des  autres  lacs  de  ce 
pays- là  ,  qui  font  prefque  to"us  falés  ou  fau- 
maches.  D'Herbelot,  bibl.  orient.  (D.  J .) 

RAGE,  f.  f.  {Maladie.)  voyei  l^article 
Hydrophobie.  On  endiûingue  de  fept 
fortes  pour  les  chiens. 

I  ^.  La  rage  mue  :  le  chien  qui  en  efl  atta- 
qué ,  ne  veut  point  manger ,  ouvrant  tou- 
jours la  gueule  comme  s'il  avoit  quelque 
embarras  dans  le  gofier ,  qu'il  tâche  d'ôter 
avec  fa  patte  ;  il  cherche  les  endroits  frais  > 
&  fe  jette  dans  l'eau  quand  il  en  trouve» 
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Remède.  Prenez  de  la  racine  de  pafTe- 
rage,  du  jus  de  rhu,  &  du  jus  d'ellébore 
noir,  de  chacun  le  poids  de  quatre  écus  : 
mettez  le  tour  dans  un  pot  de  terre  verni , 
où  vous  le  laiflTerez  pendant  quelque  temps; 
&  après  l'avoir  paffé  dans  un  linge ,  met- 
tez la  liqueur  dans  un  verre  avec  du  vin 
bianc  :  ajoutez-y  deux  dragmes  de  fcammo- 
née  non  préparée  :  faites  avaler  ce  remède 
au  chien  en  lui  tenant  la  gueule  en-haut  ; 
faignez-le  auffi-tôt  à  la  gueule  ,  laiflez-le 
repofer  ,  &  votre  chien  guérira. 

tP.  Rage  tombante.  Le  chien  qui  en  eft 
attaqué  ne  peut  fe  foutenir ,  &;  tombe  à 
chaque  inftant  à  terre. 

Remède.  Prenez  des  feuilles  ou  de  la 
graine  de  béone,  de  jus  du  croifette,  du 
jus  de  racine  du  parc,  de  chacun  le  poids 
de  quatre  écus;  &;  quatre  dragmes  de  fta- 
phifaigre  :  mêlez  le  tout  enfemble ,  &  faites 
avaler  cette  mixtion  au  chien ,  après  quoi 
il  faut  lui  fendre  les  deux  oreilles,  ou  bien 
le  faigner  aux  erres. 

3°.  Rage  endormie.  Le  chien  attaqué  de 
cette  maladie  fe  tient  toujours  couché,  & 
veut  toujours  dormir. 

Remède.  Prenez  le  poids  de  fix  écus  de 
jus  S^Ç\nû\Q ,  le  poids  de  deux  écus  de 
poudfe  d'aloès ,  le  poids  de  deux  écus  de 
corne -de  cerf  brûlée  ,  deux  dragmes  d'a- 
garic ,  &  le  poids  de  fix  écus  de  vin  blanc  : 
mêlez  le  tout  enfemble,  &  le  faites  ava- 
ler au  chien. 

4°.  La  Rage  efflanquée.  Cette  maladie 
n'attaque  que  les  vieux  chiens  ;  leurs  flancs 
font  fort  reffcrrés  ,  &  leur  battent  conti- 
nuellement. 

Cette  rage  eft  incurable ,  &  il  faut  tuer 
le  chien, 

«5°.  Rage  rhumatique.  Le  chien  attaqué 
oe  cette  maladie  a  la  tête  enflée  &  les  yeux 
fi  gros ,  qu'ils  lui  fortent  de  la  tête. 

Remède.  Prenez  du  fenouil  ,  faites-en 
une  décocl:ion  dont  vous  prendrez  le  poids 
<^e  fix  écus  ;  faites  une  autre  décoction  de 
gui ,  dont  vous  prendrez  le  poids  de  qua- 
tre écus  ;  faites-ei  encore  une  de  lierre; 
dont  vous  prendrez  le  poids  de  quatre  écus , 
&  prenez  aufli  le  poids  de  quatre  écus  du 
îjus  de  polipode  :  mêlez  le  tout  enfemble 
dans  un  poêlon  :  faites-le  bouillir  avec  vin 
blanc;  &  lorfque  ce  breuvage  fera  refroidi, 
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faites-le  prendre  au  chien  ,  Se  laifie^-le 
enfui  te  en  repos. 

6^.  Rage  chaude.  Le  chien  attaqué  de 
cette  maladie  porte  la  queue  toute  droite; 
il  fe  jette  indifféremment  fur  toutes  fortes 
d'animaux,fans  prendre  garde  où  il  fe  jette; 
fa  gueule  eft  toute  noire  ,  &  n'a  point  d'é- 
cume ;  c'eft  la  plus  à  craindre.  Il  n'y  a  point 
de  remède ,  il  faut  tuer  le  chien  enragé. 

•f.  Rage  courante.  Le  chien  qui  en 
eft  attaqué  porte  la  queue  entre  les  jam- 
bes ,  &C  marche  comme  un  renard  ;  il  ne 
fe  jette  que  fur  les  chiens ,  fans  toucher 
aux  autres  animaux  ,  ni  aux  hommes.  Il 
n'y  a  point  de  remède. 

Remède  pour  empêcher  que  les  chiens 
mordus  ne  deviennent  enragés.  Prenez  du 
lait  de  vache  nouvellement  tiré;  faites-y 
tremper  de  la  pimprenelle  fauvage  ,  &c 
faites-en  boire  aux  chiens  tous  les  marins 
pendant  neuf  jours.  Voye\  SANTÉ(Bainfi 
de  fan  té.) 

Rage  ,  ÇPaJJion.)  c'eft  l'excès  de  cer- 
taines paflions  violentes  ,  telles  que  l'a- 
mour, la  haine,  la  colère.  On  aime  &C 
l'on  hait  à  la  rage.  I!  y  a  des  hommes 
qui  dans  la  colère  reiîemblent  à  des  enra- 
gés. Le  mot  rage  s'applique  encore  à  cer- 
tains penchans  outrés  &c  malheureux.  Oa 
dit  d'un  mauvais  poète  qu'il  a  la  rage  de 
faire  des  vers,  de  les  réciter.  Il  a  la  rag& 
de  parler  de  cette  affaire  ,  qu'il  n'entend 
point. 

RAGEMEHALE,  CG/ogr.  moâf.J  ville 
des  Indes ,  dans  les  états  du  Mogol ,  au 
royaume  de  Bengale  ,  fur  la  droite  du 
Gange  ,  qui  en  eft  à  demi-lieue;  mais  au- 
trefois il  arrofoit  fes  murs.  Cette  ville  étoit 
alors  très-commerçante ,  &  la  réfidence  du 
gouverneur  de  la  province.  Lat.  23  ,  18  ^ 
{D.J.) 

KAGGRA\E,(Jurifj?rudence.)  Foye^ 
RÉAGGRAVE. 

RAGHLES  ,  {Géogr.  mod.)  petite  île 
d'Irlande,  dans  le  lac  qui  porte  le  nom  de 
Dirg.  Ce  lac  eft  dans  l'Irlande  feptentrio- 
nale ,  au  comté  de  Dungall  ;  vers  les  con- 
fins du  comté  de  Fermanagh ,  &c  s'appelloit 
autrefois  Liffer.  Au  milieu  de  ce  lac  eft 
î'île  de  Ragfiles ,  fort  célèbre  avant  la  ré- 
formation, parce  qu'on  la  regardoit  comme 
le  fauxbourg  du  purgatoire.  Les  moines  y 
Gg  i 
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avoient  bâti  une  cellule  auprès  d'une  pro-  ' 
fonde  caverne ,  6>c  faifoient  accroire  au 
peuple  que  quiconque  auroit  le  courage 
d'entrer  dans  cette  caverne  ,  iroit  delà  en 
purgatoire ,  où  il  verroit  &  entendroit  des 
chofes  extraordinaires. 

Pour  accréditer  cette  fourberie ,  ils 
difoient  que  faint  Patrice  prêchant  dans 
cette  île  à  des  Irlandois  incrédules  ,  obtint 
de  Dieu  par  fes  prières  que  la  terre  s'ou- 
vrît dans  cet  endroit  jufqu'au  purgatoire  , 
afin  que  hs  auditeurs  fuffent  convaincus 
par  leurs  propres  yeux  de  la  vérité  de  fa 
prédication  ,  au  fujer  des  peines  des  mé- 
chans  après  cette  vie.  Mais  il  eft  certain 
que  dans  le  temps  de  faint  Patrice  on  ne 
connoiffoit  pas  même  cette  petite  île  ,  &: 
qu'on  n'en  a  oui  parler  que  plufieurs  lîecles 
après  fa  mort. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  I ,  deux 
ieigneurs,  Richard  Boyle,  comte  de  Corck, 
&  AdamLoftus,  chancelier  d'Irlande,  avi- 
des de  découvrir  le  vrai ,  envoyèrent  faire 
d'exaftes  perquifitions  fur  les  lieux ,  par  i\es 
perfonnes  de  probité.  L'on  trouva  que 
cette  caverne,  que  l'on  donnoit  pour  être  le 
chemin  du  purgatoire,  n'étoit  autre  chofe 
qu'une  cellule  afifez  étroite  creufée  dans  le 
roc,  où  il  n'entroit  de  jour  que  par  la  porte, 
qui  étoit  (\  baffe  ,  qu'un  homme  de  grande 
taille  pouvoit  à  peine  s'y  tenir  debout. 

Quand  il  venoit  quelqu'un  dans  file  affez 
'curieux  pour  bazarder  le  voyage  du  purga- 
toire ,  un  petit  nombre  de  moines  qui  de- 
meuroient  proche  de  la  caverne  ,  le  fai- 
foient long-temps  jeûner  &:  veiller  en  mê- 
me temps  ;  ils  ne  l'entretenoient  que  àts 
étranges  chofes  qu'il  verroit.  Toutes  ces 
idées  affreufes  de  diables  ,  de  flammes ,  de 
feu,  de  damnés,  s'imprimoient  fortement 
dans  la  cervelle  affoiblie  par  les  jeûnes  &: 
les  infomnies;&  le  pauvre  voyageur  croyoit 
avoir  vu  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 

Les  feigneurs  qu'on  a  nommés  ayant 
découvert  ces  honteufes  impoftures ,  qui 
déshonoroient  la  religion ,  obligèrent  les 
moines  à  fe  retirer  de  là  ;  &  pour  empêcher  à 
l'avenir  leurs  fourberies ,  ils  firent  démolir 
leurs  habitations  &c  ouvrir  la  caverne ,  qui 
a  toujours  été  découverte  &  expofée  aux 
yeux  du  publ-c  depuis  ce  temps- là.  (  JD.  /.} 
RAGNIT,  (Gc'o^.)  ville  de  la  Lithuanic 
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pruflîenne,  fur  la  rivière  de  Memel ,  avec 
un  château  qui  paffe  pour  l'un  des  plus 
anciens  du  pays  :  elle  eft  entourée  de  pa- 
liffades ,  &  pourvue  de  magafins ,  auxquels 
les  Rufîes  mirent  le  feu  l'an  1757.  ^'^^ 
d'ailleurs  le  chef-lieu  d'un  bailliage  fertile 
en  chanvre  &  en  hn ,  &  peuplé  de  nombre 
d'émigrans,  fortis  du  pays  de  Sahzbourg, 
pour caufe  de  religion.  (Z).  G.) 

RAGOT ,  adj.  (Maréchal.)  on  appelle 
ainfi  un  cheval  qui  a  les  jambes  courtes  6c 
la  taille  renforcée  &  large  du  côté  de  la 
croupe  ;  il  diffère  du  goujfaut  en  ce  que 
celui-ci  a  l'encolure  plus  cpaiffe,  &  qu'il 
a  plus  d'épaules.  VoyciGoDSSkvr. 

Ragot  ,  terme  de  chajft ,  nom  que  l'on 
donne  au  fanglier  qui  n'a  que  deux  ans  &c 
demi. 

Ragot  ,  f.  m.  (terme  de  voiturier.J 
forte  de  crampon  de  fer  qui  eft  attaché  au 
limon  ,  &  où  on  attache  la  chaîne  de 
l'avaioire.  CZ>. /.) 

RAGOUT  ,  f.  m.  (Cuifine.)  fauffe  ou 
affaifonnement  pour  chatouiller  ou  exciter 
l'appétit ,  quand  il  eft  émouffé  ou  perdu» 

Ragoût,  fe  dit  auffi  du  mets  même 
affaifonné;  comme  un  pl:it  de  viande  ,  de 
poiffon  ,  de  légume  ,  ou  d'autres  -^iR^fes  , 
dont  on  a  fait  une  étuvée  en  le  fai<âi*Ét:mre 
avec  du  lard,  du  fel,  du  poivre ,  des  clous 
de  girofle  &  autres  épices. 

Toutes  les  différentes  façons  de  prépa- 
rer les  viandes  ou  autres  mets,  font  autant 
de  ragoûts  différens. 

Ragoût,  C//iy?.rc»/;7.)  quoique  le  luxe 
des  Romains  fut  porté  fort  loin  fur  la  fin 
de  la  république  ^il  eft  à  remarquer  qu'iis 
confervoient  encore  dans  leurs  tables  des 
reftes  de  leur  première  frugalité,  &  leiw 
bonne  chère  tenoit  eiicore  à  l'ancienne  cui- 
fine. Cicéron  fe  plaint  dans  ja  lettre  2C  au 
VII  liv.  à  les  amis ,  d'une  dy  ffenterie  caa- 
fée  par  l'excès  des  ragoûts  qu'il  avoit  man- 
gés. Quels  étoient  ces  ragoûts  ?  Des  légu- 
mes oc  toutes  fortes  d'herbes;  A^r^ûi  om- 
nes  ita  condiunt.,  ut  riihilfojjit  cjji  fuavius. 
Ces  herbes  n  délicatement  aprêrées,étoient 
des  cardes  de  poirée  ôcdes  mauves  ;  car  , 
ajoute  le  conful  de  Rome,  moi  qui  fà- 
vois  bien  m'abftenir  des  murènes  &  des 
huîtres  ,  je  n'ai  pas  fu  me  défendre  des 
cardes  de  poirée ,  ni  des  mauves  :  ita  ego 
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gui  me  facile  cflreis  &  murœnis  abflineham  , 
à  baâ  &  à  malvâ  àueptus.  fum.  [D.  J.) 

RAGRAFFER,  v.  a.  (  Gramm.)  c'eft 
rattacher  avec  des  agrafes. 

R  AGRANDIR,  v.  a.  {Gramm.)  c'eft 
rendre  plus  grand.  Il  fe  dit  d'une  ouverture  , 
d'une  mefure ,  d'un  corps. 

RAGRÉER,  V.  a.  (  Archit.  )  c'eft  après 
qu'un  bâtiment  eft  fait,repafier  le  mar- 
teau &  le  fer  aux  paremens  de  Tes  murs 
pour  les  rendre  unis  &  ôter  les  balevres. 
En  menuiferie  &  en  ierrurerie  ,  ra gréer , 
c'eft  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage. 
On  dit  auftî ,  yïî/re  un  ragrcement,  pour 
r  a  gréer.  Ç  D.  J.) 

R  AGRÉER ,  (  terme  de  jardinier.  )  ce  mot 
fe  dit  des  branches  d'arbres  qui  ont  été 
fciées.  C'eft  couper  avec  la  ferpette  la  fu- 
perfîcie  de  la  partie  fciée  &  comme  brûlée 
par  le  mouvement  de  la  fcie.  Il  faut  ragréer 
les  parties  fciées ,  parce  qu'elles  pourriroient 
autrement  &:  ne  fe  recouvriroient  jamais. 

RAuUE  ,  adj.  terme  de  rivière.  Un  cable 
ragué  ^  c'eft  un  cable  ou  cordage ^té, 
écorché  ou  coupé. 

RAGUEL,  {IfiJî.facr.J  père  àeS2ira, 
proche  purent  Si  ami  de  Tobie  le  père  ,  de- 
ireuroit  à  Ecbatane  oii  il  pofl'édoit  de  grands 
biens.  Tob.  V^ï^  //.  Raguel  avoit  donné 
fa  fille  à  fept  maris,  que  le  démon  avoit 
tués  :  mais  ayant  confcnti ,  quoiqu'avec 
peine  ,  de  la  marier  au  jeune  Tobie ,  le 
Seigneur  conferva  ce  dernier  mari;  &  Ra- 
guel^ après  l'avoir  retenu  quinze  jours  chez 
lui  dans  les  feftins,  lui  donna  la  moitié  de 
fes  biens ,  en  lui  afîijrant  le  refte  après  fa 
mort,  &  le  renvoya.  (  -f"  ) 

RAGUET ,  f.  m.  (  Corn,  de  morue.  )  c'eft 
une  forte  de  petite  morue  verte  en  Bre- 
tagne ;dans  le  triage  que  l'on  fait  des  diffé- 
rentes efpeces  &  qualités  de  morues,  \era- 
guet  tient  le  troifîeme  rans.  Savary. 

RAGUN,  (GeW.  )  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Haute-Saxe,  &:  dans  la 
principauté  d'Anhalt-Deifau  ,  fur  la  rivière 
de  Mulda.  Elle  eft  petite  &  non-fermée; 
mais  fes  environs  font  très-fertiles  &  très- 
rians.  Elle  fait  partie  du  bailliage  de  Deffau. 
{D.G.) 

R  AGUND  A ,  (  Géog.  )  paroifle  de  Sue- 
^e ,  dans  le  Nordland  &  dans  la  Jemptie , 
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remarquable  par  la  grande  cataraéle  qui 
porte  fon  nom ,  &  qui  eft  formée  par  le  fleuve 
appelle  Tndal.  {D.G.) 

RAGUNDONA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de 
la  Pannonie  ;  l'itinéraire  d'Antonin  la  mar- 
que fur  la  route  d'Ariminum  à  Cefena  ,  en- 
tre Celcia  &  Poclovios  à  18  milles  delà  pre- 
mière &  à  égale  diftance  de  la  féconde.- 
(D.J.) 

RAGUSA  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
de  Sicile ,  dans  le  val  de  Noto  ,  avec  titre  de 
baronnie.  Cette  ville  eft  fituée  dans  les 
terres  au  nord  occidental  de  Modica ,  fur  la 
rivière  de  Giarratana  ,  qui ,  au-defTous  de 
la  ville  jufqu'à  la  mer ,  fe  nomme  fiume  di 
Mauli  ,  ou  Fiume  di  Agufa.  (D.J.) 

RAGUS  AN ,  LE ,  (  Geog.  mod.  ou  l'état 
de  Ragufe  ;  petit  état  d'Europe  dans  la 
Dalmarie  ,  qui  fubfifte  depuis  plufieurs  fi»- 
clés  fous  un  gouvernement  ariftocratique, 
&  depuis  plus  de  250  ans  ibus  la  protec- 
tion des  Vénitiens  &  du  grand-feigneur , 
auquel  cette  république  paie  chaque  année 
vingt-cinq  mille  écus  d'or.  Ragufe  en  eft: 
la  capitale.  La  ville  du  bourg  de  Stagno, 
ainfi  que  les  îles  Méiéda,  Augufta  &  Ca- 
zola ,  dépendent  de  l'état  de  Ragufe ,  enforte 
que  fon  domaine  confifte  (  dans  le  petit 
comme  dans  le  grand ,  celui  de  la  républi- 
que de  Venife  )  en  terre  ferme  &  en  îles. 

R AGUSE ,  C  Géog.  mod.J  ville  capitale 
de  la  république  de  même  nom ,  dans  la 
Dalmatle  proche  la  mer,  à  26  lieues  au 
nord-oueft  déScutari  ,avecun  port  défendu 
par  un  fort  appelle  i".  Nicolas.  Elle  futpref- 
qu'entiérement  détruite  par  un  tremblement 
de  terre  en  1667.  On  l'a  rebâtie  depuis, 
plus  belle  &  plus  grande  qu'auparavant  ; 
elle  eft  ornée  de  beaux  édifices ,  fortifiée 
de  bons  ouvrages ,  &  munie  d'une  forte- 
reffe  qui  met  fon  port  en  iïireté  contre  les 
entreprifes  de  fes  ennemis.  L'évêché  qui 
étoit  à  Épidaure  (  aujourd'hui  Ragufe  la 
vieillej  fut  transféré  à  Ragufe  dans  le  fep- 
tieme  fiecle  &:  érigée  en  archevêché  dans 
le  dixième.  Longitude  de  cette  ville ,  3  6"; 
lat.  ^2 ,  ^8. 

Ragufe  a  été  autrefois  connue  fous  les 
noms  ^Hyhla  minimal  ^Hera  ou  ^Hercea\ 
d'où  l'on  a  lieu  de  conjeélurer  que  les  monts 
Hérées  de  Diodore  de  Sicile  &c  de  Vibius 


238  R  A  G 

Sequefter ,  font  ceux  qu'on  trouve  près  de 
Ragufe.  Fazeîins  ?i  Clavier  i'e  font  per- 
fuadés  par  enrhoufiafme  ,  que  c'écoient  les 
Monti-Sori. 

L'ancienne  Ragufe  a  été  bâ^ie  long- 
temps avant  la  naiuance  de  Jéibs-Chrifl:. 
Elle  a  été  enfui'e  une  colonie  romaine ,  &: 
au  troifieme  fiecle  les  Scythes  l'ont  détruite. 
Delà  vient  que  c'eft  aujourd'hui  un  petit 
endroit.  Anciennement  elle  s'appelloit 
•  Raufis  ou  Raufa  :  aujourd'hui  les  Turcs 
la  nomment  PaBrovika ,  &  les  Efclavons 
Dohronich.  Son  enceinte  n'efl  pas  grande , 
mais  elle  efl:  bien  bâtie.  C'eft  le  fiege  de  la 
république,  &  d'un  archevêque  qui  a  fous 
lui  les  évéques  de  Sragno,  Trébigne  ,  Na- 
rente  ,  Brazza,  Rhizana  &  Curzola.  Son 
commerce  eft  confidérablè.  Elle  eft  bârie 
alentour  d'un  golfe  ,  &  le  fort  S.  Lau- 
rent la  défend  auflî  bien  que  le  port.  Elle 
feroit  imprenable  (\  le  rocher  Chiroma  , 
fîrué  dans  la  mer,  &  qui  appartient  aux 
Vénitiens,  étoit  fortifié.  L'air  y  eft  fain  , 
mais  le  fol  ftérile  :  c'eft  pourquoi  les  ha- 
bitans  tirent  la  plus  grande  partie  àts 
néceffités  de  la  vie  <^es  provinces  turques 
adjacentes.  Les  îles  aux  environs  font  toutes 
fertiles ,  gaies ,  bien  peuplées  ,  ornées  de 
belles  villes  ,  de  fuperbes  palais ,  &  de 
magnifiques  jardiàs.  Ragufe  eft  fort  fujette 
aux  tremblemens  de  terre  qui  lui  ont  caufé 
plufiieurs  fois  des  pertes  incroyables,  cn- 
tr'autres  ceux  de  1634  &:  1667.  Ce  dernier 
tremblement  fit  périr  fix  mille  perfonnes , 
&  un  grand  incendie  s'y  étant  joint,  la 
ville  fut  tellement  ruinée  ,  qu'elle  ne  put 
fe  rétablir  de  yingt  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  Ragufe  eft  une 
très-petite  république ,  fituée  fur  les  côtes 
de  la  mer  Adriatique.  Elle  fait  partie  de  la 
Dalmatie.  Son  gouvernement  eft  formé  fur 
le  modèle  de  celui  de  Venife.  Ainfî  il  eft 
entre  les  mains  de  la  noblefte ,  qui  ce- 
pendant eft  fort  diminuée.  Le  chef  de  la 
république  s'appelle  reûeur,  &  il  change 
tous  les  mois ,  (bit  par  la  voie  du  fcrutin , 
ou  de  manières  différentes  par  le*  fort. 
Durant  fon  adminiftration  il  demeure  au 
palais,  &  porte  la  robe  ducale,  c'eft-à- 
dire  »  un  long  habit  de  foie  à  larges  man- 
ches. Ses  appointemens  font  de  cinq  du- 
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cats  par  mois  ;  mais  s'il  eft  un  des  pregadi ^ 
qui  jugent  des  affaires  en  appel,  il  reçoit 
un  ducat  par  jour.  Après  lui  vient  le  confeil 
des  dix  ,  ilconfîgtio  dei  dieci.  Dans  le  grand 
confeil ,  configiw  grande ,  entrent  tous  le? 
gentilshommes  qui  ont  au-delà  de  vingt 
ans ,  &  qui  choififtent  les  foixante  qui  com- 
polént  le  conleil  des  pregadi.  Ces  pregadi 
ont  le  département  des  affaires  de  guerre 
&  de  paix  ;  ils  dilpofent  de  toutes  les  char- 
ges ,  reçoivent  &  envoient  des  ambafta- 
deurs.  Leur  emploi  dure  urie  année.  Le 
petit  confeil,  il  configLietto  ^  qui  eft  com- 
pofé  de  trente  gentilshommes ,  a  foin  de  la 
police,  du  commerce;  il  adminiftre  les  re- 
venus publics ,  îk  juge  dans  les  affaires 
d'appel  qui  font  de  moindre  importance. 
Cmq  provileurs  confirment  à  la  pluralité 
des  voix, tout  ce  que  ceux  qui  gouvernent 
ont  fait.  Dans  les  affaires  civiles,  &  fur- 
tout  dans  celles  qui  regardent  les  dettes ,  fix 
fénateurs  ou  confuls  font  la  première  inf- 
tance  ;  on  en  appelle  au  collège  des  trente, 
&  de  celui-ci  encore,  dans  quelques  cas,  au 
coni|jl.  Il  y  a  un  juge  particulier  pour  les 
affaires  criminelles.  Trois  perfonnes  préfi- 
dejit  au  commerce  de  la  laine.  Cinq  con- 
feiîlers  de  fauté  ont  pour  objet  de  prélerver 
la  ville  des  maladies  contagieufes.  li  y  a 
quatre  perfonnes  étabhes  pour  les  péages, 
fur  la  douane  &  la  monnoie,  &c.  On  dit 
que  la  république  a  eu  autrefois  environ  une 
tonne  d'or  de  revenus.  Comme  elle  n'efl 
pas  affez  puiifante  pour  fe  défendre  d'elle- 
même  ,  elle  s'eft  mife  fous  la  protection 
de  plufieurs  puifTances,  &  principalement 
(bus  celle  de  l'empereur  Turc.  Le  tribut 
qu'elle  lui  paie,  y  compris  les  frais  de  l'ambaf- 
fade ,  députée  tous  les  trois  ans ,  monte  an- 
nuellement à  10000  fequins.  Réciproque- 
ment la  république  eft  fort  néceffaire  aux 
Turcs ,  qui  par  fon  moyen  ,  reçoivent 
toutes  fortes  de  marchandifes  nécelfaires  , 
fur-tout  des  armes  &:  des  munitions  de 
guerre.  Eile  pouffe  excefîïvement  loin  les 
précautions  qu'elle  prend  pour  fa  liberté  : 
delà  vient ,  par  exemple ,  que  les  portes  de 
-Ragufe  ne  font  ouvertes  que  quelques 
heures  par  jour.  Elle  proteffe  entièrement  la 
religion  catholique  romaine ,  permettant 
néanmoins  des  exercices  publics  de  piété 
aux  Arméniens  &:  aux  Mahométans.  La^ 
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langue  vulgaire  des  Ragufains   eu  l'efcla-  |  cacha  les  efjjions  que  Jofué  envoyoit  pour 


vonne,  mais  ils  parlent  aurti  prelque  tous 
l'iralien.  Les  habitans  de  l'état  bourgeois 
font  prefque  tous  le  négoce,  &;  leurs  ina- 
nufaftures  font  belles, Il  n*y  a  que  le  refteur, 
les  nobles  &  les  dofteurs  qui  puifTent  porter 
des  étoffes  de  foie.  C~^J 

Banduri  (  D.  Anfelme),  bénédi^lin  ,  a 
fait  honneur  à  Ragufe  fa  patrie.  On  lui  doit 
une  efpece  de  corps  complet  des  antiquités 
de  Conftantinople;  il  en  compofadeux  vo- 
lumes in-folio,  qui  parurent  à  Paris  en 
lyii,  fous  le  titre  àUmperium  orientale. 
Il  y  ajouta  ,  outre  divers  plans  topographi- 
ques, deux  cartes  relatives  à  l'état  de  l'em- 
pire de  Conftantinople  ,  fous  Conftantin 
Porphyrogenete ,  dreffées  toutes  les  deux 
par  Guillaume  Delifle,  &:  le  bas  relief  de  la 
colonne  hiftoriée  de  Théodofe ,  gravée 
d'après  les  deffins  originaux  de  Gentile  Bel- 
lini ,  qui  font  confervés  dans  le  cabinet  de 
l'académie  de  peinture  &  defculpture. 
■Bfcnjdoit  encore  à  D.  Anfelme  une  coî- 
l^^)n  de  toutes  les  médailles  des  empereurs 
romains ,  depuis  Trajan  Dece  jufqu'au  der- 
nier Paléologue ,  c'eft-à-dire ,  juiqu'à  la  piife 
de  Conftantinople.  L'ouvrage  parut  à  Paris 
en  1718  ;  ileft  dédiéà  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
&  forme  deux  volumes  in-folio.  L'auteur  a 
mis  à  la  tête  de  ce  recueil,  fous  le  titre  de 
Bidliotheca  nummaria  ,  un  catalogue  am- 
ple, raifonné  &  très-bien  fait,  de  tous  les 
ouvrages  qui  ont  quelque  rapport  à  la  con- 
noiffance  des  médailles. 

D.  Anfelme  avoit  été  nommé  en  171 5 
de  l'académie  des  infcriptions.  Il  mourut 
à  Paris  en  1743 ,  âgé  de  foixante-douze  ou 
foixante-treize  ans. 

Hodierna  fJean-Baptifte,)  naquit  aufîî  à 
Ragufe  en  1597,  &  mourut  à  Palerme  en 
1660,  à  63  ans.  Il  étoit  verfé  dans  l'aflro- 
nomie ,  comme  il  paroît  par  quelquesouvra- 
ges  qu'il  a  publiés  en  ce  genre.  (  Lecheyalier 
DE  JauCOURT.  ) 

R  AGWALD  ,  (Hifl,  de  Suéde.)  roi  de 
Suéde  ,  fuccéda  vers  l'an  11 00  à  Ingo ,  qui 
fut  empoifonné,  parce  qu'il  étoit  le  fléau 
des  méchans  ;  celui-ci  fut  afTafliné parce  qu'il 
étoit  méchant  lui-même.  {M.  DE  Sacy.) 

RAHAB ,  largeur,  {Hijloirefacrée.)  har 
bitante  de  Jéricho ,  qui  reçut  chez  elle  &  ' 


reconnoitre  la  ville.  Le  texte  hébreu  porte 
Zonach ,  qui  fignifie  femme  de  mauvaife 
vie  ,  meretrix  ,  ou  hôtellerie  ,  hofpita.  Cette 
différente  {ignification  du  même  mot  a 
donné  lieu  à  plufieurs  interprètes  de  jufti-^ 
fier  Raliab ,  &  de  la  regarder  fimplement 
comme  une  femme  qui  logeoit  chez  elle 
des  étrangers.  Ils  ajoutent  d'ailleurs  qu'il 
n'eft  guère  probable  que  Salmon,  prince 
de  la  tribu  de  Juda,  eût  voulu  époufer  Ra- 
hah .,  fl  elle  eût  été  accufée  d'avoir  fait  un 
métier  infâme  ,  ni  que  les  efpions  fe  fuf- 
fent  retirés  chez  une  courtifanne ,  dont 
les  défordres  auroient  dû  leur  infpirer  de 
l'horreur  ;  mais  les  autre?  en  plus  grand 
nombre ,  fe  fondant  fur  l'autorité  des  Sep- 
tante ,  fur  faint  Paul  &C  faint  Jacques  ,  & 
tous  les  pères,  foutiennent  que  le  mot  hé-  • 
breu  fignifie  une  femme  débauchée.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  les  efpions  de  Jofué  étant  en- 
très  chez  elle  ,  on  en  donna  avis  auiïî-tôt 
au  roi  de  Jéiicho ,  qui  envoya  dire  à  Rahab 
de  les  lui  livrer.  Cette  femme  les  cacha 
promp-ement  au  haut  de  fa  maifon  dans  des 
bottes  de  lin ,  &  répondit  qu'à  la  vérité  ces 
hommes  étoient  venus  chez  elle  ,  mais  qu'ils 
éîoient  fortis  pendant  qu'on  fermoir  les 
portes  de  la  ville ,  &  que  fi  on  vouloir  cou-» 
rir  après  eux,  on  pourroit  les  atteindre.  Les 
envoyés  du  roi  la  crurent ,  8>c  fortirent  de  > 
la  vil!e  pour  pourfuivre  les  deux  efpions. 
Cependant ,  Rahab  monta  au  lieu  où  ils 
étoient  cachés,  &  leur  fit  promettre  avec 
ferment ,  que  lorfque  les  Ifraélites  feroient 
maîtres  de  Jéricho  que  Dieu  leur  avoit 
livré  ,  ils  uferoient  de  mlféricorde  envers 
elle  &  toute  fa  famille.  Les  efpions  lui 
jurèrent  qu'elle  feroit  épargnée,  elle,  fa 
famille  ,  &  tous  ceux  qu'elle  affembleroit 
dans  fa  maifon ,  &  convinrent  qu'elle 
mettroit  pour  fignal  à  une  de  fes  fenêtres 
un  cordon  d'écarlate.  Après  cela  elle  les 
defcendit  avec  une  corde  par  la  fenêtre 
de  fa  maifon,  qui  étoit  fur  les  murs  de  la 
ville ,  &  leur  indiqua  le  chemin  qu'ils 
dévoient  tenir  pour  n'être  point  rencon- 
trés par  ceux  qu'on  avoit  envoyés  à  leur 
pcurfuite.  Les  efpions  ayant  fuivi  exafte- 
ment  tout  ce  qu'elle  leur  avoit  dit,  revin- 
rent au  bout  de  trois  jours  vers  J^)fué ,  à 
qui  ils  apprirent  le  fervice  que  Rahab  leiy 
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avoit  rendu  ,  &  les  promeffes  qu'ils  lui 
avoient  faites.  Jofué  tint  la  parole  qu'ils  lui 
avoient  donnée ,  l'excepta  avec  toute  fa 
maifon  de  l'anathéme  qu'il  prononça  con- 
tre tout  le  refte  de  la  ville.  Rahab  épou- 
fa  Salmon  ,  prince  de  Juda ,  de  qui  elle 
eut  Booz.  Ce  dernier  fut  père  d'Obed ,  & 
celui-ci  d'Ifaie  ,  de  qui  naquit  David.  Ainfî 
Jefus-  Chrift  a  voulu  defcendre  de  cette 
Chananéenne.  Saint  Paul  &  faint  Jacques  , 
en  faifant  l'éloge  de  la  foi  de  Rahab  ,  nous 
avertiffent  que  fon  hiftoire  ,  méprifable  en 
apparence,  cache  quelque  chofe  de  grand, 
qui  eft  l'ouvrage  du  Saint-Efprit.  C'g/^ /j^r 
la  foi ,  dit  le  premier,  que  Rahab  ,  cette 
femme  de  mauvaife  vie ,  ayant  fauve  les 
efpions  de  Jofué  ,  quelle  avoit  reçus  che:^ 
elle  ,  ne  fut  point  enveloppée  dans  la  ruine 
des  incrédules,  Hebr.  XI ^  3  '  •  Et  ^aint  Jac- 
ques voulant  prouver  que  la  foi  doit  être 
accompagnée  des  œuvres ,  cite  l'exemple 
de  cette  étrangère  :  Rahab ,  cette  femme 
de  mauvaife  vie ,  ne  fut  -  elle  pas  juftifiée 
par  les  œuvres ,  en  recevant  çhe^^  elle  les  ef- 
pions de  Jofué ,  &  les  renvoyant  par  un 
autre  chemin  ?  II,  z6.  Ainfi  à  la  faveur  de 
cette  lumière  ,  nous  voyons  dans  cette  hif- 
toire ,  au  menfonge  près  ,  qui  ne  peut  être 
excufé,  une  œuvre  étonnante  de  la  miféricor- 
de  de  Dieu,  &  dans  cette  femme  la  figure  de 
réglife  fauvée  des  gentils  par  le  véritable 
Jofué.  Rahab  ^  de  la  race  maudite  de  Cha- 
naan  ,  d'une  ville  condamnée  à  l'anathéme , 
d'une  profeffion  infâme,  eft  feule  choifie 
pour  obtenir  miféricorde  ;  c'eft  ainfî  que  les 
gentils ,  qui  n'avoient  aucun  droit  aux  dons 
deDieu  ,  qui  étoient  entièrement féparés  de 
la  fociété  d'Ifraël ,  qui  étoient  étrangers  à 
l'égard  des  alliances,  fans  efpérance  des 
biens  promis ,  s'abandonnant  à  la  difTolu- 
tion,  &  fe  plongeant  dans  toutes  fortes  d'im- 
puretés, ont  été  tout-à-coup  prévenus  par 
la  miféricorde  de  Pieu  ;  &  par  une  foi  fem- 
blable  à  celle  de  Raliab ,  ils  font  devenus  les 
héritiers  des  bénédictions  promifes  à  Abra- 
ham ,  &  ont  été  incorporés  dans  la  maifon 
de  Dieu.  (  -¥) 

Rahab  ,  (  Hifioirefacrée,)Le  pfalmifle 
le  fert  de  ce  mot  pour  déiigner  l'Egypte  , 
à  caufe  de  fon  orgueil  ou  de  fa  force , 
Pfeaume  LXXXVI,  4.  Je  mettrai  FE- 
gypH  6*  Babylont  au  nombre   de  ceux 
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qui  me  connoiffent  ;  &  dans  un  autre  en- 
droit ,  ce  mot  hébreu  eft  rendu  par  fu- 
perbus  :  Numquid  non  tu  percujjifli  fuper" 
hum  ?  Ifaïe ,  LI ,  9.  (  +  ^ 

RAHAB  AT,  (Géographie  moderne. ") 
ville  aux  frontières  de  la  Syrie  fur  l'Euphra- 
te.  M.  Petit  de  la  Croixdit  que  cette  ville  eft 
à  6'S  deg.  de  longitude  ,  &  à  j  4  </<;  latitude^ 
M.  Otter  qui  la  nomme  Rahabé ,  n'en  fait 
qu'un  village.  Longitude ,  félon  le  calcul 
de  cet  auteur ,  66' deg.  66  minute  ;  latitude 
34'{D.J.) 

R  A  J  ASH,  f.  m.  {Hiftoire  moderne.)  c'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  dans  l'Indoftan  ou  dans 
l'empire  du  Mogol ,  des  princes  defcendus 
desKuttereys  ou  de  la  race  des  anciens  fou- 
verains  du  pays  ,  avant  que  les  Tartares 
Monjuls  ou  Mogols  en  euftent  fait  la  con- 
quête. Le  mot  r^yiZ^^fignifie  rois;  ils  avoient 
autrefois  des  états  plus  ou  moins  étendus, 
qu'ils  gouvernoient  avec  une  autorité  abfb- 
lue  ;  depuis  que  les  mahométans  ont  fait  la 
conquête  de  l'Indoftan,  la  plupart  des  pôp- 
ces  ou  fouverains  de  cette  contrée  fiijpit 
obligés  de  fe  foumettre  à  leurs  vamqueurs 
qui  les  rendirent  vafTaux  &C  tributaires. 
D'autres  rajahs  fe  retirèrent  dans  des  lieux 
inaccefîibles  où  ils  vivent  dans  l'indépen- 
dance; ils  font  des  courfes  fur  les  terres  de 
l'obéiftance  du  grand-mogol  ;  lorfqu'ils  font 
ces  fortes  d'expéditions  ,  ils  ont  fous  leurs 
ordres  des  foldats  courageux  &  déterminés 
que  l'on  nomme  rajahpoutes,  c'eft-à-dire  , 
fils  de  rajahs  ;  ils  font  defcendus  des  anciens 
nobles  de  l'Inde;  parmi  eux  le  métier  de 
la  guerre  eft  héréditaire.  Ces  rajahpoutes 
font  exercés  aux  fatigues  &  à  la  difcipline 
militaire;  ;  les  rajahs  leur  accordent  des 
terres  à  condition  d'être  toujours  prêts  à 
monter  à  cheval  fur  l'ordre  qu'ils  leur  don- 
nent ,  d'où  .l'on  voit  que  ce  font  des  efpe- 
ces  de  feudataires.  Le  grand-mogol  tient 
plufieurs  de  ces  rajahs  à  fon  férvice  ,  tant  à 
caufe  de  la  bonté  de  leurs  troupes ,,  que 
pour  tenir  en  bride  les  gouverneurs  des 
provinces,  les  omrahs  ou  feigneurs  de  fe- 
cours,  &  les  autres  rajahs  qui  ne  dépendent, 
point  de  lui.  Le  plus  confîdérable  des  rU" 
jahs  qui  font  au  férvice  du  grand-mogol , 
eft  celui  de  Sédufîia,  dont  la  capitale  s'ap- 
pelle Ufépour ;  il  prétend  defcendre  de  Po- 
rus  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand. 

Tous 
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Tous  les  princes  de  fa  famille  prennent  le 
titre  de  rana,  ce  qui  lignifie  homme  de  bonne 
mine.  Il  peut  mettre  fur  pie  250000  hom- 
mes. Les  rajahs  de  Rator  &  de  Chaga  font 
auffi  très-puiflâns  :  tous  ces  princes  font 
idolâtres. 

RAJAH-POURSON,f.m.  {Hifl.mod.) 
ce  mot  fignifîe  roi  des  prêtres  dans  la  lan- 
gue des  Indiens  du  royaume  de  Kamboje. 
C'efl  le  chef  fuprême  de  tous  les  talapoins 
ou  prêtres  du  pays  ;  il  réfide  à  Sombra- 
pour  ;  fon  vicaire  ou  fubftitut  s'appelle  r/W- 
nia  f  il  a  de  plus  un  confeil  facerdotal ,  à 
la  tète  duquel  il  préfide ,  &  qui  décide 
fouverainement  de  toutes  les  matières  de 
fa  compétence  ;  elles  font  fort  étendues  ^ 
vu  que  dans  ce  pays  l'autorité  des  prêtres 
s'étend  même  fur  les  chofes  civiles. 

RAJANIA ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot)  nom 
donné  par  Linn^eus  à  un  genre  de  plante 
en  l'honneur  du  célèbre  Ray.  En  voici  les 
caraderes  :  il  produit  féparément  Aes  fleurs 
mâles  ou  femelles  ;  dans  la  fleur  mâle  le 
calice  efl  divifé  en  fîx  fegmens  longs  & 
pointus  ;  il  forme  une  efpecc  de  cloche  éva- 
lue au  fommet.  Cette  fleur  n'a  point  de 
pétales  ;  les  étamines  font  fix  filets  foyeux 
plus  courts  que  le  calice  ,  &  terminés  par 
de  fimples  fommets.  Le  calice  de  la  fleur 
femelle  efl:  monopétale  en  cloches  ,  fixé  fur 
le  germe  ,  &  tombant  enfuite  ;  il  efl:  fem- 
blablemcnt  partagé  en  fix  fegmens ,  &  n'a 
point  de  pétales.  Lç  germe  du  piflil  efl  ap- 
plati  ,  &  bordé  d'une  membrane  fur  un 
des  côtés.  Les  ftyles ,  au  nombre  de  trois , 
font  de  la  longueur  du  calice.  Les  flig- 
mates  font  fimples  &  obtus.  Le  fruit  efl  fphé- 
rique^  revêtu  d'une  pellicule  qui  s'étend 
prefque  tout  autour  ;  il  contient  une  fim- 
ple  graine  arrondie.  Linnsi  gen.  plant,  p. 
47^. Plum.  zs^  $8. 

RAJAPOUR,  [Géo^.  mod.)  ville  des 
Indes  au  royaume  de  Vilapour  ,  près  de  la 
côte  de  Malabar  ,  fur  une  rivière  de  même 
nom,  au  nord  de  Goa.  Les  François  y  ont 
un  comptoir.  Le  commerce  qui  s'y  fait 
confifte  en  toiles ,  poivre  &  (alpêtre.  Les 
forêts  font  remplies  de  finges.  Latit.  z  7. 

RajapOUR  ,  {Geogr.  mod.)  viîle  des  In- 
des aux  états  du  Mogol ,  dans  la  province 
de  Bécar  ;  c'eft  la   même  que  nos  cartes 
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ils  fon't  la  capitale ,  fur  la  rive  gauche  du 
Gader.  (Z).  /.) 

RAIE  ,  RAYE,  f.  f.  raia ,  (Hijf.  nat. 
Ichthiol.)  nom  générique  que  l'on  a  donné 
à  des  poiflbns  plats  &  cartilagineux  ,  qui 
ont  de  chaque  côté  du  corps  de  longs 
appendices  que  l'on  nomme  ailes  ou  aile- 
rons. On  divife  les  raies  en  trois  clafles  ;  la 
première  comprend  les  raies  lifl^s  ,  c'eft- 
à-dire ,  celles  qui  n'ont  point  d'aiguillons 
fur  les  ailes ,  &  peu  fur  le  corps  &  fur  la 
queue  ;  la  féconde  renferme  les  raies  étoi- 
lées  ;  enfin  on  a  donné  le  nom  de  raies  pi- 
quantes ,  à  celles  de  la  troifieme  clafle  , 
parce  qu'elles  ont  des  aiguillons  longs  & 
en  grand  nombre  fur  tout  le  corps ,  fur  les 
ailes  &  fur  la  queue.  Toutes  les  raies  ont 
une  taie  nommée  par  les  latins  nebula  , 
placée  à  la  paupière  inférieure  qui  peut  cou- 
vrir l'œil  en  entier  ;  elles  refient  prefque 
toutes  dans  la  fange  près  des  rivages ,  & 
elles  vivent  de  petits  poiflbns  :  la  plupart 
ont  la  chair  dure  &  de  mauvaife  odeur. 
Raie  boucli^e  ,  Raie  clouée,  Cla- 
VELADE ,  raia  clavata;  on  a  donné  ces 
noms  à  une  efpece  de  raie  ,  parce  qu'elle 
a  des  aiguillons  qui  refTemblent  A  des  clous 
ou  à  des  boucles  ,  la  plupart  étant  cour- 
bes &  crochus ,  principalement  ceux  du 
miheu  du  dos  ,  ceux  des  ailes ,  &  ceux  de 
deux  rangées  latérales  qui  font  fur  la  queue. 
Ces  aiguillons  ont  pour  bafe  des  os  ronds  ; 
ceux  d'une  rangée  qui  efl  fur  le  milieu  de 
la  queue  font  moins  forts  que  ceux  des  deuK 
rangées  latérales:  enfin  il  s'en  trouve  plu- 
fieurs  fur  la  partie  antérieure  de  la  tête.  La 
face  fupérieure  de  ce  poifîbn  efl  noire  ;  fà 
chair  efl  fort  dure. 

Raie  au  long  bec, /or ,  ou  lamlllade; 
cette  efpece  de  raie  efl  de  la  clafTe  des  raies 
lifl!es  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'aiguillons 
aux  ailes  ;  la  partie  antérieure  de  la  tête  efl 
très-alongée  ,  &  fort  pointue  ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  auffl  le  nom  Ôl  alêne  ;  elle  a 
trois  rangées  d'aiguillons  à  la  queue  ,  q«i 
(ont  de  différentes  grandeurs  ;  le  premier 
efl  plus  grand  que  le  fécond  ;  le  troifieme 
a  prefque  autant  de  longueur  qyc  le  pre- 
mier ,  &  le  quatrième  reffemble  au  fécond  , 
^c.  les  autres  diffèrent  également  entr'eux., 
&  ils  ont  tous  la  pointe  dirigée  en  arrière,; 
placent  dans  la  province  de  Jéfuat,  dont  l  celle  des  aiguillons  de  la  nageoire  de  la 
Tome  XXVIIL  H  h 
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queue  eft  dirigée  nu  contraire  fur  les  cô- 
tés ;  &  ceux   qui  fbnr  au-defTous  de  la  na- 
geoire  ont  la  pointe  tournée  en  avant  du 
côté  de  la  tête  ;  il  y  a  quatre  aiguillons 
courts  près  des  yeux  ,  deux  de  chaque  côté , 
&  plufieurs  autres  très  pointus  fous  la  par- 
tie antérieure  de  la  tête.  Cette  raie  efî   fort 
grande,  &  elle  a  fur  le  corps  plufieurs  peti- 
tes taches  de  la  figure  d'une  lentille  ;  c\û. 
àcaufedeces  taches  qu'on  la  nomme  len- 
tillade.  Les  dents  font  dirigées  en  arrière  , 
&  non  pas  fur  les  côtés.  La  chair  eft  moins 
dure  que  celle  de  la  plupart  des  autres  rj/>j. 
Raie  FLASSADE;  cette efpece  de  raie  eÛ 
de  la  clafîê  des   raies  liiTes  ;  elle  reffemble 
à  .la  raie  au  long  bec  ,  en  ce  qu'elle  a  la 
partie  antérieure  delà  têtealongée;  elle  ea 
diffère  principalement  par  les  aiguillons  ; 
elle  n'en  a  qu'une  feule  rangée  fur  la  queue, 
&  il  n'y   en  a  point  d'autres  lur  le  reile 
du  corps.  Les   ailes  font  fort  grandes   & 
fort  larges  ;  1«  corps  eil  étroit ,  &  il  va  tou- 
jours en  diminuant   de  largeur  &  d'épaif- 
leur  depuis  le  derrière  de  la  tête   jufqu'à 
la  queue.  Cette  eipece  de  raie  a  la  chair 
moins  dure  que  les  autres  raies  ,  &  elle  n'a 
point  d'odeur  défagréable  ,  principalement 
qui-nd  elle  eft  jeune. 

Raie  a  foulon  :  raia  fullonica.  Ron- 
delet a  donné  ce  nom  à  une  efpece  de 
m/e,  parce  qu'elle  efl  hériflee  d'aiguillon> 
femblahles  aux  pointes  de  l'outil  dont  on 
Te  fert  pour  louler  les  draps ,  non  feule- 
ment fur  le  corps  ,  mais  encore  fur  la  rête , 
fur  les  ailes  &  fur  la  queue  ,  même  au-delà 
des  nageoires  :  elle  a  le:  bec  long  &  poin- 
tu ;  les  aiguillons  de  la  queue  font  cour- 
bes ,  &  dilpolës  de  façon  qu'ils  forment 
trois   rangées. 

Raie  lisse  ,  raia  lavis  :  on  a  donné  à 
cette  efpece  de  raie  le  nom  de  raie  lijje  , 
parce  qu'elle  a  des  aiguillons  beaucoup 
moins  longs  que  les  autres  elpeces  de  raies, 
excepté  deux  qui  font  à  la  fête  près  de  cha- 
que œil  ;  ceux  du  ;!os  ont  peu  de  longueur, 
&  font  en  petit  nombre.  La  queue  en  a 
trois  rangs  ,  mais  ils  font  petits  ;  il  y  en  a 
quelques-uns  en-defTous  qui  Ibnt  recour- 
bés en  avant.  Le  mufeau  eft  cartilagineux  , 
tranfparent ,  &  de  moyenne  longueur.   Les 

£eux  ont  une  forte  de  taie  appellée  par  les 
atiûs  nebula^  qui  fe  trouve  dans  toutes 
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les  cfpeces  de  raies.  La  bouche  eft  très-re." 
culée  en  arrière  ,  de  forte  que  ce  poiflbn 
ne  peut  rien  faifir  qu'il  ne  foit  renverfé  ; 
certe  efpece  de  raie  n'a  point  de  dents  ; 
l'intérieur  de  la  bouche  eft  garni  d'os  durs 
&  rudes  ;  les  ailes  ou  ailerons  font  minces , 
&  de  moyenne  grandeur  ;la  face  fupérieure 
de  ce  poiflon  eft  prefque  entièrement  noi- 
re ,  &  toute  la  face  inférieure  a  au  con- 
traire une  couleur  blanche.  On  lui  a  donné 
en  Languedoc  le  nom  àt  fumât. 

Raie  lisse  ÉTOILÉE  ,  raia  afterias\oîi 
a  furnommé  cette  raie  e'toilée  ,  parce  qu'elle 
a  fur  la  face  fupérieure  des  ailes  &  de  tout 
le  corps  jufqu'à  la  première  nageoire  de 
la  queue ,  des  taches  qui  ont  la  figure  d'une 
étoile.  La  queue  eft  plus  petite  que  dans 
les  autres  efpeces  de  raies  ^  &  la  tête  ref- 
femble plus  à  la  paftenague  qu'à  celle  des 
autres  raies.  La  raie  étoiU'e  vit  dans  la  haute 
mer  ;  (a  chair  n'a  pas  une  odeur  défagréa- 
ble comme  la  plupart  des  autres  raies  ;  elle 
eft  plus  tendre,  plus  facile  à  digérer,.  & 
d'un  meilleur  goût  que  toutes  les  autres  ef- 
peces àQ  raies. 

Raie  CARDAIRE  ,  raiafpinofa  ;  on  a 
donné  le  nom  de  cardaire  à  une  efpece  de 
raie  y  parce  qu'elle  eft  couverte  d'aiguillons 
fembiables  aux  pointes  de  cardes  dont  on 
fe  fert  pour  carder  la  laine-;  elle  en  a  non- 
feulement  fur  le  corps ,  fur  la  queue  &  fur 
les  ailes  ,  mais  encore  fur  les  côtés  de  la  tête 
&  au-devant  des  yeux. 

Raie  miraillet,owRaie  A  MIROIR, 

raia  oculata^  pn  a  donné  ces  noms  à  une 
eipece  de  raie  qui  a  deux  grandes  taches 
rondes  femblables  à  des  yeux  ou  à  de  pe- 
tits miroirs  ,  une  de  chaque  côté.  La  queue 
a  cinq  rangées  d'aiguillons  ,  &  le  dos  une 
'euîe;  il  le  trouve  auffi  quelques  aiguillons 
autour  des  yeux.  La  face  lupérieure  du  corps 
eft  brune  ,  &  a  un  grand  nombre  de  peti- 
tes taches  de  forme  irréguliere:  la  chair 
eft  dure.  Cette  raie  cil;  de  la  clafTe  des 
raies  lijfes. 

Raie  ondée,oz/ cendrée;  cette  efpece 
de  raie  eft  encore  au  rang  des  raies  liftes  , 
parce  qu'elle  a  \ts  aiguillons  plus  courts  & 
en  plus  petit  nombre  que  les  autres  raies  ; 
cependant  ils  (ont  plus  longs  &  plus  nom- 
breux que  ceux  de  la  raie  lifte;  le  corps 
a  moins  la  figure  d'une  lofange  que  celui 
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des  autres  raies  ,  &  il  approche  plus  de  la 
figure  ovale.  Cette  efpece  de  raie  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  coliart ,  a  trois  ran- 
gées d'aiguillons  à  la  queue  ,  &  une  fur 
le  milieu  du  dos  ;  il  y  en  a  aufli  quelques- 
uns  près  des  yeux.  On  a  donné  â  ce  poif- 
fon  le  nom  de  raie  ondée  y  parce  qu'il  a 
une  couleur  cendrée  avec  plulieurs  traits 
ondoyans. 

Raie  piquante  ,  rai  a  afpera  ;  elle  dif- 
fère des  autres  en  ce  que  Tes  ailes  font 
couvertes  en  entier  de  petits  aiguillons  ,  & 
qu'elle  n'en  a  aucun  lur  le  corps.  La  queue 
efl  garnie  de  trois  rangées  d'aiguillons  longs 
&  forts  ,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
efpeces  de  raies  \  fes  rangées  d'aiguillons  s'é- 
tendent julqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  au 
lieu  que  dans  les  autres  raies  il  n'y  a  pas 
d'aiguillons  après  la  nageoire  de  la  queue. 
La  raiepiquante  a  le  mufeau  pointu  ;  la  chair 
en  eft  dure  &  de  mauvais  luc^ 

Raie  piquante  étoilée;  cette  efpece 
de  raie  eft  couverte  ,  pour  ainfi  dire ,  par 
tout  le  corps  ,  d'aiguillons  ;  elle  en  a  beau- 
coup de  petits  &  pointus  entre  les  deux 
yeux.  Il  y  en  a  fur  le  dos  une  rangée  de 
fort  grands  ;  la  queue  en  a  trois  rangées 
de  grands  &  plufieurs  petits  hors  des  rangs; 
il  y  en  a  auffi  beaucoup  d'épars  fur  le  corps. 
Toute  la  face  fupérieure  de  ce  poiflbn  eft 
brune ,  &  il  a  un  très-grand  nombre  de 
taches  en  forme  d'étoiles  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  raie  étoilée  ;  fa  chair  eft 
dure  &  feche. 
Raie  piquante  (Eillée;  cette  efpece 
de  raie  eft  de  la  clalTe  des  raies  piquantes  , 
parce  qu'elle  a  des  aiguillons  de  chaque 
coté  de  la  ttio. ,  fur  le  dos ,  fur  la  queue 
&  fur  les  ailes,  près  d'une  tache  ronde  qui 
eft  fur  chaque  aile  ,  &  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  raie  œillée  :  ces  deux  ta- 
ches reiîèmblent  à  des  yeux  ;  fa  chair  eft 
dure. 

Raie  FIQXJ A.tJTE par-dej/us  ùpar-def- 
fousy  toute  la  face  fupérieure  du  corps,  des 
ailes  &  la  queue  de  cette  efpece  de  raie  font 
couvertes  d'aiguillons;  la  face  inférieure  dts 
ailes  en  eft  auffi  '  garnie  ,  deforte  qu'on 
ne  peut  failir  ce  poiflbn  que  par  l'extré- 
mité de  la  queue  qui  n'a  point  d'aiguil- 
lons depuis  la  première  nageoire  ;  au  refte 
cette  raie  reflcrable  aux  autres.  Rondelet  _, 
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Hifi.  nat.  des  poijjons  de  mer  y  liv.  XlII. 
Voyei  Poisson. 

Raie  ,  pèche  delà  ,  voici  la  manière  d'en 
faire  la  pêche  telle  qu'elle  fe  pratique  dans 
le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Quimper  en  Bre- 
tagne. Cette  pêche  commence  vers  Pâque  , 
&  finit  à  la  S.  Jean  ,  parce  qu'alors  les  pê- 
cheurs fe  difpofent  à  faire  la  pêche  de  la 
fard  i  ne» 

Chaque  pêcheur  fournit  un  nombre  de 
filets  ,  dont  on  fait  unetifTureou  continuité 
de  rets  de  la  longueur  de  plus  de  1800 
brafTes.  Les  pofteaux  (forte  depoiflbn)fe 
trouvent  fur  les  fonds  où  le  bas  du  rets 
refte  tendu  au  moyen  des  pierres  dont  il 
eff  chargé.  Ce  poillbn ,  comme  les  autres , 
ne  recule  jamais ,  mais  poulie  toujours  en 
avant ,  quelque  réfiftance  qu'il  trouve.  Les 
pêcheurs  ne  relèvent  leurs  filets  que  de 
deux  jours  en  deux  jours ,  &  ils  revien- 
nent chez  eux  dans  cet  intervalle  ;  outre 
les  raies  ,  on  prend  encore  des  turbots , 
quelquefois  des  anges  ,  &  fouvent  des  cra- 
bes &  des  homars ,  ou  écreviftès  de  mer. 

On  fait  fecher  les  pofteaux  ians  les  fà- 
1er  :  pour  cet  effet ,  on  leur  ôte  les  intef^ 
tins  ;  &  pour  les  faire  fécher  plus  vite  & 
plus  aifément,  on  les  découpe  en  plufieurs 
endroits.  On  lailTe  entières  les  petites  raies; 
on  les  étend  fur  la  côte  pour  les  faire  fé- 
cher ,  évitant  que  le  poiilbn  foit  mouillé  , 
car  l'eau  douce  le  fait  noircir ,  &  le  met 
hors  de  vente. 

Ce  poiftbn  ainfi  préparé  ne  fe  vend  point 
au  poids  ,  mais  au  compte.  ||es  marchands 
l'envoient  à  Nantes.  La  confommation  s'en 
fait  par  les  gens  de  la  campagne  durant  le 
temps  des  vendanges.  Les  marchands  de 
Nantes  y  vendent  le  cent  de  compte  de 
ces  raies  depuis  70  julqu'à  80  livres. 

On  vend  féparément  les  têtes  ,  que  l'on 
nomme  goules  rondes  ;  on  en  fait  des  pa- 
quets de  vingt  têtes.  Cette  denrée  eft  fort 
courue  par  ceux  qui  en  font  ufage  ,  &  efl 
regardée  comme  un  mets  délicat. 

Raie  ,  {Ecrit.  &  Comm.)  trait  ou  ligne 
qui  marque  ,  qui  fépare ,  ou  qui  diverfifie 
ies  chofes.  Les  livres  des  marchands  ont 
différentes  raies  ordinairement  de  haut  en- 
bas  ,  pour  marquer  la  pofition  àts  chiftres 
Ilbivant  leur  valeur  en  livres  ,  fous  &  deniers. 
V.  Livres  des  MARCHANDS.On  trouve 
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à  cet  article  des  modèles  des  différentes 
rayures  à  Tufagi  des  livres  de  commerce. 
Diclionn.  decomm. 

Raies  ,  terme  de  Charron  y  ce  font  les 
barres  de  bois  qui  partent  du  moyeu  ,  & 
vont  iè  terminer  dans  les  mortaifes  des  gen- 
res ;  ce  font  les  raies  qui  foutiennent  toute 
la  circonférence  de  la  roue.  Il^entaut  en- 
viron douze  pour  une  grande  roue ,  &  lix 
ou  huit  pour  une  petite. 

Raie  ,  {Jardinage.)  efî  une  trace  que 
Ton  fait  i'ur  la  terre  ,  &  c'eft  une  vraie  li- 
gne tracée. 

RAJEUNIR,  royei  /'amWc Rajeu- 
nissement. 

Rajeunir  ,  en  Jardinage  ^  fe  dit  de  la 
manière  de  procurer  à  un  arbre  une  vi- 
gueur qui  paroît  lui  manquer.  On  le  taille 
à  cet  effet  lùr  Its  branches  de  la  nouvelle 
Ç»oufîè  ,  &  l'on  fupprime  la  plus  grande 
partie  du  vieux  bois.  Cette  opération  de- 
mande une  main  ménagère  qui  n'ôte  point 
trop  de  branches,  &  les  coupe  vers  la 
fin  de  l'automne.  Ces  plaies  feront  recou- 
vertes avec  de  la  terre  humedée ,  appcllée 
Vonguertc  de  S.  Fiacre  ,  &  on  mettra  un 
linge  attache  autour  des  plaies  les  plus  con- 
fidérabks. 

On  n'approuve  nullement  la  manière  de 
quelques  anciens  jardiniers  qui  coupoient 
de  grofTes  racines  pour  rajeunir  un  arbre. 
Ces  grofl'es  racines  orées  font  mourir  ,  fui- 
vant  de  bons  phyficiens  ,  autant  de  bran- 
ches ,  &  c'elt  le  vrai  moyen  de  ruiner  l'ar- 
bre en  peu  â§,  temps. 

RAJEUNISSEMENT,f.m.(3f^'^fCi/2e.) 
fortir  de  l'état  languiflant  d'une  affi-eufe 
caducité;  quitter  les  incommodités,  les 
fides  ,1a  foiblefTe,  la  maigreur  qui  en  font 
les  compagnes  inlèparables  ;  cefîer  de  ref- 
Ijbntir  un  froid  continuel,  image  terrible 
&  avant-coureur  de  celui  de  la  mort  ;  re- 
tirer enfin  un  pié  chancelant  déjà  engagé 
^ns  la  fofle  pour  rentrer  dans  le  printemps 
d'une  riante  jeunefTe  ,  pour  recommencer 
la  carrière  des  plaifirs  &  des  jeux ,  pour 
reprendre  avec  facilité  l'exercice  complet 
de  toutes  les  fondions  de  l'efprit  &  d-u 
corps  ;  &  en  même  temps ,  la  force ,  la  vi- 
guenur ,  la  fanté,  &  tous  les  tgrémens  qui 
font  attachés  à  cet  âge  charmant,  &  pou- 
voir enfin  fe  préparer  une  longue   chaîne 
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de  jours  purs  &  fereins:  telle  cfl  la  révo- 
lution prodigieufe  qui  transforme  le  vieil- 
lard en  jeune  homme  ;  telle  fÛ  la  perfpec- 
five  féduifante  que  préfente  le  rajeunij/è" 
ment  y  objet  bien  capable  d'attirer  les  defirs 
emprelîes  des  foibles  humains  ;  l'art  pré- 
cieux de  produire  ces  grandes  merveilles  li 
célébré  par  les  poètes ,  s'eft  enfin  réalifé 
dans  l'imagination  échauffée  des  alchymif- 
tes'j  entraînés  par  un  enthoufiafme  préibmp- 
tueux  ,  ils  fe  Ibnt  crus  les  arbitres  de  la  vie 
&  de  la  mort ,  les  maîtres  de  faire  revivre 
les  plantes  defléchées  ,  de  muliipher  leurs 
fruits ,  de  changer  &  transtormer  les  fai- 
fbns  &  les  âges ,  &c. 

Le  plus  ancien  exemple  de  rajeunijjement 
qu'on  trouve  dans  les  poëtes  cfi:  rapporté 
par  Ovide,  dans  le  Kll.l.  des  metamorpho^ 
fes  ,  où  il  raconte  qu'au  retour  de  l'expé- 
dition des  Argonautes ,  Jalon  pria  Médée 
fon  époufe,  fameufe  enchantcrefle  ,  de  ra- 
jeunir  JEi'on  fon  père  accablé  lous  le  poids 
des  ans  &  hors  d'état  de  mêler  les  témoi- 
gnages de  fa  joie  à  i'alégrefle  publique  ; 
deme  meis  annis  ,  lui  dit  ce  fils  généreux  , 
Ù  demptos  adde  parenti.  Elle  fut  touchée 
d'une  demande  fi  défmtéreflée  ;  &  après 
un  lacrifice  nodurne  à  la  triple  Hécate ,  & 
aux  dieux  des  forêts  6c  de  la  nuit  où  elle 
implore  leur  aflillance  pour  lui  aider  à  dé- 
couvrir des  fucs  qui  puiffcnt  rcnouveller 
dans  .^fon  la  tieur  de  Vàjeanejfe  ,  elle  part 
infpirée  par  ces  divinités ,  monte  dans  xan 
char  miigique ,  &  parcourt  dans  l'efpace 
de  neu^  jours  &  neuf  nuits  la  vallée  de 
Tempe,  le  mont  Oilà,  le  Pélion ,  l'Othrys, 
le  Pindc,  l'Olyir.pe,  les  bords  de  i'Api- 
dane,del'Amphryfe  ,du  Pénée,  du  Sper- 
chée  ,  du  Bœlus  &  de  TAnthédon  ,  &  dans 
tous  ces  endroits  elle  cueille  des  plantes 
favorables  à  fon  expédition  ;  les  dragons 
attelés  à  fon  char ,  qui  refpirent  l'odeur 
de  ces  plantes  mervcilleufes,  font  A  l'info 
tSirMr^]e\in\Syan?iofcepellempofuerefene^ce, 
Etant  arrivée  chez  le  vieux  vEfon  ,  elle  fait 
des  facrifices  ,  l'un  à  Hécate  &  l'atitre  à  la 
jeunefîè,  &  implore  le  fecours  des  divi- 
nités terrefires,  elle  fait  apporter  enfuitc  ce- 
vieillard  qui  retenoit  encore  à  peine  un 
dernier  foufile  de  vie  prêt  à  s'échapper  ,  & 
le  fait  coucher  endormi  &  à  demi-mort  fur 
un  tas  des  herbes  qu'elle  avoit  apportées  ; 
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alors  ayant  écarté  tout  profane ,  elle  com- 
mence ces  lerribks  myfteres ,  elle  le  pu- 
rifie trois  fois  avec  du  feu  ,  du  foufre  & 
de  l'eau  ,  cependant  elle  fait  bouillir  dans 
une  chaudière  d'airain  la  compofition  qui 
doit  opérer  le  rajeunijjement;  outre  les  plan- 
tes dont  nous  avons  parlé  ,  elle  y  met  àts 
piirres  précicules  venues  d'Orient ,  du  fa- 
ble ramafTé  fur  les  bords  de  l'Océan  ,  de 
l'écume  que  la  lune  répand  la  nuit  fur  les 
herbes  ,  la  chair  &  les  ailes  d'une  chouet- 
te ,  les  entrailles  d'un  de  ces  loups-garoux 
qui  paroifîènc  quelquefois  fous  la  figure  hu- 
maine ,  la  fendre  écaille  d'une  jeune  tortue 
du  Heuve  Cinyphe  ,  le  foie  d'un  vieux  cerf, 
le  bec  ôc  la  tête  d'uns  corneille  qui  avoit 
vécu  neuf  fiecles  ;  elle  ajoute  encore  une 
infinité  d'autres  drogues  inconnues  :  une 
branche  d'ohvier  depuis  long-temps  àt^- 
fechée  lui  iert  pour  agiter  tout  ce  mélan- 
ge ;  mais  à  l'inflant  cette  branche  reverdit , 
&  bientôt  après  fe  charge  de  feuilles  &  de 
fruits  ;  l'écume  que  la  violence  du  feu  fait 
tomber  par  terre  hors  du  baffin  y  renou- 
velle le  même  prodige  ,  l'herbe  y  croît  aulii- 
tôt ,  &  dès  rieurs  y  naiflénr  dans  le  mo- 
ment ;  à  cette  vue  Médée  plonge  le  cou- 
teau dans  le  fein  du  fortuné  vieillard,  & 
en  fait  fortir  un  fang  glacé  pour  .y  en  lubf- 
tltuer  un  nouveau  formé  par  les  fucs  qu'elle 
vient  de  préparer ,  dont  elle  fait  rentrer 
une  partie  par  la  bouche ,  &  l'autre  par  la 
blefTure.  L'effet  du  remède  eft  aufli  prompt 
que  merveilleux  ,  la  maigreur,  la  pâleur  & 
les  rides  ont  dilparu  de  defîu>  le  viiage 
d'iEibn  ,  fes  cheveux  blancs  font  tombés , 
une  longue  chevelure  noire  orne  fa  tète  , 
{ts  membres  font  remplis  de  vigueur  ,  en 
un  mot  yEfon  rempU  d'admiration  fe  voit 
métamorphofé  en  un  homme  robufîe  tel 
qu'il  étoit  avant  qu'il  eût  atteint  fon  hui- 
tième luftre. 

JEfon  miratur  ^  oUm 

Jinte  tptater  denos  hune  ft  reminifcitur  tmnos 
DiJftmiUmqu!  »niinum  fubiit  Atntt  relié}^. 

Les  alchymifles  ,  aux  yeux  de  qui  toute 
fe  mythologie  n'efl  qu'une  allégorie  fou- 
tenue  des  travaux  du  grand  œuvre  ,  &  qui 
expliquent  fi  naturellement  dans  leur  (yflê- 
me  Tenlevemcnt  de  la  toifon  d'or  ,  reven- 
ëiquent  l'opération  de  Médée  coname  leur 
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appartenant ,  comme  un  des  principaux 
procédés  de  la  pierre  philofophale  ,  &  ne 
doutent  pas  un  moment  de  fa  réalité  & 
de  fon  fuccès:  les  perfonnes  qui  n'ont  pas 
pénétré  dans  les  fccrets  hermétiques ,  ima-» 
ginent  avec  afléz  de  fondement  que  tout 
ce  récit  d'Ovide  n'efl  qu'une  fidion  agréa- 
ble ,  dont  le  ftul  but  étoit  de  donner  l'ef- 
for  à  fon  imagination  &  d'amuler  ies  lec- 
teurs ;  au  reite  ,  les  expliauions  morales 
qu'on  a  voulu  donner  de  cette  table  ,  ainfi 
que  de  bien  d'autres ,  font  beaucoup  moins 
fatisfaifantes  que  celles  qui  font  fondées  fur 
les  prétentions  des  alchymiftes. 

La  fameufe  fontaine  de  Jouvence  qui 
avoit  le  pouvoir  de  rappeller  à  ceux  qui  s'y 
baignoient  &  qui  en  buvoient ,  la  jeunefîè 
pafîee  ,  ou  de  la  rendre  immortelle ,  quand 
on  en  éprouvoit  la  vertu  avant  d'en  être 
privé  ,  ne  paflé  pareillement  que  pour  une 
invention  poétique  •'  cependant  Deodatus  ^ 
médecin  fpagyrique  ,  qui  a  très-longue- 
ment écrit  fur  les  moyens  de  vivre  plus  de 
120  ans  ,  pente  que  cette  fontaine  fe  trouve 
réahlée  dans  îe  nouveau  monde  :  il  s'appuie 
fur  le  témoignage  de  plufijurs  hifloriens 
digt.es  de  foi  qu'il  ne  nomme  pas  ,  &  qui 
rapportent  qu'on  a  trouvé  une  île  connue 
fous  le  nom  de  5o/7/c:a,  dans  laquelle  ilya 
une  fontaine  dont  les  eaux  plus  précieufes 
que  le  vin  le  plus  délicat ,  ont  l'admirable 
vertu  de  changer  la  vieillerie  en  jeûneriez 
Panthem.  hygiaftic.  hippocratico-hermetic^ 
Ub.  I.  cap.  l'iij. 

Il  n'en  eft  pas  des  alchyraiftes  comme  des 
poètes  ;  ceux-ci  n'ont  jamais  parlé  férieufe- 
ment  des  méthodes  de  rajeunir;  ils  ne  les 
ont  expofées  que  comme  les  autres  fables 
dont  leurs  ouvrages  font  remplis ,  fe  gardant 
bien  d'y  ajouter  foi  eux-mêmes  ,  &  ne 
prétendant  nullement  en  prouver  &  faire 
croire  la  réalité;  mais  ceux-là  ont  regardé 
le  rajeuni Jfe ment  comme  un  des  principaux 
efïèts  de  leur  médecine  univerielle.  Ro- 
bertus  Vallenfis ,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Raymond  Lulle ,  &  autres  fameux  adeptes 
ont  tous  affuré  pofitiveracnt  que  ce  remède 
avoit  la  vertu  d'éloigner  ou  de  difGper  la 
vieillefTe  ,  &  de  conferver  ou  de  faire  re- 
naître la  jeunerié;  &  ces  aureurs  ne  s'ert 
font  pas  tenus,  ajoute  Deodatus  'eur  par- 
tifan  zélé  ,  à  de  ûmplcs  promelTes ,  ils  ont 
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confirmé  leurs  prétentions  par  des  faits  au- 
thentiques. 

Ils  prouvent  la  poflîbilité  du  rajeuni£e- 
ment  par  l'exemple  de  différens  animaux , 
•  1**.  de  l'aigle,  dont  il  eil  dit  dans  les  an- 
ciennes écritures  ,  renovahitur  ut  aquilœ 
jupentus  tua  :  lorfqu'elle  eil  venue  à  une 
extrême  vieillefîe  ,  elle  prend  entre  Tes 
lèrres  une  tortue  qu'elle  élevé  fort  haut , 
•d'où  elle  la  précipite  fur  un  rocher  ;  fon 
écaille  fe  bri(è  ,  &  l'aigle  en  dévore  la  chair 
&  les  entrailles  ,  &  rajeunit  ainfi  :  de  façon 
qu'elle  ne  meurt  point  ni  de  vieillefTe ,  ni 
de  maladie ,  mais  d'inanition  ,  parce  que 
la  partie  fupérieure  de  fon  bec  devient 
-tellement  crochue  ,  qu'elle  lui  empêche  de 
l'ouvrir  &  de  prendre  la  nourriture.  2,0,  Le 
cerf  devenu  vieux  attire  ,  par  la  force  de 
Ion  haleine  ,  les  ferpens  du  fond  àzs  ca- 
vernes ,  les  foule  aux  pies  ,  les  mange  : 
cervinus  gelidum  y  dit  Martial  ,forbetJic 
halitus  anguem  y  &  reprend ,  par  leur  vertu, 
toute  la  vigueur  de  la  jeuneflè  ;  mais  pour 
parer  aux  mauvais  cSqis  qu'il  pourroit  rel- 
Tentir  de  leur  venin  ,  il  fe  plonge  en  entier 
jufqu'au  mufeau  dans  une  rivière  ,  alors  (ts 
larmes  épaiilies  dans  le  coin  des  yeux  s'en 
détachent  fous  la  forme  de  petites  pierres  , 
&  paflentpour  d'cxcellensalexipharmaques. 
3°.  Les  ferpens  qui  tous  les  printemps  &  \qs 
automnes  quittent  leur  p<^u  &  leurs  années , 
&  reprennent  la  vivacité  de  leur  vu-e  & 
l'agihté  de  leurs  mouvcmens  ;  ce  qui  arrive 
de  même  aux  écrevifles  ,  qui  changent  fou- 
vent  d'enveloppe.  4°.  Les  éperviers ,  fui- 
vant  le  rapport  de  Jcan-Baprifle  Porta  dans 
fon  Phycogironicurriy  lorfqu'ils  tardent  trop 
de  jeter  leurs  vieilles  plumes ,  y  font  excités 
par  le  remède  fuivant ,  dont  l'effet  s'étend 
encore  plus  loin  ;  car  outre  les  nouvelles 
plumes  qu'il  fait  repoufl'er  ,  il  leur  redonne 
la  fànté  ,  la  force  ,  La  prcfleffe  ,  &  \cs  autres 
attributs  de  la  jcuneffe  ;  ce  remède  confiffc 
à  faire  cuire  un  fcrpent  qui  vient  de  naître  y 
&  qui  a  par  conféquent  peu  de  venin  ,  avec 
du  froment,  à  en  nourrir  une  poule,  & 
«nfuite  la  donner  à  mangera  l'épervier  ,  & 
lui  faire  boire  l'eau  qui  afervi  à  la  décodion. 
Si  tous  ces  animaux  peuvent  rajeunir  ^  pour- 
quoi cet  avantage  précieux  feroit-il  refufé 
à  l'homme  ,  s'écrie  douloureufement  l'au- 
teur que  nous  avons  cité?  Sans  doute  que 
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■  l'âne  chargé  de  ce  préfent  que  Jupiter  en- 
voyoit  aux  humains  ,  a  eu  l'imprudence 
de  le  laifîer  prendre  aux  ferpens. 

Cependant  cet  auteur  pourroit  trouver 
des  motifs  de  confoiation  dans  les  hiiloires 
qu'il  rapporte,  fi  leur  vérité  eif  bien  attcffée; 
car  non-ieulement  le  rajeunijjement  elt  dé- 
montré poliible  ,  mais  elles  confiatent  évi- 
demment fa  réalité.  Galien  fait    mention 
d'un  homme  qui  cherchant  à  terminer  une 
vie  malheureulé  rendue  plus  inlupportable 
encore  par  une  lèpre  générale  dont  il  étoit 
couvert,  fe  réfolut  d'avaler  une  bouteille 
de  vin  qu'il  croyoit  empoifonné    par    une 
vipère  qui  s'y   étoit  gliffée  ,  y  avoit  été 
étouffée,  &  y  étoit  reliée  pendant  quelque 
temps  morte  ;  à  peine  eut-il  mis  ce  terrible 
deffein   à  exécution  ,  qu'il    eil  tourmenté 
par  d'afïreux  vomilfemens  ,  &  qu'enfin  il 
tombe   dans  un  afToupiffement  léthargique 
qui  paroilToit  mortel;  ce  fommeil  le  difiipe, 
\&s  vomilîèmens  ceflènt ,   &    bientôt  après 
tous  les   poils  de  fon  corps  fe  détachent , 
les  ongles  fe  déracinent ,  tous  les  membres 
fe  defîéchent ,  la  mort  fembloit  prête  à  l'en- 
velopper j  desmoiffonneurs  qui   l'avoient 
vu  avaler  ce  prétendu  poifon ,  &  qui  le  lui 
avoient  même  fourni  ,  s'attendoient  au  dé- 
nouement naturel  de  ce  fpedacle  tragique  ; 
mais  il  fe  termina    bien  autrement  :   une 
étincelle  de  vie  parut  ranimer  pour  un  mo- 
ment cet  infortuné  moribond  ,  &  les  fpec- 
tateurs  virent  avec  une  admiration  mêlée 
de  crainte  ,  de  nouvelles  chairs  fe  former, 
les  poils  &  les   ongles  renaître  ,  la  figure 
s'embellir  ,  la  vieille  peau  fe  féparer  ,    en 
un  mot  un  homme  tout  nouveau.  Galen. 
libr.  dejimplic.  Valefcus  de  Taranta  écrie 
que  dans  une  ville  du  royaume  de  Valence , 
il  y  avoit  une  abbelTe  courbée  fous  le  poids 
des  ans  ,    à   qui    tout-à-coup    les    règles 
parurent  ,  les  dents  fe  renouvcllerent ,  les 
cheveux  noircirent ,  la  fraîcheur  &  l'égalité 
du  teint  revinrent ,   les  mamelles  flafques 
&  defféchées  reprirent  la  fermeté  &  la  ron- 
deur propre    au  fein  naiffant  des    jeunes 
filles ,  a  qui ,   en  un  mot ,  il  ne  manqua 
aucun  attribut  de  la  plus  parfaite  jeunejje  ; 
elle  fut  fi  frappée  de  la  nouveauté  de  cet 
événement ,  &  en  conçut  une  telle  honte  , 
qu'elle  fe  cacha  pour  fe  loufiraire  aux  yeux 
des  fpedateurs  que  la  curiofité  attiroit  en 
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foule.  Les  nouveaux  hiHoriens  portugais 
parlent  d  un  noble  indien  qui  a  vécu  trois 
cents  quarante  ans,  &  qui  a  éprouvé  trois 
fois  l'admirable  vicilîitude  de  la  jeunefîe  & 
de  la  caducité.  Ici  le  préfente  encore  l'hif- 
toire  merveilleufe  de  Jean  Moutanus ,  fa- 
meux médecin  archifpagyrifle  ,  qui ,  par  le 
moyen  de  fon  élixir  philofophique ,  revint 
d'un  âge  très-avancé  dans  la  fleur  de  la 
jeunefle.  Le  même  élixir  opéra  le  même 
miracle ,  fuiyant  le  témoignage  de  Tor- 
quemada ,  fur  un  vieillard  de  cent  ans  , 
qui  avec  la  jeuneffe  obtint  encore  cinquante 
ans  de  vie  ;  quelques-autres  ont  attribué  ces 
effets  à  la  conftitution  particulière  de  ces 
deux  perlonnes  ,  dans  le  deflcin  de  fruflrer 
de  la  vertu  rajeunijfante  le  remède  dont  ils 
s'étoient  fervi  ;  mais  on  Wur  répond  que 
cet  élixir,  peu  foigneuiement  gardé,  ayant 
été  trouvé  &  pris  par  des  poules ,  auliitôt 
leurs  plumes  tombèrent ,  &  il  en  revint  de 
nouvelles. 

Tous  les  alchymifles  qui  croient  au  rajeu- 
nijjement  y  s'accordent  à  penfer  que  le  vrai 
ipécifique  propre  à  opérer  ce  merveilleux 
changement ,  efl  ce  qu'ils  appellent  la  mé- 
decine uniterfelle, ou  La  pierre  philofophale\ 
c'efî-là  cet  élixir  incomparable  ,  auquel 
Croliius  ne  fait  pas  difficulté  de  donner 
les  titres  faftu  ^ux  &  hyperboliques  de  f  .u 
célefîe  non  brûlant  ,  d'ame  &  de  vie  de 
toute  iubitance  créée  ,  de  fujct  rempli  & 
imprègne  de  toutes  les  influences ,  opéra- 
tions 6l  facultés  des  corps  célefles  &  rer- 
reflres  ;  de  théâtre  de  tous  les  iecrets  de  la 
nature  ,  de  miracle  de  la  nature  univerfelle  , 
de  qui.itellence  de  la  machine  humaine  , 
de  monde  régénéré  dans  lequel  efl  caché 
le  tréfor  de  toute  la  nature  ,  de  fils  du  foleil 
&  de  la  lune  ,  ùc.  Mais  quelle  eiè  lacom- 
pofition  de  ce  divin  re  nede  ?  CVfl- à  le 
point  principal  &  malheureufement  ignoré  ; 
c'efl  la  même  préparation  qui  peut  tranl- 
former  les  métaux  en  or  en  purifiant  ceux 
qui  font  imparfaits  de  toutes  leurs  impu- 
retés ,  qui  peut,  difent-ils  ,  en  même 
temps  rétablir  l'humide  radical  diliipé  , 
tempérer  l'aridité  de  la  vieilleffe  ,  cette  en- 
nemie naturelle  ,  fubilituer  aux  (ùcs  dé- 
pravés ,  des  humeurs  iàlutaires  ,  fuppîéer 
enfin  à  tout  ce  qui  pa;  nt  manquer  pour 
produire  une  fànté  perpétuelle ,  le  rajeu- 
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nijfement  &  la  guérifon  de  toutes  les  mala- 
dies. Ce  fecrct  précieux  ,  toujours  voilé 
par  les  alchymifles  jaloux  ,  fous  les  figures , 
les  emblèmes,  les  énigmes  ,  les  allégories, 
les  hiéroglyphes  ,■  les  allufions  continuelles 
à  la  fable  ou  à  l'écriture  fainte  ,  &  fous  une 
variété  innombrable  de  noms,  a  été' perdu 
avec  leurs  inventeurs. 

On  ne  fauroit  douter  que  quelques  chy- 
mifles  n'aient  découvert  la  pierre  philofo- 
phale  ,  l'oyeT^ce  mot  ;  c'efl-à-dire ,  le  fecrec 
de  la  tranfmutation  des  métaux  en  or  ;  il 
ne  paroît  pas  qu'on  puiffe  fe  refufer  à  l'au- 
'  thenticité  de  plufieurs  faits  rapportés  par 
àts  témoins  irréprochables  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  que  la  propriété  qu'on  lui  attribue 
de  rajeunir  foit  aufil  fohdement  conftatée. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  critique 
des  obfervations  qui  paroiffent  étayer  cette 
prétention  ,  nous  laiflbns  au  leâeur  curieux 
&  oifif  le  foin  de  ces  recherches  inréreflàn- 
tes  ;  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  les  exemples  tirés  du  prétendu  rajeu^ 
nijfement  des  animaux  ,  pour  en  démontrer 
la  pofllbilité  ,  ne  font  rien  moins  que  con- 
cluans  :  il  en  réfulte  feulement  que  ces 
animaux  changent  de  peau  ou  de  plumes  ; 
qu'après  cette  opération  ,  dont  les  apprêts 
font  une  efpece  de  maladie  ,  ils  font  plus 
agiles  &  plus  vigoureux  ,  parce  qu'ils  font 
déchargés  d'un  fardeau  qui  les  incommo- 
doit;  mais  ils  ne  perdent  pas  pour  cela  une 
feule  année ,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins 
dans  la  fuite  les  langueurs  de  la  vieillefîe  , 
&  enfin  ils  ne  fuccombent  pas  moins  à  la 
mort  inévitable  qui  en  eft  le  dernier  degré 
&  la  fatale  terminaifon  :  ajoutez  à  cela  que 
la  plupart  des  exemples  rapportés  font  def^ 
firués  de  preuves  îijffifantes ,  &  le  plus 
fouvent  hafardés. 

Mais  pourfé  convaincre  combien  peu  le 
rajeunijlfement  eft  praticable  ,  qu'on  fe  re- 
trace le  tableau  de  l'homme  vivant  ,  qu'on 
y  examine  les  phénomènes  &  les  effets  de 
la  vie  ,  on  verra  que  chaque  inflant  de  la 
vie  cfl  un  pas  vers  la  vieilleffe  &  la  mort  ; 
que  telle  efl  la  ffruâure  de  notre  machine , 
que  chaque  mouvement  qui  entretient  la 
vie  efl  une  caufe  qui  en  prépare  de  loin  le 
ralentifîement  &  la  cefîation  ;  &  plus  l'exer* 
cice  des  fondions  efl  parfait ,  plus  il  tend 
diredement  &;  efficacement  à  ce  but.  Dans 
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le  jeune  homme  tous  les  vaifleaifx  ouverts 
&  déployés  entretiennent  l'abord  facile  & 
continuel  des  humeurs  dans  les  différentes 
parties  qui    y  portent  la    nourriture ,    la 
fouplefle  ,  la  molleiîe   &    l'humidité   né- 
ccflàires  ;    les  fluides  font  adifs    &  fpiri- 
tueux  ;  ils  font  confervés  dans  cet  état  par 
les  efforts  confpirans  de  toutes  les  parties  , 
par  la  réa6tion  proportionnée  des  vaifïèaux  ; 
mais  les  efîôrts  néceflaires  pour  opérer  les 
divers    raouvemcns  ,    diflipent    à    chaque 
inflant  les  humeurs ,  appliquent  plus  for- 
tement les  petits  vnifîènux  les  uns  contre  les 
autres ,  en  expriment  les  fucs  ,  les  collent 
enfemble  ,  les  defîèchent,  &  les  fortifient 
crr  même  temps  ;  ainfi  dans  Vâge  d'adulte, 
cette  vigueur  ,  cette  force  mâle  qui  le  ca- 
radérifènt ,  font  l'efifet  de  fanéantiflement , 
de  l'exfication  de  plufieurs  vailTeaux ,  qui , 
en  devenant  folides  ,    acquièrent  plus  de 
confifîance  &   de  fermeté  ,    &  font  plus 
propres  à  réflrter  aux  efîbrts  qu'exigent  les 
travaux  de  cet    âge.    A   mefure  que    cet 
homme  vit ,  qu'il  exécute  les  mouvemens 
nécefTaires  ,  les  caufes    qui  deflechent  & 
détruifent  les  vaifTeaux  ,  agifîent  plus  effi- 
cacement ,    bientôt  commencent  à  dimi- 
nuer la  foupleffe  des  rcfîbrts ,  l'aifance  de 
leur  jeu  ,  la  réaéfion  des   vaifTeaux  fur  le 
fang  ;    cette    liqueur    n'cfl  plus  dans  cet 
orgafme  ,  dans  ce  feu  de  la  jeunefîc  ;  elle 
roule  plus  tranquillement  dans  fes  canaux 
moins  irritables  &  moins  mobiles  ;  par  la 
fucceffion  de  temps,  ces  efïèts  augmentent 
au  point  que  les  nerfs  trop  raffermis  perdent 
leur  tenfion  &  leur  vibratilité  ,  ils  ne  re- 
prélentent  que  foiblement   les  objets  des 
fenfations  ;  peu    fenfîbles    aux  différentes 
impreffions,  ils  n'exécutent  qu'avec  peine 
&  lenteur  les  mouvemens  qu'elles  excitent  ; 
les  forces  font  épuifécs  ,  la  graifïc  fe  fond, 
la  peau  ceffe  d'être  humedée  ,  elle  fe  ride  , 
iè  racornit  ;  les  tendons ,  les  cartilages  des 
ligaraens  s'olîifient ,  les  mufcles  &  les  vaif- 
Teaux   durci ffent ,    &   deviennent  prefque 
'incapables  de  mouvement  ;  alors  un  fang 
glacé  coule  difficilement  dans  les  veines, 
un  froid  mortel  s'empare  de  tout  le  corps  , 
ie  tronc  n'efl  plus  foutenu  par  les  mufcles 
afîbiblis,  il  obéit  à  fon  poids,  fe  courbe 
vers  la  terre ,  &  bientôt  par  une  gradation 
Invariable  ,  ce  corps  qui  n'efl  plus  qu'un 
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fquelette  décharné  ,  tombera  tout-à-fait ," 
&  ceffera  de  vivre  fans  s'en  appercevoir. 
Tels  font  les  changemens  qu'éprouve  la 
machine  par  la  fuccefUon  des  âges  ;  chan- 
gemens opérés  par  les  forces  même  de  la 
vie  ,  &  qui  font  d'une  nature  que  tout 
l'art  du  monde  s^  oppofèroit  en  vaiti  ; 
encore  moins  pourroit-il  les  faire  cefTer 
quand  ils  font  formés  ;  d'où  il  me  paroît 
que  le  rajeunijfement  non-feulement^  n'a 
jamais  eu  lieu ,  mais  même  ell  impollible. 
La  reprodudion  des  cheveux  noirs  ou  des 
dents  dans  quelques  vieillards  ,  phénomènes 
bien  attèffés,  ne  décident  rien  du  tout, 
&  font  des  attributs  frivoles  qui  caractéri- 
fent  mal  la  jeuneffe  quand  ils  ne  iont  pas 
joints  aux  autres  lignes  plus  néceffaires  ^ 
plus  diflindifs.  V.  JEUNESSE  Ù  VIEIL- 
LESSE. 

Mais  fi  le  corps  des  vieillards  ne  rajeunit 
pas  ,  du  moins  peut-on  dire  que  leur  efprit 
éprouve  cette  révolution  ?  Non ,  car  ils  ne 
reprennent  ni  cette  pénétration  ,  ni  cette 
vivacité  d'imagination ,  ni  cette  adivité  de 
la  mémoire  propre  aux  jeunes  gens  ;  mais 
ils  franchifîent  un  intervalle  en  apparence 
plus  grand  ,  ils  retombent ,  comme  on  dit , 
dans  l'enfance ,  ils  reprennent  la  façon  de 
penfer  conforme  à  la  foiblelTe  de  cet  âge  , 
dépourvus  de  foucis  ,  d'inquiétude ,  dé- 
livrés de  tous  les  oDJets  de  crainte ,  de 
triffefîe ,  de  mécontentement  qu'offre  la 
raifon  à  ceux  qui  font  encore  foumis  à  fon 
empire;  ils  prennent  plaifir  aux  jeux  des 
enfans  ,  s'amufent  de  leurs  poupées  ,  & 
comme  eux ,  equitant  in  arundine  longâ  :  ce 
changement  eft  une  fuite  très-naturelle  de 
la  foibleffe  de  leur  machine  ,  &  fur-tout  des 
fibres  du  cerveau  ;  la  force  qui  leur  eftnccef^ 
faire  pour  penfer  ,  pour  imaginer ,  ayant 
ceffé  chez  eux  ,  ils  font  au  niveau  des  enfans 
qui  ne  l'ont  pas  encore  obtenue,  {b) 

RAIFORT  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botan.  ) 
raphanus  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  croix, 
compofée  de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort 
du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite  un  frnit 
ou  une  filique  en  forme  de  corne,  épailfe, 
&  d'une  fubftance  fpongieufè ,  qui  renferme, 
deux  rangées  de  femences  arrondies.  Ces 
rangées  font  féparées  l'une  de  l'autre  par 
une  pellicule  trcs-mince.  Tournefort ,  Infi, 
rd  herb.  Voye\  PLANTE^ 

Le 
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Les  racines  du  raifort  font  allez  longues, 
blanches  en-dedans  ,  d'un  rouge  vif  en- 
dehors  ,  &  d'un  goût  moins  piquant  que 
le  radis  j  mais  pour  décrire  cette  plante  en 
botanifte  ,  il  faut  nécelfairement  abandon- 
ner les  mors  du  vulgaire  ,  &  fe  fervir  des 
termes  de  l'art  :  ainfi  ,  pour  inftruire  le 
lecteur  ,  nous  le  renvoyons  au  mot  latin 
Raphanus  ,  &:  au  mot  françois  Rave  j 
car  dans  Paris  même  on  confond  le  raifort 
avec  la  rave.  {D.  J.) 

Raifort  d'ea^j  ,  (Botan.)  efpece  de 
creflbn  ou  de  fifymbrium.  Voye:^  Sisym- 
BRiuM  ,  Botan. 

Raifort  sa.vy  AG^JJDiet.^  Mat.  méd.) 
grand  raifort ,  grand  raifort  fauvage ,  cram , 
mouterdelle.  ;  les  feuilles  de  cette  plante  font 
en  ufage  en  médecine  ,  mais  fa  racine  l'eft 
beaucoup  davantage.  Les  gens  dp  la  cam- 
pagne mangent  cette  dernière  partie  dans 
plufieurs  pays.  Elle  cft  fî  acre  qu'il  n'y  a 
que  les  eftomacs  les  plus  forts ,  àc  les  tem- 
péramens  les  moins  irritables  à  qui  elle  puiflè 
convenir  comme  véritable  aliment.  On  la 
râpe  dans  plufieurs  provinces  d'Allemagne , 
&  Ton  en  fait  une  efpece  d'aflaifonnement 
pour  les  viandes ,  dont  on  fe  fert  comme 
nous  faifons  de  la  moutarde  ;  aufli  cette 
racine  eft-elle  connue  fous  le  nom  de  mou- 
tarde  des  Allemands.  On  emploie  plus  com- 
munément le  raifort  fauvage  à  titre  de 
remède.  Cette  plante  qui  eft  de  la  clafTè  des 
crucifères  de  Tournefort ,  eft  une  de  celles 
dont  l'alkali  volatil  fpontanée  eft  le  plus 
abondant  &  le  plus  développé  ;  elle  tient 
par  conféquent  un  rang  diftingué  parmi  les 
anci-fcorbutiques  alkalins.  Elle  eft  parfaite- 
ment analogue  non-feulement  quant  aux 
qualités  abfolues,  mais  mêmequantau  degré 
d'adivité  ,  au  cochlearia.  Elle  eft  plus  forte 
que  le  creftbn  ,  que  le  pafterage ,  &  même 
que  la  moutarde.  Foyeiç^  tous  ces  articles , 
ô/z/r-roar/ Cochlearia.  On  retire  comme 
de  cette  dernière  plante  ,  des  feuilles  & 
des  racines  du  raifort  fauvage ,  une  eau  dif- 
tillée  qui  a  auflî  les  mêmes  vertus.  Cette 
eau  diftillée  eft  d'ailleurs  éminemment  re- 
commandée comme  un  pui  (Tant  diurétique. 
Sa  dofe  ordinaire  eft  d'environ  quatre  on- 
ces. On  la  mêle  ,  félon  les  indications , 
avec  du  petit  lait ,  avec  du  vin  blanc  ,  avec 
un  bouillon  ,  ou  avec  un  apozeme  appro- 
Tomc  XXVIIl 
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prl^.  Le  fuc  de  la  racine  donné  de  la  même 
manière  &  à  la  même  dofe  eft  encore  meil- 
leur. Ces  remèdes  (ont  regardés  comme  une 
forte  de  fpécifique  contre  l'hydropifie  &  le 
rhumatifme ,  &  ils  réuffiffent  en  effet  affez 
fouvent  dans  le  traitement  de  ces  maladies. 
On  les  donne  aufïi  avec  fuccès  dansPafthmc 
humide  ,  &  dans  toutes  les  affections  vrai- 
ment catarrales  de  la  poitrine.  On  peut 
corriger  le  goût  piquant  du  fuc  ,  &  châ- 
trer ou  modérer  fon  adivité  ,  en  le  rédui- 
fant  fous  forme  de  firop  ,  qu'on  doit  pré- 
parer par  le  bain-marie  ,  comme  le  firop 
anti-fcorbutiquede  la  pharmacopée  de  Paris 
dont  cette  racine  eft  un  ingrédient. 

La  racine  du  grand  raifort  fauvage  entre 
encore  dans  la  compofition  du  vin  anti- 
fcorbutique  ,  de  l'eau  anti  -  fcorbutique  , 
&  de  Peau  générale  de  la  pharmacopée  de 
Paris.  Les  feuilles  &  les  racines  entrent  dans 
l'emplâtre  diabotanum.  {b) 

Raifort  ,  {Diete^fMat.médic)  raifort 
cultivé  ou  des  jardins ,  raves  des  Parifîens, 
raifort  ou  rave  des  Parifîens  rouge  ,  raifort 
blanc ,  gros  raifort  blanc  du  Languedoc, 
où  il  eft  appelle  rabé  de  fegairé y  c'eft-à-dire, 
rave  ou  raifort  de  moijfonneur  ,  radis  blanc 
&  radis  noir. 

C'eft  à  une  feule  efpece  de  plante  qu'ap- 
partiennent les  différentes  racines  défîgnées 
par  ces  différens  noms  ;  elles  ne  font  que 
des  variétés  de  la  racine  de  raifort  cultivé  : 
les  unes  &  les  autres  ont  outre  ces  différen- 
ces prifes  de  leur  forme  &  de  la  couleur 
de  leur  peau ,  d'autres  variétés  aufli  acci- 
dentelles ,  fondées  principalement  fur  leur 
diverfe  grofleur,  fur  la  différente  vivacité 
de  leur  goût ,  &  enfin  fur  ce  que  leur  tiffa 
eft  plus  ou  moins  denfe ,  plus  ou  moins 
fibreux  ,  plus  ou  nx)ins  fucculent ,  fondant 
ou  rempli  d'eau  ;  mais  tout  cela  ne  met  que 
très-peu  de  différences  réelles  entre  les  qua- 
lités diététiques  &  médicamenteufes  de 
toutes  ces  racines  ,  on  peut  les  confidérer 
comme  une  leule  &  unique  matière. 

Le  raifort  tendre ,  tel  qu'il  eft  toujours 
quand  il  a  été  cultivé  dans  un  terrain  léger 
&  affiduemeiit  arrofé  ,  &  qu'on  le  cueille 
avant  qu'il  ait  pouffé  fa  tige ,  eft  unaUment 
très-agréable  qui  réveille  par  fon  goût  vif 
Pappétit  &  le  jeu  des  organes  de  la  digef- 
tion ,  en  même  temps  qu'il  imprime  à  tous 
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«es  orgmes  un  fentiment  de  fraîcheur  très-  ^ 
agréable  par  Pabondance  de  fon  eau  ;  c'eft 
un  alkali  volatil  fpontancc  qui  conftitue  le 
piquant  de  fon  goàt  ?  mais  ce  principe 
étant  noyé  dans  une  très-grande  quantité 
d'eau  ,  ne  produit  l*efFet  échauffant  qui  lui 
eft  propre  que  dans  les  fujcts  les  plus  lenfi- 
blcs  ,  ou  lorfqu'on  mange  des  raiforts  avec 
excès ,  fans  les  mêlbr  avec  d'autres  alimens, 
ou  enfin  lorfqu'on  mange  ceux  qui  font  les 
plus  piquans ,  ou  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement les  plus  forts.  Ces  derniers  ne  font 
bons  que  pour  les  eftomacs  vigoureux  des 
payfaiîs  &  des  manœuvres  ;  mais  tout  bon 
cllomac  d'un  Tu  jet  ordinaire  de  tout  âge  & 
de  tour  état  digère  très-bien  plufieurs  dou- 
zaines de  petites  raves  de  Paris  ,  où  elles 
font  douces  &  d'ailleurs  excellentes  ,  fur- 
tout  lorfqu'on  les  mange  pendant  le  repas  , 
en  les  entremêlant  avec  les  alimens  ordinai- 
res. Celles-là  même  pourroient  plutôt  nuire 
comme  crudité  aux  eftomacs  foibles  qui 
craignent  les  crudités  ;  elles  ne  font  pas 
propres  non  plus  aux  perfonncs  qui  font 
très-fujettes  aux  coliques  venteufes  ;  \q  rai- 
fort eft  réellement  un  peu  venteux. 

L'ufage  des  raiforts  entiers ,  c'eft-à-dire 
mangés  à  Pordinaire  ,  peut  être  regardé 
au  contraire  comme  vraiment  médica- 
menteux ,  &  très  -  utile  pour  aider  la 
digeftion  dans  les  eftomacs  pareftèux  & 
fujets  aux  congeftions  de  fucs  acides ,  par 
exemple  ,  chez  les  mélancoliques  :  cet 
aliment  eft  encore  éminemment  propre 
aux  fcorbutiques.  Foje:(_ Scorbut. 

Le  fuc  de  raifort  cultivé  eft  un  diu- 
rétique des  plus  éprouvés  ,  qu'on  em- 
ploie fort  communément  &  avec  fuccès 
toutes  les  fois  que  les  puifl'ans  diuréti- 
ques font  indiqués  ,  dans  le  traitement 
de  l'hydropi/îe  ,  les  affeârions  des  voies 
urinaircs,  de  l'afthme  ,  ù^c.  la  dofe  ordi- 
flairc  eft  de  trois  à  quatre  onces  prifes  le 
Aiatin  à  jeun  pendant  quelques  jours  con- 
fccutifs.  On  cduîcore  quelquefois  ce  fuc 
avec  le  fucre  ,  ou  quelque  firop  appro- 
ftié  ,  &  principalement  lorfqu'on  l'or- 
donne contre  l'afthme. 
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On  poiMrroit  retirer  par  la  diftillation 
une  eau  &  un  efprit  de  raifort  qui  feroienc 
fort  analogues  quant  à  leurs  vertus  ab- 
folues  ,  aux  mêmes  produits  du  cochlea- 
ria  ,  du  crefton  ,  du  raifort  fauvage  ,  &c. 
mais  comme  ceux  du  raifort  feroicnt  très- 
inférieurs  en  degré  de  concentration  ,  & 
par  conféquent  d'adVivitc  à  ces  dernières 
fubftanccs ,  qu'on  peut  d'ailleurs  affolblir 
au  befoin  autant  qu'on  veut  ,  on  n'em- 
ploie point  ordinairement  l'eau  ni  l'efprit 
de  raifort. 

Les  femcnccs  de  raifort  s'emploient 
aufli  quelquefois  en  médecine,  mais  fort 
rarement  ;  elles  contiennent  les  mêmes 
principes  médicamenteux  que  la  racine  ; 
mais  comme  ces  femences  iont  peu  fuc- 
culentes  ,  il  faut  les  écrafer  dans  de  l'eau , 
ou  dans  une  liqueur  aqucufe  ,  les  y  laifter 
macérer  pendant  une  heure  ,  Se  les  ex- 
primer ;  la  liqueur  qui  provient  de  cette 
opération  équivaut  à  peu  près  au  fuc  de 
la  racine,  {b) 

RAILLE  ,  f.  m.  (  Font,  falant.  )  inftru- 
ment  à  remuer  les  braifes  du  fourneau. 
C'eft  une  longue  perche  au  bout  de  la- 
quelle eft  un  morceau  de  planche. 

RAILLÉE  ,  f.  f.  (  Fontaine  falante.  > 
partie  du  travail  qui  confifte  à  remuer  les 
braifes  à  une  certaine  heure  marquée. 

RAILLERIE  ,  f .  f .  (  Morak.  )  difcours 
quelquefois  innocent  ,  &  très-fouvenc 
condamnable.  Un  bel  efprit  du  ileclc 
dernier  ,  comparoir  les  railleries  innocentes 
à  des  éclairs  qui  ébloui  lient  fans  briiler, 
La  raillerie  piquante  ofîènfe  plus  que  la 
médifance ,  parce  qu'elle  porte  deux  coups 
à  la  fois ,  l'un  à  l'honneur  ,  l'autre  à  l'a- 
mour-propre ;  elle  flétrit  &  déconcerte  ; 
le  tour  malicieux  qu'elle  emploie  ,  ajoute 
prefque  toujours  au  chagrin  qu'on  éprouve 
d'être  taxé  d'un  travers  ,  ou  d'un  défaut 
qu'on  veut  cacher.  On  aimeroit  mieux 
être  décrié  dans  l'abfencc  ,  que  d'efluyer 
des  plaifanteries  en  face.  Qiiclque  fpi- 
rituclle  que  foit  la  raillerie  (*)  ,  fon  ufage 
n'eft  prefque  jamais  bien  placé.  Elle  ne 
peut  s'exercer  fur  ceux  que  l'âge  ou  le 


f*)  S'il  y  a  <}e5  occafions  où  la  rA/Y/w/V  peut  être  permife ,  c*eft  principalement  lorfqu'elte 
renferme  une  fatyre  ingénicufe  &  délicate  d'un  vice  ou  d'un  ridicule:  voictun  trait  qui  rappelle 
en  e&ec  le  plus  fublimt  ufage  q^ue  l'on  ait  jamais  fait  djc  l'itOAkw 
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caradere  ont  mis  au-deflus  de  nous  :  fur 
ceux  qui  font  au  -  defibus  ,  parce  que 
l'éminence  du  rang  fe  trouve  à  couvert 
de  la  repartie  ;  &  rarement  fur  nos  égaux: 
fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier  cas , 
elle  doit  être  très-fobre  ,  très-délicate  , 
très -modérée  ,  Ôc  ne  toucher  qu'à  des 
fautes  légères  ,  à  des  foiblelîès  permifes  , 
ou  à  des  défauts  dont  on  puifle  foi-méme 
plaifànter  j  autrement ,  c'eft  un  jeu  trop 
dangereux  à  jouer.  On  fait  les  raifbns  de 
la  haine  implacable  de  la  duchelîè  de 
Montpenfier  contre  Henri  III.  Elle  ne 
lui  pardonna  jamais fesrtf/7/er/M,  &  porta, 
dit  Brantôme  ,  "  fa  bonne  part  de  matières 
d'inventions  de  fon  gentil  efprit ,  ôc  du 
travail  de  fon  corps  ,  à  bâtir  la  funcfte 
ligue  qui  fit  périr  ce  prince  ;  qu'après  avoir 
bâti  cette  ligue  ,  jouant  un  jour  à  la 
prime  ,  ainfi  qu'on  lui  difoit  qu'elle  mêlât 
bien  les  cartes  ,  elle  répondit  ,  devant 
beaucoup  de  gens  ;  je  les  ai  fi  bien  me-* 
lées ,  qu'elles  ne  fc  fauroient  mieux  mêler 
ni  démêler».  {D.J.) 

Raillerie  entendre  ,  &  entendre  la 
RAILLERIE  ,  {  Latig,  françoifc)  entendre 
raillerie  &  entendre  la  raillerie  ,  font  deux 
chofes  différentes  j  entendre  raillerie ,  c'efl 
prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit ,  c'eft  ne 
s'en  point  fâcher  ;  c'eft  non-feulement 
favoir  fbuffrir  les  railleries  ,  mais  aufïî  les 
détourner  avec  adrefîe  ,  &  les  repouflèr 
avec  efprit  ;  entendre  la  raillerie  ,  c'eft 
entendre  Part  de  railler  ,  comme  entendre 
U  poéfie  ,  c'eft  entendre  l'art  &  le  génie 
des  vers.  Néanmoins  ,  on  ne  dit  guère 
entendre  la  raillerie  tout  feul  ;  on  ajoute 
d'ordinaire  une  épirhete  à  raillerie  :  on  dit , 
il  entend  la  fine  raillerie.  Il  y  a  peu  de 
perfonnes  qui  entendent  l'agréable  &  l'inno- 
cente raillerie.  (D.  J.) 

RAILLEUR  ,  f.  m.  (  Gramm. )  un  rail- 
leur de  profcfîlon  eft  communément  un 
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petit  efprit  &  un  mauvais  cara(5l:ere.  Quelle 
occupation  que  celle  de  chercher  perpé- 
tuellement le  ridicule  qu'il  peut  y  avoir 
dans  les  chofes  &  dans  les  perfonnes  ,  & 
de  le  faire  fortir  !  Sans  compter  que  cette 
habitude ,  qui  e-ft  prefque  toujours  ap- 
plaudie par  les  autres ,  dégénère  en  une 
manie  de  voir  tout  d'un  œil  défavorable  , 
ce  qui  marque  de  la  fauftèté  dans  Pefprit. 
RAIN  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  for- 
tifiée d'Allemagne ,  dans  la  haute  Bavière  , 
fituée  fur  une  petite  rivière  nommée 
Acha ,  près  du  Lech  ,  à  3  lieues  au  levant 
de  Donavert.  Le  général  Tilly  y  fut  blefïé 
à  mort ,  en  1651.  Long.  ^8.^5  ;  lat.  ^8, 

R  AIN  ,  f.  m.  (  Zang.  françoife.  )  cet  an- 
ciei|  mot  veut  dire  un  rameau  ,  une  petite 
branche  d'arbre.  Le  roman  de  la  rofc  dit  ; 

Rofefur  rain  ,  &  noix  fur  branche 
N'ejîjî  vermeille ,  niji  blanche. 

On  mettoit  en  poffefTîon  des  fiefs  par 
le  rain  8c  le  bâion  ,  c*eft-à-dire  ,  en  met- 
tant dans  la  main  de  l'acquéreur  une 
petite  branche  d'aibre  ,  ou  un  bâton. 
yiubert. 

Rain  ,  terme  des  eaux  &  forets  ;  c'eft 
l'orée  d'un  bois  ,  la  lifierc  d'une  forêt  ; 
c'eft  en  ce  fens  que  ce  mot  eft  employé 
dans  les  ordonnances  des  eaux  &  foi^s  ; 
quand  elles  défendent  de  tenir  des  atte- 
liers  pour  façonner  des  bois  au  rain  des 
forêts  ,  cela  veut  dire  à  la  lifiere  ,  &  aux 
lieux  voifins  des  bois.  {D.  J.) 

RAINE  ,  voyez  Rennette. 

RAINEAU  ,  f.  m.  (  Architecl.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  des  pièces  de  char- 
pente qui  tiennent  en  liaifon  les  têtes  des 
pilotis  dans  une  digue  ,  ou  dans  les  fon- 
dations de  quelqu'autre  édifice. 

RAINURE  ,  f.  f.  (  Menuif  )  c'eft  un 


Bern^yelt ,  célèbre  penfionnaire  de  la  Hollande ,  ayant  embrafTé  le  parti  oppofé  à  celui  de  Mau- 
rice ,  prince  d'Orange  ,  on  l'accufa  d'avoir  voulu  livrer  le  pays  aux  Efpagnols ,  &  il  eut  la  tête 
tranchée  à  l'âge  de  71  ans  :  les  juges  qui  le  condamnèrent  à  mort  eurent  chacun  1400  florins. 
Quelque  temps  après  cette  injuftc  exécution  ,  un  célèbre  aTocat  dit  à  l'un  des  juges  :  ce  On  dit  de 
vous  ,  deux  chofes  que  je  ne  faurois  croire  ;  la  première  que  vous  n'avez  gaere  d'efprit  ;  la  deu- 
xième que  vous  êtes  avare  :  la  première  ne  fauroit  être  vraie  ,  car  vous  avez  fu  trouver  le  penfion- 
naire  coupable  d'un  crime  digne  de  mort ,  ce  que  les  plus  habiles  jurifconfultes  n'ont  pu  faire  : 
la  deuxième  n'eft  pas  moins  fauffe ,  car  vous  avez  aidé ,  pour  14CO  florins ,  à  rendre  une  fenteacc 
^u€  je  n'âurois-pas  voulurcndre  p«ur  tous  les  biens  du  monde  »,  .       . 
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petit  canal  fait  fur  l'épaiffeur  d'une  plan-  | 
chc  ,  pour  recevoir  une  languette,  ou  pour 
fervir  de  coulifTe.  {D.J.) 

RAIPONCE  ou  REPONCE,  f.  f.  ra~ 
punculus ,  {HiJ}.  nau  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale  ,  &  à  peu  près  en 
forme  de  cloche  ,  mais  ouverte  &  dé- 
coupée de  façon  qu'elle  repréfente  une 
étoile.  Le  piftil  eft  ordinairement  fourchu, 
&  le  calice  de  la  fleur  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  divifé  en  trois  loges  ,  qui 
renferment  des  femences  le  plus  (ouvent 
petites.  Tourncfort ,  inji.  rei  herb.  Voye'j^ 
Plante. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  de  ce 
genre  de  plante ,  dont  la  principale  eft  à 
fleur  bleue ,  à  racine  bonne  à  manger , 
rapunculus  fiore  cceruleo ,  radice  efculentâ  , 
/.  R.  H.  2  z 5  ,  en  anglois  the  blue  f^iked 
rampion. 

Sa  racine  eft  longue  &  groflè  comme 
le  petit  doigt  ,  ordinairement  iîmple  èc 
fclanchc  ;  elle  poufle  une  ou  pluiieurs 
tiges  à  la  hauteur  de  deux  pies  ,  grêles, 
anguleufes  ,  cannelées  ,  velues  ,  garnies  de 
feuilles  étroites  ,  pointues  ,  fans  queue  , 
collées  ou  adhérentes  à  la  tige  par  une 
bafc  un  peu  large  ,  légèrement  dentelées 
fur  les  bords  >  &  empreintes  d'un  fuc 
laiteux. 

Ses  fleurs  naiftènt  aux  fbmmets  de  la 
tige  &  des  branches  fur  de  longs  pédicules  : 
chacune  de  ces  fleurs  eft  une  cloche  évafée, 
&  coupée  ordinairement  fur  les  bords  en 
cinq  parties,  de  coule^r  bleue  ou  purpu- 
rine ,  quelquefois  blanche,  (butenue  fur 
un  calice  fendu  en  cinq  pièces.  Lorfque  la 
fleur  eft  paflee  ,  il  lui  fuccede  un  fruit 
membraneux  ,  divifé  en  trois  loges  ,  qui 
renferment  plufieurs  femences  ,  menues , 
luifantes ,  rouflâtres. 

Toute  la  plante  donne  du  lait  comme 
les  autres  campanules.  Elle  vient  fur  les 
bords  des  foflés  dans  les  prés  ,  &  dans  les 
champs.  Elle  fleurit  en  juin ,  &  on  la"  cul- 
tive aufïl  dans  les  potagers.  {D.J.) 

Raiponce,  (  Diète  ,  Mat.  méd.  )  petite 
raiponce  de  carême  ,  raiponce  fauvage  ou 
grande  raiponce  ,  &  raiponce  d'Amérique- 
ou  cardinale  bleue ,  efpece  de  lobelia  de 
Linnsus. 
La  jaciue  à^  deux  preznieres  plantes  ^ 
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&  fur-tout  celle  de  la  première ,  fe  mange 
allez  communément  en  falade ,  foit  crue  , 
foit  cuite.  Lorfqu'elle  eft  jeune  &  tendre  , 
les  bons  eftomacs  la  digèrent  allez  bien  ; 
elle  palfe  même  pour  fortifier  ce  vifcerc  , 
&  pour  aider  à  la  digeftion.  On  Pemploie 
fort  rarement  à  titre  de  remède.  Elle  eft 
mife  cependant  au  rang  des  apéritifs  diu- 
rétiques, &  regardée  même  comme  utile 
dans  la  gravelle. 

La  troiiiemé  eft  une  des  plantes  que 
M.  Kalm  ,  favant  naturaliftc  fuédois  ,  a 
propofées  comme  un  fpécifique  contre  les 
maladies  vénériennes  ,  dont  il  a  appris  le 
fecret  des  fauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  &  qu'il  a  publié  dans  les  Mém, 
de  Vacad.  royale  desfciences  de  Suéde  ^  pour 
l'année  17  y  o. 

C'eft  la  racine  de  cette  plante  qui  four- 
nit ce  fpécifique.  On  en  prend  cinq  ou  fîx 
Xoit  fraîches  ,  foit  féchécs.  On  les  fait 
bouillir  pour  en  faire  une  forte  de  codtion  j 
on  en  fait  boire  abondamment  au  malade, 
dès  qu'il  eft  réveillé  \  &c  il  continue  d'en 
faire  fa  boiflbn  ordinaire  dans  le  cours  de 
la  journée  j  elle  doit  être  légèrement  pur- 
gative i  fi  elle  agiifoit  trop  vivement  ,  il 
faudroit  la  faire  moins  forte.  Pendant  l'u- 
fage  du  remède ,  il  faut  s'abftenir  de  liqueurs 
fortes ,  &  des  alimens  trop  aftaifonnés  :  le 
malade  continue  fa  boiilon  j  il  s'en  ferc 
même  pour  baflîner  ôc  fomenter  les  parties 
extérieures  du  corps  fur  lelquelles  le  mal 
a  fait  imprclTion  :  il  ne  faut  que  quinze 
jours  ou  trois  femaines  pour  parvenir  à 
une  guérifon  totale.  Extrait  du  mémoire 
ci-dejfus  cité  dans  le  journal  de  médecine  , 
février  ij6o.  Quand  le  mal  eft  très  invé- 
téré ,  &  que  le  remède  ci-deflbs  décrit  eft 
infuififant  ,  on  le  rend  plus  eflîcace  en  y 
joignant  une  petite  quantité  de  racine  de 
la  renoncule  de  Virginie.  Voyei^  Renon- 
cule ,  Mat.  méd.  (b) 

RAIRE  ou  RÉER  ,  v.  n.  (  Vénerie.  ) 
c'eft  le  cri  des  cerfs  lorfqu'ils  font  en  rut  : 
on  dit  les  cerfs  raient. 

RAIS  DE  CHŒUR  ,  f.  m.  (  Architecl.  ) 
ornement  accompagné  de  feuilles  d'eau , 
qui  fe  taille  fur  les  talons. 

Rais  ,  f.  m.  (  Charronage.  )  ce  font  les 
rayons  d'une  roue  de  carroflè ,  qui  font 
enclavés  dans  le  noyau ,  &  qui  portent  ]&% 
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jantes.  Le  mot  François  eft  rayon.  Voye^ 
Rayes. 

Rais  ,  (  Poterie.  )  ce  mot  fignifîe  les 
quatre  barres  de  fer  qui  fufpendent  &  atta- 
chent la  roue  à  la  noix.  Ces  rais  ne  font 
pas  placés  comme  dans  les  roues  ordinai- 
res ,  mais  pendent  en  lignes  diagonales  du 
haut  de  l'arbre  i  ils  ont  deux  ufages  ,  l'un 
de  lier  &  de  former  la  roue  ,  l'autre  de  lui 
donner  le  mouvement  lorfque  l'ouvrier  les 
pou  (le  avec  le  tournoir.  Savary.  {D.  J.) 

Rais  ,  terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit 
de  Pefcarboucle  qu'on  peint  fur  les  écus 
avec  huit  rayons  oubâtons  pommetés ,  qui 
en  fortent  en  croix  &  en  fautoir. 

RAISIN  ,  f.  m.  (  Botan.  Agricult.)  c'eft 
le  fruit  de  la  vigne  qui  vient  en  grappes, 
qui  eft  bon  à  manger  &  à  faire  du  vin. 

Les  principales  efpeces  de  raijin ,  les  plus 
eftimées ,  les  plus  ordinaires ,  ou  les  plus 
étendues ,  foit  pour  le  jardin  ,  pour  le  vin , 
ou  pour  le  verjus,  font  les  morillons,  & 
cntr'autres  les  pineaux  ,  les  chaiTelas  ,  les 
mufcats  ,  les  corinthes  ,  les  malvoifies ,  les 
bourguignons ,  les  bordelais  ,  les  faumoi- 
raux  ou  prunelles ,  les  méHers  ,  les  gamets , 
les  gouais. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  morillons  con- 
nues preique  par-tout ,  tant  aux  champs 
qu'aux  jardins  ,  c'eft-à-dire ,  tant  propres 
à  faire  du  vin  qu'à  manger. 

Le  raijîn  précoce  ,  ou  raijin  de  la  Mag- 
delaine  ,  eft  appelle  morillon  hâtif ,  parce 
que  c'eft  un  fruit  hâtif,  qui  eft  fouvent  mûr 
dès  la  Magdelaine.  Les  botaniftes  le  nom- 
ment vitis prcecox  columellce  ,  H.  R.  P.  en 
anglois  ,  the  july-grape.  Ce  raijin  eft  noir , 
plus  curieux  que  bon,  parce  qu'il  a  la  peau 
dure.  On  l'eftime  feulement  ,  parce  qu'il 
vient  de  bonne  heure  ,  mais  il  n'eft  bon 
que  dans  quelque  coin  de  jardin  bien  expofé 
au  midi ,  &  à  couvert  des  vents. 

Le  morillon  taconne  ,  vitis  fubhirfuta  , 
C.  B.  P.  eft  meilleur  que  le  précédent  pour 
faire  du  vin  ,  vient  bientôt  après  le  hâtif, 
&  charge  beaucoup.  On  le  nomme  auflî 
meunier ,  parce  qu'il  a  les  feuilles  blanches 
&  farineufes.  Il  fe  plaît  dans  les  terres  fa- 
blonneufes  &:  légères. 

Le  morillon  noir  ordinaire  eft  le  vitis 
prcecox  columellce  acinis  dulcibus  ,  nigranti- 
kus;  on  l'appelle  en  Bourgogne /i/zetfi/,  &  ^ 
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à  Orléans  auvernat ,  parce  que  la  plante  en 
eft  venue  d'Auvergne  ;  il  eft  fort  doux  , 
fucré  ,  noir ,  excellent  à  manger  j  il  vient 
en  toutes  fortes  de  terres ,  &  paflè  aux  en- 
virons de  Paris ,  pour  le  raijin  qui  fait  le 
meilleur  vin.  Son  bois  a  la  coupe  plus  rouge 
qu'aucun  autre  raijin;  le  meilleur  eft  celui 
qui  eft  court ,  dont  les  nœuds  ne  font  pas 
efpacés  de  plus  de  trois  doigts.  Il  a  le  fruit 
entaflé  Se  la  feuille  plus  ronde  que  les  autres 
de  la  même  e(pece. 

Il  y  a  une  icconde  efpecc  de  morillon  , 
qu'on  appelle  pineau  aigret ,  qui  porte  peu , 
&  donne  de  petits  raijins  peu  ferrés  j  mais 
le  vin  en  eft  fort  ,  &  même  meilleur  que 
celui  du  premier  morillon.  Le  pineau  aigre 
a  le  bois  long  ,  plus  gros  ,  plus  moelleux  , 
&  plus  lâche  que  l'autre  ;  les  nœuds  éloi- 
gnés de  quatre  doigts  au-moins  ;  l'écorce  , 
fort  rouge  en-dehors ,  &  la  feuille  décou- 
pée en  pâte  d'oie ,  comme  le  figuier. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  morillon 
qu'on  appel  le /r^/2c-mor///o/2;  il  fleurir  avant 
les  autres  plants ,  &  fait  d'aulîî  bon  vin  que 
les  deux  autres  morillons.  Il  a  le  bois  noir  , 
&  le  fruit  de  même  ,  fait  belle  montre  en 
fleur  &  en  verd ,  mais  à  la^aturité  ,  il 
déchet  de  moitié,  &  quelquefois  davantage. 
Il  croît  plus  qu'aucun  autre  en  bois  ,  en 
longueur  &  en  hauteur ,  &  les  nœuds  de 
fes  jetés  font  les  plus  efpacés. 

Il  y  a  finalement  une  efpece  de  moril- 
lon blanc  excellent  à  manger  ,  mais  qui  a 
la  peau  plus  dure  que  le  morillon  noir  or- 
dinaire. 

Le  chaflelas ,  vitis  uvâ  per-ampla,  acinis 
albidis ,  dulcibus ,  durioribus ,  /.  R.  H.  autre- 
ment dit  mufcadet ,  ou  bar-fur-aube  blanc , 
c'eft  un  raijin  gros ,  blanc  ,  excellent ,  foit 
à  manger  ,  à  garder ,  à  fécher  ,  ou  à  faire 
de  bon  vin.  Ses  grains  ne  font  pas  pref- 
fés.  Il  réuflit  fur-tout  dans  les  vignes  pier- 
reufes ,  parce  qu'il  y  mûrit  plus  facilement. 
Le  gros  corinthe  ,  dont  nous  parlerons 
ci- après ,  eft  une  efpecc  de  chaflelas  noir- 
blanc. 

Le  chaflelas  noir  ,  vitis  uvâ  per-amplâ  , 
acinis  dulcibus  nigricantibus ,  /.  R.  H.  s'ap^ 
pelle  en  Provence  ,  en  Languedoc  ,  raijîn 
grec  ;  il  eft  plus  rare  &  plus  curieux  que 
le  blanc  ,  &  même  que  le  ronge  ,  donc 
les  grappes  font  plus  groflès.  H  prend,  peu 
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de  couleur ,  &  ils  font  tous  deux  excellens. 

Il  y  a  beaucoup  de  forces  de  mafcats , 
qui  (ont  exquifes  la  plupart  j  le  mufcac 
blanc  ,  ou  de  Froiuignan  ,  vitis  Apiana  ,  C. 
B.  P.  a  la  grappe  longue  ,  grolle  &  prel- 
i'èt  de  grains  ;  il  eft  excellent  à  manger , 
à  faire  des  confitures ,  de  bon  vin  ,  &  à 
fccher  au  four  ou  au  foleil.  Il  y  a  une  efpece 
de  mufcat  blanc  hâtif  de  Piémont ,  qui  a 
la  grappe  plus  longue  ,  le  grain  moins  lerré 
6c  plus  ondueux  j  dont  on  a  fait  une  eftime 
particulière. 

Le  mufcat  rouge ,  ou  de  corail ,  à  caufe 
de  la  vivacité  de  (a  couleur  ,  a  les  mêmes 
qualités.  Son  grain  eft  encore  plus  ferme  , 
&  il  demande  du  foleil  pour  bien  mûrir  ; 
c'eft  le  vitis  acinis  rubris  nigrantibus ,  dul- 
djjimis  ,  de  Garidel. 

Le  mufcat  noir  eft  plus  gros  &  fort 
prefle  de  grains  ;  il  a  le  goût  moins  relevé, 
mais  il  eft  fort  fucré  ,  très  -  recherché  , 
parce  qu'il  charge  beaucoup  ,  &  eft  hâtif. 

Le  mufcat  violet  eft  d'un  noir  plus  clair  ; 
il  a  la  couleur  violette,  les  grappes  fort  lon- 
gues ,  garnies  de  grains  qui  font  gros  ,  très- 
mufqués  ,  àc  des  meilleurs. 

Le  muûttt  de  rizebate  eft  mufqué  ,  a  le 
grain  plus  petit  que  les  autres ,  fon  fuc  eft 
Il  doux  èc  fi  agréable  ,  que  ce  feroit  un 
de  nos  premiers  rai  fins ,  s'il  ne  couloit  point 
tant  ;  mais  il  dégénère  prefque  toujours  en 
raifin  de  Corinthe ,  ainfi  que  le  damas  j  Tun 
&  l'autre  n'ont  point  de  pépin  à  caufe  de 
leur  coiilure. 

Le  mufcat  long ,  ou  pa{ïe«mufqué  d-'It^- 
lie  ,  eft  fort  gros  ,  fort  mufqué  ,  excellent 
en  confitures  &c  à  manger  crud  ;  fes  grap- 
pes font  très-groftes  &  très-longues.  Il  eft 
rare  ,  curieux ,  &  veut  une  pleine  expofi- 
tion  du  midi  contre  un  mur  ;  il  eft  le  meil- 
leur ,  &  le  plus  parfumé  des  mufcats  en 
confiture. 

Il  y  a  le  mufcat  long  violet  de  Madère , 
qui  eft  un  raifin  très-rare ,  &  extraordinaire 
pour  fa  beauté  &  fa  bonté. 

Il  y  a  encore  le  mufcat  de  jéfu  ,  dont  le 
jgrain  eft  fort  gros  ,  rond  ,  des  plus  muf- 
qués  ,  &  des  plus  rares. 

On  compte  aufll  parmi  les  mufcats ,  le 
jennetin ,  autrement  dit  le  mufiat  d'Orléans  y 
oxi  de  fiiint-Memin  ;  il  eft  fort  fucré  ,  fujet 
à  la  coulure^  ôc  lelTembie  à  la  malvoific^ 
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c'eft  pourquoi  quelques-uns  l'appellent  ma/- 
voifie  blanche.  Les  limonadiers  Se  les  caba- 
reciers  de  Baris  vendent  quelquefois  le  vin 
de  jennetin  pour  le  mufcat  de  Frontignan. 

Le  raifin  de  Corinthe  ,  vitis  corinthiaca, 
five  a'pyrina ,  J.  B.  eft  un  raifin  délicieux  & 
fucré.  Il  a  le  grain  fort  menu  &  preflfé  ,  la 
grappe  longue  &c  fans  pépin.  Foye^  Raisin 
DE  Corinthe. 

Le  corinthe  violet,  eft  un  peu  plus  gros  ; 
il  eft  aufii  excellent  &L  fans  pépin  ,  mais 
fort  fujet  à  couler  ,  c'eft  pourquoi  il  veut 
être  taillé  plus  long  que  les  autres  vignes. 

Le  raifin  fans  pépins  eft  une  efpece  de 
bar-fur-aubc,  dont  le  grain  eft  moins  gros , 
&  un  peu  aigre  j  il  eft  très-bon  à  mettre  au 
four  n'ayant  pas  de  pépins  ,  d'où  vient 
qu'on  le  nomme  gros  corinthe. 

On  remarque  que  tous  les  mufcats  &:  les 
corinthes  font  fujets  à  la  coulure  ,  c'eft 
pourquoi  il  faut  les  tailler  longs  \  on  les 
greffe  fur  le  bordelais  guand  on  ne  (è  fou- 
cie  pas  de  les  avoir  mufqués. 

La  malvoiiie  eft  un  raifin  gris  y  qui  charge 
beaucoup  ;  le  grain  en  eft  petit  ,  llicfé  ,  re- 
levé ,  hâtif,  ôc  fi  plein  de  jus  qu'il  pafle  , 
ainfi  que  l'auvernat  gris  d'Orléans ,  pour 
un  des  raifins  les  plus  fondans  j  la  malvoi- 
fie  rouge  eft  de  couleur  de  feu ,  &  a  les  mê- 
mes qualités  que  le  précédent.  La  malvoi- 
fie  blanche  eft  plus  rare  ôc  moins  hâtive  ; 
au  refte  la  malvoifie  grife  eft  plus  en  ufage  , 
&  on  l'eftime  la  meilleure  des  trois. 

Il  y  a  aufïi  la  malvoifie  mufquée  ,  autre- 
ment dit ,  mufiat  de  malvoifie  ;  c'eft  un  rai- 
fin excellent  pour  le  relief  de  fbn  mufc  , 
qui  pafle  tous  les  autres  ;  il  vient  du  Mont- 
ferrat  j  les  environs  de  Turin  en  font  remplis 

Le  bourguignon  ou  treflèau  ,  eft  un  rai-m 
fin  noir ,  affèz  gros ,  meilleur  à  faire  du  vin 
qu'à  manger  ;  il  charge  des  plus ,  &  donne 
de  groflès  grappes. 

Le  bourguignon  blanc,  qu'on  appelle  en 
quelques  endroits  mourlon  ,  a  les  nœuds  à 
deux  doigts  &  demi  de  diftance  ,  le  fruit  à 
courte  queue  &  entafle ,  la  feuille  fort  ron- 
de ,  comme  les  gouais  ,  &  il  réfiftc  à  la 
gelée. 

Le  noiraut ,  autrement  dit  teinturier  ou 
plan  d'Efpagne  ,  eft  une  autre  efpece  de 
bourguignon  noir.  Il  a  ,  comme  le  précé- 
dent ,  le  bois  dur ,  noir ,  la  j»oellc  ferrée 
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&  petite  j  les  nœuds  près  l'un  de  l'autre  , 
la  feuille  moyenne  &c  ronde  ,  la  queue 
rouge ,  le  grain  ferré ,  Ôc  qui  teint  noir  ;  il 
réfifte  à  la  gelée  mieux  qu'aucun  autre, 
mais  fon  fuc  eft  très-plat ,  ôc  ne  fert  plus 
qu-'à  couvrir  le  vin  ,  c'eft  pourquoi  on  en 
plante  peu  dans  chaque  vigne.  Quand  on 
en  a  un  plan  entier  ,  on  en  fait  du  vin  pour 
teindre  les  draps.  Le  raijin  qu'on  appelle 
amplement  raijin  noir  ou  raijîn  d'Orléans , 
eft  prcfque  la  même  chofe  que  le  rtoiraut. 
Le  ploqué  lui  reflemble  aufli  ,  mais  il  ne 
teint  point  j  c'eft  un  raijîn  qui  a  dégénéré , 
de  fon  fuc  n'étant  ni  bon  ni  délicat  ,  il 
vaut  mieux  en  ruiner  l'efpece  que  de  la 
provigner. 

Le  bourdelais  ou  bourdelas ,  viiis  uvâ 
par-amplâ  ,  acinis  ovatis ,  /.  R.  H.  s'appelle 
en  Bourgogne  grey ,  Ôc  en  Picardie  grégeoir; 
il  cft  de  trois  fortes,  blanc  ,  rouge  &  noir. 
Il  a  la  grappe  &  les  grains  très- gros  ;  il  eft 
principalement  propre  à  faire  du  verjus  & 
des  confitures.  Il  eft  encore  excellent  pour 
y  gretfer  toutes  fortes  de  raijîns  ,  entr'au- 
tres  ceux  qui  font  fujers  à  couler  ,  comme 
le  damas  &:  les  corinthes  j  à  Pégard  des 
mufcats ,  ils  ne  feroient  plus  mufqués  fi  on 
les  greffoit  fur  une  autre  forte  que  fur  des 
mutcats  même. 

Le  raifin  d'abricot ,  la  vigne  grecque , 
&  le  farineau  ,  font  trois  efpeces  de  bour- 
delais. Le  raijîn  d'abricot  eft  ainfi  appelle 
parce  que  fon  fruit  eft  jaune  &  doré  com- 
me l'abricot ,  la  grappe  en  eft  belle  àc  des 
plus  groflès. 

La  vigne  grecque  ,  vitis  acino  rubro ,  du- 
ricori ,  Japore  dulci ,  Garidel  nomme  ainfi 
le  raijîn  merveilleux  ou  le  faint  -  Jacques 
en  Galice  ,  parce  que  ce  canton  efpagnol 
en  eft  plein  \  il  eft  rouge  &  a  le  grain  gros 
£<.  rond  ,  le  fruit  doux ,  hâtif ,  &  bon  à 
fair^duvin.  Sa  grappe  eft  des  plus  belles 
&  des  plus  groilès  ,  &  fa  feuille  ,  dans  la 
maturité  du  fruit  ,  devient  panachée  de 
rouge  ,  ce  qui  eft  aflfez  ordinaire  aux  raifins 
colorés  de  noir  ,  de  violet ,  &  de  rouge. 

Le  farineau  ou  rognon  de  coq  eft  blanc , 
a  le  grain  petit  &  long  ,  &  il  eft  meilleur 
à  faire  du  verjus  que  du  vin. 

Le  fau-moireau  s'appelle  quille  de  cvq  aux 
environs  d'Auxerre  \  c'eft  un  raifin.  noir  , 
excellent  à  manger  6c  à  faii;e  du  vin  \  il  a 
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le  grain  longuet ,  ferme  &  peu  preffe.  Il  y 
en  a  de  trois  fortes  ;  la  première  &  la  meil- 
leure a  le  bois  dur  ,  &  des  provins  noués 
courts  î  la  féconde  approche  fort  de  la  pre- 
mière; la  troifieme  fe  nomme  faumoireau 
chi quêté  ,  ou  prunelûs  Blanc  ,  parce  qu'il  a 
le  bois  plus  blanc  que  les  autres  fil  fait  du 
vin  aflez  plat ,  ne  porte  que  par  année ,  ôc 
il  eft  fujet  à  s^egrainer  entièrement  avant 
qu'on  le  cueille. 

Le  prunelas  rouge  ou  négrier  a  la  côte 
rouge  ,  le  bois  noué  ,  la  moelle  grofte  ,  la 
feuille  découpée  ,  la  grappe  grande,  claire 
ôc  fort  rouge  ;  il  mûrit  des  derniers ,  fait  le 
vin  âpre  &  de  durée  ;  c'eft  pourquoi  on 
n'en  met  que  peu  dans  les  plans  de  vignes 
noires ,  &  feulement  pour  noircir  ôc  affer- 
mir le  vin  ;  il  réfifte  à  la  gelée. 

Le  mélier  blanc  eft  un  des  meilleurs  rai- 
jîns pour  faire  du  vin  ôc  pour  manger  ;  il 
charge  beaucoup  ,  a  bon  fuc  ,  fc  garde,  & 
eft  excellent  à  faire  fecher  au  four. 

Le  mélier  noir  n'eft  pas  fi  bon  ,  &:  il  n'a 
pas  tant  de  force  en  vin. 

Le  mélier  verd  ,  qu'on  appelle  en  quel- 
ques endroits  fimplement  plan  verd ,  eft  le 
plus  recherché  ,  parce  qu'il  charge  beau- 
coup ,  ne  coule  point  ,  Ôc  fon  vin  n^en 
devient  pas  jaune. 

Le  furin  ell  mie  efpece  de  mélier  un  peu 
pointu  ,  d'un  bon  goût ,  Ôc  fort  aimé  en 
Auvergne. 

Le  gamet  eft  un  raijîn  commun  ,  qui 
rharge  beaucoup  ,  ôc  vient  mieux  que  tout 
autre ,  mais  le  vin  en  eft  petit ,  de  peu  de 
faveur,  ôc  fon  plan  dure  peu  d'années.  Il 
y  a  le  gamet  blanc  ôc  noir  ;  on  appelle  du 
vin  grojfîer ,  gros  gamet. 

Le  gouais  eft  fort  commun  ;  fon  plan 
dure  cent  ans  en  terre  ,  &  il  a  la  grappe 
plus  groffe  ôc  plus  longue  que  le  gamet  ; 
mais  il  eft  de  pareille  quaUté  pour  faire  du 
vin.  Il  eft  infiniment  meilleur  en  verjys, 
foit  liquide  ou  confit,  qu'en  vin. 

Outre  ces  onze  efpeces  de  raijîns  les  plus 
générales  ,  il  y  en  a  d'autres  particulières 
qu'il  eft  bon  de  connoître. 

Le  beaunicr ,  ainfi  nom.mé  parce  qu'il  eft 
fort  connu  ôc  tort  eftimé  à  Beaune,  eft  un 
raifin  qui  charge  beaucoup  ,  ôc  tiré  fur  le 
gouais  blanc  ,  mais  il  eft  bien  meilleur  i  on 
l'appelle  à  Auxerre  Jervinien, 
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Le  fromenteau  eft  un  raijin  exquis  Se 
fort  connu  en  Champagne;  il  eft  d'un  gris 
rouge ,  ayant  la  grappe  aflèz  grofle ,  le  grain 
fort  ferré ,  la  peau  dure  ,  le  fuc  excellent , 
&  fait  le  meilleur  vin  ;  c'eft  à  ce  raifin  que 
le  vin  de  Sillery  deit  fbn  mérite. 

Le  (àuvignon  eft  un  raifin  noir ,  aiïez 
gros ,  long  ,  hâtif,  d'un  goût  très-relevé  & 
des  meilleurs.  Il  y  aaufli  le  fauvignon  blanc, 
qui  a  les  mêmes  qualités  que  le  noirj  l'un 
&  l'autre  font  rares  &  peu  connus. 

Le  piquant-paul  eft  un  raifin  blanc  ,  fort 
doux  ;  on  l'appelle  autrement  bec  d'oifeau , 
&  en  IzaWe  pi:^uteliï  y  c'cH-k-àiic  ,  poi mu  y 
parce  qu'il  a  le  grain  gros  ,  très-long  ,  ôc 
pointu  des  deux  cotés. 

Il  y  a  aufïî  le  pizutelli  violet ,  dit  dent 
de  loup  ,  qui  a  le  grain  long  ,  mais  moins 
pointu  ;  c'eft  un  des  plus  beaux  raijîns  & 
des  plus  fleuris;  il  eft-  aftez  bon  ,  &  (e  garde 
long-temps.  Nous  avons  encore  un  autre 
raifm  qu'on  appelle  le  gland ,  parce  qu'il  lui 
reflèmble  ;  il  eft  jaune  ,  doux  ,  de  garde, 

La  blanquette  de  limous ,  eft  un  raifin 
blanc  &  perlucide  comme  du  verre  ;  la 
grappe  en  eft  longue  &  aftez  groffe.  Il  charge 
beaucoup  ,  &  Ton  jus  eft  délicieux. 

La  roche  blanche  &  noire  charge  auflî 
beaucoup  ,  la  grappe  en  eft  grofle  &  longue, 
le  grain  afl'ez  menu  &  fort  ferré  ;  il  mûrit 
avec  peine ,  parce  que  c'eft  une  efpece  de 
petit  bordelais. 

Le  gros  noir  d'Efpagne  ,  ou  la  vigne 
d'Alicante ,  donne  une  grofle  grappe  garnie 
de  gros  grains  bons  à  manger  ,  &  encore 
plus  à  faire  le  vin  d'AUcante  ,  fi  vanté. 

Le  raifin  d'Afrique  a  fes  grains  gros 
comme  des  prunes.  Il  y  a  le  rouge  &:  le 
blanc.  Ses  grappes  font  extraordinaires  pour 
leur  grofleur  ;  le  grain  eft  plus  long  que 
rond  ;  le  bois  en  eft  épais ,  la  feuille  très- 
grande  &  large  ;  il  veut  un  foleil  brûlant 
"•"^^     lûrir. 

laroquin  ou  barbarou  ,  eft  un  gros 
raijin  violet ,  dont  les  grappes  font  auflî 
d'une  grofleur  extraordinaire  ;  le  grain  en 
eft  gros  ,  rond  &  dur ,  le  bois  rougeâtre  , 
&  la  feuille  rayée  de  rouge.  Il  y  en  a  de 
cette  efpece  qui  rapportent  extraordinaire- 
ment. 

Le  damas ,  vitis  damafcena  y  H.  R.  P.ed 
encore  un  excellent  raifin  à  manger  j  la 
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grappe  en  eft  fort  grofle  &  longue ,  le  grain 
très-gros ,  long ,  ambré ,  ôc  n'a  qu'un  pépin  ; 
il  coule  fouvent ,  &  veut  être  taillé  long  ; 
il  y  en  a  de  blanc  &c  de  rouge. 

Le  raifin  d'Italie ,  autrement  ditpergoie:^e, 
vitis  pergulana ,  uvâper-amplâ,  acino  oblongo, 
dura  y  majore  yfubviridi  y  de  Garidel,  eft  de 
deux  fortes  ,  blanc  &  violet  ;  il  a  la  grappe 
grofle  &  longue ,  le  grain  longuet  &  clair- 
fèmé ,  mais  il  mûrit  avec  peine  en  France. 

La  vigne  de  Mantoue  donne  un  fruit  fort 
hâtif,  mûrit  dès  le  commencement  d'août. 
Le  grain  eft  aflez  gros ,  plus  long  que  rond  , 
fort  jaune ,  ambre ,  &  d'un  sûr  extraordi- 
naire. 

Le  raifin  d'Autriche  ou  douta  ,  a  la 
feuille  découpée  comme  le  perfil.  Il  eft 
blanc  ,<ioux  ,  charge  beaucoup ,  reflèmble 
au  chaflèlas  ;  mais  il  eft  peu  relevé  en  vin. 

Le  raifin  fuifle  eft  plus  curieux  que  bon  ; 
il  a  la  grappe  grofle  &  longue  ,  les  grains 
rayés  de  blanc  &  de  noir ,  &  quelquefois 
mi- partis. 

Voilà  une  énumération  bien  ample  des 
diverfes  efpeces  de  raifin ,  car  j'aurois  peut- 
être  dû  n'en  parler  que  comme  Fline  l'a 
fait  de  fon  temps.  Les  grappes  de  rcfin , 
dit-il ,  différent  entr'elles  par  leur  couleur , 
leur  goût  ôc  leurs  grains  ;  il  réfulte  de  ces 
différences  une  multitude  innombrable  d'ef^ 
peces  qui  va  fe  multipliant  tous  les  jours  ; 
ici  elles  font  purpurines  ,  là  de  couleur  de 
rôle  9  vertes  ailleurs  ;  mais  les  noires  ôc  les 
blanchâtres  font  les  plus  communes.  Les 
unes  reflèmblent  à  des  mamelles  gonflées  , 
les  autres  s'alongent  ôc  portent  le  grain  long 
comme  la  date  ;  en  un  mot ,  les  terrains  ne 
différent  pas  plus  entr'eux  que  les  grappes 
de  raifin  ;  enforte  qu'on  peut  alfurer  qu'il 
en  eft  de  la  vigne  comme  des  poiriers, 
ôc  des  pommiers  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  en 
trouve  une  infinité  d'efpeces  différent^  ; 
il  s'en  produit  ôc  s'en  peut  produire  tous 
les  jours  de  nouvelles.  {D.  J.) 

Raisin  barbu  ,  {Botan.)  on  fait  que 
la  cufcute  grimpe  jufqu'au  haut  de  la  planté 
à  laquelle  elle  eft  adhérente  ,  lorfque  cela 
lui  eft  plus  facile.  Si  la  plante  eft  baflè , 
comme  le  thym  ôc  le  ferpolet  ,  elle  s'y 
étend  horizontalement  ;  fi  la  plante  efl 
très-haute ,  &  qu'elle  puiffe  poufTcr  vers 
le  bas,  elle  jette  de  longs  filets  qui  femblent 

vouloit 
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vouloir  cherclier  la  rcrre  ;  c'efî  ce  qui  arriv? 
lorfqu'elle  efi  attachée  à  une  grappe  de 
raijin;  on  diroit  qu'elle  aflede  alors  de 
laifTer  pendre  Tes  tiges  qui  deviennent  très- 
longues  ;  leur  entrelacement  forme  une 
maiïè  qui  va  toujours  en  fe  retrécifîànt  , 
&  qui  donne  à  cette  grappe  de  raifin  un 
certain  air  de  monltruorité  ;  ce  phénomène 
en  a  impofé ,  &  a  valu  au  raifin.  ainfi  fait , 
le  nom  de  raijin  barbu  ou  chei'elu. 

Lycoflhene ,  dont  l'efprit  étoit  tout  porté 
pour  le  merveilleux,  témoin  fon  ouvrage  inti- 
tulé '.prodigiorum  &  ponentorumchronicon; 
Lycoflhene  ,  dis-je  ,  ne  trouva  dans  ce  fait 
naturel  qu'une  prodigieufe  monflruofité  ; 
&  tous  ceux  qui  l'ont  luivi,  ont  vu  par  les 
mêmes  yeux  :  la  nature  a  paru  même  à  Jean 
Bauhin  s'écarter  ici  de  fcs  loix  générales. 

Il  eft  moins  étonnant  que  Licet  ait  re- 
gardé ce  raifin  comme  un  vrai  monftre, 
defirant  de  prouver  qu'il-y  en  avoit  dans 
tous  les  genres  d'êtres  ,  il  a  cité  cts  grappes 
de  raijin  pour  un  exemple  des  monllres 
de  la  végétation. 

Enfin  Borel  efî  le  premier  qui  ait  reconnu 
que  cette  prétendue  monftruolîté  n'étoit 
due  qu'à  la  cufcute  qui  s'attachoit  à  la 
grappe  de  raijin  ,  &  qui  ,  (èlon  lui ,  s*y 
agglutinoit  ;  l'ufage  qu'il  vouloit  tirer  de 
ce  fait ,  l'a  engagé  à  1  obfervcr  un  peu  plus 
attentivement  que  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé. Comme  il  vouloit  expliquer  com- 
ment un  fil  de  foie  pouvoit  s'être  enté  fur 
l'œil  d'un  particulier  ,  rien  ne  lui  parut 
plus  propre  à  juflifier  cette  ente  que  la  cuf- 
cute. Il  fe  perfuada  que  c'étoit  par  une  glu  , 
qu'elle  s'attachoit  aux  raijhis  y  &  qu'il  en 
avoit  été  ainfi  de  ce  fil  de  foie  ;  cependant 
il  s'efl  trompé  dans  l'une  &  l'autre  de  fes 
oblervations.  La  cufcute  n'a  point  la  glu 
qu'il  lui  attribue ,  ce  n'efî  point  par  elle 
qu'elle  s'attache  aux  autres  plantes  ,  & 
jamais  fil  de  foie  ne  s'efl  enté  fur  l'œil  de 
perfonne  ;  en  un  mot  ,  Borel  a  exphqué 
par  une  ridicule  fuppolition  un  fait  ima- 
ginaire. 

Les  temps  ont  changé  ;  il  n'y  a  plu?  au- 
jourd'hui de  phyficien  qui  ne  feche  la  raifon 
de  la  prétendue  monftruofité  du  raifin 
barbu  :  mais  le  commun  des  hommes  cW. 
encore  frappé  de  cet  accident ,  comme  d'une 
cholê  qui  tient  du  merveilleux  ;  ^  même 
Tome  XXVni. 
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quantité  de  gens  qui  fe  piquent  de  con- 
noifTances  au-dcffus  du  vulgaire  ,  ignorent 
que  le  raifin  barbu  n'eft  autre  chofe  qu'un 
raijin  où  la  cufcute  lé  cramponne ,  étend 
Çts  tiges  ,  &  infinue  la  partie  avec  laquelle 
elle  tire*  fon  fuc  nourricier.  Voye\  CUS- 
CUTE. {D.  J.) 

Raisin  de  CoPvInthe,  {Hiji.  des 
drog.  )  voyez-en  l'article  au  //zo^RaisIN 
SEC  ,    Botan.  (D.  /.) 

Raisin  de  meK, ephedra,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  compolee  de  plufieurs  étamines  & 
llériles  ;  les  embryons  naiflent  fur  d'au- 
tres plantes  du  même  genre  qui  ne  rappor- 
tent point  de  fleurs  ;  ils  deviennent  dans  la 
fuite  un  fruit  mou,  ou  une  baie  garnie 
d'une  capfule  ,  qui  renferme  des  femences 
le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefort  ,  <* 
Injî.    rei  herb.  corol.   Voye\  PLANTE. 

Le  raijin  de  mer  efl  une  efpeced'ephedra , 
nommée  par  Tournefort ,  ephedra  maritima 
major  ;  c'eft  un  arbrilTeau  qui  croît  à  la 
hauteur  d'un   homme  ,    &  (bn   tronc   efl 
quelquefois  gros  comme  le  bras  ;  il    jette 
plufieurs  rameaux  grêles  ,    déliés  prefque 
comme   ceux  du    jonc  ,   feparés   par  des 
nœuds   comme  dans  l'equifètum  ,  de  cou- 
leur r\|^ratre  ;   ces  rameaux  fe  divilènt  en' 
plufieurs    autres  dont   les    extrémités    ou 
fommets  font  pointus,  durs  &   épineux»: 
cet  arbrifleau  ne  porte  point   de   feuilles  ; 
fes  fleurs  fortent  des  nœuds  des   branches 
attachées  à  un  pédicule  menu  ;  elles  font 
difpofées    en   petites    grappes   de   couleur 
herbeulé  ,  blanchâtre  ;  il  leur  fuccede  àts 
baies  ou  fruits  pleins  de  jus  ,  foutenues  par 
un  calice  en  forme  de  calotte,    &  prenant 
une  couleur  rouge   quand  ils   font  mûrs  ; 
leur  goût  efl  acide  &  agréable  ;  ils  renfer- 
ment des  femences  triangulaires,  pointues  , 
dures ,  alîringenres  ;  la  racine  efl  oblongue  , 
noueufe  :  cette  plante  vient  aux  lieux   fa-, 
blonneUx  &  maritimes  ,    en  Languedoc  , 
en  Provence,&:  autres  pays  chauds.  {D.  J.  ) 
Raisin  d'ours,  [Botan.)  TourneforE 
ne  compte  qu'une  feule  efpece  de  ce  genre 
de  plante  qu'il  nomme  ur^ra,/.  R.H.£$$, 
c'eil  un  petit  arbrifleau  bas  qui  relTemble 
à  l'airelle  ou  mirtille  ;  mais  fes  feuilles  font 
plus  épailTes ,  oblongues  ,  arrondies  ,  appro» 
çbames  de  celles  du  bui§  ,  rayées  des  deux 
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côtés  ,  nerveufes  ,  d'un  goût  lîfîr'ngent , 
accompagné  d'amertume  ;  ces  feuilles  font 
attachées  à  des  rameaux  ligtieux ,  longs 
d'un  pie  ,  couverts  d'une  éccrce  mince  & 
facile  à  (éparer  ;  Tes  t leurs  naifîent  en  grap- 
pes aux  lommités  des  branches  ,  formées 
en  grelots  ,  de  couleur  rouge  : .  lorl'qu'elles 
font  pâlîmes  ,  îî  leur  fuccede  des  baies  prcf- 
que  rendes,  moUes  ,  rouges,  renfermant 
chacune  cinq  oflelets  ,  rangés  ordinaire- 
ment en  cote  de  melbn ,  arrondis  fur  le 
dos ,  applatis  dans  les  autres  côtés  ;  ces 
baies  ont  un  goût  fîyptique.  Cet  arbrilfcau 
croît  aux  pays  chadds  ,  comme  en  Efpagne, 
en  Italre ,  &  autres  contrées  méridionales. 
iD.J.) 

Raisin  DE  renard,  herba  Paris ^ 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix  ,  compofée 
#  de  quatre  pétales-,  &  d'autant  d'éramines  pour 
l'ordinaire.  Le  piilil  fort  du  calice  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  mou ,  prefque 
rond  ,  divifé  en  quatre  loges  qui  renferment 
des   lemences  le  plus  louvent  oblongues. 
Tournefort,  Injf.  rei  herb.  Voye\  PLANTE. 
Raisin  de  renard  ,  (  Mat.  méd.  ) 
cette  plante  efl  alexipharmaque ,  céphalique , 
rcfolutive   &  .anodine  ,  s'il  faut  en  croire 
certains  auteurs  ;  &  elle  efl  venimeufe  ,  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs  qui  j^aroif- 
fènt  avoir  été  trompés  par   les  noms    de 
fêlanum  &  à^aconitwn  ,  que  quelques  Bo- 
raniiles  lui  ont  donné.  Quoi  qu'il  en  fbif , 
elle  eft  prefque  ablblument  inulltée   pour 
î'ufage  intérieur ,  &  fort  rarement  employée 
dans    I'ufage    extérieur.   Plufieurs   auteurs 
recommandent  pourtant  beaucoup  .l'appli- 
cation extérieure  des  feuilles  &  àcs   baies 
de  raifin  de  renard,  contre  les  bubons  pefti- 
lentiels  ,    les  phlegmons,    l'intlammation 
<fes  bourfcs,  des  cefticules  &  de  la' verge. 
Ettmuler    propofe ,    comme   un   excellent 
remède  pour  calmer  les  douleurs  atroces 
eu  cancer  ,  l'application  des  feuilles  de  cette 
plante  pilécs  dans  un  mortier  de  plomb,  (b) 
Raisin  sec  ,  {Botan.  )   les  raijinsfecs 
foht  àes  fruits  mûrs  de  la  vigne  ,    qu'on  a 
juchés  au  foleil  ou  au  four.  On  les  nom- 
tnoit  autrefois  pajjes  en  françois  ,  uvapajfa 
en  latin  ,  &  par  Dioicoride    î-«ç<V  ,  qui  dé- 
figne  tout  raifin  fëché.  Les  ar^ciens  Grecs 
en  diftinguent  de  deux  fortes  ;  lavoir  ,  les 
iaijias  tioHt  on  coupou  légéreœem  avec  un 
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couteau  le  pédicule,  jufqu^à  la  moitié, 
ou  qu'on  lioit  fortement ,  &  qu'on  laiflbit  •§? 
au  cep  ,  afin  qu'ils  fe  fcchafTent  au  foleil  ; 
c'eft  ce  qu'ils  appelloient  ç■«tçv^a<  Tra.r.iHiiatxi  ; 
mais  ceux  que  Çon  féparoitdu  cep,  &  que 
l'on  taifbit  fécher  au  foleil  dans  un  lieu 
particulier  ,  ils  les  nommoiem  dDh'iTnvSiia-ai.i 
çiivhai.  Dioicoride  fc  fert  très  -  fouvent 
de  ce  mot  ,  &  Coluraelle  nous  a  indiqué 
les  foins  que  l'on  prcnoit  pour  cette  opé- 
ration; B-ikotU'o.'  fignifie  l'endroit  où  l'on 
faifoit  fécher  les  raijins. 

On  diflingue  chez  les  Epiciers  trois  prin- 
cipales fortes  de  raijins  fecs  ;  favoir ,  ceux 
de  Damas  qui  font  les  plus  gros  ;  ceux  qui 
tiennent  le  milieu  ,  tels  que  les  nôtres  ;  & 
ceux  qui  font  les  plus  petits ,  ou  ceux  de 
Corinthe. 

Les  raijins  de  Damas  fe  nommerrt  dans 
nos  auteurs,  uvae  pajfce  maximce  ^  icupajfu- 
Iû; dama/ce mr y  viiis  damafcena^  dans  Tour- 
nefort ,  /.  R.  H.  \ibib  chez  les  Arabes.  Ce 
font  des  raijins  defféchés  ,  ridés  ,  applatis  ,. 
d'environ  un  pouce  de  longueur  &  de  lar- 
geur ,  bruns  ,  à  demi-tranfparens  ,  charnus , 
couverts  d'un  fei  elTentiel  ,  femblable  au 
lucre ,  contenant  peu  de  graines  ;  leur 
goût,  quoique  doux  ,  n'eft  pas  agréable. 

On  les  appelle  raijins  de  Damas  ,  parce 
qu'on  les  recueille  &  qu'on^  les  prépare 
dans  la  Syrie  ,  aux  environs  de  Damas  , 
cette  ville  fameufe,  qui  fubfifîoit  dès  le 
temps  d'Abraham  ,  qui  a  foufïèrt  tant  de 
révolutions  ,  &  qui  eu  enfin  tombée  avec 
toute  la  Syrie  en  151^)  fous  la  domination, 
de  l'empire  Ottoman.  On  nous  les  envoie 
dans  des  bufles  ,  çfpeces  de  bohes  de  fapin 
à  demi  rondes  ,  &  de  différentes  grandeurs  , 
du  poids  depuis  quinze  livres  jufqu'à  foi- 
xante. 

Ces  raijins  tels  qu'on  les  apporte  en 
France  ,  font  égrahiés,  plais,  de  la  lon- 
gueur &  groffeur  du  bout  du  pouce,  ce 
qui  doit  faire  juger  de  leur  grofî^ur  extraor- 
dinaire quand  ils  font  frais,  &  empêcher 
qu'on  trouve  tout-à-fait  incroyable  ce  que 
des  toyageurs  ont  écrit  dans  leurs  relations, 
qu'il  y  a  des  grappes  de  ces  raijins  qui 
pefent  jufqu'à  douze  livres.  Nous  pouvons 
d'autant  moins  leur  refufèr  croyance ,  que 
nous  avons  en  Provence  &  en  Languedoc  , 
des. grappes  de  raijin  du  poids  de  fix livres* 
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On  aime  hsrai/ins  de  Damas,  nouveaux , 
gros  ,  bruns ,  charnus  &  bien  nourris;  on 
rejette  ceux  qui  font  trop  gras,  .qui  s'atta- 
chent aux  doigts ,  qui  font  couverts  de 
farine  ,  cariés  ,  &  fans  fuc.  Au  lieu  de 
raijins  de  Damas  ,  on  nous  vend  quelquefois 
des  raijins  de  Calabre  ,  ou  des  raifins  aux 
jubis  ,  applatis,  &  mis  dans  des  buftes  ou 
boîtes  des  véritables  Damas  ;  la  fourberie 
n'eiil  pas  difficile  à  découvrir  pour  peu 
qu'on  s'y  connoifle.  Les  raijins  de  Damas 
(ont  gros  ,  grands,  fecs  &  fermes  ,  d'un 
goût  tade  &  déGigréable  :  ceux  de  Calabre 
aufli-bien  que  les  jubis,  font  gras  ,  mol- 
•la{ïès^&:  d'un  goût  fucré.  De  plus,  il  eft 
facile  de  diilinguer  dans  les  boîtes  ,  des 
raijins  qui  y  ont  été  mis  exprès  &  après 
Coup ,  d'avec  ceux  qui  n'ont  jamais  été 
remués  ,  &  qui  ont  été  empaquetés  en 
Syrie.  Après  tout ,  h  tricherie  n'eft  mau- 
vailè  que  dans  le  prix  ;  car  pour  i'ufage  , 
les  raijins  de  Calabre  méritent  la  préférence. 

La  vigne  qui  porte  le  raijin  de  Damas  , 
s'appelle  ritis  damafcena  y  H.  R.  R,  elle 
diffère  des  autres  efpeces  de  vignes  ,  fur- 
tout  par  la  grolfeur  prodigieufè  de  Ces 
grains ,  qui  ont  la  figure  d'une  olive  d'El- 
pagne  ,  ou  qui  refîcmblent  à  une  prune.  Il 
lî'y  a  que  quelques  curieux  qui  cultivent 
en  Europe  ce  raijin  par  lingularité  ,  parce 
qu'il  déplaît  au  goût,  &  qu'il  ne  mûrit 
qu'à  force  de  chaleur. 

Les  raijins  paflès  ou  pafîêrilles ,  ou  raijins 
de  Provence  s'appellent  en  latin  ufa:  pajjie 
minores ,  feu  pulgares  ;  ce  font  des  raifins 
féchcs  au  foleil ,  femblables  aux  premiers  , 
mais  plus  petits ,  doux  au  goût ,  agréables 
&  comme  confits  ;  on  les  fubftitue  aux 
raijins  de  Damas  ,  &  ils  valent  bien  mieux. 
On  les  prépare  en  Provence  &  en  Langue- 
doc ,  mais  non  pas  de  la  même  efpece  de 
vigne  précifément  ;  car  les  uns  prennent  les 
raifins  mufcats  ,  ou  les  fruits  de  la  vigne 
appeilée  vitisapiana^  C.  B.  P.  298  ;  d'autres 
fe  fervent  des  picardans  ,  d'autres  des  auju- 
bines  ,  Ùc.  • 

hes  habitansde  Montpellier  attachent  les 
grappes  deux  à  deux  avec  un  fil ,  après  en 
i^voir  ôté  les  grains  gâtés  avec  des  cilèaux  ; 
ils  les  plongent  dans  l'eau  bouillante  ,  k 
laquelle  ils  ont  ajouté  un  peu  d'huile  ,  juf- 
qu'à  ap^uc  les  grains  fc  rident  6c  fe  fanent  ; 
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'  enfultc  ils  placent  ces  grappes  fur  des  per- 
ches pour  les  fecher  ,  &  trois  ou  quatre 
jours  après  ,  ils  les  mettent  au  foleil.  Peur 
qu'ils  foient  de  la  qualité  requife ,  ils  doi- 
vent être  nouveaux ,  (ces  ,  c'eft-à-4ire  ,  le* 
moins  gras  &  les  moins  égraihés  qu'il  Çt 
pourra  ,  en  belles  grappes  ,  claires ,  luifan- 
tes  ,  d'un  goût  doux  &  fucré.  Les  raijins 
mul'cats  font  de  moyenne  gro^îèur  ,  d'un 
goût  mufqué  &  fort  délicat;  ils  fe  tirent 
de  Languedoc ,  particulièrement  des  envi- 
rons de  Frontignan,  en  petites  boîtes  de 
lapin  arrondies  ,  qui  pefent  depuis  cinq 
livres  jufqu'à  quinze.  Les  raijins  picardans 
approchent  aflez  des  jubis  ;  mais  ils  font 
petits ,  fecs  ,  arides ,  &  de  qualité  inférieure. 
Voilà  nos  meilleurs  raijins  de  France  qu« 
lèrvent  au  defîert  ,  en  collation  de  carême  ^ 
&  dont  on  peut  faire  des  boilïbns  &  des- 
décodions  pedorales ,  convenables  dan» 
toutes  les  maladies  qui  naiflent  de  l'acri- 
monie alkaline  des-  humeurs.  On  peut  em- 
ployer au  même  but  des  raifins  de  Caîabrô 
qui  nous  viennent  par  petits  barils  ,  où  lés 
grappes  font  enfilées  d'une  même  ficelle  ^ 
à-peu-près  comme  des  morilles. 

L'on  peut  également  leur  fubftituer  les 
raijins  de  Malaga ,  qu'on  nomme  raijins 
fol;  ce  fbpt  des  raijins  égrainés  ,  de  coiîleur 
rougeâtre  ,  bleuîïtre  ,  ou  violette  ,  fecs  , 
d'un  très-bon  goût,  avec  lefquels  on  fait 
les  vins  d'Efpagne ,  &  que  l'on  tire  de  ce 
pays-là  :  voici  comme  on  les  prépare  ;  on 
trempe  les  grappes  de  raijins  mûrs  dans  de 
la  lie  bouillante ,  faite  des  cendres  du  far- 
menf  ;  on  les  en  retire  fur  le  champ  ,  on 
les  étend  fur  des  claies  ;  on  les  lailîe  fé- 
chcr  au  foleil  ;  on  en  remplit  cnfuite  des 
cabas  ,  &  on  les  reçoit  en  barils  de  qua- 
rante à  cinquante  livres.  Il  y  a  encore  les 
marocains  qui  font  d'autres  raijins  d'Ef- 
pagnc  ,  mais  très  peu  connus  en    France. 

Je  pafTe  aux  raifins  de  Cor!nthe,itf'j?/?a^^ 
minimie  y  ou  pajfulee  corimhiana  ;  ce  font 
de  petits  raijins  fecs  égrainés  ,  de  différen- 
tes couleurs  ,  rouges  ordinairement ,  ou  plu- 
tôt noirs  ,  purpurins  ,  de  la  grofîeur  âts 
grains  de  grofeilles  comm  jnes  ,  ou  des  haies 
de  furcau  ,  fans  pépin  ,  doux  au  goût ,  avec 
une  légère  &  agréable  acidité  ;  on  les  tranf^ 
porte  de  plufieurs  endroits  de  l'Archipel, 
&  entr'autres  de  i'illhme    de  Corindie  , 

Kk  2. 
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d'où  ils  ont  pris  leur  nom.  On  les  cultlvoit 
autrefois  dans  tous  les  alentours  de  Corin- 
the ,  &  en  particulier  aux  environs  de  ce 
bois  de  cyprès ,  où  Diogene  jouiiîbit  d'un 
ioifir  pbitorophique  ,  lor(qu'il  prit  envie  à 
Alexandre  de  l'y  aller  furprendre  ;  mais 
aujourd'hui ,  foit  par  la  négligence  des  ha- 
bitans  de  ce  pays-là ,  foit  par  d'autres  rai- 
lons  ,  la  culture  en  a  pafle  dans  \qs  \\&s  fou- 
mifes  aux  Vénitiens. 

Ce  que  raconte  Wheelerdansfbn  voyage 
de  Grèce  &  de  Dalmatie  ,  Ats  divers 
lieux  d'où  fe  tirent  ces  fortes  de  raifins  , 
de  la  manière  qu'on  les  y  prépare  ,  &  dç 
la  quantité  qu'on  en  tranfporte  en  Euro- 
pe ,  eft  alTez  curieux  pour  que  le  ledeur 
ne  foit  pas  fâché  d'en  trouver  ici  le  précis. 

Il  n'y  a  pas  long-temps ,  dit  ce  voya- 
geur anglois  ,  qu'on  recueilloit  encore  un 
peu  de  raijins  de  Corinthe  à  Vafilica ,  qui 
eft  l'ancienne  Sicyone ,  éloignée  de  Corin- 
the feulement  de  fîx  i\  fept  milles  ,  mais 
comme  on  n'en  trouvoit  pas  le  débit  chez 
les  Turcs ,  on  \ts  a  négligés.  Depuis  que 
les  chrétiens  ont  été  dépofîédés  de  la  Grè- 
ce ,  &  que  le  fultan  a  bâti  deux  châteaux 
aux  bouches  du  golfe  de  Lépante  ,  il  ne 
permet  pas  aux  grands  vaifïèaux  d'entrer 
dans  ce  golfe ,  de  peur  de  quelque  furpri- 
fe,  fous  prétexte  d'aller  chercher  des  rai- 
jins de  Corinthe.  On  cultive  néanmoins  cts 
raiftns  fur  la  côte  du  golfe  &  à  Vohtilfa , 
&  on  les  porte  à  Fatras  où  il  en  croît  aufli. 
Ces  trois  lieux  en  peuvent  fournir  la  charge 
d'un  vaifleau    médiocre. 

Vis- à-  vis  de  Patras  ,  dans  le  pays  des  an- 
ciens étoliens ,  il  y  a  un  village  nommé 
Anatolico  ,  bâti  comme  Venife  dans  un  ma- 
rais ,  &  peuplé  d'environ  200  feux.  Ses 
habitans  y  cultivent  dans  la  terre-ferme  du 
voifinage  le  raijin  de  Corinthe  ,  qui  y  réuf- 
fit  merveilleufement.  Il  cil  beau  &  bon  , 
&  deux  fois  plus  gros  que  celui  de  Zante. 
Ils  en  peuvent  charger  avec  ceux  du  vil- 
lage de  Meflanlongi ,  un  grand  vaifTeau. 
Le  raiJin  de  Corinthe  croît  encore  dans 
l'île  de  Céphalonie ,  &  fur-tout  dans  celle 
de  Zante. 

Boterus  n'a  pas  eu  tort  d'appelFer  cette 
dernière  île ,  l'île  d'or  ^  à  caufe  de  (à  fer- 
tilité &  de  fa  beauté  j  mais  elle  mérite  en- 
core mieux  ce  nom  ,  ■  depuis   que  les   Vé- 
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nifiens  ont  trouvé  le  moyen  d'en  tirer  tous 
les  ans  du  profit  par  le  trafic  en  général  , 
&  en  particulier  par  celui  de  fes  raijins. 
Cette  île  de  la  mer  Ionienne ,  au  couchant 
de  la  Morée  dont  elle  eft  éloignée  d'envi- 
ron 15  lieues,-  &  au  midi  de  la  Céphalo- 
nie ,  gouvernée  par  un  provéditeur  véni- 
tien ,  eft  le  principal  endroit  où  on  les  cul- 
tive. Ils  ne  viennent  pas  fur  des  buifîbns 
comme  âes  grofeilles  rouges  &  blanches, 
quoiqu'on  le  croie  ordinairement ,  mais  fur 
des  vignes  comme  l'autre  raiJin  ;  excepté 
que  les  feuilles  font  un  peu  plus  épaifTes  , 
&  que  la  grappe  efl  un  peu  plus  petite.  Ils 
n'ont  aucun  pépin  ,  &  ils  font  à  Zanté  tout  *^ 
rouges ,  ou  plutôt  noirs. 

Ils  croiflênt  dans  une  belle  plaine  de 
douze  milles  de  long  ,  &  de  quatre  ou  cinq 
de  large  ,  à  l'abri  des  montagnes  qui  bor- 
dent les  rivages  de  l'île  ;  deforte  que  le 
foleil  raflemblant  fes  rayons  dans  ce  fonds  , 
y  fait  parfaitement  mûrir  les  raijins  de  Co-^ 
rinthe ,  le  raijn  mulcat  &  le  raiJin  ordi- 
naire ,  dont  l'on  fait  du  vîn  très-fort.  Cette 
plaine  efl  féparée  en  deux  vignobles  où  il 
y  a  quantité  d'oliviers  ,  de  cyprès ,  &  quel- 
ques maifons  de  campagne  qui ,  avec  la  for- 
terefle  &  la  croupe  du  mont  ai  Scoppo ,  pré- 
fentent  un  afped  charmant. 

On  vendange  ces  raijins  dans  le  moiî 
d'août ,  on  en  fait  des  couches  fur  terre 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fecs.  Après  qu'or»- 
les  a  raflemblés  ,  on  les  nettoie  ,  &  on  les 
apporte  dans  la  ville  pour  les  mettre  dans 
des  magafins  qu'ils  appellent  feraglio  :  on 
les  y  jette  par  un  trou  jufqu'à  ce  que  le 
magafin  foit  plein.  Ils  s'entalîent  tellement 
par  leur  poids  ,  qu'il  faut  les  fouir  avec 
des  inflrumens  de  fer  ;  quand  on  les  mec 
çn  barrils  pour  les  envoyer  quelque  part , 
des  hommes  fe  graiflent  les  jambes  ,  &  les 
prefîent  avec  les  pies  nus  afin  qu'ils  fe  con- 
fervent  mieux ,  &  qu'ils  ne  tiennent  pas 
tant  de  place.  Le  millier  pcfant  revient  à 
l'acquéreur  à  environ  24  écus  ,  quoique  le 
premier  achat  ilfe  foit  que  de  12,  écus;  mais 
on  paie  autant  de  douane  à  l'état  de  Venife 
que  poar  l'achat  même.  On  fait  quelquefois 
par  curiofité  du  vin  de  ce  raiJin  ;  il  eil  ce- 
pendant fi  violent  ,  qu'il  pourroit  paiTer 
pour  de  l'eau-de-vie. 

L'île  de  ^ante  fournit  tous  les  arfl^dlès 
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de  raljinsde  Corinthe ,  pour  en  charger  cinq 
ou  lîx  vaifleaux  ;  Céphalonie  pour  en  char- 
ger trois  ou  quatre  ;  Nachaligo  ou  Anato- 
lico  ,  MefTalongi  &  Patras ,  pour  en  char- 
ger un  :  on  en  tranfporte  aulii  quelque  peu 
du  golfe  de  Lépante.  Les  Anglois  ont  un 
comptoir  à  Zante ,  qui  eft  conduit  par  un 
conful  ,  &  cinq  ou  fix  marchands  pour 
ce  commerce.  Les  Hollândois  y  ont  un 
conful  ,  &  un  ou  deux  marchands  ;  &  les 
François  n'y  ont  qu'un  commis  ,  qui  eÛ 
le  conful  &  le  marchand  tout  enfemble. 
Les  Anglois  achètent  prefquc  tout  le  rai- 
Jin  de  Corinthe. 

Les  Zantins  n'ont  pas  beaucoup  de  con- 
noiflance  de  l'ulàgeque  l'on  en  fait  en  Eu- 
rope; ils  font  perfuadés  que  l'on  ne  s'en 
fert  que  pour  teindre  les  draps  ,  &  ils  n'ont 
pu  imaginer  la  confommatlon  prodigieufe 
qu'en  font  les  Anglois  dans  leurs  mets , 
leurs  pâtés  de  Noël ,  leurs  gâteaux  ,  leurs 
tartes  ,  leurs  puddings  ,  &c. 

Les  apothicaires  font  ceux  qui  en  débitent 
la  moindre  partie. 

Ils  viennent  ordinairement  en  France  par 
la  voie  de  Marfeille ,  dans  des  balles  du 
poids  de  deux  à  trois  cents  livres ,  où  ils  font 
extrêmement  preflés  &  entafles.  Les  An- 
glois &  les  Hollândois  en  temps  de  paix  , 
en  apportent  aulli  quantité  à  Bordeaux , 
à  la  Rochelle  ,  à  Nantes  &  à  Rouen. 

Les  raifins  de  Corinthe  doivent  fe  choi- 
fîr  nouveaux  ,  petits,  en  groiTes  mafTes, 
point  frottés  de  miel ,  ni  mangés  de  mites. 
Quand  ils  font  bien  emballés ,  ils  peuvent 
fe  garder  deux  ou  trois  ans ,  en  ne  les  re- 
muant point ,  &  ne  leur  donnant  aucun 
air.  La  vigne  qui  les  porte  ,  l'itis  corinthia- 
ca  y  five  apyrina  ,  /.  B.  z.  jz.  eft  (era- 
blable  aux  autres  ;  les  feuilles  font  feulement 
plus  grandes,  moins  découpées,  obtufes , 
plus  épaifïès  ,  &  blanches  en  defTous. 

Tousles raijins fecs  dont  nous  avons  par- 
lé ,  fe  vendent  au  quintal  de  cent  livres  A 
Amflcrdam  ;  le  prix  de  ceux  de  Corinthe 
5'  eft  depuis  lo  jufqu'à  17  florins  le  quin- 
tal :  leur  tare  eft  de  16  pour  100  ,  leur  dé- 
dudion  de  2,  par  100  pour  le  bon  poids  , 
&  autant  pour  le  prompt  paiemenrm  Les 
raijins  longs  s'y  vendent  depuis  10  jufqu'à 
12  florins  les  cent  livres  ;  leur  tare  eft  de 
iopour  100.  Les  raijins  ronds  de  cabas  ^ 
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s'achètent  depuis  7  jufqu'à  jpfôrins  le  quin-» 
'îal.  Ils-nedéduifenten  tout  que  i  pour  100, 
pour  le  prompt  paiement.     • 

Dans  les  pays  feprentrionaux  on  fe  fert 
de  raifms  fècs  pour  faire  un  vin  artificiel  , 
vigoureux ,  &  qui  n'eft  pas  défagréable. 
En  pilant  ces  railins  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ,  &  les  laiflant  macérer  &  fermen- 
ter,  on  retire  de  ce  vin  de  Teau-de-vie 
&  un  efprit  de  vin.  (  Le  chevalier  DE  Ja  U" 

COU,RT.) 

Raisin  ,  (  Diète  &  Mat.  méd.  )  le  raifin 
eft  fur-tout  connu  par  le  fuc  qu'on  en  ex- 
prime ,  qui  étant  récent  porte  le  nom  de 
moût ,  &  qui  eft  changé  par  une  elpece  de 
fermentation  dont  il  eft  éminemment  fuf- 
ceptible  ,  en  cette  liqueur  ii  connue  fous 
le  nom  de  vin.  Voye\  MOUT  &  VlN.  Il 
ne  s'agit  dans  cet  article  que  des  qualités  dié- 
tétiques ,  des  ufages  &  des  vertus  médi- 
camenteufes  du  raifin  même.  Sous  ce  point 
de  vue  on  doit  le  confidérer  dans  deux 
états  différens,*  (avoir  lorfqu'il  eft  récent, 
ou  du  moins  frais  &  bien  conlervé ,  ou 
lorfqu'il  eft  réduit  par  une  déification  ar- 
tificielle en  raifin  fec^  appelle  auftî  dans  les 
hom]c[U(is  pajje  on  raifins  paJJ es  y  en  latin 
uvae  pajfce. 

Les  raifins  frais  font  un  aliment  très- 
fiiin  ,  pourvu  qu'on  les  mange  dans  un  èiAt 
de  parfaite  maturité.  Ils  font  pourtant  fu- 
jets  à  l'inconvénient  de  fournir  un  fuc  qui 
épaiffit  lafalive,  qui  empâte  la  bouche  & 
l'éfophage ,  &  qui  excite  la  fbif  par  cette 
raifon.  Les  raifins  qui  donnent  le  meilleur 
vin  font  préc^fément  ceux  qui  ont-  émi- 
nemment cette  qualité  ,  ou  plutôt  ce  vice 
diététique.  Mais  il  y  a  quelques  efpeces  de 
raifin  dont  Iç  fuc  eft  très-aqueux  ,  &  qui 
en  font  prefque  abfolument  exempts  :  ceux- 
là  n'excitent  dans  la  bouche  que  le  fenti- 
ment  de  fraîcheur  ,  joint  à  une  douceur 
agréable  ,  &  à  un  goût  afîez  relevé  quoi- 
que fans  parfum  proprement  dit ,  ce  qui 
les  fait  regarder  avec  railon ,  comme  le 
plus  excellent  des  fruits ,  fur-tout  dans  les 
pays  chauds  ,  où  les  fruits  très-aqueux  font 
auifi  falutaires  qu'agréables.  Le  raifin  qui 
eft  connu  en  bas-Languedoc  fous  le  nom 
^afpiran  ,  fous  celui  de  verdal ,  &  fous 
celui  de  rabaieren  ,  eft  vraifemblablement  le 
premier ,  le  plus  excellent  des  raifins  à  maa- 
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ger.  Il  )oJnr%x  qualités  du  fuc  que.  nous 
venons  d'expofer  ,  la  circonftaoce  d'avoir'* 
des  grains  très-gros  ;  d'avoir  une  peau  ex- 
trêmement mince  ,  &  de  n'avoir  qu'un  ou 
deux  très-petits  pépins.  Le  village  de  Pi- 
gnan  ,  à  une  lieue  &  demie  de  Montpel- 
lier ,  &  ceux  de  Nefie ,  de  Fontes  ,  de  Ni- 
zar ,  de  Caux  Sk  de  Perct,  aux  environs 
de  Pézenas,  font  les  cantons  où  ce  raifin 
€fl  le  plus  beau  &  le  meilleur. 

Une  obfervation  d'agriculture  finguliere 
à-propos  de  la  vigne  qui  porte  ces  raifins 
aux  environs  de  Pézenas,  c'eft  que  la  plu- 
part des  ceps  font  plantés  dans  des  fentes 
de  rochers  ,  qui  Ibnt  dans  tout  ce  canton 
une  liive  très-dure ,  fans  que  le  fruit  dont 
ces  cepsfe  chargent  très- abondamment , 
ibuffre  notablement  de  la  chaleur  du  cli- 
mat f  &  des  longues  fécherefles  qfii  y  font 
très-communes  en  automne. 

Le  chalîelas  de  Champagne  ,  &  celui  de 
Fontainebleau ,  eft  encore  un  très-bon  raifin 
ù  manger  ;  &  il  ne  fait,  auffi-bien  que  l'af- 
piran  du  Languedoc ,  qu'un  petit  vin  fans 
torps  &  peu  durable. 

Le  raifin  raufcat  n'eft  prefque  plus  man- 
geable dès  qu'il  cft  parfaitem'ent^mûr  ,  & 
cela  à  caufe  de  la  vifcofité  de  fon  fuc  , 
dont  nous  avons  parlé  au-commencement 
de  cet  article  ;  vifcofité  qui  dégénère  même 
en  une  certaine  âcreté  ;  &  lors  même  qu'on 
k  mange  avant  qu'l  foit  parvenu  à  ce 
point ,  il  n'eft  jamais  très-falutaire  ;  il  eft 
venteux  ,  fujet  à  donner  des  coliques ,  on 
le  croit  même  propre  à  procurer  des  accès 
de  fièvre  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  ne 
produit  ces  mauvais  effets ,  que  parce  qu'on . 
Je  mange  ordinairement  étant  encore  verd  : 
«r  il  eft  alTez  bien  obfervé  qu'en  général 
le  raifin  verd  eft  très-fiévreux. 

Les  raifins  mûrs  au  contraire  ,  non-(èu- 
îement  font  très-faUitaires,  comme  nous 
l'avons  obfervé  plus  haut ,  mais  il  tû  très- 
vrai.emblable  que  l'opinion  populaire  qui 
les  fait  regarder  comme  une  refiburce  aiîu- 
rée  contre  les  reftes  des  maladies  d'été , 
&  fur-tout  contre  les  reliquats  ordinaires 
d^ts  fièvres  intermittentes  ,  lavoir  ,  la  mai- 
greur ,  la  jaunilfe ,  les  obftrudions  naiffan-- 
tes  ,  les  petites  toux  feches  ,  &c.  que  cette, 
opinion,  dis-je  ,  n'eft  pas  abfolument  dé- 
nuée defondemcnt.  LaiJJi\-nous  attraper  les 
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raîjins  y  difenf  communément  dans  les  pro- 
vinces où  ils  font  très  abondans ,  les  con- 
valefcens  dont  nous  venons  de  parler  ;  ils 
fe  gorgent  en  effet  de  ce  fruit  lorfque  la 
laifon  en  eft  venue,  &  la  plupart  s'en  trou- 
vent très-"bien.  Au  refie  ce  n'eft  pas  par  une 
adion  purement  occulte  qu'ils  produifent 
cette  merveille  ,  ils  entretiennent  une  li- 
berté de  ventre ,  &  même  une  légère  pur- 
gation  continue  ,  dont  l'eflScacité  clt  oblèr- 
vée  contre  les  incommodités  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Les  raifins  fecs  font  employés  en  mé- 
decine de  toute  antiquité.  On  en  diflinguc 
à  préfent  dans  les  boutiques  des  apothicai- 
res de  trois  efpeces;  favoir,  le  raifin  de 
Damas ,  le  raifin  de  notre  pays ,  qu'on  ap- 
pelle communément  à  ^znspaJJerÙle  ou  rai» 
fin  de  Provence ,  &  le  raifin  de  Corinthe. 

On  peut  très-bien  fè  pafïer  des  raifins 
de  Damas ,  moyennant  les  raifins  de  Pro- 
vence ,  je  veux  dire  ,  quant  à  l'ufage  phar- 
maceutique ;  car  quant  à  l'ufage  diététique , 
les  premiers  font  d'un  goût  peu  agréable , 
&  on  ne  les  fert  jamais  fur  nos  tables.  Les 
raifins  de  Corinthe  ne  paroilîent  pas  non 
plus  dans  nos  defîèrts  ,  on  les  emploie  feu- 
lement dans  quelques  ragoûts  ,  &  dans  quel- 
ques pâtifîeries  \  mais  beaucoup  plus  chez 
quelques  peuples  nos  voifins  ,  que  chez 
nous. 

Les  raifins  fecs  contenant  ce  fuc  doux 
&  mielleux ,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ,  beaucoup 
plus  concentré  ou  rapproché  que  le  raifin 
frais  le  plus  doux  &  le  plus  mûr  ,  on  peut 
déduire  les  qualités  diététiques  des  uns  ,  de 
ce  que  nous  avons  obfervé  de  celles  des 
autres.  Cependant  fi  on  mange  modérément 
des  raifins  fecs  à  la  fin  du  repas ,  ils  n'in- 
commodent point  ordinairement  ,  &  fur- 
tout  fi  on  boit  par-defTus  de  l'eau  pure  ; 
car  l'eau  eft  le  remède  dired  &  infaillible 
d-e  l'épâiffifïement  incommode  de  la  fàlivc 
qu'occafionent  tous  les  corps  très-doux  : 
ainfi  on  en  boit  utilement  encore  fur  le 
raifin  frais  très-doux.  Les  ufages  pharma- 
ceutiques des  raifins  fecs  font  plus  éten- 
dus ,  Sn  les  emploie  d'abord  dans  plufieurs 
compofitions  raagiftrales  ;  ils  font  ordinai- 
rement avec  les  autres  fruits  doux  &  lecs  y 
comme  figues ,  dattes ,  &c.  la  bafe  ordi* 
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naire  des  tifannes  peftorales.  On  les  regarde 
comme  éminemment  pedoraux.  Koy. PEC- 
TORAL 6"  FiGUE  ,  Matière  médicale.  On 
vante  chez  eux  une  qualité  adoucifîànte  , 
plus  générale  &  capable  d'affeâer  les  reins , 
la  veliie ,  le  foie ,  Ùc.  tous  effets  fort  dou- 
teux ,  auflî-bien  que  le  pedoral  ;  car  ce 
'fuc  doux  n'ell  autre  chofe  que  le  fuc  nour- 
riflant  végétal ,  très-pur  ,  qui  ne  peut  arri- 
ver aux  reins  ,  à  la  veliie  ,  &C.  qu'après 
avoir  été  digéré ,  &  par  conféquent  chan- 
gé ,  réduit  à  l'état  très-commun  de  chyle , 
&c.  FbjyqDoUX ,  chymie;  DouX,  die  te, 

Incrassant,  Muqueux,  Nourris- 
sant ,  &c.  On  les  emploie  plus  utilement 
à  mafquer  le  goût  de  certains  remèdes  dé- 
fagréablcs ,  &  principalement  du  férié.  Il 
eft  encore  fuffifamment  parlé  de  cet  ufa- 
ge  ,  qui  efl  auffi  propre  à  la  figue  feche  , 
&  aux  autres  fubllances  analogues,  à  l'ar- 
tide  Figue  ,  Matière  médicale  ,  voyez  cet 
article.  Voye\  auili  l'arr/ir/eCoRRECTION, 
Pharmacie. 

Les  raijins  fecs  entrent  dans  plulleurs 
compoiitions  pharmaceutiques  ,  ceux  de 
Provence  en  particulier  ,  font  demandés 
dans  la  pharmacopée  de  Paris  ,  pour  le 
firop  d'éryiimum  ,  pour  celui  de  guimau- 
ve ,  de  Fernel ,  &  pour  l'éleduaire  léni- 
tif;  &  ceux  de  Damas,  pour  le  firop  de 
Roffoliscompofé,  &  pour  le  firop  de  tor- 
tue, (b) 

Raisin,  (Critig.facree.)  l'abondance  des 
vignobles  de  la  Paleftine  a  donné  lieu  dans 
k  vieux  Teflament  à  des  comparaifons  & 
façons  de  parler  communes,  tirées  du  rai/in 
qui  croiffoit  merveilleufementdansce  pays- 
là.  Nous  lifons  dans  les  Nomb.  xiij.  2.4. 
qu'on  en  choiiit  un  cep  exprès,  qui  fut 
porté  par  deux  hommes  fur  un  bâton  au 
camp  de  Cadé-borne.  Auffi  Mo'iTe  détendit 
aux  Ifraélites  d'être  trop  exads  à  couper 
toutes  les  grappes  des  ceps  ,  &  leur  or- 
donna d'en  kiiler  fubfifter  pour  les  pau- 
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'  vres ,  Deuter.  xxîv.  a.i.  &  Lévic.  ccix.  i  o. 
C'eft  par  cette  raiibn  que  l'Ecriture  défî- 
gne  une  deflrudion  totale  par  la  fimilitude 
d^une  vigne  que  Von  dépouille  jufqu'à  la 
dernière  grappe.  Lévit.  pj.  ^. 

Le  fang  du  rai  fin  ,  c'eft  le  vin.  Il  lavera 
fon  manteau  dans  le  fang  du  raifin.  Gc 
rrek ,  xlix.  z  z .  C'étoit  un  proverbe  qui 
ligniSoit,  //  établira  fa  demeure  dans  un  pays 
de  vignoble. 

Lés  pères  ont  mangé  le  raiiîn  verd ,  & 
les  dents  des  enfans  en  font  agacées.  Ce 
paflaged'Ezéchiel ,  xviij.  z.  ou  plutôt  cette 
façon  de  parler  proverbiale ,  voiiloi:  dire  que 
les  pères  ont  tranfgreffé  la  loi ,  &  que  leurs 
enfans  en  ont  fouttèrt.  {D.  J.)  • 

RAISINÉ ,  f.  m.  {Econom.  rufiiq.  )  çÇ- 
pece  de  confiture  qu'on  préparc  en  taifanc 
cuire  le  raifm  écraié ,  &  dont  on  a  féparé 
les  grains,  &  quelquefois  la  penu ,  avec  le^ 
vindoux,  enle  réduifant  à  une  confiflanc» 
convenable.  Ce  mets  eft  d'un  go\X\  aigrelet 
afTez  agréable. 

Raisiné  blanc  ,  le  raifmé blanc  ou  la 
réfine  blanche  ,  eft  la  térébenthine  épaifle  ou 
liquide  qui  découle  des  lentifques  ,  fàpins  & 
pins  ;  il  en  découle  auiii  des  cyprès  ,  qui  a  la 
même  vertu ,  elle  f.-rt  à  la  peinture  &  à  la 
nîédecine. 

RAISINIER  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  ar- 
bre des  îles  Antilles  ,  nommé  par  Jean 
Bauhln  papyracœa  arbor  guajabara  ;  par  les 
Caraïbes  ,  oulienis  y  &  par  les  Efpagncls  , 
vero.  Cet  arbre  croît  â  une  hauteur  mé- 
diocre ,  &  rampe  prefque  par  terre  au  bord 
de  la  mer  ;  mais  dans  un  bon  terroir  il 
devient  afTez  haut.  Sous  l'écorce  de  fon 
tronc ,  après  qu'on  â  enlevé  un  aubier  blanc 
de  l'épailfeir  de  deux  pouces  ,  on  trouve 
un  bois  rouge ,  fblide ,  propre  à  des  ouvra- 
ges de  menuiferie  (*).  Ses  feuilles  font  ron-^ 
des,  plus  Ifirg^îs  que  lapaunîe  de  la  main  , 
épaifïcs ,  verres  au  fort  de  l'été  ,  &  rou-^ 
ges  lorfqu'elies  font  naiilantes.  Ses  Heurs- 


(*)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intérefîaiit  dans  les  qualités  de  cet  arbre ,  efi  que  fa  racine  ch  tienne  eft 
le  plus  paiuanc  aftiingent  que  nous  connoiflions  â  Saim-Doniingue  ;  nous  appelions  cet  arbre  rui^ 
finier  du  ^or^/ «/ff //»  wer  pour  le  diftinguer<l'un  autre  arWe  que  nous  nommons  raijinier  d«  montagne ^ 
quoiqiiM  ne  relTemble  au  premier  que  p.ir  la  forme  de  (es  feuilles  ,  Icfq4jelles  îani  cepeniant  plus- 
grandes  du  double,  plus  menues,  &  d'une  autre  couleur.  Ce  r«iy;«ier  de  montagne  eft  un  excel^ 
lent  bois  ;  mais  il  eft  aufli  rare  q^uc  l'autre  eft  commun  dans  tous  les  bor-ds  de  la  mer  q,yi  fwîtJ 
iÀbionueux.  *  . 
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font  de  petites-  fleurs  comme  celles  de  la 
vigie  ;  il  leur  fuccede  des  baies  rougeâ- 
tres  ,  &  de  la  grofTeur  d'une  noifettc.  Au 
lieu  de  pépins  ,  chaque  grain  a  fous  une 
tendre  pellicule  ,  &  fous  fort  peu  de  fubl- 
tance  aigrelette ,  rafFraîchiflante  ,  &  d'-ôflez 
bon  goût ,  un  noyau.  [D.  J.) 

RAISMARK ,  {Géog)  ville  confidérabk 
de  Tranfylvanie  ,  dans  la  province  des 
Saxons:  elle  elt  joliment  bâtie  ,  &  fert  de 
fiegeà  l'une  des  fept  juriididions  de  la 
province:  on  l'appelle  en  langue  tranfyl- 
vaine  S\erdahely.  (D.  G.) 

RAISON ,  f.  f.  [Logique)  on  peut  fe  for- 
mer diverfes  notions  du  mot  raifon.  i°.  On 
peu^  entendre  fimplement  &  fans  reftric- 
tion  cette  faculté  naturelle  dont  Dieu  a 
pourvu  les  hommes ,  pour  connoître  la  vc- 
rifc  ,  quelque  lumière  qu'elle  fuive  ,  &  à 
quelque  ordre  de  matières  qu'elle  s'ap- 
plique. 

2°.  On  peut  entendre  par  raifon  cette 
même  faculté  confidérée  ,  non  abfolument , 
mais  uniquement  en  tant  qu'elle  fe  conduit 
dans  fes  recherches  par  certaines  notions  , 
que  nous  apportons  en  naifîant  ,  &  qui 
Ibnt  communes  à  tous  les  hommes  du  mon- 
de. D'autres  n'admettent  point  ces  notions , 
entendent  par  la  lumière  naturelle  ,  l'évidence 
des  objets  qui  frappent- l'efprit ,  &  qui  lui  en- 
lèvent fon  confenteraent. 

3°.  On  entend  quelquefois  par  la  rai- 
fon y  cette  lumière  naturelle  même ,  par  la- 
quelle la  faculté  que  nous  défignons  par 
ce  même  nom  ,  fe  conduit.  C'efl  ainfi  qu'on 
l'entend  ordinairement  ,  lorfqu'on  parle 
d'une  preuve  ,  ou  d'une  objeâion  prife  de 
la  raifon ,  qu'on  veut  diflinguer  par-là  des 
preuves  &  des  objcdions  prife%Jde  l'auto- 
rité divine  ou  humaine.  Au  contraire,  on 
enterrd  cette  faculté  que  nous  appelions  rai- 
fon y  lorfqu'on  dit  que  cette  raifon  fe  trom- 
pe ,  ou  qu'elle  eft  fujette  à  fe  tromper  , 
qu'elle  eft  aveugle  ,  qu'elle  eft  dépravée  ; 
car  il  eft  vifible  que  cela  convient  fort  bien 
à  la  faculté  ,  &  nullement  à  la  lumière 
naturelle. 

4°.  Par  raifon  on  peut  auflî  entendre 
l'enchaînement  des  vérités  auxquelles  l'ef- 
prit humain  peut  atteindre  naturellement , 
hîns  être  aid^  des  lumières  de  la  foi.  Les 
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unes  font  ce  qu'on  appelle  les  vérités  éter^ 
nclles,  qui  font  abfolument  nécefTaires  ;  en- 
forte  que  l'oppofe  implique  contradidion  ; 
&:    telles    font  les   vérités  dont   la    nécef- 
firé  eft  logique  ,  méraphyhque  ou   géomé- 
trique ,   qu'on   ne    (auroit    renverfér  fans 
être  mené  à  des  abfurdites.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qu'on  peut   appeller  pojitii^'es  ,  parce  * 
qu'elles  font  les  loix  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
donner  à    la   nature ,  ou  parce  qu'elles  en 
dépendent.  Nous  les  apprenons  ou  par  l'ex- 
périence ,  c'eft-H-dire ,  d  pofieriori ,  ou  par 
h  raifon;  &:  à  priori  y  c'eft-à-dire ,  par  des 
confidérntions  tirées  de  la  convenance  ,  qui 
les  ont  fait  choifir.    Cette    convenance   a 
aufiî  iés  règles  &  fes  raijons  ,•  mais  c'eft  le 
choix  libre  de  Dieu  ,   &  non  pas  une  né- 
cefiîté  géomérrique  qui  fait  préférer  le  con- 
venable. Ainfi  on  peut  dire  que  la  néccfùté 
phyfique  eft  fondée  fur  la  néceflîté  morale , 
c'eft-à-dire  ,  fur  le  choix  du  fage ,  digne  de 
fa  fagefTe,  &.  que  l'une  aufll  bien  que  l'au- 
tre doit  être  diftinguée  de  la  néceflîté  géo- 
métrique.   Cette  néceflîté  phyfique  elï  ce 
qui  fait  l'ordre  de  la  nature  ,  &    confiftc 
dans  les    règles    du    mouvement  &   dans 
quelques  autres  loix  générales  ,  que  Dieu 
a  étabhes   en  créant  cet  univers.  Les  loix 
de  la  nature  font  toujours  fujettes  à  la  dif- 
penfation  du  légiflateur ,  qui  peut ,  quand 
il  lui  plaît-,  les   arrêter  &  les  fufpendre  ;. 
au  lieu  que  les  vérités    éternelles  ,  comme 
celles  de  la- géométrie ,  ne  font  afliiieM'ies 
à  aucune  loi  arbitraire.   Or  c'eft  à  ces  der- 
nières vérités  que  la  foi  ne  fauroit  jamais 
être    contraire.   La   vérité  ne  peut  jamais 
être  attaquée  par  une  objeâion  invincible  ; 
car  fi  c'eft  une  démonftration  fondée  fur 
àçs  principes  ou  fur  des  faits  inconteftables , 
formée    par  un    enchaînement  de    vérités 
éternelles ,  la  concluiion  eft  certaine  &  in- 
difpenfable  ;   &  ce  qui  y  eft  oppofé  doit 
être  nécefl^airement  faux  ,   autrement  deux 
contradidoires    pourroient    être  vraies   en 
même  temps.  Que  fi  l'objedion  n'efl  point 
démonftrative  ,  elle  ne  peut  former  qu'un 
argument  vraifemblabfe  ,  qui  n'a  point   de 
force  contre  la  foi ,  puifqu'on  convient  que 
les  myfteres  de  la  religion  font  contraires 
aux  apparences.  Kqy^;(/'ar//c7eMYSTE  RE  S, 
où  l'on  prouve  contre  Bayle  la  conformité 
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enchaînement  de  vérités  éternelles  ;  qui 
font  ablblument  nécefTaires.  Il  faut  main- 
tenant marquer  les  bornes  précifes  qui  fe 
trouvent  entre  la  foi  &  la  raifon. 

1°.  Nulle  propofition  ne  peut  être  reçue 
pour  révélation  divine  ,  fi  elle  ell  contra- 
difloirement  oppofée  à  ce  qui  nous  eft 
connu  ,  ou  par  une  intuition  immédiate  , 
telles  que  font  les  propoGtions  évidentes 
par  elles-mêmes  ,  ou  par  des  dédudions 
évidentes  de  la  raifon  ,  comme  dans  les  dé- 
raonftrations  ;  parce  que  l'évidence  qui  nous 
fait  adopter  de  telles  révélations  ne  pou- 
vant furpafler  la  certitude  de  nos  connoif- 
fances  ,  tant  intuitives  que  démondratives  , 
fi  tant  eft  qu'elle  puiffe  l'égaler ,  il  feroit 
ridicule  de  lui  donner  la  préférence  ;  & 
parce  que  ce  feroit  rcnverfer  les  princi- 
pes &  les  fondemens  de  toute  connoif- 
fance  &  de  tout  alTentiment  :  deforte  qu'il 
ne  refteroit  plus  aucune  m.arque  caradé- 
riftique  de  la  vérité  &  de  la  fauffeté ,  nul- 
les mefures  du  croyable  &  de  l'incroyable  , 
fi  des  propofitions  douteufes  dévoient  pren- 
dre la  place  devant  des  propofitions  évi- 
dentes par  elles-mêmes.  Il  eft  donc  inu- 
tile de  preffer  comme  articles  de  foi  des  pro- 
pofitions contraires  à  la  perception  claire 
que  nous  avons  de  la  convenance  ou  de 
la-  difconvenance  de  nos  idées.  Par  confé- 
quent ,  dans  toutes  les  chofes  dont  noîis 
avons  une  idée  nette  &  diftinde ,  la  rai- 
fon eft  le  vrai  juge  compétent  ;  &  quoi- 
que la  révélation  en  s'accordant  avec  elle 
puifle  confirmer  ces  décifions  ,  elle  ne  fau- 
roit  pourtant  dans  de  tels  cas  invalider  les 
décrets  ;  &  par-tout  où  nous  avons  une 
décifion  claire  &  évidente  de  la  raifon ,  nous 
ne  pouvons  être  obligés  d'y  renoncer  pour 
cmbralTer  l'opinion  contraire  ,  fous  pré- 
texte que  c'eft  une  matière  de  foi.  La  rai- 
fon de  cela  ,  c'eft  que  nous  fommes  hom- 
mes avant  que  d'être  chrétiens. 

2.®.  Comme  Dieu  ,  en  nous  accordant 
la  lumière  de  la  raifon  ,  ne  s'eft  pas  até 
la  liberté  de  nous  donner,  Icrfqu'il  le  juge 
à  propos  ,  le  fecours  de  la  révélation  fur 
des  matières  où  nos  facultés  naturelles  ne 
fauroient  atteindre  ;  dans  ce  cas  ,  lorfqu'il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  fournir  ce  fecours 
extraordinaire  ,  la  révélation  doit  l'emporter 
iùr  toutes  les  réfiftances  de  notre  raifon  : 
Tome  XXVllL 
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ces  réfiftances  n'étant  ici  fondées  que  fur 
des  conjondures  probables  ;  parce  que 
l'elprit  n'étant  pas  certain  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  ne  connoît  pas  évidemment  ,  mais 
le  kiftant  feulement  entraîner  à  la  proba- 
bilité ,  il  eft  obligé  de  donner  fon  aflênti- 
ment  à  un  témoignage  qu'il  fait  venir  de 
celui  qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 
Lorfque  les  principes  de  la  railbn  ne  nous 
font  pas  voir  évidemment  qu'une  propofi- 
tion eft  vraie  ou  faufte ,  dans  ce  cas  la  ré- 
vélation manifefte  a  heu  de  déterminer  l'ef^ 
prit  ,  comme  étant  un  autre  principe  de 
vérité  :  &  ainfi  la  propofition  appuyée 
de  révélation  devient  matière  de  foi  ,  & 
au-deflùs  de  la  raifon;  La  raifon  ne  pou- 
vant s'élever  au-deffus  de  la  probabilité  ,  la 
foi  a  déterminé  l'efprit  où  la  raifon  efl 
venue  à  manquer. 

Jufques-là  s'étend  l'empire  de  la  foi  \ 
&  cela  fans  faire  aucune  violence  à  la  rai- 
fon ,  qui  n'eft  point  bleftee  ou  troublée , 
mais  afliftée  &  perfectionnée  par  de  nou- 
velles lumières  émanées  de  la  fource  éter- 
nelle de  toute  connoiftànce.  Tout  ce  ^uî 
eft  du  reflbrt  de  la  révélation  doit  préra- 
loir  fur  nos  opinions ,  fur  nos  préjugés 
&  fur  nos  intérêts  ,  &  eft  en  droit  d'exiger 
de  l'efprit  un  parfait  aflèntiment.  Mais  une 
telle  foumifllon  de  notre  raifon  à  la  foi  , 
ne  renverfe  pas  pour  cela  les  limite*  de 
la  connoiflance  humaine  ,  &  n'ébranle 
pas  les  fondemens  de  la  raifon  ;  elle  nous, 
laiiîè  la  liberté  d'employer  nos  facultés  à 
l'ufage  pour  lequel  elles  nous  ont  été 
données. 

Si  l'on  n*a  pas  foin  de  diftinguer  les 
différentes  jurifdidions  de  la  foi  &  de  la 
raifon  par  le  moyen  de  ces  bornes  ,  la  rai- 
fon n'aura  point  de  lieu  en  matière  de  re- 
ligion ,  &  l'on  n'aura  aucun  droit  de  fe  mo- 
quer des  opinions  &  des  cérémonies  ex- 
travagantes qu'c^n  remarque  dans  la  plu- 
part des  religions  du  monde.  Qui  ne  vok 
que  c'eft-là  ouvrir  u-n  vafte  champ  au  fa- 
natifrae  le  plus  outré  ,  aux  fjperftitions 
les  plus  infenfées  ?  Avec  un  pareil  principe  , 
il  n'y  a  rien  de  fi  abfurde  qu'on  ne  croie. 
Par-là  il  arrive  que  la  religion  ,  qui  eft 
l'honneur  de  l'humanité ,  &  la  prérogative 
la  plus  excellente  de  notre  nature  fur  les 
bêtes ,   eft  fouvent  la  chofe  du  monde  ea 
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quoi    les  hommes  paroiflent  le  plus  dérai- 1 
fonnables. 

Raison,  (os  de)  en  Anatomie y  eft 
l'os  du  devant  de  la  tcre ,  autrement  appelle 
coronal.  Kojq  CORONAL. 

Raison  ,  en  terme  d^ Arithmétique  & 
de  Géométrie  ,  eft  le  réfultat  de  la  compa- 
raKbn  que  l'on  fait  entre  deux  grandeurs 
homogènes,  foit  en  déterminant  1  excès  de 
l'une  fur  l'autre,  ou  combien  de  fois  Tune 
contient  l'autre  ,  ou  y  eft  contenue.  Voye\ 

Rapport. 

Les  chofes  homogènes  ainfi  comparées , 
s'appellent  les  termes  de  la  raifon  ou  du 
rapport  i  la  chofe  que  Ton  compare  le  nom- 
me V antécédent  ,  &  celle  à  laquelle  on  la 
compare  ,  le  conféquent.  Voy.  TERME. 

On  confond  fouvent  le  mot  de  raifon 
avec  celui  à^^.  proportion  y  quoiqu'ils  foient 
tout-à-fait  diîFércns  l'un  de  l'autre.  En 
effet ,  la  proportion  eft  une  identité  ou  fi- 
militrde  de  deux  raifons.  Voyez  le  mot 
Proportion. 

Par  exemple  ,  fi  la  quantité  A  eft  triple 
de'  la  quantité  B  ,  le  rapport  de  A  k  B  y 
c'eft-à-dire  ,  de  3  à  i  ,  eft  appelle  la  raifon 
de  A  à  B*.  Si  deux  autres  quantités  C  & 
D  ont  la  même  railon  l'une  à  l'autre  que 
A  &c  B  ont  entr'elles  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
l'une  foit  le  triple  de  l'autre  ,  cette  iimili- 
tude  de  raifons  conftitue  une  proportion  , 
&  les  quatre  quantités  A  :  B  :  :  C  ;  JD,font 
en  proportion  ou  proportionnelles. 

La  raifon  peut  donc  exifter  entre  deux 
termes ,  mais  il  en  faut  un  plus  grand  nom- 
bre pour  former  une  proportion.  Il  y  a 
dtux  manières  de  comparer  les  grandeurs 
entr'elles  :  on  trouve  par  la  première  de 
combien  elles  différent  entr'elles ,  c'èft-à- 
dire  de  combien  d'unités  l'antécédent  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  que  le  confé- 
quent. 

Cette  différence  eft  appellée  raifon  arith- 
jnétique  y  ou  txpofant  du  rapport,  arithmé- 
tique de  deux  nombres. 

Ainfi ,  en  comparant  5  &  7  ,  on  trouve 
que  leur  raifon  arithmétique  efl  2. 

On  trouve  ,  en  employant  la  féconde 
manière  de  comparer  ,  combien  de  fois 
l'antécédent  contient  ou  eft  contenu  dans 
le  conféquent  ,  c*efti- à-dire ,  quelle  partie 
àç  la  plus  grande  eft  égale  à  k  plus  petite. 
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Cette  raifon  s'appelle    pour   Tordinaire 
raifon  géométrique  y  ou  fimplement  raz/bw. 
Wolt  diftingue  la  raifon  y  eu  égard  à  la 
quantité    en    général  ,    en    rationnelle  & 
irrationnelle. 

Raifon  rationnelle  eft  celle  de  nombre  à 
nom.bre  ,  par  exemple  ,  comme  3.  à  4.  V.. 
Nombre. 

Raifon  irrationnelle  eft  celle  qu'on  ncpeut 
exprimer  par  aucun  nombre  rationnel. 

Suppofons  ,  pour  éclaircir  la  choie  par 
un  exemple  ,  deux  quantités^  &l  B  y  dont 
A  foit  la  plus  petite  ;  fi  l'on  retranche  A 
de  B  autant  de  fois  qu'elle  le  peut  être  , 
par  exemple  ,  cinq  fois  ,  il  ne  rcftera  rien  , 
ou  bien  il  reftera  quelque  chofe.  Dans  le 
premier  cas ,  A  lera  à  B  comme  i  à  5  , 
c'eft- à-dire  ,  fera  contenu  cinq  fois  dans  B 
ou  A  =  ^  B i  cette  raifon  fera  donc  ra-» 
tlonnelle. 

Dans  le  dernier  cas  ,  ou  il  reftera  quel- 
que partie  qui  étant  retranchée  un  cer- 
tain nombre  de  fois  de  A  ,  par  exemple  , 
trois  fois  ,  &  pareillement  de  B  y  par 
exemple  ,  fept  fois,  ne  lai  (fera  aucun  refte;, 
ou  bien  il  ne  reftera  aucune  partie  de  cette 
efpece.  Dans  le  premier  cas  A  eft  à  B 
comme  3  à7,  ou  A  =  \  B  y  &  la  raifon, 
icra  rationnelle.  Dans  le  dernier  cas  ,  la. 
raifon  de  A  d  B  ne  peut  être  exprimée  par, 
dts  nombres  rationnels  ,  ni  d'aucune  autre 
manière ,,  excepté  par  des  lignes  ou  par  une 
férié  infinie.   Voye\  SÉRIE.. 

L'expofant  d'une  raifon  géométrique  eft 
le  quotient  qui  naît  de  la  divilion  de  l'an- 
técédent par  le  conféquent  ;  l'expofant  de 
la  raifon  de  3  à  2  efî  1  ;  celui  de  la  raifon 
de  2  à  3  efl  ^  :  car  lorfque  le  moindre 
terme  eft  l'antécédent ,  la  raifon  y  ou  plu-.. 
tôt  l'expofant  e\\  une  fradion  impropre  ;, 
d'où  il  fuit  que  la  fradion  :*  =  3  :  4* 
Si  l'unité  tient  lieu  de  conléquent  ,  l'anté- 
cédent lui-même  fera  l'expofant  de  la  rai-' 
fon  :  par  exemple ,  la  raifon  de  4  à  i  eft  4,, 

Voye\  Exposant. 

Lorfque  l'on  compare  deux  quantités 
fans  l'intervention  d'une  troifieme  ,  ou 
l'une  eft  égale  à  l'autre  ,  ou  inégale  ;  ce 
qui  conftitue  une  raifon  di  égalité  ou  d'/'/ie- 
galité. 

Lorfque  les  term.es  de  la  raifon  font 
inégaux,,  ou  l'on  compare  le  plus  petit  au.. 
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plus  grand  ,  ou  celui-ci  au  moindre  ,  c'eft- 
â-dire  ,  ou  le  moindre  au  plus  grand  , 
comme  une  partie  à  fon  tout  ,  ou  ie  plus 
grand  au  plus  petit  ,  comme  le  tout  à  fa 
partie.  La  raifon  détermine  donc  combien 
de  fois  le  plus  petit  eu  contenu  dans  le 
plus  grand  ,  ou  combiea«:elui-ci  contient 
le  plus  petit ,  c'eft-à-dire ,  à  quelle  partie 
•du  grand  le  petit  eft  égal. 

La  raifon  que  le  plus  grand  terme  a  au 
plus  petit  ,  par  exemple ,  3  à  6  ,  eft  ap- 
pellée  raifon  de  plus  grande  inégalité;  & 
celle  que  le  plus  petit  terme  a  au  plus 
grand ,  par  exemple ,  ^  à  3  ,  eft  appellée 
raifon  de  moindre  inégalité. 

Cette  raifon  correfpond  à  toutes  fortes 
de  quantités  en  général  ,  foit  difcretes  ou 
continues,  coramenfurables  ou  incommen- 
furablcs  ;  mais  la  quantité  difcrete  ou  conti- 
nue admet  une  autre  efpece  de  raifon. 

Lorfque  le  moindre  terme  d'une  raifon 
eft  une  partie  aliquote  du  plus  grand  ,  la 
raifon  de  plus  grande  inégalité  s'appelle 
multiple  ,  multiplex  y  &  la  raifon  de  moin- 
dre inégalité  ,  fous-multiple.  Voyez  le  mot 
Multiple. 

Dans  le  premier  cas  particulièrement  , 
fi  Texpofant  eft  2  ,  la  raifon  s'appelle  dou- 
ble, triple  ;  li  c'efl:  X  ,  Ùc.  Dans  le  fécond 
cas  ,  fi  l'expofant  efî  '  ,  la  raifon  efl  ^p- 
peWée  fous-double  ;  fi  c'efl  \  ,  fous- triple  , 
&c.  Par  exemple ,  la  raifon  de  6  à  2,  efl 
triple,  à  caufe  qu'elle  contient  l  trois  fois: 
celle  au  contraire  de  2  à  6  tïi  fous-triple , 
à  caufe  que  2  eft  le  tiers  de  o. 

Si  le  plus  grand  terme  contient  le  plus 
petit  une  ou  plufieurs  fois ,  plus  une  ou 
plufieurs  parties  ,  la  raifon  de  plus  grande 
ou  de  moindre  inégalité  reçoit  encore 
difïerens  noms.  Nous  allons  les  donner 
ici  ,  quoique  la  plupart  foient  aujourd'hui 
peu  en  ufage  ,  mais  ces  noms  pourront 
être  utiles  à  ceux  qui  lifent  les  anciens 
auteurs. 

Dans  le  premier  cas  ,  fl  l'expofant  efl 
1  f  ,  la  raifon  efl  fefquialtere  ;  fi  3  f , 
fefquitierce.  Dans  l'autre  ,  fi  l'expofant 
efl  j  ,  la  raifon  efl  appellée  fous-fefquial- 
tere  ;  fi  ?  ,  fous-fefquitierce. 

Par  exemple  ,  3  efl  à  2  en  raifon  fef- 
quialtere ,  &  2  à  3  en  raifon  fous  -  (èf- 
quialtere. 
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Lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le 
plus  petit  une  fois,  &  outre  cela  plus  d'une 
de  fes  parties  ,  la  raifon  de  plus  grande 
inégalité  s'appelle ./î^r;îarn>/2fe,  &  celle  de 
moindre  inégaVnéfous-furpartiente. 

Si  l'expofant  eft  i  ^  ,  la  raifon  s'appelle 
furbipartiente  tierce  ,*  fi  i  i  ^  fur  tri  partie  me 
quarte  ;  fi  i  ^  ^furquadripartiemefeptieme  y 
&c.  Dans  le  dernier  cas  ,  fi  l'expofant 
eft  I ,  la  raifon  s^z^^péXtfous-Jurbipartiente 
tierce  ;  fi  *  ,  fous-furbipartieme  quarte  ; 
fl,  ^c.  Voyei  EUCLIDE. 

Par  exemple  ,  la  raifon  de  ^  à  3  efl 
furbipartiente  tierce  ;  celle  de  3  â  5  fous- 
furbipartiente  tierce. 

Lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le 
plus  petit  plufieurs  fois  ,  &  plus  d'une  de 
(qs  parties  ,  la  mifon  de  plus  grande  iné- 
galité s'appelle  multiple furparticuUere  ;  & 
celle  de  moindre  inégalité ,  fous-multiple  , 
fous-furparticuliere. 

Particulièrement  dans  le  premier  cas, 
fi  l'expofant  eft  2  ^  ,  la  raifon  eft  appellée 
double  fefquialtere  \  lî  |  ,  triple  fefqui- 
quarte  ,  &c.  Dans  le  dernier  ,  la  raifon  efl 
appellée  fous-double  ,  feus-fef qui  altère  , 
fi  l'expofant  eft  3  7  ,  &  fous -triple  fouS" 
fefquiquarte  ,  s'il  efl  rV ,  &c. 

Par  exemple ,  la  raifon  de  16  à  ^  eft 
triple  fefqui quinte  ;  celle  de  4  à  9  ,  fouS" 
double  fous-fefquiquarte. 

Enfin  ,  lorfque  le  plus  grand  terme  con- 
tient ie  plus  petit -plufieurs  fois  ,  &  de 
plus  ,  plufieurs  de  Ççs  parties  aliquotes ,  la 
raifon  de  plus  grande  inégalité  efl  appellée 
multiple  furpartiente  ,'  celle  de  moindre 
inégalité  ,  fous-multiple  fous-furpartiente. 

Dans  le  premier  cas  ,  par  exemple ,  fî 
l'expofant  eft  2  ^  ,  la  raifon  eft  appellée 
double  furbipartiente  tierce  ;  fi  3  t  ,  triple 
furbiquadripartiente  feptieme y  &c.  Dans 
le  dernier  cas ,  fi  l'expofant  eft  '  on  l'appelle 
fous-double  fous-Jurquadripartiente  tierce  ; 
fi  i^s  >  fous-triple  fous  -  furquadripartientc 
feptieme. 

Par  exemple  ,  la  raifon  de  25  à  7  efl 
triple  furquadripartiente  feptieme  ;  celle 
de  3  à  8  ,  fous-double  fous-furbipartiente 
tierce. 

Telles  font  les  diverfes  efpeces  de  m/- 
fons  rationnelles  ,  dont  le  nom  eft  abfo- 
luraent  néceffaire   à    ceux  qui   lifent   les 
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anciens  auteurs ,  quoiqu'elles  fe  rencontrent 
rarement  clans  les  auteurs  modernes  qui  les 
expriment  par  les  expofans  de  la  raifon  : 
par  exemple ,  par  2,  :  i  ,  fi  la  raifon  efl 
double  ;  par  3  :  2.  fi  elle  eft  refquialtere. 

Les  raifons  égales  ou  identiques  font 
celles  dont  les  antécédens  ont  un  rapport 
égal  avec  leurs  conféquens  ,  c'efi-à-dire 
dont  les  antécédens  divifés  par  les  confé- 
quens ,  donnent  des  expofans  égaux.  On 
peut  concevoir  par-là  l'identité  des  raifons 
irracionnelles. 

D'où  il  fuit  ,  1°.  que  deux  raifons  étant 
égales  ,  l'antécédent  de  l'une  doit  contenir 
autant  de  fois  fon  conféquent  que  l'anté- 
cédent de  l'autre  contient  le  fien.  Seconde- 
ment ,  fi  ^  efl  à  ^  comme  C  efl  à  Z>  ^ 
cela  s'exprime  ainfi  ,  A  :  R:  :  C  :  D;  ou 
A  :  B  =C :D.  La premrcre  expreflion  eu 
celle" dont  on  fe  fert  pour  l'ordinaire  pour 
exprimer  l'identité  des  raifons  ;  l'autre  cfi: 
celle  de  Wolf ,  qui  a  cet  avantage  fur  la 
première  ,  que  le  caradcre  du  milieu  = 
exprime  l'égalité  des  raifons. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  deux  rai- 
fons égales ,  par  exemple  B  :  C=  D  :  E  , 
forment  une  proportion  ;  fi  l'on  a  deux 
raifons  inégales,  par  exemple,  A  :  B  &:  C  : 
D  y  nous  appellerons  A  :  -S  la  plus  grande , 
&  nous  écrirons  A  :B  "^  C  :  D-,  au  con- 
traire nous  appellerons  C  ;  £>  la  moindre , 
&  nous  écrirons  C  :  D  <C  A  :  B. 

Les  raifons  compolées  font  celles  qui 
font  faites  par  la  multiplication  de  deux  ou 
plufieurs  raifons  multipliées  les  unes  par  les 
autres  ;  c'eil-à-dire  par  le  produit  des  anté- 
cédens &  des  conlequens.  Par  exemple  , 
la  railbn  de  6  à  72  eft  une  raifon  compofée 
de  2  à  6  ,  &  de  3  à  12  ,  c'cfi-à-dire  formée 
du  produit  des  antécédens  2  &  3  ,  &i  des 
conféquens  6  &  12. 

Une  raifon  compofée  de  deux  raifons 
égales  ,  s'appelle  doublée  ;  triplée  _,  quand 
elle  eft  compofée  de  trois  ,  quadruplée  , 
quand  elle  l'eft  de  quatre  ;  &  en  général 
multipliée ,  quand  elle  efi  compofée  de 
plufieurs  raifons  femblables  :  par  exemple  , 
48  :  3  eft  une  raifon  doublée  de  4  :  i  & 
12  :  3.   Voye:{  DOUBLÉE  ,  &c. 

Propriétés  des  raifons.  1^.  Les  raifons 
égales  à  une  troifîeme  ,  font  égales  en-.- 
îr'elles. 
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20.  SI  A  :  B=  c  :  D  y  alors  en  raifon 
inverfe  B:  A  =  D  :  C. 

3°.  Les  parties  femblables  P  àc  p  ont 
même  raifon  aux  touts  T  &  r  ;  &  fi  les 
touts  ont  la  même  raifon  que  leurs  parties, 
les  parties  font  femblables. 

4°.  Si  A  :  Bif, —  C  :  D  ,  pour  lors  en 
raifon  alterne  A  :  C  =  B  :  £>.  D'où  il 
fuitquefi5  =  X)..^  =  C,  &c  A:B=^ 
C  :  D  y  dz  A  :  F=  C  :  G  y  nous  aurons 
B  :  F=  D  :  G.  Donc  encore  û  A  :  B  === 
C  :  D  ;  &c  F  :  A  =  G  :  C  y  nous  aurons 
F:B=G:D. 

5°,  Les  chofes  qui  ont  même  raifon  à 
une  troifieme ,  font  égales  entr'clles  ,  & 
vice  verfâ. 

6^.  Si  l'on  multiplie  des  quantités  égales 
A  S)C  B  par  les  mêmes  quantités  ,  ou  par 
des  quantités  égales ,  les  produits  D  S>c  E 
feront  l'un  à  l'autre  comme  A  &c  B. 

7°.  Si  l'on  divife  telle  quantité  que 
l'on  voudra  ,  comme  A  Se  B  par  les 
mêmes  quantités  ,  ou  par  des  quantités 
égales,  les  quotiens  feront  l'un  à  l'autre 
comme  A  &cB. 

8°.  Si  l'on  divife  les  antécédens  ou  les 
conféquens  des  railbns  égales  A  :  B  Sa.  C:D 
par  la  même  quantité  E  ,•  dans  le  premier 
cas  les  quotiens  F  &c  G  auront  même  rai- 
fon aux  conféquens  B  &c  D  i  dans  le  fé- 
cond les  antécédens  A  èc  B  auro«t  même 
raifon  aux  quotiens  H  Si  K. 

9°.  Si  l'on  a  plufieurs  quantités  en 
railbn  continue -^^  B  y  C  ,  D  y  E  y  &c. 
la  première  A  fera  à  la  troifieme  C  en  raifon 
doublée  ;  à  la  quatrième  D  en  raifon  tri- 
plée; à  la  cinquième  E  en  raifon  quadru- 
plée ,  Ùc.  de  la  raifon  de  la  première  A  à 
la  féconde  B. 

10^,  Si  l'on  a  une  fuite  de  quantités 
en  même  raifon  ,  A  y  B  y  C  y  D  ^  E  ,  F  y 
&c.  la  raifon  de  la  première  A  à  la  der- 
nière F  y  fera  compofée  des  raifons  inter- 
médiaires A:  ByB  :  C  yC  :  D  yD  :E  y 
E  :  F  y  Sic. 

11°.  Les  j-aifons  compofées  de  raifons 
égales  ,  font  égales.  Ainfi  les  raifons  90  : 
3  =  90  :  32  ,  font  compofées  de  .6  :  3 
=  4:  2,&3:i-=i2:  4,&Ç  :  1  = 
20  :  4.  Pour  les  autres  propriétés  des 
raifons    égales  ,     poyei  PROPORTIONS. 

Vojei  aujfi  Exposant.  {E) 
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Moyenne  &  extrême  raifon  ,  l'oye^  EX- 
TRÊME. 

Raison  inverse  ,  ou  renversée  , 
ou  réciproque  ;  on  dit  que  deux  chofes 
font  en  raifon  inverfe  de  deux  autres  ,  lorl- 
que  la  première  eft  à  la  féconde ,  comme 
la  quatrième  eft  à  la  troifierne.  Par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  que  la  gravitation  eft 
en  raîfon  inverfe  du  quarré  des  diflances , 
cela  veut  dire  que  la  gravitation  à  la  dif- 
rance^^  ell  à  la  gravitation  à  la  dillance 
B ,  comme  le  quarré  de  la  diftancc  B 
cft  au  quarré  de  la  diflance  A.  Voye\  Qv.k- 
TITATION,  6"  J'oyf^  ai^/ZzlNVERSE,  Ùc. 

Raison  d'état,  [Droit poUnq.)  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  qu'il  y  avoit  des 
occafions  dans  lefquelles  les  fouverains 
ctoient  autoriiés  à  iè  départir  des  loix 
féveres  de  la  probité,  &  qu'alors  le  bien 
de  l'état  qu'ils  gouvernent,  leur  permet- 
toit  des  adions  injuiîes  à  l'égard  des  au- 
tres états ,  &  que  l'avantage  de  leur  peu- 
ple jufîifioit  l'irrégularité  de  leiars  aclions. 
Ces  injulîices  ,  autorifées  par  la  raifon 
d'état  ,  font  d'envahir  le  territoire  d'un 
Yoifin  ,  dont  les  difpofitions  font  fufpedes, 
de  fé  rendre  maître  de  fa  perfonne ,  enfin 
de  le  priver  des  avantages  dont  il  n  droit 
de  jouir,  fans  rnotif  avoué,  ou  fans  dé- 
claration de  guerre.  Ceux  qui  maintien- 
nent un  fentiment  fi  étrange  ,  fe  fondent 
fur  le  principe  que  [zs  fouverains  ,  devant 
chercher  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux 
&  tranquilles  les  peuples  qui  leur  font 
fournis ,  ils  font  en  droit  d'employer  tous 
les  moyens  qui  tendent  à  un  but  fi  falu- 
taire.  Quelque  fpécieux  que  foit  ce  motif, 
il  cil  très-important  pour  le  bonheur  du 
monde  ,  de  le  renfermer  dans  de  juftes 
bornes;  il  eft  certain  qu'un  fouverain  doit 
chercher  tout  ce  qui  tend  au  bien-être 
de  la  fociété  qu'il  gouverne  ;  mais  il  ne 
faut  point  que  ce  foit  aux  dépens  des 
autres  peuples.  Les  nations  ont,  ainfi  que 
les  particuliers  ,  des  droits  réciproques  ; 
fans  cela  tous  las  fouverains  ,  ayant  les 
mêmes  droits  ,  &  fe  prétendant  animés 
par  les  mêmes  motifs ,  feroient  dans  un 
état  de  défiance  &  de  guerre  continuelle. 
Concluons  donc  que  les  repréfentans  des 
peuples  ne  peuvent ,  non  plus  que  les  in- 
dividus de  la  fociété,  s'exempter  des  loix 
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de  l'honneur  &  de  la  probité  ;  ce  feroit 
ouvrir  la  porte  à  un  défordre  univerfel', 
que  d'établir  une  maxime  qui  détruiroit 
les  liens  àts  nations  ,  &  qui  expoferoit 
les  plus  foiblês  aux  opreflions  àts  plus 
forts  ;  injuflîces  qui  ne  peuvent  être  per- 
mlfes  ,  fous  quelque  nom  que  l'on  cherche 
à  les  déguifer. 

Une  autre  queflion  eft  de  favoir ,  lî 
la  raifon  d'état  autorife  le  fouverain  à  faire 
foufirir  quelque  dommage  à  un  particu- 
lier ,  lorfqu'il  s'agit  du  bien  de  l'état  :  elle 
fera  facile  à  réfoudre  ,  li  l'on  fait  atten- 
tion qu'en  formant  la. fociété,  l'intention 
&  la  volonté  de  chaque  individu  a  dû 
être  de  facrifier  fes  propres  intérêts  à  ceux 
de  tous  ,  fans  cela  la  fociété  ne  pourroit 
point  fubfifter.  Il  eft  certain  que  le  tout 
eft  préférable  à  fa  partie  ;  cependant  dans 
ces  occafions,  toujours  fncheules  ,  le  fou- 
verain fe  fouviendra  qu'il  doit  une  jul- 
tice  à  tous  fes  fujets  dont  il  eft  également 
le  pcre;  il  ne  donnera  point  pour  des 
raifons  de'tat ,  des  motifs  frivoles  ou  cor- 
rompus qui  l'engageroient  à  fatistaire  (ts 
pallions  perfonnelles  ou  celles  de  (en  favo- 
risiwmais  il  gémira  de  la  néceflité  qui 
l'oblige  de  facrifier  quelques-uns  des  mem- 
bres pour  le  falut  réel  de  toute  la  fociété. 

Raison  Suffisante.  Voye^VaTtidc 
Suffisant. 

Raison,  {Jmifprud)  fignifie  quelque- 
fois un  droit  qui  appartient  à  quelqu'un  , 
comme  quand  on  dit  ,  noms  y  raifons  ù 
aclions  :  quelquefois  raifon  eft  pris  pour 
jufîice  ;  comme  quand  on  dit  ,  demander 
raifon  ^  faire  raifon.  Souvent  raifon  eff  pris 
pour  compte  ,  c'eft  en  ce  fens  que  les  mar- 
chands appellent  livres  de  raifon  ,  ceux  qui 
contiennent  l'état  de  tout  leur  commerce  , 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  affociés. 
Voyei  Action  ,  Compte,  Droit, 
Journaux  ,  Livres  ,  Marchand  , 
Obligation.  (^ 

Raison  ,  (  Comm.)  fe  dit  du  compte 
qu'un  officier  inférieur  eft  obligé  de  ren- 
dre à  celui  à  qui  il  eft  fubordonné.  Ainfi 
l'on  dit  qu'un  tel  ofHcier  a  été  mandé 
pour  rendre  raifon  de  fa  conduite.  Vcye^ 
Veniat. 

Raison,  en  terme  de  teneurs  de  livres.. 
On  nomme  livre  de  raifon ,  un  gros  regiftre 
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fur  lequel  on  forme  tous  les  comptes  en 
débit  &  en  crédit ,  dont  on  trouve  les 
iùjers  ,  c'eft-à-dire  ,  les  articles  fur  le  livre 
journal.  On  l'appelle /à'rc  <^e  laifon  y  parce 
qu'il  fert  à  un  marchand  à  fe  rendre  rai/on 
à  foi-même  &  à  fes  affociés ,  de  l'état  de 
fon  commerce.  Vqye\  LIVRES. 

Rai/on  fignifie  aulli  la  part  d'un  aflbcic 
dans  le  fonds  d'une  fociété.  On  dit  ma 
rai/on  eft  du  quart ,  du  fixieme  ,  d'un  dou- 
zième ,  &c. 

Raifon  ,  fignifie  encore  dans  le  com- 
merce ,  proportion  y  rapport.  Le  change 
d' Amflerdam  eft  à  raifon  de  dix  pour  cent. 

Raison,  en  termes  de  commerce  demer^ 
cfl:  la  quantité  de  bifcuit ,  de  boiflbn  & 
autres  vivres  que  l'on  règle  pour  la  pi- 
tance journalière  de  chaque  matelot  (ur 
les  navires  marchands.  En  quelques  en- 
droits on  l'appelle  ordinaire ,  &  fur  les 
vaifîeaux  de  guerre  ration. 

Raison,  terme  de  fociéte'  générale.  On 
appelle  la  raifon  d'une  fociété  y  les  noms 
âts  aflbciés  rangés  &  énoncés  de  la  ma- 
nière que  la  fociété  fignera  les  lettres  mif- 
iives ,  billets  &  lettres-de-change.  Ainfi 
l'on  dit ,  la  raifon  de  la  fociété  (era  Jac^fes 
Perrin  ,  Guillaume  &  François  Caron. 
Dictionn.  de  comm. 

RAlSOti ^{Charpent.Art.  méchan.  )Met- 
tre  les  pièces  de  bois  en  leur  raifon ,  c'efl 
quand  on  difpofe  les  pièces  qui  doivent 
ferviràun  bâtiment,  &  qu'étant  mifes  en 
chantier,  on  met  chaque  morceau  &  chaque 
pièce  en  fa  place.  [D.  /.) 

RAISONNABLE  ,  ad).  (Gramm.)  Il  fe 
dit  des  perfonnes  &  des  choies.  Un  homme 
raifonnable ,  ou  dont  la  conduite  eft  con- 
forme à  la  raifon  ;  une  adion  raifonnable^ 
ou  dont  le  motif  eft  conforme  à  la  raifon. 
Ce  mot  a  une  acception  un  peu  détour- 
née ,  lorfqu'il  efl  appliqué  à  la  femme  ; 
une  femme  raifonnable  çû  celle  qui  ne  fe 
laiffe  point  emporter  à^l'efprit  régnant  de 
la  galanterie.  Raifonnable  efl:  quelquefois 
fynonyme  à  jufle  ;  &  en  effet ,  la  raifon 
dans  la  conduite  ,  ou  la  philofophie ,  ou 
la  juflice  ,  c'eft  la  même  chofe.  Je  ne  lui 
refuferai  rien  de  ce  qu'il  efl  raifonnable 
d'exiger  en  pareil  cas.  Savoir  bien  raifon- 
ner  ,  efl:  un  ,  &  être  raifonnable ,  un  autre. 
Raifonnable  fe  prend  aufli  quelquefois  pour 
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modique.  On  vit  en  province  à  un  prix 
raifonnable. 

"RAISONNEMENT,  f  m.(Logique& 
Métaphyjique.)  le  raifon'nement  n'elt  qu'un 
enchaînement  de  jugemens  qui  dépendent 
les  uns  des  autres.  L'accord  ou  la  dilcor- 
dance  de  deux  idées  ne  fe  rend  pas  tou- 
jours fenfible  par  la  confidération  de  ces 
deux  feules  idées.  Il  faut  en  aller  chercher 
une  troifieme  ,  ou  même  davantage ,  lî 
cela  efl  néceffaire  ,  pour  les  comparer  avec 
ces  idées  intermédiaires  conjointement  ou 
féparément  ;  &  l'ade  par  lequel  nous  ju- 
geons ,  cette  comparailon  faite  ,  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  idées  ,  ou  toutes 
les  deux  s'accordent  ou  ne  s'accordent 
pas  avec  la  troifieme  ,  s'appelle  raifon- 
nement. 

Le  perre  Mallebranche  prouve  d'une  ma- 
nière aflez  plaufible  ,  que  toute  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  fimple  percep- 
tion ,  le  jugement  &  le  raifonnementy  con- 
fifle  en  ce  que  ,  par  la  limple  perception, 
l'entendement  perçoit  une  chofe  fans  rap- 
port à  une  autre  ;  qi  e  dans  le  jugement ,  il 
perçoit  le  rapport  qui  efl  entre  deux  cho- 
Çqs  ou  un  plus  grand  nombre  ;  &  qu'enfin  , 
dans  le  raifonnementy  il  perçoit  les  rapports 
perçus  par  le  jugement  ;  delorte  que  tou- 
tes \qs  opérations  de  l'ame  fe  ramènent  à 
des  perceptions. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  raifonnemens  ; 
mais  le  pluf  parfait  &  le  plus  ufifé  dans  les 
écoles  ,  c'efl  le  fyllogifme  ,  qui  fe  définit , 
un  tijfu  de  trois propojit ions, fait  de  manière ^ 
que  Ji  les  deux  premières  font  l' raies  ,  il  eft 
impcffible  que  la  troijieme  ne  le  foitpas.  La 
conféquence  ou  conclufion  eft  la  propofi- 
tion  principale  du  fyllogifme  ,  &  à  laquelle 
les  deux  autres  doivent  fe  rapportera  car 
on  ne  fait  un  fyllogifme  que  pour  obliger 
quelqu'un  d'avouer  une  troifieme  propo- 
fition  qu'il  n'avouoit  pas  auparavant.  Sup- 
po(é  la  vérité  des  deux  prémiffes  du  fyl- 
logifme ,  il  faut  que  la  conféquence  foit 
nécefîâircment  vraie  ,  parce  qu'elle  efl  en- 
fermée équivalemment  diins  les  prémifîês. 
Pour  rendre  ceci  intelligible  ,  il  faut  (è  fou- 
venir  qu'une  propofition  cfl  vraie  ,  lorfque 
l'idée  du  fujet  contient  l'idée  de  l'attribut. 
Comme  donc  il  ne  s'agît  dans  un  fyllogif- 
me ^  que  faire  fèntirque  la  troifieme  pro- 
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portion,  dite  la  conféqiience  y  efl  vrnîe  , 
il  ne  s'agit  aufii  que  de  faire  ap percevoir 
comment  dans  cette  conféquence ,  ï'idéc 
du  fujet  contier;t  l'idée  de  l'attribut.  Or , 
que  fait-on  pour  montrer  que  la  confé- 
quence contient  l'idée  de  l'attribut  ?  On 
prend  une  troifieme  idée  appellée  moyen 
terme  (parce  qu'en  effet  elle  eft  mitoyenne 
entre  le  fujet  &  l'attribut  )  ;  de  manière 
qu'elle  efl  contenue  dans  le  fujet,  &  qu'elle 
contient  l'attribut  ,*  car  11  une  prcmiiere 
chofe  en  contient  une  féconde  ,  dans  laquelle 
féconde  une  troifieme  ioit  contenue,  la  pre- 
mière néceffairement  contiendra  la  troifie- 
me. Si  une  liqueur  contient  du  chocolat 
dans  lequel  eft  contenu  du  cacao  ,  il  eft 
clair  que  cette  liqueur  contient  aufll  du 
cacao.  Voye\  SYLLOGISME. 

Ce  que  les  logiciens  ont  dit  duraifonne^ 
ment  dans  bien  des  volumes,  paroît entiè- 
rement fuperflu  &  de  nul  ufage  ;  car ,  com- 
me le  remarque  l'auteur  de  l'art  de  penfer  , 
la  plupart  de  nos  erreurs  viennent  bien  plus 
de  ce  que  nous  railbnnons  lur  des  prin- 
cipes faux  ,  que  non  pas  de  ce  que  nous 
ne  raifonnons  pas  fuivant  nos  principes. 
Raifonner  ,  dans  le  (èns  précis  &  philo- 
fophique,  n'eft  autre  choie  que  de  donner 
fon  aveu  ou  Ion  aflentiment  à  la  conve- 
nance que  l'efprit  apperçoit  entre  des  idées 
qui  font  aduellement  préfentes  à  l'efprit  ; 
or ,  commiC  nos  idées  font  pour  nous  autant 
de  perceptions  infimes  ,  &  que  toutes  nos 
perceptions  intimes  nous  font  évidentes , 
il  nous  eft  impoiiible  de  ne  pas  apperce- 
voir  évidemment ,  fi  de  ces  deux  idées  que 
nous  avons  acluellêmentdans  l'efprit,  l'une 
eft  la  même  que  l'autre  ;  ou  fi  elle  n'eft 
pas  la  même.  Or,  appercevoir  qu'une  idée 
eft  ou  n'eft  pas  une  autre  idée ,  c'eft  rai- 
fonner  jufte  :  donc  il  eft  impolCble  à  tour 
homme  de  ne  pas  bien  raifonntr. 

Quand'  donc  nous  trouvons  qu'un  hom- 
me railonne  mal>  6c  qu'il  tire  une  mau- 
vaifé  conféquence ,  ce  n'eft  pas  que  cette 
conféquence  ne  foii  jufte  par  rapport  à  l'idée 
ou  au  principe  d'où  il  la  tire  ,  mais  c'eft 
qu'il  n'a  pas  aâuellement  dans  l'efprit  l'idée 
que  nous  lui  fuppofons.  Mais ,  dira-t-on  , 
il  arrive  fouvent  qu'un  autre  convient  avec 
moi  d'une  même  penfée  ou  idée  ,&  cepen- 
dant il  en  tire  une  conféquence  toute  diffé^ 
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rente  de  celle  que  je  tire  :  c'eft  donc  que 
lui  ou  moi  nous  raifonnons  mal  ,  &  que 
Ça  conféquence  ou  la  mienne  ne  font  pas 
juftes  :  à  quoi  je  réponds  que  la  penfée  ou 
idée  dont  vous  convenez  avec  lui  ,  n'eft 
pas  au  jufte  la  même  penfée  ou  idée  que 
la  votre  ;  vous  en  convenez  feulement  dans 
l'expreffion  ,  &  non  pas  dans  la  réalité.  Rien 
n'eit  plus  ordinaire  que  d'ufcr  de  la  même 
exprellîon  qu'un  autre ,  fous  laquelle  je 
n'ai  pas  la  même  idée  que  lui.  Vous  ajoutez 
qu'un  même  homme  employant  le  même 
mot ,  &  fe  rappellant  la  même  penléc , 
en  tire  une  conclufion  différente  de  celle 
qu'il  avoit  tirée  auparavant,  &  qu'il  avoue 
lui-même  qu'il  avoir  mal  raifonné  :  je  ré^ 
ponds  de  nouveau  qu'il  a  tort  de  s'en  pren- 
dre à  fon  raifonnement\  mais  croyant  fc  rap- 
peller  la  même  penfée  ,  à  caufè  que  c'eft 
peut-être  le  même  mot,  la  penfée  d'où  il 
tire  aujourd'hui  une  conclufion  eft  différente 
de  celle  d'hier  ;  que  cette  penfée ,  dis-je , 
eft  diliérente  de  celle  d'hier  ,  &  cela  par 
quelque  altération  d'idées  partiales  imper- 
ceptibles ;  car  fi  c'étoit  la  même  penfée, 
comment  n'y  trouveroit-il  plus  la  même 
convenance  avec  la  conclufion  d'hier  ,  une 
penfée  &  fa  conclufion  étant  une  même 
idée  par  rapport  à  la  convenance  qu'y 
trouve  notre  efprit  ? 

A  prendre  la  chofe  de  ce  biais,  un  art 
des  plus  inutiles  feroit  l'art  de  raifonner , 
puifqu'on  ne  peut  jamais  manquer  à  bien 
raifonner  ,  fuivant  les  idées  qu'on  a  dans 
l'efpnt  aduellement.  Tout  le  fecret  de  pen- 
fer jufte  coniiftera  donc  à  fe  mettre  aduel- 
lement dans  l'efj^rit  avec  exaditude  .  la  pre- 
mière idée  qu'il  faut  avoir  des  chofes  dont 
on  doit  juger;  mais  c'eft  ce  qui  n'eft  point 
du  reffort  de  la  logique  ,  laquelle  n'a  pour 
but  eifcntiel  que  de  trouver  la  convenance 
ou  difconvenance  de  deux  idées  qui  doi- 
vent être  préfentes  aduellement  à  l'efprit. 

La  juftefle  de  cette  première  idée  peut 
manquer  par  divers  endroits  :  i**.  du  côré 
de  l'organe  de  nos  fens ,  qui  n'eft  pas  dif^ 
pofé  de  la  même  manière  dans  tous  \t^ 
hommes  :  2.°.  du  côté  de  notre  caradere 
d'efprit  ,  qui  étant  quelquefois  tourné  autre- 
ment que  celui  des  autres  hommes  ,  peut 
nous  donner  des  idées  particulieî'es  avec 
lefquelles  nous  tirons  des  cûnféquencesin>». 


lyi  ï^  A  î 

perrincnfes,  par  âi:sraifonnâmens]égmmçs: 
3**.  la  i'jftefiè  des  idées  manque  encore  fliute 
d'ufage  du  monde ,  faute  de  réflexion  ,  faute 
d'être  afîez  en  garde  contre  les  fources  de 
nos  erreurs  :  4-®.  faute  de  mémoire  ,  parce 
que  nous  croyons  nous  bien  fouvenir  d'une 
chofe  que  nous  avons  bien  fue  ,  mais  qui 
ne  fe  rappelle  pas  affez  dans  notre  efl^rit: 
5°.  par  le  défaut  du  langage  humain  ,  qui 
étant  fouvent  équivoque ,  &  fignifiant  fé- 
lon diveriès  occalions  ,  des  idées  diverfes  , 
nous  fait  prendre  très-fréquemment  l'une 
pour  t'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'erreur  d'une  pre- 
mière idée ,  d'où  nous  tirons  une  confé- 
quence  toujours  conforme  à  cette  première 
idée,  ne  regarde  point  l^  nature  de  la  vé- 
rité interne  &  logique,  ou  du  raifonne- 
mcnt  pris  dans  la  précifion  philofophique. 
Elle  regarde  ou  la  métaphyfique  qui  nous 
inflruit  des  premières  vçrités  &  des  pre- 
mières idées  des  cliofes  ;  ou  la  morale  ,  qui 
modère  les  pafllons  dont  l'agitation  trou- 
ble dans- notre  efprit  les  vraies  idées  des 
objets  ;  ou  l'ufage  du  monde ,  qui  fournit 
les  jufles  idées  du  commerce  de  la  (bciété 
civile  ,  par  rapport  aux  temps  &  aux  pays 
divers  ;  ou  l'ufage  des  chofes  faintes  ,  & 
fur-tout  de  la  loi  de  Dieu  ,  qui  feul  nous 
fournit  les  idées  les  plus  eflèntiellcs  à  la 
conduite  de  l'homme  ;  mais  encore  une  fois, 
l'erreur  ne  regarde  nullement  le  raifonne- 
ment,en  tant  que  raifonnementy  c'eA-à-dire, 
en  tant  que  la  perception  de  la  convenance 
ou  difconvenance  d'une  idée  qui  eft  a^uel- 
Jement  dans  notre  efprit,  avec  une  autre 
'dée  qui  y  eft  aduellement  aufli ,  &  dont 
ia  convenance  ou  difconvenance  s'apperçoit 
toujours  infailliblement  &  néceffairement. 
Logique  du  père  Buffier. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  que  j'ai  à 
dire  du  raifonnemem  ,  qu'en  rendant  raifon 
d'une  expérience.  On  demande  comment 
on  peut  dans  la  convcrfation  développer 
fouvent  fans  héiiter  y  des  raifonnemens  fort 
étendus.  Toutes  les  parties  en  font-elles 
préfentes  dans  le  même  inftant?  Et,  {i  elles 
ne  le  font  pas ,  comme  il  eft  vraifcmblable , 
puifque  l'efprit  eft  trop  borné  pour  faifir 
tout  à  la  fois  un  grand  nombre  d'idées  , 
par  quel  hafard  fe  conduit-il  avec  ordre? 
voici  comme  l'explique  l'auteur  de  TclTai 
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fur  l'origine  des  connoifTances  humaines. 

Au  moment  qu'un  homme  fe  propofe 
de  faire  un  raifonnement ,  l'attention  qu'il 
donne  à  la  propofition  au'il  veut  prouvcï, 
lui  fait  apperccvoir  fucceilivement  les  pro- 
portions principales  ,  qui  font  le  réfulrat 
des  différentes  parties  du  raifonnement  qu'il 
va  faire.  Si  elles  font  fortement  liées ,  il 
les  parcourt  fi  rapidement,  qu'il  peut  s'ima- 
giner les  voir  toutes  enfcmble.  Ces  pro- 
portions faifies  ,  il  confidere  celle  qui  doit 
être  expofée  la  première.  Par  ce  moyen  , 
les  idées  propres  à  la  mettre  dans  fon  jour 
fe  réveillent  en  lui  félon  l'ordre  de  la  liai- 
fon  qui  eft  entr'elles  ;  delà  il  pafte  à  la  fe* 
conde  ,  pour  répéter  la  même  opération  , 
&  ainfi.  de  fuite  jufqu'à  la  conclufion  de 
fon  raifonnement.  Son  efprit  n'en  embrafîe 
donc  pas  en  même  temps  toutes  les  par- 
ties ;  mais  par  la  liaifbn  qui  eft  entr'elles  y 
il  les  parcourt  avec  afiêz  de  rapidité  ,  pour 
devancer  toujours  la  parole,  à  peu  près 
comme  l'œil  de  quelqu'un  qui  ht  haut, 
devance  la  prononciation.  Peut-être  deraan- 
dera-t-on  comment  on  peut  apperçevoir  les 
réfultats  d'un  raifonnement^  fans  en  avoir 
faifi  les  différentes  parties  dans  tout  leur 
détail.  Je  réponds  que  cela  n'arrive  que 
quand  nous  parlons  fur  des  matières  qui. 
nous  font  familières  ,  ou  qui  ne  font  pas 
loin  de  l'être  ,  par  le  rapport  qu'elles  ont 
à  celles  que  nous  connoiflbns  davantage. 
Voilà  le  feul -cas  où  le  phénomène  pro- 
pofe peut  être  remarqué.  Dans  tout  autre 
l'on  parle  en  héfitant  :  ce  qui  provient  de 
ce  que  les  idées  étant  Hées  trop  foiblement, 
fe  réveillent  avec  lenteur  :  ou  l'on  parle 
fans  fuite,  &  c'eft  un  effet  de  l'ignorance. 

RAISONNER  ,  terme  de  commerce  de 
mer;  il  fe  dit  de  l'obligation  qu'ont  les 
capitaines  &  maîtres  des  vaifleaux  mar- 
chands lorfqu'ils  rentrent  dans  les  ports  , 
d'envoyer  montrer  à  l'officier  ou  commis 
qui  eft  en  garde  fur  la  patache  ,  leur  congé 
&  leur  charte-partie ,  leur  manifefte  de 
chargement  &  autres  papiers  &  inftruc- 
tions ,  qu'ils  font  ^enus  de  communiquer 
en  conféquencc  des  ordonnances  de  la  ma- 
rine. Voye\  Patache,  Congé, 
Charte-partie,  Manifeste,  fi-c 
Dictionnaires  de  commerce  &  de  Trévoux. 

Raifonner  fignific   encore    expîiç(uer, 

déclarer 
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décUrerXs.  marcliandife  dans  les  bureaux  des 
douanes  &  des  traites  ,  pour  en  payer  les 
droits  portés  par  les  tarifs  ,  fuivant  leur 
poids  ,  mefure  ,  nombre  &  qualité.  Ce 
terme  n'efî:  guère  d'ufage  que  dans  les  pro- 
vinces de  France  du  côré  du  Rhône.  Voy. 
Déclaration  ,  Diclionn.  de  Comm. 

RAITHI  Regio  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
contrée  dans  la  partie  méridionale  de  l'A- 
rabie pétrée  ,  vers  les  montagnes  de  l'A- 
rabie heureufe  ,  &  aux  environs  du  mont 
Sinaï  ,  du  côte  de  l'occident ,  félon  le  P. 
Lubin.  Les  peuples  de  cette  contrée  font  ap- 
pelles Ratheni  parPtolomée ,  /.  K,  c.  xrij. 
La  contrée  de  Raithi  ou  Rai t lie  y  s'étend 
vers  la  mer  rouge  dans  une  longue  plaine  , 
large  d'environ  cinq  lieues  ,  &  arrofée  de 
plufieurs  ruilTeaux.  Cet  endroit  eft  appelle 
£limdans  le  livre  de  l'Exode,  c.a:a:^.(Z)./.) 
RAJUSTER ,  V.  ad.  (  Gram.  &  Arts 
rnech.  )  c'efl  remettre  dans  l'ordre  ;  on  ra- 
jufie  un  habit ,  une  machine  ;  la  mort  dé- 
range &  rajufle  bien  des  chofes. 

RAKKUM  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.  )  efpece 
de  dard  fait  de  bois  ou  de  fer  ,  dont  les 
Hottentots  fe  fervent  ,  &  qu'ils  lancent 
avec  une  adrelfe  admirable,  au  point  qu'ils 
ne  manquent  prefque  jamais  leur  but.  Ils 
fe  fervent  de  cette  arme  à  la  chafle  &  dans 
leurs  guerres. 

^  RAKONICK,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Bohême  ,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  même  nom  ,  qui  fe  jette 
dans  la  Miza  ,  au  cercle  de  Rakonick  ,  à 
1 5  lieues  au  couchant  de  Prague.  Long,  j  z  , 
^o  ;  lat.  52,  ,8.  {D.  J.) 

RALE  d'eau  ,  f.  m.  rallus  aquaticus 
Aldrovandi  y  (  Hid.  nat.  Ornithologie.  ) 
oifeau  plus  gros  que  la  caille,  &  plus  petit 
que  la  poulette  d'eau  ,  à  laquelle  il  reffemble 
pour  la  forme  dy  corps  qui  eft  minff  & 
applati  fur  les  côtés  ;  cet  oifeau  a  environ 
un  pié  deux  pouces  &  demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  au  bec  jufqu'au  bout  des 
ongles  ,  &  feulement  onze  pouces  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  i  l'envergure  eft 
d'un  pié  deux  pouces  &  demi  ;  la  tête  & 
le  bec  font  applatis  fur  les  côtés  ;  la  tête 
e/l  petite  ;  le  bec  reflemble  à  celui  du  paon 
#e  mer  ;  il  a  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur ;  la  pièce  inférieure  &  la  bafe  de  la 
pièce  du  deffus  font  rougeatres  ,  &  l'extré- 
Tornc  XXVIIL 
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mité  de  la  pièce  fuperieure  a  une  couleur 
noirâtre  ,   la  langue  s'étend  julqu'au  bout 
du  bec ,  &  elle  eft  terminée  par  des  fortes 
de  poils  ;  il  y  a  fur  le  front  un  tuber- 
cule charnu  rond  &  dégarni  de  plumes  ; 
ce  tubercule  eft  beaucoup  plus  petit  qua 
celui  des  poules  d'eau  ;  le  deflus  de  la  tête  , 
les  épaules  ,  le  dos  ,  les  petites  plumes  des 
ailes  ,  &  en  général  toute  la  ^cfe  lupérieure 
de  l'oifeau  ,    font  panachés  de  noirâtre  & 
de  jaunâtre  ,  ou  de  jaune  verdâtre  ;  le  mi-» 
lieu  de  chaque  plume  eft  noir  ,  &  les  bords 
font  jaunâtres  ;  le  menton  eft  iîlanc  ;  les 
plumes  de  la  gorge  ont  une  couleur  rouf- 
fâtre  mêlée  de  cendré  ,  à  l'exception  des 
bords  qui  font  blanchâtres  ;  la  poitrine  eft 
d'une  couleur  bleue  ,  &  elle  a  fur  fon  mi- 
lieu une  bande  blanche  ;  les  plumes  des  cuif- 
(ts  ,  à^s  côtés  du  corps  &  du  defïbus  de 
l'aile  ,  font  noires  &  ont  des  lignes  blan- 
ches tranfverfales ;   le  ventre  eft  roux;  les 
plumes  du  deflbus  de  la  queue  font  blan- 
ches &  ont  quelques  taches  noires;  les  ailes 
ont  chacune  vingt-deux  grandes  plumes  q-ui 
font  courtes ,   noires  ou  noirâtres  ;    il  y  a 
une  ligne  blanche  fur   la  bafe  de  chaque 
aile  ;  la  queue  eft  courte  &  noire  ,  excepté 
les  bords  des  plumes   du   milieu  qui  font 
rouffâtres  ;  les  pies  ont  une  couleur  de  chair 
obfcure  ;  les  doigts  font  fort  longs,  comme 
dans  tous  les  autres  oifeaux  de  ce  genre. 
Le  râle  d'eau  court  très-vite  &   fc  tient 
fur  le  bord  des  ruiffeaux  &  des  rivières  ; 
il  marche  dans  l'eau  plutôt  qu'il  ne  nage. 
Willughbi  ,  Ornitholog.   VoyeiOlS'EkXJ, 
Ralede  GENET, oa Roi  de  caille, 
ortygometra  Aldrovandi  y  oiseau  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  roi  de  caille  ,  parce 
qu'on  prétend  qu'il  précède  les  cailles  ,  & 
qu'il  leur  fert  de  guide   lorfqu'elles  quit- 
tent ces  pays-ci  pour  aller  dans  un  climat 
plus  tempéré  ;  il  pefe  cinq  onces  un  tiers  ; 
il  a  treize  à  quatorze  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des 
doigts  ,    &   environ  dix  pouces   &  demi 
jufqu'A   l'extrémité  de  la  queue  ;  l'enver- 
gure eft  de  plus  d'un  pié  cinq  pouces  ;  le 
bec  a  un  peu  plus  d'un  pouce  de  longueur 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  le  corps  efî  applati  par  les  côtés  ,  & 
reflemble  par  fa  forme  à  celui  des  poules 
d'eau  ;  la  partie  poflérieure  de  la  poitrin» 
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&  le  ventre  font  blancs  ;  la  gorgé  efl  d'un 
blanc  (aie  ;  il  y  a  l'ur  la  tête  deux  larges 
lignes  noires  &  une  blanche  fur  les  épaules  j 
les  plumes  du  dos  ont  chacune  le  miheu 
noir  &  les  bords  d'un  cendré  rouflatre  ; 
les  cuifTes  font  traveriées  par  de  petites 
bandes  blanches  ;  il  y  a  vingt-trois  grandes 
plumes  dans  chaque  aile  ;  les  petites  font 
d'un  jaune  couleur  de  fatran  ;  les  bords 
des  grandes  plumes  ont  la  même  cou- 
leur ;  la  queue  eft  compofce  de  douze 
plumes  ,  &  elle  a  près  de  'deux  pouces  de 
longueur  ;  1*  bec  reflfemble  à  celui  des  poules 
d'eau  '-,  la  pièce  fupérieure  a  une  couleur 
blanchâtre  ,  &  l'inférieure  ell  brune  ;  les 
jambes  font  dégarnies  de  plumes  juiqu'au- 
dcflus  de  l'articulation  du  genou.  On  a 
donné  à  cet  oifeau  le  nom  de  râle  de  genêt, 
parce  qu'il  fe  plaît  dans  les  lieux  plantés 
de  genêts  ;  fa  chair  ell  très-délicate  &  a 
un  goût  excellent.  Willughbi  >  Omit  h.  V. 
Oiseau. 

Râle  ,  (  Diète.  )  on  donne  ce  nom  à 
deux  genres  d'oiicaux  très-diftérens  ,  dont 
l'un  ell  appelle  râle  de  genêt ,  &  l'autre 
râle  d'eau.  Ce  dernier  qui  peut  être  regardé 
comme  une  efpece  de  poule  d'eau  ,  a  du 
moins  évidemment  les  mêmes  qualités  que 
les  oifeau X  connus'  fous  ce  dernier  nom.  V^. 
Foule  d'eau. 

Le  premier  ou  le  râle  de  genêt  ,  qui 
efî  aulii  appelle  roi  des  cailles  y  ne  diffeire 
abfolument  en  rien  de  la  caille  lorfqu'on 
le  confidere  comme  aliment  ,  c'ell-à-dire  , 
qu'étant  gras ,  état  dans  lequel  on  le  mange 
ordinairement ,  il  a  une  chair  fondante  très- 
fucculente  ,  &  d'un  goût  alfez  relevé  ,  qui 
ell  pourtant  un  peu  tallidjcule  à  caufe  de 
là  grailTe  qui  manque  de  confiftance ,  qui 
eft  même  la  plus  fluide  de  toutes  celles  dont 
font  chargées  les  diverfes  chairs  que  les 
hommes  mangent.  Ainii  ctt  aliment  peut 
être  regardé  comme  ayant  éminenament 
les  qualités  ,  les  défauts  ,  &c.  àts  viandes 
grades.  V.  GRAISSE ,  diète ,  &  VlANDE, 
diète,   (b) 

Rale  ou  RalemenT  ,  (Médecin.  fe~ 
méiotique.  )  on  appelle  ainfi  une  efpece  de 
fon  qui  (efait  entendre  dans  le  gofier  de  quel- 
ques malades  ,  &  qui  imite  aflez  bien , 
fuivant  la  remarque  d'Hippocrate  ,  le  bruit 
lie  l'eau  bouillante  ;  il  ell  un  peu  plus  fort 
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que  le  ronflement.  Voye\  ce  mot.  Son  nom 
efl  fans  doute  tiré  de  la  fenfation  qu'il  excite 
dans  l'oreille  ,  &  il  en  exprime  afTez  bien 
la  nature.  Il  femble  en  eflet  que  les  ma- 
lades au  râle  prononcent  ce  mot  à  chaque 
expiration  ;  les  Grecs  l'appellent  ps^-iov  ,  &: 
les  Latins  y?^/ror  ,  d'où  efl:  venu  le  terme  de 
refpiration  Jlertoreufe  y  fynoriyme  à  râU'- 
ment.  Cette  efpece  de  fon  paroît  d'abord 
occalionée  par  l'air  qui  étant  exprimé  par 
la  trachée-artere  ,  rencontre  dans  fa  cavité 
ou  dans  la  gorge  ,  des  humeurs  qui  s'oppo- 
fent  à  fon  paflâgc  ,  il  les  agite  ,  les  divilè  ,•  le 
mêle  avec  elles  en  forme  de  bulles  ,  &  les 
fait ,  pour  ainli  dire  ,  bouillonner  :  telle  elt 
l'idée  que  préfente  naturellement  la  nature 
de  ce  bruit.  Cette  aitiologie  fi  Ample  n'efl 
point  démentie  par  l'examen  plus  appro- 
londi  des  malades  dans  lefquels  on  ob- 
fèrve  ce  fymptome  ;  on  voit  en  effet  qu'il 
efl  très-familier  aux  moribonds  ,  à  quel- 
ques apoplediques  ,  à  ceux  qui  ont  quel- 
que maladie  de  poitrine  ou  de  la  gorge  , 
&  dans  lefquels  \es  crachats  font  fuppri- 
més.  Il  efl  évident  que  dans  tous  ces  cas 
il  fe  ramafTe  beaucoup  d'humeurs  dans  les 
poumons  &  le  gofier  ;  dans  les  uns  elles 
font  fournies  par  la  matière  des'  crachats  ; 
dans  les  autres  par  les  différens  hquides  qui 
abordent  continuellement  à  ces  parties  ,  & 
qui  par  leur  relâchement  local ,  ou  par  la 
foibleflê  générale  de  la  nature^  ne  peuvent 
être  ni  relorbés  ni  employés  à  diflérens 
ufages ,  ni  enfin  chafîes  par  leurs  conduits 
affaiffés.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  dans 
cet  état  les  cordes  vocales  abreuvées  d'hu- 
meurs &  dans  une  extrême  atonie ,  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  la  gravité  de  ce  fon.  V, 
Voix. 

Il  efl  facile  de  [uger  par-là  que  ce  fymp- 
torW-  doit  être  d'un  trhs-  mauvais  augure 
dans  toutes  les  maladies  ;  l'obfcrvation  efl 
ici  d'accord  avec  le  raifonnement ,  &  elle 
ell  fi  généralement  connue  ,  qu'elle  a  donné 
lieu  à  cette  façon  de  parler  ufitée  même 
parmi  le  peuple  :  //  efi  au  râle  ,  dit-on  d'un 
malade ,  lorfqu'on  veut  fignificr  qu'il  n'y 
a  plus  d'efpoir  ,  &  que  la  mort  efl  très-pro- 
chaine. Le  râlement  efl  regardé  commune-, 
ment  comme  un  figne  d'agonie.  Prefque 
tous  les  malades  dans  lefquels  Hippocrate 
l'a  obfervé  »  font  morts ,  Epidem.  liv.  VI y 
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text.  S  y  zff  y  20  y  î  y  y  /fj  y  &c.  Cepen- 
dant pour  que  ce  figne  Toit  plus  décifive- 
ment  mortel ,  il  faut  qu'il  foit  joint  aux  au- 
tres fignes  fâcheux;  &  ce  n'eft  que  fur  l'en- 
femble  des  difFérens  fignes  ,  qu'un  médecin 

f)rudent  établit  Ton  pronoflic.  Ainfi  lorfque 
e  rdlemem  pâroît  au  commencement  d'une 
maladie  ,  lorfque  la  nature  eft  encore  forte, 
&  que  la  mort  n'cd  annoncée  par  aucun 
autre  accident ,  on  peut  cfpérerquele  râle- 
ment  fe  diilipera  ,  &  que  l'ilfue  de  la  mala- 
die n'en  {era  pas  moins  heureufe.  Il  arrive 
alors  que  les  humeurs  qui  l'occafionoient 
étant  bien  cuites  ,  font  enfin  expedorées  y 
&  dégagent  par-là  les  voies  aériennes  ;  c'eft 
ce  que  Hippocrate  a  obfervé  dans  Pififtrate 
qui  eut  un  râlement.  Néanmoins  fa  maladie 
eut  fon  cours  à  l'ordinaire  fans  autre  figne 
mortel  ,  fans  délire  ,  &c.  les  excrétions  cri- 
tiques fe  firent  ,  la  fièvre  fut  calmée  ,  le 
râlement  fe  difllpa  ,  &  la  (anté  fe  rétablir , 
Epidem.  liv.  VII  ^  text.  8G.  Ceux  ,  dit  le 
même  auteur,  qui  jouilîent  d'une  bonne  fan- 
té  ,  (ont  tout-à-coup  attaques  d'une  vio- 
lente douleur  de  tête  ,  avec  aphonie  &  râ- 
lement ,  meurent  en  fept  jours  ,  à  moins 
que  la  fièvre  ne  furvicnne  ,  Aphor.  ^i  , 
lib.  VI.  On  voit  aufli  dans  ce  dernier  cas  , 
que  le  râlement  n'eil  pas  toujours  mortel , 
&  en  même  temps  de  quelle  utilité  efl  la 
fièvre  que  tant  de  médecins  redoutent  fi 
fort ,  &  qu'ils  ne  cèdent  mal-à-propos  de 
combattre  comme  un  ennemi  toujours  per- 
nicieux ,  &  manifeftement  oppofé  au  prin- 
cipe vital.  (3) 

RALENTIR  ,  v.  aft.  &  paffif ,  {Gram) 
c'eft  rendre  plus  lent.  Il  fe  prend  au  fimple 
&  au  figuré  ;  il  commence  à  ralentir  fa 
courfe  ;  la  chaleur  a  ralenti  {ts  vibrations  ; 
voulez-vous  connoître  le  vrai  motif  qui  les 
ïinime  ,  examinez  \ts  circonflances  dans 
lefquelles  ils  ralentiront  &:  redoubleront  leurs 
efforts  ;  l'ardeur  des  paflions  fe  ralentit  avec 
l'âge  ;  on  en  fait  quelquefois  honneur  à  la 
raiibn  ;  le  ralentiflement  fuit  le  déchet  de 
la  force  impulfive. 

RALINGUER  ,  v.  n.  (  Marine.  )  on 
fous-entend  le  verbe  /a/>r.  C'eft  faire  cou- 
per le  vent  par  la  ralingue  ,  enforte  qu'il 
ne  donne  point  dans  les  voiles.  Voye\  Var- 
(ick  fuivant. 

KALINGUES,  {Marine.)  ce  font  des 
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cordes  coufues  en  ourlet  tout-autf)ur  de 
chaque  voile  ,  &  de  chaque  branle  ,  pour 
en  renforcer  les  bords.  On  dit  tenir  en  ra- 
lingue ou  mettre  en  ralingue  ;  c'eft  tenir  un 
vaifleau  ,  ou  le  difpofer  de  manière  que 
le  vent  ne  donne  point  dans  les  voiles.  On- 
dit  encore  ,  mets  en  ralingue  ou  fais  ralin- 
guer  ;  c'eft  un  commandement  au  timon- 
nier  de  faire  ralinguer  \çs  voiles. 

RALLIER  ,  v.  ad.  fe  dit  dans  Van 
militaire  de  l'aâion  de  ralïêrabler  &  de  met- 
tre en  bataille  àts  troupes  dilperlées  ou 
mifes  en  défordre.  Après  la  perte  d'une 
bataille,  le  premier  foin  du  général  doit 
être  de  rallier  fès  troupes  pour  faire  fa 
retraite  en  bon  ordre.  Voye\  RetraiTB- 
Lorfque  des  troupes  ont  plié  dans  ur» 
combat ,  on  les  rallie  auffi  pour  les  ivn.c 
charger  de  nouveau.  Si  dans  une  bataille 
la  première  ligne  a  été  enfoncée  &  raife  en. 
déroute  ,  la  féconde  doit  s'avancer  pour 
fourenir  le  combat ,  pendant  qu'on  fait  en- 
forte  de  rallier  les  troupes  de  la  première 
derrière  la  féconde  hgne.  Voye-{  BATAILLE 
ù  Ordre  de  bataille.  [Q) 

Rallier  ,  (  Manne.  )  en  fous-entend 
le  pronom  Se  ,  &  on  à'nfe  rallier  à  quelque 
chofe  ,  c'eft  s'en  approcher  ;  ainfi  fe  rallier 
de  terre  ,  c'eft  s'approcher  de  terre. 

Rallier  un  vaiffeau  au  vent  y  c'qft  mener 
un  vaifleau  au  vent. 

RALLUMER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
allumer  derechef  un  feu  qui  s'eft  éteint. 
Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré.  L'incendie 
qu'on  croyoit  éteint  fe  ralluma  pendant  la 
nuit.  Sa  paffion  s'eft  rallumée.  Il  eft  diffi- 
cile de  rallumer  l'amour  de  l'honneur  ,  le 
fentiment  de  l'indépendance  ,  le  zèle  de 
la  liberté  ,  dans  des  âmes  qu'un  long  efcla- 
vage  a  avilies.  La  colère  fe  rallume.  L'efprit 
(e  rallume.  Le  difcours  (e  rallume.  La  que- 
relle s'eft  rallumée.  On  pourra  employer 
cette  expreffion  figurée  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  la  chofe  pourra  le  comparer  au 
feu  &  à  (on  aftion. 

R  ALONGE  ,  f.  f.  (  Gram.  &  Arts  mé- 
chaniq.  )  portion  qu'on  ajoute  à  un  tout 
trop  court  ,  pour  lui  donner  la  jufte  lon- 
gueur qui  convient  à  i'ufage  qu'on  en  veut 
faire.  Le  morceau  qu'on  rapporte  dans  ce 
cas  à  une  pièce  d'étoffe  ,  de  toile ,  Ùc.  s'ap- 
pelle ralonge. 
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RALONGÉE ,  adj.  {Coupe  des  pierres.) 
fe  dit  d'une  ligne  courbe  à  laquelle  on 
donne  plus  de  tenfion  fur  un  diamètre  ou 
une  corde  ,  qu'elle  n'en  avoit  fans  changer 
fa  hauteur  :  ainfi  des  voûtes  furbailfëes 
elliptiques  pourroicnt  pafler  pour  des  cercles 
ralongés. 

RALONGEMENT ,  f.  m.  (  Gramm.  ) 
c'elt  la  même  chofe  que  ralonge.  Voye^ 
Gelure. 

Ralongement  d'arrestier  ,  {Ar- 
chiteâ.  )  c'eil  une  ligne  diagonale  depuis  le 
poinçon  d'une  croupe  jufqu'au  pie  de  l'ar- 
xe-fti<3r  ,  qui  porte  fur  l'encoignure  de  l'en- 
tablement ;  on  l'appelle  auffi  reculement 
ou  trait  rameneret,  [D.  J.) 

RALONGER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
ajouter  à  la  longueur  ou  ralonge  des  man- 
ches ,  un  habit  ,  des  jupes  ,  Ùc.  On  ra- 
longe une  corde ^  une  pièce  de  bois,  une 
barre  de  fer.  On  ralonge  le  temps. 

RAM  ou  BRAMA  ,  f  m.  (  Hifl.  mod. 
Mythol.  )  c'efî  le  nom  que  les  idolâtres  de 
rindoitan  donnent  au  principal  des  trois 
dieux  du  premier  ordre  ,  qui  font  l'objet 
de  leur  culte  ;  \ts  deux  autres  font  Viftnou 
&  Ruddiren.  Voyez  ces  articles.  La  reli- 
gion primitive  des  Indiens  n'admettoit  qu'un 
feul  Dieu.  Il  paroît  par  le  livre  appelle  ve- 
dam  ,  qui  contient  leur  loi  &  leur  théologie 
que  l'Etre  fuprême  créa  Kam  ou  Brama  ,• 
malgré  cela  leur  religion  s'étant  corrompue , 
&  ayant  dégénéré  en  idolâtrie  ,  les  bramines 
ou  prêtres  fubftituerent  un  grand  nombre 
de  divinités  ridicules  au  feul  Dieu  de  l'uni- 
vers ,  que  les  Indiens  adoroicnt  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  Telle  fut  la  (ource 
de  la  fortune  de  Brama  ,  de  créature  il  de- 
vint dieu.  Les  différentes  {cOifts  des  idolâtres 
de  l'Indoftan  attribuent  des  origines  ridicules 
à  ce  dieu.  Quelques-uns  croient  qu'il  fut 
créé  le  premier  ,  &  qu'il  doit  iixt  préféré 
à  Viftnou  &  à  Ruddiren  ;  d'autres  au  con- 
traire donnent  la  préférence  à  l'un  de  cts 
derniers.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  impor- 
tantes querelles  ,  on  dit  que  le  Tout- 
puiflant  après  avoir  créé -Srawa ,  lui  donna 
le  pouvoir  de  créer  l'univers  ,  &  tous  les 
ctres  qui  s'y  trouvent  ;  en  conféquence  il 
créa  les  difîerens  mondes  &  les  hommes  '■> 
il  fe  repofa  iur  des  miniftres  ou  dieux  fubal- 
teiûes  du  foin  des  créations  du  détail  »  telles ,, 
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que  les  plantes  ,  les  herbes ,  ^c.  Les  Ma- 
labares  au  contraire  ,  prétendent  que  la  fa- 
culté de  créer  lui  fut  donnée  par  Viftnou  , 
quoique  d'autres  affurent  que  ce  dernier 
n'a  eu  dans  fon  département  que  le  foin 
de  veiller  à  la  confervation  des  êtres  créés 
par  Kam  ou  Brama.  Quant  aux  bramines 
ou  prêtres  qui  prétendent  tirer  leur  origine 
de  Brama  ,  ils  fbutiennent  fa  primauté ,  & 
difent  que  le  Tout-puilTant  lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  &  de  gouverner  funivers. 
Ils  ajoutent  que  Dieu  ,  femblable  à  un 
grand  roi  ,  dédaigne  de  fe  mêler  des 
afiàires  de  ce  monde  qu'il  fait  gouverner 
par  des  miniftres.  La  fonction  de  Brama  eil, 
félon  eux  ,  de  fixer  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fortune  ,  le  temps  de  la  durée  de  la  vie  ;  en 
un  mot  tous  \t?,  événemens  qui  arrivent 
dans  les  huit  mondes.  Pour  le  foulager  on 
lui  donne  un  grand  nombre  de  fubdélégués 
&  un  premier  miniftre  qui  préfide  fur 
eux.  Suivant  les  fidions  des  Bramines, 
le  dieu  Brama  fut  créé  avec  cinq  têtes  ; 
mais  il  ne  lui  en  refte  plus  que  quatre  , 
parce  que  Viftnou  ,  fuivant  les  uns  ,  & 
Ruddiren  ou  IfTuren  ,  fuivant  les  autres , 
lui  coupa  une  de  ces  têtes.  Suivant  les  fec- 
tateurs  de  Brama  ^  ce  dieu  réfide  dans  hra- 
ma-logum  y  qui  eftle  huitième  ciel  ;  c'eft- 
à-dire ,  le  plus  proche  de  celui  où  rélide 
le  Dieu  fuprême.  Brama ^  félon  eux,  eft 
fujet  à  la  mort ,  &  quelques-uns  préten- 
dent même  qu'il  meurt  &  revient  à  la  vie 
tous  les  ans.  On  lui  donne  deux  femmes  : 
la  prerc'ire  eft  Sarajvati ,  qui  eft  (a  propre 
fille  ;  la  leconde  s'appelle  Quiatri.  De  la , 
première  il  eut  un  fils  nommé  Dacha  ; 
il  en  eut  un  autre ,  qui  fut  produit  par 
le  fang  qui  découla  de  fa  ttte  coupée  , 
on  l'appelle  tSaga/ra^at'ûj/zf  72 ,  il  a  500  têtes 
&  1000  bras.  Brama  eut  encore  un  autre 
fils  appelle  Kajfiopa  ,  qui  fut  le  perc 
des  bons  &  des  mauvais  anges.  Quoique 
fuivant  le  vedam  ,  ou  livre  de  la  loi ,  Brama 
ait  été  créé  le  premier  ,  il  y  a  une  fede  de 
Banians  qui  lui  refufe  les  honneurs  divins  , 
le  fécond  àcs  triumvirs  céleftes.  Voye-]^ 
ViSTNOU. 

RAMA  y  (  Géog.  mod.  )  ce  mot  fignifie 
hauteur.  Delà  vient  qu'il  y  a  tant  de  heux 
dans  la  Paleftine  où  fe  trouve  le  nom  de 
Rama^  Ramath  ^Ramatha^  Rasioth^Ra* 
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matàaïam  y  Ramola  y  Ramatham.  Quel- 
quefois la  ville  s'appellera  tout  à  la  fois 
Rama  y  Ramatha  y  Rjmos  &  Ramathaïm; 
tous  ces  mots  ne  ligniliant  qu'une  Aa«rfi/r. 
Quelquefois  Rama  ou  Ramoth  ell  joint  à 
un  autre  nom  ,  pour  déterminer  l'endroit 
où  eft  la  hauteur  ,  ou  la  ville  dont  on  parle. 
Quelquefois  enfin  Ramath  ell  triis  fnnple- 
ment  pour  une  hauteur  ,  &:  ne  fignifie  pas 
une  ville  ,  ni  un  village.  Il  y  a  piuiieurs 
lieux  du  nom  de  Rama ,  dont  il  efi:  parié 
dans  l'Ecnture-fainte.  Le  principal  elt  une 
ville  ,  ou  plutôt  un  bourg  de  la  Paleftine  , 
entre  Jara  &  Jérulàlcm  ,  à  trois  lieues  de  la 
première  &  à  huit  de  la  dernière.  Les  Turcs 
y  ont  cinq  mofquées  ,  car  tout  ce  bourg  eil 
prefque  mahométan  ;  il  n'y  a  que  quelques 
chrétiens  maronites  ,  quelques  grecs  &  ar- 
méniens. Latit.  52-.  {D.  J.) 

Rama  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  contrée 
de  la  Dalmatie  ,  aux  confins  de  la  Bolhie , 
à  l'occident  de  la  rivière  de  Narenta ,  & 
des  deux  côtés  de  celle  de  Rama  ,  qui 
donne  apparemment  le  nom  à  la  contrée. 

RAM AC  ou  RAM AK ,  (  Geog.  mod.) 
île  de  l'Océan  éthiopique  ,  dont  les  habi- 
tans  font  nommés  par  les  'P eri'^nsf ermahi  , 
c'elt-à-dire  ,  tête  de poijfon ,  peut-être  parce 
qu'ils  n'ont  point  d'autre  nourriture  que 
celle  qu'ils  tirent  des  poiflbns.  Ces  peuples 
font  apparemment  ceux  que  les  anciens 
ont  appelles  icthyophsges. 

RAIVÎADA  ,  (Geog.  anc.)  ville  de  l'A- 
mérique méridionale ,  daas  le  gouvernement 
de  Sainte-Marthe  ,  au  nouveau  royawmedc 
Grenade  ,  à  40  lieues  au  levant  de  Sainte- 
Marthe.  Elle  étoit  appellée  autrefois  Sala- 
manque.  Latit.  z  i.  î  z. 

RAMADANS  omRAMAZAN,  f.  m. 
(  Religion  des  Turcs.)  nom  de  la  lune, 
pendant  laquelle  les  Turcs  font  leur  carê- 
me avec  un  jeûne  aulli  patient  qu'aullere. 
Ni  la  condition  des  perfonnes ,  ni  la  lon- 
gueur des  jours,  ni  la  chaleur,  ni  la  fati- 
gue du  travail ,  ne  les  difpenfent  de  cette 
abfîinence.  Dans  la  marche  des  troupes , 
où  il  femble  que  l'exercice  de"  la  guerre 
bannit  celui  des  iniîitutions  religleufes  ,  les 
foldats  turcs  qui  fiitiguent  beaucoup  en  paf- 
fant  les  déferts  de  l'Arabée  pérrée  ,  jeûnent 
avec  autant  de  rigueur  que  les  perfonnes 
les  plus  oifivcs  ;  voici  les  détails  que  Tour- 
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nefort  donne  du  ramadan  ou  carême  des 
Turcs  '■)  car  le  nom  du  mois  a  paiTé  à  celui 
de  leur  carême. 

Le  carême ,  dit-il ,  a  été  établi  pendant  la 
lune  de  ramadan  ,  parce  que  Mahomet  pu- 
blia que  l'alcoran  lui  avoit  été  envoyé  du 
ciel  dans  ce  temps-là.  Le  jeûne  qu'il  ordon- 
na efl  différent  du  nôtre,  en  ce  qu'il  cft 
abfoiumcnt  défendu  dans  tout  le  cours 
de  cette  lune  de  manger ,  de  boire  ,  ni 
de  mettre  aucune  chofe  dans  la  bouche  , 
pas  même  de  fumer,  depuis  que  le  foleil 
fe  levé,  jufqu'à  ce  qu'il  fbit  couché.  Ea 
récompenfe  ,  tant  que  la  nuit  dure  ,  ils  peu- 
vent manger  &  boire ,  (ans  diftinâion  de 
viande  ni  de  boiflon  ,  fi  l'on  en  excepte  le 
vin  ;  car  ce  fcroit  un  grand  crime  d'en 
goûter ,  &  ce  crime  ne  s'éxpioit  autrefois 
qu'en  jetant  du  plomb  fondu  dans  la  bou- 
che des  coupables  ;  on  n'efl  pas  li  févere 
aujourd'hui,  mais  on  ne  laiiTeroit  pas  d'être 
puni  corporellement.  L'eau-de-vic  n'efl  pas 
épargnée  la  nuit  pendant  ce  temps  de  péni- 
tence ,  encore  moins  le  forbet  &  le  café. 
Il  pen  a  même  qui  Ibus  prétexte  de  péni- 
tence fe  nourrifîènt  alors  plus  délicieufe- 
ment  que  tout  le  relie  de  l'année. 

L'amour  propre  qui  efl  ingénieux  par- 
tout ,  leur  infpire  de  faire  meilleure  cherc 
dans  les  ternps  dellinés  à  la  mortification  : 
les  confitures  confolent  l'eflomac  des  dé- 
vots ,   quoiqu'elles  ne  (oient  ordinairemcnc 
qu'au  miel  &  au  réfiné.  Les  riches  obfer- 
vent  le  carême    aufli    lévérement  que   les 
pauvres  ,  les  foldats  de  même  que  les  reli- 
gieux, &  le  fultan  comme  un  fimple  parti- 
culier. Chacun  fe  repofe  pendant  le  jour  , 
&  l'on  ne  penfc  qu'à  dormir  ,    ou  au  moins 
à  éviter  les  exercices  qui  altèrent  ;  car  c'efl 
un  grand  lupplice  que  de  ne  pouvoir  pas 
boire  de  l'eau  pendant  les  grandes  chaleurs* 
Les  gens  de  travail  ,  les  voyageurs ,  les  cam- 
pagnards   foufFrent  beaucoup  ;   il  e/1  vrai 
qu'on  leur  par.'onne  de  rompre  le  jeûne  , 
pourvu  qu'ils  tiennent  compte  des  jours 
&  à  condition  d'en  jeûner  par  la  fuite  un 
pareil  nombre  ,  quand  leurs  affaires  le  leuf 
permettront  ;  tout  bien  confidéré,  le  carême 
chez  les  Mufulmans  n'efl; qu'un  dérange- 
ment de  leur  vie  ordinaire. 
^  Quand  la  lune  de  caban  ,  qui  précède  in> 
'  médiatemcBt  celle  dç  rama\an ,  efl  pafToe  ^ 
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pa  obferye  avec  foin  la  nouvelle  lune.  Une 
jnfiniré  de  gens  dé  toutes  fortes  d'états  , 
fe  tiennent  fur  les  lieux  élevés ,  &  cou- 
rent avertir  qu'ils  l'ont  apperçue  ;  les  uns 
agifTent  par  dévotion  ,les  autres  pourjobtenir 
quelque  récompenle.  Dès  le  moment  qu'on 
eu  afluré  du  fait ,  on  le  publie  par  toute 
la  ville,  &  on  commence  à  jeûner.  Dans 
les  endroits  où  il  y  a  du  canon  ,  on  en  tire 
un  coup  au  coucher  du  foleil.  On  allume 
une  fi  grande  quantité  de  lampes  dans  les 
rnofquées  ,  qu'elles  relTemblent  à  des  cha- 
pelles ardentes ,  &  l'on  prend  foin  de  faire 
de  grandes  illuminations  fur  les  minarets 
pendant  la  nuit. 

Les  Muezins  au  retour  de  la  lune  ,  c'eft- 
A-dire  ,  à  la  fin  du  jour  du  premier  jeûne  , 
annoncent  à  haute  voix ,  qu'il  efi  temps 
de  prier  &  de  manger.  Les  pauvres  maho- 
métans  ,  qui  ont  alors  le  gofier  fort  fec  , 
commencent  à  avaler  de  grandes  potées 
d'eau  ,  &  donnent  avidement  fur  les  jattes 
de  riz.  Chacun  fe  régale  avec  (es  meilleures 
provifions  ,  &  comme  s'ils  apprchendoient 
de  mourir  de  faim  ,  ils  vont  chercher  à  Ran- 
ger dans  les  rues  ,  après  s'être  bien  raflàfiés 
chez  eux  ;  les  uns  courent  au  café ,  les  autres 
au  forbet.  Les  plus  charitables  donnent  à 
manger  à  tous  ceux  qui  fe  préfentent.  On 
entend  les  pauvres  crier  dans  les  rues  :  je 
prie  dieu  qu'il  rem^liffe  la  bourfe  de  ceux 
qui  me  donneront  pour  remplir  mon  ventre. 
Ceux  qui  croient  raffiner  fur  les  plaifirs  ,  fe 
fatiguent  la  nuit  autant  qu'ils  peuvent ,  pour 
mieux  repofer  le  jour  ,  &  pour  laiflèr  paffer 
le  temps  du  jeûne  fans  en  être  incommo- 
dés. On  fume  donc  pendant  les  ténèbres  , 
après  avoir  bien  mangé  ;  on  joue  des  inf- 
trumcns  ;  on  voit  jouer  les  marionettes  à  la 
faveur  des  lampes. 

Tous  ces  divertiflêmens  durent  jufqu'à 
ce  que  l'aurore  éclaire  aiîèz  ,  pour  dilïin- 
guer ,  comme  ils  difent ,  un  fil  blanc  d'avec 
un  fil  noir  :  alors  on  fe  repofe ,  &  l'on  donne 
Je  nom  de  jeûne  à  un  lommeil  tranquille  , 
qui  dure  juiqu'à  la  nuit.  Il  n'y  a  que  ceux 
que  la  nécellité  oblige  de  travailler ,  qui 
vont  à  leur  ouvrage  ordinaire.  Où  eft  donc , 
félon  eux  ,  l'efprit  de  miortification  qui  doit 
purifier  l'ame  àcs  Mufulmans  ?  Ceux  qui 
aiment  la  vie  déréglée,  fouhaiteroient  qwe 
çç  temps  de  pénitence  durât  la  moitié  de 
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l'année ,  d'autant  mieux  qu'il  eu  fulvi  du 
grand  bairam  ,  pendant  lequel ,  par  une 
alternative  agréable  ,  on  doit  toute  la  nuit, 
&c  l'on  ne  tait  que  fe  repofer  tant  que  le 
jour  dure.  (D.  J.) 

RAMAGE  ,  terme  d'Oifeleur,  c'eft  le 
chant  naturel  des  oifeaux  ou  leur  cri;  mais 
pour  fpécifier  celui  d'un  grand  nombre  en  ^ 
particulier  ,  on  difoit  autrefois  en  françois  ™ 
que  la  colombe  roucoule  ,  le  pigeon  cara-~ 
coule  ,  la  perdrix  cacahe ,  le  corbeau  croaJJe\ 
on  dit  des  poulets  pioler ,  des  poules  glouf- 
fer  y  au  co(\coqueliquer y  du  dindon g-/ow- 
gomer,  àuipinçonfringotery  de  l'hirondelle 
gazouiller  ^  du  milan  huir^  des  hupespupu- 
1er  y  des  cailles  cj/ra/V/dT,  des  tourterelles 
gémir  y  &c.  maisprefque  tous  ces  mots  font 
pafles  d'ufagc.  (  D.  J.  ) 

Ramage,  {Jurifprud,)  dans  quelques 
coutumes  ,  comme  dans  celle  de  Bretagne  , 
fignifie  branche  particulière  d'une  ligne '^ 
car  chaque  ligne  paternelle  ou  maternelle 
fe  fubdivife  en  plufieurs  branches.  On  dit 
communément  que  quand  le  ramage  défaut 
le  lignage  fuccede  ,  c'efi-à-dire  ,  qu'au  défaut 
d'une  ligne ,  l'autre  fuccede.  Voye\  la  cou- 
tume de  Bretagne  y   art.  298  ,  306  ,  322 , 

S^-Jj^^.»  3^^,  330,  331,  482.,  Hi, 
593.  Hevin  fur  Frain  ,  chap.  Ixj.  tome  I.  le 
glojf.  de  Lauriere  ,  au  mot  ramage. 

Ramage  ,  jus  ramale,  c'efl  le  droit  ou 
faculté  que  dans  quelques  lieux  \es  fujets 
ont  de  couper  des  rameaux  ou  branches 
xl'arbres  dans  les  forêts  de  leur  feieneur. 

(^) 

Ramage  ,  {Jard.)  efl  un  terme  peu 
ufité  pour  fignifierun  rameau  y  une  bran- 
che d'arbre  ;  cependant  on  dit  encore  un 
arbre  gui  a  de  grands  ramages. 
-  Ramage  ,  outrage  à  terme  de  manufac- 
ture y  ce  motfe  dit  des  broderies  &  repréfen- 
tations  qui  le  font  de  toute§^ortcs  de  figures 
&  de  fleurs  ,  foit  avec  l'aiguille ,  foit  avec 
la  navette.  Les  Latins  l'ont  nommé  ars  po- 
lymitaria  y  opus  plumarium. 

Ramage  ,  f  m.  (  Drap,  )  ce  mot  fe  dit 
de  la  façon  que  l'on  donne  aux  draps  &  étof- 
fes de  laine,  en  les  mettant  &  étendant  fur 
une  machine  qu'on  appelle  rame.  (D.J.) 

RAM  AILLER  ,  terme  de  Chamoifeur^ 

qui  fignifie  donner  aux  peaux  de  boucs  ,  de 

I  chèvres  &  de  chevreaux^  la  façon  nécef- 
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faire  pour  les  palîer  en  chamois.  yoye\ 
ranicle  ChaM-OIS.  Cette  façon  ne  fe  donne 
qu'après  que  les  peaux  ont  été  pafîées  à 
l'huile. 

RAMANA,  (Geog.  mod.)v\\k  des 
Indes,  au  royaume  d'Orixa,  fur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Balaflbr.  Elle  efl  la 
réfidence  du  roi  d'Orixa. 

RAMANANÇOR  ,  (Ge'ogr.  mod.  )  île 
des  Indes ,  fur  la  cote  de  la  pêcherie,  près 
du  pays  de  Maravas  ,  dont  elle  eit  iépa- 
rée  par  un  détroit.  On  donne  à  cette  île 
8  à  9  lieues  de  circuit.  Elle  efl  célèbre  par 
fa  pagode.   Lat.  ^.  z6.  {  D.  J.  ) 

RAMART  ,  voye-{  Renard  marin. 

RAMASSÉ  ,  participe.    Voye^  l'article 

Ramasser. 

Ramassé  ,  (  Maréchal.  )  cheval  ramaf- 
fé,  c'efl  la  même  chofe  que  ragot  ^  ex- 
cepté qu'il  fe  dit  des  chevaux  de  toute 
forte  de  taille.   Voye\^A.GOT . 

RAMASSER ,  v.  ad.  (  Qram.)  ce  verbe 
a  plufieurs  acceptions.  On  dit  ramajjer  une 
pierre ,  fbn  chapeau  ,  (c^  gants  ,  lorfqu'ils 
font  tombés  ;  &  ramajjer  ^  c'eft  relever  de 
terre.  On  dit  ramajfper  des  tableaux  ,  des 
coquilles,  des  médailles  ;  &  ramaj/er Signi- 
fie recueillir ,  rajjembler.  On  dit  ram.ij]\r 
àts  foldats  dans  toutes  les  contrées  ;  &  ra- 
majffer  efl  fynonyme  à  rajfembler.  On  dit 
cet  homme  ramajje  toutes  les  chofes  qui 
peuvent  m'affliger  ;  où  avez-vous  ramciffé 
cet  homme-là ,  &c? 

Ramasser  ,  {Hydr.)  Voy.  Amasser. 

Ramasser  l'émail,  terme  d'Email- 
leur^  qui  lignifie  le  prendre  encore  chaud 
&  liquide  dans  la  cuiller  où  il  a  été  fondu 
avec  du  verre,  pour  en  tirer  du  canon  ,  c'clî:- 
à-dire  des  barons  ou  filets  de  groiTeurs  diffé- 
rentes ,  dont  on  fe  fert  pour  travailler  les 
ouvrages  à  la  lampe. 

Pour  cet  effet  on  prend  deux  bouts  de 
tuyaux  de  pipes  à  fumer  ,  qu'on  enfonce 
cnfemble  dans  la  matière  qui  ell  en  fufîon  , 
&  comme  on  les  fient  avec  les  deux  mains , 
on  les  éloigne  tant  qu'on  veut.  Si  on  veut 
avoir  des  filets  plus  longs  que  le  bras  d'un 
homme  ,  un  compagnon  en  tire  un  àts 
bouts  toujours  attaché  au  tuyau  de  pipe; 
ft  c'efl  ce  qu'on  appelle  tirer  V  email  à  la  courfe. 
Koj'e:^  ÉMAIL. 

RAMASSIER,  ERE,  {Etyin.)  nom 
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I  donné  aux  forciers  ,  d'un  vieux  mot  fran- 
çois  ramon  ,  qui  fignifie  balai  ;  en  Picard 
efcQUvette  :  on  croyoit  que  pour  être  reçu 
au  fabbat ,  chaque  ibrcier  devoit  être  muni 
d'un  balai,  dont  il  tenoit  la  tête  à  deux 
mains  ,  -&  le  manche  entre  les  jambes.  A 
la  Ferté-Milon  on  les  appelloit  chevau- 
cheurs  de  ramon  ;  à  Verberie  chevaucheurs 
d'efcoui'ette  ;  en  Bourgogne  ramajjlers. 
On  fit  brûler  à  Nuits-fous-Beaune ,  uns 
ramajjiere y  en  142.3.   (C) 

RAMBADES,  1:  ï.'^l  ^{Marine.)  c& 
font  deux  élévations  égales  d'environ  quatre 
pies  3  chacune ,  divifees  par  le  courfier.  Sur 
chacune  a  elles  quatorze  ou  quinze  hommes 
peuvent  fe  placer  pour  combattre,  l^oy.  PL 
IV.  de  marine  ^fig.  z  la  rambade marquée, 
&c. 

RAMBERGE,f.f.  {Marine.)  forte  Je 
petit  vaiflèau  propre  à  aller  faire  des  décou- 
vertes. Autrefois  on  appelloit  ainfi  en  An- 
gleterre des  vaifïeaux  de  guerre ,  &  on  donne 
aujourd'hui  ce  nom  à  de  petits  bâtimens  qui 
(ervent  dans  les  rivières  de  ce  pavs. 

RAxMBERT  ,  saint  ,  (  Ceog.  mod.  ) 
bourg  qu'on  nomme  une  petite  ville  de 
France ,  d?.ns  le  Forez  ,'au  dioceiè  de  Lyon  , 
i'urle  bord  de  la  Loire  qu'on  y  pafîe  fur  un 
pont ,  à  4  lieues  de  Montbrilon  ,  &  à  trois 
de  S.  Etienne.  Il  y  a  un  chapitre. 

•Rambert-le-joux  ,  (  Géog.  mod.  ) 
petite  ville  ou  gros  bourg  de  France,  dans 
le  Bugcy,  près  d'une  branche  du  mont  Jura. 

II  y  a  une  paroiflè  ,  un  petit  collège  &  un 
abbaye  de  bénédidms.  Lat.    '^ §.  ^/\.. 

RAxMBERVILLIERS,  oz/p/i/rd/RAM- 
BERVILLERS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Lorraine  ,  chef  lieu  d'une  des  plus  belles 
châtellenies  de  l'évêché  de  Metz;  c'éroic 
une  ancienne  feigneurie  qui  apparrenoit  \ 
Aqs  leigneurs  particuliers  ,  il  y  a  650  ans. 
Etienne  de  Bar  ,  qui  tut  lait  évêque  de  Metz 
vers  l'an  11 20,  acquit  Ramben^illers  ^  SiC 
le  ferma  de  murailles.  Le  même  évêque  y 
fonda  une  abbaye  de  chanoines  réguliers^ 
Long.  2.4.  2^.  lat.  48.  HZ. 

Sèrariiis  (  Nicolas  )  lavant  jéfuite ,  inrer*- 
prête  de  l'écriture ,  naquit  à  Ramberi'illers 
en  155S  ,  &  mourut  à  Maycnce  en  1^09^ 
On  a  de  lui ,  i®.  des  commentaires  fur  plu*- 
fieurs  livres  de  la  Bible  :  1°.  des  prolégomè- 
nes efliraés  fur  l'Ecriture- fainic  ;  3'.  unlivr»!^ 
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des  trois  plus  fameufes  {hàes  des  juifs  ; 
favoir  ,  des  Phariiiens ,  des  Saducéens  & 
des  Elîcniens.  lia  mêlé  trop  d'érudition  inu- 
tile dans  Tes  queflions  &  dans  Tes  commen- 
taires ;  mais  il  règne  plus  de  briéveré  &c  de 
jugement  dans  lès  prolégomènes  fur  la 
Bible. 

RAMBOUILLET,  {Ge'og.  moi.)  bourg 
de  l'île  de  France  , .  dans  le  Hurepoix ,  à 
lo  lieues  de  Paris ,  avec  un  châieau  qui 
appartiçnt  au  duc  de  Penthievrc.  Louis 
XIV  érigea  ce  bourg  en  duché  pairie  en 
1714.  Long.  tg.  zo  i  lat.48.  52.. 

RAMBOURER  ,  v.  ad.  c'eft  remplir 
de  crin  ,  de  coton ,  de  lin  ou  de  quelque 
autre  fubflance  pareille.  Ainii  on  dit  une 
chaife  rambourée  de  laine  ,  &c. 

RAME  ,  f  f  (  Marine.  )  longue  pièce 
de  bois,  dont  l'une  des  extrémités  étoit  ap- 
platie,  &  qui  étant  appuyée   fur  le  bord 
d'un  bâtiment  ,   fert  à  le  faire  filler.    La 
partie  qui  eft  hors  du  vaifleau  &  qui  en- 
tre dans  l'eau  ,  s'appelle  le  plat  ou  la  pale  , 
&  celle  qui  eft  en  dedans  ,  où  les  rameurs 
appliquent  leurs  mains  afin   de   la  mettre 
en  mouvement  y  fè  nomme  le  manche  de 
la  rame.  Pour  faire  filler  un  bâtiment  par 
le  moyen  de  cette  pièce  de  bois  ,  les  ra- 
meurs tournent   le  dos   à   la    proue  ^  & 
rirent  le  manche  de  la  rame  vers  eux  ,  c'eft- 
li-dire  ,  la  tirent  vers  la   proue  afin    qi^c 
la  pale  avance  vers  la  poupe;  mais  la  pale  ne 
peut  point  avancer  dans  ce  fens  fans  frap- 
per l'eau  ;   &  comme  cette  impulfion  eft 
Ja  même  que  fi  l'eau  frappoit  la  pale  de 
poupe   à  proue ,  le  bâtiment  eft  mu  félon 
cette  diredion.    Delà  il  fuit    que    plus  la 
paie  fe  meut  dans  l'eau  avec  force ,  c'eft- 
à-dire  ,  plus  fon  choc  eft  grand ,  plus  le 
vaifleau  fille  vire.  Pour  augmenter  ce  choc , 
prefque  tous  les    mathématiciens  préten- 
dent qu'on  doit  fituer  tellement    la  rame 
fur  le  bord  du  bâtiment,  qu'elle  foit  di- 
vifée  en  deux  parties  égales  par  l'apoftis  , 
ou  le    point  autour  duquel  elle  fe  meut. 
Cette  prétention  eft  fondée  fur  ce  que  dans 
cette  fituation  le  produit  des  deux  parties 
de  la  rame  eft  un  maximum ,  c'eft-à-dire , 
le   plus  grand  qu'il  eft  pofTible.    Cepen- 
dant m.algré  cette  raifon  ,  M.  Euler  qui  a 
publié  là-deffus  un  beau  mémoire ,  parmi 
Jes  derniers  de  l'académie  royale  des  Scien- 
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ces  de  Berlin  ;  M.  Euler  ,  dis-je  ,  veut  que 
la  partie  extérieure  excède  l'autre.    Il  a  in- 
léré  auili  un   long  chapitre  llir  les  effets 
de  cette    machine  ,  dans    Ça.    fcience   na- 
vale :  Scientia  navalis  ,  de  aciione  remo~ 
rum  y  chap.  vij.  Il  y  a  à^s  chofés  bien  cu- 
ricufes  dans  ce  chapitre.  L'auteur  y  calcule 
la  vîtefTê  que  doit  acquérir  le  vaifleau  ,  fui- 
vant  l'adion  des  rames  ;  il  propofe  des  ma- 
chines qu'il  eftime  plus  efticaces  que  cette 
adion  ,  Ùc.  &  tout  cela  doit  être  lu  dans 
l'ouvrage  même.   Voye\  aufli  V  article  fui- 
vant.  On  trouvera  aufli  de  nouvelles  idées 
fur  ces  machines  qu'on  veut  fubftitucr  aux 
rames  ,  dans  le  Diclionnairt  univerfel  de 
Mathématiques  y  Ùc.  &  la  théorie  en  quel- 
que forte  de  ces  avirons. 

Les  Latins  appelloient  les  rames  ,  rd-m/ , 
&  quelquefois  palmce  ou  palmulce.  On  leur 
donnoit  aufli  autrefois  le  nom  de  tonfce  , 
à  caufe  qu'elles  frappent  les  flots ,  &  qu'elles 
les  coupent  :  Et  in  lento  luclanturmarmore 
tonfce.  Un  quatrième  nom  qu'avoient  les 
rames  dans  l'antiquité  ,  étoicnt  [calmes  ^  qui 
fignifie  cheville  ,  parce  qu'il  y  avoir  une 
cheville  à  chaque  rame. 

Plutarque  dit  que  Céfar  s'embarqua  à 
Brindes  ,  pour  paffer  un  trajet  de  rtier  , 
fur  une  barque  à  douze  fcalmes.  A  l'égard 
des  bancs  où  étoient  affis  ceux  qui  les 
faifoient  mouvoir  ,  les  Grecs  les  appel- 
toient  ^tyty  &  les  Latins  tranfira. 

Quafi  tranfverjtm  flrata  conjidunt  tranfiris. 

Vifg.  /Enéid.  liv.  F, 

Addition  à  l'article  précédent. 

Quoique  la  rame  foit  une  machine  des 
plus  limples  ,  c'eft  cependant  celle  que 
l'on  a  le  moins  approfondie  ,  &  qui  a  été 
le  moins  bien  traitée  par  la  plupart  des 
autenrs  qui  en  ont  parlé.  C'eft  que  , 
comme  le  dit  M.  D.  Bernouilli,  ils  n'ont 
pas  commencé  leurs  recherches  par  le 
métaphyfique  qu'elles  renferment  ;  ajoutez 
encore  à  cela  ,  que  dans  l'adion  des  rames 
l'on  manque  d'un  point  fixe  pour  appui  ; 
circonftance  qui  fait  de  la  rame  une  ma- 
chine différente  de  toutes  les  autres  & 
fingulicre  dans  fon  efpece.  Auflî  ce  célèbre 
aviteur  trouve  que  pour  traiter  ce    fujet 

aveg 
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avec  fuccès ,  il  eft  auflî  iiécefîaire  de  con- 
Hoître  quel  travail  l'Homme  eft  en  état  de 
fupporter,  que  le  vrai  méchanifme  des 
rames. 

Pour  avoir    une    jnfte  idée  du   travail 
d'un  homme  ,    c'eft    à   l'expérience  qu'il 
faut  avoir  recours  ^  or ,    M.   Bernouilli  , 
après   avoir    fait  beaucoup   d'obfervations 
là-deffus  ,  a  trouvé  qu'il  revenoit  toujours 
à  cette   mefure,,  iàvoir.,  d'élever  en  une 
féconde    de   temps  ,    à    la   hauteur    d'un 
pié  ,  un  poids  de  60  livres  ,    ou  un  poids 
de    30  livres  à  la  hauteur  de  deux  pies 
dans  lé  même -temps  ,   ou  bien  tel  autre 
poids/»  à  la  hauteur  de  y  pies.  C'eft  fur  ce 
principe    qu'il    faut   juger  •  de   l'effet    des 
rames   &    en  général   de  celui  de  toutes 
efpeces  de  machines  mifes  en  mouvement 
par  des  hommes  ^   car  fi  elles  font  conf- 
truites    fuivant    \qs  règles ,    elles   doivent 
revenir   à  cette  mefure  ,   pour  l'effet  du 
travail  de  chaque  homme  ,  foit  qu'il  agifte 
en   prefTant  ,    tirant  ou  en  foulant.  Tout 
homme  bien  conftitué  eft  en  état  de  fou- 
teuir  un   tel   travail  pendant    fix  ou   huit 
heures  par  jour  ^  &  fi  dans  fon  travail  il 
ne    produit   aucun   effet  étranger   au    but 
qu'on  fe  propofe  ,  l'on  ne  peut  rien  exiger 
de  pljs. 

Mais  pour  appliquer  aux  rames  ce  que 
l'on  vient  de  dire  de  l'effet  du  travail 
d'un  homme  en  général  ,  il  faut  d'abord 
chercher  quelle  force  il  faut  employer  pour 
donner  au  navire  une  certaine  vîtelTe ,  ou 
la  réfiftance  qu'il  faut  furmonter ,  &  exa- 
miner enfuite  la  force  que  l'on  emploie 
en  effet  pour  cela.  Or  l'on  trouve  jîar  le 
calcul  que  l'effet  utile  eft  à  l'effet  entier  , 
comme  la  racine  quarrée  de  la  fiirface  de 
toutes  les  pales  réduifes  ,  enfortc  qu'on 
puiffe  les  envifager  comme  fi  elles  faifoient 
mouvoir  le  navire  fans  interruption  ,  eft 
à  la  racine  quarrée  de  cette  même  quan- 
tité ,  plus  la  racine  quarrée  de  la  ftirface 
plane  ,  qui  étant  mue  verticalement  & 
perpendiculairement  à  la  longueur  du  na- 
vire ,  &  avec  la  mêmj^  vîieffe ,  éprouve 
la  même  réfiftance  que  celle  que  la  proue 
éprouve  réellement.  Si  l'on  nOmme  donc 
la  première  de  ces  quantités  6  ,  la  féconde 
S  ,  l'on  aura  l'effet  utile  à  l'effet  entier, 
Tome  XXFllU 
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dans  le  rapport  de  (^ôàv/'^+VS,  8c 
l'effet  utile  à  l'effet  inutile ,  comme  V  ^ 
eft  à  V  5. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l'effet  inutile 
réfulte  du  mouvement  que  les  pales  im- 
priment à  l'eau  qu'elles  frappent  &  qu'elles 
repouffent  en  arrière  ;  &  ce  mouvement 
ell  tout-à-fait  perdu  &  ne  contribue  point 
à  faire  avancer  le  navire.  Mais  comme  cet  ' 
effet  eft  inévitable  ,  il  faut  au  moins  cher-' 
cher  à  le  rendre  auffi  petit  qu'il  eft  poflî- 
ble ,  &  le  raifonnement  de  même  que  le 
calcul  font  voir  que  l'on  y  parvient  en 
augmentant  la  furface  Aes  pales  ^  &  même 
que  cet  effet  inutile  deviendroit  abfolu- 
ment  nul ,  s'il  ëtoit  poffîble  de  faire  cette 
furface  infinie  ^  car  en  augmentant  on 
affermit  le  point  d'appui  ^  &  fi  on  la 
rendoit  infinie ,  ce  point  deviendroit  par- 
faitement ftable  j  ce  fèroit  la  même  cliolè 
que  fi  on  appuyoit  la  pale  contre  quelque 
corps  inébranlable.  Il  faut  donc  fssp  ^<2^ 
pales  aufîi  grandes  qu'il  eft  pofîîble  ,  lans 
tomber  dans  quelque  inconvénient  mànir 
fefte. 

Quant  à  la  figure  qu'il  convient  de 
leur  donner  ,  il  paroît  d'abord  qu  elle  eft 
alfez  arbitraire  ,  &  que  toutes  les  figures 
planes  de  même  grandeur  ,  prolongées  & 
pouffées  avec  la  même  force  contre  les 
eaux  ,  doivent  produire  le  même  effet. 
Cependant  fi  l'on  confidere  que  toute  la 
pale  doit  être  plongée  dans  l'eau  ,  cette 
figure  ne  fera  plus  indifférente.  Car  fi  l'on 
veut  les  rendre  plus  longues  &  plus  Jarges , 
&  faire  paffer  la  rame  par  le  milieu  du  rec- 
tangle que  la  pale  forme  ,  il  eft  évident 
qu'une  partie  demeurera  encore  hors  dd 
l'eau.  Il  conviendroit  donc  de  faire  en- 
core ici  un  changement  ^  on  pourroit  aug-^ 
menter  la  largeur  de  la  pale  &  lui  con-i 
lerver  fa  figure  reâangulaire  ,  mal^  il 
faudroit  faire  paffer  la  rame  par  la  diago- 
nale du  reélanglc  ^  de  cette  fiçou  la  pale 
feroit  entièrement  plongée  dans  l'eau.  II 
faudroit  pourtant  que  la  partie  inférieure 
fût  tant  foit  peu  plus  grande  que  la  iu- 
périeure  ,  afin  que  le  centre  d'enlrt  Ce 
trouvât  précifément  fur  l'axe  de  la  rame  ^ 
fans  quoi  les  raixieurs  fèroient  obligés  de 
faire  un  petit  effort  pour  empêcher  la 
rotation  de  la   rame  autoi-r  de   fbn  axi?% 

Nil 
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Enfin  5  il  faut  remarquer  qu'il  ne  faut 
IpiiTer  aucune  convexité  à  la  furface  de  la 
pale  qui  eft  pouflëe  contre  l'eau  ^  une 
tflle  convexité  diminue  un  peu  la  rélif- 
tance  de  l'eau  qu'il  faut  s'efforcer  d'aug- 
menter :  peut  -  être  même  ,  &  ce  fèroit 
une  cliofè  à  efliiyer  ,  s'il  ne  conviendroit 
pas  de  creufer  cette  furface  de  la  pale 
confidér.iblement  j  car  l'eau  ramaffée  dans 
un  grand  creux,  réfifteroit  à  la  pale  par 
ion  iuertie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  longueur  des 
rames  ,  tant  de  leurs  parties  extérieures 
qu'intérieures  ,  ou  la  longueur  du  manche, 
l'on  démontre  qu'elle  eft  abrolumcnt  in- 
différente ,  par  rapport  au  produit  de  la 
preffion  des  rameurs  par  la  vîtcffe  de  leur 
ïîiouvem.ent  ,  tant  que  l'on  ne  fort  pas 
hors  de  la  fphere  de  leur  aiTtivité  natu- 
relle ,  c'eft  ~  à  -  dire  ,  tant  qu'on  ne  les 
oblige  pas  à  fc  mouvoir  exce/fivemcnt 
vite  5  ou  à  exercer  une  très- grande  pref- 
{lon.  C'eft  à  cela  uniquement  qu'il  faut 
faire  attention  ,  &  la  feule  expérience  peut 
décider  s'il  vaut  inieux  faire  ramer  les 
hommes  avec  plus  de  vîteffe  en  ména- 
geant leur  prefîion  ,  ou  avec  plus  de 
preiîjon  en  ménageant  leur  viteffe.  Cepen- 
dant il  paroît  qu'il  y  a  très-peu  à  gagner 
4e  ce  CQté-là  ,  pourvu  que  l'on  ne  paffe 
pas  les  limites  convenables  ^  ce  qui  arrive 
quelquefois .  par  exemple  ,  fur  les  galères , 
où  le  vogue-avant  eft  obligé  de  travailler 
;jvec  des  mouvcmens  excefllfs  ,  qui  le 
mettent  bientôt  tout  en  fijeur  ,  &  il  ne 
fait  peut  -  être  pas  ,  malgré  cela  ,  autant 
d'effet  que  celui  qui  eft  au  milieu  du  banc 
qui  fe  fatigue  beaucoup  moins. 

Il  eft  probable  que  les  anciens  Romains 
avoient  trouvé  le  moyen  d'augmenter  le 
Hombre  des  rames .,  &  de  diminuer  le 
nombre  des  rameurs  qu'ils  mettoient.  à  cha- 
cune ,  enforte  qu'ils  ne  travailloient  pas  fur 
des  leviers  bien  différens  en  longueur  ,  fi 
cela  fe  pouvoit  faire  aujourd'hui  fur  les 
galères ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on 
s'en  trouveroit  mieux.  Enfin  ,  il  faut  ob- 
ièrver  de  ne  pas  charger  de  matière  au- 
cuns partie  de  la  ramty  au  delà  de  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  réliftcr  aux  efforts ,  fur- 
tout  la  pale  qui  eft  la  plus  éloignée  du 
centre  de  mouvement  ,  car  oo  ell  obligé 
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d'employer  alors  plus  de  force  pour  la 
mouvoir  ,  &(  cela  confume  une  partie  du 
travail  de  l'homme. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  autre  ef- 
pece  de  rames  que  M.  Bernouilli  a  inventée 
pour  icrvir  particulièrement  fur  les  vaif- 
feaux  de  haut  bord  ^  ce  fujet  nous  me- 
neroit  trop  loin  ^  il  fuftit  d'avoir  donné 
ici  une  légère  efquiffe  de  la  théorie  de 
M.  Bernouilli  :  d'ailleurs  ou  ne  peut  la 
conuoître  à  fond  'qu'en  lifaut  l'excellente 
pièce  de  ce  célèbre  auteur  ,  &  elle  fe 
trouve  dans  le  recueil  de  celles  qui  ont 
remporté  le  prix  à  l'académie  royale  des 
fciences  de  Paris.  (  £>.  /.  ) 

Rame  ,  Ramille  ,  (  Jardinage.  )  eft  une 
petite  branche*  qui  fe  ramaffe  dans  l'ex- 
ploitation à^s  bois  ,  après  qu'on  en  a  tiré 
le  bois  de  corde  ,  les  coterets  &  les  fa- 
gots \  elle  n'eft  bonne  qu'à  faire  des  bourrées. 

Rame,  f.  f.  {Draperie.)  machine  ou 
inftrument  dont  on  fe  fert  dans  les  ma- 
nufaâ:ures  de  draperie  pour  allonger  ou 
élargir  les  draps ,  ou  feulement  pour  le» 
unir  &  dreffer  quarrément. 

Cette  machine  qui  eft  haute  d'environ 
quatre  pies  &  demi ,  &  qui  a  plus  de  lon- 
gueur que  la  plus  longue  pièce  de  drap, 
eft  compofée  de  phifieurs  petites  folives  ou 
morceaux  de  bois  quarrés,  placés  de  même 
que  ceux  qui  forment  les  barrières  d'un 
manège  \  enforte  néanmoins  que  les  tra- 
\'erfes  d'en  -  bas  puiftènt  fe  hauffer  &  fe 
baiffer,  fuivant  qu'on  le  juge  y  propos, 
&  être  arrêtées  folidemcnt  par  le  moyen 
de  quelques  chevilles.  Il  y  a  le  long  des 
traverfes  tant  hautes  que  baffes  ,  des  clous 
à  crochet  placés  de  diftance  en  diftance. 
Indiquons  en  peu  de  mots  la  maniene  de 
mettre  une  pièce  de  drap  fur  la  rame. 

La  pièce  de  drap  étant  encore  toute 
mouillée  ,  le  chef  en  eft  attaché  à  l'un  des 
bouts  de  la  rame  ,  puis  on  la  tire ,  à  force 
de  bras ,  par  le  côté  de  la  queue  ,  pour 
la  faire  aller  au  point  de  longueur  que  l'on 
s'eft  propofé.  La  queue  du  drap  étant  bien 
arrêtée,  on  accroche  la  lifiere  d'en -haut 
aux  traverfes  d'cn-bas  ,  que  l'on  fait  à^ii-' 
cendre  par  force  jufqu'à  ce  que  le  drap  foit 
à  la  largeur  qu'on  defire.  Ayant  été  ainfi 
bien  étendu  &  arrêté  tant  fer  fon  long 
que  fur  i(Svi  large  ,   on  broife  la  pièce  à 
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poil ,  &  on  la  laifle  fccher ,  enfuite  on  la 
levé  defTus  la  rame ,  &  tant  quelle  neft 
point  remouillée  ,  elle  conferve  toujours  la 
même  largeur  &  longueur  que  cette  ma- 
chine lui  a  donnée.  Diâ.  du  Corn.  [D.  J.) 

Rame,  f.  f.  (  Papeterie.  )  c'eft  un  paquet 
de  papier  compofé  de  vingt  mains,  chaque 
main  de  vingt-cinq  feuilles  ^  enfbrte  que 
la  rame  contient  en  tout  cinq  cents  feuilles. 
La  première  &  la  dernière  main  doivent  être 
de  même  pâte  &  de  même  compte  que  le 
refte  de  la  rame.  DicF.  de  Trévoux. 

Rame  ,  mettre  à  la  (  terme  de  Librairie.  ) 
mettre  \m  livre  à  la  rame  fignifie  ranger  par 
rames  une  partie  de  l'imprefTion  d'un  livre 
dont  on  a  eu  peu  ou  point  de  débit ,  pour 
le  vendre  de  la  forte  à  vil  prix  aux  épiciers 
&  aux  beurrieres ,  &  à  tous  ceux  qui  en 
ont  bcfoin  ,  pour  envelopper  leurs  mar- 
chandifès,  ou  en  faire  nn  autre  ufage.  Ri- 
chelet  dit  qu'Amelot  pcnfa  devenir  fou , 
lorfqu'il  apprit  qu'on  alioit  mettre  ion  Ta- 
cite à  la  rame.  (  D.  J.  ) 

Rame  ,  (  Manuf.  en  foierie.  )  faifceau  de 
cordes  de  fil  ,  au  nombre  de  400  dans  les 
métiers  ordinaires ,  de  la  longueur  de  l  5  pies 
plus  ou  moins ,  auxquelles  font  attachées 
\&s  400  cordes  de  femple ,  &  qui  ont  au 
bout  les  arcades.  L'endroit  où  les  cordes 
du  rame  font  ganfées  &  doublées  fur  le 
bâton  ,  s'appelle  la  queue  du  rame. 

RAMÉ  ou  ROAMÉ ,  (  Géogr.  anc.  )  ville 
d'Italie  dans  les  Alpes.  L'Itinéraire  d'An- 
tonin  la  marque  fur  la  route  de  Milan  à 
Arles  ,  en  prenant  par  les  Alpes  cottiennes. 
Elle  étoit  entre  Brigantio  &  Eburodunum, 
à  19  milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à 
18  milles  du  fécond.  C'eft  maintenant  un 
village  du  Dauphiné  fur  la  Durance ,  à 
2  lieues  au  delfous  d'Embrun  ,  près  du 
paffage  des  Alpes  appelle  le  Pertuis-Rojlau. 

Ramé  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  ,  a  la 
même  lignification  que  chevillé ,  &  fe  dit 
des  ramures  d'une  corne  de  cerf  ou  de 
daim  ,  lorfqu'ils  font  d'un  autre  émail  que 
l'animal.  Fredorf  en  Bavière ,  d'argent  au 
cerf  de  gueules ,  ramé  d'or.  d'Hugues  de 
la  Villehux  en  Bretagne ,  d'azur  au  cerf 
paflànt  d'argent  ,    ramé  d'or. 

RAMES  ,  LES  ,  (  Rubanier  &  autres  ou- 
vriers Tiffutiers,  )  font  de  longues  ficelles 
de  moyenne  grofleur  attachées  aux  arcades 
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des  bâtons  de  retour  \  on  en  met  jufqu'à 
i(5o  à  chacune  des  arcades  à  chaque  retour; 
ainfi,  lorfqu'il  y  a  20 retours  iur  un  métier, 
il  y  a  par  conféquent  3200  rames.  On  va 
donner  la  defcription  d'une  feule  de  ces 
rames  qui  fuffira  pour  toutes  les  autres. 
Cette  rame  ,  comme  toutes  les  autres,  doit 
être  affez  longue  pour  paffer  au  travers  du 
porte-riime  de  derrière ,  enfuite  à  travers 
les  hautes-lifles,  puis  traverfèr  le  porte-rûA/rc 
de  devant ,  &  defcendre  encore  environ  un 
pié  &  demi  plus  bas  que  le  ^^orxj^-rame  , 
pour  pouvoir  y  attacher  les  lilfettes  qu'elles 
doivent  faire  haulTer. 

RAMÉADES  ,  (  terme  de  Galères.  )  ce 
font  deux  poftes  auprès  de  l'éperon  &  de 
l'arbre  du  trinquet ,  hauts  d'environ  quatre 
pies  &  demi,  fur  chacun  defquels  quatorze 
ou  quinze  hommes  peuvent  fc  placer  pour 
combattre. 

RAME  m  ,  RAUMO ,  (  Géogr.  )  an- 
cienne ville  maritime  de  la  Finlande  fué- 
doife  ,  pourvue  d'un  très-bon  port,  faifànt 
un  grand  commerce  de  bois  travaillé  ^^LVi'^n 
travaillé.  C'ell  la  6/\q.  de  celles  qui  aÏÏiftent 
à  la  diète  du  royaume.  Elle  eft  du  fief  d« 
Biœrneborg.  {G.  D.) 

^  RAMEAU  ,   f.  m.  (  Jardinage.  )   fe  dit 
d'une  jeune  branche. 

Rameau  ,  (  Anatomit.  )  fe  dit  de  la  fub- 
divifion  des  vailfeaux.  Chaque  artère  {e 
divife  en  différentes  branches  ,  &  chacune 
de  ces  branches  fe  fubdivife  en  plufieurs 
rameaux. 

Rameau,  {Fortificat.)  ce  mot  fè  dit 
des  mines  &  de  leurs  divers  conduits  qui 
s'appellent  aufli  branches ,  canaux  ^  retours  , 
araignées ,  galeries.  Les  rameaux  partent  ou 
du  chemin  couvert ,  ou  du  foiîé ,  &  pro- 
longent julqu'au  pié  du  glacis  ,  ou  même 
quelquefois  jufque  fur  des  ouvrages  hors 
du  glacis.  De  ces  rameaux  principaux  il  s'en 
tire  d'autres  à  droite  &  à  gauche  fur  le 
glacis  ,  &  le  long  du  chemin  couvert.  On 
ne  peut  fe  parer  de  l'effet  de  ces  mines 
qu'en  découvrant  leurs  rameaux.  Il  faut 
toujours  prendre  le  defTous  de  ces  rameaux  y 
fans  quoi  on  n'eli  jamais  en  fureté.  Diction^ 
milit. 

Rameau  ,  (  Hydraul.  )  eft  une  veine  y 
un  filet  d'eau  qui  fe  détache  d'une  fburce  ; 
ce  peut  être  encore  une  pierrée  droite  faite 
Nn  2. 
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en  forme  de  patte  d'oie  ,  pour  ramaffer  le 

plus  d*c?a5  que  fon  peut. 

Hameau,,  {^iJL  ^  Généalog.  )  il  fe  dit 
dans  les  géuéaîogies  de  divenes  branches 
qui  fortent  d'un  même  tronc.  Cette  illuftre 
famille  s'eft  divifée  en  pluficurs  rameaux 
dont  \q&  uns  fe  font  portés  en  France  ,  \q% 
autres  en  Italie.  Il  fe  dit  figurément  d'une 
branche  qui  dans  une  généalogie  n'a  -  onné 
que  quelques  degrés  de  filiation  qui  fe 
trouve  éteinte  par  un  ou  plufieurs  enfans 
morts  fans  poftérité. 

$  Rameau,  {.  m.  ramulus  ^  /',  {terme 
de  Blajon.  )  meuble  de  l'écu  qui  repré/ènte 
une  petite  branche  d'arbre  ou  d'arbriffeau. 

Ce  terme  vient  du  latiu  ramus  ,  en  la 
même  fignification. 

Houiîaye  du  Couldray  ,  proche  Lizieux 
en  Normandie  ^  d^aïur  à  trois  rameaux  de 
chêne  d'or  ,  chacun  de  Jix  feuilles,       , 

Rameau  ,  (  Afiron.  )  petite  conftellation 
boréale  j  c'eft  \\n  rameau  que  l'on  met 
dans  la  main  d'Hercule ,  en  mémoire  du 
rameau  d'or  qu'il  arracha ,  lorsqu'il  def- 
cendit  ^ux  enfers .  pour  délivrer  Théfée. 
Ce  rameau  répond  à  la  conftellation  de 
Cerbère  ,  que  Hévélius  avoit  introduite 
pour  raflembler  quelques  étoiles  informes  , 
voilines  de  la  confiellation  d'Hercule  , 
Trodromus  ajironomice  ^  P'  1 17«  Ce  rameau 
eft  fitué  dans  le  milieu  de  i'efpace  qui  qQ. 
entre  la  lyre  &  la  tête  du  ferpentair*î  ;,  on  le 
voit  fur- tout  dans  les  planifpheres  de  Senex , 
mais  il  n'eft  point  dans  le  grand  atlas  de 
Flamfteed.  (  M.  de  za  Lande.  ) 

Rameau  d'or,  {Myth.)  que  la  f}^biîle 
de  Cumes  fit  prendre  à  Enée  pour  lui  fervir 
de  paffeport  aux  enfers.  Au  milieu  d'une 
épailfe  forêt ,  dans  le  fond  d'une  ténébreufè 
vallée ,  eft  un  arHre  touffu ,  qui  porte  un 
rameau  d^or ,  confàcré  à  la  reine  des  enfers. 
Il  faut  qu'un  mortel  qui  veut  pénétrer  dans 
l'empire  de  Pluton ,  foit  muni  de  ce  tameau 
pour  le  préfenter  à  la  déeffe.  A  peine  eft- il 
arraché  de  l'arbre ,  qu'il  en  renaît  un  autre 
de  même  métal. ...  fi  le  deftin  vous  per- 
met de  defjcndre  fur  les  fbmbres  bords  , 
il  fe  laifTera  cueillir  fans  peine ^  mais  fi  votre 
eutrcprife  efl  contraire  à  la  volonté  de 
Jupiter ,  le  rameau  vous  réfiftcra  ^  vous  y 
emploierez  des  forces  inutiles ,  le  fer  même 
uç  pourra  le  féparcr  à\i  i'arbre,  Euée  ,  à 
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l'aide  de  deux  colombes  envoyées  par  Vé- 
nus ,  trouva  cet  heureux  rameau  ^  l'arracha 
de  l'arbre  fans  y  trouver  la  .moindre  réfif- 
tance ,  &  le  porta  à  la  fj'bille.  Quand  ils 
furent  arrivés  au  palais  de  Pluton ,  Enée 
attacha  le  rameau  d'or  à  la  porte.  Le  rameau 
d'or  cil  vraiment  la  clé  qui  ouvre  toutes  les. 
poFtes ,  celles  des  Àieux  les  plus  inaccefîi- 
bles.  (-+-) 

Rameaux,  dimanche  des,  {HiJI,  eccl.) 
Oïià^^eWQ dimanche  des  r*meaux,\e  diman- 
che qui  précède  celui  de  pâque  ,  &  qui 
efl  le  dernier  du  carême.  Il  eft  ainfi  appelle  , 
parce  que  les  chrétiens  y  portent  des  pal- 
mes ou  des  rameaux  bénits  en  procefîion  , 
pour  honorer  l'entrée  triomphante  de  J.  C. 
dans  la  ville  de  Jérufalem.  Lors  de  cette 
entrée  ,  que  le  Sauveur  du  monde  fit  huit 
jours  avant  pâque  ,  le  peuple  alla  au-devant 
de  lui ,  tenant  des  palmes  à  la  main ,  ainli 
que  le  rapportent  les  évangéliftes.  {-+■) 

Rameaux  ,  C  m.  pi.  {termes  de  Mines.) 
ce  mot  fe  dit  des  mines  d'or ,  d'argent  6c 
d'autres  métaux  qui  le  trouvent  dans  les 
mines ,  &  qui  fe  trouvent  plus  ou  moins 
abondantes  en  minéral.  (  D.  7.  ) 

RAMEE, f.  f.  (  Gram.  &  Econ.  rujfiçue.  ) 
affemblage  de  plufieurs  branches  d'arbres 
entrelacées  naturellement  ou  par  art.  Il  fè 
dit  aufli  de  plufieurs  branches  vertes  ,  cou- 
vertes de  feuilles  &  féparées  de  l'arbre.  Au 
village  on  danfe  fous  la  ramée.  On  tapiiTe 
les  rues  de  ramée  aux  grandes  fêtes.  Ua 
bMcheron  courbé  fous  le  faix  de  la  ramée. 

RAMENDABLE,  [Comm.]  ce  qui  peut 
iè  ramender,  voye^  Ramender. 

RAMENDER  ,  diminuer  de  prix,  être  à 
meilleur  marché. 

Ramender  ,  v.  zSt.  [  Arts  méchan.  ]  fè 
dit  aufii  de  toute  befogne  &  ouvrage  des 
artifans  où  ils  font  obligés  de  retoucher 
pour  \qs  remettre  en  meilleur  état  j'iorfqu'ils- 
font  pourfuivis  en  juftice  pour  un  mauvais 
travail  ,  ils  font  tenus  à  ramender ,  fi  la 
chofe  ell  rameudable.  Dicl.  du  Comm.  &  de 
Trévoux, 

Ramender,  \^ terme  de  Doreur. '\  c'efl 
réparer  &  recouvrir  les  endroits  de  l'or 
qui  fe  font  gerfcs  ou  caliés  en  les  appliquant» 
On  ramende  d'abord  avec  de  petits  mor- 
ceaux du  même  or  ^  mais  quand  c'eft  poiur 
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finir  l'ouvrage  ,  on  fe  fert  d'or  à  coqHÏIIe  ^ 
ce  qui  s'appelle  boucher  d'or  moulu. 

R.AMENDER,  (  Teinture.  )  on  dit  rame  ri- 
der une  étofle  ,  quand  ayant  été  jugée  défec- 
tueufè  par  les  gardes  &  jurés ,  on  eft  obligé 
de  la  remettre  à  la  teinture.  Une  étoffe 
ramendée  eft  toujours  plus  dure  &  moins 
bonne  que  celle  qui  a  eu  fa  perfeftion  dès 
le  premier  teint.  Dicl.  du  Comm. 

RAMENER ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  on  dit 
cet  officier  a  ramené  plufieurs  fois  fa  troupe 
à  la  charge  ^  alors  c'eft  le  reduplicatif  d'<2- 
mener  ou  conduire.  Ou  dit  les  bergers  ra- 
mentnt  leurs  troupeaux  des  champs  j  & 
ramener  iîgnifi^  alors  remettre  à  fendrait 
doit  ton  eft  parti.  C'eft  un  corrélatif  Ra- 
mener dans  ces  phrafes  &  autres ,  il  a  ramené 
des  marchandifes  de  clincaille ,  &  il  a 
ramené  des  vins.  Il  a  encore  une  acception 
particulière ,  lorfqu'on  dit  \  il  commandoit 
dans  cette  action ,  huit  cents  hommes  ,  dont 
il  n'a  ramené  que  deux  cents.  Le  printemps 
ramem  l'hirondelle  j  un  fage  confeil  ramené 
un  homme  à  fou  devoir.  Un  juge  habile 
ramené  les  autres  à  fon  opinion.  Il  ne  faut 
pas  ramener  tout  à  foi.  C'eft  un  efprit  difli- 
cile  à  remener.  J'ai  ramené  cette  affaire  de 
loin. 

Ramener  ,  en  termes  de  Manège  ,  c'eft 
faire  baiffer  le  nez  à  un  cheval  qui  porte  au 
vent ,  qui  levé  le  nez  auffi  haut  que  les 
oreilles  ,  qui  ne  porte  pas  en  beau  lieu.  Ou 
met  des  branches  hardies ,  ou  la  martingale 
aux  chevaux  pour  les  ramener.  Voy.  Bran- 
che ,  Martingale. 

RAMENERET,  TRAIT,  [Charpentier.) 
on  tire  un  trait  rameneret  avec  le  cordeau  , 
pour  prendre  la  longueur  des  arreftiers. 

RAMEQUIN  ,  eft  en  terme  de  Cuijinier  , 
un  appareil  de  rognons  hachés  avec  du 
periii ,  un  ail  Se  un  jaune  d'œuf,  qu'on 
étend  fur  du  pain  ,  &:  qu'on  fait  rôtir  dans 
une  poêle  ,  ou  fîir  le  gril  j  on  en  fait  de 
fromage ,  de  fucre ,  &c.  de  la  même  ma- 
nière. 

RAMER,  voyei  Nager  &  Rame. 

Ramer,  v.  aft.  [Draperie.)  X^rme  qui 
fignifîe  mettre  une  pièce  de-  drap  encore 
toute  mouillée  fur  une  efpece  de  machine 
ou  inftrument  de  bois  que  l'on  appelle 
rame ,  pour  ,  en  tirant  l'étoffe  à  force  de 
bras  3  la  faire  veiiir  au  point  de  la  longueur 
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&  de  la  largeur  que  l'on  s'eft  propofée. 
VoyeiKhWE.  (  D.J.) 

Ramer  ,  [terme  de  Jardinier.)  c'eft  ficher 
en  terre  de  petites  branches  ou  de  petits 
rameaux 'd'arbres  ,  pour  fbutenir  les  pois  , 
&  autres  légumes ,  à  m.efure  qu'ils  croilfcnt. 

Ramer,  en  Fauconnerie  ^  on  \\\X  ^  l'oi- 
feau  rame  en  l'air  ,  c'eft- à- dire  ,  qu'il  fè  fèrt 
de  fes  ailes  comme  de  deux  avirons. 

RAMEREAU  ,  nom  que  l'on  a  donné 
aux  jeunes  ramiers.  Voye^  Ramier. 

RAMESSE  ou  RAMESSES  ,  tonnerre  , 
(  Géogr.  facr.  )  pays  d'Egypte  ,  fort  fertile  , 
que  Jofeph  donna  à  fon  perc  &  à  fes  frères. 
Gen.  XLVII.  11.  On  donne  encore  ce  nom 
à  une  ville. forte  d'Egypte  ,  que  les  Hébreux 
bâtirent  pendant  leur  féjour  en  ce  pays. 
Exod.l.  II.  Ces  villes  étoient  fur  la  fron- 
tière ,  &  la  dernière  eft  mife  pour  le  pre- 
mier cam.pement  des  Hébreux. Â7/.  37.  (-+-) 

RAMETH  ou  RAMATH,  élevée^ 
{ Géog.  facr.  )   ville   célèbre   du    pays  de 
Galaad  ,  qui  appartenoità  la  tribu  de  Gad  y 
fut  affignée  pour  demeure  aux  Lévites  ,  &• 
devint  ville  de  refuge,  (-f-) 

RAMETTE ,  f.  f.  (uftenfde  d'Imprimerie.) 
c'eft  un  grand  chaiïis  de  fer  qui  n'a  point 
de  barre  dans  le  milieu  ^  il  y  en  a  de  diffé- 
rente grandeur  ^  les  plus  grands  fervent  à 
impofer  les  placards ,  les  affiches  &  ou- 
vrages de  cette  forte.  Voye^  Chassis. 

RAMEUR  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  celui 
qui  rame.  Voye\^î article  Rame. 

Rameur  ,  f.  m.  [Hift.  anc,  )  celui  qui 
tire  à  la  rame.  Les  Romains  empîoyoient  à 
cette  fondlion  les  cfclaves  qui  avoieiit  été 
mis  en  liberté  ,  &  ils  les  enrôloiewt  comme 
les  foldats  :  Socios  navales  libertini  ordinis  y 
dit  Tite-Live 
ex  civibus 

fcribere  jujfit.  Ils  prêtoient  le  ferment  entre 
les  mains  des  conftils ,  comme  les  foldats 
ordinaires.  Dans  les  temps  fâcheux  011  le 
tréfor  étoit  épuifé  ,  &  où  il  y  avoit  difette 
d'hommes  ,  on  forçoit  les  particuliers  à 
donner  leurs  efclaves  pour  les  mettre  à  la 
raine ,  &  cet  ufagc  fut  fuivi  fous  les  empe- 
reurs ,  où  l'on  ne  voit  guère  que  des  efclaves 
employés  à  ce  travail.  Il  arrivoit  même 
quelquefois  que  ,  comme  aujourd'hui  ,  on 
y  condainnoit  les  malfaiteurs.  Refte  à 
lavoir  la  manière  dont  Iôs  rameuta  macceur^* 


,  in  viginti  &  quinque  naves  , 
romanis  ,    C.  L  ici  ni  us  ,  prœtor  , 
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vroient  chez  les  anciens  ^  d'abord ,  fî  cha- 
que rameur  avoit  Ta  rame ,  ou  fi  plufieurs 
étoicnt  employés  à  la  même.  Ceux  qui  peii- 
fent  que  les  trirèmes  &  les  quadriremes 
des  anciens  avoientla  forme  de  nos  g-aleres, 
penfent  auflî  qu'une  même  rame  étoit  gou- 
vernée par  cinq  ou  fix  rameurs  ,  comme 
nous  le  voyons  pratiqué  aujourd'hui  ,  & 
même  par  quinze  ,  vingt ,  &  quarante ,  à 
proportion  de  la  grandeur  de  la  galère. 
Mais  tons  les  monumens  qui  nous  reftent 
des  anciens ,  font  contraires  à  ce  fëntimeut , 
&  prouvent  que  chaque  rame  étoit  con- 
duite par  un  rameur ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
plus  de  rameurs  que  dg.  rames.  L'on  con- 
jcâ:ure  ,  fans  en  avoir  aucune  certitude  , 
que  dans  les  vaiffeaux  où  il  y  avoit  plufieurs 
ponts  ,  il  y  avoit  aufli  plufieurs  rangs  de 
rames  ,  places  par  étages  ,  mais  en  échi- 
quier pour  ne  pas  s'embarraffer.  Quant  à 
la  manière  dont  les  anciens  mauœuvroienî 
avec  deuK  oC  trois  rangs  de  rames ,  qui , 
plongeant  toutes  en  même  temps ,  &:  fe 
'Televant  de  même  ,  dévoient  s'embarraflcr 
les  un^  &  les  autres  ,  rien  encore  de  plus 
incertain.  Il  eft  tout  aufii  ditîîcile  de  com- 
prendre la  manœuvre  des  vaiffeaux  dont 
le  nombre  exccdoit,  &  alloit  à  dix  &  à 
vingt  ,  &  même  jufqu'à  quarante  ,  &  les 
plus  expérimentés  avouent  leur  igjiorance 
ilir  ce  fiijet.  On  n'a  guère  plus  de  lumière 
par  rapport  aux  galères  des  Grecs ,  &  l'on 
fut  feulement  qu'ils  avoient ,  comme  les 
Romains ,  des  vaiiTeaux  de  guerre  que  leurs 
auteurs  appellent  navires  longs  ,  dont  les 
uns  n'avoient  qu'un  rang  de  rames  de  cha- 
que côté ,  &  les  autres  en  avoient  plufieurs. 
Des  navires  longs  de  la  première  forte  , 
les  uns  avoient  vingt  rames  ,  les  autres 
trente  ,  d'autres  cinquante  ,  &  quelques- 
uns  cent.  Des  vaiffeaux  à  plufieurs  rangs 
de  rames ,  les  uns  en  avoient  deux  ,  les 
autres  trois ,  les  autres  cinq ,  &  jufqu'à 
trente  &  quarante.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  introduifirent  l'ufàge  de 
plufieurs  rangs  de  rames.  On  diftinguoit 
les  rameurs  par  degrés  ^  ceux  qui  étoient 
au  plus  bas  s'appelloient  thalamhes  ;  ceux 
Au  milieu  ,  [ugites  ;  &  ceux  du  haut  thrami- 
tes.  Du  refte  ,  on  ne  {ait  point  pofitivement 
de  quelle  manière  étoient  difpofés  \ç.s  rangs 
fie  rames  dans  les  vaiifeaux  longs  \  les  uas 


RAM 

croient  qu'ils  ctoient  placés  en  long  >  com- 
me dans  nos  galères  ,  les  autres  veulent 
qu'ils  aient  été  mis  les  uns  fur  les  antres 
perpendiculairement,  &  ces  deux  opinions 
font  défendues  avec  une  égale  vraifcm- 
blance.  (-f-) 

RAMIER  ,  pigeon  ramier,  Manfart , 
Coulon.  palum^us  torquatus  Aldrovandi  y 
Wil.  f.  m.  (H///,  nat.  Ornithologie.)  oifeau 
qui  eft  de  la  grofleur  du  pigeon  romain  \ 
il  a  un  pié  cinq  pouces  &  demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ,  &  feulement  un  pié  un  pouce 
jufqu'au  bout  des  doigts  *,  l'envergure  eft 
de  deux  pies  cinq  pouces^^  le  bec  a  ua 
pouce  deux  lignes  de  longueur  depuis  la 
pointe  jufqu'au  coin  de  la  bouche  ^  les 
ailes  étant  pliées  ,  s'étendent  de  deux  pou- 
ces au  delà  du  bout  de  la  queue  \  la  face 
fupéricure  &  les  côtés  du  cou  font  d'un 
verd  doré  changeant ,  qui  paroît  à  certains 
afpeéts  de  couleur  de  cuivre  bronzé  ou 
bleu.  Il  y  a  de  chaque  côté  du  cou  au  milieu 
de  ces  couleurs  une  tache  blanche  difpofée 
de  façon  que. cet  oifeau  femble  avoir  une 
forte  de  collier.  La  partie  antérieure  du 
dos ,  8(  les  petites  plumet  des  ailes  ,  fout 
d'un  cendré  brun  *,  la  partie  inférieure  du 
dos ,  le  croupion  &  les  plumes  du  defTus 
de  la  queue  ont  une  couleur  cendrée  claire» 
La  face  inférieure  du  cou  depuis  la  xhi^ 
jufqucs  vers  le  milieu  de  fa  longueur  eft 
cendrée  \  le  refte  du  cou  8c  la  poitrine  ont 
une  couleur  vineufe  mêlée  d'un  peu  de 
cendré.  Le  vcntra- ,  les  côtés  du  corps , 
les  jambes  &  les  plumes  du  deffous  de  la 
queue  font  d'un  cendré  blanchâtre.  La 
couleur  des  grandes  plumes  de  l'aile  eft 
brune  j  la  féconde  &  les  fix  qui  fuivent , 
ont  les  bords  extérieurs  blancs  ;  dans  les 
autres  plumes  ces  bords  faut  d'un  gris 
brun  :  il  y  a  fur  l'origine  de  la  fauffe  aile 
une  grande  tache  blanche  ,  qui  s'étend  félon 
la  longueur  de  l'aile.  Les  plumes  de  la 
queue  ont  la  face  fupérienre  d'un  cendré 
foncé  5  à  l'exception  de  l'extrémité  qui  eft 
noirâtre  \,  elles  font  au  contraire  noires  en 
deffous  à  l'origine  &  à  l'extrémité  ,  tandis 
que  le  milieu  eft  d'un  gris  blanckâtre.  Les 
yeux  ont  l'iris  d'un  jaune  pâle  \  le  bec  eft 
jaunâtre  \  la  membrane  qui  fe  trouve  au 
dcffus  des  narines  j  a  une  couleur  rouge. 
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&  elle  eft  couverte  d'une  matière  farineu/ê 
&  blancliâtre.  Les  pies  font  garnis  de  plu- 
mes prefque  jufqu'à  la  naiflance  des  doigts  j 
leur  couleur  eft  rouge ,  aiuli  que  celle  des 
doigts  ^  les  ongles  fout  noires.  Briffou  , 
orntt.   Tome  I.  f^oyei  OlSEAU. 

Ramier  dAmboine,  palumbus  amhoi- 
nfnfls  ,  oifeau  qui  eft  à-peu  près  de  la  ojof- 
icur  de  la  tourterelle  ^  il  a  dix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &   neuf  pouces 
&  demi  jusqu'au  bout  des  ongles  ^  la  lon- 
gueur du  bec  eft  de  dix  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu'auX  coins  de  la  bouche  ^  les 
ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'aux  deux 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue.  Le  devant 
de  la  tête  eft  blanc  :  cette  couleur  iè  pro- 
longe de  chaque  côté  en  une  bande  étroite 
qui  palPî  fur  les  yeux  :  le  delliis  de  la  tête 
a  une  couleur  bleuâtre  foncée  ^  les  côtés 
de  la  tête  ,  le  cou  &  la  poitrine  font  rou- 
geâtres  j  les  plumes  de  la  partie  antérieure 
du  dos ,   &  \cs  petites  àts  ailes   ont  une 
belle  couleur  verte  dorée  qui  change  à  diifé- 
rens  afpeâs  en  une  belle  couleur  de  cuivre 
bronzé.  Il  y  a  quelques  petites  plumes  de 
l'aile  dont  l'extrémité  eft  blanche  :  ce  qui 
forme  autant   de    petites   taches    de  CQitt 
couleur  vers  le  haut  de  l'aile.  La  partie 
poftérieure  du  dos  &  le  croupion  font  cen- 
drés 5   le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les 
jambes    &   les   plumes    du   de/Tous   de  la 
queue  ont  une  couleur  brune  mêlée  d'une 
légère  teinte  de  rouge.  La  face  inférieure 
de  l'aile  eft  rouffe ,    &  la  face  (upérieure 
a  une  couleur  brune  foncée  ,  à  l'exception 
des   barbes    intérieures  de   chaque  plume 
q  à  font   rouifes    depuis  leur   origine  juf- 
q  l'environ  aux  deux  tiers  de  leur  longueur. 
La  couleur  des  plumes   de   la   queue  eft 
noire  ,  excepté  les  deux  plumes  extérieures 
de  chaque  côté  qui  font  cendrées  &  ter- 
minées par  du  noir.  Le  bec  eft  rouge ,  & 
la  membrane  du  deftlis  des  narines  a  une 
couleur  bleuâtre.  Les  pies  font  rouges ,   & 
les  ongles  ont  une  couleur  brune  claire. 
On  trouve  cet  oiieau  à  Amboine.  Ornith,  de 
M.  Briffon ,  tom.  I.  Voye^  OiSEAU. 

Ramier  bleu  de  Madagascar  , /^a- 

lumbus  cceruleus  madagafcarienfis  ,  oiièau 
plus  petit  que  le  pigeon  domeftique  :  il  a 
dix  pouces  &  demi  de  longueiu:  depuis  la 
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pointe  du  h^c  jufqu'à  l'extrcirjité  de  la 
queue ,  &  feulement  huit  pouces  neuf  li- 
gnes jufqu'au  bout  des  doigts  ,  la  longueur 
du  bec  eft  de  onze  lignes  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ^  les  ailes  étynt 
pliées  ,  s'étendent  prefque  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  Cet  oifeau  eft  prefque  entiè- 
rement d'un  bleu  très  -  foncé  prelque  noir 
&  brillant  ^  les  plumes  de  la  queue  &  celles 
du  de/îbus  de  la  queue  font  d'un  pourpre 
violet  éclatant  ^  le  col  eft  couvert  de  plumes 
longues  &  étroites  ,  qui  fèmblent  avoir  un 
peu  de  cendré  mêlé  avec  leur  couleur  bleue. 
Les  yeux  font  entourés  d'une  peau  rouge 
&  dégarnie  de  plumes.  Le  bec  ,  les  pies  ôc 
les  doigts  ont  une  couleur  rouge  ,  celle  àfis 
ongles  eft  noire.  Les  pies  font  couverts  de 
pluir.es  prefque  jufqu'à  l'origine  des  doigts. 
On  trouve  cet  oifeau  à  Madagafcar.  Ornith, 
de  M.  Briffon  ,  tom.  I.  ^oyei  O1SEAU. 

Ramier  des  Moluques  ,  palumbus  mo- 
luccenfis ,  oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la 
grofîèur  du  ramier  de  ce  pays- ci  \  il  a  urt 
pié    cinq  pouces    de    longueur  depuis    la 
pointe    du    bec  jufqu'à  l'extrémité   de   la 
queue  ,  &   un   pié   trois   pouces   jufqu'au 
bout  des  ongles  \  la  longueur  du  bec  eft 
d'un   pouce  cinq  lignes  depuis  la  pointe 
jufqu'aux   coins  de   la  bouche.   Les    ailes- 
étant  pliées  s'étendent  environ  au  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue.  La  tête ,  la  gorge , 
le  cou  ,  la  poitrine ,  le  ventre  &  les  jambes 
font  d'un  gris  blanc  mêlé  d'une  teinte  de 
rougeâtre  \  la  couleur  du  dos ,  du  croupion , 
Aq%  petites  plumes  des  ailes  &  de  celles  du 
deffus  de  la  queue  eft  d'un  verd  doré  qui 
paroît   à  certains    afpe£ls    de   couleur  de 
cuivre   bronzé.  Les   plumes  des   côtés  du 
corps  5  &  celles  de  la  face  inférieure  des 
ailes  ont  une  couleur  grife  blanchâtre  \  \q% 
plumes  du  deffous  de  la  queue  font  d'une 
couleur   de    marron  pourprée  \   celle   des 
grandes  plumes   de  l'aile  eft  cendrée  j  les 
moyennes  ont  le  côté  extérieur  &  l'extré- 
mité de  même  couleur  que  le  dos ,  &  le 
côté  intérieur  eft  cendré.  Il  y  a  dans  la 
queue  douze    plumes  toutes   d'égale  lon- 
gueur ,  cendrées  en  defîbus  &  de  la  même 
couleur  que  le  dos  eu  deffus.  Les  pies  font 
couverts  de  plumes  jufques  vers  la  moitié 
de  leur  longueur.  Le  bec ,  les  pies  &  Xzs 
ongles  ont  uiic  couleur  verdâtre.  Ou  trouve 
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cet  oifeau  aux  Moluques.  Omit*  de  M.  Brif 
fon  ,  tom.  I.  Voyei  ÔlSEAU. 

Ramier  vert  de  Madagascar  ,  pa- 

lumbus  viridis  madagafcarUnJis  ,  oifeau  qui 
eft  à- peu-près  de  la  groflèur  du  pigeon  do- 
meftique  :  il  a  onze  pouces  8t  demi  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  feulement  dix 
pouces  jufqu'au  bout  des  ongles  \  les  ailes 
étant  pliées  s'étendent  jufqu'à  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  queue  \  le  bec  a  près  d'un 
pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche.  La  tête ,  le  cou , 
la  poitrine  ,  le  ventre  &  les  côtés  du  corps 
font  d'un  verd  olivâtre  \  le  dos  ,  les  petites 
plumes  des  ailes  &  celles  du  delTus  de  la 
queue  ont  la  même  couleur  \  mais  elle  eft 
plus  foncée  ^  il  y  a  fur  le  premier  pli  de  l'aile 
'  uiie  petite  tache  rougeâtre  \  les  grandes 
plumes  de  l'aile  font  noirâtres  en  deffus , 
&  cendrées  en  deffous.  Les  î>lumes  du  bas- 
ventre  &  des  jambes  ont  du  jaune  &  du 
noirâtre  mêlés  avec  du  vert  olivâtre  \  la 
queue  eft  cendrée.  Les  pies  font  rouges, 
&  couverts  pre{que  jufqu'à  la  nailTance  des 
doigts  5  de  plumes  qui  ont  les  mêmes  cou- 
leurs que  celles  des  jambes.  On  trouve  cet 
oifeau  à  Madagafcar  ,  où  on  l'appelle  Fou- 
*ningo  Ma/fou.  Omit,  de  M.  Brili©n  ,  ro/;z.  /. 
^oyei  Oiseau. 

Ramier,  (  Diette  &  Mat.  méd.  )  Voye^ 
Pigeon. 

Ramier  ,  f.  m.  {Jardinage.  )  fe  dit  d'un 
tas  de  bois  que  l'on  range  ,  lorfqu'il  eft 
coupé  ,  dans  les  places  les  moins  garnies  de 
rociiées.  Il  faut  ranger  ces  ramiers  avant 
la  poufte  ,  de  crainte  qu'ils  n'étouffent  le 
bois  quand  il  veut  poufler. 

RAMIFICATION,  {.i.{terme  d'Ana- 
tomie.)  divifion  ,  diftribution  de  différens 
vaifteaux  du  corps ,  qui  font  regardés  comme 
des  branches  par  rapport  aux  rameaux  qu'ils 
fourniffent.'  La  ramification  des  artères,  des 
veines ,   &c. 

RAMIFIER  ,  v.aa.  en  Anatomie.  fe  dit 
de  la  divifton  des  vaifteaux.  Telle  artère  fe 
ramifie  en  un  nombre  infini  de  petits  ra- 
meaux ,   &  fe  diftribue  ,  &c. 

RAMILLES ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  ramalia 
minora  ,  ce  font ,  en  termes  d'eaux  &  fo- 
rêts ,  les  mêmes  branches  d'arbres  qui  ref- 
tent  dans  les  bois ,  après  qu'où  en  a  tiré  le 
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bois  de  cordes  &  les  coterets ,  &  qui  ne  font 
bons  qu'à  mettre  dans  \ç,s  fagots  ou  dans  les 
bourrées.  {  A^ 

R  AMILLIES ,  f  Géog.  mod.  )  village  des 
Pays-Bas  ,  dans  le  Brabant,  au  quartier  de 
Louvain ,  près  de  la  fource  de  la  Géete. 
Ce  village  n'eft  remarquable  que  par  la  ba- 
taille que  le  duc  de  Malborough  ,  le  duc 
de  Virtembcrg  ,  &  M.  d'Owekerque  y  ga- 
gnèrent en  1705,  le  23  mai  ,  jour  de  la 
Pentecôte  ,  fur  les  François  courmandés 
pac  le  duc  de  Bavière  &  le  maréchal  de 
Villeroi  j  la  défaite  des  François  devint  une 
déroute  affreufe  par  la  confiance  perdue  , 
&  par  le  trouble  qui  s'empara  des  efprits» 
{D.J.) 

RAMINGUE  ,  adi.  On  appelle  ainfi  ,  en 
terme  de  Manège ,  un  cheval  rétif,  qui  réfifte 
aux  éperons  &  s'y  attache ,  qui  rue  ,  qui 
recule ,  qui  faute  plufieurs  fois  en  l'air  pour 
jeter  le  cavalier  en  bas  \  en  quoi  il  diffère 
du  chatouilleux  ,  qui  après  y  avoir  réfifté 
quelque  temps,  obéit  enfuite  ,  &  va  beau- 
coup mieux  par  la  peur  d'un  jarret  vigou- 
reux ,  lorfqu'il  fent  étendre  la  jambe  ,  qu'il 
ne  va  par  le  coup  même.  Les  ramingues 
font  dangereux  ,  en  ce  qu'ils  font  fujets  à 
doubler  àz^  reins ,  &  à  faire  des  ponts-lcvis. 
A^oy«?;[  P0NT-LEVIS. 

R AMIRE  I ,  roi  d'Aragon  ,  (  UiJL  d'Ef- 
pagne.  )  Il  faut  fans  doute  avoir  des  talens 
fupéricurs  ,  de  grandes  quahtés  pour  con- 
ferver  &  illuftrer  un  trône  récemment  éri- 
gé :  car  ,  il  eft  auftî  difficile  de  régner  avec 
gloire  fur  une  monarchie  qui  vient  d'être 
fondée ,  &  qui  par  cela  même  ,  a  pour 
ennemis  toutes  les  puiffances  voifines  ,  que 
de  tenir  avec  fuccès  les  rênes  d'un  état 
tombé  en  décadence  ,  &  menacé  de  toutes 
parts  d'un  bouleverferaent  prochain.  Ra- 
mire ,  cependant ,  alla  plus  loin  encore  que, 
fa  nation  ne  l'efpéroit  de  fa  valeur  &  de 
fon  habileté  j  non  feulement  il  rendit  chère 
à  fes  peuples  l'autorité  royale  ,  à  laquelle 
ils  n'étoienfpoiat  accoutumés  ^  mais  il  eut 
encore  le  bonheur  d'ajouter  plufieurs  pro- 
vinces à  fou  nouveau  gouvernement  ,  & 
de  former  de  l' Aragon  ,  l'un  des  plus  beaux 
&  des  plus  étendus  royaumes  de  l'Efpagne 
entière.  Don  Sanche  le  grand',  roi  de  Na- 
varre ,  dans  le  partage  qu'il  fit  à  fes  en- 
fans  ,  des  différens  états  qu'il  poffédoit ,  foit 
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à  titre  de  royaume,  Toit  à  titre  de  fouve- 
raineté ,  laiffa  à  Ramlre  ,  fon  fils ,  que  , 
fuivant  plufieurs  hiftoriens  ,  il  avoit  eu 
d'une  maîtreffe  ,  l'Aragon  qui  n'étoit  alors 
qu'une  principauté  affez  peu  étendue ,  & 
qui  ne  confiftoitque  dans  cette  petite  con- 
trée qui  porre  encore  de  nos  jours  le  titre 
de  comté  d'Aragon  ,  &  qui  ne  formoit 
tout  au  plus  que  la  huitième  partie  de  ce 
pays,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  V Ara- 
gon. Don  Sanche  donna  en  même  temps 
à  don  Gonçale  ,  l'un  de  Tes  autres  fils , 
les  comtés  de  Sobrarve  &  de  Rebagorce , 
avec  le  titre  de  roi,  dont  il  venoit  éga- 
lement de  décorer  Ramire,  qui  prit  pol- 
feffion  de  fon  petit  état  &  de  fion  trône 
en  1035.  Environ  une  année  après,  le 
nouveau  fouverain  époufa  la  jeune  Ermi- 
finde ,  qui  paiToir  pour  la  plus  belle  per- 
sonne da  Ton  fiecle ,  &  filie  de  Bernard  , 
comte  de  Bigorre.  La  puiiTance  de  Ramire 
s'accrut  par  ce  mariage;  elle  s'accrut  bien 
plus  encore  par  un  événement  imprévu , 
&  qui  recula  de  beaucoup  les  frontières  de 
fa  fouveraineté.  Don  Gonçale,  fon  frère, 
fut  tué  d'un  coup  d'épée  à  la  chaflfe  par 
l'un  de  fes  domeftiques;  on  ignore  à  quel 
fujet.  Gonçale  ne  laiflToit  point  d'enfans , 
&  les  peuples  de  Sobrarve  &  de  Riba- 
gorce  reconnurent  pour  leur  prince  Ra- 
mire qui,  au  moyen  de  cette  proclamation, 
ajouta  aux  poffeffions  qu'il  fenoit  de  fon 
père,  toute  cette  partie  du  royaume  d'A- 
îâgon  qui  eft  au  nord  de  l'Ebre.  La  fuc- 
celîion  de  Gonçale  le  rendit  fi  puiflant , 
&  d'ailleurs  fa  valeur  l'avoir  rendu  fi  re- 
doutable, que  les  rois  Maures  de  Sarra- 
goflfe  ,  d'Huefca  &:  de  Tudele,  craignant 
de  l'avoir  pour  ennemi,  fe  hâtèrent  de  lui 
demander  fon  amitié,  &  s'engagèrent  à 
lui  payer  un  tribut  annuel.  La  foumiffion 
de  ces  princes  &  l'a  grandi  (Tement  de  fon 
royaume  enflammèrent  l'ambition  de  Ra- 
mire ;  il  s'oublia ,  &  le  defir  de  conquérir 
l'emportant  fur  le  refpeft  qu'il  devoit  à  la 
mémoire  de  fon  père  ,  &  fur  les  fentimens 
qu'il  eût  dû  conferver  pour  fon  frère  don 
Garcie ,  roi  de  Navarre  ,  il  fe  ligua  avec 
les  trois  rois  mahométans ,  &  fuivi  d'une 
armée  nombreufe ,  il  alla  faire  une  irrup- 
tion fur  les  terres  de  Navarre,  &  mit  le 
fiege  devant  Tafalla.  Les  habitans  de  cette 
,      Tome  XXVIIL 
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;  place  fe  défendirent  avec  tant  de  valeur, 
que  leur  réfiftance  donna  le  temps  à  don 
Garcie  de  raffembler  {t%  troupes,  à  la  tèxie^ 
defquelles  il  vint  inopinément  fondre  ,  pen- 
dant la  nui^,  fur  l'armée  de  fon  frère,  qui 
fut  mife  en  déroute,  &  en  partie  maffa- 
crée.  Don  Garcie,  juftement  irrité,  ne  fut 
point  fari>,fait  de  cette  éclatante  vidoire  , 
&  profitant  de  la  terreur  qu'il  avoit  infpi- 
rée  à  fes  ennemis ,  il  fit  lui-même  une 
irruption  dans  les  états  de  fon  frère,  qu'il 
contraignit  d'aller  chercher  un  afyle  dans 
les  montagnes  de  Sobrarve  ,  &  s'empara 
d'une  partie  de  l'Aragon  :  ce  royaume  en- 
tier eût  vraifembiablement  paffé  fous  la 
domination  du  vainqueur  ,  fi  Ramire  ne  fe 
fut  hâté  de  reconnoître  fes  torts ,  &  d'em- 
ployer la  clémence  de  fon  frère ,  qui ,  par 
la  médiation  de  quelques  évêques,  voulut 
bien  pardonner  au  roi  d'Aragon  ,  &  lui 
refiituer  même  toutes  les  places  dont  il 
s'étoit  rendu  maître  ,  &  le  pays  qu'il  avoit 
conquis.  Depuis  cette  époque ,  les  deux 
rois  vécurent  en  bonne  intelligence ,  & 
celui  d'Aragon,  corrigé  de  fon  ambition, 
ne  parut  plus  tenté»de  faire  d'injuftes  con- 
quête?. Mais  la  puiffance  &  le  caractère 
guerrier  de  don  Ferdinand ,  roi  de  Léon  , 
lui  infpirant  des  craintes ,  ainfi  qu'à  don 
Sanche  ,  roi  de  Navarre,  fils  &  fuccefifeur 
de  don  Garcie,  l'oncle  &c  le  neveu  firent, 
contre  le  fouverain  dont  ils  redoutoient 
les  projets  ,  une  ligue  défenfive.  Ramire 
étoit  âgé  ;  il  fit  fon  teftament ,  &  croyant 
que  le  plus  fur  moyen  de  fe  rendre  le  ciel 
favorable ,  étoit  de  tuer  tout  autant  d'in- 
fidèles qu'il  le  pourroit ,  il  fit  par  dévo- 
tion la  guerre  aux  Maures,  &  prit  fur  eux 
Lohavre ,  place  importante  ,  fituée  à  trois 
ou  quatre  lieues  d'Huefca ,  &  l'annexa  à 
fon  royaume.  Il  fufpendit  pour  quelque 
temps  (ts,  hoftilités,  &  alla  tenir  un  concile 
à  Jacca ,  dans  lequel  il  fut  fait  beaucoup  de 
réglemens  concernant  la  difciplinesjcclé- 
fiaftique ,  &  quelques  loix  utiles  fur  l'ad- 
miniftration  civile  ;  &  le  roi  veilla  avec 
beaucoup  de  foin  pendant  trois  ans  de 
calme  ,  à  l'obfervaîion  de  ces  loix,  ainfi 
qu'à  toi'.t  ce  qu'il  penfoit  devoir  concou- 
rir à  afTurer  la  tranquillité  publique.  Don 
Ferdinand  ,  roi  !e  Léon  ,  enflammé  aufli 
d'un  beau  zèle  ,  faifoit  une  guerre  cruelle 
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aux  Mahométans  ;  la  fituatiorr  gênée  ^e  I 
ceux-ci  réveillant  les   anciens  fentimens  | 
de  dévotion    clans  l'ajne  de  Ramire  ,  il 
fe  mit ,  quoiqu'affoibli  par  l'âge ,  à  la  tête 
de  fes  troupes  ,  &  alla  former  le  (iege  de 
Grao  ,  qui  appartenoit  au  roi  de  Sarra- 
golTe.  Ce  prince  Maure  ,  valTal  &  tribu- 
taire du  roi  de  Léon  ,  implora  le  fecours 
de  Ton  luzerain ,  mais  en  l'abfence  de  Fer- 
dinand, qui  parcouroit  alors  les  provin- 
ces méridionales  de  fès  états  ;  don  San- 
che  Ton  fils ,  accompagné  du  cé'ebre<Cid, 
vola  au   iecours  du   roi    de   SarragofTe , 
livra  bataille  aux  affiégeans  de  Grao ,  les 
mit  en  déroute  ,  &  remporta  fur  eux  une 
iliuftre  Vîftoire ,  malgré  les  efforts  héroï- 
ques de  Ramire  I ,  qui ,  accablé  par  le 
nombre  ,  mourut  les  armes  à  la  main  , 
en  1065  ,  après  un  règne  d'environ  28 
ans.  Ce  roi  fe  fignala  beaucoup  plus  par 
la  fagefî'e  de  fes  loix  ,  &  par  fon  habileté 
dans  Ta.  t  de  gouverner  les  peuples  ,  que 
par   l'éc'at   de  fa  valeur  ,   qui   lui  av(  it 
pourtant  acquis  beaucoup  de  célébri'é.  Il 
ie   diftingua  auflï  par  fa  piéré  ,   par   fon 
zèle  pour  la  religion  ,•«&  fur-tout  par  fa 
déférence  au  Saint  iiege  qui ,  fuivant  plu- 
fîeurs  hiftoriens ,  lui  valut  de  la  part  du 
pape  Grégoire  VII  ,  le  titre  de  roi  très- 
chrétien. 

Ramire  II,  roi  d'Aragon  ,  C-^ifîoire 
dEfpagae.)  Une  couronne  eft  auffi  pour 
la  tête  d'un  vieux  moine  un  farderiu  trop 
pefant  ;  &  ce  fut  en  Ramire  II,  inie 
inexcufable  folie  d'accepter  un  fceptre  que 
{es  débiles  mains  n'étoient  point  en  état 
de  tenir.  Trolfieme  fils  de  Sanche ,  roi 
d'Aragon  &  de  Félicie,  il  avoit  été,  dans 
fon  enfance,  offert  par  le  roi  fon  père, 
qui  peut-être  avoit  démêlé  l'incapaciié  de 
fon  fils ,  à  i'abbaye  de  Samt  Pons-de-To- 
mieres ,  pour  y  être  moine  ,  &  il  éioit  bien 
fait  pour  ce  genre  de  vie ,  qu'il  n'eût  pas 
d'  quitter.  Il  fut  é!evé  fous  les  yeux  & 
parles  foins  de  l'abbé  Fro:tard.  On  le  crut 
afiez  pieux  pour  être  promu  au  facerdo- 
ce;  &,  après  avoir  re^u  l'ordre  de  prê- 
trifc,  &  avoir  fait  fa  profeflîon  de  moine 
dans  l'abbaye  de  Tomieres  ,  il  fut ,  difent 
quelques  hiftoriens ,  nominé  fucceiîîve- 
ment  abbé  de  Sahagun  ,  évêque  de  Bur- 
gos  ,   puis  étêque  de   Parapelune  ,  & 
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enfuîte  de  Balbaftro.  Ces  faits  ne  font  netr 
moins  que  prouvés;  mais  il  eft  affuré  qu'il 
végétoit  pieufement,  en  qualité  de  fimple 
moine  ,  dans  le  monaftere  de  Saint-Pon«- 
de  -  Tomieres  ,  quand   don  Alphonfe  \q 
Batailleur ,  fon  frère,  roi  d'Aragon  &:  de 
Navarre  , 'venant  à  mourir  l'ans  enfans  , 
&  ayant  fort  ftupidement  laiffé  pour  lîéri- 
tiers   de  tous  fes  érats  les  templiers  ,  les 
chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérufalem  &C" 
les  gardiens  du  faint  Sépulcre  ,  les  Navar- 
rois  &  les  Aragonois  ,  fans  égard  pour  ces 
difpofitlons ,  s'aflémblerent  à  Borja  ,  fur 
les  frontières  des  deux  royaumes ,  pour 
procéder  à  l'éîeélion  d'un    roi.  Il  y  eut 
tant  de  cabale  ,  de  divifion  6i  de  méfin- 
telligence  dans  cette  afTemblée  ,  que  les- 
Aragonois  ,  tétant  féparés  des  Navar- 
rois,  allèrent  à  Jacca  ,  &  y  élurent  don 
Ramire^  moine  depuis  environ  quarante- 
un  ans,  'andis  que  les  Navarrois  élifoient 
de  leur  côié ,  à  Pampelune,  don  Garcie 
Rami:  ez  ,  qu'ils  proclamoient  roi  de  Na- 
varre.   Ce    n'étoit    pourtant    point    affez 
d'avoir    fait  pafter  Ramire   du   fond    du? 
cloiire    fur  le   trône  ;  les  Aragonois   le 
prefferent  encore  de  fe  donner  le  plutôt 
qi.'il    pourroit    un  héritier.  Ramire  étoit 
p.êrre  depuis  beaucoup  d'années  ;  mais  \ï' 
ob;inî  unedifpenfe  d'Anaclet,  qui  fe  don- 
jK»it  à  Avignon  le  titre  de  pape,  &  il  époufa 
Agnès  ,  fœur  de  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine. A  peine  il  commençoit   à  régner, 
qu^Alphonfe  entra  dans  fes  états  ,    fuivr 
d'une  nombreufe  armée.  Ramire,  qui  n'é- 
toit point  du  tout  fait  au  tumulte  des  ar- 
mes ,  courut  fe  cacher  derrière  les  forêts  & 
les  montagnes  de  la  Sobrarve.  Sa  terreur 
éto  t  néanmoins   fort  mal  fondée  ;  &  le 
généreux  Alphonfe ,  qui  n'étoit  point  venu 
en  ufuipateur,  mais  en  ami,  lui  fit  dire 
qu'il  n'éioit  palTé  fur  les  terres  d'Aragon 
que  pour  défendre  ce  royaume  contre  les 
infidèles  qui ,  enhardis  par  la  vléloire  qu'ils 
venoient  de  remporter  à  Fraga,  avoient 
formé  vraifemblablement  le  projet  d'en- 
vahir l' Aragon.  R.iffuré  par  la  générofité 
de  ce  procédé,  Ramire  fortit  de  fonafyle, 
remercia  fon  défenfeur  qui ,  après  avoir 
laiffé  une  forte  garnifon  à  Sarragoffe  pour 
défendre  fon  voifi.i,  fe  retira  dans  fes  états. 
Ce  n'étoit  cependant  pas  les  Maures  que 
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1«  roi  d'Aragon  avoit  ie  plus  à  craindre  ,  [ 
mais  la  haine  des  Navarrois  ,  dont  le  mé- 
contentement alloit  dégénéxer  en  guerre 
^déclarée  ,  Ionique  par  la  médiation  de  quel- 
ques prélats,  les  deux  nations  en  vinrent 
à  un  traité  d'alliance ,  par  lequel  il  fut  con- 
venu que  les  deux  rois  demeureroient  pai- 
sibles polTeffeurs  chacun  de  Ton  royaume  ; 
condition  qui  plut  beaucoup  à  Ramire  , 
fort  ennemi  de  la  guerre ,  &  qui  ne  déplut 
point  à  don  Garcie  ,  qui  efpéroit  lui  fuc- 
céder,  ne  fuppofant  point  que  vieux  com- 
me i!  l  etoit  y  il  eût  jamais  des  enfans  :  Gar- 
cie fe  trompa;  &  malgré'la  vieilleffe  du 
roi  d  Aragon  ,  la  reine  Agnès'Ta  femme 
accoucha  de  l'infante  dona  Pétronille.  Ce 
n'avoit  été  que  par  un  effet  de  leur  atta- 
-chement  &  de  leur  refpeO:  pour  Alphonfe 
le  Batailleur  que  les  Aragonois  avoient  élu 
Ton  frère  ,  dont  ils  ne  connoiffoient  d'ail- 
leurs les  talens  ni  les  qualités  :  ils  ne  tar- 
dèrent point  à  les  connoître  ,  &  furent 
trcs-niéconten>  du  choix  qu'ils  avoient  fait. 
Les  grands  ,  qui  ne  voyoient  qu'un  moine 
dans  leur  fouverain,  furent  très-honteux 
de  l'avoir  placé  fur  le  trône  ;  ils  ne  cachè- 
rent point  leur  manière  de  penfer  ;  &  Ra- 
mircy  fort  irrité  de  la  licence  de  ces  grands, 
imagina  un  moyen  infaillible  de  les  punir 
&  de  venger  fon  amour-propre  humilié. 
X"e  moyen  fut  de  convoquer  les   états  à 
Huefca,  &  là  ,  de  s'afîurer  de  tous  ces 
faigDeurs  mécontens.  Ce  projet  fut  exécu- 
té :  ces  feigneurs  furent  tous  arrêtés  ;  & 
afin  de  leur  apprendre  à  refpeâier  leur  fou- 
verain, celui-ci  lesfit  tous  mafiacrer.  Cette 
vengeance  ,  indigne  même  d'un  ufurpa- 
teur,  étoit   déshonorante  pour  un  roi  ; 
auiîî  ne  réuflît-elle  point  à  Ramire  :  il  n'a- 
voit jufqu'alors  été  que  méprifé,  il  devint 
odieux;  &c  comme  il  étoit  fort  timide  ,  il 
craignit  les  effets  de  la  haine  publique  : 
d'ailleurs  il  s'étoit  dégoûté  du  trône  ;   il 
s'était  aufïi  dégoûté  de  fa  femme.  Il  fit  des 
réflexions  férieufes  fur  les  douceurs  de  la 
vie  monacale,  fur  les  dangers  de  la  royau- 
té ;  &  après  avoir  fiancé   fa   fille    dona 
Pétronille,  âgée  d'environ  deux  ans,  avec 
-^on  Raimond  comte  de  Barcelone  ,  il  con- 
voqua les  états,  leur  fît  reconnoître  Pé- 
tronille pour  fon  héritière ,  obtint  d'eux 
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auffi-tôt qu'elle  feroit  en  âge  d'être  mariée; 
&  que  (î  elle  mouroit  avant  ce  temps ,  le 
comteRaimondhériteroit du  royaume.  Dès 
lors  le  comte  Raimond  gouverna  l'Aragon 
fous  le  titre  de  prince;  quant  à  RamirSy 
il  fe  retira  à  Huefca,  alla  s'enfevelir  dans 
le  monaftere  de  Saint-Pierre  ,  où  il  vécut 
encore  pendant  dix  ans  ,  fans  qu'il  parut 
fe  fouvenir  qu'il  avoit  été  roi  pendant 
trois  ans ,  qu'il  avoit  eu  une  femme  6c 
une  fille  ,  qu'il  avoit  fait  égorger  les  grands 
les  plus  illuftres  du  royaume ,  qu'on  l'avoit 
méprifé  ,  &(  qu'il  avoit  fini  par  être  déteflé. 
Ce  n'étoit  point  la  peine  de  fortir  du  cloî- 
tre pour  aller  fe  déshonorer  par  un  règne 
foible  &  court  de  trois  années.  ÇL.  C.) 

Ramire  1,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon. 
(Hifloirc  cTEfpagne.)  C'efl  une  dure  ex- 
trémité pour  un  roi  doux  &  bienfaifant  , 
d'avoir  fans  cefife  des  arrêts  de  rigueur  à 
prononcer ,  des  citoyens  illufîres  par  leur 
rang  &  par  leur  naiffance  à  punir ,  des 
fupplices  à  ordonner ,  des  rebelles  à  effrayer 
par  la  terreur  de  l'exemple.  Ce  fut  pour- 
tant à  ces  extrémités  que  le  fage  Ramire 
fut  contraint  d'en  venir  ;  &  ce  ne  fut  que 
par  cette  rigueur  néceffaire  qu'il  parvint  à 
régner  auffi  glorieuitment  pour  lui-même 
qu'avantageufement  pour  fes  peuples.  Ra- 
mire ,  fils  de  Vei  mond  I ,  &  coufin  di;  roi 
Alphonfe  II ,  furnommé  le  Ckiifle  ,  s'étoit 
diflingué  par  des  fervices  éclatans  ,  &  s'é- 
toit rendu  cher  au  fouverain  par  la  fagefTe 
de  iès  confeils ,  par  la  jufteffe  de  fes  vues 
&:  la  pureté  de  fes  mœurs ,  lorfque  le  bon 
Alphonfe,  couvert  de  gloire,  accablé  d'ans, 
&  n'afpirant  qu'au  bonheur  de  jouir  de 
quelques    jours   paifibles  ,  convoqua   les 
états ,  &  les  pria  de  leur  donner  fon  cou- 
fin  pour  fucceffeur.La  nation  avoit  les  obli- 
gations les  plus  effentielles  à  la  valeur,  ainfi 
qu'aux  grandes  qualités  de   Ramire.    Le 
choix  d'Alphonfe  fut  unanimement  approu- 
vé, &  Ramire  I  fut  placé  fur  le  trône  ,  du 
confentement  des  grands ,  &  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Alphonfe  II  mourut ,  ^ 
fon  digne  fuccefTeur  régna  feul  fur  Léon 
&:  Oviédo,  en  842.  Il  étoit  dans  la  pro- 
vince d'Alava ,  lors  de  la  mort  du  roi  ;  &C 
fon  abfence  ,  infpirant  au  comte  Népotien, 
feigneur  aufïii  puiflfant  qu'audacieux  ,  de 
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s'alTeoir  fur  le  trône,  à  l'exclnfion  du  prince  |  plice  des  forciers.  Au  milieu  de  Ton  triom- 


qui  en  éroit  reconnu  pour  légitime  pofTef- 
feur.  Il  fe  donna  tant  de  foins  &  fit  de  (i 
brillantes  promefTes,  qu'il  engagea  plufieurs 
feigneurs  dans  fon  projet  d'iifurpation.  Les 
conjurés ,  fe  croyant  en  allez  grand  nom- 
bre pour  tout  ofer,  prirent  les  armes,  & 
proclamèrent  tumultueufemenr  Népotien 
qui,  fier  de  cette  ombre  d'éleélion,  raf- 
fembla  à  force  d'agent  quelques  troupes, 
à  la  tête  defquelles  il  marcha  du  côté 
d'Oviédo.  Informé  de  cette  révolte,  Ra- 
mire  fe  mit  à  la  îc-e  de  fon  armée  ,  &: 
marcha  vers  les  Afîuries.  Il  rencontra  bien- 
tôt l'orgueilleux  Népotien  qui ,  s'avançant 
fièrement,  préfenta  la  bataille.  Cette  aftion 
déciiive  fut  terminée  en  un  inftanf,  Si  à 
peine  le  fignal  du  combat  fut  donné,  que 
prefque  tous  les  fokîats  de  Népotien  l'a- 
bandonnèrent, &;  palTerent  dans  l'armée 
royale  ;  effrayé  de  cette  défeétion  ,  il  prit 
la  fuite;  mais  il  fut  arrêté  &  conduit  aux 
pies  du  roi,  qui  lui  fit  à  l'inftant  même 
crever  les  yeux  ,  &  l'envoya  dans  un  mo- 
naftere  où  il  pafTa  le  refte  de  fes  jours.  A 
la  faveur  de  ces  troubles,  une  foule  de  vo- 
leurs de  grand  chemin  fe  mirent  à  dévaf- 
ter  les  piovinces  :  ils- n'échappèrent  point 
à  la  vigilante  juflice  de  Ramire  ^  qui  fit 
crever  les  yeux  à  tous  ceux  dont  on  put  fe 
faifir;  les  autres  fe  difperferent  &  ne  repa- 
rurent plus.  Une  prodigieufe  quantité  de 
pay fans ,  égarés  par  la  fuperflition,  s*étoient 
perfuadés  qu'ils  étoient  forciers,  &  s'ef- 
frayoient  les  uns  les  autres  par  leurs  forti- 
leges.  Il  eût  fallu  les  guérir  &  les  éc!airer. 
Des  eccléfiaftiques  crurent  qu'il  importoit 
à  la  religion  de  les  exterminer;  &  rem- 
pliffant  Ramire  de  leurs  opinions  fanati- 
ques, ces  prétendus  forciers  furent  pris  & 
brûlés.  Pendant  qu'il  s'occupoit  du  mal- 
heureux foin  d'envoyer  aux  bûchers  des 
citoyens  qui  n*étoient  que  ftupides,  &  qu'il 
eût  pu  &  dû  rendre  à  l'agriculture  ;  les 
Normands  ,  qui  alors  infeftoient  la  f)lupart 
des  côtes  de  l'Europe,  firent  une  defcente 
à  la  Corogne ,  &  dévafterent  le  pays. 
Ramire  affembla  fon  armée,  marcha  con- 
tr'eux  ,  mit  les  Normands  en  déroute ,  en 
maflacra  beaucoup ,  8)t  fit  une  très-grande 
quantité  de  priionniers  qui  réparèrent  en 
partie  le  vuide  que  venoit  de  laifler  le  fup-  , 


phe ,  le  roi  penfa  perdre  la  vie   par  le 
complot  de  deux   feigneurs    qui   avoient 
confpiré ,  l'un  de  lui  ôter  la  vie,  l'autre 
d'ufurper  la  couronne,  ils  furent  décou- 
verts &f  pris  :  l'un  ne  perdit  que  la  vue, 
l'autre  tut  mis   à  mort  avec  fept  de  fes 
fils.  Le  roi  eut  voulu  le  fauver ,  il  n'en 
fut  pas  le  maître  ;  c'étoient  les  états  du 
royaume  qui  avoient  prononcé  la  fentence 
de  mort ,  &£  qui  la  firent  exécuter.  Abde- 
rame  ,  roi  de  Cordoue  ,  jaloux  de  h  gloire 
du  fouverain  d'Oviédo  &  de  Léon  ,  lut 
déclara  la  guerre ,  fous  prétexte  que  c'étoit 
lui  qui  avoit  favorifé  les  defcentes   àes 
Normands  fur  les  côtes  Efpagnoles,   Ce 
prétexte  étoit  abfùrde  ;  âuffi  la  fortune  ne 
feconda-t-elle  point  Al)derame  :  Ramire 
le  battit;  &  don  Ordogno  ,  fon  fils,  fe 
(ignala  par  une  fi  rare  valeur  dans  cette 
aétion ,  qu'à  la  demande  de  Ramire ,  les 
grands  proclamèrent  le  jeune  prince  collè- 
gue &  fucceffeur  de  fon  père.  Moins  hon- 
teux de  fa  défaite ,  qu'irrité  de  la  célébrité 
de  fon  vainqueur,   Abderame   rafiTembla 
toutes   fes   forces  ;    &  fuivi  d'une  armée 
nombreufe  ,  il  vint   faire  une    irruption 
fur  les  terres  du  roi  de  Léon  &  d'Oviédo. 
Il   fut    encore   plus  malheureux  qu'il  ne 
i'avoit  été  la  première  fois.  Ramire  rem- 
porta fur  lui  une  vifloire  fignalée  ;  l'armée 
prefqu'entiere  d'Abderame  périr  dans  cette 
aélion  ;  &  le  fuccès  de  cette  journée  fut  d 
complet ,  que  les  hiftoriens  contemporains 
n'ont    pas    manqué  ,   fuivant   l'ufage    du 
neuvième  fiecle,  d'attribuer  l'honneur  de 
la  vidoire  à  un  miracle  ,  &  qu'ils  ont  afluré 
que  l'apôtre  faint  Jacques ,  monté  fur  un 
cheval  blanc ,  ne  ceffa  de  combattre  à  la 
tête  de  l'armée   chrétienne.  Cette   fable 
n'a  pas  laifi!e  d'être  adoptée  en  Efpagne  , 
oli  bien  des  gens    la  regardent    encore 
comme  une  vérité  fort    refpeélable.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'eft  que  Ramire  /, 
n'ayant  plus  ni  conjurés  à  punir,  ni  Nor- 
mands à  éloigner,  ni  Maures  à  combarrre^ 
continua  de  vivre  &  de  régner  paifible- 
ment,  jufqu'au  premier  février  850,  qu'il 
mourut  au  grand  regret  de  fes  (\i]&is^  après 
fept  ans  d'un  règne  glorieux ,  &  non  com- 
me le  difent  les  compilateurs  du  Diclion~ 
nairc  de  Moreri,  après  un  règne  de  14 
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années.  Il  eft  vrai  que  clans  cette  longue 
comp  'anon  11  y  a  bien  des  erreurs,  mais 
celle-ci  eft  un  peu  forte  :  car, enfin,  quand 
même  ces  favans  éditeurs  fer  oient  com- 
mencer le  règne  de  Ramirc  au  temps  où 
don  Alphonîe  II  le  fit  reconnoître  pour 
fon  fucceffeur ,  encore  n'auroit-il  régné 
que  quinze' années ,  attendu  que  cet  évé- 
nement eut  lieu  en  835  :  or,  de  835  à 
850 ,  il  n'y  a  que  quinze  ans  ,  &  non  pas 
vingt-quatre.  Mais  c'eft  de  la  mort  d'Al- 
phonfe  qu'il  faut  dater  le  commencement 
du  règne  de  Ramire  ,  auquel  fon  prédé- 
ceffeur  à  la  vérité  remit  une  partie  du 
gouvernement ,  &  même  ,  fi  l'on  veut  , 
le  foin  entier  de  l'adminiftration ,  mais 
non  le  titre  de  roi ,  qu'il  garda.] ufqa'à  fa 
mort,  ainfi  que  la  couronne  &  tous  les 
attributs  de  la  royauté  ;  &  Alphonfe  II 
ne  mourut  que  vers  la  fin  de  l'année  842. 
Comment  s'eft-il  pu  faire  que  ces  com- 
pilateurs aient  étendu  le  court  règne  de 
Ramire  à  vingt-quatre  années  ?  mais  auffi 
comment  s'eft-il  pu  faire  qu'il  fe  foit  gliflé 
tant  d'erreurs  ,  tant  de  fautes  dans  ce 
Dictionnaire  ? 

Ramire  II,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon, 
{Hifi.  d'Efpagne.)  Depuis  la  mort  d'Al- 
phonfe  III,  furnommé  le  Grand^  la  guerre, 
les  défordres ,  les  troubles  ,  les  fa(5f  ions 
avoient  habituellement  déchiré  le  royaume 
de  Léon  &  d'Oviédo  ;  &  le  trône  fouvent 
ébranlé  par  les  plus  violentes  fecoufifes , 
avoit  été  tour-à-tour  occupe  par  Pinquiet 
&  malheureux  Garcie,  qui  avoit  beau- 
coup de  vices  ;  fils  peu  reconnoiffant  , 
mauvais  frère  &  foible  fouverain  ;  par 
Ordogno  H,  prince  inquet  &  malheureux , 
qui  moiffonna  quelques  lauriers  Sc  éprouva 
des  revers  accabians  ,  &  qui  fut  moins 
heureux  encore  au  milieu  de  its  fujets , 
trop  fatigués  de  fa  rigueur  extrême  pour 
qu'ils  puffent  l'aimer  ;  par  Troïla  II ,  le 
plus  cruel  des  hommes,  le  plus  féroce  des 
tyrans ,  6sC  qui  eût  fini  par  dépeupler  fes 
états  ,  fi  la  mort  n'eût  arrêté  le  cours  de 
{^s>  fureurs  &:  de  fes  crimes  ;  enfin  par 
l'indolent  Alphonfe  IV ,  qui  fe  rendant 
juftice  (k  fentant  fon  incapacité,  abdica 
la  couronne  en  faveur  de  Ramire  II  fon 
frère  ,  comme  lui ,  fils  d'Ordogno  II ,  & 
alla  porter  dans  un  couvent  où  il  fe  re- 
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tira  ,  les  fentimens  propres  aux  monaf- 
teres  ,  &  les  feules  qualités  qu'il  tint  de 
la  nature.  Ramire  II  ^  élevé  fur  le  trône 
en  927  ,  par  l'abdication  de  fon  frère  , 
fe  difpofoit  à  fignaler  le  commencement 
de  fon  règne  par  une  action  d'éclat  contre 
les  infidèles,  quand  il  apprit  qu'Alphonfe, 
fatigué  de  fon  état  de  moine,  comme  il 
avoit  été  fatigué  de  fon  état  de  roi ,  fe 
repentant  d'ailleurs  d'avoir  préféré  fon 
frère  au  jeune  Ordogno  ,  le  feul  fils  que 
lui  avoit  laiffé  la  reine  Urraque  fon 
époufe,  étoit  forti  de  fon  couvent,  &  ré- 
clamant contre  fon  abdication,  fe  difpo- 
foit, fécondé  par  beaucoup  de  feigneurs, 
à  ravoir  par  la  force  le  fceptre  que  fa  ftu- 
pidité  lui  avoit  fait  céder.  Ramire  II  qui 
connoiffoit  l'incapacité  de  fon  frère  ,  & 
qui  ne  jugea  pas  devoir  fe  prêter  à  (qs  ca- 
prices ,  marcha  contre  lui  à  la  tête  de  l'ar- 
mée deftlnée  à  combattre  les  Maures,  Se 
Tafliégea  dans  Léon  ;  ne  pouvant  néan- 
moins oublier  que  c'étoit  à  lui  qu'il  étoit 
redevable  de  la  couronne,  il  lui  fit  faire 
quelques  propofitions  d'accommodement 
qui  furent  rejetées  ;  mais  quelque  fupério- 
rité  qu'il  eût,  il  ne  vouloit  point  en  venir 
aux  dernières  extrémités  ,  lôrfqu'une  nou- 
velle révolte ,  fufcitée  par  les  trois  fils  du 
roi  Troïla,  qui  vouloit  s'emparer  du  trône, 
le  força  de  profiter  fans  ménagement  de 
(qs  avantages;  il  preffa  vivement  le  fiege  ; 
&  Alphonfe  qui  jufqu'alors  avoit  parlé 
avec  hauteur ,  ne  pouvant  plus  tenir ,  alla 
fe  jeter  aux  pies  de  fon  frère  ,  qui  le  fit 
garder  étroitement,  entra  dans  Léon, 
dont  il  fe  remit  en  pofiTefîion,  pardonna  aux 
rebelles,  &  marcha  contre  les  trois  fils  de 
Troïla,  qui  lui  ayant  été  livrés  par  les 
Afturiens ,  eurent ,  ainfi  qu'Alphonfe  IV  , 
les  yeux  crevés ,  &  comme  lui ,  furent  à 
perpétuité  renfermés  dans  un  monaftere. 
Ces  troublesappaifés,  &  i2^/7î/re  cherchant 
à  fe  diftraire  du  chagrin  que  lui  caufoir  la 
perte  de  la  reine  Urraque,  fon  époufe, 
que  la  mort  venoit  de  lui  enlever ,  il  tourna 
fes  armes  contre  les  infidèles ,  marcha  vers 
les  murs  de  Madrid  ,  qu'il  emporta  d'af- 
faut ,  ravagea  les  environs  de  Tolède  , 
&c  retourna  triomphant  dans  fes  états  , 
chargé  de  butin  ,  &  fuivi  d'une  foule  d'ef^ 
claves.  Abderame,  roi  de  Cordoue,  irrité 
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des  fuccès,  &  jaloux  de  la  gloire  du  roi 
d'Oviédo,  mit  fur  pie  une  armée  nom- 
treufe,  &  fécondé  par  les  troupes  d'Aben- 
Ahaya ,  feigneur  de  Sarragofle  &  fon  vaf- 
■fal,  il  fe  flatta  de  réparer  avec  éclat  les 
pertes  qu'il  avoir  foufFenes.  Ramire,  à 
.peine  remis  des  fatigues  des  dernières  hof- 
tilirés ,  reprit  les  armes  &  marcha  avec  la 
plus  grande  activité  à  la  rencontre  des  en- 
nemis ,  qu*il  trouva  campés  aux  environs 
,d'Ofma ,  dans  une  vafle  plaine  :  l'événe- 
ment ne  juftifia  point  les  efpérances  d'Ab- 
-derame,  il  comptoir  fe  venger,  &c  il  fut 
xomplettement  battu;  plufieurs  milliers  de 
Maures  périrent  dans  l'aO.ion  ,  tous  les  au- 
.tres  prirent  la  fuite  avec  leur  roi  vaincu. 
.Ramire  rentra  à  Léon,  d'où  quelques  jours 
■après  il  fe  rendit  à  Ailorga  pour  préfider  aux 
-états,  pendant  lefquels  il  fit  d'uùles  rég'e- 
-inens ,  &  réunit  quelques  places  qu'il  avoit 
conquifes  fur  les  Maures ,  à  l'évéché  d'Af- 
.torga,  fuivant  l'ufage  de  ce  fiecle  ,  où  les 
-Ibuverains ,  maîtres  dans  leurs  royaumes  , 
^tendoient  ou  reflTerroient ,  comme  ils  le 
-jugeoient  à  propos ,  les  diocefes ,  fans  le 
,xoncours  de  févéque  de  Rome,  qui  alors 
-n'en  difpofoit  pas  chez  les  puiffances  étran- 
.geres.  T)\K(\.o\gdi ^.Ramire  alla  fe  mettre 
,à  la  tête  de  Ces  rroupes,  &  entra  dans  l'A- 
lagon,  réfolu  de  punir  Aben-Ahaya  ,  du 
Recours  qu'il  avoit  fourni  à  Abderame  ; 
^ors  d'état  de  réfifter  à  un  tel  ennemi, 
y^ben-Ahaya,  feigneur  , de  Sarragofle, 
^'emprefîa  de  fe  foumettre  ,  fe  déclara  vaf- 
-:fal  de  la  couronne  de  Léon ,  &  s'engagea 
-de  lui  payer  le  même  tribut  annuel  qu'il 
-donnoit  au  roi  de  Cordoue.  Ramire  lui 
.accorda  la  paix  à  ces  conditions,  revint 
-dans  fes états,  époufa.dona  Thérefe,  fœur 
de  donXjarcie ,  roi  de  Navarre;  &  pen- 
,dant  une  année,  ne  s'occupa  que  des  foins 
.<lu  gouvernement  ;  mais  tandis  qu'il  fe  flat- 
,toit  de  jouir  d'un  calme  heureux  &  durable, 
^Aben-Ahaya,  infidèle  à  fes.engagejnens, 
^'éioit  ligué  avec  le  roi  de  Cordoue  ,  <k 
^eurs  troupes  firent  inopinément  une  irrup- 
ii(-n  fur  les  terres  de  Léon  ,  s'emparèrent 
/de  Covarrubjas ,  petite  ville  bien , peuplée , 
.dont  ils  pafiferent  tous  les  habita ns  au  fil 
de  fépée  ,  ravagèrent  la  campagne  .,  & 
:ne  s'en  retournèrent  qu'après  s'être  raffa- 
iîés  de  butin  &.de  carnage  |  enorgueilli  ^ar 
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le  fuccès  de  cette  expédition  ,  Sf  ne  dou-^ 
tant  point  que  le  temps  d'accabler  les  chré- 
tiens ne  fût  venu  ,  Abderame  fit  les  der- 
niers efforts  pour  écrafer  Ramire^  une 
foule  de  Maures  vinrent  d'Afrique  lé  join- 
dre à  fon  armée  ,  déjà  très- foi  midable  ;  & 
la  conquête  de  Léon  &  d'Oviédo  lui  pa- 
roifiant  infaillible  ,  il  ne  fé  prcpofoit  rien 
moins  que  d'exterminer  les  chrétiens,  ou 
tout  au  moins  d'obliger  ceux  <jui  échap- 
poient  au  carnage  ,  d'aller  pour  la  fecoi.de 
fois  fe  cacher  dans  les  Afluries.  Se»;  pro- 
jets étoient  vafte«  ,  mais  ils  ne  réuffirent 
pas  ;  au  contraire,  Ramire^  dont  les  for- 
ces paroiflx>ient  très-inférieures  à  celles  des 
Mahométans,  alla  à  leur  rencontre,  leur 
préfenta  la  bataille  dans  la  plaine  de  Si- 
mancas  ,  fondit  fur  eux  avec  impétucfité  , 
&.malgréleurréfiflance  ,  leinporta  la  vic- 
toire &  inonda  la  plaine  de  leur  iang.  Il 
s'en  retournoit  triomphant,  lorfqu'il  fut 
averri  qu'Abderam.e  rafiembloit  les  débri« 
de  l'armée  vaincue  qui,  rnalgié  cette  grande 
défaite,  étoit  encore  très  -  nombreufe^ 
Le  roi  d'Oviédo ,  fans  donner  aux  infi- 
dèles le  temps  d'être  tous  raficmblés, 
marcha  contr'eux ,  les  joignit  auprès  de 
Salamanque,  les  attaqua  &  les  défir  encore* 
Cette  féconde  victoire  fut  plus  fatale  que 
la  première  aux  Maures  ;  les  vainqueurs 
en  firent  un  horrible  ca  nage  ,  &  fè  fai- 
firent  d 'Aben-Ahaya  qui  fut  enfermé  6c 
traité  en  fujet  perfide  &  rebelle.  Dans 
la  vue  de  prévenir  de  nouvelles  invafions  , 
Ramire  II  donna  ordre  aux  comtes  de 
Caftille  de  fortifier  leurs  .places  qui ,  par 
leur  fituation  ,  ferviroient  de  barrière  aux 
Mahométans.  Les  comtes  de  Cailille  qui 
fe  piétendoient  indépendans  ,  n'obéirent 
qu'à  regret.  Le  roi  d'Oviédo  leur.ordonna 
enfuite  d'affembler  leurs  troupes  &  de 
<e  tenir  prêts  à. marcher  au  premier  fignaL 
Offenfé  de  ce  fecond  ordre,  ils  refuferent 
de  s'y  ioumettre ,  &  par  leur  léfifiance 
irritèrent  {\  fort  Ramire  II ^  qu'il  mar- 
cha contr'eux  à  la  tête  de  fes  troupes,, 
&  fit  prifo.nniers  les  comtes  Ferdinand 
Gonzalez  &  Kunno  Nunnezi  Cependant 
conmie  les  prétentions  de  .ces  (eigneurs 
étoient  en  quelque  forte  fondées  fur  une 
longue  jouiffance ,  le  roi  d'Oviédo  n'ufa 
^oint  de  ri|;ueur  ;  il  leur  fit  faire  au  coa- 
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fraîre  de  fi  Tages  repréfeiitation^^  pendant' 
qu'ils  étoient  en  prlfon ,  qu'acquieCçant  à 
fes  raifons ,  ils  lui  prornirent  la  plus  invio- 
lable fidélité.  Ramire  II  ne  fe  contenta 
point  de  leur  rendre  la  liberté ,  il  les  com- 
bla de  bienfaits ,  les  honora  de  fa  con- 
fiance ,  &  peu  de  temps  après  11  maria 
fon  fils  don  Ordogne ,  avec  dona  Urra- 
que,  fille  du  com'e  Ferdinand  Gonçalez 
&  de  dona  Sanche  ,  infante  de  Navarre. 
Intimidés  par  fa  valeur  &  fa  piiiflance  , 
les  Maures  lui  demandèrent  une  fiifpen- 
fion  d'armes ,  &  il  leur  accorda  une  trêve 
de  lept  années.  Il  con-acra  ce  temps  de 
paix  aux  travaux  les  plus  utiles;  il  fonda 
plufiiurs  monalteres ,  peut-être  eût-il  pu 
mieux  faire  ;  mais  alors  la  fondation  d'un 
monaiTere  paffoit  pour  la  plus  belle  des 
allions  humaines.  Il  fit  fortifier  les  places 
les  plus  importantes,  pub:!'^  des  loix  fa- 
geç  ,  &  ex  irpa  les  abus.  Conilamment 
animé  néanmoins  du  defir  d'extermmer 
les  Maure  autant  qu'il  le  pourroit,  la  trêve 
fut  expirée  à  peine  ,  que  ,  fuivi  de  fon 
armée  ,  il  pafTa  les  mon'iagnes  d'Avila  , 
&  fondit  fur  Talavera.  Le  roi  de  Cordoue 
envoya  contre  lui  une  nombreufe  armée; 
les  Chrétiens  &  les  Maures  fe  rencon- 
trèrent :  le  combat  s'engagea  ;  l'a^flion  fut 
décifive  &  glorieufe  pour  Ramire  ,  qui 
remporta  encore  une  viftoirefignalée.  Les 
Mahométans  perdit  enr  douze  mille  hom- 
mes,  &  en  biffèrent  fept  mille  entre  les 
mains  des  Chrétiens  qui  les  amenèrent 
prifonniers.  Ram'fe  II  alla  fe  repofer  à 
Oviédo  ;  fon  defifein  étoit  de  fe  rendre 
à  Léon ,  mais  il  tomba  malade  à  Ovjedo, 
&  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  tranfpor- 
ter  à  Léon  ;  la  maladie  empira  ,  Ramire 
vit  fans  trouble  fes  derniers  momens  ap 
procher  :  il  abdiqua  la  couronne  en  faveur 
d'Ordogno  fon  fils  ,  &  mourut  peu  de 
jours  après ,  le  5^  janvier  950.  Il  avoir  ré- 
gné dix-neuf  ans  &  quelques  mois.  Les 
Chrétiens  le  regrettèrent  amèrement;  ils 
perdoient  en  lui  un  excellent  roi  &  leur 
plus  ferme  appui.  Les  Maures  fe  réjoui- 
rent de  fa  mort,  tant  il  leur  avoir  inf- 
piré  de  terreur. 

R  A  MIRE  III ,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon. 
(Hift.  (TEfpagne.)  Dans  \cs  états  où  la 
couronne  eft  éJedive ,  il  fembleroit  que 
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le  peuple  qui  ayant  le  droit  de  placer  qui 
il  veut  fur  le  trône,  a  par  cela  même  aufïi 
le  droit  de  dépofer  les  fouverains  qui  ne 
répondent  point  à  la  confiance  publique  , 
ou   qui  abufent    en   tyrans   du    fuprem  e 
pouvoir.  Ce  fut  ainfi  que  penferent  &  ce 
fut  ainfi  qu'en  agirent  les  fujets  de   Ra- 
mire  III,  fils  du  roi  Sanchele-Gros  ,  roi 
jufte  &:  fage  ,  qui  mourut  pourtant  em- 
poifonné  par  les  mains  d'un  traître   qu'il 
aimoit.  Ramire  n'avoir  que  cinq  ans  lors 
de  la  mort   de  Sanche  ;  mais  malgré  la 
foib'efife  de  fon  âge,  les  grands  a/Temblés 
pour  procédej  à  une  élection  ,  le  proclame- 
lenten  964,  dans  l'efpé.ance  que  ,  né  d'un; 
père  bon  Se  jufte,  il  en  auroit  un  jour 
les   refpeftables  qualités.   Il  fiir  reconnu-- 
pour  roi   fous  la   tutelle    de    la   reine  fa- 
mère  ,  de  dona  Elvire  fa  tante ,  Se  fous- 
un  confeil  de  régence.  Ce  confei!  de  ré- 
gence   commença    par    renouvelier   avec 
Alhacan  ,   roi  de  Cordoue  ,  le  traité  de 
paix  qui  avoit  été  fait  dans  les  derniers- 
jours  du  règne  précédent ,  entre  les  deux: 
couronnes.   Il   ne  fe  pafia  rien  de  bien 
nnportant  pendant  les  premières  années- 
de  ce  regr;e,  6sC  le  royaume  ne  fut  agité* 
que  par  la  turbulence  de  l'ancien  évêque^ 
de  Compoftelle  qui,-dépofé  &  enfermé,- 
s'évada  de  fa  prifon  ,  &.  alla  ,  les  armes» 
à  la  main,  fe  remettre  en   pofTefiion  de- 
fon  évéché.  Sifenand  fe  fit  crdindre ,   &.. 
on  le  lailfa  tranquille  fur  la   chaiie  épif-- 
copaîe.  Les  pirates  normands  qui  avoient 
fait  précédemment  plufieurs  invafions  fur' 
les  côtes  de  Galice  ,  en  firent  une  nou- 
velle ,  &:  marchèrent  vers  Compoftelle,-' 
L'évêque  Sifenand  ,  qui  fa  voit  mieux  com- 
battre que  prêcher,  rafferabla  des  troupes  , 
marcha  contre  les  Normands  ,.  leur  livra 
bataille  ,  fut  vaincu  &  tué.  Enhardis  par 
cet  avantage ,  les  Normands,  peuple  in- 
humain dans  la  victoire ,  parcoururent  le 
pays  ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main,  & 
portèrent  le  ravage  &  la  défolation  juf- 
qu'aux   montagnes   de  Caftille  :  chargés 
de    butin  ,    ils    revinrent    vers  les  côtes 
pour  fe  remettre  en  mer  ;   mais  le  comte 
Gonçalez  Sanchez  ,  fuivi  d'une  formida- 
ble armée  ,  les  rencontra  ,  fondit  fur  eux , 
les  battit ,  les  maflacra  prefque  tous ,  fit 
prifonniers  ceux    à  qi,ù    les    vainqueurs 
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fatigués  de  carnage  a  voient  laifTé  la  vie  , 
&  alla  mettre  le  feu  à  leur  flotte.  A  ces 
troubles   près  ,    le   royaume    jouit   d'un 
calme  profond  ,  &  Ramire  III  parvenu 
à  la  dix  -  feptieme   année  de  fon  âge  , 
époufa  ,  du  confentement  du  confeil  de 
régence  ,  dona  Urraque  ,  jeune   demoi- 
felle   de  Tune  des    plus   illuftres  maifons 
du  royaume.  Eperdument   amoureux  de 
fa  jeune   époule  ,  dont   l'ambition  étoit 
outrée  &  le  caraftere  mauvais  ,  il  ne  fe 
conduifit  que  d'après  fes  confells  ,  &  les 
confeils  pernicieux  d'Urraque  l'engagèrent 
à  traiter  avec  mépris  la  reine  fa  mère  & 
El  vire  fa  tante.  Ramire^  toujours  dévoué 
aux  fuggeftions  de  dona  Urraque,  en  agit 
avec  tant  de  hauteur  à  l'égard  de  la  no- 
bleffe ,  qu'il  la  mécontenta  ;  il  affefta  fur- 
tout  d'offenfer  les   nobles  de  Galice  par 
les  plus  révoltans  procédés.  Ces  nobies , 
peu  accoutumés  à  ce  ton  defpotique ,  s'af- 
iemb'.erent ,  jetèrent  les  yeux  fur  le  prince 
don  Bermude,  fils  d'Ordogno  III ,  qui  leur 
parut  plus  digne  du  trône  que  celui  qui 
l'occupoit,  ils  le  proclamèrent  roi  ;  &  cette 
éleftion  fut  (î  favorable  aux  Galiciens  , 
parmi  lefquels  le  jeune  Bermude.  avoit  été 
élevé ,  qu'ils  prirent  les  armes  pour  fou- 
tenir  fon   éleftion.   Ramire  III  croyant 
n'avoir  à  combattre  qu'un  petit  nombre 
de  rebelles  faciles  à  foumettre  ou  à  dif- 
perfer,  rafïembla  fes  troupes,  &  marcha 
contre  les  Galiciens  :  ceux-ci  fe  défendi- 
rent avec  beaucoup  de,  valeur.  Les  deux 
partis   en  vinrent  à  une  a(ftion  ,  elle  fut 
vive  &  fanglante  ;  le  combat  dura  depuis 
le  lever  du  foleil  jufqu'à  fon  coucher;  la 
viélaire  demeura  indécife  :  mgis  l*armée 
royale  avoit  été  fi  maltraitée ,  que  Ramire 
fe  rendit  à  Léon  pour  lever  de  nouvelles 
troupes.  A  peine  il,  étoit  arrivé  dans  cette 
capitale,  qu'il  y  tomba  malade,  &  mourut, 
à  la  fatisfaélion  publique,  vers  la  fin  de 
l'année  982  ,  dans  la  quinzième  année  de 
fon  règne,  &  âgé  de  vingt  ans.  La  nation 
l'avoit  élu  pour  qu'il  régnât  en  fouverain 
vertueux  &  modéré,  il  voulut  gouverner 
en  defpote,  &  les  prétentions  injuftes  infpi- 
rerent  à  fes  fujets  la  réfolution  de  faire  un 
nouveau  choix.  Il  mourut  cependant  fur 
le  trône  imais  s'il  eût  vécu  encore  quelques 
jours ,  il  e(l  vraifemblable  qu'il  feroit  mort 
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ou  en  prifon,  ou  dans  un  monaftere;  car 
la  nation  entière  é:oit  foulevée  contre 
lui  ,  &c  faifoit  des  vœux  pour  Bermude, 
(L.  C.) 

RAMISTE,  CoNSONNF,  (Gramm.) 
On  nomme  confonnes  ramifies  l'j  &  l'v  , 
lorfqu'ils  font  confonnes.  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  feizieme  ficelé,  qu'on  commença 
à  dif^inguer  les  j  &  les  v  confonnes  des  i 
&  u  voyelles.  Pierre  Ramus  ou  de  la  Ra- 
mée ,  imagina  cette  diftindion  fort  utile 
dans  notre  orthographe  ,  d'où  ces  deux 
lettres  ont  retenu  le  nom  de  confonnes 
ramifies.  Il  mit  en  ufage  cette  invention 
dans  fa  grammaire  latine  ,  imprimée  en 
1  557;  enfuite  Gilles  Beys,  libraire  à  Paris, 
ayant  connu  l'urilté  des  deux  confonnes 
ramifies^  les  employa  dans  l'édition  des 
commentaires  de  Claude  Mignault  ,  fur 
les  épiitres  d'Horace ,  qu'il  fit  imprimer  en 
1 584  chez  Denis  Duva.  (D.  J.) 

R  AMNES  ou  RAMNENSES,  C^nnq: 
rom.)  elpece  de  tribu  formée  de  chevaliers 
romains.  Acron  le  dit  formellement,  &C 
préfère  ce  fentiment  à  l'opinion  de  ceux 
qui  croyoient  que  c'étolt  feulement  une 
des  tribus  romaines  ;  Ramnes ,  Luceres  , 
Tatienfs  ,  tribus  erant  ,  vcl  ut  veriiis 
Equités.  Cornélius  Nepos  ,  plus  croyable 
encore  que  le  fcholiaf^e  ,  réunit  ces  deux 
fentimens,  &  les  applique  aux  chevaliers. 
C'efl  dans  la  vie  de  Romulus  ,  où  il  dit  : 
très  equitum  centurias  infcituit ,  quas  àfuo 
nomine  Ramnenfés,  à  TitoTatio  Tatien- 
fes ,  à  Lucumone  Luceres  appellavit.  C'é- 
toirdonc  une  centurie,  ou  une  efpece  de 
tribu  de  chevaliers  romains. 

Un  ancien  poète  ,  mais  dont  on  ignore 
le  nom  ,  dans  une  pièce  aufTi  élégante  que 
modefle  fur  les  fêtes  de  Vénus ,  a  ramafTé 
en  quatre  petits  vers  toutes  les  parties  de 
la  république  ;  (avoir,  le  peuple  ,  Quirites^ 
les  chevaliers ,  Ramnes ,  le  tënat,  Patres^ 
6c  les  empereurs  Ccefares. 

Romuleas  ipfa  fccit 

Cum  Sabinis  nuptias  ; 
Unde  Ramnes  6-   QuirittSy 

P roque  proie  po fiera. 
RomuLi  y  patres  creavit^ 

Et  nepotes  Cœfarcs, 

Enfin 
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Enfin  Hofâce  a  donné  à  Ramnesune  ^pi- 
thete ,  qui  convient  particulièrement  aux 
chevaliers  romains  ;  il  les  nommoit  celji  : 
or  celfus  vient  du  grec  pcsMf ,  qui  fignifie 
également  un  cheval  &  un  cavalier ,  com- 
me nous  l'apprenons  de  Fefîus  Pompeius. 
{D.  J.) 

RAMOITIR,v.  aa.  {Gramm.)  c'eft 
rendre  moite  pour  la  première  ou  pour 
la  féconde  fois.  Le  brouillard  ramoitit  le 
linge.  La  vapeur  de  la  laine  ramoitit  le 
papier. 

Ramoitir  ,  terme  d'Imprimerie  ,  c*e{l 
paflèr  l'éponge  imbibée  d'eau  ,  fur  les  uf- 
tenfiles  auxquels  il  faut  communiquer  une 
humidité  convenable.  Les  ouvriers  de  la 
prefïè  ramoitijjent  le  cuir  de  leurs  balles  , 
leur  tympan ,  &  le  papier ,  quand  ces 
chofes  précédemment  trempées  ont  trop 
perdu  de  leur  humidité,  dans  le  temps 
qu'ils  viennent  «  les  mettre  en  œuvre. 

RAMOLADE,f  L  {Cuifine.)  On  ap- 
pelle de  ce  nom  une  efpece  de  fauce  que 
l'on  prépare  pour  la  viande  &  le  poifTon. 
La  ramolade  efl:  ordinairement  compofée 
d'anchois,  de  perlil ,  de  câpres,  &  de  ci- 
boules hachées  enfemble  dans  du  jus  de 
bœuf;  mais  on  peut  y  ajourer  plufieurs  au- 
tres alîàifonnemcns.  {D.  J.) 

RAMOLLIR,  v.  ad.  [Gramm,)  c'ciï 
rendre  la  molleffe  pour  la  première  fois  ou 
pour  la  féconde.  RamolliJJe\  ce  cuir  ; 
ramolliJfe\  ce  parchemin. 

Ramollir  l'oiseau  ,  c'efl:  ramollir 
fon  pennage  avec  une  éponge  trempée. 

RAMOLLISSANT  ,  adj.  terme  de  chi- 
rurgie concernant  la  matière  médicale  exter- 
ne. C'eft  la  même  chofe  quémollient.  On 
donne  ce  nom  à  tous  les  médicamens  qui 
ont  la  vertu  de  rendre  la  fouplcfle  aux  par- 
ties folides  trop  tendues ,  &  de  redonner  de 
la  fluidité  aux  liqueurs  épaiflies.  Les  liqui- 
des forment ,  par  la  lenteur  de  leur  circu- 
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ment  fur  les  folides  trop  tendus ,  ce  font 
des  émolliens  relâchans. 

La  première  claffe  d'émolliens  que  nous 
difons  être  anodins  ,  font  des  remèdes 
remplis  de  mucilages  aqueux  &  adouci!^ 
fans ,  dont  les  particules  s';ittachent  aifé- 
ment  aux  vaifîèaux ,  affoupliffcnt  leurs  fi- 
bres ,  &  les  rendent  moins  lùfceptibles  d'a- 
gacement &  d'irritation.  A  l'aide  de  la  cha- 
leur qu'on  donne  à  ces  médicamens  ,  leurs 
parties  déliées  s'infinuent  dans  les  pores  , 
raréfient  infenfiblement  les  humeurs  ,  & 
leur  font  reprendre  les  voies  ordinaires.  Tels 
font  Peau  tiede^  le  lait  y  Valthea  ,  la  mauve, 
la  pariétaire  ,  le  bouillon  blanc  ^  le  vio" 
lier  y  les  femences  de  lin  y  de  fenugrec  , 
^^  pfylltum  y  &c.  Ils  conviennent  en  fo- 
mentations &  en  caraplafmes  dans  les  en- 
gorgemens  inflammatoires. 

La  féconde  clafle  d'émolliens  efl  com- 
pofée de  médicamens  qui  uniflènt  la  vertu 
réfolutive  à  l'émolliente;  ils  contiennent 
des  parties  adives ,  qui  donnent  un  peu 
de  refl^rt  aux  vailîeaux  ,  &  qui  les  font 
agir  fur  les  liqueurs  flagnantes  ;  la  réfolu- 
tion  (e  fait ,  û  ces  liqueurs  ont  afl^z  de 
fluidité  pour  obéir  à  cette  adion  ;  &  dans 
le  cas  contraire  les  vaifleaux  fe  brifent  fur 
les  fluides  épaiflûîs  ,  &  il  en  réfulte  une  fup- 
puration  ,  ou  purulente  ,  ou  putride  ,  lui- 
vant  la  nature  de  l'humeur  qu'on  a  mifc 
en  diffolution  dans  le  heu  de  fa  ftagnarion  , 
en  excitant  à  faux  le  jeu  des  vaifl!eaux.  Les 
médicamens  émolliens  ,  réfoiutifs  ,  ou  ma- 
turatifs ,  tirent  principalement  des  matiè- 
res gommeufes  ,  telles  que  le  galbanum  , 
Vopopanax  y  le  fagapenumy  la  gomme  am» 
moniaque.  Les  quatre  farines  relolutives  , 
les  fleurs  de  camomille  &  de  mélilot  rédui- 
tes en  poudre  ,  fervent  aufli  à  faire  des  cata- 
plaf-nes  émolliens  ,  réfoiutifs  ,  &  les  gom- 
mes fufdites  entrent  dans  la  compofition 
d'emplâtres ,  qu'on    met    avec  fuccès  fur 


lation  ,  ou  par  leur  flagnation  ,  deux  cfpe-    des  tumeurs  dures  y  dont  on  a  calmé  l'in- 


ccs  de  tumeurs,  des  douloureufcs  ,  &  âts 
indolentes;  il  y  a  des  émolliens  qui  agif- 
fent  dans  le  premier  cas,  en  calmant  la 
douleur ,  ce  (ont  àts  émolliens  anodins  ; 
on  en  emploie  d'autres  dans  le  fécond  cas  ; 
on  les  appelle  émolliens  réfoiutifs  y  parce 
qu'ils  ont  la  vertu  de  réfoudre  les  fluides 
épaifils.  Il  y  en  a  qui  agiffent  principale- 
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flammation  précédente  ,  avec  les  caraplaf- 
mes émolliens  anodins ,  &  qui  ont  enfuite 
été  prédifpofés  par  les  cataplafmes  émol- 
liens réfoiutifs.  Les  emplâtres  de  vigo  y  de 
favon,  deciguëy  de  diabotanum^  de  diachy- 
ion  gommé  y  font  propres  à  fondre  les  tu- 
meurs rénitentes.  Voyei  RéNITENTE. 
Les  émolliens  relâchans  .  ou  chalailiqucs^ 
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doivent  produire  dans  les  fibres  un  chan- 
gement y  par  lequel  elles  deviennent  plus 
alongées  fans  (è  rompre.  Il  fuffit  pour  cet 
effet ,  que  des  particules  lubrifiantes  s'in- 
finuent  entre  les  folides  &  les  afToupliflent. 
Les  éraolliens  des  deux  pren:îiercs  claiTes 
ont  cette  vertu ,  mais  elle  réfide  éminem- 
ment dans  les  remèdes  ondueux,  tels  que 
le  beurre  ,  les  huiles  de  lis ,  de  lin  ,  d'a- 
mandes douces  ,  les  graifles  de  différens  ani- 
maux ,  &  leurs  moelles.  Les  compo(es  font 
Vonguentd'altliea  y  de  populeum  ,  léirhm- 
les  de  chien  y  de  vers  y  V emplâtre  de  muci- 
lages y  celui  de  diachylonjimple  y  &c.  Ces 
remèdes  gras  ne  conviennent  point  fijr  \cs 
parties  enflammées;  ils  deviendroient  fti- 
mulans  &  fuppuratifs  ;  mais  on  les  em- 
ploiera avec  fijccès  fur  la  peau  faine  du 
ventre ,  pour  remédier  à  l'inflammation  àts 
parties  internes  ,  comme  dans  le  cas  des 
hernies  avec  étranglement ,  de  difpofitfon 
inflammatoire  à.ts  inteftins ,  pour  ramol- 
lir les  articulations  qui  ne  jouent  pas  ,  à 
caufè  de  la  fécherefl!e  ou  de  la  roideur  des 
mufcles  &  des  liqueurs ,  &c.  V.  dans  le 
fécond  tome  du  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie  royale 
de  chirurgie ,  plufieurs  mémoires  fiir  les 
remèdes  émolliens.  (J^ 

RAMONNER  ,  v.  aa.  {Econ.  domefl.) 
il  ne  fe  dit  que  àes  cheminées  \  c'efl:  l'ac- 
tion de  les  nettoyer.  Ce  font  de  jeunes 
(àvoyards  qui  ramonnent  ici  les  cheminées  , 
&  on  les  appelle  pour  cela  ramonneurs. 

V^AyiOTH,  élevée  y  {Géog,  facr.)  ville 
célèbre  du  pays  de  Galaad  qui  appartenpit 
à  la  tribu  de  Gad ,.  fut  aflignée  pour  de- 
meure aux  lévites  ,  &  devint  ville  de  refuge. 
Deut.  IV.  45.  Cette  ville  fut  fur-tout  fa- 
raeufe  durant  les  règnes  des  deniers  rois 
d'Ifraël  ,  &  fut  l'occafion  de  plufieurs 
guerres  entre  ces  princes  &  les  rois  de 
Damas.  Joram  ,  roi  de  Juda  ,  fut  dange- 
reufement  bleffé  au  fiege  de  cette  place  , 
&  Achab  fijt  tué  au  pié  des  murs  dans 
un  combat  qu'il  livra  aux  Syriens.  Ce  fut 
auffi  à  Ramoth  que  le  prophète  envoyé  par 
Elifée  ,  facra  Jehu  pour  l'oi.  Il  y  avoit  aufli. 
du  même  nom  une  ville  dans  la  tribu  d'Ifîa- 
char  ,  donrté  aux  lévites  ,  &  un  fils  de 
$ani.  (•+-) 
RAMPANO,  RAPINA,.c?«  RAPINI ,, 
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(Géog.  mod.)  port  &  bourgade  de  la  Mo- 
rée  ,  dans  le  Brazzo  di  Maina  ,  fur  la  cote 
du  golfe  de  Colochine.  Le  port  Rapani  , 
félon  la  Guilletiere,  étoit  autrefois  la  ville 
àdOerombrce.  Ce  port  fe  découvre  de  loin, 
fur-tout  quand  on  vient  du  fud-fud-eft  > 
à  caufe  de  deux  montagnes  extrêmement 
rondes  qui  l'enferment.  Il  y  a  dans  cet  en- 
droit de  la  côte,  des  eaux  douces  qui  font 
excellentes,  [D.J.) 

RAMPANT,  adj.  [Gramm)  il  fe  dît 
au  fimple  de  tout  ce  qui  rampe  à  terre.  Les 
ferpens  rampent.  Il  y  a  des  plantes  rampan- 
tes. Il  fe  dit  au  figuré  de  ceux  qui  s'abaif^ 
fent  devant  les  grands ,  &  qui  captent  leurs 
faveurs  par  àcs  voies  viles  &  baffes.  Du, 
flyle ,  un  flyle  rampant  ;  de  la  conduite  , 
une  conduite  rampante. 

Rampant  ,  adj.  (Architeû.)  épithete 
qu'on  donne  à  tout  ce  qui  n'efl  pas  de 
niveau ,  &  qui  a  de  la  pente  ,  comme  un- 
arc  rampant  y  unQ  defcente.    Voye-^  Arc, 

Rampant,  ad]. terme  de  Chirurgie yc'eix 
le  nom  d'un  bandage  qui  fe  fait  avec  unt 
bande  dont  les  circonvolutions  entourent 
la  partie  en  forme  de  fpirale,  &  en  laiffant 
entr'clles  des  efpaces  découverts.  Ce  ban- 
dage a  la  figure  d'un  ferpent  qui  fe  traîne 
le  long  d'un  arbre  en  l'entourant.  Voye\ 
Bande  &  Bandage. 

On  voit  l'application  du  bandage  ram^ 
pant ,  au  bras  gauche  de  la/g-.  i  .PI. XXX. 

Ce  bandage  n'efl  employé  que  pour  con- 
tenir dQs  comprcffes  fur  un  membre  dana 
une  grande  étendue  avec  une  bande  aflez 
courte ,  foit  que  la  néceffité  oblige  de  fe 
fervir  de  celle  qu'on  a.  fous  la  main ,  & 
fouvent  aufll  par  choix  ,  pour  ne  pas  fur- 
charger  la  partie  du  poids  d'une  longue 
bande.  Dans  ce  cas  elle  doit  toujours  être 
appliquée  fort  légèrement ,  fur-tout  dans 
le  cas  de  gonflement  ;  parce  que  ferrant  un 
peu ,  on  augmenteroit  la  tuméfaftion  dans 
les  intervalles  que  laifîent  entr'elles  les  cir-^ 
convolutions  de  la  bande.  (V) 

Rampant,  adj.  terme  de Blafon^ce  mot: 
fè  dit  des  animaux  terreflres ,  comme  lions  , 
ours  ,  chiens  ,  loups  ,  &c.  qui  font  diflin-. 
gués,  comme  s'ils  vouloient  s'élever  & 
monter  le  long  d'une  rampe.  On  doit  fpé-- 
çifier.  leur  aftion,  à  la  réferve  du  liou  & 
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iJu  griffon  ,  parce  que  c'eft  leur  afîîette  na-  j 
turelie  ;  mais  pour  les  autres  ,  ils  ont  des 
termes  particuliers;  comme  le  cheval  ,  la 
licorne  ,  le  bélier,  le  loup,  ^c.  à  l'égard 
defquels  on  dit  efïarouchés  ,  enrayés  ,  ra- 
viiTans,  faillans  ,  lautans,  ^c.  Ménétrier, 

Le  léopard  qui  cft  ordinairement  paflant , 
quand  ileft  rampant  ,  eft  dit  lionne. 

Le  loup  rampant  eft  dit  ravijjant. 

Le  cheval  à  moitié  levé  fur  fes  jambes  de 
derrière,  eft  dit  cabré }  tout  droit,  il  eft 
dit  tjfaré. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux. 

La  licorne  ,  le  bélier  ,  le  bouc  ,  la  chèvre, 
le  chamois  rampans  ,  font  dits  faillans. 

L'ours  rampant  eft  dit  levé. 

Le  chat  rampant ,  effarouché. 

Chapelain  de  Bedos ,  de  la  Vialle  >  de 
Trouilhas  en  Gévaudan  ;  d'argent  au  lévrier 
rampant  de  fable  ,  au  chef  d^a^ur. 

Auderic  de  Laftours  ,  diocelè  de  Nar- 
bonne  ;  d'argent  à  l'arbre  de  fnople  ^ 
à  fenejlre  un  chien  de  fable  rampant  y 
les  pattes  de  devant  appuyées  fur  le  fût 
de  V arbre  y  au  chef  d'a\ur  ^  chargé  de  trois 
étoiles  d'or.  {G.  D.L.  T.) 

R A  MPE  D'ESCALIER,f.  f  {Architecp 
nom  commun,  &  à  une  fuite  de  degrés  , 
droite  ou  circulaire  par  ion  pian  ,  entre 
deux  paliers ,  à  leur  baluftrade  à  hauteur 
d'appui ,  faite  de  baluftres  de  pierre  ,  ronds 
ou  quarrés  ou  de  baluftres  de  bois  tour- 
nés ,  ou  poufTésà  la  main  ,  ou  enfin  de  ter  , 
avec  baluftres  ou  panneaux,  frifes ,  pilaf- 
tres ,  confoles  &  autres  ornemens. 

Rampe  courbe  ;  c'eft  une  portion  d'efca- 
lier  à  vis  ,  iijlpendue  ,  ou  à  noyau ,  la- 
quelle fc  trace  par  une  cherche  ralongée  , 
&  dont  les  marches  portent  leur  délarde- 
ment  pour  former  une  coquille,  ou  font 
pofées  lur  une  voûte  rampante  ,  comme  la 
vis  faint-Gilles  ,  ronde. 

Rampe  de  chevron  ;  c'eft  l'inclinaifon  des 
chevrons  d'un  comble;  ainll  on  dit ,  faire  un 
exhauHement  au-delîus  d'un  dernier  plan- 
cher ,  jufque  fous  la  rampe  des  chevrons. 

Rampe  de  menuifene  ;  c'eft  une  rampe  qui 
eft  droite  &  (ans  fujérion  ,  comme  on  en 
fait  pour  de  petits  efcaliers  dégagés.  C'eft 
auili  une  rampe  courbe  qui  fuit  le  contour 
d'un  pilier  ,  Comme  il  y  en  a  à  plufieurs 
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chaires  de  prédicateurs.  Cet  ouvrage  eft  ua 
des  plus  difficiles  de  la  menuilèrie. 

Rampe  par  rejfaut  ;  rampe  dont  le  con- 
tour eft  interrompu  par  des  paliers  ou  quar- 
tiers tournans.  Daviler.  {D.  J.) 
^  Rampe  ,  {Fonificat.)  pente  extrême- 
ment douce ,  qu'on  fait  le  long  des  talus 
intérieurs.  On  les  place  félon  l'occafion  & 
le  befoin,  tantôt  à  l'angle  du  rempart  , 
vis-à-vis  l'entrée  du  baftion  ,  quand  le  baf- 
tion  eft  plein  ;  tantôt  le  long  àcs  flancs  » 
ou  à  l'angle  flanqué  ,  quand  le  baftion  eft 
vuide.  (£>./.) 

Rampe  ,  {Hydr.)  le  dit  dans  une  caf- 
cade  qui  dJcend  en  pente  douce  ,  d'une 
luite  de  chandeliers  ,  qui  accompagnent  les 
cercles  d'une  cafcade  ,  ou  qui  fe  trouve^it 
placés  fur  les  paliers  ou  repos  d'un  efcalier  ^ 
ou  fur  des  rampes  de  gazon  ,  ce  qui  forme 
des  rampes  de  jets.  {K) 

Rampe  de  gazon  ,  {Jardinage.)  Les 
rampes  font  de  grands  tapis  de  gazon  en 
pente  douce ,  tels  que  ceux  qui  accom- 
pagnent les  côtés  d'une  calcade  ,  ou  qui 
ièrvent  à  raccorder  deux  inégalités  ^c  ter^- 
rain ,  ou  les  diftérens  niveaux  de  pente 
dé  deux  allées  parallèles. 

Ces  rampes  doivent  être  prifes  de  loin  ; 
des  glacis  de  gazon  ou  de  petits  murs  de 
terralfe  les  foutiennent  ordinairement ,  & 
on  y  met  d'efpate  en  efpace  àts  arrêts  de 
gazon  ou  de  bois  pour  rejeter  les  eaux 
des  ravines  àts  deux  côtés. 

RAMPEMENT,f.  m.  {Phyfq.)  mou- 
vement de  progrefiion  ,  par  lequel  les 
ferpens  &  autres  animaux  de  cette  efpece 
fe  tranfportent  d'un  lieu  à  un  autre. 

Quoique  les  organes  que  les  ferpens 
emploient  pour  ramper^  ibient  fort  com* 
poiés ,  ayant  àts  os  articulés  ,  &  àts  mut- 
clés  pour  cette  forte  d'allure,  leur  mou- 
vement néanmoins  n'eft  difterent  de  celui 
des  vers  de  terre  ,  qu'en  ce  que  leur  corps 
ne  rentre  pas  en  lui-même ,  mais  qu'il  fe 
plie  pour  fe  raccourcir.  Le  nombre  des 
replis  que  ces  animaux  font ,  leur  fert  X 
s'aft'ermir  fur  la  terre  ;  ils  y  rampent  avec 
peine  quand  elle  eft  fort  unie,  parce 
qu'ils  ont  befoin  àzs  inégalités  d'un  lieu 
raboteux  ,  afin  qu'une  partie  y  étant  affer- 
mie par  les  différens  replis ,  l'autre  fc 
puiffe  lancer   en  avant,  &  retirer  enfuite 
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la  première    avec   plus    de    force  &  de 
prompritiKie. 

Lts  pies  que  les  chenilles  &  les  vers  à 
foie  ont  pour  marcher  ,  ne  rendent  leur 
allure  guère  différente  de  celle  des  vers 
de  terre ,  parce  que  la  plupart  des  che- 
nilles fc  traînent  auffi  ,  &  leur  corps  ren^ 
tre  en  lui-même  ,  &  fe  ralonge  enfuite  ; 
leurs  pies  leur  (êrvent  plus  pour  arrêter  la 
partie  qui  pofè  fur  terre ,  que  pour  tranf- 
porter  le  corps  d'un  endroit  à  l'autre  par 
leur  mouvement ,  comme  font  les  pies 
àcs  autres  animaux. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  chenilles  , 
qui ,  comme  les  ferpens ,  fe  plient  ,  & 
font-  un  arc  ,  ramenant  leur  queue  vers 
leur  tête  ,  &  enfuite  avançant  la  partie 
qui  cil  proche  de  la  tête ,  lorfqu'elles 
dreiîent  leur  corps.  Quelques  ferpens  font 
avec  leurs  écailles.,  ce  que  les  chenilles  font 
avec  leurs  pies  ;  car  elles  leur  fervent 
pour  s'afîèrmir  fur  la  terre  ,  lorfqu'ils  les 
hériHènt  ,  quand  ils  marchent  vîte ,  afin 
qu'ils  puifTent  pou  fier  contre  la  terre  , 
comm^  fait  un  marinier  qui  appuie  fon 
croc  fur  le  fable  pour  faire  avancer  fon 
bateau.  Les  vers  de  terre  ont  de  petits 
poils  à  chacun  des  nœuds  dont  ils  font 
Corapofés ,  par  le  moyen  defquels  ils  s'at- 
tachent à  la  terre  ,  &  poufl'ent  contre  ,  de 
in^me  que  les  ferpens  font  avec  leurs 
écailles.  {D.  /.) 

RAMPER  ,  i:  Us  articles  RAMPANT 
&  Rampement. 

Ramper,  v.  paflT.  {Architecf.  )  c'efl 
padicher  fuivant  une  pente  donnée. 

RAMI'IN ,  adj.  en  terme  de  manège  ,  fe 
dit  d'un  cheval  bouleré  des  boulets  de 
derrière ,  &  qui  ne  marche  par  confé- 
quent  que  fur  la  pince  ;  c'eft  ordinaire- 
ment un  défaut  que  le  cheval  apporte  en 
naiifant.    Voye^  BoULET  ,  BoULETÉ. 

RAMSEY,  {Geog,  mod.)  bourg  d'An- 
gleterre dans  Huntington-shire.  Il  a  droit 
de  marché  public  ,  &  il  a.  été  fameux 
autrefois  par  les  richefles  de  fon  abbaye> 
{D.  /.) 

RAMTRUT,f  m.  {Hifl.  mod.fuperf.) 
c'eft   le    nom   d'une    divinité   adorée   par 
lts  Kanarins  ,  peuple  de  l'Indoflan  ;  elle  a 
un  temple  fameux  A  Onor.  On  la  repré-  I 
i^Q^s,  fous  des  traits  qui  appracheat  plu$  | 
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de  ceux  d'un  fîuge  que  d'un  homme."* 
Dans  certains  jours  folemnels  on  le  porte 
en  proccllion  dans  une  efpece  de  char  , 
qui  a  la  forme  d'une  tour  pyramidale 
d'environ  quinze  pies  de  haut  ;  une  dou- 
zaine de  prêtres  montent  fur  cette  voiture 
pour  accompagner  l'idole  ;  ils  font  traînés 
par  des  hommes  ,  qui  tiennent  à  très- 
grand  honneur  de  fervir  de  bêtes  de  charge 
à  ce  dieu  &  h  Çts  minières. 

§  RAMURE,  f  f.  {en  terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l'écu  qui  repréfente  le  bois  da 
cerf,  chaque  côté  a  fix  dagues  y  compris 
celle  de  l'extrémité. 

Demi-ramure  eil  un  côté  feul  du  bois  de 
l'animal. 

Majfacre  efl  une  ramure  jointe  au  crâne, 
du  cerf. 

De  Fouraire  de  Villers-la-Chevres  en 
Lorraine  ;  d*a:^ur  à  une  ramure  d'or  y  au 
centre  de  Vécu  y  entre  la  ramure  une  étoile 
de  même. 

De  Banne  d'Avejan,  de  Montgros,diocefe 
d'Uzès  en  Languedoc;  d*a\urà  la  demi-ra- 
mure d'or ,  pojée  en  bande.  (G.  D.  L.  T.) 

RAMURES,  ou  Tètes  de  cerf,  f  f. 
pi.  (  Vénerie.)  les  cerfs  ne  portent  leurs  pre- 
mières têtes,  qu'on  appelle  les  dagues  , 
qu'à  la.  deuxième  année  ;  à  la  troiliemc 
ils  doivent  porter  quatre,  fix  ou  huit 
cornettes  ;  à  la  quatrième  ils  en  portent 
huit  ou  dix;  à  la  cinquième  dix  ou  douze; 
à  la  fixieme  douze,  quatorze  ou  feize  ; 
&  à  la  feptieme ,  leurs  têtes  font  mar- 
quées de  tout  ce  qu'elles  porteront  jamais  , 
&  n'augmentent  plus  qu'en  grofîeur.  V^cyei^^ 
V  article  CeRF. 

RANA,  oz/RANNA ,  f  m.  {Hifl.  mod.): 
titre  que  l'on  donne  dans  l'Indofîan  aux 
princes  ou  fouverains  du  pays ,  qui  def- 
cendent  des  a^nciens  polTefleurs  de  cqs 
contrées  avant  que  les  Tartares  en  eufîcnt 
fait  la  conquête  ;  cependant  le  mot  fous 
lequel  on  défigne  ces  princes  le  plus  or- 
dinairement ,  eft  celui  de  rajah.  Voyez 
cet  article. 

RANGE  6  RANCIDITÉ  ,  {Chymie  ,  ' 
Diète  y  Mat.  méd.)  %  rancidité  ou  l'état 
rance  ell  l'efîet  d'une  efpece  d'altération 
fpontanée  ou  de  fermentation  indéfinie 
jufqu'à  préfent ,  &  qui  efl  propre  aux 
fubilances  huileufcs.  Tout  k  monde,  cou-!. 
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noît  cet  état  dans  le  lard  ,  dans  l'huile 
d'olive,  où  elle  conftitue  la  même  qua- 
lité que  celle  qu*on  défigne  auiG  vulgai- 
rement par  le  mot  de  fort  ,  dans  le  blanc 
de  baleine ,  le  beurre  de  cac^o  ,  &c. 

Les  matières  rances  ont  une  âcreté  fln- 
guliere  &  très-fenfible  au  goût ,  une  efpece 
de  corrofivité  qui  doit  les  faire  rejeter  abfo- 
lument  desufages  diététiques  &  des  ufages 
pharmaceutiques ,  même  extérieurs.  (  ^  ) 

RANCHE,  f.  f.  {Charpent.)  les  ran-. 
ches  font  des  chevilles  de  bois  do;ii  l'é- 
chelier  d'une  grue  eft  garnie.  Elles  paflent 
au  travers ,  &  lèrvent  d'échelons  pour 
monter  au  haut  de  la  machine  ,  &  pour 
y  mettre  la  fellette  ,  le  fauconneau  ,  les 
poulies  &  le  cable. 

RANCHER,  f.  m.  {Charpent)  longue: 
pièce  de  bois  traverfée  de  ranches ,  qu'on 
pofe  en  arc-boutant  pour  monter  au  haut 
dts  grues  ou  des  engins.  Il  y  en  a  qui  ne 
fe  fervent  de  ce  mot  que  pour  les  en- 
gins ,  &  qui  emploient  celui  de  gruau  y  ou 
àLéclulier  ,  pour  les  grues.  (Z).  /.) 

RancherS  ,  terme  de  charron  ;  ce  font 
deux  morceaux  de  bois  quarrés  de  la  lon- 
gueur de  fix  pies,  &  de  l'épaifTeur  de 
quatre  pouces  ;  ces  ranchers  fe  pincent  fur 
le  haut  &  fur  la  queue  de  la  charrette  , 
&  ibnt  affujettis  delTus  les  timons  avec 
de  fortes  chevilles  de  bois  ;  de  façon  que 
les  bouts  de  ces  ranchers  excédent  la  char- 
rette d'environ  un  demi-pié  de  chaque 
côté.  Les  derniers  bouts  font  percés  d'une 
mortaife  chacun  pour  y  pofer  les  cornes 
des  ranchers. 

RANCIDITÉ,  f.  f.  efpece  de  corrup- 
tion défagréable  que  les  graifles  &  les 
fubfîances  huileufes  contradent  à  la  lon- 
gue ,  &  que  la  chaleur  leur  communique. 
Les  médicamens  huileux  ne  conviennent 
point  en  topiques  fur  les  parties  attaquées 
d'inflammation  ,  parce  que  les  huiles 
échaufifees  perdent  leur  caractère  bienfai- 
fant;  &  au  lieu  de  relâcher  &  d'adoucir, 
comme  on  fe  le  propofe  ,  elles  devien- 
nent acres  &  irritantes  par  rancidite.  Willis 
a  parlé  de  la  rancidite  dans  fon  traité  de  la 
fermentation. 

M.  Quefnay  ,  dans  fa  difîertation  fur 
les  vices  des  humeurs  ,  imprimée  à  la 
tête  du.  premier,  tome  de  l'académie  royale 
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de  chirurgie ,  met  auffi  la  rancidite  àzs 
humeurs, du  corps  humain  au  nombre  des 
effets  que  leur  fermentation  peut  produire. 
Il  fè  propofe  dans  cet  ouvrage  important 
d'établir  les   principes  phyliques  qui  doi- 
vent   fervir  de  fondement    à   la  dodrine 
de  Ja  (uppuration  ,  de  la  gangrené  ,    des 
tumeurs  ,  des  plaies ,  des  ulcères  ,  &  d'au- 
tres fujets  de  chirurgie.  Les  humeurs  font 
infedées  ,  &  les  folides  diverfement  irrités 
par  les  corpufcules  viciés  qui  font  l'elfèt 
des  différentes    dépravations  qu'une  por- 
tion des   fluides  contradent.  Le  lait ,  par 
exemple ,  qui  fe  déprave  dans  l'eflomac  , 
y   devient    rancc    &  amer.  On   voit  àci 
preuves  de  l'infedion    &   de  la  malignité 
qu'il  caufe  ,  dans  les  fièvres  conliderables 
produites  par    cette    dépravation.  Suivant 
l'opinion  commune  ,  le  lait  eft  fufceprible 
de  s'aigrir  par  une  fermentation  acéteufc  ; 
&  Ton  croit  que  la  plupart  des  maladies 
des  enfans  viennent  d'acides  fournis  par 
un  lait   aigri   dans    les  premières  voies  ; 
mais   ne   pe  jvenr-elles    pas    venir  plutôt 
de  la  partie  butireufe  du   lait  qui  devient 
rance ,  ou  comme  l'on  dit  vulgairement , 
d'un  lait  qui  tourne  en  bile  ?    Il  efl  évi- 
dent ,   dit   M.  Quefnay  ,  que  la  malignité 
de  cette  dernière   forte  de  fermentation  , 
dont   les     matières    groflés  font  (iifcepti^ 
blés  ,  efl   bien   plus  malfailante  que  celle 
de   la  fermentation   aceicente.    La  difpo- 
lition  que    les  matières    devenues  rances 
ont  à  fe  corrompre ,  doit  rendre  cqs  ma- 
tières  plus   redoutables ,,  que    celles   que 
la  fermentation,  auroit  rendues  acides  ou 
vineufes;    celles-ci  peuvent  être  avanta- 
geufes    pour    donner     de    la    durée    aux 
humeurs  ,  dans  les  cas  où  l'adion  exceffive 
des  vaifTeaux  les  détruiroit  trop  prompte- 
ment.   Il   n'en  efl  pas  de  même  des  ma- 
tières devenues  rances  :.  la    partie  grafîe 
ou  huileufe  de  ces  matières  ,  qui  domine 
fur  les  fels  acides  ,    &  qui  empêche  que 
la  fermentation  ne    puiflè  développer  ces 
fels ,  rend   ces    matières   fort  fulceptibles 
de   pourriture  ;   ainfi    on  doit  remarquer 
que    les    mauvais    erFets  de  ces  matières 
dépend  plus  de  la  pourriture  qui  furvient, 
que    de    la   dépravation    qu'elles   avoient 
contradée  d'abord  par    la    fermentariooî 
Plus. on  cherchera  à  s'inftruire  furlathéo» 
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rie  &  fur  la  pratique  de  la  chirurgie  ,  ' 
plus  on  fentira  l'utilité  de  ces  connoif- 
lanccs  pour  aider  direâ?ement  ou  indi- 
redement  à  l'intelligence  de  plufieurs 
points  de  dodrinc  qui  concernent  cet 
art  ;  &  fur-tout  pour  éclaircir  ce  qui 
regiirde  les  tumeurs  graifTeules,  les  her- î 
nies  épiploïques  qui  s'enHamment  &  iup- 
purent;  les  tumeurs  froides  tormécs  par 
des  ilics  muqueux  &  gélatineux  ,  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  putréFaâion  ,  & 
qui  fc  corrompent  par  rancidité.  Voye\ 
SCROPHULE.  {Y) 

RANÇON ,  f.  t.  c'efl  la  fomme  qu'on 
paie  pour  un  prifonnier  de  guerre  ou  un 
efclave  à  qui  on  fait  rendre  la  liberté. 
Voyei  Prisonnier  de  guerre. 

11  efl  aduellement  aifez  d'ufage  parmi 
les  puiflances  qui  font  en  guerre  ,  de 
convenir  d'échanger  les  prilbnniers  de 
guerre  ,  ou  de  payer  leur  rançon  y  eu 
égard  à  leur  grade.  La  convention  qu'on 
fait  pour  ce  fujet  porte  le  nom  de  cartel. 
La  rançon  d'un  foldat  y  efl  évaluée  à  dix 
ou  à  douze  livres  ,  &  celle  d'un  général 
ou  maréchal  de  France  ^  k  ')0 .  mille  li- 
vres. Mariana  rapporte  ,  Ui>'re  XXVII y 
chap.  xi'iij  ,  que  dans  la  guerre  que  les 
François  firent  contre  les  Elpagnols  en 
Italie ,  la  rançon  d'un  cavalier  étoit  le 
quart  d'une  année  de  fa  paie  ou  de  fa 
•folde  ;  d'où  l'on  croit  que  le  terme  de 
quartier  y  dont  on  fe  fert  pour  demander  à 
le  rendre,  eft  venu.  V.  QUARTIER,  (ç) 

RANCUNE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  haine 
fecrette  &  invétérée ,  qu'on  garde  au  fond 
de  fon  cœur  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
l'occafion  de  l'exercer.  Les  hommes  fujets 
à  cette  paffion  font  à  plaindre.  Ils  por- 
tent en  eux  une  turie  qui  les  tourmente 
fans  cefl'e.  La  rancune  eît  taciturne  ,  fom- 
bre  ,  mélancolique;  quelque  motif  qu'elle 
puifTe  avoir  ,  elle  ell:  d'un  caradere  trifte 
&  fâcheux. 

RANDAN ,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
ou  plutôt  bourg  de  France  ,  dans  la  balle 
Auvergne  ,  proche  l'AUier  ,  entre  Marin- 
gues  &  Vichy.. 

RANDASSO  ,  ou  RANDAZZO  , 
{Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile ,  dans 
le  val  Demona  ,  vers  la  fource  de  la 
rivière  Cantara,  au  pie  du  mont  Etna, 
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&  du  c6té  du  nord  ;  on  croit  que  c'efl 
la  TiJJa.  de  Ptolomée  ,  /.  III y  c  iv. 

RANDERADT,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weflphalie 
&  dans  le  duché  de  Juliers  ,  fur  la  rivière 
de  Worms  qui  s'y  partage  ea  deux  bras. 
C'eit  le  liège  d'un  bailliage.  {D.  G.) 

RANDERSON ,  ou  RANDE ,  (  Géog. 
mod.  )  en  latin  du  moyen  âge  Randru- 
Jium  y  ville  de  Danemarck  ,  dans  le  nord- 
Jutlant,  près  de  l'embouchure  de  laGude, 
dans  la  mer  Baltique.  Cette  ville  ell  fort 
ancienne.  Abel ,  duc  de  Schlefwich ,  la 
brûla  en  12.47.  Le  comte  Gerhard  de 
Holflein  ,  furnommé  le  Chauve  y  y  fut 
tué  en  1340.  La  pèche  du  laumon  y  ell 
abondante. 

RANIMA  ,  f  f.  {Botan.  exot.)  arbrif- 
feau  d'Amérique  ;  fa  fleur  n'a  qu'un 
pétale  dont  la  partie  inférieure  ell  tubu- 
leufe  ,  &  la  partie  fupérieure  évafée  , 
&  pour  l'ordinaire  divilée  en  cinq  lèg- 
mens.  Cette  fleur  fait  place  à  un  fruit 
ovale  ,  qui  n'a  qu'une  cellule  que  rera- 
phlîent  des  femences  plates  &  cartilagi- 
neufcs  ,  environnées  de  pulpe. 

Miller  n'en  compte  qu'une  efpecè  ; 
AL  Hans-Sloane  a  donné  la  defcription 
&  la  figure  de  cette  plante  dans  fon 
hifloire  de  la  Jamaïque  ,  vol.  I ^  p.  40  ^ 
fous  le  titre  de  lycium forte  'ifoliis  fubrotwi' 
dis  integris  ^fpinis  Ùfoliis  ex  adverfofitis. 

Cet  arbrilîeau  ell  fort  commun  aux 
environs  de  la  Vera-Cruz  ,  d'où  le  doc- 
teur Guillaume  Houflon  ,  qui  lui  a  donné 
le  nom  de  Randia  y  en  mémoire  de  M. 
Ifaac  ,  Rand  ,  botanillc  ,  a  apporté  là 
fèmence  en  Europe.  Il  s'élève  à  dix  ou 
douze  pies  de  haut  dans  fon  pays  natal  , 
&  fe  divife  en  un  grand  nombre  de 
branches ,  qui  croilTent  deux  à  deux  , 
ainfi  que  Ces  feuilles  &  les  épines.  Ses 
fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  &  font  place 
à  un  fruit  dur  ,  ovale  ,  à-peu-près  de 
la  grolfeur  d'une  noix  d'Efpagne ,  plein 
de  femences  plates ,  &  renfermées  fous 
une  pulpe  molle  &  noirâtre.  Ses  feuilles 
font  vertes  pendant  toute  Tannée.  {D.  J.) 

RANDON  ,  {Lang.  franc.)  ce  vieux 
mot  fe  dit  d'une  fource  ,  d'une  pluie , 
d'un  torrent ,  qui  fe  fait  palîîige  par  un 
rocher  ;    on  le  difoit  aufll  des  gens  qui 
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alloient  en  troupes.  On  dit  encore  en 
Fauconnerie  ,  fondre  en  randon  ,  quand 
l'oifeau  de  proie  fond  avec  grande  im- 
pétuofité  fur  Ton  gibier  pour  le  jeter  à 
terre. 

Randon,  (Geog.  mod.)  ou  château 
neuf  de  Randon  ;  lieu  de  France  en  Ge- 
vaudan  ,  fénéchaufTée  de  Beaucairc  ;  c'é- 
toit  dans  le  quinzième  fiecle  une  place 
forte  qu'afliégca  le  connétable  du  Guef- 
clin  y  &  devant  laquelle  il  mourut  de 
maladie  le  13  juillet  1380,  âgé  de  69 
ans  ou  environ.  En  difant  adieu  aux 
vieux  capitaines  qui  Tavoient  fuivi  de- 
puis quarante  ans ,  il  les  pria  de  ne  point 
oublier  ce  qu'il  leur  avoit  dit  mille  fois  , 
»  qu'en  quelque  pays  qu'ils  fiiTent  la 
guerre ,  ils  rcfpectaflent  les  gens  d'églife  , 
les  femmes  ,  les  enfans  &  le  pauvre 
peuple.  » 

Il  leur  en  avoit  montré  Texemple.  Auffi 
Tes  propres  ennemis  lui  rendirent  un  hon- 
neur fingulier.  Le  gouverneur  de  Randon 
avoit  capitulé  avec  le  connétable  ,  &  il 
étoit  convenu  de  fe  rendre  le  12  juillet 
en  cas  qu'il  ne  fût  pas  (ecouru  :  quand 
on  le  fomma  de  remettre  la  place  le  len- 
demain ,  qui  fut  le  jour  de  la  mort  de 
du  Guefclin  ,  le  gouverneur  répondit  qu'il 
lui  tiendroit  parole  ,  môme  après  fa  mort  ; 
en  effet  il  fortit  avec  les  plus  confidérabies 
officiers  de  fa  garnifon  ,  &  mit  fur  le 
cercueil  du  connétable  les  clefs  de  la  ville , 
en  lui  rendant  les  mêmes  refpeds  que 
s'il  eût  été  vivant.  Les  fameux  capitaines 
qui  avoient  fervi  fous  fes  ordres ,  refu- 
lèrent  l'épée  de  connétable  ,  comme  ne 
fè  fentant  pas  dignes  de  la  porter  après 
lui  ;  cependant  Olivier  de  Cliffon  fut  forcé 
quelque  temps  après  de  la  recevoir. 

Du  Guefclin  étoit  breton  ,  laid  &  de 
petite  taille  ;.  mais  il  fe  fit  finguliére- 
ment  eftimer  par  fa  valeur  &  par  {qs 
hauts  faits,  ayant  rendu  des  fervices  rrès- 
importans  à  la  France  durant  la  prifon 
du  roi  Jean ,  &  fous  le  règne  de  Charles  V. 
Il  s'employa  avec  un  fuccès  admirable  à 
reprendre  fur  les  Anglois  plufieurs  villes  , 
&  n'exécuta  pas  des  chofes  moins  extraor- 
dinaires en  Efpagnei 

Ce  fut  un  des  plus  braves  héros  de 
Ifançiçnn?  cbevaleric.  A  l'âge  de   quinze 
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nns ,  Il  emprunta  en  cachette  le  cheval 
d'un  meunier  ,  vint  inconnu  à  Rennes  , 
pour  y  jouter  dans  un  tournois  qui  Vy 
célébroit ,  &  remporta  le  prix. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  croire  tout  ce 
que  les  vieilles  chroniques  difent  de  lui  ;  car 
les  auteurs  de  cette  efpece  d'ouvrages 
étoient  encore  entichés  de  la  maladie  qui 
a  produit  les  hifloires  merveilleufes  de  Ro- 
land ,  d'Oger  le  danois  ,  &  femblables  ; 
mais  on  peut  confulter  la  vie  publiée  par 
M.  du  Chatelet ,  en  1666  ,  elle  eft  meil- 
leure que  celle  qui  avoit  été  imprimée  en 
très-vieux  gaulois  ,  &  dans  laquelle  néan- 
moins on  trouve  un  paiïage  fort  fingulier  , 
qui  fait  voir  qu'anciennement  les  laïques  ont 
eu  le  droit  d'adminidrer  les  facremens  dans 
certains  cas  de  néceffité. 

Cette  ancienne  vie  de  du  Guefclin  nous 
apprend  que  dans  la  bataille  de  Pontvahn, 
qu'il  gagna  fur  \qs  Anglois  ,  (ts  foldars  avant 
que  d'en  venir  aux  mains ,  fè  confeiTerent 
l'un  l'autre ,  &  s'entredonnerent  la  commu- 
nion. "  Et  en  icelle  place  (ce  font  fes  ter- 
mesj  fedesjeunoient  de  pain  &  de  vin  qu'ils 
avoient  apporté  avec  eux.  Et  prenoient  les 
aucuns  d'iceux  du  pain  ,  &  le  fèignoient  au 
nom  du  fainâ  facremenr.  Et  après  ce  qu'ils 
efloient  confefTés  l'un  à  l'autre  de  leurs  pé- 
chés ,  le  ufoient  en  lieu  d'efcom  miche  ment. 
Après  dirent  mainte  oraifon  ,  en  dépriant 
■k  dieu  ,  qu'il  les  gardafl  de  mort ,  de  ma- 
haing  &  de  prifon.  « 

Le  mot  efcommichement  ou  accommiche' 
mentt^ànns  Froiflàrd  ,  &  vient  félon  Bo- 
rel ,  du  mot  adcommunicare  ,  communier. 
On  trouve  même  des  traces  de  ces  commu- 
nions beaucoup  plus  anciennes  encore  ,  dans 
nos  vieux  romans  ;  entr'autres  au  ch.  ocxxvj. 
de  Gahen  reflauré ,  où  Roland  Meffé  à 
mort,  &  couché  dans  un  champ  de  blé  , 
s^ efcommiche\\i\-mè\r\t  de  trois  brins  de  blé 
en  herbe ,  au  nom  àta  trois  perlbnnes  de 
la  très-fainte  Trinité. 

On  fait,  dit  M.  de  Voltaire  ,  quels  hon- 
neurs Charles  rendit  à  du  Guefclin.  Il  fut 
enterré  dans  l'églife  deliinée  aux  tombeaux 
des  rois  de  France ,  auprès  de  celui  que 
Charles  V  s'étoit  fait  préparer.  Il  a  dans 
le  maufolée  une  lampe  de  fon  nom  f  qui 
brûle  toujours  A  fa  gloire*  Son  corps  fut 
porté  avec  le;5  raêjiies  céréinonies  queceu.x. 
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^es  fouverains.  Quatre  princes  du  fang  le 
fuivoient.  Ses  chevaux  ,  félon  la  coutume 
du  temps ,  furent  préfentés  dans  l'églife  à 
l'évêque  qui  officioit,  &  qui  les  bénit  en 
leur  impolànt  les  mains.  Ces  dérails  font 
peu  importans  ;  mais  ils  font  connoîtrel'ef- 
prit  de  la  chevalerie.  L'attention  que  s'atti- 
roient  les  grands  chevaliers  célèbres  par 
leurs  faits  d'armes,  s'éten doit  fur  les  chevaux 
qui  avoient  combattu  Ibus  eux.  {D.  J.) 

RANDONNEE,  f  f.  terme  de  dwje , 
c'eft  le  nom  de  la  courfe  que  les  chafleurs 
font  après  la  bête  qu'ils  chafTent. 

RANETTE.  Fbyq  Rennette. 

RANG  ,  f  m.  (Gram.)  ordre  inflitué  en- 
tre les  chofes ,  ou  par  la  nature ,  ou  par  l'art; 
ou  par  àes  conventions  ,  ou  par  la  juftice. 
Entre  les  êtres ,  Dieu  tient  le  premier  rang: 
les  rois  font  au  fécond.  Dans  les  cérémonies 
chacun  marche  à  fon  rang.  Les  citoyens  oc- 
cupent des  rangs  difFérens  qu'ils  doivent  à  la 
fortune,  à  la  naiffance ,  à  la  force  ou  au 
mérite.  Un  homme  de  mon  rang  ^  dit  un 
grand.  J'ai  dans  cette  compagnie  le  rang 
d'ancienneté.  Rang  fe  dit  encore  d'une  lon- 
gue fuite  d'objets  placés  fur  une  même 
ligne  ;  un  rang  de  foldats  ;  un  rang  d'oi- 
gnons ;  un  rang  d'arbres:  il  eu  quelque- 
fois fynonyme  à  tour  ;  chacun  en  ion  rang 
ou  à  fon  tour  fe  mettra  fur  les  rangs.  11 
cil  auffi  relatif  à  collocation  ;  on  le  met  au 
rangàes  faints,  au  ra/2^  des  hommes  illuflres 
de  la  nation.  Voye\  dans  les  articles  fui- 
vans  d^autres  acceptions  du  même  mot. 

RaHG  ,  {Art  milit.)  ce  mot  eft  em- 
ployé fouvent  dans  l'art  militaire.  Le  rang 
d'un  efcadron  ou  d'un  bataillon  ,  cfl  la  ligne 
droite  que  font  les  Çoïà^ts  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre.  Doubler  les  rangs  c'ed  met- 
tre deux  rangs  en  un  ,  &  par  ce  moyen  di- 
minuer la  hauteur  &  augmenter  le  front. 
Adroite  par  demi-file,  doublez  vos  rangs. 
Pour  faire  ce  doublement ,  en  cas  que  le  ba- 
taillon foit  à  fix  de  hauteur ,  les  hommes  qui 
font  depuis  la  demi-file  jufqu'au  ferre-file  , 
c'eft-à-dire  le  quatrième  ,  le  cinquième  & 
le  fixieme  rang  y  quittent  leur  terrain  ,  mar- 
chent en  avant ,  &  palfent  par  les  inter- 
valles des  rangs  qui  les  précèdent ,  fe  vont 
ranger  à  leur  droite:  à  favoir,  la  demi- 
file  avec  le  chef  de  file ,  le  cinquième  rang 
avec  le  fécond ,   &  le  ferre-file  avec  le 
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ferre-demi-file  ;  ainfi  la  hauteur  du  batail- 
lon eft  réduite  à  la  moitié. 

Rang  eft  encore  l'ordre  établi  pour  la 
marche  &  pour  le  commandement  des  dif- 
férens  corps  de  troupes ,  &  de  divers  offi- 
ciers qui  font  en  concurrencc^ies  uns  avec 
les  autres.  Diâion.  milit.  {D»lJ.) 

Rang  ,  (Marine.)  terme  dont  on  fe 
fert  pour  diftinguer  la  grandeur  &  la  capa- 
cité des  vaiflcaux  de  guerre.  On  a  coutume 
de  distinguer  les  vaifTcaux  de  différentes 
grandeurs  par  des  clafles  qu'on  appelle 
rang\  les  plus  gros  font  du  premier  m/2g', 
&  les  plus  petits  font  du  troifieme  :  paffé 
ce  terme ,  ce  font  des  frégates  que  l'on 
diflingue  par  le  nombre  des  canons  qu'elles 
portent  ;  les  plus  petites  s'appellent  des 
corpettes. 

Outre  la  diftinâion  des  vaifleaux  par 
rang,  on  divife  encore  chaque  rang  en  deux 
clalîés ,  qu'on  nomme  ordre  ;  ainfi  on  dit 
des  vaifleaux  du  premier  rang  y  premier 
ordre  ;  du  premier  rang  ,  deuxième  ordre  ; 
du  deuxième  rang  y    premier  ordre,  &c. 

Nous  avons  cru  qu'il  convenoit  de  com- 
mencer par  donner  une  idée  de  cette  di- 
vifion  des  vaiffeaux ,  avant  que  de  parler 
de  leur  confirudion. 

Les  vaiffeaux  du  premier  rang  y  premier 
ordre ,  ont  trois  ponts  ,  trois  batteries  com- 
plettes  ,  un  gaillard  d'arrière  placé ,  un 
barot  en  avant  du  grand  mât  ,  un  château 
d'avant  &  une  dunette,  un  barot  en  avant 
du  mât  d'artimon  ;  ces  vaifleaux  portent 
depuis  100  jufqu'à  120  canons. 

Les  vaiflTeaux  du  premier  rang  y  deuxième 
ordre  ,  ont  trois  points ,  trois  batteries  com- 
plettes  ,  un  gaillard  d'arrière  jufqu'au  fep 
de  grande  drifl!e  ,  une  dunette  jufqu'au 
mât  d'artimon ,  &  un  château  d'avant  de 
32,  pies  de  long;  cet  ordre  comprend  tous 
les  vaiflTeaux  qui  portent  moins  de  1 10  ca- 
nons, mais  plus  de  90. 

Les  vaiflTeaux  du  deuxième  rang  y  pre- 
mier ordre ,  ont  treis  ponts  ,  trois  bat- 
teries compiettes  ,  un  gaillard  ,  un  barot 
en  avant  du  grand  mât ,  une  dunette  de 
trois  barots  ,  en  arrière  du  mât  d'artimon  , 
&  un  château  d'avant  de  31  pies  de  long , 
ces  vaiflcaux  portent  depuis  90  jufqu'à  74  j 
canons  exclufivemcnt. 

Les    vaiflTeaux     du    deuxième    rang , 

deuxième 


R  A  N 

deuxième  otdre  ,  ont  deux  ponts ,  deux  bat- 
teries complettes,  un  gaillard  jalqu'au  grand 
mât ,  un  château  d'avant  de  3 1  pies  de 
long  ,  &  une  dunette  d'un  barot  en  avant 
du  mât  d'artimon;  cet  ordre  comprend  les 
vaiflcaux  depuis  74canons  j  ufqu'à  60  exclu- 
fîvement. 

Les  vaifleaux  du  troilîeme  rang ,  pre- 
mier ordre  ,  ont  deux  ponts ,  deux  bat- 
teries completteSjUn  gaillard  julqu'au  grand 
mât ,  un  château  d'avant  de  18  piés  de 
long,  une  dunette  jufqu'au  mât  d'artimon; 
cet  ordre  comprend  les  vaifleaux  qui  por- 
tent depuis  60  canons  jufqu'à  50  exclu- 
fivement. 

Les  vaifleaux  du  troifiemer^/7^,  deuxiè- 
me ordre  ,  qu''on  commence  à  appeller 
frégates ,  &  à  dcfigner  par  le  nombre  de 
leurs  canons ,  ont  deux  ponts ,  deux  bat- 
teries complettes ,  un  gaillard  ,  deux  ba- 
rots  en  avant  du  grand  cabeftan ,  un  châ- 
teau d'avant  de  26  piés  de  long;  cet  ordre 
comprend  les  vaifleaux  de  jo  canons  juf- 
qu'à 46  exclusivement. 

Les  frégates  depuis  32  canons  jufqu'à 
46  ,  ont  4eux  ponts,  deux  batteries  com- 
plettes ,  uu  gaillard ,  un  barot  en  avant  du 
grand  cabeftan  ,  un  château  d'avant  de  23 
piés  de  long. 

Les  frégates  depuis  30  jufqu'à  52  canons 
ont  deux  ponts ,  une  batterie  complette 
fur  le  deuxième  pont ,  un  gaillard  jufqu'au 
grand  cabeftan  ,  un  château  d'avant  de  20 
piés  de  long  ;  on  peut  faire  une  frégate  de 
ce  rang  qui  n'auroit  qu'un  pont ,  une  bat- 
terie complette  ,  &  un  gaillard  avec  un 
château  d'avant ,  qui  feroient  féparés  au 
milieu  de  la  diftance  ncceflairc  pour  placer 
Ma  chaloupe  fur  le  pont. 

Une  frégate  de  28  canons  a  deux  ponts , 
&  la  plus  grande  partie  du  canon  fe  place 
fur  le  deuxième  pont  ;  il  n'y  a  fur  le  pre- 
mier que  8  canons ,  4  de  chaque  coté  , 
un  gaillard  prolongé  de  trois  barots  en 
avant  du  mât  d'artimon ,  ?c  un  château 
d'avant  de  1 9  piés  de  longueur. 

Depuis  quelque  temps  on  a  changé  cet 
ufage,  Ôc  maintenant  une  frégate  de  28  à 
30  canons  n'auroit  qu'un  pont ,  fur  lequel 
il  y  auroit  24  canons ,  &  4  ou  6  fur  fon 
gaillard  d'arrière.  Cette  difpofîtioneft  bien 
meilleure  quand  les  frégates  ont  leurs  bat- 
Tome  XXFIU, 
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teries  élevées;  car  les  8  canons  qu'on  mettoic 
fur  le  premier  pontétant  fort  près  de  l'eau, 
étoient  prcfque  toujours  hors  de  fervicc. 

Une  frégate  de  22  à  24  canons  n'a  qu'un 
pont ,  un  gaillard ,  &  un  château  d'avant 
de  1 8  piés  de  longueur. 

Au-deflbus  de  20  canons ,  ce  ne  (ont 
plus  des  frégates;  on  les  nomme  corvettes  , 
qu'on  diftingue  comme  les  frégates  ,  par 
le  nombre  de  leurs  canons. 

Une  corvette  de  16  canons  n'a  qu'un 
pont ,  un  gaillard  fie  trois  barots  en  avant 
du  grand  cabeftan  ,  &  un  château  d'avant. 

Une  corvette  de  1 2  canons  a  un  pont , 
un  gaillard ,  deux  barots  en  avant  du  grand 
cabeftan  ,  &  un  château  de  1 5  piés  de 
longueur. 

On  a  trouvé  plus  commode  de  faire  à 
ces  petits  bâtimens  un  pont  coupé  à  l'avant 
&  à  l'arriére  ,  pour  que  les  logemens  y 
ib ient  plus  praticables  ,  de  forte  que  le 
canon  n'occupe  que  le  milieu. 

Les  bâtimens  de  charge  fe  diftinguent 
par  le  nombre  des  tonneaux  qu'ils  ponent  ; 
les  flûtes  de  600  ou  de  800  tonneaux  ont 
deux  ponts,  un  gaillard  jufqu'au  grand  fep 
de  drifle  ,  un  château  d'avant  de  28  piés  , 
une  dunette  de  14. 

On  ne  donne  toutes,  ces  diftinftions  de 
vaifleaux ,  que  comme  des  chofes  qui  fe 
pratiquent  afTez  communément,  mais  dont 
il  eft  fouvcnt  à  propos  de  s'écarter,  fui- 
vant  la  deftination  des  bâtimens  ;  car  il 
n'y  a  aucune  raifon  fblidequi  doiveaftrein- 
dre  les  conftrudieurs  à  fuivre  fervilemenc 
ces  règles  ;  au  contraire  on  verra  dans  la 
fuite  qu'ils  font  très-bien  de  s'en  écarter  , 
&  même  qu'ils  s'en  font  écartés  avec.fuccès 
dans  la  conftrudion  des  grands  vaifleaux 
de  74  canons',  qui  font  fort  bons  pour  la 
marche  &  pour  la  guerre. 

On  a*propofé  de  divifer  les  vaifleaux  du 
premier  rang  en  quatre  ordres  ;  favoir , 

Premier  ordre  aura  des  canons  de  36  à 
fa  première  batterie ,  du  20  à  la  féconde  » 
du  1 2  à  la  troifieme  ,  avec  des  gaillards. 

Second  ordre  du  56  à  la  première  bat- 
terie ,  du  18  à  la  féconde ,  du  1 2  à  la  troi- 
fieme ,  avec  des  gaillards. 

Troifieme  ordre  du  36  à  la  première  bat- 
terie ,  du  I S  à  la  féconde  ,  du  •  1 2  à  la 
troifieme ,  fans  gaillard, 
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Quatrième  ordre  du  56  à  la  première 
batterie,  du  18  à  la  féconde,  du  8  à  la 
troifieme  ,  fans  gaillard. 

Les  vaiflcaux  du  fécond  rang  peuvent 
auïïi  fe  divifer  en  quatre  ordres  ;  /avoir  , 

Premier  ordre  portant  du  36  &  du  14  , 
percés  de  feizc  fabords  à  la  première 
batterie. 

Second  ordre  portant  du  36  du  18  , 
percés  de  quinze  fabords. 

Troifieme  ordre  portant  du  36  &du  18, 
percés  de  quatorze  fabofds. 

Quatrième  ordre  portant  du  36  &  du 
18  ,  percés  de  treize^ labords. 

Les  vaifleaux  du  troiiîemc  rang  peuvent 
le  divifer  en  trois  ordres. 

Premier  ordre  portant  du  14  du  iz 
avec  des  gaillards ,  percés  de  treize  fabords. 

Second  ordre  portant  du  24  &  du  12, 
avec  des  gaillards  percés  de  douze  fabords. 

Troifîeme  ordre  portant  du  24  &  du 
iz  ,  fans  gaillard. 

Enfin  les  vaifleaux  du  quatrième  rang 
peuvent  être  divifés  en  quatre  ordres  ; 
lavoir. 

Premier  ordre  portant  du  18  &  du 
1 2  5  avec  des  gaillards ,  percés  de  douze 
fabords. 

Second  ordre  portant  du  18  &  du  12  , 
fans  gaillards  ,  perces  de  onze  fabords. 

Troifieme  ordre  portant  du  18  &  du 
8  ,  avec  des  gaillards ,  percés  de  douze 
fabords. 

Quatrième  ordre  du  18  &  du  8  ,  fans 
gaillards ,  percés  de  douze  fabords. 

En  Angleterre  il  y  a  lix  rangs  de  vaif- 
feaux  y  fa  voir , 


Premier  rang  portant  ico  pièces  de  cânon,  & 
ayant  800  hommes  d*équipage. 

Second  rang ,  $0  canons  &  750  hommes. 

^    ,.  .  80  canons  &  \«oa  hommes. 

Troifieme  r/»»?^  ^ 

70  7480 


Quatrième  r*»^ 


ÎO  c 

Go  U 


,4C0 

so  ^300 

Cinqcieme  rang  40  .....  .   150 

Sixième  r;i»^       lO  ......   150 

Pour  ne  rien  laiflèr  à  defirer*  fur  cet  arti- 
cle ,  il  faut  confulter  l'ordonnance  de  1689  , 
au  titre  II.  /.  XIIL  qui  établit  cinq  rangs 
de  vaifleaux  ,  ôc  admet   un  premier  îk 
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deuxième  ordre  dans  le  deuxième  &  troiiîeme 
rang;  elle  fixe  aulTi  les  longueurs,  lar- 
geurs 3c  creux  des  vaifleaux  dans  les  diffé- 
rens  rangs  &  ordres  :  ces  proportions  font 
très-différentes  de  celles  qu'on  fuit  aujour- 
d'hui ,  &  on  â  très-bien  fait  de  s'en  écar- 
ter ,  car  prefque  tous  les  gros  vaifleaux 
avoienc  leur  première  batterie  noyée. 

Rang  de  rameurs  ,  (  Marine.  )  on 
appelle  ainli  fur  la  Méditerranée» ,  &  fur 
les  bâtimens  de  bas  bord  ,  le  travail  des 
forçats  qui  font  fur  les  bancs  ,  &  l'effet 
des  rames.  Ainfi  on  dit  aller  à  la  voile  & 
aux  rangs ,  pour  dire ,  aller  à  la  voile  6*  aux 
rames. 

Rang  d'écurie,  (Maréchal.)  c'eft  un 
nombre  de  chevaux  attachés  à  un  même 
râtelier.  Le  grand  rang,  lorfqu'il  y  a  plu- 
fieurs  écuries ,  efl  celui  où  il  y  a  le  plus  de 
chevaux  ,  ou  les  plus  beaux. 

Le  rang  ,  en  terme  d' Académie  ,  efl  l'en- 
droit du  manège  où  les  académiltes  à  che- 
val fe  tiennent  à  côté  l'un  de  l'autre ,  & 
dont  ils  fortent  pour  travailler  tour-à-tour. 

RANGAMATI,  {Géog.  mod.)  ville  des 
Indes  ,  à  l'extrémité  des  états  #1  grand- 
mogol ,  du  cox.é  de  l'orient ,  à  27  degrés 
de  latitude  nord.  Le  voyage  de  Daca  à 
Rangamati  eft  dangereux  ,  à  caufe  de  la 
violence  des  courans  du  Gange,  des  pierres 
à  fleur  d'eau ,  &  des  bancs  de  fable.  Le  P. 
Barbier,  miflfionnairejéfuite,  a  décrit  cette 
route  au  tome  VIL  des  Lettres  édifiantes, 

(D.J.)  ^    ; 

RANGÉ  ,  Règle  ,  {Synonym.  )  on  eft 
réglé  par  fes  mœurs  &  fa  conduite  ,  on 
eft  rangé  dans  fes  affaires  &  dans  fes 
occupations. 

L'homme  réglé  ménage  fa  réputation  & 
fa  perfonne ,  il  a  de  la  modération ,  &  il 
ne  fait  point  d'excès;  l'homme  rangé  mé- 
nage fbn  temps  &  fon  bien ,  il  a  de  l'ordre 
&  il  ne  fait  point  de  difTîpation. 

A  l'égard  de  la  dépenfe  à  qui  l'on  appli- 
que fbuvent  ces  deux  épithetes ,  elle  eft 
réglée  par  les  bornes  que  l'on  y  met  ,  & 
rangée  par  la  manière  dont  on  la  fait.  Il  faut 
la  régler  fur  fes  moyens  ^  &  la  ranger  félon 
le  goût  de  la  fociété  où  l'on  vit  ,  de  fa- 
çon néanmoins  que  les  commodités  domef- 
tiques  ne  fouffrent  point  de  l'envie  de 
briller.  Synon, 
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Range  ,  en  terme  de  Blafon ,  fè  dit  qc 
plufieurs  chofes  mifes  fur  une  même  ligne 
en  chef,  en  fafce ,  ou  en  bande.  Turin  à 
Paris  ,  de  gueules  à  trois  étales  d'or  rangées 
en  chef. 

De  Hugon  du  Prat ,  de  Mafgonthiereen 
Limouiîn  ;  d'aT^r  h  deux  lions  rangés  d'or  , 
lampajfés  &  armés  de  gueules. 

De  Coublant  de  la  Touche  en  Anjou  ; 
d*a:^ur  à  deux  aigles  rangées  d'argent. 

De  Forti(Tbn  de  Roquefort  enGuiennc  ; 
d*aTur  â  deux  tours  rangées  d'argent. 

De  Hingant  de  Keridac  en  Bretagne  ; 
de  fable  à  trois  épées  d'argent  garnies  d'or  , 
rangées.  (G.D.L.T.) 

RANGÉE,  f.  f.  (  Gram.  )  fe  dit  d'une 
fuite  de  plufieurs  objets  placés  fur  une 
même  ligne  ;  une  rangée  d'arbres  ,  une  ran- 
gée de  rentes,  une  rangée  de  carrofles. 

Rang  paroit  fe  dire  des  chofes  &  des 
perfonnes  ,  &  rangée  feulement  des  chofes. 
Rangée,  en  terme  d'architcclurecivih ,  eft 
le  côté  d'un  ouvrage  qui  va  droit  fans  être 
coupé  par  des  angles.  On  le  nomme  aulîî 
rangée  courante. 

Rangée  de  paves  ,  f.  f.  (Maçon.  )  c'cft 
un  rang  de  pavés  d'une  même  grandeur  , 
le  long  d'un  ruiHèau ,  fans  caniveaux  ,  ni 
contre- jumelles  ,  ainfi  qu'on  le  pratique 
dans  les  petites  cours.  (D.  J.) 

RANGER  ,  v.ad.  c'eft  placer  les  chofes 
félon  leur  rang.  Voye:(^  l'article  Rang. 

•#11  dit  ranger  des  pierres  ,  ranger  Ces 
livres  ,  ranger  en  bataille  ,  ranger  Ces  affaires , 
fc  ranger  foi-mcme  ,  fe  ranger  d'un  parti  , 
ranger  la  côie ,  fe  ranger  autour  d'une  table, 
ranger  un  enfant  à  fon  devoir ,  ùc. 

Ranger  ,  (  Marine.  )  c'eft  pafïèr  auprès 
de  quelque  chofe.  Ranger  la  terre,  c'efl: 
pafTer  auprès  de  la  terre.  Ranger  la  côte  , 
c'eft  naviguer  terre  à  terre  ,  en  côtoyant  le 
rivage. 

Ranger  lèvent  y  c'eft  cingler  à  fix  quarts 
de  vent ,  près  du  rumb ,  d'où  il  vient.  On 
dit  que  le  vent  fe  range  de  l'avant ,  lorfque 
le  vent  prend  le  vai fléau  par  proue ,  &  qu'il 
devient  contraire  à  la  route  ;  qu'il  fe  range 
au  nord ,  au  fud  ,  ùc.  quand  il  vient  à 
fouffler  d-u  côté  du  nord  ou  du  fud. 
r-  Ranger  la  Laine  \  vii  ,  en  terme  di 
Tondeur  de  draps  ,  c'eft  la  démêler  jufquc 
dans  le  pic  j  ou  ju(qu*à  la  corde  du  drap. 
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RANGIER  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon.  ) 
faix  fœnifeca  ;  mcuWe  de  ,l*écu  qui  repré- 
fente  le  ter  d'une  faux. 

De  Sorny  des  Grelers,  près  Epernay  en 
Champagne  ;  de  gueules  à  trois  rangiers 
d'argent  en  trois  pals  les  pointes  en-haut, 
(G.D.L.T.) 

RANGNIT  ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville 
dePruffe,  dans  le  cercle  deSamland,  fur 
le  bord  méridional  du  Niémen  ,  aux  con- 
fins de  la  Samogitie.  Long.  4a.  46*;  lat.<4. 
58.  (D.  7.) 

R  ANGUE  ,  (  Marine.  )  commandement 
de  faire  ranger  des  hommes  le  long  d'une 
manoeuvre ,  ou  fur  quelque  autre  corde. 

RANGUILLON  ou  Ardillon  ,  f.  m. 
(  Imprimer.  )  on  appelle  ranguillon  en  terme 
d'Imprimerie  ,    une  petite  pointe  de  fer  , 
attachée  à  une  petite  lame  de  fer ,  quel- 
quefois longue  d'un   demi  -  pié  ,    5c    qui 
avance  fur  le  tympan  :  le  ranguillon  eft  au 
bout  de  cette  lame.  Il  y  en  a  deux ,  un 
de  chaque  coté  du  tympan  ,   &  en  perçant 
le  papier  ,  &  la  feuille  qu'on  tire  du  pre- 
mier côté ,  ces  deux  ranguillons  font  (feux 
petits  trous  qui  tiennent  le  regiftre  égal  , 
quand  on  tire  la  feuille  de  l'autre  coté.  (D.  J.) 
RANIMER',  V.  ad.  rendre  la  vie  ,  la 
vigueur  ,  la  chaleur  ,  l'ame.  Il  faut  ranimer 
la  ferveur   d'un  néophite  ,  le  courage  du 
foldat  ,   l'cfpérance  d'un  amant  ;  le  prin- 
temps ranime  toute   la  nature  que  l'hiver 
avoir   engourdie  ;  on    ranime   le    feu   qui 
s'éteint ,  des  couleurs  qui  fe  paflènt ,  ùc. 
RANINES  ou   Ranulaires  ,  (Anat.  ) 
veines  ranines  ,  ce  (ont  deux  veines  qui  font 
fous  la  langue  ,  &c  qui  prennent  leur  origine 
de  la  jugulaire  externe  ,  &  font  fituécs  le 
long  de  la  partie  moyenne  de  la  langue. 
Fiyj'ff!^  Langue. 

On  ouvre  ces  veines  avec  fuccès  dan» 
l'efquinancie.  Elles  font  ainii  appellées  à 
caulè  que  dans  leur  état  elles  reflemblenc 
à  une  petite  grenouille  ,  que  l'on  nomme 
en  latin  ranula ,  &  qu'elles  ne  font  jamais 
fans  eau.  On  donne  aufli  ce  nom  à  la 
branche  d'arterc  qui  vient  de  la  carotide 
externe ,  &  qui  (e  diftribue  à  la  langue  , 
d'où  on  la  nomme  encore  artère  fubUnguale. 
^oye:(^  Langue. 

RANKWEIL  ,  (  Géogr.  )  bourg  privi- 
légié d'Allemagne ,  dans  les  parties  de  l'Au- 
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triche  antérieure  qui  confine  à  la  SuifTè  , 
vers  le  canton  d'Appenzel.  Il  eft  qualifié  de 
bourg  du  faint  empire ,  &  fert  de  iiege  à 
on  tribunal  de  juftice ,  dont  le  rellbrr  s'étend 
à  la  ronde  avec  beaucop  d'autorité  ;  non- 
,  Seulement  le^  fujets  des  comtes  de  Feld- 
kirch  ,  de  Brcgentz  ,  &  autres  pays  médiats 
en  relèvent  ;  mais  encore  ceux  des  comtés 
de  Hohen  Embs  de  Vadutz ,  ik  autres  pays 
immédiats  ;  il  prononce  au  nom  de  Pempe- 
reur ,  &  on  en  appelle  au  confeil  aulique  , 
ou  à  la  chambre  impériale.  {D.G.) 

R ANNIR ,  V.  neut.  terme  de  Potier  d*é- 
iairiy  ancien  terme  des  ftatuts  des  maîtres 
potiers  d'étain  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  pré- 
jfemement  vernijfer. 

RANRAN  ,  (  Géogr.  mod.)  province  des 
Indes ,  au  royaume  de  la  Cochinchine  , 
dans  la  partie  méridionale.  La  capitale  de 
cette  province  en  porte  le  nom.  {D.J.) 

RANTZAU  ,  (  Géogr.  )  comté  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  bafle  Saxe  ,  & 
dans  le  Holftein  ,  ayant  environ  i  {  milles 
de  longueur  ,  &  i  4  de  largeur ,  &  ren- 
fermant 2  bourgs  6c  16  villages.  L'on  y 
profeflè  la  religion  luthérienne ,  &  Ton  y 
obéit  au  roi  de  Dancmarck,  dès  Tan  1726. 
Avant  cette  date  ,  ôc  dès  l'an  1 649 ,  l'on 
y  étoit  fous  la  puilîance  de  la  maifon  de 
Rantç^au ,  élevée  par  l'empereur  Ferdinand 
JII  ,  à  la  dignité  de  membres  immédiats 
du  faint  empire.  ,  &  diftinguée  par  le 
mérite  de  plus  d'un  perlonnage  de  Ton  nom. 
Fn  1721  ,  un  fratricide  fouilla  cette  mai- 
fon ,  &  les  fuites  de  ce  crime  en  firent 
palier  le  comté  à  la  couronne  de  Dane- 
marck  ,  qui  en  paie  24  rixdallers  ,  76  -î 
creutzers  à  Wetzlar ,  &:  qui  le  fait  gou- 
verner par  un  adminiftratcur  féparé  de 
celui  de  Holftein.  Le  pays  produit  des 
grains,  des  bois  &  de  la  tourbe ,  dont  il 
trafique  fur  P£lbe.Cl>.  G.) 

RANULAIRES  ,  adj.  (  Médec.  )  Voyei 
Ranini-s. 

RANULE  ,  terme  de  Chirurgie;  tumeur 
qui  vient  fous  la  langue  ,  &  qui  elî  produite 
par  la  dilatation  du  conduit  excréteur  des 
canaux   falivaires   inférieurs.    Voye-j^  Gre- 

WOUILLFTTE. 

La  faignée  des  veines  ramiles  a  été  fort 
préconiige  par  les  anciens  dans  les  efqui- 
nanciesj  ils  la  regardoient  comme  un  fe- 
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cours  dérivatif,  capable  d'évacuer  immé- 
diatement le  fang  qui  caufe  l'inflammation. 
Hippocrate,  Alexandre  deTralles ,  &  parmi 
les  modernes  ,  Rivière ,  le  Pois  j  (  Nicolas 
Pifon  )  &c  Sydenham  ,  dont  l'autorité  eft 
d'un  fi  grand  poids  en  pratique ,  s'accor- 
dent tous  à-  faire  tirer  du  fang  des  veines 
fublinguales ,  après  quelques  fiignées  faites 
au  bras.  M.  Van  Swieten  expofe  la  doctrine 
de  ces  grands  maîtres  fur  le  choix  des  fai- 
gnées ,  en  adoptant  la  précaution  des  (ai- 
gnées  préliminaires  au  bras,  fans  laquelle 
celle  des  ranules  feroit ,  dit-on ,  dangereufe, 
parce  qu'elle  attire  le  fang  fur  les  parties 

•  enflammées.  A  ces  raifons  ,  tirées  de  k 
connojflance  de  la  circulation  du  fang  ,  & 
de  la  diftribution .  des  vaifleaux  ;  pour  ex- 
pliquer cet  effet ,  M.  Van  Swieten  joint 
l'expérience  de  Tulpius  ,  qui  condamne 
l'ufage  prématuré  de  la  faignée  des  ranules  , 
dont  il  a  obfervé  des  inconvéniens  très- 
fâcheux.  Il  convient  de  rapporter  une  au- 
torité plus  ancienne  j  c'efl:  celle  de  Lanfranc  , 
qui  profeflbit  la  Chirurgie  à  Paris  à  la  fin 
du  treizième  fiecle.  Voici  ce  qu'ildit  aa 
chapitre  de  l'efquinancie  ,  dans  fa  grande 
Chirurgie  :  "  Qu'on  fe  donne  bien  de  garde 
de  fuivre  le  confeil  de  ceux  qui  preicrivenc 
d'abord  la  faignée  des  veines  qui  font  fous 
la  langue  :  il  arrive  fouvent  que  le  malade 
périt  par  cette  faignée  qui  n'a  point  été 
précédée  de  celle  du  bras ,  principalement 
îi  le  fujet  eft  pléthorique  »  j  cette  réfleJÉjan 
ne  porte  que  lur  la  faignée  des  ranules  faite 
prématurément.  Quoique  les  auteurs  an- 
ciens y  aient  eu  grande  confiance  lorfqu'elle 
étoit  placée  à  propos ,  nous  ne  devons  pas 
blumer  la  pratique  de  nos  jours  où  elle  eft 
abfolument  négligée.  La  faignée  des  veines 
jugulaires  auroit  tous  les  avantages  que 
les  anciens  tiroient  de  celle  des  ranules^ 
Alexandre  de  Tralles  dit  expreflement ,  que 
n'ayant  pu  découvrir  les  veines  fublinguales , 
il  fc  détermina  à  ouvrir  les  jugulaires ,  &. 
que  cette  faignée  eut  tout  le  fuccès  poirible^ 
Joubert  préfume  à  cette  occafion,  que  las 
difficulté  de  faigner  les  ranules  venoit  de  la. 
tuméfaction  confidérable  des  parties  de  la 
bouche.  Quoiqu'il  en  Ibit ,  l'ouverture  de 
ces  veines  eft  d'une  foible  rellourcc  ,  &  a 
beaucoup  d'inconvéniens  ;  elles  fournilîens 

i  rarement  la  quantité  de  fang  qu'on  deiîr; 
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reroît ,  &  dans  d'autres  circonftances ,  on 
peut  être  fort  embarralle  à  en  arrêter  Phé- 
morrhagie  ;  il  y  en  a  des  exemples  funeftes. 
Cette  difcuflîon  fe  trouvera  quelq^ue  jour 
expofée  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie  ,  dans  une  dilîertation 

qui  aura  pour  titre Du  choix  desfai- 

gnées  y  (^  du  danger  de  la  métajlafe  fur  le 
poumon  ,  par  l'effet  des  faignées  du  pie  dans 
les  efquinancies  inflammatoires.  {Y) 

RANZ-DES-VACHES,  (Mufiq.)  air 
célèbre  parmi  les  Suiflès  ,  ôc  que  les  jeunes 
bouviers  jouent  fur  la  cornemufe  en  gar- 
dant le  bétail  dans  les  montagnes.  Voye:^ 
l'air  noté,  fig.  & ,  planch.  VII.  de  Mufiq. 
Voyez  aulîi  Pexplication  de  cette  figure.  {S) 

RAOLCONDA,  (  Géogr.mod.  )  lieu  des 
Indes  ,  au  royaume  de  Viiapour ,  dans  la 
province  de  Carrarica  ,350  lieues  de  Gol- 
conde.  Il  eft  remarquable  par  une  riche 
mine  de  diamans  des  plus  eftimés  de  l'Afie  , 
ôc  dont  Tavernier  a  fait  un  détail  curieux 
dans  les  voyages  ,  liv.  II.  c.  xv.  Long.  ^4. 
35;  lat.  24.  x8.  {D.  J.) 

R  AON  ,  (  Gêog.  mod.  )  ou  Raon  l'Etape , 
en  latin  Rado  ;  petite  ville  de  Lorraine  ,  au 
diocefe  de  Toul ,  dans  le  comté  de  Salmes , 
au  pié  du  mont  de  Vofge  ,  à  l'endroit  où 
la  rivière  d'Etape  le  décharge  dans  la  Meur- 
te  ;  ce  qui  l'a  fait  appeller  Raon  l'Etape  , 
pour  la  diftinguer  de  Raon-fur-P laine  , 
bourg  de  la  même  contrée ,  fîtué  à  la  fource 
de  la  rivière  de  Plaine.  La  ville  de  Raon  & 
celle  de  Saint-Dié  ou  Saint-Diey ,  font  chefs- 
lieux  d'une  prévôté  qui  s'étend  jufqu'aux 
confins  de  l'Allàce.  Long.z^.  30  ;  lat.  44. 
zo.  {D.J.) 

RAOUL  XXXI ,  roi  de  France,  (  Hijl. 
de  France.  )  fils  &c  iuccefl'eur  de  Richard  , 
duc  de  Bourgogne  ,  n'eut  d'autres  droits  à 
la  couronne  de  France  que  ceux  de  la 
"vidoire  :  Charles  le  fimple  ,  prifonnier  de 
fes  fujets  rebelles ,  rendit  Hugues  le  Grand 
arbitre  du  royaume  :  ce  guerrier  politique  , 
qui  pouvoit  mettre  la  couronne  fur  fa  tête , 
la  déféra  à  Raoul ,  qui  fut  fàcré  à  Soiflons 
(  an  9ZI  ).  Le  nouveau  monarque  pour 
aflurer  fon  autorité  ufurpée  ,  marcha  contre 
le  duc  de  Normandie  fon  ennemi  le  plus 
redoutable;  la  ville  d'Eu  fut  emportée 
d'aflaut ,  ôc  tous  les  habitans  furent  mafla- 
crés.  Lqs  Normands  étoient  répandus  dans 
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les  différentes  provinces  du  royaume  :  le 
monarque  eut  bien  voulu  les  en  chafl'er  ; 
mais  ,  comnie  il  faifoitlles  préparatifs  qui 
pouvoient  aflurer  fes  fuccès ,  de  nouveaux 
ennemis  vinrent  l'attaquer.  Le  roi  de 
Germanie  lui  enleva  la  Lorraine ,  &  l'Aqui- 
taine fecoua  le  joug  de  fon  obéillànce  ; 
il  eût  bien  voulu  ranger  à  fon  devoir  cette 
dernière  province  ,  mais  il  fut  obligé  de 
fc  rendre  auparavant  en  Champagne  ;  que 
menaçoient  les  Hongrois  ,  peuple  féroce 
alors  ,  &  qui  ne  fembloit  vouloir  tout 
conquérir  que  pour  avoir  droit  de  tout 
détruire. 

La  monarchie  n'étoit  plus  qu'un  corps 
mutilé  ôc  languiflant  ;  Raoul  avoit  aflcz  de., 
talens  pour  lui  rendre  quelques  rayons  de 
ia  première  fplendeur  ;  mais  Charles  le 
Simple  vivoit  encore  ,  &  fon  titre  de  roi 
ufurpé  fur  ce  prince  le  rendoit  odieux  , 
même  à  ceux  qui  avoient  favorifé  fon  élé- 
vation ,  la  reconnoillance  qu'ils  exigeoienc 
etoit  un  hydre  qui  dévoroit  les  ncheiles 
du  trône.  L'impuiflance  d'ailbuvir  leur 
cupidité  fit  beaucoup  de  mécontens  ,  qui 
fous  le  fpécieux  prétexte  de  tirer  Charles 
le  Simple  de  fa  captivité ,  entretenoient  les 
difcordes  de  l'état.  Ce  prince  infortuné 
mourut  à  Péronne.  Raoul  devenu  poflef- 
leur  plus  tranquille  du  royaume  ,  ne  s'oc- 
cupa que  du  foin  d  en  foire  renaître  Içs 
profpérités  ;  les  Normands  fiers  ôc  indo- 
ciles furent  réduits  dans  l'impuiflance  de 
nuire.  Charles  Conftantin  fit  hommage  du 
Viennois.  Le  duc  de  Gafcogne  ,  qui  ne 
vouioit  point  reconnoître  de  fupérieur  j 
fut  obligé  de  plier  là  fierté  &»  de  donner 
des  témoignages  d'une  entière  foumilFion  : 
ces  luperbes  vaflaux  étoient  les  tyrans  des 
fujets  ,  ils  employ oient  à  leurs  propres 
querelles  les  forces  de  l'état.  La  lubordina- 
tion  eut  été  parfaitement  rétablie  ians  une 
maladie  dont  mourut  Raoul  l'an  936  ;  il 
laiflà  la  réputation  d'un  prince  bienfaifant 
ik  courageux  ;  fa  gloire  eut  été  fans  tache  , 
li  là  puillance  dont  il  n'ufa  que  pour  le 
bonheur  public  eut  été  fondce  fur  un  titre 
légitime.  (  M — Y.  ) 

RAPACE  ,  adj.  C  Gramm.  )  qui  fe  faifk 
avec  avidité  de  la  proie  ;  il  '.e  dit  desoifeaux 
voraces  ,  de  certains  avares  j^us  avides  en- 
core que  leurs  femblables ,  ik  de  quelques 
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fubftaBces  employées  dans  la  mc'tallurgié. 
Voye-j^Vart'tck  fuivanî. 
^  Rapace  ,  (  Métallurgie.  )  c'efl  ainfi  qu'on 

nomme  dans  la  métallurgie  les  fubftances 
qui  non-feulement  ont  la  propriété  de  le 
didîper  &:  de  fe  volatilifer  par  Taétion  du 
feu  ,  mais  encore  qui  font  en  état  d'entraîner 
avec  elles  une  portion  de  k  partie  métalli- 
que ,  à  qui  elles  donnent ,  -pour  ainiî  dire  , 
des  ailes  pour  s'envoler.  Les  mines  chargées 
d'^rfenic  &:  de  foufre  font  des  mines  rapaces. 
RAPAKIVI ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  que  les 
Suédois  donnent  à  une  pierre  qui  fe  trouve 
en  Finlande  ,  près  des  villes  de  Lovis  &de 
Degerby  ;  M.  Wallerius  dans  (à  Minéralo- 
gie ,  lui  donne  le  nom  de  faxum  mixtum 
fpathofum.  Cette  pierre  a  la  propriété  de  îc 
décompofer  à  l'air  j  elle  eft  compofée  de 
particules  de  quartz  ,  de  particules  de  mica , 
ôc  de  particules  fpathiques  qui  font  rouges. 
Lorfquc  cette  pierre  commence  à  fe  dé- 
truire ,  il  s'y  forme  d'abord  des  cercles 
blanchâtres  qui  refïèmblent  à  une  pierre 
calcaire  ,  mais  qui  cependant  -n'en  font 
point  ,  vu  que  ces  parties  ne  font  point 
effervefcence  avec  les  acides  j  on  y  découvre 
encore  des  p'articules  de  mica  à  l'aide  du 
microfcope  ;  enfuite  ces  cercles  forment 
des  fpherçs  ou  globules  ,  qui  renferment 
un  noyau  de  pierre  fphérique  ,  ou  de  la 
forme  d'un  rein  ,  de  la  même  nature  que 
la  pierre  ,  &  de  la  grofieur  d'un  pouce  i 
alors  la  pierre  totale  eft  toute  compofée  de 
cercles  blancs.  Les  fpheres  ou  noyaux  fe 
feparent  difficilement  de  la  pierre  dans  la- 
quelle ilsfc  font  formés  ;  mais  à  la  fin  ils  fe 
détruifent  comme  le  refîe  de  la  pierre  ,  & 
fe  réduifent  en  petits  fragmens  anguleux. 

M.  Wallerius  dit  que  quelques-uns  de 
CCS  globules ,  qui  ont  le  même  œil  que  le 
refte  de  la  pierre  à  leur  extérieur  ,  font 
effervefcence  avec  les  acides  ;  mais  cela 
n'ariive  point  à  toutes.  En  lavant  cette 
pierre  dans  de  l'eau ,  on  a  obtenu  du  nitre 
&  du  fel  marin,  ^oje:^  les  notes  de 
M.  Wallerius  ,  fur  les  acia  chymica  hol- 
piienjla  urbani  Hiccrn.  tom.  II.  pag.  i&8. 
&  fuiv. 

RAPALLO  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  l'état  de  Gènes  ,  fur  le  golfe 
auquel  clic  communique  foa  nom.  Lon- 
^î.  %,€.  54  i  lat.  44,  %o. 
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ticm  (  Fortienius  )  médecin  ,  naquit  à 
Rapûllo  en  1577  ,  &  à  ce  qu*on  dit  avant 
le  feptieme  mois  de  la  groiïèfle  de  fa  mère. 
Il  mourut  à  Padoue  en  i6f6  ,  à  foixantc- 
dix-fept  ans.  On  a  de  lui  plufîeurs  traités  , 
dont  les  principinix  font  de  monjîris  ,  de 
gemmis  ,  de  annulis  ,  de  lucernis  antiquis  , 
&:c.  Il  fbutient  dans  ce  dernier  ouvrage  , 
que  les  anciens  avoient  des  lampes  fépul- 
crales  qui  ne  s'éteignoient  point  j  mais  c'eft 
une  erreur  qu'il  fbutient  :  ces  fortes  de 
lampes  éternelles  n'ont  jamais  exifté  ,  & 
tout  ce  qu'on  a  vu  en  ce  genre  n'offre  que 
des  phofphores ,  qui  fè  font  allumés  pour 
un  peu  de  temps  après  avoir  été  expofé^  à 
l'air.  {D.  J.) 

R  AP ATELLE  ,  f.  f  (  terme  de  Criniers  )  ; 
nom  que  l'on  donne  à  une  efpece  de  toile 
claire  faite  de  crin  de  cheval  ,  qui  fert  à 
faire  des  tamis  ou  fas  pour  patîèr  l'amidon , 
le  plâtre  ,  &  autres  choies  fcmblables  que 
l'on  veut  mettre  en  poudre  fine ,  ce  qui  fait 
qu'on  l'appelle  quelquefois  toile  à  tamis  ou 
à  fas.  Cette  toile  qui  fe  fabrique  par  mor- 
ceaux prefque  quarrés  ,  depuis  un  quart 
iufqu'à  environ  trois  quarts  d'aune  de 
Paris  ,  quelquefois  fuivant  la  longueur  du 
crin  ,  fe  vend  par  paquets  de  douze  mor- 
ceaux chacun  ,  dont  les  plus  grands  font 
appelles  amidonnicrs  ,  du  nom  des  ouvriers 
qui  s'en  fervent  le  plus.  Savari.  [D.  J.) 

RAPE  ,  f.  i.  terme  d'ouvriers  ,  outil  de 
fer  ,  trempé  en  forme  de  lime  ,  qui  eft  par- 
femé  de  plufîeurs  dents  on  pointes  de  fer  , 
&  qui  eft  monté  par  un  bout  d'un  morceau 
de  bois  arrondi  qui  lui  fert  de  manche. 
Les  râpes  font  ordinairement  plates  d'un 
côté  ,  &  d'une  figure  fphérique  de  l'autre. 
Il  y  a  encore  une  forte  de  râpes  qui  ont  des 
dents  ou  rainures  tranchantes  ;  celles-ci 
s'appellent  des  écouannes ,  fî  elles  font  gran- 
des i  &  des  écouanettes  ,  fi  elles  font  petites. 
Ce  font  les  ouvriers  des  mpnnoies  &  les 
Peigners-tabletiers  qui  fa  fervent  de  ces 
dernières  i  les  autres  font  des  outils  de  Cor- 
donniers ,i  Tourneurs  ,  Menuifiers ,'  Serru- 
riers ,  Sculpteurs  ,  Plombiers ,  Ebéniftes  , 
Arquebufîers  ,  Fourbiffeurs ,  ùc. {D.J.) 

Râpe  de  Tailleur  de  pierre  ,  eft  ordi- 
nairement un  morceau  de  tôle  ou  fer  plat , 
piqué  comme  une  grille  de  râpe ,  qui  fert  à 
pafïèrfur  la  pic»rre. 
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Râpes  ,  outil  d'Arquebufier  ,  ce  font  des 
limes  piquées  à  grains  d'orge  ,  comme  celles 
des  menuifiers  ,  &c.  ôc  fervent  aux  Arquc- 
buliers  pour  diminuer  les  bois  de  fuiîl. 

Râpe  ,  en  terme  de  Bottier  ;  c'eft  une 
lime  caillée  fort  rude ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  ébaucher  leurs  tiges  avant  de  les  drefler. 
Foye:(^  Dresser. 

Râpe,  Cordonnier;  elle  fer  t  à  râper  les 
femelles  &  les  talons  ,  &  elle  eft  demi- 
ronde  ,  '&;  en  tout  fcmblabîe  à  celle  des 
Menuifiers. 

Râpe  ,  f.  f.  (  ujlencile  de  Cuijîne.  )  c'eft 
un  morceau  de  fcr-blanc  courbé  en  voûte  , 
percé  de  plufieurs  trous  dans  les  endroits  où 
le  fer-blanc  eft  relevé  ;  il  eft  monté  (ur  du 
bois  ,  &  la  partie  éminente  des  pointes  fert  à 
laper  le  fucre ,  la  mufcade ,  la  croûte  de  pain, 
^  autres  chofes  d^res  propres  à  être  râpées. 

Rapes  ,  { outil  lîe  Ferblantier  )  c'eft  une 
lime  à  grains  d'orge  faire  comme  les  rapes 
des  autres  ouvriers ,  &  fert  aux  ferblantiers 
pour  diminuer  les  manches  de  bois  des 
cafetières ,  ùc. 

Râpe  ,  f.  f.  pi.  outil  de  Fontainier  ^  voye:^ 
V article  Fontainier. 

Râpe  ,  en  terme  de  Formier  ,  c'eft  un 
inftrument  en  forme  de  lime ,  mais  qui  a 
des  dents  beaucoup  plus  groflès  6c  plus 
écartées  l'une  de  l'autre  qu'une  lime  or- 
dinaire. 

Rapes  ,  outil  de  Gatnier ,  ce  (ont  des 
limes  qui  font  piquées  à  grains  d^orge  en- 
levés ,  fort  aigus.  Les  gainiers  en  ont  de 
plufieurs  grandeurs  ,  ^  s'en  fervent  pour 
râper  les  bois  qu'ils  emploient. 

Râpe  ,  ou  Lime  en  boIs  ,  {Menuiferie.) 
elle  {ert  aux  menuifiers  à  arrondir  ou  cein- 
trer  des  parties  ou  endroits  où  les  autres 
outils  ne  peuvent  atteindre.  Voye-^^  l'article 
Menuiserie. 

Râpe  ,  (  Sculpture.  )  efpece  de  lime  tlont 
les  fculpteurs  en  marbre  &  en  pierre  fe  fer- 
vent en  plufieurs  occafions  ennniflant  leurs 
ouvrages.  Il  y  a  des  rapes  droites  ,  coudées  , 
piquées  ,  de  différente  groflèur. 

Les  fculpteurs  en  bois  s'en  fervent  aulTî  ; 
ils  en  ont  de  groflcs ,  de  petites ,  de  plates', 
de  quarrées ,  de  rondes  ,  de  demi-rondes, 
d&  courbées  &  de  non  courbées. 

RÂPÉ  ,  f.  m.  (  Econ.  ruflique.  )  raifin 
nouveau  dont  on  emplit  le  tiers  d'une  fu- 
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taille ,  afin  d'y  faire  pafl'er  deflus ,  du  via 
gâté  ou  affaibli  ,  pour  lui  donner  de  nou- 
velles forces. 

On  prend  un  tonneau  bien  relié ,  dans 
le  fond  duquel  on  met  un  lit  defarmerit, 
à  la  hauteur  de  deux  pouces  ;  on  choific 
enfuite  de  beaux  raifins  noirs  bien  mûrs  'y 
on  en  coupe  toutes  les  queues  près  des 
grains  fans  les  crever,  on  les  met  douce- 
ment fur  le  farment  jufqu'au  bondon  j 
enluite  on  recommence  un  autre  lit  de 
farment  fur  lequel  on  met  encore  des  rai- 
fins ju (qu'au  pié  près  de  l'extrémité  d'en- 
haut  :  enfin  ,  on  fait  un  troifieme  lit  de 
farment ,  &  en  même  temps  on  a  foin 
de  bien  foncer  ce  tonneau  ;  on  le  porte 
doucement  dans  le  lien  où  on  veut  qu'il 
refte ,  après  l'avoir  rempli  d'un  bon  gros  vin 
rouge ,  à  trois  doigts  du  bord  ,  pour  lui 
donner  la  facilité  de  bouillir  fans  beaucoup 
de  déchet.  On  l'entretient  dans  le  com- 
mencement de  même  que  le  vin,  en  évitant 
qu'il  ne  s'évente.  (  jD.  /.  ) 

Rape  de  copeaux  ,  (  Econ.  rujïiq.)  c'efl: 
ainfi  qu'on  appelle  le  râpé  qui  Ce  fait  avec 
des  copeaux  qu'on  met  dans  une  futaille 
pour  éclaircir  le  vin.  Rien  n'eft  plus  inno- 
cent ,  ni  mieux  imaginé. 

Les  copeaux  qu'on  emploie  doivent  être 
longs  &  fccs  j  on  laille  tremper  ces  co- 
peaux quelques  jours  dans  l'eau,  qu'on  re- 
change deux  ou  trois  fois  par  jour  pour 
ôtcr  le  goût  du  bois  ;  enfuite  on  les  égout- 
te  ,  &  on  les  fait  bien  fécher  à  l'air  ;  après 
quoi  on  les  met  dans  un  tonneau  qu'on 
remplit  légèrement  jufqu'à  un  doigt  près 
du  bord  ,  3c  on  ferme  le  tonneau  de  ma- 
nière que  le  vin  qu'on  doit  mettre  dedans 
ne  fe  perde  point. 

Les  copeaux  étant  bien  préparés  ,  &  le 
tonneau  foncé  ,  avant  que  de  le  remplir  de 
vin  ,  on  y  met  une  chopine  &  plus  d'eau 
de-vie  ;  on  bouche  k  tonneau  d'un  bon- 
don  ,  puis  on  le  roule  jufqu'à-ce  qu'on 
juge  que  les  copeaux  foient  bien  imbibés  de 
toure  Peau-de-vie.  Cela  fait ,  on  porte  le 
tonneau  dans  Pendroit  de  la  cave  qu'on 
lui  deftinc  ,  &  on  le  remplit  incefiâmment 
de  vin.  On  gouverne  le  râpé  comme  tout 
autre  vin  nouvellement  entonné  ;  les  rap/s 
ne  fouffrent  point  long-temps  la  vuidange  , 
il  faut  les  remplir  à  mefure  qu'ils  fe  viU- 
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dent.  Lorfqu'oii  s'apperçoic  que  les  râpés 
de  copeaux  lont  trop  long-temps  à  s'éclair- 
cir ,  c'eft  une  marque  que  la  lie  y  eft  trop 
abondante  i  il  faut  ,  pour  y  remédier  , 
défoncer  la  futaille,  en  ôter  les  copeaux  , 
les  remplacer  par  d'autres  tout  femblables 
&  pareillement  imbibés  d'eau  -  de  -  vie. 
{D.J.) 

Râpée  ,  f.  f.  terme  de  rivière  y  il  fe  dit 
d'une  gare  où  l'on  met  les  bateaux  chargés, 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  leur  tour  d'arrivage 
dans  les  ports.  Il  y  a  à  Paris  râpée  d'amont 
&  rapéc  d'aval. 

RAPER,  V.  ad.  (  Gramm.)  il  a  deux 
acceptions  aflèz  différentes  ;  dans  l'une  il 
défigne  l'aârion  de  réduire  en  poudre  avec 
la  râpe ,  &  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  râper 
du  fucre  ù  du  tabac;  dans  l'autre  ,  l'aéfcion 
de  donner  avec  le  même  inftrument  à  un 
corps  la  forme  qu'on  fe  propofe  en  ulant 
fa  furface  j  c'eft  ainfî  qu'on  le  rend  con- 
cave ,  plat ,  uni ,  &c. 

RAPERSWIL,  {Géog.  mod.)  ville  de 
Suilîè  aux  confins  du  canton  de  Zurich  , 
fur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
le  lac  de  Zurich.  Elle  fut  bâtie  l'an  1091  , 
&  a  eu  long  -temps  Ces  comtes  particuliers. 
Elle  eft  à  préfent  fous  la  domination  des 
cantons  de  Zurich  ôc  de  Berne  ,  qui  s'en 
rendirent  les  maîtres  en  1 7 1 2  ,  ôc  fous  la 
protedVion  de  qui  Te  traité  d'Aran  régla 
qu'elle  demeureroit  à  Pavenir,  en  confer- 
vant  fes  droits  &  fes  privilèges. 

On  a  trouvé  dans  fon  territoire  en  1689 
&  1 690 ,  quantité  de  médailles  romaines. 
Il  y  en  avoir  entr'aurres  de  Valérien  ,  de 
Claude  II ,  d'Aurélicn ,  de  Séverine  fa  fem- 
me ,  de  Probus  ,  &  de  quelques-uns  des 
trente  tyrans.  Leng.  xG.^o  ;  ht.  ij.%%. 

Je  ne  connois  que  deux  hommes  de 
lettres  nés  à  Raperfu'il  ;  un  théologien  , 
proteftant ,  da  xvj  fiecle  ,  nommé  Plarius 
\  Conrad- Wolfgang  )  ,  mais  dont  on  ne  lit 
plus  les  ouvrages  ;  &  Spener  (  Philippe  •  Jac- 
ques )  ,  qui  a  donné  plufieurs  livres  de 
piété  en  allemand ,  outre  fon  opus  heraldi- 
cum.  Il  eft  mort  à  Berlin  en  170J  ,  âgé  de 
70  ans.  {D.J.) 

RAPETASSER ,  v.  ad.  c'eft  raccommo- 
der avec  des  pièces.  Au  fimple  ,  on  ne 
rapetajfe  guère  que  de  vieilles  hardes  ;  au 
figuré  ^  il  fc  diic   d'un  difcours  ^   d  une 
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îece  de  vers  &:  de  tout  autre  ouvrage  de 
ittérature, 

RAPHAËL ,  médecine  du  Seigneur ,  (  Hiji. 
facr.  ;  un  des  fept  premiers  anges  qui  font 
continuellement  devant  le  trône  de  Dieu  , 
toujours  prêts  à  exécuter  fes  ordres.  Son  nom 
ne  fe  trouve  que  dans  Vhijîoire  de  Tobie  , 
où  il  eft  dit  que  le  jeune  Tobie,  que  fon 
père  vouloir  envoyer  à  Rages  ,  étant  forti 
pour  chercher  un  guide  ,  trouva  un  jeune 
homme  d'une  mine  avantageufe  ,  qui  ctoic 
ceint  comme  un  voyageur  prêt  à  partir  , 
&  que  Payant  falué ,  cet  homme  s'offrit  à 
faire  le  voyage  avec  lui.  Tobie  étant  allé 
informer  fon  père  de  cette  rencontre,  fit 
entrer  Pange  qui  dit  au  vieux  Tobie  qu'il 
étoit  un  des  enfans  d'ifraël ,  nommé  A-^a- 
rias  ,  fils  du  grand  Ananias  ,  qu'il  étoit  allé 
plufieurs  fois  en  Médie ,  &  qu'il  connoiflbit 
Gabelus.  L'ange  qui  avèit  pris  le  nom  &: 
la  figure  de  ce  juif,  pouvoir  fans  menfonge 
agir  &  parler  comme  lui ,  de  même  que 
l'ange  qui  conduifoit  les  ifraélites  dans  le 
défert ,  &  qui  leur  parloit  de  deffus  la  mon- 
tagne de  Sinaï ,  prenoit  le  nom  de  Dieu 
qu'il  repréfentoit  ,  ou  comme  dans  nos 
tragédies  on  donne  le  nom  d'un  roi  à 
Paéteur  qui  le  lepréfcnte.  Ainfi  celui  qui 
repréfente  Cyrus  dit  fans  menfonge  qu'il 
eft  Cyrus.  Quand  l'ange  ajoute  qu'il  fait 
le  chemin  qui  conduit  au  pays  des  Mé- 
des ,  qu'il  a  voyagé  dans  ces  provinces  , 
&  qu'il  a  logé  chez  Gabelus  à  Rages ,  il  ne 
dit  encore  rien  que  de  vrai ,  parce  que  celui 
qu'il  repréfente  avoit  en  effet  voyagé  dans 
la  Médie  &  logé  chez  Gabelus.  On  pe»t 
dire  aufïi  que  Raphaël  iLwoït  fiit  fouvent  ce 
chemin  pour  exécuter  les  ordres  de  Dieu 
en  faveur  de  fon  peuple  ,  &  qu'il  avoit 
demeuré  chez  Gabelus  pour  exécuter  les 
ordres  particuliers  qu'ils  avoit  reçus  de  Dieu 
à  fon  égard  ,  pour  veiller  fur  lui  &  fur  ce 
qui  étoit  à  lui ,  &  être  envers  lui  le  minif- 
tre  de  la  divine  providence.  Ce  faint  con- 
dué^ur  étant  parti  avec  le  jeune  Tobie  en 
eut  grand  foin  ,  &  lui  rendit  des  fervices 
fignalés.  Il  le  délivra  d'un  poiflbn  monf- 
rrueux  qui  étoit  prêt  à  le  dévorer  lorfqu'il 
fe  baignoit  dans  le  Tigre ,  &  lui  ayant  die 
de  le  tirer  fur  le  rivage ,  il  lui  fit  mettre  à 
part  le  cœur  ,  le  fiel  &c  le  foie ,  dont  il 
dcvQit  fe  fervir  un  jour.  Quand  ils  furent 
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près  d'Ecbatane ,  il  lui  donna  d^excellens 
avis  pour  lier  la  fureur  du  démon  qui  avoir 
tué  les  fept  maris  de  Sara ,  fille  de  Raguë'i , 
que  Tobie  devoir  époufer.  Etant  arrivés 
chez  Raguël ,  l'ange  y  laiifa  le  jeune  Tobie 
pour  faire  les  cérémonies  de  fa  noce,  & 
s'en  alla  feul  à  Rages  retirer  des  mains  de 
Gabelus  l'argent  qui  étoit  le  fujet  de  fon 
voyage.  Quand  il  fut  de  retour ,  &  que  la 
cérémonie  du  mariage  fut  accomplie ,  ils 
prirent  tous  enfemblc  le  chemin  de  Ninive , 
&  lorfqu'ils  furent  à  Haran ,  au  milieu  du 
chemin  ,  Raphaël  perfuada  à  Tobie  de 
prendre  le  devant  pour  tirer  d'inquiétude 
ies  parens  qui  comptoient  les  jours  de  fon 
♦  abfence.  Ils  partirent  donc  enfemble  ,  & 
(frant  arrivés  à  Ninive  ,  le  jeune  Tobie  , 
par  les  confeils  de  l'ange ,  mit  fur  les  yeux 
de  fon  père  du  fiel  du  poiflbn  qu'il  avoir 
pris  ,  &  environ  une  demi-heure  après  , 
ce  vieillard  recouvra  la  vue.  Après  cela  les 
deux  Tobies  ne  fachanr  comment  recon- 
noître  les  fervices  que  Raphaël  leur  avoir 
rendus  ,  lui  offrirent  comme  une  récom- 
pcnfe  la  moitié  de  leurs  biens.  Alors  l'ange 
leur  répondit  qu'ils  ne  dévoient  penfer 
qu'à  bénir  Dieu  ,  à  lui  rendre  grâces  ,  & 
à  publier  haurcmenr  fa  miféricorde  ;  & 
après  leur  avoir  exalté  les  avanrages  de  la 
prière  ,  du  jeûne  &  de  l'aumône ,  il  leur 
découvrit  qu'il  éroir  l'ange  Raphaël  y  l'un 
des  lèpt  qui  font  toujours  devant  le  Sei- 
gneur ;  il  ajouta  qu'il  éroit  avec  eux  par 
l'ordre  du  Seigneur  ;  que  pendant  qu'ils 
croyoient  qu'il  mangeoit  Se  buvoir  nvec 
eux  ,  il  (è  nourrilToir  d'une  viande  invifi- 
ble  &  d'un  breuvage  qui  ne  peur  être  vu 
des  hommes.  Ces  dernières  paroles  de 
l'ange  ne  veulent  pas  dire  qu'il  ne  prenoit 
des  alimens  qu'en  apparence  ,  &  en  trom- 
pant les  yeux  de  ceux  qui  le  voyoient.  S. 
Auguftin  enfeigne  que  les  anges  qui  con- 
verioicnt  avec  les  hommes  fous  la  figure 
vifible  &  palpable  d'un  corps  humain, 
buvoient  &  mangeoient  réellement ,  mais 
non  pas  comme  nous  par  befoin  &  par  né- 
ccffité ,  feulement  pour  fe  proportionner 
&  s'humanifer  avec  ceux  pour  le  fervice 
defquels  Dieu  les  envoyoit.  Raphaël  dlfpa- 
rut  cnfliite  &  laifTa  les  deux  Tobies  dans 
l'admiration  des  merveilles  de  Dieu  ,  Tob. 
m>  6>  ^  )  '^  ?  ^*-  On.  conaoît  un 
Tome  XXVIIL 
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fîls  de  Séméiasquiportoit  le  nom  de  Ra~ 
phçiél  y    I.  Par.  xxvj.   7.  (-f-) 

RAPHANA  ou  Raphancé  ,  (  Géo^r, 
anc.)  efl  aufli  appcllée  Raphia  y  c'efl  la 
troifieme  ville  de  cette  partie  de  la  Syrie , 
qu'on  appelloit  la  Decapole  y  &  don»'  Da- 
mas ,  félon  Pline  ,  étoit  la  ville  la  plus 
confidérable.  L'Ecriture  fainte  fait  fouvent 
mention  de  ce  pays-là.  Comme  il  confinoit 
à  la  Galilée  ,  (es  peuples  furent  les  pre- 
miers les  miracles  que  J.  C.  y  opéroit 
chaque  jour  ;  &  à  l'exemple  àts  Galiléens, 
ils  lui  amenoient  leurs  malades  pour  être 
guéris.  Dans  une  médaille  de  Faufline , 
on  voir  la  Diane  d'Ephefe  &  Bacchus  , 
deux  divinités  honorées  par  \çs  Rapha- 
néens.  Cette  médaille  d'Annia  Aurélia 
Fauflina  ,  une  des  femmes  d'Elagaballe  ,  a 
été  frappée  l'an  271  de  l'erc  d'Antioche  ou 
de  Jules-Céfar  ,  ou  9^5  ^^  Rome  ,  ou  22Z 
de  J.  C.  On  ht  en  bas  Raphanerton  y  en 
grec.  V^oy.  la  méd.  gravée  ,  journal  Trév» 
an.   ij^Gy  pag.    zjSz.  (C) 

RAPHANIS,  f  m.  (  Hifi.  nat.  Botan, 
anc.  )  nom  que  \ts  Athéniens  parmi  \t^ 
Grecs  donnoient  au  raifort  ,  raphanus  ;  & 
ce  mot  raphanus  y  ou  ,  comme  ils  difoient, 
raphanos  y  défignoit  dans  la  langue  artique 
le  chou  ,  brajîca.  Tous  les  autres  Grecs 
s'accordoient  au  contraire  à  appelier  le  rai- 
fort raphanus  ,  &  le  chou  cramhe.  Voilà 
d'où  vient  que  tant  d'auteurs  ont  confondu 
ces  deux  plantes ,  quoique  fi  difterentes  dans 
leurs  ports  &  dans  leur  ufage  ;  mais  il  fuf- 
fira  d'oblerver  que  toutes  les  fois  que  Théo- 
phraffe  emploie  le  mot  raphanus  ,  il  entend 
le  chou  y  aiiifi  que  tous  les  autres  écrivains 
d'Athènes  ,  ou  qui  ont  fait  ufage  de  l'i- 
diome d'Athènes.  Pline  ,  faut»;  d'avoir  fait 
cette  remarque ,  a  été  trompé  par  le  mot 
raphanos  de  Théophrafle  ;  &  en  le  tra- 
duifant  mot  à  mot ,  il  a  attribué  au  rapha- 
nus les  détails  de  l'auteur  grec  qui  concer- 
noient  le  chou.  {  D.  J  ) 

RAPHANISTRUM y  f.  m.  [Hifi. 
nat.  Botan.)  genre  de  plante  à  fleur  en 
croix  ,  compofée  de  quatre  pétales.  Le  pif^ 
fil  fort  du  calice  de  cette  fieur ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique  articu- 
lée ,  qui  renferme  dans  chaque  articularion 
une  femence  arrondie.  Tournefort ,  injl. 
rei  herb.  Voyez  Plan  TE. 

Br 
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Pour  carafliérifcr  ce  genre  de  plante  en 
deux  mots  ,  il  fuffit  de  dire  avec  Rai ,  que 
fa  Clique  eft  divifée  en  jointures,  comme  une 
colonne  ornée  d'une  fufée  &  d'un  filet-,  & 
que  chaque  jointure  eft  pleine  de  femences 
ïondes.  Tournetort  en  compte  cinq  efpe- 
ces  ,  dont  aucune  n'a  befoin  de  defcription 
particulière.    {D.  /.  ) 

RAPHANUS  y  f.  m.  (Hifi.  nat. 
Botan.  )  Tournefort  compte  quatre  elpe- 
ces  de  ce  genre  de  plante  ,  le  grand  rond , 
le  même  à  fleur  blanche  ,  le  noir  &  le 
petit  des  jardins. 

Le  grand  efî  le  raphanus  major  hortenjls  , 
orbicularis  y  vel  rotundus ,  I.  I.  R.  H. 
s. 2,$.  en  anglois  ,  thc  great  round  radishy 
en  trançois  radis. 

Sa  racine ,  longue  ,  charnue  ,  plus  ou 
moins  grafîe  &  tortue ,  de  couleur  brune 
ou  noirâtre  ,  qui  a  d'abord  la  figure  d'un 
petit  navet  ,  &  qui  en  vieilliiTant  grofilt 
beaucoup  ,  efl  charnue ,  d'un  goût  très- 
piquant  ,    mais  fans  être  dcfagréable. 

Elle  poulîè  des  feuilles  grandes  ,  rudes  , 
vertes  ,  découpées  profondément  ,  reflem- 
blantes  à  cf  lies  de  la  rave.  Il  s'élève  d'en- 
tre ces  feuilles  ,  des  tiges  à  la  hauteur  d'en- 
viron un  pié  &  demi  ,  rondes  &  rameufes  ; 
elles  portent  àts  fleurs  à  quatre  feuilles  pur- 
purines ,  difpofées  en  croix.  Lorfque  les 
£eurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccedc  des 
fruits  formés  en  manière  de  corne  ,  fpon- 
gieux  en  dedans  ,  qui  renferment  ordi- 
nairement deux  rangs  de  femences  pref- 
que  rondes  ,  rouges  ,  plus  grandes  que 
celles  du  chou  &:  de  la  moutarde  j  acres 
au  goût. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins 
potagers  >  où  elle  fleurit  d'aflez  bonne 
heure ,  &  l'on  retire  fa  racine  de  terre  prin- 
cipalement au  printemps  ,  pendant  qu'elle 
eiî  tendre  ,  fucculenre  ,  facile  à  rompre  & 
bonne  à  manger  ;  car  elle  ne  s'emploie  qu'en 
cuiflne. 

Le  raphanus  minor  ,  ohlongus ,  7.  R.  H. 
S-H-S,  en  françois  le  ra//orf  ,  n'efldiflingué 
du  précédent  que  par  les  racines  longues  , 
qui  font  à  l'extérieur  de  couleur  rouge  vif, 
blanches  en  dedans ,  d'un  goût  moins  fort 
que  le  radis  ,  &  plus  agréable  ;  on  la  mange 
nouvellement  feraée ,  &  on  la  cultive  beau- 
coup pour  les  tables  \  on  l'appelle  impro- 
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prement  raves  à  Paris  ,  car  ce  nom  ne  con» 
vient  qu'à  la  rave  du  Limoufm  ,  qu'on 
cultive  dans  les  champs ,  &  que  les  bo- 
tanifles  nomment  râpa,  ou  rapum.  Voye\ 
Rave. 

Le  grand'  raifort  appelle  vulgairement  le 
crate  ,  la  momardelle  y  efl  le  raphanus  ruf- 
ticanus  de  C.  £.  &c  le  raphanus  fyheflru 
de  /.  B.  M.  Tournefort  l'a  r-cingé  parmi 
les  efpeces  de  cochlearia  ,  &  l'a  nommé 
cochlearia  folio  cuhitali  y  I.R.  H.  zi  £. 

Sa  racine  efl  longue  ,  groffc,,  rampante, 
d'un  goût  fort  acre  &  brûlant  ;  elle  poufle 
de  grandes  feuilles ,  longues ,  larges  ,  poin- 
tues ,  d'un  beau  verd ,  reflemblantes  à  celles 
de  la  rhubarbe  des  moines  ,  mais  plus 
amples  &  plus  rudes.  Il  s'élève  d'entre  ces 
feuilles  une  tige  à  la  hauteur  d'un  pié  &c 
demi ,  droite  ,  terme ,  creufe  ,  cannelée  , 
garnie  de  feuilles  longues  d'une  palme  , 
larges  d'environ  un  pouce  ,  découpées  pro- 
fondément des  deux  côtés  ,  &  d'un  goût 
moins  brûlant  que  la  racine. 

Cette  tige  porte  à  la  fommiré  de  petites 
fleurs  compofées  chacune  de  quatre  feuil- 
les blanches  ,  difpofées  en  croix  ;  lorique 
les  fleurs  font  pafl^ées  ,  il  leur  fùccede  des 
filleules  ou  petits  fruits  prefque  ronds  &. 
enflés  ,  féparés  par  une  cloifon  mitoyenne 
en  deux  loges  ,  qui  renferment  quelques 
feinences  arrondies ,  lifles  &  rougeâtres. 

Cette  plante  fleurit  au  printemps  ,  & 
croît  naturellement  aux  bords  des  ruilfeaux, 
des  rivières  &  dans  les  prairies  humides  ; 
en  la  cultive  dans  les  jardins  aux  lieux  om- 
brageux à  caufe  de  fa  racine.  On  l'emploie 
aujourd'hui  dans  quelques  ragoûts  ;  on  râpe 
cette  racine ,  &  l'on  en  fait  une  efpece  de 
moutarde  pour  aflfaifonner  les  viandes  ,  & 
réveiller  l'appétit  ;  car  la  gourmandife  n'eft 
que  trop  alerte  à  multiplier  fes  faux  be- 
foins  &  les  maladies. 

Le  grand  raifort  fe  rrmltiplie  de  même 
fort  aifément  ;  car  outre  qu'il  rampe  beau- 
coup ,  fi  l'on  coupe  des  rouelles  de  fa  ra*^ 
cine  nouvellement  tirée  de  terre  ,  à  l'épaif- 
feur  de  quelques  lignes  ,  pendant  qu'elle 
efl  dans  fa  vigueur  ,  &  qu'on  les  mette 
aufïi-toî  dans  la  terre  ,  il  en  naîtra  de  cha- 
que rouelle  une  rr.cine  &  une  plante  nou-» 
velle ,  comme  fi  on  avoit  planté  une  ra- 
cine entière.    On  fait  que  plufieurs  auxiea 
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racines  coupées  de  la  même  manière  par 
tranches  ,  produifent  le  même  effet  ;  tant 
il  eft  vrai  qu'une  même  plante  contient 
beaucoup  de  germes  dans  (à  fubfîance , 
indépendamment  des  graines!  {D.J.) 

RAPHIA  ,  (Ge'og.  anc.)  ville  de  la  Mé- 
diterranée ,  entre  Gaza  &  Rhinocorure. 
Elle  eft  célèbre  par  la  vidoire  que  Philopa- 
tor  roi  d'Egypte  gagna  dans  Ton  territoire 
fur  Antiochus  le  grand  ,  roi  de  Syrie  ,  l'an 
du  monde  3787  ,  avant  l'ère  vulgaire  217^ 
c'eft  ce  qu'on  J^t  dans  le  ///  des  Macc. 
/.  z  z.  Jofeph  de BelL  llv.  V.  ch.  xU'.  & 
Polybe ,  Hifi.  lii'.  V.  mettent  Raphia  pour 
la  première  ville  de  Syrie  que  l'on  rencontre 
en  venant  d'Egypte.  On  connoît  quelques 
anciennes  médailles  frappées  à  Raphia  ^  & 
quelques  évêques  de  cette  ville  dans  les 
conciles  d'Orient.  Voye:[  Relandi  ,  Paîcejî. 
Lp.967  ^9^3'    {D.J.) 

RAPHIDIM  ,  (  Géog.  facre'e.  )  flation 
ou  campement  des  Ifraëlites  dans  le  défert , 
Exod.  xi'ij.  3..  Ce  lie*  ,  dit  dom  Calmet , 
ne  devoit  pas  être  éloigné  d'Horeb  ,  puis- 
que Dieu  ordonne  à  Moïfe  d'aller  au  ro- 
cher d'Horeb  pour  en  tirer  de  l'eau.  C'eft 
cette  même  eau  qui  fcrvit  aux  Ifraëlites , 
non-feulement  dans  le  campement  de  Ra- 
phidint  ,  &  dans  celui  du  mont  Sinaï ,  mais 
auffi  dans  les  autres  campemens  ,  &  peut- 
être  jufqu'à  Cadèî-Barné. 

Saint  Paul ,  /.  Cor.  x.  4*  dit  que  ce  ro- 
cher lesfuivoit  dans  leurs  voyages  ,  &  qu'il 
ctoit  la  figure  de  Jefus-Chriil  :  bibebant  de 
fpiritiiali  confequente  eos  petrâ  ;  petra 
autemerat  Chriflus.  Soit  que  l'eau  les  fuivît 
ou  qu'ils  fuiviflent  le  courant  de  l'eau  ;  foit 
qu'ils  portaient  toujours  de  cette  eau  •dans 
leur  marche  ,  comme  Elien  ,  Var.  Hifl. 
liv.  XII  y  c.  xl.  dit  que  l'eau  du  Choafpe 
fuivoit  toujours  le  roi  de  Perfe  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  en  portoit  toujours  à  fa  fuite ,  parce 
qu'il  n'en  buvoit  point  d'autre  ;  foit  enfin 
qu'on  traînât  le  rocher  d'Horeb  fur  un 
chariot  ,  à  la  manière  d'un  gros  rauid  tou- 
jours plein ,  &  toujours  ouvert  à  quicon- 
que en  vouloit  boire.  Ce  dernier  fentiment 
eft  fuivi  par  les  rabbins  ,  &  par  quelques 
anciens  pères ,  comme  Tertuhen  ,  S.  Am- 
broife  ,  S.  Chryfbftome  ,  S.  Thomas ,  & 
Cantacuzene. 

Le  rocher  de  Raphidim  eft  décrit  dans 
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\  les  nouveaux  mémoires  des  miffions  des 
jéfuites  ,  tome  VII  ;  mais  le  rocher  qu'ils 
ont  décrit  n'eft  point  le  même  que  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  l'Exode  ,  car  ils  di- 
fent  que  c'eft  une  roche  d'un  granit  rouge , 
haute  de  II  pies,  percée  de  vingt -quatre 
trous  ,  longs  d'un  pié  &  larges  d'un  pouce  ; 
toutes  circonftances  qui  ne(ë  trouvent  point 
dans  l'éeriture-fainte  ,  au  fujet  de  la  ftation 
àts  Ifi-aëlites  au  défert. 

RAPHTI ,  (  Ge'og.  mod.  )  port  de  la 
Livadie  ,  fur  la  côte  orientale  de  cette  pro- 
vince ,  à  l'entrée  du  détroit  de  Négrepont. 
C'eft  le  Potamos  des  anciens,.  &  c'eft  au- 
jourd'hui un  bon  port  ,  &  l'un  des  plus 
aflurés  de  tous  ces  quartiers  ;  on  y  mouille 
fur  fept  à  huit  braffes  d'eau  ,  fond  de  vafe 
mêlé  d'herbes  marines  ,  &  de  bonne  tenue. 
{D.J.) 

RAPIDE  ,  adj.  [Gram.)  épithete  qu'on 
donne  à  quelques  fleuves  ou  à  certains 
lieux  ,  où  l'eau  defcend  avec  telle  vîtefîe 
c^u'on  eft  obligé  d'y  faire  portage  lorfqu'on 
remonte.    Voye^  à   Vartide  PORTAG^, 

Faire  portage. 

Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré  ;  l'élo- 
quence eft  rapide  ,•  la  prononciation  eft 
rapide  ;  on  a  le  cours  des  idées  lent  ou 
rapide. 

RAPIECER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
mettre  des  pièces  à  un  vieil  habit  ,  à  du 
vieux  linge.  Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  que 
les  ouvriers  aux  jours  de  travail  ,  &  \qs 
pauvres  ,  qui  ofent  porter  un  habit  rapiécé 
ou  rapiéceté. 

RAPINE  ,  f.  f.  {Gram.  )  ce  mot  mar- 
que le  vol  &  l'avidité  de  celui  qui  l'a  fait. 
Les  oifeaux  de  proie  ,  les  ufuriers,  Ùc,  vi- 
vent de  rapine. 

RAPISTRUM ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  croix  , 
compofée  de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort 
du  calice  de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  coque  prefque  ron- 
de ,  qui  n'a  qu'une  feule  capfule ,  &  qui 
pour  l'ordinaire  ne  renferme  qu'une  feule 
femeftcc.  Tournefort ,  Inft.  rei  herb.  Voj. 
Plante. 

L'enveloppe  de  ce  genre  de  plante  eft 
prefque  fphérique  ,  &  forme  une  càpÇule 
qui  ne  contient  ordinairement  qu'une  fe- 
mence  ,    d'où  vient  qu'on  l'appelle  rapif- 

Rr  i 
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tnim  monôfpermum.  Tourncfort  en  compte  '' 
trois  efpeces  ,  &  Boerhaave  fix.  {D.  J.) 

RAFOÉ  oM  RAPHOÉ  ,  {Ge'og.  mod.) 
petite  ville  d'Irlande  ,  preique  abandonnée  , 
dans  la  province  d'Uifter ,  au  comté  de 
Dunnegaî  ,  à  8  milles ,  au  fud  de  Saint- 
John's-Town.  Eile  a  eu  autrefois  un  évê- 
ché ,  dont  le  liège  a  été  réuni  à  celui  de 
Londonderry.  Long,  zo;  lat.  54.  ^8. 

RAPOLÉSTEIN  ,  (  Geog.  mod.  )  en 
françois  Ribaupierre  ,  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  haute  Alface ,  proche  la 
rivière  de  Stenbach  ,  au-dcfTus  deSchelef- 
tat ,  avec  titre  de  baronie  ,  connue  depuis 
plus  de  700  ans.  Le  feigneur  de  czitt  ba- 
ronie a  un  droit  fort  lînguHer.  Tous  les 
Tiolons  d'Alface  dépendent  de  lui ,  ou  du 
moins  lui  doivent  une  redevance  annuelle 
de  cinq  livres  par  chnque  bande  de  violons. 
Long.   x^.  6  ;  lat.  ^8.    24. 

RAPOLLA  ,  (  Geog.  mod.)  petite  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
Bafilicate  ,  avec  titre  de  duché ,  fur  Les 
confins  de  la  principauté  ultérieure  ,  & 
de  la  Capitanate  ,  à  3  milles  au  midi  de 
Nelfi.  Son  éveché  fut  uni  en  152.8  à  ce- 
lui de  Nelfi ,  &  la  ville  cfl  prefque  aujour- 
d'hui ruinée.  Long.  jj.  lOj  lat.  40.48. 
(D.J.) 

RAPPES,  f.  f.  (Commerce.)  petite  mon- 
noic  qui  a  cours  en  Suifîe  ,  dans  les  can- 
tons de  Baie  &  de  Fribourg  ;  dix  rappes  font 
un  batz.    Voye'^  Batz. 

RAPPEL  ,  f.  m.  (  Jarifprud.  )  ce  terme 
a  dans  cette  matière  plufieurs  fignifications 
différentes ,  &  il  y  a  diverfes  fortes  de 
rappels. 

Rappel  de  ban  ,  c'efl  lorfque  quelqu*un 
qui  a  été  banni  d'un  lieu  y  efî  rappelle  , 
éc  qu'il  a  permjfiion  d'y  revenir;  ce  rap- 
pel le  fait  par  lettres  du  prince ,  qui  ne 
peuvent  être  fcellées  qu'en  la  grande-chan- 
cellerie ;  l'arrêt  ou  jugement  de  condamna- 
tion doit  être  attaché  fous  le  contre  -  fcel 
des  lettres  ,  faute  de  quoi  les  juges  ne  doi- 
vent y  avoir  aucun  égard  ;  ces  lettres  doi- 
vent être  entérinées  fans  examiner  fi  elles 
font  conformes  aux  charges  &  informa- 
tions ,  fauf  aux  cours  à  repréfcnter  ce  qu'el- 
les jugeront  à  propos  :  fi  c'eft  un  gentil- 
homme qui  obtient  de  telles  lettres  ,  fa 
qualité  de  geaiilhomine  doit  y  être  expri- 
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mée  nommément  afin  que  les  lettres  folenf 
adrelfées  à  qui  il  convient.  Voye\  le  titre 
i6  de  l'ordonnance  criminelle  ^  Êr  le  mot 
Bannissement. 

Rappel  par  Bourfe,  en  Normandie  ,  c'efl 
le  retrait  lignager  qui  ic  fait  d'un  héritage 
en  rembourlant  le  prix  à  l'acquéreur  ;  cette 
dénomination  vient  fans  doute  de  ce  que 
pour  parvenir  au  retrait  il  faut  faire  offre 
de  bourfe  ,  deniers  ,  ^c.  c'eft  pourquoi  l'on 
dit  ,  rappeller  par  bourfe  l'héritage.  Ane, 
coût,  de  Normandit  ,  chfcxvj. 

Rappel  de  caufe  ,  ou  plutôt  re'appel ,  efl 
un  fécond  appel  que  le  juge  fait  faire  d'une 
caufe  à  l'audience  ,  foit  que  les  parties  ou 
leurs  défchfeurs  ne  fe  foient  pas  trouvés  à 
l'audience  lorfque  la  caufe  y  a  été  appellée 
la  première  fois ,  ou  que  la  caufe  ne  fût  pas 
en  état  ;  quand  une  caufe  efl  appellée  fur  le 
rôle ,  &  qu'elle  n'eft  pas  en  état ,  on  ordonne 
qu'elle  fera  rappellée  fur  le  rôle  dans  le  temps 
qui  ef}  indiqué.   Voye^  ROLE. 

Rappel  de  galère  f  y  efl  lorfqu'un  homme 
condamné  aux  galères  a  permifîîon  de  quit- 
ter &  de  revenir.  Cette  grâce  s'accorde  par 
àts  lettres  de  grande-chancellerie,  de  même 
que  le  rappel  de  ban  y  &  ces  lettres  font 
iùjettes  aux  mêmes  formalités.  Voy.  rappel 
de  ban  y  &  le  mot  GALERES. 

Rappel  extra  terminas  y  on  fous-entend 
juris  y  eff  un  rappel  à  fycctflion  qui  efl  fait 
hors  les  termes  de  droit,  c'efl- à-dire  ,  qui 
rappelle  à  une  fuccefïîon  quelqu'un  qui  efl 
hors  les  termes  de  la  repréfentation.  Voye^ 
ci-après ,  rappel  à  fuccejjion. 

Rappel  intra  terminas  y  ou  intra  terminas 
juris  y  efl  un  rappel  i  fucceflion  qui  efl  fait 
dans'les  termes  de  droit ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'excède  point  les  termes  de  la  repréfenta- 
tion. Voye\  ci-après  rappel  â  fuccejjion,  . 

Rappel  ou  réappel  fur  le  rôle.  J^ye^ci-^ 
devant  rappel  de  caufe. 

Rappel  à  fuccefjion  y  efl  une  difpofition 
entre-vifs  ou  teflamentaire  ,  par  laquelle  on; 
rappelle  à  fa  fuccefïîon  quelqu'un  qui  n'y 
viendroit  pas  fans  cette  difpofition. 

On  diflingue  quatre  fones  de  rappels  en 
fait  de  fuccefïîon  ;  favoir  celui  qui  fe  fait 
dans  le  cas  de  l'exclufion  coutumiere  des 
filles  dotées  ;  celui  qui  fe  fait  dans  le  cas 
de  la  renonciation  expreffe  des  filles  dotées  \ 
;  celui  qui  répare  le  défaut  de  repréienta-r 
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tion  ;  enfin  celui  qui  relevé  les  enfans  de 
leur  exhérédation. 

Le  rappel  qui  fe  fait  dans  le  cas  de  l'exclu- 
fion  coutumiere  des  filles  dotées  eft  d'autant 
plus  favorable  que  cette  exclufion  n'étant 
fondée  que  fur  une  préfomption  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  a  doté  ,  dès  qu'il  y  a 
preuve  qu'il  a  ordonné  le  contraire ,  fa  vo- 
lonté fait  ceiîer  la  préfomption  de  la  loi. 

Ce  rappel  doit  être  fait  par  les  père  , 
m<ye  ,  aïeul ,  ou  aïeule  ,  étant  les  feuls  qui 
foient  obligés  de  doter  ,  &  qui  excluent 
les  filles  des  fuccefîîons  en  les  dotant ,  ce 
qui  a  été  ainfi  établi  en  faveur  des  mâles  ; 
il  y  a  cependant  àts  coutumes  qui  permet- 
tent aux  frères  de  rappeller  leur  îœur  qu'ils 
ont  dotée  ,  telle  que  la  coutume  d'Auver- 
gne. Quelques-unes  ,  comme  celle  du  Mai- 
ne y  ne  permettent  pas  le  rappel  à  la  mère , 
parce  qu'elles  ne  lui  donnent  pas  le  pou- 
voir d'exclure  fa  fille  en  la  dotant. 

Quand  le  père  &  la  mère  ont  doté  ,  foit 
conjointement  ou  féparément ,  &  qu'il  n'y 
a  que  l'un  des  deux  qui  fait  Ife  rappel  y  en 
ce  cas  le  rappel  n'a  d'effet  que  pour  la  fuc- 
ceffion  de  celui  qui  l'a  ordonné. 

Dans  quelques  coutumes  telles  que  Au- 
vergne ,  Bourbon  ,  Maine  &  la  Marche  , 
ce  rappel  ne  peut  être  fait  que  par  le  pre- 
mier contrat  de  mariage  de  la  fille  ;  fi  c^tû 
par  quelqu'autre  a<âe ,  il  ne  peut  être  fait 
que  du  confentement  des  mâles  ,  dans  les 
autres  coutumes  on  peut  faire  le  rappel  par 
tel  ade  que  l'on  juge  à  propos  ;  &  fans  le 
confentement  des  autres  héritiers. 

Le  rappel  de  la  fille  vaut  une  inflitution 
contraduelle  ,  de  manière  qu'en  cas  de  pré- 
décès de  cette  fille  ,  il  fe  tranfmet  à  ïts 
enfans ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  auffi  rap- 
pelles nommément. 

Dans  cts  coutumes  où  la  feule  dotation 
de  la  fille  opère  fon  exclufion  des  fuccef- 
fions  paternelles  &  maternelles ,  fi  le  père 
mariant  fa  fille ,  lui  donne  en  avancement 
d'hoirie ,  il  eft  cenfé  la  réferver  à  fuccef- 
fion  ,  &  lorfqu'en  la  dotant ,  il  la  fait  re- 
noncer aux  fuccefîîons  diredes  y  fans  par- 
ler des  fùccefEons  collatérales ,  h  fille  n'efl 
point  exclufe  de  celles-ci  ,  parce  que  l'ex- 
clufion  générale  prononcée  par  la  loi  n'a 
plus  lieu ,  dès  que  le  pcre  a  parlé  autre- 
meat. 
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L'effst  du  rappel  des  filles  efl  différent 
dans  ces  mêmes  coutumes  d'exclufion  , 
félon  l'ade  par  lequel  il  eft  fait  :  fi  la  ré- 
ferve  de  la  fille  efi  faite  par  fon  premier 
contrat  de  mariage  ,  la  fille  vient  permo> 
dam  fuccejjlonis  ;  mais  la  réferve  faite  par 
tout  autre  ade  ,  n'opère  pas  plus  qu'un 
^fimple  legs ,  à  moins  que  les  frères  n'aient 
confenti  au  rappel. 

Le  rappel  ti\  irrévocable  dans  les  coutu- 
mes où'  il  doit  être  fait  par  contrat  de  ma- 
riage, comme  dans  celles  d'Auvergne  & 
de  Bourbonnois ,  au  lieu  que  dans  les  cou* 
tûmes  où  les  filles  mariées  ne  font  pas  exclu:- 
i^&s  de  plein  droit ,  le  rappel  eft  toujours 
révocable  par  quelque  ade  que  ce  foit 

Il  y  a  dans  les  coutumes  d'exclufion  , 
une  autre  forte  de  rappel  qu'on  peut  appet- 
1er  légal ,  qui  a  lieu  en  faveur  ài^s  filles  qui 
étoient  exclufes  par  le  prédécès  des  mâ- 
les ,  ou  lorfque  les  mâles  ayant  furvécu , 
ont  renoncé  à  la  fuccefilon  ;  il  en  efl:  parlé 
dans  l'article  309  de  la  coutume  de  Bour- 
bonnois. 

Pour  ce  qui  efl  du  rappel  qui  fe  fait  dans 
le  cas  de  la  renonciation  expreffe  des  filles 
dotées  ;  rien  n'efl  plus  favorable  ,  puifque 
c'efl  un  retour  au  droit  commun  ,  &  que 
le  rappel  jrétablit  l'égalité  entre  tous  les 
enfans. 

Quelque  autorité  que  le  père  ait  dans 
fa  famille,  &  que  le  mari  ait  fur  fa  fem- 
me ,  il  ne  peut  pas  faire  pour  elle  le  rap- 
pel :  ce  feroit  faire  pour  elle  un  teflament. 
Par  quelque  ade  que  la  mère  rappelle 
Tes  filles  à  fà  fuccefilon  ,  elle  n'a  pas  be- 
foin  de  l'autorifation  de  fon  mari ,  parce 
que  c'cff  une  difpofition  qui  touche  fa  Tuc- 
ceffion.  Il  faut  feulement  excepter  les  cou- 
tumes qui  requièrent  expreflément  cette 
formalité ,  comme  celles  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  de  Nivernois  &  de  Normandie. 

Le  confentement  des  frères  n'efl  pas  né» 
cefîâire  ,  fi  ce  n'efl  dans  les  coutumes  d'ex- 
clufion qui  requièrent  ce  confentement 
dans  le  cas  d'une  renonciation  tacite  ,  tel- 
les que  Bourbonnois  ,  Auvergne  &  la  Mar- 
che ;  à  plus  forte  raifon  efl-il  nécefîâire 
dans  cts  coutumes ,  lorfque  la  renoncia- 
tion efl  exprefïè. 

Le  rappel  de  la  fille  qui  n'efl  exclu fè  qu'en 
conféquence  d'une  renonciation  expreiîê-^ 
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peut  être  fait  par  ade  entre-vifsoupâf  tcC- 
tament  ;  &  dans  ces  coutumes ,  la  fille 
ainfi  rappellée  vient  en  qualité  d'héritière. 

Le  père  peut  toujours  révoquer  ce  rap- 
pel par  quelque  ade  qu'il  foit  fait ,  à  moins 
qu'il  n'eût  été  fait  par  le  fécond  mariage  de 
la  fille. 

Les  frères  peuvent  eux  -  mêmes  faire  le 
rappel  ;  &  quand  ils  y  ont  donné  leur  con- 
fentement,  ils  ne  peuvent  plus  le  révoquer  , 
C  ce  n'ell  dans  le  cas  où  le  père  révoque- 
roit  le  rappel  par  lui  fait. 

Quant  au  rappel  qui  a  pour  objet  de  ré- 
parer le  défaut  de  repréfcntation ,  pour  fa- 
yoir  dans  quelles  coutumes  il  a  lieu  ,  il 
faut  diftingucr. 

Dans  les  coutumes  telles  que  Paris  & 
autres  qui  admettent  la  repréfentation  à 
l'infini  en  dircâe  &  dans  la  collatérale ,  au 
profit  des  enfans  des  frères  fuccédans  avec 
leurs  oncles  frères  du  défunt  ,  \q  rappel  Qi\ 
inutile ,  n'ayant  pas  plus  d'effet  qu'un  fim- 
ple  legs. 

Le  rappel  eft  pareillement  inutile  dans 
les  coutumes  telles  que  celles  de  Valois  ,  qui 
admettent  la  repréfentation  entre  les  cou- 
iîns  germains  ;  car  fi  on  veut  étendre  la 
repréfentation  au-delà  ,  le  rappel  ne  vaut 
que  permodum  legati. 

Il  feroit  encore  plus  inutile  de  faire  un 
rappel  dans  les  coutumes  qui  admettent 
la  repréfentation  à  l'infini  y  tant  en  direde 
que  collatérale,  puifquc  la  loi  même  a  pourvu 
à  ce  que  l'on  ordonneroit  par  le  rappel. 

Mais  le  rappel  peut  être  utile  dans  les 
coutumes  qui  ne  font  aucune  mention  de 
la  repréfentation  en  collatérale  ,  comme 
celle  de  ^îyleaux  ,  &  il  eft  fur-tout  ufité  dans 
celles  qui  rejettent  formellement  la  repré- 
fentation en  collatérale  ,  comme  Senlis  , 
Clermont  ,  Blois  ,  Montargis. 

Enfin  celles  où  il  eft  plus  néceflaire  , 
ce  font  les  coutumes  où  la  repréfentation 
n'a  lieu  ni  en  direde  ,  ni  en  collatérale  , 
comme  dans  les  coutumes  de  Ponthicu  , 
Boulenois ,  Artois  ,  Hainault ,  Lille. 

Ce  rappel  peut  être  fait  par  toutes  fortes 
d'ades  ,  lorfqu'il  eft  intraterminos  juris  y 
c'efî-à-dire ,  lorfqa'il  eft  dans  les  termes 
ordinaires  de  la  repréfentation  ;  mais  quand 
il  eft  extra  terminas ,  il  ne  peut  être  fait  que 
^ar  teftament. 
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Le  confentement  des  héritiers  n'y  ed 
pas  néceflaire ,  fi  ce  n'efi  dans  les  coutu- 
mes qui  le  requièrent  expreflément  ;  mais 
il  faut  toujours  le  confentement  de  celui 
de  cujus  ;  les  héritiers  ne  pourroient  pas 
autrement  rappeller  l'un  d'entr'cux  à  la 
fucceffion. 

Le  rappel  n'efl  pas  fujet  à  acceptation , 
lors  même  qu'il  eft  conçu  en  forme  de 
donation  entre-vifs  ;  car  c'eft  toujours  une 
difpofition  à  caufe  de  mort. 

Quand  le  rappel  eft  fait  par  contrat  de 
mariage  d'un  des  enfans  ,  au  profit  des  en- 
fans  qui  naîtront  du  mariage  ,  il  profite 
aux  enfans  d'un  autre  fils,  &  de  même 
celui  d'un  des  petits-fils  profite  à  tous  les 
autres  ,  parce  que  l'égalité  eft  tellement 
favorable  en  direde ,  que  l'on  préfume  que 
le  père  ou  aïeul  qui  l'a  ordonné  pour  l'un, 
a  eu  aufli  intention  qu'elle  auroit  heu  pour 
tous  ,  pourvu  qu'il  n'ait  rien  ordonné  de 
contraire  ,  lors  du  rappel  qu'il  a  fait ,  ou 
depuis. 

Mais  cette  communication  de  rappel  n'a 
pas  heu  en  collatérale  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  quelque  chofe  dans  l' ade  qui  dénote  que 
telle  a  été  l'intention  de  celui  qui  difpofoit. 

Le  rappel  intra  rer/;7//20j  donne  la  qualité 
d'héritier  ;  celui  qui  eft  extra  terminas  ne 
fait  qu'un  legs,  quand  même  il  feroit  fait 
par  donation  entre-vifs. 

Refte  maintenant  à  parler  du  rappel  qui 
a  pour  objet  de  relever  les  enfans  de  i'ex- 
hérédation. 

L'effet  de  celui-ci  eft  toujours  de  réta- 
bHr  les  enfans  dans  la  qualité  d'héritier. 

Ce  rappel  eft  exprès  ou  tacite. 

Le  rappel  exprès  fe  fait  par  teftament. 

Le  rappel  tacite  fe  fait  par  tout  ade  où 
le  père  déclare  qu'il  pardonne  à  fon  enfant 
qui  étoit  exhérédé. 

La  réconciliation  de  l'enfant  avec  le  père 
fuffit  même  pour  opérer  un  rappel  tacite , 
fans  qu'il  y  ait  aucun  ade  écrit. 

Mais  le  père,  en  rappellant  fon  fils ,  peut 
mettre  quelques  limitations  à  ce  rappel.  F*. 
EXHÉRÉDATION. 

Sur  la  matière  des  rappels  ,  voyez  le  tr. 
des  fuccejfions  de  le  Brun  ,  tit.  des  rappels  \ 
le  traité  de  la  repréfentation  de  Guiné,  ^  les 

mots  Donation  Héritiers  ,  Legs  , 
Représentation  , Testament.  {A) 
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RAPPELLER  ,  v.  ad.  c'cfl  faire  revenir 
en  appellant.  Voye:^  l'article  Rappei. 

RapPELLER  ,  (Sen'ice  milit.)  ce  mot, 
en  parlant  du  fervice  de  l'infanterie  ,  figni- 
fie  battre  le  tambour  d'une  certfîne  manière, 
pour  faire  revenir  les  foldats  au  drapeau  ; 
&  cette  manière  de  battre  le  tambour  fcrt 
auiîi  pour  marquer  Fhonneur  que  les  trou- 
pes rendent  à  des  perfonnes  d'un  rang  très- 
élevé.  A  la  cour  ^  les  régimens  des  gardes 
battent  aux  champs  pour  le  roi  ;  mais  ils 
ne  font  que  rappell'er  pour  les  enfans  de 
France.  Dicî.  milit.  {JD.  J.) 

RAPPORT  ,^  f.  m.  (  Gram,  )  il  fe  dit 
de  la  conformité  d'une  chofe  à  une  autre  ; 
ce  (ont  des  qualités  communes  qui  forment 
le  rapport  des  caraderes  entr'eux  :  ce  font 
des  circonftances  communes  qui  forment 
le  rapport  d'un  fait  avec  un  autre,  &ainfi 
des  autres  objets  de  comparaifon  à  l'infini. 
Il  y  a  des  rapports  de  convenance,  de  dif- 
convenance,  de  firailitude ,  de  différence; 
mais  en  général  on  n'attache  guère  à  ce 
mot  que  les  idées  de  convenance  &-  de 
fimilitude. 

Rapport  vicieux,  (G;a/7z/na/rf.)  Un 

rapport  eft  vicieux  ,  quand  un  mot  fe  rap- 
porte à  un  autre  auquel  il  ne  devroit  point 
fe  rapporter  ;  exemples  :  de  quoi  les  juges 
n'étant  pas  d'ai'is,  on  dépêcha  à  V  empereur 
pour  [avoir  le  fien.  D'aiis  étant  indéfini ,  le 
Jien  ne  devroit  paS  s'y  rapporter.  Sil  y  avoit 
dans  cet  exemple  :  les  juges  dirent  leur  avis, 
Ù  on  dépêchadV  empereur  pour fai'oir  le f.en^ 
cela  fcroit  régulier  ,  &  lejien  fe  rapporte- 
roit  bien  à  leur  avis. 

Difons  la  même  chofe  des  deux  exem- 
plesfuivans  :  1°. Il  n'efi pas  d^  humeur  à  faire 
plaifir  y  0  la  mienne  ejî  bienfaifante  j  z°. 
Que  j'ai  de  joie  de  vous  revoir!  la  vôtre 
n'en  approche  point.  Si  l'on  avoit  dit  y/on 
humeur  n'cfi  pas  de  faire  plaijir;  que  ma  joie 
efi  grande  de  vous  revoir!  on  auroit  pu 
ajouter  régulièrement ,  la  mienne  efi  bienfai- 
fante j  la  vôtre  nen  approche  pointy  en  op- 
pofant  la  mienne  àfon  humeur  ^  ôî.  la  vôtre 
à  ma  joie. 

Voici  quelques  autres  exemples  :  Pour 
ce  qui  efi  des  malheureux^  nous  les  fecourons 
avec  un  plaifirfecret  ;  il  efi  comme  le  prix 
qui  nous  paie  en  quelque  façon  du  foulage- 
mentque  nous  leur  donnons. Il  rqÇq  rapporte 


R  A  P  3fp 

pas  bien  à  plaifirfecret  y  il  falloit  mettre  qui^ 
nous  les  fecourons  avec  un  plaifirfecret , 
qui  efi  comme  le  prix  ,  &  c. 

Mette:^-moi  en  repos  lâ-deffus;  car  cela  cl 
troublé  le  mien.  Ce  rapport  de  le  mien  à 
repos  y  n'efl  pas  régulier  :fi  la  cour  de  Rome 
me  laifpoit  en  repos  ,  je  ne  troublerois  celui 
de  perfonne  ;  il  feroit  mieux  de  dire  ,Ji  la 
cour  de  Rome  ne  troubloit pas  mon  repos  , 
je  ne  troublerois  celui  de  perfonne. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot 
à  ce  qui  cfl  dit  de  la  chofe  ,  au  lieu  de  le 
faire  rapporter  à  la  chofe  même  dont  on 
parle  principalement;  exemple:  il  faut  que 
laconverfationfoit  le  plus  agréable  bien  de 
la  vie  y  mais  ilfautqu^ilaitfes  bornes.  II  fal- 
loit mettre  elle  au  lieu  de  i/,  fail'ant  rapporter 
ce  pronom  àconverfationj  &  non  pas  à  bien. 

On  ne  doute  point  que  les  livres  de  piété 
nefoient  miles  à  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes y  Ù  que  trouvant  dans  cette  leciure,  &:c. 
trouvant  ne  fauroit  fe  rapporter  correfie- 
ment  ii  perfonne  s  ^p^rct  c^\e  perfonnes  efi  au 
génitif,  &  trouvant  au  nominatif. 

Le  rapport  vicieux  efi  un  défiîut  où  on 
tombe  fouvent  fans  y  penfer  ;  &  l'auteur 
efi  moins  capable  de  s'en  appercevoir  que 
le  cenfeur  éclairé  auquel  il  communique 
fon  ouvrage  &  qui  le  lit  froidement. 

Rapport,  en  Géométrie  Ù  en  Arithmé- 
tique y  c'efl  le  réfultat  de  la  comparaifon 
de  deux  quantités  l'une  avec  l'autre ,  re- 
lativement à  leur  grandeur.  On  fe  fert 
auffi  du  mot  raifon  ,  &  même  plus  com- 
munément, fur-tout  lorfque  ce  mot  efi  joint 
à  un  adjedif ,  comme  raifon  directe^  raifon 
invcrfe,  raifon  doublée  y  &c.  V.  RaiSON. 

L'égalité  de  deux  rapports  forme  ce  qu'on 
appelle  une  proportion,  V.  PROPOR- 
TION. {E.) 

,  Rapport  ou  Affinité  ,  {Chymic.) 
les  Chymifles  entendent  par  ces  mots  l'apti- 
tude de  certaines  fubflances  à  s'unir  chyrai- 
quement  à  certaines  autres  fubflances.  Par 
exemple ,  ils  difent  de  l'acide  &  de  l'alkali  , 
qui  font  capables  de  contrader  l'union  chy- 
mique,  qu'ils  ont  entr'eux  du^rapport  ou 
deVafiînité.  Maisilsemploientpourtant  très- 
rarement  cette  exprefîîon  au  pofitif,  c'cfl- 
à-dire ,  pour  défigner  une  propriété  ablblue: 
cette  aptitude  à  s'unir  confidérée  abfolumentj, 
efi  ordinairement  exprimée  par  les  mots  dbe 
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folubilit^  ou  de  mifcibiliré  ;  &  ces  expreflîons 
d'affinité  &  de  rapport  font  confacréesà  ex- 
primer les  differens  degrés  d'énergie  de  cette 
aptitude,  de  cette  pente  à  s'unir.  On  dit  , 
par  exemple  ,  que  l'acide  &  l'alkali  font 
folubles  l'un  par  l'autre  ,  ou  qu'ils  font 
roifcibles  (  voye^  MiSCIBILITÉ  )  ,  &  que 
l'alkali  fixe  a  plus  de  rapport  ou  d'affinité 
avec  l'acide  que  l'alkali  volatil. 

Les  divers  degrés  de  rapport  s^cftiment 
entre  deux  fublîances  par  la  faculté  qu'a 
l'une  de  ces  fubflances  de  précipiter  l'au- 
tre. Foje':^  Précipitation.  Ainfi,  dans 
Vexemple  allégué  ,  l'alkali  fixe  efl  dit  avoir 
plus  de  rapport  avec  l'acide  que  l'alkali  vola- 
til p  parce  que  fi  on  applique  l'alkali  fixe 
à  un  corps  formé  par  l'union  de  l'acide , 
&  de  l'akali  volatil  ,  l'alkali  fixe  dégage 
Talkali  volatil ,  &  s'unit  à  l'acide  en  fà 
place.  Il  cfl  efîentiel  de  fc  reffouvenir  de 
cette  fignification  propre  de  ces  exprefCons: 
plus  grand  rapport  ^  plus  de  rapport  ^  Ùc, 
car  fans  cela  ,  on  pourroit  facilement  tirt 
trompé  par  la  confidération  de  la  facilité 
avec  laquelle  certaine  fubflance  s'unit  à  telle 
fubflance  ,  &  de  la  difficulté  avec  laquelle 
elle  s'unit  à  telle  autre  ;  en  penfant  que  le 
plus  grand  rapport  fe  trouve  avec  la  plus 
grande  facilité,  &  réciproquement.  Car  CQttt 
circonftance  ne  fait  rien  du  tout  au  degré 
d'affinité ,  puifque  tel  corps  qui  s'unit  à  un 
autre  avec  la  plus  grande  facilité ,  eff  enfuite 
précipité  par  un  troifieme ,  qui  n'avoit  pas 
même  la  faculté  de  s'unir  immédiatement 
avec  celui  de  la  fociété  duquel  il  le  dégage 
ou  précipite.  Par  exemple ,  l'acide  marin 
ne  s'unit  point  immédiatement  au  mer- 
cure ni  à  l'argent  ,  du  moins  dans  les  pro- 
cédés ordinaires ,  &  l'acide  nitreux  s'u- 
nit ,  avec  la  plus  grande  facilité ,  à  l'une 
&  à  l'autre  de  ces  fubflances  métalliques  : 
cependant  l'acide  marin  appliqué  au  com- 
pofé  ,  formé  par  l'union  de  l'acide  nitreux 
&  de  l'argent ,  au  du  même  acide  &  du 
mercure  ,  en  précipite  l'acide  nitreux  ;  c'eff 
pourquoi  on  dit  de  l'acide  marin  qu'il  a 
plus  de  rapport  avec  le  mercure  ,  &  avec 
l'argent ,  quç  l'acide  nitreux. 

La  table  des  rapports  ou  affinités  ,  dref^ 
fée  par  Geoffroy  l'ainé  ,  qui  efl  gravée 
dans  les  planches  de  Chymie  (  voye\  ces 
planches  )  ,  efl  une  fuite  de  fyflêmcs  ou 
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fériés  de  divers  fujets  chymiques  difpof^s 
entr'eux ,  félon  les  degrés  de  leur  affi- 
nité. Chaque  colonne  de  cette  table  ,  prifè 
verticalement ,  contient  un  de  ces  fyftêmes. 
Le  caradere  qui  occupe  la  café  fupérieure 
de  chaque  colonne  ,  repréfente  la  fubflance 
chymique  avec  laquelle  toutes  les  fubftan- 
cts  repréfèntées  dans  les  cafés  inférieures 
ont  divers  degrés  de  rapport.  La  fubflance 
de  la  café  inférieure  efl  celle  qui  a  le 
moindre  ra/>/)orf,  celle  qui  la  fuit  immé- 
diatement en  a  davantage  ,  &  ainfi  de  fui- 
te ,  jufqu'à  celle  de  la  café  que  fuit  im- 
médiatement la  café  fupérieure.  D'où  il 
s'enfuit  que  ,  fi  on  unit  enfemble  la  fubf^ 
tance  de  la  café  fupérieure  ,  &  celle  de 
la  café  inférieure,  toutes  lestfubflances  in- 
termédiaires font  capables  de  précipiter  la 
fubflance  de  la  café  inférieure  ;  &  que  fî 
l'on  procède  par  ordre  elles  fe  précipite- 
ront toutes  fuccefiiveroent  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  parvenu  à  celle  qui  a  le  plus  grand 
rapport  connu.  Prenons  pour  exemple  la 
première  colonne  de  la  table  de  Geof- 
froy :  l'acide  uni  à  une  fubflance  métal- 
lique efl  précipité  par  la  terre  abforbante  , 
par  l'alkali  volatil ,  &  par  l'alkali  fixe  ;  la 
terre  abforbante  unie  à  l'acide  efl  précipi- 
tée par  l'alkali  volatil ,  &  par  l'alkali  fixe  , 
&  enfin  l'alkali  volatil  Uni  à  l'acide  efl 
précipité  par  l'alkali  fixe. 

La  table  des  affinités  de  Geoflfroy  fut 
expofée  dès  fa  publication  à  plufieurs  ob- 
jedions ,  la  plupart  très-légitimes ,  &  aux- 
quelles l'auteur  ne  donne  que  Aes  folurions 
infuffifantes.  Plufieurs  chymifles  ont  fait 
depuis,  plufieurs  corredions  &  des  augmen- 
tations confidérablcs  à  cette  table.  Mais  ces 
corrcdions  &  ces  augmentations  n'ont  pas 
été  rédigées  encore  ;  cette  table  immenfe 
d'affinités  y  qu'on  a  imprimée  avec  la 
pharmacopée  de  Quincy,  efl  un  monflre 
chymique.  M.  Jean-Philippe  de  Limbourg , 
médecin  de  Liège  ,  en  a  préfenté  une  à 
l'académie  de  Rouen  ,  qui  a  remporté  le 
prix  propofé  par  cette  compagnie  ,  pour 
l'année  1758  :  cette  table  efl  beaucoup 
plus  étendue  que  celle  de  Geoffroy  ;  mais 
l'auteur  n'a  pas  publié  encore  les  expérien- 
ces d'après  lelquelles  il  l'a  dreffée.  Enforte 
que  la  table  de  Geoffroy  ,  toute  imparfaite 
qu'elle  cft,  mérite   feule  jufqu'à  préfent 
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d'être  adoptée  ,  au  raoins  comme  modèle  , 
comme  germe  ou  noyau  d'une  meilleure  , 
dont  vraifcmblablement  l'art  ne  fera  pas 
long-temps  privé.  Au  refte ,  on  trouvera 
dans  les  articles  particuliers  dcftinés  aux 
difFérens  fujets  chymiques  ,  plufieurs  obfer- 
vations  particulières  fur  leurs  différens  rap- 
ports y  &  ces  obicrvations  quelquefois  dif- 
cutées  contradidoirement  avec  les  préten- 
tions de  Geoffroy.  Voye^  ,  par  exemple  ,  â 
V article  ChaUX  ,  Chyrnie. 

Les  Chymifîes  fagement  circonfpeûs  fe 
gardent  bien  de  théorifer  fur  le  formel, 
le  méchanifme  ,  les  caufes  de  l'affinité  chy- 
mique.  Ils  foupçonnent  bien  que  la  limi- 
litude  ou  l'identité  de  certains  principes, 
de  certaine  furface,  de  certain  côte  dans 
les  corps  affinés  y  peut  être  le  principe  de 
cette  finguliere  propriété  ;  mais  cette  con- 
j'edure  elf  expolee  à  des  difficultés  prefque 
infurmontables.  Car  lorfqu'on  en  vient  à 
la  con.binaifon  des  principes  primitifs  des* 
élémens,  la  fimilitude  ou  l'identité  d'une 
certaine  furface  ,  d'un  certain  côté  man- 
que abfolument.  De  plus  ,  il  ne  fe  fait  point 
d'union  chymique,  comme  nous  l'avons 
expofe  à  ïart.  MenSTRUE  (  voye^  cet 
article  )  y  fans  que  les  particules  de  chacun 
des  corps  que-l'on  mêle  fous  forme  Ôl  agrégé 
ou  de  malîè  ,  n'aient  moins  de  rapport  entre 
elles  qu\ivec  celles  de  l'autre  corps.  Or 
certes  on  ne  fauroit  concevoir  que  difficile- 
ment ,  (  on  réfoudroit  pourtant  cette  diffi- 
culté plutôt  que  la  première  )  ,  qu'il  puifTe 
y  avoir  dans  les  particules  de  chacun  de 
ces  deux  agrégés  que  je  fuppolè  des  corps 
compofés  ,  des  iiirfaccs  ou  côtés  plus 
femblables  ,  plus  identiques  à  Tun  des 
côtés  des  particules  de  chaque  agrégé  , 
que  les  particules  de  l'autre  agrégé  ne 
font  femblables,  ne  font  identiques  entre 
elles.  Il  paroît  donc  qu'il  vaut  mieux  fe 
contenter  de  l'exprelTion  vague  &  indé- 
finie (  ces  expreflîons  font  fi  précieufes  dans 
les  fciences  de  fait  )  d'affinité  ;  &  que  M. 
Pott ,  qui ,  en  employant  ft  mot  légalité 
ou  ^identité y  reproche  aux  François  leur 
attachement  pour  celui  à^ affinité  (  Galli 
affinitatem  loqui  amant  )  y  leur  fait  un 
reproche  peu  philofophique.  (  3  ) 

Rapport,  {Hijl.  rom.)  on  nommoit 

ainfi  toute  propoficion  qu'oa  faifoit  au  fé- 
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nat ,  pour  qu'il  en  délibérât  ;  mais  on  ob- 
fervoit  beaucoup  d'ordre  &  de  règle  au 
fujet  des  rapports  qu'on  avoit  à  faire  dans 
cette  augufle  afTemblée. 

Le  magiflrat  devoit  faire  fon  rapport  ^u. 
fcnat  ,  premièrement ,  fur  les  chofes  qui 
concernoient  la  religion  ,  enftjite  fur  les 
autres  affaires.  Ce  n'étoit  pas  feulement 
le  magiflrat  qui  avoit  aflfemblé  le  fénat 
qui  pouvoit  y  faire  fon  rapport  y  tous  ceux 
qui  avoient  droit  de  le  convoquer  jouif^ 
fbient  du  même  privilège.  Auffi  lifons- 
nous  que  divers  magidrats  ont  dans  le 
même  temps  ,  propofé  au  fénat  des  cho- 
fes différentes  ,  mais  le  conful  pouvoit  dé- 
fendre de  rien  propofer  au  fenat  fans  fon 
agrément;  ce  qui  ne  doit  pas  néanmoins 
s'entendre  des  tribuns  du  peuple  ;  car  non- 
feulement  ils  pou  voient  propofer  malgré  lui , 
mais  encore  changer  &  ajouter  ce  qu'ils 
vouloient  aux  propofitions  du  conful:  ils 
pouvoient  même  faire  leur  rapport ,  fi  le 
conful  ne  vouloit  pas  s'en  charger  ,  oix 
prétendoit  s'y  oppofer.  Ce  droit  étoit  com- 
mun à  tous. ceux  qui  avoient  une  charge 
égale  ou  fupérieure  à  celle  du  magiflrac 
propofant  ;  cependant  ,  lorfque  le  conful 
voyoit  que  les  efprits  paiichoient  d'un 
côté ,  il  pouvoit  ,  avant  que  chacun  eût 
dit  fon  fentiment  ,  faire  un  difcours  à 
l'afîemblée.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  quatrième  ca^tilinaire  ,  que  Cicé- 
ron  prononça  avant  que  Caton  eût  dit  fon 
avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  fa 
liberté  y  l'empereur ,  fans  être  conful ,  pou- 
voit propofer  une  ,  deux  &  trois  chofês 
au  fénat ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelloit  le 
droit  de  premier  y  de  fécond  Ù  de  troijiemc 
rapport.  Si  quelqu'un  en  opinant ,  embraf^ 
foit  plufieurs  objet?,  tout  fénateur pouvoit 
lui  dire  de  partager  les  matières,  afin  de 
les  difcuter  féparément  dans  des  rapports 
différens.  L'art  de  celui  qui  propofoit  étoit 
de  lier  tellement  deux  afiaires  ,  qu'elles  ne 
puffent  fe  divifer. 

Chacun  des  fénateurs  avoit  aulfi le  droit, 
lorfque  les  .confuls  avoient  propofé  quel- 
que chofe ,  &  que  leur  rang  étoit  venu 
pour  opiner  ,  de  propoièr  tout  ce  qui  leur 
paroiffoit  avantageux  ;\  la  république ,  & 
de  demander  que  les   confuls    en    fi(ïèn4 
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leur  rapport  à  la  compagnie  ,  &  ils  le  tai- 
foient  fouvent  ,  afin.d'ctre  aflemblés  tout 
le  jour  ;  car  après  la  dixième  heure ,  on 
ne  pouvoit  faire  aucun  nouveau  rapport 
dans  le  fénat  ,  ni  aucun  fénatus-  confulte 
après  le  coucher  du  folcil.  On  difoit  ion 
avis  debout  ;  fi  quelqu'un  s'oppofoit ,  le 
décret  n'éroit  point  appelle  fénatus -con- 
fulte ,  mais  délibération  du  fenat ,  féna- 
tus auâoritas  ;  on  en  ufoit  de  même  lors- 
que le  fénat  n'étoif  pas  aiTemblé  dans  le 
lieu  &  dans  le  temps  convenable  ,  ou  lorf- 
quc  ni  la  convocation  n'étoit  légitime , 
ni  le  nombre  compétent.  En  ce  cas ,  on 
faifoit  le  rapport  au  peuple.  Au  relie ,  le 
conful  pouvoit  propofer  ce  qu'il  jugeoit 
à  propos  ,  afin  de  le  mettre  en  délibéra- 
tion dans  l'aflemblée  ;  c'étoit  en  quoi  con- 
iifloit  fa  principale  autorité  dans  le  fénat  : 
&  il  fè  fervoit  de  cette  formule  ,  que  ceux 
qui  font  de  cet  avis  paflent  de  ce  côté-là  , 
&  ceux  qui  font  d'un  avis  différent  de  ce 
côté-ci.  Celui  qui  avoit  fait  le  rapport 
pafîoit  le  premier. 

Lorfque  le  fénarus-confulte  étoit  formé  , 
ceux  qui  avoient  propofé  ce  qui  en  étoit 
l'objet ,  &  qui  en  ctoienf  en  quelque  forte 
les  auteurs,  mertoient  leur  nom  au  bas, 
&  l'ade  étoit  dépofé  dans  les  archives  , 
où  l'on  confervoit  le  regifire  àts  loix ,  & 
tous  les  aâes  concernant  les  affaires  de  la 
république.  Anciennement  le  dépôt  pu- 
blic étoit  dans  le  temple  de  Cérès  ,  &  les 
édiles  en  avoient  la  garde.  C'étoit  celui 
qui  avoit  convoqué  le  fénat  qui  faifoit 
finir  la  féance  ,  &  il  ufoit  de  cette  formule: 
pères  con/crits  ^  nous  ne  vous  retenons  pas 
davantage. 

Les  afFaii-cs  dont  on  faifoit  le  rapport  au 
ienat ,  étoient  toutes  celles  qui  conccrnoient 
l'adminiffration  delà  république.  Il  n'y  avoit 
que  la  création  des  magiffrats  ,  la  publica- 
tion des  loix  &  la  délibération  fur  la  guerre 
ou  la  paix ,  qui  dévoient  abfolument  erre 
portées  devant  le  peuple.  Voyei^  Denis 
d'Halicarnaffe ,  liv.  IV ^  ch.  xx  y  Ù  Uv. 
VI y  chap.  Ixv).  {D.J.) 

Rapport  ,  {Barreau.)  expofé  que  fait 
un  juge  ou  un  commiflfaire  ,  foit  en  pleine 
chambre ,  foit  devant  un  comité  ,  d'une 
affaire  ou  d'un  procès  par  écrit  qu'on  lui 
41  donné  à  voir  &  à  examiner,  C^tte  partie 
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efl:  d'un  ufage  bien  plus  fréquent  ,  &  a 
beaucoup  plus  d^étendue  qye  n'en  a  au- 
jourd'hui l'éloquence  éteinte  du  barreau  ; 
puifqu'clle  embrafl'e  tous  les  emplois  de 
la  robe  ,  &  qu'elle  a  lieu  dans  toutes  les 
cours  fouveraines  &:  fubalterncs  ,  dans  tou- 
tes les  compagnies ,  dans  tous  les  bureaux 
&  dans  toutes  les  commifiions.  Le  fuccès 
de  cts  fortes  d'adions  attire  autant  de  gloire 
qu'aucun  plaidoyer  ,  &  il  ef]  d'un  auflî 
grand  fecours  pour  la  défenfe  de  la  juftice 
&  de  l'innocence.  Comme  on  ne  peut 
traiter  ici  cette  matière  que  très-légérement, 
je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  principes  fans 
les  approfondir. 

Je  làis  que  chaque  compagnie ,  chaque 
jurifdidion  a  fcs  ufages  particuliers  pour 
la  manière  de  rapporter  les  procès;  mais 
le  fond  eff  le  même  pour  toutes  ,  &  le  ffyle 
qu'on  y  emploie  doit  par -tout  être  le 
même.  Il  y  a  une  forte  d'éloquence  propre 
à  ce  genre  de  difcours  ,  qui  confiffe  à  par- 
ler avec  clarté ,  avec  précifion  &  avec 
élégance. 

Le  but  que  fe  propofe  un  rapporteur 
efl  d'inffruire  les  juges  Çts  confrères  > 
de  l'affaire  fur  laquelle  ils  ont  à  pronoa- 
cer  avec  lui.  Il  eff  chargé  au  nom  de  tous 
d'en  faire  l'examen.  11  devient  dans  cette 
occafion  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'œil  de  la  con>- 
pagnie.  Il  lui  prête  &  lui  communique 
fes  lumières  &  fes  connoifîances  ;  or  pour 
le  faire  avec  fuccès  ,  il  faut  que  la  dillribu- 
tion  méthodique  de  la  matière  qu'il  entre- 
prend de  traiter ,  &  l'ordre  qu'il  mettras 
dans  les  faits  &  dans  les  preuves ,  y  répan- 
dent une  fi  grande  netteté ,  que  tous  puil- 
fent  fans  peine  &  fans  effort  ,  entendre 
l'affaire  qu'on  leur  rapporte.  Tout  doit 
contribuer  à  cette  clarté ,  les  penfées  ,  le» 
exprefîions ,  les  tours  &  même  la  manière 
de  prononcer,  qui  doit  être  diflinde,  tran- 
quille &  fans  agitation. 

J'ai  ajouté  qu'à  la  netteté  il  falloit  y 
joindre  de  l'élégance,  parce  que  fouvent 
pour  inflruir^,  il  faut  plaire.  Les  juges 
font  hommes  comme  les  autres  ,  &  quoi- 
que la  vérité  &  la  juflice  intéreflentpar  elles- 
mêmes,  il  efl  bon  d'y  attacher  encore  plus 
fortement  les  auditeurs  par  quelque  attrait. 
Les  affaires  ,  obfcures  pour  l'ordinaire  ,  & 
épineufes ,  caufem  de  l'ennui  &  du  dégoûta 
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fi  celui  qui  fait  le  rapport  n'a  foin  cîe  les 
aflaifonner  d'un  fel  pur  &  délicat ,  qui 
fans  chercher  à  paroîrre ,  fe  tafle  fentir  , 
&  qui  par  une  certaine  grâce  réveille  & 
pique  l'attention. 

Les  mouvemens  ,  qui  font  ailleurs  la 
plus  grande  force  de  l'éloquence  ,  font  ici 
abfolument  interdits.  Le  rapporteur  ne 
parle  pas  comme  avocat  ,  mais  comme 
juge  :  en  cette  qualité ,  il  tient  quelque 
chofe  de  la  loi ,  qui  tranquille  &  paifible 
fe  contente  de  démontrer  la  règle  &  le 
devoir  ,  &  comme  il  lui  efl:  commandé 
d'être  lui-même  fans  pallions  ,  il  ne  lui 
efl  pas  permis  non  plus  de  longer  à  exci- 
ter celles  des  autres. 

Cette  manière  de  s'exprimer  ,  qui  n'efl 
foutenue  ni  par  le  brillant  des  penfées  & 
des  expreiTions  ,  ni  par  la  hardieffe  des 
figures,  ni  par  le  pathétique  Ans  mouve- 
mens ,  mais  qui  a  un  air  aifé  ,  fimple ,  na- 
turel ,  efl  la  feule  qui  convienne  aux  rap- 
ports ,  &  elle  n'efl:  pas  fi  facile  qu'on  fe 
l'imagine. 

J'appliqueroîs  volontiers  à  l'éloquence  du 
rapporteur  ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de 
Scaurus,  laquelle  n'étoit  pas  propre  à  la 
vivacité  de  la  plaidoirie  ,  mais  convenoit 
extrêmement  à  la  gravité  d'un  fénateur , 
qui  avoit  plus  de  folidité  &  de  dignité  que 
d'éclat  &  de  pompe  ;  on  y  remarquoit  avec 
une  prudence  confommée ,  un  fonds  mer- 
veilleux de  bonne  foi ,  qui  entraînoit  la 
créance.  Ici  la  réputation  d'un  juge  fait 
partie  de  fon  éloquence ,  &  l'idée  qu'on  a 
de  fa  probité  ,  donne  beaucoup  de  poids  & 
d'autorité  à  fon  difcours. 

Ainfi  l'on  voit  que  pour  réufïîr  dans 
les  rapports  y  il  faut  s'attacher  .à  bien 
étudier  le  premier  genre  d'éloquence  , 
qui  efl  le  flmple ,  en  bien  prendre  le 
caraâere  &  le  goût ,  &  s'en  propofer  les 
plus  parfaits  modèles  ,  être  très-réfervc  & 
très-fobre  à  faire  ufage  du  fécond  genre , 
qui  efl  l'orné  &  le  tempéré ,  n'en  emprunter 
que  quelques  traits  &  quelques  agrémens , 
avec  une  fage  circonfpedion  ,  dans  des 
occafions  rares.  ;  mais  s'interdire  très- 
févéremcnt  le  troilicme  flyle  ,  <5ui  efl  le 
fublime. 

Si  les  exercices  des  collèges  ctoient 
habilement  dirigés  ,    ils  pourroicnt  fervir 
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beaucoup  aux  jeunes  gens,  pour  les  for- 
mer à  la  manière  de  bien  faire  un  rap- 
port.  Après  l'explication  d'une  harangue 
de  Cicéron  ,  apprendre  de  bonne  heure 
l'art  d'en  rendre  compte  ,  d'en  expofer 
wmts  les  parties  ,  d'en  diflinguer  les 
différentes  preuves ,  &  d'en  marquer  le 
fort  ou  le  foible ,  feroit  un  excellent 
apprentifTage.  On  peut  l'étendre  à  toutes 
fortes  de  fciences ,  &  c'efl  un  des  moyens 
àçs  plus  utiles  pour  rendre  un  compte  j^di-^ 
cieux  de  bouche  ou  par  écrit ,  de  toutes 
fortes  d'ouvrages.  Un  journalifle  efl  un 
rapporteur  des  ouvrages  des  autres  ;  la  bonté 
&  la  fidélité  de  fon  rapport  font  fon  mérite. 
{D.J.) 

Rapport,  {Jurifpr.)  ce  terme  s'ap- 
plique à  difFérens  ades. 

Rapport  d'ajournement  y  voyez  Rapport 
d'exploit. 

Rapport  d'un  appointement  y  c'eO:  l'ex- 
pofirion  du  fait  &  des  moyens  d'une 
infiance  appointée  que  le  rapporteur  fait 
aux  autres  juges.  Voy.  ÂPPOINTEMENT, 

Appointé  a  mettre  ,  Instance, 
Procès  ,  Délibéré. 

Rapport  d'ajjîgnation  y  voyez  Rapport 
d'exploit. 

Rapport  à  la  barre  de  la  eour  y  voyez 
ci-après  rapport  de  caufe. 

Rapport  de  caufe  y  c'efl  le  récit  qu'ua 
huiffier  fait  à  la  cour  ,  qu'il  a  appelle  à 
la  barre  de  la  cour  une  telle  partie  &  fon 
procureur.  Cela  fe  pratique  dans  les  caufes 
qui  font  au  rôle ,  lorfqu'une  partie  de- 
mande un  défaut  à  tour  de  rôle  contre 
le  défaillant;  Celui  qui  préfide  avant  d'ac- 
corder le  défaut ,  dit  :  faites  appeller  & 
rapporter  :  alors  on  donne  à  l'huilller  le 
fac  ou  doUîer  pour  appeller  le  défaillant  ; 
l'huifïler  va  à  la.  barre  extérieure  de  la 
cour ,  c'efl-à-dire  hors  de  la  chambre , 
&  appelle  à  haute  voix  le  défaillant  & 
fon  procureur.  Il  vient  enfuite  à  la  barre 
de  la  cour  ou  entrée  du  parquet ,  fait 
fon  rapport  y  en  difant  qu'il  a  appelle  un 
tel  &  fon  procureur.  Après  quoi  le  préfi- 
derrt  prononce  :  la  cour  y  après  que  la  caufe 
a  été  appellée  Ù  rapportée  fur  le  rôle  y  a 
donné  défaut ,  &c. 

Rapport  en  chirurgie  y  voyez  ci-après 
Rapport  de  médecins  Ù  chirurgiens. 
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Rapport  de  clerc  ou  de  greffier  ^  c'e/1 
Tanalyfe  qu'un  grefrier  fait  d'un  compte 
qu'il  a  examiné.  11  en  efl  parlé  dans  la 
coutume  àc  Hainaulr ,    chap.  Ixi'iij. 

Rapport  Ù  dénombrement  y  c'eO  l'aveu 
ou  déclaration  que  le  vafTîil  ou  cottier  efl 
tenu  de  donner  à  Ton  feigneur  féodal  ou 
cenfuel.  Voye\  les  coutumes  de  Saint-Pol , 
Sourbonnois  ^  Artois  \  Bouthillier  ,  en  fa 
fomme  rurale  ^  lii'.I ,  chap.  hocxxj. 

Rapport  d*un  délibéré ^  efl  rexf>olîtion 
qu'un  juge  fait  aux  autres  des  faits  & 
moyens  d'une  caule  fur  laquelle  on  a 
ordonné  un  délibéré  fur  les  pièces.  Voyc^ 
Délibéré. 

Rapport  d'enquête  ,  eft  la  remife  de  la 
minute  d'un  procès-verbal  d'enquête  qui  efl 
faite  au  greffe  &  en  la  juriCdidion  du  juge 
de  la  caufe  ,  par  l'enquêteur  ou  commit- 
faire  ,  pour  le  fait  des  enquêtes  qui  ont 
été  ordonnées.  Voye\  le  glojf.  de  Lauriere  , 
au  mot  rapport  ,  &  l'ordonnance  de  i66y  , 
titre  XXII ,  des  enquêtes  ,   art.  25. 

Rapport  en  ejfence  ou  en  efpece  y  voyez 
ci-après  Rapport  à  fuccejjlon. 

Rapport  d'experts  ,  efè  le  procès-verbal 
dans  lequel  des  experts  font  la  relation 
de  ce  qu'ils  ont  vu  &  obfervé ,  &  où  ils 
donnent  leur  avis.  Voye\  /e /nor  EXPERT, 

Rapport  d'exploits  j  c'étoit  la  relation 
que  l'huiffier  ou  fergent  faifoit  au  juge 
de  l'ajournement  qu'il  avoit  donné.  Le 
demandeur  alloit  devant  le  juge,  &  lui 
préfentoit  fa  requête  ;  le  juge  donnoit 
commiflîon  à  l'huifCer  pour  alligner ,  & 
celui-ci  après  avoir  ajourné  en  faifoit  fbn 
rapport  verbal  au  juge.  Ce  rapport  verbal 
de  l'exploit  fe  pratique  encore  dans  les 
cas  où  les  aflîgnations  verbales  font  au- 
torifécs  ;  telles  que  celles  données  par  les 
lèrgens  verdiers  &  les  ferg^ns  dangereux  , 
par  les  meflters ,  par  les  gardes-chafles 
dans  les  plaifirs  du  roi.  Voye\  ASSIGNA- 
TION &  Ajournement. 

En  quelques  lieux  ,  comme  à  la  Ro- 
chelle ,  on  appelle  encore  l'exploit  le  rap- 
port de  Vajjfîgnation  ,  parce  qu'en  effet  cet 
exploit  efl  le  procès-verbal  &  le  rapport 
de  ce  que  l'huiflier  a  fait  près  du  défen- 
deur ,  avec  cette  différence  que  ce  rapport 
efl  par  écrit ,  au  lieu  qu'ancienfiement  il 
fl'étoit  (jue  verbal. 
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Rapport  ex  pojl-faclo  ,  efl  un  rapport  à 
fuccefîion  qui  n'a  pas  été  fait  dans  le 
temps  du  partage  ,  &  qui  fe  fait  après 
coup  ,  à  caufe  d'un  événement  qui  a 
fait  cumuler  à  l'héritier  des  qualités  in- 
compatibles. Voye\ci-après  V>.kV?OKT  A 
SUCCESSION. 

Rapport  de  gardes  ~  chaj/es  ,  de  gardes 
d'eaux  &  forêts  y  de  meffiers  y  &c.  efl  un 
procès-verbal  fait  par  ces  fortes  de  prépo- 
iés ,  des  délits  qu'ils  ont  trouvés  dans  leur 
diflrid.  Voyei  Garde-chasse  ,  Garde 

DES  eaux  et  forêts,   Ùc 

Rapport  d*huiffier  ou  fergent  y  voyez 
ci- devant  Rapport  d'exploit. 

Rapport  &  hypothèque  d'héritage  ,  efl 
une  déclaration  que  l'on  fait  en  juflice 
de  celui  auquel  l'héritage  doit  appartenir 
après  le  décès  de  celui  qui  en  efl  aduel- 
iement  polîelîeur,  &  ce  pour  la  fureté 
de  quelque  dette  ;  ce  que  la  coutume  de 
Lille  appelle  hoftigement.  Voyez  la  cou- 
tume de  Camhray  &  le  gloff.  de  Lauriere, 
au  mot  rapport. 

Rapport  de  jurés  efl  la  même  chofe  que 
rapport  d'experts.  Les  jurés  font  ici  des 
experts ,  on  les  appelle  jurés  y  parce  qu'ils 
prêtent  ferment  à  juflice.  On  pourroit 
auffi  quelquefois  entendre  par  ces  termes 
rapport  de  jurés ,  les  procès-verbaux  que 
les  jurés  de  quelque  communauté  font 
lors  de  leurs  vifîtes  ;  mais  c'efl  le  corn- 
miffaire  ou  l'huifEer  dont  ils  font  afïîflés 
qui  fait  le  procès-verbal ,  &  l'on  ne  fe  (èrt 
pas  ordinairement  du  terme  de  rapport 
pour  défigner  cet  afte. 

Rapport  en  juflice  fe  dit  de  la  repréfenta- 
tion  que  quelqu'un  efl  obligé  de  faire  de 
certaines  pièces  devant  le  juge. 

Rapport  pour  la  légitime  y  efl  un  rapport 
que  les  derniers  donataires  font  obligés  de 
faire  en  faveur  des  enfans  qui  n'ont  pas 
leur  légitime.  Ce  rapport  fe  fait  jufqu'à 
concurrence  de  la  légitime  y  &  fuivant 
l'ordre  des  donations ,  en  épuifant  d'abord 
la  dernière ,  &  remontamt  fuccefîivcment 
aux  autres.  FiTyf:^  DONATION  ,  LÉGITI- 
ME ,  Rapport  a  succession. 

Rappofts  de  main  pleine  dans  la  coutume 
d'Orléans  ,  c'eft  lorfque  l'on  garnit  la 
main  de  juflice  d'effets  fuffifans  pour  ré- 
pondre de  l'objet  de  la  faifie ,  aàn  d'avoir 
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la  main  levée  de  ce  qui  e'toit  faifi.  Ce 
terme  eft  ufité  dans  certaines  coutumes  , 
comme  Orléans  ,  article  45^*  Montargis  , 
chap.  xiiLij  y  art.  z  ,•  le  glojf.  de  Lauriere  , 
au  mot  rapport. 

Rapport  de  maître  écrU'ain  eft  un  rap- 
port ou  procès-verbal  qui  fe  fait  par  un 
maître  écrivain  nommé  par  juftice  à  l'efiFèt 
de  vérifier  quelque  écriture  ou  lignature. 
^oj'q  Comparaison  d'écriture  , 
Écriture  ,  Écrivain  ,  Expert. 

Rapport  de  matrones  efî:  le  procès-verbal 
que  font  les  fages-femmes  nommées  par 
juftice  à  l'effet  de  vifiter  quelque  femme , 
fille  ou  enfant ,  &  de  reconnoître  fon  état. 

Voyei^  Matrone  &  Sage-femme. 

Rapport  à  la  majje  efl  la  remife  que 
l'on  fait  à  la  mafîè  d'une  fucceltion ,  d^s 
eiiots  que  l'on  a  reçus  en  avancement 
d'hoirie.  Voye^  RAPPORT  A  SUCCES- 
SION. 

Rapport  de  médecins  &  chirurgiens  y  efl 
le  procès-verbal  que  des  médecins  &  chi- 
rurgiens font  enfèmble  ou  féparément  de 
l'état  d'un  malade  ,  ou  d'un  cadavre  ,  ou 
de  quelqu'autre  chofe  dont  la  connoiiTance 
cff  de  leur  état.  Voye\  les  principes  de 
jurijprudence  Jur  les  vijites  des  médecins  y 
par  M.  Prévoit ,  avocat  ,  &  les  mots  MÉ- 
DECINS &  Chirurgiens. 

Rapport  en  moins  prenant ,  efl:  un  rap- 
port fidif  qui  fe  fait  à  la  mafîc  d'une  fuccef^ 
lion  ,  fans  y  remettre  réellement  l'eiFer  que 
l'on  rapporte  ,  mais  feulement  en  précomp- 
tant fur  fa  part  ce  que  l'on  a  reçu.  Voye\ 
Rapport  a  succession. 

Rapport  en  mont,  commun  fe  dit  en 
Flandre  pour  rapport  à  la  maife  d'une  fuc- 
celEon.  Voye\  Vinfiitution  au  droit  belgi- 
que  de  Ghawiet  ,  p.  247. 

Rapport  de  montrée  6?  vue  dans  la  cou- 
tume de  Bretagne ,  fignifie  le  rapport  des 
experts  qui  ont  vifité  un  héritage  ou  quel- 
qu'autre objet. 

Rapport  en  nature  efl  la  même  chofè 
que  rapport  en  efpece  ou  en  ejjence  ,  à  la 
différence  du  rapport  qui  fe  fait  en  pré- 
comptant ou  moins  prenant.  Voye\  ci" 
devant  rapport  en  efpece  ,  &  ci-après  RAP- 
PORT A  succession. 

Rapport  à  partage  efl  la  remife  effedive 
que  l'on  fait  d'un  bien  à  la  maife ,   ou  , 
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le  compte  que  l'on  en  tient  A  la   fuccef^ 
lion.  Voy.  RAPPORT  A  SUCCESSION. 

Rapport  des  pièces  eft  la  repréfèntation 
que  l'on  fait  des  pièces  que  l'on  doit  com- 
muniquer ou  remettre  à  quelqu'un. 

Rapport  de  procès  efl  l'expofition  que 
l'un  des  juges  qui  a  été  nommé  rapporteur  , 
fait  aux  autres  juges,  des  procédures  & 
pièces  d'une  infiance  ou  procès.  J^oye:^  ci" 
après  Rapporteur. 

Rapport  de  fergent  efl  la  relation  qu'un 
fèrgent  fait  dans  un  exploit  ou  procès-ver- 
bal. Voyei  Védit  de  François  I ,  en  1 539  , 
article  Cf  ;  les  coutumes  de  Bourbonnois  , 
Poitou  &  autres  ,  &  le  glojf.  de  Lauriere , 
au  mot  Rapport. 

Rapport  folemnel.  Quelques  coutumes 
appellent  ainfi  le  procès  -  verbal  qui  eff 
fait  devant  les  gens  de  loi ,  pour  la  defîaifine 
ou  le  dévêt  qui  eff  fait  par  le  poffeffeur  & 
propriétaire  d'un  immeuble  ,  à  l'effet  qu'un 
autre  qui  l'a  acquis  de  lui  en  fbir  vêtu 
&  f aifi.  Voye\  la  coutume  de  Cambray ,  - 
titre  V ^  article  premier^  &  Pinault  des 
Jaunaux  fur  cet  article.  {A) 

Rapport  a  succession  eff  la  remife  - 
réelle  ou  fidive   qu'un  héritier  fait    à   la 
maffe  ,  de    quelque  effet  qu'il   avoit  reçu 
en  avancement  d'hoirie  ,  pour  être  mis  en 
parfage. 

Le  rapport  â  la  fuccejfion ,  à  la  maffe 
ou  au  partage  ,  n'eff  qu'une  feule  &  même 
chofe. 

L'obligation  de  rapporte:  a  pour  objet  dç 
maintenir  l'égalité  entre  les  héritiers. 

Cependant  cette  loi  li  équitable  u*a  pas 
toujours  été  pratiquée  de  même ,  &  n'eft 
pas  encore  par-tout  uniforme. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables  ,  le 
rapport  n'avoit  point  encore  lieu  :  il  ne 
fut  introduit  que  par  le  droit  prétorien, 
à  l'occafion  des  enfans  émancipés,  ceux- 
ci  confèrvoient  ce  qu'ils  avoient  acquit',. 
au  lieu  que  les  acquittions  faites  piir  \qs. 
enfans  étant  en  la  puiffance  du  père  ,  fai- 
foient  partie  de  fa  fuccellion  ,  &  confé- 
quemrnent  les  enfans  émancipés  y  avoienc 
leur  part.  Le  préteur  ,  pour  rendre  la 
condition  de  tous  les  enfans  éggle  ,  obli- 
gea les  enfans  émancipés  qui  viendroient 
à  la  iuccefiion  du  père  >  avec  ceux  qui 
feroient  en  fa  puiffance  >  de  rapporter  leurs 
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acquifitions.  Cefî:  la  difpofinon  de  la  loi 
première  ,  au  digefte  de  colladonibus . 

Mais  les  enfans  émancipés  n'étoient  obli- 
gés A  ce  rapport  que  quand  les  enfans  étant 
en  la  puiiTance  du  perc  auroient  été  léfés 
fans  le  rapport  :  deforte  qu'il  n'avoit  pas 
lieu  entre  deux  émancipés,  quoique  parta- 
gés inégalement ,  ni  entre  deux  enfans  étant 
en  la  puifTance  du  père. 

C'étoit  encore  un  point  de  l'ancien  droit, 
que  l'enfant  émancipé  ne  laiffoit  pas  d'être 
tenu  au  rapport ,  quoique  l'enfant  étant  en 
la  puiflance  du  père  vînt  à  la  fucceffion  à  un 
titre  différent,  comme  fi  l'émancipé  de- 
mandoit  la  pofleflion  des  biens  contra  tabu- 
las y  &  que  l'autre  enfant  inftitué  héritier 
fe  tîn-t  à  cette  qualité. 

Les  dots  des  filles  n'étoient  pas  non 
plus  fujcttes  k  rapport ,  mais  elles  y  furent 
alfujetties  par  un  édit  de  l'empereur  Antonin 
le  pieux ,  inféré  en  la  loi  première ,  au  digefle 
de  collât,  dotis. 

L'empereur  Léon  ordonna  la  même  chofe 
poiir  la  donation  à  caufe  de  noces. 

Par  le  premier  droit ,  tous  les  enfans 
qui  fe  portent  héritiers  ,  ou  qui  obtiennent 
la  polTeflion  des  biens  ,  font  obligés  au 
rapport ,  foient  que  les  émancipés  viennent 
entr'eux ,  foit  qu'ils  viennent  avec  d'autres 
enfans  qui  font  fous  la  puilïance  du  père  , 
foie  que  le  partage  fe  fafîe  entre  des  enlans 
qui  foient  tous  ibus  la  puiflance  du  père; 
mais  l'enfant  éraancij^  ne  rapporte  plus 
que  les  biens  profeâices ,  &  non  les  biens 
adventices  ,  fi  ce  n'efi  quant  à  l'uflifruit  ;  le 
père  ne  gagnant  plus  que  i'ufufruit  de  ces 
biens  adventices  fur  les  enfans  qui  font  en  fa 
puifïànce. 

Enfin  par  l'ancien  droit,  le  rapport  ne 
fe  faifoit  que  dans  les  fuQceflîons  ab  in- 
tefiat  y  &  non  entre  les  enfans  héritiers 
inftifués  ,  à  moins  que  le  père  ne  l'eût 
ordonné  par  fon  tefiament ,  parce  que  le 
rapport  ne  fe  fait  point  entre  étrangers  ; 
&  que  les  enfans  inftitués  héritiers  fuc- 
céd oient  comme  des  étrangers  ;  mais  par 
Ja  novelle  i8  y  les  enfans  rapportent  tou- 
jours ,  foit  qu'ils  viennent  ab  inteflat ,  ou 
en  vertu  du  teftament  ,  à  moins  que  le 
père  n'ait  expreffément  défendu  le  rapport  y 
ou  qu'on  ne  puifîè  induire  le  prélegs  des 
ternies  du  teftamcnt. 
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Pour''  ce  qui  eft  ^ts  coutumes  ,  leur 
difpofition  n'ell  pas  uniforme  fur  cette 
matière. 

Quelques-unes ,  comme  celles  de  Ni- 
vernois  ,  Bourbonnois  &  Berry,  permet- 
tent au  père  de  défendre  le  rapport  :  de 
forte  que  dans  ces  coutumes  quand  la 
donation  eft  faite  entre-vifs  ,  par  préciput 
&  avec  difpenfe  de  rapport  y  le  donataire 
ne  laifle  pas  de  venir  à  la  fucceffion  fans 
rapporter. 

D'autres  coutumes  ,  comme  celle  de 
Laon  ,  portent  que  le  rapport  ne  peut  être 
défendu. 

Dans  les  coutumes  qu'on  appelle  cou^ 
tûmes  d'égalité  parfaite  ,  telle  qu'Anjou 
&  Maine ,  le  renonçant  même  eft  obligé 
au  rapport. 

Enfin  ,  il  y  a  d'autres  coutumes  qui  font 
aullî  d'égalité ,  mais  non  pas  d'égalité 
parfaite  ,  comme  celle  de  Paris ,  où  les 
enfans  venans  à  fucceffion  font  obligés 
au  rapport  y  quand  même  le  pcre  les  en 
auroit  difpenlés  par  la  donation.  Mais 
dans  ces  coutumes  l'enfant  peut  demeurer 
donataire  entre-vifs ,  ou  être  légataire , 
quoiqu'il  ait  plus  que  fa  part  afférente  ; 
il  peut  auiiî  demeurer  donataire  ,  &  être 
légataire  juiqu'à  concurrence  de  ce  qu'il 
efi  permis  de  difpofer  :  le  tout  fauf  la 
légitime  des  autres  enfans. 

Ainfi  ,  les  enfans  qui  ne  viennent  à  la 
fucceffion  qu'en  vertu  d'un  tefiament ,  ne 
font  point  obligés  de  rapporter  entr'eux, 
à  moins  que  ce  ne  fuffent  des  enfans  rap- 
pelles à  la  fucceffion  dans  les  cas  où  le 
rappel  donne  la  qualité  d'héritier.  Voye:^ 

Rappel. 

L'obligation  dç  rapporter  n'a  lieu  qu'en 
diredc  ,  &  non  en  collatérale  ,  fi  ce  n'eff 
dans  quelques  coutumes  fingulieres ,  comme 
Chauny  ,  Maine  &  Anjou  ;  le  rapport 
n'efl  même  dû  que  dans  la  ligne  direâe 
defcendante  ;  les  afcendans  n'y  font  point 
obligés. 

Dans  les  cas  où  on  fuccede  par  fouches  , 
&  non  par  t^tcs ,  comme  cela  a  toujours 
lieu  en  direôe  ,  le  rapport  fe  fait  auffi  par 
,  branches;  de  manière  que  fidans une  bran- 
che compofée  de  plufieurs  petits-fils  ,  quel- 
ques-uns qui  font  donataires  entre -vifs 
renoncent  à  la  fucceilion  ,  les  autres  £b 
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portent  héritiers  ;  ces  derniers  font  obligés 
de  rapporter  pour  les  renonçans  ;  ce  qui 
paroît  un  peu  dur  ,  puifqu'on  leur  fait  rap- 
porter ce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  ;  mais  auflî 
la  part  des  renonçans  accroît  à  leur  profit , 
&  ils  doivent  prendre  le  bénéfice  avec  les 
charges. 

Les  créanciers  ,  le  fifc  ,  ni  le  feigneur 
haut-jif {licier  ,  qui  fuccede  par  déshérence 
ou  autrement ,  ne  peuvent  pas  obliger  au 
rapport  j  attendu  qu'ils  ne  peuvent  pasop- 
pofer  l'incompatibilité  des  qualités  d'héri- 
tier &  de  légataire  ou  donataire. 

Tout  ce  qui  s'impute  fur  la  légitime  eft 
fujet  à  rapport  :  ainfi  toute  donation  gra- 
tuite efl  fujette  à  rapport  ,  fous  quelque 
forme  qu'elle  foit  faite.  Ainfi  ,  quand  le 
père  a  fait  à  fon  fils  une  vente  à  vil  prix  , 
ou  qu'il  a  payé  pour  lui  le  prix  de  quelque 
acquifition  ,  qu'il  a  exercé  pour  lui  un  re- 
trait ,  qu'il  a  fait  des  impcnfes  &  amélio- 
rations fur  les  biens  de  fon  fils ,  tout  cela  efi 
fujet  à  rapport. 

A  l'égard  des  chofcs  mobiliaires  ,  le  rap- 
port peut  en  être  fait  en  effence  lorfqu'elles 
ne  font  point  diminuées  par  l'ufage  ,  comme 
des  diamans  &  des  perles  ;  que  fi  elles 
font  anéanties  &  détériorées  ,  il  faut  en 
rapporter  la  valeur  ,  eu  égard  au  temps  du 
partage. 

■  Les  penfions  ,  alimens  &  entretien  fournis 
aux  enfans  ,  ni  les  livres ,  &  ce  qui  a  été 
dépenfé  pour  leur  inflruâ:ion&  éducation, 
tout  cela  n'efi  point  fujet  à  rapport  y  mais 
une  bibliothèque  le  fcroit. 

On  ne  rapporte  pas  non  plus  les  habits 
nuptiaux  ,  frais  de  noces  ,  mais  feulement  le 
troufleau  de  la  fille. 

Les  étrennes  &  petits  préfens,  les  deniers 
donnés  au  mineur  qui  les  a  diflipés  ,  ceux 
même  que  le  père  a  donnés  au  majeur  pour 
le  jeu  ,  ne  font  pas  rapportables. 

Les  offices  vénaux  ,  foit  de  judicature  ou 
de  finance ,  font  fujets  à  rapport ,  &  à  plus 
forte  raifon  les  offices  domaniaux ,  mais 
ceux  de  la  maifon  du  roi  ne  fe  rapportent 
pas ,  parce  qu'ils  font  confidérés  comme 
des  grâces  perfonnelles  ,  &  non  comme  des 
biens  héréditaires. 

On  ne  peut  pas  obliger  l'enfant  de  rap- 
porter l'office  même,  il  fuffit  qu'il  en  rap- 
porte le  prix. 
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L'enfant  efl  aufli  obligé  de  rapporter  ce 
qui  a  été  dépenfé  pour  lui  donner  un  état , 
comme  pour  le  faire  promouvoir  aux  or- 
dres ,  le  faire  recevoir  dodeur  dans  quelque 
faculté  ,  ou  avocat ,  ou  pour  le  faire  rece- 
voir maître  dans  quelque  métier. 

Les  rapports  fe  font  ou  en  précomptant 
&  moins  prenant,  ou  en  rapportant  en 
eflence. 

Les  meubles  &  fommes  de  deniers  fè 
rapportent  ordinairement  en  précomptant  & 
moins  prenant  :  à  l'égard  des  terres  ,  mai- 
fons  &  rentes  ,  on  les  rapporte  auffi  quel- 
quefois de  même;  mais  on  peut  obliger 
l'enfant  de  les  rapporter  en  effence,  afin 
que  chacun  y  ait  part  ,  à  moins  que  ces 
biens  n'aient  été  aliénés  par  lui  de  bonne 
foi ,  auquel  cas  il  n'eft  tenu  de  rapporter 
que  l'eflimation. 

Les  fruits  ne  fe  rapportent  que  du  jour 
de  l'ouverture  de  la  fu::celfion. 

Les  effets  du  rapport  font  ,  1°.  que  l'ef- 
fet qui  cû  rapporté  efl  cenfé  faire  partie 
de  la  fucceffion  du  moment  qu'elle  efi: 
ouverte  ;  2°.  que  fi  l'enfant  qui  rapporte  ne 
conferve  pas  dans  fon  lot  l'effet  qu'il  a  rap- 
porté ,  les  hypothèques  de  ies  créanciers 
paflènt  fur  les  autres  biens  qui  lui  font  afïl- 
gnés  pour  fa  part.  La  raifon  cfl  que  le 
partage  n'eft  que  déclaratif,  &  que  les  hé- 
ritiers font  ceniés  n'avoir  jamais  eu  aucun, 
droit  aux  biens  qu'ils  rapportent  ;  leurs 
créanciers  ne  peuvent  même  fe  plaindre  de 
cette  franflation  d'hypothèque  ,  ayant  dû 
connoître  l'état  de  leur  débiteur  ;  leur  hypo- 
thèque fur  ces  biens  n'étoit  proprement  que 
conditionnelle  ,  au  cas  qu'ils  demeurafîènt 
définitivement  à  leur  débiteur. 

La  manière  des  rapports  cfl  traitée  au  di- 
gefte  dans  les  titres  de  collatione  bonoruni  , 
&  de  collatione  dotis  ,  &  au  code ,  titre  de 
collât ionibus.  On  peut  auflî  voir  Domar , 
part.  III.  lii\  II.  tit.  U'.  Lebrun  ,  desfuccef" 
fions  y  l.  III.  c.  vj.  Duplefils  y  fur  la  coutume 
de  Paris.,  traité  des  fuccejf.  Bouvot ,  tom, 
II.  p.  izo.  Henry  s ,  tom.  II.  l.  VI.  quefl. 
z .  les  arrhes  de  M.  le  premier  prêfident  de 
Lamoignon  ;  Dupineau  ,  nouv.  e'dit.  L  VI. 
des  arrêts  y  ch.  xp.fecf.  5.  Voyez  aujfi  les 
mots  Héritier  ,  Incompatibilité, 
Légataire  ,  Partage  ,  Qualités  , 
Renonciation  ,  Succession.  {4) 
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Rapport  ,  (  Med.  &  Chir.  )  le  terme 
QQ  rapport  tire  Ion  origine  du  verbe  latin 
rejero  ,  qui  fignifie  je  rapporte  ;  mais  on 
peut  dire  qu'il  efl  encore  de  plus  près  dérivé 
du  mot  fubftantif  re/jf/o ,  qui  fignifie  rap- 
port ou  récit  d'une  chofe. 

Selon  cette  première  idée  ,  il  faut  en- 
tendre par  les  rapports  en  médecine  &  en 
chirurgie,  des  ades  authentiques  &  pu- 
blics ,  que  les  médecins  &  les  chirurgiens 
titrés  font  obligés  de  faire  en  juftice  quand 
ils  en  font  requis  par  le  magiftrat,  pour 
certifier  fur  leur  confciencc  de  l'état  de 
ceux  qu'ils  vifitent ,  foit  fàins ,  malades  , 
blefles  ou  décédés ,  afin  que  les  jug«s , 
ou  ceux  qui  ont  droit  d'y  prendre  part , 
en  étant  bien  informés ,  fafjent  ou  or- 
donnent en  conféqucnce  ce  qui  eft  rai- 
fonnablc  pour  le  bjen  du  public  &  àis 
particuliers. 

Des  différences  de  rapports  en  chirurgie. 
Tous  les  rapports  en  chirurgie  ,  quels  qu'ils 
foient  ,  peuvent  fe  réduire  fous  trois  ef- 
peces  générales  ,  qui  lont  les  rapports  pro- 
prement pris  ,  les  certificats  d'excufe  >  ^ 
les  eftimations, 

Le  ra;7/7C»rf  proprement  pris  eft  une  cer- 
tification à  juilice  faite  par  un  ou  plufieurs 
chirurgiens  titrés  ,  de  l'état  où  ils  ont  trouvé 
le  corps  humain  vivant  ou  mort,  dans 
ion  tout  ,  ou  dans  quelques-unes  de  (es 
parties.  Ces  rapports  proprement  pris  font 
de  trois  efpeces  ;  favoir ,  dénonciatifs ,  pro- 
vifoires  &  mixtes. 

On  nomme  rapports  dénonciatifs  ,  ceux 
que  toutes  fortes  de  chirurgiens  font  de 
quelque  blelTure  que  ce  foit  ,  à  l'heure 
rnême  ou  bientôt  après  ,  en  vertu  de  leur 
droit  de  maîtrife,  à  la  requifition  des  blef- 
fés  ou  de  ceux  qui  s'intéreffent  pour  eux  , 
auxquels  rapports  les  juges  n'ont  d'égard 
qu'autant  qu'ils  les  croient  juftes  &  rai- 
fonnables.  Je  dis  que  les  juges  n'ont  à  ces 
rapports  dénonciatifs  que  l'égard  qu'il  leur 
plaît  ;  parce  que  n'étant  que  àts  témoi- 
gnages volontaires  ,  ils  font  fujets  à  fuf- 
picion. 

Les  rapports  proprement  pris  de  la  fé- 
conde efpece  ,  que  l'on  nomme /7r©*'//ô/rej, 
font  ceux  qui  fe  font  par  les  chirurgiens 
jurés  en  titre  d'office  prépofés  pour  les 
r(iippons ,  &  qui  font  ordonnés  par  le  juge. 
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L'on  obtient  toujours  pour  les  blefies  ,  au 
moyen  de  ces  rapports  y  quand  les  faits  qui 
font  rapportés  le  méritent ,  des  provifions, 
tant  pour  leurs  alimens  &  médicamens  ,  que 
pour  leurs  frais  de  pourfuite.  . 

Sous  la  troiiicme  eipece  de  rapports  pro- 
prement dits ,  que  l'on  peut  appeller  rap-^ 
ports  mixtes ,  on  comprend  ceux  qui  font 
donnés  -iur  la  fimple  requifition  des  blef- 
Cés',  mais  qui  étant  faits  ou  approuvés  par 
les  chirurgiens  titrés  ,  ne  laiflènt  pas  d'ctre 
provifoires,  quoique  la  partie  adverfè  en 
puifle  contefter  l'exécution ,  quand  il  s'agic 
d'une  féconde  provifion  ,  en  demandant 
par  une  requête  préfentée  au  juge ,  tinc 
contre-vifite  ;  &  en  ce  cas-là  les'  juges  nom- 
ment des  chirurgiens  d'office  pour  faire  le 
rapport  ,  qui  prévaut  même  liir  celui  des 
chirurgiens  titrés. 

De  la  validité  des  rapports  en  chirurgie. 
Comme  l'ufage  des  rapports  fur  '  quelque 
matière  que  ce  foit ,  n'a  été  établi  en  juf- 
tice  que  pour  connoître  des  vérités  dont 
\ts  juges  ne  peuvent  pas  s'inftruire  par  eux- 
mêmes  ,  leurs  lumières  toutes  pénétrantes 
qu'elles  foient  ,  ne  fufiîfant  pas  pour  les 
éclaircir  à  tond  du  détail  de  tous  les  faits 
qui  concernent  les  différentes  profeffions 
des  hommes  ;  il  a  été  d'une  grande  impor- 
tance ,  particulièrement  à  l'égard  àcs  rap- 
ports en  chirurgie  ,  qui  peuvent  quelquefois 
décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  à^s  accufés , 
d'engager  les  chirurgiens  à  ne  fe  point  éloi- 
gner de  la  vérité  dans  la  relation  des  faits 
qui  dépendent  de  leur  art. 

Or  comme  il  fe  trouve  peu  de  gens  fi 
confirmés  dans  le  mal  ,  qui  ne  foient  in- 
timidés par  la  rehgion  du  ferment ,  c'efl 
avec  raifon  que  l'on  a  ordonné  que  tous 
les  autres  titres  dont  les  chirurgiens  pour- 
roient  être  revêtus ,  ne  rendroient  point 
leurs  rapports  valables  ,  s'ils  ne  s'étoient 
adreints  par  un  ferment  exprès ,  à  faire  ces 
ades  avec  fidélité. 

C'eft  auffi  pour  cela ,  que  de  quelque 
caraâere  que  les  chirurgiens  foient  pour- 
vus ,  ils  ne  font  admis  par  aucun  juge  civil 
ou  criminel  à  faire  des  rapports  en  chirur- 
gie ,  qu'après  avoir  prêté  ce  ferment  entre 
fcs  mains  ;  &  même  que  les  juges  fubal- 
ternes  font  toujours  bien  fondés  à  deman- 
der ce  même  ferment  dans  les  cas  extraop-» 

dinaJrcr' 


R  A  P 

dinaîres  aux  chirurgiens  qu'ils  nomment 
d'office  pour  faire  des  rapports ,  quand 
même  ils  ne  pourroient  pas  ignorer  que  ces 
dénommés  ne  l'eufient  déjà  fait  en  des  cours 
fupérieures.  C'eft  donc  ce  ferment  qui  eft 
la  première  condition  eiïentielie  à  la  vali- 
dité des  ri7/7/;or^5  ;  cependant  les  juges  n'ad- 
mettent à  ce  ferment  que  des  maîtres  chirur- 
giens qui  ont  un  titre  qui  réponde  de  leur 
fuffifance. 

Des  conditions  requifes  pour  bien  faire  les 
rapports  proprement  pris.  Il  faut  qu'un  chi- 
rurgien ,  pour  fe  bien  acquitter  de  fa  fonc- 
tion en  faifaiu  les  trois  fortes  de  rapports 
proprement  dits ,  obferve  néceffairement 
pluiîeurs  clîofes. 

I  ^.  Il  doit  les  faire  dans  un  efprit  d'équité 
Scavec  une  intégrité  qui  foit  à  toute  épreu- 
ve ,  de  manière  qu'elle  ne  puiffe  être  ébran- 
lée par  des  offres  avantageufes,  ni  féduite 
par  les  prières  de  fes  proches  ,  Se  qu'elle  le 
rende  fourd  aux  inftances  de  {qs  amis ,  aux 
follicitations  des  puifTances  ,  Se  de  tous  ceux 
à  qui  il  eft  redevable  des  bienfaits  les  plus 
infignes. 

1^.  II  faut  qu'un  chirurgien  intègre  exa- 
mine tout  par  lui-même;  &;  qu'il  ne  s'en 
rapporte  en  aucune  façon  à  (as  collègues , 
ou  à  (qs  ferviteurs,  dont  l'ignorance  &c  l'in- 
fidélité pourroient  le  faire  tomber  en  faute 
fans  le  favoir.  C'eft  néanmoins  à  quoi  beau- 
coup de  chirurgiens  manquent ,  principale- 
ment à  Paris,  où  il  y  a  un  grand  nombre 
de  privilégiés  ,  qui  n'ayant  pas  de  titre 
pour  faire  des  rapports  ,  engagent  un  maî- 
tre à  les  figner  pour  eux  ;  ce  que  ces  maîtres 
font  trop  légèrement  fur  la  foi  de  ces  fubal- 
ternes ,  fans  voir  les  bleffés  ou  les  malades 
pour  qui  les  rapports  font  faits. 

3^.  Un  chirurgien  judicieux  eft  obligé 
à  ne  rien  dire  d'affirmatif  dans  fon  rapport 
fur  les  caufes  abfentes ,  fur  les  douleurs ,  & 
généralement  fur  tout  ce  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  fens  ;  parce  que  le  récit  qui  lui  eft 
fait  ,  foit  par  le  malade  même  ,  ou  par  les 
affiftans ,  lui  doit  toujours  être  fufpeft. 

4°.  Il  doit  prendre  toutes  les  précautions 
poffibles ,  pour  empêcher  d'être  trompé  par 
des  maladies  feintes  ,  par  des  contorfions  , 
ou  des  convulfions  fimulées ,  du  fang  ferin- 
gué  ,  Aqs  tumeurs  apparentes ,  des  ccmtu- 
T<»mi  XXyill. 
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fions  en  peinture ,  ou  par  de  femblables  ar- 
tifices ou  fourberies. 

5°.  Il  doit  faire  fes  pronoftics  d'une  ma- 
nière douteufe ,  parce  que  l'événement  des 
maux  &  des  bleffures eft  toujours  incertain; 
&;  il  vaut  mieux  dans  les  faits  de  conféquen- 
ce  ,  fuCpendre  fon  jugement ,  que  d'êtretrop 
décifif ,  particulièrement  quand  il  s'agit  de 
prédire  la  mort ,  ou  d'afturer  la  guérifon  des 
bleftes. 

6®.  II  eft  encore  abfolument  néceftaire 
qu'il  marque  avec  pr écifton  dans  les  rapports , 
la  largeur  &:  la  profondeur  des  plaies ,  &C 
qu'il  défigne  bien  les  fignes  par  lefquels  on 
peut  juger  de  la  léfion  des  parties  inté- 
rieures. 

7^.  Il  doit  faire  fon  pofllble  pour  bien 
déclarer  l'eftence  des  bleft^ures,  pour  bien 
exprimer  les  accidens  qui  les  accompagnent, 
6c  pour  déterminer  enfuite  ce  que  l'on  en 
peut  efpérer,  &  ce  que  l'on  en  doit  crain- 
dre ,  l'ordre  qu'il  faudra  tenir  dans  la  cura- 
tion  ,  dans  quel  temps  à -peu -près  elle 
pourra  être  accomplie  ;  le  régime  que  l'on 
doit  faire  obferver  aux  malades ,  ou  aux 
ble{rés;Vils  doivent  refter  au  lit  ou  non, 
&  s'ils  ne  pourront  point  vaquer  à  leurs 
affaires  dans  le  temps  même  de  leur  trai- 
tement. 

8®.  Il  faut  encore  qu'il  obferve  avec  foin 
fi  les  bleftures  pour  lefquelles  le  rapport  eft 
requis  ou  ordonné,  ont  été  les  véritables 
caufes  de  la  mort,  de  l'impu i fiance ,  ou 
des  autres  accidens  qui  font  arrivés  au  blef- 
it\  &  cette  inftrudion  eft  très-néceflaire 
dans  la  procédure  criminelle  ;  parce  que 
fi  le  blefté  eft  mort  par  une  autre  caufeque 
celle  de  la  blefiure  qu'il  a  reçue ,  celui  qui 
l'a  blefté  n'eft  pas  refponfable  de  fa  mort , 
fa  blefl"ure  n'ayant  pas  été  mortelle  par  elle- 
même. 

9°.  Le  chirurgien  qui  fait  fon  rapport^ 
ne  doit  pas  négliger  de  marquer  fi  le  bleflfé 
l'eft  venu  trouver  pour  être  vifité  ou  pan- 
fé,  ou  s'il  a  été  requis  de  fe  tranfporter 
chez  lui  pour  en  faire  la  vifite  &  le  pan- 
fement  ;  en  ce  cas ,  il  doit  marquer  s'il  l'a 
trouvé  couché  ou  debout ,  vaquant  à  (t% 
affaires ,  ou  dans  l'impuiflance  d'y  donner 
{*ts  foins. 

io°.  Il  ne  doit  rien  oublier  de  tout  ce 
qui  peut  donner  au  juge  quelque  éclair^ 

Tt 
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ciffement,  pour  juger  avec  équité  &  avec 
conrit  iirance  de  caufe  :  il  doit  lur  -  tour  cela 
s'exprimer  en  termes  clairs  &  intelligibles , 
&  ne  fe  point  mettre  en  peine  d'étaler  fon 
prétendu  favoir,  en  affedant  de  fe  fervir 
de  termes  barbares  &  d'école ,  comme  font 
plufiêurs  chirurgiens,  qui  croient  ne  parler 
favamment  ,  que  lojfqu'ils  ne  font  point  en- 
tendus. 

11°.  Un  chirurgien  judicieux  doit  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  palTer  d'un  excès  à 
l'autre ,  &  fous  prétexte  de  bien  éclaircir 
un  fait ,  de  ne  pas  charger  fes  rapports 
d'une  longue  fuite  de  raifonnemens.  Ces 
fortes  de  difcours  fciemifiques  ne  peuvent 
être  plus  mal  employés  dans  un  récit ,  dont 
la  perfeélion  dépend  de  la  {implicite,  de  fa 
précilion  ,  &  de  fa  brièveté ,  accompagnée 
d'une  grande  exaditude  dans  la  vérité 
des  faits.  Or  cet  avis  n'eft  pas  donné  fans 
raifon ,  puifqu'il  s'eft  trouvé  des  chirur- 
giens affez  extra vagans,  pour  tracer  des 
figures  géométriques  dans  leurs  rapports  , 
&  aflez  peu  fenlés  pour  s'imaginer  qu'ils 
fe  rendroient  recommandables  aux  juges, 
en  leur  faifant  voir  qu'ils  pouvoient  dé- 
montrer géométriquement  l'effet  des  forces 
mouvantes,  &la  pefanteur  des  corps  liqui- 
des ,  &c. 

I  z°.  Il  ne  doit  pas  préfumer  de  fon  favoir 
&  de  fa  capacité,  jufqu'au  point  de  fe  croire 
infaiUible  ;  enforte  qu'une  telle  préfomp- 
tion  l'empêche  de  prendre  confeil  dans 
ks  chofes  douteufes  &:  difficiles  ;  parce 
que  l'amour-propre  aveugle  celui  qu'il  obr 
tède ,  &  que  cet  aveuglement  le  conduit  à 
l'erreur. 

1 3°.  Il  efl:  enfin  fort  à  propos  que  les  rap- 
ports en  chirurgie  foient  faits  (ans  conni- 
vence, &  avec  tout  le  fecret  poffible;  c'eft 
pour  cela  que  l'ordonnance  porte  qu'on  les 
délivrera  cachetés ,  parce  que  la  révé- 
lation du  fecret  attire  fouvent  l'impunité 
du  crime,  &  la  perfécution  de  l'innocence. 

Des  certificats  dcxcufcs  ou  exoènes.  On 
entend  par  l'exoëne  ou  le  ceriihcat  d'excu- 
fe ,  une  certification  par  écrit  ,  donnée 
par  un  médecin  ou  par  un  chirurgien,  con- 
jointement ou  féparément ,  fur  l'état  des 
particuliers  ,  foit  à  leur  fimpîe  requifition 
ou  par  ordonnance  de  juftice ,  tendant  à 
faire  connoitre  à  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y 
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prendre  part ,  la  vérité  des  caufes  mala- 
dives qui  peuvent  les  difpenfer  valable- 
ment de  faire  bien  des  chofes  dont  ils  fe- 
roient  tenus,  s'ils  jouifToient  d'une  famé 
parfaite. 

Ces  fortes  de  certifications  font  de  trois 
efpeces  ;  favoir,  eccléfiaftiques  ,  politiques 
&  juridiques. 

Les  exoënes  eccléfiaftiques  tendent  à  ob- 
tenir du  pape ,  des  évéques ,  des  prélats ,  &C 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  fupériorité 
dans  la  hiérarchie  eccléfiaftique,  des  difpen- 
fes  concernant  l'exercice  de  certaines  fonc- 
tions bénéficiales  ,  l'obiërvation  des  loix 
canoniques ,  la  dilTolution  du  mariage  lur 
faits  d'impuiflTance ,  attribuée  à  l'un  ou  à 
l'autre  des  conjoints. 

Les  exoënes  politiques  regardent  tout 
l'état  en  général ,  ou  le  fervice  des  maifons 
royales  en  paiticulier. 

Les  premiers  fe  font  en  France,  à  la 
requifition  de  ceux  que  leurs  maladies  ou 
leurs  bleflTures  empêchent  de  vaquer  à 
leurs  charges,  emplois,  &.  fondions.  Ceux 
de  la  féconde  efpece  qui  regardent  le  fer- 
vice  des  maifons  royales,  font  demandés 
par  les  officiers  de  ces  maifons.  Dans  ces 
fortes  d'exoënes  politiques  ,  on  n'obferve 
aucune  formalité  judiciaire  ,  étant  de  fim- 
ples  certificats  qui  font  délivrés  par  ordre 
des  fupérieurs  ,  ou  à  la  requifition  des 
particuliers.  La  feule  précaution  qu'on  y 
apporte ,  eft  de  n'y  avoir  aucun  égard  , 
que  lorfqu'ils  font  donnés  par  des  méde- 
cins ou  chirurgiens  d'une  réputation  con- 
nue &  non  iufpeds  de  fubornation. 

Les  exoënes  juridiques  ont  lieu  dans  les 
procédures  civiles  &  criminelles  ,  pour 
retarder  le  jugement  d'un  procès  ,  dont 
l'inftrudion  ou  la  pourfuite  demande  la 
préfence  des  parties. 

Elles  font  encore  requifes  ou  ordonnées, 
lorfqu'il  eft  queftion  d'élargir ,  de  reflerrer, 
ou  de  transférer  un  prifonnier  que  le  mau- 
vais air  feroit  périr  infailliblement  ;  quand 
il  s'agit  de  commuer  la  peine  d'un  forçai 
qui  n'eft  pas  en  état  de  fervir  fur  les  gar 
leres  ;  d'épargner  dans  ces  pays-ci ,  ou  de 
modérer  les  dou'eurs  de  la  torture  à  un 
criminel  que  fa  foibleffe  met  hors  d'état 
d'en  efi^uyer  la  violence. 

La  groiTelIe  ou  les  couches  des  femmes^ 
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ïbnt  encore  des  raifons  valables  pour  les 
difpenfer  de  comparoître  en  perfonne,  afin 
de  répondre  aux  accufations  qui  leur  font 
intentées. 

Or  ,  il  faut  pour  la  validité  desexoënes, 
non-feulement  une  procuration  fpéciale  de 
la  part  des  exoënes,  par  laquelle  on  affirme 
à  l'audience  de  la  validité  de  l'exoene  ; 
mais  l'ordonnance  veut  encore  que  l'on 
produire  le  rapport  d'un  médecin  approuvé, 
qui  ait  affirmé  la  vérité  de  fa  certification 
pardevant  le  juge  du  lieu. 

Au  refte  ,  toutes  les  circonftances  mar- 
quées pour  bien  faire  les  rapports  propre- 
ment pris,  doivent  être  gardées  dans  les 
exoënes  juridiques  ,  fur-tout  dans  la  procé- 
dure criminelle. 

Dts  rapports  comprenant  les  eflimations 
des  vijites ,  panfemens  &  midicameyis.  L'on 
doit  entendre  par  un  rapport  d'eftimation 
en  chirurgie  ,  un  jugement  par  écrit  donné 
par  un,  ou  par  plusieurs  chirurgiens  jurés , 
fur  l'examen  d'un  mémoire  de  panfemens 
&  de  médicamens  qui  leur  eft  remis  par 
un  chirurgien  auquel  le  paiement  en  eft 
contefté  par  celui  qui  en  eft  le  débiteur  , 
foit  qu'ils  lui  aient  été  faits  ou  fournis  à 
lui-même ,  ou  que  le  chirurgien  y  ait  tra- 
vaillé par  fon  ordre ,  ou  qu'il  ait  été  con- 
damné par  juftice  à  en  faire  les  frais. 

Les  eftimations  ont  donc  lieu  en  chi- 
rurgie ,  lorfque  les  falaires  font  conteftés 
par  les  débiteurs  aux  chirurgiens  qui  les  ont 
traités  ,  foit  qu'ils  reflifent  absolument  d'en- 
trer en  paiement ,  ou  qu'ils  leur  faflent  des 
offres  qui  ne  foient  pas  recevables;  car  en 
ce  cas-là  ,  les  juges  ordonnent  que  les  mé- 
moires concernant  les  opérations,  panfe- 
mens ,  &  médicamens  en  queftion ,  feront 
prifés  &  eftimés  par  des  experts ,  qui  font 
quelquefois  nommés  d'office;  mais  ordi- 
nairement dont  les  parties  conviennent;  le 
demandeur  en  nommant  un ,  &  le  défen- 
deur un  autre. 

^  Mais  au  furplus,  foit  que  les  experts 
aient  été  nommés  d'office  ,  ou  que  les 
parties  en  foient  convenues  ,  on  obferve 
toutes  les  formalités  néceffaires ,  pour  que 
les  juges  puiiïent  faire  droit  aux  parties 
avec  toute  l'équité  poffible. 

^   li  y  a  ici  des  règles  générales  &  parti- 
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"  culîeres  à  obferver  dans  toutes  fortes  d'ef- 
timations  de  chirurgie. 

Par  exemple  ,  i".  les  experts  doivent 
confidérer  le  mérite  de  l'opération  ,  parce 
que  celles  qui  demandent  beaucoup  de  dex- 
térité &  d'expériences, 'OU  qui  font  péni- 
bles &  laborieufes  ,  doivent  être  mieux 
payées  que  celles  qui  font  faciles ,  commu- 
nes ,  &c  que  l'on  fait  fans  beaucoup  de 
peine  &  de  travail. 

2^.  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  égard 
à  l'importance  des  maladies  ;  par  exemple, 
un  chirurgien  qui  réunira  en  fort  peu 
de  temps  une  grande  divifion  dans  les 
chairs,  par  la  future  ,  par  la  fîtuation,  ôc 
par  un  bandage  convenable  ,  méritera  d'être 
beaucoup  mieux  récompenfé  qu'un  chirur- 
gien ignorant  qui  aura  tamponné  une  fem- 
blable  plaie  ,  &  qui  ne  l'aura  conduite  à  fa 
guérifon  ,  qu'après  une  longue  fupuration  , 
&  qu'après  avoir  fait  foufFrir  au  bleffé  de 
cruelles  douleurs  qu'il  lui  auroit  épargnées  , 
auffi  bien  qu'un  traitement  fort  ennuyeux, 
s'il  eût  été  bien  verfé  dans  fon  art ,  dont  une 
Ats  meilleures  maximes  l'engage  à  traiter 
fes  malades  promptement,  furement  ,  & 
avec  le  moins  de  dérangement  qu'il  eft 
poffible. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  inférer  delà  ,' 
que  le  temps  qu'on  emploie  dans  les  trai- 
temens  ne  doive  pas  être  confidéré  dam 
les  eftimations  de  chirurgie ,  parce  qi/il  y 
a  des  maladies  fi  grandes  par  elles-mêmes  , 
qui  ont  de  fi  fâcheufes  complications  ,  ôc 
auxquelles  il  furvient  un  fi  grand  nombre 
d'accidens  ,  que  l'on  ne  peut  très-fouvent 
les  guérir  que  par  un  long  traitement.  Il  y 
en  â  même  qui  font  légères  en  apparence, 
&  que  la  mauvaife  difpofition  des  fujets 
rend  néanmoins  très-longues  &  très-diffi- 
ciles à  guérir.  Or  les  experts  doivent  pefer 
fur  toutes  ces  chofes ,  afin  de  faire  leur  efti- 
mation  avec  équité. 

3^*".  L'on  doit  beaucoup  infifter  dans  la 
taxe  d'un  mémoire  fur  la  qualité  des  per- 
fonnes  qui  ont  été  traitées ,  auffi  bien  que 
fur  leurs  facultés  ;  car  plus  les  perfonnes 
font  élevées  en  dignité,  plus  auffi  deman- 
dent-elles de  fujétions ,  de  foins ,  de  vifi- 
tes,  d'affiduités  qui  méritent  par  conféquent 
une  plus  ample  récompenfé  :  outre  que  les 
fonélions  des  chirurgieijs  qui  n'ont  rien 
Tt  2 
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de  fixe  ,  font  toujours  payées  à  l'amiable 
par  les  honnêtes  gens,  félon  le  rang  qu'ils 
tiennent ,  &  cet  ufage  doit  fervir  de  règle 
dans  les  eftimarions. 

Laconfidération  des  facultés  des  malades 
Tï'eft  pas  moins  edentielle  en  ces  rencon- 
tres que  celle  de  leurs  qualités ,  parce  qu'il 
y  a  tel  marchand,  ou  officier  de  robe,  ou 
uir-tout  tel  employé  dans  les  fermes,  qui 
s'incommoderoit  moins  en  payant  large- 
ment un  traitement  d'importance  ,  que 
beaucoup  de  gens  de  la  première  qualité, 
dont  les  biens  ne  répondent  pas  à  leur 
naiifance. 

;  4*'.  Il  faut  que  les  vues  des  experts  s'é- 
'tendent  jufque  fur  la  diftance  des  lieux  ; 
car  il  ne  feroit  pas  raifonnable  qu'un  chi- 
rurgien qui  auroit  été  d'un  bout  d'une 
grande  ville  à  l'autre  ,  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  pour  faire  un  traitement  de 
conféquence  ,  principalement  à  Paris ,  ou 
à  une  lieue  &:  plus  dans  la  campagne ,  ne 
fût  pas  mieux  payé  qu'un  autre  chirurgien 
qui  auroit  fait  un  pareil  traitement  dans 
fon  voifinage. 

Enfin  les  experts  doivent  en  même  temps 
pbrter  leur  eftimation  à  des  prix  honnêtes  , 
équitables  ^  indifpenfables. 

£)es  talens  nécejfaires  pour  bien  faire 
toutes  fortes  de  rapports.  Quoiqu'il  foit 
vrai  de  dire,  généralement  parlant,  que  les 
chirurgiens  les  mieux  verfés  dans  la  théo- 
rie &  dans  la  pratique  de  leur  art,  font 
auffi  les  plus  capables  de  bien  faire  toutes 
fortes  de  rapports  en  chirurgie  ,  il  y  a 
néanmoins  des  parties  de  cet  art  plus  par- 
ticulièrement requifes  pour  y  bien  réuffir  ; 
&  ces  parties  dépendent  ou  de  l'anatomie , 
ou  de  la  doctrine  àts  maladies  chirurgi- 
cales ,  qu'il  faut  connoître  par  leurs  pro- 
pres fignes  a  par  pratique  &  par  théorie. 
Il  faut  avoir  auflî  beaucoup  d'expérience 
dans  la  bonne  méthode  de  traiter  ces  ma- 
ladies. 

A  regard  de  l'anatomie  ,  il  faut  pour 
bien  faire  les  rapports ,  favoir  celle  que 
l'on  nomme  utile  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui 
tombe  fous  les  fens  ,  preférablement  à 
celle  qui  eft  appellée  curieufe  ,  laquelle 
confifte  dans  certaines  recherches  que  l'on 
fait  avec  le  fecours  du  microfcope ,  des 
injedions  &  des  tuyaux  qui   fervent  en 
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introduifant  Tair  dans  les  conduits ,  à  leî 
rendre  plus  vifibles. 

Il  faut,  par  exemple  ,  qu'un  chirurgien, 
pour  bien  faire  fes  rapports  ,  foit  parfai- 
tement inftruit  de  la  ftrudure ,  de  l'ordon- 
nance ,  du  nombre,  &:  de  la  conjonélion 
des  os ,  parce  qu'il  ne  peut  fans  cela  ,  bien 
connoître  les  fraflures  &:  les  diflocations 
de  ces  parties  ,  qui  fournirent  fouvent 
matière  à  faire  des  rapports  ;  outre  que 
ces  maffes  folides  étant  fixes  &  permanen- 
tes ,  lui  donnent  lieu  de  mieux  défigner 
la  fituation  des  autres  parties  qui  font  atta- 
chées aux  corps  durs  ,  6c  auxquelles  ils 
fervent  d'appui. 

Il  ne  doit  pas  être  moins  informé  de 
la  fituation,  de  l'ordonnance  ,  du  progrès 
des  mufcles  ,  &  des  vaifleaux  confidéra- 
bles  ,  afin  de  pouvoir  juger  de  TifiTue  des 
plaies  ,  qui  font  faites  à  la  furface  du  corps, 
&  aux  extrémités,  tant  fupérieures  qu'in- 
férieures ,  &  cela  tant  par  rapport  à  l'hé- 
morrhagie  ,  qui  eft  plus  ou  moins  fa- 
cheufe  ,  félon  que  les  vaiffeaux  ouverts 
font  plus  ou  moins  gros ,  qu'eu  égard  à 
la  perte  du  mouvement  de  quelque  orga- 
ne ,  lorfque  les  tendons  ou  les  filamens  ÔQfi 
jointures  fe  trouvent  intéreffés  dans  les 
plaies. 

Il  eft  encore  abfolument  nécefTaire  qu'un 
chirurgien  ,  pour  bien  faire  fes  rapports  , 
fe  foit  appliqué  à  examiner  la  fituation  de 
tous  les  vifceres  dans  les  trois  cavités  prin- 
cipales ,  qui  font  la  tête  ,  la  poitrine  ôc 
le  bas-ventre  ;  comment  ils  font  placés 
dans  les  différentes  régions  qui  partagent 
ces  cavités ,  &  comment  ils  correfpondent 
au  dehors ,  afin  que  la  divifion  que  l'inf- 
{rument  offenfif  a  faite  à  l'extérieur  ,  lui 
donne  lieu  de  juger  quel  vifcere  peut  être 
blefte  dans  l'intérieur  quand  les  plaies  font 
pénétrantes. 

La  connoiftance  des  maladies  chirur- 
gicales lui  eft  abfolument  néceftaire  pour 
en  exprimer  dans  fes  rapports  Teftence  , 
les  fignes,  les  accidens  &  les  pronoftics; 
la  pratique  fur  tout  cela  lui  eft  encore 
plus  nécefl^aire  que  la  théorie  ,  car  quand 
il  s'agira  de  caraftérifer  une  maladie ,  & 
de  juger  de  its  fuites  ,  comme ,  par  exem- 
ple ,  lorfqu'on  fera  en  doute  fi  certains 
iujets  font  attaqués  de  vérole  >  de  lèpre  , 
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de  Tcorbut ,  de  bubons  peftiîentiels ,  de 
cancer,  d'écrouelles  ,  &c.  Un  chirurgien 
qui  aura  beaucoup  vu  &  traité  de  ces  for- 
tes de  maladies,  en  jugera  bien  mieux  & 
plus  iurement  qu'un  autre  qui  fe  fera  con- 
tenté de  lire  avec  application  les  livres  qui 
en  difcourent. 

Il  faut  néanmoins  qu'il  foit  favant,  in- 
dépendamment qu'il  doit  être  expérimenté 
dans  la  méthode  de  traiter  ces  maladies  , 
afin  de  pouvoir  marquer  dans  fes  rapports 
l'ordre  &  le  temps  de  leur  curation ,  &r  de 
pouvoir  juger  fi  les  autres  chirurgiens  y  ont 
procédé  méthodiquement  ou  non. 

Il  faut  de  plus  qu'il  connoifi^e  bien  les 
remèdes,  leur  prix  &  leur  effet,  tant  pour 
ne  pas  adjuger  dans  les  eftimations  le  paie- 
ment de  plufieurs  remèdes  qui  auroient  été 
inutiles  ou  contraires  à  la  maladie  ,  qu'afin 
de  pouvoir  eftimer  félon  leur  jufte  valeur, 
ceux  qui  ont  été  utilement  adminiftrés. 

Mais  comme  Tobjet  des  plaies  fournit 
feul  plus  de  matières  aux  rapports  de  chi- 
rurgie que  toutes  les  autres  maladies  qui 
font  du  reffbrt  de  cet  art ,  il  réfuîte  que 
le  chirurgien  doit  s'y  appliquer  tout  entier 
pour  éviter  les  erreurs  dans  les  rapports  en 
ce  genre.  Eh  combien  de  connoifiances  ne 
demandent-ils  pas  !  Depuis  qu'Hippocrate 
a  avoué  ingénument  &  en  grand  homme  , 
s'être  trompé  en  prenant  dans  une  bffeffure 
à  la  tête ,  la  léfion  de  l'os  pour  une  futu- 
re ;  que  perfonne  ne  penfe  pouvoir  être  à 
l'abri  d'une  faute  après  l'exemple  du  prince 
des  médecins  ;  mais  fur-tout  fi  le  chirur- 
gien &  le  médecin  s'apperçoivent  dans  le 
traitement  d'une  bleffure  avoir  commis 
quelque  erreur  femblable ,  par  négligence 
ou  par  ignorance ,  il  eft  de  leur  devoir  & 
de  l'équité,  d'en  faire  l'aveu  au  juge  dans 
leur  rapport ,  a^  que  celui  qui  auroit  porté 
le  coup  ,  ne  foit  point  puni  de  la  faute 
d'autrui. 

Une  autre  obfervation  bien  Importante 
dans  tous  les  rapports  de  bleffures ,  c'efl:  de 
ne  point  attribuer  légèrement  la  mort  qui 
a  fuivi ,  à  la  bleffure  comme  à  fa  caufe. 
Souvent  la  mort  arrive  tout-à-coup  ,  en 
conféquence  des  caufes  cachées  jufqu'alors. 
On  peut  donc  imputer  mal-à-propos  le  ter- 
me de  notre  vie  à  des  accidens  qui  n'y  en- 
trent pour  rien,  ou  du  moins  pour  peu 
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de  chofe.  Souvent  des  ignorans ,  en  vifi- 
tant  des  cadavres ,  au  lieu  d'étudier  les  blef- 
fure ,  en  forgent  d'imaginaires. 

Enfin  l'on  ne  fauroit  être  trop  circonf- 
pefl  à  définir  le  temps  qui  doit  s'écouler 
entre  la  bleflTure  &  la  mort  pour  décider  qu^ 
la  plaie  étoit  abfolument  mortelle.  Nom- 
bre de  perfonnes  penfent  que  û  le  blefie 
pafije  le  neuvième  jour,  on  ne  doit  point 
alors  attribuer  à  la  bleffure  la  mort  qui  fur- 
vient ,  mais  qu'au  contraire  ,  fi  le  bleffé 
meurt  avant  ce  temps  ,  la  plaie  étoit  abfo- 
lument mortelle. 

Cette  idée  n'efi  cependant  qu'un  préjugé 
populaire^  dont  un  habile  homme  ne  doit 
point  fe  préoccuper.  Une  artère  étant  cou- 
pée au  bras  ou  à  la  cuiffe ,  pourra  caufer 
la  mort  au  bout  de  quelques  heures ,  &c 
même  plus  promptement  ,  quoique  cette 
plaie  ne  iiu  pas  abfolument  morrelle,&  qu'on 
eût  pu  y  apporter  du  remède.  Si  un  intef- 
tin  grêle  fe  trouve  coupé  près  du  pylore , 
le  bleffé  pourra  vivre  quelques  jours  juf- 
qu'à  ce  qu'il  tombe  en  confomption  par 
défaut  de  nutrition  ,  &  cependant  cette 
plaie  fera  abfolument  mortelle.  Ces  exem- 
ples fuffifent  pour  prouver  combien  la  doc- 
trine des  rapports  eft  délicate  ,  &  combien 
elle  exige  de  talens,  de  prudence,  de  con- 
noiffances  &  de  précautions. 

II  nous  refte  à  donner  quelques  modèles 
généraux  des  différentes  efpeces  de  rapports 
dont  nous  avons  parlé;  nous  commence- 
rons par  les  exoënes. 

Exo'éne  pouf  une  prifonniere.  Rapporté 
par  moi  maître  chirurgien  juré  à  Paris  , 
qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  mefîieurs 
les  officiers  du  grenier  à  fel  de  cette  ville, 
en  date  du  3  mars  1695  ,  je  me  fuis  tranf- 
porté  es  prifons  du  Fort-l'évêque,  aux  fins 
de  voir  &  vifiter,  au  defir  de  ladite  ordon- 
nance, la  nommée  Jacqueline  Bataille,  âgée 
de  <;o  ans  ou  environ ,  à  laquelle  j'ai  re- 
marqué une  glande  tuméfiée  &  difpofée  à 
fuppurer,  fituée  fous  j'aifiTelle  gauche,  & 
un  grand -nombre  de  puftules  dartreufes 
aux  hUes  &  aux  cuiffes,  outre  qu'elle  s'eft 
plainte  à  moi  d'avoir  la  fièvre  confidéra- 
blement  les  foirs  ;  toutes  lefquelles  indif- 
pofitions  me  paroiffent  être  caufées  par  un 
fang  échaufl^é  &  corrompu  ,  devenu  tel  par 
le  mauvais  air  qu'elle  refpire  depuis  long- 
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temps  ,  Se  parl'ufage  des  mauvais  alimens 
dont  elle  a  été  nourrie  ;  c'efl  p  urquoi  j'ef- 
time ,  fous  le  bon  plaifir  néan  toins  de  mef- 
dits  fieurs  du  grenier  à  Tel,  que  ladite  pri- 
sonnière a  befoin  pour  guérir  de  (es  incom- 
modités, d'être  faignée  ,  purgée,  &  traitée 
fuivant  les  règles  de  l'art,  de  refpirer  un 
meilleur  air,  &  d'ufer  de  bons  alimens.  De 
plus,  elle  doit  coucher,  boire,  &  manger 
feule  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en  état  de  faire 
les  remèdes  néceflfaires  ;  fans  ces  remèdes, 
elle  ne  manquera  pas  de  communiquer  (es 
maux  aux  autres  prifonniers.  Fait  à  Paris ,  les 
jour  &  an  que  defTus. 

Rapport  de  la  condition  d^un  coup  d'ar- 
me à  feu ,  pour f avoir  /i  r  arme  a  crevé  dans 
ta  main  du  hlejje,  ^'-^Ji  l^  coup  a  été  tiré  ex- 
près fur  fa  perfonne.Rapponé  parmoi  fouf- 
fîgné  maître  chirurgien  juré  à  Paris,  que  de 
l'ordonnance  verbale  de  noffeigneurs  du 
grand  confeil ,  j'ai  vu  &  vifité  le  nommé 
Edme  Hamon  dit  Langevin ,  en  préfence 
de  M.  Lucas,  procureur  de  la  partie,  qui 
ont  requis  de  moi ,  (î  les  bleiïures  dudit 
Langevin  ont  été  faites  par  une  arme  à  feu 
crevée  dans  les  mains  du  bleffé,  ou  par  un 
coup  de  cette  arme  qui  lui  auroit  été  porté 
en  dehors.  Après  avoit  confidéré  avec  at- 
tention toutes  les  cicatrices,  leurs  figures 
6c  leur  fituation,  je  les  ai  trouvées  trop 
ramafTées  entr'elles  pour  procéder  d'une 
arme  crevée  entre  les  mains  du  bleffé,  la- 
quelle caufe  toujours  à  la  main  de  terribles 
écartemens  ,  qui  produifent  des  cicatrices 
fort  étendues  ;  ce  qui  me  fait  croire  que 
ces  cicatrices  ont  fuccédé  à  un  coup  qui 
a  été  tiré  de  propos  délibéré  fur  la  personne 
dud.  Langevin.  Fait  à  Paris  ce  14  avril  1661. 

Rapport  d'eflimation  de  panfemens  & 
mèdicnmins  pour  une  fracture  compliquée  à 
La  cuiffe.  Nous  médecin  &  chirurgien  du 
roi  en  fon  châtelet  de  Paris ,  fouHîgnés , 
certifions  qu'en  vertu  d'une  fentence  con- 
tradiéloire  rendue  au  chapelet  par  M.  le 
lieutenant  civil,  en  date  du  15  février 
169';  ,  laquelle  ordonne  que  les  panfemens 
faits  5c  fournis  au  feur  T...  capitaine  au 
régiment  de...  par  le  fieur  B...  chirurgien 
major  des  hôpi^^'«JX  du  roi ,  feront  par  nous 
prilés  &  eftimés  après  avoir  préalablement 
vu  &  vifité  ledit  fieur  T...  pour  certifier  de 
fa  guéfifort,  nous  avons  i>rocédé  à  ladite 
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vifîte  ,  &  que  nous  avons  remarqué  aud^ 
fieur  T...  deux  cicatrices  encore  récentes, 
très-confidérables  &  fort  profondes  ;  favoir, 
l'une  fituée  à  la  partie  moyenne  &  anté- 
rieure de  la  caiflTe  droite  ,  &  l'autre  à  la 
partie  moyenne  &  poftérieure  de  la  même 
cuiffe ,  pareille  à  la  précédente  ,  que  ledit 
bleffé  nous  a  dit  être  les  veffiges  d'un  coup 
de  moufquet  ,  traverfant  la  cuiffe  de  part 
en  part ,  &:  fradurant  l'os  dans  fon  paffage  ; 
laquelle  plaie  nous  a  paru  très-bien  guérie  , 
&  avoir  été  très-fagement  traitée;  enforte 
que  bien  loin  que  le  bleffé  ait'  lieu  de  fe 
plaindre  de  la  claudication  à  laquelle  il  eft 
réduit ,  au  contraire  nous  l'eftimons  fort 
heureux  que  fa  cuiffe  ait  pu  lui  être  confer- 
vée  après  une  fi  terrible  bleffure.  Sur  quoi 
nous  étant  appliqués  à  l'examen  du  mé- 
moire qui  nous  a  été  mis  es  mains  pa*r  ledit 
fieur  B...  &  après  avoir  pefé  juridiquement 
fur  les  foins  ,  fujétions  6c  affiduités  qu'il  a 
été  obligé  de  rendre  audit  bleffé  pendant 
plus  de  fept  mois,  tant  en  la  ville  d'Ath, 
qu'en  cette  ville  de  Paris,  nous  eftimons 
que  bien  que  la  fomme  de  1100  hv.  de- 
mandée par  ledit  fieur  B.  ne  foit  pas  exor- 
bitante par  rapport  à  un  traitement  auflî 
confidérable ,  &  à  fon  heureux  fuccès  ,  il 
doit  néanmoins  fe  contenter  de  celle  de 
800  liv.  attendu  qu'il  nous  eft  notoire  que 
les  biens  dudit  fieur  T...  ne  répondent  pas 
tout-à-fait  à  fa  qualité  &  à  fa  naiffance» 
Fait  à  Paris  le  16  dudit  mois  &  an. 

Rapport  fait  par  des  matrones^  de  leur 
vifite  d^une  fille  de  trente  ans  qui  avoit  été 
forcée  &  violée.  Nous  Marie  Mi  au  ,  Chrif- 
tophlette  Reine,  &  Jeanne  Portepoulet  , 
matrones  jurées  de  la  ville  de  Paris ,  certi-  ' 
fions  à  tous  qu'il  appartiendra  que  le  21®. 
jour  d'oftobre  de  l'année  préfenre  1672, 
par  l'ordonnance  de  M.  le  prévôt  de  Paris  , 
en  date  du  1 5  de  cedit  mois  ,  nous  nous 
fommes  tranfportées  dans  la  rue  de  Pom- 
pierre,  en  la  maifon  qui  eft  fituée  à  l'occi-- 
dent  de  celle  où  l'écu  d'argent  pend  pour 
enfeigne  ,  une  petite  rue  entre  deux ,  ou 
nous  avons  vu  &  vifité  Olive  Tifferand  , 
âgée  de  trente  ans  ou  environ,  fur  la  plainte 
par  elle  faite  en  juftice  contre  Jacques  Mu- 
dont  ,  bourgeois  de  la  ville  de  la  Roche- 
fur-Mer ,  duquel  elle  a  dit  avoit  été  forcée 
&  violée.  - 
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Le  tout  vu  &  vifiré  au  doigt  &  à  l'œil , 
nous  avons  trouvé  qu'elle  a  les  toutons  dé- 
voyés ,  c'eft-à-dire  ,  la  gorge  flétrie  ;  les 
barbes  frolfTées  ,  c'eft-à-dire  ,  l'os  pubis  ; 
le  lippion  recoquillé ,  c'eft-à-dire  ,  le  poil  ; 
Xcntnpu  xxàé  ^  c'eft-à-dire,  le  périnée;  le 
pouvant  débiffe,  c'eft-à-dire  ,  la  nature  de 
la  femme  qui  peut  tout  ;  les  halunaux  pen- 
dans,  c'eft-à-dire,  les  lèvres;  le  lippendis 
pelé,  c'eft-à-dire,  le  bord  des  lèvres;  les 
3^^o/e5  abattues  ,  c'eft-à-dire ,  les  nymphes , 
les  haUrons  démis,  c'eft-à-dire,  les  caron- 
cules ;  Vcntrcchinat  retourné,  c'eft-à-dire , 
les  membranes  qui  lient  les  caroncules  les 
unes  aux  autres  ;  le  barbideau  écorché ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  clitoris  ;  le  guilboquet  fendu, 
c'eft-à-dire,  le  cou  de  la  matrice  ;  le  guil- 
lenard éhrgi  ,  c'eft-à-dire,  le  cou  de  la  pu- 
deur; la  dame  du  milieu  retirée,  c'eft-à- 
dire  l'hymen  ;  Van'urc-foJJi  ouverte,  c'eft- 
à-dire  ,  l'orifice  interne  de  la  matrice.  Le 
tout  vu  &  vifité  feuillet  par  feuillet  ,  nous 
avons  trouvé  qu'il  y  avoit  trace  de...  &c. 
Et  ainfi  noufdires  matrones  ,  certifions 
être  Vrai  à  vous  M.  le  prévôt,  au  ferment 
qu'avons  fait  à  ladite  ville.  Fait  à  Paris  le 
23   oftobre  1671. 

Ce  rapport  de  matrones  avec  l'explica- 
tion des  termes  ici  tranfcrite,  eft  tiré  du 
tableau  de  rameur  du  fteur  Nicolas  Venette, 
médecin.  On  l'a  copié  fur  le  di<5fionnaire  de 
Trévoux. 

Rapport  de  la  vîjite  d'une  fille  de  dix 
ans  ^  qui  avoit  été  vioLèt ,  &  qui  avoit  en 
mime  temps  contracté  la  véroU.  Rapporté 
par  nous  chirurgien  du  roi  ,  en  fa  cour  de 
parlement ,  maiire  chirurgien  juré  à  Paris  , 
&  maîtreffe  fnge-femme  jurée  en  titre  d'of- 
fice au  châtelet  de  ladite  ville,  qu'en  vertu 
d'une  requête  répondue  par  M.  le  lieute- 
nant criminel ,  en  date  du  27  feptembre 
dernier,  laquelle  ordonne  que  M.  A.  L.  C. 
âgée  de  dix  ans ,  fille  de  Jofeph  L.  C.  joueur 
d'inftrumens,  &  de  R.  N.  la  femme  ,  fera 
par  nous  vue  &:  viiitée ,  nous  nous  fommes 
à  cet  effet  aflTemblés  en  la  maifon  de  J.  B. 
l'un  de  nous ,  auquel  lieu  ladite  M.  A.  L. 
C.  nous  a  été  amenée  par  fon  père; lequel, 
avant  qu'on  procédât  à  la  vifite  en  quef- 
tion,  nous  a  dit  que  fadite  fille  avoit  été 
violée  il  y  a  fix  mois  ou  environ  ,  &  que 
deux  mois  après  ladite  violence ,  il  lui  avoit 
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paru  des  puftules  en  différentes  parties  de 
fon  corps ,  accompagnées  d'une  inflamma- 
tion douloureu!'e  au  pharinx  ,  &  d'une 
grande  douleur  de  léte.  Sur  quoi  l'ayant 
vifitée  en  tout  fon  corps ,  nous  avons  re- 
marqué à  fa  vulve  les  veftiges  d'une  con- 
fufton  &  d'un  écarrement,  qui  ont  procédé 
de  l'intromiffion  que  l'on  a  faite  en  cette 
partie  que  nous  avons  trouvée  toute  hu- 
meftée  du  fuintement  des  glandes  vaginales. 
De  plus  ,  nous  avons  remarqué  à  ladite  fille 
une  inflammation  ulcéreufe  ,  &  un  gonfle- 
ment fenfib'.e  aux  glandes  du  gofier,  nom- 
mées amygdales ,  &  quantité  de  puftules 
plates  &  larineufes  à  la  tête  ,  aux  bras,  aux 
cuifTes,  &  en  d'autres  endroits  de  fbn  corps, 
qui  nous  ont  paru  d'un  mauvais  caraélere, 
&i  participer  de  virulence  vénérienne.  Enfin 
ladite  M.  A.  L.  C.  ayant  été  interrogée  par 
nous  de  ce  qu'elle  reftentoit  en  tout  fon 
corps,  elle  s'eft  plainte  de  reftTentir  des  dou- 
leurs continuelles  à  la  gorge  &  à  la  tête 
depuis  quinze  jours,.  &  principalement  la 
nuit;  ce  qui  nous  a  déterminés  à  déclarer 
qu'elle  a  belbin  d'être  inceffamment  traitée 
de  la  maladie  vénérienne  dans  routes  les 
formes.  Fait  à  Paris  ce  neuvième  jour  du 
mois  d'oftobre  i6ç8. 

Rapport  au  fujet  d^un  enfant  étouffé. 
Nous  médecin  6c  chirurgien  du  roi  en  ion 
châtelet  de  Paris,  fouflignés ,  certifions  que 
cejourd'hui  21  décembre  1669  ,  en  vertu 
de  l'ordonnance  de  M.  le  lieutenant  crimi- 
nel ,  nous  nous  fommes  tranfportés  en  la 
rue  des  Rofiers  ,  quartier  f'aint  Antoine , 
où  eft  demeurant  Joffe  Frocheux  ,  maître 
cordonnier  à  Paris ,  pour  voir  &  v  fuer  le 
corps  de  Crépinian  Frocheux  ,  fon  fils ,  âgé 
de  huit  à  neuf  mois,'  décédé  la  nuit  der- 
nière ,  duquel  nous  avons  trouvé  la  face  de 
couleur  violette  &  pourprée  ,  la  bouche  & 
le  nez  couverts  d'écume;  &  après  l'ouver- 
ture que  nous  en  avons  faite  ,  les  poumons 
pleins  d'un  air  écumeux.  Pour  raifon  de 
quoi ,  &  de  la  bonne  difpofition  de  toutes 
les  autres  panies  de  fon  corps  ,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures  ,  nous  avons  jugé 
qu'il  a  été  étouffé  &  fuffoqué  par  quelque 
perfonne  endormie  ,  par  quelque  animal 
qui  s'eft  couché  fur  fon  vifage  ,  ou  de  quel- 
qu'autre  manière  à-peu-près  femblable ,  qui 
ne  peut  nous  être  connue  ,  ôc  nous  avon« 
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été  en  quelque  façon  confirmés  danç  ce 
jugement  par  plufieurs  perlbnnes  préïëntes 
à  ladite  viftte ,  qui  nous  ont  aflfuré  que  ledit 
enfant  étoit  !e  jour  précédent  en  parfaite 
fanté.  Fait  à  Paris ,  &c. 

Rapport  concernant  un  corps  mort  de 
la  foudre.  Rapporté  par  moi  maître  chirur- 
gien juré  au  bourg  de  Lonjumeau  ,  qu'en 
vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le  prévôt  au 
fiege  dudit  bourg,  j'ai  vu  &:  vifité  le  corps 
de  feu  Martin  Jofier ,  ^\\la  Vtiliée ^a.gé  de 
quarante  ans  ou  environ ,  étant  au  fervice 
du  (leur  Bertrand  Vaugire  ,  receveur  de  la 
terre  &;marquifatdeChylly,  en  qualité  d'un 
de  fes  charretiers;  auquel  j'ai  d'abord  obfer- 
vé  qu'il  exhaloit  de  fon  cadavre  une  odeur 
fuifureufe,  6c  je  lui  ai  enfuite  apperçu 
fur  le  haut  de  la  tête  un  endroit  plus  froid 
que  le  refte  du  corps,  ce  qui  m'ayant  porté 
à  examiner  plus  foigneufement  ledit  en- 
droit ,  j'y  ai  trouvé  nombre  de  poils  brûlés 
&  réduits  en  pouffiere  de  la  largeur  d'un 
écu,  &  au-defîous  une  petite  ouverture  de 
figure  ronde  entourée  d'un  cercle  noirci , 
pénétrante  comme  une  efcarre  dans  toute 
l'épaiffeur  des  tégumens;  puis  ayant  intro- 
duit ma  fonde  dans  cette  ouverture  ,  j'ai 
trouvé  le  crâne  perforé  dans  toute  l'on 
épaifléur  :  &  ma  fonde  ne  rencontroit  au- 
cun obftacle  à  pénétrer  dans  le  vuide  félon 
toute  fa  longueur  ;  fur  quoi ,  après  avoir 
dilaté  les  tégumens ,  j'ai  connu  que  le  crâne 
étoit  percé  fur  le  milieu  de  la  future  fagita- 
le.  Après  cela  j'ai  fcié  le  crâne,  &  j'ai  re- 
connu que  tant  la  dure  &  la  pie-mere,  que 
toute  la  fubftance  du  cerveau  étoient  difTou- 
tes  en  forme  de  bouillie  délayée  dans  une 
liqueur  noire.  Enfin  ,  examinant  la  bafe  du 
crâne,  j'ai  apperçu  un  trou  fe  glilTant  obli- 
quement de  la  felle  de  l'os  fphénoïde  vers 
l'os  du  palais,  que  j'ai  trouvé  percé  du  côié 
droit ,  &  deux  dents  canines  brifées  en 
menues  parties,  &  le  mufcle  orbiculaire  des 
lèvres  tout  noir  &  corrompu  en  dedans. 
Toutes  lefquelles  obfervations  font  voir 
clairement  que  ledit  Jofier  a  été  frappé  de 
la  foudre,  qui  lui  ayant  percé  le  crâne  de 
part  en  part,  eft  fortie  de  la  bouche,  pen- 
dant l'orage  qu'il  a  fait  ce  matin.  Fait  au 
Bourg  de  Lonjumeau  ,1e  ay  juin  1670. 

Rapport  concernant  deux  garçons  rôti/- 
feurs  ,  Cun  trouvé  mort  ,  6*  Cautn  fort 
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malade  de  la  vapeur  du  charbon.  Rapporté 
par  moi  maître  chirurgien  juré  à  Paris ,  que 
ce  16  Janvier  1681  ,  j'ai  été  mandé  avec 
empreiïement ,  à  cinq  heures  du  matin,  en 
la  rue  aux  Ours ,  dans  une  maifon  cù  eft 
demeurant  le  fieur  L.  maître  rôtifieur  à 
Paris,  auquel  lieu  j'ai  été  conduit  au  cin- 
quième étage  dans  un  petit  réduit  fermé  de 
planches ,  où  étoient  giïïani  les  nommés 
Olivier  Graville  &  Jacques  Ufart ,  deux  des 
garçons  dudit  fieur  L.  que  j'ai  trouvés  ayant 
la  face  de  couleur  plombée  ,  fans  pouls ,  fans 
mouvement ,  fans  parole,  &c  avec  une  froi- 
deur univerfeile  ;  &  comme  je  me  fuis  d'a- 
bord apperçu  que  la  fumée  du  charbon  les 
avoir  réduits  en  cet  état  par  la  mauvaife 
odeur  dont  ce  petit  lieu  étoit  encore  infefté, 
j'en  ai  fait  promptement  tirer  l'un  d'eux ,  qui 
eft  ledit  Jacques  Ufart,  en  qui  j'ai  remar- 
qué quelques  fignes  de  vie  par  un  battement 
fort  obfcur  que  je  lui  ai  fenti  à  l'endroit 
du  cœur  ,  ledit  Olivier  étant  mort  fans 
refifource.  Or  pour  fecourir  ledit  Vfart  en- 
core vivant ,  je  lui  ai  ouvert  la  bouche  avec 
un  inftrument  convenable  ,  je  lui  ai  fait 
avaler  un  vomitif,  &  je  lui  ai  foufflé  dans 
les  narines  de  la  poudre  d'euphorbe  pour 
lui  exciter  l'éternuement,  le(quels  remèdes 
ayant  opéré  ,  ledit  Ufart  a  ouvert  les  yeux 
&:  recouvré  la  parole,  fe  plaignant  d'une 
grande  pefanteur  de  têre  ,  &  d'une  extrême 
lafTitude  &  foibleiïe.  Après  quoi  j'ai  con- 
feiilé  audit  fieur  L.  de  faire  appeller  fon 
médecin  pour  ordonner  au  malade  en  quef- 
tion  les  autres  remèdes  dont  il  a  befoin  pour 
être  parfaitement  rétabli.  Fait  à  Paris,  &c. 
Rapport  de  vijlte  du  cadavre  d*  une  femme 
qui  s^ étoit  défaite  elle-même  par  fufpcnfion» 
Nous  médecin  &  chirurgien  du  roi  en  fon 
châtelet  de  Paris  ,  fouiîîgnés  ,  certifions 
que  fur  le  requifitoire  de  M.  le  commifl!aire 
M...  nous  nous  fommes  tranfportés ,  rue 
du  Monceau  S.  Gervais,  vis-à-vis  le  grand 
portail  de  S.  Jean  en  Grève,  à  la  première 
chambre  d'une  maifon  où  pend  pour  en- 
feigne  la  corne  de  cerf;  auquel  lieu,  en 
préfence  dudit  fieur  commiflaire  &  du 
fieur  Bon  de  Billy  l'un  des  chirurgiens  du 

j  nouveau  châtelet  ,  nous  avons  vifité  le 
cadavre  d'une  femme  qui  étoit  âgée  d'en- 

I  viron  65  à  70  ans ,  ayant  la  langue  noire  , 
épaiffe  ,  &  lortant  un  peu  hors  de  la  bouche 

avec 
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arec  un  excrémenc  gluant,  rougeâtre  Se 
vifqueux,  venant  tant  de  la  bouche  que 
du  nez ,  lequel  cadavre  on  nous  a  dit  être 
celui  de  N.  D.  veuve  du  nommé  T.  maître 
couvreur  à  Paris.  Nous  avons  trouvé  ledit 
cadavre  droit ,  l'extrémité  des  pies  à  fleur 
de  terre ,  &  attaché  par  le  cou  à  une  folive 
qui  fert  de  foutien  à  une  foirpente ,  par  le 
moyen  d'un  cordon  compofc  de  deux  ru- 
bans de  fil  de  différente  étendue,  l'un  large 
d'un  pouce ,  &  l'autre  plus  étroit ,  failant , 
les  deux  enfemble ,  plus  de  fix  aunes  de 
longueur ,  avec  un  gros  nœud  compofé  de 
plufieurs,  lequel  cordon  pendant  en  bas, 
formoit  une  anfe  qui  paflbit  entre  le  men- 
ton ôc  le  larynx  par-delfous  les  angles  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  ôc  entre  les  oreilles 
&c  les  apophyfes  maftoïdes ,  &  par  derrière , 
fur  les  parties  moyennes  ôc  latérales  de 
l'occiput ,  ayant  fait  une  profonde  impref- 
iîon  à  toutes  ces  parties,  &  notamment 
au-defibus  de  la  fymphyfe  du  menton,  où 
étoit  le  nœud  qui  uniflbit  tous  les  bouts 
du  licou ,  au-de(ïous  duquel  étoit  encore 
une  autre  petite  corde  failant  (îx  tours  au- 
tour du  cou  fans  le  comprimer.  De  forte 
qu'ayant  examiné  toutes  les  circonftances 
ci-defTous  énoncées ,  aufll-bien  que  celles 
qui  font  inférées  au  procès  -  verbal  dudit 
fîeur  commiflaire ,  Se  après  avoir  examiné 
toutes  les  parties  dudit  cadavre ,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures ,  les  unes  après  les 
autres,  nous  avons  reconnu  que  la  feule 
caufe  de  la  mort  de  cette  femme  a  été 
celle  du  licou  qu'elle  s'étoit  elle  -  même 
préparé  ,  félon  toutes  les  apparences.  Fait 
à  Paris  le  7  mars  1690. 

Certificat  pour  un  reîigieux-prétre ,  tendant 
a  obtenir  en  cour  de  Rome  la  permijfion  de 
continuer  k  dire  la  mejfe.  Nous  foufTîgnés, 
maîtres  chirurgiens  à  Paris ,  certifions  à 
tous  qu'il  appartiendra  ,  qu'au  mois  de 
juillet  dernier,  Se  pendant  une  partie  de 
celui  d'Août  fuivant ,  nous  avons  panfé 
le  R.  P.  Raymond  ,  prêtre ,  religieux  du 
tiers-ordre  de  faint  François ,  au  couvent 
de  PicpulTe ,  de  fbn  pouce  droit ,  brife  Se 
dilacéré  par  la  détente  du  relfort  du  gros 
horloge  de  la  maifon ,  dans  les  roues  du- 
quel cette  partie  fe  trouva  embarralfée ,  (k. 
que  nous  fûmes  obligés  de  lui  extirper  cet 
organe  à  l'heure  même  dans  la  jointure  de 
Tomt  XXFIII, 


fa.  première  phalange  avec  Vos  du  méta- 
carpe ,  étant  impoffible  de  le  lui  conferver  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  ne 
foit  parfaitement  guéri  de  cette  amputation, 
que  les  autres  quatre  doigts  de  fadite  main 
ne  faflent  leur  adrion  à  l'ordinaire ,  Se  ne 
fuppléent  par  conféquent  en  quelque  ma- 
nière au  défaut  du  pouce  dont  il  eft  privé; 
au  moyen  de  quoi  il  eft  encore  en  état  de 
fatisfaire  pleinement  à  la  plupart  des  fonc- 
tions facerdotales ,  Se  notamment  à  celle 
de  célébrer  la  fainte  meffe.  En  foi  de  quoi 
nous  avons  fîgné  le  préfent  certificat  pour 
valoir  ce  que  de  raifon.  Fait  à  Paris  ce  17 
feptembre  1696. 

Rapports  de  corps  morts.  Premier  rapport 
de  l'ouverture  du  corps  de  Charles  IX.  L'an 
1574,  le  14  avant  les  calendes  de  juin,  à 
4  heures  après  midi,  l'on  fit  l'ouverture 
du  corps  de  Charles  IX  très-chrétien ,  roi 
de  France. 

Dans  laquelle  on  apperçut  Se  obferva  ce 
qui  fuit  :  tout  le  parenchyme  du  foie  fe 
trouva  exangue  Se  défîeché  ;  Se  les  extré- 
mités de  fes  lobes  vers  les  parties  concaves 
tendantes  à  noirceur  :  la  véfîcule  du  foie 
dénuée  de  bile,  affaiffée  fur  elle-même  & 
un  peu  noirâtre.  La  rate  étoit  fans  aucun 
vice;  il  en  étoit  de  même  de  l'eflomac, 
dont  le  pylore  étoit  dans  toute  fon  inté- 
grité. L'inteftin  colon  étoit  teint  de  jaune. 
Se  d'ailleurs  dans  fon  état  naturel  L'épi- 
ploon  étoit  d'une  mauvaife  couleur ,  ex- 
ténué à  l'excès ,  brifé  en  partie ,  Se  fans 
aucune  graifle.  Les  deux  reins,  la  veffie  de 
l'urine ,  Se  les  uretères  n'avoient  contradté 
aucun  vice. 

Le  cœur  étoit  flafque  ,  Se  comme  tabide; 
Se  il  ne  fe  trouva ,  contre  l'ordinaire ,  au- 
cune humidité  renfermée  dans  le  péricarde. 
Le  poumon  gauche  étoit  tellement  adhé- 
rent aux  cotes ,  j ufqu'aux  clavicules ,  contre 
l'ordre  naturel ,  qu'on  ne  put  l'en  détacher 
fins  le  rompre  Se  le  d-'chirer.  Se  fi  (ubftance 
éroit  toute  pourrie ,  dans  laquelle  il  s'étoit 
formé  une  vomique  dont  la  rupture  fournit 
une  excrétion  purulente  ,  putride  Se  de., 
trcs-mauvaife  odeur ,  Se  en  fi  grande  quan-^ 
tité  ,  qu'elle  regorgeoit  par  l'âpre  artère, 
laquelle  purulence  ayant  intercepté  la  ref^ 
piration  ,  avoit  caufé  à  ce  monarque  une 
more  foudaine. 

Vr 
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Le  poumon  droit  étoli  fans  adhérence  ; 
ayant  néanmoins  pli»  de  volume  qu'il  n'en 
auroit  dû  avoir  naturellement^  &  il  étoit 
rempli  dans  fa  partie  t  upérieure  d'une  hu- 
meur pituiteufe,  muqueufe  &c  écumeufe, 
qui  cenoit  beaucoup  de  la  purulence.  Le 
cerveau  étoit  parfaitement  fain. 

Second  rapport  de  l'ouverture  du  corps  mort 
de  Henri  HT.  Nous,  fouffignés,  confeillers- 
inédecins  ôc  chirurgiens  ordinaires  du  roi, 
certifions  que  le  jour  d'hier,  mercredi,  de 
ce  préfent  mois  d'Août  1 589  ,  environ  les 
10  heures  du  matin ,  fuivant  l'ordonnance 
de  M.  le  grand-prévôt  de  France  &  hôtel 
du  roi ,  nous  avons  vu  &  diligemment  vi- 
(iré  te  corps  mort  de  défunt  de  très-heu- 
rcufe  mémoire  &  très-chrétien  Henri  III , 
vivant  roi  de  France  &  de  Pologne ,  lequel 
étoit  décédé  le  même  jour ,  environ  les 
3  heures  après  minuit ,  à  cau(e  de  la  plaie 
qu'il  reçut  de  la  pointe  d'un  couteau  au 
ventre  inférieur,  au  deflous  du  nombril, 
partie  dextre ,  le  mardi  précédent ,  fur  les 
8  ou  9  heures  du  matin ,  &  à  raifon  des 
accidens  qui  furvinrent  à  fà  majefté  très- 
chrétienne  fi-tôt  après  icelle  plaie  reçue ,  de 
laquelle  8c  accidens  fufdits  reçus ,  nous 
avons  fait  plus  ample  rapport  à  juftice. 

Et  pour  avoir  plus  ample  connoifïànce 
de  la  profondeur  de  ladite  plaie  &  des 
parties  intérieures  ofFenfées  ,  nous  avons 
fait  ouverture  dudit  ventre  inférieur  avec 
la  poitrine  &  la  tête.  Après  diligente  vifi- 
tation  de  toutes  les  parties  contenues  au 
ventre  inférieur ,  nous  avons  trouvé  une 
portion  de  l'inteftin  grêle  nommé  ilion , 
percée  d'outre  en  outre ,  félon  la  largeur 
du  couteau  ,  de  la  grandeur  d'un  pie ,  qui 
nous  a  été  repréfenté  fàigneux  plus  de  4 
doigts ,  revenant  à  l'endroit  de  la  plaie 
extérieure;  &  préfondant  plus  avant,  ayant 
vuidé  une  très -grande  quantité  de  fàng 
répandu  par  cette  capacité  ,  avec  gros 
thrombus  ou  caillots  de  fang ,  nous  avons 
auffi  vu  le  méfentere  percé  en  deux  divers 
lieux ,  avec  incifion  des  veines  &  artères. 

Toutes  les  parties  nobles ,  les  naturelles 
&  animales  contenues  en  la  poitrine , 
croient  bien  difpofées,  &,  fuivant  l'âge, 
fcien  tempérées ,  &  fans  aucune  léfion  ni 
vice ,  excepté  que  toutes  les  fufdires  par- 
ties, comme  auffi  les  veines  &  aiceres,  tant 
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greffes  que  petites  ,  étoient  cxangues  & 
vuides  de  fang ,  lequel  étoit  très-abondam- 
ment forti  hors ,  par  ces  plaies  internes  , 
principalement  du  méfentere ,  &  retenu 
dedans  ladite  capacité ,  comme  en  un  lieu 
étranger  &c  contre  la  nature ,  à  raifon  de 
quoi  la  mort,  de  nécellîté,  Se  en  l'efpace 
d'environ  18  heures,  eft  advenue  à  fà 
majefté  très-chrétienne ,  étant  précédée  de 
fréquentes  fbiblefles ,  douleurs  extrêmes  , 
fuffocations  ,  naufées  ,  fièvre  continue  , 
altération ,  foif  intolérable ,  avec  de  très- 
grandes  inquiétudes,  lefquelles  indifpofi- 
tions  commencèrent  un  peu  après  le  coup 
donné,  &c  continuèrent  ordinairement  jul- 
qu'au  parfait  &  final  fyncope  de  la  mort , 
laquelle,  pour  les  raifons  &  accidens  ful^ 
dits,  quelque  diligence  qu'on  y  eût  pu 
apporter ,  étoit  inévitable.  Fait  fous  nos 
feings  manuels ,  au  camp  de  Saint-Cloud 
près  Paris,  le  jeudi  matin  3  Août  i  589.    . 

Troijîems  rapport  de  ^ouverture  du  corps 
mort  de  Henri  IV.  S'eft  trouvé  par  les 
médecins  &  chirurgiens  foufïîgné,  ce  qui 
fuit  : 

Une  plaie  au  côté  gauche ,  entre  l'aiffellc 
&  la  mamelle,  fur  les  féconde  &  troifieme 
côtes  d'en  haut ,  d'entrée  du  travers  d'un 
doigt,  coulant  fur  le  mufcle  pedloral  vers 
ladite  mamelle ,  de  la  longueur  de  quatre 
doigts ,  fans  pénétrer  au  dedans  de  la  poi- 
trine. 

L'autre  plaie  au  plus  bas  lieu  ,  entre  les 
cinquième  &:  fixieme  côtes  au  milieu  du 
même  côté,  d'entrée  de  deux  travers  de 
doigt ,  pénétrant  la  poitrine ,  &  perçant 
l'un  des  lobes  du  poumon  gauche ,  &  delà 
coupant  le  tronc  de  Partere  veineufe ,  à  y 
mettre  le  petit  doigt ,  un  peu  au  defTus  de 
l'oreille  gauche  du  cœur.  De  cet  endroit 
Pun  &  l'autre  poumon  a  tiré  le  fang ,  qu'il 
a  jeté  à  flots  par  la  bouche ,  &  du  furplus 
le  font  tellement  remplis ,  qu'ils  s'en  lont 
trouvés  tout  noirs  comme  d'une  échymofc. 

Il  s'eft  trouvé  aulîl  quantité  de  fang 
caillé  en  la  cavité  de  ladite  poitrine ,  6c 
quelque  peu  au  ventricule  droit  du  cœur  , 
lequel  enfemble  les  grands  vaifteaux  qui 
en  (()rtent,  étoient  tout  alffaiftes  de  l'éva- 
cuation ,  &  la  veine  cave  au  droit  du  coup 
fort  près  du  cœur ,  a  paru  noircie  de  la 
contufion  faite  par  la  pointe  du  couteau. 
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Pourquoi  tous  ont  jugé  que  cette  plaie  étoit 
feule  ôc  néceiîàire  caufe  de  la  mort. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps  fe  font 
trouvées  fort  entières  &  faines  ,  comme 
tout  le  corps  étoit  de  très-bonne  tempéra- 
ture &  de  très-belle  ftru6bure.  Fait  à  Paris. 
On  ne  lit  point  ce  dernier  rapport  (ans 
émotion ,  parce  que  l'imagination  ne  peut 
ici  réparer  la  nature  de  la  plaie  de  la  per- 
fonne  dont  elle  caufa  nécefïairement  la 
mort ,  c'eft-à-dire ,  du  meilleur  &  du  plus 
grand  roi  qu'ait  eu  la  France  ;  le  vainqueur 
&  le  père  de  fon  peuple,  cependant  cruelle- 
ment alTalîîné  par  un  horrible  parricide 
d.ins  fa  capitale,  &  au  milieu  de  fèsfujets 
qui  ladoroient. 

Comme  la  matière  des  rapports  eft  très- 
importante  en  elle-même  &  au  bien  public , 
on  a  cru  devoir  la  traiter  avec  étendue  ;  & 
pour  ne  rien  omettre ,  on  penfe  qu^il  eft  bon 
d'indiquer  les  principaux  auteurs  qu'on 
peut  confulter  dans  loccafion,  &  d'ajouter 
un  article  très-intércflant  de  M.  de  la  Foflè 
fur  cet  objet. 

Auteurs  fur  les  rapports.  Ammanus 
(  Paulus  )  ,  Medicina  critica ,  five  deciforia. 
Lipf.    1677,  /Vz-4®. 

Blegni  {Nicolas),  la  do(^rine  des  rap- 
ports en  chirurgie.  Lyon  y  î68^  ,  in-iz, 
première  édition. 

Bonhius  {Joh),  de  renunciatione  vulne- 
rum  y  Lipf.  1689,  in-Â^,  ÔC  171 1,  //z-4°. 
Amftelod.   1751. 

Codronchius  (  Sapt.  )  ,  Methodus  certi- 
ficandi.  Imoli,  i  J97.  C'eft  le  premier  livre 
imprimé  fur  Jes  rapports;  mais  l'auteur, 
dans  (on  ouvrage ,  ne  refpire  que  la  philo- 
fophie  d'Ariftote. 

Dencherus ,  de  vulneris  infpeclione  pojî 
homicidium  y  Helmftadii ,  172.75  /«-4°. 

Feltmanus  (  Gerhatdus) ,  de  cadavere  inf- 
ficiendo  y  Bremae,  1691,  in-^°, 

Fidelis  (  Fortunatus  )  ,  italien  ,  de  rela- 
tionibus  Medicorum  y  lib.  IV.  Venet.  161 7, 
//z-4".  Lipf.  1674  ,  in-%°.  bonne  édition. 
Cet  ouvrage  concerne  fur-tout  les  rapports 
politiques  ;  &  l'auteur  eft  allez  exad ,  quoi- 
que trop  attaché  aux  opinions  des  anciens. 

Gendry ,  maître  chirurgien  d'Angers , 
les  moyens  de  bien  rapporter  en  jurtice 
Angers  y  i6fo,  in- 11,  livre  tombé  dausj 
l'oubJi.  1 
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Pare  (AmBroife)  a  traité  dans  fes  œuvres 
la  matière  des  rapports. 

Reinefîus  (  Thomas) ,  fchoîa  Jurifconful' 
torum  medica ,  Lipf.  1 679  ,  in-%°, 

Sebizius  {Melchior) ,  examen  vutnerum 
eorporis  humant  partium  ,  Argentorati  , 
i6}9  ,  //i-4°.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches 
anatomiques  dans  cet  ouvrage. 

Suevus  (  Bernardus  )  ,  traâatus  de  inf- 
peclione vulnerum  lœtalium  ù  fanabilium. 
Marpurghi,  1619  ,  in-^. 

Techmeyeri  (  Hermanni-Friderici)  injli- 
tutiones  medico-le gales ,  Jenae.  1715  ,  in-^^. 

Valentini  (  Michel- Bernardi) ,  Fandtclae 
medico-legales ,  Francof.  ad  Maenum  ,1701, 
deux  vol.  /«-4°. 

De  Vaux  j  l'art  de  faire  des  rapports  en 
Chirurgie,  Paris ^  i^93  >  1730  ù  ij^^  , 
in-i2.  C'eft  un  excellent  livre,  le  plus 
fîmple  ,  le  plus  fàge ,  &  en  fon  genre ,  le 
meilleur  de  tous. 

Welichius  (  Gotofred) ,  Reclionale  vulne- 
rum lœthalium  indicium.  Lipf.  1 6^0 ,  m-8°, 
1 674  ,  in-4^. 

Zacchias  (  Faulus  )  romanus  ,  Quceflia- 
nes  medico-legales ,  Avenione ,  1 660 ,  in-foL 
tome  premier  ;  Lugd.  1661  ,  tome  fécond  ^ 
in-fol.  &  pludeurs  fois  réimprimé  depuis} 
c'eft  un  auteur  fort  connu.  {Le  chcvaliet 

DE    JaU COURT.) 

Des  précautions  à  obferver  pour  bien  faire 
un  rapport.  On  fent  que  la  nature  de  l'objet 
du  rapport  détermine  le  nombre  &  le  genre 
des  précautions  qu'on  doit  obferver  pour  Iç 
bien  faire.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  les 
difFérens  articles  de  médecine  légale  y  infé- 
rés dans  ce  Di6bionnaire  i  il  eft  pourtant 
des  généralités  eflentielles  qui  trouveront 
leur  place  naturelle  dans  cet  article. 

Un  médecin  &  un  chirurgien  ap|!^és 
en  juftice  pour  faire  leur  rapport  fur  l'état 
d'un  cadavre  ,  ont  à  décider  quel  eft  le 
genre  de  mort  qui  a  eu  lieu  :  i!s  direr- 
minent  en  outre  ,  par  les  fignes  qui  les 
concernent,   fî  c'eft  la  perfonne  dont  ils 
examinent  le  cadavre  qui  a  attenté  à   fà 
propre  vie ,  ou  fi  cet  attentat  a  été  commis 
par  des  mains  étrangères.   Leur  décifîon 
fur  ces  deux  points  conftirue  allez  (buvent 
le  corps  &  l'efpece  de  délit ,  &  la  bafe 
du  jugement,  lorfque   les  preuves  d'un 
autre  genre  ne  font  pas  péremptoircs  :  il  . 
•      Vv  z 
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eft  donc  cfTèntiel  de  procéder  avec  une 
extrême  circonlpeCtion  ,  &  de  ne  rien 
conclure  d'après  une  circonftance  ,  qu'a- 
près s'être  bien  convaincu  qu'il  n'eft  rien 
qui  puidè   l'infirmer. 

Leur  premier  devoir ,  c'eft  de  vérifier 
(î  le  cadavre  n'offre  aucun  figne  de  vie  j 
s'ils  ont  le  bonheur  d'en  appercevoir  ou 
d'en  préfumer ,  l'humaniré  leur  didle  ce 
qu'ils  ont  à  faire  :  les  fecours  doivent  être 
adminiftrés  avec  précaution  &c  intelligence, 
félon  la  nature  des  léfions.  Ambroile  Parc , 
par  une  future  &  d'autres  fecours  ordi- 
naires, rappella  à  k  vie,  pour  quelques 
inftans ,  un  feigneur  qui ,  dans  un  accès  de 
mélancolie  noire,  s'étoit  coupé  la  gorge 
avec  un  rafoir  :  Ces  domeftiqucs  accufés  de 
ce  meurtre,  ne  durent  leur  falut  qu'au 
peu  de  paroles  que  cet  homme  articula 
avant  fa  mort.  Quelle  fatisfadion  pour  des 
experts,  fî  à  l'avantage  de  rappeller  un 
homme  à  la  vie ,  ils  joignent  celui  d'éclaircir 
un  doute  qui  eût  peut-être  coiàté  la  vie  à 
quelque  innocent,  ou  qui  eût  produit  l'im- 
punité de  quelque  coupable! . .  Le  fimple 
doute  fur  un  refte  de  vie,  quoiqu'infen- 
iîble,  autorife  &  impofc  même  l'obliga- 
tion de  multiplier  les  moyens  pour  mettre 
les  iîgnes  de  la  vie  dans  une  plus  grande 
évidence  j  il  vaut  mieux  les  employer  inu- 
tilement que  négliger  d'en  faire  ufage  dans 
un  cas  où  ils  pourroient  être  utiles. 

On  a  fouvent  rappelle  à  la  vie  des  noyés 
ou  des  perfonncs  que  la  vapeur  du  (bufre 
ou  du  charbon  avoir  prefque  étoufés  :  ces 
différens  moyens  font  connus  Se  prefque 
triviaux  par  la  multiplicité  d'ouvrages  pro- 
duits dans  ces  derniers  temps.  L'air  foufïlé 
dans  la  bouche  ,  en  fermant  les  narines  du 
cadavre i  la  chaleur  des  cendres,  du  fumier 
appliqué  fur  le  corps  j  les  irritans  introduits 
dans  le  nez,  le  gofier,  par  le  fondement  j 
les  fridions ,  les  ventoufès ,  les  faignées , 
fur-tout  aux  veines  jugulaires,  font  des  fe- 
cours dont  l'efficacité  a  été  heureufement 
reconnue. 

L'utilité  de  l'ouverture  de  ces  veines, 
dans  les  apoplexies  &  les  étranglemens ,  efl 
prouvée  par  une  obfervation  de  Valfalva , 
qui  vit  entièrement  pâlir ,  après  l'ouverture 
d'une  des  veines  jugulaires,  la  fcce  du  ca- 
davre d'une  femme  qui  avoit  été  pendue. 
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&  qui  avant  cette  ouverture  étoit  d'une  li- 
vidité extrême  5  il  eft  vrai  que  la  fluidité  du 
fang  après  la  mort ,  favorifa  ce  dégorge- 
ment ,  &  qu'on  ne  peut  pas  fe  flatter  de 
rencontrer  cette  circonftance  dans  tous  les 
cas  ;  mais  quand  même  on  n  evacueroit  pas 
tout,  il  n'eft  pas  indifférent  d'eflàyer,  il 
fe  trouve  toujours  une  partie  du  fang  plus 
ou  moins  fluide  ;  &  cette  partie  évacuée 
facilite  la  réforption  de  l'autre.  M.  Morgagni 
vit  fur  une  femme  que  des  voleurs  avoient 
voulu  étrangler,  que  le  vifage  étoit  enflé 
&  livide  ,  &  la  bouche  pleine  d'écume  j 
on  la  rappella  à  la  vie  après  l'avoir  faignée 
du  bras  &  du  pié  ,  &  lui  avoir  donné 
quelques  cordiaux  :  on  peut  conclure  de 
cette  obfervation ,  la  fauflèté  de  cet  apho- 
rifme  d'Hippocrate ,  negue  is  advitam  redite 
qui  ex  fufpendio  ,  fpumante  ore  detraâus  eji, 

1°.  Lorfque  la  mort  eft  affurée  ,  &  qu'il 
faut  vérifier  le  cadavre  pour  en  faire  le 
rapport  i  l'expert  doit  tout  vérif-er  lui-même 
auflî  promptement  qu'il  eft  pofïîble ,  & 
fur-tout  avant  que  les  injures  de  l'air  ou  la 
putréfadtion  aient  caufé  des  altérations  j  il 
doit  même  avoir  égard  au  temps  depuis 
lequel  la  perfonne  eft  morte ,  àc  obferver 
avec  foin  ce  qui  peut  être  l'effet  du  délai 
ou  de  la  putréfadlion ,  pour  le  diftinguer 
de  tout  ce  qui  pourroit  dépendre  d'autres 
caufes.  Les  juges  interrogent  les  médecins 
pour  s'éclairer  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
phyfique  du  corps  humain  ou  à  la  méde- 
cine proprement  dite  j  &  ils  font  en  droit 
d'en  attendre  l'explication  la  plus  complet  te 
dès  que  ces  objets  ne  font  pas  inacceflibles 
aux  connoiftances  aduelles.  . 

Le  fimple  retard  dans  les  ouvertures, 
dénature  aflèz  fouvent  des  indices ,  qui , 
apperçus  auparavant,  auroient  pu  palier 
pour  pofitifs.  Harvei  rapporte  {circul.fang. 
'exercit.  III.  )  qu'ayant  ouvert  la  poitnne 
&  le  péricarde  d'un  pendu ,  deux  heures 
après  fa  mort ,  il  trouva  d'abord  les  pou- 
mons farcis  de  fang ,  ôc  fur-tout  l'oreil- 
lette droite  du  cœur  qui  furpafloit  le  vo- 
lume du  poing ,  ôc  qui  étoit  fi  diftendue 
qu'elle  paroiftoit  prête  à  fe  rompre  :  ce  vo- 
lume fi  confidérable  difparut  le  jour  fui- 
vant ,  le  corps  étant  parfaitement  refroidi , 
&  le  fang  pénétra  dans  les  parties  voifines. 

Les  altérations  fpontances  qui  fefont 


R  AP 

fur  les  cadavres ,  imirent  affez  fouvcnt  les 
effets  des  caufes  cauftiques  ou  même  mc- 
chaniques  fur  les  vivans.  On  a  vu  des 
épanchemens  fanguins  ,  devenus  corro- 
fifs  par  le  féjour  &c  la  putréfaction  ,  atta- 
quer les  parties  voifines,  de  produire  fur 
elles  les  mêmes  effets  que  des  venins  qu'on 
auroit  avalés.  Des  contufions  ou  des  pref- 
fions  faites  fur  différentes  parties  des  cada- 
vres &:  continuées  durant  quelque  temps, 
froilfent  toutes  les  parties  molles  qui  les 
éprouvent  ,  les  déchirent  quelquefois  ,  & 
lailfenr  des  traces  fembkbles  à  celles  des 
inftrumens  contondans  le  plus  violemment 
appliqués  ;  Tair  même  fe  dégage  des  par- 
ties du  cadavre  ,  &  peut ,  lorfqu'il  eft  retenu 
dans  les  cavités ,  produire  des  déchiremens 
ou  des  déplacemens  méchaniques ,  qu'un 
homme  inexpert  ou  peu  attentif  pourroit 
attribuer  à  des  caufes  abfolument  étran- 
gères. 

3°.  Il  faut  éviter  l'emploi  de  la  fonde 
dans  la  recherche  ou  l''examen  des  plaies 
extérieures.  Les  obfcrvations  prouvent 
qu'on  a  fouvenr  formé  avec  cet  inftru- 
ment  de  fauffes  routes,  qu'on  attribuoit 
à  la  nature  des  plaies ,  ou  qu'on  a  rendu 
dangereufes  celles  (jui  euffent  été  légères 
ou  faciles  à  guérir  i  Bohn  cire  Pexemple 
d'un  chirurgien  ignorant  qui  ,  en  fondant 
une  plaie ,  faite  au  front  par  une  balle  , 
porta  fon  inftrument  à  la  profondeur  d'un 
doigt ,  &  ne  cefla  de  l'agiter  &  le  retour- 
ner en  tout  fens ,  que  lorfqu'il  eut  ren- 
contré un  corps  folide ,  qu'il  croyoit  être 
la  balle  ;  ce  qui  accéléra  la  mort  du  blelTe 
par  l'agrandi flèment  de  la  plaie ,  &  l'en- 
foncement des  efquilles  du  crâne  dans  le 
cerveau. 

4°.  L"'expert  doit  examiner  fcrupulcule- 
ment  tout  ce  qui  s'offre  à  l'extérieur  du 
cadavre  ,  comme  bleffures  ,  contufions , 
taches,  lividités,  diflorfions j  en  un  mot 
il  doit  circonftancier  fidèlement  tout  ce  qui 
n'a  point  lieu  dans  l'état  naturel  :  Cts  re- 
cherches doivent  fe  porter  fur  les  chofes 
qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec 
)e  cadavre;  tels  font  les  inftrumens  ou 
les  corps  qui  ont  pu  fcrvir  au  genre  de 
mort  qui  a  eu  lieu  ,  la  pofition  des  lieux , 
l'état*  des  hardes ,  quelquefois  même  les 
maladies  qui  régnent  dans  le  pays ,  ou  les 
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qualités  de  l'air  qu'on  refpire  dans  le  lieu 
du  délit. 

5°.  Il  doit  ouvrir  les  différentes  cavités 
du  cadavre  ,  &  s'attacher  fur-tout  à  voir 
l'état  des  organes  vitaux.  Les  fîgnes  exté- 
rieurs qu'il  a  pu  appercevoir  doivent  fixer 
fes  yeux  fur  ce  qu'ils  indiquent;  ainfî  une 
impreflion  circulaire  autour  du  cou  ,  le  doit 
déterminer  à  vérifier  cette  partie  avec  plus 
d'attention  que  tout  le  refte  du  corps.  Il 
n'eft  jamais  inutile  d'examiner  l'état  des 
premières  voies  ;  les  traces  d'un  poilon  peu- 
vent bien  louvent  conflater  ce  que  les  au- 
tres fîgnes  ne  décident  qu'en  partie. 

Cette  ouverture  du  cadavre  doit  être 
faite  dans  un  lieu  convenable  avec  précau- 
tion ,  fur-tout  lorfqu'on  veut  découvrir  la 
profondeur  &:la  direction  des  plaies,  faites 
par  des  inftrumens  pointus  &  affilés ,  ou 
celles  qui  font  faites  par  des  balles  de  mouf- 
quet ,  à  caufe  de  leurs  détours  dans  le  tilTu 
des  parties. 

6^.  Il  doit  encore  ajouter  les  confîdéra- 
tions  générales  fur  le  lieu  ,  la  faifon  ,  l'état 
de  l'atmofphere ,  l'âge  du  fujet,  fbn  fexe, 
fes  habitudes  (s'il  l'a  connu  vivant).  Vby, 
ci-après. 

Si  le  cadavre  étoit  enterré  ,  il  faut  le 
déterrer  ,  dit  Feltmann ,  pour  en  faire  l'ou- 
verture ,  ♦<  autrement  le  coupable  ne  peut 
être  puni  de  mort  que  dans  le  cas  où  le 
bleffé  eft  mort  fubitement  après  le  coup 
reçu  ». 

Le  même  auteur  rapporte  (  de  cadav.  inf- 
piciend.^  deux  conditions  afîez  inutiles  à 
remplir  lorfqu'on  tire  un  cadavre  de  l'eau  ; 
1°.  de  couvrir  les  nudités;  i°.  de  lai  ffer  trem- 
per les  pies  dans  l'eau  d'où  l'on  a  tiré  lecada- 
vre  ;il  cite  une  loi  de  Marguerite  de  Bourgo- 
gne qui  l'avoir  ordonné  ainli. 

7®.  Les  principaux  articles  du  rapport 
doivent  fe  dreffer  fur  les  lieux  &:  non  de 
mémoire  ;  l'expert  ne  doit  parler  que  de  ce 
qu'il  a  vu  par  lui-même  ,  &  non  du  récit 
que  lui  ont  fait  les  alfiftans  ou  des  étran- 
gers. 

Si  le  fujet  qu'il  examine  eft  vivant  , 
il  faut  qu'il  marque  s'il  a  été  requis  de  fe 
tranfporter  ou  Ci  le  fujet  l'eft  venu  trouver  : 
dans  le  premier  cas ,  il  doit  dire  s'il  l'a 
trouvé  couché  ou  debout ,  vaquant  à  Jbs 
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affaires ,  ou  dans  Timpui  (Tance  d'y  donner 
Ces  foins ,  fitué  de  telle  ou  telle  façon. 

Il  ne  faut  rien  déduire  que  des  véritables 
iymptomes ,  fans  rien  inférer  des  cris  &  dou- 
leurs des  malades  &  dcsafliftans. 

Il  faut  être  en  garde  contre  l'artifice  avec 
lequel  on  contrefait  les  véritables  fymptomes, 
comme  les  convulfions  ,  contorfions  ,  fyn- 
copes  apparentes ,  fang  féringué ,  démence  & 
fureur  afFedécs. 

8°,  Si  Tobjet  du  rapport  eft  compliqué  ou 
exige  des  réflexions  fuivies,  il  faut  après  avoir 
noté  les  objets  elfenticls  fur  les  lieux ,  hlfCei 
écouler  le  moindre  intervalle  poffible  :  s'il  s'a- 
git de  poifon ,  il  fctut  foi-même  répéter  ou 
faire  des  épreuves  fur  des  animaux  vivans  (K. 
Poisons  )  i  s'il  eftqueftion  d'alimens  ou  au- 
tres fubftanccs  inconnues ,  faire  foi- même  les 
analyfes,  ou  requérir  du  juge  qu'il  nomme 
d'autres  experts  propres  à  aider  dans  cette 
recherche. 

9°.  Avoir  égard  à  toutes  les  circonftances 
dans  Peftimation  des  panfemens ,  médica- 
mens ,  ou  dans  le  jugement  de  la  méthode 
de  traiter  employée  par  d'autres. 

Affirmer  urement,  foit  dans  les  pro- 
noftics ,  (bit  dans  l'évaluation  des  caufes  Se 
des  effets.  La  certitude  mathématique  n'eft 
point  l'apanage  de  l'art  de  guérir  :  Celfe  a  1 
dit  nil  in  medicina  adeo  ^certum  eji ,  quam  \ 
nihil  certum.  La  très-grande  probabilité  eft  le 
plus  (buvent  le  degré  extrême  auquel  on  peut 
atteindre. 

La  brièveté,  la  clarté ,  la  propriété  des  mors, 
font  encore  des  qualités  néceflàires  dans  un 
rapport  ;  les  mots  fcientifiques  doivent  y  être 
interprétés  dans  leur  vrai  fens ,  pour  être  en- 
tendus des  juges.  Les  rapports  feroient  inuti- 
les, dit  M.  Verdier,  H  les  juges  étoient  ana- 
tomiftes  &  médecins. 

Il  ne  faut  rien  mêler  d'étranger  au  rapport, 
aînfr l'expert  doit  éviter  tout  écalage  d'érudi- 
tion que  la  matière  n'exigeroit  pas  étroite- 
ment. 

On  nomme  pour  l'ordinaire  deux  ou 
trois  experts ,  l'un  médecin ,  les  autres  chi- 
rurgiens ,  pour  réunir  toutes  les  connoif- 
iânces  médicinales  qui  ont  rapport  à  la 
queftion  à  confulter;  cet  ufage  bon  en 
lui-même,  a  pourtant  (es  inconvénicns,  lorf- 
^ue  l'un  de  ces  experts  diffère  d'avis  ou 
Qoipiecc  fur  le  reflbrt  des  autres.  Le  méde- 
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cin  &  le  chirurgien  ont  également  droit  à 
l'ouverture  du  cadavre  &  aux  obfervations 
anaromiques  j  mais  fi  les  opérations  de  la 
main  font  dévolues  au  dernier  j  c'eft  au  pre- 
iTiier  qu'appartiennent  les  obfervations  phy- 
lîologiques  :  l'infradion  de  cette  règle  a  pro- 
duit pour  l'art  des  humiliations  qui  ne  de- 
vroient  cependant  retomber  que  fur  ceux  qui 
l'ont  violée. 

Un  expert  ne  doit  même  faire  que  les 
démarches  utiles  :  ain/i  point  de  dilcufïîon 
phyfîologique  devant  une  populace  alTem- 
blée  ,  qui  croira  au  ton  d'imponance  avec 
lequel  on  lui  explique  les  effets  &  leurs  cau- 
fes ,  qu'elle  efl  faite  pour  juger  de  ces  ma- 
dères ,  &  qui  viendra  à  bout  de  s'en  per- 
fuader  (  V.  le  rapport  fait  pour  Calas  fils , 
au  mot  Suspension,  )  ;  malheur  aux  hom- 
mes ,  Cl  jamais  le  peuple  évoque  à  fon  tri- 
bunal les  cauîcs  de  cette  efpcce  !  la  pré- 
cipitation &  l'enthoufîafme  qu'il  porte  dans 
fes  décifîojis,  ne  fàuroient  s'allier  avec  les 
recherches  requifes. 

1°.  Les  rapports  doivent  être  faits  fans 
connivence  ,  &  avec  tout  le  fècret  que 
méritent  aies  faits  dont  la  révélation  peut 
produire  l'impunité  du  crime,  ou  la  per- 
fécution  de  l'innocence. 

Dans  les  cas  htigieux  ou  difficiles ,  lorfl 
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quil  y  a  difcord  parmi 
corps  de  délit  étant  bien  conflaté ,  il  faut 
demander  l'avis  des  corps  ou  des  facul- 
tés célèbres ,  &  s'adrcffer  par  préférence  à 
ceux  qui  fe  font  occupés  de  ces  objets , 
ou  qui  réunifient  les  moyens  pour  en  bien 
juger. 

Tant  de  précautions  accumulées  ne  met- 
tent pas  toujours  l'expert  à  l'abri  de  la  récu- 
farion.   La  déclaration  du   i6  juin   i6o8  , 
&  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  lo  mars 
1728    &  autres,   en   ordonnant    que    les 
rapports  de  juflice ,  feront  faits    par  ceux 
qui   font    commis  à   cet  effet ,  ajoutent  : 
au  cas  qu'il  n'y  ait  point  de  leur  part  rJcu- 
fation ,  abfence  ou  autre  légitime  empêchement, 
pour  raifon  defquels  il  en  ait  été  autrement 
ordonné  par  les  officiers  de  jujîice.  Verdier  , 
jurifprud.  de  la  méd. 

Des  différentes  efpeces  de  rapports  ou  re/a^ 
tions.  Le  miniflere  des  médecins ,  confî- 
déré  dans  fes  rappsrts  avec  la  légiflation  ou 
l'ordre  public,  comprend >    1°.   les  rap- 
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porrs,  avis  ou  relations  i  i°.  les  exoines  ou 
certificats  d'txcufe  ;  5°.  les  eftimations  ou 
jugemens. 

Les  rapports  proprement  dits  ,  qu'on  ap- 
pelle encore  rapports  judiciaires  font,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  des  ades  publics,  parlefquels 
des  médecins  &  leurs  miniftres  titrés  "  ren- 
dent témoignage  ,  ou  font  la  narration,  dans 
un  écrit  figné  d'eux ,  de  tout  ce  que  leur  art 
&  leurs  lumières  leur  ont  fait  connoître  par 
Pexamen  &  la  vi  fite  d'u n  fu  j  et  mort  ou  vivant, 
pour ,  en  éclairant  les  juges,  faire  foi  en  juf- 
tice. 

Il  eft  une  autre  efpecc  de  rapports  ou 
de  relations  qu'on  peut  appel  1er />o/m^i/ej  ou 
économiques  ;  elle  concerne  principalement 
l'ordre  civil  ,  &:  a  lieu  lorfque  le  magif- 
trat  ou  le  fouverain  demande  l'avis  d'un 
ou  de  plufieurs  médecins  ,  ou  d'une  fa- 
culté entière  ,  fur  divers  objets  généraux  re- 
l?tifs  à|la  fanté  ou  à  la  confcrvation  de 
refpece.  Voye-^  ci-deflbus. 

La  première  efpece  de  rapports ,  ou  ceux 
qu'on  nomme  judiciaires  ^  eft  moins  im- 
portante que  la  féconde ,  en  ce  qu'elle  ne 
regarde  que  quelques  particuliers;  mais  les 
occasions  d'en  faire  font  /i  fréquentes , 
qu'il  n'eft  aucun  médecin  qui  fe  puifle  flat- 
ter de  n'être  pas  fbuvent  appelle  par  les 
juges  ,  &  dont  les  lumières  ne  foient 
Ibuvent  compromifes  par  la  difficulté  des 
cas. 

Ces  rapports  font  fîmplement  dénoncia- 
tifs  y  lorfqu'ils  font  faits  par  toute  forte 
de  médecins  ou  chirurgiens  avoués ,  à  l'oc- 
cafîon  de  quelque  bleffure  ou  autre  pareil 
accident ,  à  l'heure  mêrne  ou  bientôt  après, 
&  à  la  requifîtion  des  blefîes  ou  de  ceux 
g  qui  s'intérefîent  pour  eux.  Ils  font  au  con- 
tiaire  définitifs  o\x  juridiques  ^XorÇqvit  y  con- 
formément  aux  ordonnances ,  ils  font  faits 
&  drefîes  par  ceux  qui  font  prépofés  à 
cet  effet ,  ou ,  à  leur  défaut ,  par  ceux 
que  le  juge  nomme  d'office.  Ces  rapports 
^définitifs  font  les  feuls  qui  font  foi  en  juf- 
tice,  &  guident  les  juges  dans  leurs  dé- 
cifions  ;  "  &  comme  c'eft  par  leur  moyen 
^que  ces  bleffés  obtiennent  toujours  les 
)rovifions  pour  les  frais  de  pourfuite ,  mé- 
dicamens  &  alimens  ,  fuivant  le  contenu 
'  d'iceux  ,  on  les  a  nommés  provi foires  ". 
Poux  le   défendeur,  il  ne  peut  fkire  vi- 
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fîter  que  du  confentement  du  demandeur 
ou  de  l'ordonnance  du  juge. 

Les  rapports  dénonciarifs  étant  faits  pat 
des  gens  choifîs  ,  &  n'étant  que  des  té- 
moignages volontaires ,  font  toujours  fuf^ 
ceptibles  de  fufpicion,  &  n'ont  que  peu 
d'autorité  en  juftice.  C'eft  même  par  un 
abus  afïez  condamnable,  que  les  juges  des 
petites  jurifdiâ:ions  accorden|^e  plus  fou- 
vent  une  première  provilioiF'â  un  bleffe 
fur  un  fîmple  rapport  dénonciatif ,  lorf- 
que information  fe  trouve  conforme  au 
rapport.  Le  droit  naturel  &  Pefprit  des 
ordonnances  ,  en  rejetant  tout  foupçon 
des  preuves  admilTibles  ,  ordonnent  &  en- 
joignent j  dans  la  preuve  des  experts  en 
général ,  qu'ils  feront  nommés  par  le  juge 
ou  par  les  deux  parties  conjointement.  En 
effet,  le  défendeur,  comme  le  plus  inté- 
refle  à  ce  rapport ,  aura  lieu  de  préfu- 
mer ,  s'il  n'^efl  point  appelle  ,  que  le  de- 
mandeur aura  choifî  ceux  qui  lui  ont  pa- 
ru plus  propres  à  répondre  à  fes  inten- 
tions. Le  médecin  &  le  chirurgien  ordi- 
naires du  malade  ont  intérêt  à  le  favo- 
rifer,  &  la  délicareffe  de  confcienceeft  fou- 
vent  moins  puiffantc  que  les  confidéra- 
tions  réunies  de  l'attachement  &c  de  l'a- 
mour du  gain.  On  trouvefoit  d-'ailleurs 
dans  les  nullités  &  les  motifs  de  récufà- 
tion  qui  fe  trouvent  (\  communément  dans 
CQS  rapports  &  par  conféquent  dans  les 
nouvelles  difcuffions,  les  contre- vifîtes  & 
la  multiplication  des  frais  qui  en  font  la 
fuite,  de  nouvelles  raifbns  pour  en  rejeter 
l'ufage. 

Il  n\  a  que  le  libre  confentement  des 
deux  parties  qui  choififfent  des  experts  gra- 
dués &  éclairés ,  qui  donne  aux  rapports 
dénonciatifs  la  force  des  rapports  défini- 
tifs ou  provifoires. 

Les  exoines  ou  certificats  d'excufe  font , 
comme  le  dit  M.  Devaux ,  "  une  certifi- 
cation par  écrit,  donnée  par  un  médecin 
ou  par  un  chirurgien ,  conjointement  ou 
féparément,  fur  l'état  des  particuliers ,  foit 
à  leur  fîmple  requifîtion  ,  ou  par  ordon- 
nance de  juftice,  tendante  à  faire  connoî- 
tre  à  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y  prendre 
part ,  la  vérité  des  caufes  maladives  qui 
peuvent  les  difpenfer  vaLiblement  de  faire  . 
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bien  des  chofes   dont  ils   fcroient  tenus, 
s'ils  jouilToienc  d'ane  fanté  parfaite.  » 

Les  exoines  font  divifées  en  politiques , 
juridiques  &  eccléfiaftiques. 

Les  premières  concernent  l'état  en  géné- 
ral ,  ou  les  maifons  royales  en  particulier  ; 
les  fécondes  otjt  lieu  dans  le  cours  des  pro- 
cédures civiles  ou  criminelles  ;  &  les  troi- 
sièmes ont  pour  objet  d'obtenir  de  Péglife 
ou  de  fes  mllfeftres ,  des  difpenfes  concer- 
nant l'exercice  des  fondions  ôc  devoirs 
qu'elle  impofe. 

Les  exoines  politiques  qui  concernent  l'état, 
s'accordent  à  ceux  qui ,  par  leurs  maladies  ou 
leurs  blefTures,  ne  peuvent  vaquer  au  fervice 
militaire,  aux  charges,  emplois  ^  fondions 
publiques ,  Sfc.  Celles  qui  concernent  les 
maifons  royales  en  particulier,  dilpcnlent , 
pour  les  mêmes  raifons ,  du  fervice  des 
maifons  royales.  Ces  deux  efpcces  d'exoines 
fe  donnent  fur  de.  fimples  certificats  dénon- 
ciatifs ,  pourvu  qu'ils  foient  faits  par  des 
experts  de  réputation  non  fufpede,  ôc  que 
chacun  n'attefte  que  ce  qui  eft  de  fa  compé- 
tence. 

Les  exoines  juridiques  ont  lieu  dans  les 
procédures  civiles  Se  criminelles ,  dans  la 
vue  de  retarder  le  jugement  d'un  procès 
-dont  rinfl:ru6tion  ou  la  pourfuite  demande 
la  préfence  des  parties.  Cette  excufe  n'a  lieu 
que  dans  les  décrets  ai  ajjlgnê  pour  être  oui  ^ 
ou  à* ajournement  perfoûnel  ;  mais  elle  ne 
difpenfe  point  de  paroitre  dans  les  décrets 
de  prife  de  corps ,  &  donne  feulement  un 
délai.  Pour  la  validité  de  cette  exoine ,  tout 
réfîde  dans  le  procès-verbal  d'une  procu- 
ration paffée  pardevant  notaire ,  dont  l'ac- 
cufé  charge  quelqu'un  ;  &  il  eft  dit  dans 
Vart.  z.  du  îit.  XI  de  l'ordonnance  de  1 670, 
que  fa  procuration  ne  fera  point  reçue ,  fans 
U  rapport  d'un  médecin  de  faculté  approuvée , 
qui  déclarera  que  l'accufé  ne  peut  fe  mettre  en 
chemin  fans  péril  de  fa  vie  ;  5c  le  médecin 
doit  attefter  par  ferment  ,  devant  le  juge 
du  lieu ,  la  vérité  de  fà  dépofition. 

2°.  Ces  exoines  juridiques  ont  lieu  lorf- 
qu'il  s'agit  d'élargir ,  reflerrer  ou  transférer 
un  prifonnicr  ,  que  le  mauvais  air  ou  des 
incommodités  feroient  périr  infailliblei^ient  : 
de  ce  genre  font  encore  les  exoines  pour 
commuer  la  peine  d'un  forçat ,  que  des  in- 1 
commodités  mettent  hors  d'état  de  fervir  | 
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fur  les  galères ,  ou  de  fubir  toute  autre,  pu- 
nition qui  ne  va  pas  à  la  mort. 

3°.  Ces  mêmes  exoines  juridiques  ont  pour 
objet  d'épargner  ou  de  modérer  les  douleurs 
de  la  torture  pour  les  criminels  foibles  ou  in- 
commodés. Foje:|[^  Torture. 

4°.  La  grofldfe  de  les  couches  des  fem- 
mes font  encore  des  raifons  valables  pour 
les  difpenfer  de  comparoitre  en  pcrfbnne, 
afin  de  répondre  aux  accufations  qui  leur 
font  intentées. 

Les  exoines  eccléfiaftiques  concernent 
les  fondions  facerdotales ,  l'obfervation  des 
loix  canoniques  ,  comme  l'exécution  des 
vœux,  la  récitation  du  bréviaire,  les  fonc- 
tions bénéficiales,  &  les  jeûnes  ou  abfti- 
nences. 

Les  eftimations  font  de  deux  fortes  ;  ou  l'on 
eftime  l'honoraire  dû  à  un  médecin  &  à  Ces 
miniftres  ;  lorfque  cet  honoraire  eft  contefté; 
ou  Ton  évalue  le  prix  des  médicamenl^  re- 
mèdes. 

Ces  eftimations  ont  lieu ,  lorfque  les  falai- 
res  font  conteftés  par  les  débiteurs.  En  ce  cas 
"  les  juges  ordonnent  que  les  mémoires  con- 
tenant les  vifires ,  opérations ,  panfemens  ôc 
médicamens ,  feront  prifés  Ôc  eftimés  par  les 
experts  qui  font  quelquefois  nommés  d'offi- 
ce ;  mais  ordinairement  dont  les  parties  con- 
viesnent  » . 

U  eft  inutile  de  s'arrêter  furie  droit  de  fa- 
laire  ,  ôc  V aciion qu'ont  en  juj?ice  ceux  qulexer^ 
cent  la  médecine  ôc  fes  différentes  branches , 
contre  les  particuliers  peu  reconnoidàns  ou 
tropéconomes.  Les  médecins  fcandalifent  ra- 
rement les  tribunaux  par  de  fcmblables  que- 
relles j  ôc  e'eft  à  bon  droit  qu'on  peut  appeller 
le  bénéfice  de  leur  profefïîon  un  honoraire  , 
qu'il  eft  honnête  d'accepter  ,  ôc  qu'il  feroJc 
honteux  de  demander.  Les  chirurgiens  ôc  les 
apothicaires  font  plus  fouventen  ufaçe  d'in- 
tenter des  procès  à  cet  effet;  ôc  c'eft  lur-tout 
pour  l'eftimation  de  leurs  mémoires ,  que  les 
j  uges  appellent  quelquefois  des  experts  à  Leur 
fecours. 

Il  eft  une  autre  forte  d'eftimation  qu'on 
pourroit  appeWer  jugement  ;  elle  a  lieu  lorf- 
que des  experts  font  requis  par  le  juge  de 
décider  fî  un  traitement  de  maladie  ou 
une  opération  de  chirurgie  ôc  des  panfe- 
mens ,  ont  été  faits  félon  les  règles  de  l'art. 
Cette  matière  délicate   exige,   toute    la  . 

prudence 
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prudence  poffible  ,  &  l'expert  qui  décide 
àe  la  bon  ré    d'un    traitement  ,    doit    être 
muni  dti>  plus  grandes  lumières.  Voye\  ci- 
deflous  r  article  des  fautes  des  gens  de  Van. 
Des  objets  fur  lefquels  les  médecins  ont 
des  rapports  à  faire  ,   &  iufquou  leur  mi- 
nifiere  s'étend.  La  vie  ,  la  fanté ,  la  maladie , 
la  mort ,  les  différentes  léfions  ,   les  facul- 
tés de  l'ame  &  du  corps  confidérées  phy- 
fiquement,  font,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  objets  qui  lient  la  médecine  avec  la  jurif- 
prudence.  Si  la  médecine  confidérée  fous 
Ion  vrai   point  de  vue  ,   peut  être  appel- 
\ttlafcience  de  la  nature,  il  s'enfuit  qu'elle 
doit  être  confîamment    unie  à   la  théorie 
&  à   la   pratique   âts  loix  ,    dont  l'objet 
cffentiel  elt    de  régler   l'homme  félon  les 
principes  du  droit   naturel  ;  mais  les  bor- 
nes de  i'efprit  humain  ne  lui  permettent 
pas  d'embrafTer  un  pian  d'une  pareille  éten- 
due. La  médecine  ,  ou  l'art  de  guérir  & 
de  conferver ,  exige  àts  connoifïances  va- 
riées ,  dont  la  multiplicité  ne  laifîè  guère 
â  celui  qui  l'exerce,  d'autre  temps  que  celui 
qu'il  faut  pour  en  prendre  une  idée  fuperfi- 
cielle.  L'artifle  fait  quelques  pas  dans  cette 
carrière,  éclairé  par  les  principes  que  lui 
fuggere  fon  expérience  :  le  refte  eft  aban- 
donné au  hafàrd  '-,  &  c'eft  ce  hafard  ,  dont 
la  marche  efl  inconnue ,  ou   tout  au  plus 
foiblement  éclairée ,  que  les  médecins  ont 
appelle  nature.   Le  fil  des  expériences  ne 
s'étend  pas  fort  loin  ;  on  a  fubditué  à  la 
chaîne  des  principes  qui  manquent  fouvent 
en  médecine  ,  la  précieufc  obfervation ,  & 
quelquefois  l'analogie  févérement  déduite  ; 
mais  il  n'appartient  qu'à  quelques  génies 
privilégiés  d'entreprendre  d'en  reculer  les 
bornes. 

Ce  peu  de  refîburces  qu'ont  les  méde- 
cins pour  atteindre  à  la  certitude  qui  donne 
la  pleine  convidion  ,  ne  leur  permet  que 
rarement  d'aiiîrmer  fur  des  objets  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens  :  ce  n'efl  auffi 
que  dans  la  plus  petite  clafTe  d'objets  que 
leur  miniftere  devient  véritablement  utile 
au  légiflateur. 

Il  fufîit  de  fc  rappeller  les  différente 
cfpeces  de  rapports  dont  j'ai  parlé  ,  pour 
en  conclure  qu'il  eft  une  foule  de  cas  auxquel; 
ils  font  applicables.  Mais  on  voit  du  pre- 
Biitr  abord  l'impoffibilité  de  faire  un  traité 
Tamc  XXVIU, 
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dogmatique  qui  embraffe  tout ,  en  aiîl- 
gnant  à  chaque  objet  le  degré'  d'impor- 
tance qui  lui  convient.  C'eft  par  des  cas 
particuhers  qu'on  peut  faire  l'application 
des  principes  dont  l'expofé  feroit  obfcur  ou 
inintelligible  fans  ce  fècours  ;  d'ailleurs, 
dans  la  plupart  des  circonftances,  une  dé- 
cifion  une  fois  adoptée  n'a  pas  force  de 
loi  pour  l'avenir ,  parca  que  les  circonf- 
tances  &  les  raifons  d'intérêt  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes. 

Parmi  les  queftions  de  médecine  relatives 
à  la  jurifprudenCe  5  il  en  ert  ,  comme  on  l'a 
vu  ci-deffus ,  qui  donnent  lieu  à  des  rapports 
judiciaires ,  &  d'autres  à  àts  rapports  politi- 
ques ou  économiques. 

Dans  la  clafîè  des  premières  (ont  : 

L'examen  des  fœtus  parfaits  ou  imparfaits; 
les  monftres ,  les  avortons,  leur  baptême, 
Voye\  AVORTEMENT  ,  MoNSTRES  , 
Baptême  ,  {Médecine  légale.  ) 

L'avortement  &  {ts  caufes.  Voy»  AVOR- 
TE MENT  ,  (  Médecine  légale.  ) 

L'opération  céfarienne.  Voye\  OPÉRA- 
TION CÉSARIENNE,  {Médecine légale.) 

Les  naiflânces  tardives  &  hâtives. 

Les  caufes  du  droit  d'ainefle  dans  les 
jumeaux. 

L'infanticide-  Fbj.  INFANTICIDE,  {Mé' 
decine  légale.  ) 

Les  fignes  de  groffeife.  F.  GROSSESSE  , 
(  Médecine  légale.  ) 

L'impuifïànce  ,  la  flérilité  &  autres  Caufes 
de  divorce  ou  de  féparation  de  corps.  Voy, 
Impuissance  ,  (  Médecine  légale.  ) 

Le  viol ,  la  virginité  &  {*ts  lignes. 

Les  âges  delà  vie.  Voye\KG'£.^  {Mé" 
decine  légale.) 

Les  malad-es  générales  ,  particulières  ou 
organiques  ,  vraies  ou  fimulées. 

Les  plaies  ,  difformités  ,  mutilations  ,  les 
poifons.  J^oyei  PLAIES  ,  PoiSONS  ,  (  Mé- 
decine  légale.  ) 

La  mort ,  (es  caufes  ,  fes  fignes.  V^oy. 
'WOKT  y  {  Médecine  légale.) 

Les  effets  de  la  torture.  Voye:{  TOR- 
TURE,  (  Médecine  légale.  ) 

Les  miracles  ,  les  jeûnes  ,  difpenfes  ,  &c. 

Les  maladies  &  guérifons  furnaturelles, 
l'extafe  ,  Ùc.  ^ 

L'incorruptibilité  des  cadavres,  (^s  caufes, 

Xx 
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Lés  fautes  ,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies y  OU  Sans  l'exercice  de  l'une  à^s  par- 
ties de  la  médecine. 

Dans  la  clafle  des  queftions  politiques  ou 
relations  à  Tordre  civil ,  font  les  confidëra- 
tions  générales  iur  l'éducation  phyiique  des 
cnfans  ,  fur-tout  dans  les  mailon^  publiques, 
comme  hôpitaux  des  enfans  trouvés  ,  &c. 
'  L'examen  des  nourrices  ^  l'inoculation. 
Voyei  It^ocvLKTlOn  ^{Médecine  légale.) 
■  Les  efièts  de  l'air  vicié  fur  le  corps. 

L'influence  àçs  états  ou  des  profeflîons 
f^r  la  fanté. 

Les  alimens,  leur  nature,  leur  choix  ; 
l'examen  des  farines ,  grains  &  plantes  ufuel- 
les  '-,  l'examen  des  eaux  ,  des  vins  faliifiés  ou 
gâtés  ,  âes  viandes  fraîches  ,  (alées  ,  fev. 

La  confidération  des  vêtcmens ,  leur 
forme,   leurs  inconvéniens  ,  ô'c. 

Les  habitations  ,  leur  expofition  ,  &c. 
prifons ,  cafernes,  hôpitaux,  camps,  Ùc, 
les  efièts  de  la  proximité  des  étangs  ,  des 
marais ,  du  fumier ,  des  boucheries  ,  des 
tombeaux  ou  cimetières  ,  des  manufadures 
d'amidon  ,  des  tanneries ,  de  quelques  au- 
tres arts ,  6v. 

L'exploitation  des  mines ,  les  eaux  mi- 
nérales. 

^'Les  grandes  opérations  dans  les  cas  qu'on 
croit  deléfpcrés  ,  les  remtdes  nouveaux  ou 
dt)uteux  ,  les  eflais  en  médecine. 

Si  l'on  fc  rappelle  les  différentes  con- 
noifïànces  qui  conviennent  au  médecin  ex- 
pert ,  &  les  précautions  qu'il  doit  obfer- 
vër  dans  fcs  rapports  ,  on  verra  quelle  efl 
l'étendue  de  fon  miniflere  ,  &  quelles  font 
les  lumières  que  le  juge  ell  en  droit  d'en 
attendre.  Dans  les  rapports  ju  ■iiciai'res  ,  on 
ne  demande  que  des'  éclairciiTemens  fon- 
dés pour  établir  des  faits ,  ou  des  railons 
cônféquentes' pour  détruire  les  foupçons. 
Le  témoi^;nage  des  fens  mérite  ici  la  pre- 
rrfiere  place  :  le  médecin ,  accoutumé  A  fob- 
fe'rvation  de  la  nature  ,  voit  mieux  que  le 
vulgaire,  lorfqu'il  s'agit  des  corps  animé). 
Mais  eff-ce  au  fcul  témoignage  àts  fens 
qu'il  faut  borner  les  moyens  dont  il  dil- 
pOfe  ?  Non  fans  doute  ;  l'efprit  d'obfèrva- 
tion  &  de  réflexion ,  appliqué  aux  faits 
de  la  nature  par  plufieurs  médecins  illul- 
irts  ;  les  découvertes  utiles  dont  ils  nous 
•nt  enrichis  par  ce  feul  moyen ,  dépofent 
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bien  clairement  que  leur  miniflere  s'étend 
au-delà.  Si  le  juge  a  le  droit  ,  en  exécu- 
tant la  loi,  d'en  rechercher  l'elprit  ;  s'il 
pénètre  quelquefois  dans.l'ame  de  l'accufé 
pour  en  découvrir  l'intention  &  les  dé- 
tours ,  il  cil  fans  doute  permis  à  l'expert , 
qui  ne  quitte  point  fon  objet ,  de  réfu- 
mer les  chofes  qu'il  obfcrve  ,  &  d'en  dé- 
duire les  conféquences  naturelles. Qu'il  parle 
des  faits  &  àcs  principes  connus  ;  qu'il 
s'éclaire  par  d'autres  faits  à  mefure  qu'il 
abandonne  la  route  commune  ;  en  un  mot , 
qu'il  foit  conféquent  &  qu'il  lâche  douter  ,  ' 
il  fera  toujours. à  fa  place.  L'expert  ne  peut 
être  confondu  avec  le  témoin ,  que  lorf- 
qu'il dépofe  ce  qu'il  a  vu  ;  mais  ,  lorf- 
qu''en  ufant  de  (ts  lumières  ,  il  apprécie 
âts  lignes  &  remonte  à  la  connoiflance 
des  caules  ,  il  devient  juge  lui-même.  (  V, 
SuiCIDE.)  Je  conviens  que  l'impéritie  dç 
la  plupart  des  experts  a  mis  des  bornes 
étroites  au  degré  de  crédibilité  qu'on  leur 
accorde  ;  le  juge  doit  fouvent  fe  garantir 
de  l'inconféquence  qu'on  trouve  li  com- 
munément dans  les  rapports  \  mais  les  fau- 
tes de  l'artifle  laifient  encore  à  l'art  toute 
fon  énergie.  En  s'appliquant  à  choifir  par- 
mi les  hommes,  &  iur-tout  dans  les  gran- 
des villes ,  on  finira  par  trouver  la  reflourcc 
dont  on  raanquoit ,  &  les  bons  efprits  di- 
rigés vers  un  objet  utile  &  grand  ,  éten- 
dront nos  vues  &  nos  moyens. 

Plan  d'un  traité  de  médecine  légale.  Un 
traité  de  médecine  légale  qui  contient  avec 
détail  tous  \ts  cas  où  l'avis  des  médecins 
devient  utile  ou  paroît  l'être  ,  cil  fans 
doute  un  ouvrage  edimable  :  nous  en  avons 
plufieurs  de  cette  efpece  dont  le  mérite  ell 
reconnu  ,  &  qu'on  confulte  dans  l'occa- 
fion  ;  mais  fi  Ton  trouve  avec  plaifir  dans 
ces  ouvrages  l'efprit  de  recherche  qui  éclai- 
re ,  on  les  voit  aufli  défigurés  par  cette  mal- 
heureufè  crédulité  que  l'ignorance  &  la  fu- 
perfiition  produifirent  dans  les  fiecles  pré- 
cédens.  L'habitude  de  dogmatilèr ,  de  dé- 
finir ,  d'expliquer,  étoit  contagieule;  on. 
n'en  vouloit  qu'aux  mots  ,  &  l'expérience 
négligée  paroilfoit  acceffoire  à  l'art  de  conl- 
truire  des  théories.  On  eût  rougi  d'avouer 
l'impoûlbiliré  de  connoître  la  manière  dont 
la  nature  enchaîne  Çts  opérations,  de  ne 
pas  voir  clairement  la,  liaifon  des  effets  &^ 
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des  caufes.  Jamais  refprir  humain  ne  parut 
Il  avancé;  rien  n'arrêtoit,  &  l'imagination 
tenotit  lieu  de  logique.  Quelques  connoif- 
fances  de  plus  nous  ont  appris  à  douter  ; 
on  efl  moins  confiant ,  &  cette  révolution 
utile  a  produit  des  notions  pofitives  qu'on 
ignoroit ,  &  en  a  dilîipé  des  fadices  que  le 
temps  avoit  confacrées. 

Nous  n'avons  point  de  traités  châtiés  , 
ils  font  tous  incomplets  ;  quoique  des 
médecins  aient  publié  de  nos  jours  des 
ouvrages  particuliers  ,  marqués  au  coin  de 
cette  philofophie,  qui  n'admet  que  de 
bonnes  preuves  ou  le  plus  févere  analo- 
gifrae  ,  ils  n'ont  pas  tout  dit  ,  &  l'on  con- 
fulte  trop  fouvent ,  par  di'ctte ,  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  temps  ou  le  talent  de  fi 
Hen  voir. 

Il  efl  eacore  un  obftacle  d'un  autre 
genre  :  on  fe  repofe  fur  les  anciens  du 
pénible  loin  de  difcuter  les  faits  &  les  pro- 
babilités ^  on  relpede  jufqu'à  leurs  erreurs, 
qu'une  phyfique  plus  faine  &  moins  va- 
gue ,  démontre  être  multipliées  ;  il  ne  s'agit 
que  de  lavoir  compiler ,  &  le  feul  poids 
des  autorités  balance  la  raifon ,  &  prévaut 
quelquefois  fur  l'évidence.  Des  experts 
éclairés ,  dont  les  connoifîânces  n'étoient 
point  foumifès  à  ce  joug  ,  ont  ofé  quel- 
quefois dans  des  mémoires  particuliers  , 
s'élever  contre  cet  abus  ;  ils  ont  été  com- 
battus par  d'autres  médecins  moins  philo- 
fôphes  ;  on  leur  a  fait  un  crime  de  penfer 
par  eux-mêmes,  comme  s'il  n'étoit  pas 
permis  à  tous  les  hommes  de  confulter  la 
nature  ,  &  d'en  arracher  quelquefois  des 
vérités  utiles.  L'incertitude  des  juges  s'efl 
accrue  par  celle  des  opinions  ;  il  falloit 
être  médecin  pour  décider  entre  les  deux 
partis ,  &  l'on  abandonnoit  au  hafard  une 
décifion  qui  intérelloit  la  fortune  ou  la  vie 
des  citoyens. 

Tant  d'inconvéniens  &  quelques  événe- 
mens  tuneftes  ,  annoncent  l'extrême  utilité 
d'un  travail  fur  la  médecine  légale  ,  qui  en 
embrafïânt  tous  les  objets  fur  lefquels  les 
médecins  font  des  rapports  en  juiHce  , 
n'etablifle  d'autres  prim  ipes  que  ceux  qui 
font  avoués  par  la  bonne  oblervarion  ou 
par  l'expérience  qui  apprécie  févércment 
nos  connoiflanccs  pofitives  ,  &  les  diftin- 
gût  àis  ■  conj'cduralcs  \    qui  prélèiite  en 
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un  mot  le  tableau  des  faits  &  celui  dei 
opinions  ;  mais  ce  travail  eft  l'ouvrage  du 
temps ,  &  fur-tout  celui  de  l'expérience 
confidérée  fans  prévention.  Afîez  defiecles 
ne  fe  font  pas  écoulés  ,  &  trop  peu  d'hom- 
mes fe  font  occupés  de  cet  objet,  pour 
qu'il  foit  poffible  de  fubflituer  un  édifice 
également  foutenu  dans  toutes  (ts  parties  , 
à  ceux  dont  j'ai  prouvé  le  peu  de  folidité. 
Je  fens  que  je  n'ai  pas  beaucoup  à  dire  , 
&  que  je  mets  le  plus  fouvent  le  doute 
raifonné  à  la  place  du  dogme  :  mais  on 
n'approche  de  la  vérité  que  par  àts  pas 
fucceffifs. 

Il  me  paroît  utile  dans  un  traité  de 
médecine  légale  ,  de  confidérer  l'homme 
dans  fès  rapports  ;  i".  avec  les  loix  natu- 
relles ,  2®  avec  les  loix  civiles  ,  3^.  avec 
les  loix  religieufes.  S'il  fe  trouve  entre  ces 
divers  rapports  ,  ou  entre  les  loix  qui  les 
font  naître  ,  à^s  contradidions  frappantes , 
ce  n'eil  pas  au  médecin  à  les  concilier  ,  mais 
il  lui  convient  de  les  mettre  en  évidence. 

I*.  L'objet  efîèntiel  du  médecin ,  c'efl 
de  guérir  ou  de  conferver  ;  mais  l'imper-, 
fedion  de  fon  art  le  met  fouvent  dans  le. 
cas  d'ufer  de  moyens  violens  qui  femblent 
attenter  aux  loix  de  la  nature.  Delà  nai{- 
fent  les  quefiions  fuivantes  : 

Eft-il  permis  d'eflâyer  un  remède  nou- 
veau ou  inconnu  ?  Dans  quel  cas  ?  Sur 
quels  fujets  ? 

Peut  -  on  pratiquer  certaines  opérations 
de  chirurgie,  telles  que  les  amputations  , 
&c.  dans  des  cas  où  elles  ne  font  pas  abfblu- 
ment  néceflàires  ?  La  volonté   du  malade 
fuffit-elle  pour  exculer  le  chirurgien  ?  La' 
feule  répugnance  du  malade  doit-elle  em- 
pêcher de  la  pratiquer,  lorfqu'elle  feroic 
évidemment  utile?  L'opération  céfarienne 
cfl-elle   conforme  aux  loix  de  la  nature  ? 
La  pratique  de  l'inoculation   eft-elle  aulïï' 
avantageuie  à  l'hoqime  fimplement  fbumis 
aux  loix  naturelles  ,  qu'elle   l'ell  à  un  état 
dans  lequel  \ts   loix   civiles    favorifent  la' 
population?  p 

Peut-il  être  permis  d'ufer  àta  remèdes 
abortifs  dans  le  cas  où  une  femme  enceinte 
mal  conformée  eft  dans  un  danger  de  mort 
évidente?  Peut-on  dans  ces  circonftancct , 
tuer  un  fœtus  dans  le  fein  de  fa  raere  pour' 
l'extraire  cnfùite  par  pièces  ? 
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La  crainte  de  la  contagion  autorife-t-elle 
â  tuer  le  malheureux  quipourroit  la  commu- 
niquer? 

Le  médecin  peut-il  erre  forcé  à  courir  les 
rifques  d'une  épidémie  mortelle  ,  dans  la  vue 
de  fecourir  les  lemblables  ? 

:  Peut-on  raifonnablement  enjoindre  à  un 
médecin  ou  à  un  chirurgien  de  traiter  tous 
les  malades  d'une  même  maladie  ,  félon  une 
méthode  déterminée ,  pour  fi  bonne  &  li 
falutaire  que  cette  méchode  paroifle? 

y  auroit-il  moins  d'inconvénient  à  laifler 
le  traitement  à  l'arbitrage  du  médecin  ? 

L^n  m-édecin  efl-il  coupable  pour  avoir 
rcfté  dans  l'inaction  durant  une  maladie 
mortelle  ,  fous  prétexte  qu'il  attendoit 
l'effort  de  la  nature?    Ùc. 

2.  Le  miniftere  du  médecin  a  des  rela- 
tions encore  plus  étroites  avec  l'ordre  civil. 
J'ai  traité  ci-deflus  les  principaux  objets 
relatifs  aux  ioix  criminelles  &  aux  loix 
politiques  :  il  importe  peu  d'ailleurs  qu'en 
traitant  cqs  queltions  ,  on  les  foumette  à 
la  marche  compaffée  qu'ont  introduite  [qs 
fcholafliques.  La  clarté  dans  l'expoiition 
fait  ici  le  premier  mérite;  &  comme  on 
a  toujours  en  vue  la  vie  ,  la  fanté  ,  les,  fonc- 
tions des  organes  &  la  mort,  ces  différentes 
qucihons  s'éclairent  &  s'exphquenf  les  unes 
par  les  autres.  L'objet  du  médecin  dans 
les  caulès  criminelles  ,  efl  d'établir  i**.  le 
corps  de  délit  par  les  fignes  évidens  que 
fa  profeffion  le  met  en  état  de  difcerner  , 
2°,  d'en  rechercher  la  caufe  ,  &  déterminer 
par  la  forme  &  les  circonf^ances  des  lé- 
fions  ,  leur  fiege  &:  leurs  rapports ,  fi  dits 
ont  été  faites  naturellement ,  par  hafard  y, 
ou  à  delTcin»  3°.  Si  parmi  differens  fignes 
qui  étabhfîênt  le  corps  de  délit ,.  il  en  eft 
quifoient  indépendans  les  uns  des  autres  , 
&  qu'on  ne  puilîe  pas  rapporter  aux  mêmes 
caufes.  Ainfi  un  homme  déjà  maltraité 
par  des  coups  ,  peut  être  làifi  d'une  apo- 
plexie mortelle..  Une  femme  qui  vient 
d'avorter  peut  n'avoir  été  qu'émue,  ^c. 
La  bile  répandue  dans  un  violent  accès 
de  colère ,  peut  produire  fur  les  inteflins 
tous  les  fignes  de  poifon.  4°.  Si  le  corps 
de  délit  n'eft  caufé  que  par  la  fimple  omif- 
fion  des  précautions  qui  auroient  pu  le 
prévenir.    S°'    S'il  y   a  eu  impofllbilité 
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d'obferver  CCS  précautions.  Foy^^  INFAN- 
TICIDE,Av0RTEMENT,Faux  GERME. 

Dans  les  caufes  civiles ,  comme  impuif- 
fance  ,  ftérilité  ,  groffelfe ,  part  légitime  , 
ô'c.  le  rapport  du  médecin  efl  fondé  fur 
l'examen  des  fujcts  ou  fur  les  dogmes 
appuyés  par  des  obfèrvations  de  tous  les 
fiecles.  C'efl  fur-tout  dans  ces  queflions 
que  le  médecin  efl  juge  ;  mais  c'efl  aufïî 
dans  ces  mômes  quef lions  qu'il  doit  fe 
défier  de  fes  lumières. 

La  fociété  ou  l'ordre  public  interroge  auflî 
le  médecin  fur  des  objets  économiques  , 
&  ce  n'efl  que  l'expérience  dans  fa  pro- 
feffion ,  ou  les  connoifTances  variées  dont  il 
efl  muni ,  qui  le  mettent  en  état  de  remplir 
les  vues.    Voye^  ci-defiiis. 

Ces  différens  objets  me  paroiffent  pré- 
fcnter  unedivifion  naturelle  en  trois  clalfes: 
la  première  contient  les  queflions  de  droit 
criminel  '-,  la  féconde,  celles  de  droit  civil; 
&  la  troifieme ,  celles  de  droit  politique  ou 
économique. 

3".  Les  canons  ou  les  loix  religieu  fes 
impofentà  l'homme  des  devoirs  d'un  autre 
genre  ;  la  juflice  civile  en  garantit  l'obfer- 
vation  ,  &  ies  tribunaux  eccléfiafliques  ju- 
gent conjointement  avec  les  tribunaux  de 
juflice ,  les  déUts  qui  y  ont  rapport.  Le 
miniflere  du  phyficieaefl  fouvent  nécelTaire. 
dans  cette  recherche.  1°.  Les  befoins  & 
les  infirmités  de  la  nature  humaine  font 
quelquefois  incompatibles  avec  certains 
devoirs  ;  2°.  il  feroit  dangereux  ,  pour  l'in- 
térêt même  de  la  religion  ,  qu'on  rapportât 
à  ces  caufes  furnaiurelles  ce  qui  efl  dans 
l'ordre  de  la  nature  &  conforme  aux  loix 
purement  phyfiques.  3*^.  La  dignité  &  la: 
néceiîité  des  facremens  exigent  dans  leur 
adrainiflration  certaines  précautions  de  la 
part  desmédecins  &  des  accoucheurs.  Le 
terme  de  l'animation  du  fœtus  ,  la  diflinc- 
tion  des  monflres  d'avec  les  fœtus  humains 
pour  Tadminiflration  du  baptême  ,  font 
des  queflions  qui  concernent  également 
les  médecins  &  les  tribunaux  eccléfiafliques. 
(  V.  Baptéjvïe  ,  Monstres  ,  Avorte- 
MENT.  }  Les  caufes  de  divorce  font  quel- 
quefois citées  devant  ces  mêmes  tribunaux  ; 
&  dans  des  temps  de  fanatifme  &  d'erreur  ^ 
ils  fe  font  fouillés  en  condamnant  comme 
forciers  &  poffédés  des  malheureux  imbér 
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cilcs  qui  ne  péchoient  que  par  défaut  de  rai- 
fon  (  Kqyei  l'article  fuivant  }.  La  cour  de 
Rome  a  quelquefois  requis  les  phyficiens 
ou  les  médecins  de  déclarer  fl  des  événe- 
mens  ,  des  guérifons  extraordinaires  , 
pouvoient  dépendre  des  loix  univerfelles 
&  connues  ,  ou  s'il  falloit  les  attribuer  à 
des  caulès  furnaturelles  ;  cette  décilion  qui 
conftaroit  ou  faifoit  dilparoître  le  miracle , 
devenoit  un  ade  public  dans  les  béatifica- 
tions des  laints  &  des  faintes  &Tervoit  de 
critère  de  vérité  dans  des  objets  que  le  zèle 
inconfidéré  ne  manquoit  jamais  de  grollir 
ou  de  défigurer.  Il  ûgroît  qu'on  a  fénti 
que  ,  lors  mcrac  que  le  phyficien  ne  voyoit 
pas  la  chaîne  qui  lie  un  effet  aux  caufes 
générales  ,  il  ne  falloit  pas  fe  hâter  précipi- 
tamment de  l'attribuer  à  des  caufes  célefles  , 
parce  qu'un  phyficien  peut  fe  tromper  , 
&  ne  pas  tout  connoître.  C'efl  donc  pour 
éviter  une  erreur  d'une  autre  efpece  qu'on 
a  ceflé  d'emprunter  fon  miniffere  :  il 
feroit  en  effet  indécent  de  fuppofer  qu'on 
eût  jamais  pu  redouter  l'œil  du  favant 
dans  des  objets  qu'on  livroit  à  la  toi 
publique. 

Les  maladies  qu'on  a  appcllées  furnatu- 
relles ,  &  qui  (ont  de  nos  jours  dans 
l'ordre  de  la  nature  ;  l'extafe  ,  les  jeûnes 
long-temps  prolongés ,  les  afftdions  hyfté- 
riques  &"  convulfives,  nous  rappellent  les 
erreurs  de  nos  pères ,  &  nous  apprennent 
qu'il  faut  rarement  croire  aux  prodiges. 
Le  bon  Zacchias  ne  croyoït  pas  qu'il  tût 
poffible  de  confèrver  long- temps  un.  cada- 
vre dans  fa  fraîcheur  lans  l'entremife  du 
démon  ,  à  moins  que  Dieu  ne  permît  ex- 
prelîeraent  cet  événement  contre  nature  , 
pour  édifier  fon  peuple,  en  taifant  décou- 
vrir un  faint.  Il  ne  paroît  pas  que  Ruyfch 
&  tant  d'aurres  anaiomiltes  aient  emprunté 
des  iècours  diaboliques  pour  ot'ner  leurs 
cabinets.  On  fe  contente  d'admirer  i'artiffe  ; 
l'homme-  eii  confolé  de  fa  foibicfTe  en 
voyant  fes  progrès ,  &  il  ofe  encore  efpérer 
davantage.^ 

Les  difpenfes  pour  les  -jeûnes  ,  l'abffi- 
ncnce  des  viandes ,  &  certains  devoirs 
rehgieux  ,  concernent  agffi  la  nu'decine , 
lorfqu'elles  peuvent  être  juffifiées  par  des 
infirmités  ou  autres  raifons  feinblables.  Il 
eil  encore  des  cas  oà  k  médecin  cil  con- 
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fuite  fur  la  compatibilité  du  tempérament 
avec  certains  états  religieux  ,  comme  celui 
de  reclus  ou  de  reclule  ;  on  a  même  de- 
mandé s'il  étoit  des  tempéramens  pour 
lefquels  la  continence  fût  impoffible.  Toutes 
ces  queftions  qui  dans  l'ordre  naturel  ap- 
partiennent de  droit  aux  médecins  ,  font 
pourtant  fubordonnées  aux  cafuiffes ,  aux- 
quels il  appartient  de  concilier  autant 
qu'il  ert  en  eux ,  les  foiblefles  de  'l'huma- 
nité avec  les  rigueurs  de  l'état  religieux. 
Mais  comme  le  zèle  &  la-  piété  n'affran- 
chiflent  perfonne  des  infirmités  de  l' efpece 
humaine ,  &  qu'au  contraire  elles  en  font 
fouvent  aggravées  ,  il  s'enfuit  qu'un  mé- 
decin violeroit  fes  devoirs  ou  l'objet  de  foa 
art ,  s'il  dililmuloit  les  fuites  de  ces  infir- 
mités ,  ou  s'il  ne  propofoit  pas  les  fecours 
que  fon  expérience  lui  (uggere  i  ces  moyens 
ne  font  pas  également  praticables  ,  & 
c'efl  à  les  propofer  qu'on  peut  borner  le 
miniflere  du  médecin ,  "tai*>iis  que  la  dif^ 
cuifion  &  le  jugement  font  renvoyés  à- 
MM.  les  évêques^ 

L'état  du  médecin  &  du  chirurgien  leur 
impofe  encore  l'obligation  d'avertir  les> 
malades  en  danger  de  mort ,  ou  leurs  pa- 
rens-,  pour  l'adminiffration  des  facremens  ; 
les  conflitutions  ,  les  bulles  ,  les  conciles  ,. 
la  déclaration  du  roi  de  17 12  &  celle  de 
1724  y  font  expreflément  mention  de  ce 
devoir;  mais  il  convient  encore  mieux  au 
médecin  dont  le  miniflere  fe  borne  au 
foulagement  du  malade  (  s'il  eff  d'ailleurs 
atteint  d'une  maladie  mortelle  )  ,  de  ne 
donner  cet  avis  qu'aux  ailiflans  ou  aux 
miniilres  de  i'églife  ,  pour  y  pourvoir  eux- 
mêmes  ,  &  d'épargner  au  moribond  pref- 
que  toujours  timide  ou  effrayé  ,  le  défa- 
grémcnt  de  s'entendre  prononcer  un  arrêt 
de  mort  par  celui  auquel  il  a  confié  fa  vie. 

Ce  plan  dont  je  viens  de  faire  l'expofi- 
tion  ,  me  paroît  embrafTer  le  plus  grand 
nombre  des  rapports  qui  fe  trouvent  entre 
la  médecine  &  les  loix  de  toute  efpece  : 
mon  unique  objet  dans  cet  arricle  a  été  de 
préfenter  le  fyflême  ou  le  tableau  des  con- 
noifTances  médicinales  relatives  à  la  légif^ 
lation  ,  &  c'eff  fur-tout  pour  les  médecins  & 
les  chirurgiens  que  je  l'ai  tait.  Il  eff  aifé  de 
fentir  que  les  rapports  des  loix  avec  la> 
médecine  peuvent  être  confidérés  fous  u» 
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autre  afpeâ  qui  concerneroit  de  pKis  près 
les  jurilconfultes  &  les  juges  :  le  réfultat 
de  ces  rapports  conllitue  ce  qu'on  appelle 
la  jurirprudence  de  la  médecine  :  ouvrage 
de  dfetail,  heureufement  entrepris  &  ter- 
miné par  M.  Vcrdier ,  doâ:eur  en  mé- 
decine,  &  avocat  en  la  cour  du  parlement 
de  Paris. 

Queflions  â  élaguer.  Les  progrès  des 
connoilîances  &  quelque  peu  de  philofo- 
phie  ,  ont  éloigné  l'abfurde  barbarie  qui 
iiégeoit  autrefois  l'ur  les  premiers  tribunaux 
de  juftice  :  on  voit  plus  rarement  ces 
icenes  lànguinaires  ou  humiliantes  pour 
la  rnifon  ;  mais  les  loix  qui  les  autoriièrent 
fublillent  encore  dans  nos  codes  ,  &  fervent 
quelquefois  de  prétexte  à  de  nouvelles 
atrocités.  Il  feroit  ailé  de  prouver  par  àts 
exemples  récens ,  qu'on  s'eft  appuyé  fur 
ces  loix  abfurdes  pour  autoriier  des  injufl-i- 
ces  :  la  voix  de  la  raifon  eft  encore  foible 
dans  quelques  c  ibunaux ,  &  le  magiftrat 
particulier  que  l'ignorance  &  la  timidité 
préoccupent  ,  tranquille  à  l'ombre  de  cfes 
loix  ,  étouffe  {ans  remords  le  cri  de  fa 
confciencc  &  celui  de  l'humanité.  Tirons 
le  voile  fur  ces  objets  aiîligeans  ,  &  failbns 
des  vœux  pour  le  progrès  f\Qs  lumières  ; 
les  hommes  font  barbares  par  inftinâ  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  éclairés. 

Jemedifpenfede  joindre  au  plan  que  je 
viens  d'cxpofer,  une  foule  d'autres  qucf- 
tions  puériles  ou  abdirdcs  dont  tous  les 
auteurs  de  médecine  légale  ont  groffi  leurs 
recueils.  Si  Ton  n'étoit  irrité  par  \çs  fuites 
funeiîes  qu'ont  eues  leurs  opinions  ,  on  ne 
manqueroit  pas  d'admirer  l'extrême  pa- 
tience avec  laquelle  ils  ont  compilé  des 
inepties  inintelligibles ,  &  l'air  d'impor- 
tance dont  ils  les  ont  revêtues.  Traçons  fuc- 
cintement  quelques-unes  de  ces  queflions 
pour  ne  plus  les  citer ,  elles  rappelleront  à 
nos  neveux  par  quels  degrés  il  nous  a  ÏaWu 
paflèr  pour  arriver  au  point  où  nousfommes. 

On  a  quelquefois  quefîionné  les  médecins 
fur  la  relfemhlance  ou  la  difîèmblance  des 
cnfans  avec  leurs  p«res.  En  partant  du 
principe  que  la  matière  féminaleconferve 
la  forme  qu'elle  avoit  acquifè  ,  on  en  con- 
cluoir  qu'il  falloit  qu'un  enfant  refîemblât 
de  néceilité  à  fbn  père.  La  dode  antiquité 
qui  traitoit  -tout  dogmatiquement ,  afluroit 
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quelquefois  que  l'homme  donnoit  la  forme  ^ 
&  la  femme  la  matière  ;  elle  afîuroit  d'au- 
tres fois  le  contraire ,  &  le  démenti  donné 


par  les  faits  n'a  pu  diffuader  qu'après  une 
longue  fuite  de  fiecles.  Il  a  fallu  qu'une 
logique  exade  démontrât  l'impoflibiliré 
aducilc  de  rélbudre  ce  problême.  On 
ignore  jufqu'aux  élémens  de  cette  q«ef^ 
tion  ;  le  voile  le  plus  épais  couvre  tout  et 
qui  y  a  rapport  ;  &  quand  même  on 
pourroit  elpérer  un  jour  de  découvrir  un 
coin  de  ce  voile  myllérieux  ,  on  feroic 
encore  arrêté  par  des  millions  de  formes- 
variées  ou  d'accideafi  imprévus. 

Il  feroit  abftjrde  de  vouloir  établir  l'ay 
dulrere  fur  une  preuve  de  cette  efpece  : 
peu  de  maris  auroient  lieu  d'être  contens 
de  la  fidélité  de  leurs  femmes ,  &  le  hafard 
des  refîemblances  troubleroit  trop  fouvenc 
la  paix  àcs  fiimilles. 

C'efl  par  les  conjedurcs  les  moins  fon- 
dées qu'on  a  cru  pouvoir  déterminer  quely 
font  ceux  qui ,  fournis  aux  mêmes  caufes 
de  mort ,  ont  furvécu  aux  autres.  Le  droit 
d'héritage  établi  &  réglé  par  les  loix  ,  rend 
quelquefois  cette  connoifTance  utile  ;  & 
lorfque  par  des  circonflances  fingulieres 
nul  témoin  oculaire  ne  peut  dépofer  à  cet 
effet ,  on  confulte  des  médecins  pour  fup- 
pléer  à  ce  défaut  par  des  probabilités  dé- 
duites de  leur  art.  La  merc  &  l'enfant  , 
le  mari  &  fa  femme,  le  père  &  fbn  fils' 
mourant  par  la  même  caufe ,  quel  efl  ce- 
lui des  deux  qu'on  doit  préfumer  être  mort 
le  dernier?  On  voit  que  la  caufe  de  mort 
qui  peut  être  très^variée  ,  peut  aufîl  par  une 
foule  de  circonflances  inaflignables ,  avoir' 
inégalement  agi  fur  l'un  ou  fur  l'autre. 
L'âge ,  le  fexe  ,  le  tempérament^,  la  vigueur' 
particulière  du  fujet ,  ne  font  pas  les  fculs 
objets  à  confidérer  dans  cette  queflion.' 
Une  famille  entière  peut  être  enfevelie  fous 
les  ruines  d'une  raaifbn  ;  elle  peut  être  fub- 
mergée  ,  étoufTée  par  des  vapeurs  fufFo-- 
cantes ,  par  la  foudre ,  par  un  incendie  , 
enlev^ée  par  la  perte  dans  une  maifbn  ifo-' 
lée  ,  par  le  fer  d'un  enftemi  conquérant, 
par  un  poifon.  Toutes  ces  caufes  fi  difpa-' 
rates  ne  peuvent  être  juftement  évaluées- 
dans  leurs  effets  ,  que  par  un  concours  de' 
connoilTances  dont  on  eft  afcfolument  dé- 
pourvu dans  le^  cas- dont  il's*agiti  II  vaut-» 
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encore  mieux  laifler  la  loi  nglr  en  aveugle , 
&  ftatuer  fans  rnotit ,  que  de  prétendre 
mal-à-propos  l'éclairer  par  des  conjedures 
vagues.  La  loi  dont  Téquité  n'cft  pas  évi- 
dente ,  cfi  d'un  moins  dangereux  exemple 
que  la  taufl'e  explication  qu'on  pourroit  en 
donner. 

Les  épreuves  du  feu ,  de  l'eau  froide  , 
de  l'eau  bouillante  ,  U.c.  auxquelles  nos  an- 
cêtres barbares  avoient  donné  le  nom  im- 
pofant  de  jugemens  de  Dieu  ,  ont  aulîi  exigé 
quelquefois  le  témoignage  des  médecins. 
Qes  temps  de  délire  fuperftitieux  font  in- 
concevables pour  lefiecle  où  nous  vivons; 
la  feule  lumière  naturelle  déoiontre  l'ab- 
Itjrdiré  de  ces  pratiques  aux  elprits  les  plus 
groffiers ,  &  il  faut  tout  le  refped  qui  eft 
dû  à  l'hifloire  pour  perfuader  la  poiilbilité 
de  ce  délire. 

Les  hémorrhagies  des  cadavres  en  pré- 
fence  de  ceux  qu'on  Ibupçonnoit  coupa- 
bles du  meurtre  ,  ont  encore  exercé  l'efprit 
Ats  auteurs  de  médecine  légale.  C'efl  avec 
une  bonhommie  mtrveilleufe  que  les  plus 
diflingués  d'entr'eux  ont  difcuté  la  certi- 
tude de  cet  indice  ;  leurs  livres  fourmil- 
lent d'exemples  qu'on  adiire  authentiques  ; 
on  cite  des  loix  ,  des  ufages ,  àts  autori- 
tés ;  on  intércfîe  dans  cette  caufè  Va  dignité 
des  premiers  &  Ats  plus  grands  hifîoriens; 
en  un  mot  tout  ce  que  la  tradition  oftre 
de  plus  relpedable  &:  de  plus  impofànt  , 
cil  mis  à  contribution.  Hundoshagen  cite 
le  cas  qu'il  dit  (  arrivé  à  Ratisbonne  en 
1630,  en  préfènce  de  l'empereur  &  des 
états  de  l'empire)  d'un  juif  qui  avoir  mal- 
facré  le  fiis  d'un  marchand  de  Francfort, 
&qui,  mis  en  prelènce  du  cadavre,  con- 
fe{fa  librement  fon  crime  à  la  vue  ,du  fâng 
qui  fortit  en  abondance.  La  jurifprudence 
fanguinaire  de  cts  temps  d'ignorance  ,  avoit 
pour  bafe  tous  \cs  préjugés  fuperftitieux  , 
&  le  feul  nom  de  la  divinité  qu'on  inré- 
relîbit  dans  ces  caufes  ,  (èrvoit  de  manteau 
à  toutes  les  injuibces.  C'eft  par-là  qu'il 
faut  expbquer  comitient  la  lumière  a  percé 
fi  tard  parmi  les  hommes;  c'étoit  prefque 
en  frémiiîant  de  crainte  qu'on  s'avouoit 
quelq-  efois,  que  les  caufes  les  plusordina- 
res  pouvoicnt  en  impofer  fur  un  événe- 
ment qu'on  regardoif  comme  divin.  II  cil 
même  fin^ulier  que  l'Allemagne  ait  été-  le 
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principal  théâtre  de  cts  fcencs,  &  que  le 
nombre  infini  des  jurifconfulres  qu'elle  a 
produits  ,  n'ait  fervi  qu'à  retarder  à  cet 
égard  fes  progrès  vers  la  raifon. 

L'examen  àts  philtres ,  \qs  prétendues 
polî'eflions  ,  les  maléfices  ,  les  fortileges , 
ont  fait  jadis  une  partie  de  l'apanage  àits 
médecins  :  on  les  établi(î"oit  juges  entre  ce 
qui  eft  naturel  &  ce  qui  eft  contre  nature 
ou  inlolite  ;  tout  ce  qui  leur  paroilfoit  ex- 
traordinaire,  ce  dont  ils  ne  voyoient  pas 
la  caufe ,  ce  qui  réfifloit  à  leur  iecours  , 
étoit  taxé  de  prodige  &  défère  comme  tel 
au  magiftrat  &  au  public  ;  &  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  experts  déjà  afièz  ignorans  , 
priflent  la  peine  de  s'afl'urer  des  faits  par 
le  témoignage  de  leurs  fens  ;  prefque  tou- 
jours préoccupés  par  l'opinion  ou  le  pré- 
jugé, ils  é:oicnt  entraînés  par  les  bruits 
populaires  ,  &  leurs  principaux  efforts  fè 
bornoient  à  donner  un  air  de  vérité  ou  de 
confiflance ,  au  jugement  anticipé  de  la 
multitude.  On  doit  néanmoins  avouer  que 
cet  état  déplorable  de  notre  légiflation  n'a 
été  difîipé  que  par  les  connoilîànces  cm-  * 
pruntées ,  dans  la  fuite  ,  de  ces  mêmes  mé- 
decins. Je  dis  plus ,  lors  même  que  les  lé- 
giOateurs  ,  les  tribunaux  de  juflice  &  les 
nations  paroiffoient  croupir  dans  les  plus 
profondes  erreurs  ,  \a  médecine  comptoic 
parmi  Çqs  adeptes  des  génies  éclairés  & 
humains  qui  s'elForçoient  de  diflîper  les 
ténèbres. 

Il  eff  inutile  de  rappeller  les  accufations 
de  forcellerie  ,  de  magie  ,  les  noueurs  d'ai- 
guillette, les  guérifbns  par  6ts  paroles,  & 
autres  fcmblables  bêtifes  qui  ne  font  pas 
même  dignes  d'occuper  les  enfans.  J'avi- 
lirois  la  dignité  de  cet  ouvrage,  fi  je  pro- 
pofois  férieufcment  d&s  raifons  contre  àts 
abfurdités  fi  palpables. 

On  doit  ranger  dans  cette  clafTe  les  fignes 
de  la  virginité  ou  de  la  groffeffe  ,  ou  même 
diverles  maladies  que  des  imbécilles  char- 
latans ont  dit  connoître  par  rin(]:eiâion 
des  urines ,  par  les  qualités  du  làng  ,  é'c. 
telle  cfl  encore  la  diiculiion  de  la  poffibi- 
lité  du  viol  d'une  femme  ou  fille  robufle 
par  un  foui  homme;  le  congrès  public; 
les  fignes  ou  indices  auxquels  on  a  recours 
pour  étp.blir  la  pédéraffie  ,  la  beflialiré  & 
quelques  autres  queflions  de  cette  nature. 
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fur  lefquelles    on    ne    confu  Ite   plus  les 
médecins. 

C'efl  à  la  honte  de  notre  fiecle  &  de  la 
raifon  qu'on  eil  encore  autorifé  à  réfuter 
férieufement  les  amulettes,  bracelets,  Ca- 
chets ,  ceintures ,  ^c.  employés  de  nos  jours 
pour  la  guérifon  des  maladies.  Les  recueils 
Gc  médicamens  &  de  formules,  les  traités 
des  maladies  de  de  matière  médicale  les  plus 
eftimés  font  remplis  de  vaines  prétentions 
fur  l'efficacité  de  certaines  lubflances  por- 
tées en  poche  ,  coufues  dans  les  habits  , 
cueillies  en  certains  temps  ,  à  certaines  heu- 
res ,  &c.  Les  loix  judicieufes  qui  ont  févi 
contre  les  arts  illufoires  des  devins  ,  des 
fuperflitieux  ,  des  cabahltes ,  font  un  rem- 
part pour  la  raifon  contre  les  efforts  du 
préjugé  ;  mais  ce  rempart  efl  encore  bien 
foible  ,  &  notre  raifon  trop  peu  avancée. 
Les  amulettes^  les  fachets  fe  perpétuent  , 
la  multitude  qui  les  adopte  fe  nourrit  dans 
la  crédulité  &  l'amour  du  merveilleux  ,  &  le 
gouvernement  qui  les  tolère  ou  les  auto- 
rifé ,  efi  en  contradidion  avec  lui-même. 
Il  eft  trille  pour  l'homme  qui  contemple 
du  même  coup-d'œil  tous  les  progrès  des 
nations,  de  trouver  à  côté  des  fubhmes 
efforts  du  génie ,  de  la  philofophie  &  des 
arts  ,  le  contrafte  de  l'ignorance  &  de  la 
groffiere  crédulité.  (Cet  article  e^  de  M.  La 
Fosse  ,  docieur  en  mc'decint  de  la  faculté 
de  Montpellier.  ) 

R  APPORT,  f/i  terme  de  commerce  de  mer, 
lignifie  une  déclaration  que  le  m«ître  d'un 
vaiffcau  marchand  doit  faire  à  l'amirauté  ,• 
vingt-quatre  heures  après  (on  arrivée  dans 
le  port ,  par  laquelle  il  énonce  le  lieu  d'où 
il  eft  parti,  le  temps  de  fon  départ,  en 
quoi  confifle  le  chargement  de  fon  navire  ; 
les  hafards  qu'il  a  courus  j  les  délbrdres 
arrivés  dans  fon  bord  ,  &  enfin  toutes  les 
circonftances  effentielles  de  fon  voyage  ,  & 
reprcfenter  en  même  temps  le  congé  qu'il 
a  eu  de  l'amiral  pour  aller  en  mer. 

Les  capitaines  des  vaifleaux  armés  en 
guerre  font  tenus  de  fe  conformer  à  la 
même  police  pour  les  prifes  qu'ils  font  : 
les  droits  de  ces  rapports  fe  paient  aux 
greffes  des  amirautés ,  qui ,  pour  les  rece- 
voir, doivent  être  ouverts  en  tout  temps 
depuis  huit  heures  jufqu'à  onze  heures  du 
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matin  ,  &  depuis  deux  heures  après  midi 
jufqu'à  fix.  Diclion.  de  Commerce. 

Rapport  ,  ouvrage  de  ,  (Ebénijîerie.) 
on  appelle  ouvrages  de  rapport ,  des  ouvrages 
faits  de  plufieurs  pierres,  ou  de  bois,  de 
différentes  couleurs  ,  dont  on  forme  de^ 
deflins  &  des  reprélentations  de  compar- 
timens  d'oileaux  ,  de  feujUage  ,  &  même 
de  figures  humaines  ;  la  mofaïque  &  la 
marquetterie  font  des  ouvrages  de  rapport. 
(  D.J.) 

RAPPORT,  (  Mufiq.  }  De  même  qu*en 
mathématique  l'on  appelle  rapport  la  rela- 
tion de  deux  grandeurs  comparées  l'une  à 
l'autre  ,  de  même  en  mulique  on  appelle 
rapport  la  relation  de  deux  fons  ,  &  comme 
en  mathématique  on  a  fexpofant  qui  dé- 
termine ce  rapport ,  en  mulique  l'on  a  les 
mots  féconde,  tierce ,  quinte.  Ainli  le  rapport 
d'ut  à  fol  s'indique  par  le  mot  quinte  ^  ca 
difant/o»/  eft  la  quinte  d'ut. 

Maii  on  peut  encore  exprimer  par  dzs 
nombres  le  rapport  d'un  fon  à  un  autre, 
en  indiquant  par  des  nombres  convenables 
les  difïérens  fbns.  Pour  cela  ,  il  faut  confi- 
dérer ,  ou  les  vibrations  du  corps  fonore 
dans  un  temps  donné  ,  ou  les  dimenflons 
même  de  ce  corps  ;  ou  fi  c'eft  une  corde  , 
les  diiferens  degrés  de  tenfion. 

Si  l'on  confidere  les  vibrations  dans  un 
temps  donné  ,  l'expérience  nous  montre  que 
pour  produire  l'odavc ,  il  faut  doubler  le 
nombre  des  vibrations  du  corps  fonore;  pour 
la  quinte  ,  il  faut  que  le  corps  fonore  fafïc 
trois  vibrations  dans  le  même  temps  qu'il 
en  faifoit  deux  ;  pour  la  quarte  quatre  dans 
le  même  temps  qu'il  en  faifoit  trois  ,  &c, 
Ainfi  le  rapport  d'un  fon  à  fon  oétave  fera 
dans  ce  cas  d'un  à  deux  ;  à  la  quinte  de 
deux  à  trois  ;  à  la  quarte  de  trois  à  quatre ,  &c. 

Si  l'on  confidere  les  dimenûons  du  corps 
fonore  ,  d'une  corde  par  exemple  ,  il  faut 
confidérer  ou  la  longueur ,  l'épaiffeur  &  le 
degré  de  tenfion  étant  les  mêmes  ;  ou 
l'épaifîeur ,  la  longueur  &  le  degré  de  tenfion 
étant  le  même  ;  ou  enfirt  l'épaifîeur  &  la 
longueur ,  le  degré  de  tenfion  étant  le 
même  ,  ce  qu'on  ne  fait  pas ,  pour  éviter 
la  compofition  des  raifons. 

Si  l'on  confidere  la  longueur  des  cordes, 
l'expérience  nous  apprend  que  pour  obtenir 
l'odave  à  l'aigu  il  faut  prendre  la  moitié 
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âe  la  corde  ;  les  deu>c  tiers  pour  la  quinte  ; 
les  trois  quarts  pour  la  quarte  ,  &c.  Dans 
ce  cas  donc  le  rapport  d'un  Ton  à  foa  oftave 
fera  comme  deux  à  un  ;  à  fa  quinte  comnne 
trois  à  deux;  à  ià  quarte  comrne  quatre  à 
trois  ;  rapports  qui  font  prccifément  in- 
verfes  des  précédens. 

Si  l'on  veut  confidérer  l'épaifîeur  des 
cordes  ,  il  faudra  en  prendre  le  quart  pour 
obtenir  i'odave  à  l'aigu  ,  parce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  que  les  fons  produits 
par  des  corps  cylindriques  égaux  en  hau- 
teur, font  comme  les  racines  quarrées  des 
diamètres ,  &  ceux-ci  étant  comme  quatre 
n  un  ,  les  fons  font  comme  deux  à  un, 
rapport  de  l'odave  ;  pour  la  quinte,  il 
faudra  prendre  les  neuf  quarts  ;  pour  la 
quarte,  les  leize  neuvièmes,  &c.  enforte 
que  dans  cette  fuppofition  le  rapport  de 
Podave  eu  de  deux  à  un  ;  de  la  quinte  de 
trois  à  deux  ;  de  la  quarte  de  quatre  à 
trois ,  tout  comme  la  fupp>ofition  précédente. 

Si  l'on  veut  varier  les  degrés  de  tenlîon , 
il  faudra  le  faire  par  le  moyen  de  poids , 
parce  que  c'ell  le  feul  moyen  de  mefu- 
rer  exadcment  les  diiférens  degrés  de  ten- 
fion;  alors  l'expérience  nous  enfeigne  que 
les  fons  font  entr'eux  en  raifon  inverfe 
des  racines  quarrés  des  poids;,  c'eft-à- 
dire ,  que  fi  les  poids  font  comme  un  à 
quatre  ,  les  fons  feront  comme  deux  à  un  , 
ou  à  l'odave  l'un  de  l'autre  ;  fi  les  poids 
font  comme  quatre  à  neuf,  les  fons  feront 
comme  trois  à  deux  ou  à  la  quinte  ;  fi 
les  poids  font  comme  neuf  à  feize  ,  les 
fons  feront  comme  quatre  à  trois  ou  à  la 
quarte ,  &c.  c'eft-à-dire  ,  que  dans  ce  cas 
lès  rapports  des  quarrés  font  inverfes  de 
ceux  du  cas  précédent. 

Si  l'on  vouloit  ,  on  pourroit  enfuite 
combiner  ces  différentes  manières  de  trou- 
ver les  rapports  des  fons  ;  ainfi  l'on  pour- 
roit varier  la  longueur  des  cordes  ,  & 
leur  degré  de  renfion  ,  l'épaiiîeur  reliant 
la  même  ,  &  au  contraire  ,  alors  il  faudroir 
compofer  les  raiibns  ,  ce  qui  entraîne  à 
des  calculs  très-embarraifés.  En  général ,. 
il  me  l'emble  que  la  meilleure  manière  de 
trouver  le  rapport  des  fons  en  nombres, 
c'efl  de  fe  fervir  de  cordes  égales  en  lon- 
gueur &  en  diamètre ,  mais  tendues  par 
dos  poids  ditférens ,  parce  que  l'on  peut 
Tome  XXVllL. 


R  A  P  s^-S 

pefer  avec  beaucoup  plus  d'exaflitude  qu'oa 
ne  peut  mefurer.  Il  eft  facile  de  s'alfurer 
de  l'égalité  parfaite ,  de  la  longueur  & 
de  l'épaifîeur  des  cordes  ,  en  les  plaçant 
l'une  à  côté  de  l'autre  fur  les  mêmes  che- 
valets ,  &  prenant  des  cordes  paffées  à  la. 
même  filière  :  il  eft  vrai  que  la  différence 
des  poids  diminuera  peu-à-peu  &  inéga— 
lement  les  diamètres  ;  mais  on  peut  remé- 
dier en  grande  partie  à  cet  inconvénient  ,. 
en  otant  les  poids  d'abord  qu'on  ne  s'en, 
fertplus  ,  &  en  changeant  fouvent  de  cordes.. 

Au  refte,  il  efl  abfolument  néceffaire  de- 
convenir  d'avance  de  quelle  fuppofition 
l'on  v3ut  fe  fervir ,  en  exprimant  les  rap- 
ports des  fons  en  nombres  ,  parce  que  , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  il  y  a  des 
fuppofitions  q^ui  donnent  des  rapports  pré- 
cifément  inverfes  l'un  de  l'autre  ;  ordi- 
nairement l'on  fe  fert  des  longueurs  inégales 
ou  du  nombre  de  vibrations  ;  l'inégalité 
des  longueurs  me  paroît  préférable.  C'eft 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  diviler  un  inter- 
valle harmoniquemenr  ou  arithmétique- 
ment,  qu'il  faut  bien  s'expliquer,  parce 
que  la  divifion  harmonique  fait  fur  un 
intervalle  exprime  par  W  rapport  de  la: 
longueur  des  cordes ,  le  même  efïèt  que 
la  divifion  arithmétique  liir  le  même  inter- 
valle ,  exprimé  par  le  rapport  des  vibra- 
tions. Par  exemple ,  qu'une  cordelonguc 
de  douze  pouces  donne  un  fon  que  nousL 
nommerons  wf ,  une  longue  de  fix  fonnera 
l'oâave  à  l'aigu  ou  lu ,  enforte  que  le 
rapport  de  ces  deux  ut  efl  de  douze  à  fix- 
(de  deux  à  un  )  ;  divifons  cet  intervalle 
harmoniquement  ,  nous  aurons  douze  , 
huit,  fix;  c'efi-à-dirc  ,  le  rapport  <i'z/r  î. 
fa  quinte  fol  (  douze  à  huit  ,  ou  trois  à 
deux  )  ;  &  de  c^fol  à  fa  quarte  wr  (  huit  à  . 
fix  ,  ou  quatre  à  trois.  ) 

Suppofons  à  préfent  que  la  corde  qui 
fonns  fi/f  faffe  fix  vibrations  dans  un  temps 
donné  ,  il  faudra  qu'elle  en  taffe  douze 
dans  le  même  temps  ,,  pour  donner  Vut 
odave  du  premier  ;  ainfi  ces  deux  ut  font , 
eu  égard  aux  vibrations,  comme  fix  à 
douze  ;  divifons  cet  intervalle  arithméti- 
quement ,  nous  aurons  fix  ,  neuf,  douze  ; 
c'eit-à-dire  ,  le  rapport  o'wf  à  faquinte;/o/ 
(  fix  à  neuf  a  ou  deux  à  trois  )    &  celui  de^ 
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ce/o/  à  fa  quarte  uc  (  neuf  à  douze ,  ou  trois 
à  quatre.  )(i^.  D,  Ci) 

RAPPORTER  ,  V.  ad.  (  Grammaire.  ) 
ce  verbe  a  routes  les  acceptions  du  lùbftan- 
tif  rapport;  i'oye\  VarticU  Ra?port.  On 
dit ,  j'ai  renvoyé  ces  préfens ,  on  me  les 
a  rapportés  :  ce  chien  rapporte- f-il?  ce  mets 
me  caufe  des  rapports  :  on  s'ell  appliqué 
à  les  choquer  par  de  faux  rapports  :  les 
chirurgiens  ont  fait  un  rapport  :  cette  affaire 
a  été  rapportée  au  confeil  :  vous  lèrez 
obligé  de  rapporter  à  la  fucceffion  ;  les  voya- 
geurs rapportent  que  dans  pluiieurs  contrées 
on  offre  l'ufage  de  fa  femme  ,  de  fa  fille 
aux  étrangers  qui  y  abordent  :  je  m'en  rap- 
porte à  votre  jugement;  ces  deux  relations 
fe  rapportent  :  ces  deux  mots  ne  fe  rappor- 
tent pas  :  il  faut  rapporter  toutes  fes  actions 
à  quelque  fin  honnête  :  malheur  à  celui 
qui  rapporte  tout  à  fon  propre  intérêt  : 
Alexandre  eut  la  fotte  vanité  de  rapporter 
fon  origine  aux  dieux  :  vous  ne  rapporte- 
rez de  cette  entreprifé  ni  honneur  ni  profit  : 
combien  votre  argent  vous  rapporte-t-il  ? 
cette  terre  n'cû  pas  de  bon  rapport  :  ces 
arbres  ,  ces  fortes  d'emplois  font  d'un  petit 
rapport. 

Rapporter,  Cgnifie,  dans  l'arpen- 
tage ,  l'adion  de  tracer  fur  le  papier ,  par  le 
riioyen  d'un  rapporteur  ,  les  mefures  que 
l'on  a  prifes  fur  le  terraitî. 

L'art  de  rapporter  cfl,  pour  ainfi  dire  , 
la  moitié  de  l'arpentage.^  V.  ArpentAGE. 

L'aiguille  dont  on  fe  lert  pour  cette  opé- 
ration eu  une  aiguille  très-fine ,  dont  une 
des  extrémités  eu.  enfoncée  dans  un  man- 
che pour  la  commodité  de  l'opération  ,  & 
dont  on  fe  fèrt  pour  piquer  les  degrés  & 
les  minutes  qu'on  veut  prendre  fur  le  limbe 
du  rapporteur.  Fby.  RAPPORTEUR.   (E) 

Rapporter,  au  jeu  de  mail^  fignifie 
remettre  fa  boule  à  cirKjuante  pas  de  la  pafîe 
quand  on  la  lui  a  fait  pafîer  en  moins  de 
coups  qu'on  n'eft  convenu  d'en  jouer. 

RAPPORTEUR ,  f.  m.  (  Géom.  )  eft 
un  inflrumcnt  dont  les  arpenteurs  fe  fer- 
vent ,  &  par  le  moyen  duquel  ils  rappor- 
tent &  tracent  fur  le  papier  les  angles  qu'ils 
ont  pris  fur  le  terrain  avec  le  demi-cercle  , 
graphometre  oul'équerre  d'arpenteur.  Voy. 

Lever  un  plan. 

Le  rapporteur  conûile  en  un  limbe  demi- 
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circulaire -3  .^^  G  {planche  de  V arpenta^ 
fiS'  ^9'  )  qui  eft  de  cuivre,  d'argent,  de 
corne  ,  ou  de  quelque  autre  matière  fem- 
blable.  Ce  limbe  eft  divilë  en  i8o  degrés  , 
&  terminé  par  le  diamètre  B  A  ^  au  rai- 
lieu  duquel  il  y  a  une  petite  entaille  ou 
lèvre  ,  appellée  le  centre  du  rapporteur. 

Sur  le  limbe  du  rapporteur  on  écrit  aufîî 
quelquefois  les  nombres  qui  défignent  les 
angles  au  cenrre  des  polygones  réguliers  : 
ainfi  vis-à-vis  le  nombre  5  ,  qui  marque 
les  côtés  du  pentagone  ,  on  trouve  72. , 
qui  eu  l'angle  au  centre   du  pentagone.   V» 

Polygone. 

Ufage  du  rapporteur,  i.  Pour  tracer  fur 
le  papier  un  angle  d'un  nombre  de  degrés 
donnés.  Suppofons,  par  exemple  ,  qu'il 
s'agifle  de  tirer  du  point  o  une  ligne  qui 
falie  un  angle  de  Ço  degrés  avec  la  ligne 
A  o  B  :  mettez  le  centre  du  rapporteur 
fur  le  point  o ,  &  fcn  diamètre  fur  la  li- 
gne yf  o  B.  Faites  enfuite  un  point  fur  le 
papier  vis-à-vis  de  l'endroit  où  font  mar- 
qués 50  degrés  fur  le  Hmbe  du  rapporteur  ; 
par  ce  point  &  par  le  point  o  tirez  une  ligne 
o  P  ,  cette  ligne  fera  avec  A  o  B  l'angle 
propoié  de  50  degrés. 

2.  Pour  trouver  la  quantité  d'un  angle 
donné ,  par  exemple  le  nombre  de  degrés 
que  contient  l'angle  F  0  A  ,  mettez  le  cen- 
tre du  rapporteur  fur  le  lomraet  de  l'an- 
gle o  ,  &  fon  diamètre  fur  la  ligne  o  A  , 
l'endroit  où  le  timbre  fera  coupé  par  la  li- 
gne o  P  marquera  le  nombre  de  degrés 
que  contient  l'angle  P  o  A  y  c'efl-à-dire  50. 

3.  Pour  infcrire  dans  un  cercle  un  poly- 
gone régulier  quelconque  ,  par  exemple 
un  pentagone  ,  mettez  le  centre  &  le  dia- 
mètre du  rapporteur  fur  le  centre  &  fur 
un  diamètre  du  cercle  propofé;  &  mar- 
quez fur  le  cercle  un  point  vis-à-vis  le 
nombre  de  degrés  que  doit  avoir  l'angle  au 
centre  du  polygone  ,  qui  efl ,  dans  ce  cas- 
ci  ,  yi.  Par  Cette  marque  &  par  le  cen- 
tre du  cercle  tirez  une  ligne  qui  coupe  la 
circonférence.  Du  point  d'interfedion  de 
cette  ligne  au  point  où  le  diamètre  du  rap-* 
porteur  coupe  la  circonférence  ,  tirez  une 
ligne  droite  ou  corde  du  cercle.  Cette  li- 
gne fera  le  côté  du  pentagone  ,  dont  on 
prendra  enfuite  la  longueur  avec  le  compas, 
pour  la  porter  tout  autour  de  la  circon-* 
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JBrence  ;  on  aura  ainfl  les  joints  par  où 
doit  pafTer  le  polygone  infcrit ,  &  il  n'y 
aura  plus  qu'à  joindre  ces  points  par  des 
lignes  droites  pour  achever  de  décrire  le 
polygone.    Kqyq    POLYGONE. 

4.  Pour  décrire  fur  une  ligne  donnée 
un  polygone  propofé ,  par  exemple  un 
odogone  ,  ÔTcz  de  180  degrés  l'angle  au 
centre  du  polygone  ,  qui  eft  ici  45**.  il 
reliera  135  pour  l'angle  que  font  enrr'eux 
deux  côtés  confécutifs  de  l'odogone  cher- 
ché ;  &  la  moitié  de  cet  angle  efl  67  '  ; 
mettant  donc  le  diamètre  du  rapporteur 
fur  la  ligne  donnée ,  de  manière  que  fon 
centre  foit  fur  une  des  extrémités  de  cette 
l'gne  ,  vous  marquerez  un  point  vis-à-vis 
de  6j^  î ,  &  par  ce  point  &  le  centre  du 
r.pportcur  vous  tirerez  une  ligne  droite. 
Vous  ferez  la  même  chofe  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  ligne  donnée ,  en  y  mettant 
le  centre  du  rapporteur  ;  le  point  où  fe 
couperont  les  deux  droites  tirées  par  les 
deux  extrémités  de  la  ligne  donnée ,  fera 
le  centre  du  cercle  qui  doit  être  circonf- 
erità  l'odogone  ;  décrivant  donc  ce  cer- 
cle ,  &  portant  huit  fois  fur  fa  circon- 
férence la  longueur  de  la  ligne  donnée  y 
on  n'aura  plus,  qu'à  joindre  tous  les  points 
qu'on  aura  marqués  ,  pour  avoir  l'odogone 
entier. 

Le  rapporteur  perfectionné  efl  un  infiru- 
ment  fort  femblable  au  précédent  y  excepté 
qu'il  contient  un  peu  plus  de  lignes  , 
moyennant  quoi  on  peut  aller  jufqu'à 
prendre  des  angles  compofés  de  degrés  & 
de  minutes  ,  ce  qui  ell  impraticable  avec 
le  rapporteur  firaple.   (  £  ) 

Rapporteur  ,  ou  om'd  à  placer  les 

roues  de  rencontre  y  (  Horlogerie,  )  c'eil  un 
inftrument  dont  les  Horlogers  lé  fervent 
pour  les  trous  de  la  roiir  de  rencontre  , 
à-peu-près  comme  ils  emploient  l'outil  à 
rapporter  des  trous.;  on  l'emploie  pour  pren- 
dre l'élévation  de  certains  points  ou  trous 
au-delTus  des  platines.  Il  eft  compofé  de 
trois  pièces  ;  1°.  d'une  pièce  mobile  aii- 
tour  d'un  point  ;  du  feflbrt  qui  la  poulie 
continuellement  vers  le  bout  de  la  vis  , 
&  de  cette  vis  au  moyen  de  laquelle  on 
la  fait  élever  ou  baiffer  à>  volonté.  Il  doit 
y  avoir  de  plus  dans  l'entaille  une  petite 
partie  adaptée  fixement  en  croix  avecLi'inf- 
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tournent,  afin  qu€  lorfqu'on  le  ferre  fur 
la  platine,  il  n€  puiCe  bercer  dans  aucun, 
lèns.  Voici  comme  on  s'en  fert ,  on  le  pré- 
lênte  fur  la  platine  &  on  voit  fi  la  pointé 
donne  précifément  dans  le  trou  de  la  roue 
de  rencontre  qu'on  veut  boucher  :  fi  elle 
n'y  donne  pas  ,  &  qu'elle  donne  plus  haut, 
on  l'abâiffe  un  peu  au  moyen  de  la  vis  ^ 
jufqu'à  ce  qu'elle  donne  précifément  de- 
dans ;  en(uite  on  ferre  la  vis  pour  que  cette 
haHteur  ne  change  point.  Le  trou  étant 
bouché ,  on  rfepréfcnte  de  nouveau  l'inflru- 
ment  &  on  le  traîne  un  peu  fur  la  platine , 
en  faifant  porter  la  pointe  contre  l'endroit 
où  éfoit  le  trou  ;  alors  elle  marque  ua 
petit  trait  qui  déterraiae  la  hauteur  du 
trou. 

Rapporteur  ,  {Barreau.)  Voy.  Rap- 
port ,  Barreau.  J'ajouterai  feulement  que 
l'office  d'un  rapporteur  exige  qu'il  mette 
de  l'ordre  dans  les  preuves  ,  de  la  clarté 
dans  les  informations ,  de  la  précifion  dans 
la  récapitulation  ,  &  des  motifs  dans  fon 
avis  :  tout  le  refîe  auroit  un  air  d'afFeda- 
tion ,  d'envie  de  briller ,  de  légèreté  ,  d'i- 
nattention ,  de  précipitation ,  ou  de  vaine 
gloire.  (£)./.) 

RAPPORTON ,  f  m.  terme  de  Maçon-, 
maffe  de  pierres  propres  à  fendre  en  ardoife; 
on  l'appelle  autrement  calot. 

RAPPRENDRE ,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
c'eft  apprendre  derechef,  ce  que  l'on  a 
fu  &  oublié.  On  rapprend  un  difcours  , 
un  poëme  ,  un  rôle.  On  rapprend  un  air 
fur  le  claveflin  ;  on  rapprend  à  chanter  , 
à  danfer,  à  tirer  des  armes ,  à  jouer  d'un 
inflrument.  On  ne  rapprend  guère  à  être 
honnête  homme. 

RAPPROCHER ,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
c'efi  diminuer  l'éloignement  qui  fépare 
deux  chofcs  ;  il  fe  dit  au  fimple  &  au  fi- 
guré. On  rapproche  un  corps  d'un  autre  ; 
on  le  rapproche  de  quelqu'un  ;  on  iè  rap- 
proche de  l'églife  ,  Ùc. 

Rapprocher  ,  terme  de  Jardinier  ;  il  fe 
dit  des  arbres  ;  c'eft  raccourcir  les  branches 
des  arbres  qui  s'ouvrent  trop  ,  ou  \èi  bran- 
ches qui  ayant  été  laifîées  trop  longues  ou 
trop  étendues,  font  en  efpalier  ou  en  buif- 
fon  y  &  caulènt  un  défagrément  dans  l'ar- 
bre ,  «n  y  rendant  vuide  un  endroit  qiii 
doit  être    garni  :  les  branches  raccourcie. 
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■çn  produifent  de  nouvelles  à  leur  extrémité  ,f  ment  de  ceux  à"  la  prudence  defquels  11  eft 


qui  rendent  l'arbre  plus  fourni.  (D.J.) 
Rapprocher,  terme  de  Vénerie ;y^^- 
procher  un  cerf  ou  le  pourchaflèr  ,  c'eil 
taire  aller  les  chiens  doucement ,  tenir  la 
voix  d'une  bête  qui  eft  pafTéedeux  ou  trois 
heures  auparavant.  Ce  mot  veut  dire  aufli 
aller  quérir  une  bête  fortlongée. 

RAPSA,  (  Géog.  anc.  )  il  y  a  eu  deux 
villes  de  ce  nom.  La  première  ,  ville  de  la 
Médie  ,  étoit  dans  les  terres ,  félon  Ptolo- 
mée,  lii',  VI.  ch.  ij.  qui  la  place  entre 
Gerepa  &c  Audriaca.t^^  féconde  étoit  une 
ville  de  l'Afrique  intérieure.  Pline  ,  liv.  V. 
c.  V.  la  met  au  nombre  des  villes  qui  furent 
fubjugées  par  Cornélius  Balbus.  {D.  J.)    ■ 

RAPSODE,   i'oye\  RHAPSODE. 

R  APSODOMANTIE ,  ^  oyqRHAPSo- 
DOMANTIE. 

RAPT  ,  RAVISSExMENT ,  (  Synon,  ) 
ces  mots  lignifient  enlèvement  violent  &  for- 
cé \on  dit  mieux  le  rapt  de  Ganymede  fut  fait 
par  un  aigle ,  que  le  raviffement  de  Ganym  e- 
de  ;  cependant ,  on  dit  indifféremment  le 
raviflement  d'Helene  ,  des  Sabines  ,  de  Pro- 
ferpine,  ou  le  rapt  d'Helene,  âts  Sabi- 
nes, de  Proferpine  ;  mais  en  jurifprudence 
on  dit  rapt  {ans  génitif;  il  a  été  con- 
vaincu de  rapt ,  le  crime  de  rapt  eft  capi- 
tal ,  &  l'ordonnance  en  France  s'étend 
aux  filles  comme  aux  garçons.    {D.J.) 

Rapt,  { Jarifprud.)  eft  l'enlèvement 
que  quelqu'un  fait  de  fon  autorité  privée , 
d'une  perfonne  qu'il  conduit  ou  fait  con- 
duire &  détenir  dans  un  lieu  autre  que  ce- 
lui où  elle  faifoit  fa  demeure  ordinaire  , 
foit  dans  la  vue  de  corrompre  cette  per- 
fonne ,  ou  de  l'époufer  ou  de  lui  faire  con- 
trader  quelqu'autre  engagement. 

Ce  crime  fe  commet  en  enlevant  une  , 
nlle  ,  une  femme  ou  une  veuve  de  la 
maifon  de  fon  père ,  de  fon  mari  ou  de 
lafienne  propre,  ou  de  celle  de  fon  tuteur 
ou  curateur ,  ou  même  de  tout  autre  en- 
droit ,  ou  en  enlevant  une  religieufe  de 
fon  couvent. 

C  eft  auflî  un  rapt  que  d'enlever  un 
niineur  ou  un  fils  de  famille  que  l'on  fouf- 
trait  à  la  puifîance  de  fes  père  ,  mère  , 
tuteur  ou  curateur  ,  pour  lui  faire  contrac- 
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On  diflingue  deux  fortes  de  rapt  :  l'un 
qui  fe  fait  par  violence  &  malgré  la  per- 
Ibnne  ravie ,  &  celui-là  eft  le  rapt  pro- 
prement dit  ;  l'autre  qu'on  appelle  rapt 
de  fédudion  ,  eft  celui  qui  fe  fait  lans  au- 
cune réfiftance  de  la  part  de  la  perlbnne 
ravie ,  &  qui  a  lieu  lorfque  par  artifice  , 
promeffes  ou  autrement  ,  on  féduit  à^s 
fils  ou  filles  mineurs  &  qu'on  les  fait  con- 
(entir  à  leur  enlèvement  ;  on  l'appelle  auffi 
raptus  in  parentes  ,  parce  qu'il  le  commet 
contre  le  gré  des  parens  ;  ce  rapt  fut  puni 
par  Solon  encore  plus  févérement  que  celui 
qui  auroit  été  commis  par  violence. 

L'enlèvement  des  filles  &  femmes  a  tou- 
jours été  fuivi  de  grands  malheurs  ,  &  a 
même  fouvent  occafioné  des  guerres  fàn- 
glantes  ;  tel  fut  l'enlèvement  de  Dina , 
fille  de  Jacob  ,  qui  porta  Siméon  &  Lévi 
Çts  frères  à  maflacrer  Its  Sichimites  ;  tel 
fut  encore  l'enlèvement  de  la  belle  Hélène 
qui  fut  caufe  de   la  deftruâion  de   Troye. 

II  y  avoir  une  loi  à  Arhenes  que  quel- 
ques-uns attribuent  à  Solon  ,  d'autres  à 
Dracon  ,  qui  condamnoit  le  ravifleur  à 
époufer  celle  qu'il  avoit  ravie ,  ou  à  fubir 
la  mort. 

Les  Romains  furent  d'abord  peu  déli- 
cats fur  le  rapt,  témoin  l'enlèvement  âts 
Sabines.  Dans  la  fuite  ils  établirent  des 
peines ,  mais  aflfez  légères  pour  un  fi  grand 
crime.  La  loi  Julia  de  vi  publicâ  ,  au  fif. 
,  ne  prononçoit  que  l'interdiâion  de  l'eau  & 
du  feu  ,  à  laquelle  fuccéda  la  déportation. 

Ces  peines  furent  changées  &  augmen- 
tées dans  la  fuite,  à  meliire  que  le  crime 
de  rapt  devint  plus  fi-èquent.  On  peut  voir 
dans  le  Code  théodojien  les  conftitutions  fai- 
tes fur  ce  fujet  par  les  empereurs  Conftantin , 
Confiance ,  Majorien  &  Jovien. 

Juftinien  a  refondu  toutes  ces  loix  dans 
la  loi  unique  ,  au  code  de  raptu  virginum 
Ù  viduarum  ;  il  ordonne  par  cette  loi  que 
tous  les  ravilTeurs  des  vierges  ou  femmes 
mariées  feront ,  ainfi  que  leurs  compli- 
ces, punis  de  mort  &  leurs  biens  confil^ 
qués,  lorfque  les  perfonnes  ravies  étoicnt 
de  condition  Ubre  ;  &  fi  le  ravifleur  étoit 
de  condition  fervile  ,  il  y  avoit  contre  lui 
ter  mariage  à  i'infu  &  fans  le  confentc-  ]  peine  du  feu  :  il  déclare  que  le  confentc* 
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ÎRcnt  de  la  perfonne  ravie  ,  nî  celui  de 
fes  perc  &  mère ,  donné  depuis  l'enléve- 
meni ,  ne  pourront  exempter  le  ravifîèur 
de  cette  peine  ;  que  les  père  &  mère  qui 
dans  ce  cas  .garderont  le  filence ,  ou  qui 
s'accommoderont  à  prix  d'argent ,  fubi- 
•ront  eux-mêmes  la  peine  de  la  déporta- 
tion :  il  permet  aux  pcre  &;  mère  ,  tuteurs 
&  curateurs ,  frères  &  fœurs  ,  maîtres  & 
parens  de  la  perfonne  ravie  ,  de  tuer  le 
ravifîèur  &  fes  complices  qu'ils  furpren- 
droient  dans  l'ade  même  de  l'enlèvement 
ou  dans  leur  fuite  ;  il  ne  veut  pas  que  le 
ravifTeur  puifîe  s'aider  de  la  prefcription 
ni  de  la  voie  de  l'appel ,  ni  qu'il  puiffe 
jamais  époufer  la  perfonne  ravie  quand 
même  elle  ou  (es  parens  y  confentiroient. 

La  loi  raptores  cod.  de  epifcop.  6?  cleric. 
qui  concerne  k  rapt  des  religieufes  &  des 
diaconelîes  ,  porte  qu'outre  la  peine  de 
mort  les  biens  feront  confifqués  au  profit 
du  monaftere  des  religieufes  ou  de  l'é- 
glife  à  laquelle  la  perfonne  ravie  étoit  atta- 
chée i  elle  permet  aufli  au  père  &  autres 
parens  ,  tuteurs  &  curateurs  de  tuer  le  ravif^ 
feur  furpris  en  flagrant  délit. 

La  novelle  z  z^.  prononce  la  même  pei- 
ne de  mort  contre  le  ravifTeur  &  (es  com- 
plices ,  foit  que  la  religieufe  ait  confenti 
eu  non ,  &  au  cas  qu'elle  ait  confenti ,  la  loi 
veut  qu'elle  foit  punie  févérement  par  la 
iupérieure  du  monallere. 

Par  rapport  à  la  confifcation  ,  les  no~ 
relies  z^j  &  z  50.  décident  qu'elle  appar- 
tiendra au  fifc  &  non  à  la  perfonne  ravie , 
ni  à  fes  parens  qui  s'en  font  rendus  in- 
dignes pour  n'avoir  pas  veillé  fufEfamment  à 
la  garde  de  leurs  .enfans. 

L'églife,  outre  la  peine  de  l'excommu- 
nication ,  déf>fndoit  autrefois  au  ravifîèur 
de  jamais  époufer  la  perfonne  ravie  ,  même 
de  fon  confentement. 

Mais  par  le  droit  nouveau  l'on  a  per- 
mis le  mariage  lorfque  la  fille  ayant  été 
remife  en  liberté  ,  perfifle  à  confentir  au 
mariage. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  la  même 
chofe  ,  &  veut  de  plus  que  le  ravifîèur 
dote  la  perfonne  ravie  à  l'arbitrage  du 
juge. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  ,  telles  que 
les  loix  gombettes  &  les  loix  fàliques ,  ne 
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prononçoient  contre  le  ravifTeur  qu'une 
amende  plus  ou  moins  forte  ,  félon  les 
circonflances. 

Mais  les  dernières  ordonnances  ont  avec 
raifon  prononcé  des  peines  plus  féveres. 

Celle  de  Blois  ,  art.  4  ^  ,  veut  qu'en  cas 
de  rapt  de  filles  ou  fils  mineurs  qui  font 
attirés  par  blandices  à  époufer  fans  le  gré 
5c  contentement  de  leurs  père  &  merc  , 
le  raviflèur  foit  puni  de  mort  fans  eipé- 
rance  de  rémiflion  &  de  pardon ,  &  non- 
obflant  tout  confentement  que  les  mi- 
neurs pourroient  alléguer  par  après  avoir 
donné  audit  rapt  ;  elle  veut  aufli  que  l'on 
procède  extraordinairement  contre  tous 
ceux  qui  auront  participé  au  rapt. 

La  déclaration  du  16  Novembre  1^39, 
veut  pareillement  que  les  ravifTeurs  de  fils , 
filles  ou  veuves  foient  punis  de  mort  & 
leurs  complices  ,  fans  que  cette  peine  puifîè 
être  modérée. 

Elle  déclare  même  les  filles  ,  veuves  , 
mineurs  de  vingt-cinq  ans  ,  qui  après  avoir 
été  ravies  contraderont  mariage  contre  la 
teneur  des  ordonnances  ,  notamment  de 
celle  de  Blois  ,  privées  par  le  feul  fait,  &  les 
enfans  qui  en  naîtront,  de  toutes  fuccef^ 
fions  diredes  &  collatérales  ,  &  de  tous 
droits  &  avantages  qui  pourroient  leur 
être  acquis  par  mariage,  teflamens  ,  dif- 
pofitions  de  coutume,  même  de  la  légiti- 
me ,  voulant  que  le  fout  foit  confifqué  & 
employé  en  œuvres  pies. 

Cette  même  loi  déclare  les  mariages  faits 
avec  les  ravifTeurs  pendant  que  la  perfon- 
ne ravie  eft  en  leur  pofTefSon  ,  non  vala- 
blement contradés-  ,  fans  qu'ils  puifTent 
être  confirmés  par  le  temps  ni  par  le  con- 
fentement des  père  &  mère  ,  tuteurs  & 
curateurs ,  &  s'ils  font  faits  après  que  la 
perfonne  ravie  a  été  remifè  en  liberté  ,  ou 
qu'étant  majeure  elle  ait  donné  un  nou- 
veau confentement  pour  le  mariage ,  les 
enfans  qui  naîtront  de  ce  mariage  font  dé- 
clarés indignes  &  incapables  de  légitime 
&  de  toute  fuccelllon  ,  &  les  parens  qui 
auroieat  favorifé  ces  mariages  font  aufîi 
déclares  incapables  de  fuccéder  auxperfon- 
nes  ravies  ,  &  défcnfes  font  faites  à  toutes 
perfonnes  de  foUiciter  pour  eux  des  lettres 
de  réhabilitation. 

L'ordonnance  de  i6jo  met  le  crime  de 
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rapt  au  nombre  de  ceux  qui  ne  (ont  pas 
fufccptibles  de  lettres  de  grâce  ;  mais  elle 
n'entend  parler  que  de  rapt  tait  par  violence 
&  non  du  rapt  de  féduôion. 

Toutes  ces  difpoiitions  ont  encore  été 
confirmées  par  la  déclaration  du  22  Septem- 
bre 17 10  ,  par  laquelle  il  efî  détendu 
d'exempter  de  la  peine  de  mort  le  ravil- 
feur  qui  confentoit  d'époufer  la  perfonne 
ravie  ,  comme  cela  fe  pratiquoit  en  Bre- 
tagne &  dans  quelques  autres  provinces. 

Sur  le  rapt,  voyez  le  ^^^'cre-f  de  Gratien, 
de  raptoribus  ;  le  code  théodojien  &  le  code 
de  Jujhnien,  tit.  de  raptu  l'irgimim  ;  Julius 
Clarus  ,  Fontanon ,  Papon  ,  DerpcifTes  , 
Gui  Pape  ,  &  k  traité  des  matières  crimi- 
nelles de  M.  de  Vouglans. 

RAPT  A  ,  (  Ge'og.  anc.)  vîllede  l'Ethio- 
pie ,  fous  l'Egypte  ,  lituée  vraifemblable- 
nnent  fur  le  bord  du  fleuve  Raptus.  Ar- 
rien  ,  dans  fon  périple  de  la  mer  Rouge  , 
dit  que  Rapt  a  étoit  le  dernier  entrepôt 
de  l'Azanie  (  aujourd'hui  ^ïan  )  ;  c'eft-là 
que  ce  navigateur  finit  fa  courfe  ,  en  ajou- 
tant qu'au-delà  ,  l'Océan  n'eft  pas  trop 
bien  connu  ,  qu'il  tourne  vers  le  couchant, 
&  qu'il  va  fe  mêler  avec  la  mer  occidenta- 
le,- au  fud  de  l'Ethiopie,  de  l'Afrique  & 
de  la  Libye. 

Ptolomée  place  la  ville  de  Rapta  ,  &  le 
fleuve  àçRdptiis  au  7^  degré  de  latitude.  On 
croit  communément  que  le  fleuve  Raptus 
eft  la  rivière  de  Zébée  d'aujourd'hui ,  qui 
prend  fa  fourcc  aflez  près  de  k  rade  de 
Maleg  (  l'Aftapus  des  anciens  )  ,  &  qui  fe 
jette  dans  la  mer  à  Quilmanci  ,  dans  le 
royaume  de  Mélindc  ;  mais  ne  feroit-il 
pas  plutôt  la  rade  de  Cuabo  ,  dans  le 
royaume  de  Quiloa  ?  Il  femble  que  cela 
cadre  beaucoup  mieux  avec  la  pofition 
que  Ptolomée  &  M.  de  Lifle  lui-même 
donnent  au  cap  Raptum  ,  que  le  dernier 
de  ces  géographes  place  vers  le  10^  degré 
de  latitude  fuel. 

Il  eft  étonnant  que  M.,  de  Lifle  ait  placé 
la  ville  de  Rapta^  &  l'embouchure  de 
fleuve  Raptus  ,  à  7  dégrés  au  mqins  en- 
deçà  du  cap  ,  c'eft-à-dire  ,.  entre  le  2°  & 
le  3®  degré.  La  diilance  efl:  aflur^ment  trop 
forte  ,*  Ptolomée  ne  la  fait  que  d'un  degré 
25  minutes,  &  c'eft-  ;\-peu-près  celle  qui 
ic  upuve  entre  l'çmbouchure  du,  Cuabo  & 
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le  cap  Deîgado  ,  qui  en  ce  cas  feroît  le  cip 
Raptum.  il  y  a  encore  une  raifon  qui  favo- 
rife  cette  conjedure ,  c'eft  que  Ptolomée 
dit  que  depuis  l'Arabie  heureufe  jufqu'au 
cap  Raptum  ,  on  fait  voile  au  fud-oucft , 
mais  que  delà  au  cap  PraJJum  ,  on  tire  au 
midi  &  à  l'orient  :  or ,  du  cap  Delgado  à 
Mofambique  ,  qui  eft  le  cap  PraJJum  y  la 
côte  ne  va  plus  au  fud-oueft  comme  aupa- 
ravant; elle  court  droit  au  fud.  (D.  G.) 

RAPUNTIUM,  f.  m.  {Botan.)  genre 
déplante  dont  la  feuille  &  le  fruit  reflèm- 
blent  à  la  campanule.  La  fleur  eft  mono- 
pétale ,  divifée  en  plulieurs  fegmens  ,  & 
renfermée  dans  une  gaine.  Tournefort 
compte  feize  efpeces  de  ce  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  nommées  fleurs  cardinales 
font  cultivées  par  les  curieux  ,  à  caufe  de 
leur  beauté.  La  première  efpece  fur-tout, 
qui  eft  la  grande  ,  l'emporte  fur  toutes  les 
autres  par  l'éclat  de  fâ  couleur  rouge.  Il  y 
en  a  aufli  de  très-belles  à  fleurs  bleues  ,  â 
fleurs  blanches ,  à  fleurs  d'un  jaune  doré , 
à  fleurs  pourpres ,  à  fleurs  violettes  ,  les. 
unes  Amples  ,  les  autres  doubles. 

RAPURE  ,  f.  f.  eft  la  rédudion  d'un 
corps  dur  comme  le  bois  en  poudre  ,  ou* 
en  petites  particules;  telle  eft  la  rapurc  de 
corne  de  cerf  &  du  bois  de  gayac. 

R  APUROIR,  f.  m',  {terme  de  Salpétrier) 

vaiflèau  ou  futaille  de  bois  ou  de  cuivre  y 

dont  fe  fervent  les  falpétriers  pour  mettre 

lefalpêtredela  première  cuite.  {D.  J.) 

RAQUE  ou  Pomme  de  racage  ow 

CaracolETS,  (Marine.)  c'eft  une  boule 

percée  ,  qui  fert  à  taire  un  racage.    V^qyt^^ 

Racage.. 

Raque ,  épithete  qu'on  donne  à  un  cor-- 

dage  gâté  ,  écorché  ou  coupé. 

Raque  de  haubans  yraque  qu'on  met  dans. 

lès  grands  haubans,    &   dans  les  haubans. 

de  mifaine    où    pafljnt  les    cargucs  ,    les 

bras  ,  &c. 

Raque  gougée  ,  c'eft  une  raque  à  laquelle 

on  fait  uneéchancrure  fur  le  côté,  telle  qu'on 

y  peut  faire  entrer  une  corde  de  moyenne 

grofleur.. 
Raque  encochée  y  raque  gougée  qui  a  une 

croche  tout-autour ,  dans  laquelle  on  paflè 

le  bitord  ,  qui.  fert  à  l'amarrer. 

RAQUER,    (Marz/j^-.)  c'eft  fe  gâter. 

Oa  dit  que  deux  cables  fe  raquent,  quaxui 
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ils  Ce  touchent,  &  s'écorchent  en  fe  frottant. 

RAQUETTE  ou  Carcasse,  f.  f.  {Hifi. 
nat.  Boc.)  opuntia  ,  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe ,  comporée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu  &  om- 
bilique  ,  qui  n'a  qu'une  capfule ,  &  qui 
renferme  des  femences  faites  le  plus  fou- 
vent  en  forme  d'anneau.  Tournefort ,  inji. 
reiherb.   Fc>/q  PLANTE. 

Raquette  ,  (  Botan.  exot.)  efpece  de 
figuier  d'Inde  ,  qui  croît  aux  îles  Antilles , 
&  que  nos  voyageurs  nomment  aufS  poirier 
piquant  ;  c'cft  cette  efpece  à^ opuntia  nommé 
par  J.  Bauhin  ,  opuntia  vulgo  herbariorum. 

Voyei  Opuntia  ù  Figuier  d'Inde. 

La  raquette  cft  un  arbriffeau  haut  com- 
munément de  dix  à  douze  pies  ;  on  l'ap- 
pelle raquette  aux  îles  ,  à  caufe  que  fes 
feuilles  font  épailfes  ,  rondes ,  &  piquées 
comme  une  raquette  de  paume  ,  fans  cepen- 
dant que  les  trous  traverfent.  Son  fruit  eft 
tic  la  grofleur  &  de  la  iîgure  d'une  noix 
verte  ;  on  le  pelé  pour  le  raangcr.  Les  Fran- 
çois le  nomment  paume  de  raquette  ,  &  les 
Efpagnols  higos  de  tuna. 

Raquette,  {Hift.  mod.)  infîrument 
propre  à  jouer  à  la  courte  paume  ou  au 
volant.  C'eft  une  palette  faite  ordinaire- 
ment d'un  treillis  de  cordes  de  boyaux  de 
chat ,  fort  tendue  &  montée  fur  un  tour 
de  bois  qui  a  un  manche  de  médiocre  lon- 
gueur. Voye\  Paumes 

Ce  mot  e(l  dérivé  ,  fi  l'on  en  croit  Mé- 
nage ,  du  bas  \mn'retiquetta  ,  diminutif  de 
rete  y  reticulunty  rézeau. 

Pafquier  obfcrve  que  de  fon  temps  les 
raquettes  étoient  une  invention  toute  ré- 
cente ,  qu'auparavant  on  ne  jouoit  à  la 
paume  qu'avec  la  main  ,  &  que  le  nom  de 
ce  jeu  venoit  de  ce  qu'on  y  pouffoit  la  baie 
avec  la  paume  de  la  main  ,  comme  le  prati- 
quoientlesanciens;  cependant  ceux-ci  don- 
noicnt  à  ce  jeu  le  nom  de  pila ,  &  à  la 
paume  de  la  main  celui  de  l'ola  ,  qui  ne 
font  pas  tout  à  fait  femblables.  Quant  à  la 
manière  de  jouer ,  elle  étoit  effedivement 
telle  que  Pafquier  l'affare.  VoyeiSPïiÈRlS- 
TIQUE. 

Raquette  ,  Corte  de  chaufTure  dont 
on  fe  {ert  en  Canada  pour  marcher  fur  la 
neige. 


Ces  raquettes ,  dit  le  P.  de  Charlevoix 
(journal  d'un  voyage  d'Amérique ,  lettre 
14-)  y  ont  environ  trois  pies  de  long,  & 
quinze  ou  feize  pouces  dansleur  plus  grande 
largeur.  Leur  figure  ell  ovale,  à  cela  près, 
que  l'extrémité  de  derrière  fe  termine  en 
pointe.  De  petits  bâtons  de  traverfe  paffés 
à  cinq  ou  fix  pouces  des  deux  bouts  , 
fervent  à  les  rendre  plus  fermes  ,  &  celui 
qui  eft  fur  le  devant  ,  eft  comme  la 
corde  d'une  ouverture  en  arc ,  où  l'on 
met  le  pié  qu'on  y  aflujettit  avec  des  cour- 
roies. Le  tiflu  de  la  raquette  eft  de  laniè- 
res de  cuir  de  la  largeur  de  deux  lignes , 
&  le  contour  eft  d'un  bois  léger  durci  au 
feu.  Pour  bien  marcher  avec  ces  raquettes, 
il  faut  tourner  un  peu  les  genoux  en- 
dedans  ,  &  tenir  les  jambes  écartées  ,  de 
peur  de  fe  les  blefler  en  les  heurtant  l'une 
contre  l'autre.  Il  en  coïïte  d'abord  pour 
s'y  accoutumer  ;  mais  quand  on  y  eft 
fait ,  on  marche  avec  facilité ,  &  fans  (c 
fatiguer  davantage  que  fi  on  n'avoit  rien 
aux  pies.  Il  n'eft  pas  poflible  d'ufer  de 
ces  raquettes  avec  nos  fouliers  ordinaires  ; 
il  faut  prendre  de  ceux  des  fauvages  , 
qui  font  des  efpeces  de  chauflbns  de  peaux 
boucannés  ,  pUfles  en-delîus  à  l'extrémité 
du  pié  ,  &  liés  avec  des  cordons. 

RAQUETTIERS  ,(Faw/7z/er.)  ouvriers 
qui  fabriquent  des  raquettes.  Les  maîtres 
des  tripots  ou  jeu  de  paume  prennent 
la  qualité  de  maîtres  paumiers  &:  raquet- 
tiers.  Voye\  Paumier. 

RAQUETTON,  f  m,,  [terme  de  pau^ 
mier.  )  grande  raquette  dont  les  joueurs 
de  paume  fe  fervent  pour  mieux  garder 
ce  qu'en  termes  de  ce  jeu  on  appelle  le 
dedans. 

RARASSA,  [Géog.  ancÇ)  ville  de  l'Inde 
en-deçà  du  Gange.  Ptolomée,  /.  VII,  ç.  y, 
lui  donne  le  titre  de  métropole ,  &  la 
marque  entre  Gagafmira  &  Modura.  Le 
nom  moderne  eft  Racanga ,  félon  Orte- 
lius.  (  D.  7.) 

RARE  ,  adj.  (  Gram.  )  fe  dit  des  choCes 
qui  ne  fe  voient  pas  Ibuvent  ;  un  cas 
rare  ,  une  circonftance  rare  ,  un  objet  rare, 
un  phénomène  rare  :  des  chofes  précieufes, 
un  diamant  rare  ,  un  efprit  rare ,  u« 
homme  rare  ,  un  talent  rare ,  tel  que  l'art 
de  découper  de  M.  Hubert  de  Genève* 
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de«  chofes  fecrettes ,  de  celles  qui  ont  peu 
de  mariere  fous  un  grand  volume.  î^oyei 
r article  Juivant. 

Rare  ,  adj.  corps  rare  ,  (  Phyfique.  ) 
fignifie  un  corps  qui  ell  poreux  ,  dont  les 
parties  font  fort  diihntes  les  unes  des 
autres ,  &  qui  par  coniéquent  fous  un 
grand  volume  ,  ne  contient  que  très-peu 
de  matière.  V.  RARÉFACTION,  PORE,^^ 

En  cefens  ,  rare  eft  oppole  à  denfe.  Voy. 
Densité.  Plufieurs  philofophes ,  tels  que 
les  Epicuriens ,  les  GafTendiftcs ,  les  New- 
toniens  ,  tiennent  que  quelques  corps  font 
moins  denfes  ou  plus  rares  que  d'autres , 
parce  qu'ils  contiennent  plus  de  vuidedans 
leurs  pore's.  Les  Cartéiiens  au  contraire  y 
logent  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière fubrile.  Voye:^  MATIERE  SUBTILE, 
Vuide,Cartésianisme,6'5.  Tous  les 
corps  que  nous  connoiirons,,  font  extrê- 
mement rares  ;  c'eft-à-dire  ,  contiennent 
très-peu  de  matière  fous  un  fort  grand 
volume.  Prenons  par  exemple  l'or  :  c'efl 
le  plus  pefant  de  tous  les  corps  ,  &  par 
conféquent  celui  qui  contient  le  plus  de 
parties.  Cependant ,  fi  on  réduit  l'or  en 
feuilles ,  il  laiffe  paflêr  la  lumière  ,  &  de- 
vient tranfparcnt  dans  toute  fon  étendue: 
ee  qui  ne  fc  peut  faire  à  moins  qu'il  n'ait 
un  grand  nombre  de  pores.  L'eau  eft  19 
fois  moins  pefante  que  l'or  ;  par  confé- 
quent les-  parties  d'eau ,  qui  font  dans  un 
pie  cube  d'eau  ,  étant  refferrées  &  réunies 
fans  laifïer  de  vuide  entr'elles  ,  occupe- 
roieiit  beaucoup  moins  que  la.  1$  partie 
de  ce  pié  cube.  (O) 

RARÉFACTION,  {Chymie)  propriété 
de  dilatation  &  d'expanfibilité  que  donne 
le  feu  à  fous  les  corps  folides  &  liquides. 

Tous  les  corps  fur  lefquels  an  fait  des 
expériences  ,  fans  en  excepter  aucun  ,  aug- 
mentent en  volume  dès  qu'on  les  expolè 
au  feu ,  ils  f^  raréfient ,  fans  que  cepen- 
dant on  apperçoive  aucune  différence  dans 
leur  poids.  Il  n'importe  pas  s'ils  (ont  fo- 
lides ou  liquides,  durs  ou  mous  ,  légers 
ou  pefans  ;  tous  ceux  qui  font  connus 
jufqu'à  préfent  ,  font  fournis  à  la  même 
loi.  Si  cependant  vous  prenez  deux  corps 
égaux  en  pefanteur  &  en  volume ,  mais 
dont  l'un  foit  dur  &  l'autre  liquide  ,  vous 
trouverez  en;tr'eux  cette  différence  ;  c'efl 
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que  le  même  degré  de  feu  dilate  plus   lô 
fluide  que  le  folide. 

Pour  s^afTurer  de  la  préfence  du  feu  par 
cet  effet  ,  il  fera  donc  plus  à  propos  pour 
les  expériences  ,,  de  fe  fcrvir  de  corps 
fluides,  plutôt  que  de  folides.  On  a  ob- 
fèrvé  que  les  liqueurs  qui  font  moins 
denfes ,  &  plus  légères  que  les  autres  , 
font  auflî  plus  raréfiées  ,  par  le  même 
degré  de  feu.  Ainfi  leur  raréfadion  étant 
plus  fenfible ,  elles  font  par  conféquent 
très-propres  k  indiquer  les  plus  petites, 
augmentations  du  feu  ^  c'efl  ce  qu'on  con- 
firme par  l'expérience  fuivante. 

Qu'on  prenne  une  phiole  chymique,' 
dont  la  partie  fphérique  fe  termine  en  un 
cou  cylindrique  &  étroit ,  qu'elle  foi^ 
pleine  d'eau  jufqu'à  un  endroit  du  cou 
qu'on  doit  marquer  ;  qu'on  la  plonge 
dans  de  l'eau  chaude  contenue  dans  un 
vafe  découvert;  aufli-tôt  l'eau  baiflera  un 
peu  au-deffous  de  la  marque  ;  puis  on- 
l'appercevra  monter  dans  le  cou  de  la 
phiole  au-de(ïlis  de  la  marque ,  &  cela^ 
dure  pendant  tout  le  temps  qu'elle  ac- 
quiert de  nouveaux  degrés  de  chaleur.  Si 
l'on  retire  cette  phiole  ,  &  qu'on  la  plonge- 
dans  une  autre  eau  plus  chaude  ,  on  voit 
que  l'eau  monte  encore   plus  haut. 

Enfin  ,  plus  on  l'approche  du  feu  ,    fie- 
plus  l'on  voit  que   l'eau    fe    dilate  ;    mais- 
dès  qu'on  l'éloigné  du  feu  ,  on   remarque, 
que  l'eau  defcend   peu  à  peu.  Cette    ex- 
périence prouve  clairement    que  l'eau    eft: 
dilatée    par  le  feu  ,  &   qu'étant  chaude  , 
elle  occupe  plus  d'efpace  que  quand  elle 
eft  froide,  fans    que  Ion    poids  augmente' 
fenfiblement.    Elle   nous    apprend    encore' 
que  le  verre  ,  qui  eft  corps  folide ,  ne    fe 
dilate   pas    comme  l'eau  ;  car  quoique  la^ 
phiole    s'échauffe    également  ,    &  même- 
plutôt   que  l'eau,  elle  ne  peut  cependant- 
pas    la    contenir    comme    auparavant  ,   il-, 
faut  que  cette  eau   monte  dans  fon  cou. 
Qu'on  plonge  cnfuite  dans  la   même  eau 
chaude  une  autre  phiole  de  même  efpece  ; 
où  Ton  ait   mis   de  l'alcohol-,  ou  l'efprit-. 
de-vin    reâifié  ;  cet   alcohol   monte  avec 
plus    de  vîteiTe,   &    fort  quelquefois  par 
l'ouverture  de  la  phiole.  Concluons  delà 
que  l'alcobol  qui  eft  plus  léger  que  l'eau, 

efl 
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-«n-  aufïî  dilaté  diivantage  ,  &  plus  pfompte- 
menr.  Boerliaave  ,     Chymie.  {D.  J.) 

RARÉFIANS  ,   adj.   terme  de  chymie 
concernant  la  matière  médicale  externe  ;  ce 
font    des    médicamens    qui    ont    la   vertu 
d'ouvrir    les    pores   de   la   peau  ,     par  la 
ténuité  &  ia  chaleur  de  leurs  parties,   hcs 
vapeurs    aque^fes    ou    fumigations   humi- 
des ;  les  douches   d'eaux   thermales  ;  les 
fumigations  feches ,  avec  le  karabé    ;   les 
poudres  des  plantçs  aromatiques ,   Ùc.  font 
les  remèdes  raréfians.  Fûjê"^  DouCHES  , 
Fumigations.  La  décodion  des  fleurs 
de  (ureau  ,  de  camomille  ,    ou  leurs  eaux 
diflillées  ,  font  des  remèdes  raréfians  ,  fur- 
tout  lorfqu'on  les  applique  à  im  degré  de 
chaleur  modérée.  Les  diaphorétiqucs   dans 
l'ujage  intérieur  font  ainfi  dénommés  par 
rapport    à  leur  adion.  Les    raréfians   ex- 
térieurs fe  tirent  de   la  claiïe  des  remèdes 
incilib  ,    difcudlfs  &  carrpinatifs.   La  va- - 
peur    du  vinaig''e  jeté  fur  des  cailloux  ar- 
■dens  peut  naffer  pour  un  raréfiant.  Samuel 
•Formi  ,   chirurgien    de    Montpellier ,    dit 
avoir  guéri ,  fuivant  Je  précepte  de  Galien, 
par  ce  remède ,    une  petite  fille  qui  avoit 
des  tumeurs  confidérables  aux  doigts.  (^Y) 
RAS  ,  adj.  (Gram.)  qui  ed  uni ,  plein, 
•de  niveau  :  rafe  campagne ,   mefure   rafe. 
■Qui    n'a   point  de  poil  ,    ou   qui  l'a  très- 
court  ;   les  chiens  de  Barbarie  font   ras'-, 
les  moines  ont  la  tête  rafe.  Qui  n'a  point 
•de  duvet  ;  un  velours  ras ,    un  ras  de  S. 
Maur,    de  Sicile  ,    &c. 

Ras  ,  (Marine)  épithete  qu'on  donne 
a  un  bâtiment  qui  n'eÛ  point  ponté.  Le 
hrigantin,  la  barque  longue  &  la  chaloupe 
lonr  des  bâti  mens  ras. 

Ras  a   l'eau.,   (Marine.)  on   appelle 
ainfi  un   bâtiment  qui ,    étant   ponté ,    e(l 
h^s  de  bordage  ,     &c  qui  a  fa  ligne  d'eau 
proche  du  plar-bord  ,  ou  du  moins  proche 
du  teuillet  des-  fabords  de  la  batterie  baffe. 
Ras  de  cou KK^T, (Manne.)  V.  RAT. 
Ras  ,   (Mefure  de  longueur.)  le    ras  .de 
Piémont     efî:    fèmblable    à    la   braffe    de 
Luques  ,   qui  contient  un  pié  ,    neuf  pou- 
cts  ,    dix   lignes  ,    ce  qui  fait  u.ne    demi- 
aune  de  Paris  ;  enforte  que  deux   ras    ài^ 
Piémont,    font  une  aune  de  Paris,    &  une 
;aune  de  Paris   Fait   deirx  ras   de  Piémoat 
DiBionn.  de  comm.     (D.  J.) 
Tome  XXVni. 
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Ras  ,  (Manufacl.  gn  foie.)  ce  font  des 
efpeces  de  ferges  unies.  Il  y  en  a  qu^on 
appelle  de  S.  Maur ,  d'autres  de  S.  Cyr  & 
de  Sicile. 

Les  ras  de  S.  Maur  &  de  S.  Cyr  ont 
quatre  liffes ,  &  font  armés  comme  on  voit 
ci-deffous  ;  avec  cette  différence  ,  que  le 
ras  de  S.  Maur  efl  tramé  de  pure  & 
fine  foie  ,  &  le  ras  de  S-  Cyr  feulement  de 
fleuret. 


Armure  d'un  ras  de  S.  Maur  &  de  S.  Cyr^ 
ou  d'une  ferge  à  quatre  UJfes. 
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Marches. 


On  appelle  ras  de  S.  Maurfimples,  ceux 
qui  n'ont  que  6o  portées  fimples  en  demi- 
aune  de  long  ;  &  ras  de  S.  Maur  doubles  , 
ceux  qui  ont  120  portées  fur  la  même 
largeur. 

Les  chaînes  dont  on  fabrique  aujourd'hui 
les  ras  de  S.  Cyr  font  fines  ,  &  la  quantité 
de  fil  eft  fi  modique  ,  que  cette  étoffe  ne 
peut  foutenir  la  trame  de  fleuret ,  qui  coupe 
ia  chaîne  trop  foible  pour  elle. 

Zz 
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Le  ras  de  Sicile  neû  autre  chofe  qu*un 
gros-  de-Tours  ordinaire  >  garni  d'un  poil , 
afin  d'avoir  une  figure  au  fonds ,  en  con- 
formité du  deffin  :  il  eft  compofé  de  40 
portées  doubles  ,  comme  les  tafistas  en 
gros-de-Tours  façonnés ,  &  de  2o  por- 
tées de  poil  ;  de  manière  qu'à  chaque  deux 
fils  doubles  de  chaîne ,  il  s'en  trouve  un 
de  poil. 

II  efl  monté  fur  un  io  de  peigne  à  l'or- 
dinaire ,  &  qui  donne  huit  fils  jufles  par 
dent.  Il  a  quatre  lifles  pour  lever  la  chaîne , 
&  quatre  pour  la  rabattre;    &  deux  liflès 
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pour  lever  le  poil ,  parce  qu'il  n*a  que  2ô 
pouces  ,  &  deux  liffes  pour  le  rabattre.  Le 
tout  fait  12  liffes  fur  quatre  marches.  Il 
n'y  a  qu'un  las ,  qui  doit  ordinairement 
marquer  beaucoup.  Il  fe  tire  au  fécond 
coup  de  navette  ;  &  fur  ce  coup  on  ne 
fait  agir  que  le  poil  ;  alors  on  pafTe  une 
navette  de  la  couleur  du  poil ,  &  au  coup 
de  fonds  ,  on  pafï'e  une  navette  de  la  cou- 
leur de  la  chaîne.  On  obferve  auffi  au 
coup  de  fonds  de  faire  lever  les  mêmes 
lices  de  poil  qui  lèvent  au  coup  de  façonné^ 
c'eft-à-dire  ,  au  deuxième  coup. 


Zirmure  du  ras  de  Sicile.. 
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Liffes  de  fon  ds^ 
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En  parlant  du  ras ,  il  convient  de  dire 
un  mot  de  la  ferge  de  foie  ,  dont  il  eft  une 
efpece.  La  ferge  eft  un  tifTu  ,  dont  le  grain 
fe  fait  obliquement ,  au  moyen  du  remet- 
tage  &  de  l'armure  ;  elle  le  fait  avec  une 
feule  chaîne  &  la  trame ,  dont  on  met  le 
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nombre  de  bouts ,  proportionné  à  la  force 
dont  on  le  veut.  Cette  étoffe  a  toujours  h 
Lyon  onze  vingt-quatrièmes  d'aune. 

Les  ferges  ont  fix  lifles  &  fix  marches  j. 
chaque  marche  fait  lever  &  baiiièr  trois 
hilès. 


Armure  d'une  ferge  àjîx  lijpis* 
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Lifles. 
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Mâickes. 


Les  fils  font  paflTés  dans  ces  liflês  de  J  auffi.  Toutes  les  étoffes  unies  font  pafl?e5 
defrous&  de  de  (fus  la  marche  ,  de  façon  que  j  de  même  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  aux 
la  même  lifiè  qui  fait  lever  le  fil»  le  baiflê  >  étofiès  façonnées, 
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Armure  d'une  ferge  à  quatre  UJfes, 
4311 
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Pour  compléter  Tarticle  que  Ton  vient 
de  lire  ,  nous  allons  donner  de  nouvelles 
obfervations  fur  la  manière  de  préparer  la 
foie  que  Ton  emploie  pour  fabriquer 
le  ras  de  S.  Maur  ,  celui  de  S.  Cyr  ,  & 
les  ferges  de  foie  :  ceux  qui  defireront  de 
plus  grands  éclairciflemens  ,  liront   l^an. 

Soie. 

An  de  préparer  la  foie.  Les  vers  à  foie 
fourniflent  une  matière  fi  précieufe  pour 
les  arts  ,  que  l'on  emploie;  tous  les  foins 
pofnbles  pour  les  élever  ,  &  leur  four- 
nir une  bonne  nourriture  propre  à  les 
mettre  en  état  de  donner  une  foie  forte , 
belle ,  &  qui  réunifTe  toutes  les  qualités 
que  l'on  peut  délirer.  On  trouve  dans  le 
Dictionnaire  raifonné  d' Hifioire  Naturelle, 
par  M.  Valmont  de  Bomarcytous  les  détails 
réceffaires  fur  les  moyens  d'élever  ces  in- 
fedes  ,  &  de  remédier  à  leurs  maladies  , 
ainfi  que  fur  le  fpeftncle  phyfique  qu'ils 
nouspréfentent. 

La  foie  eft  un  fil  mou,  fin  ,  délicat  & 
léger,  qui  eft  l'ouvrage  d'une  efpece  de 
chenille  qu'on  nommt  i-er  à  foie. 

Les  anciens  ne  connoifToient  ni  les  ufa- 
ges  de  la  foie,  ni  Ta  maiùere  de  la  tra-  , 


vailler.  Pa/7/'/:///>, habitante  de  l'île  de  Cos, 
&  fille  de  Platis ,  fut ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  la  première  Européenne  qui  inventa 
l'art  de  la  façonner  :  cette  découverte  pafTa 
bientôt  chez  les  Romains  ,  qui  n'en  reti- 
rèrent certains  avantages  que  bien  long- 
temps après.  Les  étoffés  de  foie  furent  fi 
rares  chez  eux  pendant  plufieurs  fiecles  ^ 
qu'on  les  vendoit  au  poids  de  l'or  ;  ce 
qui  engagea  l'empereur  Aurélien  à  rcfuler 
à  l'impératrice  ion  époule  une  robe  de 
foie  qu'elle  lui  demandoit  avec  beaucoup 
d'in{lance.  En  555  j  ^^"^  moines  venant 
des  Indes  à  Conflantinople  ,  apportèrent 
avec  eux  quantité  de  vers  à  foie ,  avec  les 
infirudions  néceflâires  pouren  faire  éc'ore 
les  ccufs  ,  élever  &  nourrir  ïts  vers ,  en 
tirer  la  loie  ,  la  filer  &  la  travailler.  Ces 
inftruôions  donnèrent  naiffance  à  l'étnblif- 
fcment  de  plufieurs  manufaâurcs  à  Athè- 
nes, à  Thebes  &  à  Corinthc.  En  1130, 
Roger,  roi  de  Sicile,  ayant  pillé  Athènes 
&  Corinthe,  tranfporta  à  Palcrme  &  en 
Calabre  plufieurs  ouvriers  en  foie  ,  au 
moyen  defquels  il  établit  des  manufadurcs. 
L'Italie  &  l'Efpagne  profitèrent  de  l'indui^ 
trie  des  Siciliens  &  des  Calabrois,  &  les 
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Frariçois^  necommencerent  à  les  imiter  que 
peu  de  temps  avant  le  règne  de  François  I. 
Henri  IV  fut  le  premier  de  nos  fouverains 
qui  établit  des  pépinières  de  mûriers  dans 
fon  royaume,  &  qui  leur  afligna  des  fonds 
nécefTaires.  Les  troubles  domeftiques  &  les 
guerres  qu'eut  à  efTuyer  Louis  XIII,  ne 
lui  permirent  pas  de  s'occuper  d'un  objet 
aufll  important.  Ce  ne  fut  que  fur  les  mé- 
moires &  les  inftrudions  de  M.  Ifnard , 
qu'on  s'appliqua  en  France  ,  fous  le  règne 
de  Louis  XIV  ,  à  la  plantation  des  mû- 
riers blancs,  à  la  nourriture  des  vers  à  foie , 
&  à  l'art  de  filer  ,  mouliner  &  apprêter  les 
foies  :  ce  n'a  été  que  fous  le  règne  de  Louis 
XV,  que  les  connoifîânces  qu'on  acquit 
pour  lors  fe  font  perfectionnées ,  &  qu'un 
ctablifîêment  auffi  utile  a  formé  une  des 
plus  riches  branches  de  notre  commerce. 
Lorfque  les  vers  à  foie  ont  tait  leurs 
cocons  qu'ils  ne  perfeâionnent  qu'en  fept  ■ 
ou  huit  jours  ,  on  enlevé  ces  cocons  avant 
l'efpace  de  dix-huit  ou  vingt  jours,  fans 
quoi  on  les  trouvcroit  percés  ;  parce  que 
le  papillon  ,  étant  éclos ,  cherchoit  à  for- 
tir  de  fa  prifon.  Le  moyen  le  plus  fur 
d'étouffer  les  chryfalides  ,  efl  de  mettre  les 
cocons  dans  un  tour»afïez  chaud  pour  les 
taire  périr  ,  fans  cependant  caufer  d'alté- 
ration à  la  foie.  On  reconnoît  qu'il  efi 
temps  de  les  oter  du  four ,  lorfqu'on  en- 
tend un  pétillement  fèmblable  à  celui  d'un 
gi'ain  de  fel  qu'on  jetteroit  dans  le  feu. 
Mais  de  toutes  les  manières  ,  la  plus  avan- 
tageufe  pour  faire  périr  les  cocons  ,  efl  de- 
les  étouffer  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante , 
ou  ,  ce  qui  efî  encore  mieux ,  drr les  expo- 
fer  à  l'ardeur  du  foleil  dans  une  place  qui 
foit  bien  à  l'afped  du  midi  :  pour  cet  efîct, 
on  les  étend  fur  des  draps  le  plus  au  large 
qu'il  efl  pofiible,  &  on  les  remue  fou- 
vent.  On  les  retire  au  bout  de  quatre  à  cinq 
heures  ,  &  on  \qs  enveloppe  avec  des  cou- 
vertures :  pour  que  cette  opération  réuffifîe 
plus  sûrement ,  on  la  répète  pendant  deux 
ou  trois  jours.  C'eff  dommage  dit  M.  Du^ 
beti}içins  (â  Mûrionie crie, ou  Infiruciionn&u- 
relle  fur  le  ver  à  foie ,  qu,e  cette  opération 
foit  malheureufement  trop  lente  pour'Ies 
grandes  filatures ,  quoiqu'elle  ait  eu  tout  le 
ILiccèspoÛible  lorfqu'il  n'a  été  quefîion  que 
de  huit  à  dix  quiiiiauii.-de  -cuçons,  La  rai- 
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fôn  de  préférer  cette  dernière  méthode  aux 
deux  premières,  c'efl  que  la  chaleur  du  four 
altère  très-fouvent  la  première  couche  du 
cocon ,  &  en  durcit  trop  la  gomme  ;  que 
celle  de»  l'eau  bouillante  la  difîbut  trop  ;  que- 
la  première  foie  n'a  pas  afl'ezde  nerf,s'échap- 
pe  en  bouchons  ,  &  ne  (é  trouve  pas  égale-^ 
au  reffe  du  cocon  ;  au  lieu  que  le  foleil  le-  • 
che  le  cocon  fans  l'endommager,  &  raréfie- 
afTez  fortement  l'air  de  l'intérieur  pour  étouf- 
fer parfaitement   les  chryfalides  ,  fur-tout- 
quand  cette  opération  eff   réitérée.  Cette 
opération  une  fois  faite,  il  ne  s'agit  plus- 
que  de  tirer  les  foies  que  peuvent  produire- 
\t?,  cocons.  On  les  divife  en  plufieurs  qua- 
lités. La  première  comprend  tous  ceux  dont 
le  tifTu  préfénte  une  fuperficie  compacte  &• 
d'un  grain  fin.  On  comprend  dans  la  leçon-  ' 
de  les  demi-fins  ,  dont  le  grain  efî  plus  la-' 
che  &  plus  gros.  La  troifieme  qualité  com-  ' 
prend  tous  les  cocons  qui   n'onr  point  de^- 
grain  ,  dont  le  AtÇîws.  eft  mollafle  &  fpon- 
gieux.  Les  doubles,  c'eft-à-dire  ,  les  co- 
cons dans  lefquels  deux  ou  trois    vers  fe-" 
font  enfermés  ,  &  ont  travaillé  en  com-" 
mun  ,  forment  la  quatrième  qualité. 

Quoique  la  fimple  infpeftion  àts.  cocons-- 
annonce  affez  sûrement  la  beauté  de  la  loie,.  • 
elle  ne  décide  pas  toujours  de  fa  bonté  ;  ce  ' 
n'eff  qu'en  les  développant ,   en   unifiant 
les  brins  de  la  foie  ,  &  en  les  mettant  en  état 
d'être  foumis  à  toutes  les  épreuves  ^  qu'on  ' 
en  reconnoît  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  ;  '• 
ce  n'eff  enfia  que  par  le  moyen  de  la  fila-  - 
ture<iu'on  tjlt.un  parti  plus  ou  moins  avan-  ; 
tageux    deflSte    matière  précieufe  :  auffi  ■ 
l'art  de  filer  Ta  foie  fait-il  aujourd'hui  l'ob- 
jet de  la  politique  &   de  la  vigilance  de 
toutes-les  nations  qui  connoiflènt  les  vers  • 
ai  oie-:  les  connoiilànccs  qu'on  y  acquiert 
font  d'autant  plus  inréreflantes ,  qu'il    efi  • 
convenu  que  la  bonté  &  la  beauté  de  la 
faie  dépendent-  en  géu<iral  d'une  infinité  de 
détails  que  'cet  art  embrafîè  ,  &   qui  font 
fubordonnés  ks  uns^  aux  autres.  M.  Duhet  ' 
croit  être  fondé  à  fs- plaindre  que  nos  fi.la- 
tares  font  abandonnées  à  elles-mêmes ,  & 
à  des  veilles  routines  qui  n'ont  pas  le  fens 
commun.  Il  prouve  par  l'expérience  des  fiia- 
teurs  qui  ont  des  tours  plus  parlaits  que 
les  autres  ,  que   leurs  ibies  atteignent  à  -la 
beauté  des  organlias  du  Piémont  :   il  les 
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exhorte  à  profiter  des  changemens  avan-  ' 
tageux  qu'on  voit  dans  les  proportions  & 
la  conllrudion  du  tour  de  M.  de  Vaucan- 
fon  y  &  afiure  que  le  détaut  qu'on  repro- 
che à  cet  infiniment  de  faire  fouvenr  calTer 
les  brins  en  les  croifant ,  ne  doit  être  im- 
pute qu'au  peu  de  d'extérité  des  mauvaifes 
ouvrières  qui  ne  (ont  pas  allez  attentives 
à  leurs  ouvrages ,  &  propofc  le  modèle 
d'un  nouveau  tour  qu'il  a  exécuté  fur  l'heu- 
reuie  idée  de  la  double  croifadc  de  M.  de 
Vaucanfon  ,  qu'il  dit  être  un  des  plus  par- 
faits qui  aient  paru  en  France,  &  dont 
on  ell  sûr  d'avoir  tous  les  bons  effets 
qu'on  peut  en  attendre.  On  peut  en  voir 
Je  détail  dans  fon  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  cité. 

On  peut  diflinguer  deux  fortes  de  foie  , 
la  longue  &  le  fleuret.  La  longue  foie  qui 
fe  dévide  de  deffus  les  cocons  ,  n'a  befoin 
ni  d'être  peignée ,  ni  d'être  filée  à  la  que- 
nouille :  il  ne  faut  qu'en  affembler  les  fils  , 
&  les  doubler  fur  le  dévidoir  au  nombre 
ûe  huit ,  de  douze  ou  de  quatorze  en- 
femble ,  félon  ie  caradere  &  la  force  qu'on 
veut  donner  à  l'étoffe.  11  y  a  bien  des  ma- 
nières de  les  dévider  ,  de  les  mouliner,  & 
<ie  les  tordre  en  les  affeiTiblant. 

Toute  la  manœuvre  du  tirage  fèfait  par 
deux  femmes ,  dont  l'une  eft  attachée  à 
la  biiffine ,  qu'on  nomme  la  tireufe  ;  & 
l'autre  au  dévidoir.,  qu'on  nomme  la  tour- . 
neufe.  Les  fils  de  foie  étant  attachés  aux 
fointes  du  balai ,  la  tireufe  les  prend  dans 
fa  main.  Les  premiers  fils  ne^fcnt  que  du 
fleurer,  qu'elle  épuife  exaâwRnt  jufqu'à 
ce  qu'elle  voie  paroître  la  foie  nette  :  alors 
elle  détache  le  nombre  de  brins  qui  lui 
•efl:  défigné  pour  former  le  fil  ;  elle  les  paffc 
par  les  filières ,  &  les  croife  dix  à  douze 
fois  avec  la  main  ,  fi  c'efl  à  la  limple  croi- 
fade  ;  elle  les  remet  cnfuite  à  la  tourneufe  , 
qui ,  après  les  avoir  paffés  par  les  guides  , 
les  attache  fur  le  dévidoir  qui  forme  deux 
écheveaux  à  la  fois ,  &  dont  le  mouve- 
ment doit  être  toujours  égal,  quoique  le 
plus  vite  qu'il  foit  poffible.  Au  tour  à  la 
double  croifade ,  les  croifures  ne  fe  font, 
par  le  moyen  de  la  petite  manivelle  qui 
fait  mouvoir  le  cercle ,  que  quand  les  deux 
fils  font  fixés  fur  le  dévidoir. 

Une  bonne  tireufe  contribue  beaucoup 
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a  la  beauté  &  A  la  bonne  qualité  (!e  la  foîe^ 
Sa  principale  attention  doit  être  de  main- 
tenir une  parfaite  égalité  dans  les  deux  brins 
qui  tirent  au  dévidoir  ;  fans  cela  les  brins 
de  foie  caffent  fouvent,  ce  qui  dégrade 
totalement  un  écheveau  de  foie.  La  netteté 
de  la  foie  dépend  d'elle ,  en  ce  qu'elle  doit 
rompre  le  fil  d'un  cocon  dès  qu'elle  s'ap- 
perçoit  qu'il  monte  en  bourre  ,  &  le  purger 
de  nouveau  jufqu'à  ce  que  le  brin  vienne 
net.Lorfque  le  cocon  ne  peut  pasfe  dévider 
également ,  elle  doit  le  mettre  au  rebut. 

Une  bonne  tireufe  doit  éviter  le  grand 
fléau  des  filatures  ,  qui  ef!  le  vitrage  des 
(oies  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfque 
l'eau  dans  laquelle  font  les  cocons  efl  trop 
fale  &  trop  chargée  de  gomme ,  &  lorfque 
les  fils  font  mal  difîribuée  fur  le  dévidoir. 
Le  tirage  s'établit ,  autant  qu'on  le  peut , 
dans  un  endroit  expofé  à  un  courant  d'air 
du  nord  au  midi.  Moins  les  écheveaux  font 
épais ,  plus  la  foie  fèche  promptement  : 
quand  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
parvenir  au  dernier  point  de  ficcité,  elle 
fe  crêpe  &  perd  fon  lullre. 

Plus  les  cocons  font  frais  ,  plus  on  les 
file  avec  avantage,  parce  qu'ils  fe  déve- 
loppent facilement  jufqu'au  dernier  brin  , 
que  la  foie  en  efl  toujours  plus  nette  & 
plus  lufîrée  ,  &  qu'on  ne  rifque  pas  les 
inconvéniens  trop  ordinaires  des  étouffe- 
mens  forcés. 

Quand  la  foie  a  été  tirée  de  defîus  les 
cocons,  fans  les  jeter  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ,  c'eff  de  la  foie  crue.  Telle  efl  la 
belle  foie  qu'on  nous  envoie  du  Levant 
par  la  Méditerranée ,  &  celle  qui  nous  vient 
des  Indes  par  l'Océan.  On  donne  aufîi  très- 
communément  ,  quoique  fort  impropre- 
ment, le  nom  de  foie  crue  à  celle  qu'on 
tire  en  Europe  des  cocons  de  rebut,  & 
qui,  ne  pouvant  être  dévidée  ni  filée  uni- 
ment, doit  paffer  par  les  cardes  pour  de- 
venir pratiquable  à  la  quenouille. 

La  foie  cuite  efl  celle  qu'on  a  dévidée 
de  defîus  les  cocons  plongés  dans  l'eau 
chaude.  Mais  on  appelle  plus'  communé- 
mtntfoie  cuite  ou  décruée  ,  celle  qui  a  paffé 
à  l'eau  de  favon.  Voye\  TEINTURIER. 
"Lt  fleuret  oufilofelle  efl  cette  foie  irré- 
guliere  que  l'on  voit  diflribuée  comme  â 
l'aventura  autour  des  longs  fils  qui  forment 
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le  corps  des  cocons.  On  déchire  ce  fleuret 
en  le  cardant  pour  le  rendre  maniable  & 
propre  à  être  filé.  On  y  joint  les  ioies  de 
rebut ,  les  bouts  calTés  ,  tous  les  réiidus 
des  longues  foies  dont  on  ne  peut  plus 
retrouver  le  fil  lur  les  cocons  ;  &  enfin 
cette  foie  naturellement  collée  qui  com- 
po  e  la  coque  dont  la  chryfalide  eft  immé- 
diatement couverte.  Cette  dernière  ne  peut 
entrer  dans  la  mafle  du  fleuret ,  &  pafîèr 
par  la  carde  qu'après  avoir  été  décralTée  à 
Peau ,  de  toute  cette  gomme  dont  la  che- 
nille avoit  épaifli  fon  enveloppe  avant  de 
mettre  bas  fa  robe  de  ver.  Toutes  ces  foies 
que  la  carde  confond  ,  &  qu'elle  met  en 
état  d'être  filées ,  n'ont  pas  à  beaucoup  |>»-ès 
le  luflre  de  l'autre  fil  que  la  nature  elle- 
même  nous  a  préparé,;  mais  cette  inégalité 
même  donne  lieu  à  des  diverfités  utiles  , 
&  proportionne  les  ouvrages  aux  états 
comme  aux  facultés  des  acheteurs. 

Comme  nous  avons  dit  qu'il  y  avoit 
des  cocons  de  quatre  qualités  ,  ilenréfulre 
que  chaque  quahté  donne  une  foie  diffé- 
rente :  les  fins  donnent  ïorg7nJin  ;  \qs  demi- 
fins  donnent  les  trames;  les  fatinés  ^  des 
foies  inférieures  ;  &  les  doubles  y  une  foie 
grofliere  qui  ne  peut  fervir  qu^  pour  des 
tiffus  ou  des  rubans  communs» 

Les  cocons  fatinés  font  ceux  qui  font 
doux  au  tad  &  fans  grain  décidé  :  le  tirage 
en  efl  difficile,  &  la  foie. en  efî  toujours 
vilaine  &  groffiere.  Les  cocons  doubles 
font  formés  par  deux  ou  trois  vers  ren- 
fermés enfemble  ;  la  foie  qu'on  en  retire 
n'eff  propre  à  aucune  fi^brique  d'étoffe  , 
elle  ne  peut  fervir  qu'à  monter  des  galons. 
Les  autres  efpeces  de  cocons  imparfaits , 
comme  les  veloutés  ,  les  percés  y  &  ceux 
qui  font  fans  tifTu  &  fans  gomme,  ne 
font  bon  qu'à  faire  du  fleuret. 

On  prépare  de  l'eau  ,  &  fur-touf  une  eau 
favonneufe  ,  que  l'on  tient  à  un  degré  de 
chaleur  convenable  :  le  filcur  ou  la  fileufe 
jette  dans  la  bafîine  une  ou  deux  poignées 
de  cocons, plus  ou  moins  ,  fuivant  la  quan- 
tité de  brins  qu'on  veut  donner  au  fil ,  & 
avec  un  petit  balai,  on  enfonce  légère- 
ment les  cocons  dans  l'eau  à  plufieurs  re- 
prifes  :  quand  ils  font  bien  détrempés , 
tous  les  brins  s'attachent  aux  pointes  du 
balai  ;  alors  le  fileur  ou  la  fileufe  prend 
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ces  brins  avec  la  main  ,  &  les  enlevé  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  deviennent  bien  nets  ;  enfuite 
on  prend  le  nombre  de  fils  qu'il  convient , 
fuivant  la  groflèur  &  la  qualité  qu'on  veut 
donner  a  la  foie ,  &  on  \ts  paffe  dans  les 
tours  pour  les  dévider.  Ces  premiers  fils 
de  foie  qui  s'attachent  au  balai  ne  font 
pas  bien  nets  ,  parce  qu'ils  contiennent  un 
peu  de  la  bourre  qui  couvroit  la  coque  i 
on  a  donc  foin  de  féparcr  ces  premiers  fils 
à  la  longueur  de  trois  ou  quatre  pies  , 
&  on  s'en  fert  à  plufieurs  ufàges  :  on  les 
file  en  long  pour  faire  des  bas  qui  font 
d'un  très-bon  ulèr  ;  on  s'en  fert  encore 
pour  faire  de  la  fantaijie  qu'on  file  au  petit 
rouet,  pour  faire  de  la  tapifferie. 

Lorfque  la  foie  efl  dévidée  de  defîlis  les 
cocons,  il  rcfle  des  peaux  foyeufes  que 
l'on  nomme  ejhajfes  ,  qui  enveloppent  les 
chryfalides:  on  en  retire,  en  les  battant  ^. 
les  chryfalides  qu'elles  contiennent  ;  on  les 
lave  bien  ;  on  les  fait  fécher  ;  &  l'ufage 
le  plus  ordinaire  qu'on  en  faffe ,  efl  de  les 
carder  &  filer  au  petit  rouet,  pour  les 
employer  à  faire  du  petit  ruban  ,  que  l'on 
nomme  communément  padou ,  ou  à  tramer 
des  étoffes  pour  des  meubles  ou  tapilîeries. 
dont  la  chaîne  efl  de  filofèlle. 

Les  grandes  filatures  font  fujettes  à  des 
déchets  confidérablcs ,  occafionés  par  le 
ravage  des  rats  ou  àts  infedes  qui  percent 
les  cocons.  M.  Duhet  enfeigne  un  fecret 
bien  fimple  pour  empêcher  les  ravages  que 
les  uns  &  les  autres  occafionent  :  comme 
il  doit  importer  beaucoup  aux  manufac- 
tures en  foie  de  ne  pas  l'ignorer  ,  nous 
avons  cru  devoir  en  donner  ici  la  recette. 
Prenez  trois  ou  quatre  pommes  de  colo- 
quinte ,  hachez-les ,  pilez-les  ,  ou  \gs  pui- 
vérifez  ,  jetez-les  dans  un  feau  d'eau  d'en- 
viron douze  pintes ,  faites  bouillir  à  grand 
bouillon  pendant  l'efpace  de  deux  heures  : 
cette  leffive  fuffit  pour  communiquer  un 
très-grand  degré  d'amertume  à*un  volume 
d'eau  cinq  à  fix  fois  plus  confidérable  : 
lorfque  cette  eau  efl  refroidie  ,  on  y  jette 
les  cocons,  on  les  y  remue  avec  la  main 
ou  une  fpatule  pendant  deux  ou  trois  mi- 
nutes ;  un  étend  enfuite  ces  cocons  au 
grand  air  ou  au  foleil ,  pour  les  fécher  le 
plus  promptement  que  faire  le  peut  :  cette 
\çSû\Q  j  qui  n'efl  point  difpendieuie  ,  n'al-^ 
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rt  ère  en  aucune  'façon  la  qualité  de  la  foie  , 
-&  les  cocons  qui  ont  été  ainli  prépi^rés 
,ne  (ont  jamais  enlevés  par  les  rats  ,  ni 
percés  par  les  infedes. 

On  diflingue  plufieurs  cfpcces  &  qualités 

de  foie,  relati/eirjent  aux  différents  apprêts 

qu'elles  peuvent  recevoir,  hafoiegregeou 

grefe  eft  la  foie  telle  qu'elle  eft  retirée  de 

delius   les  cocons  avant  que  d'avoir   été 

■filée,  ou  qu'elle  ait  fouffert  aucun  apprêt. 

On   l'appelle   aulîi  foie  en  -matane.  Nous 

avons  dit  plus  haut  ce  que   c'eft  que    la 

foie  crue  ,  la  foie  cuite  &  la  foie  décrue'e. 

Uorganfin  eft  up.e  foie  compofée  de  deux  , 

rtrois  ,  &   quelquefois  de  quatre  brins  de 

.foie,  qui,.ay^nt  d'abord  été  lilés  féparé- 

4TJent   dans  un  feas  fur  un  moulin  ,    font 

«tors   tous  enfcrable  en  fens  contraire  fiu* 

^n    autre  moulin;  enforte   que  les  quatre 

brins    ne  corapofent  plus   qu'un   fil  ,    ou 

xinc  efpece  de  petite  corde  de  foie  câblée. 

Xes  org.infias  tirent  leur  nom  des  lieux  ou 

,vi!ies  où  on  les  apprête.  On  les  emploie 

j>our  faire  la  chaîne  des  étoffes.  Les  Pié- 

^ontois  étoient  en  pofreflîon  de  fabriquer 

.i'euls  les  prganfms  qu'on  emploie  dans  nos 

.manufactures  ;  mais  M.  de    Vaucanfon  a 

inventé   depuis  quelques  années   de  nou- 

:veaux  rnoulinsj  par  le  moyen  defquels  on 

elc  parvenu  à  tordre  la  foie  plus  également 

-iqi'e  jne  le  faifoient  les    Piémontois.   Ces 

jTiouUns  .ont  été  établis  dans  une   manu- 

i-f.idure  .érigée   exprès  à  Aubenas  dans  le 

-*.^/ivarez,;  &  depuis  ce  temps  nous  fommes 

^en  état  de  nous  paffer  de  Torganfin  des 

^^trangers.  Il  y  a  une  efpece  d'organfin  qui 

^efl  ordinairement  apj>ellée/o/e^/za  (foie  de 

X^hine}  ,    qui  s'emploie   dans  la  fabrique 

,des  gazes. 

Les  foies  plates  fprrt  êits  foies  non  tor- 
■f^s ,  préparées  pour  travailler  en  tapilte- 
fiQ  à  l'aiguille  ,  en  broderie  &  à  quelques 
autres  ouvrages,  hes  foies  torfes  font  cel- 
Jes  qui  orit  reçu  leur  £lage ,  devidage  & 
moulinage.  Les  foies  en  botte  font  celles 
,qui  ont  été  raifes  en  bottes  ou  en  pa- 
.J3uets  quarrés  &  lonjs  par  'les  plieurs. 
(Jes  bottes  ou  ces  paquets  font  environ  d'un 
f/ié  fur  deux  pouces  d'épaiiTeur^  chaque 
-;botte  pefe  une  livre  à  raifon  de  quinze  on- 
fQs  ,  qui  eil  le  poids  ulité  pour  ces  for- 
^^  ^t  foîJLts^  Lqs  foies  de  bQurre  font  ie^ 
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*  moindres  de  toutes  les  foies,  ce  font  celles 
dont  on  fait  la  filofelle  avec  laquelle  on 
fabrique  les  bourres  de  MarfeilU  :  ce  font 
de  petites  étoffes  moirées  ,  dont  la  chaîne 
efl  toute  de  foie  ,  &  la  trame  toute  de 
bourre  de  foie. 

Il  y  a  plofieur-s  tarifs ,  arrêts  du  con- 
feil,,  &  déclarations  du  roi ,  pour  régler 
les  droits  .que  doivent  payer  les  foies  à 
l'entrée  &  à  la  fortic  du  royaume. 

Les  araignées  fourniiîent  une  autre 
efpece  de  loie  ;  qu'on  trouve  dan^  le  fil 
dont  elles  enveloppent  leurs  œufs  ,  fil  qui 
eft  beaucoup  plus  fin  que  celui  dont  elles 
compofent  leurs  toiles.  M.  Bon  ,  premier 
préTident  de  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier ,  eft  le  premier  qui  l'ait  mis  en 
ufage ,  &  qui  ait  enfeigné  la  manière  de 
s'en  lervir.  On  commence,  dit-il  ,par  bat- 
tre les  coques  d'araignée  pour  en  ôter  la 
poufliere  ,  on  l&s  lave  dans  de  l'eau  tiède,, 
après  quoi  on  les  fait  tremper  dans  une 
eau  de  favon  mêlée  de  lalpêtre  &  d'ua 
peu  de  gomme  arabique  ;  on  met  enfuite 
bouillir  le  tout  enl'emble  à  j)etit  feu  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  :  la  cuifTon  étant 
faite ,  on  les  lave  de  nouveau  ,  on  les  ramol- 
lit un  peu  avec  les  doigts  ,  on  les  fait  fé- 
cher,  &  on  les  paflé  enfin  à  des  cardejs 
beaucoup  plus  fines  que  celles  dont  on  fe 
fert  pour  la  foie  ;  par  ce  moyen  ,  on  tire 
des  cocons  d'araignée  uae  foie  d'une  cou- 
leur grife  affez  finguliere  ,  qui  prend  tou- 
tes fortes  de  couleurs  ,  &  dont  on  peut 
faire  des  étoffes. 

On  peut  voir  dans  la  Differtation  de  M^ 
Bon^  de  1709,  &  celle  àt  JA.de  Réaumur, 
de  1710,  la,  différence  qu'il  y  a  de  la  fi- 
neffe  du  fil  d'arai^gnée  à  celui  des  vers  à 
foie  ,  &  l'utilité  que  le  public  en  pour- 
roit  retirer;  mais  ^omme  cette  découverte 
étoit  moins  intéreflîmte  que  curieulè  ,  après 
avoir 'balancé  la  4épenfe  &  les  profits  qui  ea 
réfulteroient ,  on  s'eft:  déterminé  (ans  doute 
fur  de  bonnes  raifons,.à  ne  pas  en  faire  ufiigc. 

On  donne  encore  Je  nom  de  foie  à  un 
poil  long  qui  fe  trouve  iur  le  dos  des  porcs 
&  de^  fangliers  ,  &  qui  fertà  divers  ufa- 
ges  ;  ceHe  des  &ngliers  eft  la  plus  chère  & 
la  pluseftimée;  le  nord  en  fournit  beau- 
coup: elle  fe  vend  au  poids  ,  &  ^it  une 
branche  du  négoce  des  clinçailliers. 
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Ras  ,  (Mon.  d'or)  filière  par  les  trous 
de  laquelle  on  fait  palTer  le  lingot  d  or  ou 
d'argenc  qu'on  veut  tirer  en  fil  ,  après 
l'avoir  fait  palier  par  la  filière  de  l'arguer,  & 
avant  que  de  le  faire  paflèr  par  celle  qu'on 
nomme  prégaton.  Le  ras  réduit  Tor  à  la 
grodèur  d^m  ferret  de  lacet  ,  &  c'eft  ce 
qui  s'appelle  dégrojfir. Boizcird.  {D.  J.) 

RASADE  ,  r.  f.  verre  plein  de  quelque 
liqueur, 

RASANT  ,  participe  ,  (  Art  milit.  )  qui 
rafe  ,  terme  de  fortification. 

Flanc  rûfant  ,  ou  ligne  rafante  ,  c'cii 
l'endroit  de  la  courtine  ou  du  flanc  ,  d'où 
les  coups  qu'on  tire  rafent  ,  ou  vont 'le 
long  de  la  face  du  baftion  oppofé.  Voye^ 
Ligne  de  défense  rasante. 

La  défenfe  des  baftions  eft  rafante  ou 
fichante.  Voy.  Lignes  de  défense.  Charn- 
bsrs. 

RASAY  ,  (  Géogr'.mod.')  île  d'EcofTe  , 
au  nord  de  Skie.  Elle  eft  mife  au  nombre 
des  îles  du  fécond  rang  ,  ayant  environ  5 
milles  de  longueur  ,  &  eft  plus  propre  au 
pâturage  qu'à  produire  du  blé.  {D.  J.) 

RASCASSE  ,  SCORPION  de  mer  ,  fcor- 
peno ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  )  poiflon  de  mer  , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  fcorpion  , . 
parce  qu'on  prétend  que  les  piquures  qu'il 
fait  avec  fes  aiguillons  font  venimeules  , 
comme  celles  du  fcorpion.  Ce  poiftori  a  la 
rcre  fort  grode  ,  l'ouverture  de  la  bouche 
grande  ,  &  les  dents  petites  ;  il  eft  cou- 
vert de  petites  écailles  femblables  à  celles 
des  ferpens.  Il  y  a  au-deflTus  des  yeux  à  la 
place  des  fourcils  deux  cxcroiflances  molles 
&  carrilagineufes.  Les  nageoires  font  très- 
larges  &  très-  fortes  ,  elles  ont  des  aiguil- 
lons fermes  &c  très-pointus  ;  il  y  en  a  une 
de  chaque  côté  près  des  ouies  ,  qui  s'étend 
prefque  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps ,  une  fur  la  partie  antérieure  du 
ventre  ,  qui  eft  moins  grande  que  celle  des 
ouies ,  &  une  près  de  l'anus ,  qui  eft  très- 
grande  5c  très-forte  ,  une  fur  le  dos  ,  qui 
s'étend  prefque  fur  toute  fa  longueur ,  & 
qui  a  neuf  aiguillons  très-pointus.  La  raf- 
cajfe  eft  rouftè  ,  &  quelquefois  noirâtre. 
On  a  donné  à  Marfeille  le  nom  de  fcorpeno 
aux  rafcajfes  noires  ,  &  celui  de  fcorpcvna 
aux  rafcajfes  rouHes.  La  chair  de  ce  poif- 
fon  eft  dure  ,  cependant  elle  s'attendrit  fi 
Tome  XXVIII 
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on  la  garde  quelque  temps.  Rondelet ,  fùji, 
nat.  des  poijfons  ,  première  partie  ,  //••.  VI  ^ 
chap.  xix.  Voyci  ^oissos. 

RASCHLIH  ou  RASCIE  ,  voyeice  mot, 
(  Géogr.  mcd.  )  pays  de  1  Europe ,  qu'on 
connoit  plus  communément  fous  le  nom 
de  Servie  ,  qui  fait  une  partie  de  l'ancienne 
Mœfie,  &  que  les  Turcs  nomment  aujour- 
d'hui Sirf.  {  D.  J.  ) 

RASCIE ,  LA,  ou  RASCHIAH ,  (  Gécg, 
mod.  )  pays  d'Europe  qui  fiit  partie  de  U 
Servie,   Vcye'^  Servie. 

Le  nom  de  Rafcie  lui  vient  de  la  rivière 
Rafca  qui  y  prend  fa  (burcc.  Cette  contrée 
avec  la  Bofnie  ,  fe  nommoit  autrefois 
Surbie ,  ou  pays  des  Sorabes  ;  elle  n'a  été 
connue  fous  le  nom  de  Rafae  ,  que  depuis 
que  les  rois  de  Dalmntie  en  eurent  fait  une 
province  ,  dont  le  gouverneur  fut  appelU 
ban  ou  duc.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  dé- 
pendance des  rois  de  Servie ,  qui  la  confer- 
vercnt  jufqu'en  1589,  que  Lazare,  daÇ- 
pote  de  Servie  ,  en  combattant  contre  les 
Turcs ,  fut  fait  prifonnicr  ,  &  égorgé  dans 
la  tente  du  fultan  Amurat ,  qui  venoit  d'être 
tué.  La  Rafcie  a  toujours  fait  depuis 
une  portion  de  l'empire  turc  fous  un  be- 
glierbeglic, 

RASCIENS  ,  f,  m.  (  Géogr.)  peuplcde U 
balle  Hongrie  <^  de  la  Sclavonie  ,  qui  pro» 
fede  la  religion  grecque  fous  un  patriar- 
che ou  métropolitain  ,  qui  réfide  à  Eftèck. 
Ce  peuple  fournit  de  très-bons  foldars. 

RASCOUDRE  ,  v.  n.  (  Minéralogie.  > 
dans  le  langage  des  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines ,  c'eft  le  travail  d'un  manœuvre 
qui  détache  bs  féaux  ou  les  paniers  dans 
lefquels  on  a  monté  le  minerai  au  haut  des 
bures  ou  puits  ,  pour  placer  la  charge  fur 
un  traîneau  afin  de  la  tranlporter  au  ma- 
gafin. 

R  ASDÏ  ,  f.  f.  (  Idot.  des  Germains.  )  nom 
d'une  dcefte  des  anciens  Flongrois  idolâ- 
tres ;  on  peut  lire  ce  qu'en  dit  Antoine 
Bomfinius  dans  fon  hiftoire  de  Hongrie  , 
liv.  XII,  &C  Voffius  ,  deidoioiatria,  lib.  III^ 
cap.  xvij.  {D.  J.) 

RASE  J  f,  m.  (  Marine.  )  c'eft  de  la  poir 
mêlée  avec  du  brai ,  dont  on  fe  fert  pour 
calfater  un  vaiftèau. 

R ASEBORG  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  Suéde ,  au  canton  de  même  nom ,  dai^ 
Aaa 
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la  Finlande  ,  &  fur  le  golfe  de  Finlande. 

RASENJE  ,  (  Géogr.  anc.  )  les  Rafenœ 
croient  originairement  le  même  peuple  que 
les  Rhxti ,  anciens  habitans  du  Trentin  , 
&  de  la  partie  du  Tirol ,  qui  comprend  la 
portion  des  Alpes  où  coule  TAthélis.  Tite- 
Live  &  Pline  font  l'un  &  Tautre  de  cet 
avis  :  il  eft  vrai  qu'ils  nous  donnent  ces 
Rkceti  pour  des  Tofcans  chaflés  des  plaines 
par  les  Gaulois  ,  lorfque  ces  derniers  enva- 
hirent ritalie  vers  Tan  600  avant  l'ère 
chrétienne  ;  &  c'eft  même  à  cette  iituarion 
des  Rhceti  dans  les  montagnes  ,  que  le  pre- 
mier attribue  la  barbarie  de  leurs  mœurs  , 
aulli  groflieres  que  celles  des  autres  Tof- 
cans étoient  douces  &  polies.  Mais  cette 
mcprife  eft  une  conféqucnce  naturelle  de 
la  faufte  ori_ine  qu'ils  dorinoient  aux  Tof- 
cans. Or  il  eft  bien  plus  probable  que  la 
Rhérie ,  loin  d'écre  peuplée  dans  la  iuite 
par  les  Tofcans  ,  avoit  elle-même  fourni 
à  la  Tofcane  fcs  premiers  Libitans. 

En  effet ,  les  Rafence  étoient  venus  par 
terre  en  Italie.  Ils  y  pénétrèrent  par  le 
Trentin  &  par  les  gorges  de  l'Adige  ;  & 
le  pays  qu'ils  occupèrent  d'abord  avoit 
■une  toute  autre  étendue  que  l'Etrurie  pro- 
prement dite  ,  comme  Polybe  l'aflure  en 
termes  formels.  Auteurs  de  leur  plus  gran- 
de puifîànce  »  ils  avoient  été  maîtres  non- 
feulement  de  l'Etrurie  ,  mais  encore  de 
prefque  toute  POmbrie  ,  &  de  tout  ce 
qu'envahirent  depuis  les  Gaulois  Ceaomani , 
Roii  &  Lingones  ;  c'eft-à-dire  ,  de  toute  la 
contrée  qui  s'étend  des  deux  côtés  du  P6  , 
depuis  l'Adda  jufqu'à  la  mer.  Ainfi  ,  pour 
lors  ,  ils  touchoient  aux  Alpes  ,  dont  ils 
étoient  originaires  ,  &  n'avoient  fait  ,  à 
proprement  parler ,  que  reculer  les  bornes 
de,  leur  ancienne  patrie  ,  fans  en  fortir. 
Les  pays  qui  féparent  la  Rhétic  de  la  Tof- 
cane ayant  été  dans  la  fuite  conquis  fur  eux 
par  d'autres  peuples  ,  cette  féparation  fit 
perdre  de  vue  la  trace  de  leur  première 
origine.  {D.  J,) 

RASER  ,  V.  aft.  (  Gramm.)ctÇï  abattre 
une  chofe  au  ras  d'une  autre.  Rafer  la  bar- 
be ,  c'eft  la  couper  au  ras  du  vifage  j  une 
maifbn  ,  c^eft  l'abattre  à  ras  de  terre.  JR^afer 
Signifie  aufïi  toucher  légèrement.  Cette 
Jjallç  a  rfl/e  la  corde,  V^  les  articles  fuivans^ 
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Raser  ,  (  Critique  facrée.)  La  loi  por- 
toit  que  les  lévites  pour  exercer  leurs  fonc- 
tions fuftent  purifiés  ,  &  cufTent  tout  le 
poil  du  corps  rafé.  Nombr.  viij.  7.  Les 
lépreux  ,  au  feptieme  jour  de  leur  purifica- 
tion ,  dévoient  en  faire  autant.  Lév.  xiv  ,  g. 
Dans  les  grandes  calamités  ,  tout  le  peuple 
ne  devoit  paroître  que  rafé.  If.  xv  ^  1.  Les 
prêtres  feuls  étoient  exceptés  de  la  loi. 
Lev.  xxj  y  5.  Quelquefois  cependant  on 
laifToit  croître  fa  barbe  pour  marquer  le 
deuil  ,  ou  la  part  qu'on  prenoit  aux  mal- 
heurs d'un  ami.  RMfer  toute  la  barbe  & 
tous  les  cheveux  de  quelqu'un  ,  ou  la  moi- 
tié de  l'un  &  de  l'autre  ,  c'étoit  chez  les 
Juifs  une  très-grande  infulte.  //  Rois ,  x  , 
4.  Ainfî  rafer  tous  les  poils  eft  une  cxpref- 
fion  figurée  qui  veut  dire  outrager ,  maltrai- 
ter avec  la  dernière  rigueur  ;  c'eft  pourquoi 
quand  Ifaïe  ,  vij ,  %o ,  déclare  que  PEternel 
empruntera  un  rafoir  pour  rafer  le  poil  du 
corps  de  fon  peuple ,  ces  paroles  fignifîent 
que  Dieu  fe  fervira  pour  punir  fon  ppuple 
du  glaive  des  Alfyriens.  Rafer  la  pouffiere 
d'une  ville  ,  dans  le  langage  du  même  pro- 
phète ,  ch.  xij  ,  V.  2,5  ,  c'eft  ruiner  une 
ville  de  fond  en  comble.  (D.  J.) 

Raser  la  maison  ,  (  HiJI.  anc.  &  mod.  ) 
c'étoit  chez  les  Romains  une  des  peines  de 
celui  qui  afpiroit  à  la  tyrannie.  Valere  Ma- 
xime, liv.  VI,  ch.  iij  i  rapporte  que  Sp. 
Calïius  convaincu  d'avoir  tenté  de  fe  ren- 
dre maître  de  la  république ,  fut  condamné 
par  le  fénat  8c  par  le  peuple  à  la  mort ,  dont 
trois  confulats  &  un  magnifique  triomphe 
ne  purent  le  garantir.  Le  peuple  n'étant 
point  encore  fatisfait ,  on  abattit  fa  maifbn 
pour  augmenter  fon  fupplice  ,  par  la  def^ 
trudlion  de  fes  dieux  domeftiques  :  Utpe- 
natium  quoquejîrage  puniretur. 

On  févit  aujourd'hui  de  la  même  manière 
contre  les  coupables  de  Icfe-majefté  ;  &: 
,  l'aflkilinat  du  roi  de  Portugal  a  été  fuivi  du 
banniffement  de  l'ordre  entier  des  Jéfuitcs 
hors  de  ce  royaume  ,  &  de  la  démolition  de 
toutes  leurs  maifons. 

Rasèr  ,  (  Marine.  )  c'eft  ôtcrà  un  vaif^ 
feau  ce  qu'il  a  d'œuvres  mortes  fur  les 
hauts. 

Raser  ,  terme  de  Maréchal.  Ce  mot  fè 
dit  en  parlant  des  coins  ou  dents  du  chevaL 
Un  cheval  qui  rafe.  ou  qui  a  rafé ,  eft  u» 


RAS 

cheval  qui  n*a  plus  les  coins  creux  ,  c'ed-à- 
dire  ,  dont  la  dent  eil:  rafe  &  unie  :  ce  qui 
arrive  environ  à  la  huitième  année  du  che- 
val. Ecole  du  manège.  {D.  f.) 

Raser  ,  e/ï  terme  de  Layettier  ,  c'eft  met- 
tre l'extrémité  des  planches  de  niveau  en- 
tre elles. 

Raser,  terme  de  Chajfe.  Ce  mot  fc  dit 
du  gibier  qui  fe  tapit  contre  terre  pour  fe 
cacher.  La  perdrix  fè  rafe  quand  elle  ap- 
perçoit  des  oifeaux  de  proie. 

Raser  l'air  ,  terme  de  Fauconnerie.  Il 
fe  dit  de  l'oifeau  lorfqu'il  vole  fans  remuer 
prefque  les  ailes  ,  &  fans  dagucr. 

RASETTES  ,  ou  Régulateur  ,  (^Lu- 
therie.  )  Dans  les  jeux  d'anches  des  orgues  , 
ce  font  de  petites  verges  de  fil-de-fêr  :  en 
frappant  avec  le  tranchant  d'un  couteau  fur 
une  entaille  du  petit  crochet ,  on  retire  la 
rafette  que  l'on  enfonce  en  frappant  avec 
le  dos  ou  le  plat  du  couteau  fur  la  partie 
fupérieure.  La  partie  ^qui  s'applique  fur  la 
languette  des  jeux  d'anches  Icrt  à  l'y  tenir 
ailhjettie  en  un  certain  point ,  voy.  Trom- 
pette, La  tige  de  la  rofette  palîe  par  un 
trou  fait  à  la  noix  du  tuyau  &c  par  un  au- 
tre trou  fait  à  la  bague.  Fbye^  Orgue. 

RASEZ  ,  (  Géogr.  mod.  )  petit  pays  de 
France  dans  le  bas  Languedoc  ,  avec  titre 
de  comté ,  dont  la  petite  ville  de  Limoux 
eft  le  chef-lieu.  Ce  comté  fut  donné  par 
Charles-le-chauve  en  871  ,  à  Bernard  II , 
comte  de  Touloufe  :  mais  depuis  S.  Louis 
il  a  toujours  appartenu  à  la  couronne. 
(D.J.) 

RASGRAD  ,  ou  Hrasgrad  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  des  états  du  Turc  ,  dans  la  Bul- 
garie ,  entre  Rotzig ,  ôc  Ternoo.  Le  grand 
feigncur  y  tient  un  fangiat  pour  avoir  le  paf- 
fage  du  Danube  libre. 

RASICULMO  ,  (  Géog.  mod.)  cap  fur 
la  côte  feptentrionale  de  la  Sicile  j  c'eft 
celui  qui  forme  la  pointe  orientale  du  golfe 
de  Milazzo.  Les  anciens  le  nommoient 
Tralerium  promontorium.  (  D.  J.) 

RASIERE  ,  f  f.  (  Mefurefeche.  )  Il  y  a 
deux  fortes  de  rajîeres  ;  l'une  que  l'on  nom- 
me à  Dunkerque  rajîere  ou  mefure  de  mer , 
&  l'autre  que  l'on  appelle  rajîere  de  terre. 
La  première  pefe  280  livres  ,  ôc  quelque- 
fois jufqu'à  190  livres;  &c  la  féconde  ne 
pefc  que  14J  livres. Savary. {D,J,)  , 
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R ASINA ,  (  Géog.  anc.  )  C'eft:  une  rivière 
ou  un  ruilfciu  qui  fe  jette  dans  le  P6. 
Ortelius  dit  que  c'eft  un  fleuve  dont  Martial 
fait  mention  ,  liv.  III ,  ep.  Gj. 

Vaterno  Rafmâ^j/e  pigriores.  (D.J.) 
RASOIR ,  f.  m.  (  Coutellerie.)  inftrument 
compofé  d'un  taillant  d'acier  fin  ,  &  d'une 
châflè  de  bois  ,  d  écaille  ou  de  baleine  , 
duquel  inftrument  tranchant  &  affilé  on  fe 
fèrt  pour  faire  la  barbe. 

Voici  la  manière  dont  fe  fait  le  rafoir 
dans  la  boutique  du  coutelier.  Vous  alon- 
gez  votre  acier  en  pente  ,  comme  fi  vous 
vous  propofiez  de  lui  former  un  tranchant 
d'un  côté  &  un  dos  de  l'autre.  Obfervez  de 
mettre  la  partie  faine  de  l'acier  au  dos  , 
parce  que  c'eft  ce  dos  qui  formera  dans  la 
fuite  du  travaille  tranchant  du  rafoir.  Votre 
barre  d'acier  étirée  en  pente  ,  doit  avoir 
environ  une  ligne  d'épailfeur  à  l'extrémité 
de  fa  pente ,  &  trois  lignes  environ  au  dos  J 
quant  à  la  largeur  ,  elle  eft  de  9  lignes  ou 
environ  dans  toute  la  longueur  de  la  barre. 
Vous  la  féparerez  enfuite  en  petits  mor- 
ceaux d'un  pouce  de  longueur  fur  la  tran- 
che à  queue  qui  eft  placée  dans  un  trou 
pratiqué  à  la  bafe  de  la  bigorne  de  l'enclu- 
me. Quand  toutes  ces  féparations  font  fai- 
tes ,  ce  qui  s'exécute  en  deux  ou  trois 
chaudes  ,  vous  trempez  la  barre  aiafi  divi- 
fée  par  ces  féparations  obliques  ,  dans  de 
l'eau  fraîche  ;  vous  frappez  enfuite  la  barre 
froide  de  petits  coups  de  marteau  ,  &  elle 
fe  cafte  à  toutes  les  féparations  ,  &:  fe  dif- 
tribue  en  petits  morceaux  d'acier  en  talus  , 
minces  d'un  côté  ,  épais  de  l'autre  ,  qu'on 
appelle  bobèches. 

Les  bobèches  étant  faites  ,  comme  il 
n'eft  pas  néceffaire  que  le  dos  d'un  rafoir 
foitd'un  acier  auili  fin  que  (on  tranchant,  on 
prend  un  morceau  d'acier  de  Nevers ,  qu*on 
alonge  ,  &  auquel  on  donne  la  même  for- 
me qu'à  celui  d'Angleterre  ,  dont  on  a  fait 
les  bobèches  :  c'eft-à-dirp  ,  qu'on  le  tient 
dans  toute  fa  longueur  également  large  , 
mince  par  un  côté  ,  &  épais  par  l'autre  ; 
avec  cette  différence  feule  qu'il  doit  être 
un  peu  plus  fort  que  pour  les  bobèches. 
Lorfque  l'acier  eft  fous  cette  forme  ,  on 
l'appelle  couverture. 

Quand  la  couverture  eft  prête,  vous  I2 
Aaa  1 
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fakes  chauffer  j  &  pendant  qu'elle  eft  chau- 
de ,  vous  la  recourbez  par  le  bout  à-peu- 
près  de  la  longueur  de  la  bobeclje  ,  que 
vous  inférez  entre  la    partie  recourbée  de 
le  rerte  de  la  barre  ,  qui  lui  forment  comme 
une  châfle ,  dont  les  deux  cotés  intérieurs 
allant  en  talus  reçoivent  avec  aflcz  d'exac- 
titude les  talus  de  la  bobèche  ,  de  manière 
que  la  partie  mince  de  la  bobèche  foit  au 
fond  de  la  châfle  ,  &  que  la  partie  épaiflc 
s'élève  au-delfus  &  forte  en  dehors  ,  débor- 
dant environ  d'une  ligne  Se  demie.  Vous 
frapperez  quelques  coups  de  marteau  fur 
la  bobèche  6c  fur  la  couverture  ,  afin  de 
les  appliquer  Tune  Se    l'autre  aflez  forte- 
ment ,  pour   que  la  bobèche  ne  fe  fépare 
pas  de  la  couverture  dans  le  feu.  Vous  met- 
trez dans  le  feu  cet  aflemblage  y  vous  le 
ferez  chauffer  doucement ,  aflèz  pour  que 
la  bobèche  Se  la  couverture  commencent 
à  fe  fouder  :  vous    donnerez  la    féconde 
chaude  un  peu  plus  fbrte  ,  ainfi  de  latroi- 
fieme  j    vous  achèverez  de   fouder  5  vous 
alongerez  votre  morceau  d'environ  quatre 
pouces ,  lui  donnant  une  forme  qui  tende 
à  celle  du-  rafojr  ,  Se  qui  vous  indique  fûre- 
ment  de  quel  côté  eft  lacier  d'Angleterre  , 
car  c'eft  ce  côté  qui  doit  faire  votre  tran- 
chant..   Vous   couperez  ce  morceau  Se  le 
féparerez  entièrement  de  la  couverture ,  Se 
vous  aurez  ce  qu'on  appelle  une  enlevure  de 
rafoir  :  vous  mettrez  ainfi  route  votre  cou- 
verture Se  toutes  vos  bobèches  en  enlevure, 
avant  que;  de  pafîèr  à  une  autre  manœuvre. 
Cela  fait  ,  vous  prendrez  une  enlevure  Se 
vous  Talongerez  d'environ  cinq  pouces,  lui 
donnant  une  pente  du  côté  qui  doit  former 
vorre  tranchant  ,  Se  un  peu  plus  de  largeur 
à  la  tête  qu'à  la  queue  :  vous  continuerez 
d'étendre  Se  de- former  la  lame  du  rafoir 
avec  la  panne  d'un  marteau  qu'on  appelle 
marteau  à  rabattre  ;  il  faut  que  cette  panne 
ne  foit  ni  trop  ronde  ni  trop  plate  ;  il  faut 
que  la  tête  foit  un  peu  alongée  par  le  côté  ; 
qu'elle  ait  là  un  pouce  Se  un  quart  ;  qu'elle 
n'ait  qu'urrpouce  fur  le  devant.  Quand  on 
a  élargi  fufhfamment  la  lame  avec  la  panne, 
on  Punit  avec  la  tête  ;  Se  quand  il  eft  dans 
cet  état  y  le  rafoir  eft  ce  que  les  ouvriers 
appellent  rabattu  ;  on    le  marque    enfuite, 
,  Quand  il  eft  marqué  ,  on  le  bat  à  froid  ; 
tette  dernière  façon  de  forge   ferrant  les 
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pores  de  l'acier  ,  ne  contribue  pas  peu  à  la 
bonté  de  l'ouvrage. 

Qiiand  le  rafoir  eft  parfait  de  forge  ,  on 
le  lime  pour  perfedlionner  fa  figure  ,  dans 
un  étau  d  environ  trois  pies  de  haut  ;  il 
doit  avoir  fix  pouces  du  milieu  de  l'œil  juf- 
qu'au  deffus  des  mâchoires  ,  les  mâchoires 
quatre  pouces  de  long  ,  la  boîte  dix-huit 
pouces  ,  la  vis  vingt-quatre  pouces  i  le 
diamètre  de  la  vis  de  1 6  lignes  :  il  doit  pe- 
fer  en  tout  environ  6c  livres.  Il  y  a  des 
pièces  de  chirurgie  qui  fe  forgent  fur  l'étau  ; 
d'autres  qui  fervent  à  fertir  ;  ceux-ci  doivent 
être  plus  petits  que  celui  dont  je  viens  de 
donner  les  dimenfions  >  les  autres  doivent 
être  plus  grands. 

Quand  on  a  approché  à  la  lime  le  rafoir 
de  la  figure  qu'il  doit  avoir  ,  en  enlevant 
toutes  les  inégalités  ,  &  en  le  terminant 
bien  exaâiement ,  vous  faites  allumer  un 
feu  de  charbon  dans  un  lieu  plutôt  obfcur 
que  trop  éclairé  \  le  grand  jour  vous  em- 
pêcheroit  de  bien  juger  de  la  couleur  que 
le  feu  donnera  au  rafoir.  Quand  votre  feu 
fera  bien  allumé  ,  vous  aurez  à  côté  de  vous 
un  foufflet  moyen  ,  avec  un  morceau  de 
fer  fendu  par  le  bout ,  long  d'environ  un 
tiers  d'aune  :  on  appelle  cet  inftrument  un 
faux  manche  ;  te  faux  manche  eft  plus  com- 
mode que  des  tenailles.  Vous  fuites  entrer 
votre  rafoir  d'environ  trois  quarts  de  pou- 
ce par  le  talon  dans  l'ouverture  du  faux, 
manche  ;  vous  le  pofez  enfuite  fur  les  char- 
bons ,  vous  le  faites  chaufïêr  doucement  5 
vous  lui  donnez  un  peu  plus  que  couleur 
de  cerife  ,  mais  non  le  blanc.  Plus  l'acier 
eft  fin  ,  moins  il  doit  être  trempé  chaud. 
La  trempe  trop  chaude  dilate  les  pores , 
Se  rend  les  petites  dents  de  la  fcie  qui  for- 
ment le  tranchant  ,  trop  grofles  Se  trop 
écartées  ,  &  par  conféquent  le  tranchant 
rude.  On  peut  ufer  pour  la  trempe  d'eau 
de  puits  ou  d'eau  de  rivière  à  difcrétion  ; 
obfervant  feulement  qu'avant  de  tremper 
dans  l'eau  de  puits ,  il  faut  la  dégourdir  , 
en  y  plongeant  un  morceau  de  fer  rouge. 
On  trempe  au  contraire  dans  l'eau  de  pluie 
ou  de  rivière  comme  elle  eft  ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  en  hiver  j  mais  quand  l'une  Se 
l'autre  commencent  à  s'échauffer  ,  à  force 
de  recevoir  des  pièces  trempées ,  iJ  faut  IcS' 
rechanger^ 
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Quand  le  rafoir  eft  trempé  ,  vous  prenez 
un  morceau  de  meule ,  &  vous  Técurez  &l 
blanchiUez  d'un  coté  ;  vous  avez  enfulte 
dans  une  poêle  du  charbon  bien  allumé  , 
ou  de  la  braife  de  boulanger ,  que  je  pré- 
fère au  charbon.  Vous  pofez  votre  rafoir 
fur  cette  braife ,  le  dos  fur  la  braife  Se  in- 
cliné ,  afin  que  le  tranchant  ne  s'échauffe 
pas  plus  promptemcnt  que  le  dos ,  quoiqu'il 
ait  moins  d'épailleur  ;  vous  tenez  votre  ra- 
foir dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  la 
couleur  de  renard  ,  mais  non  ps.s  tout  à 
fait  celle  d  or.  Quand  il  a  cette  couleur  , 
nous  le  trempons  dans  Teau  ;  puis  à  l'aide 
d'un  manche  de  bois  que  nous  appelions 
faux  manche  ,  &  dans  lequel  nous  enchâf- 
ibns  le  talon  ,  nous  nous  préparons  à  l'é- 
moudre.  " 

I/opération  précédente  s'appelle  recuit. 
Nous  prenons  pour  émoudre  le  rafoir 
une  meule  d'environ  quinze  pouces  ,  mon- 
tée fur  un  arbre  de  fer  d'environ  un  pouce 
en  quarré  ,  fur  dix-huit  pouces  de  long  ou 
environ  ,  félon  la  commodité  des  heux. 
Nous  émoulons  le  rafoir  ;  nous  dreflbns  le 
tranchant  &  les  bifeaux  y  nous  formons  le 
dos  &  le  talon ,  &  c'eft  ce  que  nous  appel- 
ions blanchir. 

A  cette  première  meule  on  en  fait  fuc- 
céder  une  autre  d'environ  (ix  pouces  de 
hauteur-,  il  eft  évident  que  celle-ci  ayant 
beaucoup  plus  de  convexité  que  la  premiè- 
re ,  doit  évider  le  milieu  du  rafoir  :  aufli 
le  fait-elle  y  S>c  'c'eft  ce  que  nous  appelions 
dégroffir. 

A  la  féconde  meule  on  en  fait  fuccéder 
une  troifieme  d'environ  dix  à  douze  pouces 
de  diamètre  ,  pour  donner  au  tranchant  la 
même  force  depuis  le  talon  jufqu'à  la  poin- 
te i  &:  c'eft  ce  que  Pon  appelle  mettre  à 
tranchant.  Il  faut  laifter  au  tranchant  un 
petit  bifeau ,  qu'on  gagne  à  la  polillbire  j 
on  fait  ce  petit  bifeau  avec  la  pierre  à  affiler 
à  l'eau. 

Lorfque  le  tranchant ,  les  bifeaux  &  le 
dos  font  bien  dreftes ,  l'on  a  une  poHnbire 
de  bois  de  noyer  de  la  hauteur  ou  environ 
de  la  meule  à  tranchant ,  mais  de  deux 
tiers  plus  mince  ,  5c  l'arbre  d'un  tiers  :  on 
couche  fur  cette  poliftbire  de  Pémeri  bien 
broyé  ,  qu'on  délaie  avec  un  peu  dMiuile 
d'olive  :  vous  en  étendez  de  temps  en  temps 


RAS  iji 

fur  votre  lame ,  &  vous  emportez  les  traits 
de  la  meule  ,  &  gagnez  le  bifeau  que  vous 
avez  fait  en  affilant  ;  vous  polilTez  par-tout , 
&c  rendez  le  rafoir  propre. 

Cela  fait ,  vous  avez  une  châlTe  d'écaillé  , 
de  corne  ,  ou  de  baleine  ,  fur  laquelle  vous 
montez  la  lame  du  rafoir  par  le  moyen  d'*un 
clou  &c  de  deux  rofettes  ;  ex:  quelquefois  on 
contient  les  cotés  de  la  châftè  en  plaçant 
un  clou  &  deux  autres  rofettes  à  l'extré- 
mité. 

Rasoir  ,  outil  de  Gainier,  c'eft  une  lame 
de  rafoir   emmanchée   comme   une  lime. 
Cette  lame  eft  fort  tranchante  ,  ôc  fert  aux" 
gaîniers  pour  couper  les  grains  de  la  roui-   ' 
ferre  &;du  requin-qu'ils  emploient. 

RASON,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  &  IchtyoL  ) 
novacula ,  poiffon  de  mer  auquel  on  a  donné 
le  nom   de  rafon  ,   parce  que  fon  dos  eft 
tranchant  comme  un  rafoir.  Ce  poifïbn  a 
un  empan  de   longueur  ,    trois  doigts  de 
largeur ,  &  un  doigt  d'épaifîeur  ;  il  ^efîcm- 
ble  au  pagre  par  la  tcte  ,   &  à  la  foie  par 
la  partie  poftérieure  du  corps.  Il  a  la  bou- 
che petite,  &:  les  dents  longues,  pointues 
&  courbes  j  les  yeux  font  petits  i  il  y  a  àts 
traits  rouges ,  éc  d'autres  bleus  qui  s'éten- 
dent fur  la  tête  depuis  les  yeux  iufqu'à  la 
bouche.  Ce  poifTon  n'a  que  quatre  nageoi- 
res ,  une  fur  le  dos  qui  s'étend  depuis  la 
tête  jufqu'à  la  queuej  une  au-deiïus  de  l'a- 
nus ,  qui  s'étend  de  même  jufqu'à  la  queue# 
&  deux  aux  ouies ,  une  de  chaque  côté. 
Le  rafon  fe  plaît  fur  l'arène  ;  il  eft  commun 
à  Rhodes ,   à  Malte  ,   à  Mayorque    &   à 
Minorque.  Rondelet ,  hiJi.  nat.  des  poijfons  , 
Impart.  li\'.  y,  ch.xvij.  Voyc^Voisson. 
RASPEÇON  ,  voyc^  Tapeçon. 
R ASP-HUIS  ,    (  Hift.    mod.   Economie 
politiq.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  à  Amf- 
terdam  ,  &  dans  d'autres  villes  de  la  pro- 
vince de  Hollande  ,  des  maifons  de  correc- 
tion ,  dans  lefquelles  on  enferme  les  mau- 
vais  fujets  ,    les  vagabonds   &  gens  fans- 
aveu  ,  qui  ont  commis  des  crimes  pour  lef- 
quels  les  loix  n'ont  point  décerné  la  peine 
de  mort.  On  occupe  les  prifonniers  à  des 
travaux  pénibles  ,  au  profit  du  gouverne- 
ment. A  Amfterdam  le  principal    de   ces 
travaux  confifte  à  râper  des  bois  des  Indes 
fort  durs ,  pour  fèrvir  dans  les  teintures  ^ 
c'eft'là  ce  qui  a  fait  appeller  ces  forças  d«- 
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maifons  de  force  rafp-huis  ,  ce  qui  fignîfîe 
maifon  ou  Von  rave. 

RASPOUTES  ou  Rasboutes,  f.  m. 
(  Hijî.  mod,  )  force  de  Baiiians  dans  les  In- 
des, qui  fuivent  à-peu-près  les  mêmes  fen- 
timens  que  ceux  de  la  fedte  de  Samarath. 
Ils  admettent  la  métempfycofe;  mais  en  ce 
fens  que  les  âmes  des  hommes  paflènt  dans 
des  corps    doifèaux  ,    qui   avertiflenr   les 
amis  des  défunts  du  bien  ou  du  mal  qui 
leur  doit  arriver:  auffi  font  font-ils  grands  ob- 
servateurs du  chant  &  du  vol  des  oifèaux. 
Parmi  eux  à  la  mort  du  mari ,  les  veuves 
ie  jettent  dans  le  bûcher  où  l'on  brûle  le 
corps  de  leurs  époux  ,  à  moins  qu'en  con- 
trariant le    mariage  ,    il    n'ait  été  ftipulé 
qu'elles  ne  pourroient  être  forcées  à  cette 
cérémonie.    Le  nom   de  rafpoutes  fignifie 
homme  courageux  ,  parce  qu'en  général  ceux 
de  cette  fe(^e  font  intrépides.   Le  grand- 
mogol  s'en  fert  dans  fes  armées ,  &:  ce  font 
fans  doute  les  mêmes  que  M.  de  la  Marti- 
iiiere  nomme  Ragéputes ,  &  qui  compoient 
les  troupes  des  rajas  ou  petits  rois  indiens  , 
vaflaux  &  tributaires  du  grand-mogol.  Les 
Rafpoutes  m^in&vilXtms  enfans  fort  jeunes, 
comme  tous  les  autres  Banians;  &  paflent 
pour  n'être  pas  fort  compatiflans ,  excepté 
a  l'égard  des  oifeaux  qu'ils  prennent  foin 
de  nourrir ,  &  qu'ils  craignent  de  tuer  , 
parce  qu'ils  fe  flattejit  qu'on  aura  pour  eux 
les  mêmes    égards   lorfqu'après  leur  mort 
leurs  amcs  feront  logées  dans  les  corps  de  j 
ces  animaux.  Olearius ,  tome  If. 
^  RASQUAN  ,  f.  m.  (  HiJI.  mod.  )  c'eft  le 
titre  que  l'on  donne  au  roi  des  îles  Mal- 
dives. Ce   prince  eft  très-defpotique  ;  cela 
n'cft  point  furprenant ,  ce  font  les  prêtres 
qui  font  les  dépofitaires  de  (on  autorité  , 
&  qui  exercent  l'autorité  temporelle ,  ainfi 
que  la  fpirituelle.  Voye^  Naybes. 

RASSADE,  f.  t.  (  Verroterie.)  efpece 
de  verroterie ,  ou  petits  grains  de  verre  de 
diverfes  couleurs ,  dont  les  Nègres  des  côtes 
d'Afrique ,  &  les  peuples  de  l'Amérique 
fe  parent ,  &  qu'on  leur  donne  en  échange 
de  quantité  de  riches  marchandifes.  (D.  J.) 
RASSANGUE,  f.  f.  (  HJjI.  nat.)  efpece 
d'oies  fauvages  de  l'île  de  Madagafcar.  Ils 
ont  la  tête  ornée  d'une  crête  rouge.  * 
RASSASIANT,adj.  RASSASIER^v.ad. 


(  Gram.)  il  fe  die  des  mets  dont  on  ne  peut  1  fe  prend  au  fimple  6c  au  figuré. 
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manger  en  'grande  quantité  ,  foit  qu'ils 
émouflent  promptement  le  goût ,  foit  qu'ils 
chargent  trop  l'eftomac ,  foie  qu'ils  le  lem- 
pliflènt  facilement  fans  le  charger  ,  foit 
que  très-nourrillant,  l'appétit  en  foit  fàtis- 
fàit  par  une  petite  quantité. 

R  ASSE  >  CoRONDE  ,  (  Boîan.  exot.  )  nom 
donné  par  les  Ceylanois  à  la  plus  fine  efpece 
de  cannelle  ,  ou  d'écorce  du  cannellier  y 
qui  ne  croît  que  dans  cette  île.  Ce  mot 
fignifie  cannelle  fine  ou.  piquante;  c'eft  celle 
que  la  compagnie  des  Indes  orientales 
HoUandoifes  apporte  annuellement  en  Eu- 
rope en  quantité  confidérable ,  &  dont  le 
mélange  eft  défendu  ,  avec  toute  autre  efpece 
de  cannelle  ,  fous  des  peines  extrêmement 
féveres.  Tranfaâ.  philof.  rf.  40^.  Fôjeij 
Cannelle.  (Z). /.) 

RASSEMBLER,  v.  au.  {Gram.)  c'eft 
rapprocher  des  cho fes  éparfes.  On  rajfem- 
ble  des  grains  de  fable  en  un  tas;  on  raf-^ 
femble  des  troupes  ,  ou  rajfembk  fes  enfans 
autour  de  foi. 

Rassembler  son  cheval  ,  en  terme  de 
Manège  ,  c'eft  le  tenir  dans  la  main  &  dans 
les  jarrets  ,  de  façon  que  fes  mouvemens 
foient  plus  vifs  &  moins  alongés  ;  efFcâ:i- 
vcment  le  cheval  paroît  alors  beaucoup 
plus  court  qu'auparavant.  Se  rajfèmbler ,  eft 
l'adiion  du  cheval  dans  cette  occafion.  Raf-- 
fembler  fes  quatre  jambes  enfemble ,  mouve- 
ment que  fait  un  cheval  pour  fauter  un 
fofte,  une  haie,  frc. 

Rassembler,  en  terme  de  Raffinerie  , 
c'eft  l'aâiion  de  ramafler  dans  de  grands 
pots,  voye^VoTS  ,  les  firops  qui  font  fortis 
des  pains ,  &  tombés  dans  des  pots  d'une 
grandeur  proportionnée  à  celle  des  formes. 
Voyei^  Formes. 

Rassembler  ,  (  Agriculture.  )  c'eft  la 
troifieme  façon  qu'on  donne  à  la  terre  , 
dans  le  labour ,  avant  que  de  l'enfemencer. 
On  laboure ,  on  refend ,  on  rajfembk. 

RASSEOIR ,  v.  ad.  neuf.  réd.  c'eft  dans 
le  fens  rédupUcatif ,  fe  remettre  fur  fon 
fiegc  après  s'être  levé.  Les  juges  fè  font 
raffis  y  bc  ont  délibéré  de  nouveau  fur  cet 
incident.  On  raffied  un  corps  qui  vacille  j 
les  efprits  émus  fe  raffeient  ;  la  mer  fe  raf- 
fied ;  les  humeurs  fe  raffeient.  L'ame  fe 
raffied  de  fon  trouble  ,  d'où  l'on  voit  qu'il 
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RASSIS  ,    terme  de   maréchal  ferrant  ,  '  ' 
nouvelle  application  d'un  même   fer  fur  le 
pic  d'un   cheval  ,  après   lui  avoir  un  peu 
paré  le  pic.  On  die  :  je  ne  vous  dois  pas  un 
fer  ,  ce  n'eft  qu^m  nouveau  rajfis. 

RASSURER  ,  V.  ad.  (  Gram,  )  il  fe  dit 
des  chofes  &  des  perfonnes.  On  rajfure  un 
corps  qui  menace  de  chute  ,  comme  une 
muraille  par  des  étais.  On  rajfure  celui  qui 
craint ,  en  lui  montrant  l'éloignement  ou 
la  vanité  du  péril.  On  dit  d'un  temps  incer- 
tain ,  qu'il  fe  rcjfurera.  Un  heureux  évé- 
nement rajfure  un  fouverain  fur  (on  trône. 
On  rajfure  dans  la  foi  les  âmes  foiblcs  & 
chancelantes.  On  rajfure  dans  fon  parti  , 
celui  qui  eft  prêt  à  Tabandonner.  L'ame  , 
dans  tous  ces  cas  ,  cft  conlidérée  comme 
un  corps  vacillant  ,  qui  peut  emporter 
l'homme  à  droite  ou  à  gauche ,  &  qu'on 
détermine  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre  , 
ou  qu'on  fixe  dans  l'état  de  repos  &  de 
fermeté  ,  par  des  promelles ,  des  efpéran- 
ces  ,  des  craintes  ^  des  menaces ,  &c. 

Rassurer  ,  terme  de  Fauconnerie  ^  ce 
mot  fc  dit  du  bec  de  Poifeau  qui  eft  rompu 
ou  déjoint.  Le  bec  Àt  l'oifeau  fe  rompt  , 
ou  parce  qu'il  cft  mal  gouverné  quand  on 
ne  l'ajufte  pas  comme  il  faut  ;  on  parce  que 
quand  l'oifeau  paît  il  demeure  fur  la  partie 
haute  du  bec  une  chair  qui  s'y  attache  ,  s'y 
pourrit ,  &  y  feche  fi  fort  que  le  bec  tombe 
par  éclats.  Les  fauconniers  confeillent  pour 
y  remédier  ,  de  nettoyer  bien  le  bec  de 
l'oifeau  ,  de  le  polir  ,  &  de  le  tailler. 
Enfuite  on  doit  oindre  la  couronne  du  bec 
de  graiffe  de  poule  ,  couper  une  partie  inu- 
tile du  bec  de  deftus,  afin  que  celui  de  def- 
fous  puifle  parvenir  à  fa  grandeur  ;  mettre 
fur  la  partie  déjointe  ,  pour  la  raffurer  ,  de 
la  pâte  fermentée  &  de  la  poix  réfine. 
Enfin  pendant  tout  ce  temps ,  il  faut  cou- 
per le  pât  de  l'oifeau  par  petits  morceaux  , 
pour  le  nourrir.  Fouilloux  ,  Salnove. 

RASTAjf.  m.  {Mefureitin.des  Germains.) 
mefure  itinéraire  en  ufage  chez  les  Ger- 
mains ,  &  qui  leur  étoit  propre.  Elle  éga- 
loit  trois  milles  romains ,  ou  deux  lieues 
gauloifes.  Cette  mefure  a  fubfifté  en  Alle- 
magne jufqu'au  temps  de  la  féconde  race 
de  nos  rois  ,  bc  peut-être  même  encore 
plus  tard.  Cependant  dans  l'ufage  actuel 
ks  Allemands  emploient  le  terme  de  mikn 
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OU  de  mille  ,  pour  défigner  la  plus  petite  me- 
fure itinéraire,  la  lieue;  &  ils  ont  même 
communiqué  ce  mot  aux  Bohémiens ,  aux 
Polonois  &aux  Hongrois  leurs  voifins.  On. 
ne  voit  dans  les  auteurs  Allemands  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière  ,  aucun  veftige  du 
mot  rajîa  ;  mais  il  fe  trouve  dans  le  nou- 
veau teftament  moefogothique ,  pour  figni- 
fier  une  diftance  itinéraire  :  dans  les  poéfics 
runiques ,  le  mot  rajleù.  employé  au  même 
fens.  (jD. /.) 

RASTAT  ,  (  Géog.  mod.  }  gros  bourg 
d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe  ,  au  marquifat 
de  Bade ,  avec  un  château  ,  fur  la  Murg  , 
au-deflbus  de  Kuppenhen.  Il  a  eu  l'hon- 
neur d'être  le  lieu  où  fe  traita  la  paix  entre 
l'empereur  &:  le  roi  de  France  en  17 14. 

RASTENBURG  ,  (  Géog.  mod.  )  çctite 
ville  de  Prufte  ,  dans  le  Bartenland  ,  fur  la 
petite  rivière  de  Guber.  Elle  a  été  bâtie 
en  1329. 

RAT,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Zoolog.  )  mu^ 
domejîicus  ,  animal  quadrupède ,  long  d'en- 
viron fept  pouces ,  depuis  le  bout  du  mu- 
feau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  qui  eft 
longue  de  plus  de  fept  pouces.  Il  a  la  têce 
alongée  ,  le  mufeau  pointu  ,  la  mâchoire 
du  delîous  très-courte ,  les  yeux  gros ,  lef 
oreilles  grandes  ,  larges  &  nues ,  la  queue 
prefqu'entiércment  dénuée  de  poils  ,  mais 
couverte  de  petites  écailles  difpofées  fur 
des  lignes  ciculaires  qui  l'entourent  ;  le  poil 
eft  de  couleur  cendrée  noirâtre  fur  la  face 
fupérieure  de  la  tête  &  du  corps  ,  &:  de 
couleur  cendrée  claire  ,  5c  preique  grife 
fur  la  face  inférieure.  Il  y  a  aulli  des  rats 
bruns  &  de  prefque  noirs-,  d'autres  d'un 
gris  plus  blanc  ou  plus  roux  ;  &  d'autres 
tout  à  fait  blancs  j  ceux-ci  ont  les  yeux 
rouges.  Il  fcroit  inutile  de  faire  une  plus 
ample  defcription  du  rat ,  il  eft  aftèz  connu 
par  l'incommoditéqu'il  nous  caufe  ;  il  mange 
de  tout  ;  il  femble  feulement  chercher  , 
par  préférence ,  les  chofes  les  plus  dures  , 
&  il  les  lime  avec  deux  longues  dents  qifil 
a  au  devant  de  chaque  mâchoire  \  il  ronge 
la  laine ,  les  étoffes  ,  les  meubles ,  perce  le 
bois  ,  fait  des  trous  dans  l'épaifleur  des 
murs  ;  il  produit  plufieurs  fois  par  an  ,  or- 
dinairement en  été  j  les  portées  font  le  plus 
fouventde  cinq  ou  de  fix.  Ces  animaux  pul- 
lulent beaucoup,  mais  lorfque  la  iàim  Les 
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prefle  ,  ils  Ce  décruifent  d'fux-mcmes;  ils 
fe  mangent  les  uns  les  autres.  Un  gros  rat 
eft  plus  méchant ,  ôc  prefque  au(Ti  fort 
qu^'un  jeune  chat  ;  il  a  les  dents  de  devant 
longues  &:'*fortes.  Le  chat  mort  mal  ,  & 
comme  il  ne  fe  fert  guère  que  de  fes  grif- 
fes ,  il  faut  qu'il  foit  non-feulemcn:  vigou- 
reux ,  mais  aguerri.  La  belette  ,  quoique 
plus  petite  ,  eft  un  ennemi  plus  dangereux 
pour  les  rats  ;  elle  les  fuit  dans  leur  trou  ; 
elle  mord  avec  de  meilleures  dents  que 
celles  à\irat ,  Ôc  au  lieu  de  démordre ,  elle 
fuce  le{  (ang  de  l'endroit  entamé.  L'efpece 
de  rats  paroît  être  naturelle  aux  climats 
tempérés  de  notre  continent ,  de  s'eft  beau- 
coup plus  répandue  dans  les  pays  chauds , 
que  dans  les  pays  froids.  Les  navires  les 
ont  portés  en  Amérique,  aux  Indes  occi- 
dentales ,  &c  dans  toutes  les  îles  de  l'Ar- 
chipel indien  ;  il  y  en  a  en  Afrique  :  on 
n^en  trouve  guère  dans  le  nord  au-delà  de 
la  Suéde.  HiJ}.  nat.  génér.  &  part.  tom.  vij, 
F"oye^  Quadrupède. 

Rat  d'z^mÉRIQUE  ,  mus  americamis  , 
Klein,  animal  quadrupède.  Il  a  environ 
trois  pouces  &  demi  de  longueur  ,  depuis 
le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la 
*queuc,  qui  eft  longue  de  quatre  pouces  , 
de  couleur  blanchâtre  &  hérilTée  de  quel- 
ques poîîs.  Le  dos  &  la  partie  fupérieure 
de  la  tête  font  4"*""^  couleur  roulTe  jaunâ- 
tre; le  ventre  &  les  pies  font  blancs.  Cet 
animal  a  les  oreilles  aflez  grandes  ,  blan- 
châtres ,  &  les  pies  de  derrière  plus  longs 
&  plus  gros  que  ceux  .de  devant.  Regn. 
animal,  pag.  171. 

PvAT  DES  CHAMPS,  petit  y  mus  agrejîis 
miner  Gefneri  ,  animal  quadrupède ,  qui  eft 
ain^î  nommé  dans  le  règne  animal ,  &  qui 
eft  appelle  campagnol  dans  Vhijl.  nat.  gêné" 
rai.  &  part.  &  rat  de  terre  dans  les  mémoires 
de  l'acad.  royale  des  fciences ,  année  1756. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  rat  de  terre  ^out 
le  diftinguer  du  rat  d*eau ,  auquel  il  reflem- 
b!e  par  la  forme  du  corps ,  ôc  par  la  cou- 
leur Ôc  la  qualité  de  fon  poil  ;  mais  il  eft 
plus  petit ,  ôc  il  n'habite  que  les  lieux  fccs. 
On  en  trouve  dans  toute  TEuropc.  Il  Ce 
pratique  des  trous  en  terre  ,  où  il  amafte 
du  grain  ,  des  noifettes  ôc  du  gland.  Dans 
certaines  années  il  y  a  un  fi  grand  nombre 
4e  ces  animaux  ,   (ju'ils  détruiroient  tout 
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s'ils  fub^ftolenc  long- temps  ;  mais  ils  Ce 
mangent  les  uns  les  autres  dans  le  temps 
de  la  difètte.  D^'aiileurs  ils  ferrent  de  pâ- 
ture aux  mulots  j  ils  font  aufîi  la  proie  des 
renards,  des  chats  fauvages,  des  martes  Ôc 
des  belettes.  Les  femelles  produifent  au 
printemps  Ôc  en  été  ;  leurs  portées  font  de 
cinq  ou  fix ,  de  fept  ou  huit.  Il  y  a  de  ces 
rats  qui  font  de  couleur  noirâtre.  Hijl.  nat. 
génér.  &  part.  tom.  VII.  Voye^  Quadru- 
pède. 

Rat  d'eau  ,  mus  aquaticus ,  animal  qua- 
drupède. Il  a  environ  fept  pouces  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origine  de  la   queue ,  qui  eft  longue  de 
quatre  pouces  &  demi.  Il  diffère  du  rat  , 
en  ce  qu'il  a  le  poil  moins  lilîe  ôc  plus  hé- 
rillé ,  le  muleau  plus  court  ôc  plus  épais  , 
les  oreilles  moins  apparentes  ,    ùc.  La  face 
fupérieure  du  rat  d'eau  eft  de  couleur  mêlée 
de  brun  ôc  de  jaunâtre ,  ôc  la  face   infé- 
rieure a  des  teintes  de  jaune  pâle  ,  de  blanc 
fale  ôc  de  cendré.  Cet  animal  fe  trouve  fur 
les  bords  des  rivières ,  des  ruiffeaux  ,  des 
étangs  ;  il  fe  nourrit  de  goujons  ,  de  mou- 
teilles  ,  de  verrons ,  d'ablettes  ,  du  frai  de 
la  carpe,  du    brochet  ,    du    barbeau^  de 
grenouilles ,  d'infedes  d'eau  ,  de  racines  , 
d'herbes ,  ^c.  Il  nage  fans  avoir  de  mem- 
brane entre  les  doigts  des  pies  ;  il  fe  tient 
fous  l'eau  long-temps  ,  ôc  rapporte  fa  proie 
pour  la  manger  fur  la  terre  ou  dans  fon 
trou.  Les   mâles   ôc  les   femelles  Se  cher- 
chent fur  la   fin  de  l'hiver  ;   elles  mettent 
bas  au  mois  d'avril.  Les  portées  font  ordi- 
nairement de  fix  ou  fept.  La  chair  du  rat 
d'eau  n'eft   pas  abfolument   mauvaife;  les 
payfans  la    mangent    les   jours  maigres  , 
comme  celle  de  la  loutre.  On  trouve  des 
rats  d'eau  par-tout  en  Europe ,  excepté  dans 
les  climats  trop   rigoureux   du  pôle.  Hijl. 
nat.  génér.  ^  part.  tom.  VII.  Foje^  Qua- 
drupède. 

Rat  musqué,  animal  quadrupède ,  qui 
a  une  forte  odeur  de  mule;  on  le  trouve 
en  Ruffic  ,  en  Mofcovic  ,  en  Laponie.  Il 
redèmble  plus  au  caftor  qu'aux  rats  ;  il  a 
neuf  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue ,  qui 
eft  longue  de  fix  pouces  ôc  demi ,  applatie 
fur  les  côtés ,  large  de  huit  lignes ,  cou- 
verte d'écaillés ,  ôc  parfcmée  de  quelques 
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poils.  Le  rat  mufqué  a ,  comme  la  taupe  , 
la  partie  fupétieure  du  mufeau  alongée  ; 
l'ouverture  de  la  bouche  eft  petite  ,  &  les 
yeux  font  à  peine  vifibles  ;  chaque  pie  a 
cinq  doigts  joints  enfemble  par  une  forte 
membrane  ;  les  pies  de  derrière  font  plus 
grands  que  ceux  de  devant  ;  le  poil  eft 
doux ,  épais  ,  brillant ,  &  de  couleur  brune 
fur  le  dos  de  l'animal  ,  &  d'un  gris  blan- 
châtre fur  le  ventre.  Regn.anim.page  l^G. 
Fbje:^  Quadrupède. 

Rat  MUSQUE  d'Amérique,  (2^oo/o^.) 
animal  amphibie  de  l'Amérique  feprenrrio- 
nale ,  de  la  clafle  des  animaux  qui  rongent. 
Le  rat  mufqué  &c  le  caftor  relîèmblent  de 
figure  à  notre  rat ,  mais  il  eft  beaucoup 
plus  gros ,  pefant  trois  ou  quatre  livres ,  & 
fentant  ferrement  le  mufc  ;  fa  couleur  eft 
brune  ;  il  eft  couvert  de  deux  fortes  de 
poils ,  l'un  plus  grand  ,  l'autre  plus  court 
<5c  très  -  fin  ,  femblable  à  du  duvet  ;  fes 
denrs  font  au  nombre  de  vingt  ;  fà  queue 
eft  couverte  d''écailles  entourées  de  petits 
poils  nombreux  fur  les  cctés  ;  les  doigts  de 
{qs  pies  font  au  nombre  de  quatre. 

Le  rat  mufqué  a  tant  de  reftèmblance  au 
caftor  ,  que  les  fauvages  difent  qu'ils  font 
frères  ,  mais  que  le  caftor  eft  l'aîné  ,  & 
^u'il  a  plus  d'efprit  que  fon  cadet.  Il  eft 
vrai  qu'au  premier  coup  d'oeil ,  on  pren- 
droit  un  vieux  rat  mufqué  ^  &  un  caftor 
d'un  mois  ,  pour  deux  animaux  de  même 
cfpece.  Ces  rats  font  communs  à  la  Mar- 
tinique ,  «Se  dans  routes  les  contrées  du 
Canada.  Le  public  eft  redevable  à  M.Sar- 
lazin ,  qui  étoit  médecin  du  roi  à  Qiiébec 
en  1725  ,  de  la  connoiftance  détaillée  de 
leur  vie ,  de  leurs  bâtimens  &  ,  ce  qui  étoit 
plus  difficile  à  décrire ,  de  leur  anatomic 
complète. 

M.  de  Réaumur  a  donné  dans  le  recueil 
<3e  l'académie  des  fciences  ,  année  IJT.^  , 
un  extrait  des  divers  mémoires  que  M.  Sar- 
razin  lui  avoir  envoyés  fur  ces  animaux  5  & 
à  mon  tour  ,  pour  former  cet  article ,  je 
vais  détacher  de  l'extrait  de  M.  de  Réau- 
mur ,  ce  qui  me  rejettera  le  moins  dans  le 
détail  particulier  ,  &  ce  qui  me  paroîrra 
fuffifant  pour  fatisfaire  la  curiofité  des  lec- 
teurs. 

Les  rats  mufqué  s  (è  nourri  (Tènt  pendant 
l'été  de  toutes  fortes  d'herbes ,  &  pendant 
Tome  XXFIII. 


l'hiver  de  différentes  efpeces  de  racines , 
telles  que  celles  des  grandes  nymphéa  blan- 
ches &  jaunes,  &  fur-tout  du  calamus  aro- 
matique. 

Ils  vivent  en  fociété ,  du  moins  pendant 
l'hiver  ;  ils  fe  bâtiftent  des  cabanes ,  dont 
les  unes  plus  petites  ne  font  habitées  que 
par  une  feule  famille  ;  Se  les  autres  plus 
grandes  ,  en  contiennent  pîulîeurs.  Leur 
génie  fe  montre  dans  le  choix  même  du 
lieu  où  il  s'ctabiiflent  ;  ce  n'eft  pas  aflez 
qu'ils  foient  couverts  par  leurs  bâtimens 
pendant  l  hiver ,  ils  y  doivent  être  à  por- 
tée de  l'eau  ,  &  à  portée  d'avoir  commodé- 
ment des  racines  propres  à  fe  nourrir  ;  je 
connois  bien  des  châteaux  bâtis  contre  ces 
deux  règles  de  fituation ,  que  les  ratsmuf- 
^i/e^choififtent  toujours. 

Pour  réunir  les  avantages  dont  on  vient 
de  parler  ,  ils  conftruifent  leurs  loges  dans 
des  marais ,  ou  fur  le  bord  de  lacs  &  de 
rivières  ,  dont  le  lit  eft  plat ,  l'eau  dor- 
mante ,  &  où  le  terrain  produit  abondam- 
ment des  racines  convenables  à  leur  nour- 
riture ;  c'eft  fur  les  endroits  les  plus  hauts 
d'un  pareil  terrain  qu'ils  bâtiflent  leurs  lo- 
ges ,  afin  que  les  eaux  puiftènt  s'élever  fans 
les  incommoder. 

Le  choix  du  lieu  fait ,  ils  préparent  la 
place  qui  doit  occuper  l'intérieur  de  l'édi- 
fice qu'ils  méditent ,  &  qui  leur  fèrvira  de 
lit  pendant  l'hiver.  Si  la  place  eft  trop 
baffe ,  ils  l'élevent;  &  Pabaiflènt ,  fi  elle  eft 
trop  élevée  :  ils  la  difpofent  par  gradins 
pour  pouvoir  fe  retirer  d'étage  en  étage ,  à 
mefure  que  l'eau  monrera.  Leur  maifon  eft 
plus  ou  moins  grande  ,  félon  qu'elle  doit 
être  occupée  par  plus  ou  moins  de  rats  ; 
lorfqu'elle  n'eft  deftinée  que  pour  fept  à 
huit ,  elle  a  environ  deux  pies  de  diamètre 
en  tous  fens  ;  &  elle  eft  plus  grande  pro- 
portionnellement ,  lorfqu'elle  en  doit  con- 
tenir davantage. 

La  loge  qu'ils  habitent  forme  un  dôme  , 
&  eft  compofée  de  joncs  liés ,  Se  enduits 
d'une  glaife  qui  a  été  bien  détrempée.  A 
l'égard  de  l'ordre  avec  lequel  leur  travail 
eft  conduit ,  de  la  manière  dont  ils  appli- 
quent la  terre  &  l'applanifl'enr ,  on  n'en  eft 
inftruit  que  par  les  difcours  des  chaffèurs  j 
&:  les  difcours  de  telles  gens  ne  partent  nulle 
part  pour  des  obfervations  de  phyficiens  » 
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auxquelles  on  doit  ajouter  foi.  Tour  ce  qu'on  !  être  en  pareil  prix.  Les  fauvages  qui  font 
fait  de  certain ,  parce  qu'ion  le  voit ,  c*eft  j  affectés  auiïi  défagréablcment  de  l'odeur 


que  les  rats  mujqaés  ménagent  dans  leurs 
domiciles  une  ouverture ,  par  laquelle  ils 
peuvent  entrer  &  fortir  jmais  ils  la  bouchent 
entièrement  quand  l'hiver  s'eft  déclaré. 

Comme  leur  conilitution  n'eft  pas  fem- 
blable  à  celle  de  ces  animaux  qui  ne  man- 
gent point ,  &  qui  n'ont  aucuns  befoins 
pendant  l'hiver,  ceux-ci  au  coniraire  ,  ou- 
tre le  corps  de  bâtiment ,  fe  pratiquent  des 
commodités  qui  leurs  iont  eilentielles.  Ils 
font  des  puits  qui  communiquent  avec  l'in- 
térieur de  leurs  loges  ,  où  ils  peuvent  aller 
boire  &  fe  baigner.  Ils  creulcnt  des  galle- 
ries  fous  terre ,  ou  pour  parler  moins  no- 
blement ,  des  trous  pareils  à  ceux  des  tau- 
pes ,  afin  d'aller  chercher  pour  vivre  des 
racines  dans  la  laiton  des  neiges.  En  un 
mot ,  ils  n'oublient  rien  de  ce  qui  concerne 
leurs  befoins  &  leur  propreté  ,  jufqu'à  fe 
procurer  des  efpeces  de  lieux  à  PaPigloife. 

Le  printemps  ,  faifon  de  leurs  amours , 
leur  eft  fou  vent  fatal.  Les  chadèurs  ,  ces 
in ju fies  m.eurtritrs  de  la  plupart  des  ani- 
maux ,  pipent  les  mâles,  &  imitent  les  fe- 
melles, qui  ont  une  forte  de  gémiflèment  ; 
par  cette  rufe  ils  les  font  approcher  ,  &  les 
tuent  à  coup  de  fulil.  Ceux  de  ces  ani- 
maux qui  leur  échappent  ,  reviennent  à 
leurs  loges  ,  &  fur-tout  les  femelles  ,  qui 
fout  d'un  fcxe  timide.  La  plupart  pourtant 
font  leurs  petits  où  elles  fe  trouvent ,  miais 
dans  des  endroits  cachés.  Les  mâles  con- 
tinuent de  courir  la  campagne  \  c'efl:  leur 
genre  de  vie  de  tout  l'été.  T)ès  qu'il  eft 
pifie  ,  le  temps  de  former  de  nouvelles  ca- 
banes revient ,  car  les  mêmes  ne  fervent  pas 
pluiieurs  années  ;  enfn'  ils  recomm.encent 
la  vie  d'hiver.  Les  rats  mufqués  qui  vivent 
dans  les  pays  plus  chauds  que  l'Amérique, 
n'ont  pas  le  même  befoin  de  cabanes  j  auiTi 
font-ils  terriers  comme  nos  lapins. 

L'opération  de  leur  difledlion  n'eft  pas 
facile  y  il  eft  peu  de  cerveaux  capables  de 
fou  tenir  l'aéVion  continue  d'une  auflî  forte 
odeur  de  mufc ,  que  celle  que  répand  cet 
animal.  M.  Sarrazin  a  été  deux  fois  réduit 


du  mufc  ,  quQ  nos  femmes  hyftériques  , 
donnent  par  cette  raifon  le  nom  d'animal 
puant  à  notre  rat. 

Il  a  ,  comme  le  caftor ,  deux  fortes  de 
poils  ;  le  plus  long  Teft  de  dix  ou  douze 
lignes ,  brun  ,  &  donne  fa  couleur  à  l'ani- 
mal. Le  plus  court  eft  une  efpece  de  duvet 
très -fin,  dont  on  fe  fervoit  autrefois  en 
qualité  de  petit  poil  pour  la  fabrique  des 
chapeaux.  Il  garantit  le  rat  du  froid ,  & 
le  grand  poil  qui  eft  plus  rude  ,  défend  le 
duvet  de. la  fange  ,  dans  laquelle  il  fe 
vautre  fouvent  ,  fur-tout  en  bâciftànt  fa 
loge. 

Son  dos  eft  formé  de  neuf  verte bres 
jufqu'à  la  racine  de  la  queue  j  fes  oreilles 
font  courtes ,  arrondies  par  le  bout  &:  ve- 
lues 5  il  a  les  yeux  prefque  aulTi  grands  que 
ceux  du  caftor  ,  quoique  ce  dernier  foit  au 
moins  une  quinzaine  de  fois  plus  gtos  ;  fes 
deux  mâchoires  font  garnies  de  dix  dents 
chacune,  de  huit  molaires  &  de  deux  in- 
cifîves ,  ce  qui  fait  vingt  dents  en  tour. 

Le  rat  rnufqué  eft  un  fort  rongeur.  M. 
Sarrazin  en  a  renfermé  un  qui ,  dans  uiie 
leule  nuit ,  perça  dans  du  bois  dur  ,  m\ 
trou  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  &  d''un 
pié  de  longueur,  par  lequel  il  s^'cchappa. 
Sa  queue  eft  couverte  d'ccailles  qui  em- 
piètent un  peu  les  unes  fur  les  autres ,  &: 
qui  font  entourées  diy^etits  poils. 

Sa  poitrine  eft  foff'étroire  par  en  haut  y 
les  cotes  font  au  nombre  de  douze  ,  dx 
vraies  &  fix  fiuflèsj  fon  foie  eft  compofede 
fept  lobes ,  dans  un  defquels  eft  lituée  la 
vélîculc  du  fiel,  qui  s'ouvre  dans  le  duo- 
dénum ;  fes  inteftins  fout  fort  étroits  ,  & 
ont  environ  fix  pies  de  longueur  \  fon  efto- 
mac  reffcmble  allez  à  celui  du  caftor  par 
l'extérieur  ,  &  en  quelque  chofe  à  celui  du 
rat  domeftique  j  fon  œfophage  eft  revêtu, 
intérieurement  d'une  membrane  blanche  > 
qui  couvre  quelquefois  fon  cftomac  \  fa 
velTie  n'a  rien  de  particulier  ,  mais  Tillue  de 
l'urètre  dans  le  rat  femelle  ,  &  d^ins  les 
efpeces  de  r^rj connues  j  favoir,  le  r;2/ d'eau  , 


à  l'extrémité,  par  les  impreiïïons  que  cette  i  le  rat  domeftique  ,  eft  fort  différente  de. 
pénétrante  odeur  avoit  faite  fur  lui.  Nous  |  celle  des  autres  animaux. 
aurions  peu  d'anatomiftes ,  &  nous  n'au- 
jjons  pas  à  nous  en  plaindre ,  s'jI  le  falloit 


Ou  peut  ranger  fous  trois  claftes  ,  les 
variétés  que  nous  trouvons  dans  les  ani* 
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maux ,  pour  lîécoulement  des  urines.  Le 
caftor,  êc  tous  les  oifeaux  qui  n'ont:  qu\me 
ouverture  fous  la  queue  ,  donnent  des 
exemples  de  la  première.  Tous  les  ani- 
maux rerreftres  ,  excepté  le  caftor  ,  dont 
on  vient  de  parler  ,  donnent  des  exemples 
de  la  féconde  efpece  ;  Turetre  y  conduit  les 
urines  par  la  fente  des  parties  naturelles , 
où  elle  a  Ion  ilfue.  Nos  rats  mufqués  fe- 
melles donnent  des  exemples  de  la  troi- 
fieme  variété  ;  elles  onr  trois  ifl'ues  j  (avoir  , 
l'anus ,  la  fente  des  parties  naturelles  ,  & 
l'éminence  velue ,  ou  follicules  fituées  fur 
l'os  pubis  ,  par  où  l'urètre  rend  les  urines. 

Les  parties  de  la  génération  du  rat  muf- 
qué  femelle ,  font  lemblables  à  celles  du  rat 
domeftique  femelle  ;  elles  ont  fix  mamelles, 
favoir  trois  de  chaque  côté ,  6c  elles  font 
iufqu'à  cinq  ou  fix  petits. 

Les  follicules  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  font  fituées  au-delfus  de  l'os  pubis. 
On  les  trouve  également  au  mâle  &  à  la 
femelle.  Les  Canadiens  les  appellent  ro- 
gnons du  rat  miifqué  ;  &  les  Canadiennes , 
par  modeftie  ,  les  nomment  boutons.  Les 
uns  &  les  autres  croient  que  ce  font  fès 
tefticules.  Les  chadèurs  arrachent  les  folli- 
cules des  rats  mufqués ,  mâle  &  femelle  , 
dans  la  faifon  du  rut  ;  ils  leur  coupent  en 
même  temps  un  peu  de  peau  ,  dont  ils  les 
enveloppent  pour  les  vendre;  ces  follicules 
ont  la  figure  d'une  petite  poire  renverfée. 
Elles  font  un  compofé  de  glandes  conglo- 
mérées ,  enveloppées  de  membranes  gar- 
nies de  vailleaux  &  de  conduits  excrétoires, 
qui  fourniftènt  vraifemblablemenc  l'hu- 
meur qu'elles  contiennent. 

Cette  humeur  refl'emble  au  lait ,  tant  par 
fa  confiftancc  ,  que  par  la  couleur.  On  ne 
peut  douter  un  moment ,  que  l'odeur  de 
mufc  ,  qu'exhale  le  rat  mufqué  ^  ne  lui  fbit 
due.  M.  Sarrazin  croyoit  qu'elle  lui  étoit 
communiquée  par  le  calamus aromatique, 
dont  il  fc  nourrit  affèz  ordinairement.  Clu- 
fius  a  aulîi  attribué  à  cette  plante ,  l'odeur 
du  mufc  du  rat  qu'il  a  décrit.  Ce  qui  fem- 
ble  prouver  qu'elle  contribue  beaucoup  à 
celle  du  nôtre ,  c'eft  qu'il  a  plus  d'odeur  à 
la  fin  de  l'hiver,  où  il  n'a  prefque  vécu  que 
de  cette  plante ,  que  pendant  l'été  &  Pau- 
tomne ,  où  il  fe  nourrit  indifféremment  de 
diverfe^  autres  racines.   Mais  quelle  que 


foit  fa  nourriture  ,  il  fe  fait  vrailemblâble- 
ment  dans  cet  animal  ,  lorfque  la  faifon 
de  fes  amours  arrive ,  une  fermentation  qui 
exhale  cette  odeur. 

La  verge  eft  attachée  par  (à  racine  à  la 
lèvre  inférieure  de  l'os  pubis.  Le  balanus 
a  trois  ou  quatre  os  ,  qui  peuvent  remuer 
en  tous  fens.  Les  tefticules  ont  la  grofleur 
d'une  noix  mufcade  ,  &  font  fîtués  à  côté 
de  l'anus.  Les  véiîcules  féminales  paroif- 
fent  parfaitement  dans  le  temps  du  rut  j 
elles  font  fi  engagées  (bus  l'os  pubis , 
qu'il  fiut  le  détruire  pour  les  bien  recon- 
noître  ;  leur  longueur  eft  d'environ  un 
pouce  ;  ces  véficules  fervent  probablement 
de  proftates.  Mais  une  chofe  bien  fingu- 
liere ,  &  peut-être  particulière  au  feul  rat 
mufqué ,  c'eft  qu'à  mefure  que  fon  amour 
s'afFoiblit ,  la  plupart  de  fes  organes  de  la 
génération  s'effacent  ,  les  tefticules ,  l'épi- 
didime  &  les  véficules  commencent  à  fe 
flétrir. 

^ts  pies  de  devant  (ont  fèmblables  à  ceux 
de  tous  les  animaux  qui  rongent  ;  ceux  de 
derrière  n'ont  aucune  reflèmblance  aux 
pies  du  rat  domeftique,  non  plus  qu'à  ceux 
du  caftor  ,  &  du  rat  mufqué ,  décrit  par 
Clufius.  Il  dit  que  ce  dernier  a  les  pies 
de  derrière  garnis  de  membranes  ;  le  nô- 
tre a  les  doigts  féparés  les  uns  des  autres , 
avec  une  membrane  qui  règne  le  long  des 
cotés  de  chaque  doigt ,  &  qui  eft  garnie 
de  poils  rudes  ;  enforte  que  les  doigts ,  la 
membrane  ,  &  les  poils  arrangés  d'une 
certaine  manière  ,  forment  un  inftrumenc 
propre  à  nager  ,  mais  qui  ne  vaut  pas 
cependant  le  pié  du  caftor  ;  auiïî  ne  nage- 
t-il  pas  fi  vite.  Il  marche  en  canne ,  mais 
beaucoup  moins  que  le  caftor  &  que  \t% 
oifeaux  de  rivière  ;  ce  mouvement  eft  aidé 
par  un  mufcle  qui  tire  la  jambe  &  la  cuifte 
en  dehors.  Sa  force  pour  nager  eft  aug- 
mentée ,  parce  qu'il  décrit  avec  fa  patte 
une  ligne  courbe  ,  plus  longue  par  confé- 
quent  que  fi  elle  étoit  droite.  Cette  force 
dépend  encore  beaucoup  de  la  manière 
dont  (à  patte  eft  tournée  ;  je  veux  dire  , 
qu'elle  l'eft  en  dehors  ,  &  fe  préfente  tou- 
jours également  contre  l'eau. 

Le  rat  des  Alpes  de  M.  Rey,  eft  celui 
de  l'Europe ,  qui  a  plus  de  reftemblance 
pour  la  conformation  extérieure ,  avec  le 
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rat  mufqué  d'Amérique.  On  nous  envoie 
quelquefois  du  Canada  les  rognons  fecs  de 
cet  animal  qu'on  nomme  rognons  de  mufc  ; 
mais  nos  parfumeurs  n'en  font  prefque 
•ç\\xsêL\i(^gQ.{LechevaUcrDE  Jaucou  Ki\) 

Rat  de  Norwbge  ,  (  Zockgie.)  M. 
Linnœus ,  dont  nous  allons  emprunter  les 
connoiflances  fur  le  rat  de  Norwege  ,  le  ca- 
radlérife  par  les  noms  de  mus  caudd  alruptd , 
corpore  fulvo  ,  nigro  ,  maculato.  Je  pafle 
fous  filence  les  noms  que  Gefner  ,  Zie- 
glcr  ,  Johnfton  &  d'autres  lui  ont  donné. 
Ce  rat,  elt  un  peu  plus  petit  que  le  rat  or- 
dinaire ,  &  eft  à  peu  près  gros  comme  une 
raupe  ,  le  fond  de  fa  couleur  eil:  un  jaune 
tirant  fur  le  brun  ,  excepté  au  ventre ,  où 
le  jaune  eft  plus  clair  j  le  devant  de  fa  tête 
eft  noir ,  de  même  que  le  defius  des  épaules 
&  des  cuiflès  ,  &  fes  côtés  font  tachetés  \ 
fa  queue  courte  6l  velue  eft  de  couleur 
jaune ,  entremêlée  de  noir  :  il  a  une  barbe 
comme  les  autres  rats ,  &  cinq  doigts  à 
chaque  pié  ;  fes  oreilles  font  fort  courtes  j 
il  a  quatre  dents  devant,  deux  en  haut, 
&  deux  en  bas ,  6c  à  chaque  côté  des  mâ- 
choires ,  trois  molaires. 

Ces  rats  demeurent  dans  les  montagnes 
de  la  Lapponic  ,  qui  font  toutes  criblées 
de  trous  qu'ils  y  font  pour  fe  loger.  Cha- 
cun a  le  hen  ,  ils  ne  lont  pas  cocnobites  ; 
C8  n'eft  pas  pourtant  qu'ils  foient  farou- 
ches j  au  contraire  ,  ce  font  des  rats  de  fo- 
ciété  &' d'ailleurs.  très-ré(blus  ;  ils  aboient 
comme  de  petits  chiens ,  quand  on  en  ap- 
proche j  3c  îi  on  leur  préfente  le  bout  d'un 
bâton  ,  au  lieu  de  s'enfuir  ,  ils  le  mordil- 
lent &  le  tiraillent.  Ils  font  ordinairement 
cinq  ou  fix  petits  à  la  fois ,  mais  jamais 
plus  i  auiîi  leurs  femelles  n'ont-elles  que 
iix  tettes.  Ils  fc  nourriflcnt  avec  de  l'herbe 
&  de  la  moufle  à  rennes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
ces  animaux  ,  ce  font  leurs  émigrations  j 
car  en  certains  temps  >  ordinairement  en 
dix  ou  vingt  ans  une  fois ,  ils  s'en  vont  en 
troupes  nombreufcb ,  &  marchajit  par  ban- 
des de  plufieurs  milliers  ,  ils  creulent  des 
féntiers  delà  profondeur  de  deux  doigts, 
fur  un  demi-quart  ou  un  quart  d'aune  de 
largeur.  On  voit  même  plufieurs  de  ces 
(entiers  à  la  fois  parallèles  les  uns  aux  au- 
ir^ ,  &  dJvifés  en  dioite  ligne ,  mais  tou- 
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jours  diftanciés  de  plu  Heurs  auncis.  Chemin 
faifant  ils  mangent  les  herbes  &  les  racines 
qui  lortent  de  terre  ,  &  font  des  petits  en 
route ,  dont  ils  en  portent  un  dans  la  gueule, 
un  autre  fur  le  dos  ,  &  abandonnent  le 
furplus ,  fi  fu rplus  il  y  a.  Ils  prennent  en 
delcendant  des  miOntagnes  ,  le  chemin  du 
golfe  de  Bothinie  ;  mais  ordinairement 
ils  font  difperfés ,  &  périflent  avant  d'y 
arriver.  ^ 

Une  autre  fingularité  dans  la  manière 
dont  ils  font  ce  voyage  ,  c'cft  que  rien  ne 
peut  les  obliger  à  ie  détourner  de  leur 
route,  qu'ils  fuivent  toujours  en  droite 
ligne.  Qu'ils  rencontrent,  par  exemple,  un 
homm.e  ,  ils  tâchent  de  lui  pafler  entre  les 
jambes  ,  plutôt  que  de  fe  déranger  de  leur 
chemin  ,  ou  bien  ils  fe  mettent  fur  les 
pies  de  derrière,  &  mordent  la  canne  qu'on 
leur  oppofe.  S'ils  rencontrent  une  m.eulc 
de  foin  ,  ils  fe  font  un  chemin  au  travers, 
à  force  de  manger  &  de  creufer  ,  plutôt 
que  d'en  faire  le  tour. 

Le  peuple  qui  n'a  point  fu  la  demeure 
de  ces  animaux  ,  s'eft  imaginé  qu'ils  tom- 
boient  des  nues.  Wormius  a  fait  un  ou- 
vrage pour  l'expliquer  par  des  raifons  pro- 
bables \  mais  avant  que  d'examiner  com- 
ment il  peut  tomber  des  rats  du  ciel  ,  il 
eût  été  bon  de  s'aflijrer  s'il  en  tomboir  effec- 
tivement. On  ne  croit  plus  préfentement 
aux  pluies  de  rats  ,  m  de  grenouilles. 
Mais  comme  il  y  a  des  temps  où  les  gre- 
nouilles paroilleni  en  nombre  dans  diffë- 
rens  pays  j  de  même  il  y  a  des  temps  en 
Lapponic  où  les  rats  de  Norwege  delcen- 
dent  des  montagnes ,  pour  ainfi  dire ,  par 
colonies. 

S'ils  font  quelque  dommage  dans  les 
champs  &  les  prairies ,  c'eft  peu  de  chofe  , 
&  leur  préfence  indemnité  les  habitaus  ; 
car  quand  ils  commencent  à  défiler  dans 
les  provinces  feptentrionaîcs  de  la  Suéde , 
les  habirans  font  ample  capture  d  ours,  de 
renards  ,  de  martres ,  de  f  oulus ,  &  d'her- 
mines ,  parce  que  tous  ces  animaux  qui 
fuivent  nos  rats  pour  en  fa;re  leur  proie  , 
sexpofent  par -là  eux-mêmes  à  devenir 
celle  des  hommes. 

On  feroit  de  leur  peau  des  fourrures 
fort  belles  ,  &  fort  douces  ,  fi  ce  n'cft 
qu'elles  font  trop  tendres,  &  fe  dcchiicm 
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agrément.  Quant  à  la  qualité  vénéneufe 
qu^on  leur  attribue ,  je  ne  vois  pas  fur  quoi 
on  la  fonde  •■,  chaque  obfervateur  peut  fe 
convaincre  aifément  ,  qu'ils  n'infeÂent  ni 
l'eau  ni  l'air.  Si  les  chiens  n'aiment  à  en 
manger  que  la  tête ,  cela  ne  prouve  rien. 
hes  chats  ne  mangent  guère  non  plus  que 
la  tête  des  rats  ordinaires.  S'enfuit-il  de- 
là ,  que  les  rats  font  venimeux  ?  Varron 
nous  apprend  au  contraire  ,  que  les  an- 
ciens habitans  d'Italie  ,  en  engraiflbicntSc 
en  mangeoient  ;  &c  Mathiole  nous  atcefte., 
qu'ils  ont  fort  bon  goût.  On  fait  que  dans 
un  autre  pays  ,  on  tue  la  marmotte  qui 
cft  une  (orte  de  rat ,  qu'on  en  fait  fumer 
la  viande  &c  qu'on  la  mange.  (D.  J.) 

Rat  oriental  ,  mus  oriental/s  ,  Klein, 
animal  quadrupède  ;  il  a  deux  pouces  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue  ,  qui  eft  grofi'e  Ôc 
longue  d'un  pouce  &  demi.  La  couleur  du 
poil  eft  rouflè  ;  il  y  a  fur  le  dos  des  raies 
blanchâtres,  les  oreilles  Ôc  les  jambes  font 
très-courtes.  Reg.  animal,  page  275. 

Rat  pennade  ,  voy.  Chauve-Souris. 

Raj  palmiste  ,  mus  palmarum ,  ani- 
mal quadrupède  ;  il  a  cinq  pouces  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue  ,  qui  eft  longue  de  fix 
pouces  ;  fes  oreilles  font  courtes  &  arron- 
dies. Il  y  a  fur  le  dos  de  ce  rct  trois  ban- 
des longitudinales  de  couleur  jaunâtre  ;  le 
refte  du  corps  eft  varié  de  roux  &  de  noir; 
la  face  fupérieure  de  la  queue  a  une  cou- 
leur mêlée  de  noir  &  de  jaunâtre,  la  face 
inférieure  eft  d'un  jaune  roux ,  avec  des 
bandes  longitudinales  noires  &c  blanchâtres. 
Reg.  anim.  p.  i^G-,  où  l'animal  dont  il  s'a- 
gir eft  fous  le  nom  ^écureuil  palmijle. 

Rat  blanc  de  Virginie  ,  mus  agrejfis 
virginianus  albus  ,  Klein  ,  animal  quadru- 
pède ;  il  a  environ  trois  pouces  «S:  demi  de 
longueur  ,  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu'à l'origine  de  la  queue  ,  qui  eft  longue 
de  deux  pouces  neuf  lignes  ,  pointue  &c 
parfemée  de  longs  poils.  Reg,  anim.  p.  279. 

Rat  sauvage  ,  (  Zoolog.  )  c'eft  ainiî 
qu'on  nomme  au  MiftifTipi ,  l'animal  qu'on 
appelle  carachupa  au  Pérou.  Fraizier  dit 
qu'il  a  la  queue  pelée  ,  les  dents  continues 
fans  divifion ,  &  deux  bourfes  ,  dont  l'une 
lui  couvre  l'eftomac  ,  &  l'ancre  le  ycurre , 
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&  que  c'cft  dans  ces  bourfès  qu'ils  mettent 
leurs  petits  lorfqu'ils  fuient.  Cette  defcrip- 
tion  n'eft  ni  vraie ,  ni  exaâ;e ,  mais  on  peut 
recourir  à  celle  de  Tifon  ,  qui  eft< bonne  & 
parfaite.  {D.  J.) 

Rat  ,  (  Marine.  )  efpece  de  ponton , 
corapofé  de  planches ,  qui  font  attachées 
fur  quelqdis  mâts ,  &  iur  lequel  fe  met- 
tent les  charpentiers  &  les  calfateurs ,  pour 
radouber  &  carcner  le  vai fléau. 

Rat  ou  Ras  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  cou- 
rant rapide  &  dangereux  ,  ou  un  change- 
ment dans  le  mouvement  des  eaux  ,  c'eft- 
à-dire  des  contre-marées ,  qui  font  ordinai- 
rement dans  une  palTe  ou  dans  un  canal. 

Rat  ,  (  Marine,  )  on  fous-enîend  à  queue 
de.  Voye:^  Couet  a  queue  ce  rat. 

Rat  ,  GRIS  DE  ,  terme  de  teinturier  ;  on 
appelle  gris  de  rat ,  une  couleur  fembbble 
à  celle  de  la  peau  de  rat.  Cette  couleur  eft 
de  quelque  nuance  plus  brune ,  que  celle 
qu'on  nomme  gris  defouris.  {D.J.) 

Rat  ,  f.  m.  (  Tireur  d'or.  )  les  ouvriers 
tireurs  d'or  appellent  rats  ,  le?  trous  mé- 
diocres des  filières  qui  leur  fervent  à  dé- 
groiïir  l'or ,  l'argent ,  &  le  léton  ,  pour 
les  réduire  en  fils  ,  en  les  faifant  pafter 
fucceiïîvement  par  d'autres  trous  plus  pe- 
tits ,  jufqu'à  celui  qu'ils  nomment Juperfn. 
Savary. 

RàT(E  ,  (  Gécg.  anc.  )  ville  de  la  Gran- 
de-Bretagne. L'itinéraire  d'Antonin  I.i  place 
fur  la  route  de  Londinium  à  Lindum  ,  enrre 
T^cnr.onies  &Z  Veromeium  ,  à  1 2  milles  de  la 
première  de  ces  places ,  &  à  1 5  milles  de  la 
féconde.  Ptolomée  ,  /.  //,  ch.  iij ,  nomme 
cette  ville  R(}gîe ,  &  Cambden  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  Ratby  ;  d'autres  la  mar- 
quent aux  environs  de  Rufland  ,  ou  près 
de  Ratiford. 

RATAFIA  ,  f.  m.  {Médecine.  )  eft  une 
liqueur  fpiritueufè  ,  faite  avec  les  noyaux 
de  différens  fruits  ,  ou  avec  les  fruits 
même  ,  &  llnguliérement  avec  des  cerifcs 
&  des  abricots. 

Le  ratafia  de  cerifes  fe  fait  en-écrafant 
les  cerifes  &  les  mettant  dans  l'eau-de-vie  j 
on  y  ajoute  les  noyaux  ,  avec  les  framboi- 
fes ,  le  fucre ,  de  la  cannelle  ,  du  poivre 
blanc ,  de  la  mufcade  ,  &  du  clou  de  giro- 
fle. On  met  vingt  livres  de  cerifes  fur  vingt 
pihces  d'eau-de-yie  :  on  laifTe  le  yaiflèau 
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ouvert  pendant  dix  ou  douze  jours  ;  enfin 
on  le  bouche  bien  &c  on  n'y  touche  de 
deux  mois. 

Le  ratafia  d'abricots  fe  fait  de  deux  ma- 
nières ,  ou  en  faifant  bouillir  les  abricotb 
dans  du  vin  blanc  ,  &  y  ajoutant  une  égale 
quantité  d'eau-de-vic  ,  avec  du  fucre,.cle 
la  canelle ,  de  la  fleur  de  mufaide  &  des 
noyaux  d'abricots  ,  laiflant  le  tout  infuier 
pendant  huit  ou  dix  jours  ,  &  tirant  en- 
luite  la  liqueur  au  clair  \  ou  en  faifant  in- 
fufer  les  abricots  coupés  par  morceaux  , 
pendant  un  jour  ou  deux ,  dans  Peau-de-vie  ; 
palTant  la  liqueur  à  travers  une  chaufle  ,  & 
y  ajoutant  les  ingrédiens  ordinaires. 

Ratafia  ,(  CAy/n/e,  Diète,  ou  plutôt 
Grammaire.)  nom  qu'on  donne  à  certaines 
liqueurs  fpirirueufes,  dont  l'efpece  eft  fort 
indéterminée  ,  mais  plus  communément 
cependant  à  celles  qui  font  préparées  par 
infufion  ou  par  mélange  du  fuc  des  fruits. 
Ce  nom  eft  aullî  employé  quelquefois  dans 
le  fens  le  plus  général ,  &  comme  fyno- 
nyme  de  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  encore 
un  coup,  toute  cette  nomenclature  eft  fort 
arbitraire.  Voye^^  Liq.ueurs  spiritueu- 
SES  ,  Chymie  &  Diète.  (^) 

RATATINÉ  ,  (  Jardinage.  )  s'applique 
à  un  arbre  qui  ne  produit  que  de  Foibles 
productions  ,  que  des  jets  minces  5  un  fruit 
eft  ratatiné,  quand  il  eft  tout  ridé. 

RATE  ,  i.  f.  en  Anatomie  ,  eft  un  vif- 
cere  mou ,  fpongic-^x ,  d'une  couleur  rouge 
foncé  ,  ou  plutôt  livide,  qui  reflèmble  ordi- 
nairement à  la  figure  d'une  langue  ,  &:  qui 
eft  quelquefois  triangulaire  &:  quelquefois 
arrondi.  Voye^^  les  PI.  d' Anatomie  &  leur 
explication. 

Ordinairement  il  n*y  a  qu'une  rate^  quel- 
quefois cependant  on  en  trouve  deux  ,  ôc 
même  trois.  Elle  eft  fituée  dans  Phypo- 
chondre  gauche,  entre  les  fàuflès  côtes  & 
Teftomac  ;  elle  eft  un  peu  convexe  du  côté 
des  côtes  5  5c  concave  vers  Teftomac.  Com- 
munément fa  longueur  eft  de  fix  pouces  , 
fa  largeur  de  trois ,  ôc  fon  épailleur  d'un 
pouce.  Elle  eft  attachée  avec  {'omentum  , 
qui  avec  les  vaifleaux  fanguins  la  joignent 
à  Peftomac  &  au  rein  gaWche  ,  ^  quelque- 
fois au  diaphragme. 

Elle  eft  couverte  de  deux  membranes  ; 
la  membrane  externe  vient  du  péritoine  & 
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n'eft  attachée  à  la  tunique  interne  que  par 
le  moyen  des  vailîeaux  fanguins.  La  mem- 
brane interne  eft  compofée  de  fibres  admi- 
rablement entrelacées  ,  c'eft  de  là  proba- 
blement que  viennent  ce  grand  nombre  de 
cellules  ou  de  véficulesqui  forment  la  prin- 
-ipale  mafle  de  la  rate  ,  quoique  Malpighî 
les  attribue  plutôt  aux  conduits  veineux. 
Les  cellules  communiquent  les  unes  aux 
autres  &  fe  dégorgent  dans  le  tronc  de  la 
veine  fplénique.  Elles  font  garnies  en  de- 
ians ,  mivant  Malpighi ,  de  différentes  pc- 
tires  glandes  jointes  enfemble  ,  dont  6,7, 
ou  8  forment  une  efpece  de  petites  glandes 
conglomérées ,  auxquelles  les  artères  &  les 
veines  paroiflènt  fe  terminer. 

Les  vaifleaux  fanguins  font  l'artère  fplé- 
nique  qui  vient  de  la  céliaque ,  &  la  venie 
fplénique  qui  renvoie  le  iang  au  foie  par 
la  veine-porte.  Fbye^SpLÉNiQUE. 

Ses  nerfs  viennent  du  plexus  fplénique 
proche  le  fond  de  l'eftomas:  :  auflfi-tôt  que 
les  vaifleaux  entrent  dans  la  rate  ,  ils  font 
tous  enveloppés  d'une  membrane  ou  en- 
veloppe commune ,  &  diftribués  abondam- 
ment dans  toutes  la  fubftance  de  la  rate 
De  plus  il  y  a  quantité  de  vaifleaux  lym- 
phatiques. 

Les  anaftomofes  qui  font  entre  les  artè- 
res &  les  veines  de  la  rate ,  font  plus  vi- 
flbles  dans  ctx.  endroit  qu'en  toute  autre 
partie  du  corps ,  de  on  obferve  que  ce  vif- 
cere  reçoit  à  proportion  beaucoup  plus  de 
fang  que  les  autres  parties.  Ftvye:^^ Anasto- 
mose. 

L'ufàge  de  la  rate  à  été  bien  contefté  de 
tout  temps  ,  foit  à  caufe  que  la  difleilion 
n'en  fait  point  appercevoir  l'ufagc  immé- 
diat ,  fbit  parce  qu'on  trouve  que  tous  les 
anirnaux  à  qui  on  la  coupe  ne  laiflènt  pas 
de  vivre  fans  rate.  Tout  ce  qui  arrive  ,  par 
exemple  ,  aux  chiens  à  qui  on  l'a  coupée , 
c'eft  qu'ils  font  plus  alertes  qu'à  l'ordi- 
naire ,  qu'ils  urinent  plus  fouvent  ;  qu'ils 
font  plus  affamés  qu'auparavant ,  &  que 
pendant  les  premiers  jours  ils  fentent  des 
naufées  Se  qu'ils  vomiflent  :  on  ajoute  que 
pour  faire  un  bon  coureur  il  faut  lui  ôtcr 
la  rate. 

C'eft  pourquoi  quelques-uns  ont  ima- 
giné que  la  rate  ne  fervoit  que  d'un  poids 
pour  entretenir  l'équilibre  du  corps  5  d'autres 
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qu'elle  ne  fervoit  qu'à  faire  la  fymétriej 
d''aui:res  croient  que  c'ell:  un  poids  inutile  & 
une  des  fuperfluités  de  la  nature  i  d'autres 
que  c'efl:  une  foflè  commune  dans  laquelle 
le  fang  dépofe  Tes  parties  grolïieres  j  d'au- 
tres enfin ,  que  c'eft  un  feu  dont  la  chaleur 
anime  TacVion  de  l'eftomac. 

Plu  fleurs  anciens  ont  dit  quMle  étoit  le 
réfervoir  de  la  bile  noire  ou  humeur  mé- 
lancolique ;  c'eft  pourquoi  quelques-uns 
d'entr^eux  l'appellent  l'organe  du  rire.  Voy. 
Rire  ,  Hypochondriaque,  ùc. 

M.  Cowper  tire  de  la  grande  quantité 
de  fang  qui  fe  trouve  dans  la  rate ,  6c  de 
fes  inofculations  apparentes  ,  une  conjec- 
ture bien  naturelle  fur  fon  ufage,  ou  du 
moins  fur  fon  méchanifme  particulier.  Il 
penfe  donc  que  la  rate  u'qÙ.  qu'un  organe 
îubordonné  qui  aide  à  la  circulation  ,  & 
croit  que  du  concours  du  fing  artériel  & 
de  celui  des  veines ,  il  réfulte  une  impé- 
tuolité  qui  le  communique  au  fang  àcs  vei- 
nes ,  ôc  qui  facilite  fon  pafiage  à  travers 
les  ramifications  de  la  veine-porte  à  la  vei- 
ne-cave y  car  autrement  ce  fang  feroit  telle- 
ment interrompu  par  les  ramihcations  dou- 
bles de  la  veine-porte  ,  qu'il  ne  lui  refteroit 
pas  allez  de  force  pour  aller  au  cœur,  f'^oye:^ 
Circulation. 

L'aftion  ou  l'effet  de  la  rate  ,  fuivant 
Boerhaave  ,  cil  de  recevoir  le  fang  nou- 
veau des  arreres  ,  de  le  préparer  dans  fes 
•glandes  ,  &  le  répandre  dans  fes  cellules  ; 
de  reporter  le  iang  qui  eft  refté  après  cette 
prépiiratiou  aux  petites  veines  ,  &  de- là  à 
la  veine  fplénique  ;  de  mêler  les  humeurs 
ain(î  préparées  avec  les  fucs  nerveux  ,  & 
de  les  préparer  >  atténuer  ,  &  unir  plus 
intimement  enfemble  en  une  même  hu- 
meur. 

Malpighi ,  Sz  après  lui  le  docteur  Keill , 
de  quelques  autres,  prétendent  que  la  rate 
eft  un  vifcere  qui  aide  au  foie  à  faire  la 
iecrétion  ,  &c.  de  la  bile.  Nous  avons  ob- 
fervé  qu'à  caufe  de  la  proximité  du  foie 
&  du  cœur  ,  &  de  la  vîteiîè  du  mouve- 
ment du  fang  dans  l'aorte ,  une  humeur 
compoiée  de  particules  ,  qui  fe  combine 
au  (Il  lentement  que  le  fait  la  bile  ,  ne  pour- 
roit  pas  être  préparée  ,  fi  la  vîtefTe  du  fang 
n  étoit  pas  diminuée  en  faifant  plufîcurs 
tours  pour  palfer  à  travers  l'eftomac  ,  les 
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inteftins ,  Sz  romentum  ,  6'c.  jufqu'au  foie. 
De  plus ,  le  do6teur  Keill  conjecture  que 
ces  parties  ne  fuffifoient  pas  pour  recevoir 
tout  le  fang  qui  devoit  être  envoyé  au  foie; 
c'eft  pourquoi  la  nature  a  formé  la  rate 
dans  les  cavités  de  laquelle  le.  fang  étant 
répandu  par  une  petite  artère ,  fè  meut 
du  moins  aulïi  lentement  que  tout  ce  qui 
palfe  au  foie  d'une  autre  manière  ,  au 
moyen  de  quoi  les  pr^rticules  qui  compo- 
fent  la  bile  dans  le  Iang  qui  paile  par  le 
rameau  fplénique  ,  ont  plus  d'occafion  , 
par  une  circulation  fi  longue  de  fi  lente  , 
de  s'unir  ,  qu'elles  n'en  auroient  fi  elles 
avoient  été  portées  par  les  branches  de  la 
céliaque  directement  au  foie  ;  par  confé- 
quent  fans  la  rate  le  foie  n'auroit  pas  pu 
préparer  une  auffi  grande  quantité  de  bile 
qu'il  en  faut ,  c'eft-à-dirre  ,  que  la  nature  en 
demande.  Voycç^BiLEi  voyc^aujfi  Voie.  . 
Je  n'ajouterai  qu'un  petit  nombre  de 
remarques. 

On  ne  fauroit  donner  une  defcriprion 
exacte  de  la  rate  ,  parce  que  fa  figure  & 
Ion  volume  varient  beaucoup ,  par  confor- 
mation naturelle,  p::r  l'âge  ,  par  maladies  ; 
elle  paroit  même  grofîe  ou  petite,  lorfqu'à 
l'ouverture  du  cadavre  ,  l'eftomac  eft 
vuide  ou  plein  \  (i  l'eftomac  eft  plein  ,  il 
la  re (ferre  ;  s'il  eft  vuide  ,  il  lui  permet  de 
s'étendre  :  mais  Van-Horne  l'a  une  fois 
trouvée  d'une  grofleur  extraordinaire ,  pe- 
lant plus  de  cinq  livres;  d'autres  fois  elle 
le  trouve  piefque  réduire  à  rien.  M.  Lirtre 
a  fait  voir  à  l'académie  des  fciences  une 
rate  d'homme  eiiriérement  pérrinée  ;  elle 
tenoit  comme  de  coutume  k  fès  vaifléaux 
&  ligamens  ordinaires  ,  &  elle  pefoit  une 
once  &  demie.  Le  mtmo.  Litrre  fit  aufli  voir 
une  partie  de  la  membrane  d'une  autre 
rate  d'homme  devenue  ofleufe. 

Ce  vifcere  eft  communément  attaché  au 
bord  du  diaphiagme  par  un  ligament HHm- 
braneux  particulier  ;  m.ais  dans  quelques 
fajets  on  trouve  d'autres  ligamens  dilFé- 
rens  des  vai  fléaux  courts  qui  l'attachent  à 
l'eftomac  &  au  colon. 

Riolan  dit  avoir  vu  la  rate  dans  l'hypo- 
chondre  droit  ^  &  le  foie  dans  le  gauche. 
Gui-Patin  raconte  auffi  que  dans  un  voleur 
qui  fut  roué  à  Paris  en  1 650  ,  on  trouva 
le  foie  du  côté  gauche ,  &  la  rate  du  coté 
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droit  ;  maïs  on  ne  peut  guère  compter  fur 
le  récit  de  Pline  ,  ni  fur  celui  de  Guy- Pa- 
tin ,  parce  que  ce  dernier  r.e  cite  aucun 
témoignage  confirmatif,  &c  que  les  auceuri 
contemporains  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion. Nos  anatomiftes  modernes  ,  qui  dans 
l'Europe  ont  ouvert  entr'eux  des  m  lliers 
de  cadavres  depuis  cent  ans  ,  n'ont  jamais 
écrit  qu'ils  eaflent  vu  ce  phénomeiîe. 

D'autres  auteurs  ont  prérendu  qu'il  y  a 
des  hommes  auxquels  la  rate  manque  natu- 
rellement. Hollier  ,  Dulaurens ,  Kerkriiîg, 
ont  appuyé  ce  conte  du  poids  de  leurs  di  - 
feétions;  mais  quelque  forts  que  fembieui 
des  témoignages  aftirmatifs  ,  de  pare  l'es 
obfervations  font  trop  fulpedtes  pour  les 
admettre  ,  tant  qu'elles  ne  feront  pas  con- 
firmées par  les  difledions  poftérieures. 

11  eft  d'autres  anatomiftes  qui  nous  di- 
fent  au  contraire  avoir  trouvé  quelquefois 
dans  le  corps  humain  deux  &  même  trois 
rates  bien  conformées  ;  mais  leur  témoi- 
gnage ne  mérite  aucune  créance.  Il  paroît 
même  que  les  efpeces  de  petites  rares  par 
ticulieres  vues  par  M.  Winflow  ,  n'étoient 
que  des  appendices  de  la  rate  ^  ôc  des  jeux 
de  la  nature. 

Comme  quelques  expériences  ont  jufti- 
fié  que  la  rate  n'étoit  pas  abfolument  eflfèn- 
tielle  à  la  vie  des  animaux  ,  on  a  vu  ,  dans 
le  dernier  lîecle  ,  ces  chirurgiens  s'avifer 
de  dire  que  Phomme  tireroit  des  avanta- 
ges de  fe  faire  ôter  la  rate  ;  mais  ce  fyftême 
barbare  &  ridicule  ,  eut  d'autant  moins 
d'approbateurs  ,  que  les  chiens  fur  lef- 
qucls  ils  imaginèrent  de  faire  leurs  expé- 
riences pour  prouver  leur  opinion  ,  fbuf- 
frirent  de  grands  dérangemens  dans  tout 
leur  corps ,  languirent ,  éc  moururent  bien- 
tôt après.  (  D.  J.) 

Réfutation  de  quelques  hypothefes  fur  LixzlQ, 
^       par  M.  le  baron  de  Haller. 

R  ATE ,  f.  f.  (  Anatomie.  )  vifcere  mou  , 
fpongieux  ,  d'une  couleur  rouge  foncé  ,  ou 
plutôt  livide ,  qui  reflèmble  ordinairement 
à  la  figure  d'une  langue ,  &  qui  cft  quel- 
quefois triangulaire  &  quelquefois  arrondi, 

La  rate  ne  fe  trouve  pas  auCfi  générale- 
ment dans  les  animr^ux  que  le  foie.  Ce  font 
les  quadrupèdes  à  (ang  chaud  &  les  céta- 
cées,  qui  feuls  ont  une  véritable  rate.  Dans 
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les  oifcaux  &  dans  les  quadrupèdes  à  lâng 
fro'd  ,  ce  qu'on  af»pelle  ia  rait  eft  plutôt 
une  glande  plao.  e  dans  le  centre  du  méfen- 
tcre  ,  fort  iûu.-i  ,  qui  n  a  pas  de  haifon 
exadte  avec  l'eltomac  ,  &  qui  eft  trop  pe- 
tice  pour  ctre  comparée  au  foie.  Dans  les 
poillons  froids  la  ftrudure  paroît  la  même , 
mais  leur  raie  eft  attachée  à  l'eftomac  , 
comme  elle  l'eft  conftamment  dans  les  qua- 
drupèdes à  fang  chaud. 

il  n'y  a  qu'une  rate  naturellement  dans 
l'homme.  Il  n'eft  cependant  pas  rare  de 
voir  une  glande  de  la  figure  d'une  olive , 
qui  tient  &  de  la  rate  ëc.  des  glandes  da 
mefeniere  :  je  l'ai  vu  dans  Pépiploon  j  dans 
quelques  poilibns  on  a  compté  deux  rates, 
trois  dans  le  iavaret  ,  &  douze  dans  le 
m.rfouin.  C'eft  une  reflemblance  de  plus, 
que  cet  organe  auroit  avec  les  glandes  du 
méfentere. 

Sa  place  naturelle  eft  dans  Phomme, 
d'être  attachée  au  cul-de-fac  gauche  de  l'ef- 
tomac. Comme  l'eftomac  varie  dans  fa  po- 
iirion  fuivant  qu'il  eft  vuidc  ou  rempU ,  h 
rate  en  fuit  les  variations.  Quand  1  eftomac 
eft  vuidc  ,  fes  deux  courbures  font  à  peu 
près  parallèles  6c  pbcces  perpendiculaire- 
ment l'une  au-dellus  de  l'autre.  Dans  cet 
état,  la  rate  eft  auiTî  à  peu  près  perpendi- 
culaire ,  les  extrémités  font  fupérieure  Sc 
inférieure  ,  la  face  convexe  eft  extérieure  , 
&  la  concave  eft  intérieure. 

Quand  Teftomac  eft  rempli ,  de  fur-tout 
quand  il  eft  gonflé  ,  les  deux  courbures 
(ont  antérieure  &c  poftérieure  ;  des  deux 
faces ,  lune  eft  fupérieure  8c  l'autre  infé- 
rieure. La  rate  fuit  ce  mouvement  &  Ce 
place  à  peu  près  horizontalement  ;  de  fes 
extrémités  ,  la  plus  obtufe  eft  poftérieure  , 
la  plus  pointue  antérieure  j  la  face  con- 
vexe eft  fupérieure  ,  &  la  concave  eft  in- 
férieure. 

Dans  l'une  ôc  dans  Pautrc  de  ces  por- 
tions ,  la  rate  conftamment  placée  dans 
l'hypochondre  gauche  j  elle  po(e  fur  le  pro- 
longement du  méfocolon  ,  qui  fait  une 
clpece  de  fangle  pour  foutenir  la  rate  ;  fa 
face  concave  eft  foutenue  par  l'épiploon  & 
par  le  ligament  diaphragmatique ,  la  face 
convexe  répond  à  la  dixième  &  à  la  on- 
zième côte  ,  &  la  face  concave  regarde 
l'eftomac. 

Le 
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Le  diaphragme  influe  aufîî  fur  la  pofi- 
tion  de  la  rate.  Dans  rinfpirarion  elle  eii 
conftaiTiment  poiiflee  en  bas  &  en  devant, 
les  mulcles  abdominaux  la  repouflènt  en 
arrière  &  en  haut  dans  l'expiration. 

Comme  d'ailleurs  la  rate  n'eft  foutenue 
que  par  des  épipioons  ou  des  membranes  , 
il  n'efl  pas  rare  qu'elle  ait  changé  de  place, 
&  foit  defcendue  dans  l'hypogadre  ,  dans 
le  baiîin  même  ;  je  l'y  ai  vu  placée  à  la 
gauche  de  la  veffie.  J'ai  vu  dans  un  lavant , 
une  rate  énorme  traverler  l'abdomen  en- 
tier, &  aboutir  aux  îles  du  côté  droit.  On 
l'a  vu  changer  de  côté  avec  le  foie  ,  & 
occuper  l'hypogalîre  droit.  Sa  fituation  clt 
variable  dans  les  animaux  ;  da-ns  quelques- 
uns  de  ceux  dont  le  fang  efl  froid  ,  elle  efl 
placée  à  la  droite. 

Sa  figure  varie  dans  les  diverfes  clafTes 
d'animaux  ,  elle  efl  peu  confiante  dans 
l'homme  même.  Généralement  parlant , 
elle  y  efl  plus  ronde  &  plus  courte  ,  comme 
la  langue  ,  le  pancréas  &  la  plus  grande 
partie  des  vifceres.  Elle  a  quelque  chofe 
d'ovale  &  trois  faces  inégales.  Le  contour 
en  général  efl  ovale  ,  il  y  a  une  extrémité 
plus  large  &  plus  arrondie  ,  &  une  autre 
plus  pointue  ,  c'efl  l'inférieure. 

La  furtacc  convexe  efl  la  plus  grande , 
c'efl  elle  qui  fait  la  figure  ovale  de  la  rate. 
Les  deux  petites  demi-faces  font  concaves, 
inégalement  grandes  ,  &  féparées  par  une 
ligne  graiffeufe. 

Les  bords  de  la  rate  font  fouvent  échan- 
crés ,  ils  le  font  quelquefois  aflTez  profon- 
dément pour  qu'on  puifîè  y  diilinguer  des 
lobes.  On  en  a  compté  jufqu'à  fept.  Sa  fur- 
face  efl  fouvent  chagrinée  ,  &  couverte  de 
petites  éminences ,  elle  porte  aufiî  l'em- 
preinte des  côtes. 

Son  volume  efl  fort  inégal.  Dans  le 
même  fujet  il  varie  continuellement  ;  la 
rate  efl  comprimée  par  l'eflomac  dans  fon 
état  dcdiflenfion  ,  elle  fe  gonfle  quand  l'ef- 
toraac  efl  vuide.  Gênée,  comme  elle  l'efl 
entre  l'eflomac  &  les  côtes  ,  elle  ne  peut 
que  perdre  de  fon  fang  quand  l'eflomac , 
augmenté  de  volume  ,  la  prefl'e.  Dans  les 
maladies  de  langueur  elle  groffit  en  gé- 
néral. 

Elle   efl  grande  dans   l'homme   &  plus 
grande  .dans  l'adulte  que  dans  le  fœtus.  Les 
Tome  XXVIIL 
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maladies  la  gonflent  prodigicufement ,  on 
l'a  vue  du  poids  de  plufieurs  livres  ,  & 
remplifTant  une  grande  partie  de  la  cavité 
du  bas-ventre.  On  croit  avoir  remarqué 
qu'elle  groflit  après  les  fièvres  intermit- 
tentes ;  c'efl  un  mauvais  efïèt  dont  on  a 
long-temps  accufé  le  quinquina.  Elle  efl 
fort  fujette  aux  fquirrhes ,  elle  l'efl  encore 
à  une  bouffifTure  de  fang.  Dans  les  infortu- 
nés ,  qui  ont  perdu  fufage  de  leur  raifon, 
on  l'a  trouvée  grofîie  quelquefois,  &  d'au- 
tres fois  très-petite. 

Moins  fpongieufe  que  le  poumon  ,  elle 
efl  cependant  très-molle,  très-aifée  à  fe 
rompre.  On  a  vu  bien  des  fois  des  jeunes 
gens  périr  d'un  coup  de  baguette  ,  qui 
malheureufement  avoit  brifé  la  rate.  Elle 
paroît  toute  remplie  de  fang  ,  elle  en  porte 
la  couleur  plus  rouge  dans  le  fœtus  >  elle 
efl  louvent  hvide  dans  l'adulte. 

Sa  membrane  commune  efl  double,  elle 
efl  fans  fibres  apparentes  ,  &  afTez  ferme. 
Née  du  péritoine  elle  a  fa  furface,  qui  efl 
tournée  contre  la  fubffance  du  vifcere  > 
couverte  d'une  cellulofité  courte ,  &  fans 
graifTe,  par  laquelle  elle  s'y  colle  opiniâ- 
trement. Il  n'y  a  pas  de  pores  vifibles  à 
cette  membrane  ,  mais  l'eau  poufTée  dans 
l'artère  fuinte  de  toute  fà  furface  avec  fa- 
cilité ,  il  en  efl  de  même  quand  on  a  in- 
jedé  les  veines. 

L'artère  Ipléniquc  efl  très-confidérable 
à  proportion  du  peu  de  volume  de  ce  vif- 
cere ;  c'efl  l'une  des  deux  ou  trois  grandes 
branches  de  la  cœliaque  ,  qui  rampe  le 
long  de  la  ligne  fupérieure  du  pancréas  en 
ferpentant  ,  &  s'enfonce  dans  la  face  con- 
cave de  la  rate  par  plufieurs  trous  confidéra- 
bles.  Cette  artère  efl  plus  petite  que  l'hé- 
patique dans  les  enfans  ,  &  un  peu  plus 
grande  dans  les  adultes.  Mais  le  foie  cfî 
cinq  &  fix  fois  plus  pefant  que  la  rate. 
Cette  artère  efl  d'un  tiffu  ferme  &  plus 
folide ,  que  ne  l'efl  celui  de  l'aorte  ;  elle  a 
réfiflé  à  Ja  prefiion  de  l'atmofphere  multi- 
pliée au-delà  de  fix  fois.  Les  autres  artè- 
res luperficielics  de  la  rate  font  très-peti- 
tes ;  il  efl  rare  que  la  cœliaque  donne  une 
féconde  fplénique  à  ce  viicerc. 

La  veine  fplénique  efl  très-grande,  & 
ne  cède  guère  à  la  méfentérique.  Elle  ac- 
compagne l'artère  dans  un  fillon  du  pan-» 
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créas ,  mais  elle  efl  placée  au-deflbus  d'elle , 
&  ferpentc  moins.  Elle  produit  la  veine 
coronaire  gauche  de  l'eftomac  ,  pluiieurs 
pancréatiques  ,  les  gaftriques  poilérieures  , 
pluiieurs  gaftroépiploïques  ,  &  les  vaif- 
feaux  courts  de  l'el^omac.  Elle  s^eni^once 
dans  la  Ibbftance  de  la  rate  par  plufieurs 
troncs ,  comme  i'artere  (à  compagne.  Quel- 
ques petites  veines  luperficielies  de  la  rate 
vont  aux  vaifleaux  phréniques  &  aux  ré- 
naux. Cette  veine  cli  d'un  tifTu  lâche.  La 
circulation  fe  fait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité dans  la  rate  ,  &  toutes  les  liqueurs 
qu'on  injede  dans  l'artère  ,  partent  très- 
promptement  dans  les  veines.  Comme  les 
autres  branches  de  la  veine-porte  ,  elle  eit 
Tans  valvules. 

On  a  cru  trouver  la  différence  entre 
le  fang  de  la  rate  &  celui  dçs  autres  vifce- 
res.  Je  l'ai  trouvé  conltamment  fluide  & 
ians  caillots.  L'analyfe  doit  y  avoir  dé- 
montré plus  d'efprits  urincux  ,  &  plus 
d'eau  j  mais  je  ne  crois  pas  ces  expvériences 
alTez  vérifiées. 

Les  nerts  de  la  rate  font  petits ,  ils  ac- 
compagnent les  vailleaux  :  ils  naiifent  du 
ganglion  lemi-lunaire  gauche,  &  de  la  par- 
tie la  plus  à  gauche  du  f  Lxus  mitoyen  :  ces 
nerfs  lé  mêlent  avec  des  branches  de  la 
huitième  paire.  Ce  viicere  eil  -  il  prefque 
infenfible  ? 

On  découvre  aifément  les  valfTeaux  lym- 
phatiques dans  toute  la  furface  de  la  rate 
du  veau  ,  en  foufiant  fimplement  ious  la 
membrane  de  ce  viicere  ,  ou  par  la  macé- 
ration, lis  paroifTent  n'ctre  que  fuperficiels 
dans  l'homme,  où  on  les  a  découverts  quel- 
quefois en  rempliliant  d'eau  l'an  ère  ou  la 
veine  du  viicere. 

Quelques  anaromifîes  ont  cru  voir  un 
conduit  excréîoire  dans  la  ratc^  mais  cette 
découverte  ne  s'eft  pas  confirmée  :  elle  ne 
devroit  pas  être  d.fficile  ;  un  viicere  aufli 
vafculeux  produiroit  un  conduit  excrétoire 
confidérable. 

La  Urudure  intime  de  la  rate  eu  encore 
plus  obfcure  qu'elle  ne  l'eft  dans  les  autres 
vilceres.  L'injedion  ,  à  la  vérité  ,  démon- 
tre dans  l'homme  des  vaiflêaux  ramifiés  , 
liés  par  un  tiifu  ctliulaire  ,  produit  par  l'é- 
piploon ,  qui  efl  d'une  mollefTe  extrême. 
Les  dernières  branches  vifibies  d^s  artères 
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font  aflez  voifines  les  unes  des  autres ,  & 
Forment  comme  des  pinceaux.  Mieux  i'in- 
jedion  a  réufli ,  &  plus  les  vaifîéaux  ont  de 
part  à  la  compofition  du  vifcere. 

On  ne  voit  guère  au-delà.  Les  veines  de 
la  rate  font  fi  molles  ,  qu'elles  ne  contien- 
nent ni  l'air  ni  une  liqueur  injedée  ,  l'un 
&  l'autre  s'épanche  avec  promptitude  dans 
le  tiffu  cellulaire. 

Une  autre  cellulofité  efl  un  peu  plus  fo- 
lide  ;  ce  font  des  filets  que  produit  la  mem- 
brane externe  de  la  rate  ,  qui  s'enfoncent 
dans  la  lubflance ,  &  qui  en  accompagnent 
\ts  artères.  Cette  cellulofité  fe  démontre 
mieux  dans  la  rate  du  veau  ;  elle  y  paroît 
fous  l'apparence  de  fibres  ,  qui  ne  font  ni 
mufculaires  ,  ni  vafculaires  ,  mais  une  cel- 
lulofité un  peu  plus  forte. 

Quand  on  foufle  l'artère  ou  la  veine  ,  & 
qu'on  réuifit  à  lécher  la  rate  dans  cet  état, 
elle  devient  Ipongicufé  &  cellulaire  ,  elle 
til  foutenue  alors  par  des  fibres  qui  ont  de 
la  confiffance.  Ces  fikbres  font  les  vaifieaux 
eux-mêmes  defléchés. 

Malp'ghi  trouvoit  des  glandes  dans  tous 
les  vifceres  ;  il  en  retrouva  dans  la  rate 
d'un  grand  nombre  d'animaux  ;  ce  font  des 
gra;ns  arrondis  ,  &  qui  fe  Ibutiennent  ;  la 
rare  de  l'homme  n'en  manque  pas.  Mais 
leur  ilrudure  n'eft  pas  développée  encore. 
On  les  a  cru  creux  comme  des  glandes 
fimples.  Cette  cavité  n'a  jamais  été  démon- 
trée. Ces  grains  ne  peuvent  être  des  paquets 
de  vaifTeaux  liés  par  un  tiffu  cellulaire.  C'é- 
toit  le  fentiment  de  Ruyfch  &  celui  d'Al- 
binus.  On  ne  voit  d'ailleurs  pas  la  railbn 
qui  aurpit  pu  engager  la  nature  à  donner 
des  glandes  à  un  vifcere  ,  où  il  n'y  a  point 
de  fecrétion  ,  ou  du  moins  aucun  conduit 
excrétoire. 

Si  la  (Irudure  de  la  rate  eu  inconnue  , 
on  ne  doit  pas  elpércr  d'en  connoître  les 
fondions. 

Quelques  conjedurcs  s'ofîrent  fous  un 
point  de  vue  favorable.  Comme  le  fang  de 
la  rate  praé  entièrement  par  le  foie  ,  & 
que  le  foie  efl  l'organe  fecrétoire  de  la 
bile ,  il  y  a  biwi  de  l'apparence  que  le  fang 
de  la  rate  fert  à  donner  au  iang  du  toic 
quelque  propriété  ,  qui  rende  la  fecrétion 
de  la  bile  plus  aifée  ,  &  qui  en  fixe  la  qua- 
lité. Le  fang  de  la  rate  paroît  plus  iluide , 
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JI  pourroît  donner  de  la  fluidité  h  celui  du 
foie  ,  dont  le  mouvement  eiî  lent  ,  &  qui 
tû  mêlée  de  beaucoup  de  graifie  ;  le  foie 
paroît  avoir  befoin  de  ce  fecours  ;  c'eft  de 
tous  les  vifceres  celui  qui  ef}  le  plus  fujet  à 
des  obftrudions  de  toute  efpece. 

On  a  cru  que  le  fang  .s'épan choit  dans 
le  tifîu  cellulaire  de  la  rate  ,  qu'il  acquéroit 
par  la  fîagnation  une  difpofition  à  la  putri- 
difé  &  à  l'alkalercence  ,  qui  (eroit  propre 
à  tenir  en  folution  la  graifie  des  épiploons 
&  des  méfenteres,  dont  le  fang  du  foie  efl 
rempli. 

Cette  hypothefe  n'efl  pas  fans  probabilité. 
Je  ne  voudrois  pas ,  à  la  vérité  ,  affirmer 
que  le  fang  de  la  rate  s'épanche  dans  la 
caviré  de  fès  cellirles.  Mais  il  eft  fur  que  la 
rate  a  un  nombre  lijpérieur  de  branches 
d'artères ,  &  il  efl:  très-probable  par  les 
fegles  de  l'hydroflarique  ,  que  le  fang  eu 
retardé  par  la  grande  .proportion  de  ces 
branches  à  l'sfur  tronc.  Ce  lang  fc  mouvant 
avec  lenteur  ,  étant  expofé  à  la  chaleur  fu- 
périeure  du  bas -ventre  ,  &  penchant  lui- 
même  à  l'alkalefcence ,  pourroit  bien  ac- 
quérir un  certain  degré  de  fluidité  &  de 
putridiré  commencée. 

Vî\  autre  méctianifmc  cfl  plus  probable 
encore.  La  fecrétion  de  la  bile  n'eft  pas  de 
la  même  néceliifé  dans  toutes  les  époques 
de  la  vie  humaine.  Elle  l'efl:  davantage  , 
quand  les  alimens  reçus  dans  le  duodénum 
ti  dans  les  inteflins  grêles,  doivent  y  fubir  les 
changemens  qui  les  convertiflent  en  chyle. 
Il  paroît  donc  très-plaufible  ,  que  la  nature 
ait  trouvé  un  rr.oyen  d'augmenter  cette  fe- 
crétion de  la  bile,  précifément  pendant  l'é- 
poque de  la  digelHon.  L'ellomac  diflendu 
preiïe  la  raté ,  il  en  chafle  avec  plus  de 
vîtefle  le  fang  vers  le  foie  :  ce  fang  s'y  étoit 
accumulé  par  la  grande  proportion  des 
branches  artérielles  à  leur  tronc  ,  &  la  rate 
peut  être  regardée  comme  un  réfervoir  qui 
fe  remplit  de  (ang  pour  fe  défetnplir  exade- 
ment  pendant  le  fort  de  la  digeflion.  Ce 
furcroît  de  fang  porté  au  foie  ,  doit  à  cette 
époque  augmenter  la  quantité  de  bile  qui  fe 
prépare  dans  ce  vifcere. 

J'aurois  fouhaité  d'appuyer  par  l'expé- 
rience une  hypothefe  qui  prévient  en  ih 
faveur  du  premier  coup  d'oeil.  Mais  je  n'ai 
pas  trouvé    dans   la  diflèdioa  des    corps 
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route  la  lumière  que  je  paroiflbis  en  devoir 
efpcrer.  La  rate  ne  fe  gonfle  pas  toujours 
en  même  temps  avec  le  foie  ,  &  Tun  des 
vifceres  paroît  fouvent  en  boa  état ,  pen- 
dant que  l'autre  efl  obflrué. 

On  a  fait  de  nombreufes  expériences  (ur 
l'extradion  de  la  rate  ;  on  l'a  arrachée  aux' 
chiens  &  même. à  l'homme  ;  il  paroît  qu'en 
6tantau  foie  Icfecours  quelconque  que  lui 
apporte  la  rate,  on  auroit  dû  trouver  la 
fondion  de  ce  vifcere  dérangée  par  cette 
opération.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  conflant  > 
&  le  plus  grand  nombre  des  fujets  ne  pa- 
roît pas  avoir  Ibuftèrt,  du  moins  quant  â 
la  digeftion  des  alimens. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  plufieurs  au- 
tres hypothefes  fur  l'ufage  de  la  rate  ,  fur  la 
bile  noire  ,  fur  le  fermetit  qu'elle  doit  four- 
nir à  l'efl^omac.  Ces  hypothefes  ont  eu  leur 
temps,  &ileflpaflé.  {B.  D.  G.) 

Rate  ,  {Phyllolog.  )  la  rate  fituée  dans 
Thypocondre  gauche  ,  pendante  fous  le 
diaphragme ,  adhérente  au  rein  gauche  , 
à  l'épiploon  »  &  en  quelque  manière  à  l'el- 
tomac  ,  efl  expofée  dans  cette  fituation  k 
la  preflion  du  diaphragme  &  des  mufcles 
de  l'abdomen.  Elle  reçoit  un  fang-  pur  , 
artériel  ,  qui  ne  fait  que  de  fortir  du  cœur  ; 
la  céliaque  ,  quelquefois  l'aorte  même  lui 
fournit  une  artère ,  de  laquelle  le  foie , 
le  pancréas,  le  duodénum,  le  .ventricule  , 
reçoivent  aulii  leurs  vaifieaux  artériels  ; 
d'où  il  efl  conflant  que  le  fang  ainfi  diflri- 
bué  k  la  rate  par  une  infinité  de  rameaux, 
efl  tout  à  fait  femblable  à  celui  qui  cft 
porté  aux  autres  parties  qu'on  vient  de 
nommer. 

Comme  l'injcdion  prouve  qu'il  y  a  un  pat 
fage  diredement  ouvert  de  ces  artères  dans 
les  veines  ,  il  paroît  que  les  extrémités  des 
artérioles  fpléniques  ne  fe  terminent  pas 
toutes  de  la  même  manière  ,  mais  qu'il  rè- 
gne ici  une  variété  aflez  confidérable ,  que 
cependant  aucun  art  n'a  pu  démontrer  jui^ 
qu'à  préfenf  ,  lur-tout  à  caufe  de  la  grande 
friabilité  de  ce  vifcere.  ^ 

Il  efl  néanmc  i.is  évident  que  la  rate  e{l 
confl:ruite  comme  tous  les  lieux  du  corps 
où  fc  font  des  fecrétions ,  6c  que  confé- 
quemment  il  s'en  faitHlçertainement  eo 
cette  partie.  Les  vaiflcaux  lymphatiques 
qu'on    y    trouve    environnant    toute    la 
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tunique  vaginale  ,  rempant  entre  les  deux 
fur  les  membranes  propres  fpléniques  ,  s'é- 
carrant  çà  &;  là  de  l'arrere  Iplenique  ;  ces 
vaiiieaux  ,  dis-je  ,  (ont  en  plus  petite  quan- 
tité dans  ce  vilcere  que  dans  les  sutrcs  ; 
.&  comme  ils  ne  pénètrent  point  dans  l'in- 
térieur,  il  fuir  qu'ils  prcnpei. t. leur  origine 
des  vaiiieaux  qui  fervent  à  nourrir  le  corps 
de  la  rare. 

Si  dans  une  rate  lavée ,  dont  on  a  exade- 
ment  lié  la  veine,  on  foulÏÏe  de  l'air  par 
l'artère  dans  toute  la  fubiinnce  de  ce  vil- 
.'cere ,  &  qu'enluite  après  avoir  lié  lartere, 
^  laiiTé  la  rate  ie  deflecHer  à  Tair  ,  on  la 
dilleque  ;  outre  les  ai^teres  ,  les  veines ,  & 
les  nerfs  ,  on  voit  en  Texaminarît  bien  , 
plufieurs  cellules  vuides ,  dilléndues  ,  dil- 
tindes  ,  compofées  de  membranes  élevées 
en  droite  ligne  ,  de  figure  &  de  capacité 
diverles ,  lelquelles  s'ouvrent  les  unes  dans 
les  autres  par  un  orifice  ,  &  même  dans  Tes 
plus  grands  trous  faits  au  finus  veineux 

Les  pnrois  des  membranes  qui  forment 
ces  cellules  font  arrofées  de  très  -  petif^s 
artères  ;  on  y  voit  de  plus  une  grande  quan- 
tité de  corps  ovales  blancs  ,  mous  ,  difpo- 
(ès  en  forme  de  grappes  glanduleufes  , 
dont  toutes  les  propriétés  montient  lenfi- 
blement  que  ces  grains  fervent  à  exprimer 
les  glandes. 

Quoic^uela  rate  n'ait  à  peine  aucun  mou- 
vement lenfible,  qu'elle  ne  foit  point  douée 
d'un  ientiment  exquis ,  &  qu'on  n'obferve 
pas  même  qu'elle  en  ait  be(oin  ,  elle  a  ce- 
pendant plufieurs  grands  &  diftcrens  nerfs 
deftinés  pour  elle  feule ,  &  qui  fe  diftribuent 
dans  tou  e  fa  maile.  C'eft  pourquoi  il  efl 
très  -  vrailtmblable  que  ces  petits  tuyaux 
nerveux  s'y  déchargent  de  leur  humeur 
fubtile  ,  qui  fe  mêle  enfuite  aux  autres  li- 
queurs veineufes  qu'on  y  trouve. 

Il  fuit  de  ce  détail ,  que  la  principale  ac- 
tion de  la  rare  paroîr  confifîer  en  ce  que , 
1°.  le  fang  artériel  pur  ,  abondant  en  lym- 
phe,  prépare  une  lymphe  très-fubtile  dans 
les  petites  glandes  de  ce  vifcere  ,  l'y  lé- 
pare  ,  la  verfe  dans  lés  cellules  par  (ts 
emondoires  particuliers  >  &  en  décharge 
aufîi  peut-être  une  jpartie  dans  la  veine 
fplénique.  2*.  h£.  fang  qui  refte  après 
cette  aâion  ,  femme  erre  porté  dans  les  pe- 
tites veines  ,    £c  de  -  là  d^ins  les  veines 
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communes.  3°.  L'autre  troupe  d'artériolea 
qui  tapilTe  les  parois  des  membranes,  veriè 
peut  -  être  dans  les  cellules  ouvertes  des 
membranes  ,  un  fang  plein  de  lymphe  ,  & 
qui  vient  d'être  atténué  dans  ce  tiilu  arté- 
riel,  comme  il  arrive  dans  les  corps  caver- 
neux. 4*.  Il  eit  aufli  croyable  que  les  nerfs 
y  portent ,  y  depolént ,  y  mettent ,  y  four- 
niîfent  fans  celle  une  grande  quantité  d'ef- 
prits.  5".  Que  toutes  ces  humeurs ,  ainfi 
préparées  ,  confufement  mêlées  ,  après 
avoir  croupi  un  moment  ,  Ibnt  compri- 
mées ,  mêlées  ,  atténues  ,  &  fouhrent  la 
même  élaboration  que  dans  le  poumon  , 
par  la  forte  adion  du  fang  artériel  ,  par 
l'impéruofité  du  fuc  nerveux  ,  par  la  con- 
tradion  à<i.s  deux  membranes  propres  de  la 
rate  ,  &  de  fa  tunique  vaginale ,  par  le  ren- 
verlemcnt  àts  fibres  qui  lont  ici  très-nom- 
breuies  ,  par  fagitation  du  diaphragme  , 
uts  mufcles  ,  des  vailîeaux  ,  &  des  vilce- 
res  abdominaux. 

Le  lang  qui  efl  fluide  en  cet  endroit  > 
difons  riche  en  elprits  &  en  lymphe  ,  qui 
forme  difficilement  des  concrétions  ,  inti- 
mement mêle,  fe  féparant  avec  peine  en 
parties  hétérogènes ,  acquiert  par  ces  cau- 
les  une  couleur  rot'ge  pourpre  ,  &  lorc  ainfi 
coloré  de  ce  vifcere  par  la  grande  veine 
Iplenique  :  tel  tll  donc  l'effet  de  la  rate; 
mais  comme  toute  l'humeur  qui  y  eft  pré- 
parée va  dans  la  veine- porte  &  au  foie  ,  il 
efi  évident  que  la  rate  travaiiie  pour  ce  der- 
nier vifcere. 

En  effet ,  le  foie  &  la  rate  femblent  être 
dans  une  mutuelle  dépendance  l'un  de  l'au- 
tre, i**.  Dans  les  animaux  auxquels  on  a 
enlevé  la  rate  ,  on  trouve  le  foie  augmenté 
en  volum.e  ,  obllrué  ,  flétri ,  ulcéré  ,  défi- 
guré ;  ces  changemens  le  font  trouves  quel- 
quefois réunis  &  quelquefois  féparés  ; 
c'efl-à-dire  ,  qu'on  a  trouvé  dans  quelques 
chiens  ces  alîemblages  de  maux  ,  &  que 
dans  d'autre%  on  n'a  rencontré  qu'un  fcul 
de  ces  vilceres.  2.*.  Il  eft  certain  que  la  bile 
n*eft  plus  la  même  dans  les  animaux  aux- 
quels on  a  enlevé  la  rare  ,  la  quantité  eft 
moindre  ,  la  couleur  eft  blanchâtre ,  la  con- 
fiflance  en  efl-plus  épaifie  :  on  a  trouvé  les 
molécules  de  cette  bile  ,  comme  des  gru- 
meaux de  fromage.  3**.  Il  efl  donc  évident 
que  le  foie  &  la  bile  ont  bclbin  du  fang 
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de  la  rate  ,  c'eft- à-dire  d'un  fang  plus  fluide, 
&  qui  ait  plus  de  lymphe  &  de  lerofité  ,  ou 
qui  foit  préparé  d'une  façon  particulière 
comme  le  fang  de  h  rate.     ^ 

On  peut  juger  par  ce  récit ,  fi  les  diverfes 
opinions  qu'on  a  avancées  iur  les  uiages  de 
la  rate  ,  font  des  opinions  bien  fondées  : 
les  uns  ont  dit  que  la  rate  n'avoit  d'autre 
ufage  que  de  fervir  de  contre-poids  au  foie , 
en  donnant  plus  de  pefanteur  à  l'hypocon- 
dre  gauche  ;  mais  ceux  qui  raifonnoient 
ainfi  ignoroient  la  véritable  fituation  du 
foie  qui  couvre  Ttilomac  en  partie ,  &  qui 
fe  jette  quelquefois  extraordinairement  dans 
i'hypocondre  gauche  :  quelle  étoit  donc  la 
nécefEte  de  cet  équilibre?  Peut-on  dire  d'ail- 
leurs qu'un  corps  auflî  petit  que  la  rate  par 
rapport  au  foie  ,  puifle  balancer  ce  vif- 
cere  ? 

Ceux  qui  ont  imaginé  que  la  rate  n'ctoit 
qu'un  jeu  de  la  nature  ou  un  fardeau  inutile  , 
ont  encore  parlé  avec  moins  de  fondement  ; 
fa  perfedion  ,  les  vues  raifonnées  &  cons- 
tantes qu'on  trouve  dans  la  firudure  ani- 
male ,  ne  permet  pas  qu'on  raifonne  ainfi  : 
les  effets  que  produit  l'ablence  de  la  rate, 
auroientdû  inlpirer  un  fentiment  bien  diffé- 
rent ;  les  chiens  auxquels  on  enlevé  ce  vif- 
cere  ,  deviennent  trilles  ,  maigriffent ,  ont 
une  bile  vifqucufe  ,  un  lang  noirâtre  & 
épais. 

Les  chymifles  qui  ont  prétendu  qu'il  fe 
filtroit  dans  la  rate  une  âcreté  vitale  ,  font 
encore  plus  chimériques ,  car  il  n'y  a  pas 
le  moindre  acide  dr^ns  la  rate  ,  &  le  lait 
ne  s'y  caille  jamais.  Vains  jouets  de  l'ima- 
gination ,  difparoiiîêz  à  la  vue  des  vérités 
anatomiques  ! 

Ef!-il  probable  qu'on  foif  impuiflant  & 
(lérile  quand  la  rate  eft  détruite  ?  Non  ,  fans 
doute  ,  &  c'eil  plutôt  le  contraire.  Les  par- 
ties génitales  font  éloignées  de  la  rate  de 
tout  le  péritoine.  De  plus ,  on  (air  que  les 
chiennes  fans  rate  ne  lont  pas  moins  fé- 
cor>des  ni  moins  avides  du  mâle.  Tant  qu'on 
ne  raifonnera  pas  fur  des  principes  tirés  de 
la  ftrudure  des  parties  ,  on  ne  fera  que  des 
f^'ftêmes  propres  à  nous  égarer. 

Je  pardonnerois  plutôt  aux  anciens  qui 
ont  établi  dans  la  rate  le  trône  des  ris,  de 
ià  joie ,  Si.  le  fiege  des  plaifirs  du  fiecle  de 
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Saturne  ;  du  moins  eiî-il  vrai  que  quand 
la  rate  fait  bien  les  fondions  ,  on  dort 
mieux  ,  on  ed  plus  gai  &  plus  content',  mais 
c'eff  que  rien  ne  gêne  le  cours  du  fang  & 
des  efprits. 

Après  tout  ,  notre  fyflêmc  phyfiologi- 
que  fur  la  rate  peut  feul  être  en  état  de  fatis- 
faire  à  plufieurs  queilions  ,  autrement  afîez 
oblcures;  par  exemple: 

Que  font  la  fituation  ,  le  volume  ,  le  voi- 
finage  de  la  rate,  la  façon  dont  elle  d\  (ui'- 
pendue  ?  Que  nous  apprennent  la  fituation  , 
la  naifTance ,  la  capacité  de  l'artère  Ipléni- 
que  ?  Je  réponds  ,  que  la. rate,  voifine  du 
diaphragme  ,  du  cœur  ,  de  l'efîomac  ,  Se 
des  mufcles  du  bas-ventre  qui  l'entourent , 
efl  ainfi  placée  pour  mieux  recevoir  l'ac- 
tion de  toutes  ces  parties.  Ce  vifcere  cft 
ainfi  fufpendu  afin  de  pouvoir  être  égale- 
ment comprimé  de  toutes  parts,  par  rap- 
port au  beloin  du  fang  qui  s'y  filtre.  L'ar- 
tère fplénique  ,  la  plus  grande  des  artères 
du  bas-ventre  ,  libre  dans  Ion  trajet ,  tiï 
avantageufe  à  la  rate  ,  parce  qu'elle  fournir 
promptement  une  grande  abondance  de 
iang  qui  circule  avec  rapidité. 

Pourquoi  un  animal  qui  a  la  rate  coupée 
devient-il  plus  lafcif  ?  La  fituation  ce  l'ar- 
tère fpermatique  en  donne  la  raifon.  Le  fang 
de  l'aorte  ne  pouvant  plus  paffer  par  l'artère 
fplénique  liée  &  bouchée  ,  efl  forcé  de  cou- 
ler plus  abondamment  dans  les  vailïeaux 
fpermatiques  ;  ainii  la  fecrétion  étant  aug- 
mentée ,  augmente  le  dcfir  de  i'évacutr; 
mais  comme  le  manque  de  rate  coure  beau- 
coup au  foie  ,  cette  lalcivete  efl  de  peu  de 
durée. 

D'où  vient  que  le  même  animal  à  qui  on 
a  coupé  la  rate  pilie  très-fouvent  ?  C'eft 
parce  que  la  lymphe  qui  couloit  par  Tar- 
tere  céliaque  dans  la  rate  ,  efl  obligée  d'en- 
trer dans  les  artères  émjulgentes  qui  font 
peu  éloignées  de  l'artère  celiaque. 

D'où  vient  que  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  rate  font  plus  voraces  que  les  au- 
tres ?  Cela  doit  arriver,  tant  parce  qu'il  fe 
filtre  plus  de  fuc  gafinque  ,  une  des  caufès 
de  la  faim  ,  que  parce  que  la  contraction 
du  ventricule  augmente  ,  &  toujours  par 
la  même  raifon  ,  qui  efi  que  le  fang  de  la 
céliaque  entre  en  plus  grande  quantité  dans 
les  rameaux  qui  fè  dilhibuent  à  l'cflumac  y 
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ainfi  le  venfricule  étant  évacué  plus  promp- 
tement ,  la  voracité  renaît  ;  mais  elle  dure 
peu  ,  parce  que  la  chylification  fe  dé- 
range. 

D'où  viennent  les  borborygmes  ,  les  nau- 
fees  ,  les  vomilTcmens  qui  arrivent  les  pre- 
miers jours  qu'on  a  fait  l'extirpation  de  la  rate 
à  quelque  animal  ?  La  fituation  des  nerfs 
fpléniques  &  rtomachiques  en  donnent  la 
raifon.  Le  cours  du  lang  &  des]  efprits 
dans  les  inteftins  eft  entièrement  troublé; 
telle  portion  qui  en  reçoit  plus  que  de  cou- 
tume, fe  contrade  plus  vivement;  &  l'air 
qui  léjourne  entre  deux  barrières  nouvelles  , 
eltpouflë  fortenient  &  par  fecoufles. 

Par  quelle  raifon ,  après  l'extirpation  de 
Ia  rate ,  l'animal  qui  a  fouffert  cette  opéra- 
tion ,  efl-il  abattu ,  trille  &  tourmenté  de 
la  foif?  Je  réponds  que  cet  animal  a  lout- 
fert  des  douleurs  violentes  qui  ont  dû  trou- 
bler toute  l'économie  des  parties  voifines; 
les  nerfs  fympathiques  en  relient  ébranlés, 
&  les  impreillons  de  la  douleur  fubfiflent 
long-temps. 

On  remarque  auifi  que  le  foie  groflît ,  ou 
i'c  flétrit ,  ou  s'enllamme  dans  les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  rate  ;  li  ce  vifcere  eiè  en 
bon  état ,  il  doit  groliir  ,  par  la  même  rai- 
fon qu'un  rein  groilit  quund  l'autre  eft  perdu  ; 
mais  s'il  efl  mal  difpofé ,  il  peut  le  flétrir 
ou  s'enflammer  ,  parce  qu'il  fe  trouve  privé 
d'une  grande  quantité  de  lymphe  qui  lui  ve-» 
noit  de  la  veine  fplénique. 

On  obferve  encore  qu'après  l'extirpation 
de  la  rate  ,  l'ypocondre  droit  paroit  plus 
élevé  ;  cela  procède  de  ce  qu'on  a  extirpé 
la  partie  qui  élevoit  l'hypocondre  gauche  ; 
outre  qu'alors  le  foie  s'augmente  communé- 
ment par  la  plus  grande  quantité  de  (àng  qui 
y  circule. 

On  demande  enfin  par  quelle  raifon  les 
hypocondi laques  &  les  fpléniques  fontfu- 
jeLS  à  tous  les  m?.ux  &  accidens  dont  on 
vient  de  parler  ?  pour  quelle  raifon  font-ils 
pîilf s ,  &  pourquoi  cependant  (ont-ils  quel- 
quefois provoqués  à.  rire  fur  des  riens? 

Lej  hypocondriaques  en  qui  la  rate  obf- 
rruée  ne  fait  pas  fes  fondions,  doivent  être 
fujcrs  à  peu  près  aux  mêmes  iymptomes 
que  les  animnux  auxquels  on  a  enlevé  la 
xdfc  ;  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe  dans 
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réconomie  animale  que  la  rate  manque,  oiï 
qu'elle  ne  falTe  pas  Ces  fondions. 

La  pâleur  vient  peut-être  ,  i".  de  ce  que 
les  veines  mélintériques  qui  font  extrême- 
ment grofles,  retiennent  une  grande  quan- 
tité de  ("ang  :  1°.  de  ce  que  le  lang  trop 
épais  ne  lauroit  entrer  dans  le  réfeau  qui 
colore  la  peau. 

Quoique  les  hypocondr'aques  foient 
ordinairement  fort  trj/les  ,  il  leur  arrive 
cependant  de  rire  le  plus  dans  certaines  occa- 
fions  &  fur  des  bagatelles  ;  c'eft  parce 
qu'alors  le  fang  regorge  dans  les  artères 
diaphragmatiques.  On  conçoit  encore  que 
les  efprits  refluent  alors  des  nerfs  de  la  rate 
dans  les  nerls  du  diaphragme  qui  font  voi- 
fins ,  &  l'on  fait  que  le  ris  ne  manque  pas  de 
furvenir  quand  les  nerfs  du  diaphragme  vien- 
nent à  être  ébranlés.  (  Le  Chepalier  de 

Jau  COURT.) 

Rate  ,  maladie  de  la  (  Médecine.)  Le 
vifcere  attaché  dans  l'hypocondre  gauche  > 
lufpendu  au  diaphragme,  contenant  dansfès 
cellules  une  grande  quantité  de  fang  moins 
dilpo'lé  à  s'epaiiiir  que  par-tout  ailleurs  , 
ell  le  vifcere  qu'on  nomme  la  rate  ;  ce  vif- 
cere dépourvu  d'un  émondoire  particuher  , 
&  doué  d'un  mouvement  propre  ,  efl  fujet 
à  grand  nombre  de  maladies. 

J®.  Il  ell  vrai  que  l'abfence  &  le  défaut 
de  cette  partie ,  quand  le  volume  du  foie 
le,  trouve  plus  confidérable  qu'à  l'ordinaire, 
prouve  qu'elle  n'eil  pas  abfolument  nécel^ 
ïàire  à  la  vie  ,  mais  elle  l'cll  à  la  fan  té. 

2.  .  Les  grandes  blelTures  de  la  rate  font 
communément  mortelles.  La  contufion  & 
la  compreilion  qu'elle  peut  éprouver  ,  pro- 
duit une  dureté  très-difficile  à  réfoudre  : 
c'efl  le  chef-d'œuvre  de  l'art  d'y  rcuflir. 

3°.  Ceux  qui  ont  la  rate  enflée,  font  ap* 
pelles  vaporeux  ,  rateleux  ;  Ibuvent  on  eon* 
fond  cette  maladie  avec  la  mélancohe ,  la 
colique,  ou  le  gonflement  de  la  partie  gauche 
du  foie  ;  fouvent  auili  fenflure- vient  d'hy- 
dropifie ,  d'hydatides  ;  &  alors  la  rate  dH. 
attaquée  de  relâchement  ^  de  froideur.  Les 
hijets  qui  fe  trouvent  dans  ces  divers  cas, 
iont  ordinaireirient  foulages  lorsqu'il  leur 
lùrvient  une  diarrhée  ,  à  moins  que  cette 
diarrhée  ne  foit  produite  par  la  comprei- 
lion du  réfervoir  lombaire.  Ces  fortes  de 
tumeurs ,  â  raifon  de  leurs  différentes  eau- 
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fes  ,  font  d'un  traitement  trop  difficile  ; 
l'enflure  de  la  rate  accompagnée  de  du- 
reté ,  de  skirrhe ,  d'écrouelles  ,  exige  des 
topiques  réfolutiFs  internes  &  externes 
joints  à  de  douces  fridions. 

4°.  On  traite  de  même  l'obflruâion  de 
la  rate  ;  pour  ce  qui  regarde  Ion  inflam- 
mstion  ,  la  douleur  ,  l'abcès  ,  l'ulcère  , 
&  la  corruption  qui  y  furvicnnent ,  ce  lont 
autant  de  maux  dont  le  traitement  ne  s'é- 
loigne pas  de  la  méthode  curative  géné- 
rale ,  à  rapins  qu'on  n'ait  A  prévenir  avec 
grand  foin  le  dépôt  de  l'humeur  dans  la 
cavité  du  bas-ventre.  La  douleur  de  la  co- 
lique qu'on  guérit  par  des  émoUiens  &  des 
minoratits,  eit  aflez  fouvent  attribuée  à  la 
rate.  Quant  à  celle  qui  paroît  à  la  fuite 
d'une  violente  courfc  ,  elle  fe  diffipe  d'elle- 
même  par  le  repos,  au  cas  qu'elle  ne  foit 
point  accompagnée  de  fièvre  ,  d'inflam- 
mation ,  &  d'autres  fymptoraes  fâcheux. 
(Z>./.) 

Rate  ,  retranchement  de  la  y  opération 
de  chirurgie  par  laquelle  on  cxtirperoit  la 
rate.  Le  vulgaire  ignorant  imagine  qu'on 
peut  rendre  un  homme  habile  à  la  courfe  , 
en  le  dérarant ,  c'elt-à-dire  ,  en  lui  extir- 
pant la  rate.  Ce  vifcere  eil  fujet  à  des  cn- 
gorgemens  confidérabies  de  fang  qu'on  fou- 
lage par  l'application  des  iàngllies  aux  vei- 
nes hémorrhoïdales ,  à  dts  skirrhes  qu'on 
réfout  par  des  emplâtres  ou  cérats  émol- 
liens  &  difcufiifç.  Fabrice  d'Aquapendentc, 
célèbre  chirurgien  -  médecin  de  Padoue  , 
rapporte  des  cures  admirables  de  ce  genre 
opérées  par  i'ts  foins.  Les  anciens  croybient 
guérir  \qs  maux  de  rate  ,  en  cautérifant 
avec  un  fer  rouge  ,  en  divers  enJroits ,  la 
peau  fur  la  région  de  ce  vifcere.  On  a 
porté  plus  loin  \ti  tentatives  cruelles  &  té- 
méraires. Il  y  a  cent  cinquante  ans  qu'un 
particulier  avoit  acquis  une  cercsine  vogue 
en  Ital  e  par  une  opération  fur  la  rate  ;  il 
couvroit  l'hypocondre  gauche  d'une  Feuille 
de  papier  ;  il  appliquoit  delfus  le  tranchant 
d'une  hiche  ,  qu'il  frappoit  d'un  grand 
coup  de  marteau  :  les  malades  s'en  retour- 
noient  dans  i'efpérance  d'être  guéris.  Fa- 
brice d'Aquapendentc  afîure  qu'un  pauvre 
homme  fut  tué  par  cette  opération  ,  parce 
que  la  hache  ayant  été  frappée  trop  rude- 
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ment ,  le  papier ,  l'abdomen  &  la  rate  fu- 
rent fendus  du  coup.  Quand  on  confidércra 
la  fituation  de  la  rate  dans  l'abdomen  ,  & 
les  connexions  qu'elle  a  par  le  moyen  de 
fes  vailTeaux  &  de  fa  membrane  ,  avec  l'ef- 
tomac ,  le  diaphragme  ,•  l'épiploon  ,  le  pé- 
ritoine ,  àc.  on  concevra  bien  qu'il  n'cfl 
pas  poflible  de  faire  l'extirpation  de  ce  vil- 
cerc  ,  fans  expofèr  celui  à  qui  l'on  feroit 
cette  opération  ,  au  danger  de  mourir  d'hé- 
morrhagie  dans  l'opération  même ,  ou  fort 
peu  de  jours  après  ,  par  l'inflammation  de 
tous  les  vifceres  circonvoifîns  avec  lefque^s 
il  a  des  rapports  médiats  ou  immédiats. 
Cependant  le  chevalier  Léonard  Fiora- 
venti  prétend  avoir  extirpé  la  rate  à  une 
f-emmc  de  Palerme  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  ,  &  que  cette  rate  pefoit  plus  de  trente- 
deux  onces.  Pluiieurs  auteurs  qui  regardent 
Fioràventi  comme  un  charlatan  du  premier 
ordre  ,  tiennent  cette  obfervatiori  pour 
très  -  fufpeâe.  On  fait  que  ks  animaux 
fur  lefquels  on  a  fait  l'expérience  de  l'ex- 
tirpation de  la  rate ,  font  tous  morts  peu 
de  temps  après  par  le  vice  du  foie.  On  en 
a  tiré  des  indudions  fur  les  ufàges  particu- 
liers &  relatifs  de  cqs  deux  parties  li  efïên- 
rielles  à  la  digeflion.  Voy€\  RatE  ,  terme 
d'Anatomie.  (  Y) 

RATEAU  ou  RATELIER  ,  f.  m.  (  Ma* 
rine.  )  c'efè  le  nom  qu'on  donne  à  cinq  ou 
fix  pouHes  qu'on  met  de  rang  l'une  fur  l'au- 
tre ,  le  long  de  la  livre  du  mât  de  beau- 
pré ,  pour  y  paflér  les  manœuvres  de  ce 
mât.  (  ^  ) 

Râteaux  ,  ce  font  de  menues  pièces  de 
bois  dentelées  ,  que  l'on  cloue  au  dcflbus 
du  milieu  des  deux  grandes  vergues;  ia- 
voir ,  la  grande  vergue  ,  &  la  vergue  de 
mifaine  ,  •  &  dans  lefquelles  pafîènt  les 
éguiilettes  qui  tiennent. la  tête  de  la  voile  , 
à  la  place  de  rabans  ,  parce  qu'on  n'en 
peut  pas   mettre  en  ctt.  endroit. 

Râteaux  ou  râteliers  à  chepillots  ,  font 
de  petites  traverfes  de  bois  qu'on  met  en 
quelques  endroits  ,  &  fur-tout  dans  les  hau- 
bans d'artimon,  avec  des  chevi Ilots,  pour 
y  amarrer  de  petites  manœuvres. 

Râteau  ,  (Cirerie.)  le  râteau  des  blan- 
chiffeurs  de  cire  ell  de  bois  avec  des  dents 
fort  ferrées  ;  il  fert  à  retirer  ks  cires  de 
delfus  les  toiles  de  l'herberie  ,  quand  elles 
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y   (ont  refiées   fuffirammcnt    fuivant   leur 
qualité.    [D.  J.) 

Râteau  ,  terme  de  Cordier  ;  c'eft  une 
pièce  de  bois  garnie  de  dents  aufii  de  bois , 
qui  eil  élevée  horizontalement  au  bout  de 
l'attelier  des  cordiers.  C'ell  entre  les  dents 
du  râteau  que  l'ouvrier  met  les  fils  ou  les 
corJons ,  à  mefure  que  l'ouvrage  s'avance. 
Savary.  {D.  J.) 

Râteau  ,  (  Horlogerie.)  Les  horlogers 
nomment  ainfi  une  portion  de  roue  d'envi- 
ron 12,0  degrés  fltuée  fous  le  coq  des  mon- 
tres ,  où  elle  tourne  dans  la  coulifîè. 

Le  râteau  a  une  partie  que  l'on  appelle 
fa  queue.  Vers  l'extrémité  de  cette  queue 
il  y  a  deux  petites  chevilles  qui  s'élèvent 
au  deflus  de  Ton  plan  de  l'épaiflèur  d'un 
liard  ,  ou  un  peu  moins.  La  diftance  entre 
lès  chevilles  eft  d'une  très-petire  quantité 
plus  grande  que  l'épaiflèur  du  reflbrt  fpiral. 
C'eft  entre  ces  chevilles  que  pafle  ce  ref- 
lbrt. 

Râteau  ^  terme  de  Jardinier  ;  c'cft  un 
outil  de  jardinier  dont  il  fe  fert  pour  tirer 
les  herbes  des  allées  des  jardins  ,  après 
qu'on  les  a  arrachées  avec  la  ratiflbire.  Il  y 
a  des  râteaux  à  dents  de  fer  ,  &  d'autres 
à  dents  de  bois  ;  les  râteaux  à  dents  de  1er 
font  préférables  pour  dreflcr  les  planches 
&  les  plate-formes.  {D.  J.) 

Râteaux  ,  (  Pêche.  )  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  de  petits  gors  nommés  impropre- 
ment tejfelles  ,  dans  la  rivière  de  Vilaine  , 
dans  l'amirauté  de  Vannes  en  Bretagne. 

Râteaux  ^terme  dépêche  ;  les  râteaux 
de  pêcheur  ont  jufqu'à  trois  ou  quatre  pies 
de  tête,  12  dents  de  fer,  &  quelquetois 
16  ,  dont  les  pêcheurs  fe  fervent  pour  dé- 
terrer les  poiflbns  plats  qui  fe  font  eniablés  : 
ils  font  cette  pêche ,  lorsqu'il  ne  refle  plus 
que  quelques  pouces  d'eau  fur  les  labiés  ^ 
&  même  après  qu'ils  font  à  fec.  Ce  travail 
ne  peut  détruire  le  fretton  qui  s'eft  déjà  retiré 
de  la  côte  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  guère 
traîner  cet  inllrument  que  fur  les  {àbles 
que  l'eau  a  déjà  abandonnés.  On  pêche  de 
tette  manière  d'alfez  beaux  po.iflbns  ,  com- 
me foies  ,  petits  turbots  ,  ou  cailletots  , 
barbues,  plies,  limandes ,  carrelets  ,  flou- 
des ,  &c.  Voyez  Heuse  ,  qui  fait  en  grand 
ce  que  le  râteau  fait  en  petit. 
Râteau  ,  terme  de  Serrurier  ;  garni- 
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ture  ou  garde  d'une  ferrure.  Ce  font  de  pe- 
tits morceaux  de  fer  ,  ou  pointes  faites  en 
forme  de  râteau  ,  qui  entrent  dans  les  fen- 
tes &  dans  les  dents  du  panneton ,  ou  mu- 
feau  de  la  clé  ;  on  les  a  imaginés  pour  em- 
pêcher qu'une  autre  clé  ne  pût  ouvrir  cette 
même  ferrure.  (  D.  J.) 

Râteau  pour  féparer  les  portées  des 
chaînes  des  étoffes  de  foie.  Le  râteau  eft  un 
outil  qui  fert  à  pher  les  chaînes  fur  l'enfuple  ; 
il  eft  de  la  longueur  de  quatre  piés  ;  il  ell 
garni  de  difiërentes  dents  en  ivoire  éloignées 
de  trois  lignes  environ  les  unes  des  autres  ; 
elles  ont  à  chaque  bout  un  liteau  d'un 
pouce  environ  de  large ,  &  demi-pouce 
d'épailiéur.  Il  y  a  un  de  ces  liteaux  qui  fe 
déboîte  au  moyen  d'une  vis  qui  eft  au  mi- 
lieu ,  pour  qu'on  puilîè  faire  les  portées  ai- 
fément  entre  les  dents. 

Les  dents  des  râteaux  ont  differens  éloî- 
gnemens  ,  fuivant  la  quantité  de  portées 
dont  la  chaîne  eft  compolée  ,  qui  doit  avoir 
toujours  fa  même  largeur  fur  l'enfuple  de 
derrière. 

Les  gaziers  ,  drapiers  &  autres  ouvriers 
ourdifîêurs  ont  aufîi  leurs  râteaux  fembla- 
blcs  à  celui-ci. 

Râteaux  ,  en  terme  de  Vergetier  ,  ce 
font  des  efpeces  de  balais  dont  le  manche 
rraverfe  la  porte  en  côté ,  comme  font  les 
manches  de  râteaux.  Les  tapilhers  s'en  fer- 
vent pour  nettoyer  les  pièces  de  tapifTeries  , 
d'où  on  les  a  appelles  bro£es  à  TapiJJier. 

RATÉE,  CANNE,  terme  de  relation. 
On  nomme  cannes  ratées  aux  îles  françoifes 
de  l'Amérique  ,  les  cannes  à  fucre  qui  ont 
été  entamées  par  les  rats  ;  ces  cannes  s'ai- 
griflènt  prelque  aufli-tôt,  le  dedans  noircit  , 
&  elles  deviennent  abfolument  inutiles  à 
faire  du  fiicre,  ne  fervant  tout  au  plus  qu'à 
faire  de  l'eau  de  vie. 

Les  rats  des  îles  fe  prennent  avec  des 
chiens  élevés  à  cette  chafle  ;  les  chats  qu'on 
y  porte,  ou  qui  y  font  nés,  n'étant  point 
propres  à  détruire  un  animal  fi  nuifible  ,  ou- 
tre que  les  Nègres,  pour  qui  les  chats  font 
un  grand  ragoût,  fongent  à  les  prendre, 
bien  loin  de  les  élever  à  fau'e  la  guerre  aux 
rats. 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand 
dégât  dans  les  terres  plantées  de  cannes  , 
qu'il  y  a  des  chafleurs  établis ,  payés  exprès 

pour 
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pOHr  les  prendre  :  ce  qu'ils  font  avec  une 
efpecede  traquenard  d'ofîer  en  forme  de 
panier  ,  dans  lequel  eft  placé  un  nœud 
coulant.  Labat ,  poyage.  CD.  J.  ) 

RATEL,  f,  m.  ( Commerce.)  poïàsàonz 
on  fe  fert  en  Perfe  ,  qui  revient  environ  à 
la  livre  de  feize  onces  de  France.  Le  rarel 
eft-  la  fixieme  partie  du  petit  batman  , 
qu'on  appelle  autrement  batman  de  Tauris. 
Voye'^  Batman  ,  diclionn,de  Commerce 
&  de  Trévoux. 

RATELIER ,  voyei  Râteau. 

Hatelier,  f.  m.  {Bonnetterie.)  efpece 
d'inftrument  fur  iequdjuon  foule  les  bas  , 
les  bonnets  &  autres  (einblables  ouvrages 
de  laine  qui  fe  font  au  tricot  ou  au  métier. 
(D.J.) 

Râtelier  ,  terme  de  Corderie,e{\.  une 
efpece  de  râteau; il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes.  Les  uns  font  attachés  à  une  pièce 
de  bois  qui  tient  au  plancher;  d'autres  font 
fur  des  piquets  qui  font  plantés  en  terre  ; 
d'autres  enfin  font  fcellés  dans  des  murs  ; 
&  tous  fervent  à  foutenir  le  fil ,  quand  on 
en  a  filé  une  certaine  longueur.  P^oye:[  Par- 
ticle  CORDERIE. 

Râtelier,  ( Maréchal. J  on  appelle 
ainfi  dans  les  écuries ,  une  grille  de  bois 
qu'on  attache  au  deflus  de  la  mangeoire,  & 
derrière  laquelle  on  jette  du  foin  que  le 
cheval  tire  entre  les  rouleaux  de  cette 
grille  pour  le  manger.  Il  y  en  a  de  droits 
éc  de  penchés. 

Râtelier  ,  {terme  de  RotiJJeur.)  pièce 
de  bois  de  8  ,  lo ,  12  pies  de  long  ,  avec 
des  chevilles  pour  pendre  le  gibier. 

RÂTELIER,  ("terme  de  Tourneur.  J  forte 
de  train  de  bois  où  il  y  a  plufieurs  efpeces 
de  chevilles  de  bois  appellées  rofettes  ,  fur 
lefquelles  on  met  des  armes  ,  comme  des 
ëpées ,  des  fufils ,  des  piftolets  ;  on  fait 
auflî  des  râteliers  à  mettre  des  formes  dont 
fe  fervent  les  cordonniers.  (D.  J.) 

RATENAU,  (Géog.  mol)  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  la  moyenne  marche  de  Bran- 
debourg, fur  le  Havel,  entre  les  villes  de 
Brandebourg  &  Havelberg.  Elle  fut  bâ- 
tie en  430,  &  foufFrit  beaucoup  dans  les 
guerres  du  fiecle  paflfé,  ayant  été  prife  & 
reprife  alternativement  par  les  Suédois  & 
par  les  Impériaux.  Long.jOy  28;  latit.  i2, 
^9. (D.J) 

Tome  XXVII J, 
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RATENBURG,  (Géog.  W.J  petite 

ville   d'Allemagne  dans  le   Tirol ,  entre 

Kufftein  &  Schwaz,  fur  l'Inii.  Long.  Z9  > 

3i;/^r.  47,  II.  (/:>.  /.) 

RATEPENADE,voyc^.  Glorieuse. 

Ratepenade,  V.  Chauve-souris. 

Ratepenade,  V.  Poi'ssonvolant. 

RATER  ,  prendre  un  rat ,  fe  dit  des  ar- 
mes à  feu  lorfqu'on  a  lâché  fa  détente  pour 
faire  tomber  le  chien  fur  la  batterie  ,  & 
que  le  coupn'eft  pas  parti.  Les  moufquets 
étoient  bien  moins  fujeis  à  rater  que  les 
fufils  ,  piftolets  &  moufquetons  ,  parce 
que  l'elfe t  de  la  mèche  étoit  plus  certain 
que  le  feu  de  la  pierre  fur  la  batterie-^ 
mais  aufll  les  fufils  ont  beaucoup  plus  de 
commodité  pour  tirer  promptement  6c 
commodément.  VoyeTi}Ao\JSQ\3ET.  Les 
gros  fufils  comme  le  font  ceux  des  Bouca- 
niers ,  font  bien  moins  expofés  à  rater  que 
les  autres  ;  des  batteries  auffi  fortes  que 
celles  de  ces  fufils  ratent  très-rarement , 
leurs  pierres  ne  s'ufent  que  très-peu  6c 
elles  ne  fe  caftant  point.  Voye\^  ArmeS 
Boucanieres. 

Plufieurs  caufes  font  rater  le  fufil  ;  fa- 
voir ,  lorfque  la  pierre  ou  la  batterie,  fe 
trouve  ufée  ,  enforte  que  le  choc  du  chien 
fur  cette  batterie  ne  produit  point  de  feu  , 
ou  bien  lorfque  la  poudre  eft  humide  ou 
mouillée  ,  ou  que  la  lumière  fe  trouve 
bouchée  par  l'efpece  de  crafte  que  la  pou- 
dre laifle  dans  le  fufil  en  s'enflammant.  (Q) 

RATIATUM,  {Géog.  anc.  )  ville  dé- 
truite àzs  Gaules  ,  dont  Ptolomée  eft  le 
feul  des  anciens  écrivains  qui  en  fafl^e  men- 
tion. Deux  manufcrîts  de  cet  aureur,  con- 
fervés  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  placent  Ratiatumà  17,  ^oitf  lon- 
git.  &  à  48  ,  20  de  latlt, 

M.  l'abbé  Belley  a  fait  une  diftertation 
fur  cette  ville ,  pour  prouver  qu'elle  étoit 
fituée  vers  la  rivière  de  Loire  ,  dans  le  p<z- 
gus  Ratiatenjis  y  le  pays  des  Raits,  auquel 
elle  a  donné  fon  nom.  Elle  a  été  vraifem- 
blabîement  détruite  pendant  les  courfe^ 
des  Normands  qui  firent  dans  tout  ce  pays- 
là  d'horribles  ravages.  Voye\  les  mémoi- 
res de  l- académie  des  infcript,  tom.  1^  y 
Z/2-40.  (D.  J.) 

R  ATIBOR,  {Géoer.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne ,  capitale  du  duché  du  même  nom 
Ddd 
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dans  la  haute  Silène ,  fur  l'Oder ,  dans  un 
terrain  fertile  en  blé  &  en  fruits  ,  à  6  mil- 
les d'Oppelen  ;  le  roi  de  Danemarck  fut 
obfigé  d'en  lever  le  fiegeen  1617,  &  les 
Suédois  la  prirent  en  1641.  Long,  3^,  58; 
latit.  «50,  T<5. 

'RATIERE,  {terme de  Rubanur.)  c'eft 
le  métier  dont  les  rubaniers  fe  fervent  pour 
faire  cette  efpece  de  tiffu  rond  en  forme 
de  cordonnet  ,  qu'on  appelle  gance. 
Voyei  Gance. 

RATIFICATION  ,  f.  f.  RATIFIER  , 
V.  a.  {Gram.  &  Jurif prudence.  )  c*eft  un 
àfte  par  lequel  quelqu'un  approuve  un  ac^e 
qui  a  été  paffé  pour  lui. 

Si  celui  qui  a  agi  pour  un  tiers  l'a  fait 
en  vertu  d'une  procuration  valable ,  l'afte 
n'a  pas  befoin  d'érre  ratifié  ç^lx  celui  qui  a 
donné  la  procuration ,  ccIui-ci  étant  vala- 
blement obligé  à  tenir  ce  qui  a  été  fait  en 
vertu  de  fa  procurarion  ,  pourvu  que  le 
mandataire  n'ait  point  excédé  fon  pou- 
voir ;  &  la  ratifi.cation  qui  feroit  faite  dans 
ce  cas ,  ne  feroit  que  furabondante. 

Mais  il  celui  qui  a  agi  pour  un  autre  l'a 
fait  fans  pouvoir ,  celui  pour  lequel  il  a  agi 
n'eft  obligé  que  du  jour  de  fa  ratification. 

Lorfque  l'on  s'eft  fait  fort  de  quelqu'un 
que  l'on  a  promis  de  faire  ratifier^  on  ne 
peut  demander  l'exécution  de  l'afte  jufqu'à 
ce  que  l'on  ait  rapporté  la  ratification. 

Si  l'afte  que  l'on  ratifie  étoit  nul  dans 
fon  principe  ,  comme  la  vente  que  quel- 
qu'un fait  du  bien  d'autrui ,  la  vente  qu'un 
mari  fait  du  bien  de  fa  femme  fans  fon  con- 
fentement,  \a  ratification  n'a  point  d'effet 
rétroaèlif,  &  l'hypothèque  fur  les  biens  de 
celui  qui  ratifie  n'a  lieu  que  du  jour  de  fa 
ratification. 

Un  mineur  devenu  majeur  peut  ratifier 
\\n  ade  paiTé  par  lui  ou  par  fon  tuteur. 
Cette  ratification  peut  être  expreffe  ou  ta- 
cite ;  on  appelle  ratification  tacite  celle  qui 
léfulte  de  fon  filence  pendant  dix  années 
depuis  la  majorité;  en  l'un  &  l'autre  cas  fa 
ratification  a  un  effet  rétroa(ftif ,  parce  que 
l'obligation  du  mineur  n'eft  pas  nulle  de 
plein  droit,  elle  peut  feulement  être  an- 
nullée  s'il  y  a  lieu.  Voye:^  au  cod.  le  (\i.Ji 
major  faclus  ratum  hahuerit. 

Ratification, /e/rr«^^,  font  des  let- 
tres du  grand  fceau  que  l'acquéreur  d'uae 
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rente  fur  le  roi ,  obtient  pour  purger  les  hy- 
pothèques, que  fon  auteur  pourroit  avoir 
conftituéesfur  la  rente. 

Elles  ont  pour  ces  rentes  le  même  effet 
qu'un  décret  pour  les  héritages  par  rapport 
aux  hypothèques. 

L'édit  du  mois  de  mars  1614  a  créé  des 
confervateurs  des  hypothèques  pour  rece- 
voir les  oppofitions  de  ceux  qui  prétendent 
quelque  droit  fur  les  propriétaires  de  ces 
rentes. 

Les  acquéreurs,  à  quelque  titre  que  ce 
foit ,  ne  font  tenus  fuivant  cet  édit  pour  fe 
procurer  leur  fureté ,  que  de  prendre  au 
grand  fceau  des  leÊres  de  ratification  ;  & 
s'il  ne  fe  trouve  point  d'oppofition  au  fceau 
de  ces  lettres  ,  toutes  hypothèques  font 
purgées. 

Mais  ces  lettres  ne  purgent  pas  les 
douaires  ,  &  fubftitutions  non  encore 
ouvertes ,  non  plus  que  les  décrets. 

Elles  ne  purgent  pas  non  plus  l'hypothè- 
que du  roi  furies  rentes  des  comptables  , 
le  roi  n'étant  jamais  cenfé  accorder  de  pri- 
vilège contre  lui-même. 

Le  feul  moyen  d'acquérir  fûrement  des 
rentes  qui  appartiennent  à  dts  comptables  j 
en  fuivant  la  déclaration  du  4  novembre 
1680,  eft  de  communiquer  le  .contrat  au 
procureur-général  de  la  chambre  des  comp- 
tes &  d'obtenir  fon  confentement  pour 
s'affurer  que  le  comptable  n'eft  plus  rede- 
vable envers  le  roi.  V'oje:^  au  mot  Lettres^ 
Lettres  de  ratification.  (A) 

RATINE,  f.f.  {Drapcrie.Yorxe  d'étoffe 
de  laine  croifée  ,  qui  fe  fabrique  fur  un 
métier  à  quatre  marches,  de  même  que  les 
ferges  &  autres  femblables  étoffes  qui  ont 
de  la  eroifure.  La  ratine  eft  une  forte  de 
tiffu  fait  de  fils  de  laine  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres  d'une  certaine  manière  > 
qui  en  forme  la  eroifure  •,  les  fils  qui  vont 
en  longueur  depuis  le  chef  jufqu'à  la  queue 
de  la  pièce  ,  fe  nomment  fils  de  chaîne  ; 
&  ceux  qui  font  placés  de  travers  fur  la 
largeur  de  l'étoffe ,  font  appelles  fils  de 
trême  ;  en  forte  qu'une  pièce  de  ratine  eil 
compofée  d'une  chaîne  &  d'une  trême.  - 

Il  y  a  des  ratines  drapées  ou  apprêtées        aj 
en  draps ,  des  m/i/zeià  poil  non  drappées  , 
&des  ratines  Aoni  le  poil  eft  frifé  du  côté 
de  Tendroit ,  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle 
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oràinsÀvement  rannes/rifées  ;  îes  unes  font 
blanches  &  les  autres  font  de  différentes 
couleurs ,  foit  que  la  laine  en  air  été  teinte 
avant  que  d'être  filée  ,  ou  que  l'étoffe  ait 
été  mife  de  blanc  en  teinture  ,  après  avoir 
été  fabriquée.  Dict.  du  comm.  (  D.J.) 

RATION  ,  f.  f.  i  r  armée  on  fur  mer  , 
eft  la  pitance  ou  portion  réglée  de  vivres  , 
de  boiifon  ,  ou  de  fourrage ,  qu'on  diftri- 
bue  tous  les  jours  à  chaque  foldat  ou  cha- 
que matelot,  pour  leur  fubfiftance.  f^oyei 
Munition. 

Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  l'ef- 
pagnol  racion  ;  mais  il  vient  plutôt  du  la- 
tin ratio  ;  auffi  bien  que  \e\raciorz  des  Ef- 
pagnols  ,  &  même  en  plufieurs  lieux  de  la 
mer ,  on  dit  encore  rai/on  dans  le  même 
fens. 

On  donne  pour  les  chevaux  des;  rations 
de  foin  &:  d'avoine,  quand  ils  ne  peuvent 
pas  aller  au  fourrage. 

Les  rations  de  pain  pour  les  foldats  font 
réglées  par  le  poids  du  pain  de  munition. 
La  ration  de  pain  pour  les  foldats  eft  pour 
l'ordinaire  d'une  livre  6i  demie  par  jour. 

On  donne  aux  officiers  plufieurs  rations 
de  pain  ,  félon  kur  qualité  ,  &  à  propor- 
tion de  l'équipage  qu'ils  font  obligés  d'en- 
tretenir. 

Quand  on  augmente  la  ration  à  des  jours 
de  réjouiffance,  on  l'appelle  double  ration. 

On  donne  à  l'équipage  d'un  navire  des 
rrf/ioAzi  debifcuit,  de  légumes  &  d'eau,  à 
proportion  des  vivres  dont  il  eft  fourni. 

La  ration  ordinaire  fur  mer  ,  &  fur-tout 
fur  les  vaifteaux  portugais,  eft  une  livre  & 
demie  de  bifcuit,  une  pinte  de  vin  &deux 
pintes  d'eau  douce  par  jour ,  &  tous  les 
mois  un  arrobe ,  ou  3 1  livres  de  viande  fa- 
lée ,  avec  quelques  poiftbns  fecs  6sC  des 
oignons.   Cliambers. 

En  France  la  ration  de  vivres  pour  la 
nourriture  du  foldat  en  campagne  eft  ac- 
tuellement de  28  onces  de  pain,  &c  d'une 
demi-livre  de  viande.  En  route  la  ration 
pour  chaque  fantalîin  doit  être  de  14  onces 
de  pain  cuit  &  ralfis ,  entre  bis  &  blanc  , 
d'une  pinte  de  vin  mefure  de  Paris ,  &  du 
crû  du  lieu,  ou  d'un  pot  de  cidre  ou  de 
bière ,  mefure  de  Paris  ,  &  d'une  livre 
de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton,  au 
choix  de  l'ctapier. 
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La  ration  en  route  rie  chaque  gendarme, 
garde-du-corps  ,  chevaa-iéger  ou  mouf- 
quetaire  de  la  garde ,  gendarmes  ou  che- 
vaux-légers des  compagnies  d'ordonnance 
de  la  gendarmerie  >  &  celle  de  chaque  gre- 
nadier à  cheval  ,  doit  être  compofée  d& 
deux  pains  de  24  onces  chacun,  cuits  & 
raflîs,  entre  bis  &  blanc  ,  de  deux  pintes 
de  vin  mefure  de  Paris ,  &  du  crû  du  lieu, 
ou  de  deux  pots  de  cidre  ou  de  bière  , 
mefure  de  Paris  ,  &  de  deux  livres  &  àer 
mie  de  viande  de  bœuf,  veau  ou  mouton, 
au  choix  de  l'étapier. 

La  ration  de  vivres  pour  un  cavalier  auflî 
en  route  ,  eft  de  36  onces  de  pain,  d'une 
pinte  &  demie  de  vin,  ou  d'un  pot  Se  de- 
mi de  cidre  ou  de  bière ,  mefure  de  Paris, 
&  de  deux  livres  de  viande.  Celle  du  dra- 
gon n'eft  que  de  24  onces  de  pain  ,  d'une 
livre  &c  demie  de  viande ,  &c  d'une  pinte 
de  vin ,  &c. 

A  l'égard  de  la  ration  des  officiers ,  elle 
augmente  félon  leur  grade.  Voyea^  le  Code 
militaire  de  M.  Briquet. 

Indépendamment  de  la  folde  réglée  pour 
chaque  année  de  paix  &  pour,  les  mois 
d'hiver  pendant  la  guerre ,  le  roi  fait  four- 
nir une  ration  de  fourrage  par  jour  à  cha- 
que brigadier,  cavalier,  carabinier,  huf- 
fard ,  trompette  ,  timbaher  ,  &  chaque 
dragon  monté  ;  cette  ration  de  fourrage 
eft  compofée  dequinze  livres  de  foin,  & 
cinq  livres  de  paille,  ou  de  dix  livres  de 
foin  fans  paille  où  il  n'y  en  a  point,  &  de 
deux  tiers  d'un  boiffeau  d'avoine  ,  me- 
fure de  Paris. 

Celle  que  le  roi  doit  fournir  pendant  la 
guerre ,  aux  officiers  des  troupes  d'infan- 
terie, lorfqu'elies  ont  fervi  ,  ou  ont  été 
deftinées  pour  fervir  en  campagne  ,  eft 
compofée  de  douze  livres  de  foin  &  huit 
livres  de  paille,  &c  d'un  demi-boifteau  d'a- 
voine \  un  capitaine  reçoit  quatre  rations 
par  jour  ;  un  lieutenant,  un  fous-lieutenant, 
ou  enfeigne  deux,  un  colonel,  ftx;  un 
lieutenant-colonel,  trois; un  commandant 
breveté,  deux;  un  major,  cinq;  un  aide- 
major,  trois;  un  prévôt,  une;  un  aumô- 
nier, une;  les  colonels  réformés  à  la  fuite 
des  régimens ,  ftx  ;  les  lieutenans-colonels , 
quatre  ;  les  capitaines ,  deux ,  &Mes  lieute- 
I  nans ,  une. 

Ddd  2 


39<^  RAT 

Dans  les  camps  de  difcipline,  chaqiieba- 
taillon  colonel  reçoit  quarante  rations  par 
jour  ;  chacun  des  autres ,  trente. 

Un  meftre-de-camp  d'un  régiment  de  ca- 
valerie ou  de  dragons ,  qui  a  fervi  ou  qui  a 
^té  deftiné  pour  fervir  en  campagne ,  reçoit 
fix  rations  de  fourrage  de  cavalerie;  un  lieu- 
tenant-colonel, quatre;  un  major,  huit; 
un  aide- major,  quatre  ;  un  capitaine,  fix; 
un  lieutenant,  quatre;  un  cornette,  trois  ; 
un  maréchal-des-logis ,  deux  :  chacun  à^s 
aumôniers  &  chirurgiens  de  cavalerie  &de 
dragons,  où  il  doit  y  en  avoir,  en  reçoit  une. 

Chaque  meftre-de-camp ,  ou  lieutenant- 
colonel  réformé  à  la  fuite  des  régimens  de 
cavalerie  &  de  dragons ,  reçoit  fix  rations  ; 
chaque  capitaine  réformé,  quatre  ;  chaque 
lieutenant  réformé ,  deux. 

Dans  les  camps  de  difcipline,  un  meftre- 
de-camp  de  cavalerie  ou  de  dragons ,  re- 
.  çoit  trois  ra;/o«i  de  fourrage;  un  lieutenant- 
colonel,  deux;  un  major,  quatre;  un  ai- 
de-major,  deux  ;  un  capitaine ,  trois  ;  un 
lieutenant  &  cornette ,  deux  ;  an  en  donne 
une  à  chaque  maréchal-des-logis;  deux  à 
chaque  capitaine  réformé,  6c  une  à  chaque 
lieutenant  réformé. 

Les  officiers ,  autres  que  les  colonels  , 
meftres-de-camp,  lieutenans-colonels  en  pié 
ou  réformés  ,.  &  les  majors  des  régimens , 
qui  s'abfentent  par  femeftre  ou  congé,  n'ont 
que  la  moitié  du  fourrage  attribué  à.  leur 
grade  ;  tous  ceux  qui  n'obtiennent  point  de 
relief,  après  s'être  abfentés  fans  congé  ,  ou 
l'avoir  outre-paffé  ,  perdent  le  tout. 

La  fourniture  de  fourrage  fe  fait  aux  of- 
ficiers du  jour  q^ue  les  troupes  entrent  en 
quartier  d'hiver ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  met- 
tent en  campagne. 

11  n'en  eft  plus  fourni  aux  officiers  des 
troupes  qui  reftentdans  leurs  quartiers  au- 
delà  du  dernier  avril;  après  les  cent  cin- 
quante jours  du  quartier  d'hiver ,  les  pla- 
ces du  fourrage  ne  font  plus  payées  à  la  ca- 
valerie logée  dans  les  généralités,  qu'au 
prix  coûtant  &  fans  aucun  bénéfice  ;  alors 
le  tréforier  de  l'extraordinaire  des  guerres 
lembourfe  à  raifon  de  cinq  fous  pour  cha- 
que ration,  de  ces  généralités  ;  elles  paient 
û  fomme  à  quoi  monte  le  prix  de  ces  pla- 
ces de  fourrages  fournis  après  le  quartier 
d'hiver.  Qodi  rnlUtai/e,  Çq  ) 
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RATION  AL,  f.m.(i7/y?.  ecclijîafi.)orne- 
ment  du  grand-prôtre  chez  les  Juifs.  C'étoît 
une  pièce  d'étoffe  précieufe  que  le  grand 
prêtre  portoit  fur  l'eftomac  ,  &  qui  avoit 
environ  une  palme  enquarré.  f^.  Palme,. 

Les  Hébreux  le  nommoient  cofchen , 
&  quelquefois  cofchen  michphaty  que  les. 
feptante  ont  rendu  par  hzyum  &  hoyatùv  T«f 
«fi(7ê&)f,  &  S.  Jérôme  parrationale  &  ratio- 
nate  judicii^  On  ne  fait  pas  bien  ce  que 
veut  dire  cofchen  à  la  lettre  ;  la  plupart  des 
interprètes  le  dérivent  de  l'arabe  cafan^  qui 
fignifie  ;o'ro5  ,  ép^ais  ^  inégal,  comme  étoît 
en  effet  le  ratioaal.  On  croit  qu'on  lui  doa- 
noit  le  nom  de  rational ,  ou  de  rational  du 
jugtment,  parce  qu'il  découvroit  la  volonté 
de  Dieu ,  ou  parce  que  le  grand-prêtre  qui 
le  portoit  étoit  le  chef  de  la  juftice  ,  &  Ce 
révêtoit  de  cet  ornement  quand  il  pronOn- 
çoit  à^s  jugemens  en  matières  de  confé- 
quence.  Calmet,  dict.  de  la  Bible,  tom, 
III y  lettre  au  mot  rational^  pag.  352. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  rational^  fclon  Du- 
cange ,  étoit  un  double  quarré  dé  quatre 
couleurs  tiffii  d'or ,  fur  lequel  étoient  po- 
féesen  quatre  rangs,  douze  groiTes  pierres, 
précieufes ,  dont  chacune  portoit  gravé  le' 
nom  d'une  des  douze  tribus  d'Ifrael.  Le  ra- 
tional  éto'n  double,  c'eft-à-dire  d'un  tiflu: 
double  &  épais ,  ou  ccmpofé  de  deux  pie- 
ces  repliées  Tune  fur  l'autre  ;  comme  une 
efpece  de  malle  dans  laquelle  étoient  ren- 
fermés l'urim  &  thummin ,  félon  les  rab- 
bins. Il  étoit  attaché  fur  les  épaules  par  deux 
chaînes  &  deux  crochets  d'or.  Dieu  lui- 
même  avoit  prefcrit  la  forme  du  rational,. 
Exod.  xxvii]\   15  ,  29. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  dans  la. 
primitive  églife,  les évêques  portoient  aufli 
un  rational^  mais  outre  qu'on  ignore  quelle 
en  étoit  la  forme  ,  il  y  a  grande  apparence, 
que  ces  auteurs  l'ont  confondu  avec  lepal- 
lium ,  ou  avec  un  reliquaire  que  quelques- 
évêques  portoient  pendu  au  cou.  Voy, 
Pallium  6-  Reliquaire. 

KkTlOîiAL,{Théolog.fcholaJi.)  eft aufli> 
le  titre  de  différens  livres.  Le  plus  confidé- 
rable  eft  celui  que  donna  Guillaume  Du- 
rand, célèbre  théologien  fcholaftique  du. 
treizième  fiecle  ,  fous  le  titre  de  raiionale 
divinorum  o^ciorum.  Il  l'acheva  en  Il8ô»; 
comme  lui-même  nous  l'apprend.. 
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RATIONALIS,  {.m.  fZ///.)  officier 
de  la  cour  des  empereurs  romains  -,  ce  mot 
dans  Lampridius  ,  en  la  vie  de  Sévère 
Alexandre,  qui  paroît  avoir  établi  les  ra- 
tionaux  dans  fa  nialfon  ,  eft  fynonyme  à 
celui  deprocurator.  En  ce  cas  les  racionaux 
étoient  des  efpecesd'intendans^Oir  des  gens 
d'affaires  des  empereurs. 

RATIO NARIUM^  f.  m.  {Lutér.)oi\ 
appelloit  ainfi  chez  les  Romains  le  regiftre 
des  comptes  de  l'empire;  on  le  nommolt 
autrement  Ircviarium  rationum  totius  im- 
péril ,  parce  qu'on  y  regiftroit  les  revenus  & 
les  dépendances  de  l'empire  romain.  (£>.J.) 

RATIONNEL  ,  adj.  terme  Éprten  ufa- 
ge  dans  plufieurs  parties  ^fjfi  mathémati- 
ques y  &  qu'on  emploie  en  plufieurs  (ens 
difFérens. 
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Suppofons  qu'une  quantité  foit  i ,  il  y  en 
a  une  infinité  d'autres  qui  lui  feront  com- 
menfurables  ;  ce  font  ces  quantités  qu'Eu- 
clyde  appelle  rationmlUs. 

Il  appelle  irradonndUs  oufourdes  ,  cel- 
les qui  font  incommenfurablesavec  l'unité, 
comme  la  racine  quarrée  de  2,  &c.  Voyt:^ 
Incommensurable. 

Rapport  rationnel  eft  celui  dont  les  ter- 
mes font  des  quantités  rationnelles  ,  ou  un 
rapport  entre  des  quantités  qui  font  entr'el- 
les  comme  nombre  à  nombre  ;  par  exem- 
ple ,  le  rapport  de  3  à  6.  V.  Rapport. 

L'expofant  d'un  rtf/'/Jor/r^/ion/ze/ eft  une 
quantité  rationnelle.  A^oj'e^; EXPOSANT. 
Qhumbers.  (EJ 

RATIS,f.  m.  {terme  de  boucher.)  les  bou- 
chers appellent  ainfi  la  graifte  qu'ils  ôtent 


HoriT^on  rationnel  y   ou  vrai,  eft  celui    des  boyaux  des  animaux  qu'ils  tuent ,  par- 
dont  le  plan  pafle  par  le  centre  de  la  terre  ,  I  ticuliérement  des  boyaux  du  bœuf.  Ils  lui 


&  qui  divife  par  conféquent  le  globe  en 
deux  bémifpheres  ou-  portions  égales.  V* 
HORIZOJM. 

On  l'appelle  rationnel  y  parce  qu'on  ne 
le  conçoit  que  par  l'entendement ,  par  op- 
pofition  à  V horizon Jcnjible  ,  ou  apparent  ^ 
qui  eft  fenfible  à  la  vue. 

Nombre  entier  rationnel  eft  celui  dont 
l'unité  eft  une  partie  aliquote.  V.  NOM- 
BRE 6-  Aliquote. 

Nombre  mixte  rationnel  e^  celui  qui  eft 
compofé  d'un  entier  &  d'une  fraftion  ,  ou 
d'une  unité  St  d'un  nombre  rompu.  Voyei 
Fraction. 

Les  quantités  coramenfurabies  font  cel- 
les qui  font  entr'eiles  comme  un  nombre  ra- 
tionnelk  un  autre  nombre  rationnel  (voje:[ 
CommenSURABLe)  ;  car  l'unité  eft  une 
partie  aliquote  d'un  nombre  rationnel;  &: 
une  fraélion.  a  q.uelque  partie  aliquote  com- 
mune avec  l'unité  :  donc  fi  des  quantités 
ibnt  entr'eiles  comme  un  nombre  rationnel 
•i  un  autre  ncîmbre  rationnel ,. on  l'une  eft 
une  partie  aliquote  de  l'autre,  ou  il  y  a  quel- 
que partie  aliquote  commune  aux  deux; 
d'où  il  fuit  qu'elles  font  commenfurables. 

La  divifion  d'un  nombre  rationnel  par 
4iin  autre  de  même  efpece  donne  un  quo- 
tient rationnel. 

Quantité  rationnelle  eft  une  quantité 
commenfurable  avec  fon  unité.  V^.  NOM- 
BRE 6- Un  ITÉ.. 


ont  donné  ce  nom  parce  qu'ils  la  ratlftent 
avec  un  couteau  que  de  fon  ufage  ils  nom- 
ment couteau  aux  ratis,  lis  appellent  aufli 
table  auxratisy  une  petite  table  fur  laquelle 
ils  dégraifi'ent  les  boyaux.  Ces  ratis  fon- 
dus font  une  partie  des  fuifs  qu'ils  vendent 
aux  chandeliers  &  aux  corroyems. Saj/arj, 
•  Ratis  ,  (  Poids.  )  ce  mot  s'entend  du 
poids  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  dia- 
mans  à  la  mine  de  Soumelpour  ,  dans  le 
royaume  de  Bengale.  Le  ratis  eft  de  fcpt 
huitièmes  de  carat,  c'eft-à-dire,  trois  grains 
&  demi.  On  fe  fert  du  même  poids  dans 
tout  l'empire  du  Mogol  ;  &  l'on  s'en  fert 
aufli  pour  pefer  les  perles.  Savary. 

R ATISBONNE ,  {Gêograph.  mod.)  en: 
allemand  Regensburgs  ;  ville  d'Allemagne 
dans  la  Bavière  ,  au  confluent  de  la  Nab 
&  du  Regen  avec  le  Danube  ,325  lieues 
au  nord  de  Munich  ,  à  26  au  nord -eft 
d'Augsbourg,  &  à  2ofyd-eft  de  Nurem- 
berg. Elle  eft  fort  ancienne,  &  fafituatioa 
fur  trois  rivières  la  rend  commerçante.  It 
y  a  dans  cette  ville  une  falle  où  fe  tiennent 
les  diètes  générales  de  l'empire.  La  cathé- 
drale eft  dédiée  à  S.  Pierre.  L'évêque,  qui 
eft  fufFragant  de  Saltzbourg ,.  eft  prince  de 
l'empire ,  ainfi  que  les  abbefles  de  deux 
abbayes  de  filles  qui  font  dedanscette  ville,, 
outre  plufieurs  autres  communautés  reli- 
gieufes  ;  mais  les  luthériens  y  font  nom- 
>breux-,,  &  om  un  confiftoire  de  leur  reli»' 
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gion  depuis  1^55.  L'ordre  teutonique  y 
poffede  deux  mailbns  ,  dans  l'une  defque!- 
les  réfide  un  commandeur  de  l'ordre.  Le 
pont  de  pierre  fur  lequel  on  paffe  le  Da- 
nube, eftle  meilleur  de  tous  ceux  qui  font 
fur  ce  fleuve.  LX)ng.  fuivant  Street  ,  28  , 
56,  15; /û/.  49,  2. 

Don  Juan  d'Autriche  ,  fils  naturel  de 
Charles-Quint ,  &  l*un  des  grands  capitai- 
nes du  feizieme  (lecle  ,  naquit  à  Ratisbon- 
ne ,  en  i  ^47 ,  &  mourut  à  Gemblours ,  en 
1578,  à32ans.  Il  avoit  gagné  la  bataille 
de  Lefpante  contre  les  Turcs,  &  étoiclors 
de  fa  mort  gouverneur  des  Pays-Bas.  On 
a  cru  long-temps  que  la  dame  Blomberg 
(Barbe)  étoit  la  mère  de  ce  prince  ;  mais 
Strada  nous  affure  qu'elle  ne  fit  que  fervir 
de  couverture  à  une  grande  princefiTedont 
Charles-Quint  eut  ce  fils  naturel.  Son  frè- 
re Philippe  II  le  foupçonna  de  vouloir  fe 
faire  fouverain  de  la  Flandre ,  &  les  liai- 
fons  qu'il  avoit  avec  la  reine  Elifabeth  au- 
torifoient  fes  foupçons  :  on  ne  crut  point 
que  fa  mort ,  qui  fuivit  de  près ,  fût  natu- 
relle. Autre  anecdote  curieufe:  Philippe  II 
ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  don  Juan 
un  traité  de  ligue  avec  Henri, duc  de  Guife, 
qui  eût  été  également  fatal  à  la  France  èc 
à  l'Efpagne  ,  profita  de  cette  découverte 
pour  faire  les  mêmes  propofitions  au  duc 
de  Guife;  enforte  qu'il  tourna  à  fon  avan- 
tagecequi  devoit  lui  être  contraire,  &  que 
don  Juan  fut  la  caufe  indirecte  de  cette  fa- 
meufe  ligue  qui  caufa  tant  de  malheurs. 

Je  ne  connois  point  d'hommes  de  lettres 
un  peu  célèbres  nés  à  Ratisbonne  ,  car  les 
ouvrages  aftronomiques  de  Pimmart  (Geor- 
ge Chriftophe  )  fur  le  foleil  &:  la  lune  , 
n'ont  pas  fait  fortune  dans  le  monde ,  quoi- 
que cet  auteur  ne  foit  mort  qu'en  I70'5. 

Prafch  (  Jearv-  Louis  )  étoit  aifez  verfé 
dans  la  connoiiTance  du  droit  civil  &  natu- 
rel ;  mais  fes  ouvrages  ont  roulé  fur  d'au- 
tres fujets  de  littérature  ,  &  font  tombés 
dans  l'oubli.  Il  mourut  en  1690. 

Rulland  (Martin)  fut  médecin  de  l'em- 
pereur ,  &:  mourut  à  Prague  ,  en  161 1  ,  du 
mal  de  Hongrie,  lues  kungarica  ^{\ir\equé[ 
il  avoit  fait  un  traité.  C'eft  lui  qui  écrivit 
l'hiftoire  fauffe  &  ridicule  de  la  prétendue 
dent  d'or.  (D.  /.) 

RATISSER,  V.  aa.CG/-û/7z.; c'eft  dé- 
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tacher  des  parties  de  la  furface  d'un  corps  ^ 
en  y  appliquant  quelque  inftrument  tran- 
chant. f^oye:[  les  articles Juirans. 

Ratisser  ,  façon  que  \&s  fondeurs  de 
caracleres  d^Imprlmtric  donnent  à  toutes 
les  lettres  que  Ton  crene ,  qui  font  plus 
nombreufes  dans  les  carafteres  italiques  que 
dans  ceux  de  romain  ;  ces  lettres  crenées 
ont  une  partie  de  leur  figure  qui  faillit  6>C 
excède  le  corps  du  côté  qu'on  frotte  les  au- 
tres ;  on  ne  peut  frotter  celles-ci ,  parce  que 
la  pierre  emporteroit  cette  partie  qui  fail- 
lit ,  &  eftropleroit  la  lettre.  Pourfuppléer 
à  cette  fonélion  de  la  pierre,  après  que  la 
lettre  efttrenée,  on  ratijje  &  on  emporte 
avec  un  can^pdepuis  l'œil  de  la  lettre  juf- 
qu'au  pié  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  au 
corps.  Cela  les  poUt  de  façon  qu'elles  s'ac- 
collent&fe  joignent  comme  fi  elles  avoient 
été  frottées.  V.  Crener  ,  FROTTER  , 
Pierre  a  frotter. 

Ratisser  ,  Ratissage  ,  (  Jardin.  ) 
eft  le  foin  que  l'on  a  de  tenir  un  jardin  très- 
propre  dans  fes  allées,  en  coupant  les  her- 
bes qui  y  crolflent ,  &  en  y  pafiant  le  râ- 
teau fin  :  cet  ouvrage  demande  un  temps 
qui  ne  foit  pas  trop  fec. 

Lorfqu'au  commencement  de  l'automne 
les  allées  font  remplies  de  feuilles  &  de 
graines  d'arbres  ou  de  marrons ,  on  les  ra- 
cle feulement  avec  un  rabot  de  bois. 

RatiJJagc  exprime  encore  la  quantité 
d'allées  qu'il  faut  ratifferdins  un  jardin. 

Il  fe  dit  aufl!î  pour  faire  entendre  que 
dans  un  parterre  entre  les  pièces  de  brode- 
rie ,  il  y  a  de  grandes  parties  blanches  qu'on 
raiijje. 

Pour  éviter  le  grand  ratijjage  des  allées,' 
on  met  fouvent  au  milieu  des  tapis  de  ga- 
zon ,  avec  deux  fentiers  fur  les  côtés  pour 
la  promenade. 

Ratisser  les  balles  en  termes  d'im" 
primerie  ,  c'eft  ôter  de  deftus  les  cuirs  l'en- 
cre ,  ou  lorsqu'elle  fe  trouve  trop  abon- 
dante ,  ou  qu'elle  jette  une  efpece  de  crafte 
qui  s'y  forme  ,  &  qui  remplit  l'œil  de  la 
lettre  :  pour  cet  effet ,  après  avoir  verfé  fur 
chaque  balle  une  demi-cuillerée  d'huile  dé"- 
teinte,  &  l'avoir  étendue  fur  toute  la  fur- 
face  des  cuirs ,  on  fe  fert  d'un  couteau  dont 
la  lame  eft  très-plate ,  6c  n'a  prefque  point 
de  tranchant. 
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Ratisser  les  veaux,  {terme  de  Re- 
liure. )  avant  de  couper  les  peaux  de  veau, 
les  relieurs  les  trempent  dans  de  l'eau  de 
puits ,  Scies  tordent  bien  ;puis  ils  étendent 
la  peau  entière  du  côté  du  tan  ,  fur  une 
douve  ou  planche  cambrée  ,  qui  appuie 
d'un  bout  à  terre  ,  &  de  l'autre  contre  le 
ventre  de  l'ouvrier ,  &  avec  la  dague  ils 
ôtent  le  tan  quia  pu  refier  fur  la  peau.  On 
dit  ratijfcr  les  veaux.  Voy.  Tremper  LES 
VEAUX  ,  Dague  ,  Douve. 

RaTISSERLES  GOUTTIERES  ^'««//Vre 
à  dorer  fur  tranche  i  lorfque  les  relieurs-do- 
reurs ont  mis  leur  livre  dans  lapreflfe  à  do- 
rer, ils  en  ratiflent  avec  le  racloir  la  fu- 
perficie  de  la  marbrure  ,  tant  du  côté  de  la 
gouttière  ,  que  du  haut  &  du  bas.  Ils  fe  fer- 
vent pour  les  gouttières  du  racloir  des 
gouttières ,  &  pour  les  tranches  unies ,  du 
haut  &:  du  bas  du  racloir  des  bouts.  Foye^ 
Racloir,  Gouttière,  Tranche, 
Dorer,  Marbrer. 

R  ATISSOIRE,f.  f.  [outilde  Jardinier.) 
inftrument  avec  lequel  on  ratiffe.  Il  fe  dit 
particulièrement  de  celui  dont  fe  fervent 
les  jardiniers  pour  détruire  les  mauvaifes 
herbes  des  allées  de  leurs  jardins.  Ils  en 
ont  de  deux  fortes  ;  l'une  plate  ,  &  qui  fe 
pouffe  en  avant  ;  l'autre  qui_  forme  un  an- 
gle avec  fon  manche  qu'on  tire  devant  foi  : 
toutes  deux  font  de  fer  plat ,  un  peu  tran- 
chant ,  avec  un  long  manche  de  bois. 
'  RatisSOIRE,  autrement  appellée 
Charrue,  (Jardin.)  eft  un  inftrument 
compofé  de  trois  morceaux  de  bois  enchâf- 
(és  l'un  dans  l'autre  ,  &d'un  fer  tranchant 
d'environ  trois  pies  dclongueur;  troismor- 
ceauxde  bois  foni  autant  <ie  cô:és  duquar- 
ré  ,  &  le  tranchant  fait  le  quatrième  par 
en  bas  ;  le  tranchant  eft  un  peu  incliné  , 
pour  mordre  environ  d'un  pouce  dans  les 
allées  ;  quand  un  cheval  traîne  cette  ma- 
chine ,  &  que  l'homme  qui  le  conduit  par 
un  guide,  appuie  affez  fortement  deflus, 
{i  le  cheval  va  aifément ,  on  avance  l'ou- 
vrage en  peu  de  temps.  (  +  ) 

Ratissoire  ,  c'eft  une  bande  de  fer 
plat  recourbée  par  les  deux  bouts  ,  qu'on 
fcelle  dans  le  mur  à  côté  des  portes  des 
jardins  ,  pour  détacher  des  fouliers  le  fable , 
lî  boue  ou  la  terre  ,  qui  refte  fous  la  ratif- 
foire  ,  ÔC  qu'on  n'emporte  pas  dans  les  ap- 
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partemens.  On  appelle  cet  inftrument  grat' 
te-pié  ou  décrotoir. 

RATissoiR,f.m.oz/ Ratissoire,  f.f. 

{PâûJJier.)  c'eft  un  petit  inftrument  tout 
de  fer  ,  large  de  quatre  ou  cinq  pouces  , 
étroit  par  un  bout  &  recourbé  par  l'autre, 
pour  luifervirde  manche,  dont  fe  fervent 
les  boulangers  &  pâtiflîers ,  pour  ratifier 
la  pâte  qui  s'attache  à  leurs  fours  ou  à  leurs 
pétrins.  (  D.  J .  ) 

•  RATON ,  f.  m.  (Hijî,  nat.  ZooL.)  vul- 
pi  affinis  americana  ,  rattoou.,feu  racoou, 
Ray  ;  animal  quadrupède  ,  à  peu  près  de 
la  grofleur  d'un  petit  blaireau  :  il  a  le  mu- 
feau  mince  Scaffilé  comme  celui  du  renard; 
le  nez  retroufte,  la  lèvre  inférieure  beau- 
coup moins  avancée  que  le  nez  ,  la  tête 
groffe  comtne  celle  du  renard  ,  les  oreilles 
plus  courtes  &  arrondies  à  l'extrémité  ,  la 
queue  longpe  &  touffue ,  Se  entourée  d'an- 
neaux de  différentes  couleurs,  comme  la 
queue  du  renard  ;  les  jambes  de  devant  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  :  le  poil  eft 
doux,  touffu,  de  couleur  grife,  mêlée  de 
noir  &  d'une  teinte  de  fauve  ;  il  y  a  un  ban- 
deau noir  &  tranfverfal  au  deflus  des  yeux. 
En  marchant  cet  animal  ne  pofe  iur  la 
terre  que  la  pointe  des  pies  ,  comme  les 
chiens  ;  mais  lorfqu'il  eft  en  repos  ,  il  s'ap- 
puie fur  le  talon  ;  il  fe  dreffe  fur  les  pies 
de  derrière ,  comme  les  rats ,  les  écureuils , 
&c.  Il  prend  {es  alimens  avec  les  pies  de 
devant  pour  les  porter  à,  fa  bouche  ;  il  les 
foutient  a^'ec  les  deux  pies ,  parce  que  fes 
doigts  n'ayant  que  peu  de  flexibilité,  il  ne 
peut  ni  faiflrni  empoigner  avecunfeulpié. 
Il  trempe  dans  l'eau  ,  ou  plutôt  il  détrem- 
pe tout  ce  qu'il  mange  ,  &  il  mange  de 
tout.  Cependant  on  a  obfervé  qu'un  raton 
que  l'on  a  nourri  pendant  long-temps  ,  ai- 
moit  le  fucre  ,  le  lait  &  les  autres  nour- 
ritures douces,  à  l'exception  des  fruits,  aux- 
quels il  préféroit  la  chair  &  fur-tout  le 
poiffon.  Il  étoit  très-carnafîier  ;  il  cher- 
choit  les  fouris,  les  taupes ,  les  grenouilles  , 
&  même  les  infe<5les ,  tels  que  les  arai- 
gnées ,  les  limaces,  les  hmaçons  ;  il  man- 
geolt  de  toute  chair  crue  ,  cuite,  &même 
affaifonnée;  cependant  le  fromage  fermen- 
té &  la  moutarde  lui  répugnoient.  Il  étoit 
fort  agile ,  &  il  grimpoit  fur  les  arbres  aveo 
,  beaucoup  de  facilité.  Cet  animal  eft  origi- 
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P;iix-e  des  contrées  méridionales  de  l'Amé- 
rique :  il  eiï  très-commun  à  la  Jamaïque ,  où 
il  habite  dans  les  montagnes ,  &:  en  c\eC- 
cend  pour  manger  les  cannes  de  fucre.  Hijî. 
nat.gén.  &  partie,  tomz  VIII,  V.  QUA- 
DRUPEDE. 

Raton,  {Cuîjine.')  efpecede  pâtifferie 
qu'on  fait  avec  un  litron  de  farine  fine  ,  un 
quarteron  de  beurre  frais  ,  demi-once  de 
fçl ,  demi-feptier  d'eau  froide,  ft) 
■  R ATONNEAU,  île  de  (Géog.  mod^ 
c'eft  le  nom  d'une  des  petites  îles  de  Mar- 
feille  ,  dans  la  mer  Méditerranée  ,  fur  la 
côte  de  Provence.  Cette  jle  n'a  qu'une  de- 
mi-lieue de  longueur ,  &  eft  à  environ  300 
toifes  d  eloignement  du  château  d'If. 

RATRAY  ,  LE  (  Gçog.  mod.  )  rivière 
d'EcofTe  ;  elle  prend  fa  foufce  dans  la  pro- 
vince de  Buchan  ,  &  fe  jette  dans  la  mer. 
Elle  formoit  autrefois  à  fon  embouchure 
une  baie  appellée  Straahcrg.  On  y  voyoit 
en  bon  port,  avec  une  petite  ville  quipor- 
toit  le  nom  de  la  rivière  ;  mais  l'Océan  a 
comblé  le  port  par  les  fables  qu'il  y  a  jetés, 
&  la  ruine  du  port  a  entramé  celle  de  la 
ville." 

RATSCHDORFokRETSE,  {Géog.) 
ville  de  la  baffe-Hongrie ,  dans  le  comté  de 
Presbourg  ,  au  pié  d'une  montagne ,  &  fur 
im  fol  fameux  par  {q%  bons  vins.  Elle  eft 
fous  la  feigneurie  des  comtes  de  Palfy  ; 
mais  elle  n'en  porte  pas  moins  le  titre  de 
ville  à  privilèges.  Elle  eut  le  malheur  en 
1731  d'être  à-peu-près  toute  induite  en 
cendres.  (D.  G.) 

RATTACHER  ,  v.  a^.  fGr^/Tz J  c'eft 
attacher  derechef.  II  fe  prend  au  (impie 
&  au  figuré.  On  rattache  une  porte,  une 
fenêtre,  fes  chauffes,  fes  bas,  une  jarre- 
tière ;  un  homme  fe  rattache  quelquefois  à 
une  femme  avec  plus  d'amour  qu'il  n'en 
eut  jamais  pour  elle.  On  fe  rattache  au  fer- 
vice  d'un  grand,  à  un  ami  dont  ons'étoit 
féparé. 

RATTARS  ,  f.  m.pl.  CCom.)  mot  per- 
fan  ,  qui  fignifie  commis  des  douanes  ,  ou 
gardes  des  grands  chemins  \  ces  derniers  fe 
nomment  dMXx^xnQw^raagdaers.  Ï^.Raag- 
DAERS. 

Les  rattars  des  douanes  de  Perfe  font 
rarement  à.ç.%  avanies  aux  Francs,  &  le  plus 
fouvent  n'ouvrent  pas  même  leurs  valifes 


RAT 

ou  leurs  ballots  &caiffes  de  marchandifes. 
Ils  fe  contentent  de  leur  fimple  déclaration, 
&  n'exigent  que  les  droits  d'entrée  &  de 
fortie  qui  leur  font  légitimement  dus.  Au 
contraire  les  rattars  ou  gardes  des  grands 
chemins ,  font  pour  la  plupart  voleurs  & 
concuflionnaires ,  fur-tout  ceux  qui  fe  trou- 
vent fur  les  routes  de  Tauris  à  Ifpahan. 
Dicl.  du  Com.  de  Trévoux  ,  6*  Chambers, 
^  RATTEINDRE  ,  y.  aft.  (  Gramm.  ) 
c'eft ,  en  doublant  de  vîteffe  ,  rejoindre  ce 
qui  a  devancé.  Il  fe  dit  des  chofes  &:  des 
perfonnes.  Voilà  une  boule  qui  ratteindra 
celle  qui  la  précède;  ce  fécond courier au- 
ra de  la  peine  à  ratteindre  le  premier ,  quoi- 
qu'il y  ait  peu  d'intervalle  entre  leurs  dé- 
parts. Il  fe  prend  auffi  au  figuré.  Si  vous 
vous  laiffez  une  fois  devancer  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  vos  compagnons  d'é- 
tude ,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  les 
ratteindre. 

RATTINGEN,CG/o5^.  )  ville  d'Allema- 
gne, dans  le  cercle  deWeftphalie  &dans 
le  duché  de  Berg  ,  au  bailliage  d'Anger-  . 
mund  :  c'eft  l'unique  du  bailliage,  &  la  fé- 
conde de  celles  qui  fiégent  aux  états  du 
pays.  Elle  eft  en  partie  peuplée  de  luthé- 
riens ,  &  en  partie  de  réformés.  (D.G.) 

RATTOLFSZELL  ,  (Géogr.  mod.  ) 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Suabe  ,  fur  le 
Badenfée.  Elle  doit  fon  nom  à  Rattolfe  , 
évêqtie  de  Vérone  ,  qui  y  bâtit  le  premier 
unmonaffere.  Cette  petite  ville  appartient 
aujourd'hui  à  la  maifon  d'Autriche ,  qui  l'a 
fait  fortifier. 

RATTRAPER,  V.  aft.  Ç Gramm.  )cq 
verbe  aplufieursfignifications.  On  rattrape 
à  la  courfe  celui  qui  nous  devançoit  ;  on 
rattrape  l'argent  qu'on  avoit  perdu  au  jeu  ; 
on  a  bien  de  la  peine  à  rattraper  fon  bieri 
d'entre  les  mains  de  la  juftice. 

RATURE,  f.  f.  CJtfrifprud.J  on  entend 
par-là  ce  qui  eft  effacé  dans  un  écrû  ,  foit 
authentique  ,  ou  fous  feing  privé. 

Unafte  dans  lequel  il  fe  trouve  quelques 
ratures  qui  tombent  fur  des  chofes  qui  peu- 
vent être  de  quelque  conféquence  ,  eft  nul, 
à  moins  que  les  ratures  ne  foient  approu- 
vées par  les  parties  &f  par  les  notaires  6c 
témoins  ,  fi  c'eft  un  afte  paffé  devant  no- 
taire. 

Les  greffiers  6c  autres  officiers  publics 

doivent 
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doivent  pareille  ment  approuver  les  ratures 
qui  ië  trouvent  dans  leurs  minutes  &  ex- 
péditions. 

Pour  approuver  valableinent  ime  rature  , 
il  faut  compter  le  nombre  de  mots  &  de 
lignes  qu'elle  contient ,  &  exprimer  que 
l'on  approuve  la  rature  de  tant  de  lignes  & 
tant  de  mots.  Voyt\  Apostille  ,  Inter- 
ligne ,  Renvoi,  Paraphe,  (y^) 

Rature  ,  {terme  de  Potier  d'étain.  )  pe- 
tite bande  d'étain  en  forme  de  ruban  étroit 
&  délié  qu'on  appelle  nonpareille  ,  &  que 
le  crochet  enlevé  lorfqu'on  tourne  l'étain 
fur  la  roue.  Les  potiers  d'étain  refondent 
leurs  ratures  ,  &  elles  leur  fervent  à  faire 
divcw'fès  fortes  de  befognes. 

Ratures  de  parchemin,  {terme  de 
Parckeminier.  )  qui  (ignific  la  partie  que 
l'ouvrier  enlevé  de  deifus  la  peau  avec  k  fer. 
Ces  ratures  fervent  à  faire  la  colle  dont 
plu  (leurs  fortes  d'ouvriers  font  ufàge  dans 
leurs  métiers  différ'èns  ^  les  parcheminiers 
appellent  aufll  ces  ratures  de  la  colle  de 
parchemin  ,  parce  que  bien  ô.ts  ouvriers 
s'en  fervent  pour  faire  une  forte  de  colle 
très-claire.  Ceux  qui  en  font  le  plus  d'ufage 
font  les  manufacturiers  d'étoffes  de  laine 
pour  empefer  les  chaînes  de  leurs  étoffes  , 
les  papetiers  pour  coller  le  papier  ,  &  les 
peintres  en  détrempe  pour  faire  tenir  les 
couleurs  dont  ils  barbouillent  les  murailles 
&  Its  planchers. 

Pour  faire  cette  colle  ,  on  met  les  ratu- 
res bouillir  dans  de  l'eau  claire ,  &  on  les 
laiffe  fur  le  feu  plus  ou  moins  de  temps  , 
félon  que  l'on  veut  que  la  colle  foit  plus 
ou  moins  forte  ,  &  enliiite  on  paffe  cette 
colle  par  un  tamis  ou  une  chauffe. 

RATURER,  v.aa.  [terme  de  Parcke- 
minier. ]  ôter  le  fuperflu  du  parchemin  en 
coffe  avec  le  fer  à  raturer, 

RATZ-CANIZA,  [Ghg.]  ville  delà 
baffe  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Salad. 
Elle  n'eft  remarquable  que  par  la  quantité 
d'eaux  qui  l'environnent.,  &  qui  trop  fou- 
vent  finondent.  [  D.  G.  ] 

RATZEBOURG,  ou  RAZEBOURG, 
[  Géog.  mod.  ]  ville  d'Allemagne  dans  la 
baffe  Saxe,  liir  une  hauteur  enviroiuiée 
d'un  lac ,  à  quatre  milles  au  fud-eft  dt 
Lubec  ,  &  à  égale  diftance  de  Lunebourg. 
Son  évêché  fut  fécularifé  uar  la  paix  de 
Tome  XXFUL 
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Wefîphalie,  &  cédé  au  duc  de  Mekeîbourg. 
RatieBourg  appartient  aujourd'hui  avec  le 
duché  deLawembourgà  l'éleâeur  d'Hano- 
vre. Long.  28  ,  ;?5  ^  lût.  53  ,  46.  [  D.  /.  ] 
RATZEBOUR  ou  RATZEBUR  , 
[Geog.]  gros  bourg  à  marché  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  &  dans  la 
Caffubie  ,  province  de  la  Poméranie  Pruf^ 
fîenne ,  aux  frontières  de  Pologne.  C'efl 
le  chef  lieu  d'un  bailliage  cruellement  dé- 
vafté  dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne. 
Les  Cofaques  ,  &  autres  troupes  irrégulie- 
res  de  l'armée  Ruffe  ,  pillèrent  &  brûlèrent 
en  1758  ,  &  ce  bourg  &  quatorze  villages 
à  la  ronde.   [D.G.] 

RATZKÉVE  ,  [Geog.  ]  ville  de  la  baffe 
Hongrie  ,  dans  le  comté  de  Pilis  &:  dan» 
l'île  de  Cfèpel.  Après  avoir  été  jadis  con- 
fidérabîe  ,  elle  eft  aujourd'hui  chétive:  mais 
l'honReur  qu'elle  eut  en  1698  de  paffer  à 
titre  de  fèigneurie  entre  les  mains  du  prince 
Eugène ,  &  le  château  magnifique  que  ce 
héros  fit  alors  bâtir  à  (es  portes ,  la  ren- 
dront toujours  digne  de  remarque.  [D.G.] 

RAVA ,  [Ge'og.]  petite  ville  de  la  haute 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Belz.  Elle 
efl  connue  par  les  fêtes  qu'Augufle  II  y 
donna  ,  l'an  1698  ,  à  Pierre  le  Grand  ,  8c 
par  les  conférences  qu'y  tinrent ,  en  1716  , 
les  commiffaires  de  Saxe  avec  ceux  des 
confédérés.  [D.G.] 

Rava  ,  [  Geog.  mod.  ]  ville  de  la  grande 
Pologne ,  capitale  du  palatinat  de  même 
nom  ,  à  1 5  milles  au  fud-oucft  de  Varfovie, 
fur  la  rivière  de  Rava  qui  l'environne  de 
tous  côtés  ,  &  qui  joint  à  un  château  où 
on  tient  garnifon  ,  en  fait  une  place  de  de- 
fenfè.  La  ville  eft  affez  peuplée  ,  mais  les 
maifbns  ne  font  bâties  que  de  bois.  Sigil^ 
mond  Augufle  roi  de  Pologne  ,  fît  enfer- 
mer dans  le  château  le  duc  de  Mekelbourg, 
l'an  1 564.  Le  palatinat  de  Rava  eft  entre 
ceux  de  Lencicza  &  de  Mazovie.  Long.  37, 
56^  /at.  51  ,48. 

Zaluski  [  André-  ChryfoJJôme  ]  ,  évêque 
de  Plocko  ,  puis  de  Warnie,  &  grand  chan- 
celier de  Pologne  ,  naquit  dans  le  palati- 
nat de  Rava  en  1650.  11  çwt  beaucoup  de 
part  à  toutes  hs  affaires  importantes  du 
royaume  ,  &  mourut  à  Gutotadt  eu  171 1  , 
à  6î  ans.  Il  a  traduit  en  polonois  l'hif- 
toire  du  vieux  6ç  du  nouveau  Teftamcut  de 

Eee 
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Royaumont ,"  §c  cette  traduâion  a  été  Im- 
primée à  Brannsberg  en  1709  ,  in-^^.  mais 
lb;i  principal  ouvrage  eft  un  recueil  curieux 
di  lettres  latines,  intitulé  :  EpiJIolce hijio- 
rico-familiarcs  à  morte  Ludoviccs  regince  & 
abdicatione  régis  Cafimiri  ufquc  ad  nojîra 
tempora.  Braunsberg  ,  1709- 171 1 ,  en  qua- 
tre vol.  in-fol.  Ces  lettres  contiennent  une 
infinité  de  faits  intérelTans  fur  l'hiftoire  de 
Pologne. 

Les  neveux  du  chancelier  Zaluski ,  dont 
l'un  eft  aufli  grand-chancelier  ,  &  l'autre 
grand-référendaire  de  la  couronne  ,  fc  font 
diftingués  de  notre  temps  par  leur  goût  & 
leur  zèle  pour  \q%  fciences.  Le  grand-réfé- 
rendaire a  publié  non-feulement  les  œu- 
vres pofthumes  de  fon  oncle ,  mais  encore 
les  œuvres  du  comte  Potocki ,  imprimées 
en  1747  ,  in-foL  De  plus  l'un  &  l'autre  ont 
établi  à  Varfbvie  une  bibliothèque  publi- 
que ,  qu'on  nomme  la  bibliothèque  [aluf- 
kienne.  (  D>  J.  ) 

RAVAGE  ,  f.  m.  [  Gramm.  ]  grand  dé- 
fordre  caufé  par  quelque  caufe  phyfique  ou 
morale.  Les  orages  font  un  grand  ravage 
dans  les  champs.  Les  loldats  font  du  ra- 
vage dans  les  provinces.  L'amour  a  fait 
bien  du  ravage  dans  le  monde. 

RAVALEMENT  ,  f.  m.  [Maçonnerie.] 
c'eft  dans  les  pilai'ires  &  corps  de  maçon- 
nerie ou  de  menuiferie  ,  un  petit  enfonce- 
ment fimple  au  bord  d'une  baguette  ou  d'un 
talon.  Daviler. 

P.AVALEMENT,  [Marine.']  nom  qu'on 
donne  à  des  retranchemens  faits  fur  le  haut 
de  l'arriére  de  quelque  vailfeau  pour  y  met- 
tre les  moufqueteries. 

Ravalement,  [Mujiq.  ]  Le  clavier  ou 
iyftême  à  ravalement ,  eft  celui  qui ,  au  lieu 
de  fe  borner  à  quatre  oftaves  comme  le 
'  clavier  ordinaire  ,  s'étend  à  cinq ,  ajoutant 
une  quinte  au  dciTous  de  Yut  d'en  bas ,  une 
quarte  au  deiïiis  de  ïut  d'en  haut ,  &  cm- 
braffant  ainfi  cinq  oftaves  entre  deux /a.  Le 
mot  ravalement  vient  des  faâreurs  d'orgue 
&  de  clavelfin  ,  &  il  n'y  a  guère  que  ces 
inftrumens  fur  lefquels  on  puifie  embraffer 
cinq  oéiaves.  Les  inftrumens  aigus  pafTent 
même  rarement  ïut  d'en  haut  fans  jouer 
faux ,  &  l'accord  des  baffes  ne  leur  permet 
point  de  paffer  Vut  d'en  bas.  [S] 

RAVALER,  V.  a6t.  t^rme  de  Bourrelier  ^^ 
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c'eft  rendre  le  cuir  plus  mince  ,  &  en  ôter 
un  peu  avec  le  couteau  à  pié. 

Ravaler  ,  v.  ad.  [terme  de Boreur fur 
métal.  ]  on  appelle  ravaler  tor  &  taigent^ 
la  façon  qu'on  donne  à  chaque  couche  de 
feuilles  de  ces  métaux  en  les  étendant  avec 
le  bruniffoir  de  fer  fur  la  pièce  qu'on  dore 
avant  que  de  la  mettre  au  ie\x.  [D.  J ,] 

Ravaler,  [Jardinage.]  fe  dit  d'une 
branche  élevée  ou  trop  longue  qu'il  faut 
couper  :  il  fè  dit  encore  mieux  d'un  étage 
de  branches  placées  au  deffus  du  rang  que 
l'on  veut  conferver.  Ce  ravalement  fait 
ainfi  à  propos ,  force  l'arbre  à  repouffer  vi- 
goureufèment  par  en   bas. 

Ravaler  ,  [Moçonn.]  c'eft  faire  un  en- 
duit fur  un  mur  de  moilons ,  &  y  obferver 
des  champs ,  des  naift'ances ,  &  des  tables 
de  plâtre  ou  de  crépi.  C'eft  auffi  repalfer 
avec  la  laie  ou  la  ripe  une  façade  de  pierre, 
ce  qui  s'appelle  auffi  faire  un  ravalement  , 
parce  qu'on  commence  cette  façon  par  en 
haut ,  &  qu'on  finit  par  en  bas  ,  en  rava- 
lant. Voyez  Daviler.  [D.J.] 

RAVÂUX  ,  f.  m.  pi.  terme  de  chaffe  \ 
grande  perche  garnie  de  branches  ,  pour 
faire  tomber  les  oifeaux  que  d'autres  chaf 
feurs  ont  fait  partir  quand  on  chaffe  au  feu. 
Trévoux. 

RAVAUDEUSE  ,  f.  f .  [  Métier  en  cou- 
ture. ]  on  nomme  ainfi  toute  femme  qui  a 
d'ordinaire  une  ef^jece  de  petite  boutique 
portative  ,  &  qui ,  dans  quelque  endroit 
d'une  rue,  raccommode  des  hardes,  &plus 
ordinairem.ent  toutes  fortes  de  bas  de  fil  , 
de  laine  ,  de  coton  ,  de  foie  ,  €^c. 

RAUCNITZ  ,  [  Géog.anc.  ]  petite  ville 
de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Sclani ,  fur 
la  gauche  de  l'Elbe  ,  avec  un  château. 

RAUDA,  [Géog.  mod.]  ville  de  rE{pa- 
gne  tarragonnoife.  Ptolomée ,  liv.  II ,  c.  vjy 
qui  la  donne  aux  Vaccéens ,  marque  fa  fi- 
tuation  entre  Abbocela  &  Segifama  Julia. 
Elle  étoit ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin  , 
fur  la  route  d'Afturica  à  Sarragoce  ,  entre 
Pintia  &:  Clunia.  C'eft  préfentement ,  fé- 
lon le  P.  Briet ,  Aranda  de  Diccro. 

RAUDII  CJMPI ,    (Géog.anc.)  lieu 

d'Italie  au-delà  du  Pô.  On  donnoit  ce  nom 

à  la  plaine  où  C.  Marins  défit  les  Cimbres. 

On  s'accorde  peu  fur  la  fituation  de  cette 

^  plaine.  Les  uns  la  mettent  près  de  Vérone  ,, 
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Scies  autres  veulent  que  ce  Coït  la  plaine  de 
Verceiî. 

RAUDTEN-RUDA  ,  {Ge'og.)  ville  de 
la  Siléfîe  Pruflienue  ,  dans  la  principauté 
de  Glogau.  Elle  a  une  églifè  proteftante 
&  une  chapelle  catholique.  Elle  fut  brû- 
lée en  1641  &  1644,  &  elle  donne  fou 
nom  à  l'un  des  iix  cercles  de  la  principauté. 
{D.G.} 

RAUDUSCULUM,  (  Monn.  rom.  )  cé- 
toit  la  plus  vile  efpece  de  toutes  les  mon- 
noics  romaines  ,  ainfi  appellée  ,  parce 
qu'elle  n'étoit  que  de  cuivre.  Cicéron  em- 
ploie ce  moi  dans  plufieurs  endroits  de  (es 
lettres  ,  pour  défigner  de   petites  dettes. 

(A/.) 

RAVE  ,  râpa  ,  f.  f.  f  Hij?,  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix  ,  compo- 
fée  de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  filique  compofee  de  deux 
panneaux  appliques  fur  l^s  bords  d'une 
cloifon  mitoyenne  qui  divife  la  fdique  en 
deux  loges  remplies  de  femcnces  ordinai- 
rement arrondies.  Cette  filique  eft  termi- 
née le  plus  fouvent  par  une  forte  de  corne 
d'une  fubftance  fpongieufe  ,  qui  contient 
une  fèmence  de  même  forme.  Ajoutez  aux 
carafteres  de  ce  genre  ,  que  la  racine  eft 
charnue  &  tubéreufe.  Tournefort  ,  infl.  rei 
herb.  ?^ojf{  PLANTE. 

Rave  ,  (  Botan.  )  entre  les  fix  efî^eccs 
de  ce  genre  de  plante  ,  que  compte  Tour- 
nefort, la  commune  cultivée  eft  nommée 
râpa  fativa  ,  rotunda ,  radiée  candida  ,  /. 
R.H. 

Sa  racine  eft  tubéreufe ,  charnue  ,  ron- 
de ,  grolfe  quelquefois  comme  la  tête  d'un 
enfant,  de  couleur  verte  ,  blanche  ,  jaune  , 
rougeâtre ,  noirâtre  en  dehors  ,  jetant  en 
bas  quelques  petites  fibres  remplies  d'une 
chair  aifez  dure  ,  blanche  ,  d'un  goût  tan- 
tôt doux  &  tantôt  acre.  Elle  pouife  des 
feuilles  oblongues  ,  amples  ,  couchées  fur 
terre ,  découpées  profondément  prefque 
jufqu'à  leur  côte  ,  rudes  au  toucljer  ,  de 
couleur  verte- brune  ,  &  d'un  goût  herbacé. 

Il  s'élève  d'entre  les  feuilles  une  tige  à 
la  hauteur  de  quelques  pies ,  rameufe ,  gar- 
nie de  feuilles  qui  l'embraffent  par  une  large 
bafe  ,  &  finifl'ent  en  pointé  ,  portant  au 
fbmmet  de  petites  Hq^xs  jaunes  ,  compo- 
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(ees  chaame  de  quatre  pétales  difpoféa 
en  croix  ,  foutenus  par  un  calice  attaché 
fur  un  pédicule  long  &  grêle.  Lorfque  Ics: 
fleurs  font  paflees  ,  il  leur  fuccede  Aqs  fî- 
liques  rondes  ,  féparées  par  une  cloifon 
mitoyenne  ,  lefquelles  renferment  deux 
rangs  de  femcnces  arrondies,  rougeâtres^ 
qui  approchent  de  celle  du  chou.  Elle  fleu- 
rit au  printemps  &  en  été. 

Les  racines  de  cette  plante  varient  non- 
fèulement  par  leur  couleur  extérieure  y 
mais  encore  par  leur  grandeur.  Pline  8c 
Tragus  difent  en  avoir  vu  qui  pefoient  juf- 
qu'à 40  livres.  Un  terroir  gras  &  humide  , 
joint  à  la  culture  &  à  la  chaleur  du  climat  > 
peut  beaucoup  contribuer  à  ce  poids  énorme, 
{D,J.) 

Rave  ,  (  Mat.  médic»  &  Diète,  )  vraie 
rave ,  mâle  ou  ronde  ,  &  femelle  ou  oblou- 
gue  \  rave  du  Limoufin. 

Les  racines  connues  fous  ces  nonw,  qui 
appartiennent  à  une  feule  &  même  plante  , 
dont  elles  ne  font  que  des  variétés  ,  &  qui 
font  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit 
employée ,  fbit  dans  la  cuifine  ,  foit  ea 
pharmacie  ^  ces  racines  ,  dis  je  ,  ont  tant 
de  rapport  avec  les  navets ,  foit  par  Icurqua* 
lité  diététique,  foit  par  leur  qualité  raédica- 
menteufe,  qu'on  peut  confidérer  à  ces  deux 
égards  la  rave  &  les  navets  ,•  comme  une 
feule  &  même  matière.  Voye:^  Navet  y 
diète  &  mat.  médicale,  {b)- 

Rave  des  Parisiens,  [  Diète.  ]  Voyei 
Raifort. 

RAVELIN  ,  f.  m.  [  Fortification.  ]  c'cft 
le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  la  demi- 
lune.  Foy^ç  Demi-lune.  [Ç]   ' 

RAVELLO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
principauté  citérieure  ,  à  4  milles  de  la  mer, 
au  nord  d'Amalfi  ^  elle  a  été  bâtie  en  1086. 
Son  évêché  eft  fuffragant  d'Amalfi ,  auquel 
on  a  réuni  celui  de  Scala  ,  en  1^03.  Long, 
32  ,    8  -,  latit.  40  ,  36.  [  D.  /.  ] 

RAVENDIAH ,  f.  m.  {HiJÎ.  desfeB.  afia- 
tiq.  )  nom  d'une  fè£te  qui  s'éleva  en  Orient 
au  commencement  de  celle  des  Ifinaëliens , 
&  qui  avoit  pour  chef  un  arabe  nommé 
Ravendi.  Ceux  qui  embrafièrent  fes  opi- 
nions furent  encore  appelles  Zendecah  ,  du 
mot  ■{end  ,  livre  de  Zoroaftre ,  &  l'évan- 
gile j  pour  ainfi  dire  ,  des  mages ,  dont  ces 
E  e  e  2 
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feâaires  étoietit  une  branche.  Ils  croyoient  |  tîons  ,  &  le  droit  de  fe  gouverner  félon  fes 


les 


la  métemprycofe  ,  &  tâchèrent  en  vain  de 
perfuader  à  Alnianfor ,  fécond  kalife  ab- 
baffide  ,  que  l'cfprit  de  Mah.omet  avoit 
pafle  dans  fà  perfonne ,  &  qu'il  dcvoit  ac- 
cepter les  honi  curs  divins  qu'eu  confë- 
quence  ils  vouloicnt  lui  rendre.  (  D.  J.  ) 

R AVENDSAR A ,  f.  m.  f  H/Jf.  ncit.  Bot.  ] 
arbre  de  l'île  de  Madagafcar ,  qwieftdQ^la 
grandeuryd'un  laurier  ^  fa  feuille  ,  quoique 
plus  petite  ,  reffemble  à  la  fienne.  Il  pro- 
duit wi  fruit  feniblable  à  une  noix  verte  , 
dont  la  chair  &  fécorce  ont  le  goût  du  gi 
rofle,  on  s'en  {crt  pour 
mets    Ce  fruit  fe  nomme  voaravendfara. 

KÀVENNE,  [Géog.mod.]  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  l'état  de  l'Eglile  ,  capitale  de  la 
Rçmagne.  Elle  étoit  autrefois  fiir  ks  bords 
dcia  mer ,  &  en  ert  aujourd'hui  éloignée 
^e  trois  milles  ,  à  i6  lieues  au  levant  de 
Bologne  5  à  1 5  au  f jd-eit  de  Fcrrare ,  & 
à  68  au  nord  de  Rome  ,  dans  un  terroir  un 
peu  marécageux ,  mais  fertile  en  fruits,  en 
vin  &  en  gibier. 

Cette  ville  eft  très-ancienne  [i]  ,  car  ce 
furent  M.  Marcellus  6c  M.  Scipion  qui  la 
fiibjuguerent  l'an  520  de  la  fondation  de 
Rome.  Elle  fut  déclarée  ville  munici- 
pale ,  à  laquelle  les  Romains  accordèrent 
l'exemption  de  toutes   fortes  de  contribu- 


loix.  Elle  fut  embellie  par  quelques  em- 
pereurs romains  ,  qui  y  fixèrent  leur  fé- 
jour.  Théodoric,  roi  des  Oftrogoths,  en  fit 
le  fiege  de  fon  empire. 

Ravenne  devint  enfuite  la  capitale  de 
l'exarchat ,  dignité  qui  dura  plus  de  170 
ans  fbus  quinze  exarques.  Elle  eft  aujour- 
d'hui fous  la  domination  du  pape  ,  qui  la 
gouverne  par  des  légats  \  mais  elle  eft  ex- 
trêmement déchue  ,  pauvrement  bâtie,  dé- 
peuplée ,  &  de  moitié  moins  grande  que 
Ferrare.  Elle  a  plufieurs  couvens  d'hom- 
mes &  de  filles ,  &  deux  académies  ,  qui 
cultivent  triftement  un  peu  de  belles-let- 
tres &  de  mauvailc  poéfie.  Les  ouvrages 
même  de  ceux  qui  ont  compilé  (on  hiftoirc 
êi  ks  faftes ,  comme  Rubeus  ,  Thomaïus , 
Jérôme  Faber  ,  Pafblin  &  Corneus ,  fe 
trouvent  à  peine  dans  quelques  bibliothè- 
ques dltaîie. 

L'archevêché  de  Ravenne  ,  .auquel  font 
attachées  de  grandes  prérogatives,  eft  fort 
,  ancien.  Son  archevêque  avoit  autrefois  le 
titre  de  primat  d'Italie  ,  &  portoit  les  mê- 
mes marques  d'honneur  que  le  pape  j  il 
étoit  fcigneur  temporel  de  plufieurs  villes  , 
bourgs  ,  &  villages ,  dans  toute  l'étendue 
de  l'exarchat  ^  fa  jurifdiâion  eccléfiaftique 
u'eft  encore  aujourd'hui  que  trop  confidé- 

(i)  Strabon  dit  qu'elle  fut  fondée  par  les  Thcffaliens  ,  anciens  peuples  Grecs  ,  qui  envoyèrent, 
comme  beaucoup  d'autres,  des  colonies  furies  côtes  de  la  mer  Adriatique  ,  ainfi  que  fur  celles 
de  In  mer  de  Tofcane.  Les  Sabins  l'occupèrent  enfuire ,  au  rapport  de  Tline.  Les  Gaulois  Boïens  , 
établis  d'abord  lix  cents  ans  avant  J  G.  du  coté  de  Parme  &  de  Modene  ,  pénétrèrent  enfuite 
jufqu'à  lame^-,  &  fe  rendirent  maîtres  de  Ravenne',  mais  ils  furent  défaits  ,  deux  cents  vingt-cinq 
ans  avant  J.  G.  par  Paul  Emile.  Cet^e  bataille  ,  où  périrent  quarante  mille  Gaulois,  fut  le  (ahit  de 
Ja  république  ;  car  ils  marchoient  droit  à  Rome  ,  &  avoicni  fait  vceu  de  ne^quitter  leurs  baudriers 
^ue  lorlqu'ils  feroient  fur  le   c^pitole. 

Kavenne  étoit  à  l'embouchure  d'un  v,-fte  port  où  l'empereur  Augufte  avoit  placé  les  flottes  de 
la  mer  Adriatique.  Les  v.lles  de  Géfarea  &  de  Glaflis ,  qui  en  écoient  toutes  proches  ,  contribuoient 
auffi  à  la  fureté  du  port  &  à  la  richclTe  de  cette  côte  ;  mais  les  aitciriffemens  qui  ont  comblé 
ce  port ,  ont  couvert  les  bârimcns  fuperbes  qui  y  étoient.  , 

Trajan  , 'Tibère ,  Théodoric  s'occupèrent  à  fortifier  &  à  embellir  Kavertne.  OdoiCït ,  roi  des 
Hérulcs  ,  foni  delà  Hongrie  Se  de  la  Prufle  ,  ayant  conquis  prefque  toute  l'Italie  en  47^,  fit  fa 
léfulence  à  Kavennei  mais  il  fut  pris  &  tué  par  Théodoric,  roi  des  Oftrogoths.  Ce  prince,  qui 
ai.ïioit  les  atts  &  qui  les  connoiîloit ,  fe  plut  à  embellir  Ravenne.  Il  fit  rebâtir ,  avec  une  magnifi- 
cence royale,  les  aqueducs  conftruits  par  Trajan;  &  le  tombeau  que  fa  fille  Amalafonte  lui  fit 
e'iever  ,  eft  encore  un  des  ornemens  de  Ravenne. 

•  Sous  le  règne  de  Witigé,  Bélifaire,  général  de  JuJ^inien ,  fit ,  en  539,  le  fiege  de  Ravenne, 
&  y  entra  fins  commettre  aucun  défordre.  Le  gouverneur  Longin  ,  fous  l'empereur  Juftin  II,  choi- 
fit,  en  Î08,  Ravenne  plutôt  que  Rome  pour  le  lieu  de  fa  réfidence.  Il  la  fit  fortifier,  &  prit  le 
nom  à'exarqHâySc  donna  naiflance  à  l'exarchat  de  Rxvenne ,  appelle  auffi  decapole ,  qui  compre- 
noit  Ravenne,  Glaffe ,  Céfarée  ,  Gervia ,  Géfene,  Imolo,  Forlimpopoli,  Forli ,  Faenza,  Bolo- 
gne.. L'exarchat  fini:  en  773,  à  l'arrivée  de  Gharlemagne  :   il  donna  cette  ville  au  faint  Siège. 

Sous  fw  foible»  ''  '*cefleurs,  elle  jouic  de  fa  liberté.    Elle  fut  foumife  enfuite  aux  Bolonois;les 
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rable.  Long,  de  Ravenne  34?  5^  3  ^^^'  44)  2.0. 
Honorius  &  Valentitiien  III  tinrent  long- 
temps leur  cour  à  Ravenne ,  &  y  mouru- 
rent. Honorius  étoit  un  prince  fans  efprit 
&  fans  mérite.  Lui  &  fon  frère  Arcadius , 
empereur  d'Orient  ,  font  célèbres  dans 
riiifèoire  par  leur  foiblelTe  &  leur  pufdla- 
nimité.  Tous  deux  furent  menés  par  leurs 
miniftres  ,  comme  les  troupeanx  font  con- 
duits par  \qs  bergers.  Tous  deux  efclaves 
dans  leurs  palais  ,  enfans  dans  le  confeil , 
étrangers  aux  armées  ,  ne  conferverent 
quelque  temps  l'empire ,  que  parce  qu'ils 
le  donnèrent  tous  les  jours.  Tous  deux 
moururent  jeunes  ^  Arcadius  ,  l'an  408  de 
J.  C.  à  31   ans  ^  Honorius  ,  eu  423  ,  à  39 


ans  5  &  c'eft  fous  celui  -  ci  que  l'empire 
d'Occident  s'affailTa  tout  à  coup. 

Vahntinien  lîl ,  né  à  Ravenne  ,  ne  la  re- 
leva pas  ç,  il  tua  de  fa  propre  main  fon  meil- 
leur général  ,  &  fut  aifailiné  lui-même  à 
l'âge  de  30  ans,  en  455 ,  par  ordre  de  Pé- 
trone Maxime  ,  dont  il  avoit  corrompu  la 
femme  ,  &  qui  s'empara  du  trône  après  fon    roi  des  Goths  ,  après  avoir  chalfé  &  défait 
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feuilles  ,  pour  avoir  la  connoiflance  fuffi- 
fante  de  l'hiftoire  eccléliaftique  du  fiecle 
de  ce  pieux  cardinal.  (  Le  chevalier  de 
J  AU  COURT.  ) 

Ravenne,  l'exarchat  de,  (Geog. 
mod.  )  c'étoit  autrefois  une  grande  centrée 
de  l'Italie ,  qui  demeura  aux  Grecs  dans  le 
temps  de  la  décadence  de  leur  empire.  Ils 
y  tenoient  un  gouverneur ,  qu'ils  appel- 
loient  exarque ,  &  parce  qu'il  faifoit  (à  ré- 
fidence  à  Ravenne  ,  on  nomma  ce  pays 
\ exarchat  de  Ravenne.  Il  renfermoit  l'Emi- 
lie ,  &  les  villes  de  Ravenne  ,  de  Bobbio  , 
de  Céfene ,  de  Forlimpopoli ,  de  Forli , 
de  Faenza  ,  d^^mola  ,  de  Bologne,  de  Fer- 
rare  ,  de  Comachio  ,  d'Adria ,  &  de  Ga- 
bellum ,  avec  leurs  territoires.  Ainfi  ,  cet 
exarchat  contenoit  la  Romagne  ,  prife  dans 
fa  plus  grande  étendue.  On  y  joiguoit 
quelquefois  la  Pentapole  ,  dont  les  cinq 
villes  étoient  Rimini ,  Pifauro ,  Fano ,  An- 
cone  ,   &  Ofmo.  (  D.  /.  ) 

Ravenne  ,  (  Ge'og.  andq.  )  Théodoric ,  - 


aflaflinat. 

Pierre  Damien  ,  cardinal  dans  le  xj  fîe- 
cle  ,  étoit  natif  de  Ravenne.  Il  travailla  à 
rétablir  la  difcipline  dans  les  monafteres, 
&  mourut  en  1073  ,  à  66  ans.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  recueillis  en  quatre  tomes  in- 


Odoacre  qui  s'étoit  emparé  de  Rome  en 
476,  fit  fa  réfidence  à  Ravenne  dont  il 
augmenta  le  palais.  On  y  voyoit  fà  ftatue 
en  mofaïque  ,  où  il  paroilfoit  debout  armé 
de  tojites  pièces  ,  tenant  une  lance  de 
la  main   droite  &   fou  bouclier   paffé  au 


folio  y  &  pourroient  être  réduits  en  quatre    bras  gauche.  Plufieurs  fiecles  après  ce  mo- 

Véniticns  s'en  emparèrent  en  1440;  mais  après  la  bataille  d'Agnadel ,  gagnée  par  Louis  XII ,  en 
1509,   elle   fut  rftitruée  au  pape. 

Ravenne  ,  qui  dominoit  autrefois  fut  le  plus  beau  port  de  la  mer  Adriatique  ,  cft  aftudiement  Loin 
delà  mer.  L'archevêché  eft  un  des  fieges  les  plus  diflingués  de  l'Italie,  par  l'autorité  &  le  rang 
qu'ont  eu  autrefois  fes  prélats.  On  voit  qu'en  656  Maur  refufoit  de  reconnoître  le  pape  Vitalien  pour 
{on  fupérieur  :  il  ob.int  même  de  l'empereur  un  diplôme  quiexemptoit  pour  toujours  les  archevêques 
de  'Ravenne  de  la  dépendance  de  tout  fupérieur  ecciéfiaftique ,  même  de  celle  du  patriarche  de  Rome. 
Mais  ,  en  679  ,  il  fut  obligé  de  renoncer,  en  plein  concile  ,  à  l'indépendince  de  fon  fiege. 

La  chapelle  de  faint  Nazaire,  aux  bénédiûins  de  faint  Vital,  fut  rebâtie  par  l'impératrice  Galla 
Placida,  fille  de  Théodofe  le  grand,  pour  feivir  de  fépuhuie  à  fa  famille.  On  y  voit  en  effet  trois 
grands  tombeaux  en  marbre  ;  celui  de  Placida,  ceux  des  empereurs  Honorius  fon  frère  ,  &  de  Va- 
Icntinien  III  fon  fils. 

C'ert  fous  les  murs  de  R«i;«»«?  que  fe  donna  le  jour  de  pâque,  en  ifli,  une  célèbre  bataille 
gagnée  par  les  François  fur  les  Italiens  &  les  Efpagnols ,  &  où  Gafton  de  foix  ,  neveu  de  Louis 
Xll  ,  fut  enfeveli  dans  Ton  triomphe. 

Kavenne  fe  glorifie  d'avoir  le  tombeau  du  Dante  ,  comme  Rome  d'avoir  les  ccnd.-es  du  TaflTe, 
Arqua 'celles  de  Pétrarque;  Ferrare  celles  de  l'Ariofte  ,  Ceftaldo  celles  de  Bocace.  Il  mourut  eil 
3311,  exilé  à  Ravenne  par  Charles  de  France,  comte  de  Valois.  VoiKà  pourquoi  le  poète  a  li 
mal  parle  de  l'origine  de  Robert  le  fort  ,  père  du  roi  Eudes  ,  qui  fui  la  première  tige  de  la  maifon 
de  France. 

Le  comte  Ginani,  mort  en  17^6  ,  peut  être  mis  au  rang  des  gens  de  lettres  les  plus  difnngués 
de  Ravenne. 

On  a  imprimé  à  Céfene  le  premrcr  volume  àes  Dijfertathns  de  l'académie  des  7«/ôrw/ ,  établie 
i  Ravenne  en  1 7 5 1 ,  par  cet  habile  Imérateur.  Foyage  d'un  François  en  Italie,   tom.  FIL  (  C  ) 
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narque,  on  adiiiiroit  encore  dans  la  même 
ville  une  pyramide  quadrang-iiiaire  fiir  la- 
quelle étoit  pofée  une  autre  ftatuc  équef- 
tre  de  broaize  doré»  Agnelles  dit  qu'en  80 1 
Charlemagnc  paffant  par  Ravenne  avoit 
été  il  touché  de  la  beauté  de  cette  ftatue  , 
qu'il  l'avoit  fait  enlever  &  tranfportcr  à 
Aix-la-chapelle  ,  où  il  faifoit  fon  (éjour  or- 
dinaire. 

RAVENSBERG ,  (  Géog.  mod.  )  comté 
d'Allemagne  ,  dans  la  Weftphalie.  Il  eft  , 
borné  an  nord  par  les  évêchés  d'Ofnahrug 
&  de  Mindea  ^  au  midi ,  par  celui  de  Pa- 
derborn  ^  au  levant,  par  une  partie  du 
comté  de  la  Lippe  j  &  au  couchant ,  par 
l'évêché  de  Munfter.  Il  a  pris  fon  nom  d'un 
château  qui  appartient  au  roi  de  Pruflè  ,  & 
qui  eft  fitué  fur  une  montagne  près  de  la 
rivicre  de  HefTel.  Herforden  eft  la  capitale 
de  ce  comté. 

C'ell  dans  le  château  du  comté  de  Ra- 
ve nsber  g  qu'eft  né  un   théologien  nommé 
Nobtenius  (  Jean  Arnold  ) ,  mort  en  1740, 
à  57  ans.  Il  a  écrit  en  allemand  des  fermons 
utiles ,  fur  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne ,    &  une  lettre  dans  laquelle  il  rend 
compte  d'une  opération  chymique  afTez  cu- 
ricule  de  M.  Neumann ,  à  l'iraitation  du 
tniracle  de  S.  Janvier  à  Naples.  Plufieurs 
membres  de  la  fociété  royale  de  Berlin  dî- 
noient  chez  ce  profefTeiir  en  chymie  ,  le  16 
janvier  1734.  A  la  fin  du  repas  parurent 
fur  'la  table  trois  phioles  de  cryftal,  dans 
chacune  defquelles  étoit  renfermée  une  ma- 
tière en  très-petit  volume  ,  feche  y   noire  , 
&:  fi  dure  ,   qu'elle  excitoit  du  bruit  fur  les 
parois  àzs  phioles ,  quand  on  les  remuoit. 
Bientôt   après    M.  Neumann  fit  apporter 
une  tête  de  mort ,  qui  n'étoit  pas  celle  de 
S.  Janvier.  Enfuite  ayant  approché  la  pre 
miere  phiole  de  la  tête  ,  la  matière  devint 
vermeille  ,  fe  liquéfia  ,   bouillonna  ,  aug- 
menta fon  volume  ,   &  remplit  la  phiole. 
La  féconde  phiole  étant  approchée  de  la 
même  tête ,  ne  bouillonna  que  foiblemen^. 
Enfin ,  dans  la  troifieme  phiole  ,  tout  refta 
ièc  ,  noir  &  dur. 

Ce  fait ,  vu  par  14  témoins  ,  capables 
de  voir  ,  paroît  être  conftammcnt  le  même 
que  le  miracle  de  Naples  ,  à  deux  chofes 
près  :  l'une,  que  \qs  foleinnités  &  l'éclat 
y  ont  manqué  j  l'autre ,  que  M.  Neumann 
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n'"a  pas  cni  devoir  mettre  ni  les  lumières^, 
ni  la  bourfe  de  perfonne    à  contributîaQ. 

RAVENSBURG  ,  (  Géog.mod.  )  ville  li- 
bre d'Allemagne  en  Suabe  ,  dans  l'Algow^ 
fur  la  rive  droite  de  la  Schufs ,  à  4  lieues, 
au  nord-eft  de  Buchorn  ,  &  à  <5  au  nord  de 
Lindaii.  Le  gouvernement  y  eft  partagé 
entre  les  Catholiques  &  les  Luthériens* 
Long.  27  ,    10  ^  latit.  47,  4/5. 

RAVENSTEIN  ou  RAVESTEIN  ^ 
(  Géog.  mod.  )  petite  ville  ou  plutôt  bourgs 
d'Allemagne  en  Poméranie  ,  dans  la  pré- 
vôté de  Jacobs-Haye.  Elle  a  appartenu  au- 
trefois à  la  maifon  de  Damnitz.  [  Z).  J.\ 
RAVERDOIR  ,  f  m.  [  Brajerk.  ]  c'eft 
une  cuvette  ovale  qui  eft  fous  la  tape  de 
la  cuve- matière  ^  elle  fert  à  recevoir  les; 
métiers  de  ladite  cuve. 

RAVESTANS  ,  f.  m.  pi.  (  Verrer.  )  efpe- 
ces  de  paniers  dont  on  fc  fert  dans  les  ver- 
reries pour  dépofbr  les  uftenliles  de  verre 
au  fbrtir  du  four  à  cuire  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
les  empaille  dans  les  paniers  où  on  les  meîr 
pour  les  tranfporter. 

R AVESTEIN ,  [  Géog.  mad.  ]  petite  ville 
des  Pays-bas  au  Mafland  ,  fur  la  rive  gau- 
che de  la  Meufe  ,  à  $  lieues  au  fud  oueft 
de  Nimegue  ,  &  à  8  au  nord-eft  de  Bois- 
le- Duc.  Elle  eft  chef  lieu  d'une  fèigneurie 
qui  appartient  à  l'cleâieur  palatin  j  ce  prince- 
a  dans  cette  ville  un  château  où  les  Hol- 
landois  ont  droit  d'entretenir  garnifon  & 
d'avoir  une  églife  réformée.  Long.  23  ,  12 > 
latit.  51,48.  [  D.  /.  } 

RAVESTISSEMENT  ,  f.  m.  [Jurif- 
prud.  ]  eft  une  manière  de  revêtir  quelqu'un 
de  la  propriété  des  biens  qu'on  lui  tranf^ 
met.  Ce  ravejliffement  s'opère  de  la  part  de 
celui  qui  donne  en  fe  déveftiftant  &  dé- 
fa  ifilFant  de  fes  biens  ,  &  en  reveftiftant  de 
ces  mêmes  biens  le  donataire. 

Il  y  a  ravcftijfement  d'héritage  &  ravef- . 
tijfement  de  meubles. 

On  diftingne  auflî  le  ravtjîiffemmt  par 
lettre  du  ravcjiiffemtnt  de  fang. 

Le  ravejiiffement  par  lettres  eft  celui  qui 
s'opère  par  le  moyen  d'un  a^e  de  ravef- 
tijfement  ou  fàifine  qui  eft  donné  par  les. 
hommes  de  loi. 

Cette  manière  de  donner  a  lieu  entre 
conjoints  ,  c'eft  une    donatioa    mutuella 
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qu'ils  fe  font  devant  les  gens  de  loi  ^  il  en 
eft  parlé  dans  les  coutumes  de  Cambrai  , 
Lille ,  Scelin  locale  de  Lille ,  Valencien- 
nes  &:  Béthune.  Dans  ces  coutumes ,  les 
conjoints  ne  fe  peuvent  donner  mutuelle- 
ment que  par  veft  &  deveft  ,  faiiîne  &:  def- 
faifine  ,  c'eft-à-dire ,  chacun  fe  deffainiîant 
en  faveur  de  l'autre  ,  &  chacun  fe  faifant 
veftir  6c  enfaifiner  par  les  hommes  de  loi 
de  ce  qui  lui  eft  donné  ,  ce  que  l'on  appelle 
devoir  de  loi  ;  mais  quoique  l'effet  de  ces 
devoirs  foit  de  deffaifir  celui  qui  aliène  ,  & 
de  faifir  ou  enfaifiner  celui  qui  acquiert  , 
cependant  le  ravefti£ement  pafTé  par  devant 
loi,  acquiert  que  le  furvivant  des  conjoints 
ibit  par  loi  remis  es  biens  dont  le  ravejiif- 
fement  eft  fait  en  dedans  l'an  après  le  tré- 
pas du  premier  décédant  quant  aux  hérita- 
ges ,  &  dans  quarante  jours  quant  aux  meu- 
bles ,  après  que  le  décès  du  prémourant  eft 
venu  à  fà  connoiflance. 

Le  ravejîijjiment  de  fang  eft  un  droit  par 
lequel  le  furvivant  des  conjoints  jouit  en 
ufufruit  de  la  moitié  des  héritages  cottiers 
ou  mainfermes  de  ics  enfans  :  ce  droit  n'a 
lieu  qu'en  premier  &  noble  mariage  ,  & 
ne  dure  que  tant  que  les  enfans  qui  en  font 
venus  font  vivans.  Voye^  les  coutumes  ci- 
deffus  citées  ;  Desjaunaux ,  fur  celle  de  Cam- 
brai ;  Bouteiller  ,  dans  fa  fomme  rurale  , 
/).  885  ^  &  /f  glojfaire  de  Laurierc  au  mot 
Ravefiijfcment.  (A) 

RAVET  ,  f.  m  infeôe  des  pays  chauds 
de  l'Amérique ,  il  eft  de  la  grolfeur  &  à- 
peu-près  de  la  figure  &  de  la  couleur  des 
hannetons  ,  mais  plus  écrafé  ,  plat ,  mol- 
lafle ,  dégoûtant ,  exhalant  une  mauvaife 
odeur.  La  femelle  du  ravet  étant  féconde  , 
■pond  &  dépofe  fur  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tre une  elpece  d'œuf  de  couleur  brune  , 
gros  comme  une  petite  fève  ,  un  peu  ap- 
plati  ,  &  s'ouvrant  par  le  côté  en  deux 
parties  j  l'intérieur  de  cet  œuf  eft  partagé 
tranfverfalement  par  de  petites  logettes  , 
renfermant  une  fubftance  gluante  dans  la- 
quelle fe  forment  les  embryons  qui ,  lorf- 
qu'ils  ont  acquis  des  fc;ces  fuffifantes  ,  ou- 
vrent l'œuf  &:  s'échappent  avec  une  extrême 
vivacité.  Les  ravets  étant  parvenus  à  leur 
grofteur  parfaite  changent  de  peau  &  pren- 
nent des  ailes  \  dans  cet  état  ils  font  d'un 
blanc  d'ivoire  qui  brunit  dans  i'efpace  de 
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cinq  à  fix  heures  ,  &;  l'infedc  reprend  fa 
première  couleur. 

On  rencontre  aflcz  fouvent  une  autre 
efpece  de  ravets  ,  qu'on  nomme  kakerlats  ; 
ceux  -  ci  font  beaucoup  plus  gros  que  les 
précédens  ,  leur  couleur  eft  d'un  vilain  gris  , 
ils  font  hideux  à  voir ,  volent  pefamment 
&  répandent  une  odeur  très-forte  &  très- 
dégoûtante. 

Ces  infeétes  fe  trouvent  en  grand  nombre 
dîins  \c^  niaifons  ,  ils  fe  fourrent  par-tout  , 
dans  les  jointures  des  maifons  ,  derrière  les 
meubles  ,  &  même  dans  les  armoires  où 
ils  rongent ,  gâtent  &  infeélent  tout  ce 
qu'ils  touchent. 

Il  y  a  encore  d'autres  petits  ravets  qui 
ne  font  guère  plus  gros  que  des  mouches 
à  miel ,  ils  ont  \t^  ailes  pointues  par  leurs 
extrém.ités ,  un  peu  tranfparentes  &  d'une 
couleur  olivâtre  :  cette  efpece  eft  fort  com- 
mune à  la  côte  de  Guinée  d'où  elle  a  été 
ttanfportée  en  Amérique  par  les  vailfeaux 
qui  font  la  traite  des  nègres.  M.  le  Ro* 

MAIN. 

RAUGRAVEjf.  m.  {Hif.  mod.)  nom 
de  dignité  qui  a  été  en  ufage  en  Allema- 
gne ,  comme  ceux  de  landgrave  ,  margrave  , 
burgrave  ,  &c.  on  croit  que  comme  ceux-ci 
font  tirés  de  l'autorité  qu'un  prince  avoit 
fur  un  pays  ,  une  marche  ou  frontière  ,  une 
ville  ou  bourg  ,  de  même  le  titre  de  rau- 
grave  étoit  dérivé  de  la  nature  du  pays  où 
commandoit  celui  qui  le  portoit.  Ce  mot 
en  allemand  raugraffen  a  été  rendu  par  Rci- 
neiius  en  latin  par  comités  afperi  ,  à  caufo 
des  pays  rudes  &  fauvâges  que  les  raugra- 
ves  habitoient  entre  la  Meufe  &  la  Mofclle  , 
leur  principale  réfidence  étant  à  Creutz- 
nach.  On  les  trouve  aufti  nommés  hirfuti 
comités  ,  &  dans  des  lettres  écrites  l'an 
1308  au  magiftrat  de  Spire  par  Georges, 
feigneur  de  Gemersheim  ,  .  il  fc  nomme 
Georgius  comes  hirfutus  ^  dans  la  bulle  d'or , 
\qi  raugraves  font  nommes  parmi  ceux 
qui  accompagnoient  l'éleftcur  de  Trêves. 
La  réalité  de  ce  titre  eft  donc  bien  conf 
tatée  j  mais  on  ignore  quand  il  a  com- 
mencé ,  quelle  autorité  y  étoit  attachée  , 
ni  dans  la  perfonne  de  qui  il  a  fini.  Il  y  a 
apparence  que  les  biens  de  la  famille  qui 
le  portoit  font  paftes  dans  la  maifon  pala- 
tine ,  parce  que  dans  le  xvijc  fiecle  Char- 
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Ics-I.cuis ,  électeur  palatin  ,  le  fit  revivre 
en  faveur  d'un  de  Tes  fils  naturels  ^  mais 
cette  qualité  ne  fubfille  plus  aujourd'hui. 
Inhof ,  Noiùia. 

RAVI  ,  C  Geog.  mod.  )  rivière  de  Tlnde  , 
dans  les  états  du  Mogol.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  de  Nagracut  ^  &  après 
avoir  reçu  les  eaux  de  deux  autres  riviè- 
res ,  elle  fe  perd  dans  la  rivière  de  l'Inde  , 
vis-à-vis  de  Buchor. 

RAVIERES  ,  (  Ge'og.  mod.  )  en  latin  Su 
moyen  âge  Rabierœ  ;  petite  ville  de  France 
en  Champagne  ,  au  diocefe  de  Langres , 
fiir  la  rivière  d'Armançon.  Le  terroir  y 
produit  du  blé  &  du  vin.  Long,  2.1,  43  j 
/at.47,   i6.{D.J.) 

RAVINES  ,  f.  f.  pi.  ou  grandes  pluies  , 
piuies  d'orage  ,  {Hydraul,  )  quand  un  lieu 
He  fournit  point  de  fources  ,  on  a  recours 
ijux  eaux  de  ravines  qu'on  ramaffe  dans  la 
campagne  par  le  moyen  de  rigoles  faites 
le  long  des  pièces  de  terre  &  des  grands 
chemins  ^  on  leur  donne  une  pente  douce 
pour  les  conduire  dans  un  réfervoir.  On 
peut ,  pour  ôter  la  couleur  jaune  de  ces 
eaux  ,  les  purifier  en  les  faifant  tomber 
dans  un  puifart  caillouté  où  elles  dépofe- 
rout ,  avant  de  tomber  dans  le  réfervoir  , 
le  plus  gros  de  leur  faleté.  {K) 

RAVIR  ,  V.  ad:,  enlever  de  force.  Voye[ 
îarticle  RapT-  On  ravit  une  jSll»  à  {^^  pa- 
reus.  Les  oifeaux  voraces  ravijfent  leur 
proie.  Les  hiftoriens  &  les  grands  poètes 
ravijfent  les  noms  des  grands  hommes  & 
le  leur  à  l'oubli.  Le  médecin  ravit  l'homme 
à  la  mort.  Ravir  éft  aufli  quelquefois  fyno- 
nyme  à  enchanteur  :  vous  me  ravijfe[  ,  c'efl 
à  ravir  ;  vous  rn  enchante^.  La  beauté  ravit 
tous  les  coeurs.  Il  y  a  des  fàints  qui  ont  été 
ravis  en  extafe.  On  fit  croire  aux  Romains 
que  Romulus  avoit  été  ravi  au  ciel.  S.  Paul 
fut  ravi  au  troifierae  ciel. 

RAVISSANT ,  (  Blafoa.  )  qui  enlevé 
par  force.  Il  fe  dit  en  terme  de  blafon  d'un 
loup  qui  porte  là  proie  ,  aufli-bien  que  du 
lion  rampant. 

Agout  en  Provence  ,  d'or  au  loup  ravif- 
fant  d'azur. 

Loubens  de  Verdal  à  Revcl  ,  proche 
Caftelnaudary  :  de  gueules  au  loup  ravif- 
fant  d'or. 

RAVISSEMENT,  extase,  ou  trans- 
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PORT  DE  L*AME  ,  (  Littérature,  )  yùye\ 
Extase  ,  Enthousiasme  ,  &c. 

RAVISSEUR  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  c'eft  la 
perfonne  qui  enlevé ,  qui  ravit.  Voycv  Rapt. 

RAVITAILLEMENT  ,  f.  m.  Ravi- 
TAIL!.ER  ,  v.  aâ.  (  Art  militaire.  )  c'eft  l'ac- 
tion de  rcfournir  de  vivres  une  place  qui  en 
manque. 

RAVITZ ,  C  Géog.  )  jolie  petite  ville  de 
la  grande  ou  bafle  Pologne ,  dans  le  pala- 
tinnt  de  Pofnanie.  Elle  eft  régulièrement 
bâtie  en  quarrc  j  &  de  fon  centre  l'on  peut 
voir  (es  quatre  portes.  \Jï\  foibic  rempart 
l'environne  :  cependant  Charles  XII  y  prit 
fes  quarties  d'hiver  en  1704  ,  &  y  féjourna 
même  une  bonne  partis  de  l'année  fuivante. 
Elle  n'eft  peuplée  que  de  manufacturiers 
en  laine  ,  qui  tous  font  Allemands  &  Lu- 
thériens ,  &  jouiiTent  avec  une  égale  liberté  , 
tant  de  l'exercice  de  leur  religion ,  que  du 
droit  de  ne  parler  que  leur  langue  mater- 
nelle. {D.  G.) 

RAVIVER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  rcn- 
dre  la  vivacité  &  l'éclat.  Les  forgerons 
ravivent  le  feu  ^  ils  ravivent  aufli  les  pièces 
qui  ont  perdu  leur  éclat  ^  raviver  alors, 
c'eft  raviver  derechef. 

Raviver  ,  C  terme  de  Fondeur.  )  raviver 
le  feu  ,  c'eft  le  rendre  plus  vif  j  raviver  le 
cuivre  ,  c'eft  le  râper ,  le  limer,  pour  le  ren- 
dre propre  à  recevoir  la  foudure. 

RAULI ,  f.  m.  (  H//?,  nat.  )  nom  qu'on 
donne  à  Aix-la-Chapelle  à  du  zinc  tirç  de 
la  calamine  ,  en  y  joignant  du  cbarbon. 
Ce  zinc  s'appelle  rauli  lorsqu'il  n'a  point  été 
purifié  ,  &  on  l'appelle  arco  lori'qu'il  efl 
parfaitement  pur. 

RAULIN,  f.  m.  (Hij?.  mod.}  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  pontifes  ou  prêtres 
idolâtres  dans  le  royaume  d'Arrakan  ,  911X 
Indes  orientales.  Il  y  a  une  efpece  d'hié- 
rarchie parmi  ces  prêtres  ,  qui  font  de  trois 
ordres  différens  ^  favoir  les  pungrini ,  les 
panjani  ,  &  ks  fchoshom  ,  ce  qui  répond  à 
nos  évêques  ,  aux  prêtres  &  aux  diacres. 
Tous  ces  rauli ns  font  fournis  à  un  foyve- 
rain  pontife  ,  qui. eft  l'arbitre  fuprême  de 
toutes  les  matières  relatives  à  la  religion, 
La  vénération  que  l'on  a  pour  lui  eft  fi 
grande  ,  que  le  roi  du  pays  lui  cède  la  place 
d'honneur  ,  &  ne  lui  parle  qu'avec  le  plus 
profond  reipe^.  Le?  pungrini  portent  fur 

leur 
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leur  tête  une  mitre  ou  un  bonnet  jaune  ;  !  hauteur ,  &  dont  l'ordonnance  a  fixé  la 


les  autres  fe  rafenr  la  tête  &c  font  vêtus  de 
jaune  :  ils  font  obligéfde  garder  ie  célibat; 
ôc  en  cas  de  déibbcillànce  à  leurs  fupérieurs , 
on  les  chaire  du  clergé,  6c  ils  deviennent 
fu  jets  aux  mêmes  taxes  que  les  laïques.  Lorf^ 
qu'un  indien  tombe  malade  ,  on  envoie 


chercher  un  raulin  ou  prêtre  ,  à  qui  l'on  a  ^îe  dos  du  filet  eft  tourné  à  la  mer.  Ainfi  les 


maille  à  1  pouces  en  carré ,  comme  celle 
des  bas-parcs ,  efl:  amarré  fur  le  haut  des 
pieux  par  un  tour-mort  :  le  bas  n'eft  amarré 
qu'au  premier  «S«:  au  dernier  pieu.  Les  pieux 
font  rangés  en  hgne  droite ,  fouvcnt  fur 
plufieurs  rangées  allez  près  l'une  de  l'-autre  ; 


r 


plus  de  foi  qu'au  médecin  ;  ce  prêtre  dit 
des  prières  Ôc  Ibuflfle  fur  le   malade  ;  & 
lorsque  cela  ne  f  éuflit  point ,  il  lui  confeille 
d'oftrir  uii  facrjfice  à  Ckaorbaos^  c*eft-à-dire , 
au  dieu  des  quatre  vents.  Il  conhrte  à  im- 
moler des  cochons,  de  la  volaille,  &  d'au- 
tres animaux ,  que  le  prêtre  efl:  chargé  de 
manger.  Ce  facrifice  fe  réitère  quatre  fois 
en  l'honneur  des  quatre  vents ,  à  moins  que 
le  mnjade  ne  meure  avant  que  d'en  avoir 
fait  la  dépenfe.  Si  ces  quatre  facrinces  ne 
.produifent  aucun  effet,  Pon  a  recours  à  une 
nouvelle  cérémonie  appellée  talagiw.  On 
commence  par  tendre  la  chambre  du  malade 
avec  des  tapis  ;  on  y  drede  un  autel  fur  ' 
lequel  on  place  une  idole  ;  on  fait  danfer  le 
malade  au  fbn  àes  inftrumens,  jufqu'à  ce 
qu'il  tombe  en  défaillance;  alors  on  croit 
qu'il  eft  en  conférence  avec  le  Dieu.  Cet 
exercice  dure  pendant  huit  jours;  fi  le  ma- 
lade ne  peut  y  lufïîre,  on  fiit  danfer  un  de 
les  pnrens  en  fa  place  :  durant  ce  temps  on 
ne  doit  pas  "manquer  de  faire  grande  chère 
aux  prêtres,  fans  quoi  le  ciel  ne  feroit  point 
favorable  au  malade. 

RAUMO  ,  {Géog.  anc.)  petite  ville  de 
Suéde  dans  la  Finlande  feptentrionale ,  fur 
le  golfe  de  Bothnie ,  à  Pembouchure  d'une 
petite  rivière,  entre  Biornbourg  &  Nilcork, 
près  du  détroit  de,même  nom  ;  en  fuédois 
Raumo  fund.  Long,  40,  4;  lat.  61  ,  %6. 
{D.J.) 

RAVOIRS  SIMPLES  ET  tramaillés  , 
terme  de  pèche;  ce  font  des  efpeces  de  pêche- 
ries qui  ne  fe  tendent  qu'aux  embouchures 
des  rivières.  Les  pêcheurs  choififlcnt  à  cet 
effet  des  bancs  de  fable  qui  fe  trouvent 
entre  deux  gorges  au  courant  d'eau ,  dont 
ces  bancs, fe  trouvent  ainfi  conûdérable- 
ment  couverts  à  la  marée. 

Pour  établir  les  pêcheries ,  les  pêcheurs 

plantent  fur  les  écores  des  bancs ,  des  pieux 

ou  piquets  qui  fortent  du  fable  d'environ 

.  ?-  pies  ;  le  filet ,  qui  a  au  moins  la  même 
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ravotrs  ne  pjcnent  pomt  a  marce  montante 
ou  de  tlot ,  parce  qu'elle  fait  lever  le  bns  du 
filet,. qui  eft  d'ailleurs  libre  &  volage  fur  la 
corde  des  pieux  ,  afin  qu'il  puiifc  d'autanc 
plus  facilement  fiife  le  ventre  ou  la  foliée 
au  retour  de  la  marée,  qui ,  venant  à  tom- 
ber de  ces  bancs  en  ravines ,  poufie  dans  le 
filet  tout  ce  qui  a  monté  de  flot  ;  &  comme 
le  bas  du  filet  eft  un  peu  élevé  du  terrain , 
il  reçoit  dans  fa  foliée  tour  ce  que  la  marée 
y  pouffe.  Le  filet  eft  élevé  de  terre  plus  ou 
moins ,   luivant  les  faifons ,  afin  que  les* 
herbes  èc  ordures  qui  montent  dans  les 
baies  venant  à  retourner ,  pui  fient  paflèr 
fous  le  filet ,  qu'elles  entraîneroient  avec 
elles  fans  cette  précaution.  Auffi-tot  que  la 
marée  defcend,  les  pêcheurs  vont  fur  les 
bancs ,  quoiqu'il  y  refte  encore  quelques 
pies  d^u  ;  ils  accrochent  d'cfpace  en  efpacc 
Te  bas  du  filet  au  haut  des  pieux ,  &:  atten- 
dent que  la  marée  foit  baffe  pour  prendre  le 
poiflon  qui  eft  entré  dans  la  foliée  du  filet. 
Il  n'y  a  que  les  grandes  froidures  qui  fafl'enc 
cefier  cette  pêche. 

Les  hamaux  des  ravoirs  tramaillés  ont  G 
pouces  en  carré,  &  la  flue  ou  filure,  nape, 
a  1  pouces. 

Ravoirs  tramaillés,  en  ufage  dans 
le  refïbrt  de  l'amirauté  de  Boulogne  par 
les  pêcheurs  d'Etaples. 

Les  rets  de  leurs  ravoirs  font  de  deux 
fortes  ;  les  uns  ont  leurs  filets  fimples ,  & 
les  autres  font  tramaillés.  Les  premiers  fc 
tendent  comme  ceux  de  la  baie  de  l'Authie, 
en  traverfant  la  baie,  les  filets  un  peu  re- 
troufïés  au  defihs  du  fond. 
•  Les  ravoirs  tramaillés  ont  leurs  pièces  de 
14  à  I  j  -braftès  de  longueur,  d>c  environ  } 
pies  de  hauteur;  les  mailles  des  hamaux 
qui  font  des  deux  côtés ,  n'ont  que  cinq 
pouces  environ  en  carré;  &  celles  de  I4 
flue,  filure,  maillons  &  nape,  n'ont  que 
1 6  à  1 7  lignes  aufTî  en  carré  ;  ils  ont  été 
avertis  d'en  augmenter  le  calibre. 
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Lorfque  les  ravoyeurs  d'Etapîes  tendent 
ces  filets  dans  leur  baie ,  la  manœuvre  de  la 
:peche  eft  différente  de  celle  des  ravcirs  or- 
dinaires :  le  rets  eft  arrêté  feulement  par  la 
tête  à  des  piquets  plantés  dans  le  fable ,  par 
le  travers  du  canal  de  la  Canche;  les  pê- 
cheurs en  joignent  plufieurs  pièces  bout  à 
.•bout ,  fuivant  la  place  qu'ils  choifilTent  pour 
-les  tendre ,  &  le  changement  des  bancs  de 
fable  où  ils  les  placent.  Le  bas  du  ravoir 
tramaillé  n'eft  pas  rerrouflé  au  deflus  du 
'terrain  comme  aux  autres  rflvo/>j  fimplcs; 
il  traîne  à  terre  fans  y  être  arrête ,  pour  que 
la  marée  montante  î.\^t  lever  le  filet ,  qu'elle 
fouleve  i  &  lorfqu'elle  baifle ,  comme  il  eft 
arrêté  par  le  pié  des  piquets  ou  piochons, 
les  poiftôns  qui  ont  monté  avec  la  marée 
s'y  trouvent  pris.  Ainli  cette  efpece  de  ra- 
voir ne  peut  pêcher  que  d'cbe ,  &  non  de 
flot. 

Tous  ces  pêcheurs  côtîers  de  pîé  ne  teiident 
guère  que  durant  les  beaux  temps,  fur-tout 
pendant  celui  de  la  vive-eau ,  parce  que  lors' 
des  plus  grandes  marées  ,  èc  que  la  mer 
defcend  davantage,  ils  peuvent  alors  placer 
leurs  filets  de  pies  plus  avant  à  la  ba(fc-eau.. 
R AUQUE ,  adj .  (  Gramm .  )  il  ft  dit  du 
bruit,  des  fons,  de  la  voix,  lor{qu'elle  eft 
baflè ,  fourdc  &c  dure.  Les  pigeons  ont  la 
voix  ravque, 

RAURACIENS^  C  m.  RauraciJ  Hi/I. 
anc.)  peuple  de  Germanie  qui,  du  tenips 
des  Romains,  habitoit  une  partie  du  pays 
des  Helvétiens  ou  Suiffes ,  fur  les  bords  du 
Rhin,  oij  fe  trouve  la  ville  de  Bâle,  qui 
«^appelle  en  latin  jéugufî.i  Rauracorum. 

RA URACOR  UM  À UG  USTA ,  (Géo- 
graphie. )  ville  ancienne  des  Rauraques ,  ré- 
duite maintenant  en  deux  villages  à  une 
lieue  de  Baie,  l'un  fur  le  territoire  d'Au- 
triche, Kayfer-Aupfty  l'autre  fur  le  terri- 
toire de  Bâle,  Bafeï-Augji,  Jl  y  a  peu  de 
•villes  en  Suiftc  qui  aient  fourni  tant  de  reftes 
des  anciens  Romains,  &  aucune  qui  ait  eu 
■le  bonheur  d'avoir  été  fi  bien  décrite.  M. 
'■  Bruekncr  nous  en  a  donné  une  defcription 
très-détaillée  :  elle  forme  la  23*.  partie  de 
•fa  defcription  du  canton  de  Bâle.  C\'ft  un 
«ouvrage  de  400  pages,  avec  16  flanches  &  . 
109  gravures  en  bqis  qui  repréfentent  en 
tout  570  pièces  trouvées  a  Augufta  Raura- 
cerum^On  y  liouve  ia  defcription  deU 
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fituation  de  cette  ville  Se  de  fes  édifices,  du 
temple,  de  l'amphithéâtre,  des  rues,  des 
pavés  à  la  mofaïque*  de»ftatues  &  figures, 
des  pierres  gravées  ,  des  vafcs  &  autres 
uftenfiles,  des  médailles,  des  infcriptions, 
6v.  On  y  a  aulTî  trouvé  des  inftrumens  pour 
le  monnoyage-,  ce  qui  feroit  croire  que  les 
Romains  y  ont  fait  frapper  de  la  monnoie. 
Ceux  qui ,  faute  d'entendre  l'allemand ,  ne 
peuvent  profiter  de  l'ouvrage  de  Bruckner» 
trouveront  dans  VAlfatia  illujïrata  de 
Schoepflin  de  quoi  fe  contenter. 

Il  paroît  que  cette  ville  eft  plus  ancienne 
encore  que  du  temps  des  Romains.  Lucius 
Munatius  Plancus  la  rétablit  &  en  fit  une 
colonie  Romaine.  Elle  florifloit  encore  du 
temps  d'Ammien  Marcellin ,  &  ne  fut  rui- 
née qu'au  V®.  fiecle.  (H) 

RAURANUM,  (  GSog.  arx.)  à  douze 
lieues  gauloifes  de  Brigiofum  ,  Brioil ,  fur 
la  Boutonne  en  Poitou  :  la  table  théodo- 
ficnne  &  l  itinéraire  d'Antonin  conduifent 
i\  Rairranum.  Ce  lieu  eft  rappelle  dans  une 
lettre  de  faint  Paulin  à  Aufone ,  de  l'an  373  : 

Rnuranum  Aufonias  hue  devenijfe  curutes.., 
Conquerar  j  d' traheam  veteri  furdefcera  fano. 

Ce  texte  nous  reprcfènte  Rauranvm 
comme  un  lieu  déjà  ancien  au  IV^.  fiecle. 
Veterifano,  où  Aufone,  revêtu  des  orne- 
mens  du  coniulac,  faifoit  quelque  féjour, 
c'eft  Rom  ,  près  de  Gelafe ,  fur  la  Dive  qui 
tombe  dans  le  Clain.  Il  eft  fait  mention  de 
ces  deux  lieux  dans  une  bulle  de  Gelafe  II, 
de  Pan  1119  ,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Noaillé ,  Esclifia  S.  Martini  de  Coherio  ,  & 
ecclefia  de  Rocmo.  Rona  eft  le  chef- lieu  d'un 
doyenné  rural  du  diocefe  de  Poitiers, *& 
a  donné  le  nom  à  un  petit  canton.  Il  y 
a  aux  environs  de  Rom,  Saint-Maixent- 
de-Verrines  en  Rom  ,  Saint-Conftant  en 
Rom.  Mém.  de  l'académie  des  infcriptions ^ 
tome  XXXII i  in- 11  ,  page  390.  (C) 

RAURAQUES  (les),  Rauraci  cm 
Raurici ,  (  Gécgraphie  ancienne.  )  anciens 
peuples-  de  la  Gaule  belgique.  Ces  peuples 
avoicnt  entre  autres  une  ville  très-confi- 
dcrable ,  dans  laquelle  Munatius  Plancus 
conduifit  une  colonie  romaine  du  temps 
d'Augufte,  comme  le  prouve  une  infcrip- 
tion  recueillie  par  Gruter.  L'itinéraire  d'Aii* 
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toniu  nomme  cerce  ville  Augujia  Raura- 
cum ,  ôc  la  marque  fur  la  route  de  Milan 
à.  Mayeiîce ,  en  pafUmt  par  les  Alpes  pen- 
nines.  Le  village  d^Augft  retient  -encore 
aujourd'hui  l'ancien  nom  à'AuguJîa  que 
portait  cejte  ville.  {D.  J.) 

RAUSCHENBEKG  ,  (Géogr.  med.) 
ancienne  petite  ville  d'Allemagne  dans  le 
landgraviac  de  HefTè  ,  au  comte  de  Zigen- 
heim ,  entre  Gemond  &  Schonftett.  Cette 
ville  a  été  ruinée  par  les  flammes  en  1 266 , 
en  13 15  &  en  1519.  {D.  J.) 

R  AUTI  MU  MM  Y  ,  f.  m.  {Hijî.  des  fojf. 
exot.  )  ou  rauty  mitddum  ;  nom  donné  pu 
les  peuples  des  Indes  orientales  à  une  lubf- 
rance  foffile  dont  ils  font  grand  casj  c'cft 
une  efpece  de  fubftance  de  la  nature  des 
félenites  qu*on  trouve  fur  les  plus  hauts  ro- 
chers ,  &  qui  eft  formée  de  la  même  ma- 
nière que  le  félenite  rhomboïde  de  l'Eu- 
rope. On  pulvérile  ce  folTile  ;  on  le  fait 
bouillir  dans  le  lait ,  6<:  on  le  donne  dans 
les  maux  vénériens.  Woodward,  catalog. 
fojf.  tome  II y  page  9.  {D.  J.) 

RAUVOLFE,  rouvolfia,  f.  f.  {Hijl. 
.  nat.  bot.)  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale  tubulée ,  en  forme  de  foucoupe ,  & 
profondément  découpée.  Le  pilHl  fort  du 
calice  ;  il  efl:  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur, •&  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  presque  rond ,  mou 
&  plein  de  lait ,  qui  renferme  une  ou  deux 
femences  dures.  Plumier,  nova  plant,  amer, 
gênera.  Voyez  Plante. 

RAW,  APOPHYSE  DE  Raw,  profefleur 
èi*anatomie  ôc  de  chirurgie  dans  Puniverfitc 
de  Leyde  ,  s'eft  rendu  célèbre  par  (on  favoir 
dans  Panatomie  ,  Se  par  fa  dextérité  dans  la 
dbirurgie.  Il  eut  une  difpute  avec  Ruyfch  , 
mi  fujet  de  la  découverte  de  la  membrane 
du  fcrotum.  Schmidt  a  donné  la  figure  de 
la  longue  apophyfe  du  marteau  ,  appellée 
apophyfe  de  Raw.  V.  Marteau. 

RAY  AUX,  r.  m.  pi.  {terme  d'ancien 
monnoyage)  c'étoit  le  moule  oij  l'oncouloit 
les  lames  ,  appelle  aujourd'hui  moule.  V. 
MouxE.  •   * 

RAY-D*ESCARBOUCLE,  f.  m.  {terme 
de  Blafon.  )  meuble  de  l'écu  percé  en  rond 
au  centre,  divifé  ordinairement  en  huit 
rais ,  dont  quatre  font  en  croix ,  les  autres 
en  fautoir  j  ces  rais  font  pommelés  au  mi- 
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lieu ,  ^  terminés  en  bitonç  de  pèlerins» 

Giry  de  Veillau ,  en  Nivernois  ;  d'a-^r 
au  ray-d^efcar boucle  d'or. 

Saint-Aubin  de  Vccourt ,  de  Fouchette». 
en  Picardie  ;  d'azur  au  ray  -  d'efcar boucle- 
d'or ,  adextré  en  chef  d'une  croifette  d'argent, 
(  G.  D.  L.T.)      . 

RAYE ,  voye^  Raie. 

RAYER,  v.  ^et.-{Gramm.)  c'eft  faire- 
une  raie;  vous  avez  rayé  ce  papier.  C'efti 
elîacer  d'une  raie  ;  raye[  cela  de  vos  pa- 
piers. C'eft  gâter  une  lurFace  polie  par  dea 
traits  qui  lui  ont  ôté  fon  uni  ou  (on  édat«, 
cette  pierre  eft  rayée. 

Rayer,  terme d'Arquebufier ^  c'eft  faire* 
une  rayure  en  forme  de  vis  dans  le  canon» 
de  l'arme  à  Teu  ,  afin  qu'elle  porte  plu» 
loin.  {D.  J.) 

R  AYER ,  e/z  terme  de  Diamantaire,  (e  dit? 
de  la  poudre  de  diamant  qui  agiflant  fur  le 
diamant  toujours  du  même  fens,  y  fait  de* 
traits  comme  la  lime  fur  les  métaux. 

Rayer  ,  e/2  terme  de  Pâtijfier^  c'eft  faire 
des  raies  fur  une  pièce  de  pâtiflcrie  avec 
un  couteau  ,  en  croix,  &  par  forme  d'or-- 
nemens. 

Rayer  ,  rayer  les  voies  d'une  bête,  termes 
de  chajje  ,  c'eft  faire  une  raie  derrière  le 
talon  de  la  bête  ;  cela  ne  fe  doit  faire- 
qu'aux  bétes  que  l'on  a  deiïèin  de  détour- 
ner :  c'eft  ce  qui  la  fait  connoîtrc  à  ceu»* 
qui  font  aux  bois. 

RAYMI,  f.  m.  {Hifi.  mod.  culte.)  c'efti 
le  nom  que  les  anciens  Péruviens  donnoient 
à  la  grande  fête  du  foleil  ;  elle  fe  célébroic 
immédiatement  après  le  folftice  d'été.  Tous 
les  grands  du  royaume  &  les  officiers  fè 
raftèmbioient  dans  la  capitale  :  on  fé  pré- 
paroit  à  la  fête  par  un  jeûne  dé  trois  jours , 
pendant  lefquels  on  fe  privoit  du  commerce 
des  femmes  ;  &  il  n'étoit  point  permis 
d'allumer  du  feu  dans  la  ville.  Les  prêtres 
purifioient  les  brebis  &  les  agneaux  qui 
dévoient  être  immolés  en  facrificc ,  &  les 
vierges  confacrées  au  foleil  préparoient  les 
pains  &  les  liqueurs  qui  dévoient  fervir 
d'offrandes  &  de  libations.  Le  jour  de 
la  folemnité  dès  le  grand  matin,  le  mo- 
narque ,  à  la  tête  des  princes  de  fà  maifbn  , 
fe  rendoit  à  la  place  publique  les  pies  nus , 
&  la  face  tournée  vers  l'orient  ,  pour 
attendre  le  lever  du  foleil  ;  &  par  diiférens 
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geftes  ils  marquoient  le  refpedt  &  la  joie 
que  leur  caufoient  les  premiers  rayons.  On 
célébroit  les  louanges  du  foleil  par  des 
hymnes  j  &  le  roi  lui-même  lui  ofFroit  des 
îîbations.  Les  grands  du  royaume  faifoient 
les  mêmes  cérémonies  dans  d'aurres  places 

f)ubliques  de  la  ville  d»  Cufco  ;  après  quoi 
es  dift'érentes  troupes  fe  rendoient  au  grand 
lemple ,  où  il  n'étoit  pourtant  permis  qu'au 
roi  &  aux  incas  d'entrer.  La  cérémonie  fe 
rerminoit  par  le  (acrifice  d'un  grand  nom- 
bre de  brebis  j  on  choifilToit  entr'autres 
un  agneau  noir  pour  confulter  l'avenir  ; 
on  l'étendoit  à  terre  la  tête  tournée  vers 
Torient  ,  &  le  facrificateur  lui  ouvroit  le 
coté  gauche  pour  en  retirer  Iç  cœur  &c  les 
poumons.  Lorfque  l'on  ôtoit  ces  parties 
vives  &  palpitantes ,  on  fe  promettoit  un 
iuccès  très -favorable.  Enfin  ,  ceux  qui  affif- 
toient  à  la  fête  faifoient  rôtir  la  chair  des 
vidtimes ,  qu'ils  mangeoienr  avec  dévotion 
&  avec  joie. 

RAYMOND ,  prince-régent  d'Aragon  , 
{Hijîoire  d'Efpagne.)  ambitieux,  adroit, 
redoutable  par  la  valeur ,  célèbre  par  fon 
éloquence,  heureux  dans  fes  projets,  & 
plus  heureux  encore  dans  fes  refl'ources. 
Raymond,  à  qui  fon  fiecle  rendit  juftice, 
fut  regardé  comme  le  plus  habile  àS.  le  plus 
éclairé  des  fouverains  qui  régnoient  de  fon 
temps  en  Efpaj^e.  Ce  fut  lui  qui ,  par  fes 
négociations ,  fes  fuccès  &  fes  rares  talens , 
3eta  les  fondemens  de  la  grandeur  du 
royaume  d'Aragon  •■,  fon  règne  fut  illuftre, 
mémorable ,  éclatant ,  &  cependant  il  ne 
fut  .jamais  décoré  du  tirre  de  roi  ;  fans 
doute  parce  que  fon  ambition  fitisfaite  de 
l'exercice  de  la  royauté ,  s'embarraflà  peu 
d'un  vain  titre  qui  ne  pouvoir  rien  ajouter 
à  la  réalité  de  (à  puiflànce.  Ramire ,  fur- 
nommé  le  moine  ,  parce  qu'il  l'avoit  été 
pendant  quarante-une  années ,  lorfque  les 
grands  aflemblés  pour  donner  un  fuccefTeur 
au  roi  Alphonfe  le  batailleur ,  le  placèrent 
fur  le  trône-,  Ramire ,  moine ,  prêtre-,  (bu- 
>€rain  &  marié ,  plein  de  remords ,  après 
trois  ans  d'un  règne  ridicule ,  d'avoir  quitté 
}ç  cloître  pour  le  fceptre ,  &  t'énonce  au 
iàcerdocp  pour  une  femme  dont  il  avoit  eu 
l-*infante  Pérronille ,  arj.iblé  des  devoirs  de 
la  royauté  &  xle  ceux  Jt  fon  état  d'époux  , 
impatient  de  fe  délivrer  de  ces  deux  far- 
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deaux  ,  afTembla  les  états  d'Aragon  ;  &c 
comme  fon  incapacité  l'avoit  rendu  fort 
méprifable ,  il  obtint  facilement  quE  Ray- 
mohd ,  *  comte  de  Barcelone  ,  épouferoit 
l'infante  Pétronille  qui  n'avoir  que  z  ans 
alors ,  que  jufqu'à  la  majorité  de  cet  enfant , 
le  comte  de  Barcelone  gouverneroit  l'état , 
&  que  dans  le  cas  où  Pétronille  vieijdroit  à 
mourir  fansenfans ,  fon  époux  hériteroic  du 
royaume.  Voy.  Ramire  II ,  roi  d'Aragon. 
L'irnbécille  Ramire  eut  à  peine  obtenu  le 
confentement  des  états,  que,  fe  dépouillant 
des  vêtemens  royaux  ,  il  prit  l'habit  de 
moine ,  alla  s'enfevelir  dans  un  cloître  , 
&  employer  les  dernières  années  de  fon 
inutile  vie  ,  à  deflgrvir  une  églife.  Les 
commenccmens  de  la  régence  du  comte  de 
Barcelone  furent  inquiétés  par  le  roi  de 
Navarre  ,  don  Garcie  Ramirez  qui ,  s'étanc 
flatté  de  fuccéder  à  Ramire  le  moine ,  fe  dé- 
clara l'ennemi  irréconciliable  du  régent ,  &c 
fit  la  guerre  à  l' Aragon.  Alphonfe  V 111  qui , 
n'étant  que  roi  de  Caftille  ,  avoir  pris  par 
orgueil  le  titre  d'empereur  d'Efpagne,  dont 
il  ne  podédoit  qu'une  foible  partie,  avoit 
époufé  la  (œur  de  Raymond  :  il  conclut 
une  ligue  avec  fon  beau-frere ,  &z  le  roi  de 
Navarre  fe  ligua  à  fon  tour  contre  les  deux 
fouverains ,  avec  le  roi  de  Portugal.  Al- 
phonfe VIII  commença  les  hoftilités,  &  fe 
jeta  fur  la  Navarre ,  où  il  eut  de  grands 
(uccès,  &  où  vraifemblablement  il  en  eût 
eu  de  plus  éclatans  encore ,  (i  dans  le  temps 
qu'il  portoit  la  terreur  dans  ce  royaume ,  la 
vidoire  remportée  par  don  Garcie  lur  les 
Aragonois ,  ne  l'eîit  obligé  de  ramener  au 
plus  vite  fes  troupes  au  fecours  de  fon  beau- 
frere  vaincu  &  vivement  prcflé  par  le  roi 
de  Navarre.  La  guerre  continua  encorj|| 
pendant  environ  une  année;  mais  Alphonfe 
fatigué  de  fouttnir  une  querelle  qui  lui  étoit 
étrangère ,  fit  la  paix  a^^ec  don  Garcie ,  fans 
comprendre  dans  le  traité  le  prince  Ray- 
mond (on  beau-frere,  qui  demeura  feul 
expofé  aux  armes  des  Navarrois.  Ce  n'étoit 
feulement  pas  contre  cette  puiflànce  que 
le  rcgent  d'Aragon  avoit  à  lutter,  il  avoit 
encore  à  foutenir  une  guerre  contre  les 
Mahométans-,  &  par  comble  d'embarras ,  il 
avoit  en  même  tem'ps  à  repoufler  les  pré- 
tentions des  chevaliers  du  Temple ,  les  de- 
mandes des  chevaliers  de  l'ordre  de  S.  Jean 
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«3e  Jérufalem  &  deTordrc  duraintrépulcre, 
auxquels  A\^\ionCt le  bat c2i lieu r  avok ,  parle 
plus  infenfé  des  teftamens ,  légué  tous  Tes 
états.  Raymond  y  au  nom  de  Pérroniîle ,  ^ 
comme  régent  du  royaume,  foutenoit  avec 
raifon  qu'Alphonfe  n  avoit  pu  difpofer  de 
fes  états  fans  le  confentement  du  peuple  & 
Tans  le  concours  desloix.  Ces  raifons  étoient 
très-valables  ',  mais  le  pape  favorifoit  les 
prétentions  des  légataires ,  de  dans  ce  fiecle 
ii'ignorance  ,  les  loix  ni  la  raifon  n'étoient 
point  une  égide  contre  les  foudres  du  faint 
(iege  i  Raymond  fe  conduifît  en  cette  occa- 
fion  avec  la  plus  rare  prudence  ,  8c  parvint 
à  dédommager ,  du  confentement  des  états, 
les  légataires ,  avec  de  Pargent ,  quelques 
riches  établifiemens  &  plufieurs  châteaux 
qu'il  leur  céda',  à  condition  qu'ils  défen- 
droient  les  frontières  du  royaume  contre 
les  infidèles  :  mais  tandis  que  Raymond 
écartoit  ainfi  les  légataires  d'Alphonfe  le 
batailleur ,  le  roi  de  Navarre  faifoit  une 
cruelle  irruption  dans  les  provinces  Ar^o- 
noiles ,  ôc  maître  de  Tarragone  qu'il  avoit 
prifé  d'alfaut ,  il  s'étoit  fucceffivement  em- 
paré de.  beaucoup  d'autres  places.  Cette 
guerre  eût  fini  par  être  funellie  à  l'une  des 
deux  nations  ,  &  peut-être  à  l'une  &  à  l'au- 
tre qui ,  occupées  à  s'efitre-détruire ,  don- 
noientaux  Mahométans  la  liberté  de  profi- 
ter de  leurs  divifions  &  le  moyen  le  plus 
infaillible  de  les  accabler  ,  lorfqu 'elles  fe 
feroient  mutuellement  afFoiblies,  fi  l'em- 
pereur Alphonfe  qui  venoit  de  donner  en 
mariage  une  de  fes  filles  naturelles  au  roi 
de  Navarre  ,  n'eût  ménage  une  trêve  entre 
les  deux  puiflances.  Cet  événement  fut 
d'autant  plus  heureux  pour  le  prince  d'A- 
ragon ,  que  don  Raymond  Berangcr,  comte 
de  provence  Ion  frère  ,  ayant  été  allaffiné  , 
&  fa  fucccllîon  étant  difputéeà  fon  neveu  , 
il  lui  importoit  d'aller  allurer  la  fouverai- 
ncté  de  la  Provence  au  légitime  héritier  de 
Berenger.  Cette  expédition  fut  heureufe, 
&  il  n'eut  pas  plutôt  afluré  le  comté  de 
Provence  à  fon  neveu  ,  que  retournant  en 
Aragon  ,  il  renouvella  la  trêve  avec  le  roi 
de  Navarre ,  &  fécondant  l'empereur  Al- 
phonfe contre  les  infidèles,  il  contribua 
beaucoup 'au  fuccès  du  fiege'd'Almerie.  Il 
fe  fignaloit  contre  les  Maures,  lorfoue  Ra- 
mire  II  étant  mort ,  dans  le  couveiit  qu'il 
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avoit  choifi  pour  retraite  ,  l'infante  Pétro- 
nille  fut  proclamée  reine  d'Aragon.  Satisfait 
du  titre  de  régent,  5?ûjmo/2i/laifla  paiiîble- 
ment  la  qualité  de  reine  à  Pétronille  ia 
fiancée ,  &c  pourfuivant  fes  fuccès  contre 
les  Mahométans,  il  leur  enleva  Tortofe, 
remporta  fur  eux  les  avantages  les  plus 
conlîdérabîes ,  employa  le  peu  de  jours 
tranquilles  que  la  guerre  lui  laiflbit ,  à  aflu- 
rer ,  par  les  plus  fages  réglemens  ,  la  tran- 
quillité, le  bon  ordre  &c  l'autorité  des  loix 
dans  le  royaume ,  6c  eut  Part  de  fe  conci- 
lier la  confiance  du  cierge  ,  au  moyen  d'une 
pragmatique  qu'il  publia  ,  &  par  laquelle  il 
déclaroit  que  déformais  les  rois  d'Aragon 
ne  s'empareroient  plus  des  biens  des  évê- 
ques  qui  viendroient  à  mourir ,  comme  ils 
avoient  été  jufqu 'alors  en  ufage  de  s'en  em- 
pnrer.  La  reine  Pétronille  étant  parvenue 
à  l'âge  de  quinze  ans  ,  Raymond  Vé^on^d.- 
folemnellement  ^  &  ne  voulant  garder  que- 
la  régence ,  refufa  de  prendre ,  comme  il 
l'eût  pu  ,  le  titre  de  roi,  bien  aduré  que 
ce  refus  modefte  ne  nuiroit  en  aucune  ma-- 
niere  à  fon  autorité.  Qiielque  temps  après 
ce  mariage ,  la  trêve  fut  renouvellee  entre 
la  Navarre  &  l' Aragon.  Raymond conxirm^ 
de  combattre  avec  avantage  contre  les  Ma- 
hométans ,  fur  lefqucls  il  faifoit  d'impor- 
tantes conquêtes  :  il  les  eût  pouflées  plus 
loin ,  il  la  dernière  trêve  étant  expirée  ,  il 
n'eût  cru  devoir  prévenir  les  Navarrcis  ; 
mais  avant  que  de  commencer  les  hoftili- 
tés,  il  fe  ligua  étroitement  avec  Alphonfe 
fon  beau -frère  ,  &c  par  le  nouveau  traité 
d'alliance  qu'il  conclut  avec  lui ,  il  fut  con- 
tenu que  l'infant  Alphonfe  encore  au  ber- 
ceau &  fiis  de  Raymond  y  épouferoit  donai 
Sanchc,  fille  de  l'empereur.  AlTuré  pat  ce 
traité  ,  du  fecours  du  roi  de  Caftille ,  le  ré- 
gent f«ndit  fur  la  Navarre ,  &  s'empara  de 
quelques  places  ;  mais  l'empereur  Alphonfe 
étant  venu  à  mourir  ,  &  cet  événement 
ayant  privé  Raymond  du  pui(ïa>]t  fecours 
auquel  il  s'étoit  attendu,  cette  guerre  lui 
devint  plus  or^éreufe  qu'utile,  &  le  roi  de 
Navarre  eut  à  fon  tour  des  fuccès  impor- 
tnns  ;  ces  viciiTitudes  fatiguèrent  également 
les  deux  fouverains ,  i|ui  terminèrent  leur 
querelle  par  un  traité  de  paix.  Don  Saiîche, 
roi-de  Caftille  &  fils  d'Alphonfe  Vllï ,  pé- 
ncfré  d'eftime  6c  d'admiration  pour  le  jré<« 
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gent  d'Aragon  Ton  oncle  ,  fie  avec  lui  une 
écroke  alliance  i  mais  fans  que  le  roiSanche 
voulût  (t  départir  de  Pkommage  qui  étoit 
dû  à  fa  couronne  ,  pour  la  ville  de  Sarra- 
gofle  &  le  pays  (itué  fur  la  droite  de  l'Ebre, 
que  l'empereur  Alphonfe  avoir  pris  fous  fa 
prote(5tion,  &  qu'il  avoit  rendu  au  roi  Ra- 
mire  II  à  foi  &c  hommage.  Raymond poC- 
fédoit  en  France  des  domaines  fort  éten- 
dus, &c  il  étoit  intéreiïé  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre 
&  duc  d'Aquitaine.  Henri  II  étoit  pafTé  à 
Blaye  j  Raymond  fut  lui  rendre  vifitc  ,   & 
'  dans  l'entrevue  des  deux  princes  ,   il  fut 
convenu  que  Richard,  fécond  fils  de  Henri, 
épouferoit  Berengere  ,  fille  du  comte  Ray- 
mond y  mariage  en  faveur  duquel  Richard 
feroit  déclaré    duc  d'Aquitaine.  Quelque 
temps  après,  Henri  II  déclara  la  guerre  au 
comte  de  Touloufe  ,  ôciî^j'/no/ir/pafTànten 
France  à  la  tête  de  Tes  troupes ,  fervit  puif- 
iàmment    Henri  en  qualité  d'allié.   Cette 
guerre   venoit    d'être   terminée ,    lorfque 
l'empereur  Frédéric  fatigué  de  la  mauvaise 
foi ,  des  menaces  6c  des  foudres  du  pape 
Alexandre  III ,  &   réfolu  de  dépofer   ce 
pontife  inquiet ,  convoqua,  pour  prendre 
des  mefures  à  cet  effet ,  plufieuts  princes  à 
Turin.  Raymond  qui ,  dans  fon    dernier 
voyage  de  Provence ,  avoir  vu  l'empereur 
Frédéric  avec  lequel  il  s'étoit  lié ,  &c  qui 
d'ailletirs  n'étoit  rien  moins  que  l'ami  du 
turbulent  Alexandre  ,  partit  aulïi  pour  fc 
rendre  ^  Turin  ,  dans  la  vue  de  concourir, 
autant  qu'il  feroit  en  lui ,  à  la  dépofitiondu 
pontife  :  niais  quelques  jours  avant  que 
d'arriver  au  terme  de  fon  voyage,  il  tomba 
malade  en  route ,  &  fut  obligé  de  s'arrêter^ 
à  Dalmace  près  de  Turin  ;  (a  maladie  fut 
aulîi  courte  que  cruelle,  &  après  quelques 
jours  de  (buÂfrance ,  il  mourut  à  Dalmace 
le  15  août  iiôz,  après  une  régence  au (îî 
fage  que  glorieufe  de  vingt-cinq  années.  Il 
n'eut  pas  le  titre  de  roi ,  parce  qu'il  dédai- 
gna de  le  prendre  ;  mais  il  remplit  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  fuccès  toutes  les  fonc- 
tions de  la  royauté ,  &  c'eft  pour  cela. que 
j'ai  cru  devoir  le  placer  parmi  les  rois  les 
plusilluftres ,  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  honoré  le  trône  d'Aragon.  {L.C.) 
R  AYN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d' Al- 
lemagne dans  la  baflè  Styçie ,  fur  la  Save , 
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au  fud-eft  de  Ciiley,  avec  un  château.. 
Cette  petite  ville  a  été  endommagée  d'ua 
tremblement  de  terre  qu'elle  éprouva  en 
1640.  (Z>./.) 

RAYON  ,  f.  m.  terme  de  Géométrie , 
c'eft  le  demi-diametre  d'un  cercle ,  ou  la 
ligne  tirée  du  centre  à  la  circonférence.  V. 
Diamètre. 

Le  rayon  s'appelle  en  trigonométrie  , 
finus  total.  Voye:^  Sinus. 

Il  eft  évident  par  la  définition  &  par  la 
conftruélion  du  cercle  ,  que  tous  ks  rayons 
font  égaux.  Voye-^CEKCLY.. 

Dans  la  haute  géométrie,  le  rayon  de* la 
développée  ,  le  rayon  de  la  courbure  ,  ou 
le  rayon  ofculateur ,  radius  ofcuii ,  cil  la. 
ligne  droite  C  M,  (  PL  analyf.  fig.  i  z.  ) 
repréfentant  un  fil ,  dont  le  développement 
a  formé  la  courbe  y^  M.  Voyei  Dévelop- 
pée ,  OSCULATION.,  OSCULATEUR  ,  &C. 
Chambers.  {  E) 

Rayon  astronomique  ,  eft  uninftru- 
ment  autrement  nommé  arbalejlrillc.  Voy, 
Arbàlestrille. 

Rayon  recteur,  {Ajlronomie.)  eft 
la  ligne  droite  qui  va  du  foyer  d'une  ellipfe 
à  un  point  de  la  circonférence,  ou  du  cen- 
tre du  foleil  au  centre  de  la  planète  j  on 
l'appelle  recteur  y  parce  qu'on  le  conçoit 
comme  portant  la  planète  ci  une  de  fes  extré- 
mités, tandis  qu'il  tourne  fur  l'autre  extré- 
mité en  décrivant  des  aires  égales  en  temps 
égaux.  On  trouve  le  rayon  recleur  par  cette 
proportion  ;  le  finus  de  l'anomalie  vraie  eft 
au  finus  de  l'anomalie  excentrique,  comme 
la  moitié  du  petit  axe  eft  au  rayon  recleur  ; 
dans  l'hypothefe  elliptique  fimple,  le  finus 
de  l'équation  du  centre  eft  au  double  de 
l'excentricité,  comme  le  finus  de  l'anomalie 
moyenne  eft  au  rayon  recleur.  Dans  les  or- 
bites des  comètes ,  confidérées  comme  para- 
boles ;  le  rayon  recleur  eft  égal  à  la  diftance 
périhélie,  diviféepar  le  carre  du  co finus  de  la 
moitié  de  l'anomalie  vraie.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

Rayon  ,  {Optique.)  trait  ou  ligne  de  lu- 
mière qu'on  imagine  partir  d'un  corps  lumi- 
neux. Fbje^  Lumière. 

M.  Newton  définit  les  rayonslts  moin- 
dres parties  de  la  lumière  ,  foit.  qu'elles 
fbient  fuccefidves  dans  la  même  ligne ,  ou 
contemporaines  dans  pluficurs ,  c'eft-à-dire 
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que,  félon  ce  philofophe  yunrûyonde  lu- 
mière efl:  une  luire  de  plulîeurs  corpufcules 
€n  très -grand  nombre  ,  qui  s'échappent  du 
corpslumineux ,  &  qui  fe  fuivent  pour  aiuiî 
dire  à  la  file  ,  &  en  ligne  droite. 

Il  parO'C  en  effet  que  la  lumière  eft  com- 
pofée  de  parfies  fuccefïives  &  contempo- 
raines ,  pui (qu'on  peur  intercepter  dans  un 
endroit  celles  qui  viennent  dans  un  inftant , 
ôc  lailTèr  paflèr  celles  qui  lui  luccedent 
Pinftant  d'après ,  intercepter  celles  qui  vien- 
nent dans  le  même  inftant  dans  un  endroit, 
ôc  les  lairter  pafTer  dans  un  autre. 

Un  rayon  eft  appelle  direâ ,  lorfquc  rou- 
tes (es  parties  comprifes  entre  Pccil  &  l'ob- 
jet lumineux  font  en  ligfhe  droite.  Ce  font 
les  propriétés  de  cette  efpece  de  rayon ,  qui 
font  le  fujet  de  l'oprique  proprement  dit. 
Foje^  Optique. 

Un  rayon  rompu  eft  celui  qui  s'écarte  de 
cette  dirc6lion  ,  ou  qui  fe  détourne  de  fâ 
route  en  paftant  d'un  milieu  dans  un  autre. 

^oje^  RÉFRACTION. 

Si  un  rayon  après  avoir  frappe  la  furFace 
d'un  corps,  retourne  en  arrière,  on  l'ap- 
pelle réfléchi.  Voye-^ Réflexion. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  le  ra^on 
qui  tombe  furie  point  de  réflexion  ou  de 
rcfradtion ,  s'appelle  incident.  Voye^  Inci- 
dence. 

Les  rayons  parallèles  font  ceux  qui ,  par- 
tant de  divers  poinrsde  l'objet,  confervent 
toujours  une  égale  diftance  les  uns  des  au- 
tres. Fbj^e^  Parallèle. 

Les  rayons  convergens ,  font  ceux  qui  , 
partant  de  divers  points  de  l'objet ,  concou- 
rent ou  tendent  vers  un  même  point,  f^oy. 
Convergent. 

Lesrayons  divergens,  font  ceux  qui ,  par- 
tant d'un  point  de  l'objet ,  s'écartent  &  s'é- 
loignent les  uns  des  autres.  Voye[  Diver- 
gent. 

Ce  font  lesdiverles  efpcces  de  rayons,  d'i- 
refts  j  réfléchis  ou  rompus ,  qui  fervent  à 
diftinguer  les  differens  corps  que  l'on  confi- 
dere  en  optique  :  un  corps ,  par  exemple  , 
qui  répand  la  lumière  qui  lui  eft  propre,  eft 
appelle  corpslumineux. 

S'il  nt  fait  que  réfléchir  les  rayo/is  qui  lui 
viennent  d'un  autre  corps  ,  on  l'appelle 
corps  éclairé. 

On  l'appelle  corpj  tranfparent ,  ou  dia- 
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phane  ,  quand  il  donne  paftlige  aux  rayo  s. 
y^oyei  DîAPHANÉiTÉ.  Et  corps  opaque  , 
quand  il  les  intercepte ,  ou  qu'il  leur  rcfuiè 
paflage.  VoyeiOvxci^i. 

Il  fuit  de -là  qu'aucun  corps  n'envoie  des 
rayons ,  qu'il  ne  foit  lumineux,  ou  éclairé. 

Fi>je^RADIATION. 

C'eft  par  le  moyen  des  rayons  réfléchis  des 
différcns  points  des  objets  éclairés  ,  &  qui 
parviennent  à  l'œil ,  que  ces  objets  devien- 
nent vifiblcs  ;  de-là  vient  qu'on  a  donné 
à  ces  rayons  le  nom  de  rayons  vifuels,  Voyc:(^ 
Visuel. 

On  remarque  en  effet ,  qu'un  point  d'un 
objet  s'apperçoit  de  tous  les  endroits  où 
l'art  peut  mener  une  ligne  de  ce  point; 
d'où  il  fuit  que  chaque  point  d'un  objet 
envoie  de  tous  côtés  un  nombre  infini  de 
rayons.  Il  parqît  encore  par  d'autres  expé- 
riences ,  que  les  images  de  tous  les  objets 
defquels  on  peut  mener  des  lignes  droites 
à  l'oeil ,  fe  peignent  dans  cet  organe  au- 
delà  du  cryltallin  d'une  manière  crès-dif- 
tinde  ,  quoiqu'en  petit,  j^o^-e^  Vision  ù 
(EîL  ARTIFICIEL.  Chaque  rayon  emporte  , 
pour  ainfi  dire ,  avec  lui  l'image  du  point 
de  l'objet  d'où  il  part  ;  de  forte  que  les  di- 
vers rayons  qui  partent  du  même  point, 
font  réunis  en  un  feul  par  le  cryftallin  ; 
&  ce  point  de  réunion  eft  au  fond  de 
l'œil. 

C'eft  la  quantité  &  ladenfitédesr/rjo.v^ 
qyi  partent  d'un  corps  lumineux ,  qui  conf- 
ti:uent  l'inrenfitéde  la  lumière;  mais  il  faut 
convenir  que  la  dircdion  fuivant  laquelle 
ces  r^yo/2^  frappent  l'œil  ,  y  entre  aufti.  En 
effet)  un  rayon  perpendiculaire  frappant 
l'œil  avec  plus  de  force  qu'un  rayon  obli- 
que ,  en  raifon  du  finus  total  au  fînus  de 
l'angle  d'incidence  ,  comme  il  réfulte  des 
loix  de  la  percuffion  ,  affeétera  l'œil  beau- 
jzoup  plus  vivement  qu'un  rû'yo/z  oblique. 

Si  donc  la  quantité  des  rayons  eft  égale, 
l'intenfité  fera  comme  le  fînus  de  l'angle 
d'incidence  ;  ii  l'angle  d'incidence  efl  le 
même,  l'intenfité  fera  comme  la  quantité 
des  rcyo^j.  Si  l'une  &  l'autre  différent,  l'in-- 
tenfité  fera  en  raifon  compofée  de  la  den- 
fîté  des  ra^ns  ,  &  du  finus  de  l'angle  d'in-- 
cidence. 

Il  fuit  de-là  1°.  que  fî  la  lumière  fe  fé~ 
pand  en  lignes  parallèles  dans  U»-milieu  qiiii 
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re  lui  réiîfte  point,  Ton  inteniîtc  ne  variera 
point  par  l'éloignement. 

1^.  Qiie  li  elle  fe  répand  par  des  rayons 
couvergens  dans  le  même  milieu  ,  fa  Force 
fera  en  raifoii  doublée  réciproque  des  dif- 
tances  du  point  de  concours.  En  effet ,  un 
*  cercle,  par  exemple,  étant  mis  à  un-pié  de 
diftance  ,  recevra  une  certaine  quantité  de 
rayons  :  à  deux' pies  de  diftance  il  ne  rece- 
vra à  peu  près  que  le  quart  de  la  quantité 
de  rayons  ç^u'A  recevoir  auparavant  j  à  trois 
pies  que  la  neuvième  partie  de  ces  mêmes 
rayons.  Voye:^  Qualité. 

3°.  Qite  il  la  largeur  du  plan  éclairé  efl: 
à  la  diftance  du  point  lumineux ,  comme 
I  à  iooocoo,  les  mêmes  chofes  doivent 
arriver  à  peu  près ,  que  fi  les  rayons  étoient 
parallèles  :  d'où  il  fuit  que  comme  le  dia- 
mètre de  la  prunelle  ,  quand  elle  efi:  dans 
fa  plus  grande  largeur  ,  excède  à  peine  un 
cinquième  de  pouce  ;  les  rayons  peuvent 
être  cenlés  tomber  fur  elle  parallèlement , 
lorfqu'ilsviennentd'un  point  un  peuéloigné. 

4°.  Si  on  préfente  une  furface  quelcon- 
que à  des  rayons  parallèles  qui  tombent 
deflus  perpendiculairement,  &  qu'enfuite 
on  incline  cette  furface,  la  quantité  des 
rayons  diminuera  en  raifon  du  finus  d'inci- 
dence au  finus  total ,  -ôc  la  force  de  ces 
mêmes  rayons  diminuera  auffi  dans  la  mê- 
me raifon  ;  de  forte  que  la  raifon  compo- 
,  fée  de  la  quantité  des  rayons  ôc  du  finus 
d^incidence  ,  fera  comme  le  carré  de  ce 
finus.  De-là  vient  cette  règle  que  l'intenfité 
des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  une 
furface  donnée,  eft  en  raifon  du  carré 
du  finus  d'incidence. 

L'effet  des  lentilles  ôc  des  miroirs  con- 
caves ,  eft  de  rendre  divergens  les  rayons 
parallèles  ;  de  rendre  parallèles  ceux  qui 
font  convergens ,  ôc  de  faire  que  ceux  qui 
font  divergens  le  deviennent  encore  plus. 
J^oye^  Miroir. 

L'^effet  des  lentilles  &  des  miroirs  con- 
vexes ,  eft  de  rendre  les  rayons  divergens 
parallèles ,  de  rendre  convergens  ces  der- 
niers ,  &  de  faire  que  ceux  qui  font  con- 
vergens, le  deviennent  encore  davantage. 

Les  rayons  de  lumière  ne  fom point  fimi- 
laircs  ou  homogènes  ;  mais  ils  différent  en 
réfrangibilitc ,  en  réflexibilité ,  &  en  cou- 
leur, ^o^yCl^RÉFRANGIBIUTÉ. 
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»  .  C  eft  proprement  de  leur  différente  r^- 
frang;b.lité  que  naillènt  toutes  leurs  autres 
différences  i  du  moins  il  paroît  que  les  rayons 
qui  conviennent  ou  différent 'en  ce  point, 
conviennent  ou  différent  auffi  dans  tout  le 
refte. 

L'effet  du  prifme  eft  de  (éparer  les  diffé- 
rentes fortes  de  rayons  qui  viennent  pêle- 
mêle  du  ioleil,  ôc  qui  ont  diffcrens  degrés 
de  réfiangibilité,  6v.    f^oye^  V risme    & 

RÉFRACTION. 

Outre  la  réfrangibilité  &  les -autres  pro- 
priétés des  rayons  de  lumière  dont  on  efl 
déjà  afluré  par  des  obfervations  ôc  des  ex- 
périences, M.  Newton  foupçonne  qu'ils 
peuvent  en  avoir  «un  grand  nombre  d'au- 
tres; particuliérernent  celle  d'être  détour- 
nés par  l'action  des  corps  auprès  dcfquels 
ils  pafl'enr. 

Ce  philofophe  croit  que  les  rayons  peu- 
vent en  pafîant  par  les  extrémités  des  corps , 
fe  replier  en  plufieurs  manières  ,  Ôc  pour 
ainfi  dire  ferpenter  ;  ôc  que  ceux  qui  pa- 
roiftent  tomber  fur  les  corps  ,  font  réfléchis 
ou  rompus  avant  d'y  arriver.  H  ajoute  qu'ils 
peuvent  par  le  même  principe  fouffrir  dif- 
férentes réfractions,  réflexions,  &  infle- 
xions, ^''oye^  Distraction.  Voici  encore 
quelques  queftions  que  lé  même  philofophe 
propo(c  fur  cette  matière: 

N'efl-ce  point  les  rayons  qui,  frappant  le 
fond  de  l'œil ,  excitent  dans  la  racine  des  vi- 
brations qui  s'étendent  jufqu'au  cerveau  par 
le  moyen  des  fibres ,  des  nerfs  optiques ,  Ôc 
caufentla  vifion?  Les  rayons  difïerens  ne 
caufent  -  ils  point  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes  ,  qui  excitent  la  fenfation  de 
différentes  couleurs ,  de  même  que  les  vibra- 
tions de  l'air,  fuivant  leur  plus  ou  moins  de 
force ,  excitent  les  fenfations  de  différens 
fbnsr  F'oyeiSos.  *' 

Les  rayons  les  plus  réfrangibles  ne  caufent- 
ils  pas  les  vibrations  les  plus  courtes ,  pour 
exciter  la  fenfation  d'un  violet  foncé  ,  ôc  les 
moins  réfrangibles  les  plus  longues  pour  ex- 
citer cette  fenfation  d'un  rouge  foncé  ;  &les 
divers  efpaces  intermédiaires  de  rayons, des 
vibrations  de  grandeurs  intermédiaires  poux 
exciter  les  fenfations  des  couleurs  de  même 
nature?  Voy.  Couleur. 

L'harmonie  ôc  la  difîonance  des  cou- 
,  leurs  ne  peut-elle  pas  venir  de  la  propor- 
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tion  de  ces  vibrations  ,  de  même  que  celles 
des  fous  dépendent  des  vibrations  de  l'air  ? 
Car  il  y  a  des  couleurs  dont  l'union  flatte 
l'œil ,  comme  l'or  &  l'indigo  ,  &  d'autres 
dont  l'accord  eft  extrêmement  défagréable. 

Les  rayons  de  lumière  n'ont-ils  point  di- 
vers côtés  doués  de  plufieurs  propriétés  ori- 
ginales ^  Il  femble  en  effet ,  que  chaque 
rayon  de  lumJere  a  deux  côtés  oppofés  qui 
poiTedent  une  propriété  ,  d'où  dépend  la 
réfradlion  extraordinaire  du  cryftal  d'Illan- 
de ,  &  deux  autres  côtés  qui  eu  font  dénués. 
f^oyei  Crystal  d'Islande. 

Les  rayons  ne  font  -  ils  point  de  petits 
corps  émanés  des  fubftances  lumineufes  ? 
En  effet ,  de  pareils  corps  peuvent  avoir 
toutes  les  conditions  de  la  lumière  j  &  cette 
action  &:  réaâ:ion  entre  les  corps  traufpa- 
rens  &  la  lumière  ,  reffemble  parfaitement 
à  la  force  attra£ï:ive  qui  fubfiiie  entre  les 
autres  corps.  Il  n'eft  befoin  d'autre  ckofe 
pour  la  produftion  de  toutes  les  différentes 
couleurs ,  &  de  tous  les  degrés  de  réfran- 
gibilité,  fînon  que  les  rayons  de  lumière 
îbient  dediff^érentes  grolfeurs  ^  car  les  moin- 
dres peuvent  former  le  violet ,  qui  eft  la 
plus  foible  &  la  moins  brillante  de  toutes 
les  couleurs ,  &  celle  qui  fe  détourne  le  plus  i 
de  fon  droit  chemin  à  la  rencontre  des  corps  : 
&  les  particules  les  plus  groffes  ne  font-elles 
pas  celles  qui  produifeut  hs  couleurs  plus 
iones  ,  le  bleu  ,  le  verd  ,  le  jaune  &  le  rou- 
ge ?  Il  n'eft  befoin  d'autre  chofe  pour  faire 
que  les  rayons  fe  réfléchiffent  &  fè  tranf 
mettent  aifément ,  fînon  qu'ils  fbient  de  pe- 
tits corps ,  qui ,  par  attraéîion',  ou  par  quel- 
que autre  propriété  femblable  ,  excitent  des 
vibrations  dans  les  corps  fur  lefquels  ils 
agilfent  ^  car  ces  vibrations  étant  plus  vives 
que  celles  des  rayons  ,  elles  les  changent  & 
les  altèrent  fucceffîvement ,  au  point  d'aug 
msnter  &  de  diminuer  par  degrés  leur  vî- 
teife  ,  &  d'y  caufer  les  variétés  dont  nous 
venons"  de  parler. 

Enfin  ,  la  réfraôion  extraordinaire  du 
cryftal  d'Iilande  ,  n'eft-elle  pas  caufée  par 
quelque  vertu  attractive  qui  réfide  dans  cer- 
tains côtés  ,  tant  du  rayon  ,  que  du  cryftal  ? 
Voilà  les  idées  de  M.  Newton  fur  les  pro- 
priétés des  rayons  de  lumière  j  idées  que  ce 
philofophe  n'a  qu'ébauchées ,  parce  qu'elles 
ae  pouvoient  pas  être  rendues  autrement. 
TomeXXFIlh 
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}  Rayon  commun  ,  en  terme  d'optique  ,  fè 
fait  quelquefois  d'une  ligne  droite  ,  tirée  du 
point  de  rencontre  des  deux  axes  optiques  , 
par  le  milieu  de  la  ligne  droite  qui  joint  le 
centre  des  prunelles  des  deux  yeux. 

Rayon  principal ,  en  ternie  de  perfpeclive  , 
eft  la  diftance  de  l'œil  au  plan  vertical. 
Voye^  Perspective.  Ckambers.  (  O) 

Pinceau  de  rayons  ,  voye[  PiNCEAU. 

Rayon  ,  en  termes^de  Méchanique  ,  fè  dit 
des  rais  d'une  roue  ,  parce  qu'ils  fortent  du 
moyeu  en  forme  de  rayons. 

Rayon  visuel  ,  (  Nivell.  )  fè  dit  dans 
l'opération  d'un  nivellement  ,  quand  vous 
mettant  à  3  ou  4  pies  de  diftance  du  niveau  , 
vous  pofez  l'œil,  &  vous  vous  alignez  fur 
la  furface  de  la  liqueur  colorée  comprifc 
dans  les  trois  fioles  :  ce  qui  dirige  votre 
rayon  vifuel ,  &  forme  une  ligne  de  mire 
pour  pofèr  un  jalon  ou  une  perche  à  quel- 
que diftance. 

Rayon  extérieur  ,  ced  dans  la  forti' 
fication  ,  la  ligne  tirée  du  centre  de  la  place 
à  l'angle  du  polygone  extérieur  ou  à  l'an- 
gle flanqué  du  baftion.  C'eft  proprement  le 
rayon  du  polygone  extérieur.  Ainfi  O  H  ^ 
PI.  I  de  fortification  ,  fig,  i  ,  eft  le  rayon, 
extérieur. 

Rayon  intérieur,  c'eft  la  ligne  tirée 
du  centre  de  la  place  à  l'angle  du  centre  du 
baftion  ,  ou  bien  c'eft  le  rayon  du  polygone 
intérieur  ,  comme  O  K,  PL  IV  de  fortifie. 

Rayon  ,  (  Agriculture.  )  c'eft  le  fond  des 
filions  que  produit  la  charrue ,  en  labou- 
rant la  terre  en  droite  ligne  ^  on  les  fait 
en  pente  pour  l'écoulement  des  eaux  de 
pluie.  {D.  J.) 

Rayon  ,  (Jardinage.  )  efpece  de  petite 
rigole  profonde  d'un  pouce ,  &  qu'on  tire 
au  cordeau  fur  des  planches ,  pour  y  fèmer 
avec  propreté  les  graines  qui  ne  fè  fement 
point  en  plein  champ  ,  comme  les  épinars  , 
le  cerfeuil  ,  le  perfil ,  &  quantité  d'autres. 

Rayon  ,  f.  m.  (  terme  de  Marchand.  )  iï 
fîgnifie  des  divifîons  d'armoires  en  quarrés  , 
où  l'on  met  différentes  marchandifes  eu 
ordre  ,  &  feparées  les  unes  des  autres. 

Rayon  ,  (  terme  de  Monnaie.  )  les  rayons 
font  des  creux  &  cannelures  qui  font  dans 
les  lingotieres ,  &  qui  fervent  de  moule  aux 
lingots,  l  D.  J.  ) 
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Rayons  ,  en  terme  (f  Orfèvre  en  grojferie , 
ce  font  des  traits  ,  ou  lames  aiguës  d'or  ou 
d'argent ,  qui  entourent  la  lunette  d'un  (o- 
Jeil,  &  imitent  les  rayons  naturels  de  lu- 
mière. Il  y  a  des  rayons  {\m^\QS  ,  des  rayons 
flamboyans ,  &  des  rayons  à  le  hermine. 
Voye[  ces  mois  à  leur  article. 

Les  rayons  h  la  hermine  font  des  rayons 
râmis  enfêmble ,  &  qui  ne  font  féparés 
qu'à  leur  extrémité  ,  étant  plus  ou  moins 
longs  pour  approclier  la  nature  de  plus 
près.  On  les  appelle  ainfi  du  nom  dun 
chevalier  romain  qui  eu  a  été  l'inventeur. 

JRayon  flamboyant  cft  un  trait  tourné  en 
fêrpentaut ,  &  qui  repréicute  les  variations 
de  la  flamme. 

Rayon  fimple  interne  ,  ce  font  des  lan- 
guettes d'or  ou  d'argent  dirciftcs  ,  qui  imi- 
tent les  rayons  de  lumière.  On  en  orne  les 
ibleils  pour  expofer  le  S.  Sacrement, 

RAYONNANT  ,  te  ,  adj.  (  terme  de 
Blafon.  )  fe  dit  des  étoiles  &  autres  aftres 
qui  ont  entre  leurs  rais  de  petites  lignes  en 
rayons  pour  les  rendre  plus  lumineux. 

Mudtfchidcler  j  d'argent  rayonnant  en 
harre  de  cinq  pièces  de  gueules' mouvantes  de 
fangle  fenejîre  du  chef. 

Joly  de  Choin  ,  en  Brefle  \  d'azur  a 
t étoile  rayonnante  ,  à  fei[e  rais  d'or  ,  au 
chef  de  même  ,  chargé  de  trois  rofes  de 
gueules. 

Bernard  de  Boulainviller  ,   à  Paris  \  d'a- 
sur  à  une  ancre  d'argent ,  accompagnée  en  chef 
a  feneftre  ,   £une  étoile  £  argent  ,  rayonnant 
d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 
RAYONNER  ,  voyei  l'article  Rayon. 
Rayonner,  {Jardinage.)  c'eft  l'ufage 
où  l'on  ell  dans  un  potager  de  rayonner  les 
planches ,  avant  que  de  fèmer  les  graines 
potagères  ,  telles  que  l'ofeillc  ,   la  poirée, 
le  pcrfil ,  le  cerfeuil  &  les  épinars  :  ce  qui  fe 
fait  avec  la  pointe  d'un  bâton  qui  trace  des 
rigoles  à  diftance  convenable  ,    fiiivant  un 
cordeau  tendu   d'un  bout   à  l'autre  de  la 
planche  ^  les  autres  graines ,  telles  que  les 
racines  ,  les  raves  ,  les  oignons  ,  fe  fement 
en  pleine  planche  ,  fans  rayonner  ^  &  même 
les  jardiniers  maréchais ,  pour  aller   plus 
vite  ,  fement  tout  fans  rayonner  :  ce  qui  n'eft 
jamais  fi  propre. 

RAYURE  ,   f.  f.  (  Charpent.  )  c'eft  un 
aifemblage  de  pièces  de  bois  qui  fc  fait  dans 
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un  comble  ,  au  droit  des  croupes ,  ou  des 
noues.  {  D.  J.) 

RAZ,  f.  m.  (Mefure  feche.)  c'eft  au  pays 
de  Brelîe  la  même  mefure  que  le  bichet  \ 
anciennement  on  l'appelloit  bichet  rai  ->  ^ 
par  la  fuite  on  l'a  nommé  ra^  feulement. 
De  Laurierc. 

RAZE  ,  f  f.  (  Mefure  feche.  )  mefure  de 
grains  dont  on  fe  fert  dans  quelques  lieux 
de  Bretagne  ,  particulièrement  à  Quimper- 
corentin.  C'eft  une  efpece  de  grand  boiC 
feau.  Savary. 

RAZIAS  Jecret  du  Seigneur,  [Hif.facr.) 
un  des  plus  confidérables  doreurs  de  Jé- 
rufalem  ,   fort  refpecfté  des  Juifs  ,  qui  l'ap- 
pclloient  leur  perc  ,  à  caufe  de  l'afFcdion 
qu'il  leur  portoit.  Cet  homme  m.enoit  de- 
puis long  -  temps  dans  le  judaïfme  une  vie 
très-pure  ,    ftc  éloignée  de  toutes  les  fouil- 
lures  du  paganifme.  Il  avoit  montré  une 
grande  fermeté  à  défendre  la  loi  de  Dieu 
dans  la  perfécutiou  d' Antiochus  Epiphanes , 
&  avoit  réfifté   avec  force  à  ceux  qui  vou- 
loient    introduire    l'idolâtrie    dans    Ifrael. 
Radias  fut  acculé  devant  Nicanor  ,   gouver- 
neur de  la  Judée  pourDémétrius,  II.Macch, 
xiv ,  37  ;,  &  celui-ci ,  pour  donner  une  mar- 
que publique  de  la  haine  qu'il  portoit  aux 
Juifs  ,   envoya  500  foldats  pour  fe  faifir  de 
lui.   Radias  voyant   qu'il  ne   pouvoit   leur 
échapper  ,  fe  donna  un  coup  depée,  aimant 
mieux  mourir  courageufement  que   de  iQ 
voir  afîlijetti  aux  pécheurs ,   &  fouHrir  des 
outrages  indignes  de  fa  naiffance  j  mais  le 
coup  n'étant  pas  mortel ,  quand  il  vit  les 
foldats  entrer  en  foule  dans  fa  maifon  ,   il 
courut  fur  la  muraille ,   &  fe  précipita  avec 
fermeté  du  haut  en  bas.    Cette  chute  ne 
l'ayant  pas  achevé  ,  il  fit  un  nouvel  effort , 
il  fe  releva  ç,  &  tirant  fes  entrailles  hors  du 
corps ,  il  les  jeta  avec  (es  deux  mains  fur 
le  peuple  ,  invoquant  le  dominateur  de  la 
vie  &  de  l'ame  ,  afin  qu'il  les  lui  rendît  un 
jour ,  &  il  mourut  de  cette  forte.  //.  Macclu 
xiv  ,  46.  Les  Juifs  mettent  Radias  au  nom- 
bre de  leurs  plus  illuftres  martyrs ,  &  regar- 
dent fa  mort   comme  une  inspiration  ex- 
traordinaire de  Dieu.  C'eft  aufii  le  juge- 
ment qu'en  portent  quelques  interprètes  ^ 
qui  le  comparent  à  Samf  jn.  Mais  faint  Au» 
guftin  &  les  théologiens  les  plus  éclairés 
foutienuent  que  Raiias  étant  ua  homme 
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ordinaire,  &  en  qui  il  n'avoit  jamais  paru , 
comme  dans  Samfon  ,  de  marques  d'infpi- 
ration  divine  ,  fon  a<^ion ,  dont  l'orgueil 
humain  eft  le  premier  mobile ,  ne  peut  être 
l'œuvre  de  Dieu.  L'écriture  en  effet  ne  loue 
point  cette  a6^ion ,  elle  ne  fait  que  la  rap- 
porter fîmplement  :  elle  ne  fait  l'éloge  ni 
des  lèntimens  ,  ni  du  genre  de  mort  de  ce 
Juif  ^  elle  ne  fait  qu'exprimer  les  vues  & 
les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  uneréfo- 
lution  il  barbare.  Ces  motifs  n'ont  rien  que 
<i'humain  ,  &  conviennent  à  un  héros  du 
paganifme  \  mais  la  vraie  religion  éclairée 
par  l'efprit  de  Dieu  ,  ne  connoît  de  vrai 
courage  que  celui  qui  combat  félon  les  rè- 
gles, &  qui  ne  trouble  point  l'ordre.  Or 
cet  ordre  exigeoit  que  Radias  demeurât  in- 
vioîablement  attaché  à  fa  loi ,  &  attendît 
avec  foumifTion  le  genre  de  mort ,  par  le- 
quel il  plairoit  à  Dieu  d'éprouver  fa  fidé- 
lité. Concluons  donc  avec  S.  Auguftin,  que 
fa  mort  ne  peut  être  louée  par  la  fagelfe  , 
uuirqu'elle  n'eft  point  accompagnée  de  la 
patience  qui  convient  aux  vrais  fèrviteurs 
de  Dieu.  (-(-) 
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RÉ  ,  f.  m.  en  Mujique  ,  eft  une  des  notes 
de  la  gamme  de  Guy  Aretin  j  &  cette  note 
s'exprime  par  la  lettre  D  de  cette  même 
gamme.  Voye^  D  (S*  Gamme.  [5J 

Ré  ,  île  de  ,  [  Géog,  mod.  ]  île  de  l'O- 
céan ,  fur  la  côte  occidentale  de  la  France  , 
au  gouvernement  du  pays  d'Aunis  ,  à  une 
lieue  de  la  terre  ferme  ,  &  à  trois  lieues  de 
la  ville  de  la  Rochelle.  Elle  3324  lieues 
de  longueur  ,  fur  une  ou  deux  de  largeur. 
On  l'appelle  en  latin  du  moyen  âge ,  Radis 
ou  Ratis  ,  ou  infula  Ratenfis  ,  de  radis  , 
rade ,  à  caufè  fans  doute  des  bonnes  rades 
qu'on  trouve  fur  fa  côte. 

Il  n'eft  fait  aucune  mention  de  cette  île 
avant  le  huitième  fiecle.  On  y  voyoit  alors 
un  monaftere  célèbre ,  où  Hunaud ,  duc  d'A- 
quitaine ,  fe  fit  moine  Tan  744.  Cette  île 
fiît  occupée  dans  l'onzième  fiecle ,  par  les 
feigneurs  de  Mauléon  en  Poitou,  qui étoient 
aufîî  feigneurs  de  la  Rochelle.  Charles  VII 
par  fes  lettres  -  patentes  de  l'an  1457  , 
exempta  de  taille  les  habitans  de  cette  île  , 
en  faveur  du  vicomte  de  Thouars  leur  fei- 


R  E  A  4T9 

gneur.  De-Iâ  vient  qu'ils  font  toujours  francs 
détaille  ^  mais  les  fermiers  y  ont  un  bt^reau 
pour  percevoir  les  droits  fur  le  fel  :  cette 
île  en  produit  beaucoup,  ainfi  que  du  vin, 
dont  on  fait  de  l'eau-de-vie  j  mais  il  n'y 
croît  ni  blé  ,  ni  foin. 

Elle  eft  comm.ode  pour  le  commerce, 
aftez  peuplée  ,  &  comprend  fix  paroifles, 
Louis  XIII ,  après  la  conquête  de  la  Ro- 
chelle ,  fe  rendit  maître  de  l'île  de  Ré  ^  Se 
y  fit  élever  deux  forts.  Sous  Louis  XIV 
elle  a  été  fortifiée  de  nouveau ,  &  munie 
de  deux  autres  forts.  L'île  ,  la  ville  &  la  ci- 
tadelle ,  ont  un  gouverneur  particulier , 
avec  un  double  état-major.  Zo/zg'.  16,  28; 
lat.  46 ,  14.  [  D.  /.  1 

REACAPTE  ,  f.  t.  terme  de  Coutume , 
nom  d'un  droit  feigneurial.  Les  acaptes  en 
Languedoc  &  en  Guienne  ,  font  de  certains 
droits  dus  au  fèigneur  foncier  &  direél,  par 
le  changement  de  l'emphytéote,  foit  que 
le  changement  foit  arrivé  par  mort ,  maria- 
ge ,  vente  ,  &c.  Et  les  réacaptes  ou  arriere- 
acaptes  ,  font  des  droits  dus  par  les  emphy- 
téotes  à  la  mutation  des  feigneurs ,  foit  par 
mort  ,    mariage  ,  ou  autrement. 

REACTION  ,  f.  f.  terme  de  Pkyfique  , 
eft  l'aéiion  d'un  corps  fur  un  autre  ,  dont  il 
éprouve  l'aâiion.  Voye':^  ACTION. 

Les  Péripatéticicns  définiflent  la  réaclion  , 
l'impreflion  que  fait  un  corps  fur  celui  qui 
l'a  afteâé  ,  impreftîon  qu'il  exerce  fur  la 
partie  même  de  l'agent  qui  l'a  affe<Sc  ,  & 
dans  le  temps  que  l'agent  l'affeéle  j  comme 
fait  l'eau  jetée  fiir  du  feu  ,  qui ,  en  même 
temps  qu'elle  s'y  échaufîè ,  éteint  le  feu. 

C'étoit  un  axiome  dans  les  écoles  ,  qu'il 
n'y  a  point  d'adlion  fans  réaclion  ;  ce  que 
les  fcholaftiques  expriment  par  ces  ter- 
mes :  omnis  agens  ,  agendo  repatitur. 

Mais  on  ignoroit  que  la  réaclion  eft  tou- 
jours égale  à  l'ai^ion.  C'eft  M.  Newton  qui 
a  fait  le  premier  cette  remarque  ,  &  qui 
nous  a  appris  que  les  aérions  de  deux  corps 
qui  fè  heurtent  l'un  l'autre  ,  font  exade- 
mcHt  égales ,  mais  s'exercent  en  fens  con- 
traires j  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  que 
l'aâion  &  la  réaclitm  de  deux  corps  l'un  fur 
l'autre ,  produifent  des  changemcns  égaux 
fur  tous  les  deux  \  &  que  ces  changemenS 
font  dirigés  en  fens  contraires. 

Ainfi,  quelque  corps  que  ce  fbit  qui  en 
Ggg  2 


4îo  R  E  A 

preffe  ou  en  attire  un  autre  ,  il  en  eft  éga- 
lement prcffé  ou  attiré.  yoyeiLoix  DE  LA 
NATURE  ,  au  mot  NatURE. 

Si  un  corps  mu  ,  venant  à  en  choquer  un 
autre  ,  change  fon  mouvement  en  quelque 
direé^ion  que  ce  ibit ,  le  mouvement  du 
premier  s'eft  aufîi  altéré  en  fens  contraire  j 
&  cela  en  conféquence  dé  la  réaclion  du 
fécond  corps  ,  &  de  l'égalité  àes  deux  im- 
preHlons  réciproques. 

Ces  avions  produifent  des  changemens 
égaux,  non  pas  à  la  vérité  dans  les  vîtelTes, 
mais  dans  les  mouvemens  des  deux  corps , 
c'eft-à-dire  ,  dans  les  produits  de  leurs  maC 
{es  par  leurs  vîtelTes.  Voye^  PERCUSSION  , 
&c.  Chambers.  [O] 

READING,  (Géog.mod.)  ville  d'Angle- 
terre ,  capitale  du  Berckshire ,  au  confluent 
de  la  Tamifè  &  du  Kennet,  à  32  milles  au 
couchant  de  Londres.  Elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement ,  a  droit  de  marché  pu- 
blic ,  &  eft  très-peuplée ,  contenant  trois 
paroilTes.  On  y  fabrique  beaucoup  de  draps , 
dont  le  débit  contribue  à  Ion  opulence  , 
ainfi  que  cehii  des  grains  germes  pour  la 
bière.  Long.  16,  45  ^  lat.  51  ,   28. 

Laud  [Guillaume]  ,  naquit  àRéadingen 
1573  ,  &  étoit  fils  d'un  marchand  drapier 
de  cette  ville.  Il  fe  diftingua  par  fes  talens, 
&  devint  fucceflîvement  doâieur  d'Oxford  , 
cvêque  de  S.  David  ,  puis  de  Bath  &  de 
Wels  ,  enfuite  de  Londres  ,  enfin  archevê- 
que de  Cantorbéry  en  1633.  Il  futaccufé 
de  haute  trahifon  en  1640 ,  &  décapité  en 
1644,  devant  la  tour  de  Londres  ,  âgé  de 
71  ans  pafTés. 

C'étoit  un  homme  fàvant ,  fincere ,  zélé  , 
régulier  dans  fes  mœurs,  &  humble  dans  fa 
vie  privée  ^  mais  chaud,  indifcret ,  &  fou- 
tenant  avec  trop  de  feu  certaines  chofes  peu 
importantes  en  elles-mêmes.  Telles  font , 
par  exemple  ,  fon  ordonnance  de  mettre  la 
table  de  la  communion  au  côté  oriental  des 
égli/ès  j  les  révérences  qu'il  voulut  qu'on  y 
fît  ;  le  nom  d'autel  qu'il  leur  afîèdîa  ^  la 
fupprefiion  des  fermons  du  dimanche  au 
fbir  j  fon  deflein  d'ôter  aux  églifes  walones 
leurs  privilèges  3  les  jeux  du  dimanche  , 
dont  il  fe  déclara  le  proîefteur  ,  &  quel- 
ques autres  bagatelles  fur  lefquelles  s'exer- 
çcit  toute  la  ferveur  de  ce  temps-là,, Mais 
ïa  févérité  dans  la  chambre  étoiiée  ^  &  dans 


R  E  A 

la  cour  de  la  haute  commiflion 


fur-tout 


fon  injuftice  dans  la  pourfuite  violente  de 
l'évéque  Williams  ,  étoient  des  taches  fi 
noires  ,  qu'il  n'y  avoit  prefque  que  l'horri- 
ble injuftice  de  fa  mort  qui  pût  l'en  laver. 
Son  fupplice  produifit  fi  bien  cet  effet,  qu'il 
l'érigea  lui-même  en  modèle  ,  &  donna  à 
fès  fontimens  une  fanftion  ,  qui  les  a  fait 
paffer  pour  la  règle  de  diftinftion  des  amis 
ou  des  ennemis  prétendus  de  l'églife  an- 
glicane. 

Attaqué  avec  fureur  par  fès  ennemis  , 
accablé  de  calomnies ,  il  ne  laiffa  échapper , 
même  dans  les  lettres  familières  qu'il  écri- 
voit  à  Vofiîus  ,~aucune  expreffion  injurieufe 
contre  fes  perfécuteurs.  Il  eft  pleinement 
juftifié  del'odieufe  accufation  que  fes  ad- 
verfaires  répandirent  par-tout  contre  lui  , 
d'avoir  voulu  introduire  le  papifme  dans  l'é- 
glife anglicane.  Non-feulement  fon  princi- 
pal ouvrage  eft  en  faveur  de  cette  églifo 
contre  Fisher  -^  m^s  de  plus ,  il  ne  celFoit 
de  prefi"er  Vofllus  d'entreprendre  la  réfuu- 
tion  des  livres  du  cardinal  Baronius. 

On  a  recueilli  en  un  corps  tous  lesouvrîî- 
ges  de  ce  prélat  anglois ,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1671  ,  &  le  fécond  en 
1700  ,  in-folio.  M.  Heylin  a  donné  l'hif- 
toire  de  la  vie  de  cet  archevêque  ,  &  M. 
WAarton  (  Henri  )  a  publié  fon  apologie  , 
à  Londres  en  1695  ,  in-fol.  iLe  le6i:eur  peut 
aufli  confulter  les  faftes  d'Oxford  ,  par 
Wood  ,  tome  I ,  col/.  147.  {D.J.) 

RÉ  AGGRAVE,  f.  m.  {Jurifp.)  iterata 
aggravatio  ;  quelques-uns  difent  aggrave , 
Fcvretdit  reaggravation  ;  mais  dansTufige 
préfent ,  on  dit  réaggrave  :  c'eft  la  troi- 
fieme  desmonitions  canoniques  que  l'on  em- 
ploie ,  pour  contraindre  quelqu'un  à  faire 
quelque  chofo  ,  comme  pour  l'obliger  de 
venir  à  révélation  des  faits  dont  on  veut 
avoir  la  preuve.  La  première  monition  s'ap- 
pelle monitoire  ou  monition  iimplement.  Ce 
premier  monitoire  prononce  la  peine  d'ex- 
communication ^  le  fécond  qu'on  appelle 
aggrave ,  prive  celui  qui  eft  réfra£taire  aux 
monitions  ,  de  tout  ufage  de  la  fociété  ci- 
vile ^  le  troificme  qu'on  appelle  re'aggrave, 
défend  publiquement  à  tous  les  fidèles  d'a- 
voir aucune  forte  de  commerce  avec  l'ex- 
communié ,  que  l'églife  annonce  comme  un 
objet  dhorreur  &  d'abomination.  Les  ag- 
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graves  &  réaggraves  Ce  publioient  autrefois 
au  fon  des  cloches  &  avec  des  flambeaux 
allumés  ,  qu'où  éteignoit  enfuite  ,  &  qu'on 
jetoit  par  terre.  Voye^  Fevret ,  tr.  de  fa- 
bus  ;  DucafTe  ,  tr.  de  la  jurifd.  eccléfiajîiq. 

&  Aggrave  ,  Momtoire  ,  Excommu- 
nication. {A) 
RÉAGGRAVATION ,  f.  f.  (Jurifprud.) 

Voyei  ci-devant  RÉAGGRAVE. 

RÉ  AJOURNEMENT  ,  f.  m.{Jurifpr.) 
eft  la  nouvelle  aflignation  que  l'on  donne 
à  celui  qui  n'a  pas  comparu  au  premier 
ajournement  ,  &  contre  lequel  on  a  pris 
défaut. 

L'ufage  des  réajoWrnemens  a  été  abrogé 
en  matière  civile  par  l'ordonnance  de  i66j  , 
tit.  V ,  article  z.  Cependant  on  les  pratique 
toujours  aux  confuls  pour  les  caufes  de 
Paris. 

Ils  ont  encore  lieu  en  matière  criminelle , 
comm.c  on  peut  voir  dans  l'ordonnance  de 
16^0  ,  tit.  XV ij  des  défauts  &  contumaces. 

REALE  5  adj.  {Marine.)  nom  de  la  prin- 
cipale galère  d'un  royaume  indépendant. 
Voyei  Galère  réale. 

Ré  A  LE  ,  (  Hiji.  nat.  )  efpece  de  faifan  de 
la  nouvelle  Efpagne.  Il  eft  d'un  brun-clair 
par  le  corps ,  {qs  ailes  &  fa  queue  font  noi- 
res ;  il  porte  une  crête  qui  forme  une  eipece 
de  couronne  fur  fà  tête. 

Réale,  f.  {.[Monnaie.)  la  réale  vaut 
la  huitième  partie  d'une  piaftre  de  plata  ou 
d'argent ,  c'eft-à-dire  ,  environ  douze  fous 
huit  deniers  monnoie  de  France  ,  en  comp- 
tant la  piaftre  fur  le  pié  de  cinq  livres. 

RÉALGAR,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  une  mine  d'arfenic ,  qui 
eft  d'un  rouge  ou  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif.  Il  y  en  a  d'un  jaune  orangé  i  il  y  en  a 
d'opaque  ,  de  demi-tranfparent  ^  il  eft  quel- 
quefois rouge  comme  du  cinnabre  ^  enfin 
il  y  en  a  qui  eft  tranfparent  comme  un  rubis. 
Le  plus  ou  le  moins  de  rougeur  de  cette 
fubftance  ,  vient  du  plus  ou  du  moins  defou- 
fre  qui  eft  combiné  avec  l'arfenic  ;  c'eft  un 
poifon  très- vif.  Ce  minéral  fe  trouve  en 
Tranfilvanie  &  en  Turquie  :,  on  en  rencon- 
tre aufli  en  Suéde ,  dans  la  Dalie  orientale. 
Voye-{  la  Minéralogie  de  Wallerius. 

RÉALISER ,  V.  neut.  [Jurifp.)  dans  cette 
matière  fignifie  quelquefois    ejf'eclucr   une 
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chofè  ;  quelquefois  c'èft  faire  emploi  d'une 
fomme  de  deniers ,  ou  la  ftipuler  propre. 

Réalifer  des  offres  ,  c'eft  accompagner 
les  offres  labiales  d'une  fomme  de  deniers  , 
ou  de  quelque  autre  chofè  mobiliaire,  de 
lexhibiîion  &  préfentatîon  de  cette  fomme 
ou  autre  chofe  ,  à  l'effet  que  celui  à  qui  les 
offres  font  faites  ,  puiife  recevoir  ce  qui  lui 
eft  offert. 

On  réalife  àe%  offres  à  l'audience  en  fai- 
fant  porter  les  deniers  à  l'audience,  &  y 
réitérant  les  offres  avec  exhibition  de  ces 
deniers. 

La  réalifation  des  deniers  dotaux  ,  eft 
lorfqu'on  fait  emploi  des  deniers  pour  fu- 
reté de  la  dot. 

Réalifer  un  contrat  ou  une  rente,  c'eft 
lorfqu'on  en  reconnoît  le  titre  devant  le 
feigneur  dont  l'héritage  eft  tenu  ,  ou  devant 
\e^  officiers  de  fa  juftice  ,  afin  d'acquérir 
droit  réel  &  hypothèque  ,  &  pour  être  nanti, 
yoye^  tes  coututnes  d^ Amiens  ,  Péronne  , 
Cambrai  j  &  le  (îyle  de  Liège.  Voye^  DoT  9 
Offres  réelles  ,  Propres  fictifs  , 
Nantissement,  Saisine.  [A) 

RÉALISTE  ,  f.  m.  (  Philofoph.  )  nom 
qu'on  a  donné  aux  philofophes  oppofés  à 
Ochan  &  ies  fedlateurs.  Ils  croient  que 
les  univerfaux  font  des  réalités  qui  exif- 
tent  ,  de  fait ,  hors  de  la  penfée  &  de  l'i- 
magination. Les  Nominaux  font  oppofés 
aux  Réalifes.  Il  y  a  bien  plus  de  Réalifes 
qu'on  n'imagine. 

RÉALITÉ  ,{A.{  Gram.  )  fe  prend  fou- 
vent  par  oppofition  à  Vapparence.  On  dit  , 
par  exemple  ,  d'un  homme  vraiment  pieux 
&:  d'un  hypocrite  ,  que  l'un  a  la  réalité^  ou 
la  chofe  même  ^  &  que  l'autre  n'en  a  que 
les  apparences.  Par  oppofition  à  Ipeâre  , 
fantôme  ,  image  j  ici,  c'eft  la  chofe,  c'eft 
la  réalité  ;  là  ,  ce  n'eft  que  l'ombre. 

RÉALMONT,  {Géog,  mod.)  petite  ville 
de  France,  dans  le  haut  Languedoc,  au 
diocefè  &:  à  2.  lieues  d'Albi ,  fur  la  rivière 
de  Dadou.  Elle  elt  le  chef- lieu  d'une  pré- 
vôté. 

REAL  VILLE ,  [Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Querci ,  au  diocefe  8c 
à  2  lieues  de  Montauban  ,  vers  le  nord  , 
fur  l'Areiron.  {D.  J.) 

RÉAME ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Arabie 
heureufe  ,  au  royaume  d'Hadramut ,  envi- 
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ron  à  une  lieue  d'Alcharana.  L'air  en  eft 
très- pur ,  &  foti  territoire  fertile  nourrit 
des  moutons  fi  gras  qu'à  peine  peuvent-ils 
marcher. 

REAPPOSER  ,  V.  a<a.  (  Gram.  )  appo- 
£er  derechef,   f^oye^  Apposer. 

REAPPRECIATION  ,  f.  f.  C  Comm.  ) 
Seconde  appréciation  d'une  chofe  ,  d'une 
marchandife  '-,  ce  terme  efl  fur-tout  en  ufage 
dans  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  de  16^1 , 
dans  lequel  tous  les  droits  font  diiling^ués 
en  ancienne  taxation  &  en  nouvelle  réap- 
préciation ,  c'eft-à-dire ,  en  droits  d'ancienne 
&  nouvelle  impofition.  Diâionn.  de  comm. 
de  Trév.  &  de  Chambers. 

REARPENTER,  v.  aft.  arpenter  de- 
rechef. Voyei  Arpenter. 

RE  ASSIGNATION  ,  f.  f.  (Jurifprud.) 
eft  la  même  chofe  que  réajournement,  Voy. 
ci-devant  RÉ  AJOURNEMENT.  (  A  ) 

REATEoi/  RE  ATM.  {Géog.  anc.)  ville 
d'Italie  dans  l'Umbrie  ,  chez  les  Sabins ,  au 
voifinage  d'Interocrea  ,  félon  Strabon  ,  liv. 
V ,  pag.  228.  Denys  d'HalicarnaiSe  dit  que 
lès  habitans  étoient  Aborigènes ,  &  Silius 
Italiens  ,  liv.  VIII ,  v.  417  ,  nous  apprend 
que  la  ville  étoit  dédiée  à  Cybcle. 

....  Huncforuli ,  magnœque  Reate  dicatum 
Cœlicolûm    matri. 

Réate  étoit  une  préfciEbure ,  comme  nous 
le  voyons  dans  la  troifieme  catilinaire  de 
Cicéron  ,  c.  ij  ;  &  Suétone  ,  c.j,  nous  fait 
entendre  que  c'étoit  un  municipe ,  car  il 
donne  au  grand  -  père  de  Vefpafîen  ,  le 
titre  de  municeps  reatinus.  Tite  -  Live  fait 
mention  de  divers  prodiges  arrivés  à  Réate  ; 
il  dit  entre  autres,  //V.  XXV ^  c.  vif  &  //V. 
XXVI  ,  c.  xxiij ,  qu'on  publioit  y  avoir  vu 
voler  une  grofle  pierre ,  &  qu'une  mule 
contre  la  ftérilité  ordinaire  de  ces  fortes 
d'animaux,  y  avoit  produit  un  mulet.  Cette 
ville  retient  quelque  chofe  de  fou  ancien 
nom  ^  car  on  la  nomine  aujourd'hui  Rieti. 
Voyez  ce  mot.  {D.  J.) 

REATIUM  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie, 
felon  Etienne  le  géographe  ^  on  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  Melîurga. 

REATU ,  {  Jurifprud.)  être  in  reatu  ^ 
terme  ufité  dans  la  pratique  criminelle  ,  le- 
quel vient  du  latin  reatus ,  qui  fignifie  l'é- 
tat de  celui  qui  eft  coupable  de  quelque 
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crime  ;  on  comprend  dans  cette  claffe  tout 
accufé  qui  eft  dans  les  liens  d'un  décret  de 
prife  de  corps  ou  d'ajournement  perfonnel  , 
parce  qu'on  le  répute  coupable  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  foit  juftific  ,  fce/us  eji  accufarl. 

Les  fuites  de  cet  état  Ibnt  ;,  i".  que  celui 
qui  eft  in  reatu  ne  peut  faire  aucune  difpofi- 
tion  de  fcs  biens  eu  fraude  des  réparations 
civiles  qui  peuvent  être  adjugées  contre  lui 
par  l'événement  ,  ni  de  la  confifcation  s'il 
y  a  lieu. 

2°.  Il  demeure  interdit  de  plein  droit  de 
toutes  fon<^ions  publiques  ,  &  de  tous  hon- 
neurs ;  &  fi  c'eft  un  eccléliaftique  ,  il  ne 
peut  pareillement  faiiÉ  aucune  fondion  de 
fon  état. 

Du  refte ,  celui  qui  eft  in  reatu  conferve 
tous  fès  autres  droits ,  &  n'eft  pas  cenfé 
mort  civilement ,  quand  même  ,  par  l'évé- 
nement ,  il  feroit  condamné  à  mort  \  car  le 
jugement  qui  emporte  mort  civile  n'a  point 
d'effet  rétroaâif ,  fi  ce  n'eft  pour  l'hypo- 
thèque des  réparations  civiles  qui  remonte 
au  jour  du  délit.  Voye\  AccusÉ  ,  Crime, 
Décret  ,  Délit  ,  réparation  civile. 
{A\ 

RE  AUX  &  NOMINAUX  ,  (  Diahcliq.) 
les  réaux  &  les  nominaux  font  ^QWYi  fèftes 
de  dialecticiens  fcholaftiques ,  qui  caufèrent 
un  fchifme  parmi  \ts  philofophes  du  onzième 
£\&ÛQ  ,  &  troublèrent  toutes  \^s  écoles  par 
leurs  vaines  fubtilités. 

Les  Réaux  foutenoient  que  l'objet  de  la 
dialeélique  font  les  chofès  ,  &  non  pas  les 
paroles  \  \q%  Nominaux  philofbphoient  fur 
les  mots  &  les  notions  des  terines  ,  c  eft-à- 
dire ,  que  raifbnnant  fur  l'univerfel  ,  ces 
nouveaux  dialefticiens  l'établiffoient  dans 
les  noms  ,  &  foutenoient  que  toutes  chofes 
étoient  fingulieres  ^  mais  voHlant  donner 
du  crédit  à  leur  fedte  ,  ils  fe  vantoient  de 
fuivre  Porphyre  &  Ariftotc. 

Pour  entendre  cette  querelle  philofbphî- 
que  ,  il  faut  remonter  à  la  philofophie  an- 
cienne j  or  5  dans  cette  philofophie  ,  Platon 
entendoit  par  idées  ,  les  modèles  effentiels 
de  chaque  chofe  exiftans  léellement ,  & 
félon  lefquels  tout  a  été  formé  ,  communi- 
quant à  chaque  être  fa  nature  invariable. 
Ces  idées  ,  felon  ce  philofophe  ,  tirent  leur 
origine  de  l'entendement  divin  ,  &  y  font 
comme  dans  leur  fburce ,  mais  elles  ont 
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néaninoîiis  leur  propre  fubftance  ^  &  la  plii- 
lofophie  a  pour  objet  la  counoiirance  de 
ces  elîences  des  chofes  ,  en  tant  qu'elles 
exiftcnt  féparément ,  &  hors  de  la  matière. 
Ariftote  trouva  qu'il  étoit  ridicule  de  fup- 
pofer  aiufi  des  elTeaces  univerfeiles  hors  de 
la  matière  ,  par  lefquelles  les  êtres  foient 
modifiés ,  quant  à  leur  efTence.  Mais  comme 
il  ne  pouvoit  nier  que  les  chofês  n'aient  une 
forme  effenticUe  ,  il  aima  mieux  fbutenir 
que  ces  formes  avoient  été  imprimées  dans  I 
la  matière  de  toute  éternité  ,  &.  que  c'é- 
toit  de  ces  formes  féminales  ou  fub(lan- 
tielles  j  que  la  matière  recevoit  fa  forme. 
Zenon  &  l'école  ftoïcienne  uc  difconve- 
noient  point  qu'il  n'y  eût  des  principes  des 
chofes  matérielles  ^  mais  ils  fe  moquoient 
de  ces  unu'erfaux  qu'on  faifoit  exifter  hors 
de  l'enîendeirient ,  &  qu'on  diftinguoit  des 
notions  univerfeiles  ,  &  des  termes  dont 
on  fe  fervoit  pour  les  défi.^ner. 

En  difputant  dans  la  fuite  fur  ces  belles 
quertions  ,  la  doctrine  d'Ariilote  prévalut 
infenfiblement ,  &  les  philofophes  foutin- 
rent  que  l'univerfel  n'étoit  ni  avant  ni  après 
la  chofe  ,  mais  dans  la  chofe  même  ^  en  un 
mot  ,  qu'il  exiftoit  des  formes  fubftantiel- 
les.  C'étoit  l'opinion  régnante  de  l'onzième 
fîecle  ,  temps  où  s'éleva  une  nom'elle  feôe , 
qui ,  abandonnant  Ariftote  ,  adopta  les  prin- 
cipes des  Stoïciens  ,  &  foutint  que  les  uni- 
verfaux  n'exiftoient  ni  avant  les  chofes  ,  ni 
dans  les  chofes  ,  qu'ils  n'avoient  aucune 
exiftence  réelle  ,  &  que  ce  n'étoient  que 
de  fimples  noms ,  pour  défigner  les  divers 
genres  des  chofes.  On  n'eft  pas  d'accord 
fur  le  premier  inventeur  de  ce  fyftême  '-, 
mais  voici  ce  qu'eii  difcnt  les  auteurs  de 
l'hiftoire  littéraire  de  la  France  ,  tom.  VII, 
pag.   132  :  ' 

(t  Jean  le  Sophifte  ,  fort  peu  connu  d'ai'- 
leurs  5  paffa  pour  le  père  de  la  nouvelle 
fede ,  quoique  d'autres  tranfportent  cet 
honneur  à  Rofcelin  ,  clerc  de  Compiegne, 
qui  ne  le  mérite  que  pour  en  avoir  été  le 

plus  zélé  partifan Outre  Rofcelin  , 

Jean  eut  encore  pour  principaux  difciples , 
Robert  de  Paris ,  Arnoul  de  Laon  &  flaim- 
bert  E'colâtre  ,  de  Lille  en  Flandre  ,  qui 
en  firent  de  leur  côté  grand  nombre  d'au- 
tres. Ainfi  fe  forma  la  fameufe  feOie  des 
Nominaux,  qui  caufa  uu  fchifine  furieux 
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parmi  les  phiîofbphes  ,  &  troubla  toutes 
nos  écoles.  Le  mal  ayant  commencé  fur  la 
fin  de  ce  fiecle  ,  alla  toujours  en  croiifant  ^' 
&  l'on  fut  très- long-temps  fans  y  poir.oir 
apporter  de  remède.  Une  de  fes  p'.'.'is  funef- 
tes  iijitcs  ,  fut  de  réduire  le  Lel  art  de  la 
dialedique  ,  à  un  pur  exercice  de  difputer 
&  de  fubtilifer  A  finfini.  L'on  ne  s'y  pro- 
pofcit  autre  chofe  ,  que  de  chicaner  fur  les 
termes  &  les  réponfes  âes  adverfaires  ,  de 
\<z  embarrafîér  par  des  qucftions  fophifti- 
ques  ^  d'en  inventer  de  curicu fes  &  d'inu- 
tiles ,  de  trouver  de  vaines  fubtilitcs ,  des 
diftinârions  frivoles ,  qui  ne  demandent  que 
de  l'c/prit  &  de  l'imagination  ,  fans  leéture 
&  fans  examen  àes  faits.  En  un  mot ,  bien 
loin  d'approfondir  les  chofes ,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  trouvé  un  principe  évident  par 
la  lumière  naturelle ,  ce  qui  eft  le  but  de 
la  bonne  dialectique  j  on  ne  s'amufbit  qu'à 
difpjiter  fans  fin ,  &  ne  s'avouer  jamais  vain- 
cu. De- là,  tant  d'opinions  incertaines,  & 
de  doutes  pires  que  l'ignorance  même  :  dé- 
plorable manière  de  philofophcr  ,  qui  s'é- 
tendit fur  la  théologie  &  fur  la  morale.  » 

Saint  Anfelme ,  Lanfranc  &  Odon ,  s'op- 
poferent  vigoureufement  aux  Nominaux  , 
&  l'on  croit  que  trois  ouvrages  du  dernier 
fur  la  dialedique  ,  regardoient  cette  con- 
troversé. Un  de  ces  écrits  étoit  intinilé  U 
Sophijle ,  &  tendoit  à  apprendre  à  difcer- 
ner  les  fophifines ,  &  à  les  éviter.  Un  autre 
portoit  pour  titre  comphxionum ,  àes  con- 
clufions  on  des  confequences  ,  dans  leqi.'el 
on  conje6lure  qu'Odon  établiifoit  les  règles 
du  fyllogifmc  ,  pour  mettre  ce  que  1  école 
appelle  un  argument  en  forme  ,  &  appren- 
dre par-là  à  raifonner  jufte.  Le  troilleme 
étoit  intitulé  :  àe  féire  &  de  la  chcfe  ,  parce 
qu'il  y  difcutoit  fi  l'être  eft  le  même  que 
la  chofè  ,  &  la  chofe  le  même  que  l'être. 
On  ne  connoit  au  refte  ces  trois  écrits ,  que 
par  le  peu  que  nous  en  apprend  Herimanne^ 
&  Sanderus  ,  qui  a  trouvé  parmi  les  manut 
crits  des  bibliothèques  de  la  Belgique  ,  la 
plupart  des  autres  écrits  d'Odon  ,  n'y  a  dé- 
couvert aucun  des  trois  qu'où  vient  de  nom- 
mer. (  Z).  /.  ) 

REBAISSER,  v.  aft.  [Gram.^  baiffer  de. 
rechef.  Voy-.  t article  BAISSER ,  Rebaisser  , 
a  la  monnoie ,  c'eft  ôter  du  flanc  le  trop  de 
poids  5  pour  le  rendre  de  la  pefànteur  ^ue 


424  R.  E  B 

l'ordonnance  prefcrit  ^  on  rebaljfe  en  fb  fer- 
vant  d'une  lime  appeliée  écouanne.  La  pre- 
ciiere  opération  qui  a  pour  but  de  donner 
à  la  pièce  Ton  poids  eft  appeliée  approcher; 
&  celle  qui  le  lui  donne  au  jufte  s'appelle 
rebaiffer. 

.  REBANDER,  V.  a  a.  (  Gm/72.)  bander 
derechef.  Foye^  t article  Bander. 

Rebander,  (  Marine.  )  terme  bas  qui 
fîgnifie  remettre  à  l'autre  bord  ,  retourner  à 
un  autre  côté. 

Rebander  a  î autre  bord  ;  c'eû  courir  fur 
un  autre  air  de  vent. 

REBAPTISANS  ,  f.  m.  (Hiji.  ecdéfiaft.) 
ç'eft  le  nom  qu'on  donne  à  ceuis  qui  bapti- 
iènt  de  nouveau  les  perfonnes  qui  ont  déjà 
été  baptifées. 

S.  Cyprien  ,  Firmilien  Sf  plufieurs  au- 
tres çvêques  d'Afrique  &  d'Afîe  ,  penfoient 
qu'on  devoit  rebaptifer  les  hérétiques  qui 
revenoient  dans  le  fein  de  l'églife.  Le  pape 
S.  Etienne  foutçnoit  fortement  le  contraire  , 
à  moins  que  ces  hérétiques  n'eulTeut  été  bap- 
tifés  par  d'autres  qui  altéroient  la  forme  du 
baptême  j  aufli  eft-ce  ce  que  l'églife  décida 
dans  le  concile  de  Nicée.  Mais  S.  Cyprien 
&  Firmilien  fe  fondoient  fur  la  tradition  de 
leurs  prédécelTeurs  ,  &  félon  quelques  théo- 
logiens ,  ne  regardoient  cette  queftion  que 
comme  un  point  de  difcipline.  S.  Eîienne 
au  contraire  ,  croyoit  qu'elle  intéreiToit  la 
foi ,  &  alla  félon  quelques-uns  jufqu'à  aria- 
thématifer  les  défenfeurs  de  l'opinion  con- 
traire j  d'autres  difent ,  qu'il  ne  fît  que  les 
menacer  de  l'excommunication ,  &  qu'il 
efl  probable  qu'ils  revinrent  au*^fçntiment 
de  ce  pontife  5  mais  on  n'a  point  de  monu- 
ment authentique  pour  le  prouver.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'efl  que  la  tradition  la  plus 
générale  de  l'églife ,  étoit  qu'on  ne  devoit 
point  rebaptifer  les  hérétiques  qui  avoient 
été  baptifés  avec  la  forme  prefcrite  par 
Jcfijs-Chrift.  Donat  fut  condamné  à  Rome 
dans  un  concile  ,  pour  avoir  rebaptifé  quel- 
ques perfonnes  qui  étoient  tombées  dans 
l'idolâtrie  après  leur  premier  baptême. 

On  a  donné  auffi  le  nom  de  Rebaptifans 
aux  Anabaptifles  ,  parce  qu'ils  donnent  le 
l^aptême  aux  adultes ,  quoiqu'ils  l'aient 
déjà  reçu  dans  leur  enfance.  Voyei  Ana- 
baptiste. 

Il  eil  couplant  par  la  pratique  univerfelle 
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de  l'églife  ,  qu'on  n'a  jamais  cru  devoir  réi- 
térer le  baptême  une  fois  légitimement  con- 
féré ^  &  parmi  les  anciens  hérétiques  qui 
rebaptifoient  les  catholiques  ,  les  donatif- 
tes  ,  par  exemple  ,  on  ne  réitéroit  le  bap- 
tême, que  parce  qu'on  ne  rcgardoit  pas 
comme  un  facrement ,  celui  qu'avoient  ad- 
miniflré  les  catholiques  ^  mais  les  héréti- 
que entre  eux  ne  baptifoient  point  ceux  de 
leur  feéîe.  Nous  ne  trouvons  dans  toute 
l'hifloire  eccléfîaflique,  que  les  marcioni- 
îcs  qui  rebaptifajfent  leurs  propres  fè£la- 
teurs  jufqu'à  trois  fois ,  comme  le  rapporte 
S.  Epiphane  ,  héréjie  42.  Les  empereurs 
Valentinien  &  Théodofc  le  jeune  avoient 
fait  des  loix  tcès-fcveres  contre  les  Rebap» 
tifans  ,  qui  portoient  coufîfcat^on  de  leurs 
biens  ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  les  ait 
punis  de  mort.  Bingham.  Orig.  eccléf.  tom. 
/^,  lib.  XII ,  cap.  V  ,  §  1,^,3,  &  feq. 

REBARBES,  (  Graveur.)  voy^^ÉfiAR- 
BURES. 

REBARDER  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  re- 
barder  une  planche  de  potager  ,  quand  on 
élevé  avec  le  râteau  un  peu  de  terre  tout 
austour  en  forme  de  rebord  pour  retenir, 
dans  le  milieu  de  la  planche  ,  l'eau  des  ar- 
rofèmens  &  de  la  pluie ,  &  empêcher 
qu'elle  ne  s'.échappe  dans  les  fentiers  du 
pourtour. 

REBATTRE,  V.  aft.  {Gram.  )  c'efl  bat- 
tre derechef.  Voye^  (article  BATTRE. 

Rebattre  ,  en  terme  de  Potier  de  terre  ; 
c'efl  l'aéèion  de  polir  &  d'unir  un  ouvrage 
de  poterie  ,  que  l'on  a  déjà  battu  à  la  main 
fur  le  moule  j  cela  fe  fait  avec  une  palette 
de  bois,  f^oyei  Palette. 

Rebattre  les  tonneaux  ,  (  terme  de 
Tonnelier.  )  c'eft  les  refTerrer  ,  &  y  mettre 
de  nouveaux  cerceaux.  Les  marchands  de 
vin  donnent  tant  pour  le  rabat  des  tonneaux 
fur  le  port.  Dicl,  des  arts.  {D.  J.) 

REBATTEMENTjf.m.  {Mujlç.  inftr.) 
répétition  fréquente  àes  mêmes  fous.  C'efl 
ce  qui  arrive  dans  la  modulation  ,  où  les 
cordes  effentielles  de  chaque  mode  ,  ou  de 
la  tirade  harmonique  doivent  être  rebat- 
tues plus  fouvent  que  pas  une  des  autres  5 
&  entre  les  trois  cordes  de  cette  tirade  ,  les 
deux  extrêmes  ,  c'efl-à-dire  ,  la  finale  do- 
minante ,  qui  font  proprement  le  rabatte- 
ment OU  repercuflioji  de  chaque  mode  ,  dojr 

vçnf 
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veuf  être  plus  fouvcnc  rebacwes  que  celle 
du  milieu  ,  ou  la  médiante  ;  mais  pour  bien 
faire  ,  il  faut  que  les  cordes  eircnticlles 
tombent  dans  les  bons  -  temps  de  chaque 
mefure  ,  qu'elles  loienc  des  notes  ou  lon- 
gues ,  ou  cenfées  longues.  Brojfard. 

Rebattement  ,  (  terme  de  Blafon.  )  ce 
mot  le  dit  de  diverfes  figutes  qui  fe  font  à 
fantailie  ,  &  qu'on  aime  beaucoup  en  AU 
leaiagne.  Les  principales  font  une  dextre  , 
une  pointe  ,  une  plaine  ,  «ne  Champagne  , 
une  pointe  en  pointe  ,  des  gouflets  ,  une 
gore  ,  une  billctte  couchée  ,  un  écuflbn 
renverîé  dans  un  autre  ,  ùc.  On  appelle 
aulTî  rebattemens  plusieurs  autres  diviïîons 
extraordinaires  de  Técu  ,  lorfque  les  figu- 
res font  oppofces  ,  &  qu'elles  femblent  fe 
rabattre  l'une  Vautre.  Meneftrier. 

REBAUDÏR  ,  (  terme  de  Chajfe.  )  ce  mot 
fe  die  lorfque  les  chiens  ont  la  queue  droite , 
le  balai  haut ,  qu'ils  fe  redrefl'ent ,  &:  qu'ils 
fentent  quelque  chofe  d'extraordinaire. 
Tî  évoux. 

REBEC  ,  f  m.  (  înflrum.  de  Mufique.  ) 
forte  d'inftrument  de  mufiquehors  d'ufage  : 
il  étoit  tour  d'une  pièce  &  à  trois  cordes  : 
on  en  jouoit  avec  un  petit  archet,  &  avec 
une  mefure  précipitée.  Voye-^^  Mcrfenne  , 
Hdrmonicorum  liv.  HT.  Ce  mot  vient  ypai- 
femblablement  du  celtique  ou  bas-breton 
reber  ,  qui  lignihe  un  violon  ,  &C  rebeter 
j-ouer  du  voilon.  (  D.  /.  ) 

Rebec  ,  (  Géogr.  HrJI.  )  village  du  Mi- 
îanois ,  où  l'amiral  Bonnivet  fut  défait ,  Ôc 
où  le  chevalier  Bayard  ,  qui  fit  la  retraite 
de  l'armée  ,  fut  tué  en  i  y  2,4  ;  ce  fut  alors 
que  le  connétable  de  Bourbon  ,^ui  eftimoit 
ce  brave  chevalier  ,  lui  témoigna  combien 
il  le  plaignoit  :  Bayard  lui  répondit  "  ce 
n'eft  pas  moi  qu'il  faut  plaindre  ,  mais  vous 
qui  portez  les  armes  contre  votre  patrie.  "» 
Ce  grand  homme  expira  âgé  de  48  ans  ,  & 
mérita  le  titre  de  chevalier  fans  peur  &  fans 
reproche.    (  C) 

R  E  B  E  C  C  A  ,  engraiffk,  (  Hijl.  facr.  ) 
fille  de  Bathuel ,  &  petite-fille  de  Nachor  , 
frère  d'Abraham.  Eliézer ,  intendant  de  la 
maifon  de  ce  patriarche  ,  étant  allé  en  Mé- 
fopotamie  chercher  une  femme  pour  le  fils 
de  fon  maître  ,  apperçut  Rebccca,  qui,  écant 
venue  à  la  fontaine,  s'en  retournoit  à  Ha- 
ran  ,  portant  fur  fon  épaule  fa  cruche  pleine 
Tome    XXVUL 
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deau.  Le  ferviteur  d'Abraham  ayant  recon- 
nu que  c'étoir  celle  que  le  feigncur  defti- 
noit  à  fon  maître  ,  l'obànt  de  Bathuel  & 
l'amena  à  Ilaac  ,  qui  demcuroit  alors  à  Béer- 
fabée  ,  dans  la  terre  de  Chanaan.  Elle  de- 
meura vingt  ans  avec  fon  mari  fans  en  avoir 
d'enfans ,  après  lefquels  les  prières  d'ifaac 
lui  obtinrent  la  vertu  de  concevoir  ,  &:  ellô 
devint  groflé  de  deux  jurneaux  qui  s'entre- 
bàftoient  dans  fon  fein  :  elle  confulta  Dieu 
fur  ce  fujet ,  &  apprit  que  ces  deux  enfans 
feroient  chefs  de  deux  grands  peuples  qui 
fe  feroient  la  guerre  ,  mais  que  le  cadet 
l'emporteroit  fur  l'ainé.  Lorfque  le  temps 
de  fes  couches  fut  arrivé  ,  elle  fe  trouva 
mère  de  deux  jumeaux  ,  dont  le  premier 
qui  étoit  roux  fut  furnommé  Efm  ;  l'autre 
fortit  auiTi-tot ,  tenant  de  fa  main  le  pié  de 
fon  frère  ,  &  il  fut  nommé  Jacob  ,  fupplan^ 
tateur.  Rebe.cca  eut  toujours  plus  d'inclina- 
tion &  de  tendrede  pour  Jacob  que  pour 
Efaii ,  parce  que  fâchant  le  dcfl'ein  de  Dieu 
fur  Jacob  ,  elle  régloit  fes  fentimens  fur 
ceux  de  la  fouveraine  &  éternelle  juftice. 
Comme  il  lui  avoir  été  révélé  que  le  plus 
jeune  de  fes  enfans  jouiroit  du  droit  de  Rai- 
né ,  fa  foi  la  tenoit  attentive  à  tous  les  évé- 
nemens  &  aux  occafions  que  la  providence 
de  Dieu  feroit  naître  pour  l'accompliflè- 
ment  de  fa  parole.  L'ouvrage  commença 
par  la  ceffion  que  fit  de  ce  droit  Efaii  pour 
un  çlat  de  lentilles  ;  mais  il  falloit  faire 
confirmer  cette  celTîon  par  la  bénédiction 
de  (on  père  ,  &  c'eft  ce  que  fit  Rebecca  dans 
le  temps.  Quand  elle  fut  qu'Kaac  fe  pré- 
paroit  à  bénir  Efaii ,  elle  fit  couvrir  Jacob 
des  habits  de  ce  dernier  ,  &  le  fubftitua  à 
fon  frère ,  qui ,  dans  les  delTeins  de  Dieu ,  ne 
devoir  pas  être  béni  :  Efaii  défefpéré  de  fè 
voir  fupplanté  par  fon  cadet ,  jura  de  fe  ven- 
ger quand  Ifaac  feroit  mort  ;  &  Rdecca  le 
craignant ,  engagea  Ifaac  à  envoyer  Jacob 
en  Méfopotamie  pour  y  époufer  une  des 
filles  de  (on  oncle  Laban.  Depuis  ce  temps 
l'écriture  ne  nous  dit  plus  rien  de  Rebçcca  , 
finon  qu'ifaac  fut  mis  dans  le  tombeau  avec 
elle.  (4-) 

REBELLE  ,  adj.  (  Gramm.)  celui  qui 
fe  révolte  contre  fon  fupérieur.  V.  l'article 
Rébellion.  On  dit  ,  la  chair  eft  rebelle  ; 
une  maladie  rebelle  j  une  mine  rebelle.  Voy, 
l'article  fuivant, 

Hhh  • 
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Rebelle  ,  (  Métallurgie.)  on  donne  ce 
T>om  aux  mines  qui  réiiftent  à  l''a6bIon  du 
feu  ,  &  qui  ont  de  la  peine  à  entrer  en  fu- 
(\Oï\.  C'eft  un  fynonyme  de  réfraclaire. 

REBELLION  a  justice,  {Jurifprud.) 
eft  la  rélirtance  que  quelqu'un  apporte  à 
l'exécution  d'un  jugement ,  ou  à  quelque 
exploit  ou  autre  ad:e  de  jullice ,  &  en  gé- 
néral à  tout  ce  qui  eft  émané  de  la  juftice 
Cu  de  Tes  miniftres  ,  en  vertu  du  pouvoir 
qu'ils  tiennent  d'elle  ,  à  l'exécution  des 
mandemens  émanés  du  roi  ou  de  Tes  offi- 
ciers prépofés  pour  l'adminiftration  de  la 
jultice. 

Les  ordonnances  mettent  ce  crime  au 
nombre  des  cas  royaux. 

Il  fe  commet  principalement  lorfque  l'on 
outrage  &  excède  les  magillrats  &  autres 
officiers  de  judicature  ,  &:  les  huiffiers  &: 
fcrgens  exerçant  quelque  ade  de  juftice  ; 
dans  ce  cas  la  rébellion  eft  punie  tle  mort 
fans  efpérance  d'aucune  grâce.  Telle  eft  la 
difpolîtion  de  l'ordonnance  de  Moulins  , 
art.  54  ,  &  de  celle  de  Blois,  art.  190  , 
renouvellée  par  Vart.  4  du  fit.  1 6  de  l'or- 
donnance de  1670  ;  &  s'il  arrive  que  le 
coupable  foit  tué  en  faifànt  rébellion  à  force 
ouverte  ,  le  procès  doit  être  fait  à  Con  ca- 
davre ou  à  fa  mémoire  ,  fuivant  Vart.  1  du 
tit.  zi  de  l'ordonnance  de  1670. 

Ceux  qui  fc  louent  ou  s'engagent  pour 
retirer  des  mains  delà  juftice  un  prifonnier 
pour  crime  ,  commettent  une  autre  cfpece 
de  rébellion  ,  pour  laquelle  l'ordonnance  de 
j  670  ,  iit.  1 6  ,  art.  4 ,  défend  aulïi  d'accor- 
der des  lettres  de  grâce. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  la  rébellion  à  juftice 
îi'eft  pas  punie  iifévérement  :  ce  qui  dépend 
des  circonftances.  Ces  cas  font  : 

1°.  Lorfque  quelqu'un  refufe  d'ouvrir  les 
portes  à  un  commiflàire  ou  autre  perfonne 
chargée  de  l'exécution  d'un  jugement  ,  & 
qu'il  fe  tient /or/  dans  fa  maifon  ou  château , 
pour  rélîfter  à  celui  qui  eft  porteur  des  pie- 
ces.  La  peine  de  ce  délit  eft  feulement  cor- 
porelle ou  pécuniaire  ,  félon  les  circonf- 
tances ;  il  emporte  auffi  la  démolition  de  la 
maifon  ou  château  ,  &  la  confifcation  des 
-fiefs  Se  jufticcs.  C^eft  la  difpofition  de  Vart. 
1  de  l'édit  de  Charles  IX ,  donné  a  Amboifc 
en  janvier  1571. 

i<*.  Ceux  qui  s'emparent  par  violence 
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des  fruits  &  revenus  des  biens  fâifis 
par  autorité  de  juftice  ,  ne  doivent  auflî 
être  punis  que  d'une  peine  corporelle  ou 
pécuniaire  ,  à  l'arbitrage  du  juge ,  fuivant 
Vart.  f  du  même  édit  ;  il  ordonne  à  la  vé- 
rité dans  ce  cas  la  confifcation  des-  biens 
faifis  ,  mais  on  ne  prononce  plus  cette 
peine. 

3°.  Celui  qui  donne  retraite  à  ceux  que 
la  juftice  pourfuit  pour  les  arrêter  ,  doit , 
fuivant  Vart.  1 9  5  de  l'ordonnance  de  Blois , 
être  puni  de  la  même  peine  que  rnéritoit 
l'accufé  y  mais  cela  ne  s'obferve  pas  à  la 
rigueur ,  &  la  peine  eft  modérée  ,  fuivant 
les  circonftances  du  crime  ,  &  le  motif 
qui  y  a  donné  lieu  ,  comme  fi  c'eft  par 
commifc'ration  ,  ou  qu'il  y  ait  parenté  entre 
l'accufé  fugitif  ôc  celui  qui  lui  a  donné  re- 
traite. 

Enfin  ceux  qui  favorifent  l'évafîon  des 
accufés  des  mains  de  la  juftice  ou  des  pn- 
fons  ,  doivent ,  fuivant  l'édit  de  François  I 
du  mois  d'août  1525  ,  art.  ly  ,  être  punis 
auffi  févérement  que  s'ils  avoient  rompu  les 
prifons  ,  ôc  ôté  les  prifonniers  des  mains 
de  la  juftice;  mais  prélentement  on  diftin- 
gue  :  fi  celui  qui  a  favorifé  l'évafion  ,  avoir 
le  prifonnier  à  fa  garde  ,  comme  un  geô- 
lier ,  un  guichetier  ou  femincUe  :  en  ce 
cas  ,  la  peine  eft  des  galères  ,  fuivant  Vart, 
1 9  du  tit.  1 5  de  l'ordonnance  de  1 670  ;  à 
l'égard  des  autres  perfonnes  ,  on  modère 
la  peine ,  fuivant  les  circonftances ,  comme 
on  l'a  dit  ci- devant. 

Quoiqu'un  huiffier  ou  autre  officier  de 
juftice  excède  ion  pouvoir ,  il  n'eft  pas  per- 
mis de  lui  Élire  réliftance  à  caufe  du  refped: 
dû  à  la  juftice  même  ,  dont  il  exécute  les 
mandemens  ;  on  a  feulement  la  voie  de  fe 
plaindre  ,  &  d'appeller  de  ce  qui  a  été 
fait. 

En  cas  de  rébellion ,  les  huiffiers  ou  au- 
tres officiers  chargés  de  mettre  à  exécu- 
tion quelque  ordonnance  de  juftice  ,  doi- 
vent en  drefler  leur  procès  -  verbal  figné 
d'eux  &  de  leurs  records ,  êc  des  voifins  Se 
autres  affiftans ,  fi  faire  fe  peut ,  ôc  remet- 
tre ce  procès  -  verbal  entre  les  mains  du 
juge,  pour  y  être  "pourvu  ,  &  en  envoyer 
une  expédition  à  M.  le  procureur-ge'néral  , 
lans  néanmoins  que  rinftruétion  &  le  juge- 
ment de  la  nbellicn  puiffeut  être  retardés. 
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Ceux  qui  ont  fait  rébellion ,  font  décré- 
tés d'ajournement  perfonnel  fur  la  feule 
Signature  de  l'huillier  &  de  fes  records.  Si 
la  rébellion  eft  grave  ,  le  procès-verbai  ferc 
de  plainte  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  ajour- 
nement perfonnel  contre  les  dénommés  au 
procès- verbal  de  rhu  illier,  on  informe  con- 
tr'eux  ,  &  s'il  y  a  charge ,  le  j  uge  peut  dé- 
créter de  prife-de-corps. 

Les  gouverneurs  ,  lieutenans  -  généraux 
des  provinces  &  villes ,  baillis ,  fénéchaux , 
maires  &  échevins  font  obligés  par  les  ordon- 
nances de  prêter  main -forte  en  cas  de 
rébellion  à  l'exécution  des  décrets  &  de 
routes  les  ordonnances  de  juftice  j  la  même 
chofe  efl:  enjointe  à  un  prévôt  des  mar- 
chands ,  vice  -  baillis  ,  vice  -  fénéchaux  , 
leurs  lieutenans  &  archers ,  à  peine  de  ra- 
diation de  leurs  gages  en  cas  de  refus , 
dont  il  doit  être  dreflé  procès-verbal  par 
le  juge  ,  huilîier  ou  autre  qui  éprouve  ce 
refus  ,  &  Pon  envoie  ce  procès-verbal  au 
procureur-général  du  reffort. 

Quoique  la  rebzlUon  arrive  pour  l'exé- 
cution d'un  jugement  rendu  en  matière  ci- 
vile ,  c'eft  le  lieutenant  -  criminel  qui  en 
doit  connoître. 

Au  refte  ,  tous  juges  ,  à  l'exception  des 
îuges  &  confuls  ,  &  des  bas  &  moyens  juf- 
ticiers  ,  peuvent  connoître  des  rebellions  à 
î'exécurion  de  leurs  jugemens.  Voye^^  la  loi 
carceris  8 ,  jjf.  de  cujîod.  &  exhib.  reor.  la  loi 
milites  zz^ff.  /^/^.l'ordonnance  de  1670, 
lit.  i  ,  13  ,  16  &  z2  ,  8c  Bornier  ièid.  The- 
ven.  liv.  IK,  tit.  8  &^  ,  Se  le  traité  des  cri- 
.mes  par  M.  de  Vouglans,  pag.  46*2'  &fui- 
v.antes.  (A) 

REBÉNIR  ,  V.  aâr.  (  Jurifprud.  can.  ) 
c'eft  donner  une  nouvelle  bénédiction  ,  ibit 
à  une  églife  qui  a  été  polluée  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle aufTî  réconciliation  ;  foit  à  quelque 
vafe  facré  qui  eft  devenu  profane  à  caufe 
que  l'ouvrier  y  a  mis  le  marteau.  Voyc;^  Bé- 
nédiction ,  Eglise  ,  Pollution  ,  Ré- 
conciliation ,  Vases  sacrés.  (-^) 

REBETRE  ,  ï'oye:^  Roitelet. 
,  ^  REBI  ,  f.  m.  {Hift.  mod.  Religion.)  c'eft 
âinfi  que  l'on  nomme  au  Japon  les  fêtes 
folemnelles  que  célèbrent  ceux  qui  fuivent 
la  religion  du  Sintos  ;  elles  fe  paiîent  à  vi- 
siter fes  amis.  Après  avoir  été  au  temple  , 
on  emploie  le  refte  du  jour  en  feftins  & 
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*  en  réjouîflànces.  Les  Japonois  font  perfua- 
àé.s  que  les  plaifirs  innocens  dont  jouiflent 
les  hommes  font  très-agréables  à   la  divi- 
nité ,   &  que  la  meilleure  manière  d'hono- 
rer les  cami ,  c'eft-à-dire,  les  faints  ,  eft 
de  fe   procurer  dans  ce  monde  une  partie 
de  la  félicité  que  ces  êtres    heureux  goû-t 
tent  dans  le  ciel.   Les  Sintoïftes  ont  cha- 
que mois  trois  fêtes  :  la  première  fe  célèbre 
à  la  nouvelle  lune  :  la  féconde  ,  à  la  pleine 
lune  ,  &  la  troifieme  ,  le  dernier  jour  de 
la  lune.  Ils  ont  outre  cela  plufieurs  fêtes 
folemnelles  :    la  principale    s'appelle  fon-^ 
guat:^  ;  elle  arrive  le  premier  jour  de  l'an- 
née ;  elle  ic  paffe  à  fe  faire  des  préfens. 
La  féconde  fête .  fe  nomme  fonguati-fom- 
nit^  ,  &  fe  célèbre  la  troifîeme  jour  du  troi- 
iîeme  mois  ;  elle  eft  deftinée  à  la  récréa- 
tion des  jeunes  filles  ,    à  qui   leurs  parens 
donnent  un  grand  feftin.  La  troilîeme  ÇèzQ 
s'appelle  goguati'gonir:^  ,   &  tombe  fur  le 
cinquième  jour  du  cinquième  mois  ;  elle  eft 
deftinée  pour  les  jeunes  garçons.  La  qua- 
trième nommée  Jî(jiguaf;^nanuka  ,  (q  célè- 
bre le  feptieme  jour  du  feptieme  mois  j 
c'eft  un  jour  de  réjouifl'ance  pour  les  en- 
fans.  Enfin  la  fête  appellée  kunif^  fe  célè- 
bre le  neuvième  jour  du  neuvième  mois  ; 
el!-"  eft  confàcrée  au  plaifir  de  la  table ,  au 
jeu  J  à  la  dan(è  ,  &;  même  à  la  débauche 
&  à  la  diftblution. 

REBINER  ,  V.  ad.  (  Jardinage,  )  c'eft 
donner  aux  terres  le  fécond  labour  qui  fup- 
pofe  le  premier  binage  fait. 

REBLANCHIR  ,  v.  ad.  rendre  la  blan- 
cheur. 

REBLANCHISSEMENT  ,  f.  m.  (Jarif. 
prud.  )  c'eft  lorfque  le  valTal  ou  fujet  vient 
pardevers  fon  feigneur  ou  devant  fon  fé- 
néchal  ou  bailli ,  pour  fivoir  de  lui  la  caufe 
de  la  faifie  ou  du  blâme  de  fon  aveu  &: 
dénombrement.  Cette  démarche  a  été  ainfî 
appellée  ,  parce  que  c'eft  blandè  dominum 
adoriri ,  lui  demander  civilement  la  caufe  ,/ 
&5.  Voye"^  la  coutume  de  Tours,  art.  11  , 
jo,  31  J  Lodunois,  ch.j  ^  art.  14  ,  16  ,  zj  i 
les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmorency  , 
p.  144  ,  lig.  35  ,  &c  le  glojf'  de  M.  de  Lau- 
rierc.  {A) 

REBLAT,  (  Géog.facrée.)  ville  de  Sy- 
rie ,  dans  le  pays  d'Emath  ,  à  ce  que  nous 
apprenons  d'Ezéchiel  ,  IviJ.  17:  nous  n'en» 
H  h  h  z 
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favons  pas  clavancage  :  mais  il  paroît  que 
S.  Jérôme  s'eft  trompé  ,  en  prenant- J^ei^to 
pour  Antioche  de  Syrie ,  qui  étoit  fort  éloi- 
gnée d'Ematii ,  &c  n'étoic  point  fur  le  che- 
min de  Judée  en  Méfoporamie  ,  au  lieu 
que  Reblat  étoit  fur  le  chemin.  C'ell  à 
ReBlat  que  Nabuchodonofor  fit  crever  leô 
yeux  à  Sédécias  ,  de  fit  mourir  le  fils  de 
ce  malheureux  prince  ,  ainfi  que  fes  prin- 
cipaux officiers.  {D.J.) 

REBOIRE,  V.  n.  (  Gramm.)  c'eft boire 
derechef.  Il  fe  dit  dans  quelques  arts  \ 
faire  reboire  ,  c'eft  humeder  derechef. 

REBONDI,  ad}.  REBONDIR  ,  v.  n. 
faire  un  ou  plufieurs  bonds.  Rebondi  fè  dit 
aufli  des  chairs  fermes  «Se  potelées  ;  des 
joues  rebondies. 

REBORD  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  partie  fail- 
lante  de  quelque  ouvrage.  On  die  le  rebord 
d'une  pièce  ,  d'une  cheminée,' d'un  para- 
pet ,  &c.  il  fe  dit  auflî  de  la  partie  rebor- 
dce  d'un  vêtement,  le  re^o/vf- d'une  robe, 
d'une  manche. 

REBORDER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
border  une  féconde  fois. 

Reborder  ou  Raborder  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  tomber  une  féconde  fois  fur  un  vaif- 
feau. 

Reborder  ,  {Jardinage.  )  -Les  gazons 
poulîànt  toujours  au-delà  de  la  trace  ,  il 
faut  tous  les  mois  les  reborder ,  en  tendant 
un  cordeau  d'un  angle  à  Paurre  ,  &  cou- 
pant l'excédant  à  la  bêche  ou  au  couteau  ; 
c'eft  le  moyen  de  leur  conferver  un  air  de 
régularité. 

REBOTTER  ,  v.  ad.  (  Jardin.  )  eft  un 
terme  en  ufagc  chez  les  pcpiniériftes,  pour 
iîgnifier  un  arbre  de  rebut  qu'ils  recepent 
au  printemps  à  un  œil  ou  deux  au  deflus  de 
la  greffe.  Il  pouffe  de  ces  yeux ,  ou  d' 
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œil  feul ,  un  ou  deux  )ets  ,  femblables  à 
celui  ou  à  ceux  de  la  greffe  même  de  Pannée 
précédente.  Ces  fortes  d'arbres  rebottés ,  qui 
trompent  la  plupart  de  ceux  qui  ne  remar- 
quent pas  leurs  doubles  plaies,  réulFilîènt 
rarement  :  fouvcht  le  bon  marché  qu'on  en 
fait,  les  fait  prendre,  toujours  au  rLfqué 
de  ne  pas  réulTir. 

REBOUCHER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
boucher  derechef.  Voye-^  Boucher. 

Reboucher  ,  terme  d'artifan.  Ce  mot  fe 
^t  quand  la  pointe  ou  le  taillant  des  inf- 
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trumens  pointus  ou  tranchans  s'émoufîè 
au  lieu,  de  pénétrer  dans  les  corps  durs  de 
lolides.  Un  fer  ,  une  coignée  qui  n'eft  pas 
bien  trempée  ,  fe  rebouche  en  abattant  des 
bois  durs ,  comme  le  buis  ,  le  gayac  ,  &c. 
Trévoux.  {D.J.) 

REBOUILLIR  ,  v.  ad.  &  n.  (  Gramm.  ) 
c'eft  bouillir  ou  faire  bouillir  derechef.  Ce 
fyrop  ,  cette  gelée  eft  trop  fluide  ,  il  faut  la 
faire  rebouill/r. 

REBOUISAGE ,  &  REBOUîSER  ,  /er- 
me  de  chapelier  ;  donner  le  rebouifage  à  un 
chapeau  ,  le  rebouifer  ,  c'eft  le  battre  ,  le 
broffer  ,  &  lui  donner  un  nouveau  luftre  à 
l'eau  iîmple  ;  fi  on  lui  donne  un  peu  plus  de 
façon  ,  pour  lors  on  appelle  cette  réparation, 
rafuflage. 

REBOURGEONNER  ,  v.  ncut.  terme 
de  Grammaire ,  pouller  de  nouveaux  bour- 
geons. 

REBOURS  ,  FIL  DE  ,  (  Drap.)  fil  tors  à. 
contrefens  d'un  autre. 

REBRAS  ,  f.  m.'(  Langue  franc.  )  vieux 
mot  qui  lignifioic  le  rebord.  ,  le  repli  de 
quelque  ajuftement  \  le  rebras  des  manches  , 
le  rebras  d'un  manteau  défigncit  ce  qui  fe 
retourne  fur  l'épaule  ,  fur  le  bras ,  &  ou  Pon. 
met  d'ordinaire  des  paremens.  Richekt^ 
{D.J) 

REBRASSER  ,  v.  ad.  terme  de  Gram- 
maire ,  brader  derechef.  Foyc:ç^  l'article 
Brasser. 

REBRECHER  au  REBRICHER  ,  (///- 
rifprud.  )  fignifie  quelquefois  répéter  ,  rece- 
ler. On  trouve  dans  quelques  anciennes  cou- 
tumes, rebrccher  une  enquête,  c'eft-à-dire  , 
en  faire  le  récolement.  Voye:^  le  chap.  xl  des. 
anciennes  coutumes  de  Bourges ,  publiées 
par  la  Thaumalliere  ;,  p.  ?l.G£. 

Quelquefois  rebrecher  ,  figiiifie  débattre 
ou  repiquer  ;  dans  quelques  provinces  les 
rebreckes  Çoni  des  répliques  aux  foutenemens 
d'un  compte. 

On  entend  quelquefois  par  reBrechesy  tou- 
tes fortes  d'écritures  ;  ce  qui  paroît  venir  de 
ce  que  le  titre  de  ces  écritures  étoit  écrit 
en  lettres  rouges  ,  ce  qui  les  falloir  appeller 
rubriches  ou  rubriques  ,  &  par  corruption  , 
rebrlches  ,  d'où  l'on  a  fait  rebrccher  &c  rcbri- 
cher..  Voye:^  Beaumanoir  en  fes  coutumes  de 
Ecauvatjîs  ,  chap.  vj ,  (f  le.glojf.de  M.,  de 
Lauiieie.  C-^) 


R  EB 

REBRîDER  ,  v.  ad.  terme  de  Gram- 
maire; brider  derechef.  V. l'article  Brider. 

REBRODER  ,  v.  ad.  terme  de  Gram- 
maire ,  réparer  la  broderie  d'un  ouvrage , 
ou  la  doubler  ,  ou  y  ajouter  quelque  tra- 
vail. F^.  r^r//c/e Broderie. 

REBROUILLER  ,  v.  ad.  terme  de 
Grammaire  ,  brouiller  de  nouveau.  Voye-;^ 
Varticle  Brouilllr. 

REBROUSSE  ,^J.{  Lainage.  )  c'eft  un 
inftrumenï  de  fer  en  forme  de  petit  peigne 
rond  par  le  dos  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  , 
Lun  qui  a  des  dents  pointues  ,  &  l'autre 
qui  n'en  a  point.  La  rebroujfe  fert  aux  ton- 
deurs de  draps  pour  rebroafler ,  ou  rele- 
ver le  poil  ou  la  laine  fur  la  fuperficic  de 
PétofFe  5  afin  de  la  pouvoir  tondre  plus  fa- 
cilement. Il  y  a  bien  des  endroits  où  l'on 
ne  fe  lert  point  de  rebrovjTcs  dentées  ,  parce 
que  l'on  prétend  qu'elles  peuvent  éner- 
ver ou  altérer  le  fond  des  étotfes.  Savary. 
{D.J.) 

REBROUSSExMENT  ,  f.  m.  (  Géomé- 
trie. )  eft  la  même  cliofc  que  ce  que  Ton 
appelle  efi  latin  Jiexus  coriîrarius  ,  flexion 
contraire.  On  peut  concevoix  le  rcbroujfe- 
mcnt  des  courbes  de  la  manière  fuivante. 
Suppofons  une  ligne  courbe  AFK  ,  (  PL 
géojnét.  fig.  8i.  )  partie  concave  ,  &  p.irtie 
conyexe  ,  par  rapport  à  la  ligne  droite  AB  , 
où  ail  point  déterminé  B.  Le  point  F  y  qui 
féparc  la  partie  concave  de  la  courbe  ,  de 
la  convexe  ,  ou  qui  termine  l'une ,  &:  fert 
de  commencement  à  l'autre,  eft:  appelle  le 
point  d'inflexion  lorfque  la  courbe  eft:  con- 
tinuée du  point  F  y  vers  le  même  endroit 
qu'auparavant.  Quand  elle  retourne  en  ar- 
rière vers  A ,  i^  eft  le  point  de  rebroujfe- 
ment.  Fbye^ Inflexion. 

La  règle  pour  trouver  les  points  de  re- 
hroujfement ,  eft  la  même  en  général ,  que 
pour  trouver  les  points  d'inflexion  ;  c'eft 

xaire  -^  =  o  ,  ou  7^^  =  a  l  inhni  ;  ce  qui 

diftingue  d'ailleurs  le  point  de  rebrouflement 
du  point  d'inflexion  ,  c'eft  qu'au  point  d'in- 
flexion l'ordonnée  n'a  qu'une  leule  valeur  , 
à  moins  qu'elle  ne  foit  tangente  de  la  cour- 
be ;  au  lieu  qu'au  point  de  rebrouflèmenr  , 
elle  en  a  deux  ,  ou  même  davantage.  Voyei^ 
le  traité  des  courbes  de  M.  Cramer ,  où 
TOUS  trouverez  fur  cette  matière  un  plus 
grand  détail. 
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RehrouJU'emen^  de  la  féconde  cfpece  eft  un 
point  A  {Jig.  7,  Analyf.)  y  où  les  deux 
branches  P  M,pm,  du  rebroujfment  ne 
(ont  pas  convexes  l'une  vers  l'autre  comme 
dans  le  rebroujfemcnt  ordinaire  ,  mais  pla- 
cées de  manière  que  la  concavité  de  l'une 
regarde  la  convexité  de  l'autre.  Soit  une 
courbe  qui  ait  pour  équation  y' —  1  x'  y  + 
x—n'=^o.  {AP—x,  PM=y)  Cette 
courbe  aura  à  ion  origine  en  A  un  point  de 
rebrouffement  de^  la  féconde  efpece  ;  car  011 
auray=:»:' i;  V"^;  d'où  l'on  voit  1°.  que 
X  politive  donne  deux  valeurs  de  y  ,  lef- 
quelles  lorfque  a:  eft  infiniment  petite,  font 
toutes  deux  poluives:  1°.  d'^=-ixdx'i2. 
l  x\  dx  i  d'où  l'on  voit  que  dy  =  o  dans  les 
deux  branches,  lorfquea:  =0,  &  qu'ainfi 
les  deux  branches  A  M  ,  A  ot  ,  tournent 
toutes  deux  à  leur  origine  leur  convexité 
vers  l'axe  A  P  ;  3°.  que  x  négative  donne 
y  imaginaire ,  8c  qu'ainfi  la  courbe  n'a  que 
les  deux  branches  AM,  Am,  &  par  con- 
féquent  doit  avoir  en  A  un  point  de  re- 
broujfement  de  la  féconde  elpece  ,  puifque 
ces  deux  branches  à  l'origine  A  ,  tournent 
toutes  deux  leurs  convexités  vers  le  même 
côté.  Voye';^  à  ce  fujet  les  recherches  fur  le 
calcul  intégral,  imprimées  dans  le  fécond 
volume  en  françois  des  mém.  de  l'acad, 
des  fcicnces  de  Pruflè. 

Je  fuis  le  premier  qui  ai  démontré  in- 
vinciblement l'exiftence  de  ces  points  ,  que 
d'habiles  géomètres  avoient  attaquée  ,  com- 
me le  favant  M.  Euler  l'a  reconnu  dans  les 
mém.  de  l'acad.  de  Berhn  de  175-0  ,;?.  1 11. 
REBROUSSER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  ne 
fe  dit  guère  que  des  cheveux  ,  du  poil  ;  c'cft 
les  renverfer  en  fens  contraire  à  celui  qu'ils 
ont  pris  natureilem.ent  ou  artificiellement. 
On  rebroujfe  le  poil  du  drap  ,  on  rebroujfe 
chemin. 

Rebrousser  le  cuir  ,  (  Corroyerie.  ) 
C'efl  après  qu'on  a  coupé  le  grain  du  cuir 
qu'on  a  étendu  fur  la  table  du  coté  de  la 
chair  ,  &  qu'on  a  tiré  à  la  moyenne  pom- 
melle ,  le  retourner  de  l'autre  coté  ,  c'eft- 
à-dire  ,  du  coté  de  la  fleur  ,  pour  lui  don- 
ner la  même  façon. 

Rebrousser  ,  parmi  les  Tondeurs  de 
drap  y  c'eft  relever  la  laine  d'une  étoffe  pour 
la  prendre  &  la  couper  avec  les  forcej. 
Voye-i^^  Rebrousse, 
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REBROYER  ,  v.  ad.  t^me  de  Gram- 
maire ,  broyer  de  nouveau,  f^oye^  Broyer. 

REBRUNIR  ,  V.  ad.  terme  de  Gram- 
maire, brunir  une  féconde  fois,  Vuyei^  Bru- 
nir. 

REByEE  ,  f.  f .  (  Luth.  )  c'eft  le  même 
inftrumenc  qu'on  appelle  trompe  ou  guim- 
barde ,  ou  rebute.  J^oyei^  Rebute. 

REBUFFADE,  f.  t  {Langue françoife.) 
adion  par  laquelle  un  fupérieur  repoufl'e 
avec  mépris  ou  injure  un  inférieur  qui  lui 
demande  quelque  chofe.  Borel  dérive  re- 
buffade de  re  Ôc  du  vieux  mot  Buffe  ,  qui 
/îgnifioit  xxnfoufflet.  Charrier  ,  dans  fon  hif- 
toire  de  Charles  VII  ,  dit  :  "  En  icelui  an, 
environ  huit  heures  de  nuit ,  battit  meffire 
Jean  de  Graville  ,  meffire  Geoffroi  Bouci- 
quault  en  la  rue  S.  Merry,  parce  que  ledit 
Bouciquault  avoit  donné  une  bujfe  audit  Gra- 
ville  ,  par  jaloufie  d'une  demoifelle.  »  Mé- 
nage croit  que  rebuffade  vient  de  rebouffer  ^ 
qui  n'eft  plus  en  ufage  ,  mais  qui  vouloit 
dire  autrefois  chaffer  avec  mépris. 

REBUS  ,  f.  m.  (  Littérature.  )  jeu  d'*efprit 
aflez  infîpide  qui  confifte  à  employer ,  pour 
exprimer  des  mors ,  des  images  des  chofcs 
6c  des  fyllabes  détachées ,  ou  des  portions 
de  mots.  Telle  eft  la  devifè  de  Técu  de  la 
maifon  cîe  Savoie  Raconis ,  qui  porte  dans 
Çts  armes  des  choux  ,  cabus  ,  &  pour  mot 
ceux-ci  tout  n'ejl  y  ce  qui  joint  avec  les. 
choux  ,  (ignifie  tcut  n'ejî  qu'abus  ;  ou  celui- 
ci  ainfi  figuré  : 

Deus  gratiam  dcnegat 
nus       nam         bis 

qui  en  ajoutant  à  chaque  mot  de  la  première 
ligne  fuper  ,  pour  exprimer  qu'ils  font  au- 
delfns  des  monofyllabes  de  la  féconde  ,  iîgni- 
fie:  Deus  /zz/^ernus,  gratiam yz/pemam  dene- 
gat  fuper\)\s. 

On  fait  honneur  de  l'invention  des  rébus 
aux  Picards ,  c'eft  pourquoi  l*on  dit  com- 
muncment  rébus  de  Picardie. 

Leur  origine  vient  ,  félon  Ménage  ,  de 
ce  qu'autrefois  les  eccléiiaftiques  de  Picar- 
die faifoient  tous  les  ans  au  carnaval  ,  cer- 
taines fatyres  qu'ils  appelloient  de  rébus  quœ 
g'-runtur ,  Se  qui  confiftoient  en  plaifànteries 
fur  les  aventures  &  -les  intrigues  arrivées 
dans  les  villes,  ôc  où  ils  faifoient  grand  uftge 
de  ces  allufions  équivoques ,  mais  qui  furent 
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cnfulte  prohibées  comme  des  liljellcs  fcan- 
daleux. 

"Marot ,  dans  fon  coq-à-l'âne,  a  dit  qu'en 
rébus  de  Picardie ,  par  une  étrille  ,  une  faux 
ÔC  un  veau  ,  il  faut  entendre  étrille  Fau- 
veau. 

On  fiifoit  autrefois  grand  cas  des  rébus , 
Se  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  voulût  en 
imaginer  quelqu'un  pour  déilgner  fon  nom. 
Le  lîeur  des  Accords  a  fait  un  recueil  des 
plus  fameux  rébus  de  Picardie.  On  eft  re- 
venu de  ce  goût ,  ôc  les  rébus  ne  fe  trouvent 
plus  que  fur  les  écrans  &  quelquefois  fur 
les  enfeignes;  comme  pour  dire  à  Taffurance, 
on  peint  un  A  fur  une  ance. 

Cependant  on  trouve  dans  l'antiquité 
quelques  traces  des  rébus ,  ôc  même  dans 
le  iiecle  d'Augufte.  Cicéron  ,  dans  fa  dédi- 
cace aux  dieux  ,  infcrit  fon  nom  par  ces 
mots  ,  Marcus  Tullius  ,  &  au  bout  une  ef- 
pece  de  petit  pois  ,  que  les  Latins  appel- 
loient cicer  ,  ôc  que  nous  nommons  pois 
chiche.  Jules-Céi'ar  fit  repréfenter  fur  quel- 
ques-unes de  fes  monnoies  un  éléphant, 
qu'on  appelloit  Céfar  en  Mauritanie.  On 
raconte  auffi  que  Lucius  Aquilius  Florus 
ôc  Voconius  Vitulus ,  tous  deux  préfets  de 
la  monnoie  dans  le  même  fiecle  ,  firent 
graver  fur  le  revers  des  efpeccs ,  le  premier 
une  fleur  ,  ôc  l'autre  un  veau.  A  moins 
qu'on  ne  dife  que  c'eft  là  l'origine  des  armes 
parlantes. 

On  pourroit  encore  annoblir  davantage 
les  rébus  en  en  cherchant  les  fondemens 
jufques  dans  les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens ;  mais  ce  feroit  prodiguer  de  l'érudi- 
tion mal  à  propos. 

REBUT  ,  f  m.  fe  dit ,  en  terme  de  Com^ 
merce  ,  d'une  marchandife  palTée  ,  de  peu 
de  valeur ,  hors  de  mode ,  que  tout  le  monde 
rejette  ,  ou  ne  veut  point  acherer.  Mettre 
une  étoffe  ,  une  marchandife  au  rehut  ,  c'eil: 
la  ranger  dans  un  coin  de  fi  boutique  ou  de 
fon  magafin  ,  où  l'on  a  coutume  de  placer 
celles  dont  on  fait  peu  de  cas ,  ôc  dont  on 
n'eipere  pas  fe  défaire  aifément.  Diclionn.de 
comm.  &  de  Trévoux. 

REBUTE  yf.f.i  injirument  de  Mufique.  ) 
inftrument  qu'on  nomme  à  Paris  guim- 
barde. Il  eft  compofé  de  deux  branches  de 
fer ,  ou  plutôt  d'une  branche  pliée  en  deux , 
entre  lefquelle?  eft  une  languette   d'aciei; 
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attacîiée  par  un  bout  pour   faire 
elle  eft  coudée  par 


îffort  ; 
autre  bout.  On  rienc 
cet  inftrument  avec  les  dents ,  de  manière 
que  les  lèvres  ni  autre  chofe  ne  touchent 
à  la  languette.  On  la  fait  remuer  en  paf- 
fant  la  main  promptement  par  devant ,  ik 
frôlant  le  bout  recourbé  ,  fans  autre  art 
que  la  cadence  de  la  main  ;  la  modifica- 
tion de  la  langue  ôc  des  lèvres  achevé  le 
relie  ;  enfuite  la  refpiration  donne  un  (on 
frcmidant  &  aflez  fort  pour  faije  danfer 
les  bergers.  Cet  inftrument  s'appelle  dans 
quelques  endroits  épinette  ,  dans  d'autres 
tromp:  ;  m.ais  fon  plus  ancien  nom  eft  rebute  ^ 
peut-être  parce  que  celui  qui  en  joue  femble 
rebuter  coîuinuellement  la  languette  de  cet 
inrrrument.  (  D.  /.) 

REBUTÉ  5  partie.  (  Grammaire.  )  il  fe  dit 
des  chiens  ,  des  oifcaux  ,  des  animaux  de 
ftrvice  ,  comme  bœufs ,  ânes  ,  mulets  ,  che- 
vaux ,  lorfqu'ils  ont  employé  inutilement 
tous  leurs  efforts  à  vaincre  quelque  obftacle, 
qu'ils  ont  ftnti  qu'il  étoit  au-dellus  de  leur 
force  ,  &  qu'ils  refufer.t  m.algré  les  coups 
même  à  s'y  appliquer  derechef. 

REBUTER  UNE  marchandise, 
(  Comm.  )  c'eft  la  metrre  à  Pccart  &:  hors 
du  rang  des  marchandifes  qui  accommo- 
dent &  qui  plaifent. 

Rebuter  les  marchands  ,  c'eft  les  re- 
cevoir mal  avec  des  manières  brufques  & 
groffieres  en  leur  furfaifant  exorbitamment 
la  marchandiie. 

Rebuter  UN  cn'^.v  Ai.  y  en  termes  de  Ma- 
nège ,  c'eft  exiger  de  lui  plus  qu'il  ne  peut 
faire  ,  de  façon  qu^à  la  fin  il  devient  comme 
hébété  &  infenfible  aux  aides  &  aux  châti- 
mens,  Voyei^  Aide. 

RECACHER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
cacher  une  féconde  fois.  Vuye^QACUEK. 

RECACHETER,  v.  2idi.  {Grammaire,) 
cricheter  de  nouveau.  Voyei  Cacheter. 

RECALER',  v.  2id:.\  Menuifcrie.)  ctÇi 
lorsque  les  aftemblages  font  coupés  ou  on- 
gles ,  &  qu'ils  ne  fe  rapportent  point ,  leur 
donner  un  coup  avec  la  varloppe  à  onglet 
ou  autres. 

RÉC AMER  ,  V.  ad.  (  Scierie.  )  c'eft  en- 
richir un  brocard  d'or ,  d'argent  ou  cffe  foie , 
en  y  ajoutant  une  efpece  de  broderie  éle- 
vée ,  faite  au  milieu  comme  le  refte  de  Té-  1 


REC  43 r 

'  nouvelles  chaînes  &:  de  nouvelles  trames 
d'or ,  d'argent  &  de  foie.  Les  brocards  ré- 
camés font  les  plus  riches  &  les  plus  chers  ; 
cette  manière  d'enrichir  &  de  relever  la 
beauté  des  étoffes  ,  auffi-bien  que  le  mot 
qui  Texprime ,  viennent  d'Italie.  Les  Italiens 
difent  ricamare.  Biclionn.  de  Comm.  (  D.J.) 
RÉCAPITULATION  ,  f.  f.  (  Belles^ 
Lettres.  )  dans  un  difcours  oratoire  ,  eft  une 
partie  de  la  péroraifon  ,  qui  confifte  dans 
une  énumération  courte  &  précife  des  prin- 
cipaux points  fur  îefquels  on  a  le  plus  infifté 
dans  le  difcours,  afin  de  les  préfènter  à  l'au- 
diteur comme  raftèmblés  àc  réunis  en  un  feul 
corps  pour  fiire  une  dernière  &  vive  im- 
preiTion  fur  Çon  efprit.  On  l'appelle  aullî 
anccépkaléofe.     Voye-^  AnacÉphalÉose    6* 

PÉRORAISON. 

Une  récapitulation  bien  fiite  demande 
beaucoup  de  netteté  &  de  jufteffe  d'efprit, 
afin  d'en  écarter  tout  ce  qui  pourroit  être 
inutile  ,  traînant  ou  fuperflu.  La  péroraifon 
de  Cicéron  dans  fa  harangue  pour  la  loi 
Alanilia  fournit  un  exemple  d'une  récapitu- 
lation exade.  Quare  càm  bellum  iia  necejfa- 
rium  fit  m  negligi  non  pojjit ,  ita  magnum  ut 
accuratijjime  fit  adminifirandum  ,  &  cum  et 
imperatorem  prœficere  pofiîtis  ,  in  quofitexi- 
mta  bellifiientia  ^fingularis  virtus ,  clarifiima 
autoritas  ,  egregia  fortuna  ,  dubitabitis  ,  qui- 
rites  ,  quin  ,  ùc.  En  effet ,  il  ne  s  etoit  pro- 
pofe  autre  chofè  dans  ce  difcours  que  d'éta- 
blir la  néceffité  &  l'importance  de  la  guerre 
qu'on  vouloir  faire  en  Afie ,  &  de  montrer 
que  Pompée  étoit  le  fèul  général  qui  put 
la  terminer  avec  autant  d'habileté  que  de 
bonheur. 

Récapitulation  peut  auffi  fe  dire  de  l'opé- 
ration de  l'efprit  ,  par  laquelle  il  le  rappelle 
&  remue  pluiieurs  idées  pour  fe  les  remettre 
toutes  lous  le  même  point  de  vue.  Vnye-^^ 

MÉMOIRE,  RÉMINISCENCS  ,    PeNSÉE,PvÉ- 
FLEXION. 


_  RECAREDEI,  roidesVifigoths,(iï/y?. 
d'Efpagne.  )  L^n  roi  fige  ,  vertueux  ,  mo- 
déré ,  jufte  ,  bienftifant ,  a  régné  dans  un 
fiecle  d'ignorance  &  de  barbarie  ,  fur  une 
nation  à  peine  à  demi-policée  ,  injufte,  vio- 
lente ,  cruelle,  vicieufe  ,  corrompue  à  l'ex- 
cès :  ce  louverain  ,  toujours  environné  de 
fcélérats  ambitieux  ,  s'eft  foutenu  fur  (on 


toffe  y  mais  après  coup ,  &  en  mettant  de  1  trcne  pendant  près  de  4.0  années ,  malgré 
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le  fanatifme  d'une  multitude  égarée  ,  &  les 
complots  d'une  foule  de  conjurés ,  qui  ont 
tenté  pour  J'en  faire  defcendre  ,  les  atten- 
tats les  plus  audacieux  &  les  plus  criminels. 
Ce  bon  roi  a  fait  plus  ,  il  ne  s'eft  occupé  , 
au  milieu  de  Torage ,  que  du  bonheur  de 
i'es  iujets  ingrats,  qu'il  a  forcés  enfin  de  ren- 
dre jullice  à  fes  vertus  ,  à  fes  talens  ;  ôc  qui, 
après  l'avoir  foreément  admiré  ,  ont  fini  par 
l'aimer  ôc  refpecter  fes  loix.  Tel  a  été  jadis, 
dans  le  vu^  liecle  ,  Recarede  I,  illuftre  par 
les  victoires,  (a  valeur  ,  fa  grandeur  d'ame , 
Ôc  beaucoup  plus  encore  par  fon  zcle  pour 
la  juftice,  ôc  par  [on  amour  éclairé  pour 
le  bien,  A  peine  Titiflexible  ôc  farouche 
Léovigilde  ,  (on  père,  fut  parvenu  au  trône 
(  f^oyei  LÉOVIGILDE ,  )  que  contre  la  conf- 
tirurion  du  gouvernement  des  Vilîgoths  , 
chez  lefquels  la  couronne  étoit  éledtive  ,  il 
fît  rcconnoitre  pour  princes  ôc  pour  fes  iuc- 
cefl'eurs  ,  du  confentement  volontaire  ou 
forcé  des  grands ,  Herménigilde  ôc  Recaredi.' 
fes  deux  fils.  J'ai  dit  ailleurs  avec  quelle 
injufte  rigueur  Léovigilde  perfécuta  Her- 
ménigilde ,  ôc  avec  quelle  atroce  barbarie 
U  le  fit  mourir.  Peu  de  temps  après  ,  les 
François  ,  fous  prétexte  de  venger  la  mort 
de  ce  prince  ,  qui  avoit  époufé  Jugoiide , 
fille  de  Brunehaut ,  firent  une  violente  .ir- 
ruption dans  les  Gaules  j  trop  âgé  pour  fc 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée  ,  ôc  d'ailleurs 
fa  préfence  étant  trop  uéccfTaire  en  Efpagne 
pour  qu'il  crût  devoir  s'en  éloigner ,  Léo- 
vigilde ,  ancien  fanatique  ,  occupé  alors  à 
periécuter  les  catholiques ,  donna  ordre  à 
Ion  fils  Recarede  d'aller  dans  les  Gaules 
combattre  ôc  repouflèr  les  François  ;  cette 
commifflon  fut  remplie  dans  toute  fon  éten- 
due ;  &  les  François  battus  furent  con- 
traints ,  après  avoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leur  armée ,  de  s'éloigner  des  Gau- 
les. Bientôt  ils  y  revinrent ,  ôc  furent  en- 
core vaincus  par  Recarede ,  qui  les  défit  en- 
tièrement :  enchanté  de  la  gloire  dont  fon 
fils  venoit  de  fe  couvrir  ,  Léovigilde  lui  fit 
époufer  Bada  ,  fille  d'un  Goch  ,  illuftre  par 
fa  naiflance  ôc  fes  richelTes  ,  courbé  fous  le 
poids  des  années.  Léovigilde  mourut  fort 
peu  de  temps  après  avoir  réuni  le  royaume 
des  Sueves  à  celui  des  Vifigoths,  Recarede  , 
qui  depuis  bien  des  années  avoit  été  défigné 
fucceflèur  de  fon  père ,  monta  paifiblement 
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fur  le  trône  en  s^S  '>  ôc  comme  il  n'avoît 
defiré  de  parvenir  au  rang  fuprême  que  pour 
policer  Ces  fujets  ôc  faire  leur  bonheur  ,  fon 
premier  foin  fut  d'entrer  en  négociation 
avec  les  anciens  ennemis  des  Vifigoths  ; 
mais  il  ne  réuifit  qu'en  partie  dans  le  pro- 
jet qu'il  avoit  formé -d'établir  avec  eux  une 
paix  folide.  Les  propofitions  avantageufes 
quil  ht  faire  par  Ton  ambaffadeur  ,  à  Gon- 
tran  ,  roi  d'Orléans  ôc  de  Bourgogne  ,  fu- 
rent dédaigneufement  rejetées.  Childebert , 
roi  d'Auftrafie  ,  fut  plus  traitable  ,  ôc  la 
paix  fut  conclue  entre  lui  ôc  les  Vifigoths. 
Siiberu ,  fujet  ambitieux  Ôc  fcélérat  déter- 
miné qui ,  capitaine  des  gardes  de  Léovi- 
gilde ,  avoit  impitpyablement  mis  à  mort 
Herménigilde  dans  fa  prifon  ,  trama  une 
conjuration  contre  les  ]ours  du  nouveau 
fouverain  ,  ôc  le  complot  alloit  être  exé- 
cuté ,  lorfqu'il  fut  découvert  ôc  puni  par  le 
fupplice  du  coupable.  Pendant  que  JRe- 
carede  diffipoit  cette  conjuration  ,  Contran, 
fuivi  d'une  nombreulè  afmée  ,  lé  jeta  fur 
les  provinces  que  les  Goths  poiîédoient  dans 
ks  Gaules.  Didier  ôc  Auftrovaide  ,  géné- 
raux de  Gçntran ,  eurent  d'abord  de  grands 
iuccès  5  mais  Didier  fut  battu  près  de  Car- 
callonne  ,  ôc  les  Goths  ayant  livré  bataille 
au  refce  de  Parmée  françoife  commandée 
par  Auftrovaide  ,  ils  remportèrent  fur  elle 
une'  victoire  complète.  L'imprelTipn  heu- 
reufc  que  ce  grand  avantage  fie  fur  les  Vi- 
figoths ,  détermina  Recarede  à  faire  part  à 
la  nation  de  i'entrepriie  épineufe  qu'il  avoit 
méditée.  Il  y  avoit  long-temps  que  fecrette- 
ment  catholique  ,  il  defiroit  de  publier  (a 
converfion  ,  ôc  de  faire  adopter  fa  religion 
à  fes  fujets.  La  circonftance  lui  parut  favo- 
rable :  il  fe  déclara  hautement  catholique  , 
alîèmbla  ics  grands  ôc  les  évêques  ariens  , 
ôc  leur  propofa  d'accepter  ôc  de  laiifer  in- 
troduire le  catjiolicifme.  Les  évêques  ôc  les 
grands  frémirent  ;  mais  intimidés  par  la 
puiflance  du  fouverain  ,  ils  le  continrent , 
applaudirent  à  fes  vues  ,  ôc  parurent  con- 
tens.  L'un  des  plus  fanatiques  de  ces  évê- 
ques ,  fe  ligua  avec  deux  comtes  ,  ariens 
comme  lui  ,  Granifte  ôc  Vildigerne  ;  ceux- 
ci  fbuleverent  la  feéle  prefque  entière  ;  les 
ariens  prirent  les  armes ,  fondirent  fur  les 
catholiques ,  en  maftacrerent  un  grand  nom- 
bre i  ôc  mirçnc  à  mort  tous  les  eccléfiafti- 
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ques  qui  eurent  le  malheur  de  tomber  en 
leur  pouvoir.  Les  troupes  du  roi  accouru- 
rent ,   fîrent  ceffer  le  défordre ,    &  mirent 
les   rebelles  en  fuite.   L'évcque  Antalacus 
mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pu  extermi- 
ner tous  les  catholiques.  Un  autre  prélat 
arien  plus  dévotement  féroce,  Sunna  ,  c'é- 
toit  fon  nom ,  jadis  métropolitain  de  Mé- 
rida ,  engagea  dans  fon  complot  les  comtes 
Seggon  &  Witeric,  qui ,  de  concert  avec 
ce  prélat  ,  dévoient  s'emparer  de  Mérida  , 
après  avoir  tué  le  métropolitain  Maulbna, 
&  Claude ,    gouverneur  de   la    province. 
Afin  de  commettre  plus  tacilement  ce  meur- 
tre ,  il  fut  convenu  que  Sunna  dem^anderoit 
une  conférence  à  Maufona  ,  &  que  pendant 
qu'ils  parleroient  enfemble  en  prcfence  de 
Claude  ,  Witeric  fe  placeroit  entre  le  métro- 
politain &  le  gouverneur ,  &  les  poignarde- 
roit  l'un  &  l'autre  ,  tandis  que  Seggon ,  à 
la  tète  d'une  multitude  d'ariens ,  écraferoit 
les  catholiques ,  &  s'aflureroit  de  la  ville.  La 
conférence  fut  accordée  par  Maufona  ;  Wi- 
teric prit  fon  pofte  ,  ainfi  qu'il  l'avoit  pro- 
mis j  mais  les  hiftoriens  contemporainsaflu- 
rent  qu'il  ne  put  jamais  arracher  fon  poi- 
gnard du  fourreau  ,  lorfqu'il  voulut  égorger 
le  métropolitain  &  Claude  :  au   refte ,  on 
cft  le  maître  d'attribuer  cet  événement  fin- 
gulier  à  la  frayeur  qui  vraifemblablement 
{aifit  Witeric  au  moment  de  commettre  le 
crime ,  ou  à  l'épaiflèur  de  la  rouille  qui  re- 
tenoit  le  poignard  dans  le  fourreau.  Quoi 
qu'il  en  foit ,   on  ne  tarda  point  à  former 
une  conjuration  nouvelle  ,  &  celle-ci  avoit 
pour  chefs   la  reine  Gofuinde  ,  veuve  de 
Léovigilde  ,  &  Ubila  ,   évêque  arien.  Per- 
fuadés  que  tant  que  Recarede  vivroit ,  l'a- 
rianifme  ne  triompheroit  pas ,  ils  réfolurent 
de  tuer  ce  prince.  Leur  fecrct  tranfpira  ;  ils 
furent  pris  ,    àc  en  confidération  du  carac- 
tère facré  dont  étoit  revêtu  Ubila,  on  fe 
contenta  de  le  bannir  du  royaume.   Quand 
à  Gofuinde ,  pendant  qu'on  délibcroit  fur 
le  genre  de  punition  qu'on  lui  feroit  fubir, 
elle  prévint  l'arrêt  de  (çs  juges  ,    &  mourut 
ou  de  honte  ou  de  déléfpoir.  Fatigué  de 
tant  de  conjurations  formées  par  la  même 
caufe  ,  Recarede  fit  raraafler  tous  les  livres 
de  la  fedc  arienne  &  les  fit  brûler ,  croyant 
par  ce  moyen   pouvoir  déraciner  l'héréfie 
&  étouffer  le  fanatifmç.  Il  ne  fut  pas  heu- 
Tçme  XX^JIJ. 
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reux  dans  Tes  conjedures  ;  il  ne  le  fut  pas 
non  plus  dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour 
amener  Contran  à  des  vues  de  pacification. 
Contran  ,  perfuadé  que  les  propofitions  du 
roi  des  Vifigoths  déceloient  (à  foibleiTe  , 
envoya  une  armée  de  foixante  mille  hom- 
mes ,  fous  les  ordres  de  Bozon  ,  dans  les 
provinces  des  Gaules  qui  appartenoicnt  aux 
Vifigoths.    Recarede  envoya  de   fon  côté 
Claude ,  gouverneur  de  Lufitanie  ,  s'oppofer 
aux  François ,  fijr  lefquels  Claude  remporta 
la  plus  éclatante  vidoire.  Heureux,  aimé, 
vidorieux  ,  le  roi  des  Vifigoths  qui  ne  fon- 
geoit  qu'à  établir  d'une  manière  inébranlable 
le  catholicifrae  dans  (es  états  ,  convoqua 
dans  Tolède  un  concile  ,  où  fe  trouvèrent 
cinq  métropolitains  &  (bixante-deux  évê- 
ques.   Dans  cette  aflemblée  la  converfion 
des  Vifigoths  à  la  foi  catholique  fut  confir- 
mée &  atteftée  par  un  ade  national.  Il  s'en 
falloit  cependant  beaucoup  que  tous  les  fujets 
de  Recarede  tulîent  convertis  ;  au  contraire  , 
les  réglemens  qui  furent  ftatuésdans  ce  con- 
cile ,  foulcverent  une  foule  d'ariens  :  Argi- 
mond  ,  l'un  des   premiers   officiers  de  la 
maifon  du  roi ,   fe  mit  à  leur  tête,  &  trama 
une  horrible  confpiration  contre  le  prince 
&  fa  famille  ;   mais  ce  fanatique  arien  fit 
entrer  tant  de  conjurés  dans  fon  complot, 
que  fon  deflein  fut  connu  ;   on  fe  faiût  du 
coupable  &  de  les  principaux    compHces  , 
&  on  les  fit  tous  expirer  dans  les  fuppli- 
ces.   Depuis  quelques  années  ,  les  juifs  ,  ri- 
ches &  méprifés  ,  oflFroient  à  Recarede  une 
fomme  très-confidérable ,    s'il  vouloir  les 
déclarer  capables  d'occuper  les  charges  pu- 
bliques ,    leur  permettre  d'avoir  des  efcla— 
ves  chrétiens  ,  &  des  chrétiennes  pour  con- 
cubines. Leurs  demandes  turent  accueillies 
comme  elles    méritoient  de  l'être  ;  le  roi 
rejeta   leurs  oftres  avec   mépris  ,  &  leur 
refufa  avec  indignation  des  efclaves  chrétiens 
&  des  concubines  chrétiennes.  La  reine  Ba- 
da  étoit  morte  ,  &  ,  quoique  fort  âgé ,   Re- 
carede ,  moins  pour  lui-même  que  pour  le 
bien  de  (es  états,  cpoulkunefœurd'Ingonde, 
fille  de  Brunehaut ,  Clodofinde  qui  avoit 
été  promile  au  rcé  des  Lombards,  arien, 
&  fur  lequel  il  eut  la  préférence  ,    par  le 
moyen  de  deux  places  de  la  Gaule  Nar- 

I*  bonnoife  qu'il  céda  à  Brunehaut.    Il  étoit 
depuis  long- temps  fatigué  des  demandes  & 

I  ii 
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tracafîe  par  les  incurfions  des  Impériaux 
cjui  prétendoient  avoir  des  droits  fur  plu- 
lieurs  conrrées  efpagnoles;.  Le  roi  des  Vifi- 
gorhs  envoya  de  riches  préiensau  pape  Gré- 
goirc-le-grand  ,  &  le  pria  de  lui  faire  remet- 
tre un  extraie  des  traités  faits  entre  le  roi 
Athanagilde  &  l'enipercur  Juflinien,    afin 
de  Hivoir  quelles  étoient  les  terres  fur  leC- 
quelles  ces  voiîins  pouvoient  avoir  des  pré- 
tentions fondées.  Grégoire-le-Grand  fatisfît 
h  roi  des  Viilgorhs  ;  mais  il  ne  contenta 
point  le  parrice  qui  ,  gouvernant  au  nom 
de  l'empereur  grec ,  fît  {"aire  une  invafion 
dans  ks  états  de  Hecarede.  Les  Impériaux 
furent  battus,  repou fies  dans  leurs  limites 
toutes  les  tois  qu'ils  tentèrent  d'en  fortir. 
R^carede  plus  fort  qu'eux  ,  eût  pu  les  acca- 
bler ;  mais  par  une  équité  bien  rare  dans  un 
vainqueur,  il  <e  contenta  de  les  empêcher 
d'ufurper  ,  &  ne  voulut  point  les  dépouiller 
de  ce  qu'il  crut  leur  appartenir  légitime- 
ment ,  quoique  la  conquête  de  leurs  pol- 
ieliions  eût  pafïe  pour  une  jufte  repréfaille 
contre  de  tels  a^refîeurs.    Quelques  etforti 
que  Recarede  tit ,  quelques  moyens  qu'il 
employât  pour  ailurer  la  paix ,  ion  règne 
fut  encore  agité  par  une  irruption  foudaine 
des  Galbons  qui  tentèrent  de  s'emparer  àes 
contrées  qu'ils  avoient  autrefois  occupées 
€n  Efpagne  :  ils  furent  repouflés  avec  beau- 
coup de  perte  ,  &  contraints  de  repafler  les 
Pyrénées.  Cette  guerre  terminée  ,  le  roi  des 
Vifigoths  s'occupa  tout  entier  des  afïàires 
civiles  &  ercléfiaftiques  de  Ion  royaume, 
travailla  fort  utilement  pour  Tes  iuccelîèurs 
&  pour  le  bien  de  la  nation,  abrogea  les 
anciennes  loix  qui  lui  piu-urenr  ou  infuffi- 
fantes  ou  fuperflues ,    en   fit  de  nouvelles 
trèsfages  ;  &  il  mettoit  en  uf^^ge  les  moyens 
les  plus  propres  à  épurer  les  mœurs  ,  îorf- 
qu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  en  très- 
peu  de  jours  le  conduilit  au  tombeau.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  février  6oï ,  après 
tin  règne  d'environ  (èize  années.  Il  n'acquit 
point  la  célébrité  de  fon  père ,  &  il  n'en 
voulut  pas  ;  il  eût  pu ,  comme  Léovigilde , 
faire  de  vafîes  conquêtes  ,  dévaluer  des  pro- 
vinces ,  ruiner  des  natit^s  :  il  aima  mieux 
être  doux  &  équitable.  Léovigilde  le  rendit 
formidable  ;  Recarede  fc  fit  aimer  ,  ne  fut 
craint  que  des  ennemis  de  l'état ,  &  refpedé 
de  tous. 
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Recarede  II,  roi  des  Vifigoths,  (/T//?. 
d^Efpag.  )  Pénétrés  d'admiration  pour  les 
vertus  &  les  talens  de  Sifebut  leur  roi  > 
qu'une  mort  inattendue  venoit  de  leur  en- 
lever ,  les  Vifigoths  ,  dont  la  couronne  étoit 
éleâive ,  crurent  devoir  la  placer  par  re- 
connoifTance  fur  la  tête  du  jeune  Recarede  > 
fils  de  ce  bon  fouverain.  Peut-être  Recarede 
II  eût- il ,  comme  (on  père  ,  mérité  la  con- 
fiance ,  l'cfiime  &  le  refped  de  (qs  fujets  ; 
peut-être  auflî  n'eût-il  été  qu'un  méchant 
prince  ,  &  c'efice  qu'on  ne  fauroit  décider  ; 
car  il  étoit  fort  jeune  &  preique  dans  l'en- 
fance encore  ,  lorfqu'il  fut  élevé  fur  le  tro- 
nc: à*  peine  il  s'y  étoit  allls  ,  que  la  mort 
vint  changer  en  deuil  les  têtes  &  les  ré- 
jouifîànces  de  fon  avénemenr.  Ses  fujets 
l'avoient  élu  dans  le  mois  de  mai  621  ,& 
il  fut  inhumé  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août  jiiivant.  On  ignore  jufqu'au 
genre  de  maladie  qui  conduifit  ce  roi  en- 
fant dans  le  tombeau.  {L.  C^ 

RECARRELER  ,  v.  ad.  (  Gram.  ) 
c'efl  remonter  de  carreaux.  Il  fe  dit  auffi 
Aqs  fouliersôc  des  bottes  qu'on  remonte  de 
femelles. 

RECASSER,  V.  ad.  {Agricub.)  c'eft 
donner  le  premier  labour  à  une  terre ,  après 
qu'elle  a  porté  du  blé.  Le  temps  le  plus  or- 
dinaire de  recajU'er  les  terres  pour  y  femer 
de  menus  grains,,  efl,  dans  ce  pays-ci,  le 
mois  de  novembre.  On  recaffèles  terres  en 
bien  des  endroits  pour  y  femer  de  grofTcs. 
raves. 

RBCCANATI ,  (  Geog.  moà.  )  ville 
d'Italie,  dans  la  marche  d'Aicone,  fur 
une  nfïontagne ,  près  de  Mufotte ,.  à  trois  mil- 
les au  fu-î-oueîldc  Lorette.  Son  cvéché  , 
érigé  en  1240,  a  été  transféré  à.  Lorette 
dans  le  w'f.  fiecle.  Long.  5  z  ,  zo  ;.  lau 

RECEDER ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  rendre 
à  quelqu'un  ce  qu'il avoit  cédé.  Je  lui  ai  rc- 
cédé cçizt  maifon  qu'il  m'avoit  vendue  à  urï 
prix  très-modique.  Je  lui  ai  recédé  ce  livre 
qui  lui  étoit  plus  utile  qu'à  moi  ;  cette 
pierre  gravée  qui  manquoit  à  fà  colleâion  y 
cette  médaille  qui  lui  faifo't  envie. 

RECELÉ  fir  DIVERTISSEMENT, 
(  Jurifprud.  )  eft  le  crime  d'un  héritier  ou 
autre  perfonne  qui  détourne  des  effets  d'une 
fuccefllon  ,  ou  du  conjoint  furvivant  ^  ou 
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autre  perfonne  qui  détourne  des  effets  de 
Communauré  de  biens. 

Suivant  le  droit  romain  ,  celui  qui  dé- 
tournoir  quelques  effets  d'une  fucccffion , 
pouvoit  être  pourfuivi  par  Taûion  expilatœ 
h^reditatis. 

A  l'égard  de  la  femme  qui  avoit  fouf- 
trait  quelques  effets  appartenans  à  Ton  mari 
ou  à  la  fuccefllon  y  on  ne  donnoic  point 
contr'elle  par  bienféance  l'adion  de  vol , 
mais  l'aâion  remm  amotarum  ,  qui  revient 
à  notre  aâion  de  recelé. 

Parmi  nous ,  on  peut ,  pour  le  recelé  , 
prendre  la  voie  civile  ou  la  voie  criminelle  , 
même  obtenir  monitoire ,  &  faifir  &  re- 
vendiquer les  chofès  recelées. 

Mais  entre  cohéritiers  ,  ou  contre  la 
veuve  ,  l'aâion  extraordinaire  n'a  pas  lieu  , 
à  moins  que  la  déprédation  ne  Ibit  énorme  , 
ou  qu'elle  n'ait  été  commiiè  depuis  la 
renonciation  à  la  iùccelîion  ou  à  la  com- 
munauré. 

L'héritier  préfbmptif  ,  même  mineur , 
étant  convaincu  de  recelé  ,  eft  réputé  héri- 
tier pur  &  limple ,  fans  pouvoir  jouir  du 
bénéfice  d'inventaire  quoiqu'il  rapportât 
les  cSqis  recelés  ;  &  fi  d'autres  que  lui  y 
ont  intérêt ,  il  efi  privé  de  fa  part  dans  les 
effets  recelés. 

Quand  la  femme  qui  a  détoumé  quelque 
choie  du  vivant  de  fon  mari  le  rapporte  à 
la  fucceflion  ,  elle  n'encourt  aucune  peine  ; 
mais  fi  elle  dénie  d'avoir  commis  aucun  re- 
celé ,  &  qu'il  foit  prouvé  ,  eWç:  perd  fa  part 
dans  les  effets  recelés;  &  fi  elle  a  dilpofé 
des  effets  ,  elle  en  doit  la  récompenfe. 

Si  elle  a  commis  le  recelé  depuis  la  mort 
de  fon  mari ,  &  qu'elle  accepte  la  commu- 
nauté ,  elie  efî  pareillement  privée  de  la 
part  dans  \çs  tWexs  recelés,  &  même  de 
fufijfruit  qu'elle  auroit  eu  de  l'autre  moi- 
tié de  ces  effets  comme  donataire  mutuelle. 

Si  elle  renonce  à  la  communauré,  mais 
qu'elle  ait  commis  le  recelé  avant  fa  renon- 
ciation ,  elle  eff  réputée  commune  non- 
obffant  là  renonciation ,  à  caufe  de  l'im- 
mixtion. 

Le  mari  doit  de  même  tenir  compte  des 
effets  qu'il  auroit  détournés  pendant  le 
mariage  ;  &  s'il  a  commis  le  recelé  depuis 
la  mort  de  fa  femme ,  il  perd  fa  part  dans 
ks  dStis.  recelés. 
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L'héritier  ouïe  furvivant  qui  a  recelé, 
n'en  efl  pas  quitte  pour  rapporter  la  chofe  , 
il  doit  aufii  rapporter  \i^s  fruits  &  les 
intérêts. 

En  matière  de  recelés  la  preuve  tefiimo- 
niaie  efl  admife ,  à  quelque  fomme  que 
l'objet  fe  monte.  Le  témoignage  des  do- 
mefliques  eff  reçu  ;  &  un  fils  peut  faire  in- 
former contre  fa  mère  ,  fauf ,  après  l'infor- 
mation faite ,  à  la  convertir  en  enquête. 

L'aâion  de  recelé  fe  prefcrit  par  vingt 
ans ,  à  compter  du  jour  de  l'ouverture  de 
la  fucceffion  &  du  prétendu  recelé  commis. 
KCOiMMUNAUTÉ ,  EXPILATION  d'hÉ- 

RÉDiTÉ, Succession;  le  Brun,  traité 

des  fuccejjlons  ,  &  traité  de  la  communauté \ 
ie  traité  des  crimes  f  par  M.  àe  VougIans.(y4) 

Recelé  ,  à  la  Monnaie  ,  fraude  qui  a 
lieu  lorfque  le  direâeur  d'une  monnoie , 
de  concert  avec  fes  officiers ,  ne  fait  men- 
tion fur  Çqs  comptes  que  d'une  petite  quan- 
tité de  marc  fabriqué ,  quoiqu'il  en  ait  mon- 
noyé  beaucoup  plus.  Quand  elle  fe  décou- 
vre ,  on  condamne  le  direâeur  à  reffituer 
le  quadruple  fur  le  pié  de  ce  qui  avoit  été 
fabriqué  ;  on  interdit  les  officiers  ;  &  les 
uns  &  les  autres  font  condamnés  à  de  for- 
tes amendes  envers  le  roi ,  &  quelquefois 
â  Acs  peines  encore  plus  grandes ,  félon 
le  grief. 

RECÉLEMENT,  f  m.  {Jurifprud.) 
femble  être  la  même  chofe  que  recelé;  ce- 
pendant on  en  fait  une  différence  ;  le  re- 
celé s'entend  toujours  des  chofes ,  au  lieu 
que  le  recélement  s'entend  le  plus  fbuvent 
des  perionnes. 

Recélement  de  la  pcrlbnne  de  l'accule  , 
efl  lorfqu'on  lui  donne  la  retraite  ,  &  qu'on 
le  cache  pour  le  fouffraire  aux  pourfuites 
de  la  juftice.  L'ordonnance  de  Blois  ,  art. 
193  ,  veut  que  ceux  qui  recèlent  l'accufé 
fubilTcnt  la  même  peine  que  celui-ci  mé- 
ritoit;  mais  on  modère  cette  peine  félon 
les  circonftances. 

Le  recélement  des  corps  morts  des  béné- 
ficiers ,  eft  lorfqu'on  cache  la  mort  d'un 
bénéficier  pour  avoir  le  temps  d'impétrer 
'^Qs  bénéfices  ;  le  droit  canonique  prononce 
dans  ce  cas  la  peine  d'excommunication- 
L'ordonnancede  1539»  confirmée  par  celle 
de  Blois ,  &  par  la  déclaration  du  9  fé-« 
vrier  1657 ,  regiftrée  au  grand  confeille  jci 

lii  2 
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mars  i66l,  prononcent  la  conK''canon  du 
corps  &  des  biens  contre  les  laïques  qui  le 
comn^ettent  »  &  la  privation  à  l'égard  des 
cccléfiafliqucs ,  de  tout  droit  &  pofleflion 
qu'ils  pourroient  prétendre  fur  les  béné- 
fices vacans  y  avec  une  amende  à  l'arbi- 
.trage  du  Juge.  La  déclaration  veut  que  pour 
parvenir  à  la  preuve  de  ce  rgcélement ,  le 
premier  juge  i'era  tenu  ,  fur  ia  requiiîtion 
des  évêques  &  autres  collateurs ,  de  fè 
tran^fporter  avec  eux  en  la  maiton  du  bénéfi- 
cier ,  pour  fe  faire  repréfenter  le  malade 
ou  fon  corps  ,  dont  il  dreflera  procès-ver- 
bal ;  &  qu'en  cas  dé  refus  de  la  part  à^s 
parens  ou  domelliques  ,  les  évêques  &  col- 
îateiirs  pourront  pourvoir  aux  bénéfices , 
comme  vacans. 

Rçcélement  de  groflefle  ,  ert  Iorfqu*une 
fille  ou  femme  celé  fa  grofreflê  pour  fup- 
prim.er  enfuite   le  part,  voye\  PART,  Ù 

rardcU  Suppression  de  part. 

Recélement  de  chofes  volées ,  eil  lorfque 
quelqu'un  reçoit  &  garde  (ciemment  des 
chofes  qui  ont  été  v  Lées  par  un  au-tre.  Ce 
recélement  eft  confideré  comme  un  vol ,  & 
ceux  qui.  le  commettent  ne  font  pas  moins 
puniffables  que  les  voleurs  mêm.s,  parce 
qu'ils  les  favorilêojt.  Voye\  ci-après  RiCE- 
LEUR.  {A) 

RECELER,    V..  aô.  voye-^  tes  articles 

Recelé  &  Recelèrent. 

Receler  ,  v^ad.  terme  de  Chajfc^  ce 
mot  fe  dit  d'une  bête  qui  a  demeuré  deux 
ou  trois  jours  dans  ion  fort  ou  dans  fon  en- 
ceinte fans  fortir.  à 

RECELEUR  ,  (  Jurljprui:)  eff  cefui 
qui  retire  chez  lui  unechofe  qu'il  fait  avoir 
été  volée. 

On  dit  communément  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  receleurs  il  n'y  auroit  point  de  vo- 
leurs, parce  que  les  receleurs  les  entreiien- 
nenf  dans  l'habitude  de  voler. 

Les  receleurs  font  ordinairement  punis 
de  la  même  peine  que  les  vcléurs  ,  fi  ce 
n'eft  lorfqu  il  s'agit  de  vol  avec  efFradion  , 
ou  fiir  les  grands  chemins  ,  &  autres  fem- 
blables  ,  pour  lelquels  les  voleurs  (om  con- 
damnés A  la  roue  ,  au  lieu  que  les  receleurs 
fonr  feulement  condamnés  à  la  potence  , 
&  quelquefois  même  à  une  fimple  peine 
corporelle ,  lorlquc  les  retxleurj^  foat  des 
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proches  parens  du  voleur ,  comme  père , 
merc ,  frères  &  (œurs. 

Au  refte ,  on  ne  regarde  comme  receleurs 
que  ceux  qui  retirent  une  chofe  qu'ils  fa- 
vent  avoir  été  volée  ;  car  ceux  qui  ont  ache- 
té de  bonne  foi  &  d'une  perfonne  connue 
une  chofe  qui  fe  trouve  avoir  été  volée,  ne 
(ont  pas  regardés  comme  receleurs  ;  ils  ne 
font  tenus  qu'à  la  reftitution  de  la  chofe 
volée  ,  &  peuvent  même  en  répéter  le  prix 
contre  celui  qui  la  leur  a  vendue,  l^oye^ 
aux  décrétales  &  au  code  ,  le  titre  de  fur- 
tis  f  &  les  titres  du  code  &  du  digefte  de 
receptœtor.  Julius  Clarus  ,  lib.  V. ,  §  fur^ 
tum  ;  le  traité  àts  crimes  ,  par  M.  de 
Vouglans  ,  tit.  A. .(A) 
^  RECENSEMENT ,  f.  m.  {Jurifprud.  ) 
eft  la  répétition  &  l'audition  des  témoins 
qui  ont  révélé  devant  un  curé  ,  en  confé- 
quence  d'un  monitoire  publié  par  une  or- 
donnance de  juge  laïque.  Cette  répétition  & 
audition  fe  tait  devant  lui ,  &  nom  devant 
le  juge  d'églife  ,  parce  que  le  monitoire 
ayant  été  publié  de  l'autorité  du  juge  laïque  , 
n'attribue  aucune  juriididion  au  juge. d'é- 
glife. Voy.  Monitoire  ,  Répétition  , 
Révélation,  Témoins.  (^) 

RECENT  ,.  adj.  (  Gramm.  )  dont  la 
date  eft  nouvelle.  C'efi  un  événement  récent:^ 
c'ert  une  bielîbre  récente  ;  c'eil  une  décou- 
verte récente  ;  j'en  ai  la  mémoire  récente. 

RECEPER  ,  V.  ad.  (  Jardin,  )  c'eft  cou- 
per enriéremenr  la  tête  d'un  arbre..  Voyej^ 
ÉTÈTER. 

RÉCÉPISSÉ ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  terme 
emprunté  du  latin  ,  &  adopté  dans  la  pra-- 
riquc  judiciaire  pour  exprimer  un  adc  ibus 
fignature  privée^  par  lequel  on  reconnoît 
avoir  reçu  des  pièces  de  quelqu'un  pour 
en  prendre  communication. 

Un  procureur  qui  retire  une  inllance  ou 
un  procès  de  chez  le  rapporteur  ,  en  donne 
fon  récéviffé.   (  -^  ) 

RÉCEPTACLE,/  m.  {Architecl.  hy>- 
draul.  )  c'efi  un  ba/îin  où  pluficurs  canaux 
d'aqueduc ,.  ou  tuyaux  de  conduire  viennens 
fe  rendre,  pour  être  enfuite  diilribués  en 
d'autres  conduits.  On  nomme  aufli  cette 
tÇytçcQ  de  réfervoir  conferve  ^  comme  le 
baiCn  rond  qui  eft  fur  la  butte  de  Mont- 
boron  ,  près  de  Verfailles.  D-avder.  (D.  J.\ 

RÉCEPTACLE  DES  GRAINES  {Botaju} 
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nom  donné  par  les  botanifles  à  la  fcale  des 
fleurs  &  des  graines  qui  font  dans  les  plan- 
tes à  fleurs  compofées  ;  c'eft  le  thalamus 
fiofculorum  ,  le  lit  nuprial  des  fleurons.  Les 
fleurs  font  en  grand  nombre  dans  le  récep- 
tacle ^  &  (ans  aucun  pédicule.  Le  difquedu 
réceptacle  cfl  de  difîérenres  formes  dans  les 
différentes  plantes;  dans  quelques-unes  il  efl 
applati ,  dans  d'autres  concave  ,  ici  conve- 
xe ,  ailleurs  globulaire  ,  &  dans  plufieurs 
pyramidal.  {D.  J.) 

RÉCE  TION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft 
l'adion  de  recevoir.  Il  y  a  eu  dans  un  très- 
petit  intervalle  de  temps  ,  un  grand  nom- 
bre de  réceptioiii  à  l'académie  françoife  ;  le 
public  ne  les  a  pas  toutes  également  ap- 
prouvées. 

Réception,  {Jurifpmd.)  ce  terme 
dans  cette  manière  ,  s'applique  ù  pluliturs 
objets  differens. 

Il  y  a  réception  en  foi  &  hommage ,  voy. 
Foi  &  Hommage. 

Réception  par  main  fouverainc ,  voyeT^ 
Main  souveraine. 

Réception  d'officiers  ,    voy.  OFFICES  , 

Officiers,  Récipiendaire,  Ins- 
tallation ,  Serment. 

Réception  de  caution  ,  poy.  CAUTION. 

Réception  d'enquête,  ^.ENQUÉTE.(^y 

Réception  ,  {en  terme d'AjitGlogie.) 
fe  dit  de  deux  planètes  qui  changent  de 
maiîon.  Lorique  le  loleil  ,  par  exemple  . 
arrive  dans  le  caiicer ,  m^-ifon  de  la  lune. 
&  que  la  lune  à  ion  tour  entre  dans  k 
maifon  du  loleil,  on  dit  alors  qu'il  y  ?. 
réception. 

Les  aflrologues  difent  auflî  que  deux 
planètes  Ibnt  tn  réception  d'exaltation , 
îorlqu'elles  ont  changé  leurs  exaltations. 

RECER.CELÉE  ,  adj.  f.  (  te, me  de 
Blafon.  )  lé  dit  d'une  croix  ancrée  dont  les 
huit  pointes  circulaires  ont  chacune  deux 
circonvolutions. 

L'étymologie  de  ce  terme  vient  du  vieu> 
mot  gaulois  lecercele  y  qui  a  lignifié  tourpt 
en  ipirale  ,  en  manière  de  volute.  S.  V/eycr 
en  Allemagne  ,  d'or  à  la  croix  ancrée,  re- 
cercelée  de  fable  ,  chargée  en  cœur  d'un 
écuflon  de  lable  à  trois  bezans  d'cr. 

Ferlay  de  Sathonay  ,  en  Brefle  ;  de  f  ah  te 
dja  croix  rtcercelée  a^ argent.  (C.  D.  L.  T.) 

RECÈS  DE  l'  EMPIRE  ^rtcejjus  imperii,. 
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■  {Hifi.  mod. Droit  public.)  C'cft  ainfi  qu'on 
i  nomme  en  général  toutes  les  conftitutionsy 
j  les  réglemens  &  les  loix  fondamentales  de 

,  l'empire.  Mais  dans  un  fens moins  étendu, 

i  ce   font   les  loix  univerfelles    portées  par 

;  l'empereur  &  par  les  états  de  l'empire  dans 

I  la  diète.  Voy.  l'article  DiETE.  On  croit 

'  que  l'origine  du  mot  rccejjas  vient  de  ce  que 

ces  loix  le  faifoient  autrefois  au  moment  où 

l'aflemblée  des  états  ou  la  diète  alloit   fe 

fcparer  ou  (e  retirer. 

Les  jurifconfultes  allemands  diflinguent 
les  recès  de  V empire  en  généraux  &  en  par- 
ticuliers. Les  premiers  font  les  loix  faites 
par  tous  les  états  aflemblés  en  corps  ;  les 
derniers  font  les  rélolutions  prifes  par  les 
députations  particulières.  On  les  dillingue 
encore  en  recejfits primarios  &Z  recejjus  fe- 
cundarios.  Les  premiers  font  ceux  que  l'on 
fait  imprimer  &  que  l'on  publie  ;  les  autres- 
lont  des  rélolutions  que  l'on  tient  fecretes  ^ 
6c  qut  fe  déponent  dans  les  archives  de 
l'empire ,  dont  l'éledeur  de  Mayence  a  la 
garde.  Voye^  Vitriarii  infiitutiones  juris 
puhlici  rcmano  zernianici. 

RECESUINTHE,  roi  des  Vifigorhs» 
(  Hifioiied'Efpagne.)  Le  vertueux  Chinda- 
fuinrhe  ,  prince  éclairé  dans  un  fîecle  fort 
ignorant,  &  chez  les  Vifîgoths  qui, de  toutes 
les  connoiflances  humaines  ,  n'efliirj oient 
&■  ne  cuitivoient  que  la  fcience  milit^iire , 
Chindaluinthe  ,  accablé  fous  le  poids  àt& 
années  &  prefque  nonagénaire  ,  obtint  de 
a  nation  que  ion  fils  Recefuinthe  pnrtage- 
'•oit  ion  trône  &  lui  ièroit  aflocié.  Il  y  avoit 
•  u  jufqu'alors  quelques  exemples  de  fem- 
blables  afîbciaticns ,  &  elles  avoient  toute» 
été  funeffes  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandées  ;  mais  Chindaluinthe  ccnnoifloit 
les  vertus ,  les  talens  &  la  modération  de 
fon  fils  ;  il  ne  fut  point  trompé  dans  fon 
attente  ;  &  le  fage  Recefuinthe  ne  s'aliit  fur 
le  trône  ,  en  janvier  ^49»  que  pour  fôula- 
ger  Ion  père  de  ce  qu'avoit  de  plus  pénible 
■e  fardeau  du  gouvernement.  Quelque  temps 
avant   cette    alTociation  ,    le  jeune   prince 

■  avoit  époufé  Riciberge ,  dont  on  ignore  l'ori- 
gine. Libre  des  foins  qui  jufqu'alors  avoienc 
rempli  tous  fes  momens  ,  Chindafuinthe  ne 
s'occupa  plus  oue  àes  belles  lettres ,  dc9^ 
fciences  ,  qui  avoient  fait  jadis  les  plaifirs 
de  là  jeunefle  y  &  qui  furent  le  charme  de 
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là  caducit(5.  II  fit  conftruire  auffi  le  magni- 
fique monaftere  de  Saint-Romain  d'Ornil^ 
ga,  &  mourut  amèrement  regretté  de  Tes 
peuples.  La  nation  avoit  applaudi  à  l'afîb- 
ciation  de  Recefuinthe ,  mais  elle  avoit  mé- 
contenté beaucoup  de  grands  qui,  comptant 
lur  la  mort  prochaine  du  vieux  roi  ,  avoient 
pris  des  mefures  pour  que  l'éledion  leur 
devînt  favorable.  Le  plus  ambitieux  &  le 
plus  ulcéré  d'entre  ces  afpirans  à  la  royauté  , 
étoit  Froïa  qui,  par  fon  illuflre  naiflance  , 
fcs  richefles  ,  Ton  crédit  &  la  puilTance  de 
fès  parens  ,  s'étoit  flatté  que  nul  autre  que 
lui  ne  pourroit  luidifputer ,  après  la  mort  de 
Chindatiiinthc  ,  la  couronne  des  Vifigoths. 
Irrité  de  la  préférence  que  le  fils  du  dernier 
Souverain  avoit  obtenue  ,  du  vivant  même 
de  (on  père  ,  il  ne  renonça  point  à  Tes  vues 
d'élévation  '-,  au  contraire  ,  réfolu  de  périr  ou 
de  régner  ,  au. défaut  d'éledion  ,  il  fe  déter- 
mina remployer  la  force,  &  il  alla  lever  une 
armée  chez  les  Gafcons  qui ,  n'attendant 
qu'une  occafion  d'entrer  enEl'pagne  ,  payè- 
rent en  foule  les  Pyrénées  ,  fondirent  fur 
les  terres  des  Vifigoths  ,  &  ,  conduits  par 
Froïa  ,  mirent  à  feu  &  à  fang  tous  les  lieux 
par  où  ils  pafTerent.  Recefuinthe  ,  à  la  tête 
^'une armée  pcH  nombreufe,  mais  aguerrie, 
vint  arrêter  ce  torreat  deflrudeur;  il  attaqua 
impétueufement  les  Gafcons ,  il  les  vain- 
quit ,  en  maflacra  la  plus  grande  partie  ,  & 
contraignit  le  refle  à  prendre  la  fuite.  Le 
petit  nombre  de  Gafcons  qui  échappèrent 
â  la  pourfuite  du  vainqueur  ,  fe  hâtèrent  de 
gagner  leur  pays.  Froïa  difparut  aufli  avec 
quelques-uns  des  fiens  ,  &  l'on  ignore  en- 
tièrement dans  quelle  contrée  il  alla  cacher 
fa  honte  &  fa  vie  Quelque  éclatante  néan- 
moins que  fût  cette  vidoirc ,  elle  ne  con- 
cilia point  encore  à  Recefuinthe  l'afFedion 
&  l'obéiffànce  de  toutes  les  provinces  ;  il  y 
en  eut  quelques-unes  qui  perfiflerent  dans 
leur  mécontentement ,  &  qui  le  préparè- 
rent à  fe  défendre  ,  au  cas  où  l'on  voudroit 
les  foumettre  par  la  force  des  armes.  Mais 
il  n'employa  point  cette  voie  ,  &  peu  à  peu 
fa  douceur  &  fa  clémence  lui  ramenèrent 
tous  les  Vifigoths.  Lorfqu'à  force  de  ibins 
&  de  vertus  ce  bon  roi  eut  établi  le  calme  , 
il  convoqua  un  concile  à  Tolède  ;  & 
dans  cette  afTcmblée  ,  compofée  des  évê- 
ques  ,  des  prélats  &  des  fcigneurs  les  plus 
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diflingucs  du  royaume  ,  Recefuintht ,  après 
avoir  expofé  l'état  aâuel  des  affaires  ,  de- 
manda que  le  concile  fixât  une  confcûioti  "" 
de  foi  catholique  qui  fût  invariable  ;  qu'on 
ffatuât  fur  la  manière  dont  il  falloit  en  ufer 
envers  les  rebelles ,  auxquels  il  defiroit  qu'on 
pardonnât  ;  qu'il  fût  délibéré  que  dans  toutes 
les  plaintes  que  l'on  pourroit  porter  contre 
lui  ,  il  Icroit  nommé  des  arbitres  pour 
juger  impartialement  &  avec  équité  ;  que 
les  grands  fuflènt  invirés  à  obferver  ce  qui 
iéroit  flatué  par  les  évêques  affemblés;  enfin 
que  l'on  délibérât  fur  la  manière  dont  il  fal- 
loit traiter  les  Juifs  qui ,  après  avoir  été 
baptifés ,  auroient  apoflafié.  Le  concile  fit 
fur  ces  divers  objets  plufieurs  canons  &  plu- 
fieurs  réglcaiens  qui  furent  jugés  très-utiles , 
que  le  roi  fit  exaâem.ent  obferver  ,  &  aux- 
quels il  fe  foumit  lui-même.  L'attention  de 
Recefuinthe  à  concourir ,  autant  qu'il  dé- 
pendoit  de  lui ,  au  bonheur  de  (qs  fujets  &  à 
la  gloire  de  la  nation ,  le  fit  chérir  &  refpedcr 
même  de  ceux  qui  s'étoient  le  plus  haute- 
ment déclarés  contre  lui ,  lors  de  la^rebel- 
lion  de  Froïa.  Il  ne  lui  refloit  plus  d'enne- 
mis dans  l'état  ;  &  les  eccléfiafliques  ,  fi  fa- 
ciles dans  ce  temps  à  s'agiter  &  à  fe  foule-» 
ver  ,  donnoient  l'exemple  du  zèle  &  de  la 
foumiflïon.  Leur  confiance  étoit  fi  entière , 
que  c'étoit  lui  qu'ils  confultoient  fur  les 
points  les  plus  importans  ,  &  que  c'étoit  à 
fon  autorité  ,  &  non  à  celle  de  l'évêque  de 
Rome  ,  qu'ils  avoient  recours.  En  efïèt ,  ce 
fut  Recefuinthe  ,  &  non  le  pape  ,  auquel 
même  on  ne  fongea  point  à  s'adrefTer  ,  qui 
rendit  à  la  métropole  de  Mérida  tous  les 
évêchés  qui  en  relevoient  anciennement , 
&  qui  avoient  été  fucceffivement  annexés 
à  la  métropole  de  Brague.  Les  affaires  ec- 
cléfiaffiques  n'occupoient  cependant  point 
alfez  le  roi  des  Vifigoths  ,  qu'il  ne  donnât 
également ,  &  avec  le  plus  grand  fuccès , 
fés  foins  aux  diverfes  parties  de  l'adminif. 
tration  pubhque.  Il  veilla  fur  les  juges  & 
les  tribunaux  ,  réprima  tous  \ts  abus  qui 
s'étoient  introduits  &  multipliés  dans  la  ma- 
nière d'inffruire  les  procès  &  de  rendre  la 
jufîice  ;  fit  refpeder  l'autorité  des  loix  ;  & 
ce  qui  produifit  un  bien  plus  grand  efïèt , 
donna  à  la  nation  ,  qui  n'avoit  que  des  mœurs 
corrompues,  des  mœurs  douces  &  honnêtes. 
Après  bien  des  années  d'un  règne  paifible 
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&  heureux  ,  il  perdit  Riclberge  Ton  époufe  , 
&  il  fut  obfédé  par  Tes  parens  &  par 
lès  frères  qui,  le  voyant  veuf,  fans  en- 
fans,  &  vieux,  le  prcfïèrent  de  partager 
fon  trône  avec  quelqu'un  d'entr'eux.  Il  con- 
noiffoit  l'attachement  des  Vifigoths  au  droit 
qu'ils  avoient  de  s'élire  un  roi;  &  comme 
d'ailleurs  peut-être  il  ne  voyoit  pas ,  dans  le 
nombre  de  ces  afpiransà  la  royauté,  per- 
Ibnnc  qui  tût  capable  d'en  remplir  les  fonc- 
tions ,  il  déclara  qu'il  vouloit  régner  feul, 
&  laifTa  à  la  nation  l'avantage  &  la  liberté 
de  lui  choifir  un  fucceflèur.  Quelque  tran- 
quillité qui  régnât  néanmoins  dans  l'état , 
Recefuintke  n'étoit  point  fans  inquiétude  ; 
les  progrès  des  Sarrafms  &  leurs  conquêtes 
en  Afrique,  l'alarmerent.  Le  comte  Gré- 
goire ,  gouverneur  de  la  province  de  Cartha- 
ge,  du  domaine  des  Vifigoths  ,  avoit  tenté 
de  s'oppofer  aux  fuccès  àts  armes  de  ces 
conquérans,  &  il  avoit  été  cruellement  battu; 
fès  troupes  avoient  été  maflacrées ,  ôc  il 
étoit  refté  lui-même  au  nombre  des  morts. 
Cette  défaite  ,  &  la  crainte  d'avoir  fur  (es 
vieux  jours  une  guerre  à  foutenir  contre  ce 
peuple  dévaflateur ,  cauferent  un  tel  chagrin 
à  Recefuinthe  ^  que  fa  (anté  en  fut  affaiblie. 
Il  crut  que  l'exercice  lui  rendroit  les  forces , 
&  dans  cette  efpérance ,  il  fe  fit  transporter 
à  Gerticos  ,  lieu  de  fa  nailfance,  fuivant 
quelques  hiftoriens,  &  à  environ  quarante 
lieues  de  Tolède.  Mais  le  changement  d'air 
n'opéra  point  l' effet  qu'il  en  attendoit  y  au 
contraire  ,  fa  maladie  augmenta  ,  &  ,  après 
quelques  jours  de  iouffrance ,  il  mourut  le 
premier  feptembre  Sji ,  dans  la  vingt-qua- 
trième année  de  fon  rcgne.  Il  mérita  pendant 
fa  vie  les  regrets  que  les  Vifigoths  lui  don- 
nèrent à  fa  mort.  (  C) 

RECETTE ,  f.  f.  {  Comm.)  efl  la  ré- 
ception ou  le  recouvremerrt  de  deniers  dûs. 
En  ce  fèns ,  oa  dit  c'eft  un  tel  qi»  a  fait  la 
recette  y  qui  efî  chargé  de  la  recette. 

Il  fe  dit  du  lieu  où  les  receveurs  tiennent 
leur  bureau  :  en  ce  (éns  ,  on  dit  porter  \qs 
deniers  à  la  recette. 

De  la  charge  de  receveur  :  en  ce  fens 
Ton  dit ,  la  recette  générale  des  finances ,  la 
recette  è^ts  décimes. 

Des  deniers  même  dont  le  recouvrement 
a  été  fait  :  en  ce  fen^  l'on  dit ,  la  recette  efl 
montée  à  tant.  C'cil  aufli  en  ce  fens  que  | 
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le  mot  recette  efl  pris  dans  un  état  ce  comp- 
te, dont  la  recette  fait  le  fécond  chapitre  : 
le  prernier  eft  le  chapitre  de  dépenle ,  & 
le  troifieme  ell  le  balancé  ou  finito  de 
compte. 

_  Recette  ,  {Sdpêtrerie.  )  On  nomme 
ainfi  dans  les  atteliers  oii  fe  fabrique  le  fal- 
pêtre ,  de  petits  baquets  de  bois  qui  fonc 
au-defîbus  de  la  canellc  ou  pifTotte  des  cu- 
viers  ,  pour  y  recevoir  les  eaux  imprégnées 
defalpêtre,  qui  en  coulent  à  mefure  qu'on 
en  jette  li.)r  les  terres  &  les  cendres  dont 
ils  font  remplis.  Il  y  a  autant  de  recettes 
que  de  cuviers.  Ainfi ,  chaque  attelier  en 
a  24 ,  qui  eft  le  nombre  ordinaire  des  cu- 
viers :  on  y  puife  l'eau  avec  des  féaux.  On 
fe  fert  auffi  de  recettes  qu'on  emplit  d'eau 
froide ,  pour  avancer  la  cryflallifation  du 
falpêtre  qu'on  veut  réduire  en  roche.  «Sa- 
vary.  {D.  J.) 

RECEVABLE,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit 
de  ce  qui  efî  admiiîible  ;  non-recevable  y  de 
cequi  n'efi  pas  admiflible.  On  dit  de  quel-  / 
qu'un  qu'il  efl  non- re ce pable  dans  fa  deman- 
de ,  lorfqu'il  y  a  quelque  fin  de  non-rece- 
voir  qui  s^éleve  contre  lui.  V^oye-^  FiN  DE 
NON-RECEVOIR.   (^) 

RecevabLE  ,  en  terme  de  Commerce  y 
ce  qui  efl  bon  ,  ce  qui  cil  de  qualité  à  ne 
pouvoir  ixvQ  refufé.  Ce  blé  efl  recevahle  ^  il 
efl  bon  &  marchand.  On  dit  au  contraire 
non-receuable  àc  ce  qui  efl  mauvais  ou  dé- 
crié. Cet  ouvrage  n'efî  pas  recei'able  y  iln'efî 
qu'à  demi  fini.  Dicf.  de  comm.  &  de   Tre'r. 

RECEVEUR  ,  (Gramm.)  efl  un  ofEcièr 
titulaire  dont  la  fondion  efl  de  recevoir  des 
deniers  dont  le  paiement  eil  ordonné.  Il  y  a 
autarrt  de  diffërenres  fortes  de  receveurs 
que  de  caufcs  différentes ,  d'où  provient 
Tobligation  de  payer  les  deniers  dont  ils  font 
receveurs.  Ainfi  l'on  dit  receveur  des  tail- 
les ,  receveur  des  décimes ,  receveur  dès 
refies  de  la  chambre  des  comptes  ,  &c.  Il  y 
en  a  une  infinité  d'autres. 

Receveur  d'une  compagnie  y.  c*efl  ce- 
lui qui  efl  chargé  par  fa  compagnie  de  per- 
cev^oir  (ts  revenus.  Cet  office  a  différens 
noms  ,  félon  les  compagnies  ;  dans  quel- 
ques-unes  il  s'appelle  le  treforier ,  dans 
d'autres  le  caijjïer y  &  dans  quelques  au- 
tres h/yndic.  Voy.  TRÉSORIER  ,  CAIS- 
SIER ,  Syndic. 
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Receveur  général  des  finan- 
ces ,  (Fz/ia/zce.)  officier  titulaire  en  France 
qui  perçoit  dans  chaque  généralité  les  de- 
niers du  roi ,  &  les  diftribue  luivant  l'ordre 
&  rétat  qui  lui  en  eft  donne. 

En  1662  M.  Colbert  rappellailes  ancien- 
nes ordonnances  ,  par  lefquelles  tout  comp- 
table éroit  obligé  de  fournir  au  confeil  des 
€tafs  au  vrai  de  la  recette  &  dépenlè  ,  trois 
mois  après  fon  exercice ,  &  de  taire  r^ecevoir 
fon  compte  à  la  chambre  du  trélbr  dans 
l'année  d'après  fon  exercice.  Cette  méthode 
faifoit  jouir  l'état  des  fonds  confidérables 
qui  reftoient  entre  les  mains  des  recei-eurs 
généraux  jufqu'à  la  reddition  de  leurs  comp- 
-tes  ,  dont  le  roi  payoit  cependant  l'intérêt , 
puifqu'il  fervoit  aux  avances  dont  il  avoit 
befoin.  En  réformant  cet  abus  ,  qui  fera 
Toujours  plus  grand  à  médire  que  les  comp- 
tes feront  retardés  ,  il  obligea  les  receveurs 
à  figner  des  réfultats,  pour -fixer  le  paie- 
ment des  tailles  dans  dix-huit  mois  ,  & 
depuis  dans  quinze. 

Ceft  ,  dit  l'auteur  moderne  fur  les  finan- 
ces ,  à  la  faveur  de  ces  réfultats  qu'on  a 
attaché  aux  charges  de  receveurs  généraux 
une  idée  de  befoin  ;  mais  ,  continue  cet  au- 
teur ,  a-t-on  bien  examiné  fi  ces  réfultats  ne 
pourroient  point  être  faits  avec  la  même  fu- 
reté &  avec  plus  d'économie  par  des  rece- 
veurs particuliers?  La  caifie  commune  des 
recettes  générales  nepouvoit-ellepas  former 
fans  inconvénient  une  des  caifles  du  tréfor 
royal ,  où  l'on  ne  fauroit  montrer  trop 
d'abondance?  eft-il  bien  néceflaire  qu'il  y 
ait  des  charges  dont  l'intérêt  rapporte  tout 
ati  moins  dix  pour  cent?  ne  font-ils  pas  une 
diminution  de  la  recette  du  prince ,  ou  un 
accroifTement  de  charge  fur  le  peuple  ? 

On  dira  fans  doute  que  le  principal  objet 
d'utiUté  de  cet  arrangement ,  confiile  dans 
i'ufage  du  crédit  des  receveurs  généraux  :  il 
ne  s'agiroit  plus  alors  que  d'approfondir  la 
caufe  de  leur  crédit ,  &  la  nature  de  celui 
de  l'état ,  lorfqu'il  voudra  l'employer  à  la 
droiture  avec  économie  &  fidélité. 

La  dépendance  volontaire  où  l'on  cft  des 
financiers  ,  même  dans  les  temps  de  paix , 
a  toujours  été  fort  coûteufc  à  l'état  ,  & 
leur  a  donné  les  moyens  de  rendre  cette 
dépendance  forcée  dans  d'autres  circonftan- 
ces ,  parce  que  l'argent  !«  trouva  toui  con- 
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centré  entre  leurs  mains.  Lorsqu'un  état 
dépenfe  par  anticipation  ,  ou  bien  il  prévoit 
un  prompt  remplacement ,  ou  bien  il  ne  le 
prévoit  qu'éloigné.  Dans  le  premier  casx, 
une  caifTe  des  emprunts ,  des  promefTes  du 
tréfor  royal ,  fourniront  toujours  prompte- 
ment  &  à  bon  marché  les  fecour^  dont  on 
peut  avoir  befoin  ,  fi  le  gouvernement  a  de' 
l'ordre  &  de  l'exaditude.  Dans  le  fécond 
cas ,  le  crédit  des  financiers  efl  pour  l'or- 
dinaire infuffifant.  En  Hollande  ,  en  Angle- 
terre ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  terme  entre 
le  public  &  l'état  dans  les  emprunts  par  an- 
ticipation fur  le  revenu  de  l'état.  Les  bil- 
lets de  l'échiquier  à  Londres  A  fiv  mois  & 
un  an  ,  fe  négocient  aux  particuliers  plus 
facilement  que  ceux  des  banquiers  ,  pen- 
dant la  guerre  comme  pendant  la  paix ,  & 
toujours  à  un  intérêt  au-deflbus  de  celui  des 
effets  à  long  terme. 

Concluons  que  toute  conftitution  d'état 
qui  a  de  la  flabiHté  ,  tâchera  d'avoir  un  cré- 
dit national  proportionné  à  l'exaditude  & 
à  l'économie  du  gouvernement ,  à  l'éten- 
due des  reflburces  publiques  ;  mai*;  tout  cré- 
dit médiat  eft  précaire  ,  borné  &  coûteux 
par  fa  nature.  Ce  vain  étalage  de  crédit  à^s 
finances  ,  refîemble  exadement  à  celui  que 
feroit  un  grand  feigneur  d'une  multitude  de 
domefîiques ,  qui  s'enrichifïênt  des  débris 
de  fa  fortune.  {  D.  J.) 

Receveur,  {Ordre  de  Malte.  )  c'eft 
le  nom  d'un  chevalier  qui  réfide  dans  une 
commanderie  pour  en  recueillir  les  reve- 
nus. Les  receveurs  dans  l'ordre  de  Malte 
jouifTent  de  tous  les  droits  &  privilèges  de  la 
réfidencc  conventuelle.  {  D.  J.) 

Receveur  DES  BOiTEs^'/izmo/z/zofV, 
c'efl  un  officier  qui  efl  dépofitaire  des  de- 
niers emboîtés  ,  lefquels  ont  été  envoyés 
de  chaque  monnoie  du  royaume  pour  être 
jugés  par  la  cour.  Il  y  a  à  Paris  &  à  Lyon 
des  receveurs  des  boites. 

Receveur  au  change ,  efl  un  officier  qui 
reçoit  les  matières  du  public  ;  fon  droit  eft 
de  fix  deniers  par  marc  d'or  ,  &  de  trois  de- 
niers par  marc  d'argent  &  de  billon.  Les 
direôeurs  dans  les  provinces  (ont  enfèmble 
receveurs  au  change  &  tréforiers. 

RECEVOIR  ,  V.  aâ.  (  Gramm.  )  terme 
relatif  à  donner.  Il  ne  faut  recevoir  que  de 
celui  qu'on  çlHme.  Il  a  re^u  un  coup  d'épée. 

Ils 


R  EC 

fis  ont  reçu  h  récompenfe  ou  la  punition 
qu'ils  ont  méritée.  On  reçoit  un  ordre  du 
prince.  On  reçoit  fes  deniers.  On  reçoit  mal 
ou  bien  fes  convives.  On  reçoit  des  vifites. 
On  reçoit  avocat ,  procureur.  On  rejf  oit  des 
complimens  ,  des  injures  ,  un  exemple.  On 
reçoit  du  plaifir  &  de  la  peine.  On  reçoit 
un  concile  ,  une  loi  ,  un  ufage  ,  une  cou- 
tume. On  reçoit  une  impreflion  ,  une  fen- 
fation  ,  une  idée.  On  reçoit  le  S.  Efprit  ;  la 
grâce  ,  labcnédidion  ,  la  malédidion  ,  &c. 

Recevoir  &  accepter  peuvent  être  confi- 
dcrés  comme  fynonymes.  Alors  nous  rece- 
vons ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu'on  nous 
envoie.  Nous  acceptons  ce  qu'on  nous  ofFre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fer- 
vices.  Recevoir  exclut  limplement  le  refus. 
Accepter  femble  marquer  un  confentement, 
ou  une  approbation  plus  cxprefle. 

II.  faut  toujours  être  reconnoifTant  des 
bienfaits  qu'on  a  reçus.  Il  ne  faut  jamais 
rnéprifer  ce  qu'on  accepte.  L'abbé  Girard, 
(D.J.) 

Recevoir  ,  {Jurifprud.)  quelqu^unin- 
tervenant  dans  une  caufe  ou  une  infiance  , 
ou  recevoir  fon  intervention  ;  c'eft  admettre 
un  tiers  à  contefler  pour  fon  intérêt  dans 
une  caufe  ou  inftance  commencée  avec 
deux  autres  parties.  Voye^  INTERVE- 
NANT (&  Intervention. 

Recevoir  quelqu'un  à  foi  &  hommage  ; 
c'eft  de  la  part  d'un  feigneur  recevoir  d'un 
vaffal ,  la  foumiflion  que  celui-ci  doit  à  rai- 
fon  du  fief  dont  il  a  acquis  la  propriété. 
J^oyeT^  Fol. 

Recevoir,  f.  m.  («Sa/joerrfr/V.)  on  nom- 
me ainfi  dans  la  fabrique  des  falpêtres ,  un 
vafe  de  cuivre  fait  en  forme  de  grand  chau- 
dron ,  dans  lequel  on  met  l'eau  de  la  cuite 
nu  fortir  des  chaudières  ,  pour  la  faire  raf- 
foir  quelque  temps.  Le  recevoir  a  un  ro- 
binet au  bas  à  quatre  doigts  du  fond  ,  pour 
tirer  la  cuite  à  clair  ,  &  fans  que  les  ordu- 
res qui  s'y  fonwjrécipitées  puifTent  couler 
avec.  Il  y  a  aulu  des  recevoirs  de  bois ,  qui 
font  Qcs  efpece?de  petites  auges  ou  baquets. 
(D.J.) 

.  RECHABITES ,  f.  m.  {Hifi.  ecclefiafii- 
que.  )  parmi  les  anciens  Juifs  ;  hommes 
qui  menoient  un  genre  de  vie  différent  de 
celui  des  autres  Ifraélites  ,  &  formoicnt 
une  cfpece  de  fefte  à  part. 
Tome  XXVIIL 
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Ils  étoient  ainfi  nommés  de  Jonadab  , 
fils  de  Réchab  ,  leur  infiituteur  ,  qui  leur 
avoitprefcrit  trois  chofes  ;  i''.  de  ne  ja- 
mais boire  de  vin ,  ou  d'aucune  autre  li- 
queur qui  puifle  enivrer  ;  2**.  de  ne  point 
bâtir  de  maifons  ,  mais  de  vivre  à  la  cam- 
pagne fous  des  tentes  ;  3°.  de  ne  femer  ni 
grains  ,  ni  blé  ;  &  de  ne  point  planter  des 
vignes.  Les  Réchabites  obfervoient  ces  ré- 
glemens  A  la  lettre ,  comme  on  le  voit  par 
Jérémie  ,  c.  liij  ,  v.  6. 

On  croit  que  les  Réchabites  fervoient 
au  temple  en  qualité  de  minifires  ou  de  fer- 
viteurs  des  prêtres  ,  comme  les  Gabaoni- 
res  &  les  Nathinéens.  On  lit  dans  les  Pa- 
ralipomenes  ,  c.  xj ,  r.  5  ,  qu'ils  faifoient 
l'office  de  chantres  dans  la  maifon  du  Sei- 
gneur ,  &  qu'ils  étoient  Cinéens  d'origine, 
defcendans  de  Jéthro ,  beau-pere  de  Moïfe  > 
par  Jonadab  leur  chef ,  qui  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  vivoit  fous  Joas ,  roi  de  Juda  , 
contemporain  de  Jéhu  ,   roi  d'Ifraël. 

S.  Jérôme  ,  dans  fa  13^  épitre  à  Pauline  ^ 
appelle  les  Réchabites  tnoines  ,  monachi. 
C'ell  ce  qui  a  peut-être.jjbnné  occaCon  à 
un  capucin  nommé  Beulduc  ,  d'en  faire  des 
religieux  vivant  en  communauté  ,  ayant  de« 
fupérieurs  généraux  &  particuliers  ,  com- 
me on  en  voit  aujourd'hui  dans  nos  monaf- 
teres.  Selon  lui  le  nom  de  Réchabites  leur 
vient  d'Elie  &  d'Elyféc  ,  qui  fon*  nommés 
dans  l'écriture  les  chariots  d'Ifraël  récha- 
baims.  Mais  il  n'efl  pas  étonnant  qu'il  faflê 
venir  les  Réchabites  du  chariot  d'Elie  , 
puifqu'il  a  fait  venir  les  Pharifiens  de  (es 
chevaux  ,  pharamin  en  hébreu  fignifiant  des 
chevaux. 

Quelques-uns  ont  confondu  les  Affidéens 
&  les  Efleniens  avec  les  Réchabites.  Mais  il 
efi  sûr  que  les  Efîéniens  &  les  Affidéens  c\\\- 
tivoient  des  champs  ,  habitoient  dans  des 
maifons  &  gardoient  le  céhbat ,  pratiques 
fout  oppofées  à  celles  des  Rèchabit^. 
Fbyé-î^  Assidéens  fi-EsSÉNIENS. 

RÉCHAF  AUDER  ,  v.  ad.  &  pafT  c'efl 
redreffcr  un  cchafaud.  Il  faudra  fe  réchaft^i' 
der.    Voye\  ÉCHAFAUDER. 

RÉCHAMPIR  ,  v.  ad.  (  Peintres  ^ 
Doreurs.  )  quand  on  dore  quelque  grand  ou- 
vrage dont  les  fonds  font  blancs  ,  il  arrive 
prcfque  toujours  qu'en  couchant  de  jaune, 
cette  couleur  le  répand  fur  les  fonds  ;  & 
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pour  réparer  cet  accident ,  on  prend  c!u 
blanc  decérufe  broyé  &  détrempé  dans  de 
i'eau  ,  où  de  la  coUede  poiflon  adéja  trem- 
pé quelque  temps  ;  on  donne  à  ce  mélan- 
ge un  bouillon  ou  deux,  après  l'avoir  pafTé 
îUi  travers  d'un  linge.  De  ce  blanc  ainfi  in- 
fufé  &  détrempé  dans  cette  colle  ,  on  cou- 
vre ce  que  le  jaune  ou  l'afllette  peut  avoir 
gâte.  On  y  donne  deux  ou  trois  couches  , 
&  c'eft  ce  que  l'on  appelle  réchampir.  Dic- 
tion, de  comni.  [/)./.] 

RECHANGE ,  f.  m.  (  Jurifpnid.  )  efl  un 
fécond  droit  de  change  ,  qui  cft  dû  par  le 
tireur  d'une  lettre  de  change  au  porteur 
de  cette  lettre  ,  lorfqu'elle  eft  proteftée  ,  & 
que  le  porteur  a  été  obligé  d'emprunter  de 
l'argent  ,  &  d'en  payer  le  change.  Voye^ 
l'ordonnance  du  comme rce  ,  tit.  G  ;  le  traité 
du  change  &  rechange  fait  par  Maréchal  ; 
le  par/ait  négociant  de  Savary,  &  ci-devant 

le  mot  Change  &  le  mot  Lettre  de 

CHANGE.  (A) 

Rechange  ,  (Marine.)  nom  général 
qu'on  donne  à  toutes  les. manœuvres  ,  voi- 
les, vergues,  &pins  ,  Ùc.  qu'on  met  en 
réfèrve  pour  s'en  Icrvir  au  défaut-  de  celles 
qui  font  en  place.  On  appelle  fur  le  levant 
les  voiles  &  les  vergues  de  rechange  ,  voi- 
les &  vergues  de  refpeâ:  ,  voiles  &  vergues 
de  répit. 

RECITANGER  ,  v.  ad.  (  Gram.)  ceû 
changer  une  ou  plufieurs  fois.  Koj.  Far- 
r/c/e  Changer. II  faut  rechanger  cette  mar- 
chandife  ,  cet  exemple  contre  un  autre.  Il 
faut  rechangtr  de  ferrure.  Il  faut  rechanger 
d  avis.  Il  faut  rechanger  de  batterie ,  &c. 

RECHAPPER  ,  V.  aâ.  (  Gram,  )  c'eft 
échapper  derechef.  J^oycT^  l'article  ÉCHAP- 
PER. Il  a  réchappé  de  cette  maladie.  Il  s'eft 
réchappé  des  prifons.  Il  s'eft  réchappé  d'une 
manière  indécente  en  préfence  de  fon  lu- 
périeur  ,  qui  l'en  a  repris. 
^RECHARGE  d'arme  a  fe.u  ,  (  Art. 
mllit.  )  fignifie  une  féconde  charge  :  lorf- 
qu'on  tire  plufieurs  coups  de  fuite  &  promp- 
tepientavec  le  même  canon  ,  &  qu'on  s'ap- 
perçoit  que  le  métal  commence  à  s'échauf- 
fer ,  on  diminue  la  charge  ,  parce  que  dans 
izt  état  il  eft  capable  d'une  moindre  réfif- 
tance  ,  &  qu'ai nfi  les  charges  ordinaires 
pourroient  le  faire  crever. 
On  a  expérimemé  qu'uce.  pièce  de.  V^ 
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peut  tirer  50  ou  100  coups  en  2.4  heures ,  ce 
qui  fait  cinq  coups  par  heure ,'  mais  on  a  foin 
de  rafraîchir  la  pièce  après  avoir  tiré  10  ou 
iz  coups.  Pour  cet  effet  ,  on  trempe  l'é- 
couvillon  dans  de  l'eau  ,  &  on  l'infmue  plu- 
fieurs fois  dans  l'ame  du  canon.    (  Ç  ) 

RECHARGER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'efl 
charger  une  féconde  fois.   V'oye';^  V article 

Charger. 

Recharger  ,  v.  n-  terme  de  Charron  ; 
recharger  un  effieu  de  charrette,  c'eff  regrof^ 
fir  les  bras  quand  ils[font  foibles.  Diclion.  des 
ans  ,    173 1.  (jD./) 

RECHASSER  ,  v.  aél.  (  Gram.  )  c'efl 
chafîêr  une  féconde  fois.  Voye\  V  article 
Chasser. 

Rechasser  ,  v.  ad.  terme  de  chaffe  ;  ce 
mot  fignifie  faire  entrer  dans  les  forêts  les^ 
bêtes  qui  en  font.forties.  Il  y  a  eu  autrefois 
des  charges  de  rechaffeurs  des  bêtes  fauves,, 
données  parle  roi  de  France  à  des  gentils- 
hommes ,  avec  des  gages  pour  nourrir  deî 
chiens  courans  ,  rechafTer  les  bêtes  dans  le*, 
forêts,  &  rompre  enfuite  les  chiçnç.  Tré^. 
roux.  (  D.  J.  ) 

RÉCHAUD  ,  f.  m.  (Uflenfilé  général.  >) 
uflenlile  de  ménage  qui  fert  à  mettre  du. 
feu  pour  cuire  &  réchauffer  tes  chofesre-. 
froidies.  On  en  fait  de  fer  y  de  cuivre  ,  &■ 
quelquefois  d'argent.  Les  deux  premières, 
forres  font  du  méfier  de  chaudronnier  ,  la- 
derniere  de  celui  d'orfèvre.  Un  réchaud  de- 
fer  doit  être  fait  de  fer  decuiraffe,  &  être. 
compofé  d'un  corps  ,  d'une  grille  ,  d'uri' 
fond  ,  d'une  fourchette.  &  d'un  manche. 
Sai^'ary. 

Réchaud  ,  {Littérat.)  en  grec  '-^t^^çî  V . 
Clément  d'Alexandrie  met  cet  uflenfilé- 
parmi  lesinflrumens  du  luxe  ,  parce  qu'on 
l'employoit  de  fon  temps,  comme  nous 
nous  en  (érvons  aujourd'hui,  pourempêcher  • 
les  viandes  qu'on  fert  fur  la  table  de  fe  re- 
froidir ;  c'efice  qui  peut  nous  faire  entendre 
ce  pafTage  de  Séneque  y^ijl.  85  :Circii. 
ccenationcs  ejus  ,  tumMltus  coquorum  efl  , 
ipfoscum  obfoniisfocos  transfère  ntiumj  hoc 
enim  jam  liixuriacommenta  efi ,  ne  quis  in- 
tepefcat  ci  bus  ,  ne  quid  palato  jam  callofo 
parîimferveat  ;  ctxnam  culina profequitar, 
"  A  fes  foupers  ,  tout  retentit  du  bruit  des 
cuifiniers  ,  qui  tranfportent  des  réchauds 
avec  les  viandes  ;  car  la  friandife  a  déjii. 
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imagina  ce  rafîncment ,  afin  qu'aucun  mets 
ne  tiédifle  ,  &  que  tout  foit  afîêz  chaud 
pour  ces  palais  endurcis  ;  la  cuifine  fuit  le 
ïbuper«.  Voilà  bien  du  bruit  pour  des  ré- 
chauds portés  fur  la  table ,  qui  empêchent 
lêulement  de  manger  froid  ,  &  avec  dégoût, 
ce  qui  n'efl:  bon  &  agréable  que  chaud. 

Au  reile  ,  Séneque  ne  veut  pas  dire  que 
l'invention  du  réchaud  fût  nouvelle  de  fon 
temps  ,  il  ne  parle  que  de  l'ufage  qu'on  en 
faifoit  ,  qui  en  effet  étoit  nouveau  ,  mais 
très-fenfé. 

On  trouvera  dans  les  antiquités  romaines 
de  M.  le  comte  de  Caylus ,  tom.  I^  la  rcpré- 
fentation  d'un  des  réchauds  de  bronze  des 
Romains  ,  avec  trois  oies  qui  lui  fervent 
d'appui.  Il  a  7  pouces  depuis  l'extrémité 
<l'une  des  trois  têtes  d'oifeau ,  jufqu'au  bord 
cppofé  de  fa  circonférence.  Cette  cfpece 
de  plateau  a  quinze  lignes  de  creux  ,  & 
Jes  pies  relèvent  au  defTus  de  deux  pouces 
du  plan.  Les  trois  oies  ,  car  elles  paroif- 
lènt  telles  ,  forment  les  trois  appuis  qui  fe 
terminent  par  des  pies  de  bœuf,  &  leurs 
ailes  déployées  avec  affez  de  grâce  ,  font 
d'un  bon  goût  d'ornement.  Ces  têtes ,  qui 
fe  reploient  fur  leur  eflomac  j  &  qui  for- 
ment des  efpeces  d'anfes  ,  excédent  d'un 
demi-pouce  la  circonférence  du  plateau. 

Nous  avons  bien  perfectionné  cette  in- 
vention ;  car  je  crois  que  nos  réchauds  à 
l'efprit  devin  l'emportent  de  beaucoup  fur 
ceux  contre  lefquels  Séneque  efl  fi  fort  irritée 
{D.J.) 

Réchaud  ,  {Jardinage.  )  ce  mot  efl  au- 
jourd'hui plus  en  ufage parmi  les  jardiniers 
que  celui  de  réchauffement.  Le  réchaud 
t\\  une  épaifïeur  de  fumier  d'un  ou  deux 
pies ,  dont  on  environne  des  couches  pour 
les  réchauffer  ,  avant  que  leur  chaleur  foit 
éteinte.  S'il  n'y  a  qu'une, couche  ,  on  fait 
ce  réchaud  tou-t  autour  d'environ  deux  pies 
de  haut;  s'il  y  a  deux  couches  ou  plus, 
on  ne  donne  cette  épaiffeur  que  du  côté 
ifolé.  Quand  les  réchauds  font  faits  ,  on 
jette  quelques  voies  d'eau  par  dcffus,  pour 
empêcher  le  fumier  de  brûler  la  terre  ,* 
'on  fait  les  réchauds  plus  élevés  que  les 
couches  ,  parce  qu'ils  s'affaiiîent  prompte- 
ment ,  &  on  les  recharge  de  nouveau  fu- 
mier pour  les  tenir  continuellement  un  peu 
Wk    plus  hauts  que  les  couches.  {D.  J.) 
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RECHAUD  ,  (  Teint.  )  on  dit  donner 
le  premier  ou  le  fécond  rechaud  ,  pour  dire 
donner  le  premier  ou  le  f  cond  feu  ;  ce  qui 
fîgnifie  palier  une  première  ou  fecon  ie  fois 
l'étoffe  que  l'on  veut  teindre  dans  la  chau- 
dière où  eff  la  teinture  chaude. 

RÉCHAUFFEMENT,  C.m.termede 
Jardinier  ,  ce  mot  fe  dit  d'un  fentier  de 
couches  ou  de  planches  qu'on  remplir  de  fu- 
mier neuf ,  afin  que  ce  fumier  venant  à  s'é- 
chauffer y  communique  fa  chaleur  aux  cou- 
ches ou  planches  voiiines,  enforte  que  les 
plantes  qui  y  font  pouffent  malgré  le  froid 
de  l'hiver;  on  ditaufli  réchaud.  J^oye^'SiÈr 
CHAUD.  (Z).  7.) 

RECHAUFFER ,  v.  ad.  (  Gram..  )  c'efl 
rendre  delà  chaleur  à  ce  qui  s'eff  refroidi , 
ou  en  donner  à  ce  qui  efl  froid.  Il  fe  prend 
au  fimple  &  au  figuré  ,  faites  réchauffer  ce 
potage  ;  il  s'efl  un  peu  réchauffe  fur  la  fin 
de  fon  rôle  ou  de  fon  difcours. 

Rechauffer  CARREAU,  r^r/«fi'^7z- 
cien  monnayage  y  c'étoit  donner  une  fécon- 
de recuite  aux  carreaux  ;  ce  procédé  fùi- 
voit  celui  de  recuire  carreau.  P^oye\  Rh* 
CUIRE  carreau. 

Réchauffer,  Réchauffement, 

(  Jardinage.)  c'efl  mettre  de  nouveau  fumier 
dans  les  iènriers  entre  les  couches  trop  froi- 
des pour  fes  réchauffer  &  leur  donner  de  la 
vigueur.  On  dit  réchauffer  une  planche 
d'afperges. 

Rechauffer  un  cheval,  en  terme 
de  Manège  ,  c'efl  fe  fervir  des  aides  un  ,peu 
vigoureufement ,  pour  rendre  plus  adif  ua 
cheval  pareffeux. 

RÉCH AUFFOIR  ,  f.  m  .{Archit.  )  pe- 
tit potager  près  de  là  falle  à  manger ,  où  1  on 
fait  réchauffer  les  viandes  lorfque  la  cuifine 
efl  trop  éloignée.  Daviler.  {D.  J.) 

RECHAUSSER ,  v.  ad.  &  paff.  c'efl  re- 
mettre fa  chaulfure;  rechauffez-vous  ,  j'ai 
vu  -vos  jambes.  §e  rechauffer ,  voyez  les 
articles  fuivans. 

RECHAUSSER,v.aa,(C^<2rp.)c'efl  remet- 
tre àts  dents  aux  roues  &  aux  machines  den- 
tées comme. à  celles  des  moulins.  {D.J.) 

Rechausser  ,  {Jardinage.  )  efl  appor- 
ter de  la  terre  le  long  des  arbres  dont  le 
pié  efl  trop  dégarni.  On  rechauffe  ainfi  de 
terre  les  afperges  &  les  pahfï'ades  pour 
les  faire  repouffer. 
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Rechausser,  à  la  monnoie,  c'efî  dîml- 
iiuer  un  flanc  &  le  rendre  du  poids  prel- 
crit^ar  les  ordonnances.  On  refe  fertplus 
de  ce  terme;  cette  manutention  s'appelle 
ajufler. 

Dans  l'ancien  monnoyage  rechauffer  y 
c'ëtoit  abattre  les  pointes  ou  angles  des 
flancs  quarrés  ;  &  c'étoit  la  cinquième  fa- 
çon qu'on  fuivoit  en  fabriquant  au  mar- 
teau. 

RECH  AUSSOIR  ,  f.  m.  terme  de  Carre- 
leur ,  marteau  léger  dont  les  ouvriers  ou 
tnillerefles  le  fervent  pour  rechauiîêr  les 
carreaux. 

"K^CYiKViSSOlKyterme  d'ancien  monnoya- 
ge ,  étoit  une  efpecc  de  marteau  long  & 
recourbé  ,  à-peu-près  comme  celui  dont  fe 
fervent  continuellement  les  tonneliers  :  il 
fèrvoit  pour  arrondir  &  abattre  les  angles 
ou  pointes  des  carreaux. 

RECHBERG,  (  Ge'og.  mod.)  comté 
d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  le  long  de  la 
rivière  de  Rems  ,  entre  le  Wirtemberg  & 
le  pays  d'(Etlingen.  Il  a  {qs  feigneurs  par- 
ticuliers ^  &  il  fut  érigé  en  comté  par  l'em- 
pereur Ferdinand  II. 

RECHERCHE ,  (  Lang. franc.  )  ce  mot 
fignifie  en  gcvièt?X  perquijition  ;  mais  il  ne  fe 
dit  j>as  indifféremment  de  toutes  chofes. 
Ce  ne  feroit  pas  parler  corre^âeTTient  que 
de  dire  ,  foire  la  recherche  d'une  chofe  per- 
due ;  cependant  on  dit  faire  la  recherche  de 
l'auteur  d'un  meurtre  ,  des  fecretsde  la  na- 
ture ,  &c. 

On  dit  aufîî  faire  la  recherche  d'une  fille , 
pour  dire  la  faire  demander  en  mariage. 

On  ne  diroit  pas  dans  le  propre ,  la  re- 
cherche des  perles  ,  la  recherche  des  tréfors 
que  la  terre  &  la  mer  renferment  dans  leurs 
abymes  ;  mais  on  diroit  bien  au  figuré  la  re- 
cherche des  biens  de  la  terre  &  la  recher- 
che des  fréfors. 

Quand  on  dit  d'une  cHofè  égarée  ^  quel- 
que recherche  que  j'en  aie  faite  ,  je  n'ai  pu  en 
rien  apprendre  ;  alors  recherche  fe  prend  au 
figuré  ,  &  c'efècomme  fi  l'on  difôit ,  quel- 
que loin  que  j'aie  pris  pour  en  apprendre 
écs  nouvelles. 

Non-feulement-  on.^|e  dit  pas  recherche 
au  propre  à  l'égard  d  iine  chofe  perdue , 
mais  on  ne  dit  pas  même  rechercher  ,  à 
moins  que  par  ce"  verbe  on  a'eiitendç  clnr- 
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cher  une  féconde  fois  ;  par  exemple ,  on  n'a 
pas  bien  cherché  par-tout  3  il  faut  recher- 
cher. 

Recherche  fe  dit  en  termes  de  Jurifpru-^ 
dence  pour  enquête  ;  la  recherche  des  faux- 
monnoyeurs  ,  des  faux-nobles.. 

Enfin  recherche  fe  dit  au  figuré  des  cho- 
fes curieufement  recherchées.  Un  livre  plein 
de  belles  recherches.  Les  Anglois  font  les 
hommes  qui ,  dans  les  fciences  ,  font  le.s 
recherches  le  plus  profondes.  (  D.  J.) 

Recherche  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie /j^r-- 
qui/ition  ,,  &  quelquefois pour/wi/d". 

RecheKhe  d^un'i  perfonne  pour  crime ,, 
c'efl  lorfque  la  juflice  pourfuir  quelqu'un 
prévenu  de  quelque  délit. 

Recherche  de  la  noblefîê  ,  c'efl  lorfque  lé 
roi  commet  des  juges  pour  faire  des  per- 
quifitions  contre  ceux  qui  ufurpent  le  titre 
de  noble. 

Recherche  dé  procès,  &  infiance  en  la. 
répétition  que  l'on  en  fait  contre  ceux  qui  en. 
font  chargés.  Fbj'.q  JUGES  >  AVOCATS,. 

Procureurs. 

Recherche  d'un   ade   eflla  perquifitioii 
que  l'on  en  fait  dans  un'grefFe  ou  dans  l'é- 
tude d'un  notaire ,  lorfque  l'on  ne  fait  pas. 
au  juflela  date  de  cet  ade  ;  on  paie  en  ce 
cas  un  droit  de  recherche,  c'efl-à-dire  , 
pour  la  recherche.  (  A  ) 
Recherches  PERPÉTUELLES,  {Jurif. 
prudence  romaine.)  c'éroientdes  perquifi-- 
fions  que  le  fénat  ordonnoit  de  faire  fuivant 
les  conjondures  pour  les  crimes  capitaux  & 
d'état;  cesperquifitions  &  le  jugement  en, 
étoient  commis  par  le  peuple  à  des  magiftrats 
partieuhers  ,  A:  des  préteurs,,  qu'on  nom- 
moit  quêteurs  du  parricide. 

Les  perquifitions  ou  recherches  qu'ils  fai- 
foient  à  cette  occafion  furent  appellées 
quœfiiones  '  perpetuce  ;  foit  parce  qu'elles 
avoient  une  forme  prefcrite  qui  étoit  cer- 
taine &  invariable  ,  enforte  qu'elles  n'a- 
voient  pas  befoin  d'une  nouvelle  loi  com- 
me autrefois  ;  foit  parce  que  les  préteurs 
faifoient  ces  recherches  perpétuellement  & 
durant  toute  l'année  de  leur  exercice ,  &  que 
le  peuple  ,  comme  ci-devant  ,  ne  nommoit 
plus  des  édiles  pour  faire  ces  fortes  d'infor- 
mations. 

L'objet  des  premières  recherches  perpe'- 
tuelUi  durent  les  coQCul£ons,  les  crimu. 
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d'ambition  ,  ceux  d'état  &  de  péculat.  Sylîa 
y  joignit  le  crime  de  faux  ,  ce  qui  renfer- 
moit  le  crime  de  fabrication  de  i'auflè  mon- 
noie ,  le  parricide  ,  raiïàfGnat  ,  Tempoi- 
fonnement  ;  on  y  ajouta  encore  comme  une 
iuite  la  prévarication  des  juges  &  les  vio- 
lences publiques  &  particulières.  Cepen- 
dant le  peuple  &  même  le  fénat  connoil- 
foient  quelqiieiois  par  extraordinaire  de 
ces  crimes  ,  &  nommoient  des  commifl'ai- 
res  pour  intormer  ;  ainlî  qu'il  arriva  dans 
le  procès  de  Silanus  ,  accufé  de  concuffion 
dans  l'afïàire  de  Milon  ,  touchant  le  meur- 
tre de  Clodius ,  &  dans  celle  de  ce  CIo- 
dius  même  qui  avoit  profané  le  culte  de  la 
bonne  déeffe.  On  ordonrtoit  alors  une  in- 
formation <^e /»o//«//i- /acr/j  ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  s'agiiToit  d'une  veflale  accufée  d'avoir 
eu  commerce  avec  un  homme  ,  &  d'autres 
crimes  femblables  ;  à  l'égard  de  l'aflalli- 
nat  ,  le  peuple  faifoit  le  procès  aux  cou- 
pables dans  les  comices  aÂTemblés  par  cen- 
turies. 

Lorfque  le  fénat  avoit  or  donné  lès  recher- 
ches ou  informations  p  les  préteurs  tiroient 
entr'eux  au  fort  le  procès  qui  devoit  leur 
écheoir  ,  caries  cpmices  nefixoient  point 
l'attribution  des  caufes.  Quelquefois  les 
deux  préteurs  travailloient  au  même  pro- 
cès ,  fur-tout  quand  il  s'agifToit  d'un  grand 
nombre  de  complices.  Quelquefois  un  feu  1 
préteur  connoilToit  de  deux  affaires.  Le 
préteur  étranger  connut  pendant  un  certain 
temps  du  crime  de  concuffion  ;  &  même 
le  préteur  de  la  ville  ,  par  un  décret  du 
fénat ,  informoit  fur  les  affaires  de  l'état  : 
cependant  cela  eft  douteux  ,  pui'que  Ver- 
res contrevint  aux  loix  ,  lorfque  dans  fa  pré- 
tureil  voulut  juger  d'un  crime  d'état.  En- 
fin on  vit  quelquefois  les  deux  préteurs  joints 
enfemble  pour  juger  de  la  môme  affaire. 
{D.J.) 

Recherche  ,  en Mu/îque y c'iiR  une eC- 
pece  de  prélude  ou  de  fantaifie  fur  l'orgue 
ou  fur  le  clavefîîn  ,  dans  laquelle  le  mufî- 
cien  affede  de  rechercher  &  de  ralîèmbler 
les  principaux  traits  d'harmonie  &  de  chant 
qui  viennent  d'être  exécutés,  ou  qui  vont 
l'être  dans  un  concert.  Cela  fe  fait  ordi- 
nairement fur  le  champ  &  fans  prépara- 
tion ,  &  demande  par  conféquent  beau- 
coup d'habileté, 
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Les  Italiens  appellent  encore  recherches 
ou  cadences  ces  arbitrii  ou  points  d'orgue 
que  le  chanteur  fe  donne  la  liberté  de  faire 
fur  une  des  notes  de  fa  partie  ,  parcou- 
rant toutes  les  cordes  du  mode  ,  &  même 
en  fortant  quelquefois  ,  félon  les  idées  de 
fon  génie  &  les  routes  de  fon  gofier  ,  tan- 
dis que  tout  l'accompagnement  s'arrête  juf^ 
qu'à  ce  qu'il  lui  plaife  de  finir.  Voye:{  BRO- 
DERIE.(6") 

Recherche  des  eaux  ,  {HydrauL) 

fe  fait  ordinairement  dans  les  mois  d'août, 
de  feptembre  &  d'odobre  ;  la  terre  alors 
déchargée  de  toutes  Çqs  humidité»  efî  plus 
lèche ,  &  toute  l'eau  qui  s  y  trouve  peut 
s'appeller /oz/rc^. 

Sans  s'arrêter  à  tous  les  moyens  indiqués 
par  les  auteurs  pour  découvrir  les  fources  , 
on  dira  que  l'afpeâ  du  terrain  ,  la  fitua— ^ 
tion  du  lieu  &-la  nature  des  terres  font  les. 
trois  chofes  elfenticlles  qu'il  faut  confulter. 

Un  praticien  qui  voit  une  terre  couverte 
de  plantes  aquatiques  ,  telles  que  àes  ro- 
(èaux  ,  des  crelîons  ,  des  bau  nés  fauvages  , 
vitex,  lierres  terreftres  , argentines,  joncs, 
queues  de  rcnacd  ,  connoît  aifément  qu'il 
y  a  de  l'eau  ,  &  juge  de  fa  profondeur  ju{^ 
qu'au  lit  de  glaife  qui  la  retient  &  qui  Ife 
découvre  fbuvent  à  mi-côte.  On  fuppofb 
que  ces  herbes  y  cr»illènt  naturellement  , 
&  que  ce  ne  font  point  des  marais  ou  des 
eaux  fauvages, 

La  fituation  du  lieu  s'entend  de  fa  dlf^ 
polîtion  avantageufe  pour  les  eaux  ,  tel  que 
feroit  un  terrain  à  mi-côte  couvert  de  ver- 
dure ,  dont  la  pente  peu  confidérable  fe- 
roit d'une  vafîe  étendue  ;  fi  ce  terrain  efl 
l'égoiït  naturel  d'une  hauteur  plus  élevée, 
le  fommetpoufîèra  les  glaifes  à  mi-côte  y  & 
les  découvrira  à  la  vue. 

La  nature  des  terres  doit  encore  être 
examinée  :  leur  couleur  blanchâtre  ou  ver- 
dâtre  ,  telle  que  celle  des  glaifes  ,  annonce 
fûrement  de  l'eau  qui  les  a  fait  changer  de 
nature  ,  &  les  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  engraif- 
fées  :  .les  terres  franches  ,  le  gravier  ,  la 
pierre  rouge  (ont  les  meilleurs  terrains  pour 
la  durée  d'une  fource  ;  parce  qu'elle  fè 
tient  en  réferve  dans  ces  fortes  de  terres  ,  & 
fournit  plus  long-temps  que  fur  un  lit  de 
glaife  ,  qui  fouvent  glifîe  &  change  dg, 
-place  avec  elle,  (i^) 


44^  R  E  C 

Recherche  de  covvEKTVREf  terme 
de  Couvreur  ;  c'eil  la  réparation  d'une  cou- 
verture où  l'on  met  quelques  tuiles  ou  ar- 
clolfes  àlaplace  de  celles  qui  manquent ,  & 
la  réFedion  des  tiulées  ,  folins ,  arelliers  & 
autres  plâtres. 

Recherche  de  pavé  ,  {Maponnerle.) 
■c'eftraccommoderlesriafquesj&mettredes 
pavés  neuts  à  la  place  de  ceux  qui  font  bri- 
{ès.  {D.  J.) 

RECHERCHER.  ,  v.  ad.  (  Gramm.) 
Voyei  r  article  CHERCHER  ,  &  les  articles 
Recherche.  C'eft  chercher  uneiècon- 
de  fois.  J'ai  recherché  ce-paflàge  ,  &  je  n'ai 
pu  le  trouver.  Je  rechercherai  avec  loin 
tout  ce  qui  appartient  à  la  connoiffance  de 
cette  affaire.  L'érat  a  fait  rechercher  ce  qu'il 
y  avoit  déplus  curieux  en  hiiloire  naturelle. 
Il  recherche  depuis  long-temps  cette  fille 
en  mariage.  On  recherche  les  concuflîon- 
naires  ;  on  recherche  les  auteurs  de  cet  ou- 
vrage. L'un  recherche  les  dignités,  un  autre 
la  richefle  ,  un  troifieme  les  bonnes  tables 
Il  recherche  la  faveur  àts  grands.  Il  a  fait 
<le  profondes  recherches  dans  l'antiquité.  Il 
y  a  beaucoup  d'érudition  §c  de  recherches 
dans  ce  petit  ouvrage.  C'eft  un  morceau 
recherché  par  fon  utilité  ,*  c'efi  un  ftyle  re- 
cherché qui  me  déplaît.  C'eft  un  tableau 
recherché  que  je  prière  à  beaucoup  d'au- 
tres. Ne  recherchez  pas  davantage  cette 
bague  ,  je  l'ai ,  &c. 

Rechercher  ,  (  Archh.  décorât.  ) 
c'eft  réparer  avec  divers  outils  les  orne- 
mens  d'architedure  ,  de  forte  que  les  moin- 
dres parties  en  foient  bien  terminées. 

Rechercher  ,  {Sculpture.)  ce  terme 
cft  particulièrement  employé  en  fculpturc 
ilansleiHemefens  que^/izV,  terminer-^  par 
exemple  ,  dans  les  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne Trajane  ,  il  y  a  des  morceaux  extrê- 
mement recherchés  :  ce  mot  en  général  fi- 
^nifie  un  travail  peiné  ,  fait  avec  beaucoup 
de  choix  ,  d'intelligence  &  de  foin. 

RECHICqURT  ,  (  Géogr.  mod.  )  pe- 
tit comté  de  France  dans  l'évêché  de  Metz. 
Il  eft  limitrophe  de  la  feigneurie  de  Mar- 
iai,  &;  a  été  tenu  en  fief  des  évêques  de 
Metz  ,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans. 

RECHIGNER  ,  v.  neut.  terme  de  Jar- 
dinier ;  il  le  dit  des  plantes  qui  ne  pouflent 
pas  vigourcufement ,  ainfi  que  des  arbres 
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qui  languiflent ,  &  qui  ne  font  que  des  ]tti 
foibes  ,  accompagnés  de  petites  feuilles 
jaunâtres. 

RECHINSER  la  laine  ,  (  Lainage.  ) 
ce  mot  fignifie  la  rincer,  la  laver  dans  de 
l'eau  claire  pour  la  bien  dégraifTer. 

RECHIUSyi  Géogr.  anc.)  fleuve  de  là 
Macédoine  ,  &  qui  couloit  proche  de  la 
ville  de  ThelTalonique ,  où  après  avoir  ar- 
rofé  un  terroir  fertile  ,  il  fe  déchargeoit 
dans  la  mer.  Son  cours ,  dit  Procope ,  Œdi/. 
l.  IV  j  ch.  iij  ,  eft  calme  &  paifible.  Son 
eau  eft  bonne  à  boire.  Sts  bords  font  cou- 
verts d'agréables  pâturages  ;  mais  le  pays 
avec  tous  ces  avantages  ^  étoitexpofé  aux 
couries  des  enoBïnis  ,  n'ayant  aucun  fort 
dans  l'efpace  de  quarante  milles.  Ce  fut  par 
cette  railbn  que  Juftinien  en  fit  bâtir  un  à 
Tembouchure  de  ce  fleuve ,  &  le  nomma 
Artemife. 

RECHLINGH AUSEN ,  (  Géogr.  mod  ) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  l'archevêché 
de  Cologne  ,  fur  la  Lippe  ,  capitale  du 
comté  de  même  nom.  Il  y  a  dans  cette  ville 
un  chapitre  de  dames  ,  dont  la  feule  ab- 
beffe  fait  des  vœux ,  &  c'eft  un  bel  exem- 
ple à  fu  ivre.  Long.  1/^  y   56;  lat.  51,  34.. 

RECHUTE,  f.  f.  (  Gramm.  )  c'eft  l'ac- 
tion de  retomber.  Il  fe  prend  au  fimple  & 
au  figuré.  Il  a  tait  une  rechute  dangereufe. 
Croyez-vous  que  Dieu  pardonne  tantde re- 
chûtes fucceflives  ? 

Rechute  ,  (  Médecine.  )  ce  mot  vient 
du  latin  recadere  y  retomber ,  d'où  eft  formé 
récidiva  ;  on  a  donné  ce  nom  au  retour  des 
accidens  d'une  maladie  qui  paroifToit  ter- 
minée ;  ainfi  entre  la  maladie  &  la  rechu- 
te,  il  y  a  un  temps  plus  ou  moins  confidé- 
rable  pendant  lequel  les  fymptomes  diffi- 
pés ,  la  fan  té  femble  fe  rétablir  ,  &  fe  ré- 
tablit quelquefois  en  eflfèt  :  alors  file  ma- 
lade fi)i^  quelque  exès  dans  le  boire  ou  le 
manger  ;  s'il  s'expofe  de  nouveau  aux  cau- 
fes  qui  avoient  d'abord  donné  naiflance  à 
la  maladie  ;  ou  fi  enfin  ,  ce  qui  arrive  le 
plus  fou  vent  ,  la  crife  n'a  pas  été  complè- 
te ,  &  que  le  noyau  de  la  maladie  n'ait  pas 
été  entièrement  détruit  y  le  malade  retom- 
be ou  fait  une  rechute  ;  les  fymptomes  re- 
paroiflent ,  &  la  maladie  parcourt  (ts  dif- 
férens  périodes  à  la  manière  accoutumée. 
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L*jnfempcrance  des  malaJes  caufe  bien 
moins  de  rechutes  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément 5  hs  médecins  intérefles  à  favori- 
1er  cette  erreur  publique,  ne  manquent  pas 
de  lui  attribuer  des  rechûtes  dont  ils  font 
l'unique  caufe  ,  par  la  manière  inappropriée 
dont  ils  ont  traité  le  malade  ;  il  n'efi  pas 
rare  de  les  voir  occafionées  par  i'adion 
des  mêmes  caufes  qui  avoient  produit  la 
maladie;  c'eftce  que  j'ai  très-louvent  ob- 
fer\é  fur  les  fièvres  intermittentes  :  l'air 
marécageux  ou  infedé  de  quelque  miafme 
particulier  ,  inconnu  ,  des  campagnes  qui 
font  furies  bords  de  la  mer  aux  environs 
de  Montpellier  ,  eft  une  caufe  fertile  de 
ces  fortes  ds  fièvres  ,  peu  de  perfonnes  en 
font  exemptes  ;  elles  viennent  dès  qu'elles 
(ont  attaquées  ,  chercher  du  fecours  dans 
lies  villes  voifines;  elles  repartent  guéries  ; 
mais  la  même  caufe  eft  bientôt  dans  ces 
fujets  difpofés  fuivie  des  mêmes  effets;  ce 
n'efl:  que  dans  la  fuire  qu'on  peut  trouver 
un  remède  affuré  ;  de  toutes  les  maladies 
les  fièvres  intermittentes  font  celles  qui  ré- 
cidivent le  plus  facilement  :  long-temps 
après  qu'elles  font  diffipées ,  il  refîe  une 
difpofitjon  que  je  crois  dans,  les  nerts  ,  qui 
eft  telle  que  li  le  jour  où  l'accès  devroit re- 
venir ,  les  malades  font  quelque  excès  ,  ils 
r-attrapent  auflltôt  la  fièvre.  Van-Swieten  en 
rapporte  un  exemple  remarquable  ;  un 
homme  ayanr  été  par  l'effet  du  printemps 
délivré  d'une  fîevre  quarte  opiniâtre  ,  mar- 
qua dans  un  almanach  avec  une  étoile  , 
tous  les  jours  où  (hs  accès  reviendroient , 
fi  la  lïevre  continuoit,  afin  d'éviter  avec 
plus  de  circonfpection ,  ces  jours-là ,  tout 
txcès  ,  fuivant  le  confeil  d'un  médecin  inf- 
truit  ;  fidelè  à  ces  préceptes  pendant  plu- 
fieurs  mois  ,  fa  finté  fut  inaltérée  ;  mais' 
après  ce  temps  faifant  avec  Ces  amis  une 
partie  de  pêche,  on  le  jeta  en  badinant 
dans  l'eau,  dès-lors  il  commença  à  fridbn- 
ner  ,  à  claquer  des  dents  ;  en  un  mot  il  eut 
le  premier  accès  d'une  fièvre  quarte  ,  dont 
il  tut  long-temps  tourmenté  ;  en  conful- 
tant  Ion  aimanach  ,  il  s'apperçut  que  c'é- 
toit  précifément  un  des  jours  fiévreux  qu'il 
avoit  noté.  L'hiver  &  l'auroTine  font  de 
même  que  dans  bien  d^autres  maladies, 
\ts  temps  les  plus  favorables  auxrechii'es. 
Le5  fièvres  ardentes  font ,  fuivant  l'obfer- 
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vationd'Hppocrate  ,  fouvenf  fuivics  de  re- 
chutes. Coic. prxnot.  cap.  i'ij\y  n°.^z. 

Le  même  auteur  remarque  que  ce  qui 
refle  après  la  crife  ,  occaîione  ordinaire- 
ment des  rechûtes  ,  aphor.  ?  j  ,  liè>.  II ,  que 
les  malades  retombent  facilement  lorfque 
les  crifes  n'ont  pas  été  complètes  ,  qu'elles, 
n  ont  pas  eu  lieu  les  jours  impairs  ou  cri- 
tiques ,  aphor.  '^6  ^  6 1  ,  lih.IV\  Coac. 
prcvnot.  cap.  ij  ,n^.  ^  ,  &  cap.  iij  n°  ^z. 
Les  maladies  qu'on  arrête  fans  en  emporter 
la  caufe,  font  très-fujettes  à  récidiver  ;  telles 
font  les  fièvres  avec  redoublement  ,  p!u- 
fieurs  maladies  périodiques  ,  &  les  fièvres 
intermittentes  humorales  qu'on  traite  par 
le  quinquina  ;  on  doit  s'attendre  à  une  re- 
chute dans  les  maladies  qu'on  voit  fe  termi- 
ner lans  cnfe  ,  ou  avec  des  évacuations  peu 
proportionnées.'  On  doit  toujours  craindre 
le  bien  qui  arrive  fans  une  caufe  lufhfante  ; 
lorfque  la  crife  ne  fe  fait  pas  aux  jours  con- 
venables ;  lorfque  ,  comme  l'a  obfervé  Hip- 
pocrate ,  les  urines  font  troubles  ,  &  que  les 
fueurs  font  en  même  temps  copieufes ,  ou 
que  les  urines  font  irrégulièrement  épaifîês. 
Coac.prcen.  cap.xxvij  ,  n'^.  ^ij  &  J^. 

Les  rechûtes  font  toujours  plus  dange- 
reu'es  que  la  maladie ,  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  où  les  accidens  &  les  remèdes  pré- 
cédens  ont  jeté  le  malade.  Si  Ici  rechûtes 
font  fréquentes  ,  dit  Hippocrate  ,  la  phthi- 
fie  cfl  à  craindre.  Coac.  prœnot.  cap.  iij  ,• 
ji^.  ^o.  Les  rechûres  ,  dit-il  ailleurs  ,  à  la 
fin  defquelles  le  fang  coule  du  nez  ,  entraî- 
nent à  la  fuite  des  vom.ifîemcns  de  matiè- 
res, noirâtres  ,  &  fouvent  dégénèrent  en 
tremblement,  ibid.  n^.  17.  Dans  le  traite- 
ment des  rechûtes,  il  faut  fuivre  la  même 
méthode  qui  convient  dans  la  maladie  pre- 
mière :  je  ne  dis  pas  celle  qu'on  a  déjà  em- 
ployée ,  parce  qu'il  eu  vraifemblable  que 
dès  que  le  malade  efl  retombé  ,  la  méthode 
a  été  mauvaife  ;  il  faut  feulement  faire  atten- 
tion ,  &  avoir  égard  à  l'état  de  foiblefTe  où 
doit  fe  trouver  le  rralade.  (b) 

Rechute  ,  (  Fonification.)  c'efl  une 
élévation  de  rempart  plus  haute  dans  les  en- 
droits où  il  fe  trouve  commandé. 

RÉCIDIVE ,  f  f  (  Junfprud.  )  efî  la  re- 
chute dans  une  même  faute.  La  récidive  efl 
punie  plus  rigoureufement  que  le  délit  qui 
ell  commis  pour  la  première  fois.. 
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Dans  les  jugemens  qui  fe  rendent  en  ma- 
tière d'injures,  rixes  &  autres. excès  ,  on 
faitdéfenfes  aux  parties  de  récidiver  ,  fous 
plus  grande  peine  ,  ou  fous  telle  peine  qu'il 
appartiendra.  (^) 

RÉCIF  ,  r.  m.  (  Commerce  de  mer.)  on 
nomme  ainfi  à  Amfterdam  un  rccépiflë  que 
le  pilote  d'un  vaifleau  marchand  donne  aux 
cargadors  ,  des  marchandiles  qu'il  reçoit  à 
bord  ,  &  qui  doivent  faire  la  cargaKon  de 
fon  navire.  Ce  r^'c/y  porte  une  déclaration, 
de  la  quantité  des  balles  ,  tonneaux  y  ou 
pièces  qui  lui  ont  été  remifes  ,  &  des  mar- 
ques qu'ils  ont  ;  c'elî  fur  cette  déclaration 
que  le  marchand  drefle  fon  connoifîèment. 
Dicf.  de  commerce. 

RECINER ,  LE.  (Ldng.  franc.)  ce  vieux 
mot  qu'on  trouve  dans  Rabelais  ,  dans 
Montagne  ,  &  autres  ,  fignifie  le  goûter  ,  la 
collation  qu'on  fait  après  dîner.  Reciner  ., 
dit  M.  Duchat ,  vient  de  recocnare  ,  qui  ,  fé- 
lon Feflus  ,  fignifioit  anciennement  dîner. 
J'ai  vu  dans  mon  enfance  y  dit  Montagne  , 
les  déjeuners,  les  reciners ,  les  collations 
plus  fréquentes  qu'à  préfent  ,*  feroit-ce 
qu'en  quelque  chofe  nous  allaffions  vers 
l'amandement  ?  "Vraiment  non  ;  mais  c'eft 
que  nous  fommes  devenus  plus  foibles ,  plus 
coints  (  beaux  galans  ajuftés  ) ,  plus  dame- 
rets  ,  èc.  {  D.  J.) 

RECINWM,(Antiç.  rom.)  le  recl- 
nium  étoit  une  tête  qu'on  célébroit  tous  les 
ans  à  Rome  le  24  de  février ,  en  mémoire 
de  ce  que  Tarquin  le  fuperbe  fut  chafTé  de 
la  ville  ,  &  la  monarchie  détruite.  Cette 
fête  fe  renouvelloit  encore  le  26  de  mai, 
jour  où  le  roi  des  facrifices  nommoit  fon 
fuccefleur  dans  la  place  des  comices  ;  &.le 
facrifice  achevé  ,  il  s'enfuyoit  prompte- 
ment ,  pour  marquer  la  fuite  précipitée  du 
roi  Tarquin.  (D.  J.) 

RECiNUMouRECINUS, {Littéra- 
ture. )  c'étoit  félon  quelques-uns  une  coè'fFe 
que  les  dames  romaines  portoient  fur  leur 
tête  ,  &  félon  d'autres  ,  une  efpece  de 
toge  qu'elles  portoient  attachée  par  devant 
avec  un  clou  quarré   de  couleur  pourpre. 

RÉCIPÉ  ,  f.  m.  (  terme  de  Médecine.  ) 
eft  une  ordonnance  ou  formule  ,  qui  prcf- 
crit  le  remède  que  doit  prendre  un  malade. 
Fbjq  Ordonnance. 

On  appelle  ainli  cette  formule ,  parce 
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qu'elle  commence  par  le  mot  recipe  ,  pre- 
nez ,  que  les  médecins  abrègent  ordinai- 
rement par  un  R  tranchée  de  cette  manie- 

RÉCIPIANGLE  ,  f.  m.  infirument  de 
Mathématique  y  qui  fert  à  prendre  des  an- 
gles ,  &  qui  eft  principalement  d'ufagepour 
lever  des  plans. 

Le  re'cipiangle  eft  fait  ordinairement  en 
forme  d'équerre  ou  de  beuveau  ,  &  com- 
pote de  deux  branches  qui  le  meuvent  au- 
tour d'un  clou  qui  lesaflemble. 

Lorfqu'on  veut  melurer  un  angle  avec 
cet  infirument,  on  applique  le  centre  d'un 
rapporteur  à  l'endroit  où  les  deux  branches 
du  re'cipiangle  fe  joignent  ,  &  l'on  obferve 
la  quantité  de  degrés  compris  entre  deux: 
ou  bien  on  tranfporte  l'angle  (lir  le  papier  , 
&  on  les  melure  avec  un  rapporteur.  Voye:^ 
Rapporteur. 

On  ajoute  quelquefois  un  cercle  gradué 
au  centre  de  l'équerre  ,  avec  un  ilyle  qui 
montre  la  quantité  de  degrés  ,  fans  qu'on 
foit  obligé  d'avoir  recours  au  rapporteur. 

Lorfqu'on  veut  mcfurer  un  angle  avec 
le  re'cipiangle  ,  on  applique  le  dedans  ou  le 
dehors  de  ï'inllrument  fur  les  lignes  qui  le 
forment ,  fuivant  que  l'angle  eft  ou  faillant 
ou  rentrant.   Chamhers.  (  E) 

RECIPIENDAIRE ,  f  m.  (Jurifprud.) 
eft  celui  qui  fe  préfente  pour  être  admis 
dans  quelque  état  ou  office. 

Pour  connoître  li  le  récipiendaire  a  les 
qualités  requifes  ,  &  s'il  n'y  a  point  de  cau- 
fes  de  l'exclure  ,  on  fait  une  information  de 
fes  vie  &  mœurs. 

Le  récipiendaire  fubit  ordinairement  en- 
fuite  un  examen  dans  lequel  on  l'interroge 
fur  ce  qu'il  doit  favoir  pour  bien  remplir  fon 
état. 

Quand  il  eft  trouvé  capable ,  on  ordonne 
qu'il  fera  reçu  ,  on  lui  fait  prêter  ferment, 
&  on  l'inftalle. 

Au  refte  les  démarches  nécéfTaires  pour 
parvenir  à  la  réception  y  font  différentes  fé- 
lon l'état  &  office  ,  &  félon  le  tribunal  où 
on  eft  reçu.  Voye\le  dicl.  de  droit  de}A.  de 
Perrière  au  mot  RÉCIPIENDAIRE. 

RÉCIPIENT  ,  (  Vaijffiau  chymique.  ) 
ce  mot  n'a  pas  befoin  d'être  défini. 

Les  vaiffeaux  dcftinés  à  recevoir  certains 
produits  des  opérations  chimiques ,  ne  por- 
tent 
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tôot  le  nom  de  récipient  que  dans  les  appa- 
reils de  diftillation.  L'ufage  a  reftreint  ce 
nom  à  cet  emploi  particulier.  Ainfi  le  pou- 
drier, la  cucurbite ,  ^c  qu'on  emploie 
dans  les  filtrations  à  recevoir  la  liqueur  fil- 
trée ,  la  cafle  d'un  fourneau  de  fufion  ou 
de  raffinage  qui  reçoit  les  matières  fondues, 
Ùc.  encore  moins  la  partie  d'un  tamis  qui 
reçoit  les  poudres  tamifées  ;  tout  cela  , 
dis-je  ,  n'efi  point  appelle  récipient. 

Toutes  les  différentes  efpeces  de  réci- 
piens  ,  foit  fimples ,  foit  compofés  ,  font 
énoncées  au  mot  DISTILLATION,  & 
figurées  dans  les  Planches  de  chymie. 
Voyez  cet  article  &  ces  planches,  (b) 

Récipient  de  la  machine  pneumati- 
guej  eft  un  vafe  de  verre  ,  ou  d'une  autre 
matière ,  qu'on  applique  fur  la  platine  de 
la  machine  pneumatique  ,  &  duquel  on 
chaffe  l'air  par  le  moyen  d'une  pom.pc. 
Koyq  Machine  pneumatique. 

Les  chofes  que  l'on  met  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  font  cenfées 
être  dans  le  vuide  ,lorfque  l'air  e(î  pompé. 
F.Vuide&Machine  pneumatique. 
Othon  deGuericke ,  cherchant  à  faire  le 
vuide ,  l'eflaya  d'abord  dans  des  vaifTeaux 
de  bois  qui  lui  réuffirent  mal  à  caufe  de  leur 
grande  porolité  ;  il  le  tenta  plus  heureufe- 
ment  dans  les  globes  de  cuivre  ;  enfin  il  le 
fit  voir  dans  un  ballon  de  verre  qu'on  nom- 
me communément  récipient  dans  les  labo- 
ratoires de  chymie  ;  &  voilà  fans  doute  ce 
qui  a  donné  lieude  nommer  ainii  ces  efpe- 
ces de  cloches  de  cryflal  ou  de  verre  qu'on 
met  fur  la  machine  pneumatique. 

Les  premiers  récipiens  étoient  des  espè- 
ces d'entonnoirs  de  verre  qui  s'ajufloient  à 
la  pompe  par  leur  col  ;  leur  ouverture  fu- 
périeure  fliffifamment  large  pour  recevoir 
toutes  fortes  de  corps  ,  difpenfoit  de  les 
détacher  de  la  pompe  toutes  les  fois  qu'on 
vouloit  faire  une  nouvelle  expérience.  On 
arrangeoit  à  fon  aife  dans  la  capacité  du 
vailfeau  tout  ce  qu'on  vouloit  éprouver  dans 
le  vuide  ,  &  on  le  couvroit  d'un  chapiteau 
qui  fermoit  exadement ,  &  au  travers  du- 
quel on  pouvoit  communiquer  des  mouve- 
itîcns  fans  laifTer  rentrer  d'air. 

Il  y  a  long-temps  que  le  récipient  a  quit- 
té la  forme  d'entonnoir  pour  prendre  celle 
d'une  cloche  arrondie  par  le  haut  dont  les 
Tome  XXyiIL 
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bords  pofent  fur  une  large  platine  ^e  c  livre 
garnie  d'un  cuir  mouillé  :  ce  cuir  pro:ure 
une  jonâion  très-exade  du  récipient  à  la 
platine  ,  &  le  poids  de  l'atmo'phere  ,  au 
premier  coup  de  piflon  ,  fupplée  ample- 
ment à  toutes  fortes  de  luts  &  de  cimens. 

RECIPROCATION  ou  Pendule, 
i>oje:[  Pendule. 

RECIPR0QUE,RÉFLÉCHI,  adj.  jfyno- 
nymesdansle  langage  grammatical^  le  pro- 
nom françois  fe  &  foi  ,  en  latin/i/i  ^Jibi  & 
fe  ,  en  grec  sf  ,  -i ,  i  efl  celui  que  quelques 
grammairiens  nomment  réciproque  y  que 
d'autres  appellent  réfléchi ,  &  que  d'autres 
enfin  défignent  indifféremment  par  l'une  ou 
par  l'autre  de  ces  deux  dénominations. Tou- 
tes les  deux  marquent  la  relation  d'une  troi- 
fieme  perfonneà  une  troifieme  perfonne  , 
&  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  chofe  y 
on  peut  regarder  ces  deux  adjedifs  comme 
fynonymes  ;  ainfi  on  peut  les  employer 
peut-être  affez  indifféremment,  quand  on 
envifage  le  pronom  dont  il  s'agit  en  lui-mê- 
me ,  comme  une  partie  d'oraifon  particu* 
liere  &  détachée  de  toute  phrafe. 

Mais  fi  l'on  regarde  ce  pronom  dans  quel- 
que emploi  aduel,  on  doit,  félon  la  re- 
marque de  M.  l'abbé  Fromant  {fupp.  au 
ch.  viij  de  la  11^  part,  de  la  gramm.  gén.  )  , 
dire  qu'il  efl  réciproque  ,  lorfqu'il  s'emploie 
avec  les  verbes  qui  lignifient  l'aâion  de 
deux  ou  de  plufieurs  fujets  qui  agiiîent  ref^ 
pedivement  les  uns  fur  les  autres  de  la  mê- 
me manière ,  comme  dans  cette  phrafe  , 
Pierre  &  Paul  s'aiment  l'un  P autre:  Pierre 
efî  un  fujet  qui  aime  ,  l'objet  de  fon  amour 
eft  Paul  ;  Paul  eu  en  même  temps  un  fujet 
qui  aime ,  &  Pierre  efl  à  fon  tour  l'objet  de 
cet  amour  de  Paul\  ce  que  l'un  des  deux 
fiijets  fait  à  l'égard  du  fécond  ,  le  fécond  le 
fait  à  l'égard  du  premier;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'efl  l'objet  de  fa  propre  adion  ;  l'adion 
d'aimer  efl  réciproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  où  le  fujet 
qui  agit,  agit  fur  lui-même  , comme  Pierre 
s'aime^le  pronom/?  que  l'on  joint  au  verbe, 
doit  être  appelle  réfléchi ,  parce  que  le  fu- 
jet qui  agit ,  efl  alors  l'objet  de  fa  propre 
adion  ;  l'adion  retourne  en  quelque  ma- 
nière vers  fa  fource  ,  comme  une  balle  qui 
;  tombe  perpendiculairement  fur  un  plan  ^ 
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remonte  vers  le  lieu  de  Ton  dépsrt;  (a  di- 
redion  efl  rompue ,  fleciitur  ,  &  elle  repaf- 
fe  fur  la  mente  ligne ,  refleâttur ,  c'eft-à- 
dire ,  retrb  fieclitur. 

Je  remarquerai  ici  une  erreur  finguliere  où 
cil  tombé  M. l'abbé  Régnier,  &  que  M.Rel- 
taut  a  adoptée  dans  fes  principes  raifonnés  : 
c'eil  queTo/z  ou  o/; ,  &  quelquefois  /o/' ,  eft 
un  nominatif ,  que  de  foi  en  eft  le  génitii-,./è 
&  àfoiXt  datif  ,/<r&/>^'  raccuratir,&  i/e/oi 
l'ablatif.  On  prouve  cette  doétrine  par  des 
exemples  :  au  nominatif ,  o/ij  efi  foi-même 
trompé  \  au  génitif,  on  agit  pour  V  amour  de 
foi  ;  au  datif ,  on  difpofe  de  ce  qui  efi  à  foi  , 
onfe  donne  des  libertés  ;  à  l'accufatif,  0/2/e 
trompe  y  on  ri  aime  que  foi  ;  à  Tablatit ,  on 
parle  de  foi  avec  complaifance . 
-  J'ai  dit  ailleurs  quels  font  les  véritables 
cas  de  ce  pronom  &  des  autres  ;  &  ils  dif- 
férent entre  eux,  comme  dans  toutes  les 
langues  à  cas  ,  &  comme  l'exige  leur  dé- 
nomination commune  de  cas  par  des  termi- 
liailons  différentes  ,  par  des  chûtes  varices , 
cafibus.  V.  Pronom.  Je  ne  veux  donc 
pas  infirter  ici  fur  h.  fingularité  de  l'opinion 
cent  fois  détruite  dans  cet  ouvra'ge,  que  las 
prépofitions  &  les  articles  forment  nos  cas  ; 
mais  j  e  remarqi;erai  que  les  exemples  allé- 
gués ne  prouvent  queyoi  ,  defoi,fe,  à  foi, 
&  de  foi  font  les  cas  de  on  ,  qu'autant  qu'ils 
ont  rapport  à  0/7.  Il  taudroit  donc  dire  que 
foi  efl  un  autre  nominatif  du  nom  mini/îre 
dans  cette  phrafe,  le  minifîre  crut  qu*il  y 
ferait  foi-même  trompé;  que  de  foi  efî  le  gé- 
nitif de  chacun  dans  celle-ci  ,  chacun  agit 
pour  r  amour  de  foi;  que  à  foi  eft  le  datif  de 
Dieu  dans  cette  autre  ,  Dieu  rapporte  tout 
dfoi'^  que  foi  eu  l'accufatif  de  l'homme^ 
quand  on  dit ,  l'homme  n'aime  que  foi  ;  & 
qu'enfin  de  foi  eft  l'ablatif  du  nom  phi- 
lofophe y  quand  on  dit,  le philofophe parle 
rarement  de  foi.  Comment  a-t-on  pu  ad- 
mettre le  principe  dont  il  s*agit ,  fans  en  voir 
les  conféq  ences ,.  ou  voir  les  conféquences 
■fans  rejeter  le  principe  ?  Efl-ce  là  ce  qu'on 
appelle  raifonner? 

Remarquez  qu'il  auroit  pu  arriver  qu'il' y 
eût  aufli  des  pronoms  réciproques  ou  réflé- 
chis des  deux  premières  personnes ,  puif- 
que  les  fujetsde  l'une  &  de  l'autre  peuvent 
étreenvifagés  fous  les  mêmes  afpeds  que 
.  iP^ux  de  la  troifieme  ;  par  exemple ,  je  me 
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flatte ,  ni  te  vantes  ,  nous  nous  promenons  y 
&c.  Mais  l'ufage  n'introduit  guère  de  cho- 
(çs  fuperflues  dans  les  langues  ;  &  les  pro- 
noms réfléchis  àts  deux  premières  perfon-»' 
nés  ne  pouvoient  fervir  à  rien  :  il  n'y  a  que 
le  (ujet  qui  parle  ,  ou  qui  efl  cenfe  par- 
ler ,  qui  ioit  de  la  première  perfonne  ;  il 
n'y  a  que  le  fujet  à  qui  l'on  parle  qui  foit 
de  la  féconde  ;  cela  efl  fans  équivoque  r 
mais  tous  les  différens  objets  dont  on  par- 
le ,  font  de  la  troifieme  ;  &  il  étoit  raifon- 
nable  qu'il  y  eût  un  pronom  de  cette  per- 
fonne qui  indiquât  nettement  l'identité  avec 
le  fujet  de  la  propofition  ,  tel  que  fe  &  foi. 
[B.  E.  R.  M.) 
Réciproque  ,  adj.  (Math.)  les  figures 

réciproques,  en  terme  de  Géométrie,  font 
celles  dont  les  côtés  fe  peuvent  comparer 
de  telle  manière  que  l'antécédent  d'une  rai- 
fon  &  le  conféquent  de  l'autre  fe  trouvent 
dans  la  même  figure.  J^.  PI.  géom.fig.  22  , 
/z*.  2  ,  foit  -^=12  ,  D—^  ,  C=:9  ,  ^=4,. 
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c'eft-à-dire  ,  autant  que  le  côté  A  du  pre- 
mier rcdangle  cft  plys  grand  que  le  côté  B- 
du  fécond  redangle,  autant  aufli  le  côté  C 
du  fécond  rcdangle  efl-il  plus  grand  que- 
le  côré  D  du  premier:  d'où  il  fuit  que  les, 
deux  rectangles  doivent  être  égaux.  Voye\- 
Rectangle. 

Il  fuit  delà  que  lés  triangles  ,  lès  paral-k 
lélogrammes-,  les  prifmes,  les  parallé-^ 
Jipipedes ,  les  pyramides ,  les  cônes  oU; 
les  cyhndres,  qui  ont  leurs  bafes  &  leurs, 
hauteurs  réciproques ,  font  égaux  ;  &  que: 
s'ils  fonr  égaux,  leurs  bafes  &  leurs  haur 
teurs feront  réciproques.  F".  TRIANGLE,. 

Parallélipipede,  Prisme,  Cônb^ 
ù  Cylindre. 

Proportion  réciproque,  torfqu'ôn  a  qua-- 
tre  nombres  dont  le  quatrième  eft  moindre 
que  le  fécond ,  en  même  raifon  que  le  troi-- 
fiéme  eft  plus  grand  que  le  premier,  &; 
uiceversâ\  cela  s'appelle  une  proportion  re'-- 
ciproque.  V.  PROPORTION^  La  propor-- 
tion.  réciproque  s'appelle  plus  communé- 
ment raifon  inverfe.    Voye\  RAISON  ^ 

Inverse. 

C'efl-là  le  fondement  de  la  règle  de.  trois 
inverfe.   Voye\  Regi<E.,, 
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RÉCIPROQUES  ,  RÉCURRENS  ow  RÉ- 
TROGRADES ,  en  poefie ,  fe  dit  de  cer- 
tains vers  qui ,  lus  à  rebours ,  font  les  mê- 
mes. Vqye^  PALINDROMES. 

RÉCIT,  {Hifl.  Apolog.  Oraifon.  Épo- 
pée.) Le  récit  cfl  un  expofé  exaâ:  &  fidèle 
d'un  événement,  c'eft-à-dire  ,  un  expofé  qui 
rend  tout  l'événement ,  &  qui  le  rend  com- 
me il  efl;  car  s'il  rend  plus  ou  moins,  il 
n'efl:  point  exad  ;  &  s'il  rend  autrement , 
il  n'clt  point  fidèle.  Celui  qui  raconte  ce 
qu'il  a  vu  ,  le  raconte  comme  il  l'a  vu  ,  •& 
quelquefois  comme  il  n'cft  pas  ;  alors  le 
récit  cfi  fidèle  ,  fans  être  exad. 

Tout  récit  ef!  le  portrait  de  l'événement 
qui  en  fait  le  fujet.  Le  Brun  &  Quinte- 
Curce  ont  peint  tous  deux  les  batailles  d'A- 
lexandre :  celui-ci  avec  des  fignes  arbitrai- 
res &  d'infîitution  ,  qui  font  les  mots  :  l'au- 
tre avec  des  fignes  naturels  &  d'imitation, 
qui  (ont  les  traits  &  les  couleurs.  S'ils  ont 
iuivi  exadement  la  vérité  ,  ce  font  deux 
hifioriens  \  s'ils  ont  mêlé  le  taux  avec  le 
vrai  ,  ils  font  poëres,  du  moins  en  k  par- 
tie feinte  de  leur  ouvrage.  Le  caradere  du 
poëte  elt  de  mêler  le  vrai  avec  le  hux  , 
avec  cette  attention  feulement ,  que  tout 
paroifîsde  même  nature. 

Sic veris  falfa.  rem'ifcet y 
Primo  ne  médium, me d'io nedifcrepet  imum. 

Quiconque  fait  un  récit ,  eft  comme  pla- 
cé entre  la  vérité  &  le  menfonge  ;  il  fou- 
haite  naturellement  d'intérefler  ;  &  comme 
l'intérêt  dépend  de  la  grandeur  &  de  la 
iîngularité  des  chofes  ,  il  efi  bien  dilficiie 
à  l'homme  qui  raconte ,  fur-rout  quand  il 
a  l'imagination  vive  ,  qu'il  n'a  pas  de  titres 
trop  connus  contre  lui  ,  &  que  l'événement 
qu'il  a  en  main  ,  fe  prête  jufqu'à  un  certain 
point ,  de  s'attacher  à  la  feule  vérité  ,  & 
de  ne  stn  écarter  en  rien.  Il  voit  fa  grâce 
écrite  dans  les  yeux  de  l'auditeur ,  qui  aime 
prefque  toujours  mieux  une  vraifemblance 
touchante,  qu'une  vérité  feche.  Quel  moyen 
de  s'aifervir  alors  à  une  fcrupuleule  exac- 
titude ? 

Si  on  refpede  les  faits  où  on  pourroit 
être  convaincu  de  faux ,  du  moins  fe  don- 
nera-t-on  carrière  fur  les  caufes  !  On  fè 
fera  un  plaifir  de  tirer  les  plus  grands  effets  , 
les  plus  éclatans  ,  d'un  principe  prefquc  in- 
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fenfible  ,  foit  par  fa  petitefîê  ,  foit  par  fon 
éloignement.  On  montrera  des lialfons  im- 
perceptibles ,  on  rouvrira  des  fouterrains  ; 
une  légère  circonflance  mile  hors  dc^  la 
foule ,  deviendra  le  dénouement  àcs.  plus 
grandes  entreprifes.  Par  ce  moyen  on  aura, 
la  gloire  d'avoir  eu  de  bons  yeux  ,  d'avoir 
fait  des  recherches  profondes ,  de  connoî- 
tre  bien  les  replis  du  cœur  humain  ,  &  pnr 
defTus  tout  cela  on  captivera  la  reconnoif- 
fance&  l'admiration  de  la  plupart  des  lec- 
teurs. Ce  défaut  n'efl  pas  ,  comme  on  peut 
le  croire ,  celui  àts  têtes  légères  &  vuidcs 
de  fens  ;  mais  pour  être  proche  de  la  vertu, 
ce  ntn  efl  pas  moins   un  vice. 

Outre  la  fidéhté  &  l'exaditude ,  le  récit 
a  trois  autres  qualités  efîêntielles.  Il  doit, 
être  court ,  clair  ,  vraifemblable.  On  n'efl: 
jamais  long,  quand  on  ne  dit  que  ce  qui 
doit  être  dit;  la  brièveté  (Ki  récit  demande 
qu'on  ne  reprenne  pas  les  chofes  de  iro'^ 
loin,  qu'on  finlfTe  où  l'on  doit  finir  ,  qu'on 
n'ajoute  rien  d'inutile  à  la  narration  ,  qu'on 
n'y  mêle  rien  d'étranger,  qu'on  y  fous-en- 
tende  ce  qui  peut  être  entendu  fans  être 
dit  ;  enfin  qu'on  ne  dife  chaque  chofe  qu'u- 
ne fois.  Souvent  on  croit  être  court ,  tandis 
qu'on  eft  fort  long.  Il  ne  fuffit  pas  de  dire 
peu  de  mots ,  il  ne  faut  dire  que  ce  qui  efl 
nécefîaire. 

Le  récit  fera  clair,  quand  chaque  chofe 
y  fera  mife  en  fa  place  ,  en  fon  temps  ,  & 
que  les  termes  &  les  tours  feront  propres, 
jufles  ,  naïfs  ,  fans  équivoque  ,  fans  défor- 
dre. 

Il  fera  vraifemblable  ,  quand  il  aura  tous 
les  traits  qui  fe  trouvent  ordinairement 
dans  la  vérité ,  lorfque  le  temps ,  l'occa- 
fion  ,  la  facilité, le  lieu  ,  la  difpofition  des 
adeurs  ,  leurs  caraderes  fembleront  con- 
duire à  l'adion  :  quand  tout  fera  peint  fé- 
lon la  nature  ,  &  félon  les  idées  de  ceux 
à  qui  on  raconte. 

Le  récit  acquiert  une  grande  perfedion  ,' 
quand  il  joint  aux  qualités  dont  nous  avons 
parlé  ,  la  naïveté  ,  &  la  forte  d'intérêt  qui 
lui  convient  ;  la  naïveté  plaît  beaucoup 
dans  le  difcours ,  par  conféquent  elle  doit 
plaire  également  dans  le  récit.  Quant  à 
l'intérêt ,  celui  du  récit  véritable  efl  fans 
doute  plus  grand  que  celui  du  récit  fabu- 
leux ,  parce  que  la  vérité  hiflorique  tient  i- 
L  1  1  2 
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nous  ,  &  qu'elle  efl  comme  une  partie  de 
notre  être  C*eft  le  portrait  de  nos  fcm- 
blables  ,  &  par  conféquent  le  nôtre.  Les 
fables  ne  font  que  des  tableaux  d'imagina- 
tion ,  des  chimères  ingënieufes,  qui  nous 
touchent  pourtant ,  parce  que  ce  font  des 
imitations  de  la  nature  ,  mais  qui  nous  tou- 
chent moins  qu'elle  ,  parce  que  ce  ne  font 
que  des  imitations ,  &c. 

A  toutes  ces  qualités  du  récit  ajoutons 
qu'il  doit  être  revêtu  des  ornemens  qui  lui 
conviennent. 

On  peut  réduire  les  diverfes  efpeces.  de 
Tecits  à  quatre  ,  qui  font  le  récit  de  l'apolo- 
gue ,  le  récit  hiilorique  ,  le  récit  poétique 
&  le  récit  oratoire  ;  nous  y  joindrons  le 
récit  dramatique  ,  quoiqu'il  appartienne  à 
la  clalTe  générale  des  récifs  poétiques  ;  & 
nous  dirons  un  mot  de  chacun  de  ces  récits, 
parce  qu'il  eil  bon  de  les  caradérifer. 
(D.J.) 

RÉCIT  DE  l'apologue  ,  (Fable.)  ex- 
pofé  d'une  adion  allégorique ,  attribuée 
ordinairement  aux  animaux.  Le  récit  de 
Vapologue  doit  en  particulier  être  court , 
clair  &  vraifemblable  ;  le  flyle  en  doit 
être  (impie  ,  riant ,  gracieux ,.  naturel ,  ou 
naïf.  Les  ornemens  qui  lui  conviennent 
conliflent  dans  les  images,  les  defcriptions  , 
les  portraits  des  lieux  ,  des  perfonnes ,  des 
attitudes.  Ses  tours  peuvent  être  vifs  &  pi- 
quans  ,  les  expreffions  riches  ,  hardies,  bril- 
lantes ,  fortes  y  &c.  Telles  font  les  princi- 
pales qualités  qu'on  demande  dans  les 
récits  de  la  fable  ,  &  en  général  dans  tous 
ceux  qui  font  faits  pour  plaire.. 

Récit  historique  ,  (Z/"/^.)  le  récit 
hiflorique  eftunexpofé  fidèle  de  la  vérité  , 
fait  en  pro^e  ,  c'eft-àdire  ,.dans  le  fîyle  le 
plus  naturel  &  le  plus  uni  ;  cependant  le 
récit  hifiorique  a  autant  de  caradercs  qu'il 
y  a  de  fortes  d'hifloires.  Or  il  y  a  l'hiftoire 
des  hommes  confidérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  .divinité,  c'eft  l'hiftoire  delà  reli- 
gion ;  l'hifloire  des  hommes  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux  ,  c'eft  l'hifloire  profane  ;  & 
rhifloire  naturelle  ,  qui  a  pour  objet  les 
produdions  de  la  nature,  les  phénomènes 
&  fes  variations. 

Récit  oratoire,  {Art  orat)  c'efî 
dans  le  genre  judiciaire ,  la  partie  de  l'o- 
raifon  qui  vient  ordinairement  après  la  di- 
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viiîon  ou  l*exofde.  Ainfi  l'art  de  CMt  pafi 
tie  conliile  à  préfenter  dans  cette  première 
expofition  le  germe  à  demi  éclos  des  preu- 
ves qu'on  a  deflein  d'employer ,  afin  qu'el- 
les paroiffent  plus  vraies  &  plus  naturelles 
quand  on  les  en  tirera  tout-à-fait  par  l'ar- 
gumentation. 

L'ordre  &  le  détail  du  récit  doivent  être 
relatifs  à  la  même  fin.  On  a  foin  de  mettre 
dans  les  lieux  les  plus  apparens  les  circonf- 
tances  favorables  ,  de  n'en  laifler  perdre 
aucune  partie ,  de  les  mettre  toutes  dans 
le  plus  beau  jour.  On  laifle  au  contraire 
dans  l'obfcuriré  celles  qui  font  défavora» 
blés ,  ou  on  ne  les  préfente  qu'en  partant , 
toiblement  &  par  le  côté  le  moins  défavan- 
tageux.  Car  il  y  auroit  fou  vent  plus  de  dan- 
ger pour  la  caufe  de  les  omettre  entière- 
ment,  que  d'en  faire  quelque  mention  ;~ 
parce  que  l'adverfaire  revenant  fur  vous, 
ne  manqueroit  pas  de  tirer  avantage  de 
votre  file n ce  ,  de  le  prendre  pour  un  aveu 
tacite  ,  &  il  renverferoit  alors  fans  peine 
tout  l'efifet  de  vos  preuves;  on  trouve  tout 
l'art  de  cette  forte  de  récit  dans  celui  quç 
fait  Cicéron  ,  du  meurtre  de  Clodius  par. 
Milon. 

Récit  poétique,  {Poéfje.)c\MQx^ 
pofé  de  menfonges  &  de  fidions ,  fait  en^ 
langage  artificiel ,  c'efl-à-dire  ,  avec  tout 
Tappareil  de  l'art  &  de  la  fédudion.  Ainfi. 
de  même  que  dans  l'hiftoire  les  chofes  font 
vraies  ,  l'ordre  naturel ,  le  ftyle  franc  ,  in- 
génu ,  les  expreflions  fans  art  &  fans  ap-* 
prêt  ,  du  moins  apparent  ;  il  y  a  au  con- 
traire dans  le  récit  poétique  ,  artifice  pour 
les  chofes  ,  artifice  pour  la  narration  ,  arti- 
fice pour  le  flyle  &  pour  la  verfification» 

La  poéfie  a  dans  le  récit  un  ordre  tout 
diflSrent  de  celui  de  l'hifloire.  Le  récit poé» 
r/jwefe  jette  quelquefois  au  milieu  dés  évé— 
nemens  ,  comme  fi  le  ledeur  étoit  infiruit 
de  ce  qui  a  précédé.  D'autres  fois  les  poè- 
tes commencent  le  récit  fort  près  de  la  fin- 
de  l'adion  ,  &  trouvent  le  moyen  de  ren- 
voyer l'expofifion  des  caufes  A  quelque  oc- 
cafion  favorable.  C'eft  ainfi  qu'Enée  pare 
tout  d'un  coup  des  côtes  de  Sicile  :  il  tou- 
choit  prefque  à  rifalie;mais  une  tempête  le 
rejette  à  Cartbage ,  où  il  trouve  la  reine 
Didon  qui  veut  (avoir  (es  malheurs  &  fes 
aventures;  il  les  lui  raconte  _>.   &  par  ce- 
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fnoyen  le  poëre  a  occafion  {^'inflruîre  en 
tnême  remps  fon  ledeur  de  ce  qui  a  pré- 
cédé le  départ  de  Sicile.  Ils  ont  auffi  un  art 
particulier  par  rapport  à  la  forme  de  leur 
ilyle  ;  c'eft  de  donner  un  tour  dramatique 
à  la  plupart  de  leurs  récits. 

Il  y  a  trois  différentes  formes  que  peut 
prendre  la  poéfie  dans  la  manière  de  racon- 
ter. La  première  forme  eft  lorfque  le 
poëte  ne  fe  montre  point  ,  mais  feulement 
eeux  qu'il  fait  agir.  Ainfi  Racine  &  Cor- 
neille ne  paroiflént  dans  aucune  de  leurs 
pièces  ;  ce  font  toujours  leurs  adeurs  qui 
parlent. 

La  féconde  forme  eft  celle  où  le  poëte 
fe  montre  &  ne  montre  pas  fes  adeurs  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  parle  en  fon  nom  ,  &  dit 
ee  que  ces  adeurs  ont  fait  :  ainfi  La  Fon- 
taine ne  montre  pas  la  montagne  en  tra- 
vail ;  il  ne  fait  que  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  a  fait. 

La  troifîeme  eft  mixte  ,  c'efl-à-dire ,  que 
iàns  y  montrer  les  adeurs  ,  on  y  cite  leurs 
difcours  ,  comme  venant  d'eux ,  en  les  met- 
tant dans  leurs  bouches;  ce  qui  fait  une 
Ibrte  de  dramatique. 

Rien  ne  feroit  (i  languifTant  &  fi  mono- 
tone qu'un  récit  j  s'il  étoit  toujours  dans  la 
même  forme.  Il  n'y  a  point  d'hifîorien  , 
quoique  lié  à  la  vérité  ,  qui  n'ait  cru  à  pro- 
pos^ de  lui  être  en  quelque  forte  infidèle  , 
pour  varier  cette  forme,  &  jeter  ce  dra- 
matique dont  nous  parlons  en  quelques  en- 
droits de  fon  récit:  à  plus  forte  raifon  la 
poéfie  ufera-t-elle  de  ce  droit ,  puifqu'elle 
veut  plaire  ouvertement  ,  &  qu'elle  en 
prend  fans  myftere  tous  les  moyens  ? 

Mais  il  ne  fuffit  pas  à  la  poéfie  de  diver- 
fifier  (es  récits  pour  plaire  ,  il  faut  qu'elle 
Us  embelliire  par  la  parure  &  les  orne- 
mens  :  or  c'efi  le  génie  qui  les  produit, 
ces  ornemens,  avec  la  liberté  d'un  dieu 
créateur  ingeniiim  cuijîc  divinius.  (D.  J.) 

Récit  dramatique,  {Poéfie  dram.) 
le  récit  dramatique  qui  termine  ordinaire-, 
ment  nos  tragédies  ,  efi  la  defcriprion  d'un 
événement  funefte  ,  deftiné  à  mettre  le 
comble  aux  pallions  tragiques ,  c'efi-à-dire  , 
à  porter  à  leur  plus  haut  point  la  terreur 
&  la  pitié,  qui  fe  font  accrues  durant  tout 
le  cours  de  la  pièce. 

Ces  fortes  de  récita  font  ordinairement 
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dans  la  bouche  de  perfonnages  qui  ,  s'ils 
n'ont  pas  un  intérêt  à  l'adion  du  poëme  y 
en  ont  du  moins  un  très-fort ,  qui  les  atta- 
che au  perfbnnage  le  plus  intérelîë  dans 
l'événement  funefie  qu'ils  ont  à  raconter. 
Ainfi ,  quand  ils  viennent  rendre  compte 
de  ce  qui  s'eft  paffé  fous  leurs  yeux  ,  ils 
font  dans  cet  état  de  trouble  qui  naît  du 
mélange  de  plufieurs  paflions.  La  douleur, 
ce  defir  de  faire  paffcr  cette  douleur  chea 
les  autres  ,  la  jufte  indignation  contre  les 
auteurs  du  défallredont  ils  viennent  d'être 
témoins;  l'envie  d'exciter  à  les  en  punir, 
&  les  divers  fentimens  qui  peuvent  naître 
des  différentes  raifons  de  leur  attachement 
à  ceux  dont  ils  déplorent  la  perte  ,  foutes 
ces-  raifons  agiffent  en  eux,  en  même  temps  y 
indifiindement,  fans  qu'ils  le  fâchent  eux- 
mêmes^  &  les  mettent  dans  une  lituation 
à-peu-près  pareille  à  celle  où  Longin  nous- 
fait  remarquer  qu'efl  Sapho  ,  qui ,  racon- 
tant ce  qui  ie  paflë  dans  (on  ame  à  la  vuo 
de  l'infidélité  de  ce  qu'elle  aime  ,  préfento 
en  elle,  non  pas  une  pafllon  unique ,  mais 
un  concours  de  paffions. 

On  voit  aifémcnt  que  je  me  reftreins  aux 
récits  qui  décrivent  la  mort  des  perfonna-' 
ges  ,  pour  lefquels  on  s'ell  intéreffé  durant 
la  pièce.  Les  récits  de  la  mort  àts  perfon- 
nages odieux  ne  font  pas  absolument  afTu- 
jettis  aux  mêmes  règles  ,  quoique  cepen- 
dant il  ne  fût  pas  difficile  de  les  y  ramener , 
i\  l'aide  d'un  peu  d'explication. 

Le  but  de  nos  récits  étant  donc  déporter 
la  terreur  &  la  pitié  plus  loin  qu'elles  puil- 
feat  aller  ,  il  eft  évident  qu'ils  ne  doivent 
renfermer  que  les  circonfiances  qui  con- 
duiient  à  ce  bicn^  Dans  l'événement  le  plus 
trille  &  le  plus  terrible,  tout  n'efi  pas  éga- 
lement capable  d'imprimer  delà  terreur,  ou 
de  taire  couler  des  larmes.  Il  y  a  donc  un 
choix  à  faire  ;  &  ce  choix  commence  par 
écarter  les  circonftances  frivoles  ,  petites 
&  puériles  :  -voilà  la  première  règle  pref- 
crite  par  Longin  ;  &  la  néceffifé  fe  fait  fi. 
bien  fentir  ,  qu'il  eft  inutile.de  la  détailler 
plus- au  long. 

La  féconde  règle  efl  de  préférer  y  dans 
le  choix  des  circonflances,  les  principales- 
circonfiances  entre  les  principales.  La  rai-- 
ion  de  cette  féconde  règle  ,  eft  claire^  !!■ 
efl  impollible  ,  moralement  parlant ,  que:^^ 
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dans  les  grands  mouvemens  ,  le  feu  de  l'o- 
rateur ou  du  poëte  fe  foutienne  toujours 
au  même  degré.  Pendant  qu'on  palIe  en 
revue  une  longue  file  de  circonlîances  ,  le 
feu  fe  ralentit  nécefîâirement  ;  &  i'impref- 
fion  qu'on  veut  faire  fur  l'auditeur  languit 
en  même  temps.  Le  pathétique  manque 
une  partie  de  fon  effet;  &  l'on  peut  dire 
que  des  qu'il  en  manque  une  part  ,  il  le 
perd  tout  entier. 

Cette  féconde  règle  n'efl:  pas  moins  né- 
ceffaire  pour  nos  récits ,  que  la  première. 
Les  perfonnages  qui  lestont  font  dans  une 
fituation  extrêmement  violente  ;  &  ce  que 
le  poëte  leur  fait  dire ,  doit  être  une  pein- 
ture exade  de  leur  fituaticn.  Le  tumulte 
des  pallions  qui  les  agitent  ,  ne  les  rend 
eux-mêmes  attentifs ,  dans  le  défordre  d'un 
premier  mouvement ,  qu'aux  traits  les  plus 
frappans  de  ce  qui  s'eff  pafîé  fous  leurs  yeux. 
Je  dis,  dans  le  défordre  d'un  premier  meuve- 
ment  y  parce  que  ce  qu'ils  racontent,  venant 
de  fe  paffer  dans  le  moment  même,  il  fe- 
roit  abfurdc  de  fuppofèr  qu'ils  eufl'ent  eu  le 
temps  de  la  réflexion  ;  &  que  le  comble 
du  ridicule  feroit  de  les  faire  parler  com- 
me s'ils  avoient  pu  méditer ,  à  loifir  ,  l'or- 
dre &  l'art  qu'il  leur  faudroit  employer 
pour  arriver  plus  fûrement  à  leurs  fins.  C'efî 
pourtant  fur  ce  rriodele  ,  fi  déraifonnable , 
que  font  faits  la  plupart  des  récifs  de  nos 
tragédies  ,  &  on  n'en  connoît  guère  qui  ne 
pèchent  contre  la  v  rai  le  m  b  lance. 

La  troifieme  règle  eft  que  les  récits 
foient  rapides ,  parce  que  l«s  defcriptions 
pathétiques  doivent  être  prefque  toujours 
véhémentes,  &  qu'il  n'y  a  point  de  véhé- 
mence fans  rapidité.  Nos  récits  font  encore 
aflervis  à  cette  règle  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
que  la  plupart  de  nos  tragiques  la  connoif- 
iènt,  ou  qu'ils  fe  foucient  de  la  pratiquer. 
Si  leurs  récits  font  quelque  impreflîon  au 
théâtre  ,  elle  eff  l'ouvrage  de  l'acbeur ,  qui 
fupplée  par  fon  art  à  ce  qui  leur  manque. 
Mais  deflitués  de  ce  fecours  dans  la  leûu- 
re  ,  ils  font  prefque  tous  d'une  lenteur  qui 
nous  aflfomrae ,  &  qui  nous  refroidit  au 
point  que  ,  fi  dans  le  cours  de  la  pièce  no- 
tre trouble  s'eft  augmente  de  plus  en  plus  , 
comme  cela  fe  devoit ,  nous  nous  fentons 
aufll  tranquilles  ,  en  achevant  fa  ledure  , 
que  nous  l'étions  en  commençant.  Le  flylc 
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le  plus  vif  &  le  plus  ferré  convient  â  nos» 
récits.  Les  circonftances  doivent  s'y  préci- 
piter les  unes  fur  les  autres.  Chacune  doit 
être  préfèntée  avec  le  moins  de  mots  qu'il 
efl  poflible. 

Voilà  les  règles  elfentielles  d'après  lef- 
quelles  on  doit  juger  les  récits  de  nos  tra- 
gédies ;  &  c'eft  d'après  ces  mêmes  règles  , 
qu'on  trouve  que  le  fameux  récit  de  la  mort 
d'Hippolyte,  parThéramene ,  pèche  en  gé- 
néral contre  \ts  caraderes  des  paflions  dont 
le  perfonnage  qui  parle  doit  être  agité. 
Mais  ce  n'eil  point  à  Racine  ,  comme  poë- 
te ,  que  l'on  tait  le  procès  dans  fon  récit, 
c'ell  à  Racine  faifant  parler  Théramene  ; 
c'efi  à  1  héramene  lui-même  ,  qui  ne  peut 
pas 'plus  jouir  des  privilèges  accordés  aux 
poètes ,  qu'aucun  perfonnage  de  tragédie. 
La  première  partie  du  récit  de  Théramene  , 
répond  à  ceux  que  les  anciens  ont  faits  de  la 
mort  d'Hippolyte.  Racine  en  avoit  trois  de- 
vant les  yeux  ;  celui  d'Euripide  ,  celui  d'O- 
vide &  celui  de  Séneque.  11  les  admira  ;  &  , 
félon  toute  apparence  ,  les  fautes  qu'on  lui 
reproche,  ne  viennent  que  de  la  noble'am-» 
bition  qu'il  a  eu  de  vouloir  furpafier  tous 
ces  modèles.  Au  relie,  on  a  difcuté  ce  beau 
morceau  avec  la  dernière  rigueur ,  dans  la 
dernière  édition  de  Defpréaux,  à  caufe  de 
l'excellence  de  l'auteur.  Mais  les  critiques 
qu'on  en  a  faites  ,  toutes  bonnes  qu'elles 
puiffent  être  ,  né  tournent  qu'à  la  gloire 
àes  ralens  admirables  d'un  illuilre  écrivain  , 
qui ,  àhs  l'infiant  qu'il  commença  de  don- 
ner Çqs  tragédies  au  public  ,  fit  voir  que 
Corneille ,  le  grand  Corneille  y  n'étoit  plus 
lefeul  poëte  tragique  de  la  France.  {D.  J.) 

Récit  épique,  (Épopée.)  c'efi  l'expo- 
fition  d'une  aâion  héroïque,  intéreflante  & 
merveilleufe.  Ses  qualités  elfentielles  font , 
la  brièveté ,  la  clarté  &  le  vraifemblable 
poétique.  Ses  ornemcns  font  dans  les  pcn- 
iées  ,  dans  les  expreffions  ,  dans  les  tours, 
dans  les  allufions  ,  dans  les  allégories,  dans 
les  images ,  en  un  mot ,  dans  toutes  les 
chofes  qui  conftituent  le  beau  ,  le  pathéti- 
que ,  &  le  fubhme  de  la  poéfie.  J^oje:^ 
POEME  ÉPIQUE.  (£>./,) 

Récit  ,  (fabuleux  en  profe  ou  en  vers.) 
Le  mérite  principal  de  ces  p.tits  contes  fe 
trouve  dans  la  variété  &  la  vérité  des  pein- 
tures ,  lafineflTe  de  la  plaifanterie ,  la  vivacité 
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et  la  convenance  du  ftyle  ,  le  contraifle  pi- 
quant des  événemens.  Il  y  a  cette  difFérence 
entre  le  conte  &  la  fable,  que  la  table  ne 
contient  qu'un  feul  &  unique  fait,  renfermé 
dans  un  certain  efpace  déterminé,  &  ache- 
vé dans  un  feul  temps  ,  dont  la  fin  elf  d'a- 
mener quelque  axiome  de  morale ,  &  d'en 
rendre  la  vérité  fenfible  ;  au  lieu  qu'il  n'y 
a  dans  le  conte ,  ni  unité  de  temps ,  ni  unité 
d'adion  ,  ni  unité  de  lieu  ,  &  que  fon  but 
eu  moins  d'infîruire  que  d'amufer.  La  fable 
eft  fouvent  un  monologue  ou  une  fcene 
de  comédie  ,  le  conte  eiTune  fuite  de  co- 
médies enchaînées  les  unes  aux  autres.  La 
Fontaine  excelle  dans  les  deux  genres  , 
quoiqu'il  ait  quelques  fables  de  trop  ,  & 
quelques  contes  trop  longs. 

Récit  ,  f.  m.  en  Mujique  ,  cû  le  nom 
générique  de  tout  ce  qui  fe  chante  à  voix 
feule.  On  dit  un  récit  de  bafle  ,  un  récit  de 
haute-contre.  Ce  mot  s'applique  même 
dans  ce  fens  ,  aux  inilrumens  ;  on  dit  récit 
de  violon,  de  flûte,  de  hautbois.  En  un 
mot  réciter  ,  c'eft  chanter  ou  jouer  feul , 
une  partie  quelconque ,  par  oppofition  au 
chœur  &  à  la  fymphonie  en  général ,  où 
plufieurs  chantent  ou  jouent  la  même  par- 
tie à  l'unilîbn. 

On  peut  encore  appeller  récif,  la  partie 
où  règne  le  fujet  principal ,  &  dont  toutes 
les  autres  ne  font  que  l'accompagnement. 

RECITANT,  ad],  partie  récitante,  Ceft 
celle  qui  fe  chante  par  une  feule  voix  ,  ou 
fe  joue  par  un  feul  inflrument ,  par  oppo- 
fition  aux  parties  de  fymphonie  &  de  chœur, 
qui  font  exécutées  à  l'unifTon  par  pluiieurs 
concertans.  Fby^  RÉCIT. 

RÉCITATIF ,  f.  m.  (  Poefie  lyrique. 
Mujique.)  Du  cô-é  du  muficien  le  récitatif 
efè  l'efpece  de  chant  qui  approche  le  plus 
de  l'accent  naturel  de  la  parole  ,  &  du  côré 
du.poëte  ,  c'en  la  partie  de  la  fcene  defti- 
fiée  à  cette  efpece  de  chant.. 

Lorfqu'en  Italie  on  imagina  dé  noter  la 
déclamation  théâtrale ,  l'objet  de  la  mufi- 
que  fut ,  comme  celui  de  la  poéfie  ,  d'em- 
bellir la  nature  en  l'imitant  ;c'eft-à-dire, 
de  donner  à  la  déclamation  chantée  une 
mélodie  plus^agréable  pour  l'oreille  ,  &  , 
(S'il  étoit  poffible,  plus  touchante  pour  l'a- 
;  Bie  que  l'expreliion  naturelle  de  la  parole , 


lans  toutefois  contrarier  ,  m  trop  altérer 
celle-ci;  en  forte  que  la  refTemblance  em- 
.bellie  fit  encore  fon  Hlufion. 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  pro- 
poi'ent  d'imiter  la  nature ,  eil  que  l'imita- 
tion loit  quelque  chofe  de  reuemblant  & 
non  pas  de  femblabîe. 

L'imitation  efl  donc  un  menfonge  ,  foit 
dans  le  moyen ,  foit  dans  la  manière  dont 
elle  fait  illufion  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier,  c'eft  que  le  témoignage  confus  que 
nous  nous  rendons  à  nous-mêmes  que  l'art 
nous  trompe ,  eit  la  caufe  du  plaifir  itnïi^ 
ble  &  délicat  que  nous  éprouvons  à  être 
trompés.  II  doit  donc  y  avoir  dans  l'imita- 
tion utîe  refTemblance,  afin  que  l'ame  y  foit. 
trompée;  mais  il  doit  y  avoir  en  même 
temps  une  différence  fenfible ,  afin  que  l'ame 
s'apperçoive  &  jouifïè  confufément  de  fon 
erreur. 

Ce  n'efî  pas  que  la  nature  même  pré- 
fentée  fur  un  théâtre  avec  toute  fa  vérité, 
comme  dans  les  combats  de  gladiateurs  ou 
d'aniiTiaux ,  ne  pût  faire  une  Ibrte  de  plai- 
fir ,  fi  en  elle-même  elle  étoit  afTez  belle 
ou  afîez  touchante  ;  mais  ce  plaifir  feroic 
l'efifet  dired  de  la  réalité ,  &  non'TefFet  de 
la  furprife  que  l'art  nous  caufe  quand  nous 
admirons  fon  adrefTe ,  &  que  femblabîe  k 
Galathée  ,  il  fe  cache  &  fe  laiiîê  encore  ap- 
percevoiren  fe  cachant.. 

Alternativement  fàvoir  &  oublier  que 
l'imitation  efl  un  artifice  ;  fentir  à  chaque 
inflanr  le  mérite  de  l'art  en  le  prenant  pour 
la  nature  ;  jouir  par  fentiment  des  apparcn- 
ces  de  la  vérité  ,  &  par  réflexion  des  char- 
mes du  menfonge ,  voilà  le  compofé  réel 
quoiqu'inefFable  du  plaifir  que  nous  font  les 
arts  d'imitation.. 

J'ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt 
dans  le  moyen  ,  tantôt  dans  la  manière  donc 
s'opéroit  Tillufion  :  dans  le  moyen  ,  lorf^ 
quej  par  exemple,  la  peinture  avec  une 
toile  &  àts  couleurs  imite  des  contours  , 
àts  reliefs  ,  des  lointains  ,  ^c.  dans  la  ma- 
nière ,  lorfque  le  moyen  de  l'art  &  celui 
de  la  nature  font  les  mêmes,  &  que  l'art 
ne  fait  que  le  modifier  d'une  manière  qui 
lui  efl  propre  ,  &  qui  donne  de  l'avantage 
à  l'imitation  furie  modèle.  C'efl  ainfi  que 
la  tragédie  fait  parler  en  vers  &  d'un  ton 
plus  élevé  que  ne  le  fût  jamais  le  ton  de^ 
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la  nature  ;  c'eft  ainfi  que  la  comédie  réunît 
<lans  un  feul  caradere  plus  de  traits  de  ridi-  ; 
cule ,  &  dans  une  leule  action  plus  d'inci- 
dens  &  de  rencontres  fingulieres ,  que  le 
même  efpace  de  temps  ne  nous  en  eût  fait 
voir  dans  la  réalité  C'eft  ainfi  enfin  que 
dans  l'opéra  on  a  permis  de  porter  la  li- 
cence de  la  iidion  jufqu'à  faire  parler  en 
chantant. 

De  même  tous  les  arts  d'imitation  ont 
leurs  données,  &  les  feules  conditions  qu'on 
leur  impofe  (ont  l'illufion  &  le  plaifir. 

S'il  efl  donc  vrai  que  le  chant ,  comme 
les  vers  ,  embelliflé  l'imitation  delà  parole, 
fans  détruire  l'illufion ,  on  auroit  tort  de  fe 
refulér  au  nouveau  plaifir  qu'il  uous  caufe  : 
ce  ne  fera  jamais  un  peuple  doué  d'une 
oreille  fenfible ,  qui  fe  plaindra  qu'on  park 
en  chantant. 

Les  Italiens  ont  trouvé  dans  cette  Hccnce 
une  fource  intariilable  de  fenfations  déli- 
cieufes,  &  leur  imagination  alîèz  vive  pour 
être  encore  féduite  par  une  imitation  éloi- 
gnée de  la  nature ,  n'a  prelque  pas  mis  de 
bornes  à  la  liberté  accordée  au  muficien. 

Les  François  ,  iufcjues  ici  ,  ont  été  plus 
féveres,  par  la  raiibn  peut-être  que  leur 
imagination  eft  moins  vive  ,  ou  leur  organe 
moins  fenfible. 

Cependant,  chez  les Italienrmême,  l'art 
timide  dans  fa  naiffance  ,  fe  tint  le  plus  près 
qu'il  lui  fut  poflible  de  la  namre.  Le  réci- 
tatif y  c'eff-à-dire  ,  une  déclamation  notée 
&  non  mefurée  ,  ou  quelquefois  feulement 
accompagnée  par  la  iymphonie  ,  &  avec 
elle  foumife  aux  loix  de  la  raefure  &  du 
mouvement ,  fut  d'abord  tout  ce  qu'on  ofa 
fe  permettre  :  dans  la  fuite  ,  on  fut  plus 
hardi. 

Or ,  de  favoir  s'il  falloit  s'en  tenir  à  cette 
première  fimplicité  ,  ou  jufqu'à  quel  point 
l'art  pouvoit  s'étendre  &  s'éloigner  de  la 
vérité  ,  à  condition  de  l'embellir  ;  c'efl  un 
problême  que  la  fpéculation  ne  peut  réfou- 
dre ,  mais  dont  l'expérience  &  le  fentiment 
chez  les  difFérens  peuples  du  monde  nous 
donnent  la  folution. 

La  fcene  déclamée  efl  ce  qu'il  y  a  de 
plus  reffemblant  au  ton  naturel  de  la  paro- 
le ;  la  fcene  chantée  fans  accompagnement 
&  fans  mefure  ,  efl  ce  qui  approche  le  plus  j 
de  la  déclamation  ;  le  récit  obligé  s'en  éloi-  j 
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g  ne  un  peu  davantage ,   foit  parce  qu'il  e/I 

accompagné ,  &  que  cette  alliance  de  k 
Iymphonie  avec  la  voix  n'a  point  de  modèle 
dans  la  nature  ,  foit  parce  qu'il  efl  raefuré , 
&  que  l'expreliion  naturelle  de  nos  penfées 
&  de  nos  fentimens  ne  l'efl  pas  ;  enfin  , 
l'air  efl  encore  une  imitation  plus  altérée  , 
plus  éloignée  de  la  vérité  ;  car  la  rondeur  , 
la  fymmetrie  &  l'unité  du  chant  ne  refïèm- 
blent  que  de  très-loin  aux  modulations 
hbres  &  naturelles  de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l'exprefîîon 
muficale  que  la  vérité  de  l'imitation,  &  fî, 
pour  produire  l'illufion  ,  il  falloit  que  l'imi- 
tation tût  fîdelle  ,  il  n'y  auroit  aucun  doute 
que  la  mufique  la  plus  parfaite  feroit  le 
limple  réciiatif  ;  &  ce  r/amï// lui-même  , 
moins  naturel  que  la  déclamation  ,  n'en  eût 
pas  dû  prendre  la  place. 

Mais  dans  l'imitation  ,  on  ne  cherche  pas 
feulement  la  vérité ,  on  y  defire  ,  comme 
je  l'ai  dit,  la  vérité  embellie,  c'cfl-à-dire  , 
une  imprefïlon  plus  agréable  que  celle  de 
la  vérité  même ,  ou  de  fon  exade  reffem- 
blance  ;  il  s'agit  donc  ici  d'un  calcul  de 
plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu'à  être  émus  par  le 
tableau  le  plus  frappant  d'une  adion  pa- 
thétique, fuyez  loin  du  théâtre  où  l'on  chan- 
te ,  &  allez  à  celui  où  des  adeurs  habiles 
donnent  aux  pallions  leur  accent  naturel  : 
une  voix  étouffée ,  une  voix  déchirante  ,  les 
gémilTemens ,  les  cris  ,  les  fanglots  d'un 
Brifard  ,  d'une  Dumelnil ,  vous  feront  plus 
d'illufion  &  une  impreflion  plus  profonde 
que  les  éclats  de  voix  d'une  le  Maure  ,  ou 
que  les  fons  mélodieux  d'une  Fauftine  ou 
d'un  FarineUi  ;  &  à  l'avantage  de  l'expref^ 
fion  fe  joindra  celui  d'un  poëme  où  le  génie 
n'étant  gêné  fur  rien ,  n'a  eu  rien  à  facrifier. 
Voye\  Lyrique. 

Mais  voulez-vous  joindre  au  plaifir  d'ê- 
tre ému  d'étonnement ,  de  crainte  ou  de 
pitié  ,  celui  d'avoir  l'oreille  agréablement 
afFedée  par  une  fucccfïion  ou  par  un  enfem- 
bledefons  touchans,  de  fons  harmonieux, 
allez  au  théâtre  où  l'on  chante,  Redeman- 
dez à  ce  théâtre  que  l'art  du  chant  y  foit 
porté  au  plus  haut  degré  d'exprefCon  &  de 
charme. 

Qu'on  fe  rappelle  donc  ce  qu'on  s'ell 
propojfë ,  lorfque  de  la  tragédie  on  a  fait 

l'opéra  ; 
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l'opéra  :  on  a  voulu  jouir  à  la  fois  des  plai- 
firs  de  l'elprit ,  de  l'ame  &  de  l'oreille.  II 
a  donc  fallu  d'abord  que  la  déclannation  fût 
non-feulement  expreffive  ,  mais  encore  mé- 
lodieufe ,  &  tant  qu'on  n'a  pas  eu  d'autre 
chant  que  le  récitatif  ^  on  a  eu  raifon  de  lui 
donner  tout  l'agrément  qu'il  pouvoir  avoir  ; , 
de-la  les  cadences  ,  les  ports  de  voix  ,  les 
tenues  ,  les  prolations  que  les  François  y 
ont  introduites  pour  en  taire  un  chant  plus 
flatteur. 

Les  Italiens,  plus  féveres,  fe  font  fait 
un  r^Wrar/yplus  rapide  &  pluslimple  ;  mais 
en  revanche  ils  y  ont  mêlé  des  morceaux 
d'un  caraétere  plus  marqué  &  d'une  ex- 
prellion  plus  énergique  :  dans  ces  morceaux 
qu'ils  appellent  récitatif  obligé  ^  la  raefure 
&  le  mouvement  font  prefcrits  ;  la  fympho- 
nie  qui  accompagne  la  voix ,  la  foutient  & 
la  fortifie  ;  elle  fait  plus  ,  elle  devient  un 
nouvel  organe  de  la  penlée  ,  &  dans  les 
filences  même  de  la  voix  elle  y  fupplée  par 
l'expreilion  de  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  de 
l'ame  ,  ou  pour  ainfi  dire  autour  d'elle. 
Voye\  Accompagnement. 

Mais  dans  le  courant  de  la  déclamation  , 
les  Italiens  &  les  François  avoient  égale- 
ment fenri  que  toutes  les  fois  que  la  nature 
indiqueroit  des  mouvemens  plus  décidés  , 
des  inflexions  plus  fenlibles  ,  il  falloir  faifir 
ce  moment  pour  rompre  la  monotonie  du 
récit  ou  du  dialogue  ,  par  un  chant  plus 
marqué  qui  fe  déracheroit  du  récitatif  con- 
tinu ,  &  qui  ,  faillant  &  ifolé  ,  réveilleroit 
l'attention  de  l'oreille  ,  en  lui  offrant  un 
plaifir  nouveau.  De-là  ces  chants  phrafés 
&  Cadencés  que  Lulli  &  les  Italiens  de  fon 
temps  employoient  dans  la  fcene.  Mais  j 
quel  charme  pouvoient  avoir  des  airs  k 
plus  fouvent  tronqués  &  mutilés  ,  ou  ren- 
fermés dans  le  cercle  étroit  d'une  phraie 
limple  &  concife ,  n'ayant  pour  tout  carac- 
tère qu'un  mouvement  lent  ou  rapide  ,  ou 
qu'une  fucceffion  de  fons  détachés  ou  lies 
enfemble ,  tantôt  plus  adoucis  &  tantoi 
plus  forcés  ,  prefquc  toujours  fans  mélo 
die  ,  fans  agrément  dans  le  motif ,  lans  pre- 
cifiondans  la  melure ,  fans  fymmétrie  dan 
le  deiiin  ? 

Jufques-là  il  eft  au  moins  très-douteux 
que  la  déclamation  eût  gagné  à  être  chan 
tcc;car  du  côté  delà  nature  elle  avoir  évi- 
Tome  XXVIIL 
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dcmment  perdu  de  fon  aifance,de  fa  rapidité, 
de  fa  chaleur  &  de  fon  énergie;  &  du  côté 
de  l'art  qu'avoit-elle  acquis  pour  compenfer 
toutes  ces  pertes  ? 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  &  (ym- 
métrique  fut  inventé  ,  tout  le  prix,  tout  le 
charme  de  la  mufique  fut  fenti  ;  l'ame  con- 
nut tout  le  plaifir  que  pouvoit  lui  apporter 
l'oreille  ;  l'Italie  &  l'Europe  entière  ne  re- 
grettèrent plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  à  s'en- 
nuyer d'une  mufique  monotone  qu'elle  ap- 
plaudifToit  en  bâillant,  &  qu'elle  s'obftinoit 
par  vanité  à  faire  femblant  de  chérir.  Non- 
feulement  elle  dédaignoit  de  connoître 
cette  forme  d'airs  périodiques  dont  Vinci 
étoit  l'inventeur  ,  &  que  Léo  ,  Pergolcfe  , 
Galuppi,  Jumelli  avoient  portée  à  un  fi 
haut  degré  d'expreffion  &  de  mélodie  ;  mais 
ce  récitatif  obligé  ,  cette  déclamation  paf^ 
fionnée  ,  énergique ,  où  Porpora  avoir  ex- 
cellé ,  nous  étoit  encore  étrangère  ;  l'or- 
cheftre  étoit  chez  nous  le  feul  adeur  qui 
connût  la  prjécifion  des  mouvemens  &  de 
la  mefure,  encore  l'oublioit-il  lui-même  , 
forcé  d'obéir  à  la  voix.  Le  charme  &  le 
pouvoir  du  chant  nous  étoient  inconnus 
au  point  qu'on  attachoit  à  des  accompagnc- 
mens  fans  deflin  le  grand  mérite  de  far- 
tifte  ,  &  que  l'on  faifoit  confifler  l'excel- 
lence de  la  mufique  dans  les  accords.  C'cfl 
prefque  uniquement  à  cette  partie  fubor- 
donnée  que  le  célèbre  Rameau  appliquoit 
fon  génie  ,  &  qu'il  a  dû  tous  fes  fuccès.  Le 
don  d'inventer  des  defiins  ,  de  les  dévelop- 
per ,  de  les  varier  avec  grâce  ,  &  d'afîbrtir 
au  même  caraûere  la  mélodie  &  le  mou- 
vement ,  en  un  mot ,  le  don  de  la  penfée 
mwficale  ,  le  feul  auquel  les  Italiens  atta- 
chent le  nom  de  génie  ,•  Rameau  en  faifoit 
peu  de  cas  ,  &  ne  daignoit  l'employer  qu'à 
fes  airs  de  danfe  ,  dans  lelquels  il  a  excellé. 
Injufle  envers  lui-même  ,  il  fe  glorifîoit 
de  Ion  favoir  &  de  fon  art ,  &  méconnoif^ 
loit  fon  génie.  Combiner  des  accords  efl  le 
ravail  de  l'homme  habile  ;  les  choifir,  fa- 
■oir  les  placer  ,  et!  le  travail  de  Thomme 
le  goût.  Inventer  des  chants  analogues  au 
.entiment  ou  à  la  penféê  ,  &  dont  la  modu- 
arion  variée  dans  la  belle  fimpliciié  en- 
hante  à  la  fois  l'ame  àc  l'oreille ,  voilà 
i'infpiration ,  qui  dans  le  muficien,  répond  à 
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celle  du  poè'te  ,  &  c'eft  ce  qui  dans  notre 
rnufique  vocale  a  été  prefque  inconnu  juf- 
qu'à  nous. 

Cependant ,  comme  on  ne  fauroit  pren- 
dre iincérement  du  piaifir  à  s'ennuyer,  on 
juge  bien  que  les  François  n'épargnoient 
I  ien  pour  le  déguiler  à  eux-mêmes  la  tari- 
gante  monotonie  de  leur  mufique  vocale. 
Les  faux  agrémens  qu'ils  y  mçloient ,  aux 
dépens  de  i'expreffion ,  le  multiplioient  tous 
les  jours  ;  quelques  belles  voix  ayant  excel- 
lé ,  les  unes  à  former  des  cadences  brillan- 
tes ,  &  les  autres  à  déployer  des  fons  pleins 
&  retentifîans  ,  le  beibin  d^aimer  ce  qu'on 
avoit ,  &  l'habitude  qu'on  s'étoit  faite  in- 
lênfibleraent  d'admirer  ce  qui  étoit  difficile 
éc  rare,  enfin  l'émotion  phyfique  de  l'or- 
gane auquel  une  belle  voix  plaît  comme 
une  cloche  harmonieufe  ,  cette  émotion  que 
l'on  croyoit  être ,  fur  la  loi  d'un  long  pré- 
jugé ,  le  dernier  degré  de  plaifir  que  pou- 
\  oit  taire  la  mulique  ,  en  impofoit  à  une 
nation  qui  ne  coanoiflbit  rien  àc  mieux. 

Mais  ,  jufqu'à  ce  que  des  hommes  bien 
organilés  &  doués  d'une  ame  fenfible  aient 
réellement  trouvé  le  beau  ,  ils  éprouvent 
une  inquiétude  fecrete  &  confufe  qu'au- 
Qune  efpece  d'illyfion  ne  peut  calmer  ;  ds-là 
les  efforts ,  les  dépenles  &  toutes  les  rcf- 
fources  inutiles  qu'on  a  fi  long-temps  em- 
ployés pour  fauver  les  François  du  dégoût 
de  leur  opéra:  diverfité  dans  les  poè'mes, 
multiplicité  des  machines  ,  magnificence 
vraiment  royale  ,.  comme  l'appelle  La 
Bruyère  ,  dans  les  décorations  &  les  vête- 
mens  ,  utagc  imn>odéré  desdanies  ,.  jufqu'à 
faire  difparoitre  l'adion  théatfale  pour  ne 
plus  voir  que  des  ballets  ;  multitude  pref- 
que innombrable  de  jeunes  beautés  aJlem- 
blées  pour  en  décorer  le  fpeclacle  ;  que 
n'a-t-on  pas  rais  en.  ufage  ?  &  ce  théâtre  a 
toujours  été  le  feul  dont  les  entrepreneurs 
fucGelUvement  ruinés  n'ont  pu  foutenir  la 
dépenfe  ,  dans  ce  même  Paris  où  ,fans  fe- 
cours  ,  prefque  fans  moyens  ,  on  a  vu  fleu- 
rir le  théâtre  de  vaudeville 

La  cauie  de  cette  décadence  continuelle 
de  l'opéra  françois ,  n'eft  autre  que  le  dé- 
goût invincible  qu'c^n  aura  toujours  pour 
une  mufique  dénuée  de  chant  :  le  récitatif 
quel  qu'il  foit,  réduit  à  fa  fimplicité  mono- 
tone ,  fatiguera  toujours  l'oreille  ;  le  reci- 
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Mr//* obligé,  quelque  exprefîîon  que  Ton 
donne  à  l'harmonie  qui  l'accompagne ,  quel- 
que énergie  qu'elle  ajoute  aux  accens  donr 
il  eft  formé  ,  ne  répandra  jamais  dans  la 
fcene  affez  de  variété  ,  d'agrémens  &  de 
charmes  ;  les  chœurs  multipliés  fé  détrui- 
ront l'un  l'autre,  &  ne  feront  plus  que  du  . 
bruit  ;  les  danfes  prodiguées  deviendront 
infipides  ,  comme  tous  les  plaifirs  dont  oa 
a  la  fatiété. 

A  ce  fpedacle ,  un  fèul  moyen  de  plaire 
toujours  varié,  toujours  fenfible,  toujours 
inépuifàble  dans  fes  relfources,c'eflle  chant, 
parce  qu'il  prend  toutes  les  formes  du  fcn- 
tirnent  &  de  la  penfée  ;  qu'en  même  temps 
qu'il  flatte  l'oreille  il  touche  l'ame  ;  qu'il 
parle  "à  Tefprit  comme  au  fens  ,  &  que  dans 
fa  période  il  réunit  le  double  avantage  de 
faire  attendre  ,  defircr  &  jouir.  Tel  étoit 
le  pouvoir  que  les  anciens  attribuoient  à  U 
période  oratoire  ,  &  fi  l'art  de  tenir  l'elpric 
fufpendu  dans  l'attente  de  la  penfée  ,  avoit 
fur  eux  tant  de  puiflance  ,  qu'il  leur  failoit 
confidérer  l'orateur  comme  tenant  enchaî- 
nées les  oreilles  de  tout  un  peuple  ,  que 
penfer  de  l'arc  du  muficien  qui  exercera  le 
même  empire ,  non  pas  fur  l'efprit ,  mais 
fur  l'ame ,  &  qui  faura  donner  le  même^ 
attrait  à  l'expreflion  du  féntimenc? 

Concluons  que  la  partie  effentielle  de  las 
mufique  c'eft  le  chant  ;  que  le  récitatif  [im-^ 
pie  en  eft  la  partie  foible  ;  que  le  récitatif. 
obligé  ,  qui ,  dans  les  raouvemens  rompu» 
&  tumultueux  des  pallions,  peut  emprun- 
ter de  l'harmonie  tant  d'énergie  &  de  puif- 
fance  ,  n'eft  pourtant  pas  ce  qu'on  defire  le 
plus  vivement  &  dont  on  fe  lafle  le  moins  '^ 
que  c'^efl  de  la  beauté  du  chant  périodique 
&  mélodieux  que  l'ame  &  l'oreille  font  in- 
fatiables,  &  que  par  conféquent  le  poè'te 
qui  écrit  pour  le  muficien  doit  regarder  la; 
partie  du  rf'ma/// fi  m  pie  comme  celle  quL 
exige  le  flyic  le  plus  concis  ,  le  plus  léger  y, 
le  plus  rapide ,  afin  que  l'oreille  impatiente, 
d'arriver  au  chant  ne  le  plaigne  jamais  qu'on- 
l'arrête  au  paffage  ;  la  partie  du  récitatif 
obligé  ,  comme  celle  qui  demande  à  être 
employée  avec  le  plus  de  fobriété  ,  afin- 
que  le  fcntiment  de  l'harmonie  ne  foit  point 
éraoufîé  par  la  fatigue  de  n'entendre  que 
des  accords  fans  deflin;  &  la  partie  du  chant 
mélodieux  &  fini,  comme  celle  dont  ladif-- 
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trlbution  doit  être  fon  premier  objet,  afin 
que  le  charme  de^i.t  mélodie  ,  le  vrai  plailir 
de  ce  fpedacle  ,  fe  reproduife  fous  mille 
formes  ,  &  que  s'il  altère  la  vérité  de  l'ex- 
preflion  naturelle  ,  ce  ne  foit  que  pour  l'em- 
bellir. 

Telle  doit  être ,  je  crois  ,  l'intention  com- 
mune du  poète  &  du  muficien  ,  &  fi  jamais 
elle  eft  remplie  dans  l'opéra  françois  ,  com- 
me il  efi  fiàr  qu'elle  peut  l'être ,  c'eft  alors 
que  le  prellige  de  la  mufique  ,  joint  à  celui 
de  la  peinture  ,  des  fêtes  &  du  merveilleux 
qu'y  répandra  la  poéfie ,  fera  de  ce  fpec- 
tacle  un  véritable  enchantement. 

Mais  jufques-là  qu'on  ne  fe  flatte  pas  de 
nous  faire  goûter  un  récitatif  ^m  &  fimple , 
ce  ne  feroit  pas  pour  l'oreille  un  plaifir 
digne  de  compenfer  celui  d'une  déclama- 
tion naturelle  &  d'une  poéfie  affranchie  des 
contraintes  de  la  mufique.  Nous  permettons 
à  l'opéra  une  déclamation  notée  ,  parce  que 
la  fcene  parlée  trancheroit  trop  avec  le 
chant  ;  mais  ce  n'efl:  que  dans  l'efpérance 
&  en  faveur  du  chant  que  nous  confentons 
,-  qu'on  altère  la  déclamation  naturelle  :  c'efi- 
■  ià  le  pade  du  théâtre  lyrique  ;  qu'il  nous 
fafTe  donc  entendre  ce  qu'il  promet  ,  de 
beaux  airs  ,  des  duos  touchans  ,  des  mor- 
ceaux de  peinture  &  d'expreffion  où  tout  le 
charme  de  la  mélodie  &  toute  la  puiffance 
de  l'harmonie  fe  réunifTent  &  fe  déploient: 
non  -  feulement  alors  nous  permettons  au 
Tc'citatif  de  fe  dégager  des  ports  de  voix  , 
des  trJls ,  des  cadences  ,  des  prolations ,  6'c. 
mais  nous  exigeons  qu'il  renonce  à  tous  ces 
orncraens  futiles  ;  &  qu'auffi  fimple ,  aulli 
vrai ,  auflî  courant  qu'il  fera  poffible  ,  il  ne 
faife  que  rapprocher  par  un  peu  plus  d'a- 
nalogie ,  la  déclamation  de  la  fcene  de  ces 
morceaux  de  chant  qu'elle  doit  amener.  Le, 
chant  eft  la  partie  eflentielle  &  defirée  de 
l'opéra ,  le  récitatif  tn  eft  la  partie  acciden- 
telle &  tolérée:  il  faut  palfer  par-là  pour 
arriver  à  ces  endroits  délicieux ,  où  l'oreille 
&  l'ame  fe  promettent  de  s'arrêter  &  de 
jouir;  mais  le  chemin  leur  paroîtra  long, 
fi  leur  efpérance  eft  trompée  ,  &  l'intérêt 
de  l'adion  la  plus  vive  aura  lui-même  bien 
de  la  peine  à  nous  fauver  de  l'impatience 
-  &  de  l'ennui.  Voyei  AiR  ,  Chant, 
Lyrique.  {M.Marmontel.) 
Récitatif  ,  f.  m* en  Mufique ^  eft  une 


R  E  C  4^^ 

manière  de  chant  qui  approche  beaucoup 
de  la  parole  ;  c'eft  proprement  une  décla- 
mation en  mufique  ,  dans  laquelle  le  mufi- 
cien doit  imiter  autant  qu'il  eft  pofljble  , 
les  inflexions  de  voix  du  déclamateur.  Ce' 
chant  eft  ainfi  nommé  récitatifs  parce  qu'il 
s'applique  au  récit  ou  à  la  narration  ,  &: 
qu'on  s'en  fert  dans  le  dialogue. 

On  ne  mefure  point  le  récitatif  Qn  chan- 
tant ;  car  cette  cadence  qui  mefure  le 
chant ,  gâteroit  la  déclamation  :  c'cft  la 
paflion  feule  qui  doit  diriger  la  lenteur  ou 
la  rapidité  des  fons.  Le  compofiteur ,  en 
notant  le  récitatif  {\xx  quelque  mefure  dé- 
terminée ,  n'a  en  vue  que  d'indiquer  à-peu- 
près  comment  on  doit  pafl!er  ou  appuyer 
les  vers  &  les  fyllabes  ,  &  de  marquer  le 
rapport  exad  de  la  baiîe  continue  &  du 
chant.  Les  Italiens  ne  fè  fervent  pour  cela 
que  de  la  mefure  à  quatre  temps  ,  mais  les 
François  entremêlent  leur  récitatif  àt  tou- 
tes fortes,  de  mefures. 

Le  récitatif  nç{\.  pas  moins  différent  chez 
cts  deux  nations  ,  que  le  refte  de  la  mufique. 
La    langue    italienne  douce  ,    flexible    &: 
compolëe    de  mots    faciles  à  prononcer , 
permet  au  récitatif  toute  la  rapidité  de  la 
déclamation.  Ils  veulent  d'ailleurs  que  rien 
d'étranger  ne  fe  mêle  à  la  fimplicité  du  ré- 
citatif ,  &  croiroient  le  gâter  en  y  mêlant 
aucun  ^ts  orneraens  du  chant.  Les  Fran- 
çois ,   au  contraire ,  en  rempliffent  le  leur 
autant  qu'ils  peuvent.    Leur  langue  ,  plus 
chargée  de  confonnes  ,  plus  âpre  ,  plus  dif- 
ficile à  prononcer  ,  demande  plus  de  len- 
teur ,  &  c'eft  fur  ces  fons  ralentis  qu'ils 
épuifent  les  cadences ,  les  accens  ,  \gs  ports- 
de-voix  ,  même    les   roulades  ;  fans   trop 
s'embarraffer  fi  tous  ces  agrémens  convien- 
nent au  perfonnage  qu'ils  font  parler  ,  & 
aux  chofes  qu'ils  lui  font  dire.  Auffi  ,  dans 
nos  opéra  ,  les  étrangers  ne  peuvent-ils  dif- 
tinguer  ce  qui  eft  récitatifs  &  ce  qui  efl  air. 
Avec  tout  cela  on  prétend  en  France  que 
le  récitatif  trançois   l'emporte   infinimerit 
fur  l'italien  ;   on  y  prétend  même  que  \qs 
Italiens  en  conviennent ,  &:  l'on  va  jufqu'à 
dire  qu'ils  ne  font  pas  de  cas  de  leur  pro- 
pre récitatif.  Ce  n'eft  pourtant  que  par  cette 
partie  que  le  fameux  Porpora  s'immortnifc 
aujourd'hui  en  Italie  ,    comme  Lulli  s'cÇt, 
immortalifé  en  France.    Quoi  qu'il  en  foie  ,' 
M  mra  2 


il  eft  certain  que ,  d'un  commun  aveu  ,  le  1 
rcc:ùar//'françois  approche  plus  du  chant ,  & 
l'italien  de  la  déclamation.   Que  faut-il  de 
plus  pour  décider  la  queftion  fur  ce  point  ? 
(S) 

Manière  de  traiter  le  récitatif. 

Il  eft  une  façon  paflionnée  de  réciter  un 
difcours  ,  laquelle  tient  le  milieu  entre  la 
fimple  déclamation  &  le  chant.  Cette  façon 
de  réciter  fe  règle  comme  léchant,  par  les 
intervalles  d'une  échelle  diatonique  ;  mais 
elle  n'obferve  ni  la  mefure  ,  ni  le  rhythme 
propre  au  chant ,  &  on  l'appelle  récitatif. 

Les  anciens  diftinguoient  trois  manières 
de  débiter  un  difcours  ,  &  ils  attribuoient 
au  chant  des  tons  féparés  ,  à  la  déclamation 
des  tons  continus  ,  &  au  récitatif  àts  tons 
qui  tenoient  le  milieu  entre  les  féparés  &  les 
continus.  Martianus  Capella  appelle  ces 
trois  manières  genus  vocis  continuiim  ,  di- 
vifum  y  médium  ,  &  il  ajoute  qu'on  fe  1èr- 
voit  de  la  dernière  ,  ou  du  récitatif  pour  dé- 
biter les  poèmes.  On  peut  donc  conclure  de- 
là que  les  anciens  récitoient  leurs  poëmes 
comme  nos  chanteurs  le  récitatif ,  &  l'on 
voit  en  même  temps  pourquoi  l'étude  de  la 
poéfîe  &  celle  de  la  muiique  étoient  ancien- 
nement inféparables.  Voye\  DÉCLAMA- 
TION DES  ANCIENS. 

Les  anciens  notoient  cependant  auflî  la 
fimple  déclamation  ,  mais  ils  fe  fervoient 
pour  cela  d'accens  &  non  de  notes.  Bryen- 
nius  le  dit  pofitivement  dans  les  ouvrages 
iur  la  mufique ,  publiés  par  îVallis, 

Le  récitatif  {ç.  diftingue  de  la  déclamation 
en  ce  qu'il  fuit  les  intervalles  d'une  échelle 
muficale  ,  qu'il  obferve  une  modulation  fou- 
inife  aux  règles  de  l'harmonie ,  &  que  par 
conféquent  on  peut  le  noter  &  l'accompa- 
gner d'une  bafîe  continue. 

Le  récitatif  {t  dillingue  du  chant  par  les 
marques  fuivantes  :  i*.  Il  n'obferve  pas  un 
mouvement  aufll  régulier  que  le  chant.  Il 
arrive  fouvent  que,  fans  changer  i'efpece 
de  la  mefure  ,  une  mefure  entière  &  (qs 
temps  particuliers  n'ont  pas  par-tout  la  mê- 
me durée,  &  il  n'efi  pas  rare  d'y  voir  don- 
ner une  valeur  inégale  à  deux  notes  égales  , 
deux  noires  par  exemple  ;  le  chant  au  con- 
traire ,    obferve  rigoureufemcnt  le  même 
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mouvement ,    fans  que   la  même  mefure 
relie. 

1^.  Le  récitatif  n'a  point  de  rhythme  dé^- 
terminé:  les  ceiures  s'y  règlent  luivant  la 
pocfie  ou  le  diicours. 

3°.  Il  réfulte  de-là  que  le  récitatif  ri' z 
point  de  motif  mufical  ,  point  de  mélodie 
réelle  ,  quand  même  on  voudroit  le  chanter 
comme  on  chante  un  air. 

4°.  Le  r^c/mri/n'oblèrve  point  la  régu- 
larité de  la  modulation  eu  égard  aux  mo- 
des relatifs ,  comme  le  chant. 

5°.  Enfin  le  récitatif  fe  dillingue  du  vrai 
chant  en  ce  que  jamais  ,  pas  même  à  une  ca- 
dence parfaite ,  on  n'y  (outicnt  un  ton  beau- 
coup plus  long-temps  que  dans  la  décla- 
mation. Il  efl  vrai  qu'il  y  a  des  airs  &  des 
chanfons  qui  ont  de  commun  avec  le  n'ci-^ 
tatifquç  leur  durée  n'excède  guère  le  temps 
employé  à  les  réciter  ;  maison  y  trouvera 
toujours  par-ci  par-là  quelques  iyllabes  où 
le  ton  eft  foutenu  long-temps  &  à  la  ma- 
nière du  vrai  chant  :  en  général ,  on  règle 
les  tons  d'un  récitatif  comme  ceux  du  chant, 
fuivant  l'échelle  ;  mais  on  leur  donne  une 
durée  plus  courte  ,  &  on  les  détache  mieux. 

Le  r^a/af// s'emploie  dans  les  oratoires  , 
les  cantates  &  les  opéra.  La  poéfie  du  ré~ 
citàtif  fe  didingue  de  celle  àes  airs  ,  des 
chanfons  ,  Ùc.  en  ce  qu'elle  n'efl  pas  lyri- 
que ,  c'ell-à-dire  qu'elle  efi:  libre  ,  &  em- 
ploie des  vers  inégaux ,  tantôt  longs ,  tan- 
tôt courts.  C'eft  cette  diverfité  qui  a  caulë 
le  genre  de  chant  particulier  au  récitatif. 

Le  contenu  même  du  récitatif  diffère  auflî 
de  celui  des  airs  &  des  chaulons.  Il  eiî  tou- 
jours pajQîonné,  mais  non  au  même  point, 
&  les  palliions  y  changent ,  y  font  interrom- 
pues &  coupées.  On  peut  fe  repréfenter 
l'expreffion  paflionnée  d'un  air,  comme  une 
rivière  dont  le  cours  lent  ou  précipité ,  tran- 
quille ou  bruyant  ,  mais  toujours  uniforme  , 
reprélènte  la  marche  de  la  mufique.  Le  ré- 
citatij  y  au  contraire  ,  efl  un  ruiflbau  ,  qui 
tantôt  coule  tranquillem.ent ,  tantôt  mur- 
mure entre  des  cailloux  ,  tantôt  fe  préci- 
pite du  haut  des  rochers.  Dans  le  même  r/- 
citatif  on  trouve  de  fimples  récits  ,  &  le 
moment  d'après  des  traits  vils  &  pathéti- 
ques. Cette  inégahcé  n'a  pas  lieu  dans  les 
airs. 

Cependant  on  devroit  éviter  entièrement 
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le  ton  indifférent  dans  les  récitatifs^  parce 
qu'il  eft  abiurde  de  chanter  des  chofes  in- 
différentes. De  froides  délibérations  &  des 
fcenes  fans  aucun  intérêt  ne  doivent  jamais 
s'exprimer  muiicalement.  H  eft  déjà  cho- 
quanfHe  mettre  en  vers  un  dilcours  parfaite- 
ment indifférent.  N'elt-on  pas  tenté  de  rire  | 
lorfquc  dans  l'opéra  de  Caton  on   entend 
réciter  en  mufique  l'adrelTe  d'une  lettre  ,  il  \ 
Senato  à  Catone.  On  ne  trouve  que  trop  de  I 
pareilles  difparates  dans  le  récitatif. 

Lors  donc  que  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle ,  nous  expoferons  nos  idées  fur  la  manière 
de  traiter  le  récitatifs  ce  fera  toujours  en  ex- 
cluant tout  récitatif  indifférent  ;  car  pour- 
quoi propofer  à  un  artifte  de  faire  quelque 
choie  de  ridicule  ?  Nous  commençons  par 
fuppofer  que  tout  récitatif  &  toute  phrafe 
du  récitatif  e^  de  nature  à  être  débité  avec 
fentiment  ,  &  nous  ne  ferons  par  confé- 
quent  pas  obligé  de  diftinguer  le  récitatif 
en  déclamé  &  en  débité  ,  parée  que  nous 
rejetons  entièrement  ce  dernier.  S'il  trouve 
place  dans  les  opéra  &  dans  les  cantates  , 
c'eft  au  poëté  à  voir  comment  il  pourra 
le  juftificr  ,  &  au  compofiteur  comment  il 
voudra  le  traiter.  Car  donner  des  règles  au 
compofiteur  pour  mettre  en  mufique  des 
chofes  indifférentes ,  c'eft ,  à  notre  avis ,  la 
même  chofe  que  d'enfeigner  au  poète  quelle 
efpece  de  vers  il  doit  employer  pour  changer 
une  gazette  en  ode. 

Et  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  le  poëte 
ne  met  en  récitatif  qut  les  endroits  les  plus 
indifférens  de  fon  ouvrage,  &  réferve  les 
plus  pafîionnés  pour  les  airs  ;  le  contraire 
arrive  &  doit  arriver  fouvent.  Les  paffions 
extrêmement  vives  ,  la  colère  ,  le  défefpoir , 
la  douleur,  la  joie  &  l'étonnement  même  , 
parvenus  à  un  certain  degré,  ne  peuvent 
guère  s'exprimer  naturellement  dans  un  air; 
car  Fexpreflion  de  ces  fentimens  devient 
d'ordinaire  inégale  &  interrompue  ,  ce  qui 
cft  abfolument  contraire  à  la  nature  uni- 
forme d'un  vrai  chant. 

M.  Roufleau  remarque  avec  rai  fon  dans 
fon  didionnaire  de  mufique ,  que  "  plus  la 
langue  eft  accentuée  &  mélodieufe  ,  plus  le 
récitatif  çû  naturel  &  approche  du  vrai  dif- 
cours.  »  A  cet  égard  ,  la  langue  italienne 
furpalfe  ,  il  eft  vrai  ,  toutes  les  langues  con- 
nues de  l'Europe  ;  mais  des  langues  moins 
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mélodîeufes  peuvent  cependant  ttre  em- 
ployées de  façon  à  contenir  aifez  d'accent 
mufical,  pourvu  que  le  iujet  foit  paffionné. 
Klopftock  &  Ramier  nous  en  ont  convain- 
cus pour  la  langue  allemande.  Quiconque 
ne  connoîtroit  la  langue  angloife  que  pour 
l'avoir  étudiée  dans  des  dialogues  familiers  , 
ne  s'imagineroit  jamais  qu'on  pût  faire  dans 
cette  langue  des  vers  auiîi  harmonieux  que 
les  meilleurs  vers  de  l'Enéide  ,  &  cependant 
Pope  l'a  fait.  Il  dépend  donc  du  poëte  de 
faire  des  vers  propres  à  mettre  en  mufique  , 
même  dans  une  langue  peu  mélodieufe. 

**  Le  grand  Roulfeau  prouve  aufli  que  la 
langue  frànçoife  eft  fufceptible  d'accent 
mufical  :  prefque  toutes  fes  cantates  font 
compofées  de  vers  très-harmonieux.  Peut- 
on  voir  rien  de  plus  propre  à  mettre  en 
mufique  que  la  cantate  de  Circc  ?  Et  ces 
beaux  vers  : 

DansUfein  de  la  mort  fes  noirs  enchantemens 
Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  mânes  effrayes  quittent  leurs  monumens  ; 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens; 
Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  [ombres^ 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d' horribles Jifflemens. 

comparés  à  ceux  qui  les  fuivent , 

Inutiles  efforts  !  amante  infortunée  ! 

D' un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  deftinée  ; 

Tu  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas , 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 

Ce  que  tes  attraits  ri  ont  pu  faire* 

ne  font-ils  pas  la  preuve  la  plus  convain- 
cante ,  que  non-feulement  la  langue  fràn- 
çoife, maniée  par  un  génie  ,  n'eft  pas  defti- 
tuée  d'accent  mufical,  mais  que  même  elle 
a  un  accent  très-varié  ?  » 

Mais  il  eft  temps  d'en  venir  à  ce  qui  re- 
garde le  muficien  dans  la  compoiition  du 
récitatif:  donnons  donc,  autant  que  nous 
le  pourrons  ,  les  règles  néceflaires. 

I.  Le  récitatif  n'a  ni  rhythme  uniforme, 
ni  mélodie  ;  il  fe  règle  uniquement  fur  \à. 
céfure  &  les  phrafes  du  texte.  En  Allema- 
gne &  en  Italie,  on  fe  iert  toujours  de  la 
mefure  à  quatre  temps.  Dans  les  récitatifs 
françois  on  rencontre  toutes  fortes  de  rae- 
fures  ,  ce  qui  le  rend  difficile  à  accompa- 
g  ucr  ,  6c  encore  plus  difficile  à  faifir. 
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II.  Le  récitatif  n'a  point  de  mode  ré- 
gnant ,  &  n'obferve  point  une  modulation 
régulière  comme  les  autres  pièces  de  mufi- 
que  ,  aulîi  ne  finit-il  pas  dans  le  même  mode 
où  il  a  commencé.  Le  compofiteur  donne  à 
chaque  plirafe  le  ton  qui  lui  convient ,  lans 
s'embarralfer  fi  ce  ton  eft  relatif  au  précé- 
dent ou  non  ,  ni  s'il  dure  long-temps  ou 
peu  '^  le  poète  ert  Ton  feul  guide.  Les  tran- 
fitions  fubites  dans  les  modes  difFértns  ont 
fur-tout  lieu  ,  lorfque  quelqu'un  qui  parle 
<i'un  ton  tranquille  ou  même  gai  ,  eft  bruf- 
quement  interrompu  par  un  autre ,  agité 
de  quelque  paffion  violente  ,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  opéra. 

Ces  mots  ,  le  compofiteur  donne  à  chaque 
phrafe  le  ton  qui  lui  convient ^  fans  s 'embar- 
rafjerficeton  eft  relatif  au  précédent  ou  non^ 
demandent  quelque  explication.  D'abord  il 
elî  clair  que  nous  entendons  ici  par  ton  un 
..mode  de  mufique.  Enfuite  cette  règle  elt 
Julie  &  générale  ;  mais  on  doit  ménager  la: 
traniition  d'un  mode  dans  un  autre  fuivant 
hs  règles  de  l'harmonie.  Souvent  une  pério- 
de du  difcours  peut  paiTer  par  deux  ,  trois 
&  même  plus  de  modes  difïérens  ;  fi  tous 
ces  modes  ne  fe  fuivoient  pas  naturellement , 
on  fubflitueroit  l'enflure  &  l'extravagance  à 
la  véritable  expreffion.  On  fera  bien  auiîi  de 
relier  dans  une  certaine  latitude  ,  fans  palîer 
dans  des  modes  fort  éloignés  ,  lorfque  la 
pafllon  n'eft  ni  forte  ni  angoiflfante.  Les 
phrafes  courtes  &  coupées  rendent  cette 
précaution  encore  plus  néceflaire  ,  quoique 
la  paffion  foit  forte  ,  parce  que  la  brièveté 
même  de  ces  phrafes  a  déjà  de  l'expreffion, 
qui  renforcée  par  des  paflfages  brufques  à 
des  modes  éloignés  ,  peut  facilement  deve- 
nir outrée  &  confufe. 

III.  Le  récitatif  étant  proprement  fait , 
non  pour  être  chanté  ,  mais  pour  être  dé- 
clamé muficalement ,  il  ne  doit  s'y  trouver 
aucun  des  agrémens  du  chant. 

IV.  Chaque  fyllabe  du  texte  ne  doit  être 
exprimée  que  pour  une  feule  note  :  au  moins 
fi  pour  augmenter  l'expreffion  l'on  y  en 
joint  une  autre  par  un  coulé  ou  uneliaifon  , 
il  faut  que  cela  foit  pratiqué  de  façon  à  ne 
pas  obfcurcir  la  prononciation  de  cette 
fyllabe. 

Ce  n'efl:  pas  qu'un  bon  chanteur  ne  pra- 
tique quelquefois  des  coulés  ,  àts  liaifons 
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&  èc^  accens  (rarement  ou  jamais  des  trils) 
dans  les  endroits  d'un  récitatif  qui  en  font 
fufceptibles ,  fans  altérer  l'expreffion  ;  mais 
ces  agrémens  feroient  ridiculement  notés,  & 
ceux  qui  ne  font  pas  muliciens  de  nmflance 
&  de  profcffion  ne  les  chanteronf*^àmais 
bien.  La  fimple  déclamation  notée  où  cha- 
que fyllabe  n'a  qu'une  feule  note ,  vnut 
toujours  mieux  pour  les  chanteurs  ordinai- 
res. Il  ell  très-rare  de  trouver  deux  notes 
fous  une  même  fyllabe  dans  les  récitatifs 
des  bons  maîtres. 

V.  Tout  accent  grammatical  doit ,  pour 
ne  pas  blefler  le  rhythme  du  vers  ,  tomber 
fur  un  temps  fort  de  la  mefure ,  &  les 
fyllabes  fans  accent  grammatical  ,  fur  un 
temps  foible. 

VI.  Le  mouvement  doit  s'accorder  avec 
la  meilleure  déclamation  ,  enforte  que  les 
mots  fur  lefquels  on  pefe  quelque  temps  en 
lifant ,  foient  exprimés  par  des  notes  lon- 
gues ,  &  que  ceux  qu'on  pafl'e  rapidement, 
le  foient  par  des  notes  courtes. 

Plufieurs  compofiteurs  prétendent  qu'on 
ne  doit  jamais  mettre  plus  de  trois  doubles 
croches  de  fuite  dans  le  récitatif  ;  ce  qui 
détruiroit  fouvent  la  règle  que  nous  venons 
de  donner.  Lorfque  plufieurs  fyllabes  cour- 
tes &  fans  accent  grammatical  fe  fuivenr , 
il  faut  ou  mettre  tout  autant  de  doubles 
croches  ,  ou  pécher  contre  la  règle  V  qui 
eftinconteflable,  &  s'en  remettre  au  chan- 
teur qui ,  par  fa  manière  de  déclamer  le  ré- 
citatif ^  peut  pallier  cette  faute  :  mais  pour- 
quoi le  compofiteur  n'emploicroit-il  pas 
tout  ce  qui  ell  en  fon  pouvoir  pour  indiquer 
au  chanteur  la  vraie  déclamation  ?  Prétcn- 
dra-t-on  que  le  chanteur  doit  avoir  plus  de 
fentiment  que  le  compofiteur? 

VIL  L'élévement  &  l'abailTement  de  la 
voix  doit ,  dans  le  récitatif ,  fe  régler  fur 
l'augmentation  &  la  diminution  du  fenti- 
ment ,  &  cela  tant  à  l'égard  de  chaque  fyl^ 
labe ,  qu'à  l'égard  d'une  fuite  de  fyllabes. 

VIII.  Il  ne  faut  mettre  des  paufes  dans 
le  récitatif  c^ut  là  où  il  y  a  réellement  un 
repos  dans  le  texte. 

Pour  compléter  cette  règle ,  il  iaut  y 
ajouter  que  jamais  une  note  fenfible  ne 
aoit  palîer  à  fa  tonique  ■,  ni  une  difTonance 
ie  fàuver  avant  que  le  fens  de  la  phrafe  ne 
foit  entièrement  fini.    Si  la  phrafe   ëtoit 
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longue ,  &  que  ,  vu  l'cxpreHlon  ,  on  (ùt 
obligé  de  changer  fouvent  l'harmonie,  on 
aura  foin  de  faire  toujours  entendre  une 
nouvelle  note  feniible  ou  une  nouvelle  dii^ 
fonance  en  fauvant  la  précédente.  Par  ce 
moyen  l'oreille  n'étant  pas  fatisiaite  ,  ci\ 
toujours  dans  l'attente. 

IX.  Lorlque  dans  un  récitatif  on  veut 
abandonner  un  mode  pour  en  prendre  un 
autre  tout  à  fait  différent  &  non  relatif, 
&  que  la  période  du  difcours  ne  demande 
pas  une  cadence  parfaite  ,  il  ne  taut  pas 
non  plus  mettre  la  cadence  dans  le  defllis, 
mais  la  iailîêr  faire  à  la  bafle-continue 
après  que  le  deflus  a  fini. 

Vqye^  les  cadences  parfaites  qui  termi- 
nent une  période  entière  dans  le  récitatifs 
/^.  8 ,  /2«.  I  ,  2  &  3  ,  pi.  XIII  deMufiq. 
Suppl.  des  planch. ,  elles  font  les  mêmes  en 
mineur.  La  cadence  parfaite  efl  enfuite 
entièrement  confirmée  par  la  balîè-conti- 
nue  qui  fait  la  cadence  parfaite  ,  fig.  8  , 
même  pi.  après  que  la  voix  s*eif  tue.  Comme 
toutes  les  périodes  ne  (ont  pas  des  pé- 
riodes finales ,  mais  font  liées  du  plus  au 
moins  avec  les  fuivantes  ,  il  faut  que  le 
compofiteur  y  tafTe  bien  attention  ,  afin  de 
ne  pratiquer  ces  cadences  parfaites  que 
lorfque  le  fens  du  difcours  finit  véritable- 
ment ,  ou  que  celui  qui  fuit  dépeint  un  tout 
autre  fentiment  ;  dans  les  autres  cas  on  fe 
contente  de  la  cadence  parfaite  du  delTus  , 
fuivic  d'une  paufe ,  &  Ta  bafïè-continue 
frappe  le  fimple  accord  parfait,  ou  l'ac- 
cord de  -fixte  qui  en  dérive  par  le  renver- 
fement ,  ou  bien  encore  la  bafle-continue 
feint  de  faire  fa  cadence  parfaire  ,  mais 
donne  l'accord  de  fixte  au  lieu  du  parfait. 
Voye\  fig.  9 ,  pi.  XIII  de  Majiq.  Suppl. 
des  planches. 

Outre  ces  trois  manières  d'éviter  une 
cadence  parfaite  dans  la  bafle-continue  du 
récititif  y  il  y  a  encore  une  quatrième  qui 
non-leu'eraent  efl  d'une  grande  expreffion  , 
mais  qui  tîe  plus  ed  très-variée  :  elle  con- 
fiffe  à  frapper  dans  la  bafle-continue  l'ac- 
cord de  dominante-tonique ,  après  que  le 
deflus  a  fait  fa  cadence  ordinaire  \  mais , 
au  lieu  de  faire  fuccéder  l'accord  de  la  toni- 
que à  celui  de  la  dominante-tonique  ,  on 
frappe  brufquemenr  un  accord  qui  annonce 
un  mode  tout  différent  &  convenable  à  la 
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'  paflîon  ou  au  fentiment  qu'on  va  exprimer. 
Voyeifig.  \o,n^.  i  ,  z  ,  3  ,  ^,,  5,66-7 
en  hniflant  en  majeur ,  &  n^ >  1,2,3,  4  > 
5  ,  plane.  XIII  de  Mujiq.  Suppl.  des  pi. 
pour  le  mineur. 

Toutes  ces  manières  d'éviter  la  cadence 
parfaite  de  la  bafle-continue  ,  font  propres 
à  exprimer  un  fentiment  ;  mais  l'un  eu 
propre  à  un  ientiment ,  &  l'autre  à  un  autre. 
Par  exemple,  le  «®.  4.,  fg.  10  ,  en  ma- 
jeur ,  efl  propre  à  exprimer  un  fentiment 
vif,  &  qui  va  en  augmentant  ;  le  n°.  5 
au  contraire  eif  propre  à  un  Ientiment 
qui  diminue;  le  n^.  6  a  quelque  chofe  de 
trille  &:  de  languiffant ,  &c.  Il  feroit  trop 
long  de  vouloir  donner  un  exemple  de 
chaque  marche  d'harmonie  ;  les  œuvres  des 
bons  compofiteurs ,  tels  que  Graux,  Hen- 
del  &  Hafl'e  ,  en  lont  pleines.  Les  caden- 
ces parfaites  &  les  manières  de  les  éviter  , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  font  indifpen- 
fables  dans  l'opéra  ,  où  pIuGeurs  perfon- 
nes,  toutes  animées  de  fentimens  diffe- 
rens  ,  parlent  enfèmble.  Les  commençans 
doivent  tourner  toute  leur  attention  vers 
cet  objet ,  &  faire  fur-tout  attention  au 
fens  des  paroles  &  aux  fentimens  variés  des 
interlocuteurs. 

"  Lorfque  la  cadence  parfaite  du  réci~- 
tacif  ûnit  un  vers  ou  un  mot  dont,  la  ter- 
minaifon  efl  féminine  ,  elle  efl  de  l'efpece 
/?".  I  &2  ,  fg.^y  plane.  XIII  de  Mufiq. 
Suppl.  des  plane,  la  dernière  note  qui  elî 
dans  le  temps  foible  ,  &  fur  laquelle  la 
voix  tombe  de  quarte  ,  faifant  pour  la  mu- 
fique  le  même  efïèt  que  la  fylJabe  féminine 
pour  les  vers.  Lorfque  le  vers  ou  le  mot  a 
une  terminaifon  mafculine  ,  la  cadence  efl 
de  l'efpece  du  n^.  3.  Nous  appellerons  donc 
cadences  féminines  celles  qui  conviennent 
aux  vers  féminins ,  &  mafculines  ^  celles 
qui  conviennent  aux  malculins.  >y 

A  l'égard  de  ces  cadences  ,  il  faut  re- 
marquer que  les  mafculines  ,  comme^g.  i  , 
pi.  XIII  de  Mufiq.lt  chântemcomiric fig. 
12,  &:  que  les  féminines,  quoique  notées 
par  quelques  compofiteurs  ,  comme  dans 
la /g-.  13  ,  /?/.  XIII  de  MuJiq.  Suppl.  des 
pi.  s'exécutent  néanmoins  toujours  comme 
Il  elles  éfoient  notées  ,  ainfi  que  dans  la 
fig.  14  ,  &  que  par  conféquent  on  doir 
éviter  de  les  noter  de  la  première  façon. 
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Il  faut  bien  plus  éviter  encore  de  finir  un 
vers  ou  un  mot  à  terminaison  mafculine 
par  une  cadence  qui  tombe  de  quarte 
comme  la  féminine.  Quoique  cette  cadence 
foit  notée  comme  dans  lnjîg.  !<)  ^  pi.  XIII 
de  Mujîq.  cependant  le  chanteur  ne  peut 
s'empêcher  de  l'exécuter  comme  elle  eft 
notée  dans  la  fig.  i6  ;  ce  qui  rend  cette 
cadence  traînante  &  défagréable.  On  pèche 
fouvent  contre  cette  règle  ,  &  les  meilleurs 
compofîteurs  l'ont  fait  quelquefois. 

X.  Les  fortes  particulières  des  cadences , 
par  lefquelles  on  exprime  une  interroga- 
tion ,  une  exclamation  ou  un  ordre  abfolu  , 
ne  doivent  pas  toujours  tomber  fur  les  der- 
nières fyllabes  d*e  la  phrai'e  ,  mais  prccifé- 
ment  fur  le  mot  principal  dont  le  fens  déter- 
mine la  figure  de  rhétorique  renfermée  dans 
le  difcours. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  caden- 
ces dont  on  parle  dans  cette  règle  ,  celle 
qui  exprime  l'interrogation  a  quelque  chofe 
de  particulier  qui  la  fait  diflinguer.  On 
eft  convenu  ,  il  y  a  long-temps  ,  de  l'har- 
monie dont  on  doit  accompagner  l'interro- 
gation. L'accord  de  la  dominante-tonique 
réveille  par  lui-même  le  dcfir  d'entendre 
ce  qui  doit  fuivre.  La  manière  dont  labafïe- 
continue  parvient  à  cet  accord  de  domi- 
nante-tonique &  le  faut  du  deffus  ,  qui ,  au 
lieu  de  defcendre  à  la  tierce  de  la  bafîé- 
continue  ,  monte  à  la  quinte  ,  expriment 
parfaitement  le  ton  d'un  homme  qui  inter- 
roge. Voye\fig.  17,  pi.  XIII  de  Mufiq. 
pour  le  majeur  ,  Stcfig.  iB  pour  le  mineur. 
Suppl.  des  planches. 

La  plupart  des  compofiteurs  femblent 
s'être  fait  une  loi  de  finir  ,  comme  on  vient 
de  voir ,  toutes  les  périodes  qui  fe  termi- 
nent par  un  point  d'interrogation  ,  foit  que 
CCS  périodes  contiennent  une  interrogation 
réelle  ou  non  ,  &  foit  que  le  mot  principal 
fe  trouve  au  commencement ,  au  milieu  ou 
à  la  fin  de  la  phralé.  Cependant  les  ma- 
nieras fubtiles  d'exprimer  l'interrogation 
ne  doivent  être  employées  que  lorfquc  le 
mot  principal  &  le  véritable  ton  interro- 
gatif  fe  trouvent  à  la  phralè  ;  de  plus  ces 
compofiteurs  finifTent  indifiindement  leurs 
phralcs  par  la  cadence  malculine  ou  par  la 
féminine  à  volonté.  Ces  deux  abus  font 
naître  des  contre- fens  qui  frappent  même 
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des  écoliers  ;  &:  outre  que  fouvent  l'accent 
grammatical  ell  bleffé ,  l'interrogation  même 
change  ,  &  a  quelquefois  un  fens  tout  oppofé 
au  vrai. 

On  ne  fe  fert  pas  de  cette  mélodie  & 
de  cette  harmonie  pour  toutes  les  interro- 
gations ,  mais  on  fe  contente  quelquefois 
de  les  exprimer  par  un  faut  afcendant  dans 
le  defTus  ,  &  qui  tombe  fur  le  mot  principal 
de  la  phrafe ,  tandis  que  l'harmonie  a  une 
marche  différente  de  celle  qu'on  a  indiquée 
ci-delTus.  Il  y  a  des  interrogations  précifes  , 
&  qui  fe  prononcent  avec  le  ton  de  l'affij- 
rance  ;  il  y  en  a  de  douteufes ,  &  qui  fe 
prononcent  d'un  ton  incertain. 

Enfin  les  interrogations  qui  renferment 
auffi  une  exclamation  ,  s'expriment  le  plus 
convenablement ,  en  mettant  un  faut  fur  la 
fyllabe  accentuée  du  mot  principal. 

XL  L'harmonie  doit  s'accorder  exade» 
ment  avec  l'cxprefiion  convenable  au  texte; 
elle  doit  être  facile  &  confonnante  pour  un 
fujet  tranquille  ou  gai  ;  plaintive  &  diflb- 
nante  avec  douceur  pour  un  llijet  trifle  ou 
tendre  ;  remuante  &:  diflbnante  avec  force 
pour  un  fujet  fombre ,  vif  ou  emporté.  Il  eil 
clair  que  toujours  les  diffonances  .,  &  même 
les  plus  dures  ,  doivent  fe  traiter  convenable- 
ment aux  règles  de  l'harmonie.  Il  faut  fur- 
toutfaire  attention  ici  à  la  variété  des  caden- 
ces ,  par  le  moyen  defquelles  on  palTe  d'un 
mode  dans  l'autre,  parce  que  ces  cadences 
concourent  beaucoup  à  l'exprefiion. 

Xll.Le piano,  le  forte  &  toutes  leurs 
nuances,  doivent  auffi  s'obierver  convena- 
blement au  texte. 

Cette  règle  ne  regarde  proprement  que 
le  chanteur ,  parce  qu'ordinairement  on  ne 
marque  ni  piano  ni  forte  dans  le  récitatif: 
il  vaudroit  cependant  mieux  les  marquer  , 
aufli-bien  que  le  degré  du  mouvement  , 
quand  le  fcnriment  change  ;  cela  feroit  fur- 
tout  néceiTaire  pour  les  récitatifs  de  la  mu- 
fique  d'égllfe  ,  parce  qu'on  ne  peut  guère 
s'y  fier  aux  chanteurs.  Quelquefois  on  mec 
dans  la  balîe-continue  ,  au  lieu  d'un  forte 
une  noire  fuivic  d'un  ioupir  ;  &  lorfque  la 
paffion  s'adoucit  ou  devient  plus  trifte  ,  on 
donne  une  note  longue  à  la  bafïe-continue 
qui  commence  piano ,  &  nourrit  le  ton  pen- 
dant toute  fa  durée  ;  ce  qui  fait  en  temps  & 
lieu  un  effet  admirable. 

XIU, 
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-XITI.  Des  périodes  tendres,  fur- tout 
^plaintives  &  triÛes  ,  auffi  bien  que  celles 
qui  font  pathétiques  &  énergiques  ,  qui 
durent  pendant  plufieurs  phrafes,  &  qui 
demandent  un  même  ton  de  déclamation, 
doivent  être  en  récitatif  m  efu  ré. 

On  peut  ajouter  à  cette  règle  que  le  ré- 
-citatif  mefuré  fait  principalement  un  bon 
effet  lorfque  ,  dans  les  périodes  dont  on 
vient  de  parler ,  la  paiîion  eft  parvenue  à 
un  certain  point,  &  y  rcile  quelque  temps. 
Souvent  une  feule  note  longue  ,  mais  ac- 
compagnée d'une  baffe  continue  mefurée  , 
remplace  le  récitatif  mefuré  &  avec  fuccès. 

XIV.  Lorfqu'une  déclamation  elt  uni- 
forme pendant  quelque  temps,  on  peut 
obliger  le  chanteur  à  obferver  la  mefuré  : 

•  celte  elpece  de  chant  tient  le  milieu  entre 
le    récitatif  fimple  &  le  mefuré. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  récitatifs 
accompagnés,  de  ces  traits  de  chants  où 
J'acleur  efl  obligé  de  mefurer  fon  chant. 

XV.  Enfin  dans  les  endroits  où  le  dis- 
cours devient  très-pnlllonné  ,  mnis  inter- 
rompu ,  &  confillanten  paroles  ifolées  qui 
ne  forment  pas  un  fens  lié  ,  dans  ces  en- 
droits ,  dis-je  ,  il  faut  pratiquer  le  récita- 
tif accompagné,  dans  lequel  les  inflrumens 
peignent  les  fentimens  de  l'adeur  pendant 
qu'il  s'interrompt  lui-même. 

Rien  n'efl  plus  plat ,  plus  contraire  au 
bon  goût  &  au  véritable  but  du  récitatit 
accompagné  ,  que  de  peindre  ou  d'expri- 
mer des  paroles  ou  des  phrafes  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  fentiment  domi- 
nant du  difcours. 

"  Comme  fi  ,  par  exemple  ,  dans  le  réci- 
tatif delà  cantate  de  Circé  : 

Inutiles  ejforts  y  &c. 

que  nous  avons  rapporté  ci-defîîis ,  le  mu- 
ficicn  s'araufoit  à  faire  trembler  la  terre  ,  à 
dépeindre  les  enfers  déchaînes  &l  hs  fureurs 
de  Circé.  » 

On  ne  doit  peindre  dans  l'accompagne- 
ment que  les  mouvemens  du  cœur  &  les 
fentimens  de  fadeur.  C'eft  A  quoi  doit 
s'appliquer  le  compofiteur  ,  s'il  veut  tou- 
cher par  la  mufique. 

Cet  article  ejl  entièrement  tiré  de  la 
théorie  générale  des  beaux  arts  en  forme  de 
dictionnaire  y  t^zt  J.  J.  SuLZER  ^  mem-^ 
Tome  XXVIIL 
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bre  de  V académie  royale  des  fciences  de 
Berlin.  Ce  favant ,  aulfi  obligeant  que  pro- 
fond ,  a  bien  voulu  me  communiquer  cet 
article  &  ceux  MESURE  &  RhyTHME  , 
avant  qu'ils  paruflènt  dans  le  public.  Si 
j'en  avois  eu  le  temps  ,  j'aurois  encore 
plus  profité  des  recherches  de  filluftre  aca- 
démicien. 

Le  peu  de  paffages  marqués  de  guille- 
mets font  de  m®i. 

Il  ne  paroît  pas ,  au  moins  à  en  juger  par 
le  peu  d'opéra  françois  qui  me  font  tombés 
entre  les  mains  ,  que  les  compofiteurs  fran- 
çois aient  adopté  les  cadences  finales  du 
récitatif,  telles  qu'elles  font  pratiquées  pac 
les  italiens  &  les  allemands  :  cependant 
elles  me  femblent  plus  coulantes  &  plus 
conformes  à  la  nature  du  difcours  que  les 
cadences  parfaites  ordinaires.  Il  eft  vrai 
qu'on  chante  le  récitatif  en  France ,  &  qu'on 
le  déclame  ailleurs. 

Ajoutons  à  préicnt  quelques  réflexions 
générales  fur  le  récitatif ,  tant  tran'çois 
qu'italien  ;  réflexions  tirées  du  diction- 
naire de  mufique  de  M.  Rouflèau  ,  &  qui 
femblent  faites  exprès  pour  confirmer  ce  que 
fon  a  déjà  dit.  (  F.  D.  C.  ) 

La  perfedion  du  récitatif  dépend  beau- 
coup du  caradere  de  la  langue  ;  plus  la 
langue  eft  accentuée  &  raélodieufe  ,  plus 
le  récitatif  eft  naturel ,  &  approche  du  vrai 
difcours  :  il  n'eft  que  l'accent  noté  dans  une 
langue  vraiment  muficale  ;  mais  dans  une 
langue  pefante  ,  fourde  &  fans  accent ,  le 
récitatif  n'eft  que  du  chant ,  des  cris  ,  de  la 
pfalmodie  :  on  n'y  reconnoît  plus  la  parole. 
Ainfi  le  meilleur  récitatif  eft  celui  où  l'on 
chante  le  moins.  Voilà  ,  ce  me  ferable ,  le 
feul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la 
chofe,  fur  lequel  on  doive  fe  fonder  pour 
juger  du  récitatif  &.  comparer  celui  d'une 
langue  à  celui  d'une  autre. 

Chez  les  Grecs  ,  toute  la  poéfie  étoit  en 
récitatif,  parce  que  la  langue  étant  raélo- 
dieufe ,  il  fuflifoit  d'y  ajouter  la  cadence 
du  mètre  &  la  récitation  foutenue  ,  pour 
rendre  cette  récitation  tout  à  fait  muficale  : 
d'où  vient  que  ceux  qui  verfifioient  ,  appel- 
loient  cela  chanter.  Cet  ufage  ,  pafîé  ridi- 
culement dans  les  autres  langues  ,  fait  dire 
encore  aux  poètes ,  je  chante  ,  lorf qu'ils 
ne  font  aucunç  forte  de  chant.  Les  Grecs 

1i  na 
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pouvoient  chanter  en  parlant  ;  mais  chez 
nous  ,  il  Faut  parler  ou  chanter  ;  on  ne  lau- 
roit  faire  à  la  fois  l'un  &  l'autre  :  c'eil:  cette 
diiiinâion  même  qui  nous  a  rendu  le  réci- 
tatif néceflaire.  la  mufique  domine  trop 
dans  nos  airs ,  la  poéfie  y  eft  prefque  ou- 
bliée. Nos  drames  lyriques  font  trop  chan- 
tés pour  pouvoir  l'être  toujours.  Un  opéra 
^ui  ne  iëroit  qu'une  fuite  d'airs  ,  ennuieroir 
prefque  autant  qu'un  feul»  air  de  la  même 
étendue.  Il  faut  couper  &  léparerles  chants 
par  la  parole  ;  mais  il  faut  que  cette  parole 
foit  modifiée  par  la  mufique.  Les  idées  doi- 
vent changer  ,  mais  la  langue  doit  refier 
la  même.  Cette  langue  une  fjis  donnée, 
€n  changer  dans  le  cours  d'une  pièce  ,  ftroit 
vouloir  parler  moitié  françois  moitié  alle- 
mand. Le  paflage  du  difcours  au  chant  ,  & 
réciproquement ,  elî  trop  diiparate  ;  il  cho- 
que à  la  fois  l'orciile  &  la  vraifemblance  : 
deux  interlocuteurs  doivent  parler  ou  chan- 
ter ,  ils  ne  icjuroient  faire  alternativement 
l'un  &  l'autre.  Or,  le  récitatif  eft  lemo}en 
d'union  du  chant  de  la  parole  :  ctû  lui 
qui  fépare  &  diflingue  les  aips  ,  qui  repole 
toreiÛe  étonnée  de  celui  qui  précède ,  & 
la  dil'polè  à  goûter  celui  qui  fuit  :  enfin  , 
c'cft  à  l'aide  du  récitatif:  que  ce  qui  n'eft  que 
dialogue  ,  récit,  narration- dans  le  drame, 
peut  fe  rendre  fans  foriir  de  la  langue 
donnée,  &  iàns  déplacer  l'éloquence  des 
airs. 

Outre  que  les  François  entremêlent  leur 
récitatif d;.'  toutes- forte:  dt-mefures  ,  comme 
on  l'a  déjà  obfervé  à  Vxrnde  RÉCITA- 
TIF ,  {.Mufique.^  As  arment  auffi  la  clé 
de  toute  forte  de  tranfpohtions,  tant  pour 
le  récitatif  que  pour  les  airs  ,  ce  que  \\t  tont 
pas  les  Itahens  ^  mais  ils  notent  toujours  le 
récitatif  au  n.iturel ,  la  quantité  des  modu- 
lations dont  ils  le  chargent ,  &  la  prompti^ 
tude  des  tranfitions  faifant  que  la  tran^po- 
fton  convenable  à  un  ton  ,  ne  l'eft  plus  à 
ceux  dans  Icfquels  on  paflfe,  multiplieroir. 
trop  les  accidens  fur  les  mêmes  notes ,  & 
rendroit  le  récitatif  prefqu'impoflible  à  fui- 
vre  ,  &  très-difficile  à.  noter. 

En  effet-,  c'eft  dans  le  récifarif  qu^on 
doit  faire  i>fage  des  tranfiiio'^s  harmonieu-^ 
fes  les  plus  recherchées  ,  &  des  plus  favan- 
tes  modulations.  Les  airs  n'oftrant  qu'un 
icntimeat  ,  cju'unc  image  ,  renfermés  enfin 
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dans  quelque  unité  d'exprefllon  ,  ne  per- 
mettent guère  au  compoliteur  de  s'éloigner 
du  ton  piincipal  ;  &  s'il  vouloit  modulcr- 
beaucoup  dans  un  li  court  elpace  ,  il  n'of- 
friroit  que  des  phrales  étranglées  ,  entnf- 
fées ,  &  qui  n'auroitnt  ni  liailon  ni  goût, 
ni  chant  :  défaut  très  -  ordinaire  dans  la 
mufique  françoife  ,  &  même  dans  l'alle- 
mande. 

Mais  dans  le  récitatif,  où  les  expref- 
fions ,  les  fentimens  ,  les  idées ,  varient  à 
chaque  inftant ,  on  doit  employer  des  mo- 
dulations également  variées  qui  puiflent 
repréfenrer  ,  par  leurs  contextures ,  les 
fuccefiions  exprimées  par  le  difcours  du 
recitant,  hts  inflexions  de  la  voix  parlante 
ne  lont  pas  bornées  aux  intervalles  mufi- 
caux  ;  elles  font  infinies  &  impofliblfc  à 
déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec 
une  certaine  prccifion  ,  le  muficien  ,  pour 
fuivre  la  parole  ,  doit  au  moins  les  imiter 
l?  plus  qu'il  eft  poffible  ;  &  afin  de  porter 
dans  l'efprit  des  auditeurs  l'idée  des  inter- 
valles &  iics  accens,  qu'il  ne  peut  expri-^ 
mer  en  notes  ,  il  a  recours  à  des  tranfitions 
qui  les  fljppofent  ;  fi  ,  par  exemple,  l'inter- 
valle du  femi-ton  majeur  au  mineur  lui  eft 
nécefîaire  ,  il  ne  le  notera  pas  ,  il  ne  (au- 
roit  \  ma^s  il  vnus  en  donnera  l  idée  à  l'aide 
d*un  paflage  enlarmonique.  Dne  mi.rche  Jer 
baflb  <Lifîif  f'ouvçnt  pour  changer  toutes  les> 
idées  &  donner  au  récitatif  1  accent  &  l'in-^ 
flexion  nue  fadeur  ne  peut  exécuter. 

Au  relie  ,  comme  il  importe  que  l'audi— 
teurfoit  attentif  au  récitatit  &  non  pai>  à  la; 
bafie  ,  qui  doit  faire-  (oïï  t&t  faus  étre- 
écoutée  ,  il  fuit  de-là  qu  :  la  balTe  doit  ref^ 
ter  fur  la  même  note  autant  qu'il  elt  poP- 
fible;  car  cVft  au  moment  qu'elle  change- 
de  note  &  fra:ipe  une  autre  corde  ,  qu'elle: 
fe  fait  écouter.  Ces  momens  étant  rares  &: 
bien  choifis  ,  n'ulenr  point  les  grands  ettets  ;: 
ils  diib*aienr  moins  fréquemment  le  ipec- 
tateur ,  &  laifient  plus  aifémenr  dans  lai 
perluafion  qu'il  n'entend  que  parler  ,  quoi- 
que l'harmonie  agifle  continutllemtnt  .urr 
ibn  oreille.  Rien  ne  marque  un  plus  maU"!- 
rais  récitatif,  que  ces  baflês  perpétuelle- 
ment fautillantes  qui  courent  de  croche.eni 
croche  après  la  fucceffion  harmonique,  &. 
font  fous  la  mélodie  delà  voix  ,  une  autre:.- 
manière  de  mélodie  fort  plate  &  foii.  cûr- 
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huyeufe.  Le  compofireur  doit  (avoir  pro- 
longer &  varier  Çqs  nccoràs  i'ur  la  même 
note  de  baffe  ,  &  n'en  changer  qu'au  mo- 
ment où  l'inflexion  du  récitatif  devenant 
plus  vive  ,  reçoit  plus  d'eifet  par  ce  chan- 
gement de  balfe  ,  &  empêche  fauditeur  de 
le  remarquer. 

Le  récitatif  ne  doit  fervir  qu'à  lier  la 
con  texture  du  drame  ,  à  féparer  &  à  faire 
valoir  les  airs  ,  à  prévenir  l'é-tourdiflement 
que  donneroit  la  coBtinuitédu  grand  bruit; 
mais  quelqu'éloquent  que  (oit  le  dialogue, 
quelqu'éncrgique  &  favant  que  puiife  être 
le  récitatif ,  il  ne  doit  durer  qu'autant  qu'il 
eu  néceiîâire  à  fon  objet  ,  parce  que  ce 
n'eft  point  dans  le  récitatif  qu'agit  !e  charme 
de  la  mufique  ,  &  que  ce  n'ell  cependant 
que  pour  déj^loyer  ces  charmes  ,  qu'efl 
inftitué  l'opéra.  Or  ,  c'ell:  en  ceci  qu'eft 
le  tort  des  Italiens  ,  qui ,  par  l'extrême 
longueur  de  leurs  Icenes ,  abulent  du  réci- 
tatif. Quelque  beau  qu'il  foit  en  lui-même  , 
il  ennuie  parce  qu'il  dure  trop  ,  &  que  ce 
n'eft  pas  pour  entendre  du  récitatif  que  l'on 
va  à  l'opéra.  Démofthene  parlant  tout  le 
jour,  ennuieroit  à  la  fin  ;  mais  il  ne  s'en- 
fuivroit  pas  de-là  que  Démofthene  fût  un 
orateur  ennuyeux. 

J'ajoute  que  quoiqu'on  ne  cherche  pas 
communément  dans  le  récitatif  la  même 
énergie  d'expreflion  que  dans  les  airs  ,  elle 
s'y  trouve  pourtant  quelquefois  ;  &  quand 
elle  s'y  trouve,  elle  y  fait  plus  d'effet  que 
dans  les  airs  mêmes.  Il  y  a  peu  de  bons 
opéra  où  quelque  grand  morceau  de  réci- 
tatif n'excite  l'admiration  des  connoiflêurs 
&  l'intérêt  dans  tout  le  fpcclaclc  ;  l'effet  de 
ces  morceaux  montre  alVez  que  le  défaut 
qu'on  impute  au  genre  ,  n'efl  que  dans  la 
manière  de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu  ,  en 
1714  ,  à  l'opéra  d'Ancone  ,  un  morceau  de 
réjitarif  d'une  feule  ligne  ,  &  fans  autre 
accompagnement  que  la  baffe  ,  faire  un 
cfîet  prodigieux  ,  non  feulement  fur  les 
profefieurs  de  l'art ,  mais  fur  tous  les  fpec- 
Tateurs,  "  C'éroit ,  dit-il  ,  au  commence- 
ment du  troifieme  adc.  A  chaque  repré- 
fentation  ,  un  iilence  profond  dans  tout  le 
fpe&^aclc ,  annonçoit  les  approches  de  ce 
terrible  morceau.  On  voyait  les  viiages 
pâlir  i  on  fe  fentoit  ^iflbnner  ,   &  l'on*fç 
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regardoit  l'un  &  l'autre  avec  une  forte 
d'efïroi  :  car  ce*n'étoient  ni  des  pleurs  ni 
des  plaintes  ,  c'étoit  un  certain  fentiment 
de  rigueur  âpre  &  dédaigneufe  qui  troubloic 
l'ame,  ferroit  le  cœur  &  glaçoitle  fang.» 
Il  faut  tranfcrire  le  paffage  original  ;  ces 
efïèts  font  (i  peu  connus  fur  nos  théâtres  , 
que  notre  langue  eu  peu  exercée  à  les  ex- 
pliquer. 

ÎJanno  quatordecimo  del  fecolo  prefente 
neldramma  chefi  rapreCentava  in  Ancona^ 
p'era  fu' l principio  dell'  atto  ter\o  una  riga. 
di  recitadvo  non  accompagnato  da  altrifiro* 
menti  che  dal  bajfo  ;  per  cui  tjnto  in  noL 
profejjori  ,  quanto  negli  afcoltanti  yfi  def^ 
tapa  unatal  e  tanta  commo:[ione  di  animo, 
che  tutijî  guardavano  infaccia  l*un  Vattro 
per  la  évidente  mitta\ione  di  colore  che  Ji 
faceva  in  ciafcheduno  di  noi.  Lejfetto  non 
era  di  pianto  (  mi  ricordo  benijjîme  che 
le  parole  erano  difdegno)  ma  di  un  certo 
rigore  e  freddo  nel  fangue  ^  che  difitto  tur^ 
bava  Vanimo.  Tredeci  volteji  récita  il  dram^ 
ma  )  e  fempre  fegue  Veffetto  flejjo  univers 
falmente  ;  di  che  era  fegno  palpabj.le  il 
fommo  previo  filen\io  y  con  cui  l'uditorio 
tutto  Ji  apparechiava  à  goderne  Vejfono.  {S) 

RÉCITATIF  ACCOMPAGNÉ,  {  Milji.) 
eft  celui  auquel ,  outre  la  baffe-continue  , 
on  ajoute  un  accompagnement  de  violons. 
Cet  accompagnement  qui  ne  peut  guère 
être  fyllabique ,  vu  la  rapidité  du  débit  » 
ei\  ordinairement  formé  de  longues  notés 
foutenues  fur  des  mefùres  entières  ,  &  l'on 
écrit  pour  cela  fur  toutes  les  parties  de  f}'m- 
phonie  le  mot  foftenuto  ,  principalement  à 
la  baffe  qui ,  fans  cela  ne  frappcroit  que  des 
coups  fecs  &  détachés  à  chaque  changement 
de  note ,  comme  dans  le  récitatif  ordinaire  ; 
au  lieu  qu'il  faut  alors  filer  &  foutenir  \e& 
ions  félon  toute  la  valeur  des  notes.  Quand 
l'accompagnement  eft  mefuré  ,  cela  force 
de  mefurer  aufli  le  récitatif  ,  lequel  alors 
fuit  &  accompagne  en  quelque  forte  l'ac- 
compagnement.  (tS") 

RÉCITATIF  MESURÉ  ,  ces  deux  mots 
font  contradidoires.  Tout  récitatif  où  l'on 
fent  quelqu'autre  mefurc  que  celle  des 
vers  ,  n'efl  plus  du  récitatif:  mais  fouvenc 
un  récitatif  ordinaire  fe  change  tout  d'un 
coup  en  chant,  &  prend  de  la  mefure  & 
de  la  mélodie  i  ce  qui  fe  marque  en  écrivant 

Knn  i 
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lur  les  parties  ,  à  tempo  ou  à  batmta.  Ce 
contrafte  ,  ce  changeiTu?rit  bien  ménagé , 
produit  des  eSèrs  furprenans.  Dans  le  cours 
d'un  récitarif  débité  ,  une  réflexion  tendre 
&  plaintive  ,  prend  l'accent  mufical ,  &  iè 
développe  à  l'inflant  par  les  plus  douces  in- 
flexions du  chant:  puis  coupée  de  la  même 
manière  par  quelqu'autre  réflexion  vive  & 
impétueufe  ,  elle  s'interrompt  brufquement 
pour  reprendre  à  l'inllant  tout  le  débit  de 
la  parole.  Ces  morceaux  courts  &  mefurés , 
accompagnés  pour  l'ordinaire  de  9[.mts  & 
èQ  cors  de  chafle  ,  ne  font  pas  rares  dans 
les  graaids  récitatifs  italiens- 

On  raefurc  encore  le  récitatif,  lorfque 
Taccompagnement  dont  on  le  charge  étant 
chantant  &  meluré  lui  -  même  ,  oblige  le 
récitant  d'y  conformer    fon   débit.    C'eft 
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II  n'y  a  que  les  endroits  du  récitatif  mefurés 
qui  font  marqués  à  tempo  y  où  Ion  puiflê 
prendre  plus  de  Uberté.  (  F.  D.  C.  ) 

RECIT  ATiON,  f.  f.  {Foejie  tlie'at. 
Art.  orat.  )  La  récitation  y  dit  M.  l'abbé 
Dubos  ,  (.11  une  déclamation  fimple  ,  qui 
n'cfl  point  accompagnée  des  mouvemens  du 
corps,  &  que  l'induitrie  des  hommes  a  in- 
ventée pour  plaire  ,  &:  pour  toucher  davan- 
tage que  ne  peut  faire  la  leûure ,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  poéiie.  En  eftet ,  la  réci- 
tation bien  faite  donne  aux  vers  une  force 
qu'ils  n'ont  pas  ,  quand  on  les  lit  loi- même 
lùr  le  papier  où  ils  font  écrits.  L'harmonie 
àQs  vers  qu'on  récite  y  flatte  l'oreille  dcs- 
auditeurs ,  &  augmente  le  plaifir  que  le  fcns 
des  vers  eil  capable  de  donner  ;  c'eil  un  plai- 
fir pour  nos  oreilles  ,  au  lieu  que  leur  iec- 


oins  alors  un   récitatif  mefuré  ,    que    ,  |  ture  efl  un  travail  pour  nos  yeux.  L'audi- 
)mme  je  l'aldit  plus  haut ,,  un  récitatif  ac-  1  teur  ef]  plus  indulgent  que  le  lecleur  ,  parce 


in( 

comme. 

compagnant  l'accompagnement.  (*!?)  [  ^u'il  efl  plus  flatté  par  les  vers  qu'il  en- 

Récita,T1F  obligé  ,    c'efl  celui  qui ,  '  tend  ,  que  l'autre  par  ceux  qu'il  ht.   Aufli 


entremêlé   de   ritournelles    &  de  traits  de 
fymphonie  ,  oblige  pour  ainfi  dire  le  récirant 


&  l'orcheflre  l'un  envers  l'autre  ,    enforte    intérêts,  aiment- mieux  réciter  leurs  vers. 


qu'ils  doivent  hn^  attentifs  &  s'entendre 
mutuellement.  Ces  pafîages  alternatifs  de 
lécitatit  &  de  mélodie  revêtue  de  tout  l'é- 
clat de  l'orcheflre  ,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus 
touchant,  de  plus  ravifTant ,  de  plus  éner- 
gique dans  toute  la  mufique  moderne. 
L'adeur  agité  ,  tranfporté  d'une  pafCon  qui 
ne  lui  permet  pas  de  tout  dire  ,  s'interrompt , 
s'arrête  ,.  fait  àts  réticences  ,  durant  lef^ 
quelles  l'orcheflre  parle  pour  lui|   &  ces 


voyons  -  nous  que    tous  les  poètes  ,    ou 
par  inflinft  ,  ou  par  connoiffance  de  leurs 


que  de  les  donner  à  lire  ,  même  aux  pre- 
miers confidens  de  leurs  productions.  Ils 
ont  raifon  s'ils  cherchent  des  louanges ,  plu-» 
tôt  que  des  confeils  utiles» 

C'étoit  par  la  voie  Àq\^  récitation  qu^ 
les  anciens  poètes  publioient  ceux  de  leurs, 
ouvrages  qui  n'étoient  pas  compofés  poujf 
le  théâtre.  On  voit  par  les  fatyres  de  Juvé-* 
nal ,  qu'il  fe  formoità  Rome  des  aflemblées 
nombreufes  ,  pour  entendre  r^Wrer  les  poe- 


Élences-  ainfi  remplis,  aflcdent  infiniment;  mes  que  leurs- auteurs  vouloient  donner  an 


plus  l'auditeur  ,  que  fi  l'aâeur  difoit  lui- 
même  tout  ce  que  la  mufique  fait  entendre. 
Jufqu'ici  la  mufique  françoifè  n'a  Ça  faire 
flucun  ufage  du  récitatif  obligé..  L'on  a 
tâché  d'en  donner  quelque  idée  dans  une 
fcene  du  devin  du  village  y  &i  ilparoît  que  le 


pubhc.  Nous  trouvons  même  dans  les  ufat 
ges  de  ce   temps-là ,   une    preuve  encore  • 
plus  forte  du  plaifir  que  donne  la  récitation- 
dts  vers  ,   qui  font  riches  en  harmonie.  Si 
donc  iâ  fimple  récitation  efl  fi  fiatteufe,  il  ; 
efl  facile  de  concevoir  les  avantages  que  ka 


public  a  trouvé  qu'une  fituation  vive  ainfi  |  pièces  qui  fe repréfentenc  fur  le  théâtre,  ti 


ft-aitée  ,  en  devenoitplus  intéitefîante.:  Que 
ne  feroit  point  le  récitatif  obligé  dans  des 
fcenes  grandes  &  pathétiques  ,  fl  l'on  en 
peut  tirer  ce  parti  dans  un  genre  ruflique  & 
badin?  (S) 

■  Il  efl  clair  que  dans  ces  trois  efpeces 
particuHeres  de  récitatifs,  il  faut  obierver 
Us  mêmes  règles  que  dans  le  récitatif  ordi^ 
jkaire.  Kcyq  RÉCITATIF  ,    (  Mufique..} 


rent  de  la  déclamation  :  comme  l'éloquenca 
du  corps- ne  perfuade  pas  moins  que  cel!a 
des  paroles,  les  gefles  aident  infiniment]» 
voix  à  faire  fon  impreflion.  J^oye:iDÉCLA^ 
M  ATION.    {D.  J.) 

Récitation,  {Mufique.)  aâion  de- 
réciter  la  mufique.  Voye\,  ci-^après  RÉCI-^ 
TER  ,  (  Mufique.  )   {S)  • 

KÉCITÉR ,  v.  a.  &  n.  {Mufique.yc'M' 
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ctianter  ou  jouer  feul  dans  une  mufique  ; 
c'eÛ  exécuter  un  récit.  Voye^  RÉCIT, 
iMuJique.)    (S) 

RECKHEIM  ou  RECKEM ,  (  Ge'og. 
mod,  )  comte  d'Allemagne  fitué  dans  le  cer- 
cle de  WeflphalJe  ,  entre  l'évêche  de  Liège 
&  le  territoire  de  Maftricht,  11  appartient  à 
la  mailbn  d'Aipremont ,  qui  prend  place  à 
ce  titre  dans  le  collège  des  comtes  de  la 
Weflphalie ,  &  paie  52,  rixdallers  45  creur- 
zers  à  la  chambre  impériale.  Il  renferme  une 
ville  de  Ion  nom  ,  avec  quelques  villages , 
&  le  couvent  deHoichten.  {D.  G.) 

RÈCLAMATEUR,  1".  m.  (Commerce.y 
celui  qui  réclame  ,  qui  revendique  une  choie 
qui  lui  appartient.  Ce  terme  eft  principa- 
lement en  ufage  dans  les  amirautés  de 
France,  pour  lignifier  un  négociant,,  ou 
autre  perfonne  qui  redemande  un  vaifleau  , 
ou  les  raarchandifes  de  Ion  chargement, 
qu'il  prétend  n'être  pas  de  bonne  prilé  ,  & 
contefîe  aux  armateurs  qui  s'en  font  empa- 
rés. Dic^ionn.  de  comni.  &  de  Trévoux. 
,Voy.  l'article  RÉCLAMATION. 

RÉCLAMATION,  [Jurifp.)  fignifie 
quelquetois  revendication  ^  comme  quand 
©n  dit  la  réclamation  d'un  meuble  ou  autre 
cSkt;  la  réclamation  d'un  lerf  fugitit,  de 
la  part  du  feigneur. 

Réclamation  y  fignifie  auflî  quelquefois 
plainte  ou  protefiation  y  aclion  ;  comme 
quand  on  dit  il  faut  réclamer  contre  un 
ade  dans  les  dix  ans. 

Réclamation  contre  les  vœux  dereligiony 
efl  la  proteftation  qu'un  religieux  fait  contre 
l'émiffion  de  (ts  vœux  ,  &  la  demande 
qu'il  forme  enfùite  pour  faire  annuller  ces 
mêmes  vœux. 

Il  y  a  autant  de  caufes  Aq  réclamation  , 
que  de  caufes  qui  peuvent  rendre  nulle  la 
profefiion  religieufe.  Les  plus  ordinaires 
font ,  lorfque  le  profès  n'a  point  fait  le 
temps  néceflaire  de  noviciat  ;.,  lorfqu'il  a 
prononcé  fes  vœux  avant  l'âge  de  16. ans 
accomplis.;  qu'il  les  a  faits  par  crainte.,  par 
violence  ,  ou  dans  un -temps  auquel  il  n'a- 
voit  pas  fon  bon  fens  ,  ou  fi  la  profeflîon 
n'a  point  été  reçue  par  un  fupérieur  légiti- 
me,  ou  qu'elle  n'ait  pas  été  faite,  dans -un 
ordre  approuvé  par  l'églife.- 

Toute  perfonne  de  l'un  ou  de  l'autre 
f«xe  qui  veut  faire  déclarer  les  vœux  nuls , 
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pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  doit  avoir 
propofé  (es  moyens  de  nullité  au  fupérieur , 
ou  à  la  iupérieure  ,  &  à  l'ordmaire  du  lieu- 
où  le  monaftere  eft  fitué,  dans  les  cinq 
ans  ,  à  compter  du  jour  de  la  profefiion  :. 
on  ne  doit  point  écouter  celui  ou  celle  qui 
n'a  point  rempli  cette  tormalité. 

La  difpofition  du  concile  de  Trente  ^ii. 
contorme  à  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  pour- 
la  néceiîîté  de  réclamer  dans  les  cinq  ans. 

En  France  ,  on  n'admet  point  ce  qu'on- 
appelle  ailleurs  la  profejjîon  tacite.  La  ré- 
clamation doit  y  être  faite  dans  les  clnc^ 
ans  ,  non  en  vertu  du  concile  de  Trente,, 
mais  en  vertu  d'un  ancien  ufage  qui  efK 
fondé  fur  la  difpofition  de  droit,  ne  de  fiatu- 
defunâorum  pojî  quinquennium  qUiVratur:- 
C'eft  ainfi  que  s'en  expliqua  M.  Talon  j- 
lors  d'un  arrêt  du  4  mars  1627 ,  qui  eft  aa' 
journal  des  audiences.    . 

Ainfi  parmi  nous  ,  le  laps  de  cinq  ans  fana^» 
réclamation,  ne  répare  rien, il  n'opère  qu'una 
fin  de  non -recevoir  qui  empêche  d'ad- 
mettre 6c  d'écouter  les  plaintes  contre  i'é- 
mifîion  des  vœux  ;  au  lieu  que  dans  les  pays 
où.  la  profefiion  tacite  efl  admife ,  le  laps 
de  cinq  ans  fans  réclamation  ,  ell  unenou- 
velle  profefiion  tacite  ,  qui  ratifie  la  prc-  - 
miere ,  •  &  en  répare  tous  les  défauts. 

On  accorde  quelquetois  à  Rome  une  dif^- 
penfc  de  laps  de  cinq  ans  depuis  la  profef- 
fion- ,  fàrrs  aucune  déclaration  faite  au  fupé-  - 
rieur  &  à  l'ordinaire.    Mais  ppur  qu'une 
telle-difpenfe  ne  foit  pas  abufive  ,  itfautque 
celui    qui  l'a  obtenue  n'ait  point  eu  la  li- 
berté de  propofer,  .dans  les  cioq  ,ans  ,  fes  • 
moyens  de  réclamation. - 

Quelques  religieux  avant  de  donner  leur 
requête  en  réclamation  ,  obtiennent  un  bref 
de  la  cour  de  Rome  à  cet  effet  :  ce  qui  n'efl 
pourtant  pas  néceflaire  ,  .ne  s'agifîânt  pas 
en  cette  occafion  dedifpenfer-&  relever  'e 
religieux  de  fes  vœux  ;  mais  feulement  de 
juger- fi  l'omiflion  des  vceux  a -été  faite  va- 
lablement.- 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre  fes 
vœux,  n'efl  pas  obligé  de  faire  des  peur- 
fuites -à  cet  effet  dans  le^.cinq  ans  ;  jl  fuffii 
que  dans  ce  délai  il  ait  protefld  &  propofé 
fès  moyens  au-  fupérieur  &  à  l'ordinaire , 
pourvu  néanmoins  que  depuis  les  cinq  an« 
il  n'ait  pas  lailTé  encore  écouler  i'efp^ce  de,  - 
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dix  années  ,  parce  qu'un  temps  fi  confidé- 
rabie  feroitpréiumer  qu'il  a  abandonné  ta- 
citement ia  réclamation. 

Quand  la  caufe  de  réclamation  viert  de 
e  que  la  perfonne  étant  déjà  liée  ,  ne  pou- 
voit  s'engager  dans  l'état  religieux  ;  en  ce 
cas ,  cette  perfonne  peut  réclamer  après  les 
cinq  ans  ,  tant  que  le  même  empêchement 
fubfifte.  Ainli  un  homme  marié  doit  tou 
30urs  retourner  avec  fa  femme,  &  vice  verfâ, 
la  femme  retourner  avec  fon  mari ,  quand 
jl  y  auroit  plus  de  20  ans  que  l'un  ou  l'autre 
ie  feroit  engagé  dans  la  vie  religieufe. 

Celui  qui  réclame  contre  its  vœux  doit 
être  revêtu  des  habits  de  fon  ordre  ,  &  de- 
meurer aduellement  dans  fon  monallere. 
Telle  eft  la  difpofition  du  concile  de 
Trente  ;  &  Il  le  religieux  fe  préfentoit  au- 
trement ,  loin  de  l'écouter  ,  on  le  traiteroit 
comme  un  apoftat. 

La  demande  en  réclamation  de  vœux  ne 
l^ut  être  portée  que  devant  le  juge  d'é- 
glife  ,  cette  matière  étant  réputée  pure- 
ment fpirituelle  ;  ce  qui  ell  conforme  à  l'or- 
donnance de  1539,  &  à  redit  du  mois  d'a- 
vril 1695.  De  lorte  que  quand  il  y  a  appel 
comme  d'abus  au  parlement ,  d'une  fen- 
tence  de  l'official  en  cette  matière  ,  le  par- 
lement juge  feulement  s'il  y  a  abus  ou  non  , 
&  pour  le  fond  renvoie  les  parties  devant 
l'official. 

Le  religieux  qui  réclame ,  doit  faire  affi- 
gner  devant  l'official  le  fupérieur  du  monaf 
tere  ,  &  ceux  qui  ont  intérêt  de  s'oppofer 
à  fa  reffitution  au  fiecle.  Si  les  faits  arti- 
culés par  le  religieux  paroifTent  pertinens , 
on  l'admet  à  la  preuve;  &  fi  elle  fe  trouve 
concluante  ,  le  juge  par  fa  fentence  ,  dé- 
clare nulle  la  profeffion  de  celui  qui  récla- 
me, &  lui  permet  de  rentrer  au  fiecie. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre 
fes  vœux ,  ne  peut  pas  fe  contenter  de  taire 
preuve  de  (ts  faits  devant  l'official  ,  & 
cnfuite  fe  pourvoir  en  cour  de  Rome,  & 
y  obtenir  un  refcrit  qui  déclare  ^qs  vœux 
jiuls  ;  cette  procédure  feroit  contraire  à  la 
pragmatique  &  au  concordat ,  qui  veulent 
^que  les  caufes  eccléfiaftiques  foient  jugées 
fur  les  lieux. 

Il  eft défendu  ,  fous  peine  de  mort,  aux 
^rfonnes  de  l'un  &  l'autre  fexe  qui  ont 
i^çï^ip  leur  aô-ion   en  réclamation  ,   ou 
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obtenu  des  refcrits  pour  être  relevées  de 
leurs  vœux  ,  de  le  marier  avant  que  ie  refcrit 
foit  fulmine  ,  ou  le  procès  jugé.  La  même 
peine  doit  avoir  lieu  contre  ceux  &  celles 
qui  époufent  fciemment  de  telles  perfonnes. 
Voye\  la  pragmatique  ,  le  concordat ,  le 
concile  de  Trente  ,  \ts  arrêts  des  2.6  février 
i6i^  ,  &  9  judlet  1668  ,  les  loix  civiles  de 
M.  de  Héricourt    (  A  ) 

RÉCLAME  ,  f.  f.  (terme  de  bréviaire) 
c'efl  la  dernière  partie  du  répons  ,  laquelle 
fe  répète  après  le  verfet  ,  &  après  le 
doria  patri  ,  &  il  y  a  des  répons  à  double 
réclame.  La  réclame  fe  marque  avec  une 
étoile.    (D.    J.) 

Réclame,  terme  d* Imprimerie  ,  c'efl 
le  dernier  mot  mis  au  bas  de  la  dernière  page 
d'un  cahier  ou  feuille  d'impreliion  ,  pour 
annoncer  le  premier  mot  du  cahier  luivant; 
en  France  on  ne  met  de  réclame  qu'à  cha- 
que feuille  ou  à  chaque  cahier  ;  mais  les 
étrangers  font  afTez  dans  l'ulage  d'en  met- 
tre une  à  chaque  page. 

Réclame,  terme  de  Chajfe y  fe  dit  de 
la  voix  ,  des  appeaux  ,  des  fifflets  ,  &  autres 
inventions  dont  on  fe  fert  pour  aflembler 
les  oifeaux  &  les  bêtes  ,  par  un  fon  qui  les 
trompe  ;  réclame  fe  dit  en  fauconnerie  de 
la  voie  du  fauconnier  ôc  du  tiroir  dont  il 
fe  fert  pour  faire  revenir  les  oifeaux  de 
proie  fur  le  poing  ;  &  réclamer  ,  c'eft  rap- 
peller  un  oifeau  en  lui  montrant  le  leurre 
ou  le  tiroir  pour  le  faire  revenir  fur  le 
poing. 

RÉCLAMER  ,  [Jurifprud.  )  Voy.  ci- 
devant  Réclamation. 

RECLAMPER  ,  v.  ad.  (Marine.)  c'efl 
raccommoder  un  mât  ou  une  vergue,  quand 
ils  font  rompus. 

RECLINAISON  d'un  plan,  en  Gno- 
monique  y  ell  le  nombre  de  degrés  dont  le 
plan  d'un  cadran  s'éloigne  d'un  plan  exac- 
tement vertical  ,  c'eu-à-dire  ,  du  \énith. 

On  trouve  aiiément  la  reclinaifon  par  le 
moyen  fuivant.  Ayant  tiré  une  ligne  hori- 
zontale fur  le  plan  propre  ,  avec  un  niveau 
ou  quart  .de  cercle  ,  &  une  autre  ligne  fur 
celle-U  A  angles  droits  ;  on  y  appliquera 
une  règle  afTez  large  ,  de  forte  qu'un  de  {ç.s 
côtés  foit  fur  la  ligne  qu'on  a  tracée  per- 
pendiculairement à  la  ligne  horizontale , 
&  que  le  plan  de  1*  rejgle  foit  perpendicu* 
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laîre-  au  plan  du  cadran  ;  TangTe  compris 
entre  le  côté  de  la  règle  aj'pliquée  fur  le 
plan  ,  &  une  ligne  à  plomb  ou  verticale 
tirée  dans  le  plan  de  la  règle  ,  lera  l'angle 
de  reclindifon  du  plan  ;  cet  angle  fe  peut 
mefurer  ailennent  par  le  moyen  d'un  quart 
de  cercle.    Fb/e;^  CADRAN.  (O) 

RECLINANT,  cadran,  {Gnomo 
nique.  )  eft  un  cadran  dont  le  plan  s'éloigne 
de  la    ligne  perpendiculaire  ou  du  zénith. 
Voyei  KeCLINAISON. 

Quand  cette  redinaifon  eft  égale  à  la 
hauteur  du  pôle  ,  le  cadran  fe  nomme  c'qui- 
noxial.  Voyei  DÉCLINANT. 

Cadran  reclinam  &  dtclinant  ,  eft  un 
cadran  qui  n'eil  ni  vertical  ni  oppofé  per- 
pendiculairement à  aucun  des  points  cardi- 
naux, ni  dans  la  diredion  d'aucun  de  ces 
points.    Voye\  CadRAN. 

RECLOUER,  V.  ad.  (Gm/77m.)  ratta- 
cher avec  des  clous.  V.  Clouer,  Cl^u, 

RECLUS  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fe  dit 
des  religieux  ou  autres  perfonnes  enfermées 
dans  une  clôture  très  -  étroite  ,  dans  un; 
cellule  ,  dans  un  hermitage  ,  éloigné  du 
commerce  &  même  du  voifinage  du  reite 
des  hommes. 

Ce  mot  fe  dit  principalement  de  ceux 
qui  s'enferment  air.fi  par  dévotion  pour 
faire  pénitence  ;  il  fe  dit  aufli  quelquefois 
âts  femmes  qui  vivent  mal  ,  que  leurs 
maris  font  reclure  dans  un  couvent  pour  y 
garder  une  prilon  perperuelle.  V.  ADUL- 
TERE ,    &c. 

Il  y  avoit  autrefois  un  grand  nombre  de 
reclus.  Ces  reclus  éroient  àts  (olitaires  qui 
s'entermoient  dans  une  cellule  &  failbient 
▼œu  de  n'en  fortir  jamais- 

On  ne  les  adraettoit  à  faire  dés  vœux , 
qu'après  qu'ils  avoient  donné  des  preuves 
iufïilàntes  de  leur  renonciation  au  monde , 
&  qu'ils  en  avoient  obtenu  la  permifîion  de 
l'éyêque  ou  de  l'abbé  du  monaitere  dont  ils 
fe  féparcient  ,  fi  c'éfoient  dts  religieux  , 
comme  c'étoirl'ordlnaire  ;  aufli  ies  cellu- 
les A^s  reclus  dev oient-elles,  toujours  join- 
dre à  quelque  monaflere.. 

Lorfqu'ils  avoient  obtenu  la  permiflîon 
(}u  prélat  ,  ils  éroient  éprouvés  pendant  un 
an  dans  le  moiailere  ,  d*où  ils  ne  fortoienr 
point  penJant  toute  cttx^  année.  V^oye\ 
^O  VilCIAT  5  PB-OAATIQN^ 
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Après  ce  temps  ils  éroient  admis  à  faire' 
vœu  de  Habilité  ,  dans  l'églife  ,  en  prélence 
de  i'évêque  ^  après  quoi  le  nouveau  reclus 
entroirdans  fa  cellule,  dont  I'évêque  fcel- 
loit  la  porte  de  fon  fceau. 

La  cellule  devoit  ^nt  petite  &  cxade- 
ment  fermée.   Fbjes;  CELLULE. 

Le  reclus  avoit  dans  là  cellule  tout  ce  qui 
étoit  néceflàlre  à  la  vie  ;  &  s'il  étoit  prê- 
tre ,  il  avoit  même  un  oratoire  conlàcré  par 
I'évêque  ,  avec  une  fenêtre  en  dedans  de 
l'églife  d'où  il  pût  faire  fon  offrande  à  la 
meiîé  ,  entendre  chanter ,  chanter  lui-même 
avec  la  communauté  ,  &  repondre  à  ceu^ 
qui  avoient  à  lui  parler  ;  mais  ilfalloitque 
cette  fenêtre  eût  un  rideau  en  dedans  &  ert 
dehors  ,  afin  que  le  reclus  ne  pût  ni  voir  cm 
dehors,  ni  être  vu. 

Il  avoit  un  petit  jardin  à  coté  de  (à  cel*' 
Iule  ,  où  il  pouvoit  faire  venir  quelques 
plantes  &  pren-:lre  Tair  ,  &  -^  côte  de  fa? 
cellule  etoient  celles  de  fes  difciples  s'il  en 
avoit  ,  comme  cela  étoit  ordiriaire  ,  avec 
une  fenêtre  de  communication  par  où  ils- 
lui  tournilToicnt  Îqs  beloins ,  &;  recevoienc 
les  inlfrudions. 

Quand  on  jiigeoit  à  propos  de  mettre' 
deux  ou  trois  reclus  enfemble  ,  leurs  cellu- 
les étoientconriguës  les  unes  aux  autres  ôc 
avoient  des  fenêtres  de  communication  ;  & 
fi  une  femme  vouloit  les  confjlter  ou  fe" 
confefTer  à  eux  ,  il  falloit  que  ce  fut  dan» 
l'eglile  &  en  prélence  de  tout  le  monde. 

Quand  ily  avoit  deux  ou  trois  reclus  ainfi 
rafïêmblés  dans  des  cellules  voiiines  ,  ils' 
pouvoient  avoir  des  conférences  enfemble; 
mais  il  falloit  que  ce  ne  fût  que  fur  des  ma-- 
tieres  Ipirituelles  ;  ils  pouvaient,  aufli  fe  con-- 
fefler  les  uns-Jes  autres  ;  mais  fi  le  reclur 
étoit  fcul ,  il  falloit  qu'il  s'examinât  lui*- 
même ,  &  il  n'avoir  là  perfonne  à  qui  fc; 
confefler. 

Si  le  reclus tomhoix  malade,  on  ouvfoir 
fa  porte  pour  laifler  entrer   les  perfonnes^ 
du  dehors  qui  vouloient  l'aflifter  ;   mais  il 
ne  lui  étoît  jamais  permis  de  iortir  fous-^^ 
quelque  prétexte  que  ce  fût.- 

Il  y  avoir auiii  dès  reclufes  qui  menoienr 
à-peu-près  la   même  vie.  Sainte  Viborade 
vécut  reclufe  à  S.  Gall ,   Ck- flir  martyriféô^" 
par  les  Hongrois  en  825. 
,     LeP.-Heiyot  nous  a  donné  un  détail  des>' 
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cérémonies  qui  fe  pratiquoient  lorfqii'on 
•faifoit  une  redufe  ,  dans  la  vie  de  la  mère 
de  Cambrai  ,  inflitutrice  de  l'ordre  de  la 
Préléntation  de  Notre-Dame.  Lorfque  la 
cellule  qu'on  lui  bâtit  auprès  de  l'églifë  de 
S-  André  de  Tournay  fut  finie,  l'évcque 
vint  l'attendre  dès  le  matin  à  la  porte  de 
l'églifc  ;  A  fon  arrivée  elle  fe  proflerna  aux 
pies  du  prélat  qui  lui  donna  la  bénédiction 
&  la  conduifit  au  maître  autel  ;  puis  ayant 
bénit  le  manteau,(le  voile  &  le  Icapulaire  ,  il 
les  lui  mit  &  lui  donna  un  nouveau  nom. 

Lorsqu'elle  eut  fnit  (on  vœu  ,  Tévêque 
après  avoir  fait  un  difcours  public  concer- 
nant les  engagemens  de  la  redufe  y  la  con- 
duifit proceflionnellcment  à  fa  cellule  ,  le 
xlergé  chantant  le  long  du  chemin,  l'eni 
fponfa  Chrifti  ,  &c. 

Là  l'évcque  l'ayant  encore  bénie  de  nou- 
veau ,  conlacra  fa  cellule ,  &  l'y  enferma 
pour  toujours. 

RECLUSERIES  ,  (  Jurifprud.  )  étoient 
Ats  oratoires  occupes  par  des  perfonnes 
pieufes  qui  vivoient  feparées  du  monde  & 
enfermées  dans  cts  fortes  d'oratoires  ;  il  y 
avoitdes  reduferies  à^hovnmc^  ècd^s  redu- 
feries  de  filles  ;  quelques-unes  ont  été  dé" 
-truites  ,  d'autres  réunies  à  des  monaileres , 
.d'autres  converties  «n  de  fimples  chapelles. 
(-4) 

RECOCHER,  V.  a.  [Boulangerie.)  il 
iè  dit  de  la  pâte,  c'efll'adion  de  la  rebat- 
tre du  plat  de  la  main. 

RECOEFFER,  v.  ad.  (  Gram.)  c'efi 
-<:oeffer  derechef,  t^oy.  V  article  CoE¥FER. 
Une  femme  fe  recoeffe.  On  Tecoejfe  une 
•î)outeilIe. 

RECOGNER,  v.  aâ.  {Gram.)  c'cfl 
xogner  derechef.  Voy.  l'article  CoGNER. 
-On  recogae  une  cheville  qui  veut  fbrtir  de 
'ion  trou  ,  un  clou  qui  branle  ,  un  boulon 
^ui  n'eft  pas  affez  enfoncé. 
•  RECOLEMENT,  f.  m.  (Jurifprud.) 
du  latin  recolere  ,  fft  une  vérification  de 
.quelque  chofe. 

Recolemem  de  térnoins  ,  eft  une  farma- 
iite  iifitée  dans  les  procès  criminels  ,  qui 
,confifl:e  à  relire  à  chaque  témoin  fa  dépofi- 
-tion  &  à  l'interpeller  de  déclarer  s'il  y  per- 
iifte  ,  ou  s'il  veut  y  ajouter  ou  diminuer , 
jdont  on  drefîê  un  ade  que  l'on  appelle  le 
prpç^Sryerbjil  dj^  rfCçUment.  j 
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Ctttt  formalité  qui  étoit  inconnue  dans 
le  droit  romain  ,  a  été  introduite  parmi 
nous  pour  s'alfurer  d'autant  mieux  de  la 
vérité  des  dépofitions  i  elle  n'a  lieu  que 
dans  les  procès  qui  font  réglés  à  l'extraor- 
dinaire ,  &  il  faut  qu'il  y  ait  un  jugement 
qui  ordonne  que  les  témoins  ouis  aux  in- 
formations ,  &  autres  qui  pourront  être 
ouis  de  nouveau  ,  feront  recolés  en  leurs  dé- 
pofitions ,  &  fi  befoin  efl: ,  confrontés  à  l'ac- 
cufé.  Ce  jugement  efi  le  premier  ade  qui 
règle  la  procédure  à  l'extraordinaire. 

Néanmoins  les  témoins  fort  âgés ,  mala- 
des ,  valétudinaires ,  prêts  à  faire  voyage 
ou  dans  quelqu'autre  néceflité  urgente  ,  peu- 
vent être  répétés  avant  qu'il  y  ait  un  juge- 
ment qui  l'ordonne  ;  mai-)  la  répétition  ou 
recolemem  du  témoin  ne  vaut  pour  confron- 
tation contre  l'accufé  contumace  ,  qu'après 
qu'il  a  été  ainfi  ordonné  par  le  jugement 
de  contumace. 

En  tout  procès  réglé  à  l'extraordinaire , 
\çs  témoins  doivent  être  recelés  ,  quand 
même  ils  auroient  été  ouis  devant  un  con- 
feiller  de  cour  fouveraine. 

Les  rémoins  doivent  être  affignés  pour 
le  recolemem  i  s'ils  font  défaut ,  on  les  con- 
damne à  l'amende,  &  en  cas  de  contu- 
mace ,  le  juge  peut  ordonner  qu'ils  feront 
contraints  par  corps. 

Ils  doivent  être  recolés  chacun  féparé- 
ment ,  &  après  ferment  par  eux  prêté  & 
ledure  faite  de  la  dépofition  ,  on  interpelle 
le  témoin  de  déclarer  s'il  veut  y  ajouter  ou 
diminuer,  &  s'il  y  perfifle  on  en  fait  men- 
tion &:  on  jécrit  ce  qu'il  ajoute  ou  diminue; 
on  lui  lit  €n fuite  le  recolemem  y  lequel  doit 
être  parafé  &  figné  dans  toutes  fés  pages 
par  le  juge  &  par  le  témoin ,  fi  celui-ci  fait 
ou  veut  figner  ,  finon  on  doit  faire  mention 
de  fbn  refus. 

Le  recolememnt  fe  réitère  point  ,  encore 
qu'il  eût  été  fait  pendant  l'abfence  de  f  ac- 
cufé ,  &  que  le  procès  ait  été  inffruit  en 
difïerens  temps  ,  ou  qu'il  y  eût  plufieur* 
accu  fcs. 

Le  procès-verbal  de  recolemem  doit  hxrt 
mis  dans  un  cahier  féparé  des  autres  procé- 
dures. 

Lorfqu'il  a  été  ordonné  que  les  témoins 
feront  recolés  &  confrontés  ,  la  dépofition 
de  ceux  qui  n'oAt  pas  hi  confrontés  ne  faif 

poin^ 
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point  de  preuve  ,  à  moins  qu'iU  ne  foienrr  RÉCOLLEts,  f.  m.  pi.  f^iji.  tccléfj 
décèdes  pend.mc  l.i  contuma'  e  de  l'accuîé.  Congrégation  de  francifcains  réformés  , 
En  procédant  au  jigement  d'un  procès  ju'on  appelle  AuCCifrcres  mineurs ^  de  l'or- 
criminel ,  s'il  s'agit  d'nn  crime  auquel  i: 
puiffe  échoir  peine  afH  étive ,  &  que  les 
charges  foient  fortes  ,  les  juges  peuvent 
ordonner  le  recoUment  &  la  confronta- 
tion des  témoins ,  quoique  cela  n'ait  pas 
été  précédemment. 

Dans  la  vilice  du  procès  on  fait  lefture 
de  la  dépofition  des  témoins  qui  vont  à  la 
décharge  ,  quoiqu'ils  n'aient  point  été  re- 
celés ni  confrontés ,  pour  y  avoir  par  les 
juges  tel  égard  que  de  raifon. 

Les  témoins  qui ,  depuis  le  recoUment , 
rétractent  leurs  déportions,  ou  les  chan- 
gent dans  les  circonftances  eiïentielles , 
font  pourfuivis  &  punis  comme  faux  té- 
moins. 

Le  recoUment  doit  être  fuivi  de  la  con- 
frontation des  témoins  à  l'accifé.  Voye^ 
l'ordonnance  de  1670,  nt.  15.  Bornier,  fur 
ce  titre,  &  Us  mois  CONFRONTATION  , 
Procès  criminel,  Témoin. 

Recolement  ,  en  mature  d*inven- 
taire  ,  eft  la  vérification  qui  fe  fait  des  meu- 
bles ,  ou  des  titres  &  papiers  compris  dans 
un  inventaire  ,  pour  reconnoître  ceux  qui 
fe  trouvent  encore  en  nature  &  marquer 
ceux  qui  font  en  déficit. 

Il  y  a  trois  cas  où  l'on  ne  fait  que  rece- 
ler les  meubles  &  autres  effets. 

i'^.  Quand  ils  ont  déjà  été  inventoriés 
Çc  qu'ils  fe  trouvent  encore  en  nature,  du 
■moins  pour  la  plus  grande  partie. 

1°.  Quand  une  femme  féparée  de  biens , 
ou  quelqu'autre  perfonne,  juftifie  par  des 
aftes  authentiques  que  les  meubles  lui  ap- 
partiennent. 

3°.  Lorfque  les  meubles  ont  été  faifis  , 
&  que  le  faififfant  a  droit  de  faire  valoir 
fa  faifie. 

Dans  ces  différens  cas  le  recoUment  tient 
lieu  d'inventaire.  Cette  manière  de  procé- 
der a  deux  objets ,  l'un  d'éviter  les  frais  , 
l'autre  d'empêcher  que  les  effets  réclamés 
ne  foient  confondus  parmi  ceux  de  la  fuc- 
ceflion ,  ou  de  conferver  le  privilège  fpé- 
<ial  que  celui  qui  réclame  les  meubles  peui 
y  avoir.  P^oye^  le  traité  de  Cappofition  & 
levée  des  fceUés  ,  &  le  mot  INVENTAI- 
RE. [A) 

Tome  XXFIIL 


Ire  de  faint  François,  de  l'étroite  obfer- 
vance.  /^ojq  FRANCISCAIN. 

Ils  furent  établis  vers  l'an  1530,  fous  le 
pontificat  de  Clément  VII ,  qui  voyant 
que  plufîeurs  religieux  de  l'ordre  de  faint 
François  ,  fe  propofoient  d'en  pratiquer  la 
règle  à  la  lettre,  &  dans  fa  plus  grande  per- 
feftion ,  leur  fit  donner  des  maifons  où  ils 
rectvoient  ceux  qui  avoient  l'efprit  de  re- 
colUclion  ,  terme  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  récoUets.  Cette  réforme  fut  ap- 
portée d'Italie  en  France  vers  l'an  1584, 
où  ces  religieux  furent  d'abord  établis  dans 
les  villes  de  Tulles  en  Limofin,  &  de  Mu- 
rat  en  Auvergne.  Il  paroît  par  les  lettres 
du  cardinal  d'Offat ,  qu'ils  avoient  un  cou- 
vent à  Paris  dès  1603,  &  depuis  ils  en 
ont  édifié  près  de  i  ^o  dans  tout  le  royau- 
me ,  où  ils  font  divifés  en  fept  provinces. 

RÉCOLTE,  f.  (.(Econ.  ruft.)  fe  dit 
de  la  dépouille  que  l'on  fait  des  fruits  de 
la  terre  ,  mais  principalement  des  blés  &C 
autres  grains. 

Si  la  récoUe  eft  le  temps  où  le  cultiva- 
teur doit  jouir  du  fruit  de  (es  peines ,  c'eft 
aufli  alors  un  furcroît  de  travail ,  &  1  aug- 
mentation du  nombre  des  ouvriers  multi- 
plie les  frais.  Mais  on  s'y  livre  volontiers 
dans  l'efpérance  de  parvenir  à  mettre  de 
bons  grains  dans  les  granges  ;  à  ferrer  des 
proviiions  de  fruits  fains  ;  à  faire  de  boa 
vin  j  de  bon  cidre,  &c.  Nous  parlons  de  la 
récoUe  des  fruits  dans  leurs  articles  refpec- 
tifs  :  nous  avons  encore  eu  foin  d'inférer 
ce  qui  regarde  la  récoUe  de  di ver fes  grai- 
nes dans  les  articles  de  chaque  plante.  Ce 
que  nous  dirons  ici,  regardera  particuliè- 
rement la  récoUe  des  grains  :  on  ne  laiffera 
pas  d'y  trouver  bien  des  chofes  applicables 
aux  autres  fortes  de  récoUes. 

Le  laboureur  doit  ufer  de  toute  la  dili- 
gence poflîble  pour  recueillir  (qs  grains, 
La  grêle  qui  détruit  tout,  les  orages  qui 
font  verfer  les  plus  beaux  grains,  le  vent 
violent  qui  égraine  les  épis  mûrs,  6f  qui  ^ 
mêlant  enfemble  les  pailles  ,  nuit  beau- 
coup à  la  commodité  &  à  l'exaftitude  du 
moilfonneur  ;  enfin ,  les  pluies  abondantes 
qui  diminuent  la  qualité  du  grain,  &  qui 
Ooo 
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le  font  même  afTez  fouvent  germer  dans 
l'épi,  font  des  accidens  à  redouter  juf- 
qu'au  moment  de  la  rècolu. 

Les  domeftiques  doivent  redoubler  en 
ce  temps  leur  aftivité ,  pour  prêter  k  main 
à  tout. 

Le  maître  doit  s*y  prendre  de  bonne 
heure  pour  "s'afTarer  du  nombre  fuffifant 
d'ouvriers  dont  il  a  befoin  pour  fa  récolte. 
Les  uns  ne  font  que  couper,  d'autres  met- 
tent en  gerbe  ,  d'autres  font  les  tas ,  cha- 
rient,  engrangent,  &c. 

On  convient  avec  eux  des  conditions  de 
leur  travail ,  foit  pour  les  prendre  à  la  tâ- 
che ,  foit  à  la  journée  ,  ou  pour  les  payer 
en  argent  ou  par  la  récolte  même. 

L^obligation  de  nourrir  tout  ce  monde 
oblige  à  fe  préeautionner  de  vivres  abon- 
dans ,  &  fur-tout  de  farine  :  car  dans  cette 
faifon  les  eaux  font  communément  balTes , 
&  il  fait  peu  de  ven:  ;  ce  qui  fait  que  , 
manque  de  prévoyance ,  on  fe  trouve  quel- 
quefois privé  de  pain  ,  quoique  l'on  ait 
beaucoup  de  blé.  (-f-) 

RECOMMANDARESSE,  f.  f.  (Po- 
lice de  Paris.)  femme  qui  a  des  lettres  du 
lieutenant  de  police  _,  portant  permlffion 
de  tenir  une  efpece  de  bureau  d'adreffe, 
où  les  particuliers  peu^vent  aller  chercher 
des  fervantes  &;  des  nourriffes.  La  décla- 
ration du  roi ,  enrégiftrée  au  parlement  le 
14  février  171  5  ,  a  établi  à  Paris  quatre  bu- 
reaux pour  les  recommandarejjes  ,  &  dans 
chaque  bureau,  qui  eft  fous  l'infpeft ion  d'un 
des  commiflTaires  du  châtelet ,  il  doit  y  avoir 
un  regiftre  parafé  par  le  lieutenant-général 
de  police.  fZ?.  /.) 

RECOMMANDATION,  f.  f.  terme 
dQ  Grammaire  y  j'oyq  RECOMMANDER, 

Recommandation  ,  f.  f.  {Jurifpr.) 
en  matière  criminelle ,  eft  proprement  une 
oppofition  que  Ton  fait  à  l'élargi (Tement 
d'un  prifonnier ,  pour  quelqu 'autre  caufe 
que  celle  pour  laquelle  il  a  été  conftitué 
prifonnier. 

Le  procès- verbal  de  recommandation 
.doit  contenir  les  mêmes  formalités  que  le 
procès-verbal  d'écrou  ,  il  doit  être  précédé 
d'un  commandement  fait  au  priibnnier 
amené  entre  les  deux  guichets  ,  &  le  len- 
demain l'huiffier  le  faire  revenir  au  même 
lieu  pour  faire  fon  procès-verbal  de  recom- 
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manda tlon  y  comme  s'il  le  conftiruolt  de 
nouveau  prifonnier  ;  il  doit  y  exprimer  les 
caufes  de  la  recommandation^  &  les  arrêts, 
jugemens  &  autres  aéles  en  vertu  defquels 
la  recommandation  eft  faite.  On  y  doit  aufli 
exprimer  le  nom  ,  furnom  &  qualité  du 
prifonnier,  &  ceux  de  la  partie  qui  le  fait 
recommander,  &  le  domicile  qui  doit  être 
élu  par  cette  partie,  au  lieu  où  la  prifon 
eft  fituée,  le  tout  à  peine  de  nullité. 

Ce  procès- verbal  doit  aufli  être  lignifié, 
5>c  copie  laiftee  au  prifonnier  en  parlant  à 
fa  perfonne  ,  &  l'huiftier  doit-faire  mention 
du  tout  dans  fon  procès- verbal,  à  peine  de 
Tiullité. 

La  recommandation  peut  être  faite  fur 
un  homme  emprifonné pour  dettes,  ou  fur 
un  homme  détenu  pour  crime. 

Celui  qui  eft  emprifonné  pour  dettes  ,. 
peut  être  recommandé  pour  d'autres  det- 
tes ,  &  par  d'autres  créanciers;  mais  il  ne 
peut  être  recommandé  pour  crime,  &  vice 
\erfd.  Celui  qui  eft  emprifonné  pour  crime 
ne  peut  être  recommandé  pour  dette  civiltv 
Néanmoins  lorfque  le  prifonnier  qui  a  eu 
quelque  adminiftration  fe  trouve  condam- 
né pour  crime  capital ,  s'il  eft  recommandé 
pour  une  dette  qui  dérive  du  fait  de  fon 
adminiftration,  on  diffère  l'exécution  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  rendu  compte. 

Un  prifonnier  détenu  pour  crime ,  peut 
être  recommandé  pour  d'autres ciimes,  6i 
dans  ce  cas  on  préfère  la  recommandation 
qui  eft  faite  pour  le  crime  le  plus  grave. 

Quand  l'emprifonnement  pour  dettes  eft 
déclaré  nul  par  quelque  défaut  de  forme, 
cela  emporte  aufli  la  main-levée  des  recom" 
mandations fimis  quand  l'emprifonnement 
eft  valable  en  la  forme  ,  les  recommanda^ 
tions  tiennent  avant  leur  effet,  quoique 
l'élargiflement  du  prifonnier  ait  éié  ordon- 
né par  le  mérite  du  fond  fur  le  premier 
emprifonnem.ent.  Voy.le  titre  13  de  Tor^ 
donn.  de  1670  ;  Bornier  fur  ce  titre ,  &  les 
mots  ÉCRou ,  Emprisonnement  , 
Elargissement,  Prisonnier,  Pri- 
son. {AJ 

ReCOMM  ANDATION,/«/rr«  de^  (Litt.} 
J^oy.  Lettre  de  recommandation, 

/^ajouterai  feulement ,  que  Cicéron  ré- 
pondant àTrébatius,  qui  fe  plaignoit  que 
j  Céfar  ne  lui  faifoit  point  de  bien  >  quoique 
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îui  Cicéron  l'eût  recommandé  par  plufieurs 
lettres.  «  Vous  vous  rebutez,  dit-il ,  com- 
me fi  vous  euflîsz  porté  à  votre  général , 
non  pas  une  lettre  de  recommandation^  mais 
une  obligation  pour  recevoir  de  l'argent , 
&  vous  en  retourner  promptement  chez 
vous.>>  Tanquam  enimjyngraphum  ad  im 
peratorem,nonepi(iolam  attuLijfci,  (^D.J.) 

RECOMMANDER,  V.  a.  fGra/7;;72.j 
il  Te  dit  des  choies  &:  des  perfonnes.  On 
recommande  à  (on  enfant  de  fuir  les  mauvai- 
ses compagnies.  On  recommande  un  hom- 
me à  un  autre.  On  fe  recommande  à  Dieu 
&  à  la  fainte  Vierge.  On  fe  recommande  à 
tous  les  faiiits  dans  le  péril,  &c. 

Kecomm. A^NDERy  (Jurifprud,)  Voye^ 
l"* article  RECOMMANDATION. 

RECOMMANDER,(Co/72/72^ri:é.J  Voj. 
V  article  fuivant. 

Recommander  une  chofe  volée  , 
(Comm.)  c'eft  faire  courir  chez  les  mar- 
chands qui  pourroient  l'acheter,  des  billets 
contenant  (a.  qualité  ,  fa  forme,  &c.  afin 
que  fi  elle  leur  étoit  apportée ,  ils  puffent 
la  retenir  &  en  donner  avis.  On  m'a  volé 
une  montre  d'or  à  répétition;  je  l'ai  fait 
recommander  chez  les  horlogers.  Diâionn. 
de  comm.  &  Trévoux. 
^  RECOMMENCER,  v.  a.  {Gramm.) 
c'eft  reprendre  une  occupation  interrom- 
pue ;  &:  l'on  dit  en  ce  fens ,  on  recommence 
à  travaillerau  Louvre.  La  pluie  recommen- 
ce. Les  troubles  recommencent, 

RÉCOMPENSE,  f.  f.  prix  accordé 
pour  quelque  adion  qu'on  juge  bonne  & 
utile.  Dans  la  croyance  des  chrétiens,  & 
même  des  déiftes ,  il" y  a  des  châtimens  & 
des  récompenses  à  venir.  Il  y  a  des  philoio- 
phes  qui  ment  l'immortalité  de  l'ame  &;  la 
vie  future  ,  admettant  l'exiftence  de  Dieu  , 
parce  que  la  vertu  ,  félon  eux ,  eft  fuffiiam- 
ment  récompenfée^diX  elle-même,  ôcle  vice 
fuffifammcnt  puni  dès  ce  monde -ci.  Ils 
croient  que  la  loi  qui  anéantit  les  êtres  fans 
retour,  efl:  univerfelle  &:  s'exécute  fur 
l'homme  ,  ainfi  que  fur  tous  les  autres  ani- 
maux. Rien  ne  dégoûte  plus  de  bien  faire  , 
que  les  récompenfes  mal  placées.  Quelle 
bizarrerie  dans  nos  loix  !  Tous  les  crunes 
ont  leur  punition;  aucune  vertu  n'a  fa  ré- 
compenfe ,  comme  fi  lescitoyensn'avoient 
pas  autant  de  befoin  d'être  encouragés  à  la 
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vertu ,  qu'effrayés  du  vice.  En  cela  les  Chi- 
nois font  plus  fages  que  nous.  On  dit , 
pourquoi  l'ous  récompenfer?  Vous  avei^fait 
votre  devoir.  Mais  ne  m'en  a-t-il  rien  coûté 
pour  faire  ce  devoir } 

RÉCOMPENSES  MILITAIRES,  (Hifl:, 
anc.)  prix  ou  marques  d'honneur  accordés 
par  l'état  aux  guerriers ,  en  reconnoiffance 
de  leur  bravoure.  On  peut  les  diftinguer 
chez  les  anciens  en  deux  efpeces  généra- 
les ,  favoir  ,  en  récompenfes  honorables ,  & 
en  récompenfes  lucra*ives. 

Les  premières  étoient  celles  auxquelles 
les  peuples  avoient  attaché  des  idées  de 
gloire  ,  &  qui  étoient  moins  précieufes  par 
les  marques  de  diftinftion  prifes  en  elles- 
mêmes,  que  par  la  réputation  qu'elles  pro- 
curoient.  De  ce  genre  étoient ,  chez  les 
Grecs,  lesftatues,  les  infcriptions ,  &c.  ÔC 
chez  les  Romains  ,  les  différentes  couron- 
nes &  l'honneur  du  triomphe.  Voy.  COU- 
RONNE &  Triomphe. 

Les  récompenfes  lucratives  étoient ,  ou 
des  fommes  d'argent ,  ou  des  terres  con- 
quifes  diftribuées  aux  vieux  foldats ,  ou  des 
penfions  données  après  leur  mort  à  leurs 
femmes  &  à  leurs  enfans.  Cette  diftinftion 
fuppofée  ,  il  eft  facile  de  l'appliquer  aux 
difFérens  genres  de  récompenfes  militaires 
ufitées  chez  les  anciens. 

Les  Grecs  pour  exciter  l'émulation  &  l'a- 
mour de  la  gloire ,  avoient  imaginé  grand 
nofnbre  de  ces  diftinclions  fîatteufes ,  dont 
les  hommes  font  toujours  avides  :  une  fta- 
tue,  une  infcription  honorable  fur  fon  tom- 
beau ,  engageoientun  citoyen  à  fe  facrifier 
pour  la  patrie.  A  Athènes  on  expofoit  pen- 
dant trois  jours  les  ofîémens  de  ceux  qui 
avoient  été  tués  dans  le  combat ,  &  chacun 
s'empreiToit  à  leur  venir  je-er  des  fleurs  , 
offrir  de  l'encens  &  des  parfums  ;  on  les 
enfeveliffoit  enfuite  avec  pompe  dans  au- 
tant de  cercueils  qu'il  y  avoir  de  tribus  dans 
!a  république ,  6c  avec  un  concours  infini 
de  peuple.  Enfin  quelques  jours  après  un 
citoyen  ou  un  orateur  des  plus  qualifies 
d'Athènes  prononçoit  publiquement  leur 
oiaifon  funèbre. 

Outre  cela,  la  république  nourrififoit  les 

veuves  de  ces  illuf^res  morts  ,  lorfqu'elles 

étoient  dans  le  befoin  ,  faifbit  élever  leurs 

enfans  jufqu'à  ce  qu'ils  fufTent  parvenus  à 

Ooo  2 
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l^adolefcence  ,  &  alors  on  les  renvoyoit  !  lui  renir  lieu  de  quelqu'amre  chofe  qu*il 
chez  eux  avec  cette  cérémonie  finguliere.  ■  devoit  avoir. 

Pendant  les  fêtes  de  Bacchus ,  un  héraut  |  La  récompenfe  en  fait  de  communauté  ^ 
ksproduifoit  fur  le  théâtre,  couverts  d'une  \  eft  l'inderhnité  qui  eft  due  à  un  des  con- 
armure  complette,  &  l'es  renvoyoit  avec  joints,  pour  l'autre  quia  profité  des  deniers 
cette  formule  qu'il  prononçoit,  &  qu'E!-  \  de  la  communauté. 

chine  nous  a  confervée.  «  Ces  jeunes  or- 1  Cette  indemnité  a  lieu ,  lorfqu'un  des 
phelins ,  à  qui  une  mort  prématurée  avoit  f  conjoints  a  fait  des  deniers  de  la  commu- 
ravi  au  milieu  àQS  hazards  leurs  pères  illuf-  \  nauté,  quelques  impenfes  ou  améliorations 
très  par  des  exploits  guerriers,  ont  retrouvé  |  fur  fes  propres,  ou  qu'il  a  racheté  quelque 
dans  le  peuple  un  père  qui  a  pris  foin  d'eux  1  rente  qu'il  devoit  de  fon  chef:  dans  ces  cas 
jufqu'à  la  fin  de  leur  enfance.  Maintenant ,  \  &:  autres  femblables ,  celui  qui  a  profité  (^as 
il  les  renvoie  armés  de  pié  en  cap  vaquer  |  deniers  de  la  communauté  ,  doit  récom- 
fous  d'heureux  aufpices  à  leurs  affaires ,  ôi.  1  penfe  à  l'autre  conjoint  ou  à  fes  héritiers , 
les  convie  de  mériter  chacun  à  l'envi  les!  conformément  aux  articles  232  &  234de  la 
premières  places  dans  la  république.  »  i  coutume  de  Paris  ;  autrement  il  dépendoir 

Ceux  qui  furvivoient  aux  dangers  de  la    des  conjoints  de  s'aN'antager  l'un  ou  l'autre 


guerre ,  &  qui  avoient  rendu  des  fervices 
importans  à  l'état,  étoient  honorés  d'une 
couronne  dans  l'afTembiée  du  peuple;  elle 
étoit  d'abord  d'un  olivier  facré  qu'on  con- 
fervoit  dans  la  citadelle,  enfuire  on  décerna 
des  couronnes  d'or.  Souvent  ils  étoient 
nourris  aux  dépens  du  public  dans  le  pry- 
tanée,  &  fouvent  auifi  gratifiés  d'une  cer- 
taine quantité  de  terres  dans  les  colonies. 

Les  Romains  employèrent  à-peu-près 
les  mêmes  récompinfes  ,  comme  on  peut 
voir  au  mot  COURONNE.  Mais  ils  avoient 
outre  cela,  pour  les  généraux ,  les  honneurs 
du  grand  &  du  petit  triomphe,  diflinftions 
que  les  Grecs  n'accordèrent  jamais  à  leurs 
plus  grands  hommes.  D'ailleurs  les  géné- 
raux eux-mêmes  faiibient  à  leurs  foldats  des 
diftributions  de  blés ,  &  même  de  terres , 
comme  Sylla  en  donna  aux  fiens  ,  ou  des 
largeiTes  pécuniaires  ;  ainfi  Céfar  donna 
deux  cents  mille  feflerces  au  centurion  Sce- 


indireâ:ement ,  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté ,  ou  même  de  leurs  propres  biens. 

Quand  la  femme  ou  fes  héritiers  renon- 
cent à  la  communauté ,  ils  ne  peuvent  de- 
mander de  récompenfe  au  mari  pour  ce  qu'il 
a  tiré  à  fon  profit  de  la  communauté ,  ils 
ne  peuvent  demander  que  le  remploi  de. 
leurs  propres  s'il  y  en  a  eu  d'aliénés. 

Mais  pour  les  impenfes  &  améliorations, 
faites  fur  les  propres  de  la  femme  ,  la  ré" 
compcnfc  en  efl  toujours  due  au  mari , 
quand  même  la  femme  renonceroit  à  la 
communauté,. 

11  y  a  une  autre  forte  de  récompenfe  ou 
indemnité  qui  eft  due  par  le  frère  aine  à 
fes  puînés,  quand  il  retient  tout  l'enclos 
ou  jardin  joignant  le  château  ou  manoir 
qui  contient  plus  d'un  arpent  de  terre. 
Cette  r<;c:o/w/?e;7/è  doit  être  fournie  en  terres 
du  même  fief  ^  quand  il  y  en  a  ,  finon  en 
a 'autres  terres  ou  héritages  de  la  même  fuc- 


va ,  qui ,  dans  une  afl.on ,  avoit  reçu  deux  |  ceffion ,  à  la  commodité  des  puînés ,  le 
cents  trente  flèches  fur  fon  bouclier.Lecon-l  plus  que  faire  fe  peut  ,  au  dire  de  prud- 
gé  abfolu  étoit  toujours  accompagné ,  ou]  hommes,  ainfi  qu'il  efl  porté  par  l'art.  13 
d'un  établifTement  dans  les  colonies  ,,  ou  |  de  la  coutume  de  Paris. 
fous  les  empereurs ,  d'une  efpece  de  pen-  1  Celle  d'Etampes  ,  art.  10  ,  porte  qu'à 
fion ,  qui  étoit  régulièrement  payée  aux  vé-  j  défaut  d'héritages ,  la  récompenfe  fera  four- 
téransi'ur  le  tréfor  public  pour  leur  fubfiflan-l  nie  en  deniers  ou  autrement;  que  pour  rai- 
ce.  Outre  cela  les  promotions  à  des  grades  |  fon  de  ce  ,  il  n'cft  dû  au  feigneur  aucun 
fupérieurs  pour  les  officiers  fubalternes ,  les  *  quint  ni  rachat. 

couronnesd'or ,  &  le  titred'im/?erarordé-|  Il  cfl  erKrore  dû  une  autre  forte  de  ré- 
férés aux  généraux  ,  étoient  de  puilTans  '  compenfe  au  légataire  ,  lorfque  le  teftateur 
aiguillons  pour  les  faire  voler  à  la  gloire.  \  lui  ayant  laiffé  plus  que  le  quint  àzi  pro- 
RÉCOMPENSE ,  (Ju-rifpr^  efl  une  in-  près  ,  l'héritier  ne  veut  lui  abandonner  que 
demnité  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour   le  <iuini ,,  &  que  cet  hériiier  trouve  dans  la 
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fucceiîioa  d'autres  biens  libres  en  meubles 
&  acquêts  -,  mais  s'il  n'y  avoit  pas  d'autres 
biens ,  le  légataire  n'auroit  point  de  récom- 
penfi  à  prétendre.  Voyej^  COMMUNAU- 
TÉ, Propres  ,  Remploi  ,  Préciput  , 
Legs,  Quint  des  propres.  (A) 

RECOMPOSER  ,  RECOMPOSI- 
TION, (Gram.  &  chymic.)  On  nomme 
ruompojiùon  enchymie,  le  rétabliffement 
des  corps  formés  de  leurs  principes  ou  de 
leurs  parties  réparées  ;  enforte  qu'il  réfor- 
me le  tout  comme  auparavant.  Il  y  a  très- 
peu  de  cas  où  un  corps  compofé  ne  puiffe 
être  diftingué  par  les  fens  ,  de  celui  qui  n'a 
jamais  été  féparé  par  le  feu.  Si  l'art  de  la 
chymie  étoit  parfait ,  on  pourroit  cepen- 
dant-, à  quelques  égards,  recompofer  plu- 
fieurs  corps  qui  ont  été  divifés  ;  mais  cela 
n'eft  pas  poffible  dans  les  règnes  végétal  & 
animal ,  parce  que  leur  ftrudure  eft  vafcu- 
laire.  Il  faut  donc  foigneufement  diftinguer 
la  régénération  impoflible  des  corps  organi- 
fés ,  de  celle  qui  peut  s'opérer  fur  les  autres 
corps  qui  ne  font  pas  tels.  {D.J.) 

RECOMPTER,v.a.f(;/-^/77.  &comm.) 
c'efl:  compter  de  nouveau  ,  pourvoir  fi  on 
ne  s'efl  point  trompé  en  comptant  la  pre- 
mière fois.  Recompter  fon  or  ou  fon  argent. 
Recomoterwn  mémoire.  Dicî.  de  comm. 

RÉCONCILIATION ,  f.  f.  (Gra/ww?.) 
Fbyef  Réconcilier.  ^ 

Réconciliation,  (Thèolog.)  fe  dit 
de  l'aâe  d'un  pénitent  qui ,  peu  de  temps 
après  avoir  reçu  rabfolution,  fe  préfente 
de  nouveau  à  ion  confefTeur  ,  lui  déclare 
ou  quelques  fa-utes  légères  furvenues  depuis 
fa  confefîion,  ou  quelque  péché,  qui,  dans 
la  confeffion  même ,  avoit  échappé  à  fa 
mémoire. 

Réconciliation  d'une  église  , 
{Jurifpr,)  c'eft:  lorfqu'on  la  rebénit  de  nou- 
veau à  caufè  qii'elle  avoit  été  profanée  par 
quelque  elfu(îo:i  de  fang  ou  autre  fcandale. 

^  RECONCILIER,  v.  aft.  {Gramm.) 
c  eft  rapprochc^r  des  personnes  que  quelque 
démêlé  avoit  féparées.  Un  petit  intérêt  les 
avoit  brouillées ,  je  les  ai  réconciliées,  La 
vie  des  amans  eft  une  vie  de  réconciliations 
&  de  brouilleries.  Il  y  a  des  ofFenfes  qu'on 
n'oublie  jamais,  &c  des  hommes  avec  lef- 
quels  on  ne  fe  réconcilie  point.  Le  mépris 
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eft  irréconciliable.  Il  y  a  des  haines  //rt'- 
conciliables, 

RECONDUCTION,  RECONDUI- 
RE,  {Jurifpr.)  Q^ww  renouvellement  d'mi 
louage  ou  d'un  bail  à  ferme;  on  l'appelle 
aufli  quelquefois  relocation  ,  fur-tout  dans 
les  contrats  pignoratifs ,  où  le  créancier 
reloue  au  débiteur  fon  propre  bien.  Voy,. 

Contrat  pignoratif  6-  reloca- 
tion. 

La  reconduction  en  général ,.  eft  exprefte 
ou  tacite  ;  expreffe  ,  lorfqu'elle  fe  fait  par 
écrit ,  ou  même  verbalement  par  paroles 
expreftes  entre  les  parties. 

La  tacite  reconduction  eft,  lorfque  lé  lo-- 
cataire  ou  fermier  continue  de  jouir  de  ce  qui 
lui  a  été  loué  après  la  fin  de  fon  bail ,  fans 
que  le  propriétaire  s'y  oppofe  ;  le  filence  de 
celui-ci ,  6i  le  fait  du  locataire  ou  fermier,, 
font  préfumer  un  confentement  de  part  5c 
d'autre  pour  la  continuation  du  bail. 

Cette  reconduciion  tacite  n'a  lieu  que 
poAir  les  baux  conventionnels,  &  non  pour 
les  baux  judiciaires,  ni  pour  les  baux  em^ 
phytéotiques  ;  elle  fe  fait  aux  mêmes  prix , 
charges  &c  conditions  ;  mais  les  cautions  de 
l'ancien  bail  font  déchargées  ,  &  l'hypo- 
thèque tacite  qui  a  lieu  pour  cette  conti- 
nuation de  bail ,  ne  remonte  point  au  jour 
de  l'ancien  bail  au  préjudice  des  créanciers 
intermédiaires. 

Suivant  l'ufage  le  plus  général ,  la  tacite 
reconduciion  eft  d'un  an  pour  les  héritages 
des  champs  ,  en  payant  les  labours  &  fe- 
mences  qui  pourroient  avoir  été  faits  pour 
les  années  fuivantes  ;  cependant  quand  les 
folles  ou  faifons  des  terres  font  inégales 
pour  le  produit  ,  la  tacite  recondu&ion 
doit  durer  autant  d'années  qu'il  y  a  de 
folles,  comme  deux  ou  trois  années. 

A  l'égard  des  baux  à  loyers,  la  tacite 
reconduciion  ne  dure  qu'autant  de  temps 
que  l'habitation  du  locataire  dureroit  s'il 
n'y  avoit  point  eu  de  bail.  Le  bailleur  & 
le  preneur  peuvent  ,  de  -part  &  d'autre  , 
fe  donner  congé  dans  le  temps  réglé  par 
l'ufage,  félon  la  nature  de  la  location.  Voy, 
Bail  ,  Ferme  ,  Location  ,  Louage, 
Loyer,  le  droit  commun  de  la  France ^ 
par  Bontjon.  (A) 

RECONFRONTATION ,  RECON- 
FRONTER, (Juri/pmd.)  eft  une  féconde 


478^  ^,^^,, 

repréientatlon  faite  à  l'accule  des  témoins 
qui  ont  dépole  contre  lui ,  ou  une  féconde 
repréfentation  des  complices  l'un  à  l'autre , 
lorfqu'ils  fe  font  accufés  mutuellement ,  ou 
qu'ils  fe  font  contrariés  dans  leurs  répon- 
{es.  Vojei  l'ordonnance  de  1 6'yo,tit.  AT^, 
^S-  Accusé,  Coisfrontation,  Reco- 

XEMENT.  (A) 

^  RECONNOISSANCE,  f.  f.  (Morale.) 
ç'eft  un  acte  excellent  de  bienveillance 
envers  ceux  qui  fe  font  montrés  bienfai- 
fans  envers  nous  ,  &  cet  aâe  nous  excite 
fortement  à  rendre  la  pareille  autant  que 
nous  le  pouvons  ,  mais  toujours  fans  don- 
ner aucune  atteinte  au  bien  public.  Si  vous 
aimez  mieux  une  définition  plus  courte  & 
moins  philofophique  ,  la  reconnoijjanceeû. 
le  fenriment  d'un  bienfait  qu'on  a  reçu. 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bien- 
faiteur avec  le  defir  de  lui  en  donner  des 
preuves  par  des  effets  fenfibles  ,  ou  du 
moins  d'en  chercher  les  occafions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  fentiment 
noble  &  pur  avec  une  adulation  fervile ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  demande  déguifée. 
-On  ne  voit  que  trop  fouvent  de  ces  bas 
adulateurs  toujours  avides,  jamais  honteux 
de  recevoir,  fe  paflionnant  fans  rien  fentir, 
&  prodigant  des  éloges  pour  obtenir  de 
nouvelles  faveurs. Leurs  propos,  leurs  tranf- 
ports  ,  leurs  panégyriques  annoncent  la 
faufTeré.  La  reconnoijfance^  de  même  que 
l'amour,  ne  s'exprime  peut-être  jamais  de  fi 
mauvaife  grâce  que  quand  elleeft  véritable. 

<'  Les  branches  d'un  arbre  ,  dit  le  Bra- 
mine  iiifpiré,  rendent  à  la  racine  la  fève 
qui  les  nourrit,  les  fleuves  rapportent  à  la 
mer  les  eaux  qu'ils  en  ont  empruntées.  Tel 
-eft  l'homme  reconnoijfant  :  il  rappelle  à 
Ton  efpritles  fervices  qu'il  a  reçus,  il  ché- 
rit la  main  qui  lui  fait  du  bien  ;  &  s'il  ne 
peut  le  rendre  ,  il  en  conferve  précieufe- 
ment  le  fouvenir.  Mais  ne  reçois  rien  de 
l'orgueil  ni  de  l'avarice  ;  la  vanité  de  l'un 
te  livre  à  l'humiliation  ,  &  la  rapacité  de 
l'autre  n'eft  jamais  contente  du  retour 
tel  qu'il  puiflfe  être,  » 

Je  veux  même  que  la  reconnolffance 
^oûre  à  un  cœi.r ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  le  l'im- 
pofe  avec  peine,  quoiqu'il  la  reffente  avec 
plaifir,  quand  il  s'en  eft  une  fois  chargé.  Il 
n'y  a  point  d'hommçs  plus  reconnoiflans , 
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que  ceux  qui  ne  fe  laiffent  pas  obliger  par 
tout  le  monde  ;  ils  favent  les  engagemens 
qu'ils  prennent ,  &  ne  veulent  s'y  foumettre 
qu'à  l'égard  de  ceux  qu'ils  eftiment.On  n'eft 
jamais  plus  empreffé  à  payer  une  dette  que 
lori'qu'on  l'a  contradée  avec  répugnance  , 
&  l'honnête  homme  qui  n'emprunte  que 
par  néceflité  gémiroit  d'être  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font 
fort  différens  ,  la  reconnoijjance  ne  doit  pas 
être  toujours  de  la  même  nature.  Quel  fen- 
timent, dit  très-bien  M.  Duclos  ,  dois-je 
à  celui  qui ,  par  un  mouvement  d'une  pitié 
pafTagere,  n'a  pas  cru  devoir  refu fer  une 
parcelle  de  fon  fuperflu  à  un  befoin  très- 
prefTant.^  Que  dois-je  à  celui  qui  ,  par 
oftentation  ou  par  foibleflTe,  exerce  fa  pro- 
digalité fans  acception  de  perfonne,  fans 
diftind:ion  de  mérite  ou  d'infortune  }  à  celui 
qui ,  par  inquiétude  ,  par  un  befoin  machi-  J 
nal  d'agir ,  d'intriguer  j  de  s'entremettre,  ^ 
offre  à  tout  le  monde  indifféremment  fes 
démarches  ,  {qs  follicitations  &  fon  crédit  } 
Mais  une  reconnoijjance  légitime  &  bien 
fondée  emporte  beaucoup  de  goût  &  d'a- 
mitié pour  les  perfonnes  qui  nous  obligent 
par  choix ,  par  grandeur  d'ame  &  par  pure 
générofité.  On  s'y  livre  tout  entier,  car  il 
n'y  a  guère  au  monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  reconnoijjance.  On  y  trouve 
ilhc  {\  grande  fatisfadion ,  qu'elle  peut  feule 
fervir  de  récompenfe. 

La  pratique  de  ce  devoir  n'eft  point  pé- 
nible comme  celle  des  autres  vertus;  elle 
eft  au  contiaire  fui  vie  de  tant  de  plaifir, 
qu'une  ame  noble  s'y  abandonneroit  tou- 
jours avec  joie  ,  quand  même  elle  ne  lui 
feroit  pas  impofée  :  fi  dore  les  bienfaiteurs 
font  fenfibles  à  la  reconnoi [fance  ,  que  leurs 
bienfaits  cherchent  le  mérite  ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  le  mérite  qui  idit  véritablement 
reconnoifl^ant.  (  D.  J.) 

Reconnoissance,Ressentiment, 
(Synon.)  Ces  deux  mots  défignent  une 
même  chofe  ,  avec  cette  différence  que  le 
fécond  feul  ôcfans  régim.e  fignifie  ordinai- 
rement le  rejjouvenir  d'une  injure  ,  le  dé- 
pit ,  la  colère ,  enforte  que  c'eft  ce  qui  pré- 
cède &  ce  qui  fuit ,  qui  le  détermine  en 
bonne  ou  mauvaife  part  ;  néanmoins  ref- 
fentiment  au  pluriel  ne  fe  prend  jamais  danj 
un  fens  favorable. 
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Le  poids  de  la  reconnoi(fdnce  eft  bien  î 
léger  quand  on  ne  le  reçoit  que  des  mains 
de  la  vertu  ;  mais  affecter  de  la  reconnoif- 
yiz/7«  pour  les  grâces  qu*on  n'a  point  éprou- 
vées, c'eft  travailler  baflement  à  en  obte- 
nir. S'il  eft  d'une  belle  ame  ,  d'avoir  un 
tendre  &  vif  rejfenùment  des  bie:ifairs 
qu'elle  reçoit  ,  il  n'en  réfulte  cependant 
pas  qu'il  faille  conferver  un  rejfcntirmnt 
vindicatif  des  injures  qu'on  nous  fait,  parce 
que  le  chriftianiTme  demande  le  facrifîce  de 
notre  rejfentiment  ;  d'ailleurs  on  d'oit  tou- 
jours confacrer  fes  rejjcndmens  particuliers 
au  bien  de  l'état  &-  à  l'avancement  de  la 
religion. 

Il  y  a  de  prétendus  aftes  de  reconnoif- 
fancc  qui  ne  font  que  des  procédés,  quel- 
quefois même  intéreffés ,  comme  il  y  a 
chez  les  amans ,  des  témoignages  de  colère 
&  de  rejfentiment ,  qui  ne  font  que  des 
fîgnes  d'une  paffion  prête  à  fe  réveiller  avec 
plus  de  force. 

Quelques  hommes  offenfent ,  &c  puis  ils 
fe  tâchent  ;  la  furprife  où  l'on  eft  de  ce  pro- 
cédé ne  laifte  pas  de  place  au  rejjentiment  : 
quelques-uns  fe  vantent  de  fervices  qu'ils 
ne  vous  ont  point  rendus,  &c  par-là  ils  vous 
dégagent  des  liens  de  la  reconnoijfancc. 

On  fe  loue  des  grands,  on  s'épuife  en 
termes  de  reconnoijfance  ;  cela  fignifie  fou- 
vent  qu'on  fe  loue  foi-méme,  en  difant 
d'eux  tout  le  bien  qu'ils  nous  onr  fait ,  ou 
même  qu'ils  n'ont  pas  fongé  à  nous  faire. 
On  loue  les  grands,  pour  marquer  qu'on 
les  voit  de  près  ,  rarement  par  eftime  ou 
par  reconnoijfance:  fouvent  on  ne  connoit 
pas  ceux  que  l'on  loue.  La  vanité  ou  la 
légèreté  l'emportent  quelquefois  ;  on  eft 
mal  content  d'eux,  &  on  les  loue. 

Pifon  ,  après  la  mort  de  Germanicus  , 
fe  rendit  auprès  de  Drufus  ,  en  qui  il 
comptoir  trouver  moins  de  rejfentiment  de 
la  mort  d'un  frère,  que  àt  reconnoijfance 
de  l'avoir  défait  d'un  rival.  (D.  /.) 

RecoNNOISSANCE,  en  Poéjîe  drama- 
tique ;  la  reconnoijfance  ,  dit  Ariftote ,  eft 
comme  fon  nom  l'indique  ,  un  fentiment 
qui,  faifant  pafler  de  l'ignorance  à  la  con- 
noiftance  ,  produit  ou  la  haine  ou  l'amitié 
dans  ceux  que  le  poète  a  deflein  de  ren- 
dre heureux  ou  malheureux.  Ariftote  re- 
marque enfuite  que  la  plus  heureufe  recoïi' 
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noijfancc  eft  celle  qui  caufe  la  péripétie, 
laquelle  change  entièrement  Tétat  des 
chofes. 

h^  reconnoijfance  eft  fimple  ou  double  : 
la  fimple  eft  celle  où  une  perfonne  eft  recon- 
nue par  une  autre  qu'elle  connoit  :  la  dou- 
ble eft  quand  deux  perfonnes  qui  ne  fe  con- 
noiftbient  point  viennent  à  fe  reconnoîire, 
comme  dans  l'fphigénie  d'Euripide  ,  oiï 
Orefte  reconnoît  cette  princêffe  par  le 
moyen  d'une  lettre ,  &  elle  le  reconnoît  par 
un  habit,  enforte  qu'elle  échappe  des  mains 
d'un  peuple  barbare  par  le  fecours  d'Orefte; 
ce  qui  contient  deux  reconnoijfances  diffé- 
rentes qui  produifent  le  même  effet. 

Les  manières  de  reconnoijfance  peuvent 
être  extrêmement  diverfifiées  ,  &  dépen- 
dent de  l'invention  du  poète  :  mais  quelles 
qu'elles  foient,  il  faut  toujours^les  choifir 
vraifemblables  ,  naturelles ,  &  fi  propres 
au  fujet,  que  l'on  ait  lieu  de  croire  que  la 
reconnoijfance  n'eft  point  une  fi<5lion ,  mais 
une  partie  qui  naît  de  l'aéllon  même. 

La  reconnoijjance  fe  fait  quelquefois  par 
le  raifbnnement.  C'eft  alnfi  que  Chryfo- 
thémis  reconnoît  dans  rEle<5tre  de  Sopho- 
cle qu'un  de  (q%  parens  eft  arrivé  dans 
Argos,  parce  qu'elle  voit  furie  tombeau 
d'Agamèmnon  une  grande  effufton  de  lait, 
quantité  de  fleurs  répandues  &  des  cheveux 
arrachés,  ce  qui  ne  pouvoit  être  l'aftion 
que  d'un  paient  de  ce  prince.  Elle  fait  alors 
les  recherches  pour  tâcher  de  le  découvrir, 
&  enfin  elle  rencontre  Orefte  qui  éroit 
venu  en  fecrer  pour  venger  la  mort  de  (on 
père  ,  à  qui  il  avoir  offert  un  facrifice  funè- 
bre ,  félon  la  coutume. 

De  tontes  les  beautés  de  la  tragédie ,  les 
reconnoijfances  font  une  des  pku  grandes, 
fur-tout  celles  où  la  nature  fe  trouve  inté- 
reifée  ;  car  indépendamment  des  tendres 
mouvemens  qu'elle  excite  par  elle-même  , 
c'eft  auffi  par  là  qu'elle  parvient  au  but  prin- 
cipal de  la  tragédie,  qui  eft  de  produire  la 
terreur  &  la  pitié.  Dans  Sophocle  ,  la 
reconnoijfance  d'Œdipe  &  de  Jocafte  qui 
pafîe  par  tant  d'incidens ,  y  prend  tout  ce 
qu'il  faut  pour  frapper  plus  heureufement 
le  coup  de  terreur,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  & 
qui  fait  d'autant  plus  d'impreffion  qu'il  eft 
fuivi  d'un  changement  de  fortune  dans  les 
principaux  perfonnages» 
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Remarquez  encore  que  ce  changement  )  tion  de  la  pièce  le  même  plaifir  qu'à  la 

(rétat  fe  fait  fi  immédiatement  après  la  «-    '^'^   ^'^    ^^ 

connoijjance  ,  que  le  fpeftateur  n'a  pas  le 


temps  de  refpirer,  &  que  le  tout  fe  paffe 
dans  la  chaleur  de  fes  mouvemens.  C'eft  ce 
qui  fait  dire  à  M.  Dacier  que  la  reconnoif- 
J'ance  de  l'Eleftre  du  même  poète  n'eft  pas, 
-à  beaucoup  près ,  fi  vive  ni  fi  belle ,  parce 
qu'elle  eft  éloignée  de  la  péripétie;  car 
après  qu'Orefie  &  Eledre  fe  font  recon- 
nus ,  ils  font  encore  du  temps  dans  le  même 
état ,  &  ils  ne  changent  de  fortune  que  par 
la  mort  de  Clytemneftre  &  d'Egifte. 

Ce  n'eft  qu'entre  les  principaux  perfon- 
-nages  d'une  tragédie  que  les  reconnoijjan- 
£is  produifent  leur  grand  effet,  &  ce  n'eft 
aufli  que  des  circonftances  oij  elles  font  pla- 
cées que  dépend  leur  véritable  beauté. Dans 
rOSdipe  ,  c'eft  de  la  mère  à  fon  fils  ;  mais 
par  cette  reconnoiffancc ,  ce  fils  va  fe  trou- 
ver l'époux  de  fa  mère  &  le  meurtrier  de 
fon  père ,  dont  la  mort  lui  a  fervi  de  degrés 
pour  monter  au  trône ,  &  le  trifte  moyen 
de  contra(fler  une  alliance  inceftueufe  qui 
met  le  comble  à  (qs  infortunes. 

Nous  avons  quelques  tragédies  où  l'on  a 
employé  des  moyens  particuliers  de  recon- 
noijfkncc^  dont  l'antiquité  n'a  pas  fairufa- 
ge  ;  c'eft  au  fon  de  voix  que  Zénobie  re- 
connoît  Rhadamifte.  Comme  le  fon  de  la 
voix  fe  perd  moins  à  un  certain  âge  que 
les  traits  de  refiemblance ,  c'eft  lui  qui  dans 
cette  belle  tragédie  prépare  la  reconnoif- 
Janct ,  &:  qui  aide  à  rappeller  les  traits 
d'un  vifage  que  dix  années  d'abfence  ont 
dû  mafquer,  &  qui  lui  rend  fa  première 
fraîcheur  aux  yeux  d'une  époufe  vertueiife. 
Quelle  eft  la  furprife  de  Rhadamifte  de  re- 
trouver vivante  une  femmedont  l'excellente 
beauté  a  fait  tous  les  crimes  ,  &  dont  l'ex- 
cès de  la  paftion  d'un  mari  farouche  a  cru 
mettre  en  fureté  la  fidélité  &  l'honneur 
par  des  précautions  barbares ,  &  fans  exem- 
ple? En  effet,  pour  empêcher  que  dans  la 
déroute  de  fon  armée  Zénobie  ne  tombât 
«ntre  les  mains  d'un  ennemi  vainqueur , 
Rhadamifte  la  jeta  dans  l'Araxe  après 
l'avoir  crue  morte  fous  les  coups  preffés 
d'une  main  fanglante  ;  l'atrocité  de  l'aftion 
confondue  avec  ce  figne  fingu'ier  de  re- 
connoijfancc  &  préfente  à  l'elprit  du  fpec- 
tateur ,  a  fait  à  la  quarantième  repréfenta- 


premiere.  (D.  J.) 

Addition  à  f  article  précédent. 

Dans  le  poème  épique  &  dramatique,  il 
arrive  fouvent  qu'un  perfonnage  ou  ne  fe 
connoît  pas  lui-même,  on  ne  connoît  pas 
celui  avec  lequel  il  eft  en  aftion  ;  &  le 
moment  où  il  acquiert  cette  connoiffance 
de  lui-même  ou  d'un  autre  ,  s'appelle  re- 
connoijfance,  C'eft  ainfi  que,  dans  le  poème 
du  Taffe ,  Tancrede  reconnoît  Clorinde 
après  l'avoir  mortellement  bleffée;c'eft  ainfi 
que,  dans  la  He n riade  ^cVAûly ,  le  père  , 
reconnoît  fon  fils  après  l'avoir  tué  de  fa 
main  ;  c'eft  ainfi  que  ,  dans  Athalie^  cette 
reine  reconnoît  Joas;  que  dans  Mérope  , 
Egifte  fe  connoît  lui-même ,  &  que  Mérope 
le  reconnoît  ;  que  dans  Iphigénie  en  Tauri- 
de,  &  dans  Œdipe  ,  Iphigénie  &  fon  frère 
Orefte,  (Edipe  &  Jocafte,  fa  mère,  fe 
reconnoiftent  mutuellement ,  &  que  cha- 
cun d'eux  fe  connoît  lui-même. 

On  voit ,  par  ces  exemples,  que  la  re- 
connoijjance  peut  être  fimple  ou  réciproque, 
&  que  des  deux  côtés ,  ou  d'un  feul ,  ce 
peut  être  foi  que  l'on  reconnoiffe,  ou  un 
autre  ;  ou  un  autre  6sC  foi  en  même  temps. 

On  peutconfulter  la  poétique  d'Ariftote 
&  le  commentaire  de  Caftelvetron  fur  ces 
différentes  combinaifons  de  la  reconnoif-' 
fance^  &  fur  les  manières  de  la  varier,  foit 
relativement  à  la  fituation  &  à  la  qualité  des 
perfonnes  ,  foit  relativement  aux  moyens 
qu'on  emploie  pour  l'amener,  &  aux  effets 
qu'elle  peut  produire. 

La  reconnoijjance  à  laquelle  Ariftote 
donne  la  préférence  ,  eft  celle  qui  naît  des 
incidens  de  l'aéiion  même ,  comme  dans 
V Œdipe;  mais  je  crois  pouvoir  lui  compa- 
rer celle  qui  naît  d'un  figne  involontaire 
que  l'inconnu  laiffe  échapper,  comme  dans 
l'opéra  de  Théfée  ,  où  ce  jeune  prince  eft 
reconnu  à  fon  épée  au  moment  qu'il  jure 
par  elle.  Le  plus  beau  modèle  en  ce  genre 
eft  la  manière  dont  Orefte  fe  faifoit  con- 
noître  à  fa  foeur  dans  Viphigénie  du  So- 
phifte  Polydes  ,  lorfque  ce  malheureux 
prince ,  conduitaux  marches  de  l'autd  pouc 
y  être  immolé,  s'écrioit:  «Ce  n'eft  donc 
pas  affez  que  ma  fœur  ait  été  facrifiée  à 
Diane ,  il  faut  que  je  le  fois  auffi  I  » 

La 
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Là  r£ConnofJfance  doit-elle  procîuire  tout 
à  coup  la  révolution  ,  ou  laillèr  encore  en 
fufpens  le  fort  des  perfonnages  ?  Dacier  qui 
préfère  la  plus  déciiive,  na  vu  l'objet  que 
d'un  coté. 

Si  la  révolution  (t  fait  du  bonheur  au 
malheur  ,  elle  doit  être  terrible  ,  &  par 
conféqucnt  tout  changer  ,  tout  renvcrfer  , 
tout  décider  en  un  inftanr.  Si  au  contraire 
la  révolution  fe  fait  du  malheur  au  bon- 
heur ,  &  que  la  reconnoijfance  réunilTe  des 
malheureux  qui  s'aiment  ,  comme  dans 
Mer  ope  ÔC  dans  Iphi génie  ;  pour  que  leur 
réunion  foit  attendriflante  ,  il  faut  que  l'é- 
vénement foit  fufpendu  &  caché  :  car  la 
joie  pure  &  tranquille  eft  le  poifon  de  Pin- 
térêt.  L*art  du  poëtc  confifte  alors  à  les 
engager  ,  au  moyen  de  la  reconnoijfance 
même ,  dans  un  péril  nouveau  ,  iinon  plus 
terrible  ,  au  moins  ,  plus  touchant  que  le 
premier  ,  par  l'intérêt  qu'ils  prennent  l'un 
à  l'autre,  ^^lérope  en  eft  on  exemple  rare 
&  difficile  à  imiter. 

Il  n'y  a  point  de  reconnoijfance  fans  une 
forte  de  péripétie  ou  changement  de  for- 
tune :  ne  fit-elle  ,  comme  dans  la  fable 
fimple ,  qu'ajouter  au  malheur  des  perfon- 
nages intérellans.  Mais  il  peut  y  avoir  des 
révolutions  fans  reconnoijfance  ;  ÔC  quoi- 
qu'elles ne  foient  pasauffi  belles,  les  Grecs 
ne  les  dédaignoient  pas. 

Il  y  a  auffi  une  reconnoijfance  de  chofes  , 
comme  de  l'innocence  d'Hyppolite  ,  de 
Zaïre ,  d'Aménaïde ,  de  la  perfidie  de  Cléo- 
patrc  dans  Rodogunc  ,  de  l'empoifonne- 
ment  d'Inès ,  &c.  ôc  celles-ci  ne  font  pas 
les  moins  pathétiques. 

La  reconnoijfance  ,  fi  précicufè  dans  la 
tragédie  ,  foit  avant ,  foit  après  le  crime  ; 
avant ,  pour  empêcher  qu'il  ne  foit  commis; 
après ,  pour  en  fiire  fentir  tout  le  regret  ;  la 
reconnoijfance  eft  dans  le  comique  une  (ource 
de  ridicules ,  comme  dans  la  tragédie  une 
fource  de  pathétique  :  dans  celle-ci ,  c'eft 
une  mère  qui  va  tuer  fon  fils  ;  un  fils  qui 
vient  de  tuer  fa  merc ,  &  qui  reconnoilîcnt, 
l'une  le  crime  qu'elle  alloit  commettre,  l'au- 
tre le  crime  qu'il  a  commis  ;  dans  celle-là  , 
c'eft  un  vieux  jaloux  qui  »  par  erreur ,  livre 
à  fon  rival  fa  maîtreftè  ,  &  ne  s'apperçoit 
de  fa  méprife  que  lorfqu'il  n'eft  plus  temps, 
comme  dans  ['Ecole  des  maris  ;  c'eft  un 
Tomt  XXVIIL 
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jeune  étourdi  qui  ne  recannoît  fon  rival 
qu'après  qu'il  lui  a  confié  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  &  tout  ce  qu'il  veut  faire  pour  lui  en- 
lever fa  maitrefle  ,  comme  dans  Y  Ecole  des 
femmes  ;  c'eft  un  oncle  &c  un  neveu  dont 
Pun  veut  faire  enfermer  l'autre  ,  &  qui  Çc 
trouvent  camarades  de  troupe  dans  une 
comédie  de  fociété  ,  comme  dans  la  3fe- 
tromanie  ;  c'eft  un  fils  diiîipateur ,  &  un 
père  ufurier  ,  qui  dans  le  prêteur  &  l'em- 
prunteur qu'ils  cherchent  réciproquement , 
le  rencontrent ,  comme  dans  \' Avare. 

On  fent  combien  la  méprife  qui  précède 
ces  reconnoijfances  ,  la  furprife  ,  l'étonné- 
ment ,  l'embarras ,  la  révolution  qui  les 
fuit,  doivent  contribuer  à  ce  qu'on  appelle 
le  comique  de  fituation  ;  &:  fi  à  la  recon- 
noijfance des  perfonnes  on  ajoute  celle  des 
chofes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  bévues  &c  des 
erreurs  où  le  perfonnage  ridicule  eft  tombé, 
des  pièges  où  il  s'eft  laifte  prendre  ,  on 
aura  l'idée  de  prefque  tous  les  moyens  qui , 
dans  la  comédie ,  amènent  les  révolutions. 
(  M.  Marmontel.  ) 

Reconnoissance  ,  en  Jurifprudence  , 
fignifie  en  général  un  aâe  ,  par  lequel  on 
reconnoît  la  vérité  de  quelque  point  de 
droit  ou  de  quelque  fait. 

Reconncijfance  le  prend  quelquefois  pour 
une  cédulc  ou  billet ,  par  lequel  on  recon^ 
noît  devoir  une  fommc  à  quelqu'un  ,  ou 
que  l'on  eft  obligé  de  faire  quelque  chofc. 

Reconnoissance  d'écriture  privée 
eft  lorfqu'on  reconnoît  la  vérité  d'une  écri- 
ture ou  fignature  privée. 

Elle  fe  fait  devant  notaire  ou  en  jufticc. 

Pour  opérer  la  reconnoijfance  devant  no- 
taire ,  il  faut  qu'il  en  foit  pafté  un  aétc  , 
faifant  mention  de  ladite  reconnoijfance. 

Elle  fe  fait  en  juftice  lorfquc  le  porteur 
d'une  promeflc  ou  autre  écriture  privée  a^. 
figne  celui  qui  l'a  écrite  ou  fignée ,  à  com- 
paroir devant  un  juge  compétent  ,  pour 
rcconnoitre  ou  dénier  l'écriture  ou  figna- 
ture,  &  en  cas  de  dénégation  être  procédé 
à  la  vérification  de  cette  écriture  par  experts. 

Tout  juge  devant  lequel  les  parties  fe 
trouvent  en  inftancc  eft  compétent  pour 
la  reconnoijfance  &  vérification  d'une  pro- 
meftè  ou  autre  écriture  privée  ;  mais  pour 
le  principal  ,  il  faut  fe  pourvoir  devant  Iç 
juge  naturel  àcs  parties. 

PPP 
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Les  reconnoîjfances  ôc  vérifications  des 
écritures  privées  le  font  partie  préfenre  ou 
duement  appeliée  devant  le  rapporteur  , 
ou  ,  s^il  n'y  en  a  point ,  devant  l'un  des  ju- 
ges qui  lera  commis  fur  une  fimple  re- 
quête ,  pourvu  que  la  partie  contre  laquelle 
on  prétend  fe  fervir  des  pièces ,  loit  do- 
miciliée ou  préfente  au  lieu  où  TafFaire  eft 
pendante  ,  linon  la  reconnoijfance  doit  être 
faite  devant  le  juge  royal  ordinaire  du  do- 
micile de  la  partie  ,  laquelle  doit  être  aili- 
gnée  à  perlonne  ou  domicile  ;  ^  s'A  échet 
de  faire  quelque  vérification  ,  elle  fe  fait 
devant  le  juge  où  eft  pendant  le  procès 
principal.  Ordonnance  de  i6jo  ,  th.  XII y 
art.  5. 

L'édir  du  mois  de  décembre  1684  porte 
que  par  l'exploit  de  demande  ,  on  peut 
déclarer  que  dans  trois  jours  le  défendeur 
fera  tenu  de  reconnoître  ou  dénier  l'écri- 
ture ,  finon  qu'elle  demeurera  tenue  pour 
reconnue  j  que  fi  le  défendeur  dénie  l'écri- 
ture ,  on  procède  à  la  vérification  fur  des 
écritures  publiques  &  authentiques. 

La  reconnoijfance  d'une  écriture  privée 
faite  devant  notaire  ou  en  juftice  ,  emporte 
hypothèque  à  compter  de  ce  jour. 

On  procède  auiîi  en  matière  criminelle 
à  la  reconno'Jfancc  des  écritures  privées  &  fi- 
gnatures. 

Celles  qui  peuvent  fervir  à  l'inftrudtion 
&  à  la  preuve  de  quelque  crime  ,  doivent 
être  repréfentées  aux  accufés ,  ôc  après  1er- 
mcnt  par  eux  prêté  ,  on  les  interpelle  de 
déclarer  s'ils  les  ont  écrites  ou  lignées ,  & 
s'ils  les  reconnoiflent  véritables. 

Si  Taccufé  reconnoît  les  pièces  pour  vé- 
ritables ,  elles  font  foi  contre  lui  fans  autre 
vérification  ;  s*il  les  dénie  ,  on  les  vérifie 
fur  pièces  de  comparaifon. 

La  procédure  que  l'on  doit  obferver  dans 
cette  matière  eft  prefcrite  par  V ordonnance 
de  l  G-jo  ,  lit.  VIII  y  Se  par  l'ordonnance  du 
faux.  {A) 

Reconnoissance  d'aîné  et  princi- 
pal HÉRITIER ,  eft  une  déclaration  que  des 
père  &  mère  ou  autres  afccndans  font  par 
le  contrat  de  mariage  d*un  de  leurs  enfans, 
par  laquelle  ils  font  en  fa  faveur  une  ef- 
pece  d'inftitution  contractuelle  des  biens 
qu'ils  poftedent  aéluellement ,  &  s'obli- 
gent à  les  coiilerver  à  cet  enfant  qu'ils  re- 
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connoiffent  en  qualité  d'ainé  pour  leur  prin- 
cipal héritier. 

L'effet  de  ces  fortes  de  reconnoijfances  eft 
réglé  différemment  par  les  coutumes.  Voye^ 
le  traité  des  injîitutions  &  fuhjiitutions  con- 
traâuelles  de  M.  de  Lauriere  ,  &  le  traité 
des  conventions  de  fuccéder  ,  par  BoucheuL 
{A) 

Reconnoissance  d'héritages  ,  eft  une 
déclaration  que  l'on  pafle  au  terrier  d'un 
fcigneur  pour  les  héritages  qui  font  tenus 
de  lui  à  cens. 

Les  gens  de  main-morte  font  aulîi  tenus 
de  palier  une  reconnoijfance  pour  les  héri- 
tages qui  ont  été  amortis ,  quoique  ces  hé- 
ritages ne  doivent  plus  de  cens  ni  autres 
droits  feigneuriaux  ;  c'eft  pourquoi  cette 
reconnoijfance  s'appelle  déclaration  feche  : 
elle  fert  à  contracter  la  diredle  &  la  juftice 
du  feigneur. 

Tout  nouveau  tenancier  eft  obligé  de 
palîer  à  (es  frais  reconnoiffance  au  feigneur  : 
celui-ci  peut  même  obliger  les  cenfîraires 
à  lui  palier  nouvelle  reconnoijfance  tous  les 
30  ans  j  parce  que  cette  reconnoijfance  fup- 
plée  le  titre  primitif,  Sç  fert  coniéquem- 
ment  à  empêcher"  la  prefcription. 

Le  nouveau  feigneur  peut  auflî  deman- 
der une  reconnoijfance  à  fes  cenfitaires  , 
quoiqu'ils  en  aient  déjà  fait  une  à  fon  prédé- 
celleur  ;  mais  ,  en  ce  cas  ,  la  reconnoijfance 
fe  fait  aux  frais  du  feigneur  ,  Ferr.  fur  la 
quejî.  ^ij  de  Guypape. 

Une  feule  reconnoiffance  fuffït  pour  con- 
ferver  le  cens  ordinaire  ou  autre  droit  re- 
préfentatif  du  cens;  mais  pour  autorifer  la 
perception  des  droits  exorbitans  ,  tels  que 
des  corvées  ,  une  feule  reconnoijfance  ne 
fuflSt  pas  ,  il  en  faut  au  moins  deux  ou 
trois  quand  le  feigneur  n'a  pas  de  titre 
conftitutif.  Voye':^  Aveu  ,  Déclaration 
d'héritages  ,  Terrier  ,  Larochcflavin 
des  droits  feigneuriaux  ,  la  pratique  des  ter^ 
riers ,  Henrvs ,  Guyot,  (A) 

RECONNOITRE,  SE  RECONNOI- 
TRE ,  (  Lang.  franc.  )  reconnaître  ,  pour 
témoigner  de  la  reconnoi (lance  ,  fe  dit  avec 
la  perfbnne  ,  avec  la  chofe  \  exemples  ,  je 
reconnaîtrai  cette  faveur  ;  j'ai  reconnu  cet 
homme  à  fa  voix  ,  &  à  fa  démarche. 

Se  reconnaître ,  fe  prend  en  trois  fignifî- 
cations  :  il  n'eut  pas  le  temps  defe  reconnoître , 
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c'eft-à-dire ,  de  reprendre  Tes  fens ,  de  faire 
réflexion  fur  foi  ;  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de 
Je  rcconnoitre ,  c'eft-à-dire  ,  de  fe  repentir. 
Je  commence  à  me  reconnviire  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  n:i  rappcUer  l'idée  du  lieu ,  du 
pays  où  je  fuis.  {D.  J.) 

Reconnoitre,  {Fortification.)  fignifie 
dans  Tare  militaire  ,  voir  &  examiner. 

Ainli  l'on  dit  reconnaître  une  troupe  ,  un 
camp ,  un  ouvrage ,  une  brèche ,  un  défilé , 
un  marais ,  un  gué  ,  6'c. 

Comme  le  général  ne  peut  pas  reconnoi- 
tre lui-même  tous  les  diff^rens  objets  fur 
lefqucls  il  a  befoin  d'avoir  des  connoi (Tan- 
ces cxadces  ,  c'eft  à  ceux  qu'il  charge  de 
ce  foin  de  ne  rien  négliger  pour  s  aifurer 
par  eux-mêmes  de  tout  ce  qui  concerne 
l'examen  qui  leur  eft  confié  ;  afin  de  ne 
point  le  tromper  par  de  faux  rapports  qui 
peuvent  lui  fiire  prendre  des  partis  très- 
préj  udiciables  à  l'armée. 

On  ne  doit  employer  dans  des  commif- 
fions  auilî  délicates  &  aufli  importantes , 
que  des  gens  courageux  &  très  inftruits  de 
îa  fcience  militaire  ,  fans  laquelle  ,  avec  de 
la  bonne  volonté  &  du  zèle ,  il  eft  impof- 
fible  de  bien  juger  de  toutes  les  circonftan- 
ces  dont  il  eft:  à  propos  que  le  général  foit 
informé. 

On  doit  reconnoitre  auffi  le  pays  par  où 
les  armées  doivent  pafler ,  &  où  elles  doi- 
vent agir  \  mais  cette  reconnoifl'ance  ,  pour 
être  bien  faite  ,  exige  de  grands  talens.  Il 
faut  être  confommé  dans  la  fcience  &:  dans 
ia  pratique  de  la  guerre  ,  pour  bien  juger 
des  différentes  opérations  militaires  ,  rela- 
tives à  la  nature  du  pays.  Ce  n'eft  point 
alTèz  d'avoir  de  bonnes  cartes  pour  cet  ef- 
fet ,  ni  beaucoup  de  géographes  à  la  fuite 
pour  lever  le  pays  5  les  cartes  les  plus  exac- 
tes font  fort  imparfaites  à  cet  égard  ;  car , 
comme  le  dit  très-bien  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur  ,  comment  me  donneront-elles  par 
des  traits  de  plume  ,  une  connoijfance  ajfe^ 
exûcle  ,  pour  que  je  puijfe  décider  fi  une  hau- 
teur efi  un  peu  plus  élevée  qu'une  autre  qui 
fera  vis-à-vis  ?  Si  de  la  cavalerie  peut  y  mon- 
ter ,  ou  feulement  de  l'infanterie  ,  &  com- 
bien de  cavaliers  pourraient  y  monter  de 
front  ?  Il  eft  évident  que  les  cartes  ne  peu- 
vent donner  ces  différentes  connoiflances , 
non  plus  que  ce  qui  concerne  la  nature 
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des  marais  ,  des  défilés  ,  des  chemins ,  des 
bois ,  &c.  Cependant  on  croit  communé- 
ment n'avoir  rien  omis  pour  bien  reconnoi- 
tre un  pays  lorfqu'on  s'en  eft  procuré  des 
cartes  ,  ou  qu'on  en  a  fait  lever  j  mais  ii 
l'on  s'en  tient  aux  connoiflances  qu'elles 
peu\'ent  donner  ,  on  ne  connoit  le  pays 
que  très-imparfaitement.  Pour  être  vrai- 
ment utiles  ,  il  faut  qu'elles  foient  accom- 
pagnées d'un  mémoire  particulier,  qui  ex- 
plique toutes  les  circonftancdfîdu  terrain 
dont  la  connoiflance  eft  néceflàire  dans  les 
adtions  ôc  les  mouvemens  des  armées  ;  tra- 
vail qui  ne  peut  être  fait  que  par  un  homme 
intelligent ,  très-verfe  dans  la  th  ^orie  &c  la 
pratique  de  la  guerre  ,  Ôc  non  point  par  un 
lîmple  géographe. 

La  connoiflance  du  pays  où  fè  fait  la 
guerre  eft  h  importante ,  qu'on  ne  doit  rien 
négliger  pour  fe  la  procurer  la  plus  exr.6le 
qu'il  eft  poffible.  Sans  quoi  il  arrive  iou- 
vent,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fégur ,  qu'on  donne  bien  des  combats  où 
l'on  perd  beaucoup  de  monde  mal  à  pro- 
pos. Il  en  donne  pour  exemple  les  com- 
bats de  Fribourg  ,  en  1644.  Il  prérend  que 
fi  l'on  avoic  bien  connu  le  terrain  des  en- 
virons de  cetre  ville ,  il  étoit  aifé  de  le  faire 
abandonner  fims  combat ,  au  général  Mercy. 
y.  fur  ce  (ujet  dans  l'art  de  la  guerre ,  //',  11 , 
les  différens  articles  du  chapitre  vj ,  &c  entre 
autres  l'article  xxvHj  ^  qui  traite  des  moyens 
de  prendre  connoijfance  d'un  pays. 

Reconnoitre  une  place  ,  c'eft  l'exami- 
ner avec  (oin  ,  pour  juger  des  endroits  les 
plus  foibles  ou  les  plus  propres  aux  atta- 
ques. Foye:^ Siège.  (Q) 

Reconnoitre  ,  (  Marine.  )  c'eft  appro- 
cher d'un  vaifleau  pour  examiner  fa  grof- 
feur  ,  les  forces  qu'il  peut  avoir  ,  &  de 
quelle  nation  il  eft. 

Reconnoitre  une  terre,  (Marine.) 
c'eft  obfervcr  la  fituation  d'une  terre ,  afin 
de  favoir  quelle  terre  c'eft. 

RECONQUÉRIR  ,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
c'eft  conquérir  une  féconde  fois.  Voye:(^ 
Conquérir  &  Conquête.  C'eft  un  pays 
reconquis  ;  les  provinces  limitrophes  font 
expofées  à  être  cortquifes  &C  reconquifes. 

RECONSTRU ire  ,  V.  a6t.  (  Gramm. ) 
c'eft:  conftruirc  derechef.  Voye'^^  les  articles 
Construire  &  Construction. 
Ppp  i 
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RECONSULTER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
c'eft  prendre  une  féconde  confultation  fur 
la  même  affaire.  Il  arrive  fouvent  qu'une 
affaire  efl  bonne  à  la  confultation ,  &  mau- 
vaife  à  la  reconfukation ,  tant  notre  j  urif- 
prudence  eft  équivoque  &  diverfc.  Voye';^ 
Consulter  &  Consultation. 

RECONTRACTER ,  v.  ad.  (  Gramm.) 
c'efl  contracter  une  féconde  fois  \  cet  ade 
avoir  été  réfilié  ,  mais  les  parties  qui  per- 
fifloient  dans  les  -mêmes  intentions  ,  ont 
réparé  les  défauts  de  la  forme  bc  du  fond , 
&  recontraclé. 

RECONVENIR  ,  RECONVEN- 
TION, (  Jurifprud.  )  eft  une  adion  que  le 
défendeur  intente  pour  fe  parer  de  celle  que 
le  demandeur  a  intentée  contre  lui. 

Toute  adion  intentée  par  le  défendeur , 
contre  le  demandeur  ,  n'eft  pas  une  recon- 
vention ;  ce  n'eft  qu'autant  qu'elle  tend  à 
empêcher  l'effet  de  l'adion  du  demandeur, 
ou  à  opérer  une  compenfation.  Ainfl  la 
reconvemion  eft  en  matière  civile ,  ce  que  la 
récrimination  eft  ea  matière  criminelle. 

La  reconvention  étoit  admife  en  droit , 
comme  il  paroît  par  la  loi  6  au  code  de 
compenfationibus ,  &  en  la  loi  i  ,  §.  dernier, 
quce  fsnîentice. 

La  coutume  de  Paris ,  article  io6 ,  &  un 
grand  nombre  d'autres  coutumes ,  portent 
que  reconvention  n'a  lieu  en  cour  laie ,  fi 
elle  ne  dépend  de  l'adion,  c'eft-à-dire  ,  fi 
la  demande  en  reconvention  n'eft  la  défenfe 
naturelle  contre  l'adion  premièrement  in- 
tentée j  &  ,  en  ce  cas  ,  le  défendeur  peut 
par  fes  défenfes  fe  conftituer  incidemment 
demandeur. 

Ainfî  dans  notre  ufage  la  reconvention 
n'eft  admife  que  lorfque  la  demande  que 
forme  le  défendeur  eft  vraiment  incidente 
&  connexe  à  la  demande  principale  ;  de 
forte  que  (i  la  demande  formée  par  le  dé- 
fendeur eft  indépendante  de  la  première , 
elle  eft  regardée  comme  une  demande  prin- 
cipale qui  doit  être  formée  à  domicile ,  & 
jugée  féparément. 

Les  canoniftes  tiennent  que  la  reconven- 
tion  a  lieu  en  cour  eccléfiaftique  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  dans  ces  tribunaux  on  admet 
plus  aifément  le  défendeur  à  former  tou- 
tes fortes  de  demandes  ,  quoiqu'elles  ne 
dépendent  pas  de  la  première  i  mais  il  faut 
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toujours  que  le  juge  foit  compe'ient  d*en 
connoître  ,  eu  égard  à  la  matière  ,  &  que 
cts  demandes  incidentes  tendent  à  opérer 
une  compenfation;  car  fi  ces  demandes  ne 
paroiflbient  formées  que  pour  embarraffer 
l'affaire  ,  on  ne  croit  pas  que  le  juge  d'é- 
glife  fe  portât  à  les  joindre  à  la  première. 

Sur  la  reconvention  on  peut  voir  Bac- 
quet ,  traité  des  droits  de  jujîice  ,  ch.  viij , 
n.  zo;  Coquille ,  qucr/î. ^oj ;  Ferrieres ,  fur 
l'article  ^o& de  la  coutume  de  Paris.  {A) 

RECONVOQUER  ,  v.  z^.  {Gramm.) 
c'eft  convoquer  derechef.  Voye'{^  Convo- 
quer &  Convocation. 

RECOPIER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
copier  une  féconde  fois.  Voye-^  Copier  ù 
Copie. 

RECOQU ILLER  ,  (  Jardinage.  )  il  fe 
dit  des  feuilles  d'un  arbre  lorfqu'elles  ont 
été  ratatinées  &  ramaffées  par  les  vents  qui 
viennent  au  printemps. 

RECORD  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  fîgnifîe 
quelquefois  récit ,  témoignage  ,  atteftarion 
d'un  fait  ;  quelquefois  il  fignifîc  le  témoin 
même  qui  certifie  ce  qui  s'eft  paffé  en  ia 
préfence. 

Record  d^un  jugement  ou  d*un  contrat  , 
fe  faifoit  anciennement  lorfque  l'ade  n'a- 
voit  pas  été  rédigé  par  écrit  ;  on  faifoir  une 
enquête  pour  prouver  ce  qui  avoir  été  jugé 
ou  ftipulé  entre  les  parties  ou  leurs  auteurs  j 
on  en  ufoit  de  même  pour  conftatcr  un 
ajournement  qui  n'avoit  été  fait  que  ver- 
balement. 

Record  dans  un  exploit^  eft  un  des  té- 
moins dont  l'huilTier  fe  fait  affifter  ;  ces 
témoins  ont  été  appelles  records ,  parce  que 
dans  le  temps  que  les  exploits  n'étoient  pas 
rédigés  par  écrit ,  leur  témoignage  fervoit 
à  recorder  ou  rappeller  ce  qui  avoir  été 
fait  &  dit  par  l'huilTier  ou  fergent.  L'or- 
donnance de  1 667  ,  titre  % ,  article  %  y  veut 
que  les  huifljers  dans  tous  leurs  exploits , 
le  faffent  affifter  de  deux  records  qui  (ignent 
avec  eux  l'original  &  la  copie  des  exploits , 
fans  qu'ils  puiffent  fe  fervir  de  records  qui 
ne  fâchent  écrire  ,  ni  qui  foient  parens , 
alliés ,  ou  domeftiques  de  la  partie  ;  mais 
depuis  Tétabliffement  du  contrôle  des  ex- 
ploits ,  le  minifterc  des  records  n'eft  plus 
néceflàire  que  dans  certains  exploits  de  ri- 
gueur ,  tels  que  les   failles  réelles  &:  les 
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commandemens  recordés  faits  pour  parve- 
nir à  ces  fortes  de  faifies.  Voye[  Bourfier 
fur  ces  articles.  Voye^  aufTi  le  gloflàire  de 
M.  de  Lauriere  ,  au  mot  Record.  (  ^  ) 

RECORDÉ  ,  adj.  (  Jurifprudence.  )  fe 
dit  de  ce  qui  eft:  muni  de  la  préfence  & 
atteftation  de  deux  records  ou  témoins. 
Ce  terme  n'eft  guère  ufité  qu'en  matière 
d'exploits  &  de  commandemens  j  il  y  a 
certains  exploits  &c  commandemens  qui 
doivent  être  recordés.  Voye[  Ajourne- 
ment ,  Contrôle  ,  Exploit  ,   Saisie 

RÉELLE.  {A) 

RECORDER ,  {Hiji.  munie.  d'Anglet.) 
nom  d'un  magiftrat  qui  fcrt  de  confeiller 
au  lord-maire  ,  pour  l'informer  en  toutes 
occafions  des  loix  &  coutumes  de  la  ville 
de  Londres  :  c*eft  lui  qui  prononce  les  fen- 
tences  ;  il  prend  place  dans  le  confeil  du 
maire  avant  tous  les  échevins  qui  n'ont  pas 
encore  été  maires.  {D.  J.) 

RECORRIGER ,  v.  ad.  {Gramm.)  c'eft 
corriger  derechef.  Voye:^  les  articles  Cor- 
riger ù  Correction. 

RECORS  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  aide  de  fer- 
gens  i  celui  qui  TafTilte  ,  lorfqu'il  fait  fes 
fonctions  ;  le  recors  fert  de  témoin  &  prête 
main  forte.  Voye^^  l'article  Sergent. 

RECOUCHER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
fc  coucher  une  féconde  fois  ;  il  s'eft  levé , 
mais  il  a  fjîiu  le  recoucher  au  bout  de  quel- 
ques inftans  :  recoucher  une  branche  ;  c'eft 
l'enfoncer  en  terre  en  la  pliant  ;  on  couche 
gros  à  certains  jeux  ;  on  couche  cent  louis  5 
on  en  recouche  tant  qu'on  veut. 

RECOUDRE  ,  V.  ad.  (  Gramm  )  c'eft 
reprendre  à  l'aiguille  ce  qui  s'eft  découfu  ; 
recoudre  fon  habit  ;  recoudre  une  plaie.  On 
dit  au  figuré  des  vers  recoufus  de  pièces  &c 
de  morceaux. 

RECOUPES  ,  f.  f  pi.  (  Architea.  )  on 
appelle  ainli  ce  qu'on  abat  des  pierres  qu'on 
taille  fpour  les  équarrir  ;  quelquefois  on 
mêle  du  pouffier  ou  poudre  de  recoupes , 
avec  de  la  chaux  &  du  fable  ,  pour  faire 
du  mortier  de  la  couleur  de  la  pierre  ;  & 
le  plus  gros  des  recoupes  ,  particulièrement 
celles  qui  proviennent  de  pierres  dures , 
fert  à  affermir  le  fol  des  caves ,  &  à  faire 
des  aires  dans  les  allées  des  jardins.  (D.  J.j 

Recoute  ou  Recoupette  ,  f.  f.  terme 
dt  meunier  •  farine  que  l'on  rire  du  fon  remis 
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au  moulin.  Il  n'y  a  guère  que  les  pauvres 

gens  qui  mangent  du  pain  de  recoupe. 

Recoupe  ,  c'eft ,  dans  la  gravure  en  Bc/s, 
le  coup  de  pointe  donné  en  fécond  lieu 
après  la  coupe  ,  pour  enlever  le  bois  en 
creux  &  façon  de  gouttière  ,  &  commen- 
cer à  former  l'un  des  cotés  d'un  trait  de 
relief  ou  d'une  taille.  Fbye:(^CouPE  &  Gra- 
vure EN  BOIS  aux  principes  de  cette  gra^ 
vure. 

RECOUPE  ,  terme  de  Blafon  ;  on  ap- 
pelle écu  recoupé ,  un  écu  mi-coupé  &  re- 
coupé un  peu  plus  bas. 

RECOUPEMENS  ,  f.  m.  pi.  (  Archit.) 
ce  font  des  retraites  fort  larges  ,  faites  à 
chaque  alTife  de  pierre  dure,  pour  donner 
plus  d'empattement  à  de  certains  ouvrages 
conftruirs  lur  un  terrain  en  pente  roide  , 
ou  à  d'autres  fondés  dans  l'eau  ,  comme 
les  piles  de  pont ,  les  digues  ,  les  maflTife 
de  moulins ,  ùc.  {D.  J.) 

RECOUPER  ,  V.  ad.  (  Gramm.)  c'eft 
couper  une  féconde  fois.  Cet  habit  a  été 
mal  coupé  ;  il  a  fallu  le  recouper.  On  re- 
coupe  au  jeu  ,  quand  on  a  mal  coupé.  Voy, 
Couper  &  Coupure. 

RECOURBER,  V.  ad.  (  Gram.)cQŒ 
donner  la  forme  d'une  courbe ,  on  dit  re- 
courber une  barre  de  fer  ^  recourber  un 
tuyau  j  ùc. 

RECOURIR  ,  V.  ad.  (Gr^//2/77.)  c'eft 
courir  derechef,  recourir  après  cet  hom- 
me. Il  eft  plus  ordinaire  au  figuré  qu'au 
fimple  ,  il  fallut  recourir  à  la  juftice ,  contre 
fes  enrreprifes  réitérées.  Recourir  à  la  clé- 
mence du  prince  &  à  la  miféricorde  de. 
Dieu.  Recourir  à  la  médecine  &  à  la  Sor- 
bonne.  Recourir  aux  anciens  manufcrits  j 
on  dit  en  marine ,  recourir  lur  une  manœu- 
vre ,  6c  fur  la  terre  ,  fur  l'eau  avec  une 
chaloupe ,  la  tenant  à  la  main  j  faire  recourir 
l'écoute  ,  la  bouline ,  le  couet  de  revers  j  & 
c'eft  pouffer  ces  manœuvres  hors  du  vaif- 
feau  en  avant ,  afin  de  leur  donner  du  ba- 
lant  ;  recourir  les  coutures  d'un  vaiflèau 
pour  y  repalTer  légèrement  le  calfat.  Voyei^ 
les  articles  Recours. 

RECOURS,  f.  m.  (  Gramm.)  refuge, 
afyle.  Koje^/'ûr//c/e  Recourir. 

Recours  ,  (  Jurifprud.)  ou  adion  ré- 
curfoire  ,  eft  une  adion  de  garantie  que 
l'on  exerce  contre  quelqu'un  afin  d'être 
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déchargé,  finon  indemnifé  de  la  demande  ou 
prétention  dun  tiers.  F".  Garantie.  (A) 

Recours,  f.  m.  terme  de  monnoie ;  ce 
mot  fe  dit  d'une  permilTîon  que  le  prince 
accorde  de  quelque  foiblage  fur  le  poids 
de  Tefpece  i  il  lignifie  aufli  le  rapport  de 
l'efpece  au  marc  ,  &  du  marc  à  i  efpece  ; 
c'eft-à-dire  ,  là  quantité  d'efpeces ,  comme 
d'écus  ou  de  piftoles  ,  par  exemple  ,  qui 
doit  fe  faire  de  chaque  marc  d'or  ou  d'ar- 
gent. Snvary.  (D.J.) 

RECOUS  ,  VAISSEAU  ,  commerce  de 
mer  ;  ce  mot  fè  dit  d''un  vaifTeau  repris  fur 
les  ennemis.  Les  ordonnances  de  la  marine 
règlent  le  temps  qu'un  vaifleau  doit  refter 
cnrre  les  mains  des  ennemis ,  pour  être  dé- 
claré flmplementrecûz/j,  ou  cenfé  une  nou- 
velle priie. 

RECOUSSE  ,  (  Jurifprud.)Ggu£e  en 
général  l^'aélion  de  recouvrer  quelque  chofe. 

Dans  quelques  coutumes  on  appelle  re- 
coujfe  ou  for -gage  y  la  faculté  que  celui 
dont  les  meubles  ont  été  vendus  par  juf- 
ticc ,  a  de  les  retirer  dans  un  certain  temps. 

Les  coutumes  de  Tours  ,  Angers  ,  &c 
quelques  autres  ,  appellent  le  retrait  ligna- 
ger  recoujfe  fimplement  ,  &  recoi/Jfe  par 
grâce  ,  le  réméré  ou  rachat  conventionnel , 
&  les  rentes  rachetables  ,  rentes  à  recoujfe , 
comme  fi  l'on  rachetoit  l'héritage  qui  étoit 
chargé  de  la  rente. 

Dans  les  anciennes  ordonnances  recoujfe 
d'un  prifonnier  fignifie  Venlévemènt  qui 
pourroit  en  être  fait ,  comme  dans  l'édit 
de  Me] un  ^  art.  zz  ^  où  il  eft  dit  ,  que  les 
ordinaires  ne  pourront  être  contraints  à  bail- 
ler vicariats ,  finon  es  caufes  criminelles  où 
il  y  auroit  crainte  manifefte  de  reccujfe  du 
prifonnier.  Fbj  t^le  ghjfaire  de  M.  de  Lau- 
riere ,  au  mot  recouffe.  {A) 

RECOUVRE  ,  ( Marine.)  commande- 
ment de  hâler  une  manœuvre  ,  &  de  la 
tirer  dans  un  vaifleau. 

RECOUVREMENT  ,  f.  m.  (Gram.) 
adion  par  laquelle  on  entre  ou  rentre  en 
pofTelïion  d'une  chofe.  Le  recouvrement  des 
deniers  royaux  eft  toujours  difpendieux  ; 
on  dit  le  recouvrement  de  la  fanté  &  des 
forces,  f^oye^^  l'article  fuivant.  Le  recouvre- 
ment d'une  chofe  volée  ou  perdue.  Le  re- 
couvrement des  droits,  des  taxes ,  des  tailles. 
RecoI{VREMEnt  des  forces  ,  analep- 
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fis  ;  ce  changement  s'opère  dans  notre 
corps  à  la  fuite  des  ma'adies  par  l'expul- 
fion  de  la  matière  morbifique  ,  en  même 
temps  que  par  l'ufage  des  remèdes  analep- 
tiques. Et  on  ne  procure  point  un  lecou- 
vrement  des  forces  vrai  &  conllant  par  Tu- 
fage  des  reftaurans ,  attendu  qu  il  y  a  nom- 
bre de  maladies  ,  &  fur-tout  les  fébriles  &C 
convulfives ,  où  la  force  &  puilîance  mo- 
trice des  lolides  eft  dans  un  haut  degré , 
quoique  les  forces  naturelles  foient  languif- 
fantes  &  très- froides ,  alors  il  y  a  une  caufe 
morbifique  qu'il  faut  détruire  :  la  véri- 
table vigueur  des  forces  naturelles  dépend 
donc  plutôt  pour  la  plus  grande  partie ,  de 
la  converfion  des  alimens  folides  &  liqui- 
des convenables  en  fang  &  en  liqueur  bien 
conditionnée ,  où  il  fe  forme  derechef  un 
fluide  qui ,  fe  féparant  dans  le  cerveau ,  en- 
tre dans  les  mufcles  &  les  membranes  des 
nerfs. 

Les  nourritures  de  bon  fuc  font  donc  le 
meilleur  moyen  pour  procurer  le  recouvre- 
ment des  forces  ,  ôc  c'effc  en  cela  que  con- 
fifle  le  régime  analeptique  :  tels  font  les 
bouillons  gélatineux  ,  de  viande  ,  de  cha- 
pon ,  des  os  Se  de  leur  moelle  ,  tirés  par 
h  codtion  de  ces  alimens  dans  l'eau  avec 
un  peu  de  vin ,  quelques  rouelles  de  citron , 
quelques  grains  de  fel ,  de  macis  &  de  gi- 
rofle en  poudre  dans  un  vailîèau  fermé , 
ceux  qui  fe  font  avec  de  gros  pain  ,  où  le 
froment  efl  en  entier  ,  de  l'eau  ,  du  vin  ôc 
des  œufs. 

La  décoélion  de  chocolat  dans  l'eau  ,  ou 
le  lait ,  le  lait  d'ânefle  ,  l'eau  diftillée  de 
gros  pain ,  avec  i'écorce  de  citron  ,  &  fur- 
tout  le  bon  vin  vieux  du  Rhin  ,  ôc  le  véri- 
table de  Hongrie. 

Nota.  Qiie  ces  fecours  alimenteux  nour- 
rifTans  ne  doivent  point  être  employés  pen- 
dant la  maladie  ,  &  lorfque  toute  la  maffe 
du  fang  &  des  liqueurs  eft  remplie  d'im- 
pureté ;  mais  dans  la  convalelcence  ,  8c 
lorfque  les  pafïipns  de  l'ame  ,  les  longues 
veilles ,  les  travaux  Se  fatigues  de  l'efpric 
&  du  corps ,  les  grandes  hémorrhagies , 
ont  abattu  &  détruit  les  forces  ;  on  doit 
même  dans  ces  circonftances  en  ufer  avec 
ménagement ,  parce  que  ce$  alimens  paf- 
fent  promptement  dans  le  fang  ,  ÔC  qu'ils 
en  augmentent  la  quantité. 
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C'eft  donc  une  grande  faute  de  fe  gorger  ' 
d'alimens  nourriiîàns  dans  les  cas  où  les 
digeftions  font  dérangées  ,  ralenties  ,  dans 
le  cas  de  convalefcence  ,  de  foiblelîe  6c 
d^puifement ,  dans  l'accouchement ,  dans 
les  pertes  ,  parce  que  la  quantité  des  ali- 
niens  ne  répondant  pas  aux  forces  digef- 
tives  ,  il  eft  néceflaire  qu'il  fe  forme  une 
fabure ,  dont  les  moindres  fuites  font  d'aug- 
menter la  foiblefle  ,  en  épaiffillant  le  (ang 
&  la  lymphe ,  &  en  reproduifant  de  nou- 
\  eau  la  mati'erc  morbifique. 

Recouvrement  ,  f.  m.  terme  de  menui^ 
fier ,  c'efl:  une  elpece  de  rebord  de  quelque 
iorte  d'ouvrage  que  ce  foit.  Ainfi  on  dit  le 
recouvrement  d'un  cofre-fort,  pour  le  re- 
bord du  couvercle  d'un  coffre-fort.  On  ap- 
pelle panneaux  recouverts ,  ceux  qui  excé- 
dent &  recouvrent  Palîemblage.  On  dit 
aufïî  en  maçonnerie  des  joints  recouverts , 
pour  déligner  des  joints  faits  avec  des  pier- 
res de  taille ,  (ur  tout  aux  terralles,  {D.J.) 

Recouvrement  , pièce  de  ,  voyez  Bas. 

RECOUVRER  ,  v.  ad.  {Gram.  )  c'eft 
rentrer  en  pofl'eilion.  Il  fe  dit  des  chofes 
&  des  perfonnes.  On  recouvre  fa  fortune  , 
on  recouvre  fon  ami.  Voye"^  l'article  Re- 
couvrement. 

Recouvrer  ,  (  Marine.  )  c'eft  tirer  une 
manœuvre  dans  le  vailTeau. 

RECOUVRIR ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
couvrir  derechef.  Voy.  l'article  Couvrir. 
Il  faut  recouvrir  ce  livre  ,  cette  maifon.  Le 
temps  fe  recouvre. 

Recouvrir  ,  (Jardin.)  Ce  mot  fe  dit 
des  plaies  faites  aux  arbres  ,  fbit  dans  le 
corps  ,  pour  avoir  été  écorchés,  foit  à  l'ex- 
trémité des  branches  taillées  ,  quand  la 
fève  vient  à  étendre  la  peau  par  delîus , 
enforte  qu'il  ne  paroi  (le  plus  de  bois  de  cet 
arbre  ou  de  cette  branche.  Ain(i  on  dit , 
les  arbres  de  cette  pépinière  font  bien  re- 
couverts,  c'eft-à-dirc  ,  que  l'argot  du  fauva- 
geon  étant  coupé  auprès  de  l'endreit  greffé, 
la  partie  taillée  &  coupée  s*eft  fi  bien  re- 
couverte d'écorce  ,  que  la  greffe  &c  le  fau- 
vageon  ne  paroiffent  pas  féparés  &  diffé- 
rens  Pun  de  l'autre.  (D.  J.) 

RECRÉANCt  ,  f;.  i{Iur:rprud.)<{\.  la 
po(I('frîon  à  une  chote  qui  eft  adjugée  par 
provifion  ,  en  attendant  le  jugement  du 
fond. 
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Qiielques  coutumes  appellent  toute  pro- 
vifion recréance  ,  même  en  matière  pro- 
fane j  mais  communément  ce  terme  n'cft 
udté  qu'en  matière  bénéhciale. 

La  recréance  dans  ces  matières  &  la  pof- 
fefîion  d'un  bénéfice  que  l'on  accorde  par 
provifion  à  celui  des  contendans  qui  a  le 
droit  le  plus  apparent  ,  &  qui  paroir  le 
mieux  fondé  \  fauf  aux  autres  contendans 
à  contefter  enluite  fur  la  pleine  maintenue. 

Le  jugement  qui  accorde  cette  polTef- 
fion  provitoire  ,  s'appelle  jugement  de  re- 
créance. 

En  matière  de  régale  ,  la  recréance  s'ap- 
pelle état. 

Quand  les  droits  &  titres  des  parties 
font  fi  douteux  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'adju- 
ger la  maintenue  à  l'un  ou  à  Tautre ,  le  juge 
n'ordonne  guère  aujourd'hui  le  fequeftre  ; 
il  doit,  fuivanr  les  articles ^j  dc^Sde  l'or- 
donnance de  1539  ,  faire  droit  fur  le  pof- 
felloire  j  &:  adjuger  la  recréance  au  poUcf- 
feur ,  iauf  à  juger  dans  la  fuite  l'inftance 
polîefïbirc  par  jugement  de  pleine  main- 
tenue ,  fans  ufer  à  cet  égard  de  renvoi  par 
devant  le  juge  de  l'églife  fur  le  pétitoire. 
Au  grand-confeil  l'on  ordonne  plus  com- 
munément le  fequeftre. 

En  adjugeant  la  recréance  à  celui  qui  .1 
le  droit  le  plus  apparent  ,  on  lui  adjuge 
auffi  les  fruits  &:  revenus  du  bénéfice  du 
jour  de  fes  provifions ,  &  Ton  condamne 
l'autre  contendant  à  rendre  ceux  qu'il  a 
perçus. 

Les  ientences  de  recréance  font  exécu- 
toires nonobftant  l'appel ,  fuivarit  lordon- 
nance  de  1667  ,  pourvu  qu'elles  foient 
rendues  par  des  juges  royaux  reffortilTans 
fans  moyen  5  qu'ils  aient  afîîfté  du  moins  au 
nombre  de  cinq  qui  foient  nommés  dans  la 
fentence  j  &  fî  c'eft  fur  inftance  ,  ils  doi- 
vent figner  la  minute  de  la  fentence. 

Quand  la  recréance  eft  accordée  par  ar- 
rêt ,  celui  qui  l'obtient  n'eft  pas  tenu  de 
donner  caution  ;  mais  fî  c'eft  leulement  par 
fentence,  il  doit  faire  au  greffe  les  foumif- 
fions  en  tel  cas  requifes  ,  &  l'éledion  de 
domicile. 

La  caution  que  donne  le  recrédentiaire 
eft  pour  la  reftitution  des  fruits ,  au  cas  que 
la  fentence  de  recréance  foit  infirmée. 

Le  jugement  de  recréance  doit  être  exe- 
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curé  avant  qa*il  foit  procédé  fur  la  pleine 
maintenue. 

Lorfqu'il  échec  de  juger  Téparémcnr  la 
provilion  avant  le  fond,  il  n'elî  pas  permis 
aux  juges  de  cumuler  l'un  5c  Tautrc ,  6c  de 
prononcer  par  un  même  jugement  fur  la 
recréance  &  fur  la  pleine  maintenue  ,  parce 
que  cela  fe  feroit  en  fraude  de  l'appel ,  qui 
eft  une  voie  de  droit  :  on  ne  pourroit  plus 
demander  la  proviiîon  après  le  jugement 
de  la  pleine  maintenue  ,  de  forte  que  la 
provifion  ne  fèroit  pas  exécutée  nonobftant 
Tappel. 

Le  dévolutaire  peut  prendre  la  polTef- 
/ion  de  droit ,  mais  il  ne  peut  pas  la  pren- 
dre de  fait  avant  qu'il  ait  obtenu  une  fen- 
tence  de  recréanct  ou  de  maintenue  ,  fui- 
>ant  l'ordonnance  de  Henri  II.  Voy.  les  dé- 
finitions du  droit  canon ,  au  mot  recréance , 
ôc  le  recueil  des  matières  bénéfic.  de  Drapier, 
tome  II  y  titre  de  l'aSion  pojftjfoire.  {A) 

RÉCRÉATIF  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ré- 
crée ,  qui  amufe.  Cette  ledlure  eft  récréa- 
tive; la  variété  de  ce  jeu  eft  récréative. 

RÉCRÉATION  ,  f.  f.  (  Gremm.  )  délaf- 
fcment  accordé  après  le  travail.  Les  études 
&  les  récréations  fe  fuccedenr  alternative- 
ment  dans  les  maifons  oià  l'éducation  eft 
bien  entendue.  On  dit  les  heures  de  récréa- 
tion ;  on  dit  les  récréations  mathématiques 
d'Ozanam  ,  d'un  ouvrage  de  cet  auteur  , 
qui  contient  ce  que  ces  fciences  abftraites 
ont  de  plus  amufant. 

RECRÉDENTIAIRE ,  f.  m.  (Jurifpr.) 
eft  celui  qui  demande  la  recréance  ou  pro- 
viiîon d'un  bénéfice  ,  ou  auquel  la  poftef- 
fion  en  a  été  adjugée  provifoirement , 
comme  ayant  le  droit  le  plus  apparent,  y. 
ci-devant  Recreance.  (A) 

RÉCRÉER ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  dé- 
lafler,  amu fer.  Permettez  aux  jeunes  gens 
de  fc  récréer.  Le  vin  récrée  l'ame  j  l'arc-cn- 
ciel  récrée  les  yeux. 

RECRÉER  ,  V.  ad.  {Grammaire.)  c'cft 
créer  une  féconde  fois.  On  avoir  fupprimé 
ces  offices .  &  on  vient  de  les  recréer. 

RECRÉMENT  ,  f.  m.  dans  V économie 
animale  ,  eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  des 
fucs  qui  fe  féparcnt  de  la  maflc  du  fang 
par  des  couloirs  qui  les  diftribuent  à  diffé- 
rentes parties  du  corps  pour  des  ufages 
particuliers. 
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Il  y  a  des  recrémens  qui  font  deftinés 
pour  la  génération  &  la  nourriture  des  en- 
tàns  dans  le  fein  de  la  mère  ,  &  pour  les 
alimens  pendant  un  temps  après  leur  naif- 
fance  \  tels  font  dans  les  animaux  mâles  la 
liqueur  prolifique  ,  &  dans  les  femelles,  le 
fuc  des  ovaires  ,  qui  fournit  la  première 
nourriture  au  genre  animal ,  lorfque  l'œuf 
eft  fécondé  par  la  femence  ,  le  fuc  nourri- 
cier qui  eft  filtré  par  la  matrice  pour  nourrir 
l'enfant  dans  le  fein  de  la  mère  :  enfin  le 
lait  qui  eft  féparc  dans  les  mamelles ,  pour 
l'alimenter  après  fa  naiflance. 
|k  II  y  en  a  d'autres  qui  font  filtrés  &  dé- 
pofés  dans  différentes  parties  du  corps  , 
pour  l'ufage  de  ces  parties  mêmes  :  ceux- 
ci  peuvent  être  réduits  à  trois  genres ,  fa- 
voir  aux  recrémens  diftolvans  ,  aux  recré- 
mens lubrifians  ,  &  aux  recrémens  hu  mec- 
tans. 

Les  recrémens  diftblvans  font  les  fucs  bi- 
lieux dont  nous avonsparlé ,  lefquels  four- 
nilTent  la  falive  ,  le  dilîolvant  de  î'eftomac , 
le  fuc  pancréatique ,  la  bile ,  &:  le  fuc  dif- 
fblvant  inteftinal. 

Les  recrémens  lubrifians  font  les  fucs  mu- 
queux  qui  fervent  à  enduire  les  filtres,  les 
conduits  &  les  cavités  par  où  paflènt  &  où 
féjournent  les  recrémens  diftolvans  ,  &  les 
excrémens  qui  pourroient  blefter  ces  par- 
ties par  leur  acrimonie  ;  ils  fervent  auflî  à 
couvrir  la  furface  intérieure  des  cavités  ou 
Pair  a  accès,  pour  éviter  que  les  fels  donc 
l'air  eft  chargé  n'agifl'ent  liir  ces  parties  , 
&  pour  éviter  le  defféchement  auquel  elles 
feroient  expofées  ,  fî  elles  étoient  conti- 
nuellement &  immédiatement  touchées  par 
l'air. 

Les  recrémens  lubrifians  différent  beau- 
coup entr'eux  ,  fur  -tout  par  les  différens 
degrés  de  confiftance  qu'ils  doivent  avoir 
félon  l'acrimonie  des  fucs  &  l'imprefîion  de 
Pair  ,  auxquelles  ils  s'oppofcnt  ,  &  félon 
la  nature ,  l'adcion  &  l'ufage  de  différen- 
tes parties  qu'ils  enduifent  &  humedent. 
Ils  paroiflent  même  de  différente  nature  ; 
les  uns  font  plus  onducux ,  les  autres  font 
plus  glaireux  ;  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  en- 
tièrement privés  de  fels  comme  les  hu- 
meurs du  nez  ;  d'autres ,  à  en  juger  par  leur 
infipidité  ,  paroiflent  en  être  entièrement 
privés  5  tels  font  ces  crachats  que  fournif- 
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fènt  les  poumons  dans  l'état  de  fantc  :  aînfi 
il  y  a  de  la  différence  entre  les  huiles  mu- 
queufès  qui  fourniflent  ces  différens  recré- 
mens. 

Les  recrémens  lubrifians  (êrveut  non -feu- 
lement à  enduire  les  parties  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  mais  ils  fe  mêlent  aufll  avec 
les  recrémens  difTolvaus  ,  &  avec  la  femea- 
ce  ,  pour  retenir  &  affujettir  leurs  parties 
aéiives  j  às-lk  vient  la  confiftance  un  peu 
épaifTe  de  la  femence  ,  la  ténacité  de  la  bile , 
la  confiftance  limonneufe  de  la  falive,  6'c. 

Les  recrémens  hu médians  {ont  formés 
d'une  eau  très-vaporeufè  ,  légèrement  hui- 
leufc  ,  qui  relâche  ,^  humeâe  &  lubrifie 
toutes  \qs  parties  qui  agifl'ent  &  qui  frot- 
tent les  unes  contre  les  autres  j  tel  eft  fu- 
fage  des  larmes  qui  mouillent  coutiiiuelîe- 
nient  les  yeux  ,  de  la  férofité  qui  humefte 
la  plèvre  ,  la  furface  des  poumons  ,  le  pé- 
ritoine, la  furface  extérieure  des  inteftins  , 
\qs  membranes  des  jointures  ,  celles  qui 
couvrent  les  mufcles,  &c»  M.  QueCiay, 

JRECRÉMENTIEL,  adj.  (Gmm.)c'eft 
ainfi  qu'on  défigne  les  matières  qu'on  re- 
garde comm.e  des  recrémens.  Voye[  t article 
RecrÉMF.NT. 

RECRÉPIR,  V.  aa.  {Gramm.)  c'eft 
crépir  de  nouveau.  Il  fè  dit  au  fimple  &  au 
figuré  \  une  maifon  recrépie  ,  un  vifage 
recrépi  de  rouge  &  de  blanc. 

RECREUSER,  v.  aft.  (Gr^m/72.  )  c'eft 
creufer  derechef,  ou  plus  avant.  On  n'a 
point  trouvé  d'eau  dans  cet  endroit ,  il  a 
fallu  recreufer  ailleurs.  Les  fofles  n'étoient 
pas  aflez  profonds,  il  a  fallu  les  recreufer. 

RECRIBLER,  v.  a<a.  {Gramm,)  c'eft 
cribler  plufieurs  {oïs.  Voyelles  articles  Cri- 
ble &  Cribler. 

RÉCRIER,  SE,  V.  n.  (Gramm.)  c'eft 
exprimer  la  louange  ou  le  blâme  par  des 
cris.  On  s'eft  récrié  d'admiration  en  plu- 
fieurs endroits  de  cet  ouvrage.  Tout  le 
monde  s'eft  récrié  d'indignation  contre  la 
bafléflé  de  cette  délation  5  &  l'on  a  mis  le 
délateur  au  deflbus  même  du  coupable. 
Lorique  la  jaloufie  détermina  cet  homme 
à  accufer  fon  confrère  d'une  mauvaifè  ac- 
tion réelle  ou  fauffe ,  mais  oubliée  ,  la  ville 
iè  récria  contre  lui ,  &  les  gens  fènfés  pro- 
noncèrent que  la  délation  marquoit  uii 
TQme  XXFIlh 
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mauvais  caraflcre  ,  &  que  la  mauvaifè  ac- 
tion déférée  ne  marquoit  qu'un  moment 
malheureux.  ^ 

RÉCRIMINATION,  RÉCRIMINER, 
{Jurifpr.  )  La  récrimination  eft  faccufàtion 
que  celui  qui  eft  déjà  acajfé  fait  lui-même 
contre  fon  accufateur. 

Quand  la  récrimination  porte  furie  même 
fait,  il  faut  d'abord  juger  laquelle  des  par- 
ties demeurera  l'accufé  &  i'accufateur.  La 
plainte  qui  eft  la  dernière  dans  l'ordre 
des  dates  ,  eft  ordinairement  regardée 
comme  récriminatoire  ,  à  moins  que  par  les 
circonftances  &  par  le  vu  des  charges ,  il  ne 
paroifTe  que  le  dernier  plaignant  eft  vérita» 
blement  la  partie  fouffrante. 

La  récrimination  fe  fait  quelquefois  par 
l'accufé  en  accufànt  I'accufateur  d'un  autre 
délit  j  mais  cette  efpece  de  récrimination 
n'eft  point  reçue  en  France ,  quand  il  ne 
s'agit  que  d'un  délit  égal  ou  plus  léger.  La 
même  chofe  s'obfcrvoit  chez  les  Romains  , 
fuivant  la  loi  19,  cod,  qui  accufari  poffunt 
vel  non  ;  &  autrement  il  n'y  a  point  de 
coupable  qui  ne  s'efforçât  par  une  accufa- 
tion  fauffe  ou  véritable  d'éluder  celle  qui  s 
été  intentée  contre  lui. 

Il  en  feroit  autrement  fi  la  plainte  récri- 
minatoirf  étoit  pour  un  délit  beaucoup  plu» 
grave  que  celle  qui  faifbit  l'objet  du  pre- 
mier plaignant.  Voye^  Brodeau  ,  lettre  R. 
Voyei  aujfi  les  mots  ACCUSATEUR  ,  AC- 
CUSÉ ,  Crime,  Délit,  Plainte.  {A) 

RECRIRE  ,  v.  aa.  (  Gramm,  )  c'eft 
écrire  une  féconde  fois.  J'ai  récrit  cet  ouvra- 
ge 5  je  l'ai  recopié  d'un  bout  à  l'autre.  Il 
faut  récrire  cet  endroit ,  le  ftyle  en  eft  mau- 
vais. Avez-vous  récrit  à  M.  un  tel  ?  non  , 
mais  je  lui  répondrai  inceffamraent. 

RECROISETÉ  ,  adj.  terme  de  FTlafon, 
Ce  mot  fè  dit  de  la  croix  lorfqu'à  l'extré- 
mité de  fès  branches  il  y  en  a  une  autre 
petite  qui  la  traverfè  ,  ce  qui  forme  quatre 
croifcttes.  Ainfi  on  dit  N.  porte  d'argent  à 
fix  croix  recroifetées  de  gueules.  Menejirier. 
{D.J.) 

De  Huron  de  Kerullac  de  Koubrat  en 
Bretagne  ,  de  gueules  à  cinq  croifèttes  re- 
croifetées d'argent  pofées  en  croix.  {G.D, 
L.T,) 

RECROITRE  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  c'eft 
croître  de  nouveau.  Donnez  aux  ongles  , 
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aux  chairs ,  aux  cheveux ,  aux  plantes ,  aux 
bois  le  temps  de  recroître. 

RECRU  ,  adj.  (  Langue  françoife.  )  Ce 
mot  ,  pour  lignifier,  tes  ,  fatigué ^  harajfé^ 
eft  alfez  connu  quoique  vieux  ^  mais  tout 
le  monde  ne  fait  pas  que  le  terme  recru  a 
été  fort  en  ufage  dans  les  temps  où  les  duels 
étoicnt  autorifés ,  &  qu'un  homme  recru 
fîgnifioit  un  homme  vaincu.  Voye^  Ducan- 
ge  5  dans  fes  obfervatioiis  fur  Joinville. 
(D,J.) 

RECRUES,  {.{.{Art.milit.)  font  des 
levées  de  foldats  qu'on  fait  faire  dans  les 
villes  &  les  villages  ,  pour  augmenter  les 
troupes  &  remplacer  les  foldats  morts  ou 
blelfés ,  ou  qui  ont  déferté. 

La  conduite  de  chaque  homme  de  recrue 
cft  payée  à  raifon  de  deux  fous  par  lieue  , 
à  compter  de  l'endroit  d'où  l'officier  les 
amené  ,  &  dix  fous  par  homme  pour  cha- 
que féjour  pris  de  cinq  ei^  cinq  jours.  Pen- 
dant la  guerre  on  ne  paie  que  trente  livres 
pour  chaque  homme  de  recrue,  E/e'mens  de 
fart  milit.  par  d'Héricourt.  (  Q  ) 

RECRUTER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'eft 
rétablir  par  des  recrues.  Voye:^  Recrues. 

RECTANGLE,  f.  m.  (  Géom.  )  que  l'on 
appelle  encore  quarré  long  &  oblong  , 
cil  une  figure  reftiligne  de  quatre  côtés 
(  MLIK  ,  PL  Géomét.  fig.  60.  )  dont  \qs 
côtés  oppofés  OP  &L  NQ  ,  ON  &c  PQ 
font  égaux ,  &  dont  tous  les  angles  font 
droits,  royei  QUADRILATERE. 

Ou  bien  un  rectangle  cft  un  parallélo- 
gramme, dont  les  côtés  font  inégaux,  mais 
qui  a  tous  fes  angles  droits.  Voyei  PARAL- 
LÉLOGRAMME. 

Pour  trouver  la  furface  d'un  rectangle  , 
îi  ne  faut  que  multiplier  les  côtés  ML  & 
Ml  l'tin  par  l'autre. 

Si  ML  eft  =34$  pies,  &iJf7=  123  , 
la  furface  fera  égale  à  4243  5  pies  quarrés. 

Il  .fuit  de-là  1°.  que  les  reâangles  font 
en  raifon  compofée  de  celle  de  leurs  côtés 
j^lL  &  IM  ;■  de  forte  que  les  reâangles  de 
même  hauteur  font  entre  eux  comme  leurs 
bafès ,  &  ceux  qui  ont  même  bafè  font 
l'un  à  l'autre  comme  leurs  hauteurs. 

2°.  Si  on  a  trois  lignes  en  proportion 
continue ,  le  quarré  de  la  moyenne  fera 
égal  au  reâaftg/^  des  deux  extrêmes,  Koyei 
Proportion. 
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3°.  Si  Von  a  quatre  lignes  droites  eti 
proportion  continue ,  le  reâangte  des  deux 
extrémités  fera  égal  au  rectangle  des  deux 
moyennes. 

4°.  Si  l'on  tire  du  même  point  A  (fig, 
61  )  deux  lignes  ,  dont  l'une  AD  foit  tan- 
gente ,  &  l'autre  AB  fécante  au  cercle  ,  le 
quarré  de  la  tangente  AD  fera  égal  au  reo 
tan  g  le  compris  dans  la  fécante  AB  &  fous 
fa  partie  AC  qui  eft  hors  du  cercle. 

5°.  Si  l'on  tire  du  même  point  A  deux 
ou  phifîeurs  fécantes.  Aa  ,  AB^  les  reâan- 
gles compris  fous  toutes  &  fous  leurs 
parties  qui  font  hors  ,du  cercle  ,  feront 
égaux  entre  eux.   Voye^  SÉCANTES. 

6°.  Lorfque  deux  cordes  s'entrecoupent 
dans  un  cercle ,  les  reâangles  compris  fous 
leurs  fegmens  font  égaux.  Voye^  CoRDE. 

Reâangles  femblables.  V,   SEMBLABLE. 

Reâangle ,  en  terme  àiAritfimétique  ,  eft 
la  même  chofe  que  produit..  Voye-^  PRO- 
DUIT ^  Multiplication. 

Rectangle  ,  fe  dit  auffi  adjedivement. 

Un  triangle  reâangle  eft  celui  qui  a  un 
angle  droit  ou  égal  à  90  degrés. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  angle  droit  dans 
un  triangle  redfiligHe  ,  ce  qui  fait  qu'un 
triangle  reâangle  ne  fauroit  être  équilatéral. 
Voy.  Triangle  &  Rectangulaire.  (J?) 

RECTANGULAIRE ,  adj.  ou  plus  com- 
nuinément  RECTANGLE  ,  terme  de  Géo- 
métrie ,  qui  fe  dit  des  figures  &  des  folides, 
qui  ont  un  ou  plufîeurs  angles  droits.  Voye-{ 
Angle. 

Tels  font  les  quarrés  ,  les  reftangles  & 
les  triangles  rectangles  parmi  les  figures 
planes  j  les  cubes  ,  les  parallélipipedes  ^ 
ùc.  parmi  les  folides.  Voye\  Figure  ù 
Solides. 

Les  anciens  entendoient  par  y^c7/o/7  rec- 
tangulaire du  cône  ,  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  parabole  ;  parce  qu'avant  Apol- 
lonius on  ne  confidéroit  cette  feâion  coni* 
que  que  dans  un  cône  ,  dont  la  feâion  par 
l'axe  formoit  uii  triangle  rcftangle  au  fom- 
met  du  cône. 

De-là  vient  quArc/iimede  a  intitulé  fon 
livre  de  la  quadrature  de  la  parabole  ,  de 
reâanguli  coni  feâione.    {  E  ) 

RECTEUR  ,  f.  w.CHrJÏ.  mod.  Jurif.y 
!  eft  un,  titre  commun  à  plufieurs  fortes  de 
*  perfoaues. 
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Le  chef  des  univerfités  eft  qualifié  cîe 
recîeur  ;  il  a  le  pouvoir  d'ordonner  ce  qu'il 
eftime  convenable  pour  le  progrès  des  étu- 
des ,  &  pour  la  police  des  collèges  ,  &  de 
tous  ceux  qui  font  au  nombre  des  fuppôts 
de  l'univerfité.  Sa  fonction  ne  dure  qu'un 
an ,  mais  quelquefois  il  eft  continué.  Dans 
l'univerfité  de  Paris  ,  il  préfide  au  tribunal 
de  l'univerfité  établi  pnr  le  roi ,  en  1600. 
Il  a  pour  confeiilers  les  doyens  des  quatre 
facultés,  &  les  procureurs  des  quatre  na- 
tions qui  corapofent  la  faculté  des  arts. 
Le  procureur  fyndic  y  afiîfte  comme  par- 
tie publique  avec  le  greffier  &  le  receveur. 
Ce  tribunal  fe  tient  chez  le  recleur  le  pre- 
mier iàmedi  du  mois ,  &  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  des  conteftations  à  juger  entre  les 
fuppôts  de  l'univerfité.  L'appel  des  iew- 
tcnccs  de  ce  tribunal  fe  relevé  au  parle- 
ment. Fojq Collège,  Faculté, Uni- 
versité. 

Dans  quelques  académies  celui  qui  pré- 
fide eft  aulîi  qualifié  de  reâeur  :  par  exem- 
ple ,  dans  l'académie  royale  de  peinture  & 
iculpture  ,  la  dignité  de  reâeur  eft  réunie 
clans  quatre  reâ:eurs  ,  qui  l'exercent  cha- 
cun par  quartier ,  avec  le  confeil  des  trois 
autres.  Foyei  Académie, 

En  quelques  provinces ,  comme  en  Bre- 
tagne ,  on  appelle  reâeurs  ceux  que  l'on 
appelle  communément  ailleurs  curés  ,  & 
l'on  y  donne  aux  vicaires  le  titre  de  curés. 

Recteur,  (kifîoire  de  Venife.)  Xitro.  qui 
eft  commun  au  podeftat ,  au  capitaine  des 
srmées  des  Vénitiens  \  il  fignihe  celui  qui 
gouverne  les  villes  de  l'état. 

Recteur  ,  (  Efprit.  )  Voyei  Eaux  dis- 

TILLE'ES,  ODOKh^T  {Principe),  MER- 
CURE (  Principe  ) ,    &  InODORE  {Chymie.) 

RECTIFICATION,  f.  f.  {Chymie.) 
cfpece  de  diftillation  &  de  purification. 
Voyei  Distillation  &  Purification. 

La  rectification  eft  la  nouvelle  diftillation 
d'un  produit  d  une  diftillation  précédente. 
Ainfi  ,  on  appelle  rectifié  l'efprit  de  vin  dif- 
tillé  de  nouveau  dans  la  vue  de  le  féparcr 
de  fou  eau  furabondante  j  l'éther  diftillé  de 
nouveau  pour  le  féparcr  d'un  efprit  de  vin 
phlegmatique  &  d'un  acide  fulfureux  vo- 
latil ^  une  huile  eflentielle  épaiffie  ,  dans  le 
dcfleia  de  lui  redonuçr  de  la  fluidité;  l'huile 
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empyreumatique  animale  ,  pour  lui  donner 
de  la  limpidité  ,  &  la  priver  d'une  partie 
de  fon  odeur  \  l'acide  vitriolique  pour  le  con- 
centrer &  le  décolorer  ,  ùc.  {b) 

Rectification  ,  f.  f.  terme  de  Géemê* 
trie ,  reftifier  une  courbe  ,  c'eft  trouver  une 
ligne  droite  égale  en  longueur  à  cette  courbe. 
Foj^^  Courbe. 

On  n'a  befbin  ,  pour  trouver  la  quadra- 
ture du  cercle  ,  que  de  la  rectification  de  ia 
circonférence  :  car  il  eft  démontré  que  la 
fiirface  d'un  cercle  eft  égale  à  un  triangle 
reftangle  ,  dont  les  deux  côtés  qui  com- 
prennent l'angle  droit  font  le  rayon  &  une 
ligne  droite  égaie  à  la  circouférence,  Voy^ 
Cercle  ù  Circonfe'rence. 

Reftifier  le  cercle  revient  donc  au  même 
que  de  le  quarrer  :  mais  l'un  &  l'autre 
font  également  difficiles.  P'oye^  tous  les 
differens  efforts  que  l'on  a  faits  pour  reéli- 
fier  le  cercle  ,  afin  de  trouver  fa  quadra- 
ture ,  au  mot  Quadrature  du  cercle, 

La  rectification  des  courbes  eft  une  bran*- 
che  de  la  géométrie  cotnpofce  ,  dans  la- 
quelle on  apperçoit  fènfiblement  Fufage  dii 
calcul  intégral  ou  de  la  méthode  inverfij 
des  fluxions.  Car  puisqu'on  peut  regarder 
une  ligne  courbe  comme  compofée  d'un^f 
infinité  de  lignes  droites  infiniment  petio- 
tes :  en  trouvant  la  valeur  d'une  de  ces  li- 
gnes par  le  calcul  différentiel ,  leur  fomme 
trouvée  par  le  calcul  intégral  donnera  1<| 
longueur  de  la  courbe. 

Par  exemple  ,  fi  MR  {  PI.  anal.  fig.  18.  ) 
=  d  x,&i  mR  =^  d  y  ;  jk  m  ou  l'élément  de 
la  courbe  fera  Vd:^  +  df*  Si  donc  l'oi^ 
fubftitue  dans  l'équation  difterentielle  de  la 
courbe  particulière  la  valeur  de  dx''  ou  de 
<fy^ ,  on  aura  l'élément  particulier  dont  l'in" 
tégration  donnera  la  valeur  de  la  courbcif 
Voyei  Inte'gRAL. 

Rectifier  la  parabole.  Nous  avons 

adx  =  ly  dy- 
/»'  dx'  =.  4^7"  dy^ 


dx^ 


^r 


y'  :  ^* 


V  (  dx^  i- dy' )  -m  V  idj'  +  ay'  dy-  :  /»^  )  =  dj 
/  (  ««  +  4jfji  :  /»  ). 

Pour  rendre  cet  élément  de  la  courba 
intégrable  ,  rcduifez-le  en  une  fuite  infinie  , 
en  extrayant  la  racine  de  aa  -h  4yy ,  86 
vous  aurez  dy  \'  {aa -{-A-yy)  -  ^  -  <^y^ 


4^1 

dy 


%y 


1y^  dy 


R 

4- 


E   C 

4ys  dy 


lOyt  dy 


ai 

9d8 


^c.  dont 


à  l'infini  ,  exprime  l'arc  parabolique  A  M. 
Soient  AC^DC  {  Planch,  anaLfig.  19  ) 
les  demi-axes  conjugués  d'une  hyperbole 
^quilatere  ^  on  aura  AC:=DC  =  a.  Sup- 
pofons  iHP=2y,  Q  M  =  x  ;  pour  lors 
A  P=x  —  a  ;  conféquemment ,  à  caufede 
T  B  y,AP=zP  M'  XX — aa  =  4yy  ;  donc 
XX  =  4yy  -4-  ûa  ;  donc  x  =  >/  (  4jy  4;  'Z'^*  ) 
Si  donc  l'on  fuppofe  que  qm  eft  infiniment 
proche  de  CM  ,  nous  aurons  Qq=  idy  ; 
&  par  conféquent  l'élément  de  l'efpace 
curviligne  cQMA  =  idy  V  (  ûa  -f-  4yj.  ) 
On  voit  donc  que  la  rectification  de  la  para- 
bole dépend  de  la  quadrature  de  l'eipacc 
•hyperbolique  CQMA. 

Reclification  de  la  cyclo'ide.  Soit  A=Qx 
A  JB=  I ,  {Jig.  27)  on  aura  Qç  =  MS=dx  ' 

PQ  ^  l/(x—xx)  M  P  =.f4^MS  ou  dj=^ 

V  x-xx 

ix 

'Yx'*  dtjnt 


'  Donc  Mm  ou  /"T; 


^dy^ 


xd 

J'intégrale  2  V"  j:  ou  deux  fois  la  corde  A  P 
eft  égale  à  l'arc  A  M. 

■  On  peut  donc  parvenir  à  la  rectification 
■fies  courbes  ,  en  confidérant  la  fluxion  de 
la  courbe  comme  l'hypothénufe  d'un  trian- 
gle rectangle  dont  les  côtés  font  les  flu- 
xions de  l'ordonnée  &  de  l'abfciiîè.  Mais 
il  faut  avoir  foin  dans  l'expreflion  de  cette 
hypothénufè  ,  qu'il  ne  refte  qu'une  ôes  flu- 
xions &  qu'une  des  deux  coordonnées  , 
lavoir  celle  dont  on  a  retenu  la  fluxion. 
Un  dernier  exemple  éclaircira  encore  cette 
pratique. 

•:.  Le  finus  verfe-^^iî  {fig.  20)  étant  donné  , 
trouver  l'arc  AC.  Soit  A  R=  x ,  cR=  y  , 
o  A  r=:  r  ;  cE  \à.  fluxion  de  l'abicilTe  f,  ED  la 
fluxion  de  l'ordonnée  ^  CD  la  fluxion  de 
l'arc  CA,  Par  la  propriété  du  cercle  , 
2  rx — xx:s=yy  :  donc  2  V  dx — ixdx=iydy 

Donc  dy  =  =Zii:ifS=  J''-^  " 


■  xdx 


Xx 


Donc 


i  J—rr  •  ^  P^^  conféquent 
il  l'on  réduit  v*Tr*  -xx  en  une  fuite  infinie, 
que  l'on  multiplie  ïts  différens  membres 
par  dx  ^  &c  que  l'on  prenne  l'intégrale  de 
chacun ,  on  aura  la  longueur  de  l'arc  A  C. 
Chambers,   (0) 


R  E  C 

RECTIFIER,  V.  aa.  (Gt-amm.)  c'eft 
corriger  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  une 
chofe.  Il  faut  reâifier  cet  endroit  amphi- 
bologique ^  fes^  mœurs  ,  fon  Ityle  ,  fa  con- 
duite, une  huile  empyreumatique^,  un  aâe, 
une  procédure  ,   &c. 

Rectifier  le  globe  ou  la  fphere,  (  Af- 
tronom.  )  c'eft  ajufter  &  difpofer  le  globe 
ou  la  fphere  pour  la  folution  d'un  problême. 
Voyei  Globe  &  Sphère. 

Cela  fe  fait  en  déterminant  d'abord  le 
lieu  du  {bleil  dans  l'écliptique ,  ce  qui  ie 
trouve  aifément  par  le  moyen  du  cercle  des 
mois  &  du  cercle  des  fignes  qui  font  fur 
l'horizon  ^  enfuite  on  porte  le  lieu  du  foleil 
ainfi  trouvé  fous  le  globe  méridien  immo- 
bile oii  les  degrés  font  marqués  ^  on  élevé 
le  pôle  au  deffiis  de  l'horizon  fuivant  la  la- 
titude du  lieu  ^  on  place  l'index  des  ^heures 
exactement  fur  minuit ,  on  difpofe  le  quart 
de  cercle  de  hauteur  ,  s'il  le  faut  ,  de  ma- 
nière qu'une  des  extrémités  de  ce  quart  de 
cercle  foit  fixée  au  zénith  ,  &  que  l'autre 
parvienne  jufqu'à  l'horizon,  enforte  qu'on 
puifte  faire  tourner  ce  quart  de  cercle  tout 
autour  de  l'horizon  par  une  de  fes  extrémi- 
tés ,  tandis  que  l'autre  demeure  fixe  au  zénith. 

Toutes  ces  opérations  font  comprifes 
dans  le  mot  reâifier  le  globe.  Quand  cela 
eft  fait ,  le  globe  célefte  repréfente  la  vé^ 
ritable  pofition  des  cieux  pour  le  foir  du 
jour  qu'on  l'a  rectifié,.,  &  le  terreftre  repré- 
fente la  fituation  de  la  terre  ,  pour  le  midi 
du  jour  où  il  eft  reâifié.  (0) 

RECTILIGNE  ,  adj.  en  Géométrie  ,  eft 
un  terme  qui  s'applique  aux  figures ,  dont 
le  périmètre  eft  compofé  de  lignes  droites. 
Voy.  Figure  , Périmètre,  Ligne,  &c^ 

Angle  recliligne  ,  voye^^  Angle. 

RECTITUDE,  f.  f.  {Langue  fraiicoife.) 
on  ne  doit  point  faire  de  difficulté  d'em- 
ployer ce  mot  en  phyfiquc ,  parce  qu'on 
en  a  fouvent  befoin  ^  ainfi,  M.  de  la  Cham- 
bre aeuraifbn  de  dire  la  rectitude  de  la  vue  ; 
ce  mot  au  figuré  défignc  la  droiture ,  l'in- 
tégrité ,  la  reàitude  des  mœurs  ,  la  rectitude 
des  jugemens.  Molière  a  dit  dans  fon  Mi- 
fantrope  : 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulei^ en  tout.avec  exactitude  , 
Cette  pleine  doctrine  ou  vous  vous  renferme^ , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  fue  vous  aimei? 
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MM.  de  Port-royal  &  le  di^ioiinaîre  de 
l'académie  ,  emploient  ce  mot  affez  fou- 
vent  ^  la  rectitude  de  mon  coeur  me  gardera 
contre  l'injuftice.  (D.J,) 

RECTO  ,,  terme  de  palais  ;  ce  terme  eft 
fréquemment  employé  au  palais ,  quand 
on  cite  la  page  d'un  ancien  regiftre  ou 
d'un  ancien  livre.  Reâo  eft  la  page  d'un  li- 
vre ouvert  qui  fe  préfente  d'abord  à  la 
c^roite  du  leâeur  j  c'eft  l'oppofé  du  verfo , 
qui  eft  la  page  qu'on  trouve  après  avoir 
tourné  le  feuillet ,  au  mot  reclo  &  verfo , 
on  ajoute  communément /0//0  ,  folio  reclo  ^ 
folio  verfo.  Ce  paffage  ,  cette  loi  (è  trouve 
folio  30  reçlo  ^  ou  folio  -^o  verfo.  Cela  vient 
de  ce  qu'anciennement  chaque  feuillet  n'a- 
voit  qu'un  chiffre  au  premier  côté  de  la  page. 
(D.J.) 

RECTORAT  ,  f.  m.  (  Hif,  mod.  )  ou  la 
qualité  de  redeur  de  l'univerlité.  Voye^  ci- 
dejfus  Recteur. 

Dans  l'univerlité  de  Paris  le  reclorat  n'eft 
pas  perpétuel  \  on  renouvelle  le  reâieur  de 
trois  mois  en  trois  mois ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  continué  ,  ce  qui  arrive  prefque  tou- 
jours. 

Le  reclorat  eft  une  efpeceM'époque  dans 
les  univerfités  :  on  dit  qu'une  telle  chofe  eft 
arrivée  fous  \q  rectorat  d'un  tel  ^  par  exemple , 
que  l'univerfîté  de  Paris  a  révoqué  fon  appel 
de  la  conftitution  unigenitus  fous  le  reclorat 
de  M,  l'abbé  de  Vantadour. 

RECTUM  5  terme  d'Anatomie  ,  le  troi- 
fîeme  &  dernier  des  gros  inteftins.  Voyei 
Intestins. 

Il  eft  ainfi  appelle  parce  qu'il  s'étend 
tout  droit  depuis  l'os  facrum  jufqu'à  l'anus , 
fans  faire  aucun  tour  ni  repli  comme  \ts 
autres. 

II  eft  ordinairement  de  la  longueur  d'un 
travers  de  main  ,  &  de  la  grofleur  de  trois 
doigts.  Sa  partie  fupéricure  eft  attachée  à 
l'os  facrum  &  au  coccyx  par  le  moyen  du 
péritoine  ^  &  dans  les  hommes  au  cou  de 
la  veflie  ,  &  au  vagin  dans  les  femmes ,  fa 
partie  inférieure  aboutit  à  l'anus  &  eft  mu- 
nie de  trois  mulcles  j  le  premier  eft  le 
fphinâer  qui  icrt  à  le  fermer  &  à  empê- 
cher la  fortie  involontaire  des  excrémens. 
Voyei  Sphincter. 

Les  deux  autres  qu'on  appelle  releveurs  j 
de  l'anus ,  fervent  à  relever  ou  à  repouffer  ] 
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le  reclum  en  arrière  après  que  les  excrémens 
font  fortis ,  car  il  lui  arrive  fouveut,  fur- 
tout  quand  la  matière  eft  trop  dure ,  de  for- 
tir  trop  avant. 

Dans  le  cadavre  d'un  enfant  mort  quel- 
ques jours  après  fa  naiflance,  M.  Littre  a 
vu  le  reclum  divifé  en  deux  parties ,  qui  ne 
tenoient  l'une  à  l'autre  que  par  quelques 
petits  filets ,  longs  d'environ  un  pouce  j  ces 
deux  parties  féparées  s'étoient  fermées  cha- 
cune de  fbn  côté  par  le  bout  où  s'étoit  fait  la 
fëparation ,  de  forte  que  les  deux  clôtures  (è 
regardoient,  Hifloire  de  t académie ,  année 
17 10.  (£)./.) 

REÇU  ,  f.  m.  en  terme  de  Commerce ,  eft 
une  quittance  ou  décharge ,  c'eft-à-dire  , 
un  ade  par  lequel  il  paroït  qu'une  choie  a 
été  payée*  Voyei^  Quittance. 

Quand  le  reçu  eft  infcrit  fur  le  dos  dU 
billet  ,  on  l'appelle  endojfement.  Voye\ 
Endossement. 

RECUEIL  ,  f.  m.  {Belles-Lettres.)  fi- 
gnifie  parmi  les  favans ,  m\  regiftre  ou  une 
collection  raifonnée  de  toutes  les  chofes  di- 
gnes de  remarque ,  qu'un  homme  a  retenues 
dans  fes  lettres  ou  dans  fes  études ,  tel- 
lement di^ofées  ,  que  parmi  un  grand 
nombre  de  titres  &  de  fujets  de  toufv  cC- 
pece ,  on  puiife  trouver  facilement  celui 
qu'on  cherche  ,  &  y  avoir  recours  dans 
l'occafion. 

Les  recueils  font  d'une  grande  utilité  , 
ce  font  àQs  elpeces  de  magafins  où  l'on 
dépofe  \qs  meilleurs  &  Us  plus  beaux  en- 
droits des  auteurs  afin  de  les  avoir  toujours 
prêts  pour  s'en  fèrvir.  Différentes  peribn- 
nes  ont  différentes  manières  de  les  difpo- 
fèr.  Mais  la  plus  eftimée  &  la  plus  ufitée 
parmi  les  fàvans ,  c'eft  celle  de  ce  grand 
maître  dans  la  méthode  ,  M,  Locke.  Il  ju- 
gea à  propos  de  la  rendre  publique  dans 
une  lettre  adreflTée  à  M.  Toynard,  y  étant 
déterminé  autant  par  les  follicitations  de 
ks  amis  qui  en  avoient  éprouvé  toute  l'uti- 
lité ,  que  par  le  grand  avantage  que  lui  en 
avoit  fait  reconnoître  à  lui-même  une  ex- 
périence de  plus  de  vingt  années. 

Nous  donnerons  ici  au  leéîeur  la  fubA 
tance  de  cette  méthode  ,  afin  qu'il  puifîe 
lui-même  la  mettre  en  pratique  ,  s'il  le  juge 
à  propos  ,  &  rien  n'eft  plus  aiie. 

La  première  page  du  livre  «n  blanc  9 
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dont  vous  voulez  faire  votre  recueil ,  doit 
lui  fervir  coinree  d'une  eipece  à'index ,  & 
contenir  les  renvois  à  tous  les  difFérens  fu- 
jets  8c  à  toutes  Iqs  diverfes  matières  dont  il 
y  eft  parlé. 

Tout  le  fccret ,  tout  l'art  de  cette  mé- 
thode confifte  donc  dans  la  difpofition  fim- 
ple  &  avantag-eule  de  cet  index ,  enforte 
qu'il  puilîè  admettre  une  quantité  &  une 
variété  Tuffifante  de  fiijets  fans  coufufion. 

Pour  y  parvenir  il  faut  divifer  en  vingt-' 
cinq  parties  par  Ats  lignes  parallèles  6d  ho- 
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rizsntaîes  ,  les  deux  premières  pages  qui 
font  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ^  enfuite  cha- 
que cinquième  ligne  fera  diftinguée  des 
autres  par  une  couleur  différente  ou  par 
quelque  autre  manière.  Ces  lignes  doivent 
être  coupées  perpendiculairement  par  d'au- 
tres lignes  tirées  de  haut  en  bas  ,  &  dans 
chacun  des  efpaces  réfultans  de  l'interfec- 
tion  de  ces  lignes  horizontales  &  perpen- 
diculaires ,  on  écrira  les  lettres  de  l'alpha- 
bet &  ma ju feules  &  minufcules  ,  ièloa 
l'ordre  que  l'o.i  voit  ci-defTous. 
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Nota  benè.  Que  ceci  repréfente  ce  qui  efl  fur  une  feule  page  pendant  qu'il  y  en  a 
autant  fur  l'autre  j  car  chaque  page  ell  divifée  en  deux  colonnes. 


On  concevra  tout  d'un  coup  par  ce  mo- 
dèle dreffé  par  les  quatre  lettres  B  C  D  E  , 
ce  qu'il  faudroit  faire  pour  toutes  les  autres 
lettres  de  l'alphabet  5  de  même  que  la  ma- 
nière de  tirer  \qs  lignes  horizontales  & 
perpendiculaires  ,  de  former  les  divifions 
&  d'y  écrire  les  lettres  minufcules. 

Ayant  ainfi  difpofé  Vindex  de  votre  re- 
cueil ,  il  eft  tout  préparé ,  vous  pouvez  y 
infcrire  toutes  fortes  de  fujets  ,  &  voici 
comment.  Confidérez  à  quel  titre  vous  rap- 
porteriez le  paffage  que  vous  voulez  mettre 
dans  votre  recueil,  &  auquel  vous  feriez 
conduit  le  plus  naturellement  pour  le  cher- 
cher ;  remarquez  dans  ce  titre  la  lettre  ini- 
tiale &  la  première  voyelle  qui  la  fuit,  ce 
ibnt  les  deux  lettres  carad.ériiliques  d'où 
dépend  tout  l'ufago  de  Vindex. 

Suppofez  ,  par  exemple  ,  que  je  veuille 
inférer  dans  mon  recueil  un  pallàge  qui  ait 
rapport  à  ce  titre  difpuce  ,  je  remarque  que 
D  eft  la  première  lettre  ,  &  que  /  eft  la  pre- 
mière voyelle  ^  cherchant  alors  dans  ï index  la 
diviiîon  D  /,  &  dans  celle-ci  la  ligne  (car  c'eft 
la  j)Iace  de  tous  les  mots  dont  lapremicrg  let- 


tre eft  D  ,  &  la  première  voyelle  /),  comme 
difpute  ,  dijQrait ,  divinité ,  difcours  ,  dijjimu" 
lation  ,  difcorde ,  &c,  &  ne  trouvant  point  de 
nombres  déjà  marqués  qui  m'indiquent  au- 
cune page  du  livre  où  ces  mots  font  inférés ,  je 
tourne  les  feuillets  jufqu'à  la  première  page 
blanche ,  &  comme  je  fuppofe  qu'on  ne  s'eft 
pas  encore  fèrvi  du  recueil ,  ce  fera  la  fé- 
conde ,  &  là  j'écris  ce  que  j'avois  intention 
de  mettre  fous  le  titre  difpute ,  obfervant  de 
mettre  toujours  les  titres  à  la  marge ,  en- 
forte  qu'ils  foient  ifolés  du  corps  de  l'article , 
&  par-là  qu'ils  fe  préfentent  plus  facilement 
à  la  vue.  Ceci  étant  fait  ,  je  marque  un  z 
dans  Vindex  à  la  divifion  D  / ,  qui ,  dès  ce 
moment ,  eft  en  polTeftion  de  la  féconde  & 
de  la  troifieme  page  ,  aflîgnées  pour  lors 
aux  lettres  de  cette  caraâériftique. 

Si  j'avois  trouvé  le  numéro  de  quelque 
page  déjà  marqué  dans  l'efpace  D  i ,  j'au- 
rois  été  obligé  de  recourir   à  cette  page  8c 
d'y  écrire  (  le  paffage  que  je  voulois  infe 
rer),  dans  la  place  qui  refte ,  de  forte  qu 
fi  après  avoir  écrit  un  paffage  fur  la  difpu 
OU  jfur  çjuelcjue  fujct  femblaWe  ;  jllpPHlP 
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en  mettre  un  autre  fur  le  dijirait  ou  fur 
quelque  fujct  fcmblable  ,  trouvant  la  page 
2  déjà  en  poflciïîon  de  l'efpace  de  cette 
caractériftique  ,  je  commencerois  le  paiTage 
qui  regarde  le  dijirait  dans  le  relie  de  la 
page  ,  qui  ,  ne  pouvant  contenir  le  tout 
m'oblige  à  continuer  jufqu'à  la  page  3  , 
qui  par- là  eft  encore  pour  D  /,  &  j'ajou  e 
le  nombre  3  dans  V index. 

Un  exemple  rendra  fenfible  la  méthode 
d'.  crire  \gs  chapitres  ;  le  premier  eft  tiré 
de  Montagne  ,  &  le  deuxième  de  la 
Bruyère. 

Difpuce.   Quels  vices  n'éveillent  pas  les 
difputes,  dit  Montagne,  étant  prefque  tou- 
jours commandées   par   la   colère  ?  Nous 
entrons  en  inimitié  ,  premièrement  contre 
les  raifons  ,    &  puis  contre  les  perfbnnes  : 
nous  n'apprenons  à  difputer  que  pour  con- 
tredire ,   &  chacun  contredifànt  &  étant 
contredit ,  il  arrive  que  le.  fruit  de  la  dif 
pute  eft  d'anéantir  la  vérité.  L'un  va  en 
orient ,  l'autre  en  occident   ^  on  perd  le 
principal  &  on  s'écarte  dans  la  preffe  ([qs 
incidens  ,  au  bout  d'une  heure  de  tempête 
on  ne  fait  ce  qu'on  cherche  ,  l'un  eft  bas  ,  j 
l'autre  eft  haut ,  l'antre  à  côté  ^  l'un  *fè  1 
prend  à  un  mot  &  à  une  fimilitude  ,  l'autre  j 
n'écoute  &  n'entend  plus  ce  qu'on  lui  op- 
pofè ,  &  il  eft  \i  engagé  dans  fa  courfè  qu'il 
ne  penfè  plus  qu'à  fe  fuivre  &;,non  pas  vous. 
Il  y  en  a  qui ,   fe  trouvant  foibles ,  crai- 
gnent tout ,  refufenttout ,  confondent  la 
difpute  dès  l'entrée  ou  bien  au  milieu  de 
la  conteftation  ,  iè  mutinent  à  fe  taire  , 
affeftant  un  orgueilleux  mépris  ou  une  fot- 
temcnt  modefte  fuite  de  contention,  pourvu 
qu'il  ne  regarde  pas  combien  il  fe  décou- 
vre. L'autre  compte  les  mots  &  les  pe/e 
pour  raifons  ,    celui  -  là  n'y  emploie  que 
l'avantage  de  fa.  voix  &  de  (qs  poumons  j, 
on  en  voit  qui  concluent  contre  eux-mê- 
mes ,    d'autres  qui  lafîent  &  étourdiifent 
tout  le  monde  de  préfaces  8c  de  digreftions 
inutiles^  il  y  en  a  enfin  qui  s'arment  d'in- 
jures ,    &  qui  feront  une   querelle  %'al!e- 
mand ,  pour  fe  défaire   de  la  conférence 
d'un  efprit  qui  prefTe  le  leur. 

Dijirait.  Ménalque  defcend  fon  efcalier  , 
ouvre  fa  porte  pour  fortir ,  il  la  referme  , 
il  s'apperçoit  qu'il  eft  en  bonnet  de  nuit  , 
&  venant  à  fe  mieux  examiner  ,  il  fe  trouve 
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rafé  à  moitié  ,  il  voit  que  fon  épée  eft  mife 
du  côté  droit ,  que  ks  bas  font  rabattus  fur 
ks  talons ,  &  que  fa  chemife  eft  par-deffus 
fes  chauffes.  S'il  marche  dans  les  places ,  il 
fe  fent  tout  d'un  coup  frappé  rudement  à 
i'e'lomac  ou  au  vifage  \  il  ne  foupçonne 
point  ce  que  ce  peut  être  ,  jufqu'à  ce 
qu'ouvran  :  les  yeux  &  fe  réveillant ,  il  fc 
trouve  ou  devant  un  limon  de  charrette  ou 
derrière  un  long  ais  de  mehuiferie  que  porte 
un  ouvrier  fur  fcs  épaules.  Ou  l'a  vu  une 
fois  heurter  du  front  contre  celui  d'un 
aveugle  ,  s'embarraffer  dans  fes  jambes , 
Ôc  tomber  avec  lui  chacun  de  (on  côté  à  la 
renverfe.  Il  lui  eft  arrivé  plufîeurs  fois  de 
fe  trouver  tète  pour  tête  à  la  rencontre  d'un 
prince  &  fur  fon  paffage  ,  fe  reconnoître 
à  peine  ,  &  n'avoir  que  le  loifîr  de  fe  col- 
ler à  un  mur  pour  lui  faire  place  :  il  cher- 
che ,  il  brouille  ,  il  crie  ,  il  s'échaufîè  ,  il 
appelle  fes  valets  l'un  après  l'autre,  on  lui 
perd  tou^,  on  lui  égare  tout.  Il  demande 
fes  gants  qu'il  a  dans  les  mains  ,  femblable 
à  cette  femm.e  qui  prenoit  le  temps  de  de- 
mander fon  mafque  lorfqu'elle  l'avoit  fur 
le  vifage.  Il  entre  à  l'appartement,  &  paffe 
fous  un  luftre  où  fa  perruque  s'accroche  & 
demeure  fiifpendue  ,  tous  les  courtifans  re- 
gardent &  rient  j  Ménalque  regarde  aufîi 
&  rit  beaucoup  plus  haut  que  les  autres  5 
il  cherche  des  yeux  dans  toute  l'aflémblce 
oîi  eft  celui  qui  montre  fes  oreilles  &  à  qui 
il  manque  une  perruque.  S'il  va  par  la  ville, 
après  avoir  fait  quelque  chemin  ,  il  fe  croit 
égaré,  il  s'émeut  ,  il  demande  où  il  eft  à 
des  paflans  qui  lui  difent  précifément  le 
nom  de  fa  rue.  Il  entre  enfuite  dans  fa 
maifou  ,  d'où  il  defcend  précipitainment  , 
croyant  qu'il  s'eft  trompé.  Il  defcend  du 
palais  ,  &  trouvant  au  'bas  du  grand  degré 
un  carroffe  qu'il  prend  pour  le  fien  ,  le  co- 
cher touche  &  croit  remener  fon  maître 
dans  fa  maifon  ^  Ménalque  fe  jette  hors  de 
la  portière ,  travcrfe  la  cour ,  monte  VqC' 
calier  ,  parcourt  l'anti- chambre  ,  la  cham- 
bre ,  le  cabinet,  tout  lui  eft  familier ,  rien 
ne  lui  eft  nouveau  ^  il  fe  repofe  ,  il  eft  chez 
foi  ^  le  maître  arrive  ,  celui-ci  fe  levé  pour 
le  recevoir ,  il  le  traite  fort  civilement ,  le 
prie  de  s'affeoir  ,  &  croit  faire  les  honneurs 
de  fa  chambre  ^  il  parle ,  il  rêve  ,  il  reprend 
la  parole  j  le  maître  de  la  maifbn  s'esnuie  , 


49^  -  R  E  C 

il  demeure  étonné  5  Ménalqué  ne  l'eft  pas 
moins ,  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  penfe.  Il  a 
afl^ire  à  un  fâcheuK,  à  un  homme  oifif, 
qui  fe  retirera  à  la  fin  j  il  efpere  &  il  prend 
patience  '■,  la  nuit  arrive  qu'il  eft  à  peine 
détrompé  ,  &c. 

Quand  les  deux  pages  deftinées  à  une 
claflè  font  remplies ,  cherchez  le  premier 
revers  blanc  ,  fi  c'eft  celui  qui  fiiit  ,  écrivez 
à  la  marge  au  bas  de  la  page  qui  eft  déjà 
remplie  la  lettre  V  pour  verte  ,  tournez  & 
la  même  en  haut  de  la  page  fiiivante  ,  & 
continuez  dans  cette  nouvelle  page  comme 
ci-devant ,  fi  les  pages  qui  fiiivent  immé- 
diatemeat  la  précédente  font  remplies  par 
d'autres  claflcs  ,*  écrivez  toujours  de  même 
au  bas  de  cette  dernière  la  lettre  V .  mais 
3Joutez-y  le  numéro  de  la  première  page 
qui  fe  trouve  vuide  ,  &  au  haut  de  cette 
page  le  numéro  de  la  dernière  page  rem- 
plie par  la  même  claffe  ,  mettant  alors  le 
titre  à  cette  nouvelle  page  ^  procédez  comme 
ci-defTus  par  ces  deux  nombres  de  renvoi  , 
l'un  au  haut ,  l'autre  au  bas  de  la  page  , 
quoique  les  mêmes  fujets  fe  trouvent  dans 
des  pages  éloignées  les  unes  des  autres, 
ils  font  toujours  liés  enfemble  ^  il  ne  fera 
pas  mal  non  plus  qu'à  chaque  fois  que 
vous  mettez  un  nombre  au  bas  d'une  page 
vous  le  mettiez  aufli  dans  Y  index. 

Nota.  Que  fi  le  titre  eft  un  monofyUabe 
commençant  par  une  voyelle ,  cette  voyelle 
devient  en  même  temps  &  la  lettre  initiale 
&  la  lettre  caradlériftique  ,  aiafi  le  mot 
art  doit  être  écrit  dans  la  divifion  ha. 

M,  Locke  exclut  deux  lettres  de  fon  in- 
4ex  ,  qui  font  K  &  Y  ,  &  il  y  fupplée  par 
les  équivalens  C  &  I ,  &  pour  le  Q  comme 
il  eft  toujours  fuivi  d'un  w  ,  il  le  met  dans 
la  cinquième  divifion  de  Z  ,  &  ainfi  il  n'a 
point  de  Z  K ,  qui  eft  une  caraftériftique 
qui  fè  trouve  rarement.  Q  étant  ainfi  le 
dernier  de  V index  ,  la  régularité  de  celui-ci 
eft  toujours  ccafervée  fans  diminuer  fon 
étendue  \  d'autres  aiment  mieux  garder  la 
çiivifion  Z  tf  ,  &  donner  une  place  au  Q  « 
au  deflbus  de  ï index. 

Si  quelqu'un  imagine  que  ces  cent  claf- 
fes  ne  font  pas  fiiffîfantes  pour  comprendre 
des  fujets  de  tous  les  genres  fans  confufion  , 
il  peut ,  en  fuivant  la  même  méthode ,  les 
^iJ^ipenter ,  &  mçme  jufqu'à  cinq  qents , 
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en  falfànt  entrer  une  earaftériftique  de  plus 
dans  chaque  claffe.  Mais  l'auteur  nous  aftiire 
que  pendant  un  grand  nombre  d'années , 
s'étant  fervi  d'un  index  entièrement  fembla- 
ble  à  celui  dont  il  trace  le  plan  pour  fes 
colledlions  ,  il  n'y  avoit  jamais  remarqué 
ce  défaut. 

Tel  eft  le  précis  que  M.  Chambers  donne 
de  la  méthode  de  M.  Locke  ,  auquel  nous 
n'avons  rien  changé  que  les  deux  exem- 
ples cités  ci-deftus  ,  que  nous  avons  fubfti- 
tués  à  ceux  qu'allègue  l'auteur  anglois  for 
les  mots  beauté  &  bienveillance  ,  qui  com- 
mencent par  les  mêmes  lettres  en  anglois  , 
s'écrivant  beauté  &  benevolence  ^  ce  qu'on 
ne  pouvoit  rendre  en  françois  par  la  dif- 
férence de  la  première  voyelle  ,  ni  par  con- 
féquent  alléguer  en  exemple  de  la  lettre 
initiale  &  de  la  caraéèériftique  \  mais  afin 
que  le  leâeur  ne  foit  pas  entièrement  privé 
de  ce  que  M.  Chambers  a  dit  ,  nous  allons 
a  jouter  ici  ce  qu'on  trouve  dans  fou  article 
fur  la  beauté. 

Beauté.  C'eft  avec  raifon  qu'on  appelle 
fens  la  faculté  que  nous  avons  d'apperce- 
voir  les  idées  de  la  beauté  \  fon  affinité  avec 
le§  autres  fens  étant  fi  femblable  ,  que  de 
même  que  dans  ceux-ci ,  le  plaifir  qu'elle 
excite  en  nous  ne  vient  point  d'aucune  con- 
noilfance  de  l'utilité  de  l'objet ,  de  princi- 
pes de  proportions  ou  de  caufcs ,  puisque 
ce  plaifir  de  la  beauté  n'eft  point  augmenté 
par  le  favoir  le  plus  exaéi  ,  quoiqu'à  la  vé- 
rité il  puifl^e  ,  par  des  vues  d'utilité  ,  ajou- 
ter au  plaifir  de  la  beauté,  un  plaifir  rai- 
fonnable  entièrement  différent.  De  plus  , 
les  idées  de  la  beauté ,  comme  les  autres 
idées  fenfibles ,  nous  font  nécelTairement 
agréables  ,  aufll-bien  qu'elles  le  font  immé- 
diatement 5  puifque  nulle  réfolution  de  no- 
tre part  ,  nulles  confidérations  d'aucun 
avantage  ou  défàvantage  ,  ne  font  capables 
de  changer  la  beauté  ou  la  laideur  d'un  ob- 
jet j  car  de  même  que  dans  les  fenfàtions 
externes  ,  nulle  vue  d'intérêt ,  nulle  crainte 
de  dofnmage ,  diftinéîe  de  la  fonfation  im- 
médiate de  la  douleur ,  ne  peuvent  nous 
rendre  un  objet  agréable  ou  défagréable  j 
tellement  que  fi  vous  nous  propofiez  un 
monde  entier  pour  récompenfe  ,  ou  que 
vous  nous  menaciez  du  plus  grand  maAcur, 
pour  nous  (aire  aimer  un  objet  difforme  ; 
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6U  haïr  un  ol^jet  aimable;  les  r^compenfes 
ou  les  menaces  nous  feroient  bien  dilîimu- 
1er  ou  nous  porteroient  à  nous  abftenir  ex- 
térieurement de  la  recherche  de  l'objet  ai- 
mable ,  &  à  rechercher  l'objet  difforme  ; 
mais  les  fenfations  rëfukantcs  de  leurs  for- 
mes ,  &  les  perceptions  qu'ils  produifent 
en  nous  feroient  toujours  invariablement 
les  mêmes.  De-là  il  paroît  clairement  que 
certains  objets  font  les  caufes  immédiates 
du  plaifir  qu'excite  en  nous  la  beauté  ;  que 
nous  fommes  organifés  pour  lesappsrce- 
voir ,  &  que  ce  plaifir  eft  réellement  dif- 
tind  de  cette  Joie  produite  par  l'amour- 
propre ,  à  la  vue  de  tout  avantage  futur. 
Ne  voyons-nous  pas  fouvent  qu'on  facrifie 
la  commodité  &  l'utilité  à  la  beauté  ,  fans 
d'autres  vues  d'avantages  dans  la  belle  for- 
me que  de  fe  procurer  les  idées  fiatteufes 
de  la  beauté?  Ceci  nous  montre  donc,  que 
de  quelque  manière  que  l'amour  propre 
nous  engage  à  rechercher  les  beaux  objets 
dans  la  vue  de  reflentir  les  plaifirs  qu'ils 
excitent  en  nous ,  comme  dans  l'architec- 
ture ,  le  jardinage ,  &c.  que  cependant  il 
doit  y  avoir  en  nous  un  fens  de  beauté , 
•antérieur  même  à  la  perfpedive  de  ces 
avantages  ,  fans  lequel  fens  ces  objets  ne 
nous  paroîtroient  pas  avantageux  fous  ce 
point  de  vue  ,  ni  n'exciteroient  point  en 
nous  ce  plaifir  qui  les  conftitue  avantageux. 
Lefentiment  de  beauté  que  certains  objets 
excitent  en  nous ,  par  lequel  nous  les  conf- 
tituons  avantageux  ,  eft  fort  diflind  du 
defir  que  nous  en  avons  ,  lorfqu'ils  font 
ainfi  conflitués:  notre  defir  de  la  beauté 
peut  être  contre-balancé  par  les  récompen- 
fes  &  les  punitions  ;  mais  le  fentiment 
qu'elle  excite  en  nous  ,  eft  toujours  le  mê- 
me ;  ôtez  ce  fentiment  de  la  beauté ,  les 
maifons  ,  les  jardins  ,  les  habits,  les  car- 
rofîes  ,  pourront  bien  nous  intéreffer  com- 
me commodes,  fertiles  ,  chauds,  doux  , 
mais  jamais  comme  beaux ,  &  dans  les  vi- 
fages  je  ne  vois  rien  qui  nous  plairoit  que 
la  vivacité  des  couleurs  &  la  douceur  de 
la   peau. 

RECUEILLEMENT ,  f.  m.  terme  de 
Grammaire  ,  adion  qui  confifle  à  détacher 
fon  efprit  de  tous  les  objets  de  la  terre  , 
&  à  le  ramener  en  foi  pour  l'appliquer  à 
ia  contemplation  des  chofcs  de  la  vie  éter- 
Tome  XXVUL 
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nelle.  Les  mondains  &  les  médecins  pren- 
nent le  recueillement  habituel  pour  une  af- 
fedion  mélancolique. 

RECUEILLIR  ,  v.  ad.  terme  de  Gram- 
maire y  c'eft  ramafler  des  chofes  éparfcs , 
les  raffembler  ,  en  faire  la  récolte.  On  re- 
cueille les  fruits ,  les  blés ,  les  grains  ;  on 
recueille  une  fucceffion.  On  recueille  des 
nouvelles ,  des  connoifïances  ,  des  maté- 
riaux. On  recueille  dans  la  vieillefîe  le  fruit 
des  études  de  la  jcunelTe.  On  recueille  les 
débris  d'un  repas ,  d'un  naufrage.  On  re- 
cueille chez  foi  toutes  fortes  de  gens.  Oa 
recueille  les  poètes  ,  les  hiftoriens  dans  fa 
bibliothèque.  On  recueille  les  fufFrages.  Oa 
recueille  lès  efprits.K.  RECUEILLEMENT. 

Recueillir  ,  v^  ad.  en  Architecture  , 
c*efl  raccorder  une  reprife  par  fous-œuvre 
d'un  mur  de  face  ou  mitoyen  avec  ce  qui 
eflaudeffus.  Ainfi  on  dit /è  recueillir  ,[orÇ- 
qu'on  érige  à  plomb  la  partie  du  mur  à  re- 
bâtir ,  &  qu'elle  efl  conduite  de  telle  forte 
qu'elle  fe  raccorde  avec  la  partie  fupérieu- 
re  du  mur  eftimée  bonne  à  conferver ,  ou 
du  moins  avec  un  petit  porte-à-faux  en 
encorbellement ,  qui  ne  doit  avoir  au  plus 
que  le  fixieme  de  l'épaifTeur  du  mar.  JDa-^ 
Piler. 

Recueillir  le  papier ,  terme  de  Pa- 
peterie ,  qui  fignifie  l'oter  de  defîiis  les  cor-' 
des  des  étendoirs  après  qu'il  a  été  bien 
collé  &  féché  ,  afin  de  le  mettre  en  prefîe  ; 
cette  opération  fe  nomme  aufiî  rama£er 
le  papier.  Voye\  PAPIER. 

RECUEILLOIH  ,  f.  m.  terme  de  Cor^ 
dier ,  outil  de  bois  dont  fe  fervent  les  cor- 
diers  pour  tortiller  leur  ficelle ,  &  c'efl 
ce  qu'ils  appellent  recueillir  la  ficelle. 

'  RECUIRE,  V.  ad.  terme  de  Grammaire^ 
ceû  cuire  de  nouveau.  Il  faut  recuire  ces 
confitures.  Mais  il  fe  dit  particuhérement 
des  métaux;  on  les  recuit  après  qu'ils  ont 
été  trempés  ,  pour  les  rendre  plus  flexibles  , 
moins  cafTans  ,  plus  doux  ,  pUis  faciles  à 
redrefîer.  Le  recuit  fe  fait  de  tous  les- ou- 
vrages tranchans  après  la  trempe.  Pour  ce-s. 
la  ,  on  a  des  brafiers  ardens  fur  lefquels  on 
les  expofe.  L'adion  du  feu  produit  l'un  de 
ces  deux  effets  ;  ou  elle  reflitue  la  pièce 
recuite  dans  l'état  où  elle  étoit  avant  la 
trempe  dans  laquelle  elle  s'efi  envoilée  , 
ou  elle  la  difpofe  à  être  reflituée  avec  le 
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martenu  à  redreflêr.  Ce  marteau  à  redref- 
fer  eft  d'un  acier  très-fin,  très-dur  &  bien 
trempé  ;  fa  tête  efl  en  bifeau  tranchant.  On 
appuie  lermement  la  pièce  fur  une  enclu- 
me ,  un  ras ,  en  un  mot  ,  quelque  foutien 
qui  ait  de  la  folidité  ;  &  en  la  frappant 
convenablement  en  difTérens  endroits  avec 
le  marteau  à  redreffer  ,  on  la  fait  revenir 
à  (on  premier  état.  Les  traits  du  marteau 
à  redrelfer  font  enfuite  effacés  à  la  meule. 

Recuire,  en  termes (TEpinglier fabri- 
cant d'aiguilles  pour  les  bonnetiers ,  eft 
Tadion  de  détremper  la  matière  au  feu 
dans  une  efpece  de  gaufrier ,  où  elle  n'efl 
enfermée  qu'à  moitié  du  côré  du  bec.  Voy. 
Bec  &  Gaufrier.  On  recuit  le  fil  pour 
\t  rendre  moins  calîaitt. 

Recuire  ,  en  terme  de  bijoutier  ^  c'efi 
rendre  à  l'or  fa  dudilité  &  fa  malléabilité 
en  le  faifant  rougir  au  feu  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  durci ,  (bit  par  le  marteau  ,  l'ef- 
tampe  ou  l'extenfion  au  banc  à  tirer ,  à  Ja 
filière  ,  au  cifelet ,  Oc. 

Recuire  ,  (  Comel  )  voye\  Vanicle 
Recuire  en  général  6" /^j  amc/^j  Cou- 
telier ù  Rasoir. 

Recuire  carreaux  ,  terme d^ ancien 
Monnayage  y  c'était  mettre  les  carreaux  au 
feu  pour  en  rendre  le  métal  plus  facile  & 
plus  doux  à   travailler. 

Recuire,  f/7  termes  d* orfèvre  engroffe- 
rzV,  c'eft  remettre  au  feu  les  pièces  quand 
elles  ont  été  réparées  ,  pour  brûler  la  cralTe 
ou  les  ordures  qui  peuvent  s'y  trouver  ,  & 
donner  également  prife.  au  blanchiflement 
lur  toute  la  pièce. 

Recuire  ^en  terme  de  planeur  y  fe  dit 
de  l'adion  de  rendre  le  métal  plus  doux  & 
■plus  friable ,  après  qu'il  a  été  torgé  ,  pour 
le  planer  plus  aifémentôc  fans  rifque. 

Recuire  ,  en  termes  de  verrerie^  c'efl 
placer  les  pièces  dans  un  four  particulier , 
appelle  de  cet  ufage  four  à  recuire  y  les  y 
chauffa  ,  &  empêcher  par  cette  manœu- 
vre qu'elles  ne  fe  fêlent  expo(tes  à  l'air. 

RECUIT  ,  f.  m.  {Gramm.^  &  Arts  me- 
chan.)  il  fe  dit  &  de  l'adion  de  recuire  , 
&  de  la  qualité  acquife  à  la  pièce  par 
î'aâion  de  recuire.. 

Recuit,  on  dit  enfermes  de  fondeur 
d'artillerie  y  Ùc.  mettre  ou  porter  un  mou- 
U  au  recuit ,  lorfqu'effeâiYement  ce  moule 
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I  étant  vuidé  par  le  dedans  de  la  première 
'  terre  qui  avoit  fcrvi  à  le  former  ,  &  qu'il 
ne  refie  plus  que  la  chappe  qui  doit  don- 
ner Timpreffion  au  métal ,  on  le  porte  dans 
la  foffe  deftinée  pour  cela ,  on  le  recuit ,  & 
on  le  feche  avec  force  bûches  allumées 
qu'on  jette  dedans. 

Recuit  ,  f.  m.  (Monnoyage.)  il  fe  dit 
des  métaux  &  du  verre.  Les  monnoyeurs 
difent  qu'un  flaon  a  été  au  recuit  quand  on 
l'a  mis  au  fourneau  qui  iert  à  recuire  les 
eipeces  avant  qu'on  les  frappe.  Les  ordon- 
nances veulent  que  les  ouvriers  mettent  les 
flaons  &  carreaux  au  recuit  à  toutes  les  fa- 
çons qu'ils  donnent  à  l'ouvrage.  Le  recuit 
de  verre  confilte  à  être  mis  dans  une  ar- 
che du  fourneau  des  verriers  pour  achever 
d'y  prendre  (a  parfaite  cuifl'on.  Bai  fard. 

RECUITEURS,  f.m.  pi.  terme  de  Mon»^ 
noyeurs  y  ouvriers  des  monnoies  qui  ont 
foin  de  cuire  les  flaons  ;  ce  font  propre- 
ment les  apprentis.  On  leur  donne  ce  nom 
parce  que  c'eft  ordinairement  la  fondion 
des  nouveaux  ouvriers,  &  comme  leur  ap- 
prenriflage  en  fait  de  monnoyage  ,  de  don* 
ner  le  recuit  aux  lames  &  aux  flaons^ 
{D.  J.) 

RECUL  ,  f.  m.  {Fortificat.)  eu  le  mou* 
vemcnt  en  arrière  de  quelque  corps  que  ce 
foit,mais  finguliérement  d'une  arme  à  feu. 
Voyei  Canon  ,  Mortier  ,  &c. 

Plus  la  charge  eft  forte ,  cœteris  paribus  ^ 
plus  le  recul  efl  confidérable. 

Par  une  expérience  faite  en  préfènce  de 
la  fociété  royale  de  Londres  ,  &  rapportée 
dans  les  Tranfadions  philofophiqucs ,  on 
a  trouvé  que  des  canons  ,  avec  une  certaine 
charge  ,  envoient  le  boulet  à  gauche  de 
leur  diredion  naturelle ,  &  que  le  recul, 
au  contraire  fe  faifoit  en  tirantfur  la  droite.. 

Quelques  membres  de  l'académie  royale 
dès  fciences  doutant  de  la  jufieflé  del'ob-- 
fèrvation>  M..  CaÛini  le  jeune  entreprit  de 
répéter  l'expérience  ;  ce  qu'il  fit  avec  une 
machine  aufli  femblable  qu'il  put  à  celle 
dont  on  s'étoit  fervi  en  Angleterre ,  &: 
réitéra  l'opération  quantité  de  fois. 

Le  réfultat  de  cette  expérience   fut  que- 
le  boulet ,  quand  le  canon  avoit  la  liberté-; 
du  recul ,  s'écartoit  en  efTet  à  droite  de  la 
ligne  qu'il  auroit  fuivie  fi  le  canon  eiit  été 
arrêjéde  manière  à  ne  point  pouvoir  reçu»- 
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1er;  mais  on  ne  trouva  point  ces  deux 
diredions  contraires  entre  le  boulet  &  le 
recul  qu'on  avoit  trouvées  en  Angleterre. 
Vo}'e:[  Vhiftoire  de  V académie  royale  des 
fciences  y  année  lyo^  ,  p.  z  zo ^  &c. 
Chambers. 

Le  recul  eu  caufé  par  l'adion  de  la  pou- 
dre ,  qui ,  en  s'enflaromant,agit  d'abord  éga- 
lement fur  toutes  les  parties  intérieures  de 
la  chambre ,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  fans 
donner  un  petit  mouvement  à  la  pièce  de 
tout  fens  ;  mais  comme  la  réfiflance  des 
côtés  dirige  l'adion  de  la  poudre  ,  félon  la 
diredion  de  l'ame  du  canon ,  lorfqu'elle 
agit  fur  le  boulet  pour  le  pouffer  ou  chaffer 
en  avant,  elle  agit  aufli  vers  la  partie  de 
l'ame  oppofée  à  l'ouverture  de  la  pièce  , 
c'eft-à-dire  ,  vers  la  culafle,  à  laquelle  elle 
donne  ce  mouvement  en  arrière  qu'on  ap- 
pelle recul.  Le  recul  diminue  une  partie  de 
l'adion  de  la  poudre  fur  le  boulet ,  mais  on 
ne  peut  éviter  cet  inconvénient.  Si  l'on 
vouloit  empêcher  l'affût  de  s'y  prêter  , 
l'adion  de  la  poudre  le  briferoit  en  très- 
peu  de  tem.ps.  (Q) 

Recul,  (Horlogerie.)  c'eft  dans  l'échap- 
pement dit  à  recul  y  l'excès  de  la  force  mo- 
trice tranfmife  fur  le  régulateur  y  qui ,  par 
fon  mouvement  acquis,  fait  rétrograder  la 
roue  de  rencontré. 

Dans  l'échappement  à  recul  &  à  palet- 
te ,  l'on  fait  que  l'axe  delà  roue  de  ren- 
contre eu  perpendiculaire  fur  celui  du  ba- 
lancier ,  &  que  la  roue ,  poufîànt  par  une  de 
{es  dents  la  palette  du  balancier  ,  lui  com- 
munique le  mouvement  en  lui  faifant  dé- 
crire un  arc  appelle  arc  de  levée  ;  &  après 
cette  levée  le  balancier  ayant  reçu  du 
mouvement ,  continue  Tare  qui  devient 
cinq  ou  (ix  fois  plus  grand.  Pendant  ce 
temps  la  dent  diamétralement  oppofée , 
qui  efl  la  fuivante  ,  pour  pouffer  l'autre  pa- 
lette ,  fe  trouve  en  adion  fur  elle,  &  tend 
par  fon  mouvement  propre  à  retenir  la  vi- 
bration. Mais  comme  le  balancier  a  acquis 
de  la  force  pour  continuer  l'arc  commen- 
cé ,  il  arrive  que  la  palette  oppofée  ,  qui 
doit  fuccéder,  a  obligé  la  roue  de  rencon- 
tre de  rétrograder  ;  c'efl  ce  qui  forme  le 
recul. 

Ce  recul  eft  en  ralfon  compofée  de  la 
direde  des  arcs  que  le  balancier   décrit 
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après  la  levée  ,  &  de  l'inverfè  du  nombre 
des  dents  de  la  roue.  Le  balancier  ayant 
fini  fa  vibration  ,  fe  trouve  ramené  par  le 
concours  de  la  roue  de  rencontre  qui  re- 
prend fon  mouvement  dired  &  de  la  réac- 
tion de  fon  reffort  fpiral. 

Dans  cet  échappement ,  la  vibration  du 
balancier  eft  gênée  par  l'extrémité  de  la 
palette  oppofée  à  celle  qui  vient  de  décri- 
re l'arc  de  levée  ;  d'où  il  faut  remarquer 
que  le  levier  de  réfiflance  efl  plus  court 
que  la  palette,  puifqu'il  n'efl ,  à  caufede 
l'obliquité  ,  que  le  finus  de  Tangle  qu'elle 
forme  fur  le  plan  de  la  roue  ;  de  forte  que 
ce  levier  étant  très-court  &  très-puiffant 
pour  faire  rétrograder  la  roue  de  rencon- 
tre ,  &  celle-ci  au  contraire  n'ayant  que 
peu  de  force  à  l'extrémité  de  fon  rayon 
pour  gêner  la  vibration ,  cet  échappertient 
efl  celui  qui  permet  le  plus  puiffant  régu- 
lateur. M.  ROMILLY. 

RECULEMENT,  f  m.  en  Architectu^ 
re  y  fe  dit  ordinairement  d'une  ligne  verti- 
cale à  une  ligne  inclinée ,  comme  de  l'a- 
plomb au  talud  ,  ou  de  l'écartement  d'une 
ligne  courbe  à  l'égard  de  la  tangente,com- 
me  à  une  porte  en  tour  ronde  ou  creufè  , 
à  l'égard  de  fa  corde ,  ou  d'une  parallèle. 

Reculemens  d'arestier  ,  f.  m. 
{Arch.)  d'autres  difent  ralongement  d'aref- 
i/Vr;c'ell  la  ligne  diagonale  depuis  le  poinçon 
d'un  croupe  jufquesau  pié  de  l'arefHer ,  qui 
porte  dans  l'encoignure  de  l'entablement. 
On  le  nomme  aufîi  trait  ramener  et. 

Reculemens,  ow  Bandes  de  côté, 
terme  de  bourrelier  ^  c'efl  une  partie  du 
•harnois  des  chevaux  de  carrofîe  ,  qui  con- 
iifle  en  une  large  bande  de  cuir  épailîè  & 
ourlée  qui  règne  le  long  des  côtés  du  che- 
val ,  &  vient  paffer  par  devant  fur  le  poi- 
trail qu'elle  double  en  quelque  manière. 
Cette  bande  de  cuir  va  fe  terminer  àe^ 
deux  côtés  à  un  gros  anneau  de  fer  y  im- 
médiatement à  l'endroit  où  finit  l'avaloir 
d'en  bas.  On  l'appelle  reculement,  parce 
que  le  cheval  en  reculant  tire  en  arrière 
Tavaloire  d'en  bas ,  laquelle,  au  moyen  de 
deux  anneaux  qui  lui  font  communs  avec 
les  reculemens  ,  attire  en  arrière  \es  chaî- 
nettes qui  font  attachées  au  timon  ,  &  par 
cette  méchanique  fait  reculer  le  timon  de 
par  conféqueat  le  carroflê.  On    l'appelle 
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aujîi  bandes  de  c6te\  parce  qu'efFeâivement 
cette  partie  des  harnois  règne  le  long  des 
fii-ncs  du  cheval.  Les  reculcraens  font  gar- 
nis de  fourreaux  ou  morceaux  de  cuir  dou- 
ble auxquels  font  attachées  de  groflès 
boucles  de  cuivre  qui  fervent  d'ornement  , 
&  en  m^me  temps  par  où  les  bandes  du 
furdos  font  attachées  au  reculement. 

RECULER ,  V.  ad.  c'eft  éloigner  un 
corps  en  fens  contraire  à  celui  dont  il  avoit 
éxè  approché.  Reculez  cette  chaife;  recu- 
lez ce  mur  ;  reculez  cette  cloifon  ,  cette 
borne ,  ^c.  Faites  reculer  cette  foule.  Il 
fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  Il  eft  hon- 
teux de  reculer  quand  on  s'ell  avancé  jul- 
qu'à  un  certain  point.  Votre  affaire  efl  bien 
rçculée. 

Reculer  ,  le  ,  f.  m.  {Horlog.)  c'efl 

une  lime  que  Ion  appelle  ainfi  à  caufe 
qu'elle  n'efl  pas  taillée  d'un  côté. 

REC  UPERA  TORES  y  [Antiq.  mm.) 
on  nommoit  ainfi  des  commilTaircs  qui 
connoifToient  àts  caufes  dans  lefquelks  il 
s'agiiïbit  du  recouvrement  &  de  la  reffitu- 
tion  des  deniers  &  effets  des  particuliers. 
Quand  la  formule  de  l'aâiion  étoit  réglée , 
le  demandeur  prioit  le  prêteur  de  lui  donner 
un  tribunal  ;  alors  le  prêteur  nommoit  les 
juges  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
il  ne  les  nommoit  que  dans  les  conteifa- 
tions  de  fait ,  comme,  en  matière  d'inju- 
res ,  &<:.  Voyez  H  ottoman.,  ad  Ciceron. 
pro  Cœcin.  ch.  l.  {D.  J.) 

RECURRENT,  ad  j.  ffr/72€  d*Anatomie, 
cH  un  nerf  qui  naît  de  la  paire  vague  ,  & 
qui  fournit  pluiieurs  rameaux  au  larynx  y 
qu'il  aide  à  former  &  modifier  la  voix ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  nerf  vo- 
cal. Foyq Nerf,  Voix. 

On  l'appelle  récurrent ,  parce  qu'il  re- 
monte du  thorax  vers  le  larynx.  Il  y  a  le 
récurrent  droit.  &  le  récurrent  gauche.  Ils 
font  tous  deux  des  branches  de  la  paire  va- 
gue {ioye-{  Va.GUE);  &:  ils  s'étendent  l<e 
long  ds  la  trachée-artere  ,  à  laquelle  ils 
donnent  quelques  rameaux,  &  vont  abou- 
tir aux  mufcles  du  larynx. 

Ce  qui  fait  conjedurer  qu'ils  contri- 
buent à  la  formation  de  la  voix ,  c'efl  qu'un 
chien  ne  fauroit  plus  aboyer  quand  ils  font 
wne  fois  coupés.   Voyez  Larynx. 

HÊCUSABLE,  adj.  {^Jurifprud.  ).  k. 
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dit  à'un  juge  ou  autre  ofHcier  ,  ou  tc'moîrt 
qu'une  partie  efl  fondée  à  ne  pas  recon- 
noîrre.    Voye\  RÉCUSATION.  {A) 

RECUSATION  ,  f.  f.  {Junf prudence.) 
efl  une  exception  par  laquelle  on  refufc 
de  rcconnoître  un  juge  ou  autre  officier  , 
ou  un  expert ,  ou  même  un  témoin. 

Un  juge  peut  être  récufé  tant  en  matiè- 
re civile  que  criminelle  ;  mais  il  faut  pour 
cela  qu'il  y  ait  jufte  caufe.  Ces  caufes  font  :. 

i'*.  Si  le  juge  efl  parent  ou  allié  de 
1  une  des  parties  ,  favoir  en  matière  civi- 
le, jufqu'aux  enfans  de  coufm  iffu  de  ger- 
main ,  qui  font  le  quatrième  degré  inclufi- 
vement ,  &  en  matière  criminelle  jufqu'au 
cinquième. 

Ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit 
canonique  ,  &  les  degrés  d'alliance  fe  comp- 
tent comme  ceux  de  parenté. 

En  outre  en  matière  criminelle  ,11  le  juge 
porte  le  nom  &  les  armes ,  &  qu'il  foît 
de  la  famille  de  l'accufateur  ou  de  faccu- 
fé ,  il  efl  obligé  de  s'abflenir ,  en  quelque 
degré  de  parenté  ou  alliance  qu'il  foir. 

La  récufation  a  aufli  lieu ,  quoique  le 
juge  foit  parent  ou  allié  des  deux  parties. 

La  parenté  ou  alliance  du  juge  avec  la 
femme  de  l'une  des  parties ,  dans  les  de- 
grés ci-defTus  expliqués  ,,  donne  auffi  lieu 
à  la  récufation,  fuppofé  que  la  femme  foit 
vivante ,   ou  qu'il  y  ait  des  enfans. 

Mais,  fi  la  remme  efl  décédée  fans  en- 
fans ,  il  efl  feulement  défendu  au  beau- 
pere,.  au  gendre  &  aux  beaux-freres  d'être 
juges  des  parties. 

i''.  Le  juge  efl  récufable  lorfqu'il  efl 
prouvé  par  écrit ,  qu'il  a  un  différent  fem- 
blable  à  celui  des  parties. 

3".  S'il  a  donné  confeil ,  ou.  s'il  a  connu 
auparavant  du  différent  comme  juge  arbi- 
tre, ou  s'il  a  follicité  ou  recommandé  l'af* 
faire ,  s'il  a  ouvert  fon  avis  hors  la  vifite 
&  jugement  du  procès  ;  mais  dans  tous 
ces  cas  ,  il  efl  cru  à  fa  déclaration ,  à  moins 
qu'il  y  ait  preuve  par  écrit,  au  contraire. 

4  .  Si  le  juge  a  un  procès  en  fon  nom 
dans  un  tribunal  où  l'une  des  parties  e^ 
juge. 

5°.  S'il  a  menacé  une  des  parties  verba- 
lement ou  par  écrit ,  depuis  l'inflance  ,  o« 
dans  les  fix  mois  qui  ont  précédé  la  récur 
fation,  ou  s'il  a  eu  inimitié  capitale.. 
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6*.  Si  le  juge  ou  Tes  enfans  ,  Ton  pcre  , 
fes  frères  ,  ondes  ,  neveux  ,  ou  fes  alliés 
en  pareil  degré  ,  ont  obtenu  quelque  offi- 
ce ,  bénéfice  ou  autre  emploi  de  l'une  des 
parties  ,  pourvu  que  la  nomination  ait  été 
volontaire  &  non  forcée- 

y^.  Si  le  juge  cfl  protefteur  ,  chef  ou 
fyndic  de  l'ordre  ,  corps  ,  collège  ou  com- 
munauté contre  lequel  on  plaide. 

Il  en  efl  de  même  s'il  ei\  tuteur  hono- 
raire ou  onéraire  ,  fubrogé  tuteur  ou  cura- 
teur ,  héritier  préfomptif  ou  donataire  , 
maître  ou  domeîHque  de  l'une  des  parties. 

Enfin  il  peut  y  avoir  encore  d'autres 
caufes  de  récufation  ,  quoique  non  prévues 
par  l'ordonnance  ,  lefquelles  fe  tirent  des 
■moyens  de  fait  &  de  droit  ;  par  exemple, 
s'il  étoit  prouvé  que  le  juge  eft  en  grande 
familiarité  avec  l'une  des  parties,  Ùc. 

Le  juge  qui  efl  dans  le  cas  de  récufation 
doit  fe  récuièr  lui-même  fans  attendre  que 
la  récufation  foit  propolëe. 

Si  le  juge  ne  fe  récufe  pas  lui-même, 
la  partie  qui  a  quelque  moyen  de  récufa- 
tion doit  le  propofer  aufli-tôt  qu'il  efl:  venu 
à  fa  connoilTance  ,  &  dans  la  huitaine  de 
la  déclaration  du  juge  ou  de  la  partie  ,  la 
récufation  doit  être  formée. 

Toute  caufe  de  récufation  doit  être  pro- 
polée  avant  conteflation  en  caufe  ,  fi  ce 
n'efl  que  la  caufe  foit  furvenue  depuis  ,  ou 
qu'elle  ne  foit  venue  à  la  connoiflance  de 
la  partie  que  depuis  que  la  caufe  a  été  con- 
teitée. 

Si  l'on  veut  récufer  un  juge  commis  pour 
faire  une  defccnte ,  il  faut  le  faire  trois 
jours  avant  fon  départ  ,  pourvu  que  le 
tranfport  ait  été  fignifié  huit  jours  aupara- 
vant. 

Les  caufes  de  récufation  doivent  être  fpé- 
cifiées  dans  la  requête. 

Le  juge  qui  efl:  récufé  ne  doit  point  être 
préfent  au  jugement  de  la  récufation. 

Pour  juger  une  récufation  ,  les  juges  doi- 
vent être  au  nombre  de  cinq ,  ou  du  moins 
au  nombre  de  trois  ,  s'il  y  a  moins  de  fix 
juges  dans  le  fiege.  A  défaut  de  juges  en 
nombre  fuffifanr  pour  juger  la  récufation  , 
on  prend  des  avocats  ou  praticiens  du  fiege. 
bes  jugemcns  qui  interviennent  en  ma- 
tière de  récufation  font  exécutoires,  non- 
«bllant  pppolition.  ou  appellation  ,  fi  ce 
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n'efl  qu'il  s'agiflè  de  defccnte  ,  information 
ou  enquête  ,  auquel  cas  le  juge  récufé  ne 
peut  palTer  outre  ,  &  il  doit  être  procédé 
H  l'adc  qui  eft  à  faire  par  un  autre  juge 
ou  praticien  du  fiege  ,  à  rnoins  que  l'inti- 
mé ne  déclare  qu'il  veut  attendre  le  juge- 
ment de  l'appel. 

Les  juges  préfidiaux  jugent  fans  appel 
les  réculations  dans  les  matières  dont  la 
connoifl!ance  leisr  cft  attribuée  ,  pourvu 
qu'ils  foient  au  nombre  de  cinq. 

Dès  qu'un  juge  cft  récufé  il  doit  s'abflo- 
nir  de  paroître  au  fiege  ,  foit  à  l'audience 
ou  au  confeili  il  ne  lui  efl  même  pas  per- 
mis de  folliciter  pour  (es  parens  ,  ou  au- 
tres perfonnes  dont  il  prend  les  intérêts. 

Quand  la  récufation  efl  déclarée  imper- 
tinente &  inadmiflible ,  la  partie  qui  Ta 
propofée  doit  être  condamnée  en  l'amen- 
de ;  le  juge  peut  même  demander  répara- 
tion des  faits  qui  ont  été  propofés  contre 
lui  ;  mais  il  ne  peut  pas  non  plus  affilier 
au  jugement  de  la  réparation.  Voye\  l'or- 
donnance de  1 539  ,  art.  lo  ;  celle  de  Roul^ 
fillon  ,  an.  12  ;  celle  de  Biois  ,  an.  ii8. 
^  fuivans\  celle  de  1667  •>  ^^^'  M  ;  &  Bor- 
nier  fur  ce  titre  ;  Julius  Clarus  ,  lih.  V y 
f entent,  qiicefl.  43  ;  Peleus  ,  quceft.  134  ;  La 
Rochertavin  ,  des  parlem.  lip.  Xlll  ,  ch. 
lxxxiij\  Defpeifles  ,  tom.  II  ,  pag.  45a  ; 
Bouvor,  tome  lî  ^  au  mot  récufation  ;Du- 
fail  ,  /.  III y  c.  xxj  y  xxi'iij  ,  Ixpij  y  dj^y, 

cdxxx  &  cdxcfiij  ;  Papon ,  /.  VII  y  t ;- 

le  traité  des  re'cufations  par  Ayrault ,  dans, 
fon  inflrudion  judiciaire;  &  celui  de  Bru- 
neau ,  en  fon  traité  des  matières  criminelles. 
Voye\  Juge.. 

Les  experts  peuvent  être  récufés  comme 
les  juges.  Vqye\  l'ordonnance  de  1667  > 
tit.  2J  ,  anic.  9  6*  n. 

On  récufe  aufli  des  témoins  par  foriii* 
de  reproche.  Voye\  REPROCHE  Ù  TÉ- 
MOIN. {A) 

RÉDACTEUR ,  f.  m.  {Gramm.)  celui 
qui  s'occupe  à  rédiger ,  à  réduire  fous  un 
moindre  volume,  à  extraire  d'un  ouvra^ç 
les  chofes  efl^entielles ,  &  à  les  préfenter 
féparément.  Si  les  liv-res  continuent  à  fc 
multiplier  à  l'infini,  ce  fera  un  jour  une 
londion  très-néceflaire  &  très-importante 
que  celle  de  rédadeun  Le  titre  d'homme 
de  génie  fera  fi  difiicilc  â  acquérir ,  £&  hu 
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rédadion  des  ouvrages  publies  fî  avanta-' 
geufc  ,  que  la  confidération  publique  fera 
accordée  aux  fous-rédadeurs  ,  que  la  foule 
des  efprits  fe  portera  de  ce  côte  ,  &  que 
peut-être  les  rédadeurs  venant  à  leur  tour 
à  furabonder  ,  il  faudra  des  rédadeurs  de 
rédadions. 

^  RÉDACTION,  f.  f.  (Gramm.)  c'efl 
Tadion  de  préfenter  fous  une  forme  plus 
claire  &  plus  abrégée,  un  ouvrage  quel- 
conque. On  dit  la  rédadion  des  coutumes  , 
la  rédadion  des  ordonnances  ,  la  rédadion 
des  hiiioriens ,  &c. 

REDANS  ,  {Fortification.)  c'eft  dans 
l'enceinte  des  places  &  des  retranchemens 
qui  fe  font  en  campagne  ,  différentes  par- 
ties difpofées  à-peu-près  en  dents  de  fcie  , 
de  manière  qu'elles  fe  flanquçnt  ou  fe  dé- 
fendent réciproquement. 

Les  redans  font  encore  dans  la  fortifica- 
tion paiîâgere  ou  dans  les  lignes  &  les  re- 
tranchemens ,  des  parties  de  l'enceinte  dif- 
pofées de  façon  qu'elles  forment  une  efpe- 
ce  de  demi-lune ,  ou  d'angle  faillant  vers 
la  campagne.  V.  LiGNE  DE  CONTRE- 
VALLAXION  &  de  CIRCONVALLATION. 
Les  redans  font  compofés  de  deux  faces 
qui  doivent ,  au  point  où  elles  fe  rencon- 
trent ,  faire  un  angle  d'environ  60  degrés 
vers  la  campagne.  Ils  font  éloignés  de  120 
toifes ,  qui  fe  comptent  de  la  pointe  de 
l'un  à  la  pointe  de  l'autre.  Ils  ont  30  toi- 
fes de  gorge ,  &  leurs  faces  en  ont  cha- 
cune i'). 

Au  lieu  de  redans  ,  on  emploie  quelque- 
fois des  baflions  dans  les  lignes  ;  la  défenfe 
en  efl  meilleure,  mais  le  travail  efl  plus 
long  ,  parce  que  la  ligne  a  alors  plus  de 
développement.  (  O) 

RED ARATOR,  {Mythologie.)  fur- 
nom  du  dieu  qui ,  chez  les  Romains ,  préfi- 
doit  à  la  féconde  façon  de  labour  que  l'on 
donnoit  aux  terres.  On  peut  voir  Saumaife 
fur  Solin    page  724,  {D.  J.) 

REDDE,  f.  f.  (juri/prud.)  au  parle- 
ment de  Touloufe  efl  un  élargifïèment  ac- 
cordé aux  prifonniers  détenus  pour  affaires 
légères ,  en  faveur  des  fêtes  ,  à  la  charge 
par  eux  de  fè  repréfenter  toutes  fois  & 
quantes  ils  en  feront  femmes.  C'efl  ainfi 
que  la  redde  efl  définie  dans  lesdécifions  du 
droit  civil  de  M.  de  Fromental ,  procureur 
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du  roi  au  préfidial  du  Puy  ,  au  mot  prifon- 
niers y  pag.  586,  col.  2.  Cet  auteur  ajoute 
que  l'ulage  en  efl  très-ancien  dans  le  royau- 
me ,  qu'elle  fe  fait  aux  fêtes  de  Noël ,  de 
Pâque  &  de  Pentecôte ,  fur  quoi  il  ren- 
voie à  Graverol  fur  la  Rochetlavin ,  au  mot 
emprifonnement y  art.  6. 

Gabriel  Cayton  ,  dans  Çonflyle  du  parle-^ 
ment  de  Touloufe  y  lib.  IV^  y  tu.  13,  p.  573. 
art.  des  reddes  Ù  élargiffemens  des  prifon- 
niers y  dit  que  le  parlement  de  Touloufe  > 
ému  d'un  devoir  de  charité  ,  fuivant  l'or- 
donnance du  roi  Henri  II ,  de  l'an  1.549  >  ^ 
accoutumé  d'aller  trois  ou  quatre  fois  l'an 
par  compagnies  faifant  un   corps ,  même 
les  veilles  de  Noël ,  Pâque  &  Pentecôte  , 
es  prifons  de  la  ville  ,  pour  voir  &  enten- 
dre les  délits  &  nécefïités  des  prifonniers  , 
&  ordonner  leur  expédition  &  déHvrance 
fi  faire  fe  peut  ;  que  fur  les  lieux  y  après 
avoir  entendu  les  jugemens  âes  reddes  pré- 
cédemment faits ,  ou  le  fait  fommairemenr, 
foit  de  leur  bouche  ,   ou  par  un  avocat  ou 
procureur  qui  les  alfifle  y  ils  font  retenus 
ou  élargis  pour  l'honneur  de  la  fête  ou  au- 
trement, en  baillant  caution  ,  ou  à  la  charge 
de  fe   remettre ,   la   juflice   inclinant  tou- 
jours à  miféricorde  ;  qu'avant  d'en  venir  là , 
le  greffier  criminel -ou  garde-facs  ,  a  accou- 
tumé de  remettre  es   mains  de  MM.  les 
gens  du  roi ,  tant  le  rôl^  des  prifonniers 
coharrés  de  la  caufe  &  du  fait  de  leur  dé- 
tention ,  que  les  procédures  &  informa-^ 
tions  contre  eux  faites ,  afin  que  la  cour  » 
fur  leur   rapport    foramaire  ,    en   faflè  le 
jugement. 

M.  de  Fromental ,  loc.  cit.  dit  encore 
que  les  officiers  du  fénéchal  &  les  capitouls 
de  la  ville  de  Touloufe  ,  fc  rendent  la  veille 
des  fêtes  folemnelles  à  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Touloufe  ,  &  y  rendent 
compte  au  parlement  des  prifonniers  qu'ils 
ont  dans  leurs  prifons  ,  &  de  l'état  dans 
lequel  font  leurs  procédures  y  &  qu'enfulte 
le  parlement  fè  diflribue  pour  aller  faire 
la  redde  dans  toutes  les  priions. 

Il  paroît  par  ce  que  difent  ces  auteurs , 

que  la  redde  efl  la  même  chofe  que  ce  qu'on 

j  appelle  dans  les  autres  parlemens ,  laféance 

aux  prifons  ,    &  que  la  redde  ne  diffère 

de  cette  féance  quant  à  la  forme  ,  fi  ce 

I  n'eft  qu'il  n  y  a  qu'une  fcuie  députation 
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pouf  îa  fennec ,  au  lieu  qu'il  paroir  qu'il 
y  en  a  pluficurs  pour  la  redde  ,  Icion  le 
nombre  des  priions. 

En  d'autres  endroits  ces  fortes  de  fcan- 
Ces  aux  prifons  ,  s'appellent  audience  de 
mifericordiâ  ,  de  miféricorde  ;  on  en  tient 
une  au  préf  dial  de  Bourg-en  Brefîè  le  fa- 
medi-faint  dans  les  prifons  ;  c'efl:  le  lieute- 
nant général  qui  y  va:  il  peut  y  mener  des 
conleillers  pour  les  conlulter  ,  mais  fans 
être  aftreint  à  fuivre  leur  avis.  Il  étoit  d'u- 
fage  autrefois  que  le  lieutenant  général 
élargilfoit  un  prifonnier  fans  aucune  for- 
malité. M.  le  chancelier  d'Aguelfeau  écri- 
vit à  cefujet  à  M.  du  Four,  qui  étoit  alors 
lieutenant  général  de  Bourg  ,  pour  empê- 
cher cet  abus.  On  prétend  que  cet  ufage 
avoit  été  établi  à  l'inftar  de  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  du  temps  des  Juifs.  Voyez  SÉAN- 
CE. (  ^  ) 

REDDITIO ,  {Littérat.)  on  appelloir 
ainli  la  troilieme  partie  du  lacrifice  des 
Romains ,  quand  on  rendoit  les  entrailles 
de  la  vidime  après  les  avoir  confidérées. 
iD.J.) 

^  REDDITION,  f  f.  {Gramm.)  c'efl 
l'adion  de  rendre.  Il  ne  s'emploie  guère 
que  dans  le  commerce  &  au  palais.  On 
dit  la  reddition  d'un  compte  ,  la  reddition 
d'un  arrêt. 

REDÉBATTRE,  o«  débattre  derechef; 
REDECLARER  ,  ou  déclarer  une  féconde 
fois;  REDÉCROITRE  ,  ou  décroître 
pour  la  féconde  fois  ;  REDÉDIER  ,  ou 
dédier  de  nouveau  ;  REDEFAIRE  ,  ou 
défaire  derechef;  REDÉJEUNER,  RE- 
DÉLIBERER  ,  REOÉLIVRER,  REDE- 
MANDER,  REDEMEURER ,  REDE- 
MOLIR ,  verbes  réduplicatifs.,  Voye\  les 

verbes  fimples  DÉBATTRE ,  Déclarer, 

Ii)ÉCROITRE  ,.    DÉDIER  ,    DÉFAIRE  , 

Déjeuner,  Délibérer, DÉLIVRER, 

PEMANDER  ,  DÉMOLIR. 

RÉDEMPTEUR,  f.  m.  [Théologie.) 
celui  qui  racheté  ,  formé  du  \mn  redimere  ^ 
racheter.  Ce  nom  fe  donne  par-  excellence 
à  Jèfus-Chrifl ,  qui  efl  mort  &  a  répandu; 
tout  fon  fang  pour  nous  racheter  de  l'ef^ 
clavage  du  péché  &  de  la  mort  éternelle.. 
Mais  dans  le  flyle  de  la.  loi  de  Moïfe  ,. 
on  le  donne  auffi  à  celui  qui  ell  en, droit  de 
racheter  l'héritage  ou  même  la  perfonne  de. 
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fon  proche  parent ,  &  de  les  retirer  des 
mains  d'un  étranger  ou  d'un  autre  juif  qui 
les  auroit  achetés.  Dieu  avoit  ordonné  que 
ni  les  fonds  de  terre  ni  les  perfonnes  des 
Hébreux  ne  fuffent  pas  vendus  pour  tou- 
jours ,  &  que  chacun  rentrât  dans  la  pof^ 
lefîlon  de  fcs  biens  &  de  fa  liberté  en  l'an- 
née fabbatique  &:  en  l'année  du  jubilé; 
mais  fans  attendre  ces  années  ,  lorfqu'il  fe 
trouvoit  un  parent  riche  &  en  état  de  ra- 
cheter les  biens  ou  la  hberté  de  fon  frère  , 
la  loi  lui  en  donnoit  le  pouvoir  ;  c'efl  ce 
qu'on  appelloit  le  droit  de  rédemption  ou 
de  rachat  ,  donnant  de  même  le  nom  de 
rédempteur  au  proche  parent  qui  jouit  d;  ce 
droit.  Il  y  a  fur  cette  manière  plufieurs  dé- 
tails que  l'on  peut  lire  dans  les  r/:ap.  xxv 
Ù  xxij  àsi  Lévitique.  Oi  voit  auiîî  la  pra- 
tique de  cette  loi  dans  l'hifloire  de  Ruth  , 
c.  ij y  v.ro,  c.iij ,  r.  9,-  &  dans  Jérémic^. 
c.  XXX ij  ,  r.  7  6?  8. 

On  appelloit  auiil  rédempteur  du  fang ^ 
en  hébreu  goel  haddam  ,  celui  à  qui  il  ap- 
partenoit  de  pourluivre  la  vengeance  du 
fàng  de  fon  parent  mis  à  mort;  comme  on 
voit  dans  lesNombr.cr.  xxxp'^i'.  12,  19,21. 
&dansleDeuteron.  c.xix,  r.  6  &  11.  Pour 

!  éviter  les  premiers  eftets  du  refîentiment 
de  ces  vengeurs  ,  ou  rédempteurs  ,  Dieu 
avoit  ordonné  des  villes  d'afyle  &  de  refuge 
dans  tous  les  cantons  d'Ifraël,  pour  em- 
pêcher les  meurtres  &  les  excès  de  violen- 
ce. Voye^  AsYLE  &  RefugE  ;  Calmet ,. 

I  diâionn.  de  la  Bible. 

RÉDEMPTION,  rédemption  l'adion 
de  racheter.  Parmi  les  chrétiens  le  myflere 
de  la  rédemption  efl  la  mort  de  Jefus-Chrifl 
mis  en  croix ,  &  qui  s'eû  offert  à  fon  père 
comme  viftime  pour  nous  ,  afin  de  nous 
délivrer  de  l'efclavage  du  péché.  &  du  dé- 
mon ,  auquel  le  péché  d'Adam  nous  avoir 
affujettis..  Cette  rédemption  a  non-feule- 
ment été  fufîilante  ,  mais  encore  furabon- 
dante,.Dieu  nous  en  applique  les  mérites 
par  les  facremens  ,  &  principalement  par 
le  baptême.  Elle  efl  oflferte  à  tous,  mais 
tous  n'en  retirent  pas  également  le  fruit  , 
Fby^;^  Prédestination  ,  RÉPR.OBAr 

TION  ,A^OLONTÉ  EN  DiEU. 

Rédemption  ,  (37ifb^^/>.)  quand  on 
lit  avec  attention  les  écrits  des  percs  ,  on 
ne.peut.douter  qu'ils. n'aient  cru  que  l'Etre^ 
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fuprême  veut  en  général  le  falut  de  tous 
les  hommes  ;•  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui ,  par 
la  mort  de  Jeius-Chrift ,  ne  puilfe  être  ré- 
concilié avec  Dieu  ,  &  qu'il  lait  oiFrir  à 
certaines  conditions  le  falut  à  t;)us. 

Clément  Alexandrin  étoit  grand  univer- 
ïalifte  :  on  trouve  à  chaque  page  de  (es 
écrits  des  traits  qui  l'indiquent.  "  Dieu  fe 
propolè  ,  dit-il  in  protreptico  ySfg'  7^  >  de 
îàuver  le  genre  humain  ;  c'efTpour  cela 
que  ce  Dieu  tout  bon  ,  a  envoyé  le  bon 
pafteur  »> .  Il  dit  dans  les  Aromates ,  /.  VII^ 
p.  702,  que  Dieu  efl  le  lauveur  de  tous  , 
non  de  ceux-ci ,  &  point  de  ceux-là  :  2a- 
Tiîf  yitp  t-iv  H-x}  TCùv  ,  fj-èv  Tftjf  à  a .  Et  peu 
après  il  ajoute  :  **  comment  cd-il  fauveur 
&  feigneur ,  s'il  n'eft:  pas  feigneur  &  fau- 
veur de  tous  ? . .  .  Jamais  donc  le  fauveur 
n'a  en  haine  les  hommes ,  lui  qui ,  par  un 
eftet  de  fa  charité  ,  n'ayant  point  dédaigné 
de  prendre  une  chair  mfirme  ,  efl  venu  en 
chair  pour  le  falut  commun  de  tous.  » 

Irénce  ,  liv.  V ^  c.  xvij  y  dit  que  "  dans 
les  derniers  temps  Notre-Seigneur ,  étabH 
médiateur  entre  Dieu  &:  les*  hommes ,  a 
appaifé  pour  tous  le  père  contre  qui  nous 
avions  péché ,  ayant  réparé  notre  défo- 
béiffance  par  fon  obéiflance.  •>■> 

Origene  penfoit  de  la  même  façon  ;  il 
dit,/. /^  injobum  *<  que  Jefus-Chrifl  étant 
venu  (ur  la  terre ,  a  foulfert  en  fon  corps 
pour  le  falut  de  tous  les  hommes  ».  Il  in- 
{îlle  fur  cette  dodrine  en  divers  endroits. 
Dans  fon  traité  contre  CeKe ,  il  dit  /.  IV y 
i'-  ^35  >  "  qu'il  ne  tient  pas  à  Jefus-Chrifî 
que  fa  vertu  ne  fe  falîe  fentir  par-tout  , 
puifqu'il  eft  venu  pour  être  le  fauveur  de 
tout  le  genre  humain.  » 

Les  dofteurs  dort  nous  expofons  les  fen- 
timens,  n'étoient  pas  moins  univerfaliiies 
fur  l'article  de  l'ofire  que  Dieu  fait  de  fa 
grâce  à  tous  les  hommes.  Clément  d'Ale- 
xandrie tient  encore  ici  un  rang  diftingué. 
Il  dit ,  in  protreptico  y  /?.  5  $  »  "  ^^^  comme 
Dieu  aime  les  hommes ,  il  les  appelle  tous 
â  la  connoifîànce  de  la  vérité  ,  ayant  en- 
voyé le  Paraclet.  Ecoutez  ,  dit-il ,  vous 
q>li  êtes  loin  ;  écoutez  auffi  ,  vous  qui  êtes 
près  :  la  parole  n*eft  cachée  à  perlbnne^ 
c'efl  une  lumière  commune  ;  elle  brille 
pour  tous  les  hommes  ,  Ùc.  m 

Origene  efl  dans  les  mêmes  idées ,  com- 
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me  on  le  voit  en  divers  endroits  de  fon  traîtl 
contre  Ceife.  "  Que  les  làvans  y  dit-il 
dans  cet  ouvrage  ,  /.  ///,  p.  116,  de  la  tra- 
dudion  de  Bouhereau  \  que  les  lages  ,  que 
les  prudens  approchent  s'ils  veulent  ;  mais 
que  les  ignorans,  les  fous  ,  les  étourdis  & 
les  limples  ,  ne  lailî'ent  pas  d'approcher 
hardiment  aujQi ,  car  notre  dodrine  promet 
de  guérir  ceux  qui  font  dans  ce  mauvais 
état ,  &  de  les  rendre  tous  dignes  de  Dieu. 
C'eft  une  fauffeté  d'avancer  que  les  prédi- 
cateurs de  cette  fainte  doûrine  ne  veulent 
gagner  que  des  perfonnes  fans  elprit ,  fans 
jugement  &  (ans  vertu  ,  des  femmes  ,  des 
cnfans  &  des  efclaves.  Il  efl  vrai  qu'elle 
invite  toutes  ces  perfonnes  à  la  fuivre  ,  afin 
de  les  corriger  de  leurs  défauts  ;  mais  elle 
y  invite  aufli  ceux  qui  ont  d'autres  quali- 
tés meilleures  ;  car  Jefus-Chrifl  eft  le  fau- 
veur de  tous  les  hommes  )  &  principale- 
ment des  fidèles ,  fans  avoir  égard  loit  à 
leur  fageffe,  foit  à  leur  fimphcité;  il  efl 
la  vidime  de  propitiation  oHèrte  au  père 
pour  nos  péchés  ,  &  non-feulement  pour 
les  nôtres ,  mais  aulll  pour  ceux  de  tout  le 
monde.»  ' 

Les  curieux  trouveront  un  grand  nom- 
bre de  paflages  femblables  dans  Vofllus  , 
hifi.  Pélag.  l  VII,  part.  I,  thefi  2^3,4. 

Enfin  il  efl  confiant  que  la  plupart  àts 
pères  ont  été  univerfaliiies,  &  S.  Auguftin 
paroît  avoir  embraffé  ce  fentiment  dans 
fon  expofition  de  cts  paroles  de  S.  Paul  : 
Dieuveut  que  tous  le  s  hommes  foient  fauves» 
En  premier  lieu  ,  dit-il  ,  il  veut  que  tous 
foient  l'auvés  en  tant  qu'il  n'y  en  a  aucun 
de  fauve  que  Dieu  n'ait  deffein  de  fauver  » 
a-peu-près  comme  l'on  dit  d'un  maître  qu'il 
enfcigne  telle  ou  telle  fcience  à  tout  le 
monde  ,  parce  qu'il  n'y  a  perlonne  de  ceux 
qui  l'étudient ,  qui  ne  l'apprenne  de  ce  maî- 
tre. En  fécond  lieu  il  veut  que  tous  foient 
fauves,  c'efl-à-dire,  des  perfonnes  de  toute 
nation  ;  de  tout  féxe ,  de  tout  âge  ,  de 
toute  condition.  En  troifieme  lieu  ,  l'apô- 
tre parle  d'une  volonté  de  Dieu  antécé- 
dente &  conditionnelle,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  peut  dire  d'un  juge ,  qu'en  gé- 
néral il  veut  la  vie  de  tous  les  hommes  ea 
\ts  confidérant  exempts  de  crimes  ,  &  par 
une  volonté  conféquente  ,  il  veut  que  tel 
ou  tel  foit  puni  de  mort ,  en  tant  que  cou- 
pable 
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pabîe  de  meurtre  ou  d'autre  crime.  Voye^ 
Prédestination  ,  H/Ji.  eccléf..  (D.  /,  ) 

RÉDEMPTION   DES   CAPTIFS   01/  NoTRH- 

Dame  de  la  Mercy,  {Hifiorre  eccUf.) 
ordre  militaire,  &  enfuite  religieux  ,  fondé 
par  S.  Pierre  Nolafque,  par  S.  Raimond 
de  Rochcfort ,  6c  par  Pierre ,  roi  d'Aragon. 
Les  religieux  de  cet  inftitut  y  outre  les  trois 
vœux  ordinaires  de  la  religion  ,  de  chaf- 
teté,  de  pauvreté  &  d'obéi  (Tance ,  en  font 
un  quatrième ,  de  s'employer  pour  la  dé- 
livrance des  efclaves  chrétiens ,  détenus 
par  les  Barbares ,  &  même  d'entrer  en 
fervitude  pour  la  liberté  des  fidèles.  Les 
papes  ont  approuvé  cet  ordre ,  &  lui  onr 
accordé  divers  privilèges. 

R  EDEMP TORES ,  f.  m.  (  Hr/f.  rom.  ) 
on  nommoit  ainll  chez  les  Romains  les 
entrepreneurs  pour  la  conftru6kion  ou  la 
réparation  des  ouvrages  publics  ;  c'éroit 
avec  eux  que  les  cenfeurs  concluoient  tous 
les  traités  qui  concernoient  cette  partie  de 
la  police  générale.  * 

Je  ne  faurois  mieux  expliquer  le  mot 
redemptor ,  que  par  les  paroles  de  Feftus,' 
qui  a  écrit  :  redemptores  propri^  atque  anti- 
quâ  confuetudine  dicebantur  qui ,  ciLm  quid 
public}  faciendum  aut  praebsndum  conduxz- 
rant ,  cfftcerantqut ,  tum  detnùm  pecunias  ac- 
cipiebant  :  nam  antiquiîàs  emere  pro  acciperc 
ponebatur.  At  ii  nunc  dicuntur  redemptores , 
quidquid  conduxcrunt  prcrbendum  utcndum- 
qae.  On  appclloit  proprement,  &  par  une 
ancienne  coutume  ,     redemptores  ,    ceux 
qoi  avoient  fait   marché  de  faire  ou  de 
fournir  quelque  chofe  à  la  république  ,  & 
qui ,  après  l'avoir  fliic ,  recevoient  l'argent 
qui  leur  avoir  été  promis  ;  car  ancienne- 
ment ,  le  mot  qui  iîgnifie  acheter ,  figni- 
doiz  prendre  ;  mais  aujourd'hui  l'on  appelle 
redemptores ,   ceux  qui  ont  loué  quelque 
chofe  pour  la  relouer  &  pour  s'en  fervir. 
Horace  emploie  toujours  ce  mot  dans  le 
premier  fcns ,  Ode  i  ,  liv.  III;  Ode  2 1  , 
liv.  Il,  dcc.  {D.  /.  )■ 

REDEN  ,  (  Géog.  mod,  )  par  les  Polo- 
nois  Rad[yn  ;  bourg ,  &  anciennement 
petite  ville  de  la  grande  Pologne ,  au  Pala- 
tinat  de  Culm,  entre  Graudentz  &  Fri- 
dek  ;  elle  eft  ornée  ou  munie  d'un  château 


RED  505 

incendie  en  1^75  j  6c  elle  eft  aujourd'hui 
le  fiege  d*un  tribunal  de  juftice.  {D.  J.). 

REDENS  ,  f.  m.  pt.  terme  d'Architec!, 
ce  font,  dans  la  conftruélion  d'un  mur  fur 
un  terrain  en  pente,  plufieursreflàursqa'on 
fait  d'efpace  en  efpace  à  la  retraite ,  pour 
la  conferver  de  niveau  par  intervalle.  Ce 
font  au(K ,  dans  les  fondations ,  diverfes 
retraites  caufées  par  l'inégalité  de  la  con- 
fiftance  -du  terrain  ^  ou  par  une  pente  fort 
fenflble,  Davikr, 

REDENT ,  terme  de  coupeur  de  Bois  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  principale 
branche  de  la  tige  d'un  arbre  qu^on  laifle 
fubfifter  en  coupant  toutes  les  autres. 

REDÉPECHER,  v.  ndl.  {Gram.)  ou 
dépêcher  une  féconde  fois»  V.  Dépe#ie 

Ù   DÉPÊCHER. 

REDESCENDRE,  v.  a^.  {Gramm.Y 
defcendrc  une  fecoiide  fois ,  ou  plus  bas. 
V.  Descendre  ou  Descente. 

REDEVABLE,  adjeél.  {Grammaire.y 
reliquaraire  ou  débiteur  d'un  reliquat  de 
compte.  Vous  m'êtes  redevable  de  vingt 
piftoles  fur  ce  marché ,  &  d'autant  fur 
cet  autre.  Il  (e  dît  auiïî  au  nioral.  Vous  lui 
êtes  redevable  de  votre  fortune.  Vous  êtes 
redevable  à  Dieu  de  vos  bonnes  adlions  ÔC 
de  votre  falur. 

REDEVANCE ,  C.  f.  (Gram.  &  furifp.Y 
charge  à   acquitter   annuellement ,  pour 
quelque  fonds  qu'on  polfede.  La  redevance 
eft  en  argent  ou  en  grain ,  ou  en  corvées  , 
ou  en  omces  perfonnçls. 

REDEVANCIER ,  f.  n).  (  Gram.  & 
Jurifprud.)  vaflal  ou  tenancier  d'héritage, 
fujet  à  redevance. 

REDEVENIR  ,  v.  ad):.  (Gr^m.)  recomr. 
menccr  à  être  ce  qu'on  ctoit  auparavant, 
V.  Dev  enir.  Il  eft  redevenu  faux ,  libertin  , 
méchant, 

REDEVIDER,  ou  dévider  derechef.  V, 
Dévider  &  Dévidoir. 

REDHIBITION  ,  f.  f.  (Jurifprudence.) 
eft  une  adlion  intentée  par  l'acheteur^ 
d'une  chofe  défedbueufe  pour  faire  cafter 
la  vente  ,  lorfqu'il  y  a  eu  du  dol  ôc  de 
la  mauvaifc  toi  de  la  part  du  vendeur ,  ÔC 
que  la  chofe  vendue  le  trouve  atteinte  de 
quelque  vice  redhibitoire  que  le  vendeur 


qui  l'a  (bu vent  expofée  aux  horreurs  de  la  j  a  caché, 
guerre  :  elle  fut  réduite  en  cendre  par  un  |     Cette  a(5tion  tire  fon  origine  du  àxoit* 
Tme  XXFZII,  S«s 
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romain ,  ainfi  qaon  le  peut  voir  au  digefte, 
-titre  œdilitio  ediêo. 

L'acheteur^  en  concluant  à  la  nullité  de 
la  vente ,  &  à  ce  que  le  vendeur  foit  tenu 
•de  reprendre  la  chofe  qu'il  a  vendue ,  de- 
inande  en  même  temps  la  xeftitution  du 
prix  qu'il  a  payé. 

On  appelle  vices  redhîbitoires  ceux  qui 
font  tels  qu'ils  rendent  la  vente  nulle;  tels 
font  la  poufle ,  la  morve  &  la  courbature 
dans  la  vente  des  chevaux  :  dans  ce  cas ,  il 
;faut  que  l'adion  redhibitoire  foit  intentée 
dans  les  neuf  jours. 

Il  y  a  parcillemeiit  lieu  à  la  rédhibition 
<.n  fait  de  vente  de  marohandife  vendue  par 
un  marchand  ou  artifan ,  lorfque  la  mar- 
chandife  ne  fe  trouve  fas  de  la  qualité 
rcquîfe  par  les  ftatuts  &  réglemens  de  leur 
-communauté;  &  dans  ce  cas,  l'adtion  doit 
être  intentée  aulîi-4:6t  que  l'acheteur  a  eu 
connoiflance  du  vice  de  la  chofe  vendue; 
néanmoins  il  n^y  a  point  de  temps  fixe 
pour  cela. 

'La  rédhibition  peut  même  avoir  lieu  dans 

la  vente  d'un  fonds  ,  lorfqu'il  s'y  trouve 

-quelque  vice  qiîi  étoit  inconntf  à  l'acheteur , 

éc  qui  en  rend  l'ufage  inutile ,  comme  s'il' 

exhale  dece  fonds  des  vapeurs  contagieufes. 

Si  la  chofe  vendue  ne  fe  trouve  pas  de 
4a  quahté  po/tée  par  le  contrat,  c'eft  en- 
-core  une  caufè  de  rédhibition.  ' 

Au  lieu  de  l'adîon  redhibitoire  l'ache- 
teur peut  ufer  d'une  autre  aélion  appellée 
ûBio  quanti  minoris  ;  celle-ci  ne  tend  pas 
à  réfoudre  la  vente,  mais  feulement  à 
obliger  -le  vendeur  de  faire  raifon  à  l'ac- 
quéreur de  ce  qu'il  a  payé  de  trop,  eu 
égard  aux  défauts  de  la  chofe  vendue ,  & 
•qu'il,  auroit  proj^ablement  payé  de  -moins 
s'il  eût  connu  .ces  défauts- 
La  rédhibition  ni  Paétion  quanti  minoris^ 
n'ont  pas  lieu  dans  les  ventes  qui  fe  font 
par  autorité  de  juftice,  parce  que  la  juftice 
n'eft  jamais  préfumée  avoir  voulntromper 
perfonne. 

Les  juges- confuls  cormorfïent  de  l'a(5bion 
redhibitoire  pour  marchandifes  vendues 
<ntre  marchands.  Voye'^^les  loix  civiles ,  iiv . 
/,  ///.  ijifecl.  ÎÎ4  Loifèl,  injiitut.  liv.  J, 
lit.  /V,  reg.  îj;  Bafnage ,  fur  l'^r/.  40  de 
la  coutume  de  Normandie,  6c  ci-devant 
h-^viot  Garantie. 
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REDHIBITOIRE ,  âd].  terme  de  Jurifp. 
fc  dit  de  ce  qui  tend  à  la  rédhibition  ou 
réfolution  d'une  vente  à  caufe  de  quelque 
vice  que  l'on  a  caché  à  l'acheteur. 

Les  vices  ou  caufes  redhibitoires  font 
les  défcétuofités  qui  donnent  lieu  à  la 
rcdhibitiorf. 

L'adtion  redhibitoire  eft  celle  que  l'ache- 
teur intente  contre  le  vendeur  pour  par- 
venir à  la  rédhibition.  Voyei^  ci -devant 
Rédhibition.  {A) 

REDICIPLI-VAMPUS y  {Géog.  anc.) 
campagne  en  Italie  ,  à  deux  milles  de 
Rome,  fur  la  voie  Appienne,  félon  "Pline, 
liv.  X,  ch,  xliij ;  c'eft  dans  le  même  endroit 
qu'étoit  le  temple  appelle  rediculi  fanum. 
Voyez  Redicuzus.  {D.  J.) 
REDICULUS,  f  m.  {Antiq.  rom.)  nom 
d'un  petit  temple  qui  étoit  bâti  à  1  milles 
de  Rome  dans  l'endroit  où  Annibal  avoir 
pofë  Ton  camp ,  &c  s'étoit  enfuite  retiré  fans 
rien  faire.  On  fe  pcrfuada  que  les  dieux , 
proflîdrcurs  de  Rame  ,  avoient  frappé  le 
général  des  Carthaginois  d'une  terreur 
panique ,  ^Sc  l'on  éleva  cette  chapelk  en 
mémoire  d'un  événement  fi  mémorable. 

RÉDIGER,  v.  ad.  {Gram.)  Voy.  les 
articles  RÉDACTEUR  ^  Rédaction. 

RÉDIMER ,  V.  ad.  (  Grfl;;z.  )  racheter. 
De  rédimer  on  a  fait  rédempteur ,  rédemp- 
tion. V.  ces  mots.  Il  à  abandonné  toute  fà 
fortune  pour  fe  rédimer  de  ce  châtiment. 

REDIMICULUM,  Ç.  m.  {Littérat.) 
nom  d'une  ceinture  des  dames  romaines  ; 
après  avoir  entouré  le  cou ,  elle  fe  partagedft 
fur  la  poitrine ,  pafloit  fur  les  côtés ,  & 
faifoit  quelques  tours  pour  attacher  la  robe 
fermement  à  la  taille.  (  U.  /.  ) 

REDINGOTE,  f.  f .  terme  de  Tailleur; 
mot  anglois  francifé ,  redin-coat ,  habit  de 
cheval;  c'eft  une.efpcce  de  grand  furtout 
boutonné  par-devant  avec  un  collet  èc  des 
ouvertures  derrière  &  aux  côtés.  La  mode 
de  cet  habit,  qui  eft- très  -  propre  pour 
monter  à  cheval  &  pour  réfifter  aux  injures 
de  l'air,  fubfifte  auffi  dans  ce  royaume 
depuis  près  de  -80  ans. 

REDINTUINUM ,  {Géog.  anc.)  ville 
de  la  Germanie.  Ptolomée ,  /.  Il,  ch.  xj, 
la  marque  entre  Marobudum  &  Nomijîe- 
rium.  Lazius  dit  que  c'eft  aujourd'hui  une 
*ville  de  JBoheme  appellée  Teia. 
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REDIRE,  V.  aâ:.  (Gramm.}  due  une 
feconde  ou  plufieurs  fois ,  ou  d'après  io'i- 
mcme,  ou  d'après  un  ancre.  Accordons 
au  moins  aux  malheureux  la  coiîfolation 
de  redire  leurs  peines.  Nous  n'écoutons 
fôuvenr  que  pour  redire.  On  ne  trouve  rien 
à  redire  à  vos  amufemens ,  à  vos  ouvrages , 
à  votre  conduite  ;  ici  il  eft  fynonyme  à 
reprendre. 

REDISTRIBUER  ,  v.  ad..  {Gramm,) 
diftribucr  derechef.  V.  Redistribution, 
Distribuer  ù  Distribution. 

REDISTRIBUTION,  en  Jurifprud. 
d'inftance  ou  procès ,  eft  une  nouvelle 
diftriburion  qui  s^en  fait  à  un  confeiller 
au  lieu  &  place  d'un  autre ,  qui  avoit  e'té 
nommé  rapporteor. 

Ces  redijiributions  ont  lieu  en  plufieurs 
cas;  favoir,  quand  le  rapporteur  eft  récufc 
)uftement,  ou  qu'il  fe  déporte  lui-même 
du  rapport ,  foit  pour  prévenir  une  récufa- 
tion ,  ou  pour  caufe  de  maladie,  ou  autre 
empêchement-  ;  elles  ont  auffi  lieu  lorfque 
pendant  la  pourluite  du  procès  le  rappor- 
teur (e  démet  de  fa  charge ,  ou  qu'il  vient 
à  décéder. 

Pour  faire  ordonner  une  redijlrièution , 
la  partie  qui  veut  aller  en  avant  fait 
remettre  le  procès  au  greffe  par  le  fecre- 
raire  de  celui  qui  étoit  rapporteur  ;  il  pré- 
fente enfuite  un  placet  au  préfident,  lequel 
ordonne  la  redijîribut'ton  à  un  autre  rap- 
porteur. 

Qiiand  la  redijirihution  eft  faite,  le  pro- 
cureur de  la  partie  qui  Pa  obtenue  la  fait 
iïgnifier  au  procureur  de  l'autre  partie. 
K.  Distribution,  InstancEjPr oc e's, 
Rapporteur.  {A) 

REDITE,  f  f.  {Gram.)  répétition  de 
ce  qu'on  a  dit.  C'eft  un  des  caraderes  de 
la  pafTion  d'ufer  de  re^f/Vej.  La  mufique,  à 
qui  les  redites  font  efllenticlles ,  ne  devroit 
mettre  en  chant  que  les  difcours  des 
hommes  paflionnés.  Il  faut  éviter  \cs  redites 
dans  le  difcours  ou  écrit  ou  parlé. 

REDNITZ,  {GéograpÂ.  mod.\  rivière 
d'Allemagne  ,  en  Franconie.  Elle  a  fa 
fource  dans  l'évêché  d'Aichftet,  proche 
de  W eiftcnbourg  \  c'eft  après  avoir  baigné 
la  ville  de  Bamberg  qu'elle  va  fè  perdre 
dans  le  Mein. 

^EDOIELLE,  vo-^ei^  Roitile-p, 
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'      REDOLDESCO  ou  REDOUDESCO,, 

-  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  d'Italie ,  dans  fc 

Mantouan  ,  fur  le  Tarraro,  entre  Mariana 

au  nord  ,  &  Marcaria  vers  le  midi.  (Z).  /.). 

REDON ,  {Géog.  mcd.  )  ville  de  France, 
dans  la  bafte  Bretagne ,.  au  diocefe  de 
Vannes,  fur  la  Vi Haine  ,  à  ïo  lieues  au 
levant  de  Vannes.  Elle  doit  fon  origine  à 
une  abbaye  de  Pordre  de  faint  Benoît ,  qui 
y  fut  fondée  fous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire ,  &  elle  exifle  encore.  Redon 
eft  l'étape  de  toutes  les  marchandifes  qui 
vont  à  Rennes ,  &  qu'ion  y  conduit  dans  dest 
bateaux.  Longit,  25,  ^G ;  lat.  47,  ^8. 

Redon  ,  terme  de  Tanneur ,  eft  une 
plante  qui  le  trouve  en  plufieurs  endroits 
de  la  France ,  mais  pi'incipalemenc  en 
Gafcogne. 

Quand  cette  herbe  eft  feche  &  réduite 
en  poudre,  on  s*en  fert  quelquefois  au  lieu 
de  tan  pour  pafler  les  peaux  de  mouton  en 
bafane  ou  mefquis. 

Les  tanneurs  de  Gafcogne  s'en  fervent 
aufTî  pour  donner  aux  cuirs  de  veaux  5^ 
de  vaches  ce  qu'ils  appellent  la  premiers 
:  nourriture. 

En  RufTîe  ,  où  cette  plante  eft  très- 
commune  ,  on  l'emploie  aulTi  pour  pré- 
parer les  peaux  de  vaches ,  appellées  com- 
munément vaches  de  Ruffie. 

REDONDANCE,  f.  f.  {Gram.  ù  art 
orat.y  vice  ou  défaut  qui  confifte  à  mul- 
tiplier mal  à  propos  les  paroles,  ^ojc^ 
Pléonasme. 

Les  ternies  parfaitement  fynonymcs 
doivent  erre  retranchés  d'un  difcours ,  fi 
l'on  veut  y  éviter  la  redondance  qui  rend 
le  ftyle  foible  ôc  languiffant. 

M.  Defpréaux  a  bien  dépeint  ce  défaut  » 
&  moins  encore  pour  les  mots  que  pout 
le  fond  des  chofes ,  dans  ces  vers  : 

Un  auteur  quelque  fois  trop  plein  de  fon  objet , 
Jamais  i  fans  t épui fer i  n  abandonne  unfujet; 
S'il  rencontre  unpalais^  il  m'en  dépeint  la  face: 
Il  me  promené  après  de  terrajfe  en  terrajfe  : 
Ici  s'offre  un  perron ,  là  règne  un  corridor; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balujîre  d'or  : 
Il  compte  ks  plafonds ,  les  ronds  &  les  ovales  , 
Ce  ne  font  quefejîons ,  ce  ne  font  qu'ajîragaks. 
Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  ^ 
Et  je  me  fauve  à  peine  au  travers  dujardiff, 

Sss  i 
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Ce  mot  redondance  cft  plus  latîn  que 
ifrançoisi  &  nous  ne  pouvons  le  rendre  en 
irançois  que  par  ceux  de  fuperjluité  ou 
abondance  ficri  le . 

REDONDANT  ,  adj.  {Glcym.  )  hyper- 
boles redondantes  y  eft  le  nom  que  Newton 
a  donné  dans  Ton  enumeraùo  linearum  tcrtii 
■crdiniSi  à  une  efpece  de  courbes  du  troi- 
fîeme  ordre,  qui,  ayant  trois  afymptotes 
droites ,  en  ont  par  conféqucnt  une  de  plus 
«que  l'hyperbole  conique  ou  apollonienne. 
V,  Courbe  6*  Asymptote.  (O) 

REDONDE  ou  ROTONDE,  (G^-V.) 
yetice  île  angloife  fituée -par  les  i6  degrés 
54  minutes  dans  la  partie  Teptcntrionale 
«les  lies  Antilles  entre  Nieves  &  Montfe- 
Tate  ;  le  milieu  de  cette  île  eft  occapé  par 
une  grofle  montagne  ronde  en  forme  de 
•dôm.e,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle 
.porte;  du  refte,  ce  lieu  eft  médiocre^  & 
ii'a  rien  qui  le  diftingue. 

REDONDELA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagnc  dans  la  Galice,  au  fond 
4'un.petit  golfe,  à  6  lieues  de  Pontevedra. 
Il  n''y  a  dans  cette  ville  qulune  paroifîè, 
un  couvent  de  cordeliers ,  &  un  de  filles. 
On  pêche  fur  la  côte  beaucoup  d'anchois. 
^o"g'9>  z5;  laî.  4Z,  j.  {D.  J.) 

REDONDO  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  de  Beira ,  à 
l'embouchure  du  Mondego,  à  6  lieues  au 
S.  O.  de  Coïmbre.  Elle  fut  fondée  l'an 
J512..  Ses  environs  font  fertiles  en  blé  & 
«en  gibier.  Long.  ^,  94;  lat.  3S  y  £3. 

REDONNÉ,  V.  Redonner. 

Redonne  avx  chiehs  ,  terme  de  Chaffè, 
«:  eft  lorfqu'on  a  requête  un  cerf  pour  le 
Telancer,  » 

Redonner  fe  dit  aulTî  des oifeau-x  qui  fc 
remettent  de  nouveau  à  la  poiurfuite  du 
gibier  qui  fe  reguinde  en  l'air. 

REDONNER,  V.  ad.  {Grcm.)  donner 
«ne  féconde  fois.  V.' l'article  Donner. 

REDORER ,  V.  ad.  {Grammaire.  )  c'eft 
ïemcrtre  en  or  ou  en  dorure.  V.  Farticle 
Dorer. 

REDORTE,  f.  f.  (terme  de  Slajhn.) 
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meuble  de  l'écu  qui  repré fente  une  branche 
d'arbre  effeuillée ,  tortillée  en  plufieurs 
cercles  l'un  fur  l'autre-,  félon  Ménage, 
Pérymologie  de  ce  mot  vient  de  retorta, 
en  changeant   le  premier  t  en  d. 

Il  y  a  dans  le  blafon  des  redortes  feuil- 
lées ,  &  d'autres  fans  feuilles. 

Nigxy  de  la  R  edorte  d^Ouveillan ,  à 
Touloufe  j  d'a-;^r  à  3  redortes  d'or  en  3  pals^ 
chacune  de  4  cercles.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

REDOUBLÉ  ,  adj.  en  Mufiq.  intervalle 
redoublé ,  eft  tout  intervalle  fimple  porté  à 
fon  o<5tave.  Ainfi  la  treizième  compofée 
d'une  fixte  &  de  l'odave ,  eft  une  fixtc 
redoublée ,  &  la  quinzième ,  qui  cft  une 
oétave  ajoutée  à  l'o6bave,  eft  une  o6tave 
redoublée;  quand  au  lieu  d'une  o6bave  on 
en  ajoute  deux ,  l'intervalle  eft  triplé;  qua- 
druplé quand  on  ajoute  trois  oÂaves.  (i) 

Poifr  trouver  le  iimple  d'un  intervalle 
redoublé  quelconque,  rejetez  fept  autant 
de  fois  que  vous  le  pourrez ,  du  nom  de 
l'intervalle  redoublé ,  &  le  refte  (èra  le  nom 
de  l'intervalle  fimple:  De  treize  rejetez  fept , 
il  refte  iix ,  par  confcqiient  la  treizième  eft 
une  fixte  redoublée.  De  «quinze  otez  deux 
fois  fept  ou  -quatorze ,  il  refte  un  ,  par 
•conféquent  la  quinzième  eft  un  "uniflba 
triplé  ou  une  odtave  redoublée. 

Réciproquement  pour  redoubler  un  in- 
tervalle fimple  quelconque,  ajoutez-y  fept 
&  vous  aurez  le  nom  du  même  intervalle 
redoublé  ;  pour  tripler  un  intervalle  fimple, 
ajoutez-y  quatorze  ,  ùc.  V.  Intervalle. 

REDOUBLEMENT,  f.  m.  (  Gramm) 
jelever  avec  accroiilement.  Cette  nouvelle 
lui  a  donné  un  redoublement  de  chagrin, 
de  force,  d'efpérance,  d'appétit.  La  fièvre 
lui  vient  par  redoublement.  V.  Redoubler. 
^  REDOUBLER,  v.  ad.  {Gramm.)  réi- 
térer une  chofe  plufieiurs  fois  :  redoubler  la 
menace,  redoubler  le  coup.  Il  Çc  prend 
auffi  pour  figne  d'accroiflemeiit  ;  redoubler 
la  garde ,  redoubler  la  terreur ,  redoubler  de 
foins,  d'attention.  Sa  fureur  redouble. 

REDOUL  (le)  Botan.  Le  redouta 
nommé  par  nos  iaotaniftes  coriaria ,  eft  un 


(i)  Lorfqoe  l'on  compofe  à  plus  qne trois  parties,  on  eft  fouvent  obligé  de  redoubler  un  <Jcs 
intcrvalies ,  pour  éviter  les  quintes  &  les  oûaves ,  ou  pour  que  chaque  partie  ait  un  chant  facile. 
-Pour  redoubler  les  intervalles  d'un  accord  ,  il  faut  en  bien  connoître  la  vraie  baffe  fondamentale, 
*ia*$  jre«gj^  à  l'article  de  chaguc  imervdle  s'il  peut  it  redoubler  &.  comment. .(  f  .D.  C.) 
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:genrc  ^e  plante  à  fleur  compofc'e  de  dix 
étamines  chargées  chacune  de  deux  fom- 
mets;  elles  Torrent  du  fond  du  calice,  le- 
quel eft  divifé  en  cinq  parties  jufqu'à  fa 
bafe.  Lorfque  la  fleur  eft  paflee ,  le  piftil 
contenu  dans  un  autre  calice  devient  un 
•fruit  ,  qui  renferme  cinq  femences  aflcz 
icmblables  en  figure  à  celle  d'un  rein. 

Nous  ne  connoiflc)ns  qu^unc  efpece  de  ce 
genre  dite  ccriaria  ou  rhus  myrtifclia  , 
.jnorjpeliaca ,  par  C.  B.  Pin.  414.  OnTap- 
pelle  coriaria  ou  herbe  aux  tanneurs ,  par- 
ce qu'elle  a  le  même  ufage  pour  apprêter 
les  cuirs ,  que  Théophnifte  ,  Diofcoride, 
Pline  &  autres  auteurs  attribuent  au  fumach, 
•qu'ils  ont  nomme  rhus  coriaria  o\x  rhus  ro- 
riaricvum. 

Les  tanneurs  fecheiit  cette  herbe  ,  &  la 
font  moudre  fous  une  meule  pofée  de 
champ ,  qui  tourne  autour  d^un  pivot  ver- 
tical j  cette  poudre  eft  un  tan  bien  plus  fort 
•que  celui  de  l'écorcé  de  chêne-vert;  car 
«quand  les  tanneurs  veulent  hâter  la  prépa- 
ration des  cuirs  ,  ils  ne  font  que  mêler  le 
tiers  ou  le  quart  de  cette  poudre  au  {^n 
©rdinaire;  au  moyen  de  ce  mélange,  le 
'.cuir  eft  plutôt  nourri  ;  mais  il  en  vaut-beau- 
"Coup  moins  pour  Pufage. 

M.  Linns^us  arangé  le  redcvl  parmi  les 
ipîantes  qui  ont  des  fleurs  mâles  kir  des  pies 
"  difi^érens  de  ceux  qui  portent  les  femelles. 
Jl  a  dix  étamines  à  fa  'fleur  mâle ,  &  la 
ifemelle  eft  baccifere  ;  toutes  deux  font 
fans  pétales  ;  les  femelles  font  entières,  lif- 
fes ,  trois  ou  quatre  fois  plu^  grandes  que 
'Celles  du  myrte  ,  oppûfces  deux  à  deux  le 
long  des  tiges. 

La  plupart  des  modernes  xjui  om  écrit 
fur  cette  plante  ,  fk  font  contentés  de  dire 
qu'elle  iervoit  aux  tanneurs  à  nourrir  les 
cuirs,  &  aux  teinturiers  à  teindre  en  noir 
les  maroquins;  û^autres l'ont  prife  pour  le 
rhus  cbjonicnnn ,  c'eft-à-dire ,  le  fumach  , 
avec  lequel  ils  l'ont  coitfondue ,  trompés 
•par  la  reflemblance  des  noms,  &  le  défaut 
de  connoiflance  de  leurs  caractères  diftinc- 
-tifs  ;  d'autres ,  copiftes  de  Pline  ,  ont  avan- 
•cé  que  \tfruîex  coriarlus  ou  rhus  fauvage 
à  feuilles  de  myrte ,  étoit  utile  en  méde- 
•cine  pour  déterger  les  ulcères  ,  pour  réfîf- 
ter  au  venin  ,  &  pour  guérir  les  maladies 
;^pellécsjjœ//rt^z/ej. 
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Apres  ces  éloges ,  on  ne  fbupçonneroic 
pas  que  le  redoul  fut  une  plante  vénéneu- 
fe  ;  c'eft  cependant  un  vrai  poifon ,  &  un 
poifon  fmgulier  par  fes  effets  ;  car  il  caufe 
également  l'épilepfie  aux  hommes  qui  man- 
gent de  fes  fruits,  &  aux  animaux  qui 
broutent  (ts  jeunes  rejetons.  Ge  font  des 
faits  intértflàns,  fur  lefquelson  doit  quel- 
ques obfervations  à  M.  Sauvage  de  la  Croix 
inférées  dans  le  recueil  de  l'académie  royale 
des  Iciences  ,  'année  1739. 

Les  clievreaux  &  les  'agneaux  qui  ont 
mangé  des  rejetons  de  cette  plante  ,  chan- 
celent,  tournoient,  &  tombent  avec  des 
trémouflèmens  de  tout  le  corps  ;  ces  ani- 
maux fe  relèvent  enfuite,  mais  pendant  un 
temps  ils  portent  la  tête  baflè,  &  donnent 
étourdiment  contre  ce  qui  fe  préfente  à 
leur  paflage  ,  &  reftent  enfin  des  heures 
entières  dans  cet  état  épileptique.  Les  ber- 
gers difent  que  le  redoul  enivre  feule- 
ment ces  anims.ux ,  &  que  ce  ne  font  que 
les  jeunes  qui  s'y  laiftent  attraper ,  les 
vieux  fe  donnant  bien  de  garde  d'y  tou- 
cher ;  ils  ajoutent  que  leur  ivreflc  ne  tire 
pas  à  conféquence  ;  mais  comme  des  té- 
moignages de  bergers  ne  font  d'aucun  poids, 
on  eft  venu  à  des  expériences  ,  &  Ton  a 
trouvé  que  les  feuilles  tendres  &  nouvel- 
les ne  font  efl^eftivement  qu'enivrer  ces 
anifnaux ,  au  lieu  que  les  vieilles  feuilles 
<5c  les  baies  du  redoul  font  un  poifon  plus 
violent.  M.  Linnacus  a  remarqué  que  les 
jeunes  poufles  de  certaines  plantes  très-vc- 
nimeules  étoient  fans  danger  ,  du  moins 
dans  certains  pays.  Dans  la  Lapponie  fué- 
doife,  on  mange  en  falade,  fans  aucun  ac- 
cident, les  jeunes  feuilles  du  napel ,  ou  de 
l'aconit  bleu.  En  France  ne  :nange-t-c-n 
pas  lesafperges,  ou  jeunes  poulies  du  c/e- 
matitis ,  IMierbe  aux  gueux ,  dont  les  feuilles 
plus  anciennes  fervent  auxmendians  à  s'ex- 
citer des  ulcères  aux  jambes? 

Mais  le  redoul  eft-il  réellement  un  poi- 
fon pour  les  hommes;  car  on  lait  que  ce 
qui  Peft  pour  les  animaux  -ne  Pcft  pas  tou- 
jours pour  nous?  Je  réponds  que  deux  ex- 
périences funeftes  qui  coûtèrent  la  vie  à 
deux  perfonncs,  ont  allez  prouvé  combien 
cette  plante  eft  dangercufe. 

A  Alais,  un  enfant  âgé  de  dix  ans  s'avi- 
fà  de  mander  au  mois  de  feptcmbre   de 
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Tannée  1752.,  des  baies  de  cet  arbrideau , 
trompé  peut  -  erre  par  la  reflemblance 
qu'elles  ont  avec  les  mûres  de  ronces  j  étant 
de  retour  chez  lui ,  il  tomba  coup  fur  coup 
dans  pluiîeurs  attaques  d'épilepfie  fi  violen- 
tes, que  noHobftant  tous  les  fecours  de 
l'art,  il  mourut  le  lendemain. 

L'année  fuivantc  à  pareille  fliifon,  un 
laboureur  âgé  de  40  ans  avala  une  vingtaine 
de  baies  de  redout,  5c  une  demi  -  heure 
après  il  fut  faifi  d''épilepfie  i  on  le  faigna  ; 
les  attaques  redoublèrent  ;  on  lui  donna 
Pémétique,  il  vomit  une  dixaine  des  baies  ' 
qu'il  avoit  mangées  3  &  néanmoins  il  mou- 
rut le  fbir  même. 

L'a6tion  duredoulcd  inexplicable  j  l'inf- 
peélion  &c  Touverture  du  cadavre  n'en  dé- 
couvrent rien  ;  le  goût ,  la  vue ,  l'odorat 
ne  rendent  le  reJow/ fu  fpedb  q^u'autant  que 
la  prudence  demande  de  ne  pas   manger 
'd'un  fruit  dont  on- ignore  les  vertus  i  l'affi- 
nité de  cette  plante  avec  le  cafia ,  l'éphé- 
dra,  le  fmylax,  le  tamnus.  Te  genévrier 
n'apprend  rien  de  (es  qualités^  Ses  baies 
qui  d'abord  paroiflent  agréables  ,  ne  fe  dé- 
mentent pas  pour  être  mâchées  plus  long- 
temps ,  comme  il  arrive  aux  ricins ,  à  Pa- 
conit,  à  la  dentekire.    L^extrait    de  leur 
pulpe  eft  mucilagineux ,  doux,  aigrelet  , 
&c  fe  fond  à  Pair ,  après  avoir  été  defléché. 
Les  pépins  pulvérifés  &  infufés  dans  Teau- 
de-vie  ,  enfuite  pafles  au  travers  d'un  pa- 
pier brouillard  ,  ne  donnent  aucune  partie 
huileufé.  Soupçonner  dans  ce  fruit  un  aci- 
de coagulant ,   feroic  un   foupçon  imagi- 
naire ,  &  même  démenti  par   Texamen  ; 
car  le  fang  des  cadavres  ne  paroît  nulle- 
ment coagulé.  Enfin  l'analyfe  chymiquedu 
redout  fournit  les  mêmes    principes    que 
ceux  des  plantes  falutaires.  Ainfi  tenons- 
nous-en  à  favoir  par  le  fait ,  que  c'eft  un 
poifon  végétal  dent  il  faut  fe  garder,  &  qui 
produit  à-peu-près  les  mêmes  (ymptomes 
dans  l'homme  &  dans  les  animaux  qui 
broutent  ;  ce  n'eft  pas  que  \e  redeul  ne  mé- 
ritât de  nouvelles  rechercFies  ;  mais  perfon- 
ne  ne  s'occupe  des    plantes   vénéncufes. 
Nousavons  qu antitcd'ouv rages fiir tes  plan- 
tes ufuelles ,  où  Ton  n*a  cefïe  de  fe  copier  ; 
&  nous  n'en  avons  pas  un  fur  les  plantes 
Huifibles.  (Z>.  /.) 

^WOVT ABLE y  2dliGrûmm.)  qui 
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eft  à  redouter.  Il  fe  dit  des  chofes  Se  des 
perfonnes.  Son  nom  eft  redoutable  :  c'eil 
un  guerrier  redoutatle. 

REDOUTE ,  f.  f.  en.  terme  de  fortifica- 
tion y  eft  un  ouvrage  auquel  ou  donne  la 
figure  d'un  carré  ,  d'un  baftion  ou  d'une- 
demi-lune.  On  place  les  redoutes  au  pie  du 
glacis,  &  alors  elles  s'appellent  commu- 
nément lunettes..  Voye-^  Lunette.  On  tn 
conffruit  aufïî  dans  les  environs  des  places^ 
à  la  portée  du  fufil  des  ouvrages  les  plus, 
avancés.  On  choifit  pour  cela  les  lieux  par 
où  l'ennemi-  peut  s'approcher  de  la  place  t 
les  redoutes  placées  dans  ces  endroits  fer- 
vent à  enfiler  les  travaux  de  l'ennemi  dans, 
les  fiegcs ,  &  à  lui  rendre  les  approches 
de  la  place  plus  difficiles.  On  emploie  en- 
core ces  ouvrages  pour  couvrir  les  éclufes. 
&  les  différens  poftes  qu'on  veut  confcrver 
'  dans  les  environs  des  places^ 

Les  redoutes  doivent  être  placées  de  ma>- 
niere  que  l'ennemi  ne  puiflfè  ni  les  tourner  ,. 
ni  empêcher  leur  communication  avec  la 
ville.^  On  doit  obferver  qu'elles  ne  puif- 
■  fent  pas ,  après  avoir  été  prifes  ,  lui  fervir 
de  rempart  contre  le  feu  de  la  place. 

Pour  conftruire  une  redoute  B  vis-à-vis 
une  place  d'armes  rentrante  P ,  P/:  ÎV de 
fortif.fig.  3 ,  on  mènera  par  le  fommet  i  rt 
de  Tangle  rentrant  de  la  coutrefcirpe ,  &" 
par  celui  de  l'angle  faillant  de  la  place 
d'armes  P  ,  une  ligne  m  n  qu'on  prolon- 
gera indéfiniment  vers  la  campagne.  Oki 
prendra  le  point  n.  à  lo  ,  3  o ,  ou  40  toifes 
de  cette  place  d'armes ,  fuivant  qu'on  vou- 
dra que  la  redoute  foit  plus  ou  moinsavaur- 
cée  dans  la  campagne.  On  mènera  par  le 
point  n  une  perpendiculaire  à  la  ligne  m  rt 
\  qu'on  prolongera  de  part  &  d'autre  de  cette 
ligne,  &  fur  laquelle  on  prendra  n  o  Sc 
n  p  àt  ij  ou  20  toifes  pour  les  demi-gor- 
ges de  l'ouvrage.  Par  les  points©  &/?,  011 
élèvera  les  perpendiculaires  o  q^pr ,  à  cha- 
cune defquelles  on  donnera  10  ou  ii  toi- 
fes ,  elles  feront  les  flancs  de  la  redoutt„ 
Des  points  q  S>c  r ,  pris  pour  centres  6c 
d'un  intervalle  de  25,  3^0  ou  55  toifes; 
on  décrira  deux  arcs  qui  fe  couperont  dan§f 
un  point  s ,  duquel  on  tirera  les  lignes/f, 
/  r  y  qui  feront  les  faces  de  la  redoute.  Oi% 
donne  à  cet  ouvrage  un  parapet  de  7  ou  8 
pies  de  hauteur ,  &  de  18  d'épailTçur.  Q^ 
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lui  mené  une  ou  deux  banquettes,  enforte 
que  le  parapet  n'ait  que  4  pies  Se  demi 
d  élévation  fur  la  banquette.  Cet  ouvrage 
a  un  foffé  de  8  ou  10  toifcs  parallèle  à  fes 
faces ,  lorfqu'il  eft  fec ,  èc  de  plus  paral- 
lèlement auffi  à  fes  flancs  quand  il  eft  plein 
d'eau.  Dans  le  premier  cas  ,  il  forme  une 
cfpece  de  rampe  douce  des  flancs  à  Tangle 
flanqué ,  où  il  doit  avoir  8  ou  9  pies  de 
profondeur.  On  le  difpofe  ainfî  ,  afin  qu'il 
foit  vu  du  chemin-couvert  dans  toute  Con 
étendue,  5c  que  l'ennemi ,  après  s'en  être 
emparé ,  ne  s'y  trouve  pas  à  couvert  du  feu 
^e  la  place.  Les  redoutes  font  ordinaire- 
ment entourées  d'un  chemin-couvert.  Lor(- 
qu'il  y  a  plu fieurs  fronts  de  fortification, 
accompagnéiî  de  redoutes  au  pié  du  glacis  j 
le  chemin-couvert  qui  les  enveloppe ,  for-  ; 
me  un  avant-chemin-couvert,  comme  à 
Landau,  Luxembourg.  &;  plu  (îeurs  autres 
places.  Les  redoutes  font  de  cerre  ou  de  ma-  ' 
çonnerie.  Il  y  en  a  de  voûtées  à  l'épreuve 
de  la  bombe.  On  les  appelle  redoutes  ca^e- 
matées.  Il  y  en  a  à  Luxembourg  de  cette , 
cfpece  :  ces  redoutes  ne  peuvent  guère  être. 
détruites  g^ue  par  les  mines,  ce  qui  eft  une 
affaire  difficile  &  de  longue  difcufïion. 

On  communique  du  chemin-couvert  de 
la  place  ^w^  redoutes  &  aux  lunettes  ,,par. 
une  efpcce  de  double  chemin-couvert ,  qui 
va  de  Pangle  faillant  des  places  d'armes  , 
devant  lefquelles  ces  ouvrages  font  conf- 
truits ,  à  la  gorge  des  mêmes  ouvrages.  On  ■ 
•  conftruit  cette  communication  en  menant 
-des  parallèles  de  part  &  d'autre  de  la  li- 
gne T/î ,  &:  à  la  diftance  de  9  pies.  L'élé- 
vation de  terre  qui  lui  fert  de  parapet,  fe 
perd  en  glacis,  comme  celui  du  chemin- 
couvert.  La  communication  a  une  ban- 
quette de  chaque  côté  avec  des  pdilladcs. 
L'entrée  du  chemin-couvert  eft  fermée  par 
une  traverfe  T ,  qui  empêche  que  l'enne- 
mi ne  voie  dans  la  place  d'armes,  après 
s'être  empnré  de  la  redoute.  On  pratique 
dans  l'épaiflcur  du  parapet  de  la  commu- 
nication ,  à  coté  de  la  traverfe  T,  un  petit 
paflagedepart  &  d'autre,  d'environ  z  pies 
<le  largeur.  La  traverfe  a  4  ou  5  toifes  de 
îoiïgueur  &  3  d'épaifleur.  Elle  a  une  ban- 
quette du  côté  intérieur  ,  vers  le  chemin- 
couvert  de  la  place.  Cette  traverfe  fe  nom- 
zn^\£  tambour*  J^oye^  Tambour.  Elle  fert,. 
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encore  à  flanquer  ou  à  défendre  la  commu- 
nication ,  laquelle  a  plufieurs  tambours  ou 
traverfes.  Lorfqu'il  n'y  a  point  d'avant-fof- 
fé  à  la  place  ,  outre  la  communication  dont 
on  vient  de  parler  ,  il  y  en  a  ordinaire- 
ment une  autre  fouterraine ,  qui  eft  plus 
lure  que  la  première  :  lorfque  les  redoutes 
font  un  peu  avancées  dans  la  campagne, 
elle  met  en  état  de  les  foutenir  avec  beau- 
coup d'opiniâtreté.  Les  communications 
des  redoutes  de  Luxembourg  font  de  cette 
manière. 

Il  faut  obferver  1°.  que  les  faces  des  re- 
doutes ou  lunettes  doivent  être  défendues 
par  les  branches  du  chemin-couvert ,  fur 
lefquellestombeleurprolongement;qu'ainfi 
l'angle  flanqué  s  œ  h.  redoute  B  ne 
pourroit  être  plus  av^mcé -dans  la  campa- , 
gne,  parce  qu'alors  le  prolongement  de 
fes  faces  pourroit  tomber  au-delà  des  an- 
gles E  5cFà\jL  chemin-couvert,  auquel  cas 
elles  ne  feroient  plus  défendues.  Les  par-  . 
ties  Eu  ôc  tJFy  font  celles  qui  défendent  la 
redoute  M. 

1°.  Que  l'angle  flanqué  des  redoutes  ou 
des  lunettes  ne  doit  jamais  avoir  moins  de 
foixantc  degrés.  S'il  fe  trouve  plus  aigu , 
il  faut  diminuer  les  faces  Se  augmenter  la 
gorge  de  quelques  toifes,  de  manière  ce- 
pendant que  la  redoute  ou  lunette  fe  trou- 
ve toujours  bien  flanquée  &  défendue  du 
chemin-couvert. 

5°.  Bien  prendre  garde,  dans  l'étaWiflè- 
ment  des  redoutes ,  Se  en  général  daas  la 
position  de  tous  les  ouvrages  qu'on  conf- 
truit  au-delà  du  glacis ,  qu'ils  ne  puiflent 
pas  être  pris  par  leur  gorge  ou  tournés;  4 
c'eft-à-dire,  que  l'ennemi  ne  ^puiflè  pas  di- 
riger ou  conduire  les  approches  entre  ccz 
ouvrage  Se  la  place,  fans  être  obligé  de 
l'attaquer  en  forme  ;  car  autrement  la  conl- 
tru6tion  en  devient  totalement  inutile  poux 
fa  défenle.  Les  redoutes  ou  lunettes  vis-à- 
vis  les  places  d'armes  rentrantes  du  chemin- 
couvert  ne  font  point  auffi  expofées  à  cet 
inconvénient  que  celles  des  places  d'ar- 
mes faîllantes  ;  c'eft  pourquoi  elles  doi- 
vent y  être  placées  préférablcment.  Elles 
ont  d'ailleurs  l'avantage  ,  dans  cette  pre- 
mière poJdtion  ,  de  pouvoir  prendre  des  re- 
vers fur  l'ennemi,  lorfqu'il  veut  s'établir 
fur  les  an^gles  failians  du  g.'acis,  guifonr 


5IÏ  RED 

hs  premiers  objets  de  Ton  attaque.:  ce  qui 
le  met  dans  la  néceflîté  de  s'emparer  de  ces 
ouvrages  pour  pouvoir  avancer  fes  travaux 
avec  fuccès. 

La  conftru6tion  des  redoutes  qu'on  éta- 
blit dans  la  campagne ,  c'eft-à-dire ,  dans 
les  environs  des  places  ,  n'eft  rufcepcible 
d'aucune  difficulté.  On  donne  au  côté  des 
ret^owre^  carrées ,  zo  ou  15  toi  fes  de  lon- 
gueur; la  gorge  de  celles  qui  font  en  for- 
me de  baftions ,  a  i  j  ou  18  toifes  ;  les  fa- 
ces 1 7  ou  2.0  ,  &  les  flancs  8  ou  10.  On 
peut  augmenter  ou  diminuer  ces  mefures, 
iuivant  l'ufàge  particulier  auquel  chaque 
redoute  eft  deftince ,  ôc  à  la  quantité  de 
inonde  qu'elle  doit  contenir. 

Il  eft  d'ufage  de  rcleveF  tous  les  jours 
la  garde  que  Ton  met  dans  les  redoutes  ; 
mais  lorfqu'elles  fe  trouvent  trop  éloignées 
de  la  place ,  on  les  conftruit  comme  des 
efpeces  de  petits  forts  particuliers.  On  les 
fait  entièrement  de  maçonnerie ,  Ôc  on  leur 
donne  un  ou  deux  étages ,  pour  y  diltri- 
buer  les  logemens  nécelîàires  aux  officiers 
&:  aux  foldats  qu  on  y  met  en  garnifon. 
On  y  conftruit  auffi  quelquefois ,  quand  le 
terrain  le  permet ,    un  foutcrrain  où  l'on 
pratique  un  magafîn  à  poudre,  &  un  au- 
tre pour  les  vivres  ou  munitions  de  bouche. 
On  peut  aulTi  y  conftruirc  une  citernedans 
kquelle  on  conduit  les  eaux  de  la  pluie 
qui  tombent  fur  la  partie  iupcrieure  de  la 
redoute ,  Laquelle   partie  fe   nomme  plate- 
forme'. Cette  plarc-forme  a  un  parapet  de 
maçonnerie  percé  de  tous  côtés  par  des  em- 
brafures  pour  tiret  le  canon ,  ou  des  cré- 
neaux pour  tirer  le  fufil.  La  panie  fupérieure 
•de  ces  redoutes  faille  quelquefois  en  mâ- 
chicoulis, afin  de  faire  découvrir  le  pie  du 
mur  de  la  redoute.  On  les  appelle  alors 
redoutes  à  mâchicoulis.  V.  Mâchicoulis. 
On  conftruit  encore  des  reaoz//ej dans  les 
lignes  de  circonvallation  &  de  contrevalla- 
tion  ,  dans  les  differens  poftes  qu'on  veut 
garder  à  la  guerre,  &  même  quelquefois 
devant  le  front   des  armées  en   bataille , 
pour  les  fortifier ,  &  leur  fcrvir  d'efpece 
de  retranchement,  Fojr^  Ordre  de  ba- 
taille. Ces  redoutes  font  de  terre  avec  un 
rempart  fraifé.  Voyei^  Fraises. 

On  peut  encore  fe  fervir  des  redoutes 
poviî  forniçr  une  ef^ece  de  ligne  de  circon- 
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vallation  autour  des  places  ,  comme  M.  îe 
maréchal  de  Saxe  l'avoit  fait  à  Maeftricht 
en  1748;  plufieurs  militaires  pe nient  que: 
cette  cJrconvallatioR'  formée  d'ouvrages, 
ainii  détachés  eft  plus  avantageufe  que  les 
lignes  ordinaires.  Nous .  ob'erverons  feule- 
ment ici  fur  ce  fujet  que  les  plus  fameux 
capitaines  anciens  &  modernes  fe  font  fervi 
très-avantageufement  de  ces  lignes  :  qu'on 
n'a  point  encore  d'^excmple  à  alléguer  en 
faveur  des  circonvallations  formées  de  re- 
doutes détachées  ;  &  que  dans  un  objet  aufllt 
important ,  l'amo'jr  de  la  nouveauté  ne 
doit  point  nous  poner  à  changer  l  ancienne 
méthode  qu'autant  qu'il  fera  bien  prouvé 
que  la  nouvelle  eft  plus  avantageufe;  Se 
c'eft  ce  qu'on  i/a,  point  encore  fejt.  Nous, 
renvoyons  pour  le  détail  de  cette  efpece  de 
problême  militaire  ,  à  notre  traité  de  T^r- 
taque  des  places ,  féconde  édition ,  dans  le- 
quel nous  avons  examiné  les  avantages  & 
les  incouvéniens  des  deux  efpeces  de  lignes, 
dont  il  s'agit.  (  Q  ) 

Redoute  a  crémaillère  ,  c'eft  une 
redoute  ordinaire  dont  les  faces  forment  des 
efpeces  de  redans,  perpendiculaires  les  uns. 
aux  autres  de  trois  piés  de  côté  ou  de 
faillie.. 

L'objet  de  ces rcdans  eft  de  défendre  tou- 
tes les  parties  delà  re^oi/fe,  c'eft-à-dire ,  les 
angles  qui  dans  les  autres  conftrutStions  ne 
font  pas  défendus.  Ligénieur  de  campagne  „ 
par  M.  de  Chirac. 

Cette  forte  de  redoute  demande  du  tempa 
pour  être  conftruite  folidement  :  ce  qui  fait 
qu'elle  ne  paît  guère  s'employer  que  dans 
les  endroits  que  l'on  peut  fortifier  à  loifir. 

(Q) 

Redoute,  i.f.(HiJî.  mod.)  en  Italien 
ridotto.  C*eft  un  lieu  public  établi  à  Venife  , 
où  l'on  s'alTemble  pour  jouera  des  jeux  dç 
hafard  &  fur-tout  au  pliaraon.  C'eft  tou- 
jours un  noble  Vénitien  qui  tient  la  banque, 
6^  il  a  à  fes  côtés  deux  dames  mafquéea 
pour  Tavertir  des  fautes  d'inadvertence  qu'il 
pourroit  commettre  à  fon  préjudice.  On 
n'y  entre  que  mafqué  ,  &  c'eft  pendant  le. 
carnaval  que  fe  tient  la  redoute.  Les  étran- 
gers fe  plaignent  de  ne  gagner  prefque  ja* 
mais  au  jeu  qui  s'y  tient. 

REDOUTÉ  TRES-,  (HiJÎ.  de  France.} 
titre  que  l'on  a  donné  à  quelques-uns  de$ 
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rois  de  France,  dans  l'ouvrage  quia  pour 
titre  Ufonge  du  vieil  Pèlerin  \  la  reine  Vé- 
rité confeille  au  jeune  roi  Charles  VI ,  de 
ne  pas  fouffrir  que  dans  les  lettres  qu'on 
lui  adrefTe,  ou  dans  les  requêtes  qu'on  lui 
préfente,  on  emploie  le  mot  metuendijjlmo^ 
très-redouté  feigneur;  cette  offrande^  dit- 
elle',  Jlatteufe  &  bourfoujlée  de  vent ,  fut 
premièrement  offerte  à  ton  grand  père  Phi- 
lippe  le  Bel.  Sans  ce  paffage  nous  ne  fau- 
tions peut-être  pas  en  quel  temps  le  titre 
de  très-redouté ,  eft  devenu  une  expreflion 
dti  formule  qui  n'eft  pas  faite  pour  les  bons 
princes.  (  D.  J.  ) 

REDRESSEMENT,  {terme  de  Maçon- 
nerie.) ce  terme  fe  dit  du  travail  du  maçon 
pour  remettre  un  plancher  ou  tout  autre 
ouvrage  de  niveau. 

REDRESSER,  v.  aft.^ Gr^m.J  remet- 
tre droit.  Vojye:^  Droit.  On  redrejje  un 
arbre ,  une  règle ,  une  planche  ,  une  ai- 
guille; il  fe  prend  auffi  quelquefois  au 
moral ,  &  l'on  dir  redrcjjer  le  jugement , 
la  raifon  ,  la  conduite. 

R.EDRESSER,  en  terme  de  Batteur  d^or^ 
c'eft  l'aftion  de  dérouler  une  bande  d'or 
en  la  tirant  à  deux  par  chacune  de  {ts  ex- 
trémités ;  cette  opération  fert  à  faire  pren- 
dre le  pli  à  l'or ,  &  le  prépare  à  recevoir 
tontes  les  formes  qu'on  va  lui  donner. 

Redresser  ,  en  terme  de  Cornetier 
tarletier^  c'eft  l'aftion  d'unir  les  inégalités 
extérieures  &  intérieures  d'un  cornet,  par 
le  moyen  d'un  billot  à  redrejjer  &  du  man- 
drin, l^oyei  ces  mots  à  leurs  articles. 

Redresser  la  peaux ,  ("  terme  de  Cha- 
moijèur.^  qui  fignifie  les  faire  paflTer  une 
féconde  fois  fur  le  palifTon  ;  c'eft  la  der- 
nière faqon  qu'on  leur  donne  après  qu'elles 
ont  été  pafTées  en  huile ,  &  après  cette 
façon  elles  {ont  en  état  d'être  vendues  6c 
employées,  l'oyei  Chamois. 

Redrejfer  les  peaux.,  eft  aufli  un  terme  de 
mégiffier ,  qui  fignifie  détirer  les  peaux 
avec  les  maùvs  fur  une  table  pour  empêcher 
qu'il  n'y  reite  aucun  pli. 

Redress  F.R  LES  G  ANT.S,  terme  de  Gan- 
tier; c'eft  leur  donner  leur  dernière  façon 
en  les  détirant  avec  les  mains;  on  dit  auifi 
redrej[er\es  eftavillons,  c'eft-à-dire,  ouvrir 
les  gants  en  large  6c  les  étendre  en  long 
avec  lesfufeaux  ou  bâtons  à  gants. 
Tome  XXVni, 
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REDRESSEUR  de  torts  :  ce  met,  en 
ufage  dans  les  romans  des  chevaliers  errans, 
étoit  pris  dans  un  fens  moral  &  appliqué  à 
ceux  qui  réparoient  les  outrages  Se  les  vio- 
lences qu'on  faifoit  aux  personnes.  Nous 
le  prenons  ici  dans  un  fens  phyiîque,  pour 
fignifier  un  chirurgien  qui  s'applique  parti- 
culièrement à  donner  aux  membres  la  con- 
figuration qu'ils  ont  perdue  par  la  ma- 
ladie connue  fous  le  nom  de  rachitis.  J*âi 
vu  un  privilégié  à  Paris ,  il  y  a  quelques 
années ,  qui  m'a  appelle  pour  être  témoin 
de  plufieurs  cures  en  ce  genre.  Il  faifoit 
baigner  les  enfans  pendant  quelques  jours 
pour  afiTouplir  les  membres  ;  il  les  ,frottoit 
enfuite  tous  les  jours  avec  une  pommade 
dont  il  faifoit  un  fecret  ;  elle  étoit  de  cou- 
leur verte  &c  fon  odeur  étoit  aifez  forte. 
Cette  compofîtion  m'a  paru  reffembler  à 
l'onguent  martiatum,  décrit  dans  toutes 
les  pharmacopées  ;  après  quelques  jours 
de  ces  embrocations,  il  mettoit  des  com- 
preftiïs,  deséclifiTes  &c  des  bandages  aflez 
ferrés  pour  rétablir  le  membre  dans  fa  rec- 
titude naturelle  :  j'ai  vu  des  fuccès  de  cette 
méthode  ,  6c  allez  prompts.  Un  enfant  de 
fept  à  huit  ans  entre  autres  ,  rachitique 
depuis  l'âge  de  deux  ans,  avoit  les  jambes 
torfes  faïiant  un  arc  en  dedans,  au  point 
qu'étant  debout,  comme  il  pouvoit  s'y 
tenir,  il  portoir  fur  la  partie  moyenne  de 
ch.^que  jambe ,  elle  formoit  exa(^ement 
un  X  ;  au  bout  de  trois  fcmaines  les  jam- 
bes étoientredreiïees,  mais  nonaflez  pour  ^ 
pouvoir  être  abandonnées  fans  édifies.  Des 
bains  froids  étoient  très-bien  indiqués  pour 
raffermir  enfuite  les  parties  rétablies  dans 
leur  figure  naturelle.  (  Y) 

Redresseur  de  rèpine^  (Chirurgie.  ) 
machine  inventée  par  M.  Levacher,  maî- 
tre en  chirurgie  à  Paris,  qui  l'a  préfentée 
à  la  féance  pubWque  de  l'académie  royale 
de  chirurgie  en  1764,  6c  dont  elle  a  été  ac- 
cueillie avec  beaucoup  d'applaudififemens, 
pour  la  çuration  de  la  courbure  de  l'épine 
dans  les  perfônnes  rachitiques.  Cette  ma- 
chine réfulte  de  quatre  pièces  principales: 
favoir ,  d'une  plaque ,  d'une  tige  ou  arbre 
fufpenfoire ,  d'une  vis  modératrice,  6c  d'un 
tour  de  tête. 

La  plaque  eft    de  cuivre  poli ,  épaifl^c 
d'une  ligne ,  taillée  en  forme  d'une  croix, 
Ttt 
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dont  deux  bws  font  fupénèurs  &  deux  in- 
férieurs, ayant  dans  la  plus  grande  éten- 
due du  bras ,  deux  pouces ,  &  de  hauteur 
à  peu  près  cinq.  L'extrémité  de  chacun  des 
bras  eft  percée  d'un  trou  en  écrou,  qui  a 
une  ligne  de  diamètre.  La  face  poftérieure 
<jui  doit  toucher  au  corps  de  baleine ,  dont 
les  enfans  ufent  d'habitude ,  eft  un  tant  Toit 
peu  concave;  l'antérieure  très-légérement 
convexe  eft  garnie  fuivant  une  ligne  verti- 
cale qui  la  partageroit  en  deux  portions 
égales  ,  de  trois  douilles  pofées  à  diftance 
à  peu  près  égale  l'une  de  l'autre ,  ôc  dont 
les  deux  fupérieures  font  quarrées ,  defti- 
nées  à  recevoir  la  partie  intérieure  de  l'ar- 
bre furpenfoire  ,  &  la  troifiemeeft  en  for- 
me d' écrou  deftiné  à  recevoir  la  vis  modé- 
ratrice. Les  trous  des  quatre  branches  ré- 
pondent chacun  à  un  trou  prorportionné  à 
leur  diamètre,  qui  fe  trouve  dans  lepaif- 
feur  du  corps  de  baleine,  dont  l'enfant  ra- 
chitique  doit  être  muni ,  &  qui  n'a  rien  de 
particulier  que  "ces  quatre  trous,  lefquels 
feront  placés  aux  deux  côtés  poftérieurs  du 
corps ,  &  partagés  par  la  commifTure  du 
lacet.  On  place-la  plaque  de  manière  que 
les  trous  de  l'un  répondent  exaftementaux 
trous  de  l'autre  ;  &:  avec  une  vis  d'un  dia- 
mètre égal ,  à  celui  des  écrous,  on  la  fixe 
furie  milieu  du  corps  de  baleine,  de  la 
même  manière  qu'une  platine  de  fufil  fur 
le  corps  du  fût  de  l'inftrument.  La  tête  des 
vis  doit  être  en  dedans  du  corps  âes  ha.- 
leines. 

La  tige  ou  arbre  fufpenfoire  eft  de  fer 
trempé  ,  bien  poli ,  fait  en  forme  de  fau- 
cille ,  dont  le  manche  quadrangulaire  ayant 
iix  lignes  de  large  fur  deux  d'épailTeur,  efr 
haut  de  huit  à  dix  pouces ,  plus  ou  moins , 
luivant  que  l'efpace  compris  depuis  le  mi- 
lieu du  dos  jufqu'à  la  nuque,  elt  plus  ou 
moins  confidérable  dans  1^  fujct.  Touîe  la 
partie  courbe  de  cette  tige  commence  vers 
Ja  fofTette  du  cou ,  par  une  courbure  arron- 
die, &  fa  concavité  fe  moule  à  la  conve- 
xité de  la  rête.  EHé  a  dans  toute  fon  éten- 
due fix  lignes  de  large  &  deux  d'épaiffeur. 
Sa  pointe  qui  vient  en  devant  menace  le 
front,  6-^  eft  furmontie  par  un  petit  ftylet 
de  deux  lignes  de  haut,  qui  doit  fervir  de 
pivot ,  de  la  manière  qu'il  va  être  dit.  Ainli 
le  manche  de  la  tige  eft  plat  fur  le  devant 
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&  fur  le  derrière ,  &  la  courbe  l'eft  fur  les 
côtés.  Là  tige  gliffe  librement  dans  les  deux 
douilles  fupérieures  de  la  plaque,  &  s'ap- 
puie fur  la  douille  en  écrou. 

Le  tour  de  tête  eft  une  bande  de  cuir  , 
de  rubans,  ou  d'autre  matière  fouple  &  ré- 
fiftante  ,  de  deux  doigts  de  large ,  qui  s'ap- 
plique autour  de  la  tête  ,  comme  les  dames 
font  leurs  fontanges.  A  la  partie  antérieure, 
au  lieu  d'un  nœud  ,  il  y  a  une  forte  de  pla- 
quette en  huit  de  chiffre,  dont  les  deux 
bandes  font  triangulaires  de  la  largeur  de 
la  bande  ,  garnies  d'ufl  double  aiguillon. 
On  la  pofe  fur  le  haut  du  coronal  entra- 
vers ,  de  manière  qu'en  paftant  les  deux 
chefs  de  la  bande  dans  l'anle  qui  lui  répond, 
&  en  abaiftant  les  aiguillons  ,  le  ferre-tête 
fe  trouve  fixé  comme  par  une  double  bou- 
cle. A  la  face  inférieure  de  ce  huit  de  chif- 
fre ou  double  boucle,  dans  le  milieu  il  y 
a  une  petite  éniinence  en  forme  de  ma- 
melon ,  laquelle  eft  percée  dans  fon  milieu 
d'un  trou  borgne  ,  pour  recevoir  le  petit 
ftylet  qui  furmonte  l'extrémité  antérieure 
ou  bec  de  l'arbre  fufpenfoire. 

Lavis  modératrice  eft  faite  de  fer,  grofte 
comme  une  plume  d'oie ,  &  longue  d'envi- 
ron quatre  à  cinq  travers  de  doigt.  La 
partie  inférieure  eft  quarrée  ou  applatie  en 
manière  de  trèfle  ,  fuivant  qu'on  veut  la 
monter,  par  le  moyen  de  la  main  feule- 
ment, ou  avec  une  clé.  On  la  pafte  en 
tournant  de  gauche  à  droite  dans  le  trou 
de  la  douille  en  écrou  par  l'orifice  inférieur, 
&  comme  le  pié  de  la  tige  appuie  fur  l'o- 
rifice fupérieur,  la  vis  en  avançant  levé  de 
nécefiîté  l'arbre  fulpenfoire.  On  lui  donne 
le  nom  de  r/j  modt'rairice,  parce  que  c'eft 
elle  qui  modère  i'attraftion  de  la  lête  en 
haut  ;  fuivant  qu'en  la  fait  avancer,  la  tête 
fe  levé;  fuivant  qu'elle  monte  moins,  la 
tête  baifte.  Voici  la  manière  d'appliquer  la 
machine  : 

Premièrement ,  on  fixe  la  plaque  fur  le 
corps  de  baleine ,  acccmmo4j;  comme  il 
vient  d'être  dit.  On  pafte  enfuite  la  tige 
dans  les  douilles  iupérieures  ,  après  avoir 
garni  la  tête  d'un  bonnet  de  laine  ,  de  co- 
ron ou  de  velours.  On  ferre  le  tour  de  la 
tête ,  &  on  levé  la  plaquette  en  haut ,  pour 
faire  pafter  par  deftous  le  bec  de  l'arbre 
fufpenfoire,  oc  mettre  le  ftylet  dans  le  trou 
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borgne  de  cette  phquette  en  forme  de 
double  boucle.  Cela  fait ,  la  tête  fe  trouve 
fufpendueau  bec  de  l'arjjre.  Or,  pour  la 
tenir  dans  cet  état  &  la  lever  davantage  , 
on  engage  la  vis  modératrice  dans  fon 
écrou  ,  éc  on  la  fait  avancer  jufqu'à  ce  que 
la  tête  foit  fuffifammeHt  tirée. 

On  peut  garantir  les  oreilles  du  tour  de 
tête ,  en  coufant  aux  endroits  de  cette  pièce 
de  la  machine  qui  portent  deflfus ,  deux  pe- 
tites plaques  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  , 
concaves ,  qui  s'établiffent  au  deffus  &  au 
deiïbus  des  oreilles. 

Les  avantages  de  cette  machine  font* 
elairs  Se  fenfibles.  M.  Levacher  ,  qui  en  eft 
l'inventeur,  l'a  déjà  employée  vis-à-vis  de 
plufieurs  jeunes  perfonnes  de  l'un  &:  l'autre 
î'exe ,  avec  le  fuccès  qu'il  en  attendoit. 
Mais  quelque  fuffifante  qu'elle  foit  pour  le 
préfent ,  il  la  corrige  tous  les  jours  &  la 
rend  de  plus  en  plus  commode  &  fimple. 

REDRESSOIR,  f.  m.  outil  de  Poner 
d^écain;  c'eft  un  morceau  de  plomp  rond 
de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule,  dans 
lequel  tient  par  un  bout  une  verge  de  fer 
un  peu  courbe  ;  il  fert  à  redrejjer  les  boiïes 
des  pots  en  l'introduifant  &  frappant  par 
dedans  pour  les  relever. 
^  RÉDUCTIBLE,  adj-fiCr^;;?.)  qui  peut 
erre  réduit.  On  dit  les  chaux  métalliques 
(ont  rcduSibles ,  ou  peuvent  être  ramenées 
fous  la  forme  métallique  parTaddition  du 
phlogiftique  ;  cette  équation  eft  réduclible. 
ï^oy.  l'article  RÉDUCTION,  {arithmétique 
O  algèbre.)  Il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne 
foit  réducHble  en  poudre  ;  ce  legs  eft  réduc- 
tible ,  il  eft  plus  fort  que  la  loi  ne  le  per- 
met.  Voyei  Trituration  ,  Chaux 

MÉTALLIQUE,  RÉDUCTION  (Chymie.) 
Ce  fyllogifme  peut  fe  réduire  ou  eft  réducli- 
hle  de  cette  forme  fous  cette  autre.  Voyt\^ 
RÉDUCTION.  {^Logique.) 

RÉDUCTION ,{.î.{  Logique.}  opi- 
r.ion  des  anciens  fur  les  réductions. 

Pour  entendre  le  galimathias  de  l'école 
fur  les  réduciions  des  fyllogifmes  ,  il  faut 
fe  rappeller  : 

1*^.  Que  les  quatre  voyelles  AEIO  , 
défignent  les  quatre  diverfes  efpeces  de 
propofitions. 
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tions  d'un  fyllogifme,  félon  leurs  quatre 
différences  AEIO,  s'appelle  mode. 

3°.  Que  par  la  combinaifon  l'on  peut 
trouver  foixante-quatre  modes,  mais  que 
ft  on  a  égard  aux  règles  générales  &  par- 
ticulières des  fyllogifmes,  il  n'y  a  que  dix- 
neuf  modes  concluans  ,  que  les  anciens 
ont  exprimés  par  les  vers  fuivans ,  je  veux 
dire  par  les  trois  voyelles  de  chaque  mot, 

Barbara ,  C élurent ,  Darii  ffirio ,  Bara- 

lipton 
Celantes ,  dabitisyfapefmo^frifefo-morum 
Cefare  Cameflres ,  fefiino ,  Baroco  ,  Z)^- 

rapti 
Felapton^Difamis^  Datifi,  Bocardo^fe- 

rifon, 

4''.  Que  de  ces  dix-neuf  modes ,  il  n'y 
a  que  les  quatre  premiers  qui  foient  par- 
faits, c'eft-à-dire,  félon  les  péripatéticiens, 
dont  la  conclufton  foit  déduite  clairement 
des  prémiftes.  Dans  les  quinze  autres ,  ou 
la  conclufion  n'eft  pas  naturelle  &dire<5le, 
ou  du  moins  on  ne  failît  pas  aifément  la 
conféquence  du  fyllogifme  ;  delà  vient 
qu'on  les  a  nommés  modes  imparfaits  ou 
indirecls  :  ils  n'ont  été  admis  que  pour  être 
transformés  en  modes  parfaits.  Se  cela  par 
des  changemens  dont  la  recherche  ne  fup- 
pofe  pas  peut-être  moins  d'efprit  que  les 
plus  fublimes  démonftrations  géométri-p- 
quss.  Ils  ont  appelle  réducîion  la  manière 
de  réduire  un  mode  imparfait  au  mode  par- 
fait :  nous  allons  voir  qu'ils  admettoient 
deux  fortes  de  réducîion.  « 

Réducîion  ofienjive^  lorfqu'un  mode  im- 
parfait eft  réduit  au  mode  parfait  fans 
changer  ni  le  moyen  terme  ,  ni  la  conclu-» 
fion  ,  c'eft  la  réducîion  oftenfîve.  Les  vers 
myftérieux  que  j'ai  rapportés  ci-deffus  , 
font  faits  pournous  conduire  dans  le  pro-? 
cédé  de  la  réduction. 

Car  1°,  chaque  mode  imparfait  com- 
mence par  la  confonne  ou  B  ,  ou  C  ,  ou 
D,  ou  f,  pour  avertir  qu'il  doit  être  réduit 
à  celui  de  ces  modes  parfaits  ,  Barbara  , 
Celarent ,  Darii ,  ferio  ,  qui  a  la  même 
lettre  initiale. 

2".  Les  lettres  S.  P.  M.  qu'on  trouve  dans 
les  mots  àt%  mêmes  vers ,  défignent  les 
tranfpofitions  &  les  différentes converfîons 


2**.  Que  la  difpofition  des  trois  propofi-    des  proportions  nécefl;"aires  à  [aréduclion 
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car  la  lettre  S  qui  fuit  une  proportion  mar- 
cjue  qu'elle  doit  être  convertie  fimplëment. 
P  demande  une  converfion  par  accidô4it. 
Enfin  M  défignela  tranTpcfirion  de  la  pro- 
portion après  laquelle  elle  eft  écrite  dans 
les  vers  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  mineure  doit 
devenir  majeure  &;  la  conc'.ufion  doit  de- 
venir majeure  ou  mineure.  C'eft  ainfi  qu'ils 
l'ont  exprimé  en  latin  : 
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Pour  lors  prenant  la  contradiftoîre  de 
la  conclufion  avec  une  des  prémiffes,  j'au- 
rai ce  nouveau  fyllogiTme  : 

Touu  fubflance  efi  raifonnabh  , 
Tout  animal  eji  fubjlance  : 
Donc  tout  animal  eji  vaifonnabU, 

Par  ce  moyen  mon  adverfaire  feroit  fort 
embarraflé  ;  car  la  conféquence  de  ce  der- 


nier fyllogitme  eft  (i  claire,  qu'on  ne  peut 
'Sivult  fîmpliciter  verti^  P  pero  per  accid.  \pa.s  la  nier.  Il  ne  pourroit  pas  non  plus 


Mvulttranfponi  ^  C ptr  impojfibik  duci. 

Les  derniers  mots  fignifient  que  les  modes 
où  il  y  a  C ,  fe  réduifent  à  l'impofîible. 

Voici  un  exemple  delà  réduâion  often- 
{ive  fur  un  mode  où  font  les  trois  confon- 
nes  S,  P,  M. 

Fa  Tout  animal  eft  vivant , 

pefin  Nulle  pierre  eft  animal  : 
O  Donc  quelque  vivant  n  eft  pas  pierre. 

Par  la  lettre  initiale,  f,  je  fuis  averti  que  je 
dois  réduire  mon  fyllogifnie  au  modej^rio. 

A  P  ,  défigne  la  converfion  par  accident 
de  la  majeure. 

ES,  dénote  la  converfion  fimple  de  la 
mineure. 

Enfin  M  qui  fuit,  m'avertit  de  tranfpofer 
cette  mineure,  &  d'en  faire  la  majeure 
de  mon  nouveau  fyllogifme  que  voici  : 

Fe  Aucun  animal  n  eft  pierre  ; 
ri  (Quelque  vivant  eft  animal  : 
o  Donc  quelque  vivant  n^  eft  pas  pierre, 
Kèduclion  à  CimpoJJible.  La  rêducîion  à 
l'impoffible  confiée  à  forcer  quelqu'un  d'ad- 
mettre quelque  chofe  de  contraire  aux  pré- 
mifles  accordées  d'un  fyllogifme  en  forme 
dont  il  a  nié  la  conclufion  :  cela  fe  fait  par 
le  moyen  d'un  nouveau  fyllogifme  ,  qui 
contient  une  propofition  contradiftoire  à 
la  conclufion  niée  du  premier  fyllogifme  , 
avec  une  des  prémiffes  déjà  accordée  dans 
le  même  fyllogifme.  Par  exemple,  fi  l'on 
m'avoit  accordé  les  deux  prémifles  du  fyl- 
logifme fuivant,  &  que  l'on  m'en  eût  nié 
la  conclufion. 

Bo     (Quelque  animal  n  eft  pas  raifonnabh^ 
car     Tout  animal  eftfubftance  ; 
do    Donc  quelque  fubftance  n' eft  pas  rai- 
fonnabli. 


nier  la  majeure  ,  puifque  c'eft  la  contra- 
diftoire  de  la  conclufion  qu'il  m'auroit  niée 
dans  le  premier  fyllogifme.  Enfin  la  mi- 
neure eft  une  des  prémifies  qu'il  m'auroit 
accordée  dans  le  même  fyllogifme. 

Pour  montrer  à  quel  mode  parfait  on 
doit  réduire  chaque  mode  imparfait ,  les 
péripatéticiens  ont  inventé  le  vers  fuivant; 

Phcebiferaxis  ohil  t&rras  fphezramque  quo- 

tannis, 
dont  ils  décompofent  les  parties  ,  en  écri- 
vant une  fyllabe  fur  chaque  mode  impar- 
fait depuis  baralipton  ^  \\x{(\\\2:ferifon  ,  de 

Phœ.  bi  fer 

cette  façon  :  Baralipton^  Celante  s  ^Dabitis^ 

axis 
fapefmo ,  &c.  Puis  ils  remarquent  les  qua- 
tre voyelles  A,  E,  I,  O.  Les  modes  impar- 
faits qui  font  écrits  fous  A ,  fe  rédui- 
fent  à  Barbara  ;  ceux  qui  font  fous  E  ,  à 
celarent  ;  les  modes  qui  font  fous  I ,  à 
Dard  ;  enfin  ceux  qui  fe  trouvent  fous  O  , 
fe  réduifent  kferio. 

La  doctrine  de  la  réduction  à  l'impofli- 
ble,  fuppofe  que  nous  fâchions  au  jufte 
quelle  prémifiTeilfaut  changer.  Les  mêmes 
philofophes  y  ont  pourvu  ,  ils  nous  en  inf- 
truifent  par  les  vers  fuivans  : 

Major  Ji  minor  ^  &  fit  contradiciio  major 
Dempto  celahtes  in  quo  convertitur  ordo. 
Servat  majorem ,  variatque  fecunda  mi  no- 
rem  y 
Tertia  majorem  variât  fervatque  minorem. 

Cela  fignifie  que  dans  les  modes  de  la 
première  &  troifieme  figure  ,  on  fait  la 
mineure  de  la  majeure  ,  à  laquelle  on 
fubftitue  la  contradictoire  de  la  conclufion. 

Au  contraire  dans  le  mode  celantes  y  ou 
dans  les  modes  de  la  féconde  figure ,  on 
conferve  la  majeure    &  on  change    la 
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imîneure ,  à  laquelle  on  lubfl.lîue  la  con- 


tradlftoire  de  la  conclufion 

RÉDUCTION<f.  f.  ttrmc  d' Ariihmttique\ 
fe  dit  des  nombres,  des  poids,  mefures , 
Bionnoies  ,  &c.  lorfqu'on  veut  favoir  le 
rapport  qu'elles  ont  les  unes  aux  autres  : 
ainli  l'on  dit,  faire  la  rcduclion  des  nom- 
bres entiers  en  fraftions ,  &c  des  frayions 
en  nombres  entiers  •,,  faire  la  réduction  des 
poids  étrangers  en  poids  de  France ,  &:  des 
poids  de  France  en  poids  étrangers  ;  iil  en 
eft  de  même  des  mefures  ,  des  monnoies 
&c.  Voyci  Mesure,  Monnoie. 

La  rcduBïon  eft  de  deuxefpeces,  i**.  def- 
cendante  :  quand  on  réduit  une  grande 
quantité  en  une  mfoindre  ;  elle  fe  fait  en  con- 
sidérant combien  la  plus  grande  contient  des 
parties  de  la  moindre  ,  ÔC  en  multipliant  la 
première  par  le  nombre  de  ces  parties. 
Voyti  Multiplication. 

On  réduit  la  livre  monnoie  en  fous ,  en 
la  multipliant  par  20;  les  fous  en  deniers  , 
en  les  multipliant  par  iz.  Voyc^^  Livre. 

La  livre  de  poids  fe  réduit  en  onces ,  en 
la  multipliant  par  16;  les  onces  en  gros  , 
en  les  multipliant  par  8,  &c.  Foy.  LivRE  , 
Once,  &c. 

La  rcduciion  afcendante  ^  eft  celle  par 
laquelle  on  réduit  une  efpece  de  moin- 
dre valeur  en  une  autre  de  valeur  plus 
grande. 

Elle  fe  fait  en  divifantla  plus  petite  ef- 
pece par  le  nombre  des  parties  de  cette  ef- 
pece que  contient  la  plus  grande;  ainfi 
24720  fous ,  diviies  par  20,  donnent  1236 
liv.  Voyei  DIVISION. 

Pour  faciliter  cette  pratique ,  on  a  ima- 
giné pluiieurs  manières  d'abréger  les  ré- 
ductions. ^oj'e{^  Pratique. 

On  réduit  par  exemple  les  verges  en 
aunes ,  en  retranchant  f  ,  &  en  aunes  de 
Flandre  en  y  ajoutant  | .  On  réduit  l'aune 
de  Flandre  en  verge  en  retranchant^,  &c. 

La  réducîion  des  équations  en  algèbre  , 
confifte  à  débarrafler  les  équations  de  toutes 
les  quantités  fuperflues,  à  les  réduire  aux 
expreffionsles  plus  (impies ,  à  féparer  les 
quantités  connues ,  des  inconnues  jufqu'à 
ceque  celles-ci  fe  trouvent  feules  dans  un 
membre  de  l'équation  ,  &;  les  autres  dans 
l'autre,  ^'oyq  Équation. 

La  rédu^ion  d  une  éq[uation  eft  la  der- 
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niere  partie  delà  réfolution  d'un  problème. 
Foye:^  RÉSOLUTION  &  PrOBLÊA^E. 

La  fin  de  toutes  les  opérations  algébri- 
ques, eft  que  l'inconnue  demeure  feule  dans 
l'un  des  membres  de  l'équation  ,  &:  qu'il 
n'y  ait  que  des  grandeurs  connues  dans  l'au- 
tre ,  fans  le  mélange  d'aucune  inconnue; 
car  il  eft  évident  qu'on  aura  par.-la  h  va- 
leur de  la  quantité  inconnue. 


Cette  réducîion  fe  fait  par  l'addition, 
la  fouftraélion,  la  multiplication,  la  divi- 
fton  ,  l'extraftion  à^i  racines,  &  en  éle- 
vant une  puiffance^àim  plus  haut  degré; 
enforte  que  l'égalité  fubiifte  toujours.  Ces 
opérations  fi.ffifent  pour  la  réducîion  f'es 
équations  fimp'es  ;  mais  les  équations  d'un 
plus  haut  degré  demandent  des  procédés 
plus  compofés. 

Il  paroît  parla  formation  des  puiftances, 
qu'en  élevant  une  inconnue  à  fa  plus  haute 
pui (Tance  ,  elle  fe  trouve  mêlée  autant  de 
fols  avec  des  quantités  connues,  que  fa 
puifTanceade  degrés,  ce  qui  la  rend  beau- 
coup plus  difficile  à  dégager.  V^.  Racine 
&  Equation. 

La  réduction  d'une  figure ,  d'un  defiin  , 
&c.  confifte  à  en  faire  une  copie  plus  petite 
que  l'original ,  en  confervant  toujours  fa 
forme  &  fa  proportion. 

Le  principal  ufage  du  compas  de  pro- 
portion ,  c'eft  la  réduction  àes  figures  :  ce 
qui  lui  afaitaufti  donner  le  nom  <^Q  compas 
de  réduction. ^Foyt^  CoMÏ»AS. 

Il  y  a  plufieurs  méthodes  de  réduire  les 
figures;  la  plus  aifée  eft  de  fe  fervir  du 
pantographe  ;  mais  cette  méthode  a  {ts, 
défauts.  Foyc^  Pantographe.  Voici 
celles  dont  on  fe  fert  pour  l'ordmaire  : 

Pour  réduire  ime  figure  A  B  CD  E ,  PL 
géométr.fig.  64  ,  n^.  2,e  figure  femblable 
de  moindre  étendue;  d'un  point  pris  vers 
le  milieu  delà  figure,  par  exemple  en  ;f  , 
tirez  des  lignes  à  tous  (qs  angles -f4,  B  ^  C, 
menez  la  Hgne  a  b  parallèle  à  A  B ,  t?c ,  pa- 
rallèle à  5  C,  &;  vous  aurez  la  figure  abc  de 
kmblahleà  A  B  CD  £. 

Suppofez  que  l'on  veuille  augmenter  la 
figure  ab  cde  ^Wne  faut  que  prolonger  les 
lignes  au-delà  des  angles,  commet  D, 
l  C ,  &c.  &  mener  les  lign  es  IT  C ,  D  B 
parallèles  aux  côtés  £^c  ,  db,  &c. 

Réduire  vine  figure  en  proportion  don-. 
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née  ;  CuppoCcz  que  l'on  veuille  diminuer  la 
figure  ABCDE ,fig.  65,  fuivant  le  rap- 
port <z^,  fig.  66,  à  la  ligne  ^i?;  menez 
la  ligne  indéfinie  G  H^fig.  67  ;  prenez  fur 
cette  ligne  G  ^=:  y4B;  du  point  (r  comme 
centre  ,  décrivez  l'arc  ffl,  portez  ab  fur 
l'arc  Jfl,  afin  qu'elle  en  devienne  une  cor- 
de ,  &  tirez  G I  ;  vous  aurez  par  le  moyen 
de  l'angle /Cr  jfi^  toutes  les  mefures  de  la 
figure  que  vous  voulez  réduire.  Ainfi  pour 
avoir  le  point  c  ,  portez  BC,  prenez  de  G 
en  K,  du  centre  G  décrivez  l'arc  KL,  & 
prenez  bc  égal  à  la  corde  KL  ^  l'angle 
abc  t^ABC. 

On  décrira  de  même  tous  les  autres  cô- 
tés Se  tous  les  autres  angles  de  la  figure. 
Cette  méthode  peut  auffi  fervir  à  augmen- 
ter une  figure. 

Maniera  de  réduire  une  figure  par  le 
moyen  de  l'échelle  :  melurez  tous  les  côtés 
de  la  figure  ABCDE  avec  une  échelle  , 
&  fervez-vous  d'une  échelle  plus  petite 
pour  y  prendre  ces  mêmes  mefures ,  flii- 
vant  la  proportion  requife.  V.  ÉCHELLE. 

Réduire  une  carte ,  un  defïin  ,  une  figu- 
re par  le  moyen  des  carreaux  ;  divifez  l'o- 
riginal aufïï-bien  que  le  papier  fur  lequel 
vous  voulez  le  copier  en  un  nombre  égal 
de  carreaux  ,  en  obfervant  de  faire  ceux 
du  papier  plus  grands  ou  plus  petits ,  fui- 
vant qu'on  voudra  la  copie  plus  ou  moins 
grande. 

Il  ne  reile  plus  qu'à  deffiner  dans  chaque 
carré  de  la  féconde  figure  ,  ce  qui  fe  trouve 
enfermé  dans  le  carré  correfpondant  de  la 
première.  Voye^  CHASSIS  ,  L'ÉCHELLE 
DE  RÉDUCTION. 

UéchelU  de  réduction ,  eft  un  morceau 
de  buis  large  &  mince  ,  fur  lequel  font  mar- 
quées différentes  lignes  ou  échelles  de  par- 
ties égales ,  qui  fervent  à  transformer  les 
longueurs  mefurées  en  parties  plus  petites. 

Cet  inftrument  eft  utile  aux  arpenteurs , 
pour  réduire  des  cartes  ou  plans  d'une  di- 
menfion  dans  une  autre  ;  on  le  nomme 
q\i^\(\wt(6\s échelle  d'' arpenteur.  V.  ÉCHEL- 
LE. Chamhers.  (£) 

RÉDUCTION  A  L'ÉCLIPTIQUE,  C/2  Af- 
tronomic  ;  c'eft  la  différence  entre  l'argu- 
ment de  latitude ,  tel  que  NP,fig.  26 ,  PI. 
afironom.  ;  &:  un  arc  N  R  de  l'écliptique  , 
intercepté  entre  le  lieu  d'une  planète  dans 
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l'écliptique ,  &  le  nœud  A^.  Voy.  ÉCLIP^ 
TIQUE  &  Lieu. 

Pour  trouver  cette  réduction  ,  l'angle 
d'inc'inaifon  P  N  R  àc  l'argument  de  la 
latitude  NP  étant  donnés,  il  n'y  à  qu'à 
déterminer  l'arc  NR,  parla  trigonomé- 
trie fphérique,  fouftraire  A^  iî  de  NP^ 
&C  le  refte  fera  la  réduction. 

RÉDUCTION,  {Chymie.  Métallurgie.) 
opération  de  chymie  parle  moyen  de  la- 
quelle les  corps  métalliques ,  les  demi- mé- 
talliques ,  &  les  autres  mines  réduites  eti 
cendre,  en  chaux,  en  crocus,  &  même 
en  verre ,  reprennent  leur  première  com- 
pofition  ,  leur  première  forme,  &  leur 
première  propriété. 

Cette  opération  fe  fait  de  deux  maniè- 
res générales ,  c'eft-à-dire ,  en  redonnant  à 
un  corps  le  principe  fulfureux  ou  inflam- 
mable qu'on  lui  a  enlevé  ,  ou  en  lui  ôtant 
les  parties  falines,  &  les  autres  particules 
étrangères  qui  lui  font  adhérentes.  Dans 
le  premier  cas ,  on  fe  fert  d'ingrédiens  rem- 
plis de  principes  inflammables  ;  par  exem- 
ple, des  fucs  àts  animaux,  d'huiles  onc- 
tueufes,  delà  poix,  dufuif,  des  charbons, 
&c.  &  même  quelquefois  fe  fêtt-on  du  fou- 
fre  commun  minéral  pour  la  réduclion  du 
régule  d'antimoine;  dans  le  fécond  cas  ^ 
on  fe  fert  d'ingrédiens  falins  alkalis,  tels 
que  le  fel  de  tartre ,  les  cendres  gravelées  ^ 
le  flux  noir,  &c.  Nous  devons  cependant 
obferver  qu'il  y  a  très-fouvent  des  réduc^ 
tions  qui  ne  fe  font  qu'en  redonnant  au 
corps  le  principe  dont  il  a  été  dépouillé  > 
&  en  le  débarraffant  des  parties  hétéro- 
gènes qui  y  font  adhérentes  ;  elles  ont  par 
conféquent  befoin  d'un  ingrédient  ,  tant 
inflammable,  que  falin  alkali. 

Outre  les  ingrédiens  dont  nous  venons, 
de  parler,  il  faut  auflfî  pour  achever  la  ré- 
duclion,  que  les  matières  foient  fonduss 
jufqu'à  être  liquides,  afin  qu'on  pui (Te  en 
ôter  plus  facilement  &  plus  exadement  les 
parties  hétérogènes  ;  que  le  principe  in- 
flammable qui  doit  en  rétablir  la  compofl- 
tion  puiflTe  y  rentrer,  &  que  les  cendres  » 
les  crocus  &  les  chaux  puiffent,  pendant 
leur  fufion  ,  recouvrer  leur  première  for- 
me &  leur  confiflance  métallique  ou  de- 
mi-métallique. Voye\  PhloGISTIQUE. 

RÉDUCTION ,  terme  de  Chirurgie ,  opé« 
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ration  par  laquelle  on  remet  &c  on  réduit 
€n  leur  place  les  parties  qui  en  font  forties. 

Ce  terme  eft  applicable  à  plufieurs  ma- 
ladies chirurgicales.  Dans  les  luxations  , 
l'indication  curative  eft  de  mettre  la  tête 
des  os  dans  les  cavités  d'où  elles  font  for- 
ties. On  remédie  dans  les  fractures  à  la 
folution  de  continuité,  en  mettant  les  pie- 
ces  d'os  à  leur  niveau  naturel.  On  replace 
les  parties  molles  qui  font  une  tumeur  dans 
les  hernies  ;  on  repoutîe  dans  leur  lieu  na- 
turel, le  vagin,  la  ma:rice,  l'anus,  def- 
cendus  ou  renverfës 

Les  préceptes  généraux  fur  la  méthode 
de  réduire  les  luxations  &  les  fraélures 
font  expofés  aux  mets  LUXATION  & 
Fracture.  La  réduclionàts  hernies  peut 
ie  faire  avec  la  main  lans  le  fecours  del'in- 
cifion  ,  par  l'op-iration  du  taxis.  V^oye^ 
Hernie  &  Taxïs. 

Pour  parvenir  à  ia  réduBionàQS  hernies, 
Jl  faut  mettre  It  malade  en  fiiuation  conve- 
nable ,  couché  fur  !e  dos  ,  .les  cuifïes  &  les 
jambes  fléchies  ;  le  baifin  àc  la  poitrine 
élevés,  pour  que  les  mulcles  du  bis-ven- 
tre ne  ioient  point  tendus.  On  met  un  couf- 
iin  fous  la  tête,  pour  qu'elle  foit  fléchie 
fur  la  poitrine  ,  afin  de  relâcher  les  muicîes 
fterno-miftoïdiens.  Si  la  têteétoirrenver- 
fée ,  ou  (éulement  à  plat ,  le  moindre  effort 
-que  feroit  le  malade  pour  la  relever,  occa- 
fioneroit  la  contraction  des  mufcles  droits 
du  bas-ventre  ,"parce  qu'alors  ces  mu!cles 
feroient  Obligés  d'agir  pour  fixer  la  poitrine, 
ÔC  donner  un  point  d'appui  folide  aux  muf- 
cles fterno-maftoidiens ,  par  la  contraélion 
defquels  la  tête  feroit  relevée. 

Le  malade  placé  comme  on  vient  de 
le  dire,  doit  éviter  tout  effort  capable  de 
pouffer  les  intefîins  du  côté  de  la  hernie. 
Le  chirurgien  embraffe  la  rumeur  à  ia  raci- 
ne, &c  le  plus  près  de  l'anneau  qu'il  lui 
■eft  polfible  ;  il  la  manie  doucement ,  tâche 
d'amollir  &  d'étendre  les  matières  conte- 
nues dans  la  portion  d'inteftin.  Il  eft  bien 
de  tirer  un  peu  à  foi ,  fl  cela  fe  peut  fans 
effort ,  pour  faire  fortir  doucement  une 
plus  grande  portion  d'inteftin  dans  le  fac 
herniere.  On  a  dû  fouvent  le  fuccès  de  la 
réduciion  à  cette  tentative  ,  parce  que  les 
matières  étendues  dans  un  plus  grand  ef- 
pace,  ont  fait   moins  de  violence.    On 
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'  parvncmt  quelquefois  à  réduire  une  partie  de 
l'inteftin ,  fans-  pouvoir  xèù&v  à  une  rêduc* 
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tion  entière.  C'eft  fur-tout  ici  le  cas  de  re- 
tirer un  peu  à  foi  l'inteftin  ,  &  de  le  com- 
primer mollement  &c  latéralement  :  par  ce 
moyen  on  alonge  l'anfe  que  l'inteftin  for- 
me dans  le  fac  herniairie  ,  &  Ton  foit  refluer 
les  matières  vers  le  ventre.  Le  poids  du 
paquet  inteftinal  peut  beaucoup  contribuer 
à  retirer  dans  le  ventre  les  parties  qui  en 
font  forties.  Dans  cette  vue ,  on  fait  quel- 
quefois coucher  le  malade ,  avec  fuccès,  du 
côté  oppoféà  la  hernie  ;  &  j'ai  vu  des  her- 
nies dont  les  fymptomes  fâckeux  ne  pa- 
roiftbienr  lajiler  d'autre  reflource  que  celle 
de  l'opération ,  fe  réduire  d'elles-mêmes , 
en  foutenant  les  maladet  ia  tête  en  bas,  & 
les  pies  en  haut- 

Il  y  a  des  précautions  à  prendre  dans  les 
diverfes  tentatives  qu'on  fait  pour  obtenir 
la  réduciion  des  hernies  ;  &  ces  précautions 
font  relatives  à  la  ftruôure  des  parties  qui 
donnent  paflTage  à  celles  qui  font  dépla-* 
cées.  Dans  la  hernie  inguinale ,  on  doit 
diriger  les  parties  v-ers  la  crête  de  l'os  des 
îles  ;  parce  que  l'anneau  du  mufcle  obli- 
que externe,  entre  les  piliers  duquel  paf- 
fent  l'inteftin  &  l'épiploon,  enfemble  ou 
féparémenf,  étant  formé  par  l'écartemeat 
è^s  fibres  aponévrotiques  de  ce  mufcle  , 
les  parties  ont  fuivi  cette  obliquité  dans 
leur  iftue;  &  on  les  fatigueroit  inutilement 
en  voulant  les  réduire  fans  être  toujours 
attentif  à  cette  direction.  Dans  la  hernie 
crurale  ,  il  faut  faire  lever  le  genou  du  côté 
de  la  hernie  ,  pour  relâcher  le  ligament 
de  Faîlope  ,  fous  lequel  paftTent  les  par- 
ties ,  &  on  les  repoufle  vers  l'ombilic. 
Dans  l'exomphale ,  le  malade  doit  avoir 
les  fefies  &  la  poitrine  fort  élevées,  &on 
dirige  les  mouvemens  de  la  main  de  façon 
à  faire  rentrer  les  parties  perpendiculaire- 
ment. 

On  s'apperçoit  delà  rèduWion  de  Pintef^ 
tin  par  un  gargouillement  afîez  fenfibic ,  à 
l'inftant  que  la  tumeur  diminue  de  volume. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'épiploon,  qui 
ne  rentre  que  peu  à  peu  &  fans  aucun  bruit. 
Sa  tuméfadion  confidérable,  &  les  adhé- 
rences qu'il  a  contraftées  avec  le  {d^z  her- 
niaire font  des  obftacles  à  fa  réduciion;  ce  qui 
a  lieu  ûir-tout  dans  les  anciennes  Jiernies. 
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Lorfque  la  réduclion  des  parties  eft  faite  \ 
il  faut  que  l'application  d'un  bandage  con- 
venable les  contienne ,  &  s'oppofe  à  leur 
iiTue.  Voyc:^  Brayer.  On  doit  le  por- 
ter continuellement,  parce  que  fi  on  laiiTe 
retomber  les  parties  dans  le  fac  herniaire , 
ne  fût-ce  qu'une  feule  fois,  cela  fuffit  pour 
retarder  de  beaucoup  la  guérifon  radicale 
qu'on  peut  efpérer  d'obtenir ,  fur-tout  dans 
la  jeuneflfe ,  en  continuant  aflTez  long-temps 
l'ufage  du  brayer. 

On  ne  doit  point  appliquer  le  bandage 
contentif  que  la  hernie  ne  foit  bien  réduire. 
Cependant  cette  règle  générale  foufFre 
une  exception  à  l'égard  des  hernies  épi- 
ploïques,  qu'il  n'eft  pas  toujours  poffible 
de  réduire*  parfaicement ,  par  les  raifons 
que  nous  avons  expofées.  On  ne  laifle 
pas  de  fe  fervir  avec  fuccès  d'un  brayer, 
dont  la  pelotte  creufe  ,  faite  en  cuiller,  &c 
moulée  fur  la  figure  de  la  tumeur ,  compri- 
mera mollement  l'épiploon.  Ce  brayer  em- 
'pechera  qu'il  ne  forte  davantage ,  &  occa- 
fionera  peu  à  peu  fa  fiétrifiure  ,  en  afFaif- 
fàntles  cellules  graiffeufes  les  unes  fur  les 
autres ,  &  empêchant  le  fuc  huileux ,  qui 
s'y  figeoit ,  d'y  pénétrer.  Cette  méthode 
n'a  point  lieu ,  faute  de  point  d'appui  , 
pour  une  hernie  où  l'épiploon  fêroit  tombé 
dans  le  fcrotum. 

Lorfque  la  hernie  eft  réduite,  fi  les  fi- 
gnes  d'étranglement  qui  n'auroient  pas  en- 
core paru  vcnoient  à  fe  manifefter ,  on  y 
remédieroit  fuivant  l'exigence,  du  cas. 
VoytT^  Hernie. 

Les  tentatives  pour  la  réduclion  des  her- 
nies, doivent  fouvent  être  précédées  de 
faignées,  de  lavemens  &  de  fomentations 
émollientes,  de  l'application  des  cataplaf- 
mes  de  même  vertu  ,  afin  de  relâcher  les 
parties  enflammées.  Foye^  ÉTRANGLE- 
MENT. 

La  réduction  de  l'anus,  du  vagin  &  delà 
matrice ,  a  été  décrire  aux  mots  Chute 
DE  l'anus,   &c.  (Y) 

réduction,  f.  i.  (MuJique.J  fuite 
de  notes  defcendant  diatoniquement  ;  ce 
terme ,  non  plus  que  fon  oppofé ,  déduc- 
tion ,  n'efi  guère  en  ufage  que  dans  le 
plain-chant.  (  S ^ 

Réduction  ,  (Mufique.)  c'étoit,  en 
tçrine  deplain-çhant,  tranfpofer  un  ton  où 
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îl  fe  rencontroit  des  bémols  ou  des  diezes  j 
en  un  ton  où  il  ne  s'en  rencontroit  point. 
On  appelloit  cette  aftion  réduclion ,  parce 
que  dans  le  plain-chant  tout  ton  où-fe  ren-» 
contrôlent  des  bémols  ou  des  ^  à  là  clé  , 
n'étoit  qu'un  des  tons  diatoniques  tranfpo- 
fé  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  le  ton  re  avec  la 
tierce  majeure,  c'efl:-à-dire  ,  avec  deux  )fiC 
à  la  clé  ,  devient  par  la  réduciioa  ut  majeur, 
parce  qu'elle  n'étoit  que  le  fon  à'ut  tranf- 
pofé.  La  réduclion  fervoit  pour  voir  fi  l'on 
avoir  bien  placé  les  M  ou  bémols  à  la  clé  , 
&  dans  le  courant  de  la  pièce.  Aujourd'hiti 
qu'il  n'y  a  que  deux  modes  ou  tons  ,  &C 
que  par  conféquenf  les  femi-tons  fe  pla- 
cent toujours  de  même ,  la  réduclion  eft 
inutile.  C^'  D.  C.J 

RÉDUCTIONS,  f.f.  terme  de  relation,  ox\ 
appelle  dans  les  Indes  occidentales  réduc- 
tions ,  les  peuplades  indiennes  gouvernées 
par  les  Jéfuites.  Ces  réductions  font  en 
grand  nombre  dans  le  Paraguay.  (D.  J.jL 

RÉDUIRE,  v.  aa.  (Gramm.)  on  dît 
réduire  un  métal  en  chaux ,  en  grenaille  ; 
réduire  de  la  cire  en  mafi^e ,  l'or  ou  l'argent  ij 
en  lingots,  le  plomb  en  faumons ,  le  cuivre  * 
en  martes ,  le  mercure  en  vapeurs ,  le  bois 
en  poudre,  le  charbon  en  cendres;  &  c'eft 
en  altérer  la  nature  ou  la  forme.  On  dit  r/- 
duire  une  décoé^ion  à  la  moitié  ;  &  c'eft  la 
diminuer.  Réduire  une  équation;  &  c'eft 
la  mettre  fous  une  forme  plus  commode 
pour  l'ufage  qu'on  s'en  propofe.  Réduire  uu 
peuple  rebelle;  &  c'eft  l'afifujettir  à  fon 
obéiflance.  Réduire  à  la  mendicité ,  à  l'hô- 
pital,  aux  dernières  extrémités;  &  c'eft 
caufer  tous  ces  maux.  Réduire  fon  difcours 
à  certains  chefs  marqués  ;  &  c'eft  en  faire 
l'objet  principal.  Réduire  les  compagnie» 
à  un  moindre  nombre  d'homn>es;  &  c'eft 
en  retrancher  une  partie.  Réduire  à  pro- 
noncer entre  les  dieux  &  vous  ;  &  c'eft 
contraindre.  RéduireMxvàt^xn  ,  un  tableau; 
&  c'eft  le  rendre  en  plus  petit,  ou  en  plus 
grand.  Réduire  des  fraftions  en  entiers  , 
ou  des  entiers  en  fraftions  ,  voye:^  C arti- 
cle RÉDUIRE  ,  Arithmétique.  Réduire  en 
art  ^  c'eft  donner  les  règles,  les  lier,  &  les 
dirigera  un  but. 

RÉDUIRE  un  cheval ,  {Maréchallerie.y 
ou  le  domter  ;  c'eft  l'obliger  à  quitter  fon 
humeur  fauvage  &  Çti  -fantaiûes  ,  ou  fes  vii 

ces 
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(xs.  On  réduit  mieux  &  plus  aifômejnt  un 
cheval  par  la  douceur,  que  par  la  violence. 

RÉDUIT  ,  r.  m.  {Archit.)  c'efl  un  pe-' 
titlieu  retranché  d'un  grand,  pour  le  pro- 
portionner, ou  pour  quelque  autre  com- 
modité ,  comme  les  petits  cabinets  à  côté 
des  cheminées  &  àts  alcôves.    Dapiler. 

Réduit  ,  en  terme  de  Fortification  ,  eft 
une,  efpece  de  petite  demi-lune ,  condruite 
dans  la  demi-lune  ordinaire.  C'efl  propre- 
ment un  corps-de-garde  retranché ,  dont 
les  murailles  ont  des  créneaux.  L'ufage  du 
réduit  eil  de  donner  une  retraite  sûre  aux 
foidats  lorfqu'ils  fe  trouvent  obligés  d'aban- 
donner la  demi-lune  ,  ou  qu'ils  ne  peuvent 
plus  y  foutenir  l'afTaut.  Etant  retirés  dans 
le  réduit  y  ils  caufent  beaucoup  d'obfla- 
clcs  aux  logemens  que  l'ennemi  veut  faire 
dans  la  demi-lune  qu'ils  viennent  d'aban- 
donner. 

Il  y  a  des  places ,  telles  que  Landau  ,  le 
neuf-Brifach ,  ^c.  dans  lefquelles  les  réduits 
ont  un  rempart  &  un  parapet  comme  la 
demi-lune.  / 

Réduit  eft  encore  ,  en  terme  de  fortifica- 
tion ,  un  baflion  dont  on  fortifie  la  gorge 
du  côté  de  la  place  ,  &  qui  a  le  même  ulà- 
ge  que  la  citadelle;  ou  en  général  un  efpace 
fortifié  ,  tant  contre  la  ville  ,  que  contre 
la  campagne.  Lorfque  les  villes  font  fort 
grandes  &  fort  peuplées  ,  le  réduit  occupe 
la  partie  de  la  ville  oppofée  à  la  citadelle. 
Le  terrain  de  la  campagne ,  oppofé  au  ré- 
duit ,  doit  être  exadement  fortifié  ,  parce 
qu'autrement  l'ennemi  pourroit  attaquer 
d'abord  le  réduit ,  &  fè  rendre  maître  en- 
fuite  de  la  ville ,  laquelle  n'efl  point  fortifiée 
contre  cet  ouvrage.  On  trouve  des  réduits 
à  Strasbourg,  à  Lille,  &c.  ils  ont  une 
efpece  de  garnifon  particulière,  avec  un 
commandant  ,  des  bâtimens  néceflaires 
pour  la  garnifon  ,  &  des  magafins  de  guerre 
&  de  bouche ,  Ùc.  Lorfque  la  ville  n'eft  pas 
aflez  grande  pour  qu'on  y  conflruile  une 
citadelle ,  on  (c  contente  d'y  faire  un  réduit , 
qui  a  le  même  ufage.  C'efl  ainfi  qu'on  en  a 
ufé à  Landau.    Fqytf;^  CITADELLE. 

RÉDUPLICATIF  ,  adj.  (  Grarnm.)\\ 
fe  dit  des  noms  ,  des  verbes ,  en  général  des 
mots  qui  marquent  la  réitération  d'une 
aâion  ;  par  exemple  ,  redire ,  recommen- 
cer ,  redoubler. 

Tome  XXVIII. 
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RÉDUPLICATION,  en  Logique,  efî 
une  condition  ou  rcftridion  exprimée  dans 
une  propofition  qui  indique  &  aflîgne  la 
manière  dans  laquelle  un  attribut  ell  énon- 
cé de  fon  fujet.  Les  mots  qui  fervent  à  la 
réduplication ,  font ,  comme  ,  confidéré y  en 
tant  que  y  &c.  De-là  les  propofitions  rédu- 
plicativcs  font  celles  dans  lefquelles  le  fu- 
jet efl  répété  avec  la  même  circonilance 
ou  condition  ;  par  exemple  ,  Vhomme  , 
comme  homme  y  ejl  raifonnable.  Les  rois  y 
en  tant  que  rois  y  ne  dépendent  que  de  Dieu, 

Réduplication  ,  f.  f.  [Art oratoire.) 
figure  de  rhétorique,  par  laquelle  un  mem- 
bre de  phrafe  commence  par  le  même  m©t 
qui  termine  le  membre  précédent  ;  comme 
vivit ,  Ù  vivit  non  ad  deponendam  ,  fed  ad 
confirmandam  audaciam.  La  ré  duplication 
eft  encore  cenfée  avoir  lieu  quand  le  même 
terme  eft  répété  par  énergie ,  quoique  les 
deux  mêmes  mots  ne  foient  pas  immédiate- 
ment proches  l'un  de  l'autre  ,  comme  dans 
ce  beau  diftique  qui  fert  d'infcription  à  l'arlè- 
nal  de  Paris  : 

y^tna  hœc  Henrico  vulcania  tela  minifirat, 

Tela  giganteos  debellatura/urores. 
Voyei  AnADIPLOSE  Ù  RÉPÉTITION. 

RÉÉDIFIER ,  V.  ad.  édifier  derechef. 
Fo)t:j  ÉDIFICATION  &  Édifier. 

REEL  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  eft  en  effet. 
Il  s'oppofe  en  ce  ÇtnSy  à  apparent.  Pour- 
quoi tromper  les  hommes  par  des  démoni^ 
trations ,  quand  on  ne  peut,  ni  veut  les 
lervir  réelle  me  nt?V  oyez  l'article  RÉALITÉ, 

Réel,    droit  y  {Jurifprud.)  voyez  Otf' 

mot  Droit  ,  l'article  Droit  réel. 

RÉELLEMENT  ,  (Junfp.  )  fe  dit  quel- 
quefois de  ce  qui  fe  fait  eflTedivement ,  à  la 
différence  de  certaines  opérations  qui  ne  liant 
que  fidives  &  fimulées  ;  comme  quand^on 
offre  réellement  une  ibmme  à  deniers  décou- 
verts ,  à  la  différence  des  offres  qui  ne  font 
que  labiales. 

Quelquefois  réellement  fignifie  corporels 
lement  y  comme  prendre  réellement  poifef- 
fion  d'une  chofeou  d'un  héritage. 

Saifir  réellement  un  immeuble  ,  c'eff  en 
faifir  les  fonds ,  à  la  différence  des  faifies 
mobiliaires  qui  ne  tendent  qu'à  arrêter  les 
revenus.  Voye\  OFFRES  RÉELLES ,  POS- 
SESSION ,  Saisie  réelle.  {A  ) 
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RE-ENFORESTER  ,  v.  ad.  {terme de 
Jurifp.  )  c'eil  réunir  aux  forêts  royales  une 
terre  qui  en  avoit  été  feparée,  après  y 
avoir  été  unie  une  première  fois ,  comme 
le  fut  la  foret  de  Dean  fous  Charles  II. 
V.  EnFORESTER  ,  DÉSENFORESTER 
^PURLIEU. 

RÉER  ,  terme  de  Chajfe ,  c'eft  le  cri  ou 
le  beuglement  d'un  cerf,  d'un  daim  &  d'un 
chevreuil  quand  ils  font  en  rut.  On  dit 
^ffi ,  les  chevreuils  réent  prefque  toujours 
quand  ils  entrent  en  amour. 

RÉES,  {Géog.  mod.)  yWh  d'Allema- 
gne,au  cercle  de  Wellphalie ,  dans  le  duché 
de  Cieves,  fur  la  droite  du  Rhin,  entre 
Wefel  &  Emmerick.  Elle  appartient  au  roi, 
de  Prufïè  ,  &  elle  eft  défendue  par  un  fort, 
b^tien  deçà  du  Rhin.  Les  Eljjagnols  la  pri- 
rent en  159S  ,  &  les  états  des  Provinces- 
Unies  la  leur  enlevèrent  en  1614.  Long,  n^  y 

REFACTION ,  i\  f.  terme  de  Douane 
^  de  Commerce  ,  il  lignifie  la  remifè  que 
les  commis  des  bureaux  d'entrée  &  de  fortie 
lont  tenus  de  faire  aux  marchands  ,  de  l'ex- 
cédant de  poids  que  certaines  marchandi- 
iès  peuvent  avoir  lorfqu'elles  ont  été  mouil- 
lées ,  aU'deflùs  de  "celui  qu'elles  auroient 
oatureilemiint  fi.  elles  étoient  fbches ,.  telles 
que  font  les  laines  ,  les  cotons ,  les  chan- 
vres ,  les  lins  &  autres  raorchandifes  de 
pareille  efpece.  Suivant  le  règlement  de 
^72-3^  >  cette  réfd3ion  ne  s'accorde  que 
quand  le  poids  des  marchaijdifes  eft  aug- 
menté de  cinq  pour  100  ,  &  au-deflus.  Dic- 
tion, de  comm.de  Treï'oux^Ù  de  Ckambers 

REFAIRE  ,  V.,  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  faire 
une  féconde  fois.  Refaire  un  ouvrage,  un 
mur,  undifcours,  une  remontrance  ;  c'efî 
aufE  rétablir  ,  comme  dans  fè  refaire  ,•  re- 
faire fa  fanté  ;  renfler  ,  donner  une  pre- 
mière cuifTon ,  comme  dans  refaire  une  vo- 
laille fur  le  griT;  recommencer  une  partie , 
comme  au  piquet  à  écrire  ,  lorfqee  les  deux 
Joueurs  font  un  même  nombre  de  peints  ; 
on  dit  c'eft  un  refaite 

REFAIT,  participe^  VQye\  le  verbe 
Refaire. 

Refait  ,  {Maréchal.)  un  chevalrf/a/V ,, 
^  un  mauvais  cheval ,  ou  un  cheval  maigre 
&;  u''é,  qu'un  maquignon  a  raccommodé 
pour  le  vendra. 
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RlFAIT,  terme  de  ChaJPe  ^  fedîtd*ui> 
cerf  ou  de  fon  bois  qui  (e  renouvelle  j  on 
dit  le  cerf  a  déjà  du  refait. 

REFAUCHER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  fau- 
cher pour  la  féconde  ou  troilieme  fiais. 
Koye:^  Faucher. 

REFE y  (.i.  {  Comm.  )  mefure  des  Ion-, 
gueurs  ,  dont  on  fe  fert  à  Madagafcar  ; 
c'eft  environ  ce  qu'on  appelle  une  braffe  ea 
Europe.  On  mefure  à.  la  refe  les  pagnes  , 
les  cordes  &  autres  chofes  fèmblables  ,  qui 
entrent  dans  le  commerce  par  échange  » 
que  font  enfemble  ces  infulaires.  Ils  fe  fer- 
vent aufïl  de  la  demi-refe ,  c'cft-à-dire ,  de 
l'ouverture  de  la  main  depuis  l'extrémité 
du  pouce  jufqu'au  bout  àa  petit  doigt  ; 
ce  qui  fait  l'empan  ,  qu'en  leur  langue  ils 
nomment  une  main.  DiSion.  de  comm» 
&  de  Tre'y. 

RÉFECTION,  f.  f.  dans  Véconomia 
animale  y  efpece  de  réparation  fubite  des  for- 
ces ,  qui  fe  fait  aufli-tôt  qu'on  a  pris  de& 
alimens. 

L'homme  le  plus  affamé  n'a  qu'à,  pren- 
dre un  bon  confommé  ,   ou  une  rôrie  ai* 
vin  ,  il  fe  fèntira  un  peu  refait  pour  le  mo- 
ment ,  &  comme  fortifié  avant  que  d'avoir 
rien  avalé.  La  connoiflànce  de  l'économie 
animale  en  donne  la  railon  ^  il  y  a  fur  la 
langue ,  comme  par-tout  le  corps  ,  des  vei- 
nes ablorbantes  qui  fucent ,  ou   pompent  ^ 
ou  afpirent  les  parties  les-plus  mobiles  <&  les 
plus  nourriffantes  des  alimens  qu'on  mâche 
pour  les  porter  au  cœur  par  les  jugulaires. 
Gonflez  d'air  la  langue   après  l'avoir  lajffé^^ 
long-temps  fe  macérer  dans  l'eau  ,    vous- 
verrez  l'air  pouffë  par  fes  plus  petits  pores  ; 
cette  expérience  réuflit  encore  mieux  dans 
le  ventricule ,    &  démontre  afTez  la  vérité 
de   ce  que  je   dis  pour    ne*  pas  citer  ces 
plantes  ,    &  autres  matières  ,  qui   comme 
l'ach^mella  ou  bidens  fec  ,  le  fuc  d'orge ,  de- 
réglife  ,  la  j  ite  de  guimauve  ,  le  fucre,  le 
cachou  mêmt^qui  fe  fondent  totalement  dans 
la  bouche,  fans  laifïerde  fédiment ,  ou  du 
moins  que  très- peu  ;  nouvelle  preuve  de» 
vaifîeaux  abforbans. 

Réfection  ,  (  Turifp.  )  en  matière 
de  vifires  de  bâtimens  &  autres  ouvra- 
ges,  lignifie  reconftru3ion.  Voye\BhT[r' 
MENT  ,  RÉBARA.TIÛNS,,  EXP-EJELT  >  \ir 
SITE.  {A} 
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RÉFECTOIRE  ,  f.  m.  {Archite^.) 
grande  falle  oii  l'on  mange  en  communauté. 
Celui  des  pères  b^nediâins  de  S.  Georges 
major  à  VenKè  ,  ell  un  àts  plus  beaux  qu'il 
y  ait  ,  &  celui  de  l'abbaye  de  S.  Denis  en 
France  ,  eft  un  des  plus  hardis  pour  la  conf- 
truâion.  Ddviler.  [D.  J.  ) 

REFEND  ,  r.  m.  (  Menuiferie.  )  mor- 
ceau de  bois  ,  ou  tringle  ôtée  d'une  planche 
ou  d'un  ais  trop  large. 

Refends,  i.  m.  pi.  {Architecf.)  ce 
font  les  entre-deux  des  pierres  de  taille  ,  qui 
font  aux  encoignures  des  murs  ,  &  autres 
endroits  d'un  bâtiment.  Daviler.  (D.J.) 

REFENDRE,  v.  âà.  {Arc/Ut.)  refen- 
dre y  en  charpenterie ,  c'eft  débiter  de 
groflês  pièces  de  bois  avec  la  fcie  ,  pour 
en  faire  des  folives  ,  chevrons ,  membru- 
res ,  planches ,  Ùc.  ce  qui  s'appelle  encore 
fcier  de  long. 

Cela  fe  pratique  aufll  en  menuiferie  ; 
ainfi  les  menuifiers  nomment  refend  un 
morceau  de  bois  ,  ou  une  tringle  ôtée  d'un 
ais  trop  large. 

Refendre ,  en  (èrrurerie  ,  c'eft  couper 
le  fer  à  chaud  ,  fur  la  longueur ,  avec  la 
tranche  &  la  maffe. 

Refendre  y  en  couverture  ,  c'eft  divifer 
l'ardoife  par  feuillets  avant  que  de  l'équar- 
rir. 

Enfin  refendre ,  en  terme  de  paveur , 
c'eft  partager  de  gros  pavés  en  deux ,  pour 
en  faire  du  pavé  fendu  ,  pour  les  cours  , 
écuries ,  Ùc.  Diâion.  d'archit.  (D.J.) 

Refendre  ,  en  terme  de  Cardur,  c'eft 
Taâion  de  démêler  pour  ainfi  dire  les  poin- 
tes en  paflant  une  fendoire  {voye\  FeN- 
DOIRE  )  ,  de  rangs  en  rangs  ;  cette  opéra- 
tion a  de  plus  l'avantage  de  redreflfer  les 
rangées  ,  &  de  rendre  les  pointes  d'égale 
idiftance  entr'elles. 

Refendre  ,  (  Jardinage,  )  on  dit  re- 
fendre un  ceillet.  Voye\  Ajuster. 

Refendre  ,  en  terme  de  Metteur  en 
4eupre  )  c'eft  ouvrir  i'efpace  dans  lequel  doit 
«ntrer  uoe  autre  pièce  ,  comme  ,  par  exem- 
ple les  corps  de  bague  font  refendus  en  haut 
pour  y  loger  des  rouleaux  d'or  ou  d'argent , 
jOU  des  feuillages. 

REFENTE  ,  Cf.  (7unfprud.)dsins  la 
coutume  de  Touraine  ,  eft  une  réformation 
que  ïçs  puînés  peuvent  faire  du  partage 
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qui  leur  eft  offert  par  l'aine.  Celui  ci  doit 
avoir  les  deux  tiers  ,  &  les  deux  puînés 
l'autre.  Si  les  puînés  ne  font  pas  contens 
de  la  tierce  partie  qu'il  leur  a  affignée  par 
le  «partage,  l'article  273  porte  qu'ils  font 
tenus  de  faire  deux  portions  des  deux  tiers 
retenus  par  l'ainé ,  hormis  le  droit  d'ai- 
nefle  ,  defquelles  portions  l'ainé  en  pren- 
dra une  avec  la  tierce  partie  qu'il  avoit 
préfentée  aux  puînés  ,  &  l'autre  portioa 
demeurera  aux  puînés.  Cette  divifion  que 
les  puînés  font  des  deux  tiers  que  l'ainé 
avoit  retenus  pour  lui ,  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle faire  la  refente  du  partage.  Le  terme 
de  refente  en  Anjou  &  Touraine  fignifie 
partage,  &  refente  (ignific  fuhdU'iJion  d'un 
lot  en  deux.  Voyez  la  coutume  de  Touraine, 

RÉFÉRÉ,  f.  m.  {Jurifp.)  terme  de 
pratique  ,  tiré  du  latin  referre  ,  qui  fignifie 
rapporter;  on  appelle  référé \t  rapport  qui 
cfl  fait  au  juge,  en  fon  hôtel,  de  certai- 
nes difficultés  qui  furviennent  dans  le  cours 
des  ades  de  juflice  ,  comme  dans  les  ap- 
pofitions  de  fcellé  ,  confedion  d'inventaire  , 
procès  -  verbaux  de  {àifie  ,  &  exécution  y 
l'officier  qui  eft  arrêté  par  quelque  op- 
pofition  ou  autre  difficulté  fur  laquelle 
il  ne  fe  croit  pas  autorifé  à  paffer  outre  , 
ordonne  qu'il  en  fera  référé ,  &  en  confë- 
quencc  on  aflïgne  les  parties  à  comparoir 
à  bref  délai  en  l'hôtel  du  juge  ,  lequel  rend 
fon  ordonnance  fur  la  difficulté  qui  a  don- 
né lieu  au  référé.  {A) 

RÉFÉRENDAIRES,  {Jurifp.)  font 
des  officiers  de  chancellerie ,  lefqucls  y  font 
le  rapport  des  lettres  qui  font  de  leur  mi- 
niftere. 

Dans  la  chancellerie  de  Rome  il  y  a  àts 
référendaires  qui  ont  part  à  l'expédition  des 
lettres  pour  les  bénéfices. 

En  France  ,  fous  la  première  race  de 
nos  rois ,  on  donnoit  quelquefois  le  titre 
de  référendaire  à  celui  qui  étoit  dépofitaire 
du  fceau  du  roi  ,  dont  il  fcelloit  les  lettres. 

On  a  depuis  donné  le  nom  de  référendai- 
res à  des  officiers  des  petites  chancelleries  qui 
font  le  rapport  des  lettres  de  juftice. 

Anciennement  c'éroient  douze  anciens 
avocats  qui  exerçoienr  les  fonâions  de  réfé-^ 
rendaires  en  vertu  d'un  brevet  qui  leur  étoit 
donné  k  cet  effet, 

V  vr  a 
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Mais  François  I ,  par  édir  du  mois  de  fé- 
vrier 1 5 2.2, ,  les  créa  en  titre  d'office  ,  &■  leur 
donna  la  qualité  de  confeillcrs  rapporteurs 
0  référendaires  ;  il  y  en  a  douze  en  lachan- 
cetlerie  du  palais. 

Les  référendaires  jouiflent  du  droit  de 
committimus  &  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  officiers  des  chancelleries.  V'oyei 
Joiy  ,  des  offices  de  France  y  tom.  I ,  /à'. 
IJy  tit.  y  y  p.  j ^8  ;  &  aux  additions  , 
pag.   3 ^^.  (  -^  ) 

RÉFEKER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c\û 
renvoyer  une  chofe  à  une  autre.  Je  m'en 
réfère  à  monfieur  un  tel  ;  cti\  aufli  rendre 
compte  ;  il  en  ier^  refe're  àla  cour. 

REFERMER  ,  v.  adt.  (  Gramm.  )  c'eft 
fermer  une  féconde  fois.  Il  a  referme  fa 
bourfe.  Cette  bleflùre  fe  referme  II  ne  faut 
pas  refermer  trop  tôt  un  ulcère. 

REFERRER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
remettre  les  fers.  Ce  cheval  eil  guéri  de  fa 
bleflùre,  on  peut  le  referrer. 

REFEUILtER,  y.  zà.  {  Archited.) 
c'eit  faire  deux  feuillures  en  recouvrement , 
pour  loger  un  dormant ,  ou  pour  recevoir 
les  vantaux  d'une  porte ,  ou  les  volets 
d'une  croifée.   (  D.  J.) 

REFICHER  ,  y.  ad.,  (  Gramm.  }  c'eft 
Êchçr  de  nouveau  :  il  taut  reficher  ce  clou 
à  faplace ,  cette  cheville  dans  fon  trou  ;  c'eft 
auiii remaçonner  les  joints  d'une  muraille. 

REFICjER  ,  V.  n.  (  Gramm.  )  c'eft  figer 
de  nouveau  ;  ces  graiffes  fe  figent ,  fe  fon- 
dent ,  &  fe  refigent  d'un  moment  à  l'autre. 

REFIXER,  v..  7id...{Gramm.)  c'eft  fixer 
une  féconde  fois..  Voye\  les  a.rciclesFlX'KR 

ù  Fixation. 

RÉFLAMBER  ^  r.  ad.  &  n.  (  Gramm.) 
c'eft  tlamber  de  nouveau.  Koyf^FLAM&ER 
^Flanlme. 

REFLECHI,  adj.  Fayon  réfléchi  y  (  en 
Optique.)  eft  un  rayon  renvoyé  par  une 
furface  iur  laquelle  il  tombe.  Viûon  réfié- 
çhie  )  eft  celle  qui  fe  fait  par  le  moyen  des 
rayons  réfléchis  de  la  funface  des  objets , 
&  qui  parviennent  à  l'œil.  Voy.e'^  Vision 
^Réflexion. 

La  vifion  refléchieeû  l'objet  die  la  catop»- 
triq^ue»   Fb/f:^CATOPTRIQirE. 
.    La  théorie  de  la  vifioa  refléchie ,    em- 
|)rafle  tous  les  phénomènes  des  miroirs  de 
toute  efpece.  F.  Miroir..  Chamlnrs..  (6) 
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RÉFLÉCHIR  ,  y.  ad.  (  Gramm.  )  c'elî 
dans  un  corps  l'adion  de  renvoyer  loin  de 
foi  celui  qui  vient  le  frapper  ;  les  miroirs 
réfléchiffent  la  lumière  ;  le  bois  ,  la  pierre , 
l'eau  réfiéchifl^nt  plus  ou  moins  les  corps 
dont  ils  font  frappés.  Il  fe  ditaU  figuré  dans 
le  même  fens  ;  la  gloire  de  votre  père  ré- 
fléchit fur  vous  ;  &  dans  un  fens  tout  dif- 
férent ,  il  a  profondément  réfléchi  fur  cette 
matière  '■,  ici  il  marque  une  attention  longue 
&  inftrudive  :  il  faut  accoutumer  les  enfans 
à  réfléchir  de  bonne  heure  ;  toutes  nos  dé- 
marches devroient  être  réfléchies. 

REFLET,  f.  m.  {Architecture.)  c'eft 
dans  les  deffins  d'architedure  ,  une  demi- 
teinte  claire  quis'obferve  à  l'extrémité  d'une 
ombre ,  pour  faire  paroître  un  corps  rond 
ou  cylindrique ,  comme  dans  la  longueur 
d'une  colonne  ,  par  exemple  du  côté  de 
l'ombre.    (D.J.) 

Reflet  ,  (Peinture.)  c'eft  ce  qui  eft 
éclairé  dans  les  ombres  par  la  lumière  que 
renvoient  les  objets  éclairés  &  voifins. 
Comme  le  reflet  eft  une  forte  de  rejailliflc- 
ment  de  clarté  ,  qui  porte  avec  foi  une  cou- 
leur empruntée  de  l'objet  qui  la  renvoie ,  il 
s'enluit  que  les  effets  du  reflet  doivent  être 
difterens  en  couleur  &  en  force  ,  félon  la 
diftérence  de  la  lumière  y  de  la  matière  , 
de  la  difpofition  ,  ou  de  l'afped  des  corps. 
{D.  J.) 

REFLEURIR  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  c'eft 
fleurir  de  nouveau.  V^oy.  les  articles  Fleur 
&  Fleurir. 

RÉFLEXIBILITÉ,  f.  f.  (  Optique.  )  eft 
cette  difpofition  que  les  rayons  de  lumière 
onrà  fè  réfléchir,  l^oy.  RÉFLEXION  :  ou 
bien  c'eft  cette  difpofition  qu'ils  ont  à  re- 
tourner du  milieu  fur  la^  furface  duquel  ils 
tombent  dans  celui  d'où  ils  étoiear  venus,.. 
On  dit  que  les  rayons  font  plus  eu  moins. 
réflexibles  y  à  proportion  de  la  facilité  qu'ils 
trouvent  de  retourner  en  arrier-e  fous  la 
même  incidence.   Fbye:ç  "Rayon. 

Si  un  rayon  de  lumière  palfe  du  verre 
dans  l'air ,  &  qu'il  s'incline  de  plus  en  plus 
fur  la  furface  commune  de  ces  deux  mi- 
lieux, il  commence  enfin  à  fè  réfléchir  en-? 
tiérement  de  cette  furface  lorfqu'il  eft  par- 
venu à  une  certaine  obliquité  j^  reux  dea 
rayons  qui  fe  réfléchiffent  en  plus  grande, 
q^uantité  fous,  la  même  incidence  y  ou  qui 
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commencent  à  fe  réfléchir  plutôt ,  font  les 
plus  réflexibles. 

M.  Newton  a  découvert  le  premier  que 
les  rayons  de  lumière  font  de  différentes 
couleurs  ,  &  ont  différens  degrés  de  réfle- 
xibilité ;  ce  qu'il  prouve  par  l'ôxpérience 
fuivante.  Il  applique  un  prifme  DFE  ^ 
(^Pl.  Optique  yfig.  <f^.)  dont  les  angles  font 
chacun  de  45  degrés  ,  à  l'ouverture  o  d'une 
chambre  obfcure  ;  de  telle  forte  ,  qu'une 
partie  de  la  lumière  Ce  réfléchifTe  de  la  bafe 
en  G  :  les  raj'ons  violets  le  réfléchiflent  les 
premiers ,  iuivant  /f  G  ,  &  les  autres  conti- 
nuent à  fe  rompre ,  fuivant  G  K.  Les  rayons 
bleu»  font  ceux  qui  fe  rompent  le  plus  ,  en- 
fuite  les  verds ,  ^c.  Voye^  Prisme. 

D'où  il  paroît  que  les  rayons  qui  diffé- 
rent en  couleur,  différent  aulii  en  réflexi- 
bilité. Voyei  Couleur. 

Il  paroît  aufli  par  d'autres  expériences , 
que  les  rayons  qui  font  les  plus  reflexibles  y 
font  auffi  les  plus  réfrangibles.  VoyeT^  RÉ- 
FRANGIBILITÉ.  Chambers.  (O) 

RÉFLEXION,  ÇJ.  (Logique.)  la  ré- 
flexion eft  une  opération  de  notre  ame,  qui 
dirige  fuccelllvement  Ton  attention  fur  les 
diverfes  parties  d'un  tout.  C'efl  la  reflexion 
qui  la  retire  de  la  dépendance  où  elle  eu 
de  tous  les  objets  qui  agifrentfur  elle.  Maî- 
treiîe  par  Ton  moyen  de  fe  n'ppeller  les 
chofes  qu'elle  a  vues ,  elle  y  peut  porter 
fon  attention,  &  la  détourner  de  celles 
qu'elle  voit  ;  elle  peut  enfuite  la  rendre  à 
celles-ci ,  ou  feulement  à  quelques-unes  , 
&  la  donner  alternativement  aux  unes  & 
aux  autres.  A  la  vue  d'un  tableau  ,  par 
exemple  ,  nous  nous  rappelions  les  connoil- 
fànces  que  nous  avons  de  la  nature  ,  &  des 
règles  qui  apprennent  à  l'imiter  ;  &  nous 
portons  nôtre  attention  fucceflivement  de 
ce  tableau  à  ces  connoilfances,  &  de  ces 
eonnoiffances  à  ce  tableau  ,  ou  tour  à  tour 
à  fcs  différentes  parties.  C'eft  par  une  fuite 
de  cette  liberté  où  nous  met  la  réflexion  de 
difpofer  de  notre  attention  ,  que  nous  pou- 
vons à  notre  gré ,  ou  fixer  nos  regards  fur  le 
tronc  d'un  arbre  ,  ou  les  élever  lur  la  tige  , 
&  les  promener  enfuite  lur  les  branches , 
les  feuilles  ,  les  fleurs.  Nous  pouvons  pren- 
dre de  nouveau  une  feuille,  &  procéder  de 
même  dans  l'examen  que  nou«  en  taifons. 
Il'cû  vrai  que  l'exercice  dcmne  la  facilité  de 
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manier  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'attention ,  & 
qu'ici ,  comme  par-tout  ailleurs ,  la  coutume 
perfedionnc  la  nature. 

Cette  manière  d'appliquer  de  nous-mê- 
mes notre  attention  tour  à  tour  à  divers  ob- 
jets ,  ou  aux  différentes  parties  d'un  feul  ; 
c'eft  donc  ce  qu'on  appelle  refléchir.  On 
ne  peut  mieux  en  faciliter  l'exercice  ,  qu'en 
s'occupant  des  objersqûi  ,  exerçant  davan- 
tage l'attention  ,  lient  enfemble  un  plui 
grand  nombre  de  lignes  &  d'idées.  Tout 
dépend  de-là  :  cela  fait  voir  que  l'ufage  où 
l'on  efl  de  n'appliquer  les  enfans  pendant 
les  premières  années  de  leurs  études  ,  qu'à 
des  choies  auxquelles  ils  ne  peuvent  rien 
comprendre  ,  ni  prendre  aucun  intérêt ,  efl 
peu  propre  à  développer  leurs  talens,  cet 
ufage  ne  forme  point  de  liaifon  d'idées  , 
ou  les  forme  ii  légères  ,  qu'elles  ne  fe  con- 
fervent  point. 

C'efl  à  la  reflexion  que  nous  commençons 
à  entrevoir  tout  ce  dont  l'ame  eft  capable  ; 
tant  qu'on  ne  dirige  point  foi-même  fon 
attention  ,  l'ame  ei\  alîujettie  à  tout  ce  qui 
l'environne ,  &  ne  poflfede  rien  que  par  une 
vertu  étrangère  ;  mais  fi  maître  de  fon  atten- 
tion ,  on  la  guide  félon  fes  defirs  ,  l'ame 
alors  difpofe  d'elle-même  ,  en  tire  des  idées 
qu'elle  ne  doit  qu'à  elle  ,  &  s'enrichit  de 
fon  propre  fonds. 

L'efïèt  de  cette  opération  efl  d'autant 
plus  grand  ,  que  par  elle  nous  difpofons  de 
nos  perceptions,  à-peu-près  comme  fi  noua 
avions  le  pouvoir  de  les  produire  6c  de  les 
anéantir.  Que  parmi  celles  que  j'éprouve 
aduellement ,  j'en  choififfe  une  ^  auffi-tôt 
la  confcience  en  efl  fi  vive  &  celle  des  au- 
tres fi  foible  ,  qu'il  me  paroîtra  qu  elle  efî 
la  feule  chofe  dont  j.'aie  pris  connoifiance. 
Qu'un  inftant  après  je  veuille  l'abandon- 
ner ,  pour  m'occuper  d'une  de  celles  qui 
m'affeâoient  le  plus  légèrement ,  elle  me  pa- 
roîtra rentrer  dans  le  néant,  tandis  qu'une 
autre  m'en  paroîtra  fortir.  La  confcience 
de  la  première  ,  pour  parler  moins  figuré- 
ment ,  deviendra  fi  foible  ,  &  celle  de  la 
féconde  fi  vive  ,  qu'il  me  femblera  que  je 
ne  les  ai  éprouvées  que  l'une  après  l'autre. 
On  peut  faire  cette  expérience,  en  conlr- 
dérant  un.  objet  fort  compofé.  Il  n'eft  pas 
douteux  qu'on  n'ait  en  même-temps  con- 
fcience de  toutes  les  perceptions  que  fès 
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différentes  parties ,  difpofées  pour  agir  fur 
les  fens,  font  naîire.  Mais  on  diroit  que 
la  réflexion  fûfpend  à  Ion  gré  les  iraprel- 
lions  qui  le  font  dons  l'ame ,  pour  n'en  con- 
fcrver  qu'une  feule. 

La  geoaiérrie  nous  apprend  que  le  moyen 
le  plus  propre  à  faciliter  notre  réflexion  , 
c'eil  de  mettre  (ous  les  iens  \es  objets 
mêmes  des  idées  dont  on  veut  s'occuper, 
parce  que  la  confcience  en  eil  plus  vive. 
Mais  on  ne  peut  pas  fe  lérvir  de  cet  artifice 
dans  toutes  les  fciences.  Un  moyen  qu'on 
emploiera  par-tout  avec  fuccès  ,  c'eit  de 
mettre  dans  nos  méditations  de  la  clarté , 
de  la  précifion  &  de  l'ordre.  De  la  clarté  , 
parce  que  plus  les  fignes  font  clairs  ,  plus 
nous  avons  confcience  des  idées  qu'ils  li- 
gnifient ,  &  moins  par  conféquent  elles 
nous  échappent  ;  de  la  précifion  ,  afin  que 
l'attention  moins  partagée  ,  fe  fixe  avec 
ispoins  d'effort  :  de  l'ordre  ,  afin  qu'une  pre- 
mière idée  plus  connue  ,  plus  familière  , 
prépare  notre  attention  pour  celle  qui  doit 
îuivre. 

La  réflexion  qui  nous  donne  le  pouvoir 
de  diftinguer  nos  idées ,  nous  donne  encore 
celui  de  les  comparer  ,  pour  en  connoître 
les  rapports.  Cela  fe  fait  en  portant  alter- 
nativement notre  attention  des  unes  aux 
.autres ,  ou  en  la  fixant  en  même  temps  fur 
plufieurs.  Quand  des  notions  peu  com- 
pofées  font  une  imprefllon  afTez  fenfible 
pour  attirer  notre  attention  fans  effort  de 
notre  part ,  la  comparaifon  n'ell  pas  diffi- 
cile .*  mais  les  difficultés  augmentent ,  à 
mefure  que  les  idées  fe  compofènt  davan- 
tage, &  qu'elles  fonr  une  imprefllon  plus 
légère-  Les  comparaifons  font ,  par  exem- 
ple ,  communément  plus  aifées  en  géomé- 
trie qu'en  métaphyfique.  Avec  le  fecours 
de  cette  opération  ,  nous  rapprocherons  les 
idées  les  moirts  familières  de  celles  -qui  le 
(ont  davantage  ;  &  les  rapports  que  nous 
y  trouvons  ,  établiflent  entre  elles  des  liai- 
fons  tr^s-propres  à  augmenter  &  à  fortifier 
la  mémoire  ,  l*imagination  ,  &  par  contre- 
coup la  réflexion. 

Quelquefois  ,  après  avoir  diftingué  plu- 
fieurs idées ,  nous  les  confidérons  comme 
ne  faifant  qu'une  feule  notion  :  d'autres  fois 
nous  retranchons  d'une  notion  quelqucs- 
«nes  des  idées  qui  la  compolènt  ;  c'ell  ce 
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qu'on  nomme  compofer  &  âicompofer  fes 
idées.  Par  le  moyen  de  ces  opérations ,  nous 
pouvons  les  comparer  fous  toutes  fortes 
de  rapports ,  &  en  faire  tous  \ts  jours  de 
nouvelles  combinaifons.  Pour  bien  conduire 
la  premiers,  il  faut  remarquer  quelles  font 
les  idées  les  plus  fimples  de  nos  notions  ; 
comment  &  dans  quel. ordre  elles  (è  réu- 
niffent  à  celles  qui  furviennent.  Par-là  on 
fera  en  état  de  régler  également  la  féconde  ; 
car  on  n'aura  qu'à  défaire  ce  qui  aura  été 
lait  ;  cela  tait  voir  comment  elles  viennent 
l'une  &  l'autre  de  la  réflexion. 

La  réflexion  n'a  point  Heu  dans  les  enfans 
nouveau-nés  ;  &  même  \ts  perlonnes  ea  âge 
de  raifon  ne  réfléchifTent  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  fur  tout  ce  qu'elles  voient  &  fur  tout 
ce  qu'elles  font.  On  vo'^  des  perfonnes  qui , 
emportées  par  la  vivacité  de  leur  tempé- 
rament ,  &  n'ayant  pas  été  accoutumées 
kisL  réflexion  y  parlent,  jugent,  agilfent , 
conformément  à  fimprefiion  aduelle  qu'el- 
les éprouvent  ,•  &  ne  fe  donnent  jamais  la 
peine  de  pefer  le  pour  &  le  contre  des 
partis  qu'on  leur  propofe.  On  peut  paiTer 
ainfi  fa  vie  dans  la  fociété  ;  mais  les  fcien- 
ces ,  c'eft-à-dire,  les  véritables  fciences, 
les  théories  ,  ne  s'acquièrent  qu'à  l'aide  de 
l'attention  &  de  la  réflexion  ;  &  quiconque 
néglige  ces  fecours  ,  ne  fera  jamais  de  pro- 
grès dans  les  connoifîànces  fpéculativesy. 
yoye\  Veflai  fur  V origine  des  connoijfan^ 
ces  humaines. 

Réflexion  ,  f.  f.  en  terme  de  Mécha- 
nique  y  c'eft  le  retour  ou  mouvement  rétro- 
grade d'un  mobile ,  occafionc  par  la  réfif^ 
tance  d'un  corps  qui  l'empêche  de  fuivre 
fa  première  diredion.  V.  MOUVEMENT, 
Résistance  ,  ^c.  On  a  mis  en  queftion  , 
s'il  y  a  quelques  moraens  de  repos  ou  inter- 
valle entre  l'incidence  &  la  réflexion  :  les 
péripatéticiens  &  tous  ceux  qui  conçoi- 
vent le  mouvement  réfléchi  comme  diffé- 
rent de  l'incident  fur  le  même  corps  ,  tien- 
nent pour  l'affirmative.  Le  mouvement  d'in- 
cidence ,  fuivant  ces  auteurs  ,  efl  entière'*» 
ment  perdu  &  détruit  par  la  réfiflance  de 
l'obUacle  qu'il  rencontre  ,  &  le  mobile  de- 
meure par-là  parfaitement  en  repos  au  point 
de  contîrô  jufqu'à  ce  qu'une  caulè  contraire 
l'oblige  à  fe  réfléchir  de  nouveau. 

Les  cartéfiens  {butiennent  la  négative» 
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Se  nient  qu*U  y  ait  aucun  repos  entre  l'in- 
cidence &  la  réflexion  y  ils  allèguent  pour 
preuve  de  ce  qu'ils  avancent ,  que  fi  le  mou- 
vement venoit  à  ceffer  un  feul  moment ,  il 
n'y  auroif  qu'une  nouvelle  caufe  étrangère 
qui  pût  le  taire  renaître  ,  &  que  le  corps 
demeureroit  dans  ce  nouvel  état  auffi  long- 
temps que  s'il  étoit  en  repos  depuis  un 
temps  confidérable.  Foy.  RePOS  Ù  Loix 
DE  LA  NATURE. 

En  coniéquence  ,  Rohaut  &  d'autres  dé- 
fini'fTent  la  réflexion  ,  le  détour  ou  le  chan- 
gement de  détermination  qui  arrive  à  un 
corps  qui  le  meut  à  la  rencontre  d'un  autre 
qu'il  ne  peut  pénétrer. 

De  même,  difent-ils  ,  qu'un  pendule, 
après  être  parvenu  à  la  plus  grande  hauteur 
où  il  peut  atteindre  ,  ne  s'arrête  point  ;  de 
même  deux  corps  durs  qui  fe  rencontrent 
*  diredement  ne  s'arrêtent  point ,  mais  con- 
tinuent leur  mouvement  dans  un  fens  con- 
traire ,  luivant  la  loi  que  la  nature  a  établie  , 
&  cela  par  l'influence  ou  impuHion  immé- 
diate de  la  caufe  qui  les  a  d'abord  mis  en 
roouvement.  Mais  cette  dodrine  eft  aujour- 
d'hui prcfque  univerfellcment  rejetée. 

En  effet  ,  il  n'y  a  aucune  raifon  qui 
oblige  un  corps,  parfaitement  dur  ,  comme 
les  cartéfiens  le  fuppofent ,  de  fe  réfléchir 
lorfqu'il  rencontre  un  plan  inébranlable. 
Lorfque  ce  corps  dur  vient  choquer  le  plan  , 
il  perd  tout  le  mouvement  qu'il  avoit  dans 
cerre  diredion  ;  &  pour  qu'il  reçoive  du 
mouvement  dans  une  autre  diredion  ,  il 
faut  ùe  deux  chofes  l'une ,  ou  qu'il  reçoi- 
ve le  mouvement  de  quelque  caufe ,  ou 
que  ce  mouvement  fe  trouve  déjà  implici- 
tement, pour  ainfi  dire  ,  dans  le  mouve- 
ment qu'il  avoit  déjà ,  à-peu-près  comme 
le  mouvement  d'un  corps  par  un  des  côtés 
d'un  parallélogramme  ,  lé  trouve  implicite- 
npent  dans  fon  mouvement  par  la  diagona- 
le',  enforte  que  fi  on  oppoiè  à  ce  corps  mu  , 
f«ivant  la  diagonale  ,  une  puilTince  qui  ar- 
rête Ion  mouvement  dans  la  direction  d'un 
dlcs  celtes  ,  le  corps  prendra  de  lui-même 
la  diredion  &  la  virellê  qu'il  doit  avoir, 
fuiv.mr  l'autre  c6té  du  parallélogramme. 
îrox<';îCOMPOSITION  DE  MOUVEMENT 

Ï€f  Dynamique. 
Or  on  ne  peut  fuppofer  ici  aucune  de  cts 
^euxcholç».  I?»  keplaa.ou  corps  chaque 
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qui ,  par  la  fuppofition  ,  efl  inébranlables, 
&  n'a  qu'une  force  de  réfiftance  purement 
pafîive ,  ne  peut  donner  au  corps  aucun 
mouvement  ,  il  ne  peut  qu'arrêter  celui 
que  ce  corps  avoit.  2°.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  le  mouvement  du  corps 
en  arrière  exiflat  implicitement  dans  le 
mouvement  primitif  :  car  foit  b  le  mouve*- 
ment  primitif  du  corps  ,  a  le  mouvement 
qu'on  lui  fuppofe  en  arrière,  il  faudroic 
dans  cette  fuppofition  regarder  la  vitefle  h 
comme  compofée  du  mouvement  a  que  le 
corps  garde  après  le  choc ,  &  d'un  autre 
mouvement  qui  eft  détruit.  Or  ce  mouve- 
ment détruit  ne  pourroit  être  que  a-\-b  y, 
car  la  vitefle  b  efl  compofée  de  la  viteiîè  a 
en  arrière,  6c  de  la  vitelfe  (i-\-  b  en  avant. 
Donc  la  vitefle  a  -\-  b  doit  être  détruit» 
par  la  rencontre  du  plan ,  &  à  plus  forter 
raifon  la  vitefîe  a  ;  donc  le  corps  choquant 
doit  refier  en  repos. 

La  raifon  qui  a   porté  les  cartéfiens   àt 
étabhr  cette  loi  de  réflexion  ,  c'efl  que,  felor» 
eux  ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de  mouvement 
perdu  dans  la  nature  ,  &  quepar  conféquent 
un  corps  ne  doit  point  perdre  fon  mouve- 
ment fans  le  communiquer  à  un  autre  :  & 
comme  on  fuppofe  ici  que  le  corps  choquant 
ne  peut  pas  communiquer  fon  mouvement  , 
ils  en  concluent  qu'ildoit  fè  réfléchir  avec  ce 
mouvement.  Mais  outre  qu'il  efl  ici  queffion 
de  corps  partaitemcrit  durs ,  qui  n'cxiffenc 
point  dans  la  nature ,  nous  obférvons  fou- 
vent  dans  le  choc  des  corps  que  la  même 
quantité  de  mouvement  ne  s'y  conferve  pas. 
V'oye:{  PERCUSSION. 

Les  auteurs  modernes  les  plus  célèbres^ 
conçoivent  la /"fy/far/o/i  comme  un  mouve- 
ment propre  aux  corps  élafliques  ,  par  le- 
quel ,  après  en  avoir  frappé  d'autres  qu'ils- 
n'ont  pu  mouvoir  de  leur  place  y  ils  s\i\ 
éloignent  en  retournant  en  arrière  par  leur 
force  ciaftique.  Voyei  ELASTIQUE. 

Oeft  liir  ce  principe  que  quelques  auteurs 
affurent  qu'il  peut  y  avoir  &  qu'il  y  a  effec- 
tivement un  moment  de  repos  entre  l'inci- 
dence &  la  réflexion  ;  puifque  le  mouve- 
ment réfléchi  n'elt  point  une  continuation 
du  premier ,,  mais  un  nouveau  mouvemenr 
qui  nait  d'une  nouvelle  caufe  ou  principe  , 
favoir  de  la  force  d'élaflicité.  Cependant 
l'opioioa  de  ces  auteurs ,  prifè.  en.  ua  certain. 
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fens ,  n'efl  point  une  fuite  nécefîaire  de  la 
nature  de  Félaflicité.  Un  corps  ;\  reflbrt  qui 
vient  frapper  un  plan,  fe  bande  &  s'applatit 
peu  à  peu  en  changeant  de  figure ,  &  confu- 
me  petit  à  petit  tout  le  mouvement  qu'il 
avoit  &  qu'il  emploie  à  bander  fon  reffort. 
Quand  une  fois  le  reflbrt  efl  totalement 
bandé ,  &  que  le  corps  a  perdu  tout  fon 
mouvement ,  le  reflbrt  fe  débande  aufli-tôt 
fans  qu'il  y  ait  d'intervalle  entre  le  com- 
mencement du  débandement  &  la  fin  du 
débandement. 

En  effet ,  quelle  feroit  la  caufe  qui  feroit 
<5ue  le  refîbrt  refleroit  bandé  lorfque  le 
mouvement  du  corps  efi  entièrement  cefTé  , 
&  que  rien  ne  s'oppofe  au  débandement 
du  reflbrt?  Il  fe  débandera  donc  aufli-tôt, 
&  rendra  par  degrés  au  corps  tout  le  mou- 
vement qu'il  avoit  perdu  ,  précilément 
comme  un  pendule  qui  retombe  après  avoir 
monté.  Il  n'y  aura  donc  point  d'intervalle 
entre  la  fin  du  bandement ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  terme  de  l'incidence ,  & 
le  commencement  du  débandement  qu'on 
peut  regarder  comme  le  premier  moment 
de  la  réflexion.  Car  quand  le  corps  com- 
mence à  fe  débander  ,  toutes  (es  parties  , 
hors  celle  du  point  de  contad  ,  commen- 
cent à  s'éloigner  du  plan  ;  &  tant  que  le 
corps  bande  fon  reflbrt ,  toutes  fes  parties 
s'approchent  du  même  plan.  Mais  fi  on 
veut  prendre  pour  le  moment  d'incidence 
celui  où  le  corps  vient  à  toucher  le  plan  , 
&  pour  le  moment  de  réflexion  celui  où  le 
corps  quitte  entièrement  le  plan ,  il  efl 
évident  qu'il  y  aura  un  intervalle  de  temps 
fini  ,  quoique  très-court ,  entre  l'incidence 
&  la  réflexion  ,  favoir  le  temps  que  le 
reffort  met  à  fe  bander  &  â  fe  débander. 
Voye-{  Elasticité. 

C'eft  une  des  grandes  loix  de  la  réflexion 
que  l'angle  qu'un  corps  réfléchi  fait  avec 
le  plan  de  l'obflacle  réfléchiflant ,  efl  égal 
à  celui  fous  lequel  il  frappe  cet  obftacle. 
Cette  loi  fe  démontre  de  la  manière  fui- 
v.nnte  :  imaginons  qu'un  corps  ou  point  élaf- 
tique  A  ,  fig.  i6 ,  Opt.  vienne  frapper  le 
plan  immobile  D  E  fuivant  la  diredion 
A  B  y  le  mouvement  de  ce  corps  fuivant 
AB  peut  être  regardé  comme  compofé 
d'un  mouvement  fuivant  A  P  perpendicu- 
laire au  plan  D  E  p  &c   d'un  mouvement 
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fuivant  F^B  parallèlement  au  plan  D  E.  V. 
Composition.  Or  conme  de  ce-î  deux 
mouvemens  il  n'y  a  que  le  mouvement  fui- 
vant A  /^auquel  le  plan  rclifte  ,  le  reflbrt  fe 
comprimera  &  fe  débandera  fuivant  A  F  y 
ou  ce  qui  revient  au  même  fuivant  B  H  y 
ainfi  le  corps  A  ou  B  recevra  en  arrière 
fuivant  B  H  un  mouvement  égal  &  paral- 
lèle à  A  F',  mais  ce  même  corps  garde 
outre  cela  le  mouvement  fuivant  B  F  y  qui 
n'efl  ni  détruit ,  ni  altéré  par  le  plan  ;  i'ôn 
mouvement ,  après  le  choc  ,  efl  donc  com- 
pofé d'un  mouvement  B  G  égal  à  B  F ,  &c 
d'un  mouvement  B  H  égal  à  AF  i  il  dé- 
crira donc  la  diagonale  B  C  ,  laquelle  fera 
évidemment  l'angle  CBG  de  reflexion  égal 
à  l'angle  A  B  F  d'incidence.  Voye\  AN- 
GLE &  Incidence.  Pour  les  différentes 
loix  de  mouvernent  que  l'on  a  obfervées 
dans  les  réflexions  des  corps  ,  voye\  PER- 
CUSSION. 

Réflexion  des  rayons  de  lumière  , 
(  Opt.  )  efl  un  mouvement  des  rayons  ,  par 
lequel ,  après  avoir  tombé  fur  les  parties 
folides  des  corps,  ou,  pour  mieux  dire, 
après  s'en  être  approchés  le  plus  près  qu'il 
efl  poflîble ,  ils  s'en  éloignent  de  nouveau. 
Fbjq  Réflexibilité. 

C'efl  par  la  réflexion  àes  rayons  de  lu- 
mière qui  tombent  fiir  ïts  furfacesdes  corps 
éclairés ,  que  ces  mêmes  corps  deviennent 
vifibles.    Voyei  ViSION  &  RaYON. 

Et  c'efl  la  difpofition  qu'ont  les  corps  à  ré- 
fléchir tel  ou  tel  rayon  en  plus  grande  abon- 
dance, qui  efl  la  caufe  des  différentes  cou- 
leurs qu'on  y  remarque.  Voy.  CoULEUR. 

La  réflexion  de  la  lumière  de  defl^ws  les 
furfaces  des  miroirs  fait  l'objet  de  la  catop- 
trique.  Voye\  CaTOPTRIQUE. 

La  reflexion  de  la  lumière ,  ainfi  que  M. 
Newton  l'a  fait  voir  ,  ne  fè  fait  point  par 
les  rayons  qui  frappent  toutes  les  parties 
d'un  corps  ,  mais  par  quelque  propriété  de 
ce  même  corps  également  répandue  fur 
toute  fa  furface  ,  au  moyen  de  laquelle  il 
agit  fur  le  rayon  ,  l'attirant  ou  le  repoul^ 
fant  fans  aucun  contad  immédiat.  Voye\ 
Rayon. 

Il  prétend  que  c'efl  ce  même  pouvoir 
qui  fait  que  les  rayons  fe  rompent  dans 
d'autres  circonflances  ,  &  qu'ils  émanent 
du  corps  lumineux.  V'oy^'^  Lumière. 

Lef 
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Les  raifons  dont  il  fe  fert  pouf  prouver 
Ton  fentiment ,  font  i°.  que  les  furfaces  des 
irwroirs  qui  paroiflent  les  plus  unies  à  l'œil, 
font  cependant  raboteufes  &  inégales  ; 
puifque  polir  une  glace  n'efl  autre  chofe 
qu'enlever  fes  parties  les  plus  éminentes 
par  le  moyen  du  fable  ou  du  tripoli.  Si  donc 
les  rayons  de  lumière  étoient  réfléchis  en 
frappant  les  parties  folides  du  verre  ,  les 
reflexions  ne  feroient  jamais  auflî  exades 
qu'elles  le  font  ,  &  le  verre  le  plus  uni 
écarteroit  autant  les  rayons  que  le  plus  ra- 
boteux. Il  refte  donc  à  favoir  comment  un 
verre  poli  peut  réfléchir  les  rayons  aujSI  ré- 
gulièrement qu'il  fait ,  &  on  ne  peut  ré- 
foudre ce  problême  qu'en  difant  que  la  ré- 
flexion d'un  rayon  le  fait  non  d'un  léul  point 
du  corps  réfléchiffant ,  mais  par  quelque 
faculté  de  ce  corps  également  répandue 
fur  toute  fa  furface  ,  par  laquelle  il  agit 
fur  un  rayon  fans  aucun  contad  immédiaf  ; 
car  on  a  déjà  fair  voir  au  motDlYFRAC- 
TION ,  que  les  parties  des  corps  agiflTent  fur 
la  lumière  à  une  certaine  difîance. 

2**.  Si  l'on  fait  enforte  que  les  couleurs 
que  l'on  a  féparées  par  le  moyen  d'un  prif- 
me  ,  placé  à  l'endroit  par  où  unra5^on  de  lu- 
mière entre  dans  une  chambre  obfcure,  tom- 
bent fucceffivement  fur  un  fécond  prifme, 
placé  à  une  très-grande  dillance  du  pre- 
(Tnier  avec  une  même  obliquité  ;  le  fécond 
prifme  peut  être  tellement  incliné  aux 
rayons  incidens  ,  qu'il  réfléchiffe  tous  ceux 
qui  font  de  couleur  bleue  ,  &  qu'il  donne 
paffage  à  ceux  qui  font  rouges.  Or ,  fi  la 
reflexion  étoit  caufée  par  les  parties  de  l'air 
ou  du  verre ,  on  pourroit  demander  d'où 
vient  qu'à  la  même  obliquité  d'incidence 
les  rayons  bleus  frappent  ces  parties  de 
manière  qu'ils  fe  réfléchifl^ent  ^  &  que  les 
rouges  trouvent  aflez  de  pores  pour  paflèr 
à  travers  le  prifme  en  grande  quantité. 

3°.  Il  n'y  a  point  de  reflexion  fenfible  au 
•  point  où  deux,  verres  (è  touchent  ,  &  ce- 
pendant on  ne  voit  pas  d'où  vient  que  les 
cayons  ne  heurtent  point  les  parties  du 
)erre  ,  lorfqu'il  eft  contigu  à  un  autre  ver- 
te avec  autant  de  force  que  lorlqu'il  l'efl  à 
''air. 

4°.  Si  les  rayons  rouges  &  bleus  qui  ont 
It^é  réparés  par  le  prifme  ,  tombent  fucce(- 
îVement  fur  une  lame  plate  de  quelque  ma- 
Tome  XXVIIL 
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tiere  tranfparente  que  ce  foit ,  dont  i'é- 
pailfeur  augmente  en  proportion  arithmé- 
tique continue ,  telle  qu'une  lame  d'air  en- 
tre deux  verres  ,  dont  l'un  foit  pian  &  l'au-^ 
tre  un  peu  convexe  ,  la  même  lame  réflé- 
chira dans  la  même  partie  tous  les  rayons 
d'une  même  couleur,  &  donnera  palfage 
à  tous  ceux  d'une  couleur  différente  ;  mais 
elle  réfléchira  dans  (ts  différentes  parties 
les  rayons  d'une  feule  &  même  couleur  à 
une  épaifleur,  &  leur  donnera  paflage  à 
une  autre ,  &  ainfi  alternativement  &  à 
l'infini.  Or  ,  on  n'imaginera  jamais  que 
dans  un  endroit  les  rayons  qui  font  voir, 
par  exemple  ,  une  couleur  bleue ,  rencon- 
trent fortuitement  les  parties  folides  y  & 
ceux  qui  font  voir  le  rouge  les  pores  du 
corps  j  &  que  dans  un  autre  endroit  où  le 
corps  eft  ou  un  peu  plus  mince  ,  ou  un  peu 
plus  épais  ,  les  rayons  bleus  frappent  i'^s 
pores,  &  les  rouges  (ts  parties  lolides. 

5°.  Dans  le  pafl^age  de  la  lumière  du 
verre  dans  l'air  ,  la  réflexion  eft  auflî  forte 
que  dans  fon  pafl^age  de  l'air  dans  le  verre  , 
&  beaucoup  plus  forte  que  dans  fon  paf- 
fàge  de  ce  même  verre  dans  l'eau.  Il  ne 
paroît  pas  cependant  poflible  que  l'air  ait 
un  plus  grand  nombre  de  parties  réfléchie 
fantes  que  l'eau  ou  le  verre  ;  &  quand 
même  on  fuppoferoit  que  cela  eft  ,  on  n'en 
feroit  pas  plus  avancé  pour  cela  ;  car  la  ré'- 
flexion  eft  auflî  forte  ou  même  plus  forte , 
quand  on  écarte  l'air  du  verre  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  ,  que  quand  il 
lui  eft  contigu.  On  objedera  peut-être  , 
félon  l'hypothefe  de  Defcartes  ,  qu'encore 
que  l'on  pompe  l'air  ,  il  ne  laiffe  pas  d'y 
avoir  une  matière  fubtile  qui  le  remplace, 
laquelle  étant  beaucoup  plus  denfe ,  efî 
par  confequent  beaucoup  plus  propre  qu'au- 
cun autre  corps  à  réfléchir  la  lumière» 
Mais  quand  nous  n'aurions  pas  fait  voir 
ailleurs,  voye^  MATIERE  SUBTILE,  que 
cette  matière  fubtile  n'a  jamais  exifté  ; 
l'expérience  (ùivanfe  fuffiroit  pour  nous 
convaincre  de  la  faufleté  de  cette  hypo- 
thefe. 

6^.  Si  la  lumière  en  pafllant  du  v^rra 
dans  l'air  le  frappe  fous  un  angle  moindre 
de  4.0  ou  41  degrés  ,  elle  fe  réfléchit  en-» 
tiérement  ;  mais  fi  fon  obliquité  eft  moin- 
dre ,  elle  eft  tranfmife  pour  la  plus  grande 
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partie.  Or ,  on  ne  peut  pas  s'imaginer  que 
la  lumière  à  un  degré  d'obliquité ,  rencon- 
tre aflfez  de  pores  dans  l'air  pour  lui  don- 
ner palîage ,  &  que  fous  un  autre  degré 
elle  ne  rencontre  que  des  parties  capables 
de  la  réfléchir  entièrement ,  fur-tout  li  l'on 
fait  attention  que  dans  fon  paffage  de  l'air 
dans  le  verre  ,  quelque  oblique  que  foit  fon 
incidence  ,  elle  trouve  aflez  de  pores  dans 
le  verre  pour  en  tranfmettre  la  plus  grande 
partie.  Qire  li  l'on  fuppofe  qu'elle  n'eft 
point  réfléchie  par  l'air ,  mais  par  les  par- 
ties les  plus  fuperficielles  du  verre  ,  la  même 
difficulté  fubfiflera  toujours  ;  d'ailleurs 
une  pareille  fuppoiition  efl  inintelligible , 
&  paroîtra  également  faufîe  ,  fi  l'on  met 
de  l'eau  à  la  place  de  .l'air  derrière  quel- 
que partie  du  verre  :  car  en  fuppoiant  les 
rayons  dans  une  obliquité  convenable ,  par 
exemple  ,  de  40  ou  46  degrés,  fuivant  la- 
quelle ils  font  tous  réfléchis  dans  l'endroit 
où  l'air  efl  contigu  au  verre  ,  ils  feront 
iranfmis  pour  la  plupart  dans  l'endroit  où 
l'eau  le  touchera;  ce  qui  prouve  que  leur 
réflexion,  ou  leur  tranfmiflion  dépend  de 
l'air  &  de  l'eau  qui  font  derrière  le  verre  , 
&  non  point  de  ce  qu'ils  frappent  les  par- 
ties de  ce  dernier  ;  les  rayons  ne  fe  réflé- 
chifTant  jamais  qu'ils  ne  foient  parvenus  à 
la  dernière  furface  du  verre  &  prêts  à  en 
fortir.  Car  s'ils  rencontrent  en  fortani  la 
furface  de  l'eau  &  de  l'huile ,  ils  paflênt  à 
travers^  l'attradion  du  verre  étant  balan- 
cée ou  din^nuée  par  une  force  contraire , 
&  ne  pouvant  avoir  fon  effet  à  caufe  de 
l'attradion  de  la  liqueur  qui  lui  efl  adhé- 
rente :  mais  fi  les  rayons  en  fortant  de  cette 
dernière  furface  tombent  dans  un  vuide 
qui  n'a  point  d'attradion  ,  ou  dans  l'air 
qui  n'en  a  que  fort  peu ,  &  point  affez 
pour  contre-balancer  l'effet  du  verre  ,  pour 
lors  l'adion  du  verre  les  attire  de  nouveau  ,, 
&  les  oblige  à  fe  réfléchir. 

Cela  paroîtra  encore  plus  évident  fi  Ton 
applique  l'un  contre  l'aurrc  deux  prifmes 
de  verre,  ou  deux  verres  objedifs  ,  dont 
l'un  foit  plat  &  l'autre  un  peu  convexe  , 
en  forte  cependant  qu'ils  ne  fe  touchent 
point ,  &  qu'ils  ne  foient  pas  trop  éloi- 
gnés ;  car  la  lumière  qui  tombera  fur  la  fur- 
face  poflcrieure  du  premier  verre  ,  à  l'en- 
<3roit  où  il  n'efi  pas  ébigoé  dulec.oad  d^'ua 
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Tsslôïs  de  pouce ,  pafTera  à  travers  fa  fur- 
face  pour  pénétrer  dans  le  fécond  verre  , 
quoiqu'il  y  ait  de  l'air  ou  du  vuide  entre 
deux  ;  mais  fi  l'on  ôte  le  fécond  verre  ,  la 
lumière  paflant  de  la  féconde  furface  du 
premier  verre  dans  l'air  ou  dans  le  vuide  y 
fe  réfléchira  &  retournera  de  nouveau. 

Il  fuit  delà  ,  félon  M.  Ne\trfon  ,  que  les 
rayons  font  attirés  par  quelque  propriété 
du  premier  verre  ,  n'y  ayant  rien  qui  puifîc 
occafioner  leur  retour  ,  &  que  la  réflexion 
n'eft  point  caufée  par  quelque  matière  fub- 
tile  ,  contigu ë  à  la  furface  poflérieure  ,  fui- 
vant les  principes  de  Defcartes;  puifqufr 
cette  matière  devroit  les  réfléchir  aulîi-biea 
lorfque  les  verres  font  prefque  contigus  ,. 
que  lorfqu'ils  font  féparés  l'un  de  l'autre. 

Enfin ,  fi  l'on  demande  comment  quel- 
ques-uns Aqs  rayons  font  réfléchis  &  d'au- 
tres tranfmis ,  &  pourquoi  ils  ne  fe  réflé- 
chifïènt  pas  tous  également ,  en  fuppofant 
que  la  réflexion  vienne  de  l'adion  de  toute 
la  furface  ;  M.  Newton  répond  qu'il  y  a 
tant  dans  les  rayons  de  lumière  que  dans 
les  corps  mêmes  ,  certaine  vibration  ,  ou 
quelque  propriété  pareille  ,  imprimée  aux 
rayons  par  l'adion  du  corps  lumineux  qui 
les  envoie ,  ou  par  celle  des  corps  qui  les 
réfléchiflent ,  &  qui  fait  que  ces  rayons  , 
dar.s  cette  partie  de  leur  vibration  qui  con- 
court avec  le  mouvement  des  parties  du 
corps ,  entrent  dans  le  corps  ,  y  font  rom^ 
pus  &  tranfmis;  au  lieu  que  ceux  qui  font 
dans  la  partie  contraire  de  leur  vibration  fe 
réfiéchiflent.  V.  COULEUR  &  LUMIERE. 

Le  P.  M.allebranche  ,  quoique  d'une  opi- 
nion fort  différente  de  M.  Newton  fur  la 
nature  de  la  lumière  &  fa  propagation  ,  efl 
entièrement  de  l'avis  de  ce  philofophe ,  fur 
la  caufe  de  la  réflexion  :  il  penfe  comme, 
lui ,  que  ce  ne  font  point  les  parties  folides 
des  corps  qui  réfléchiflent  ia  lumière  ,  & 
les  raifons  qu'il  en  apporte  font  les  mêmes,. 
Voye\  la  recherche  de  la  vérité  ,  tom. 
iy  y  pag.,  508  ,  édit.  de  \'J'L\.  Plufieurs  phi- 
lo lophes  ont  depuis  adopté  cette  opinion  ; 
cependant  il  femble  que  les  preuves  que 
ces  deux  auteurs  en  donnent,  prouvent- 
feulement  que  les  rayons  ne  font  point  ré- 
fléchis uniquement  par  les  parties  folide$< 
des  corps  ,  mais  que  cette  réflexion  <f>'une 
autre  caufe  plus  générale  &  plus  étend  uc^. 
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raais  ils  n'ont  peut-être  pas  prétendu  don- 
ner enriérement  l'exclufion  aux  parties  fo- 
lidcs  ;  ils  ont  feulement  dit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'apparence  que  les  rayons  qui 
tomboient  fur  ces  parties  ,  s'étcignoient  au 
moins  en  grande  partie ,  &  perdoient  leurs 
forces. 

Réflexion  ,  en  terme  de  Catoptrique , 
cft  le  retour  d'un  rayon  de  lumière  de  la 
furface  polie  d'un  miroir ,  d'où  il  eft  re- 
pouflfé.  V.  Miroir  &  Catoptrique. 

On  donne  au  rayon  qui  eft  ainfi  renvoyé 
le  nom  de  rayon  réfléchi  ou  de  réflexion  ; 
&  au  point  du  miroir  où  fon  retour  com- 
mence ,  celui  de  point  de  reflexion. 

Si  l'on  fuppofe ,  par  exemple ,  que  le 
rayon  A  B y{Pl.  Optiq.fig.  lo.  )  parte  du 
point  lumineux  A  ,  &  aille  frapper  le  mi- 
roir en  B  ,  pour  retourner  en  C  ,  la  ligne 
BC  repréfcntera  le  rayon  réfléchi ,  &  ^  le 
point  de  réflexion\  A  B  repréfentera  lé 
rayon  incident  ou  d'incidence  ,  &  J9  le 
point  d'incidence. 

De  même  la  ligne  C  G  menée  de  quel- 
que point  C  du  rayon  réfléchi  BC ,  per- 
pendiculairement au  miroir  ,  eft  appellée 
la  cathete  de  réflexion  ou  de  l'œil  ;  &  la  li- 
gne A  F  y  menée  du  point  lumineux  per- 
pendiculairement au  miroir ,  eft  appellée 
la  cathete  d'incidence.  Voye:[  Cathete. 

Des  deux  angles  que  le  rayon  réfléchi 
B  C  fait  avec  le  miroir  ,  le  plus  petit  CDE 
eft  appelle  angle  de  reflexion  j  de  même 
des  deux  angles  que  le  rayon  incident  fait 
avec  le  miroir ,  le  plus  périt  A  B  D  eu  ap- 
pelle angle  d'incidence.  Voye\  Angle. 

Si  le  miroir  efl  ou  convexe  ou  concave , 
les  plus  petits  angles  que  le  rayon  fait  avec 
la  tangente  au  point  de  réflexion  &  d'inci- 
dence ,  font  les  angles  de  réflexion  &  d'in- 
cidence. 

L'angle  CBHque  le  rayon  réfléchi  fait 
avec  une  perpendiculaire  au  point  de  refle- 
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de  toutes  les  efpcces  de  corps ,  &  par  con- 
fëquent  elle  doit  être  la  même  dans  celle 
des  rayons  de  lumière.  ^.  PERCUSSION. 
Cette  loi  fe  trouve  confirmée  par  une 
expérience  très-facile  :  car  faifant  tomber 
par  un  petit  trou  un  rayon  folaire  fur  urt 
miroir  enfermé  dans  une  chambre  obfcure , 
on  a  le  plaifir  de  le  voir  fe  réfléchir  & 
faire  l'angle  de  reflexion  égal  à  celui  d'in- 
cidence. Fbyq  Chambre  obscure. 

On  peut  encore  démontrer  la  même  chofè 
d'une  autre  manière  :  que  l'on  place  ,  par 
exemple  ,  un  demi-cercle  FG  (  PI.  Op- 
tiÇ'  flg.  ^  6".  )  fur  un  miroir  DE ,  en  forte 
que  fon  centre  foit  cn5  ,  &  fon  limbe  per- 
pendiculaire à  la  furface  du  miroir.  Que 
l'on  prenne  des  arcs  égaux  F  a  Se  G  e  y  Se 
que  l'on  place  un  objet  enA&c  l'œil  en  C  , 
on  verra  l'objet  par  un  rayon  réfléchi  en 
-S ,  &  fi  l'on  couvre  ce  dernier  point  B , 
on  ceflera  d'appercevoir  l'objet. 

Telle  eft  la  loi  que  les  rayons  de  lumière 
obfervent  très-exadement  lorfqu'ils  ren- 
contrent la  furface  des  corps  polis  ;  mais 
la  démonftration  de  cette  loi  n'efl  peut- 
être  pas  auflî  facile  qu'on  pourroit  (c  î'ima» 
giner. 

Les  anciens  auteurs  d'optique  ,  pour 
prouver  l'égalité  des  angles  d'incidence  & 
de  reflexion ,  fe  font  fondés  fur  ce  principe , 
que  la  nature  agit  toijjours  par  les 
voies  les  plus  courtes  ;  &  ils  prétendent 
qu'un  rayon  de  lumière  AB  fe  réfléchir  fiji- 
vant  la  ligne  BC  ,  parce  que  le  chemin  le 
plus  court  pour  aller  du  point  A  au  point 
C  en  frappant  le  plan  D  E  y  eu  de  pafîèr 
par  le  point  B  ,  tel  que  l'angle  ABF  d'in- 
cidence ,  foit  égal  à  l'angle  CBG  de  ré- 
flexion ;  en  forte  que  fi  le  corps  ou  point  A 
paflr)it  par  tout  autre  point  que  B  du  plan 
D  E  pour  arriver  en  ^ ,  il  y  arriveroit  par 
un  chemin  plus  long  que  ABC.  Telle  efl 
la  déraonftration   que    donnent  Viteilion  , 


xion ,  eu  appelle  l'inclinaifon  du  rayon  ré-  !  Ptolomée ,  Héliodoi^  de  Larifl^ ,  Héron  , 
fléchi  ;  de  même  que  l'angle  ABH  eft:  ap-  Clavius ,  Çfc.  M.  de  Fermât  s'efl  fervi  du 
pelle  l'inclinaifon  du  rayon  incident.  Voy, 

Inclinaison. 

Loix  générales  de  la  réflexion.  Quand  un 
rayon  de  lumière  efl  réfléchi  par  un  miroir 


de  quelque  forme  que  ce  foit ,  l'angle  d'inci- 
dence eft  toujours  égal  à  l'angle  de  réfle^ 
9ion,  Cette  loi  a  lieu  dans  les  percufllons 


même  principe  pour  démontrer  l'égalirc 
des  angles  d'incidence  &  de  réflexion^  mais 
on  voir  aflez  combien  il  eft  peu  folide  :  car 
I**.  le  rayon  qui  part  de  A  a  déjà  une  di- 
redion  déterminée ,  &  par  conséquent  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  prenne  la  diredidti 
AB  pour  arriver  au  point  C ,  mais  plutôt 
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qu'il  arrive  au  point  C  parce  qu*il  a  pris  la 
dlieâion  AB. 

2.°.  D'ailleurs  fi  la  nature  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  courtes  ,  pourquoi 
le  rayon  ne  va-t-il  pas  tout  droit  de  A  en 
C  au  lieu  de  pafTcr  par  le  plan  D  E ,  qui 
ne  fe  trouve  là  qu'accidentellement? 

3*^.  Enfin  une  railon  déciiive  contre  ce 
principe  ,  c'eft  que  le  chemin  de  reflexion 
ABC  eflà  la  vérité  le  plus  court  dans  les 
miroirs  plats  &  dans  les  miroirs  fphériques 
convexes  ;  mais  dans  les  miroirs  concaves 
Iphériques ,  il  eft  fouvent  le  plus  long  ;  que 
devient  alors  ce  principe  ?  M,  de  Fermât 
répond  que  la  ligne  droite  étant  plus  (im- 
pie que  la  circulaire  ,  le  mouvement  du 
rayon  doit  alors  fe  rapporter  au  plan  qui 
touche  le  miroir  concave  au  point  d'inci- 
dence, &  qu'en  fubftituant  ainfi  un  miroir 
plan  au  miroir  concave ,  le  principe  fub- 
fifte  dans  Ton  entier.  Le  P.  Taquet  dit  que 
la  nature  agit  à  la  vérité  par  la  voie  la  plus 
courte  ,  lori'qu'il  y  en  a  une  plus  courte  de 
poflible  ,*  mais  que  quand  il  n'y  en  a  pas  , 
elle  prend  la  plus  longue  ,  qui  elt  alors  la 
(èulc  voie  unique  &  déterminée.  Il  ne  pa- 
roît  pas  néceflaire  de  réfuter  férieufement 
ces  opinions. 

La  preuve  la  plus  plaufible  que  l'on  donne 
de  l'égalité  des  angles  d'incidence  &  de 
réflexion  ,  confifle  à  regarder  un  globule 
de  lumière  D  {fig.  54.  Opt.)  qui  vient  frap- 
per le  plan  GBj  comme  un  corpufcule 
claftique  ,  &  à  appliquer  à  ce  corps  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  reflexion  des 
corps  élaftiques.  Cependant  il  faut  conve- 
nir que  fi  ce,  ne  font  point  les  parties  folides 
des  corps  qui  réfléchilTent  la  lumière  ,  cette 
dé.monftration  n'ell  pas  entièrement  fatif- 
faifante ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  lubl- 
tituer  à  l'élafticifé  du  globule  D  une  force 
repoufiante  répandne  dans  la  furfacc  AB , 
qui ,. après  avoir  détruit  le  rapuyement  per- 
pendiculaire du  rayon  fuivanti>G,  lui 
r€nde  enfuite  ce  mouvement  fuivant  CH. 

L  II  fuit  delà,  i^.  que  11  un  rayonde  lu- 
mière ^5  tombe  perpendiculairement  fiir 
kfurfaced'un  miroir />£" ,  il  le  réHéchira 
ilir  lui-même  &  retournera  en  arrière. 

2*-;  Que  pluficurs  rayons  ne  peuvent 
point  fe  réfléchir  d'un  feul  point  du  miroir 
j^KS  \§  même  point  j  car  il  faud.roit  pour 
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cela  que  l'angle  de  reflexion  (ut  e'gaî  à  dîffe- 
rens  angles  d'incidence,  ce  qui  efl  abfurde. 
3°.  Qu'un  rayon  comme  ABnQ  peut  fe 
réfléchir  vers  deux  ou  un  plus  grand  nom- 
bre de  points  ,  car  dans  ce  cas  tous  {çs 
angles  de  reflexion  fèroient  égaux  à  celui 
d'incidence  ,  ce  qui  efl  également  abfurde. 

II.  Chaque  point  d'un  miroir  réfléchit 
les  rayons  qui  tombent  (ur  lui  de  toutes 
les  parties  d'un  objet.  Puis  donc  que  les 
diiférens  rayons  qui  partent  d'un  objet  lu- 
mineux ne  peuvent  point  fe  réfléchir  du 
même  endroit  d'un  miroir  vers  le  même 
point ,  il  s'enfuit  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  divers  points  d'un  objet,  fe  (ëpa- 
reront  après  la  reflexion  ,  &  montreront 
chacun  le  point  d'où  ils  font  partis.  Vojei^ 
Vision. 

Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis  àt% 
miroirs,  repréfèntent  l'image  àQs  objets 
qui  font  placés  vis-à-vis.  Voye^  MiROIR. 

Il  efl:  aifé  de  concevoir  par-là  d'où  vient 
que  les  images  des  objets  ne  fe  peignent 
point  fur  les  corps  dont  la  furface  eft  iné- 
gale ;  c'efl  qu*ils  réfléchiflent  la  lumière  de 
telle  forte  qu'ils  confondent  les  rayons  par- 
leurs éminences  &  leurs  cavités  ,  leurs 
hauteurs  &  leurs  enfoncemens  alternatifs. 

III.  Si  l'œil  C  &  le  point  lumineux  A 
changent  mutuellement  de  place  ,  le  rayon 
fe  réfléchira  vers  l'œil,  en  prenant  le  même 
chemin  qu'auparavant  ;  car  le  rayon  qui 
étoit  auparavant  le  rayon  de  reflexion , 
deviendra  celui  d'incidence  ;  &  puifqu'il 
doit  réfléchir  fous  le  même  angle  que  ce- 
lui fous  lequel  il  tombe ,  celui  qui  étoit 
auparavant  le  rayon  d*incidence  ,  devien- 
dra le  rayon  de  reflexion. 

IV.  Le  plan  de  réflexion ,  c*efl-à-dire  ,  lé 
plan  où  fe  trouvent  les  rayons  incidens  & 
réfléchis  ,.  efl  perpendiculaire  à  là  furface 
du  miroir;  &  dans  lèsmiroirs  fphériques  , 
il  pafl*e  par  le  centre.  Il  fuit  delà  que  là 
cathete  d'incidence  &  de  reflexion  fe  trouve 
dans  le  plan  de  reflexion.  Voy.  CathetE. 

Euclyde  ,  Alhazen  &  d'autres  ,  regar- 
dent comme  un  axiom.e  la  propofition  que 
le  plan  àt  reflexion  efl.  perpendiculaire  aUr 
miroir  ,&  ne  prennent  point  la  peine  de 
la  démontrer,  parce  qu'elle  efl  évidente 
par  les  obfervations  auili  bien  que  par  l'ext 
périence,. 


KEV 

Mais  cette  proportion  peut  Ce  prouver 
arfément  ,  en  remarquant  que  la  réflexion 
doit  fe  faire  dans  le  pian  où  tombe  la  li- 
gne {^fig.  54. }  perpendiculaire  au  plan  , 
puifque  c'eft  dans  la  diredion  de  cette  li- 
gne que  le  corps  ou  point  C  eft  repouffé 
par  le  plan  AB. 

V.  Plulieurs  auteurs  prétendent  que  l'i- 
mage de  tout  objet  peint  dans  un  miroir 
cfl  dans  la  cathete  d'incidence.  Les  anciens 
ont  pris  cette  propoiition  pour  un  axio- 
me ;  &  comme  l'image  doit  nécefîàirement 
fe  trouver  dans  le  rayon  réfléchi  ,  ils  en 
concluoient  qu'il  doit  paroitre  dans  le  point 
de  concours  du  rayon  réfléchi  avec  la  ca- 
thete d'incidence  ;  ce  qui  eil  généralement 
vrai  dans  les  miroirs  plans ,  mais  non  pas 
dans  les  autres,  comme  le  montre  Kepler. 
Voye\  Miroir  ê?  Apparent. 

Quant*  aux  loix  particulières  de  la  réfle- 
xion qui  réfultent  des circonilances  des  dif- 
férentes efpeces  de  miroirs  plans,  conca- 
ves ,  convexes ,  ^c.  Voye^  les  au  mot  Mi- 
roir. 

Reflexion  de  la  lune  y  efl  un  terme  dont 
quelques  auteurs  fe  fervent  pour  exprimer 
ce  que  nous  appelions  autrement  fa  varia- 
tion', c'efl  une  àts  principales  irrégulari- 
tés de  fbn  mouvement,  par  laquelle  fon 
vrai  lieu  hors  àes  quadratures ,  diffère  du 
lieu  que  Ton  trouveroit  par  le  calcul  du 
mouvement  de  cette  planète  dans  une  el- 
lipfe.  it^o>'f;j  Lune,  Chamhers.  &  Wolff. 

Réflexion  ,  (  Gnom.  )  cadran  à  réfle- 
xion ,  ell  une  forte  de  cadran  ibiaire  qui  in- 
dique \^s  heures  par  le  moyen  d'un  miroir 
plan,  placé  de  manière  qu'il  réfléchit  les 
rayons  folaires  au  haut  d'un  plafond  où  les 
heures  font  tracées. 

Les  rayons  du  foleil  qui  viennent  tom- 
ber fur  un  cadran  à  réflexion  ,  ont  leur  di- 
reâion  de'  bas  en  haut ,  au  lieu  que  ceux 
qui  tombent  fut  les  cadrans  ordinaires  ont 
leur  direâion  de  haut  en  bas.  Ainli  un  ca- 
dran à  réflexion  ,  Ibit  horizontal ,  vertical , 
foit  incliné  ,  n'ell  autre  chofe  qu'un  cadran 
horizontal,  vertical  ou  incliné,  tracé  à  l'or- 
dinaire ,  &  dont  la  furface  efl  oppofée  au 
foleii  ;  d'où  il  s'enfuit  que  pour  tracer  de 
pareils  cadrans  ,  on  peut  les  décrire  d'a- 
huri: fur  le  papier  à  l'ordinajre ,  comme  fi 
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on  vouloit  fiire  un  cadran  dired ,  en  ob- 
fervant  feulement  d'écrire  les  heures  avant 
midi  à  gauche  de  la  méridienne  ,  &  les  au- 
tres à  droite  ,  &  enfuite  renverfer  le  pa- 
pier ,  de  manière  que  les  heures  qui  étoient 
à  droite  fe  trouvent  à  gauche. 

Voilà  quelle  doit  être  la  confliudion  de 
ces  cadrans  ,  lorfque  la  furface  du  miroir 
plan  qui  leur  renvoie  les  rayons  cft  entiè- 
rement expoiée  au  foleil  ,  &  éclairée  par 
cet  aitre ,  parce  qu'alors  les  cadrans  de 
rf/Zcar/o/i  doiventmontrerl'heurede  la  même 
manière  que  fi  le  foleil  éroit  fous  l'ho- 
rizon ,  &  que  la  terre  étant  tranfparcnre  , 
il  éclairât  le  plan  du  cadran  ;  mais  fi  les 
rayons  du  foleil  tombent  fur  le  miroir  par 
un  trou  ,  &  qu'ils  foient  réfléchis  delà  fur 
le  cadran  ,  il  faut  alors  que  le  cadran  foit 
conflruit  de  la  même  manière  que  fi  le  bout 
de  fon  flyle  étoit  placé  dans  la  perpendi- 
culaire menée  du  trou  fur  le  miroir  ,  & 
prolongée  au  defTous  du  miroir,  &  que  le 
bout  de  ce  flyle  i\xt  autant  éloigné  de  la 
furface  du  miroir  en  defTous  que  le  trou 
l'efî  en  deffus.  Voye-{  Q.k'QKK^.  (  O  ) 

REFLUER  ,  V.  n.  [Gramm.  )  il  fe  dit 
de  tout  fluide  qui ,  prefïé  dans  un  endroit ,  fe 
porte  dans  un  autre.  Ce  mouvement  s'ap- 
pelle reflux  ,  &  l'adicn  refluer.  On  l'erat- 
ploie  au  propre  &  au  figuré  Les  eaux  de 
cette  rivière  ont  reflué  {\xx  mes  champs  ;  fa 
raauvaife  humeur  refluera  fur  vous; 

REFLUX,  f.  m.  {Phyf.)  c'efl  la  def; 
cente  de  la  marée  ou  fon  refoulement.  On 
l'appelle  ainfi  ,  parce  que  c'efl:  le  mouve- 
nent  oppoe  à  flux.  Voye-^  FlUX  &  Ma.- 
RÉE.  f  O). 

RÉFONDER  ,  v.  ad.  [Turifpr.^àn  la- 
tin refundere  ,  qui  fignifie  verfer  ^  fe  dit  en 
matière  de  dépens  pour  remhourftr.  Refon- 
der les  frais  de  contumace ,  c'efl  payer  au 
demandeur  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  le- 
ver, le  défaut.  Fby^;^  CONT.UMACE  ,  DÉ- 
PENS ,  FrAIS  ,  ReFUSION.  (  ^  ) 
.  REFONDRE  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
fondre  derechef.  Ce  réduphcatif  a  toutes 
les  acceptions  du  vcrhc  fondre.  Voye\  FoNr 
DREfi"  Fonte» 

REFONTE ,  f.  f.  (  Monnaie.  )  c'tîiU 
changement  qu'on  fait  aux  raonnoies  en 
les  remettant  à  la  fonte  pour  en  faire  de 
nouvelles  efpeces,  Trévoux^  {JD-  J-) 
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REFORGER ,  v.  ad.  {HyirauUq,  )  efl 

battre  au  marteau  les  tables  de  plomb  , 
pour  reboucher  \ts  foufflures  qui  fc  trou- 
vent dans  la  fonte.  (  ^  ) 

RÉFORMATION ,  RÉFORME  ,  (<S>. 
non.  )  La  réformation,  eft  l'adion  àt  réfor- 
mer ;   la   réforme  en  efè  l'effet. 

Dans  le  temps  de  la  réformation  on  tra- 
vaille à  mettre  en  règle  ,  &  l'on  cherche 
les  moyens  de  remédier  aux  abus.  Dans 
le  temps  de  la  réforme ,  on  efl  réglé ,  & 
les  abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d'une 
chofe  dure  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis 
â  fa  réformation.  Sy non.  français.  {D.  J.) 

Réformation  jtï.{  Tkéolog.  )  l'ade 
de  reformer  ou  de  corriger  une  erreur  ou 
un  abus  introduit  dans  la  religion ,  la  dif^ 
cipline ,  &c. 

C'efl  à  l'églife  feule  qu'appartient  le 
droit  de  réformation  ^{Qït  dans  les  opinions^ 
foit  dans  les  mœurs.  Ainfi  les  conciles  de 
Confiance  &  de  Baie  fe  propoferent  de 
réformer  l'églife ,  tant  dans  fon  chef  que 
dans  fes  membres.  C'eft  par  la  même  au- 
torité que  le  concile  de  Trente  a  travaillé 
utilement  à  la  réformation  de  la  difcipline. 

Réformation  efl  auffi  le  nom  que  les  pré- 
tendus réformés  ou  proteflans  donnent  aux 
nouveautés  qu'ils  ont  introduites  dans  la 
religion ,  &  le  prétexte  par  lequel  ils  co- 
lorent leur  féparation  d'avec  l'églife  ro- 
maine. 

La  prétendue  réformation  fut  commen- 
cée par  l'éledeur  de  Saxe,  à  la  follicita- 
tion  de  Luther ,  vers  environ  le  milieu  du  xvj^ 
fiecle.    Voyei   LUTHÉRANISME. 

Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  qui  avoit 
écrit  contre  cet  héréfiarque ,  démentit  bien- 
tôt fes  fentimcns  par  une  conduite  toute 
femblable.  Sa  pafîion  pour  Anne  de  Bou- 
len ,  lui  fit  fouhaiter  de  rompre  fbn  ma- 
riage avec  Catherine  d'Aragon  ;  mariage 
contradé  de  bonne  foi  depuis  vingt  ans  , 
&  fur  lequel  ce  prince  n'avoit  pas  témoi- 
gné jufque-là  le  moindre  fcrupule.  Le  pape 
Clément  VII  n'ayant  pas  voulu  prononcer 
la  fentence  de  divorce  que  Henri  VIII  de- 
mandoit ,  celui-ci  n'en  répudia  pas  moins 
fa  première  femme,  fè  fépara  de  l'églife 
romaine  ,  abolifïànt  la  primauté  du  pape, 
&  s'âttr4buanc  à  lui-même  le  titre  de  chef 
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Tuprême  de  Péglife  anglicane.  H  perf^cuta 
les  catholiques  qui  ne  vouloient  pas  re- 
connoître  l'autorité  qu'il  s'arrogeoit  à  cet 
égard  ,  fit  faifir  les  monafleres  &  les  au- 
tres maifons  religieufès  ,  réunit  leurs  ter- 
res au  domaine  de  la  couronne ,  ou  les  di- 
vifa  aux  nobles  &  aux  gentilshommes.  Au 
refle  ,  il  ne  s'écarta  point  des  dogmes  ca- 
tholiques ,  &  pourfuivit  dans  fes  états  les 
Luthériens  &  les  Calvinifles  avec  la  der- 
nière févérité.  Auffi  les  anglois  penfent-ils 
que  fous  fbn  règne  la  réformation  ne  fut 
que  commencée  ;  mais  fous  celui  d'Edouard 
VI,  fon  fucceffeur  ,  le  duc  de  Sommerfet  , 
qui  étoit  zwinglien  ,  ayant  appelle  dans  le 
royaume  Pierre  Martyr  ,  &  Bernardin 
Ochin  ,  on  reprit  avec  plus  de  chaleur  l'ou- 
vrage de  la  réformation  ;  on  nia  la  tran- 
fubflantiation  ,  la  préfence  réelle;  on  abo- 
lit la  mefîê  te  le  culte  des  images  ,  &  à 
l'ancienne  liturgie  on  en  fubftitua  une  nou- 
velle toute  dans  les  principes  de  ces  nou- 
■  veaux  réformateurs.  Le  règne  de  Marie 
qui  fuccéda  ,  vit  détruire  tout  cet  ouvrage  , 
&  rétablir  la  religion  catholique  en  An- 
gleterre ;  mais  il  fut  trop  court  pour  l'af- 
fermir ;  &  la  reine  Elifabeth  qui  vint  en- 
fuite  ,  confbmma  le  projet  de  la  réforma-^ 
tion. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  Cal- 
vin ,  Zwingle  ,  Buccr  ,  Mélanchton  ,  Car- 
loflad  &  plufieurs  autres  ,  s'érigeoient  en 
réformateurs  en  France  ,  en  SuifTe  ,  &  en 
diverfes  parties  de  l'Allemagne.  La  Suéde , 
le  Danenaarck ,  &  les  Provinces-Unies ,  fe 
feparerent  aufli  dans  le  même  fiecle  de 
l'églife   romaine. 

On  a  fi  favamment  écrit  fur  cette  ma- 
tière ,  que  nous  ne  nous  étendrons  pas  A 
faire  fentir  combien  peu  le  nom  de  réfor- 
mation  convient  à  ces  entreprîtes  fur  l'au- 
torité de  l'églife  ;  nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  pour  entreprendre  un  auffi 
grand  ouvrage,  il falloit au  moins  avoir  un 
caradere  :  or  quel  caradere ,  quelle  mif- 
fion  légitime  avoient  Luther  &  Calvin ,  & 
leurs  femblables?  Ils  ne  tenoient  pas  leur 
pouvoir  de  l'églife ,  ils  le  tenoient  encore 
moins  immédiatement  de  Dieu.  La  miffion 
extraordinaire  dont  leurs  défenfeurs  ont 
voulu  les  décorer ,  n'a  été  foutenue  ni  de 
miracles  ni  de  prophéties ,  ni  d'aucune  des 
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autres  marques  qui  ont  échté  Jans  Moïfc 
&  dans  Jelus-Chrift.  Quels  abus  ont-ils 
prétendu  corriger?  La  foi  de  la  préfencc 
réelle  ,  de  la  tranfubftantiation  ,  du  mérite 
des  bonnes  œuvres ,  la  prière  pour  les 
morts ,  les  jeûnes  ,  les  vœux  monaftiques  , 
le  célibat  des  prêtres  ,  &c.  Mais  il  fuffit 
d'ouvrir  l'hifloire  eccléùailique  pour  recon- 
noître  qu'on  avoîç  cru  ou  pratiqué  toutes 
ces  chofes  dan;>  l'églife  dès  la  première  an- 
tiquité ;  &  que  s'il  ne  tient  qu'à  fe  parer  du 
prétexte  de  réformation  &  du  titre  de  ré- 
formateur y  chaque  particulier  va  bientôt 
renverfer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide- 
ment  établi  en  fait  de  créance  ou  de  mo- 
rale. C'eft  ce  que  n'ont  que  trop  juftifié  & 
leurs  propres  principes ,  &  l'expérience  ; 
leurs  principes,  en  attribuant  à  chaque 
particulier  le  droit  de  régler  fa  foi  fur  l'in- 
telligence qu'il  a  des  écritures,  &  par-là 
même,  en  n'établiflànt  au  milieu  d'eux  au- 
cune autorité  légitime  pour  décider  les 
queftions  de  foi  ;  l'expérience  ,  par  leurs 
propres  variations  ,  &  par  cette  multitude 
de  fedes  forties  depuis  deux  fiecles  du  pro- 
teflantifme. 

Quant  à  la  reformation  d'Angleterre  , 
outre  que  le  titre  de  chef  fuprême  de  Véglife 
anglicane  eft  une  ufurpation  manifefie  de 
la  part  de  Henri  VIII,  il  cfl  vifible  ,  dit  M. 
BofTuet,  que  ledefTein  de  ce  prince  n'a  été 
que  de  fe  venger  de  la  puifîànce  pontificale 


qui  le  condamnoit ,  &  que   fa    haine 
la  règle  de  fa  foi  fur  la  primauté  du  pa 


fut 
pape  ; 
au flî  n'attenta- t-il  rien  contre  les  autres  vé- 
rités catholiques  ;  mais  les  innovations  fai- 
tes fous  fes  fucceflcurs  ,  portent  les  mêmes 
caraderes  que  celles,  qui  ont  été  faites  par 
Luther  &  Calvin  ;  elles  ont  eu  les  mêmes 
fuites.  Le  nom  de  réformation  eft  donc  à 
leur  égard  un  titre  abufif.  Voye\  Vhifloire 
des  variations  de  M.  Bolïùet ,  fur-tout  les 
liv.  VII  &  X,  &  l'ouvrage  de  M.  Nicole , 
intitulé  les  prétendus  reformes  conpiaincus 
de  fchifme. 

RÉTORM  ATION  ,  {Jiirijprud.  )  fe  dit  de 
ce  qui  eft  ordonné  pour  prévenir  quelques 
abus  ,  ou  pour  les  réprimer.. 

C'eft  principalement  en  matière  d'eaux 
&:  forêts  que  l'on  fe  fert  du  terme  de  ré^ 
formation.  Les  grands-maîtres ,  en  procé- 
dant, à  leurs  vifites ,  peuvent  faire  toutes 
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lits  ,  abus  &  malverfations  qu'ils  trouve- 
ront avoir  été  commis  dans  leur  départe- 
ment,  foit  par  les  ofticiers  ou  par  les  par- 
ticuliers. 

Toutes  appellations  en  matière  de  ré-^ 
formation  d'eaux  &  forêts,  doivent  être 
jugées  au  fiege  de  la  table  de  marbre  par 
les  juges  établis  pour  juger  en  dernier  ref- 
fort.  Voyei  EaUX  Ù  FoRÈTS  ,  TaBLE 
DE   MARBRE.  [A) 

Réformation  des  monnaies,  {Monn.) 
c'eft  le  changement  qu'on  fait  feulement 
des  empreintes  des  efpeces,  fans  en  faire 
la  refonte.  Boifard.  (D.  J,) 

REFORME",  {.(.  (  T'/^fb%.)rétablir- 
fement  d'une  première  difcipline  qui  a  été 
négligée  ,  ou  corredion  des  abus  qui  s'y 
font  introduits. 

Ce  mot  pris  dans  le  fens  eccléfiaftique  , 
fignifie  la  réduction  d'un  ordre  ou  d'une 
congrégation  religieufe  à  garder  l'ancienne 
févérité  de  la  règle ,,  de  laquelle  elle  s'efl 
infenfiblement  éloignée;  ou  le  défaveu  de 
l'ancienne  règle  &  de  l'inftitution  même  , 
pour  en  fuivre  une  plus  févere.  Voye-{  OR- 
DRE Ù  Religieux. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  que  la 
congrégation  de  faint  Maur  eft  une  réforme 
de  l'ordre  de  faint  Benoît  ;  que  les  Feuii- 
lans  font  une  réforme  àe  l'ordre  de  Cîteaux  y 
&  ainfi  de  plufieurs  autres.    Voye\  BÉNÉ» 

DicTiNs ,  Cisterciens,  Feuillans. 

Réforme  des  Bénédictins  à  Ciieaux.  Cet 
ordre  commença  en  1075  Pî*'*  ^^  religieux 
du  monaftere  de  Molefmi  en  Bourgogne  ; 
trouvant  que  la  règle  de  faint  Benoît  n'é- 
toit  pas  afïèz  exadement  obfervée  dans 
leur  monaftere  ,  ils  obtinrent,  avec  Robert 
leur  abbé,  perraiflion  de  Hugues,  archevêque 
de  Lyon  &  légat  du  faint  fiege  ,  d'aller  s'é- 
tablir à  quatre  lieues  de  Dijon  ,  d^ns  un 
lieu  nommé  Ciftercium ,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  citernes  qu'on  y  avoit  creufées.  * 
Othon  ou  Eudesl ,  duc  de  Bourgogne ,  leur 
bâtit  une  maifon  ,  où  ils  entrèrent  en  1098 
&  qu'il  fonda  très-richement-  L'évêque  de 
Châlons  donna  le  bâton  paftoral  à  Robert 
leur  abbé.  Les  religieux  de  Cireaux  ont 
un  collège  à  Paris  ,  pour  les  étudians-  de 
leurs  diiiérentesmaifons,  qui  viennent  pren- 
dre des  degrés  dans  l'univcriité  de.  Parisb. 
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RÉFORME ,  r.  f.  c'eft  dans  VArt  militaire 
la  rédudion  qu'on  fait  ordinairement  à 
la  paix  dans  les  troupes  ,  pour  en  diminuer 
le  nombre    &    la    dépenfe. 

La  réforme  n'efl  pas  tout-à-fait  la  même 
chofe  que  le  licenciement  ;  elle  n'opère 
qu'une  rédudion  dans  les  corps  où  elle  d\ 
ïaite,  au  lieu  que  le  licenciement  en  opère 
entièrement  le  renvoi  ou  la  fupprelîion. 

Les  grands  états  font  obligés  d'avoir 
toujours  un  grand  nombre  de  troupes  en- 
tretenues ,  même  en  temps  de  paix ,  pour 
garder  les  places,  &  pour  avoir  un  nom- 
bre d'officiers  &  de  loldats  bien  <ixercés 
dans  toutes  les  manœuvres  militaires.  Ce 
nombre  doit  néceflairement  augmenter  en 
temps  de  guerre  ;  mais  à  la  paix  on  remet 
les  troupes  à  peu  près  dans  l'état  où  elles 
étoiect  avant  la  guerre  ;  pour  cet  effet ,  on 
.  en  réduit  le  nombre  par  une  réforme  que 
Ton  fait  dans  chaque  corps  de  troupes. 

Comme  il  eiî  très-important  de  confer- 
ver  les  officiers  qui  ont  fervi ,  pour  leur 
faire  remplir  les  différens  emplois  militai- 
res par  préférence  à  tout  autre  ,  on  prend 
"dans  les  réformes  les  arrangemens  qui  pa- 
roiflent  les  plus  convenables  à  cet  efîèt. 
Dans  la  réforme  faite  après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  en  1748  j  on  conferva  les  capitai- 
nes des  compagnies  fjpprimées  dans  cha- 
que bataillon  ,  pour  remplir  les  places  de 
■féconds  officiers  dans  les  compagnies  aux- 
quelles on  réduifit  les  bataillons  ;  &  cela 
en  qualité  de  capitaine  en  fécond,  avec  qua- 
rante-deux fous  d'appointemens  par  jour. 
On  ne  conferva  de  lieutenans  que  le  nom- 
bre néceiTaire  pour  mettre  un  fécond  of- 
ficier aux  compagnies  de  fufiliers  où  il  n'y 
avoit  pas  de  capitaine  en  fécond. 

Pour  les  places  de  lieutenant  &  pour 
celles  d'enfeigne  ,  elles  furent  données  aux 
plus  anciens  lieutenans  i  les  lieutenans-en- 
feignes  ,  ou  lieutenans  en  fécond  qui ,  par 
l'arrangement  pris, fe trouvèrent  fans  em- 
ploi ,  furent  envoyés  dans  leurs  provinces 
lans  âppointemens  ,  excepté  ceux  dont  les 
commifîions  étoient  antérieures  au  premier 
janvier  1744>  qui  eurent  150  livres  d'ap- 
pointemens de  réforme.  Le  roi  déclara  ,  par 
ion  ordonnance  du  10  février  1749  »  que 
fon  intention  étoit  que  ces  lieutenans  & 
enfeignes  fulTcnt  rappelles  aux  places  qui 
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viendroient  à  vaquer  dans  les  régimens ,  & 
qu'il  n'y  fût  point  nommé  d'autres  fujets 
tant  qu'ils  iùblifleroient. 

Les  foldats  congédiés  furent  renvoyés 
en  différentes  bandes  dans  les  provinces 
d'où  ils  étoient ,  &  conduits  iùr  des  rou- 
tes avec  étapes ,  par  des  officiers  choifis  à 
cet  effet.  Le  roi  leur  fît  donner  à  chacun 
trois  livres  ,  &  on  leur  laifïà  l'habit  uniforme 
avec  le  chapeau. 

Dans  cette  réforme  le  roi  ayant  fupprimé 
48  bataillons  de  fon  infanterie  françoife, 
jugea  à  propos  de  conferver  les  grenadiers 
de  ces  bataillons ,  pour  en  compofèr  le 
corps  des  grenadiers  de  France.  V^oye\ 
Grenadiers  de  France.  (Ç) 

Réforme  ,  terme  de  commerce  en  détail^ 
il  fignifie  la  note  qu'un  marchand  met  fur 
un  billet  ou  numéro  attaché  à  une  pièce 
d'étoffe  entamée,  de  la  quantité  d'aunes 
qui  en  a  été  levée  ,  ce  qui  réforme  les  pre* 
miers  aunages.  Voye\  AuNAGE  Ù  NU- 
MÉRO. Dicl.  de  commerce  &  de  Trévoux. 

RÉFORME ,  OFFICIER ,  (  Art.  milit.  ) 
c'efl  en  général  un  officier  dont  la  place  & 
la  charge  a  été  fupprimée  ,  de  forte  qu'il 
demeure  quelquefois  dans  le  même  corps 
en  qualité  de  capitaine  en  pié  réformé  ,  ou 
bien  il  y  demeure  en  qualité  de  capitaine 
ou  de  lieutenant  en  fécond  ,  c'efV-à-dire  , 
qu'il  foulage  l'officier  en  pié  ,  &  qu'il  fait 
une  partie  du  fervice ,  ou  enfin  ,  refle  en 
qualité  de  capitaine  ou  de  lieutenant  ré- 
formé à  la  fuite  d'une  compagnie  mainte- 
nue fur  pié  ;  &  il  y  demeure  toujours  avec 
l'avantage  d'être  confervé  dans  fon  rang 
d'ancienneté ,  &  en  état  de  monter  aux 
charges  vacantes ,  félon  la  date  de  fa  com- 
miflîon  ou  de  fon  brevet.  Diâionn.  milit. 
{D.J.)     , 

REFORMER  ,  en  Janfprudence  ,  figni- 
fie changer  déforme  &  reclifier  quelque  ade; 
on  dit  réformer  des  conclufions.  (  -^  ) 

REFOULÉ,  adj.  (  Hydraid.  )  on  dit 
que  l'eau  efl  refoulée ,  quand  elle  efl  for- 
cée de  monter  foit  dans  un  corps  de  pom- 
pe, foit  en  defcendant  d'une  montagne 
pour  remonter  fur  une  autre.  {K) 

REFOULEMENT,  f  m.  l'adion  de 
refouler.  Voye\  Refouler.  ' 

Refoulement  du  grain  ,  terme  de  me- 
furage  ;  c'eft  l'entaflèment  &  le  rcfferre- 

ment 
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ment  que  fait  un  tas  de  grain..  Ce  refoule- 
ment a  i'es  variétés  ,  dont  on  peut  juger  par 
\zi  diiTérentes  manières  dont  on  mefure  le 
graiii  ,  ce  qui  n'eft  pas  d'une  petite  confé- 
quence  ,  tant  pour  les  acheteurs  que  pour 
\q.^  vendeurs.  Car ,  par  exemple  ,  lorfque 
deux  hommes  ,  tenant  un  fac ,  iailTent  tom- 
ber de  haut  le  grain  dans  le  minot  ,  le  re- 
foulement augmente  le  poids  de  cette  me- 
fure d'une  livre.  Cette  manière  de  mefurer 
iè  pratique  à  la  grève  &:  fur  les  ports  :  mais 
dans  les  bateaux ,  comme  au  quai  de  l'é- 
cole ,  où  la  manière  eft  différente ,  on  y 
plonge  la  mefure  de  haut  en  bas  ,  &  en  la 
retournant  on  la  fecoue  fortement  ;  quand 
elle  s'achève  d'emplir ,  le  balancement  fait 
une  augmentation  de  trois  livres  par  mi- 
aot  \  au  lieu  qu'à  la  halle  &  dans  les  mar- 
chés ordinaires  ,  le  blé  fè  coule  à  la  main  , 
&  les  marchands  &  laboureurs  ne  veulent 
pas  même  que  l'on  batte  la  mefure  avec 
le  rouleau  dont  on  la  rafe.  {  D.  J.) 

REFOULER  ,  v.  aft.  c'eft  fouler  dere- 
chef, f^oyei  les  articles  FoULE  &  FoULER. 

Refouler  ,  terme  de  Marine  ;  c'eft  aller 
contre  la  marée.  On  dit  que  la  marée  re- 
foule lorfqu'elle  defcend. 

Refouler  ,  en  t^rme  de  Tabletier-Cor- 
tietier  ;  c'eft  l'adiion  de  former  les  fonds 
de  toutes  les  fortes  de  cornets  à  jouer  , 
ou  à  écrire  :  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  la  matière 
échauffée  au  feu  fe  met  en  travers  dans  un 
billot  qui  tire  fon  nom  de  fon  ufage.  Cha- 
que bout  de  la  pièce  eft  appuyé  fur  une 
plaque.  Le  mandrin  qui  eft  dedans  ne  va 
point  jufqu'à  l'extrémité  où  l'on  veut  faire 
le  fond  ,  &  par  le  moyen  d'un  coin  de  bois 
mis  à  l'un  ou  l'autre  bout ,  entre  la  plaque 
contre  laquelle  l'ouvrage  eft  arrêté  ,  &  une 
autre  qui  eft  derrière  celle-ci ,  la  corne  s'a- 
longe  aux  coups  de  marteau  ,  &  le  vuide 
ie  ferme  enfin. 

Refouler  ,  c'eft  en  terme  de  Chaffe  ,  re- 
tourner fur  {k%  pas. 

REFOULOIR  ,  f  m.  c'eft  dans  t Artil- 
lerie ,  un  bâton  ou  hampe  ,  qui  porte  à  fon 
îxtrémité  une  tête  de  bois  de  forme  cylin- 
Irique  ,   avec  laquelle  on  preffe  la  poudre 
dans  la  pièce  ,   de  même  que  le  fourage  ou 
le  tampon  qu'on  met  defl'us.  Quelques  au- 
Tome  XXVUU 


R  E  F  537 

'  tâUfS  dotinent  le  nom  de  fouloir  à  cet  inf- 
trument  ,  mais  refouloir  eft  fon  vrai  nom.. 
l^oye[  cet  inftrument  en  E  ,  PL  VI  de  For- 
tification ^  fig.  6.{Q) 

REFOURNIR,  terme  de  commerce  ;  four- 
nir ou  fe  fournir  de  nouveau.  Voyei  f^oUR- 

NIR. 

RÉFRACTAIRE  ,  adj.  (  Métallurgie.  ) 
mot  dont  on  fc  fert  dans  les  fonderies  pour 
défigner  les  mines  qui  ,  foit  par  elles-mê- 
mes ,  foit  à  cnufe  des  fubftances  avec  lef- 
quelles  elles  font  jointes  ,  n'entrent  point 
en  fufion  ,  ou  du  moins  fe  fondent  très- 
difîîcilemeii^. 

On  nomme  aufîi  pierres  réfraclaires  ou 
apyres  ,  celles  que  l'aâio^i  du  feu  ne  peut 
convertir  ,  ni  en  chaux  ,  ni  en  verre,  com- 
me les  talcs  ,  &c. 

^  RÉFRACTÉ  ,  adj.  (  Optique.  )  fe  dit 
d'un  rayon  de  lumière  qui  a  fouffert  une  ou 
plufieurs  réfraâions.  On  l'appelle  aufti 
rayon  rompu.  Voye^  RÉFRACTION. 

RÉFRACTION  ,  f  f.  terme  de  Mécha- 
nique  ,  eft  le  détour  ,  le  changement  de 
direction  qui  arrive  à  un  mobile  quand  il 
tombe  obliquement  d'un  milieu  dans  un 
autre  qu'il  pénètre  plus  ou  moins  facile- 
ment^ ce  qui  eft  caufe  que  le  mouvement 
de  ce  corps  devient  plus  ou  moins  oblique 
qu'il  n'étoit  auparavant ,  &  s'éloigne  de  Ùl 
reé^itude.  Voyei  MlLIEU. 

Par  exemple  ,  fî  une  balle  A ,  (  PL  Mé- 
chanique  ^fig.  52  )  fe  meut  dans  l'air  ,  fui- 
vant  la  ligne  A  B  y  ^  qu'elle  frappe  obli- 
quement la  furface  de  l'eau  C  D ,  elle  n'ira 
point  en  £■ ,  mais  elle  fe  détournera  vers 

F.  De  même  fi  la  balle  fe  meut  dans  l'eau 
fùivant  la  ligne  A  B ,  &  qu'elle  tombe 
obliquement  fur  la  furface  de  l'air  C  Z) , 
t\\&  n'ira  point  direâiement  au  point  £" ,  ni 
au  point  F,  mais  elle  fè  détournera  vers 

G.  C'eft  ce  détour  dans  l'un  &  l'autre  cas 
que  l'on  nomme  réfraâion  ;  &  ou  le  dis- 
tingue par  le  moyen  de  la  perpendiculaire 
Ml;  celle  qui  fè  fait  fiiivant  J9  G  eft  ap- 
pelîée  réfraclion  en  s  approchant  de  la  per- 
pendiculaire ,  ou  vers  taxe  de  réfraâion  ;  & 
l'autre  B  F  ^  réfraclion  en  s' éloignant  de  la 
perpendiculaire  ,  ou  de  faxe  de  réfraâion, 

Yyy 
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Plufieurs  auteurs  regardent ,  après  Def^ 
cartes  ,  comme  une  loi  de  la  réfraclion  qui 
a  lieu  dans  tous  les  corps  &  dans  tous  les 
milieux  ,  qu'un  corps  qui  entre  oblique- 
ment d'un  milieu  qui  lui  réfifte  dans  un  au  •> 
tre  où  il  rencontre  moins  de  réfiftance  ,  fe 
rompt  en  s'approchant  de  la  perpendiculai- 
re ,  &  qu'en  paflant  d'un  milieu  plus  rare 
dans  un  autre  plus  denfe  ,  il  s'éloigne  de  la 
perpendiculaire. 

Ces  auteurs  en  concluent  que  fi  les 
rayons  de  lumière  qui  entrent  de  l'air  dans 
l'eau  s'approchent  de  la  perpendiculaire  , 
au  lieu  qu'une  balle  qu'on  jette  dans  l'eau 
s'en  éloigne  ,  cela  prouve  que  l'eau  rélîfte 
moins  que  l'air  au  mouvement  de  la  lu- 
mière, quoiqu'elle  fafle  plus  de  réfiftance 
à  celui  de  la  balle. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  s'étonner  que 
les  philofophes  aient  été  fi  long-temps  dans 
l'erreur  fur  ce  fujet.  Il  eit  vrai  qu'il  paroît 
naturel  de  faire  dépendre  la  réfraclion  de 
la  lumière  des  mêmes  principes  que  la  ré- 
fraclion  des  corps  folides.  Mais  quand  on 
examine  attentivement  les  phénomènes  qui 
naiiTent  de  la  réfraclion  de  la  lumière  ,  & 
qui  ne  s'accordent  point  du  tout  avec  les 
circonftances  qui  accompagnent  la  réfrac- 
tion des  corps  folides  ,  on  efl:  d'abord  frappé 
de  cette  diiférence.  Il  eft  prouvé  que  la 
réfraclion  d'un  rayon  de  lumière  qui  a  tra- 
verfé  le  verre  d'un  récipient ,  augmente 
à  mefure  que  les  coups  de  pifton  raréfient 
l'air  contenu  dans  ce  récipient.  Quelle  dif- 
ficulté pour  les  cartéficns  ?  Diront-ils  que 
la  machine  pneumatique  augmente  l'em- 
barras du  milieu  qu'elle  raréfie  ,  &  que 
le  rayon  ne  doit  jamais  éprouver  plus  de 
réfiftance  que  lorfque  le  récipient  eft  aufii 
purgé  d'air  qu'il  eft  pomble  ?  Ils  doivent 
le  dire  fans  doute  ,  &  ils  ne  peuvent  fe 
difpenfèr  d'admettre  que  les  corps  \t^ 
plus  denfès  font  ceux  qui  ouvrent  le  pal^ 
ïâge  le  plus  libre  à  la  lumière.  Etrange  con 
féquencc ,  bien  propre  à  dégoûter  du  prin- 
cipe \  on  doute  qu'il  y  ait  des  adouciifs- 
mens  capables  de  lui 'faire  perdre  ce  qu'elle 
a  de  révoltant.  Voici  pourtant  une  diffi- 
culté encore  plus  confidérable  :  fi  la  réfif- 
tance du  milieu  caufê  la  réfraclion  de  la 
lumière ,  comme  elle  caufe  la  réfraclion  ^^^ 
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corps  folides ,  il  fuit  qu'un  rayon  qui  fouf- 
fre  plufieurs  réfraclions ,  doit  perdre  fèn- 
fiblement  de  ïow  mouvement ,  &  qu'il  le 
perdra  même  entièrement ,  ainfi  qu'il  ar- 
rive à  un  corps  folide  qui  traverfe  un  flwidc. 
Or  l'expérience  dément  encore  ici  la  com- 
paraifon  que  doivent  faire  les  cartéliens  \ 
&  s'il  arrive  qu'un  rayon  qui  traverfe  plu- 
fieurs mifieux  perde  fenfiblemejit  de  fii 
lumière  ,  il  n'en  faut  attribuer  la  caufe  qu'à 
la  perte  réelle  de  quelques-unes  de  fes  par- 
ties interceptées  ou  réfléchies  par  les  par- 
ticules folides  du  milieu  \  celles  de  (es 
parties  qui  échappent  &  pénètrent ,  conti- 
nuent leur  route  avec  la  totalité  primitive 
de  leur  mouvement. 

Telles  font  les  difficultés  qui  fe  préfen- 
tent  d'abord  contre  l'explication  de  De{^ 
cartes  &  de  {ç,^  feftateurs.  Voy.  fur  ce  fiijet 
les  mém,  de  t académie  1739.  Mais  011  peut 
en  trouver  encore  d'autres  eu  approfondi!^ 
faut  de  nouveau  cette  matière.  Quelque  ab- 
furdité  qu'il  paroilfe  y  avoir ,  à  fuppofer 
que  les  milieux  les  plus  denfes  font  ceux  qui 
réfiftent  le  moins  à  la  lumière  ,  les  carté- 
fiens  fe  font  toujours  tenus  retranchés  dans 
cette  fuppofition ,  comme  dans  un  afyle  où 
iletoit  difficile  de  les  forcer.  Car  la  nature 
des  corpufeules  lumineux  ^  &  la  mauiere 
dont  fe  fait  la  propagation  de  la  lumière  , 
nou?  font  trop  peu  connues  pour  qu'il  foit 
facile  de  démontrer  que  l'eau  leur  réfifte 
plus  que  l'air.  C'eft  pourquoi  il  paroît  que 
le  meilleur  moyen  d'examiaer  la  validité  du 
principe  cartéfien  ,  c'eft  de  déterminer 
exafteraent  par  le  calcul  les  loix  de  la  ré- 
fraclion à^s  corps  folides  ,  &  d'examiner  fi 
ces  loix  s'accordent  avec  celle  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  dans 
mon  traité  des  fluide»  ,  1744  ,  où  j'ai  traité 
ce  fujct  à  fond.  Les  propofitions  où  ma  mé- 
thode me  conduit  font ,  pour  la  plupart  , 
très-paradoxes ,  &  trcs-éloignées  de  tout 
ce  qu'on  avoit  cru  jufqu'ici.  Il  refaite  de 
mes  démonftrations ,  qu'aucune  des  loix 
qu'on  obferve  dans  la  réfraclion  de  la  lumiè- 
re ,  ne  doit  avoir  lieu  dans  celle  des  corps 
folides ,  &  qu'ainfi  c'eft  mal-à-propos  qu'on 
a  fait  dépendre  l'une  &  l'autre  réfraclion 
des  mêmes  principes. 

Je  démontre  ,  par  exemple ,   qu*il  n'eft 
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pa"  vrai  en  général  que  tout  corps  doive  Ce 
roinpre  en  s'approchant  de  la  perpendicu- 
laire   dans  les    milieux  qui    lui    réiîllent 
•  moins ,    &    réciproquement.     La    réfrac 
tion  d'un   corps   dépend    entièrement    de 
fa   figure,     &    de    la    direction  fous   la- 
quelle il  entre    dans  le    nouveau    milieu. 
Uii    corps   {phérique    qui    entre   oblique- 
ment d'un    milieu    dans    un    autre   ,    fe 
rompt  toujours  ,  &  fè  rompt  en  s'appro- 
chant ou  en  s'éloignant  de  la  perpendicu- 
laire ,  félon  que  le  milieu   où  il  entre  eft 
moi:is  ou  plus   réiîftant  que  5elui    d'où  il 
vient.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'en  géné- 
ral tous  les  corps  de  figure  quelconque  ob- 
servent cette  loi.  Ainli ,  un  corps   qui  au- 
roit  la  figure  d'un  parallélogramme  re£î:an- 
gle  ,  &  qui  viendroit  frapper  la  furface  du 
nouveau  milieu  ,  de  manière  que  fa  direc- 
tion fût  fuivant  une  de  fès  diagonales,  & 
^ue  fon  autre  diagonale  fût  parallèle  à  la 
furface  du  nouveau   milieu ,  ce  corps  ne 
foufFriroit  dans  fou  partage  aucune  réfrac- 
tion ,  quoiqu'il  entrât  obliquement  j  &  il 
iè  romproit  en  s'approchant  ou  eu  s'éloi- 
gnant de  la  perpendiculaire  ,  félon  que  fa 
diredion  fèroit   en  deçà  ou  en  delà  de  fa 
diagonale  ,  foit  que  le  milieu  où  il  entre 
foit  plus  denfc ,   ou  qu'il  foit  plus  rare  que 
celui  d'où  il  vient. 

Plufieurs  auteurs  regardent  comme  un 
axiome  ,  que  pour  qu'un  corps  fè  rompe  , 
il  faut  qu'il  tombe  obliquement  fur  un 
fécond  milieu.  Il  n'y  a  point  de  réfraction 
dans  les  incidences  perpendiculaires. 

Cette  propofîtion  n'ell  cependant  pas 
vraie  généralement  j  car  le  parallélogramme 
dont  nous  venons  de  parler ,  foufFriroit  une 
réfraciion  s'il  tomboit  perpendiculairement 
fur  ie  milieu  nouveau  j  ainfi  la  propofition 
dont  il  s'agit ,  doit  s'entendre  feulement  des 
corps  fphériques,  ou  ce  qui  eft  à  peu  près 
la  même  choie ,  àQ%  corps  coufidérés  comme 
des  points  ,  fan»-  avoir  égard  à  leur  fi- 
gure :  ou  enfin  en  général ,  des  corps  fym- 
métriques  ,  qui  entrent  perpendiculaire- 
ment dans  le  nouveau  milieu  ,  fuivant  une 
ligne  ou  pla  i  qui  les  divife  en  parties  éga- 
les  &  ièmbiabLs:,  car  il  eft  évident  qu'il  1 
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faiitre.    L'expérience    nous 
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refte  ,  que  les  rayons  de  lumière  perpen- 
diculaires ne  fouffrent  aucune  réfraciion, 

VoiTius  &  Snellius  ont  cru  cependant 
avoir  obfèrvé  une  réfraciion  dans  un  rayon 
de  lumière  perpendiculaire  ,  un  objet 
perpendiculaire  paroilfant  dans  l'eau  beau- 
coup plus  près  qu'il  ne  l'étoit  en  q^zi  ; 
mais  c'étoit  attribuer  à  une  réfraciion. 
du    rayon    perpendiculaire   ,    ce   qui    ne 


rayon 


vient     que    de  la   divergence 
oblique  très-proche  du  rayon  perpendicu- 
laire ,    lequel  rayon  oblique  foulfre   une 
réfraction. 

Il  fe  fait  néanmoins  une  réfraciion  ma- 
nifefte ,  même  des  ra^'ons  perpendiculai- 
res ,  dans  le  cryftal  d'Iflande.  Voy.  Crys- 
TAL  d'Islande. 

Quoique  l'incidence  oblique  foit  nécef- 
faire  dans  tous  les  milieux   que  nous  con- 
noiifons  ,  pour  produire  la  réfraciion  ,  elle 
ne  doit  pourtant  pas  palfer  un  certain  de- 
gré.  Quand  elle  eft  plus  grande  qu'il  ne 
faut ,    le  mobile  ne  pénètre  point  le  mi- 
lieu ,    &  il  fe  réfléchit ,  au  lieu  de  fouf- 
frir  une  réfraction.  En  effet ,   on  a  remar- 
qué   fouveut   que    hi   corps  qui  frappent 
trop  obliquement  la  furface  de  l'eau  ,  fe 
réfléchiftent.  Quelquefois  dans  les  batail- 
les navales  ,    les    boulets  font   ainli  ren- 
voyés par  l'eau  j  la  même  chofe  arrive  aux 
petites   pierres  que  les  enfans  jettent  avec 
"roideur  fur  la  furface  de  l'eau  pour   leur 
faire  faire  plufieurs  fauts.   Voye^  f article 
Ricochet  ,   où    cette   théorie  eft  expli- 
quée ,  ainfi  que  celle  de  la  réfraction  dei 
corps  fblides  en  généraL 

Les  anciens  confondoient  fouvent  la  r/- 
fraâion  avec  la  réflexion.  M.  Newton ,  fans 
Iqs  confondre  ,  a  fait  voir  qu'il  y  a  beau- 
coup d'analogie  entre  elles ,  fur-tout  dans 
ce  qui  concerne  la  lumière.  Voye[  RÉ- 
FLEXION &  Lumière. 

Les  loix  de  la  réfraction  Aqs  rayons  de 
tumicre  dans  les  furfaces  qui  féparent  des 
milieux  différens ,  foit  que  ces  furfaces 
foient  planes  ,  concaves ,  ou  convexes ,  &c. 


n'y  a  poitit  alors  ae  raifon  pour  que  le  corps  J  font  l'objet  de  la  dioptrique.  f^oye^  DlOP» 
s'écaite  a  uû  côté  ac  ce  phui  plutôt  que  de    TiUQUE, 

Yyyz 
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C'eft  par  le  moyen  de  la  réfraction  que 
\ts  verres  ou  lentilles  convexes  rairemblcnt 
les  rayons  ,  grofllircnt  les  objets  ,  brûlent , 
^r.  Voye\  Lentille  &  Foyer. 

C'eft  là-defîus  qu'eft  fondée  l'invention 
é&%  micro fcopes  ,  des  télefcopes  ,  &c.  f^oyei 
Microscope  &  Télescope. 

C'eft  par  la  réfraction  que  tous  les  objets 
éloignés  paroiflènt  hors  de  leur  véritable 
place  5  &  que  les  corps  céleftes  particuliè- 
rement paroilFent  plus  élevés  au  deffus  de 
l'horizon  qu'ils  ne  le  font  efteétivement. 
Voyei  Lever,  Coucher,  Lieu,  Ap- 
parent ,  &c.  Voye[  auflî  plus  bas  Ré- 

FRAciTION  astronomique. 

Réfraction  de  la  lumière  ,  en  Optique  , 
eft  une  inflexion  ,  un  détour  ou  un  change- 
ment de  direction  qui  arrive  à  un  rayon  , 
quand  il  pafTe  d'un  milieu  dans  un  autre 
qui  le  reçoit  plus  ou  moins  facilement  : 
ce  qui  eft  caulè  qu'il  fe  détourne  de  fa 
dircdion.  Voye^  Rayon. 

M.  Newton  prétend  que  la  réfraction  de 
la  lumière  n'eft  point  caulëe  par  les  rayons 
qui  rencontrent  la  lurfàtce  des  corps ,  mais 
fans  aucun  contaâ:  parTaftion  de  quelque 
puilTance  qui  fe  trouve  également  répan- 
due fur  toute  leur  furface  ,  &  qui  détourne 
lés  rayons  de  leur  chemin. 

Les  raifons  dont  nous  nous  fommes  fer- 
vis  pour  prouver  que  la  réflexion  fe  fait 
fans  aucun  contait  immédiat  ,  ont  éga» 
lement  lieu  dans  ce  qui  concerne  la 
réfraction  \  mais  on  peut  y  johidre  les  fui- 
vantes  : 

I®.  Lorfqu'un  rayon  de  lumière  paffc  du 
verre  dans- lair  avec  une  certaine  obliqui- 
té ,  ce  rayon  traverie  l'air  j  mais  il  fe 
réfléchit  entièrement ,  fi  l'obliquité  eft 
très-grande  \  car  la  puiffancc  ou  attrac- 
tion du  verre  fera  trop  forte  pour  l.iilîér 
paflèr  aucun  de  ces  rayons  :  ce  qui  fait 
qu'ils  fe  réfléchiront  entièrement  au  lieu  de 
fe  ro-npre. 

2°.  La  lumière  fe  rompt  &  fe  réfléchit 
plufieurs  fois  alternativement  dans  \qi  lames 
minces  du  verre,  à  m.efure  que  leur  èpaif- 
fcur  augmente  en  progreftion  arithmétique. 
C'eft  l'épaifteur  de  ces  lames  qui  fait  qu'elle 
iè  réfléchit  ou  qu'elle  fe  trai-ifmet  alternati- 
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vement ,  fur  quoi  voye^^  LUMIERE  6'  Cou- 
leur. 

s".  Quoique  le  pouvoirque  les  corps  ont 
de  réfléchir  &  de  rompre  la  lumière  ,  foit 
à-peu-près  proportionnel  à  leurdenlité ,  on 
trouve  cependant  que  les  corps  gras  &  ful- 
fureux  la  rèfléchiifent  avec  plus  de  force 
que  leur  denfité  ne  fembleroit  l'exiger^  car 
comme  les  rayons  agillent  avec  plus  de 
force  fur  ces  corps  pour  les  allumer  que  fur 
les  autres  \  de  même  les  corps,  par  leur  at- 
tradion  mutuelle  ,  agifl'ent  avec  plus  de 
force  fur  ,les  rayons  pour  les  rompre. 

Enfin  ce  ne  font  point  feulement  \^i 
rayons  qui  palfont  à  travers  le  verre ,  qui 
fe  rompent,  ceux  même  qui  pafTent  de  l'air 
dans  le  vuide  ou  dans  un  air  beaucoup  plus 
rare  ,  ou  même  vers  les  extrémités  de  la 
plupart  àQ%  corps  opaques ,  par  exemple  , 
le  bord  d'un  canif ,  fouffrent  la  même  in- 
flexion à  caufe  de  l'attraâiion  du  corps.  V^ 
Diffraction. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  réfraction  par  une  (im- 
pie attraftion  fans  aucun  contaét  immédiat. 
Suppofons  que  HI  (Pl.optig.fig.  56)  ter- 
mine les  deux  milieux  N  <kO,  dont  le  pre-^ 
mier  foit  le  plus  rare ,  par  exemple  ,  de 
l!air;  le  fécond  plus  denfe  ,  favoir  du  verre, 
l'attrailion  des  milieux  fera  ici  comm.e  leurs 
denfîtés.  Suppofons  que  P  S  foit  le  terme  ^ 
auquel  la  force  attraéiive  du  milieu  le  plus 
deafe  s'étende  au  dedans  du  plus  rare ,  &c 
que  R  T  foit  le  terme  auquel  s'étend  l'at- 
tra6tion  du  milieu  plus  rare  dans  le  milieu 
plus  denfè. 

Soit  maintenant  un  rayon  de  lumière  A  a 
qui  tombe  obliquement  fur  la  furface  qi!t 
fcpare  les  milijux  ,  eu  p'u.ôt  fur  la  furface 
P  S  ,  où  commence  l'action  du  fécond  mi- 
lieu qui  attire  le  plus ,  toute  2ttra£tion*  fe 
faifant  fjivant  c  es  lignes  perpendiculaires 
au  corps  attirant  5  des  que  le  rayon  arri- 
vera au  point  a.,  il  commencera  à  être  c'> 
tourné  de  fd  direftion  ,  par  une  force  fupé- 
rieure  qui  l'attire  da"antage  vers  le  milieu 
O  que  vers  le  milieu  N^  c'eft-à-dire,  par 
une  force  qui  le  pouffera  fiiivant  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  la  furface  Hl'^  de- là 
vient  que  le  rayon  s'écarte  de  la  ligne  droitç 
à  chaque  point  de  fon  pafTage  entre  PS  &C 
RT y  <jui  fout  les  limites  au  dedans  det 
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quelles  Tattraftion  agit.  Il  décrira  donc  une 
courbe  a  B  C  entre  ces  deux  lignes.  Il  faut 
Tuppcfer  cette  ligne  courbe  tracée  ,  quoique 
nous  ne  l'ayons  repréfentée  que  par  âeiva 
lignes  droites  qui  font  un  angle  en  B.  Mais 
étant  parvenu  au  delà  de  jR  T  ,  il  fe  trou- 
vera hors  de  la  fphcre  d'attraâ:ion  du  mi- 
lieu N  :  ce  qui  fait  qu'il  fera  attiré  égale- 
ment en  tous  fens  par  le  milieu  O  ,  &  par 
conféquent  s'avancera. en  ligne  droite  vers 
C  ,  fuivant  la  direction  de  la  tangente  de 
la  courbe  en  B. 

Suppofbns  de  nouveau  que  N  foit  le  mi- 
lieu le  plus  denfè  ,  Ole  plus  rare,  &l  H  I 
la  ligne  qui  les  termine.  Soitiî  T  ladiftance 
à  laquelle  le  milieu  le  plus  denfè  étend  fa 
force  attraôive  dans  le  plus  rare  :  le  rayon 
ayant  palIé  le  point  a ,  fera  dans  la  fphere 
de  l'attradion  fupérieure  du  milieu  le  plus 
denfe  j  mais  comme  cette  attraction  agit 
fuivant  les  lignes  perpendiculaires  à  fa  fur- 
face  ,  le  rayon  s'éloignera  continuellement 
de  fon  droit  ciiemin  A  M  ,  &i.  s'approchera 
perpendiculairement  vers  P  S  :  étant  donc 
ainiî  pouifé  par  deux  différentes  forces ,  il 
aura  un  mouvement  compofé  par  lequel , 
au  lieu  de  ^  M  ,   il  décrira  la  courbe  a  m. 

Enfin  quand  il  fera  arrivé  en  ot  ,  fe  trou- 
vant hors  de  l'attraction  du  milieu  A^ ,  il  lê 
mouvra  uniformément  dans  une  ligne  droi- 
te ,  dans  la  direétiou  où  l'extrémité  de  la 
courbe  le  laiife.  On  voit  donc  comment  la 
réfraclion  fe  fait  tant  en  s'approchant  de  la 
•  perpendiculaire  D  E ,  qu'en  s  en  éloignant  '^ 
favoir  en  s'en  approchant  ,  lorfque  O  eft 
plus  àank  que  TV  ,  &  en  s  en  éloignant , 
iorfque  N  eft  plus  à^nk  que  O. 

Il  faut  obfèrver  que  Tattraftlon  du  mi- 
lieu le  plus  deiife  de  N ,  par  exemple  ,  di- 
minue continuellement  à  meliire  que  le 
rayon  avance  de  B  vers  la  limite  de  l'attrac- 
tion 21  r ,  à  caufe  qu'il  fe  trouve  de  plus  en 
plus  un  moindre  nombre  des  parties  qui 
agllfent  ^  car  plus  le  corps  s'approche  de 
^  S  ,  plus  il  s'éloigne  du  milieu  fupérieur, 
&  plus  par  conféquent  l'attrajdtion  de  ce 
milieu  devient  foible. 

Remarquez  encore  que  la  diftance  entre 
F  S  &c  RT  étant  fort  petite  ,  on  ne  fait 
point  attention  ,  quand  il  ell  quefliou  de 
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réfraclion  ^  à  la  partie  courbe  du  rayon  j 
mais  on  la  coniidere  comme  compofée 
de  deux  lignes  droites  C  B  ^  AB  ^  ou 
MB  ^  AB. 

Un  rayon  A  B  (PL  Gptiq.fi g.  56 ) ,  tom- 
bant obliquement  du  point  lumineux  A  fur 
le  point  B  d'une  furface  diaphane  H  I  plus 
rare  ou  plus  denfe  que  le  milieu  par  lequel 
il  a  palfé  en  venant  de  l'objet  lumineux  , 
change  donc  en  général  de  direétion  ,  &:  fe 
détourne  vers  C  ou  vers  m  ,  au  lieu  d'aller 
vers  M  en  ligne  droite. 

Ce  détour  eft  appelle  la  réfraclion  du 
rayon  :  BC  ^  le  ^ayon  rompu  ,  ou  la  ligne 
de  réfraclion  :  &  5  le  point  de  réfraclion, 

La  ligne  AB  e^  appellée  ligne  ou  rayon 
d'incidence  ,  &  à  fon  égard  B  tit  aufli  ap- 
pelle le  point  d'incidence. 

Le  plan  dans  lequel  les  rayons  incidens 
&  rompus  fë  trouvent ,  eft  appelle  plan  de 
réfraclion  \  la  ligne  B  E  menée  dans  le  mi- 
lieu où  le  fait  la  réfraclion  perpendiculai- 
rement à  la  ftirface  rompante  au  })oint  de 
réfraclion  B  ,  axe  de  réfraâion.  La  ligne  DB 
menée  perpendiculairement  fur  la  furface 
rompante  au  point  d'incidence  B  par  le 
milieu  où  paife  le  rayon  incident  ,  eft  ap- 
pellée axe  d'incidence  ;  ces  deux  axes  font 
toujours  en  ligne  droite  ,  puifque  la  furface 
H I  eft  commune  aux  deux  milieux. 

L'angle  A  BI  compris  entre  le  rayon  in- 
cident &  la  furface  rompante  ,  eft  appelle 
angle  d'inclinaifon  ;  &  l'angle  A  B  D  com- 
pris entre  le  rayon  incident  &  1  axe  d'inci- 
dence ,  angle  d'incidence. 

L'angle  M  B  C  que  le  rayon  rompu  fait 
avec  celui  d'incidence  ,  s'appelle  l'angle 
rompu  :  &  l'angle  CBE  que  le  rayon  rompu 
C  B  E  fait  avec  l'axe  de  réfraclion  ,  angle  de 
réfraclion. 

Loix générales  de  la  réfraction''^  1°.  un 
rayon  de  lumière  iq^ui  entre  dans  Xiw  milieu 
plus  dcufe  ,  eu  fortant  d'un  milieu  pins  rare , 
par  exemple  ,  de  l'air  dans  le  verre ,  /è 
rompt  en  s'approchant  de  IS  perpendicu- 
laire, c'eft- à-dire  ,  de  l'axe  de  réfraclion» 

Il  fuit  de  là  que  l'angle  de  réfraclion  eft 
plus  petit  que  celui  d'incidence ,  pviilqu'ils 
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feroient  égaux  ,  fi  le  rayon  alloit  en  droite 
lig-ne  de  A  vers  M.  Il  i' it  encore  qu'un 
rayon  perpendiculaire  à  la firface rompante 
paiFera  à  travers  ians  fè  rompre,  puifqu'il 
ne  peut  être  rompu  en  s'approchant  de  la 
perpendiculaire.  La  raifon  en  eft  que  l'at- 
tradtion  du  milieu  le  plus  denfè  qui,  dans 
des  incidences  obliques  à  fa  furtace  agilTant 
perpendiculairement  à  cette  même  furface, 
détourne  le  rayon  de  fà  route  directe ,  cette 
attradion  ,  dis  je  ,  lorfque  l'incidence  eft 
perpendiculaire  ,  agit  fuivant  la  direftion 
du  rayon,  &  par  conféquent  ne  change 
point  cette  diredion. 

2°.  La  raifon  du  finus  de  l'angle  d'inci- 
dence à  celui  de  l'angle  de  réfracîion^  eft 
fixe  &  confiante  \  fi  la  réfraclion  fe  fait  de 
l'air  dans  le  verre ,  elle  eft  plus  grande  que 
114  à  76,  mais  moindre  que  115  à  76, 
c  eft-à-dire  ,  à-peu-près  comme  3  à  z. 

Cette  raifon  s'accorde  avec  une  autre  de 
M.  Newton  ,  qui  fait  le  finus  de  l'angle 
d'incidence  au  finus  de  l'angle  de  réfraclion , 
comme  31  à  zo  :  ce  qui  eft  à  peu-près 
comme  3  à  2.  Il  y  a  ,  il  eft  vrai ,  quelque 
différence  dans  la  quantité  de  réfraclion ,  fé- 
lon les  différentes  efpeces  de  verre  ^  mais 
cette  précifion  n'eft  point  abfolument  né- 
cefl^aire  ici.  Defcartes  a  trouvé  que  la  rai- 
fon du  finus  de  l'angle  d'incidence  au  finus 
de  l'angle  de  réfraclion  dans  l'eau  de  pluie 
eft  comme  250  à  187  ,  c'eft- à-dire  ,  à-peu- 
près  comme  4  à  3  :  ce  qui  s'accorde  avec 
î'obfervation  de  M.  Newton  qui  la  fait 
comme  519  à  376.  Dans  l'efprit-de-vin  ce 
même  auteur  fait  cette  raifon  comme  100  à 
73  :  ce  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  rai- 
fon fefquiticrce  ,  c'eft-à-dire  ,  de  4  à  3.     | 


R  E  F 

On  n'a  point  encore  détenniné  d'où  vietit 
le  différent  pouvoir  réfra£lif  dans  Jes  ditfé- 
rens  fluides.  L'eau   claire    eft  de  tous  Izi 
corps  celui  qui  rompt  le  moins  les  rayons; 
mais  quand  elle  eft  imprégnée  de  (e[ ,  fa 
réfraclion  augmente  à  proportion  de  la  quan- 
tité qu'elle  en  contient.  M.  Newton  fait 
voir  que  dans  plufieurs  corps ,  par  exem- 
ple ,  le  verre  ,  le  cryftal  ,  la  félénite ,  la 
fauffe  topafe  ,  &c.  le  pouvoir  réfraclif  efl 
proportionnel  à  leur  denfité  j  il  n'y  a  que 
les  corps  fulfureux  ,  comme    le  camphre, 
l'huile  d'olive ,  l'ambre ,   l'efprit    de  téré- 
benthine ,  &c.  où   il  efl  deux  ou  trois  fois 
plus  grand  que  dans  les  autres  corps  de  den- 
fité égale  ^  &  néanmoins  le  pouvoir  réfrac- 
tif  de  chacun  de  ces  corps  fiilfureux  com- 
]  parés  enfemble,  eft  à-peu-près  comme  leur 
denfité.  Quant  à  l'air ,   M.  Newton  montre 
qu'un  rayon  de  lumière  ,  en  traverfant  l'at- 
mofphere  ,  fe  rompt  comme  il  le  feroit , 
s'il  pafToit  avec  la  même  obliquité  du  vuide 
dans   un  air  aufTi  denfe  que  celui  qui  efl 
dans  la  partie  la  plus  baffe  de  l'atmofpherc. 
Voyei  Atmosphère  &  Crépuscule. 

Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  d'é' 
tablir ,  qu'un  angle  d'incidence  &  l'angle 
de  réfraclion  qui  lui  correfpoud  ,  étant  une 
fois  connus ,  il  eft  aifé  de  trouver  la  valeur 
des  angles  de  réfraclion  correfpondans  à 
plufieurs  autres  angles  d'inclinaifon.. 

Zahnius  &  Kircher  ont  trouvé  que  fi  l'an- 
gle d'incidence  de  l'air  dans  le  verre  eft  de 
70^1 5  l'angle  rompu  fera  de  38^  50';  ôc 
c'eft  fur  ce  principe  que  Zahnius  a  conftruit 
une  table  àt%réfraclions  de  l'air  dans  le  verre 
pour  différens  degrés  d'angles  d'incidence, 
Voici  un  abrégé  de  cette  table  : 
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d'incid. 


Angle  de  réfrac- 
tion^  


4©' 
20 
o 
40 
20 


Angle  rompu. 


19  55" 
39  54 
59  56 
19  5S 
39  57 


1       Angle 

Ang!< 

ï  de  réfrac-  l 

d'incid. 

tion. 

10° 

6" 

39  i^" 

20 

13 

II  35 

30 

19 

29  29 

45 

28 

9  19 

90 

41 

51  48 

Angle  rompu. 


3^ 
6 

10 

16 

48 


20'  44" 
48  25 
30  31 
50  41 
8  20 
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C'eft  Willeb.  Snellius  qui  a  le  premier 
découvert  la  raifon  confiante  des  finus  des 
angles  d'inclinaifon  &  des  angles  rompus. 
On  attribue  communément  cette  décou- 
verte à  Defcartes  ,  qui  ,  félon  quelques- 
uns,  l'ayant  trouvée  dans  les  manufcrits  de 
Snellius  ,  la  publia  pour  la  première  fois 
dans  fa  dioptrique ,  fans  faire  anention  de 
lui  :  c'eft  ce  que  nous  apprend  M.  Huyghens. 
Mais  ce  prétendu  vol  de  Defcartes  n'eft 
point  prouvé  j  d'ailleurs  la  raifon  trouvée 
par  Deicartes  eft  plus  (impie  que  celle  de 
Snellius ,  qui ,  au  lieu  des  finus  d'incidence 
&  de  réfraâion  ,  mettoit  les  fécantes  de 
leurs  complémens  ,  qui  fout  en  raifon  in- 
verfe  de  ces  finus. 

Comme  les  rayons  de  lumière  n'ont  pas 
tous  le  même  degré  de  réfrangibiikê  ,  cette 
raifon  des  finus  peut  varier  fuivant  leurs 
différentes  efpeces.  La  raifon  des  finus  que 
les  auteurs  ont  obfervée  n'a  donc  lieu  que 
par  rapport  aux  rayons  de  réfrangibilité 
moyenne,  c'eft-à-dire  ,  à  ceux  qui  font 
verds.  M.  Newton  fait  voir  que  la  différence 
de  réfraclion  entre  les  rayons  les  moins 
réfrangibles  Se  ceux  qui  le  font  le  plus  , 
cft  environ  la  /^  partie  de  toute  la  réfraâion. 
des  moyens  réfrangibles  \  &  cette  différence 
€fl  fi  petite  qu'il  arrive  rarement  qu'on 
doive  y  avoir  égard.  Voye^  Réfrangibi- 
lité. 


le  verre  ,  la  raifon  du  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence 5  au  finus  de  l'angle  de  réfraâion  , 
eft  comme  3  à  2  ^  fi  c'eft  de  l'air  dans  l'eau , 
comme  4  à  3  :  c'eft  pourquoi  fi  la  réfrac^ 
tien  fe  fait  d'une  manière  contraire  j  favoir , 
du  verre  ou  de  l'eau  dans  l'air ,  la  raifon  du 
finus  dans  le  premier  cas ,  fera  comme  2  à 
3  ,  &  dans  le  fécond  comme  3^4. 

4".  Un  rayon  qui  tombe  fur  une  furface 
courbe  ,  fbit  concave  ou  convexe  ,  fe  rompt 
de  la  même  manière  que  s'il  tomboit  fur 
un  plan  tangent  à  la  courbe  au  point  d'in- 
cidence. 

Car  la  courbe  &  la  furface  plane  qui  la 
touche  ,  ont  une  portion  infiniment  petite  , 
commune  entre  elles.  Donc  quand  un  rayon 
fe  rompt  dans  cette  petite  partie  ,  c'eii  la 
même  cholè  que  s'il  fouffroit  une  réfraclion 
dans  le  plan  touchant. 

5°.   Si  une  ligne  droite  EF  {fig.  57.) 


3°.  Lorfqu'un  rayon  pafTe  d'un  milieu 
plus  denfe  dans  un  autre  plus  rare  ,  par 
exemple  ,  du  verre  dans  l'air  ,  il  s'éloigne 


coupe  la  furface  rompante  G  H  ,  à  angles 
droits  5  &  que  l'on  mené  d'un  point  pris 
dans  le  milieu  le  plus  denfè  ,  tel  que  D ,  la 
parallèle  D  C  au  rayon  incident  A  B  ;  elle 
rencontrera  le  rayon  rompu  en  C  ,  &  auia 
^même  raifon  avec  BC  ,  que  le  finus  de 
l'angle  de  réfraâion  ,  au  finus  de  l'angle 
d'incidence. 

Si  donc  le  rayon  B  C  pafFe  du  verre  en 
l'air  ,  il  fera  en  raifon  fous-fefquialtere  à 
CD  ;  Cl  de  l'air  dans  le  verre,  en  raifon 
fefquialtere  ,  c'eft- à  dire  ,  dans  le  premier 
cas  comme  2^3,  dans  le  fécond  comme 
3  à  2  à  C  Z>. 

De  même  fi  la  lumiiere  paffe  de  l'eau 


de  la  perpendiculaire,  ou  de  l'axe  de  ré-  '  dans  l'air  ,  CB  fera  en  raifon  fous-fefqui 


fraâion  ;  d'où  il  fuit  que  l'angle  de  réfrac- 
tion eft  plus  grand  que  celui  d'incidence. 
Lorfàue  la  réfraâion  fe  fait  de  l'air  dans 


tierce  à  C  Z) ,  ou  comme  3  à  4  j  fi  de  l'air 
dans  l'eau ,  en  raifon  fefquitierce ,  ou  comme 
433.  Voyeifg.  57  6'  58. 
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Loix  de  la  réfraclion  dans  les  furfaces  pla- 
nes. 1°.  Si  àcs  rayons  parallèles  (e  roznpent 
en  pafTant  d'un  milieu  ticiiif,  arent ,  dans 
un  autre  moins  denfe  ,  ils  demeureront  pa- 
rallèles après  la  réfraclion. 

La  raifon  en  eft  ,  qu'étant  parallèles , 
leur  obliquité  ou  angle  d'incidence  eft  le 
même.  Or  nous  avons  fa/t  voir  ,  que  lorf- 
que  les  obliquités  font  égales  ,  la  réfraclion 
l'eft  auiïî.  Il  s'enfuit  donc  qu'ils  conferve- 
ront  après  la  réfraclion  le  parallélifme  qu'ils 
avoient  auparavant. 

Il  fuit  de-là  i  que  fi  l'on  prélènte  un  verre 
plan  des  deux  côtés ,  diredlement  au  foie  il , 
ia  lumière  palfera  au  travers ,  comme  fi  le 
verre  n'y  étoit  point  :  car  les  rayons  étant 
jjerpendiculaires ,  paiTeront  à  travers  fans 
fouffrir  de  réfraclion.  Si  l'on  préfente  le 
verre  obliquement  au  foleil  ,  la  lumière 
après  la  réfraâion  aura  à-peu- près  la  mêtne 
force  qu'auparavant  j  car  fa  force  dépend 
de  l'épailTeur  &  de  l'union  des  rayons,  aufli- 
bien  que  de  l'angle  fous  lequel  elle  frappe 
l'objet  ou  l'œil  ,  &  l'un  &  l'autre  font  in- 
variables dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  la  lumière  pourra  être 
un  peu  affoiblie  à  caufe  des  rayons  qui  fè 
perdent  dans  l'intérieur  du  corps  ,  &  qui  y 
font  comme  abforbés  ou  réfléchis. 

2°.  Si  deux  rayons  C  D  &c  C  P  (fg.  59) 
partant  du  même  point  lumineux  C  ,  tom- 
bent fur  une  furface  plane ,  en  forte  que  les 
points  de  réfraclion  D  ècP  ,  foient  égale- 
ment diftans  de  la  cathete  d'incidence  GK, 
les  rayons  rompus  D  F  &i  P  Q  auront  le 
même  foyer  virtuel ,  ou  point  de  diiper- 
fion  G.  Foyei  FoYER  VIRTUEL. 

Il  fuit  de-là  ,  1°.  que  puifque  dans  les 
rayons  qui  font  fort  proches  les  uns  des 
autres  ,  la  diftance  de  la  catiiete  ell  à-peti- 
près  la  mêine  ,  ils  divergeront  fenfiblement 
du  même  point  G  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  au- 
ront le  même  foyer  virtuel  G. 

2°.  Lorf-|ue  les  rayons  rompus  qui  tom- 
bent fur  un  œil  placé  hors  de  la  cathete 
d'incidence  ,  font  ou  également  diftans  de 
cette  cathete,  ou  fort  proches  les  uns  des 
autres  ,  ils  frapperont  l'œil  comme  s'ils  ve- 
noient  du  point  G  ,  &  par  cor.féquent  on 
verra  le  point  C  par  les  rayons  rompus, 
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f  comme  s'il  étoit  eu  G  ,  ou  plutôt  comme  fî 
1  les  rayons  partoient  de  C.  f^oyei  Dioptri- 
!  QUE, 

3°.  Si  un  rayon  E  D  tombe  obliquement 
d'un  milieu  plus  rare  ,  dans  un  autre  plus 
denfe  ,  dont  la  furface  efl  plane ,  la  dil- 
tance  C  K  du  point  lumineux  ,  aura  une 
moindre  raifon  à  la  diftance  iC  G  du  foyer 
virtuel  ,  que  le  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion ,  à  celui  de  l'angle  d'incidence.  Mais  H 
la  diftance  K  D  du  point  K  dé  réfraclion , 
à  la  cathete  d'incidence  ,  eft  très  petite  par 
rapport  à  la  dift:ancc  CR  du  point  lumineux , 
pour  lors  C  K  fera  à  KG^  fenfiblement  & 
à  très-peu.-près  ,  en  raifon  du  finus  de  l'an- 
gle de  réfraâion  au  finus  de  l'angle  d'inci- 
dence. 

Il  fuit  de-là  ,  i".  que  lorfque  la  réfrac- 
tion fe  fait  de  l'air  dans  le  verre  ,  la  diftance 
du  point  de  difperfion  des  rayons  près  de 
la  cathete  ,  eft  fefquialtere  de  la  diftance 
du  point  radieux  ,  &  celle  des  rayons  les 
plus  éloignés  plus  que  fefquialtere. 

2°.  Si  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu  den- 
fe ,  les  objets  qu'il  verra  dans  le  plus  rare  , 
lui  paroîtront  beaucoup  plus  éloignés  qu'ils 
ne  le  font  en  effet  ^  &  l'on  pourra  déter- 
miner le  lieu  de  l'image  ,  dans  quelque  cas 
donné  que  ce  foit ,  par  la  raifon  de  la  ré- 
fraclion. Ainfi  les  objets  placés  dans  l'air , 
doivent  paroître  à  un  œil  placé  dans  l'eau  , 
beaucoup  plus  éloignés  qu'ils  ne  le  font 
réelle  mjCiî. 

3°.  Si  un  rayon  DG  tombe  obliquement 
d'un  milieu  plus  denfe ,  dans  un  autre  plus 
rare  A  B  ^  l-a.  diftance  G  iC  du  point  lumi- 
neux ,  a  une  plus  grande  raifon  à  la  diftance 
KC  àvi  point^de  difperfion,  que  le  finus 
de  l'angle  de  réfraclion  ,  au  finus  de  l'angle 
d'incidence  \  mais  fi  D  eft  fort  près  de  iC  , 
K  G  fera  ?>.  KC  ^  fenfiblement  &  à  très- 
peu-près  ,  en  raifon  du  finus  de  l'angle  de 
réfraclion  ,  à  celui  de  l'angle  d'incidence. 

Il  fuit  de-là ,  1°.  que,  lorfque  la  réfrac- 
tion fe  fait  du  verre  dans  l'air ,  la  diftance 
du  point  de  difperfion  des  rayons  ,  près  de 
la  cathete  d'incidence  ,  eft  fbus-fefquialtere 
de  la  diftance  du  point  lumineux  \  ôc  que 
celle  des  rayons  les  plus  éloignés,  eft  moins 
que  fous-fefquiahcre,  , 

2^  Si 
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i'.  SI  \2t.  rifrccilon  fè  fait  de  l'eau  dans 
l'air  ,  la  dirtance  du  poinr  de  dilperfion  des 
rayons  ,  près  de  la  cathete  ,  fera  fous- 
fefqui tierce  ;  &  celle  fies  rayons  les  plus 
éloignés,  moindre  que  fous-ïefqLiitierce. 

3®.  Si  donc  l'œil  eft  placé  dans  un  nni- 
lieu  plus  rare  ,  les  olDJets  placés  dans  un 
milieu  plus  denfe  ,  lui  paroînrontplus  près 
qu'ils  ne  le  font  ;  &  l'on  pourra  déter- 
miner le  lieu  de  Timage  dans  quelque  cas 
donné  que  ce  foit,  par  la  raifon  des  finus 
des  angles  d'incidence  &  de  réfratlion.  De 
là  vient  que  le  tond  d'un  vaiffeau  plein 
d'eau ,  paroît  élevé  par  la  réfraâion  à  un 
tiers  de  fa  hauteur,  à  un  œil  placé  per- 
pendiculairement aii-defTus  de  la  lurface , 
&  c'eft  ce  qui  fait  que  les  poifîons  &  les 
autres  corps  qui  font  plongés  dans  l'eau, 
nous  paroifTent  plus  près  qu'ils  ne  le  font 
en  effet. 

4*^.  Si  l'œil  eft  placé  dans  un  milieu 
plus  rare,  l'objet  qu'il  verra  dans  un  mi- 
lieu plus  denfe  ,  par  un  rayon  rompu  fur 
une  ibrface  plane,  lui  paroîtra  plus  grand 
qu'il  ne  l'eft  efFe6livement.  C'eft  une  pro- 
portion que  tous  les  auteurs  avancent , 
fondés  fur  ce  que  l'angle  vifuel  fous  lequel 
on  voit  l'objet ,  ou  l'angle  formé  par  les 
rayons  rompus  des  extrémités  de  l'objet, 
eft  plus  grand  que  l'angle  que  feroient  ces 
mêmes  rayons ,  s'ils  venoient  à  l'œil  im- 
médiatement fans  fe  rompre.  Cependant 
on  ne  doit  pas  regarder  cette  démonf- 
tration  comme  bien  exacle  ,  parce  que 
la  grandeur  apparente  des  objets  n'eft  pas 
uniquement  proportionnelle  à  la  gran- 
deur de  l'angle  vifuel.  Voy,  APPARENCE 
&  Vision. 

Selon  les  mêmes  auteurs ,  fi  l'objet  eft 
placé  dans  un  milieu  plus  rare ,  &:  l'œil 
dans  un  milieu  plus  denfe  ,  l'objet  paroî- 
tra plus  petit.  Ainfi  les  objets  qui  font 
fous  l'eau  ,  paroîtront  plus  grands  qu'ils 
ne  le  font  à  un  œil  placé  dans  l'air,  & 
ceux  qui  font  dans  l'air  paroîtront  plus 
petits  aux  poiffons  qui  font  dans  l'eau. 

Quoique  les  conféquences  s'accordent 
affez  avec  ce  que  l'expérience  nous  dé- 
couvre ,  cependant  il  ne  faut  point  regar- 
<ler  comme  bien  démontrés  les  théorèmes 
précédens  fur  la  grandeur  apparente  des, 
Tome  XXVUL 
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objets  vus  par  ^^^  verres  plans.  Cette 
matière  eft  encore  fujette  à  beaucoup  de 
difficultés. 

Loix  de  la  réfraction  dans  les  furfaces 
fphériques,  tant  concaves  que  convexes, 
ï°.  Un  rayon  de  lumière  D  E  ,  Cfig,  6oJ 
parallèle  à  l'axe  d'une  fpliere  plus  denfe  , 
après  une  feule  rcfracllon  E  ,  vient  cou- 
per l'axe  en  un  point  F ^  qui  eft  au-delà 
du  centre  C. 

Car  le  demi-diametre  CE^  mené  au 
point  de  réfraciion  E  ,  eft  perpendicu- 
laire à  la  furface  K  L^  ^  par  conféquent 
l'axe  de  réfraciion  ;  mais  nous  avons  vu 
qu'un  rayon  qui  pafie  d'un  milieu  plus 
rare  darvs  un  milieu  plus  denfe  ,  s'ap- 
proche de  la  perpendiculaire  ou  de  l'axe 
de  réfraction  ;  c'eft  pou-^quoi  le  rayon  DE 
s'approchera  de  l'axe  de  la  fphere  A  F  y 
&  viendra  enfin  le  couper,  &:  cela  au- 
delà  du  centre  C  qv^  F ^  à.  cau'é  que  l'an- 
gle de  réfraciion  FE  C,  eft  moindre  que 
celui  d'incidence  C  E  If. 

2°.  Si  un  rayon  Z>  E  tombe  fiir  la  fur* 
face  fphérique  convexe  d'un  milieu  plus 
denfe  que  celui  d'où  il  vient ,  &  qu'il 
vienne  para'lëlement  à  l'axe  A  F  ,\e  demi- 
diametre  CE  fera  au  rayon  rompu  E  F^ 
en  raifon  du  finus  de  l'angle  lompu ,  au 
finus  de  l'angle  d'incidence  ;  mais  la  dif- 
tance  C  F  au  centre  au  point  de  concours 
Ff  fera  au  rayon  rompu  F  E  ^  en  raifon 
du  finus  de  l'angle  de  réfraciion ,  au  finus 
de  l'angle  d'incidence. 

3°.  Si  un  rayon  D  E  tombe  fur  la  fur- 
face  fphérique  convexe  d'un  milieu  plus 
denfe  K  L ,  parallèlement  à  fon  axe  A  F, 
la  diftance  du  foyer  à  la  furface  rompante, 
eft  à  fa  diftance  du  centre  FC ,  en  plus 
grande  raifon  que  celle  du  finus  de  l'angle 
d'mcidence  au  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion. Mais  fi  les  rayons  font  fort  proches 
de  l'axe  ,  &  l'angle  d'incidence  B  CE 
fort  petit  ,  les  diftances  B  C  &i.  C  JF  du 
foyer  à  la  furface  &  au  centre,  feront  à 
peu  près  en  raifon  du  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence au  finus  de  l'angle  de  réfraciion. 

Il  fuit  de'^là,  1°.  que  fi  la  réfraciion  fe 

fait  de  l*air  dans  le  verre  ,  dans  le  cas  oii 

les  rayons  %nt  près  de  Taxe ,  FF  :  BC  :•  : 

3  :  1  j  Ô£  dans  le  cas  où  le  rayon  eft  fo.?t 

>  Zzz 
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éloigné  de  Taxe,  B  F '.  F C>  3:  1.  Par 
conféquent  dans  le  premier  cas  ,  B  C -. 
^  /^  :  :  I  :  3  ;  &  dans  le   dernier  ^  B  C  : 

1°.  Si  la  réfracilon  fe  fait  de  l'air  dans 
Teau  ;  dans  le  premier  cas  B  F  :  FC:: 
4  ;  3  ,  &  dans  le  dernier ,  B  F  :  F  C> 
4 :  3  ;  par  conféquent  dans  le  premier , 
J?  C  :  i?  F  :  ;  I  :  4  ;  &  dans  le  dernier  , 
£C:BF>  1  :  4. 

3°.  Il  fuit  donc  ,  que  puifque  les  rayons 
du  foleil  font  fenfiblement  parallèles,  dès 
qu'ils  viendront  à  tomber  iur  la  furface 
d'une  fphere  de  verre  Iblide  ,  ou  d'une 
fphere  remplie  d'eau,  ils  ne  fuivront  pas 
une  route  parallèle  à  celle  de  [,'axe  ,  au 
dedans  de  la  fphere.  Vitellion  s'eft  donc 
trompé ,  quand  il  a  avancé  que  les  rayons 
du  foleil  qui  tombent  fur  une  fphere  de 
verre ,  s'approchent  du  centre  en  fe  rom- 
pant. Se  en  confervant  leur  parallélifme. 
f^ojei  Foyer. 

4°.  Si  un  rayon  DE  {fig.  €1)  parallèle 
à  l'axe  FA  pafTe  d'un  milieu  plus  denfe 
dans  un  milieu  fphérique  plus  rare  ,  il  s'é- 
loigne de  l'axe  après  la  réfracilon:,  &  la 
diftance  i^C  du  point  de  difperfîon  au 
foyer  virtuel ,  au  centre  de  la  fphere ,  fera 
•à  fon  demi-diametre  C£  en  raifon  du 
iinus  de  l'angle  de  réfracilon  à  celui  de 
l'angle  rompu ,  Se  à  la  portion  du  rayon 
lompu  £i^quieft  retournée  en  arrière  en 
raifon  du  (inus  de  réfracilon  au  fmiis  de 
Tangle  d'incidence. 

5^  Si  un  rayon  E  D^  en  fortant  d'un 
iniiieu  plus  denfe,  tombe  parallèlement  à 
Taxe  A  Fïnx  la  furface  fphérique  convexe 
AZ.,  d'un  milieu  plus  rare,  la  diflance 
•i-  Cdu  point  de  difperfion  au  centre  fera 
à  fa  diflance  de  la  furface  F  B  en  plus  grande 
raifon  que  celle  du  iînus  de  l'angle  de  ré- 
fracilon au  finils  de  l'angle  d'mcidence  ; 
Riais  fi  le  rayon  D  E  oh  fort  proche  de 
l'axe  F A^  la  raifon  fera  à  peu  près  la  mé- 
rne  que  celle  du  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion au  finus  de  l'angle  d'incidence.  Il  fuit 
de-là,  i*^.  que  fi  la  réfracilon  fe  fait  du 
verre  dans  l'air  ;  dans  le  cas  oii  le  rayon 
cft  près  de  Taxe  ,  1  C  :  F  B  ::i:  7.  y  par 
conféquent  B  C  :  F  B  :  :  i  :  x\  c'eft  pour- 
quoi dans  k  cas  où  k  rayon  cft  plus  éloi- 
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gné  de  l'axe,  B  C  .  F  B  <  i  r  1.   1°.  Si 

la  réfracilon  fe  fait  de  l'eau  dans  l'air;  dans 
le  premier  C2iS  F  C  :  F  B  :  :  4:  3  ;  par  con- 
féquent B  C:  5  :  :  I  :  3  ;  dans  le  fécond 
casB  C:  '  i/  <  I  :  3.  3^.  Puifque  le  point 
de  difperfion  F  eft  plus  éloigné  de  la  fur- 
face  rompante  A^  Z-,  fi  le  rayon  paiîe  de 
;'eau  dans  l'air,  que  s'il  pafle  du  verre  dans 
i'air ,  les  rayons  parallèles  fe  difperferont 
moins  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
fécond. 

6°.  Si  un  rayon  HE  (fig.  Co)  tombe 
parallèlement  à  l'axe  FA  d'un  milieu  plus 
rare  fur  la  furface  d'un  miUeu  plus  àen'ÎQ^ 
fphériquement  concave,  le  rayon  rompu 
^A^ fera  dirigé  comme  s'il  partoit  du  point 
de  l'axe  F\  de  forte  que  FE  fera  ï  J:  C 
en  raifon  du  finus  de  l'angle  d'incidence 
au  finus  de  réfracilon. 

7°.  Si  un  rayon  E  H  en  fortant  d'un 
milieu  plus  rare ,  tombe  parallèlement  à 
l'axe  F  B  fur  la  furface  fphérique  concave 
d'un  milieu  plus  denfe  ,  la  diftance  F  B  du 
point  de  difperfion  à  la  furface  rompante 
fera  à  i^C,  diftance  du  centre,  en  plus 
grande  raifon  que  celle  du  finus  de  l^angle 
d'incidence  ,  au  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion ;  mais  fi  le  rayon  efl:  fort  proche  de 
l'axe,  &  l'angle 5 1'^'  fort  petit;  BF  (exA 
à  CF ,  à  très-peu  près,  en  raifon  Au  finus 
de  l'angle  d'incidence  au  finus  de  l'angle 
de  réfracilon.  D'où  il  fuit,  1°.  que  fi  la 
réfracilon  (è  fait  de  l'air  clans  le  verre.^ 
dans  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l'axe 
iB  :  FC:  :  3  :  2;  dans  le  cas  où  il  eft 
plus  éloigné  de  l'axe  ^  F  B  :  FC>  3:2;, 
jjar  con(ëqit€nt  dans  le  premier  B  C  :  FC:  : 
I  :  2  ;  &c  dans  le  dernier  B  C:  F  C  <  1 1 
2.  1^.  Si  la  rcfraclioa  fe  fait  de  l'air  dans 
l'eau  ,  dans  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de 
l'axe  FB  :  FC  ::  4:  y,  dans  le  cas  où  il 
eft  plus  éloigné  de  Taxe  ^  FB  :  FC  >  4  : 
]  ;  par  conléquent  dans  te  premier  cas 
B  C  :  FC  ;  :  I  :  3  ,  &  dans  le  fécond  B  C  : 
FC  <  1  î  3.  3°.  Puifque  ce  point  de 
difperfion  i^  eft  plus  éloigné  <lu  centre  de 
la  réfracilon  qui  fe  fait  dans  l'eau  que  fi 
elle  £e  ^ait  dans  le  verre  ,  les  rayons  fe 
difperferont  moins  dans  le  dernier  cas  que 
dans  le  premier. 

8°,  Si  le  rayon  HE  (fig.  Ci)  ea  foriaat 
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d'un  milieu  plus  denfe  tombe  parallèlement  \  tement  comme  auparavant ,  il  ira  dlreéle- 
à  l'axe  ^  F  fur  la  furface  d'un  milieu  plus  |  ment  en  G.  Mais  les  rayons  CD^EF, 

qui  tombent  obliquement  de  l'air  fur  le 
verre  aux  points  Z)  &c  F,  Te  rompront 
vers  l'axe  de  réfraction  (  c'eft-à-dire,  vers 
les  lignes  HI  &  L  M  menées  perpendicu- 
lairement   fur   la   furface  rompante    aux 


rare  ,  fphériquement  concave  ,  le  rayon 
rompu  concourra  avec  l'axe  A  F  an  point 
F,  enforte  que  la  diftance  Ci^  du  point 
de  concours  au  centre ,  fera  au  rayon 
rompu  FE  en  raifon  du  finus  de  l'an- 
gle de  réfraBion  au  finus  de  l'angle  d'in- 
cidence; 

Réfraclion  dans  un  pr'ifme  de  verre. 
Si  un  rayon  de  lumière  D  E  {fig,  G'x  ) 
tombe  obliquement  de  l'air  fur  un  piifme 
ABC ^  il  fe  rompra  en  approchant  de  la 
perpendiculaire ,  &  au  lieu  d'aller  vers  F 
il  fe  détournera  en  G  ,  c'eil-à-dire  ,  vers 
la  ligne  ^/,  abaiffée  perpendiculairement 
à  la  furface  AB  au  point  de  réfraclion  E. 
De  même  puifque  le  rayon  EG  paffant 
du  verre  dans  l'air  tombe  obliquement  fur 
CB^  ilfe'rompra  vers  Af,  &  s'éloignera 
de  la  perpendiculaire  NG  O  ,  &  de  là 
naiffent  les  divers  phénomènes  que  l'on 
obferve  dans  le  prifme.  Voyei^  Pris  ME. 

C'ed:  fur  cette  propofition  qu'eft  fondée 
la  propriété  qu'a  le  prifme  de  féparer  les 
rayons  de  différentes  couleurs.  Car  les 
rayons  de  différentes  couleurs  fe  rompent 
différemment,  comme  l'on  fait;  de  forte 
que  (i  plufieurs  rayons  parallèles  à  D  H ^ 
6l  de  différente  réfrangibilité  f^oje^  RÉ- 
FRA.NGIBILITÉ,J  tombent  fur  la  furface 
AB  ,  ces  rayons  après  leur  entrée  dans  le 
verre  ne  feront  plus  parallèles.  Ils  en  for- 
tiroient  parallèles  (i  CB  étoit  parallèle  à 
A  B  y  comme  on  le  verra  plus  bas.  Mais 
comme  CB  n'eft  point  parallèle  k  A  B , 
ces  mêmes  rayons  ne  font  plus  parallèles 
en  fortant  ,  &  par  conféquent  ils  font 
écartés  &  féparés  les  uns  des  autres  ;  de 
forte  que  le  rayon  DJI  qui  n'étoit  qu'un 
rayon  blanc  ou  un  faifceau  de  rayons  de 
toutes  fortes  de  couleurs ,  mêlés  &  con- 
fonjJus  enfemble  ,  devient  après  la  réfrac- 
tion du  prifme  ,  un  faifceau  de  rayons 
féparés. 

Réfraclion  dans  une  lentille  convexe. 
Si  des  rayons  parallèles  AB  ^  CD,  &C 
^F  f  ifiS'  ^3)  tombent  fur  la  furface 
d'une  lentille  2  ^  3  A,  le  rayon  perpen- 
diculaire AB  paffera  vers  K  fans  fe  rom- 
pre, d'où  fortant  dans  l'air  perpendiculai- 


points  de  réfraclion  F^  D)  &  fe  détour- 
neront vers  P  &  vers  1.  De  même  ,  for- 
tant obliquement  du  verre  pour  tomber 
fur  la  furface  de  l'air ,  ils  s'éloigneront  de 
la   perpendiculaire  ;  c'eft  pourquoi  D  z 
n'ira  point  vers  X,  mais  vers  G;  &  FP 
vers  G  au  lieu  d'aller  en  R.  On  peut  dé- 
montrer de   même  que    tous   les   autres 
rayons  qui  tombent  (ur  la  furface  du  verre 
fe  rompront  &c  aboutiront  tous  à  peu  près 
au  point  G  ,  pourvu  que  les  rayons  E  F  % 
CD  ,  &c.  foient  affez  près  de  1  axe  AB\ 
car  s'ils  en  font  éloignés ,   leur  point  de 
concours  avec  l'axe  ne  pourra  pas  être 
cenfé  au  même  point  G.  C'eft  pour  cela 
que  la  plupart  des  lentilles,  comme  i  B 
3  K  ont  fort  peu  de  convexité,  ou  quand 
elles  font   fort  convexes  ,   fort    peu   de 
largeur  ;  car  (i  on  leur  en  donnoit  trop  ,  les 
rayons  qui  tomberoient  vers  les  extrémi- 
tés 2  ,  3  ,  iroient  rencontrer  l'axe  AB  ^ 
après  s'être  rompus  dans  un  point  fort  dif- 
férent du  point  G  où  concourent  les  rayons 
rompus  fort  près  de  l'axe  :  &  ces  rayons 
qui  tombent  vers  l'extrémité  1,3,  empê- 
cheroient   de  cette  manière  le  foyer   Q 
d'être  aufli  net  qu'il  feroit  fans  cela.  C'eft 
auffi  pour  cette  raifon  qu'on  couvre  fou- 
vent  les  extrémités  z  &  3  ,  foit  pardevant, 
foit  par  derrière  ,  de  quelque  corps  opa- 
que ,  pour  intercepter,  foit  avant,  foit 
après  la  réfraction,  les  rayons  qui  tom- 
bent fur  les  extrémités  2   &  3.   Voye^ 
Foyer. 

De  là  vient  la  propriété  qu'ont  les  ver- 
res convexes  ,  de  raffembler  les  rayons 
parallèles  ,  &  de.les  réunir  tous  au  même 
point. 

Réfraction  dans  une  lentille  concave^ 
Si  des  rayons  parallèles  AB,  CD,  & 
E F(fg.  6'4  )  tombent  fur  une  lentille 
concave  <?  B  HIMK  ,  le  rayon  AB  per- 
pendiculaire au  point  B  ira  fans  fe  rompre 
en  M,  où  demeurant  toujours  perpendi- 
Zzz  2 
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cni'aire ,  il  paiïera  dam  f^  fans  fe  rompre 
)uf qu'en  L.  Mais  le  rayon  CD  qui  tombe 
obliquement  furlafurface  du  verre,  s'ap- 
prochera de  la  perpendiculaire  ND  O  ,  & 
s'avancera  vers  Q  ;  le  rayon  DE  qui  tombe 
obliquement  du  verre  furUfurface  de  l'air, 
fe  rompra  en  s'éloignant  de  la  perpendi- 
culaire,  &  ira  vers  U  :  on  démontrera  de 
même  que  le  rayon  EF  le  rompra  vers  Y 
&  de  là  vers  Z. 

De  là  vient  la  propriété  qu'ont  les  ver- 
res concaves  de  difperfer  les  rayons  paral- 
lèles &  de  les  rendre  divergens. 

Réfraçîion  dans  un  perrc  plan.  Si  des 
rayons  parallèles  EF,  GH^  IL  (fig,  C6) 
tombent  obliquement  fur  un  verre  plan 
jiBCD ,  leur  obliquité  étant  la  même  à 
caufe  de  leur  parallélifme  ,  ils  s'approche- 
ront tous  également  de  la  perpendiculai- 
re ,  &  demeurant  parallèles  aux  points  A/, 
O  &  Q  ,  ils  pafferont  dans  l'air  en  s'éloi- 
gnant également  de  la  perpendiculaire,  &: 
refteront  toujours  jjaralleles. 

Ainfi  les  rayons  EF  y  G  H  ^  IL  en 
entrant  dans  le  verre  fe  détourneront  vers 
la  perpendiculaire  autant  qu'ils  s'en  éloi- 
gneront en  fortant  ;  de  forte  que  la  pre- 
mière rifraciion  eft  ici  détruite  par  la  fé- 
conde ,  fans  que  pour  cela  l'objet  paroiffe 
<lans  fa  véritable  place  ;  car  le  rayon  B  i , 
après  s'être  rompu  au  point  B ,  ne  con- 
courra point  avec  le  rayon  IL,  mais  lui 
fera  parallèle  *,  &c  la  couleur  du  rayon  de- 
meurera la  même  ,  puifque  la  féconde  ré- 
fracîion  détruit  réellement  la  première. 
Voye\  COULFUR. 

Kefracîion  afironomique  ,  ou  rcfraclion 
des  ajîres  ,  c'eft  le  détour  ou  le  change- 
ment de  direiflion  qui  arrive  aux  rayons 
de  ces  corps  lumineux ,  quand  ces  rayons 
paffent  dans  notre  atmofphere  ;  ce  qui 
fait  que  les  aftres  paroiffent  plus  élevés 
au  deflus  de  l'horizon  qu'ils  ne  le  font  en 
effet. 

Cette  rtfraclion  vient  de  ce  que  l'at- 
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à  plufieurs  milieux  d'inégale  denfiré.  Voyl 
Air  &  Atmosphère. 

M.  Newton  a  montré  qu'un  rayon  de 
lumière  en  paflant  de  la  région  fupérieure 
de  l'atmofphere  dans  l'inférieure  ,  foufFre 
la  même  réfraction  que  s'il  paiîbit  immé- 
diatement ,  avec  la  même  obliquité  ,  du 
vuide  dans  un  air  d'une  deniîté  pareille 
à  celle  de  la  région  la  plus  baffe  de  l'at- 
mofphere. 

Voici  comment  on  peut  concevoir  l'ef- 
fet  de   cette  rcfraclion,    Suppofons    que 
Zv  (PI.  aftronom.  fig.  Sy ,  n'*.  2.)  foit 
le  quart  d'un  cercle  vertical  décrit  du  cen- 
tre de  la  terre  7",  au  deffous  duquel  eft 
un  autre  quart  de  cercle  AB ,  qui  repré- 
fente  la  furface  de  la   terre  ,  &   G  N  un 
quart  de  cercle  qui  eft  la  furface  de  l'at- 
mofphere :  fuppofons  auffi  que  SE  foit 
un  rayon  de  lumière  qui  paffe  de  l'aftre  S  ^ 
&:  tombe  fur  l'atmofphere  au  point  E.  Ce 
rayon  fortant  d'un  milieu  éthéré  plus  rare 
que  notre  air,  &  peut-être  d'un  vuide  par- 
fait, &:  tombant  fur  la  furface  de  l'atmof- 
phere ,  s'approchera  de  la  perpendiculaire; 
&  puifque  l'air  fupérieur  eft  plus  rare  que 
celui  qui  eft  vers  la  terre  ,  &  devient  d'au- 
tant plus  denfe  qu'il  s'en  approche  ,  ce 
rayon  fe  rompra  toujours  en  avançant , 
&  parviendra  à  l'œil  fuivant  la  ligne  courbe 
E  ^.  Suppofant  donc  que  la  ligne  droite 
A  Q  foit  tangente  à  l'arc  A£  a.u  pomt  A  , 
le  rayon  entrera  dans  l'œil  A  ,  fuivant  la 
direftion  A  Q.  Et  puifqu'on  voit  toujour» 
les  objets  dans  la  ligne,  fuivant  la  direc- 
tion de  laquelle  les   rayons  entrent  dans 
l'œil,  l'aftre  paroîtra  dans  la  ligne. -^Q  , 
c'eft-à-dire,  au  point  Q  du  ciel  ,  qui  eft 
plus  proche  du  zénith  que  l'aftre  ne  l'eft 
en  effet. 

De  là  naiftent  les  phénomènes  du  cré- 
pufcuîe ,  voye:^  CRÉPUSCULE. 

C'eft  ce  qui  fait  aufli  que  la  lune  paroît 
quelquefois  cclipfée,  quand  elle  eft  au  àe{- 
fous  de  l'horizon  ,  &  que  le  foleil  eft  au 


mofphere  eft  inégalement  denfe  dans  les  .  deffus.  Fbjq  Eclipse 
différentes  régions ,  qu'elle  eft  plus  rare  ,  1  Pufîeurs  obiervations  aflronomiques  fai- 
par  exemple,  dans  la  région  la  plus  élevée,  tes  avec  la  dernière  précifion  prouvent 
&  plus  denfe  dans  les  couches  q«i  font  les  que  les  aftres  fouffrent  uneréfraâion  réelle, 
plus  voifines  de  h  terre  ;  &  cette  inégalité  La  plus  fimple  de  toutes  ces  obfervations 
dans  le  même  milieu ,  le  rend  équivalent ,  eft  que  le  foleil  ôc  la  lune  fe  lèvent  plutôt 
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&  fe  couchent  plus  tard  qu'ils  ne  doivent 
faire,  fuivant  les  tables,  &  qu'ils  paroif- 
fent  encore  fur  l'horizon  dans  le  temps 
qu'ils  doivent  être  au  deffbus. 

En  effet ,  comme  la  propagation  de  la 
lumière  fe  fait  en  lignes  droites,  les  rayons 
qui  partent  d'un  aftre  qui  eft  au  deflfous  de 
l'horizon,  ne  peuvent  parvenir  à  l'œil ,  à 
moins  qu'ils  ne  fe  détournent  de  leur  che- 
min en  entrant  dans  notre  atmofphere. 
Il  eft  donc  évident  que  les  rayons  fouf- 
frent  une  réfraction  en  pafTant  par  l'at- 
mofphere  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  que  les  aftres 
paroiffent  plus  élevés  qu'ils  ne  le  font  en 
effet;  de  forte  qu'il  eft  néceffaire  ,  pour 
réduire  leurs  hauteurs  apparentes  aux  vraies, 
d'en  retrancher  la  quantité  de  la  réfraction. 
Vojei  Hauteur. 

Comme  les  anciens  n*avoian-t  aucun 
égard  à  la  réfraclion  ,  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  qu'ils  aient  commis  quelquefois  des 
erreurs  confidérables  pour  avoir  compté 
fur  de  trop  grandes  hauteurs. 

Il  fuit  de  la  do61rine  que  nous  venons 
d'établir ,  que  nous  ne  voyons  jamais  le 
véritable  lever  ou  coucher  du  foleil ,  & 
que  nous  n'en  appercevons  que  le  fan- 
tome  ou  l'image ,  cet  aftre  étant  pour 
lors  au  deffous  de  l'horizon. 

Les  aftres  qui  font  au  zénith  ne  font 
fujets  à  aucune  réfraction.  Ceux  qui  font 
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'  dans  l'horizon  fouffrent  la  plus  grande  ré- 
fraction poffible.  La  réfraction  diminue 
continuellement  depuis  l'horizon  jufqu'au 
zénith  ;  &  cela  vient  de  ce  que  dans  le 
premier  cas  les  rayons  font  perpendicu- 
laires ,  qu'ils  font  plus  obliques  dans  le  fé- 
cond ,  &  que  cette  obliquité  va  toujours 
en  diminuant  dans  le  troifieme. 

Le  foleil  &  les  étoiles  fouffrent  la  même 
réfraction  quand  ils  font  également  éle- 
vés au  deffus  de  l'horizon  ;  car  les  rayons 
incidens  ont  les  mêmes  inclinaifons  à  hau- 
teurs égales  :  mais  les  finus  des  angles  de 
réfraclion  font  aux  finus  des  angles  d'in- 
clinaifon  en  raifon  confiante  :  donc  ,  &c, 

Tycho-Brahé  ,  qui  a  le  premier  déduit 
les  réfractions  du  foleil,  de  la  lune  &  des 
étoiles  fixes,  des  obfervations  qu'il  avoit 
faites,  fait  les  réfractions  (blaires  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  des  étoiles  fixes  ; 
&  les  réfraHions  lunaires  quelquefois  plus 
grandes  &  quelquefois  plus  petites  que  celles 
des  étoiles.  Mais  on  n'étoit  point  encore 
au  fait  dans  fon  fîecle  de  la  théorie  des  ré- 
fractions ,  dont  nous  fommes  redevables  à 
Snellius ,  comme  nous  l'avons  obfervé. 

M.  de  la  Hire  nous  a  donné  une  table 
des  réfractions  des  corps  céleftes  dans  leurs 
divers  degrés  d'élévation,  fondée  fur  les  ob- 
fervations les  plus  fûres  6c  les  plus  exa^es: 
la  voici. 
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M.  Bouguer  a  depuis  perfeflionné  cetfe 
table.    J^oye\  les  mémoires  de  racadémie 

de  17^9  &  1749-  ,       ,-    ^. 

Tycho-Bralié  veut  que  les  réfractions  du 
foleil  s'évanouifTent  à  la  hauteur  de  46"^  ; 
celles  de  la  lune  à  ceile  de  45^,  &  celles 
des  étoiles  fixes  à  10*^  :  mais  Caflîni  a  trou- 
vé qu'elles  s'étendent  jufqii'alTez  près  du 
zénith.  Tycho  fait  les  rifraclions  beau- 
coup plus  petites  qu'elles  ne  le  font  en 
effet ,  fi  Ton  en  excepte  l'horizontale  qu'il 
a  faire  trop  forte  ;  car  il  fait  celle-ci  de 
3/  dans  le  foleil,  de  33'  pour  la  lune  &c 
de  30'  pour  les  étoiles  ftxes.  De  la  Hire  & 
Caflini  la  fonf  de  31'  pour  tous  les  corps 
céleftes.  Tycho  fait  la  réfraction  du  foleil 
à  îa  hauteur  de  33"*,  de  55"  ;  au  lieu  qu'elle 
n'tft  ,  fuivant  Calîîni ,  que  de  i'  43  ". 

La  r^yra^/o/z diminue  les  afpenfions  droi- 
tes &:  obliques  d'un  aftre,  &  augmente 
iQ%  defcenfions  ;  elle  augmente  la  décli- 
naifon  feptentrionale ,  &  diminue  la  mé- 
ridionale. Voyei^  Ascension  ,  Des- 
CENSION,  &c. 

La  réfraclion  dans  la  région  orientale 
du  ciel  diminue  la  longitude  d'un  aftre  , 
mais  elle  laugmente  dans  la  région  occi- 
dentale ;  elle  diminue  la  latitude  méridio- 
nale,  &  augmente  la  feptentrionale.  yoy. 
Longitude  6*  Latitude. 

La  réfracUon  n'eft  donc  point  à  négli- 
ger dans  l'aftronpmie;  &  elle  eft  abfolu- 
inent  néceffaire  pour  déterminer  avec  pré- 
cifion  les  phénomènes  des  mouvemens  cé- 
leftes  ;  &  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les 
anciens  aftronomes,  qui  n'y  faifoient  au- 
cune attention  ,  foient  tombés  dans  un 
grand  nombre  d'erreurs.  Voye:{_  iVSTRO- 
NOMIE. 

Obferver  la  réduction  d'*un  aftre,  1°. 
Obfervez  fa  hauteur  méridienne  lorfqu'il 
fera  près  du  zénith  ;  la  latitude  du  lieu 
étant  connue ,  il  fera  facile  d'avoir  fa  dé- 
clmaifon  ,  l'aftre  n'ayant  pour  lors  aucune 
réfraHion^tmûÀQ.  Voy.  DÉCLINAISON. 

i*^.  Obfervez  la  hauteur  du  même  aftre 
dans  quelqu'autre  degré,  &  marquez-en 
le  temps  au  moyen  d'une  pendule  bien 
réglée.  3''.  Calculez  fa  véritable  hauteur 
pour  le  temps  donné  par  le  jnoyen  de  fa 
déchnaifon.  Voye^  HauteUS, 
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L'ayant  trouvée  moindre  que  la  hauteur 
obfervée,  il  ne  faut  plus  que  retrancher 
l'une  de  l'autre  pour  avoir  la  réfraciion  que 
l'on  cherche. 

Nous  avons  remarqué  ci-deffus  que  les 
anciens  n'a  voient  aucun  égard  à  la  réfrac' 
tion  dans  les  calculs  agronomiques;  mais 
il  paroît  qu'on  n'en  ignoroit  point  la  caufe 
ciès  le  onzième  fiecle.  On  peut  voir  ce  qui 
eft  dit  fur  ce  fujet  dans  Xoptique  de  Alha)'- 
fen,  auteur  arabe  qui  a  compofé  auffi  un 
traité  fur  les  crépufcules.  Vitelllon  écrivit 
enfuite  fur  le  même  fujet  ;  &:  cependant 
ni  lui,  ni  Copernic,  ni  plufieurs  autres 
n'ont  pas  jugé  à  propos  d'en  tenir  compte 
dans  les  obfervations  aftronomiques ,  foie 
parce  qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  en  trou- 
ver la  quantité  ,  foit  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  encore  affez  connue  veri  l'horizon. 
Tycho  -  Brahé  y  réuffir  enfin  ;  mais  il  a 
fuppofé  que  les  réfractions  cefibient  à  en- 
viron 45  degrés  de  hauteur ,  comme  l'on 
a  déjà  remarqué  ci-defTus  ;  en  quoi  il  fe 
trompa  ;  car  à  45  degrés  elles  font  encore 
d'une  minute.  Le  premier  qui  a  publié  quel- 
ques obfervations  fur  les  réfracîions  a  cîé 
Bernard  Walterus  de  Nuremberg ,  &  néan- 
moins, ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs  n'en  ont 
fait  aucun  ufage  pour  corriger  les  hauteurs 
méridiennes.  M.  Caflini  déteriîiina  les  ré- 
fractions premièrement  avec  un  gnomon 
de  80  pies  de  hauteur ,  enfuite  par  d'au- 
tres obfervations  faites  avec  des  quarts  de 
cerde  &  de  fextans  garnis  de  lunettes. 
Car  après  l'appareil  extraordinaire ,  &c  les 
fommes  prefqu'immenfes  que  Tycho  avoic 
employées  à  conftruire  les  inftrumens  les 
plus  parfaits  ,  il  n'auroit  guère  été  pofTible, 
fans  la  règle  dont  nous  venons  de  parler , 
ou  fans  la  découverte  qui  fe  fit  bientôt  après 
des  lunettes  qu'on  appliqua  aux  quarts  de 
cercle  ,  de  parvenir  à  s'affurer  s'il  y  avoit 
effeftivement  l 'de  réfraction  à  la  hauteur 
du  pôle  d'Uranibourg.  Auffi  ne  doit-on 
pas  être  furpris  fi  la  table  de  M.  Cafliini 
ne  fut  pas  d'abord  adoptée  ;  mais  au  re- 
tour d'un  voyage  fait  dan$  l'île  de  Cayenne 
par  M.  Richêr  en  1672  ,  la  réfraction  d'une 
minute  à  la  hauteur  du  pôle  fut  générale- 
fiient  reconnue  ;  &:  après  quelques  légères 
cotredions,  M.  Caiïini  a  publié  la  table 
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dont  on  Ce  fert  encore  aujourd'hui.  Cetfe 
table  eft  afTez  conforme  aux  moindres  ré- 
fractions d'hiver.  Dans  ce  temps-là  M. 
Ricard  s'apperçur  aufli ,  en  obftTvant  d'a- 
bord le  foleil  à  Paris ,  6c  endiite  au  cap 
de  Sette,  que  les  réfractons  horizontales 
étoient  variables  &c  inconftantes.  On  re- 
marqua de  plus  que  les  obfervations  faites 
en  l'île  de  Cayenne ,  prefque  au  milieu  de  îa 
zone  torride  ,  donnoient  de  plus  petites 
réfraclions  qu'en  France  proche  de  l'hori- 
zon ;  car  on  les  y  a  foupçonnées  être  les 
deux  tiers  &  un  peu  plus  de  celles  de 
îiotre  climat.  Ces  deux  dernières  décou- 
vertes n'ont  point  été  recrues  dans  ces  der- 
niers temps ,  foit  qu'on  les  ait  négligées 
ou  autrement;  jufqu'à  ce  que  la  matière 
ayant  été  traitée  avec  plus  de  foin  pendant 
les  deux  vc^'ages  faits  au  Nord  &:  au  Pé- 
rou, il  a  été  conftaté  par  des  obfervations 
décifives  que  les  réfraclions  éîoient  plus 
petites  pendant  l'été ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  parce  qui  eft  rapporté  dans  le 
volume  de  P académie  de  lyT,^  ,  6>c  dans 
Vhiftoire  célefte  de  M.  le  Monnier.  M. 
Bouçuer  nous  a  donné  une  table  des  ré- 
fraclions  ,  conftruite  fur  les  obfervations 
faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  zone 
torride.  En  France  on  a  remarqué  ,  par 
des  obfervations  réitérées,  que  la  réfrac- 
tion eft  moindre  dans  les  grandes  chaleurs 
&  plus  petite  dans  les  grands  froids. 

On  a  cherché  à  expliquer  par  la  réfrac- 
tion ,  l'obfervation  que  firent  les  Hollan- 
dois  qui  paflerent  l'hiver  en  1597  dans  la 
nouvelle  Zemble,  Le  foleil  qui  avoit  en- 
tièrement difparu  le  14  novembre,  com- 
mença à  fe  montrer  de  nouveau  le  24 
janvier,  c'eft-à-dire,  (ix  jours  plutôt  qu'il 
n'eût  dû  le  faire  ,  fuivant  les  calculs  aftro- 
nomiques  rapportés  dans  les  actes  de  Leip- 
fie  de  1607. 

Je  ne  aois  point  oublier  que  Charles  XI, 
roi  de  Suéde,  étant  en  1697  à  Tornéao 
dans  la  Bothnie  occidentale,  fous  le  65** 
3-}'  de  latitude,  obferva  que  le  foleil  ne 
ie  couchoit  jamais  pendant  la  nuit  du  14 
au  15  de  juin  ,  &  qu'il  étoit  toujours 
vifible.  Ayant  envoyé  l'année  fuivante 
Diiembergius  &  Spolius ,  deux  mathéma- 
ticiens célèbres,  pour  obferver  le  même 
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phénomène  avec  plus  d'exaélîtude  ,  îls 
trouvèrent  que  la  nuit  du  10  au  11  juin, 
le  diamètre  du  foleil  éfoit  élevé  au  defTus 
de  l'horizon  des  | ,  8c  le  14  du  même 
mois  à  66  degrés  15  minutes;  à  Kangis 
ils  trouvèrent  que  le  diamètre  du  foleil 
étoit  élevé  au  deiTus  de  1  horizon  d'envi- 
ron deux  fois  fa  grandeur. 

Quoiqu'il  femble  naturel  d'expliquer  ces 
effets  par  la  réfraction ,  cependant  il  faut 
avouer  que  par  les  obfervations  les  plus 
exades  faites  dans  la  zone  glacée  ,  les 
réfraclions  ne  paroiffent  pas  affez  coniî- 
dérables  pour  produire  des  effets  fi  fin- 
gui  iers.  Ainfi  il  faut  croire  ou  que  les  faits 
dont  on  vient  de  parler  n'ont  pas  été 
bien  obfervés,  ou,  ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable  ,  qu'ils  dépendent  de  quelque 
autre  caufe. 

Refraclion  de  hauteur  ^  eft  un  arc  d'un 
cercle  vertical,  comme  S S\  PI.  aflron. 
fig.  2.8  ^  dont  la  hauteur  d'un  aftre  SE 
eft  augmentée  par  la  refraclion.  Voyf{ 
Hauteur. 

Refraclion  de  dédinaifon ,  eft  un  arc 
d'un  cercle  de  dédinaifon  ,  comme  SI  ^ 
dont  la  dédinaifon  de  l'aftre  D  S  tC(  aug- 
mentée ou  diminuée  par  la  réfraction.  V", 
DÉCLINAISON. 

Réfraction  d'afcenjîon  &  de  defcenjîon^ 
eft  un  arc  de  l'équateur  Dd.,  dont  lafcen- 
fion  &  la  defcenfion  d'un  aftre,  foit  droite 
ou  oblique,  eft  augmentée  ou  diminuée 
par  le  moyen  de  la  réfraction.  Foye:^  AS- 
CENSION. 

Réfraction  de  longitude ,  eft  un  arc  de 
l'écUptique  Tt  ^fig.  2^  ,  dont  la  longitude 
d'un  aftre  eft  augmentée  ou  diminuée  par 
le  moycrrdela  réfraction.  Voye^hOTUGl" 
TUpE. 

Réfraction  de  latitude^  eft  l'arc  d'un 
cercle  de  latitude  5"/,  dont  la  latitude 
d'un  aftre  TS  eft  augmentée  ou  diminuée 
par  le  moyen  de  la  refraclion.  f^oye^ 
Latitude.  ÎFofs  &  Chambers.  (Q) 

RÉFRACTION  ;  cadrans  à  réfraction  , 
font  ceux  qui  indiquent  les  heures  par  le 
moyen  de  quelque  fluide  traniparent  ,  à 
travers  lequel  les  rayons  du  foleil  paffent. 
Voyei  Cadran. 

Pour 
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Pour  «îécrire  ces  fortes  de  cadrans  ,  on 
prendra  fur  le  contour  du  vafc  un  point 
<îuelconque ,  pour  être  le  centre  du  cadran; 
on  appliquera  fur  les  bords  du  vafe  un  ca- 
dran horizontal ,  qui  ait  ce  même  centre  , 
en  déterminant  la  ligne  méridienne  furies 
bords  du  vafe,  &  on  y  marquera  auffi  les 
autres  lignes  horaires  ;  enfuitc  on  ôtera  Iç 
cadran  horizontal,  &  on  placera  une  corde 
ou  fil  depuis  le  centre  dans  un  plan  per- 
pendiculaire â  la  ligne  méridienne  ,  enforte 
qu'elle  tafle  avec  cette  ligne  un  angle  égal 
à  la  latitude  ou  élévation  du  pôle  du  lieu  ; 
&  que  par  conféqucnt  cette  corde  ou  fil 
repréfen te  l'axe  delà  terre.  Après  quoi  on 
remplira  le  vafe  de  quelque  liqueur  ,  & 
avec  une  chandelle  ,  ou  quelqu'autre  corps 
Juraineux,  on  fera  enforte  que  le  fil  jette 
fon   ombre   fucceflîvement    fur  tous  les 
points  horaires  placés  fur  les  bords  du  vafe, 
l'ombre  de  ce  môme  fil  au  fond  du  vafe 
donnera  les  véritables  lignes  horaires,  dans 
chacune  defquelles  on  marquera  deux  ou 
plufieurs  points  pour  les  tracer  ;  on  effa- 
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raires qu'on  avoit  d'abord  tracées  fur  les 
bords  du  vafe ,  par  le  moyen  du  cadran  ho- 
rizontal ;  &  enfin  ,  fi  on  oriente  le  vafe  de 
façon  que  fa  méridienne  réponde  à  la  mé- 
ridienne du  lieu  ,  le  cadran  qui  eft  tracé  au 
fond  du  vafè  montrera  les  heures  quand  le 
vafe  fera  rempli  de  la  même  liqueur  dont 
on  l'avoit  rempli  avant  que  de  confiruire 
le  cadran.  (  O) 

Réfraction  ,  {Nivell.)  efl  labrlfure 
<3u  rayon  de  lumière ,  lorfqu'il  change  de 
milieu  ;  on  s'apperçoit  en  nivellant  de  ces 
effets  caufes  par  les  vapeurs  qui  dérangent 
le  rayon  vifuel ,  &  on  a  inventé  des  tables 
pour  corriger  le  niveau  apparent  fur  le  vrai 
niveau ,  qui  eft  fi  confidérable  qu'il  a  près 
d'un  pié  d'erreur  fur  mille  toifes.  (X) 

RÉFRACTION  ,  en  terme  de  commerce^ 
fe  dit  lorfqu'un  marchand  s'étant  trompé 
dans  un  compte  à  fon  préjudice  ou  au  dé- 
favantage  d'un  autre  ,  demande  ou  lait 
reftitution  des  fommes  omifes  ou  ajoutées 
par  erreur. 

Je  vous  ferai  réfraction  de  40  liv.  que 
j'ai  mifes  de  trop  fur  mon  mémoire ,  c'cfl- 
Tome  XXVm. 


à-dire  ,  je  vous  ferai  raifon ,  je  vous  tien- 
drai compte  de  40  liv.  Diâionn.  de  coin, 
tom.  J  ,  pag.   io8^. 

REFRAIN  OK  REFREIN,  f.  m.{Poefie.) 
reprife  de  quelques  mots,  ou  même  de 
quelques  vers  ,  qu'on  répète  au  bout  du 
couplet  d'une  chanfon  ,  d'une  ballade, 
d'un  chanr  royal ,  d'un  rondeau  ,  triolet , 
ou  autre  poéfie  françoife  fcmblable.  Les 
ItaHens  l'appellent  dans  leurs  airs  ritornella. 
Ce  mot  vient  peut-être  de  referaneus  can- 
tus  y  chant  qui  revient  toujours  ;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fur ,  c'eft  que  le  refrain  doit 
être  naturellement  agréable  ,  plailànt  & 
ingénieux. 

Les  anciens  ont  connu  les  refrains  ,  & 
les  ont  quelquefois  employés  pour  mieux 
exprimer  la  torce  &  la  vivacité  de  la  paf- 
fion.  Bion  nous  en  donne  un  exemple  dans 
fon  idylle  fur  la  mort  d'Adonis ,  où ,  après 
avoir  dit  d'abord  aiutùnov  ,  AVài-iv  ;  je 
pleure  la  mort  d'Adonis ,  iltépete  la  même 
chofe  plufieurs  fois,  pour  peindre, ces  tranf- 
ports  fubits  &  exceflifs  de  l'amour  de  Vé- 
nus. {D.J.) 


REFRANCHIR  ,  v.  n.  terme  de  Ma- 
rine\  on  fous- en  tend  le  pronom /e  ,  terme 
fynonyme  à  sépuifer.  Ainfi,  on  dit  que 
l'eau  de  pluie  ou  les  vagues  qui  font  entrées 
dans  un  vaiiïeau  fe  réfranchiffent  quand 
elles  s'épulfent ,  &  que  leur  quantité  di- 
minue par  le  moyen  des  pompes. 

RÉFRANGIBILITÉ,  f.  {.{Optique.) 
eft  la  difpofition  que  les  rayons  ont  à  être 
rompus.  Voye\  RÉFRACTION. 

Une  plus  grande  ou  moindre  réfrangi- 
bilité  eft  une  difpofition  à  être  plus  ou 
moins  rompu  en  paffant  fous  le  même  an- 
gle d'incidence  dans  le  même  milieu. 

Toute  la  théorie  de  M.  Newton  fur  la 
lumière  &  les  couleurs  eft  fondée  fur  ks 
différentes  refrangibilités  des  rayons  de 
lumière.  La  vérité  du  principe  paroîtra 
par  les  expériences  fuivantes  : 

i**.  Si  l'on  fait  paffer  un  rayon  de  lu- 
mière à  travers  un  petit  trou  fait  à  la  fenêtre 
d'une  chambre  obfcurcfurun  prifme  ABC 

*Zzz 
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{PI.  Ojrtiq.  fig.  6^y  n.  z),  il  peindra 
toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  dans 
toute  leur  vivacité  fur  un  papier  blanc  EF\ 
lavoir,  le  rouge  en  £  ,  enluite  ie  jaune  ,  le 
verd  ,  le  bleu  ,  &  enfin  le  pourpre  ou  le 
s^iolet,  &  la  couleur  fera  la  racme  fur 
«quelque  corps  que  f<ïn  reçoive  la  lu- 
cniere. 

Néanmoins  cetrelutTMere  colorie  fe  pro- 
•page  en  lignes  droites ,  de  même  que  l'au- 
tre lumitre  ,  elle  fe  réfiéchlt  auiii  de  la 
furfece  d'un  miroir,  ellefe  rompt  en  piif- 
îfant  à  travers  une  lentille ,  &  conferve  les 
couleurs  tant  après  la  réfradion  qu'après 
4a  réflexion.  Ces  rayons  étant  raflemblés 
au  foyer  d'une  lentille  convexe  ,  dégénè- 
rent en  une  lumière  blanche  fort  éclatante  ; 
mais  ils  reprennent  leur  première  couleur 
lorfqu'ils  ont  pafîé  le  foyer  ,  parce  qu'alors 
ils  s'écartent  &  fe  féparent  de  nouveau. 

Puis  donc  que  ces  rayons  ne  pafTant  pas 
ie  prifme ,  foufFrent  une  rétradion  à  leur 
entrée,  &  une  autre  à  leur  fortie  ,  loye^ 
Prisme,  il  s'enfuit  qu'un  rayon  de  lu- 
mière-fe.  convertit  en  rayons  colorés  par 
la  feule  réfradion. 

2°.  Puifque  les  rayons  colorés  fe  conti- 
nuent toujours  en  lignes  droites  ,  quoi- 
qu'ils fè  réliéchiirent  des  miroirs  ,  ou  qu'ils 
le  rompent  dans  les  lentilles  ,  il  s'enfuit 
qu'ils  retiennent  toutes  les  propriétés  de 
îa  lumière. 

3*^.  Puifqu'il  fefait  au  foyer  une  décuf- 
làtion  &  un  mélange  des  difFérens  rayons 
colorés  ,  qui  les  fait  paroître  blancs  ,  & 
qu'ils  reprennent  leur  première  couleur 
après  leur  'féparation  au-delà  du  foyer  ;  il 
s'enfuit  que  les  rayons  rouges  ,  jaunes  , 
verds  ,  bleus  &  pourpres  étant  mêlés  en- 
femble  dans  une  proportion  convenable  , 
•<loivent  produire  la  couleur  blanche.  V. 
Blanc. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  cette  expé- 
rience réufllt  égalerrient  quand  la  chambre 
Jileft  point  obfcure ,  les  couleurs  en  font 
ièulement  moins  fui  vies. 

Les  rayons  qui  font  les  plus  réfrangibles 
par  le  prifme  D  E  F  {fig.  66)  étant  de 
nouveau  rompus  par  le  prifme  G  H,  dont 
l'axe  eft  dans  une  fituation  perpendiculaire 
à  l'égard  de  l'axe  du  premier  prifme  ,  font 
encore  plu^  rompus  par  le  prifme  G  H ^ 
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que  les  autres  rayons  qui  ont  moins  de 
refrangibillté.  De  forte  que  l'image  NO 
de  figure  oblonguc,  formée  par  le  premier 
prifme,  devient  alors  inclinée,  &  confer- 
vant  la  même  largeur,  prend  la  fituatioa 
IK. 

M.  Newton  a  le  premier  découvert  cette 
.propriété  des  rayons  de  lumière  d'être  dif- 
féremment réfrangibles ,  dans  les  Tranf, 
philofoph.  de  l'année  1^75  ;  &  a  depuis 
répondu  aux  objedions  que  lui  ont  fait 
plufieurs  auteurs,  entre  autres  le  P.  Par- 
dies^  M.  Mariotte  ,  &  plufieurs  autres. 
Il  a  dans  la  (uite  établi  plus  au  long  cette 
théorie  ,  &  il  l'a  éclaircie  &  confirmée  par 
un  grand  nombre  d'expériences  dans  ion 
traité  d'Optique. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons  co- 
lorés produits  par  la  rétradion  qu'ils  louf- 
frent  dans  le   prifme  ,  mais  encore  ceux 
qui  fe  réfléchiffent  des  corps  opaques,  qui 
ont  des   dilFcrens  degrés  de  réfrangibilité 
&  de  réilexibilité  ;  &:  comme  le  blanc  eil 
produit  par  les  mélanges  de  plufieurs  rayons 
colorés  ,  M.  Newton  en  conclut  que  tous 
les  rayons  homogènes  ont  leur  propre  cou- 
leur qui  répond  à  leur  degré  de  réfrangi^ 
bilité ^  &  qu'elle  ne  peut  être  changée  ni 
par  la  réflexion  ,  ni  par  la  réfraûion  ;  que 
la  lumière  du  foleil  eftun  compofé  de  toutes 
\ts  couleurs  primitives  ,  &  que  routes  les 
couleurs  compofécs  ne  naifient  que  du  mé- 
lange de  ces  dernières.  F<7>'^:i;  COULEUR, 
II  croit  que  lesdifférens  degrés  de  rf/ra/î- 
gibilité  nd\Ç[t:m  de  la  différente  grandeur 
6ts  particules  dont  les  ditferens rayons  font 
compoiés.  Par  exemple ,  que  les  rayons  les 
plus  réfrangibles  y  c'efi- a-dire,  les  rouges, 
font  compofés  des  particules  les  plus  grof^ 
(t-s  ;  les  moins  réfrangibles  ,  c'eft-à-dire  ,        "M 
les  violets  ,  des  plus  petites ,  &  les  rayons 
intermédiaires ,  jaunes  ,   verds  &  bleus  , 
de  particules  d'une  groffêur  intermédiaire. 
Voye:^  RoUGE  ,  ^'c.    Ghambers. 

Le  même  auteur  remarque  qu^une  des 
principales  czu(qs  de  l'imperfedion  des  lu- 
nettes ell  la  différente  i efrangibilité  àçs 
rayons  de  lumière.  Ca-r ,  ces  rayons  étant 
diffêremment  réfrangibles  ,  font  d'abord 
différemment  rompus  par  la  lentille  ;  & 
étant  enfiiifc  rapprochés  ,  ils  forment  des 
hxyers  diilciens  par  leur  réunion..  C'^.  ce. 
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qui  avoir  engagé  M.  Newton  à  imaginer  Ton 
télefcope  catadioptrique ,  où  il  fubftitue  la 
réflexion  à  la  réFradion ,  parce  que  tous 
les  rayons  de  lumière  réfléchis  par  un  mi- 
roir concourent  tous  au  moins  fenfiblement 
au  même  foyer ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
les  lentilles.  Fq>r:^  TÉLESCOPE.  (O) 

REFRAPPER  ,  v.  ad.  c'efl  frapper 
derechef.  Voye\  l'article  FRAPPER. 

Frapper  ,  terme  de  Monnaie  ;  c'eft 
frapper  de  nouveau  les  monnoies  décriées 
ou  utées  par  le  frai  ;  on  les  remet  fous  de 
nouveaux  coins  pour  leur  donner  une  autre 
marque  ,  éviter  la  dépenfe  de  la  fonte  ,  & 
par  ce  refrappement  il  paroît  toujours  fur 
kl  monnoie  quelques  refies  de  la  vieille 
empreinte.  (D.J.) 

REFRAYER ,  v.  a.  terme  de  Potier  de 
terre  ;  c'eft  rendre  la  vailTellede  terre  plus 
unie,  foit  avec  le  doigt,  Ibit  autrement, 
avant  que  de  la  cuire. 

REFREIN  ,  f.  m.  terme  de  Marine  ,• 
c'efl  le  retour  du  réjaillement  des  houles 
on  à<^s  groiî'es  vagues  de  la  mer  qui  vont 
iè  biifer  contre  les  rochers. 

REFRENER  ,  v.  ad  {Gramm.)  c'efl 
mettre  un  frein.  On  refrène  fes  pallions  ; 
on  refrène  la  licence  des  peuples. 

RÉFRIGÉRANT  ,  f.  m.  {Chymie.) 
vaifleau  deflinéàêtre  rempli  d'eau  froide, 
&  au  moyen  duquel  on  peut  appliquer 
cette  liqueur  à  un  autre  vaiffeau  plein  de 
vapeurs  qu'on  propolè  de  condenfer  par 
le  froid. 

Les  réfrigérans  les  plus  utiles ,  font  une 
cfpece  de  cuvette  formée  au  deffus  &  au- 
tour du  chapiteau  du  grand  alambic  ordi- 
naire. Voyei  Chapiteau  6"  les  Planch. 
de  Chymie  ^  Ù  le  ferpentin  ,  qui  eft  un 
tuyau  en  fpirale  ou  en  zig-zag  ,  ouvert  par 
les  deux  bouts  ,  enfermé  &  arrêté  dans 
une  efpecc  de  petit  cuvier  de  cuivre  ou  de 
bois  ,  de  manière  que  fon  extrémité  fupé- 
ricure  dépaffe  le  bord  fupérieur  du  cuvier, 
&  fe  préfente  au  dehors  dans  unediredion 
propre  à  recevoir  le  bec  d'un  alambic  ;  & 


que  Ion  extrémité  mfeiieure  perce  le  coté 
du  cuvier  auprès  au  fond  ,  &  puiiîê  êtrô 
commodément  adapté  à  un  récipient. 
Voye-{  les  Planches  de  Chymie. 

On  peut  placer  dans  le  même  cuvier  plu- 
fieurs  tuyaux  diflinâs  &  féparés  ;  car  on  a 
befbin  de  plufieurs  de  ces  tuyaux,  pour  ne 
pas  communiquer  aux  produits  de  certai- 
nes diflillations  exécutées  dans  cet  appareil, 
certaines  qualités  ,  principalement  le  goût 
&  la  faveur  de  qi>elques  fubftan ces  qu'on  y 
auroit  traitées  auparavant.  Onnefauroit, 
par  exemple ,  faire  pafTer  de  l'efprit  de  vin 
dans  un  tuyau  où  on  a  auparavant  diftillé 
une  huile  efîénticlle ,  fans  que  cet  efprit  en 
prenne  le  goût  &  l'odeur. 

Voyei  à  Varticle  DISTILLATION  ce 
qui  eft  dit  de  l'utihté  durafraîchiifement, 
&  de  la  manière  de  l'obtenir,  {b) 

RÉFRINGENT,  adj.  {Phyfiq.)  qui 
rompt.  Il  fe  dit  de  tout  corps  qui  fait  fouf- 
frir  à  la  lumière  quelque  réfradion.  Un 
corps  réfringent ,  la  furface  réfringente. 

REFRIRE,  V.  a.  (  Gramm.)  c'efl frire 
de  nouveau.  Fb>'e;(FRJRE  &  FRITURE. 

REFRISER,  v.  a.  {Gramm.)  c'eft 
frifer  derechef.  Voye\  les  articles  FriseK 
&  Frisup».e. 

REFROIDIR,  V.  ad.  &  ncut.  c'ef! 
rendre  moins  chaud  ou  augmenter  le  froid.. 
Il  fe  prend  au  phyiique  &  au  moral.  La 
neige  refroidit  l'air  &  la  terre.  L'âge  refroi- 
dit les  pallions. 

REFROIDISSEMENT,  C^Ajk/?.)  ac- 
tion par  laquelle  un  corps  devient  froid  , 
c'efl-à-dire ,  perd  fa  chaleur  ;  ou  adion 
par  laquelle  on  refroidit  ce  même  corps. 
On  donne  deux  caufes  du  refroidifîément 
aux  corps  ;  le  froid  &  la  denfité  des  fluides 
où  l'on  plonge  les  corps  chauds  qu'on  veut 
refroidir  ;  mais  il  y  en  a  encore  une  troi- 
fleme  qui  contribue  d'abord  au  même  effet; 
c'efl  l'agitation  du  corps  chaud  dans  une 
liqueur  froide  :  par  cette  agitation  on  fait 
que  le  corps  s'applique  continuellement 
contre  un  nouveau  fluide  froid  j  ce  qui 
produit   un  rcfroidilTement  très-prompt.- 
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Cette  troifieme  caufè  nous  donne  la  raifon 
phyfique  de  la  méthode  qu'on  emploie  pour 
durcir  le  fer  :  pour  y  parvenir  ,  quand  le  fer 
efl  bien  rouge  &  fur  le  point  de  fe  fondre  , 
on  le  plonge  &  on  l'agite  fubitement  dans 
de  l'eau  très-froide  ,  de  façon  que  cette 
agitation  le  refroidit  &  le  durcit  entière- 
ment dans  un  inftant  ;  par-là  les  élémens 
du  fer  qui  étoient  fort  relâchés  &  amollis 
par  l'aûion  du  feu ,  fc  trouvent  intimement 
réunis,  condenfés  &  comprimés  les  uns 
contre  les  autres  par  le  troid  fubit  qui  leur 
cft  appliqué  de  tous  côtés.  Il  en  réfulte 
qu'après  ce  refroidllTement ,  toutes  les  par- 
ties du  fer  font  étroitement  ferrées  entre 
elles,  &  deviennent  très-dures,  mais  en 
même  temps  très-fragiles.  {D.J.) 

Refroidissement,  {Phyf.q.Chym.) 
On  entend  psr  refroidiffement ,  la  diminu- 
tion de  la  chaleur  d'un  corps  ,  mais  plus 
particulièrement  celle  de  la  chaleur  que 
l'atmofphere  lui  communique.  Les  habi- 
tans  àts  pays  chauds ,  toujours  environnés 
d'une  atmofphere  brûlante,  ont  été  \q&  pre- 
miers à  chercher  les  moyens  de  refroidir  les 
corps  ,  fur-tout  les  boiflbns  dont  ils  font 
•iifage.  Ces  moyens  que  tous  \qs  voyageurs 
fefont  plu  à  nous  décrire,  &  qu'ils  font 
remonter  à  la  plus  grande  antiquité ,  fe  ré- 
duifent  à  cxpofer  à  l'air  leur  eau  &  leurs 
autres  boiflbns  dans  àts  vaifîeaux  de  terre 
poreux  ,  qu'ils  enveloppent  quelquefois 
d'une  pochette  de  toile,  ou  de  quelque 
étoffe  qu'on  a  foin  d'imbiber  d'eau  de  temps 
en  temps.  Cet  ufage  eft  fi  étendu  ,  qu'il  y 
a  des  villes  dont  le  principal  commerce 
confifle  dans  cts  fortes  de  vaiflêaux  ,  telle 
ell:  la  ville  de  Com  en  Perfe ,  félon  le  té- 
moignage de  Chardin.  Voye-^  le  tome  III 
de  {ts  voyages  ,  édition  de  Paris  1723  , 
in-z  Zy  pag.  45  ;  celle  de  Cane  en  Egypte , 
au  rapport  de  Paul  Lucas  ,  tome  II  de  fcs 
voyages  de  l'édition  de  Rouen  1724,  //2-12, 
page  383  ,  èv.  Lorfqu'ils  font  en  voyage , 
ils  portent  leur  eau  dans  des  outres  de  cuir 
qu'ils  pendent  fous  le  ventre  de  leur  che- 
val ,  où  ils  prétendent  qu'elle  fe  tient 
fraîche.  Les  grands  feigneurs  la  font  porter 
par  un  domeflique  dans  un  vailieau  d'étain 

enveloppé  d'une  pochette  que  le  domefli- 
quç  a  foin  de  mouiller  de  temps  en  temps. 
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Ceux  de  ces  voyageurs  qui  ont  examiné  la 
chofe  avec  le  plus  d'attention,  nous  appren- 
nent que  ce  refroidifferaent  ne  s'opère  qu'en 
vertu  d'une  évaporation  qui  fe  fait  au  tra- 
vers des  pores  des  vaifleaux  de  terre  ,  ou  de 
celle  de  l'eau  de  la  pochette  dont  ils  enve- 
loppent le  vaiflcau  qui  contient  leur  eau. 

Mais  ce  moyen  n'eft  pas  le  feul  ;  ils  (c 
fervent  aufli  de  falpêtre  ,  qu'ils  font  dif- 
foudre  dans  l'eau  dans  laquelle  ils  plongent 
les  vaifîeaux  qui  contiennent  les  liqueurs 
qu'ils  veulent  faire  rafraîchir.  C'eft  de-là , 
fans  doute ,  que  cet  ufage  a  paffé  en  Eu- 
rope où  l'on  ne  tarda  pas  à  s'appereevoir 
que  ce  fèl,  ainfi  que  le  fel  marin,  augmen- 
toient  le  froid  de  la  neige ,  ou  de  la  gkce 
pilée,  au  point  de  congeler  les  liqueurs 
qu'on  plongeoit  dans  ce  mélange. 

Ce  fait  n'échappa  pas  aux  phyfîciens.  Le 
célèbre  Boyle  efl  cependant  le  premier  que 
nous  coiinoifîions  qui  ait  cherché  à  l'éten- 
dre ,  en  appliquant  les  autres  fels  au  refroi- 
differaent des  liqueurs.  On  trouve  dans 
fon  hifioire  du  froid ,  publiée  à  Londres 
en  1665  ,  le  germe  de  toutes  les  expérien- 
ces qu'on  a  faites  depuis  fur  cette  matière  ; 
ce  qui  nous  engage  à  donner  un  précis  de 
(ts  découvertes. 

Après  s'être  afîuré  que  dans  les  climats 
tempérés  comme  l'Angleterre ,  la  neige  ni 
la  glace  pilée  ne  fufïiloient  pas  feules  pour 
produire  de  la  glace ,.  &  qu'on  en  obtient 
plus  fûrement  en  mêlant  enfemble  de  la 
neige  &  du  fel  marin  ,.  il  trouva  que  ce 
fel  marin  n'avoit  pas  feul  cette  propriété  ; 
il  réufîit  à  produire  de  la  glace  en  fubfli- 
tuant  au  fel  marin  du  nitre  ,  de  l'alun  ,  du 
vitriol ,  du  fel  am,moniac  ,  &  même  du 
fucre.  Il  efl  vrai  que  de  tous  ces  fcis ,  le 
plus  efKcace  efl  le  fel  marin.    . 

Après  ces  expériences  ,  Boyle  efïaya  fi 
les  acides  tirés  Aes  fèls  neutres  par  la  difîil- 
lation  y  n'auroient  pas  la  même  propriété  ; 
il  verfa  fur  la  neige  de  bon  efprit  de  fel: 
Nous  trouvâmes  y  comme  nous  Valions 
craint ,  dit-il,  que  quoique  cet  acide  diJfoU 
voitaJJe\  rapidement  la  neige  fur  laquelle 
il  agit ,  fa  fluidité  empêcha  que  la  neige 
ne  jpût  le  retenir  cijfe\  long-temps  ^  Hfc 
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précipita  au  fond,  Ù  refia  trop  peu  mêlé 
avec  elle  y  pour  pouvoir  glacer^de  Peau 
gui  e'toit  contenue  dans  une  petite  bou- 
teille à  ejfence.  Le  peu  de  fuccès  de 
cette  tentative  lui  fit  imaginer  un  autre  ex- 
pédient; il  mit  donc  dans  une  bouteille 
de  verre  affez  épaifle ,  de  la  neige  fur  la- 
quelle il  verfa  une  certaine  quantité  d'efprit 
de  fel  afFoibli ,  &  il  agita  fortement  la  bou- 
teille. Il  n'eut  pas  de  glace  ;  mais  il  remar- 
qua que  l'eau  de  l'atmofphere  s'attachoit  à 
la  bouteille.  Il  crut  que  li  cette  tentative 
n'avoit  pas  mieux  réuflî  que  la  première , 
ce  n'étoit  que  parce  qu'il  avolt  employé 
une  bouteille  trop  épaifle.  Il  répéta  donc 
fon  expérience  avec  une  bouteille  plus 
mince  i  l'ayant  long-temps  fecouée  ,  il  re- 
marqua que  l'humidité  qui  s'y  attachoit  s^y 
geloit,  quoique  foiblcment.  C'efl  en  fai- 
fant  ces  expériences  ,  qu'il  commença  à 
s'appercevoir  que  les  Tels  fondolent  tou- 
jours la  glace  ou  la  neige  à  laquelle  on  les 
méloit  ;  car  il  dit  :  Je  dois  faire  remar- 
quer ici  une  fois  pour  toutes  ,  que  la  glace 
ou  la  neige  mêlée  avec  lesfelsy  quels  qu'ils 
f oient  y  fe  fond  toujours. 

L'huile  de  vitriol  qu'il  eflaya  enfuite ,  lui 
donna  un  troid  plus  coniidérable  ;  mais 
l'acide  qui  produifit  le  plus  grand  troid  , 
fut  l'efprit  de  nitre.  Il  foumit  encore  à  fes 
expériences  l'efprit  du  vinaigre ,  &  l'ei- 
prit  acide  du  fucre;  ils  produifirent  l'un  & 
l'autre  une  glace  tort  mince  ,  &  qui  fe 
fondit  bientôt.  L'efprit  d'urine  mêlé  à  la 
neige ,  fit  geler  l'humidité  qiH  adhéroit  à  la 
bouteille;  mais  la  glace  avoit  peu  de  con- 
fiftance.  L'efprit  de  fel  ammoniac  fait  avec 
la  chaux  ,  agit  beaucoup  plus  rapidement, 
&  la  glace  qu'il  prod'uifit  étoit  beaucoup 
plus  folide.  Ayant  verfé  en  même  temps 
fur  de  la  neige  de  l'efprit  d'urine  &  de 
l'huile  de  vitriol  ,  ils  produiioient  de  la 
glace,  mais  très-lentement. 

Il  fit  encore  àts  expériences  avec  le  fel 
gemme  ,  du  fubliraé  corrofif  &  du  fel  am- 
moniac fublimés  enfemble  ;  du  fucre  raffiné 
&  non  raffiné  ,  &  elles  luiréuflirent  égale- 
ment bien.  Une  forte  difTolution  de  potalTe 
verfée  fur  de  la  neige ,  produifit  un  peu  de 
glace  ;  une  difTolution  de  fel  de  tartre  fit  le 
même  effet ,  mais  la  glace  étoit  très-mince. 
11  verfa  fur  de  la  neige  qu'il  avoit  mife 
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dans  une  bouteille  une  difTolution  de  plomb 
dans  l'acide  du  vinaigre ,  l'humidité  de  l'air 
qui  s'étoit  attachée  à  la  bouteille  fe  gela, 
L'efprit  de  vin  redifié  fur  la  chaux  ,  verîe 
fur  de  la  neige  produifit  une  glace  beau- 
coup plus  épaifïè  qu'aucun  des  mélanges 
précédens  ;  il  glaça  même  l'urine.  Dans 
une  autre  occafion  ,  l'efprit*  de  nitre  mêlé 
avec  de  la  neige  ,  produifit  un  fi  grand 
froid ,  que  non  feulement  la  bouteille  s'at- 
tacha au  plancher  fur  lequel  on  Tavoit  mife, 
mais  encore  du  vinaigre  diflillé  qu'on  avoir 
verfé  defTus,  s'y  gela  ,  &  y  forma  une 
croûte  de  glace  afTez  épaifTe  ,  (ans  perdre 
cependant  fbn  goût  falin  ;  il  glaça  encore 
de  l'efjjrit  de  fel  foible  à  la  vérité  ,  plu- 
fieurs  liqueurs  falines  qui  formèrent  des 
cryftallifations^régulieres  y  &  même  de 
l'eljprit  volatil  de  fèl  ammoniac  tiré  avec 
la  chaux  ;  il  fit  des  cryflaux  entièrement 
femblables  à  ceux  du  fel  ammoniac  ;  mais 
ces  cryfîaux  fe  fondoient  auffi  rapidement 
qu'ils  fe  formoient. 

Voulant  découvrir  pourquoi  ces  mélan- 
ges produifoient  un  froid  plus  grand  que 
celui  que  la  neige  feule  étoit  capable  de 
produire ,  il  mit  dans  une  bouteille  qu'il 
eut  foin  de  bien  boucher  ,  de  la  neige  feule; 
il  remarqua  qu'elle  fe  liquéfioit  beaucoup 
plus  lentement  que  celle  à  laquelle  on 
avoit  mêlé  d^s  fels.  Il  s'afTura  même  par 
d'autres  expériences  ,  que  les  fels  qui  n'ac~ 
céléroient  pas  la  fonte  de  la  neige  ,  ne  pro- 
duifoient point  de  glace,  quoique  l'humi- 
dité de  l'atmofphere  s'attachât  aux  bou- 
teilles qui  contenoient  les  mélanges  ;  ainlt 
les  cryflaux  du  tartre  ,  ni  le  borax  ,  ni 
même  le  fublimé  corrofif ,  mêlés  avec  la 
neige  ,  ne  glacèrent  pas  les  liqueurs  qu'on 
expofa  à  leur  adion  ;  ils  relièrent  long- 
temps fur  la  neige  fans  êtrediflbus. 

Cette  obfcrvation  le  conduifit  à  exami- 
ner quel  effet  produiroient  des  corps  ca- 
pables de  difToudre  la  neige  très-rapide* 
ment  par  leur  chaleur  ;  il  mit  donc  dans 
une  bouteille  qu'il  avoit  prefque  remplie  de 
neige,  une  quantité  afTcz  confidérable  de  fa- 
ble bien  chaud  ;mais  quoique  la  neige  fe  fon- 
dît afTez  rapidcmenî  ,  il  ne  s'y  forma  point 
de  glace  :  la  bouteille  fe  couvrit  feulemenr 
d'humidité.  Il  répéta  la  même  expérience 
avec  de  l'eau  chaude  qu'il  verfa  fur  la  ndge 
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... 

î\u  moyen  d'un  entonnoir  dont  le  tuyau 

étoit  très-petit  ,  pour  que  l'eau  ne  fe  ré- 
pandît pas  fur  le  verre  ,  le  froid  produit 
(ut  très-confidérable  ;  il  s'amafla  beaucoup 
d'humidité  fur  la  bouteille  ;  mais  on  ne  put 
pas  y  appercevoir  de  glace.  Comme  on 
auroir  pu  foupçonncr  que  l'humidité  qui 
s'attachoit  ainlr  aux  bouteilles  dans  lef- 
quelles  il  faifoit  fes  expériences  ,  venoit  de 
la  neige  mênic  fondue  ,  il  pefa  avec  beau- 
coup d'exaftitudc  ,  une  bouteille  dans  la- 
quelle il  mit  un  mélange  d'cfprit  de  vin  & 
de  neige  ;  le  tout  pefa  trois  onces  fixgros: 
lorfque  l'humidité  s'y  fut  attachée  ,  elle 
pefa  dix-huit  grains  de  plus.  Dans  une 
autre  expérience  ,  il  trouva  que  cette  aug- 
mentation alloit  à  vingt  grains  ;  preuve 
évidente  que  cette  hum.idiré  éroit  fournie 
par  l'air  qui  environnoit  les  bouteilles. 

Après  s'être  afTuré  que  les  lels  ne  pro- 
duifoient  du  froid  que  parce  qu'ils  diflbl- 
voient  la  neige  ou  la  glace  ,  il  étoit  naturel 
de  rechercher  quelles  étoient  les  liqueurs 
qui  difloîvoient  le  plus  rapidement  la  glace; 
voici  les-expériences  que  M.  Boyle  fit  à  ce 
fujer. 

Première  expérience,  i**.  Un  cylindre 
àe  glace  d'un  pouce  de  long  ,  mis  dans  de 
l'huile  de  l'itrioly  s'y  fondu  en  ^minutes. 

2°.  Un  cylindre  de  glace  de  la  même 
dimenfion  y.  mis  dans  de  Vefprit  de  vin 
dans  lequel  il  plongea  ^  s^  fondit  en  il 
fnimues. 

3°.  Un  autre  fe  liquéfia  en  12  minutes 
&  demie  dans  de  l'eau-forte. 

4**.  Un  autre  en  I2  minutes  dans  de 
l'eau  pure. 

5°.  Un  autre  fut.prefque  44  minutes  à 
fe  fondre  dans  de  l'huile  de  térébenthine. 

6°.  Un  fixieme  fut  64  minutes  à  fe 
fondre  à  Vair. 

Seconde  expérience.  1°.  Un  cylindre  de 
glace  fcmblable  aux  préce'dens  ,  fe  fondit 
en  3  minutes  dans  de  l'huile  de  vitriol. 

2<».  En  13  minutes  dans  de  Vefprit  de 
vin. 

3°.  En  16  dans  Peau. 

4°.  En  à^J  dans  V huile  de  te're'benthine, 

K^.En  'i'îi dans  l'huile  d'olives, 

^^  En  isi  à  l'air. 
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Veu  de  temps  après  avoir  publié  fon  hif- 
toire  du  #-oid  ,  M.  Boyle  fit  part  à  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres  d'une  expérience 
qui  fut  inférée  dans  le  n°.  XV  âesTranfac- 
tions  philofophiques.  Par  cette  expérience 
il  prétend  fournir  un  moyen  de  produire 
un  froid  confidérable  fans  le  fecours  de 
neige  ,  de  glace  ,  de  grêle ,  de  vent  &  de 
nitre  ,  &  cela  dans  toutes  les  faifons  de 
l'année.  La  voici  :  prcre-^^  vue  livre  de  fel 
ammoniac  en  poudre  ,  diffolve'^^le  dans  trois 
livres  d'eau  ,  l'y  mettant  en  une  feule  fois  fi 
vous  voule:^  produire  un  froid  trh- confidéra- 
ble ,  mais  de  peu  de  durée  ;  ou  en.  deux  ou 
trois  rcprifes  ,  fi  vous  vouk'{^  avoir  un  froid 
moindre  à  la  vérité ,  mais  plus  durable  j  agi- 
te^ le  mélange  arec  un  petit  bâton ,  un  mor- 
ceau de  baleine  ou  quelqii! autre  chofe  que  Is 
fel  ne  puiffe  pas  attaquer  pour  accélérer  la 
diffolutioHy  car  c'efi  de -là  que  dépend  le  f ac- 
cès de  l  expérience.  Lor'que  le  temps  cft 
bien  difpofé,  le  froid  qu'on  produit  par  ce 
moyen  ,  va  quelquefois  au  deîTous  du 
terme  de  la  glace.  M.  Boyle  eft  même 
parvenu  à  produire  de  la  glace  en  un 
temps  très  -  court.  Le  çlj  mars  ,  dit  -  il , 
mon  thermomètre  qui  avait  1 6  pouces  de 
long ,  environ  un  huitième  de  pouce  de  dia- 
mètre ,  6?  dont  la  boule  étoit  de  la  groffeur 
d'une  noix  w.ufcade ,  étant  à  8  l pouces,  je 
le  plongeai  dans  l'eau  ,  &  l'y  ayant  pro- 
mené peur  l'y  en  faire  prendre  la  tempéra- 
ture, il  defcendit  à  J  \  pouces  ;  je  mis  alors 
du  fel  ammoniac  dans  cette  eau  ,  au  bout  d'un 
quart  d'heure  le  thermomètre  étoit  defcendu  à 
S  î»  ">  il  y  nvoit  près  d'un  demi- quart  d'heure 
que  les  vapeurs  qui  s  étoient  attachées  au  vaif- 
fcau  avoJent  commencé  àfe  geler.  Lorfque  la 
vertu  frigorifique  fut  arrivée  à.  fon  plus  haut 
période  ,  je  remarquai  que  de  petites  lames 
a  eau  dont  je  couvrais  le  vaiffeau,fe  glaçaient 
en  un  quart  de  minute ,  pourvu  qu'on  agitât 
fortement  le  mJlange  ;  trois  quarts  d'heure 
après  qu'on  eut  mis  lefelammoniac  dans l' eau ^ 
le  thermomètre  qu'on  avait  retiré  quelque 
temps  auparavant ,  mais  qui  cependant  n'était 
encore  remonté  qu'au  premier  terme  de 
la  glace  ,  defcendit  un  pouce  au  deffous 
de  ce  terme;  deux  heures  &  demie  après 
qu'on  eut  commencé  à  diffcudre  le  fel 
ammoniac  ,  la  liqueur  du  thermomètre 
fe  foutenoit    au    milieu   des    deux   termes 
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de  11  glace  y  dont"  le  premier  étoit  à  ^ 
4  pouces  y  (  lorfqu'elle  étoit  à  cette  hau- 
teur y  il  commençait  ordinairement  à  geler 
en  plein  air  )  Ù  le  fécond  <2  4  i  pouces  : 
c  'étoit  le  plus  bas  oii  les  plus  grands  froids 
de  rhii'er  précédent  ai'oient  pu  la  faire 
defcendre.  Trois  heures  après  le  commen- 
cement de  V opération  y  la  liqueur  n' étoit 
encore  remontée  qu' au  premier  des  termes 
de  la  glace  dont  je  viens  de  parler  ;  après 
quoi  elle  commença  de  remonter  très-len- 
tement y   &:c. 

Depuis  Boyie ,  un  grand  nombre  de 
phyliciens  fe  font  occupes  du  même  ob- 
jet ;  nous  allons  rapporter  le  plus  fuc- 
cindement  qu'il  nous  fera  poffibie  ,  les 
expériences  qu'ils  ont  ajoutées  à  {t%  dé- 
couvertes. 

Meilleurs  de  l'académie  de  Florence  trou- 
vèrent que  le  lel  ammoniac  mêlé  à  la  glace  , 
produit  un  froid  plus  confîdérable  que  le 
nitre  ,  &  que  l'huile  de  vitriol  concentrée  , 
verlée  fur  du  Tel  ammoniac  ,  produifoit 
une  forte  effervefcence  qui  étoit  accompa- 
gnée d'un  froid  capable  de  produire  la  con- 
gélation d'une  lame  d'eau  qui  couvriroit  le 
.  vaiè.  Voye\  les  ejfais  de  V académie  del 
Cimenta.  Boyle  répéta  depuis  cette  expé- 
rience avec  le  même  fuccès  ,  il  remarqua 
en  outre  que  l'huile  de  vitriol  étendue  , 
verfée  iijr  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac 
fait  avec  l'alkali  fixe  ,  avoit  fait  defcendre 
fon  thermomètre  d'un  pouce. 

M.  Geoffroy  ,  le  médecin  ,  lut  en  1700 
à  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris , 
^^i  obfervations  iur  le  froid  ou  le  chaud 
qui  accompagne  certaines  difTolutions.  Il 
a  mis  dans  un  vafe  une  pinte  d'eau  com- 
mune ;  il  y  a  placé  un  thermomètre  de 
18  pouces  &  l'y  a  laifTé  quelque  temps  pour 
qu'il  prît  le  degré  de  la  température  de 
l'eau  ;  il  y  a  jeté  enfuite  quatre  onces  de 
fel  ammoniac  ,  la  liqueur  du  thermomètre 
efl  defcendue  de  2  pouces  9  lignes  en 
moins  d'un  quart- d'heure.  Il  a  fait  cette 
expérience  avec  le  falpêtre  ,  le  thermomè- 
tre efl  delccndu  d'un  pouce  trois  lignes  ; 
avec  le  vitriol  ,  il  efl  defcendu  de  près 
d'un  pouce  ;  le  fel  marin  Ta  fait  defcen- 
dre de  dix  Ugnes  feulement  ;  ce  fel  (è  dil- 
•fout  plus  difficilement  que  les  autres.  Tous 
ks  fels  alkalis  volatils  ont   refroidi    l'eau 
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:  commune  par  leur  mélange  plus  ou  moi; -s , 
félon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  purifiés  ; 
celui  d'urine  a  paru  le  faire  plus  prompte- 
ment  qu'aucun  autre. 

Le  lèl  ammoniac  mêlé  avec  le  vinaigre 
diftillé  ,  le  lue  de  limon  ,  le  verjus  n'a  fait 
aucune  efFervefcence  ,  il  a  beaucoup  re- 
froidi ces  liqueurs.  Une  once  de  fèl  am- 
moniac jetée  fur  quatre  onces  de  vinaigre 
diilillé,  a  fait  defcendre  la  liqueur  du  ther- 
momètre de  deux  pouces  trois  lignes  ;  le 
même  fèl  mêlé  avec  le  fuc  de  limon  ou  le 
verjus  ,  l'a  fait  defcendre  de  deux  pouces  ; 
demi-once  de  falpêtre  ayant  été  jetée  dans 
trois  onces  de  fon  efprit  acide  ,  il  s'en  elî 
élevé  quelques  vapeurs ,  le  thermomètre 
ef]  defcendu  de  quatre  lignes  ;  un  fembla- 
ble  mélange  de  falpêtre  &  d'efprit  de  vi- 
triol a  exhalé  des  vapeurs  affez  abondantes 

6  a  fait  defcendre  le  thermomètre  de  6  à 

7  lignes  ;  demi-once  de  fel  ammoniac  dans 
trois  onces  d'efprit  de  nitre,  fit  defcendre 
le  thermomètre  de  deux  pouces  cinq  lignes., 
s'il  s'éieva  quelques  vapeurs;  trois  onces 
d'huile  de  vitriol  &  demi  -  once  de  fel 
ammoniac  firent  une  violente  efFervef- 
cence ,  la  matière  fe  gonfla  confidérable- 
ment  ,  *il  en  fortit  beaucoup  de  vapeurs 
qui  firent  monter  un  thermomètre  fufpendrf 
au  deflùs  ,  tandis  que  celui  qui  plongeoir 
dedans  del'cendit  de  trois  pouces  fix  lignes. 
Une  livre  de  fubiimé  corrofit ,  autant  de  fel 
ammoniac  pulvérifés  féparément  &  mêlés 
enfcmble  ,  produifcnt  en  verfant  deffus 
trois  chopines  de  vinaigre  ,  un  froid  fi 
confidérable  qu'on  a  peine  à.tenir  le  vaif^ 
feau  où  eff  le  mélange. 

Tous  les  iels  alkalis  volatils  mêlés  avec 
différens  acides ,  firent  des  efTervefcences 
plus  ou  moins  fortes  félon  le  degré  d'aci- 
diré  Aqs  liqueurs  &  félon  le  degré  de  pu- 
reté de  l'alkali.  Ils  firent  tous  defcendre 
la  liqueur  du  thermomètre  ;  mais  celui  qui- 
la  fit  defcen4re  le  plus  bas  ,  efl  le  fel  vo- 
latil d'urine.  Une  once  de  ce  fel  bien  pu- 
rifié ,  fit  une  violente  efTervcfcence  avec 
quatre  onces  de  vinaigre  difiillé  ,  la  matière 
fe  gonfla  avec  bruit ,  &  le  thermomètre 
defcendir  d'un  pouce  neuf  lignes;  cejèl 
mêlé  avec  trois  onces  d'efprit  de  vitriol  « 
fait  efïervefçence,  le  thermomètre  efî  de[-** 
cendu  de  deux  pouces  quatre  lignes- 
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Enfin  M.  Geoffroy  rapporte  qu'ayant 
rempli  d'eau  froide  un  grand  bafSn  dans 
lequel  il  plongea  une  cucurbite  pleine 
d'eau  ,  il  jeta  quatre  ou  cinq  pellées  de 
braife  bien  allumée  dans  l'eau  du  baffin  , 
la  liqueur  d'un  thermomètre  qu'il  avoit 
mis  dans  la  cucurbite  &  qui  en  avoit 
pris  la  température ,  defcendit  de  deux  ou 
trois  lignes. 

Le  frère  de  cet  habile  chymifîe  ayant 
beaucoup  travaillé  fur  les  huiles  eflêntiel- 
les ,    s'apperçut  que  leur  diflblution  dans 
l'efprit  de  vin  étoit  accompagnée  d'un  re- 
froidiiTement  fenfible ,  ce  qui  l'engagea  à 
faire  un  grand  nombre  d'expériences  qu'il 
communiqua  en  172.7  à  l'académie  royale 
des  fcienccs  ,   fous  le  titre  ^ ohfervadons 
fur  le  mélange  de  quelques  huiles  ejfen- 
tielles  ,  avec  l' ef prit  de  vin.  On  y  trouve 
qu'un  mélange  de  deux  onces  d'efprit  de 
vin  &  d'autant  d'huile  redifiée  de  térében- 
thine ,  firent  defcendre  un  thermomètre  de 
la  confirudion  de  M.  Amontons,    d'une 
ligne  &  demie  ;  dans  un  mélange   d'une 
autre'  huile  moins  redifiée  à  même  poids  , 
le  thermomètre  defcendit  de  deux  lignes  à 
deux  hgnes  &  demie  ;  un  mélange  fcmbla- 
ble  de  térébenthine  &  d'efprit  de,  vin  ,  le 
fit  defcendre  encore  au  delTous  ;  une  once 
de  camphre  &  autant  d'efprit  de  vin  le  fi- 
rent defcendre  jufqu'à  quatre  4   lignes  ; 
deux  onces  d'excellent  baume  de  copahu  , 
mêlée's   à   deux    onces   d'efprit    de  vin  , 
firent  defcendre  le  thermomètre  à  trois  \ 
lignes  ,  cependant  tout  le  baume   ne  fut 
pas  difTous  :  l'huile  effentielle  de  lavande 
fut  diflbute  fans  produire   aucun  change- 
ment  fur    le    thermomètre  ;     l'huile    de 
d^fon  ,  toujours   mêlée   à  parties  égales 
d'efpi'it  de  vin  ,   fit  defcendre  la  liqueur 
de  deux  \  lignes  i  l'huile  d'anis  figée ,    la 
fit  baifler  de   quatre  à  cinq  lignes  ;  cette 
même  huile  devenue  fluide  ,  fit  defcendre 
le  thermomètre  de  cinq  lignes  ;    l'eflence 
de  hmerte  ,    qui  fe  diflbut*  difficilement , 
le    fit  defcendre    de  trois  hgnes  ;    l'huile 
efTenrlelle  de  girofle  fe  mêle  parfaitement 
à  l'efprit  de  vin  ,  mais  ne  produit  aucun 
changement  fur  le  thermomètre. 

'  Farenheit ,  fi  connu  par  {ts  thermomè- 
tres de  mercure ,  découvrit  ,  en  1729 , 
un  moyen  nouveau  de  produire  un  froid 
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beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  qu'on 
avoit  obfervés  julqu'afors  dans  la  nature, 
puifqu'il  fit    defcendre    fon  thermomètre 
à  ^o  degrés  au  deflbus  de  o ,  c'efl-à-dire  , 
72.  degrés  au  defTous  du  terme  de  la  glace. 
Ce   moyen  que  Boerhaave    nous  a  con-   " 
fervé  dans  fa  chymie  ,  part.   I ,  traité  du 
feuy  pag.  87  de  l'édition  de  Paris  1733  , 
m-4*.  conlifte  à  verfer  fur  de  la  glace  pi- 
lée  ,    de  bon  efprit  de  nitre  ;    lorfque  le 
thermomètre  eit  defcendu  auffi  bas   qu'il 
peut  defcendre  ,    on   décante  l'eau   pro- 
duite par  la  fonte  de   la  glace  opérée  par 
l'acide  nitreux  ,    on   y  reverfe  de  nouvel 
efprit  de   nitre  ,    ce  qu'on   répète  jufqu'à 
ce     que    le     thermomètre    ne    defcende 
plus  ;   on  produit   un  froid  encore  plus 
confidérable  fi   l'on   a  la   précaution    de 
refroidir  l'efprit  de  nitre  lui-même  ,  en  le 
tenant  dans  la  glace  fur  laquelle  on  verfe 
d'autre  efprit  de  nitre.  On  eil  parvenu  de- 
puis peu  en  Ruffie  de  congeler  le  mercure 
par  ce  moyen  ,  en  faifant  l'expérience  dans 
un  temps  extrêmement  froid. 

Le  fameux  profelTeur  van  -  Mufchen- 
broeck  ,  qui  nous  a  procuré  une  édition 
latine  des  expériences  de  meffieurs  de  l'a-* 
cadémie  de  Florence  ,  y  a  ajouté  beau- 
coup d'expériences  &  d'obfervations  qu'il 
a  recueillies  de  divers  auteurs  ,  ou  qu'il  a 
tirées  de  fon  propre  fonds;  parmi  celles  qu'il 
a  apportées  fur  la  produdion  du  froid , 
nous  avons  cru  devoir  recueillir  \t^  fui- 
vantes.  Il  a  diflous  dans  l'eau  de  pluie  du 
nitre  ,  du  borax  ,  du  fel  marin  ,  du  fcl 
ammoniac  ,  du  vitriol  verd  ,  du  vitriol 
bleu  ,  du  verdet ,  de  l'alun  de  roche  ,  du 
tartre  ,  de  la  crcme  de  tartre  ,  de  l'alkali 
volatil ,  de  la  fuie  :  tous  ces  mélanges  ont 
fait  bailTer  le  baromètre  plus  ou  moins  quel- 
quefois d'un  demi-degré  feulement. 

L'huile  diflillée  de  fenouil ,  mêlée  à  l'ef^ 
prit  de  vin ,  ne  paroît  pas  afFeder  le  thermo- 
mètre ;  mais  lorfqu'on  fait  le  mélange  dans 
le  vuide  de  la  machine  pneumatique  ,  elle  le 
fait  defcendre  de  2.  degrés  :  l'huile  de  carvi 
le  fait  defcendre  de  3  î  degrés  de  plus  dans 
le  vuide  qu'en  plein  air  ;  le  froid  que 
l'huile  de  térébenthine  produit  dans  le 
vuide ,  eft  d'un  degré  plus  confidérable  que 
celui  qu'elle  produit  dans  le  plein  ;  l'huile 
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de  romarin  ne  fait  defcendre  le  thermomètre 
que  d'un  degré  &c  demi ,  &  celle  d'anis  que 
d'un  degré. 

Le  Tel  volatil  d'urine ,  mêlé  au  vinaigre 
diftillé.  Ht  defcendre  la  liqueur  du  thermo- 
mètre de  44  à  3  3  degrés  ;  la  craie  qui  pro- 
duit de  la  chaleur  en  fe  difïblvant  dans 
l'acide  du  vinaigre ,  fait  defcendre  le  ther- 
momètre d'un  degré  ,  fi  l'on  fait  l'expé- 
rience dans  le  vuide  de  la  machine  pneuma- 
tique. 

M.  Mufchenbroeck  a  répété  l'expérience 
de  MM.  de  l'académie  de  Florence;  il  a 
verfé  de  l'huile  de  vitriol  fur  du  fel  ammo- 
niac dans  le  plein  &  dans  le  vuide;  dans  le 
plein ,  le  thermomètre  cxpofé  à  la  vapeur , 
eft  monté  de  i  o  degrés ,  celui  qui  plongeoit 
dans  le  mélange  eft  defcendu  de  1 1  :  dans 
le  vuide ,  le  thermomètre  plongé  dans  la 
liqueur  ,  efl:  defcendu  de  1 1  degrés  ;  celui 
qui  étoit  lufpendu  au-dsflus,  n'a  d'abord 
éprouvé  aucun  changement  ;  mais  lorfque 
l'autre  a  commencé  à  remonter ,  il  eft  monté 
beaucoup  plus  vite  que  lui,  de  forte  que 
lorique  !e  premier  a  été  à  58  degrés,  il  étoit 
à  6^  ;  lorfqu'il  a  été  à  68  ,  il  étoit  monté  à 
70  j  où  il  s'efi:  arrêté ,  l'autre  ayant  continué 
à  remonter  jufqu'à  74  degrés. 

La  perfeâion  que  M.  de  Réaumur  venoit 
de  donner  aux  thermomètres ,  le  mit  en  état 
de  déterminer  avec  plus  d'exaétitude  qu'on 
n'auroit  pu  faire  jufqu'alors ,  le  degré  de 
froid  que  chaque  fel  étoit  capable  de  pro- 
duire ,  en  le  mêlant  avec  la  glace  Se  la  pro- 
portion dans  laquelle  il  devoit  y  être  mêlé 
pour  produire  le  plus  grand  des  froids  qu'il 
eft  capable  de  faire  naître.  Voici  le  réfultat 
de  fes  expériences ,  tel  qu'il  Ce  trouve  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  fciences , 
pour  l'année   1734. 

Le  borax  n'a  donné  à  la  glace  qu'un  demi- 
degré  de  froid  au-delTus  de  la  congélation. 

La  chaux  vive  en  a  donné  un  &  demi. 

Le  vitriol  verd  ou  de  mars ,  deux  ;  le  fel 
deGlauber  n'en  a  pas  donné  davantage. 

La  fonde  Se  la  cendre  de  bois  neuf,  en 
ont  donné  trois  chacune. 

Le  nitre  le  plus  rafiné ,  5  t. 

Le  fucre,  5. 

Le  fel  de  foude ,  6  t. 

L'alkali  fixe  du  tartre ,  celui  de  la  foude 
9(  le  fel  de  verre ,  10  chacun, 
Tome  XXFIII, 
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Le  fel  marin,  15-. 

Le  fel  gemme,  17. 

La  potafie ,  1 7  4  ;  &  de  moins  bonne ,  1 6, 

De  la  glace  pilée,  &  la  moitié  de  fon 
poids  d'efprit  de  nitre  ramené  au  degré  de 
la  congélation  ,  ont  fait  baificr  la  liqueur 
dans  le  thermomètre  à  19  degrés  au-deflbus 
de  la  congélation. 

De  l'efprit  de  nitre  Se  de  la  glace  refroidis 
au  point  d'avoir  14  degrés  de  froid,  ont 
produit  un  froid  qui  a  fait  defcendre  la 
liqueur  du  thermomètre  à  2  3  ?  degrés. 

De  la  glace  Se  de  l'efprit  de  nitre  refroidis 
à  ce  point ,  Pont  fait  defcendre  à  zj  degrés. 

L'efprit  de  fel  a  produit  trois  quarts  de 
degré  de  froid  moins  que  l'efprit  de  nitre. 

De  l'efprit-de-vin  auquel  M.  de  Réau- 
mur avoit  fait  prendre  1 9  degrés  de  froid , 
en  environnant  la  bouteille  dans  laquelle  il 
étoit ,  de  glace  refroidie  à  ce  point ,  verfé 
fur  de  la  glace  refroidie  au  même  degré ,  a 
fait  defcendre  le  thermomètre  à  1 1  ^  degrés. 

Convaincu  par  ces  expériences  qu'avec 
de  la  glace  Se  du  fel  refroidis ,  on  pouvoir 
produire  des  degrés  de  froid  plus  grands 
que  ceux  qu'ils  donnent ,  lorfqu'on  les 
mêle  enfemble ,  n'ayant  chacun  que  le  froid 
de  la  congélation  ou  un  froid  moindre ,  il 
mêla  enfemble  de  la  glace  Se  du  fel  marin 
qui  avoient  chacun  14  degrés  de  froid  Sc 
qui  étoit  très-fec;  il  ne  fe  fit  aucune  fufion , 
auflî  n*y  eut-il  pas  de  froid  produit;  mais 
ayant  verfé  fur  la  glace  de  Peau  chargée 
de  fel  marin  Se  froide ,  de  8  à  9  degrés , 
la  glace  Se  le  fel  fe  fondirent ,  &  fur  le 
champ ,  le  froid  des  matières  qui  fe  fon- 
doient  augmenta  de  forte  que  le  thermo- 
mètre defcendit  à  17I  degrés,  deux  degrés 
Se  demi  plus  bas  que  le  terme  ordinaire 
du  froid  de  la  glace  Se  du  fel  marin  ;  d'où 
il  conclut  qu'au  moyen  de  cet -expédient , 
on  pourroit  avec  de  la  glace  Se  du  fel 
refroidis  de  plus  en  plus ,  produire  des 
degrés  de  froid  de  plus  grands  en  plus 
grands. 

Afin  de  déterminer  en  général  la  pro- 
portion des  fels  à  la  glace  pour  produire 
le  plus  grand  froid  qu'ils  font  capables 
de  faire  naître  ,  M.  de  Réaumur  fait  re- 
marquer ,  que  le  refroidijfement  ne  ic 
faifant  qu'à  l'occafion  de  la  fonte  de  la 
glace ,  il  falloic  employer  la  quantité,  foie 
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de  matière  folide ,  foie  de  liquide ,  nécef- 
faire  pour  fondre  la  glace.  Ainfi  la  pro- 
portion la  plus  effitace  du  mélange  d'un 
fel  avec  la  glace ,  feroit  celle  que  Peau  peut 
tenir  en  diflblution ,  fi  le  (el  pouvoit  être 
mêlé  en  parties  infiniment  petites  avec  la 
glace  prodigieufement  diviféejmais  comme 
cela  n'eft  pas  poflible ,  il  faut  mettre  un 
peu  plus  de  fel  que  l'eau  n'en  peut  dif- 
foudre,  afin  qu'il  touche  une  plus  grande 
quantité  de  glace  &  qu'il  en  accélère 
mieux  la  difiblution. 

M.  de  Réaumur  termine  fon  mémoire 
par  cette  obfervation  :  Une  remarque  que 
nous  avons  faite  ^  dit- il ,  c'ejî  que  pour  pro- 
duire de  nouveaux  degrés  de  froid ,  il  faut 
que  de  la  glace  fondue  ù  delà  matière,  foit 
folide ,  fait  liquide  qui  a  été  employée ,  ilfe 
fajfe  un  nouveau  liquide.  Delà  naît  une  règle 
pour  connaître  les  liqueurs  ,  qui ,  mêlées  avec 
la  glace,  font  capables  d'y  produire  du  froid. 
Toutes  les  liqueurs  huileufes  qui  ne  peuvent 
pas  fe  mêler  avec  l'eau  ,  feront  employées 
Jansfuccès.  Aujfi  ai-je  éprouvé  que  des  huiles 
grojjieres ,  telles  que  l'huile  de  lin ,  ou  des 
huiles  plus  fubtiles  ,  comme  l'efprit  ù  l'huile 
de  térébenthine  ,  font  jetées  inutilement  fur 
la  glace  ;  elles  la  peuvent  fondre ,  mais  elles 
ne  peuvent  fe  mêler  avec  l'eau  qui  naît  de 
la  fufîon ,  &  par-là  elles  font  incapables  de 
produire  de  nouveaux  degrés  de  froid. 

M.  Richmann,  dans  un  mémoire  qu'on 
trouve  dans  le  tome  I  des  nouveaux  mé- 
moires de  l'académie  impériale  de  Péters- 
bourg ,  pour  les  années  1 747  &  1 748  , 
dit  avoir  obfervé, 

I  ^.  Qu'un  thermomètre  qu'on  retire  de 
l'eau  &  qu'on  expofe  à  l'air,  lors  même 
que  fa  température  eft  fupérieure  ou  égale 
à  celle  de  l'eau  dont  on  le  retire ,  defcend 
toujours. 

2°.  Qu'enfuite  il  remonte ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fbit  parvenu  au  degré  de  la  tempé- 
rature de  Patmofphere. 

3°.  Que  le  temps  qu'il  emploie  à  dcf-- 
cendre  ,  eft  moins  long  que  celui  qu'il 
met  à  remonter. 

4°.  Que  lorfque  le  thermomètre  qu'on 
a  retiré  de  l'eau  eft  parvenu  au  degré  de  la 
température  de  l'air,  fa  boule  eft  feche. 

5°.  Mais  qu'elle  eft  humide,  tant  qu'il 
eft  au  dcflbus  de  ce  degré  5  d'où  il  conclut , 
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6^.  Que  c'eft  à  cette  humidité  feule , 
qu'il  faut  attribuer  la  defcente  du  mercure 
dans  le  thermomètre ,  puifque  de  quelque 
manière  que  cette  humidité  Ibit  produite , 
le  thermomètre  defcend ,  &  qu'il  indique 
la  température  de  l'air  dès  qu'il  eft  Çtc. 

7°.  Qiie  cet  abaiftement  du  mercure  eft 
tantôt  plus  grand ,  &:  tantôt  plus  petit. 

M.  de  Mairan  a  fait  à -peu -près  les 
mêmes  obfervations.  Il  a  vu  en  outre  qu'on 
augmentoit  le  rcfroidiffement ,  ou  du  moins 
qu'on  accéléroit  la  defcente  de  la  liqueur 
du  thermomètre  ,  en  foufflant  deflus  ou 
en  l'agitant  en  rond;  &  il  dit  que  l'ex- 
périence réulfit  toujours  mieux  dans  un 
temps  {^tc  par  le  vent  de  nord  ,  &  lorfque 
le  mercure  eft  fort  haut  dans  le  baromètre  , 
qu'en  un  temps  humide  par  un  vent  de 
(ud  lorfque  le  baromètre  eft  fort  bas.  V, 
Dijfertation  fur  la  glace ,  édition  de  ÎJ4$  , 
in-ii. 

Ce  phénomène  a  été  pour  nos  deux  phy- 
ficiens  une  fource  de  conjeâiures  &  d'hy- 
pothefes  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
rapporter ,  parce  qu'elles  font  fuffîfimment 
réfutées  par  les  obfervations  de  M.  Cullen, 
profefleur  en  médecine  dans  l'univerfité  de 
Glafgow  ,  qui  a  démontré  le  premier  qu'il 
étoit  dû  à  l'évaporation  du  liquide.  Nous 
allons  donner  un  fommaire  du  mémoire 
qu'il  lut  à  ce  fujet  à-ia  fociété  d'Edimbourg 
le  i^".  mai  17^5. 

Un  de  fes  difciples  ayant  obfervé  que 
lorfqu'après  avoir  plongé  un  thermomètre 
dans  l'efprit-de-vin ,  on  vcnoit  à  l'en  retirer 
&  à  l'expofer  à  l'air ,  le  mercure  defcendoit 
toujours  de  deux  ou  trois  degrés,  quoique 
cet  efprit'fiit  au  degré  de  la  température 
dé  l'atmofphere  ou  même  au  deflbus  ;  ce 
fait  joint  à  ce  qu'il  avoit  lu  dans  la  difTer- 
tation  de  M.  de  Mairan  fur  la  glace,  lui  fit 
conje6turer  que  les  fluides  en  évaporation 
pouvoient  produire  du  froid  ;  ce  qui  l'en- 
gagea à  faire  de  nouvelles  expériences  pour 
vérifier  cette  conjeélurc. 

Il  commença  par  répéter  les  expériences 
qui  avoient  été  faites  avec  l'efprit-de-vin , 
&  il  trouva ,  quelque  foin  qu'il  prit  pour 
que  fon  efprit-de-vin  fut  exactement  à  la 
même  température  que  l'atmofphere ,  que 
le  thermomètre  defcendoit  conftamment 
de  plufieuis  degrés,  toutes  les  fois  qu'il  l'en 
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retiroic,  ^  qu'il  contimioîc  à  dcfcendre, 
tant  que  la  boule  étoir  mouillée.  Il  obferva 
encore  que  fi  lorfque  la  boule  commençoic 
à  fécher  &  le  mercure  à  remonter ,  on  la 
plongeoit  de  nouveau  dans  l'efprit-de-vin , 
&  qu'on  l'en  retirât  fur  le  champ,  le  mer- 
cure defcendoit  plus  bas  ;  &  qu'en  répétant 
cette  manœuvre ,  on  pouvoit  produire  un 
froid  rrès-fenfiblc.  Il  obferva  en  outre, 
qu'on  augmentoit  ce  froid  en  agitant  le 
thermomètre  dans  l'air  entre  chaque  nou- 
velle immerfion,  en  (bufflant  fur  la  boule 
avec  un  fouffler ,  pendant  qu'elle  étoit 
mouillée  d'efprit  -  de  -  vin ,  ou  même  en 
agitant  l'air  de  toute  autre  manière. 

Mais  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
(à  conjecture  ;  c'eft  que  l'efprit  de  fel  am- 
moniac retiré  par  la  chaux,  Péther  de 
Frœbenius  ,  l'éther  nitreux  ,  la  teinture 
volatile  de  foufire,  l'efprit-de-vin ,  l'efprit 
de  fel  ammoniac ,  tiré  avec  l'alkali  fixe , 
l'eau-de-vie  ,  le  vin ,  le  vinaigre  ,  l'e^u , 
l'huile  elîcntiellc  de  térébenthine  ;  celle  de 
menthe  Se  celle  de  piment  lui  préfenterent 
le  même  phénomène.  Ces  différentes  li- 
queurs produifoient  du  froid ,  en  s'éva- 
porant  de  defius  la  boule  du  thermomètre , 
les  unes  plus ,  les  autres  moins ,  félon  l'ordre 
où  nous  les  avons  rangées  ;  de  façon  qu'il 
paroît  que  l'énergie  avec  laquelle  ces  dif- 
férens  fluides  en  évaporation  produifènt 
le  froid  ,  fuit  à-peu-près  le  rapport  de  leur 
volatilité. 

Voici  encore  des  faits  qui  concourent  à 
démontrer  cette  théorie  ;  un  thermomètre 
fulpendu  dans  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique,  defcend  de  deux  ou  trois 
degrés  toutes  les  fois  qu'on  en  pompe  l'air. 
Mais  lorfqu'il  eft  refté  quelque  temps  dans 
le  vuide ,  il  remonte  jufqu'au  degré  de  la 
température  de  l'atmofphere ,  &  lorfqu'on 
laifle  rentrer  l'air  extérieur ,  il  remonte 
encore  i  ou  3  degrés  au  defibus. 

Si  on  place  {bus  le  récipient  d'une  ma- 
chine   pneumatique    un    vaifieau  rempli 
!  d'efprit-de-vin  dans  lequel  plonge  un  ther- 
momètre •■,  quand  on  pompe  l'air ,  le  ther- 
momètre defcend   de    plufieurs  degrés, 
imais  beaucoup  plus  fenfiblement  lorfque 
'l'air  fort  abondamment  de  l'efprit-de-vin  : 
icommc  ce  fluide  fournit  de  l'air  pendant 
long-temps  j  il  faut  un  temps  confidérable 
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pour  que  le  thermomètre  remc^ite  à  la 
température  de  l'air  extérieur.  Si  lorfqu'il 
eft  arrêté  on  le  retire  de  l'efprit-de-vin ,  & 
qu'on  le  tienne  fulpendu  dans  le  vuidp, 
il  defcend  très  -  rapidement  huit  ou  neuf 
degrés  au  deflbus ,  beaucoup  plus  bas  qu'il 
ne  feroit  defcendu  dans  l'air ,  dans  les 
mêmes  circonltances.  L'efprit  de  fel  ammo- 
niac fait  avec  la  chaux ,  &  les  deux  éthers 
ont  préfenté  les  mêmes  phénomènes  lorf- 
qu'on a  fait  les  expériences  dans  le  vuide  ; 
il  efl  même  arrivé  une  fois ,  que  M.  CuUen 
ayant  mis  un  vaifîeau  plein  d'éther  nitreux 
dans  lequel  plongeoit  un  thermomètre,  qui 
marquoit  la  température  de  j  3  degrés  dans 
un  vaiffeau  plus  grand  qu'il  remplit  d'eau  , 
ayant  pompé  l'air  &  ayant  laifTé  les  vaifTeaux 
quelques  minutes  dans  le  vuide,  il  trouva 
la  plus  grande  partie  de  l'eau  glacée ,  &  le 
vaifîeau  qui  contcnoit  l'éther ,  environné 
d'une  croûte  de  glace  dure  ôc  épaiflè. 

M.  Baume  a  répété  les  expériences  de 
M.  Cullen,  &  il  y  a  ajouté  quelques  nou- 
velles obfervations  ;  par  exemple ,  il  a  ra- 
mené de  l'éther  au  terme  de  la  congélation 
en  entourant  de  glace  le  vaiffeau  qui  le 
contenoit  ;  il  y  a  plongé  à  différentes  repriies 
des  thermomètres  qu'il  avoit  auffi  eu  la 
précaution  de  refroidir  au  même  degré,  ils 
font  defcendus  ;  favoir ,  celui  d'efprit-de- 
vin  à  5  degrés ,  &  celui  de  mercure  à  7. 
Il  a  vu  auffi  que  le  mélange  de  l'éther  & 
de  l'eau  produit  de  la  chaleur ,  mais  le  mé- 
lange de  l'éther  &  de  la  glace  fait  defcendre 
le  thermomètre  d'efprit-de-vin  de  5  de- 
grés &c  celui  de  mercure  de  6  degrés  au 
defîbus  de  la  congélation.  Si  à  ce  mélange 
on  ajoute  du  fel  ammoniac,  les  thermo- 
mètres defcendent  à  14  degrés  au  defîbus 
de  ce  terme. 

Tels  font  les  faits  que  les  phyficiens  ont 
recueillis  fur  la  production  artificielle  du 
froid  :  on  peut  les  réduire  à  quatre  phé- 
nomènes principaux. 

1°.  Tous  les  liquides  en  évaporation 
fbnr  capables  de  refroidir  les  corps  de  defTus 
lefquels  ils  s'évaporent. 

i**.  La  folution  des  fels  neutres  dans 
l'eau  eft  accompagnée  d'un  refroidijfement 
d'autant  plus  confidérable,  que  cette  fo- 
lution eft  plus  prompte. 

3°.  Tout  ce  qui  eft  capable  de  liquéfier 
A  aaa  2 
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la  glace  &:.cle  fe  mêler  à  l'eau  qui  refaite  de 
fa  liquéfadion  ,  augmente  l'énergie  de  la 
propriété  qu'elle  a  de  refroidir  les  corps 
auxquels  elle  eft  appliquée. 

'  4*^.  L'application  de  certains  acides  à 
quelques  fels  neutres ,  fur-tout  au  fel  am- 
moniac &  aux  alkalis  volatils ,  caufc  un 
froid  fenfible.  (  Article  de  M.  Roux  , 
docl.  en  médec.  ) 

Refroidissement,  en  terme  de  maré- 
chal ferrant  ;  c'eft  une  morfondure  légère. 
V.  Morfondure. 

REFROTTER,  V.  ad.  {Gram.)  c'eft 
frotter  de  nouveau.  V.  l'art.  Frotter. 

REFUGE,  f.  m.  (Gram.)  fignific  un 
fancluaire  ou  fl/y/e,  où  un  homme  qu'on 
perfécute  cherche  fa  fureté.  V.  Asyle. 

Il  y  a  à  Paris  un  hôpital  qu'on  appelle 
le  refuge ,  où  l'on  enferme  les  filles  de 
mauvaife  vie. 

Refuge  (droit  de),  Antiq.  grec.  & 
rom.  en  latin  perfugium  inviolabile  ou  jus 
perfugii;  droit  de  fureté  pour  les  coupables 
&c  les  malheureux,  accordé  en  leur  faveur 
par  les  Grecs  &  les  Romains ,  à  des  villes , 
à  des  temples ,  à  des  autels  &  autres  Ueux 
confacrés  à  quelque  divinité. 

Il  faut  donc  favoir  que  tout  lieu  con- 
facré  étoit  par   fa  confécration  faint  &:  in- 
violable ;  mais  ces  lieux  facrés ,  les  temples 
même  ne  jouiflbient  pas  tous  du  droit  de 
refuge;  ce  privilège  leur  étoit  accordé  par 
•la  piété  &  par  la  libéralité  des  princes , 
ou  par  décret  d'un  peuple,  d'une  nation. 
Le  fénat  de  Rome  ,    en   confirmant   les 
a<51:es  de  Julcs-Céfar ,  qui  avoient  accordé 
le  droit  d'afyle  au  temple  de  Vénus  de  la 
ville  d'Aphrodiféc  en  Carie,  ordonna  que 
ce  droit  feroit  femblable  à  celui  du  temple 
de  Diane  éphéfienne,  à  Ephefe.  Le  fénat  en 
confirmation  de  l'édit  d'Augufte,  reconnut 
audi  les  refuges  facrés,   nftt  etfvhtty  des 
temples  de  la  ville  de  Stratonicée  en  Carie. 
Les   droits  de  refuge  aroient  plus  ou 
inoins  d'extenfion ,  uiivant  quel'exigeoient 
Qu  le  bien  de  la  religion,  ou  les  intérêts 
politiques  i  &  quelquefois  on  les  reftrai- 
gnoit,  ou  même  on  les  fupprimoit  entiè- 
rement ,  lorfque  les  abus  étoient  nuifibles 
à  la  fociété.  Plu  (leurs  temples  de  la  Grèce 
^     ^  de  l'Orient ,  jouitfoient  du  droit  d'afyle  ; 
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dans  l'ouvrage  du  baron  de  Spanheim.  V. 
aujft  le  mot  Asyle. 

J'ajoute  feulement  qu'il  faut  bien  dif- 
tinguer  xavhov ,  le  droit  d'afyle  &  le  titte 
d'ayv/.of ,  accordé  à  un  pays,  à  une  ville, 
foit  par  les  princes,  foit  par  le  confente- 
ment  des  peuples.  Le  premier  ûgnifie  un 
lieu  de  retraite  &  de  refuge  ;  le  fécond 
exprime  une  fauve -garde  &  une  cfpecc 
de  neutralité  qui  mettoit  un  pays ,  une 
ville  à  couvert  d'infulte ,  de  pillage  ,  & 
de  tout  aâ:e  d'hoftilité.  (  D.  /.  ) 

Refuge  (villes  de).  Critique  facrée, 
Moyfe  établit  iix  villes  où  pouvoient  Ce 
retirer  en  fureté  ceux  qui  par  hafard  & 
fans  le  vouloir  auroient  tué  un  homme, 
afin  qu'ils  eu  fient  le  temps  de  fe  juftificr 
ôc  de  fe  défendre  devant  les  juges ,  fans 
avoir  rien  à  craindre  des  parens  du  mort. 
Il  y  avoit  trois  de  ces  villes  dans  la  terre  de 
Chanaan  ,  en  deçà  du  Jourdain.  Quoique 
le  meurtrier  dans  ces  villes  de  refuge  fût  à 
1  abri  des  pourfuites  de  la  famille  de  celui 
qui  avoit  été  tué,  il  ne  l'étoit  pas  de  celles 
de  la  jufiiice.  On  informoit  contre  lui ,  & 
il  falloir  qu'il  prouvât  que  le  meurtre  qu'il 
avoit   commis  étoit  involontaire.   S'il  fe 
trouvoit  coupable,  on  le  punifioit  félon  la 
rigueur  des  loix;  mais  s'il  étoit  innocent  & 
reconnu  pour  tel  par  un  j  ugement  folemnel , 
il  demeuroit  captif  dans  la  ville  de  refuge 
jufqu'à  la  mort  du  fouverain  pontife ,  d'où 
dépendoit    uniquement  fa    liberté.    C'eft 
ainfi  que  Moyfe  ,  pour  infpirer  aux  Juifs 
une  plus  grande  horreur  de  l'homicide , 
crut  devoir  punir  le  meurtre ,  même  invo- 
lontaire, par  uneefpece  d'exil.  Si  le  meur- 
trier fortoit  avant  le  temps  prefcrit,  le  ven- 
geur du  fang  de  celui  qui  avoit  péri  avoit 
droit  de  le  tuer  impunément  ;  mais  après  le 
décès  du  grand-prêtre  i  il  lui  étoit  permis 
de  fe  retirer  par-tout  où  il  vouloit,  fans 
que  perfonne  pût  le   pourfuivre ,   ni  lui 
lui  faire  aucune  infulte.  (  X>.  /.  ) 

RÉFUGIÉS,  {Hijl.  mod.  politiq.  )  C'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  les  proteftans  fran- 
çois  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
a  forcés  de  fortir  de  France,  &  de  chercher 
un  afyle  dans  les  pays  étrangers ,  afin  de 
fe  fouftraire  aux  periecutions  qu'un  zelc 
aveugle  &  inconfidéré  leur  faifoit  éprouver 
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^ed  vu  privée  d'un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  ont  porté  à  (es  ennemis  des  arts , 
des  talens,  &  des  reflburces  dont  ils  ont 
fouvent  ufé  contr'ellc.  Il  n  eft  point  de  bon 
françois  qui  ne  gémilîe  depuis  long-temps 
de  la  plaie  profonde  eau  fée  au  royaume  par 
la  perte  de  tant  de  fujets  utiles.  Cependant , 
à  la  honte  de  notre  fiecle ,  il  s'eft  trouvé 
de  nos  jours  des  hommes  aflcz  aveugles  ou 
a  fiez  impudens  pour  juftifier  aux  yeux  de 
la  politique  &  de  la  raifon ,  la  plus  funefte 
démarche  qu'ait  jamais  pu  entreprendre  le 
confeil  d'un  fouverain.  Louis  XIV,  en  per- 
fécutant  les  proteftans ,  a  privé  Ion  royaume 
de  près  d'un  million  d'hommes  induftrieux 
qu'il  a  facrifiés  aux  vues  intérelTées  &c  am- 
bitieufes  de  quelques  mauvais  citoyens ,  qui 
font  les  ennemis  de  toute  liberté  de  penfer, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  régner  qu'à  l'ombre 
de  l'ignorance.  L'efprit  perfécuteur  devroit 
être  réprimé  par  tout  gouvernement  éclairé  : 
il  l'on  punifToit  les  perturbateurs  qui  veulent 
fans  celTè  troubler  les  confciences  de  leurs 
concitoyens  lorfqu'ils  différent  dans  leurs 
opinions ,  on  verroit  toutes  les  fedes  vivre 
dans  une  parfaite  harmonie ,  &  fournir  à 
l'envi  des  citoyens  utiles  à  la  patrie,  &c 
fidèles  à  leur  prince. 

Quelle  idée  prendre  de  l'humanité  &  de 
la  religion  des  partifans  de  l'intolérance? 
Ceux  qui  croient  que  la  violence  peut 
ébranler  la  foi  des  autres,  donnent  une 
opinion  bien  méprifable  de  leurs  fentimens 
&  de  leur  propre  confcience.  F.  Persé- 
cution &  Tolérance. 

REFUGIUM-APOLIINIS ,  (  GSog. 
anc.)  lieu  de  Sicile  fur  la  route  d'Agrigente 
à  Syracufe ,  en  prenant  le  long  de  la  mer. 
C'eft  l'itinéraire  d' Antonin  qui  en  fait  men- 
tion. Il  le  marque  entre  Plcgia-Hcrco  ou 
Cimba ,  ôc  Plagia-Stracujîs ,  à  20  milles  du 
premier  de  ces  lieux,  &:  à  51  milles  du 
fécond.  C'eft  le  même  lieu  que  la  plupart 
des  anciens  ont  nommé  Pachymi-por:us. 
Aujourd'hui  on  l'appelle  Porto-di-Longo- 
bardo.  (D.  J.) 

REFUGIUM-CHALIS ,  {Géog.  anc.) 
lieu  de  Sicile.  L'itinéraire  d'Anronin  le 
met  fur  la  route  à' Agrîgentum  à  Syracufe  , 
en  prenant  le  long  de  la  mer  5  mais  il 
faut  lire  Gelce  au  lieu  de  Chahs.  Le  nom 
moderne  cft  Terra-nova,  (D.  /.) 
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REFIJITE,  f.  f.  {Menuif.)  c'eft  l'excès 
de  profondeur  d'une  mortaife,  d'un  trou 
de  boulin  ,  &c.  On  dit  auffi  qu'un  trou 
a  de  la  refuite ,  quand  il  eft  plus  profond 
qu'il  ne  faut  pour  encaftrer  une  pièce  de 
bois  ou  de  fer  qui  fert  de  linteau  entre  les 
deux  tableaux  d'une  porte.  ( D.  J.) 

Refuite  ,  terme  de  chajfc.  Ce  mot  (c  dir 
des  rufes  d'un  cerf  qu'on  chafl'e ,  '  &  qui 
retourne  fur  fes  pas.  Il  fe  dit  aufïi  des  lieux 
où  fuient  les  bêtes  lorfqu'on  les  chalîè. 
Trévoux.  (D.  J.) 

REFUS,  f.  m.  (Morale.)  dénégation  de 
quelque  chofe  qu'on  demande.  Les  refus 
peuvent  être  offenfans,  fâcheux ,  injurieux , 
civils,  honnêtes,  ôc  même  obligeans;  leur 
différence  provient  de  l'aftailonnement 
qu'on  y  met.  La  penfée  de  Pline  le  jeune 
n'eft  que  trop  fouvent  vraie.  "  Telle  eft, 
»  dit-il,  la  difpofition  du  cœur  humain j 
"  vous  détruifez  vos  premiers  bienfaits , 
»  fi  vous  ne  les  foutenez  par  de  féconds  : 
"  obligez  cent  fois ,  refufez  une ,  le  refus 
»  feul  reftera  dans  l'efprit.  »  Cependant 
un  refus  tempéré  par  toutes  fortes  d'adou- 
cifîèmens ,  ne  choque  point  les  perfonnes 
raifonnablesi  Ôz  l'on  ne  s'offenfe  point  d'un 
refus  de  vertu ,  dit  Montagne.  {  D.  J.) 

Refus,  (  Architecîure  hydraulique.  ) 
On  dit  qu'un  pieu  ou  un  pilot  eft  en- 
foncé au  refus  du  mouton  ,  lorfqu'il 
ne  peut  entrer  plus  avant ,  &  qu'on  eft 
obligé  d'en  couper  la  couronne.  Daviler. 
iD.J.) 

Refus;  on  appelle  cerf  de  refus  un  cerf 
de  trois  ans. 

REFUSER  ,  V.  aa.  &  n.  (  Gramm.  ) 
c'eft  ne  pas  accorder  ce  qu'on  demande. 
V.  l'article  Refus.  Il  y  a  des  gens  d'un 
caraétere  fi  mou  ,  qu'ils  ne  favent  ni 
accorder  ni  refufer.  On  fc  refufe  à  la  fol- 
liciration  de  fon  cœur  j  on  eft  refufé  d'une 
dignité.  On  fe  refufe  à  une  intrigue  ;  on 
fe  refufe  à  la  pourfuite. 

Refuser,  {Marine.)  On  dit  qu'un 
vaifîeau  a  refufé ,  quand  il  a  manqué  à 
prendre  vent  devant. 

Refuser  ,  terme  de  Manège.  On  die 
que  le  cheval  refufe  lorfqu'il  ne  A'eut  pas, 
ou  qu'il  n'a  pas  la  force  d'obéir  au  cavaliet. 

REFUSION,  f.  f.  {Jurifp.j  fe  dit  en 
parlant  des  frais  de  contumace.  Faire  k. 
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refujïon  de  ces  frais,  c'eft  les  payer. 
Refon'der.  {A) 

RE  FUT  AT  A  ,  plur.  n.  {Chancellerie,) 
mot  latin  qui  fe  met  fur  les  lettres  par  les 
référendaires  lorlqu'elles  font  rejetées ,  parce 
qu'elles  font  mal  dreflées,  ou  qu'elles  con- 
tiennent des  chofes  contraires  aux  ordon- 
nances. Trévoux.   {D.  J.) 

PvÉFUT ATION  ,{Art  crat.  )  c'eft  la 
partie  d'une  pièce  d'éloquence  qui  répond 
aux  objedions  de  la  partie  adverfe,  &  qui 
détruit  les  preuves  qu'elle  a  alléguées. 

La  réfutation  demande  beaucoup  d'art, 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  de  guérir  une 
bleflure  que  de  la  faire. 

Quelquefois  on  retorque  l'argument  fur 
fon   adverfaire.    Protagore  ,    philofophe  , 
fophifte  &  rhéteur ,  étoit  convenu   avec 
Euathlus   fon  difciple ,  d'une  fomme  qui 
lui  feroit  payée  par  celui-ci  lorfqu'il  auroit 
gagné  une  caufe.  Le  temps  paroiflànt  trop 
long  au  maître ,  il  lui  fit  un  procès  ;  &  voici 
fon  argument  :  ou  vous  perdrez  rotre  caufe , 
ou  vous  la  gagnerez  \  fi  rous  la  perdez ,  il 
faudra  payer  par  la  fentence  des  juges  j  fi 
vous  la  gagnez ,  il  faudra  payer  en  vertu  de 
notre  convention.  Le  difciple  répondit  :  ou 
je  perdrai  ma  caufe ,  ou  je  la  gagnerai  ;  Ç\ 
je  la  perds ,  je  ne  vous  dois  rien  en  vertu  de 
notre  convention  ;  fi  je  la  gagne ,  je  ne  vous 
dois  rien  en  vertu  de  la  fentence  des  juges. 
Quand  l'objedion  eft  fufceptible  d'une 
réfutation  en  règle ,  on  la  fait  par  des  argu- 
mens  contraires ,  tirés  ou  des  circonftances , 
ou  de  la  nature  de  la  chofe ,  ou  des  autres 
lieux  communs. 

Quand  elle  eft  trop  forte ,  on  feint  de  n'y 
pas  faire  attention ,  ou  on  promet  d'y  ré- 
pçndre,  &  on  pafte  légèrement  à  un  autre 
objet  :  on  paie  de  plaifanteries ,  de  bons 
mots.  Un  orateur  athénien  entreprenant  de 
réfuter  Démofthene  ,  qui  avoit  mis  tout  en 
cmotion  &  en  feu ,  commença  en*  difant 
qu'il  n'étoit  pas  furprenant  que  Démofthene 
&  lui  ne  futlent  pas  de  même  avis,  parce 
que  Démofthene  étoit  un  buveur  d'eau , 
&  que  lui  il  ne  buvoit  que  du  vin.  Cette 
mauvaife  plaifanterie  éteignit  tout  le  feu 
qu'avoit  allumé  le  prince  des  orateurs. 

Enfin ,  quand  on  ne  peut  détourner  le 
coup ,  on  avoue  le  crime ,  &  on  a  recours 
AUX  larmes ,  aux  prières ,  pour  écarter  ( 
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V.  I  l'orage.  Cours  de  Belles-Lettres ^  tome  IV 
{D.  J,) 

REFUTER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
répondre  à  des  objcdions.  Voye'^  l'article 

RÉFUTATION. 

RÉGA ,  (la),  Géograph.  mod.  rivière 
d'Allemagne  dans  la  Poméranie  ducale  ; 
elle  a  fa  (burce  dans  la  moyenne  marche 
de  Brandebourg  ;  &  après  avoir  arrofe 
quelques  places  de  la  Poméranie ,  elle  fc 
jette  dans  la  mer  Baltique.  (  Z).  /.  ) 

REGAGNER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
gagner  derechef.  V.  les  articles  Gagner  , 
Gain  &  Regain.  On  gagne  au  jeu ,  au 
change  ,  au  commerce.  On  regagne.  Il  fc 
dit  auili  au  figuré  ;  j'ai  regagné  fa  confiance. 
Il  eft  quelquefois  fynonyme  à  atteindre^ 
arriver  avec  peine.  Il  a  regagné  la  côte. 

REGAIN  ,  f.  m.  (  ArchiteBure.  )  Les 
ouvriers  difent  qu'il  y  a  du  regain  à  une 
pierre,  à  une  pièce  de  bois,  €'c.  lorfqu'elle 
eft  plus  longue  qu'il  ne  faut  pour  la  place 
à  laquelle  elle  eft  dcftinée*,  &  qu'on  ea 
peut  couper.  Daviler.  {D.  J.) 

Regain,  (Agricult.)  On  appelle  regain 
la  deuxième  herbe  qui  vient  dans  la  plupart 
des  prés  quelques  mois  après  qu'on  les  a 
^auchés.  Il  y  en  a  même  dont  le  fonds  eft 
Cl  bon  &  la  fituation  fi  favorable  pour  les 
arrofemens ,  qu'on  y  fauche  l'herbe  jufqu'à 
trois  fois  par  an.  Les  regains  font  abondans 
quand  l'été  eft  pluvieux  ;  &  ce  n'eft  que 
par  le  fecours  des  pluies  ou  des  canaux, 
qu  on  peut  efpérer  une  deuxième  récolte 
dans  les  prairies  feches.  Quant  aux  prairies 
humides,  fur-tout  celles  qui  font  dans  le 
voifinage  de  quelque  rivière  ,  on  y  donne 
tous  les  arrofemens  qu'on  veut ,  en  faifant 
écouler  de  l'eau  dans  les  prés  fitôt  que  le 
premier  foin  en  eft  enlevé.  Mais  l'abon- 
dance du  regain ,  ainfi  que  celle  du  premier 
foin,  dépend  beaucoup  des  fouis  qu'on  fc 
donne  pour  fertilifer  les  prairies.  On  fauche 
ordinairement  les  regains  à  la  mi-fèptembre  ; 
&  ce  fécond  fauchage  eft  d'autant  plus  utile, 
qu'outre  la   nouvelle  herbe  ,  on    enlevé 
auflî  celle  qui  peut  être  échappée  à  la  faux 
lors  de  la  première  fauchaiibn. 

Aufilî-tôt  que  le  regain  eft  recueilli,  on 
a  coutume  d'y  mener  paître  les  beftiaux 
pendant  l'automne  &  l'hiver,  jufqu'au 
temps  que  l'herbe  recommence  à  pointer» 
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mais  il  y  a  des  gens  entendus  en  agricul- 
ture qui  ne  permettent  pas  qu'on  laille  des 
beftiaux  dans  leurs  prés  à  foin  plus  de  huit 
Ou  quinze  jours  après  qu'ils  font  dépouillés , 
afin  que  ces  animaux  n'aient  que  le  temps 
de  pâturer  ce  qui  eft  échappé  au  faucheur. 
Ils  prétendent  que  par  ce  ménagement  ils 
retirent  de  leurs  prés  le  double  du  foin  qu'ils 
retireroient  en  pâturage ,  s*ils  y  laiiToient  les 
beftiaux  pendant  l'automne  5c  l'hiver. 

Le  mot  regain  vient  manifeftement  de  la 
st  particule  redondante  re ,  &  de  gain ,  qui 
en  vieux  françois  fignifioit  récolte.  Le  regain 
eft  donc  une  féconde  récolte  avantageufe 
au  propriétaire.  Les  Normands  difsnt  re- 
voin ,  &  Ménage  croit  que  c'eft  le  véritable 
mot  employé  pour  refoin ,  qui  veut  dire 
un  fécond  fuin.  Les  coutumes  de  Berry  & 
de  Nivernois  fe  fervent  du  terme  revivre  y 
parce  que  les  prés  femblent  revivre  une 
féconde  fois.  (  D.  J.) 

REG  AIRES ,  f.  m.  {Jurifp.)  en  Bretagne 
font  les  jurifdiétions  temporelles  des  évê- 
ques ,  &:  celles  de  leurs  chapitres.  L'appel 
de  ces  juftices  reflortit  au  parlement.  {A) 

RÉGAL ,  f.  m.  eft  une  fête  ou  un  feftin 
qu'on  donne  à  des  ambafladeurs  ou  autres 
perfonnes  de  diftindion ,  pour  les  divertir 
ou  leur  faire  honneur. 

En  Italie  ,  lorfqu'il  pafte  ou  qu'il  arrive 
quelque  perfonne  de  confidération ,  il  eft 
d'ufage  de  lui  envoyer  un  régal ,  lequel 
confifte  en  fruits ,  confitures  &  autres  ra- 
fraîchiftemens. 

RÉGALADE  (boire  a  la),  PhyficL 
Entre  les  différentes  façons  de  boire ,  il  y  a 
trois  manières  de  faire  tomber  la  boi  ftbn 
dans  la  bouche.  Dans  la  première ,  qui  eft 
la  plus  commune ,  on  verfe  doucement ,  à 
mefure  que  la  langue  conduit  la  boiftbn 
dans  le  gofier.  Dans  la  féconde ,  on  ver(e 
brufquement  tout  à  la  fois,  &  la  langue 
conduit  le  tout  dans  le  gofier  avec  la  même 
vîtelTc  •)  ce  qui  s'appelle  fabler.  La  troifieme 
manière  confifte  à  verfer  la  boiftbn  dans  la 
bouche  ,  la  tête  étant  renverfée;  &:  c'eft  là 
ce  que  l'on  nomme  communément  boire  a 
la  régalade  ou  au  galet.  Voye-^  les  obferva- 
tions  de  M.  Petit  fur  ces  trois  manières  de 
i,  boire,  dans  les  mém.  dtVacad.  des  fciencesy 
ann.  iji8.  (D.  /.) 

RÉGALE,  f.  f.  {Jurifp,)  en  général 
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fîgnifie   un  droit  qui  appartient  au  roi. 

On  dift;ingue  deux  fortes  de  régales; 
la  fpirituelle  &  la  temporelle. 

La  régale  fpirituelle  y  qu'on  appelle  aufïî 
fîmplement  régale  par  excellence ,  eft  le  droit 
qui  appartient  au  roi,  de  conférer  tous  les 
bénéfices  non  cures  dépendans  de  l'évéché 
ou  archevêché  vacant ,  lorfque  ces  bénéfices 
fè  trouvent  vacans ,  ou  qu'ils  viennent  à 
vaquer,  de  fait  ou  de  droit,  pendant  la  va- 
cance du  fiege  épifcopal  ou  archiépifcopal. 

La  régale  temporelle  eft  le  droit  que  le  roi 
a  de  jouir  de  tous  les  fruits  &  revenus  de 
l'évéché  ou  archevêché  qui  eft  vacant  en 
régale. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'origine  de 
ce  droit.  Qiielques-uns  le  font  remonter  juf^ 
qu'à  la  loi  divine,  &  tiennent  qu'il  dérive 
de  cette  noble  prérogative  qu'avoient  les 
rois  de  Juda,  d'être  oints  &  facrés,  &  en 
conféquence  de  faire  les  fonctions  du  grand- 
prêtre  :  &  lorfqu'il  étoit  abfent,  d'établir 
des  officiers  &  de  donner  les  places  &  les 
dignités  du  temple ,  ainfi  qu'il  le  voit  dans 
le  ch.  7  des  Paralippomenes ,  &c  dans  le  xxiv«. 
des  Rois.  Qu'à  l'exemple  des  rois  de  Juda, 
nos  rois  font  oints  &  facrés  comme  eux  : 
qu'au (îi  ne  les  regard e-t-on  pas  comme  des 
perfonnes  profanes  &  purement  laïques, 
mais  comme  perfonnes  mixtes ,  c'eft-à-dire 
qui  font  tout  à  la  fois  eccléfîaftiques  ÔC 
laïques.  Que  c'eft  de  là  qu'ils  ont  la  faculté 
de  tenir  des  prébendes ,  &  qu'ils  (ont  même 
premiers  chanoines  dans  plufieurs  églifes  de 
leur  royaume  ;  ce  qui  a  fiit  dire  à  un  célèbre 
avocat  -  général ,  que  c'eft  là  la  véritable 
fource  de  la  régale  fpirituelle.  Ainfî  fbn 
véritable  fondement  eft  facra  unâio  con~ 
currens  cum  fundatione  &  proteclione. 

La  régale  eft  en  quelque  chofe  femblable 
au  droit  de  patronage ,  en  ce  qu'elle  attribue 
au  roi  le  droit  de  nommer  aux  bénéfices 
vacans  pendant  l'ouverture  de  la  régale; 
mais  elle  donne  un  droit  bien  plus  étendu 
que  le  fimple  patronage.  Car  le  roi  confé- 
rant un  bénéfice  vacant  en  régale ,  n'a  pas 
feulement  la  nomination  &  préfentation , 
mais  la  pleine  &:  entière  collation.  On  verra 
même  dans  la  fuite  de  cet  article ,  qu'à  cer- 
tains égarck  le  pouvoir  du  roi  dans  la  régale  , 
eft  plus  étendu  que  celui  de  l'ordinaire. 
M.  3ignon,  avocat-général,  réunit  quatre' 
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fources  d'où  procède  la  régale  ,  lefquclles 
jointes  enfemble  en  forment  les  tondemens  j 
favoir,  la  fouveraineté  du  roi,  fa  qualité  de 
fondateur  des  églifes,  fa  qualité  de  feigneur 
féodal  des  biens  qui  en  compofent  les  reve- 
nus, enfin  fa  qualité  de  gardien,  avocat  & 
défenfeur  des  droits  &  prérogatives  des 
églifes  de  fes  états. 

Probus,  Buzée  &  quelques  autres,  tien- 
nent que  la  régale  vient  du  concile  d'Or- 
léans, tenu  fous  le  règne  du  roi  Clovis  I,  à 
qui  la  nomination  des  évêcliés  fut  donnée , 
comme  une  récompenfe  de  la  vi£boire  mé- 
morable que  ce  roi  avoit  remportée  contre 
AlariCj  roi  des  Vifigothsj  que  cette  faculté 
fut  donnée  à  l'empereur  Charlemagne  par 
le  pape  Adrien,  pour  avoir  exterminé  les 
Ariens. 

D'autres  prétendent  que  la  régale  n'a  été 
établie  que  par  le  concordat ,  fait  entre 
Léon  X  &:  François  I. 

Mais  d'autres  encore ,  que  le  concordat 
n'a  fait  que  renouveller  un  droit  que  les 
rois  de  France  avoient  pofledé  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie. 

En  effet,  Grégoire  de  Tours,  Aimoin 
&:  nos  anciens  hiftoriens  ,  font  pleins 
d'exemples  qui  prouvent  que  nos  rois  de 
la  première  race  dirpofoicnt  des  évêchés. 
Ils  en  parlent  en  ces  termes  :  Talis  epifcopus 
ordinatus  ejî  jujfu  régis  y  ou  ajfenfu  régis  j 
ou  décréta  régis. 

Le  même  ordre  s'ob  fer  voit  fous  la  fé- 
conde race  ,  puifque  Loup  ,  abbé  de  Fer- 
rieres ,. rapporte  que  le  roi  Pépin  obtint 
le  confentement  du  pape  Zacharic,  pour 
nommer  aux  grandes  dignités  eccléfîaftiques 
ceux  qu'il  en  jugeroit  les  plus  capables 
pour  le  bien  de  (on  état. 

Hincmar ,  archevêque  de  Rheims ,  parle 
aufïî  de  ces  nominations. 

On  en  trouve  aufïi  la  preuve  dans  le 
fécond  concile  d'Aix-la-Chapelle,  fous 
Louis-le-Débonnaire. 

Les  fuccelTeurs  de  Hugues -Capet  en 
ufoient  aufïi  de  même. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui  vivoit 
dans  le  XF.  fiecle  ,  fous  le  roi  Robert , 
témoigne  la  même  chofe  en  plufîeurs  en- 
droits de  fes  épîtrcs. 

Dans  le  XIl^.  fiecle  ,  plufieurs  papes 
diipofcrent  feuls  des  grands  bénéfices. 
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Maïs  fous  Philippe- Augufle ,  vers  le  com- 
mencement du  XIIP.  fiecle  ,  les  éleélions 
furent  en  ufagej  de  manière  néanmoins 
que  le  roi  les  autorifoit. 

Enfin ,  le  concordat  accorde  au  roi  le  droit 
de  nomination  aux  bénéfices  confiftoriaux , 
quoique  Ton  tienne  que  ce  droit  appartienne 
au  roi ,  en  vertu  de  fa  fouveraineté  5  parce 
que  le  choix  des  prélats  efl  une  chofe  im- 
portante pour  le  bien  de  l'état ,  &  que  le 
roi,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci-devant,  efl 
le  premier  patron  Ôc  le  protedleur  des  églifes 
de  fon  royaume  ;  ôc  c'cft,  de  ce  droit  de 
nomination  aux  grands  bénéfices,  que  dé- 
rive le  droit  de  régale. 

Mais  il  n'efl  pas  facile  de  rapporter  des 
preuves  que  la  régale ,  telle  qu'elle  fe  pra- 
tique préfentement ,  étoit  déjà  établie  dès 
le  commencement  de  la  première  race. 

Ce  que  l'on  trouve  de  plus  certain  fur  ce 
point ,  c  eft  qu'il  efl:  fait  mention  de  ce  droit 
de  régale  dans  le  teftamenr  de  Philippe-Au- 
gufl:e  ,  en  forme  d'ordonnance  ,  de  l^an 
115)0  ;  dans  une  bulle  du  pape  Innocent  III , 
de  l'an  1 1 1  o  ;  en  l'ordonnance  du  roi  Phi- 
îippe-le-Bel ,  de  l'an  1 301 ,  art.  5  6'  4  ;  dans 
celle  de  Philippe  de  Valois ,  de  l'an  1334; 
de  Charles  Vil,  de  l'an  1453 ,  ûrt.^  ^j6; 
de  Louis  XII,  en  1499,  art.  il  ù  îz. 

Il  y  a  ouverture  à  la  régale  par  la  va- 
cance de  levêché  ou  archevêché i  favoir, 
1°.  Par  mort. 

2°.  Par  la  promotion  de  l'évêque  ou 
archevêque  au  cardinalat ,  ce  qui  vient  de 
ce  que  le  prélat  promu  à  cette  dignité  étant 
attaché  d'une  manière  plus  particulière  à 
l'églife  de  Rome ,  attachement  que  l'on 
regardoit  comme  incompatible  avec  le  fer- 
vice  &  la  réfidence  que  le  prélat  doit  dans 
fon  diocefe ,  on  regardoit  l'évêché  comme 
vacant.  La  promotion  au  cardinalat,  fub . 
expeclatione  tituli  ,  opère  le  même  effet  ; 
mais  la  régale  n'a  lieu ,  par  la  promotion  au 
cardinalat  en  général  ,  que  du  jour  que 
l'évêque  a  accepté. 

3°.  La  régale  eft  ouverte  par  la  démifïion 
fimple  entre  les  mains  du  roi,  &  par  la 
réfignation  en  faveur ,  ou  permutation ,  du 
jour  que  la  réfignation  ou  permutation ,  eft 
admife  par  le  pape. 

4°.  Par  la  tranllation  de  l'évêque  à  un 
autre  évêché  ou  archevêché  ^  du  jour  du 

ferment 
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(èrment  de  fidélité   prêté  pour   l'églife   à 
laquelle  i'évêque  a  été  tran:>téré. 

Ç^.  Il  y  auroif  aulii  ouverture  à  la  régale 
par  la  rébellion  publique  &  notoire  de 
l'évcque.  Ce(eroit  une  elpecede  commile  , 
(èmbUible  à  celle  qui  a  lieu  contre  le  valiai , 
pour  caufe  de  félonie. 

Un  bénéfice  eft  dit  vaquer  en  régale  , 
lorfqu'il  fè  trouvée  vacant  au  moment  que 
la  régale  s'ouvre  dans  un  évêché  ,  ou  qu'il 
vient  à  vaquer  depuis  l'ouverture  de  la  régale. 

On  diflingue  trois  fortes  de  vacances  par 
rapport  à  la  régale  ;  (avoir,  i°.  la  vacance 
de  droit ,  qui  arrive  quand  le  pourvu  a  pris 
poflefiion  en  perlonne  fur  un  titre  nul  & 
vicieux  :  IP.  la  vacance  de  fait ,  quand  celui 
qui  eft  pourvu  par  un  titre  canonique  ,  n'a 
pris  pofTeffion  que  par  procureur  ;  car  en 
matière  de  régale ,  la  prife  de  pofTefilon 
faire  par  procureur ,  quoique  fondé  de  pro- 
curation (péciale  ,  n'empêche  pas  que  le 
bénéfice  ne  Ibit  réputé  vacant ,  fi  ce  n'efl 
un  bénéfice  à  charge  d'ames.  }°.  La 
vacance  de  fait  &  de  droit ,  quand  un  clerc 
poflede  un  bénéfice  fans  titre  canonique  ,  & 
(ans  avoir  pris  pofleflion  en  perfonne.  Dans 
tous  ces  difièrens  genres  de  vacance  ,  le  roi 
difpofe  des  bénéfices  qui  vaquent  en  régale. 

Le  litige  fait  aulli  vaquer  en  régale  les 
bénéfices  qui  fe  trouvent  conteftés  pendant 
qu'elle  efi  ouverte  ;  mais  il  faut  que  l'affaire 
foit  au  moins  problématique,  &  que  l'un 
des  contendans  ne  foit  pas  évidemment  mal 
fondé. 

Néanmoins  fi  Tun  des  contendans  avoit 
feulement  pour  lui  le  bon  droit  ,  &  que 
l'autre  fût  en  pofTefïion  aduelle ,  le  bénéfice 
contefté  entr'eux  vaqueroit  en  régale  ;  parce 
que  pour  empêcher  la  vacance  en  régale  , 
il  faut  que  le  bénéfice  foit  rempli  de  fait 
&  de  droit  par  la  même  perfonne  ;  (5c  dans 
ce  cas  on  réfervoit  à  celui  qui  avoit  droit 
fon  adion  en  dommages  &  intérêts  contre 
l'injufte  pofîefïêur. 

Le  feul  litige  injufle  ne  fait  pas  vaquer 
le  bénéfice  en  régale  ,  à  moins  que  la  pof- 
feffion  de  fait  &  de  droit  ne  foit  divifée 
entre  les  colitigeans. 

Pour  faire  vaquer  un  bénéfice  ea  régale  , 

à  caufe  du  litige  ,  une  fimple  affignatioa  ne 

fufîît  pas  ;  il  faut ,  fuivant  la  déclaration  du 

ïo  février  1673 ,  ^^^''1  X  ait  contclldtioû  en 

T(?me  XXFIII, 
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caufe  fis  mois  avant  le  Acchs  des  évêques 
&  archevêques.  Cependant  s'il  etoit  certain 
que  le  litige  ^m  lérieux  &  de  bonne  foi ,  il 
feroit  vaquer  le  bénéfice  en  régale  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  encore  fix  mois  depuis  la  contef- 
tation  en  caufe. 

La  grand'chambre  du  parlement  de  Paris; 
eft  le  fèul  tribunal  qui  ait  droit  de  connoître 
de  la  r^^d/f  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Quand  le  pourvu  en  régale  trouve  un 
autre  en  poffeflion  du  bénéfice ,  il  doit  for- 
mer verbalement  fa  demande  en  la  grand*- 
chambre  ,  par  le  minilfcre  de  fon  avocat , 
&  requérir  permllllon  de  faire  afligner  tous 
les  contendans. 

On  adjuge  toujours  l'état ,  c'eil-à-dire  U 
provifion  ,  au  régaliflc ,  en  attendant  le  juge* 
ment  du  fond. 

En  matière  de  régale  ,  la  cour  connoît  du 
pétitoirc  des  bénéfices  ;  c'efl  pourquoi  elle 
ne  fe  fert  pas  du  terme  de  maintenue  :  clic 
adjuge  le  bénéfice  à  celui  qui  y  a  droit. 

Le  régalifte  ne  peut  pas  au  préjudice  du 
roi ,  fe  défifler  de  fon  droit  au  profit  d'un 
pourvu  par  le  pape ,  ou  par  l'ordinaire  ; 
mais  un  régalifte  peut  céder  fon  droit  à  un 
autre  régalifle. 

Entre  plufieurs  pourvus  et?  régale  y  celui 
dont  le  brevet  eft  le  premier  efl  préféré  , 
à  moins  que  le  fécond  ne  fût  pourvu  fur 
le  véritable  genre  de  vacance.  Si  les  brevets- 
fe  trouvent  de  même  date  ,  il  faut  s'adrefïer 
au  roi ,  pour  favoir  quel  cfl  le  pourvu  qu'il 
veut  préférer. 

La  régale  a  lieu  en  Bretagne  dans  le  mois 
du  pape  ,  jufqu'à  ce  que  l'éveque  ait  fàtisfait 
aux  formalités  néceffaires  pour  la  clôture  de 
la  régale. 

La  régale  efl  ou  verte  jufqu'à  ce  que  le  nou- 
veau prélat  ait  fait  au  roi  le  ferment  de  fidé- 
iiré  ,  qu'il  en  ait  fait  enregiflrcr  l'ade  en  U 
chambre  àes  comptes  de  Paris ,  &  les  lettres 
patentes  de  main-levée  de  la  régale  ;  enfin 
qu'il  ait  levé  l'arrêt  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  &  qu'il  l'ait  fait  fignifier  avec  l'attache 
&  le  mandement  des  auditeurs  ,  au  commif^ 
faire  nommé  pour  la  perception  des  fruits^ 
aux  fubffifuts  de  M,  le  procureur-général  , 
&  aux  officiers  à  la  requête  defquels  la  faifie 
des  fruits  a  dû  être  faite,  quand  même  il  n'y 
auroit  pas  eu  de  faifie  du  temporel,  ni  d'éçp» 
Qoaie  condiiyç. 
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Lorfque  le  roi  veut  bien  recevoir  le  fer- 
ment de  fidélité  d'un  nouvel  évêque  par 
procureur ,  &  lui  accorder  la  délivrance 
des  fruits ,  la  régale  n'eft  pas  clofe  pour  la 
collation  des  bénéfices  ,  à  moins  que  la  dif- 
penfe  accordée  par  le  roi  n'en  contienne  une 
claufe  formelle. 

Le  nouvel  évêque  qui  a  fait  fes  diligences 
pour  prêter  le  ferment  de  fidélité ,  &  qui 
ne  peut  le  prêter  à  caufe  de  la  guerre  ,  ne 
doit  plus  tn-ç,  privé  de  ^ts  droits  pour  la 
regale  /  il  doit  avoir  main-levée  de  fon  tem- 
porel ,  &  pourvoir  aux  bénéfices  dépcndans 
,  de  fon  évcché ,  à  l'exclufion  des  régalifies. 

Dans  les  collations  en  régale ,  le  roi  exerce 
le  droit  6zs  évêqucs  de  la  même  manière 
qu'ils  ont  coutume  d'en  ufer  avec  leur 
chapitre. 

Son  pouvoir  eft:  même  plus  étendu  que 
celui  de  l'ordinaire  ;  carie  roi  ufe  du  droit 
épifcopal  tel  qu'il  étoit  anciennement ,  lorf- 
que les  évêques  avoi^nt  le  pouvoir  de  con- 
férer pleinement  &  librement  toutes  fortes 
de  bénéfices  ;  il  peut  d'ailleurs  admettre  les 
réfignations  en  faveur  ,  &  n' efl  point  fujet  à 
la  prévention  du  pape. 

La  dévolution  n'a  pas  lieu  non  plus  au 
préjudice  du  jroi ,  quoique  l'évêque  dont 
î'évêché  efl:  ouvert  en  régale  ,  eût  perdu  fon 
droit ,  &  qu'il  tût  dévolu  au  métropolitain. 

Quelques  églifes ont  prétendu  être  exemp- 
tes de  la  régale  ,  &:  Henri  IV  déclara  lui- 
même  par  un  édit  de  1^06 ,  qu'il  n'enten- 
doit  pas  qu'elle  fût  étendue  aux  églifes 
exemptes* 

Maiô  nonobftant  ctnt  déclaratian  ,  il  in- 
tervint arrêt  le  2,4.  avril  i6q8  ,  fur  les  con- 
clufions  de  M.  l'avocat-général  Servin  ,  qui 
déclara  (\UG\zrégale  avoit  lieu  dans  i'églifc 
de  Bellay  ,  comme  dans  tous  les  autres  ar- 
chevêchés &  évêchés  du  royaume.. 

En  conféquence  le  roi  ufa  de  la  régale 
dans  les  égljles  du  Dauphiné ,  de  la  Pro- 
vence &  du  Languedoc  ,  qui  jufqu'alors 
«voient  paffé  pour  exemptes. 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris  à  laquelle  la 
régale  temporelle  avoit  été  cédée ,  fit  faifir 
les  revenus  des  évêchés  vacans  dans  ces  pro- 
vinces. Elle  jouiiîoit  ainfi  de  la  régale  ,  en 
vertu  d'une  concefFion  de  1542,  qui  fut 
d'abord  à  temps  ,  puis  continuée  par  les  rois 
fuccclTeurs  pendant  leur  vie.  Enfin  par  un 
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édit  de  1^4.1 ,  elle  lui  fut  ôtée  ,  &  le  roi  lui 
donna  ,  comme  une  efpece  d'indemnité  ,  la 
menfe  abbatiale  de  S.  Nicaife  de  Rheims. 

Le  clergé  s'étant  plaint  de  ce  que  l'on 
avoit  étendu  la  régale  dans  des  églifes  où  le 
roi  n'en  avoit  point  ufc  par  le  pafle  ,  Henri 
IV,  par  des  lettres  patentes  du  26  novem- 
bre 1609 ,  évoqua  au  confeil  tous  les  procès 
pendans  au  parlement ,  fous  prétexte  de 
provifions  accordées  en  régale ,  au  préjudice 
de  redit  de  1606. 

Il  y  eut  en  161 5  ,  1624  &  16^6 ,  divers 
contrats  entre  Louis  XIII  &  le  clergé ,  par 
lefquels  le  roi  promit  de  ne  rien  innover 
aux  droits  de  î'églilè. 

Cependant  comme  il  y  eut  encore  des 
provifions  en  régale ,  &  des  faifies  de  la  part 
de  la  Sainte-Chapelle ,  le  clergé  renouvella 
{es  plaintes  ;  ce  qui  donna  lieu  à  un  arrêt 
interlocutoire  ,  portant  que  les  évêques  du. 
'Dauphiné ,  de  la  Provence  &  du  Langue* 
doc  ,  enverroient  au  greffe  du  confeil  les 
titres  en  vertu  defquels  ils  fe  prétendoient 
exempts  de  la  régale. 

Enfin  le  10  février  1673  interviat  une 
déclaration ,  par  laquelle  le  roi  déclara  que 
la  régale  lui  appai-tenoit  dans  tous  les  évê- 
chés de  fon  royaume  ,  à  l'exception  feule- 
ment de  ceux  qui  en  feroient  exempts  à 
titre  onéreux. 

U  y  a  eu  depuis  divers  arrêts  conformes  à 
cette  déclaration  ;  &  encore  en  dernier  lieu 
un  du  20  mars  1727  pour  l'églife  d'Arras. 

Les  églifes  de  Lyon  &  d'Autun  font 
exemptes  de  la  régale  ;  parce  que  perxlant 
la  vacance  de  l'une  de  ces  deux  églifes ,  c'efl: 
l'évêque  de  l'autre  qui  a  l'adminiflration  de 
l'églile  vacante  ;  mais  l'archevêque  de  Lyon 
ne  jouit  pas  du  temporel  d'Autun. 

Le  roi  confère  en  régale  tous  les  bénéfices 
qui  auroient  été  à  la  difpofition  de  l'évê- 
que ,^  fi  le  fiege  eût  été  rempli ,  à  Texceptiora 
àts  cures  dont  la  difpofition  appartient  au 
chapitre. 

Si  la  cure  eft  unie  à-  un  canonicat ,  ou 
autre  bénéfice  fimple  ,  le  roi  la  confère  auflî 
en  régale  ;  il  en  feroit  autrement ,  fi  c'étoit 
le  bénéfice  fimple  qui  fût  uni  à  la  cure  ,  4'ac- 
cefïbire  devant  fuivre  le  fort  du  principal. 

Mais  les  prieurés-cures  ne  vaquent  point 
en  régale  ,  excepté  les  prieurés-cures  régu- 
liers où.  les  rèh^icux  ont  ceU'é  de  faire  ks 
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fonfl-ions  curîales,  dont  ils  fc  font  déchar- 
gés lur  les  vicaires  perpétuels. 

Le  roi  contcre  pendant  la  régale  les  béné- 
fices qui  font  en  patronage  ,  loit  eccléfiafli- 
que  ou  laïque ,  mais  feulement  fur  la  préfèn- 
tarion  du  patron  ;  &  lî  celui-ci  négligoit  de 
préfenter  dans  le  temps  qui  lui  eft  accordé 
pour  cet  effet ,  le  roi  conféreroit  librement  : 
il  y  a  encore  cela  de  particulier  pendant  la 
régale  ,  que  le  pape  ne  peut  prévenir  le 
patron  eccléfiaftique  qui  doit  préfenter  au 
roi. 

Dans  les  églifes  ou  cathédrales  ,  le  cha- 
pitre confère  les  dignités  &  les  prébendes  ; 
le  roi  ne  les  confère  pas  en  régale  ,  mais  il 
y  a  collation  alternative  ;  le  roi  confère  dans 
le  tour  de  l'évêque  ;  &  fi  la  collation  fe  fait 
conjointement  par  l'évêque  &  par  le  cha- 
pitre ,  le  roi ,  pendant  la  régale  ,  nomme 
un  commifîaire  pour  conférer  avec  le  cha- 
pitre ;  enfin  fi  le  chapitre  préfente  &  que 
î'évcque  confère,  la  préfentation  du  cha- 
pitre doit  être  faite  au  roi ,  lequel  donne  les 
provifions. 

Lorfqu'une  abbaye  fe  trouve  vacante  tan- 
dis que  la  régale  eft  ouverte  ,  le  roi  confère 
en  régale  les  bénéfices  dépendans  de  cette 
abbaye  ,  quand  même  ils  vaqueroient  en 
commende,  enforte  qu'il  jouit  indiredement 
de  la  régale  fur  les  abbayes. 

Les  bénéfices  nouvellement  érigés  font 
fujets  comme  les  autres  A  la  régale. 

Le  roi  peut  aufîi  conférer  en  régale  ceux 
qui  ont  été  unis  depuis  cent  ans  ,  à  moins 
que  l'union  n'ait  été  faite  en  vertu  de  lettres 
patentes  duemcnt  homologuées. 

Il  peut  auffi  conférer  en  régale  k  des  fe- 
culiers',  \qs  bénéfices  réguliers  ,  dépendans 
des  abbayes  vacantes  ,  lorfque  les  bénéfices 
font  fitués  dans  les  diocefes  où  la  régale  efl 
ouverte  ,  &  que  les  trois  derniers  titulaires 
ont  été  pourvus  en  commende. 

Tant  que  la  régale  efl:  ouverte ,  le  pape 
ne  peut  admettre  aucune  réfignntion  en 
faveur  ,  rëmiffîonpure  &:  fimple ,  ni  permu- 
tation ;  il  ne  peut  pas  même  conférer  les 
bénéfices  vacans  in  curiâ. 

La  réfignation  d'un  bénéfice  ne  peut  être 
iidmife  par  le  pape  durant  l'ouverture  de 
la  régale  ;  c'efî  un  droit  qui  n'appartient 
qu'au  roi  feul. 

La  règle  de  chancellerie  d^  verijlmili  no- 
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thiâ  oh'nâs  n'a  pas  lieu  pour  les  provifions 
en  régale. 

Les  provifions  en  régale  doivent  être 
fignées  d'un  fécretaire  d'état  ,  &  font  fujet- 
tts  à  infmuation  ,  ainfi  que  les  prifes  de 
pofîèfîion.  Voye\ les preuies  des  libertés  dt 
VégUfe  gallicane  ;  le  tome  XI  des  mémoires 
du  clergé  ;  le  préiident  Guymier ,  fur  la 
pragmatique  ;  le  préfidcnt  le  Maître  ,  dans 
fon  traité  des  régales  ;  Chopin ,  Ub.  Il ,  de 
domanis ,  cap.  ix'  Buzée  Ù  Probus  ;  Paf- 
quier ,  Uu.  III de  J es  recherches  ^^ch.  xxpij  , 
xxi'iij  6"  xxix  ;  Pihfon  ,  traité  de  la  régale  ; 
du  Perray  ,fur  le  concordat  \  les  loix  ecclé- 
Jiafiiques ,  de  Héricourt  ;  Drapier,  recueil  de 
décifions  ,  &  la  déclaration  du  i8  avril 

Régale  fignifie  aufîî  dans  quelques  cou- 
tumes ,  la  perte  des  fruits  de  l'héritage  ^ 
ou  le  droit  que  le  fcigneur  féodal  a  de  pren- 
dre &  appliquer  à  fon  profit  les  fruits  des 
héritages  de  fief  ou  côtiers  à  faute  de  les  re- 
lever &  droiturer ,  comme  en  la  coutume 
d'Artois  ,  articles  zj  &  z/f,.  Voyelle glof^ 
faire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  régale  y  & 
l'auteur  àts  notes  fur  Artois  ,  article  z^. 

Régales  au  plur.  ou  droits  régaliens, 
font  tous  les  droits  qui  appartiennent  au  rot 
à  caufe  de  fa  fbuveraineté. 

On  distingue  deux  fortes  de  régales ,  les 
grandes  &  les  petites. 

Les  grandes  régales  ,  majora  regalia  , 
font  celles  qui  appartiennent  au  roi,  jure 
Jingulari  ^  proprio  ,  &  qui  font  incommu- 
nicables à  autrui,  attendu  qu'elles  ne  peu- 
vent être  féparées  du  fceptre  étant  des  attri- 
buts de  la  fouveraineté ,  comme  de  fe  quali- 
fier par  la  puiflance  de  Dieu ,  de  faire  des 
loix ,  de  les  interpréter  ou  changer ,  de  con- 
noître  en  dernier  refïôrt  des  jugeraens  de 
tous  magifirats  ,  de  créer  des  offices ,  faire 
la  guerre  ou  la  paix,  traiter  par  ambaffadeurs, 
faire  battre  monnoie  ,  en  haufTer  ou  baifler 
le  titre  &  la  valeur  ,  mettre  des  impofitions 
fur  les  fujets ,  les  6ter  ou  en  exempter  cer- 
taines perfonnes  ,  donner  des  grâces  &  abo- 
htions  pour  crimes  ,  accorder  d'autres  dif^ 
penfcs  de  la  rigueur  des  loix  ,  naturalifèr 
les  étrangers  ,  faire  des  nobles ,  ériger  des 
ordres  de  chevaliers  &  -autres  titres  d'hon» 
neur  ,  légitimer  les  bâtards,  donner  dej 
lettres  d'état ,  amortir  les  héritages  topjbcs 
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en  maÎQ-morre  ,   fonder  des  unlverfîtcs  ,  T  examiné  avec  foin  aucun  des  feîs  qu'il  pçut 


ériger  des  foires  &  marchés  publics ,  inllituer 
des  pofîes  &  couriers  publics  ,  aflembler  les 
états  généraux  ou  provinciaux ,  &c. 

Les  petites  régales  ,  minora  regaliay  font 
celles  qui  n'étant  point  néceflairement  in- 
hérentes à  la  couronne  ,  peuvent  en  être 
féparées  ,  au  moyen  de  quoi  elles  font  com- 
municables  &  ceffibles  ;  telles  font  les  grands 
chemins  ,  les  grandes  rivières  ,  les  péages  & 
autres  droits  femblables.  Voye'{  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race  ;  le 
Bret,  traite  de  la  fouperainete';  Dargcntré, 
fur  l'article  A  &  de  la  coutume  de  Bretagne. 

Régale  ,  eauj  (Chymie.)  Veau  regale 
ert  un  acide  compofé  de  deux  autres  ,  le  ni- 
treux&  le  marin.  La  plus  grande  &  la  plus 
remarquable  de  fes  propriétés  eft  de  pouvoir 
diflbudre  le  roi  des  métaux ,  fans  toucher  à 
l'argent  dont  il  fait  le  départ  ;  fi  ces  deux 
fubftances  font  unies  ,  on  obfervera  ici  que 
pour  peu  qu'un  des  deux  acides  domine ,  une 
partie  de  l'argent  fera  entraînée  dans  la  dif- 
îblution  ,  fur-tout  û  cefï  le  nitreux. 

On  a  plufieurs  manières  de  préparer  l'eau 
régale  :  i°.  on  fait  fondre  dansl'efprit-de-ni- 
<re  du  fel  ammoniac  ,  l'acide  marin  s'unit 
avec  le  nitreux  ,  pendant  que  l'alkali  volatil 
dégagé  par  ce  dernier  acide ,  comme  ayant 
avec  lui  plus  d'affinité,  forme  le  nitre  brû- 
lant:!*'.on  mêle  de  i'efprit-de-felà  l'cau-forte: 
3°.  on  verfe  dans  une  cornue  l'acide  nitreux 
fur  du  fel  marin  décrépité ,  &  on  les  fait  dif- 
tiller  :  4®.  on  fait  difliller  enfemble  du  nitre  & 
du  fel  marin  mêlés  avec  une  terre  bolaire.  La 
méthode  la  plus  fuivie ,  parce  qu'elle  eft  plus 
fimple  &  moins  difpendieufe,  e(î  la  première; 
niais  la  meilleure  ell  la  féconde. 

De  toutes  les  fubftances  folubles  dans  les 
acides,  l'argent  eft  prefque  la  feule  qui  ne  foit 
point  dilToute  dans  l'eau  régale.  C'eft  ici  que 
les  merveilles  inexplicables  fe  préfcntent 
bien.  Les  deux  acides  qui  compafent  l'eau 
re'gale ,  diflblvent  féparément  l'argent,  &  ne 
l'entament  pas  feulement  quand  ils  font  unis. 

On  a  peu  travaillé  fur  cet  acide ,  on  n'a 


produire,  à  peine  fait-on  qu'il  en  donne 
avec  l'or.  On  n'a  point  tenté  de  le  dulcifier , 
&  encore  moins  d'en  retirer  un  éthcr  qui 
auroit  pu  conduire  peu  à  peu  à  l'ether  ma- 
rin ,  en  diminuant  fucceflivement  la  quan- 
tité de  l'acide  nitreux ,  &  obfervant  ce  qui 
arriveroit  dans  ces  différentes  combinai- 
fons.  Cet  acide  peut ,  comme  les  autres  , 
former  des  favons  étant  uni  avec  les  huiles  ; 
les  procédés  qu'il  faudroit  fuivre  ne  font 
point  connus.  Enfin  nous  ne  foupçonnons 
pas  qu'il  ait  jamais  été  d'aucun  ufsge  mé- 
dicinal ;  il  peut  donc  devenir  le  lujet  d'une 
multitude  de  recherches  &  de  découvertes. 

RÉGALE  ,  {.  f.  (  Mufiq.)  forte  d'ancien 
inftrument  compofé  de  plufieurs  barons  de 
bois  réfonnant,  attachés  près  à  près,  & 
qui  vont  en  augmentant  ;  on  les  touche  avec 
une  boule  d'ivoire ,  qui  eft  au  bout  d'un 
petit  bâton.  Il  eft  dit  dans  la  fatyre  Ménip- 
pée  :  »  Le  charlatan  efpagnol  étoit  mon- 
té fur  un  petit  échafaud,  jouant  des  régals  w . 
Sur  quoi  M.  Dupuy  fait  cette  note  :  Régal 
eft  une  épinctte  organifée ,  autrement  un 
petit  jeu  d'orgue  &  de  flûte ,  fort  commun 
en  Efpagne  &  en  Italie.  En  France  ,  cet 
inftrument  s'appelle  un  pojitif.  (  D.  J.) 

Régale  ,  (Luth.  )  La  figure  de  la  r/~ 
gale  ^  eft  celle  du  claqucbois;  ajoutons  feu- 
lement ,  que  les  barons  qui  compofent  cet 
inftrument  repofent  fur  de  petits  faifceaux 
de  paille  ,  fans  cela  ils  ne  réfonneroient 
point ,  parce  que  les  vibrations  feroienc 
gênées.  (*)(F.D.C.) 

RÉGALEMENT  ,  f.  m.  (Jurifp.)  figni- 
fie  ce  que  l'on  fait  pour  égaler  des  perfonnes 
qui  fe  trouvoient  partagées  inégalement. 
Ce  régalement  a  Weu  fur-tout  dans  les  iuc- 
ceffîons  lorfque  des  enfans  ont  reçu  des 
dots  inégales ,  ou  que  les  uns  ont  été  dotés  , 
&  que  les  autres  ne  l'ont  pas  été.     Vqye\ 

Dot  ,  Partage  ,  Succession.  (  A  ) 

RÉGALEMENT  ,  f  m.  (  Architecl.  )  c'eft 
la  rédudion  d'une  aire,  ou  de  toute  autre 
fuperficie ,  à  un  même  niveau  ou  à  fa  pente. 
.Daviler.  (D.J.) 


RicALE  A  VBNT  ,  (  Luth.  )  oti  paroît  confondre  la  réi^ale  a  vent  avec  le  pofîtif.  La  régalt 
1t  lent  eft  un  inftrument  compofé  d'un  feul  jeu  d'anches  fans  tuyaux  ,  ou  du  moins  avec  des 
iMyauiç  très  courts  ;  elle  eft  fi  petite  qu'on  peut  la  pcfcr  fur  une  table,  &  le  fon  en  eft  perçant  3c 
criard.  J'ai  trouvé  quelque  part  le  nom  réjj/^  à-j^nt,  &  je  crois  que  c'eft  le  vrai  nom  de  l'inf- 
itumeot  dont  je  viens  de  parler  ^pour  le  diftniguer  de  la  recale  de  bois,  iV.  D.  C.  ) 
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RÉGALER ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'cfl  faire 
un  r.g'.ï.   Voye\  V  article  RÉGAL. 

RÉGALER  ,  V.  ad.  (  Architeci.  )  ou  ap- 
planir  y  cell;,  après  qu'on  a  enlevé  les  terres 
mafln  es  ,  mettre  à  niveau  ,  ou  félon  une 
p<.  n.-e  reliée ,  le  terrain  qu'on  veut  drefTer. 
On  appelle  re'gdleurs  ceux  qui  étendent  la 
terre  avec  la  pelle  à  mefure  qu'on  la  dé- 
charge ,  ou  qui  la  foulent  avec  des  battes. 
Dai'iler.  (D.  J.) 

RÉGALER  ,  c'eft,  en  terme  de  blanchif- 
ferie  y  étendre  avec  une  fourchette  de  bois 
la  cire  plus  également  qu'on  ne  l'avoit  f\iit 
avfc  les  mains- 

Régaler  ,  (Jard.  )  fe  dit  d'un  terrain 
qui  ri'eft  pas  encore  dreflé  ,  où  la  terre  n'eft 
pas  encore  répandue  par-tout  ;  ainfi  régaler 
un  terrain  veut  dkc  le  drej/er  ,  Punir. 

RÉGALEUR  ,  f.  ra.  terme  de  rii'iere  , 
ouvrier  qui  a  foin  lorfqu'on  apporte  des 
gravoirs  lur  les  remparts  ou  autres  déchar- 
ges publiques  ,  de  les  étendre  avec  la  pelle  ; 
il  a  des  gages  de  la  ville ,  &  une  bandoulière 
en  ceinture. 

RÉGALIENS,  adj.  {Jurifpr.)  droits 
n'qaliens.  V.  le  mot  RÉGALES  au  pluriel. 
'REGARD,  f  m.  {Gram.)  adion  de 
l'œil.  Jeter  un  regard  au  loin.  Le  regard  t[ï 
tranquille  ou  p.niiicnné ,  doux  ou  colère , 
inquiet  ou  paifible  ,  diitrait  ou  attentif  , 
indifférent  ou  curieux. 

Regard  ,  f.  m.  {Hydr.)  efl^in  quarré 
de  maçonnerie  en  forme  de  cheminée  ,  très- 
différent  du  foupirail ,  en  ce  qu'il  efî  tou- 
jours renfermé  dans  les  terres  &  couvert 
d'une  dalle  de  pierre  ,  jufqu'au  moment  que 
le  fontainier  efl  obligé  de  vifiter  li  l'eau  roule 
par  toute  une  conduite  ,  &  ne  s'arrête  nulle 
part.  On  conflruitdes  r^-^ar^^j  ordinairement 
de  2.0  toiles  en  2.0  toiles  ,  de  3  pies  en  quarré 
(ur  4  ou  5  pics  de  profondeur.  On  les  revêt 
de  maçonnerie  d'un  pié  d'épaifleur  jufqu'en- 
h  aut  en  forme  de  puits ,  &  on  les  couvre 
d'une  pierre  plate  percée  dans  le  milieu, 
pour  la  pouvoir  lever  dans  le  befoin. 

On  appelle  encore  un  regard  l'endroit 
où  ell  enfermé  le  robinet  d'une  fontaine  , 
ou  celui  où  Ton  a  fondé  une  branche  fur 
une  grofle  conduite. 

Le  regard  de  foffe  eft  ainfi  nommé ,  parce 
qu'il  reçoit  toute  l'eau  des  différentes  pier- 
rées  qui  amènent  les  fources  ,  &  que  c'efl 
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de  ce  regard  qut  les  eaux  fe  rendent  dans  le 
réfervoir.  (K) 

Regard  ,  (Peint.  Grav.)  on  appelle  un 
regard  y  foit  en  peinture ,  foit  en  gravure  , 
deux  portraits ,  deux  eflampcs  voifines  de 
même  grandeur  ,  dont  l'une  elî  tournée  à 
droite  ,  l'autre  à  gauche,  enforte  qu'elles  fe 
regardent.  On  connoît  le  diftique  fuivant 
pour  l'eftampe  d'un  regard  du  R.  P.  Gour- 
dan  &  de  Santeuil ,  tous  deux  chanoines 
réguhers  de  S.  Vidor.  C'eft  Santeuil  lui- 
même  qui  en  efl  l'auteur. 

Proh  tquàm  dijjimiles  &  vuhu  &  morihus 

ambo  ! 
Verjibus  hicfancïos  ^  moribus  ille  refert. 

Ah  qu'ils  font  différens  Ù  d'air  &  de 

me'rite  ! 
Santeuil  chante  les  faims  y   &  Gourdan 

les  imite,  {D.  J.) 

REGARDANT  ,  en  terme  de  blafon ,  fe 
dit  d'un  lion  ou  autre  bête  de  proie ,  qui 
regarde  derrière  elle  ,  ayant  la  face  tournée 
du  coté  de  la  queue. 

D'autres  entendent  par  regardant  un  ani- 
mal qui  ne  meut  que  la  tête  &  quelque 
partie  du  cou  ,  mouvant  de  quelque  divi- 
fion  de  l'écu  dans  une  autre.  Ainfi  'on  dit: 
tel  (  Servien  )  porte  d'azur  à  trois  bandes 
d'or  au  chef  d'argent  chargé  d'un  lioa 
regardant  de  gueules. 

REGARDER,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'^û 
faire  ufage  de  Çqs  yeux.  On  ne  voit  pas  tou- 
jours ce  qu'on  regarde  y  mais  on  regarde  tou- 
jours ce  que  l'on  voit.  Ce  verbe  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  fimples  &  figurées  , 
dont  nous  allons  donner  des  exemples.  Je  le 
regarde  comme  mon  père  ;  il  ne  regarde  pas 
toujours  à  ce  qu'il  dit  ;  ils  fe  regardent  fans 
cefîe  ;  il  faut  en  tout  regarder  la  fin  :  cette 
queflion  regarde  la  phyfique  ;  cette  maifon 
regarde  iùr  la  campagne  ;  ces  portraits  fe 
regardent  ;  cts  deux  aflres  fe  regardaient 
alors  :  un  chien  regarde  bien  un  évêque. 

REGARNIR  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'efl 
garnir  de  nouveau.  V^oye^  les  articles 
Garnir  &  Garniture. 

REGATER  ,  terme  de  Marine  ;  on  ap- 
pelle ainfi  des  courfes  de  barques  qui  fê 
font  en  forme  de  carroufei ,  fur  le  grand 
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canal  de  Venife ,  où  il  y  a  un  prix  deftiné 
pour  le  vainqueur. 

REGATTA  ,  (  Wft.  mod.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  à  Venife  àts  côurfes  que 
font  les  gondoliers  avec  leurs  barques  ou 
gondoles  fur  le  grand  canal;  ils  difputenr 
les  uns  contre  les  autres  à  qui  aura  plutôt 
parcouru  un  certain  efpace. 

REGAYER  ,  v.  ad.  e&ï}i  parmi  lesfilaf- 
fur  s  y  peigner  la  filafTe  fur  un  regayoir  ,  & 
la  fendre  de  façon  qu'elle  n'ait  plus  befoin 
que  d'être  affinée. 

REGAYOIR,  f.  m.  terme  de  Chanvrier, 
forte  de  féran  entre  les  dents  duquel  pafTe 
le  chanvre  lorfqu'on  l'accommode  pour  le 
purger  de  fes  ordures  ;  c'eft  ce  que  les  chan- 
vriers  appellent  regajer  le  chanvre  ;  &  ils 
nomment  regayure  ce  qui  demeure  dans  le 
regayoir  lorlqu'on  regaye  le  chanvre. 

REGELER  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  geler  de 
nouveau.  Voye^  Geler  &  GelÉe". 

REGEN  ,  le  {Ge'og.  mod.)  rivière  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  palatinat  de  Bavière  ;  elle 
a  la  iourcc  aux  confins  de  la  Bohême  ,  & 
fe  perd  dans  le  Danube  ,  vis-à-vis  de  Ra- 
tisbonne. 

RÉGENCE  ,  f.  f .  (  Gram.  )  gouverne- 
ment de  l'état  pendant  la  minorité  ou  l'ab- 
fence  du  fouverain.  La  régence  de  Philippe 
duc  d'Orléans ,  fera  mémorable  à  jamais 
dans  l'hiftoire  de  la  France. 

Régence  du  palais  ,  {Jurifpr.)  c'eft 
le  titre  que  prend  la  jurifdiélion  des  clercs  de 
procureurs  au  parlement  de  Rouen  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  ailleurs 
basoche.  Voyez  /e  recueil  des  édits ,  décla- 
rations &  arrêts  concernant  le  parlement  de 
J^ormandie  y  par  M*^.  Froland.  {A) 

REGÉNÉRATION  ,  f.  f.  (r/ieb/.}c'efl 
l'acte  par  lequel  on  renaît  pour  une  nou- 
velle vie. 

Ce  terme  confacré  à  la  religion  fe  prend 
en  deux  manières  dans  le  nouveau  tefta- 
ment  ;  i®.  pour  la  naiflance  fpirituelle  que 
nous  recevons  au  baptême  ;  2.**.  pour  la 
nouvelle  vie  qui  fuivra  la  réfurredion  gé- 
nérale. 

Par  le  péché  d'Adam  nous  naiflfons  tous 
pnfans  de  colère ,  félon  S.  Paul.  Pour  effacer 
cette  (;ache  originelle  qui  nous  rend  enfans 
du  démon ,  il  faut ,  dans  l'ordre  de  la  grâce  , 
une    nouvel^    naiffance   qui    nous  rende 
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enfàns  de  Dieu.  Or  c'eft  ce  qui  arrive  dany 
le  baptême  par  l'ondion  du  Saint-Efprir , 
dont  ce  facrcment  elt  le  figne  &  le  gage: 
fah'os  nos  fecit per  lavacrum.  regenerationis 
6"  renoi'ationis  Spiritùs-Sanâi.  Epi/},  ad 
Tit.  iij  y  ^  ;  c'ell  en  ce  fens  qu'on  dit  d'un 
enfant  ou  d'un  infidèle  qui  a  reçu  le  bap- 
tême, qu'il  a  été  régénéré  en  Jefus-Chrifl. 
Voyei  Baptême. 

La  féconde  acception  du  terme  de  régé- 
nération regarde  une  forte  de  renaiffance 
pour  une  autre  vie  ,  pour  l'éternité  ou  l'im- 
mortalité. La  première  régénération  nous 
rend  enfans  de  Dieu  ,  nous  accorde  l'inno- 
cence ,  &  nous  donne  droit  à  la  vie  éter- 
nelle ,  qui  efl  l'héritage  des  régénérés.  Mais 
la  féconde  régénération ,  la  réfurredion  nous 
fait  entrer  en  polTeffion  de  cet  héritage. 
C'eft  en  ce  fens  que  Jefus-Chriil  dit  à  lés 
apôtres  :  lorfque  le  Fils  de  V  homme  ,  au 
jour  de  la  régénération  ,  fera  ajjis  fur 
le  trône  de  fa  majejîéy  vous  fere\  aujjl 
ajjis  fur  dou\e  trônes  y  pour  juger  les  dou\e 
tribus  d'Ifraël.  Matt.  xix  _,  z8 .  Voyt\ 
RÉSURRECTION. 

Régénération  ,  terme  de  Chirurgie^ 
fort  ufité  dans  les  traités  des  plaies  &  des 
ulcères  ,  pour  exprimer  la  réparation  de  la 
fubftance  perdue.  Nous  avons  expofé  ,  au 
mor  Incarnation,  qu'il  ne  fefaifoit  dans 
les  parties  molles  aucune  régénération  ,  & 
que  les  plaies  avec  perte  de  llibftance  ne  fe 
fermoient  que  par  l'affaifTement  des  vaif- 
feaux  ouverts ,  dont  les  orifices  le  dépriment 
&  fe  collent  les  uns  fur  les  autres  de  la  cir- 
conférence vers  le  centre.  Cette  occlufion 
forme  la  cicatrice.  Voy.  INCARNATION , 
Cicatrice.  La  fauffe  dodrine  de  la  géné- 
ration a  été  fùnefte  aux  progrès  de  l'art. 

Il  n'en  efî  pas  ainfi  des  parties  dures  :  il 
y  a  des  exemples  que  des  portions  aiîcz 
confidérables  de  tout  le  diamètre  d'un  os 
ont  été  enlevées ,  &  que  la  nature  les  a  ré- 
générées ,  c'ed-à-dire  ,  qu'il  s'qÛ  fait  à  leur 
place  une  concrétion  de  lues  oiî'eux  qui  a 
rempli  les  fondions  de  l'os  perdu.  M.  Johnf^ 
ton  ,  chirurgien  à  Dunfries ,  a  donné  dans 
ksÈJJàis  de  la  foc  iété  d' Edimbourg  ,  l'ob- 
fervation  de  deux  tibia  qui  fe  font  féparés  de 
la  jambe  prefque  dans  toute  leur  étendue 
à  un  jeune  garçon  de  10  à  11  ans  ,  &  qu'il 
a  été  au  bout  de  quelques  mois  en  ét^^t  de 
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tnarcKer.  L'académie  royale  de  chirurgie  a 
reçu  beaucoup  de  faits  de  cette  nature  , 
qu'elle  pourra  publier  dans  la  fuite  de  (es 
mémoires.  Une  choie  digne  de  remarque  , 
c'efl  queues  cures  ,  dont  on  eft  plus  rede- 
vable à  la  nature  qu'à  l'art ,  ne  fe  font  faites 
que  fur  de  jeunes  perfonnes  ,  en  qui  la 
vertu  végétative  étoit  dans  toute  fa  force , 
&  qui  n'avoient  pas  pris  leur  accroillêment  ; 
la  génération  n'étoit  pas  à  fon  dernier  de- 
gré ,  fuivant  cet  axiome  ,  que  la  nutrition 
dans  l'accroifTement  n'ell  que  le  progrès 
de  la  génération  :  nucriri  idem  efi.  ac  gene- 
ran.  (  Y) 

REGENSBERG  ,  {Ge'og.  mod)  ville  de 
SuifTe  ,  dans  le  canton  de  Zurich  ,  capitale 
d'un  bailliage  de  même  nom  ,  fur  le  Leber- 
berg ,  qui  fait  partie  du  mont  Jura.  Son  châ- 
teau fut  rebâti  l'an  1 540,  &  on  y  creufa  dans 
le  roc  un  puits  de  36  toifes  de  profondeur. 
^<^^g-^3,  54'.  l^t.   51,  39.  [D.J.) 

REGENT  du  royaume  ,  ^  (  Hifl.  de  Fr.  ) 
c'eft  celui  qui  gouverne  l'état  pendant  In 
minorité  des  rois  ,  ou  dans  quelques  autres 
circonftances  particulières,  comme  ablence, 
maladie  ,  Ùc.  Il  fcelloit  autrefois  les  adesde 
fon  propre  fceau,  &  non  de  celui  du  roi 
mineur;  mais  cti  ufage  fut  abrogé  fous  le 
règne  de  Charles  VI  en  1407.  Charles  V 
avoit  déjà  fait  en  odlobre  1374,  une  or- 
donnance plus  importante  ,  par  laquelle  il 
déclare  que  s'il  meurt  avant  que  fon  hlsfoit 
entré  dans  l'âge  de  14  ans  ,  le  duc  d'Anjou 
fon  trerc ,  fera  re'gent  du  royaume  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  jeune  roi  foit  entré  dans  (à 
quatorzième  année.  Dans  le  même  mois  il 
fît  une  autre  ordonnance ,  qui  porte  que 
s'il  meurt  avant  que  fon  fils  aine  foit  entré 
dans  fa  quatorzième  année  ,  la  reine  aura  la 
tutelle  de  fes  cnfans  ,  fils  &  filles  ,  jufqu'à 
ce  que  le  roi  foit  parvenu  à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  &:  qu'avec  elle  les  ducs  de  Bourgo- 
gne &•  de  Bourbon  feront  tuteurs  ;  &  que 
fi  la  reine  ,  par  mort ,  mariage  ou  autre- 
ment ,  ne  peut  être  tutrice  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne fera  tuteur  ,  &  à  fon  défaut  le  duc  de 
Bourbon. 

Il  étoit  temps ,  dit  M.  Hénault ,  de  met- 

^tre  ordre  à  l'abus  des  régences  ,    qui  ab- 

ibrboit  l'autorité  royale.  Dans  la  première 

|&  la  féconde  race ,   le  roi  n'étoit  majeur 

-qu'à  vingt-deux  ans ,  &  pendant  fa  miao* 
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^rîté,  les  aâes  étoieni  fcellés  du  fceau  du 
régent.  Cet  ufage  étoit  fondé  fur  l'opinion 
que  le  roi  n'étoit  point  roi  qu'il  n'eût  été 
facré  ,  &  ce  facre  étoit  différé  par  le  régent 
le  plus  long  -  temps  qu'il  pouvoit  :  aufïï 
voyons  -  nous  que  même  encore  fous  la 
troifieme  race  ,  où  la  puiflànce  des  régens 
étoit  fort  diminuée  ,  les  rois  faifoient  lacrer 
leurs  fils  de  leur  vivant ,  pour  aflurer  leur 
état ,  que  l'autorité  du  régent  pouvoit  rendre 
incertain. 

Cette  matière  eft  trop  vafie  pour  la  traltei* 
dans  toute  Ion  étendue  ;  il  fiiffira  de  quel- 
ques remarques. 

1°.  La  régence  étoit  diftinguce  de  la  tu- 
telle ,  &  ne  fe  confondoit  pas  dans  la  même 
perfonne ,  enlbrte  que  ,  par  exemple ,  Char- 
les V  avoit  donné  la  tutelle  de  fon  fils  à  îâ 
reine  fon  époufe  ,  &  la  régence  au  duc 
d'Anjou  :  ce  qui  n'eut  pas  lieu  ,  parce  que 
la  reine  mourut  avant  Charles  V.  La  reine 
Blanche  ,nnere  de  S.  Louis ,  fut  la  première 
qui  réu/iit  ces  deux  titres  ,  que  l'on  diilingua 
toujours  ,  mais  que  l'on  ne  fépara  jamais 
depuis  Charles  V.  2,0.  Les  fois  ont  difpofé 
de  la  régence  par  leurs  teftamens  ,  &  leurs 
difpofitions  ont  été  fuivies.  3°.  Charles  IX 
eft  le  premier  qui  ait  déclaré  folemnelle- 
ment  fa  majorité.  4^.  Le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  voulu  apporter  quelque  régie-* 
ment  fur  les  régences ,  efl  Philippe  le  Hardi  : 
il  rendit  deux  ordonnances  ,  l'une  étant  en- 
core en  Afrique,  &  l'autre  à  fon  retour , 
par  lefquellcs  il  vouloit  que  fon  fils  fûc 
déclaré  majeur  à  quatorze  ans  ;  mais  ces  or- 
donnances" n'eurent  pas  d'exécution.  Après 
lui ,  celles  même  de  Charles  V  furent  con- 
tredites pendant  la  minorité  de  Charles  VI , 
lequel  rendit  à  fon  tour  deux  déclarations 
conformes  à  celles  du  roi  fon  |>€re.  Abrégé 
c/iron. de  l'hifioire  de  France  y  pag.  ^zz t 

C'eft  une  maxime  fage  dans  tout  royaume 
héréditaire  ,  que  celle  qui  veut  que  le  plus 
proche  p.arent  foit  régent  du  royaume ,  avec 
l'autorité  du  roi,  en  attendant  la  majorité 
du  roi  mineur.  Cette  coutume  étant  bicrt 
connue  de  tout  le  monde  dans  un  gouver- 
nement ,  il  arrive  que  chaque  officier  de' 
l'état  prend  {^s,  mefures  de  loin  ,  pour  obéi/ 
au  régent  futur  dans  fa  régence ,  commtf 
il  obéira  au  roi  même  après  Ça  minorité/' 
tC'eftpoarq,uoi  la  laere  de  Louis  XïV  fo^ 
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déclarée  régente  en  164.3  »  ^^^<^  toutes  les 
prérogatives  de  régente  ,  malgré  le  tefta- 
ment  du  roi  Ton  mari ,  qui  lui  ôtoit  fa  prin- 
cipale prérogative,  qui  confifte  à  pouvoir 
ici-même  fe  choifir  un  confeil.  Mais  ce  ne 
font-là  que  des  exemples.  Il  faudroit  peut- 
être  une  loi  qui  aflurât  cette  régence  à  la 
mère  feule  du  roi ,  au  plus  proche  héritier 
de  la  couronne ,  nonobftant  les  tellamens  & 
autres  afles  du  roi  dernier  mort  contraires  à 
la  loi.  Nous  avons  la  coutume  ,  mais  une  loi 
écrite  a  une  toute  autre  force  ,  parce  que  ce 
font  àts  articles  fondamentaux  de  grande 
importance  dans  un  état.  {D.  J.) 

RÉGENT ,  terme  de  chancellerie  romaine  ^ 
cfl  le  lècondofEcier  de  cette  chancellerie  , 
entre  les  mains  duquel  Ce  remettent  toutes 
les  expéditions  de  la  daterie  ,  &  qui  difînbue 
lesfuppliques  àdesabréviateurspour  drefler 
les  minutes  des  bulles.  Voj.  Daterie. 

Régent  ,  fe  dit  aufli  d'un  profejfeur 
public  des  arts  ou  fciences  ,  qumient  une 
clafTe  dans  un  collège.  K.  UNIVERSITÉ  , 

Collège  ,  &c. 

L'univerfiré  eu  compofée  des  dodeurs  , 
profefleurs  &  regens.  Régent  &l  écolier  (ont 
des  termes  relatib. 

Régent  ne  fe  dit  guère  que  des  bafles 
clafl'es  ;  comme  régent  de  rhétorique ,  régent 
«ie  féconde ,  ^c.  Ceux  de  philofophie  s'appel- 
lent plutôt  pro/e^ei/rj.  V.  PROFESSEURr 

REGENWALDE  ou  REGEWOLDE  , 
{Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne  ,  dans 
la  Poméranie  ultérieure  ,  fur  la  rivière  de 
Réga.  Elle  fut  prefque  réduite  en  cendres 
par  un  incendie  en  1630. 

REGERENDARIUS ,  f.  m.  (  Lit.  ) 
pn  nommoit  ainfi  chez  les  Romains  l'officier 
qui  tenoit  le  regiftre  de  toutes  les  requêtes 
qui  avoient  été  préfentées  au  préfet  du  pré- 
toire ,  &  qu'il  avoit  fignées. 

REGERMER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  germer 
derechef ,  voye\  les  articles  Germe  Ù 
Germer. 

REGET  AIRE ,  f.  f.  terme  de  relation  ; 
nom  que  nos  voyageurs  donnent  aux  cour- 
tifanes  dont  le  roi  de  Bénin  ,  pays  des  noirs , 
tire  une  forte  de  tribut  '-,  mais  quand  l'une 
d'elles  devient  grofle ,  &  qu'elle  accouche 
d'un  fils  ,  elle  eft  affiranchie  de  ce  tribut  :  fi 
ç'eft  d'une  fille  ,  le  roi  la  prend  fous  fa 
protç^Qn,  (^uand  un  bomme  c^  çDOft 
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drîns  ce  royaume,  toutes  les  femmes  qui 
lui  appartenoient  &  qu'il  a  connues  font 
à  la  difpofition  du  roi ,  qui  en  fait  fouvenc 
fes  plus  chères  régétaires.  Ces  courtilàncs 
forment  une  efpece  de  république  à  part , 
&  ont  leurs  officieres  colledeufes  ,  qui  ref- 
fortifient  immédiatement  aux  grands  fiadors 
ou  confeillers  d'état.  Defcr.  du  royaume  de 
Benin.  {D.  J.) 

REGGIO  ,  {Géog.  mod.)  ou  Reggio  de 
Calabre  y  pour  la  diflinguer  de  Reggio  de 
Lombardie  ,  elt  une  ville  très-ancienne  d'I- 
talie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
labre ultérieure  ,  fur  le  phare  de  McÛine  ,  à 
ïix  lieues  au  lud-cit  de  Mtfline. 

Strabon  &  Efchyle  dérivent  le  nom  de 
cette  ville  du  mot  ^t^yïcvat ,  fépaier  ^  arra^ 
cher  y  parce  qu'on  croit  qu'en  cet  endroft 
la  Sicile  a  été  détachée  &  arrachée  de  l'Ita- 
lie par  àes  trembîemens  de  terre.  La  vAle 
de  Reggio  ,  qui  (e  nommoit  alors  Phœbi  a  , 
lut  elle-même  prefque  ruinée  p;ir  de  nou- 
veaux trembîemens  de  terre.  Ju.es-Célàr 
la  fit  rebâtir  &  la  repeupla  ;  c'eft  pour  c^>la 
qu'elle  fut  nommée  Rhegium  Juhum.  Voy. 
ce  mot. 

Cette  ville  a  été  (accagée  en  1  ^43  ,  par 
Caradin  ,  amiral  de  Soliman.  Elle  ell  au- 
jourd'hui dans  un  trille  état,  médiocre  pour 
lagrarxleur,  vilaine,  pauvre  &  dépeuplée. 
Quoique  fituée  au  bord  de  la  mer  ,  elle 
n'a  point  de  port.  Je  fais  bien  qu'elle  eft 
archiépifcopale  ;  mais  c'efl  un  vain  titre 
qu'elle  ne  doit  qu'à  fon  antiquité ,  &  qui 
d'ailleurs  eft  commun  dans  le  royaume  de 
Naples,  puifqu'on  y  coir.pte  vingt  &  un 
archevêchés  ,  &  cent  vingt-trois  évêchés.  Il 
y  a  cependant  à  Reggio  deux  collèges ,  l'un 
de  jéliiites ,  &  l'autre  de  dominicains.  Sa 
garnifon  eft  de  quatre  ou  cinq  cents  hom- 
mes ,  &  fes  fortifications  fe  réduifent  à  des 
barrières  qui  font  aux  portes.  Longit.  ^"^  , 
^6  i  lat.  38  ,  J. 

Le  cardinal  Tufco  (  Dominique  )  ,  étoit 
de  Reggio  en  Calabre.  Il  avoit  commencé 
par  être  capitaine  d'infanterie ,  &  il  auroit 
obtenu  le  ibuverain  pontificat  fans  les  vives 
oppofitions  de  Baronius.  Le  cardinal  Tufco 
a  publié  huit  vol.  in-fol.  dans  lefqucls  il  a 
rédigé  alphabétiquement  toutes  les  matières 
du  droit  civil  &  du  droit  canon.  Il  mourut 
r^n  i6lo ,  âgé  de  $0  ans.  (  D.  /.  ) 

Reggio 
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REGGIO  ,  (  Géog,  mod.  )  ou  Regh  ,  ou 
Regge  ,  en  latin  Regium  Lepidi  ,  &.  quel- 
quefois fimplement  Regium ,  ville  d'Italie  , , 
dans  le  Modéuois  ,  capitale  d'un  duché  au- 
quel elle  donne  le  nom  ^  elle  efl  au  midi  de 
l'Apennin  ,  dans  une  campagne  fertile  ,  à  6 
lieues  au  nord-oueft  de  Modene. 

Cette  ville  (ituée  fur  la  voie  cmilienne  ,  a 
été  colonie  romaine.  On  prétend  qu'elle 
doit  fon  origine  à  un  Lépidus  ^  mais  l'hif- 
toire  n'en  dit  rien  ,  &  perfoiuie  n'a  pu  indi- 
quer jufqu'à  préfent  quel  étoit  ce  Lépidus. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  les  Goths 
ruinèrent  cette  ville  de  fond  en  comble,  & 
contraignirent  Tes  habitans  de  l'abandonner. 
Elle  s'ell  remife  en  fplendcur  depuis  ce 
temps-là  ,  &  eft  aujourd'hui  bien  peuplée  , 
ayant  de  belles  rues  &  des  maifbns  bien 
bâties. 

Son  évêché  établi  dès  l'an  450 ,  eft  fuffra- 
gant  de  Bologne.  La  cathédrale  eft  décorée 
des  tableaux  de  grands  maîtres.  On  y  voit 
cntr'autres  un  S.  George  &  une  Ste.  Cathe- 
rine du  Carrache ,  une  Vierge  du  Guide  , 
un  S,  Jean  &  un  S.  Paul  du  Guerchin.  L'é- 
glife  de  S.  Profper  eft  aufti  embellie  d'un 
Chrift  mort  &  des  trois  Maries  ,  de  Louis 
Carrache. 

On  dit  que  Charlemagne  a  été  le  fécond 
fondateur  de  la  Reggio  de  Lombardie  ^  {k$ 
murailles  font  épailfes  j  il  ne  règne  tout  au- 
tour aucune  éminence  qui  commando  la 
ville ,  &  elle  eft  défendue  par  une  bonne 
citadelle.  Les  coteaux  voifins  font  couverts 
de  maifbns  de  plaifance ,  de  vignobles  &c  de 
jardins  qui  produifent  des  fruits  délicieux. 
Long,  fuivant  Harris  ,   31,    16,  153  lat. 

4i>    15.  . 

VArioJte  (  Ludovico  Ariofto  )  naquit  à 
Reggio  dans  le  Modénois  ,  l'an  1474  ,  & 
immortalifa  fa  patrie.  Sa  famille  tenoit  un 
rang  fi  diftingué  dans  la  ville  ,  que  le  mar 
quis  Obifo  de  la  maifon  d'Eft ,  honora  cette 
famille  de  fon  alliance  ,  en  époufànt  Lippa 
Ariofta  ,  femme  d'une  grande  beauté  &  de 
beaucoup  d'efprit.  Le  père  de  l'Ariofte  étoit 
^ou\çxne\ir  àe  Reggio  dans  le  temps  que  fon 
fils  y  prit  naiflance.  Sa  mère  fortoit  de  la 
noble  famille  de  Malaguzza.  Louis  Ariofto 
étoit  fon  fils  ajué  ^  mais  comme  il  avoit  qua- 
tre frères  &  cinq  fceurs  ,  fa  fortune  fe  trou 
voit  modique.  Il  dit  lui-raêine  que  Mer- 
Torm  XXVllL 


R  E  G 


577 


cure  n'avoit  pas  été  trop  des  amis  de  fa  fa- 
mille ,  &  qu'aucun  d'eux  ne  lui  avoit  fait  fà 
cour.  Il  ne  fe  conduifit  pas  différemment  , 
&  àhs  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  ne  montra 
d'autre  inclination  que  celle  du  beau  génie 
qui  le  portoit  à  la  poéfie.  Ce  fut  en  vain  que 
fon  père  le  prelfade  s'appliqner  uniquement 
à  l'étude  de  la  jurifprudence  ^  il  fè  plaignit 
de  fon  malheur  à  cet  égard  dans  \qs  ver^fui-, 
vans  au  Bembe  : 

Ah  iajjo  !  quando  hebbi  al pegafeo  melo 
Veta  difpojia  y.  &  che  le  frefche  guancit 
Non  fi  videano  ancor  fiorrir  d'un  pdo, 
Mio  padre  mi  caccio  confpicdi  e  lande 
Non  che  con  fproni  a  volger  tejii  &  chiofej 
Et  mi  occupa  cinque  anni  in  quelle  ciancie. 
Ma  poiche  vide  pero  fruttuofe 
Vopre ,  &  in  tempo  in  van  getterfi  ,  dopo 
Molto  contrafto  in  libertà  mi  pofe, 

Milton  s'eft  trouvé  dans  le  même  cas  que 
l'Ariofte  ,  &  fit  à  fon  père  une  très-belle 
pièce  en  vers  latins,  pour  l'engager  à  lui 
laiflèr  fuivre  fon  goût  pour  la  poéfie.  Il  lui 
expofe  combien  cet  art  étoit  eftimé  parmi 
les  anciens ,  &  les  avantages  qu'il  procure  5 
il  lui  repréfente  qu'il  ne  doit  pas  naturel- 
lement être  fi  ennemi  des  mufes,  pofledaut 
la  mufique  auflî  bien  qu'il  faifoit  ,  &  que 
par  cela  même  il  n'eft  pas  furprenant  que 
fon  fils  ait  de  l'inclination  pour  la  poéfie  y 
puifqu'il  y  a  tant  de  relation  entre  elle  &  la 
mufique.  ^ 

Nec  tu  perge  ,  precor ,  facras  contemnere 

mufas , 
Nec  vanas  inopefque  puta  quarum  ipfe 

peritus 
Munere  ,    mille  fonos  numeris  componis 

adaptas , 
Millibus  &  vocum  modulis  variare  coronam 
Doclus  ,  Arionii  meriiofis  nominis  hœres. 
Nunc  tibi  quid  mirum  ^fime  genuiffepoetam 
Contigerity   charo  fi  tam  propè  fanguine 

juncli  , 
Cognatas  artes  ,  fiudiumque  affine  JiquH' 

mur  ? 
Ipfe  volens  Vhoebus  fe  difpartire  duobus  , 
Alteradonamihiy  dédit  altéra  donaparenti  y 
.   Dividuumque  Deum  genitorque  ,  puerquc 

tenemus. 

Il  témoigne  cnfuite  combien  il  mépriiè 
C  c  ce 
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tous  les  tréfbrs  du  Pérou  ,  en  comparaifon 
de  la  fcience  j  il  déclare  qu'il  a  plus  d'obli- 
gation à  fon  père  de  lui  avoir  fait  connoître 
les  belles -lettres,  que  Phaëton  n'en  eût  eu  à 
Apollon  ,  quand  même  il  auroit  conduit 
fûrement  fon  char  ^  &  il  (è  promet  à  lui- 
même  ,  de  s'élever  au  -  deiTus  du  refte  des 
hommes  ,  de  fc  rendre  fupérieur  à  tous  les 
trait|  de  l'euvie  ,  &  de  s'acquérir  une  gloire 
immortelle. 

/  nunc  ,  confer  opes  y  quifquis  malefanus 

avitas 
Aiijîriaci  ga^as.pervanaque  regnaperoptas. 
Quœ  potuh  majora  pater  tribuijfe  ,  vel  ipfe 
Jupuer  5  excepta ,  donajfet  ut  omnia^  cœlo? 
Jamquenec  obfcur  us  populo  mifcebor  inerti^ 
V itabuntque  oculos  vejîigia  noflra  profa- 
nas , 
Ejfeprocul  vigiles  curce^procul  ejîe  querelœ^ 
Inviiiœque  acics  tranfverfo  tonilis  hirto  , 
Sxva    nec  anguiferos  extende    calumnia 

riclus  : 
In  me  trijfe  nihil ,  fœdijfima  turba  ^potejlis , 
liée  vefiri  fum  juris  ego  ;  fecuraque  tutus 
Peclora  ,  vipereo  gradiarfublimis  ab  iclu. 

Les  charmes  enchanteurs  qu'offre  l'ef- 
poir  de  la  gloire  ,  &  renthoufiafme  qui  les 
anime  ,  rend  les  grands  génies,  tels  que  l'A- 
riofte  &  Milton ,  infenfibles  à  toutes*les  vues 
d'intérêt,  &  leur  fait  goûter  une  fatisfad:ion 
fidélicieufe ,  qu'elle  les  dédommage  de  tout 
le  r^fte. 

L'Ariofte ,  en  fuivant  fès  études  ,  corapo- 
foit  toujours  quelques  pièces  de  poéfie.  A  la 
tragédie  de  Pyrame  &  de  Thisbé  ,  il  fit  fuc- 
céder  des  fatyres  &  des  comédies.  Un  jour 
fon  père  étoit  dans  une  grande  colère  contre 
lui ,  &  le  gronda  fortement  ;,  l'Ariofte  l'é- 
couta  avec  beaucoup  d'attention  fans  rien 
répondre.  Quand  fon  père  s'en  fut  allé ,  le 
frère  d'Ariofte  lui  demanda  pourquoi  il 
n'avoit  rien  allégué  pour  fa  juftification ,  il 
lui  répondit  qu'il  travailloit  aéiuellemeut  à 
une  comédie  ,  &  qu'il  en  étoit  à  une  fcene 
où  un  vieillard  réprimandoit  fon  fils  '^  &  que 
quand  fon  père  avoit  commencé  à  parler , 
il  lui  étoit  venu  dans  i'efprit  de  l'obfèrver 
avec  foin  pour  peindre  d'après  nature  ,  & 
qu'ainfi  il  n'avoit  été  attentif  qu'à  remarquer 
fon  ton  de  voix ,  fes  geftes  &  £es  expreilions , 
uns  s  embarraflèr  de  fe  défendre. 
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Ayant  perdu  ce  père  à  l'âge  de  24  2ns ,  il 
fe  livra  fans  obllacle  à  fon  penchant.  Il  pof- 
fédoit  parfaitement  la  langue  latine  \  mais  il 
préféra  d'écrire  en  italien  ,  foit  qu'il  crût 
qu'il  ne  pourroit  s'élever  jufqu'au  premier 
rang  des  poètes  latins  qui  étoit  déjà  occupé 
par  Sannazar  Bembo  ,  Nauger ,  Sadolct  , 
&  autres  ^  foit  qu'il  jugeât  l'italien  plus  du 
goût  de  fon  fiecle ,  foit  enfin  qu'il  voulût 
enrichir  fa  langue  d'ouvrages  qui  la  fiflént 
eftimer  êies  autres  nations.  Il  accepta  cepen- 
dant différentes  commiflions  d'affaires  d'état 
en  divers  endroits  d'Italie  ,  fans  vouloir 
s'écarter  de  fon  pays.  Il  refufa  d'accom- 
pagner le  cardinal  d'Eft  en  Hongrie  ,  pré- 
férant ,  dit-il ,  une  vie  tranquille  à  toute 
autre. 

Et  piii  mi  piace  di  pofer  le  polii^e 
Membre  ,   cke  di  vantarle ,  cKagli  fciihi 
Sienfiate ,  agli  Indi ,  agli  Ethiopi ,  <S'  altre^ 

Le  duc  de  Ferrare  le  fit  en  fon  abfence  , 
gouverneur  de  Grafîignana.  Après  qu'il  fut 
de  retour  ,  Ariofle  choifit  de  paffer  le  refte 
de  fa  vie  dans  la  retraite  ,  &  continua  fes 
études  dans  une  maifon  qu'il  avoit  fait  bâtir 
à  Ferrare.  Cette  maifon  étoit  fimple  j  ôc 
comme  quelqu'un  lui  demanda ,  pourquoi 
il  ne  l'avoit  pas  rendue  plus  magnifique  , 
ayant  fi  noblement  décrit  dans  fon  Roland 
tant  de  pplais  fomptueux ,  de  beaux  por- 
tiques ,  &  d'agréables  fontaines  ,  il  répondit 
qu'on  aijlémbloit  bien  plutôt  &  plus  aifé- 
ment  des  mots  que  des  pierres.  Il  avoit  fait 
graver  au  delfus  de  la  porte  de  fa  maifon  , 
\m  diftique  ,  que  peu  de  ceux  qui  bâtiifent 
aujourd'hui ,  feroient  en  droit  de  mettre  fur 
leurs  édifices  : 

Parva  yfed  apta  mihi  ,  ftd  nulli  obnoxia  , 

fed  non 
Sordida  ,  parta  meofed  tamen  aère  domus» 

L'Ariofte  fe  trouvoit  alors  dans  une  fitua- 
tion  ailée  ,  ayant  été  comblé  de  préfens  con- 
fidérables  du  duc  de  Ferrare ,  du  pape  Léon 
X  ,  qui  fans  des  raifons  politiques  ,  l'auroit- 
élevé  à  la  pourpre  ^  du  cardinal  Farnefe ,  du 
cardinal  Bibiena  ,  du  marquis  de  Vaflo,  & 
de  plufieurs  autres  perfonnes  du  premier 
rang.  Son  goût  aidé  de  la  fortune ,  lui  per- 
mettoit  de  faire  tous  les  changemens  qui 
lui  venoient  dans  l'eiprit  pour  orner  fon 
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domicile  ;  mais  il  avouoit  lui-même  qu'il 
en  ufoit  avec  fa  maifon  comme  avec  Tes 
vers ,  qu'il  corrigcoit  fi  fouvent  j  qu'il  leur 
ôtoit  ces  grâces  &  cette  beauté  que  produit 
le  premier  feu  de  la  compofîtion. 

Cependant  ,  quelques  défauts  qu'il  ait 
pu  trouver  dans  Ces  vers  ,  il  eft  certain  que 
toute  l'Italie  les  admire.  Il  avoit  encore  le 
talent  de  lire  parfaitement  bien  ,  &  il  ani- 
moit  d'une  façon  particulière  tout  ce  qu'il 
prononçoit.  Auiïi  fouffroit-il  infiniment  d'en- 
tendre lire  fes  ouvrages  de  mauvaifè  grâce. 
On  raconte  à  ce  fujet ,  que  paffant  un  jour 
devant  la  boutique  d'un  potier  ,  il  entendit 
que  cet  homme  récitoit  une  ftance  du  Ro- 
land (  la  trente-deuxième  du  premier  livre  ) , 
oîi  Renaud  crie  à  fon  cheval  de  s'arrêter  : 

Ferma  ,  hajardo  mio ,  deh  ferma  il  piede  , 
Che  Icjffer  fen'^a  te  troppo   mi  noce  ,  &c. 

mais  le  potier  déclamoit  ces  vers  fi  mal , 
qu'Ariofte  indigné  brifa  avec  une  canne- 
qu'il  avoit  à  la  main ,  quelques  pots  qui 
ctoient  fur  le  devant  de  la  boutique.  Le  po- 
tier lui  fit  des  reproches  fort  vifs  de  ce  qu'il 
en  agiiïbit  ainfi  avec  un  pauvre  homme  qui 
ne  l'avoit  jamais  offenfé.  Vous  ignorez  ,  lui 
répondit  lAriofte,  l'injure  que  vous  venez 
de  me  faire  en  face  \  j'ai  brifé  deux  ou  trois 
pots  qui  ne  valoient  pas  cinq  fous ,  &  vous 
9vez  eftropié  une  de  mes  plus  belles  fiances, 
qui  vaut  une  fbmme  confidérable.  Il  s'ap- 
paifa  pourtant ,  &  lui  paya  fes  pots.     ' 

Il  étoit  fimple  &  frugal  pour  fa  table  :  ce 
qui  lui  a  fait  dire  dans  quelque  endroit  de 
fes  ouvrages ,  qu'il  auroit  pu  vivre  du  temps 
que  les  hommes  fe  nourriflbient  de  gland. 
Malgré  fa  fobriété  &  lafoibleife  de  fon  tem- 
pérament ,  il  ne  put  fe  garantir  des  pièges  de 
l'amour.  Il  eut  deux  fils  de  fa  première  maî- 
treife.  Il  lia  dans  la  fuite  une  intrigue  avec 
une  belle  femme  nommée  Genevra.  Il  devint 
encore  épris  d'une  autre  dame  parente  de 
fbn  ami  Nicole  Vefpucci.  C'eft  pour  cette 
dernière  qu'il  fit  en  1 5 1 3  ,  le  fonnet  qui 
commence  : 

Non  fo  sio  potrh  ben  chiuder  in  verjî. 

Ayant  un  jour  trouvé  cette  maîtrefle  occu- 
pée à  une  efpece  de  cote-d'armes  pour  un  de 
îès  fils ,  qui  devoit  fe  trouver  à  une  revue  ,  il 
fit  la  comparaifon  e[u'oa  trouve  dans  la« 
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54s  fiance  du  24^  livre  de  Roland  ^  touchant 
la  blefTure  que  Zerbin ,  prince  d'Ecofle ,  avoit 
reçue  de  Mandricard.  Quoique  je  n'ofe  en- 
treprendre d'excufer  les  amours  de  l'Ariofte  , 
dit  Hariugton ,  cependant  je  me  perfuade 
que  vu  le  célibat  où  ce  poète  a  vécu  ,  &  la 
puiffance  des  attraits  des  charmantes  dia- 
bleiïes  qui  l'ont  féduit,  il  n'aura  pas  de  peine 
à  obtenir  fa  grâce  de  la  plupart  de  ceux  qui 
liront  fa  vie. 

C'efti,dommage  qu'il  n'ait  connu  les  pays 
étrangers  que  par  récit  ;  car  il  en  eût  tiré 
beaucoup  d'utilité  pour  l'embellilTement  de 
fès  portraits  j  mais  il  ne  voulut  point  fbrtir 
de  fà  patrie ,  &  même  il  témoigne  dans  une 
de  fes  fatyres ,  fon  peu  de  goût  pour  toute 
efpece  de  voyage  ,  &  {on  amour  pour  \qs 
feules  beautés  de  fbn  pays. 

Che  vuol  andars  a  torno ,  a  torno  vada  9 
Vegga  Inghilterra  ,    Ungheria  ,  Francia  c 
Spagna  : 

A  me  piace  habitar  la  mia  contrada. 
Vifîa  ho  Thofcana  ,  Lombard ia  ,  Romagna, 

Quel  monte  che  divide ,  e  quel  che  ferra 
Italia  ,  e  un  mare  etaltro  che  la  bagna  ; 

Quefio  mi  bajïa  ;  il  rejio  délia  terra  , 
Sen:^a  mai pagar  l'hofe ,  andro  cercando 
Con  Tolomeo  ^fa  il  mondo  inpace  0  in  guerra. 

Il  mourut  à  Ferrare  en  1534,  âgé  de  59 
ans.  Il  eut  toujours  de  grands  égards  pour 
fa  mère  ,  qu'il  traitoit  avec  beaucoup  deref^ 
ped  dans  fa  vieilleffé^,  &  il  en  parle  fouvent 
dans  fes  fatyres  &  dans  C&s  autres  ouvrages. 
Il  dit  dans  un  endroit  : 

L\ta  di  cara  mndre  ^  mi  percuote  di  pieta 
il  Cuore. 

Sa  bienfaifance ,  fà  conduite,  fbn  honnê- 
teté le  firent  aimer  de  tous  les  gens  de  bien 
pendant  fa  vie ,  &  regretter  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  après  fa  mort. 

Il  prit  pour  modèle  Homère  &  Virgile 
dans  fon  Orlando.  Virgile  commence  ainfi  : 

Arma  virumque  cano, 
l'Ariofte  : 

Le  donne ,  /  cavalieri ,  tarme  ,  gli  amori  , 
Le  cortefiey  taudaci  imprefi  io  canto. 
Virgile  finit  par  la  mort  de  Turnus,  l'Ariofle 
par  celle  de  Rodomont  : 

Beftemmiandofuggitalmafdegnofay 
Che  fufi  altéra  al  mondo  ,  efi  orgogliofa, 
C  c  c  c  2 
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Virgile  loue  extrêmement  Enée  pour 
plaire  à  Augufte  ,  qui  difoit  en  être  defcen- 
du  ;  Ariofte  relevé  Roger ,  pour  faire  hon- 
neur à  la  maifon  d'Eft.  Enée  avoit  fa  Didon 
qui  le  retenoit  j  Roger  étoit  captivé  par 
Âlcine. 

Ariofte  s'ctoit  d'abord  fait  connoître  par 
des  fatyres ,  enfuite  par  des  comédies  dans 
le{quelles  on  remarque  beaucoup  d'art  &  de 
comique  j  celle  intitulée  gli  fuppofui ,  les 
fùppofés  ,  mêlée  de  proie  &  de  vers  ,  fut  la 
plus  eftimée.  Il  y  règne  un  jufte  milieu  entre 
le  ton  élevé  &le  bas ,  ton  qu'aimoit  l'anti- 
quité. Il  eft  le  premier  qui  ait  employé  pour 
le  théâtre  comique  ,  le  verfo  fdrucciolo  ;  ce 
font  des  vers  de  dix  fyllabes  ^  il  eft  évident 
qu'il  avoit  dcflèin  par  ce  moyen  d'approcher 
le  langage  comique ,  le  plus  qu'il  étoit  pofli- 
ble,  du  difcours  ordinaire.  Il  a  fait  aufli  quel- 
ques poéfies  latines  qui  ont  été  inférées  dans 
le  premier  tome  des  délices  des  poètes  d'Italie , 
&  qui  y  font  confondues  avec  celles  de  di- 
vers autres  poètes  de  médiocre  réputation. 
Enfin   rÀriofte    fongea    férieufement  à 
fon  grand  poëme   de  Roland  le  furieux  , 
&  le  commença  à -peu-près  à  l'âge  de  30  ans. 
Ceft  le  plus  fameux  de  fes  ouvrages ,  quoi- 
qu'on en  ait  porté  des  jugemens  très-ditfé- 
rens.  Le  premier  de   tous ,  celui  du  car- 
dinal Hippolite  d'Eft  ,  ne  lui  fut  pas  favo- 
rable ^   car,  quoiqu'il  lui  fût  dédié,  il  dit 
à  l'auteur  ,     après   l'avoir  lu  ,   où  diable 
avez-vous   pris   tant    de  fadaifes ,  fëigneur 
Ariofte  ?    Cependant  Muret  &  Paul  Jove 
©ut  cru  que  l'ouvrage  palferoit  à  l'immor- 
talité '■)   &  l'on  peut  dire  qu'il  en   a   affez 
bien  pris  le  chemin,   puifqu'il  y  a-peu  de 
pays  où  il  n'ait  été  imprimé  ,  ni  de  lan- 
gues répandues  en  Europe  ,  dans  lefquelles 
îl  n'ait  été  traduit.  Jamais  pièce  ne  fut  rem- 
plie de  tant  de  chofes  différentes  ,  de  com- 
bats ,  d'cnchantemens ,   d'aventures  bizar- 
res ,   que  ce  poëme  de  l' Ariofte  j  &  il  pa- 
roît  qu'il  n'a  rien  oublié  de  ce  que  fbn  gé- 
nie &  Ion  induftrie  ont  pu  lui  fuggérer  pour 
les  ornemens  de  fon  ouvrage. 

Il  n'a  pourtant  pas  donné  à  fon  ftyle  ce 
caraâere  de  fublime  &  de  grandeur  qui 
convient  à  la  poéfie  épique  \  &  même  plu- 
fieurs  critiques  ofent  douter  que  ce  foit  un 
véritable  poëme  épique ,  à  en  juger  fui- 
v^t  les  règles  de  l'art.  Ils  difent  que  l'u- 


R  E  G 

nité  de  l'af^ion  n'eft  point  dans  le  Roland^ 
&  que  ce  poëme  n'eft  régulier  ni  dans  l'or- 
donnance ,  ni  dans  la  proportion  des  par- 
ties. L'auteur  mêle  prelque  par-tout  le  faux 
avec  le  vrai ,  &  fait  jurer  le  vrai  Dieu  par 
l'eau  du  Styx.  Ici  le  poëte  a  trop  de  feu  : 
ailleurs  il  eft  trop  rempli  d'événemens  pro- 
digieux &  furnaturels  ,  qui  reftemblent 
aux  imaginations  creufes  d'un  malade.  Ses 
héros  ne  nous  offrent  que  des  paladins  ;  & 
fou  poëme  refpire  un  air  de  chevalerie  ro- 
manefque ,  plutôt  qu'un  efprit  héroïque. 

De  plus ,  on  lui  reproche  Aqs  épifodes 
trop  affeâiées ,  peu  vraifemblables  ,  & 
fouvent  hors  d'oeuvre.  Non-fèulement  il 
ôte  à  fes  héros  la  nobleffe  de  leur  condi- 
tion pour  les  faire  badiner  ,  mais  il  ôtc 
quelquefois  aux  femmes  leur  caractère  qui 
eft  la  pudeur  &  la  timidité.  On  trouve 
encore  que  le  poëte  parle  trop  lui-même 
en  propre  perfonne  par  voie  de  digreffion  , 
&  qu'il  finit  fes  narrations  d  brufquement , 
qu'à  moins  d'une  grande  attention ,  on  perd 
le  fil  de  l'hiftoire.  On  juge  bien  que  la  cri- 
tique judicieufe  n'a  jamais  pu  approuver 
une  penfée  extravagante  de  l'Ariofte  ,  qui 
dit  d'un  de  fes  héros  ,  que  dans  la  chaleur 
du  combat ,  ne  s'étant  pas  apperçu  qu'on 
l'avoit  tué  ,  il  combattit  toujours  vaillam- 
ment ,  tout  mort  qu'il  étoit. 

Il  pover  huomo  che  non  s  en  era  accorto  y 
Andava  combattendo  ,  &  era  mono. 
Enfin  ,  pour  abréger  ,    l'on  répète  affez 
communément  cet  ancien  bon  mot  ,  que 
le  tombeau  de  tArioJie  eji  dans  le  Tajfe. 

Malgré  toutes  ces  critiques  ,  l'auteur  de 
Roland  a  eu  ,  8c  a  encore  un  grand  nom- 
bre de  partifans  en  Italie ,  tels  que  MM. 
de  la  Crufca ,  le  Mazzoni ,  Simon  Fornari  , 
Paul  Béni ,  &  Louis  Dolce  qui  a  entrepris 
fa  défenfe.  M.  Scipion  Maffei  a  beaucoup 
contribué  à  foutenir  les  admirateurs  du 
poëte  de  Reggio  ,  lorsqu'il  a  dit  dans  fon 
difcours  :  «  le  divin  Ariofte  eft  au-deffus 
de  tous  nos  éloges  par  fon  admirable  poëme. 
Sa  rime  eft  fi  riche  qu'elle  ne  paroît  ja- 
mais jêtre  venue  après  coup  ^  ondiroit  qu'elle 
eft  née  avec  la  pénfée  ^  &  qu'elle  n'en  eft 
que  l'agrément  \  fes  négligences  font  heu- 
reufes  \  fes  fautes  même  ont  des  grâces  j  il 
n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  d'en  com- 
mettre de  pareilles.  » 
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Mais  ît  ne  faut  pas  fè  prévaloir  de  ce 
jugement  de  M.  Maffei  ,  pour  prétendre 
que  Roiand  le  furieux  n  a  de  concurrent 
«jue  le  Godefroi  du  Tafle  ,  &  que  ce  der- 
nier même  ne  doit  pas  afpirer  à  la  ftipé- 
riorité  ^  le  marquis  MafFei  ne  le  penlbit  pas 
iâns  doute  j  car  il  ajoute  après  fes  éloges 
de  l'Ariolte  ,  qu'il  n'eft  pas  exempt  de 
taches.  En  effet ,  le  burlefque  y  naît  quel- 
quefois du  férieux ,  contre  le  goût  &  l'at- 
tente du  ledleur.  Il  franchit  en  divers  en- 
droits les  bornes  que  prefcrit  la  bienféance. 
L'hyperbole  *  fréquente  détruit  fbuvent  le 
vraifemblable ,  fi  néceffaire  même  dans 
la  fiction  ^  &  des  digreflions  inutiles  in- 
terrompent encore  plus  fouvent  le  fil  du 
difcours.  Enfin  le  génie  de  l'Ariofte  paroît 
fèmblable  à  ces  terres  fertiles  qui  produi- 
fent  des  fleurs  &  des  charbons  tout  eniem- 
ble  ^  &  quoique  prefque  tous  les  morceaux 
de  fon  poème  foient  très-beaux  ,  que  fa 
verfification  foit  aifée ,  fa  diétion  pure  & 
élégante ,  &  fes  defcriptions  pleines  d'agré- 
irens ,  cependant  l'ouvrage  entier  n'eft 
point  le  premier  poème  de  l'Italie. 

Il  s'en  eft  fait  nombre  d'éditions ,  ibit 
fans  commentaires  ,  foit  avec  des  com- 
mentaires. On  eftime  fur-tout  celles  de  Ve- 
nifè  en   1562,    i$6%  &  1584,   i/z  4°. 

Le  chevalier  Jean  Harington  traduifit 
Roland  en  vers  héroïques  angîois ,  &  le 
dédia  à  la  reine  Elifabeth.  La  troifieme 
édition  de  cet  ouvrage  curieux  ,  &  heu- 
reufement  verfifié  ,  parut  à  Londres  en 
1654,  infol.  avec  une  défenfe  ingénieufe 
de  l'Ariofte  ,  &  uu  abrégé  de  la  vie  de  ce 
poète  ,  recueilli  de  divers  auteurs  italiens  , 
&  en  particulier  de  Sanfovino. 

Gabriel  Chappuys  Tourangeau  mit  au 
jour  à  Lyon  ,  en  1582  &  1583  ,  //7.8°.  une 
traduction  françoife  en  profe  de  ÏOriando  ; 
mais  cette  verfion  eft  tombée  dans  un  pro- 
fond oubli  ,  iùr-tout  depuis  que  M.  Mira- 
baud  de  l'académie  françoife  a  donné  lui- 
même  une  nouvelle  traduâion  du  poème 
de  l'Ariofte. 

Je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  m'étendre  fur 
ce  grand  poète  ,  parce  que  fon  mérite  com- 
paré au  Talfe  ,  partage  encore  aujourd'hui 
une  partie  des  beaux  efprits  d'Italie. 

PanciroU  (  Gui  )  célèbre  jurifconfulte 
&  littérateur ,  naquit  en  152,3  ,   à  Reggio 
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en  Lombardie  ,  profefia  avec  beaucoup 
d'honneur  ,  d'abord  à  Padoue ,  &  enfuite 
à  Turin  -,  mais  ayant  éprouvé  que  l'air  du 
Piémont  étoit  fort  contraire  à  ks  yeux,  il 
revint  à  Padoue  en  1582  ,  &  y  paft'a  le 
refte  de  fa  vie  dans  fa  première  chaire  avec 
mille  ducats  d'appointement.  Il  mourut 
en  1599  .  après  avoir  mis  au  jourplufieurs 
ouvrages  ,  dont  j'indiquerai  les  principaux. 
Le  premier  eft  fes  concilia  ,  qui  parurent 
à  Venife  en  1578  ,    in- fol. 

2 .  Notifia  dignitatum  cum  Orientis  ,  thm 
Occidcntis  ultra  Arcadii  Honoriique  tempera, 
Venife,  1593  &  1602,  in-fol. Lyon ,  1608, 
&  Genève  1623  ,  infol.he  même  ouvrage 
eft  inféré  dans  le  tom.e  VII  des  antiquités 
romaines  de  Grœvius.  Les  favans  ont  donné 
de  grands  éloges  au  commentaire  de  Pari- 
cirole  fur  la  notice  des  dignités  de  l'empire. 
On  y  lit  avec  plaifir  ce  qui  concerne  les 
légions  de  Rome  &  Ta  magiftrature  romai- 
ne '-,  mais  il  s'y  trouve  plufieurs  erreurs  en 
géographie. 

3.  De  Claris  legum  interpretibus ,  libri  IV, 
Venife,i635&  165  5, //2-4°  .Francfort,  1621, 
m-4°.  Cette  dernière  édition  fupérieure  aux 
précédentes,  a  été  donnée  parM.Hofman  qui 
a  joint  d'autres  ouvrages  fur  le  même  fujet. 

4.  Reruml  memorabilium  libri  duo  ,  quo- 
rum prior  deperditarum  ,  pojîerior  inventa- 
rum  ,  ejî.  Nurembergce  ,  1 595? ,  en  2  vol. 
/>2-8*^.  Lipjlcv  ,  1707,  /'/7-4°.  L'ouvrage  avoit 
d'abord  été  fait  en  italien.  Il  a  été  traduit 
eu  françois  par  Pierre  de  la  Noue  ,  fous 
ce  titre  :  les  antiquités  perdues  ,  6»  des  cho- 
fes  nouvellement  inventées,  Lyon,  1608, 
//2-8°.    (  Le   chevalier  DE  Javcourt.  ) 

ReggiO  ,  le  duché  de ,  (  Géog.  mcd.  ) 
duché  en  Italie,  au  couchant  du  Modé- 
nois.  Il  fe  partage  en  cinq  petits  états,  qui 
appartiennent  au  duc  de  Modene.  Reggio 
eft  la  caoitale.  {  D,  J,) 

REGIANA,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Ef- 
pagne.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mot  fiir  la 
route  de  Séville  à  Mérida ,  entre  Celti  & 
Mérida  ,  à  44  milles  de  la  première,  &à 
27  milles  de  la  féconde.  (  ÎD.  J.  ) 

RÉGIATES,  (Géog.  anc) ^Qu\yhà'l- 
talie  ,  que  Pline  ,  /.  ///  ,  chap.  xv ,  place 
dans  la  huitième  région.  {  D.  J.) 

RÉGICIDE  ,  r.  m.  (  Hift.  &  Politique  ) 
c'efl  aiafi  qu'on  nomme  l'attentat  qui  prive 
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un  roi  de  la  vie.  L'Iiiiioire  ancienne  &  mo- 
derne ne  nous  fournit  que  trop  d'exem- 
ples de  fouverains  tués  par  des  fujets  furieuxT 
La  France  frémira  toujours  du  crime  qui 
la  priva  d'Henri  IV  l'un  des  plus  grands 
&  des  meilleurs  de  Ces  rois.  Les  larmes  que 
les  François  ont  verfées  fur  un  attentat  plus 
récent ,  feront  encore  long-temps  à  fe  fé- 
cher  j  ils  trembleront  toujours  au  fouvenir 
de  leurs  alarmes  ,  pour  les  jours  précieux 
d'un  monarque ,  que  la  bonté  de  ion  cœur 
&  l'amour  de  fes  fujets  iëmbloient  afTurer 
contre  toute  entreprife  funefte. 

La  religion  chrétienne  ,  cet  appui  iné- 
branlable du  trône ,  défend  aux  fujets  d'at- 
tenter à  la  vie  de  leurs  maîtres.  La  raifon 
&  l'expérience  font  voir  ,  que  les  défor- 
dres  qui  accompagnent  &  fuivent  la  mort 
violente  d'un  roi ,  font  (buvent  plus  ter- 
ribles ,  que  les  effets  de  fes  déréglemens 
&  de  fes  crimes.  Les  révolutions  fréquentes 
&  cruelles  auxquelles  les  defpotes  de  l'Afie 
font  expofés ,  prouvent  que  la  mort  vio- 
lente des  tyrans  ébranle  toujours  l'état ,  & 
n'éteint  prefque  jamais  la  tyrannie.  Com- 
ment fe  trouve  t- il  donc  des  hommes  au- 
dacieux &  pervers ,  qui  enfèignentque  l'on 
peut  ôter  la  vie  à  des  monarques  ,  lorf 
qu'un  faux  zèle  ou  l'intérêt  les  fait  traiter 
de  tyrans  ?  Ces  maximes  odieufes  ,  cent 
fois  profcrites  par  les  tribunaux  du  royau- 
me, &  déteflées  parles  bons  citoyens,  n'ont 
été  adoptées  que  par  des  fanatiques  ambi- 
tieux ,  qui  s'efforcent  de  fappcr  les  fonde- 
mens  du  trône ,  lorfqu'il  ne  leur  efl  point 
permis  de  s'y  affeoir  à  côté  du  fouverain. 
'  L'Angleterre  donna  dans  le  fîecle  paffé 
à  l'univers  étonné  le  fpe(5tacle  affreux  d'un 
roi  jugé  &  mis  à  mort  par  des  fujets  rebel- 
les. N'imputons  point  à  une  nation  gcné- 
reufè  ,  un  crime  odieux  qu'elle  défàvoue  , 
&  qu'elle  expie  encore  par  fes  larmes.  Trem- 
blons à  la  vue  des  excès  auxquels  fe  por- 
tent l'ambition ,  lorfqu'elle  efl  fécondée  par 
le  fanatifm.e  &  la  fuperftition.        * 

RÉGIE  ,  f  f .  (  Jurifprud.  )  fîgnifîe  en 
général  adminiftradon.  On  dit  que  les  fer- 
mes font  enré^ie  ,  lorfque  le  roi  ou  quel- 
qu'autre  f?igneur  fait  lui  -  même  exploiter 
lès  biens  par  des  prépofés  &  receveurs ,  & 
non  par  des  fermiers.   (  A  ) 

Régie  ,  f.  f.  (  Qram,  Corn,  &  Fin.  ) 
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adminiflration  ou  direction  d'une  affaire 
de  finance  ,  ou  de  commerce.  Dans  quel- 
ques édits  6c  déclarations  du  roi  ,  concer- 
nant la  police  de  la  compagnie  des  Indes 
ou  les  divers  commerces  que  fa  majcflé  lui 
a  permis  ,  on  fe  fert  du  terme  de  régie  ; 
&  alors  ceux  qui  en  ont  la  direélion  ,  au 
lieu  d'être  appelles  direSeurs  ,  font  nommés 
régijfeurs.  11  y  a  awîfi  des  commerces  par- 
ticuliers de  cette  compagnie  qui  font  en 
régie  ,  entr'autres  les  fermes  du  tabac  &  du 
café.  Diâionn.  de  Comm.  &  de  Trév. 

RÉGIFUGE,^  f.  f.  (  Antiq.  rom.  )  fête 
que  l'on  faifoit  à  Rome  le  fix  avant  les 
calendes  de  mars.  Les  anciens  ne  convien- 
nent pas  de  l'origine  de  la  fête  :  les  uns 
rapportent  que  c'efl  en  mémoire  de  l'éva- 
fion  de  Tarquin  le  fuperbe  ,  lorfque  la  ville 
recouvra  fa  liberté.  Les  autres  prétendent 
qu'elle  fut  inflituée  ,  parce  que  le  roi  des 
chofès  facrées  s'enfuyoit  après  qu'il  avoit 
facrifié.  Le  premier  fentiment  fondé  fur 
l'autorité  d'Ovide  ,  de  Feflus,  &d'Aufone, 
paroît  bien  plus  vraifemblable  que  le  fécond 
qui  efl  de  Plutarque  j  à  moins  qu'on  ne 
dife  pour  \qs  concilier,  que  le  roi  àqs  cho- 
fès facrées  fuyoit  ce  jour-là  ,  pour  rappel- 
1er  la  mémoire  de  cette  fuite  du  dernier 
des  rois  de  Rome.   {  D.  J.  ) 

REGILLA  ,{.{.{  UiJÎ.  anc,  )  efpece 
de  tunique  blanche  ,  bordée  de  pourpre  , 
à  Xwki^ç.  des  fiancées ,  qui  s'en  revêtoient 
la  veille  de  leurs  noces ,  avant  que  d'être 
mifès  au  lit. 

REGILLUM  ou  REGI  LLU  S, 
(Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  la  Sabine  , 
à  cent  foixante  flades  de  Rome  ,  félon  De- 
nis d'Halycarnaffe  ,  liv.  V ^pag.  308.  Titc- 
Live  ,  Suétone  ,  &  Etienne  le  géographe, 
font  aulîî  beaucoup  mention  de  cette  ville  , 
dont  on  ne  connoît  pas  trop  bien  aujour- 
d'hui la  jufle   pofjtion. 

Appius  Claudius,  furnommé  Sabinus  , 
naquit  à  Regillum^  &  étoit  un  des  prin- 
cipaux de  cette  capitale,  également  illuflre 
par  fbn  courage  &  izi  richeifes  ,  mais  plus 
encore  par  fa  verta  &  par  fbn  éloquence. 
Son  grand  mérite  l'ayant  expofé  à  l'envie 
de  fç.^  concitoyens  ,  qui  l'accufoient  de 
vouloir  fè  faire  tyran  de  fa  patrie  ,  il  prit 
le  parti  de  fè  retirer  à  Rome  avec  toute 
fa  famille ,  l'au  250  ,  fous  les  confuls  P, 
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Valerîus  Publicola  IV  ,  &  Lucrecius  Tri- 
cipitinus  II ,  502  ans  avant  J.  C.  Plutarque 
raconte  ,  qu'en  fe  retirant  ,  il  amena  avec 
hï  cinq  mille  familles  à  Rome  ,  ce  qui 
dépeupla  prodigieufèment  la  ville  de  RégilU. 

Quoi  qu'il  en  Toit ,  les  Romains  reçurent 
très- bien  tous  les  transfuges  de  Régille  ; 
on  leur  accorda  le  droit  de  bourgeoifie  , 
avec  des  terres  fîtuées  fur  la  rivière  de 
Téveron,  &  l'on  en  donna  deux  arpens 
à  chacun.  On  en  donna  vingt- cinq  à  Ap- 
pius  ,  qui  fut  fait  praticien  ,  &  agrégé 
parmi  les  fénateurs.  Il  fe  diftin^ua  bientôt 
dans  le  fénat  par  la  fagelî'e  de  fes  confèils , 
&  fur-tout  par  fa  fermeté.  Il  fut  nommé  con- 
fîil  avec  Publius  Servilius  Prifcus  ,  l'an  259 
de  la  fondation  de  Rome  ,  &  493  ans  avant 
J.  C.  Cette  année  il  y  eut  de  grands  trou- 
bles à  Rome ,  à  l'occafion  des  dettes  que 
le  peuple  avoit  contractées  ,  &  dont  il 
demandoit  l'abolition.  Le  délbrdre  alla  fi 
loin  ,  que  les  confuls  mêmes ,  qui  tâchoient 
de  calmer  le  tumulte  ,  furent  en  danger  de 
la  vie. 

Appius  qui  étoit  d'un  cara£^ere  févere  , 
fut  d'avis  qu'on  ne  pouvoit  appaifer  la  fé- 
ditiou  que  par  la  mort  de  deux  ou  trois 
des  principaux  mutins  \  mais  Servilius ,  plus 
doux  &  plus  populaire  ,  croyoit  qu'on  de- 
voit  avoir  quelque  égard  au  miférable  état 
du  peuple ,  &  que  les  Romains  étant  me- 
nacés d'une  guerre  dangereufe  ,  il  étoit  à 
propos  d'accorder  quelque  fatisfaélion  à 
ceux  qui  avoient  été  oppriinés ,  qui ,  fans 
cela ,  ne  doimeroient  pas  leurs  noms  pour 
s'enrôler  au  fervice  de  la  république. 

L'avis  de  Servilius  prévalut  :  il  procura 
un  décret  du  fcnat  eu  faveur  des  pauvres 
débiteurs ,  &  les  levées  fè  firent.  Mais  on 
n'exécuta  pas  fidèlement  le  décret  ^  enfbrte 
qu'après  la  campagne  ,  le  peuple  recom- 
mença à  fe  fbulever  avec  plus  de  fureur 
que  jamais  ,  flir-tout  vers  le  temps  de  l'é- 
leftion  de  nouveaux  confuls.  Il  refufa  de 
marcher  contre  l'ennemi  ^  &  les  confuls 
ayant  voulu  lui  infpirer  de  la  crainte  par 
coup  d'autorité  ,  eu  faifant  faifir  quelques- 
uns  des  plus  rebelles  ,  le  peuple  les  arracha 
des  mains  des  liéieurs.  Le  fénat  voyant 
l'antorité  fbuveraine  méprifée  ,  délibéra  fjr 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  cette 
urgente  néccffité.  Les  fentimciis  furent  par- 
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tagés  ,  m&is  Appius  les  réunit ,  en  propo- 
fant  de  créer  un  diftateur. 

Ce  diélateur  ne  put  pourtant  mettre  fin 
aux  brouiller  ies  ,  dont  le  réfultat  fut ,  qu'on 
créeroit  deux  tribuns  du  peuple.  Le  fils 
d'Appius  Claudius  hérita  de  fon  pore  cette 
hauteur  &  cette  ferineté  qui  l'aveient  rendu 
odieux  à  la  multitude.  Les  tribuns  le  ci- 
tèrent devant  le  peuple ,  com.me  l'ennemi 
déclaré  de  la  liberté  publique.  Il  parut  au 
milieu  de  fes  accufàteurs  ,  comme  s'il  avoit 
été  leur  juge.  Il  répondit  aux  chefs  d'ac- 
cufation  avec  tant  de  force  &  d'éloquen- 
ce ,  que  le  peuple  étonné  n'ofa  le  condam- 
ner. Enfin  il  finit  volontairement  fa  vie 
qu'il  défefpéroit  de  pQjivoir  fauver.  Il  avoit 
un  fils  qui  fit  apporter  ion  corps  dans' la 
place  ,  &  fe  préfenta  ,  fiiivant  l'uiàge  ,  pour 
faire  fon  oraifon  funèbre.  Les  tribuns  vou- 
lurent s'y  oppofer  ^  mais  le  peuple  ,  plus 
généreux  que  les  vindicatifs  tribuns ,  leva 
l'oppofition  ,  &  entendit  fans  peiné  les 
louanges  d'un  ennemi  qu'il  ne  craignoit 
plus ,  &:  qu'il  n  avoit  pu  s'empêcher  d'ad- 
mirer pendant  fa  vie.   (  D,  J.  ) 

REGîLLUS  LACUS,  (  Géogr.  anc.  )  lac 
d'Italie  ,  dans  le  Latium  ,  félon  Pline  ,  //v. 
XXXVIII ,  cA.  ij  ;  Florus  ,  liv.  I ,  cà.  xj  , 
parle  auffi  de  ce  lac ,  fameux  par  la  victoire 
que  remporta  fur  fes  bords  A.  Pofthumius 
contre  les  Tarquins.  Le  nom  moderne  efl 
lago  di  S.  Praffede. 

RÉGIME  ,  i.  m.  terme  de  Grammaire  ;  ce 
mot  vient  du  latin  régime  n  ,  gouvernement  :' 
il  eft  employé  en  grammaire  dans  un  fens 
figuré ,  dont  on  peut  voir  le  fondement  à 
Varticle  GoûVERNÉR.  Il  s'agit  ici  d'en  dé- 
terminer le  fèns  propre  par  rapport  eu  lan- 
gage grammatical.  Quoiqu'on  ait  infinué 
à  l'article  que  l'on  vient  de  citer  ,  qu'il  fal- 
loit  donner  le  nom  de  complément  à  ce  que 
l'on  appelle  régime  ,  il  ne  faut  pourtant  pas 
confondre  ces  deu^i  termes  comme  f^-no- 
nyines  :  je  vais  déterminer  la  notioij  pré- 
cifè  de  l'un  &  de  l'autre  en  deux  articles 
féparés  j  &  par  là  je  fùppléerai  Varticle 
Complément,  que  M.  du  Marfais  a  omis 
en  fon  lieu ,  quoiqu'il  faffe  fréquemment 
ufage  de  ce  terme. 

Art.  I.  Du  complément.  On  doit  regarder 
comme  complément  d'un  mot ,  ce  qu'oa 
ajoute  à  ce  mot  pour  en  déterminer  la  figai- 
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fication  ,  de  quelque  manière  que  ce  puifle 
être.  Or  il  y  a  deux  fortes  de  mots  dont  la 
lignification  peut  être  déterminée  par  des 
complémens  :  1°.  tous  ceux  qui  ont  une  figni- 
lication  générale  fufceptible  de  difFéreus 
degrés  j  2,°,  ceux  qui  ont  une  fignification 
relative  à  un  terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  fignification  générale 
eft  fiifceptible  de  difFérens  degrés  7  exigent 
néceirairement  un  complément ,  dès  qu'il 
faut  afiigner  quelque  degré  déterminé  :  & 
tels  font  les  noms  appellgtifs  ;,  les  adjedtifs 
ck  les  adverbes  qui ,  renfermant  dans  leur 
lignification  une  idée  de  quantité ,  font  fuf- 
ceptiblcs  en  latin  &  en  grec  de  ce  que  l'on 
appelle  des  degrés  de  comparaifon  ou  de 
lignification  ^  &.  enfin  tous  les  verbes  dont 
l'idée  individuelle  peut  aufiî  recevoir  ces 
difîërens  degrés.  Voici  des  exemples.  Livre 
eft  un  nom  appellatif  ^  la  fig-nification  gé- 
nérale en  eft  reftreintc  quand  on  dit,  un 
livre  nouveai/  ,  le  livre  de  Pierre  (  liber  Pé- 
tri )  ,  un  livre  de  grammaire  ,  un  livre  qui 
peut  être  utile  ;  &  dans  ces  phrafès ,  nou- 
veau ,  de  Pierre  (Pétri)  ,  de  grammaire ,  qui 
piut  être  utile ,  font  autant  de  complémens 
de  mon  livre.  Savant  eft  un  adjeâ:if  j  la 
fignification  générale  en  eft  reftreinte  quand 
on  dit  ,  par  exemple  ,  qu'un  homme  eft 
peu  favant ,  quil  eft  fort  favant ,  qu'il  eft 
plus  [avant  que  fa  g  e  ,  qu'il  eft  moins  favant 
quun  autre  ,  qu'il  eft  auffi favant  aujourd  hui 
quil  tétoit  il  y  a  vingt  ans  ,  qu'il  cH  favant 
en  droit  ,  &c.  dans  toutes  ces  phralès  ,  les 
difterens  complémens  de  X-di\}QGt\ï favant  font 
peu  ,  fort  ^plus  que  fa  g  e  moins  quun  autre , 
aujji  aujourd'hui  quil  tétoit  il  y  a,  vingt  ans  , 
en  droit.  C'eft  la  même  chofe  ,  par  exem- 
ple ,  du  verbe  aimer  ;  on  aime  fimplement 
&  fans  détermination  de  degré  ,  on  aime 
p£U  ,  on  aime  beaucoup  ,  on  aime  ardemment^ 
Oi\  aime  plus  fi ncére ment ,  on  aime  en  appa- 
rence ,  on  aime  avec  une  confiance  que  rien 
ne  peut  altérer  ;  voilà  autant  de  manières 
de.  déterminer  le  degré  de  la  fignification 
du  verbe  aimer  ,  &  conféquemment  autant 
de  complémens  de  ce  verbe.  L'adverbe  fage 
ment  peut  recevoir  aufli  divers  complémens  ; 
on  peut  dire  ,  peu  fagement  ,  plus  fagement 
que  jamais ,  auffi.  fagement  qu  heureufement , 
fagement  fans  aff'eâation  ,    &c. 

Les  mots  qui  ont  une  fignification  rela- 
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tire  ,  exigent  de  même  un  complément^  dès 
qu'il  faut  déterminer  l'idée  générale  de  la 
relation  par  celle  d'un  terme  conféqueut  : 
&  tels  font  plufieurs  noms  appellatifs ,  plu- 
fieurs  adjcdHfs  ,  quelques  adverbes  ,  tous 
les  verbes  aftifs  relatifs  &  quelques  autres, 
&   toutes   les  prépofitions.  Exe[nplcs  "des 
noms  relatifs  :  le  fondateur  de  Rome  ,  tau- 
teur  des  tropes  ,  le  père  de  Cicéron ,  la  mère 
des  Graques  <j  le  frère  de  Romulus  y  le  mare 
de  Lucrèce  ,  &c.  dans  tous  ces  exemples  , 
le  complément  commence  par  de.  Exemples 
d'adjeéiifs  relatifs  :  néceffaire  a  la  vie ,  dignt 
de  louange ,  facile  à  concevoir ,  6'c.  Exemples 
des  verbes  relatifs  :  aimer  Dieu ,  craindre  fa 
juftice  ,  aller  h  la  ville  ,  revenir  de  t armée  y 
pajfer  par  le  jardin  ,  rejfembler  à  quelqu'un  , 
fe  repentir  de  fa  faute  ,  commencer  à  boire  y 
de/irer  d'être  riche  ,  &c.  quand  on  dit ,  don- 
ner  quelque  chofe  à  quelqu'un  ,  recevoir  un 
préjènt  de  fon  ami  ^   les  verbes  donner  ÔÇ 
recevoir  ont  chacun  deux  complémens  qui 
tombent  fur  l'idée  de  la  relation  qu'ils  ex- 
priment. Exemples  d'adverbes  relatifs  :  re- 
lativcment  h.  vos  intérêts  ,  indépendamment 
des  circonfiances  ,  quant  a  moi  ,  pourvu  que 
vous  le  voulie[  ,  conformément  à  la  nature». 
Quant  aux  prépofitions ,  il  eft  de  leur  eflcnce 
d'exiger  un  complément ,   qui  eft  un  nom  y 
un  pronom  ou  un  infinitif  ^  &   il   feroit 
inutile  d'en  accumuler  ici   des   exemples» 
Foyei  Préposition  &  Relatif  ,  art.  I. 
«  Un  nom  fubftantif  ,  dit  M.  du  Mar- 
fais  C  voyci  CONSTRUCTION  ),  ne  peut  dé- 
terminer que  trois  fortes  de  mots  :    1°.  un 
autre  nom  (  &  dans  le  fyftême  de  l'auteur 
il  faut  entendre  les  adjeêîifs  ) ,  1°.  un  ver- 
be ,   3°.  ou  enfin  une  prépofition.  »  Cette 
remarque  paroît  avoir  été  adoptée  par  M» 
l'abbé  Fromant  (  Supp.  p.  2.56  )  j  &:  j'avoue 
qu'elle  peut  être  vraie  dans  notre  langue  : 
car  quoique  nos  adverbes    admettent   des 
complémens ,  il  eft  pourtant  néceffaire  d'ob- 
forver  que  le  complément  immédiat  de  l'ad- 
verbe eft  chez  nous  une  prépofition ,  confor- 
mémea,t  h  ;  ce  qui  fiiit  eft  le  complément  de 
la  prépofition  même  j  conformément  à  la  na- 
ture. Il  n'en  eft  pas  de  mçme  en  latin  9 
parce  que  la  terminaifon  du  complément  y 
défigne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme  an- 
técédent ,  &  rend  inutile  la  prépofition, 
qui  u  auroit  pas  d'autre  effet  ;  le  nom  peut 
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donc  y  être ,  fclon  l'occurrence ,  le  com^^ 
plément  iiniV/cdiar  de  l'adverbe,  alnli  que 
je  l'ai  prouve  ailleurs  fur  les  phrafes  ubi 
■terrarum  ,  tunç  temporis  y  coni'ciùenter 
naturcc.   Voye\  Mot  ,  art.  II ,  n.  Z. 

Un  mot  qui  fert  de  compk'ment  à  un  au- 
tre y  peut  lui-même  en  exiger  un  fécond  ,  ' 
qui ,  par  la  même  raiibn  ,  peut  encore  être 
fuivi  d'un  troiGcme ,  auquel  un  quatrième 
fera  pareillement  fubordonné,  &  ainfi  de 
fuite  ;  de  forte  que  chaque  complément  étant 
nëceiraire  à  la  plénitude  du  fcns  au  mot 
qu'il  modifie,  les  deux  derniers  conftituent 
\q  complément  total  de  l'antépénultième; 
les  trois  derniers  font  la  totalité  du  complé- 
ment^ de  celui  qui  précède  l'antépénultième^ 
&  ainil  de  fuite  jufqu'au  premier  complé- 
ment qui  ne  remplit  toute  fa  deftination  , 
qu'autant  qu'il  eil  accompagné  de  tous  ceux 
qui  lui  font  fubordonnés. 

Par  exemple ,  dans  cette  plirafe ,  nous 
avons  à  vivre  avec  des  hommes  femblables 
à  nous-.ce  dernier  nous  eft  le  complément  de 
la  prépofition  à;  ànous  ell  celui  de  l'adjedif 
femblables;  femblables  à  nous  eft  le  complé- 
ment total  du  nom  appellâùOe s  hommes  ; 
les  hommes  femblables  à  nous  y  c'eflla  tota- 
lité du  complément  de  la  prépofition  de  ; 
'de  les  ou  des  hommes  femblables  à  nous,  efl 
le  complément  total  d'un  nom  appellatif 
fous  entendu  ,  par  exemple,  la  multitude  {v. 
Préposition,  rem.  5.),-  la  multitude  des 
hommes  femblables  à  nous  ,  c'eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  avec  ;  avec  la  mul- 
titude des  hommes  femblables  à  nous  y  ctiï 
celui  de  l'infinitif  Wrr^;  vivre  avec  la  mul- 
titude des  hommes  femblables  à  nous,  efl  la 
totalité  du  complément  de  la  prépofition  d  ; 
à  vivre  avec  la  multitude  des  hommes  fem- 
blables à  /zoujjc'efl  le  complémenttoiA  d'un 
nom  appellatit  fous-entendu  ,  qui  doit  ex- 
primer l'objet  du  verbe  a>'o/2j',  par  exem- 
ple, obligation;  iûniî  obligation  à  vivre  avec 
la  multitude  des  hommes  femblables  à  nous, 
efl  \c  complément  total  du  verbe  avons  :  ce 
verbe  avec  la  totalité  de  fon  complément  efl 
l'attribut  total  dont  le  fujet  efl  nous. 

Il  luit  de  cette  obfervation  ,  qu'il  peut 
y  avoir  complément  incopiplexe  ,  &  com- 
plément complexe.  Le  complément  çû  in- 
complexe ,  quand  il  efî  exprimé  par  un  (eu! 
moi,  qui  efî  ou  un  nom,  ou  un  pronom. 
Tome  XXVJII, 
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olï  lUi  adjedif ,  ou  un  infinitif ,  ou  un  ad- 
verbe ;  comme  avec  foin  y  pour  nous  y  rai- 
Jon  favorable  ^fans  répondre  y  vivre  hon- 
nêtement. Le  complément  eft  complexe  , 
quand  il  eft  exprimé  par  plufieurs  mots  y 
dont  le  premier  ,  félon  l'ordre  analytique  , 
modifie  immédiatement  le  mot  amkédmt  , 
&  efi:  lui-môme  modifié  par  le  fuivânt  ; 
comme  avec  le  foin  requis  ;  pour  nous 
tous  ;  rai  fon  favorable  à  ma  caufe  ;  fans 
répondre  un  mot^  vivre  fort  honnêtement. 

Dans  le  complément  complexe  ,  il  faut 
diftinguer  le  mot  qui  y  efi  le  premier  félon 
Tordre  analytique  ,  &  la  totalité  des  mots 
qui  font  la  complexité.  Si  le  premier  mot 
eft  un  adjedif ,  ou  uh  nom,  ou  l'équiva- 
lent d'un  nom  ,  on  peut  le  regarder  comme 
le  complément  grammatical;  parce  que  c*efl 
le  feul  qui  foit  afî'ujetti  par  les  loix  de  Ta 
fyntaxe  des  langues  qui  admettent  la  décli- 
naifbn  ,  à  prendre  telle  ou  telle  forme  ,  en 
qualité  de  complément  :  fi  le  premier  mot 
eft  au  contraire  un  adverbe  ou  une  prépo- 
fition ,  comme  ces  mots  font  indéclinables 
&  ne  changent  pas  de  forme ,  on  regar- 
dera feulement  le  premier  mot  comme  c:o/;2- 
plément  initial ,  félon  que  le  premier  mot 
eft  un  complément  grammatical  ou  initial  ; 
le  tout  prend  le  nom  àt  complément  logique^ 
ou  de  complément  total. 

Par  exemple  ,  dans  cette  phrafè ,  avec  les 
foins  requis  dans  les  circonfiances  de  cette 
nature  ;  le  mot  nature  efl  le  complément 
grammatical  de  la  prépofition  de  :  cette  na- 
ture en  efî  le  complément  logique  :  la  prépo- 
fition de  efî  le  complément  initial  du  nom 
appellatif  les  circonfiances  ,  &  de  cette  na-^ 
ture  en  efî  le  complément  total  :  les  circonf- 
tancesy  voilà  le  complément  grammatical  de 
la  prépofition  dans  ;  &  les  circonfiances  dt 
cette  nature  en  efî  le  complément  logique  : 
dans  efî  le  complément  initial  du  participe 
requis;  &  dans  les  circonfiances  de  cette  na- 
ture  en  efî  le  com.plément  total  :  le  participe 
requis  efî  le  complément  grammatical  du 
nom  appellatif  les  foins  ;  requis^  dans  les 
circonfiances  de  cette  nature  en  efî  le  co/n- 
plément  logique  :  les  foins  y  c'efî  le  complé- 
ment grammatical  de  la  prépofition  avec;  &: 
les  foins  requis  dans  les  circonfiances  de 
I  cette  nature  y  en  efî  le  ç:o/77/>/f'/n^;2£  logique. 
Ceux  qui  fe  contentent  d'envilàger  lc«i 
*  Dddd 
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chofes  fuperficiellement ,  feront  choques 
de  ce  détail  qui  leur  paroîtra  minutieux  : 
mais  mon  expérience  me  me.t  en  état  d'al- 
furer  qu'il  eft  d'une  néceflité  indifpenfable 
pour  tous  les  maîtres  qui  veulent  conduire 
leurs  élevés  par  des  voies  lumineufes ,  & 
principalement  pour  ceux  qui  adoptcroient 
la  méthode  d'introduction  aux  largues  , 
que  j'ai  propofée  au  /rioc  MÉTHODE.  Si 
l'on  veut  examiner  l'analyfe  que  j'y  ai  faite 
d'une  phrafe  de  Cicéron  f  on  y  verra  qu'il 
eu  néceflàire  non-lèulement  d'établir  les 
diflindions  que  l'on  a  vues  jufqu'ici  ,  mais 
encore  de  caradériler  ^  p;ir  des  dénomina- 
tions dilferentes ,  les  ditiérentes  elpeces  de 
compU'mens  qui  peuvent  tomber  fur  un 
même  mot. 

Un  même  mot  ,  &  fpécialement  le  ver- 
be ,  peut  admettre  autant-  de  complémens 
difïérens,  qu'il  peut  y  avoir  de  manières 
polliWes  de  déterminer  la  fignificarion  du 
mot.  Rien  de  plus  propre  à  mettre  en  abré- 
gé, fous  les  yeux,  toutes  ces  diverfesma- 
■nieres  ^  que  les  vers  techniques  dont  ie  fer- 
vent les  rhéteurs  pour  caradérifer  les  dif- 
férentes circonflances  d'un  fait. 

Quis  ,  quid ,  ubl  j  quiàus  auxiliis ,  cur , 
qu^modo  ,  quiiido. 

Le  premier  mot  quîs ,  eft  le  fêul  qui  ne 
marquera  aucun  complément,  parce  qu'il  in- 
dique au  contraire  le  fujet;mais  tous  les  autres 
défignent  autant  de  complémens  diiférens. 

Quid  ,  défigne  le  complément  qui  expri- 
me l'objet  fur  lequel  tombe  diredement  le 
rapport  énoncé  par  le  mot  complété:  tel  elî 
le  complément  de  toute  prépolition  ,  à  moi , 
che^  nous  ,  envers  Dieu  ,  contre  la.  loi,  poui 
dire  y  &c.  Tel  eft  encore  \e complément'im- 
médiat  de  tout  verbe  adif  relatif,  aimer 
la  vertu  y  defirer  les  riche JJes ,  bâtir  une 
mai/on  y  teindre  une  étoffe  y  &c. 

Le  rapport  énoncé  par  plulleurs  verbes 
relatifs-  exige  fouvent  deux  termes  ,  comme 
donner  un  livre  au  public  \  ces  deux  com- 
plémens font  également  direds  &  nécefllii- 
res,  &  il  faut  les  diftinguer  :  celui  qui  eft  im.- 
médiat  &  fans  prépofition  ,  peut  s'appeller 
complément  objectif  y  comme  un  livre:  celui 
qui  eft  amen€  par  une  prcpofition,  c'eftle 
complément  relatifs  comme  ait  public. 

Ubi  déligne  le  complément  qui  exprime 
une  circoxîftaace  de  beu  :  mais  ce  feul  mot 
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«3/,  repréfente  ici  les  quatre  mots  dont  on' 
fe  ferc  communément  pour  indiquer  ce 
qu'on  nomme  les  quefiions  de  lieu  ,  ubi  , 
unde,  quù,  qiib  ;  ce  qui  défigne  quatre  fortes 
de  complémens  circonjlanciels  de  lieu.  Le 
premier  eft  le  complément  circonftanciel  du 
lieu  de  lifcene^  c'eft-à-dire  ,  cij  l'événe- 
ment fe  palfe  ;  comime  vivre  à  Paris  y  être 
au  lit,  &c.  Le  fécond  eft  le  complément  cir- 
confttnciel  du  lieu  de  départ,  comme  venir 
de  Roine, partir  de  fa  province,  &c.Le  troi- 
fieme  eft  le  complément  circonftanciel  du 
lieu  de paffage, comme  pajjer  par  la  Cham" 
pagne  y  aller  en  Italie  par  mer,  &c.  Le  qua- 
trième eft  le  co/;7/7///;7^/zr  circonftanciel  du 
lieu  de  tendance  ,  comme  aller  en  Afrique  y 
pafj}r  de  Flandre  en  Alface ,  &  c. 

Quibus  auxiliis  ;  ces  mots  défignent  le 
complément  qui  exprime  l'inftrument  &  les 
moyens  de  l'ad  on  énoncée  parle  mot  com- 
plété \  comme/e-  conduire  avec  affe\  de  pré- 
caution pour  ne  pas  échouer  ;  frapper  du  hâ' 
ton  yde  Uépée  y  obtenir  un  emploi  par  laprc^ 
teclion  d'un  grand ,  &c.  On  peur  appeller 
ceci  le  complément  auxiliaire.  On  peut  en- 
core comprendre  fous  cet  afpeft  le  complé- 
ment qui  exprime  la  matière  dont  une  chofè: 
efl  faite  ,  &  que  l'on  peut  appeller  le  com- 
plément matériel  ;  comme  une  fîatue  d'or^ 
une  fortune  cimentée  du fang  de  s  malheur  eux,. 

Cur,  défigne  en  général  tout  complément 
qui  énonce  une  caufe  foit  efficiente ,  foit; 
finale;  on  le  nomme  complément  circonftan- 
ciel de  caufe  y  s'il  s'agit  de  la  caufe  efficiente,, 
ou  même  d'une  caufe  occafionelle  ;  ainfi; 
quand  on  dit,  un  tableau  peint  par  Rubensy, 
il  y  a  un  complément  circonftanciel  de  caufe  y. 
c'eft  la  même  cbofe  quand  on  dit,  il  a  man- 
qué le  fuccès  pour  avoir  négligé  les  moyens.. 
S'il  s'agit  d'une  caufè  finale,  on  dit  unj 
complément  circonftanciel  de  fin ,  comme- 
Dieu  nous  a  créés  pour  fa  gloire  y  s^ oc- 
cuper afin  d'éviter  l'ennui. 

Quomodo,  déligne  le  complément  ç]u\  ex- 
prime une  manière  particulière  d'être  qu'il! 
faut  ajouter  à  l'idée  principale  du  mot  com- 
plété: communément  cette  ex'.^refiion  eft; 
un  adverbe  de  manière,  fimple  ou  modi- 
fié ,  ou  bien  une  phrale  adverbiale  com- 
mençant par  une  prépofition;  comme  vi- 
vre honnêtement ,  vivre  conformément  aux: 
loix  y  parler _ah€C  facilité.  Un  peut  doinnesr 
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à  ce  complément  le  nom  cîe  mcdificatif. 

Quando^àéÇignt  le  complément  qui  expri- 
me une  circonftancc  de  temps.  Or  une  cir- 
conflance  de  temps  peut  être  déterminée,ou 
par  une  époque  ,  qui  efl  un  point  fixe  dans 
la  fuite  continue  du  temps  ,  ou  par  une 
durée  dont  on  peut  ajSigner  le  commence- 
ment &  la  fin.  La  première  détermination 
répond  à  la  queftion  quando  {quand)  ,  & 
l'on  peut  appeller  la  phrafè  qui  l'exprime  , 
co^/7/^'/;2f/2rcirconflanciel  de  date'^  comme 
il  mourut  hier  ,•  nous  finirons  Cannée  pro- 
chaine\Jefus  naquit  fous  le  règne  d'AuguJie. 
La  féconde  détermination  répond  à  la  quef- 
tion  quandiuy  (pendant  combien  de  temps), 
&  l'on  peut  donner  à  la  phrafc  qui  l'ex- 
prime le  nom  de  complément  circonflanciel 
de  durée  ,  comme  il  a  vécu  trente-trois  ans; 
cet  habit  durera  long-temps. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'une  métaphyfi- 
que  poinrilleufe  ne  trouvât  encore  d'autres 
complém.ens  qu'elle  défigneroit  par  d'autres 
dénominations  :  mais  on  peut  \(ts  réduire 
à-peu-près  tous  aux  chefs  généraux  que  je 
viens  d'indiquer  ;  &  peut-être  n'en  ai-je 
que  trop  atSgné  pour  bien  des  gens  ,  enne- 
mis naturels  àts  détails  raifonnés.  C'eft 
pourtant  une  nécefïlté  indifpenfable  de  dif- 
tinguer  ces  différentes  fortes  àtcomplémensy 
afin  d'entendre  plus  nettement  les  loix  que 
la  fyntaxe  peut  impofer  à  chaque  cfpece,  & 
l'ordre  que  la  confîruâion  peut  leur  aiîigner. 

Par  rapport  à  ce  dernier  point ,  je  veux 
dire  l'ordre  que  doivent  garder  entr'eux 
les  difFérens  complémens  d'un  même  mot  ; 
la  grammaire  générale  étabUt  une  règle  , 
dont  l'ufage  ne  s'écarte  que  peu  ou  point 
dans  les  langues  particulières ,  pour  peu 
qu'elles  faffent  cas  de  la  clarté  de  renon- 
ciation. La  voici. 

De  plufieurs  complémens  qui  tombent  fur 
le  même  mot ,  il  faut  mettre  le  plus  court 
le  premier  après  le  mot  complété  ;  enfuite 
le  plus  court  de  ceux  qui  refient ,  &:  ainfi 
de  fuite  jufqu'au  plus  long  de  tous  qui  doit 
être  le  dernier.  Exemple  :  Carthage  y  qui 
faifoit  la  guerre  avec  f on  opulence  contre  la 
pauvreté  romaine  ,  avoitpdr  cela  mime  du 
défavanta^e.  (Confidération  fur  la  grandeur 
&  la  décadence  des  Romains  ,  chap.  iv.) 
Dans  cette  propofition  complexe,  le  verbe 
,  |>rincipal  avoit ,  efl  fliivi  de  deux  comblé- 
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mens  ;  le  premier  cft  un  complément  cir- 
conflanciel  de  caufe,  par  cela  même ,  lequel 
a  plus  debi^iéveté  que  le  complément  objediif 
du  dé/oj-'antage yquï  en  conféquence  eu  pla- 
cé le  dernier:  dans  la  propofition  incidente  , 
qui  fait  partie  du  fujet  principal  ,  le  verbe 
f  ai/oit  a  1°.  un  complément  objedif ,  la. 
guerre  ;  2°.  un  complément  auxiliaire  qui  efî 
plus  long,  avecfon  opulence  ;  3°.  enfin  ,  un. 
complément  relatif  qui  efl  le  plus  long  de 
tous  ,  contre  la  pauvreté  romaine. 

La  raifon  de  cette  règle,  efl  que  dans 
l'ordre  analytique ,  qui  eft  le  feul  qu'envi- 
fage  la  grammaire  générale ,  &  qui  eff  à- 
peu-près  la  boufTole  àts  ufages  particuliers 
des  langues  analogues,  la  relation  d'un  com- 
plément ^n  mot  c\n  A  complète  efl  d'autant 
plus  fenfible,  que  les  deux  termes  font  plus 
rapprochés ,  &  fur-tout  dans  les  larigues  où 
la  diverfité  àcs  déterminations  ne  peut  ca- 
radérifer  celle  des  fondions  des  mots.  Or 
il  efi;  confiant  que  la  phrafe  a  d'autant  plus 
de  netteté ,  que  le  rapport  mutuel  de  Çtê 
parties  efl  plus  marqué  ;  ainfi  il  importe  à 
la  netteté  de  l'expreffion  ,  cujus  fumma  laus 
perfpicuitas y  àt  n'éloigner  d'un  mot,  que 
le  moins  qu'il  efl  poiïible  ,  ce  qui  lui  ferc 
de  complément.  Cependant  quand  plufieurs 
complémens  concourent  à  la  détermination 
d'un  même  terme  ,  ils  ne  peuvent  pas  tous 
le  fuivre  immédiatement  ;  &  il  ne  refle  plus 
qu'à  en  rapprocher  le  plus  qu'il  efl  poûlble 
celui  qu'on  efl  forcé  d'en  tenir  éloigné  : 
c'efl  ce  que  l'on  fait  en  mettant  d'abord 
le  premier  celui  qui  a  le  plus  de  brièveté  , 
&  réfervant  pour  la  fin  celui  qui  a  le  plus 
d'étendue. 

Si  chacun  des  complémens  qui  concourent 
à  la  détermination  d'un  même  terme  a  une 
certaine  étendue  ,  il  peut  encore  arriver  que 
le  dernier  fe  trouve  afîêz  éloigné  du  centre 
commun  pour  n'y  avoir  plus  une  relation 
auffi  marquée  qu'il  importe  à  la  clarté  de 
la  phrafe.  Dans  ce  cas  l'analyfc  même  au- 
torife  une  forte  d'hypcrbate  ,  qui ,  loin  de 
nuire  à  la  clarté  de  renonciation  ,  fert  au 
contraire  à  l'augmenter,  en  fortifiant  \t3, 
traits  des  rapports  mutuels  des  parties 
de  k  phrafe:  il  confifle  à  placer  avant 
le  mol  complété  Y nn  ait  'its  complémens  \ 
ce  n'cfl  ni  l'objet ,  ni  le  relatif  ;  c'efl  côm- 
juunément  un  complément  auxiliaire  j  ou 
Ddddi 
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modificarif ,  ou  de  caufe,  ou  de  fin  ,  ou  de 
tenpsjou  de  lieu.  Ain(i,dans  l'exemple.déia 
cité  ,  M.  de  Montefquieu  auroit  pu  dire  ,  en 
tranfpofant  le  complément  auxiliaire  de  la 
propofition  incidente,  Canhage^qui^  A  VEC 
SON  OPULENCEyfaifoit  la  guerre  contre 
la  pauvreté  romaine  ;  &  la'  phrafe  n'^auroit 
été  ni  moins  claire,  ni  beaucoup  moinshar- 
monieufe  :  peut-être  auroit -elle  perdu 
quelque  chofe  de  Ton  énergie  ,  par  la  ré- 
paration des  termes  oppofés  fon  opulence 
&  la  pauvreté  romaine  \  Sic  c'eft  probable- 
ment ce  qui  aflure  la  préférence  au  tour 
adopté  par  l'auteur;  car  les  grands  écrivains, 
fans  rechercher  les  antithefès  ,  ne  négligent 
pas  celles  qui  Torrent  de  leur  fujet,  &.  encore 
moins  ccfles  qui  font  à  leur  fujct. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  voile  la 
lettre  de  cette  loi  pour  eti  conferver  refprit  ; 
«&  dans- ce  cas,  l'exception  devient  une  nou- 
velle preuve  de  la  néceffité  de  la  règle.  Ainfi, 
au  lieu  de  dire ,  V  évangile  infpire  une  piété 
fui  n'a  rien  de  fufpeci  ,  aux  perfonnes  qui 
veulent  être fincérement  à  Dieu  ;  il  faut  dire 
V évangile  infpire  aux  perfonnes  qui  veulent 
être  fincérement  à  Dieu ,  une  piété  qui  n'a 
rien  de  fufptcl\  ^^^  cela,  dit  le-  P.  Buffier  , 
72.  774  ,  afin  d'éviter  l'équivoque  qui  pour- 
roit  fe  trouver  dans  le  mot  aux  perfonnes  \ 
car  on  ne  verroit  point  fi  ce  mot  eff  rifV/ par 
le  verbe  infpire  ,  ou  par  Fadiedif  fufpeci. 
L'arrangement  des  mots  ne  confiHe  pas  feu- 
lement,  dit  Thomas  Corneille  {Not.  Çux 
hi  rem.  454  de  Vaugelas)  ,  à  les  placer  d^une 
manière  qui  flatte  Tbreille ,  mais  à  ne  laiflèr 
aucune  équivoque  dans  le  difcours.  Dans 
cts  exemples,  je  ferai  avec  uneponthialité 
dont  vous  aure^  lieu  d'être  fatisfait,  tou- 
tes les  chofe  s  qui  font  de  mon  mini  fier e  , 
ij  n'y  a  point  d'équivoque,  mais  l'oreille 
n'eft  pas  contente  de  farrangemenr-  des 
mots:  il  faut  écrire,  je  ferai  toutes  les  chofes 
qui  font  de  mon  miniflere  y  avec  une  ponc- 
tualité dont  vous  a:ire\  lieu  d'êtrefatisfait.n 
M.  Corneille  ne  femble  faire  de  cet  arran- 
gement qu'une  affaire  d'oreille  ;  mais  il  faut 
remonter  plus  haut  pour  trouver  le  vice  du 
premier  arrangement  de  l'exemple  propo- 
fé  ;  il  n'y  a  point  d'équivoque ,  j'en  con- 
viens ,  parce  qu'il  ne  s'y  préiènte  pas 
deux  fcns  dont  le  choix  f  oit  incertain  ;  mais 
il  y  a  obfcurité ,  parce  que  le  véritablafeiw 
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neVy  montre  pas  avec  âffez  de  netteté  l 
à  caufe  du  trop  grand  éloignement  où  fe 
trouve  le  complément  objedif. 

Tel  eff  le  principe  général  par  lequel  il  ' 
faut  juger  delà  conflrudion  de  tant  de 
phrafes  citées  par  nos  grammairiens  :  les 
complémens  doivent  être  d'autant  plus  près 
du  mot  complété j  qu'ils  ont  moins,  d'éten- 
due ;  &  comme  cette  loi  efl  didce  p;ir 
l'intérêt  de  la  clarté  ,  âhs  que  l'obfcrva- 
tion  rigoureufe  de  la  loi  y  efl.  contraire  , 
c'eft  une  autre  loi  d'y  déroger. 

En  vertu  de  la  première  loi  ,  il  faut  dire,. 
employons  aux  affaires  de  notre  falut  toute 
cette  vaine  curiofité  quife  répand  au  dehors  j, 
félon  la  corredion  indiquée  par  le  P.  Bou- 
hours  {rem.  nouv.  tom.  I,  p.  z  r^)  ;  &  il 
faut  dire  pareillement ,  qu^ils  placent  dans 
leurs  cartes  ,  tout  ce  qu'ils  entendent  dire  5 
&:  non  pas  qu'ils  placent  tout  ce  qu'ils 
entendent  dire  ,  dans  leurs  cartes. 

En  vertu  de  la  féconde  loi ,  il  faut  dire 
avec  le  P.  Bouhours ,  ibid.  &  avec  Thomas 
Corneille  (  loc.  cit.  )  :  ilfe  perfuada  qu^eiz 
attaquant  la  ville  par  divers  endroits  y  il  ré-  ■ 
parerait  la  perte  qu'il  venait  de  faire  ;  & 
non  ptis  ,  //  fe  perfuada  qu'il  répareroit  la. i 
pertequ'il  venoit  de  faire  ^  en  attaquant  la 
ville  par  divers  endroits  ;  quoique  ce  fé- 
cond arrangement  ne  foit  pas  contraire  à  v 
la  lettre  de  la  première  règle; 

Cette  règle  au  refle  ne  s*efî  entendue 
jufqu'ici  que  de  l'ordre  àes  complémens  dif- 
férensd'^un  même  mot  ;  maiselîedoit  s'en- 
tendre auflî  des  parties  intégrantes  d'un  . 
m^ms  complément^  réuniespar quelque  con- 
jondion  :les  parties  les  plus  courtes  doivent 
être  les  premières,  &  les  plus  longues ,  être 
\ts  dernières-,  préciiemenr  pour  la  même 
raifon  de  netteté.  Ainfi  ,  pour  employer  les 
exemples  du  P.  Buffier  (n.  77i.)on  diroix  ? 
Dieu  agit  avec  Juftice  &  par  des  volts  ' 
ineffables^  en  mettant  à  la  ikxt  la  plus  courte 
partie  du  complément  modificatif  :  mais  fi 
cette  même  partie  devenoit  plus  longue  par 
quelque  addition  ,  elle  fe  placeroir  la  der- 
nière ,  &  l'on  diroit ,  Dieu  agit  par  des 
voies  ineffables,  &  avec  une  jufiice  que  nous 
devons  adorer  en  tremblante 

C'eff  cette  règle  ainfi   entendue ,  &  non: 
aucune  àçs  raifons  alléguées  par  Vaugelas 
(34.  nm,  rtQii,  àia  fin  du-^pme  II.)  qui  M- 
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BiTjmre  le  vice  de  cette  phrafe  :  jefermeraiîa 
àouche  à  ceux  qui  le  blâment ,  quand  je  leur 
aurai  montré  que  fa  façon  d'écrire  efl  excel- 
lente ^  quoiqu'elle  s' éloigne  un  peu  de  celle  de 
nos  anciens  poètes  ,  qu'ils  louent  plutôt  par 
undégoûtdes  chofes  préfentes  que  par  lesfen- 
timens  d'une  véritable  eflime  y  &  Çl/'JX 
MÉRITE  LE  NOM  DE  POETE.  Cette 

dernière  panie  intégrante  de  la  totalité  du 
complément  objeâif  eu  déplacée  ,  parce 
qu'elj[c  cfl  la  plus  courte  ,  &  pourtant  la 
dernrére  ;  la  relation  du  verbe  montrer  à  ce 
complément  n'eft  plus  afTez  fenfible  :  il  lal- 
loit  dire ,  quand  je  leur  aurai  montré  ç  u'  IL 
MÉRITE  LE  NOM  DE  POETE  y  & 
que  fa  façon  d'écrire  efl  excellente  y  quoi- 
qu'elle s'éloigne  y  Ùc. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  une  règle  de  fyntaxe 
plus  importante ,  fur-tout  pour  la  langue 
françoife ,  que  celle  qui  vient  d'être  expofée 
&  développée  dans  un  détail' que  je  ne  me 
Icrois  pas  permis  fatîs  cette  confidération  ; 
elle  eft  ,  à  mon  gré,  le  principe  fondamen- 
tal, &  peut-être  le  principe  unique  ,  qui 
conflitue  véritablement  le  nombre  &  l'har- 
monie dans  notre  langue.  Cependant ,  de 
tous  nos  grammairiens,  je  ne  vois  que  le  P. 
Bufïier  qui  l'air  apperçue,  &  il  ne  l'a  pas 
même  vue  dans  toute  (on  étendue.  Ma^s  je 
fuis  fort  furpris  que  M.  Rcflauf',  qui  cite  la 
grammaire  de  ce  favant  jéfuite ,  comme  l'une 
des  bonnes  fources  où  il  a  puifé  {esprincip-es 
-généraux  &  raifonnés  ,  n'y  ait  pas  apperçu 
un  principe ,  qui  y  ell  d'ailleurs  très-bien 
raifonné  &  démontré ,  &  qui  ei\  en  foi^rès- 
lumineux ,  très-fécond  ,  &  d'un  ufage  très- 
étendu.  Je  fuis  encore  bien  plus  étonnéqu'il 
ait  échappé  aux  regards  philofophiques  de 
M.  l'abbé  Fromant ,  qui  n'en  dit  pas  un  mot 
dans  le  chapitre  de  kn-  fupplément  où  il 
park  de  la  fyntaxe  y  de  la  conjîruclion  ù  de 
Binverjîon.  Je  m'efiimerois  trop  heureux ,  fi 
ma  remarque  déterminoic  nos  grammairiens 
àen  faire  ulage  :  ce  feroit  pofer  l'un  des  prin- 
cipaux fondemens  du  flyle  grammatical ,  & 
F-efprit  le  plus  oppofé-au  phébus  &;  augali- 
mathias.  Mais  il  faut  y  ajouter  quelquer 
autres  règles  qui  concernent  encore  Tarraru- 
ge ment  des  complémens.  - 

Si  les  divers  complémens  d'un  même  mot, 
ou  les  différentes  parties  d'un  même  com- 
^émenXy^  ont  à-peu-près  la  même  iten- 
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due;  ce  n*efl  plus  l'affaire  du  compas  d'en 
décider  l'arrangement ,  c'eff  un  point  qui 
reffortit  au  tribunal  de   la   logique  :   elle 
prononce  qu'on  doit  alors  placer  le  plus 
près  du  mot  celui  des  complémens  auquel  il. 
a  un  rapport  plus  nécefTaire.  Or  le  rapport 
au  complément  modificatif  eff  le  plus  nécef^ 
faire  de  tous  ,  puis  au  complément  objedif , , 
enluite  la  relation  au  complément  relatif; 
&  hs  autres  font  à-peu-près  à  un  degré 
égal  d'importance:  ainfi ,  il  faut  dire  ,  Vé- 
vangile  infpire  infenfiblement  2.  la  piété 'X.^ 
aux  fidèles  y   en  mettant  d'aijord  le  contr- 
plément  modificarif ,   f>uis  le  complément' 
objeâif,  &  enfin  \e  complémtntxeïdixM. 

Ajoutons  encore  une  autre  remarque  non  ' 
moins  importante  à  celles  qui  précèdent^: 
c'efl  qu'il  ne  faut  jamaisrompre  l'unité  d'tm- 
complément  totd\  ,  pour  jeter  entre  fès  par- 
ties un  autre  complément  du  même  mot.  La^ 
raifon  de  cette  règle  efl  évidente.:  la  parole 
doit  être  une  image  fidèle  de  fa  penfée  ;  & 
il   faadroit  ,  s'il    étoit;  pofîibie  ,   exprimer, 
chaque  penfée,  ou  du  moins  chaque  idéo  ,  ; 
par  un   feul  mot,  afin  d'en  peindre  mieux' 
l'indiviGbiiiré  ;   mais    comme  il.  n'efl  pas  • 
toujours  pofîibie  de. réduire  l'exprefîion  ài 
cette  fimplicifé-,  -il  efl  du  moins  nécefTaire 
de  rendre  inféparables  les  partiesd'une  image 
dont  l'objet  original  eftindivilible,  afin  qae 
l'image  ne  foit  point  en  contradidion  avec 
l'original ,  &  qu'il  y  ait  harmonie  entre  Jes  • 
mots  &  les  idées.'. 

G'efl  dans  la  violation  de  cette  règle  ,  - 
que  confifle  le  défaut  de  quelques  phrafes 
cenfurées  jufîement  par  Thomas  Corneille 
{not,  fur  h  rem.  4.54  de  Vatlgelas)  :  par,/ 
exemple,o/2  leur  peut  conter  quelque  hifiôire 
remarquable  y  fur  les  principales  villes  y  qui 
y  attache  la  mémoire  ;  il  efl  évident  que  l'an-  ■ 
técédenr  de  qui  c  cû  quelque  hijioire  remar- 
quable y  &:que  cet  antécédent,  avecda  pro- 
portion incidente  //«/j' attache  la  mémoire , 
exprime  une  idée  totale  qui  eu  le  complé- 
ment objedif du  verbe  conter:  l'unité  efl 
donc  rompuc-par  l'arrangement   d<i  cette 
phrafe  ;  &  il  falloit-  dire ,  on  peut  leur  conter 
furies  principales  villes  y  quelque  hifMire  ■ 
remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

C'efl  le  même  défaut  dans  cette  phrase, 
il  y  a  un  air  de  vanité  (y  d'^ajfeBation  y  dans  ■ 
iFliflc  le  jeune  j  qui  gdt€  feskt-tres  ;  i'uaicé- 
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eu  encore  rompue  ,  &  il  falloit  dire  :  il  y 
.a  dans  Pline  le  jeune  _,  un  air  de  vanité  & 
d'affeSationqui  gâtefes  lettres-.VtÇ^nt  a  tant 
de  droit  de  s'attendre  à  trouver  cette  unité 
d'image  dans  la  parole  ,  qu'en  conféquence 
du  premier  arrangement  il  fe  porte  à  croire 
que  Ton  veut  faire  entendre  que  c'eft  Pline 
lui-même  qui  gâte  fes  lettres  ;  il  n'en  efl 
empêché  que  par  rabfurdité  de  l'idée  ,  & 
il  lui  en  coûte  un  efFort  défagréable  pour 
démêler  le  vrai  fens  de  la  phrafe. 

Je  trouve  une  faute  de  cette  efpece  dans 
la  Bruyère  {caraéleres  de  cefiecle  ,  c.  j.)  :  // 
y  a  ,  dit-il ,  des  endroits  dans  V opéra  qui 
laijfent  en  dejirer  d'autres  ;  il  devoit  dire , 
ily  a  dans  l'opéra  des  endroits  qui  en  laijfent 
deJirer  d'autres.  J'en  fais  la  remarque,  parce 
que  la  Bruyère  efl  un  écrivain  qui  peut  faire 
autorité  ,  qu'il  eft  utile  de  montrer  que  les 
grands  hommes  font  pourtant  des  hommes. 
Ce  n'efî  pas  un  petit  nombre  de  fautes  échap- 
pées à  la  fragilité  humaine  ,  qui  peuvent 
faire  tort  à  leur  réputation  ,  au  Heu  que 
ce  petit  nombre  de  mauvais  exemples  pour- 
roit  induire  en  erreur  la  foule  des  hommes 
fubalterncs  ,  qui  ne  favent  écrire  que  par 
imitation  ,  &  qui  ne  remontent  ^s  aux  prin- 
cipes. Voici  l'avis  que  leur  donne  Vauge- 
las ,  l'un  de  nos  plus  grands  maîtres  (  rem. 
454.):  "L'arrangement  des  mots  efl  un  àes 
plus  grands  fecrets  du  flyle.  Qui  n'a  point 
cela  ,  ne  peut  pas  dire  qu'il  lâche  écrire. 
Il  a  beau  employer  de  belles  phrafes  &  de 
beaux  mots;  étant  mal  placés,  ils  ne  fauroient 
avoir  ni  beauté,  ni  grâce;  outre  qu'ils  em- 
barrafîênt  l'expreffion  ,  &  lui  ôtent  la  clarté 
qui  eft  le  principal:  Tantîim feries  junclu- 
raque  pollet.  « 

Avant  que  d'entamer  ce  que  j'ai  à  dire 
fur  le  régime  ^  je  crois  qu'il  eft  bon  de  re- 
anarquer  que  les  règles  que  je  viens  d'affigner 
fur  l'arrangement  de  divers  complémens ^  ne 
peuvent  concerner  que  l'ordre  analytique 
qu'il  faut  fuivre  quand  on  fait  la  conftruc- 
tion  d'une  phrafe ,  ou  l'ordre  ufuel  des  lan- 
jgues  analogues  comme  la  nôtre.  Car  pour 
les  langues  tranfpofitives  ,  où  la  terminai- 
son àts  mots  fert  à  caradérifer  l'efpece  de 
a-apport  auquel  ils  font  employés  ,  la  né- 
<:eflité  de  marquer  ce  rapport  par  la  place 
4es  mots  n'exiite  plus  au  même  degré. 

An*  II.  DuRhGiME,  Lesgrammaii-es 
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des  langues  modernes  fe  font  formées  d'a- 
près celle  du  latin  ,  dont  la  religion  a  per- 
pétué l'étude  dans  toute  l'Europe  ;  &  c'eft 
dans  cette  fource  qu'il  faut  aller  puifer  la 
notion  des  termes  techniques  que  nous  avons 
pris  à  notre  fervice  ,  afTez  fouvent  fans  les 
bien  entendre  ,  &  fans  en  avoir  befoin.  Or 
il  paroît  ,  par  l'examen  exad  des  différen- 
tes phrafes  où  les  grammairiens  latins  par- 
lent de  régime  ,  qu  ils  entendent ,  par  ce 
terme ,  la  forme  particulière  que  doit  pren- 
dre un  complément  grammatical  d'un  mot, 
en  conféquence  du  rapport  particulier  ibus 
lequel  il  eft  alors  envifagé.  Àinli  le  régime 
du  verbe  adif  relatif  eft ,  dit-on  ,  l'accufa- 
tif ,  parce  qu'en  latin  le  nom  ou  pronom 
qui  en  eft  le  complément  objedif  gramma- 
tical doit  être  à  l'accufatif  ;  l'acculatif  eft 
le  cas  dcftiné  par  l'ufage  de  la  langue  la- 
tine ,  à  marquer  que  le  nom  ou  le  pronom 
qui  en  eft  revêtu  ,  eft  le  terme  objedif  de 
Tadion  énoncée  par  le  verbe  adif  relatif. 
Pareillement  quand  on  dit  liber  Pétri  le  nom 
Pétri  eft  au  génitif,  parce  qu'il  exprime  le 
terme  conféquent  du  rapport  dont  liber  eu  le 
terme  antécédent,  &  que  le  régime  d^un  nom 
appellatif  que  Ion  détermine  par  un  rapport 
quelconque  à  un  autre  nom  ,  eft  en  latin  le 
génitif.   Voye\  GÉNITIF. 

Confidérés  en  eux-mêmes ,  &  indépen- 
damment de  toute  phrafe  ,  les  mots  font 
des  fignes  d'idées  totales  ;  &  fous  cet  af- 
ped  ils  font  tous  intrinféquement  &  efTen- 
tiellement  femblables  les  uns  aux  autres  ; 
ils  difîerent  enfuite  à  railon  de  la  différence 
des  idées  fpécifiques  qui  conftituent  les  di- 
verfes  fortes  de  mots  ,  Ùc.  Mais  un  mot 
confidéré  feul  peut  montrer  l'idée  dont  il 
eft  le  ligne  ,  tantôt  fous  an  afped  &  tantôt 
fous  un  autre;  cet  afped  particulier  une 
fois  fixé ,  il  ne  faut  plus  délibérer  fur  la  for- 
me du  mot  ;  en  vertu  de  la  fyntaxe  ufuelle 
de  la  langue  il  doit  prendre  telle  termi- 
naiion  '•  que  l'afped  vienne  à  changer ,  la 
même  idée  principale  fera  confervée  ,  mais 
la  forme  extérieure  du  mot  doit  changer 
auffi ,  &  la  fyntaxe  lui  alfigne  telle  autre 
terminaifon.  C'eft  un  domeftique  ,  toujours 
le  même  homme  ,  qui ,  en  changeant  de 
fervige ,  change  de  livrée. 

Ily  a  ,  par  exemple,  un  nom  latin  qui 
exprime  l'idée  de  l'Etre  fuprênie  ;  quel  eft-il , 
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n  on  le  dépouille  de  toutes  les  fonctions 
donc  il  peut  être  chargé  dans  la  phrafe?  Il 
n'exifte  en  cette  langue  aucun  mot  conii- 
déré  dans  cet  état  d'abdradioi» ,  parce  que 
fes  mors  ayant  été  faits  pour  la  phrafe  ,  ne 
font  connus  que  fous  quelqu'une  des  ter- 
minaifons  qui  les  y  attachent  Ainfi  ,  le 
nom  qui  exprime  l'idée  de  l'Etre  fuprême  , 
s^iHe  prélènte  comme  fujot  de  la  propofi- 
tion ,  c'eft  Deus  ;  comme  quand  on  dit  , 
mundum  creaiùt Deus  :  s'il  efl  le  terme 
objedif  de  l'adion  énoncée  par  un  verbe 
aftif  relatif ,  ou  le  terme  cj^nféquent  du  rap- 
port abftrait  énoncé  par  certaines  préf^oli- 
tions ,  dpW.Deurr ,  comme  daas  cette  phra- 
fe ,  De  um  cime  &fnc  quod  l'is  ,  ou  dans 
celle-ci ,  elevabis  ad  De  u m  faciem  tuam  , 
(^Job.  22 ,  x6i)  n  ce  nom  elî  if  terme  conte- 
quenr  d'un  rapport  fous  lequel  on  envifige 
un  nom  appe  latil  pour  en  déterminer  la 
fignificatîon ,  fans  pourtant  exprimer  ce  rap- 
port par  aucune  prépofiti'.n  ^  c'eft  Dei\ 
comme  dans  nomen  Dei  ,  ^c.  oilà  l'effet 
du  rés:ime ,  c'eft  de  déterminer  les  diffé- 
rentes  tcrminailons  u  u:i  m  )r  qui  exprime 
une  certaine  idée  principale  ,  ielon  la  diver- 
lité  des  fondions  dont  ce  mot  efl  chargé 
dans  la  phrale  ,  à  raifon  de  la  diverfité  des 
points  de  vue  fous  lefqucls  on  peut  envi- 
fager  l'idée  principale  dont  l'ufage  l'a  rendu 
lefigne. 

Il  faut  remarquer  que  les  grammairiens 
n'ont  pas  coutume  de  regarder  comm;  un 
effet  du  régime  la  détermination  du  genre  , 
du  nombre  &  du  cas  d'un  adjectif  rap- 
porté à  un  nom  :  c'eft  un  effet  de  la  concor- 
dance ,  qui  eft  fondée  fur  le  principe  de 
l'identité  du  fujet  énoncé  par  le  nom  & 
par  l'adjedif.  Voyei  CONCORDANCE  Ù 
Identité  Au  c/intraire  la  détermination 
des  terminaifons  par  les  loix  du  régime  fup- 
pole  diverfiré  entre  les  mots  régifant  &  le 
mot  régi  ,  ou  plutôt  entre  les  idées  énon- 
cées par  zts-  mots  ;  comme  on  peut  le  voir 
dans  ces  exemples ,  amo  Deum  ,  ex  Deo  , 
fapientia  Dei ,  ^c.  c'ert  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  rapport  qu'entre  des  chofès  différentes  , 
&  que  tout  régime  caracViri  è  efîêntielle- 
ment  le  terme  conféquent  d'un  rapport; 
ainfi  le  régime  efl  fjndé  fur  le  principe  de 
la  diverlitc  des  idée-,  mifes  en  rapjjorf,  & 
dc5  termes  rapprodiés.dont  l'ua.  dcternaine 
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fitutre  en  vertu  de  ce  rapport.  V.  Déter- 
mination. 

Il  fuit  de-lA  qu'à  prendre  le  mot  régime 
dans  le  fens  généralement  adopté  ,  il  n'au- 
roit "jamais  dû  être  employé,  par  rapport 
aux  noms  &  aux  pronoms  ,  dans  Jes  gram- 
}  maires  particulières  des  langues  analogues 
!  qui  ne  déclinent  point,  comme  le  françois, 
j  l'italien  ,  l'elpagnol ,  Ùc.  car  le  régime  eft 
I  dans  ce  iens  la  forme  particulière  que  doit 
prendre 'un  complément  grammatical  d'un 
mot  en  conféquence  du  rapport  particulier 
fous  lequel  il  ell  alors  envifàgé  :  or    dans 
les  langues  qui  ne  déclinent  point ,  les  mots, 
paroillent  conflamment  fous  la  même  for- 
me ,  &  conféquemmeat  il  n'y  a  point  pro- 
prement de  régin\f. 

Ce  n'cft  pas  que  les  noms  &  les  pro- 
noms ne  varient  leurs  tormes  relativement 
aux  nombres  ;  mais  les  formes  numériques, 
ne  font  point  celles. qui  font  foumifes  aux 
loix  du  régime  ;  elles  (ont  toujours  détermi- 
nées par  le  betoin  intrinfeque  d'exprimer 
telle  ou  telle  quotité  d'individus  ^  le  régime 
ne  difpofe  que  des  cas.^ 

Les  grammairiens  attachés  par  l'habitude^ 
fouvent  plus  puiflTante  que  la  raifon, au  langa- 
ge qu'ils  ont  reçu  de  main  en  main ,  ne  man-^. 
queront  pas  d'infifter  en  faveur  du  régime 
qu'ils  voudront  maintenir  dans  nowe  gram.- 
maire  ,  fous  prétexte  que  l'ufage  de  notre 
langue  fixe  du  moins  la  place  de  chaque- 
complément  ;    voilà  ,  difent-ils  ,  en  quoii 
conlifte  chez  nous  l'inHuence  du  régime. 
Mais  qu'ils  prennent  garde  que  la  difpo- 
fifion  des  complémens  efl:  une   afEiire  de; 
conftrudion  ,.  que  la  détermination  du  ré- 
gime efl  une  affaire  de  fyntaxc  ,  &  que  ,, 
comme  l'a  très-fagemenr  obfèrvé  M.   du 
Mariais  au  mor  CONSTRUCTION,,  on  ne 
doit  pas  confondre  la  conllrudion  avec  la 
(yx\x:x\e.  "  Cicéron ,  dif-il ,  a  dit  ielon  trois 
combinaifofls  À'\^érQmts,accepilitte  ras  tuas^ 
tuas  accepi  litteras  ,  &  U  itéras  accepi  tuas:- 
il  y  a  là  trois  conih-udions  ,.  puifq  l'il  y  a, 
trois  différens  arrangemcnsde  mots  ;  cepen- 
dant il  n'y  a  qu'une  fyntaxe  ,  car  dans  cha- 
cune de  ces  conftrudions  il  yales  mêmes 
lignes  des  rapports  que  les  mo;s  ont  entre 
eux^i»  C'efl-à-dire  que  le  régime  ell  toujours 
le  même  dans  chacune  de  ces  trois  phrafes  jj 
quoique  la  conftrudion  y  foitdijSeroate*- 
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Si  par  rapport  à  notre  langue  on  per- 
{îfloit  à  vouloir  regarder  comme  régime, 
la  place  qui  cft  aflignée  à  chacun  des  com- 
-plémens  d'un  même  mot ,  à  raifon  de  leur 
étendue  refpedivc  ;  il  faudroit  donc  conve- 
nir que  le  même  complément  efl  fujet  A 
difFérens  régimes  ,  félon  les  diffcrens  degrés 
d'étendue  qu'il  peut  avoir  relativement  aux 
-autres  coraplémens  du  même  mot  ;  mais 
fous  prétexte  de  conferVer  le  langage  des 
grammairiens,  ce  (èroit  en  effet  l'anéan- 
tir ,  puifque  ce  fcroit  l'entendre  dans  un 
fens  abfolument  inconnu  jufqu'ici ,  &  op- 
pofé  d'ailleurs  à  la  fignification  naturelle 
des  mots. 

Ces  obfervations  fappent  par  le  fonde- 
•nient  la  docirrine  de  M.  fabbé  Girard  con- 
cernant le  r/|/we  ^  t.  I y  difc.  iij,  p.8j. 
îl  coniiftc  ,  i'elon  lui ,  dans  des  rapports  de 
dépendance  fournis  aux  règles  pour  la  con(^ 
trudion  de  la  phrale.  "  Ce  n'ell  autre  chofe , 
dit  il ,  que  le  concours  des  mots  pour  les 
exprelîions  d'un  fens  ou  d'une  penfée.  Dans 
,ce  concours  de  mots  il  y  en  a  qui  tiennent 
ie  haut  bout  ;  ils  en  régiffent  d'autres  , 
•ç'çfl-à-dire  ,  qu'ils  les  affujsttiifent  à  cer- 
taines loix:  il  y  en  a  qui  fe  préfeatent  d'un 
air  foumis  ;  ils  font  régis  ou  tenus  de  fe  con- 
former à  l'état  &  aux  loix  des  autres  ;  &  il 
y  en  a  qui  fans  être  aflujertis  ni  ailùjettir 
d'autres  ,  n'ant  deloixà  obferver  que  celle 
Àt  la  place  iîans  l'arrangement  général.  Ce 
qui  fait  que  quoique  tous  les  mots  de  la 
^hrafe  foient  en  régime  y  concourant  tous 
éi  l'expreilion  du  fens ,  ils  ne  le  font  pas 
néanmoins  de  la  même  raaniere  ,  \ts  uns 
ctant  en  régime  dominant ,  les  autres  en 
régime  aflujetti ,  &  des  troifiemes  en  régime 
libre  ,  félon  la  fondion  qu'ils  y  font,  m 

Une  première  erreur  de  ce  grammairien , 
^confifte  en  ce  qu'il  rapporte  le  régime  à  la 
conilruûion  de  la  phrale;  aa  lieu  qu'il  eft 
évident,  parce  qui  précède ,  qu'il  cfl  du 
diftriâ:  de  la  fyntaxe  ,  &  qu'il  demeure 
.dconftarament  le  même  malgré  tous  les 
■changemens  de  conftruûion.  D'ailleurs  le 
régime  confifte  dans  la  détermination  des 
formes  des  complémens  grammaticaux  con- 
iidérés  comme  termes  de  certains  rap- 
ports ,  &  il  ne  confide  pas  dans  les  rap- 
ports mêmes,  comme  le  prétend  M.  l'abbé 
Hjixard. 
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Une  féconde  erreur  ,  c'ell  que  cet  aca- 
démicien ,  d'ailleurs  habile  &  profond , 
ébloui  par  l'afféterie  même  de  fon  flyle , 
eil  tombé  dans  une  contradlâion  évidente. 
Car  comment  peut-il  fc  hiiie  que  \o  régime 
confiile ,  comme  il  le  dit ,  dans  des  rap- 
ports de  dépendance,  &  qu'il  y  ait  cepen- 
danr'des  mots  qui  Ibient  en  régime  libre  ? 
Dépendance  &  liberté  font  des  attributs 

.incompatibles,  &  cette  contradidion  ,  ne 
fût-elle  que  dans  les  termes  &  non  entre  les 
idées  ,  c'eiî  aflurément  un  vice  impardon- 
nable dans  le  fly|e  didadique ,  où  la  net- 
teté &  la  clarté  doivent  être  portées  juf- 
qu'au  fcrupule. 

J'ajoute  que  l'idée  d'un  régime  libre  >  à 
prendre  la  chofe  dans  le  fens  même  de  l'au- 

,  teur ,  efl  une  idée  abfolument  fauffe  ,  parce 
que  rien  n'efl  indépendant  d-ans  une  phrafe  :ç 
à  moins  qu'il  n'y  ait  périffologie  ,  poje\ 
PlÉONASMS..  Vérifions  ceci  fur  la  période 
même  dont  M.  Girard  fe  fert  pour  faire 
reconnoître  toutes  les  parties  de  la  phrafe: 
Monfieur ,  quoique  le  mérite  ait  ordinai- 
rement un  avantage  folide  fur  la  fortune  ; 
cependant  ,  chofe  étrange  !  nous  donnons 
toujours  la  préférence  à  celle-ci. 

Cette  période  ef^  compofée  de  deux  phra- 
{'cs ,  dit  l'aureur,  dans  chacune  defquelles 
fe  trouvent  les  fept  membres  qu'il  dillinguc. 
Je  ne  m'attacherai  ici  qu'à  celui  qu'il  ap- 
pelle (iJ/o/zr?/!^  ;  &  qu'il  prérend  erre  en  ré" 
gime  libre  ;  c'efl  monfeur  dans  la  première 
partie  de  la  période,  &  chofe  étrange  dans  la 
féconde.  Toute  propoiirion  a  deux  parties  > 
leiujet&  l'attribut,  (^.PROPOSITION) 
&  j'avoue  que  monfieur  n'appartient  ni  au 
fujet  ni  à  l'attribut  de  la  première  propofi- 
tion  ,  quoique  le  mérite  ait  ordinairemenîun 
avantage  folide  fur  la  fortune  ;  par  confé- 
quent  ce  mot  efl  libre  de  toute  dépen- 
dance à  cet  égard  ;  mais  de-là  même  il 
n'ef]  ni  ne  peut  être  en  régime  dans  cette  pro- 
portion. Cependant  fi  l'on  avoit  à  expri- 
mer la  même  penléc  en  une  langue  tranf^ 
pofitive  ;  par  exemple,  en  latin  ,  il  ne  fe- 
roit  pas  libre  de  traduire  monfieur  p^r  tel 
cas  que  l'on  voudroit  de  dominas  ;  il  fau- 
droit indifpenfablement  employer  le  vocatif 
domine ,  qui  efl  proprement  le  nominatif 
de  la  féconde  perfonne ,   (^'qy<?^  VoCA- 

i  TIF;)  ce  c^ui  prouve,  ce  me  f érable  ,  que 

4omijff 
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'^^mine  ^î^'^fY''  envilngé  comme  Tujfit  cl*vir 
verbe  à  i  i  frcomle  perfonne;  par  exemp!« 
aucii  owefio  attentus  ^    parce  que  à<i\\%  U 
l.T'gue>,  comme  pir-tout  ailleurs,  rien  n< 
{tr  fai    \'a\\   <^a  l'e  :  il  Ao\*  ^^  c  en  erre  d 
n<?n.e  en  françoi«  ,    où  il  fiu»  entendre 
moniUw^  écoute:^  ou  foycT^  attentif  ;  pire 
que  Pa-Mlylë  ,  qui  efl  le  lien  unique  de  \ 
cotnni'n'caion  de  tonte"  les  langues ,  ef' 
la  mène  da'is  tous  le«  idiomes,  &  y  opère 
le-,  mimes  efFers:  7^\wÇ\m'>n(îcu^  eft  en  fran 
çois  dan«-  une  dépendance    réelle  ,    mii<^ 
c'efl  à  Téga  d  d'un  verbe  fous  -  entendu 
«dont  ileftle  fujet. 

Ckofe  étrange  ,  dans  la  féconde  propofi- 
tion  ,  eft  aum  en  dépendance ,  non  par 
rapport  à  la  propofirion  énoncée,  nous  don- 
nons toujours  la p.i éférence  à  celle-ci ,  mais 
par  rapport  à  une  autre  dont  le  refte  eft 
fuppriraé;  en  vbici  la  preuve.  En  traduifant 
cette  période  en  latin ,  il  ne  nous  fera  pas 
libre  de  rendre  à  notre  gré  les  deux  mots 
rAo/^^Vran^^;  nous  ne  pourronsopter  qu'en- 
tre le  nominatif  &  l'accufatif ;  &  -ce  reflc 
de  liberté  ne  vient  pas  de  ce  que  ces  mots 
^onr  en  régime  libre  ou  dans  l'indépendance; 
car  les  fix  cas  alors  devroient  être  égale- 
ment indifFérens  ;  cela  vient  de  ce  qu'on 
peut  envilager  la  dépendance  nécelTalre  de 
ces  deux  mors  fous  Tun  ou  fous  l'autre  des 
deux  afpedls  défignés  par  les  deux  cas.  Si 
l'on  dit  res  miranda  3iu  nominatif,  ceil  que 
l'on  fuppofe  dans  la  plénitude  analytique  , 
h^ec  res  ejl  miranda  :  fi  l'on  préfère  l'accu- 
fatif  rem  mirandam^  c'eft  que  l'on  envifage 
lapropofirion  pleme  ,  dico  rem  mirandam^ 
ou  même  en  rappellant  le  fécond  adjon<flif 
au  premier,  domine  ,  audi  rem  mirandam. 
L'application  efl  ailée  à  faire  à  la  phrafe 
françoife  ;  le  détailenferoic  ici  fuperflu  ;  je 
viens  à  la  conclufion.  L'abbé  Girard  n'avoit 
pas afTez approfondi l'analyfe  grammaticale 
ou  logique  du  langage ,  &  (ans  autre  exa- 
men il  avoit  jugé  indépendant  ce  dont  il  nt 
retrouvoitpasiecorré'acifdansle^parties  ex- 
primées de  la  phrafe.  D'autre  pirr,  ces  motb 
même  independans  ,  il  vouloit  qu'ils  fuf- 
fent  en  régime ,  parce  qu'il  avoit  faulTement 
attaché  à  ce  mot  une  idée  de  relation  à  la 
conftruftion ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas ,  fan; 
doute  ,  qu'en  latin  &  en  grec  le  régime  eli 
lelatif  à  la  fyntaxe  ;  mais  il  avoit  profcrii 
Tomt  XXVIIL 
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i'e notre  grammaire  'a  dodl.ine  ridicule  des 

is  :  il  ne  pouvoir  donc  plus  admettre  le 

îgime  dans  le  même  fens  que  le  faifoient 

.vantlui  \a  foule  des  g'amni3ti(les  ;  &f  mal- 

•■é  fes  déclarations  réi:érét,'S  de  ne  conlul- 

fr  qvie  î'ufage  de  notre  lariguc  ,  &  de  par- 

c-r  le  l  ingage  propre  de  notre  grammaire  , 

\ns  égard  pour  la  grammaire  latine  ,  fop 

érvilement  copiée  jufqu'à  lui ,  il  n'avoit  pu 

-ibandonr^er  enriérement  le  moi  de  régimci 

indemali  labes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  éncme 
des  méprifes  où  font  tombés  les  rudimen- 
faires  &  les  méthodiftes  furies  prétendus 
régimes  de  quelques  noms^de  plufieurs  ad- 
je6fifs,  de  quantité  de  verbes,  6'c.  Ce  dérail 
ne  fauroit  convenir  à  rErK;yclopédie;  mais 
on  trouvera  pourtant  fur  cela  même  quan- 
tité de  bonnes  obfervations  dans  plufieurs 
articles  de  cet  ouvrage,  f^.  Accusatif  , 
Datif,  Génitif,  Ablatif,  Cons- 
truction, Inversion,  MÉTHODE, 
Proposition  ,  Préposition  ,  &c. 

Chaque  cas  a  une  deftination  marquée 
&  uniqje,  fi  ce  n'eft peut-être  l'accufatif, 
qui  eftdeftinéàêtre  le  régime  objeélifd'un 
verbe  ou  d'une  prépofîtion  :  toutela doc- 
trine du  régime  latin  fe  réduit  là.  Si  les  mots 
énoncés  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  raifon 
des  cas  d'après  ces  vues  générales ,  l'ellipfe 
doit  fournir  ceux  qui  manquent.  Pœnitel 
me  peccati;  il  faut  fuppléer  memorià^  qui  eft 
le  fujet  àQpœnitet,  &  lemotcomplété  par 
peccati,  qui  en  eft  régi.  Doceo pueras gram- 
miticam\  il  fautfuppIéerWrc^  a\ ant gram- 
macicam,  parce  que  cet  accufa;if  ne  peut 
être  que  le  régime  d'une  pré,.ofition  ,  puif- 
que  le  régime  obje^lif  de  doceo  eft  l'accu- 
{diûî pueros.  F^tire  enfe  ;  l'ablatif c/t/I;  n'eft 
point  le  régime  du  verbe  ferire ,  il  Tcft  de  la 
prépofirion  fous-entendue  cum.  Dans  la~ 
brorum  tenus  ,  le  génitif  lahrorum  n'eft 
point  régime  détenus^  qui  gouverne  l'abla- 
tif; ii  l'eft  du  nom  fôus-entendu  regionc, 
(l  en  eft  de  même  dans  mille  autres  cas, 
qui  ne  font  &  ne  peuvent  être  entendus 
]ue  par  des  grammairiens  véritablement 
logiciens  Scphiloiophes.  (  Z.  R.  M.  BA 
R£GIME,f  m.  (Médec.  Hygiène  &  The- 
''ap.)  hxra^H^diœia^regimen^viclâi  ordinor 
'10.  C'eft  la  pratique  qu'on  doit  fi.ivre  pour 
ufer  avec  ordre  &i.  d'une  manière  réglée  des 

£  e  ee 


594-  R  E  G 

choies  dites  dans  les  écoles  non-natureîUs\ 
c*eft-à-dire ,  de  tout  ce  qui  eft  nécefl'ùre  à 
la  vie  animale  ,  &  de  ce  qui  en  eft  infépa- 
rabie,  tant  en  ianré  qu'en  maladie.  Voye^^ 
Non  NATURELLES,  ckofts. 

Cette  pratique  a  donc  pour  objet  de  ren- 
dre convenable  ,  de  faire  ferviràla  conier- 
vation  de  lalanté  Tuiagedeceschofes;  de 
fubftituer  cet  ufage  réglé  à  l*abus  de  ces 
chofesjqui  paurroitcaufer,  ou  qui  acaulë  le 
dérangement  de  la  fanté ,  l'état  de  maladie  ; 
par  conléquent  de  diriger  l'influence  de  ces 
chofes  dans  Téconomie  animale, de  manière 
qu*e!les  contribuent  efTentiellemenr  à  pré- 
ferver  la  lanté  des  altérations  qu'elle  peut 
éprouver,  ou  à  la  rétablir  lorfqu'elle  eft 
altérée.  ^.  Santé  6- Maladie. 

Ainfi  le  régime  peut  êtreconfidéré  comme 
Confervatif ,  ou  comme  préfervatif,  ou 
comme  curatif ,  félon  les  différentes  cir- 
conftances  qui  en  exigent  l'obfervation.  La 
doftrine  qui  prefcrit  les  règles  en  quoi  il 
conftfte ,  fait  une  partie  eilentielîe  de  la 
fcience  de  la  médecine  en  général.  Il  eft 
traité  des  deux  premiers  objet*  du  régime 
dans  la  partie  de  cette  fcience  appellée  hy- 
gicm  ,  &  du  dernier ,  dans  celle  que  l'on 
lï'  -A  tm:  thérapeutique.  Voye-{  MÉDECINE, 

Hygiène,  Thérapeutique. 

L'aflemblage  général  des  préceptes  qui 
enfeignent  ce  qui  conftitue  le  régime,{orme 
auffi  une  partie  diftinguée  dans  la  théorie 
de  la  médecine,  que  l'on  appelle  diététitfue; 
&  l'ulage  même  de  ces  piéceptes  eft  ce 
qu'on  appelle  diète  ,  qui ,  dans  ce  fens ,  eft 
commefynonymeà  régime  (f^. Diète)  ; 
enforte  que  le  régime  &  la  diete  paroifteni 
avoir  la  même  fignification  y  puif'que  ces 
deux  mots  doivent  préfenter  la  même  idée, 
&  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  vivie 
de  régime  &  pratiquer  la  diere  ,  q^ui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  manière  de  vivre,d'^ulér 
de  la  vie  réglée  ,  6i  confornie  à  ce  qui  con- 
vient à  l'économie  animale.  Mais  commu- 
cément  on  n'étend  pas  cette  fignification  de 
la  diete  à  Tufage  de  toutes  les  choies  non- 
naturelles  ;  on  la  borne  à  ce  qui  a  rapport  à 
la  nourriture  feulement ,  &  même  fouvent 
à  fa  privation  ;  au  lieu  que  le  régime  préfen- 
te Tidée  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  dans 
IXifage  de  ces  chofes  ,  pour  le  maintien  de 
la  fanté ,  &  pour  la  préfervation  ou  la  eu- 
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ration  des  maladies,  félon  l'applicatlonque 
Ton  fait  de  ce  terme. 

Il  s'agit  par  conféquent  en  traitant  du 
régime  ,  de  rapporter  les  règles  en  quoi  il 
conftfte,  pour  déterminer  le  bon  &  le  mau- 
vais ufage  de  toutes  les  chofes  non-natu- 
relles. Il  a  été  fait  une  expofition  générale 
de  ce  qu'il  importe  de  favoirpour  fixer  ces 
règles,  dans  les  âr//c/t5  H  Y  GIENE  &  NON- 
naturelleS  ,  chofes  ;  il  refte  à  en  faire 
l'application  aux  différentes  circonftances 
qui  déterminent  les  différences  que  com- 
porte le  régime  ,  tant  par  rapport  à  la  fan- 
té, que  par  rapport  à  la  maladie  ,  félon  la 
différente  difpofition  qui  fe  trouve  dans  ces 
états  oppofés. 

I.  Du  régime  confervatif.  D'abord  pour 
ce  qui  regarde  la  fanté  ,  le  régime  varie  fé- 
lon la  différence  du  tempérament,  de  l'âge, 
du  fexe  ,  des  faifons  ,  des  climats. 

1°.  Pour  bien  régler  ce  qui  convient  à 
chaque  tempérament ,  il  taut  en  bien  con- 
noître  la  nature.  F".  TEMPÉRAMENT. 

\.e  tempérament  bilieux  qui  rend  le  lyf- 
tême  des  folides  fort  tendu  ,  &  fufcepiible 
de  beaucoup  d'irritabilité  &  d'aétion ,  ce 
qui  fait  que  les  humeurs  font  ordinairement 
en  mouvement  &  dans  une  grande  agita- 
tion ,  &  produifenr  beaucoup  de  chaleur 
animale  ,  exige  que  l'on  vive  dans  un  air 
qui  tende  plus  à  être  frais  &  humide,  qu'à 
être  chaud  &  fec  ;  que  Ton  ufe  d'alimens 
huraeftans,  rafraîchiflaos ,  d*une  boift^on 
abondante ,  tempérante  ;  que  l'on  favorife 
l'excrétion  des  matières  fécales  &  la  tranf- 
piration  ;  que  l'on  évite  l'ulage  des  alimens 
échauffans ,  des  viandes  gralles ,  des  met» 
fort  aftaifonnes  ,  épicés  ^  aromatiques ,  à^es 
liqueurs  fortes  ;  l'excès  des  liqueurs  fer- 
mentées ,  le  trop  grand  mouvement  du 
corps  &  de  Tefprit  ;  les  poâions  de  l'ame 
qui  cauftnt  beaucoup  d'agitation,  d'éré- 
tilme,  comme  l'ambition  ,  la  colère. 

Le  tempérament  mélancohque  donnant 
de  la  roideur  aux  fibres  ,  &  rendant  com- 
pare la  fubftancedes  lolides ,  ce  qui  faiî 
que  les  organes  font  moins  adits  ;  que  le 
cours  des  humeur^  eft  lent ,  f  artffeux  ;  que 
le  fang  &  touslesfluidesfontdifpolésà  l'ë- 
paiffiftement  ;  qu'ilVétablit  une  di.pofiiion 
j  dominante  à  ce  qu'il  fe  foi  me  une  forte 
d'embarras  dans  l'exercice  des  fondions  ^ 
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tant  du  corps  que  de  l'eiprit;  ilconviemen 
conféq-ience  que  ceux  qui  font  de  ce  tem- 
pérament évitent  to  it  ce  qui  peut  contri- 
buer à  épaiffir ,  à  engourdir  les  humeurs  , 
comme  l'excès  de  la  chaleur  &  du  froid, 
les  alimens  greffiers ,  de  difficile  digeftion  , 
tels  que  les  viandes  dures  ,  coriaces ,  les 
légumes  farineux  ;  que  l'on  ne  faiïe  point 
ufage  de  liqueurs  fpiritueufes,  coagulantes  ; 
que  l'on  cherche  à  vivre  dans  un  air  tem- 
péré ,  qui  tienne  plus  du  chaud  &  de  l'hu- 
mide que  du  froid  &  du  fec  ,  pour  oppofer 
les  contraires  aux  contraires  ;  que  l'on  vive 
fobrement  d'alimens  légers ,  &  que  l'on  ufe 
d'une  boiffisn  abondante  d'eau  pure  ou  mê- 
lée à  une  petite  quantité  de  liqueur  fer- 
mentée  ou  légèrement  aromatifée  ;  que 
l'on  fe  livre  avec  modération  à  l'exercice 
du  corps ,  fur-tout  par  l'équitation  ,  les 
voyages  ;  que  l'on  cherche  auffi  beaucoup 
à  fe  procurer  de  la  diffi^ation  ,  par  la  va- 
riété des  objets  agréables,  &  en  évitant 
toutecontention  ,  tout  travail  d'efprit,  qui 
me  récréent  pas  ,  &  qui  fatiguent. 

•Le  tempérament  fanguin  établiffant  la 
difpofition  à  former  une  plus  grande  quan- 
tité de  fang,  tout  étant  égal ,  que  dans  les 
autres  tempéramens  ;  ceux  qui  font  ainfi 
conftitués  doivent  éviter  foigneufement 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  furabon- 
der  cette  partie  des  humeurs  ;  ils  doivent 
s'abftenir  de  manger  beaucoup  de  viande, 
&  de  tout  aliment  bien  nourriffiant  ;  de  faire 
un  grand  ufage  du  vin ,  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes; de  fe  livrer  trop  au  repos,  au  fom- 
nieil.  Il  leur  eft  très-utile  &  avantageux  de 
vivre  dans  un  air  tempéré  ,  parce  que  la 
chaleur  &  le  froid  leur  font  également  con- 
traires; de  vivre  fobrement;  des'accoutu- 
mer  de  bonne  heure  à  la  tempérance  ,  à  un 
genre  de  vie  dur ,  à  des  alimens  greffiers  ; 
d'ufer  d'une  boiflbn  légère ,  délayante  ôc 
apéritive  ;  de  favorifer  les  hémorrhagies  na- 
turelles, &  de  fe  préferver  de  tout  ce  qui 
peut  en  caufer  la  diminution,  la  fuppref- 
fion  ,  &  de  fuir  le  chagrin  ,  ainfi  que  toute 
affection  de  l'arae ,  qui  peut  ralentir  le  cours 
des  humeurs. 

Comme  dans  le  tempérament  phlegma- 
tique  ou  pituiteux  ,  c'eft  la  férofité  vil- 
queufe,  glaireufequi  domine  dans  la  maffe 
des  humeurs ,  dont  le  mouvement  eil  très- 
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languifTant  ,  Se  que  toutes  les  a(?lions  du 
corps  &:  del'efpnr  lont  très-parefléufes  ;  il 
convient  donc  d'exciter  le  cours  des  fluides, 
en  réveillant  l'irritabilité,  trop  peu  domi- 
nante dans  les  folides  ;  d'employer  tout  ce 
qui  eft  propre  à  fortifier  les  organes ,  &  qui 
peut  corriger  l'intempérie  froide  &  hu- 
mide par  le  chaud  &  le  {ec.  Ainfi  on  doit 
dans  cette  difpofition  éviter  de  vivie  dans 
un  air  humide  &  froid;  de  fe  nourrir  d'ali- 
mens végétaux,  qui  n'ont  point  de  faveur 
forte  ,  tels  que  la  plupart  des  fruits,  &le 
jardinage  crud  ou  fans  afi^aifonnement;  les 
viandes  rôties  ,  fur-tout  les  viandes  noires, 
font  préférables ,  ainfi  que  les  mets  épicés  , 
aromatifés  ,  la  boiffian  du  bon  vin ,  ou  d'au- 
tres liqueurs  fermentées  bien  fpiritueufes  : 
l'exercice  eft  très-nécefi^aire ,  pourdiflîper 
les  humidités  furabondantes,  &  favorifer  à 
cet  effet  la  tranfpiration  &  les  autres  excré- 
tions féreufes.  On  doitéviter  foigneufement 
toute  affeélion  de  Tame  qui  jette  dans  l'a- 
battement, &  rechercher  au  contraire  ce 
qui  peur  exciter,  fortifier  le  corps  &  l'efprit, 
&  procurer  de  l'agilité  à  l'un  &  à  l'autre  » 
même  en  fe  livrant  quelquefois  à  des  paf- 
fions  vives ,  propres  à  caufer  de  l'émotion, 
de  l'agitation  &  des  impreffions  fortes. 

1°.  La  différence  de  Vdge  rendant  les 
corps  différemment  conftitués  ,  &  faifant 
pafifer  le  même  individu  comme  par  dif- 
férens  tempéramens  ,  à  proportion  qu'il 
éprouve  les  changemensque  les  progrès  de 
la  vie  occafionent  ,  exige  par  conféqiient 
auffi  une  manière  de  vivre  conforme  à  ces 
difpofitions,  fi  différentes  dans  le  cours  de 
la  vie. 

L'âge  d'impuberté,qui  renferme  l'enfan- 
ce ,  laquelle  fe  termine  à  (épt  ans  environ  , 
&  l'âge  puéril,  qui  s'étend  jufqu'à  qua- 
torze ans ,  peut  être  comparé  au  tempéra- 
ment fanguin,  attendu  que  le  chaud  ëii'hu- 
mide  dominent  dans  cei  âge.  Comme  dans 
ce  tempérament  ils  demandent  par  confé- 
quent  le  même  régime,  à  proportion  des 
forces ,  qui  doit  être  le  même  auffi  dans 
tous  les  temps  de  la  vie,  pour  la  faifbn  du 
printemps  ,  qui  eft  diftinguéedes  autres  par 
les  mêmes  qualités  qui  font  dominantes 
lans  l'enfance  &  le  tempérament  fanguin; 
ce  qu'on  peut  dire  encore  àss  climats  tem- 
pérés, tirant  vers  les  climats  chauds. 
Eee  e  z 
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L'âge  de  puberté ,  qui  renferme  Ta-^olef- 
cence  ,  laquelle  s'étend  jurqu'à  ving'^-cinq 
ans,  &:  la  iennefre,quifinità  trente -cinq  , 
eft  diftingué  par  le  chaud  &  le  fec,  qui  , 
tout  étant  égal ,  Ibnt  dominans  dans  Téco- 
nomie  animale  :  il  a  par  conféquent  beau- 
coup de  rapport  au  tempérament  bilieux  , 
&  à  la  faifon  de  l'été  ,  ainfi  qu'aux  climats 
chauds,  dans  leiquels  les  mêmes  qualités 
dominent.  Ainfi  le  r«V/Vwequeronaditcon- 
venir  a  ce  tempérament  ,  convient  aulii 
aux  perfonnesde  cet  âge,  avec  les  modifi- 
cations proportionnées  à  la  cdnftitmion 
propre  de  chaque  individu. 

L'âge  de  virilité  renferme  l'âge  de  force, 
qui  comprend  le  fixieme  fepténiire  &  celui 
ÀQ  confiftance,  qui  eft  terminé  avec  le  fep- 
tieme  fepténaire ,  a  pour  qualités  domi- 
nantes le  froid  &  l'humide ,  comme  le  tem- 
pérament ph-egmatique  ,  la  faifon  de  l'au- 
tomne ,  &  les  climats  tempérés  tirant  vers 
les  climats  froids.  Ainfi  ce  qui  convient  à 
ce  tempérament,convient  aulTi  à  cet  âge  ,  à 
cette  faifon  &  à  ces  climats  ,  avec  les  ex- 
ceptions ou  les  chaiigemens  qui  peuvent 
ind  quer  la  nature  particulière  de  chaque 
lujet. 

L'âge  de  vieillefTe  ,  qui  comprend  l'âge 
de  déclin  ,  lequel  s'étend  jufqu'à  la  fin  du 
dixième  fepténaire  &  l'âge  dedécrépitude, 
quife  termine  avec  la  vie,pou(Teeauffi  loin 
qu'il  eft  polfible,  a  pour  qualités  dominan- 
tes le  froid  &  le  fec  ,  comme  le  tempé- 
rament mélancolique,  la  faifon  de  l'hiver  , 
&  les  climats  froids.  Ainfi  le  régime  qui  a 
été  propofé  pour  ce  tempérament ,  eftauffi 
convenable  à  cet  âge  ,  à  cette  faifon  &  à 
ces  climats,  toujours  fous  la  réfervedes  in- 
dications particulières  à  la  nature  des  fu  jets. 

Mais  le  régime  qui  convient  à  ch  ique  âge 
peut  être  p'u5  particulièrement  connu  d'a- 
près ce  qui  fu^^ 

En  général ,  il  faut  donner  beaucoup  à 
manger  aux  enfans ,  félon  îeconfeil  d'Hip- 
pocrate,  aphor.  13  ,  14  ,  parce  qu'ils  font 
naturellement  voraces  ;  qu'ils  fupportent 
difficile  menf  la  privation  des  alimens, le  jeû- 
ne ;  qu'ils  ont  beaucoup  de  chaleur  innée, 
&  qu'ils  confomment  beaucoup  de  nour- 
riture par  face  roi  fie  ment  6i  ia  diffipation. 
Moins  les  enfans  font  éloignés  delanaif- 
fance,  plus  il.  faut  leur  permettre  de  fe 
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livrer  au  fommeil  ;  &  à  proportion  qu'ils 
avancent  en  âge,  il  faut  en  retrancher,  il  *ft 
efl^entiel  pour  la  fanté  àts  enfans  que  l'on 
leur  tienne  le  ventre  libre  ,  s'ils  ne  l'ont  pas 
ttl  naturellement,  parce  que  quand  il  refte 
reflferré  pendant  un  certain  temps,  c'eft  une 
marque  qu'ils  ont  de  la  difpofition  à  être 
malades.  Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur 
ce  qui  regarde  le  régime  qui  convient  aux 
enfans ,  v.  EnFANCE  ô-Enfans  ,  mala- 
dies des. 

Pour  ce  qui  eft  des  jeunes  gens ,  de  ceux 
qui  font  dans  la  vigueur  de  lâge  ,  félon  le 
confeil  deCelfe  ,  ils  font  moins  dans  le  cas 
d'avoir  befoin  de  vivre  de  régime ,  que  dans 
tout  autre  temps  de  la  vie  ,  parce  que  les 
fautes  qu'ils  peuvent  commettre  en  fait  de 
régime ,  font  de  moindre  conféquence  par 
leurs  effets  ,  &  que  leurs  forces  naturelles 
les  mettent  en  état  de  fupporter  ,  fans  des 
altérations  corfidérables  pour  la  fanté,  les 
Qxchs  qui  peuvent  leur  être  contraires  ;  il 
fuffit  prefque  ,  pour  fe  conferver ,  qu'ils 
évitent  de  s'expofer  à  l'air  froid  ,  d'ufer  de 
boiflbns  froides  quand  le  corps  eft  bien 
échauffé  par  les  différens  exercices ,  par  les 
travaux  auxquels  on  le  livre  à  cet  âge.  Ils 
doivent  encore  éviter  tout  ce  qui  peut 
échauffer  ,  trop  agiter  le  fang  ,  &  épuifer 
les  forces,  comme l'ufage des  boiffons  for- 
tes ,  les  pafiions  violentes ,  &  l'excès  des 
plaifirs  de  l'amour. 

Dans  l'âge  plus  avancé ,  &  dans  la  vieil- 
lefl^e,  on  doit  avoir  d'autant  plus  de  foin  de 
fa  (anié  ,  que  l'on  devient  dans  ces  derniers 
temps  de  la  vie  fulceptible  de  plus  en  plus 
d'être  affeélé  déiavant^igeufement  par  l'abus 
àe^  choies  non-naturelles  :  il  faut  alors 
chercher  à  vivre  dans  un  air  affez  chaud  & 
un  peu  humide  ;  favorifer  la  tranfpiration  , 
éviter  foigneufement  pour  cet  effet  les  im- 
preffions  de  l'air  froid  ;  êire  très-tempérant 
dans  l'ufage  des  alimens  ;  manger  peu  de 
viande  ,  beaucoup  de  fruits  cuits  >  d'her- 
bages bouillis  ;  boire  de  bon  vin ,  mais  bien 
trempé  (car,  quoi  qu'on  en  dife,  le  prétendu 
lait  des  vieillaidsemployé  fans  correftif,efl: 
trop  ftimulant ,  &  ne  peutqu'être  nuifible  , 
ainfi  que  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
coagulantes  ,  &  tout  ce  qui  peut  exciter  de 
fortes  contractions  dans  les  folide$,&  hâter 
les  effets  de  la  difpofition  du  corps  au  def-: 
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féchement);  &  enfincherclier  le  repos  &: 
la  tranquillité  de  l'ame  le  plus  qu'il  eftpol- 
fible. 

3°.  Le  régime  qui  convient  aux  différens 
fexes  peut  être  détermirsi  en  général  par  la 
manière  de  vivre  convenable  aux  différen- 
tes coiiftirutions. 

Les  perfonnes  robuftes  &  faines ,  qui  fe 
trouvent  principalement  parmi  les  hommes, 
doivent ,  klon  le  confeil  de  Celfe,  ne  pas 
mettre  trop  d'uniformité  dans  leur  nourri- 
ture &  dans  leur  conduite  ,  relativement 
aux  Ibins  de  leur  fanté  :  ceux  qui  font  natu- 
rellement vigoureux  ,  ne  doivent  pas  affec- 
ter une  réfidence  choifie  ;  ils  font  bien  de  va- 
rier à  cet  égard,  d'être  tantôt  en  ville,  tantôt 
en  campa^ae  ;  de  manger  &  de  boire  tantôt 
plusjtantôt  moins ,  pourvu  que  ce  ibit  tou- 
jours fans  excès;  de  manger  indifféremment 
de  tout  ce  qui  n'efl  pas  mai-fain  de  fa  nature  ; 
de  fe  doni^er  quelquefois  beaucoup  d'exer- 
cice, d'autres  fois  de  n'en  prendre  que  peu  : 
en  un  mot,  ils  doivent  s'accoutumer  à  tour, 
afin  d'être  moins  fufceptibles  des  altérations 
dans  l'économie  animale ,  auxquelles  on 
peut  être  expofé  dans  les  différens  change- 
mens  de  vie  ,  que  fouvent  on  ne  peut  évi- 
ter ,  &  dansles différentes fituationsoùl'on 
eft  forcé  de  fe  trouver ,  comme  les  gens  de 
guerre.  Mais  quoique  les  perfonnes  robuf- 
tes  ne  doivent  pas  beaucoup  s'écouter  pour 
ce  qui  inréreffe  la  fanté,  ils  ne  doivent  ja- 
mais abuf'er  de  leurs  forces  ;  jamais  dansies 
pla  firs  &f  la  joie  ils  ne  doivent  fe  permettre 
les  emportemens  de  la  débauche  ;  leur  vi- 
gueur eft  un  tréfor  qu'ils  doivent  ne  pas 
épuifer ,  pour  être  en  état  de  réfifter  aux 
infirmités inTéparables  de  la  vie  humaine. 

Les  gens  foibles  &  délicats;  &  dans  cette 
claflTeon  peut  ranger  les  femmesen  général, 
ainiï  que  la  p'upart  des  habitans  des  grandes 
villes,  lc!on  Celfe  ,  fur-tout  les  hommes  de 
lettres ,  &  ton*-  ceux  qui  mènent  une  vie  ftu- 
dieufe  &  fédenraire  ;  toutes  tes  différentes 
perfonnes  doivent  continuellement  s'occu- 
per à  compenfer  par  la  tempérance ,  la  ré- 
gularité dans  leur  manière  de  vivie  ,  &  les 
attentions  furce  qui  regarde  la  confervation 
de  leur  <à-  té  ,  ce  qu'ils  perdent  journelle- 
metît  de  la  difpofition  à  jouir  d'une  vie 
faine  &  longue ,  par  une  fuite  naturelle  de 
leur  foibleffe  naturelle  ou  de  leur  genre  de 
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vie.  Avec  ces  précautions ,  bien  de  ces  per- 
fonnes fe  foutiennent,à  tout  prendre,beau- 
coup  mieux  que  les  gens  les  plus  robuftes , 
parce  que  ces  derniers  comptant  trop  fur 
leurs  forces  ,  négligent  ou  méprifent  ab  o- 
lumentles  foins,  les  attentions  fur  leur  fan- 
té, &c  s'attirent  mille  maux  parfabus  qu'ils 
en  font  j  &:  les  excès  de  toute  efpece. 

Les  femmes  ont  particulièrement  à  ob- 
ferver  de  ne  rien  faiie  qui  puiife  déranger 
les  évacuations  menftrueHes,&  de  favorifer 
^  cette  excrétion  de  la  manière  la  flus  con- 
'  venable.  V.  MENSTRUES.  Elles  doivent 
être  plus  attentives  fur  elles-mêmes  daris 
le  temps  de  g;  ofïefTe.  Voyt\  GROSSESSE, 
Elles  ont  à  ménager  dans  tous  les  temps  de 
la  vie  ,  fur-tout  dans  celui  de  la  fupprefllon 
naturelle  des  règles ,  la  délicateffe ,  la  fen- 
fibilité  de  leur  genre  nerveux.  Voy.  NER- 
VEUX ginre. ,  HystÉRICITÉ  ,  VapeurS. 
Elles  doivent  chercher  à  fe  fortifier  le 
corps  &  refjjrit ,  par  l'habitude  de  l'exer- 
cice &  de  la  diffipation ,  en  s'y  livraniavec 
modération. 

^ ,  A  l'égard  des  fatfons ,  l'été  demande 
que  l'on  fenourrifle  d'alimens légers,  doux, 
humedans ,  laxatifs'-,  que  l'on  m'knge  peu 
de  viande  ,  beaucoup  de  fruits  que  la  nature 
donne  a'ors  à  nos  defirs  &  à  nos  véritables 
befoins  ;  d'herbages  ,  de  laitage,  avec  une 
boiffon  abondante  d'eau  pure  ou  de  vin 
léger  bien  trempé  ,  ou  de  quelque  tifane 
acefcente  ;  que  l'on  ne  faffe  que  peu  d'exer- 
cice ,  en  évitant  fbigneufement  tout  excès 
à  cet  égard.  L'hiver ,  au  contraire  ,  exige 
que  Ton  prenne  une  nourriture  qui  ait  de 
la  confiftance  ,  tirée  ces  alimens  ibldes  , 
fermes,  fecs ,  &  afîailbnné»^  de  fels  6f  d'é- 
piceries :  on  doit  préférer  la  viaiide  rôtie  , 
le  pain  bien  cuit;  la  boiflon  doit  être  peu 
abondante  ,  fouvent  le  bon  vin  fans  eau  ; 
&  il  iàX'.r  dans  cette  failon  fé  livrer  beau- 
coup à  l'txercice.  Pour  ce  qui  eft  du  prin- 
temps &  de  l'automne  ,  la  nourriture  & 
l'exercice  doivent  être  réglés  de  manière 
qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  ce  qu'exige 
le  temps  bien  froid  ou  bien  chaud,  en 
proportionnant  le  résina  ^clon  que  l'un 
ou  l'ai  tre  eft  plus  dt  aunont  ;  &:  poi  r  fe 
précautionner  contre  les  injures  de  l'air 
&  fa  variabili  édan-  cesfaifons  moyennes, 
rien  ne  convient  mieux  ,  n'efl  plus  nécefr 
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faire  que  d'avoir  attention  au  printemps  à 
ne  pas  quitter  trop  tôt  les  habits  d'hiver, 
&:en  automne  ,  à  ne  pas  différer  trop  long- 
temps de  quitter  les  habits  légers,  Si.  de  (e 
vêtir  chaudement,  f^ojei  NoN- NATU- 
RELLES ,  chofes. 

5".  Par  rapport  aux  climats,  on  n'a  autre 
chofe  à  dire  du  différent  régime  qu'ils  exi- 
gent ,  fi  ce  n'eft  qu'il  doit  être  déterminé 
par  le  rapport  qu'ils  ont ,  comme  il  a  été 
dit  ci-devant ,  avec  les  différentes  faifons 
<le  l'année  ,  &  félon  que  le  chaud  ,  le  froid 
ou  le  tempéré  y  font  dominans;  la  manière 
-de  vivre  doit  être  proportionnée  d'après 
ce  qui  vient  d'être  prefcrit  pour  chaque  fai- 
i'on  :  en  général ,  on  mange  beaucoup,  & 
■des.alimens  grofliers  ,  fur-tout  beaucoup 
<le  viande  dans  les  pays  froids,  &  on  vit 
plus  fobrement ,  plus  frugalement,  on  ne 
mange  prefque  que  des  végétaux  dans  les 
pays  chauds  ;  la  boiffon  eft  cordiale  par 
ï'ufage  du  vin  que  la  nature  y  donne  pour 
fervir  à  relever  les  forces:  l'abus  des  liqueurs 
fortes ,  coagulantes  eft  très-nuifible  aux  ha- 
bitans  du  nord ,  auquel  la  nature  les  refufe  ; 
ils  font  plus  difpofé^  aux  travaux  du  corps  , 
&  les  peuples  du  midi  plus  portés  à  fe  li- 
vrer au  repos  ,  à  roifiyeté,  font  plus  pro- 
pres aux  travaux  de  l'efprit.  f^.  CLIMAT. 

IL  Du  régime  préfervatif.  Après  avoir 
parcouru  les  différentes  combinaifons  qui 
conftituent  le  re^i/Tze  propre  à  conferver  la 
fanté  relativement  aux  différentes  circonf- 
tances  qui  exigent  ces  différences  dans  la  ma- 
nière de  vivre ,  "il  fe  préfente  à  dire  quelque 
chofe  du  régime  qui  convient  pour  préfer- 
ver  des  maladies  dont  on  peut  être  menacé. 

Un  homme  ,  die  Galien  ,  de  med.  art. 
conflits,  cxix  ,  eft  dans  un  état  mitoven , 
entre  la  fanté  &  la  maladie  ,  lorfqu'il  eft 
affe^ï^é  de  quelque  indiipofition  ,  qui  ne 
l'oblige  pas  cependant  à  quitter  fes  occupa- 
tions ordina  res ,  &  à  garder  le  ht  ;  comme, 
par  exemple ,  lorfqu'il  éprouve  un  embar- 
ras confîdérable  dans  la  tête  ,  avec  un  fen- 
timent  de  pefanteur,  quelquefois  de  dou- 
leur ,  du  digoCit  pour  les  alimens ,  de  la  { 
iaflitude  ,  de  l'engourdiffement  dans  les 
membres,  de  l'affoupiffement  ,  ou  autres  ' 
fymptomesfemblables,qui  annoncent  une 
altération  dans  la  fanté  ,  fans  léfion  affez 
décidée  pour  conftituer  une  maladie  ;  il  ne  , 
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faut  pas  attendre  que  le  mal  empire  ;  on 
doit  tâcher  de  détruire  l^s  principes  de  ces 
indifpofitions  avant  qu'elles  deviennent  des 
maladies  réelles. 

Ainfi  ,  en  fuppofant  que  la  caufe  du  mal 
eft  une  plénitude  produi  e  par  excès  de 
bouche  ,  ou  par  une  fupprefïion  de  la  tranf- 
piration,  ou  de  quelque  autre  évacuation 
naturelle  ,  ou  par  une  vie  trop  fédentai- 
re  ;  après  avoir  été  exercé  habin'el  lement , 
on  doit  d'abord  retrancher  les  alimens  ,  &c 
fe  tenir  à  la  tifane  pendant  un  jour  ou  deux  ; 
ce  qui  fuffit  fouvent  pour  diffiper  les  caufes 
d'une  maladie  naiffante  :  mais  fi  les  fymp- 
tomes  font  affez  preffans  pour  exiger  un 
remède  plus  prompt ,  plus  efficace ,  on  aura 
recours  à  la  faignée  ,  ou  aux  purgatifs ,  ou 
aux  fudorifiques  :  fi  la  menace  d'une  mala- 
die vient  d'indigeftion  ou  d'un  amas  de  cru- 
dités ,  il  faut  fe  tenir  chaudement  dans  une 
grande  tranquillité  ,  vivre  quelques  jours 
dans  l'abftinence  avec  beaucoup  de  lavage, 
ôi  de  temps  en  temps  quelque  peu  de  bon 
vin  .  pour  fortifier  l'eftomac. 

En  général,  dit  encore  Galien,  on  op- 
pofera  aux  principes  des  maux  dont  on  fe 
plaint ,  &  dont  on  veut  prévenir  les  fuites  « 
des  moyens  propres  à  produire  des  tf^Qis 
contraires  à  ceux  qu'on  doit  attendre  natu- 
rellement des  caufes  qui  ont  produit  ces 
dérangemensdans  la  fanté  ;  fi  les  humeurs 
pèchent  par  l'épaiffiffement  ,  on  travaille 
à  les  atténuer  ,  à  les  adoucir  ;  {\  elles  font 
trop  avives  ,  acres  ,  à  les  évacuer  ;  fi  elles 
font  trop  abondantes,  à  faciliter  laco<îlion; 
fi  elles  font  trop  crues ,  tantôt  à  détendre 
les  parties  en  contra<ftion  ,  tantôt  à  débou- 
cher les  vaiffeaux  obftrués ,  ainfi  du  refte. 

Souvent  quand  un  commencement  de 
friffon  ou  de  toux  annonçoit  un  prochain 
accès  de  fièvre ,  le  grand  médecin  Sy- 
denham  arrêtoit  le  progrès  du  mal,  en  or- 
donnant de  prendre  l'air ,  de  fe  hvrer  à 
l'exercice  ,  de  boire  quelque  tifane  rafraî- 
chiffante,  de  ne  point  manger  de  viande., 
&  de  s'abftenir  de  toute  boiffon  fermentée. 
V.  fes  œuvres  de  tujji  cpidcmicâ, 

Boethaave  ,  qui  avoit  fi  bien  lu  tous  les 
ouvrages  des  médecins  anciens  &  modernes 
de  quelque  réputation,  &  quipoffédoit  (\ 
parfaitement  l'art  d'extraire  de  leurs  écrits 
ce  qui  s'y  trouve  de  plus  intéieffant,  a 
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compris  toute  la  prophylaflique  par  rap-  ' 
port  aux  maladies  naiffantes  dans  les  pré- 
ceptes qui  fuivent,  qoi  ne  différent  point 
de  ceux  de  Galien  &  de  Sydenham. 

On  prévient  les  maux  ,  dit  le  profeffeur 
de  Leyde  ,  inflitut.  mcd.  §.  1050,  en  atta- 
quant leurs  caules  dés  qu'on  apperçoit  les 
premiers  effets  ;  &  les  préfervatifs  qu'il 
faut  y  oppoler,  font  principalement  l'abfti- 
nence,  le  repos,  la  boiffon  abondante  d'eau 
chaude  ;  enfuite  un  exercice  modéré  ,  mais 
continué  ,  julqu'à  ce  que  l'on  commence 
à  s'appercevoir  de  quelque  légère  (ueur , 
&  enftn  une  bonne  dofe  de  fommeil  dans 
un  lit  où  l'on  prenne  foin  d'être  bien  cou- 
vert ;  c'eft  le  moyen  de  relâcher  les  vaii- 
feaux  engorgés  ,  de  délayer  les  humeurs 
épaiffts  ,  &  de  difpofer  à  être  évacuées 
celles  qui  pourroient  nuire. 

III.  Du  régime  curatif.  La  manière  de 
vivre  des  malades  doit  erre  prefque  aufli 
différente  de  celle  qu'ils  fuivoient  étant 
en  fanté  ,  que  cet  état  diffère  de  celui  dans 
lequel  ils  font  tombés  ;  ainfi  on  peut  la 
régler  en  général  par  la  maxime  que  les 
contraires  Je  guéri(Jent  ou  font  guéris  par 
les  contraires. 

Mais  il  s'agit  ici  de  faire  l'expofition  abré- 
gée des  préceptes  que  les  médecins ,  tant 
anciens  que  modernes ,  ont  étab'is  pour 
fervir  à  diriger  ks  malades  dans  la  conduite 
qu'ils  doivent  ou  que  l'on  doit  tenir  à  leur 
égard  ,  tant  par  rapport  aux  alimens  &  à 
la  boiflon  qu'ils  doivent  prendre  ,  que  par 
rapport  aux  qualités  de  Pair  quileurcon- 
viennent,  6i  aux  différentes fituaions^dans 
lefquelies  ils  doivent  fe  tenir  relativement 
au  repos  ou  au  mouvement  dw  corps. 

Comme  il  n'eft  rien  à  l'égard  de  qioi  l'on 
pèche  plus  aiiément  dans  les  mabdies  qu'en 
fait  de  nourruure  ,  les  règles  à  ce  fujet 
font  les  plu«  importantes  à  prefc.ire  ,  & 
doivent  être  traitées  les  premières  :  on  va 
les  préfenteren  abrégé  ,  d'après  le  grand 
Boerhaave  ,  dans fes  aphor'if/nes  ,  &  leur 
illuftre  commentateur  le  baron  Van- 
Swieten. 

L'indication  principale  pour  le  régime 
que  l'on  doit  prefcrire  aux  malades,  doit 
être,  fans  doute  ,  de  foutenir  les  forces  , 
parce  que  ce  n'eil  que  par  leur  moyen  que 
la  naiure  peut  détruire  la  caule  de  la  ma- 
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ladie:  ainfi,  contre  l'avis  d'Afclépisde,  on 
ne  doit  pas  d'abord  interdire  toiic  aliment 
à  ceux  qui  parolffent  être  dans  un  com- 
mencement de  maladie  inévitable  ;  mais 
s'il  eft  dangereux  alors  d'affoiWir  trop  par 
une  diète  féyere  ,  il  l'eft  bien  davantage 
de  ne  pas  diminuer  affez  la  quantité  de  la 
nourriture  ,  parce  que,  comme  le  dit  Ctlfe, 
lib.III,  cap.  il' y  il  ne  faut  pas  trop  occu- 
per la  nature  à  faire  la  digeftion  des  ali- 
mens ,  tandis  qu'elle  a  befoin  d'employer 
(es  efforts  à  corriger  la  matière  morbifique, 
ou  fi  elle  n'en  eu  pas  fufceptib'e  ,  à  en 
faire  la  codion ,  &c  à  la  difliper  par  les  éva- 
cuations auxquelles  elle  peut  être  difpofée. 

Cependant ,  comme  Hippocrate  avertit, 
aphor.  5  yfecî.  1  ,  qu'il  y  a  plus  à  craindre 
des  mauvais  effets  d'une  trop  grande  abfîi- 
nenceque  d'une  nourriture  trop  forte  ,  & 
que  celle-là  eft  toujours  très-nuifible  dans 
les  maladies  aiguës ,  il  vaut  mieux  s'expofer 
à  pécher  par  excès  que  par  défaut ,  parce 
que  la  nature  ,  avec  des  forces  entières  que 
lui  fourniffent  les  alimens  ,  peut  fe  fuflire 
pour  les  travailler ,  &  attaquer  en  même 
temps  avec  fuccès  la  caufe  de  la  maladie  ; 
au  lieu  que  manquant  de  forces  faute  de 
nourriture ,  elle  refte  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
l'inaélion. 

Pour  déterminer  donc  la  quantité  de 
nourriture  que  l'on  peut  permette  dans  les 
maladies ,  on  doit  fe  régler  (ur  les  fympto- 
mes  qui  annoncent  ce  que  fera  la  maladie, 
par  rapport  à  fa  violence  &{  à  la  durée  : 
plus  la  maladie  paroit  devoir  être  aiguë  & 
courte,  moins  il  faut  nourrir  le  malade  ; 
&;  au  contraire  ,  fi  elle  doit  être  longie  &C 
peu  confidérable  ,  on  doit  permettre  une 
grande  quantité  d'alimens  à  proportion  ,  &C 
plus  nourriffans  :  mais  on  doit  avoir  atten- 
tion fur-tout  à  obfcrver  l'effet  que  produit 
la  nourriture  qu^on  donne  au  ma  ade,  parce 
(jue  (i  elle  eft  trop  forte ,  il  ne  tardera  pas 
à  reffentir  une  pefanteur  dans  l'eftomac  , 
ik  un  abattement  dans  les  forces,  qui  feront 
connoître  qu'il  faut  diminuer  la  quanti :é 
des  alimens  :  fi  au  contraire  il  n'en  lefle 
aucune  incommodité  ,  on  peut  augmenter 
la  quantité  &  la  force  de  la  nourri  ure  ,  fé- 
lon que  l'état  des  forces  du  malade  ,  &  ce- 
lui de  la  maladie  peuvent  le  permettre. 

On  doit  fe  régler  par  l'âge  du  malade  , 
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parce  qu*en  général  tous  les  animaux  fup-  |  les  alimens  qu'on  accorde  aux  matâmes 


porrent  d'autant  moins  la  privation  des  ali 
mens,  tout  étant  égal,  qu'ils  Ibnt  plisjeu- 
re<ouplus  avancé'-dansia  viei'le(îe.  f^oye:^ 
EnFANS  {maladies  des),  VIEILLESSE. 
Amfi  l'on  ne  doit  pas  exiger  dans  les  m.ii^- 
dies  une  auffi  grande  abftinencedes  jeunes 
gens  &  des  vieillards ,  que  des  adultes  dans 
l'âge  moyen.. 

Il  faut encoreavoir  égard  aux  difFérens 
temps  de  la  maladie ,  enforre  que  lorf  qu'elle 
eft  parvenue  à  la  plus  grande  intenfiré,  on 
(loir,  à  proportion,  donner  toujours  moins 
de  nourriture  ,  &  toujours  plus  légère  ;  au 
lieu  que  pendant  fonaccroilTement  &  pen- 
dant Ton  déclin  ,  on  doit  en  permettre  une 
quantifié  d'autant  plus  grande  &  plus  forte 
à  proportion  ,  que  l'on  eft  plus  éloigné  , 
a'vant  ou  après,  du  temps  où  le  malade 
eft  dans  l'état  le  p!us  violent,  c'eft-à-dire 
que  la  diète  doit  être  moins  févere  dans 
le  temps  de  la  maladie  où  il  y  a  moins  de 
foné^ions  léfées ,  ou  lorfque  les  léfions  àes 
fonéWons  qui  la  conftituent  font  moin^ 
conlidérabies. 

On  doit  encore  faire  attention  au  climat 
dans  lequel  on  fe  trouve  ,  poat détermi- 
ner la  manière  de  fe  nourrir  des  malades  ; 
parce  qu'à  proportion  qu'on  habire  des  pays 
plus  chauds,  plusptès  de  l'équateur,  on 
ïoutient  plus  faciletnent  l'abftinence  des 
alimens;  &  que  c'eft  le  contraire  à  l'égard 
des  pays  plus  froids,  plus  voifinsc'es  pôles: 
la  différence  des  faifons  exige  la  même  pro- 
portion dans  l'adminiftration  des  alimens 
dans  les  maladies  ,  que  la  différence  dtis 
climats.  On  doit  par  eonféquent ,  tout 
étant  égal ,  prefcrire  une  dietè  moins  fé- 
vere en  hiver  qu'en  éré. 

On  doit  auffi  avoir  beaucoup  d'égard 
au  tempérament  des  malades  &.  à  leur  ha- 
bitude en  fanté  ,  relativement  à  leur  nour- 
riture, pour  régler  celle  qui  leur  convient 
dans  l  état  oppofé  ,  enforte  qu'il  faut  en 
pernve.tre  davantage,  à  proportion  ,  aux 
perfonnesd'un  tempérament  chaud  &:  vif, 
&  à  ceux  qui  mangent  beaucoup  lorfqu'ils 
fe  portent  bien,  &.  donner  des  alimens  plus 
nourrilfans  à  ceux  qui  font  accoutumés  à 
la  bonne  chère. 

Il  convient  encore  ,  félon  que  le  recom- 
mande Hippocrate,  de  affecl,  cap.  :c/,  que 


foient  d'une  nature  approchante»  de  ceux 
dont  ils  ufent  enfanté.  Leschofe*- donf  on 
a  habitude  ,  dit  encore  le  peiecie  b  méde- 
cine, aphor.  ^o,/èc?.  2,  quoique  de  M- oins 
bonne  qualité,  font  m^iiis  nuifih'es  qi.e 
celles  avixquellcs  on  n'eft  p^s  accc-uc  ir.é, 
quelque  bi^nnes  qvi 'elles  puiflcnc  ce. 

Pour  ce  qifieft  du  remp<:  de  dc-iuT  r  des 
alimens  aux  ma'ades,  on  doit  avoir  égard 
à  la  nature  de  la  maladie  ,  &c  les  faire  ad- 
nimiftrer  dans  la  paitie  du  jour  où  les 
lymp'^ome'i  font  le  moin*-  conlidérabies  » 
où  j1  refte  le  moinj,  de  léfion  de  fon6f  ions  , 
parce  qSe  la  digeftion  s'exécute  mieux  à 
proportion  qu'il  y  a  un  plus  grand  nombre 
de  fonâ:ions  qui  reftent  ou  qui  redevien- 
nent intègres,  &  que  celles  qui  font  léiées 
fe  rapprochant  davantage  de  l'état  naturel; 
&  au  contraire  ,  &c.  Ainfi  c  eft  dans  le 
temps  de  l'intermiffion  de  la  fièvre  ,où  l'on 
doit  permettre  le  plus  de  nourriture  à  m\ 
malade  ,  parce  que  les  foncflionsléfées  font 
alors  rétablies,  &  que  l'exercice  s*en  fait 
prefqu'auffi  parfaitement  que  dan  ■  l'état  de 
fanté  :  on  doit  dans  cette  circonftance  don- 
ner des  alimens  en  d'autant  plus  grande 
quantité  ,  &  d'autant  plus  fohdes  ,  plus 
nourrilTans,  que  l'intervalle  des  accès  eft 
plus  confidéiable,  &:  que  l'on  eft  plus  éloi- 
gné du  retour  de  la  fièvre  ;  &  au  contraire  » 
&c. 

Dans  les  fièvres  continues  avec  rémlf- 
fîon  ,  c  eft  dans  le  temps  où  la  fièvre  efl 
moins  confidérable,  que  l'on  do'C  le  plus 
donner  de  la  nourriture  aux  malades  ;  mais 
comme  il  y  a  toujours  léfion  de  fon<5lions, 
cette  nourriture  doit  être  d'autant  moins 
abondante  &  d'autant  moins  forte ,  qu'il 
fubfîfte  encore  plus  de  léfion  de  fon<ftions, 
&  que  l'on  eft  moins  éloigné  du  redouble- 
ment de  la  fièvre  qui  doit  furvenir. 

Dans  celle  qui  eft  continue  ,  toujours 
avec  la  même  intenfiié  ,  fans  diminution  , 
ni  augmentation  ,  la  nourriture  doit  être 
donnée  après  le  fommeil  ,  &  par  eonfé- 
quent le  matin  de  préférence  ,  parce  que 
les  forces  font  alors  réparées  ,  ou  qu'elles 
font  moins  affaiffées  dans  ce  remps-là  , 
tout  étant  égal. 

Mais  en  général,felon  le  confeil  de  Celfe, 
qui  propolé  les  préceptes  les  plus  fages  à 
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cet  égard  ,  de  re  nedicâ  ,  lih.  III ,  cap.  v , 
il  n'eli  point  de  temps  dans  les  maladies 
où  Ton  ne  doive  donner  de  la  nourriture  , 
lorfqu'il  s*agit  de  fourenir  les  forces  &:  d'en 
prévenir  l'cpuifement  ;  cependant  on  doit 
obferver  dans  tous  les  temps  de  ne  faire 
prendre  des  alimens  qu'à  proportion  de  ce 
qu'il  refte  de  forces  dans  les  vifceres ,  pour 
que  la  digeftion  s'en  fade  le  moins  impar- 
faitement qu'il  eft  polTîble  ,  &  que  le  tra- 
vail de  la  digeftion  n'augmente  pas  le  dé- 
faut de  forces ,  au  lieu  de  le  réparer. 

Ainfi  non-feulement  on  ne  doit  donner 
aux  malades  que  des  alimens  d'autant  plus 
légers  ,  plus  faciles  à  digérer  ,  qu'il  y  a 
plus  de  lélîon  de  fon(5tions  ,  &:  à  propor- 
tion des  forces  qui  reftent ,  mais  encore  en 
plus  petite  quantité  à  la  fois ,  &  d'autant 
plus  répétée  ,  que  la  digeftion  en  eft  faite  : 
car  il  faut  toujours  laifter  le  temps  à  une 
digeftion  de  fe  finir  avant  de  donner  ma- 
tière à  une  nouvelle  ,  enforte  que  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës ,  où  il  fe  fait  une 
grande  diffipation  des  forces,  il  vaut  mieux 
donner  toutes  les  heures  de  la  nourriture 
la  plus  légère,  que  d^'cn  donner  moins  fou- 
vent  d'une  nature  plus  forte. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'efpece  d*alîmens  que 
l'on  doit  donner  aux  malades,  elle  eft  dé- 
terminée par  la  nature  de  la  maladie  & 
par  l'ufage  :  dans  les  maladies  aiguës  ,  les 
anciens  médecins  ne  permettoient  pas  les 
bouillons  de  viande  qui  iont  dîms  ce  temps- 
ci  d'un  ufage  prefque  général  contre  le  gré 
de  tous  les  médecins  éclairés  ,  qui  fentcnt 
combien  cette  pratique  eft  vicieufe  ,  & 
fouvent  contraire  à  la  guérifon  des  mala- 
dies ,  parce  que  c'eft  une  forte  d'aliment 
qui  tend  beaucoup  à  la  corruption  :  on  doit 
au  moins  éviter  de  le  donner  bien  chargé 
de  jus  ,  &  l'on  doit  corriger  fa  difpofirion 
fceptique  ,  en  y  fàifant  cuire  des  plantes 
acides ,  comme  l'ofeille ,  ou  en  y  délayant 
du  jus  de  citron ,  d'orange  ou  de  grenade; 
ou  lorfque  la  maladie  permet  de  rendre  la 
nourriture  un  peu  plus  forte  ,  on  peut  y 
faire  bouillir  du  pain  qui  eft  acefcent  de 
fa  nature  j  ce  qui  peut  fe  répéter  dans  ce 
cas  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  en  don- 
nant ,  dans  les  intervalles ,  des  crèmes  de 
grains  farineux ,  comme  le  riz ,  Porge  ou 
l'avoine  ,  faites  à  l'eau  ou  au  bouillon  bien 
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léger  ^^nforte  que  les  malades  nufent  de 
ces  diitérentes  nourritures  tout  au  plus  que 
de  quatre  ei>quatre  heures  ,  dans  les  temps 
éloignés  de  la  force  de  la  maladie  qui  ne 
comporte  point  une  nourriture  de  fi  grande 
confiftance  ,  &  qui  ne  permet  ,  dans  les 
maladies  aiguës  ,  que.4ès  Douillons  les  plus 
légers ,  comme  ceux  de  poulet  ou  viande 
de  mouton ,  avec  du  veau ,  en  petite  quan- 
tité Se  en  grand  lavage  ;  &  mieux  encore  , 
de  fimples  décodbions  en  tiianes  ou  en  crè- 
mes des  grains  mentionnés  fans  viande. 

Les  médecins  doivent  toujours  pré- 
férer ce  dernier  parti  ,  lorfqu'ils  ont  le 
bonheur  de  trouver  dans  leurs  malades 
alFez  de  docilité  pour  fe  foumiettre  au  re- 
gime  le  plus  convenable,  &  qu'ils  n^ont  pas 
affaire  avec  gens  qui  foient  dans  l'idée  com- 
mune &  très-pernicieufe  ,  que  plus  la  ma- 
ladie eft  confldérable  ,  plus  on  doit  rendre 
les  bouillons  nourrifiîans;  ce  qui  eft  préci- 
fément  le  contraire  de  ce  qui  doit  fe  prati- 
quer. Voye-;^  Alimens. 

En  général ,  la  quantité  &  la  force  de 
la  nourriture  doivent  être  réglées  par  le 
plus  ou  le  moins  d'éloignement  de  l'état 
naturel  que  préfente  la  maladie  :  toujours , 
eu  égard  au  tempérament  ,  à  l'âge  ,  au 
climat ,  à  la  faifon  &  à  ^habitude,  comme 
il  a  déjà  été  établi  ci  devant  ,  &  avec  at- 
tention de  confulter  aufïî  l'appétit  du  ma- 
lade ,  qui  doit  contribuer  ou  concourir  à 
régler  l'indication  en  ce  genre,  excepté  lorf^ 
qu'il  peut  être  regardé  comme  un  fymp- 
tome  de  la  maladie. 

Ainfi  ,  après  que  les  évacuations  criti- 
ques fe  font  faites ,  &  que  l'on  a  purgé  les 
malades ,  s'il  en  reftoir  l'indication ,  la  ma- 
ladie tendant  à  fa  fin  d'une  manière  mar- 
quée ,  les  malades  commençant  alors  ordi- 
nairement à  defirer  une  nourriture  plus 
folide  ,  on  leur  accorde  des  bouillons  plus 
forts ,  des  foupes  de  pain  ,  de  grains  ;  & 
lorfque  la  convalefcence  eft  bien  décidée  , 
des  œufs  frais ,  des  viandes  légères  en  pe- 
tite quantité  ,  que  l'on  augmente  à  pro- 
portion que  les  forces  fe  rétabliflènt  davan- 
tage. Fbye^  Convalescence. 

A  l'égard  de  la  boiffon  qui  convient  aux 
malades  ,  &  qui  peut  aufïî  leur  fervir  de 
nourriture  ou  de  remède ,  félon  la  matière 
donc  elle  eft  compofée ,  il  eft  d'ufàce  da^ 
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les  maladies  aiguës ,  d'employer  la  tifane 
d'orge  ou  d'avoine  ,  la  tilane  émulhon- 
uée,  les  plantes  ,  feuilles ,  bois  ou  racines  j 
on  y  ajoure  fouvent  la  crème  de  tarire  ou 
le  nitre  ,  le  cryftal  minéral ,  le  fucre  ou  le 
miel  ,  félon  les  différentes  indications  à 
remplir.  V.  TisANi.  On  rend  ces  prépa- 
rations plus  ou  moins  chargées  &  nour- 
riffantes ,  ou  médicamenteufes  ,  félon  que 
l'état  de  la  maladie  &  celui  des  forces  le 
comportent  ou  l'exigent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  ,  on  doit 
engager  les  malades  à  boire  plus  abondam- 
ment ,  à  proportion  que  la  maladie  cil: 
plus  violente ,  que  l^chaleur  animale  ou 
celle  de  la  faifon  eft  plus  conlidérable  ;  on 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  malades 
une  boilîbn  copieufe  ,  fur -tout  dans  le 
comm.cncement  des  maladies  ,  pour  dé- 
tremp^^r  les  mauvais  levains  des  premières 
voies  &  en  préparer  l'évacuation  ,  "pour 
délayer  la  ma.^è  des  humeurs ,  en  adoucir 
l'acrimonie  ,  favorifer  les  fecrétions  ,  les 
coctions  ,  les  crifer  &  difpofer  aux  pur- 
gations  ,  en  détendant  &:  relâchant. les  or- 
ganes par  lefquels  elles  doivent  s'opérer  : 
corpora  quxpurgarevoiueris ^  mcab:liafacias 
opcrîet  ,  dit  le  divin  Hippocrat^  ,  C  aphor. 
ix  ,fecl.  2..)  Ainli  la  boilîbn  abondante  eft 
un  des  plus  grands  moyens  que  l'on  puill'c 
employer  pour  aider  la  nature  dans  le  trai- 
tement des  maladies  en  général,  &  fur-tout 
des  maladies  aiguës. 

Il  n'ett  pas  moins  important  de  déter- 
miner les  attentions  que  l'on  doit  avoir  à 
l'égard"'  de  l'air  dans  lequel  vivent  les  ma- 
lades ;  d'abord  il  eft  très-nécellaire  que  ce- 
lui qui  les  environne  ,  dans  lequel  ils  ref- 
pirent  ,  foit  (buvent  renouvelle  ,  pour  ne 
pas  lui  laiilfer  contraéVer  la  corruption  iné- 
vitable par  toutes  les  matières  qui  y  font 
di fpo fées  ,  dont  il  fe  fait  une  exhalaifon 
continuelle  dans  le  logement  des  malades , 
d'où  il  rélulte  d'autant  plus  de  mauvais 
cfîèts,  qu'il  eft  moins  fpacieux  ,  moins  ex- 
pofé  à  un  bon  air  ,  qu'il  a  moins  d'ouver- 
tures pour  lui  donner  un  libre  accès  ;  que 
Ton  laiffe  davantage  cette  habitation  fe  rem- 
plir de  la  fumée  des  chandelles  ,  des  lam- 
pes à  l'huile  de  noix  ,  des  charbons ,  ùc. 
de  l'exhalaifon  des  matières  fécales  du  ma- 
lidc  même ,  fui-touc  lorf^u'il  fuc  ou  qu'il  * 
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rranfpire  bcancoup  ,  de  des  pcrfonnes  qui 
le  fervent ,  qui  font  auprès  de  lui  ;  ce  qui 
rend  l'air  extrêmement  mal  fain  pour  tous 
ceux  qui  font  obligés  d'y  refttr  ,  ëc  fur- 
tout  pour  les  malades  dont  la  refpiration 
devient  par-là  de  plus  en  plus  gênée  ,  la- 
boricufe  ,  fur-tout  fi  la  chaleur  de  l'air  eft 
trop  coniidérable  !k  qu'elle  excède  le  quin- 
zième degré  ,  environ  ,  du  thermomètre 
de  Réaumur  ;  iî  les  malades  font  retenus 
dans  leur  lit  bien  fermés  ,  excelTîvemenc 
chargés  de  couvertures  jufqu'à  la  faeur  for- 
cée qui  ne  peut  être  que  très  nuifible  dans 
ce  cas  :  ainli  on  ne  peut  prendre  trop  de 
foin  pour  empêcher  que  les  malades  ne 
foient  placés  dans  une  habitation  trop  pe- 
tite, dans  un  air  trop  renfermé, corrompu 
&  trop  chaud  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  nui- 
fible ,  s'il  y  a  un  grand  nombre  de  mala- 
des renfermés  dans  le  même  lieu.  Vtiyc^ 
HÔPITAL  , Prison. 

On  ne  peut  auftî  trop  faire  attention  à 
la  manière  dont  les  malades  tont  couvfetfs 
dans  leurs  Hts  :  ils .  ne  doivent  l'être  préci- 
fément  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  leur 
procurer  une  chaleur  tempérée  \  on  ne  doit 
pas  non  plus  les  retenir  continuellement  au 
lit  dans  les  temps  de  la  maladie  ,  où  les 
forces  leur  permettent  de  refter  levés  plus 
ou  moins  dans  le  cours  de  la  journée ,  ce 
qui  leur  eft  extrêmement  falutaire  ,  (  ex- 
cepté dans  les  cas  de  difpofition  acftuelle  à 
une  fueur  critique.  Voye-{^  Sueur.)  Le 
contraire  eft  extrêmement  défavantageux  , 
puilque  l'on  pourroit  rendre  malade  l'hom- 
me qui  fè  porte  le  mieux  ,  li  on  le  for- 
çoit  à  fe  tenir  au  lit  bien  chaudement  pen- 
dant plufieurs  jours  de  iuite  ■  enforte  qu'il 
n'eft  pas  d'abus  dans  le  régime  plus  per- 
nicieux que  de  les  tenir  trop  au  ht,  de  les 
y  tenir  trop  couverts  &  dans  un  air  trop 
chaud  ,  dans  un  air  étouffé  ;  ce  que  les 
médecins  ont  bien  de  la  peine  à  empêcher, 
parmi  les  femmeleres  fur-toiu:  ,  à  qui  on 
confie  ordinairement  le  foin  des  malades , 
&  même  parmi  les  gens  au-deffus  du  com- 
mun :  car  ,  en  général,  au  grand  défagré- 
ment  des  médecins  ,  dans  tous  les  états  , 
prefque  tout  le  monde  eft  aufTi  peu  inftruit 
&  penfe  comme  le  peuple  pour  ce  qui  re- 
garde l'exercice  de  la  médecinejtant  on  che  r- 
che  bien  peu ,  hors  quiconque  y  eft  dcftia^ 
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par  état ,  à  acquérir  des  connoKTànces  fur 
ce  qui  a  rapport  à  l'économie  animale  ,  à 
la  phyfique  du  corps  humain,  à  la  confer- 
vation  de  la  fancé  ,  au  régime  propre  pour 
la  mainrenir  &  fe  préferver  des  maladies  j 
connoiflances  les  plus  intcrelTanres  &  les 
plus  utiles  que  Ton  pui(ïè  avoir  relative- 
ment à  cette  vie.  Voye:^  Médecine.  {M. 

d' Au  MONT.  ) 

RÉGIMENT,  f.  m.  terme  de^  guerre  , 
eft  un  corps  de  troupes  compoié  de  plu- 
lieu  rs  compagnies  de  cavalerie  ou  de  gens 
de  pié  ,  commandé  par  un  meftre-de- 
carap  fi  c'eft:  un  régiment  de  cavalerie ,  ou 
par  un  colonel  fi  c'eft  un  régiment  d'infan- 
terio.  V.  Colonel  &  Mestre-de-camp. 

Il  n'y  a  rien  de  fixe  fiir  le  nombre  de 
compagnies  dont  un  régiment  eft  formé  , 
ni  fur  le  nombre  d'hommes  dont  chaque 
compagnie  eft  compolée.  V.  Co^fPAGNIE. 

Il  y  a  des  régimens  de  cavalerie  qui  ne 
padent  pas  300  hommes,  &  il  y  en  a  en 
Allemagne  qui  vont  jafqu'à  icoo.  Le  régi- 
ment de  Picardie  a  monte  quelquefois  juf- 
qu'à  110  compagnies  ou  6000. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  cavalerie 
n'a  point  été  enrégimentée  avant  l'an  1656 
ou  j[6}7,  que  les  compagnies  étoient  alors 
détachées  ôc  ne  faifoient  point  enfemble  les 
corps  de  troupes  qu'on  appelle  régimens.  V. 
Cavalerie.  Chambers. 

Bien  des  g'^ns  penfent  que  l'inftitution  des 
régimens  fut  fv>e  en  France  fous  Charles 
IX  ,  mais  le  P.  Daniel  prétend  qu'elle  fe 
fit  fous  le  règne  de  Henri'  II.  Il  convient 
que  le  nom  de  régiment  devint  plus  com- 
mun fous  Charles  IX  ,  que  fous  fes  pré- 
dccefteurs  -,  mais  que  ce  qui  caradtérife  le 
régiment ,  fubfiftoit  avant  i'établiftement  de 
ce  mot.  Voyei  Légions. 

La  plupart  des  régimens  françois  portent 
le  nom  des  provinces  du  royaume  ,  mais 
ils  ne  font  pas  pour  cela  compofés  des  ha- 
bitans  de  la  provhice  dont  ils  ont  le  nom  ; 
les  foldats  en  font  pris  indifféremment  de 
toutes  les  provinces  du  royaume. 

Le  régiment  des  gardes-firapçoifcs  eft  le 
premier  de  tous  les  régimens  ;  outre  le  fer- 
vice  de  guerre ,  il  eft  deftiné  à  garder  les 
dehors  du  logis  du  roi.  Il  fournit  pendant 
toute  l'année  une  garde  nombreufe  chez  fa 
majefté,  qui  fe  relève  tous  les  quatre  jours  i 
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le  refte  du  régiment  ne  s^éloigne  ordinaire- 
ment du  lieu  où  eft  Iç  roi ,  que  pendant 
la  guerre.  Il  eft  compofé  de  30  compa- 
gnies de  fufiliers,  6:  de  5  compagnies  de 
grenadiers.  Les  capitaines  aux  gardes  ont 
rang  de  colonels  d^infanterie  ,  comme  s'ils 
commandoient  des  régimens. 

L'on  appelle  vieux  corps  dans  Tinf  inrcrie , 
les  fix  régimens  qui  ont  rang  immédiaie- 
rnent  après  celai  des  gardes  ,  parce  qu'ils 
font  réputés  les  plus  anciens  ;  ils  étoient 
toujours  entretenus  fur  pié  dans  les  temps 
où  les  autres  troupes  étoient  réformées. 

Les  régimens  de  Champagne  ,  Navarre 
Se  Piémont ,  n'étant  point  convetius  de  leur 
ancienneté  ,  il  a  été  réglé  depuis  long- 
temps ,  qu'ils  jouiroient  alternativement 
chaque  année  des  prérogatives  de  l'ancien- 
neté ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  rouler  dans 
l'infanterie. 

Dans  l'infanterie  ,  les  régimens  ne  chan- 
gent point  de  rang  ,  quoique  les  princes  en 
deviennent  colonels. 

On  appelle  régimens  royaux  dans  la  ca- 
valerie ,  ceux  dont  le  roi  ,  la  reine  àc  les 
enfans  de  France  font  colonels  ;  on  les  ap- 
pelle auffi  régimens  bleus  y  parce  qu'ils  font 
habillés  de  bleu  ,  à  l'exception  de  celui  de 
la  reine  qui  eft  vêtu  de  rouge  ;  ils  font 
commandés  par  un  meftrc-de-camp  lieute- 
nant qui  a  même  rang  que  les  meftres-de- 
camp.  Ces  régimens  ,  depuis  leur  création, 
ont  été  confervés  dans  le  même  rang  ,  non- 
obftant  la  mort  des  princes  de  France  qui 
en  étoient  colonels. 

On  appelle  régimens  de  princes  ceux  qui 
ont  pour  colonels  des  princes  du  fang ,  ou 
légitimés  de  France  ;  ils  ont  à  leur  tête  , 
outre  le  prince  qui  en  eft  colonel  ,  un 
m^ftre-de-camp  lieutenant.  Ils  font  vêtus 
de  gris ,  &  ils  changent  de  nom  &  de  rang 
à  la  mort  des  princes  qui  en  font  colonels. 

Régimens  de  gentilshommes  y  font  les  régi- 
mens de  cavalerie  qui  ont  pour  colonel  un 
gentilhomme  dont  ils  portent  le  nom.  Leur 
rang  ne  change  point,  Voye^  Colonel  , 
Mestre-de-camp  &  Officiers.  (Q) 

REGINA,{Géogr.anc.)  i °. ville d'Ef- 
pagne  dans  la  Bétique  :  PtoK)mée  ,  liv.  II, 
ch.  iv  ,  qui  la  donne  aux  Turdétains ,  la 
marque  entre  Contrebuta  &  Curfus.  Pline  , 
Uv,  m,  ch.  j  y  connoît  auiTi  cette  ville  dont 
Ffff  z 
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les  habitans  font  appelles  régintntes  dans 
une  ancienne  infcription.  On  croit  que  c'eft 
la  même  ville  que  l'itinéraire  d'Anconin 
liomme  Regiana,  Le  nom  moderne  ed 
Reyna  ,  fuivant  Ambr.  Moralis.  z°.  Ville 
de  la  première  MoèTic  ,  félon  la  nouce  des 
dignités  de  l'empire  ,fecl.  ^.(D.J.) 

RÉGION  ,  en  phyfique  ,  fe  dit  de  trois 
différentes  hauteurs  dans  racmofphere , 
qu'on  appelle  la  haute  région  ,  la  moyenne 
région  ,  ou  du  milieu  ,  i<î  la  bajfe  région. 
Voye^  Atmosphère. 

La  bade  région  eft  celle  où  nous  refpi- 
rons  j  elle  fe  termine  à  la  plus  petite  hau- 
teur où  fe  forment  les  nuages  &  autres 
météores. 

La  moyenne  région  cfl:  celle  où  rélidenr 
les  nuages  &  où  le  forment  les  météores  j 
elle  s'étend  depuis  l'extrémité  de  la  bafie  , 
jufqu'aux  fommets  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Foye:(^ Météore  ,  Ni; âge.  Mon- 
tagne ,  &€. 

La  région  fupérieure  commence  depuis 
les  fommets  des  plus  hautes  montagnes, 
&  a  pour  limites  celles  de  l'atmofphere 
même.  Dans  cette  dernière  régnent  un  cal- 
me, inie  pureté  ik  une  férénité  perpétuelle. 
Foje^AiR.  Chambers. 

RÉGION  ,  en  Anatomie ,  marque  les  divi- 
fions  du  corps  humain.  Voyci^CoKVS. 

Les  anatomiftes  partagent  le  corps  en 
trois  régions  o\x  ventres.  Foye?  Ventre. 

La  région  luperieure  elt  la  tcte  qui  s  étend 
jufqu'à  la  première  vertèbre  ,  où  font  con- 
tenus les  organes  animaux ,  le  cerveau ,  &c. 
Voye':^  Tête. 

La  féconde  région ,  ou  région  du  milieu , 
eft  la  poitrine  ik.  le  thorax  ,  qu'Hippocrate 
appelle  le  ventre  fupérieur  ,  qui  s'étend  de- 
puis les  clavicules  julqu'au  diaphragme ,  & 
où  font  contenues  les  parties  virales ,  telles 
•  que  le  coeur ,  les  poumons ,  ùc.  V.  Cœur  , 
Poumons,  frc. 

La  troifieme  ou  bafTè  région  eft  le  bas- 
ventre  où  font  les  parties  naturelles  defti- 
nées  à  la  digeftion  5c  à  la  génération ,  ùc. 
Fbje:{^  Digestion  ,  Génération. 

RÉGION ,  (  Géogtaph.  )  voici  l'article  en- 
tier de  la  Martiniere  qui  n'eft  pas  fufcep- 
tible  d'extrait. 

Région  eft  un  mot  françois ,  formé  du  la- 
tin regio  j  qui  répond  au  grec  X«f  *  ,  &  à  ce 
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que  les  Italiens  entendent  par  regione ,  con- 
trata ,  banda  ou  paefe  ;  les  Ei  pagnols  par  re- 
gion  3  les  Allemands  par  laid  6c  landj:hajft, 
6c  les  Anglois  par  a  région  ,  a  country.  Ce 
mot  pris  à  l'égard  du  ciel ,  (ignifie  les  quatre 
parties  cardinales  du  liionde ,  qu'on  appelle 
auiïi  plages. 

A  l'égard  de  la  terre  ,  le  mot  région  veut 
dire  une  grande  étendue  de  terre  habitée 
par  pluficufs  peuples  contigus  fous  une 
même  nation ,  qui  a  fes  bornes  ôc  fes  limi- 
tes ,  &  qui  eft  ordinairement  aflujettie  à  un 
roi  ou  à  un  defpote.  Une  grande  région  fe 
divife  en  d'autres  régions  plus  petites  à  l'é- 
gard de  fes  peuples;  aiuG  ce  qui  fe  pafle  tous 
le  nom  de  Bourguignons ,  de  Champenois , 
ou  de  Picards ,  fait  les  régionsàt  Dourgogne , 
de  Chimpagne ,  ôc  de  Picardie.  Une  petite 
région  fe  parcage  en  d'autres  régions  encore 
plus  petites  ,  qui  compoient  un  peuple  ,  dC 
qu'on  appelle  pays.  Ainfi  la  Normandie  fe 
divife  en  plufieurs  pays  ,  comme  le  pays  de 
Caux ,  le  Vexin  ,  ik  autres. 

Une  région  fe  divife  en  haute  6c  bafte 
par  rapport  au  cours  des  rivières ,  par  rap- 
port à  la  -mer  ,  ou  par  rapport  aux  mon- 
tagnes. La  région  haute  à  l'égard  des  rivières, 
eft  la  partie  de  la  région  fituée  vers  la  fourcc 
ou  vers  l'entrée  d'une  rivière  ,  comme  la 
haute  Lombardie  ,  le  long  de  la  rivière  du 
Po  ;  la  haute  Alface ,  le  long  d'une  partie  de 
la  rivière  du  Rhin.  A  l'égard  de  la  mer  , 
c'eft  la  partie  la  plus  engagée  dans  les  terres  j 
comme  la  haute  Picardie ,  la  haute  Bretagne, 
la  haute  Normandie  ,  la  haute  Ethiopie ,  Sc 
autres.  A  l'égard  des  montagnes ,  c'eft  la 
partre  qui  eft  engagée  dans  les  montagnes , 
commelahauteHongrie,lahauteAuvergne, 
le  haut  Languedoc  &c  autres.  Labafle  région-, 
à  l'égard  des  rivières,  tftla  partie  de  la  re^/o« 
fituée  vers  l'embouchure  de  la  rivière ,  com- 
me la  bafte  Lombardie ,  la  baflé  Alface. 

A  l'égard  de  la  mer,  c'eft  la  partie  la  plus 
proche  de  la  mer ,  comme  la  bafte  Ethiopie, 
la  bafte  Normandie  ,  la  bafie  Bretagne. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  montagnes,  c'eft 
la  partie  la  plus  dégagée  des  montagnes, 
comme  la  batlè  Hongrie,  labafle  Auvergne, 
le  bas  Languedoc. 

Une  région  fe  divife  auffi  en  ultérieure  & 
en  citérieure  >  ce  qui  a  rapport  aux  rivières 
6c  aux  montagnes  à  l'égard  de  quelqu'autre 
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région.\^2.règion.citérieure ,  parcomparaiion 
à  une  autre ,  eft  la  partie  At  la  même  région 
qui  eft  entre  cetre  aune,  &  la  rivière  ou  la 
moiiCf.gne  qui  !  épare  la  région  en  deux  autres 
régions.  Ainfi  PAfriquc  ,  à  Tcgard  de  l'Eu- 
rope ,  eft  divifée  par  le  mont  Atlas  ,  en  ci- 
térieure  &c  en  ultérieure  ,  c'eft-à-dire  en 
deux  autres  régions  ,  dont  Tune  eft  au-dtlà 
de  l'Europe  ;  de  même  la  Lombardie ,  à  l'é- 
gard de  l'Italie ,  eft  divifée  par  la  rivière  du 
Po  en  citérieure  &i  ultérieure ,  c'eft-à-dire  en 
deux  autres  rfg7o/25 ,  dont  l'une  eft  au  deçà 
&  l'autre  au-delà  de  l'Italie.  Quelques  re- 
gionSfà.  l'égard  de  leurs  diftanccs  à  quelque 
ville  confidérabîe  ,  font  aulïi  divifoes  enci- 
térieuies&:  en  ultérieures,  lelon  deux  par- 
ties plus  proches  ou  plus  éloignées  de  cette 
ville ,  fans  que  ces  deux  parties  foient  diftin- 
guées  par  quelque  montagne  ou  par  quel- 
que rivière  -,  ainfi  la  Calabre  eft  divifée  en 
citérieure  &  en  ultérieure ,  par  rapport  à 
deux  parties  dont  l'une  eft  plus  proche  & 
l'autre  plus  tloignée  de  la  ville  de  Naples. 

On  divife  encore  une  région  en  intérieure 
&  en  extérieure  à  l'égard  d'elle  même  & 
par  rapport  à  fes  parties  qui  font  en  dedans 
ou  aux  extrémités.  La  région  intérieure  eft 
fa  partie  d'une  région  la  plus  engagée  dans 
les  terres  de  cette  même  région  ;  la  région 
extérieure  eft  la  partie  d'une  région  la  plus 
dégagée,  &  comme  au  dehors  des  terres  de 
cette  mêm.e  région  ;  ainfi  la  partie  de  l'Afri- 
que qui  fe  trouve  la  plus  engagée  dans  les 
terres  ,  fe  nomme  Afrique  intérieure  ,  & 
celle  qui  eft  la  plu  s  dégagée ,  &:  comme  fépa- 
rée  des  terres  ,  s'appelle  Afrique  extérieure. 

La  grandeur  refpeélive  d'une  région  à 
l'autre  ,  la  fait  encore  divifer  en  grande  & 
en  petite ,  comme  quand  on  divife  l'Afie  en 
Alîe  majeure  &  en  Alie  mineure ,  &  laTar- 
tarie  en  grande  &  petite  Tartarie. 

L'antiquité  (Se  la  nouveauté  de  la  poftef- 
.(îon ,  &  encore  la  nouvelle  découverte  de 
quelque  région^  l'ont  fait  di^^ifer  en  vieille 
6:  en  nouvelle.  C'eft  ainfi  que  les  Efprgnols 
ont  appelle  vieille  ,  la  partie  de  la  Caftùle 
qu'ails  ont  reconquife  lur  les  Maures  ,  C<^' 
/lourelle  y  l'autre  partie  de  la  Caftillc  qu'ils 
n'ont  eue  que  depuis  :  de  même  le  Mexique 
fe  divife  en  vieux  &  en  nouveau.  C'eft  en- 
core ainfi  que  Qui  vira  fut  nommé  ia  nou- 
velle Albion  pai  François  Drack,  6'c. 
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Enfin  les  régions^  îèlon  les  parties  du  ciel 
vers  lefquelles  elles  font  fituées  l'une  à  l'é- 
gard de  l'autre,  font  àizes  feptentrionaks , 
méridionales ,  orientales  &  occidentales  :  ainii 
la  JudandeenDanemarck  fe  trouve  divifée 
en  nord- Jutland  ,  &  en  fud- Jutland  ,  c'eft- 
à-dire  en  feptentrionale  &  en  méridionale, 
La  Gothlande  en  Suéde  eft  divifée  en  oftro- 
Gothlande ,  en  weftro-Gothlande  &  en  fud- 
Gothlande  ,  c'eft-à-dire  en  oriçntale  ,  en 
occidentale  ,  &  méridionale. 

Il  y  a  des  régions  ,  comme  dit  Sanfbn  , 
qui  font  appellées  orientales  &  occidentales , 
non  pour  être  ainfi  fituées  l'une  à  l'égard  de 
l'autre ,  mais  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
quelqu'aurre  région  qui  fe  trouve  entre 
deux.  Telles  font  les  Indes  orientales  ôc  les 
Indes  occidentales  à  l'égard  de  l'Europe.   "^ 

Dans  la  topographie,  le  mot  de  rég/cn  eft 
en  ufige  pour  fignitier  les  difFérens  quartiers 
d'une  ville  ,  comme  dans  Rome  qui  étoic 
divifée  en  quatorze  régions.  Foye^  Ré- 
gions de  Rome.  {D.  j.) 

RÉGIONS  de  Rome ,  (  Antiq.  rom.  )-re~ 
giones  ;  on  nommoit  régions  de  Rome  ,  les 
parties  les  plus  grandes  &  les  plus  fpacieufes 
de  cette  capitale.  Nous  apprenons  de  Ta- 
cite ,  de  Pline  &  de  Dion ,  qu'Augufte ,  fous 
le  confulat  de  Tibère  éc  de  Pifon ,  divifa 
cette  grande  ciré  en  quatorze  parties ,  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  régions ,  regio- 
nés  ;  nom  qui  dans  fa  fignification  propre 
défigne  les  territoires  des  colonies  &  muni- 
cipes  ,  dans  les  confins  defquelsla  jurifdic- 
tion  de  la  magiftrature  fe  terminoir. 

Les  régions  de  Rome  fe  divifoient  en  di- 
verfes  parties  ,  dojit  les  unes  croient  vuides, 
&  les  autres  remplies  de  bàtimensi  les  vui- 
des  étoient  les  rues  grandes  &  petites  ,  les 
carrefours ,  les  places  publiques.  Les  gran- 
des rues  ,  au  nombre  de  3  i  ,  s'appelloient 
vice  regiœ  ou  miUiares ,  qui  commençoient 
au  pilier  doré.  Del'une  de  ces  grandes  rues 
à  l'autre,  Néron  fit  tirer  en  ligne  droite  des 
rangs  de  maifojis  également  profondes ,  &: 
appella  cette  luite  de  maifons  vicos  y  que 
nous  pouvons  rendre  par  le  mot  de  quartier; 
car  Feftus  nous  apprend  que  ce  terme  r/a" 
fignifie  un  aflcmbîage  d'édifices  environnés 
de  rues  ,  pour  y  tourner  tout  autour. 

Ces  vici  ainfi  tirés  au  cordeau  ,  étoient 
entrecoupés  par  de  petites  rues  en  pluilcuis 
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parties  qu'ils  appelloient  infu/as  yihs.  Ces 
lies  ne  recevoient  de  divifion  que  par  des 
mailons  particulières ,  œdesprivatas  ;  car  les 
belles  maifonsoa  hôcels  des  grands  fe  nom- 
moienc  domus. 

On  entend  à  préfent  tous  ces  termes,  qui 
fe  rencontrent  (i  fouvent  dans  les  auteurs. 
Rome  fé  diviloit  en  régions ,  les  régions  en 
quartiers,  les  quartiers  en  îles,  ôc  les  îles 
en  maifons  bourgeoifes  ou  en  palais  des 
grands  feigneurs  j  cependant,  comme  nos 
fratiçois  ont  traduit  le  mot  régie  des  latins 
par  celui  de  quartier ,  nous  avons  été  obligés 
de  donner  ibus  ce  terme  la  delcription  des 
24  régions  de  Rome  ,  que  le  le-ileur  peut 
parcourir.  Mais  on  n'ell  point  d'accord  fur 
[^étendue  du  terrain  que  contenoient  ces 
quatorze  quartiers ,  puilq^i'on  les  porte  de- 
puis douze  mille  ji>^qu'à  trente- trois  mille 
pies  en  circonférence.  {  D.  J.) 

E  REGIONE  y  terme  d'Imprimerie  ;  on 
fc  fcrt  fort  fouvent  de  ce  mot  dans  f  Impri- 
merie ,  en  parlant  des  chofès  qui  s'impri- 
ment les  unes  vis-à-vis  des  autres ,  (oit  en 
diverfes  langues  ,  foit  lorlqu'on  met  diffé- 
rentes tradudlions  en  parallèle  pour  l'inf- 
tru<5tion  des  leâreurs.  On  a  fouvent  im.pri- 
mé  l^oraifoa  dominicale  en  diverfes  lan- 
gues, è  regione.  {D.  J.) 

RÉGIONN AIRE  ,  f.  m.  (  HiJ!.  eccléf.  ) 
titre  que  l'on  a  donné  dans  l'hiftoire  ecclé- 
liaftique  depuis  le  v*.  fiecle  à  ceux  à  qui  on 
confioit  le  foin  de  quelque  quartier ,  région , 
ou  l'adminirtration  de  quelque  affaire  dans 
l'étendue  d'un  certain  dillridt.  Il  y  avoir  au- 
trefois à  Rome  des  diacres  r'gionnaires  qui 
gouvernoient  des  bureaux  pour  la  diftribu- 
tion  des  aumônes.  Il  y  avoit  aulTi  des  fous- 
diacres  régionnaires ,  des  notaires  région- 
naires  &  des  évéques  régionnaires.  L'évéque 
régionrjiire  étoit  un  milTîonnaire  évangé- 
lique ,  décoré  du  caracftere  épifcopal ,  mais 
lans  fiege  particulier-auquel  il  fut  attaché, 
afin  qu'il  pût  aller  prêcher  &  faire  en  divers 
lieux  les  autres  fondions  de  fon  miniilcre. 
(A/.) 

REGIPPEAU  ,  f.  m.  terme  de  rivière  y 
c'eft  dans  un  train  la  perche  attachée  aux 
branches  de  rive  ,  qui  unit  deux  coupons 
enfemble. 

RÉGIR  ,  v.  a(5t.  (  Gramm.)  conduire  , 
gouverner.  Le  pape  ré^it  l'égUfe  ^  le  prince 
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I  régit  l'état.  Le  contrôleur  général  régit  les 
;  finances.  Il  a  une  acception  particulière  en 
;  gramm  lire.  Voye^^^  l'article  Régime.     • 

REGIS  MONS ,  (  Géog.  aiic.  )  lieu  aux 
contins  de  la  Pannonic  &:  de  l'Italie  ,  où  fé- 
lon Paul  diacre  ,  l'on  nourriflbit  des  bœufs 
fauyages.  Lazius  dit  qu'on  le  nomme  pré- 
fèntement  Vog.l. 

RÉGISSEUR ,  f.  m.  (  Comm.  S-  Financ.) 
celui  qui  a  la  régie  ou  la  diredion  d'une 
affiirc  de  commerce  ou  de  finance,  f'^oye^ 
Directeur  &  JRégie.  Dicl.  du  Comm.  & 
de  Trévoux. 

REGISTRATA  ,  f.  m.  {JuriCprud.)  eft 
l'extrait  de  l'arrêt  d'enrcgiiirement  que  l'on 
met  fur  le  repli  des  édits  &  autres  lettres  de 
chancellerie  ,  quand  elles  ont  été  vérifiées 
$c  regiilrées.  Cet  extrait  s'appelle  regijlrata^ 
parce  qu'anciennement  'quand  les  ad:es  fc 
rédigeoient  en  latin  ,  on  mcttoit  regijîrata^ 
audiio  Ù  requirente  procuratore  gêner ali  re- 
gis  ,  ùc.  Prefentement  on  met ,  regijlré  en 
parlement ,  oui  &  ce  requérant  le  procureur 
général  du  roi  ,  &c.  {A) 
^  REGISTRATEUR  ,  f.  m.  (lurifprud.) 
(lignifie  celui  qui  tient  un  regiftre  ,  c'eft-à- 
dire  qui  y  inicrit  les  ades.  On  donnoit  an^ 
ciennement  ce  titre  à  ceux  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui ^rfj^er^.  Voyez  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  trcifieme  race ,  tome  II. 

Il  y  a  encore  des  regiflrateurs  en  la  chan- 
cellerie romaine,  leiquels  font  au  nombre 
de  vingt  \  leur  fondlion  confifte  à  tranfcrirc 
dans  les  cahiers  qui  leur  font  donnés ,  les 
fuppliques  diîtribuées,  au  dos  defquellesils 
mettent ,  libro  .  .  .  tali ,  folio  .  .  .  tali. 

Le  regijlrateur  fecret  de  cette  chancellerie 
e(i  celui  qui  enregilbe  toutes  les  grâces  ex- 
pédiées par  voies  fecretes.  Voye-;^  l'ufage  ù 
pratique  de  la  cour  de  Rome ,  de  Cartel.  {A) 

REGISTRE  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  eft  un 
livre  public  qui  fcrt  à  garder  des  mémoires 
des  adtes  &  minutes  ,  pour  y  avoir  recours 
dans  rocca(îdn ,  pour  fervir  de  preuve  dans 
des  matières  de  fair. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  regefium  , 
dont  les  Latins  fe  font  fervis  dans  la  même 
fignification  5  regcjîum  ,  dit- il ,  quaji  iterum 
gefium.  D'autres  le  font  venir  du  vieux  mot 
françois  gîter ,  être  au  lit. 

Une  méthode  qu'on  obfcrvc  en  Ecofïc , 
a  fervi  à.  y  rendfe  la  difculïion  des  procè? 
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tout- à-fait  facile  ;  c'eft  d^y  tenir  un  regijîre 
exaâ;  de  toutes  les  ventes  &  acquifitionsdc 
terres  que  font  les  particuliers. 

il  y  a  en  Ecofle  deux  fortes  de  regijlres 
pour  cet  ufage  -,  lun  efl:  le  général  qui  eft 
gardé  à  Ednnbourg,  fous  la  direélion  d'un 
officier  qu'on  y  appelle  lord  rcgijîer  ,  qui 
avant  l'union  éioit  le  cinquième  officier  de 
l'état,  &  avoit  rang  au  parlement  en  qualité 
de  greffier  au  trélor,  à  Tcchiquier  &  aux 
feffions. 

L'autre  efl  celui  qui  fe  tient  daiîs  les  com- 
tés, fénéchau liées  6c  fieges  royaux  particu- 
liers. Les  teneurs  d'iceux  font  obligés  de  Xcs 
communiquer  au  regijler  ou  greffier  géné- 
ral pour  les  porter  iur  le  grand  regijîcr  ^pii 
ils  font  enregiftrés  avec  un  tel  ordre ,  qu'on 
peut  du  premier  coup  d^œil  y  trouver  tous 
les  a6tes  dont  la  loi  ordonne  l'enrcgiftre- 
ment ,  &  ceux  mêmes  que  les  contradlans 
ont  été  bien  aifes  d'y  faire  infcrire  pour  leur 
plus  grande  fureté. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Jacques  VI  que 
le  parlement  établit  la  tenue  de  ces  regifrcsy 
au  grand  avantage  de  tous  les  fujets.. 

On  ne  peut  plus  pofléder  aucun  bien 
nouvellement  acquis ,  que  l'a6te  d'acquiii- 
îion  d'icelui  n^eût  été  enregiftré  dans  les 
quarante  jours  de  la  pallktion  du  contrat; 
au  moyen  de  quoi  on  obvia  à  toutes  les  con- 
ventions fccretes  &  cîandefrines. 

Registre  des  bapJmes ^  {Police.)  les  ré- 
gi/Ires des  bapemes  font  foi  qu'il  naît  plus 
de  garçons  que  de  filles,  &  que  c'eft  à  la 
proportion  de  20  à  1 1 ,  ou  à  peu  près  j  mais 
les  guerres  &  d'autres  accidens  les  ramènent 
à  légalité  ;  ce  qui  formefoit  un  argument 
politique  contre  la  polygamie. 

Registre  mcriuaire ,  (  Police.)  les  regif- 
îres  mortuaires  font  voir  manifellement 
quelle  eft  la  diminution  ou  l'augmentation 
des  habitans  d'un  pays ,  ou  d'une  ville  ;  &: 
l'on  peut  aufïi  conclure  de  ces  mêmes  re- 
gijlres ,  quel  eft  le  nombre  de  ceux  qui-y 
exiftent  encore  :  car  dans  les  villes  très- 
grandes  ôc  très-peuplées ,  on  remarque  que 
de  2j  ou  26  perfonnes  en  vie  ,  il  en  meurt 
une  j  dans  celles  qui  le  font  moins ,  comme 
Berlin ,  Breflaw  ,  Copenhague ,  ùc.  la  pro- 
portion eft  de  29  ou  3c  ;  mais  à  la  campai-. 
i;ne  elle  eft  d'environ  40  :  auffi  y  a-t-il  des 
£ens  qui  prétendent  que  daus  les  villages  ai 
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les  bourgs  des  pays  où  les  habitans  jouiftcnt 
d'un  néceflaire  ailé  ,  comme  en  Angleterre 
&  en  Suiflè  ,  il  n'en  meurt  qu'un. par  an  fur 
3  f  à  40  pcrfonnes,  tandis  qu'à  Londres  & 
à  Paris,  c'eft  environ  un  fur  2C.  (  Z).  /.  )        ^ 

Registre  ,  droit  de  ,  (  Jurifprud.  )  c'eft 
un  droit  qui  eft  dû  au  feigneur  pour  être 
cnfaifiné  de  l'héritage  cottier.  Il  eft  ainfî 
appelle  dans  la  coutume  de  Vimeu.  Dans 
le  ftyle  jde  Liège ,  il  eft  appelle  croit  de  regif- 
traiion.  Voyez  le  gkjfaire  de  M.  de  Lau- 
riere  ,  au  mot  Regijire.  {A) 

Registre  sexté,  {terme  de  Finances.) 
c'eft  un  regijlrt  àts  fermiers  ,  contenant  les 
noms  ,  qualités  &  emplois  des  habitans  des 
paroifîès,  les  fommes  auxquelles  ils  font  im- 
polés  à  la  taille  ,  &  la  quantiri  de  fel  qu'ils 
ont  levé  au  grenier.  L'ordonnance  des  ga- 
belles fait  fouvent  mention  de  ce  regijire 
fexté  ;  mais  il  vaudroit  bien  mieux  qu'elle 
n'en  eût  point  parlé. 

Registre  ,  {Comm.  )  grand  livre.de 
papier  blanc  ,  ordinairement  couvert  de 
parchemin  ,  &  à  dos  ou  quarré  ou  long , 
qui  fert  à  enregiftrer  des  adres  ,  délibéra- 
tions ,  arrêts ,  Tentences  ,  déclarations  ;  & 
parmi  les  marchands  ,  négocians  ,  ban- 
quiers ,  manufa6turiers ,  ùc.  à  écrire  les 
affaires  de  leur  négoce.  Les  fix  corps  ài;s 
marchands  &  toutes  les  communautés  des 
arts  &  métiers  de  la  ville  de  fauxbourgs  de 
Paris  ,  ont  des  regijlres  parafes  par  les  offi- 
ciers de  police  ,  ou  par  le  procureur  du  roi 
du  châtelet  ,  pour  y  écrire  &  enregiftrer 
non-feulement  leurs  délibérations,  mais  en- 
core les  élections  de  leurs  maîtres ,  gardes  , 
fyndics  ,  jurés ,  ou  autres  officiers  6i.  admi- 
niftrateurs  de  leurs  confréries ,  les  obligés 
des  apprentis ,  les  réceptions  à  la  rnaitrilë , 
enfin  tout  ce  qui  concerne  la  police  de  ces 
corps  &  communautés. 

Les  infpcdeurs  des  manufadiures ,  les 
gardes  des  halles  &  magasins ,  les  receveurs, 
contrôleurs  ,  vifiteurs  &  autres  commis  des 
douanes  ,  bureaux  des  fermes  S>c  recettes 
des  deniers  royaux  aux  entrées  &  fortiesdu 
royaume,  fe  fervent  auffi  de  regijlres  pour  y 
écrire  journellement,  les  uns  le  paiemxMirdes 
droits,  les  autres  la  réception  desmarchan- 
difes  dans  leurs  dépôts;  ceux-ci  le  nombre 
&  la  qualité  des  étoffes  auxquelles  ils  aia- 
pofent  les  pbmbs  i  ceux-là  la  vijiw  <%^s 
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balles ,  ballots,  caifles ,  &c.  qui  pafTent  par 
leurs  bureaux ,  les  acquits  à  caution  Ôc  aurres 
tels  aétes  qu  on  leur  préfente  ,  ou  qu'ils 
délivrent  aux  marchands  8c  voituriers. 

Tous  ces  regijîres  doivent  être  auiïi  pa- 
rafés ,  mais  diverfement  ;  ceux  des  mf- 
pedeurs  des  manufactures  par  les  intendans 
des  provinces  ,  à  la  réfcrve  des  regijîres  de 
rinlJDecleur  de  la  douane  de  Pans  ,  qui 
doivent  l'être  par  le  lieutenant  général  de 
police  :  ceux  des  commis  des  fermes  géné- 
rales ,  des  aides  &  gabelles ,  par  les  fermiers 
généraux  de  ces  droits ,  chacun  fuivant  le 
département  qui  lui  efc  donné  par  le  con- 
trôleur généjal  des  finances.  Diâ:onn.  du 
Comin.  &  de  Trévoux, 

Registre  ,  (  Commerce.  )  onappelle  dans 
les  Indes  occidentales  de  la  domination  ef- 
pagnole  ,  navires  de  regijîre ,  ceux  à  qui  le 
roi  d'Erpagne''ou  le  confeil  des  Indes  or- 
donne d'aller  trafiquer  dans  les  ports  de 
l'Amérique.  Fbje:(_  Commerce. 

Us  font  ainfi  nommés  à  caufe  que  cette 
permiiïion  doit  être  enregiftrcc  avant  qu'ils 
metsent  à  la  voile  du  port  de  Cadix ,  où 
ie  font  le  plus  ordinairement  les  charge- 
mens  pour  Buenos- Ayres  <S<:  autres  ports. 

Ces  navires  ne  doivent  être  que  du  port 
de  trois  cents  tonneaux  ,  &  les  permilîions 
le  portent  ainfi  ;  mais  l'intelligence  des  maî- 
tres à  qui  ils  appartiennent  avec  les  officiers 
du  confeil  des  Indes  réfident  en  Europe , 
&  les  préfens  confidérables  qu'ils  font  à 
ceux  de  l'Amérique  ,  de  aux  gouverneurs 
des  porcs  où  ils  arrivent  ,  font  caufe  que 
ces  réglemens  ne  font  point  obfcrvés  ,  &c 
qu'il  paiîè.  fouvent  en  Amérique  des  na- 
vires de  cinq  cents  cinquante ,  &  même  de 
fix  cents  cinquante  tonneaux. 

Les  permiflions  coûtent  jufqu'à  30000 
piaftres  chacune  ;  mais  elles  en  coûteroient 
1 00000  que  les  marchands  qui  frettent  ces 
vaideaux ,  trouveroient  encore quetrop  leur 
compte  ,  &  que  le  roi  d'Efpagnc  n'auroit 
jamais  le  fien  :  car  quoiqu'on  fpécifie  tou- 
'jours  dans  les  permiflions  la  qualité  &  la 
quantité  des  marchandifes  dont  la  cargaifon 
des  vaiffeaux  çft  compofée  ,  cependant  les 
préfens  que  les  propriétaires  &  les  armateurs 
font  aux  gouverneurs  &  aux  officiers  qui 
réfidcnt  en  Efpagne  &  en  Amérique  ,  font 
c^u'ils  débarquent  bien  au  -  delà  de  ce  c^i 
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leur  eft  permis.  On  a  des  mémoires  cer- 
tains &c  de  bonne  main  ,  qu'il  y  a  eu  fou- 
vent  des  navires  de  regijîre  dont  le  certificat 
ne  poriolf  que  12000  cuiçs  &  feulement 
locooo  piaftres ,  qui  avoient  à  bord  trois 
ou  quatre  millions  en  or  &c  en  argent , 
vingt-fix  mille  cuirs  &:  plus  ,  &  ainfi  du 
refte  ;  enforte  que  le  quint  du  roi  d'Efpagne 
èc  fes aurres  droits  n'allaient  prefqu'à  rien, 
en  comparaifon  de  ce  à  quoi  ils  eullènt  dii 
monter. 

Outre  ces  gains  indire(^,h  du  marchand , 
les  profits  qu'il  fut  fur  les  marchandifes 
d'Europe  font  immenfes  ,  &  l'on  a  vu  en 
1703  <!^  1705 'tel  de  ces  navires  de  regijîre 
Vjindre  celles  qu'il  avoit  apportées  l'une  „ 

portant  Pautre  ,  à  plus  de  trois  cents  pour       'm 
cent  de  profit  ;  eniorte  qu'un  chapeau   fè 
vendoir  1 8  piaftres ,  l'aune  de  drap  commun 
1 1  piaftres  ,  &c. 

L'on  peut  mettre  au  nombre  des  navires 
de  regijîre  à  qui  il  eft  permis  de  faire  le 
commerce  des  Indes  efpagnoles  ,  un  navire 
de  cent  toimeaux  que  !e  roi  d'Efpagne  per- 
met»à  la  compagnie  du  fud  d'Angleterre 
d'envoyer  tous  les  ans  aux  foires  qui  fe 
tiennent  à  Porto-Bello  ,  à  Carthagene  ,  &C 
autres  villes  maritimes  de  l'Amérique.  Voy, 
AssiEKT.  Dicl.  du  Comm,  &  de  Trévoux. 

Registres  ,  (  Cliymie.  )  on  nomme  re- 
gip-es  y  des  ouvertures  pratiquées  dans  les 
fourneaux  des  chymiftes ,  à  l'aide  defquelles 
ils  augmentent  leur  feu  lorfque  ces  regijîres 
font  ouverts  ;  il  diminue  au  contraire  en 
fermant  les  regijîres.  {D.T.) 

Registre  ,  pièce  de  moule  fervant  à 
fondre  les  caraâeres  d'imprimerie  ;  les  re- 
gijîres  font  pour  recevoir  la  matrice  au  bout 
du  moule ,  &  La  retenir  dans  la  pofition 
jufte  qu'il  y  faut.  Ces  regijîres  font  mobiles, 
on  les  pouftè  &  retire  ,  jufqu'à  ce  que  la 
matrice  foit  dans  la  place  où  on  la  veut 
pour  former  la  lettre  dans  une  bonne  appro-» 
che.  V.  Moule,  Matrice,  Approche. 

Registre  ,  (  Imprimerie.  )  une  impref- 
fion  en  regiftre  eft  celle  dont  les  pages  vien- 
nent précilément  les  unes  fous  les  autres  : 
ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  pointes 
que  l'on  remue  à  volonté  ,  &  des  coins 
qui  arrêtent  la  forme  fur  le  marbre  de  la 
preflè.  Fbje^ Pointes,  Coins  ,  Formes, 
Retiration, 

Registre^ 


i  1 


R  E  G 

Registre  de  clavessin,  lesregîjïresde 
ehvejjin  font  des  règles  de  bois,  percées 
d'autant  de  trous ,  qu'il  y  a  de  touches  au 
clavier  ;  ces  trous  font  plus  longs  que  larges 
pour  s'accommoder  à  la  grolTeur  des  Tau- 
tereaux  j  ils  font  évafés  par-de(îbus. 

Le  regijîre  eft  quelquefois  couvert  par- 
delfus  de  peau  de  mouton,  ce  qui  eft  tou- 
jours ainfi  aux  épinettes  ,  auxquelles  la  ta- 
ble fert  de  regijîre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  eft 
percée  comme  un  regijîre.  Pour  percer  les 
trous  dans  la  peau ,  on  fe  fert  des  emporte- 
pièces  décrits  à  l'article  Emporte-pièce  , 
fur  lefquels  on  frappe  comme  fur  les  poin- 
çons à  découper.  V.  Découpeur. 

Les  regijîres  font  autant  en  nombre  que 
de  cordes  fur  une  feule  touche  j  ainfi  il  y 
a  des  claveilînsà  deux,  trois,  quatre  re- 
gijîres qui  (ont  tous  placés  à  côté  les  uns 
des  autres,  entre  le  fommier&la  table  de 
Pinftrument.  V.  Clavessin. 

Registres  mobiles  dans  l'orgue  ou  fim- 
plement  regijîres ,  font  ainli  nommés  de 
regerc ,  gouverner ,  parce  qu'en  effet  ils 
gouvernent  le  vent  qui  anime  l'orgue;  ce 
font  des  règles  de  bois  de  feuillet  très-fec  ; 
ces  règles  doivent  occuper  toute  la  largeur 
que  lailTènt  entre  eux  les  regijîres  dormans 
entre  deux  defquels  elles  doivent  couler 
facilement  ;  on  colle  ious  le  regijîre  de  la 
peau  de  mouton  par  le  coté  glabre  ;  le  duvet 
doit  être  tourné  du  côté  delà  table  du  (bm- 
mier  fur  laquelle  le  regijîre  doit  pofer.  Les 
faétcurs  de  Flandre  ordinairement  ne  met- 
tent point  de  peau  fous  les  r(?^//?rw,  mais  ils 
drellent  il  bien  la  table  du  fommier  &  le  re- 
gijîre ,  que  l'air  ne  fàuroittrouverentre  deux 
aucun  partage  :  cependant  la  méthode  de  les 
garnir  de  peau  eft  préférable  ;  car  pour  peu 
que  le  bois  travaille  &  fe  gauchifle ,  le  vent 
s'introduit  d'une  gravure  dans  une  autre  , 
ce  qui  produit  des  cornemens  infuppor- 
tables. 

Après  que  \cs  regijîres  font  placés  entre  les 
regijîres  dormans ,  on  les  égalife  de  hauteur; 
on  met  les  épaulemens ,  qui  font  des  mor- 
ceaux de  bois  au  m  larges  que  le  regiftre^  que 
l'on  colle  à  fes  extrémités ,  qui  doivent  excé- 
der d'un  demi-pié  lalargeur  du  fommier  de 
chaque  côté. 

Ces  épaulemens  qui  fervent  à  limiter  la 
marche  du  regijîre  doivent  laifler  entre  eux 
Tome  XXriU. 
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une  longueur  égale  à  toute  la  longueur  du 
fommier ,  &  à  la  moitié  de  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  les  milieux  de  deux  gra- 
vures contiguës  ;  les  regijîres  doivent  être 
percés  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  gra- 
vures au  fommier;  ces  trous  que  l'on  percé 
en  même  temps  que  ceux  de  la  table  ôc 
de  la  chappe  ,  doivent  répondre  vis-à-vis 
de  ceux-ci ,  lorfqu'un  des  épaulemens  tou- 
che contre  la  table  du  fommier  ,  ôc  lorfque 
l'autre  épaulement  touche  la  table  par  l'autre 
bout ,  tandis  que  celui-là  en  eft  éloigné  ; 
les  intervalles  de  ces  mêmes  trous  doivent 
répondre  vis-à-vis  des  trous  de  la  table  ôc  de 
la  chappe  du  fommier ,  ce  qui  empêche  la 
communication  entre  les  tuyaux  pofës  fur  la 
chappe  au-deffus  du  regijîre ,  ôc  le  vent  donc 
la  gravure  eft  remplie;  ce  qui  empêche  ces 
tuyaux  de  parler,  y.  l'article  Sommier  du 
grand  orgue. 

Registres  DORMANS,  ce  fontdes règles 
collées  ôc  clouées  fur  la  table  du  fommier  > 
entre  lefquelles  les  regijîres  mobiles  fe  meu-  ' 
vent;  ces  règles  doivent  croifer  à  angle 
droit  les  gravures  qui  font  au-defîbus  de 
la  table  du  fommier ,  fur  le  deflbs  de  la-t 
quelle  elles  font  collées  ôc  clouées.  V.  Var-^ 
ticle  S  OM  M  i  E  R  </z/  grand  orgue. 

REGISTRER,  v.  aél:.  (  Gr^m.  )  écrire 
quelque  chofe  dans  un  regiftre.  V.  Regis- 
tre. On  fe  fert  plus  ordinairement  &mieux^ 
du  mot  enregijlrer.  V.  Enregistrer.         ' 

REGIS  VILLA ,  {Gécg.  anc) lieu  d'L" 
talie  ,  dans  la  Tofcane.  Strabon ,  /.  V,  p. 
xz§  y  le  marque  entre  Coflà  &  Oftie  fur 
la  côte  delà  mer;  il  dit  que  la  traditiorr 
du  pays  vouîoit  que  c'eût  été  autrefois  le 
palais  royal  de  Maléotus ,  pélaigien  ,  qut 
ayant  demeuré  dans  ce  lieu  avec  les  Pélaf- 
giens  qui  s'y  étoient  établis ,  étoit  paffé  de- 
là à  Athènes.  (,X). /.) 

R  h  GIUM  {GJog.  anc.)  ville  de  h  Rhé-, 
tie ,  félon  l'itinéraire  d'Anfonin  ,  qui  la 
marque  entre  Agujla  ôc  Abufina ,  à  24  mil- 
les de  la  première ,  &  à  20  milles  de  la  fé- 
conde ;au  lieu  de  i^e^/wz/z  quelques  manuf^ 
crits  portent Reginum.  {D.J.) 

REGLE,  REGLEMENT,  (Gr^/w;77. 
fynon.  )  la  règle  regarde  proprement  les  cho- 
(es  qu'on  doit  faire  ;  ôc  le  règlement ,  la  ma- 
nière dont  on  les  doit  faire.  Il  entre  dans 
l'idée  de  Tune  quelque  chofe  qui  tient  plus*- 
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du  droit  naturel ,  8c  dans  l*idée  de  l'autre ,  |      La  règle  des  tailleurs  de  pierre  cft  ordi- 
quelque  chofc  qui  tient  plus  du  droit  pofitif.    nairement  longue  de  4  pies,  &  divifée  en 

L'équité  &  la  charité  doivent  être  le  prin-     pies  de  en  pouces, 
cipe  ôc  la  regk  de  la  conduite  des  hommes  ;         La  règle  des  maçons  eft  longue  de  i  z  ou 


elles  font  même  en  droit  de  déroger  à  tous 
les  réglemens  particuliers. 

On  Te  foumet  à  la  règle ,  on  fe  conforme 
au  régie  me  nt.QnoiciMt  celle-là  foit  plus  in- 
difpenfable ,  elle  eft  néanmoins  plus  tran{l 
greflee  j  parce  qu'on  eft  plus  frappé  du  dé- 
rail du  règlement ,  que  de  l'avantage  de  la 
regk.  Synonymes  de  t abbé  Girard.  {D,  J.  ) 

Régie  ,  MODELE,  (  5y/îo/2.)  il  y  a  des 
endroits  où  l'on  peut  employer  également 
ces  deux  mors;  par  exemple ,  on  peut  dire, 
la  vie  de  Notre-Seigneureft/(7  regk  eu  lemo- 
t!ek  àes  chrétiens:  mais  il  y  a  aufïi  d'autres 
endroits  où  un  de  ces  deux  mots  ne  viendront 
pas  bien;  par  exemple,  lesconfeils  des  (âges 
nous  fervenr  de  règle  pour  notre  conduite  : 
on  ne  diroit  pas ,  nous  fervent  de  modèle; 
car  il  n'y  a  proprement  que  les  actions ,  ou 
la  perfonne^  qui  fervent  de  modèle.  Ainli 
on  ne  peut  pas  dire  après  un  bon  écrivain; 
il  fe  propofoit  pour /Tzo^e/t  cette  excellente 
parole  de  S.  Bernard;  il  falloir  dire,  il  fe 
propofoit pour  règle  {D.  J.) 

Règle  ,  (jijlron.)  norma  ,  conftella- 
tion  méridionale  i-ntroduite  par  M.  de  la 
Caille  (  calum  aujîralejîelliferum  ;  )  elle  eft 
iîtuée  avec  l'équerreau  delîbus  de  la  queue 
en  fcorpion.  La  principale  étoile  de  cette 
conftellation  eft  de  cinquième  grandeur, 
fon  afcenfion  droite  éroit  en  1750  de 
243^  56',  &  fa  déclinaifon  de  34^^  8'auf- 
trale  ;  ainfi  elle  eft  vifible  à  Paris.  (  M.  de 
lA  Lande.  ) 

Règle,  f  f.  (  G/o/n.  )  inftrument  fort 
fimple ,  fait  de  bois  fort  dur ,  &q«i  eft  min- 
ce, étroit,  &:  droit;  on  s'en  fert  pour  tirer 
des  lignes  droites.  F.  Ligne. 

La  re^'/eeftl'inftrumentle  plus  en  ufage 
dans  tous  les  arts  méchaniqucs;  pour  s'af- 


1 5  pies  ;  on  l'applique  au  deflous  du  niveau, 
pourdrefler  ou  pour  bien  aligner  les  rangs 
de  pierres  ,  dont  on  fe  fert  dans  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens,  pour  rendre  les  pies 
droits  égaux  ,  Ç^c. 

Manière  de  vérifier  les  règles.  Pour  véri- 
fier une  règle  ,  il  faut  conftruire  la  machine 
repréfentée  dans  nos  pi.  qui  eft  compofée 
d'une  croix  AB^  £  i^ ,  de  fer  ou  de  cui- 
vre :  à  l'extrémité  A  de  cette  croix  ,  on  ajuf- 
tera  deux  oreilles  de  même  matière  ,  percées 
chacune  d'un  trou  rond  pour  recevoir  les 
tourillons  ?  u  de  la  boîte  du  télefcope,lefquels 
doivent  entrer  jufte  dans  ces  trous;  à  l'extré- 
mité B  font  deux  pareilles  oreilles ,  mais 
qui  ne  font  point  percées  ;  ces  deux  oreilles 
font  jointes  enfemble  par  le  haut  par  une 
traverfe  dans  laquelle  entre  une  vis  C  ;  aux 
deux  extrémités  de  la  traverfe  E  F^  font 
des  charnières  ou  des  anneaux  auxquels  font 
accrochées  les  targettes  E  D,  FD.  Au  point 
où  ces  deux  barres  fe  réunifient  eft  atta- 
chée une  lentille  ou  fphere  pefante ,  qui 
fert  à  tenir  toute  la  machine  en  équilibre  , 
fur  les  couteaux  parfaitement  polis  a  e  qui 
font  attachés  avec  des  vis  au  deftbus  de  la 
longue  barre  A  B  ;  il  y  a  encore  un  ref- 
fort  m  fixé  en  m  ,  par  une  vis  dont  la  pointe 
entre  dans  le  chalTis  C  B ,  S>c  répond  ài- 
redement  au  deilbus  de  la  vis.  Cette  partie 
de  la  machine  ainfi  conftruire  ,  on  ajufte 
deftiis  le  télefcope  K  L  ,  en  faifant  entrer 
les  tourillons  dans  lesorcilles  qui  leur  font 
deftinécs;  l'autre  boîte  H  du  même  télef- 
cope &  qui  contient  un  réticule ,  comme 
h  fig.  2  0  repréfcnte,  doit  entrer  dans  le 
chaflis  C  D  dont  on  ôte  pour  cette  raifoii 
la  traverfe  que  l'on  remet  en  fuite  ;  en  forte 
que  la  boîte  H  appuie  par  fa  face  inférieure 
furer  fi  elle  eft  jufte   ou    non,   on   tire    furie  reflort  m,  &  du  côté  fupérieur  contre 


d'abord ,  par  le  moyen  de  la  règle ,  une 
ligne  droite  fur  le  papier  ;  enfuite  on  ren- 
verfe  la  règle  de  manière  que  le  bout  qui 
ctoit  à  droite,  tombe  à  gauche,  ôc  réci- 
froquement ,  &  on  tire  de  nouveau  une  li- 
gne droite  le  long  de  la  regk;  fi  cette  nou- 
velle ligne  droite  fe  confond  exactement 
avec  la  première ,  la  regk  eft  lx)nne. 


lavis  C  avec  laquelle  on  la  peut  baifièr  ou 
élever  à  fon  gré. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine ,  il  faut 
établir  folidement  la  règle  que  l'on  veut 
vérifier  fur  deux  tréteaux  de  bois  ou  de  fer, 
ou  encore  mieux  fur  deux  blocs  de  pierre 
de  taille ,  le  tout  fur  une  terrafte  folide  ; 
comme  par  exemple ,  le  terre-plein  d'un 
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rempart  ou  une  terraffe  de  jardin  ,  &:  di- 
riger la  règle  pofée  de  champ  vers  un  objet 
apparent  &  éloigné  de  plufieurs  lieues, 
comme  le  fommet  d'un  clocher;  quand 
la  règle  fera  en  place,  on  montera  deiTus 
la  machine  garnie  de  Ton  télefcope ,  &  re- 
gardant dedans ,  on  fera  tomber  la  croifée 
des  fils  du  réticule,  au  moyen  de  la  vis 
C ,  qui  fert  à  haudèr  ou  baifler  cette  extré- 
mité de  la  lunette  fur  un  point  notable 
de  lobjet  ;  comme  ,  par  exemple  ,  la  tête 
du  coq  qui  ell:  au  fommet  d'un  clocher 
&  qui  paroit  renverfée  dans  la  figure  X ; 
enforte  que  le  fil  horizontal  rafe  exaéte- 
mcnr  le  haut  de  la  tête  ou  tel  autre  point 
de  l'objet  qu'on  voudra  choifir ,  auquel  il 
eft  bon  que  le  ciel  ferve  de  fond  ;  la  ma- 
chine en  cet  état,  on  attachera  une  ficelle 
dans  un  trou  qui  efl:  à  l'extrémité  A  de 
la  longue  barre  du  baftis  A  B  y  E  F;  cette 
ficelle  palîera  fur  la  poulie  r  du  chevalet 
Q  ,  fcellé  dans  la  même  diredlion  ;  la  ficelle 
après  avoir  pafle  fur  la  poulie  s'enroulera 
fur  l'arbre  d'une  roue  dentée,  qui  eft  menée 
par  un  pignon  ,  dont  l'axe  eft  armé  d'une 
manivelle  qu'une  perfonne  doit  tourner. 

Préfentement ,  fi  h  machine  eft  tellement 
placée  fur  la  règle  ,  que  le  couteau  non- 
tranchant,  mais  très-poli  e,  foit  près  del'ex- 
trémité  B  de  la  règle ,  au  point  reconnoif- 
fable  d'un  objet  éloigné  fous  le  fil  horizon- 
tal de  la  lunette  ;  fi  alors  quelqu'un  tourne 
la  manivelle  p ,  il  tirera  par  le  moyen  de 
la  ficelle  tout  le  train  delà  machine  le  long 
de  la  règle  ;  pendant  ce  temps  ,  l'obferva- 
teur  qui  s'approche  à  mefureque  la  lunette 
s'éloigne  de  lui ,  doit  obferver  fi  le  fil  hori- 
zontal couvre  toujours  le  même  point  de 
l'objet  ;  fi  cela  arrive ,  on  eft  affuré  d'avoir 
une  re^/c  parfaire. 

Si  au  contraire  ,  l'objet  paroit  monter 
dans  la  lunette ,  on  eft  fur  que  le  couteau 
a  eft  tombé  dans  quelque  creux  j  ,  au  lieu 
de  fuivre  la  diredion  ^u  parallèle  à  la  ligne 
dx^  qui  va  du  centre  du  réticule  a  l'objet. 
Si  l'objet  paroît  baiflèr,  on  eft  fijrquele 
couteau  a  eft  monté  fur  une  boile  -,  connoif- 
fant  ainfi  les  points  hauts  ôC  bas  de  la  règle  ^ 
il  eft  facile  d'y  apporter  remède  ,  en  rédui- 
fan:  tous  les  points  de  la  règle  âw  niveau  des 
plus  bas  obfervés. 

Par  cette  méthode  ingcnieufe  >  &  qui 


demande  une  certaine  fagacité  pour  être 
appliquée  comme  il  faut ,  la  pfus  petite 
différence  devient  fenfible  j  cîh  fans  par- 
ler de  l'amplification  que  les  verres  du 
télefcope  peuvent  apporter,  les  variations 
obfervées  feront  toujours  multiples  de 
celles  du  couteau  a  ,  comme  la  ligne  dx 
l'eftdeea,  à  caufe  des  triangles  fembla- 
bles.  {D) 

Règle,  fignifie  aufît  une  méthode  ou 
un  précepte  qu'on  doit  obferver  dans  un  arc 
ou  dans  une  fcience.  Voye-:^  Méthode  ùc, 
ainfi  on  ditlesre^^/ej'de  la  grammaire,  de 
la  logique,  ùc.  Voye';^  Grammaire  ,  Lo- 
gique, &<:. 

Les  philofophcs  de  l'école  diftinguent 
deux  fortes  àt  règles ,  favoir  i^.àcsreglcs 
de  théorie  qui  fe  rapportent  à  l'entende- 
ment ,  èc  dont  on  fait  ufage  dans  la  recher- 
che de  la  vérité.  Voye^;^  Entendement. 
2°.  Des  règles  de  pratique ,  ou  règles  pour 
agir ,  qui  fe  rapportent  à  la  voloiîtô  ,  fervenc 
à  la  diriger  vers  ce  qui  eft  bon  &c  jufte. 
^oy(r:^BiEN. 

Il  y  a  deux  fortes  d'arts  dans  Icfqueîs 
on  enfeigne  ces  deux  fortes  de  règles , 
&:  la  manière  de  les  appliquer;  favoir  la 
logique  &:  la  morale.  Voye[  Logique  , 
Morale.  , 

Les  auteurs  font  fort  divifés  fur  les  égards 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  règles  de  poéfie 
que  nous  ont  laillees  les  anciens ,  comme 
Ariftote ,  Horace ,  Longin ,  &  qui  ont  été 
admifes  par  quelques  critiques  modernes  , 
entre  autres  par  le  P.  Boflh.  Les  uns  l'oui- 
tiennent  que  ces  règles  doivent  être  inviola- 
blem^ent  obfcrvées;  d'autres  prétendent  qu'il 
eft  permis  quelquefois  de  s'en  écarter  ;  les 
règles ,  difent  ces  derniers  ,  font  des  entra- 
ves qui  ne  fervent  louvent  qu'à  cmbarraflèr 
les  génies ,  &  qui  ne  doivent  être  religieu- 
fement  obfervé^s  que  par  ceux  qui  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  fuiyre.  Voy> 
Poésie.       -  - 

Les  pièces  de  théâtre  ont  leurs  re^/w  par- 
ticulières, commme  la  rcgledc  14 heures,  la 
régie  de  trois  unités ,  de  remps ,  d  action  de 
de  lieu.  Voye^  Tragédie  ,  Comédie  , 
Dramatique,  6'c. 

Si  c*ctoit  vrai ,  dit  Molière ,  que  les  ou- 
vrages de  théâtre  compofés  fuivant  les  re^g^/af 
ne  plullent  point,  &  qu'au  contraire,  ceux 
GgSgi 
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qui  feroient  contraires  aux  règles  plufïent ,  " 
il  faudroit  entièrement  abandonner  les  rè- 
gles. Pourmoi,  ajoute-t-il,  quand  un  ou- 
vrage me  plaît  &:  me  divertit ,  je  ne  m'avise 
point  d'examiner  fi  j'ai  eu  tort  d'avoir  du 
plaiiir  ,  ni  fi  les  re^ej  d'Ariftote  me  défen- 
dent de  rire.  Fbye^  Loi. 

Règle  ,  fignifie  dans  ^arithmétique  y  une 
opération  que  Ton  fait  fur  desnomores  don- 
nés pour  trouver  des  fommes  ou  des  nom- 
bres inconnus i  &  par  le  moyen  de  laquelle 
on  a  abrégé  les  calculs  dans  le  commerce  , 
dans  l'aftronomie ,  ùc. 

Chaque  règle  d'arithmétique  a  fon  nom 
particulier,  qui  répond  à  Tufage  auquel  la 
règle  cft  deftinée.  Les  quatre  premières  rè- 
gles qui  iervTnt  de  fondement  à  toutes  les 
autres ,  font  nommées  addition ,  foujlrac- 
lion,  multiplication  S<.  divifion.  Foje:^^  cha- 
cune de  ces  règles  à  Ion  article ,  Addition, 
Soustraction  ,  ùc. 

De  ces  quatre  rcgks  nailïèntplufieurs  au- 
tres ;  favoir  h  règle  de  trois  ou  de  propor- 
tion ,  qu'on  appelle  aufli  règle  d'or,  &  qu'on 
diûingue  en  direde  &c  inverfejenfimple& 
en  com.pofée  ;  la  régie  de  cinq  ,  la  règle  de 
compagnie  ,  fimple  3c  compolée  ;  la  règle 
d'alliage  de  quelque  efpece  que  ce  foitj  la 
règle  de  change;  la  règle  de  faufie  pofition  , 
iîmple&  double.  Il  faut  ajouter  à  ces  règles, 
l'approximation,  les  combinaifons ,  l'extrac- 
tion des  racines ,  la  re^/ed'efcompce ,  la  ré- 
du6bion  ,  Src.  Foyc:^  ces  mots  ,  &c. 

La  règle  de  trois ,  ou  proportion ,  com- 
munément appellée  régie  d'or  ,  eft  une  reg'e 
par  laquelle  on  cherche  un  nombre  qui  foit 
en  proportion  avec  trois  nombres  donnés. 
I^oje^  Proportion. 

On  demande,  par  exemple ,  fi  trois  de- 
grés de  l'équateur  font  70  lieues,  combien 
de  lieues  feront  360  degrés?  c'eft^-dire 
combien  la  circonférence  de  la  terre  aura-t- 
clle  de  lieues? 

Voici  la  règle  :  multipliez  le  fécond  ter- 
me 70  par  le  troifieme  360,  &  divifcz  le 
produit  z  5  zoo  par  le  premier  terme  3,  le 
quotient  S40©  eft  le  quatrième  terme  qu'on 
cherche. 

Cette  règle  eft  d'unufage  fon  étendu  tant 
dans  la  vie  civile  que  dans  les  fciences  ;  mais 
elle  n'a  lieu  que  quand  on  reconnoît  la  pro- 
portion des  nombres  donnés.  Suppofons  par 
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exemple  ,  qu'un  grand  vaifieau  plein  d'eau 
fe  vuide  par  une  petite  ouverture  ,  de  ma- 
nière qu'il  s'en  écoule  trois  pies  cubes  d'eau 
en  deux  minutes,  &c  qu'on  demande  en 
combien  de  temps  il  s'en  écouleroit  cent 
pies  cubes  ;  il  y  a  à  la  vérité  dans  cette 
queftion,  trois  termes  donnés,  Se  un  qua- 
trième qu'on  cherche  ;  mais  l'expérience  foit 
voir  évidemment  que  l'eau  s'écoule  plus 
vite  au  commencement  qu'elle  ne  fait  par 
la  fuite;  d'où  il  réfultequela  quantité  d'eau 
qui  s'écoule ,  n'eft  pas  proportionnelle  au 
temps ,  que  par  conféquent  la  queftion  pré- 
fente  ne  fauroit  être  réiolue  par  une  fimple 
règle  de  trois. 

Toutes  les  chofes  qui  font  l'objet  du  com- 
merce font  proportionnelles  à  leur  prix  ;  le 
double  de  marchandifes  contre  le  double 
d'argent  :  ainfi  le  prix  d'une  certaine  quan- 
tité de  marchandifes  étant  donné ,  on  trou- 
vera par  une  règle  de  trois ,  le  prix  d'une 
autre  quantité  donnée  de  marchandifes  delà 
même  efpece.  Par  exemple ,  fi  3  livres  pefant 
coûtent  17  f.  combien  coûteront  30  livres» 
Dites  3  liv.eftà  3oliv.comme  17  f.  prix  du 
premier  terme  ,  eft  au  prix  cherché  du 
fécond  :  écrivez  donc  ainfi  les  trois  termes, 
3  liv. —  50  liv. —  17  f. 

_il.i  J 

jio    '     i77r.  =  81.  i7f. 

On  peut  faire  auflî  la  queftion  fuivante  : 
fi  3  liv.  pefant  font  achetées  J7f.  combien 
aura-i-on  de  livres  pefant  pour  i7of.  Dites, 
1 7  f.  eft  à  1 70  f.  comme  3  liv.  pefant  eft  au 
nombre  qu'on  cherche  : 

17 f.  —  i7of.      3  liv. 


3  O7 

510I30 


5ï 

00 

Si  les  termes  donnés  font  hétérogènes , 
c'eft-à-dire ,  s'il  s'y  rencontre  des  fradion», 
il  faut  réduire  alors  ces  nombres  à  l'ho- 
mogénéité ,  ou  à  la  même  dénomination  ; 
favoir  les  livres  en  (ous  j  les  fous  en  deniers, 
fi'c.  les  hcuTes  en  minutes ,  ùc.  F^.  Réduc- 
tion. 

Exemple  :  fi  3  livres  4  onces  coûtent  1  f. 
4  d.  que  doivent  coûter  4  livres  î  Voici 
l'opération. 
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C'eft-à-dlre ,  qu'il  faut  réduire  les  livres 
€11  oiices ,  &  les  fous  en  deniers ,  &  réfou- 
dre  enfuite  la  queftion  propolce  par  la  re^le 
de  trois  commune. 

Dans  plu  fleurs  des  queftions  de  com- 
jnerce  qui  peuvent  fe  réfoudre  par  la  règle 
■de  trois ,  il  y  a  fouvent  des  méthodes  abré- 
gées par  lesquelles  on  en  vient  à  bout  plus 
facilement  que  par  les  règles  mêmes.  Ces 
méthodes  ou  reo-Zejr particulières  font  appe- 
lées/^cz/Vi^ej  ,  parce  qu'au  moyen  de  ces 
règles  y  onexp.^die  plus  proraptemeiit  lopé- 
ration  qu'on  fe  propoié. 

La  règle  de  trois  inverfc  eft  celle  où 
Tordre  naturel  des  termes  eft  renverfé. 
Par  exemple ,  fi  1 00  hommes  bâtiflent  une 
maifon  en  deux  ans  y  on  demande  en  com- 
bien de  temps  zoo  hommes  bâtiront  la 
même  maifon  j  la  règle  confiftc  à  multi- 
plier le  premier  terme  100  par  le  fécond  2 , 
&:  diviier  le  produit  par  le  troifieme  terme 
ioo,  le  quotient  i  eft  le  nombre  d'armées 
qu'on  cherche. 

aoo  hom.—  100  hom. — 2  ans. 
2  Cioo 

1.00 7  I  an. 

La  règle  de  cinq  ,  ou  règle  de  trois  com- 
pofée,  eft  celle  où  il  faut  faire  deux  règles 
de  trois  pour  parvenir  à  la  folution.  Par 
exemple,  fi  300 1.  en  deux  ans  produifeat 
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•  3  1.  d'intérêt ,  combien  1 000  1.  en  produi- 
ront-ils en  douze  ans. 

Il  faut  d'abord  trouver  par  une  règle  de 
trois  quel  intérêt  1000  1.  produiront  en 
deux  ans,  enfuite  trouver  j)ar  une  féconde 
règle  quel  intérêt  la  même  lomme  produira 
en  douze  ans. 

Cette  règle  eft  regardée  par  les  auteurs 
d'arithmétique,  comme  une  /v^/f  particu- 
lière ,  mais  lans  néceflité  ;  car  la  meilleure, 
manière  de  la  léfoudre ,  eft  d'employer  une 
douhle règle  de  trois,  comme  ikîus  venons 
de  dire ,  &  comme  on  le  voit  dans  l'exem- 
ple fuivant.  Exemple ,  5  coo  X  1  .  50:: 
1 000  X  1 2.  X ,  faifant  donc  12Jii£îli°JLiJL* 

=  600  i  il  eft  clair  que  6co  I.  eft  l'inté»- 
rêt  cherché  j  où  vous  voyez  que  pour  ré- 
foudre ces  fortes  de  queftions,  on  peut 
ne  faire  qu'une  feule  règle  de  trois  ;  car 
300  1.  produifent  le  même  intérêt  en  deux 
ans,  que  deux  fois  500  f.  en  un  anj  Se 
douze  fois  1000  1.  produifent  le  même 
intérêt  en  un  an ,  que  1000  1.  en  douze 
ans.  Par  conféquent  mettant  à  part  la 
circonftance  du  temps ,  dites  fi  deux  fois 
300  ,  c'eft-à-dire  600  ,  donnent  36  1. 
d'intérêt  en  un  an ,  combien  produiront 
d'intérêt  en  un  an ,  douze  fois  1000 ,  c'eû- 
à-dire  12000. 

<>00 I20C  3^. 

7200 
5600 
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^710  1.  int. 


ChamB.  (E) 


Rfgle  centrale,  y.  Centrale. 

Règle  ,  pris  dans  le  fens  que  les  moines 
lui  donnent ,  fignifie  un  recueil  de  loix  & 
de  conjîitutions ,  fuivant  lefquelles  les  reli- 
gieux d'une  maifon  font  obligés  de  fe  con- 
duire, &  qu-'ilsfont  vœu  d'obferver  en  en- 
trant dans  Tordre.  Voye';^  Religieux  ,  Mo- 
nastère, Vœu  ,  ùc. 

Toutes  les  règles  monaftiques  ont  befoin 
d'être  approuvées  par  le  pape  pour  être 
vaHdes.  La  règle  de  S,  Benoit  eft  appellée 
par  quelques  auteurs  ,  hfainte  règle.  Voy.. 

BÉNÉDICTIN. 

Les  règles  de  S.  Bruno  &  de  S.  Fran- 
çois font  les  plus  aufteres  de  toutes.  Voy. 
Chartrïvx,  Quand  uii  religieux  ne  peut 
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foutenir  l'auftérité  de  la  regk  ,  il  demande 
à  fes  fupérieurs  del'endifpenfer.  Chambers. 

Règle  de  l'ocîave ,  en  Mujîque ,  eft  une 
formule  harmonique  ,  publiée  la  première 
fois  par  M.  de  Lairc  ,  en  Tannée  1700  , 
laquelle  détermine  Taccord  convenable  à 
chaque  degré  du  ton  fur  la  fucceffion  de  la 
balTe ,  tant  en  mode  majeur  qu'en  mode  mi- 
neur ,  &  tant  en  montant  qu'en  defcendant, 
fur-tout  par  marche  diatonique.  (^) 

On  trouvera  dans  nos  PI.  de  Mujîque 
cette  formule  chiffrée  fur  Todave  du  mode 
majeur ,  &-fur  celle  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  foit  bien  déterminé  , 
on  ne  fe  trompera  pas  en  accornpagnant 
félon  cette  règle ,  tant  que  Tauteur  fera  refté 
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dans  Tharmonie  iimple  &  naturolle  <fae 
comporte  le  mode.  S'il  fort  de  cette  fîmpli^ 
ciré  par  des  accords  ,  par  luppofition  ou 
d'autres  licences  ,  c'eft  à  lui  d'en  avertir  par 
des  chiffres  convenables  ;  ce  qu'il  doit  faire 
auiTi  à  chaque  changement  de  ton  ;  mais 
tout  ce  qui  n'eft  point  chiffré  doit  s'accom- 
pagner félon  la  règle  de  Todtave  j  cette  règle 
doit  s'étudier  fur  la  bafle  fondamentale,  pour 
en  bien  comprendre  le  iens. 

J'ai  cependant  peine  à  pardonner  qu'une 
formule  deffinéc  à  la  pratique  des  regks^ 
élémentaires  de  l'harmonie  ,  contienne  une 
fiute  contre  ces  mêmes  règles  ;  c'eft  ap- 
prendre de. bonne  heure  aux  commençant 
à  enfreindre  les  loix  qu'on  leur  prefcrit»^^ 


(*)  Il  faut  remarquer  qu'au  jourd^hui  le  corapofiteur  met  quelquefors/»  dans  l'cclielle  du  mode 
mineur  de  la  pour/U -^;^  ,  lui  donnant  toujours  l'accord  de  (ixtc  ;  dans  le  fond  c'eft  une  faute  ; 
Ieyj?/Xeft  trop  dur  après  le  fa,  cela  ne  devient  fupporcable  que  lorfqu'une  phrafe  harmoni- 
que fe  termine  fur  fa, ,  &  que  la  phrafe  fuivante  recommence  i^ar  fol  )}J;  ;  dans  ce  cas  on  pour- 
»oit  (donner  l'accord  parfait  au  fa. 

Lorfque  la  féconde  note  du  mode  majeur  eft  entre  la  tonique  &  la  médiante  ,  ou  qu'elle  monte 
fur  la  médiante,  ou  defcend  fur  la  tonique,  elle  porte  l'accord  de  6  ,  ou  plutôt  celui  de  petite 
fixte  majeure  ;  mais  lorfque  la  baffe  ne  va  pas  par  degrés  conjoints  ,  cette  note  peut  auflî  porter 
l'accord  parfait  de  tierce  mineure. 

La  quarte  du  mode  majeur  ou  mineur  n*a  l'accord  de  fîxte-quinte  qu'autant  qu'elle  monte  à 
la  dominante  ;  fi  elle  va  par  degrés  disjoints,  ou  defcend  fur  la  médiante,  il  faut  lui  donner 
l'accord  parfait  majeur  ou  mineur.  Remarquez  encore  que  quand  cette  quarte  cftfuiviedcla 
dominante ,  vous  pouvez  lui  donner  indifféremment  l'accord  parfait ,  majeur  ou  mineur,  fuivanc 
le  mode  ;  l'accord  de  fixte-quintc,  ou  celui  de  fixte  ;  car  ces  trois  accords  ne  font  que  le  même, 
où  l'on  a  retranché  tantôt  la  fixte  ,  tantôt  la  quinte. 

La  fixte  du  mode  majeur  ou  mineur  ,  doit  encore  porter  l*accord  parfait  (  mineur  en  majeur,. 
&  majeur  en  mineur  )  lorfque  cette  fixre  va  à  la  féconde  du  mode  ,  &  que  celle-ci  porte  l'accori 
parfait  ou  de  feptieme.  La  même  fixte  peut  auffi  porter  inditféremmen:  l'accord  parfait ,  ou  celui 
ic  fixte  qiiand  elle  retourne  à  la  tonique. 

M.  Roufîeau  me  permettra  maintenant  d'expofer  mon  fentiment  fur  l*âccord  de  fixte  fur  la 
lîiicmc  note  du  ton  ou  mode  :  accord  qu'il  trouve  fautif. 

11  eft  évident  que  notre  échelle  diatonique  UT ,  re  ,  mi  ^  fa  ,  fol ,  la  ,  fi ,  al ,  eft  compoféç 
de  deux  tétracordes  disjoints  entièrement  femblablcs  ;  ces  deux  tétracordes  font  C77',  rs,  mi,  fa; 
ic  fol ,  la  ,  fi  ut  ;  /i  le  premier  eft  en  ut  majeur  ,  nécefTairement  le  fécond  eft  en  fol  majeur. 
Cela  étant  ,  la  B.  F.  de  notre  échelle  doit  être  de  droit  en  ut  Se  en  foi  majeurs.  Mais  il  faut 
trouver  un  moyen  de  joindre  ces  deux  tétracordes  disjoints  ,  fans  cela  le  chant  ou  l'échelle 
finit  fur  le  ft ,  &  il  faut  faire  un  faut  d'un  ton  pour  parvenir  au  fol  oà  commence  le  fécond 
tétracorde  ,  femblable  en  tout  au  premier.  Ce  moyen  ne  peut  confifter  qu'à  éviter  datjs  la  B.  F. 
du  fécond  tétracorde  tout  fon  contraire  au  mode  d'«f  ;  il  faut  donc  au  lieu  de  l'accord  de 
dominante  tonique,  refa'JK,  la,ut ,  dans  lequel  an  n'a  pas  befoin  de  préparer  la  7e  ut,  prendre 
l'accord  de  fimple  dominante  r*,  fa,  la,  ut;  d'où  i*^accord  de  fixte  fur  le  la  eft  renverfé  ea 
omettant  \e'~re. 

En  defcendant  l'échelle  diatonique ,  on  peut  très-bien  laiflcr  l'accord  de  petite  fixte  majeure 
fur  le  la  ,  parce  que  le  fa  naturel  qui  fuccede  au  fol  efface  l'impreflion  du  mode  de  fol.  Audt 
voit-on  fouvent  paroître  un  fa  ^  en  ut  majeur  ,  fans  que  pour  cela  la  pièce  pafl'e  dans  le  mode 
de /ô/,  parce  qu'un /i  ^/»jo/ efface  bientôt  l'impreffion  de  ce  mode. 

IJne  preuve  ,  au  refte  ,  que  la  force  de  la  modulation  peut  bien  faire  pafTer  un  accord  de  do- 
minante fimple  ,  pour  un  accord  de  dominante  tonique',  &  rendra  la  7c  non  préparée  tolcrablô 
avec  la  tierce  mineure  ,  c'eft  que  cette  force  de  modulation  fait  bien  paffer  l'accord  ^,  re  ,  /*, 
çù  U  «^wintc  eft  faufie  ,  pour  vtsx  accord  paifai<t..(F.  Z>.  Ç. } 
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Cette  faute  eft  dans  laccompagnement  de 
îa  (Ixieme  note  en  montant ,  dont  Taccord, 
ainli  qu'il  eft  chiffré,  pèche  contre  les 
règles  ;  car  il  ne  s^y  trouve  aucune  liaifon  , 
èc  la  bafle  fondamentale  dcfcend  d'un  an- 
cord  parfait  diatoniquemenr  iur  un  autre 
accord  parfait  j  licence  trop  grande  pour 
faire  règle, 

■  On  pourroit  fiirc  qu'il  y  eût  liaifon  en 
ajoutant  une  feptieme  à  l'accord  parfait  de 
la  dominante  qui  précède  \  mais  alors  cette 
feptieme  ne  feroit  point  fauvée  ;  &  la  bafïè 
fondamentvilc  delcendant  diatoniquement 
iur  un  accord  parfait  après  cet  accord  de 
feptieme ,  feroit  une  marche  entièrement 
intolérable. 

On  pourroit  encore  donner  à  cette  fixie- 
înc  note ,  l'accord  de  petite  fixte ,  dont  la 
quarte  feroit  liaifon  i  mais  ce  feroit  fonda- 
înentaleraent  un  accord  de  feptieme  avec 
tierce  mineure,  où  la  dilfonance  ne  feroit 
pas  préparée  i  ce  qui  eft  encore  contre  tou- 
tes les  règles. 

Enfin  on  pourroit  chiffrer  fixte-quarte 
fur  cette  lixieme  note  \  ce  feroit  alors  l'ac- 
cord parfait  de  la  féconde  ;  mais  je  doute 
ciue  les  muficiens  approuvaient  unrenver- 
fement  aulTi  mal  entendu  que  celui-là  ,  fi 
peu  autorifé  p.ir  Poreille,  &  fur  un  accord 
qui  éloigne  trop  l'idée  de  la  modulation 
principale. 

j'e  tiens  donc  poiir  une  chofe  certaine, 
-que  l'accord  de  lixte ,  dont  on  accom- 
pagne la  dixième  note  du  ton  en  montant, 
eft  une  faute  qu'on  doit  corriger  ,  ôc  que 
pour  accompagner  régulièrement  cette 
note ,  comme  il  convient  dans  une  formule, 
il  n'y  a  qu'un  feul  accord  à  lui  donner  , 
qui  eft  celui  de  feptieme  ;  non  une  fep- 
tieme fondamentale ,  qui  ne  pouvant  fe 
fauver  que  d'une  autre  feptieme ,  feroit  une 
faute  dans  cet  endroit j  ma?s  une  feptieme 
Tenverfée  d'un  accord  de  /ixte  ajouré  fur 
îa  tonique.  Je  fouhaite  que  les  gens  de 
î'art  trouvent  cette  corre6bion  juftc;  je 
ifuis  fur  du  moins  qu'ils  n'y  trouveront 
pas  de  fiute;  mais  que  fait  cela  aux  im- 
portans  du  fiecle,  qui  fe  difent  au  deflus 
des  règles  ?  (  S) 

Règle  ,  (  Jurifprudence.)  /îgnifie  en  gé- 
r»éral  ce  que  l'on  doit  obferver ,  foit  dans 
£ès  jnœuis  &  dans  fa  conduite ,  foit  dans 
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fes  difpofitions  &  dans  la  forme  des  ades 
que  l'on  pafle. 

Il  y  a  plusieurs  fortes  de  règles  y  ainfî 
qu'on  va  l'expliquer  àssiûtsarùclesfuivans. 
{A) 

Règles  de  chancellerie ,  ou  de  la  chancela 
lerie  romaine  ,  font  les  réglemens  ,  ftyle  5c 
ordre  que  les  i^apes  ont  établis  pour  être  ob- 
fervés  en  la  dilpolition  des  bénéfices  ccclé- 
fiaft^'ques ,  &  l'expédition  des  provifions.  Se 
au  jugement  des  procès  en  matière  bénéfi- 
ciale. 

Jean  XXII  eft  ,  à  ce  que  l'on  prétend  , 
le  premier  qui  ait  fait  de  ces  réglemens. 

Ses  fuccelîèurs  en  ont  ajouté  de  nou- 
veaux. 

Chaque  pape  après  fon  couronnement , 
renouvelle  celles  de  ces  re^/e^  qu'il  juge  à 
propos  de  confèrver ,  ou  les  étend  &  ref- 
traint  fuivant  les  circonftances  &  les  incon- 
véniens  que  l'on  a  reconnus  dans  celles  de 
Tes  prédéccfteurs. 

En  général  elles  ne  durent  que  pendant 
le  pontificat  du  pape  qui  en  eft  l'auteur,  à 
l'exception  de  celles  qui  font  reçues  dans 
le  royaume ,  lefquelles  fubfiftent  toujours , 
étant  devenues  par  leur  vérification ,  une  loi 
perpétuelle  du  royaume. 

Comme  ctsregles  font  établies  pour  l'or- 
dre d'une  chancellerie  ,  dont  la  France  ne 
reconnoît  point  l'autorité ,  fi  ce  n'eft  pour  y 
obtenir  certaines  provifions  bénéiiciales , 
difpenfes ,  Se  dans  quelques  autres  matières 
femblables ,  lefquelles  font  enfuite  traitées 
devant  fes  juges  du  royaume  ;  elles  n'y  ont 
point  lieu  ,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  vé- 
lifiées  au  parlement,  lequel  ne  les  reçoit 
qu'autant  qu'elles  fe  trouvent  conformes 
aux  libertés  dei'églife  gallicane ,  &  comme 
dit  Dumoulin ,  elles  ne  font  reçues  en 
France  que  comme  un  remède  politique 
contre  les  fraudes  ;  de  forte  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  très  petit  nombre  qui  y  (oient  reçues. 

Il  n'y  en  a  que  trois  qui  foient  exprefle- 
ment  reçues  :  lavoir ,  la  règle  de  infirmis  re- 
(ignantibus ,  ou  de  viginii  diebus  ;  celle  de 
publicandis  rejignationibus  ,5c  celle  de  verî" 
Jimili  notitiâ. 

Il  y  a  encore  pluiîeurs  autres  de  ces  règles 
qui  font  fuivics  dans  le  royaume  ,  non  pas 
comme  règles  àt  chancellerie ,  mais  comme 
des  règles  d'équité  établies  par  nos  ordoia- 
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nance«,  ou  par  lajurifprudence  des  arrêts, 
telles  font  les  règles ,  de  non  tollenâo  aheri 
jus  qucefitum  ;  de  annali  pojfejfore  ;  de  non 
impetrando  bénéficia  viventium  ;  de  idiomate. 
Il  y  a  encore  les  règles  ^e  menfibus^  alter- 
aativâ,  celle  de  triennali  poffèj/ore  ,  ou  depa- 
eificis  pojfejforibus ,  ôc  celle  de  vero  valore  ex- 
primendoy  qui  fonc  obfervécs  à  certains 
égards  en  France. 

On  expliquera  ci-après  ce  qui  concerne 
chacune  de  ces  règles  en  leur  rang. 

Voyei^  la  pratique  bénéficiaire  de  RebufFe  , 
qui  a  fait  un  traité  de  toutes  ces  règles  ;  Du- 
moulin, Louet  &  Vaillant ,  qui  ont  fait  de 
fàvantes  notes  fur  ces  règles  ;  le  traité  de  Vu- 
fage  &  pratique  de  cour  de  Rome  ,  de  Caftel. 

Règle  catoniere  ,  eft  une  regk  de  droit 
ainhappelléedunom  de  Marc  Caton,  fils 
aine  de  Caton  le  cenfeur ,  que  l'on  tient  être 
l'auteur  de  cette  règle.  Elle  porte  que  ce  qui 
eft  nul  dans  Ton  principe ,  ne  peur  pas  deve- 
nir valable  par  le  laps  du  temps.  Cette  déci- 
fîona  été  adoptée  dans  la  règle  29  ,  au  di- 
geftci/e  regulis  Juris.  Les  jurifconfultes  fc 
font  beaucoup  exercés  fur  cette  regk  ;  Cel- 
fus  en  fait  la  critique  au  digefte  de  régula 
catonianâ  ;  on  tient  communément  qu^elle 
ne  reçoit  d^lpplication  que  dans  les  dilpo- 
fitions  pures  &  firnples ,  &  non  dans  lesdif- 
pofitions  conditionnelles.  Voy.  Forfter,  hijî. 
jur.  les  règles  de  dreit  de  d'Antoine ,  &  la 
jurifprud.  rom.  de  M.  Terralîbn. 

Règle  de  commi [fionibus ,  eft  une  règle  de 
chancellerie  romaine ,  qui  veut  que  les  com- 
mi (Tions  pour  le  jugement  des  procès  foient 
données  fous  certaines  formes.  Elle  n'eft 
point  fuivie  en  France.  VoyeiJ^ufage^  pra- 
tique de  cour  de  Home ,  de  Caftel. 

Règle  de  droit  ,  eft  une  maxime  qui 
explique  en  peu  de  mots  la  jtfri (prudence 
qu'il  faut  fuivre  dans  quelque  affaire  ;  ce 
n'*eft  pas  de  la  règle  que  vient  le  droit ,  mais 
au  contraire  du  droit  que  vient  la  règle. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  règles  de 
droit  y  dont  les  principales  ,  au  nombre  de 
221,  ont  été  recueillies  dans  le  L.  liv.  du  di- 
gefte ,  tit.  îj  de  regulis  juris. 

Il  y  a  aufli  un  titre  des  règles  du  droit  ca- 
jîon  dans  les  décrétalçs  &c  dans  lefexte. 

Un  grand  nombre  de  jurifconfultes  &c  de 
canoniftes'ont  fait  des  commentaires  furies  ' 
règles  de  droit.  {A} 
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Régie  ecclésiastique  ou  monasti-^ 
QUE ,  eft  une  manière  de  vivre prefcrite  par 
un  fupérieur  eccléfiaftique  à  ceux  qui  l  ont 
embralFée,  telles  que  la  re^/e  de  faint  Benoîr, 
celle  de  faint  François  Vautres.  f^oye[CHA-' 

NOINES    réguliers,    NoVICIAT  ,    ChA- 

NoiNEssE,  Moines  ,  Profession,  Reli- 
gieux, Religieuses. 

Règle  de  idiomate ,  eft  une  règle  de  chan- 
cellerie romaine ,  qui  déclare  nulles  toutes 
l^roviiîons  données  pour  une  églife  paroif- 
uale ,  à  moins  que  le  pourvu  n'entende  la 
langue  du  lieu  où  eft  fituée  l'églife. 

Règle  de  infirmis  refignantibus  ,  ou  de 
viginti  diebus  y  en  françois  la  règle  des  zo 
jours,  eft  une  des  re^/ejobfervées  en  la  chan- 
cellerie romaine,  qui  porte  que,  C\  un  ecclé- 
fiaftique réfignefon  bénéfice  étant  malade, 
il  faut  pour  que  la  réfignation  foit  valable- > 
que  le  réfignaut  furvive  20  jours  après 
qu'elle  aura  été  admife  en  cour  de  Rome  ; 
autrement ,  &  s'il  meurt  dans  les  20  jours , 
la  rélignation  eft  nulle  ,  &  le  bénéfice  dont 
il  s'eft  démis  ,  eft  cenfé  vaquer  par  mort,  & 
non  par  réfignation. 

Anciennement  l*on  n'obfervx)it  d'autre 
regleque  celle  des  20  jours,  laquelle  ne  dif- 
tinguoit  point  fi  le  réfignant  étoit  malade 
ou  non  ,  il  falloir  indiftindlementque  le  ré- 
fignant furvéquît  20  jours  :  ce  fut  Boniface 
VIII,  qui  en  125)8  fit  la  règle  de  infinmis 
refignantibus ,  6'c. 

Lcttc  règle  a  fuccédé  à  celle  des  vingt 
jours  ;  on  Pappellc  aufîi  indifféremment  rè- 
gle des  vingt  jours  ,  quoique  ces  deux  règles 
ne  fiidént  pas  entièrement  femblables. 

Ces  deux  règles  ont  été  établies  fuccefïi- 
vement  pour  empêcher  l'abus  qui  fe  pra- 
tiquoit  dans  les  réfignations.  Ceux  qui  vou- 
loient  afiurer  leur  bénéfice  à  un  parent  ou  à 
un  ami,  fans  néanmoins  s'en  dépouiller  dès,- 
lors,  réfignoient  fecretement  en  fa  faveur, 
&  gardoient  les  provifions ,  afin  que ,  fi  le 
réfignataire  mouroit  avant  le  réfignant ,  ce- 
lui-ci n'étantpas  encore  dépouillé  de  ion 
bénéfice ,  le  pût  donner  à  un  autre  parent  j 
&  que  fi  le  réfignant  mouroit  le  premier  , 
le  réfignataire  fut  afluré  du  bénéfice ,  &  en 
pût  prendre  polFelTion  auffitôt  après  le  dé- 
cès du  réfignant. 

Trois  conditions  foirr  requifes  pour  que 
la  règle  de  infirmis  refignantibus  ait  lieu ,  r**, 

que 
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que  le  réfignant  loit  malade  ,  2*.  qu'il  dé- 
cède de  cette  malaaie  ,  3*.  qu'il  décède 
dans  les  vingt  jours. 

Elle  n'a  pas  lieu  lorfque  les  médecins  & 
chirurgiens  arrcilent  que  la  maladie  dont  le 
réfignant  étoit  atteint  lors  de  la  réfigtiation  , 
n'étoit  pas  morcelle  ,  &  qu'il  ell  mort  de 
quelque  accident  provenu  d'ailleurs  que  de 
cette  maladie  :  au  refle,  quand  le  titulaire 
réfigne  étant  malade  ,  &  qu'il  décède  dans 
les  vingt  jours ,  on  prélume  qu'il  eft  mort 
de  cette  maladie  ;  c'eft  au  réfignataire  à 
prouver  le  contraire  s'il  y  a  lieu. 

Les  20  jours  fe  comptent  du  jour  du 
confens  ,  qui  ell  une  petite  note  que  l'on 
fait  à  la  chancellerie  romairie  ,  portant 
qu'un  tel  procureur  conflitué  par  la  procu- 
ration à  l'efFet  de  réligner  ,  a  confenti  à 
la  réfignation  &  à  l'expédition  de  la  figna- 
ture  de  cour  de  Rome  ,  &  que  l'original  de 
ia  procuration  eft  demeuré  à  la  chancellerie 
Gu  à  la  chambre  apoflolique.  Ce  confèns  eft 
daté  du  jour  même  de  la  provifion  ;  mais 
comme  à  Rome  on  donne  aux  François  la 
date  du  jour  de  l'arrivée  du  courier  ,  on 
compte  auiii  les  20  jours  depuis  cette  arrivée. 
Il  faut  que  ces  20  jours  foient  francs  , 
c'eft-à-dire  ,  que  l'on  ne  compte  ni  le  jour 
de  l'admiflion  de  la  réiignaiion  ,  ni  celui  du 
décès  du  réfignant. 

La  règle  de  infirmis  rejignanùbus  n'a  pas 
lieu  à  l'égard  des  provifions  àcs  collateurs 
ordinaires  ,  elle  a  feulement  lieu  pour  cel- 
les du  pape  ;  mais  il  y  déroge  fi  facilement , 
que  cela  efl  devenu  comme  de  flyle  dans 
les  réfignarions  en  faveur  &  permutations, 
&  que  pour  obtenir  cette  dérogation  ,  on 
ne  va  plus  à  la  componende. 

Le  pape  ne  peut  cependant  y  déroger  au 
préjudice  des  cardinaux  ;<  mais  il  y  peut 
déroger  au  préjudice  des  induits  extraor- 
dinaires accordés  à  des  particuliers  ,  quand 
il  y  auroit  la  claufe  libéré  &  licite.  Voye^ 
fur  cette  règle  Gomés  ,  Dumoulin  ,  les 
me'm.   du  clergé  y  tom.   X.  {  A  ) 

Règle  de  menfibus  &  alcernatii'is  y  eft 
une  rtgle  de  chaiicellerie  romaine  ,  fuivant 
laquelle  les  papes  fe  (ont  réfervé  la  collation 
drs  bénéfices  qui  vaquent  pendant  8  mois 
de  l'année  ;  favoir,  en  janvier  ,  février,  avril, 
mai  ,  juillet,  août  ,  octobre  &  novembre, 
jae  laiffant  aux  collarcurs  ordinaire?  que  les 
Tome  XXVIIL 
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mois  de  mars,  juin,  feptembre  &  décem- 
bre, hn  règle  de  l'alternative  efl  uneexcep- 
:ion  H  celle  des  mois  en  faveur  des  évcques 
réfiJans  en  leur  diocefe,  auxquels  les  papes 
ont  permis  en  faveur  de  la  réfidence  de  con- 
férer alternativement  &  égaleraeni  avec  le 
(aint  fiege ,  à  commencer  par  le  mois 'de 
janvier  pour  le  pape,  février  pour  lesévê- 
ques  réfidans  ,  &  amfi  conlécutivement  : 
on  fient  que  cette  règle  fut  projetée  par  quel- 
ques cardinaux  après  le  concile  de  Conf^ 
tance  ,  pour  conlèrver  la  liberté  des  colla- 
teurs ordinaires  ,  au  moins  pendant  quel- 
ques mois  de  l'année.  Martin  V  en  fit  une 
loi  de  chancellerie  ,  &  (es  fucceffeurs  l'a- 
doptèrent: ce  fut  Innocent  VIII  qui,  en 
14^4  »  établit  l'ait ersative  pour  les  évêques 
en  faveur  de  la  réfidence. 

Cette  règle  n'a  point  été  reçue  en  France  » 
fi  ce  n'elt  dans  les  provinces  de  Bretagne  , 
Provence  &  Rouffillon,  qui ,  dans  le  temps, 
n'étoient  pas  réunies  à  la  couronne.  Voy, 
les  loix  eccUfiafliques  de  M.  de  Héricourt , 
part.  1  y  ch.  xiij  y  &  le  mot  RÉSERVE. 

Règle  ,  de  non  impetrando  bénéficia 
viventium  y  efl  une  des  règles  obfervées 
dans  la  chancellerie  romaine ,  fuivant  la- 
quelle celui  qui  obtient  du  pape  des  provi- 
fions d'un  bénéfice  du  vivant  du  titulaire  , 
encourt  l'indignité  &  l'inhabilité  pour  le 
bénéfice  dont  il  a  obtenu  les  provifions  ,  de; 
quelque  manière  que  le  bénéfice  vienne  A 
vaquer  dans  la  fuite. 

On  excepte  néanmoins  le  cas  où  l'ordî-s 
naire  confère  le  bénéfice  d'un  titulaire  dé- 
cédé malade  ,  &  que  (es  parens  ou  domes- 
tiques ont  celé  pendant  la  dernière  maladie; 
car  ,  fi  l'ordinaire  a  fait  une  fommation  de 
le  repréfenter,  &  qu'il  y^  ait  un  procès- 
verbal  de  refus,  le  bénéfice  eil  cenfé  va- 
cant de  ce  jour-là.  Voyei^  la  déclaration  du 
9  février  1657  ,  dans  J-  infon  ,  p.  zio. 

CittQmregle  diffère  de  celle  de  verifimili 
notitidj  en  ce  que  celle-ci  ne  rend  pas  l'im- 
pétrant incapable  de  jamais  ix^lfédcr  le  bé«^ 
nefice  ^  il  n'en  efl  exclu  que  pour  cette 
fois  ,  au  lieu  que  l'inhabilité  prononcée  par 
la  règle  de  non  impetrando  ,  eff  aufli  poi  r 
les  autres  vacances  qui  pourroient  arriver 
dans  la  fiiitc  au  même  bénéfice. 

Pour  encourir  cette  indignité  ,  il  fuffit 
d'avoir  couru    b    bénéfice  du  vivant  dij 
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titulaire  ,  quand  même  on  ce  l'auroît  pas 
obtenu  de  ion  vivant. 

Pour  juger  s'il  y  a  eu  une  courfe  am- 
birieufe  ,  ce  n'eft  pas  l'arrivée  du  courier  à 
Rome  que  l'on  confidere  ,  mais  fbn  dé- 
part. Fby.  le  ch.  qui  in  vivorum  ,  extra  de 
concefjlone  prceb.  ÙL  la  glofe  ;  Dumoulin. 

Règle  i^f  non  tolhndo  alteri  jus  qiicefi- 
tum ,  t{\  une  règle  de  chancellerie  ro- 
maine ,  liiivant  laquelle  on  ne  peut  point 
enlèvera  quelqu'un  le  droit  qui  lui  ell:  déjà 
acquis  lur  un  bénéfice;  mais  cette  régie 
n'cîi  point  particulière  à  la  chancellerie  ro- 
maine ,  c'eft  une  règle  générale  ,  &  une 
maxime  tirée  du  droit  naturel  &  commun  , 
reçue  également  par-tout  ;  c'eft  pourquoi 
elle  ell  fuivic  en  France.  VoyeT^Vù^on  & 
\ts  remarques  àt  ISl oyer  fur  l'ufage  ^pra- 
tique de  cour  de  Rome  de  Callel. 

Règle  de  pacifias  poJJ'eJJhribus  ,  feu 
de  triennali  pojjefjore  ,  ell  une  des  règles 
que  l'on  luit  dans  la  chancellerie  romaine  , 
attribuée  par  quelques-uns  à  InnocentVIII, 
mais  qui  efl  en  efttt  de  Calixte  III  ;  elle  eft 
tirée  prefque  mot  pour  mot  du  décret  de 
pacifias  poffefforibus  du  concile  de  B.^le  , 
èc  a  été  reçue  parmi  nous  par  la  pragmati- 
que fanâion  ,  &  même  par  le  concordat , 
&  autorilée  &  fuivie  dans  toutes  les  cours 
ibuveraines  du  royaume. 

L'effet  de  cette  règle  efl  que  celui  qui 
a  joui  paifiblement  d'un  bénéfice  pendant 
trois  ans  avec  un  titre  jufle  ou  coloré,  ne 
peut  plus  être  valablement  troublé ,  (bit  au 
pofleflbire  ou  au  pétitoire.  VoyeT^  Rebuffe , 
qui  en  a  fait  un  ample  traité  ,  la  glofe  de 
la  pragmatique  y  tit.  de  pacif.  poffeffori- 
hus  y  les  définitions  du  droit  canon  de 
Caftcl  ,  au  mot  pojfeffion^  {A  ) 

Règle  paie rna  pâte rni s  y  materna  ma- 
ternis  y  efl  une  règle  que  l'on  fuit  en  pays 
Coutumier  pour  Tordre  des  fucceflions  col- 
ktéralcs ,  ffiii  défère  les  biens  paternels  aux 
|)arens  du  côté  paternel ,  &  les  biens  ma- 
ternels aux  parens  du  côté  maternel. 

Cette  règle  a  été  de  tout  temps  obfervée 
dans  le  royaume  ;  quelques-uns  prétendent 
même  qu'elle  eft  plus  ancienne  que  la-  mo- 
narchie. 

Dumoulin  fur  Van.  2.4  de  la  coutume 
iîe  Séez,  &  c%  Ton  conieil  7,  /i°.  4§j  dit 
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quQ  c*eft  une  coutume  qui  efl  venue  à€s 
Francs  &  des  Bourguignons  ;  &  que  par 
une  conftitution  de  l'empereur  Charlema- 
gne  ,  elle  fut  étendue  aux  Saxons. 

Comme  elle  n'eft  point  conforme  aux  loix 
romaines  ,  qui  défèrent  tous  les  biens  du  dé- 
funt à  fon  plus  proche  parent ,  fans  difîinc- 
tion  de  côté  &  ligne  ,  elle  n'a  pas  été  reçue 
dans  les  pays  de  droit  écrit. 

Mais  quoiqu'elle  ait  été  admife  dans  la 
plupart  de  nos  coutumes  ,  elle  y  a  été  reçue 
différemment ,  &  l'on  difiingue  à  cet  égard 
trois  fortes  de  coutumes. 

La  première  eft  de  celles  qu'on  appelle  cou- 
tumes de  fimplecôte'y  &  dans  Icfquelles  l'on 
fuit  limplcmcnt  la  règle  paterna  paternis , 
materna  maternis  y  c'efl-à-dire  ,  que  l'on 
fe  contente  de  diflinguer  le  côté  paternel  du 
côté  maternel  ,  telles  que  les  coutumes  de 
Chartres  &  de  Normandie. 

La  féconde  efl  de  celles  qu'on  appelleyôw- 
cheres  y  dans  lefquelles  le  propre  appartient 
au  parent  le  plus  proche  def  cendu  de  l'acqué- 
reur ,  comme  dans  la  coutume  de  Mantes. 

La  troifieme  efi  de  celles  qu'on  appelle 
coutumes  du  coté  ^  ligne  >  dans  lelquelles 
,  il  luffit  d'être  le  plus  proche  parent  du  défunt 
du  côté  &  ligne  par  lequel  le  propre  lui  efl 
échu  fans  qu'il  fbit  néceflaire  d'être  defcendu 
de  l'acquéreur  ,  telles  font  la  coutume  de 
Paris  ,  &  la  plupart  àts  autres  coutumes. 
Voye\  Bacquet  ,  Brodeau  ,  Renufîbn  ,  le 
Preftre ,  &c.  &  les  mots  COUTUMES  , 
Propre,  Succession,  (y^) 

Règle  de  publicandis  y  on  fous-entend 
refignantibus y  efUine  des  règles  delà  chan- 
cellerie romaine ,  laquelle  veut  que  le  ré— 
fignataire  pourvu  en  cour  de  Rome  public 
fa  réfignation  dans  fix  mois  ,  &  prenne  pof- 
feffion  du  bénéfice  dans  le  même  tcnij^s , 
&  que  fi  ce  temps  pafTé  le  rélignant  meurt 
en  po0efîion  du  bénéfice  ,  les  provifions'dir 
rélignataire  foient  nulles. 

Cette  même  règle  veut  auiîi  ,  que  fi  la. 
réfignation  eft  admife  par  l'ordinaire  oU: 
par  le  légaf  ,  la  publication  fe  faflè  d'an» 
un  mois  ,  &  que  dans  ce  même  mois  le 
réfignataire  prenne  pofieûion  ,  à  peine  de 
nullité  des  provifions  ;  en  cas  que  le  réfi- 
gnant  meure  en  pofTefiîon  après  le  mois; 
ce  qui  a  été  ainfi  établi  à  l'égard  des  réfi- 
gnations  pures  &  fimples  ^  ajBn  que  i'oa 
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connoiffe  quel  ti\  le  véritable  pofTèfîèurdu 
bénéfice  ,  &:  pour  empêcher  le  légat  & 
les  ordinaires  de  fuivre  l'inrention  du  ré- 
lignant ,  qui  efl  fouvent  de  perpétuer  le 
bénéfice  dans  fa  famille. 

La  règle  de  publicandis  fut  enrégiftrée  au 
parlement  en  1493  ;  il  y  a  eu  depuis  cinq 
additions  à  cette  règle  ,  mais  elles  n'ont 
pas  été  reçues  en  France  ;  cependant,  celle 
de  Pie  V  ,  qui  explique  que  le  mot  obitus 
doit  s'entendre  de  îa  mort  civile  ,  auffi  bien 
que  de  la  mort  naturelle,  cft  fuivie  en  France 
en  certains  cas  ,  comme  dans  le  cas  du  ma- 
riage ,  de  la  proféffion  religieufe  &  autres  , 
où  il  y  a  vacance  de  droit  &  de  fait. 

On  ne  publie  plu^  les  réfignations  dans 
les  marchés  &  places  publiques  ,  comme 
le  prefcrivoit  réditdei^)0;  il  fuffit  pour 
les  cures ,  prieurés ,  chapelles,  &c.  de  pren- 
dre pofTeffion  publiquement  un  Jour  de  i'ètQ 
ou  de  dimanche  ,  à  l'ifîue  de  la  méfie  pa- 
roiflialc  ,  ou  de  vêpres  ,  en  préfence  du 
peuple  ;  &  que  le  notaire  faiïê  figner  l'ade 
par  quelques-uns  des  principaux  habitans. 

Le  temps  accordé  pour  faire  cette  pu- 
blication court  du  jour  del'admiffion  de  la 
réfignation  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
empêchement  légitime. 

Les  bénéfices  confifloriaux  ne  font  pas 
fiijets  à  cette  règle  ,  attendu  qu'elle  n'en 
fait  pas  mention,  f^oye:^  Rebuffe ,  ad  reg. 
de  public.  {A) 

Règle  de  fubrogandis  colUtigamibus  , 
efî  une  règle  de  chancellerie  romaine,  qui 
<îéfend  de  conférer  un  bénéfice  litigieux  , 
&  de  fubroger  pendant  le  procès.  Cette 
règle  n'cll  point  reçue  en  France  ,  notre 
ufage  étant  de  recevoir  lafubrogationau  lieu 
&  place  du  défunt  ,  &  aux  colitigans  , 
durant  le  procès.  Voye\  les  Remarques  de 
Noyer ,  fur  l' ufage  &  pratique  de  cour  de 
Rome,  de  Caftel.   {A) 

Règle  de  triennali  pojfejfore  ,  voye'; 
ci-devant  REGLE  de  pacifias  pojjejforib  us. 
Règle  de  verifimiH  notitiâ  obitûs  y  efi 
encore  une  règle  de  chancellerie  romaine  , 
qui  veut  qu'entre  le  décès  du  détunt  béné- 
ficier &  les  provifions  qui  ont  été  obtenues 
de  fon  bénéfice  ,  il  y  ait  un  temps  l'ufE- 
fant  pour  que  cette  mort  foit  venue  à  la 
ronnoiflance  de  l'impétrant ,  &  qu'on  ait 
eu  le  temps  d'aller  ou  d'envoyer  vers  les 
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collateurs  ;  autrement  l'impétrant  eft  pré- 
{umé  avoir  couru  le  bénéfice  du  vivant  du 
dernier  titulaire  ,  &  cette  préfomption  eft  fi 
forte  qu'elle  rend  les  provifions  nulles. 

Quoique  le  décret  de  Jean  XXIII ,  an- 
quel  efl  tirée  cette  règle ,  ne  fafle  mentioa 
que  des  provifions  du  làint  fiege  ,  cette  règle 
a  paru  fi  favorable  qu'on  l'a  étendue  aux 
provifions  des  ordinaires. 

Le  temps  fe  compte  du  jour  de  la  mort , 
&  non  pas  feulement  du  jour  du  bruit  pu- 
blic de  la  mort. 

II  n'efi:  pas  abfolument  nécefTaire  que 
le  genre  de  vacance  ,  en  vertu  duquel  oa 
a  obtenu  la  provifion  ,  foit  venu  à  la  con- 
noifîance  du  collateur ,  il  fulEt  que  cela  ait 
pu  y  venir. 

Le  pape  peut  déroger  à  la  règle  de  i>eriji^ 
mili  notitiâ  ,  en  mettant  la  claulé  disjonc- 
five  ,  aut  alias  quovis  modo  ,  etidm  pet 
obitum  y  que  l'on  infère  dans  les  provifions 
de  cour  de  Rome  fur  les  réfignatiorîs.  Cette 
claufè  efl  même  toujours  fous-entendue  dans 
les  provifions  qui  font  pour  des  François. 

La  dérogation  à  cette  règle,  par  le  moyen 
de  la  claufe  ,  five  per  obitum  y  ne  fe  mec 
point  dans  les  provifions  expédiées  fur  fa 
réfignation  en  faveur  ,  pour  la  Bretagne , 
à  caufè  du  partage  des  mois  entre  le  pape 
&  les  ordinaires  de  cette  province  ;  & 
aufli  parce  que  cette  claufe  pourroit  opé- 
rer une  prévention  contre  l'ordinaire  >  la- 
quelle n'a  pas  lieu  en  Bretagne. 

Cette  règle  n'a  pas  lieu  pour  les  provifion? 
données  par  le  roi,  (oit  en  régale,  ou  au- 
trement. Voye\  Gomés ,  Rebutfe,  Dumou- 
lin, Selva  ,  Probus,  &  \ç.^mots  BÉNÉ- 
FICE, Provision  ,  Signature.  {A) 
Règle  de  vero  valore  exprjmendo y  efc 
une  règle  de  chancellerie  romaine  ,  qui  or- 
donne d'exprimer  dans  les  provifions  la  vé- 
ritable valeur  des  bénéfices ,  à  peine  de  nuJ- 
lifé.  On  n'exprime  en  France  la  véritable 
vaieur.que  des  bénéfices  taxés  dans  les  livres 
de  la  chambre  apoilolique  ;  pour  ce  qui  eft 
des  autres  ,  leurs  fruits  (ont  également  ex- 
primés de  la  valeur  de  2.4  ducats.   {^A) 

Règle  de  l'iglnù  die  bas  y  ou  des  20 
jours.  VoyeT^ci-dei-'ant  Keg LE  de infirmis 
''\-fi<rniirti'^us. 

Règle,  la  y  {Scalp,  antiq  )  c'efl  ainiî 
qu'on  nomme  une  fameulé  flntue  antique 

Hhhh  2  . 
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de  Policletc ,  Tun  des  plus  grands  fculpteurs 
de  la  Grèce.  Les  règles  de  l'art  étoient  libien 
ebrcfvées  dans  cène  Ibrue  ,  qu'on  l'appella 
prr  excellence  la  Règle, 

Policlete  le  feryit  pour  cela  de  plufieurs 
mode.es  naturels  ,  &  après  avoir  fini  (on 
ouvrage  dans  la  dernière  pcrfedion",  il  fut 
cxamiré  par  les  hi:bilts  gens  avec  tant 
d'e>:adi:ude,  &  admiré  avec  tant  d'éloges, 
que  cette  itaïue  tut  d'un  commun  ccnien- 
t. ment  appeliée  h  Règle.  Elle  lervit  en  etfet 
de  règle  à  fous  les  fculpteurs  qui  luivirent 
Policlete.  (  D.  J.  ) 

Règle,  outil  d'Arquebufier y  c'eftune 
règle  do  bois ,  plate  ,  épaiflc  de  deux  lignes , 
large  de  deux  pouces  ,  &  longue  de  deux 
pi  s.  Les  arqutbuliers  s'en  fervent  à  diifé- 
rens  uiages. 

Règle  ,.  terme  &  outil  de  Ceinturiers  y 
dont  ils  fe  lèrvent  pour  régler ,  marquer  &: 
conduire  leurs  ouvrages  quand  ils  les  taillent. 

Cettç  règle  n'efl  qu'un  morceau  de  bois 
plat,  uni ,  long  de  deux  pies  ,  épais  d'envi- 
ron deux  ou   trois  lignes. 

Règles  de  Charpentier ,  (Charpent.) 
elles  font  do  bois.  Ils  en  ont  deux  ;  Tune 
qu'ils  appellent  la  giande  règle ,  pour  tra- 
cer les  pièces  en  longueur  ;  l'autre  qu'ils 
nomment  [ti  petite  règle  plate  ,  pour  les  tra- 
cer en  largeur.  Les  mortailes  ,  les  tenons  , 
&c.  fe  tracent  avec  les  diverlés  équerres. 
dont  l'une  des  jambes  lertde  règle.  {D.  J.) 

Règle  ,  à  tirer  des  parallèles,  [Graveur 
en  taille-douce.  )  cet  inilrument  ell  com- 
pofe  de  deux  règles  de  bois,  unies  enlem- 
ble  par  des  traverfes  de  cuivre  ,  attachées 
avec  des  chevilles  par  leurs  extrémités ,  aux 
extrémités  des  règles.  L'ufage  de  cet  inl- 
trument  efl  de  tracer  facilement  plufieurs 
ligne-  parallèles  :  ce  qu'on  a  occafion  de 
faire  iouvcnt  dans  rarchi:tclure  ,  &:  plu- 
flairs  par.ies  des  payfages.  Pour  s'en  1er- 
vir  ,  on  aâfermit  la  r;  gie  ,  en  iorte  qu'elle 
Toit  mobile,  &  l'on  poulie  l'iîutre  règle  vers 
une  de  les  extrémiréi  ;  ce  qui  ne  lauroitle 
faire  fans  que  les  traverfes  deviennent  plus 
inclinées  ,  &  par  conftquent  lans  qu'une 
règle  ne  foit  approchée  de  f  autre. 

Mais  comir.e  les  travei fes  l'ont  égales  ,  & 
que  les  parties  inferccptees  fonr  aufli  éga- 
les ,  il  fiiit  que  la  règle  a  toujours  conicrvé 
le  paraliélifrac. 
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'RVGVE  à g^ouchette  ^  terme  de  Maçon  ^ 
c'efl  une  longue  règle  de  bois  ,  le  long  de 
l'un  des  côrés  de  laquelle  efl  pouflée  avec 
le  rabot  une  efpcce  de  moulure.  Elle  fert 
aux  maçons  à  taire  des  mouchettes  ,  c'eft- 
à-dire  ,  cette  efpece  de  quart  de  rond  en- 
foncé ,  qui  eft  au  -  deffous  d'une  plinthe. 
Outre  cette  règle  ,  ces  ouvriers  en  ont  plu- 
fieurs autres  de  diverfes  longueurs  &  épaif- 
feurs.  Celles  qui  fervent  à  taire  les  teuillu- 
res  des  portes  ,  des  croifées  ,  ont  un  pouce 
&  demi  d'équarrifîàge  ;  celles  qu'ils  em- 
ploient à  prendre  leur  niveau  ,  font  les  plus 
longues  de  toutes.  Ils  ont  aufii  ce  qu'ils  ap- 
pellent un  plomb  à  règle  ,  qui  eftune  ficelle 
chargée  d'un  petit  plomb  par  un  des  bouts, 
&  attachée  par  l'autre  au  haut  d'une  règle, 
(ur  laquelle  efl  tracée  une  ligne  perpendi- 
culaire. Savary.  (  D.  J.) 

Règle  de  Menuifier ,  {Menuiferie.) 
cette  règle  s'appelle  plus  communément  un 
régie t  qu'une  règle ^  par  ceux  qui  lavent  les 
termes  du  métier. 

IK^GLE  de  Serrurier  y  {Serrurerie.^  ces 
fortes  de  règles  font  de  fer.  Les  ftrruriers 
s'en  fervent  pour  drefler  leurs  pièces  ,  foie 
à  chaud  ,  foit  à  froid. 

Règle  de  Vitrier ^  (  Vitrerie.  )  outre 
la  règle  commune  de  bois  dont  les  vitriers 
le  fervent  pour  tracer  leurs  panneaux  ,  ils 
en  ont  encore  une  petite  auffi  de  bois,  qu'ils 
nomment  règle  à  main  ,  le  long  de  laquelle 
ils  coupent  le  verre  au  diamant.  Cette  règle 
a  deu^  petits  mantonnets  ,  ou  feulement 
une  petite  pièce  de  bois  ,  de  Ç  ou  6  pouces 
de  longueur  ,  attachée  par  defîus  ,  avec  la- 
quelle ils  l'appuient  d'une  main  fur  la  pièce 
de  verre ,  tandisquede  l'autre  ils  conduifent 
le  diamant  le  long  de  fes  cotés.  {D.  J.) 

REGLES ,  f.  f.  {Belles-Lettres.)  Dans 
les  lettres  &  dans  les  arts  ,  les  règles  jont  les 
leçons  de  l'expérience,  le  rélultat  de  Tob'er- 
vation  iur  ce  qui  doit  plaire  ou  déplaire. 

Il  y  a  un  inflind  pour  tous  les  arts  ,  & 
ca  inflîrd  au  plus  haut  degré  d'éncrg-e  & 
de  lagacité  s'appelle  génie  ,*  mais  tlt-il  ja- 
mais afîez  partait,  affez  Iur  de  lui-même, 
pour  avoir  droit  de  mépri'er  les  règles?  Et 
\ts  règles  ,  de  leur  coté  ,  fbrt-elles  aiîez 
infiâllibles  ,  afT'ez  étendues,  afîez  exclufive- 
ment  décifivcs  ,  pour  ayoir  droit  de  maî- 
trifer  le  génie  ? 
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En  fuppofant  les  hommes  tels_  que  les  a 
faits  la  nature,  &  avant  que  l'imagination  & 
le  fentimcnt  foient  altérés  en  eux  par  le  ca- 
price de  l'opinion  ,  des  modes  &  des  conve- 
nances ,  rinrtind  naturel  lirffiroit  â  un  arrilte 
organifé  comme  eux  ,  pour  l'éclairer  &  le 
conduire;  mais  la  nature  peut  deviner  & 
preflentir  la'  nature  ;  l'étude  feule  ,  en 
obi'ervant  l'homme  artificiel  &  fadice,  peut 
faire  prévoir  les  effets  de  l'art. 

Nous  connoilîbns  quelques  hommes  ex- 
traordinaires,  tels  qu'Homère  &  Efchyle, 
qui  femblent  n'avoir  eu  pour  modèle  que  la 
nature  &.  pour  guide  que  leur  inflind  ;  mais 
elf-il  bien  iûr  qu'a^  ant  Homère ,  l'art  de  la 
poéfie  épique  n'eût  pas  été  cultivé  ,  rai- 
fonné  ,  ibumis  Ààts  loix?  Ceux  qui  regar- 
dent ce  poëte  comme  l'inventeur  de  ion 
art,  parce  qu'il  eft  le  plus  ancien  des  poètes 
connus  ,  reffemblent  à  ceux  qui  s'imagi- 
nent qu'au-delà  des  étoiles  qu'ils  apperçoi- 
vent  il  n'y  a  plus  rien  dans  le  ciel.  A  l'é- 
gard d'Elchyle  ,  il  cil  bien  certain  qu'il  a 
inventé  la  tragédie  ;  mais  le  modèle  de  la 
tragédie  étoit  l'épopée  ,  dont  les  règles  lui 
font  communes  ;  &  quant  à  celles  qui  lui 
font  propres  ,  El'chyle  s'en  eil  dilpenfe  ,  ou 
plutôt  ,  en  les  obfervant  ,  quand  il  l'a  pu 
lans  trop  de  gêne  ,  il  les  a  lui-même  tra- 
cées ,  &  c'eit  peut-être  celui  de  tous  les 
hommes  en  qui  le  goût  naturel  a  été  le  plus 
étonnant. 

La  railon  efl  l'organe  du  vrai  ;  le  goût 
eft  l'organe  du  beau  :  c'efl  la  faculté  vive 
&  sûre  de  diicerncr  &  de  preflentir  ce  qui 
doit  plaire  aux  fens  ,  à  l'eiprit  &  à  l'arae. 
C'efl  un  don  naturel  qui  veut  être  exercé 
par  l'étude  &  par  l'habitude  ,  &  ce  n'eil 
qu'après  mille  épreuves  qu'ilpcut  fe  croire 
un  guide  sûr. 

Il  ^  a  une  raifon  abfolue  &  indépendante 
de  toute  convention  ,  comme  la  mérité  ; 
mais  y  a-t-il  de  même  un  goût  par  excel- 
lence ,  indépendant ,  comme  la  beauté  , 
des  caprices  de  l'opinion  ?  &  s'il  y  en  a  un  , 
quel  eft-il  ?  La  vérité  a  un  caradere  inimi- 
table ;  c'eft  l'évidence.  Y  a-t-il  auili  quel- 
que ligne  intaiiiible  qui  caraéténie  l'objet 
du  goût?  {y^oj.  Beau.)  L'évidence  même 
n'eft  reconnue  qu'à  la  lumière  dont  elle 
frappe  les  efprits  ;  &  dès  qu'elle  cefîe  de 
lujrç ,  on  ne  l'ait  plus  qui  a  ruiibn  ,  ou  du 
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petit  nombre  ou  de  la  multitude.   En  f^fic 
de  goût  ,  le  problème  eil  encore  plus  indé- 
cis. Dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  la  raifon 
du  peuple  &c  la  railon  des  fages  :  dans  tous 
les  temps  ,  il  y  a  eu  le  goût  du  vulgaire  &c 
le  goût  d'un  monde  plus  cultivé  '-,  mais  ni  îe 
grand  ni  le  petit  nombre  n'a  été  confiant 
dans  {çs  goûts  :  d'un  fieclc  à  l'autre  ,   d'ua 
peuple  à  l'autre  ,  la   même  choie  a   plu  & 
déplu  à  l'excès ,  la  même  choie  a  paru  ad- 
mirable &  rifible  ,  a  excité  les  applaudilîê- 
mens  ^  les  huées;  &:  fouvent  dans  le  même 
heu  ,  &  prefque  dans  le  même  temps  ,  la 
miêmc  choie  a*  été  reçue  avec  tranfport  & 
rebutée  avec  mépris.  Où  font  donc  les  règles 
du  goût?  &  le  goût  lui-même  efl-il  le  pref- 
lentiment  de  ce  qui  plaira  le  plus  univerièi- 
lement  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les 
âges  ;  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel  temps,  à 
telle  clafTe  d'hommes  qui  s'appelle  le  monde ^ 
&  qui  plus  occupée  des  objets  d'agrément , 
i"e  fait  l'arbitre  des  plaiiirs  ?  Voilà  ,  ce  fem- 
ble,  unediiTiculté  inioluble&  interminable  , 
n'y  aurcit-il   pas  quelque  moyen    de  la 
fimplifier  &  de  la  réfbudre  ? 

En  fait  de  goût  ,  il  J  a  deux  juges  à  con- 
fulier  &  à  concilier  enfcmble ,  l'un  efl  le 
bon  lens  qui  cû  l'arbitre  des  vrailemb'an- 
ces  ,  des  convenances  ,  du  deilein  ,  de  l'or- 
dre ,  des  rapports  mutuels  ,  foit  de  la  cauie 
avec  l'effet  ,  Ibit  de  l'intention  avec  les 
moyens  qu'on  emploie.  Cette  partie  du  goût 
eil  du  relTort  de  la  raifon  ;  elle  eff  iufcepti- 
ble  de-,  cette  évidence  qui  fraj^pe  tous  les 
hommes  dès  qu'ils  font  éclanés.  Juiques- 
là  les  règles  de  l'art  ne  font  que  les  règles 
du  bon  iens,  invariables  comme  lui.  L'ar- 
tiftc  doué  d'un  eîprit  jufle  ieroit  donc  en 
cette  partie  aflez  iûr  de  fe  bien  conduire, 
&-n'auroit  pas  beioin  de  guide  ,  s'il  vouloir 
i'e  donner  la  peine  de  méditer  lui-même 
l^s  procèdes  de  l'art ,  de  les  redig'^T  en  mé- 
thode ;  mais  quelle  trille  &  longue  étude  ! 
&  le  génie  impatient  de.produire  n'elt-ilpas 
trop  heureux  qu'on  lui  ép.irgne  le  travail 
d'une  froide  réflexion  ?  Corneille  eût-il  paffé 
fi  rapidement  de  Clitandre  â  Cinna  ,  s'il 
n'avoit  pas  trouvé  la  route  comme  tracée 
par  Ariilote ,  pour  lequel  fon  relpcd  an- 
nonce la  reconnolifance  ?  La  théorie  des 
beaux-arts  relTemble  aux  élémensdesfcien- 
tes  :  l'hoinme  de  génie  a  de  quoi  les  deviner. 
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«'ils  ri'éroienr  pas  fairs  ;  mais  quel  temps 
•  n'y  emploieroir-il  pas  ? 

Le  Iccond  juge  ,  en  fait  de  goût,  c'eft  le 
fenriment ,  fcit  qu'on  entencfe  par-lA  l'effet 
dei'émotion  des  organes  ,  loit  qu'on  entende 
l'imprellion  faite  diredement  iurTamc  par 
i'entremile  des  lèns. 

C'eft  ici  que  le  goùr  varie  ,  &  que  dans 
une  longue  fuite  de  liecles  &  dans  une  mul- 
firude  innombrable  d'hommes  diverfement 
affectés  de  la  même  choie  ,  il  s'asit  à  déter- 
miner quels  font  les  temps,  les  lieux,  les 
peuples  dont  le  jugement  fera  loi  ,  &:  le 
moyen  en  cû  facile  :  c'efl  de  recueillir  les 
■fuftrages  des  fiecles  &  des  nations.  Or,  dans 
tous  les  arts  qui  intéreflent  les  fens ,  la  défé- 
rence univerlelb  décidera  en  faveur  des 
Grecs.  La  nature  femble  avoir  fait  de  ce 
peuple  le  légiflateur  des  plaifirs ,  le  grand 
TJiaître  dans  l'art  de  plaire  ;  l'inventeur  , 
l'artifan ,  le  modèle  du  beau  par  excellence 
dans  tous  les  genres.  C'efî  à  lui  qu'elle  a 
révélé  le  fecret  des  plus  belles  formes ,  des 
plus  belles  proportions,  des  plus  harmo- 
nieux enfembles  :  cette  iupériorité  leur  e(ï 
acquife  au  moins  en  fculpture ,  en  arcbi- 
teélure  ,  &  depuis  le  temps  de  Périclès  juC- 
qu'à  nous  on  n'a  rien  imaginé  de  plus  par- 
fait que  les  modèles  qu'ils  nous  ont  laiflés  ; 
de  l'aveu  même  de  tous  les  peuples  ,  en 
s'éloignant  de  ces  modèles  ,  on  n'a  fait 
qu'altérer  les  beautés  pures  de  ces  deux  arts. 
En  tracer  les  règles  ,  ce  n'eildonc  que  ré- 
duire leur  méthode  en  préc-.^ptes ,  généralifcr 
leurs  exemples  &  enfeigner  à  'es  imiter. 

Lorfque  Virgile  diloit  des  Romains  : 

Excudent  alii  fpirentia  mollius  aura  , 

^1  ne  croyoit  que  flatter  fa  pâtre  ,  &  la  con- 
foler  de  la  fupériorité  ôqs  Grecs  dans  les 
arts-;  il  ne  croyoit  pas  préfager  la  gloire  de 
l'Italie  moderne.  C'efî  cependant  ce  peuple, 
amolli  par  la  paix  &  la  fervitude  ,  qui  a  pris 
la  place  des  Grecs  ,  &  qui ,  après  eux , 
femble  avoir  été  le  confident  de  la  belb 
nature.  Dans  les  deux  srts  dont  je  viens  de 
parler,  il  n'a  fait  que  es  imiter;  mais  dans 
\çs  arts  donc  les  modèles  ne  lui  avouent  pas 
été  tranfînis ,  comme  la  peinture  &  la  mtî- 
fique  ,  fon  génie  frappé  de  Tidée  eifentielle 
&  univerfelle  du  beau ,  a  fait  douter  fi  les 
Grecs  eux-.mêrnes  avoiçijt   été   auûi  lom 
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que  fui.  La  fculpture,  il  eft  vrai,  du  c6t^ 
du  deifin  a  été  le  modèle  de  la  peinture; 
mais  le  coloris ,  le  clair-oblcur  ,  lapcripec- 
tive  ont  été  créés  de  nouveau  ;  &  du  côté 
de  la  mufique ,  quelques  lueurs  confufes 
fur  les  rapports  des  Ions  ,  que  les  anciens 
nous  (irt  tranfmifes,  ne  dérobent  pas  au 
génie  italien  la  gfoire  de  l'invention  &  de 
la  perfeâion  de  ce  bel  art.  Ainfi ,  en  fculp- 
ture ,  en  archite<5hire  ,  en  peinture,  en 
mufique  ,  le  goût  fait  prendre  \€s  rcgles  ; 
les  modèles  en  font  les  types ,  l'expérience 
en  eft  la  preuve  ,  &  le  iuffraga  univcrfel  de 
tous  les  peuples  y  a  mis  le  Iceau. 

En  éloquence  &  en  poélie  ,  nous  n'avons 
pas  d'autorité  aufli  formellement  décifive  , 
aufli  unanimement  reconnue  :  par  la  raifoa 
que  le5  objets ,  les  moyens,  les  procédés  de 
ces  deux  arts  font  plus  divers,  que  les  modè- 
les en  font  moins  accomplis ,  &  que  dans  les 
goûts  qui  intérefifent  l'efprit  ,  l'imaginatioa 
&  le  fentiment,  &  fur  lefquels  l'opinion, 
les  mœurs  ,  le    génie  &    le  caradere  des 
peuples  ont   beaucoup  d'influence,  il  y  a 
plus  d'inconflance  &   de  variété.    Cepen- 
dant ,  comme  ces  deux  arts  ont  ,  de  tout 
temps ,  fixé  l'attention  des  hommes  les  plus 
éclairés  &  fait  l'objet  de  leurs  études ,  foie 
qu'ils  les   aient   exercés  eux-mêmes  ,  foit 
qu'ils  n'aient  fait  qu'en  jouir ,  &  qu'éton- 
nés de  leur  puifTance  ils  aient  voulu  en  ob- 
ferver  ,  en  développer  les  refTorts ,  il  eft  cer- 
tain que  les  fecrets  en  ont  été  approfondis 
&  les  moyens  réduits  en  règles  ;  mais  il  en 
efl  de  CQS  règles  comme  des  loix ,  dont  la 
lettre  tue  &  Te/prit  vivifie  ;  elles  font  de- 
venues ,  dans  les  mains  des  commentateurs  y 
de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont  chargé  le  gé- 
nie. C'efl  peu  même  d'avoir  mal  entendu  & 
mal    expliqué   les  préceptes  didés  par  les 
maîtres  de  l'art ,  ils  ont  voulu  faire  des  loix 
eux-mêmes  ;  fiers  de  leur  érudition  ,  &  fa- 
natiques de  l'antiquité  qu'ils  fe  glorifioient 
de  connoître  ,  ils  nous  ont  donné  pour  mo- 
dèle fout  ce  qu'elle  nous  a  laiffé  ,  &  ont  mis 
fans  difcernement   l'exemple   &  l'autorité 
à   Ig  place  du  fentiment   &  de  la  raifon. 
Tout,  n'efî  pas  beau  chez  les  anciens  ;  \es 
poëres ,   les  orateurs  les  plus  célèbres  ont 
leurs  défauts  :  les  ouvrages  même  les  plus 
admirés  ïbnt  encore  loin   d'être  parfaits  ; 
les  plus  grands  hommes  dans  leur  art/i%« 
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ont  pas  atteint  les  limites;  les  procédés  te  \ 
les  moyens  ne  leur  en  ctoient  pas  tous 
connus ,  &  la  route  qu'ils  ont  luivie  n'eft 
bien  Ibuvent  ni  la  leule  ni  la  meilleure 
qu'on  ait  à  fliivre.  Mille  beautés  ont  fait 
pafler  mille  défauts,  mais  les  débuts  qu'elles 
ont  rachetés  ne  (bat  pas  des  beautés  eux- 
mènes  :  c'eil-là  ce  que  les  Scaliger ,  les 
Djjier  n'ont  jamais  bien  compris.  Si 
Cornt'ille  en  avoif  cruAriilote,  il  Te  feroif 
interdit  le  dénouement  de  Rodogune  ;  &  fi 
nous  en  croyons  Dacier ,  ce  dénouement 
eft  des  i)lus  mauvais  ;  car  il  cfl  d'une 
efpece  inconnue  aux  anciens,  &  rejetée  par 
Ariftore.  l^'après  la  mSme  théorie  ,  toutes 
les  pièces  où  le  perfonnage  intérefîant  fait 
fon  malheur  lui-mcuie  avec  connoilTance  de 
caufe  ,  feroient  bannies  du  théâtre ,  &  l'on 
n'auroit  jamais  pente  à  y  taire  voir  l'homme 
vidi  ne  de  Tes  pallions.  Voilà  comme  une 
théorie  exclulivement  attachée  à  la  pratique 
des  anciens  donne  les  faits  pour  les  limites 
àcs  poiiibies ,  &  veut  réduire  le  génie  à 
l'éternelle  fervitude  d'une  étroite  imita- 
tion. 

Une  autre  efpece  de  faifeurs  de  règles , 
ce  font  ces  artlltes  médiocres  qui  commen- 
cent par  compofer  ,  &  qui  ,  fe  donnant 
pour  modèles ,  font  de  leur  pratique ,  bonne 
ou  mauvaife ,  la  théorie  de  leur  art.  La 
Motte  ,  par  exemple  ,  en  traitant  avec  plus 
d'efprit  que  de  goût  des  divers  genres  de 
poéfie  dans  lefquels  il  s'ell  exercé  ,  femble 
moins  occupé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à 
trouver  des  règles  que  des  excules.  Ainfi , 
tout  ce  qu'il  a  écrit  iur  le  poëme  épique  efî 
plein  àts  mimes  préjugés  qui  lui  ont  tait  li 
mal  traduire  &  abréger  l'Iliade  :  ainli ,  au 
lietr  d'éfuJier  le  méchanifme  de  nos  vers  ,  il 
ne  celle  de  rimer  &  de  déclamer  contre  la 
rime;  ainfi  ,  fes  difcours  Iur  l'ode  &  la 
paflorale  ne  font  qu€  l'apologie  dégui(ee  de 
les  paflorales  &  de  fes  odes ,  artifice  in- 
génieux qui  n'en  a  impole  qu'un  mo- 
ment. 

Les  vrais  légiflateur."»  des  arts  font  ceux 
qui  ,  remontant  au  principe  des  chofes  y 
après  avoir  étudié  &  dans  les  hommes  & 
dans  la  nature  &  dans  les  arts  même  ,  les 
rapports  des  objets  a\  ec  Tame  &  les  fcns , 
&  les  imprtflions  de  plaifir  &  de  peine  qui 
réfultent  d<  ces  rapports  ;  après  avoir  tiré 
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de  Texpérience  de  tous  \zs  fiecles,  fur-touG 
des  fiecles  éclairés  y  des  induftions  qui  dé- 
terminent &  les  procédés  les  plus  iûrs  6c 
les  moyens  les  plus  puiiîans,  &  les  q^Ïqis 
le  plus  conilamment  infaillibles,  donnent 
ces  réfultats  pour  règles, l'ans prétendre  que 
le  génie  s'y  foumette  fervilcment ,  &  n'ait 
pas  le  droit  de  s'en  dégager  toutes  les  fois 
qu'il  fent  qu'elles  l'appefantiflent  ou  le  met- 
tent trop  à  l'étroit.  Ce  font  des  moyens 
de  bien  faire  ,  qu'on  lui  propofe  en  lui 
laiflant  la  liberté  de  faire  mieux  :  celui-là 
feul  a  tort  qui  fait  plus  mal  en  s'écartant 
des  règles  ;  &  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  qu'un  ouvrage  régulier  &  mau- 
vais ,  il  efl  poffible  ,  quoique  plus  rare  , 
d'en  produire  un  qui  plaife  univerfellement, 
contre  les  règles  &  en  dépit  des  règles  : 
le  poëme  de  l'Arioile  en  eil  un  exemple  ; 
mais  la  licence  alors  efi  obligée  de  mériter 
à  force  d'agrémens  &  de  beautés  qui  lui 
ioient  dues ,  qu'on  la  préfère  à  plus  de  r^î- 
gularité. 

On  a  dit  que  quelques  lignes  tracées  par 
un  homme  de  génie  ,  font  plus  utiles  au 
talent  que  des  méthodes  péniblement  écrites 
par  de  froids  fpéculateurs.  Rifn  n'eft  plus 
vrai ,  quand  il  s'agit  d'échaufîçr  l'ame  & 
de  l'élever  ;  mais  les  modèles  les  plus  frap- 
pans  ne  jettent  leur  lumière  que  fur  u.i 
point  :  celle  des  règles  efl  plus  étendue  , 
elle  éclaire  toute  la  route  ;  il  ne  faut  donc 
avoir  pour  les  règles  tracées ,  ni  un  préforap- 
tueux  mépris  >  m  un  refped  lu|>erlHcieux  & 
fervile.  Cicéron  &  QuintiHen  ,  pour  \cs 
orateurs;  Ariflote ,  Horace  ,  Longin  ,  Boi- 
leau  y  pour  les  poètes  ,  font  des  guides  que 
le  génie  lui-même  ne  doit  pas  dédaigner  de 
fuivre;  mais,  pour  marcher  d'un  pas  plus 
fur  ,  il  ne  doit  pas  cell'er  de  marcher  d'un 
pas  plus  libre.  (  M.  Ma  RmoiI  tel.) 

Règles,  C  f.  {Anat.)  dans  l'écono- 
mie animale  ,  la  purgation  ordinaire  &  natu* 
relie  des  femmes.  V.  MENSTRUES. 

Les  Crocnlandoiles  n'ont  point  de  règles. 
Dans  le  nord  on  efl  rarement  réglé,  p.irce 
que  le  froid  refîerre  les  folides.  Les  fem- 
mes du  Brefil  ,  dont  j'ai  parlé ,  que  leurs 
mères  facrifient ,  ceflent  d'être  localement 
pléthoriques  aux  premiers  efforts  que  le  fang 
mcnflruel  tait  pour  couler  ;  de  forte  qu'a- 
vant qu'une  nouvelle  piétliore  ion  régéné* 
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rée ,  les  valfTeaux  de  l'utérus  confolldés  ,  ! 
peuvent  lutter  contre  Taétioa  du  iang.  Sim-  ; 
fon  dit  fort  bien  que  les  règles  ne  iont  pas  ' 
récelîaires ,    quand  leurs   filtres   font  plus 
petits  qu'il  ne  taut. 

Les  règles  en  Grèce  font  de  2.0  onces  , 
de  14-  à  i6  en  Efpagne  ,  de  8  à  10  en 
Occiranie  ,  d'environ  6  en  Hollande  ,  d'une 
once  en  Allcnagne  ,  chez  les  paylannes  ;  il 
y  a  aujQj  quelvjue  variété  pour  les  temps , 
comme  pour  la  quantité.  Le  période  du 
flux  menllruel  finit  en  Grèce  dans  deux  ou 
trois  jours  ,  ou  quatre  tout  au  plus  ;  en 
Occitanie ,  les  mois  coulent  cinq  ou  lix  jours  ; 
en  Angleterre  trois  jours;  en  Hollande  trois 
ou  quatre  jours;  la  même  chofeen  France  ; 
une  lemainc  entière,  en  Allemagne;  mais 
ce  temps  varie  beaucoup  ;  &  dans  la  fanté 
le  terme  des  règles  eil  louvent  plus  court. 

Rien  de  plus  précoce  pour  la  fécondité 
ôç  les  règles ,  que  les  femmes  des  pays 
chauds  ;  car  rarement  conçoit-on  avant  que 
d'être  réglé.  Il  y  a  des  pays  où  l'on  faitde^ 
ecfans  à  10  ans  ,  &  même  à  8  Mandcl-hoi 
a  vu  une  fille  aux  Indes,  qui  avoit  de:^  té- 
tons à  deux  ans ,  fut  réglée  à  trois  ,  &  accou- 
cha à  cinq.  En  Occiranie  le  Hux  nvenilruej 
lè  montre  un  an  plutôt  qu'à  Paris;  en  Hol- 
lande ,  il  paroît  entre  14  &  16  ans;  fur  W 
h  utes  montagnes  les  femmes  ont  leurs 
règles  plus  tard  ,  &  elles  ie  fuppriment 
très-facilement  ;  il  y  a  pourtant  de  très- 
précoces  fécondités  en  Europe  >  comme  à 
9  ans.  L'hifloire  de  l'académie  des  fciences 
de  1708  ,  parle  d'une  grande  fille  qui 
cvoit  des  tétons  ,  &  n'avoit  que  neuf  ans. 
Les  filles  qui  font  réglées  à  dix  ans ,  font 
t/ès  fortes. 

Les  femmes  pléthoriques  font  réglées 
deux  fois  par  mois,  elles  perdent  une  quan- 
tité de  fang  ,  qui  eff  triple  de  la  mefure 
d'Al'emagne.  En  Perfe,  les  femmes  iuxu- 
rieufes  &  lédentaires  ^  ont  ce  flux  deux  & 
trois  fois  par  mois.  Les  femmes  oifives  font 
réglées  lept  &  huit  jours  ;  c'efl  pour  la 
même  railon  que  les  hommes  qui  ne  font 
aucun  exercice  ,  font  fort  fujets  aux  hé- 
iTîorrhoïdes.  Les  vilceres  chylopoïériques 
robufles  font  beaucoup  de  fang  dans  le 
repos  ,  ils  ne  fe  diifipent  point  affez-,  & 
les  vaiffeaux  foibles  &  lâches  s'ouvrent  à  la 
moindre  pléthore. 
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Règles  ,  Maladies  des  ,  (Med.)  Les 
principales  maladies  que  foufîrcnt  les  fem- 
mes dans  leurs  règles  ,  font  d'un  côté  ,  le 
cours  immodéré  ,  &  de  rautre ,  la  fuppref^ 
fion  de  cette  purgation  périodique. 

Une  femme  qui  n'cfl  pas  encore  bien 
formée,  évacue  moins  d^  Iang  menflruel , 
que  quand  fon  corps  a  pris  tout  fon  ac- 
croiffement.  La  quantité  de  fàng  qu'elle 
perd ,  augmente  eniiiire  à  proportion  qu'elle 
vit  d'une  manière  plus  Iplendide  &  plus 
oifive  ;  car  toute  femme  qui  mené  une  vie 
fobre  &  laborieuie  ,  n'a  pas  de  règles  abon- 
dantes. En  effet,  tandis  qu'on  voit  des  fem- 
mes du  monde  qui  perdent  quelquefois  dix  , 
douze,  quinze  onces  de  fang  ,  &  qui  n'en 
font  que  plus  alertes  après  cette  évacuation 
proportionnée  à  leur  pléthore  ,  il  y  a  des 
paylannes  qui  ne  rendent  pas  deux  onces 
de  fang  menftrucl  ,  &  qui  connoifîent  à 
peine  le  beloin  de  cette  évacuation .  . 

Les  fignes  de  pléthore  menfhuclle,  font 
1°.  là  langueur,  la  laffitude,  les  palpitations, 
la  pelànteur ,  le  lentiment  alternatif  de  froid 
&  de  chaud ,  la  difficulté  de  refpirer  à  la 
lù'te  du  moindre  mouvement  ;  i*.  la  dou- 
leur caufée  par  l'amas  du  fang  qui  fe  fait 
fçntir  autour  de  la  matrice ,  la  grande  ar- 
deur dans  le  volfinage  de  la  région  lom- 
baire &  vers  les  hanches  ,  l'enflure  du  ven- 
tre ;  3°.  des  mouvemens  excités  dans  l'u- 
térus ,  une  fréquente  envie  de  pilTer  ,  le 
téneline  ,  une  agitation  dans  le  bas  ventre  ; 
4*^.  un  gonflement  plus  conlidérable  des 
mamelles  par  la  iympathie  de  ces  parties 
avec  la  matrice  ,  &  par  la  même  corref- 
pondance  avec  l'cflomac  ,  la  naufée ,  le  dé- 
goût ,  l'afF  dion  hyflérique  ,  les  luffocations, 
les  (yncopes  ,  les  vertiges ,  le  mal  de  tête  , 
le  tintement  d'oreille  iurviennent  ;  un  grand 
nombre  de  ces  fymptomes  dans  une  femme 
d'un  âge  mûr  qui  n'eff  point  enceinte,  font 
font  les  avant-coureurs  de  l'éruption  menf- 
truclle  ,  ou  même  l'accompagnent  ^  mais 
afî'ez  fouvent  dans  les  femmes  groflesils  an- 
noncent l'avortement. 

Maintenant  quiconque  examinera  1°, 
que  les  corps  des  femmes  font  plus  déli- 
cats ,  plus  flexibles  ,  plus  lâches  ,  plus  rem- 
plis de  llic ,  que  ceux  des  hommes  ;  que 
leurs  règles  commencent,  lorfqu' elles  cel- 
feot  de  prendre  de  racçroifIei».ent  ,  que 
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cet  écoulement  périodique  s'arrête  en  avan- 
çant en  âge  ;  qu'il  diminue  après  des  éva- 
cuations  trop  abondantes  ;  qu'il  augmente 
dans  les  femmes  qui  fe  nourrifîent  luxu- 
rieufement  ;  qu'il  cefîe  dans  celles  qui  font 
enceintes ,  &  dans  les  nourrices  ;  2°.  que 
le  baflin  ofTeux  qui  contient  la  matrice , 
cû  fort  ample  ;  que  ce  vifcere  eft  adhérent 
à  la  partie  inférieure  du  corps  ;  que  fa 
fïrudure  eft  caverneufe  ;  que  les  veines 
n'ont  point  de  valvules  ;  que  fes  vaifleaux 
Ibnt  tortueux ,  découverts  ;-qu'ils  forment 
grand  nombre  d'anallomofes  ;  qu'ils  vont 
fe  terminer  à  des  voûtes  fufceptibles  d'une 
grande  dilatation  :  quiconque ,  dis-je  ,  con- 
fidérera  mûrement  toutes  ces  chofes  ,  con- 
cluera  que  les  corps  des  femmes  font 
plus  difpofés  à  la  pléthore  que  ceux  des 
hommes ,  &  qu'ils  ont  befoin  de  s'en  dé- 
livrer par  un  écoulement  périodique.  Cette 
abondance  de  fang  qui  s'eft  amalTé  dans 
les  vailîeaux  de  la  matrice,  excite  donc 
l'adion  particulière  de  cette  partie  à  s'en 
décharger.  Mais  fi  le  cours  de  ces  régies  efî 
immodéré  ,  ou  qu'il  s'en  fafîê  une  fuppref- 
fîon ,  il  en  réfulte  deux  genres  de  mala- 
dies qui  méritent  un  examen  particulier. 
Parlons  d'abord  tlu  flux  immodéré  des 
règles, 

I.  Une  trop  grande  quantité  de  fang 
menftruel ,  qu'une  femme  d'un  âge  mûr, 
&:  qui  n'efl  point  enceinte  ,  vient  à  répan- 
dre ,  foit  par  la  longue  durée ,  foit  par  la 
fréquence  delà  menftruation  ,  s'appelle^w^t: 
morbifique  des  règles  :  mais  dans  les  femmes 
enceintes  ,  ou  dans  celles  qui  ont  reçu 
quelques  blefîbres  à  l'utérus  ,  cette  perte 
de  fang  fe  rapporte  à  l'héraorrhagie  de  la 
matrice. 

II.  La  menfiruation  qui  procède  de  plé- 
thore ,  &  qui  arrive  au  commencement  àcs 
fièvres  aiguës  ,  &  autres  maladies  inflam- 
matoires ,  efl  falutaire  ,  à  moins  qu'elle  ne 
dure  trop  long  -  temps  ;  mais  dans  plu- 
fieurs  maladies  épidémiques  ,  éréfypéiateu- 
fcs ,  putrides ,  coUiquatives  ,  vers  la  fin  de 
la  petite  vérole  ,  dans  les  pétéchies  ,  les 
aphthes  ,  les  maladies  bilieufes  ,  le  fcorbut 
&  autres  femblables  ,  le  flux  immodéré  des 
règles  augmente  le  mal  ,*  alors  il  faut  recou- 
rir aux  rafaîchilTan^  légèrement  aftringens  , 
pour  l'appaifer. 
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III.  Quand  ce  flux  eft  excité  par  des  diu- 
rétiques acres ,  des  emménagogues ,  des 
remèdes  abortifs ,  des  aromatiques ,  àts  fli- 
mulans ,  des  fpiritueux  ,  par  l'excès  àts  pîai- 
firs  de  l'amour  ,  ou  l'intromiflion  des  pef- 
faires  dans  le  vagin  ,  il  faut  retrancher  ces 
caufes  ,  &  faire  ufage  des  rafr^iîchiflans  com- 
binés avec  les  aflringens.  Lorique  cet  ac- 
cident vient  à  la  fuite  de  quelque  violente 
paflion  de  l'ame  ,  ou  de  vapeurs  hyfléri- 
ques  ,  il  fe  diffipe  par  le  repos  ou  par  le 
fecours  des  anodins. 

IV.  La  femme  qui  a  fou  vent  éprouvé  un 
accouchement ,  ouun avortement  laborieux, 
efl  fujette  à  des  règles  immodérées  ,  parce 
que  les  orifices  des  Vaifleaux  de  l'utérus  font 
extrêmement  dilatés.  Il  convient  dans  ce 
cas  ,  d'employer  tant  intérieurement  qu'e^c- 
térieuremenr ,  \ts  corroborans ,  en  foute- 
nant  par  artifice  le  bas-ventre  ,  depuis  le  pu- 
bis jufqu'à  l'ombilic  ,  &  en  dcl^rrant  les 
hypocondres. 

V.  Tout  ce  qui  refle  dans  la  cavité  de  la 
matrice,  comme  une  portion  du  placenta, 
une  mole  ,  un  grumeau  ,  &  autres  corpt 
femblables  qui  empêchent  la  contradioii 
de  ce  vifcere  ,  font  couler  fans  cefle  le  fang 
goutte  à  goutte ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  re- 
tiré ces  matières  étrangères  ;  mais  le  déchi- 
rement, la  contufian  ,  l'uîcere  ,  la  rupture, 
&  toute  autre  léfion  de  ctt  organe,  d'où  ré- 
fulte une  eflfufion  de  fang  ,  fe  rapportent  â 
Thémorrhagiôde  la  matrice. 

VI.  Dans  le  flux  immodéré  des  règles^ 
comme  dans  toute  hémorrhagie,  naifîcnt 
la  foiblefTe  ,  le  friffonnement ,  la  pâleur  ,  la 
maigreur,  la  cachexie,  la  fufïbcation  ,  la 
fyncope ,  l'hydropifie  ,  l'œdème  ,  l'enflure 
Ats  extrémités,  la  corruption  fpontanée ,  l'ir- 
ritabilité ,  le  vertige  ,  la  fièvre  hedique  ,  & 
quelquefois  le  délire.  Il  en  réfùlte  encore  des 
effets  particuliers,  qui  appartiennent  à  la 
matrice  &  au  vagin  ,  comme  les  ieurs  blan- 
ches &  la  flérilifé;  enfin  par  fympathi?  ,  les 
mamelles  &  l'eftomac  fe  trouvent  attaqués. 

VII.  Quelle  que  fbil  la  caufe  produdrice 
du  flux  immodéré  des  règles ,  il  ne  con- 
vient pas  toujours  de  l'arrêter  fubitement; 
mais  il  convient  plutôt  de  le  diminuer  peu 
à  peu  ,  après  y  avoir  réuffi  ,  il  faut  l'aban- 
donner à  fes  périodes  dans  les  femmes  ïor" 
ttiées  qui  ne  font  point  enceintes  ni  nourri- 

I  iii 


€ie  R  E  G 

ces  ;  à  Tëgard  de  celles  qui  font  d'un'  .^ge 
avancé ,  ou  qui  font  grolTes  ,  la  trop  grande 
abondance  de  fang  qu'elles  perdent  ,  de- 
mande l'ufage  prudent  de  la  faignée. 

Comme  la  (upprelfion  des  règles  eft  une 
maladie  beaucoup  plus  compliquée  que  leur 
perte  immodérée ,  nous  nous  y  arrêterons 
davantage.  Rem;irquons  d'abord  que  les 
règles  ne  paroifTent  point  ordinairement 
avant  la  douzième  année  ,  &  après  la  cin- 
quantième ,  non  plus  que  dans  les  femmes 
groflês  &  les  nourrices.  Si  ces  dernières  ont 
cet  écoulement  périodique  ,  quoiqu'il  foit 
naturel  dans  un  autre  temps ,  il  eft  lUors 
morbifique.  On  peut  connoîtrc  aifément  par 
J'îîge ,  &  dans  les  nourrrces  ,  que  cette  éva- 
cuation eft  arrêtée  ;  mais  la  chofe  eft  bien 
plils  difficile  à  découvrir  dans  les  femmes 
grofTes.  Elles  ne  font  point  fujettes  aux 
fymptomes  dont  on  parlera  plus  bas ,  ou 
s'ils  paroifïent  ,  ils  s'évanouilTent  inlenfi- 
blement ,  quoique  la  fuppreflion  des  règles 
■rubfifle  ,  les  mamelles  &  le  ventre  s'enflent  ; 
&  enfin  les'femmes  grofies  fentent  le  mou- 
vement du  fœrus  dans  la  matrice. 

LaTuppreflion  des  règles  ^  ainfi  que  toutes 
les  évacuations  naturelles  ,  doit  fa  naiflance 
à  différentes  caules  qu'il  faut  chercher  avec 
foin  ,  pour  former  le  pronoftic ,  &  éta- 
blir le  traitement. 

I.  Dans  les  femmes  d'un  âgé  mûr ,  après 
leurs  couches ,  à  la  fuite  de  grandes  hé- 
morrhagies ,  de  maladies  confidérables ,  les 
évacuations  menflruelles  font  retardées  d'un 
ou  de  deux  périodes  ,  fans  inconvénient  : 
fi  dans  ce  temps  on  recouroir  imprudem- 
ment aux  emménagogues  ,  la  malade  paie- 
roit  bien  cher  cette  méthode  curative  dé- 
placée ,  puifqu'on  évacueroit  alors  un  fang 
qui  devoit  être  confervé. 

IL  Quand  il  arrive  une  évacuation  eîtcef- 
five  des  autres  humeurs  ,  par  lesfelles ,  par 
les  urines  ,  ^Jar  Ig  peau ,  par  un  abcès  ,  un 
ulcère ,  une  fiflule  ,  &c.  le  défaut  de  ces 
mêmes  humeurs  qui  en  réfultent ,  diminue  , 
fupprimc  ,  ou  retarde  les  menftrues.  La  fup- 
preliion  de  cette  évacuation  a  lieu  pareille- 
ment dans  les  femmes  convalefcentes  ,  & 
dans  celles  qui  ont  été  long-temps  malades  , 
fans  qu'il  en  arrive  aucun  danger  confidc- 
«Blc. 

IIL  La  eaufe  la  plus  fréquente  de  fup- 
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preffion  &  de  retardement  des  règles  eft 

l'épaifliflement  &  la  vifcofité  des  humeurs , 
qui  elt  produite  par  une  noui-riture  hu- 
mide ,  glutineufe  ,  incraflante  ^  ou  par  le  ra- 
lentifl'ement  du  mouvement  animal.  Cet 
état  fe  connoît  par  la  langueur  du  pouls  , 
fa  foibleflè ,  la  fomnolence  ,  la  pâleur  ,  la 
froideur  du  corps  ,  &  d'autres  fignes  fem- 
blables.  On  traitera  cette  fuppreflion  par 
les  rélblutifs  ,  les  flimulans  ,  les  friûions 
&  l'exercice  du  corps.  Enluite  il  faut  ve- 
nir aux  emménagogues  ,  pour  provoquer 
les  menflrues  ;  les  purgatifs  réfolutifs  font 
auifi  des  merveilles.  Quant  à  la  laignée  , 
elle  n'eft  d'aucune  utilité  ,  à  moins  qu'on  ne 
la  regarde  comme  un  remède  préparatoire. 

IV.  Les  alimens  qu'on  a  pris  ,  faute  d'a- 
voir été  fulfifamment  préparés  dans  les  pre- 
mières voies  &  dans  les  organes  de  la  cir- 
culation ,  venant  à  dégénérer  en  humeurs 
crues,  comme  il  arrive  dans  les  cacochymes^ 
les  fcorbutiques ,  retardent  cet  écoulement 
périodique ,  qui  revient  de  lui-même ,  après 
qu'on  a  guéri  ces  maladies.  Alors  il  faut: 
maintenir  le  ventre  libre  ,  &  fi  les  règles 
ne  coulent  pas ,  il  en  faut  provoquer  l'é- 
vacuation par  les  emménagogues. 

V.  Les  parties  folides  i»elachées  poufîant 
le  fang  vers  les  vaifl'eaux  de  la  matrice  avec 
un  mouvement  vital ,  trop  foible  pour  les 
dilater,  &  en  même  temps  produifant  la, 
\  ilcofité  des  humeurs  ,  il  en  arrive  une  fup- 
preflion qui  demande  les  corroborans,  les. 
IHmulans  &  urérins..  ■* 

VL  Les  femmes  robulîes ,  d'un  tempé-^ 
rament  Icc ,  exercées  par  de  grands  travaux , 
&  accoutumées  à  une  vie'  dure  ,  font  non- 
lêulement  peu  réglées ,  mais  même  l'uppor- 
tent  facilement  la  fuppreflion  des  règles.  Si 
ccpendantcet  état  devient  morbifique,  il  faut 
leur  donner  les  nitreux  laxatifs,  &  les  mettre 
à  l'ufage  externe  &  interne  des  humec- 
tansv  Les  jeunes  femmes  d'un  tempérament 
délicat ,  &  qui  n'ont  point  eu  d'enlans  ,  fup-- 
portent  aufli  long- temps,  fans  beaucoup 
d'incommodité,  la  fuppreflion  des  règles 'y 
à  moins  qu'elles  ne  foient  valétudinaires  & 
attaquées  des  pâles  couleurs.  Dans  ces  cas , 
il  eit  bon  d'attendre  que  le  corps  ait  pris 
plus  de  croilîance  ;  car  la  provocation  pré- 
maturée'de  cette  évacuation  n'efi  pas  né- 
ceflàire. 
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VIT.  Celles  qui  font  hyftériques  ,  fu  jettes 
à  des  (palmes  dont  on  ne  connoît  pas  la 
caufe  y  aux  borborigmes  ,  à  la  douleur  des 
lombes  ,  &  celles  qui  dans  le  temps  de  leurs 
règles  font  tourmentées  par  des  fymptomes 
vagues  ,  tombent  aifément  dans  une  fup- 
preiEon  du  flux  périodique.  Dans  quelques- 
unes  ,  l'écoulement  s'arrête  ,  tantôt  ou  com- 
mencement)  tantôt  au  milieu  de  Ion  période  ; 
on  tachera  de  rappeller  l'évacuation  fuldite 
iupprimée  par  de  légers  emménagogues 
combinés  avec  les  anodins. 

VIII.  De  toutes  les  caufes  externes  qui 
produifent  la  fuppreflion  des  règles  y  la  plus 
ordinaire  efl  la  coagulation  du  fang  dans 
les  vaifTeaux  de  la  matrice ,  occafionée  par 
un  froid  fubit ,  ou  quelque  violen^  paffion 
de  l'ame  ,  qui  empêche  le  fang  de  couler 
dans  les  vaifleaux  utérins  ;  c'ell  ici  le  cas 
de  la  faignée ,  des  fomentations  ,  des  fu- 
migations ,  des  demi-bains  ,  des  humeclans 
&  des  émolliens  ^  les  femmes  qui  fe  trou- 
vent dans  ces  circonfîances  ,  éprouvent  des 
douleurs  dans  les  lombes  ,  des  pefanteurs  , 
le  gonflement  du  ventre,  une  fucceffion 
de  froid  &  de  chaud  ,  des  pulfations  dans 
la  région  lombaire  ,  &  des  héraorrhagies. 
Ces  lyraptomes  fe  remarquent  auflî  dans 
celles  dont  la  matrice  eft  tuméfiée  ou  obf- 
truée  par  une  cicatrice ,  &  dans  les  imper- 
forées. 

IX.  On  feroit  trop  long,  fi  l'on  vouloit 
rapporter  tous  les  accidens  qui  accompa- 
gnent la  fuppreflion  des  règles.  Difons  d'a- 
bord qu'ils  doivent  leur  naiflJance  à  diffé- 
rentes cnufes  :  i°.  à  l'abondance  du  fang 
par  tout  le  corps  ^  ou  dans  les  parties  gé- 
nitales ;  1°.  au  changement  qui  arrive  dans 
la  nature  des  humeurs  ;  3°.  à  raffedion 
même  de  la  matrice.  Mais  comme  de  ces 
caufes  féparées  ou  réunies  il  en  réfulte  plu- 
fieurs  f)'mpto mes ,  nous  fuivrons  dans  leur 
énumération  générale  la  divifion  du  corps 
humain. 

La  têrc  efl  douloureufe,  fur-tout  par- 
devant  &  par-derriere  ;  la  douleur  aug- 
mente le  folr  avec  un  fentimcnt  de  pefan- 
teur  &  de  diflention.  Si  la  partie  antérieure 
de  la  tcte  efl  enrreprife  ,  les  yeux  s'enflent  ; 
lorlque  la  partie  poftérieure  de  la  tête  efl 
attaquée  ,  le  mal  a  coutume  de  s'étendre  juf- 
qu'au  cou  ,  au  dos ,  aux  épaules  &  aux  lom- 
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bes ,  &  d'être  fuivi  de  l'enflure  des  pies. 
Dans  les  parties  intérieures  de  la  tête  ,  il  ré- 
fulte quelquefois  de  la  (iipprefllondes  regle^^ 
l'aflbupifllemen^t ,  le  vertige  ,  le  délire  ,  des 
fyncopes  ,  l'oSfcurité  de  la  vue  ,   Ùc. 

Le  cou  fe  trouve  d'autrefois  attaqué  de 
douleur  ,  la  poitrine  d'aflhme  ,  d'anxiété  , 
de  palpitations,  de  diflîculté  de  refpirer, 
&  de  toux. 

Le  bas-ventre  éprouve  des  gonflemens  » 
des  coliques,  dts  borborygmes.  L'appérit 
fe  perd,  &  la  digeflion  le  dérange.  Les 
femmes  grofles  ont  par  la  même  raifon  des 
naulees  ,  àts  vomifTemens  ,  la  faufle  faim  , 
la  pefànteurdes  lombes,  &  autres  accidens 
qui  ceflênt  au  troifieme  ou  quatrième  mois. 

Dans  la  fuppreflion  menflruelle,  le  ventre 
efl  ordinairement  reflêrré,  l'urine  efl  épaifle, 
crue  ,_  &  coule  avec  peine  ;  quelquefois  elle 
eft  noirâtre  &  fanguinolente  ;  mais  dans  'e5 
femmes-  enceintes  attaquées  de  fuppreflion 
de  règles  ,  elle  conferve  fa  qualité  naturelle. 
Souvent  la  douleur  ,  la  pefanteur ,  la  ten^ 
fion  gagnent  le  pubis  &  les  aînes^  quelque- 
fois la  matrice  devient  fquirrheufe  ,  dure  & 
cancéreufe.  Les  jambes  &  les  pics  s'enflent 
fouvent  ;  quelquefois  font  attaqués  de  va- 
rices ou  d'ulcères  ,  avec  des  douleurs  dans 
\qs  articulations.^ 

C^tte  rétention  de  menflrues  fait  quel- 
quefois tomber  le  corps  dans  une  enflure 
œdémateufe  ,  les  malades  font  enflées  au 
moindre  mouvement  qu'elles  foiv,  &  ref- 
fentent  alternativement  du  froid  &  de  la 
chaleur.  Elles  éprouvent  une  fièvre  lente, 
leurs  humeurs  fe  corrompent ,  acquièrent 
une  acrimonie  acide  ,  &  leurs  excrémens 
Ibnt  plus  vifqueux  qu'à  l'ordinaire  ;  il  leur 
arrive  des  palpitations  autour  du  cœiir  & 
du  cou.  Quelquefois  les  malades  deviennent 
comme  barbues  ,  &  leur  voix  devient  rau- 
que  ;^  enfiji  que  ne  produit  point  cette  fup- 
preffion  menflruelle  ?  Le  fang  qui  doit  for- 
tir  ,  étant  retenu  par  fa  trop  grande  abon- 
dance ,  s'ouvre  quelquefois  un  chemin  pé- 
riodique par  des  lieux  extraordinaires  :  alors 
les  ulcères  mêmerépandent  du  làng.Toutes 
c&^  évacuations  forcées  &  contraires  à  la 
naturelle  ,  laifl^ènt  toujours  une  fanté  im- 
parfaite, .i 

X.  Avant  que  d'entreprendre  la  guérifon 
du  mal ,  il  faut  examiner,  1°.  fi  on  doit 
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provoquer  les  règles  ;  i^.  quelle  ed  la 
caufe  de  leur  iupprellion  pour  fe  con- 
duire en  coniëquence  dans  le  traitement  ; 
3°.  quelle  elî  Tefficaciré  d^s  remèdes  gé- 
néraux qu'on  a  coutume  d'employer  en 
pareil  caS.  La  faignée  dans  le  commence- 
ment d'une  fuppreiiion  de  règles  qui  vient 
de  pléthore  ou  de  caufe  externe  ,  elt  bien  di- 
rigée quaiid  on  la  fait  au  pié  ,  ou  lorlque  les 
règles  ont  été  iupprimées  pendant  quelque 
temps  ;  mais  il  faut  la  faire  au  bras  dans  les 
femmes  d'un  âge  plus  avancé ,  afin  que  la 
fuppreflion  des  rf^/ejfublifle  fans  danger. 

Les  cathartiques  font  utiles  ,  parce  qu'ils 
évacuent  en  même  temps  les  mauvaifes  hu- 
meurs des  premières  voies  ,  &  qu'ils  déter- 
minent davantage  le  mouvement  vers  la  ma- 
trice ;  mais  on  doit  s*en  abrtenir  dans  les 
femjTies  enceintes  ,  &  dans  celles  en  qui  la 
fuppreflion  vient  du  défaut  d'humeurs. 

Les  anodins  font  merveille  dans  la  fup- 
preflion des  règles  ,  qui  efl  produite  par  des 
convulfions  y  par  l'irritabilité  des  elprits  & 
par  la  paillon  hyflérique. 

Lts  rclâchans,  les  émolliens.,  leshumec- 
tans  ,  appliqués  fous  la  forme  d'amalgame  , 
de  fomentation  ,  de  vapeurs  ,  provoquent 
heureufement  les  règles  qui  font  fuppri- 
mées  par  une  caufe  externç ,  ou  par  uatrop 
grand  reflferremenr. 

On  voit  par  ce  détail  ,^  que  les  r«medes 
capables  de  provoquer  les  règles  fupprimées, 
font  dde  différentes  efpeces.  i°.  Ceux  qui 
ôtant  les  caufes  ,  agiflTent  en  tour  temps , 
conviennent  nécefllùrement  ,  excepté  aux 
vieilles  femmes  &  à  celles  qui  font  enceintes. 
2.*^.  Les  remèdes  qui  généralement  peu- 
vent émouvoir  &  év!»cuer ,  quand  ils  font  fa- 
gementadminiftrés.  3°.  Tous  ceux  qui  aug- 
mentent fpécifiquement  l'adion  de  la  ma- 
trice pour  la  décharger  du  lang  qui  l'em- 
barfafTe  ,  comme  font  les  purgatifs  dans 
les  inteftins  ,  ne  doivent  jamais  être  mis 
en  ufage  dans  les  femmes  enceintes ,  ou 
Jorfque  la  fuppreflion  des  règles  doit  fa 
naiflance  au  défaut  du  fang.  Dans  les 
autres  occafions  il  les  faut  en>ployer  in- 
^  térieurement ,  dans  le  temps  où  les  règles 
avoient  coutume  de  couler ,  ou  bien  lorf- 
qu'on  obferve  les  fignes  de  la  menflruation  ,. 
après  avoir  fait  précéder  les  réfolutifs  ,  les 
ilomacliiques,  les. utérins.    Il  eft  néceifaii-e 
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de  commencer  par  les  doux  de  la  clafTe  des 
emménagogues. 

Pendant  que  l'ufage  des  médicamens  in- 
ternes détermine  une  plus  grande  quantité 
d'humeurs  vers  la  matrice  ,  dans  les  femmes 
dont  il  s'agit  de  rappeller  les  règles ,  il  efî 
à  propos  d'avoir  recours  aux  fumigations  , 
aux  fomentations  ,  aux  pefl^aires  ,  pour  irri- 
ter doucement  les  parties  5  mais  il  faut  fê 
donner  de  garde  de  faire  ufage  de  remèdes 
trop_  acres  ,  de  crainte  qu'ils  ne  produifent 
une  inflammation.  Enfin  les  médecins  met- 
tent le  mariage  au  nombre  des  meilleurs 
remèdes.  {Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

RÉGLÉ,  REGULIER ,  {Gram.Synon. 
Réglé  &  régulier  n'ont  pas  toujours  les 
mêmes  ^fagcs  :  l'un  &  l'autre  fe  dit  des 
perfonn*  &  des  chofes ,  mgis  avec  des  figni- 
fications  bien  différentes.  On  dit  un  homme 
réglé à9.ns  fa  conduite ,  pour  dire  un  homma 
qui  n'agit  point  par  caprice.  On  dit  dans  le 
même  fens  un  efprit  ré^lé  ;  on  dir  aufE 
des  mœurs  réglées ,  pour  dire  de  bonnes 
mœurs  ;  une  vie  réglée  y  pour  dire  une 
vie  pure  &  innocente^ 

Le_  mot  de  réglé  s'étend  à  mille  chofes 
qui  fe  font  dans  les  formes  ;  une  difpute 
réglée  ,  c'eft  une  difpute  qui  fe  fait  à  deffein, 
&  non  pas  par  hnfardr;  un  repas  réglé  y  un 
fdiia  réglé ,  c'efl  un  repas  &  un  fellin  de 
cérémonie;  un  commerce  régU\  c'ell  u:i 
commerce  établi.  On  dit  des  heures  ré- 
glées ^  c'eft-à-dire ,  de  certaines  heures  qui 
font  toujours  les  mêmes.  On  dit  encore  un; 
gefte  réglé ,  Ùc. 

•  Régulier  ,  outre  qu'il  fe  dit  au  propre  , 
les  cÏQrcs  réguliers  y  la  difcipUne  régulière, 
il  fe  dit  au  figuré  d'un  ami  qui  s'acquitte 
exaflementde  tous  les  devoirs  de  l'amitié  ; 
c'efl  un  ami  régulier. 

Nous  difons  une  femme  régulière ,  pour- 
dire  une  honnête  femme  qui  garde  toutes 
les  bienféances  ;  mais  il  faut  remarquer 
qu'une  femme  régulière  neû  pas  une  fem-^ 
me  dévote  {régulière  dit  moias  que  dévote  ; 
&  la  plupart  des  femraes.qu'on  appelle  ré-> 
gulieres  y  ne  font  que  de  vertucufes  païen-« 
nés  :  elles  ont  beaucoup  de  modeftie  ,  & 
très-peu  de  dévotion. 

On  dit  régulier  des  chofes  qui  font  faites 
dans  les  formes  ,  ou  félon  les  règles  de  fart  ; 
une  procédure  régulière.^  un  bâtimeat  rS'_ 
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^Uer ,  un  dlfcours  régulier  y  un€  condruc- 
tion  régulière.  Nous  difons  des  traits  régu- 
liers 5  une  beauté  régulière  y  un  mouvement 
régulier  y  pour  un  mouvement  égal  &  uni- 
forme. Tous  ces  exemples  font  voir  que 
réglé  &  régulierne  fcdifent  point  indifié- 
remment.  On  dit  néanmoins  dans  le  même 
•fens ,  écrire  règlement  ou  écrire  régulière- 
ment toutes  les  femaines.   {D.  J.) 

RÉGLÉ  ,  adj.  {Architecl.)  On  dit  qu'une 
pièce  de  trait  eil  réglée  quand  elle  efl  droite 
par  fon  profil ,  comme  font  quelquefois 
les  larmiers ,  arriere-vouflures  ,  trompes  , 
&c.   (D.  J.) 

RÈGLEMENT  ,  f.  m.  (  Junfpr.  )  On 
comprend  fous  ce  terme,  tout  ce  qui  eil 
ordonné  pour  maintenir  l'ordre  &  la  règle  ; 
tels  font  les  ordonnances  ,  cdits  &  décla- 
rations ,  &  les  arrêts  rendus  en  forme  de 
règlement  ;  tels  font  auffi  les  ftatuts  parti- 
culiers des  corps  &  communautés  laïques 
Gu  eccléiialtiques.   Voy.  les  mots  ArrÊT  , 

Déclaration, Edit,  Enregistre- 
ment ,  Lettres - PATENTES ,  Loi, 
Ordonnance. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme 
de  règlement ,  un  appointement  ou  juge- 
ment préparatoire  qui  règle  les  parties  pour 
la  manière  dont  elles  doivent  procéder  ,  no- 
tamment les  appointemens  en  droit  au  con- 
lèil ,  ou  de  conclufion.  {,A  ) 

RÉGLER,  V.  ad.  c'elî  conformer  A  la 
règle..  Voye^  Varticle  REGLE.  On  règle  du 
papier,  on  règle  fa  conduite  ,  onregleXts 
fonétions  d'un  prépofé ,  le  prix,  des  den- 
rées ,    une  affaire. 

Régler  ,  taire  des  règlement.  Voye\ 
Règlement.  Ce  terme  fe  prend  aufll  pour 
{èrvir  de  règle  ;  comme  quand  on  dit  que 
les  flatuts  d'une  communauté  règlent,  les 
vifites  des  maîtres  ,  jurés  &  gardes  à  quatre 
par  an. 

On  dit  que  des  marchands  fe  îoni  régler  y 
quand  ils  prennent  des  amis  communs  pour 
décider  de  leurs  différens  ;  &  qu'ils  feront 
réglés  en  juftice  ,  quand  ils  portent  leurs 
afiàires  deva#t  les  juges  ;  enfin  qu'ils  feront 
réglés  par  arbitrage  ,  quand  ils  conviennent 
d'arbitres.  Voy.  ARBITRES- 

Régler  y  en  fait  de  fociété  ,  fignifie  liqui- 
der les  affaires  d'une  fociéré  ,  compter  en- 
fc^mble ,  faircle  partags^dcs  deitcs  adives  &: 
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pafïlves ,  voir  ce  que  chacun  doit  porter 
de  la  perte  ,  ou  avoir  du  gain  à  proportion 
de  ce  que  chaque  alfocié  doit  fournir  à  la 
cailfe,  &  de  l'intérêt  qu'il  a  pris  au  fond 
delà  fociété.  Voy.  SOCIÉTÉ. 

Régler  un  compte  y  c'eff  l'examiner ,  l'ar- 
rêter ,  en  faire  le  bilan  ou  balance.  Voyer^ 
Bilan  &  Compte.  Dic7.  de  Comm. 

Régler  le  coup  ,  (Imprimer.  )cc(ï 
marquer  avec  de  la  craie  fur  le  tympan  l'en- 
droit oïl  doit  pofer  la  platine,  afin  de  donner 
à  propos  1*  coup  de  barreau.  {D.  J.) 

Régler  cil  en  horlogerie  ce  que  mefurcr 
efl  en  géométrie.  Le  mouvement  fe  règle  , 
l'étendue  fe  mefure  ;  mais  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  il  faut  un  objet  de  comparailon  qui 
ferve  de  point  fixe  ,  auquel  on  rapporte 
l'objet  qu'on  veut  régler  ou  mefurer.  Ainli 
le  mouvement  du  foleil  ou  d'un  aftre  quel- 
conque dont   le   mouvement   efl  connu  , 
fera  la  mefure  naturelle  pour  réglerXss  mon- 
tres &  \cs  pendules.  Comme  le  ioleil  efl 
l'aftre  le  plus  commode    à  obferver  ,    on 
le  préférera  ;   fon  mouvement  étant  très- 
fenfible  fur  les  cadrans  folaires  ,  ainfi  que 
le   point  lumineux  fur   les  méridiens ,    il 
fera  très-facile  d'y  rapporter  le  mouvement* 
àts  montres  &  des  pendules.  Il  y  a  eu  un 
temps  où  il  n'auroit  pas  fallu  foupçonncr 
la  plus  petite  erreur  dans  le  mouvement 
du   foleil  ;   mais  depuis   qu'on  s'eft  fami- 
liarilé  avec  l'affronomie ,  on  ne  doute  plus 
de  ces  irrégularités  :  l'on  fait  que  dans  fes 
révolutions  il  avance  ou  retarde  de  quel- 
ques fécondes  par  jour ,  dont  il  faut  tenir 
compte  ;  mais  quand  tes  erreurs  font  con-* 
nues  ,   appréciées  ,  &  qu'on  en  a  formé 
des  tables  exadement  calculées ,  alors  c'efl 
comme  fi  elles  n'exifloient  plus.  On  peut 
confulter  là-deffus  l'ouvrage  que  l'acadé- 
mie royale  des  fciences   publie  toutes  les 
années  fous  le  titre  de  connoijfance  des  mou- 
}^'e  mens  cèle  fies.  L'habile  académicien  qui  les 
calcule ,  n'épargne  aucun  foin  pour  rendre 
cette  matière  non- feulement  utile  aux  af- 
tronomes  \  mais  encore  trèsnntéreffante  à 
ceux   qui  cultivent  les  rwathématiques   & 
la  phyfique  générale.  L'on  trouve  dans  cet 
ouvragedes  tables  exades  de  tous-  les  mou- 
vemens  célefles ,  tant  réguliers  qu'irrégu- 
liers  ,  &  toutes  les  années  on  y  fait  entrer- 
de^  objets  toujours  plus.intérelîans  ;  ce  qui'. 
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rendra  un  jourla  colleâlon  de  cet  onvrnge 
un  bon  fonds  de  fcicnces'phyfiques  &  ma- 
théma:ique.<;. 

Puifqu'on  a  des  tables  exades  des  varia- 
tions du  foleil ,  l'on  s'en  fervira  donc  pour 
régler  \es  montres  &  les  pendules  ,  pourvu 
qu'on  ait  le  foin  d'ajouter  ou  retrancher  les 
erreurs  du  loleil  exprimées  dans  M  table 
appellée  (^équations  ,    voy.  EQUATIONS 

ù  Pendules. 

L'on  dit  quelquefois  régler  fa  montre 
ou  fa  pendule  ,  ce  qui  figniSe  ^out  fim- 
plement    les    mettre  à   l'heure  du  foleil  ; 


en 


mais  régler  une  montre  ou  pendule  ^.. 
terme  d'horloger  proprement  dit ,  c'eft  faire 
fuivrc  le  moyen  mouvement  du  foleil ,  cn- 
forte  qu'elle  n'avance  ni  ne  retarde  en  plus 
grande  quantité  que  les  erreurs  ou  difte- 
rcnces  exprimées  dans  la  table  d'équation  ; 
rriais  cela  eil-il  bien  poiTiblc?  &:  julqu'où 
cela  peut- ill'étre  ?  Nous  ne  compterons pa- 
ce  que  quelques  particuliers  nous  rappor- 
tent delà  juilefl'e  de  leurs  montres  ou  pen- 
dules ;  la  plupart  ignorent  ce  que  c'eft  que 
d'être  jufîe  ,  &  ne  favent  pas  même  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  bien  aller.  Ce 
,n'efî  donc  qu'à  un  horloger  qu'on  peut 
faire  cette  queftion  ,  favoir  julqu'où  l'on 
peut  approcher  de  uglerw'nt  bonne  montre 
ou  pendule;  queftion  même  très-embarraf- 
fante  :  car  pour  dire  qu'une  montre  va 
bien,  il  faut  déterminer  le  mot  bien  aller  ^ 
ce  n'eft  pas  d'être  jude  ,  11  n'y  en  a  que 
par  hafard  ,  &  conféquemmcnt'  pendant 
un  temps  aflez  court ,  mais  ce  fera  celle 
^ont  on  aura  fu  prendre  le  terme  moyen 
de  ces  variations ,  &  pour  le  prendre  il 
faut  le  connoître  ;  ce  qui  ne  peut  être  qu'a- 
près une  fuite  de  préparations  &.  d'obfer- 
vations. 

1°.  Il  faut  démonter,  vlfiter ,  examiner 
fcrupuleufement  toutes  les  parties  du  mou- 
vement ;  voir  fi  elles  font  dans  le  cas  de 
bien  faire  toutes  leurs  opérations  aufli  conf- 
tamment  qu'on  a  droit  de  l'exiger  dans 
une  montre  bien  faite.  En  général  une 
montre  n'ell  bien  difpofée  que  lorfque  la 
force  motrice  fe  tranfmet  d'un  mobile  fur 
un  autre  avec  toute  fon  énergie,  fans  ren- 
contrer fur  fon  paflage  aucun  obflacle  qui 
l'interrompe  ,  l'altère  ou  la  fufpende  ;  de 
i^  forte    qu'on  puiflê  confidérer  cette 
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force  motrice  ,  ou  le  grand  reiïbrt  déve- 
loppé ,  comme  un  bras  de  levier  qui  agit 
immédiatement  fur  le  régulateur  ,  comme 
s'il  n'y  avoit  point  d'intermédiaire  ,  &  que  ce 
régulateur  ou  le  balancier  &  fon  fpiral  foit 
pris  pour  l'autre  bras  du  levier  qui  lui  Fait 
faire  équilibre  :  enforte  que  les  vibrations 
de  celui-ci  foient  telles  ,  qu'elles  ne  foienfr 
point  troublées  ni  altérées  par  la  force  qui 
les  anime  ^voy.  Arc  de  LEVÉE )  ,  qui 
reçoit  la  force  motrice ,  &  PvÉGULATEUR, 
qui  la  meilire.  Si  l'on  fe  fait  une  idée  nette 
de  ces  deux  puiilances  en  équilibre  ,  Savoir, 
d'un  Q^xk  ,  la  force  motrice  ou  aûive  ,  & 
de  l'autre  ,  la  force  réglante  ou  paffive  , 
l'on  aura  la  meilleure  idée  de  la  bonté  à.t^ 
montres  &  des  pendules  ;  &  ce  n'ell  que 
dans  ce  cas  &  fous  ce  feul  point  de  vue 
qu'on  peut  &  qu'on  doit  s'attendre  de  les 
voir  marcher  conflamment  &  fans  aucune 
variation  ;  mais  fi  l'équilibre  vient  à  être 
rompu  par  la  perte  ou  l'augmentation  d'une 
de  ces  puiirances  ,  il  faut  alors  que  la  mon- 
tre ou  pendule  varie  ,  &  cette  variation 
fera  en  raifon  compofée  de  la  direde  de 
l'une,  &  de  l'inverie  de  l'autre  &  récipro- 
quement ,  ou  elle  pourroit  être  d'autant 
moindre  ,  qu'elles,tendroientà  fe  compenfer 
l'une  par  l'autre. 

Sans  faire  ici  l'énumération  de  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  altérer  cet  équihbre  ,  ce 
qui  meneroi;  trop  loin  ,  je  vais  expofer  les 
principales,  &  montrer  de  quel  côté  l'on 
peut  rompre  cet  équilibre. 

1°.  La  force  motrice  étant  un  reflbrt, 
perd  beaucoup  de  fon  énergie  ,  &  d'autant 
plus  qu'il'eil:  plus  long-temps  tendu  ,  &  que 
la  lame  eft  plus  épailïe.  Voy.  RESSORT. 

2°.  La  force  motrice  ne  peut  être  tranP 
mife  fur  le  régulateur  fans  paflêr  fur  fous 
les  mobiles  intermédiaires  ;  elle  éprouve 
donc  l'altération  par  le  frottement  des  pi- 
vots de  tous  les  mobiles ,  &  de  leurs  en- 
grenages ;  mais  comme  l'on  ne  peut  appré- 
cier exaâemcnt  l'altération  du  relTort  mo- 
teur ,  &  encore  moins  celle  que  le  frot- 
tement caufe  fur  tous  les  mfbiles  (  voye\ 
Pivots),  il  fuit  qu'il  excite  réellement 
une  perte  variable  de  force  motrice  fur  le 
régulateur.  Il  faut  donc  que  cette  force  foit 
excédante  ,  pour  ne  fe  pas  tro^jver  en  dé- 
faut. Voy,  Arc  de  levée. 
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^**.  Le  régulateur  ou  k  balancier  &  fon 
fpiral  ,  tire  Ion  énergie  du  moment  du 
balancier  muhiplié  par  l'arc  des  levées,  & 
divilë  par  le  reiîbrt  (piral ,  c'eft-à-dire  ,  par 
la  force  élaftique  ;  plus  elle  eft  grande  ,  pli3s 
elle  détruit  les  momens  du  balancier,  & 
plus  les  vibrations  iont  promptes,  &  réci- 
proquement ,  c'efl-à-dire  ,  le  produit  de  la 
malîe  par  le  rayon  de  gravité  :  le  rayon 
part  du  centre  ,  &  fe  termine  non  à  la 
circonférence}  mais  au  centre  de  gravité 
du  rayon  total.  Foy.  FROTTEMENT  ,  hor. 
logerie.  Voy.  aw^  VIBRATIONS  Ù  RÉ- 
GULATEUPv. 

Si  la  chaleur  vient  à  dilater  le  balancier  , 
les  momens  feront  augmentés  ;  cette  même 
chaleur  agiflant  fur  le  fpiral ,  l'alongera ,  & 
par  conléquent  le  rendra  plus  foible  ,  deux 
objets  qui  feront  retarder  la  montre  ;  mais 
comme  les  frottemens  font  un  fi  grand  rôle 
dans  toutes  les  machines  ,  &  fur-tout  dans 
hs  montres ,  par  la  chaleur  &  par  le  froid , 
loyei  ce  que  j'ai  dit  au  mot  MONTRE  ,  & 
vous  verrez  que  le  froid  retarde  tous  les 
raouvemens.  De  tout  cela  ,  il  fuit  qu-'il  y  a 
réellement  trois  caufes  efïentielles  pour  faire 
varier  les  montres ,  indépendantes  de  la 
meilleure  exécution. 

i**.  La  force  motrice. 

2°.  Les  frottemens  des  mobiles  qui  la 
reçoivent. 

3".  L'ahération  du  régulateur. 

Convaincu  de  ces  trois  objets,  il  faut 
donc ,  pour  nfglerh  montre  la  mieux  faite  , 
h  mettre  en  expérience  pendant  dix ,  vingt , 
trente  jours  ,  l'obferver  fur  une  bonne 
pendule  à  fécondes  ,  écrire  tous  les  jours 
ce  qu'elle  aura  fait  dans  les  diverles  poli- 
tians  ,  pendue  à  plat  ,  &  portée  toujours 
dans  la  température  du  dix  ou  vingtième 
degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur  ;  enfuite  prendre  pour  point  fixe  le 
terme  moyen  de  fes  erreurs  ,  afFedant  d« 
choifir  l'excès  en  avance  plutôt  que  le  re- 
tard ,  parce  qu'en  général  elle  tead  plus 
à  retarder  qu'à  avancer.  C'eft  avec  de  telles 
précautions  que  j'ai  re'gle  des  montres  au 
point  de  ne  pas  faire  un  quart  de  minute 
d'erreur  par  jour  ;  j'en  ai  même  règle  qui 
en  ^aifoient  moins  encore  ;  mais  j'en  ai 
auffi  trouvé  qui  faifoient  deux  à  trois  mi- 
nutes d'erreur ,  fans  pouvoir  y  découvrir 
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aucune  caufe  dans  l'exécution  de  leurs  par- 
ties ,  malgré  les  recherches  les  plus  appli- 
quées; alors  j'ai  eu  recours  ,  pour  parvenir 
à  corriger  ces  variations  ,  de  changer  k 
grand  reflort  &  le  fpfral ,  fans  néanmoins 
y  avoir  trouvé  en  les  examinant  fcrupulcu- 
fement  aucun  défaut  aflignable  ;  ce  qui^ 
prouve  qu'il  y  a  dans  le  métal  des  défauts 
qui  fe  refulènt  à  nos  lumières  ,  mais  qui  fe 
manifeftent  par  leurs  eflfets. 

Si  une  montre  étant  réglée  avffc  toutes 
les  attentions  poffibles  vient  à  jfè  dérégler 
par  le  changement  de  température  ,  il  ne 
faudra  pas  toucher  au  fpiral  fans  s'afïùrer 
auparavant,  par  une  lulte  d'épreuves  réité- 
rées ,  que  la  montre  retarde  ou  avance 
véritablement  dans  la  température  moyenne 
du  dixième  ou  vingtième  degré  ,  comme 
je  l'ai  dit  ci-deffùs. 

A  l'égard  des  pendules  ,  le  terme  moyen 
fera  d'autant  plus  aifc  à  prendre ,  que  les 
pendules  feront  plus  longs  ,  &  conféquem- 
ment  les  variations  feront  d'autant  plus  gran- 
des ,  que  les  pendules  feront  plus  courts  ; 
comme  la  pendule  eft  par  fa  nature  uri 
puilfant  régulateur  qui  abforbe  en  quelque 
Ibrte  toutes  les  inégalités  de  la  fotce  motrice 
&  des  trottemens  qui  la  dirigent  ,  je  ne 
nî'arrêterai  pjs  ûir  les  autres  objets ,  mais 
feul  ment  fur  le  régulateur. 

Avant  de  procéder  à  régler  une  pendule  , 
:  il  faut  faire  le  même  examen  de  toutes  les 
parties  de  fon  mouvement ,  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué  pour  les  montres  :  cela  pofé  ,  il 
faut  enfuite  faire  une  fuite  d'expériences  par 
une  température  moyenne  du  dixicme  ou 
vingtième  degré  pendant  vingt  ou  trente 
jours  ,  écrire  ce  qu'elle  aura  fait  tous  les 
jours  ,  &  prendre  pour  point  fixe  le  terme 
moyen  des  variations  qu'elle  aura  données* 

L'addition  que  l'on  fait  du  thermomètre 
aux  verges  de  pendules  à  fécondes  ,  pour 
rendre  confiantes  leurs  longueurs  par  des 
différentes  températures  ,  leroit  une  très- 
bonne  chofe  s'il  étoit  vrai  que  ces  thermo- 
mètres de  métal  fuffent  eux-mêmes  infail- 
libles ;  mais  par  les  expériences  que  j'en  ai 
faites,  je  n'ai  point  vu  qu'elles  fuivifîènt 
exaâement  le  rapport  des  dilatations  ;  ce  que 
je  vais  efîîiyer  de  juffifi-T  pardes  raifons. 

1°.  Suppofbns  qu'on  ait  un  rapport  exaô 
,de  leurs  diiFércns  métaux,  ce  qui  eft  déjà 
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afl*ez  problématique  ,  il  faudra  faire  des 
leviers  de  compenlàtion  dans  le  rapport 
des  dilatations  données  ;  la  plus  petite  er- 
reur ou  imperfedion  dans  cette  inéchanique 
fera  plus  que  fuffifartte  pour  produire  des 
erreurs  fur  des  alongemens  plus  contraires 
que  favorables. 

2°.  Le  frottement  de  toutes  ces  parties , 
qui  doivent  glilfer  les  unes  fur  les  auires, 
eft  une  caufe  variable  ,  &  pourra  donc  aufii 
faire  varier  les  cfilarations  dans  des  rapports 
plus  grands  ou  plus  petits  des  dilatations 
naturelles. 

3''. Les  dilatations  fuivent-ellesexaôement 
les  effets  du  chaud  &  du  froid?  Une  barre 
de  fer  ,  d'acier  ou  de  cuivre  ayant  éprouvé 
l'alongement  *par  la  chaleur  ,  revient-elle 
à  la  même  longueur  lorlque  la  température 
revient  au  terme  dont  elle  étoit  partie?  Pour 
moi  qui  ai  fait  un  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  vérifier  cet  effet ,  je  n'oferois 
l'affurer;  car  j'ai  toujours  trouvé  que  le 
pendule  reffoit  plus  long  après  une  grande 
dilatation  ,  enforte  qu'elle  ne  fuivoit  point  du 
tout  la  proportion  des  degrés  de  la  tempé- 
rature ,  &  qu'en  général  toutes  les  erreurs 
tendoient  à  tenir  les  verges  plus  longues. 

4".  Enfin  une  verge  de  pendule  com- 
pofée  de  piufiturs  branjjjie^ ,  pour  re- 
médier aux  effets  du  chaud  &  du  froid  , 
efl  une  machine  compofée  qui  par  fa  fi- 
gure &  par  le  poids  que  ces  parties  exi- 
gent ,  altère  &  change  réelle  ment  la  na- 
ture d'un  bon  régulateur  {l'oy.  RÉGULA- 
TEUR )  ;  donc  il  iuit  qu'en  fuppofant  qu'on 
parvienne  à  corriger  les  effets  de  la  dilata- 
tion ,  l'on  tombe  néceffairement  dans  d'au- 
tres inconvéniens  plus  à  craindre  encore , 
celui  d'affaiblir  la  puiflanceréglante.Comme 
l'on  ne  paffe  pas  fubitement  d'une  grande 
chaleur  à  un  grand  froid,  les  particuliers 
qui  ont  des  pendules  à  fécondes  ne  verront 
que  de  petites  erreurs ,  &  d'autant  plus  peti- 
tes ,  qu'ils  pourront  les  prévenir  en  y  fai- 
fant  toucher  deux  fois  l'année ,  au  com- 
mencement de  l'été  &  de  l'hiver;  mais 
pour  l'obfervateur  qui  veut  continuelle- 
ment l'heure  exade  ,  il  peut  fans  grande 
peine  maintenir  fa  pendule  par  une  tem- 
pérature artificielle  ,  ou  bien  encore  fe 
former  une  table  des  erreurs  que  le  change- 
ment de  température  lui  donne ,  &  com- 
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parer  la  table  avec  Ion  thermomètre  lôft 
qu'il  confulte  fa  pendule. 

Il  fuit  de  ces  quatre  principales  remarques, 
que  pour  avoir  une  pendule  bien  réglée  y 
&*  que  la  verge  foit  fenfiblement  dans  une 
longueur  confiante  ,  il  vaut  mieux  chercher 
à  la  tenir  dans  la  même  température. 

L'on  y  trouvera  ce  double  avantage  qu'ea 
prévenant  l'alongement  de  la  verge  de  U 
pendule  ,  l'on  prévient  encore  tous  les  ef- 
fets que  le  froid  ou  le  chaud  fait  fur  les 
autres  parties  de  la  machine  ,  ce  qui  n'eft 
pas  à  négliger  ;  car  j'ai  vu  dans  de  grands 
froids  une  pendule  bien  faite  faire  des  ef- 
fets tout  contraires  à  ce  qu'on  devoit  s'en 
attendre  :  la  verge  du  pendule  étant  rac- 
courcie,  elle  devoit  avancer  ,  cependant 
elle  retardoit  ;  la  caufe  eff  que  l'huile  étoit 
un  peu  defféchée ,  enforte  que  les  frotte- 
mens  étoient  tellement  augmentés ,  qu'ils 
retardoient  l'ofcillation  en  plus  grande  rai- 
fon  que  le  raccourciffement  ne  l'accéléroit. 
Je  n'ai  fait  que  mettre  de  la  nouvelle  huile 
fluide  ,  &  cette  pendule  s'efl  mife  à  avancer 
à- peu- près  de  ce  qu'elle  retardoit.  A  l'égard 
des  pendules  4^  différentes  longueurs , 
l'on  peut  pofer  en  fait  qu'elles  varient 
toutes  également  par  les  mêmes  températu- 
res ,  ce  qui  eff  aile  à  démontrer  par  le  rai»  - 
fonnement  fuivant. 

L'on  fait  que  les  longueurs  des  pendules 
font  entre  elles  réciproquement  comme  le 
quarré  du  nombre  de  leurs  vibrations  faites 
dans  un  même  temps,  ou  bien  que  les  nom- 
bres de  vibrations  de  deux  pendules  dans 
un  même  temps  font  entr'eux  ep  raifon 
inverfe  des  racines  quarrées  des  longueurs 
defdites  pendules  :  cela  eff  démontré.  Il  fuit 
donc  de  ce  principe  que  fi  la  chaleur  ou 
le  froid  vient  à  faire  varier  la  longueur  des 
pendules  ,  comme  cela  eft  indubitable  , 
cette  variation  fera  proportionnée  aux  lon- 
gueurs données  ;  car  la  dilatation  ou  \a  con- 
denfation  agit  en  tout  fens  ,  cela  eff  incon- 
teffablc  :  donc  les  dimenfions  homologues 
éprouveront  des  changemens  proportion- 
nels. Ainfi  un  pendule  double  ou  triple 
s'alonge  de  même  du  double  ou  triple. 

Donc  il  fuit  que  les  effets  ou  vibrations 
qui  réfulteront  dans  un  temps  par  les  varia- 
tions des  longueurs  du  pendule ,  produi- 
ront néceflâirement  des  effets  proportionnés 

au 


R  E  G 

au  principe  ;  par  conféqtient  II  n'y  a  point 
de  préférence  à  donner  lur  les  longueurs  des 
pendules  pour  obtenir  moins  de  variation 
par  des  températures  difiçrentes.  Il  fuit 
même  de  ce  principe  que  pour  régler  un 
pendule  de  différentes  longueurs  ,  il  faut  , 
pour  faire  les  mêmes  eftets  ,  remonter  ou 
-defcendre  la  lentille  dans  ce  rapport  des 
longueurs  :  par  exemple  ,  deux  pendules  , 
un  de  35  pouces  ,  l'autre  d'un  pouce ,  pour 
faire  un  effet  d'une  minute  fur  le  grand 
pendule  ,  il  le  faut  alonger  d'une  ligne  ,  & 
il  ne  faudra  que  la  36^  partie  d'une  ligne 
pour  faire  le  même  effet  fur  le  pendule 
d'un  pouce  ;  ce  qui  ell  infiniment  diffi- 
cile à  faifir  ,  pour  ne  pas  dire  irapoflible. 
Il  fuir  encore  que  pour  régler  des  pendu- 
les très-courts  ,  les  caufes  méchaniques  ou 
le  méchaniline  des  fufpenfions  étant  les 
me  Ties  dans  les  longs  que  dans  les  courts  , 
les  erreurs  des  fulpenfîons  feront  des  efïèts 
quadruples  fur  les  courts. 

Il  luit  enfin  que  les  pendules  les  plus 
courts  font  les  régulateurs  les  plus  foi- 
bles  ;  ils  abforbent  donc  moins  les  iné- 
galités de  la  force  motrice  ,  &'  les  varia- 
tions qui  proviennent  du  frottement  des 
pivots:  d'où  je  conclus  que  les  pendules 
qui  ont  de  courts  pendules  font  les  plus 
difficiles  à  régler  ,  &  les  plus  inconfîantes 
dans  leurs  ufages  ,  &  réciproquement.  M. 

ROMILLY. 

Régler  le  papier  ,  (Mujîq.)  c'eû 
marquir  fur  un  papier  blanc  les  portées 
pour  y  noter  la  mufique.  Voyet  PAPIER 
régh\  {Mujiq.)  {S) 

REGLET ,  f.  m.  {Archit.)  petite  mou- 
lure plate  &  étroite  ,  qui  dans  les  compar- 
timens  &  panneaux  ,  fert  à  en  léparer  les 
parties  ,  &  à  former  des  guillochis  &  en- 
trelas  ;  le  réglet  eil  différent  du  filet  ou  lif- 
tcl ,  en  ce  qu'il  fe  profile  également  comme 
une  règle-  (D.J.) 

RÉGLETS  ,  terme  d'imprimerie  ,  ce  font 
les  lignes  droites  qui  marquent  fur  le  pa- 
pier; ils  font  en  ufage  à  la  tète  des  cha- 
pitres ,  &  quelquefois  après  les  titres  cou- 
rans  des  pages  :  les  réglets  font  de  cuivre  ou. 
de  fonte  ,  qui  cfl  la  même  matière  que  les 
lettres  ;  l'œil  du  réglet  eft  fimplc  ,  double 
&c  triple;  on  en  forme  auffi  des  quadres 
pour  entourer  les  pages  entières- 
Tùme  XXVm. 
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RéGLET  DES  Menuisiers, efl une  rè- 
gle de  bois  de  quinze  lignes  de  large  flir  qua- 
tre d'épaifîeur ,  environ  dix-huit  pouces  ou 
deux  pies  au  plus  de  long  ,  &  bien  de  cali- 
bre fur  tous  les  côtés  ;  montée  fur  deux 
coulilfes  qui  élèvent  une  règle  environ  d'un 
pouce  ;  de  forte  qu'elle  foit  bien  parallèle 
au  plan  fur  lequel  on  pofe  les  couliffes  ou 
pié  ;  fon  ufage  èft  pour  voir  fi  les  bords 
ne  font  point  gauches  ;  il  en  faut  de  la  mê- 
me façon  pareillement  juftes ,  de  forte  que 
lorfqu'on  veut  s'en  (èrvir  ,  on  pofe  un  de 
ces  réglers  à  l'extrémité  de  la  pièce  qu'on 
veut  vérifier ,  les  codifies  pofant  l'une  fur 
une  des  rives  ,  &  l'autre  fur  l'autre  rive. 
EnfuiteA  l'autre  bouton  pofè  de  même  un 
autre  réglet  de  la  même  manière ,  puis  l'on 
regarde  par  un  des  bouts  pour  voir  fi  ces 
réglets  s'alignent  bien  ,  &  fi  un  bout  ne 
levé  point  plus  que  l'autre  ;  que  s'ils  ne 
fe bornaillent  point  l'un  &  l'autre,  c'efl-à- 
dire  que  les  deux  réglets  n'en  faffent  qu'un  » 
c'efi  une  marque  que  la  pièce  efi  gauche, 

RÉGLETTES  ,  f  m.  pi.  {Impr.)  \ts 
imprimeurs  nomment  ainfi  certaines  petites 
tringles  de  bois ,  de  la  largeur  de  fepr  à  huit 
lignes, réduites  au  rabot  à l'épaiffeur des dif- 
férens  corps  de  caraderes  de  l'imprimerie  • 
on  appelle  réglettes  celles  qui  fè  compren- 
nentdepuis  le  feuillet  jufqu'au  petit  canon:on 
dit  une  réglette  de  petit  romain  ,  de  cicéro, 
c'cfi-à-dire  que  la  réglette  confidérée  par  la 
force  de  fbn  épaifîeur  ,  appartenant  pour 
cette  raifon  à  une  forte  de  caradere ,  01» 
la  nomme  réglette  de  tel  caradere ,  comme 
il  efi  dit  dans  l'exemple  ci-delfus  ;  on  fè 
fert  des  réglettespour  blanchir  les  titres  dans 
différens  ouvrages;  mais  il  efi  toujours  mieux 
d'employer  des  cadrats  autant  que  l'on  peut, 
eu  égard  à  la  folidité  dont  efi  la  fonte  ,  & 
le  peu  de  jufieffe  du  bois ,  fi  bien  travaillé 
qu'il  foit ,  qui  quand  on  le  fuppoferoit  de  la 
dernière  perfedion  ,  eft  fujet  à  s  ufer  ,à  des 
incidens  continuels  &  de  toute  nature. 

RÉGLEUR,  f  m.  {R^ieur  de  lares.) 
c'efi  l'ouvrier  qui  règle  avec  une  encre  qui 
tire  fur  le  rouge,  les  feuillets  des  livres 
qu'on  veut  qui  foient  un  peu  propres  ,  & 
qu'on  a  lavés  auparavant.  Cette  façon  ne 
fe  donne  plus  guère  qu'aux  bréviaires  , 
mifïêls  ,  &  autres  livres  d'églife  ;  on  règle 
aufli  du  papier  blanc.  Sai'ary.  (D.  /.) 
Kkkk 
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Régleur,  f.  m.  {Majîq.)  ouvrier  qui 
fait  profeflion  de  régler  les  papiers  de  mu- 
fiquc.  {S) 

REGLISSE  ,  r.  f.  [Botan.)  glycyrrhifa, 
genre  de  plante  à  fleur  papillionacée.  Le  pif- 
til  fort  du  calice  &  devient  dans  la  fuite  une 
liiique  courte  ,  qui  renferme  des  femences 
dont  la  forme  reflèmble  ordinairement  à 
celle  d'un  rein.  Ajoutez  aux  caraderes  de 
ce  genre  ,  que  les  teuilles  naifTent  par  paires 
le  long  d'une  côte  terminée  par  une  feule 
feuille.Tournef.  Infl.  rei  herb.V.?LA^TE. 

La  réglilfe  ,  glycyrrhifa  vulgaris  ,  a  des 
racines  intérieurement  jaunes ,  rouiîâtres 
en  dehors ,  de  la  groffeur  du  doigt  ou  du 
pouce;  douces,  lucculentes  ,  traçantes  de 
tous  cotés  ;  de  ces  racines  s'élèvent  des  tiges 
hautes  de  trois  ou  quatre  coudées  ,  bran- 
chues ,  ligneufes  ,  garnies  de  teuilles  arron- 
dies ,  d'un  verd  clair ,  &  comme  "  vifqueu- 
{ts  ,  rangées  par  paires  fu^  une  côte ,  dont 
l'extrémité  efl  terminée  par  une  feule  feuil- 
le. Les  fleurs  Ibnt  petites,  légumineufes  , 
bleuâtres  ,  dilpofées  en  manière  d'épi ,  à 
l'extrémité  des  tiges  ;  le  piilil  qui  fort  du 
calice  fe  change  en  une  gouflé  rouffâtre , 
de  la  longueur  d'un  demi-pouce  ,  qui  s'ou- 
vre à  deux  panneaux  ,  &  n'a  qu'une  cavité 
dans  laquelle  font  contenues  de  petites  grai- 
nes dures  ,  applaties  ,  &  prefque  de  la  fi- 
gure d'un  rein.  Ces  goufl'es  ne  font  point 
épineufes  ni  velues ,  ni  ramaiTées  en  une 
titc  ;  mais  elles  font  lilTes  ,  portées  chacune 
fur  leur  pédicule  ,  &  écartées  les  unes  des 
autres.  Cette  plante  vient  d'elle-même  en 
Efpagne  ,  en  Iralie  ,  en  Languedoc ,  &  en 
Allemagne  ,  d'où  on  nous  en  apporte  la 
racine. 

Ainfi  la  régliflêappellée  dans  lesboiitiques 
glycyrrhifa^  liquiritia  dulcis  radix ,  efl  une 
racine  longue  ,  farmenteufe ,  de  la  groffeur 
du  doigt  ,  de  couleur  grife  ,  ou  roufsâtre 
en  dehors  ,  jaune  en  dedans ,  d'une  douce 
faveur. 

Au  refle  ,  le  mor  latin  glycyrrhifit  ne 
lignifie  pas  la  même  plante  chez  les  anciens 
&  chez  les  modernes ,  mais  deux  efpeces 
différentes ,  quoiqu'elles  foient  renfermées 
fous  le  même  genre. 

En  effet  ,  k  glycyrrhifa  des  anciens  , 
yhvKvptV^t  ,  Diofcor.  SKvQncitfls^a.  y  Théophr. 
diffère  de  notre  réglilTe  par  fon/ruit  épineux. 
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par  plufieurs  filiques  ramafTées  en  maniertf 
de  tête  ,  &  par  la  racine  qui  efl  de  la  lon- 
gueur du  bras  ,  plongée  perpendiculaire- 
ment &  profondément  dans  la  terre  ;  elle 
efl  moins  agréable  que  la  commune  ,  dont 
les  racines  font  fort  menues  &  fort  tra- 
çantes: elles'appelleg'/ycyrr/i//a  capite  echim 
nato  ,  C.  B.  P.  Diofcoride  rapporte  qu'elle 
croît  dans  la  Cappadoce  &  dans  le  Pont. 
C'eft  celle-là  ou  une  femblable  que  M. 
Tournefort  a  trouvée  en  Orient ,  qu'il  ap- 
pelle orienralis  y/iliquis  hirfutijjîmis. 

Réglisse,  {Mat.  méd.)  réglifle  des  mo- 
dernes ou  des  boutiques  ,  réglifle  d'Allema- 
gne. Ce  n'eft  que  la  racine  de  cette  plante 
quieft  d'ufage.  Elle  contient  abondamment 
cette  lubilance  végétale  particulière  ,  con- 
nue en  chymie  fous  le  nom  de  corps  doux  , 
&  elle  ne  poffede  véritablement  que  les 
propriétés  génériques  ou  communes  de  ce 
corps.  (  y^oy.  les  articles  Doux  ,  Chymie, 
&  Doux,  Diète  &  Mat.  médicale.)  Mais 
quoique  ces  corps  doux  foient  véritablement 
alimenteux  dans  la  réglifle  comme  dans  les 
autres  fuhflances  végétales  qui  en  font  pour- 
vues ,  cependant  il  n'efl  ufité  qu'à  titre  de 
médicament.  C'efl  un  des  ingrédiens  les 
plus  ordinaires  des  tifanes  employées  dans 
les  maladies  aiguës  ,&  fur-tout  dans  celles 
de  la  poitrine ,  dans  la  toux,  les  afîèdions  des 
voies  urinaires  ,  Ùc.  Il  faut  remarquer  que 
la  décoction  de  la  racine  de  la  réghfle  fechs 
efl  plus  agréable  que  celle  de  la  réglifle  fraî- 
che. Aufli  efl-ce  toujours  la  première  qu'oit 
emploie  par  préférence.  On  a  coutume  de 
la  faire  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  décoûioa 
commence  à  jeter  de  l'écume.  L'appari- 
tion de  cette  écume  annonce  que  l'eaa 
employée  à  la  décodion  a  acqyis  une  cer- 
taine vifcofité  ou  ténacité  ,  par  l'extradioa 
d'une  quantité  convenable  de  corps  doux. 
Si  on  pouflfoit  cette  décodion  plus  loin  ,  la 
liqueur  fe  chargeroit  encore  d'une  matière 
exrradive  qui  lui  donneroit  une  faveur 
défagréable ,  &  que  d'ailleurs  on  ne  fe 
propofe  point  d'obtenir  ;  or  vraifemblablfe- 
ment  cette  matière  extradive  efl  plus  folu- 
ble  &  plus  confondue  avec  le  corps  doux 
dans  la  racine  fraîche  que  dans  la  racine 
feche  ,  &  c'eft  là  la  rai  Ion  du  moindre 
agrément  de  la  tifane  qui  efl  préparée  avec 
la  pf  emiere. 


On  trouve  dans  les  boutiques  ,.  fous  le 
%om  defucde  re'glijje  ^  plufieurs  prépara- 
tions fous  forme  (èche  ,  dont  voici  les  plus 
connues  &  les  plus  ufitée^:  premièrement, 
le  jus  ou  fuc  de  réglifîe  ,  qu'on  apporte 
d'Efpagne  fous  la  forme  de  petits  pains,en- 
veloppés  de  feuilles  de  laurier  ,  &  qui  efl 
noir,  fec,  fragile,  brillant  intérieurement  , 
foluble  dans  l'eau  ,  &  fe  fondant  par  confé- 
quent  dans  la  bouche,  d'une  faveur  très- 
iucrée  ,  mais  mêlée  d'un  goût  de  brûlé  ou  de 
caramel ,  &  d'un  peu  d'âpreté  :  ce  n'eft 
autre  cho^e  qu'un  extrait  ou  rob  préparé  par 
la  décodion  des  racines  de  notre  réglilîê  , 
qu'on  évapore  fur  le  feu  jufqu'à  confidance 
d'extrait,  qu'on  enveloppe  dans  cet  état  de 
É:ijillcs  de  laurier ,  &  qu'on  fait  fécher 
eniùite  autant  qu'il  eft  poffible  ,  au  grand 
foleil  d'été  ,  félon  ce  que  rapporte  le  célèbre 
botanille  ,  feu  M.  de  Juflieu. 

Le  jus  de  réglifîe  doit  être  choifi  récent , 
pur  ,  très-doux  ,  &  fe  fondant  abfolument 
dans  la  bouche  :  on  rejette  celui  qui  eft 
amer  ,  brûlé ,  cliargé  de  fable  ou  d'ordures. 
Le  jus  de  régliffe  cft  un  remède  ancien. 
Difcotide  &  Galien  en  font  mention. 
Andromachus  le  fit  entrer  dans  fa  thériaque. 
Secondement ,  le  fuc  de  régliffe  en  bâton 
ou  fuc  de  réglifîe  noir  ou  brun  de  bouti- 
ques :  en  voici  la  préparation  tirée  de  la 
pharmacopée  univerfelle  deLémeri.  Prenez 
extrait  de  régi ifTe,  deux  livres;  fucre  blanc, 
demi-livre  ;  gomme  adrngant  &  gomme 
arabique  ,  de  chacune  quatre  onces:  faites 
félon  l'art  (  c'eft-à-dire  après  avoir  difTous 
ces  matières  en  fufîîfante  quantité  d'eau  ; 
avoir  pafTé  ou  même  clarifié  la  folution  ; 
l'avoir  convenablement  rapprochée  ;  l'avoir 
jetée  toute  chaude  lur  une  table  de  marbre 
frottée  d'huile  de  ben  ,  Ùc.)  :  faites ,  dis- 
je ,  félon  l'art ,  une  mafTe  que  vous  divi- 
'ferez,  étant  refroidie,  en  petits  bâtons. 
La  pharmacopée  de  Paris  ajoute  à  cette 
compofition  la  poudre  d'aulnée  &  celle 
d'iris  de  Florence  qui  la  rendent  nécefïaire- 
ment  défagréable  par  leur  (èule  qualité  de 
matière  pulvérulente  &  infoluble  ,  &  indé- 
pendamment du  mauvais  goût  de  la  racine 
d'aulnée  ,  elles  l'aromatifent  avec  une  huile 
efTentielle  ,  ce  qui  ne  convient  pas  trop  avec 
les  qualités  fondamentales  toujours  em- 
'  ployées  pour  adoucir ,  pour  calmer ,  &c. 
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L*extfait  de  réglifîe  dont  nous  venons 
de  faire  mention  ,  fe  prépare  quelquefois 
dans  les  boutiques  ,  mais  uniquement  pour 
l'employeràla  préparation  du  fuc  de  réglifîe 
noir  ;^  car  il  ne  peut  pas  être  gardé  feul  & 
fous  forme  de  bâtons  ou  de  tablettes ,  parce 
qu'il  s'humede  facilement  à  l'air.  D'ailleurs 
le  fucre  &  la  gomme  corrigent  un  goût  âpre 
ou  rude  que  cet  extrait  a  toujours,  aufE- 
bien  que  le  jus  de  régHfïè  d'Efpagne  ,  que 
l'on  emploie  aufïi  quelquefois  à  la  place  du 
précédent. 

Troifiémement ,  le  fuc  de  régliîïê  blanc  , 
appelle  communément  de  Blois ,  n'eft  autre 
chofe  qu'une  quantité  confidérable  de  gom* 
me  arabique  &  de  fucre  ,  fondus  dans  une 
légère  inlufion  de  réglifTe ,  qu'on  rapproche 
d'abord  prefqu'à  confifîance  d'extrait ,  & 
qu'on  achevé  d'évaporer  en  battant  conti- 
nuellement la  matière  avec  un  pilon  de 
bois  1  &  y  mêlant  de  temps  en  temps  des 
blancs  d'œufs  battus  &  un  peu  d'eau  de 
fleur  d'orange.  Lémeri  obferve  avec  raifon 
que  la  réglifîe  ne  doit  prefque  être  comp- 
tée pour  rien  dans  cette  préparation,  & 
avec  autant  de  raifon  au  moins  qu'elle  n'en 
a  pas  pour  cela  moins  de  vertus. 

La  compofition  qui  efl  décrite  dans  la 
pharmacopée  de  Paris,  fous  le  nom  de 
maj[pi  liquiritia  alba  &  mollis  ,  eft  de  cette 
dernière  efpece. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  un  au- 
tre fuc  de  réglifTe  blanc,  préparé  avec  la  ré- 
gliffe en  poudre  ,  l'iris  de  Florence  aufïi  en 
poudre ,  l'amidon ,  du  fucre  ,  une  gomme  , 
&c.  auquel  quelques  auteurs  ont  donné  le 
nom  de  confection  deRebecha.Ct  remède  efl 
abfolument  inutile, &  on  l'a  abandonné  avec 
jufîe  raifon  ;  car  certainement  un  remède 
defliné  à  être  roulé  dans  la  bouche  comme 
tous  ces  fucs  qui  font  des  efpeces  de  loocs 
{v.  Looc) ,  ne  doit  point  être  pulvérulent. 
La  racine  de  régliffe  entre  dans  la  compo- 
fition d'un  grand  nombre  de  remèdes  offi- 
cinaux ,  béchiques  ou  purgatifs. 

Toutes  les  efpeces  de  iiics  ,  foit  fimples, 
foit  compofés ,  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  font  d'un  ufage  très-commun 
dans  la  toux  &  les  maladies  du  gofier  ,  étant 
roulés  doucement  dans  la  bouche  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  été  diffous  &  avalés  avec  la 
lalive.  Ces  remèdes  font  regardés  comme 
Kkkk  z 
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éminemment  pectoraux  ou  béchiques  ,  m- 
crafTans  &  adouciffans.  V.  IncRASSANT 

&  Pectoral.  (3) 

REGLOIR  ,  r.  m.  terme  de  cordonnier  y 
c'eft  un  petit  inftrument  de  bois  ou  d'os ,. 
dont  fc  fervent  les  cordonniers  &  favetiers. 
^reï'oux. 

RéGLOIR,  terme  d* épicier  y  cirier;  c'eft 
un  morceau  de  buis  en  forme  de  petite 
règle,  fur  laquelle  leur  nom  eft  gravé ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  marquer  leurs  cierges. 
Tre'i'oux. 

RÉGLOIR  ,  terme  de  papetier,  outil  de 
papetier  pour  régler  lis  papier  en  blanc.  Il  ell 
compofé  d^^une  planctietre  quarrée  très-min- 
ce ,  fur  laquelle  des  cordes  à  boyau  forment 
de  part  &  d'autre  àts  parallélogrammes 
de  diverfes  grandeurs ,  fuivant  le  format  du 
papier;  car  ils  en  ontpourdesm-/b//'o,  àts 
in-quarto  ,  des  in-oclai^o  ,  &c.  Ce  régloir  fc 
met  au  milieu  du  cahier  qu'on  veut  régler  , 
qui  prend  l'impreffion  des  cordes  fur  lef- 
quelles  on  pafîe  un  petit  outil  à  deux  dents 
ordinairement  de  buis  ou  d'ivoire.  Dic- 
tionnaire de  commerce.  {D.  J.) 

RÉGLURE  ,  f.  f.  terme  de  libraire  y  ce 
mot  fe  dit  des  règles  qu'on  fait  fur  le  papier 
&  furies  livres  en  blanc.  Les  banquiers  en 
cour  de  Rome  font  obligés  à  la  réglure  de 
leurs  regiftres,  &  ne  doivent  écrire  que  dans 
les  intervalles  de  la  xi^\x^ç..Trêvoux.{D .J\) 

RÉGLURE  ,  f.  f.  (Af^/z^.)  manière  dont 
le  papier  eil  réglé  pour  la  mufique.  Cette 
réglure  efi  trop  noire.  Il  y  a  plaijir  de  noter 
fur  une  ré  lure  bien  nette.  V.  PAPIER 
réglé,  (Mufiq.)  {S) 

REGNANT  ,  adj.  {Gramm.)  fe  dit  d'un 
TOI  OU  d'une  reine  qui  font  aduellement  fur 
le  trône  :1e  roi  régnant  ,1a  reine  régnante. 
Voyei  Roi  ù  Reine. 

REGNE ,  EMPIRE ,  f.  m.  (Gram.  jy. 
nonymes.)  Empire  a  une  grâce  particulière, 
iorfqu'on  parle  des  peuples  ou  des  nations. 
Règne  convient  mieux  à  l'égard  des  princes: 
ainfion  dit,  l'empire  des  Airyriens,&  l'em- 
pire des  Turcs ,  le  règne  des  Céfars ,  &  le 
rcgne  des  Paléologues. 

Le  premier  de  ces  mots,  outre  l'idée  d'un 
pouvoir  de  gouvernement  ou  de  fouve- 
raineté  ,  qui  eft  celle  qui  le  rend  (ynonyme 
avec  le  fécond ,  a  deux  autres  fignificattons, 
dont  l'une  marque  l'eiipece,  ou  plutôt  le 


•R  E  G 

nram  particulier  de  certains  états  ;  ce  qui* 
peut  le  rendre  fynonyme  avec  le  mot  de 
royaume  ;  l'autre  marque  une  forte  d'auto- 
rité qu'on  s'efî  acquife  ;  ce  qui  le  rend  en- 
core (ynonyme  avec  les  mots  d'autorité  & 
de  pouvoir.  Il  n'eft  point  ici  queftion  de  ces 
deux  derniers  fens  ;  c'eft  feulement  fous  la 
première  idée  ,  &  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de- 
commun  avec  le  mot  de  règne  ,  que  nous  1er 
con-fidérons  à  préfent ,  &  que  nous  en  fai- 
fons  le  caradere. 

L'époque  glorieufe  de  l'empire  des  Baby- 
loniens ,  eft  le  règne  de  Nabuchodonofor  ; 
celle  de  l'empire  des  Perfes  ,  eft  le  règne  de- 
Cyrus  :  celle  de  Hempire  des  Grecs  ,  eft  le 
règne  d'Alexandre  :  &  celle  de  l'empire  des; 
Romains,  efl  le  règne  d'Auguile.- 

Le  mot  d'empire  s'adapte  au  gouverne- 
ment domeftique  des  particuliers,  auffi-bien •• 
qu'au  gouvernement  publie  des  fouverains;: 
on  dit  d'un  père  ,  qu'il  a  un  empire  defpo- 
fique  fur  Çts  enfans  '■,  d'un    maître  ,    qu'itî 
exerce  un  empire  cruel  fur  (es  valets  ;  d'un 
rjTan  ,  que  la  flatterie  triomphe  ,  &  que  la 
venu  gémit   fous  fon  empire.  Le  mot  de- 
règne   ne  s'applique  qu'au    gouvernement' 
public  général,  &  non  au  particulier  ;  on  ne 
dit  pas  qu'une  femme  eft  malheureufe  fous . 
le  regne,mais  bien  fous  l'empire  d'un  jaloux. . 
Il  entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée 
de  pouvoir  fouverain  &  général;  c'eflpar 
cetteraifon  qu'on  dit  le  règne,  &nonrem-- 
pire  de  la  vertu  ou  du  vice;  caralors  ,  on-. 
ne  fuppofe  ni  dans  l'un  ni  dans    l'autre  , , 
un  fimple  pouvoir  particulier,    mais  un 
pouvoir   général  *  fur  tout  le   monde  ,  & 
en  toute  occafion*  Telle  eft  auffi  la  raifon  > 
qui  efl  caufe  d'une  exception  dans  l'em- 
ploi de  ce  mot ,  à  l'égard  des    amans  qui  - 
fe  fuccedent  dans  un  même  objet,  &  de 
ce  qu'on  qualifie  du    nom  de   règne ,    le 
temps    pafîager  de  leurs  amours  ;    parce 
qu'on  fuppofe  que  félon  l'efïèt  ordinaire  de- 
cette  pafEon ,   chacun  d'eux  a  dominé  fur 
tous  les  fentimens  de  la  perfonne   qui  s'efl . 
fuccefïivement  laiiTé  vaincre. 

Ce  n'efl  ni  les  longs  règnes, ni  les  fréquens/^ 
changemens  qui  caufent  la  chute  des  em-f- 
pires  ,,c'eft  l'abus  de  l'autorité. 

Toutes  les  épithetes  qu'on  donne  à  empi- 
re, pris  dans  le  fens  où  il  efl  fynonyme  avec 
règne ,  convienneat  auili  à  celui-ci;  œsàa 
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èeîlês  qu*bn  donne  à  règne ,  ne  conviennent 
pas  toutes  à  empire ,  dans  le  fens  même  où 
ils  font  fynonymes.  Par  exemple  ,  on  ne 
joint  pas  avec  empire,  comme  avec  règne , 
les  épithetes  de  long  &  de  glorieux  ;  on  fe 
fert  d'un  autre  tour  de  phralè  pour  expri- 
mer la  même  chofe. 

L'empire  des  Romains  a  été  d'une  plus 
longue  durée  que  l'empire  des  Grecs  :  mais 
là  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  brillante  par 
là  rapidité  des  conquêtes.  Le  règne  de  Louis 
XIV  a  été  le  plus  long  ,  &  l'un  des  plus  glo- 
rieux de  la  monarchie  {rânçoïk.  Synony  mes 
de  l'abbé  Girard.  {D.  /.) 

RÉGNER,  V.  n.  (Gra/n.),  régii",  gou- 
verner ,  commander  fouverainerhent  à  un 
peuple.  L'art  de  régner  efl  le  plus  grand  de  j 
tous  les  arts  :  le  mot  régner  a  quelques  ac- 
ceptions métaphoriques  :  on  dit  un  périftile  j 
règne  tout  autour  de  l'édifice  ;  l'hyperbole 
règne  dans  ion  difcours  ;  le  fage  règne  fur. 
its  paffions  ;  les  ténèbres  régnoient  fur  1» 
terre;  ce  goût  bizarre  d^s  petites  chofesqui 
règne  fi  généralement  aujourd'hui ,  ne  ré- 
gnera pas  long-temps. 

Régner  ,(/^(/?.  de  Suede.)To\  de  Sué- 
de ,  vivoit  dans  le  deuxième  fiecle.  L'hiC- 
îoire  de  ce  prince  cft  trop  intéreffante  pour^ 
n'être  pas  un  peu  fabuleufe:. voici  ce  que 
les  anciens  hi/loriens  nous  en  onttranfmis. 
îl  étoit  fils  d'UiFon.  Après  la  mort  de  ce 
méchant  prince  afîàfïiné  par  un  méchant 
comme  lui,  fa  veuve  s'empara  du  trône, 
&  fit  conduire  le  jeune  Régner  dans  un 
défert ,  où  ,  confondu  parmi  des  pâtres  , 
il  gardoit' les  troupeaux  de  la  couronne. 
Suanvita  ^  princefîè  Danoife  ,  avoic  l'ame 
iènfible  :  elle  avoit  entendu  parler  dés  char- 
mes &  des  vertus  naiffantes  du  jeune  prin* 
oe;  fon  malheur  la  toucha  encore  davan- 
tage. Réfolue  de  découvrir  le  lieu  de  fa 
retraite  ,  elle  part,  s'égare  dans  les  déferts, 
rencontre  enfin  Régner  ,  le  reconnoît  à  la 
nobleffe  de  fes  traits  ,  à  celle  de  {qs  dif- 
cours ,  l'excite  à  remonter  fur  le  trône  , 
lui  promet  des  fecours^  &  lui  infpire  toute 
k  paffion  dont  elle  eft  dévorée.  Régner  ']tnt 
fa  houlette  ,  prend  une  épée  i  raflTemble 
quelques  amis  ,  fat  périr  fa  belle-mere  ;  & 
partage  fon  trône  avec  Suanvita.  Les  foins 
dià  gouvernement  l'appellerent  à  l'extré- 
mité de  k$  ^»ts,  Fiothon,  &ere  de  la  reines 
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&  roi  deDanemarck ,  fàifît  cet  infiant  pour 
tenter  la  conquête  de  la  Suéde  II  arme  une 
flotte ,  Suanvita  monte  fur  la  fienne  ;  la  ba- 
taille fe  donne  ;  les  Danois  font  vaincus  , 
&  la  généreufe  princefle  rend  la  liberté  aux '^^ 
prifonniers.  Dans  un  fécond  combat  Fro- 
thon  périt,  &  fon  armée  fut  taillée  en  pie- 
ces.  Sa  mort  rendit  le  calme  à  la  Suéde  & 
aux  deux  époux  ,  qui  ne  s'occupèrent  plus 
que   du   bonheur  de  leurs  fujets.   Régner 
mourut  le  premier  :  Suanvita  fe  donna  la< 
mort  pour  ne  pas  lui  furvivre;  &  cette  ca- 
tafîrophe  donne  encore  à  cette  hiflôire  une 
teinte  plus  romanefque.  {M.  DE  Sacy.) 

Régner  ,  {Hifi.  de  Danemarck.)  roi  de 
Danemarck  ,  {urnommé  Lodèrogh^  difputa 
la  couronne  au  roi  Harald  V ,  vers  l'an  814. 
La  fortune  des  armes  fe  déclara  d'abord 
contre  lui;  il  fut  vaincu,  &  alla  écumer 
les  mers  &  ravager  des  côtes  plus  avancées  ^ 
vers  le  midi.  Il  revint  avec  de  nouvelles 
forces  ,  &  détrôna  Haraki ,  malgré  les  fe-- 
cours  que  l'empereur  Louis  le  Débonnaire' 
lui  avoit  accordés.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux contre  le  roi  de  Suéde  qui  avoit  égorgé 
Sivard  ;  i]  le  fit  prifonnier  dans  une  ba- 
taille,  &  l'immola  de  fa  propre  main  aux 
mânes  de  fon  aïeul.  Il  pafîa  enfuite  en  An- 
gleterre, tua  le  roi- de  cette  contrée  ,  pé- 
nétra en  Ecoffe ,  revint  conquérir  la  Saxe , 
ravagea  la  Livonie ,  réprima  la  révolte  des 
Norvégiens,  triompha  du  roi- de  Suéde, 
le  fit  périr  ^  &  plaça  fon  fils  fur  ce  trône. 
Ce  jeune  prince  leva  bientôt  l'étendard  de 
la  révoke  ;  fon  père  le  vainquit  &  lui  par- 
donna, -  lî  porta  enfuite  Ces  armes  vido- 
rieufès  en  Angleterre ,  en  Irlande  ,  en  Eco(^  • 
fe  ,  ravagea  ks  côtes  d'Efpagne ,  pafîa  le 
détroit  de  Gibraltrar ,  traverfa  la  Méditer- 
ranée &  entra  dans  l'Archipel.  Pendant  ces  • 
entreprifès  auffi  injufles  qu'extravagantes'j 
Tulla  s  roi  d'Irlande  ,  que  Régner  avait 
détrôné  ,  rentra  dans  Ces  états.  Ily  fut  bien- 
tôt attaqué  par  l'ufurpateur  ;  mais  il  tailla 
fon  armée  en  pièces,  &  le  fit  prifonnier. 
Orl  rapporte  qu'il  le  fit  dévorer  par  des  fer-^- 
pensl'an  845.  (M.  DE  Sac  r.) 

REGNI y  {  Ge'ogr.  anc.  )  peuples  de  la  ' 
grandd  Bretagne  :  Ptolomée ,  /.  //,  c.  iij  ,^, 
les  place  au  midi  des  Attrebatii  &  àes^ 
Cantii:  on  croit  qu'ils  habitoient  le  Sur-- 
rey.  {D.JJ^j 
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REGNICOLE  ,  f.  m.  {Jurifpmd.)  ce  |  à  Rome,  &  celui-ci  étoit citoyen  de  Milan; 


terme  pris  dans  Ion  étroite  lignification  ,  ne 
préfente  d'autre  idée  que  celle  d'une  perfonne 
qui  demeure  dans  le  .royaume. 

Néanmoins  dans  l'ulàge  on  a  attaché  une 
autre  idée  au  terme  de  régnicole  ;  &  l'on  en- 
tend par-là  celui  qui  tû  né  fujet  du  roi. 
Cette  qualité  de  régnicole  ,  eu  oppolée  à 
celle  d'aubain  ou  étranger. 

Pour  être  régnicole  dans  le  fens  où  l'on 
prend  ordinairement  ce  ternie  ,  il  ne  fuffit 
pas  de  demeurer  dans  le  royaume  ;  le  féjour 
que  l'on  y  feroit ,  quelque  long  qu'il  fût ,  ne 
donneroit  pas  la  qualité  de  régnicole  à  celui 
qui  feroit  aubain. 

La  naiifance  eft  le  feul  moyen  par  le- 
quel on  peut  devenir  vraiment  régnicole  : 
car  on  n'eft  régnicole  que  quand  on  efl  natu- 
rel du  pays ,  &  que  l'on  eft  né  fujet  du  roi. 
On  diilingue  donc  celui  qui  eu  fujet  & 
citoyen  d'un  pays ,  de  celui  qui  n'en  eft  am- 
plement qu'habitant  ,  &  l'on  donne  ordi- 
nairement pour  principe  de  cette  diftlndion 
la  loi  7  j  2U  code  de  incolis  y  qui  porte  que 
cii'es  origo  ,   domicilium  incolas  facit. 

Les  Romains  appelloient  donc  citoyens  , 
ceux  que  nous  appelions  régnicoles  ;  mais  ils 
avoient  des  idées  différentes  des  nôtres  fur 
ce  qui  conflitue  un  homme  citoyen  ou 
régnicole. 

La  nalffance  faifoit  bien  le  citoyen ,  mais 
cette  qualité  de  citoyen  ne  dépendoit  pas 
du  lieu  où  l'enfant  étoit  né  ;  foit  que  fa  naif- 
fance  dans  ce  lieu  fût  purement  accidentelle, 
foit  que  Ces  père  &  mère  y  eufîent  conf- 
titué  leur  domicile  ;  le  fils  étoit  citoyen  du 
lieu  d'où  le  père  tiroit  lui-même  fon  origi- 
ne ;  filius  civitatem  ex  quâ  pater  ejus  natu- 
ralem  originem  ducit ,  non  domicilium  fe- 
guitury  dit  la  loi  adfumptio  y  §.  filius  y  ff". 
ad  munie ip.  &  de  incol. 

Pour  connoître  l'origine  du  fils  on  ne 
remontoit  pas  plus  haut  que  le  lieu  de  la 
naifiance  du  père  :  autrement ,  -dit  la  glofe , 
il  auroit  fallu  remonter  jufqu'à  Adam. 

La  naiflance  de  l'enfant  dans  un  lieu  ne 
le  rendoit  donc  pas  pour  cela  citoyen  de  ce 
lieu  ;  il  étoit  citoyen  du  lieu  où  ce  père  étoit 
né,  &  ce  père  tiroit  Lui-même  fon  origine  non 
du  lieu  cù  il  étoit  né ,  mais  de  celui  de  la 
naiflfànce  de  fon  père  ;  de  forte  que  le  fils 
étoit  citoyen  romain  ,  fi  fon  père  étoit  né 


fi  fon  père  étoit  né  à  Milan. 

Le  domicile  du  père  dans  un  lieu  au 
temps  de  la  naifîance  de  l'enfant ,  n'entroit 
point  en  confidération  pour  rendre  l'enfant 
citoyen  de  ce  lieu-là  ;  parce  que  ,  comme 
dit  la  loi  17  ,  fF.  ad  municip.  inpatrisper^ 
fond  y  domicilii  ratio  temporaria  eft.  :  le  do- 
micile a6tuel  étoit  toujours  regardé  comme 
purement  accidentel  &  momentané. 

En  France  la  qualité  de  régnicole  s'ac- 
quiert par  la  naiflance ,  &  ce  n'eft  point 
le  lieu  de  l'origine  ni  du  domicile  du  père  , 
que  l'on  confidere  pour  déterminer  de 
quel  pays  l'eafant  efi  citoyen  &  fujet, 
c'eft  le  lieu  dans  lequel  il  eft  né  ;  ainfi  toute 
perfonne  née  en  France  ,  eft  fujette  du  roi 
&  régnicole ,  quand  même  elle  feroit  née  de 
parens  demeurant  ailleurs  ,  &  fujets  d'un 
autre  fouverain. 

Les  droits  attachés  à  la  qualité  de  régni- 
cole ,  font  les  mêmes  que  les  droits  de  cité  : 
ils  confiftent  dans  la  faculté  de  plaider  en 
demandant  fans  donner  la  caution  judicatum 
folvi  y  à  pouvoir  fuccéder  &  difpofer  de 
{es  biens  par  teftament ,  pofTéder  des  oflïîces 
&  des  bénéfices  dans  le  royaume. 

Au  contraire  les  aubains  ou  étrangers  font 
privés  de  tous  ces  avantages  ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  obtenu  des  lettres  de  natu- 
ralité  ;  auquel  cas  ils  deviennent  régnico- 
les ,  &:  font  réputés  naturels  françois.  K, 
Bacquet  ,    du   droit  d'aubaine^  chap.  /, 

&  les  morj  Aubain, Aubaine;  Etran- 
ger, Naturalisation,  Natura- 

T  TXT^     ( y4  ) 

REGNIENS,  (ffifl.anc.)  peuples  de 
l'île  de  la  grande  Bretagne  ,  qui  occu- 
poient  du  temps  àes  Romains  les  provinces 
appellées  depuis  Surrey  y  Sujfex  y  &  les 
côtes  de  Hampshire. 

REGNUMy  f.  m.  {Littirat  )  ce  terme 
dans  l'hiftoire  du  bas  empire  &  dans  celle 
de  France  a  été  employé  pour  défigner  une 
couronne.  Il  étoit  d'ufage  d'envoyer  àes 
couronnes  à  certains  princes.  Chilperic  en 
envoya  une  à  Eudes ,  duc  d'Aquitaine  , 
pour  le  mettre  dans  {es  intérêts  ,  &  l'enga- 
ger à  fe  déclarer  contre  Charlcs-MarteL 
On  a  mis  en  queftion  ,  fi  le  don  de  ce  règne 
ou  de  cette  couronne  devoit  être  regardé 
comme  un  préfent  gratuit ,  ou  comme  une 
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reconnoîflance  tacite  de  la  fouveraineté  de 
celui  à  qui  on  l'envoyoit.  Le  P.  le  Cointe 
a  décidé  qu'il  ne  s'agiflbit  que  d'un  (impie 
préfent  fans  attribution  de  fouveraineté.  M. 
de  Valois  a  loutenu  au  contraire  ,  mais  avec 
moins  de  vraifemblance  ,  que  la  recon- 
noilîance  de  la  fouveraineté  étoit  attachée 
â  cette  couronne. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  évident  que  dans 
quelques  hiiloriens  le  mot  regnum  conferve 
encore  fon  ancienne  lignification  ,  royaume^ 
indépendance  y  fouveraineté,  &  qu'en  d'au- 
tres, par  une  acception  particulière,  ce  ter- 
me ne  fignifie  plus  qu'un  préfent  d'un  grand 
prix  que  le  iailoient  les  perfonnes  d'un  cer- 
tain rang  ,  &:  qui  coniifloit  ordinairement 
€n  de  riches  couronnes. 

C'efî  à  celui  qui  veut  faire  ufage  de  pa- 
reilles autorités,  à  bien  étudier  le  langage 
ordinaire  de  fon  auteur  ,  &  par  rapport  au 
temps  où  il  a  écrit ,  &  par  rapport  au  fujet 
dont  il  traite  ;  à  bien  examiner  ce  qui  précè- 
de &  ce  qui  fuit ,  pour  déterminer  enfuite  , 
eu  égard  aux  vérités  hifloriques  connues ,  le 
fens  naturel  de  certains  mots  que  l'igno- 
rance ou  le  mauvais  ufage  ont  extrêmement 
détournés  de  leur  ancienne  &  véritable 
iignification.    {D.  G.) 

Regnum  y  (Géog.  anc.)  ville  de  la 
grande  Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin  , 
icer.  j  ,  la  met  à  96  milles  de  Londres  ;  on 
croit  que  c'cll  préfentement  Rinvood.  M. 
Thomas  Gale  foupçonne  que  c'étoit  une 
colonie  venue  de  la  ville  Regiiim  ou  Régi- 
num  dans  la  Rhétie.  Les  habitans  de  cette 
ville  &  de  fon  territoire  font  appelles  Regni 
par  Ptolomée.  {D.  J.) 

REGONFLEMENT,  f.  m.  REGON- 
FLER, v.  n.  {Gramm)  ils  le  difcnt  des 
eaux  qui  rencontrent  un  obilacle ,  des  hu- 
meurs arrêtées,  en  un  mot  de  tout  fluide. 
Voyei  Gonfler. 

REGORGEMENT ,  f.  m.  REGOR- 
GER ,  V.  n.  fe  dit  en  chirurgie  de  la  l'or- 
tie involontaire  &  continuelle  de  l'urine  , 
dans  le  cas  de  rétention  de  ce  fluide  lorlque 
la  velîîe  el\  pcrrtée  au  dernier  degré  d'cx- 
tenCon.Lc  regorgement  eil  un fymptomcqui 
trompe  tous  les  jours  les  gens  qui  n  ont  pas 
d'expérience.  Ils  n'imaginent  pas  qu'il  y  ait 
rétention  des  urines  ,  puiîqu'elles  coulent 
contiuueilement  i  &  Us  ie  croient  difpenfés 
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de  mettre  la  fonde  dans  la  vefîîe  ,  quoique 
ce  foit  le  principal  fecours  qui  convienne 
aux  malades  dans  ce  cas.  K.  RÉTENTION 
d'urine.  (JT) 

^  REGORGER,  v.  n.  {Hydraul)  fe  dit  de 
l'eau  d'un  baflin  qui  ne  pouvant  (e  vuider 
parle  tuyau  de  décharge  à  mefure  que  l'eau 
y  vient ,  eft  contrainte  de  palTer  par  delfus 
les  bords. 

Ce  terme  s'applique  encore  à  un  lit  de 
cailloux  de  vigne  qu'on  emploie  dans  une 
chemife  de  ciment ,  &  qui  doivent  être  fi 
garnis  de  mortier  ,  qu'ils  en  regorgent  de 
tous  cotés.  {K) 

REGOURxMER,  v.  n  {Gram.  &  Ma- 
réchal.) gourme   derechef.  V.  GoURME. 

REGOUTER,  v.  ad.  {Gram.}  goûter 
une  féconde  fois.  V.  GoUT  &  GoUTER. 

REGRAT  ,  f  m.  iComm.)  petit  négoce 
qui  fe  tait  en  détail  &  à  petites  melures 
de  certaines  efpeces  de  marchandifes  ,  par- 
ticulièrement des  grains  &  légumes ,  du  fcl , 
du  charbon  ,  ^c. 

Regrat  fe  dit  auffi  de  la  place  ou  corn- 
mijjîon  du  regrattier^iur-tout  pour  ceux  qui 
vendent  du  fel  à  la  petite  mefure.  Voye\ 
ReGRATTIER.  Dià.  de  Comm.  ^  Trér. 

REGRATTER,  v.  n.  faire  le  regrat, 
vendre  en  détail  &  à  petites  meiurcs. 

Regratter  ,  v.  ad.  {Architecl.)  c'eft 
emporter ,  avec  le  marteau  &  la  ripe  ,  la 
fuperficie  d'un  vieux  mur  de  pierre  de  taille 
pour  le  blanchir. 

REGRAl  TERIE  ,  f.  f.  trafic  de  chofes 
que  l'on  acheté  pour  revendre.  Id.  ibid. 

REGRATTIER  ,  f.  m.  {Négoc.  de  blé.) 
on  appelle  regrattiers  ou  blattiers  de  petits 
marchands  qui  achètent  une  médiocre  quan- 
tité de  blé  pour  le  revendre  d'un  marché  à 
l'autre  ;  voici  comme  ils  en  u(ent  pour  aug- 
menter la  mefure  du  grain  ,  fur-tout  lorl- 
qu'il  elt  bien  Çqc  :  ils  prennent  un  gros  grès 
qu'ils  font  rougir  au  feu  ,  puis  ils  le  met- 
tent dans  une  boîte  de  fer  qu'ils  fourrent 
au  milieu  du  monceau  de  blé  ,  &  l'arrofent 
légèrement  ;  ils  ont  foin  enfuire  de  le  pa(îer 
à  la  pelle  pour  le  rafraîchir.  Le  produit  de 
cet  artifice  lur  le  blé  ordinaire  va  à  un  feizie- 
me  ,  c'elt-à-dire ,  qu'au  lieu  de  léize  boif- 
feaux  ils  en  font  dlx-lept  :  cela  va  plus  loin 
fur  d'autres  grains  ,  &  particulièrement  lur 
l'avoiae  qui  augmente  d'un  huitienie.  On 
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reconnoît  néanmoins  cet  artifice  en  maniant 
ce  blé;  car  il  eft  moins  coulant  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  devient  rude  fur  la  main.  La 
:mêmc  chofe  arrive  pareillement  au  blé  qui 
a  été  mis  fur  da  plâtre  nouvellement  em- 
ployé ,  avec  cette  dirtérence  qu'il  n'en  vaut 
pas  moins.  On  les  peut  diflingucr  l'un  de 
d'autre  en  les  mâchant  :  celui  qui  a  été  fur  du 
plâtre,  cafTe  net  fous  les  dents,  mais  il  ne 
le  moût  pas  moins  bien  ;  celui  des  regrattiers 
au  contraire  obéit  &  fe  déchire  ,  pour  ainfi 
dire.  (D.J.) 

RegrATTIER  ,  r.  m.  {Négoce de fel.  ) 
.marchand  qui  fait  &  qui  exerce  le  regrat  ;  de 
tous  les  regrattiers ,  ceux  qui  fe  mêlent  du 
«regrat  du  (é. ,  c'efî-à-dire  ,  qui  le  vendent  à 
j^etites  mef  ures  ,  (ont  les  plus  confidérables. 
Ivul  en  France  ne  peut  être  regrattier  de 
la  marchandife  de  fel ,  qu'il  n'ait  une  com- 
rr; illion  enrégifîrée  au  greffe  du  grenier  à 
{el ,  dans  l'étendue  duquel  il  exerce  le  né- 
goce ,  &:  qu'il  n'ait  prêté  le  ferment  entre 
Its  mains  à^s  officiers  du  grenier.  Le  (èl  de 
-revente  doit  être  fel  de  gabelle  pris  au  gre- 
nier. Sapary.  (D.  J.) 

REGREFFER,  v.  ad.  {Jardinage.)  gref- 
«r  un  arbre  de  nouveau  ,  ce  qui  arrive 
quand  on  a  parmi  ks  plants  quelque  arbre 
greffé  d'un  mauvais  fruit;  alors  on, peut 
Je  greffer  d'une  meilleure  efpece  fur  la  greffe 
Tnême  ,  &  non  Itfr  le  fàuvageon.  C'efl  le 
<5moyen  d'avoir  des  fruits  fingulicrs;  fi  même 
.on  veut  grefter  en  «cufTon  fept  ou  huit 
-années  de  fuite  furlagreflè  de  l'année  pré- 
cédente ,  &  toujours  en  changeant  <3'el- 
J)ece  à  chaque  fois ,  on  efl  iu-r  par  l'expé-  • 
,rience  d'avoir  des  .fi-uits  excellens  &  fnonl- 
!<rueux. 

REGRELER  ,^fl  terme  de  hlanchijferie  ^ 
4:eft  i'aétion  de  faire  paflTer  une  féconde 
^ois  ,  après  la  féconde  fonte ,  la  cir«  dans 
ia  grtiaire,  ï-'oyq  <5reL0IRE;  ce  qui  fe. 
^pratique  pour  remettre  la  matière  en  rubans 
&  l'expofer  de  nouveau  fur  les  toiles ,  pour 
4ui  faire  prendre  plus  de  blancheur,  Voyei{ 
EUBANS  ,  TOILÇS  ,  GrBLOJRE  ,  Ù 
^article  BLANCHIR. 

R^GRÉS ,  1.  m.  {Jurifprud.)  «n  matière 
;"béneficiale ,  c'eft  k  retour  à  un  bénéfice 
t^ue  l'on  a  permuté  ou  réfigné. 

Le  canon  quoniam ,  qui  eil  du  pape  Nico- 
ias^  caufâ  y  ^  ^uosjl.) ,  /jous  apprend  qu'ay- 
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trefois  Téglifè  défapprcuvoit  fort  ces  fortes 
de  regrès  ;  &  c'etoit  de-là  que  l'églilé  re- 
jetoit  aufli  alors  toutes  les  démiiiions  ou 
les  réfignations  qui  le  failoient  par  les  ti- 
tulaires ,  dans  l'elpérance  qu'ils  avoient  de 
rentrer  dans  leur  bénéfice. 

Dans  laluite,  il  a  été  admis  par  i'églifè 
en  certains  cas  ,  &  finguliérement  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ont  réiigné  étant  malades* 

Ctpendanten  France  ,  les  Tt grès  n'étoient 
point  admis  anciennement  lorique  la  réli- 
gnation  avoit  eu  fon  plein  &  entier  effet 
en  faveur  du  réfignataire. 

Cette  jurilprudence  ne  changea  que  du 
temps  de  Henri  II  ,  à  l'occafion  du  fieur 
Benoît ,  caré  des  SS.  Innocens  ,  qui  avoit 
réfigné  au  nommé  Semelle  fon  vicaire  ladite 
cure ,  &  celle  de  Pouilly  diocefe  de  Sens ,  le- 
quel n'avoit  payé  ce  bienfait  que  d'ingra- 
titude. Henri  II  ayant  pris  connoiflance  de 
cette  affaire ,  rendit  un  arrêt  en  fon  con- 
lèil  le  29  avril  1^5^  »  P^^  lequel  ledit  Se- 
melle fut  condamné  à  remettre  les  deux 
bénéfices  es  mains  de  l'ordinaire ,  pour 
les  conférer  &  remettre  audit  Benoît;  & 
il  fut  dit  que  cet  arrêt  feroit  publié  &  en- 
regiflré  dans  toutes  les  cours  ,  pour  fervir 
de  loi  fur  cette  matière. 

Depuis  ce  temps ,  le  regrès  eft  admis  par- 
mi nous,  &  'l'on  en  diiîin^ue  de  trois 
fortes. 

Le  premier  e^  le  regrès  tacite  ,  qui  a  lieu 
en  cas  de  p£rmutation  &  de  réfignation. 
Quand  on  ne  peut  pas  jouir  d'un  bénéfice 
donné  par  le  copermutant ,  on  rentre  dans 
le  fien  de  plein  droit ,  fans  qu'il  fbit  befoiû 
de  nouvelles  provifions. 

Le  fécond  eff  le  regrès  que  l'on  admet 
humanitatis  caufâ^  con  me  dans  le  cas  d'une 
réfigfiation  fa^te  in  extremis.  Ces  fortes  de 
réfignations  font  toujours  réputées  condi- 
tionnelles. 

On  regarde  auflî  comme  telles  celles  que 
l'on  fait  dans  la  <;rain^te  d'une  mort  civile* 
de  celui  qui^fl  fondé  fur  la  claufe/2072  aliter^ 
non  alias  ,  non  alio  modo. 

Dans  le  cas  d'une  réfîgnarion  faite  in  ex-» 
tremisy  le  réfignani  revenu  en  fanté  efl  admis 
au  regrès,  quoique  le  réfignataire  ait  obtenu 
des  provifions  ,  jSc  même  qu'il  ait  pris  pol- 
fefiion  ,  &  fbit  centré  en  jouifTance. 

^u  grand- con {èU  ,1a  maladie  duré£gnajj(t 
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h'efl  pas  regardée  comme  un  moyen  pour 
être  admis  en  regrès,  à  moins  que  le  réfi- 
gnant  ne  prouve  qu'il  étoit  en  démence, 
ou  qu'il  a  réfigné  par  force  ou  par  crainte  , 
ou  parce  qu'il  a  cédé  aux  importunités  du 
réfignataire. 

La  réferve  d'une  penfion  n'empêche 
pas  le  regrès,  à  moins  que  la  penfion  ne 
foir  fufEfante,  ou  qu'il  n'y  ait  des  circonf- 
tances  de  fraude. 

La  minorité  feule  n'eft  pas  un  moyen  pour 
parvenir  au  regrès ,  puifque  les  bénéficiers 
jTiineurs  font  réputés  majeurs  à  l'égard  de 
leur  bénéfice.  Mais  les  mineurs  font  admis 
nu  regrès,  quand  ils  ont  été  induits  à  ré- 
signer par  dol  &  par  fraude  ,  &  que  la  ré- 
lignarion  a  été  faite  en  faveur  de  perfonnes 
fulpedes  &  prohibées.  Dumoulin  tient 
même  que  dans  cette  matière  les  mineurs 
n'ont  pas  befoin  de  lettres  de  reftifution  en 
entier,  &  que  la  réfignation  ell  nulle  de 
plein  droit. 

Les  majeurs  même  font  auflî  admis  au  re- 
grcs ,  quand  ils  ont  été  dépouillés  par  force , 
crainte  ou  dol. 

Le  novice  qui  rentre  dans  le  monde 
après  avoir  réfigné,  rentre  aufli  dans  fon 
bénéfice. 

Le  réfignant  revenu  en  fànté  qui  ufè  du 
regrès  ,  n'a  pas  befoin  dé  prendre  de  nou- 
velles provifions  ,  nonobflant  l'édit  du  con- 
trôle qui  ordonne  d'en  prendre ,  l'uiàge 
contraire  ayant  prévalu. 

Le  regrès  dans  le  cas  où  il  ell  admis ,  a 
lieu  quand  même  le  réfignataire  auroit  pris 
pofleliion  réelle  &  aduelle  du  bénéfice  ré- 
iigné ,  &  qu'il  en  auroit  joui  paifiblement 
pendant  quelque  temps  ;  il  auroit  même 
encore  lieu  ,  quoique  le  bénéfice  eût  f  allé  à 
un  fécond  ou  troifieme  réfignataire. 

Mais  fi  le  réfignataire  avoit  joui  paifible- 
ment pendant  trois  ans  depuis  que  le  réfi- 
gnant eu  revenu  en  (anté ,  cette  pofleflîon 
triennale  empêcheroit  lercgrcs;  il  fuffiroit 
même  pour  cela  qu'il  y  eût  un  an  de  filence 
du  réfignant  depuis  fa  convalefcence  ,  ou 
quelque  autre  approbation  de  la  réfignation. 

Celui  qui  a  ib  l'indignité  de  fon  réfigna- 
taire ne  peut  ni  rentrer  dans  fon  bénéfice , 
ni  exiger  la  penfion    qu'il  s'éroit  réiervée. 

Quoique  le  regrès  foit  une  voie  de  droit , 
ce  font  de  ces  chofes  qu'il  n'efl  pas  conve- 
Tome  XXVIIL 
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nable.  de  prévoir  ni  de  ftipuler ,  de  forte 
que  la  réfignation  feroit  vicieufe  ,  fi  la  con- 
dition du  regrès  y  étoit  exprimée. 

Pour  parvenir  au  regrès  ,  il  faut  préfen- 
ter  requête  au  juge  royal ,  &  y  joindre  les 
pièces  jufiificatives  des  caulès  fur  lefquelles 
on  fonde  le  rcgrès. 

Le  réfignant  peut  faire  interroger  fur  faits 
&  articles  fon  réfignataire  ,  ou  demander  k 
faire  entendre  le*s  témoins  quand  il  y  a  un 
commencement  de  preuve  par  écrit.  Voye-^ 
Ferret ,  Paftor  ,  Dumoulin.  {A) 

RÉGRESSION,/,  f.  {Rkéior.)  figure 
de  rhétorique  qui  fait  revenir  les  mots  fur 
eux-mêmes ,  avec  un  fcns  différent.  "  Nous 
ne  vivons  pas  pour  boire  &  pour  manger , 
mais  nous' buvons  &  nous  mangeons  pour 
vivre  >j.  M.  Defjîréaux  s'exprime  ainfi  : 

Oui )  j*ai  dit  dans  mes  vers  qu* un  célèbre 

Laijfant  de  Galien  la  fcience  infertile  , 
D'ipiorant  nie'decin  devint  maçon  habile. 
Maisde  parlerdevous  je  n  eus  jamais  dejfein'^ 

Perrault  y  ma  mufe  efî  trop  correcte: 
Vous  êtes  y  je  V avoue  ,  ignorant  m-édeciny 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

Il  femble  cependant  que  l'arrangement 
des  mots  dans  ces  deux  exemples ,  dépend 
beaucoup  plus  de  la  penfée  que  des  expref^ 
fions.  Mais  dans  cette  partie  ,  comme  dans 
bien  d'autres ,  l'art  ne  doit  point  efpérer 
de  féparer  nettement  ce  que  la  nature  a 
réuni.  Princip.  de  litte'r.  {  D.  J.) 

REGRET ,  f.  m.  REGRETTER  ,  y.  ad. 
(  Gramm.  )  le  regret  eft  un  fouvenir  pénible 
d'avoir  fait ,  dit  ou  perdu  quelque  chofè. 
Il  femble  pourtant  que  le  remords  foit 
d'avoir  commis  un  mal ,  &  le  regret  d'avoir 
perdu  un  bien.  Ainfi  tout  le  monde  efl  ex- 
pofé  à  avoir  des  regrets  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
coupables  qui  foient  tourmentés  de  re- 
mords. Les  chofes  qu'on  regrette  le  plus  , 
font  celles  auxquelles  on  attache  le  plus  de 
valeur,  l'innocence,  la  lantc ,  la  fortune, 
la  réputation.  Les  remords  font  quelque- 
fois utiles ,  ils  inclinent  le  méchant  au  re- 
pentir. Plus  fouvent  encore  les  regrets  font 
fuperflus ,  ils  ne  réparent  pas  la  perte  qui 
les  a  occafionés.  Les  regrets  font  un  hom- 
mage que  les  vivans  rendent  à  la  vertu  des 
morts.   A    quoi  fert  le  regret   du    temps 

LUI 
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perdu  ?  On  regrette  indirtinâement  une 
bonne  &  une  mauvaife  chofe.  Il  y  eut  des 
hommes  qui  regrettèrent  la  perte  de  l'imbé- 
cille  Claude.  Les  Ifraélitcs  regrettoient  dans 
le  défert  les  oignons  de  l'Egypte^  Il  y  a  peu 
d'objets  vraiment  regrettables.  Le  regret 
marque  toujours  du  malheur  ,  ou  de  l'im- 
prudence. 

REGUINDER  ,  v.  n.{^rme  de  Faupon- 
nerie.  )  ce  motfe  dit  de  l'oifèau  qui  lait  une 
nouvelle  pointe  au-defTus  des  nues.  Tré- 
voux. [D.  J.) 

RÉGULARITÉ,  r.  f.  (  Gramm.  )  qua- 
lité relative  à  un  ordre  naturel  ou  de  con- 
vention ,  &  à  des  règles  établies.  On  dit 
la  régularité  de  la  conduite ,  d'un  bâtiment , 
<Pun  poëme.  La  régularité  à^s  mouvcmens 
céleftes.  Ces  moines  font  reltés  dans  la 
régularité. 

RÉGULATEUR ,  f.  m.  (Horhg.)ks 
horlogers  entendent  par  ce  mot ,  le  balan- 
cier &  le  fpiral  dans  les  montres  ;.  la  verge 
&  la  lentille  dans  les  pendules.  Ils  difent 
nuSlforce  réglante,  parce  que  c'cft.le  moyen 
de  régler  ces  machines.  Mais  pour  définir 
le  régulateur  d'une  manière  plus  générale, 
je  crois  qu'il,  faut  le  confidérer  en  horlo- 
gerie ,  comme  le  principe  dé  In  force  d'iner- 
tie en  phyfique  ;  c'efl  par  l'inertie  qu'un 
corps  perlévere  dans  fon  état  de  repos  ou  de 
mouvement.  C'ert  auffi  par  fa  propriété  de 
perfévérarjce  dans  le-  mouvement ,  que  le 
régulateur  produit,  ion  efîèt;  La  force  d'iner- 
tie fur  le.régulatîur  s'of^ofe  à  la  force  mo- 
trice qui  l'anime  ;  c'eft  elle  qui  la  modère , 
retarde  &  règle.  Elle  lui  fait,  en  quelque 
forte  ,,  équihbre. 

Le  régulateur  peut  ttre  examiné  fous 
trois  points  de  vue  ,  comme  on  peut  voir  , 
r  article  FROTTEMENT,  Hx)rlogerie.^ 

Puifque  c'eft  du  régulateur  que  dépend 
ta  mefurc  du  temps,  il  faut  qu'il  aie  en 
lui-même  un  principe ,  une  caulè  confiante 
du  mouvement ,  tirée  de  fa  nature  même  , 
&  cependant  diâinfte  de  la  force,  motrice 
qui  l'anime  ,  ou  qui  Tentretient  en  aûion- 
C'ed  la  pefanteur  qui  agit-  toujours  par  unt 
Joi  confiante  ,  &  qui  imprime  le  mouve- 
ment à  tout  corps  fufpendu  à  l'extrémité 
.jd'une  verge  ou  d'un  fil  oblique  i\  l'hori- 
zon ,  &  abandonné  à  lui-même.  Ce  corps  , 
rkc  de  la  vcrricale  ,  par  quelque  caufc  que 
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ce  foit  ]  tenJ  à  y  revenir.  La   gravité  Vy 
ramené  &  le  chaffe  de    l'autre  côté  de  la  . 
ligne  de  repos  à  la  même   hauteur  d'où  il 
éfoit  defcendu  ;  &  cette  caufe  agiffant  dans 
la  féconde  ofcillation  ,    comme   elle  a  agi 
dans,  la  première  ,  elle  perpétuera  fans  fin 
les  ofcillations ,  fi  rien  ne  s*y  oppofe.  Mais 
le  milieu  eft  réllftant ,  &    le  point  de  fuf- 
penfion  éprouve  \m  frottement.  Les  ofcil- 
lations doivent  donc  diminuer  d'étendue  y. 
&  à  la  longue  ,  le  corps  s'arrêter.  Voilà  la 
raifon  qui  contraint  à  recourir  à  quelque 
méchanifme  capable  de  reftituer  à  chaque, 
ofcillation  les  petites    quantités    de  mou-« 
vement  perdues  ;  &  c'^eft  parceméchani(me>. 
qu'on  appelle  échappement  ^  que  ta  force- 
motrice   s'exerce  fans  ceflfe    fur    le   régu~ 
lateur  y    &;  l'entretrenr  dnns  fa    première- 
énergie. 

Les  géomètres  ont  trouvé  la  loi  félon' 
laquelle  la  pefanteur  agit,  &  déterminé  lar 
durée  àts  ofcillations  des  corps  fufpendus  à* 
des  hauteurs  quelconques,  qu  elles  que  foient 
d'ailleurs  leurs  figures.  Vous  y  apprendrez' 
aufli  tous  les  moyens  de  variera  dilcrétion  \èc 
figure&  le  mouvement  d'un  régulateur  li- 
vré à  l'adion  de  la  pefanteur.  Après  avoir 
fixé  la  durée  des  ofcillations  d'un  corps 
qui  parcourt  deselpaces  égaux  en  des  temps 
égaux,  on  a  donné  l'équation  d'une  courbe 
où  en  à^s  temps  égaux  ,  un  corps  mu  par- 
court des  cfpaces  très-inégaux  ;  &  celle  ou 
hs  efpaces  parcourus  le  font  le  plus  vite 
qu'il  efl  pofljble.  Voye^  les  articles  C Y- 
CLOÏDE    &    BrACHISTOCRONE. 

Il  fuit  de  leurs  recherches  qu'un  corpâ 
quelconque  qui.  tombe  par  une  chute  libre 
en  vertu. de  la  pefanteur,,  emploie  une  fé- 
conde de  teirrps  à.  parcourir  15  pies,  ôcque 
le  mê^me  corps  attaché  à  un  fil  de  trois  pies 
huit  lignes  &  demie  ,  emploie  pareillement 
une  féconde  à  achever  une' de  fe&  ofcilla- 
tions. -C'efl  de  \à  qu'il- faut  partir  pour  trou- 
ver la  durée  àcs  ofcillations  des  pendules 
de  difîcr-ontes  longueurs.. 

Sila  pefanteurfournit  le  meilFeur  régu-^-j 
latcur  pour  les  pendules  ,  il  n'en  eft  pas  dé 
même  pour  les  montres  ;  car  la  pefanteur 
exfge  que  là  machine  foitfixe.  Sans  cette 
condition:,.,  l'agitation  dérruiroir  une  partie 
de  l'effet,  j&  aîtéreroit  l'ïidion  du  régula- 
teur, Cet  iHConvénient  ne  permet  donc  prfs 
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d*appliquer   indiftindement  la  pefanteur  à 
toutes  les  fortes  de  machines  à  mefurer  le 
teiaips.  On  lui  fubflitue  dans  ks  montres 
des  balanciers  ronds  &  placés  en  équilibre 
fur  eux-mêmes.  Dans  les  commencemens 
de  l'art  d'horlogerie ,  le  régulateur  des  mon- 
tres n'étoit  qu'un  petit  balancier  léger  ,  & 
dont  la  maffe  faifoit  toute   la  puiflance  ré- 
glante. C'eft  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  que 
M.  Huyghcns  appliqua   le  reffort  (piral  au 
balancier.  Voilà  l'époque  de  la    perfedion 
des  montres.  Sans  entrer  dans  le  détail  des 
différentes  manières  dont  l'application  s'en 
eiî  faite  ,  il  fuffira  de  l'envifagcr  d'une  ma- 
nière générale  &  analogue  au  régulateur  des 
pendules.  L'élafticité    n'eft  pas  moins  une 
loi  confiante  de  la  nature  que  la  pefanteur. 
"C'efI  l'élafticité  qui  remplace   cette    der- 
nière force  dans  les  montres ,   &  qui  fait 
vibrer  le  balancier.   Mais    pour  fc  former 
du  balancier  &  de  fon  fpiral  quelque  idée 
diftinde  ,  on  peut  comparer  leur  mouve- 
ment à  celui  d'une  corde  élaftique  tendue. 
Tirez  ,  para^uelque  moyen  ,  cette  corde 
de  fon  état  de  repos  ,  vous  la  ferez  vibrer  ; 
après  s'être  écartée  de  la  ligne  horizontale  , 
elle  y  reviendra  pour  la  pafî'er  encore  ;  & 
elle  continueroic  fans  fin  ,  li  rien  ne  tendoit 
il  diminuer  l'étendue  de  chaque  vibration. 
Mais  le  milieu  réfiftanr ,  qui   finit  par  ar- 
rêter le  pendule,  animé  par  la  gravité,  à 
la  ligne  verticale  ou  de  repos ,  finit  auffi 
par  arrêter  la    corde   vibrante  à  la  ligne 
horizontale  ou  de  repos. 

Les  géomètres  qui  ont  déterminé  les  loix 
des  corps  ofcillans ,  ont  aulii  déterminé 
celles  des  cordes  vibrantes  ,  &  l'on  fait 
que  les  vibrations  des  cordes  tendues  font 
d'autant  plus  promptes  ,  que  ces  cordes 
font  plus  légères  &  plus  courtes ,  &  que 
]es  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font 
plus  grands  ;  &  réciproquement  que  leurs 
vibrations  font  d'autant  plus  lentes  qu'elles 
ont  plus  de  mafle  ,  de  longueur  ,  &  que 
les  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font  plus 
petits.  La  manière  de  les  ébranler  ne  change 
rien  à  la  durie  6qs  vibrations. 

Les  efpaces  que  la  corde  parcourt  dans 
Tes  vibrations  ,  tout  étant  égal  d'ailleurs  , 
font  d'autant  plus  grands ,  que  les  vibra- 
tions font  plus  lentes  ,  &  réciproquement. 
Il  en  ell  de  même  du  balancier  &  de  fon  fpi-  i 
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rai.  Les  vibrations  font  d'autant  plus  promp- 
tes que  le  balancier  eft  plus  petit ,  &  qu'il  a 
moins  de  mafle ,  ou  que  Ion  moment  eft 
plus  petit ,  &  fon  fpiral  plus  fort  :  &  au  con- 
traire les  vibrations  font  d'autant  plus  len- 
tes, que  le  balancier  eil  plus  grand  ,  &  qu'il 
a  plus  de  mafle,  ou  que  le  moment  en  efî 
plus  grand  ,  &  le  fpiral  plus  foible.  Les  arcs 
ou   l'étendue  des  ofcillations  du  balancier 
font  d'autant  plus  grandes  qu'elles  font  plus 
lentes  ,  &  réciproquement.  La  manière  d'é- 
branler le  balancier  pour  le  déterminer  à  os- 
ciller ,  ne  change  rien  à  la  durée  des  ofcilla- 
tions. On  peut  donc  varier  les  échappemens 
dans  les  montres,  comme  on  varie  la  touche 
des  cordes ,  fans  altérer  la  durée  dzs  vibra- 
tions, avec  cette  différence  que  l'arc  de  le- 
vée dans  les  échappemens  doit  être  confidéré 
comme    moment    du   balancier.  Plus    on 
donne  de   levée ,    plus  il  faut  diminuer  la 
mafll»  du  balancier ,  &  réciproquement  :  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  cordes,  le  moment 
de  les  toucher  n'en  altérant  point  le  poids. 
On  connoît  la  loi  de  la  durée  des  ofcillations 
du  pendule  animé  par  la  gravité  ;  &  l'on 
connoît  auffi  la  loi  de  la  durée  des  vibrations 
des  cordes  tendues  &  mifes  en  mouvement 
par  la  percuffion.  Les  temps  de  leurs  vibra- 
tions font  en   raifon  inverfe  de  la  racine 
quarrée  des  poids  tendans.  Or  l'expérience 
montre  que  le  balancier  &  fon  fpiral  font  af- 
fujettis  à  cette  même  propriété  des  cordes 
vibrantes.  Ainfi  je  multiplie  le  rayon  du  ba- 
lancier par  fa  mafl^e  ,  pour  en  avoir  le  mo- 
ment, comme  je  multiplie  la  longueur  de 
la  corde  par  fa  mafl^e  pour  en  avoir  le  mo- 
ment ;  l'élafficité  ,  ou  la  caufc  de  la  conti- 
nuité du  mouvement  étant  la  même    dans 
l'un  &  l'autre  cas  ,  d'un  côté  la  fpirale ,  de 
l'autre  le  poids  tendant  ;  les  nombres  des  vi- 
brations dans  un  même  temps  Ibnt  entr'eux 
en  railbn  inverfe  des  momens  du  balancier 
ou  de  la  corde  ^^  direde  du  quarré  de  l'é- 
lafticité  repréfenté  dans  les  cordes  par  les 
poids  qui  les  tendent.  Ou  bien  ,  les  momens 
étant  pris  pour  les  longueurs  des  pendules , 
Se  l'éladiclté  pour  la  gravité  ,  les  momens 
font  entr'eux   réciproquement  comme  les 
qunrrés  du  nombre  des  vibrations  ou  des 
elaflicités  ;  ou  le  nombre  des  vibrations  dans 
un  même  temps ,  en  raifon  inverfe  des  raci- 
nes quarrées  des  momens. 

LUI  3, 
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Un  habile  géomètre  tireroit  peut-être 
que-que  'parti  utile  à  l'horlogerie  de  cette 
conformité  des  cordes  vibrantes  ,  avec  le 
balancier  &  le  fpiral  des  montres.  J'en  con- 
clus feulement  que  l'claflicité  fournit  aux 
montres  portatives  un  régulateur  élaiVique  , 
comparable  à  celui  que  la  gravité  fournit 
aux  pencules  fédentaircs. 

Aprè^  avoir  connu lanature du  régulateur 
en  monf  e  &  en  pendule,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  connoître  la  quantité  des  vibra- 
tions qu'on  obtient  de  l'un  &  l'autre  dans 
un  temps  donné.  Une  corde  très-lâche  donne 
des  vibrations  très- lentes.  Un  balancier 
très-court,  &  un  fpiral  très-foible,  donne 
des  vibrations  très-lentes.  Une  corde  très- 
tendue  donne  des  vibrations  très-promptes. 
Un  balancier  très-léger ,  &  un  fpiral  très- 
fort  donnent  des  vibrations  très-promptes. 
Un  pendule  très-long  donne  des  ofcillations 
très-lentes,  &  un  pendule  très-court  donne 
de^  ofcillations  très- promptes. 

Il  n'y  a  rien  de  folide  à  objeder  à  cette 
analogie.  Les  vibrations  promptes  fuppofent, 
à  la  vérité,  une  plus  grande  complication 
dans  la  machine  à  raefiirer  le  temps  ;  mais  la 
régularité  en  efl  la  mcme  ,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  toutes  Tes  parties  feroient  parfaites. 
Si  elles  font  parfaites,  féparées  les  unes  des 
sutres  ,  l'enièmble  fera  auiîi  parfait  :  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  ou  moins  d'ouvrage  ne  fait 
'  rien  à  la  queilion  préfente  ,  traitée  méta- 
phyfiquement  ;  mais  c'ell  phyliquement 
qu'il  la  faut  coniidérer.  Oeiï  donc  entre 
de  certaines  limites  qu'il  faut  raifonncr  & 
des  vibrations  &  des  oicillation^î. 

Les  pendules  qui  battent  les  fèconçfes , 
ont  fur  celles  qui  ne  battent  queî,|,^  de 
fécondes ,  un  avantage  généralement  avoué. 
Mais  ,  dira-t-on,  puifque  les  longs  pendu- 
Jes  font  préférables  aux  autres  ,  pourquoi 
n'en  pas  faire  encore  déplus  longs?  On  l'a, 
jecrois,  eflayé  fur  un  pendule  de  24  à  30 
pics ,  qui  s'eiî  trouvé  moins  jufîe  que  ce- 
lui à  fécondes,  qui  n'a  ,  comme  on  fait  , 
que  3  pies  8  lignes  &  demie  ;  &  cela  vient 
de  ce  que  le  régulucur  ou  la  lentille  tirant 
.fon  énergie  de  la  force  accélératrice  de  la 
pefanteur  ^  &  un  pendule  fi  long  s^élevant 
.très-peu  au-deifus  de  fon  état  de  repos,  il 
faut  auiîi  très-peu  d?  force  pour  Tcntrerenir 
CQ  «louvemea.c  :  c'elldonc  un  corps  qui  oi- 
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cille  entre  des  puifTances  très-foîbîes.  La  plus 
petite  caufe  étrangère  fuffit  pour  le  déran- 
ger. £)r  ,  dira-t-on ,  par  une  raifon  con- 
traire ,  tout  pendule  ofcillant  entre  des  puif- 
fances  très-fortes  devroit  donner  la  plus 
grande  régularité.  Je  le  nie  ;  car  tout  pen- 
dule fuppofe  de  la  complication  dans  le  mé- 
chanilme,  &  beaucoup  de  force  motrice 
pour  entretenir  le  mouvement  ;  d'où  il  s  en- 
fuivra  une  altération  ou  deftrudion  par  les 
frottemens  ,  &  un  effet  très-lenfible ,  foit 
de  la  part  de  la  plus  légère  imperfeftion  ,  ou 
primitive  ,  ou  accidentelle  dans  l'échappe- 
ment, ou  dans  la  fufpenfion  du  régulateur. 
Le  degré  de  perfection  auquel  on  peut  at- 
teindre, &  qu'on  peut  confcrver ,  ne  ré- 
pond certainement  ni  à  l'idée ,  ni  au  befoin. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'expérience,  en  ren- 
contrant le  pendule  à  fécondes,  a  peut-être 
trouvé  le  meilleur  de  tous  les  pendules ,  re- 
lativement au  point  de  perfedion  pofliblc  à 
l'exécution.  Mais  fuivons  la  même  maniera 
de  raifonnerfur  les  quantités  des  vibrations 
pour  les  montres..  " 

Je  fuis   le  premier  qui  ai  fongé  à  les  ré-- 
duire.  Voye:{le  motYKOTTEWEtiT  ,  Hor^ 
logerie ,  vous  y  trouverez  la  defcription  de  1* 
première  montre  qui  ait  été  exécutée  pour 
battre  les  fécondes,  comme  les  pendules  à- 
fécondes.  Je  ferai  ici  le  même  raifon nemenc 
fur  cette  montre  que  celui  que  j*ai  fait  fur 
les  très-longs  pendules.  Quoiqu'il  foit  vri^i 
que  les  montres  battant  les  fécondes  aillent 
fort  bien  ,'elles  fe  trouvent  précifément  dans,- 
le  cas  d'un  régulateur  entre  des    pui(îances. 
trop  foibles  :  ct^  machines  exigent  fi  peu  àz- 
force  motrice  ,  qu'avec  un  reflbrt  ordinaire 
de  montre  de  vingt-quatre  heures ,  je  les  fais 
marcher  huit  jours.  Ce  qui  prouve  ,  &  qu'il 
y  a  un  grand  avantage  à  réduire  les  vibra- 
tions ,  &  en  même  temps  que  la  limite  eft 
un  peu  tr(»p  éloignée  pour  en  faire  ufage  dans 
les  montres  de  vingt-quatre  heures.  D'où  il 
liât  que  pour  les  montres  A  monter  tous  le> 
jours  ,  il  faut  les  faire  battre  à  peu  près  la  ra-» 
cine  quarrée  ,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  dc.a 
montres  qui  vont  huit  jours ,  &  qui  batten^ 
les  fécondes ,  ce  qui  revient  à  environ  qua- 
tre coups   par  féconde.  Le  défavantage  des 
courts  pendules  qui  font  un  grand  nombre 
d'ofcillations  ,  efl   le  même   aux    montres 
,  auxq^Lielks  on  fiiit  faire  un  grand  nombre  da 
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Vibrations;  Le  reflort  du  fplral  devient  fi 
roide  ,  les  momens  du  balancier  font  li  foi- 
bles ,  qu'il  faut  que  la  force  motrice  (bit 
prefque  continuellement  préfente,  fi  encore 
elle  ne  fc  trouve  pas  en  défaut ,  pour  entre- 
tenir le  mouvement  fur  le  régulateur. 

L'on  fait  que  les  dents  de  la  roue  de  ren- 
contre ,  foit  dans  l'échappement  à  recul  ou 
à  repos  ,  portent  fur  lepetit  levier  de  l'axe 
du  régulateur  ,  palette  ou  tranche  du  cylin- 
dre ,  la  torce  motrice  qu'elle  a  reçue  pour  y 
communiquer  le  mouvement.  Elle  trouve 
donc  pour  réfiflance ,  i°.  le  poids  du  balan- 
cier multipl-é  par  fon  rayon  ;  &  la  vîtefîê 
que  le  balancier  prend  en  exerçant  le  mou- 
vement ,  fera  retardée  fi  l'on  vient  à  aug- 
menter fes  momens  ou  fa  malîe  ;  cela  efi  in- 
conteflable.  2°.  Un  reflort  tel  que  le  fpiral , 
Il  on  vient  à  l'ajouter,  dont  une  des  extré- 
mités fera  prife  fur  le  balancier  même  y  & 
l'autre  fur  un  corps  étranger,  dans  cet  état 
il  arrivera  que  la  roue  de  rencontre  pouflant 
de  l'une  de  lès  dents  la  palette  du  balancier , 
pour  le  faire  tourner  &  lui  taire  décrire  un 
arc,  trouvera  ce  reflort  qui  lui  oppofera  fa 
roideur.  Il  faut  donc  qu'elle  le  tendeenmê^rie 
temps  qu'elle  communique  le  mouvement 
au  balancier. 

La  roue  agiflant  pour  communiquer  fa 
force  motrice,  comment  donc  arrive-t-il 
que  par  cette  double  réfiftance  le  balancier 
prenne  une  vîtefle  double  ,  &  même  plus 
que  double  que  lorfque  le  balancier  étoit 
lèul?Si  l'on  vient  à  augmenter  la  roideur 
du  reflort  fpiral ,  &  qu'on  la  rende  à-peu- 
près  double  de  ce  qu'elle  étoit,  le  balancier 
étant  le  mcme  ,  la  torce  motrice  fera  alors 
iniuffiihnte  pour,  communiquer  le  mouve- 
ment au  balancier ,  &  il  r^-flera  en  repos.  Si 
■gu  contraire  on  laifle  le  premier  reflort  fpi- 
ral, &  qu'on  réduife  les  momens  du  balan- 
cier, par  exemple  ,  à  la  moitié,  le  reflort 
fpiral  alors  fera  aufli  roide  à  fon  égard  ,  que 
loriqu'on  avoit  doublé  fa  roideur.. Dans  ce 
cas  ,  comme  dans  le  précédent  ,  la  roue  de 
rencontre  avec  la  force  motrice  fera  égale- 
ment infuffîrante  pour  communiquer  le 
mouvement  au  balancier  ,  &  il  reliera  en 
repos.  Voilà  une  efpece  de  paradoxe  que  je 
Jaifle  à  expliquer. 

Je  finirai  par  une  obfervation.  Les  horlo- 
gers difeat ,  6c  ont  écrit  par-tout  que  i'é- 
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chappement  à  recul  avoit  de  l'avnntage  fur 
l'échappement  à  repos,  parce  qu'on  pou- 
voit  eflàyerle  poids  de  fon  «balancier  fans  le 
relfort  fpiral ,  ce  que  l'échappement  à  repos 
ne  permet  pas.  En  conféqaence  ils  décident 
qu'il  faut  faire  tirer  au  balancier  25  à  16  mi- 
nutes pourjj[o  ;  d  autres  en  demandent  juf^ 
qu'à  28  ,  &  cela  ,  ajoutent-ils  ,  pour  préve- 
nir que  la  montre  n'arrête  au  doigt  :  c'efl  une 
erreur  ;  elle  ne  peut  point  arrêter  au  doigt 
en  ne  laifant  tirer  au  balancier  que  20  minu- 
tes ,  &  elle  en  peut  tirer  30  ,  &  arrêter  au 
doigt.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas 
une  idée  nette  du  régulateur.  Voye:[l'' article 
Arc  de  levée  ,  où  j'indique  les  moyens 
d'empêcher  l'arrêt  au  doigt.  Article  de  M. 
ROMILLY. 

^  Régulateur  ,  (  Horlog.  )  quand  le 

régulateur  reçoit  le  mouvement  de  la  der- 
nière roue  &  enfuite  le  furprend  &:  réagit 
fur  elle,  afin  de  modérer  &.  de  régler  le 
mouvement  de  l'horloge,  cette  méchanique 
s'appelle  échappement. 

Les  quatre  échappemens  dont  on  fait  au- 
jourd'hui le  plus  d'ulage  ,  réunifl^nt  aflez 
parfaitement  toutes  les  propriétés  dont 
nous  venons  de  parler ,  nous  nous  borne- 
rons à  leur  defcription  ,  fans  entrer  dans 
un  détail  inutile  fur  totii  ceux  qu'on  a  ima- 
ginés ou  qu'on  pourroit  imaginer  d'après 
lesmcmes  principes;  tous  les  échappemens, 
quoique  dilîerens  en  apparence  des  quatre 
premiers  ,  étant  toujours  les  mêmes  pour 
le  fond. 

Defcription  de  Véchjpperjient  ordinaire 
ou  âi'erge.  Le  plus  ancien  des  échappemens, 
qui  eft  en  même  temps  le  plus  commu- 
nément ufifé  dans  les  montres  ,  paflc  avec 
juflice  pour  une  des  plus  fubtiles  inven- 
tions que  la  méchanique  ait  produites.  La 
roue  de  rencontre  efl:  polee  de  telle  forte  , 
que  fon  axe  coupe  perpendiculairement  la 
tige  du  balancier  ;  fur  cette  tige  ,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  l'erge^  s'élèvent  deux 
petites  ailes  ou  palettes  qui  forment  en*- 
tr'ellesun  angle  d'environ  90  degrés.  Elles 
viennent  s'engager  dans  les  dents  de  la  roue', 
dont  le  nombre  efl  impair,  afin  que  l'axe 
an  balancier  répondant  par  fa  partie  fupé-- 
rieurc  ,  par  exemple ,  à  une  de  ces  dents  , 
il  réponde  par  l'inférieure  au  point  oppoie.. 
entre  deu:^  de  ces  mêmes  dsnts-, . 
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Effet  de  cette  conftruciion.  La  montre 
^rant  remontée,  la  pointe  de  la  dent  qui 
appuie  fur  l'une  des  palettes  ,  la  fait  tourner 
ijufqu'à  ce  qu'elle  la  quitte ,  pendant  que 
la  féconde  palette  ,  <iui  ne  trouve  aucun 
■obftacle,  s'avance  en  lens  contraire  dans  les 
•dents  oppofées ,  &  rencontre  la  plus  voi- 
sine de  ces  dents,  au  même  inilant  ou  un 
çeu  après  que  la  première  palette  eft  aban- 
.donnée  ;  alors  le  régulateur  ,  par  fon  mou- 
-vcment  acquis ,  fait  rétrograder  la  roue  de 
irencontre  &  tous  les  autres  mobiles  ,  ce 
,qu'il  continue  de  faire ,  juiqu'à  ce  qu'ayant 
cconfumé  toute  (à  force  y  il  cède  enfin  à 
J'adion  de  la  roue,  qui  pour  lors  le  c'iafle 
At  nouveau  ,  en  agilTant  fur  la  féconde  pa- 
;lette  comme  elle  avoit  fait  fur  la  première  ; 
ilen  efl  ainfl  du  rcflc  des  dents. 

Par  cette  difpofitjon  ,  le  régulateur  ne 
ijjermet  aux  roues  de  fe  mouvoir  ,  qu'au- 
;fant  qu'elles  le  mettent  elles-mêmes  en  mou- 
•îvement,  &  lui  font  fcire  des  vibrations.  Il 
^uit  de  cette  conflrudion ,  i°.  qUe  le  ba- 
iancjer ,  ou  tout  aatre  modérateur ,  apporte 
aine  réfiflance  au  rouage,  qui  Trempccbe 
jde  céder  trop  rapidement  à  l'aftion  de  la 
-force  motrice  :  2^^,  que  les  roues  (  abftrac- 
vtion  faite  de  l'adion  du  rouage  )  s'échap- 
-pant  plus  ou  moins  vite  ,  félon  la  mafTe 
.du  régulateur  ou  le  nombre  de  fes  vibra- 
tions ;  on  peut  toujours  déterminer  par-là 
.celles  qui  portent  les  aiguilles ,  à  faire  un 
^certain  nombre  de  tours  dans  un  temps 
<donné  :  enfin  par  le  moyen  de  cet  échap- 
,^ement ,  borique  le  régulateur  a  été  mis  en 
.mouvement  p^r  ia  force  motrice  ,  il  rt^^i 
■iui  les  roues ,  &c  les  fait  rétrograder  pro- 
portionnellement â  la  force  qui  lui  a  été 
communiquée  .;  d'où  il  réfijlre  une  forte 
jàt  eompenfation  dans  le  mouvement  (\t^ 
contres  ,  indépendamment  même  du  rtï" 
Son  Ipiral  ;  la  plus  grande  force  motrice  du 
^ouage  qui  dcvroit  les  faire  avancer ,  étant 
itouJQurs  fulvje  d'une  plus  grande  réa<5t:ion 
^u  balancier  qui  tend  à  les  faire  retarder,. 

K  ou  s  pourrions  entrer  ici  .dans  un  exa- 
,ffT::n  purement  théûrique  de  ]a  nature  de 
cet  échappement ,  &  de  la  manière  la  pJus 
avantagcufe  de  le  confbruire  ;  mais  comme 
,dans  leséchappemens  en  général,  &  dans 
i^elui-ci.cn  particulier,  il  Ce  mêle  beaucoup 
de  chofes  ^'ù.  eft  .t,rçs-di|fiQilp ,    pour  op 
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pas  dire  împoffible ,  de  déterminer  théori- 
quement ,  telles  que  les  variations  qui  nail- 
iènt  des  frottemens ,  ^çs  réfilîances ,  des 
huiles,  des  fecoufTes,  des  différentes  pofi- 
tions,  &c.  Il  faut  dans  ce  cas-ci  comme 
dans  tous  les  autres  de  cette  nature  où  la 
théorie  manque  ,  avoir  recours  à  l'expé- 
rience. C'eft  pourquoi  en  rapportant  à  la 
théorie,  les  chofes. qu'on  y  pourra  rap- 
porter ,  nous  nous  appuierons  dans  les  au- 
tres ,  fur  ce  que  Texpérience  a  appris  aux 
horlogers. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  l'é- 
diappement  ordinaire  ,  c'efi  que  l'atlion  de 
la  roue  de  rencontre  fur  le  balancier  ,  pour 
lui  communiquer  du  mouvement ,  s'opère 
par  de  très-grands  leviers,  au  lieu  que  la 
réaflion  du  balancier  lur  cette  roue,  (e  fait 
au  contraire  par  de  très-petits  ,  ce  qui  pro- 
duit une  grande  liberté  dans  le  régulateur, 
&  augmente  beaucoup  fa  puiflânce  régu- 
latrice. 

Pour  rendre  ceci  plus  fènfible,  fuppo- 
fons  que  B  {figure  t  g)  foit  une  puiflance 
qui  fe  meuve  dans  la  diredion  confiante 
BE  ,  &  qui  poufïê  continuellement  -une 
palette  CP  ,  qui  fe  meut  circulairement 
autour  du  point  C  Je  dis  que  les  efforts  de 
cette  puiflance  pour  faire  tourner  la  palette, 
feront  entr'eux,  dans  h%  différentes  Ctua- 
tions  CP ,  comme  \qs  qunrrés  des  lignes 
CE  ,  CP  ,  qui  expriment  les  diflances  des 
points  P  &  JE  au  centre. 

Pour  le  démontrer ,  imaginons  que  k 
puiffance  agifîant  perpendiculairement  eu 
E  ,  parcoure  un  très-petit  efpace  comme 
EG\  imaginons  de  plus  la  palette  &  la 
pui.iîance  parvenues  en  P  ,  &  liippofbns 
.que  la  puiflânce  parcoure  comme  aupara- 
vant un  efpace  t  P,  égal  à  l'efpace  £  G; 
i  l'arc  décrit  par  le  rayon/)  lèra  p  d,  les  arcs 
décrits  par  les  deux  points  des  palettes  p 
&  E  ,  dansle.5  différentes  fituations  ,  feront 
doncçonime  les  lignes  p  d  ôz  E  G  y  ou  fon 
égal  p  t  ;  ma!s  à  caufe  do^  triangles  fem- 
blables  E  Çp  ,tpdy  on  voit  jque  les  lignes 
font  entr'elles  comme  CE  Sccpf  les  arcs 
^ront  donc  comme  les  lignes.  Or  on  fait 
par  un  des  premiers  principes  de  la  roécha- 
nique  ,  que  les  efforts  d'une  puifîànce  font 
en  rai  Ton  renverfée  de.3  vîteffes  qu'elle  com* 
jTiyniqge:  ces  forces  dan5  lc;s  points  />  §c 
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5  y  feront  donc  en  railbn  renverfée  de  CE 

6  de  CP ,  qui  expriment  les  vîtefles  dans 
les  points  P  &  £" ,  elles  feront  donc  dans 
la  raifon  de  C  P  à  GE  :  mais  de  plus^  elles 
feront  appliquées  à  des  leviers  ,  qui  feront 
encore  en  même  raifon  ;  l'effort  total  dans 
les  points  £"  &  P ,  fera  donc  comme  le 
quarré  de  EC  eft  au  quarré  de  PC. 

Il  ftiit  de-Ià,  que  plus  l'angle  pCE  ^ 
formé  par  la  palette  &  par  la  perpendicu- 
laire à  la  direclion  de  la  puiifance  ,  aug- 
mente ,  plus  la  force  de  cette  puifiance 
augmente. 

Il  eft  facile  à  préfent  de  faire'  l'applica- 
tion de  cette  propofitlon  ,  à  ee  que  nous 
avons  avancé  au  fujet  de'  la  propriété  de 
l'échappement  ordinaire.  Pour   cet  effer , 
qu'on  imagine  que  la  figure  z^  rcpréfente 
lu  projedion  orthographique  d'une  roue  de 
rencontre    &    des  palettes  d'un  balancier. 
Les  dents  a  &:  b  feront  celles   qui  étoient 
le  plus  près  de   l'œil    avant  la  projection  , 
d  e  f  celles  qui   en  étoient  le  plus  éloi- 
gnées ,  &:  C  P  y  C  L  repréfenteront  la  pro- 
jcclion  des  palettes.  Mais  on  peut  regarder 
le  mouvement  des  dents  a  Se  b  dans  la  di- 
rcdion  G  M,    comme   ne  différant    pas 
beaucoup  de   leur  mouvement   circulaire  , 
de  même  que  celui  des  dents  de/en  itns 
contraire  de  Af  en  G  ;   cela  étant    pofc  , 
C'A/ étant  perpendiculaire  à  ces  deux   di- 
rections, il  ei\  clair',  parce  que  nous  avons 
démontré  plus  haut,  qci'ji  mefure   que    la 
roue  mené  la  palette  ,  fa  force  augmente, 
&  qu'enfin  elle  elllaplus  grande  de  toutes, 
lorlqu'elle   eft  fur  le  point  de  la  quitter  y 
comme  en  P;  parce  qu'alors  l'angle"  de  la 
palette  avec  la  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion de  la  roue  eil:  le  plus  grand  ,  &  qu'au 
contraire  la  dent  d ,  qui  va  rencontrer  l'au- 
tre pcîlette  L  f ,  la  poufl'e  avec  bien^  moins 
lie  force  ,  puilque  l'angle  M  C  t  formé  par 
cette  palette  &  par  la   perpendiculaire  à  la 
direâion  de  la  roue  el^  beaucoup  plus  petit. 
Ceci    prouve    donc  "  c^"  que  nous    avons 
avancé    de   la    propriété  de- cet  échafpe- 
inent  ;  favoir  ,  que  la  roue  de  rencontré  a 
beaucoup  plus  de  farce  pour  communiquer 
du  mouvement  au  bahmcier  ,  qu'elle  n'en  a 
pour  lui  réfiiler  lorfqu'il    réagit-  fur   elle. 
Cette  force   feroif  comme  le    quarré    des 
leviers  iur  lefqueU"  la  roiie  agit  dans  ces 
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deux  points  P&  r,  fi  cette  roue  fe  mou-' 
voit  en  ligne  droite  ,  comme  nous  l'avons 
fuppolé  pour    la    facilité  de  la  démonflra* 
tion  ;  mais  comme'  elle  fe  meut  circulaire- 
ment ,  cette  force  croît  dans  un  plus  grand 
rapport  ;  car  le  levier  de  cette  roue  par  le- 
quel elle  agit  fur  Iff  palette  ,  diminue  à  me- 
fure que  l'inclination  de  cette  palette  aug- 
mente ;  puifque  le  levier  n'efl  autre  choie 
que  le  linus  du  complément  de  l'angle  for- 
mé par  le  rayon  de  la  roue,  qui  fé  ter-' 
mine  à  la  pointe  de  la  dent,  &  par  celui- 
qui  eft  pa-rallcle  à  l'axe  de  la  verge,  angle 
qui  augmente  toujours  à  mefure  que  la  dent 
pouffe  la  palette.  La  longueurde  ce  levier 
doit  donc  entrer aufn  dans  l'eifimation  dé- 
Padion  de  là  rOue  de  rencontre  fur  la  pa-  ' 
lette  :'or  plus  le  levier  d'une  roue  diminue',  - 
plus  la  force  augmente.  Il  s'enfuit  donc  que  ' 
le  rapport  àts  forces  avec  lefquelles  la  roue 
d'échappement  agit  fur  la   palette  qu^elle 
quitte,  &  fur   celle  qu'elle  rènconn-è,  eft 
dans   la  raifon  compofée  de  la  direde  des  ■ 
quarrés  des  lev  iers  des  palettes  p-ar  lefquel's 
le  fait  cette  acf  ion  ,   &   dans  l'inverfe  des  ■ 
finus  des  complémens   des  angles  formés 
par  le  rayon  qui  le  termine  à  la  pOinte  dfe 
lar  denr ,  dans  ces  différentes  pofîtions  ,  & 
par  celui  iquiefl- parallèle  à  l'axe  delà  verge. 
Cette  propriété  de  l'échappement   étoit 
trop  avantageufe,  pour  que  les  habiles  hor^- 
log«rs  ne  s'efîbrçafîenr  piasd'eft  profiter; 
aulii  nemanquerent-ils  pas  de  faire  apprd- 
cher  la  roue  de  rencontre  auiS  près  de  l'axe 
du  balancier  qu'ils  'le  purent  ,  pour  obtenir 
par  cernbj^en  U  plus  grande'  différence  cri- 
tre  les  forces  dans  les  P  &  r  (  Voyè-^  la 
rnéme filtre  24  )  ;  car  parla  l'angle  AfCP 
devenant  lé  plus  gràiid  ,  &' l'autre  MQ  t  le 
plus  petit;  cet  effet  en  refuiroit  nécefîaire- 
ment;  Mais  bientôt  ils  s'apperçurent  qiïfe 
cetre  pratique  entraînoit  de  grands  incon- 
véniens:  i°i  le  balancier  décrivoit  par-f/i  de 
trop  grands  arcs  à  chaque  vibration  ,   ce 
qui  le*  rèndoit  fujet  aux'retiverfemens  &'  auîc 
battemens  :  2®;  cela  donnoif  litu'  à    àés 
palettes  étroites  ,  qui  rendoient  la  montra 
trop  (ijjette  à  iè  dérangtr  par  les  différen- 
tes fituations  ,  l'inconvénient  du  '  jeu  des 
pivots  dans  leurs  trOus  étant  beaucoup  phfs 
grand  par  rapport  à  des  palettes  étroites  qu*â 
des  p?lettei  larges."  '' 
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Après  donc  un  très-grand  nombre  de 
tentatives  &  d'expériences ,  où  l'on  varia  la 
longueur  des  palettes,  l'angle  qu'elles  font 
cntr'elles ,  &  la  diflance  de  la  roue  de  ren- 
contre à  l'axe  du  balancier  ,  on  trouva  que 
l'f.ngle  de  90  degrés  étoit  le  plus  convena-. 
ble  pour  les  palettes  ,  &  que  la  roue  de 
rencontre  devoit  approcher  afTez  près  de 
l'axe  du  balancier,  pour  qu'une, dent  de 
■cette  roue  étant  fuppofée  au  point  où  elle 
tombe  fur  une  palette ,  après  avoir  aban- 
donné l'autre,  cette  dent  pût  faire  parcou- 
rir à  la  palette  ,  pour  la  quitter  de  nouveau, 
un  arc  de  40  degrés. 

En  réfléchiflant  lur  cette  matière  ,  on 
pourroit  imaginer  qu'il  (eroit  plus  à  propos 
que  les  palettes  formaffent  entr'elles  un  an- 
gle au«delîus  de  90  degrés,  parce  qu'alors 
l'arc  total  de  réadion  le  tcroit  fur  un  plus 
petit  levier.  Mais  comme  des  changemens 
inévitables  font  décroître  la  grandeur  des 
vibrations  ;  comme  de  plus  l'échappement 
jic  peut  être  parfaitement  jufîe  ,  &.  qu'il  fe 
fait  toujours  un  peu  de  chute  fur  les  palettes, 
quand  le  balancier  commence  à  réagir  ,  les 
horlogers  diminuent  le  levier  par  lequel  la 
Toue  opère  quand  elle  vient  d'échapper  :  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  lans  augmenter  celui 
qui  fe  forme  à  la  fin  de  la  réaélion.  Ces  deux 
leviers  deviennent  à  très-peu  près  égaux  , 
quand  la  montre  a  marché  pendant  un  cer- 
tain temps ,  le  branle  allant  toujours  en  di- 
tninuant. 

L'expérience  a  encore  montré  aux  horlo- 
gers que  le  régulateur  des  montres  doit 
iivoir  avec  la  force  motrice  un  certain  rap- 
port ,  fans  lequel ,  eu  il  n'efî  pas  alTez  puif- 
lànt  pour  corriger  les  variations  de  cette 
force ,  ou  il  lui  apporte  une  trop  grande 
rcfidance  à  furmonter ,  ce  qui  rend  la  mon- 
tre (ujette  à  s'arrêter.  La  méthode  que  la 
pratique  a  enfeignée  pour  donner  au  régu- 
lateur une  puifïànce  également  éloignée  de 
l'un  &  l'autre  inconvénient ,  c'eft  de  faire 
marcher  les  montres  fans  reflbrt  fpiral  , 
comme  elles  le  faifoient  avant  l'invention 
de  ce  reflbrt ,  &  de  donner  au  balancier  une 
mafle  telle  ,  que  fa  réfiftance  laiiTe  par- 
courir à  l'aiguille  fur  le  cadran  27  minutes 
par  heure ,  &  que  le  reflbrt  fpiral  étant 
ajouté  ,  accélère  dans  un  même  temps  d'une 
iieure  le  mouvement  de  cette  aiguille  de 


R  E  G 

33  minutes.  Il  efl  bon  de  remarquer  cepen- 
dant que  le  nombre  de  27  minutes  que  doit 
aller  une  montre  par  heure  lans  reflbrt  fpi- 
ral, eft  conditionnel  à  la  bonté  de  la  montre  ; 
car  ces  différentes  imperledions  du  rouage 
rendant  la  force  motrice  tantôt  plus  grande, 
tantôt  plus  petite ,  obligent  de  taire  aller  les 
montres  médiocres  plus  de  27  ,  comme  28 
&  même  30,  pendant  qu'on  peut  ne  faire 
aller  que  26 ,  &  même  moins ,  celles  qui 
Ibnt  très-bien  faites. 

Ayant  apporté  tous  les  foins  pour  la  dif- 
pofifion  de  l'échappement  ordinaire  ,  on  y 
reconnoît  trois  propriétés  confidérables ,  la 
{implicite  ,  la  facilité  d'exécution  ,  &  le  peu 
de  frottement  qui  fe  rencontre  dans  toutes 
les  parties  qui  le  compofent.  Il  efl  fâcheux 
qu'avec  tous  ces  avantages  il  ne  puifle  pro- 
curer une  compenfation  fulfifante  des  iné- 
galités du  rouage  ;  inconvénient  qui  vient 
de  ce  que  les  montres ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  vont  2^  minutes  par  heure  lans 
le  fecours  du  reflbrt  Ipirrl  &  par  la  feule 
puiflance  de  la  force  motrice.  En  doublant 
la  force  motrice  d'une  montre,  on  la  fait 
avancer  d'environ  une  heure  en  24. 

L'échappement  à  verge  a  encore  pîufieurs 
défauts.  Le  pivot  qui  porte  la  roue  de  ren- 
contre eft  chargé  de  toute  la  preflion  d'un 
engrenage,  de  toute  l'adion  &  la  réadion 
des  palettes  ;  réadion  d'autant  plus  grande, 
qu'elle  lé  pafl^  au-delà  de  ce  pivot.  D'ail- 
leurs pour  des  railons  qu'on  rapportera  plus 
bas ,  on  ne  peut  en  faire  uflige  dans  les 
pendules  ;  c'efl  pourquoi  on  leur  applique 
ordinairement  ou  l'échappement  à  deux  ver- 
ges ,  ou  celui  que  l'on  doit  à  la  fagacité  du 
dodeur  Hook. 

Un  autre  échappement  à  recul  ^  qui  ne 
diffère  réellement  que  de  nom  du  précé- 
dent, c'efl  Y  échappe  ment  à  pirouette. Y  o'ici 
en  peu  de  mots  en  quoi  il  confifle.  i**.  Les 
dents  de  la  dernière  roue  formées  comme 
celles  d'une  roue  de  champ,  engrènent  dans 
un  pignon  fixé  fur  l'axe  du  balancier.  2^. 
L'axe  de  la  dernière  roue  (  dans  le  cas  pré- 
cédent roue  de  rencontre),  cû  ici  une  verge 
avec  des  palettes  ,  lefquelles  font  alternati- 
vement pouflees  par  les  dents  de  la  roue  de 
champ  formées  comme  celles  d'une  roue  de 
rencontre. 

Sur  ce  fimple  expofé ,  il  efl  aifé  de  voir 

que 
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que  cet  échappement  ne  diffère  point  du 
précédent ,  fi  ce  n'eft  qu'au  lieu  de  fe  faire 
entre  la  dernière  roue  &  le  balancier ,  il  fe  fait 
entre  la  roue  de  champ  &  la  dernière  roue , 
qui  par  le  moyen  de  fon  engrenage  avec  le 
pignon  du  balancier  ,  fait  taire  à  ce  régula- 
teur piufieur  s  tours  à  chaque  vibration. 

Le  but  qu'on  fe  propofa  dans  cette  conf- 
truâion  fut  de  rendre  les  vibrations  du  ba- 
lancier fort  lentes  ,  comme  d'une  féconde  , 
en  luilailTant  toujours  le  môme  mouvement. 
M.  Sulli  dit  {règle  artificielle  du  temps  ,  page 
z/f  i .  )  qu'il  a  vu  de  ces  forfes  de  montres 
qui  n'avoient  point  de  reffort  fpiral ,  &  qui 
employoient  deux  fécondes  de  temps  dans 
chaque  vibration.  Il  fcmble  ,  dit  le  même 
auteur  ,  "  qu'on  ait  imaginé  cette  conflruc- 
tion  pour  mieux  imiter  les  vibrations  d'une 
pendule  à  fécondes  ,  qui  étoit  alors  une  in- 
vention nouvelle  &  peu  connue.  Il  fe  peut 
auflî ,  ajoute-t-il  ,  que  les  premières  mon- 
tres à  reflbrt  fpiral  de  M.  Huyghens, ayant 
leur  échappement  de  cette  manière ,  certains 
artiftes  antagonifles  de  cette  nouveauté ,  dont 
ils  ne  comprenoient  point  la  propriété  ,  s'i- 
maginèrent que  les  montres  à  pirouette 
dévoient  leur  régularité  plutôt  à  la  lenteur 
de  leurs  vibrations  qu'à  l'application  de  ce 
reffort  dont  ils  effayerent  de  fe  pafler.  m  . 

Defcription  de  V échappement  du  doc- 
teur Hook  ,  ou  de  ï échappement  à  ancre. 

Dans  cet  échappement,lur  l'axe  du  mouve- 
ment du  pendule  font  deux  branches  ou  bras 
(  fig.  21.  )  qui  embraffent  une  partie  du 
rocnet  :  l'un  fe  termine  par  une  courbe  , 
dont  la  convexité  efl  tournée  extérieure- 
ment ;  &  l'autre  aufîi  par  une  courbe  dont 
la  concavité  efl  tournée  intérieurement. 
Quand  le  rochet  chalîè  le  premier  ,  le  fé- 
cond fitué  de  l'autre  côté  de  l'axe  efl  con- 
traint de  s'engager  dans  les  dents  qui  lui 
font  correfpondantes  ;  d'où  étant  bientôt 
chaffé  ,  il  oblige  à  fon  tour  l'autre  de  fe 
repréfenter  à  l'adion  du  rochet ,  Ùc.  C'efl 
ainfi  que  font  reflituées  les  pertes  de  mou- 
vement du  pendule  ;  ou  va  le  voir  plus  am- 
plement par  le  précis  de  la  differtation  de  M. 
Saurin  (  mémoires  de  l'acad.  ann.  172.0.  ) 
que  nous  allons  rapporter. 

«  Tout  le  monde  dit  bien  en  général  que 
c'efl  le  poids  moteur  qui  entretient  les  vi- 
brations du  pendule  ;  mais  comment  les  cn- 
Tome  XXVIJl 
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tretient-il?  C'efl  une  demande  qu'on  ne 
s'efl  pas  même  avilé  de  fe  faire.  L'expé- 
rience a  conduit  les  horlogers  à  donner  à  l'é- 
chappement la  conflrudion  nécetfaire  poujr 
cet  effet  ;  cependant  il  y  en  a  très-peu  A  qui 
tout  l'art  de  cette  conllrudion  foit  connu , 
ôc  qui  ne  fuffent  embarraffés  du  problème 
que  je  propofe ,  trouver  la  rai  fon  de  la  durée 
des  vibrations  :  il  fera  réfolu  par  l'expofition 
que  je  vais  donner.  Lz  figure  z^  repréfente 
une  roue  de  rencontre  &  une  autie  avec 
fon  pendule  dans  l'état  où  k  régulateur  e{k 
en  repos.  Il  efî  alors  vertical  &  l'autre  ho- 
rizontal ;  c'efl-à-dire  qu'une  droite  A  A  qui 
joindroit  [qs  deux  extrémités  des  faces  de 
l'échappement  ,  feroit  perpendiculaire  à  la 
verticale  CB  :  d'un  côté ,  une  dent  de  la  roue 
s'appuie  furie  point  B  de  l'une  des  courbes  , 
dont  une  partie  ^  5  efl  engagée  dans  la  dent  ; 
de. l'autre  ,  une  même  partie  A  B  s'avance 
entre  deux  dents  ,  &  elf  éloignée  de  l'une  & 
de  l'autre  à  peu  près  de  la  même  quantité. 

»  Le  poids  moteur  étant  remonté,  il  stn 
faut  de  beaucoup  qu'il  ait  par  lui-même  la 
force  de  mettre  le  pendule  en  mouvement.  ' 
Pour  l'y  mettre  il  faut  l'élever  &  le  lâcher 
enfiiite  ;  tombant  alors  par  fa  propre  pefan- 
teur  ,  &  accéléré  dans  fa  chute  par  la  dent 
Hj  qui  par  fuppolition  le  poufle  jufqu'en 
A  ,  il  remonte  de  l'autre  côté.  Pour  lors  la 
dent  A'' rencontrant  l'ancre  eni^,  elle  efè 
contrainte  de  reculer  un  peu  par  le  mou- 
vement acquis  du  pendule  ;  celui-ci  re- 
tombant de  nouveau  par  l'effort  de  la  pe- 
fanteur  ,  efl  encore  accéléré  dans  fa  chute 
par  la  dent  qui  avoit  reculé  ,  &  remonte 
ainfi  du  côté  d'où  il  étoit  premièrement  def^ 
cendu.  Alors  la  nouvelle  dent  qu'il  y  ren- 
contre ,  après  avoir  reculé  ,  comme  l'autre, 
le  pourfuit  &  le  hâte  dans  fa  chute  ,  com- 
me ci-devant. 

«  Le  pendule  fe  mouvant  dans  le  vuide, 
on  fait  que  dans  ce  cas  ,  faifant  abflradion 
des  frottemens  ,  il  remonteroit  toujours  à  la 
même  hauteur  ;  mettant  encore  à  part  l'ac- 
tion de  deux  dents  oppofées  ,  il  efl  clair 
que  fes  vibrations  demeureroient  conflam- 
ment  les  mêmes  &  ne  finiroient  point. 
Ajoutons  préfèntement  à  la  force  de  lape- 
fantcur  celle  des  deux  dents  oppofées  du 
rochet  ;  cette  dernière  force  agiffant  égale- 
ment de  pajrt  &  d'autre  fur  le  pendule ,  & 
Mmroni 
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fe  détruifant  de  même  ,  les  vibrations  de- 
meurerontencoreles  mêmes,  fans  jamais  di- 
minuer ni  ceflbr  ,  rien  n'empêchant  le  pen- 
dule dans  notre  fuppofition  de  remonter 
toujours  à  la  hauteur  d'où  il  eft  defcendu. 
Mais  il  eit  évident  que  dans  le  plein  il  en 
doit  être  empêché  par  la  réûfîance  de  l'air  ; 
les  vibrations  iront  donc  en  diminuant ,  &: 
çeiferont  enfin. 

M  Quelle  cil  donc  la  cauiè  des  vibrations 
confiantes  dans  nos  horloges  ?  Elle  fe  ren- 
contre précilément  dans  la  conflrudion 
de  l'échappement ,  qui  efl  telle  que  le  pen- 
dule étant  en  repos ,  une  partiel  -S  de  l'une 
des  faces  eft  engagée  dans  la  dent  H  qui 
la  touche  ,  non  au  point  A  ,  mais  au  point 
£  ;  &  une  partie  égale  -^  ^  de  l'autre 
courbe  s'avance  entre  les  deux  dents  N  Q 
dans  un  éloignement  réglé  ,  de  manière 
que  le  pendule  étant  en  mouvement  ,  lors- 
que la  dent  H  échappe  au  point  A  ,  la  dent 
Â  N  rencontre  la  lace  oppofée  au  point  /^, 
qui  donne  5  inégale  B  A  ;  &  de  même  , 
lorfque  la  dent  N  vient  à  échapper  ,  la 
dent  H  rencontre  l'autre  face  en  un  fem- 
blable  point  F\  c'ell-à-dire  ,  que  la  dif- 
tance  AF  &{[  égale  dans  les  deux  faces  , 
&  double  de  A  B  dans  l'une  &  dans 
l'autre. 

»  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ,  c'efl 
que  la  dent //"étant  au  point  i^,  le  poids 
du  pendule  efl  en  i  à  gauche  ;  &  la  dent 
iV  étant  au  point  femblable  F  de  l'autre 
côté  ,  le  poids  du  pendule  efl  en  Z  à 
droite  :  de  forte  que  l'une  &  l'autre  dent 
agifTant  fucceffivement  d'  i^  en  ^ ,  accélè- 
rent le  pendule  dans  fà  chute  d'£  en  D , 
&  que  continuant  d'agir  fur  la  face  de^ 
en  A  ,  elles  l'accélèrent  encore  dans  tout 
l'arc  qu'il  parcourt  en  montant  de  P  en  i^  ; 
aind  la  force  de  la  dent  trafi nife  au  pen- 
dule ne  l'abandonne  pas  à  lui-même  au 
point  Z)  ,  elle  continue  d'exercer  fon  effort 
fur  lui  jufqu'au  point  L  ,  &  c'efl  précilé- 
ment ce  furcroît  d'etFort  de  jD  en  /^  en  mon- 
tant ,  qui  efl  la  caufc  de  la  durée  &  de  la 
confiante  égalité  des  vibrations  :  ce  qu'il  efl 
aXé  de  voir. 

»  Car  luppofons  que  Tare  S  D  S  t{[  ce- 
lui que  le  pendule  parcourt  dans  fes  vir- 
bra  ions  confiantes  ,  en  tombant  de  S  en 
D\  s'H  n'y  avoit  ni  réMance  d'air  ,  ni 
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frottement ,  Taccclération  de  fbn  mouve- 
ment, caufée  par  la  pelanteur  &  par  l'ac- 
tion de  la  dent  qui  le  luit  dans  la  chute  , 
lui  donneroit  bien  une  vîteflb  luffifante 
pour  le  faire  monter  de  l'autre  côté  à  la 
hauteur  S  y  contre  l'effort  de  la  dent  op- 
pofée qu'il  ne  rencontre  qu'en  L  ;  mais 
il  efl  évident  que  les  trottemens  &  la  ré- 
iiflance  de  l'air  ayant  diminué  cette  vîtefîê 
dans  toute  la  defcenrc  ,  &  la  diminuant 
encore  quand  le  pendule  monte  ,  il  ne  lau- 
roit  arriver  au  point  S  fans  un  nouveau 
fecours  :  li  donc  il  y  parvient  ,  c'cfl  que 
ce  fecours  lui  efl  donné  par  l'adion  de 
la  dent  ,  continuée  fur  lui  depuis  D  juf^ 
qu'en  L.  Le  point  S  eft  tel  que  l'effort  ajouté 
de  D  en  L  ,  égale  préciiément  la  perte  cau- 
fée par  \ts  frottemens  &  la  réfiftance  de  l'air 
dans  tout  l'arc  parcouru  S  D  S. 

w  Si  pour  mettre  le  pendule  en  mou- 
vement on  l'avolt  élevé  à  quelque  point  I 
plus  haut  que  S  ,  l'efibrt  de  D  en  Z  de  la 
dent  ne  fe  trouvant  pas  allez  grand  pouF 
réparer  la  perte  ,  le  pendule  ne  monteroit  de. 
l'autre  côté  qu'au  defTous  de  / ,  &  les. 
vibrations  continueroient  à  diminuer  juf^ 
qu'à  ce  qu'il  eût  attrapé  le  point  S ,  où. 
l'effort  ajouté  efl  égal  à  la  perte.  Il  en 
feroit  de  même  fi  on  l'avoit  élevé  moins 
haut  que  tS;  l'effort  aujouté  étant  alors  plus 
grand  que  la  perte ,  le  pendule  monteroit 
plus  haut  que  le  point  d'où  il  feroit  def^ 
cendu  ,  &  les  vibrations  ne  cefîcroient  d'aug- 
menter jufqu'à  ce  qu'elles  euffent  atteint  Icl 
point  S^  fy 

Ce  que  M.  .Saurin  vient  de  dire  tou- 
chant le  pendule  &  V échappement  à  ancre , 
doit  s'entendre  des  autres  régulateurs  ,  & 
de  toutes  fortes  d'échappemens  ;  dans  tous 
il  y  a  toujours  une  partie  des  palettes  ou 
des  courbes  ,  telle  que  A  B  ,  qui  engrena 
dans  la  roue  de  rencontre  ;  &  c'eft  cette 
partie  qui-  eft  deftinée  à  reftituer  le  mou- 
vement ,  que  le  régulateur  perd  par  la  réfif- 
tance de  l'air  &  des  frottemens.  Cela  me 
paroît  afîèz  éclairci  par  ce  qui  précède  .* 
c'eft  pourquoi  je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire 
remarquer  la  même  chofe  dans  les  defcrip- 
tions  qui  vontfuivre.. 

Je  reviens  à  l'autre.  Elle  eft  accompagnée 
de  plufieurs  belles  propriétés  :  {es  courbes  , 
comme  mon  psrel'a  découvei't ,  &  comme 
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M.  Saarin  l'a  démonrré  ,  doivent  être  A 
très-peu  près  des  développantes  de  cercle  , 
au  moyen  de  quoi  elles  compofent  par- 
faitement les  inégalités  de  la  torce  motrice  : 
Î>arce  que  dans  les  plus  grandes  oicillations  , 
a  roue  de  rencontre  agit  par  des  leviers 
plus  avantageux.  Une  autre  propriété  de 
ces  échappemens  ,  c'eft  que  les  arcs  de  vi- 
bration du  pendule  peuvent  être  fort  pe- 
tits ,  &  par  conléquent  très-ifochrones  ,  & 
la  lentille  du  pendule  fort  pefanrc. 

Deux  inconvéniens  confidcrables  dimi- 
nuent beaucoup  tous  ces  avantages  :  le  frot- 
tement que  les  dents  du  rochet  occafionent 
flir  les  courbes  ,  &  la  difficulté  de  donner 
à  celles-ci  l'exaditude  requife.  Pour  ces 
deux  raifons  ,  on  lui  préfère  ordinairement 
l'échappement  à  deux  verges  ,  qui  avec  les 
mêmes  avantages  eft  beaucoup  moins  fuf- 
ceptible  de  frottement. 

De  r  échappementàdeux  verges  X.ts  chofes 
les  plus  ingénieufes  6c  les  plus  utiles  ,  (ont 
fouvent  abandonnées  &  tom^bent après  dans 
un  profond  oubli.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé 
à  l'échappement  dont  nous  faifons  la  dcl- 
cription  ;  il  eft  fort  ancien  :  cependant^on 
n'en  a  guère  fait  ulàge  que  lorfque  mon  père 
ayant  reconnu  toutes  fes  propriétés  ,  il  en- 
treprit de  ne   pas  [qs  laifler  inutiles. 

Cet  échappement  confiftoit  autrefois  en 
deux  portions  de  roue  {fig.  2.0.  )  qui  s'en- 
grenoient  l'une  dans  l'autre  ,  &  dont  cha- 
cune étoit  ajuftée  fur  une  tige  où  l'on 
avoit  adapté  une  palette.  L'une  de  cts  tiges 
portoit  en  outre  la  fourchette  ;  &  lorfque 
le  rochet  formé  comme  celui  de  l'échappe- 
ment à  ancre  écartoit  l'une  des  palettes , 
l'autre  ,  au  moyen  de  l'engrenage  qui  iafai- 
foit  avancer  en  fens  contraire  ,  venoit  fe  pré- 
fenter  àl'adion  du  rochet ,  ainfi  de  fuite: 
dans  cet  état  on  l'appelle  échappement  à 
patte  de  taupe. 

Mon  père  ,  après  avoir  fait  plufîeurs 
changemens  dans  la  manière  dont  ces  deux 
palettes  fe  communiquoient  le  mouvement , 
a  réduit  ces  deux  portions  de  roue  à  un  cy- 
lindre ou  rouleau  mobile  fur  Cts  deux  pi- 
vots ,  &  qui  a  une  efpece  de  fourche  dans 
laquelle  s'avance  le  cylindre  ;  comme  on  le 
voit  dans  \^  fig-  2-6.  Après  plufieurs  tenta- 
tives &  expériences  ,  il  parvint  aufïi  à  lui 
procurer  une  compenfation  exade  des  iné- 
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galités  du  moteur.  Tâchons  de  découvrir 
comment  s'opère  cet  effet ,  qui  eff  peut- 
être  aulli  furprenant  ,  qu'il  eft  difficile  à 
dév(îlopper. 

Tout  pendule  libre  {l'oye^V articleV'E'iil* 
DULE  }  décrit  les  grands  arcs  en  plus  de 
temps  que  les  plus  petits  ;  ainfi  puifque  dans 
le  pendule  appliqué  à  l'horloge  le  iîjrcroît 
de  force  motrice  tait  décrire  de  plus  grands 
arcs  ,  cette  augmentation  apporte  néceflai' 
rement  une  caufè  de  retard  dans  les  ofcilla- 
tions  :  d'un  autre  côté ,  elle  leur  en  pro- 
cure en  même  temps  une  d'avancement  ; 
car  la  plus  grande  force  de  la  roue  de  ren- 
contre oppole  une  plus  grande  réfirtance  k 
la  réaûion  des  palrttcs  ,  &  leur  commu- 
nique en  partie  ce  furcroît  de  vîtefle  que 
le  moteur  tend  à  leur  imprimer.  Si  donc  il 
eft  pofllble  de  rendre  cette  dernière  caufe 
d'accélération  égale  à  la  caufe  de  retard  qui 
provient  des  plus  grands  arcs  ,  que  la  force 
motrice  augmente  ou  diminue ,  le  temps  des 
vibrations  reliera  toujours  le  même. 

Or  (»'oyq  Pendule)  le  retardement  qui 
naît  par  de  plus  grandes  ofcillations  eft  d'au- 
tant moins  confidérable  ,  que  les  arcs  pri- 
mitifs ont  été  plus  petits.  Quand  le  pen- 
dule s'éloigne  peu  de  Ion  centre  de  repos  , 
le  retard  devient  infendble  ;  donc  ,  puifque 
l'expérience  démontre  qu'avec  l'échappe- 
ment précédent  l'influence  de  la  force  mo- 
trice des  horloges  fur  leur  pendule  ,  pou- 
voit  être  affez  petite  pour  qu'elles  retar- 
dalTent  par  fon  augmentation  '-,  c'eff-à-dire  , 
pour  que  la  caufe  d'avancement  réfultante 
d'une  plus  grande  force  motrice,  fût  plus 
petite  que  celle  de  retard  qui  naît  des  plus 
grands  arcs  que  cette  force  fait  décrire  ;  & 
que  de  plus  ,  en  vertu  de  l'échappement ,  on 
peut  accroître  ou  diminuer  cette  dernière 
caufe  de  retard  à  volonté  ,  &  donner  aux 
arcs  la  grandeur  que  l'on  fouhaite  ,  l'adion 
de  la  force  motrice  reftant  cependant  tou- 
jours la  même  ;  il  faut  conclure  que  dans 
tout  pendule  il  y  a  un  arc  quelconque  ,  aux 
environs  duquel  les  caufes  d'accélération  & 
de  retard  ci-devant  énoncées  ,  fe  compcn- 
feront  parfaitement. 

On  fait  que  le  moteur  reftant  le  même, 
plus  les  palettes  de  l'échappement  font  lon- 
gues j  plus  les  arcs  décrits  par  le  régulateur 
1  font  petits  ,  &  le  régulateur  pefant  ;  qu'au 
Mm  m  m  2, 
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contraire  ,  plus  elles  font  courtes  ,  plus  'As 
font  grands  &  le  régulateur  léger  ;  cela  ne 
îbuffre  point  de  difficulté  ,  la  roue  dans  ce 
dernier  cas  menant  par  des  points  plus  pro- 
ches du  centre  de  mouvement. 

Or  Tadion  d'une  force  motrice  étant  tou- 
jours dans  un  même  rapport  fur  les  pen- 
dules de  même  longueur  ,  puifque  par  les 
raifons  précédentes  ,  fi  la  lentille  ell  plus 
légère  ,  elle  parcourt  de  plus  grands  arcs  , 
&  la  roue  de  rencontre  agit  par  des  leviers 
moins  avantageux  ;  il  s'enfuit  qu'il  y  a  une 
certaine  longueur  de  palettes  où  le  pendule 
appliqué  à  l'horloge  ,  décrit  un  certain  arc 
aux  environs  duquel  la  caufe  de  retard  pro- 
venant des  plus  grands  arcs  ,  &  celle  d'a- 
vancement qui  naît  de  l'augmentation  de 
la  force  motrice  ,  fe  détruifent  réciproque- 
ment ;  &  où  par  conféquent  il  y  a  compen- 
faiion  des  inégalités  du  moteur.  C'eft  ce  que 
l'expérience  confirme.  Pour  le  pendule  à 
fécondes  ,  cette  longueur  eft  iiu  demi-dia- 
metre  du  rochct  ,  lorfqu'ila  trente  dents. 

Avant  de  fe  fervir  de  la  méthode  pré- 
cédente ,  mon  père  avoit  déjà  tenté  la  même 
compenfation  par  l'échappement  à  roue  de 
rencontre  :  fon  principe  capital  a  toujours 
^té  de  ne  recourir  au  compofé  ,  que  quand 
le  fimple  ne  peut  fuffire  :  mais  il  s'apperçut 
bientôt  qu'avec  la  longueur  des  palettes 
requife ,  la  roue  à  couronne  ne  pouvoit 
donner  un  engrenage  fuffifant  ;  &  cela  , 
parce  que  chaflànt  par  un  de  Ces  côtés  ,  elle 
agit  en  quelque  façon  (  r.:nfi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut  )  comme  fi  fon  mouvement  fe 
failoit  en  ligne  droite. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  les  avantages 
de  la  conflrudion  précédente  ,  ni  fur  l'exac- 
titude qu'on  en  peut  attendre  ;  j'aurois  trop 
à  craindre  que  mon  témoignage  ne  parût 
fufpeâ.  Il  me  fuffira  de  rapporter  ce  que 
M.  de  M^aupertuis  en  dit  dans  fon  livre  de 
la  figure  de  la  terre  page  173.  Voici  fes 
propres  termes  :  nom  avions  an  inflrument 
excellent  ;  c'était  une  pendule  de  M.  Ju- 
lien le  Roy  ,  dontPexacfitude  nous  a  paru 
merreilleufe  dans  toutes  les  ohfervations 
que  nous  avons  faites  avec.  ' 

Echappement  à  repos.  Defcription  de  Vé- 
chappement  des  montres  de  M.  Graham.Cet 
échappement  eft  compofé  d'un  cylindre 
treux  A  CD  yfig.  23  ,  entaillé  jufqu'à  l'ajtc  du 
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balancier  fur  lequel  il  tourne  ,  &  d'une 
roue  de  rencontre  B  A  C  {  fig.  22  )  ,  pa- 
rallèle aux  platines  ,  dont  les  dents  élevées 
fur  l'un  des  plans  ,  répondent  au  milieu  de 
l'entaille  du  cylindre  :  ces  dents  lont  de  la 
grandeur  de  Ion  diamètre  interne  ,  à  très- 
peu  près  ,  &  elles  font  écartées  l'une  de  l'au- 
tre de  tout  fon  diamètre  extérieur  ;  leur 
courbure  doit  être  telle ,  que  leur  force  pour 
chaffer  les  deux  bords  ou  lèvres  de  ce  cy- 
lyndre  ,  augmente  en  raifon  des  plus  grandes 
réliflances  du  régulateur  y  &  que  la  levée 
ou  l'arc  que  le  balancier  parcourt  ,  lorfque 
ces  courbes  lui  font  appliquées  ,  foit  d'en- 
viron 36  degrés.  Voici  l'effet  qu'elles  pro- 
duifent. 

Le  cylindre  D  E  K{  fig.  22.)  étant 
dans  l'intervalle  de  deux  dents  ,  &  la  mon- 
tre rem.ontée  ,  l'une  d'elles  A  P  y  par  exem- 
ple ,  écarte  au  moyen  de  fa  courbe  une  des 
lèvres  ,  jufqu'à  ce  que  lui  ayant  fait  par- 
courir un  arc  de  18  degrés  ,  le  point  A  foit 
arrivé  en  Z)  ^  &  la  pointe  P  vers  K  ;  alors 
la  lèvre  K  y  ^omme  il  eft  marqué  par  la 
ponduation  ,  efi  avancée  dans  la  roue  d'une 
quantité  égale  à  18  degrés  de  l'arc  cylin- 
drHI^ue  K  D.  Le  point  A  parvenu  au  point 
D  ylâ  dent  échappe  ,  &  fa  pointe  P  tombe 
dans  l'intérieur  du  cylindre,  en  laiffant  un 
arc  de  18  degrés  entr'elle  &  la  lèvre  X  ; 
le  régulateur  continue  fa  vibration  fans  au- 
cun obfîacle  ,  que  celui  du  frottement  fur 
fon  cylindre  &  fur  fes  pivots.  Mais  après 
qu'en  cet  état  il  a  parcouru  environ  un  arc 
de  72  degrés ,  fa  vîtefîè  acquife  s'étant  con- 
fumée  à  vaincre  les  frottemens  fufdits  ,  & 
à  tendre  lerelîbrt  fpirai ,  doat  la  réfifiance 
n'a  ceffé  de  s'augmenter  ,  le  reffort  réagit , 
&  en  fe  débandant  fait  tourner  en  arrière 
le  cylindre  ,  &  ramené  l'entaille  :  la  dent 
chaffe  enfuite  la  féconde  lèvre  ,  comme  la 
précédente  y  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
que  la  denrfuivante  B  fe  trouve  arrêtée  par 
la  circonférence  convexe  du  cylindre  , 
jufqu'à  ce  que  par  le  retour  de  l'entaille ,  elle 
produife  les  mêmes  effets  que  celle  qui  l'a 
devancée.  Ainfi  de  fuite. 

Cet  échappement  a  un  grand  avantage  fur 
celui  qu'on  emploie  dans  les  montres  ordi- 
naires ;c'eflde  compenfer  infiniment  mieux 
les  inégalités  de  la  force  motrice  &  du  rouage. 
Cette  excellente  propriété  lui  vicût  de  ce  que 
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les  pointes  de  la  roue  de  rencontre  ,  en  s'ap- 
puyant  fur  le  cylindre  &  dans  la  cavité , 
laiiîent  le  re'gulactur  prefque  libre  ;  de  forte 
que  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la 
force  motrice  ,  ne  fait  qu'augmenter  ou  di- 
minuer les  arcs  de  vibration  fans  en  changer 
fenfiblement  la  durée  :  &  que  l'ifochronilme 
des  réciprocations  du  r effort  fpiral ,  ou  du 
pendule  qui  ofcille  en  cycloïde  ,  peut  ne 
foufFrir  d'autres  altérations  que  celles  qui 
font  occafionées  par  la  quantité  de  frotte- 
ment qui  change  félon  les  différentes  forces 
motrices.  Mais  les  erreurs  ne  font  pas  com- 
parables à  celles  que  les  mêmes  différences 
apportent  dans  les  montres ,  dont  les  échap- 
pemens  font  rétrograder  les  roues. 

L'échappement  à  cylindre  a  encore  un 
avantage  confidérable  ;  par  fon  moyen  le 
rouage ,  le  reffort ,  toute  la  montre  efl  moins 
fujette  à  l'ufure  ;  la  roue  de  rencontre  ne 
rétrogradant  pas  ,  il  en  réfulte  bien  moins 
de  frottement  fur  les  pivots  ,  fur  les  dents 
des  roues  &  des  pignons. 

Plufieurs  défauts  obfcurcifl*ent  en  quel- 
que forte  toutes  ces  belles  qualités  ,  &  font 
que  ces  fortes  de  montres  ,  &  en  général 
toutes  celles  qui  font  faites  fur  les  mêmes 
principes  ,  ne  fouticnnent  pas  toute  la  régu- 
larité qu'elles  ont  quand  elles  font  récem- 
ment nettoyées  ;  d'abord  il  fe  fait ,  comme 
je  l'ai  dit ,  un  frottement  fur  la  portion  cy- 
lindrique qui  y  produit  de  l'ufure  &  par 
conféquent  des  variations  dans  la  jufleffè. 
Il  eft  vrai  que  pour  rendre  ce  frottement 
moins  fenfible,  ont  met  de  l'huile  au  cylin- 
dre ;  mais  par-là  le  mouvement  de  la  mon- 
tre devient  fufceptible  de  toutes  les  varia- 
tions auxquelles  ce  fluide  efl  fujet. 

Mon  père  a  imaginé  un  moyen  de  remé- 
dier en  partie  à  ces  accidens  ,  c'eft  de  placer 
les  courbes  de  façon  qu'elles  touchent  la 
circonférence  du  cylindre  &  fes  lèvres  à 
différentes  hauteurs  ,  en  les  éloignant  plus 
ou  moins  du  plan  de  la  roue  :  de  façon  que 
{Jig.  23.  )  fi  l'une  vient  s'appuyer  en  A  , 
par  exemple  ,  fa  voifine  agiffe  en  C ,  une 
autre  en  D  ,  &c.  par-là ,  fi  le  rochet  a  treize , 
les  altérations  dans  la  régularité  ,  cauféespar 
l'ufure  ,  peuvent  être  diminuées  dans  le 
rapport  de  treize  à  l'unité  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  cela  rend  cette  roue  plus  diificile 
à  faire. 
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.  Echappement  des  pendules  à  fécondes 
de  M.  Graham. 

On  a  vu  (  article  CycLOÎDE  )  que  les 
petites  ofcillations  du  pendule  approchent 
plus  de  l'ifochronifme  que  les  grandes , 
&  qu'elltt  font  en  même  temps  moins  fu- 
jettesà  être  dérangées  par  les  inégalités  de 
là  force  motrice.  Pour  jouir  de  ces  avan-' 
tages  M.  Graham  alonge  confidérabie- 
ment  les  bras  de  l'ancre  ,  auxquels  il  fait 
embraffer  environ  la  moitié  du  rochet,  & 
réfèrve  en  outre  une  diflance  (  jig.  2.  /  ) 
A  B  àe  la  circonférence  de  ce  rochet  au 
centre  de  mouvement  de  l'ancre  :  de  plus 
les  parties  C  D  yE  F  font  des  portions  de 
cercle  décrites  du  centre  B.  Quand  la  roue 
a  écarté  ,  par  exemple  ,  le  plan  incliné -DP 
que  lui  oppofoit  un  des  bras  ,  l'autre  bran- 
che lui  préfente  la  portion  de  cercle  E  F  ^ 
de  façon  que  la  dent  repofant  fucceflîve- 
ment  fur  des  points  toujours  également 
diflans  du  centre  de  mouvement  B  de 
l'ancre  ,  le  pendule  peut  achever  fa  vibra- 
tion fans  que  le  rouage  rétrograde  ,  comme  ■ 
avec  l'ancre  du  dodeur  Hook. 

Le  témoignage  avantageux  que  MM. 
les  académiciens  qui  ont  été  au  Nord  ^  ont 
rendu  à  la  pendule  de  M.  Graham  ,  ne 
permet  pas  de  douter  que  cet  échappe- 
ment ne  foit  un  des  meilleurs ,  quoiqu'il 
paroifîe  fujet  à  beaucoup  de  frottement. 
On  pourroit  peut-être  reprocher  à  l'auteur 
le  Tetranchement  des  courbes  compenfatri- 
ces  pratiquées  fur  les  faces  de  l'ancre  or- 
dinaire. A  cela  il  répondroit  fans  doute 
que  les  arcs  étant  extrêmement  diminués  , 
CCS  courbes  deviendroieot  fuperliues.  En 
efïèt,  M.  de  Maupertuis  a  obfervé  quea 
retranchant  la  moitié  du  poids  moteur  de 
cette  pendule  ,  ce  qui  réduit  les  arcs  de 
quatre  degrés  vingt  minutes  à  trois  de- 
grés ,  ces  grandes  différences  ne  caufent 
qu'un  avancement  de  trois  fecoiidcs  & 
demie  à  quatre  fécondes  par  jour.  Cette 
courbe  feroit  donc  affez  inutile,  &  mora- 
lement impofTible  à  conflruire  exademenr. 
Après  avoir  donné  la  defcription'de  ces 
différcns  écbappemens  de  montre  &  de  pen- 
dule ,  &:  après  avoir  fait  mention  des  avan- 
tages &  des  inconvéniens  de  chacun  d'eux 
en  particulier  ,  ce  (èroit  ici  le  lieu  de  dé- 
terminer ceux  qui  font  les  meilleurs,  &  qui 
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doivent  être  employés  préfôrablement  aux 
autres.  Maisfi  la  choie  eil  facile  par  rapport 
à  ceux   des  pendules  ,   Téchappement  de 
M.  Graham  ,  &  celui  à  deux  verges  perfec- 
tionné par  mon  père ,    fatisfai(ànt  l'un  & 
l'autre  très-bien  à   tout  ce  que^'on  peut 
exiger  du  meilleur  échappement  ,n  n'en  efl 
pas  de  même  à  l'égard  des  échappemens  èe 
montre;  car  quoique  l'échappement  à  roue 
de  rencontre ,  &  celui  de  M.  Graham  ,  ou 
à  cylindre  ,    réunifîent  diverfes  propriétés 
avantageufes  ,  ils  font  encore  éloignés  de  la 
perfedion  requife  ;  leurs  avantages  &  leurs 
inconvéniens    femblcnt    même    tellement 
fe  balancer  ,  qu'il  paroît  que  l'un  doit  être 
préféré  à  l'autre  ;  ce   n'ell  pas  qu'il  pro- 
cure aux  montres  une  plus  grande  jurteiTe , 
mais  parce  que  celle  qu'il  leur  procure  cil 
plus  durable  &  plus  conllante. 

En  effet ,  on  ne  peut  difconvcnir  que  les 
montres  à  échappement  à  cylindre  n'aillent 
avec  beaucoup  de  jullefTe  ,  &  même  quel- 
quefois ,  lorfqu'elles  Ibnt  nouvellement  net- 
toyées ,  &  qu'il  y  a  de  l'huile  fraîche  au 
cylindre  ,  avec  un  juftefle  fupérieure  à  celle 
des  montres  à  roues  de  rencontre  j  parce 
qu'elles  ne  font  fujettes  alors  à  d'autres  ir- 
régularités (  n'étant  point  ici  queflion  de 
celles  qui  nailTent  de  l'adion  de  la  chaleur 
fur  le  reffort  fpiral ,  )  qu'à  celles  qui  font 
produites  par  les  inégalités  de  la  force  mo- 
trice ;  inégalités  que  cet  échappement ,  com- 
me nous  l'avons  remarqué  plus  haut  ,  a  la 
propriété  de  compenfer.  Mais  cette  juflelfe 
des  montres  à  cylindre  ne  fe  foutient  pas, 
car  les  frottemcns  qui  font  dans  ces  échap- 
pemens ,  tant  furies  lèvres  du  cylindre  que 
fur  fes  circonférences  convexes  &  conca- 
ves ,  augmentent  dès  que  l'huile  commence 
A  le  dcfîccher  ,  &  produifent  des  variations 
qui  diminuent  bientôt  la    julîelîè  de  ces 
montres.  Devenues  enfuite  plus  confid éra- 
bles ,  ces  frottemens  donnent  lieu  à  l'ufùre  ; 
&  à  mefure  qu'elle  fait  du  progrès  &  que 
l'huile  fe  défîeche ,  les  variations  augmen- 
tent ,  &  quelquefois  à  un  tel  point ,  qu'on 
a   vu  des  montres  à   cylindre  avancer  ou 
retarder  de  cinq  à  (ix  minutes  &  plus  en  24. 
heures  ,  fans  qu'il  fût  pofiïble  de  parvenir  à 
les  régler. 

Or  les  montres  à  échappement  à  roue  de 
rencontre  ,  bien  faites  ,  font  exemptes  de 
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pareils  écarts  ;  leur  régularité  efl  plus  du- 
rable ,  &  elles  font  moins  fijjettes  aux  in- 
fluences du  froid  &du  chaud.  De  tout  cela 
il  réiulte  que  nonobflant  que  leur  juflefîe 
ne  ioit  pas  fi  grande  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  celle  que  l'on   obferve  quelque- 
fois dans  les  bonnes  montres  à  cylindre  , 
cependant  on  peut  dire  que  dans  un  temps 
donné  ,   pourvu   qu'il  foit  un  peu  long  , 
elles  vont  mieux  que  celles-ci ,  c'efl-à-dire , 
que  la  fomme  de  leurs  variations  fera  moin- 
dre ;   car  rien  n'efl  plus  commun  que  de 
voir  des  montres  à  roue  de  rencontre  aller 
très-bien   pendant  deux   ou  trois  ans  fans 
être  nettoyées  ;  ce  qui  efî  très-rare  dans  les 
montres  à  cylindre  ,  leur  juflelfe  ne  fe  fou- 
tenant  pas  fi  long-temps  ;  il  ne  leur  faut  pas 
même  quelquefois  un  terme  fi  long  pour 
qu'elles  iè  mettent  à  varier.  On  en  voit  qui 
lix  mois  après  avoir  été  nettoyées  ,  ont  déjà 
perdu  toute  leur  juflefîe  ;  ce  qui  arrive  or- 
dinairement lorfque  l'échaj-ipement  n'effpas 
bien  fait ,  ou  que  le  cylindre  n'efi  pas  aufii 
dur  qu'il  pourroit  l'être  :  car  alors  il  s'ufe , 
il  fe  retranche ,  &  il  n'y  a  plus  à  compter 
fur  la  montre.  L'échappement  à  roue  de 
rencontre  a  encore  cet  avantage  ,  qu'il  efl 
facile  à  faire  ,  &  les  montres  où  on  l'em- 
ploie facilesà  raccommoder  .L'échappement 
à  cylindre  eft  au  contraire  très-difficile  à 
taire,  il  y  a  très-peu  d ^horlogers  en  état  de 
l'exécuter  dans  le  degré  de  perfedion  re- 
quis   ,  &    conféquemment   un    fort   petit 
nombre  capable  de  raccommoder  les  mon- 
tres où  il  eu  adapté  ;  car  étant  peu  infîruits 
de  ce  qui  peut  rendre  cet  échappement  plus 
ou  moins  parfait ,  ils  font  dans  l'impollibi- 
hté  de  remédier  aux  accidens  qui  peuvent  y 
arriver  ,    &  aux   changemens  que  l'ufurc 
ou  quelqu'aurre  caufe  peut  y  produire.  Il 
y.  a  en  effet  fi  peu  d'horlogers  en  état  de 
bien  raccommoder  les  montres  àcyhndre  , 
qu'il  y  en  a  un  très-grand  nombre  du  célèbre 
JVl.  GrahatTi  qui  font  garées  pour  avoir  paffé 
par  des  mains  peu  habiles.  li  refaite  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  mon- 
tres à  échappement ,  à  verge  ou  à  roue  de 
I  rencontre  ,  font  en  général  d'un  meilleur 
fcrvice  que  celles  qui  font  à  cylindre ,  & 
que  ces  dernières  ne  doivent  être  préférées 
que  par  des  aftronomes  ou  par  des  pijrfon- 
nes  qui  ont  befoin  d'une  montre  qui  aille 
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wrec  beaucoup  de  juftelTe  pendant  quelque 
temps  ,  &  qui  font  à  portée  de  les  faire  net- 
toyer Ibuvent ,  &  raccommoder  par  d'ha- 
biles horlogers  :  encore  pour  qu'ils  en  obtien- 
nent la  juftefTe  dont  nous  venons  de  parler , 
faut-il  qu'elles  foient  très-bien  faites. 

Tel  étoit  donc  l'état  de  l'échappement  à 
cylindre  en  1750  que  nous  écrivons  ces 
articles ,  que  ,  tout  bien  examiné  ,  nous 
croyons  qu'il  valoit  mieux  en  général  taire 
uiage  de  l'échappement  à  roue  de  rencontre  ; 
depuis  ,  c'eft-à-dire  en  1753  ,  M.  Caronle 
fils  l'a  perfedionné  ,  ou  plutôt  en  a  inventé 
un  autre  qui  remédie  fi  bien  un  des  princi- 
paux inconvéniens  qa'on  lui  reprochoit  , 
que  nous  nous  croyons  obligés  d'en  ajouter 
ici  la  defcription. 

Dans  cet  échappement  comme  dans  celui 
à  cylindre  ,  la  roue  de  rencontre  ell  paral- 
lèle aux  platines  ;  on  donne  à  cette  roue 
tel  nombre  de  dents  que  l'on  veut ,    ordi- 
nairement elle  en  a  trente.  Ces  dents  font 
formées  comme  celles  d'une  roue  ordinaire, 
excepté  qu'elles  font  un  peu  plus  longues  & 
plus  déliées  ;  elles  portent  à  leur  extrémité 
des  chevilles ,  qui ,  fituées  perpendiculaire- 
ment à  fes  furfaces  fupérieures  &  inférieu- 
res ,   font  rangées  alternativement  fur  les 
deux  iurfaces  ,  de  forte  qu'il  y  en  a  quinze 
d'un  côté  de  la  roue  ,  &  quinze  de  l'autre, 
L'iixe  du  balancier  eft  une  efpece  de  cyHn- 
dre  creux  ,*  entaillé  de  façon  qu'il  paroît 
compofé  de  deux  fimples  portions  decylin- 
ére  réunies  par  une  petite  tige  placée  fort 
près   de  la  circonférence    convexe.  Cette 
tige  porte  une  palette  en  torme  de  virgule 
dans  laquelle    on  diflingue  deux  parties  ; 
l'une  circulaire  &  concave  dans  la  fuite  de 
ta  concavité  du  cylindre  y  c'efl  fur  elle  que 
les  chevilles  de  la  roue  de  rencontre  doi- 
vent fe  repofer  ;  l'autre  eft  droite  &  fertde 
levée  ou  de  levier  d'impullion  aux  mêmes 
chevilles ,  pour  les  vibrations  du  balancier. 
Au  point  diamétralement  oppofé  à  la  tige 
eft  un  pédicule  qui  porte   une  virgule  ou 
croiflânt  femblable  au   premier  ,  placé  de 
façon  que  la  roue  de  rencontre  paiîe  entre 
les  deux  palettes  ,  &  les  rencontre  alterna- 
tivement par  fes  chevilles  oppofées. 

D'après  cette  courte  defcription  ,  il  eu 
facile  d--  concevoir  comment  le  fait  le  jeu 
de  cetéchappcmcnt.  On  voit ,  par  exemple  > 
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qu'une  cheville  de  la  roue  agiflant  fur  la 
levée  du  pédicule  ,  elle  la  fait  tourner  de 
dehors  en  dedans  :  enluite   de   quoi  cctro 
cheville  échappant,  celle  qui  la  fuit  tombe 
fur  la  partie  circulaire  concave  qui  appar- 
tient à  l'autre  croifTant  ,   fur  laquelle  elle 
s'appuie  ou  fe  repofe  ,   jufqu'à  ce  que  la 
vibration  étant  achevée ,  elle  fe  gliffe  &  pafîê 
lur  la  levée  de  ce  croifTant  &  la  chaile  de 
dedans  en  dehors ,  &  ainfi  de  fuite.  Il  eft 
clair  par  la  nature  &  la  conflrudion  de  cet 
échappement  qu'il  compenle  les  inégalicés 
du  rouage  &  de  la  force  motrice  ,  comme 
celui  de  M.  Graham  ,  ou  à  cylindre  ,  & 
•  (  ce  qui  le  rend  de  beaucoup  fupérieur  à  ce 
dernier  )  que  les  levées  ne  font  point  fujet- 
tes  à  l'ufure  ,  comme  les  lèvres  du  cylindre 
de  M.  Graham.  Cette  ufure  étant  ,  comme 
nous  l'avons  obfervé  ,  un  des  plus  grands 
inconvéniens  de  fon  échappement ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  découvrir  la  caufe  de  cet 
avantage  du  nouvel  échappement,  fi  l'on 
fait  attention    que   l'ufure  étant  produite 
uniquement  par  l'adion  répétée  des  dents 
de  la  roue  de  rencontre  fur  les  lèvres  du 
cylindre ,  elle  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'é- 
chappement que  nous  venons  de  décrire  ; 
car  les  chevilles  y  parcourant  toute  la  levée  , 
il   s'enfuit  que    le  frottement  qu'éprouve 
chacun  des  points  de  cette  levée  dans  le  tour 
de  la  roue  ,  eu  à    celui   qu'éprouvent  les 
lèvres  du  cylindre  dans  le  même  tour  de 
la  roue  ,  comme  la  furfaee  des  points  des 
chevilles  qui  frottent  fur  cette  levée  ,  ell 
à  celle  des  faces  des  dents  de  cette  même 
roue:  or  comme  les  chevilles  peuvent  être 
très-fines ,    &  qu'ainfi  cette  furfaee  peut 
n'être  pas  la   quarantième  partie  de  celle 
des  faces  des  dents  dj  la  roue  à  cylindre , 
le  frottement  fur  les  levées  ne  fera  pas  la 
quarantième  partie  de  celui  qui  fcfait  fur  les 
lèvres  du  cylindre  ;  &  ainfi  l'ufure  qui  pour- 
roit  en  réfulter  fera  infenfible.  Cet  échappe- 
ment a  encore  un  avantage  fur  celui  de  M. 
Graham  ;  c'eit  que  les  repos  s'y  font  à  égale 
diflance  du  centre  ,  puif  qu'ils  fe  font  fur  la 
circonférence  concave  du  cylindre  ,  &  tan- 
tôt fur  la  circonférence  convexe. 

On  pourroit  objefter  que  dans  cet  échap- 
pement ,  &  on  l'a  même  fait ,  le  diamètre 
intérieur  du  cylindre  devant  être  égal  à 
i'intervallsL entre  deux  chevilles,  il  devieivc 
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plus  gros  par  rapport  à  (à  roue ,  que  celui 
de  l'échappement  de  M.  Graham  ;  maison 
répondroit  que  cette  groffeur  du  cylindre 
n'eft  point  déterminée  par  la  nature  du  nou- 
vel échappement ,  &  qu'on  peut  le  faire  plus 
petit  (  ce  qui  efl  encore  un  nouvel  avantage) 
comme  on  l'a  fait  efFeâivement  depuis  qu'il 
a  été    découvert. 

II  étoit  bien  flatteur  pour  un  horloger  d'a- 
voir imaginé  un  pareil  échappement  ;  mais 
plusilavoit  heu  de  s'en  applaudir,  plus  il 
devoir  craindre  que  quelqu'un  ne  lui  en- 
levât l'honneur  de  fa  découverte  :  c'cft  aulli 
ce  qui  penia  arriver  à  M.  Caron.  Pepen- 
dant  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  ayant 
demandé  à  l'académie  royale  des  fciences 
fon  jugement  fur  la  conteftation  élevée 
entre  lui  &  un  autre  horloger  qui  vouloit 
s'attribuer  l'invention  du  nouvel  échappe- 
ment ,  elle  décida  le  2.4  février  1754,  fur 
le  rapport  de  MM.  Camus  &  de  Monti- 
gny(  commifîâires  nommés  pour  examiner 
les  différens  titres  des  contendans ,)  que  M. 
Caron  en  étoit  le  véritable  auteur  ,  &  que 
celui  qui  lui  difputoit  la  gloire  de  cette 
découverte,  n  avoit  fait  que  V  imiter.  C'efî, 
je  crois  ,  le  premier  jugement  de  cette  ef^ 
pece  que  l'académie  ait  prononcé;  cepen- 
dant il  feroit  fort  à  fouhairer  qu'elle  décidât 
plus  fouvent  de  pareilles  difputes  ,  ou  qu'il 
y  eût  dans  la  république  des  lettres  un  tri- 
bunal femblable  ,  qui  en  mettant  un  frein 
à  l'envie  qu'ont  les  plagiaires  de  s'appro- 
prier les  inventions  des  autres ,  encourage- 
roit  les  génies  véritablement  capables  d'in- 
venter ,  en  leur  aflfurant  la  propriété  de  leurs 
découvertes. 

Au  reite  ,  fi  nous  avons  rapporté  cette 
anecdote  au  fuj-et  de  l'échappement  de  M. 
Caron  ,  c'efl  que  nous  avons  cru  qu'elle 
ne  feroit  pas  déplacée  dans  un  ouvrage  con- 
facré,  cornme  celui-ci-,  non-feulement  à  la 
defcription  des  arts ,  mais  encore  à  l'hifloire 
àts  découvertes  qu'on  y  a  faites  ,  &  à  en 
aflurcr  ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  la  gloire  à 
ceux  qui  en  font  les  véritables  auteurs.  {T) 

Echippcment  de  M.  Caron  fils  ,  corrigé: 
depuis  la  conteflation  élevée  entre  M.  Ca- 
ron &  M.  le  Faute  ,  fur  \ invention  de  iV- 
chappement  à  virgules  y  il  en  eft  furvenu  une 
autre  fur  fa  perfedion  ,  entre  l'inventeur 
&  M»  de  Romiily ,  habile  horloger.  Cette 
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nouvelle  conteftation  a  été  aulïî  portée  aâ 
tribunal  de  l'académie  des  fciences.  Voici 
en  abrégé  les  prétentions  de  M.  de  Ro- 
miily. I®.  Dans  l'échappement  de  M.  Caron, 
l'axe  du  balancier  porte  un  cyhndre  qui 
avoit ,  lors  de  l'invention  ,  pour  diamètre 
intérieur  l'intervalle  de  deux  chevilles  ;  c'eil 
lur  cette  circonférence  concave  que  fe  font 
les  deux  repos  de  l'échappement  à  virgules. 
Le  cylindre  eft  divifé  en  deux  par  une  en- 
taille perpendiculaire  à  fon  axe ,  &  l'on  ne 
réferve  qu'une  petite  colonne  qui  tient  af- 
femblés  les  deux  cyhndres,  M.  de  Romiily 
prétend  avoir  réduit  le  diamètre  intérieur 
du  cylindre  à  n'admettre  qu'une  cheville. 
2**.  Aux  deux  extrémités  de  l'intervalle ,  font 
deux  plans  en  forme  de  virgules  ,  formant 
un  angle  dont  le  fommet  eft  fur  la  circon- 
férence concave  du  cylindre  ,  éloignés  l'un 
de  l'autre  de  l'épaiffeur  de  la  roue.  M.  de 
Romiily  prétend  avoir  rendu  le  fommet  de 
l'angle  que  forment  les  plans  plus  près  du 
centre  ,  en  réduifant  la  circonférence  con- 
cave. 3°'  La  roue  a  des  chevilles  rapportées 
à  l'extrémité  de  fes  dents  &  perpendicu- 
laires à  chacun  de  fes  plans.  M.  de  Romiily 
prétend  avoir  tenté  le  premier  de  cotif- 
truire  la  roue  ,  de  façon  que  chaque  dent 
porte  deux  chevilles  d'une  feule  pièce ,  ce 
qui  lui  permet  d'échancrer  les  côtés  de  la 
dent  pour  l'utilité  des  grands  arcs.  4°.  Dans 
la  marche  d'une  montre  cofiftruite  avec 
l'échappement  à  virgules  ,  tel  qu'il  étoit  lors 
de  l'invention ,  les  arcs  ,  félon  M.  de  Ro- 
miily, ne  pouvcnt  avoir  plus  de  15^  ou 
180  degrés  d'étendue  pour  les  grandes  of- 
cillations  ;  au  lieu  qu'il  prétend  que  dans 
l'échappement  corrigé  ,  les  plus  petites  of^ 
dilations  font  toujours  au-defîus  de  240 
degrés  ,  &  que  les  plus  grandes  vont  à 
plus  de  3©o  ;  d'où  M.  de  Romiily  conclut 
qu'il  y  a  diminution  de  frottement ,  meil- 
leure économie  de  la  force  ,  plus  de  foli- 
dité  ,  plus  d'étendue  dans  les  ofcillations , 
dans  l'échappement  corrigé ,  &c avan- 
tages qui  font  fans  doute  très-réels  ,  fans 
quoi  M.  Caron  ,  content  du  inérite  d'in- 
venteur ,  ne  revendiqueroit  pas  celui  de 
réformateur  ,fed  adhuc  fub  judice  lis  efl, 
C'eft  apparemment  ce  qui  a  déterminé  M, 
le  Roy  ,  de  qui  eft  l'excellent  article  qui 
précède  ,  à  nous  laiiîer  le  foin  de  cette 
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addition.  L'habile  académicien  a  judicîeu- 
fement  remarqué  qu'il  ne  lui  feroit  pas 
convenable  de  prévenir  la  compagnie  dont 
il  eft  membre ,  dans  la  décifion  d'une  quef- 
tion  de  fait  portée  devant  elle  \  auflî  ne  la 
décidons-nous  pas  \  nous  nous  contentons 
de  l'annoncer  par  cet  extrait  du  mémoire 
juftificatif  que  M.  de  Romilly  a  préfenté 
à  l'académie.  Si  l'académie  décide  cette 
nouvelle  conteftation  ,  &:  que  nous  ayons 
occaflon  de  rapporter  Ton  jugement  ,  nous 
n'y  manquerons  pas. 

Echappement ,  ou  échappement  de  marteau^ 
iè  dit  d'une  petite  palette  ou  ievée  ,  ayant 
un  canon  qui  entre  à  quarré  ou  fè  gou- 
pille fur  les  tiges  des  marteaux  des  mon- 
tres ou  pendules  à  répétition  :  c'eft  au 
moyen  de  ces  échappemens  que  \qs  dents  de 
la  pièce  des  quarts  agillent  fur  les  marteaux 
pour  les  lever  &  les  faire  frapper.  {T  ) 

Mettre  une  montre  ou  une  pendule  d'é- 
chappement ou  dans  fou  échappement ,  li- 
gnifie ,  parmi  les  horlogers ,  donner  une  fi- 
tuation  au  balancier  au  moyen  du  reflbrt  fpi- 
ral,  ou  au  pendule  au  moyen  de  la  po- 
rtion de  l'horloge ,  en  conféquence  de 
quoi  les  arcs  de  levée  (  voye[  Levée  ) 
du  balancier  &  du  pendule  ,  de  chaque 
côté  du  point  de  repos  ,    foient  égaux. 

On  vient  de  voir  par  la  defcription  des 
différens  échappemens  des  montres  &  des 
pendules  ,  que  les  dents  de  la  roue  de  ren- 
contre agiiTent  toujours  fur  des  palettes  des 
plans  droits  ou  des  courbes,  pour  faire 
faire  des  vibrations  au  balancier  ou  au  pen- 
dule ^  ainfi  mettre  une  montre  ou  une  pen- 
dule d'échappement  ,  n'eft  autre  chofè  que 
de  placer  le  balancier  ou  le  pendule  ,  de 
façon  que  les  dents  de  la  roue  de  rencon- 
tre agilfant  fucceflivement  fur  ces  palettes 
ou  fur  ces  courbes ,  fe  trouvent ,  dans  l'inf- 
tant  qu'elles  échappent ,  avoir  fait  parcourir 
au  balancierou  au  penduleun  arc  égal  de  part 
&  d'autre  du  point  de  repos.  Cette  fitua- 
tion  du  balancier  ou  du  pendule  eft  fort 
importante  ^  car  fans  cela ,  pour  peu  que 
l'un  ou  l'autre  foit  un  peu  trop  pefant 
par  rapport  à  la  force  motrice  ,  la  montre 
ou  le  pendule  feront  fujets  à  s'arrêter ,  parce 
que  du  côté  où  l'arc  eiî  le  plus  grand  ,  le 
régulateur  s'oppofant  avec  plus  de  force  au 
mouvement  de  la  roue ,  pour  peu  qu'il  y 
Tome  XXVUh 
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ait  d'inégalité  dans  celle  du  rouage  ,  cet: , 
dernière  force  ne  devient  plus  en  état  di; 
furmonter  la  réfiftance  du  régulateur  \  r  , 
qui  fait  arrêter  l'horloge.  (  T  ) 

REGULBIUM,  (Géog.anc.)  v'ûkde  .a 
Grande-Bretagne  ,  fur  la  côte  appellée  Lit- 
tus  faxonicum.  C'eft  la  notice  des  dignités  de 
l'empire  qui  en  fait  mention.  Le  nom  n.o- 
derne  ,  félon  Guil.  Cambden ,  eft  Reçu- 
luet ,  dans  la  province  de  Kent ,  à  l'embou- 
chure de  la  Tamife.   {  D,  J,) 

RÉGULE  d'Antimoine  ,  (  Hijloire na- 
turelle, Chymk,  Métallurgie  &  Miner  alogie.) 
c'eft  la  partie  métallique  pure  du  demi  mé- 
tal qui  eft  connu  fous  le  nom  ^antimoine. 

Dans  Xarticle  ANTIMOINE ,  qui  fe  trouve 
dans  le  fécond  volume  de  ce  didèionnaire  , 
on  n'a  donné  que  des  idées  incomplettes  de 
cette  fubftance  :  on  a  donc  cru  devoir  fup- 
pléer  ici  à  ce  qui  manque  à  cet  article  ,  & 
traiter  l'antimoine  de  la  même  manière 
qu'on  a  fuivie  depuis  pour  tous  les  autres 
demi-métaux  &  métaux. 

L'antimoine  eft  un  demi-métal  d'une 
couleur  blanche  qui  approche  de  celle  de 
l'argent  -,  à  l'intérieur  il  eftcompofé  d'un  af- 
femblage  d'aiguilles  ou  de  ftries.  Il  n'a  ni 
dudilité  ,  ni  malléabilité  ^  mais  il  fe  caffe 
fous  le  marteau ,  &  fe  r.  duit  facilement  en 
poudre.  L'aétion  du  feu  le  diiîipe  ,  &  le  vo- 
latilifè  :  il  a  auftî  la  propriété  de  volatilifer 
&  d'entraîner  avec  lui  tous  les  métaux ,  à 
l'exception  de  l'or  &  de  la  platine.  A  un  feu 
àowY.  il  fe  calcine,  &fe  réduit  en  une  chaux 
ou  poudre  grife  ,  qui  eft  difficile  à  fondre , 
mais  qui  à  un  grand  feu  fe  convertit  en  \xw 
verre  d'un  jaune  rougeâtre.  L'antimoine  fe 
dilFout  dans  l'acide  du  fel  marin  ,  &  dans 
l'eau  régale  j  l'acide  nitreux  ne  fait  que  le 
rougir  fans  le  dilloudre ,  &  s'amalgame  avec 
le  mercure.  Il  a  une  très  grande  difpofitioii 
à  s'unir  avec  le  foufre  ,  avec  qui  il  conftitue 
ce  qu'on  appelle  Y  antimoine  crud.  Ce  demi- 
métal  fe  diftingue  fur-tout  par  la  propriété 
qu'il  a  d'exciter  le  vomiflèment  lorfqu'on 
le  prend  intérieurement. 

Ce  demi  métal  fe  trouve  fous  plufîeurs 
formes  différentes  dans  le  fein  de  la  terre. 

I**.  Il  fe  trouve  fous  la  forme  réguline 
qui  lui  eft  propre  ,  &  alors  on  le  nomme  an- 
timoine vierge  ,  ou  régule  d'antimoine  natif. 
Il  eft  d'un  beau  blanc  brillant ,  &  dans  ik 
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frafture  il  a  des  facettes  ,  ou  des  ftries  afîez 
grandes.  Il  eft  très-rare  de  trouver  l'anti- 
moine dans  cet  état  ^  M.  Swab ,  confeiller 
des  mines ,  &membre  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Sucdc  ,  eft  le  premier  qui 
ait  découvert  de  l'antimoine  natif  parfaite- 
ment pur  dans  la  mine  de  Salbergen  Suéde  j 
il  fit  part  de  fa  découverte  à  fon  académie 
en  1748.  Malgré  cela ,  la  plupart  des  minc- 
ralogiftes  allemands  ne  veulent  point  fe 
rendre  à  ce  témoignage  ^  ils  doutent  de  Texif^ 
tence  de  l'antimoine  natif,  &prétendent  que 
ce  que  l'on  a  voulu  faire  paiîer  fous  ce  nom, 
ii'étoit  que  de  l'aniimoine  phis  pur,  c'eft-à- 
dire  combiné  avec  beaucoup  moins  de  fou- 
fre  qu'il  ne  l'eft  ordinairement  dans  la  mine. 
Il  eft  certain  que  jufqu'à  préfent  cet  anti- 
moine natif  ou  pur  na  s'eft  trouvé  qu'une 
feule  fois  par  hafard ,  &  en  très-petite  quan 
tité  ,  dans  la  mine  de  Salberg  ^  ce  qui  fait  un 
préjugé  défavorable  à  la  découverte  de  M. 
Swab.  D'iai  autre  côté,  M.  Cronftedt,dans 
fa  nouvelle  minéralogie  ,  publiée  en  1739, 
prend  la  défenfè  de  la  découverte  de  ion 
confrère ,  &  il  eft  à  préfumer  que  l'académie 
de  Stockholm,  qui  poiTede  un  grand  nom- 
bre d'hommes  habiles  dans  la  chymie  &  la 
minéralogie,  ne  s'en  fera  point  lailîé  facile- 
ment impofèr  flir  une  femblable  matière. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  fèroit  à  fouhaiter  que 
ies  partions  de  cette  découverte  pufTent 
donner  des  preuves  qui  fermaiTent  la  bouche 
aux  contradicteurs. 

2°.  La  mine  la  plus  ordinaire  de  l'anti- 
moine eft  d'une  couleur  grife  &  brillante ,  à 
peu-près  comme  le  fer  j  elle  eft  plus  ou  moins 
foncée  ,  en  raifon  des  fubftances  étrangères 
qui  y  font  mêlées.  C'cft  de  l'antimoine 
combiné  avec  du  foufre.  Elle  fe  reconnoît 
toujours  par  les  aiguilles  ou  pyramides  dont 
elle  eft  compofée,  quivarient  pour  la  gran- 
deur &  pour  l'arrangement.  En  combinant 
du  foufre  avec  <lu  régule  (T'antimoine ,  on 
produit  une  ftibftance  parfaitemerft  fembîa- 
îxle  à. cette  mine  d'antimoine  ^  c'eft-là  ce 
que  l'on  appelle  \ antimoine  crud  ,  ou  abuli- 
vement  ïantimoine  tout  court,  nom  qui  ne 
devroit  fe  donner  qu'à  ce  demi-métal  lorf 
qu'il  eft  pur  ,    comme  dans  le  régule» 

3°.  On  trouve  de  la  mine  d'antimoine  qui 
eft  en  petites  houpes  foyeufes ,  foil  rouges , 
foit  pourpres  j  foit  gorge  de  pigeou.  Telle 
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eft  la  mine  qiie  l'on  trouve  à  Braundorf  en 
Saxe,  8c  que  l'on  nomme Jleifh d'antimoine. 
Les  filets  dont  cette  mine  eft  compofée  va- 
rient pour  la  grandeur  &  pour  l'arrange- 
ment qu'ils  prennent  ;,  il  y  en  a  qui  ref^ 
femblent  à  des  épis  de  blé  j  on  en  trouve 
de  cette  efpece  en  Hongrie ,  dans  les  mines 
d'or  ^  c'eft  pour  cela  que  quelques  alchymif^ 
tes  l'ont  nommé  mine  d'antimoine  folaire^  8c 
ils  ont  cru  que  cette  mine  étoit  plus  propre 
qu'une  autre  à  être  employée  dans  les  tra- 
vaux alchymiques.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces 
prétentions ,  les  mines  d'antimoine  dont  U 
s'agit  ici  font  redevables  de  leur  couleur  ÔC 
de  leur  figure  au  foufre  &  à  l'arfenic. 

Telles  font  les  vraies  mines  d'antimoine» 
Ce  demi- métal  fe  trouve  encore  outre  cela 
dans  quelques  mines  d'argent  &  particulier 
rement  dans  celles  que  l'on  nomine  mines 
d'argent  en  plume.  Il  fe  trouve  aufîî  joint  à 
des  mines  de  cuJvre  &  de  plomb. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
l'antimoine  de  la  mine  ,  eft  celle  que  les 
cliyniiftes  nomment  diftillation  en  defcen- 
dant ,  per  defcenfum  ^  pour  cet  efîèt  on  com- 
mence par  dégager  cette  mine  à  coups  de 
maillets  de  la  roche  à  laquelle  elle  eft  atta- 
chée ;  on  pulvérife  groftiérement  la  partie 
de  la  mine  qui  a  été  féparée  le  plus  parfai- 
tement qu'ileft  pofîlbledes  fubftances  étran- 
gères ,  après  quoi  on  la  met  dans  des  pots 
de  terre  dont  le  fond  eft  percé  de  plufieurs 
trous  ;  on  adapte  la  partie  inférieure  de  ces 
pots  dans  d'autres  pots  de  forme  conique 
&  qui  font  enfoncés  en  terre.  On  allume 
du  feu  autour  des  pots  fupérieurs  qui  con- 
tiennent la  mine  d'antimoine  j  par  ce  moyen 
cette  fubftance  fe  fond  &  va  fe  ralTembler 
dans  les, pots  inférieurs  qui  font  enfouis: 
\gs  pierres  reftent  dans  les  pots  fupérieurs  , 
&  la  fubftance  qui  a  découlé  eft  ce  que 
l'on  appelle  t antimoine  crud  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  matière  réguline  de  l'antimoine 
combiné  avec  du  foufre  commun  ,  &  qu'il 
ne  faut  par  conféquent  point  confondre 
avec  l'antimoine  pur  ou  le  régule  d'anti- 
moine^ 

Lorfqu'on  "veut  avoir  l'antimoine  pur  & 
dégagé  du^  foufre  &.  des  autres  fubftances 
étrangères  avec  lefquelles  il  eft  demeuré  uni 
dans  l'opération  précédente  ,  pour  cet  ejffèt 
00  joint  à  l'antiinoiue  crud  des  fubâaaces 
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qui  aient  plus  de  difpofitioii  que  lui  à  s'unir 
avec  le  foufre  ,  par  ce  moyeu  il  quitte  l'an- 
timoine qui  tombe  au  fond  du  creufet.  Il 
y  a  plufieurs  mauieres  de  produire  cet  effet, 
1°.  On  prend  quatre  parties  d'antimoine 
crud,  on  y  joint  trois  parties  de  tartre  & 
*une  partie  &.  demie  de  nitre  ^  ces  deux  fels 
doivent  être  bien  féchés  j  on  pulvérife  ces 
trois  fubdances ,  &  on  les  mêle  bien  exac- 
tement ,  après  quoi  ou  en  met  iniQ  cuil- 
lerée dans  un  creufet  rougi  au  feu  i  il  fe 
fait  une  détonation  :  on  attend  qu'elle  foit 
achevée  pour  remettre  une  nouvelle  cuil- 
lerée ,  &  Ton  continue  de  même  jufqu'à  ce 
que  tout  le  mélange  foit  parfaitement  fondu  ^ 
on  laifTe  le  tout  au  feu  pendant  environ  une 
demi- heure  j  alors  on  verfe  la  matière  fon- 
due dans  un  cône  de  fer  bien  fez  &  frotté 
de  fuif ,  où  on  la  laiffe  refroidir.  On  trou- 
vera que  l'antimoine  pur  ,  que  Ton  nomine 
régu/e  d'antimoine  ,  occupera  la  partie  infé- 
rieure i  on  pourra  le  féparcr  à  coups  de 
marteau  des  fcories  qui  leront  à  fa  partie 
fupérieure.  Si  cette  opération  a  été  faite 
avec  exactitude  ,  c'eft- à-dire  ,  fi  le  mélange 
cft  entré  dans  une  fufion  parfaite  ,  on  trou- 
vera la  forme  d'une  étoile  à  la  furface  du 
régule  d'antimoine.  Cette  étoile  a  donné  lieu 
à  de  grandes  fpéculations  de  la  part  des 
alchymiftes  ,  curieux  de  trouver  du  merveil- 
leux en  tout  ,  quelques  uns  d'entr'eux  ont 
cru  y  voir  d'une  façon  fenfible  rinfluence 
àQS  aftres  ;  mais  le  célèbre  Stahl  a  rendu 
raifon  d'une  façon  naturelle  de  ce  phéno- 
mène ,  &  a  prouvé  qu'il  dépendoit  de  la 
parfaite  fufion  des  matières ,  &  de  l'égalité 
du  refroidiiTement  du  régule  ;  en  effet ,  le 
régule  d'antimoine  refroidit  plus  lentement 
au  centre  qu'à  fa  circonférence  j  on  voit 
aboutir  des  rayons  qui  partent  d'un  centre 
commun  ,  ce  qui  forme  l'efpece  d'étoile 
dont  on  a  parlé.  On  changera  totalement 
cette  figure  ,  il  en  appliquant  des  linges 
mouillés  au  cône  oij  l'on  a  verfé  la  matière 
fondue  ,  on  fait  qu'un  des  côt4s  refroidific 
plus  promptement  qu'un  autre.  M.  Rouelle 
conclut  d'après  cette  expérience  ,  que  les 
fubftances  métalliques  prennent  un  arran- 
gement {ymmctrique  ,  ou  font  fu(ceptibles 
d'une  cryftallifation  ,  qui  cft  plus  fenfible 
dans  les  demi-métaux  que  dans  les  métaux , 
parce  que  les  parties  des  premiers  out  moins 
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de  liaifbn  ou  de  continuité  que  les  derniers. 

2°.  On  peut  encore  dégager  l'antimoine 
crud  de  fou  foufre  par  le  moyen  cki  fer. 
On  prend  deux  parties  d'antimoine  crud  , 
&  une  partie  de  pointes  de  clous.  On  met 
ces  pointes  de  clous  dans  un  creulèt  placé 
dans  un  fourneau  de  forge  ;  lorlqu'elles  font 
bien  embrafées  ,  on  y  jette  l'antimoine  crud 
pulvérife  ,  &  l'on  rem/ue  avec  une  baguette 
de  fer  ^  ou  donne  un  très- grand  feu,  jut* 
qu'à  ce  que  toute  la  matière  foit  parfaite- 
ment en  fufion  ^  alors  on  y  joint  un  peu  de 
nitre  bien  féché  j  quand  la  matière  eft  bien 
fondue  ,  ou  la  vuide  'lans  un  cône  de  fer 
chaud  &  frotté  de  fuif ,  8i  l'on  obtient 
un  régule  d'antimoine  que  Ton  nomme  mar- 
tial ,  parce  qu'il  a  été  obtenu  par  le  moyen 
du  fer.  Comme  ce  régule  n'eft  point  encore 
parfaitement  pur  ,  on  eft  obligé  de  le  faire 
refondre  de  nouveau  ,  en  y  joignant  un  peu 
d'antimoine  crud ,  afin  de  fournir  du  foufre 
au  fer  qui  peut  être  demeuré  uni  avec  le 
régule  ^antimoine  ;  on  y  ajoute  aufli  un  peu 
de  nitre ,  qui  détonne  avec  le  fer  &  le  foufre  , 
&  qui  par-là  contribue  à  les  réduire  en 
fcories  ^  de  cette  manière  on  obtient  un 
nouveau  régule  plus  pur  que  le  piem.ier. 
On  refond  de  nouveau  ce  régule,  mais  alors 
bn  n'y  joint  qu'un  peu  de  nitre  pour  faci- 
liter la  fufion  j  après  quoi  l'on  aura  un  ré- 
gule d'antimoine  parfaitement  pur  :  fi  la  fu- 
fion a  été  parfaite ,  &  fi  le  refroidillcment 
s'eft  fait  convenablement ,  on  y  remarquera 
une  étoile  femblable  à  celle  dont  on  a  parlé 
ci-delfus.  Si  on  refond  le  régule  a\ec  une 
grande  quantité  d'alkali  fixe  ,  la  fufion  fera 
plus  parfaite ,  &  les  fcories  qui  nageront  à 
la  furface  du  régule  s'appellcntycor/V,ï  Jucci- 
nées  ,  parce  que  dans  la  fuiion  elles  ont  la 
couleur  &  la  tranfparence  du  fuccin. 

Quand  le  régule  d'antimoine  a  été  purifié 
de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée ,  il 
devient  propre  à  toutes  les  opérations  chy- 
miques  &  pharmaceutiques  auxquelles  on 
veut  l'employer. 

La  teinture  d'antimoine  n'eft  autre  choie 
que  les  fcories  produites  dans  la  première 
opération  que  Ton  a  décrite  pour  obtenir 
le  régule  ,  dilfoutes  dans  l'elprit-dc-vin.  Ces 
fcories  ne  font  autre  chofe  qu'un  foie  de 
foufre  qui  tient  encore  une  portion  d'an- 
timoine en  dilTohition. 

Nnnu  z 
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Le  foie  d'antimoine  fe  fait  en  fondant 
enfemble  deux  fiarties  d'alkali  fixe  avec  au- 
tant d'autimoine  crud  ,   ce  qui  produit  un 
foie  de  foufrc  qui  tient  une  portion  d'anti- 
moine en  diffolution.  Cette  fubftance  attire 
l'humidité  de  l'air  ,  c'eft  pourquoi  il  faut 
y  verfer  de  l'efprit-de  vin  pendant  qu'elle 
eft  encore  chaude ,   lorfqu'on  veut  faire  la 
teinture  d'antimoine.  Si  on  mêle  enfemble 
parties  égales  d'antimoine  crud  &  de  nitre 
bien  fec  &  bien  pulvérifé  ,  &  fi  après  avoir 
mis  ce  mélange  dans  un  mortier  de  fer ,  on 
y  jette  un  charbon  ardent ,  &  que  l'on  cou- 
vre le  mortier ,  il  fe  fait  une  détonation  vive , 
accompag-née  d'une  fumée  épaiffe  ^  &  l'on 
trouve  au  fond  du  mortier  une  matière  que 
l'on  appelle  faux  foie  (Tantimoine  ,  parce 
qu'il  diffère  de  celui  qui  a  été  décrit  ci- 
delTtis.   En  effet,   il  n'attire  point  l'humi- 
dité de  l'air  j  il  contient  du  foie  de  foufrc  , 
du  tartre  vitriolé  ,  qui  fe  diffolvent  dans 
l'eau  bouillante  ,  &  il  fe  précipite  une  pou- 
dre rouge  que  l'on  a  nommée  crocus  me- 
tallorum  y  ou  fafran  des  métaux^ 

'Six  on  diflbut  le  foie  d'antimoine  dans  de 
l'eau  chaude  ,  &  que  l'on  filtre  cette  diffo- 
lution  \o\\\Q.  chaude  ,  elle  fe  troublera  à  me- 
fure  qu  elle  fê  refroidira  ,  &  il  s'en  précipi- 
tera une  poudre  que  l'on  appelle  foufre 
grojfier  d'antimoine.  Si  on  filtre  de  nouveau 
la  liqueur  ,  &  qu'on  y  verfe  un  peu  de  vi- 
naigre diftillé  ,  il  fe  précipite  une  poudre 
d'un  rouge  foncé  ,  que  Ton  nomme  foufre 
doré  cf antimoine.  En  filtrant  de  nouveau 
la  liqueur  à  plufieurs  reprifes ,  &  en  y 
mettant  à  chaque  fois  une  petite  quantité 
de  vinaigre  diftillé ,  on  aura  de  nouveau 
im  foufre  d'antimoine  ,  mais  qui  devien- 
dra d'une  couleur  plus  claire ,  &  qui  fera 
moins  chargé  de  la  partie  réguline  de  l'anti- 
moine. 

Le  kermh  minéral ,  ou  la  poudre  des  char- 
treux fê  fait  en  prenant  trois  parties  d'an- 
timoine crud  concalfé  grofliérement  ^  on 
les  fait  bouillir  dans  cinq  parties  d'eau  , 
dans  laquelle  on  aura  fait  diffoudre  une 
partie  de  fel  alkali  fixe.  Lorfque  l'eau  aura 
été  réduite  à  trois  cinquièmes ,  on  la  décan- 
tera, &  il  fe  précipitera  au  fond  une  poudre 
rougeâtre  ,  que  l'on  lavera  quinze  ou  vingt 
fois  dans  un  grand  volume  d'eau  5  c'eft  la 
méthode  fuivie  par  M.  Rouelle  j  afin  de  lui 
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enlever  l'alkali  fixe  qui  la  rendroit  cauftique 
&  émétique. 

Le  régule  d^antimnine  médicamenteux  (e 
prépare  en  faifant  fondre  enfemble  dans 
un  creufet  cinq  parties  d'antimoine  crud  , 
avec  une  partie  de  fel  alkali  fixe.  Lorfque 
la  matière  fera  bien  fondue  on  la  verfera 
dans  un  mortier  de  fer  chauffé. 

La  neige  d'antimoine  eft  une  préparation 
qui  fè  fait  en  mettant  du  régule  d'antimoine 
pulvérifé  dans  un  pot  de  terre  que  l'on  place 
fur  un  fourneau  auquel  on  l'attachera  par 
un  lut ,  afin  de  concentrer  la  chaleur.  On 
couvre  le  pot  d'un  couvercle  percé  d'un 
petit  trou ,  qui  y  entrera  facilement ,  &  qui 
■fera  placé  à  environ  deux  ou  trois  doigts 
au  delfus  du  régule  'd'antimoine.  On  fermera 
le  pot  d'un  autre  couvercle  ^  on  donnera  un 
degré  de  feu  qui  fafTe  rougir  le  fond  du  pot 
&  qui  tienne  l'antimoine  en  fufion.  Lorfque 
les  vaiffeaux  feront  refroidis ,  on  trouvera 
à  la  fiirface  du  régule  d'antimoine  une  ma- 
tière blanche  cryftalliféeen  forme  d'aiguilles 
affez  longues.  Cette  opération ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Rouelle  ,  prouve  que  l'an- 
timoine eft  volatil  tout  feul  &  par  fà 
nature. 

Si  on  mêle  enfemble  une  partie  d'anti- 
moine crud  &  deux  parties  de  fel  ammo- 
niac bien  féché ,  on  n'aura  qu'à  mettre  ce 
mélange  dans  une  cucurbite  de  terre ,  à 
laquelle  on  adaptera  un  chapiteau  de  verre 
8c  fbn  récipient.  On  poufîèra  le  feu  peu  à 
peu  jufqu'à  faire  rougir  le  fond  du  vaiffeau  5 
par  ce  moyen  on  aura  dans  le  récipient  de 
i'efprit  de  fèl  ammoniac  ,  &.  les  parois  du 
chapiteau  feront  couvertes  de  petites  aiguilles 
jaunes ,  brunes  &  rouges  que  l'on  nomme 
fleurs  rouges  d'antimoine ,  dans  lefquelles  une 
portion  de  ce  demi-métal  s'eft  fublimée  avec 
le  fel  ammoniac.  M.  Rouelle  regarde  cette 
préparation  comme  peu  sûre,  vu  que  l'on 
n'eft  jamais  affez  certain  de  la  quantité  d'an- 
timoine qui  s'eft  unie  &  élevée  avec  le  fèl 
ammoniac^* 

En  mettant  de  l'antimoine  crud  fur  un 
plan  de  terre  que  l'on  place  fu/  mx  four- 
neau ,  &  ayant  attention  de  remuer  de 
temps  en  temps ,  on  réduit  l'antimoine  en 
une  chaux  grife  \  mais^il  faut  donner  un 
feu  doux  ,  qui  ne  faife  point  fondre  l'anti- 
inoine.  Qwique  dans  cette  ppération  i'au- 
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tïmoîne  perde  la  plus  grande  partie  de  fon 
ibufre  ,  on  ne  laiffe  pas  de  le  trouver  à  la 
fin  plus  pefant  qu'il  n'étoit  auparavant ,  phé- 
nomène qui  a  fort  embarralTé  les  chymiftes. 
Glauber  préfume  que  cette  augmentation 
de  poids  n'eft  qu'apparente  ,  &  que  la  pe- 
lànteur  abfolue  demeure  la  même ,  &  qu'il 
n'y  a  que  la  pefanteur  fpécifique  qui  aug- 
mente ,  tandis  que  le  volume  de  la  matière 
diminue.  M.  Rouelle  a  trouvé  par  des  ex- 
périences hydroftatiques  ,  que  la  pefanteur 
fpécifique  de  l'antimoine  étoit  réellement 
augmentée  par  la  calcination.  En  faifant 
fondre  la  chaux  d'antimoice  dans  un  creufet 
avec  du  flux  noir  ,  on  aura  un  vrai  régule 
éHantimoint, 

Si  l'on  prend  de  la  chaux  d'antimoine 
grife ,  c'eft  à-dire  ,  qui  n'ait  pas  entière- 
ment perdu  fon  phlogiftique  ,  en  la  met- 
tant dans  un  creufet  rougi  &  placé  au  mi- 
lieu àt%  charbons  dans  un  fourneau  de  forge  j 
cette  chaux  entrera  en  fufion  ,  &  formera 
un  verre  d'un  jaune  d'hyacinthe  ,  que  l'on 
nomme  vtrre  d'antimoine.  Ce  verre  fera 
plus  ou  moins  coloré ,  fuivant  que  la  chaux 
d'antimoine  fera  plus  ou  moins  privée  de 
phlogiftique. 

1-,'antimoine  diaphorétiqite  fe  fait  en  mê- 
lant enfemble  une  partie  de  régule  d'anti- 
moine avec  trois  parties  de  nitre  bien  fèc  \ 
on  jette  ce  mélange  par  cuillerées  dans  un 
creufet  rougi  dans  les  charbons  \  on  remue 
le  mélange  avec  une  fpatule  de  fer  ,  &  on 
le  jette  dans  de  l'eau.  C'efi  une  chaux  d'an- 
timoine privée  de  tout  phlogiîlique  j  quel- 
ques chymiftes  l'appellent  matière  perlée. 
Il  eft  très-nécefTaire  de  laver  cette  matière 
<ians  un  grand  nombre  d'eaux ,  afin  de  lui 
enlever  fa  caufticité.  Il  doit  être  blanc  lorf^ 
qu'il  a  été  préparé  convenablement  ,  & 
alors  il  n'eft  nullement  émétique.  C'eft  à 
cette  même  fubftance  que  l'on  a  donné  le 
nom  de  cerujfa  antimonii.  Si  l'on  fait  dé 
tonner  parties  égales  d'antimoine  &  de  nitre 
dans  une  cornue  tubulée  rougie  par  le  fond, 
&  à  laquelle  ou  aura  adapté  un  ballon  dans 
lequel  on  aura  mis  de  l'eau  ,  les  fumées  qui 
s'élèveront  dans  la  détonation  pafferontdans 
le  ballon,  &  formeront  une  liqueur  acide 
que  l'on  a  nommée  clijfus  antimonii ,  & 
qui  eft  un  mélange  d'acide  nitreux  &  d'a- 
cide  fulfureux  volutil  3  ce  qui  refiera  dans 
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la  cormie  ,  efl  un  véritable  antimoine  dia- 
phorétique. 

Le  tartre  ftibié  ,  ou  tartre  émétique ,  ou 
émétique ,  eft  un  fèl  formé  par  l'union  de 
l'acide  du  tartre  avec  l'antimoine.  Pour  le 
faire ,  on  prendra  parties  égales  de  verre 
d'antimoine  &  de  crème  de  tartre  ;  ou  pul- 
vérifera  &  on  mêlera  bien  ces  deux  ma- 
tières j  on  les  mettra  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ,  alors  il  fè  fera  une  efîervefcence  très- 
vive  ^  lorfqu'elle  fera  pafTée  on  ôtera  le  vaif^ 
fèau  du  feu  ;  on  filtrera  la  diffolution  ,  Se 
en  la  faifant  évaporer ,  l'on  aura  un  fel 
neutre  ,  que  l'on  difToudra  de  nouveau  pour 
le  remettre  en  évaporation.  Cette  méthode  , 
qui  eft  celle  de  M.  Rouelle ,  eft  la  plus  sûre  j 
par  fon  moyen  l'on  a  un  tartre  émétique 
qui  agit  uniformément. 

Le  vin  émétique  eft  du  vin  dans  lequel 
on  a  laifle  infufèr  du  verre  d'antimoine.  li 
eft  plus  ou  moins  violent ,  fuivant  que  le. 
vin  eft  plus  ou  moins  chargé  d'acide. 

Le  beurre  d'antimoine  eft  l'acide  du  fel 
marin  combiné  avec  l'antimoine.  Pour  faire 
cette  préparation ,  on  n'aura  qu'à  joindre 
enfomble  quatre  parties  de  fublimé  cor- 
rofif ,  &  une  partie  d'antimoine  crud.  Après 
avoir  bien  pulvérifé  &  mêlé  ces  deux  ma- 
tières ,  on  les  mettra  dans  une  cornue  de 
verre  ,  que  l'on  placera  au  bain  de  fable ,  & 
à  laquelle  on  adaptera  un  ballon  ou  grand 
récipient.  On  couvrira  la  cornue  d'un  dôme 
de  terre  j  on  donnera  le  degré  de  chaleur  de 
l'eau  bouillante  ^  il  pafTera  dans  le  col  de  la 
cornue,  une  matière  épaifTe,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle  le  beurre  d'antimoine  ;  lorfqu'elle  s'ar- 
rête ou  fe  fige,  on  la  fait  couler  en  appro- 
chant un  charbon  allumé  du  col  de  la  cor- 
nue. Si  on  diffout  cette  matière  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  il  fè  précipite  une 
poudre  blanche  ,  qui  eft  un  fel  connu  fous 
le  nom  de  mercure  d£.vie ,  ou  de  poudre 
d'Algarotti.  Après  que  le  beurre  d'anti- 
moine eft  pafTé  à  la  diftiilation ,  i^  refte  dans 
la  cornue  une  poudre  noire.  Si  on  continue 
à  donner  un  degré  de  chaleur  convenable  , 
il  s'élève  &  s'attache  à  la  partie  fupérieure 
de  la  cornue  ,  une  fubftance  rouge  ,  que 
l'on  nomme  cinnabre  d'antimoine^  qui  n'efl 
autre  chofè  que  le  mercure  contenu  dans  le 
fublimé  corrofif,  qui  après  s'être  dégagé 
de  l'acide  du  fel  marin  ,  s'eft  uni   avec  le 
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fbufre  de  rantimoine  crud.  Quelques  au- 
teurs ont  vanté  l'ufage  de  ce  cinnabre  , 
mais  dans  la  réalité  il  u'a  aucun  avantage 
iiir  le  cinnabre  faétice  ordinaire. 

Le  bézoard  minéral  fe  fait  en  prenant 
une  partie  de  beurre  d'antimoine  ,  &  deux 
parties  d'acide  nitreux  ,  que  l'on  met  dans 
une  cornue  de  verre  placée  au  fourneau  de 
réverbère  ^  il  pailè  dans  le  récipient  une 
véritable  eau  régale  que  l'on  nomme  efprit 
philofophique  ,  ou  efprit  bé-^oardique  ;  &  il 
refte  dans  le  fond  de  la  cornue  une  chaux 
d'antimoine  que  l'on  a  jugé  à  propos  de 
nommer  bézoard  minéral. 

Les  alchymiftes  toujours  occupés  de  mer- 
veilles ,  ne  fe  font  point  oubliés  fur  le  cha- 
pitre de  Tantimoine  j  ils  ont  donné  à  cette 
fubftance  une  infinité  de  noms  myftérieux  , 
par  lefquels  on  a  voulu  indiquer  les  pro- 
priétés de  ce  demi-métal ,  dont  on  u'avoit 
que  des  idées  très-im.parfaites  ^  c'eft  ainfi 
qu'on  l'a  appelle  lupus ,  proteus  ,  ultimus 
jjidex  ,  plumbum  facrum ,  marcafita  faturni , 
plumbum  philofophorum  ,  plumbum  nigrum  , 
magnifia  plumbi  ,  radiz  metallorum ,  omnia 
in  omnibus  ,  h  lion  rouge  ,  le  lion  oriental , 
6'c.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  étoit  fuf- 
ceptible  d'être  converti  en  un  métal  plus 
parfait ,  &  l'on  a  fur-tout  vanté  l'antimoine 
qui  venoit  des  mines  d'or  de  Hongrie ,  parce 
qu'on  étoit  dans  la  perfuafion  qu'il  contenoit 
un  foufre  f claire.  On  ne  s'arrêtera  point  à 
réfuter  toutes  ces  idées  romauefques  qui 
n'ont  aucun  fondement. 

Les  chymiftes  plus  raisonnables  regardent 
l'antimoine  comme  compofé  de  trois  fubf- 
tances  ^  i°.  d'une  terre  métallique,  qui  a 
la  propriété  de  fe  vitrifier,  comme  on  le 
voit  par  le  verre  d'antimoine  ^  2**.  d'une 
fubftance  arfènicale ,  à  laquelle  on  attribue 
ià  volatilité  ,  &  la  propriété  qu'il  a  d'ex- 
citer le  vomifièment  ^  3°.  duphlo^illique, 
ou  de  la  matière  inflammable  qui  donne  à 
toutes  les  fjbftances  métalliques  la  forme 
qui  leur  eft  propre  ,  &  qui ,  lorfqu'elle  leur 
cû  enlevée ,  les  laiffe  dans  l'état  d'une  terre 
ou  d'une  chaux. 

L'antimoine  a  la  propriété  de  diffoudre 
tous  les  métaux  ,  à  l'exception  de  l'or^  c'eft 
pour  cela  qu'on  s'en .  fert  avec  fuccès  pour 
purifier  ce  roi  des  métaux,  de  tous  ceux 
avec  qui  il  peut  être  allié.  Voye^  Or.  Mais 
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dans  cette  opération  ce  n'eft  point  la  par- 
tie réguliue  de  l'antimoine  qui  purifie  l'or  ; 
c'eft  le  foufre  avec  lequel  il  eft  uni  qui 
décompofe  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer ,  ou 
le  plomb  ,  qui  étoient  alliés  avec  l'or  ;  ce 
qui  eft  fi  vrai ,  que  jamais  on  ne  parvien- 
droit  à  purifier  l'or  ,  fi  on  n'employoit  que 
du  régule  d^antimoine  ;  il  faut  pour  pro- 
duire cet  effet  de  l'antimoine  crud  ,  qui 
eft  chargé  de  foufre ,  comme  on  l'a  fait 
obferver. 

Le  régule  d'antimoine  entre  dans  un  grand 
nombre  d'alliages  métalliques.  On  en  met 
avec  l'ctain  ,  dans  le  bronze  ,  &c. 

C'eft  fiir  tout  dans  la  médecine  &  dans 
la  pharmacie  que  fon  ufage  eft  le  plus  éten- 
du j  la  propriété  qu'il  a  à  faire  vomir  le 
rend  très-propre  à  dégager  l'eftomac  ,  & 
les  premières  voies  des  humeurs  qui  les  em- 
barraffent  ^  mais  les  préparations  de  l'anti- 
moine demandent  à  être  faites  par  une  main 
habile ,  vu  que  c'eft  de-là  que  dépendent 
fes  bons  ou  fès  mauvais  effets.  Il  faut  auffi 
que  le  médecin  ,  avant  que  del'adminiftrer, 
confiilte  le  tempérament  &  la  force  de  fon 
malade.  Il  eft  néceffsire  d'obferver  que  les 
acides  tirés  des  végétaux ,  tels  que  le  vinai- 
gre ,  le  jus  de  citron  ,  6^c.  donnent  beau- 
coup plus  d'aôivité  aux  préparations  de 
l'antimoine  ^  c'eft  donc  une  méthode  abfurde 
&  dangereufe  ,  que  celle  de  quelques  méde- 
cins ,  qui  ordonnent  de  la  limounade  aux 
malades  qui  font  trop  fatigués  par  les  effets 
du  tartre  émétique  ,  vu  que  par-là  loin 
d'amortir  fon  aôion ,  ils  l'augmentent  con- 
fidérablement.  On  ne  courra  aucun  rifqiie 
lorfqu'on  donnera  une  petite  quantité  de 
tartre  émétique  ,  préparé  de  la  manière  qui 
a  été  indiquée,  dans  un  grand  volume  d'eau 
chaude.  La  méthode  que  M.  Rouelle  re- 
commande, eiiydQ  faire  diffoudre  quatre 
grains  de  ce  tartre  dans  une  chopine  d'eau  , 
que  l'on  divifèra  en  quatre  verres ,  &  que 
le  malade  prendra  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure ,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  vo- 
mir ^  alors  il  ceffera  d'en  prendre ,  &  boira 
une  grande  quantité  d'eau  chaude  ^  ce  qui 
empêchera  l'incommodité  &  le  danger  du 
remède. 

Ce  font  apparemment  les  mauvais  efièts 
de  l'antimoine ,  ou  plutôt  la  mauvaife  ma- 
nière de  l'adminiflrer,  qui  ont  fait  autre- 
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fois  regarder  cette  fubftance  comme  un 
poifbn.  Tout  le  monde  fait  que  l'antimoine 
a  été  Jadis  profcrit  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris.  Les  ouvrages  de  plufieurs 
médecins  du  fiecle  paffé  font  remplis  de 
déclamations  étranges  contre  un  remède 
qui  fera  infiniment  utile  ,  lorfqu'il  fera 
donné  à  propos  &  avec  les  précautions 
nécefTaircs.  ( — ) 

Régules,  nom  que  les  y^or/o^er5  donnent 
à  deux  petits  poids  qui  fèrvoient  autrefois 
à  régler  les  horloges  -,  ils  fe  mettoient  fur  le 
folio  de  chaque  côté  de  fon  centre  de  mou- 
vement ^  de  façon  qu'en  les  approchant  plus 
ou  moins  près  de  ce  centre  ,  on  parvenoit 
à  régler  l'honoge. 

RÉGULIER  ,  adj.  (  Gramm.  )  Voyei 
Régularité. 

Régulier,.ERE,  adj.  \\  y  2.  en  gram- 
maire des  mots  réguliers  &  des  phrafcs  ré- 
gulières. Les  mots  déclinables  font  réguliers, 
lorfque  la  fuite  des  terminaifons  que  l'ufage 
leur  a  accordées  eft  femblable  à  la  fuite 
des  terminaifons  correfpondantes  du  para- 
digme commun  à  tous  les  mots  de  la  même 
efpece.  Les  phrafèsibnt  régulières  lorfque  les 
parties  en  font  choifies  8c  ordonnées  confor- 
mément aux  procédés  autorifés  par  l'ufage 
de  la  langue  dans  les  cas  femblables.  Voye^ 
Irrégulier,  Anomal,  Hétéroclite, 
Paradigme,  Phrase  &  Proposition. 

Régulier,  en  terme  de  Géométrie  ;unQ 
figure  régulière  eft  celle  dont  tous  les  côtés 
&  tous  les  angles  font  égaux  entr'eux.  Voy. 
Figure. 

Le  triangle  équilatéral  &  le  quarré ,  font 
(les  figures  régulières.  Voye-{  QuARRÉ  & 
Triangle.  Toutes  les  autres  figures  régu- 
lières qui  ont  plus  de  quatre  côtés,  font 
appellees  polygones  réguliers.  Voye[  POLY- 
GONE. Il  n'y  a  pointde  figure  régulière qi\  on 
ne  puilfe  infcrire  dans  le  cercle,  f^oye^  Cer- 
cle. Sur  les  propriétés  ,  &c.  des  figures  ré- 
gulières ,  voyei  Polygone. 

Un  corps  régulier  que  l'on  appelle  auflî 
corps  platonique  ,  eft  un  folide  terminé  de 
tous  côtés  par  des  plans  réguliers  &  égaux  , 
&  dont  tous  les  angles  folides  font  égaux. 
Voyei  Corps,  Plan  &  Solide* 

Il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers ,  favoir 
Vhexahedre  ou  le  cube  ,  qui  eft  compofé  de 
fix  quarrés  égaux  j  le  titrahedre  ,  de  qua- 
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trs  triangles  égaux  ^  Vocîahedre ,  de  huit  -,  le 
dodécakedre ,  de  douze  pentagones  ,  &  l'/co- 
fahKdre ,  de  vingt  triangles  égaux.  V.  CuBE  , 
Tétrahedre  ,  Octahedre  ,  6c  Ces 
cinq  corps  font  les  fèuls  de  cette  efpece  qui 
exiftent  dans  la  nature. 

Manière  de  mefurer  la  fur  face  &  lafoliditi 
des  cinq  corps  réguliers.  On  a  donné  la  mé- 
thode de  trouver  la  folidité  du  cube  au  mot 
Cube.  Le  tétraJiedretx-àxw  une  pyramide  ,  & 
^oâahedrexms,  double  pyramide ^l'/co/îzA^ifrc 
étant  compofé  de  vingt  pyramides  triangu* 
laires  ,  &  le  dodécahedre  un  folide  compris 
fous  12  pyramides  à  5  angles ,  dont  les  ba- 
fcs  font  dans  la  furface  de  i'icofahedre  &  du 
dodécahedre ,  &  les  fommets  au  centre  j  oa 
peut  trouver  la  folidité  de  ces  corps  par  les 
règles  que  nous  avons  données  au  mot  pyra- 
mide. Koy.  Pyramide.  On  a  leur  furface  en 
trouvant  celle  d'un  des  plans  au  moyen  des  li* 
gnes  qui  le  terminent.  (  V.  Triangle  ^  )  ÔC 
en  multipliant  l'aire  ainfi  trouvée  par  le  nom- 
bre dont  le  corps  reçoit  fa  dénomination  y 
par  exemple  ,  par  4  pour  le  tétrahedre  ,  par 
6  pour  l'hexahedre  ou  cube ,  par  8  pour  l'oc- 
tahedre  ,  par  12  pour  le  dodécahedre,  8c 
par  20  pour  I'icofahedre,  Le  produit  donnera 
la  furface  de  ces  folides.  V.  Aihe  &  Super- 
ficie. 

Proportion  de  la  fphere  6»  des  cinq  corps 
réguliers  qui  y  font  infcnts  ,  le  diamètre  de 
la  fphere  étant  fuppofé  égal  a  2. 

La  circonférence  d'un  grand  cercle  eft 

6.  28318. 

Surface  d'un  grand  cercle,     3.  14159. 

Surface  de  la  fphere,  12.  56637. 

Solidité  de  la  fphere  ,  4.  18859. 

Côté  du  tétrahedre  ,  i.  62299. 

Surface  du  tétrahedre  ,  4.     6188. 

Solidité  du  tétrahedre,  o.   15 132. 

Côté  d'un  cube  ou  hexahedre,  i.     1547. 

Surface  de  l'hexahedre ,  8. 

Solidité  de  l'hexahedre ,  i.     5396. 

Côté  de  l'oétahedre  ,  i.  41421. 

Surface  de  l'oâahedre  ,  6.     9282. 

Solidité  de  l'oôahedre ,  i •  3  3  3  3  3 • 

Côté  du  dodécahedre  ,  .0.  71364. 

Surface  du  dodécahedre  ,        10.  51462. 

Solidité  du  dodécahedre,         2.  78516. 

Côté  de  I'icofahedre  ,  i.     5146. 

Surface  de  I'icofahedre  ,  9.  57454- 

.   Solidité  de  I'icofahedre  j  2.  SS^^S^ 
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Suppofé  que  l'on  veuille  tirer  Ufl  de  ces 
corps  d'une  fphere  de  quelque  autre  diamè- 
tre ,  on  fera  la  proportion  fuivantë  :  comme 
le  diamètre  de  la  fphere  i  eft  au  côté  du 
folide  qui  lui  eft  infcrit  (  fuppofous  le  cube 
I.  1547,)  ^^  même  le  diamètre  de  telle 
autre  fphere  qu'on  voudra  (  fuppofons  8  ) 
eft  39.  2.376  ,  qui  eft  le  côté  du  cube  inf- 
crit dans  cette  dernière  fphere. 

Soit d y  ( F/. géemétr.fig,^ %i,)\t diamè- 
tre de  telle  fphere  qu'on  voudra  ,  8>c  d  a  ^ 
du  diamètre  ,  cette  même  fphere  *=  a  b 
^=^ b  r.  Elevez  les  perpendiculaires  ae ^  cf, 
&.  b  g  ,  &c  tirez  d  e  ,  df^  e  r ,  fr  ,  g  r  , 
d  g  ;  re  fera  le  côté  de  l'odahedre  ^  df  le 
côté  de  l'hexahedre  -^  d  e  \q  côté  de  l'oéla- 
hedre  \  &  coupant  de  qh  moyenne  &  ex- 
trême raifon  au  point  n ,  d  n  fera  le  côté 
du  dodécahedre.  Elevez  le  diamètre  dy 
perpendiculairement  en  r  du  centre  c ,  menez 
à  fon  fommet  la  ligne  co  j  qui  coupe  le  cer- 
cle au  point  A  ,  abaiifez  la  perpendiculaire 
h  m  ^  mr  fera  le  côté  de  l'icofahedre. 

Les  courbes  régulières  font  celles  dont  la 
courbure  eft  uniforme ,  c'eft- à-dire  ,  qui 
n'ont  ni  points  d'inflexion  ,  ni  points  de 
rebrouflement ,  &c.  telles  font  les  fèd^ions 
coniques.  Voyei  CouRBE ,  Section  co- 
nique ,  &c. 

On  appelle  courbes  irrégulieres  celles  qui 
ont  un  point  d'inflexion  ou  de  rebroufTe- 
ment ,  telles  font  la  concho'ide  &  \ç.i  para- 
boles cubiques  folides  ,  dont  le  paramètre  eft 
un  quarré.  Voye^  INFLEXION,  Rebrous- 
SEMENT.  Chambers.  (  E  ) 

RÉGULIER,  mode^  (  Mujîq.  )  on  appelle 
mode  régulier  celui  qui  a  un  cinquième 
jufte  au  deflus  de  fa  finale  ^  &  la  aidence 
régulière  eft  celle  qui  tombe  fur  les  cordes 
effentielies  du  mode.  (D.  J.) 

Re'gulier  ,  adjecl.  (Jurifprudence.)  fe 
dit  de  ce  qui  eft  conforme  aux  règles  j  un 
aâe  eft  régulier  lorfqu'il  eft  rédigé  fui  vaut 
ce  qui  eft  permis  &c  ordonné  par  les  ré- 
glemens  j  une  procédure  eft  régulière  lorf- 
qu'ellc  eft  conforme  à  l'ordonnance  &  aux 
arrêts  &  réglemens  de  la  cour.  Voy.  Acte  , 
Forme  ,  Formalité' ,  Procédure. 

Re'gulier  ,  eft  aufll  celui  qui  obferve 
une  certaine  règle  de  vie  j  &  dans  ce  fens 
on  comprend  fous  le  terme  de  réguliers 
tous  les  moines ,  religieux  &  religieufes , 
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chanoines  &  chanoinefTes  réguliers  ,  même 
certains  ordres  militaires  &  hofpitaliers ,  & 
autres  perfonnes  qui  ontembraifé  une  règle. 

Oa  appelle  bénéfice  régulier  celui  qui  eft 
afFeâ:é  à  un  régulier.  Voye\  Be'ne'FICE. 

Les  premières  règles  font  celles  qui  fu- 
rent prefcrites  aux  moines  par  leurs  abbés  , 
tels  que  S.  Paul,  S.  Antoine ,  &  S.  Hilarion , 
en  Egypte  &  dans  la  Paleftine. 

La  première  règle  dont  il  foit  parlé  en 
France,  eft  celle  de  S.  Colomban ,  qui  fut 
approuvée  dans  le  concile  de  Mâcon  , 
en  627. 

Les  moines  embraflerent  enfuite  celle  de 
S.  Benoît ,  qu'ils  reconnurent  pour  la  plus 
parfaite  de  toutes. 

Les  quatre  principales  règles  connues  en 
France  font  celles  de  S.  Bafile  ,  de  S.  Au- 
guftin  ,  de  S.  Benoît ,  &  de  S.  François. 

Il  y  a  en  outre  24  autres  conftitutions  , 
ou  règles  particulières  obfervées  dans  diver- 
fes  maifons  religieufês  &  communautés. 

Les  réguliers  ont  un  fupérieur  de  même 
qualité  qui  prend  le  titre  ùiabbé ,  ou  autre 
titre  ,  félon  l'ufage  de  chaque  ordre  ou 
communauté, 

La  jurildiélion  des  ftipérieurs  réguliers 
n'étoit  autrefois  que  corredionnelle ,  pré- 
fentement  elle  s'étend  à  tout  ce  qui  eft  du 
gouvernement  monaftique.  Ils  peuvent 
prononcer  des  cenfures  contre  les  reli- 
gieux ,  \qs  en  abfoudre ,  condamner  aux 
peines  portées  par  la  règle  ou  par  les  ca- 
nons ceux  qui  ont  commis  des  crimes  dans 
le  cloître. 

Le  fupérieur  des  réguliers  doit  être  ré- 
gulier lui-même  ,  de  forte  que  les  abbés 
commendataires  n'ont  point  de  jurifdic- 
tion  fur  leurs  religieux  ,  à  moins  que  le 
pape  ne  la  leur  ait  accordée  par  un  induit 
particulier. 

Les  réguliers  àoWent  être  gouvernés  fui- 
vant  la  règle  de  leur  ordre. 

Pour  que  la  règle  foit  canonique ,  il  faut 
qu'elle  foit  du  nombre  de  celles  que  1  eglifo 
a  approuvées. 

Depuis  le  concile  de  Latran ,  on  n'en 
peut  point  établir  de  nouvelles  ùins  le  con- 
fèntement  exprès  du  faint  fiege. 

Les  bulles  d'éreâion  donnent  ordinaire- 
ment aux  chapitres  généraux  le  pouvoir  de 
faife  de  nouveaux  ftututs. 

Mais 
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Mais  aucune  règle ,  ni  aucun  (latut  n'ont 
force  de  loi  en  France ,  qu'ils  n'aient  été  au- 
torifés  par  lettres  -  patentes  dûement  enré- 
giftrées. 

L'évêque  diocéfain  efl:  le  fupérieur  im- 
médiat de  tous  les  n-guif^rs  qui  ne  font  pas 
fournis  à  une  congrégation  &  fujets  à  des 
viiiteurs  ,  quand  même  ces  réguliers  pré- 
tendroient  être  fournis  immédiatement  au 
faint  fiege.  Il  peut  conféquemment  les  vi- 
lifer  ,  leur  donner  des  ftatuts  pour  la  diici- 
pline  régulière  ,  &  juger  les  appels  que 
Ton  interjette  des  jugemens  des  fupérieurs 
réguliers. 

Les  réguliers  même  qui  font  en  congré- 
gation ,  (ont  fournis  à  la  jurifdidion  de  l'é- 
vêque ,  à  jnoins  qu'ils  n'aient  titre  &  pof- 
felTîon  d'exemption  ;  l'évêque  peut  par  con- 
féquent  viliter  leurs  maifons,  y  faire  des 
réglemens  pour  le  fervice  divin ,  la  di!ci- 
pline  régulière  &c  le  temporel  ,  &  enjoin- 
dre aux  fupérieurs  de  faire  le  procès  à  ceux 
qui  ont  commis  quelque  délit  dans  le  cloî- 
tre ;  mais  il  ne  connoit  ni  par  lui-mcmc , 
ni  par  ion  officiai  des  jugemens  rendus  par 
les  fupérieurs  de  chaque  monaftere  5  ces 
iîppels  font  portés  devant  les  fupirieurs  ma- 
jeurs réguliers.  L'évêque  pourroit  néan- 
moins connoître  de  ces  délits ,  il  le  fupérieur 
régulier  ,  en  étant  averti  par  l'évêque  ,  né- 
gligeoit  de  le  faire. 

Pour  ce  qui  efl:  des  monafteres  ,  chefs  & 
généiaux  d'ordre ,  de  ceux  où  réfident  les 
iupérieurs  réguliers  y  qui  ont  jurifdiélion 
fur  d'autres  monafteres  du  même  ordre  , 
ëc  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jurifdic- 
tion  épifcopale  fe  trouvent  en  congrégation  , 
révêque  ne  peut  lesvifîter.  S'il  y  arrive  quel- 
que défordre,  il  doit  avertir  les  fupérieurs 
réguliers  d'y  pourvoir  dans  fix  mois ,  ou 
même  plutôt ,  fî  le  cas  eft  prellànt  ;  Ôc 
faute  par  les  fupérieurs  réguliers  de  juftifier 
à  l'évêque  qu'ils  fe  font  conformés  à  ce  qu'il 
leur  aprefcrit,  il  peut  ordonner  ce  qui  con- 
vient pour  remédier  aux  abus ,  en  fc  confor- 
mant à  la  règle  du  monaftere. 

Quoique  l'évêque  fade  la  vifîre  dans  les 
snonaftcres  non  -  exempts ,  foumis  à  une 
congrégation  ,  le  fupérieur  régulier  peut 
iiuiti  faire  la  (îenne  pour  l'obfervation  de  la 
difcipline. 

Les  congrégations  de  réguliers  doivent 
Tome  XXVUl 
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tenir  au  moins  de  trois  en  trois  ans  des 
chapitres  généraux  ou  provinciaux  ,  dans 
lelquels  on  examine;,  entr'autres chofes,  tout 
ce  qui  concerne  la  difcipline  régulière.  V. 
Chapitre. 

Les  ordonnances  des  fupérieurs  réguliers 
ou  du  chapitre  en  matière  de  difcipline  fonc 
exécutoires  par  provifion,  comme  celles  de 
l'évêque. 

Les  appels  des  jugemens  des  premiers 
fupérieurs  des  monafteres  en  congrégation  , 
fe  portent  de  degré  en  degré  jufqu'au  gé- 
-  néral  de  l'ordre  ,  &  de  -  là  au  pape  ,  qui 
délègue  des  juges  fur  les  Heux  pour  jugée 
l'appel. 

La  voie  d'appel  que  les  réguliers  ont 
devant  leurs  fupérieurs ,  n'empêche  paj; 
qu'ilsÉjjpe  puilTent  aufïï  fe  pourvoir  devanç 
leur  evêque  ,  dans  les  cas  ou  il  a  jurifdic- 
tion  fur  eux  ,  ou  aux  juges  royaux  dans  les 
cas  royaux,  ou  au  parlement  par  appel  comme 
d'abus. 

Un  régulier  qui  commet  quelque  délit 
hors  du  monaftere  eft  jufticiable  de  l'ofîîciaL 

Qiiand  les  délits  des  réguliers  ne  méritent 
qu'une  légère  correction ,  les  fupérieurs  ne 
(ont  pas  aftraints  à  inf^nlire  le  procès  dans 
toutes  les  formes;  mais  s'il  s'agit  d'une  peine 
grave ,  il  faut  fe  cqnformer  à  l'ordonnance 
criminelle. 

La  réforme  des  réguliers  appartient  à  leur^ 
fupérieurs  &  à  l'évêque;  &  h  ceqx-ci  négli- 
geoient  de  le  faire  ,  ou  ne  croyoient  pas 
avoir  aflTez  d'autorité  ,  le  roi ,  comme  pro- 
teéteur  des  canons ,  &  les  parlemens  y  pour- 
voient. V.  les  loix  eccléfiajiiques  de  M.  d'Hé- 
ricourt,  ch.x  du  gouvernement  des  réguliers  , 
&  les  mpfj  Chapitre  ,  Monastère,  Ré-^ 
FORME  ,  Religieux.  {A) 

RÉGULO ,  f  m.  (  Hijî.  mod.)  titre  qu'on 
donne  aux  fils  des  empereurs  delà  Chine. 

Le  fils  de  l'empereur  qui  avoir  alors  la 
qualité  de  premier  régula  ,  étoit  feulement 
celui  de  fes  enfans  qui  étoit  le  plus  en  fa- 
veur; mais  tout-à-coup  les  chofes  change-^ 
rent  de  fice  :  l'empereur  fut  inftruit  par 
quelques  intelligences  fecrctes  qu'il  s'étoit 
ménagées ,  de  l'innocence  du  prince  héré- 
ditaire qu'il  avoit  dépofé,  &  des  artifice^ 
qu'on  avoit  employés  pour  le  perdre  au^ 
près  de  lui  ;  &  iinguliérement  que  le  r&» 
gulo  ,  pour  lui  fuccéder ,  avoit  eu  recowfç  à' 
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la  mngîe  &  à  l'inftigation  de  certains  lama , 
ou  prêtres  tartares ,  avoit  fait  enterrer  une 
ftatue  dans  la  Tartarie  ,  cérémonie  qui  avoit 
été  accompagnée  de  plufieursopérations  ma- 
giques. L'empereur  donna  promptement  des 
ordres  pour  le  faifîr  du  lama  &  déterrer  la 
ftaruei&  le  re^z^/o  eut  fon  palais  pour  prifon. 
Lettres  édif.  ùcur. 

REGULUSy  Ç.  m.  en  Aftronomîe ;  c'eft 
le  nom  d'une  étoile  de  la  première  grandeur, 
qui  eft  dans  la  conftellation  du  lion  j  on  Tap- 
pelle  aufïi,  à  caufe  de  fa  fituation ,  cor  leo- 
nis  y  ou  le  caur  de  lion  ;  les  Arabes  la  nom- 
ment alhabor.    V.  Étoile.  (  O  ) 

RÉHABILITATION  ,  f.  f.  RÉHABI- 
LITER ,  V.  ad.  (  Gramm.  Ù  Jurifp,  )  c  eft 
Vdiùt  par  lequel  le  roi  remet  en  fa  bonne 
forme  &  renommée  quelqu'un  qui^uroit 
été  condamné  à  quelque  peine  infamante. 
Cette  réhabilitation  s'opère  par  des  lettres 
du  grand  fceau ,  par  le  Quelles  le  roi  veut 
que  pour  raifon  des  condamnations  qui 
éioient  intervenues  contre  l'impétrant ,  il 
ne  lui  ibit  imputé  aucune  incapacité  ou  note 
d'infamie  ,  &:  qu'il puirte  tenir,  pofTéder  & 
exercer  toutes  fortes  d'offices.  V.  le  tit  î6 
de  l'ordon.  de  iGjo. 

On  trouve  ,  dit  M. le  P.  Hénault ,  un  fait 
bien  singulier  dans  des  lettres  du  lo  juin 
1383,  qui  font  au  regiftre  1 1 5  du  tréfor 
des  Chartres ,  pièce  %.  Le  roi  C  Charles  VI  ) 
voulant  réhabiliter  un  coupable,  nommé 
Jean  Mauclerc  ,  habitant  de  Senlis  ,  à  qui 
le  poing  avoit  été  coupé  pour  avoir  frappé 
un  flc-mand  nommé  Jean  le  Brun  ,  lui  per- 
mit de  remplacer  ce  poing  par  un  autre ,  fait 
de  la  matière  qu'il  voudra. 

On  peut  aufli  faire  réhabiliter  ou  purger 
la  mémoire  d'un  défunt  en  appellant  de  la 
fentence  rendue  par  contumace ,  ou  Ci  c'eft 
un  jugement  en  dernier  reflbrt ,  il  faut  fe 

f)ourvoir  devant  les  mêmes  juges  >  mais  ii 
e  défunt  ert  décédé  après  les  cinq  ans  de 
la  contumace ,  on  n'eft  point  reçu  à  purger 
fa  mémoire  fans  lettres  du  grand  fceau. 
V.  le  tit.  îj  de  l'ord.  de  l  Gjo. 

Réhabilitation  de  nohU^?  ^  eft  l'amie  qui 
fait  revivre  la  noble  (le  que"  quelqu'un  avoit 
perdue ,  par  quelque  jugement  qui  l'en  avoit 
déclaré  déchu  ,  lui  ou  !ès  ancêtres  ,  ou  bien 
lorfqu'elle  avoit  été  perdue  par  quelque  ade 
dérogeant. 
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Cette  réhabilitation  s'opère  auffi  par  des 
lettres  qui  doivent  être  regiftrées  au  par- 
lement 5  en  la  chambre  des  comptes ,  & 
en  la  cour  des  aides.  Voye-^  Bacquet ,  des 
franc  s- fiefs. 

Réhabilitation  d£  mariage  ,  eft  une  nou- 
velle célébration  oe  mariage  que  l'on  fait 
pour  réparer  le  vice  d'un  premier  mariage. 

Cet  a6le  eft  qualifié  improprement  de 
réhabilitation  '-,  la  nouvelle  célébration  de 
mariage  eft  le  feul  aéle  que  l'on  confidere, 
&  elle  n'a  point  l'effet  de  valider  le  premier 
mariage  qui  étoit  nul. 

Le  parlement  ordonne  quelquefois  qu'un 
mariage  fera  réhabilité  lorfqu'il  ne  pèche 
que  par  quelque  défaut  de  forme,  ik  que 
les  parties  confentent  de  demeurer  unies  ; 
mais  le  juge  d'églife  ne  peut  ordonner  une 
itWe  réhabilitation,  Voyeizxx  mot  Mariage. 
{A) 

RÉHABITUER,  V.  ad.  &neut.  {Gram) 
reprendre  une  habitude.  REHACHER  , 
v.ad.  (  Gr^7/;7.)  hacher  derechef.  RÉHAN- 
TER ,  v.  aâr.  (Gram.)  fréquenter  de  nou- 
veau. RÉHAZARDER  ,  v.  ad.  (  Gramm.) 
abandonner  une  féconde  fois  au  hazard. 
F.  Habituer  &  Habitude,  Hacher  & 
Hachure,  Hanter  &  Fréquentation, 
Hazardeb»  fi'  Hazard. 

REHAUSSER  ,  V.  ad.  (Comm.) augmen- 
ter ou  faire  augmenter  le  prix.  Les  blés  Ôc 
les  vins  rehavjfent  quand  il  n'y  a  pas  ap- 
parence d'une,  belle  moifTon  ou  d'une  ven- 
dange abondante.  Les  accaparemens  font 
prohibés  ,  parce  qu'ils  font  rehavjfer  le  prix 
des  marchandifes.  Voy.  Accaparement  & 
Accaparer.  DicI,  de  Comm.  &  de  Trév. 

REHAUTS  ,  f.  m.  on  appelle  rehauts  çn 
Peinture ,  les  lumières  d'un  dtfïin  faites  avec 
du  blanc  ,  ou  d'autres  couleurs  lumineufes,. 
lorsque  ce  defïin  eft  fur  du  papier  coloré  ; 
&  h  ce  papier  eft  blanc ,  fa  couleur  confer- 
vée  fait  les  rehauts. 

On  appelle  encore  rehauts  en  peinture  y 
les  lumières  qu'on  place  par  hachure ,  lorf- 
qu'on  veut  imiter  quelque  miorceau  de  fculp- 
ture ,  bas-relief ,  ou  ronde-bofie. 

Le  plus  communément  tous  cts  rehauts 
font  fajts  avec  de  l'or-couleur  ,  fî  l'ouvrage 
eft  en  huile,  &  de  mordant ,  s'il  eft  en  dé- 
trempe. L'on  y  applique  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent ou  du  cuivre  en  feuilles  ,  qui  ne  s'ac- 
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tachant  qu*à  ces  hachures ,  fait  les  rehauts 
ou  lumières ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
rehaujfer  d'or.  Rehauts,  rehauder  ne  con- 
viennent qu'à  ces  fortes  d'ouvrages;  on  ne  dit 
point  les  rehauts  d'un  tableau ,  ni  reliauffer 
un  tableau. 

REHEURTER ,  V.  ad.  heurter  derechef, 
vojf;^^  Heurter. 

REI,  {Géogr.mod.)  ville  d'Afie ,  dans 
l'Irak  Perfienne ,  voye:^-en  l'article  au  mot 
Rey.  {D.J.) 

REJAILLIR,  V.  n.  (  Gramm.)  ilfedit 
de  tous  les  corps  qui  font  pouffes  contre 
d'autres  qui  les  renvoient.  La  balle  a  re- 
jailli jufqu'ici.  La  honte  en  rejaillira  fur 
vous. 

Il  fe  dit  du  mouvement  dired  d'un  fluide 
mu  avec  violence  hors  de  fon  canal.  Le  fang 
a  rejailli  jufqu^au  pié  de  (on  lit. 

REJALLAGE  d'une  cuve.  RÉJ ALLER 
une  cuve.  (  Teinture.  )  c'eft  la  remplir  d'eau 
cliaude  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  aura 
travaillé ,  fi  elle  fe  trouve  trop  diminuée. 

REICHELSBERG,(GeV-)  feigneurie  du 
Saint-Empire ,  dans  le  cercle  de  Franconie 
&  dans  l'évêché  de  Wurtzbourg ,  entre  les 
petites  villes  d'Aub  &  de  Rottingen  :  elle 
comprend  un  ancien  château  de  fon .  nom 
&  plulîeurs  villages.  La  maifon  de  Schon- 
born  en  efl:  invêtue  ,  &  la  repréfènte  aux 
diètes  dans  le  collège  des  comtes  de  la  Fran- 
conie ;  mais  c'eft  le  prince  évêque  de  Wurtz- 
bourg qui  en  perçoit  les  revenus  &  qui  en 
paie  les  taxes  impofées  par  la  matricule. 
{D.D 

REICHENAW,  {Gêog.  anc)  en  latin 
Augia  dives  ;  petite  île  du  lac  de  Conftance  , 
au  fud  de  la  prefqu'île  qu'elle  forme.  Elle 
a  environ  une  lieue  de  lojigueur  du  fud- 
cftau  nord-oueft,  &  moitié  moins  de  largeur. 
Saint  Firmin  y  fonda  en  724  un  célèbre 
monafterc  fous  la  règle  de  Saint  Benoît ,  & 
en  fut  le  premier  abbé.  Ses  fucceflèurs 
eurent  féancc  aux  diètes  de  l'empire  parmi 
ceux  du  cercle  de  Suabe ,  &:  devinrent  très- 
puiflans.  Lesévêquesde  Conftance  firent  unir 
cette  île  à  leur  manfe  épifcopale  en  i  J40  ,  & 
en  jouiflent  encore.  L'empereur  Charles 
le  Gros  eft  inhumé  dans  l'églife  de  l'abbaye. 
iD.J.) 

Cette  île  eft  renommée  par  le  monaf- 
(Cf  e  de  l'ordre  de  Saint  Benoit ,  nommé  an- 
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ciennement  S/ndeliyywa  ,  fondé  au  viu^ 
fiecle.  Saint-Firmin  &  Sintlac  paflent  pour 
en  être  les  fondateurs.  Dans  peu  de  temps 
cette^  maifon  devint  une  des  plus  riches  en 
Suilfe  ;  elle  comptolt  500  gentilshommes 
entre  fes  vaftàux.  L'abbé  avoit  le  titre  de 
prince  de  l'empire.  Elle  fut  incorporée  en  i  y  yj 
à  l'évêché  de  Conftance;  ce  qui  fut  confirmé 
en  ij'4Z  par  l'empire.  Néanmoins,  nous 
avons  vu  encore  ,  dans  le  fiecle  courant , 
des  difficultés  nouvelles  élevées  à  ce  fujet 
à  la  diète  de  Ratisbonne  par  les  conventuels 
de  Reichenaw.  Ses  poffelTîons  ont  été  fort 
étendues ,  fur-tout  en  Thurgovie  ;  auffi  y 
a-t-il  deux  baillis  de  la  part  de  l'évêque  , 
l'un  à  Reichenaw ,  &  l'autre  à  Fraunfcld. 
Lts  religieux  fe  vantent  auifi  d'avoir  le  corps 
de  S.  Marc  que  les  Vénitiens  difen:  pofléder» 
Cette  abbaye  a  produit  un  grand  nombre 
de  favans  ÔC  autres  perfonnes  illufties. 
Voy  ei^Lgow ,  De  viris  illujlribus  ,  mot  Au- 
gix  divitis.  On  y  voit  le  tombeau  de  Charles 
le  Gros.  (  H) 

REICHENB  ACH ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  haute  Saxe  ÔC 
dans  la  partie  du  Vogtland  qui  appartient 
aux  éle(5leurs  de  Saxe  ,  JjailH^ge  de  Plauen  : 
elle  eft  de  7  à  800  maifons ,  prefque  toutes 
habitées  de  fàbricans  &  de  marchands  de 
draps  ,  de  même  que  de  teinturiers  ,  dont 
l'écarlate  entr'autres  eft  fort  eftimée.  Elle 
eft  le  fiege  d'une  infpeâ:ion  eccléfiaftique , 
&  renferme  deux  églifes  avec  une  grande 
école  latine.  De  nombre  d'incendies  donc 
elle  a  été  la  proie  ,  la  plus  cruelle  fut  celle 
de  1720  ,  qui  lui  confùma  tous  fes  bâti- 
mens  publics ,  &  au-delà  de  yoo  mailbns. 
Elle  eft  pofledée  à  titre  de  feigneurie  par 
la  famille  de  Metfch.  il  y  a  dans  la^haute 
Luface ,  au  cercle  de  Gorlitz ,  &c  fous  la 
feigneurie  de  la  famille  de  Gersdorf ,  une 
petite  ville  du  même  nom.  (  D.  J.) 

§  Reichenbach  ,  (  Géogr.  )  ville  de  k 
Siléfie  Pruftienne ,  dans  la  principauté  de 
Schweidnitz  ,  fur  le  ruifleau  de  l*eil  :  c'eft 
le  chef-lieu  d*un  cercle  remarquable  par 
les  grands  villages  qu'il  renferme,  &  par 
les  Eibriques  de  toiles ,  de  bazins  &  de  fu- 
taines  qui  l'enrichiftent.  Elle  eft  ornée  de 
trois  églifes  catholiques,  d'une  chapelle 
proteftante  &  d'une  comraanderie  de  Por^ 
.  dre  de  Saint  -  Jean.  La  guerre  de  trente 
Qooo  f 
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ans  fiir  finguîicrement  fatale  à  cette  ville  : 
les  Saxons  la  pillèrent  en  1651,  les  Im- 
périaux en  1633  ,  &  les  Suédois  en  1642. 
Les  Croates  la  remplirent  de  carnage  & 
d'horreur  en  1634;  &c  la  garnifon  impé- 
riale, qui  manquoit  de  bois  à  brûler  en 
1643  ,  y  fit  démolir  ,  pour  fe  chauffer  , 
150  maifons.  Le  16  août  1761 ,  il  y  eut  à 
fes  portes  un  combat  de  cavalerie  où  les 
Autrichiens  furent  vaincus  par  les  Prufïîens. 
iD.G.) 

§  REICHENBERG,  (Géog.)  ville  de 
Bohême ,  dans  le  cercle  de  Bunizlau  ,  \eis 
la  Luface  Se  la  Siléhe  :  elle  appartient  au 
comte  de  Gallas ,  &  elle  donne  Ton  nom 
à  une  affaire  de  porte ,  dans  laquelle  les 
Prufïîens  délogèrent  les  Autrichiens  en  avril 

^757- 

■  Ce  nom  de  'Reichenberg ,  qui  veut  dire 
Richemont ,  eft  encore  celui  de  plusieurs  en- 
droits d'Allemagne  ,  tels  que  d'un  bailliage 
&  château  du  comté  d'Erbach  en  Franconie , 
d'un  bailliage  &  château  du  comté  de  Catze- 
nellcbogen,  fur  le  haut  Rhin,  d'une  terre 
fcigneuriale  ,  dans  la  moyenne  Marche  de 
Brandebourg,  ùc,  {D.  J.  ) 

REICHENHALL ,  {Gécg.  )  ville  d'Alle- 
.  magne ,  dans  le  cercle  &  dans  l'éleilorat  de 
Bavière,  préfetlure  de  Munich  ,  fur  la  ri- 
vière de  Sala,  de  au  voifinagc  d'une  abon- 
dante fource  d'eau  falce.  C'eft  le  chtf-lieu 
d'une  jurifdiction  qui  comprend  la  prévoté 
de  Saint-Zenon  &  les  châteaux  de  Karlf- 
tein  &  de  Marzols.  Une  partie  des  eaux 
falées  de  cette  ville  fe  retient  dans  fes  murs, 
s'y  cuit  ,  s'y  épure ,  &  y  laifle  un  lel  fort 
eftimé  :  l'autre  partie  s^éleve  ,  à  l'aide  d'une 
roue  qui  a  36  pîés  de  diamètre,  &  arrive 
dans  un  grand  &  haut  réfervoir,  d'où  on 
la  conduit  par  des  tuyaux  de  plomb  ,  à 
Jrauenflein  ,  ville  éloignée  de  Reichenhall 
de  5  milles  d'Allem.agne  ,  mais  ville  plus 
riche  en  bois  néceflàire  aux  falines  ,  &  plus 
commodément  fituée  pour  l'exportation  des 
fèls.  L'on  admire  les  divers  ouvrages  prati- 
qués de  Fune  de  ces  villes  à  Pautrc  pour 
donner  cours  à  ces  eaux  Talées  :  Ton  eft  frappé 
des  montagnes  qui ,  dans  Tentre-deux ,  fem- 
blenr  s'oppofer  à  la  direâiion  des  tuyaux. 
On  loue  les  éclufes  Si  les  rouages  mis  en 
jeu  pour  furmonter  les  hauteurs  ;  &  l'on 
fe  plaît  à  voir  tk.  même  à  parcourir ,  fur 
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de  petits  bateaux  faits  exprès  le  bel  aqueduc 
fouterrain  qui  fournit  l'eau  à  ces  rouages. 
Les  dimenfions  de  cet  aqueduc  ,  conftruit 
déjà  depuis  plufieurs  fiecles  avec  toute  la 
folidité  pofîible ,  font  de  1 1  toifes  en  hau- 
teur ,  de  y  pies  en  largeur  &  d'une  demi- 
lieue  en  longueur  :  Peau  qui  y  paffe  eft  à 
l'ordinaire  de  3  à  4  pies  de  profondeur  ; 
&  le  mouvement  en  eft  fl  rapide  ,  qu'en 
moins  d'un  quart  d'heure  les  petits  bateaux 
defcendent  du  haut  au  bas  de  l'aqueduc. 
Dans  cette  navigation  fouterraine  l'on  porte 
avec  foi  des  flambeaux ,  &  de  diftance  en 
diftance  on  rencontre  des  ouvertures  en 
forme  de  cheminées  qui  rafraîchi (Tènt  l'air 
de  l'aqueduc  ,  &  fervent  à  l'agrément  des 
pafïàgers.  (£>.  G.) 

§  REICHENSTEIN ,  {Géogr.  )  ville  de 
la  Silélie  Pru  (Tienne  ,  dans  les  montagnes 
de  la  principauté  de  Munfterberg ,  mais 
reconnue  pour  dépendante  ,  depuis  deux 
fiecles ,  de  la  principauté  de  Erieg.  Elle  eft 
habitée  de  proteftans  &  de  catholiques  ,  Sc 
elle  eft  le  fiege  d'un  bureau  des  mines  qui 
veille  à  l'exploitation  de  celles  de  l'Ane-dor  , 
goldene  Efel,  montagne  qui  s'élève  au  cou- 
chant &  au  midi  de  Reichenfein.  Long.  2,^ , 
32.;  lût.  50,  2.7,  (D.  G.) 

Reichçnstein  ,  (  Géogr.  )  feîgneurie  im- 
médiate du  Saint-Empire  ,  fituée  dans  le 
cercle  de  Weftplialie  &c  dans  l'enceinte  du. 
duché  de  Juliers ,  au  voifinage  de  la  ville 
de  Monjoy.  La  famille  de  fes  poffeffèurs 
originaires  s'étant  éteinte  en  IJ2.5> ,  elle 
pafla  pour  lors  dans  la  maifon  des  comtes 
de  Wied  ,  qui  la  vendirent,  en  1698  ,  aux 
barons  ;  devenus  comtes  de  Nefîèlrode  , 
lefquels  font  admis  à  ce  titre,  tant  aux 
diètes  de  Ratisbonne  qu'à  celles  de  Weft- 
phalie.  (D.  G.) 

REICHENVEYLER,  (Géogr.  mod.) 
petite  ville  de  France,  en  Alface,  au-defïous 
de  Keyfersberg.  Elle  fut  environnée  de  mu- 
railles l'an  1291  par  les  feigneurs  de  Hor- 
burg.  (P./.) 

REICHSHOFEN,  {Géog.  mod.)ytina 
ville  de  la  baffe  Alface,  dans  le  voifinage 
d'Haguenaw.  Elle  a  appartenu  fucceflive- 
ment  à  plufieurs  princes ,  &  enfin  en  1 5  3  3  , 
au  comte  palatin  de  la  ligne  de  Birckenfeid. 
{D.J.) 

REIDERLAND,  {Géogr.)  canton  du 
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bailliage  de  Leer ,  dans  la  principauté  d'Oft- 
frife  ,  au  cercle  de  Weftphalie  ,  en  Alle- 
magne. Son  étendue  comprend  un  certain 
nombre  de  jurifdiclrions  ,  ôc  Ton  fol  eft 
naturellement  fi  fertile ,  que  ,  ne  demandant 
le  lecours  d'aucun  engrais ,  Tes  habitans 
font  dans  Pufage  de  jeter  leurs  fumiers  dans 
TEmbsou  dans  d  autres  eaux  qui  lesbordent. 
(D.  G.) 

REJET,  f.  m.  {Gramm.  &  Corn.)  il  Ce 
dit  du  renvoi  d'une  partie  d'un  compte  fur 
un  autre.  Il  faut  renvoyer  ,  rejeter  ,  ou  faire 
le  rejet  des  paiemens  de  cette  année  fur  la 
fuivantc ,  on  manque  de  fonds  De  la  répar- 
tition des  impôts  d'une  paroifle  infolvable 
iur  les  autres ,  ou  de  l'impôt  d'un  particu- 
lier infolvable  fur  les  autres  ;  cet  homme  n'a 
rien  ,  il  faur  faire  le  rejet  de  facapitation  fur 
d'autres. 

Du  rtbut  d'une  pièce  inutile  ou  falfifiée , 
ou  fuppofée  ,  hors  de  la  difcuffion  d  une 
aftaire  ;  les  juges  ont  ordonné  !c  rejet  de 
cet  acte  défe6tueux  hors  du  procès.  Voyei 
ci  -  dejfous  quelques  autres  acceptions  du 
même  mot. 

Rejet,  termede Plombier ,  refte  de  plomb 
qui  tombe  dans  un  petit  creux  au  b?.s  du 
moule  ,  lorfqu'on  jette  le  plomb  en  moule. 
Trévoux.  {D.J.) 

Rejet  ,  (  Teint.)  voyeifûrticleV asse. 

Rejets,  f. m.  ce  (ont  de  petites  verges 
qui  4)liées  le  redreflent  d'elles-mêm.es. 

REJETER,  V.  a.  (  Gramm.  )  c'eft  jeter 
une  féconde  fois ,  comme  dans  ces  exemples  ; 
rejeter  les  dés  fur  la  table  ;  rejeter  de  l'eaU 
fur  la  chaux  j  rejeter  la  même  pierre. 

Pouder  un  nouveau  jet ,  comme  lorf- 
qu'on  dit  cette  plante  a  rejeté  là  &  là  ;  il  y 
a  des  arbres  qui  rejettent  mieux  que  d'autres. 

Supprimer,  ôter  ,  diminuer;  il  faut  re- 
jeter l'eau  de  cet  endroit  dans  celui-ci  ;  la 
terre  de  ce  fofle  fur  cette  couche  ;  la  moitié 
des  meubles  hors  de  cet  appartement  ;  ces 
détails  du  commencement  de  votre  difcours, 
à  la  fin. 

Rendre ,  vomir  ;  cet  enfant  rejette  le  lait  ; 
il  a  rejeté  la  médecine. 

Défappro^ver ,  fe  refuferà  ;  cette  propo- 
fifion  fut  rejetécài'une.  voix  unanime. 

C  ha  fier  ,  éloigner  ;  il  a  été  rejeté  indigne- 
ment de  la  maifon  de  fou  ami. 

Attribuer  à  d'autres  i  ils  font  des  fotrifes 
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qu'ils   rejettent  adroitement  fur    d'autres. 

Rejeter  a  encore  les  différentes  acceptions 
du  mot  rejet.   Voye[  l'article  Rejet. 

REJETONS,  Jetons,  Talles  , 
{Jardinage.)  Fbye^BouTURES. 

Rejeton,  Tabac  de ,  (  Fabrique  de  tabac.  ) 
c'eft  celui  que  l'on  fait  avec  les  feuilles  que 
la  plante  pou  fie  après  qu'elle  a  été  coupée 
une  première  fois.  Ce  tabac  n'efl  jamaisbien 
bon  ,  les  feuilles»dont  on  le  fa^t  n'étant  ni 
aulTi  grandes,  ni  aufïi  charnues,  ni  aulïl 
fortes  que  celles  qu'elle  a  poufiees  d'abord  , 
Se  qui  Pont  comme  entièrement  épuilée. 
Il  y  a  même  des  habitans  aux  îles  ,  qui  ne 
cherchant  que  la  grande  quantité,  &:.non 
pas  la  bonne  quahté  de  la  marchandife  , 
font  du  tabac  des  troifiemes  feuilles  ;  mais 
fi  celui  de  rejeton  eft  fi  mauvais  ,  que  doit- 
on  penfer  de  ce  dernier  î  11  eft  vrai  qu'ils 
ne  les  emploient  pas  toutes  feules  ,  &  qu'ils 
les  mêlent  avec  les  premières  &  les  fécon- 
des j  mais  ce  mélange  &  cet  artifice  n'a  fait 
que  décrier  le  tabac  de  la  fabrique  des  In- 
des ,  qui  autrefois  alloit  prefque  de  pair 
avec  le  tabac  du  Bréfil.   {D.  J.) 

REJETTE  AU  ,  f.  m.  (Mcnuiferie,)  c'ed 
une  moulure  que  l'on  pratique  au  bas  du 
bois  des  fenêtres,  &  qui  avance  fur  le  chafl[is 
de  2  ou  5  pouces,  pour  empêcher,  lorlqu'il 
pleut  ,  que  l'eau  n'entre  dans  les  apparte- 
mens  ;  l'eau  coule  le  long  des  fenêtres  ,  de 
tombe  fur  le  rejetteau  qui  la  rejette  k)in , 
d'où  lui  vient  fon  nom.  {D.  J.) 

REIFF  ,  RIPA  ,  &  en  italien  RIVA  , 
(  Géog.  )  ville  d'Allemagne ,  dans  le  cerclé 
d'Autriche  &  dans  l'évêché  de  Trente  ,  au 
bord  du  lac  de  Gart  ou  Garda  :.elle  eft 
munie  de  deux  châteaux  ,  &  elle  eft  pafla- 
bîement  commerçante.  Ses  environs  font 
rians  îk.  feitiles  \  il  y  croît  entr'autres  d'ex- 
cellens  fruits ,  tels  qu'oranges ,  citrons ,  &c, 
(D.G,) 

§  REiPFERSCHElD,  (Géogr.)  ville 
.d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin 
ôc  dans  le  quartier  qu'on  appelle  Eyfiel , 
fiDus  la  protection  des  électeurs  de  Cologne. 
Elle  eft  munie  d'un  château  ,  &  elle  appar- 
tient ,  à  titre  de  comté  d'empire  ,  à  la 
maifon  de  Saîme  ,  infcrite  pour  cet  effet 
dans  le  cercle  du  bas  Rhin  ,  &  taxée  par  I4 
matricule.  {D.G.) 

RElFFNiTZ,    {C éogr. )  gxoshomg  i 
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marché  cl*Allemagne ,  dans  le  cercle  d'Au-  ' 
triche  ,  &  dans  la  parrie  moyenne  du  duché 
de  Carniole  :  on  l'appelle  auflî  Ribeni^a  : 
c'eft  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  dévots 
de  la  contrée  ,  &  c'eft  en  même  temps  une 
place  forte ,  munie  d'un  château  &  baignée 
de  deux  rivières ,  dont  l'une  porte  Ton  nom , 
&  Taytre  eft  la  Feiftritz  qui  entre  dans  la  terre 
à  un  quart  de  mille  au-deflbus  du  château  de 
Reifniti,  {D.G.) 

REIGELSBERG,  {Ghgr.mod.)  petite, 
ville  d'Allemagne,  dans  la  Franconie,  entre 
les  bourgs  de  Rieds  &  d'Aab.  {D.J.) 

REIKEFIORD,  (  Gêog.)  place  maritime 
&  com.merçante  de  l'Illande  ,  dans  la  pro- 
vince occidentale  de  cette  ile.L'on  y  préparc 
quantité  d'huile  de  poiffon  ,  &  Ton  port  eft 
le  plus  fréquenté  du  quartier  de  Strandc. 
{D.G,) 

REILANE,  (  Géog.  mod,  )  petite  ville  de 
France  dans  la  Provence  ,  avec  titre  de  vi- 
comte ,  dans  la  viguerie  de  Forcalquier.  Elle 
a  entrée  aux  états  de  la  province.  {D.  J.) 

REILBON,  f.  m.  {Teint.  d'Amériq.) 
efpece  de  garance  qu'on  trouve  au  Chily 
dans  l'Amérique  méridionale  ;  c'eft:  de  la 
racine  de  cette  plante  cuite  dans  de  l'eau  , 
qu^on  tire  une  couleur  rouge  aflèz  fem- 
blable  à  celle  qu'on  appelle  en  France  rouge 
de  garance. 

RÉIMPOSER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  im- 
pofer  derechef.  RÉIMPRESSION,  (Gr^.) 
RÉIMPRIMER,  imprimer  pour  la  féconde 
fois.  F»  Imposer  &  Impôt  ,  Impression 
Imprimerie  &  Imprimer. 

REÏN-DE-MER  APPLATI  ,  {  HiJ}. 
naturelle.  )  On  trouve  dans  le  tome  LIII 
des  tranfaclions  philofophiques  de  la  fociété 
royale  de  Londres ,  la  defcription  de  ce  zoo- 
phyte  découvert  fur  les  côtes  de  la  Caro- 
line méridionale.  Il  eft  d'une  belle  couleur 
pourpre.  La  plus  grande  largeur  de  la  par- 
tie qui  repréfente  un  rein  ,  eft  d'un  pouce, 
6c  fa  moindre  largeur  d'un  demi  -  pouce. 
Du  milieu  de  la  bafe  de  ce  corps  s'alonge 
une  petite  queue  rouge ,  arrondie  dans  fon 
contour  ,  &  d'environ  un  pouce  de  lon- 
gueur ,  elle  eft  annulaire  comme  les  vers 
de  terre ,  &  le  long  du  milieu  il  y  a  une  rai- 
nure étroite  qui  règne  des  deux  côtés , 
4^un  bout  à  l'autre  :  elle  finit  en  pointe  , 
j^yec  un  peut  étranglement  environ  une  li^ne 
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avant  l'extrémité.  Il  n'y  a  point  de  trou  \ 
cette  extrémité.  Le  deflhs  du  corps  eft  con- 
vexe ,  épais  d'environ  un  quart  de  pouce. 
Toute  cette  furface  eft  parlemée  de  petites 
ouvertures  jaunâtres  étoilées ,  d  où  Ibrtent 
des  luçoirs  femblables  à  ceux  des  polypes , 
armés  de  crochets  ou  filamens  comme  on 
voit  fur  quelques  coraux.  Le  deflous  du 
corps  eft  plat ,  6c  tout  couvert  de  fibres 
charnues ,  qui  partant  de  l'inlcrtion  de  la 
queue ,  comme  d'un  centre  commun  ,  fe 
partagent  de  tous  côtés  ,  &  vont  commu- 
niquer avec  les  petites  ouvertures  étoilées  , 
dont  l'autre  furfice  de  cet  animal  extraor- 
dinaire eft  garnie. 

REINE  ,  f .  f .  (  Gram.  hiji.  mod.  )  femme 
{buveraine  qui  polîede  une  couronne  de 
fon  chef,  &  par  droit  de  fuccelTion.  En 
ce  fens  nous  n'avons  point  de  reine  en 
France ,  où  la  couronne  ne  tombe  point 
en  quenouille ,  c'eft-à-dire  ,  où  les  filles  ôc 
parentes  de  roi  ne  font  point  admifes  à  leur 
fuccéder. 

Reine  fignifie  auftî  la/èmme  d'un  roi ,  & 
c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  une  reine  de 
France.  Dans  les  autres  royaumes ,  comme 
en  Angleterre ,  en  Hongrie  ,  &c.  pour  dif- 
tinguer  une  princefte  qui  eft  reine  de  fon 
chef,  d'avec  celle  qui  n'eft  que  l'époufe  d'un 
roi ,  on  l'appelle  reine  régnante.  Celle  -  ci 
eft  fouveraine  même  du  roi  fon  époux  dans 
fes  états  ,  au  lieu  que  la  reine  dans  le  fécond 
fens ,  c'eft-à-dire  l'époufe  du  roi ,  eft  feule- 
ment fa  première  fujette. 

On  appelle  la  veuve  du  roi  reine  douarie^ 
re,  &  reine-mere^  fi  fon  fils  eft  fur  le  trône. 

Il  fe  levé  en  France  un  impôt  affedé  à 
l'entretien  de  la  maifon  de  la  reine.  ï^oye^ 
au  mot  Ceinture  delà  reine. 

Reine  du  ciel  ,  (  H//?,  des  Héb.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Hébreux  prévaricateurs  &  ido- 
lâtres donnoicnt  à  la  lune ,  à  laquelle  ils 
rendoient  un  culte  fuperftitieux. 

Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  endroits  de 
l'écriture ,  &  entr'autres  dans  Jérémie ,  c. 
vij,  verf.  z8  :  ''  les  enfans  amaflent  le  bois , 
dit  ce  prophète,  les  pères  allument  le  feu  , 
&  les  femmes  mêlent  de  la  gi;^ifle  avec  la 
farine ,  pour  en  faire  des  gâteaux  à  la  reine  du 
ciel.  "  Le  P.  Calmet  croit  que  c'eft  la  même 
divinité  qui  eft  nommée  Meni  dans  le  textç 
hébreu  d'ifaïe ,  c*  Ixv,  verf.  il  y  ôc  que çç 
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n'éroit  autre  chofe  que  la  lune  ,  Aftarcé  ,  ' 
Trivia,  Hécate  ,  Diane  ,  Vénus  la  célefte  , 
lilsy  félon  les  différentes  fuperftitions  des 
■peuples.  On  lui  drelloit  des  autels  fur  les 
plates-formes  qui  iervoient  de  toits  aux  mai- 
ions  ,  îiu  coin  des  rues .  auprès  des  portes  & 
dans  les  bois  Ji<.  .;  .fte-furAie.  On  lui  ofFroit 
des  gâteaux  piitris  avec  de  Phuile  ou  avec 
du  m  ei ,  6c  on  lui  faifoit  des  libations  avec 
du  vui  ou  avec  à  autres  liqueurs.  Les  rab- 
bins croient  qu'on  iniprinioit  lur  ces  gâteaux 
la  forme  d^ule  étoile  ou  d'un  croilïànt 
Cal  met  ,  d/â.  delà  bible. 

RtlNE    l'ÉDAUQUE    ,      {Sculpt.    gothiq.) 

nom  barb.ire  d'une  figure  que  l'on  voit  au 
pori-.al  de  quelques  égliles. 

On  compte  en  France  quatre  églifès  an- 
ciennes ,  au  portail  defquelles  on  voit  avec 
d'autres  figures  celle  d'une  reine  y  dont  1  un 
des  pies  huit  en  forme  de  pié  d'oie.  Ces 
églifes  font  celles  du  prieuré  de  S.  Pourçain 
en  Auvergne,  de  l'abbaye  de  S.  Bénigne  de 
Dijon  ,  de  l'abbjye  de  Nèfle  transférée  à 
Villenauxc  en  Champagne ,  &  de  S.  Pierre 
de  Nevers.  Il  peut  y  en  avoir  quelques  au- 
tres femblables  ,  (oit  dans  le  royaume ,  foit 
ailleurs  ;  mais  M.  l'abbé  Lebetif ,  auteur 
d'un  mémoire  lu  à  l'académie  des  infcrip- 
tionsen  1751  ,  &  dont  nous  allons  donner 
un  précis  ,  ne  connoit  &  n'a  vu  que  les 
quatre  que  nous  venons  de  nommer. 

Dans  ce  mémoire ,  l'auteur  obferve  d'a- 
bord que  juiques  vers  le  milieu  du  dernier 
liecle  aucun  écrivain  n'avoir  ou  remarqué  , 
ou  daigné*  relever  cette  iingularité.  Le  P. 
Mabilion  eft  un  des  premiers  qui  paroifle 
y  avoir  fait  attention  ,  &c  ce  favant  religieux 
a  pen'.é  que  la  reine  au  pié  d'oie  ,  qui  des 
deux  mots  latins  pcs  ancue  (  car  anca  dans 
la  bafle  latinité  lignifie  une  oie)  a  été  nom- 
mée m/2e;'éû'tf//^//e  ,  pou rroit  erre  Ste  Clo- 
tilde  ;  mais  ne  trouvant  rien  dans  les  monu- 
mens  hiftoriques  qui  donne  lieu  de  juger  que 
Clotilde  ait  eu  le  défaut  corporel  qu'indique 
la  ftatue  ,  il  conjectura  que  ce  devoir  être 
un  emblème  employé  par  les  fculpteurs 
pour  marquer  la  prudence  de  cette  prlncelle. 
Les  oies  du  capirole  ont  en  effet  acquis  à  leur 
efpece  le  privilège  d'être  regardées  comme 
le  fymboîe  de  la  vigilance. 

Quelques  remarques  fur  les  quatre  églifes 
qu'on  vient  de  nommer  ont  fait  fentir  l'iii- 
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fuffifance  de  la  conjedure  du  P.  Mabilion. 
Le  P.  Mont  faucon  Ion  confrère  qui  l'a  très- 
bien  connue ,  n'a  cependant  pas  levé  la  diffi- 
culté. Puis-je  me  flatter,  dit  M.  l'abbé 
Lebeuf ,  d'être  plus  heureux  que  ces  deux 
favans  hommes,  en  prenant  une  autre  route 
que  celle  qu'ils  ont  fuivie ,  c'eft-à-dire  ,  en 
cherchant  la  reine  pédauque  ailleurs  que  par- 
mi les  princefl'es  de  notre  monarchie  ? 

Deux  partages ,  l'un  de  Rabelais ,  l'autre 
des  contes  d'Lutrapel ,  imprimés  en  i  ySy  , 
femblent  nous  dire  que  c'efl:  à  Touloufè 
qu'il  faut  la  chercher.  Le  premier,  en  par- 
lant de  certaines  perfonnes  qui  avoicnt  le 
pié  large  :  elles  étaient ,  dit-il  ,  largement 
pattées  Comme  font  les  oies  ,  &  comme  jadis 
a  Toul  ufe  les  portait  la  reine  pédauque.  Le 
fécond  nous  apprend  que  de  fon  temps  on 
juroit  à  Touloulc/Jû/-  la  quenouille  de  la  reine 
pédauque. 

Ces  deux  écrivains  parloient  ainfi  d'après 
les  traditions  touloulaines ,  qui  dévoient 
avoir  déjà  quelque  ancienneté  du  temps  de 
Nicolas  Bertrand  ,  auteur  d'une  hifloire 
latine  de  Touloufè,  imprimée  en  15 15. 
Bertrand  raconte  que  le  roi  à  qui  Tou- 
loufè obéifloit ,  lorique  S.  Martial  y  vint 
prêcher  l'évangile  ,  avoir  une  fille  dange- 
reufement  mabde  qui  fut  guérie  &  bapti- 
fée  par  le  faint  évêque  \  que  ce  roi ,  qu'il 
nomme  Marcel ^  prévoyant  que  fa  fille  fuc- 
céderoit  à  fa  couronne  ,  lui  fit  bâtir  dans 
le  quartier  dit  à  prélént  la  Peyralade,  un 
magnifique  palais ,  où  il  y  avoir  une  fille 
dans  laquelle  un  aqueduc  conftruit  fur  la 
Garonne  portoit  les  eaux  d'une  fontaine  , 
Se  qui  pour  cette  raifon  s'appelloit  Us  bains 
de  la  reine.  L'hillorien  ajoute  que  ,  fuivanc 
quelques-uns  ,  cette  reine  étoit  la  reine  pé- 
dauque, quam  reginam  aliqui  fuijfe  la  regina 
pedauca  volunt ,  exprefTîon  qui  luppcfe  que 
ce  nom  devoir  être  connu  depuis  long- temps 
dans  le  Languedoc. 

Antoine  Noguicr,  qui  publia  en  15" 59 
une  hi.Q:oiTe  françoife  de  la  même  ville  , 
adopta  le  récit  de  Nicolas  Bertrand  ,  &  y 
joignit  une  defcriçtioh  détaillée  tant  des 
bains  de  la  princeflè  ,  que  du  pont  de  bri- 
que qui  y  conduifoit  les  eaux.  Il  remarqua 
de  plus  que  la  reine  pédauque  fe  trouve  re- 
préfentée  au  ponail  occidental  àt  l'églife 
I  de  S.  Sernin  ,  où  Ton  voit  dans  les  fculp* 
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tures  dont  ce  portail  eft  orné  ,  la  fille  du 
roi  de  Touloule  plongée  dans  Teau  jufqu'au 
milieu  du  corps  ,  en  mémoire ,  dit-il ,  du 
bapcême  par  immerfion  que  lui  avoient 
conféré  S.  Saturnin  &  S.  Martial. 

Il  efi:  afiéz  probable  que  le  goût  de  la 
princefle  pour  le  bain  donna  lieu  de  dire 
qu'elle  tenoit  du  naturel  des  oies,  &  que 
ce  fut  là  le  fondement  du  furnom  ou  lo- 
briquet  de  reine  au  pie  d'oie  ,  de  reine  pé- 
dauque. 

Chabanel ,  de  qui  nous  avons  une  hif- 
toire  de  Tégliiede  la  Daurade,  imprimée  en 
léii  ,  eft  allé  plus  loin  que  Bertrand  & 
Noguier  ;  il  a  prétendu  que  Xx^reine  qu'on 
a  furnommée  pédauque  n'étpit  autre  que 
Ragnachilde  ,  femme  d'Euric ,  roi  des  Vi- 
iigoths ,  qui  avoit  été  ,  félon  lui ,  appellée 
Ragnachilde  ,  à  caufe  de  fa.palïion  pour  le 
bain;  ce  mot  fignifiant ,  dit-il,  inclination 
de  grenouille.  Chabanel  dérivoit  le  terme 
barbare  ragna  du  latin  rana.  En  admettant 
cette  étymologie  Ragnachilde  Se  Pédauque 
fans  être  abfolument  le  même  nom  ,  expri- 
ment précifément  la  même  chofe. 

Tout  ce  qui  rélultç  des  fables  que  ra- 
content les  trois  auteurs  touloufains ,  c'eft 
que  le  nom  de  la  reine  pédauque  eft  connu 
depuis  long-temps  en  Languedoc  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  que  M.  l'abbé 
Lebeuf  a  rapporté  ,  ne  peut  fèrvir  à  nous 
indiquer ,  ni  quelle  étoit  originairement 
cette  reine  ,  ni  pourquoi  elle  fe  trouve  re- 
préfentée  au  portail  de  plu/îeurs  de  nos 
églifes.  Mais  Nicolas  Bertrand ,  le  plus  an- 
cien des  trois ,  nous  apprend  ailleurs  que 
le  vrai  nom  de  la  princefle  étoit  Aujîris. 
Arr'tons-nous  à  ce  mot ,  dit  l'académicien 
de  Paris ,  dans  l'idée  qu'il  doit  être  la  clé 
de  tout  le  myftere  de  la  reine  pédauque. 

Il  penfc  donc  que  la  reine  Auftris  des 
Touloufains  eft  la  reine  de  Saba  des  livres 
facrés.  On  fait ,  dit-il ,  que  Jefus-Chrift 
lui-même  la  nomme  dans  l'évangile  regina 
Aujîri.  On  fait  encore  qu'elle  a  été  regardée 
par  les  pères  de  l'églife  &  par  les  anciens 
commentateurs  de  Pécriture  comme  une 
figure  de  l'églife  dont  Jefus-Chrift  eft  le 
Salomon.  Delà  vint  dans  le  moyen  âge  la 
coutume  de  la  repréfentcr  aux  portiques 
des  églifes  avec  le  père  &  la  m.ere  de  celui 
Qu'elle  étoit  venue  confulcer  &  admirer. 
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c'eft-à-dire  ,  avec  David  &  Bethfabée  autre 
figurede  l'égliie  ,  &:  avec  Salomcn  même. 
Les  ■  Iculpteurs  y  joignirent  quelquefois 
Moïfe ,  Àaron  ,  Melchifcdech  &  Samuel  ; 
&  pour  retracer  à  l'efprit  les  rapports  de 
la  nouvelle  loi  avec  l'ancienne,  ils  ajoutèrent 
(buvent  Jefus-Chrift  ,  S.i^ierre  &c  S.  Paul  : 
ce  font-li\  les  rois  ,  les  reines  ,  les  évêques 
que  quelques  critiques  modernes  ont  cru 
voir  au  portail  de  plulîeurs  églifes  du  royau- 
me ,  ainii  que  dans  celles  où  eft  repréfentée 
la  reine  pédauque.  Ces  figures  n'étoient  lou- 
vent  dans  l'idée  des  fculptcurs  que  des  fym- 
boles ,  &  n''étoicnt  pas  toujours ,  comme 
plufieurs  l'ont  cru ,  àes  princes  fondateurs  ou 
bienfaiteurs  de  ces  églifes. 

D'ailleurs  ,  comme  c'étoit  aux  portes  des 
églifes  que  fe  prononçoient  les  jugemens 
eccléiiaftiqucs  ,  &c  que  l'évangile  a  dit  de 
la  reine  de  Saba  qu'elle  étoit  aftife  pour 
juger  ,  regina  Aujîri  fedet  in  judicio  ;  cette 
railon  jointe  à  la  repréfentation  des  perlon- 
nages  qui  font  joints  à  la  reine  pédauque  ou 
à  la  reine  de  Saba  ,  favoir  Moïle  ,  Aaron  , 
Mclchifédeck  ,  Salomon  ,  Jefus  -  Chrift  , 
S.  Pierre  &  S.  Paul ,  qui  tous  ont  porté  ou 
ont  été  de  rang  à  porter  des  jugemens;  cette 
raifon ,  dis-je  ,  a  été  la  caufe  de  l'honneur 
qu'elle  a  d^être  placée  à  certains  portails  de 
nos  églifes;  c'eft  ainfi  que  l'imagine  M.Pabbi 
Lebeuf. 

Il  refte  à  favoir  pourquoi  la  reine  de  Saba 
ou  la  reine  pédauque  ie  trouve  repréfentée 
avec  un  pié  d^oic.  M.  l'abbé  Lebeuf  croie 
encore  avoir  trouvé  le  fondement  de  cette 
bizarrerie  dans  les  traditions  judaïques ,  qui 
nous  ont  été  confervées  par  le  fécond  para- 
phrafte  chaldéen.  Cet  écrivain  dit  dans  un 
endroit  que  ,  félon  l'opinion  des  juifs ,  la 
re//zedeSaba  aimoit  tellement  le  bain,  qu'elle 
fe  plongeoit  tous  les  jours  dans  la  mer.  La 
chaleur  du  cHmat  fous  lequel  étoient  fîtués 
fes  états  ,  rendoit  cette  idée  fort  vraifembla—j 
ble.  Ailleurs  il  décrit  ainfi  l'entrée  de  la 
princcfTe  à  Jérufalem:  ^'  Benajam,  fils  de 
Jéhoïada ,  la  conduifit  auprès  du  roi  Salo< 
mon.  Lorfque  le  roi  fut  informé  de  (on 
arrivée ,  il  alla  aufîi-tôt  l'attendre  dans  un. 
appartement  tout  de  cryftal.  La  reine  de? 
Saba,  en  y  entrant ,  s'imagina  que  le  prince 
étoit  dans  l'eau  ,  &  pour  lé  mettre  en  état 
de  pafler ,  elle  leva  fà  robe.  Alors ,  con-»« 
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tmue  le  paraphrafîe ,  le  roi  voyant  Ces  pies 
qui  étoient  hideux  ,  votre  vifage  ,  lui  dit- 
ïl ,  a  la  beauté  des  plus  belles  femmes  , 
mais  vos  jambes  &  vos  pies  n'y  répondent 
guère.» 

On  pourroit  concevoir  que  la  première 
de  ces  traditions  auroitpu  donner  naiflance 
à  la  féconde;  la  paflion  de  la  princefle  pour 
ie  bain  fit  naturellement  imaginer  de  la 
comparer  aux  animaux  terreftres  qui  partent 
leur  vie  dans  l'eau  ,  aux  oies  ;  bientôt  on 
ajouta  qu'elle  en  avoit  les  pies  ;  en  effet ,  la 
membrane  cartilagineufe  qui  forme  leur 
patte  çi\  leur  caradere  le  plus  marqué.  Les 
Iculpteurs  qui  font  venus  depuis  le  confer- 
verent  religieufement  à  la  reine  de  Saba 
comme  un  ligne  qui  devoit  la  diltînguer  des 
autres  perfonnages  qu'ils  lui  alfocioient ,  & 
cette  attention  leur  parut  d'autant  plus  né- 
CCiTaire ,  qu'autrement  on  eût  pu  la  con- 
fondre avec  Bethfabée  qui  fc  trouve  auprès 
de  David  comme  la  reine  de  Saba  auprès 
de  Salomon. 

Telles  font  les  conjedures  de  M.  l'abbé 
Lebeuf ,  dont  nous  n'entreprenons  pas  de 
garantir  la  folidiré  ;  mais  elles  engageront 
peut-être  quelqu'un  à  abandonner  la  reine 
de  Saba  pour  recourir  à  des  recherches  plus 
ilmples  &  plus  vraifemblables.  {  D.  J.) 

Reine  ,  {Mytholog.)  Junon,  la  reine  des 
dieux,  étoit  quelquefois  appellée  tout  court 
la  reine  :  elle  eut  à  Rome  fous  ce  nom  une 
(latue  qui  lui  avoit  été  érigée  à  Véies ,  d'où 
elle  fut  tranfportée  au  mont  Aventin  en 
grande  cérémonie.  Les  dames  romaines 
^voient  beaucoup  de  confédération  pour 
cette  flatue  ;  perfonne  n'ofoit  la  toucher  que 
le  prêtre  qui  étoit  à  fon  fervice.  {D.  J.) 

Reine,  {Crit.  facrée.)  ce  mot  dans  l'an- 
cien tefhiment  fignifie  quelquefois  Xzfoui'e- 
raine  d'un  état  où  les  femmes  peuvent  ré- 
gner. Telle  ^toit  la  reine  de  Saba ,  que  l'é- 
criture appelle  reine  du  midi  y  parce  que  fon 
royaume  que  l'on  croit  avoir  été  dans  l'Ara- 
bie ,  étoit  au  midi  de  Jérufalem.  2P.  Ce 
mot  Çt  prend  pour  la  femme,  la  concubine 
d'un  roi  ,  comme  cette  multitude  de  prin- 
.  ceiTes  que  Salomon  avoit  prifes  pour  femmes 
5u  nombre  de  fept  cents,  ///.  Rois,  a:/ ,  5  , 
ijuafi  régime  feptinginta  y  dit  la  vulgate.  3*- 
La  mcre  ou  la  grand'mere  d'un  roi  cft  nom- 
inée  reine  par  Daniel,  v.  ig:  la  r^//;tf  Nitoris, 
TonuXXVllL 
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mère  ou  grand'mere  de  Balrhafar  ,  entra 
dans  la  falie  du  feflin.  4°.  Enfin  ce  mot  fe 
prend  pour  celle  qui  efl  relevée  par  quelque 
dignité.  Il  y  a  foixante  reines  &  plus  encore 
de  concubines  qui  ont  vu  &  qui  ont  vanté 
ma  colombe ,   Cant.  vj  ,  verf.  j  Ù  8. 

La  reine  du  ciel  eft  le  nom  que  les  Juifs 
prévaricateurs  donnèrent  à  la  lune,  à  l'exem- 
ple des  Egyptiens.  Ils  drefferent  des  autels 
àcettedéefîe  furies  plates-formes  desmai- 
fons  ,  &  lui  offrirent  des  gâteaux  pétris 
aveciie  l'huile  &  du  miel.  Jérémie,  viu  i  S* 
{D,  J.) 

§  Reine  des  prés  ,  (  Botanique.  ) 
plante  dont  la  racine  efl  affez  greffe  ,  lon- 
gue comme  le  doigt,  odorante,  noirâtre  ea 
dehors  ,  rouge-brune  en  dedans ,  fibreufe  ; 
elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de  trois 
pies ,  droite  ,  angule jfe  ,  liffe  ,  rougeâtre  , 
ferme ,  creufe  &  rameufe  ;  fes  feuilles  font 
alternes  &  compofées  de  plulieurs  autres 
feuilles  oblongues ,  dentelées  à  leurs  bords  , 
vertes  en  deffus  comme  celles  de  l'orme  , 
&  blanchâtres  en  deffous  ,  empennées  le 
long  d'un  pédicule  commun  qui  fe  termine 
par  une  feuille  impaire  plus  grande  que  les 
les  autres,  &  diviféeen  trois  lobes;  fes  fleurs 
qui  paroifîènt  en  juin  &  juillet ,  font  petir 
tes ,  raraaffées  en  grappes  au  fommet  de 
la  tige  &  des  rameaux ,  compofées  chacune 
de  plufieurs  feuilles  blanches  ,  difpofées  en 
rofè  ,  &  d'une  odeur  agréable  approchante 
de  celle  de  la  fleur  de  vigne.  A  cette  fleur 
fuccede  un  fruit  compofé  de  quelques  gai- 
nes torfes  &  ramaffées  en  forme  de  tête  J 
chaque  gaîne  contient  une  femence  affez 
menue.    Fbj^i  PLANTE,  (-f-) 

Reine  des  prés  ,  {Mac.  me'd.)  toute 
cette  plante  efl  d'ufage  ,  mais  d'un  ufage 
peu  commun  ;  eHe  eft  regardée  comme  cor- 
diale ,  céphalique  ,  vulnéraire  ,  fudorifique 
&  alexipharmaque.  La  décoûion  de  fa  ra- 
cine efl  recommandée  dans  les  maladies 
éruptives  ou  réputées  vénéneufes  ,  telles 
que  la  petite  vérole  ,  la  fièvre  maligne  pour- 
prée &  peftilentielle  ;  elle  efl  célébrée  en- 
core comme  utile  contre  le  cours  de  ventre 
&  le  flux  de  fang  ,  fur-tout  lorfqu'elle  efl 
faite  avec  le  vin,  Ùc. 

Le  remède  le  plus  ufité  qu'on  retire  de 
cette  plante  ,  c'efl  l'eau  diflillée  de  fe,  feuil- 
les &  de  i^s  âeurs  qui  font  pourvues  d'une 
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partie  acomatique  ,  douce  &  agréable  ,  mais 
foible  ,  &  vraifemblablement  de  peu  de 
vertu.  Cette  eau  s'empioie  dans  les  juleps 
&  dans  les  potions  céphaliques,  diaphoré- 
tiques  vulnéraires  ,  ^c. 

Il  ell  écrit  que  les  j.eunes  poufïès  &  les 
fleurs  de  cette  plante  mi  Tes  dans  le  vin  , 
leur  donnent  un  goût  de  malvoifie. 

La  racine  de  reint  des  prés  entre  dans 
l'eau  générale  de  la  pharmacopée  de  Paris , 
&  (es  Feuilles  dans  l'eau  de  lait  alexiter e.  (^) 

Reine  DES  VENTS,  {Omît.)  regina 
aurarum  ,  nam  donné  par  Niéremberg  à 
l'ôifeau  que  les  Mexicains  appellent  coiea^ 
coanhtli.  On  nomme  cet  oifeau  reine  des 
rents  y  parce  qu'il  voie  contre  les  vents  les 
plus  forts  ;  il  eil  de  la  grolTeur  d'un  aigle  , 
d'un  pourpre  noirâtre  ,  marqué  de  taches 
jaunes  brunes  ,  &  d'autres  taches  d'un  noir 
foncé  ;  fes  ailes  font  tachetées  de  noir ,  de 
jaune,  &  de  gris  ;  Çqs.  jambes  font  rou- 
ges, Çts  ferres  fortes  &  pointues;  fon  bec. 
clt  lèmblabie  à  celui  du  perroquet  ,  entouré 
d'une  peau  rude  &  chagrinée  ;  fa  queue 
€ft.  noire  par-deflTus  ,  &  grife  en  deflbus. 
Cet  oilèau  n'habite  que  le  Mexique  ;  couv-e 
au  printemps ,  vole  très-haut  ,  &  (e  nour- 
rit de  ferpens ,  de  rats ,  &  autres  vermines 
qui  riivagent  les  terres.  Ray  ,  Ornithol. 
p.  30Z.  {D.  J.l 

Reine,  ceinture  à  la  y  {Impôts.)  on 
appelle  ceinture  à  la  reine  ,  un  ancien  droit 
qui  fe  levé  à  Paris  fur  différentes  fortes  de 
marchandifes  ,  particulièrement  for  le  char- 
bon qui  arrive  par  eau.  Richelet.  (D.  J.) 

Reine  d'or,  {Monnaie  de  France.)  on 
ne  doit  pas  douter  que  Philippe  le  Bel  n  ait 
fait  battre  une  monnoie  d'or  qui  portoit 
ce  nom.  Cela  fe  jultifie  par  une  de  its  or- 
donnances du  4  août  13,10  ,  dans  laquelle 
il  décrie  cette  monnoie  en  ces  termes  : 
<*  les  deniers  d'or  que  l'on  appelle  deniers 
à  la  reine  y' ont  été  izwx.  de  fois  &  en  tant 
de  lieux  contrefaits  ,  que  la  plupart  font 
faux  ,  &  de  plus  petit  prix  que  ceux  qui 
furent  frappés  en  nos  monnoies  &  à  nos 
Goins.»>  Ces  derniers  mots  prouvent  que  les 
reines  d'or  ne  peuvent  pas  être  àçs  mon- 
noies de  la  reine  Blanche  ,  mère  de  famt 
Louis  ,  ni  de  Jeanne  première  ,  reine  de 
Naples  ,  comme  plulieurs  l'ont  imaginé.  Il 
cfldonc  vrailemblabic  que  les  reines  d'or  p. 
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<îont  parle  Philippe  le  Bel  y  e'toîent  de  îa 
monnoie  fur  laquelle  étoient  repréfentés  le 
roi  &  la  reine  Jeanne  fa  femme  ,  qui  étoit 
reine  de  Navarre  de  ion  chef;  &  fans  doute 
que  la  monnoie  qu'on  taifoit  dans  ce  royau- 
me, fe  marquoit  à  leurs  coins  ;  car  lorf- 
qu'ils  furent  couronnés  à  Pampelune  ,  ils 
proaairent  de  ne  jamais  alfoiblir  leurs  mon- 
noies du  royaume  de  Navarre. 

Il  eft  aulii  parlé  d^es  reines  d'or  dans  une 
autre  ordonnance  de  Phihppe  le  Bel  du 
16  août  1308  '^  mais  dans  L'une  &  dans  l'au- 
tre ,  il  n'eft  pas  fait  mention  ni  de  leur 
titre  ,  ni-  de  leur  poids. 

Dans  unetroiheme  ordonnance  de  Char- - 
les  le  Bel  de  l'an  132.2-,  il  dit  qu'elles  étoient 
de  $2.  Y  au  marc.  Pourleture  fans  doute 
qu'il  n'étoit  pas  fin  ;  car  âvins  cette  ordon- 
nance,  Charles  le  Bel  leur  donne  le  même. 
prix  c\\i\\.w  moutons  qui  étoient  d'or  fin  ,. 
&  qui  peloient  bien  moins  que  les  reines  f, 
puilqu'ils  étoient  de  59  ?  au  marc.  Dans- 
cette  même  ordonnance  de  Charles  le  Bel  y, 
il  efl  aufli  parlé  de  reines  d'or  y  dont  les- 
54  pefoient  un  marc.  Le  Blanc,  ^ra/'/f  de&- 
monnoies.  {D.J.) 

Reine  a« /fM  d^ échecs  cfl  une  pièce 
moins  grande  que  le  roi,  qui  va  après  lui. 
comme  la  féconde  du  jeu  ,  .&   qui  cil  la 
meilleure  dont  onpuifTe  fe  fervir  pour  dér- 
fendre  fon  roi ,  &  attaquer  fon  ennemi.  La* 
reine  efl  toujours  placée  à  la  gauche  du  roi.. 
Elle  marche  comme  lui  en  ligne  droite  &:. 
de  biais  de  café  en  café  ,  &  fi  lain  que  l'on  ^ 
veut ,  pourvu  qu'elle  ne  trouve  point  d'ob/^ 
taclc  en  chemin.   Elle  prend  auHi ,    fi  elle: 
veut ,  les  pièces  qui  font  for  fon  paflage  ,  - 
&  fe  met  en  leur  place  :  c'efl  par-là  que 
l'on  connojt  que  la  reine  efl  la  meilleure  &: 
la  plus  forte  pièce  qui  puifTe  défendre  le  roi; 
&  attaquer  l'ennemi. 

REINECK  ou  RINECK,  (Géog.mod.): 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  la  Franco- 
nie.,  fur  la  rivière  de  Sal ,  à  9  milles  de  Ha-- 
naw  ,  avec  un  château  qui  appartient  à  i'é- 
ledeuF.  de  Mayence.   La  ville  dépend  du  : 
comte  de  Hanaw.  {D.  J.) 

Reineck  ,  {Géo-r.  )"fc  ville  &  bourgra* 
viat  d'Allemagne  ,.  dans  le  cercle  du  bas- 
Rhin  ,  aux  confins  du  duché  de  Juliers  & 
j  de  l'archevêché  de  Cologne  ,.  fur  le  bord .' 
I  même  duRliioi  Des  comtes  de  Sinzendorf 
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en  forrt  en  poiTefïîon  ,  &  réputes  à  cet  i^gard 
pour  membres  des  dieres.  (D.  G.) 

RElNENo«  RHEINE,  (Geogr.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie, 
■&  dans  l'évêché  de  Munfler ,  fur  l'Embs  qui 
y  devient  navigable.  Elle  aflifte  aux  états  du 
pays ,  &  elle  préfide  avec  Bevergcn  à  un 
bailliage  de  12  paroifles.    {  D.  G.) 

REINERTZ  ,  (Geog.)  ville  des  états  du 
roi  de  PrufTe  ,  dans  le  comté  de  Glatz  , 
au  quartier  de  Hummel  ,  &  au  centre  de 
hautes  montagnes  ,  dont  quelques-unes 
ont  le  fommet  applati ,  &  couvert  d'une 
eau  qui  jamais  ne  gelé ,  mais  que  l'on  ne 
peut  traverfer  ni  à  pié  ni  à  cheval  ,  ni  en 
bateau  ,  ni  en  radeau  ,  à  caufe  de  ion  fond 
marécageux.  L'on  fabrique  dans  cette  ville, 
d'ailleurs  fort  petite  ,  de  très-bonues  pelu- 
ches ,  &:  du  papier  qui  ne  cède  pas  même 
À  celui  de  Hollande,  &  qui  fert  à  l'ufage 
de  tous  les  bailliages ,  collèges  &  bureaux 
de  la  Siléfie  pruffienne.  L'on  y  trouve  auflî 
des  eaux  minérales  très-eftimées.  (D.  G.) 

REINFALL,  f.  m.  { Hi_l}.  nat.  )  c'eft 
le  nom  d'un  vin  qui  croît  en  Iflrie  ,  dans  un 
caiiton  appelle  Profeck  ,  qui  eft  rempli  de 
roches.  Ce  vin  eft  fort  eftimé  ,  &  par  la 
bonté  de  fon  goût ,  &  parce  qu'on  le  re- 
gaj-de  comme  très-fain.  On  lui  attribue  la 
longue  vie  des  habitans  du  pays  qui  par- 
viennent communément  à  une  grande  vieil- 
lefTe. 

REINFECTER,  v.  ad.  (Gram.)  c'efl 
infeder  derechef.    Kb/q    INFECTER  & 

Infection. 

REINFELDE,  {Geog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  duché  de  Holflein  ,  près 
d'Oldeflo  ,  dans  la  Wagrie.  Il  y  avoit  autre- 
fois dans  cette  ville  un  monaftere  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ,  où  plufieurs  princes  de  la  mai- 
fon  de  HoHI-ein  on  été  inhumés.  {D.  J.) 

§REINFREWori/7W  RENFREW, 
(Geog.)  petite  ville  de TEcoiïe  ,  du  milieu, 
capitale  d'une  province  de  fon  nom  ,  & 
honorée  du  titre  de  baronnie  que  portent 
les  princes  de  Galles  ,  &  qui  faifoit  déjà 
partie  de  ceux  de  la  mailbn  de  Stuart  , 
avant  qu'elle  montât  furie  trône  d'Ecofle. 
Cette  ville  eft  agréablement  fit^uée  fur  la 
rivière  de  Clyde  ;  &  fa  province  ,  très-peu- 
plée ,  très-riante ,  &  très-opulente  ,  ren- 
ferme encore  les  villes  ou  bourgs  de  Grec- 


REI  tf7j 

nock,  de  Gowrock  ,  &  de  Païfley,  qui 
toutes  enfembles  élifent  un  des  membres  de 
la  chambre  des  communes.  Long,  z  5,  zG\ 
l-^t-  55  ->   50.  {D.  G.) 

REfNHARDS,  {Géogr.)  terre  feigneu- 
riaîe  d'Allemagne,  dans  l'élcdorat  de  Saxe, 
au  bailliage  de  Wiftemberg  :  elle  appartient 
aux  comtes  de  Lofer  ,  &  elle  eft  fingulié" 
rement  remarquable  par  la  quantité  d'inf- 
trumens  de  méchanique  en  général,  &  d'op- 
tique en  particulier  qui  s'y  fabriquent  :  c'e/î 
un  établiflement  d'atteliers  admirables,  dont 
l'utile  fondation  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
à  la  libéralité  des  comtes  de  Lofer ,  qu'à  l'é- 
tendiie  de  leurs  vues.  (  Z).  G.) 

R-cINS  ,  f.  m.  en  Anatomie  y  c'efî  la 
partie  de  l'animal  dans  laquelle  l'urine  fe 
fépare  du  (iing ,  voye^  Urine.  Ce  mot , 
félon  Varron  ,  vient  du  grec  vnv ,  quaji  rivi 
ohfcœni  humoris  ab  ils  oriantur.  Les  Grecs 
appellent  les  reins  ^  vsçfof ,  du  verbe  v  ^-.iv , 
pleuvoir  y  neiger.    V.  NÉPHRÉTIQUE. 

Ils  font  deux  ,  fitués  un  de  chaque  cbté  ; 
l'un  entre  le  foie  &  le  mulcle  lombaire  ,  au 
côte  droit  ;  l'autre  entre  la  rate  &  le  même 
mufcle  ,  au  côté  gauche.  Dans  l'homme  le 
droit  eft  plus  bas  que  le  gauche  ;  mais  le 
contraire  arrive  le  plus  louvent  dans  les 
quadrupèdes.  Ils  font  attachés  aux  lombes 
&  au  diaphragme  par  leur  membrane  ex- 
térieure ,  &  à  la  veffie  par  les  uretères  ;  le 
droit  cfl  auflî  attaché  à  l'intcftin  caecum  y 
&  le  gauche  au  colon  &  à  la  rare.  Leur 
figure  relTemble  à  une  fève ,  ou  à  un  croif- 
fant  ;  car  ils  font  courbés  du  côté  de  la 
veine  cave ,    &  convexes  par  dehors. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  que  deux  reins  y  rO" 
gnons  ,'  cependant  on  en  a  trouvé  quelque- 
fois trois  &  même  quatre  ,  quelquefois  aufli 
on  n'en  a  trouvé  qu'un  féul.  Ils  ont  ordi- 
nairement dans  l'homme  environ  cinq 
pouces  de  lon^  &.  trois  de  large  ,  fur  un 
&  demi  d'épaifleur.  En  fendant  un  rein  par 
fa  convexité  ,  on  voit  que  la  fubfîance  ex- 
térieure qu'on  appelle  corticale  y  en  recou- 
vre une  autre ,  compofée  d'une  infinité  de 
tuyaux  qui  viennent  fe  rendre  à  des  mame- 
lons ,  par  où  l'urine  fort  de  la  fubfiance  du 
rein  pour  fe  rendre  dans  l'uretère. 

Ces  mamelons  qu'on  appelle  les  papilles 
du  rein  y  font  féparés  par  des  cloilons  que 
la  fubltance  corticale  forme  entre  les  diffé- 

Pppp  2. 
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rens  paquets  de  la  fubftance  tubuleufe  ;  de  '' 
plus  la  fubflance  corticale  efl  encore  parfe- 
mée  de  plufieurs  entrelacemens  de  vaifl'eaux 
que  l'injedion  fait  découvrir  ;  mais  qui  lai(- 
fent  pourtant  des  efpacesaflfezconfidérables 
dans  lefquels  il  ne  pafle  rien  de  la  liqueur 
injedée. 

M.  Bertin  a  vu  diftindcment  les  vaifTeaux 
fanguins  qui  forment  la  fubflance  tubuleufe  , 
«^aboucher  avec  les  tuyaux  urinai res  qui  fe 
rendent  aux  papilles  ;  mais  il  a  vu  depuis 
d'autres  fibres  qui  lui  paroifToient  être  les 
tuyaux  urinaires  ,  fe  rendant  de  même  aux 
papilles  ,  &  qui  partoient  àt^  prolongemens 
de  la  liibdance  corticale.  Il  découvrit  que 
celle-ci  étoitglanduleufe,  &  que  ces  tuyaux 
etoient  les  c  anaux  excrétoires  de  ces  glandes. 
Il  fe  fait  donc  réellement  dans  le  rein  deux 
fortes  de  filtrations  ;  l'urine  la  plus  grofîiere 
eft  féparée  du  fang  par  la  fubflance  tubu- 
leufe ,  &:  l'urine  la  plus  fubtile  eft  filtrée 
par  les  glandes  qui  compofent  la  fubfiance 
corticale.  Voye\  Urine  ,  •  voye\  auffi 
Mém,  de  Vacad.  des  fcien.  ann.   2744. 

Les  rognons  (ont  couverts  de  deux  mem- 
Branes  ;  ils  ont  chacun  une  veine  &  une 
artère  qu'on  appelle  émulgentes  :  les  artères 
viennent  de  l'aorte  ,  &  les  veines  vont  fe 
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pofe'  de  deux  reins  collés  l'un  à  l'autre  ,  &: 
d'autres  fois  le  fécond  rein  a  été  détruit 
par  quelque  accident.  Je  dis  qu'il  paroît 
que  les  deux  reins  fe  font  réunis  ,  car  il  y 
a  ^ts  raifons  très -fortes  pour  nous  em- 
pêcher de  le  croire.  Il  y  a  de  ces  reins  qui 
n'ont  qu'une  feule  artère  :  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  dont  l'iflhme  produit  ,  félon  l'hypo- 
thefe  ,  par  les  deux  bouts  inférieurs  foudés 
l'un  A  l'autre  ,  a  eu  des  artères  particulières 
nées  du  bafHn  même  ,  &  qui  ont  remonté 
exadement  à  cet  ifthme. 

Les  infedes  &  les  vers  n'ont  point  de 
reins. 

Leur  fituation  efl:  conflamment  la  même 
dans  tous  les  animaux  ;  ils  font  placés  aux 
deux  côtés  àts  vertèbres.  Dans  l'homme , 
c'efl  depuis  la  onzième  du  dos  juiqu'à  la 
cinquième  des  lombes.  Ils  y  lont  reçus  dans 
une  dépreffion  proportionnée  ,  &:  appuient 
fur  le  pfoas ,  fur  le  quarré ,  fur  le  tranlver- 
fal  du  bas-ventre  ,  &  fijr  les  chairs  infé- 
rieures du  diaphragme. 

Les  reins  ne  font  pas  contenus  dans  le 
bas-ventre  ,  le  péritoine  efl  placé  devant 
eux  &  devant  leurs  vaiflèaux  :  la  furtace 
extérieure  efî  couverte  d'une  graifîe  très- 
abondante  j  c'efl  le  principal  iiege  du  fuif; 


rendre  à  la  v^eine-cave.  Ils  ont  aufii  des    j'ai  vu  cette  graifTe  durcie  &  figurée  dans 


nerfs  ,  qui  prennent  leur  origine  du  plexus 
rénal ,  formé  des  rameaux  du  nert  inrer- 
ccflal  &  ^Qs  nerfs  lombaires. 

Les  reins  féparent  l'urine  du  fang  ,  qui 
cft  pouffé  par  le  mouvement  du  cœur  dans 
les  artères  émulgentes.  Celles-ci  le  portent 
dans  les  petites  glandes  qui  en  féparent  la 
lerofité ,  &  la  verfent  dans  les  conduits  uri- 
naires qui  vont  dès  glandes  au  baffin  ,  d'où 
elle  fe  rend  par  les  uretères  dans  la  veflie. 
Le  fang  qui  ne  peut  point  entrer  dans  les 
glandes  ,  retourne  par  les  veines  émulgen- 
tes. Voye^  nos  PL  d'Anat.  &  leur  expli- 
cation.  Voye^  auffi  SÉCRÉTION. 

Defcripdcn  plus  détaillée  des  reins  , 
par^  M.,  le  baron  de  Halle  r. 

§Les  reins  font  des  viiceres  du  ftcor^d 
ordre 
pcdes  ^ 

les  oifeaux  &  dans  les  poifToas  ;  il  y  en  a 
confîamment  deux.  Dans  l'horiime  même  , 
dans  lequel  on  ne  trouve  aflez  fouvent  qu'un 
iëul  rein  ^  ce  rein  unique'  paroit  être  corn-  ' 


l'homme  même.  Ce  qu'on  a  pris  quelque- 
fois  pour  le  péritoine  placé  fous  le  rein  ,. 
c'étoit  le  tendon  du  tranlverfal. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucune  vérita- 
ble indudion  ,  pour  prouver  que  le  rein^ 
droit  foit  moins  gros.  Il  efl  conflamment- 
placé  plus  pofierieurement  &  plus  bas  que 
le  rein  gauche  ;  c'eft  au  foie  qu'il  fait  place,. 
Les  anciens  qui  ont  enfeigné  le  contraire, 
n'avoient  confulté  que  des  animaux.  L3> 
différence  efl  quelquefois  d'un  pouce. 

Le  rein  droit  a  devant  lui  fa  glande  ré- 
nale ,  le  foie ,  le  colon ,  le  cœcum  ,  le  duo- 
dénum ,  une  partie  de  l'inteffin  grêle.  Le 
rf//2  gauche  a  devant  lui  la  rate,  le  pancréas,  - 
Fefîomac  placé  devant  le  pancréas  ,  le  co— 
l'intiflin  grêle.  L'eflomac  &  ks  intel— 


on,  .........XX  e, 

,    qui  le  trouvent  dans  les  quadru-    tins  remplis  de  vents  ,  peuvent  fupprimerr 
i  (ànç  chaud  &  àr  fàng  froid  ,  dans  ;  l'urine  ,  ou  du  moins  la  réduire  â  la' partie-, 

la  plus  aqueufe  du  fang. 

Attaché  parle  péritoine  au  foie-,  au  co- 
lon ,  au  duodénum ,  au  diaphragme  ,  &  du; 
c6té  gaucha  à  la  rate,^  le  rein  nelaiflêpas 
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qoe  (î'être  motlle  ,  &  de  fuîvrc  la  rerpu-a- 
tion.  Il  remonte  vifibleinent  dp^ns  l'expira- 
tion ,  &  defcend  dans  rinrpiration. 

De  tous  les  vifceres  ,  les  reins  me  fem- 
blent  les  plus  compades  &  les  plus  denfcs. 

Leur  figure  eft  longue  &  étroite  dans  les 
quadrupèdes  à  fang  froid  ,  les  oifeaux  & 
lespoilfons  :  ils  font  terminés  dans  les  qua- 
drupèdes par  une  ligne  convexe  par  dehors, 
&  par  une  ligne  concave  par  fa  partie  in- 
térieure. 

Dans  l'homme,  des  deux  extrémités  la 
plus  fupérieure  eftla  plusépaifleôc  la  plus 
courte  ;  l'intérieure  ,  la  plus  longue  ,  efl 
terminée  par  un  tranchant.  Sa  furtace  pof- 
térieure  efl  la  plus  convexe. 

L'échancrure  efl  faite  par  trois  lignes 
courbes  ,  la  fupérieure  ,  l'inférieure  ,  la 
moyenne  ,  qui  routes  font  convexes  contre 
l'échancrure.  Elle  eu  plus  profonde  anté- 
rieurement. Les  extrémités  fupérieures  des 
deux  reins  font  les  plus  rapprochées  ,  &  les 
inférieures  plus  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Dans  le  fœtus  ,  &  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux,  le  rein  efî  compofé 
de  lobules  ,  qui  dans  l'homme  adulte  iè 
rapprochent,  &  fe  collent  enfemble.  Il  y  a 
cependant  des  fujets  ,  où  la  f^rudure  lobu- 
leulè  du  fœtus  fe  foutient  dans  l'adulte» 
Dans  l'ours  ,  dans  la  loutre  ,  dans  le  phoca , 
ces  lobules  lont  entièrement  féparés  ,  ils 
font  autant  de  reins  particuliers. 

La  flrudure  intérieure  n'efi  pas  uniforme. 
Dans  l'étar  original  du  rein  y  c'étoient  fans 
doute  plufieurs  petits  canes  ,  dont  Its  poin- 
tes fe  réunifToient  dans  le  milieu  contre 
l'échancrure  ,  &  dont  les  bafes  convexes 
regardoient  la  furface.  Ces  petits  cônes  ne 
font  prefque  jamais  égaux  ni  également 
ijftnbués. 

Chacun  d'eux  eft  compofé  d'une  fubi^ 
tance  extérieure  corticale,  &  au  mamelon 
intérieur  ou  de  la  partie  fiHonnée.  Les  adof- 
lèmens  de  deux  cônes  produilent  comme 
des  colonnes ,  qui  de  la  circonférence  ex- 
térieure fénarent  les  deux  cônes  jufqu'à  l'é-^ 
ehancrurc.  Ces  colonnes  font  fouvent  divi- 
fées  en  deux  &  en  trois  branches  ;  elles  ren- 
ferment entre  leurs  jambes  un  mamelon  ou 
deux.  La  l'ublbnce  corticale  ell  jaune  , 
molle  &  extrêmement  vafculeufe. 

La  partie  médullaire. ,  iilloûn^e  ou  ga- 
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plîîaire,  efl  plus  folide  ,  plus  blanche  & 
plus-dure.  Elle  fort  de  la  llibftance  corti- 
cale ,  comme  par  des  flèches  cylindriques , 
qu'elle  y  envoie  alternativement ,  &  qui  s'y 
plongent.  Elle  efl  compofée  par  des  fibres 
aifées  à  diflinguer  ,  qui  viennent  fe  réunir 
au  baflin  comme  dans  un  centre ,  &  for- 
ment un  mamelon  ,  dont  l'extrémiré  arron-^ 
d:e  &  plus  étroite  nage  dans  le  baflin. 

L'hérailphere  libre  des  mamelons  efl  tour 
percé  de  petits  pores  très-vifibles  ,  par  lef- 
quels  il  efl  très-aifé  de  faire  fortir  iWine  , 
ou  même  le  gravier  ou  la  matière  calcu- 
leufe  ,  •  qui  feroit  contenue  dans  les  con- 
duits du  mamelon.  Naturellement  ces  ma- 
melons fej'oient  des  hémiiphercs  fimpies  J. 
mais  il  leur  arrive  fort  fouvent  de  s'unir  ; 
deux ,   trois  ,  quatre  mamelons  fe  termi- 
nent alors  dans  un  hémifphere- commun  » 
qui  alors  devient  oblong  ,  &  fait  même  une-' 
croix.  Le  nombre  des  mamelons  varie  dans 
les  animaux  &  dans  l'homme  ;  il  n'y  en  a- 
cependant  guère rnoins  de  huit,-  ni  plus  de 
dix-huir. 

La  peau  fè  continue  par  l'uretre  avec  la^ 
tunique  nervcufe  de  la  vefEe;  celle-ci  forme* 
un  canal  à-peu-près  cylindrique  ,  qu'on  ap- 
pelle uretère  y  qui  entre  dans  le  rein  y  &  qui- 
y  efl  renfermé  entre  la  lubflance  corticale 
extérieure  de  la  grande  circonférence  ,  & 
une  petite  circonférence  ,  qui-  achevé  le 
contour  de  la  bafc  de  chaque  cône  rénal. 

Dans  cet  intervalle  ,  &  par  l'échancrure' 
du  rein,  l'uretère  s'entoncc  dans- la  fubf-- 
tance  duvifcere ,  &  s'y  épanouit  pour  for- 
mer un  entonnoir  :  cet  entonnoir  fe  par- 
tage lui-même  ,  &  forme  des  tuyaux  mem- 
braneux ,  du  même  nombre  à- peu-près  que 
les  mamelons  :  il  arrive  cependant  qu'un 
feul  cylindre  creux  enveloppe  deux  marne-- 
Ions.  Chaque  tuyau  s'attache  à  la  fin  à  la 
ch^r  du  rein  ,  autour  de  la  br.fe  de  la  par-' 
rie- libre  des  mamelons^  La  partie  fupérieure 
du  cône  fournit  deux  ou  trois  tuyaux  fira- 
ples  ou  compofés  ,  l'extrémité  inférieure  le 
même  nombre,  le  milieu  quatre  ou  fix.  Il» 
naît  ainfi  jufqu'à  treize  tuyaux*  membra-- 
neux ,  dont  cependant  le  nombre  ne  paflc- 
quelquefois  pas  celui  de  fix. 

Ces  tuyaux  continuent  de  fe'  réunir  & 
de  former  deux  ou  trois  grofîes  branches  ^, 
qui  fe  réunifieût  en  forçant  du  rcin^  poujp 
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former  cet  entonnoir  que  j'ai  â^.t  prove- 
nir de  l'uretère  épanoui.  Cette  réunion  ne 
fe  fait  cependant  affez  fouvent  que  hors 
du  rein  ,  &  dans  l'échancrure  ,  ou  même 
à  quelque  diilance  du  reîn,  à  une  grande 
difîance  même ,  &  on  a  vu  les  deux  ure- 
tères s'ouvrir  par  des  orifices  féparés  dans 
la  veffie. 

L'entonnoir  réuni  des  difïerens  tuyaux , 
qui  embraffent  les  mamelons ,  eu  appelle 
le  bajjtn  ,'  il  finit  par  un  c6ne  ,  qui  aboutit 
.à  ce  même  canal  à-peu-près  cylindrique  ,  né 
delà  veflie  ,  &  que  l'on  appelle  uretère.  Les 
oifeaux  n'ont  que  l'uretère  &  lès  branches  , 
ians  baffin. 

De  tous  les  canaux  excrétoires  du  corps 
liumain,  le  plus  gros  c'eft  cet  uretère  ,  quoi- 
x\ue  le  rein  foit  fort  éloigné  d'être  le  plus 
^ros  viicere.  Sa  flru£lure  paroît  fort  fim- 
plei  c'efc  une  membrane  blanche,  nerveulè, 
continuée  avec  la  tunique  de  la  veflie  qui 
porte  le  même  nom  ,  &c  couverte  d'un  tilfu 
cellulaire  extrêmement  vafculeux. 

Je  n'ai  pas  pu  y  trouver  des  fibres  char- 
nues ;  s'il  y  a  dans  l'intérieur  des  plis  pa- 
Tallcles  ,  ils  ne  démontrent  pas  des  fibres 
mufculaires  ;  elles  ne  font  pas  vilibles  dans 
ie  cheval  ,  &c  je  n'y  ai  point  vu  d'irritabi- 
lité. On  croit  y  en  avoir  vu  ;  fi  l'expérience 
€Û  bien  vérifiée  ,  il  faudra  l'admettre- 
Jufqu'ici  on  a  bien  vu  l'uretère  rétréci  & 
«largi  alternativement,  rétréci  fur-tout  fous 
>quelque  pierre  un  peu  large.  Mais  on  voit 
de  ces  étranglemens  dans  les  gouiîes  des 
f)lantes ,  dans  leur  port ,  unis  qu'on  y  (bup- 
.çonne  d'irritabilité. 

Dans  l'homme  &  dans  i'hommc  feul, 
l'uretère  n'efl  pas  exactement  cylindrique  ; 
51  a  entre  les  reins  &  la  velTie  deux  &  juf- 
qu'à  quatre  places  plus  amples  du  double. 
.On  n'en  connoît  pas  bien  la  caufe  :  j'ai 
vu  ces  élargjfîémcns  fans  aucune  pierre , 
,&  dans  les  places  éloi^iées  des  vaiiîèaux 
iliaques^ 

L'uretère ,  auffi  fcicn  que  le  rein  ,  cil  au 
dehors  du  péritoine  ;  il  defcend  derrière  le 
méfocolon  gaucKe  ,  &  derrière  le  paquet 
Ipermatique  ,  en  fèrpenrant  un  peu  ,  &  en 
avançant  toujours  en  dedans  ,  paffe  devant 
|e  pfoss  &  devant  le  raiheu  des  troncs 
iliaques,  où  efFedivement  il  eft  fouvent 
^pnpfimé  &  4}h^?  AU-deflus  de  la  place 
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prefî2e.  Dans  le  baflin  ,  il  defcend  en  fè 
rapprochant  de  l'uretère  de  l'autre  côté  ;  il 
arrive  dans  le  'tilT-i  cellulaire  ,  qui  efl  der- 
rière la  veûie  urinaire  ,  il  s'attache  à  la 
face  poilérieure  de  cette  veflie ,  il  fait  une 
marche  oblique  prefque  d'un  pouce  dans  la 
cellulolité ,  entre  la  membrane  charnue  & 
la  nerveufe  de  la  veflie  ;  l'orifice  eft  fort 
proche  de  celui  de  l'autre  uretère  ;  il  eft 
tronqué  obhquement  fans  mamelon  &  ians 
valvule. 

Les  artères  rénales  font  des  plus  confidé- 
rables.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés  &  même 
plus  que  dans  les  veines.  Le  nom-bre  k  plus 
commun  eft  de  deux  ;  une  artère  du  côté 
droit,  plus  longue  &  un  peu  dcfcendante, 
&  une  artère  gauche  plus  courte  &  plus 
tranfverfale.  Mais  il  eft  très  -  commun  de 
voir  deux  ,  trois  artères  rénales  d'un  côté, 
&  même  d'en  voir  autant  de  l'autre.  Il 
n'eft  pas  rare  de  voir  une  artère  remonter 
au  rein  ou  de  l'aorte  ,  ou  de  l'iliaque ,  ou 
même  de  l'hypogaftrique. 

Elles  font  des  plus  amples.  La  quatrième 
partie  du  fang  de  l'aorte  abdominale  y 
entre.  Elles  ont  plus  de  lumières  entre  elles 
deux  que  l'arteré  méfentérique.  Les  parois 
font  des  plus  épaiflès  &  des  plus  folides  ; 
elles  réfiftent  mieux  à  la  dilatation  que 
l'aorte  :  elles  font  fur-tout  beaucoup  plus 
fermes  que  la  veine  rénale  leur  compagne; 
leur  force  en  eft  quadruple.  Aufli  toute 
efpece  de  liquide,  le  fuif  même  pafîé-t-il 
avec  la  plus  grande  facilité  de  l'artère  ré- 
nale dans  la  veine  ,  l'air  même  fuit  cette 
route. 

La  graifle  des  reins  &  l'uretère  a  des  ar- 
tères différentes  des  rénales.  Celles  de  la 
graifle  viennent  des  phréniques ,  des  cap- 
lulaires  ,  des  dernières  intercoltales  ,  des 
lombaires  ,  des  fpermatiqucs  ,  dont  la  bran- 
che la  plus  confidérable  fe  porte  à  cette 
graifle.  La  rénale  en  envoie  aufli. 

Les  urétériques  viennent  des  rénales  , 
des  fpermatiques,  des  capfulaires  ,  des  adi- 
peufes  ,  de  l'aorte  ,  de  la  fpermatique  ,  dç 
l'iliaque  ,  de  fhypogaftrique ,  de  l'ombili- 
cale ,  des  véficales  les  plus  inférieures. 

Les  veines  rénales  varient  quelquefois, 
moins  cependant  que  les  artères.  Il  n'y  en 
a  le  plus  fouvent  que  deux.  Celle  du  côté 
droit    eft  plus  courte  &  plus  en  arrière. 
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Elle  (^efcend  de  la  veine-cave  a  fa  fortie 
du  foie. 

La  veine  rénale  gauche  eft  plus  appa- 
rence &  plus  grande  ,  plus  antérieure  ,  plus 
tranfverlale  ;  elle  accompagne  la  partie  la 
plus  à  gauche  du  duodénum  ,  &  pâlie  avec 
lui  devant  l'aorte.  On  l'a  vu  pafTer  derrière 
l'aorte. 

Il  n'y  a  point  de  valvule  dans  la  veine 
rénale  ,  &  je  n'ai  pas  pu  voir  les-commu- 
nications  qu'on  lui  attribue  avec  les  diffé- 
rentes branches  de  la  veine-porte. 

L'iniedion  palfe  avec  facilité  depuis  la 
veine  rénale  dans  l'artère ,  dans  l'uretère  & 
même  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  ,  lè- 
Ibn  les  auteurs;  ce  qui  ne  m'a  pas  réuill. 

La  grailTe  rénale  &  les  uretères  ,  tirent 
leurs  veines  particulières  de  la  veine-cave , 
des  capfuiaires  ,  des  rénales  ,  des  fpermati- 
ques.  Ces  capfuiaires  communiquent  avec 
les  veines  du  foie. 

J'ai  trouvé  confîammenf  plufieurs  gros 
vaifleaux  lymphatiques  qui  traverfent  le 
tronc  de  la-veine  gauche.  C'eft  par  ces  vaif- 
feaux  que  feu  M.  Salzmann  injedoit  le 
conduit  thorachique.  Il  n'ell  pas  aufii  aifé 
de  conduire  ces  vaifleaux  juiques  aux  reins 
même  ,  quelques  aureurs'  y  ont  réuiil  ce^- 
pendant  par  des  ligatures  ,  ou  par  des  in- 
jeûions  aqueufes  faites  dans  l'artère,  dans 
la  veine  rénale  ,  ou  bien  dans  l'uretcre.- 

Des  plexus  nerveux  embrafTent  les  vaif- 
feaux  rouges  des  reins  y  mais  les  branches 
qu'ils  donnent  à  ces  viiceres  font  fort  pe- 
tites ;  auflile  fentiment  eft-il  des  plus  ob- 
tus. On  a  vu  plufieurs  fois  un  rein  détruit 
par  un  ulcère  ,  ou  rempli  de.  pierres  ,  iàns 
que  le  malade  fe  (bit  plaint  de  quelque  dou- 
leur confidérablc-  * 

Ces  nerfs  au  refîe  viennent  dès  gan- 
glions fémilunaires  ,  du  plexus  mitoyen  & 
des  nerfs  iplanchniques  ,  qui  forment  plu- 
fieurs petits  ganglions  ,  qu'on  a  pris  pour 
des  re:ns  fuccenturiés.-- 

Les  artères  rénales  entrent  dans  le"  r^^Vr 
plus  antérieurement  que  les  veines  ,  &  quel- 
quefois pêle-mêle  avec  elles.  Avant  d'en-* 
trerdans  le  rein^  elles  ont  donné  des  artè- 
res graiffeufes  ,  des  capfuiaires  ,  des-  uré- 
tëriqucs  ,  dés  branches  aux  jambes  du  dia- 
phragme ,  &.  atièz  fouvcnt  des  artères  {p,er- 
inacique^i, 
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Elles  fe  partagent  en  plufieurs  branches 
avant  d'entrer  dans  le  rtin  :  elles  s'y  enfon- 
cent &  par  l'échancr-ure  &  par  d'autres 
parties  de  fa  furface. 

Dans  le  rein  même,  les  branches  des 
artères  accompagnent  les  colonnes  corti- 
cales ,  &  fe  courbent  en  arcades  convexes 
contre  la  circonférence  :    ces  arcades  ne 
fe  joignent  pas  à  leurs  volfincs  ,  &  ne  for- 
ment pas  des  arcades  complètes ,  comme" 
dans  le  méfentere;    elles  fe  courbent  fim-- 
plement  autour  de  la  bafe  des  mamelons  ^ 
&  jettent  des   branches   droites  contre  la- 
furface  du  rein  ,   qui  perceiît  quelquefois 
juiques   à   la  graifïè  ,    après    être  lorties- 
du  rein.    D'autres  branches  fortent  de  la 
concavité  de  l'arc  ,  &  vont  aux  colonnes  ,. 
aux  mamelons  ,  au  baflin.  Il  y  a  ordinai- 
rement quatre  branches  des  artères  rénales, 
dont  la  flrudure  efl:  à-peu-près  la  même  ,- 
une  ccllulolité  les  accompagne  ;  il  y  a  de 
la  graifTe. 

Les  veines  difïèrent  des  artères.  La  veine 
droite  donne,  outre  la  capfulaire  ou  l'adi- 
peuie  ,  &  quelquefois  la  Ipermafique  ,  & 
l'azygos  du  cùié  droit.  La  veine  gauche 
donne  conilamracnt  la  capiulaire  ,  l'azygos 
gauche  ;  &  la  Ijîermatique  ,  quelquefois- 
même  une  veine  graiffeufe. 

Dans   les  animaux  féroces  de  la  clafîe-' 
des  chats  &  des  lions  ,   les  veinés  font  un 
réfeau  fur  la  furface  du  rein  &  encre  fes- 
lobules.  Dans  l'homme,    elles  accompa- 
gnent à-peu-près  les  artères;   mais  leurs ^ 
branches  courbées  en  arc  ,   font  affcz  fou- 
vent  des  arcades  parfaites  autour  delà  bafe 
des  mamelons. 

L'injedion  fine  découvre  dans  la  fubf- 
tance  corticale  du  rein  de  nombreux  vaif^ 
féaux ,  qui  Ibrtis  de  la  convexité  des  ar-- 
cades  artérielles,  avancent  vers  la  furface  ,~ 
en  reviennent  en  ferpentanr ,  &  rentrent 
dans' l'intérieur  du  vi'cere  ,  dans   les  ma-- 
melons  ,  &  s'ouvrent  à  la  fin  dans  les  vaif^ 
féaux  de  l'urine,    fcit  que  l'artère  s'y  ou- 
vre ,    comme  le  fait  le  canal  cholédoque 
dans  l'inteffin  ,.foit  qy'elle  change  de  na- 
ture ,  &  que  le  même  vaifïtjau  ,  qui  étoit 
urre  artère-,  devienne  un  vaiflêau  ut'lnifere.- 

II  efl  difficile  de  décider  fur  la  flrudure 
élémentaire  ;  mais  les  expériences  font  toi, 
qye  le  p^fîàge  de  l'artère  dans  le  conduit 
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excrétoire  ,  n'eft  dans  aucune  partie  ixi 
corps  anltr)al  aulfi  ouvert  que  dans  le  rein. 
Non-feukment  l'air  &  la  cire  y  paflent , 
ce  qui  tft  très-rare  dans  les  autres  parties 
du  corps,  mais  une  légère  fecoufle  lùr  un 
pavé  ,  force  le  lang  à  paflèr  des  artères 
dans  l'uretère  ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  io- 
Jution  de  continuité.  Le  pus  de  l'empyeme, 
de  plufieurs  autres  vil'ceres  abcédés ,  des 
iievres  terminées  par  (ijppuration  ,  .pali'f 
xrcs-louvent  par  les  urines ,  &  foulage  & 
guérit  même  le  malade  ,  ce  qui  exclut  tout 
foupçon  de  léfion. 

Cette  facilité  paroît  prouver  elle  feule 
que  le  paflage  eft  contenu  entre  l'artère  & 
i'uretere  ,  &  qu'aucune  cavité  ne  s'interpofe 
entre  l'artère  &  le  canal  excrétoire.  C'eit  ce- 
f>endant  une  hypothefe  favorite ,  introduite 
:par  Malpighi,que  Littre  a  cru  pou  voir  étayer 
par  le  témoignage  des  yeux  ,  &  que  Boe- 
xhaave  &  Bertin  ont  adoptée  en  partie.  On 
voit  dans  un  grand  nombre  d'animaux  , 
dans  l'homme  même ,  des  grains  dans  le 
rein  y  remplis  quelquefois  d'une  matière 
fîierreufe  &  groflis.  Dans  l'intervalle  des 
paquets  de  conduits  urinaires  ,  on  voit ,  en 
déchirant  le  rein  y  des  grains  ronds  d'une 
grofleur  confidérable. 

Malpighi  croyoit  que  tout  le  rein  ëtoit 
compofé  de  glandes  ,  &  que  la  fecrétion 
de  l'urine  fe  faifoit  uniquement  par  leur 
intermède.  De  petites  artères  dépoferoient 
leur  liqueur  dans  une  cavité  fphérique  ,  il 
en  réfult^roit  un  pcdt  conduit  excrétoire , 
qui  réuni  à  fes  femblables ,  deviendroit  un 
canal  uriniferfi  vifible. 

Quelque  favorable  que  fut  Boerhaave  à 
la  caufede  Malpighi ,  le  palîâge  rapide  des 
eaux  minérales  dans  le5  urines  ,  &  d'autres 
faifons  phyfiologlques  ,  ne  lui  permirent 
pas  de  recevoir  dans  fon  entier  l'hypothefe 
de  Malpighi.  Il  partagea  la  fecrétion.  La 
partie  la  plus  aqueufe  de  l'Aarine  palle,  fé- 
lon lui ,  immédiatement  du  fang  dans  l'u- 
jetere,  par  les  artères  continuées  aux  petits 
conduits  uriniferes.  La  partie  la  plus  co- 
lorée eft  féparée  du  fang  par  des  glandes. 
M.  Bertiri  a  fuivi  à-peu-près  le  même  fyf- 
téme  ,  fans  cependant  prendre  {qs  glaades 
f>our  celles  de  Malpighi. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  partage  réponde 
mit-  pJh^ûoaie;3es,  Il  y  a  des  cas  où  toute .. 
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Turine  efl  chargée  ;  les  artères  cependant 
ne  iaiffcront  pas  que  d'en  léparer.  Il  y  en 
a  d'autres  ,  où  l'unne  elt  toute  limpide. 
Dan^  une  pcridnne  nerv.ule  ,'un  petit  défa- 
grement  peut  rendre  l'urine  aulii  claire,  que 
de  feau.  Il  n\i\  cependant  pas  probable 
que  \ts  glandes  lèules  ibutfrcnt  de  cet 
ébranlement  des  nerfs  ,  dans  le  temps  que 
les  artères  n'en  Ibuili-ent  pas. 

Les  grains  du  rein  n'étant  pas  terminés , 
n'ayant  pas  dts  enveloppes  particulières , 
ni  de  cavité  vilible  ,  de  l'aveu  même  de 
xM.  Bertin,  ne  fauroient  erre  des  glandes 
dans  le  lèns  exad  du  mot.  Les  deicriptions 
de  M.  Littre  tiennent  trop  de  l'hypothelê. 

On  en  eil  revenu  affez  généralement  à  la 
continuité  des  artères  avec  les  conduits  de 
l'urine  ,  fur  lefquels  M.  Ferrein  a  donné 
d'utiles  recherches.  Il  y  a  dans  l'hémifphere 
de  chaque  mamelon  un  beaucoup  plus  petit 
nombre  de  pores ,  &  ces  pores  ont  beau- 
coup de  diamètre  pour  être  lesiimples  con- 
duits excrétoires  des  £bres  ,  qu'on  regarde 
comme  les  conduits  de  l'urine ,  &  dont  le 
diamètre  ti\  beaucoup  plus  petit  ,  &  le 
nombre  plus  grand  que  celui  des  pores. 
Les  filets  regardés  au  microfcope  ,  font  des 
colonnes  compofées  de  plufieurs  conduits 
urinaires  collés  enfen\bie.  Il  paroît  donc 
probable  que  ces  conduits  naiffent  des  vail- 
ieaux  en  forme  de  ferpens  ,  qui  de  la  cir- 
conférence du  rein  feréunilTent  aux  marne- 
Ions.  Ces  conduits  paroiil'ent  s'ouvrir  à  quel- 
que diftance  de  chaque  pore  ,  dans  uîi  ca- 
nal excrétoire  commun  ,  qui  dégorge  fa  U-  I 
queur  dans  un  des  entonnoirs  du  baflin. 

Il  ne  femble  pas  être  douteux ,  que  Tu-        _ 
rine  foit  apportée  aux  reins  par  les  artères  ,       ' 
dépofée  par  les  conduits  uriniferes  ,  &  reçue 
par  l'uretère.  On  la  fait  fortir  par  une  légère 
preflion  dts  mamelons  ,  &  fuinter  par  les 
pores  de  l'hémifphere  libre. 

On  a  fait  prendre  le  même  chemin  à  la 
matière  calculeufe  ou  au  coagulum  calleux 
qui  paroît  précéder  la  formation  de  la  pierre. 
Quand  un  uretère  efl  obflrué  ,  il  fe  gonfle 
infailhbicment  au-defllis  de  la  coraprefTion  : 
l'eau  ,  l'urine ,  la  matière  pierreufe  s'y  amaf- 
fent ,  &  forment  un  fac  ,  le  baffin  du  rein  fe 
dilate  ,  tout  le  rein  s'empht  d'urine. 

Quelijue  fortes  que  paroiiSênî  ces  preu- 
ves ^ 
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ves ,  on  a  cherché  de  tout  temps  un  autre 
chemin  à  l'urine. 

La  vîrefTe  avec  laquelle  les  eaux  miné- 
rales pafîènt,  la  promptitude  avec  laquelle 
l'eau  froide  paroit  iortir  de  l'uretère  ,  a 
paru  demander  un  pafTage  plus  court  de 
l'efiomac  à  la  vcffie  ;  le  chemin  a  paru  trop 
long  par  les  artères  &  par  l'uretère. 

Pour  appuyer  cette  hypothefe  ,  on  a 
allégué  des  pores  dans  la  veilie  ,  qui  puf- 
fent  conduire  une  liqueur  du  dehors  en 
dedans.  On  a  même  lié  les  artères  dans  des 
animaux  vivans  ,  ou  les  a  coupées,  &  il 
y  a  eu  de  l'urine  dans  leur  veflîe. 

Ces  idées  ont  paru  commodes  ;  on  les  a 
fouvent  renouvellées  depuis  le  temps  d'Hip- 
pocrate  jufqu'à  nos  jours  ,  mais  l'évidence 
s'y  oppofe. 

Galien  le  premier  a  fait  des  expériences 
décilives.  Il  a  lié  l'un  des  uretères  dans 
l'animal  vivant;  ce  canal  s'eft  rempli  d'urine 
au-defTus  de  la  ligature  ;  la  veffie  en  a  reçu 
de  l'autre  uretère.  Il  a  délié  le  premier  , 
&  il  en  a  vu  l'urine  rejaillir  dans  la  veflîe. 
Jl  a  lié  les  deux  uretères  après  avoir  vuidé 
la  veflîe ,  elle  cfl  reftée  vuide.  Il  les  a  coupés 
l'un  &  l'autre  ,  il  en  a  été  de  même ,  & 
l'urine  s'eft  trouvée  épanchée  entre  le  pé- 
ritoine &  les  inreftins.  M.  Rafl  le  fils  a 
vérifie  ces  mêmes  expériences  ,  &  l'événe- 
ment en  a  été  le  même. 

Au  lieu  de  l'expérience  anatomique  ,  on 
n*a  qu'à  recueillir  les  nombreufes  diflJec- 
tions  de  cadavres,  confervées  dans  Içs  fades 
de  la  médecine.  Les  uretères  ayant  été  bou- 
chés par  des  pierres  ,  ou  comprimés  par  des 
tumeurs  ,  fe  font  gonflés  prodigieufement 
du  côté  des  reins ,  les  reins  même  fe  font 
remplis  d'urine  ,  le  malade  n'a  plus  vuidé 
d'urine ,  &  on  n'en  a  trouvé  qu'en  petite 
quantité  très-épaifl!è  &  très-fétide  dans  la 
veflîe. 

S'il  y  avoit  à  côté  des  reins  un  autre 
paflTage  ,  qui  naturellement  menât  l'urine 
à  la  veflîe ,  on  auroit  trouvé  dans  ce  réfcr- 
voir  de  l'urine ,  &  l'homme  en  auroit  rendu 
à  proportion  de  fa  boiflfon. 

Fernel  a  bien  remarqué ,  qu'après  des 
rétentions  d'urine  très-longues  &funefles  , 
on  ne  trouve  pas  l'urine  épanchée  &  accu- 
mulée dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  ce  qui 
devroit  être  l'effet  de  l'ifchuric ,  û  l'urine  i 
Tome  XXVXII, 
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avoit  pu  fe  filtrer  de  l'efiomac  dans  la  veflîe  , 
&  qu'elle  eût  été  empêchée  d'en  fortir.  * 

Je  ne  contefle  pas  des  pores  ,  ni  au  péri- 
toine ,  ni  à  la  veflie;  il  eft  fur  cependant  que 
\t  chemin  de  l'humeur ,  qui  devroit  paiîer 
parle  péritoine ,  par  le  tifiu  cellulaire  ,  &  en- 
fiiite  par  le  tilfu  de  la  veflie,  paroïc  fort  diffi- 
cile &  fort  embarraflé  ;  dans  l'animal  vivant 
fur-tout,dont  les  membranes  humides  abfor- 
bent  moins  facilement  de  l'eau.  Mais  il  y  a 
une  preuve  direâe  qui  combat  la  réforption. 

Si  la  veflîe  exhaloit ,  pourquoi  fe  rem- 
pliroit-elle  jufqu'à  crever  quand  quelque 
embarras  comprime  l'urètre?  &  pourquoi 
ne  fe  dégorgeroit-eilc  pas  dans  la  cavité  du 
bas- ventre? 

Si  la  veflîe  abforboit ,  pourquoi  trouve- 
roit-on  fi  peu  d'urine  ,  &  une  urine  fî 
trouble  &  fi  corrompue  ,  dans  une  veflîe 
dont  les  uretères  font  embarraflfés?  &  pour- 
quoi l'humeur  de  l'eftomac  ne  vicndrolt-. 
elle  pas  dans  la  veflie  y  délayer  cette  urine  ?• 

D'ailleurs  le  phénomène  qui  faifoit  la 
plus  grande  difficulté ,  n'efi  pas  exadement 
vrai.  Quand  on  boit  de  l'eau  froide,  & 
fur-tout  une  eau  minérale  froide  ,  on  rend 
fur  le  champ  l'urine  ;  mais  ce  n'eft  pas  l'eau 
que  l'on  vient  de  boire  que  l'on  rend  ,  c'efl 
une  urine  colorée  qui  a  féjourné  dans  la 
veflîe ,  &  que  la  (ecoufl^e  caufée  par  le 
froid ,  en  a  fait  fortir.  L'urine  pâle  &  lim- 
pide ne  paroît  que  30  minutes  &  même 
une  heure  entière  après  qu'on  a  bu.  La 
grandeur  des  artères  rénales  &  la  vîteffe 
de  la  circulation  ,  fuffifent  pour  expliquer 
le  véritable  temps  dans  lequel  on  rend  par 
l'urine  ce  que  l'on  a  pris  par  la  bouche. 

Les  corps  étrangers  que  l'on  a  vus  quel- 
quefois dans  l'urine  ,  doivent  y  être  venus 
par  quelque  ouverture  ,  qui  fe  fera  faite  de- 
puis le  redum  ,  &  qui  les  aura  conduits 
dans  la  veflîe  ;  des  vents  ,  des  excrémens  , 
des  vers  ont  pafl!*é  par  cette  route. 

Les  reins  paroifïent  avoir  été  faits  pour 
une  fècrétion  copieufe.  Les  artères  font  àzs 
plus  grandes ,  les  conduits  excrétoires  pa- 
roifl"ent  finguliérement  denfes  &  folides  , 
le  pafl^ge  depuis  les  artères  y  eft  extrême- 
ment ouvert ,  &  ces  canaux  font  des  plus 
gros  &  des  plus  vifibles  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  de  l'animal. 

Cette  (ècrétion  dépend  cependant  bca^i- 
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coup  de  plufieurs  chofes  qui  lui  paroiflenc 
étrangères  ,  comme  de  l'adion  nerveufe  ; 
car.  un  chagrin  &  une  peur  peuvent  rendre 
l'urine  abondante  ,  &  extrêmement  aqueufe 
dans  un  moment.  La  chaleur  extérieure 
diminue  l'urine  ,  &  le  froid  l'augmente.  La 
fièvre  &  toute  chaleur  extérieure  ,  portée  à 
^6  degrés  de  Fahrenheit ,  fupprime  prefque 
entièrement  cette  fecrétion.  Dans  le  fœtus 
qui  eu  placé  à-peu-près  dans  cette  chaleur, 
il  fe  prépare  une  très-petite  quantité 
d'urine.  La  proportion  de  l'urine  à  la 
trânfpiration  change  continuellement  avec 
la  chaleur  du  climat  &  de  l'année.  Dans 
les  pays  chauds ,  dans  l'ardeur  de  la  ca- 
nicule ,  dans  la  robude  jeunefle  ,  on  tranl^ 
pire  beaucoup ,  &  l'on  rend  peu  d'urine. 
Dans  les  pays  froids ,  en  hiver ,  &  dans 
la  vicillefTe ,  l'urine  eft  abondante  &  la 
tranfpiration  petite. 

La  quantité  de  l'urine  augmente  avec 
là  boifTon  ;  cela  ne  peut  pas  être  autrement , 
à  moins  que  la  chaleur  ne  détermine  la 
boiflon  à  la  peau. 

Il  y  a  des  conllirutions  &  des  maladies , 
dans  iefquelles  la  quantité  de  l'urine  aug- 
mente. Les  hypocondres  rendent  beau- 
coup d'urine  prefque  crue.  Dans  les  dia- 
bètes la  quantité  de  l'urine  efl énorme,  & 
elle  furpafïè  de  beaucoup  la  boifîbn.  Pour 
expliquer  ce  phénomène  ,  il  n'efl  reflé  de 
reflburce  que  dans  une  abforption  cutanée  , 
qui  attirât  de  l'air  une  abondance  d'eau  , 
capable  de  fournir  des  quinze  &  des  vingt 
livres  d'urine  par  jour,  &  même  davantage. 

Pour  la  quantité  précife  de  l'urine  ,  on 
fait  afTez  qu'il  doit  y  avoir  une  variété  in- 
finie. Quelques  fujcts  ,  dont  les  uretères  fe 
font  ouverts  dans  la  peau  même,  ontfourni 
quelques  mefures  particulières.  On  a  vu 
dans  un  homme  l'urine  fbrtir  de  l'uretère 
|)ar  de  petits  jets  réitérés  plulieurs  fois 
dans  une  minute.  Il  en  rendoit  dans  un 
état  tranquille  environ  trois  drachmes  par 
quart-d'heure  ;  mais  cette  quantité  étoit 
triplée  quand  il  avoit  pris  du  thé.  Cette 
Urine  n'ayant  pas  féjourné  dans  la  veflie 
étoit  limpide. 

Naturellement  elle  cfl  retenue  'dans  la 
vefTie  ,  &  même  jufqu'à  plufieurs  heures  ; 
on  parlera  à  fa  place  des  caufes  qui  l'y 
retiennent.  Il  s'y  fait  une  abforption.  La 
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partie  la  plus  aquenfe  rentre  dans  la  maiîe 
du  fang  ,  le  refîe  de  l'urine  devient  plus 
coloré  ,  plus  odorant ,  plus  falé  &  plus  hui- 
leux. C'efl  dans  cet  état  qu'elle  eft  rendue  ; 
adion  qui  fera  le  fuiet  d'un  autre  article. 
(H.  D.  G.) 
§  Reins  succenturiés  ,  (Anat.)Or\ 

les  appelle  auffi  cap  fuies  atrabilaires  ^  cap- 
fules  rénales.  Ce  font  des  glandes  qu'on 
rencontre  conftamment  dans  tous  les  qua- 
drupèdes &  dans  les  oifeaux.  Les  poiflons 
n'en  ont  pas. 

Je  les  appelle  glandes  \  elles  ont  la  flruc- 
ture  &  reffemblent  d'un  côté  aux  glandes 
conglomérées,  &  de  l'autre  au  thymus. 
Elles  pofenf  fur  l'extrémité  fupérieure  des 
reins  &  fur  le  diaphragme;  lefoiceft  placé 
devant  la  capfule  droite  ,  devant  la  gauche 
c'efl  la  rate  &   le  pancréas. 

Les  capJules  fe  rapprochent  en  haut  & 
fe  féparent  en  bas.  Leur  figure  &  leur 
grandeur  efl  fort  différente  dans  le  fœtus 
&:  dans  l'adulte.  Dans  le  fœtus  elles  (onc, 
très-confidérables  ;  leur  volume  furpalfefV 
celui  d^s  reins?  elles  ne  croiflènt  que  très- 
peu  après  que  l'enfant  efî  né.  Dans  le  lœtus 
elles  ont  quelque  chofe  d'ovale  ;  elles  s'a- 
longent  fupérieurement  ;  celle  du  ctité  gau- 
che eft  cependant  plus  ovale  ,  &  celle  du 
côté  droit  reflemble  davantage  à  un  cœur 
de  cartes. . 

Dans  l'adulte  ces  capfules  font  à  trois 
faces  &  à  trois  angles.  La  face  antérieure 
&  applanie  répond  au  foie  ou  à  la  rate  : 
la  poilérieure  eft  concave  contre  le  dia- 
phragme &  les  lombes  :  elle  eft  plus  petite; 
l'inférieure  eft  plus  grande  ;  concave ,  elle 
pofe  fur  le  rein.  Les  trois  lignes  qui  cir- 
confcrivent  ces  glandes,  font  la  fupérieure 
qui  eft  convexe ,  &  placée  fur  l'appendice 
&  furies  chairs  du  diaphragme;  la  pofté- 
rieure  répond  aux  vertèbres  &  au  dia- 
phragme ;  l'inférieure  aux  reins  ;  elle  eft 
concave  en  arrière  &  en  dehors. 

La  face  antérieure  eft  partagée  par  un 
fillop  parallèle  au  bord  (upérieur  y  l'infé- 
rieure &  la  poftérieure  ont  pareillement 
leur  fillon. 

La  zwaxç,  du  changement  dans  leur  figure 
paroît  dépendre  de  ce  que  la  poitrine  aug- 
mente en  longueur  ,  &  que  le  diaphragme 
defcend  plus  bas  ;  &  ceut-etre  tft-ce  la 
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même    caufè  qui    comprimant  la    glande 
l'empêche  de  croître. 

La  ftrudure  des  capfules  rénales  n'eft 
pas  bien  connue.  Elle  approche  des  glandes 
conglomérées  ,  parce  que  des  lignes  cellu- 
laires de  différentes  figures  la  partagent  & 
en  font  des  grains. 

La  furface  extérieure  eft  plus  lâche  & 
plus  lilfe  ,  l'antérieure  eft  fort  molle  & 
comme  du  velours. 

Quand  on  fépare  les  cellulofités  qui  lient 
les  difFérens  grains  dont  la  capfuleeft  com- 
pofée,  &  qu'on  emploie  lefouffle  ,  ilparoit 
€ntre  la  face  antérieure  &  pollérieure  de 
la  capfule  une  efpcce  de  ventricule  ,  par 
lequel  une  grolTe  veine  marche  à  découvert. 
On  trouve  aflez  fouvent  dans  cette  cavité 
une  liqueur  jaune-brune  que  l'alcohol  coa- 
gule. Dans  quelques  animaux  l'air  poufîé 
dans  la  veine  ,  fort ,  à  ce  que  l'on  dit ,  de 
les  pores  ,  &  entre  dans  la  cavité. 

De  très-habiles  gens  ont  cependant  des 
doutes  fur  l'exiftence  du  ventricule  ,  &  la 
comparaifon  du  thymus  favorife  ces  doutes. 
Il  eft  poffible  que  les  lobes  qui  compofent 
la  prétendue  capfule  ,  foient  lifîes  du  côté 
qu'ils  pofent  l'un  fur  l'autre  ,  &.  qu'ils  ex- 
halent une  liqueur  dans  leurs  intervalles  ; 
c'cfi-  bien  fûrement  le  cas  du  thymus.  Il  y 
a  bien  dss  animaux  où  cette  cavité  manque , 
le  chien  ,  le  renard  ,  le  chat ,  la  fouris  , 
font  de  ce  nombre.  , 

La  capfule  rénale  a  beaucoup  de  vaif^ 
féaux,  comme  toutes  les  glandes.  Il  y  a 
trois  claiïes  d'artères.  Les  fupérieures  vien- 
nent de  la  phrénique  ;  une  partie  en  efl 
poflérieure  ,  &  va  à  la  graifle  rénale.  Les 
moyennes  antérieures  &  pollérieures  vien- 
nent de  l'aorte ,  &  fe  portent  également 
aux  graifles  derrière  les  capfules.  Elles  naif- 
fent  quelquefois  des  fpermatiques  &  de  la 
cœliaque.  Les  inférieures  viennent  des  ar- 
tères rénales  ;  elles  donnent  des  branches 
au  cordon  fpermatique  ,  à  la  graifîê  des 
reins ,  au  méfocolon,  au  diaphragme.  Tou- 
tes ces  différentes  artères  font  des  réfeaux 
«ntr'elles. 

Il  y  a  peu  de  troncs  veineux  ,  mais  ils 
font  confidérables.  La  capfulaire  du  côté 
gauche  vient  de  la  veine  rénale  ;  elle  donne 
quelquefois  la  phrénique  ou  la  fpermati- 
que. Son  tronc  efl  logé  dans  le  filbn  de  la 
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face  antérieure  ;  ceû  le  même  qui  paroît 
dans  le  prétendu  ventricule  ,  &  qui  y  ré- 
pand un  grand  nombre  de  branches  des 
deux  côtés.  Il  n'y  a  point  de  valvules.  La 
capfulaire  du  côté  droit  vient  de  la  rénale. 

Les  nerfs  font  petits  ,  &:  je  ne  fuis  pas 
bien  fur  qu'ils  pénètrent  dans  la  fubftance 
de  la  glande. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  parlé  d'un 
conduit  excrétoire  de  la  capfule  rénale. 
Rhodius  ,  qui  a  recueilli  les  obfervations 
des  anatomilles  de  Padoue  ,  en  a  parlé  & 
Severinus  avant  lui.  Valfalva  a  donné  plu? 
d'éclat  à  la  même  découverte  ;  il  a  mêmCj. 
avant  que  de  mourir  ,  fait  appeller  uii 
notaire  &  des  témoins  pour  s'en  aflurer 
la  gloire.  Dans  les  femelles  de  plufieurs 
animaux,  il  a  cru  voir  des  vaiflcaux  fe 
rendre  aux  ovaires  ,  &  dans  les  mâles  aux 
telîicules. 

Mais  on  doit  défefpérer  de  cette  décou- 
verte ,  puifque  l'ami ,  le  difciple  ,  l'éditeur 
de  Valfalva  ,  l'illullre  Morgagni ,  n'a  rien 
pu  trouver  dans  {es  propres  recherches- 
qui  l'appuyât. 

L'ufage  de  ces  capfules  eft  entiéremenc 
inconnu.  Elles  paroiffent  avoir  une  fondion 
relative  à  celle  des  reins  ,  defquels  la  nature 
les  a  ropprochées  dans  tous  les  animaux. 
Mais  il  eft  iropoffible  de  déterminer  cette 
utilité  ,  puifqu'on  ne  connoît  pas  avec  cer- 
titude la  nature  &  même  n  l'exiftence  du 
fuc  des  capfules. 

D'autres  phyfiologifles  ont  cru  entrevoir 
dans  le  volume  fupérieur  des  capfules  dii 
fœtus ,  qu'elles  fervent  d'entrepôt  au  fàng  , 
qui  ne  doit  pas  fe  porter  aux  reins  dans  h 
même  quantité  que  dans  les  adultes.  Il  eût 
été  aifé  de  faire  les  reins  plus  petits  ,  mais 
ils  ne  le  font  pas  dans  le  îbetus. 

D'autres  ont  rapporté  les  capfules  à  la 
claffe  des  glandes  lymphatiques  ;  mais  on 
n'y  a  jamais  trouvé  la  liqueur  blanchâtre 
&  analogue  à  la  crème  qui  abreuve  les 
glandes  de  cette  cfpece  dans  le  fœtus. 
(H.  D.  G.) 

Reins,  jeux  de  la  nature  far  lesy{Anat.) 
ces  deux  vifceres  nous  préfentent  des  jeux 
finguliers  de  la  nature  fiir  leur  nombre  , 
liar  leur  fituation  ,  leur  grandeur,  leur  con- 
nexion ,  leurs  vailfeaux  &  leurs  canaux 
excrétoires. 

Qqqq  2 
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i**.  Nombre.  Nous  avons  dans  l'état  na- 
turel un  rein  de  chaque  côté  ;  cependant 
Charles  Etienne  rapporte  avoir  trouvé  deux 
reins  de  chaque  côte,  accompagnés  chacun 
de  leur  veine  émulgente.    D'autres  anato- 
miftes  afîùrent  en  avoir  vu  trois ,  &  même 
quatre  ;  mais  ils    ajoutent  que   ce  nombre 
fuppléoit  au  volume  qui  étoit  moins  con- 
fidérable  qu';\  l'ordinaire.  Véfale  témoigne 
n'avoir  trouvé  qu'un  feul  rein  dans  certains 
fujets.  Bartholin  en  cite  auflj  des   exemples 
àans  fa  deuxième  centurie  y  hifi.  7 7. Enfin 
M.  Morand  a  vu  ce  jeu  à  l'ouverture  du 
corps  d'un  fuifle  ;  mais  M.  Littrc  a  vu  quel- 
que chofe  de  plus  étrange.  Il  a  ouvert  un 
enfant  de  4  ans ,  dans  lequel  il  n'a  trouvé 
aucun  vertige  de  rein  gauche  ,  ni  d'uretère 
du  même  côté  ,  &  cependant  le  rein  droit 
n'en  étoit  pas  plus  gros  que  de  coutume. 
Hifi.  de  Vacad.  desfciences  ,  année  1707. 
2°.  Situation.  Les  reins  font  ordinaire- 
ment fitués  dans  la   région  lombaire ,  fur 
les  deux  dernières   faufles  côtes ,  couchés 
l'un   à  droite  fous  le  foie,  &  l'autre  à  gau- 
che fous  la  rate  ,  à  environ  trois  travers  de 
doigt  des  troncs  de  la  veine-cave  ,   &  de 
l'aorte  defcendante ,  le  droit  un  peu  plus 
bas  que  le  gauche;   mais    cette    fituation 
varie.  Rioland  ,  &  autres  maîtres  de  l'art, 
les  ont  quelquefois  trouvés  à  une    même 
hauteur  ;  pour  lors  leur  partie  fupérieure 
appuie  fur  la  dernière  des  fauflês  côtes  ;  & 
quelquefois  auffi  le  rein  droit  efl  plus  haut 
que  le  rein  gauche,  cootre  la  coutume. 

3°.  Grandeur.  Le  volume  ordinaire  de 
chaque  rein  efl  d'environ  cinq  k  fix  travers 
de  doigt  de  longueur ,  fur  trois  de  lar- 
geur, &  undemi  d'épaifleur;  mais  toutes 
cts  dimenfions  varient  extrêmement  fur  les 
fujets  mêmes  dont  ce  vifcercfe  trouve  d'ail- 
leurs en  très-bon  état  après  la  mort  :  la  dif- 
férence eft  quelquefois  extrême  en  grofîèur 
&  en  petiteffe  dans  les  maladies.  Par  exem- 
ple ,  un  médecin  de  Grenoble  a  mandé  à 
l'académie  des  fciences  ,  qu'il  avoit  trouvé 
dans  qn  cadavre  un  rein  fi  prodigieux  qu'il 
pefoit  trente-cinq  livres,  &  que  fà  llruc- 
ture  naturelle  étoit  altérée  à  proportion  de 
cette  augmentation  de  grandeur  &  de  poids. 
Hifl-  de  l'acad.  ann.  tj^z. 

4**.  Leur  connexion. \jts  attaches  âts  reins 
yançnt  pareillement  \  le  droit  eft  attaché  au 
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cœcum  &  au  colon,  le'gauche  l'efl  au  colon; 
mais  des  anatoraifles  l'ont  trouvé  attaché  à 
la  rate. 

^'*. Leurs  i'aijjeaux&  leurs  cahaux  excré- 
toires. Si  la  nature  fe  joue  dans  les  vai(î'eaux 
des  vifcercs  de  notre  corps,  c'eft  particu- 
lièrement ici.  Ceux  que  hs  anciens  ont 
nommés  artères  &  veines  émulgentes  y  & 
qu'il  eil  pkis  naturel  d'appeller  artères  & 
veines  rénales, r\t  varient  pas  feulement  dans 
leur  nombre ,  mais  dans  leur  origine  ,  & 
leur  diftribution.  «  J'ai  trouvé,  ditRuyfch  , 
les  artères  rénales  doubles  &  triples  ,  rami- 
fiées de  quantité  de  manières  différentes. 
J'ai  trouvé  encore  ,ajoute-t-il ,  le  baffinet 
double  &  triple.  De  plus  ,  deux  uretères 
en  un  rein,  dont  l'origine  étoit  différente, 
&  cependant  fe  joignant  en  un  feul  tronc 
avant  que  de  s'inférer  dans  la  veflie ,  & 
d'autres  fois  s'inférant  féparément  dans  la 
vcAîe.  »  Il  a  fait  de  tous  ces  Jeux  des  pré- 
parations ,  dont  la  iiffe  fe  trouve  dans  le 
Recueil  de  fes  raretés  anatomiques. 

La  membrane  adipeufe  àts  reins  reçoit 
une  artère  &  une  veine  qui  viennent  quel- 
quefois immédiatement  des  troncs  de  l'aorte 

6  de  la  veine-cave  ,  quelquefois  à^s  vaif- 
feaux  émulgens ,  &  quelquefois  des  fper- 
matiques. 

M.  Poupart  ,trop  adroit  dans  l'anatomie 
fine  At%  infedes  ,  pour  qu'on  l'accufe  de 
n'avoir  pas  bien  vu  dans  l'anatomie  grof- 
fiere,  faifant  la  difTedion  d'une  fille  âgée  de 

7  ans  ,  trouva  qu'elle  n'avoit  du  côté  gau- 
che ni  artère,  ni  veine  émulgente,  ni  rein  , 
ni  uretère ,  ni  vajfleaux  fpermatiqucs  ;  & 
même  il  ne  vit  nulle  apparence  qu'aucune 
de  ces  parties  eût  jamais  exiffé ,  &  fe  fût 
ffétrie,  ou  détruite  par  quelque  indifpofi- 
fion.  Le  rein  &  l'uretère  du  coti  droit  de 
fon  fujet ,  étoient  plus  gros  qu'ils  ne  font 
naturellement ,  parce  que  chacun  d'eux  étoit 
feul  à  faire  une  fondion  qui  auroit  dû  être 
partagée. 

C'eff  dans  les  reins  que  fe  forme  ordi- 
nairement cette  concrétion  fi  cruelle  &  fi 
fatale  à  tant  de  perfonncs ,  &  particulière- 
ment aux  gens  de  lettres.  Les  annales  ana- 
tomiques rapportent  qu'à  l'ouverture  du 
corps  du  pape  Innocent  XI,  décédé  le  13 
août  1689,  on  trouva  dans  chacun  de  fes 
reins  une  pierre  monilrueufe  ;  celle  du  rei^ 
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gauche  pefoit  9  onces ,  &  celle  du  rein  droit    qu'on  ne  fauroir  continuer  à  boire  fans  piflcr 


en  pefoit  6. 

C'eft  Jacques  Bercuger  de  Carpi  qui  dé- 
couvrit le  premier  les  caroncules  des  reins, 
qui  refîemblent  au  bout  des  mamelles.  Ni- 
cglalis  Mafîa  décrivit  enfuiteles  canaux  par 
lefquels  les  urines  font  filtrées  ,  tubiilos  uri- 
narios  ;  mais  bientôt  après  Euftachius  dé- 
couvrit la  ilrudure  entière  des  reins,  leurs 
vailîèaux ,  leurs  papilles,  leurs  canaux,  enfin 
toutes  les  merveilles  de  ce  vifcere ,  fur  lequel 
il  3  mis  au  jour  un  ouvrage  &  des  planches 
admirables.  Joignez-y  les  découvertes  de 
Malpighi  &  de  Ruyfch  ,  &  vous  n'aurez 
prefque  plus  rien  à  defirer.  (D.  /.) 

Reins,  aciion  des  ,  (Phyjiolog.)  les  reins 
font  les  égoûts  du  corps  humain  ;  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  y  ait  aucune  autre  partie  qui 
reçoive  la  matière  de  l'urine  ;  li  on  lie  les 
artères  émulgentes  ,  il  ne  fe  raraafîê  rien 
dans  les  uretères  ni  dans  la  veflîe. 

On  trouve  cependant  des  anatomiftes  qui 
prétendent  qu'il  y  a  d'autres  voies  ;  la  liga- 
ture des  artères  émulgentes  ne  leur  paroît 
pas  une  preuve  convaincante  contre  eux  , 
parce  qu'alors  les  convulfions  &  les  déran- 
gemens  qui  furviennent ,  ferment  les  cou- 
loirs qui  font  ouverts  lorfque  tout  eft  tran- 
quille: voici  les  raifons  qui  les  font  douter, 
s'il  n'y  a  pas  d'autres  conduits  qui  fe  dé- 
chargent dans  la  veflîe.  1°.  Les  eaux  miné- 
rales paffent  dans  la  veflîe  prefque  dans  le 
même  inijant  qu'on  les  avale  ;  la  même 
chofe  arrive  dans  ceux  qui  boivent  beau- 
coup de  vin.  2,*.  Les  eaux  des  hydropiques 
répandues  dans  l'abdomen  ,  fe  vuident  par 
les  urines  ,  de  même  que  les  abcès  de  la 
poitrine.  3°.  Leslavemens,  félon  eux,  for- 
tent  quelquefois  par  la  veflîe  un  inftant 
après  qu'ils  font  dans  les  corps. 

Ces  raifons  ne  demandent  point  un  con- 
duit différent  de  celui  des  reins  ;  1°.  les 
eaux  minérales  de  même  que  le  vin  ,  ne 
fortent  pas  d'abord  par  les  urines;  au  com- 
mencement il  faut  attendre  quelque  temps  , 
&  cela  ,  parce  qu'elles  doivent  paffer  par 
les  vaiffeaux  ladées ,  le  canal  thorachique  , 
la  veine  fous-claviere  ,  la  veine-cave ,  le  ven- 
tricule droit  du  cœur  ,  les  poumons  y  le 
ventricule  gauche  ,  l'aorte  ,  &  les  émulgen- 
tes ;  raais  quand  tout  cet  efpace  contient 
des  eaux  minérales  ou  du  vin ,  alors  on  voit 


inceffamment ,  puifqu'à  proportion  que  les 
eaux  ou  le  vin  avancent ,  il  en  furvient  une 
égale  quantité,  &  qu'il  y  a  une  véritable 
fuite  de  filets  d'eau  depuis  Teflomac  juf- 
qu'au  rein.  1°.  Les  eaux  des  hydropiques 
peuvent  entrer  dans  les  veines  par  les  tuyaux 
ablorbans  :  dans  les  bains,  l'eau  ne  s'y  infî- 
nue-t-elle  point?  dans  notre  corps,  n'y  a-t-il 
pas  des  abcès  dans  les  extrémités  ,  qui  font 
repompés  tout  à  coup  ?  Or  cela  ne  fauroit 
être  ,  s'il  n'y  a  des  tuyaux  abforbans  qui 
s'infèrent  dans  les  veines  ;  les  artères  ne 
fauroient  les  recevoir  ,  puifque  le  cœur  qui 
y  poufle  continuellement  le  fang  ,  s'oppo- 
feroit  à  l'entrée  des  liqueurs. 

On  a  prétendu  d'après  quelques  fauiïês 
expériences ,  que  les  parois  extérieures  lail^- 
foient  pafl^er  l'eau  dans  la  cavité  de  la  veffie , 
&  que  les  intérieures  ne  permettoient  pas 
qu'elle  en  fortît  ;  mais  il  ell  certain  que  les 
deux  furfaces  permettoient  également  aux 
fluides  un  libre  paflage  ;  or  il  s'agit  de  favoir 
lî  l'on  peut  conclure  delà  que  l'urine  paiTe 
dans  la  veflîe  fans  fe  filtrer  dans  les  reins. 

Il  eu  certain  qu'elle  n'entreroit  pas  plutôt 
dans  la  veflîe  que  dans  les  inteflins  ,  dans  la 
capacité  de  la  poitrine,  &c.  De  plus  la  même 
caufe  qui  la  feroit  entrer ,  la  feroit  fbrtir  , 
ou  du  moins  lui  permettroit  l'iffue  ;  &  ce 
qui  eu  décifif ,  c'efl  que  dans  l'hydropifie  , 
où  l'on  ne  fauroit  fuppofer  tous  les  pores 
bouchés  ,  les  urines  ne  font  qu'en  très-pe- 
tite quantité.  3°.  Les  lavemens,  s'ils paA^snt 
dans  la  veflîe,  pourront  entrer  dans  les  veines 
ladées  qu'on  a  trouvées  dans  le  colon  ;  ils 
peuvent  même  pafl!er  dans  les  inteflins  grê- 
les, pourvu  que  le  cœcum  ne  (oit  pas  gonflé, 
car  l'entrée  n'efl  bien  fermée  que  lorfque  ce 
cul-de-fac  efl  bien  tendu  par  le  gonflement  ; 
les  lavemens  pourront  donc  être  portés  aux 
reins  par  la  route  ordinaire  ,  s'il  efl  vrai  que 
cela  arrive  ,  j'ajoute  cette  condition  ,  parce 
que  je  fuis  perfuadé  que  le  plus  fouvent 
il  n'y  a  que  l'odeur  qui  paflTe  dans  la  veflîe. 

Après  avoir  établi  que  les  reins  font  le 
feul  endroit  où  fe  fépare  l'urine ,  voyons 
comment  ils  la  filtrent. 

Le  fang  poufîe  dans  les  artères  émul- 
gentes ,  dilate  les  ramifications  qui  fe  ré- 
pandent dans  la  fubflance  des  reins  ;  ces 
ramifications  dilatées  prefTent  le  fang  qu'elles 


6g<^  R  E  T 

contiennent ,  &  le  pouffent  vers  les  tuyaux 
qu'elles  envoient  aux  orgmes  fecrétoires  ; 
comme  les  canaux  qui  filtrent  l'urine  &  la 
dépofent  dans  ces  organes ,  font  plus  étroits 
que  les  extrémités  des  artères  fanguines ,  ils 
ne  pourront  pas  recevoir  la  partie  rouge  ,  ni 
la  lymphe  groiïïere. 

Mais  1°.  la  partie  aqueufe  y  entrera  ;  car 
fi  l'on  fait  une  injeftion  d'eau  tiède  dans 
les  artères  émulgentes  ,  l'eau  pafle  dans  les 
veines  ,  les  vaiffeaux  lymphatiques  ,  &  le^ 
uretères ,  fi  cette  expérience  n'a  pas  réufG 
à  Malpighi  »  c'eft  parce  qu'il  ne  l'a  pas  faite 
dans  un  cadavre  récent  ;  l'air  pafle  de  même 
dans  ces  tuyaux  ,  félon  le  témoignage  de 
Nuk  &  félon  tous  ceux  qui  ont  pouflé 
l'air  dans  les  reins.  2°.  La  partie  huileuié 
atténuée  fortirapar  ces  tuyaux  ,  &  parcon- 
{équent  l'urine  fera  une  liqueur  jaunâtre  , 
car  la  chaleur  qui  a  atténué  l'huile  ,  lui 
donne  en  même  temps  une  couleur  jaune. 
3°.  Comme  les  tuyaux  fecrétoires  6es  reins 
font  plus  gros  que  ceux  des  autres  couloirs , 
les  matières  terreftres  &  falines  pourront  y 
pafTer  ,  &  c'eft  aufll  ce  que  nous  voyons 
par  le  (édiment  qui  fe  dépofe  au  fond  des 
vaiffeaux  où  l'on  met  l'urine. 

On  voit  par-là  fi ,  pour  expliquer  la  fe- 
crétion  de  l'urine  ,  on  doit  avoir  recours  aux 
fermens ,  aux  précipitations  ou  imaginations 
d'une  infinité  d'auteurs  qui  ont  abandonné 
une  méchanique  ailée  pour  des  idées  chi- 
mériques. 

Le  fang  efl  pouffé  continuellement  dans 
les  reins  en  grande  quantité  >  avant  qu'il  fe 
foir  dépouillé  defes  parties  aqueufes  &hui- 
leufesen  d'autres  couloirs  ;  il  faut  donc  que 
Turinefe  fépare  dans  les  reins  en  abondance: 
le  fang  qui  va  dans  les  parties  inférieures  s'y 
dépouille  de  fa  partie  aqueufe  &  d'une  huile 
fubtilc  ;  celui  qui  fe  porte  dans  les  artères 
cutanées  ,  laiffe  dans  les  couloirs  de  Ja  peau 
la  matière  delà  fueur&  de  la  tranfpiration  ; 
il  faut  donc  qu'après  les  circulations  réité- 
rées ,  il  fè  porte  moins  d'eau  vers  les  reins  ; 
ainfi  la  partie  huileufe  qui  s'y  dépofera  fera 
moins  délayée  &  plus  jaune  que  la  précé- 
dente ,  puifque  Cca  parties  ne  feront  pas 
mêlées  des  parties  aqueufes  qui  éclaircifîent 
fâ  couleur  ,  &  lui  donnent  de  la  fluidité  ; 
d'ailleurs  la  chaleur  que  cette  huile  aura 
roafFcriç ,  par  diverfes  circulations ,  hi  don- 
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nera  encore  un  jaune  plus  fonce ,  Se  rendra 
les  huiles  plus  acres  ;  c'eft  pour  cela  qu6 
lorfqu'on  a  jeûné  long-temps  ,  l'urine  ell 
fort  jaune  &  fort  acre. 

Si  le  fang  eft  pouffé  impétueufcment  dans 
les  couloirs  des  reins  par  la  force  du  cœur  & 
des  artères ,  il  forcera  les  tuyaux  qui  ne  re- 
cevoient  auparavant  que  la  matière  aqueufe 
&  l'huile  atténuée ,  ainfi  on  piffera  du  fang  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite  vérole ,  dans 
ceux  qui  ont  quelque  pierre  aux  reins, 
dans  ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fore 
ouverts  ou  fort  lâches  ;  mais  s'il  arrivoitque 
les  artères  fufîent  fort  gonflées  par  le  fang, 
alors  il  arriveroit  une  fupprefTion  d'urine  , 
car  les  artères  enfiées  comprimeroient  les 
tuyaux  fecrétoires,  &  fermcroient  ainfi  le 
paftàge  à  la  liqueur  qui  s'y  filtre  ;  cette 
fiipprefîion  eft  aifez  fréquente  &  mérite  de 
l'attention. 

Pour  que.  l'urine  coule  ,  il  faut  donc  que 
les  artères  ne  foient  pas  extrêmement  dila- 
tées ,  car  par  ce  moyen  ,  les  tuyaux  fecré- 
toires ne  peuvent  lé  remplir.  Delà  vient 
que  Topinni  arrête  l'urine;  mais  fi  le  fang 
en  gonHant  les  artères  empêche  la  fecrétion 
de  furine ,  les  tuyaux  peuvent  encore  y 
porter  un  obftacle  en  fe  rétreciffant  j  delà 
vient  que  dans  l'afFedion  hyftérique  les 
urines  font  comme  de  l'eau  ,  car  les  nerfs 
qui  caufent  lesconvulfions  ,  rétréci  fient  les 
couloirs  de  l'urine  ;  la  même  chofe  arrive 
dans  des  maladies  infîammatoircsic'eft  pour 
cela  que  dans  les  fuppreflions  qui  viennent 
du  refîêrrement  des  reins  ,  on  n'a  qu'à  re- 
lâcher par  des  délayans  ,  ou  par  des  bains 
qui  augmentent  toujours  la  fecrétion  de 
l'urine  ,  &  ce  fymptome  ceffera. 

S'il  coule  dans  les  reins  un  fàhg  trop 
épais  ,  ou  que  plufieurs  parties  terreftres 
foient  prcffées  les  unes  contre  les  autres  dans 
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mamelons ,  on  voit  qu'il  pourra  fe 
former  des  concrétions  dans  les  tuyaux  qui 
filtrent  l'urine  ;  il  fufïit  qu'il  s'y  arrête  quel- 
que matière  pour  que  la  fubftance  huileufe 
s'y  attache  par  couches  ;  car  fuppofons 
qu'un  grumeau  de  fang ,  ou  des  parties  ter- 
reftres unies  s'arrêtent  dans  un  mamelon  , 
la  matière  vifqueufé  s'arrêtera  ;  avec  ces 
concrétions  la  chaleur  qui  furviendra  ,  fera 
évaporer  la  partie  fluide  ,  ou  bien  le  bat- 
tçmcpt  des  artères  &:  la  preilion  des  muC- 


R  E  I 

des  de  Tabdomen  l'exprimeront ,  ainfi  la 
matière  defTéchée  ne  formera  qu'une  raafTe 
avec  ces  corps  qu'elle  a  rencontrés. 

Voili\  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  filtration  de 
l'urine  ;  ce  fluide,  en  fortant  des  organes  fe- 
crétoires,  entre  dans  les  tuyaux  longs,  blan- 
châtres ,  qui  fe  rendent  aux  mamelons , 
c'efl-i\-dire  ,  à  l'extrémité  des  cônes  formés 
par  leur  aflemblage  ;  quand  il  eft  entré  dans 
ces  tuyaux ,  il  eîr  poufle  par  celui  qui  le 
fuit ,  par  la  preffion  du  cœur  ,  des  artères, 
du  relTort  des  fibres ,  par  l'adion  de  la  res- 
piration ;  enfin  ce  fluide ,  c'efl:-à-dire  l'u- 
rine ,  fortant  en  gouttes  par  les  mamelons, 
eft  reçu  par  des  calices  qui  font  des  bran- 
ches de  l'extrémité  des  artères  ,  &  foit  par 
Ton  poids  ,  foit  par  l'urine  qui  fuit ,  foit  en- 
fin par  la  preflion  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  il  fe  rend  dans  la  veffic 

Ces  principes  qui  établifîent  l'adion 
des  reins  ,  nous  en  marquent  la  nécef- 
fité.  Les  fluides  tendent  à  s'alkalifer,  à  fe 
pourrir  ,  à  devenir  acres  ;  ainii  il  elt  né- 
ceflaire  qu'il  y  ait  dans  le  corps  un  égoût 
qui  reçoive  ces  matières  &  les  poufle  hors 
du  corps.  Une  autre  matière  qui  fe  fé- 
pare  continuellement  des  autres  ,  &  qui 
doit  être  filtrée ,  ell:  une  matière  féreufc , 
fort  fubtile ,  qui  efl  très-abondante  dans 
les  urines. 

Or  pour  la  féparation  de  ces  matières  , 
on  n'a  befoin  que  de  couloirs  nombreux 
qui  foientaflcz  ouverts  pour  recevoir  les  ex- 
crémens  du  fing  ;  ainfi  l'attradion  qu'on  a 
voulu  introduire  dans  l'adion  des  filtres  , 
peut  bien  être  ailleurs  un  excellent  fyflê- 
me  ,  mais  qu'aucune  nécefllté  ne  peut  nous 
faire  adopter  ici. 

Les  fermens  urinaires  ne  doivent  pas 
être  mieux  reçus ,  ce  font  des  agens  que 
l'imagination  a  formés  pour  amuièr  notre 
ignorance  ;  les  faits  feuls  doivent  nous 
conduire  ;  fi  nous  prenons  pour  fonde- 
ment des  hypothefès  ,  nous  verrons  tou- 
jours nos  opinions  démenties  par  la  nature. 
Senac.  (D.  J.) 

Reins  ,  maladies  deS)  (Jtïedec.)  i®.  Les 
anaromifles  appellent  reins  ,  deux  corps  de 
la  figure  d'une  fève ,  placés  intérieure- 
ment fur  les  lombes ,  munis  d'une  artère 
&  il'une  veine  confidérable  ,  &  parfemés 
d'une  grande  quantité  de  nerfs  ;  la  nature 
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les  a  deftinés  A  féparer  de  l'humeur  qui  y 
abonde ,  le  liquide  qu'on  nomme  urine 
qui  s'amafle  dans  leur  baflin  ,  &  qu'ils 
dépofent  dans  les  uretères.  Ces  deux 
corps ,  tels  que  nous  venons  de  les  décrire , 
font  fujets  à  des  maladies  générales  & 
particulières. 

2**.  La  plus  fréquente  de  ces  maladies  efl 
la  pierre  que  certains  auteurs  appellent 
urine  néphrétique  ,•  elle  a  fon  fiege  dans  le 
baffin  des  reins  ,  &  rempliflant  par  fa  maflè 
l'entrée  de  l'uretère  ,  elle  produit  l'obAruc- 
tion  ,  la  pefanteur  &  la  fupprefîion  d'urine  ; 
de  la  dureté  procède  une  douleur  de  rein  , 
l'anxiété  ,  le  pifTement  de  fang ,  l'ulcère  de 
la  partie,  l'enlèvement  de  la  mucofué  ,  une 
urine  remplie  de  matière  rauciîagineufe  & 
fablonneufe;  parla  fympathie  qui  fe  trouve 
entre  les  reins  &  les  autres  parties  du  corps  , 
il  en  réfulte  la  flupeur  des  cuifles  ,  le  reti- 
rement  en  arrière  du  teflicule  ,  la  colique  , 
la  conflipation  du  ventre ,  la  cardialgie , 
la  naufée  ,  le  vomilïêment  ,  le  dégoût , 
l'idere ,  la  dyfpnce ,  l'avortement  &  les 
convulfions  ;  de  la  fupprefEon  d'urine  & 
du  dérangement  des  fondions  ,  provien- 
nent le  ^o/;7aï^/g'/Z,  la  foibleflè  ,  la  cachexie, 
l'atrophie ,  la  fièvre  ,  le  tremblement ,  la 
fyncope,  le  délire,  lafomnolence  ;  tous  ces 
fymptomes  font  les  fignes  d'un  calcul  ca- 
ché ;  leur  guérifon  particulière  ne  s'écarte 
point  de  la  méthode  curative  générale  ;  mais 
les  maux  qui  en  font  la  fuite  par  la  fympathir, 
exigent  l'ulage  àzs  anodins  &  la  nécefllté  de 
tenkde  ventre  libre. 

3^.  Les  autres  corps  écr^||gers  qui  fetrou-' 
vent  dans  les  reins  ,  comme  le  grumeau  , 
les  vers ,  \ts  matières  vifqueuiès  ,  le  pus  , 
qui  tous  produifènt  l'obflrudion  ,  donnent 
lieu  à  la  fupprellîon  d'urine  accompagnée 
de  divers  accidens  par  tout  le  corps  ;  pour 
diiîipcr  ces  accidens  ,  il  faut  abrolumenc 
détruire  la  caufe  dont  ils  émanent. 

4®.  La  douleur  des  reins  eftune  efpece 
de  néphrétique  produite  feulement  dans  le 
baffin  de  ce  vifcerc ,  par  l'acrimonie  ,  l'in- 
flammation, l'éréiypele,  le  catarre  ,  le  rhu- 
matilme,  l'humeur  goutteufe  ,  la  métaflafe, 
le  c;dcul;  d'où  réfulte  néceffairement  quel- 
que difficulté  d'urine  ;  cette  douleur  a  (ts 
fignes  particuliers  qui  l'accompagnent 
&  qui  la    font  diflinguer  de  toute   autre 
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maladie  :  fa  curation  doit  être  relative  A  la 
connoiflance  de  la  caufe. 

5°.  Lorfque  les  vaiffeaux  fanguins  relâ- 
chés dans  les  reins  ,  introduifent  du  lang 
dans  l'urine  ,  elle  fort  fanguinolente  ,  avec 
un  dépôt  de  même  nature,  fans  douleur  ou 
pulfation  dans  les  lombes  ,  mais  accom- 
pagnée d'une  fenGition  de  froideur  qu'il  faut 
traiter  par  les  corroborans  ;  quand  les  vaif- 
feaux  ont  été  rompus  par  une  trop  grande 
impétuolîté  ,  après  l'ardeur  des  lombes,  il 
fuccede  un  pilTèment  de  fang  qui  demande 
les  faignées  &  les  rafraîchiflims  ;  fi  les  vail- 
feaux  corrodés  ou  détruits  par  le  calcul , 
caufent  le  piiîèment  de  fang ,  il  faut  em- 
ployer les  huileux,  les  mucilagineux  &  les 
cmoliiens. 

6^.  Comme  la  convulfion  empêche  les 
fondions  dans  les  autres  parties ,  de  même 
dans  l'irritabilité ,  l'hyitérifme ,  la  fympathie 
&  les  pallions  de  l'ame  ,  il  arrive  que  lacon- 
traâion  des  reins  caufe  afîez  louvent  la  lup- 
preflion  de  l'urine  ,  qu'il  faut  difliper  par  le 
rhoyen  des  antifpafmodiques. 

7®.  L'afïbibliflement  de  la  fondion  des 
reins  empêche  la  fecrétion  de  l'urine  ,  ou 
laifle  palTèr  avec  l'urine  d'autres  humeurs 
utiles  à  la  fanté  ;  le  traitement  de  cet  acci- 
dent exige  l'ufage  interne  des  corroborans , 
&  de  leur  application  extérieure  fur  la  ré- 
gion des  lombes. 

8°.  La  fuppuration  &  l'ulcération  des 
reins ,  qui  procède  d'une  urine  purulente  , 
fe  connoît  par  des  marques  autour  des  lom- 
bes ,  &  requiert  les  balfamiques  pour  adou- 
cir un  mal  qui  efl  incurable.  {D.J.) 

REltiS  fuccefituriaux  y  (Ànat.)  les  cap- 
fules  atrabilaires  des  anciens  appellées  par 
quelques  modernes  reins  fuccenturiaux  ,  ou 
glandes  fur  rénales  (on  choifirale  nom  qu'on 
aimera  le  mieux  )  ,  font  deux  corps  irré- 
gulièrement applatis,  qui  ont  été  décrits 
pour  la  première  fois  par  EullaclÀus.  Ils 
offrent  aux  anatomilles  des  jeux  variés  fur 
leur  pofition  ,  leur  figure  ,  leur  couleur  , 
Jeur  grandeur ,  leurs  vailfeaux  ;  cependant 
je  ne  Tache  aucune  obfervation  qui  dife 
que  ces  glandes  aient  jamais  manqué  dans 
un  fujet. 

Elles  font  d'ordinaire  po(2es  fur  le  fom- 
met  des  reins  ,  une  de  chaque  côté  ;  mais 
quelquefois  elles  font  placées  au  deflus  des 
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reins ,  d'autrefois  tout  proche  ,  &:  quelque- 
fois une  de  ces  capi'ulcs  efi  plus  groffe  que 
l'autre  ;  leur  figure  ell  auiii  inconliante  , 
tantôt  ronde  ,  tantôt  ovale  ,  tantôt  qunrrée , 
tantôt  triangulaire  ;  leur  couleur  eil  tantôt 
rouge,  tantôt  femblable  à  celle  de  la  grailfe 
dont  elles  font  environnées  ;  leur  grandeur 
ne  varie  guère  moins  dans  les  adultes  ;  leurs 
vailfeaux  fanguins  viennent  quelquefois  de 
l'aorte  &  de  la  veine-cave  &  d'autrefois  des 
vaiffeaux  émulgens. 

Ce  n'efi  pas  tout ,  il  faut  encore  mettre 
les  capfules  atrabilaires  au  nombre  des  par- 
tics  dont  on  laifle  à  la  poftérité  l'honneur 
de  découvrir  l'ufage.  Il  fcmble  cependant 
qu'il  convient  de  le  chercher  par  préférence 
dans  le  fœtus  ,  où  elles  font  fort  grofles,  de 
même  que  les  organes  qui  ne  fervent  pas 
dans  l'adulte. 

Au  refte  ,  les  anatomilîes  conviennent 
qu'il  y  a  dans  les  capfules  rénales  ,  contre 
la  membrane  qui  vient  du  péritoine  ,  &  une 
certaine  quantité  de  graifle  qui  les  entoure, 
&  une  autre  tunique  propre  très-fine  ,  une 
furface  externe  faite  de  petits  grains  jaunes, 
lâches ,  comme  friables,  joints  entr'eux  par 
un  tifîu  cellulaire.  L'interne  reflemble  à  la 
llrudure  veloutée  dzs  inteftins  ,  elle  eft 
toute  polie  ,  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge, 
&  Malpighi  la  nomme  muqueufe.  Enfuite 
vient  cette  cavité  découverte  par  Bar- 
tholin ,  aflaiflee  ,  réunie  par  de  fines  cel- 
lulofités,  dans  laquelle  il  le  trouve  une  li- 
queur tantôt  rougeatre  ,  tantôt  d'un  jaune 
foncé ,  mais  qui  n'ayant  point  d'amertume , 
ne  mérite  pas  le  nom  d'atrabile.  (D.  /.) 

Reins  au  cheval,  {Maréchal))  ils  com- 
mencent vers  le  milieu  du  dos  jufqu'à  la 
croupe.  Les  reins  bien  faits  font  ceux  qui 
s'élèvent  un  peu  en  dos-d'âne  ;  lorlqu'ils 
s'élèvent  trop  ,  on  dit  que  le  cheval  eft  boiîu. 
Une  autre  bonne  qualité  du  cheval,  c'eft 
d'avoir  les  reins  larges  y  ce  qu'on  appelle  le 
rein  double  ;  les  reins  courts  font  un  figne 
de  force  Les  mauvaifes  qualités  des  reins 
font  d'être  longs  &  bas  y  ce  qui  fait  donner 
au  cheval  le  nom  ^enfellé.  On  entend  en 
difant  qu'un  cheval  a  du  rein  y  que  la  força 
de  {es  reins  fe  fait  fentir  au  trot  &  au  galop 
aux  reins  du  cWalier. 

Reins  ,  [Critique  f ocrée))  leLévitique, 
c.  viijy  25  ,  ordonne  au  facrificateur  de  brû- 
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1er  cette  partie  de  la  vidirae  fur  l'autel.  Ce 
mot  fe  prend  au  figuré  dans  l'écriture  ,  i°. 
pour  la  fourcede  la  génération  ;  i**.  pour 
la  force,  la  vigueur  du  corps  ,  Nah.  ij ,  lo  ; 
3°.  pour  les  pallions  &  les  afTedions  de 
Tame ,  pf.  xv  y  j  ;  4°.  pour  Tame  môme. 
Dieu  fonde  les  cœurs  de  les  reins ,  Jérém. 
Vijy    îj.  {D.J.) 

Reins,  pierre  des ^  {WJ}.  naî.)  lapis 
renalis ,  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
la  géode  ou  pierre  d'aigle ,  à  caufè  qu'elle 
renferme  un  noyau  fenlblable  à  un  rein. 

Reins  de  voûte ,  {Coupe  des  pierres^  c'eft 
la  partie  vuide  ou  pleine  ,  qui  eft  entre  la 
moitié  de  l'extrados  d'un  arc ,  &  le  prolon- 
gement du  pié  droit  jufqu'au  niveau  du 
Ibmmet  de  la  voiite.  Les  reins  des  voûtes 
gothiques  font  vuides. 

RÉINSTALLER  ,  v.  ad.  (  Gram.)  inf- 
taller  de  nouveau^  Foje;(^lNSTALLîiR  ù  Ins- 
tallation. \ 

REINTÉ  ,  adj.  (  Vénerie.)  il  fe  dit  d'un 
chien  qui  a  les  reins  élevés  en  arc  &  lar- 
ges, c'eft  figne  de  force  ;  les  chiens  reintés 
(ont  préférables  à  ceux  dont  les  reins  (ont 
■étroits. 

RÉINTÉGRANDE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  ) 
cft  une  ndbion  polîelïbire  par  laquelle  celui 
qui  a  été  dé  jeté  &  fpolié  par  violence  de 
la  polïelïîon  d'un  immeuble ,  fe  peut  pour- 
voir dans  l'an  8c  jour  de  cette  fpoliation  , 
afin  d'être  remis  &c  réintégré  en  fa  pof- 
felTion. 

Elle  a  été  ainfî  appellée  quafî-réintégra- 
tion  ,  feu  refîitutio  in  integrum,  parce  qu''el!e 
tend  à  remettre  leschofes  dans  leur  entier  , 
c'eft-à-dire,  dans  l'état  où  elles étoient  avant 
le  trouble. 

Cette  adion  tire  fon  origine  de  l'interdit 
ou  adion  podeffoire,  qui  étoit  ulité  chez 
les  Romains  ,  appelle  interdicîum  unde  vi. 

La  réin:égrande  a.  pouï  fondement  cette 
maxime  tirée  tant  du  droit  civil  que  du 
droit  canonique  ,  fpoliaîus  ante  omnia  rejii- 
tuendus  ejl  :  ce  qui  s'obferve  indiftinde- 
ment ,  quand  même  celui  qui  a  été  fpolié , 
n*auroit  aucun  droit  à  la  chofe  ,  parce  qu'il 
n'eft  permis  à  qui  que  ce  foit  de  fe  fiire  à 
foi-mcme  juftice  ,  ni  de  dépouiller  de  fon 
autorité  privée  quelqu'un  d'un  bien  dont 
il  efl  en  pollellion. 

On  comprend  quelqueÇo'ish  réimégrande 
Tome  XXFJir, 
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fous  le  terme  général  de  cotTtpîaînte  ;  elle 
ne  diffère  en  effet  de  la  complainte  pro- 
prement dite,  qu'en  ce  que  la  complainte  efl: 
pour  le  cas  d'un  fîmplc  trouble  fans  dé- 
poflTelîion  ;  au  lieu  que  la  réintégrande  eft 
pour  le  cas  où  il  y  a  eu  expulfion  violente. 

On  peut  pourluivre  la  réintégrande  civi- 
lement ou  criminellement. 

Elle  le  pourfuit  par  adion  civile ,  quand 
celui  qui  a  été  expulfé ,  fait  fimplement 
ajourner  le  détenteur  ,  ou  celui  qui  l'a 
expulfé,  pour  voir  dire  qu'il  fera  réintégré 
dans  fapoflèlTîon. 

La  réintégrande  fe  pourfuit  criminelle- 
ment ,  lorfque  celui  qui  a  été  expulfé ,  rend 
plainte  de  cette  violence,  &  qu'il  demande 
permilTion  de  faire  informer. 

Celui  qui  a  intente  cette  adion  au  civil , 
ne  peut  plus  prendre  la  voie  extraordinaire; 
mais  quand  il  a  pris  d'abord  la  voie  crimi- 
nelle ,  les  juges  peuvent  enconnoiflance  de 
caufe  renvoyer  les  parties  à  fins  civiles. 

L'adion  de  réintégrande  doit ,  comme  la 
complainte ,  être  intentée  dans  Pan  &  jour 
du  trouble. 

On  peut  intenter  la  réintégrande  devant 
tous  juges  ,  même  non  royaux  ,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  poilit  de  port  d'armes  ;  mais 
MM.  des  requêtes  n'en  peuvent  connoître 
au  criminel ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  in- 
cidente à  un  procès  qui  étoit  déjà  pendant 
pardêvant  eux  pour  le  même  héritage. 

Si  le  défendeur  à  la  réintégrande  dénie  le 
trouble  qu'on  lui  impute  ,  on  appointe  les 
parties  à  faire  preuve  de  leurs  faits. 

On  ne  peut  former  aucune  demande  au 
pétitoire  jufqu'à  ce  que  la  réintégrande  liit 
été  jugée  ,  &  le  jugement  exécuté,  tant  en 
principal  que  reftitution  de  fruits ,  dépens, 
dommages  &  intérêts,  fi  aucuns  ont  été 
adjugés. 

Cependant  fi  le  demandeur  étoit  en  de- 
meure de  faire  liquider  tous  ces  acceftoires, 
le  défendeur  à  la  réintégrande  pourroic 
pourfuivre  le  pétitoire  en  donnant  caution 
de  payer  le  tout  après  la  taxe  &  liquidation 
qui  en  fera  faite. 

Les  fentencesqui  interviennent  dans  cette 
matière ,  font  exécutoires  par  provifions  , 
nonobftant  l'appel.  F&ye^  le  ///.  8  de  l'or- 
donnance de  l  GSj  des  complaintes  ù  réinté^ 
grandes  ,  Sc  les  notes  de  Bornier  fur  cet 
Rrrr 
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article,  &  les  mots  Complainte,  NouVEL- 
LiTÉ  ,  Possession  ,  Pétitoire  ,  Posses- 
soiRE,  Spoliation.  (A) 

RÉINTÉGRER,  v.  ad.  (Jurifp.  )  figni- 
fîe  rétablir  quelqu'un  dans  la  polTeflion  d'un 
bien  dont  il  avoit  été  évincé.  Fojc^Réin- 
tégrande. 

Qiiand  un  locataire  enlevé  Tes  meubles  en 
firaude  fans  payer  les  loyers  ,  le  propriétaire 
ou  principal  locataire  demande  pour  fa  fu- 
reté permiiïion  de  faire  réintégrer  les  meu- 
bles ,  c'eft-à-dire ,  de  les  faire  remettre  dans 
les  lieux  dont  on  les  a  enlevés. 

C'eftdansle  même  fens  qu'on  dit  re/W- 
^er  un  prifonnier;  ce  qui  fe  fait  lorfqu'un 
prifonnier  qui  s'étoit  évadé,  eft  pris  &  conf- 
titué  de  nouveau  dans  les  prifons. 

Enfin  on  réintègre  un  officier  qui  avoit 
^té  interdit,  lorfqu'on  le  rétablit  dans  fes 
fondions.  {A) 

RÉINTERROGER,  v.  ad.  {Gram.) 
interroger  derechef.  Voyei^  les  articles  In- 
terroger ,  Interrogation,  Interro- 
gatoire. 

RÉINVITER  ,  V.  ad.  (  Gram.)  inviter 
pour  la  féconde  fois.  Foye;^^  Inviter  &  In- 
vitation. 

REJOINDRE  ,  V.  ad.-  {Gram.)  joindre 
de  nouveau.  V.  Joindre. 

RE  JOINTOYER,  v.  ad.  {Archit,) 
c'eft  remplir  les  joints  des  pierres d^'un  vieux 
bâtiment ,  lorfqu'ils  font  caves  par  fucccf- 
fion  de  temps  ou  par  l'eau  ,  &c  les  ragréer 
avec  le  meilleur  mortier  ,  comme  de  chaux 
èc  de  ciment.  Cela  fe  fait  auffi  aux  joints 
des  voûtes,  lorfqu'ils  fe  font  ouverts ,  parce 
que  le  bâtiment  étant  neuf,  a  rafle  inéga- 
lement, ou  qu'étant  vieux  ,  il  a  été  mal 
ctayé ,  en  y  faifaiit  quelque  reprife  par  fous- 
ccuvre,  (Z).  /.  ) 

REJOUER ,  v.  n.  (  Gramm.  )  jouer  une 
féconde  fois.  V.  les  articles  Jeu  &  Jouer. 
RÉJOUIR ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft  don- 
ner de  la  joie-,yè  réjouir  ,  c'eft  en  recevoir. 
V.t  article  Joi^. 

RÉJOUISSANCE  ,  f.  f.  {Gram.)  ac-, 
tionspar  lefqu elles  on  marque  fa  joie.  Le 
carnaval  eft  un  temps  de  réjouiffiince  :  il  y  a 
àts  réjouijfances  publiques  à  la  naifl'ance  des 
princes ,  à  leurs  mariages. 

Réjouissances  ,  (  Ufages,  coutumes.  ) 
je  comparerois  volontiers  les  réjouijfances 
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publiques  à  l'occafion  des  batailles  gagnées, 
aux  ledifternes  imaginés  chez  les  Romains, 
pour  obtenir  des  dieux  la  ceflation  des  ca- 
lamités. Il  ne  réfultoit  guère  des  ledifter- 
nes ,  l'effet  qu'on  en  faifoit  efpérer  au  peu- 
ple J  mais  on  le  diftrayoit  ainii  pendant  ce 
temps-là  ,  des  idées  fâcheufes  que  lui  of- 
froient  les  maux  qu'il  éprouvoit.  (D.  /.  ) 
Réjouissance  ,  (terme  de  Lanfquenet.  ) 
la  réjouijjance  eft  une  carte  que  le  coupeur 
qui  a  la  main ,  tire  immédiatement  après 
la  fienne ,  &  fur  laquelle  les  joueurs  ou 
carabineurs  mettent  ce  qu'ils  veulent.  Si  la 
carte  du  joueur  vient  la  première  ,  tous 
ceux  qui  ont  mis  à  la  réjouijfnrtce^  tirent 
leur  rétribution  ;  mais  s'il  amené  la  réjoui f- 
fance  ,  la  première  ,  il  gagne  tout  ce  qu'on 
avoit  mis  fur  la  carte  ;  on  dit  aulïi  que  les 
réjouijfances  ruinent  ou  enrichiflent  les  cou- 
peurs. (V.  J.) 

REJOUTER,  v.  neut.  (Gram.)  jou- 
ter de  nouveau.  Voye:^les articles  Joute  & 
Jouter. 

REIPERSWEILER  ,  (  Gécgr.  mod.  ) 
petite  ville  d'Allemagne  ,  dans  l'Alface  ; 
elle  appartient  à  la  maifon  de  Lichtenberg. 
(£)./.) 

REIS  ou  RAIS,  {terme  de  relation.) 
nom  que  les  Turcs  donnent  aux  capitaines 
des  galères.  C'eft  un  mot  arabe  qui  (ignihe 
chef,  commandant.  La  plupart  de  ces  com- 
mandans  font  des  renégats  ou  des  enfans 
de  renégats.  Ils  fe  fervent  d'un  italien  cor- 
rompu ,  ou  de  la  langue  franque  ,  pour  fe 
faire  entendre  des  forçats ,  qui  du  refte  font 
mieux  traités  que  ceux  des  galères  de  Ve- 
nife.  Ricault.  {D.J.) 

Reis  effendi  ,  f.  m.  {Hijî.  mod.)  officier 
de  juftice  de  la  cour  du  grand-feigneur  ; 
c'eft  le  chancelier  de  l'empire  Ottoman  ,  il 
a  féance  au  divan ,  &c  eft  pour  l'ordinaire 
fecretaire  d*étar. 

Reis  kit  ab  ,  f.  lii.  (  HiJl.  mod.  )  officier 
du  grand- fcigneur  ,  dont  il  eft  premier 
fecretaire  &  quelquefois  fecretaire  d'état. 

Reis  ou  Ris  ,  I.  m.  '(Monnoie.)  petite 
monnoie  de  suivre  de  Portugal ,  qui  re- 
vient environ  à  deux  deniers  tournois  de 
France  ,  &c  qui  eft  tout  enfemble  &  mon- 
noie courante  5^  monnoie  de  compte  j  les 
Portugais  comptant  &  tenant  leurs  livres 
2^xreis^  comme  les  efpagnols  pai  mar^i- 
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vedis.  La  piaftre  vaut  yjo  rets ,  Se  la  pif-  | 
tôle  à  proportion.  Les  loo  reis  du  Brcfil  I 
font  environ  i  liv.  14  fous  de  France.  4000 
rcis  font  une  creufade.  Les  ducats  d'or  fin 
valent  1 0000  reis.  Le  dabis-moeda  ou  dou- 
ble piftole  4000  reis.  La  moeda  ou  piftole 
zooo.  Lescreufades  d\ar|^nt  non  marquées 
4c  o  reis. 

RÉITÉRATION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  eft 
la  répétidon  d'une  aélion  déjà  faite  une 
première  fois. 

Dans'  l'égli(è  catholique ,  il  y  a  trois  (a- 
cremens  qu'on  ne  réitère  point,  pourvu 
qu'ils  aient  été  conférés  avec  la  maficre  & 
la  forme  prefcrire  ;  favoir ,  le  baptêmd,  la 
confirmation  &:  l'ordre.  La  raifon  à  priori 
eft  que  ces  facremens  impriment  un  carac- 
tère ineffaçable  qui  ne  (e  perd  jamais , 
par  quelque  crime  que  ce  Toit ,  même  par 
l'aportafle, 

S.  Grégoire  obferve  que  ce  n'eft  poinf 
réitérer  le  baptême  ,  que  de  le  donner  fous 
condition ,  quand  on  n'a  pas  des  preuves 
certaines  qu'il  ait  été  adminiftré ,  ou  qu'il 
l'ait  été  validement  une  première  fois  ;  voy. 
Sacrement,  Matière,  Forme,  Ca- 
ractère. 

REITÉRER,  voye^^  l'article  Réitéra- 
tion qui  précède. 

REITRE,  f.  m.  {Art  milit.)  cavalier 
allemand  ;  on  ne  les  connut  dans  ce  royau- 
me ,  que  fous  la  régence  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  roi  de  Navarre  en  foudoyaun 
grand  nombre ,  qu'il  fit  venir  aupj:ès  de  lui 
pour  le  foutien  de  fon  parti  \  le  mot  alle- 
mand eft  reitter  ,  qui  fignifie  cavalier. 
(D.J.) 

REKIET ,  f.  m.  terme  de  relation  ;  ce 
mot  fignifie  V inclination  ou  baijfement  du 
corps  que  font  les  Turcs  dans  leurs  oraifons 
publiques  jCn  fe  tournant  du  côté  de  l'orient. 
(£>./.) 

RELACHANT  ,  adj.  (  Thérapeutique.  ) 
remède  quelconque  qui,  foit  pris  intérieu- 
rement ,  foit  appliqué  extérieurement ,  eft 
capable  de  relâcher  ,  étendre  ou  ramollir 
les  parties  folides  du  corps  animal ,  à  l'ex- 
ception des  parties  très-dures }  favoir  ,  les 
os  &L  les  cartilages. 

Les  relâchans  confidérés  dans  l'ufage  in- 
térieur ,  ne  font  abfolument  pour  les  fo- 
lidiftes ,  que  ce  que  font  pour  les  humo- 
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riftes,  les  délayans  &  les  émolliens-,  voye^ 
DÉLAYANs  ù  Émolliens.  Ce  dernier  mot 
a  pourtant  un  fens  un  peu  moins  étendu 
que  celui  de  relâchant ,  qui  comprend,  outre 
toutes  les  efpeces  de  remèdes  expofées  au 
mot  émcUient ,  une  autre  efpece  de  fubftan- 
ce;  favoir,  les  graiiïes  des  animaux  &  les 
huiles  graffes  végétales. 

Les  relâchans  confidérés  dans  l'ufage  ex- 
térieur ,  comprennent  outre  l'application 
de  toutes  ces  fubftances  fous  les  formes 
d'onguent ,  Uniment ,  cataplafme ,  fomen- 
tation ,  ùc.  l'application  de  l'eau  pure  %c 
tiède  en  grande  mafie  ,  c'eft-à-dire ,  le  bain 
tempéré,  voye^  Bain  en  médecine,  &  la 
pareille  application  ou  le  bain  d'huile  douce 
végétale,  d'huile  d'olive,  par  exemple; 
fuppofé  que  ce  ne  foit  pas  en  fupprimant 
toute  tranfpiration ,  qu'il  agiflc  dans  le 
feul  cas  où  il  eft  employé;  voy.  Rétention 
d'urine. 

Relâchant  n'eft  pas  la  même  chofe  que 
laxatif;  CAt  laxatif  tik.  fynonyrae  de  pur- 

RELACHE,  f.  m.  (Gramm.)  repos, 
interruption ,  ccffation  momentanée  ;  don- 
nez quelque  relâche  à  ces  enfans;  ce  mal 
le  tourmente  fans  relâche  ;  il  y  a  relâche 
au  théâtre. 

Relâche  ,  f.  m.  {Marine.)  on  appelle 
ainfi  l'endroit  où  eft  arrjvé  un  vaifteau  qui 
a  relâché. 

RELACHEMENT ,  f.  m.  {Méd.)  le 
relâchement  qui  accompagne  l'impui/Iànce 
qu'on  reftent  peu-à-peu  à  remuer  les  muf- 
cles  qui  mettent  tout  le  corps  en  a;^ion  ,  eft 
l'efpece  de  maladie  dont  il  s'agit  dans  cet  ar- 
ticle. Elle  prend  le  nom  général  de  paréjis 
chez  les  Grecs ,  ôc  celui  àt  fcetotyrbe  ou  de 
foiblefîc  des  jambes,  quand  elle  attaque 
d'abord  ces  parties. 

Les  corps affoiblis  par  l'excès  du  vin ,  des 
veilles  ou  des  plaifirs  de  l'amour;  cettx  qui 
font  fcorbutiques ,  cacochymes ,  catarreux , 
arthritiques,  podagres,  dans  lefquels  le  fuc 
nerveux  qui  occupe  les  ganglions  des  nerfs 
ou  la  moelle  de  l'épine  ,  a  perdu  fa  qualité 
naturelle  ;  &:  devenu  croupiftant  par  le  fé- 
jour ,  empêche  les  nerfs  de  diftribuer  libre- 
ment les  efprits  dans  les  mufcles;  de  relies 
gens ,  dis-je ,  tombent  dans  la  maladie  dont 
nous  parlons. 

R  r  r  r  4 
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Elle  dure  long-temps;  fouvent  /èsparo- 
xyfmes  diminuent  en  quelque  manière  , 
reprennent  avec  plus  de  violence ,  6c  elle 
dégénère  enfin  en  vraie  paralyiie  &  contrac- 
tion des  membres. 

Il  faut  éviter  les  caufes  de  ce  mal  rappor- 
tées ci-deflus;  exercer  doucement  le  corps  y 
frotter  l'épine  du  dos  &c  les  ganglions  des 
nerfs ,  avec  les  aromatiques ,  les  échaurFans, 
les  baliamiques ,  combinés  avec  quelque 
alkali  volatil.  Il  faut  encore  pour  achever  la 

f.uérilon  ,  faire  ufage  des  corroborans ,  des 
.  nti-fcorbutiques ,  des  baliamiques ,  &;  des 
réfineux.  (  P.  /.  ) 

RELACHER  ,  v.  act.  (  Gram.  )  ce  mot 
a  plulieurs  acceptions  difïerentes.  On  lâche 
ce  qu'on  poflede»  On  relâche  ce  qu'on  a 
pris.  Lâchez  cet  homme  que  vous  détenez 
mjuftement.  Relache^^ce  prifonnier.  Il  eft 
fynonyme  à  dérendre  ,  lorlqu'on  dit  cet 
arc  ,  cette  corde  s^eft  relâchée.  Il  a  un  fens 
particulier  en  marine  ;  voye^:^  Relâcher  , 
{Marine.)  Il  fe  dit  au  figuré i  vous  vous 
relâchei^àzvs  la  pourfuite  de  cet  objet.  D^ns 
l'achat  des  chofes  ,  on  àii  fouvent  y  nous 
re  ferons  pas  afîairc,  fi  vous  ne  vous  re- 
lâche-^ pas  un  peu  far  le  prix  de  ce  tableau. 
On  appelloit  les  jéfuites,  les  doâeurs  de 
la  morale  relâchée  ,  fi'c. 

Relâcher,  {Marine.)  c'eft  difconti- 
lîuer  de  faire  route  en  droiture,  pour  mouil- 
ler ou  dans  le  port  d^où  l'on  eft  parti ,  ou 
dans  quelque  parage  qui  fe  rencontre  fur 
la  route  ,  fbit  parce  que  le  vent  eft  con- 
traire ,  ou  qu'il  eft  arrivé  quelque  accident 
au  vaiilèau. 

Relâcher  ;  c*eft  permettre  à  un  vaiffeau 
qui  avoit  été  arrêté ,  de  s'en  aller. 

RELAIS  ou  Berme  ,  f,  m.  (  Génie.  )  eft 
une  largeur-  de  terrain  au  pie  du  rempart , 
du  côt-j  de  la  campagne  ,  deftinée  à  re- 
cevoir les  débris  que  le  canon  des  affiégeans 
feit  dans  le  parapet,  &  à  emi^cher  que 
ces  démolitions  ne  comblent  le  fofle.  Pour 
plus  de  précaution  ou  paliflade  tesbermes. 
Dicl.  mil.  (D.J.) 

Relais  ,  { Marine. )voye[hAiss^3. 

Relais  ,  aller  en,  terme  de  Terrajfiers; 
îl  fe  dit  des  brouetteurs,  lorfqu'ils  fè  fuc- 
cedcnt  les  uns  aux  autres ,  &  fe  communi- 
quent les  brouettes  pleines  pour  en  repren- 
ne dç  y  uides. 
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Relais  ,  équipage  ou  chevaux  frais  qu'on 
a  envoyés  d'avance ,  ou  qu'on  a  ordonné 
de  tenir  prêts  pour  un  étranger  quand  on 
veut  faire  diligence^comme  lorfqu^on  coure 
la  pofte. 

Le  général  des  poftes  de  France  prend 
la  qualité  de  ful0niendcnt  des pqfies  &  r'elais^ 
de  Francs. 

A  laxhafte,  on  appelle  rei^/j  les  chiens 
&  chevaux  de  réferve ,  placés  en  différens 
lieux  ou  refuites  pour  lervir  au  befoin,  lî 
la  chafle  fe  porte  de  ce  côté-là ,  &  pour 
relayer  ceux  qui  font  déjà  recous. 

Orfappelleauflî  ;-e/jw  le  lieu  même  où 
ces 'chiens  &  chevaux  lont  en  réferve. 

Relais,  en.  terme  de  Manufacîure  de 
tapfjfcries,  cfc  Hn  vuide  qu'on  laifle  dans  cel- 
les-ci aux  endroits  où  û  faut  changer  de 
couleur  ou  de  figure  ,  parce  qu'en  ces  en- 
droits on  change  auiîî  ordinairement  les, 
ouvriers,  ou  bien  on  laillè  ces  morceaux  ai 
f-iire  après  que  tout  le  refte  efc  achevé.. 
^.  Tapisserie. 

Les  tapiliiers  donnent  aufïî  le  nom  à^ 
relais  aux  découfures  des  tapiflèries. 

RELANCER,  v.  aéh.  {Gramm.)  c'efc 
lancer  de  nouveau.  Voye^^  l'article  Lan- 
cer. On  relança  au  jeu  ,  à  la  clnfte^  dans, 
les  affaires. 

RELAPS  y(.  m.  {Théol.)  hérétique quii 
retourne  à  unehéréficqu'iladéja  abjurée. 

L'égli  fe  eft  plus  difficile  à  accorder  Pabfc- 
lutionaux  hérétiq_uesre/â;/75qu'à  ceux  qui  ne 
font  tombés  qu'une  fois  dans  l'héréfie:  dans^ 
la  crainte  de  profaner  les  fàcrcmens.  Dans, 
les  pays  d'inquifition  les  relaps  font  con»' 
damnés  au  fèu.  Ce  mot  vient  du  latin  relap-- 
fus,  dérivé  de  re/<3i5/ , retomber. 

RÉLARGIR,  V.  ad.  (  Gramm.)  c'efc 
donner  plus  de  largeur.  Il  faut  rélargir  cec 
habit  qui  m'eft  trop  étroit.  Il  fâut  rélargir 
cette  route. 

RELATER  ,v.  ad.  (Gramm.)  c*eft  lacer 
de  nouveau.  # 

RELATIF,  VE,  ad}.  (  Gramm.)  qui  n 
relation  ou  rapport  à  quelque  choie ,  ou 
qui  fcrt  à  l'expreffion  de  quelque  rapport. 
Relatif  v'içm  du  imp'mrelatum  ,  rapporter  , 
&  la  terminaifon  //,  ive  ,  en  latin  ivus , 
vient  dsjuvare  y  aider  :■  ainfi  relatif  d^vÀ^Q 
littéralement  qui  aide  à  r.'ippcrter  ,  ou  qui 
\,feft  eux  rsppctts.  1,'oppofé   à&  relatif  ^Çt 
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ohfolu ,  formé  à'abfolutus ,  qui  veut  dire 
folutus  ab ,  comme  fi  l'on  vouloir  dire  , 
folutus  ah  omtii  vinculo  relationis.  Les  gram- 
mairiens font  du  terme  de  relatif  tant 
d'ufages  fi  différens  ,  qu'ils  feroienc  peut- 
être  fagemcnt  de  réformer  là-de(lus  leur 
langage. 

I.  On  appelle  relatif  ^  tout  mot  qui  ex- 
prime avec  relation  à  un  terme  conféquenc 
dont  il  fait  abftraition  j  enforte  queli  l'on 
emploie  un  moc  de  certe  efpece  ,  fans  y 
joindre  l'expreilion  d^un  terme  con'equent 
déterminée ,  c^efi;  pour  préfenter  à  Peiprit 
Pidée  générale  de  la  relation  ,  indépen- 
damment de  toute  application  à  quelque 
terme  conféquenr  que  ce  puilTe  être  ;  Ç\  le 
mot  relatif  ne  peut  ou  ne  doit  être  envi- 
fîgé  qu'avec  application  à  un  terme  con- 
féquenc détermuié  ,  alors  ce  rnot  feul  ne 
préfente  qu'un  fcns  fufpendu  &  incom- 
plet ,  lequel  ne  fatisfait  i'efpricque  quand 
on  y  a  ajouté  le  complément.  Voye-^  Ré- 
gime, article  l. 

Il  y  a  des  mots  de  plufieurs  efpecesqui 
font  relatifs  en  ce  fens ,  favoir  des  noms, 
des  adje(5lifs ,  des  verbes ,  des  adverbes ,  & 
des  prépofitions. 

1°.  Il  y  a  des  noms  relatifs  qui  pré- 
fentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par 
la  nature  de  certaines  relations,  &  il  y 
en  a  de  deux  fortes;  les  uns  font  fimple- 
ment  relatifs ,  &  les  autres  le  font  réci- 
proquement. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  pour  me  faire 
entendre  ,  d^emprunter  le  langage  des  ma- 
thématiciens. A  &c  B  font  deux  grandeurs 
comparées  fous  un  point  de  vue  ;  B  ôc  A 
font  les  mêmes  grandeurs  comparées  fous 
un  autre  afpedt.  Si  A  &c  B  font  des  gran- 
deurs inégales ,  le  rapport  de  A  à.  B  ncd 
pas  le  même  que  celui  de  B  k  A  ;  cepen- 
dant un  des  deux  rapports  étant  une  fois 
fixé  ,  Pautre  par-là  même  eft  déterminé  : 
il  A ,  par  exemple ,  contient  B  quatre 
fois ,  Pexpofant  du  rapport  de  yi  à  JÇ  eft 
4  ;  mais  4  n'eft  pas  l'expofant  du  rapport 
de  B  k  A ,  parce  que  B  ne  contient  pas 
réciproquement  A  quatre  fois  ;  au  contraire 
B  eft' contenu  dans  A  quatre  fois  ,  il  en  eft 
le  quart ,  ôc  c'eft  pourquoi  Pexpofint  de 
ce  fécond  rapport  au  lieu  d'être  4 ,  eft  ? , 
-^ce  qui  dlaiiâlogue  fans   être  identique. 
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Si  A  Se  S  font  des  grandeurs  égales ,  le 
rapport  de  ^  à  5  eft  le  même  que  celai 
de  B  k  A  :  A  contient  une  fois  B ,  îk 
réciproquement  B  contient  lyie  fois  A  ;  8z 
I  eft  toujours  l'expofant  du  rapport  de  ces 
deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux 
combinaifons. 

C'efr  la  même  chofe  de  tous  les  rapports 
imaginables  ,  tous  fuppofent  deux  termes  , 
ôc  ces  deux  termes  peuvent  être  vus  fous 
deux  combinaifons.  Il  peut  arriver  que  le 
rapport  du  premier  terme  au  fécond  ne  foit 
pas  le  même  que  celui  du  fécond  au  pre- 
mier ,  quoiqu'il  le  détermine;  &  il  peut 
arriver  que  le  rapport  des  deux  termes 
foit  le  même  fous  les  deux  combinaifons. 
Cela  pofé. 

J'appelle  noms  réciproquement  relatifs , 
ceux  qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée 
d'un  rapport  qui  eft  toujours  le  même 
fous  chacune  des  deux  combinaifons  des 
termes,  comme  frère,  collègue  y  cou  fin , 
&c.  car  fi  Pierre  eft  frère ,  ou  coufîn  ,  ou 
collègue  de  Paul ,  il  eft  vrai  aufïi  que  Paul 
eft  réciproquement /rere,  ou  coujîn  ^  ou 
Collègue  de  Pierre. 

J'appelle  noms  fimplement  relatifs ,  ceux 
qui  déterminent  les  êtres  par  Pidée  d'un 
rapport ,  qui  n'eft  tel  que  fbus  une  feule  des 
deux  combinaifons  ;  de  forte  que  le  rap- 
port qui  fe  trouve  fous  l'autre  combinaifon 
ell  différent,  de  s'exprime  par  un  autre 
nom  :  ces  deux  noms  ,  en  ce  cas,  font  cor- 
relatifsVunde  l'autre.  Par  exemple,  fi  Pierre 
edlepere,  ou  l'oAc/e,  ouïe  roi,  ou  le  maî- 
tre, ou  le  précepteur,  ou  le  tuteur ,  &c.  de 
Paul ,  cela  n'eft  pas  réciproque  ;  mais  Pau! 
eft  par  corrélation  le  fils ,  ou  le  neveu  ,  ou 
\efujet,onVefclave,  ou  le  difciple ,  ou  le 
pupille  ,  &c.  de  Pierre  ;  ainfi  père  dc  fils  , 
oncle  8c  neveu ,  roi  ÔC  fujet ,  maître  ôC  efclnve, 
précepteur  ôc  difciple ,  tuteur  &  pupille  , 
6^c.  font  corrélatifs  entre  eux,  &  chacun 
d'eux  eft  fimplement   relatif.  Voy.  CoR- 

RELATIS. 

^^.  Quelques adjeélifs  font  relatifs,  ôc 
ce  font  ceux  qui  défignent  par  l'idée  pré- 
cife  de  quelque  relation  générale,  comme 
utile  ,  nécejfaire  ,  onéreux ,  égal,  inégal, 
fcmblable ,  dijfemblabe  ,  avantageux  ,  nuifi' 
ble  ,  &c. 

Il  eft  évident  qu'en  grec  &  en  latin  i 


6^4-  R  E  L 

les  adjedifs  comparatifs  font  par-là  même 
relatifs  quand  même  l'adjcdif  pofitif  nele 
feroit  pas  ,  comme  loquatior  ,  fapientior  , 
facundior ,  ùç.  ainfi  que  leurs  correfpondans 
grecs,  AstAirTê  ,  fOîTopoTSfOf,  nj^çxà'ia  Ji^Oi.Sl 

le  poncif  eft  lui-même re/fi///,  le  comparatif 
1  ell  doublement ,  parce  que  toute  compa- 
raifon  envifage  elTentieilement  un  rapport 
entre  les  deux  termes  comparés  ;  ainli  on 
peut  dire  d'une  première  maifon  qu'elle  eft 
femblabk  à  une  leconde  {fimilis;  )  voilà  un 
pofiïif  rcto//;  mais  une  troilîeme  peut  être 
plus  femblabk  2i  la  féconde,  que  ne  l'eft  la 
vrcmïeieijîmilior  ;  )  voilà  un  adjeclif  dou- 
blement relatif  y  1°.  il  déligne  par  la  reflera- 
blanceà  la  féconde  maifon  ;  z°.  par  la  fupé- 
rioritéde  cette  refferablawce  fur  U  relTem- 
blancc  de  la  première  maifon.  Nous  n'avons 
enfrançois  que  quelques  adjectifs  compara- 
tifs exprimés  en  un  feul  mot ,  pire,  moindre, 
neilleur ,  fuperieur  ,  inférieur  ,  antérieur  , 
pojlérieur:  nousluppléons  à  cette  formation 
pcirplus  3  &-C.  Voy.  Comparatif  ,  &  fur- 
tout  Superlatif. 

Il  en  eft  des  adjeélifs  relatifs  comme  des 
noms:  les  uns  le  font  (implement ,  les  autres 
réciproquement.  Utile ,  inutile ,  avantageux, 
nuiflble  ,  font  fimplement  relatifs  ,  parce 
qu'ils  défignent  par  l'idée  d'un  rapport 
qui  n'eft  tel  que  fous  Pune  des  deux  com- 
binailons  ;  la  diète  eft  mile  à  la  fanré ,  la 
fanté  n'eft  pas  utile  à  la  diète.  Egal ,  inégale, 
femblabk  ,  dijfemblabk  ,  font  réciproque- 
ment relatifs ,  parce  qu'ils  défignent  par 
l'idée  d'une  relation  qui  eft  toujours  la  même 
fous  les  deux  combinaifons;  fi  Rome  eft 
femblabk  à  Mantoue,  Mantoue  tH  femblabk 
à  Rome. 

5°.  Il  y  a  des  verbes  relatifs  qui  expri- 
ment l'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribut 
dont  l'idée  eft  celle  d'une  relation  à  quelque 
objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  adifs ,  paflîfs  , 
ou  neutres  ,  félon  que  l'attribut  individuel 
de  leur  fignification  eft  une  adion  du  fujet 
même  ,  ou  une  impreftîon  produite  dans 
le  fujet  fans  concours  de  fa  part ,  ou  un 
fimple  état  qui  n'eft  dans  le  fujet  ni  action 
ni  pa0îon.  De  ces  trois  efpeces  ,  les  verbes 
neutres  ne  peuvent  jamais  être  relatifs  , 
parce  qu'exprimant  un  état  du  fujet ,  il  n'y 
a  rien  à  chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 
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Mais  les  verbes  adtifs  &  paffifs  peuvent  être 
ou  n'être  pas  relatifs ,  félon  que  l'a6tion  ou 
la  païïion  qui  en  détermine  Factribut  eft  ou 
n'eft  pas  relative  à  un  objet  différent  da 
fujet.  Ainfi  amo  ôc  curro  font  des  verbes 
adtifs  ;  amo  eft  relatif,  curro  ne  l'eft  pas ,  il 
elc  abfolu  :  de  même  amor  Scpereo  font  des 
verbes  pallifs  ;  pereo  eft  ablolu ,  ôc  amor  efi; 
relatif.  F£/je:(^  Neutre. 

Sandtius,  {Min.  III,  g.  )  plufieurs 
grammairiens  après  lui  ,  ont  prétendu 
qu'il  n'y  a  point  de  verbe  latin  qui  ne  foie 
relatif,  ik.  qui  n'exige  un  complément  ob- 
jectif, s'il  eft  acStif.  Sanétius  entreprend  de 
le  prouver  en  détail  de  tous  les  verbes  qui  , 
félon  lui ,  ont  été  réputés  fauffement  neu- 
tres ,  c'eft-à-dire  ablolus ,  &c  \\  le  fait  en 
fuivant  l'ordre  alphabétique.  Il  faitconfifter 
fes  preuves  dans  des  textes  qu'il  cite  ,  6c  il 
annonce  qu'il  croira  avoir  fuffifammenc 
prouvé  qu'un  verbe  eft  actif ,  tranfitif , 
ou  relatif,  quand  il  l'aura  montré  employé 
à  la  voix  palTive  ,  comme  caletur  ,  egetur , 
curritur ,  peccatur  ,  ou  bien  quand  il  en 
trouvera  le  participe  en  dus  ,  da,  dum ,  où 
feulement  le  gérondif  en  dum  ,  ufité  dans 
quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  cfpece  de 
preuve ,  il  faut  voir  Ci  le  verbe  eft  employé 
à  la  voix  paftive  ,  avec  un  fujet  au  nomina- 
tif, ou  fans  iujet. 

Si  le  verbe  eft  employé  fans  fujet ,  la 
forme  eft  pailivefi  l'on  veut ,  mais  le  fens 
eft  a6tif&  non  paffif  ;  on  n'indique  aucun 
fujet  paflif ,  &  il  n'y  a  aucune  palfion  fans 
fujet  ;  on  ne  veut  alors  exprimer  que  l'exis- 
tence de  l'aétion  ou  de  l'état  fans  défigna- 
tion  de  caufe  ni  d'objet  :  caletur  ne  veut 
point  dire  calor  caletur  ,  mais  cakre  ejî  ;  âc 
de  même  egetur ,  c'eft  egere  ejî ;  curritur  , 
c'eft  currere  eji  ;  &c  peccatur  ,  peccare  eft  , 
expreffions  en  effet  tellement  fynonymes , 
du  moins  de  la  manière  que  tous  les  fyno- 
nymes le  font ,  qu'on  les  trouve  employées 
aflez  diftindement ,  &  que  nous  les  ren- 
dons en  françois  de  la  même  manière  par 
notre  on.  Foye^  Passif  &  Impersonnel. 
Si  le  verbe  eft  employé  à  la  voix  paiïîve 
avec  un  fujet  au  nominatif,  je  conviens 
qu'il  fuppofe  alors  une  voix  adive  qui  a 
le  fens  relatif ,  &  qui  auroit  pour  complé- 
«lenc  objedif  ce  qui  ferc  de  fujet  à  la  voa 
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paflîve -,  cependant  Périzonius ne  veut  pas' 
même  en  convenir  dans  ce  cas  ;  il  prétend , 
ibid.  not.  10  i  que  de  pareilles  locutions 
ne  font  dues  qu'à  la  catachrefe  ,  ou  plutôt 
à  l'erreur  où  peuvent  êcre  tombés  des  écri- 
vains qui  n'ont  pas  bien  compris  le  fens  de 
Tufage  primitif.  L'obfervation  de  ce  favant 
critique  eft  en  foi  excellente  \  mais  quelque 
défaut  qu'il  y  ait  à  Porigine  des  mors  ou 
des  phrafes  ,  dès  que  l'ufage  les  autorife  , 
il  les  légitime ,  &  il  faut  oublier  la  honte  de 
leur  nailTance ,  ou  du  moins  le  fouvenir 
qu'on  en  conferve  ne  doit  ni  ne  peut  tirer 
à  conféquence.  Cependant  il  peut  y  avoir 
tel  auteur ,  dont  l'autorité  ne  conftateroit 
pas  le  bon  ufnge  ,  &  les  meiUeurs  même 
ne  font  pas  irropréhenfibles  s  on  trouve  des 
défauts  contre  l'ufage  dans  Boileau ,  dans 
Racine ,  dans  la  Bruyère ,  fi'c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  partlve, 
doit  s'entendre  auflTi  du  participe  en  ^w^,^^, 
dum  ,  &  même  de  celui  tnus ,  a  yum  ,  lorf- 
qu'ils  font  en  concordance  avec  un  fujet. 
Mais  fi  on  ne  cite  que  le  gérondif  en  dum  , 
ou  le  fupin  en  um ,  Sanélius  ne  peut  rien 
prouver;  car  ces  mots  font  en  effet  à  la  voix 
a6bive ,  qui  peut  être  indifféremment  ab- 
folue  ou  relative  f  voye^  Gérondif  ,  Su- 
pin ,  Participe  ,  Impersonnel.  JEter- 
nas  pcenas  in  morte  timendum  eft ,  Lucr. 
cajîra  fine  vulnere  introïtumejî ,  Sali.  &  tous 
ces  exemples  font  analogues  kmultos  videre 
eft,  où  il  n'y  a  certainement  point  de  tour 
pallif.     ■ 

Ces  deux  obfervations  Tuffifent  déjapour 
faire  rentrer  dans  la  clalle  des  verbes  neu- 
tres ou  abfolus ,  un  grand  nombre  de  ceux 
dont  San6tius  fait  l'énumération.  Il  ne  fera 
pas  difKcile  d'en  faire  difparoitre  encore 
plufieurs ,  fi  l'on  fait  attention  que  dans 
beaucoup  des  exemples  cités ,  où  le  verbe 
eCz  accompagné  d'un  accufatif,  cet  accufa- 
tif  n'eft  point  le  régime  du  verbe  même , 
mais  celui  d'une  prépofition  fous-entendue: 
par  exemple ,  fenem  aduhcrum  latrent  fubu- 
ranœ  canes,  c'eft-à-dire  in  fenem.  adulte- 
rum  ,  après  un  vieux  paillard.  HiJIrio  cafum 
meum  toties  colla cry mav it  ^  Cic.  EtSaniflius 
remarque  fur  cet  exemple ,  fed  hic  potejî 
deejfe  prcepofitio ,  &  cognatus  cafus  lacry- 
mas.  Sur  quoi  voici  la  note  de  Périzonius 
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régi  par  une  prépofition  fous- entendue  , 
pourquoi  ne  diroit-on  pas  la  même  chofe 
dans  mille  autres  occurrences  ?  Pour  ce  qui 
eft  de  l'accufarif /^crym/2j,  il  eft  entièrement 
étranger  à  cette  conftrudtion  \Ç\collacryma- 
vit  gouverne  un  accufatif ,  c'eft  cafum  meum; 
s'il  ne  gouverne  pas  cafum  meum  ,  il  n'en 
exige  aucun ,  c'eft  un  verbe  neutre.  Ce  cas 
appelle    cognatus  ,    ou    cognatœ  fignifica- 
îionis  y  ne  feroit ,  comme  je  l'ai  dit  au  mot 
Impersonnel  ,  qu'introduire  dans  Pana- 
lyfe  une   périfiblogie    inutile ,    inexplica- 
ble, &  infupportable.  Pourjufrifier  cepléo- 
nafme ,  on  cite  l'ulage  des  Hébreux  ;  mais  on 
ne  prend  pas  ga'rde  que  cette  addition  étoic 
chez  eux  un  tour  autorife  pour  énoncer  le 
iensampliatif:  s'ils  ont  dit  ve/z/re  veniet  y  ou 
félon   l'ancienne  verfion,    veniens   veniet  y 
c'étoit  pour  marquer  la  célérité  de  l'exécu- 
tion ,  comme  s'ils  avoient  dit ,  brevis  veniet , 
oncekriter  veniet  y  Se  ils  ajoutent ,  comme 
pour  rendre  plus  fenfible  cette  idée  de  célé- 
rité ,  &  non  tardabit.  Habac.  2. 

Ajoutons  à  tout  cela  les  changemens  que 
les  variantes  peuvent  autorifer  dans  plufieurs 
des  textes  cités  par  legrammairien  efpagnol  ; 
Se  peut  -  être  que  des  trois  cents  dix- 
huit  verbes  qu'il  prétend  avoir  été  pris 
mal-à-propos  pour  neutres ,  on  aura  bien 
de  la  peine  d'en  conferver  cinquante  ou 
foixante  qui  puifTent  juftifier  l'obfervatioii 
de  Sanétius. 

4°.  Il  y  a  aufIîdesadverbeSre/,2r//y,  puif- 
qu'on  en  trouve  quelques  -  uns  qui  étant 
feuls  n'ont  qu'un  fens  fufpendu ,  &  qui 
exigent  nécefiàirement l'addition  d'un  com- 
plément pour  la  plénitude  du  fens.  Conve- 
nienter aatura {conformément  à  la  nature;) 
relativement  a  mes  vues;  indépendamment  des 
circonfiances ,  ôcc. 

5°.  Enfin  toutes  les  prépofitions  font 
efïèntiellement  relatives ,  giinii  qu'on  peut  le 
voir  au  mot  Préposition. 

Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions 
fondamentales  concernant  les  mots  relatifs  ; 
mais  je  dois  avertir  que  Pon  peut  trouver 
de  bonnes  obfervations  fiir  cette  matière 
dans  la  Logique  de  Lqc\çvc  ,part.  L  ch.  iv  ; 
de  dans  fon  traité  de  la  Critique  ,  part.  IT  , 
ch.  il'  y  fecl.  z;  mais  ces  ouvrages  doivent 
être  lus  avec  attention  Se  avec  quelques 
précautions. 
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II.  Les  grammairiens  diilinguent  encore  !  l'efprit  n'a  befoin  que  des  mors  qui  y  font 
dans  les  mocs  le  fens  abfol   ce  k  lh-)S  relatif,    énoncés  pour  en  entendre  Je  (ews     nr».,c  a; 


iens  relatif. 
Certe  diftindion  ne  peut  tomber  que  fur 
quelques-uns  des  mots  dont  on  vient  de 
parler  ,  parce  qu'ils  font  quelquefois  em- 
ployés fans  complément ,  &  par  conicquent 
le  fens  en  eft:  envifagé  indépendamment  de 
toute  application  à  quelque  terme  confé- 
qucnt  que  ce  puifle  être  :  il  n'eft  pas  réelle- 
ment abfolu,  puifqu'un  mot  eflèntiellement 
relatif  ne  peut  celfer  de  Pêtre  ;  mais  il  pa- 
ro!t  abfolu  parce  qu'il  y  a  une  abftra6tion 
aâ:uel?e  du  terme  conféquent.  Que  je  dife  , 
par  exemple  ,  aimez  Di  m  par  dejfus  tou- 
tes chofes  y   &   votre  prochain  comme  vous- 
mêmes,  voila  les  deux  grands    commande- 
mens  de  la  loi  ;   le  verbe  aime^  elTentielle- 
ment  relatif,  parce  que  Ton  ne  peut  aimer 
fans  aimer  un  objet  déterminé,    eft  em- 
ployé ici  dans  le  fens  relatifs    puifque  le 
fens  en  eft:    complété  par  Texpreffion  de 
l'objet  qui  eft:  le  terme  conféquent  du  rap- 
port renfermé  dans  le  fens  de  ce  verbe  ; 
mais  /i.je  dis,  aimez  ^-^  faites  aprh  cela 
tout  ce  qu'il  vous  plaît ,   le    verbe    aime^ 
eft:  ici  dans  un  fens  abfolu  ,     parce    que 
l'on  fait  abftraflion  de  tout  terme  confé 
quent,  de  tout  objet  déterminé  auquel  l'a 


mour  puiiîè  fe  rapporter. 

C'eft:  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
fortes  de  mors  relatifs ,  noms  ,  adjeélifs, 
adverbes  ,  prcpofitions.  Je  fuis  père  , 
&  je  Connais  à  ce  titre  toute  V étendus  de 
V amour  que  je  dois  à  mon  PERE  ;  le  pre- 
mier père  eft:  dans  un  fens  abfolu  i  le  fécond 
a  un  fens  relatif-,  car  mon  perc  ,  c'eft:  le  pcre 
de  moi.  Une  feule  chofe  e/î  -NÉCESSAIRE; 
fens  ab(oIu  :  la  patience  ejl  nécessaire 
aufage  :  fens  relatif.  Un  mot  employé  re- 
lativement ;  fensabfblu  :  unmotchoijî 
RELATIVEMENT  à  quelques  vues  f  crêtes  ; 
fèi:s  relatif.  Vous  marckere^DEVANT  moi  ; 
lens  relatif  :  vous  marchere-^DEVANT  ùmoi 
DERRIERE  ;  fens  abfolu. 

Le  moi  relatif  étant  employé  ici  avec 
la  même  lignification  que  dans  Tarricle 
précédent ,  &  par  rapport  aux  mêmes 
vues ,  l'ufage  en  eft;  légitime  dans  le  langage 
grammatical. 

III.  On  diftingue  encore  des  propor- 
tions abfol  ues  &:  des  proportions  relatives  : 
«  Lorfqu'unc  propolicion  eft  telle  ,    que , 


pour  en  entendre  le  fens ,  nous  di- 
Ions  que  c'eft  là  une  proportion  aBJolui 
ou  complète.  Quand  le  fens  d'une  propofi, 
tion  met  l'efprit  darts  la  /ituation  d'exiger 
ou  de  fuppofer  le"  fens  d'une  autre  pro- 
portion ,  nous  difons  que  ces  propofitions 
font  relatives,  a  C'cft  ainfi  que  parle  M. 
du  Marfais  (  article  Construction  )  ; 
fur  quoi  on  me  permettra  quelques  ob- 
lervations. 

i^.  Si  quand  on  n'a  befoin  que  des  mots 
qui  font  enoncésdans  une propofition  pour 
en  entendre  le  fens,  il  faut  dire  qu'elle  eft 
abfclue  :  il  faut  dire  au  contraire  qu'elle  eft 
relative  ,  lorfque,  pour  en  entendre  le  fens  , 
on  n'a  befoin  d'autres  mots  que  de  ceux  qui 
y  font  énoncés  :  d'où  il  fuit  que  quand 
Ovide  a  dit  ,  qua  tibi  ejlfacundia ,  coiffer 
in  illud  ut  doceas  ;  il  a  fait  une  propofitioji 
incidente^  qui  eft  abfolue ,  puifque  l'on  en- 
tend le  fens  de  quce  tibi  ejlfacundia ,  fans 
qu'il  foit  nécedaire  d'y  rien  ajouter;  &  le 
paucistevolo  de  Tércnce,  eft  une  propo- 
rtion relative ,  puifqu'on  ne  peut  en  en- 
tendre le  fens,  ft  Pon  n'y  ajoute  le  verbe 
alloquiy  &  la  proportion  in  ou  cum  ,  avec 
le  nom  verbis  ;  volo  alloqui  te  in  paucis  ver^ 
bis,  ou  càm  paucis  verbis.  Cependant  l'in- 
tention de  M.  du  Marfais  étoit  au  contraire 
de  faire  entendre  que  quce  tibi  ejlfacundia,  eft 
une  proportion  rc"/5m'e,  puilque  le  fenseri 
eft  tel,  qu'il^  met  l'efprit  dans  la  rruatioii 
d'exiger  le  fens  d'une  autre  proportion;  & 
qne paucis  te  volo,  eft  une propofttion  abfo- 
lue, puifque  le  fens  en  eft  entendu  indépen- 
damment de  toute  autre  propofition  ,  &que 
l'efprit  n'exige  rien  au-delà  pour  la  pléni- 
tude du  (ens  de  celle-ci. 

La  définition  que  donne  ce  grammairien 
de  la  propoiition  abfolue,  n'eft  donc  pas 
exaâ:e,puifqu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  celle 
qu'il  donne  enfuire  de lapropolition  relative, 
de  qu'elle  peut  faire  prendre  les  chofes  à  con- 
trelens.  Comme  une  proportion  relative 
eft  celle  dont  le  fens  exige  ou  fuppofe  le  fens 
d'une  autre  proportion;  il  falloit  dire  qu'une 
proportion  abfolue  eft  celle  dont  le  fens 
n'exige^  ni  ne  fuppofe  le  fens  d'aucune  autre 
proportion. 

2°.  Comme    une    proportion  ne  peut 
être  relative  3  de  k  manière  qu'on  l'entend 

ici 
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îcî ,  qu'autant  qu'elle  eft  partielle  dans  une 
autre  propofïtion  plus  étendue  ;  &  qu'il  a 
été  prouvé  (Proposition,  article!  ,  n. 
z.  )  que  toute  propofirion  partielle  eft  in- 
cidente dans  la  principale  :  il  Tuffic  de  dé- 
figner  par  le  nom  d'incidentes  ,  les  propo- 
fitions  qu'on  appelle  ici  relatives,  d''autant 
plui  que  la  grammaire  n'a  rien  à  régler 
lur  ce  qui  les  concerne  ,  que  parce 
qu'elles  (ont  partielles  ou  incidentes.  (  V^oy. 
Incidente.)  Ce  feroit  d'ailleurs  établir  la 
tautologie  dans  le  langage  grammatical  , 
puifque  le  mot  relatif  ne  feroit  pas  em- 
ployé ici  dans  le  même  fens  qu'on  l'a  vu 
ci-devant. 

5°.  Chez  les  logiciens,  qui  envifauent 
les  proportions  fous  un  autre  point  de  vue 
que  les  grammairiens ,  mais  qui  fe  mépren- 
nent en  cela ,  fi  moi-rnême  je  ne  me  trom- 
pe ,  on  appelle  propojîtions  relatives  ,  celles 
qui  renferment  quelque  comparaifon  & 
quelque  rapport  :  comme  oà  ejiletréfor  , 
la  efi  le  cœur  ;  telk  efîla  vit ,  telle  ejî  la  mort; 
tanti  es ,  quantum  habeas.  Ce  (ont  la  défi- 
nition &  les  exemples  de  X'art  de  penfer. 
Part.  II ,  chap.  ix. 

Il  y  a  encore  ici  un  abus  du  mot  :  ces 
propofitions  devroient  plutôt  être  appellées 
comparatives ,  s'il  étoit  nécelTiiire  de  les  ca- 
ra(5térifer  fi  précifément  :  mais  comme  on 
peut  généralifer  aflez  les  principes  de  la 
grammaire ,  pour  épargner  dans  le  didac- 
tique de  cette  fcience  des  détails  trop  mi- 
nutieux ou  fuperflus ,  la  logique  peut  éga- 
lement fe  contenter  de  quelques  points  de 
vue  généraux  qui  fuffiront  pour  embraf- 
fer  tous  les  objets  fournis  à  fa  jurifdiétion. 

IV.  Le  principal  ufage  que  font  les  gram- 
mairiens du  terme  relatifs  eft  pour  déligner 
individuellement  l'adjedtif  conjondtif ,  qui, 
que ,  lequel,  en  latin  qui  ,quiV  ,  quod:  c'eft  , 
dit-on  unanimement ,  un  pronom  relatif. 

"  Ce  pronom  relatif,  dit  la  grammaire 
générale ,  (  Part.  Il ,  ck.  ix.  )  a  quelque 
chofe  de  commun  avec  les  autres  pronoms, 
&  quelque  chofe  de  propre. 

"  Ce  qu'il  a  de  commun ,  eft  qu'il  fe 
met  au  lieu  du  nom ,  &  plus  généralement 
même  que  tous  les  autres  pronoms ,  fe  met- 
tant pour  toutes  les  perlonnes.  Moi  qui 
fuis  chrétien  ;  vous  QUI  êtes  chrétien;  lui 
qui  ejlroi. 
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"  Ce  qu'il  a  de  propre  peut  être  confidérc 
en  deux  manières. 

"  La  première  ,  en  ce  qu'il  a  toujours  rap- 
port à  un  autre  nom  ou  pronom  qu'on  ap- 
pelle antécédent ,  comme  :  Dieu  quiejlfaint. 
Dieu  ei}  l'antécédent  ^w  relatif  QUI.  Mais 
cet  antécédent  eft  quelquefois  fous-entendu 
&c  non  exprimé ,  fur-tout  dans  la  langue  la- 
tine ,  comme  on  l'a  fait  voir  dansla/20Mre//e 
méthode  pour  cette  langue. 

"  La  féconde  chofe  que  le  relatif  a.  de  pro- 
pre, &  que  je  ne  fiche  point  avoir  encore  été 
remarquée  par  pcrfbnne ,  eft  que  la  propo- 
fition  dans  laquelle  il  entre  (qu'on  peut  a.p- 
pcWcr incidente)  ,  peut  faire  partie  du  fujec 
ou  de  l'attribut  d'une  autre  propofition, 
qu'on  peut  âppelier  principale,  yt 

1°.  J'avance  hardiment,  contre  ce  que 
l'on  vient  de  lire,  que  qui ,  qutV ,  quod  (pour 
m'en  tenir  au  latin  leulpar  économie),  n'eft 
pas  un  pronom,  &  n'a  avec  les  pronoms  rien 
de  commun  fur  ce  qui  conftitue  la  nature 
de  cette  partie  d'oraifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  (  article  Pro- 
nom ) ,  que  les  pronoms  font  des  mots  qui 
préfentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés 
par  l'idée  précife  d'une  relation  perfonnellc 
à  l'acte  de  la  parole  :  or  qui ,  qux ,  quod  , 
renferme  fi  peu  dans  fa  fignification  l'idée 
précife  d'une  relation  perfonnelle  ,  que  de 
l'aveu  même  de  M.  Lancelot,  &  apparem- 
ment de  l'aveu  de  tous  les  grammairiens  , 
il  fe  met  pour  toutes  les  perfonnes  :  d'ail- 
leurs ce  mot  ne  préfente  à  l'efprit  aucun 
être  déterminé  par  la  nature ,  puifqu'il  re- 
çoit différentes  tcrminaifons  génériques , 
pour  prendre  dans  l'occafion  celle  qui  con- 
vient au  genre  &  à  la  nature  de  l'objet  au 
nom  duquel  on  l'applique.  Je  le  demande 
donc  :  à  quels  caraderes  pourra-t-on  mon- 
trer que  c'eft  un  pronom  î 

C'eft ,  dit-on  ,  qu'il  fe  met  au  lieu  du 
nom  :  mais  au  lieu  de  quel  nom  eft-il  mis 
dans  l'exemple  d'Ovide ,  que  j'ai  déjà  cité  : 
qua?  tibi  eji  facundia  ,  confer  in  illud  ut  do- 
ce^^.?  Il  accompagne  ici  le  nom  même  fa- 
cundia ,  avec  lequel  il  s'accorde  en  genre  , 
en  nombre  &  en  cas  :  il  n'eft  donc  pas  mis 
au  lieu  de  facundia  ,  mais  avec  facundia. 
Cicéron  le  regardoit-il ,  ou  du  moins  le 
traitoit-il  en  pronom,  lorfqu'il  difoit  {pro 
leg.  man.  )  :  hélium  tantum  ,  quo  beUm 
S  sss 
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omnes premebantur ,  Pompeius  confecit  ?  On 
voir  encore  ici  quo  avec  bello,  &  non  pas  au 
lieu  de  bello. 

Je  fais  qu'on  me  cirera  mille  autres  exem- 
ples 5  où  ce  mot  eft  employé  feul  &  lans 
erre  accompagné  d'un  nom  ;  parce  que  ce 
nom ,  dit  le  même  auteur  (  Méth  ht.  Synt. 
regl.  Z.)i  eft  aflèz  exprimé  par  le  relatij 
même  qui  tient  toujours  fa  place ,  &  le 
reprélente,  comme  :  cogne/ces  ex  iislitte- 
ris  qil  AS  liberîo  tuo  dedi.  Mais  cet  écrivain 
convient  fur  le  champ  que  cela  eft  dit  pour 
ex  Uîîeris  ,  quas  Hueras.  Si  donc  on  peut 
dire  que  quas  tient  ici  la  place  de  Uiteras , 
&  qu'il  le  repréfcnte  \  c'ell:  comme  avarus 
tient  la  place  d'homo,  &c  le  repréfente  dans 
cette  phra(e  :  femper  avarus  eget,  (l'avare 
eft  toujours  dans  la  diictte  ).  Avarus  repré- 
fente homoy  parce  qu'il  eft  au  même  genre  , 
au  même  nombre,  au  même  cas,  &  qu'il 
renferme  dans  fa  (ignihcation  l'idée  dune 
qualité  qui  convient  non  omni  fed  fcli  iia- 
ïurœkumanœ  y  comme  parlent  les  logiciens; 
mais  avarus  n'eft  pas  pour  cela  un  pro- 
nom :  pareillement  quasity^ié[tx\x.clitteras , 
parce  qu'il  eft  au  même  genre  ,  au  même 
nombre  ,  &  au  même  cas ,  &  que  Pidée 
démonftracive  qui  en  conftitue  la  lignifi- 
cation j  eft  déterminée  ici  à  tomber  fur 
hueras  par  le  voiimage  de  litteris  qui  levé  l'é- 
quivoque; Tùz\^quas  n'eft  pas  non  plus  un 
pronom  ,  i°.  parce  qu*il  n'empêche  pas  que 
l'on  ne  foit  obligé  d'exprimer  Hueras  dans 
la  conftruétion  analytique  de  la  phrafe  ;  i°. 
parce  que  la  nature  du  pronom  ne  coiofifte 
pas  dans  la  fondion  de  repréfenter  les  noms 
&  d'en  tenir  la  place  ;  mais  dans  celle  d'ex- 
primer des  êtres  déterminés  par  Pidée  d'une 
relation  perfonnelle. 

1°.  Je  dis  que  qui  ^  quœ  ,  quod  y  ne  doit 
point  être  appelle  relatifs  quoique  {t%  tcr- 
minaifons  mifes  en  concordance  avec  le 
nom  auquel  il  eft  appliqué,  femblent  prou- 
ver &  prouvent  en  effet  qu'il  fe  rapporte  à 
ce  nom.  C'eft  que  fi  l'on  fondoit  fur 
cette  propriété  la  dénomination  de  relatif , 
il  faudroit  par  une  conféquence  nécetfaire  , 
l'accorder  à  tous  les  adiedifs  ,  aux  parti- 
cipes ,  aux  articles ,  puifque  toutes  zti 
efpeces  s'accordent  en  genre  ,  en  nombre  , 
&  en  cas ,  avec  le  nom  auquel  ils  fe  rap- 
,  portent  effedivement  :  que  dis-jc  ?  tous 
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les  verbes  fcroient  relatifs  par  leur  maté- 
riel ,  puifque  tous  s'accordent  avec  le  fu- 
jet  auquel  ils  fe  rapportent.  Mais  fi  cela  eft, 
quelle  confulion  !  Il  y  aura  apparemment 
des  verbes  doublement  relatifs ,  &  par  le 
matériels  par  le  fens  :  par  exemple  ,  dans 
bellum  Pompeius  confecit  y  le  verbe  confecit 
itxz  relatif  z  Pompeius  par  la  matière,  à 
caufe  de  la  concordance  ;  ik  il  lera  relatifs 
bellum  par  le  fens ,  à  caufe  du  régime  du 
complément.  Jen'infifterai  pas  davantage 
là-dellus,de  peur  de  tomber  moi-même 
dans  laconfuiion ,  pour  vouloir  rendre  trop 
fenfiblecellequ'unejufteconféquenceintro- 
duiroit  dans  le  langage  grammatical  :  je  me 
contenterai  de  dire  que  quas  n'eft  pas  plus 
relatif  àz\'\'î>  quas  littcras ,  que  iis  n'eft  re/^- 
///"dans  iis  litteris. 

3°.  Aucun  des  deux  termes  par  lefquels 
on  déiîgne  qui,  quœ  y  quod y  ni  l'union  des 
deux,  ne  font  entendre  la  vraie  nature 
de  ce  mot.  C'eft  un  adjtclif  conjonâif ,  £c 
c'eft  ainfi  qu'il  falloit  le  nommer  &i  que  je 
le  nomme. 

C'eft  un  adjedtif  ;  voilà  ce  qu'il  a  véri- 
tablement de  commun  avec  tous  les  autres 
mots  de  cette  clafle  :  comme  eux  il  pré- 
fente à  Peiprit  un  être  indéterminé ,  déligné 
feulement  par  une  idée  préciie  qui  peut 
s'adapter  à  plufieurs  natures;  &  comme 
eux  auflî ,  il  s'accorde  en  genre  ,  en  nom- 
bre, &  en  cas,  avec  le  nom  ou  le  pro- 
nom auquel  on  l'applique,  en  vertu  du 
principe  d'identité  ,  qui  fuppofe  cette  in- 
détermination de  Padjeclif  :  qui  v/r,  qucs 
mulicr  y  quod  bellum  ,  qui  confules ,  quœ  lit- 
îcrrœ  ,  quœ  negotia  ,  &c.  L'idée  préciie  qui 
caraâ:érifc  la  lignification  individuelle  de 
qui  y  quœ  ,  quod ,  eft  une  idée  métaphylique 
d'indication ,  ou  de  démonftration,  comme 
isy  ea  y  id. 

Il  tÇi  conjonclif ,  c'cft-à-dire ,  qu'outre 
l'idée  démon ftrative  qui  conftitue  la  ligni- 
fication, ik.  en  vertu  de  laquelle  il  feroit 
fynonyme  de  is ,  ea  ,  id ,  il  comprend  en- 
core dans  fa  valeur  totale  celle  d'une  con- 
jonélion  ;  ce  qui  en  le  différenciant  de  is  , 
ea  y  id ,  le  rend  propre  à  unir  la  propofi- 
rion  dont  il  fait  partie  à  une  autre  pro- 
poijtion.  Cette  propriété  conjonélive  eft 
telle  que  Pon  peut  toujours  décompoler 
l'adje(àif  par  w ,  ea ,  id,  ôc  par  une  con- 
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jonAîon  telle  que  peuvent  l'exiger  les  clr- 
conftances  du  difcours.  Ceci  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  approfondi ,  que  la  gram- 
maire générale  y  (  édit,  de  1746  >  luite  du 
chaj).  ix  de  la  part.  II.  )  prétend  qu'il  y  a 
des  cas  où  le  mot  dont  il  s'agit ,  e/?  v/Ji- 
blemcnt  pour  une  conjonction  Ù  un  pronom 
démonjlratif  :  ce  font  les  propres  termes  de 
l'auteur  :  que  dans  d'autres  occurrences  , 
il  ne  tient  lieu  que  de  conjonclion  ;  ôc  que 
dans  d'autres  enfin  ,  //  tient  lieu  de  démonf- 
iraiifi  6'  n'a  plu  s  rien  de  conjonclif. 

Il  eft  conftant  en  premier  heu  ,  &  avoué 
par  dom  Lancelot,  &  par  tous  lesfedia- 
teurs  de  P.  R.  que  le  qui ,  quce  ,  quod des 
Latins ,  &  fon  correipondant  dans  toutes 
les- langues,  eft  démonftratif  &:  conjonc- 
rif  dans  toutes  les  occurrences  où  la  pro- 
portion dans  laquelle  il  entre  fait  partie  du 
fujet  ou  de  Pattribut  d'une  autre  propofi- 
tion.  j^fopus  avclor  qUAM  materiam  re- 
perit ,  hanc  ego  polivi  vcrfibus  fenariis  ;  c'eft 
comme  fi  Phèdre  avoir  dit ,  hanc  ego  ma- 
teriam pclivi  verfibus  fenariis  ,  &  JEfopus 
auBor  EAM  repzrit.  (  Liv.  I.  prol.  )  Ce 
n'eft  pas  toujours  par  la  conjondion  co- 
pulativé  que  cet  adjectif  fe  décompofe: 
par  exemple  ,  les  favnns  qui  font  plus  ins- 
truits que  le  commun  des  hommes  ,  devraient 
ûuffi  les  furpajfer  enfagejje  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
favans  devraient  furpajfer  en  fagcjfe  le  com- 
mun des  hommçs ,  CAR  CES  hommes  font 
plus  injlruits  qu'eux;  autre  exemple,  la 
gloire  QUJ  vient  de  la  vertu  n  un  éclat  im- 
mortel ,  c'eft-à-dire ,  la  gloire  a  un  éclat 
immortel  y  SI  CETTE  gloire  vient  de  la  vertu. 
On  peut  y  joindre  l'exemple  cité  par  la 
grammaire  générale  ,  tiré  de  Tite-Live  ,  qui 
parle  de  Junius  Brutus  :  Is  quem primores 
civitatis  ,  in  QU I BU sfratremfuum  abavun- 
culo  interfeclum  audijfet ;  l'auteur  le  réduit 
amii,  Is  quem  primores  civitatis  ,  ET  in  Mis 
fratrem  fuum  interfeclum  audijfet ,  ce  qui  *tix 
très-clair  &  très-rai fonnable. 

"  Mais ,  ajoute-t-on ,  {Part.  II y  fuite  du 
ch.  ix.)  le  relatif  perd  quelquefois  fa  force 
de  démonflratif ,  ôc  ne  fait  plus  que  l'office 
de  conjoncVion  :  ce  que^nous  pouvons  con- 
fidérer  en  deux  rencontres  particulières. 

"  La  première  eft  une  façon  de  parler 
fort  ordinaire  dans  la  langue  hébraïque  , 
qui  efl  que  lorfque  le  relatif  n'eu:  pas  le 
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fujet  de  la  propofition  dans  laquelle  il  en- 
tre ,  mais  feulement  partie  de  l'attribut , 
comme  lorfque  Pon  dit, pulvis  quem pro~ 
jicit  ventus  ;  les  Hébreux  alors  ne  lailïenc 
au  relatif  quQ  le  dernier  ufage,  de  mar- 
quer l'union  de  la  pro]>olition  avec  une 
autre  ;  &  pour  l'autre  uîâge  ,  qui  efl  de 
tenir  la  place  du  nom  ,  ils  l'expriment  par  le 
pronom  démonltratif ,  comme  s'il  n'y  avoic 
point  derelatif:  de  forte  qu'ils  difent  quem 
projicit  EU  M  ventus  ....  Les  grammairiens 
n'ayant  pas  bien  diftingué  ces  deux  ufages 
du  relatif,  n'ont  pu  rendre  aucune  railon 
de  cette  façon  de  parler  ,  &  ont  été  ré- 
duits à  dire  que  c'écoir  un  pléonafme  , 
c'eft-à-dire  ,  une  fuperfluiré  inutile.  »» 

Quiconque  lit  ce  pafTage  de  P.  R,  s'ima- 
gineroit  qu'il  y  a  en  hébreu  un  adjedif  dé- 
monftratif  &  conjondif ,  correfpondant  au 
quiyquie,quodiànn,Ôc  pouvant  s'accorder  eu 
genre  &c  en  nombre  avec  fon  antécédent  ;  6c 
dans  cecasjil  femble  en  effet  qu'il  n'y  aitrieiï 
autre  chofe  à  dire  que  d'expliquer  riicbraïf- 
me  par  le  pléonafme  ,  qui  eft  réellement: 
très-fenfîbledans  le  pafl'age  de  faint  Pierre  , 
»  t5  [/.aKvTi  otvTis  isc^tiTi  ,  cujus  livore  ejus  fa* 
nati  ejiis.  Surpris  d'un  ufage  fi  peuraifonna- 
ble,  &  fi  difficile  à  expliquer,  j'ouvre  les 
grammaires  hébraïques ,  &  je  trouve  dans- 
celle  de  M.  l'abbé  Ladvocat  {pageGy)  que 
"  le  pronom  relatif  en  hébreu  eft  ll3C< ,  Sc 
qu'il  fert  pour  tous  les  genres ,  pour  tous  les 
nombres,  pour  tous  les  cas,  &  pour  toutes 
les  perfonnes  »  Je  pafte  à  celle  de  Mafclef 
(  /.  I ,  cap.  iij ,  n°.  4  ,  p.  6g.  ) ,  &  j'y  trouve: . 
pronomen  relativum  efl  HCJSf ,  quod  omnibus 
generibus,  cafibus ,  ac  numeris  infervitjfigni- 
jicans,pro  varia  locorum  exigent iâ,  qui,  qu«e 
quod,  cujus, cui,  quem,  quorum, quos,5'c. 

Cette  indéclinabilité  du  prétendu  pro- 
nom relatif,  combinée  avec  l'ufage  conf- 
tant des  Hébreux  d'y  joindre  l'adjectif  dé- 
mon ftratif  lorfqu'il  n'eft  pas  le  fujet  de  la 
propofition  ,  m'a  fdit  conjecturer  que 
[e  mot  Hébreu  n'eft  en  effet  qu'une  con- 
jonârion  ,  que  c'cft  pour  cela  qu'il  eft  ef- 
fentiellement  indéclinable  ,  &  que  ce  que 
les  Grecs,  les  Latins,  ôc  tant  d'autres  peu- 
ples expriment  en  un  feul  mot  conjonc- 
tif  ôc  démonftratif  tout  à  la  fois ,  les  Hé- 
breux l'expriment  en  deux  mots  ,  la  cou- 
)  jondiotidans  l'un,  &  l'idée  déniowftra- 
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tive  dans  l'autre .:  je  trouve  en  effet  que  Maf- 
clef  conpte  parmi  les  conjondions  caufales 
"i;dî^,  qu'il  traduit  par  quod  ;  cetre  décou- 
verte me  donne  de  la  hardielle  ,  &  je  crois 
que  cette  conjonction  eit  indéfinie ,  &  peut 
it  rejidre  tantôt  d'une  manière  ,  &  tantôt 
de  l'autre  ,  précifément  comme  celle  du 
gui  i  qux ,  qucd  des  Latins.  Ainh  je  ne 
rraduirois  point  le  texte  hébreux  par  pulvis 
qucm  projicjt  eumvcntus  ,  mais  par  pulvis ^ 
ù  prcjicit  ou  quoniam  projicit  eum  ventus  ; 
&  le  pulvis  quem  projicit  ventus  de  la  vul- 
gate  en  eft  ,  fous  la  forme  autorifée  en 
latin ,  une  autre  traduftion  littérale  &  fidcle. 
De  mîme  le  paflage  de  faint  Pierre  ,  pour 
répondre  fidèlement  à  rhébraïime  ,  auroit 
du  être,  Keùru  [^ahwTri  ctvm  'taS»Ti  ,  cujus  li- 
vore  ejus  fanati  cjlis ;  ou  bien  en  réduifànt 
a  un  même  motja  conjondtion  &  Padjec- 
tif  démonftratif  »  ra  fA.eàha)7n  lâ^nji ,  cujus 
ïivore  fanati  ejîis  :  le  texte  grec  ne  préfènte 
le  pléonafme ,  que  parce  que  le  tradudcur 
n'avoir  pas  faifi  le  vrai  fens  de  Phébreu ,  ni 
connu  la  nature  intrinsèque  du  prétendu 
pronom  re/jr/y  hébraïque.  Si  les  Hébreux 
lie  font  pas  ufage  de  Tâdjeélif  démonftratif 
dans  le  cas  où  il  c'i^i  fujet ,  c'eft  que  la  ter- 
minaifon  du  verbe  le  défigne  aflez. 

Pour  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  im- 
médiatement du  latin,  comme  la  même 
explication  ne  peur  pas  y  avoir  lieu  ,  il  faut 
prononcer  hardiment  qu'il  y  a  périfîologie. 
On  cire  cet  exemple  de  Tite-Livre  :  ut  in 
Tufculanos  animndverreretur ^  quorum  eorum 
ope  ac  confilio  Veliterni  populo  romano  bel- 
lum  fecijfent  ;  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  d'a- 
dopter la  correftion  propofée  de  quod  ou 
de  quoniam  au  lieu  de  quorum  ,  ou  la  fup- 
prelTion  de  corum  ?  On  ne  peut  pas  plus 
rejeter  en  grammaire  qu'ailleurs  ,  le  prin- 
cipe néceflaire  de  l'immutabilité  des  natu- 
res. L'adjeârif  que  Ton  nomme  communé- 
ment pronom  relatifs  eft ,  dans  toutes  les 
langues  qui  le  déclinent,  adjecfif  démonf- 
tratifù  conjonciif;  &  l'ufage,  dans  aucune, 
ne  peut  le  dépouiller  en  quelques  cas  de 
l'idc'e  démonftrarive ,  pour  ne  lui  laifler 
que  l'effet  conjondif ,  parce  qu'une  con- 
jbndion  déclinable  eft  un  phénomène  im- 
poflîble. 

Le  grammairien  dç  P.  R.  fe  trompe  donc 
•ncore  dans  la  manière  dont  il  interprète 
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le  quod  de  cette  phrafe  de  Cicéron ,  Non 
îibi  objicio  QUOD  hominemfpoliajîi.  "  Pour 
moi,  dit-il,  je  crois  que  c'eft  [q  relatif, 
qui  a  toujours  rapport  à  un  antécédent , 
mais  qui  eft  dépouillé  de  fon  ufage  de 
pronom  j  n'enfermant  rien  dans  fa  lignifi- 
cation qui  fafle  partie  ou  du  lujet  ou  de 
l'attribut  de  la  propofition  incidente  ,  ôc 
retenant  leulement  fon  fécond  ufage  d'unir 
la  propofition  où  il  fe  trouve ,  à  une  autre. . 
car  dans  ce  paflàge  de  Cicéron ,  Non  tiH 
objicio  QUOD  komincm  fpoliajii;  ces  der- 
niers mots ,  hominemfpoiiajii  3  font  une  pro- 
pofition parfaite  ,  où  le  quod  qui  la  précède 
n'ajoure  rien ,  ^  ne  fuppofe  aucun  nom  : 
mais  tout  ce  qu'il  fait  eft  que  cette  même 
propofition  où  il  eft  joint,  ne  fait  pluspartie 
que  de  la  propofition  entière  ,  Non  tibi 
objicio  QUOD  hominem  fpoliajîi  ;  au  lieu  que 
fans  le  ^z/o^  elle  fubfifteroit  par  elle-même, 
&  feroit  toute  feule  une  propofition."  Le 
quod  dont  il  s'agit  eft  dans  cet  exemple  & 
dans  tous  les  autres  pareils ,  un  vrai  adjedtif 
démonftratif&  conjonélif,  comme  en  toute 
occurrence  ;  &  pour  s'en  affurer ,  il  ne  faut 
que  faire  laconftrudtion  analytique  du  texte 
de  Cicéron  ;  la  voici  Non  tibi  objicio  é-oc  cri- 
menyQUOD  crimen  ejî  taie ,fpoliq/}i  hominem; 
ce  qui  peut  fe  décompofer  ain/i  :  Non  tibi 
objicio  hoc  crimen  y  ET  HOC  crimen  efi  taie  y 
fpoliajîi  hominem.  La  propofition ^o//^/  /io- 
minem  eft  un  développement  déterminatif 
de  l'adjedif  indéfini  tale^  6c  peut  être  envi- 
fàgée  comme  ne  faifant  qu'un  avec  taie:  mais 
quod  fait  partie  du  fujet  dont  l'attribut  eft 
ejl  taie  fpoliajîi  hominem ,  "&  conftitue  par 
conféquent  une  partie  de  l'incidente.  Voy, 
Incidente. 

Le  même  auteur  prétend  au  contraire 
qu'il  y  a  des  rencontres  où  cet  adjc6lif  ne 
conferve  que  fa  fignification  démonftrative 
&  perd  fa  vertu  conjon6tive.  "  Par  exem- 
ple ,  dit-il ,  Pline  commence  ainfi  fon  pa- 
ncgyiique  :  Benè  ac  fapienter ,  P.  C.  ma- 
jores injlituerunt ,  ut  rerum  agendarum ,  ita 
difcendi  initium  à  precationibus  capere ,  quod 
nihilritè,  nihilque  providenter  homines  ,  fine 
deorum  immortalium  ope  ,  confilio  ^  honore  , 
aufpicarentur.  Qui  mos ,  qui  pot i as  quhn 
confuli ,  aut  quando  mcgis  ufurpandus  colen- 
dufque  eJî  ?  Il  eft  certain  que  ce  qui  com- 
mence flu:ôr  une  nouvelle  période ,  qu'ii 
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ne  joint  celle-ci  à  la  précédente;  d'où  vient 
même  qu'il  eft  précédé  d'un  point  :  ôc  c'eft 
pourquoi  en  traduifant  cela  en  François  , 
on  ne  mettroit  jamais  ,  laquelle  coutume  , 
mais  cette  coutume ,  commençant  ainfi  la 
féconde  période  ,  Et  par  qui  cette  cou- 
tume doit-  elle  être  plutôt  obferyée  ,  que  par 
un  conful?  &c.  » 

Remarquez  cependant  que  l'auteur  de 
la  Grammaire  générale  confèrve  lui-même 
la  conjondion  dans  fa  traduction  :  Et  par 
qui  CETTE  coutume,  enforte  qu^en  difpu- 
tant  cojitre  ,  il  avoue  aflez  clairement  que 
le  qui  latin  eft  la  même  chofe  que  ù  is  ; 
c'eft  une  vérité  qu'il  fentoit  fans  la  voir. 
Je  crois  pourtant  que  la  conjondion  eft 
mal  rendue  par  &  dans  cet  exemple  :  il  ne 
s''agit  pas  d'aflocier  les  deux  proportions 
confccutives  pour  une  même  fin  ,  &  par 
conféquent  la  conjondion  copulative  y  eft 
déplacée  :  la  première  propoîicion  eft  un 
principe  defaitquieft  général ,  &  la  féconde 
iemble  être  une  concluiion  que  l'on  en 
déduit  par  cette  forte  de  raifonnementque 
les  rhéteurs  appellent  à  minori  ad  ma'jus  ; 
ainii  je  croirois  que  la  conjonftion  qui  con- 
vient ici  doit  être  la  conclu(ive/o/7i/r(donc); 
qui  mos,  c*eft-à-dire ,  igitur  hic  mos  ;  &c  en 
François ,  pour  ne  pas  trop  m'écarter  de  la 
verfion  de  P.  K.  par  qui  donc  cettecou- 
tume  doit-elk  être  plutôt  obfervée ,  que  par  un 
conful?  dcc. 

On  ajoute  que  Cicéron  eft  plein  de 
femblables  exemples  ;  on  auroit  pu  dire  la 
même  chofe  de  tous  les  bons  auteurs  latins. 
On  cite  celui-ci  (  Orat.  V.  in  Verrem.  )  : 
Itaque  alii  cives  romani ,  ne  cognofcerentur , 
capiîihus  obvolutis  à  carcere  ad  palum  atque 
ad  necem  rapiebantur  :  alii  ,  càm  à  multis 
civibns  romanis  recognofcerentur ,  ab  omni- 
bus defendcrentur  ,fecuri  feriebantur.  Quo- 
F.U M  ego  de  acerbijfima  morte  ,  crudelijjimo- 
que  cruciatu  dicam  ,  càm  eum  locum  trac- 
tare  ccepero.  Ce  quorum  ,  dit- on ,  fe  tradui- 
roit  en  François  comme  s'il  y  avoir  de  illo- 
rum  morte.  Je  n'en  crois  rien ,  &  je  fuis 
d'avis  que  qui  le  traduiroit  de  la  (brte  n'en 
rendroit  pas  toute  Pénrrgie ,  &  oteroit 
Pâme  du  difcours,  puifqu'elle  confifte  fur- 
tout  dans  la  liailon.  Quelle  eft  cette  Kaifon? 
Cicéron  remettant  à  parler  ailleurs  de  cet] 
objets  fembie  par-là  dérapprouver  le  peu  | 
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qu'il  en  a  dit ,  ou  du  moins  s'oppofer  à 
l'attente  qu'il  a  pu  fiire  naître  dans  l'erpric 
des  auditeurs  :  il  Faut  donc  ,  pour  entrer 
dans  fes  vues ,  décompofer  le  quorum  par 
la  conjondion  adverfative/e<f ,  &  conftruirc 
.  anili  :  Sed  ego  dicam  de  morte  acerbijfimâ 
atque  de  cruciatu  crudelijfimo  ILLORU M  ; 
ce  qui  me  paroît  être  d'une  nécelTué  in- 
difpenfable,  &c  prouver  que  dans  l'exemple 
enqueftion  quorum  n'eft  pas  dépouillé  de 
fa  vertu  conjondive,  qu'en  effet  il  ne  perd 
nulle  part. 

Is  (  Neocles  )  uxorem  Halycarnajfiam  ci' 
vem  duxit ,  ex  quâ  natus  cjî  Themiflocles, 
Qui  cum  m; nus  (fit  probatus  pareiitibus  , 
quod  liberiùs  vivebat  &  rem  fami Harem  ne- 
gligebaty  a  pâtre  exheredatus  efi.  Qu m  con~ 
tumelia  non  fregit  eum  ,  fed  erexit  (  Corn, 
Nep.  in  Temift.  cap.;.).  Voilà  un  qui  Ôc 
un  quiV  qui  commencent  chacun  unephrafè. 
Il  me  fembie  qu'il  Faut  interpréter  le  pre- 
mier comme  s'il  y  avoir,  atqui  js  cwn. 
minus  probatus ,  &CC.  (Or  celui-ci  n'é- 
tant pas  dans  les  bonnes  grâces  de  fes  pa- 
rens)  :  c'eft  une  remarque  que  Phiftorien 
veut  joindre  à  ce  qui  précède  ,  par  une 
trannuion.  QUjS  contunielia  non  fregit  eum  , 
fed  erexit  y  c'eft-à-dire,  verum  HJECcon- 
tumelia  non  fregit  eum  ,  fed  erexit  ;  l'efîèt 
naturel  de  l'exhérédation  devoit  être  d'af- 
fliger Thémiftocle  &c  de  Pabattre,  ce  fut 
le  contraire.  H  faut  donc  joindre  cette  re- 
marque au  récit  du  Fait  par  une  conjonc- 
tion adverfative  ,  de  même  que  les  deux 
parties  de  la  remarque  pareillement  oppo- 
fées  entr'elles  ;  ainli  je  traduirois  :  mais 
CET  affront,  au  lieu  de  l'abattre,  lui  éleva 
l'ame:  la  conjondion  mais  indique  Poppo- 
ficion  qu'il  y  a  entre  l'cftet  &c  la  caufe  ;  Se 
au  lieu  de  déiîgne  l'oppolition  refpcdive 
de  Peffet  attendu  &:  de  l'effet  léeL 

Il  n'y  a  pas  une  feule  occafion  où  le  qui  y 
quce ,  quod  ainfi  employé  ,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  foit ,  ne  conièrve& 
fa  lignification  démonftrative  &  fa  vertu 
conjondive.  Outre  qu'on  vient  de  le  voir 
dans  Pexplication  analyfee  des  exemples 
même  allégués  par  D.  Lancelot  en  faveur 
de  l'opinion  contraire;  c'eft  une  conle- 
quence  naturelle  de  l'aveu  que  fiit  cet  au- 
teur que  qui ,  quce  ,  quod  eft  fouvent  revêtu 
de  ces  deux  propriétés ,  &  c'eft  lui-même. 
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qui  établît  le  principe  inconteftable  qui  atta- 
che certe  conféquence  au  fait ,  je  veux 
dire  rinvsriabilité  de  la  fignification  des 
mots  :  "  car  c'eft  par  accident ,  dit  -  il , 
(  ch.  ix.  )  fi  elle  varie  quelquefois  par  équi- 
voque ,  ou  par  métaphore.  »  Mais  fi  la 
fignification  démonstrative  ôc  la  vertu  con- 
jondive  font  les  deux  propriétés  quicarac- 
térifent  cette  (orte  de  mot,  à  quoi  bon  le 
défigner  par  la  dénomination  du  relatif , 
qui  ell  vague ,  qui  convient  également  à 
tous  les  adjei^lifs ,  qui  convient  même  à 
tous  les  mots  d'une  phrafe ,  puiiqu'ils  font 
tous  liés  par  les  rapports  relpeélifs  qui  les 
font  concourir  à  l'expreflTionde  la  penlée  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  tout  fimplement 
que  c'efl:  un  cdjeâif  démonjlratif  ù  con- 
jonâif?  Ce  feroit ,  en  le  nommant ,  en 
déterminer  clairement  la  deftination ,  & 
pofer  ,  dans  la  dénomination  même  ,  le 
principe  juftificatif  de  tous  les  ufagesque 
les  langues  en  ont  faits.  Cependant  comme 
il  y  a  d'autres  adjecSlifs  démonftratifs, com- 
me is  ,ea,  id ;  hic  ,  hcec ,  hcc  ;  ille  ,  illa  , 
illud;  ijîe,  ijla  ,  ijiud ,  &CC.  ÔC  que  cette 
idée  individuelle  ne  donne  lieu  à  aucune 
loi  particulière  de  fyntaxe  ,  je  crois  que  Pon 
peut  fe  contenter  de  la  dénomination  dW- 
jtclifconjoncltf,  telle  que  je  l'ai  établie  d'a- 
bord ,  parce  que  c'eft  de  cette  vertu  con- 
jon6tive&de  la  nature  générale  des  adjec- 
tifs, que  découlent  les  règles  de  fyntaxe  qui 
font  propres  à  cette  forte  de  mot. 

Première  règle.  U adjectif  conjonclif  s'ac- 
corde en  genre  ,  en  nombre ,  &  en  casj-avec 
un  cas  répété  de  l'antécédent,  (oit  exprimé, 
foit  fous-entendu.  Je  m'exprime  autrement 
que  ne  font  les  rudimeiîtaires,  parce  que  la 
philofophie  ne  doit  pas  prononcer  fimple- 
ment fur  des  apparences  trop  fouvent  trom- 
peufes,  &  prefque  toujours  infuffifantes 
pour  juftifier  fes  décifions.  On  dit  commu- 
nément que  le  re^/// s'accorde  avec  Panté- 
cédent  en  genre  ,  en  nombre,  &  en  per- 
fonne;  &:  l'on  cite  ces  exemples  :  Deus 
QU EM  adoramuseJîomnipotenSytimeteDeum 
QUI  mundum  condidit.  On  remarque  fur  le 
premier  exemple ,  que  quem  cft  au  fingulier 
&  au  mafculin,  comme  Deus  ;  mais  qu^il 
n'eft  pas  au  même  cas ,  &  qu'il  eft  à  l'accu- 
fàtif ,  qui  eft  le  régime  du  verbe  adoramus; 
fur  ie  fécond  exemple ,  que  qui  eft  de  même 
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au  fingulier  &  au  mafculin  comme  Dez/m, 
mais  non  pas  au  même  cas ,  puifquc  qui  eft 
au  nominatif,  comme  fujet  de  condidit  :  on 
conclut  delà  que  le  relatif  ne  s'accorde  pas 
en  cas  avec  l'antécédent.  On  remarque  en- 
core que  qui ,  dans  le  fécond  exemple  ,eft 
de  la  troineme  perfonne ,  comme  Deum , 
puilque  le  verbe  condidit  eft  à  la  troilieme 
perfonne ,  &  qu'il  doit  s'accorder  en  per- 
îonncavec  fon  lujet,  qui  eft  qui. 

Ce  qui  fait  que  l'on  décide  de  la  forte  , 
c'eft  le  préjugé  univerfel  que  qui,  quce ,  quod 
eft  un  pronom  :  il  eft  vrai  que  le  cas  d'un 
pronom  ne  fe  décide  que  parle  rapport  pro- 
pre dont  il  eft  chargé  dans  l'enfemble  de  la 
phrafe ,  quoiqu'il  fe  mette  au  même  genre 
&  au  même  nombre  que  le  nom  fon  cor- 
relatif,  dont  il  tient  la  place  ,  ou  qui  auroit 
pu  tenir  la  fienne  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout  à 
fait  la  même  choie  de  Vadjeclif  conjonclif, 
&  la  méthodeliitineàt  P.  R.  elle-même  m'en 
fournira  la  preuve.  "  Le  relatif  qxji  ,  qu.-e, 
QUOD  ,  doit  ordinairement  être  confidéré 
comme  entre  deux  cas  d'un  même  fubl- 
tantif  exprimés  ou  fous-entendus;  &  alors 
il  s'accorde  avec  l'antécédent  en  genre  ôc  en 
nombre  5  8c  avec  le  fuivant ,  même  en  cas , 
comme  avec  fon  fubftantif.  "  C'elt  ce  qu'on 
lit  dans  Pexplication  de  la  féconde  règle  de 
la  fyntaxe  ;  de  n'e{t-il  pas  iurprcnant  que 
l'on  partage  ainfi  les  relations  du  relatifs  (i 
je  puis  parler  de  la  forte ,  6d  que  Pon  en  dé- 
cide le  genre  ik  le  nombre  par  ceux  du 
nom  qui  précède,  tandis  qu'on  en  déter- 
mine le  cas  par  celui  du  nom  qui  fuit  ? 
N'étoit-il  pas  plus  fimple  de  rapporter  tout 
au  nom  fuivant ,  ôc  de  déclarer  la  concor- 
dance entière  comme  à  l'égard  de  tous  les 
autres  adjeélifs  ? 

La  vérité  de  ce  principe  fe  manifefte  par- 
tout. 1°.  Quand  le  nom  eft  avant  &  après 
Vadjecîif  conjonclf,  comme ,  Zitteras 
abstt  M.  Calenus  'ad  me  attulit  ,in  QUI  BU  S 
LiTTERIsfcribis,dc.Ultra  EU  M  LOCU  M 
QUO  in  Loco  Germani  confederant ,  CxC. 
hoDEM  ut  JURE  uti  fenem  liceat y  QUO 
ju  REfum  ufus  adolefcentior, Ter.  x°.  Quand 
le  nom  eft  fupprimé  après  Vadjeâif  conjonc^ 
tif,  puiiqu'alorson  ne  peutanalyfer  la  phrafe 
qu'en  fuppléant  l'elliple  du  nom  ,  comme 
cognofces  ex  lis  LITTERIS  quas  liberto 
tuo  dsdi ,  Cic.  pour  ex  litteris  quas  litttras^ 
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<3it  la  méthode  latine  (  loc.  cit.  )  5*'.  Quand 
le  nom  efc  fupprimé  avant  Vadjeclif  con- 
jonclif,  pour  la  même  raifon  ;  comme,  po- 
pulo ut  placèrent  qu  AS  fecijfet  fabulas  , 
Phœd.  c'eft-à-dire  ,  populo  ut  placèrent  FA- 
BUZ  ?s  QU  AS  F  ABU  LAS  fecijfet.  ^°  .Qaznd 
le  nom  efc  fupprimé  avant  &c  après  ;  comme, 
funt  QUI  BU  s  in  fatyrâ  videor  ni  mi  s  acer  , 
Hor.  c'eft-à-dire,  funt  homines  qui  bu  s 
HOMINIBUS  in  faîyrâ  videor  nimis  accr. 
5°.  Qiiand  VaJjccl  f  conjoncîif  étant  entre 
deux  noms  de  genres  ou  de  nombres  dif- 
férens ,  femble  s'accorder  avec  le  premier  : 
comme  ,  Herculi  facrificium  fecit  in  zoco 
ÇUEM  Pyram  appellant ,  T.  Liv.c'eft-à- 
dire,//2  zoco  quem  Zocum  appellant  Py- 
ram ;  &  encore  Darius  ad  EU  M  zocUM 
ÇUEM  amanicas  Pyzas  vocant  pervenit , 
Curt.  c'eft-à-dire  ad  eu  m  loçum  quem 
ZOCUM  vacant  Pylas  amanicas.  6°.  Et  encore 
plus  évidemment  quand  V adjeBif  conjonâif 
s'accorde  tout  hmpltment  avec  le  mot  fui- 
vanc;  comme,  ANIMAZ providum  &  fagax 
ÇUEM  VGcamus  HGMINEM  ;  quoiqu^il  ïbit 
vrai  que  cette  concordance  ne  foit  alors 
qu'une  ryllepfeC  voye^^  Syllepse  )  ;  mais  ce 
quiaamenécette  (yllepfe  5  c'eft  Tauthenti- 
cité  même  de  la  règle  que  l'on  établit  ici ,  6^ 
que  l'on  croyoit  fuivre  apparemment. 

Elle  eft  fondée,  comme  on  voit,  fur  ce 
que  le  prétendu  pronom  relatif  efc  un  véri- 
table adje(51:if,dcque,  comme  tous  les  au- 
tres ,  il  doit  s'accorder  à  tous  égards  avec  le 
nom  ou  le  pronom  auquel  on  l'applique,  ôc 
cela  en  vertu  du  principe  d'identité.  Voye^ 
Identité. 

Seconde  règle,  h* adjeclif  conjoncîif  appar- 
tient toujours  à  une  propofîcion  incidente  , 
qui  eft  modificative  de  l'antécédent  i  &  cet 
antécédent  appartient  par  conféquent  à  la 
propolîtion  principale. 

C'eft  une  luire  nécelTaire  de  la  vertu  con- 
j endive  renfermée  dans  cette  forte  de  mot  : 
par-tout  où  il  y  a  conjonction  ,  il  y  a  nccef- 
lairement  plufieurs  propoiicions ,  puilque 
les  conjonctions  font  des  motsqui  défignent 
entre  les  proportions ,  une  liaiion  fondée 
fur  les  rapports  qu'elles  ont  entr'elles  :  d'ail- 
leurs la  concordance  de  Vadjeclif  conjoncîif 
avec  l'antécédent  ne  paroît  avoir  été  infci- 
tuée  ,  que  pour  mieux  faire  concevoir  que 
c'ef:  principalement  à  cet  aiicécédcnc  que 
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doit  fe  rapporter  la  propofition  incidente. 
Je  n'nififte  pas  davantage  fur  ce  principe  , 
qui,  apparemment,  ne  me  fera  pas  cen- 
tefté  :  mais  je  dois  faire  faire  attention  à 
quelques  corollaires  importans  qui  en  dé- 
coulent. 

Coroll.  î .  Dans  la  conftru(5kion  analyti- 
que, &  dans  routes  les  occafions  où  l'on 
doit  en  conferver  la  clarté  ,  ce  qui  eft  pre{^ 
que  toujours  ncceflaire  ,   V adjeclif conjonc- 
tifàoli  fuivre  immédiaremenr  l'antécédent, 
&  être  à  la  tête  de  la  propofition  incidente. 
La  conjondion  ,  quieli  l'un  des  caractères 
de  cet  adjcôtif ,  ell  le  figne  naturel  du  rap- 
port de  la  propofition  incidente  à  l'antécé- 
dent i  elle  doit  donc  être  placée  enrre  l'aii- 
técédcnt  &  l'incidente  ,  comme  le  lien  com- 
mun des  deux ,  ainfi  que  le  font  toujours 
toutes  les  autres  conjondtions.  Les  petites 
exceptions  qu'il  peut  y  avoir  à  ce  corollaire 
dans  la  pratique ,  peuvent  quelquefois  ve- 
nir de  la  f<^.cilité  que  le  génie   particulier 
d'une  langue  peut  fournir  pour  y  confer- 
ver la  clarté  de  renonciation  ,  par  exem- 
ple ,  au  moyen  de  la  concordance  des  ter- 
minaifons  ou  de  la  répétition  de  l'antécé- 
dent ,  comme  dans  les  langues  tranfpofi- 
tives  :  ainfi  la  concordance  du    genre   & 
du  nombre  fauve  la  clarté  de  l'énonciation 
dans  cette  phrale  de  Térence,  ciUAS  credis 
ejfe  lias ,  non  funt  verœ  nuptiiv  ,   parce  que 
cette  concordance  montre  allez  nettement 
que  nuptiœ  eft  lanrécédent  de  quas ,  qui 
ne  peut  s'accorder  qu'avec /;///>//<75;  &  c'eft 
à  peu  près  la  même  cho(è  dans  ce    mot 
de  Cicéron  ,  quam   quifque  norit  artem  y 
in  hâcfe  exerceat.  D'autres  fois  l'exception 
peut  venir  de  la  préférence  qui  eft  diie  à 
d'autres  principes ,  en  cas  de  concurren  ce 
avec  celui-ci  \  &  cette  préférence  ,  connue 
par  raifon  ou  fentic  par   ufage ,   fauve  la 
phrafe  des  incertitudes  de  l'équivoque  :  tels 
(ont  les    exemples  où  nous  plaçons  entie 
l'antécédent  &  Vadjtaïf  conjoncîif  ,o\x  une 
fimple  propofirion ,  ou  même  une  phrafe 
adverbiale  dans  le  complément  de  laquelle 
doit    être  Vadjeclif  conjoncîif;  la  manière 
même  dont  je  viens  de  m'expl.iquer  en  eft 
un  exemp'e  ,  &Pon  en  trouve  d'autres  au 
mot  Incidente. 

Corel!.  Z.  Puifque  Vadjeclif  conjoncîif  q^ 
eflewciellcmenidcmonftracif,  &  queTana* 
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lyfe  fuppofe  dans  la  propofirion  incMente 
la  répétidon  du  nom  ou  du  pronom  anté- 
cédent avec  lequel  s'accorde  V adjecltf  con- 
jonclif;  cet  antécédent  eft  donc  envifagé 
fous  ce  point  de  vue  démonftrarif  dans  la 
proportion  incidente  :  mais  cette  propor- 
tion incidente  eft  modificative  du  même 
antécédent  envifagé  comme  partie  de  la 
propoiîtion  principale  :  donc  il  doit  être 
confidéré  dans  la  principale  fous  le  même 
point  de  vue  démonftratif;  puifqu'autre- 
ment  Pmcidente  ,  qui  fe  rapporte  à  l'anté- 
cédent pris  démonftrativement ,  ne  pourroit 
pas  fe  rapporter  à  celui  de  la  propoiition 
principale.  C'eft  précifément  en  confé- 
qucnce  de  ce  principe  ,  que  dans  la  phrafe 
latine  on  trouve  fouvent  le  premier  anté- 
cédent accompagné  de  l'adjeÂifdémonftra- 
tif/5,  ou  hic ,  ou  /7/e,  &:c.  ultra  EU  M  lo- 
eum  quo  in  loco  Germani  confederanî ;cognof- 
ces  ex  IIS  litîeris  quas ,  &c.  ôc  Virgile  l'a 
même  exprimé  avec  le  pronom  ego;  icle 
ego  qui  quondam  ,  ùc.  C'eft  auiïi  le  fonde- 
ment de  la  règle  propofée  par  Vaugelas 
{rem.^&S.)  comme  propre  à  notre  lan- 
gue, qne  le  pro/iom  relatif  {cejl-à-dire  , 
radjedlif  conjonélif)  ,  ne  fe  peut  rapporter 
à  un  nom  qui  n'a  point  d'article.  Vaugelas 
n'avoit  pas  apperçu  toute  la  généralité  de 
cette  règle  \  la  grammaire  générale  (  part.  II , 
ck.  X.)  Tadifcutceavec  beaucoup  de  foin  j 
M.  du  Marfais,  qui  en  a  préfenté  la  caufe  fous 
un  autre  afpeâ:  que  )e  ne  fais  ici ,  quoiqu'au 
fond  ce  foitla  même ,  a  réduit  la  règle  à  fa 
jufte  valeur  (  Article  ,  p.  JS&t  col.  ij.  )  ; 
M.  Duclos  femble  avoir  ajouté  quelque 
chofe  à  la  précifion  (  rem.  fur  le  ch.  x  de  la 
gram.génér.):,  &c  M.  l'abbé  Fromanta  enri- 
chi Çow  fupplément  (  fur  le  même  chap.  )  de 
tout  ce  qu'il  a  trouvé  éparsdans  difFérens  au- 
teurs fur  cette  règle  de  fyntaxe.  Voilà  donc 
les  fources  où  il  faut  recourir  pour  fe  fixer 
fur  le  détail  d'un  principe  ,  que  je  ne  dois 
montrer  ici  que  fous  des  termes  généraux  ; 
&  afin  de  favoir  quels  autres  mots  peuvent 
tenir  lieu  de  l'article  ou  être  réputés  articles, 
on  peut  voir  ce  qui  en  eft  dit  au  mot  Indé- 
fini, {n.X.) 

Coroll.^.  Comme  la  fignification  propre 
de  chaque  mot  eft  eflcntiellement  une  5  c'eft 
une  erreur  que  de  croire  ,  comme  il  fem- 
ble que  tous  les  grammairiens  le  croient , 
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c^ntVadjeËif  conjonSif  puiftè  être  employé 
lans  relation  à  un  antécédent ,  &  fans  fup- 
pofer  une  proportion  principale  autre  que 
celle  où  entre  cet  adjectif.  Qui^  que,  quoi ^ 
lequel  (ont,  au  dire  des  grammairiens  fran- 
çois  ,  ou  relatifs o\x  ^àiÇoXus:  relatifs ,  quand 
ils  ont  relation  à  des  noms  ou  à  des  per- 
lonnes  qui  les  précèdent  ;  abfolus  ,  quand 
ils  n'ont  pas  d'antécédent  auquel  ils  aient 
rapport.  Voye-j^  k  gram.  fr.  de  M.  Ref- 
taut  ch.  V  ,  article  5  &  6*.  Ab  uno  difce 
omnes.  Dieu  qui  aime  les  hommes \  l'ar- 
gent QUE  jai  dépenfé,  ce  à  quoi  vous  pen^ 
fe^,  le  genre  de  vie  auquel  on  fe  dejîine  y 
dans  ces  exemples,^://',  que,  quoi  ÔC  auquel 
font  relatifs  :  ils  font  abfolus  dans  ceux-ci , 
je  fais  QUI  vous  a  accufé ,  je  ne  fais  que 
vous  donner ,  marque[-moi  à  qjj 01  je  dois 
m'en  tenir ,  ÔC  après  avoir  parlé  de  livres  , 
je  vois  auquel  vous  donne:^  la  préféren- 
ce ;  ils  le  font  encore  dans  ces  phrafes  qui 
(ont  interrogatives  ,  qui  vous  a  accufé  ? 
QUE  vous donnerai-je?  A  quoi  penje-^vous? 
&  après  avoir  parlé  de  livres  ,  auc^uel 
donne:^-vous  la  préférence  ?  C'cft  la  même 
chofe  en  latin  ;  qui ,  quce ,  quod  y  (ont  re~ 
latifs  ;  quis ,  quid  y  font  ablblus. 

Mais  approfondifTbns  une  fois  les  chofes 
avant  que  de  prononcer.  Je  l'ai  déjà  dit  dans 
cet  article ,  &  je  le  répète  encore  :  la  figni- 
fication  propre  des  mots  eft  elTèntiellement 
une  :  la  multiplicité  des  fens  propres  feroit 
diredtemcnt  contraire  au  but  de  la  parole, 
qui  eft  renonciation  claire  de  là  penfée  ; 
&  fi  l'ufage  introduit  quelques  termes  équi- 
voques, par  qflelque  caufe  que  ce  foit, 
cela  eft  très-rare  ^  &  l'on  ne  trouvera  pas 
qu'il  ait  jamais  expofé  à  ce  défaut  trop 
confidérablc  ,  aucun  des  mots  qui  font  de 
nature  à  fe  montrer  fréquemment  dans  le 
difcours.  Or  il  eft  conftant  que  qui ,  quas  , 
quod  en  latin ,  qui ,  que  ,  quoi ,  lequel  en 
François  font  ordinairement  des  adjectifs 
conjonclifs  :  il  faut  donc  en  conclure  qu'ils 
le  font  toujours ,  &  que  dans  les  phrafes 
où  ils  paroident  employés  fans  antécédent, 
il  y  a  une  ellipfe  dont  l'analyfc  fait  bien 
remplir  le  vuide. 

Reprenons  les  exemples  pofîtifs  que  l'on 
vient  de  voir.  Je  fais  qui  vous  a  accufé  , 
c'eft-à-dire , /e  fais  la  perfonne  qVi  vous 
a  accufé  :je  ne  fais  QUE  vous  donner,  c'eft- 

à-dire 
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H-(3ire  ,  je  ne  fais  pus  la  chofe  QUE  je  puis 
pous  donner ,  ou  Q  us  je  dois  pous  donner  : 
marque\-moi  à  ç  UOI  je  dois  m'en  tenir  y 
c'eft-à-dirc  y  marqueT^-moi  le  fentiment ,  ou 
l'opinion  ,  ou  le  parti ,  ^c.  à  quoi  je  dois 
m'en  tenir:  en  parlant  de  livres,  je  vois 
A  uquEL  vous  donne\  la  préférence ,  c'eft- 
à-dire  _,  je  vois  le  livre  AUQUEL  vous  don- 
ne:^ la  préférence  ;  le  genre  mafculin  &  le 
nombre  lingulicr  du  mot  auquel,  prou- 
▼ent  allez  qu'on  le  rapporte  à  un  nom  mas- 
culin &  fingulier.  Mais  en  général  ces  ad- 
jedifs  étant  eiïentiellement  conjondifs  ,  & 
luppofant ,  par  une  conléquence  nécefîai- 
re  ,  un  an?'''<^<^J<='"-  «auquel  ilj  i^r^ront  à  juiii— 
dre  une  propofition  incidente  ;  il  a  été  très- 
facile  à  l'ufage  d'autorilèr  i'ellipfe  de  cet 
antécédent,  lorfque  les  circonfîancesfont 
de  nature  à  le  défigner  d'une  manière  pré- 
cife;  parce  que  k  but  de  la  parole  en  efl 
mieux  rempli,  la  penfée  étant  peinte  fans 
équivoque  &c  fans  fuperfluité  :  or  il  efl 
évident  que  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les 
exemples  précédens;  il  n'y  a  qu'une  per- 
fonne  qui  puïfle  accufer  quelqu'un ,  &  d'ail- 
leurs Tufage  de  notre  langue  cfî  ,  en  cas 
d'ellipfe  ,  de  n'employer  qui  qu'avec  rela- 
tion aux  perfonnes;  que  eft  toujours  relatif 
aux  chofes  en  pareille  occurrence,  &  c'eft  la 
même  chofe  de  quoi;  pour  lequel,  on  ne 
peut  s'en  fervir  qu'immédiatement  après 
avoir  nommé  l'antécédent ,  dont  ce  mot 
rappelle  nettement  l'idée  au  moyen  de  l'ar- 
ticle dont  il  eft  compofé. 

Cette  pofEbiliré  de  fuppléer  l'antécédent 
fert  encore  de  fondement  à  une  autre  el- 
îipfc  ,  qui  dans  l'occafion  en  devient  com- 
me une  fuite  ;  c'eft  celle  du  mot  qui  mar- 
que l'interrogation  ,  dans  les  phrafes  où 
l'on  a  coutume  de  dire  que  les  prétendus 
pronoms  abfolus  font  interrogatifs.  Qui 
vous  a'accufé}  c'efl-à-dire ,  (dites-moi  la 
perfonne)  QUI  vous  a  accufé ;  que  vous 
donnerai-je  ?  c'eft-à-dire  ,  (  indiquez  -  moi 
ce)  Q UEJe  vous  donnerai;  â QUOI penCe^- 
vous}  c'efl-à-dire,  (faites-moi  connoîfre 
la  chofe  )à  Q  uoi  vous  penfei^  :AUQ  UEL 
donnez-vous  la  préférence  ?  c'eft-à-dire , 
(déclarez  le  livre)  A  UQUEL  vous  donne\ 
la  préférence.  Dans  toutes  ces  phrafes,  Vad- 
jeclif  conjonc^ifÇç.  trouve  à  la  tête  ,  quoique 
dans  l'ordre  analytique  il  doive  être  pré- 
Tome  XXVIII. 
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cédé  d'un  antécédent  ;  c'efî  donc  une  né- 
cefliré  de  le  fuppléer  :  d'ailleurs  puifqu'il 
appartient  toujours  à  une  propofition  in- 
cidente ,  &  l'antécédent  à  la  principale  ,  & 
que  cependant  il  n'y  a  qu'un  feul  verbe 
dans  toutes  ces  phrafes  ,  qui  eft  celui  de 
l'incidente  ,  il  faut  bien  fuppléer  le  verbe 
de  la  principale:  mais  comme  le  ton  9 
quand  on  parle  ,  indique  fufElamment  l'in- 
terrogation ,  &  qu'elle  eft  marquée  dans 
l'écriture  par  la  ponduation  ,  ce  verbe  doit 
être  interrogatif  ;  &  par  conféquent  ce 
doit  être  l'impératif  fingulier  ou  pluriel  , 
félon  l'occurrence  ,  des  verbes  qui  énon- 
cent un  moyen  de  terminer  l'incertitude 
ou  l'ignorance  de  celui  qui  parle  ,  comme 
dire,  déclarer,  apprendre  ,  enfeigner ,  re- 
montrer ,  faire  connoître  ,  indiquer  ,  déji" 
gner  ,  nommer  ,  &c.  {v.  INTERROGA- 
TIF.) Dans  ce  cas,  l'antécédent  fous-enten- 
du que  l'on  fupplée ,  doit  être  le  complé- 
ment de  ce  verbe  impératif ,  comme  on  le 
voit  dans  le  développement  analytique  d.s 
exemples  que  je  viens  d'expliquer. 

Ce  que   je  viens  de  dire  par  rapport  à 
notre  langue  eft  eïïentiellement   vrai  dans 
toutes  les  autres,  &  fpécialemenr  en  latin. 
Le  quis    &  le  quid ,  quoiqu'ils  aient    une 
terminaifon  différente  de  qui  &  de  quod , 
ne  font  pourtant  guère  autre  chofe  que  ces 
mors   mêmes,   à  moins  qu'on  ne    veuille 
croire  que  quis  c'eft  qui  avec  la  terminai- 
fon du  démonftratif  is  qui  en  doit  modi- 
fier l'antécédent  ,  &  que  quid  c'eft  quod 
avec  la  terminaifon   du  démonftratit    id. 
Cette  opinion  pourroit  expliquer  pourquoi 
quis  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  perfon- 
nes ,  &  quid  en  parlant  des  chofes  ;  c'eft 
que  le    démonftratif  is  fuppofe    l'antécé- 
dent homo ,  &  le  démonftratif /W,  l'anté- 
cédent negotium  ;  d'où  il  vient  que  quis 
étoit" anciennement  du    genre    commun  , 
ainfi  que  les  mots  qui  en  font  compofes , 
qui  f qui  s  y  aliquisy  ecquis  ,  &c.  {voj.  Prifc. 
xiij.  ,  de  fccwidâ  pron.  decLVoff.de  anal. 
h'yS.)  Mais  admettre  ce  principe,  c'eft 
établir  en  même  temps  la  néceffiré  de  fup- 
pléer ces  antécédcns ,  foit  que  Us  phrafes 
fbient  pofitives  ,  foir  qu'elles  aient  le  fens 
interrogatif  ;&  fi  elles  font  interrogarives  , 
il  y  a  également  néceffité   de  fuppléer  le 
verbe   interrogatif,  afin  de    compléter  la- 
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propontîon  principale  ,  &  de  donner  de 
l'emploi  A  l'antécédent  fuppléé.  Au  refle  , 
que  quis  &  quid  viennent  de  qui  ^  quœ  y 
qiod  y  &  n'en  difïèrent  que  comme  je  l'ai 
dit  ;  on  en  trouve  une  nouvelle  preuve  , 
en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'autres  cas  obli- 
ques que  qui ,  quû£  ,  quod ,  &  qu'alors  la 
terminaifon  ne  pouvant  plus  montrer  les 
dillindions  que  j'ai  marquées  plus  haut  y 
on  efl  obligé  d'exprimer  le  nom  qui  doit 
être  antécédent. 

Puifque  c'eft  la  vertu  conjonâ:ive  qui 
cft  le  principal  fondement  des  loix  de  la 
fyntaxe  par  rapport  à  i'efpece  d'a"!jedif 
dont  je  viens  de  parler;  il  eft  imporf;4nr 
de  reconnoître  les  autres  mots  conjonâifs , 
fujets  par  conféquent  aux  règles  qui  por- 
tent fur  cette  propriété. 

Or  il  y  a  en  latin  plufieurs  adjeûifs  éga- 
lement con}onclifs .  Tels  font ,  par  exem- 
ple ,  qudlisy  quantus  y  quot  ^  qui  renferment 
en  outre  dans  leur  fîgnification  la  valeur 
des  adjedifs  démonftratifs  talis  ,  tantus  , 
tôt ,  de  la  même  manière  que  qui  y  quce  , 
quod  renferment  celle  de  l'adjedlitdémonf- 
trarif  is  y  ea  y  id.  Mais  dans  la  conftruc- 
tion  analytique  ,  l'antécédent  de  qui,  quce, 
quod  doit  être  modifié  par  l'adjedif  dé- 
monflratif  is  y  ea  y  id  y  afin  qu'il  foit  pris 
dans  la  propofition  principale  fous  la  même 
acception  que  dans- l'incidente: les  adjedifs 
qualis  ,  quantus  ,  quot ,  fuppofent  donc  de 
même  un  antécédent  modifié  par  les  ad- 
jeélifs  démonftratifs  ,  talis  y  tantus  y  tôt  y 
dont  ils  renferment  la  valeur.  Cette  con- 
féquence  eft  juftifiée  par  les  exemples  fui- 
vans  :  quALES  fumusy  talés  ejfe  vi- 
deamur  y  Cic.  Videre  mihi  l'ideor  TAN- 
TAM  dimicationem,  QUAN TA  nunquam 
fuitilà.De  nullo  opère  publicoTO  Tfenatus 
extant  confulea ,  ç  uo T  de  meâ  domo.  Id. 

Les  adjeâifs  cujus  ,  cujas  y  quotus  ,  font 
auffi  conjonciifs ,  &  ils  font  équivalens  à 
àcs  pcriphrafes  qu'il  faut  rappeller  quand 
on  veut  en  analyfer  les  ufages. 

C«;wjfignifie  ad  que  m  hominem  pertinens\ 
ainfi  l'antécédent  analytique  de  cujus  ,  c'eft 
is  homo,Tparcç  que  le  vrai  conjoncIifqa\  refle 
après  la  décompoiition  ,  c'eft  qui  y  quœ  y 
•  quod.  La  troifieme  églogue  de  Virgile  com- 
mence ainfi:  Die  mihi,  Damceta ,  c  uj  um 
pecus  i  c'eft- à-dire  ^  aie  mihi  ^  Damceta  > 
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(eum  hominem  )  cujuMpecus  (eft  hoc 
pecus)  ou  bien  adquem  hominem  pertinens 
(  eft  hoc  pecus  )  :  fur  quoi  j'obfcrvcrai  en 
paiTant ,  que  l'interrogation  eft  exprimée  ici 
pofitivement  par  die  mihi ,  conformément 
à'  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  dont  cet  exem- 
ple devient  une  nouvelle  preuve  Cette  ma- 
nière de  remplir  la  conftrudion  analytique 
par  rapport  à  l'adjeflif  cû/mj  ,  eft  autori- 
lée  non-feulement  par  la  raifon  du  befoin  , 
telle  que  je  l'ai  expofée ,  mais  par  l'ufage 
même  des  meilleurs  écrivains:  je  me  con- 
tenterai de  citer  Cicéron  ,  (3.  Verrin.)  ut 
optimâ  conditione  fit  IS  ,  CUJA  res  fit , 
eu j u M  periculum  \  f\up  manque-t-il  avec 
/V ,  que  le  nom  homo,  luffilammcnt  déii- 
gné  p3r  le  genre  de  is  &  par  le  fens  ? 

Cujas  veut  dire  exquâ  regione  ou  gente 
oriundus  :  donc  l'antécédent  analytique  de 
cujas  ,  c'eft  ea  regio  ou  ^a  gens.  Voici  un 
trait  remarquable  de  Socrare  ,  rapporté  par 
C'icéronÇV  .Tu{c.):Socrates  quidem  cum  ro- 
garetur  c  UJA  TE  M  fe  efie  diceret  munda^ 
num^inquir^c'eû-k-d'ire^CLim  rogaretur{de  eâ 
regione) Ct/J^  tem  feejfe  diceret,  ou  bien 
ex  quâ  regione  oriundumfe  efie  diceret. 

Ç  UO  T 17 5", c'eft  la  même  chofe  que  fi  l'on 
difoit  in  quo  ordinis  numéro  locatus,  &  par 
conféquent  l'analyfe  afligne  pour  antécé- 
dent à  CQt  adjedif ,  is  ordinis  numerus  y 
dont  l'idée  eft  reprife  dans  quotus.  Hora 
QUOTA  efl  ?  Hor.  c'eft  la  même  chofe  que 
fi  l'on  difoit  analytiquement,  (die  mihi 
eum  ordinis  numerum)  in  quo  ordinis  nu- 
méro locata  eft  (  prsfens  )  hora. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d'autres  ad- 
jedifs  conjonâifs  &  les  analyfer;  mais  ceux- 
ci  fuftîlènt  aux  vues  de  l'Encyclopédie  y 
où  il  s'agit  plutôt  d'expofer  des  principes  1 
généraux  ,  que  de  s'appefantir  fur  des  dé-  ^ 
tails  particuliers.  Ceux  qui  font  capables 
d'entrer  dans  le  philofophique  de  lîi  gram- 
maire ,  m'ont  entendu  ;  &  ils  trouveront , 
quand  il  leur  plaira  ,  les  détails  que  je  fup- 
prime-  Au  contraire^  je  n'en  ai  que  trop 
die  pour  ceux  à  qui  les  profondeurs  de  la 
métaphyfique  font  tourner  .la  xtie  ,  &  qui 
veulent  qu'on  apprenne  les  langues  comme 
ils  ont  appris  le  latin  :  lêmblables.  à  Arle- 
quin ,  qui  devine  que  collegium  veut  dire 
collège ,  ite  ne  veulent  pas  que  dans  quota 
hora  eft ,  on  voie  autre   çhofe  que  quelle 
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heure  efl-ll.  A  la  bonne  heure;  mais  qu'ils 
s*aflûrenr,  s'ils  peuvent,  qu'ils  y  voient 
ce  qu'ils  y  croient  voir ,  ou  qu'ils  font  en 
état  même  de  rendre  ralfon  de  leur  propre 
phrafe  ,  quelle  heure  eft-il. 

Je  n'irai  pourtant  pas  jufqu'à  fupprimer 
en  leur  faveur  quelques  obfervations  que  je 
dois  à  une  autre  lorte  de  mots  conjonciifs  , 
&  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  langues  ; 
ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalens  à  une  conjondion 
&  à  un  adverbe  ,qui  ne  vient  à  la  (uite  de 
la  conjondion  que  parce  qu'il  en  ell  l'anté- 
cédent naturel:  tels  font  qualiter,quàm,quan- 
diùyquoties,  quum^  qui  renferment  dans  leur 
fignification  ,  &  qui  fuppoiènt  avant  eux  les 
adverbes  correfpondans  tctlitery  tam  ,  tan- 
diîi ,  toties  ,  tum.  J'ai  déjà  cité  ailleurs  cet 
exemple  :  ut  quoTiESCumquE  gra~ 
dum faciès  ,  TOT i ES  tibi  tuarum  virtu- 
tum  veniat  in  mentem.dc.  Je  n'y  en  ajoute- 
rai aucun  autre,  pour  ne  pas  être  trop  long. 

D'autres  adverbes  font  conjonciifs^  parce 
qu'ils  font  équivalens  à  une  prépolition 
complète  ,  dont  le  complément  ell  un  nom 
modifié  par  un  ^à\tÔi\i conjonciif  ;  ainfi  ils 
fuppofent  pour  antécédent  ce  même  nom 
modifié  par  l'adjedif  démonflratif  corres- 
pondant :  tels  font  les  adverbes  cur  ou 
quare  y  quamobrem  ,  quando  y  quapropter  , 
quornodo  ,  quoniam  y  &  les  adverbes  de 
lieu  ubi  y  undè  ,  quà  ,  quo. 

Cur,  quare  ,  quamobrem  ,  quapropter  & 
quoniam  ,  font  à-pcu-près  également  équi- 
valens à  ob  quam  rem  ,  qui  font  les  élémens 
dont  quamobrem  efl  compofé ,  ou  bien  à 
propter  quam  caufam  ,  quâ  de  re  ,  qud  de 
caufâi  d'où  il  faut  conclure  que  l'anté- 
cédent que  l'analyfe  leur  affigne  ,  doit  être 
ea  res  ou  ea  caufa. 

Çuando  veut  dire  in  quo  tempore^^  fup- 
poie  conféquemment  l'antécédent  in  tempus 
exprimé  ou  fous-entendu.  Quomodo  efl  évi- 
demment la  même  chofe  que  in  ou  ex  quo- 
modo ,  &  par  conféquent  il  doit  être  pré- 
cédé de  l'antécédent  is  modus. 

Ubi  veut  dire  in  quo  loco  ;  undè  fignifie 
ex  quo  loco  ;  quà  c'eft  per  quem  locum  ; 
quo  efl  équivalent  à  in  ou  ad  quem  locum, 
du  moins  dans  les  circonftances  où  ces  ad- 
verbes dénotent  le  lieu  :  ils  fuppofent  donc 
alors  pour  antécédent  is  locus.  Quelquefois 


R  E  L  707 

uhl  veut  dire  in  quo  tempore  ;  undèÇignÇi^ 
fouvent  ex  qua  caufâ  ou  ex  quâ  origine  ou 
ex  quo  principio  ,•  quà  a  par  fois  le  fens  de 
adquemjinem  :  alors  il  efl  également  aifé 
de  luppléer  les  antécédens. 

Quidni ,  quin  &  quominîis  ont  encore 
à-peu-près  le  même  fens  que  quare , 
mais  avec  une  négation  de  plus  ;  ainfi  ils 
fignifient />rc)/5rer  quam  rem  non  ,  &  ce  non. 
doit  tomber  fur  le  verbe  de  la  phrafe 
incidente. 

Tous  CQs  mots  conjonciifs  ,  &  d'autres 
que  je  m'abfliens  de  détailler ,  font  afTujet- 
tis  aux  règles  qui  ont  été  établies  fur  qui^ 
quce^  y  quod  ,  en  conféquence  de  fa  vertu 
conjondive.  Ils  ne  peuvent  qu'appartenir  à 
une  propofition  incidente  ;  leur  antécédent 
doit  faire  partie  de  la  principale  ;  s'ils  font 
employés  dans  ^ts  phrafes  intcrrogatives  , 
il  faut  les  analyfer  comme  celles  où  entre 
qui  y  quœ  y  quod ,  je  veux  dire  ,  en  rappel- 
lant  l'antécédent  propre  &  l'impératif  qui 
doit  marquer  l'interrogation. 

Il  y  a  de  pures  conjondions  qui  fuppo- 
fent même  un  terme  antécédent  ;  tel  efl  , 
par  exemple ,  wf ,  que  je  remarquerai  en- 
tre toutes  les  autres ,  comme  la  plus  impor- 
tante ;  mais  c'efl  aux  circonflances  du  dif^ 
cours  à  déterminer  l'antécédent.  Par  exem- 
ple ,  l'adverbe  ^arz/7z  efl  antécédent  de  ut 
dans  ce  vers  de  Virgile:  Ut  regem  cequœ- 
vum  crudeli  vulnere  vidi  expirantem  ani- 
mam.  C'efl  l'adverbe^cdans  cette  phrafe  de 
Plaute:  UTvales  ?  comme  s'il  avoit  à'ndic 
mihific  UT  vales}  C'efl  ita  dans  celle-ci  do 
Cicéron:  invitusfeci  UT  L.  Flaminiumde 
fenatu  ejiceremyc'ei\'ci-d\rt,feci  ita  UT  eji- 
cerem.  C'efl  adeb  dans  cette  autre  de  Phiutc: 
falfafunt^tangereUTnon  lelis,  c'efl-à-dire» 
funtfalfa  adeb  UT  non  velis  tangere.  C'efl 
in  huncfinem  dans  ce  mot  de  Cicjéron:  ut 
verè  dicam  ,  c'efl-à-dire ,  {in  hune  finem) 
u  T  dicam  verè  y  à  cette  fin  qVe  je  difc  avec 
vérité  ,  pour  dire  la  vérité.  C'efl  ainfi  qu'il 
faut  ramener  par  l'analyfe  un  même  mot  à 
préfenter  toujours  la  même  fignification  , 
autant  qu'il  efl  poffible,  au  lieu  defuppofer, 
comme  on  a  coutume  de  laire ,  qu'il  a  tan- 
tôt un  fens  &:  tantôt  un  autre  ;  parce  qu'on 
ne  fait  attention  qu'aux  tours  particuliers 
qu'autorlfent  les  ditFérens  génies  des  lan- 
gues ,  fans  penfcr  à  les  comparer  à  la  règle 
"       Tttt  2 
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commune  ,  qui  cfl  le  lien  de  la  communi- 
carion  univerfelle,  je  veux  dire  à  la  conltruc- 
.  tion  analytique. 

Quoique  l'on  foiraflez  généralement  per- 
fuadé  que  notre  langue  nti\  que  peu  ou 
point  elliptique,  on  doit  pourtant  y  appli- 
<\uer  les  principes  que  je  viens  d'établir  par 
/apport  au  latin  :  nous  avons,  comme  les 
latins  ,  nos  adverbes  conjonâifs  y  tels  que 
comme  ,  comment^  combteriy  pourquoi^  oùj 
notre  conjondion  que  reflemble  aifez  par 
runivcrfalité  de  l'es  ufage^,  à  l'wr  de  la  langue 
latine  ,  &  fuppofe,  comme  elle  ,  tantôt  un 
antécédent  &  tantôt  un  autre ,  félon  les  cir- 
conflanccs.  Que  ne puis-je  vous  obligen! 
t'efl- à-dire  ,  (  je  fuis  fikhé  de  ce)  quE  je 
ne  puis  vous  obliger.  Que  vous  êtes  léger  ! 
c'efl-à-dire  , .(  je  fuis  furpris  de  ce  que 
Vous  êtes  léger  autant  )  quE  vous  êtes 
léger,  &:c. 

Je  m'arrête  ,  &  je  finiî  par  une  obferva- 
fion.  Il  me  femble  qu'on  n'a  pas  encore 
nflez  examiné  &  reconnu  tous  les  ufages  de 
l'elliple  dans  les  langues  :  elle  mérite  pour- 
tant l'attention  des  grammairiens  ;  c'efl  l'une 
lies  clés  les  plus  importantes  de  l'étude  des 
langues  ,  &  la  plus  néccflaire  à  la  conf- 
trudion  analytique ,  qui  ert  le  feul  moyen 
de  réuflir  dans  cette  étude.  J^.In  VERSION, 
Langue  ,  Méthode  ,  {E.  R.  M.  B.) 

RELATIFS  (Modes),  enmufique,  font 
ceux  dans  lefquels  on  peut  pafîêr  dans  le 
courant  d'une  pièce  ,  en  ^  l^ormant  une 
phrafe  &  une  cadence  parfaite. 

On  peut  pafTer  à  la  rigueur  par  tous  \ç.s 
modes  poffibles  dans  le  courant  d'une  pièce, 
&  même  y  former  àts  cadences  \  mais  il 
faut  que  la  pièce  foit  longue  ,  &  cela  n'eft 
bon  que  pour  la  curiofité ,  &  tout  au  plus 
pour  exercer  un  commençant. 

Quand  on  parle  donc  des  modes  relatifs , 
on  n'entend  que  ceux  dans  lefquels  on  paffe 
ordinairement,  &  où  on  eft  néceffité  de 
pafTcr  pour  faire  une  pièce  d'une  longueur 
raifonnable. 

Nous  prendrons  toujours  le  mode  ma- 
jeur d'w;  pour  modèle  des  majeurs  ,  &  le 
mineur  de  la.  pour  modèle  àç.%  mineurs. 

Ktgle  générale. 

On  peut  dans  le  courant  d'une  pièce 
palïèr  par  tout  mode,  dont  l'accord  par- 
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fait ,  foit  mineur  ,  foit  majeur,  efl  contenu 
dans  l'échelie  du  mode  principal. 

Ainfi ,  dans  l'échelle  ut  y  re,  mi  yfa,foly 
la  ,  /i  ,  ut,  du  mode  majeur  d'ut  ,  on  trouve 
l'accord  parfait  ma)çur  fol, Jiy  re  ;  on  peut 
doncpalfer  en/o/majeur,  c'cft-à-dire,  dans 
le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l'accord  mineur  la  ,  ut ,  mi  ; 
on  peut  donc  pafTer  en  la  mineur  ,  ou  dans 
le  mode  mineur  de  la  fixte. 

On  trouve  l'accord  parfait  majeur  fa  , 
la  ,  ut  ;  on  peut  donc  paffer  dans  le  mode 
m.ajeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l'accord  parfait  mineur  mi  , 
folyJi]onpcut  aulli  conféquemraent  paflcr 
dans  le  mode  mineur  de  la  tierce. 

Enfin  ,  on  trouve  encore  l'accord  parfait 
mineur  re, /a, /a  ,  qui  montre  que  l'on 
peut  pafTer  dans  le  mode  mineur  delà  fé- 
conde. 

Dans  l'échelle  la,  fol,  fa  ,  mi,  re  ,  ut  y 
f  ,  la ,  mil  ed  celle  du  mode  mineur,  en 
defcendant  on  trouve  l'accord  parfait  ma- 
jeur ur  ,  mi ,  fol  ;  on  peut  donc  palTer  dans 
le  mode  majeur  de  la  tierce. 

L'accord  parlait  mineur  mi,  fol, f-^  on 
pafîc  en  conléquence  dans  le  mode  mineur 
de  la  quinte. 

L'accord  parfait  majeur  fol  ,Ji ,  re  ,  &c 
on  peut  pafîêr  dans  le  mode  majeur  de  la 
feptieme. 

L'accord  parfait  mineur  re  ,fa  ,  la  ,  qui 
nous  montre  qu'on  peut  paflerdans  le  mode 
majeur  de  la  quarte. 

Enfin  ,  l'accord  parfait  majeur/a^  la,  ut, 
&  on  peut  pafîêr  dans  le  mode  majeur  de 
la  fixte  mineure. 

Il  fuit  donc  de  tout  cela  qu'en  mode 
majeur  on  peut  pafîêr  dans  le  mode  majeup 
de  la  quinte  ,  delà  quarte  ,  qui  font  les  mo- 
dulations ordinaires  ,  &  dans  le  mode  mi- 
neur de  la  tierce  &  de  la  féconde  ,  qui  font 
les  modulations  extraordinaires. 

En  mode  mineur  on  peut  pafîêr  dans  le 
moide  majeur  de  la  tierce,  dans  le  mineur 
de  la  quinte ,  &  dans  le  majeur  de  la  fep- 
tieme ,  qui  font  les  modulations  ordinaires  ; 
dans  le  mode  majeur  de  la  fixte  mineure  , 
&  dans  le  mineur  de  la  quarte ,  qui  font 
les  modulations  extraordinaires. 

Voici  maintenant  les  P<-  ou^quicaradé- 
rifent  les  modes  relatifs^ 
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JEn  majeur. 

(ut p  par  exemple. ) 

La  quarteK  {fa  l\  )  le  mode  majeur  de  la  jte  (  fûl  ) 

La  quiate)KC/o/X)  •  •   •    mineur  de  lagte^ /^j 

Larcptieaie^('yr^  J  .  .  .    majeur  de  la  4te fi*  j 

La  féconde  ^C('rfK  .  .  .  mineur  de  la  5e  (  wi) 

Laconique  >\&  la7e^(^/5t&y;^)min. delà  i^ire) 

En   mineur. 

(par  exemple /a.) 

On  peut  pafTer  du  mode  mineur  de  la 
tonique  (la)  au  majeur  de  la  médiante  {ut)  y 
lans  aucun  changemenrdansl'cchelle ,  parce 
que  l'échelle  du  mineur  en  defcendanr ,  & 
celle  du  majeur  en  montant ,  font  les  mêmes; 
on  connoitra  cependant  le  mode  à  l'accord 
de  la  feptieme  (fol)  ,  au  mode  régnant  (la), 
qui  pour  paffer  du  relatifs  la  tierce ,  ne  fera 
pas  diéfé  &  aura  l'accord  delà  feptieme  ,  & 
par  exemple  defcendra  fur  le  relatif  (ut). 
La  quarte  ÎJ(r£  X' le  mode  mineur  de  la  51»  ( mi  ) 
La  fixte  fi  fa  >:\  )  .  .  .  majeur  delà  7e  ^yè/  ) 
La  féconde^  (7?^)  ...  de  la  6e  (^'^j 

La  3e>-,  &]a  i^^  (  uty.-.&cfib)  mineur  de  la  4'  [  »•<?  ] 

i\  faut  auffi  remarquer  que  lorfque  les 
clés  font  armées  de  3  ^   les  '>■'-  deviennent 

quelquefois  des  Cil  ;    &    quand  les  clés 

font  armées  de  ^   ,    les   b   deviennent  à 

leur  tour  des  fZ3. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  quand  du  mode 
majeur  de  la  qui  porte  trois  diezes  fa  , 
ut  '■  ,  fol  ■'■■■ ,  on  paiîc  dans  le  mode  ma- 
jeur de  la  quarte  ,*  re  au  lieu  de  mettre  un 

h  à  la  feptieme  ut  •'.,  on  y  met  un  P|. 

Et  quand  du  mode  mineur  d'ut  y  pour 
lequel  la  clé  eft  armée  de  trois  b  yf.  b, 
mi  b  y  la  b  ^  on  veut  paffer  dans  le  oiode 
majeur  de  la  feptieme  j^'Z»  ,•  au  lieu  de 
mettre  un  dieze  à  la  fixte  la  qui  tû  b  y 

on  y  met  un  i;::l    (F.  D.  C.) 

RELATION,  f  f.  (Gramm.^Philof.) 
cft  le  rapport  d'une  choie  à  une  autre,  ou 
ce  qu'elle  eli  par  rapport  à  l'autre.  Ce  mot 
efl  formé  de  refera  y  rapporter  ;  la  relation 
confifîant  en  effet ,  en  ce  qu'une  chofe  efl 
rapportée  à  une  autre  ;  ce  qui  fait  qu'on 
l'appelle  auffi  regard  y  habitude  y  comparai- 
Jon.  K  Comparaison  &  Habitude. 

Nous  nous  formons  l'idée  d'une  relationy 
quand  l'efprit  confidere  urîe  chofe  de  ma- 
nière qu'il  femble  l'approcher  d'une   au- 
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txQ ,  &  Vy  comparer  ,  &  qu'il  promené  pour 
ainfi  dire  fa  vue  de  l'une  à  l'autre  ;  confé- 
quemmcnt  les  dénominations  àts  chofès  ainfi 
confidérées  l'une  par  rapport  à  l'autre ,  fdnt 
appellées  relatives ,  aufii-bien  que  les  chofes 
mêmes  comparées  enfemble.  V.  Idée. 

Ainfi  quand-j'appelie  Caius  marc,  ou  mu- 
raille plus  blanche  y  j'ai  alors  en  vue  deux 
perfonnes  ou  deux  chofes  avec  lefquelles  je 
compare  Caius  ou  la  muraille.  C'efl  pour- 
quoi \ts  philofophes  fcholalHques  appellent 
la  muraille  le/z^Vr;  la  chofe  qu'elle  furpafle 
en  blancheur ,  le  terme  ;  &  la  blancheur ,  le 
fondement  de  la  relation. 

La  relation  peut  être  conlidérée  de  deux 
manières,  ou  du  côté  de  l'efprit-,  qui  rap- 
porte une  chofe  à  une  autre,  auquel  fens 
la  relation  n'cll  qu'une  envie  ou  une  affec- 
tion de  l'efprit  par  lequel  fe  fait  cette  com- 
paraifon  ,  ou  du  côté  des  chofes  relatives  ; 
auquel  cas  ce  n'efl  qu'une  troifieme  idée 
qui  réfulte  dans  l'efprit  de  celle  àts  deux 
premières  comparée»  enfemble;  en  forte  que 
la  relation,  dans  quelque  fens  qu'on  la  pren- 
ne ,  ne  réhde  toujours  que  dans  l'eiprit ,  & 
non  pas  dans  les  chofes  mêmes. 

M.  Locke  obferve  que  quelques-unes  de 
nos  idées  peuvent  être  dts  fondemens  de 
relations  y  quoique  quand  \ts  langues  man- 
quent d'exprelilons  ,  cette  forte  de  relations 
ion  difficile  à  laire  fentif  ;  telle  que  celle  de 
concubine  ,  qui  efl:  un  nom  re/arz/auffi-bieiv 
que  femme. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  d'idée  qui  ne  foit 
fufceptible  d'une  infinité  de  relations;  ainfi 
on  peut  cumuler  fur  le  même  homme  les 
relations  dt  père,  de  frère,  de  fils  ,  de  mari , 
d'ami ,  de  fujet ,  de  général ,  d'infulaire ,  de 
maître,  de  domellique,  de  plus  gros,  de 
plus  petit ,  &  d'autres  encore  à  l'infini  ;  car 
il  efl  fufceptible  d'autant  de  relations  qu'il  y 
aura  d'occafions  de  le  comparer  â  d'autres 
chofes ,  &"  en  autant  de  manières  qu'il  s'y 
rapportera  ou  en  différera. 

Les  idées  Acs  relations  font  beaucoup 
plus  claires  &  plus  difiindes  que  celles  Aqs 
chofes  mêmes  qui  font  en  relation  ;  parce 
que  fouvent  une  fimple  idée  fuffit  pour 
donner  la  notion  d'une  relation  ,  au  lieu 
que  pour  connoître  un  être  flibftantiel  ,  il 
en  faut  néceffairemént  raflêmbler  plufieurs, 

Voyei  Substance. 
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La  perception  que  nous  avons  des  reîd" 
tions  entre  plufieurs  idées  que  refprit  confi- 
dere  ,  tû  ce  que  nous  appelions  jugement. 
Ainli  quand  je  juge  que  deux  fois  deux  font 
quatre  &  ne  font  pas  cinq  ,  je  perçois  feule- 
ment l'égalité  entre  deux  fois  deux  &  quatre, 
&  l'inégalité  entre  deux  fois  deux  &  cinq. 
Vqyei  JUGEMENT. 

La  perception  que  nous  avons  de  relations 
entre  les  relations  des  diftérentes  chofes  , 
conflitue  ce  que  nous  appelions  raifonne- 
ment.  Ainfi  quand  de  ce  que  quatre  efè  un 
plus  petit  nombre  que  fix  ,  &  que  deux  fois 
deux  égalent  quatre ,  je  conclus  que  deux  fois 
deux  font  moins  que  fix  ;  je  perçois  feule- 
ment la  relation  des  nombres  deux  fois  deux 
&  quatre  ,  &  celle  de  quatre  &  fix.  Voye:^ 
Raisonnement. 

1.ÇS  idées  de  caufe  &  d'effet  nous  viennent 
des  obfervations  que  nous  faifbns  fur  la  vi- 
cifGtude  des  chofes,  en  remarquant  que  quel- 
ques fubllances  ou  qualités  qui  commencent 
il  exiffer  tirent  leur  exiiience  de  l'application 
&  opération  de  certaines  autres  chofes.  La 
chofè  qui  produit  efl  la  caufe  ;  celle  qui  eif 
produite  eff  l'effet.  V.  CAUSE  Ù  EffET. 
Ainli  la  fluidité  dans  la  cire  eff  l'effet  d'un 
certain  degré  de  chaleur  que  nous  voyons 
être  conffamment  produit  pari' apphcation 
du  même  degré  de  chaleur. 

Les  dénominations  des  chofes  tirées  du 
temps  ne"  font  pour  la  plupart  que  des  rela- 
tions. Ainfi  quand  on  dit  que  Louis  XIV 
a  vécu  JJ  ans  &  en  a  régné  'Ji. ,  on  n'en- 
tend autre  chofe  ,  fi  ce  n'eff  que  la  durée 
de  fon  exiflence  a  été  égale  à  celle  de  Jj  , 
&  la  durée  de  fon  règne  à  celle  de  72  ré- 
volutions folaires  ;  telles  font  toutes  les  au- 
tres exprefîions  qui  défignent  la  durée.      , 

Les  termes  jeunes  &  vieux  ,  &  les  autres 
exprefîions  qui  défignent  le  temps ,  qu'on 
croit  être  des  idées  pofitives  ,  font  dans  la 
vérité  relatives  ,  emportent  avec  elles  l'idée 
d'un  efpace  ou  d'une  durée  dont  nous  avons 
la  perception  dans  l'efprit.  Ainfi  nous  ap- 
pelions jeune  ou  vieux  quelqu'un  qui  n'a 
pas  atteint ,  ou  qui  a  paffé  le  terme  julqu'où 
les  hommes  ont  coutume  de  vivre  ;  nous 
nommons  jeune  homme  un  homme  de 
vingt  ans  ;  mais  à  cet  âge  un  cheval  efl 
déjà  vieux. 

H  y  a  encore  d'autres  idées  véritable- 
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ment  relatives,  mais  que  nous  exprimons 
par  des  termes  pofitifs  &  abfolus  ;  tels  que 
ctnxàt grand,  àt petit ,  àtfort y  àtfoibleé 
Les  choies  ainfi  dénommées  font  rappor- 
tées A  certains  modèles  avec  lefquels  nous 
[qs  comparons.  Ainfi  nous  difons  qu'une 
pomme  eft  groffe ,  lorfqu'elle  eff  plus  grofîê  a 
que  celles  de  fa  forte  n'ont  coutume  d  être  ;  * 
qu'un  homme  efè  folble  ,  lorfqu'il  n'a  pas 
tant  de  force  qu'en  ont  les  autres  hommes , 
ou  du  moins  les  hommes  de  la  taille. 

Les  auteurs  difent  les  relations  diffé- 
remment. Les  philofbphes  feholaftlques  les 
divifent  ordinairement  en  relations  d'origi" 
ne  y  par  où  ils  entendent  toutes  les  relations 
de  caufe  &  d'effet;  relations  de  négation  y 
entre  des  choies  oppofces  l'une  à  l'autre  ;  & 
relations  d'affirmation  ,  telles  que  les  rela- 
tions de  convenance  entre  le  tout  &  la  par- 
tie ,  le  fignc  &  la  chofe  fignifiée  ,  l'attribut 
&  le  fujer.  Cette  divifion  efl  fondée  fur  ce 
que  l'efprit  ne  peut  comparer  que  de  trois 
manières  ,  ou  en  inférant,  ou  en  niant ,  ou 
en  affirmant. 

D'autres  les  divifent  en  relations  d' ori- 
gine, relations  de  convenance  ,  c'eff-à-dire  , 
de  rejjemblanee  y  de  parité;  relations  de  di- 
verjitéy  c'efl-à-dire ,  de  dijfemhlance  &  de 
difpàrité  i  &  celles  d^ ordre ,  comme  la 
priorité  y  la  pofiériorité  y  &c. 

D'autres  les  divifent  en  prédicamentales 
&  tranfcendantales.  Soys  la  première  clafîe 
font  rangées  toutes  les  relations  de  chofes 
qui  ont  un  même  prédicament  ;  telles  que 
celles  du  père  au  fils.  A  la  féconde  appartien- 
nent celles  qui  font  plus  générales  que  les  pré- 
dicamens ,  ou  qui  en  ont  de  différens  ; 
comme  les  relations  de  fubffance  &  d'acci- 
dent ,  de  caufe  &  d'effet ,  de  créateur  &  de 
créature.   F".  TRANSCENDANTE  ,  6'c. 

M.  Loche  tire  fa  divifion  des  relations 
d'un  autre  principe.  Il  obferve  que  toutes 
les  idées  fimples  dans  lefquelles  il  y  a  des 
parties  ou  degrés ,  donnent  occafion  de 
comparer  les  fujets  dans  lefquels  fe  trouvent 
CCS  parties  à  quelqu'autre  ,  pour  y  appli- 
quer ces  idées  fimples  ;  telles  font  celles  de 
plus  blanc,  plus  doux,  plus  gros,  plus  pe- 
tit ,  Ùc.  Ces  relations  dépendant  de  l'égalité 
&  de  l'excès  de  la  même  idée  fimple  dans 
différens  fujets  ,  peuvent  être  appellées 
relations  proportionnelles. 
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Une  autre  occaiîon  de  comparer  les 
chofes  étant  p^rife  des  circonftances  de  leur 
origine  ,  comme  père  ,  fils  ,  Irere ,  Ùc.  on 
peut  appeller  celles-ci  relations  naturelles. 
Quelquefois  la  raifon  de  confidérer  les 
choies ,  fe  tire  d'un  adc  que  fau  quelqu'un  , 
en  conféquencc  d'un  droit,  d'un  pouvoir, 
ou  d'une  obligation  morale;  telles  font  cel- 
'les  de  général ,  de  capitaine  ,  de  bourgeois  ; 
celles-ci  font  des  relations  inftituees  &  vo- 
lontaires ,  àc  peuvent  erre  dirtinguées  des 
naturel'^-^ ,  en  ce  qu  elles  peuvent  être  alte- 
vi»^  ôc  féparées  àts  fujets  à  qui  elles  appar- 
tiennent ,  fans  que  les  fubllances  foient  dé- 
truites ;au  lieu  que  les  relations  naturelles 
font  inaltérables,  &:  durentautant  que  leurs 
fujets. 

Une  autre  forte  de  relations  confifle  dans 
la  convenance  ou  difconvenance  des  ac- 
tions libres  des  hommes ,  avec  la  règle  à 
laquelle  on  les  rapporte  &  fur  laquelle 
on  en  juge;  on  les  peut  appeller  relations 
morales. 

C'eil  la  conformité  ou  la  difconvenance 
de  nos  adions  à  quelque  loi  (à  quoi  le 
légiflareur  a  attaché  par  fon  pouvoir  &  fa 
volonté  ,  des  biens  ou  des  maux ,  qui  eft  ce 
qu'on  appelle  re'compenfe  ou  punition  y)  qui 
rend  ces  adions  moralement  bonnes  ou 
mauvaifes.  Voyei  BlEN  &  Mal. 

Or  ces  loix  morales  peuvent  fe  partager 
en  trois  clafTes  qui  nous  obligent  diiFérem- 
ment,  La  première  confille  dans  les  loix 
divines  ;  la  féconde  dans  les  loix  civiles  ;  la 
troifieme  dans  les  loix  de  l'opinion  &  de, 
la  raiîon.  Par  rapport  aux  premières  ,  nos 
adions  (ont  ou  des  péchés  ou  de  bonnes 
œuvres  ;  par  rapport  aux  fécondes ,  elles 
font  ou  criminelles  ou  innocentes  ;  par  rap- 
port aux  troifiemes ,  ce  font  ou  des  ver- 
tus ou  des  vices.  Voye^  PÉCHÉ ,  VertU  , 
Vice  ,  àc. 

Relation  ,  en  Logique  y  eûim  accident 
de  fubftance  que  l'on  compte  pour  une  des 
dix  cathégories  ou  prédicamens. 

Chaque  fubilance  eu  fufceptible  d'une 
infinité  de  relations.  Ainfi  le  même  Pierre  , 
confidéré  par  rapport  à  Henri ,  eft  en  rela- 
tion de  maître  ;  par  rapport  à  Jean  en  celle 
de  vaiîal  ;  par  rapport  à  Marie ,  en  celle 
d'époux ,  &c.  De  plus  ,  comparé  avec  une 
perfonae,  il  cil  riche  ;  comparé  avec  une 
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autre ,  il  eu  pauvre  ;  enfin  ,  comparé  avec 
différentes  perfonnes ,  il  efl  éloigné  ou 
proche  ,  grand  ou  petit ,  voifin  ou  étran- 
ger ,  favant  ou  ignorant,  bon  ou  méchant , 
égal  ou  inégal ,  (^c.  Les  philofophes  fcholaf- 
tiques  difputent  beaucoup  fur  la  quellion 
de  favoir  li  la  relation  efi  quelque  chofe  qui 
folt  formellement  &  réellement  diilinde  de 
la  fubftancc  mcme.   Voye-^  SUBSTANCE. 

Relation  s'emploie  auffi  en  Théologie, 
pour  défigner  certaines  perfedions  divines  , 
qu'on  ^^^tViQ perfonnclles  ,  parlefquellesles 
perfonnes  divines  font  rapportées  l'une  à 
l'autre ,  &  diftinguées  l'une  de  l'autre.  V. 
Personnes. 

Ainfi  les  théologiens  enfeignent  qu'il  y 
a  en  Dieu  une  nature  unique ,  deux  procef- 
fions  ,  trois  perfonnes  &  quatre  relations, 
Voyei  Trinité. 

Ces  relations  font  la  paternité,  la  filiation, 
la  fpiration  adive  &  la  fpiration  pailivc. 
V.  Paternité,  ùc  V.  au^  Fere, 
Fils  ,  Esprit,  &c. 

Relation,  en  Géométrie  y  en  Arith- 
métique y  &c.  eli  l'habitude  ou  le  rapport  de 
deux  quantités  l'une  à  l'autre  à  raifon  de 
leur  grandeur.  Cette  relation  s'appelle  plus 
ordinairement  raifon.  V^oy e:^RAISOlf. 

La  parité  ou  l'égalité  de  deux  femblaWes 
relations  ,  s'appelle  proportion.  V.  Pro-- 
PORTION. 

Relation  ,  en  termes  de  Grammaire  y 
efl  la  correfpondance  que  les  mots  ont  les 
uns  avec  les  autres  dans  l'ordre  de  la  fyn- 

xa\t.  V.  Syntaxe  ,  Construction  , 

&  Varticle  RELATIF. 

Les  relations  irrégulieres  &  mal  appli- 
quées ,  font  des  fautes  que  àts  écrivains 
correds  doivent  éviter  avec  foin  ,  parce 
qu'elles  rendent  le  fens  obfcur ,  &  fouvent 
même  équivoque,  comme  dans  cet  exem- 
ple ;  on  le  reçut  avec  froideur^  qui  e'toit  d'au- 
tant  plus  étonnante ,  quon  tavoit  priéinf- 
tamrrtent  devenir  y  ^  qu'on  Vatttndoit  avec 
impatience  ;  car  ici  le  moi  froideur  étant  em- 
ployé d'une  manière  indéfinie-,  le  relatif  ^«i 
ne  peut  pas  avoir  avec  ce  mot  une  relation 
jufie  &  régulière.  V.  RELATIF. 

Relation  fe  prend  aufli  rrès- fouvent 
pour  analogie  y  ou  pour  défigner  ce  qui  eft 
commun  à  plufieurs  chofes.  f^.  ANALOGIE. 

En  peinture  ^  en  architecture  ,  Ùc.  c'eil 
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une  certaine  relation  des  diflTérenfes  parties 
&  des  difFérens  morceaux  d'un  bâtiment  ou 
d'un  tableau  qui  conftituent  ce  qu'on  appelle 
fymmctrie.  Voye\  SymmÉTRIE. 

Relation,  [Junfprud.)  fignifîe  quel- 
quefois témoignage  ou  rapport  d'un  officier 
public  ;  comme  quand  on  dit  que  le  notaire 
en  fécond  ne  figne  les  ades  qu'à  la  relation 
de  celui  qui  reçoit  la  minute. 

Relation  fignifie  auffi  quelquefois  le  rap- 
port &  la  liai/on  qu'il  y  a  entre  deux  termes 
ou  deux  claufes  ,  ou  deux  parties  différentes 
d'un  afte.   (A) 

Relation  hiftorique,  (Hifi.)  }es  rela- 
tions hijforiqaes  inffruifent  des  événeraens 
remarquables ,  tels  que  les  conjurations  ,  les 
traités  de  paix  ,  les  révolutions ,  &  fembla- 
bles  intérêts  particuliers  à  tout  un  peuple. 
Cefl-là  fur-tout  qu'un  hiftorien  ne  peut , 
lànsfe  manquer  à  lui-même  ,  trahir  la  vérité, 
parce  que  le  fujet  eft  de  fon  choix  ,  au  lieu 
que  dans  une  hifloire  générale  ,  où  il  faut 
que  les  faits  fuivent  l'ordre  &  le  fort  des 
temps,  où  la  chaîne  fe  trouve  fouvent  inter- 
rompue par  de  vafles  lacunes  (  car  il  y  a  des 
vuides  dans  Thiltoire,  comme  des  déferts  fur 
la  mappe-monde)  ;  on  ne  peut  louvent  pré- 
fenter  que  des  conjedures  à  la  place  des  cer- 
titudes ;  mais  comme  la  plupart  des  révolu- 
tions ont  conftamment  été  traitées  par  des 
contemporains,  que  l'efprit  de* parti  mer 
toujours  en  contradiction  ,  après  que  la 
chaleur  des  fadions  eft  tombée,  il eff  podîble 
de  rencontrer  la  vérité  au  milieu  des  men- 
fongesoppolés  qui  l'enveloppent,  &  de  faire 
des  relations  exades  avec  des  mémoires  infi- 
dèles. C'efl  une  oblervation  du  chancelier 
Bacon  ;  on  ne  fauroit  trop  orner  cet  ouvrage 
des  penfées  de  ce  beau  génie.  (D.  J.) 

Relation  ,  f.  f.  en  Mujique  y  c'efl  le 

rapport  qu'ont  entr'eux  les  deux  fons  qui 
forment  un  intervalle,  ccnfidéx-é  parl'efpece 
de  cet  intervalle.  La  relation  efl  jufle,  quand 
l'intervalle  eft  jufte  ,  majeur  ou  mineur  ; 
fauffe  ,  quand  il  efl  fuperflu  ou  diminué. 
Voye\  Intervalle. 

Parmi  les  faulîés  relations,  on  ne  confidere 
généralemeni  comme  telles  ,  dans  l'harmo- 
nie ,  que  celles  dont  les  deux  fons  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  même  mode.  Ainfi  le 
triton  ,  qui  en  mélodie  ,  eil  une  faufTe  rela- 
tion ^  n'en  eft  point  une  dans  l'harmonie, 
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a  moins  queTun  de  ces  deux  fons  nefbitufle 
corde  étrangère  au  mode,  ^^ais  la  quarte 
diminuée  &  les  oâaves  diminuées  &  fuper- 
flues  qui  font  des  intervalles  bannis  de  l'har- 
monie ,  font  toujours  de  faufTes  relations. 

Autrefois  les  faufTes  relations  étoient  toutes 
défendiif^s  avec  beaucoup  de  rigueur.  Au- 
jourd'hui elles  font  prefque  toutes  permifes 
dans  la  mélodie  ,  mais  non  dans  l'harmonie. 
On  peut  pourtant  les  y  faire  entrer  ;  mais  il 
faut  qu'un  âes  deux  fons  qui  forment  hi 
fauffe  relation  ^  ne  foit  admis  que  comme 
note  de  goût ,  &  jamais  ils  ne  doivent  entrci 
tous  deux  à  la  fois  dans  un  même  accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmoni- 
que ,  entre  deux  cordes  qui  font  à  un  ton 
de  diffance ,  le  rapport  qui  fe  trouve  entre 
le  dieze  de  l'inférieure  &  le  bémol  de  la 
fupérieure.  C'eft  la  même  touche  iur  l'or- 
gue &:  fur  le  claveffin  ;  mais  en  rigueur  ce 
n'eft  pas  le  même  fon  ;  &  il  y  a  entr'eux  un 
intervalle  enharmonique.  ^oyf;j  ENHAR- 
MONIQUE. {S) 

RELAVER ,  V.  ad.  {Gram.)  laver  de- 
rechef. Koye^  l'article 'Laver. 

RELAXATION  ,  f.  f.  (Junfprud.)  efl 
la  délivrance  &  la  fortie  d'un  prifonnier  qui 
fe  fait  du  confentement  de  celui  qui  l'a  fait 
écrouer. 

Dans  quelques  provinces  on  dit  relaxation 
de  la  demande ,  pour  décharge  de  la  deman- 
de. {A) 

Relaxation,  en  Médecine,  c'efll'ade 
par  lequel  les  fibres  ,  les  nerfs  ,  les  mufcles 
fe  relâchent.  V.  TENSION  ,  FiBRE  ,  Cfc. 

La  relaxation  d'un  mufcle  efl  luppofée 
occafionée  ou  par  la  perfpiration  des  efjjrits 
nerveux,  ou  par  l'entrée  trop  précipitée  du 
fang  ,  des  efprits  ,  ^c.  qui  enfle  les  fibres  , 
ou  parla  contraction  de  l'air  dans  les  globu- 
les du  fang  ,  avant  qu'il  Ibit  dilaté  par  le 
fiux  ,  &:  le  foudain  mélange  des  efprits-,  Ùc. 

V.  Muscle  &  Motion  musculaire. 

Relaxation  ,  en  Chirurgie  y  c'efl  une 
extenfion  extraordinaire  d'un  nerf,  d'un 
tendon  ,  d'un  mufcle  ,  ou  de  quelque  partie 
femblable,  qui  efl occafionée  par  la  violence 
qu'on  lui  fait  ,  ou  par  fa  propre  foiblefîe. 

Les  hernies  font  les  defcentes ,  ou  les 
relaxations  àQ^  inteflins.  V.  HERNIE.De 
la  même  caufc,  vient  la  defjente  ou  la  chute 
de  l'anus.  K.-pROCliîENCE. 

RELAYER , 
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RELAYEE ,  V.  ad.  &  neut.  {Gram.) 
-c'eft  le  fervir  de  relais,  changer  de  che- 
vaux, lâcher  de  nouveaux  chiens.  Iliedit 
auffi  du  travail  fucccllit:  de  plufieurs  ou- 
vriers dont  l'un  reprend  quand  l'autre-cefle. 
Ils  fe  relaient. 

RELEGATION,  f.  f.  {Junfprud.)eû 
lorfque  le  prince  envois  quelqu'un  ,  ou  lui 
ordonne  d'aller  dans  un  lieu  qu'il  lui  déli- 
gne ,  pour  y  relier  jufqu'à  nouvel  ordre. 

On  appelloit  relégation  chez  lesRomains 
ce  que  nous  appelions  communément  f:r/7. 

La  relégation  différoitde  la  déportation, 
en  ce  que  la  première  n'ôtoit  pas  les  droits 
de  cité  ,  &  n'emportoit  pas  confifcation  ; 
il  y  a  auffi  parmi  nous  la  même  différence 
entre  la  relégation  &  le  bannilTement  à  per- 
pétuité hors  du  royaume. 

C'eft  ordinairement  par  une  lettre  de  ca- 
chet que  le  roi  relègue  ceux  qu'il  veut  éloi- 
gner de  quelque  lieu  ;  quelquefois  c'eft  par 
un  limple  ordre ,  intitulé;  De  par  le  roi.  Il 
efl  enjoint  au  fieur  un  tel  de  fe  retirer  à  tel  en- 
droit pour  y  demeurer  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Plufieurs  édits  &  déclarations  ont  fait 
défenfes  à  ceux  qui  font  relégués  de  fortir 
fans  pesmiffion  du  lieu  de  leur  exil ,  no- 
tamment l'édit  du  mois  d'août  1669  >  ^^ 
déclaration  du  mois  de  juillet  1682 ,  celle 
du  24.  juillet  1705  a  prononcé  dans  ce 
cas  la  peine  de  confifcation  de  corps  &  de 
bien.   F".  BANNISSEMENT,  DÉPORTA- 

tion,Exil,Lettresde  cachet. (y^) 

RELEVE  ,  participe  du  verbe  relever. 
Fbyf;]^  Relever. 

Relevé  ,  f,  m.  {Gram.)  il  fe  dit  d'un 
ëtat  de  plufieurs  articles  épars  dans  un 
grand  livre ,  &  ramalfés  fur  un  feuillet  fé- 
paré  :  voilà  le  relevé  de  votre  dépenfe ,  de 
vos  frais. 

Relevé,  {Vénerie.)  il  fe  dit  de  Tadion 
d*unc  bête  qui  le  levé ,  &  fort  du  lieu  où 
elle  a  demeuré  le  jour, pour  aller  fe  repaître. 

RELEVEE,  Ç.  f.  {Jurifprad.)ûgmûe 
le  temps  d'après-midi. 

Ce  terme  vient  de  ce  qu'autrefois  en 
France  on  faifoit  la  méridienne  à  l'imita- 
tion des  Romains  qui  en  avoient  introduit 
l'ufage  dans  les  Gaules. 

L'étymologie    de  ce  terme  peut  auffi 
venir  de  ce  que  les  juges's'érant  levés  après 
la  féance  du  matin  ,  fe  relèvent  une  fé- 
conde fois  après  la  féance  du  foir. 
TomeXXVJlI, 
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Eh  effet  on  dit  lei'erV audience  pour  dire 
clore  Ù  finir  t audience  ,  la  faire  retirer  f 
&  l'audience  d'après-midi  s'appelle  audience 
de  relei'ée. 

Quand  la  cour  levé  l'audience  avant  l'heure 
ordinaire  pour  aller  à  quelque  cérémonie  ,  il 
n'y  a  point  ce  jouiirlà  d'audience  de  relevée, 
d'où  efl  venu  ce  diclum  de  palais  ,  que  , 
quand  la  cour  Je  levt  le  matin  y  elle  dort 
l'après-midi. 

On  ne  doit  point  juger  les  procès  crimi- 
nels de  relevée ,  quand  les  conclufions  de» 
gens  du  roi  vont  à  la  mort ,  ou  aux  galè- 
res ,  ou  au  bannilîcment.  Voye\  l'ordon- 
nance de  l  6jOy  tit.  Z£f  art.  i ^. 

On  donne  des  affignations  pour  fe  trou- 
ver en  un  greffe  ,  ou  chez  un  notaire ^  com- 
miffaire  ou  autre  officier  public  ,  à  deux  ou 
trois  heures  de  relevée.  {A) 

RELEVEMENT  ,  f  m.  {Grammaire:^ 
aâion  de  relever. 

Relèvement,  {Marine.)  c'eft  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  en  ligne  droite  ou  en  hauteur, 
de  favant  du  pont  à  ion  arrière. 

RELEVER,  V.  ad.  {Gram)  c'eft  lever 
une  féconde fois.On  dit  relèverais  murailles 
abattues  ,  relever  un  arrêt,  raicver  les  car- 
reaux d'un  appartement,  relever  un  monu- 
ment ,  fe  relever  ,  pour  fortir  de  fon  lit , 
fe  relever  de  terre,  fe  relever  d'une  maladie, 
relever  découche,  fe  relever  d'une  chute, 
relever  fa  robe,  relever  fa  tête ,  relever  une 
fentinelle ,  relever  âts  cartes ,  relever  un  ^ 
cheval  ,  un  vailîêau  ,  un  défaut ,  une  bille  , 
relever  du  roi ,  relever  d'un  ade ,  d'une  fen- 
tence,  d'un  jugement,  relever  en  bofîè ,  le 
relever  d'une  faute  ,  relever  une  injure ,  re- 
lever les  grandes  adions  d'un  homme  ,  &c. 
où  l'on  voit  que  ce  verbe  a  rapport  tant  au 
fimple  qu'au  figuré  ,  au  mouvement  du  bas 
en  haut. 

Relever,  {Jurifprud.)  fe  dit  de  plu- 
fieurs chofes. 

Relever  un  fief  y  c'e{l  faire  la  foi  &  hom- 
mage au  féigneur  pour  la  mutation  &  ouver- 
ture qui  efl  arrivée  au  fief.  On  entend  auffi 
quelquefois  par-là  le  paiement  que  l'on 
fait  du  droit  de  relief. 

On  dit  auffi  d'un  fief  qu'il  relevé  de  tel  au- 
tre fief  qui  efl  à  fon  égard  le  fief  dominant. 
Koyq  Fief  ,  Mouvance  ,  Ouver- 
ture, Mutation  ,  Vassal,  Foi  & 
Hommage  ,  Rexief. 

V  VVT 
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Relever  fon  appel  y  (^t^t  obtenir  à^ts  let- 
tres de  chancellerie  ,  ou  un  arrêt ,  pour  être 
autorifé  à  faire  intimer  quelqu'un  furTappel 
que  l'on  interjette  de  la  fenrence  rendue  avec 
lui  ;  l'origine  des  relieh  d'appel  vient  de  ce 
qu'anciennement  il  talloit  appeller  illico  , 
fur  le  champ  ;  (uivant  l'ancien  ftyle  du  par- 
lement,  ch.  XX,  §  ;i  ,  il  falloit  appeller 
avant  que  le  juge  Ibrtit  de  l'auditoire  ;  en 
pays  de  droit  écrit ,  il  luffifoit  de  dire  /'a/>- 
pelle  ,  (ans  en  donner  d'ade  par  écrit  ; 
mais  dans  les  dix  jours  fuivans  il  Falloit  faire 
fîgnifierion  ade  d'appel  contenant  les  motifs. 
Ordon.  de  la  troifieme  race,tom.  IT)P.  212, 

Faute  d'avoir  api)e!ié  illico  ,  l'on  n'étoit 
plus  recevable  à  le  taire  ;  &  ce  fut  pour  être 
relevé  ce  V illico  ,  c'efl-à-dire  ,  de  ce  que 
l'appel  n'avoit  pas  été  interj'.téfur  le  champ, 
que  l'on  inventa  la  forme  des  reliefs  d'appel. 

Au  parlement  ,  l'appel  doit  être  relevé 
dans  trois  mois  ,  à  la  cour  àts  aides  dans 
quarante  jours  ,  &  dans  pareil  temps  aux 
bailliages  &  fénéchaulTées  ;  pour  les  Çitgts 
inférieurs  qui  y  refiortiffent ,  faute  par  l'ap- 
pellant  d'avoir  fait  relever  (on  appel  dans  le 
temps,  l'intimé  peut  faire  déclarer  l'appel 
déferr.   Fbjq  ApPEL ,  ANTICIPATION  , 

.  Désertion  d'appel,  Intimation, 
Relief  d'appel. 

Relei'er  fe  dit  aullî  en  parlant  d'une  jurif- 
didion  qui  relTôrtit  par  appel  à  une  autre 
jurifdidion   fupérieure  ;  par  exemple  ,  les 

^  appellations  ûts  duchés-pairies  fe  relèvent 
au  parlement. 

Se  faire  relever  d\in  acle  ,  c'eft  obtenir 
des  lettres  du  prince  pour  être  reflitué  con- 
tre cet  ade  ,  &  les  faire  entériner.   VoyeT^ 

Lésion  ,  Minorité  ,  Rescision  , 
Lettres  de  Rescision  ,  Restitu- 
tion en  entier.  {A). 

Relevé  r,  dans  le  fens  militaire  , 
ceft  prendre  la  place  ,  ou  occuper  le  pofte 
d'un  autre  corps.  De  là  efi  venue  cette^ma- 
niere  de  parler  ,  relever  une  garde  ;  relever 
la  tranchée  y  pour  direfaire  monter  la  garde 
ou  la  tranchée  par  des  hommes  frais  ,  & 
relever  ceux  qui  l'ont  montée  auparavant. 
Voyei  Gardes,  Tranchée.  On  dit 
auffi  relever  une  feminetle.  Koy^i^SENTI- 
NELLE.  Chamber.f. 

Relever,  {Marine.)  c'eft  remettre 
Un  vaifTeau  à  flots,  lorfqu'il  a  échoué,  ou 
qu'il  a  touché  le  fond.  Ceft  auffi  le  redrelTcr, 
lÂrf^u'il  eft  à  la  bande.. 
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Relever  l'ancre,  (Marine.)  c'efl 

changer  l'ancre  de  place ,  ou  la  mettre  dans 
une  autre  fituation. 

Relever  le  quart,  (Marine.)  c'eft 
changer  le  quart.  Voye\  QUART. 

Relever  LES  BRANLES  ,  (Marine.) 
c'eft  attacher  les  branles  vers  le  milieu  près 
du  pont,  afin  qu'ils  nenuifent,  ni  n'empê- 
chent de  pafîèr  entre  les  ponts. 

Relever  une  broderie,  terme  de 
Brodeur  ;  c'eft  l'emboutir  ,  c'eft-à-dire  la 
remplir  par-defTous  de  laine  ou  d'autre  ma- 
tière ,  pour  la  faire  paroître  davantage  au 
deflus  de  l'étoffe  qui  lui  fèrt  de  fond. 

Relever,  en  terme  de  Chaudronnier  y 
c'eft  augmenter  la  hauteur  ou  la  grandeur 
d'un  vafe,  en  étendant  la  matière  à  coups 
de  marteaux.  Voye\  PlanER  &  Re- 
TRAINDRE. 

Relever  ,  fe  âh parmi  les  Cuijîniers  , 
de  l'adion  par  laquelle  avec  de  fines  herbes, 
des  épices,  du  fèl ,  &  d'autres  chofes  fembla- 
bles,  ils  donnent  à  un  mets  une  pointe  agréa- 
ble au  goût,  &  propre  à  réveiller  l'appétit. 

Relever  un  cheval  ,  en  terme  de 
Manège  ^  c'efl  l'obliger  à  porter  en  beau  lieu 
&  lui  faire  bien  placer  fa  tête  ,  loriqu'il 
porte  bas  ou  qu'il  s'arme  ,  pour  avoir  l'en- 
colure trop  molle.   Voye\  S'ARMER. 

Il  y  a  de  certains  mors  propres  à  relever 
un  cheval,  comme  ceux  qui  font  faits  en 
branche  à  genou.  On  fe  lérvoit  autrefois 
pour  le  même  effet  d'une  branche  flafque  ; 
mais  elle  n'efl  plus  d'ufage  ,  parce  qu'elle 
relevé  infiniment  moins  que  l'autre.  Un 
coude  de  la  branche  ferré  contribue  aufli  à 
relever  un  cheval ,  &  à  le  faire  porter  en 
beau  lieu.  On  peut  aufii  fe  fervir  pour  le 
même  effet ,  d'une  branche  f rançoiie  ou  â 
la  gigotre. 

Les  éperonniers  fe  fervent  mal  à  propos 
du  mot  fdutenir  ^  dans  le  iéns  de  relever  ^ 
&  difent  :  cette  branche  foutient  ,  pour 
dire  qu'elle  relevé  ;  mais  foiuenir  a  une 
autre  fignification  dans  le  manège. 

On  appelle  auiii  airs  relevés  ,  les  mou- 
vcmens  d'un  cheval  qui  s'élève  plus  haut 
que  le  tcrre-à-terre ,  quand  il  manie  à  cour- 
bettes ,  à  balotades ,  à  croupades  &  à  ca- 
priole  ;  on  dit  auffi  un  ^zstelevé.,  des  paf- 
fades  relevées.  Voyez  les  articles  Pas  , 
Passade. 

Relever  sur  la  traite  ,  efî  un 
terme  de  mégijjîer  ^  tanneur  y  chamoifeur 


R  E  L 

&  maroquinier  y  qui  veiîf  tlire  ,  ôter  les 
peaux  ou  cuirs  de  -edans  la  chaux  ,  pour  les 
tne4:tre  égourtei  fur  'e  bord  du  plain  ,  qu'on 
nomme  en  terme  du  métier  h  traite.  Î^OYe^ 
Plain.  "^ 

Relever  ,  en  terme  d'orferre  en  grof- 
ferie^  c'efi  faire  fortir  certaines  parties  d'une 
pièce  ,  comme  le  fond  d'une  burette,  &c. 
en  les  mettant  fur  le  bout  d'une  reffingue 
pendant  qu'on  frappe  fur  l'autre  à  coups  de 
marteau. 

RelEVE-MOUSTACHE  ,  en  terme  de 
vergetier  ;  ce  font  de  petites  brofîès ,  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  communément  pour 
relever  les  mouftaches.  Comme  les  moufia- 
ches  ne  font  plus  de  mode ,  on  ne  connoît 
plus  guère  que  le  nom  de  ces  fortes  de  j?rcfles. 

RELEVEUR  ,  1'.  m.  en  terme  d'Anato- 
mie  ,  eil  le  nom  qu'on  a  donné  à  difFérens 
mufcles  ,  dont  l'ulàge  &  l'aâion  efî  de  re- 
lever la  partie  à  laquelle  ils  tiennent.  Voye\ 

Muscle. 

Ce  mot  fe  dit  en  latin  attollens  ,  qui  efl: 
compoië  de  ad  ^  d  y  &  tollo  ,  je  levé. 

li  y  a  le  releueuràt  la  paupière  fupérieure, 
de  l'anus  ,  de  l'omoplate. 

Le  rele-y'eur  propre  de  la  paupière  fupé- 
rieure vient  du  fond  de  l'orbite,  &  s'infère 
à  la  paupière  fupérieure  à  fon  cartilage 
qu'on  nomme  tarfe. 

Le  releveur  propre  de  l'omoplate,  appelle 
suffi  M  angulaire  ,  s'infère  aux  trois  ou  quatre 
apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres  fupé- 
rieures  du  cou  ,  &  fe  termine  à  l'angle  pof- 
térieur  fupérieur  de  l'omoplate. 

Les  deux  releveurs  de  l'anus  font  fort  am- 
ples ,  ils  viennent  de  l'os  pubis  ,  de  Fii- 
chion ,  de  l'os  facrum  &  du  coccyx  ,  & 
s'infèrent  au  fphinfter  de  l'ar.us  ;  leurs  fi- 
bres les  plus  poflérieures  ne  (è  terminent 
pas  au  fphinder  de  l'anus  ;  mais  celles  du 
côté  droit  fe  réuniflènt  avec  celles  du  côte 
gauche  ,  en  formant  une  aponévrofè  fous 
la  partie  pollérieure&  intérieure  du  redum. 

Le  relepeur  de  l'oreille  s'at*achc  à  la  con- 
vexité de  la  follette  naviculaire  de  l'anthé- 
lix ,  &  à  celle  de  la  portion  fupérieure  de 
la  conque ,  il  fe  termine  en  s'épanouifTant 
fur  la  portion  écailleufe  de  l'os  des  tempes  -, 
&  s'unit  avec  le  frontal  &  l'occipital  àv. 
même  cùtié. 

Lçs  relep>eurs  de  l'anus  font  deux  mufcles 
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larges ,  minces ,  qui  viennent  de  la  circon- 
férence du  petit  baffin  ,  depuis  la  fymphyfè 
des  os  pubis  jufqu'au-delà  de  l'épine  de  l'os 
ifchion  ,  &  ils  s'infèrent  à  la  partie  poflé- 
rieure  de  l'anus,  eff  fourniifant  quelques 
fibres  qui  s'unilfent  avec  celles  du  fphinâer 
de  fa  nu  s. 

Le  relei'eurde  la  paupière  fupérieure  efl 
un  mufcle  mince,  fitué  dans  l'orbite  au- 
delTus  &  toutlelongdu  mufcle  relei'euràe 
l'œil  ;  il  efl  attaché  près  du  trou  optique 
au  fond  de  l'orbite  ,  &  vient  fe  perdre  par 
une  aponévrofè  très-large  au  tarfe  de  la 
paupière  fupérieure. 

Le  releveuràe  l'œil  ,>q>'q  DROIT.  ^ 
Les  releveurs  du  flernura  ,  voye\  Su"R- 
COSTAUX. 

RELEVOISONS,  f.  m.  [Jurifprud.) 
fignifioit  anciennement  une  efpece  de  rachat 
ou  reliefs  qui  fe  payoit  de  droit  commun 
pour  les  rotures  ,  auxquelles  il  y  avoir  mu- 
tation de  propriétaire. 

Il  efi  parlé  dçs  relei'oifons  ,  comme  d'un 
ufage  qui  étoit  alors  général ,  dans  le  //  liv, 
des  établijfemens  de  S.  Louis ,  cli.  xviij  , 
où  il  efl  dit  ,  que  le  feigneur  peut  prendre 
Us  jouifTances  du  fief  de  fon  nouveau  vafîal , 
s'il  ne  traite  avec  lui  du  rachat  &  aufïï  àts 
relei-'oifons:  mais  que  nul  ne  fait  reki'oifons 
de  bail ,  c'efl-à-dire  de  garde ,  ni  de  douaire, 
ni  de  trerage  ou  partage. 

Dans  la  fuite  ,  le  droit  de  relevoifons  ne 
s'eft  confèrvé  que  dans  la  coutume  d'Or- 
léans ;  les  cahiers  de  cette  coutume  plus 
ancienne  que  celle  réformée  en  1^09,  dif^ 
pofoient  fimplement  que  des  ccnfives étant 
au  droit  de  releroifons  ,  il  étoit  dû  profit 
pour  toutes  mutations fi  ce  qui  avoit  induit- 
quelques-uns  de  croire  ,  que  le  changement 
des  leigneurs  ccn;uels  failoit  ouverture  aux 
relei'oifons  ,  &•  ce  fut  par  cette  rnifon  qu'en 
['article,  z  z  6"  de  la  coutume  réformée  en 
1509,  on  déclara  que  les  profits  n'étoient 
acquis  que  pour  les  mutations  précédentes 
du  côté  des  perfonnes  au  nom  dtfquellesle 
cens  étoit  payé. 

Lorfqu'on  procéda  à  la  réformation  de 
la  dernière  coutume  ,  beaucoup  de  gens 
jemanderent  qu'il  fût  flatué  que  des  cenli- 
ves  étant  au  droit  de  nlevoifons  ,  il  ne 
•  ût  dû  profit  pour  mutation  arrivée  en  ligne 
direâe,  parfucceffion,  don  &  legs;  mais 
V  v  v  V  2 
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four  ce  qu'ils  purent  obtenir,  fut  que  l'on  | 
arrêta  que  les  ferarries  n'en  paieroient  plus  î 
pour  leur  premier  mariage. 

Suivant  la  nouvelie^koutume  d'Orléans ,. 
réformée  en  1583  ,  le  droit  de  rdepoifons 
n'a  lieu  que  pour  les  maifons  fituées  dans 
la  ville  ,  en  dedans  des  anciennes  barrières  ; 
jleft  dû  pour  toute  rautation  de  proprié- 
taire ,  foit  par  mort ,  vente  ,  ou  autrement. 

Il  y  a  relei'oifons  à  plaifir  ,  relei'oifons  au 
denier  fix,  &  relei'oifons  telles  que  le  cens. 

Les  premières  ont  été  ainfi  appellées  , 
parce  qu'elles  fe  payoienr  ad  bcneplacitum 
domini ,  au  plaifir  &  valontc  dufeigneur  f 
préfenremeni  elles  confiftent  dans  le  revenu 
d'une  année. 

'Ltsreleuoifons  au  denier  fix  font  celles 
où.  l'on  paie  fix  deniers  pour  chaque  de- 
nier de.  cens. 

CeHes  qu'on  appelle  de  tel  cens  y  telles 
relei'oifons ,  font  le  double  du  cens  à  la 
cenfive  ordinaire. 

11  n'efl  jamais  dû  qu'une  forte  de  rels- 
voifons  pour  chaque  rautarion  ;mais  on-peut 
ftipuler  un  droit  pour  une  telle  forte  de  mu- 
tation ,  &  un  autre  droit  pour  une  autre 
forte  de  muration.  Voye^  la  coutume  d' Or- 
léans ^  tit!-edes  relevoironsiZ/j/j//zr.Lalande, 
fur  ce  titre.  K.LqdS  &Ventes,Rachat, 
Relief,  Treizième.  (^) 

RELIAGE ,  {'.  m.  (  Tonnelier.)  répara- 
tion faite  aux  tonneaux  auxquels  on  donne 
de  nouveaux  cerceaux. 

RELLCTE,  f.  f  {Jurifp\  terme  ufité 
dans  quelques  provinces  pour  dire  délaifjée^ 
veuve;  une  telle  relicle  d'un  tel,  c'efl-à-dire, 
veuve^  d'un  tel.  VoyeT^V ancienne  coutume  de 
C'hauny,  article  2.5.  {A) 

RELIEF ,  f.  m.  ou  Rachat,  {Turifp.) 
cft  un  droit  qui  efl  dû  au  feigneur  pour  cer- 
taines mutations  de  vafîal ,  &  qui  confiite 
ordinairement  au  revenu  d'une  année  du 
fief. 

Ce  terme  relief,  vient  de  relever ^  parce 
qu'au  moyen  de  la  mutation  du  vafîâl  le  fief 
tomboit  en  la  main  du  feigneur  ,  &  que  le 
vafîal  pour  le  reprendre  doit  le  relever  & 
payer  au  feigneur  le  droit  qu'on  appelle 
relief. 

On  l'appelle  aufîi  rachat  ^  parce  qu'autre- 
fois les  fiefs  n'étant  qu'à  vie ,  il  falloit  \qs 
racheter  après  la  mort  du  v^al.  En  Lor- 
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raine  ,.on  l'appelle  reprife  de  fief  ;  en  Datr- 
phiné  ,  plaitjeigr.eurialf  placitum  feu  pla^ 
citamentum\  en  Poitou  ,  rachat  ou  plectf 
eirLanguedoc>  acapte ,  arriere-acapte. 

Hclief  fe  prend  auffi  quelquefois  pour 
l'aâe  de  foi  &  hommage  par  lequel  on  relevé- 
le  fief.  ~ 

Le  droit  de  relief  eu  dû  en  général  pour 
les  mutations ,  autres  que  celles  qui  arri- 
vent en  dircâe  &  par  vente ,  ou  par  con- 
trat équipoUent  à  vente. 

Mais  pour  fpécificr  les  cas  les  plus  ordt* 
naircs  dans  l'efquels  il  eu  dû  ,  on  peut  dire 
qu'il  a  lieu  en  plufieurs  cas  ;  favoir  , 

i*^.  Pour  mutation  de  vafTal ,  par  fuc- 
ceflion  collatérale. 

2°.  Pour  la  mutation  de  l'hommç  vivant 
&  mourant. 

3".  Pour  le  fécond  ,  troifieme  ou  autre: 
mariage  d'une  femme  qui  poffede  un  fief; 
la  plupart  dts  coutumes  exceptent  le  pre- 
mier mariage. 

4-®.  Quelques  coutumes  obligent  le  gar- 
dien à  payer  un  droit  de  r^/^V/pour  la  jouif-^ 
fance  qu'il  a  du  fief  de  Ces  enfans. 

5°;  Il  eft  dû  en. cas  du  mutation  du  béné* 
ficicr  pofîèfîêur  du  fief  ^  fcit  par  mort ,  ré:-- 
fignation  ou  permutation. 

Quand  il  arrive  plufieurs  mutations  for- 
cées dans  une  même  année  ,  il  n'efl  dû 
qu'un  relief  y  pourvu  que  la  dernière  ou- 
verture foit  avant,  la  récolte  des  fruits.  Si 
ce  font  des  mutations  volontaires.,  il  eft: 
dû  autant  de  reliefs  qu'il  y  a  eu  de  mutations.. 

Le  relief  eu  communément-  le  revenu 
d'une  année  ,  au  dire  de  prud'hommes  ,  ou. 
une  fbmme  une  fois  offerte ,  au  choix  du 
-feigneur,  lequel  doit  faire  fon  option  dans 
les  40  jours;  &  quand  une  fois  il  a  choifi  ,. 
il  ne  peut  plus  varier. 

Si  le  fief  efî  affermé  ,  le  feigneur  doit  fe 
contenter  du  prix  du  bail ,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  fraude. 

L'année  du  relief  commence  du  jour  de 
l'ouverture  du  fief. 

Le  feigneur  qui  opte  le  revenu  d'iine 
année  ,  doit  jouir  en  bon  père  de  famille  , 
&  comme  auroit  fait  levaifal;  il  doit  même, 
lui  rendre  les  labours  &  femences. 

S'il  y  a  des  bois-taillis  &  des  étangs ,, 
dont  le  profit  ne  fe  perçoit  pas  tous  les  ans  ^ 
le  leigneur  ne  doit  avoir  qu'une  portion 
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<îu  profit ,  eu  égard  au  nombre  d'années 
qu'on  laiflê  couler  entre  les  deux  récoltes. 

Il  n'a  aucun  droit  dans  les  bois  qui  fer- 
vent pour  la  décoration  de  la  mailon  ,  ni 
dans  les  bois  de  haute-lutaie ,  à  moins  que 
ces  derniers  ne  foient  en  coupe  réglée. 

Le  valïàl  eu  obligé  de  communiquer  Tes 
papiers  de  recette  au  feigneur ,  pour  l'inf- 
truire  de  tout  ce  qui  fait  partie  du  revenu 
du  fîef. 

Les  droits  cafuels,  tels  que  les  reliefs  ^ 
quints ,  les  cens ,  lods  &  ventes  ,  amendes , 
confifcatîons ,  &  autres  qui  échéem  pendant 
l'année  du  relief,  appartiennent  au  fei- 
gneur, même  les  droits  dûs  pour  l'arriere- 
fief  qui  ell  ouvert  pendant  ce  temps. 

Il  peut  aufîi  ufer  du  retrait  féodal  ;  mais 
fa  jouiflance  finie  il  doit  remettre  à  fon  vaf- 
fal  le  fief  qu'il  a  retiré. 

Si  l'on  fait  deux  récoltes  de  blé  dans  une 
même  année ,  le  feigneur  n'en  a  qu'une  ;  il 
en  eft  autrement  du  regain  y  ou  quand  la 
féconde  récolte  eft  de  fruits  d'une  autre  ef- 
pece  que  la  première. 

Le  vaflal  ne  doit  point  être  délogé ,  ni 
fa  femme  &  fes  enfans  ;  le  leigneur  ne  doit 
prendre  qu'un  logement ,  fi  cela  fe  peut, 
&  une  portion  des  lieux  néceflaires  pour 
placer  la  récolte. 

Toutes  les  charges  du  fief  qui  font  inféo- 
dées ,  &  qui  échéent  pendant  l'année  du  re- 
iiefj  doivent  être  acquittées  par  le  iéigneur.^ 

La  jouifHince  du  droit  de  relief  peut  cire 
cédée  par  le  feigneur  à  un  tiers ,  ou  bien 
îl  peut  en  compofer  avec  le  vaifal  ;  &  s'ils 
ne  s'accordent  pas,  il  peut  taire  elli mer  par 
experts  le  revenu  d'une  année  ^  en  tormant 
fur  les  trois  années  précédentes  une  année 
commune. 

Quand  le  fief  ne  confifîe  que  dans  une 
mailon  occupée  par  le  vaifal  ,  celui-ci  doit 
en  payer  le  loyer  au  ièigneur,  à  dire  d'experts. 

Pour  connaître  plus  particulièrement 
quelles-  font  les  mutations  auxquelles  il  efl 
dû,  ou  non  ,  droit  de  reliefs  t^oye-{  les 
commentateurs  de  la  coutume  de  Paris  , 
fur  le  titre  des  fief  s  \  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  fiefs  ^  entr'autres  Dumoulin,  &  les 
mots  Fief  ,  Lods  &  Ventes  ^  Muta- 
■^      TiONT,  Quint,  Rachat. 

Par  rapport  aux  ditférentes  fortes  de  re- 
liefs ,  ou  aux  difier cas  noms  que  l'on  donne 
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à  ce  droit ,  voy.  les  articles  quifaîvent.{A) 
Relief  abonné  ,  eft  celui  qui  eft  fixé  à 
une  certaine  fomme  ,  par  un  accord  lait 
avec  te  feigneur  ;  on  dit  plus  communé- 
ment rachat  abandonné.  Voye-{  RACHAT. 

Relief  d'adresse  ,  ce  font  des  lettres 
de  chancellerie  ,  par  lefquelles  le  roi  mande 
à  quelque  cour  de  procéder  à  l'enrégiftre- 
ment  d'autres  lettres  dont  l'adreffe  n'étoic 
pas  faite  à  cette  cour.  V.  ADRESSE  ,  &  le 
fiyle  des  chancelleries  ,  par  du  Sault. 

Relief  d'appel  ,  ce  font  des  lettres 
qu'un  appellant  obtient  en  la  petite  chan- 
cellerie ,  à  l'effet  de  relever  fon  appel ,  & 
de  faire  intimer  fur  icelui  les  parties  qui  doi- 
vent défendre  à  fon  appel.  V.  ApPEL  ,  Il- 
lico ,  Intimation  ,  Relever.  {A) 

Relief  d'armes  ,  voy.  ci-après  Re- 
lief DE   cheval  LARMES. 

Relief  de  bail  ,  eft  en  quelques  cou- 
tumes ,  un  rachat  dû  au  feigneur  par  le 
mari  ,  pour  le  fief  de  la  femme  qu'il  époufe^ 
encore  qu'elle  eût  déjà  relevé  &  droiture 
ce  fief  avant  le  mariage. 

On  l*appelle  relief  de  bail  ,  parce  que 
le  mari  le  doit  comme  mari  &  baillifte  de  fa 
femme  ,.  c'efl-A-dire  comme  baillifle  &  ad- 
miniftrareur'  du  fief  de  fa  femme  ,  dont  il 
jouit  en  ladite  qualité. 

Ainii  ce  relief  n'eft  pas  dû  par  le  mari 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  communauté ,  & 
que  la  femme  s'eft  réfervé  l'adminiftration 
de  fes  biens.  Voye\  les  coutumes  de  Cler- 
monty  Terouane,  S.  Paul ,  Chauny,Pon-* 
thieu,  Boulenois,  Artois,  Péronne,  Amiens, 
Montrcuil ,   S.  Omer,  Senlis,  ^  ci-après 

Relief  de  Mariage. 
Relief  de  bail  de  mineurs  ou  de 

GAP.de  ,  eft  celui  qui  eft  dû  par  le  gar- 
dien,  pour  la  jouiffance  qu'il  a  du  fief  de 
fon  mineur.  {Â) 

Relief  des  bénéficiers,  eft  celui 
qu''un  bénéficier  f uccédanr,  foit jD^r  obitump 
foit  par  réfignarion  ou  permutation  ,  doit 
au  feigneur  pour  le  fief  dépendant  du  béné- 
fice dont  il  prend  poffefîion.  l^oye\  les 
inftitutes  féodales  de  Gu}  of ,  ch.  v. 

Relief  de  bouche  ,  c'eft  lorfque  le 
vafîal  ,  ou  tenant  cottier ,  reconnoît  tenir 
fon  héritage  de  quelque  feigneur.  Voye\ 
la  coutume  d'Herly,  art.   z  &  z. 

Relief  de  chambellage  ,  efl' celui 
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que  le  mari  doit  lorfque  durant  le  mariage 
il  échet  un  fief  à  fa  femme,  f^oy.  V ancienne 
coutume  de  Beauquefne  ,  article  î g. 

Relief  DE  CHEVAL  et  armes,  efl 
celui  pour  lequel  il  eft  dû  au  feigneur  un  che- 
val de  fervice  des  armes.  V^oyei  la  coutume 
de  Cambrai ,  titre  z ,  art.  £o  &  ^ z.  i-'^) 

Relief  double  ,  c'elt  loiTqu'il  efldû 
deux  difi'érens  droits  de  reliefs  l'un  par  le 
nouveau  propriétaire  ,  l'autre  ■•''ar  celui  qui 
,a  la  jouidance  du  fief.  Voye^  ci-après  RE- 
LIEF SIMPLE. 

Relief  de  fief  ,  c'efl  lorfque  le  vafTàl 
relevé  en  droiture  fon  fief,  c'efl-à -dire  qu'il 
rcconnoû  fon  feigneur ,  &  lui  fait  la  foi  &: 
hommage  pour  la  mutation  de  feigneur  ou 
de  vaflal  qui  faifoit  ouverture  au  fief. 

li  eft  parlé  de  ce  relief  de  fiej  dans  Froif- 
fart  &  dans  les  coutumes  de  Péronne , 
Auxerre ,  Cambrai,  Lille,  Hefdin  ,  ftyle 
de  Liège.  Voye\  le  glojfaire  de  Lauricre , 
-au  mot  relief. 

Relief  de  garde  ,  eft  celui  qui  eft 
dû  par  le  gardien  pour  la  jouifTance  qu'il  a 
du  fief  de  fon  mineur. 

Relief  d'héritier,  eft  celui  qui  eft 
dû  au  feigneur  par  le  nouveau  vaflal  pour  la 
propriété  à  lui  échue  par  fucceffion  collaté- 
rale ;  c'eft  la  même  chofe  que  le  relief  pro- 
priétaire ou  de  propriété.  Voye\  la  coutume 
de  Saint-Pol,  &  ci-après  RELIEF  PRO- 
PRIETAIRE. 

Relief  d'homme,  étoit  une  amende  de 
cent  fous  un  denier,  que  le  pleige  ou  cau- 
tion étoit  obligé  de  payer  ,  faute  de  faire 
repréfenter  l'accufé  qui  avoit  £té  élargi 
moyennant  fon  cautionnement,  &  moyen- 
nant cette  amende  le  pleige  en  étoit  quitte; 
c'eft  ainfi  que  ce  relier  eft  exphqué  dans  le 
ch.  cil'  des  e'tahlijjemens  de  S.  Louis  en 
127^  •  il  en  eft  encore  parlé  dans  le  chapitre 
cxxj. 

Relief  d'illico  ,  c'étoient  des  lettres 
qu'un  appellant  obtenoit  en  la  petite  chan- 
cellerie pour  être  relevé  de  Y  illico ,  c'eft-à- 
dire  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  interjeté  fon 
appel  au  moment  que  la  fentence  avoit  été 
rendue. 

Préfentementil  n'eft  plus  néceflaired'ap- 
pelîer  illico ,  ni  d'obtenir  des  lettres  de  re- 
liefd'/7//co  ;  mais  on  obtient  des  lettres  de 
rfilief  d'appel ,  ou  un  arrêt  pour  relever 
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l'appel  ;  ce  qui  tire  toujours  fon  origine  de 
l'ulage  où  l'on  étoit  d'obtenir  des  lettres  à' il- 
lico ou  de  relief  d' illico. V oy .  ci-devant  A.'P- 

pel,  Appellation, Relief  d'appel. 

Relief  de  laps  de  temps  ;  ce  font 
des  lettres  de  chancellerie  par  lefquelles  le 
roi  relevé  quelqu'un  de  ce  qu'il  a  manqué  à 
faire  Çi:&  diligences  dans  le  temps  qui  lui  étoit 
prefcrit ,  &  lui  permet  d'ufer  de  la  faculté 
qu'il  avoit ,  comme  s'il  étoit  encore  dans  le 
temps.  Ces  lettres  font  de  plufieurs  fortes  , 
félon  les  objets  auxquels  elles  s'appliquent.  Il 
y  a  des  lettres  de  rehef  de  temps  de  prendre 
pofTelIîon  de  bénéfice  ;  d'autres  appellées  re- 
lief de  temps  fur  rémifjïon  ,  lorfqu'un  impé- 
trant de  lettres  de  rémiiiîon  ne  s'eft  pas  pré- 
fenté  dans  le  temps  pour  faire  entériner  fes 
lettres  ;  &  ainfi  de  plufieurs  autres. 

Relief  de  mariage  ,  eft  celui  que  le 
mari  doit  pour  la  jouiiîànce  qu'il  a  du  fief 
de  (a  temme  ,  c'eft  la  même  chofè  que  le 
relief  de  bail. 

Quelques  coutumes  afTranchiflênt  le  pre- 
mier mariage  de  ce  droit,  comme  la  cou- 
tume de  Paris,  art.  5 6*, •  d'autres  l'accor- 
dent au  feigneur  pour  tous  les  mariages  in- 
diftindem.ent,  comme  la  coutume  d'Anjou. 
Voyei  ci- devant  RELIEF  DE  BAIL  ,  & 
Guyof  en  fon  traité  des  Fiefs ,  tome  II ^  du 
relief,  ch,  v.  (A) 

Relief  a  merci  ,  eft  le  nom  que  Ton 
donne  en  quelques  lieux  au  revenu  d'un  an 
que  le  nouveau  vaftal  eft  tenu  de  payer  au 
feigneur  ;  11  a  été  ainfi  appelle  parce  qu'il 
éroit  à  la  volonté  du  feigneur ,  &  non  pas 
qu'il  fût  ad  mercedem.  Voye-^la  coutume 
locale  de  Saint-Piat,  de  Scchn  fous  Lille. 

Relief  de  MONNOYERouAfo/2/zoyf«r, 
ce  font  des  lettres  de  chancellerie  par  lef- 
quelles le  roi  mande  à  une  cour  des  mon- 
noies  de  recevoir  quelqu'un  en  qualité  de 
monnoyeur,  encore  que  f')n  père  ne  fe  (oit 
pas  fait  recevoir  en  ladite  qualité  ;  étant  nc- 
cefTaire  pour  être  reçu  dans  ces  fortes  de 
places  d'être  iftu  de  parens  monnoyeurs. 
Voye\  MONNOIES  &  MONNOYEUR. 

•  Relief  de  noblesse  ,  ce  (ont  dts 
lettres  du  grand  fceau  ,  par  lefquelles  le  roi 
rétablit  dans  le  titre  Se  les  privilèges  de  no- 
blelî'e  quelqu'un  qui  en  étoit  déchu  ,  foit  par 
fon  fait ,  ou  par  celui  de  fon  père  ou  de  fon 

aïeul.  Fbjq  Réhabilitation. 
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Relief  de  PLUiME  ,  c'efl  un  droit  de 
rachat  ou  rente  feigneuriale  ,  qui  ne  con- 
fifte  qu'en  une  preflarion  de  poule  ,  geline 
ou  chapon.  Voye\  la  coutume  deTérouane, 
*ixt.  9  y  SiL\Q  Glojfaire  de  M,  de  Lauriere , 
au  mot  Plume. 

Relief  PRINCIPAL,  eft  celui  qui  eftdû 
pour  le  fiet  entier.  Il  eil  ainû  appelle  lors- 
qu'il s'agit  de  dlûinguer  le  relief  dû  par  cha- 
que portion  du  fiet.  Voye^la coutume àr  Ar- 
tois^ art.  I02. 

Relief  propriétaire  omde  pro- 
priétaire ,  ou  Relief  de  proprié- 
té, efl  celui  quiefldû  au  feigneur  parle 
nouveau  propriétaire  du  fief,  à  la  differenoe 
du  reliel;  de  bail  &  du  reliet  de  mariage ,  qui 
font  dûs  pour  la  jouifTance  qu'une  perfonne 
a  du  fief  fans  en  avoir  la  propriété.  Voye\ 
Vancienne  coutume  d'Amiens ,  celles  de  S. 
Orner  ,  Montreuil  ,  &  lejîyls  des  cours  du 
pays  de  Liège ,    &    les   articles  RELIEF 

DE  BAIL ,  Relief  de  mariage. 

Relief  rencontPvÉ  ,  roy.  Rachat 
rencontré. 

Relief  de  P.ENTE  :  la  coutume  deTé- 
rouane ,  art.  1 1 ,  appelle  ainfi  celui  qui  eu 
dû  au  feigneur  à  la  mort  du  tenant  cottier. 
Voye\  le  Glojfaire  de  M.  de  Lauriere. 

Relief  simple  ,  eft  loriqu'il  n'efldû 
que  le  relief  de  propriété  par  la  lemme  ,  & 
non  le  relief  de  bail ,  ou  bien  quand  il  n'elf 
dû  aucun  chambellage,  à  la  ditFérence  du 
relief  double  qui  ell  dû  ,  l'un  pour  la  muta- 
tion de  propriétaire  ,  l'autre  pour  la  jouif- 
fance  du  bailliile.  Voy ei,^  la  coutume  à^Kr- 
îois  ,  art.  i$8  ,  &  Maillart  fur  cet  article, 
&  la  coutume  de  Ponthieu  ,  articles  28 ,  29 
&  31. 

Relief  de  succession  y  eft  celui  qui 

eft  dû  pour  mutation  d'un  fief  par  fuccelfion 
collatérale  ,  ou  même  par  fucceflion  diredc 
dans  ces  coutumes  auxquelles  il  eft  dû  relief 
à  toutes  mutations,  comme  dans  le  Vexin 
françois. 

Relief  de  surannation  ,  font  des 
lettres  de  chancellerie  par  lelquelles  fa  ma- 
jeflé  valide  &  permet  de  faire  mettre  à  exé- 
cution d'autres  lettres  furannées,  c'efl-à- 
dire  dont  l'impétrant  a  négligé  de  fe  fervir 
dans  l'an.iéede  leurobîention.  P'oy. CHAN- 
CELLERIE ,  Lettres  de  chancelle- 
KiE,  Surannation.  (^) 
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Relief  ,  {Architeâ.)  c'efl  la  faillie  dî 
tout  ornement ,  ou  bas-relief,  qui  doit  être 
proportionnée  à  la  gi'andeurde  l'édifice  qu'il 
décore ,  &  à  la  dHlance  d'où  il  doit  être  vu. 
On  appelle  figure  de  relief  ^  ou  de  ronde 
bojfe  y  une  figure  qui  efl  ifolée  &  terminée 
en  toutes  Ïqs  vues.  (  D.  J.) 

Relief  ,  (Sculpture.)  Ce  mot  fe  dit  des 
figures  en  faillie  &  en  bofîè  ,  ou  élevées , 
ibit  qu'elles  foient  taillées  au  cifeau ,  fon- 
dues ou  moulées.  Il  y  a  trois  fortes  de  reliefs. 
Le  haut  relief,  ou  plein  relief,  efl  la  figure 
taillée  d'après  nature.  La  bas  relief  efl  un 
ouvrage  de  fculpture  qui  a  peu  de  faillie  ,  & 
qui  efl  attaché  flir  un  fond.  On  y  reprëlènte 
des  hifîoires  ,  des  ornemens ,  dts  rinceaux , 
des  feuillages  ,  comme  on  voit  dans  les 
frifes.  Lorlque  dans  les  bas  reliefs  il  y  a  des 
parties  faillantes  &  détachées ,  on  les  ap- 
pelle. ^e/77/-3c)/^j-.  Le  demi-rehef  efl  quand 
une  repréfèntation  fort  à  demi-corps  du 
plan  fur  lequel  elle  efl  pofee.Fbj.RELIEF- 
Bas  ,  (Sculpc.)  (D.  J.) 

Relief,  (Peint.)  Le  relief  des  figures 
efl  un  prcflige  de  l'art ,  que  l'auteur  de  l'hif- 
toire  naturelle  ne  pouvoir  pas  laiflér  pafTer 
fans  l'accompagner  de  quelqu'un  de  ces 
beaux  traits  qui  lui  font  familiers.  Appelles 
avoit  peint  Alexandre  la  foudre  à  la  main  , 
&  Pline  s'écrie  à  la  vue  du  héros  :  "  Sa 
main  paroît  faillante  ,  &  la  fou  ire  fort  du 
tableau.»  Il  n'appartient  qu'à  cet  écrivaia 
de  rendre  ainfi  les  beautés  qui  le  faififîent. 
Il  emprunte  ailleurs  un  flyle  plus  fimple  , 
pour  dire  que  Nicias  obfèrva  la  diflribution 
des  jours  &  des  ombres,  &  eut  grand  foin 
de  bien  détacher  Ces  figures.  Un  leéleur 
qui  n'appercevra  dans  cette  phrafe  que  le 
clair-obfcur  &  le  relief  fans  leur  rapport  mu- 
tuel ,  n'y  verra  que  le  récit  d'un  hiflorien  ; 
les  autres  y  découvriront  l'attention  d'un 
connoifTeur  à  marquer  la  caui'e  &  l'effet, 
&c  à  donner  ,  fous  l'apparence  d'un  expofe 
hiflorique,une  leçori  importante  en  matière 
de  peinture.  (D.  .7.) 

Relief  d'une  médaille  ,  (y4rt  nu~ 
mifmat.)  faillie  des  figures  &  des  types  qui 
font  empreints  fur  la  tête  ou  fur  le  revers 
d'une  médaille. 

Le  relief  dans  les  médailles  ,  comme  l'a 
remarqué  le  père  Jobert ,  efl  une  beauté  ; 
mais  cette  beauté  n'efl  pas  uae   marque 
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indubitable  de  l'antique.  Elle  efl  efîêntielle 
aux  médailles  du  haut  empire  ;  mais  dans 
\c  bas  empire  il  fe  trouve  des  médailles  qui 
n'ont  guère  plus  de  relief  que  nos  monnoies. 
Le  temps  néceflaire  pour  graver  les  coins 
plusprotondément,  &  pour  battre  chaque 
pièce  dans  ces  coins ,  nous  a  tait  négliger 
<:ette  beauté  dans  nos  monnoies  &  dans  nos 
jetons  ;  par-là  nous  avons  perdu  l'avantage 
de  les  pouvoir  conferver  auili  long-temps 
<îue  les  monnoies  romaines.  Leurs  médailles 
que  l'on  tire  de  terre  après  1800  ans ,  font 
«ncore  auffi  fraîches  &  aufll  diftinâes  que 
(i  elles  fortoient  des  mains  de  l'ouvrier. 
Nos  monnoies,  au  contraire ,  après  40  ou 
50  ans  de  cours ,  font  tellement  ufées  , 
qu'à  peine  peut-on  reconnoître  ni  la  figure 
ni  la  légende.  Ainfi  les  anciens  nous  iiir- 
paflent  par  cet  endroit  ;  mais  dans  nos 
groffes  médailles,  non  feulement  nous  éga- 
lons [çs  Grecs  &  les  Romains  ,  fouvent 
même  nous  les  furpaiTons.  Depuis  qu'on  3 
inventé  la  manière  de  battre  fous  le  balan- 
cier, nous  avons  porté  le  relief  auili  haut  qu'il 
puifle  aller,  en  fait  de  médaille^. (/).  /.) 

Relief-bas,  (Sculpture.)  On  appelle 
has~reLief  un  ouvrage  de  fculpture  qui  a 
peu  de  faillie  ,  &  qui  eft  attaché  fur  un 
fond.  Lorfque  dans  le  bas-reUef  il  y  a  des 
parties  faillantes  &  détachées,  on  les  nomme 
demi-hojfes. 

Les  lujets  de  bas-relief  ne  font  point 
bornés ,  on  y  peut  repréfenter  toutes  fortes 
de  chofes  &  d'ornemens ,  des  animaux  , 
àt's,  fleurs ,  des  rinceaux  ,  Ats  feuillages , 
&  même  des  morceaux  d'hiiloire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  bas-reliefs  , 
autrement  airs  hxjfes-tadles  ,'  dans  la  pre- 
mière ,  les  figures  qui  font  fur  le  devant 
paroilîènt  fe  détacher  tout-à-fait  du  fond  ; 
-dans  la  féconde  efpece  ,  les  figures  ne  font 
qu'en  demi-bofl'e  ,  ou  d'un  relief  beaucoup 
moindre  ;  dans  la  dernière ,  elles  n'ont  que 
très-peu  de  faillie. 

Il  n'eff  pas  vrai ,  comme  le  prétendoit 
M.  Perrault  ,  que  les  anciens  fculpteurs 
aient  tous  violé  les  règles  de  la  perfpedive 
dans  leurs  ouvrages  ;  nous  connoifTons  plu- 
sieurs bas-rchefs  antiques  contraires  à  cette 
injurieufe  déciiion.  Le  recueil  de  Rofci  qui 
a  pour  titre,  Admiranàaveteris fculpturce 
vifiigia ,  nous  eu  préfent€  quelques-uns,  & 
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principalement  trois  ,  qui  font  une  preuve 
évidente  de  la  connoifTance  des  anciens  dans 
la  perfpedive.  Le  premier  efl  à  la  page  43  , 
il  efl  connu  fous  le  nom  du  repas  deTrimal- 
cion  ;  fans  doute  un  grec  l'a  exécuté  à 
Rome  ;  la  perfpedive  des  bâtimcns  s'y  dé- 
couvre avec  la  plus  grande  clarté ,  on  ne 
feroit  pas  mieux  aujourd'hui.  A  la  page  il 
de  ce  même  recueil  ,  efl  encore  un  bas-^ 
relief ,  où  font  repréfentés  deux  vidimaires 
conduifant  un  taureau  ,  dont  le  marbre  efl 
à  Rome  dans  la  vigne  de  Médicis.  Enfin 
celui  qui  fe  trouve  à  la  page  78  ,  luâusfa- 
nebris  ,  &  que  l'on  conlerve  à  Rome  dans 
fe  palais  Barberin  ,  efl  peut-être  la  preuve 
la  plus  complète  qu'on  pourroit  oppoler  à 
l'auteur  du  parallèle  des  anciens  ;  non  feu- 
lement on  y  voit  un  édifice  dégradé  ,  & 
fuyant  dans  la  plus  exade  per-fpedive  ,  mais 
aufli  des  intérieurs  de  voûte. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'art 
àts  bas-reliefs  ait  été  aufîi  parfaitement  con- 
nu des  anciens ,  qu'il  l'efl  àts  modernes ,  & 
je  conviens  que  fouvent  les  dégradations  de 
lumière  manquent  à  la  beauté  de  leurs  ou- 
vrages. Quelquefois ,  par  exemple  ,  une 
tour  qui  paroît  éio'gnée  de  cinq  cents  pas 
du  devant  du  bas-relief,  à  en  juger  par  la 
proportion  d'un  foldat  monté  fur  la  tour  » 
avec  les  perfonnages  placés  le  plus  près  du 
bord  du  plan  ;  cette  tour  ,  dis-je,  efl  taillée 
comme  fi  on  la  voyoit  à  cinquante  pas  de 
diflance.  On  apperçoit  la  jointure  des  pier- 
res ,  &  l'on  compte  les  tuiles  de  la  couver- 
ture. Ce  n'efl  pas  ainfi  que  les  objets  fe 
préfentent  à  nous  dans  la  nature  ;  non  feu- 
lement ils  paroifîent  plus  petits  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  de  nous ,  mais  ils  fe  con- 
fondent encore  quand  ils  font  à  une  cer- 
taine diflance  ,  à  caufe  de  l'interpofifion  de 
la  mafTe  de  l'air. 

Les  fculpteurs  modernes ,  en  cela  géné- 
ralement mieux  inflruits  que  les  anciens  , 
confondent  les  traits  des  objets  qui  s'en- 
foncent dans  le  bas-relief ,  &  ils  obfèrvent 
ainfi  la  perfpeélive  aérienne.  Avec  deux 
ou  trois  pouces  de  relief,  ils  font  des  figures 
qui  paroifTent  de  ronde-boffe  ,  &  d'autres 
qui  femblent  s'enfoncer  dans  le  lointain. 
Ils  y  font  voir  encore  des  payfages  artifle- 
ment  mis  en  perfpeélive,  par  une  dimi- 
nution de  traits  y  lefquels  étant  non  feule- 
ment 
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ment  plus  petits  ,  mais  encore  moins  mar- 
qués, &  fe  confondant  même  dans  l'éloi- 
gnement ,  produilent  à-peu-près  le  même 
effet  en  fculpture,  que  la  dégradation  des 
couleurs  tait  dans  un  tableau. 

On  peut  donc  dire  qu'en  général  les  an- 
tiens  n'avoient  point  l'art  des  bas-reliefs  auflî 
parfaits  que  nous  les  avons  aujourd'hui  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  bas-reliefs  antiques  qui  ne 
lailîênt  rien  à  defirer  pour  la  perfeàion. 
Telles  font  les  danfeufes ,  que  tant  d'habiles 
fculpteurs  ont  prifes  pour  modèle  ;  c'eft  un 
ouvrage  grec  fi  précieux,  &  que  l'on  con- 
ferve-avec  tant  de  foin  dans  la  vigne  Bor- 
ghefe  à  Rome  ,  qu'il  n'en  eft  jamais  forti. 

Entre  les  ouvrages  moderties  dignes  de 
notre  admiration  ,  je  ne  dois  point  taire  le 
grand  bas-relief  de  l'Algarde  repréfentant 
faint  Pierre  &  làintPaul  en  l'air  ,  menaçant 
Attila  qui  venoit  à  Rome  pour  la  faccager. 
Ce  bas-relief  Ççrt  de  tableau  à  un  des  petits 
autels  de  la  bafilique  de  faint  Pierre  ;  peut- 
être  falloit-il  plus  de  génie  pour  tirer  du 
marbre  une  compofition  pareille  à  celle  de 
l'artifle  ,  que  pour  la  peindre  fur  une  toile. 
En  effet ,  la  poéfie  &  les  expreflions  en  font 
auflî  touchantes  que  celles  du  tableau  où 
Raphaël  a  traité  le  même  fujet ,  &  l'exécu- 
tion du  fculpteur  qui  femble  avoir  trouvé 
le  clair-obfcur  avec  fon  cifeau  ,  fparoît  d'un 
plus  grand  mérite  que  celle  du  peintre.  Les 
figures  qui  font  fur  le  devant  de  ce  fuperbe 
morceau  ,  font  prefque  de  ronde-bofîe  ; 
elles  font  de  véritables  (latues  j  celles  qui 
font  derrière  ont  moins  de  reliefs  &. leurs 
traits  font  plus  ou  moins  marqués,  ielon 
qu'elles  s'enfoncent  dans  le  lointain  ;  enfin 
la  compofition  finit  par  plufieurs  figures 
defllnées  fur  la  fupcrficie  du  marbre  par  de 
fimples  traits. 

On  peut  dire  cependant  que  T  Algarde  n'a 
point  tiré  de  fon  génie  la  première  idée  de 
cette  exécution  ,  qu'il  n'efi  point  l'inventeur 
du  grand  art  des  bas-reliefs  ;  mais  il  a  la 
gloire  d'avoir  beaucoup  perfedionné  cet  art. 
Le  pape  Innocent  X  donna  trente  mille  écus 
à  ce  grand  artifie  pour  fon  bas-relief.  Il  étoit 
digne  de  cette  récompenfe  ;  mais  on  peut 
douter  avec  M.  l'abbé  du  Bos  ,  fi  le  cava- 
lier Bernin  &  Girardon  ,  n'ont  pas  mis  au- 
tant de  poéfie  que  l'Algarde  dans  leurs  ou- 
vrages. Je  ne  rapporterai ,  dit-il ,  de  toutes 
Terne  XXVIU. 
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les  inventions  du  Bernin  ,  qu'un  trait  qu'il 
a  placé  dans  la  fontaine  de  la  place  Navone  , 
pour  marquer  une  circonfîance  particulière 
au  cours  du  Nil ,  c'efi-à-dire  ,  pour  expri- 
mer que  fa  fource  efi  inconnue  ;  &  que  , 
comme  le  dit  Lucain ,  la  nature  n'a  pas 
voulu  qu'on  pût  voir  ce  fleuve  fous  la  forme 
d'un  ruifleau. 

Arcanùm  natura  caput  non  prcetulit  ulli  y 
Neclicuit  populis  pari'um  te  y  NiUy  l'idere. 

La  fiatue  qui  repréfente  le  Nil ,  &  que  le 
Bernin  a  rendue  reconnoiflable  parles  attri- 
bufs  que  les  anciens  ont  afllgnés  à  ce  fleuve  , 
fe  couvre  la  tête  d'un  voile.  Ce  trait  qui  ne 
fe  trouve  pas  dans  l'antique  ,  &  qui  appar- 
tient au  fculpteur  ,  exprime  ingénieufement 
l'inutilité  d'un  grand  nombre  de  tentatives 
que  les  anciens  &  les  modernes  avoient  faites 
pour  parvenir  jufqu'aux  fources  du  Nil ,  ea 
remontant  fon  canal. 

Mais  comme  le  bas-relief  tïkunt^^xnc 
très-intérefTante  de  la  fculpture  ,  je  crois 
devoir  tranfcrire  ici  les  réflexions  de  M. 
Etienne  Falconct  fur  cette  forte  d'ouvrage  ; 
il  \qs  avoit  deflinées  lui-même  au  didion- 
naire  encyclopédique. 

Il  faut ,  dit-il ,  diftinguer  principalement 
deux  fortes  de  bas-reliefs  y  c'efl-à-dire  ,  le 
bas-relief  doux  Se  le  bas-relief  Çàûlânt ,  dé- 
terminer leurs  ufages  ,  &  prouver  que  l'un 
&  l'autre  doivent  également  être  admis  félon 
les  circonilances. 

Dans  une  table  d'architeâure ,  un  pan- 
neau ,  un  fronton  ,  parties  qui  font  cenfées 
ne  devoir  être  point  percées  ,  un  bas-relief 
faillant  à  plufieurs  plans  ,  &  dont  les  figures 
du  premier  feroient  entièrement  détachées 
du  fond  ,  feroit  le  plus  mauvais  effet ,  parce 
qu'il  détruiroit  l'accord  de  l'architedure  , 
parce  que  les  plans  reculés  de  ce  bas-relief 
feroient  fcntir  un  renfoncement  où  il  n'y  en 
doit  point  avoir ,  ils  perceroient  le  bâtiment, 
au  moins  à  l'œil.  Il  n'y  faut  donc  qu'un  bas- 
relief  doux  &  de  fort  peu  de  plans  ;  ouvrage 
difficile  par  l'intelligence  &  la  douceur  des 
nuances  qui  en  font  l'accord  ;  ce  bas-relief 
n'a  d'autre  effet  que  celui  qui  réfulte  de 
l'architeâure  à  laquelle  il  doit  être  entière- 
ment fubordonné. 

Mais  il  y  a  des  places  où  le  bas-relief  Çsiil- 
lant  peut   être  très-avantageufement  eiH-, 
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ploj^é  ,  &  oCi  les  plans  &  les  faillies  ,  loin  de 
produire  quelque  défordre  ,  ne  font  qu'a- 
jouter à  l'air  de  vérité  que  doit  avoir  toute 
imitation  de  la  nature.  Ces  places  font  prin- 
cipalement fur  un  autel  ou  telle  autre  partie 
d'archireâure  que  l'on  fuppofera  percée ,  & 
dont  l'étendue  fera  fuffifamment  grande  , 
puifque  dans  un  grand  efpace  ,  un  bas-relie) 
doux  ne  feroit  aucun  effet  à  quelque  diflance. 

Ces  places  &  cette  étendue  font  alors  l'ou- 
verture d'un  théâtre ,  où  le  fculpteur  fuppofè 
tel  enfoncement  qu'il  lui  plaît ,  pour  donner 
à  la  fcene  qu'il  repréfente  ,  toute  Taflion  ,  le 
jeu  &  l'intérêt  que  le  fujet  exige  de  fon  art , 
en  le  foumettant  toujours  aux  loix  de  la  rai- 
fon,  du  bongoût-&  de  la  précilion.  C'cil 
auffi  l'ouvrage  par  où  l'on  peut  reconnoître 
plus  aifément  les  rapports  de  la  fculpture 
avec  la  peinture  ,  &  faire  voir  que  les  princi- 
pes que  l'une  &  l'autre  piiifent  dans  la  natu- 
re ,  font  abfolument  les  mêmes.  Loin  donc 
toute  pratique  fubalterne  ,  qui  n'ofant  fran- 
chir les  bornes  de  la  coutume  ,  mettroit  ici 
une  barrière  entre  l'artilte  &  le  génie. 

Parce  que  d'autres  hommes  ,  venus  plu- 
sieurs fîecles  avant  nous,  n'auront  tenté  de 
faire  que  quatre  pas  dans  cette  carrière ,  nous 
n'oferions  en  faire  dix!  Les  fculpteurs  anciens 
font  nos  maîtres  ,  fans  doute ,  dans  les  parties 
de  leur  art  où  ils  ont  atteint  la  perfection  ; 
mais  il  faut  convenir  que  dans  la  partie  pitto- 
Tefque  des  ho-s-rdiefs  ,  les  modernes  ne  doi- 
vent pas  autant  d'égards  à  leur  autorité. 

•  Seroit-ce  parce  qu'ils  ont  laiiîé  quelques 
parties  à  ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage  , 
ique  nous  nous  refuferions  à  l'émulation  de 
^e  perfedionner?  Nous  qui  avons  peur-être 
porté  notre  peinture  au-delà  de  celle  des  an- 
ciens ,  pour  l'intelligence  du  clair-cbfcur , 
n'oferions-nous  prendre  le  même  effor  dans 
la  fculpture  ?  Le  Bernin  ,  le  Gros ,  Algarde , 
nous  ont  montré  qu'il  appartient  au  génie 
^d'étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  an- 
ciens ont  tracé  dans  leurs  bas-reliefs.  Ces 
grands  artiftes  modernes  fe  font  affranchis 
.  avec  fuccès  d'une  autorité  qui  n'eft  receva- 
ble  qu'autant  qu'elle  eft  railbnnable. 

Il  ne  faut  cependant  laifler  aucune  équivo- 
que fur  le  jugement  que  je  porte  des /^jj-- 
reliefs  antiques.  J'y  trouve ,  ainfi  que  dans 
les  belles  ftatues  ,  la  grande  manière  dans 
'chaque  objet  particulier  j  &  la  plus  noble 
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fimplicitédansla  compolîti.on  ;  mais  quelque 
noble  que  Ibit  cette  compofition ,  elle  ne  tend 
en  aucune  forte  à  l'illufion  d'un  tableau,  & 
le  bas-reliefy  doit  toujours  prétendre. 

Si  le  bas-relief  cû  fort  faillant ,  il  ne  faut 
pas  craindre  que  les  figures  du  premier  plan 
ne  puiflcnt  s'accorder  avec  celle  du  fond.  Le 
fculpteur  'aura  mettre  de  l'harmonie  entre 
les  moindres  faillies  &  les  plus  confidérables: 
il  ne  lui  faut  qu'une  ^lace ,  du  goût  &  du 
génie.  Mais  il  faut  l'admettre  ,  cette  harmo- 
nie :  il  faut  l'exiger  même ,  &  ne  point  nous 
élever  contre  elle ,  parce  que  nous  ne  la  trou- 
vons pas  dans  des  bas-reliefs  antiques'.      \ 

Une  douceur  d'ombres  &  de  lumières 
monotones  qui  fe  répètent  dans  la  plupart 
de  ces  ouvrages ,  n'eft  point  de  l'harmonie. 
L'œil  y  voit  des  figures  découpées,  &  une 
planche  fur  laquelle  elles  font  collées ,  & 
l'œil  eft  révolté. 

Ce  feroit  mal  défendre  la  caufè  des  bas^ 
reliefs  antiques  ,  fi  on  difoit  que  ce  fond 
qui  arrête  fi  défagréablement  la  vue  ,  efî  le 
corps  d'air  fercin  &  dégagé  de  tout  ce  qui 
pourroit  embarrafler  les  figures.  Puifqu'en 
peignant  ou  delîinant  d'après  un  bas-relief  ^ 
on  a  grand  loin  de  tracer  l'ombre  qui  borde 
les  figures ,  &  qui  indique  fi  bien  qu'elles 
font  collées  fur  cette  planche  qu'on  appelle 
fond:  on  ne  penfe  donc  pas  que  ce  fond  ioit 
le  corps  d'air.  Il  eft  vrai  que  cette  imitation 
ridicule  eft  obfervée  pour  faire  connoître 
que  le  dellin  eft  fait  d'après  de  la  fculpture. 
Le  fculpteur  eft  donc  feul  blâmable  d'avoir 
donné  à  fon  ouvrage  un  ridicule  qui  doit 
être  repréfente  dans  les  copies  ,  ou  les  imi- 
tations qui  en  font  faites. 

Dans  quelque  place  &  de  quelque  faillie 
que  foit  le  bas-relief ,  il  faut  l'accorder 
avec  l'architedure  ;  il  faut  que  le  fujet ,  la 
compofition  &  les  draperies  foient  analogues 
à  fon  caradere.  Ainfi  la  mâle  auftérité  de 
l'ordre  tofcan  n'admettra  que  -des  lujets  &  || 
des  compofitions  fimples  :  les  vêtemens  en*  ^ 
feront  larges  &  de  fort  peu  de  plis.  Mais  le 
corinthien  &  le  compofite  demand(  nt  de 
l'étendue  dans  les  corrîpofitions  ,  du  jeu  & 
de  la  Ugéreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales  ,  M.  Falconet 
pafTe  à  quelques  obfervations  particulières 
qui  font  d'un  homme  de  génie. 

La  règle  de  compofition  &  d'effet  étant  la  * 
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même  pour  le  has-relief  que  pour  le  tableau , 
les  principaux  aclcurs,  dit-il,  occuperont  le 
lieu  le  plus  intérefîant  de  la  fcene  ,  &  feront 
dirpofes  de  manière  à  recevoir  une  mafle  fuf- 
fifame  de  lumière  qui  attire ,  fixe  &  repofe 
fur  eux  la  vue ,  comme  dans  un  tableau  , 
préférableraent  à  tout  autre  endroit  de  la 
compofition.  Cette  lumière  centrale  ne  fera 
interrompue  par  aucun  petit  détail  d'ombres 
maigres  &  dures  ,  qui  n'y  produiroient  que 
des  taches ,  &  détruiroient  l'accord.  De 
petits  filets  de  lumière  qui  fe  trouvcroient 
dans  de  grandes  maflês  d'ombres,  détrui- 
roient également  cet  accord. 

Point  de  raccourci  fur  les  plans  de  devant, 
principalement  fi  les  extrémités  de  ces  rac- 
courcis fortoient  en  avant  :  ils  n'occafione- 
roient  que  des  maigreurs  infupportables. 
Perdant  de  leur  longueur  naturelle  ,  ces 
parties  feroient  hors  de  vraifemblance ,  & 
paroîtroient  des  chevilles  enfoncées  dans  les 
figures.  Ainfi  pour  ne  point  choquer  la  vue  , 
les  membres  détachés  doivent,  autant  qu'il 
ferapofîible,  gagner  les  fonds. Placés  de  cette 
manière  ,  il  en  réfultera  un  autre  avantage  : 
ces  parties  fe  foutiendront  dans  leur  propre 
maffe ,  en  obfervant  cependant  que  lorf- 
qu'elles  font  détachées,  elles  ne  foient  pas 
trop  adhérentes  au  fond  :  ce  qui  occafione- 
roir  une  difproportion  dans  les  figures  ,  & 
une  faufleté  dans  les  plans. 

Que  les  figures  du  fécond  plan ,  ni  aucune 
de  leurs  parties  ne  foient  auffi  faillantes  ,  ni 
d'une  touche  aufïi  ferme  que  celles  du  pre- 
mier ,  ainfi  des  autres  plans  ,  (ijivant  leur 
éloigncmenr.  S'il  y  avoit  des  exemples  de 
cette  égalité  de  touche  ,  fuflent-ils  dans  les 
bas-reliefs  antiques  ,  il  faudroit  les  regarder 
comme  des  fautes  d'intelligence  contraires  à 
la  dégradation  ,  que  la  diihnce  ,  l'air  & 
notre  œil  mettent  naturellement  entre  nous 
&  les  objets.  ' 

Dans  la  nature  ,  à  mefure  que  les  objets 
s'éloignent ,  leurs  formes  deviennent  à  notre 
égard  plus  iadécifes  :  obfervation  d'autant 
plus  eflentielle  ,  que  dans  un  bas-relief  les 
diftances  des  figures  ne  font  rien  moins  que 
réelles.  Celles  qu'on  fuppofc  d'une  toife  ou 
deux  plus  reculées  que  les  autres  ,  ne  le  (ont 
quelquefois  pas  d'un  pouce.  Ce  n'eft  donc 
que  par  le  vague  &  l'indécis  de  la  touche  , 
joints  à  la  proportion  diminuée  félon  les 
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règles  ^c  la  perfpedive,  que  le  fculpteyr 
approchera  davantage  de  ta  vérité ,  &  de  l'ef- 
fet que  préfente  la  nature.  C'eft  auffi  le  feul 
moyen  de  produire  cet  accord  que  la  fculp- 
ture  ne  peut  trouver ,  &  ne  doit  chercher 
que  dans  la  couleur  unique  de  fa  matière. 

Il  taut  fur-tout  éviter  qu'autour  de  chaque 
figure  il  règne  un  petit  bord  d'ombre  égale- 
ment découpée,  qui  en  ôrant  l'illufion  de 
leurs  faillies  &  de  leur  éloigneraent  refpec- 
tif ,  leur  donneroit  encore  l'air  de  figures 
applaties  les  unes  furies  autres  ,  &  enfin  col- 
lées fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  ea 
donnant  une  forte  de  tournant  aux  bords  des 
figures  ,  &  fuffifamment  de  faillie  dans  Icurç 
milieux.  Que  l'ombre  d'une  figure  fur  une 
autre  y  paroilfc  portée  naturellement ,  c'efl- 
à-dire  ,  que  ces  figures  foient  fur  des  plans 
afiez  proches  pour  être  ombrées  l'une  par 
l'autre  ,  fi  elles  étoient  naturelles. 

Cependant  il  faut  obferver  que  les  plans 
des  figures  principales  ,  fur-tout  de  celles  qui 
doivent  agir  ,  ne  foient  point  confus  ,  mais 
que  ces  plans  foient  allez  difiinds  &  fuffi-- 
famment  efpacés  ,  pour  que  les  figures  puif. 
fent  aifément  fe  mouvoir. 

Lorfque  ,  par  fon  plan  avancé  ,  une  figure 
doit  paroître  ifolée  &  détachée  des  autres 
fans  l'être  réellement ,  on  oppofe  une  ombre 
derrière  le  côté  de  fa  lumière  ,  &  s'il  (e 
peut ,  un  clair  derrière  fon  ombre  :  moyen 
heureux  que  préfente  la  nature  au  fculpteur 
comme  au  peintre. 

Si  le  bas-relief  eu.  de  marbre ,  les  rapports 
avec  un  tableau  y  feront  d'autant  plus  iènfi- 
bles ,  que  le  fculpteur  aura  fu  mettre  de 
variété  de  travail  dans  les  difFérens  objets. 
Le  mat ,  le  grené ,  le  poh ,  employés  avec 
intelligence  ,  ont  une  lorte  de  prétention  à 
la  couleur.  Les  reflets  que  renvoie  le  poli 
d'une  draperie  fur  l'autre ,  donnent  de  la 
légèreté  aux  étoffes ,  &  répandent  l'harmo- 
nie fur  la  compofition. 

Si  Ton  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief 
fuflèntles  mêmes  que  celles  de  la  peinture, 
qu'on  choififfe  un  tableau  du  Pouffin  ou  de 
le  Sueur  ;  qu'un  habile  fculpteur  en  faffe  un 
modèle  :  on  verra  fi  l'on  n'aura  pas  un  bas- 
relief  Ces  maîtres  ont  d'autant  plus  rappro- 
ché la  fculpture  de  la  peinture ,  qu'ils  ont 
fait  leurs  fîtes  toujours  vrais  ,  toujours  rai- 
fonnés.  Leurs  figures  font ,  en  général  ,  à 
Xxxx  2, 
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f  eu  de  dirtance  les  unes  dçs  autres  ,  &  fur  ' 
^es  plans  très-jufles  :  loi  rigourcufe  qui  doit 
s'obierver  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention 
dans  un  bas-relief. 

Enfin,  conclut  M.  Falconet,  cette  partie 
âe  la  fculpturc  eft  la  preuve  la  inoins  équi- 
voque de  l'analogie  qui  eft  entre  elle  &  la 
peinture.  Si  l'on  vouloit  rompre  ce  lien  ,  ce 
feroit  dégrader  la  fculpture  ,  &  la  rcfhein- 
dre  uniquement  aux  llarues  ,  tandis  que  la 
nature  lui  offre ,  comme  à  la  peinture,  des 
tableaux. 

A  la  couleur  près,  un  bas-relie/iViWant 
eft  un  tableau  difficile.  {Le  chevalier  de 
Jau-covrt.  ) 

RELIEN,  r.  m.  {Artificier,  )  les  artifi- 
ciers appellent  ainfi  de  la  poudre  groffiére- 
menf  écrafée ,  fans  être  tamifée  ,  telle  qu'on 
l'emploie  dans  les  chalîes  des  pots  à  feu  , 
pour  qu'elle  n'ait  pas  autant  de  vivacité  que 
la  grenée. 

RELIER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'efl  lier  de- 
rechef ce  qui  s'efl  délié.  On  relie  un  fagot , 
une  gerbe  ,  un  nœud  ,  un  ruban. 

Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  Nous 
avons  rompu  pour  une  bagatelle  :  nous  avons 
perdu  l'un  &  l'autre  notre  petit  relTentiment, 
&  nous  nous  fommes  reliés. 

Relier  ,  v.  aél.  (  Imprimerie.  )  ce  mot 
fe  dit  chez  les  Imprimeurs,  pour  lignifier 
mettre  en  réferve  une  partie  des  carafteres  , 
ou  même  quelques  corps  en  entiers  de  lettres 
dont  on  n'a  pas  befoin.  {D.  J.) 

Relier  ,  v.  aâ:.  {term.e  de  Relieur.)  c'efî 
coudre  enfemble  les  cahiers  d'un  livre  ,  & 
leur  mettre  une  couverture.  On  dit  brocher , 
quand  on  les  coud  feulement  avec  quelques 
points  d'aiguille  pardefîus  ,  fans  y  employer 
des  cordes  pour  y  faire  des  nervures  ^  relier 
à  la  corde  y  ceû  quand  on  fe  fert  de  ficelle , 
que  l'on  met  au  dos  de  diflance  en  diflance 
pour  tenir  les  cahiers  unis ,  fans  pourtant  y 
ajouter  de  couverture.  L'on  dit  fîmplement 
relier ,  pour  lignifier  une  relieure  parfaite 
avec  des  nervures  ,  des  tranche-fils  ,  car- 
tons ,  &  une  couverture  convenable.  Enfin 
l'on  dit  relier  en  parchemin  ,  en  vélin  ,  en 
maroquin  ,  en  bafanne  ,  en  cuir  de  truie , 
pour  dire  ,  couvrir  un  livre  de  quelqu'une 
de  ces  peaux.  Savary.  {D.  J.) 

Relier»,  (terme de  Tonnel.)  c'eflmettre 
«les  cerceaux  à  une  cuve  ,  une  futaille ,  ou 
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autres  ouvrages  femblables  de  tonneliers ,' 
pour  les  monter  &  en  joindre  les  douves  , 
après  qu'elles  ont  été  dreffées.  On  dit  auffi 
relier  une  pièce  de  vin  ,  quand  on  y  remet 
des  cerceaux  nouveaux  où  il  en  manque  ,  & 
même  quand  on  y  en  met  des  neufs  par-tour. 

RELIEUR ,  f  m.  (  Librairie.  )  celui  qui 
relie  des  livres.  Les  principaux  outils  &  inf- 
trumens  dont  fe  fervent  les  maîtres  relieurs 
&  doreurs  de  livres  ,  font  le  plioir,  le  mar- 
teau à  battre  &  fa  pierre  ,  le  coufoir  pour 
relier ,  avec  les  clavettes  ,  l'aiguille  à  relier , 
le  poinçon  ,  diverfes  fortes  de  cifeaux  ,  uni 
compas  ordinaire  &  un  compas  à  dorer ,  k 
prefîe  pour  rogner ,  garnie  de  fon  fût  ,  de 
ion  couteau  ,  de  fa  clé  ,  &  foutenue  par  cette 
efpece  de  coffre  de  bois  qu'ils  nomment 
Vdne  ;  la  grande  prefîe  ,  la  pointe  à  couper 
le  carton  ,  le  couteau  à  parer  les  cuirs ,  les  ais 
à  rogner  ,  à  fouetter  &  à  preffer  ;  la  pince 
pour  drelîer  les  nervures  ,  le  gantelet  pour 
fouetter  ,  le  grattoir  pour  endoffer  ,  divers 
pinceaux  pour  marbrer  &:  pour  coller  ,  le 
ratloir  à  dorer  fur  tranche ,  le  fer  à  polir  ; 
enfin  divers  autres  fers  différemment  faits 
&  gravés  pour  appliquer  l'or  fur  les  couver- 
tures ,  ou  pour  y  faire  des  ornemensfansor, 
avec  tout  le  petit  équipage  pour  dorer  fur 
tranche.  (D.  J.) 

RELIEURE  ,  f  f  ou  art  de  relier  des 
Hures  y  {An  mcchan.  )  lorfque  les  feuilles 
font  forties  de  dcffous  la  prcffe  ,  &  qu'elles 
font  feches,  elles  paffent  de  l'imprimerie  chez 
le  relieur.  La  première  façon  que  celui-ci 
donne  aux  livres  qu'il  veut  rehcr  ,  c'efl  d'en 
pher  les  feuilles  fuiyant  leurs  formats  ,  en 
deux  pour  ï in-folio  ,  en  quatre  pour  l'//2- 
quarto  y  en  huit  pour  ^in-oclavo  ,  &  ainfi  à 
proportion  jufqu'aux  plus  petits  qui ,  plus  par 
curiolité  que  par  utilité  ,  peuvent  aller  jufqu'ù 
Xin-fix  vingt.  On  .prend  donc  les  feuilles 
une  à  une  pour  les  plier  ,  &  on  obferve  que 
les  extrémités  foient  bien  égales  ,  de  forte  que 
les  chiffres  qui  font  en  tcte  foient  les  uns 
fur  les  autres  &  fe  répondent  exadement. 
L'inlfrument  dont  on  fe  fert  pour  plier , 
s'appelle  plicir  ;  fon  effet  efl  de  déterminer 
à  demeure  le  pli  que  doit  avoir  la  feuille  en 
le  paliant  fur  toutes  Ces  parties  ,  mais  plus 
particulièrement  fur  celles  qui  doivent  fervir 
de  féparation.  Ce  plioir  eiî  une  efpece  de 
règle  de  buis  ou  d'ivoire  très-mince  ,  larg* 
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d'environ  deux  doigts  ,  longue  de  huit  à  dix 
pouces  ,  arrondie  par  les  deux  bouts  ,  & 
moins  épailTe  fur  les  bords  que  dans  le  milieu. 
Outre  que  chaque  yage  ell  numérotée  en 
têre  ,  &  que  le  chiffre  court  en  augmentant 
jufqu'à  la  fin  du  volume  ,  il  y  a  auiiî  nu  bas 
de  chaque  page  des  réclames  ,  c'eil-à-dire, 
qu'on  lit  au  bas  de  chaque  page  ',  immédia- 
tement au-defious  du   bout  de  la  dernière 
ligne  ,  le  mot  par  où  commence  la  page  fui- 
vante,  &  ainli  fuccefiivement  juiqu'à  la  fin 
du  hvre  ;  il  s'en  trouve  cependant  affez  com- 
munément où  il  n'y  a  point  de  réclames, 
C'efi  auffi  au  bas  des  pages  où  fe  mettent  les 
fjgnatures  ;  cesfignatures  font  les  lettres  de 
l'alphabet  mifes  par  ordre  ;   on  change  de 
lettre  à  chaque  caliicr  ,  &  on  répète  la  même 
lettre  ,  non  à  la  fin  de  chaque  page ,  mais 
feulement  de  chaque  feuillet  au  folio  recto  , 
&  on  y  joint  en  chitFre  ,    ordinairement 
romain  ,  le  nombre  de  feuillets ,  ce  qui  fe 
continue  ainfi  jufqu'à  la  fin  du  cahier ,  ou 
feulement  jufqu'à  la  moitié  ;  de  forte  que 
dans  ce  dernier  c^ts  ,  l'endroit  où  finifT'entles 
fignaturcs  ,  forme  jufle  la  moitié  du  cahier  , 
&  indique  le  format  des  feuilles  ;  après  quoi 
le  cahier  fuivnnt  fe  trouve  figné  de  la  lettre 
fuivante.  Quoique  les  chiffres  qui  font  en 
têre  ,  les  réclames  &  les  fignatures  qui  font 
au  bas  foient  plutôt  du  reflbrt  de  l'impreflion 
que  de  la  relieure  ^  nous  n'avons  cependant 
pu  nous  difpenfer  d'en  parler  dans  cet  arti- 
cle, vu  qu'ils  fervent  à  diriger  le  pliage  ,  & 
empêchent  qu'on  ne  mette  les  cahiers  hors 
de  leur  véritable  rang.  Lorfque  toutes  les 
feuilles  font  phée^  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  dire,  celui  ou  celle  qui  les  a 
pliées  les  raflcmble  en  corps  ,  &  les  coUation- 
ne,  en  confultant  les  lettres  qui  font  au  bas 
de  chaque  feuillet ,  afin  d'éviter  les  tranfpo- 
ïitions.  Les  feuilles  étant  mifes  les  unes  fur 
les  autres  par  ordre  de  fignatures ,  fe  battent 
au  marteau  fur  la  pierre  pour  les  prefler  & 
applatir  ,  en  forte  qu'elles  tiennent  moins  de 
place  à  la  relieure  ,  ce  qui  fe  fait  en  les  divi- 
fant  parbartees  ,  qui  (ont  ordinairement  de 
Keufà  dix  feuilles  chaque  pour  r//i-ûc7aî.-05  & 
des  autres  formats  plus  ou  moins  à  propor- 
tion. On  a  foin  de  tenir  ^ts  feuilles  bien  éga- 
les ,  en  forte  que  l'une  n'excède  pas  l'autre  ; 
on  les  pofe  enfùite  fur  la  pierre  à  battre  ,  qui 
«il  une  pierre  de  liais  bien  polie  ti  de  niveau , 
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en  oblervanf  de  mettre  deïTous  les  feuilles  un 
papier  qui  garanri(fe  de  fouillure  la  feuille 
qui  toucheroit  à  la  pierre  ;   alors  l'ouvrier 
tient  ces  feuilles  d'une  main  ,  &  de  fautre 
un  marteau  de  fer  pefant  neuf,  dix,  même 
jufqu'à  onze  livres,  lelon  la  force  du  bras 
qui  doit  s'en  fervir ,    &  frappe  deflùs  ces 
feuilles  en  les  tournant  de  tous  côtés  &  en 
tout  fens  ,  afin  que  toutes  les  parties  fe  rel- 
fentent  de  l'impreiiion  du  tnarreau  ;  c'eft  à 
l'aide  de  ce  marteau  que  l'ouvrier  attentif 
unit  le  papier  au  point  qu'on  ne  lente  fous 
les  doigts  aucune  partie  plus  épaiiîe  l'une 
que  l'autre  ,  &  qu'il  ne  s'y  trouve  aucunes 
'  inégalités  ni  cavités.  Cette  opération  faite  , 
on  met  ces  battées  féparées  comme  elles  font 
entre  des  ais  à  preiïcr  ,  &  on  affujetrit  le  tout 
ou  dans  la  grande  prefl'e  ,  fi  les  feuilles  font 
in-fol.  ou  y/i-4.°.  ou  fimplement  dans  la  prefîe 
à  endoflèr  ,  fi  ce  font  de  petits  formats.  Ces 
ais  font  pour  l'ordinaire  de  bois  de  noyer  , 
fort  pohs  ,   épais  environ  dans  toute  leur 
étendue  de  trois  à  quatre  lignes  ;    on  doit 
faire  attention  de  les  choifirafléz  grands  pour 
qu'ils  puiffent  déborder  tant  foit  peu  les 
feuilles  de  tous  côtés.  Ces  feuilles  ainfi  alfu- 
jetties  &  ferrées  dans  la  prelfe  ,  ne  fe  gon- 
flent point,  &  conferventl'affàiflTement  que 
le  marteau  leur  avoit  imprimé.  Comme  nous 
ferons  obligés,  dans  la  fuite  de  cetartic^, 
de  parler  fouvenr  des  différentes  preffes  dont 
fe  fervent  les  relieurs  ,  avant  d'entrer  plus 
avant  en  matière  ,  &  tandis  que  nos  feuilles 
font  en  prelfe  ,  nous  allons  en  donner  la  def^ 
cription.  Quant  aux  autres  outils  ou  infi^ru- 
mens  dont  on  fe  lert ,  nous  en  décrirons  ia 
forme  &  en  indiquerons  l'ufage  ,  en  fuivant 
par  ordre  Içs  diiîérentes  opérations  de  l'ou- 
vrier. On  diflingue  quatre  fortes  de  preflès  , 
favoir  :  la  grande  prefîe ,  la  prefTè  à  endoffer  , 
la  preffc  à  rogner ,  la  preffe  à  tranchc-filer. 
La  grande  prelfe  efl  compofée  de  dix  pièces 
principales  ,  qui  font  les  deux  jumelles  ,  le 
fommier  ,  la  platine  ,  le  mouton  ,  la  vis  ,  les 
deux  clés ,  l'écrou  &  le  barreau.  Les  deux 
jumelles  (ont  deux  pièces  de  bois  d'orme  ou 
d'autre  efpece  ,  pourvu  qu'il  foit  dur ,  hautes 
de  fix  à  fept  pies,  larges  de  fix  à  fept  pou- 
ces ,  épaiffes  de  quatre  à  cinq  ;  le  bas  en  efl 
plus  épais  &  plus  large  afin  de  leur  donner 
de  l'afliette;  elles  font  placées  debout  & 
fcellées  contre  le  mur ,    &  font  à  enviroa 
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deux  pies  &  demi  de  diftance  l'une  de  l'au- 
tre :  c'eft  cet  intervalle  qui  forme  le  dedans 
de  la  prefle ,  &  où  font  les  autres  pièces  dont 
nous  allons  parler ,  de  forte  que  les  deux  ju- 
melles font  les  deux  côtés  de  la  prefle.  Le 
fommier  eft  une  pièce  de  bois  large  d'envi- 
ron un  pie  &  demi ,  &  épaifl^e  de  quatre  a 
cinq  pouces  ,  auili  longue  que  la  prefle  eft 
large  ,  y  compris  l'épaifleur  des  jumelles  :  ce 
fommier  eft  échancré  en  quarré  par  les  deux 
bouts  ,  &  chaque  bout  embrafl!e  chaque  ju- 
melle ,  aux  côtés  defquelles  on  a  pratiqué 
des  rebords  qui  lui  fervent  de  foutien  :  il  eft 
élevé  d'env'iron  un  pié  &  demi  de  terre ,  & 
fert  de  table  ,  puifque  c'eft  fur  ce  fommier 
que  fe  mettent  ou  les  feuilles  ,  ou  les  volu- 
mes que  l'on  veut  mettre  en  prefle.  La  pla- 
tine eft  une  pièce  de  bois  à-peu-près  de  la 
mêm.e  largeur  &  épaiflfeur  que  le  fommier  ; 
dlle  a  aufli  une  échancrure  en  quarré  à  cha- 
que bout ,  ce  qui  fait  qu'elle  embrafle  les 
jumelles ,  mais  elle  ne  porte  fur  aucuns  re- 
bords comme  le  fommier ,  &  haufle  ou 
baiflê  félon  là  détermination  que  lui  donne 
la  vis  à  qui  elle  eft  attachée  par  le  moyen 
du  mouton  &  des  deux  clés.  L'aûion  de 
cette  platine  eft  de  s'approcher  du  fommier 
lorfque  l'ouvrier  veut  ferrer,  &  de  s'en 
éloigner  lorfqu'il  veut  defl"errer.  Le  mouton 
eirtme  autre  pièce  de  bois  beaucoup  moins 
large  &  moias  épaifle  que  la  platine  ,  fur 
laquelle  elle  porte  à  plat ,  &  avec  laquelle 
elle  fait  corps  ,  par  le  moyen  de  clous  ou  de 
chevilles.  La  vis  doit  être  d'un  bois  très-dur, 
fon  filet  porte  environ  trois  pies  de  hauteur  & 
vingt  pouces  de  circonférence  ,  le  fort  de  fa 
tête  eft  haut  de  douze  à  quatorze  pouces  ,  & 
a  environ  deux  pies  &  demi  de  /our  :  c'eft 
dans  cette  partie  qu'il  y  a  quatre  trous  qui 
fervent  à  loger  le  ban  eau  pour  ferrer  ou 
defltrrer.  Le  foible  eft  une  portion  de  cette 
même  tête  ,  diminuée  au  moins  de  moitié  , 
&  qui  n'a  guère  qu'un  pié  de  circonlérence 
&  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur ,  &  ref- 
femble  afl!ez  à  un  court  rouleau  dont  le  bout 
auroit  une  forme  fphérique  &  d'égale  grof- 
fcur  dans  toute  fon  étendue ,  fi  vous  en  ex- 
ceptez néanmoins  une  rainure  large  d'envi- 
ron un  pouce  ,  &  profonde  au  moins  d'un 
doigt ,  qui  l'environne ,  &  qui  eft  fi  exade- 
iTient  arrondie  ,  qu'elle  n'a  pu  être  faite  que 
fur  le  tour  ;  cette  rainure  eft  pratiquée  à  en- 
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viron  deux  pouces  de  di fiance  du  fort  de  la' 
tête  ,  c'eft-à-dire,  dans  le  milieu  du  foible  j 
c'eft  cette  partie  qui  s'emboîte  dans  le  mou- 
ton ,  &  pénètre  enfuite  jufqu'à  demi-épaif^ 
feur  de  la  platine  ,  par  un  trou  également 
fphérique,  pratiqué  dans  le  milieu  du  mou- 
ton ,  &  continue  dans  la  platine ,  à  laquelle 
elle  eft  attachée  par  le  moyen  èes  deux  clés 
qui  font  deux  petits  morceaux  de  bois  ,  lar- 
ges d'un  pouce  &  demi ,  &  épais  d'un  doigt  ; 
ces  deux  clés  traverfent  le  mouton  dans 
toute  fa  longueur  ,  &  fe  logent  en  pafliant 
dans  la  rainure  de  chaque  côté  de  la  vis  ,  qui 
attire  à  elle  par  ce  moyen  le  mouton  &  la 
platine  lorfque  fon  adion  va  en  montant , 
ce  qui  s'appelle  dejjerrer  ^  &  qui  les  poufl^ 
au  contraire  en  bas  lorl'qu'elle  defcend  ,  ce 
qui  s'appelle  ferrer.  On  fent  afl'ez  ,  par  cette 
pofition  ,  que  la  vis  eft  droite  dans  le  milieu 
de  la  prefl!e  ,  la  tête  en  bas  &  le  filet  en  haut , 
qui  pafîe  dans  l'écrou  ,  fans  lequel  la  vis 
n'auroit  aucune  aclion  ,  ni  n'en  pourroit  im- 
primer. L'écrou  eft  une  pièce  de  bois  de 
douze  à  quinze  pouces  en  quarré ,  cchancré 
aux  deux  bouts  comme  le  fommier  &  la  pla- 
tine ,  de  forte  qu'il  embrafle  comme  eux  les 
deux  jumelles  auxquelles  il  eft  arrêté  par  le 
moyen  de  deux  fortes  chevilles  de  fer  qui 
traverfent  le  tout  ;  il  couronne  la  prefTe ,  & 
en  tait  comme  le  chapiteau  ;  c'eft  dans  le  mi- 
lieu de  cette  pièce  de  bois  que  s'engrène  le 
filet  de  la  vis  :  comme  cette  pièce  eft  celle 
qui  fatigue  le  plus  après  la  vis  ,  on  pourroit  y 
mettre  de  chaque  côté  un  hen  de  fer ,  afin 
de  la  foutcnir  contre  les  efforts  de  la  vis.  En- 
fin ,  le  barreau  eft  une  cfpecede  pince  de  fer 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  circonférence, 
&  de  quatre  à  cinq  pies  de  longueur  ;  on  le 
pafl^e  par  le  bout  dans  un  des  trous  pratiqués 
à  la  tête  de  la  vis ,  &  on  l'introduit  de  même 
fucceflivement  dans  les  autres  à  mefure 
qu'elle  tourne  :  c'eft  donc  par  l'effort  des 
bras  fur  ce  barreau  qu'on  met  la  vis  en  jeu  , 
qui  à  fon  tour  y  met  les  autres  parties  de  la 
prefle  fur  lefquelles  elle  agit. 

La  prejfe  à  endojjer  eft  compofée  de 
neuf  pièces  principales  ;  favoir  ,  deux  ju- 
melles ,  deux  bandes ,  deux  vis  ,  deux  clés 
&  une  cheville  de  fer  :  les  deux  jumelles 
font  deux  pièces  d'un  bois  dur  ,  tel  que  le 
chêne ,  l'orme  ,  l'érable  ou  le  poirier  ;  elles 
ont  trois  pies  &  demi  de   longueur,  & 
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portent  cinq    ou   fîx  pouces  en   quarré  ; 
c'eft  entre  ces  jumelles  que  le  mettent  les 
feuilles  ou  les  livres  que  l'on  veut  contenir; 
elles   font  percées  de  deux  trous  à  chaque 
bout  :  le  premier ,  c'eft-à-dire  ,  le  plus  près 
de  l'extrémité  des  jumelles  ,  efl  un  trou  de 
la  largeur  d'environ  deux  pouces  en  quarré, 
par  où  paflènt  les  bandes  ;  ces  bandes  font 
deux   morceaux  de  bois    longs   d'environ 
deux  pies  &  demi,   &  d'une  groiïeur  pro- 
portionnée aux  trous  par  où  elles  doivent 
pnffer  ;  elles  font  contenues  avec  de  petites 
chevilles  a  une  âes  jumelles  ,  que  nous  nom- 
•    merons  à  caufe  de  cela  immobile ,  &  entrent 
librement  dans  l'autre  jumelle  qui  s'appro- 
che ou  s'éloigne  de  la  première  ,  félon  la  dé- 
termination que  lui  donnent  les  vis  ;  ces  vis 
font  deux  pièces  d'un  bois  extrêmement  dur , 
&  d'une  des  efpeces  que  nous  avons  indi- 
quées ci-de(îlis  ;  elles  portent  trois  pies  de 
long  ,  favoir  deux  pies  &  demi  de  filet  & 
un  demi-pié  de  tcte ,  &  ont  neut  à  dix  pou- 
ces de  circontérence  ;  elles  font  à  côté  des 
bandes,  &  leur  font  parallèles;  elles  paf- 
fent  librement  dans  la  jumelle  immobile  juf- 
qu'à  leur  tête  qui  efl  plus  grofie  que  le  filet , 
&  s'engrènent  enluire  dans  l'autre  jumelle 
foutenue  par  les  deux  bandes  fur  lefquelles 
elle  peut  courir  :  les  trous  de  cette  jumelle 
qui  fervent  à  loger  les  vis  font  en  forme 
d'ecrous  ;  les  deux  clés  font  deux  morceaux 
de  bois  d'un  pouce   &  demi  en    quarré , 
auiîî  longs  que  la  jumelle  eu  épaiiïe  ;  on  les 
faflê  dans  la  jumelle  immobile  ,  &  ils  entrent 
€n  traverlant  cette  jumelle  dans  une  efpece 
de  rainure  pratiquée  à  chaque  vis  ,  afin  que 
parce  moyen  elles  ioient  contenues  &  qu'el- 
les ne  foient  lufceptiblcs  que  du  mouvement 
circulaire  que  l'ouvrier  leur  imprime  par  le 
moyen  d'une  cheville  de  fer  longue  d'envi- 
ron deux  pies  trois   pouces    &    demi    de 
circonférence  ,  dont  il  pafle  le  bout  dans 
des  trous  pratiqués  à  cet  effet  dans  la  tète 
des  vis  ;  c'eft  l'adion  de  ces  vis  engrenées 
dans  la  jumelle  courante  qui  approche  celle- 
ci  de  l'immobile  lorfque  l'ouvrier  veut  (er- 
rer ,  ou  qui  l'en  éloigne  par  une  détermi- 
nation contraire  lorfqu'il  veut  defferrer.  La 
diflance  d'une  vis  ;\  l'autre  eft  d'environ 
deux  pies  quatre  pouces  ,    &  c'eil  propre- 
ment cet  elpace  qui  fait  la  longueur  de  la 
prelfc  ;  quant  à  la  largeur  ,  on  la  détermioe 
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I  félon  la  groflêur  foit  des  feuilles  ,  foit  des 
livres  qu'on  veut  y  afl'ujcttir.  Lorfqu'il  n'y 
a  rien  dans  la  preHTe  ,  &  qu'elle  cÙ.  tout  à 
tait  ferrée  ,  les  deux  jumelles  fe  touchent 
dans  toute  leur  étendue ,  &  femblent  collées 
enfemble  ;  &i  loriqu'on  veut  s'en  fervir  , 
on  fouvre  en  la  deiferrant  plus  ou  moins, 
(elon  le  beloin  ,  &  alors  la  jumelle  couran- 
te s'éloigne  de  l'immobile.  Quoique  nous 
nommions  immobile  la  jum.elle  du  côté  de  la 
tête  des  vis  ,   nous  n'entendons  cependant 
pas  l'exclure  abfolument   du   mouvement 
progreflif  ou    rétrograde  ;    mais  nous  lui 
donnons  ce  nom  ,  tant  parce  qu'elle  en  eft 
moins  fufceptiblc   que  l'autre ,    que  pour 
la  mieux  défigner.  Cette  preflè  fert  à  preffer 
les  feuilles  au-delfous  de  ri/z-4°.  quand  elles 
lont  battues  ,  mais  lur  -  tout  à  grequer',  à 
endofi>r ,  à  brunir  ,  &   peut  fervir  aulÛ  à 
preffer  le  volume  quand  il  efl  collé  ,  pourvu 
qu'il  ne  foit  point  d'un  format  qui  exccde 
la  largeur  des  jumelles  ,  autrement  il  fau- 
droit  avoir  recours  à  la  grande  prelTê.  Cette 
preffe  fe  pofe  à  plat ,    comme  une  table , 
fur  une  caille  longue  de  trois  pies,  &  large 
de  deux  ;  les  quatre  montans  qui  font  aux 
quatre  coins  de  cette   caiffe  font  de  bois 
de  chêne  ,  ainfi  que  les  traverfes  ;  les  pan- 
neaux peuvent  être  de  planches  de  fapin  ; 
les  montans  portent  environ  deux  pies  & 
demi  de  hauteur  ;  les  traverfes  doivent  être 
aux  deux  bouts  à  l'égalité  des  montans  ,  & 
ce  font  ces  traverfes  qui  fupportent  la  prefïê: 
on  peut  également  prolonger  les  panneaux 
jufqu'à  cette  hauteur  ;  mais  aux  deux  côtés 
les  panneaux  &  les  traverfes  font  beaucoup 
plus  bas  que  les  montans  ,  &  laifîcnt   un 
vuide  d'environ  huit    à  dix  pouces    dans 
toute  la  longueur  de  la  caiffe  ,   pour  pou- 
voir laifîer  à  l'ouvrier  la  hbcrté  d'agir  &  de 
paffer  fes  mains  deffous  la  preffe  lorlque  fbn 
ouvrage  l'exige.  Son  fond  cû  ordinairement 
de  planches  de  fapin  ;  cette  caiffe  s'appelle 
Wîne  ou  pone-prejje  ,  parce  qu'elle  fèrt  elfec- 
rivement  à  porter ,  foit  la  preffe-  à  endoffer , 
ibit  la  prefîé  à  rogner. 

hiiprej/e  à  rogner  eu  femblable  dans  fès 
principales  parties  à  la  preffe  à  endofler, 
c'efl-à-dire  ,  qu'elle  eu  compofée  comme 
elle  de  deux  jumelles ,  deux  bandes  ,  deux 
vis ,  deux  clés  ,  &  d'une  cheville  de  fer. 
Toutcsces  pièces  ont  les  mêmes  proportionsj 
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la  même  aâ:ion  &  le  même  jeu  que  dans  la 
prefl'e  à  endofler  ;  ainfi  il  feroit  fuperHu 
d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  a  cet 
égard  •^  elle  diffère  lèulement  de  celle-là  en 
ce  qu'au  dedans  de  la  jumelle  que  nous 
appelions  immobile  ,  il  y  a  une  tringle  qui 
fe  prolonge  d'une  vis  à  l'autre  ,  large  de 
trois  pouces ,  épaifTe  d'environ  deux  lignes 
dans  fa  partie  fupérieure  qui  règne  le  long 
de  la  jumelle ,  &  qui  va  en  diminuant  in- 
renfiblement  jufqu'à  la  fin  de  fa  largeur, 
de  forte  que  cette  tringle  forme  une  elpece 
de  glacis  ;  c'ell  cette  pente  qui  tait  que  le  livre 
faifi  entre  les  deux  jumelles  efl  plus  ferré 
dans  la  partie  fupérieure  que  dans  l'infé- 
rieure ,  &  s'y  trouve  fi  fortement  aflujetti 
qu'il  fait  un  corps  folide  fur  lequel  le  cou- 
teau paffe  vivement ,  ce  qui  rend  la  fedion 
nette.  &  polie  ;  du  coté  où  fe  place  l'ou- 
vrier qui  rogne ,  il  y  a  une  petite  rainure 
pratiquée  en  ligne  droite  de  haut  en  bas 
dans  toute  la  largeur  de  la  tringle  ,  cette 
rainure  fert  à  loger  le  mords  du  livre , 
afin  de  n'en  point  endommager  le  dos,  & 
lui  conferver  la  forme  arrondie  qu'il  doit 
avoir  :  outre  cette  tringle  qui  efl  plutôt , 
à  proprement  parler,  une  petite  planche, 
il  y  en  a  deux  autres  à  la  diflance  d'environ 
un  doigt  l'une  de  l'autre  ,  épaiiïes  de  trois 
à  quatre  lignes  &  larges  de  huit  à  dix  ;  ces 
jdeux  tringles  font  attachées  avec  de  petites 
pointes  de  fer  fur  la  jumelle  courante  ,  & 
forment  deux  lignes  exaftement  droites  & 
parallèles  qui  fe  prolongent  d'une  vis  à  l'au- 
tre :  elies  fervent  a  diriger  &  à  affurer  la 
marche  du  couteau  ,  comme  nous  l'expli- 
querons dans  fon  tenTps. 

La  prejje  à  tranche-filer  efl  une  petite 
prcfîe  compofée  {jmplement  de  cinq  pièces , 
favoir  deux  jumelles  ,  deux  vis  &  une 
petite  cheville  de  fer.  Les  deux  jumelles 
font  deux  morceaux  de  bois  d'un  pie  & 
demi  de  longueur  ,  de  trois  pouces  &  demi 
de  largeur  ,  &  d'un  pouce  &  demi  d'épaif- 
feur  ;  les  vis  ont  neuf  pouces  de  longueur  , 
favoir  fîx  pouces  de  (ilct  &  trois  pouces  de 
tête  ;  le  filet  a  trok  pouces  &  demi  de  tour , 
&  la  tête  en  porte  environ  fept  ;  cts  vis 
s'engrènent  dans  les  deux  jumelles  dans  des 
trous  pratiqués  à  environ  quatre  pouces  de 
leurs  extrémités ,  &  paffent  librement  dans 
la  prçmierejumelle ,  c'ell-à-dire  ,  dans  celle 
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qui  doit  être  contre  la  tête  des  vis ,  mais 
les  trous  de  la  féconde  font  en  forme  d'é- 
crous  ,  ce  qui  donne  à  cette  jumelle  la 
même  adio.n  qu'à  la  jumelle  courante  des 
preffes  à  cndolfer  &:  à  rogner  ;  la  cheville 
de  f^r  a  lept  à  huit  pouces  de  longueur  & 
un  demi  de  circonférence  ;  elle  fert  comme 
dans  les  autres  preffes  à  ferrer  ou  deffer- 
rer  ,  en  l'introduifant  par  le  bout  dans  des 
trous  pratiqués  à  cet  effet  dans  la  tête  des 
vis.  Telle  eft  la  conftrudion  des  diffé- 
rentes preffes  en  ufage  chez  les  reHeurs. 
Mais  reprenons  nos  feuilles ,  &  conduifons.* 
les  d'opération  en  opération  jufqu'à  ce 
qu'enfin  elles  foient  reHées  ,  &  qu'elles 
forment  un  volume  parfait  qui  puiffe  te- 
nir fa  place  dans  une  bibliothèque.  Les 
feuilles  pliées  ,  collationnées  ,  battues  & 
prefïees  fe  collationnent  une  féconde  fois 
au  fortir  de  la  prefïè  ,  de  peur  qu'en  ayant 
divifé  la  totalité  par  battées  ,  il  ne  s'y  trouve 
quelque  dérangement ,  dont  le  moindre  fe- 
roit toujours  de  grande  conféquence  :  cette 
féconde  collation  fe  fait  de  la  tneme  façon 
que  la  première  ,  c'efl-à-dire  ,  en  conful- 
tant  les  fignatures.  Lorfque  l'ouvrier  efï  cer- 
tain que  CQS  feuilles  font  dans  l'ordre-,  & 
cju'il  n'y  a  aucune  tranfpofition  ,  il  les  raf^ 
iemble  en  corps  pour  les  grequer  lorfqu'ii 
veut  faire  une  relieure  à  la  greque  :  il  met 
pour  cet  effet  toutes  les  feuilles  deflinées 
pour  le  même  volume  entre  deux  petits  ais 
de  bois ,  ils  doivent  être  bien  polis  ,  &  un  , 
peu  plus  épais  en  haut  qu'en  bas  ,  de  forte 
qu'ils  forment  une  pente  douce  :  il  faut  ob- 
ferver  que  le  dos  des  feuilles  excède  d'un 
doigt  le  bord  de  ces  ais  ,  afin  de  laiffer  à  la 
greque  la  liberté  d'agir ,  il  pofe  enfuite  le 
tout  dans  la  prefîe  à  endoffer  ;  l'ouverture 
<\$s  feuilles  doit  être  en  bas  &  le  dos  en 
haut ,  &  Ibrfqu'elles  font  bien  contenues 
&  bien  ferrées  dans  la  preffe  ,  l'ouvrier 
prend  alors  la  greque  qui  eft  un  outil  en 
forme  de  fciot  ou  fcie  à  ^leulc  branche ,  & 
qui  n'efl  autre  chofè  qu'une  lame  de  fer 
trempé  ,  longue  d'environ  quinze  pouces  , 
enchâffée  dans  un  manche  de  bois  de  huit 
pouces  qui  lui  fert  de  poignée;  fa  largeur 
fortant  du  maBche  eft  d'environ  deux  pou- 
ces &  demi ,  &  va  en  diminuant  jufqu'i 
fon  extrémité  qui  fe  trouve  alors  réduite 
à  un  pouce  ;  l'épaiffeur  de  cette  lame  efl  de 

deia 
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âeux  lignes,  &  dans  toute  (a.  longueur  elle  | 
eft  armée  de  dents  comme  une  véritable 
fcie ,  à  l'exception  que  les  pointes  de  ces 
dents  font  toutes  fur  la  même  ligne,  & 
qu'elles  ne  donnent  ni  à  droite  ni  à  gauche 
comme  celles  des  fcies  ordinaires.  C'eft 
avec  cet  outil  que  l'ouvrier  fait  fur  le  dos  de 
fes  feuilles  autant  d'entailles  qu'il  veut  met- 
tre de  nervures  ;  lorfqu'on  veut  relier  pro- 
prement,  on  fait  cinq  entailles  ou  hoches 
avec  la  grecque  fur  les  petits  formats,  &  fix 
fur  les  grands.  Ces  entailles  ou  hoches 
fervent  à  loger  les  ficelles,  autour  defquel- 
les  font  retenus  les  fils  qui  attachent  les 
feuilles  enfemble  :  on  donne  à  ces  ficelles  le 
nom  de  nerfs  ;  ces  ficelles  ainfi  paflTées  dans 
les  hoches  faites  par  la  grecque ,  ne  caufent 
aucune  élévation  fur  le  dos  du  livre  dont  il 
ne  fe  trouve  aucune  partie  plus  apparente 
que  l'autre ,  ce  qui  fait  la  différence  des 
livres  reliés  à  la  grecque  d'avec  ceux  qu'on 
appelle  reliés  en  nerfs ,  dont  les  nervures 
paroiffent  &:  font  fur  le  dos  du  livre  com- 
me de  petites  côtes.  Outre  les  cinq  entailles 
que  l'on  fait  avec  la  grecque  aux  petits  for- 
mats ,  ou  les  fix  aux  grands ,  on  en  fait  aux 
uns  Se  aux  autres  une  également  fur  le  dos 
à  chaque  bout  du  livre  qui  fert  à  arrêter  le 
fils,  &  qui  fait  ce  qu'on  appelle  la  chaînette^ 
ce  qui  s'obferve  touiours  aux  petits  for- 
mats, foit  qu'on  les  relie  à  la  grecque,  foit 
en  nerfs  ;  mais  on  ne  grecque  aux  extrémi- 
tés ni  les  in-quarto  ,  ni  les  in-folio  ,  lorf- 
qu'ils  font  reliés  en  nerfs  ,  de  forte  que  la 
chaînette  paroît  furie  dos  du  volume  juf- 
qu'à  ce  que  Ton  paffe  à  une  autre  opération 
qui  la  faUe  difparoître ,  &c  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Alors  foit  que  les  feuilles 
foientdeftinées  à  faire  un  volume  relié  à  la 
grecque ,  foit  qu'on  veuille  les  relier  en  nerf, 
on  les  coud  (ur  le  coufoir  avec  une  lon- 
gue aiguille  d'acier  un  peu  recourbée.  Le 
coufoir  eft  compofé  de  quatre  pièces  de 
bois ,  favoir  de  la  table  qui  a  dans  toute  fa 
longueur  une  efpece  de  rainure  percée  à 
jour  &  large  de  cinq  à  fix  lignes ,  de  deux 
VIS  dreftees  perpendiculairement  aux  deux 
extrémités  de  la  table  dans  la  même  ligne 
que  la  rainure ,  &  d'une  traverfe  avec  fes 
deux  cavités  en  forme  d'écrous,  qui  s'en- 
grène fur  le  haut  des  vis.  Pour  fe  îérvir  du 
coufoir ,  on  attache  fur  ia  traverfe  d'en- 
Tomc  XXVIII. 
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haut  autant  de  ficelles  qu'on  veut  faire  de 
nervures ,  6c  après  les  avoir  efpacées  fui- 
vant  le  format  du  livre,  on  les  fait  paflTer 
par  la  rainure  ,  &  on  les  arrête  par  deftbus 
avec  de  petits  inftrumens  de  cuivre ,  qu'on 
appelle  clavettes ,  qui  ont  un  trou  quarré 
par  un  bout ,  &  font  ouvertes  en  forme 
de  fourches  par  l'autre.  On  pafiTe  le  bout 
des  ficelles  dans  le  trou  des  clavettes ,  5c 
on  le  faifit  en  tournant ,  afin  qu'il  ne  s'é- 
chappe point;  on  paffe  enfuite  les  clavet- 
tes par  la  rainure  ,  &  on  les  met  de  travers 
lorfqu'elles  font  paffées  afin  que  portant 
des  deux  côtés  de  la  rainure  elles  ne  puif- 
fent  s'échapper  ni  repaffer  d'elles-mêmes. 
Que  fi  les  ficelles  étoient  trop  lâches ,  on 
peut  les  tendre  autant  qu'il  eftbefoin,  en 
tournant  avec  les  mains  les  deu  x  vis  du  fens 
qui  fait  monter  la  bande  ,  c'eft-à-dire  qui 
l'éloigné  de  la  table,  ou  par  un  fens  contraire 
la  faire  defcendre ,  fi  les  ficelles  étoient  trop 
tendues.  Lorfque  le  coufoir  eft  ainfi  difpcfé, 
on  prend  une  feuille  de  papier  marbré  qui , 
pliée  en  deux ,  foit  de  même  format  que  le 
livre  que  l'on  veut  relier;  on  plie  cette  feuille 
de  façon  que  la  marbrure  foit  en  dedans 
&  le  blanc  en  dehors,  &  on  la  coud  aind 
d'un  bout  à  l'autre  le  long  des  nerfs  atta- 
chés au  coufoir;  enfuite  on  prend  une  feuille 
de  papier  blanc  pliée  comme  l'autre  &  de 
même  grandeur  ;  on  coud  celle-ci  comme 
la  première ,  après  quoi  on  prend  par  ordre 
les  cahiers ,  &  on  les  coud  en  conduifant , 
comme  aux  deux  premières  feuilles ,  un  fil  ' 
de  chanvre  dans  le  milieu  de  chacun  d'eux  à 
commencer  du  premier  de  ces  nerfs  jufqu'au 
dernier ,  &  en  faifant  faire  à  ce  fil  un  tour 
fur  chaque  nerf.  Lorfque  tous  les  cahiers 
qui  doivent  former  le  livre  font  ainfi  cou- 
fus ,  on  finit  par  une  feuille  de  papier  blanc 
&:  un  feuille  de  papier  marbré ,  toutes  deux 
pliées,difpprées  &  coufues  comme  au  com- 
mencement. Il  eft  bon  d'obferver  ici  que 
les  ficelles  d^  la  nervure  doivent  être  de 
différente  groffeur,  fuivant  la  grandeur  du 
format.  Cette  opération  faite ,  on  coupe  les 
ficelles  à  deux  pouces  loin  du  livre  ;  on  les 
emle  de  chaque  côté ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
les  détord ,  &  qu'on  les  diminue  fur  le  bout 
en  les  grattant  avec  un  couteau ,  après  quoi 
on  les  imbibe  de  colle  de  farine  &  on  les 
retord  en  les  roulant  fur  le  genou ,  de  fortes 
y  y  y  y 
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que  les  extrémités  étant  feches,  roides  5: 
pointues ,  on  peut  les  paflf^r  facilement  dans 
le  carton,  ce  qui  i'e  fait  ainfi  ;  on  prend 
une  feurlle  de  carton  que  l'on  compaiTe  , 
afin  d'en  tirer  parti  !e  p!us  que  l'on  peut,  & 
qu'il  n'y  ait  point  de  perte,  s'il  efl  pofllble', 
par  exemple,  fi  c'eft  pour  couvrir  des  i/z-/ 2, 
on  prend  une  feuille  de  carton  d'une  efpece 
qu'on  appelle  caihoLicon,  on  la  compafTe 
en  dix  morceaux  que  l'on  coupe  égale- 
ment ,   &  qui   fervent   par  conféquent  à 
couvrir  cinq  volumes  in-iz  ;  le  carton  fe 
coupe  avec  la  pointe,  qui  eft  un  outil  de  fer 
avec  un  manche  de  bois  de  dix- huit  à  vingt 
pouces  de  long,  y  compris  le  manche,  le 
bout  de  l'outil  efl  coupé  en  chanfrain  & 
très'trapchant  ;  le  refle  de  l'outil  jufqu'au 
jnanche  eft  couvert  de  cuir,  &  re(Temb!e 
afTezà  une  lame  d'épée  plate  qui  feroitdans 
fon  fourreau ,  mais  dont  le  bout  feroit  nu  ; 
cette  enveloppe  conferve  la  main  de  l'ou- 
vrier qui  empoigne  cet  outil  dans  le  milieu, 
&  appuie  le  bout  du  manche  fur  te  devant 
de  l'épaule  ;  c'eft  dans  cette  attitude  qu'il 
fait  paffer  la  pointe  fur  le  carton  le  long 
d'une  règle  de  fer,  afin  que  l'outil  coupe 
en  ligne  dioite  ;  il  faut  obferver  de  couper 
un  peu  de  biais  le  côé  du  carton  où  doi- 
vent être  attachés  les  nerfs,  ce  qui  fe  fait 
en  inclinant  l'ouil  ,  de  forte  que  le  bord 
avance  d'un  côté  &  rentre  de  l'autre;  le 
côté  rentrant  fe  couche  contre  le  livre  ,  &c 
le  côté  faiilant  eil  en  dehors  qui  fe  trouvant 
recouvert  par  le  bord  des  premières  feuilles , 
commence  à  fiDrmer  ce  qu'on    appel!e  le 
mords  &  donne  à  la  couverture  le    jeu 
d'une  charnière.  Lorfque  le  carton  eft  ainfi 
coupé  ,  on  le  bat  fortement  avec  un  mar- 
teau fur  la  pierre  à  battre  du  côté  qui  doit 
être  contre  les  feuilles ,  c'eft  à-dire ,  qui 
doit  être  en  dedans;  api  es  quoi,  fi  Ton 
veut  faire  une  rd'uure  propre ,  on  colle  def- 
fus  du  papier  ,  &  même  quelquefois  du 
parchemin  ,  en  obfervant  de  mettre  (oit  le 
papier ,  fbit  le  parchemin  du  même  côté 
fur  lequel  a  agi  le  marteau.  Lorfque  le  car- 
ton fur  lequel  on  a  colié  du  papjer  ou  du 
parchemin  eft  fec,  on  le  bat  une  féconde 
fois,  enfuite  on  paffe  le  livre  en  carton ,  ce 
qui  fe  fait  ainfi  :  on  pofe  le  carton  fur  le 
volume,  &  vis-à-vis  de  chaque  nerf  à  deux 
"lignes  loin  du  bord  on.  fait  un  trou  au  carton 
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avec  im  poir^.çon  que  l'on  pafiTe  de  dehors  en 
dedans  ;  à  deux  lignes  au  defiTus  de  ce  pre- 
mier trou  ,  on  en  fait  de  même  un  fécond  ; 
&  paffant  enfuite  le  poinçon  de  dedans  en 
dehors ,  on  fait  un  troifieme  trou  qui  eft 
difpcfé  de  façon  qu'il  fait  avec  les  deux  au- 
tres un  triangle  équilatere  ;  alors  l'ouvrier 
prend  le  bout  du  nerf  qui  fe  trouve  vis-à- 
vis  de  ces  trous ,  le  pafi^e  d'abord  dans  le 
premier  trou  de  dehors  en  dedans,  le  re- 
paffe  enfuite  de  dedans  en  dehors ,  &  enfin 
le  reconduit   en   dedans  en  l'introduifant 
dans  le  troifieme  trou  ;  femblable  opération 
fe  fait  à  la  fois  à  chaque  nerf;  &  lorfqu'oa 
a  ainfi  apprêté  un  côté  ,  on  traite  l'autre 
de  la  même  manière  &  avec  la  même  pré- 
cifion.  On  arrête  enfuite  les  nerfs  qui  font 
aux  deux  bouts  du  livre  ,  en  les  croifant 
par  defTous  la  partie  que  Ton  a  fait  pafl^er 
dans  les  deux  premiers  trous ,  ce  qi  i  fufl'ît 
pour  les  empêcher  de  courir  ;  quant  aux 
nerfs  qui  font  dans  le  mi'ieu ,  on  ne  les  ar- 
rête point  ainfi ,  mais  on  en  coupe  le  bouc 
à  environ  deux  ou  trois  lignes  loin  du  car» 
ton^  après  quoi  on  bat  ces  attaches  avec 
un  petit  ma-^teau  ordinaire  ,  afin  de  les  ap* 
platir  &  les  faire,  pK".ur  ainfi  dire,  entrer 
dans  le  carton ,  de  forte  que  le  bout  de  ces- 
î:erfs  ne  fafTe  détïïTs  aucune  élévation  ;  lorf- 
qu*on  a  frappé  ainfi  les  ficelles ,  on  relevé 
les  cartons,  c'efl-à-dire,  qu'on  ferme  le 
livre,  afin  de  voir  s'il  ne  fe  feroir  point 
glifte  quelques  défauts  dans  toues  ces  dif- 
férentes opérations ,  &  sMaeife(5livement 
ce  jeulibre,  quoique  ferme,  qu'il  doit  avoir^ 
On  le  pafte  enfuite  en  parchemin  ;  on  prend 
alors  deux  bandes  de  parchemin  qui  foient 
deux  fois  aufli  larges  que  le  dos  du  hvre  y 
dont  la  moitié  eft  deftinée  à  être  collée  fur 
le  dos,  &  l'autre  fur  le  carton  en  dedans 
du  livre»  Lorfque  le  livre  eft  relié  à  la  grec- 
que ,  la  partie  de  parchemin  qui  doit  cou- 
vrir le  dos  du  livre  eft  entière  ,  fans  aucune 
féparation  ni  échancrure,  mais  on  fait  une 
incifion  vis-àvis  de  chaque  nerf  à  la  partie 
qui  doit  être  attachée  au   carton  ;  cette 
bande  de  parchemin  ainfi  difpofée  fe  paflfe 
de  dehors  en  dedans ,  &i  s'introduit  par 
partie  entre  chaque  nerf  qui  tous  (e  logent 
dans  de  petits  trous  que  l'on  a  faits  avec 
des  cifeaux  au  bas  de  chaque  incifion  ;  oiî^ 
met  lemblible  bande  de  chaque  côté  du 
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-Jivre  ,  de  forfe  que  le  parchemin  doit  fe 
trouver  double  fur  le  dos. 

Lorfque  ie  livre  n'eft  point  relié  à  la  grec- 
que, &:  que  par  conféquent  les  nervures 
font  élevées  ,  la  partie  des  bandes  qui  doit 
être  appliquée  fur  les  cartons  eft  entière 
fans  aucune  réparation  ;  mais  à  celle  qui 
^oit  couvrir  le  dos  du  livre,  on  fait  au- 
tant d'échancrures  qu'il  y  a  de  nervures , 
&  on  proportionne  la  largeur  de  celles-là 
à  la  grofleur  de  celles-ci.  On  pafTe  ce  par-  } 
chemin  de  dedans  en  dehors  par  bandes  i 
entre  chaque  nerf,  ce  qui  fe  pratique  éga- 
lement de  l'autre  côté.  Lorfque  le  livre  eft  . 
ainfi  pafie  en  parchemin ,  on  relevé  le  car-  I 
ton;  on  prend  alors  deux  ais  à  endoffer 
qui  font  en  glacis,  c'eft-à-dire,  un  peu 
plus  épais  à  la  partie  fupérieurequ'à  l'infé-  ; 
rieure;  ces  ais  doivent  être  un  peu  plus  longs  j 
que  le  volume  qu'on  met  entre  deux  ,  ob- 
fervant  de  les  placer  à  l'égalité  du  mords, 
fans  enchâffer  le  dos  :  alors  dans  cette  po- 
fition  on  faifit  le  livre  &  les  ais  dans  la 
preffeà  endoffer,  qu'il  ne  faut  point  trop 
ferrer ,  &  on  tient  le  tout  élevé  au-deffus 
<ies  jumelles  environ  d'un  pouce  &  demi  ; 
on  prend  enfuite  un  poinçon  qui  ne  foit 
ni  trop  gros  ni  trop  pointu ,  &  on  l'intro- 
duit en  long  entre  les  premiers  cahiers  de 
chaque  côté  du  livre  afin  de  les  écarter 
un  peu  du  milieu  ,  &  les  faire  recourber 
infenfiblement  fur  le  mords ,  en  frappant 
légèrement  avec  un  petit  marteau,  fe.  fer- 
vant  à  cet  effet  du  côté  qui  eft  long  & 
•qui  n'a  au  plus  que  deux  lignes  d'épaiffeur 
par  ce  bout ,  qui  doit  être  arrondi.  Cette 
opération  fe  fait  aux  deux  bouts  du  livre  , 
ou ,  comme  difent  les  relieurs ,  en  tête  & 
en  queue  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent  tn- 
dojfcr  un  livre.  Après  ai"'  on  fait  def- 
cendre  dans  la  preffe  le  ii  entre  (qs  ais , 
îe  dos  en  haut  &  l'ouvi  tare  en  bas  , 
<;omme  il  étoit  pour  l'endoffer  ,  &  pour 
lors  il  n'excède  le  bord  des  jumelles  que 
de  trois  quarts  de  pouce  ou  environ;  on 
ie  ferre  enfuite  dans  la  preffe  le  plus  qu'il 
eft  poffible ,  &  on  lie  le  volume  entre  (t^ 
ais  avec  une  ficelle  câblée  à  qui  on  fait  faire 
plufieurs  tours  fur  la  partie  des  ais  qui 
excède  les  jumelles  ;  lorfque  cette  partie  eft 
fuffifamment  contenue ,  on  arrête  la  ficelle , 
on  retire  prefque  tout-à-fait  le  livre  de  la 
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preffe.  Se  on  achevé  de  le  lier  entre  Ççs 
ais,  en  faifant  faire  également  plufieurs 
tours  à  la  ficelle  au-deffous  de  la  première 
ligature  :  alors  on  le  fait  rentrer  dans  la 
preffe,  &avec  un  gros  pinceau  on  charge 
le  dos  du  livre  de  colle  de  farine  ;  &  alin 
qu'il  s'imbibe  davantage  de  cette  colle,  on 
fait  paffer  deffus  le  grattoir ,  qui  eft  un 
outil  de  fer  d 'environ  9  pouces  de  longueur, 
rond  parle  milieu,  qui  fert  de  poignée  à 
l'ouvrier  ;  il  porte  environ  dans  cette  partie 
deux  pouces  &  demi  de  circonférence  ;  il 
eft  plat  à  Tes  extrémités,  qui  font  de  diffé- 
rente largeur,  pour  fervir  aux  différens  for- 
mats ;  un  des  bouts  eft  large  d'environ  deux 
pouces,  &  c'eft  celui  dont  on  fe  fért  pour 
les  in  folio  &  les  in-quarto;  l'autre  n'a  guère 
plus  d'un  pouce  de  largeur ,  &  eft  deftiné 
pour  les  petits  formats ,  tels  que  les  in  8". 
les  in- 1 2  ,  &  autres  encore  plus  petits.  Ses 
deux  bouts  font  armés  de  dents  toutes  ran- 
gées fur  une  ligne  droite.  L'aftion  de  cet 
outil  eft  de  gratter  le  dos  du  livre  ,  afin  d'y 
faire  davantage  pénétrer  la  colle  de  farine  : 
on  la  charge  enfuite  de  colle  forte ,  après 
quoi  on  le  pique  avec  le  grattoir  ,  en  lui 
donnant  des  coups  comme  fi  on  le  lardoit , 
en  obfervant  néanmoins  d'épargner  les  ner- 
vures. On  km  parfaitement  qu'il  faut  que 
les  bandes  de  parchetnin  foient  alors  ren- 
verfees  de  chaque  côté  en  dehors ,  afin  que 
l'outil  ne  les  puiffe  endommager.  On  l'en- 
duit enfuite  de  nouveau  avec  la  colie  de 
farine ,  de  même  que  les  bandes  de  par- 
chemin. Lorfque  le  dos  du  livre  ,  ainfi  que 
les  bandes  de  parchemin ,  font  bien  imbi- 
bés de  colle ,  on  couche  les  bandes  de  par- 
chemin fur  le  dos,  fans  cependant  les  y 
coller  exactement ,  &  on  laiffe  ainfi  le  tout 
environ  deux  heures,  après  quoi  on  pafl'e 
deffus  le  frottoir ,  qui  eft  un  outil  de  fer 
long  de  huit  à  neuf  pouces,  femblable  dans 
fa  forme  &  dans  fes  dimenfions  au  grat- 
toir, à  l'exception  cependant  qu'au  lieu  de 
dents  c'eft  un  tranchant  très  émouffé  & 
concave,  de  forte  qu'il  embraffe  exa6>emeni 
le  dos  du  livre  fur  lequel  il  paffe.  On  levé 
les  bandes  de  parchemin  qui  font  couchées 
fur  le  dos  du  livre ,  pour  fe  fervir  de  cet 
outil ,  dont  l'aftlon  eft  d'enlever  le  fuperflu 
delà  colle  qui  n'a  pu  pénétrer,  &  de  rem- 
plir de  colle  en  paffant  les  petites  cavités 
Yyyy  i 
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faites  par  le  grattoir.  Il  fert  encore  à  redref- 
l'er  les  nervures  dans  le  cas  où   elles  au-  j 
roient  été  déplacées  ;  enfin  par  la  forme  ; 
concave  de  Ion  extrémité  qui  agit ,  il  donne  • 
ou  du  moins  conferveau  dos  du  livre  cette  j 
forme  tant  foit  peu  arrondie  qu'il  veut  avoir,  i 
Auffi-tôt  que  le  dos  du  livre  eft  ainfi  frotté, 
on  y  met  encore  de  la  colle  de  farine  ,  en 
partant  deffus  te  pinceau ,  mais  très-légére- 
ment  ;  on  en  donne  aufli  une  légère  cou- 
che aux  bandes  de  parchemin,   dont  on 
.  couvre  enfuite  le  dos  du  livre  en  les  tirant 
fortement  avec  les  doigts ,  &  les  étendant 
bien  l'une  fur  l'autre ,  afin  qu'elles  ne  faf- 
fent  aucun  pli.  On  doit  obferver  de  coller 
le  parchemin  du  côté  de  fa  fleur,  autre- 
ment il  fe  décoUerott  en  féchant.  Cet  ap- 
prêt donné,  on  retire  le  livre  de  la  preffe , 
&  on  le  met  fécher  au  feu,  lié  entre  fes  ais 
comme  il  étoit  dans  la  preffe,  prenant  garde 
cependant  de  ne  point  l'approcher  trop.près, 
de  peur  que  par  la  trop  grande  chaleur  le 
parchemin  ne  fe  retirât.  Lorsqu'il  eft  fuf- 
fifammcnt  fec  ,  on  le  remet  dans  la  preffe 
fans  le  délier;  on  fait  paffer  le  frottoir  lé- 
gèrement deffus ,  afin  de  redreffer  les  nerfs , 
d'arrondir  le  dos ,  &:  de  réparer  les  petites 
inégalités  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ;  on 
epduit  enfuite  de  colle-forte  le  parchemin 
qui  couvre  le  dos,  &  on  le  met  fécher 
comme  auparavant  ;  quand  il  eft  fec  on  le 
délie ,  &:  on  colle  de  chaque  côté  la  féconde 
feuille  de  papier  marbré  avec  la  première 
de  papier  blanc  ',  on  met  après  cela  le  livre 
entre  deux  ais  à  preffer,  obfcrvant  toujours 
de  ne  point  engager  entre  ces  ais  le  dos  du 
livre ,  afin  que  le  mords  en  foit  bien  mar- 
qué. Lorfqu'il  a  paffé  environ   une  demi- 
heure  dans  la  preffe  entre  les  ais  à  preffer, 
on  l'en  retire  &  on  le  fait  enfuite  paffer 
dans  la  preffe  à  rogner ,  pour  faire  la  tran- 
che :  ce  qu'on  appelle  faire  la  trancke  d'un 
livre,  c'eft  en  rogner  les  feuilles  de  trois 
côtés  à  l'aide  du  couteau  monté  fur  fon 
fût  ;  mais  avant  d'expliquer  comment  fe 
fait  cette  opération,  il  eft  à  propos  de  dé- 
crire la  conftruftion  de  cet  inftrument.  Le 
tout  eft  compofé  de  neuf  principales  pièces, 
qui  font  les  deux  pies  du  fât ,  deux  bandes , 
«ne  vis  de  bois ,  un  couteau  ,   une  vis  de 
fer,  un  écrou  &  une  clé.  Les  deux  pies 
4u  fût  font  deux  morce^x  de  bois  qui  por- 
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tent  pour  l'ordinaire  quatre  à  cinq  poucc^ 
de  hauteur  ,  fur  deux  d'épaifleur,  percé 
de  trois  trous ,  favoir  un  à  chaque  bout ,  &C 
l'autre  dans  le  milieu.  Les  deux  bandes  font 
deux  pièces  de  bois  longues  d'environ  un 
pié  &  demi ,  larges  d'un  pouce  &c  demi  y 
&  un  peu  moins  épaiflés  ;  ces  bandes  font 
enchâffées  &  chevillées  dans  les  trous  pra- 
tiqués au  pié  du  fut    qui  fe   trouve  à  la 
droite  de  l'ouvrier  lorfqu'il  rogne  ,  &  paf- 
fent  librement  dans  ceux  pratiqués  à  l'au- 
tre pié ,  fur  lelquelles  il  court  comme  k 
jumelle  mobile  ^qs  preffes ,  foit  à  endoffer  , 
foit  à  rogner.  La  vis  eft  un  morceau  de 
bois  long  de  deux  pies  dans  fa  totalité  ; 
favoir  un  pié  &  demi  de  filet  ,  &  fix  poo- 
cts  de  tête  :  elle  a  entre  quatre  &  cinq 
pouces  de  circonférence  ;  la  tête  en  eftua 
peu  plus  groffe  ,  &  fert  du  côté  droit  de 
poignée  à  l'ouvrier,  de  même  que  le  bout 
du  filet  lui  en  fert  du  côté  gauche  :  cette 
vis  paffe  hbrement  dans  le  trou  du  milieu, 
pratiqué  au  pié  qui  fe  trouve  à  la  droite  y 
&  s'engrène  dans  celui  pratiqué  au  pié  qui 
eft  à  la  gauche,  &  qui  eft  en  forme  d'écrou, 
ce  qui  fait  approcher  ou  reculer  ces  pies 
félon  le  befoin ,   comme  les  jumelles   des 
preffes  à  endoflér ,  rogner ,  ou  tranchefiler. 
Le  couteau  eft  une  pièce  d'acier  de  fix  à 
fept  pouces  de  long  ,  plat,  forf  naince  , 
très-tranchant, finilîant  en  pointe  de  lame 
d'épée ,  plate  Se  large ,  &  de  forme  quarrée 
par  l'autre  bout  qui  fert  à  l'attacher ,  &  que 
l'on  nomme  le  talon  ;  c'eft  au-^nilieu  &  par 
deffousle  pié  du  tût  qui  eft  à  droite  ,  que 
s'attache  le  couteau  en  appliquant  le  talon 
qui  s'enchâffedans  une  échancrure  dont  la 
largeur  &  la  profondeur  font  proportion- 
nées à  la  largeur  &:  l'épaiffeur  de  ce  talon  ; 
on  paffe  enfuite  la  vis  de  fer,  dontlatêre 
appîatie  s'emboîte  dans  le  trou  pratiqué 
au  talon  :  cette  vis  traverfe  le  pié  du  fût, 
&c  fort  par  k  haut.  L 'écrou  eft  un  mor- 
ceau de  fer   qui  coefFe  la  vis  ;  il  a  deux 
branches  montantes ,  longues  d'environ  un 
pouce  &  demi  >  &  dont  les  bouts   font 
tournés  en  haut.  La  clé  eft  auffi  un  mor-- 
ceau  de  fer  long  de   fepi  à  huit  pouces  , 
&  de  deux  de  circonférence  ;  le  bout  que 
tient  l'ouvrier  pour  s'en  fervir  eft  rond  y 
mais  il  eft  un  peu  applati  à  l'autre  extré- 
mité ,  &  percé  en  long  comme  feroir  1» 
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café  d'ane  aiguille  à  tapifTerie  ;  c'efl  dans 
cette  rainure  qu'on  fait  pafTer  les  deux 
branches  de  l'écrou ,  pour  (errer  ou  deffer- 
rerla  vis,  dont  la  tête  affujettitle  couteau. 
Cet  inftrument  ainfi  monté,  on  rogne  le 
livre  de  la  manière  fuivante.  On  fait  def- 
cendre  les  deux  cartons  du  livre  ,  de  tête 
en  queue,  d'environ  deux  lignes;  car  quoi- 
que ces  cartons  foient  retenus  par  les  nerfs , 
ils  confervent  cependant  aflez  de  lil^erté 
pour  defcendreou  monter  au  befoin  ;  après 
quoi  l'ouvrier  met  fon  livre  debout  dans 
la  prefTe  ,  le  dos  tourné  de  fon  côté ,  & 
le  mords  du  livre  logé  dans  la  rainure  pra- 
tiquée à  la  tringle  attachée  contre  &  en 
dedans  la  jumelle  immobile  ;  ayant  foin 
d'appliquer  un  carton  de  l'autre  côté  entre 
le  livre  &  la  jumelle  courante  :  il  faut  que 
cette  bande  de  carton  excède  le  livre  au 
moins  d'un  doigt.  On  fe  fert  de  ce  carton  , 
afin  de  foutenir  le  livre  contre  l'effort  du 
couteau ,  &  garantir  en  même  temps  le 
mords  de  ce  côté  ;  enfuite  l'ouvrier  pofe 
fon  couteau  monté  comme  nous  venons 
de  le  dire,  fur  la  preffe,  faifant  entrer  la 
tringle  la  plus  prociie  du  dedans  de  la  preffe 
dans  une  rainure  ou  couliffe  pratiquée  le 
long  du  pié  du  fut  qui  e(ï  à  fa  gauche; 
de  forte  que  l'autre  tringle  borde  le  de- 
hors de  ce  pié.  Ces  deux  rringles; ,  dont 
nous  avons  donné  la  poiition  dans  la  def- 
cription  de  la  preffe  à  rogner ,  fervent  de 
direftoires  au  fût  tout  entier;  le  couteau 
ainfi  pofé  fe  pouffe  en  avant  ,  de  forte 
que  la  feftion  commence  par  le  dos  du 
livre.  On  doit  obierver  de  ne  point  trop 
tourner  la  vis  dont  nous  avons  dit  que 
les  deux  extrémités  fervoient  de  poignée  ; 
parce  que  le  couteau  venant  à  prendre  trop 
de  matière  ,  ou  ne  pafferoit  point  libre- 
ment ,  ou  ne  pourroit  faire  une  feftion 
nette  &  polie  :  on  doit  donc  tourner  peu 
à  peu,  &  continuer  ainfijufqu'à  ce  que  le 
couteau  loit  parvenu  à  la  bande  de  carton 
qui  fert  d'appui  au  livre.  L'ouvrier  doit 
fentir  par  le  plus  ou  moins  de  réfiftance 
du  couteau  ,  à  quel  degré  il  doit  faire 
tourner  la  vis  dp.ns  fes  mains ,  qui  y  doit 
être  librement.  Auffi-tôt  que  la  tête  de  fon 
livre  eft  rognée,  il  le  retire  de  la  preffe  , 
&  prend  la  mefure  avec  un  compas  au 
dedans  du  livre  ,  à  commencer  du  bord 


de  la  tête  qu'il  vient  de  rogner  ,  jufqu'â 
la  fin  de  la  marge  qu'il  veut  conferver  à 
la  queue  ,  &  qui  doit  être  toujours  plus 
large  qu'à  la  tête  ;  cette  mefure  prife,  il 
ferme  fon  livre,  pour  la  marquer  furie  car- 
ton ,  qu'il  fait defcendreégalemenrde deux 
lignes  ,  comme  à  la  première  opération  ; 
enfuite  le  refte  fe  difpofe  &  s'exécute  de 
la  même  manière.  Le  livre  étant  ainfi  ro- 
gné en  tête  &  en  queue ,  on  le  retire  de 
la  preffe ,  on  defcend  le  carton  de  la  moitié 
de  l'excédant  qu*on  lui  a  confervé ,  de  forte 
qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  à  un  bout  qu'à 
l'autre  :  cet  excédant  fe  nomme  les  chajfes^ 
Alors  l'ouvrier  prend  le  compas  ,  en  pofe 
un  bout  à  la  tête  du  livre,  dans  le  milieu  » 
du  côté  &  à  l'extrémité  du  dos ,  &  trace 
une  ligne  courbe  du  côté  &  à  l'extrémité 
delà  tranche,  mais  cependant  toujours  fur 
la  tête  ;  il  trace  femblable  ligne  en  queue, 
prenant  garde  de  conferver  même  ouver- 
ture de  compas  pour  les  deux  bouts.  Cette 
ligne  dirige  l'ouvrier  dans  la  fe<5^ion  de  fa 
tranche  ,  dont  la  gouttière ,  par  ce  moyen, 
eft  égale.  On  appelle  la  gouttière  d'un  hvre 
cette  concavité  qu'on  voit  fur  la  tranche  ; 
alors  il  ouvre  les  cartons  &  les  renverfe 
tout-à-fait ,  &  en  berçant  le  livre  ,  il  fait 
perdre  au  dos,  pour  un  inftant,  cette  forme 
arrondie  qu'il  avoit  ;  de  forte  qu'il  devient 
F^at  &  uni ,  &  que  les  feuilles  avancent 
davantage  en  devant.  Il  les  faifit  auffi-tôt 
entre  fes  doigts  ,  &  obferve  des  deux  côtés 
fi  elles  fuivent  toutes  exaftement  les  lignes 
tracées  tant  en  tête  qu'en  queue.  Quand 
elles  font  ainfi  difpofées ,  il  les  met  entre 
deux  ais  un  peu  plus  longs  que  le  livre, 
mais  moins  larges ,  &  prend  garde  d'eâ 
déranger  les  feuilles  :  de  ces  deux  ais  ,  qui 
de  leur  ufage  fe  nom.ment  ais  à  rogner  y 
celui  de  derrière  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  occupe 
la  place  que  tenoit  la  bande  de  carton  ,  eft 
plus  élevé  que  l'autre,  &c  fert  comme  lui 
à  foutenir  les  bords  du  livre.  Celui  de  de- 
vant ,  qui  fe  trouve  à  la  droite  de  l'ou- 
vrier ,  eft  de  niveau  &  parallèle  à  la  ju- 
melle. Cesaisreffembicntauxaisàendoffer, 
Se  font  en  glacis  ;  la  partie  la  plus  épaiffe 
fe  met  en  haut ,  afin  que  le  livre  foit  plu$ 
étroitement  ferré.  Lorfq^i'ileftainfiaffujetti 
dans  la  preffe,  on  fait  la  tranche  en  con- 
duifant  &  ferrant  peu  à  peu  le  couteau  fur 
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rextrémîté  des  feuilles  par  le  moyen  de  la 
vis  du  fût  où  il  eft  attaché.  La  tranche 
achevée  ,  on  retire  le  livre  de  la  preffe  ,  & 
on  applique  deflTus  avec  un  pinceau  une 
teinture  rouge  compofée  de  colle  de  farine, 
&  de  bois  de  bréfil  pulvérifé  :  on  en  donne 
deux  &  quelquefois  même  trois  couches. 
On  doit  prendre  garde  en  rougiflant  ainfi 
la  tranche ,  que  la  teinture  ne  pénètre  en- 
tre les  feuillets  :  on  évitera  ce  défaut  en 
appuyant  fur  le  livre,  afin  de  ne  laiffer  en- 
tre les  feuilles  aucun  vuide.  Quand  le  livre 
eu  en  cet  érat ,  on  en  fait  les  mords ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  échancre  en  dedans  le  carton 
d'un  bout  à  Taurre  avec  un  petit  couteau 
très-tranchant  ;  ce  qui  fe  fait  des  deux 
côtés  ;  on  abat  enfuite  Jes  quatre  angles 
pour  en  faciliter  l'ouverture;  alors  on  ra- 
baiffe  le  carton.  On  appelle  rabaijfcr  le  car- 
ton ,  le  couper  à  une  hgne  ou  deux  près 
^e  la  tranche  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
grandeur  du  livre  ;  ce  qui  fe  fait  avec  la 
pointe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
que  l'on  conduit  le  long  d'une  règle  de 
fer  pofée  entre  la  tranche  &  le  carton. 
Lorfquele  carton  eft  ainfi  coupé ,  on  pofe 
le  livre  fur  une  table  le  dos  en  haut  &  la 
tranche  en  bas ,  afin  de  voir  fi  le  carton  eft 
rabattu  également. 

On  attache  enfuite  un  bout  de  ruban 
que  l'on  a  foin  de  tenir  d'un  pouce  au 
moins  plus  long  que  le  livre,  &  qu'on  ap- 
pelle \ç.Jinet\  ce  finet  s'attache  au  haut  & 
dans  le  milieu  du  dos;  lorfqu'il  eft  attaché, 
on  le  met  dans  le  livre  ,  qu'on  tranchefile 
aufîi-tôt  après.  Le  tranchefil  eft  un  orne- 
ment de  fil  ou  de  foie  de  diverfes couleurs, 
ou  même  quelqAjefois  d'or  ou  d'argent, 
que  l'on  met  aux  deux  bouts  du  dos  du 
livre  ,  fur  le  bord  de  la  tranche  :  c'eft  une 
efpece  de  tiflfu  travaillé  fur  un  feul  mor- 
ceau de  papier  roulé,  s'il  eft  fimple,  ou  fur 
deux  l'un  fur  l'autre ,  s'il  eft  double  ;  outre 
l'ornement ,  il  fert  aufli  à  arrêter  le  haut 
&  le  bas  des  cahiers  du  livre  :  aufi!i-tôt 
qu'il  eft  tranchefile  ,  on  le  couvre.  Quoi- 
que divers  ouvriers  en  cuir  donnent  aux 
peaux  dont  l'on  fe  fert  à  la  couverture  des 
livres  ,  plufieurs  façons  ,  les  reheurs  leur 
en  donnent  audi  d'autres  qui  font  propres 
à  leur  art;  c'eft  ce  qu'on  va  expliquer,  mais 
(bulemenc  des  pçaux  de  veaux  >  qui  font 
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celles  auxquelles  les  relieurs  en  dornetic 
davantage  ,  les  autres  s'employant  à  pro- 
portion de  même.  Les  peaux  de  veaux  après 
avoir  été  mouillées  &  largement  imbibées 
d'eau  ,  Ce  ratifient  fur  le  chevalet  avecl'inf- 
trument  à  ratifter ,  qui  eft  une  efpece  de 
couteau  de  fer  peu  tranchant ,  à  deux  man- 
ches de  bois ,,  &  long  d'environ  un  pié  &C 
demi  ;  pour  le  chevalet,  il  eft  très-fimple, 
ne  confiftant  ordinairement  qu'en  une  lon- 
gue douve  de  tonneau  ,  fur  le  haut  de  la- 
quelle le  relieur  s'appuie ,  tandis  qu'il  enlevé 
de  deffus  la  peau  avec  le  couteau  ce  qui 
pouvoity  être  refté  de  moins  uni  ;  la  peau 
ainfi  ratiflfée  &  encore  humide ,  fe  taille 
avec  de  gros  cifeaux  ou  efpeces  de  forces, 
en  morceaux  convenables  aux  livres  qu'on 
a  à  couvrir ,  &  en  cet  état  fe  pare  fur  le 
marbre  avec  le  couteau  à  parer,  outil  afl^ez 
femblable  au  tranchoir  des  cordonniers  , 
mais  à  lame  plus  plate  &  plus  courte.  Parer 
une  couverture, c'eft  en  diminuer  l'épaifteur 
dans  toute  fon  étendue  ,    mais  principale- 
ment fur  les  bords ,  du  côté  que  la  peau 
doit  fe  coller  fufle  carton.  On  juge  aftez 
que  toutes  ces  fa<jons ,  à  la  réferve  de  la 
dernière  ,   ne  peuvent  convenir  au  maro- 
quin,  à  la  bazapne  &  au  vélin,  dont  on 
couvre  aftez  fouvent  les  livres ,  &  que  l'on 
gâteroit  fi  on  lesmouilloit.  Pour  appliquer 
la  couverture ,  on  la  trempe  de  colle  de  fa- 
rine (c'eft  le  terme)  ce  qui  fe  fait  avec  le 
pinceau  à  colle  ;  on  l'applique  enfuite  fur 
le  carton  en  dehors  ,  &  on  la  replie  fur  le 
même  carton   en  dedans  &  tout  autour  , 
obfervant  de  l'échancrer  aux  quatre  angles, 
&  de  la  pafter  entre  le  carton  &  le  dos  du 
livre  à  l'endroit  des  tranchefils  ;  on  fait  en- 
fuite  pafter  le  plioirtanten  dehors  qu'en 
dedans  6c  fur  les  bords ,  afin  que  la  cou- 
verture s'attache  exadement  fur  toutes  les 
parties  du  carton,  &  qu'elle  ne  fafte  aucun 
pli  ;  alors  on  coéfFe  le  livre ,  c'eft-à-dire 
qu'avec  le  bout  d'un  poinçon  ,   dont  la 
pointe  eft  émouftée  ,  on  fait  tant  foit  peu 
revenir  le  bord  de  la  couverture  fur  le  tran- 
chefil ,  qu'on  arrondit  &  qu'on  difpofe  éga- 
lement tant  en  tête  qu'en  queue  ;  cette 
opération  faite,  on  le  fouette;  on  appelle 
fouetter  un  livre  ,  le  ferrer  entre  deux  ais 
plus  épais  par  un  bord  que  par  l'autre  ,    & 
que  l'on  nomme  ais  à  fouetter  ,  avec  une 
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forte  de  ficelle  que  les  corcliers  appellent 
du  fouet  ;  on  met  pour  lors  le  côté  le  plus 
épais  de  ces  ais  du  côté  du  dos  du  livre  ; 
on  lui  donne  cette  façon  pour  plus  forte- 
ment appliquer  la  couverture  fur  le  carton 
&  fur  le  dos,  auffi  bien  que  pour  en  mieux 
former  les  nervures ,  lorfqu'il  eft  relié  en 
nerfs  ;  un  gantelet  ou  morceau  de  cuir  ainfi 
nommé ,  fert  au  relieur  qui  le  met  autour 
de  la  main  droite  ,   à  pouvoir  tirer  davan- 
tage, fans  febleffer,  la  ficelle  qu'il  fait  pafler 
fur  le  dos  du  livre,  en  la  croil'ant  de  façon 
que  chaque  nervure  fc  trouve  comme  en- 
chàiTée  entre  deux  ficelles  ;  alors  le  relieur 
prend  la  pince  ,  qui  eft  un  outil  de  fer  en 
forme  de  petites  tenailles  ;  le  mords  de  cette 
petite  tenaille  ,  c'eft-à-dire  ,  l'endroit  par 
elle  pince,  eilplat;  on  s'en  fert  pour  pincer 
les*  nervures,  ce  qui  fe  fait  en  appprochant 
avec  cette  pince  de  chaque  côté  des  nerfs , 
les  ficelles  dont  le  livre  eft  fouetté  :  l'ou- 
vrage qu'on  fait  avec  cette  pince ,  s'appelle 
pincer  un  livre  ;  on  le  met  enfuite  fécher , 
après  quoi  on  le  défouette,  pour  faire  fé- 
cher l'endroit  du  livre  que  les  ais  cou- 
vroienr.  Lorfquii  eft  fufïifammentfec,  on 
bat  lé^jérement  les  plats  du  livre  par  de- 
hors ,  avec  le  marteau ,  f  ir  la  pierre  à  battre; 
après   quoi  on  marbre  la  couverture  ,  ce 
qui  fe  fiit  avec  un  pinceau  deftiné  à  cet 
ufage ,  trempé  dans  du  noir  qu'on  f«iit  tom- 
ber en  pluie  deffus ,  &  qui  forme  de  petites 
taches ,  frappant  légèrement  le  pinceau  fur 
unpeit  bâton,  ou  feulement  fur  le  fécond 
doigt  de  la  main  gauche  ,  à  une  diflance 
raifonnable  du  liv  e  ;  on  laifTe  enfuite  fé- 
cher la  marbrure  ,   6i  on  enduit  la  couver^- 
ture  de  blanc  d'œuf  ,    ce  qu'on  appelle 
glaircr  ;  lorfque  cette  couche  eft  feche , 
on  jette  de  i'eau-tone  prefque  éteinte  ,  afin 
de  diminuer  les  taches  noires  qui  pour- 
roient  fe  trouver  trop  grandes  ;   alors  on 
colle  au  dos  du  livre  ,  entre  la  première  & 
féconde  nervure  d'en  haut,  une  pièce  de 
maroquin  rouge ,  ou  de  telle  aut: e  couleur 
que  I  on  veut,  qui  couvre  exaélement  l'ef 
pace  d'une  nervute  à  l'autre, Se  qui  foitauffi 
la  ge  que  le  dos  du  livre,   poury  mettre 
le  ii:re  en  lettres  d'or  ;  quelquefois  on  en 
ajo.ite  ei.core  une  autre  dans   la  nervure 
au-deflous ,  pour  y  infcri-^e  aufîî  en  or  le 
numéro  des  tomej  j  on  colle  après  cela  en- 
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dedans  des  deux  côtés  du  llvr'e ,  à  la  feuille 
de  papier  marbré,  la  partie  de  la  bande  de 
parchemin  qui  s'y  trouve,  &  on  applique 
le  tout  fur  le  carton  avec  de  la  colle  de 
farine;  les  parties  de  cette  bande  qui  font 
ainfi  en  dedans  du  livre  en  tête  &  en  queue, 
s*appellentles^i2ri/ej;  on  le  fait  fécher  a!or> 
dans  la  grande  prefTe ,  dont  il  pafTe  ,  quand 
il  eft  (qq^  dans  la  preffe  à  endoffer  ,   afin 
de  le  brunir.  Brunir  un  livre  ,  c'eft  pafler 
fur  les  trois  côtés  du  livre  qui  ont  été  rou- 
gis ,  une  dent  de  chien  ou  de  loup ,  en- 
châiTée  dans  une  virolle  de  cuivre  emman- 
chée à  une  poignée   de   bois    longue  au 
moins  d'un  pié,  &  de  trois  pouces  environ 
de  circonférence  ,   afin  de  donner  le  biil- 
lant  à  la  tranche,  &de  la  polir  ;  lésais  dont 
on  fe  fert  pour  cette  opération, font,comme 
prefque  tous  les  autres ,  en  glacis  ,  &  la 
partie  la  plus  épaiffe  fe  met  toujours  eii 
haut,  afin  que  le  livre  foit  plus  ferré  en  haut 
qu'en  bas  :    lorfque  la  tranche  eft  ainfî 
brunie,  on  retire  le  livre  de  la  prefTe  à  en- 
^oiTer ,  &  on  le  met  dans  la  grande  prtfTe 
entre  des  ais  à  prefTer  qui  font  égaux  dans 
toutes  leurs  parties ,  &  on  le  laiffe  ainfi  plu- 
fîeurs  heures;  après  quoi  on  le  retire  ,  Se 
on  enduit  la  couvertute    de  blanc  d'œuf 
battu,ce  qu'on  appelle ^/^/r^r;  on  lui  donne 
deux  foiscet  apprêt,  obiervant  de  le  laifTer 
lécher  avant  de  lui  donner  cette  féconde 
couche ,  laquelle  étant  feche  ,  on  prend  un 
morceau  d'étoflfe  de  laine  engraiffé  de  fuif  , 
&  on  frotte  avec,  par  delwrs,  toutes  Its  par- 
ties de  la  couverture  ;  on  y  fait  paffer  en- 
iuire  le  fer  à  polir,  qui  eft  un  inftriment 
de  fer  qui  ,  depuis  fa  fortie  du  manche  juf- 
qu'à  fon  extrémité  ,  a  huit  pouces  de  lon- 
gueur ;  il  reffemble  aflfes  au  P  ;  il  a  un  côté 
applati  &  Tautre  convexe  ;  c'eft  ce  dernier 
côté  que  l'ouvrier  fait  paffer  fur  la  couver» 
tu^e  ,   après  l'avoir  fait  raifonnablement 
chauffer;  il  eft  enchâfTédansun  manche  de 
bois  long  de  I  5  pouces ,  6c  d'enviion  5  de 
circonférence;  lorfque  la  couverture  eft  aiv.Cx 
polie  &  luftrée  ,  l'ouvrier  donne  quelques 
coups  de  marteau  lur  les  quarc  bouts  du 
livre  ,  afin  de  les  rendre  ég^ux  &  poirtus  ; 
enfuite  prenant  un  vô  é  de  la  couverrure 
dans  toure  fa  longueur  ,  i!  fait  rentrer  le 
carton  en  dedans  en  le  cambrant  tant  foit 
peu  i  il  en  fait  de  même  de  l'autre  cÔLé ,  &C 
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pour  lors  il  a  rempli  tout  ce  qui  étoît  de 
fon  reffort ,  de  forte  qu'un  livre  ainfi  traité 
peut  paffcr  etitre  les  mains  du  lefteur  le  plus 
curieux.  Quoique  nous  venions  d'indiquer 
}a  manière  de  relier  un  livre  proprement  &C 
folidement,  on  peut  cependant  lui  donner 
d'autres  façons  qui  font  également  du  ref- 
fort  du  relieur,  mais  dont  celui-ci  ne  fait 
ufage  que  félon  la  volonté  des  perfonnes  qui 
le  mettent  en  œuvre  :  ces  façons  font  de 
marbrer  la  tranche  des  livres ,  au  lieu  de  la 
rougir;  de  lesdorer  même  fur  tranche,&  d'y 
faire  auflî  fur  la  couverture  des  ornemens  en 
or  :  nous  allons  donner  à  cet  égard  tous  les 
çclairciflemens  que  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer fur  ces  articles.  Lorfqu'on  veut  mar- 
brer la  tranche  on  lui  donne  cette  façon,  au 
lieu  de  la  rougir  :  cette  marbrure  fe  fait  ordi- 
nairementavec  le  rouge  &  le  bleu  ;  ces  cou- 
leurs font  arrangées  de  façon  qu'elles  fe  tou- 
çhent,fans  cependant  fe  mêler  exaflement  ; 
on  fait  paffîer  la  tranche  légèrement  deffus, & 
on  la  laifle  fécher ,  après  quoi  on  continue 
les  mêmes  opérations ,  comme  fi  la  tranche 
avoit  été  rougie,  dans  le  cas  où  on  ne  la  vou- 
droit  que  marbrée.  Que  fi  le  livre  eft  deftiné 
à  être  doré  (ur  tranche ,  il  faut  également  le 
marbrer  ;  &  quand  il  eft  fec  ,  on  le  met  en 
preffe  entre  deux  ais  plus  épais  en  haut  qu'en 
bas ,  afin  qu'étant  fortement  ferré ,  ni  l'af- 
fiette ,  ni  le  blanc  d'œuf  ne  fafiTent  aucune 
bavure, &  ne  pénètrent  point  entre  les  feuil- 
lets :  lorfque  le  livre  eft  ainfi  alfujetti,  on  en 
ratiffe  la  tranche  avec  le  racioir ,  qui  eft  un 
petit  outil  de  fer  recourbé  &  large  par  le 
î?out,  avec  un  manche  de  bois,  &  qui  étant 
un  peu  tranchant,  enlevé  aifémcnt  ce  qui 
peut  être  refté  de  défauts  &  de  moins  uni 
après  la  rognure ,   &  les  petites  inégalités 
que  peut   occafionèr  la  marbrure  ;  fur  la 
tranche  ainfi  ratifiée  ,  fe  couche  l'afliette, 
compofition  faite  avec  le  bol  d'Arménie ,  la 
fanguine  ,  la  rnine  de  plomb,  un  peu  de 
fuit,  ou  encore  iiiieux de  favon  &çde  fuçre- 
candi  ;  on  broie  cçs  drogues  féparément , 
on  les  mêle  enfuite  pour  broyer  une  fécond^ 
fois  le  tout  enfejpble ,  on  les  détrempe  dans 
de  la  colle  de  parchemin  toute  chaude  &  rai- 
fonnablen>ent  forte,  &:  on  en  applique  fur 
le  marbre  ;  on  la  laiffe  fécher ,  &:  quand  elle 
cflfuffifamment  feche  ,  on  la  glaire  légére- 
njçnf  avec  unepartiç  de  blanc  d'ceuf  pourri 
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r  &r  deux  parties  d'eau ,  le  tout  mêlé  &  battu 
I  enfemble  ;  après  quoi  on  applique  l'or  avec 
f  le  compas brifé,dontrouvrierouv{'eIesdeux 
branches  plus  ou  moins ,  félon  les  portions 
de  feuilles  d'or  qu'il  veut  appliquer  fur  la 
tranche,  frottant  ces  bra  nches  contre  fa  joue 
afin  de  leur  communiquer  une  chaleur  fuffi- 
fante  pour  happer  l'or  ;  ce  compas  eft  de  fer, 
&:  reftenible  plus  à  une  paire  de  cifeaux  fans 
anneaux  ,  qu'àl'outildontilportelenom  ,  le 
clou  qui  en  joint  les  deux  branches  n'étant 
pas  au  bout ,  comme  au  compas,  mais  au 
milieu ,  comme  aux  cifeaux.  Quand  la  tran- 
che eft  dorée,  on  la  fait  fécher, Sclorfqu'elle 
eft  fuflftfamment  feche  ,  on  la  brunit  ;  pour 
lors  le  refte  fe  pratique  comme  aux  livres 
rougis  ou  marbrés.  Par  une  fuite,  pour  ainfi 
dire ,  indifpenfable,  lorfqu'un  livre  eft  doré 
fur  tranche ,  on  en  dore  aufti  la  couverture; 
mais  cette  dorure  ne  fe  fait  que  lorfque  le 
livre  eft  entièrement  relié  ;  pour  appliquer 
ror,on  glaire  le  cuir  légèrement  avec  un  pe- 
tit pinceau  aux  endroits  fur  lefquels  on  doit 
faire  pafl^er  les  fers ,  &  lorfqu'il  eft  à  demi- 
fec,  on  place  defl[lis  les  feuilles  d'or  taillées 
avec  un  couteau  de  la  largeur  convenable  , 
fur  lefquelles  enfuite  on  prefle  les  poinçons, 
ou  l'on  roule  les  cylindres ,  les  uns  &:  les  au- 
tres à  un  degré  de  chaleur  raifonnable  ;  les 
poinçons  font  desefpeces  de  cachets  où  font 
gravés  en  relief  fur  les  uns  des  lettres  ou  des 
points,fur  les  autres  des  rofes  ou  des  étoiles; 
tous  ces  difFérens  outils  ont  des  noms  diffé- 
rens  ,  fuivant  leschofes  qui  y  font  gravées; 
on  les  appelle  en  général  petits  fers;  on  fe  fert 
des  poinçons  en  les  appliquant  chauds  &  à 
plat  fur  les  endroits  où  l'on  veut  que  paroifle 
leur  empreinte.  Enfin  les  cylindres  font  de 
petites  roues  de  fer  enchâftées  entre  deux 
branches  aufti  de  fer,  à  qui  elles  tiennent  par 
le  moyen  d'une  broche  pareillement  de  fer, 
quitraverfelemilieude  leur  diamètre  comme 
un  eflîeu  traverfe  efFeftivement  une  roue  de 
chariot  ;  ces  petites  roues  font  plus  ou  moins 
larges  ;  fur  le  bord  des  uns  on  y  voit  gravée 
une  çfpçce  de  dentelle  ou  broderie,  d'autres 
ne  tracent  que  quelques  lignes  enfemble  , 
d'autres  enfin  n'en  tracent  qu'une  :  pour  fe 
fervir  de  ces  cylindres,on  les  fait  rouler  lorf- 
qu'ils  font  fuffifamment  chauds  le  long  d'une 
règle  de  fer ,  &  ils  impriment  ainfi  fur  la  par- 
tie du  dos  à\i  livre  par  où  ils  palTen  t ,  les  dif- 
férent 
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férens  ornémens  qui  font  gravés  iur  leur 
contour  j  quand  la  dorure  efl:  achevée  ,  on 
recueille  avec  une  brofle  médiocrement  rude 
le  fuperflu  de  Vor ,  ne  rcftant  de  doré  que 
les  endroits  où  les  fers  chauds  ont  fait  leur 
imprefTion  :  alors  le  relieur  ayant  épuifé  tou- 
tes les  reflburces  de  Ton  art ,  de  ayant  joint 
Pagréable  à  Putile  ,  peut  jouir  du  plaifir 
de  voir  admirer  (on  ouvrage. 

Les  relieurs  fe  fervent  de  différentes  colles, 
1°.  de  la  colle  de  farine  qui ,  délayée  dans 
de  l'eau,  y  eft  remuée  fans  celTe,  mais  dou- 
cement, avec  un  bâton  ;  on  y  ajoute  de  l'eau 
par  degrés  à  mefure  qu'elle  s'épaiflît.  Quand 
elle  a  fuffifamment  bouilli ,  Se  que  le  chau- 
dron eft  prefque  plein  d'une  pâte  fort  li- 
quide ,    on  la  retire  du  feu, 

La  farine  qu'on  y  emploie  eft  tantôt  celle 
de  froment ,  tantôt  celle  de  fèigle.  On  pré- 
tend que  la  farine  de  farrafin  vautmieux  que 
les  précédentes.  Souvent  on  fe  fert  de  farine 
folle,  que  les  boulangers  ou  les  meuniers  ba- 
laient dans  leur  bluterie  ,  dont  on  ne  peut 
pas  fiire  de  pain. 

M.  de  la  Lande  dit  que  pour  faire  la  colle 
de  cette  farine  folle ,  on  confomme  deux 
féaux  de  farine  pour  trois  (eaux  d'eau  :  il  faut 
une  bien  moindre  quantité  de  bonne  farine  5 
quand  on  l'emploie  à  cet  ufagc  ;  d'ailleurs, 
la  farine  folle  donne  toujours  une  colle  noire. 
i°.  Les  relieurs  fe  fervent  d'autres  matiè- 
res pour  faire  leur  colle.  La  plus  commune 
eft  tirée  des  acteliers  de  peaulTiers  ou  de  cor- 
royeurs.Ils  nommenz  percemure  ce  que  les 
corroyeurs  enlèvent  de  deffus  les  cuirs  de 
boeufs  ;  poijfonnurc,  la  ratidiire  des  peaux  de 
mourons,  ôc  parure  ,  la  ratiflTure  des  peaux 
d'agneaux  paflces  en  mégie ,  qui  fe  travaillent 
enfuite  chez  les  peauHiers.  La  parure  eft 
blanche,  frifée,  légère,  douce,  ôc  donne 
tne  colk  très-fluide  qui  fe  durcit  beaucoup 
en refroidifl'ant ,  &c  qui  conferve  toujours  fa 
blancheur.On  met  dans  unechaudierede  cui- 
vre trois  Icaux  de  parure  fur  cinq  féaux  d'eau  : 
lorfqu*au  bout  d'une  demi-heure  la  chaudiè- 
re commence  à  bouillir ,  il  ne  faut  guère  plus 
d'un  quart-d'heure  pour  que  lacolle  foit  faite; 
on  la  remue  continuellement  avec  un  vieux 
balai  de  bouleau  bien  recoupé  &  ébarbé. 
Plus  on  la  laifte  bouillir  ,  plus  elle  devient 
fluide;  mais  on  ne  cherche  pas  à  la  laifler  bouil- 
lir plus  qu'il  n'eft  néceflaire  i  le  bois  que  l'on 
Tome  XXFIII. 
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confommeroit  &  le  déchet  que  fubiroit  la 
colle ,  feroient  des  frais  en  pure  perte.  Pen- 
dant lacuiflon  ,  onajoutedeuxou  trois  féaux 
d'eau ,    à  mefure  que  la  colle  diminue. 

On  fait  la  colle  d'amidon  avec  deux  boif- 
feaux  &  demi  de  bon  amidon  ,  &  fix  ho'iC- 
féaux  ôc  demi  de  la  meilleure  fleur  de  firinc 
qui  confomment  foixante-dix  féaux  d'eau; 
voyei  Colle. 

RELIGIEUSE  ,  f.  f.  {HiJ}.  eccléf.)  celle 
qui  s'eft  enfermée  dans  un  cloître  pour  mener 
une  vie  plusauftere,  à  laquelle  elle  s'engage 
par  un  vœu  folemnel ,  &  fous  quelque  règle 
ou  inftitution. 

Zilia  étoit  étrangement  aveuglée  par  fès 
préjugés  ,  quand  elle  a  dit  que  le  culte  que 
nos  vierges  rendoient  à  la  divinité  ,  exige 
qu'elles  renoncent  à  tous  fès  bienfaits  ,  aux 
connbiflances  de  l'efprit ,  aux  fentimens  du 
cœur  ,  &:  même  à  la  droite  raifon  ;  mais  il 
eft  vrai  que  trop  fouvent  les  religieufes  font 
les  viârimes  du  luxe  &  de  la  vanité  de  leurs 
propres  parens. 

On  fe  plaint  fans  celfe ,  &  toujours  fans 
fuccès,  que  la  vie  monaftique  dérobe  trop  • 
de  fujets  à  la  fociété  civile  :  les  religieufes 
fur-tout ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  font  mortes 
{)Our  la  patrie  ;  les  tombeaux  où  elles  vivent 
font  très-pauvres.  Une  fille  qui  travaille  de 
fes  mains  aux  ouvrages  de  fon  fexe  ,  gagne 
beaucoup  plus  quene  coûte  l'entretien  d'une 
religieufe.  Leur  ibrt  peut  faire  pitié  ,  fi  celui 
de  tant  de  couvens  d'hommes  trop  riches, 
peut  faire  envie. 

Il  eft  bien  évident  que  leur  grand  nombre 
dépeuple  un  état.  Les  Juifs  pour  cette  raifon, 
n'eurent  ni  filles  efteniennes ,  ni  thérapeutes; 
il  n'y  eut  jamais  d'afy le  con (acre  à  la  virgi- 
nité dans  toute  TAfie.  Il  n*y  eut  jamais  dans 
l'ancienne  Rome  que  fix  veftales.  Elles  n'é- 
toient  point  reclufes ,  &  elles  vi  voient  magni- 
fiquement par  les  fonds  confidérables  que  la 
république  donnoit  pour  leur  entretien.  Elles 
avoient  le  droit  de  ie  faire  porter  en  litière 
par  la  ville  ,  &  jufque  dans  le  capitole.  Les 
confuls  croient  obligés  de  bailler  leurs  faif- 
ceaux  devant  elles.  On  leur  avoir  accordé  le$ 
premières  places  aux  jeux  &  aux  fpedacles. 

Enfin  leur  confécration  qui  fe  faifoit  dès 
le  bas  âge  ,  ne  duroit  que  trente  ans ,  après 
lequel  temps  il  leur  étoit  libre  de  fortir  de  la 
maifon ,  &  de  fe  marier.  (  D.   /.  ) 

Z  z  z  z  * 
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Religieuses   de  la  Mûgdeîeine.    (  Hijî.  | 
ecclcf.)  Il  yaplufîeurs  fortes  de  rcligieufes 
qui  portent  le  nom  de  fainte  Magdeleîne  , 
qu'en  bien  des  endroits  le  peuple  appelle 
Jdagdelonnettes. 

Telles  font  celles  de  Metz ,  établies  en 
145  z  j  celles  de  Paris  qui  ne  furent  qu'en 
1491  i  &  celles  deNaples  fondées  en  1 3  24 , 
&  dotées  par  la  reine  Sanche.  d'Aragon  , 
pour  fervir  de  retraite  aux  pécherefTès ,  & 
celles  de  Rouen  &  de  Bordeaux ,  qui  prirent 
naidance  à  Paris  en  161 8. 

Il  y  a  trois  fortes  de  perfonnes  &  de  con- 
grégations dans  ces  monafteres.  La  première 
cft  de  celles  qui  font  admifes  à  faire  des 
vœux  :  elles  portent  le  nom  de  la  Magde- 
ïeine.  La  congrégation  de  fainte  Marthe  eft 
la  féconde  ,  compofée  de  celles  qui  ne  peu- 
vent être  admifes,  &:  qu'on  ne  juge  pas 
à  propos  d'admettre  aux  vœux.  La  congré- 
gation du  Lazare  eft  de  celles  qui  font 
^ans  ces  maifons  par  force. 

Les  religieufes  de  la  Magdekine  à  Rome  , 
dites  les  Converties  ,  furent  établies  par  Léon 
X.  Clément  VIII  aiîïgna  pour  celles  qui  y 
ieroient  renfermées  ,  cinquante  écus  d'au- 
mône par  mois ,  &  ordonna  que  tous  les 
biens  des  femmes  publiques  qui  mourroient 
fans  tefter ,  appartiendroient  à  ce  monaftere , 
&  que  le  teftament  de  celles  qui  en  feroient 
feroit  nul ,  fi  elles  ne  lui  laiflbient  au  moins 
le  cinquième  de  leurs  biens.  Voy.  le  Dicl. 
de  Trévoux, 

RELIGIEUX,  f.  m.  (Langue franc.)  ce 
'fliot  a  divers  ufages  en  notre  langue.  Il  fe 
prend  dans  fon  origine  pour  ce  qui  appar- 
tient à  la  religion  j  un  culte  religieux  ,  c'eft 
le  culte  qu'on  rend  à  Dieu  ;  un  prince  reli- 
gieux y  veut  dire  un  prince  qui  a  de  la  reli- 
.  gion  &  de  la  piété.  On  appelle  auflî  ceux 
qui  quittent  le  monde  pour  vivre  dans  la 
retraite  ,  des  religieux  ;  on  dit  même  les 
maifons  religieufes,  en  parlant  de  la  vie  & 
des  maifons  de  ces  perfbnnes-là. 

Mais  religieux  s'emploie  quelquefois  au 
figuré  en  des  occafions  profanes  ,  où  il  ne 
s'agit  point  de  religion.  Nous  difons  qu^un 
hgmvat  garde  religieufement  fa  parole ,  qu'il 
eftre%/Vw:robfervateur  des  loix ,  c'eft-à-dire 
«ju'*il  garde  fidellemcnt  fa  promeflè  ,  qu'il  eft 
ftdele  obfervateur  des  loix.  Sophocle  n'eft 
pas  moins  re/ï^ewAT  qu'Euripide  j  c*eft-à-dire 


REL 

n*eft  pas  moins  fcrupuleux  à  ne  rien  mettre^ 
fur  le  théâtre  qui  puifle  blefl'er  les  mœurs. 
{D.    /.) 

R  ELiGiEux ,  (Jurifp.)  eft  celui  qui  a  fut 
profefïion  de  vivre  ious  une  certaine  règle 
monaftique  ,  approuvée  par  l'églife  ,  telle 
que  la  règle  de  S.  Benoît,  celle  de  S.  Auguf- 
tin  j  ou  autre  de  cette  nature. 

Sous  le  terme  de  religieux  au  pluriel ,  on 
comprend  aulli  les  religieufes. 

On  n'acquiert  Pétat  de  religieux  que  par 
la  profefïion  religieufe ,  c'eft-à-dire  en  faifant 
des  vœux  (blemnels ,  tels  que  la  règle  de 
Pordre  les  demande.  yGye:^  Profession  ù 

VcffiU. 

La  profeiïion  d'un  religieux  pour  être  va- 
lable ,  doit  être  précédée  d'une  année  de  no- 
viciat ou  probatlon.  yoye:^  Noviciat, 
Probation  ,  Habit,    Prise    d'habit. 

L'*âge  fixé  par  les  canons  de  par  les  ordon- 
nances pour  entrer  en  religion  ,  eft  celui  de 
feize  ans  accomplis. 

Il  faut  même  pour  la  profefTion  des  filles , 
que  la  fupérieurc  avertilîè  un  mois  aupara- 
vant l'évêque ,  ou  en  fon  abfence ,  le  grand 
vicaire  ou  le  fupérieur  régulier  pour  les  mo- 
nafteres  qui  font  en  congrégation  ,  afin  que 
l'on  puiflè  examiner  fi  celle  qui  veut  faire 
profefïion  eft  réellement  dans  les  difpofitions 
convenables. 

Les  enfans  ne  peuvent  entrer  en  religion 
fans  le  confcntement  de  leurs  père  &  mère  i 
cependant  fi  étant  parvenus  à  un  âge  mûr  > 
comme  de  vingt  ans  ou  vingt-deux  ans ,  ils 
perfiftoient  dans  leur  réfolution  de  fe  con- 
facrer  à  Dieu ,  les  parens  ne  pourroicnt  les 
"«en  empêcher. 

Il  eft  défendu  en  général  de  rien  recevoir 
des  religieux  &c  religieufes  pour  leur  entrée 
en  religion  ;  cela  reçoit  néanmoins  quelques 
exceptions  par  rapport  aux  religieufes.  Voy, 
Dot  des  Religieuses. 

Les  religieux  font  morts  civilement  du 
moment  de  leur  profefïion  ,  ôc  conféquc-m- 
menr  font  incapables  de  tous  effets  civils  j 
ils  ne  fuccedent  point  à  leurs  parens ,  8z  per- 
fonnene  leur  fuccede  ;  ils  peuvent  feulement 
recevoir  de   modiques  penfions  viagères. 

Le  pécule  qu'un  religieux  acquiert  par  fort 
induftric ,  ou  par  les  libéralités  de  fes  parens,, 
ou  des  épargnes  d'un  bénéfice  régulier,  ap- 
partient après  lui  su  monaftere  3  en  payaoc 
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les  cîetces  j  mais  il  ie  religieux  avoir  unbfiié- 
ficc-care.  Ton  pécule  appameat  aux  pauvres 
'de  la  paroifle. 

Un  religieux  qui  quitte  l'habit  encourt  par 
le  feul  fait,  une  excommunication  majeure. 

Le  pape  peut  feul  accorder  à  un  religieux 
fa  tranilation  d'un  ordre  dans  un  autre ,  Toit 
pour  palFer  dans  un  ordre  plus  auftere ,  Toit 
îans  un  ordre  plus  mitigé  ,  quand  la  délica- 
tefle  de  Ton  tempérament  ne  lui  permet  pas 
d'obfervcr  la  règle  dans  laquelle  il  s'eft  en- 
gagé. Il  faut  que  le  bref  de  tranilation  foit 
émané  de  la  dateric ,  &  non  de  la  péniten- 
c-erie. 

Celui  dont  la  profelTîon  cft  nulle ,  peut 
réclamer  contre  fes  vœux  dans  les  cinq  ans 
du  jour  de  fa  profeffion  ;  il  faut  du  moins 
qu'il  ait  fait  fes  proteftations  dans  ce  temps. 

Qtielquefvjis  le  pape  relevé  du  laps  de 
cinq  ans  ;  mais  pour  que  cette  difpenfc  ne 
ii)it  pas  abufive ,  il  faut  que  le  religieux  n'ait 
pas  eu  la  liberté  d'agir  dans  les  cinq  ans. 
Foje;(^  RÉCLAMATION  &  V(ffi,ux.  Voye';^  le 
concile  de  Trente  ,  l'ordonnance  de  Blois  ,  la 
déclaration  du  z8  avril  1 6^J  ,  les  loix  ecclé- 
fiafiiques  ^  part.  III  ^    fit.    îZ.     {A) 

Les  religieux  y  dit  M.  de  Voltaire,  dont 
les  chefs  résident  à  Rome  ,  font  autant  de 
fujers  immédiats  du  pape  ,  répandus  dans 
tous  les  états.  La  coutume  qui  fait  tout,  &: 
qui  eft  caufe  que  le  monde  eft  gouverné  par 
des  abus ,  comme  par  desloix  ,  n'a  pas  tou- 
jours permis  aux  princes  de  remédier  entiè- 
rement à  un  danger ,  qui  tient  d'ailleurs  à 
des  cliofes  utiles  &c  facrées.  Prêter  ferment  à 
un  autre  qu'à  fon  fouverain  ,  eft  un  crime, 
de  lefe-majefté  dans  un  laïque  jc'eft  dans  le 
cloître  un  aéle  de  religion.  La  difficulté  de 
favoir  à  quel  point  on  doit  obéir  à  ce  fouve- 
rain étranger  ;  la  facilité  de  (èlaillèr  féduire; 
le  plailir  de  fecouer  un  joug  naturel ,  pour 
en  prendre  un  qu'on  fe  donne  à  foi-même  \ 
l'efprit  de  trouble  ;  le  malheur  des  temps  , 
n'ont  que  trop  fouvent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à  fervir  Rome  contre 
leur  patrie. 

M.  de  Ségrais  difoit ,  qu'outre  les  caufes 
générales  qui  multiplient  le  nombre  des  cou- 
vens ,  il  avoit  remarqué  un  penchant  dans  les 
jeunes  filles  &  garçons  dans  les  pays  chauds  , 
de  fe  faire  religieux  ou  religieufcs  à  l'âge  de 
l'adolefeence ,  S>c  que  c'ctoit-là  une  attaque 
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de  mélancolie  d'amour  j  il  appeliok  c^tre 
maladie  la  petite  vérole  de  tefpnt ,  parce  qu'à 
cet  âge  d'efïlorefcence  des  paifions ,  peu  de 
gens  en  échappent.  Ce  n'eft  pas,  continue- 
t-il ,  que  ces  attaques  de  mélancolie  ne  vien- 
nent auffi  quelquefois  plus  tard,  comme  la 
petite  vérole  vient  quelquefois  dans  un  âge 
avancé.  {  D.  J.) 

Les  gens  du  monde ,  fi  indulgens  pour 
eux-mêmes ,  s'arment  d'une  févérité  inexo- 
rable contre  les  inftituts  religieux ,  èc  (i  leurs 
dcfirs  étoient  la  règle  des  événemcns,  tous 
les  monafteres  feroient  bientôt  ou  fermés  ou 
détruits.  Un  écrivain  éloquent  s'eft  élevé 
pour  les  défendre,  &:  a  prouvé  dans  une  dif^ 
fertation  de  i8o  pages,  que  les  ordres rei- 
gieux  font  également  "utiles  à  l'églife  &  à 
l'état. 

Après  avoir  fait  voir  combien  l'origine  des 
monafteres  cft  ancienne  ,  combien  cette  inf- 
titution  eft  refpedtable  par  fon  objet  6c  fà 
deftination ,  combien  les  religieux  font  pré- 
cieux à  l'églife  par  l'éclat  de  leurs  vertus,  par- 
la ferveur  deleurs  prières  ,  par  lesdéfenfeurs 
qu'ils  ont  donnés  à  la  foi ,  par  le  zèle  avec 
lequel  ils  ont  confervé  les  titres  &c  les  monu- 
mens  de  la  religion ,  par  les  fervices  qu'ils  lui 
rendent  journellement  dans  les  fonîlions  les 
plus  pénibles  du  miniftere  j  il  foutient  que  la 
monarchie  leur  doit  des  défrichemcns  qui 
ont  accru  fes  vraies  richelTes ,  &  le  progrès 
des  lumières  qui  ont  ajouté  à  fa  gloire.  Ils 
ont  applani  le  chemin  qui  conduit  aux  fcien- 
ces,  ils  ont  arraché  les  épines  qui  hérif- 
foient  le  chemin  des  lettres;  ils  trouvent 
dans  leur  économie  un  fuperflu  qui  eft  la 
reiîburcc  des  malheureux. 

Sans  doute  il  eft  de  l'intérêt  de  l'état  que 
les  biens  foient  confommésfur  les  lieux  qui 
les  ont  produits  :  ce  principe  d'un  écrivain 
qui  a  obtenu  &C  jufîifié  le  titre  d'ami  des 
hommes,  fournit  à  l'avocat  des  ordres  reli^ 
gieux  des  armes  contre  les  détracteurs  àQ% 
monafteres. 

Il  rappelle  que  le  vœu  de  l'églife  cft  de 
réformer  àc  non  de  détruire  ,  &:  il  indique 
des  moyens  de  réformer  ou  de  prévenir  les 
abus  qui  naifl'ent  prefque  tous  du  dédain 
que  la  fauffephilofophie  affecte  depuis  vingt 
ans  envers  l'état  monaftique  :  qu'on  rende 
aux  religieux  leur  ancienne  confidération,  6C 
,  on  leur  rendra  leurs  anciennes  mœurs  ;  jL 
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l'oubli  des  principes  étoir  un  motif  Tuffifant 
pour  dérruire  un  corps ,  quelles  alîbciations 
civiles  n'auroient  point  à  craindre  leur  pro- 
chaine de(truâ:ionî 

Les  retraites  des  religieux  devroicnt  être 
les  (andlunires  de  toutes  les  vertus  ;  mais  lorf- 
quedes  afFoibliflemens  prefque  inévitables  les 
rapprochent  peu  à  peu  du  fiecle  ,  il  faut  s'oc- 
cuper du  foin  de  les  ramener  à  leur  première 
ferveur ,  &  non  méditer  leur  deftruétion? 

L'auteur  après  avoir  mis  fous  nos  yeux 
les  inconféquences  &:  les  injuftices  des  dé- 
tradeurs  de  Tinfritution  religieufe,  cherche 
à  démontrer  que  tout  ce  que  l'on  afiiit  de- 
puis dix  cà  douze  ans  pour  réformer  les  reli- 
gieux ,  n'a  fervi  qu'à  les  aftoiblir  &  à  pré- 
parer leur  ruine;  que  la  fixation  des  vœux  à 
l'âge  de  vingt-un  ans  appauvrit  les  monaf- 
teres  fans  enrichir  les  féminaires ,  &  diminue 
les  reflburces  du  corps  épilcopal  au  lieu  de 
les  augmenter. 

RELIGION  ,  r.  f.  (  Théclog.  )  religioj  eft 
la  connoidànce  de  la  divinité  ,  &  celle  du 
culte  qui  lui  eft  du.  Voye-^  Dieu  6' Culte. 

Le  fondement  de  toute  religion  e(t  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  qui  a  des  rapports  à  fes  créatu- 
res ,  &  qui  exige  d'elles  quelque  culte.  Les 
différentes  manières  par  lefquellesnous  arri- 
vons, foitàla  connoiflance  de  Dieu,  foit  à 
celle  de  Ton  culte  ,  ont  fait  divifer  la  religion 
en  naturelle  &  en  révélée. 

La  religion  naturelle  eft  le  culte  que  la 
railon  ,  laiffee  à  elle-même ,  &  à  fes  propres 
lumières,  apprend  qu'il  faut  rendre  à  l'Etre 
iuprême  ,  auteur  &  confeivaceur  de  tous  les 
erres  qui  compofent  le  m.onde  feniible, 
comme  de  l'aimer,  dé  l'adorer,  de  ne  point 
abufer  de  fes  créatures,  ùc.  Onl'appelle  au(îi 
morale  ou  éthique ,  parce  qu'elle  concerne 
immédiatement  les  mœurs  &  les  devoirs  des 
lîommes  les  uns  envers  les  autres,  &  envers 
eux-mêmes  confidérés  comme  créatures  de 
l*£tre  fuprême.  Voye-^^J^.Aiso'n  ,  Déiste  , 
Morale  ,  Éthique,  &  l'article  qui  fuit 
Religion  naturelle. 

La  religion  rérélée  eft  celle  qui  nous  inf- 
truic  de  nos  devoirs  envei-s  D:€U>  envers 
les  autres  hommes,  &.  envers  nous-mêmes, 
par  quelques  moyens  furnatuFcls ,  comme 
par  une  déclaration  exprefle  de  Dieu  même, 
qui  s'explique  par  la  bouche  de  fes  envoyés 
éi  de  t^^  prophètes,  pour  découvrir. aux 
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hommes  des  chofes  qu'ils  n'aurolent  jamais 
connues,  ni  pu  connoître  par  les  lumières  na- 
turelles. V.  Révélation.  C''eft  cette  der- 
nière qu'on  nomrnepar  diftinârion  religion. 
Voy.  l'article  Christianisme. 

L'une  &  l'autre  fuppolent  un  Dieu  ^ 
une  providence  ,  une  vie  future,  des  ré- 
compenfes  &  des  punitions  ;  mais  la  der- 
nière fuppofe  de  plus  une  miffion  immé- 
diate de  Dieu  lui-même  ,  atreftée  par  des 
miracles  ou  des  prophéties.  Voy.  Miracle 
&  Prophétie. 

Les  déiftes  prétendent  que  la  religion  na- 
turelle eft  fumfante  pour  nous  éclairer  fur 
la  nature  de  Dieu ,  &  pour  régler  nos  mœurs 
d'une  manière  agréable  à  fes  yeux.  Les.-aur 
teurs  qui  ont  fur  cette  matière  ,  &  qui- 
jugent  la  re//^/o/2  naturelle  inluffifaute  ,  ap- 
puient la  nécelTité  de  la  révélation  fur  ces 
quatre  points,  i^.  Sur  la  foiblefte  de  l'efpric 
humain ,  fenfible  par  la  chute  du  premier 
homme,  &  par  les  égaremens  des  philo- 
fophes.  z°.  Sur  la  difficulté  oii  font  la  plu- 
part des  hommes  de  fe  former  une  ju  fte 
idée  de  la  divinité  ,  &  des  devoirs  qui  lui 
font  dûs.  5°.  Sur  l'aveu  des  inftituteurs  des- 
religions  y  qui  ont  tous  donné  pour  marque 
de  la  vérité  de  leur  dodtrine  des  colloques 
prétendus  ou  réels  avec  la  divinité,  quoi- 
que d'ailleurs  ils  aient  appuyé  leur  re//^/o/î 
(ur  la  force  du  raifonnement.  4°.  Sur  hx, 
figefie  de  l'Etre  fuprême  qui  ayant  établi 
uiie  religion  pour  le  falut  des  hommes,  n'a 
pu  la  réparer  après  fa  décadence  par  un- 
moyen  plus  fur  que  celui  de  la  révélation, . 
Mais  qtielqiîe  plaufibles  que  foient  cesrai- 
fons ,  la  vpie  la  plus  courte  à  cet  égard , 
eft  de  démontrer  aux  déiftes  l'exiftence  &  U 
vérité  de  cette  révélation.  Il  faut  alors  qu'ils 
conviennent  que  Dieu  l'a  jugée  nécellàire 
pour  éclairer  les  hommes;  puilque  d'une 
part  ils  reconnoiflent  l'exiftence  de  Dieu  , 
&  que  de  l'autre  ils  conviennent  que  Dieu 
ne  fait  rien  d'inutile. 

Lz  religion  révélée ,  confidérée  dans  Con 
véritable  point  de  vue  ,  eft  la  connoi (Tance 
du  vrai  Dieu  comme  créateur,  conferva- 
teur  &  rédempteur  du  monde  ,  du  culte 
que  nous  luidevons  en  ces  qualités ,  &  des 
devoirs  que  fa  loi  nous  prefcrit,  tant  par 
rapport  aux  autres  hommes ,  que  par  rap- 
poit  à  nous-mêmes. 
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Les  principales  religions  qui  ont  régne  ,  i 
eu  régnent  encore  dans  le  monde  ,  font  le 
judaiTme  ,  le  chriftianilme  ,  le  paganilme  & 
le  mahométifme  ;  voye:^  tous  ces  mots  fous 
leurs  titres  particuliers. 

Le  terme  religion  ,  fe  prend  en  l'écriture 
de  trois  manières.  i°.  Pour  le  culie  exté- 
rieuT  &  cérémoniel  de  la  religion  judaïque, 
comme  dans  ces  paflages  ;  .hces  ejl  religio 
phafe  j  voici  quelle  ejl  la  cérémonie  àelapâque. 
Quce  eft  ifta  religio  î  que  fignifie  cette  céré- 
monie? Exod.  xij  i  45. 

2°.  Pour  la  vraie  religion  ,  la  meilleure 
manière  de  fervir  ôc  d'honorer  Dieu.  C'eft 
en  ce  fens  que  S.  Paul  dit  qu'il  a  vécu 
dans  la  fe^te  des  pharifiens  ,  qui  paiïe 
pour  la  plus  parfaite  religion  des  juifs,  ^âes 
XXV ij  y  5. 

3°.  Enfin  ,  religion  dans  l'écriture ,  de 
même  que  dans  les  auteurs  profanes  ,  fe 
prend  quelquefois  pour  marquer  la  fuperf- 
tition.  Ainfi  le  même  apôtre  dit  :  N^imitez 
pas  ceux  qui  afFecflent  de  s^humilier  de- 
vant les  anges,  &  qui  leur  rendent  un  culte 
fuperltitieux  :  Némo  vosfeducat  volens  in  hu- 
ipilitate  ù  religione  angelorum  ,  &c.  Epijî. 
ad  Colof.  xj  y  i8. 

Religion  naturelle  ,  (  Morale.  )  la 
religion  naturelle  conllfte  dans  l'accomplif- 
fement  des  devoirs  qui  nous  lient  à  la  divi- 
nité. Je  les  réduis  à  Tois,  à  kamour,  à  la 
reconnoi (lance  &  aux  hommages.  Pour  fa 
bonté  je  lui  dois  de  l'amour,  pour  fes  bien- 
faits de  la  reconiX);flance^  &  pour  fa  majefté 
des  hommages. 

Il  n'eft  point  d'amour  défintérefle.  Qui- 
conque a  fuppoie  qu'on  puifle  aimer  quel- 
qu'un pour  lui-même ,  ne  fe  connoiioit 
guère  en  affeéli-on.  L'amour  ne  naît  que  du 
rapport  entre  deux  objets ,  dont  l'un  con- 
tribueau  bonheur  de  l'autre.  LailFons  le  quié- 
tifte  aimer  Ton  dieu  ,  à  l'inftant  même  que  fa 
juftice  inexorable  le  livre  pour  toujours  à  la 
fureur  des  flammes ,  c'eft  pouller  trop  loin 
le  rafinement  de  l'amour  divin.  Toutes  les 
perfeârions  de  Dieu,  dont  il  ne  réfulte  I 
rien  pour  notre  avantage  peuvent  bien  nous  | 
caufcr  de  l'admiration  èc  nous  imprimer 
du  refpe(!l: ,  nsais  elles  ne  peuvent  pas  nous 
infpirer  de  l'amour.  Ge  n'eft  pas  précifé- 
mcnt  paice  qu'il  eft  tout-puiHànt  ,  parce 
qu'il  efc  grand  ,  parce  qu'il,  eft  fagcque  je 
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l'nime  ,  c'eft  parce  qu'il  eft  bon ,  parce  qu'il 
m'aime  lui-même ,  6c  m'en  donne  des  té- 
moignages à  chaque  inftant.  S''il  ne  m'ai- 
inoit  pas  ,  que  me  ferviroit  fa  toute-puif- 
îance ,  fi  grandeur ,  fa  fageflè  ?  Tout  lui 
feroit  polTible,  mais  il  ne  feroit  rien  pour 
moi.  Sa  fouv^raine  majefté  ne  ferviroit  qu'à 
me  rendre  vil  à  fes  yeux  ,  il  fe  plairoità  écra- 
fer  ma  petiteflé  du  poids  de  fa  grandeur  j  il 
fiuroit  les  moyens  de  me  rendre  heureux  , 
mais  il  les  négligeroit.  Qii'il  m'aime  au 
contraire ,  tous  fes  attributs  me  deviennent 
précieux ,  fa  fagclfe  prend  des  mefures  pour 
mon  bonheur,  fi  toute- pu i fiance  les  exécute 
fans  obftacles ,  fa  majefté  fuprême  me  rend 
fon  amour  d'un  prix  infini. 

Mais  eft-  il  bien  confiant  que  Dieu  aime 
les  hommes?  Les  faveurs  fans  nombre  qu'il 
leur  prodigue  ne  permettcntpas  d'en  douter, 
mais  cette  preuve  trouvera  fa  place  plus  bas. 
Employons  ici  d'autres  argumens.  Deman- 
der (i  Dieu  aime  les  hommes ,  c'eft  deman- 
der s'il  eft  bon  ,  c'eft  m.ettre  en  queftion  s'il 
ex:fte;  car  comment  concevoir  un  Dieu 
qui  ne  foit  pas  bon?  Un, bon  prince  aime 
•es  fu  jets,  un  bon  père  aime  fesenfans,& 
Dieu  pourroit  ne  pas  aimer  les  hommes! 
Dans  quel  efprit  un  pareil  i'oupçon  peut-il 
naître,  fi  ce  n'eft  dans  ceux  qui  font  de  Dieu 
un  être  capricieux  &  barbare  ,  qui  fe  joue 
impitoyablement  du  fort  des  humains?  Un 
tel  Dieu  mériteroit  notre  haine  &  non 
notre  amour. 

Dieu ,  dites-vous ,  ne  doit  rien  aux  hom- 
mes. Soit,  Mais  il  fe  doit  à  lui-même  ;  il 
fiut  indifpenfablemeni  qu'il  ibic  jufte  & 
bienfaifint.  Ses  perfeélions  ne  font  point  de 
Ion  choix  ,  il  eft  néccflairement  tout  ce  qu'il 
eft  ,  il  efl  le  plus  parfait  de  fous  les  erres  ^ 
ou  il  n'eft  rien.  Mais  je  connois  qu'il  m'ai- 
me, par  l'amour  que  je  fens  pour  lui,  c'eft 
parce  qu'il  m'aime  qu*il  a  grave  dans  mon 
coeur  ce  fentiment,  le  plus  précieux -de  (es 
dons.  Son  amour  eft  le  principe  d'union  , 
comme  il  en  doit  être  le  motif. 
*  Dans  le  commerce  des  hommes  l'amour 
&  la  reconnoiftance  font  deux  fentimens 
diftin«5ts.  On  peut  aimer  quelqu'un  fans 
en  avoir  reçu  des  bienfiits ,  on  peut  en 
recevoir  des  bienfaits  fans  l'aimer  ,  fans 
être  ingrat  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  par 
rapport  à  Dieu,.  Nctrç.  reconnoiflàiice  ne. 
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lauroit  aller  fans  amour  ,  ni  notre  amour 
fans  reconnoiilànce ,  parce  que  Dieu  eft 
tout  à  la  fois  un  être  aimable  &  bienfai- 
:&nt.  Vous  lavez  gré  à  votre  mcre  de 
vous  avoir  donné  le  jour  ,  à  votre  çere  de 
pourvoir  à  vos  befoins  ,  à  vos  bienfaiteurs 
de  leurs  lecours  généreux  ,  à  vos  amis  de 
leur  attachement  j  or ,  Dieu  feul  eft  vérita- 
blement votre  mère,  votre  père,  votre  maî- 
tre, votre  bienfaiteur  Ôc  votre  ami;  &c  ceux 
que  vous  honorez  de  ces  noms  ne  font , 
à  proprement  parler,  que  les  inftrumens de 
fes  bontés  fur  vous.  Pour  vous  en  con- 
vaincre ,  confidérez -les  fous  ces  différens 
rapports. 

.  Qiie  fiit  une  mère  pour  l'enfant  qui 
n^ît  d*cile?  Ceft  Dieu  qui  fait  tout.  Lorf- 
qu'il  pofoit  la  terre  &  les  cieux  fur  leurs 
tondemens ,  il  avoit  dès-lors  cet  enfant  en 
vue  ,  8c  le  difpofoit  déjà  à  la  longue 
chaîne  d'événemens  qui  devoit  fe  termi- 
ner à  fa  naiifance.  Il  faifoit  plus,  il  le 
créoit  en  pétrifiant  le  limon  dont  il  forma 
fon  premier  père.  L'inftant  eft  venu  de 
faire  éclore  ce  germe.  C'eft  dans  le  fein 
d'une  telle  mère  qu'il  lui  a  plu  de  le  placer, 
lui-même  a  pris  foin  de  le  fomenter  &  de  le 
développer. 

Dieu  eil:  le  père  de  tous  les  hommes ,  bien 

flus  que  chaque  homme  en  particulier  ne 
eft  de  fes  enfans.  Choifilfons  le  plus  ten- 
dre 6c  le  plus  parfait  de  tous  l'es  percs.  Mais 
qu'eft-il  auprès  de  Dieu  î  Loriqu'un  père 
veille  à  la  confervation  de  fon  fils ,  c'eft 
Dieu  qui  le  conferve  j  lorfqu'il  s'applique 
à.finftruire  ;  ç''eft  Dieu  qui  lui  ouvre  l'in- 
telligence ;  lorfqu'il  l'entretient  des  char- 
mes de  fa  vertu  ,  c'eft  Dieu  qui  la  lui  fait 
aimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec  la 
vérité  éternelle  d'où  procèdent  toutes  nos 
connoifiances ,  les  maîtres  qui  nous  gui- 
dent 6c  qui  nous  inftruifent  -,  foutiendront- 
ils  mieux  le  parallèle  ?  Ce  n'eft  ni  au  travail 
de  ceux  qui  nous  enfeignent  ,  ni  à  nos 
propres  travaux  que  nous  devons  la  décou- 
verte des  vérités^ Dieu  les  a  rendues  com- 
munes à  tous  les  hommes  :  chacun  les  pof- 
fede  &c  peut  fe  les  rendre  préfentes  :  il  n'eft 
befoin  pour  cet  effet  que  d'y  réfléchir.  S'il 
en  eft  quelques-unes  de  plus  abftraites ,  ce 
fomdes  tréfois  que  Dieu  a  cachés  plus  avant 
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que  )es  autres,  mais  qui  ne  vîennem  pas 
moins  de  lui ,  puifqu  en  creufant  nous  les 
trouvons  au  fond  de  notre  ame ,  ôc  que  no- 
tre ame  eft  fon  ouvrage.  L'ouvrier  fouille  la 
mine ,  le  phyficien  dirige  (es  opérations  , 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fourni  l'or  qu'elle 
enferme. 

S'il  eft  quelqu'un  qui  ait  difputé  à  Dieu 
le  titre  de   bienfaiteur,  il  ne  faut  pas   fe 
mettre  en  devoir  de  le  combattre.  La  lu- 
mière dont  il  jouit,  l'air  qu'il  refpire ,  tout       „ 
ce  qui  contribue  à  fa  conlervation  &  à  fes      m 
plailirs ,  les  cieux  ,  la  terre,  la  nature  entière 
deftinés  à  fon  ufage  ,  dépofent  contre   lui 
6c  le   confondent  affez.  Il  ne   penfe  lui- 
même  ,  ne  parle  ,  6c  n'agit  que  parce  que 
Dieu  lui  en  adonné  la  faculté  ;  6c  lans  cette  , 
providence    contre    laquelle    il  s'élève ,  il 
feroit  encore  dans  le  néant ,  6c  la  terre  ne 
feroit  pas  chai  gée  du  poids  importun  d'uu 
ingrat. 

Tout  ce  que  fait  un  ami  pour  la  perfonnc 
fur  quis'eft  fixée  fon  aff^eCtion  ,  c'eft  de  l'ai- 
mer ,  de  lui  vouloir  du  bien  6c  de  lui  en 
faire.  Or  ,  c'eft  ce  que  nous  venons  de 
prouver  de  Dieu  par  rapport  à  nous.  Mais 
que  cette  qualité  d'ami  fi  tendre  6c  fi  flat- 
teufe  pour  nous,  ne  diminue  rien  du  reU 
pedt-  infini  que  nous  doit  infpirer  l'i- 
dée de  fa  grandeur  fuprême.  Moins  dé- 
daigneux que  les  monarques  de  la  terre  , 
ami  de  fes  fujets ,  il  veut  que  fes  fumets 
foient  les  fiens  ;  mais  il  ne  leur  permet  pas 
d'oublier  qu'il  eft  leur  fouverain  maître  , 
6c  c'eft  à  ce  titre  qu'il  exige  leurs  hom- 
mages. 

Ce  n'eft  pas  précisément  parce  que 
Dieu  eft  grand  que  nous  lui  devons  des 
hommages ,  c'eft  parce  que  nous  fommes 
fes  vaflaux  ,  &  qu'il  eft  notre  fouverain 
maître.  Dieu  fèulpoffede  fur  le  monde  en- 
tier un  domaine  univerfel ,  dont  celui  des 
rois  de  la  terre  n'eft  tout  au  plus  que 
l'ombre.  Ceux-ci  tiennent  leur  pouvoir  , 
au  moins  dans  l'origine  ,  de  la  volonté  des 
peuples.  Dieu  ne  tient  fa  puiffance  que  de 
lui-même.  Il  a  dit ,  que  le  monde  foit  fait, 
6c  le  monde  a  été  fait.  Voilà  le  titre  pri- 
mordial de  la  royauté.  Nos  rois  font  maî- 
tres des  corps,  mais  Dieu  commande  aux 
cœurs.  Ils  font  agir  ,  mais  il  fait  vouloir  : 
autant  fon  empire  fur  nous  eft  fupérieur  à 
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celui  de  nos  fbuverains,  autant  lui  devons 
nous  rendre  de  plus  profonds  hommages. 
Ces  hommages  dûs  à  Dieu ,  font  ce  qa^on 
appelle  autrement  culte  ou  religion.  On  en 
diftingue  de  deux  fortes ,  l'un  intérieur  ,  & 
Tautre  extérieur.  L'un  &  Taurre  efl:  d'o- 
bligation. L'intérieur  eft  invar ir^ble 'H 'exté- 
rieur dépend  des  mœurs ,  des  temps  de  de 
la  religion. 

Le  culte  intérieur  réfide  dans  Pâme  ,  & 
c'ert  le  feul  qui  honore  "Dieu,  Il  eft  fondé 
frir  l'admiration  qu'excite  en  nous  l'idée 
de  fa  grandeur  infinie  ,  fur^le  reffentiment 
de  fes  bienfaits  &  l'aveu  de*  (à-  fouverai- 
ncté.  Le  cœur  pénétré  de  ces  fentimens  les 
lai  exprime  par  des  extafes  cî'admiration  , 
des  faillies  d'amour  ,  &  des  proteftations 
de  reconnoiffance  §<.  de  foutnidion^  Voilà 
le  langage  du  cœur  ,  voilà  fe^-  hyrrints ,  fes 
prières ,  fes  facrifices.  Voilà  dç  culte  dont 
il  ^ft  capable,  &  le  feul  digne  de  la  di- 
vine majefté.  C'eft  aufii  celui  que  J.  C.  td 
venu  fubftituer  aux  cérémonies  judaïques . 
comme  il  paroît  par  cette  belle  réponfe 
qu'il  fit  à  une  femme  famaricaine ,  lorf- 
qu'cUe  lui  demanda  ,  fi  c'étoit  fur  la  mon- 
tagne de  Sion  ou  fur  celle  de  Sémeron  qu'il 
falloir  adorer  :  "  Le  temps  vient ,  lui  dit-il , 
que  les  vrais  adorateurs  adoreront  en  efprit 
éc  en  vérité.  „ 

On  objede  que  Dieu  eft  infiniment  au 
deiïus  de  l'homme  ,  qu'il  n'y  a  aucune 
|5ioportion  entr'eux ,  que  Dieu  n'a  pas  be- 
loin  de  notre  culte  ,  qu'enfin  ce  culte  d'uwe 
volonté  bornée  eft  indigne  de  l'Etre  infini 
èc  parfait.  Qui  fommes-nous  ,  difent  ces 
téméraires  raifonneurs  ,  qui  fondent  leur 
refpcâ;  pour  la  divinité  fur  l'anéantifle- 
ment  de  (on  culte  î  qui  fommes-nous  pour 
ofer  croire  que  Dieu  defcende  jufqu'à 
nous  faire  part  de  fes  fecrets  ,  &  penfer 
qu'il  s'intéreiïè  à  nos  vaines  opinions  ? 
Vils  atomes  que  nous  fommes  en  fa  pré- 
fence  ,  que  lui  font  nos  hommages  ?  Qiiel 
befoin  a-t-il  de  notre  culte  î  Qiie  lui  im- 
porte de  notre  ignorance,  &:  même  de  nos 
mœurs  ?  Peuvent-elles  troubler  fon  repos 
inaltérable  ,  ou  rien  diminuer  de  fa  gran- 
deur «Se  de  fa  gloire  î  S'il  nous  a  faits ,  ce 
n'a  éré  que  pour  exercer  l'énergie  de  fes 
attributs,  l'immenfité  de-  fon  pouvoir, 
&  aon  pour  être  l'objet  de  nos  connoiflàii- 
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ces.  Quiconque  juge  autrement  eft  féduit 
par  fes  préjugés  ,  &  connoît  aufli  peu  la 
nature  de  fon  être  propre,  que  celle  de 
l'Etre  fuprême.  Ainfi,  la  religion  qui  fe 
flatte  d'être  le  lien  du  commerce  entre  deux 
êtres  fiinfinimèntdifproportionnés,  n'eft  à 
le  bien  prendre  qu'une  production  de  l'or- 
gueil &  de  l'amour  eftiréné  de  foi -même. 
Voici  la  réponfe. 

Il  y  a  un  Dieu ,  c'eft-à-dire  ,  un  être  in- 
finiment pferfait  ;  cet  Etre  connoît  l'éten- 
due fans  bornes  de  fes  pcrfeClions.  A  parc 
qu'il  eft  jufte  ,  car  la  juftice  entre  dans  la 
perfedion  infinie  ,  il  doit  un  amour  infini 
a  l'infinité  de  fes  perfedions  infinies ,  fon 
amour  ne  peut  même  avoir  d'autre  objet 
qu'elles.  J  en  conclus  d'abord  que  s'il  a  fait 
quelque  ouvrage  hors  de  lui ,  il  ne  Pa  fiiit 
que  pour,; l'amour  de  lui-,  car  telle  eft  /a 
grandeur  qu'il  ne  fauroit  agir  que  pour  lui 
feul,  &  comme  tout  vient  de  lui ,  ilfiiut  que 
tout  fe  termine  &  retombe  à  lui ,  autrement  • 
l'ordre  feroit  violé.  J'en  conclus  en  fécond 
lieu  ,  que  l'Etre  infiniment  parfait ,  puifqu'il 
a  tiré  les  hommes  du  néant ,  ne  les  a  créés 
que  pour  lui,  car  s'il  agifibit  ians  fe  pro- 
pofer  de  fin,  comme  il  agiroic  d'une  façon 
aveugle  ,  fa  fageflè  en  feroit  bleftee  j  &  s'il 
agifi[bit  pour  une  fin  moins  noble  ,  moins 
haute  que  lui,  il  s'aviliroit  par  (on  aclroii 
même  &  fe  dégraderoit.  Je  vais  plus  loin. 
Cet  Etre  fuprême ,  à  qui  nous  devons 
l'exiftence,  nous  a  fait  intelligens  &  ca- 
pables d'aimer.  Il  eft  donc  vrai  encore  qu'il 
veut  ,  &  qu'il  ne  peut  ne  pas  vouloir, 
d'une  part  ,  que  nous  employons  notre  in- 
telligence à  le  connoître  &  à  l'admirer  ; 
de  l'autre,  que  nous  employons  notre  vo- 
lonté &  •  à  l'aimer ,  &  à  lui  obéir.  L'or- 
dre demande  que  notre  intelligence  foie 
réglée  ,  &  que  notre  amour  foit  jufte.  Par 
conféquent  il  eft  néceftàire  que  Dieu ,  ordre 
eflentiel  &  juftice  fuprême,  veuille  que  nous 
aimions  fa  perfedion  infinie  plus  que  notre 
perfection  finie.  Nous  ne  devons  nous 
aimer  qu'en  nous  rapportant  à  lui ,  f^  ne 
réfcrver  pour  nous  qu'un  amour  ,  foible 
ruifleau  de  cefur  dont  la  (burce  doit  princi- 
palement &  inépuifablemenc  ne  couler  que 
pour  lui.  Telle  eft  la  juftice  éternelle  que 
rien  ne  peut  obfcurcir ,  la  proportion  invio- 
lable- que  rien  ae  peut  altérer  ni  déranget 
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Dieu  fc  doit  tout  à  lui-même ,  je  me  dois 
tout  à  lui,  ÔC  tout  n'eft  pas  trop  pour  lui. 
Ces  conféquenccs  ne  font  m  arbitraires ,  ni 
-forcées ,  m  tirées  de  loin.  Mais  aufli  prenez 
garde ,  ces  fondemens  une  fois  pofes ,  Té- 
dihce  de  la  religion  s'élève  tout  feul ,  ik.  de- 
meure inébranlable.  Car  dès  que  l'Etre  infini 
doit  leul  epuiicr  notre  adoration  &c  nos 
hommages ,  dès  qu'il  doit  d'abord  avoir  tout 
notre  amour,  &  qu'enluite  cet  amour  ne 
doit  fe  répandre  iur  les  créatures  qu  à  pro- 
portion 6c  ielon  les  degrés  de  perfection 
qu'il  a  mis  en  eux,  dès  que  nous  devons 
une  ioumiffion  fans  réferve  à  celui -qui  nous 
a  hits ,  tout  d'un  coup  la  religion  s'enfante 
•dans  nos  cœurs  ;  car  elle  n'eft  ellenriellement 
■&  dans  fon  fond  qu'adoration ,  amour  & 
obéiilance. 

Préi'enrons  le  même  railbnnement  fous 
une  autre  forme.  Quels  font  les 'devoirs  les 
plus  généraux  de  la  re//^/o«?C''ert la  louange, 
c'eillamour ,  c'cft  l'aâion  de  grâces  ,  c'eft 
la  confiance  &c  la  prière.  Or  ,  je  dis  que 
l'exiftence  de  Dieu  luppofée  ,  il  leroit  con- 
tradictoire de  lui  réfuter  le  culte  renfermé 
dans  ces  devoirs.  Si  Dieu  exifte  ,  il  eft  le 
fouvcrain  maître  de  la  nature  ,  &  la  per- 
fection fuprême.  Il  nous  a  faits  ce  que 
nous  fommes ,  il  nous  a  donné  ce  que  nou.s 
pofl'édons ,  donc  nous  devons  &  nos  hom- 
mages à  fa  grandeur  y^  &  notre  amour  à  les 
pcrfeélions ,  &C  notre  confiance  à  fa  bonté  , 
&  nos  prières  à  fa  puiflance ,  &  notre  a6lion 
.de  grâces  à  fes  bienfaits.  Voilà  le  culte  in- 
térieur évidemment  prouvé. 

Dieu  n'a  befoin  ,  ajoutez- vous ,  ni  de 
nos  adorations ,  ni  de  notre  amour.  De 
quel  prix  notre  hommage  peut  -  il  être  à 
ies  yeux  ?  Et  que  lui  importe  le  culte  im- 
parfait &  toujours  borné  des  créatures  ? 
En  eft-il  plus  heureux  î  en  eft-il  plus  grand  ? 
Non-  fans  doute ,  il  n'en  a  pas  befoin  ,  & 
nous  ne  le  difons  pas  non  plus.  Ce  mot  be- 
foin ne  doit  jamais  être  employé  à  l'égard 
de  Dieu.  Mais  pour  m'en  fervir  à  votre 
exemple.  Dieu  avoir  il  befoin  de  nous  créer  ? 
A-t-il  befoin  de  nous  confervcr  ?  notre  exif- 
tence  le  rend  -  il  plus  heureux  ,  le  rend  -  il 
plus  parfait  ?  Si  donc  il  nous  a  fait  exifter , 
s'il  nous  conferve  ,  quoiqu'il  n'ait  belbin 
ni  de  notre  exiftence  ,  ni  de  notre  confer- 
vation ,  ne  mefurez  plus  ce  qu'il  exige  de 
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nous  fur  ce  qu'il  lui  fera  utile.  Il  fe  fufEt  \ 
lui-même  ,  il  le  connoit  &  il  s'aime.  Voilà 
là  gloire  &  fon  bonheur.  Mais  réglez  ce 
qu'il  veut  de  vous  fur  ce  qu'il  doit  à  fa 
lagélîè  &  à  Pordre  immuable.  Notre  culte 
eft  imparfait  en  lui-rr^^me  ,  je  n'en  difcon- 
viens  point ,  &  cependant  je  dis  qu'il  n'effc 
pas  indigne  de  Dieu  ;  j'ajoute  même  qu'il 
eil  irnpoilible  qu'il  nous  ait  donné  l'être 
pour  une  autre  fin  que  pour  ce  culte  tout 
borné  qu'il  eft.  Afin  de  le  mieux  compren- 
dre, diilinguons  ce  que  la  créature  peut 
faire ,  d'avec  la  complaifance  que  Dieu  en 
tire.  Ne  vous  effarouchez  pas  d'une  telle 
expreffion.  Je  n'entends  par  ce  mot ,  en 
l'appliquant  à  Dieu  ,  que  cet  ade  intérieur 
de  ion  intelligence  par  lequel  il  approuve 
ce  qu'elle  voit  de  conforme  à  l'ordre.  Cela 
padé  ,  je  viens  à  ma  preuve. 

D'une  part  l'a(5tion  de  la  créature  qui 
connoit  Dieu  ,  qui  lui  obéit  &  qui  l'aime, 
eft  toujours  néceiîài rement  imparfaite  5  mais 
d'une  autre  part  cette  opération  de  la  créa- 
ture eft  la  plus  noble,  la  plus  élevée  qu'il 
foit  polïîble  de  produire ,  &  que  Dieu 
puiifc  tirer  d'elle.  Donc  les  hmites  natu- 
relles ne  comportent  rien  de  plus  haut. 
Cette  opération  n'eft  donc  plus  indigne  de 
Dieu.  Êiablifièz  en  effet  qu'il  lui  ibit  im- 
poiïible  de  produire  une  îbbftance  intelli- 
gente ,  Il  ce  n'eft  à  condition  d'en  obte- 
nir quelque  opération  auiTi  parfaite  que  lui , 
vous  le  réduifez  à  l'impuidance  de  rien 
créer.  Or  nous  exiftons,  &  nous  fommes 
i  ouvrage  de  fes  mains.  En  nous  donnant 
l'être ,  il  s'eft  donc  propofé  de  tirer  de  nous 
l'opération  la  plus  haute  que  notre  nature 
imparfiite  puilfe  produire.  Mais  cette  opé- 
ration la  plus  parfaite  de  l'homme ,  qu'eft- 
elle  finon  la  connoilïànce  &  l'amour  de  cet 
auteur?  Que  cette  connoiflance ,  que  cet 
amour  ne  foient  pas  portés  au  plus  haut 
degré  concevable  ,  n'importe.  Dieu  a  tiré 
de  l'homme  ce  qate^l'homme  peut  produire 
de  plus  grand ,  de  plus  achevé  ,  dans  les 
bornes  où  fa  nature  le  renferme.  C'en  eft 
aflez  pour  l'accompliflèment  de  l'ordre. 
Dieu  eft  content  de  fon  ouvrage  ,  fa  figefîè 
eft  d'accord  avec  fa  puiflance ,  &  il  fe  com- 
plaît dans  fa  créature.  Cette  complaifance 
eft  fon  unique  terme ,  &  comme  elle  n'eft 
pas  diftinguée  de  fon  être ,  elle  le  rend  lui- 
même 
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même  fa  propre  fin.  Allons  jufqu'où  nous 
mené  une  fuite  de  conféquences  (i  iumi- 
neufes  quoique  {impies. 

Quand  je  demande  pourquoi  Dieu  nous 
a  donné  des  yeux  ,  tout  aulii-tôt  on  me  ré- 
pond ,  c'eA  qu'il  a  voulu  que  nous  puif- 
fions  voir  la  lumière  du  jour  ,  &  par  elle 
tous  les  autres  objets.  Mais  fi  je  demande 
d'où  vient  qu'il  nous  a  donné  le  pouvoir 
de  le  connoître  &  de  l'aimer  ,  ne  faudra- 
t-il  pas  me  répondre  aufîi  que  ce  don  le 
plus  précieux  de  tous ,  il  nous  l'accorde 
afin  que  nous  puiflions  connoître  Ton  éter- 
nelle vérité  ,  &  que  nous  puiiiions  aimer 
fès  perfedions  infinies?  S'il  avoir  voulu 
qu'une  profonde  nuit  régnât  fur  nous,  l'or- 
gane de  la  vue  (eroit  une  fuperfîuité  dans 
Ion  ouvrage.  Tout  de  même  s'il  avoit  voulu 
que  nous  l'ignoraiîions  à  jamais  ,  &  que  nos 
cœurs  fuflent  incapables  de  s'élever  jufqu'à 
lui  ;  cette  notion  vive  &  diftinde  qu'il  nous 
a  donnée  de  l'infini,  cet  amour  infatiable 
du  bien ,  dont  il  a  fait  l'effence  de  notre 
volonté  ,  feroient  des  préfens  inutiles  ,  con- 
traires même  à  fa  fagefle  ;  &  cette  idée  inef- 
façable de  l'Etre  divin  ,  &  oet  amour  du  par- 
fait &  du  beau  que  rien  ici  ne  peut  fatis- 
faire  ni  éteindre  en  nous  ,  tout  donne  les 
traits  par  iefquels  Dieu  a  gravé  fon  image 
au  milieu  de  nous.  Mais  cette  reflemblance 
imparfaite  que  nous  avons  avec  l'Etre  fuprê- 
me  ,  &  qui  nous  avertit  de  notre  defii- 
nation  ,  ell  en  même  temps  l'invincible 
preuve  de  la  nécelUté  d'un  culte  du  moins 
intérieur. 

Si  après  tant  de  preuves,  on  perfifie  à 
dire  que  la  divinité  eft  trop  au-deflus  de 
nous  pour  defcendre  jufqu'à  nous  ,  nous 
répondrons  qu'en  exagérant  ainfi  fa  gran- 
deur &  notre  néant,  on  ne  veut  que  fecouer 
fon  joug ,  fe  mettre  à  fa  place  &  renverfer 
toute  lubordination  ;  nous  répondrons  que 
par  cette  humilité  trompeufe  &  hypocrite  , 
on  n'imagine  un  Dieu  fi  éloigné  de  nous, 
fi  fier  ,  fi  mdifférent  dans  fa  hauteur ,  fi  in- 
dolent fur  le  bien  &  fur  le  mal ,  fi  infen- 
(ible  à  l'ordre  &  au  défordre  ,  que  pour 
s'auforifer  dans  la  licence  de  fes  defirs , 
pour  fe  flatter  d'une  immunité  générale  ,  & 
pour  fe  mettre ,  s'il  efl  poffible  ,  autant 
au-deflus  des  plaintes  de  fa  confcience  , 
que  des  lumières  de  la  raifon. 
Tome  XXVUL 
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Mais  le  culte  extérieur  ,  pourquoi  fup- 
pofer  que  Dieu  le  demande?  Héî  vous- 
mêmes  ,  comment  ne  voyez-vous  pas  que 
celui-ci  coule  inévitablement  de  l'autre  ? 
Si-tôt  que  chacun  de  nous  efldans  l'étroite 
obligation  de  remplir  les  devoirs  que  je 
viens  d'expofer  ,  ne  deviennent-ils  pas  des 
îoix  pour  la  fociété  entière  ?  Les  hommes  ^ 
convaincus  féparément  de  ce  qu'ils  doivent 
à  l'Etre  infini ,  (e  réuniront  dès-là  pour  lui 
donner  des  marques  publiques  de  leurs 
fentimens.  Tous  enfemble  ,  ainfi  qu'une 
grande  famille  ,  ils  aimeront  le  père  com- 
mun 'f  ils  chanteront  (es  merveilles  ;  ils 
béniront  fes  bienfaits  ;  ils  publieront  Çts 
louanges  ,  ils  l'annonceront  à  tous  les 
peuples  ,  &  brûleront  de  le  faire  con- 
noître aux  nations  égarées  qui  ne  con- 
noiflênt  pas  encore ,  ou  qui  ont  oublié 
fes  miféricordes  &  (a  grandeur.  Le  con- 
cert d'amour  ,  de  vœux  &  d'hommages 
dans  l'union  d&s  cœurs  ,  n'efl-il  pas  évi- 
demment ce  culte  extérieur  dont  vous 
êtes  fi  en  peine?  Dieu  feroit  alors  toutes 
chofes  en  tous.  Il  feroit  le  roi ,  le  pcre  » 
l'ami  des  humains  ;  il  feroit  la  loi  vivante 
des  cœurs  ,  on  ne  parleroit  que  de  lui 
&  pour  lui.  Il  feroit  confulté  ,  cru  , 
obéi.  Hélas  î  un  roi  mortel ,  ou  un  vil  père 
de  famille  s'attire  par  fa  fagefîè ,  l'eftime 
&  la  confiance  de  tous  fes  enfans ,  on  ne 
voit  à  toute  heure  que  les  honneurs  qui 
lui  font  rendus  ;  &  l'on  demande  qu'eft- 
ce  que  le  culte  divin  ,  &  fi  l'on  en  doit 
un  ?  Tout  ce  qu'on  fait  pour  honorer  un 
père  ,  pour  lui  obéir ,  &  pour  reconnoître 
Ces  grâces  ,  eff  un  culte  continuel  qui  faute 
aux  yeux.  Que  feroit-ce  donc  ,  fi  les  hom- 
mes étoient  poffédés  de  l'amour  de  Dieu  ? 
Leur  fociété  feroit  un  culte  folemnel  ,  tel 
que  celui  qu'on  nous  dépeint  des  bienheu- 
reux dans  le  ciel. 

A  ces  raifonnemens  ,  pour  démontrer  la 
néceffité  d  un  eu' te  extérieur  ,  j'en  ajouterai 
deux  autres.  Le  premier  efl  fondé  fur  l'o- 
bligation indifpenlableoù  nous  (bmmes  de 
nous  édifier  mutuellement  les  uns  les  ?u-» 
très  ;  le  fécond  eft  fondé  fur  la  nature  de 
l'homme. 

I®.  Si  la  piété  efl  une  vertu  ,  il  eflutile 
qu'elle  règne  dans  tous  les  cœurs  :    or   il 
n'efl  rien  qui  contribue  plus  eflicaccment 
Aaaaa 
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au  rcgne  de  la  vertu  ,  que  l'exemple.  Les 
leçons  y  teroient  beaucoup  moins  ;  c'e/t 
donc  un  bien  pour  chacun  de  nous ,  d'avoir 
fous  les  yeux  des  modèles  attrayans  de  piété. 
Or,  ces  modèles  ne  peuvent  être  tracés, 

?ue  par  des  ades  extérieurs   de   religion. 
nutilement  par  rapport  à  moi ,  un  de  mes 
concitoyens  elt-il  pénétré  d'amour  ,  de  reC-    efforts  ne  puifïent  les    émanciper   de  cet 
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rendre  l'homme  propre  au  pofle  &  aux 
fondions  qui  lui  ont  été  affignées  ,  l'ex- 
périence prouve  qu'il  eft  néceflaire  que  le 
tempérament  du  corps  influe  fur  les 
paffions  de  refprit  ,  &  que  les  facultés 
fpirituelles  foient  tellement  enveloppées 
dans    la    matière ,    que   nos  plus  grands 


ped  &  de  fouiniïlion  pour  Dieu,  s'il  ne 
le  fait  pas  connoître  par  quelque  démons- 
tration fenfible  qui  m'en  avertifle.  Qu'il  me 
donne  des  marques  non  fufpcdes  de  fon 
goût  pour  la  vérité.,  de  fa  rélignation  aux 
ordres  de  la  providence  ,  d'un  amour  affec- 
tueux pour  ion  Dieu  ,  qu'il  l'adore ,  le  loue , 
le  glorifie  en  puWic  J  fon  exemple  opère 
lùr  moi ,  je  me  fens  piqué  d'une  fainte 
émulation,  que  les  plus  beaux  morceaux 
de  morale  n'auroient  pas  été  capables  de 
produire.  Il  eft  donc  elfentiel  à  l'exercice 
de  la  religion  y  que  la  profeiTion  s'en  faffe 
d'une  manière  publique  &  vifible  ;  car  les 
mêmes  raifons  qui  nous  apprennent  qu'il 
eu  de  notre  devoir  de  reconnoître  les  re- 
lations où  nous  fommes  à  l'égard  de  Dieu  , 
nous  apprennent  également ,  qu'il  efl  de 
notre  devoir  d'en  rendre  l'aveu  public. 
D'ailleurs  parmi  les  faveurs  dont  la  provi- 
dence nous  comble ,  il  y  en  a  de  perfon- 
nelles ,  il  y  en  a  de  générales.  Or  ,  par  rap- 
port à  ces  dernières,  la  raifon  nous  dit  que 
ceux  qui  les  ont  reçues  en  commun  doi- 
vent le  joindre  pour  en  rendre  grâces  à 
l'Etre  fuprême  en  commun ,  autant  que  la 
nature  des  aifemblées  religicufes  peut  le 
permettre. 

2°.  Une  religion  purement  mentale  pour- 
roit  convenir  à  des  efprits  purs  &  imma- 
tériels ,  dont  il  y  a  fans  doute  un  nombre 
infini  de  différentes  efpeces'dans  les  vaftes 
limites  de  la  création  ;  mais  l'homme 
étant  compofé  de  deux  natures  réunies  , 
c'efl-à-dire  ,  de  corps  &  d'ame ,  fa  reli- 
gion ici-bas  doit  naturellement  être  rela- 
tive &  proportionnée  à  fon  état  &  à  fon 
caradere  ,  &  par  conféquent  confifle  éga- 
lement en  méditations  intérieures  ,  &  en 
ades  de  pratique  extérieurs.  Ce  qui  n'efl 
d'abord  qu'une  préfomption  devient  une 
preuve ,  lorfqu'on  examine  plus  particu- 
lièrement la  nature  de  l'homme,  &  celle 
4es  cirçoûitances  où  elle  ell  placée.  Pour 


.affujettiffement  ,  tant  que  nous  devons 
vivre  &  agir  dans  ce  monde  matériel.  Or, 
il  eu  évident  que  des  êtres  de  cette  nature 
font  peu  propres  à  une  religion  purement 
mentale,  &  l'expérience  le  confirme  ;  car 
toutes  les  fois  que  par  le  faux  deiir  d'une 
-^erfédion  chimérique  ,  des  hommes  ont 
tâché  dans  les  exercices  de  religion  dé 
fe  dépouiller  de  la  grollléreté  des  fens  , 
&  de  s'élever  dans  la  région  des  idées 
imaginaires  ,  le  caradere  de  leur  tempé- 
rament a  toujours  décidé  de  l'iflue  de 
leur  entreprife.  La  religion  des  caraderes 
froids  &  flegmatiques  a  dégénéré  dans 
l'indifférence  &  le  dégoût ,  &  celle  des 
hommes  bilieux  &  fanguins  a  dégénéré 
dans  le  fanatifme  &  l'enthoufiafme.  Les 
circonflances  de  l'homme  &  des  chofes 
qui  l'environnent ,  contribuent  de  plus  en 
plus  à  rendre  invincible  cette  incapacité 
naturelle  pour  une  religion  mentale.  La  né- 
ceSité  &  le  defir  de  fatisfaire  aux  befoins 
&  aux  aifances  de  la  vie,  nous  affujettif-- 
fent  à  un  commerce  perpétuel  &  confiant, 
avec  les  objets  les  plus  iénfibles  &  les  plus 
matériels.  Le  commerce  fait  naître  en  nous 
des  habitudes  ,  dont  la  force  s'obftine  d'au- 
tant plus ,  que  nous  nous  efforçons  de  nous 
en  délivrer.  Ces  habitudes  portent  conti- 
nuellement l'efprit  vers  la  matière  ,  &  elles 
font  fi  incompatibles  avec  les  contempla- 
tions mentales  ,  elles  nous  en  rendent  fi 
incapables ,  que  nous  fommes  même  obli- 
gés, pour  remplir  ce  que  l'effence  de  la  reli- 
gion nous  preicrit  :\  cet  égard  ,  de  nous  fer- 
vir  contre  les  fens  &  contre  la  matière  de 
leur  propre  fecours  ,  afin  de  nous  aider  & 
de  nous  foutenir  dans  les  ades  fpirituels  du 
culte  religieux.  Si  à  ces  raifons  l'on  ajoute 
que  le  commun  du  peuple  qui  compofe  h 
glus  grande  partie  du  genre  humain  ,  & 
dont  tous  les  membres  en  particulier  font 
perfonnellement  intéreffés  dans  la  religion  , 
cflpar  état,  par  emploi,  parnatute,  plong<J 
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dans  la  matière  ;  on  n'a  pas  befoin  d'autre 
argument ,  pour  prouver  qu'une  religion 
mentale  confiflant  en  une  philofophie  di- 
vine qui  réfideroit  dans  refpnt ,  n'efl  nul- 
lement propre  à  une  créature  telle  que 
l'homme  dans  le  pofle  qu'il  occupe  fur  la 
terre. 

Dieu  en  unifiant  la  matière  A  refprit, 
l'a  alTocié  à  la  religion  &  d'une  manière  (i 
admiralîlc  ,  que  lorsque  l'ame  n'a  pas  la 
liberté  de  fatisfaire  Ton  zèle,  enfefervant 
de  la  parole ,  des  mains  ,  des  proflerne- 
mcns ,  elle  fe  fent  comme  privée  d'une 
partie  du  culte  qu'elle  vouloit  rendre ,  & 
de  celle  même  qui  lui  donneroit  le  plus  de 
confolation  ;  mais  fi  elle  efl  libre ,  &  que 
ce  qu'elle  éprouve  au-dedans  la  touche  vi- 
vement &  la  pénètre  ,  alors  Tes  regards  vers 
le  ciel ,  (qs  mains  étendues  ,  ^qs  cantiques  , 
Tes  profternemens  ,  Tes  adorations  diverfi- 
Éées  en  cent  manières  ,  {ts  larmes  que  l'a- 
mour &  la  pénitence  font  également  couler , 
foulagent  Ton  cœur  en  luppléanrà  fon  im- 
puifTance ,  &  il  femblc*que  c'ell  moins 
î'ame  qui  aflbcie  le  corps  à  fa  piété  &  à  fa 
religion  ^  que  ce  n'eil  le  corps  même  qui  fe 
hâte  de  venir  A  fon  fecours  &  de  fuppléer 
à  ce  que  l'efprit  ne  fauroit  faire  ;  enforte 
que  dans  la  fondion  non-feulement  la  plus 
fpirituelle  ,  mais  aufîi  la  plus  divine  ,  c'eft 
le;  corps  qui  tient  lieu  de  miniflre  public  & 
de  prêtre  ,  comme  dans  le  martyre ,  c'eft 
le  corps  qui  efl  le  témoin  vifible  &  le 
défenfeur  de  la  vérité  contre  tout  ce  qui 
l'attaque. 

Aufli  voyons-nous  que  tous  les  peuples 
qui  ont  adoré  quelque  divinité  ,  ont  fixé 
leur  culte  à  quelques  démonflrations  exté- 
rieures qu'on  nomme  des  cérémonies.  Dès 
que  l'inférieur  y  efl ,  il  faut  que  l'extérieur 
s'exprime  &  le  communiqu^dans  toute  la 
fociété.  Le  genre  humain  jcnqu'à  Moïfe  , 
faifoit  des  offrandes  &  des  facrifices.  Moïfè 
en  a  inflitué  dans  l'églife  judaïque  :  la  chré- 
tienne en  a  reçu  de  J.  C.  Julqu'au  temps 
de  Moïfe ,  c'efl-à-dire ,  pendant  tout  le 
temps  de  la  loi  de  nature  ,  les  hommes 
n'avoient  pour  fe  gouverner  que  la  raifon 
naturelle  &  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 
On  n'avoit  point  encore  érigé  de  temple 
au  vrai  Dieu  ,  le  culte  alors  n'avoit  point 
de  forme  fi^e  &  déterminée  j  chacun  choi- 
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Iifîbit  les  cérémonies  qu'il  croyoit  le  pl^is 
fignificativès  pour  exprimer  au-dehors  fa 
religion.  Enfin  le  culte  fut  fixé  par  Moïfe  , 
&  tous  ceux  qui  voulurent  avoir  part  aux 
faveurs  plus  marquées  que  Dieu  répandoic 
fur  le  .peuple  juif,  étoient  obligés  de  le  ré- 
vérer &  de  s'y  foumettre.  Sur  les  débris  de 
cette  religion  ,  qui  n'étoit  que  l'ombre  &  l'é- 
bauche d'une  religion  plus  parfaite  ,  s'eft 
élevée  la  religion  chrétienne  ,  au  culte  de 
laquelle  tout  homme  efl  obligé  de  fe  fou- 
mettre ,  parce  que  c'efl  la  feule  véritable  , 
qu'elle  a  été  marquée  au  fceau  de  la  Di- 
vinité ,  &  que  la  réunion  de  tous  les 
peuples  dans  ce  culte  uniforme,  efl  fon- 
dée fur  l'économie  des  décrets  de  Dieu. 
Voyei  l'article  de  la  RELIGION  CHRÉ- 
TIENNE. 

Religion,  fe  dit  plus  particulièrement 
du  fyflême  particulier  de  créance  &  de 
culte  qui  a  lieu  dans  tel  ou  tel  pays  , 
dans  telle  ou  telle  fede  ,  dans  tel  ou  tel 
temps  ,  6'c. 

Dans  ce  fens ,  on  dit  la  religion  romaine  ^ 
la  religion  réformée  ,  la  religion  des  grecs  , 
celle  des  turcs ,  des  fauvages  d'Amérique  , 
àes  fiamois,  Ùc. 

Ceux-ci ,  dit  le  miniflre  Claude ,  fbu- 
tiennent  que  la  diverfité  des  religions , 
c'efl-à-dire  les  différentes  manières  d'ho- 
norer Dieu  lui  font  agréables  ,  parce  que 
toutes  ont  le  même  objet,  toutes  tendent 
à  la  même  fin ,  quoique  par  des  moyens 
différens. 

Principe  faux,  fi  Dieu  a  déclaré  qu'il 
rejetoit  tel  ou  tel  culte  ,  comme  infuffi- 
fant  ou  imparfait ,  &  qu'il  en  adoptoit  tel 
ou  tel  autre  ,  comme  plus  pur  &  plus  rai- 
fonnable  ;  fi  d'ailleurs  il  a  établi  dans  le 
monde  quelque  autorité  vifible  qui  dût  avec 
pleine  puiffance  ,  régler  la  manière  &  les 
cérémonies  du  culte  qu'il  a  approuvé  ;  or 
c'efl  ce  qu'il  a  fait  par  la  révélation  &  par 
l'établiffement  de  fon  églife. 

C'efl  donc  à  tort ,  que  le  même  minifire 
prétend  que  le  fentiment  de  ces  idolâtres 
efl  beaucoup  plus  équitable  ,  que  celui  de 
ces  zélateurs  qui  croient  qu'il  n'y  a  que  leur 
culte  qui  foit  agréable  à  Dieu  ;  &  l'on  fent 
que  par  ces  zélateurs  ,  il  a  voulu  défigner 
les  catholiques.  Car  ceux-ci  ne  condamnent 
pas  les  autres  cultes  précifément  par  leurs 
Aaaaa  2, 
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propres  lumières ,  mais  parce  que  Dieu  les 
a  rejetés ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  confor- 
mes à  celui  qu'il  à  établi  ,  &  parce  qu'en- 
fin ils  ne  font  point  autorifés  par  la  puif- 
fànce  à  qui  il  a  confié  l'interprétation  de 
fes  loix. 

La  religion  d'une  aflez  grande  partie  du 
monde  ,  cft  celle  dont  on  peut  trouver 
une  defcription  exadre<lans  un  des  chœurs 
de  la  Troade  de  Séneque ,  à  la  fin  du  fécond 
ade  qui  commence  ainfi  : 

Verum  ejl ,  an  dmidos  fabula  decipit  ? 
TJmbras  corporibus  vipère  conditis  ,  &c. 

C'cft  fuivant  Guy  Patin  ,  la  religion  des 
princes  ,  des  grands ,  Aqs  magiftrats  ,  & 
même  de  quelques  médecins  &  philofo- 
phes  ,  &  il  ajoute  que  le  duc  de  Mayenne  , 
chef  de  la  ligue  en  France,  avoit  coutume 
de  dire  que  les  princes  ne  commençoient 
à  avoir  de  la  religion  ,  qu'après  avoir  pafTé 
quarante  ans ,  cum  numina  nobis  mors  inf- 
tans  majora  facit.  Patin  ,  lettres  choijies  , 
lettre  2o5:  penfée  fauflfe  &  démentie  par 
l'expérience  de  tous  les  fiecles. 

Religion  des  idolâtres  y  (Phil.  & 
TIléol.  )  \S idolâtrie  proprement  dire ,  dif- 
fère de  l'adoration  légitime  dans  fon  objet. 
C'eft  un  ade  de  l'efprit  qui  met  finalement 
toute  fa  confiance  daus  un  faux  dieu  ,  quel 
que  fbit  au  dehors  le  figne  toujours  équivo- 
que de  cette  vénération  intérieure. 

L'idolârriepeuf  enefFet  fe  rencontrer  avec 
un  vrai  culte  extérieur,  au  lieu  que  la  fuperf- 
tition  renferme  tout  faux  culte  qui  fe  rend 
au  vrai  Dieu  directement  ou  indiredementT 
L'une  fe  méprend  dans  fon  objet ,  &  l'autre 
dans  la  manière  du  culte. 

L'idée  que  les  hommes  fe  font  de  Dieu 
cft  plus  ou  moins  conforme  à  Çon  origi- 
nal ;  elle  efi  différente  dans  ceux-là  même 
qu'on  ne  fauroit  appeller  idolâtres.  Enfin 
elle  peut  tellement  changer  &  fe  défigurer 
peu-à-peu ,  que  la  divinité  ne  vaudra  plus 
s'y  reconnoître  ,  ou  bien  ,  ce  qui  eit  la 
même  chofe ,  l'objet  du  culte  ne  fera  plus 
le  vrai  Dieu.  Jufqu'à  quel  point  faut-il 
donc  avoir  une  affez  jufie  idée  de  l'Etre 
fuprême ,  pour  n'être  pas  idolâtre  ,  &  pour 
être  encore  fon  adorateur .?  C'eft  ainfi  que 
par  degrés  infenfibles ,  comme  par  des  nuan- 
ces qui  vont  imperceptiblement  du  blanc 
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au  noir ,  on  feroit  réduit  à  ne  pouvoir  dire 
précifément  où  commence  le  taux  dieu. 

La  difficulté  vient  en  partie  du  nom 
qui  voudroit  limiter  la  chofe.  Faux  dieu 
dans  le  langage  ordinaire  ,  eft  un  terme 
qui  tranche ,  qui  réveille  l'idée ,  quoique 
confufe  ,  d'un  être  à  part  &  difiingué  de 
tout  autre.  A  parler  philofophiquement  , 
ce  ne  feroit  qu'une  idée  plus  ou, moins 
difforme  de  la  divinité  elle-même  ,  qu'au- 
cun adorateur  ne  peut  fe  vanter  de  connoître 
parfaitement.  L'idée  qu'ils  ont  tous,  quelque 
différente  qu'elle  foit,  n'efl  au  fond  que  plus 
ou  moins  défedueufe;,  &  plus  elle  approche 
delà  reffemblance ,  ou  de  la  perkdion  ,  plus 
fon  objet  s'attire  de  vénération  &  de  folide 
confiance.  L'idolâtre  feroit  donc  un  ado- 
rateur plus  ou  moins  imparfait ,  félon  le 
degré  d'imperfedion  dans  l'idée  qu'il  fe 
forme  de  la  divinité.  Il  ne  s'agiroit  plus , 
pour  afiigner  à  chacun  fa  place ,  que  d'ef- 
timer  le  degré  d'imperfedion  à  mefure  qu'if 
affoibht  la  vénération*  ou  la  confiance  ,  & 
de  le  qualifier ,  Ti  l'on  veut  ,  d'un  nom 
particulier  ,  fans  recourir  aux  deux  claffes 
générales  ou  cathégories  ai* adorateurs  & 
à' idolâtres ,  qui  fouvent  mettent  trop  de 
différence  entre  les  perfonnes  ;  d'ailleurs  ces 
termes  ont  acquis  une  force  qu'ils  n'avoient 
pas  d'abord.  Aujourd'hui  c'eft  une  flétrif^ 
fure  que  d'avoir  le  nom  à^ idolâtre  ,  &  une 
efpece  d'abfoiution  pour  celui  qui  ne 
l'eft  pas. 

Mais  fi  l'ufage  le  veut  ainfi  ,  il  faudroit 
du  moins  être  fort  rélervé  dans  l'accufation 
d'idolâtrie  ,  &  ne  prononcer  qu'avec  l'écri- 
ture ,  dont  la  dodrine  bien  entendue  fem- 
ble  revenir  à  ceci  :  quand  l'idée  eil  cor- 
rompue à  ce  point  ,  que  l  honneur  de 
l'Etre  fuprême  &  fes  relations  effentielles 
avec  les  hotB^cs  ne  lui  permettent  plus  de 
s'y  reconnoître  ,  ni  d'accepter  par  confé- 
quent  l'hommage  rendu  fous  cette  même 
idée ,  elle  prend  dcs-lors  le  nom  de  faux 
dieu ,  &  fon  adorateur  celui  d'idolâtre. 

A  faire  fur  ce  pié-là  une  courte  revue  des 
cas  propolés  ,  on  feroit  idolâtre  ,  quand 
même  on  croiroit  un  feul  Dieu  créateur  , 
mais  cruel  &  méchant ,  caradere  incom- 
patible avec  notre  efiimc  &  notre  con- 
fiance ;  tel  étoit  à-peu-près  le  Moloc ,  â 
qui  l'on  facrifioit  des  vidimes  humaines , 
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&■  avec  lequel  le  Jehova  ne  veut  rien  avoir 
de  commun  ;  ainfi  qu'un  honnête  homme 
à  qui  l'on  feroit  un  préfent  dans  la  vue 
de  le  gagner,  comme  unefprit  dangereux, 
&  qui  diroit  auffi-tôt:  vous  me  prene\pour 
un  autre. 

Au  contraire ,  l'on  ne  feroit  pas  idolâ- 
tre ,  fi  -fon  croyoit  un  être  très  -  bon  & 
très-parfait  ,  mais  d'une  puiffance  que  l'on 
ne  concevroit  pas  aller  jufqu'à  celle  de 
créer.  Il  feroit  toujours  un  digne  objet  de 
la  plus  profonde  vénération  .  &  il  auroit 
encore  aflêz  de  pouvoir  pour  s'attirer  notre 
confiance  ,  même  dans  la  fuppofition  d'un 
monde  éternel. 

L'anrhropomorphite  chrétien  conçoit 
fous  une  figure  humaine  toutes  les  per- 
fedions  divines  ;  il  lui  rend  les  vrais 
hommages  de  l'çfprit  &  du  cœur.  L'an- 
thropomorphite  païen  la  revêt  au  contraire 
de  routes  les  pallions  humaines  qui  di- 
minuent la  vénération  &  la  vraie  con- 
fiance d'autant  de  degrés  qu'il  y  a  de 
vices  ou  d'imperfeftions  dans  fon  Jupiter  , 
en  fi  grand  nombre  &  à  tel  point ,  que 
la  divinité  ne  fauroit  s'y  reconnoître  ; 
mais  elle  daigneroit  agréer  l'hommage 
du  chrétien ,  dont  l'erreur  laiffe  fub- 
fifler  tous  les  fentimens  d'une  parfaite  vé- 
nération. 

Encore  moins  une  fimplc  erreur  de 
lieu  ,  qui  ne  changeroir  point  d'idée  en 
fixant  fon  objet  quelque  part ,  pourroit-elle 
confliruer  Y  idolâtrie  ;  mais  le  culte  pour- 
roit  dégénérer  en  fuperftition ,  à  moins 
qu'il  ne  tût  d'ordonnance  ou  de  droit  po- 
fitit,  comme  d'adorer  la  divinité  dans  un 
buiilbn  ardent  ou  bien  à  la  préfence  de 
l'arche  ,  pour  ne  rien  dire  d'un  cas  à-peu- 
près  femblable  ,  où  l'on  difpute  feulement 
s'il  efi  ordonné. 

S'il  étoir  donc  vrai  que  les  Perfes  euf- 
fcnt  adoré  l'être  tout  parfait ,  ils  ne  feroient 
que  fuperfiitieux  ,  pour  l'avoir  adoré  lous 
l'emblème  du  foleil  ou  du  feu.  Et  fi  l'on 
fuppofe  encore  avec  l'écrit  dont  il  s'agir , 
que  tout  faux  cuire  qui  fe  termine  au  vrai 
Dieu  dirtdement  ou  indiredement  ,  efl 
du  reflbrt  de  la  fuperftition ,  on  mettroir 
encore  au  même  rang  cette  efpece  de  pla- 
toniciens qui  rendoient  à  l'être  tout  par- 
fait ,  les  homxiiages  de  refprit  &  du  cœur 
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comme  les  feuls  dignes  de  lui ,  &  defti- 
noient  à  des  génies  fubalternes  les  génu- 
flexions ,  les  encenfemens  ,  &  tout  le  culte 
extérieur. 

Il  efi  plus  aifé  de  juger  des  lettrés  Chi- 
nois ,  Ôqs  fpinofifi:es ,  &  même  des  ftoï- 
ciens  ,  en  prenant  leur  opinion  à  toute  ri- 
gueur ,  &  la  conléquence  pour  avouée. 
Ce  qui  n'efi  que  puf  méchanifme  ou  fa- 
tale néceffité ,  ne  fauroit  être  &  ne  fut 
jamais  un  objet  de  vénération,  ni  par  confc- 
quent  d'idolâtrie  dans  l'efprit  de  ceux  dont 
je  parle ,  qui  vont  tout  droit  à  la  clafîe 
des  athées.  En  font-ils  pires  ou  meilleurs  ? 
On  a  fort  difpuré  là-deffus,  Uidoldtrie  , 
pour  le  dire  en  paffant ,  fait  plus  de  tort  à 
la  divinité ,  &  l'athéifme  fait  plus  de  mal  à 
la  focieté. 

En  général  pour  n'être  point  athée  ,  il 
faut  reconnoître  à  tout  le  moins  une  fu- 
prême  intelligence  de  qui  l'on  dépende. 
Pour  n'être  point  idolâtre  ,  ou  bien  pour 
que  la  divinité  fe  reconnoiffe  elle-même 
dans  l'idée  que  l'on  s'en  tait ,  malgré  cer- 
tains traits  peu  reflêmblans  qu'elle  y  dé- 
favoue  ,  il  fuffit  que  rien  n'y  blefle  l'hon- 
neur ,  i'efiime  &  la  confiance  qu'on  lui 
doit  ;  enfin  pour  n'être  point  fuperfiitieux  , 
il  faut  que  le  culte  extérieur  (oit  confor- 
me ,  autant  qu'il  fe  peut ,  à  la  vraie  idée 
de  Dieu  &  à  la  nature  de  l'homme. 

Religion  des  Arabes.  Leurs  patriar- 
ches leur  avoient  révélé  l'unité  d'un  Dieu 
créateur.  Ils  en  conferverent  long-temps 
l'idée.  Cette  vérité  s'altéra ,  mais  ne  s'ef- 
faça jamais  de  leur  efprit.   ' 

Comme  les  tribus  étoient  indépendan- 
tes ,  chacune  avoit  fon  culte  ,  {es  idoles  ,  fès 
rires  facrés  :  mais  malgré  cette  diverfitë 
d'opinions ,  toutes  -fe  réuniffbient  dans  la 
pratique  de  la  circoncifion  &  des  ablu- 
tions ,  donr  le  climar  leur  faifoit  une  efpece 
de  néceffiré.  La  difficulté  de  concevoir  un 
Dieu  inrelleduel  ,  feul  chargé  de  la  polir  e 
du  monde ,  leur  fir  imaginer  des  agens 
fubordonnés  ;  &  d'après  cerre  fuppofition 
ils  tombèrent  dans  toutes  les  extravagances 
du  polyrhéifme.  Ils  ne  nioient  pas  l'exil^ 
tence  d'un  Etre  foprême:  mais  ilsl'iaflb- 
cioient  des  divinités  inférieures ,  qui  par- 
tagèrent leurs  adorations.  Ce  fut  l'afîro- 
nomie  qui  donna  naiffance  aux  prcraiçr€« 
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erreurs  religieufes  :  ainfi  les  Chaldeens 
que  leur  loilir  avoit  rendus  afîronomes  , 
penferent  que  la  lumière  éto'n  la  caufe 
motrice  qui  avoir  produit  les  aftres ,  & 
bientôt  ne  doutant  plus  que  cette  lu- 
mière ne  fût  intelligente  ,  regardèrent 
l'intelligence  comme  un  attribut  de  la 
lumière. 

Les  Arabes  furent  les  premiers  qui  pri- 
rent leur  eflbr  vers  le  ciel  pour  y  contem- 
pler les  aflres.  Le  flambeau  des  arts  &  des 
fciences  les  éclaira  avant  d'avoir  jeté  la 
moindre  lueur  fur  les  autres  nations.  Un 
peuple  nomade  ,  placé  fous  un  ciel  pur  & 
fans  nuages  ,  uniquement  occupé  à  paître 
fes  troupeaux  dans  les  plaines  découvertes 
ou  fur  le  foramet  des  montagnes  ,  dut  ac- 
quérir de  promptes  connoilîânces  des  plan- 
tçs  &  des  étoiles;  &"  ce  qui  prouve  leur 
droit  d'aineffe  dans  l'aflronomie  ,  c'eft  que 
les  noms  qui  désignent  les  corps  céleftes, 
font  tirés  de  différens  animaux  connus  dans 
cette  région.  Il  eft  vrai  que  ce  peuple  ob- 
fervateur  n'étendit  pas  fort  loin  (es  con- 
noilîânces. Solitaires  &  réduits  à  fe  con- 
templer eux-mêmes ,  fans  relation  avec  les 
étrangers,  ils  ne  pouvoient  emprunter  d'eux 
ni.leurs  découvertes  ni  leurs  opinions,  dont 
le  choc  eût  produit  des  étincelles  de  lu- 
mière. Leurs  obfervations  qui  n'étoient  pas 
appuyées  fiir  le  calcul ,  fe  bornèrent  à  leur 
apprendre  les  variations  de  l'air  ,  au  lever 
&  au  coucher  de  certaines  étoiles ,  à  for- 
mer des  aftrologues  &  des  magiciens  qui 
en  impoferent  à  la  crédulité  '-,  mais  cette 
application  à  l' agronomie  influa  beaucoup 
fur  leur  fyflême  religieux.  Frappés  de  la 
régularité  &  des  mouvemens  des  corps 
célefles,  ils  fe  perfuaderent  qu'ils  étoient 
animés  ;  ils  fe  tortillèrent  dans  cette  pre- 
mière erreur  en  conlidérant  l'influence  qu'ils 
ont  fur  les  corps  terrefl:res  ;  d'autant  plus 
que  c'eft  par  leur  éloignement  ou  leur  voi- 
Unage  ,  leur  ablence  ou  leur  apparition , 
que  l'on  diflingue  les  faifons ,  &  qu'on 
règle  le  temps  des  femailles  &  des  moii- 
fons  ;  ils  imaginèrent  bientôt  une  milice 
célefle  à  qui  ils  rendirent  un  culte  que 
Moyfe  profcrivit  avec  fâvérité  :  cette  re- 
ligion ei\  d'autant  plus  intéreflante  àcon- 
noître,  qu'elle  a  été  la  fource  de  toutes 
les  cérémonies  de  l'Orient, 
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De  l'adoration  des  aflres  ils  paflèrenf 
au  culte  de  leurs  fimulacres,  &  dans  leur 
polythéifme  outré,  ils  adorèrent  jufqu'à 
des  pierres  ;  l'idole  Manah  étoit  une  pierre 
informe  à  qui  l'on  attribuoit  la  vertu  d'o- 
pérer des  miracles;  la  déeflè  Alurainfpi- 
roit  à  Ces  adorateurs  un  zèle  féroce  ;  la 
tribu  des  Koréishites  lui  facrifioit4ès  filles. 
Chaque  idole  avoit  fon  domaine  particu- 
lier ;  l'une  diflribuoit  des  pluies,  &  oa 
lui  adreflbit  des  prières  dans  des  temps 
de  fécherefl^  ;  une  autre  étoit  armée  du 
fléau  des  maladies  qui  affligent  l'humani- 
té ,  &  elle  feule  pouvoit  les  guérir.  Cha- 
que famille  ,  chaque  contrée  ,  avoit  fon 
génie  tutélaire  ,  ou  malfaifant ,  qui  caufoit 
les  profpérités  ou  Ces  défaftres:  car  les 
Arabes  adoptèrent  avidement  la  hiérar- 
chie célefte  ;  le  fyflême  de  la  métempfy- 
coCe  eut  aufli  des  partifans  en  Arabie  , 
&  il  eu  même  étonnant  qu'il  n'y  ait 
pas  fait  de  plus  grands  progrès.  Tout 
peuple  dominé  par  fon  imagination  ,  eft 
le  plus  fufceptible  de  crainte  &  d'efpé- 
rance  ;  la  tranfmigration  des  âmes  dans 
de  nouveaux  corps  ,  diflipe  l'horreur  na- 
turelle de  la  mort  ;  elle  fubflitue  des  pei- 
nes paflageres  à  une  éternité  de  foufFran- 
ces ,  &  comme  on  a  plus  de  fenfibihté 
pour  les  maux  que  pour  les  biens  ^  on 
meurt  fans  regret ,  parce  qu'on  fe  flatte 
de  renaître  plus  heureux  ;  les  Arabes 
étoient  tous  en  général  prévenus  en  fa- 
veur des  augures  &  du  fort  ;  s'ils  ap-i 
percevoient  quelque  animal  ou  quelque  oi- 
lèau  réputé  fmiftre ,  ils  refl:oient  fous 
leurs  tentes  ,  &  les  affaires  les  plus  im- 
portantes ne  les  auroient  jamais  pu  dé- 
terminer à  fe  mettre  en  route.  Le  facer- 
doce  étoit  la  récompenfe  de  la  vertu  ,  & 
ne  donnoit  aucune  prééminence  fur  les 
autres  citoyens  ;  chaque  famille  avoit  fon 
autel  ,  fon  idole  &  fon  facrificateur  ,  qui 
n'étoit  point  difpenfé  de  prendre  les  ar- 
mes pour  la  défenle  commune ,  ni  des 
autres  obligations  impofées  au  refle  des 
citoyens  ;  on  les  choifïfibit  parmi  les 
vieillards  ,  afin  que  dégagés  de  la  fervi- 
tude  des  fens ,  ils  ne  donnaffent  point  ces 
fcenes  de  fcandale  qui  auroient  déshonoré  la 
faintcté  de  leur  rainiflere  ;  il  paroît  même 
1  que   le  facerdoce  étoit    une  dignité    du 
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fnoment ,  qu'on  donnoit  à  tout  facrifica- 
teur  employé  au  culte  religieux ,  &  ces 
prêtres  éphémères  rentroient  après  la  cé- 
rémonie ,  dans  la  clafle  ordinaire  de  fim- 
ples  citoyens  ;  mais  tant  qu'on  en  étoit 
revêtu  ,  il  falloit  donner  des  exemples  de 
rhodération  &  de  fobriété.  Les  prêtres 
Sabéens  ,  moins  intempérans  que  les  autres 
prêtres  du  paganifme ,  ne  fe  rélervoient 
rien  de  la  vidime  immolée  qu'ils  rédui- 
foient  en  cendre ,  regardant  comme  un 
facrilege  la  hardieflc  de  s'afleoir  à  la  table 
des  dieux  ,  &  de  toucher  aux  mets  qui 
leur  étoient  offerts.  Les  anciens  Arabes 
n'ont  jamais  conçu  que  les  pleurs  &  les 
macérations  fuflent  des  offrandes  agréa- 
bles à  la  divinité  ;  ils  célébroient  leurs 
fêtes  par  des  danfes  &  ^qs  concerts  ,  & 
l'alégrefle  publique  étoit  le  témoignage 
de  leur  reconnoillànce  envers  le  dieu  qui 
répandoit  lur  eux  fes  bienfaits  ;  il  efl  vrai 
que  chaque  tribu  avoit  fes  ufages ,  &  cha- 
cune imprimoit  à  fes  cérémonies  Ton  ca- 
radere  gai  ou  chagrin  :  telle  étoit  la  cons- 
titution civile  &  religieufe  de  l'Arabie  , 
lorfque  Mahomet  conçut  &  exécuta  le 
projet  d'en  être  le  légillateur.  l'^oye\ 
Mahométisme  .6"  Alcoran. 

Religion  des  Grecs  &  des  Romains  y 
{Théologie  païenne.)  c'eft  la  même  reli- 
gion ;  la  greque  efl  la  mère ,  &  la  ro- 
maine efl  la  fille.  On  fe  tromperoit  fi  l'on 
regardoit  Romulus  comme  le  père  de  la 
religion  âts  Romains.  Il  l'avoit  apportée 
d'Albe  ,  &  Albe  l'avoit  reçue  des  Grecs. 
Les  critiques  qui  contcflent  la  venue  d'Enée 
en  Italie  ,  ne  nient  pas  qu'avant  même  la 
guerre  de  Troie,  les  Arcadiens  fous  Oéno- 
trus  ,  les  Palantiens  fous  Evandre  ,  \ç,s 
Pelages,  ne  foient  venus  avec  leurs  dieux 
en  Italie.  Ainfi  fans  recourrir  à  Enée  ,  la 
religion  greque  fe  trouve  à  la  naiffance 
de  Rome.  Rémus  &  Romulus  un  peu 
avant  que  de  pofer  la  première  pierre  , 
célèbrent  les  Lupercales  félon  la  coutume 
d'Arcadie  ,  &  l'inftitution  d'Evandre  ;  & 
lorfque  la  ville  reçoit  f^s  citoyens  ,  Ro- 
mulus commençant  par  le  culte  des  dieux  , 
cohfacre  des  temples ,  élevé  des  autels , 
établit  des  fêtes  &  des  facrifices ,  en  pre- 
nant dans  la   religion  greque  tout  ce  qu'il 

â  de  mieux. 
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Il  y  a  plus  :  les  monumens  Tattejfterent 
long-temps  à  Rome  &  dans  les  autres  villes 
d'Itahe  ,  témoin  un  autel  érigé  à  Evandre 
fur  le  mont  Aventin  ,  un  autre  à  Carmenta 
fa  mère  près  du  capitole  j  des  facrifices  à 
Saturne  félon  le  rite  grec  ;  le  temple  de 
Junon  à  Fatere  ,  modelé  fur  celui  d'Àrgos, 
&  le  culte  qui  fe  reffembloit.  Ces  monu- 
mens' &  tant  d'autres  ,  que  Denys  d'Haly- 
carnafle  avoit  vus  en  partie  ,  lui  font  dire 
que  Rome  étoit  une  ville  greque. 

On  prétend  communément ,  que  Numa 
donna  la  religion  à  Rome  ;  c'cft  confondre 
les  ornemens  d'un  édifice  avec  la  conflruc- 
tion.  A  peine  la  foule  de  particuliers  qui 
fe  jeta  dans  cette  capitale  fut  réduite  en 
corps  politique  ,  que  Romulus  y  ouvrit , 
fi  je  puis  parler  ainfi  ,  un  aiyle  aux  dieux 
comme  aux  hommes. 

Il  eftvrai  cependant  que  Numa  donna 
de  l'ordre  &  de  l'étendue  aux  cérémonies , 
aux  fêtes ,  aux  facrifices  ,  &  au  myfterc 
facré.  Sous  le  règne  de  ce  prince ,  la  reli^ 
gion  prit  une  forme  fiable  ;  foit  qu'appelle 
à  la  couronne  par  fa  piété  ,  il  n'eut  d'autre 
objet  que  l'honneur  àes  dieux  ;  ou  que 
prévenu  des  principes  de  Pythagore  ,  il 
voulût  donner  à  fa  politique  tous  les  de- 
hors de  la  religion  ;  foit  qu'élevé  dans  la 
dodrine  àts  anciens  Sabins ,  comme  plus 
pure  &  plus  auflere  ,  &  non  point  dans 
celle  de  ce  philofophe  ,  que  Tite-Live  nous 
affure  n'avoir  paru  que  lous  le  règne  de 
Servius  Tullius  ,  &  encore  aux  extrémités 
de  l'Italie  ,  il  crut  pouvoir  ne  rien  faire 
de  plus  avantageux  pour  l'établiffement  de 
l'empire  romain  ,  que  d'y  introduire  les 
rites  de  fon  pays  ,  &  d'adoucir  par  les  prin- 
cipes &  les  imprcffions  de  la  religion  ,  un 
peuple  fauvage  &  belliqueux  ,  qui  ne  con- 
noifloit  prefque  d'autres  loix  que  celle  de 
la  fupériorité ,  ni  d'autres  vertus  que  la 
valeur.  Numa  forma  donc  beaucoup  d'é- 
tabliffemens  utiles  en  ce  genre;  mais  ni  lui 
ni  Çts  fuccefîeurs ,  ne  touchèrent  point 
aux  infîitutions  de  la  religion  greque  fondée 
par  Romulus. 

La  religion  romaine  étoit  donc  fille  de  la 
religion  greque.  On  n'efl  pas  furpris  qu'une 
fille  refiemble  à  fa  mère ,  comme  on  ne 
i'elt  pas  (qu'elle  en  diffère  en  quelque  chofe. 
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Mais  quelle  fut  la  différence  ce  l'une  à 
l'autre?  qu'efl-ce  que  les  Romains  ajoutè- 
rent à  la  religion  greque  ?  &  qu'cft-ce  qu'ils 
en  retranchèrent  ?  C'efl  une  recherche  fort 
curieufc  que  je  n'ai  trouvé  diicutce  que 
par  M.  l'abbé  Coyer  ,  dans  une  charmante 
diflêrtation  dont  nous  allons  donner  le 
précis  avec  un  peu  d'étendue. 

Ces  additions  &  les  retranchemens  que 
les  Romains  firent  à  la  religion  greque ,  peu- 
vent ,  dit- il ,  fe  préfenter  fous  quatre  faces  : 
1°.  Rome  en  adoptant  la  religion  greque  , 
voulut  des  dieux  plus  refpedables  :  2°.  des 
dogmes  plus  fenlés  :  3°.  un  merveilleux 
moins  fanatique  :  4°.  un  culte  plus  fage. 
EtablilTons  ces  quatre  points  que  M.  l'abbé 
Coyer  a  fi  bien  développés;  &  nous  au- 
rons le  fylfême  &  la  différence  des  deux 
religions. 

Nous  écartons  d*abord  de  notre  point  de 
vue  la  religion  des  philolophes  grecs  ou 
romains  ;  quelques-uns  nioient  l'exiltence 
des  dieux,  les  autres  doutoient  ;  les  plus 
fages  n'en  adoroient  qu'un.  Tous  les  autres 
dieux  n'étoient  pour  Platon  ,  Séneque  ,  & 
leurs  femblables  ,  que  les  attributs  de  la 
divinité.  Toutes  les  fables  qu'on  en  débitoir , 
fout  le  merveilleux  dont  on  les  chargeoit , 
fout  le  cuire  qu'on  leur  rendoit ,  les  phi- 
lofophes  favoient  ce  qu'il  falloit  en  penfer. 
Mais  le  peuple  ,  mais  la  religion  publique 
prenoit  les  chofes  à  la  lettre  ;  &  c'efl  la 
religion  publique  qui  fait  ici  notre  objet. 
Or  je  dis  1°.  que  les  Romains  en  adoptant 
la  religion  greque ,  voulurent  des  dieux  plus 
relpeâables. 

Quels  furent  les  dieux  de  la  Grèce  ? 
c  eli  dans  Homère  ,  c'eff  dans  Héfiode  qu'il 
faut  les  chercher.  Les  Grecs  n'avoient  alors 
que  des  poètes  pour  hifloriens  &  pour 
théologiens.  Homère  n'imagina  pas  les 
dieux ,  il  les  prit  tels  qu'il  ks  trouva  pour 
les  mettre  en  adion.  L'Illiade  en  fut  le 
théâtre  auffi-bien  que  rOdylfée.  Héfiode  , 
û  la  théogonie  efl  de  lui ,  ïans  donner  aux 
dieux  autant  d'adion  ,  en  trace  la  généa- 
logie d'un  flyle  fimple  &  hiftorique.  Voilà 
les  anciennes  archives  de  la  théogonie 
greque  ,  &  voici  les  dieux  qu'elles  nous 
montrent.  Des  dieux  corporels  ,  des  dieux 
foibles ,  des  dieux  vicieux ,  &  des  dieux 
ioutiks. 
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Romulus  en  adopta  une  partie  pour 
Rome  ,  mais  en  rejetant  les  fables  qui  les 
déshonoroient  ,  la  corporalité  en  étoit 
une.  Les  dieux  d'Homère  &  d'Héfiode , 
lans  excepter  les  douze  grands  dieux  que 
la  Grèce  portoit  en  pompe  dans  (es  fêtes 
folemnelles  ,  naquirent  comme  les  hommes 
naifîent  :  Apollon  de  Jupiter ,  Jupiter  de 
Saturne,  &  Saturne  avoit  Caelus  pour  pcre. 
Rome  les  adoroit  fans  demander  comment 
ils  avoient  pris  naiffance.  Elle  ne  connoiffoit 
ni  la  fécondité  des  déciles  ,  ni  l'enfance  ,  ni 
l'adolelcence  ,  ni  la  maturité  des  dieux  ;  elle 
n'imagmoit  pas  ces  pies  argentés  de  Thétis  , 
ces  cheveux  dorés  d'Apollon ,  ces  bras  de 
Junon  blancs  comme  la  neige ,  ces  beaux 
yeux  de  Vénus  ,  ces  feffins  ,  ce  foleil  dans 
l'Olympe.  Les  Grecs  vouioient  tout  peindre; 
les  Romains  feconteafoient  d'entrevoir  dans 
un  nuage  refpedable.  Cotta  prouve  fort  bica 
contre  l'épicurien  Velléius ,  que  les  dieux 
ne  peuvent  avoir  défigure  fenfible  ;  &  quand 
il  difbit  cela  ,  il  expofoit  les  fentimens  de 
Rome,  des  fa  naifïànce. 

Romulus  vantoitla  puiflance  &  la  bont^ 
des  dieux  ,  non  leur  figure  ou  leurs  fenfa- 
tions;ilne  fouffi-oitpas  qu'on  leur  attribuât 
rien  qui  ne  fût  conforme  à  l'excellence  de 
leur  être;  Numaeut  le  même  foin  d'écar- 
ter de  la  nature  divine  toute  idée  de  corps  : 
Gardez-vous  ,  dit-il  >  d'imaginer  que  les 
dieux  puiffent  avoir  la  forme  d'un  homme 
ou  d'une  bête;  ils  font  invifibles  ,  incor- 
ruptibles ,  &  ne  peuvent  s'appercevoir  que 
par  l'efprit.  Aufîi  pendant  les  160  premiè- 
res années  de  Rome  ,  on  ne  vit  ni  ffatues  , 
ni  images  dans  les  temples  ;  le  palladium 
même  n'étoit  pas  expofeaux  regards  publics. 

ha  religion  greque,  après  avoir  mis  les 
dieux  dans  des  corps  ,  poufîa  l'erreur  en- 
core plus  loin  ;  &  de  purs  hommes  elle 
en  fit  des  dieux.  Les  Romains  penlèrent- 
ils  de  même  ?  efl-il  permis  de  hafarder  des 
conjeûures  ?  S'ils  l'avoienf  penfé,  n'auroient- 
ils  pas  divinifé  Numa  ,  Brutus  ,  Camille 
&  Scipion  ,  ces  hommes  qui  avoient  tant 
reffemblé  aux  dieux  ?  S'ils  mirent  au  rang 
de  leurs  dieux  Callor,  Pollux  ,  Efculape, 
Hercule ,  ces  héros  que  la  Grèce  avoit 
divinités  ,  ils  fe  délabulerent ,  &  ne  regar- 
dèrent plus  ces  héros  que  comme  les  amif 
des  dieux. 
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Le  Bacchus  fils  de  Sémélé  ,  que  la  Grèce 
adoroit ,  ii'étoit  pas  celui  que  les  Romains 
avoient  confacré  ,  &  qui  n'avoit  point  de 
mère.  Virgile  nous  montre  dans  réiyfée 
tous  les  héros  de  Rome  ,  il  n'en  fait  pas 
des  dieux.  Homère  voit  les  chofes  autre- 
ment i  l'ame  d'Hercule  ne  s'y  trouve  pas  , 
mais  feulement  fon  fimulacre  j  car  pour  lui , 
il  eft  aiïis  à  la  table  des  dieux  ,  il  eft  devenu 
dieu.  Les  publicains  de  Rome  lui  auroient 
difputé  fa  divinité,  comme  ils  la  difpute- 
rent  à  Trophonius  &  à  Amphiaraiis  j  ils 
ne  font  pas  dieux  ,  dirent-ils ,  puifqu'ils  ont 
été  hommes  j  &  nous  lèverons  le  tribut 
fur  les  terres  qu'il  vous  a  plu  de  leur  con- 
facrer  comme  à  des  dieux.  Objeâera  t-on 
l'apothéofe  des  empereurs  romains  ?  Ce  ne 
fut  jamais  qu'une  bafl'e  flatterie  que  l'efcla- 
vage  avoit  introduite.  Domitien  dieu  !  & 
Caron  feroit  refté  homme  !  Les  Romains 
ii'étoient  pas  fi  dupes.  Ils  vouloientdes  dieux 
tle  nature  vraiment  divine  ,  des  dieux 
dé.çagés  de  la  matière. 

Ils  ies  vouloient  aufTi  fans  foiblefTe.  Les 
Grecs  difbient  que  Mars  avoit  gémi  treize 
lî^ois  dans  les  fers  d'Otus  &  d'Ephialte  j 
que  Vénus  avoit  été  blelfée  par  Diomede , 
Junon  par  Hercule  ;,  que  Jupiter  lui-même 
avoit  tremblé  fous  la  fureur  des  géans.  La 
religion  romaine  ne  citoit  ni  guerres  ni  bief- 
iiircs ,  ni  chaîne  ni  efclavagc  pour  les  dieux. 
Ariftophanc  à  Rome  n'auroit  pas  ofé  mettre 
iiir  la  fcene  Mercure  cherchant  cotidition 
parmi  les  hommes  ,  portier  ,  cabaretier  , 
homme  d'affaires,  intendant  des  jeux ,  pour 
le  fouftraire  à  la  mifere  '^  il  n'y  auroit  pas 
jnis  cette  ambalfade  ridicule ,  où  les  dieux 
députent  Hercule  vers  les  oifcaux  ,  pour 
lin  traité  d'acconmiodement  j  la  falle  d'au- 
dience efl  une  cuifine  bien  fournie  ,  où 
fambafTadeur  demande  à  établir  fa  demeure. 

Les  Romains  ne  vouloient  pas  rire  aux 
dépens  de  leurs  dieux  :  fî  Plante  les  fît  rire 
dans  fon  Amphitrion  ,  c'étoit  une  fable 
étrangère  qu'il  leur  préfènîoit  ,  fable  qu'on 
lie  croyoit  point  à  Rome  ,  mais  qu'Athè- 
nes adoptoit ,  lorfqu'Euripide  &  Archip- 
ptis  l'avoient  traitée.  Le  Jupiter  grec  Se 
le  Jupiter  romain  ,  quoiqu'ils  portalfent 
le  même  nom  ,  ne  fe  relfembloient  guère. 
Les  dieux  grecs  étoient  devenus  pour  Rome 
des  dieux  dç  théâtre  i  parcç  que  la  craiji- 
Tome  XXFUL 
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te  ,  l'efpérance  ,  les  fuccès ,  les  revers  , 
les  rendoient  tout  propres  aux  intrigues. 
Rome  croyoit  fes  dieux  au  defTus  de  la 
craittte  ,  de  la  mifere  &  de  la  foiblelfe  , 
fuivant  la  dodlrine  de  Numa.  Elle  ne  cou- 
noilfoit  que  des  dieux  forts. 

Mais  Çi  elle  rejetoit  les  dieux  foibles ,  à 
plus  forte  raifon  les  dieux  vicieux.  On 
n'entendoit  pas  dire  è  Rome  comme  dans 
la  Grèce  ,  que  Cœlus  eût  été  mutilé  par 
fes  enfans ,  que  Saturne  dévoroit  les  fiens 
dans  la  crainte  d'être  détrôné  ,  que  Jupiter 
tenoit  fon  père  renfermé  dans  le  tartare.  Ce 
Jupiter  grec  ,  comme-  le  plus  grand  Aq^ 
dieux  ,  étoit  aufTi  le  plus  vicieux  \  il  s'étoit 
transformé  en  cygne ,  en  taureau  ,  en  pluie 
d'or,  pour  féduire  des  femmes  mortelles. 
Parmi  les  autres  divinités  ,  pas  une  qui  ne 
fe'  fût  fîgnalée  par  la  licence  ,  la  jaloufi»  y 
le  parjure  ,   la  cruauté  ,   la  violence. 

Si  Homère  ,  fî  Héfiode  ,  eûfTent  chanté 
à  Rome  les  forfaits  des  dieux ,  en  adnti- 
rant  leur  génie  ,  on  les  auroit  peut  -  être 
lapidés.  Pythagore ,  fous  \c  règne  de  Ser- 
vius  Tullius ,  crioit  à  toute  l'Italie  ,  qu'il 
les  avoit  vus  tourmentés  dans  les  enfers  , 
pour  toutes  les  faufTetés  qu'ils  avoient  mifos 
fur  le  compte  des  dieux.  On  prenoit  alors 
la  religion  bien  férieufemenî  à  Rome.  Les 
cfprits  étoient  fimples ,  les  mœurs  étoient 
pures  ^  on  fe  fouvenoit  des  inltitutions  de 
Romulus  ,  qui  avoit  accoutumé  les  citoyens 
à  bien  penfer  ,  à  bien  parler  des  immortels  , 
à  ne  leur  prêter  aucune  inclination  indigne 
d'eux.  On  n'avoit  pas  oublié  les  maximes 
de  Numa  ,  dont  la  première  étoit  le  refpeil 
pour  les  dieux.  On  refufè  Iç  refpeéï  à  ce 
qu'on   méprifè. 

On  fèroit  tenté  de  croire  qu'on  celîa  de 
bien  penfer  des  dieux ,  lorfque  les  lettres 
ayant  palfé  en  Italie  ,  les  poètes  mirent  en 
oeuvre  la  théologie  greque.  Elle  n'étoit  pour 
eux  &  pour  les  Romains  ,  qu'un  tiilij  de 
fables  pour  orner  la  poéfie.  Ovide  n'en 
impoià  à  perfonnc  par  fes  métamorphofes. 
Horace  &  Virgile  en  habillant  les  dieux  à 
la  greque,  ne  détruifirent  pas  les  ancien- 
nes traditions.  La  théologie  romaine  fiib- 
(ilioit  dans  fon  entier.  Denysd'Halycarnairo, 
qui  étoit  témoin  du  fait  ,  dit  qu'il  la  pré- 
féroit  à  la  théologie  greque  ,  parce  que 
celle  ci  répaiidoit  parmi  le  peuple  le  mépris 
Bbbbb 
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des  dieux ,  &  l'imitation  des  crimes  dont 
ils  étoient  coupables.  Rome  voiiloit  des 
■dieux  fages. 

Elle  fe  fit  des  dieux  auflî  bien  que  la 
"Grèce  ,  inais  des  dieux  utiles.  Paies  fut 
invoquée  pour  les  troupeaux  ,  Vertumne 
&  Pomone  pour  les  fruits  ,  les  dieux  Lares 
pour  les  maifons ,  le  dieu  Terme  pour  les 
bornes  des  polîëlîions.  L'Hébé  greque  de- 
vint la  déefTe  tutélaire  de  la  jeunefTe.  Si  les 
dieux  nuptiaux  dans  les  mariages  ,  les  Nixii 
dans  les  accoucliem.ens  ,  la  décile  Horta 
■dans  les  aftions  honnêtes,  Strénna  dans 
les  allions  de  force  j  fi  ces  divinités  ,  &  tant 
d'autres  inconnues  aux  Grecs ,  partagèrent 
l'encens  des  Romains ,  ce  fut  è  titre  d'uti- 
lité. Il  fèmble  que  dès  les  premiers  temps  , 
lesRomainsfèconduifirent  par  cette  maxime 
^e  Cicéron  ,  qu'il  eft  de  la  nature  des  dieux 
*dc  faire  du  bien  aux  hommes. 

C'efl  fur  ce  principe,  qu'ils  diviniferent 
la  concorde ,  la  paix,  le  ialut,  la  liberté. 
ïaQS  vertus  ne  furent  pas  oubliées ,  la  pruden- 
ce ,  la  piété  ,  le  courage  ,  la  foi ,  autant  d'ê- 
tres moraux  qui  furent  perfonnifiés .,  autant 
de  temples  ^  &  Cicéron  trouve  cela  fort 
tien ,  parce  qu'il  faut ,  dit-il ,  que  les  hom- 
ines  regardent  les  vertus  comme  des  divini- 
tés qui  habitent  dans  leurs  âmes.  Les  Grecs 
furent  plus  fobrcs  dans  cet  ordre  de  divini- 
tés. Paufauias  ne  fait  mention  que  d'un 
tejuple  qu'ils  élevèrent  à  la  miféricorde. 

Mais  on  efi  peut  -être  iijrpris  de  voir 
les  Romains  facrificr  à  la  peur ,  à  la  fièvre  , 
à  la  tempête  ,  &  -aux  dieux  des  enfers  ^  ils 
lie  s'écartoient  pourtant  pas  de  leur  fyftême. 
ils  invoquoient  ces  divinités  nuifibles  pour 
les  empêcher  de  nuire.  On  ne  fîniroit  pas 
il  on  vGuIoit  faire  le  dénombrement  de 
tous  les  dieux  que  Rome  alTocia  aux  dieux 
de  la  Grèce  ;,  jamais  aucune  ville  greque 
ou  barbare  n'en , eut  tant.  La  Quartille  de 
Pétrone  s'en  plaignoit  en  difant ,  qu'on  y 
irouvoit  plus  facilem.ent  un  dieu  qu'un 
homme.  La  capitale  du  monde  fe  regardoit 
comme  le  fànduaire  de  tous  les  dieux.  Mais, 
•jmigré  ce  polythéisme  fi  excefiif ,  on  lui 
-doit  cette  juftice  ,  qu  elle  écarta  de  la  na- 
ture divine  l'inutilité-,  le  vice,  la  foiblefle  , 
Ja  corporalité.  Des  dieux  utiles,  des  dieux 
fages,  des  dieux  forts,  des  dieux  dégagés 
«de  h  mutiere ,  furent  des  dieux j)lus  refpec- 
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tables.  Rome  ne  s'en  tint  pas  là  :  les  dog- 
mes qu'elle  adopta  furent  plus  fenfés.  C'eft 
ce  que  nous  allons  prouver. 

Dans  toute  religion,  les  dogmes  vraiment 
intéreflans  font  ceux  qui  tiennent  aux  mœurs  , 
au  bonheur  ou  au  malheur.  L'homme  eft 
libre  fous  l'aélion  des  dieux.  Sera-t-il  heu- 
reux en  quittant  cette  terre ,  &  s'il  eft  mal- 
heureux ,  le  fera- t-il  éternellement  ?  Voilà 
les  queftions  qu'ont  agité  les  hommes  dans 
tous  les  temps  ,  &  qui  les  inquiéteront  tou- 
jours ,  s'ils  n'ont  recours  à  la  vraie  religion. 

Les  GrecîS  étoient  fataliftcs,  fataliftes  de 
la  plus  mauvaiiè  efpece  ^  car  félon  eux  ,  les 
dieux  enchaînoient  les  événemens  :  ce  n'eft 
pas  tout ,  ils  poulfoient  les  hommes  au 
crime  :  écoutons  liom.ere  ^  il  a  beau  nous 
dire  au  commencement  de  l'Odyliée  que 
les  amis  d'Ulillè  doivent  leur  perte  à  leur 
propre  folie  ,  on  lit  cent  autres  endroits  où 
le  fataliTme  fe  déclare  ouvertement.  C'eft 
Vénus  qui  allume  dans  le  cœur  de  Paris  & 
d'Hercule  ce  feu  criminel  q\ii  fait  tant  de 
javagcs  ^  le  bon  Piiam  confole  Hélène  en 
imputant  tout  aux  dieux.  Ce  font  des  dieux 
ennemis  quifement  la  haine  &  la  difcordc 
entre  Achille  &  Agamemnon ,  le  fage  Nef- 
tor  n'en  doute  pas.  C'eft  Minerve  ,  qui  de 
concert  ai^ec  Junon,  dirige  la  flèche  perfide 
de  Pandarus ,  pour  rompre  une  trêve  folem- 
nellement  jurée.  C'eft  Jupiter  ,  qui  après  la 
ptife  de  Troie,  conduit  la  hache  de  Clytem- 
neftre  fur  la  tête  d' Agamemnon.  On  ne  fàu- 
roit  tout  dire. 

Qu'on  ouvre  le  pocme  des  Romains^ 
Virgile  ne  met  pas  fur  le  compte  des  dieux 
le  crime  de  Paris.  Hélène  aux  yeux  d'Enée 
n'eft  qu'une  femme  coupable  qui  mérite  la 
mort.  Les  femmes  criminelles  que  le  héros 
troyen  contemple  dans  le  tartare  ,  l'iinpie 
Salmonée  ,  l'audacieux  Tit)'e  ,  l'infblent 
Ixion  ,  le  cruel  Tantale  ,  n'ont  rien  à  repro- 
cher aux  dieux  -,  Rhadamante  les  obli-^;ea 
eux-mêmes  à  confefer  leurs  forfaits.  Ce 
n'étoit  pas  là  le  langage  de  Phèdre  ,  d'Af- 
trée  ,  d'Orefte,  d'Œdipe  ,  fur  le  théâtre 
d'Athènes.  On  n'y  entendoit  qu'emporte- 
ment contre  les  dieux  auteurs  des  crimes. 
Si  la  fcei^c  romaine  a  copié  ces  blafphêmes^ 
il  ne  faut  pas  les  prendre  pour  les  fenti- 
mens  de  Rome.  Séneque  &  les  autres  tra- 
gigues  faifoientjsrécifénient  ce  que  ntsus  fai- 
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fom  aujourd'hui.  Phèdre,  Œdipe  fê  plai- 
g-nent  aufïï  des  dieux  fur  notre  théâtre  ^  & 
nous  ne  fommcs  pas  fatalilèes  ,  mais  ceux 
qui  nous  ont  donné  le  ton  ,  &  aux  Romains 
avant  nous  j  les  Grecs  parloient  le  langage 
de  leur  religion. 

La  religion  romaine  propofoit  en  tout 
Tintervention  des  dieux  ,  mais  en  tout  ce 
qui  étoit  bon  &  honnête.  Les  dieux  ne  for- 
çoient  pas  le  lâche  à  être  brave  ,  &  encore 
moins  le  brave  à  être  lâche  ^  c'eft  le  précis  de 
la  harangue  de  Pofthumius  ,  fur  le  point  de 
livrer  bataille  auxTarquins  :  les  dieux,  dit- 
il  ,  nous  doivent  leur  fècours  ,  parce  que 
nouscombattonspourlajuftice  ;  mais  (àchez 
qu'ils  ne  tendent  la  main  qu'à  ceux  qui  com- 
jbattent  vaillamment ,  &  jamais  aux  lâches. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  palîà  d'Athè- 
nes à  Rome  qu'au  temps  de  Scipion  l'afri- 
cain ,  Panastius  l'apporta  de  l'école  ftoïcien- 
ne  ^  mais  ce  ne  fut  qu'une  opinion  philofo- 
phiquc  adoptée  par  les  uns ,  combattue 
par  les  autres ,  fur-tout  par  Cicéron  dans 
ion  livre  de  futo.  La  religion  ne  l'enfeigna 
point  j  &  ceux  qui  l'embrafferent  ne  s'en 
fervirent  jamais  pour  enchaîner  la  volonté 
de  l'homme.  Êpidtete  alfurément  ne  croyoit 
pas  que  des  dieux  euffent  forcé  Néron  à 
faire  évcntrer  fa  mère. 

Il  cft  étonnant  que  Irréligion  gre^e nyant 
attribué  aux  dieux  la  méchanceté  des  hom- 
mes ,  ait  creufc  le  tartarc  pour  y  punir  des 
vicieux  fans  crime.  Il  l'eft  peut-être  encore 
plus  ,  qu'elle  les  ait  condamnés  à  des  tour- 
mens  éternels.  Tantale  mourra  toujours  de 
foif  au  m.ilieu  des  eaux  '-,  Sifyphe  roulera 
éternellement  fon  rocher  j  jamais  les  vautours 
n'abandonneront  les  entrailles  de  Titye.  Ces 
profonds  &  ténébreux  abîmes ,  ces  caver- 
nes affreufês  de  fer  &  d'airain,  dont  Ju- 
piter menace  les  dieux  mêmes  ,  ne  rendent 
pas  leurs  viétimes.  L'enfer  (les  Romains 
lailfe  échapper  les  fiennes  :  il  ne  retient  que 
les  fcélérats  du  premier  ordre ,  un  Salmo- 
iiée ,  un  Ixion  ,  qui  fe  font  abandonnés  à 
des  crimes  énormes  :  lorfqu'Enée  y  defceud, 
il  en  apprend  les  fecrets.  Toutes  les  âmes , 
lui  dit  Ànchife  ,  ont  contrarié  des  fouillu 
res  par  leur  commerce  avec  la  matière,  il 
faut  les  purifier  j  les  unes  (u {pendues  au  grand 
air  font  le  jouet  des  vents ,  les  autres  pion- 
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gées  dans  un  lac ,  expient  leurs  fautes  par 
l'eau  ^  celles-là  par  le  feu  ^  enfuite  on  nous 
envoie  dans  l'élyfée.  Il  en  eft  qui  retournent 
fur  la  terre  en  prenant  d'autres  corps  :  Enée 
qui  ne  connoît  que  les  dogmes  grecs  ,  s'é- 
crie :  ô  mon  père  ,  eft  il  pofTible  que  des 
âmes  fortent  d'ici  pour  revoir  le  jour  l 
Voyez  ,  reprend  Anchife  ,  ce  guerrier  dont 
le  cafque  eft  orné  d'une  double  aigrette  j 
c'eft  Romulus.  Voilà  Numa  ,  contemplez-. 
Brutus,  Camille  ,  Scipion^  tous  ces  héros: 
paroîtront  effeftivement  à  la  lumière  ,  pour 
porter  la  gloire  de  notre  nom  &  celle  de 
Rome  aux  extrémités  de  la  terre. 

L'élyfée  des  Grecs  étoit  encore  phis  mal 
imaginé  que  le  tartare  :  toutes  les  âmes  qui 
viennent  aux  yeux  d'Ulyffe ,  la  fage  Anti- 
clée,  la  belle  Tyro  ,  la  vertueufe  Antiope^ 
l'incomparable  Âlcmene  ,  toutes  ont  une 
contenance  trifte ,  toutes  pleurent.  Le  brave 
Antiloque ,   le  divin  Ajax  ,  le  grand  Aga- 
memnon ,  pouffent  autant  de  foupirs  qu'ils, 
prononcent  de  paroles  ^  Achille  lui-même 
répand  des  larmes  j  Ulyffc  en  eft  furpris  .*• 
Quoi,  vous  le  plus  excellent  des  Grecs  !  vous 
que  nous  regardions  comme  égal  aux  dieux  l 
n'avez-vous  pas  un  grand  empire  ?  n'étes- 
vous  pas  heureux  ?  Qxio  répond-il  ?  J'aime- 
rois  mieux  labourer  la  terre,  &  fèrvir  le  plus 
pauvre  des  vivans  ,  que  de  commander  aux 
morts.  Quel  féjour  pour  la  félicité  l  quel 
élyfée  !  qu'il  eft  différent  de  ce  lieu  délicieux, 
où  le  héros  troyen  trouve  fon  père  Anchife  , 
&  tous  ceux  qui  ont  aimé  la  vertu  ,  ces  jar- 
dins agréables,  ces  vallons  verdoyans ,  ces 
bofquets  enchantés  ,  cet  air  toujours  pur  ^ 
ce  ciel  toujours  fèrein  ,  oii  l'on  voit  luire 
un  autre  foleil ,   &  d'autres  aftres  !    C'eft 
ainfi  que  les  Romains  en  corrigeant  les  dog- 
mes grecs ,  les  rendirent  plus  fenfés. 

C'eft  ainfi  encore  que  le  merveilleux  qu'ils 
réformèrent  ,  fut  moins  fanatique  :  ce 
goût  de  réforme  n'a  rien  de  fingulier 
dans  une  religion  qui  s'établit  fur  une  au- 
tre. Toute  religion  a  fon  merveilleux  :  ce- 
lui de  la  Grèce  fe  montroit  dans  les  longes  , 
les  oracles  ,  Içs  augures  ,  &  les  prodiges, 
Rome  connut  peu  ces  fbnges  myftérieux 
qui  defcendoient  du  trône  de  Jupiter  pour 
éclairer  les  mortels  ^  Romulus  n'eût  pas 
comme  Agamemnon  livré  un  combat  fuaj 
Bbbbb  i 
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la  foi  dun  fonge  ^  on  n'aiirolt  pas  compté  à 
Rome  fur  la  mort  du  tyran  de  Phérès ,  parce 
qu'Eudcme  l'avoit  rêvée;,  ôc  le  fénat  n'auroit 
pas  fait  ce  que  fît  l'Aréopage ,  lorfque  Sopho- 
cle vint  dire  qu'il  avoit  vu  en  fonge  le 
voleur  qui  avoit  enlevé  la  coupe  d'or  dans 
le  temple  d'Hercule  ^  l'accufé  fut  arrêté  fur 
le  champ  ,  &  appliqué  à  la  queftion.  Dans 
la  Grèce  on  fe  préparoit  aux  {ongcs  par  des 
prières  &  àcs  facrifices  j  après  quoi  on  s'en- 
dormoit  fur  les  peaux  des  viàimes  pour 
les  recevoir.  Oeil  de-là  que  le  temple  de 
Podalirius  tira  fa  célébrité  ,  aufîi-bien  que 
ceh:i  d'Amphiaraiis,  ce  grand  interprète  des 
fbnges  5  à  qui  on  déféra  les  honneurs  divins. 

'  Ces  temples ,  ces  vi^limes ,  ces  mini/Ires 
pour  les  fonges ,  marquoient  un  point  de 
religion  bien  décidé.  Rome  n'avoit  pour 
eux  aucun  appareil  de  religion  :  ce  bois  facré 
dont  parle  Virgile  ,  oîi  le  roi  Latinus  alla 
rêver  myftérieufement ,  en  fe  couchant  à 
côté  du  prêtre ,  n'avoit  plus  de  réputation 
lorfque  Rome  fut  bâtie.  Si  quelques  fonges 
y  firent  du  bruit ,  &  produifirent  des  évé- 
nemens  ,  ou  n'avoit  pas  été  les  chercher 
dans  les  temples  ^  ils  étoient  venus  d'eux- 
mêmes  ,  accompagnés  de  quelque  circonf- 
tance  frappante  ,  fans  quoi  on  n'en  auroit 
pas  tenu  compte.  Ce  cultivateur  qui  fe  fit 
apporter  iiiourant  au  fénat ,  en  annonçant 
de  la  part  de  Jupiter  qu'il  falloit  recoinmen- 
cer  les  jeux  ,  n'auroit  remporté  que  du  mé- 
pris, s'il  n'eût  recouvré  fubitement  lafànté  , 
en  racontant  fa  vifion.  En  un  mot ,  les  Ro- 
mains ne  donnoient  dans  les  fonges  que 
comme  toute  autre  nation  qui  s'en  affeâeroit 
peu ,  qui  ne  les  nieroit  pas  abfolument ,  mais 
qui  ne  croiroit  que  rarement ,  &  toujours 
avec  crainte  de  tomber  dans  le  faux  ^  au  lieu 
que  les  Grecs  en  faifoient  un  merveilleux 
efTenticl  à  leur  religion  ,  un  refFort  à  leur 
gouvernement.  Ceux  qui  gouvernoient  Spar- 
te ,  couchoient  dans  le  temple  de  Pafiphaé, 
pour  être  éclairés  par  les  fonges. 

Le  fanatifme  des  oracles  fut  encore  plus 
grand  dans  la  Grèce  ;,  les  païens  ont  reconnu 
dans  les  oracles  la  voix  des  dieux  j  plufieurs 
chrétiens  l'œuvre  du  démon  ^  les  philofophes 
&  les  politiques  n'y  ont  vu  que  des  four- 
beries de  prêtres ,  ou  tout  au  plus  des  vapeurs 
de  la  terre ,  <iui  agitoient  une  prêtrcliè  fur 
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fon  trépic  ,  fans  qu'elle  en  fût  plus  iàvante 
fur  l'avenir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Claros  , 
Delphes,  Dodone  ,  &  tant  d'autres  temples 
à  oracles  ,  tournoient  toutes  les  têtes  de  la 
Grèce  ^  peuples ,  magiflrats ,  généraux  d'ar- 
mée ,  rois ,  tous  y  cherchoient  leur  fort,  & 
celui  de  l'état.  Ce  fanatifme  fut  très-petit  à 
Rome  ^  la  religion  avoit  prcfque  fa  confif^ 
tance  dès  le  temps  de  Numa:  on  ne  lit  rien 
dans  fes  inflitutions  qui  regarde  les  oracles. 
Le  premier  romain  qui  les  confulta  ,  fut 
Tarquin  le  fuperbe  ,  en  envoyant  fes  deux 
fils  à  Delphes  ,  pour  apprendre  la  caufe  &c 
le  remède  d'une  maladie  terrible  qui  enlc- 
voit  la  jeuneffe.  Voilà  bien  du  temps  écoulé 
depuis  Romulus  fans  la  religion  des  oracles  : 
il  s'en  établit  enfin  quelques-uns  en  Italie  j 
mais  leur  fortune  ne  fut  pas  grande.  On 
n'avoit  pas  ces  colombes  fatidiques,  ces  chê- 
nes parlans  ,  ces  bafîîns  d'airain  qui  avoient 
auffi  leur  langage  ,  ni  cette  Pythie  qu'un 
Dieu  pofTédoit  ,  ni  ces  antres  myflérieux 
où  l'on  éprouvoit  des  entraînemens  fubits  , 
des  ravifîemens  ,  des  communications  avec 
le  ciel.  Difons  mieux ,  on  n'avoit  pas  les 
têtes  greques  ^  tant  de  fanatifnje  &  d'en- 
thoufiafmc  n  étoit  pas  fait  pour  les  imagina- 
tions romaines  ,  qui  étoient  plus  froides.  Ce 
neft  pas  qu'on  ne  fe  tournât  quelquefois 
du  côté  des  oracles.  Augufle  alla  interroger 
celui  de  Delphes ,  &  Germanicus  celui  de 
Claros  :  mais  des  oracles  éloignés,  &  fi 
rarement  confultés  ,  ne  pou  voient  guère 
établir  leur  crédit  à  Rome ,  &  s'incorporer 
à  la  religion^ 

Je  dis  plus  :  le  peu  de  fuccès  des  oracles 
du  pays  ,  avoit  apparemment  décrédité  les 
autres  ;  l'hifloire  les  nomme  ,  &  fe  tait  Ç\ir 
leur  mérite  j  ce  filence  ne  marque  pas  une 
grande  vogue.  Ils  étoient  d'ailleurs  en  petit 
nombre  •,  celui  de  Pife  ,  celui  du  Vatican  y 
celui  de  Padoue  j  c'eft  prefque  les  avoir  tous 
cités.  On  ne  s'en  feroit  pas  tenu  à  fi  peu  , 
fi  OH  y  avoit  eu  beaucoup  de  foi.  La  Grèce 
en  comptoit  plus  de  cent ,  &  tous  en  grande 
réputation  \  ils  gouvernoient: s'ils  gagnèrent 
quelques  particuliers  à  Rome ,  ils  ne  gou- 
vernèrent jamais  Rome  :  ce  n'étoit  pas  là 
fa  folie  j  elle  la  mettoit  dans  les  divinations 
étrufques  ,  &  dans  les  livres  f}'billins. 

Les  divinations  éiriifques  comprenoient 
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les  augures  8^  les  arufpices.  Le  collège  des  | 
augures  inftitué  par  Romulus  ^  confirmé  par 
Numa  ,  fut  révéré  par  les  confuls  qui  fuccé- 
derent  aux  rois  \  l'augurât  étoit  donc  un  éta- 
bliflement  en  règle  ,  une  dignité  ,  un  pou- 
voir qu'on  ne  pouvoit  pas  exercer  fans  être 
avoué  de  Tétat  ^  au  lieu  que  dans  la  Grèce , 
un  fanatique  ,  un  charlatan  ,  s'érigcoit  de 
lui-même  en  augure.  A  Rome  on  fe  formoit 
à  la  divination:  ce  fameux  augure  qui  prou- 
va fa  icience  à  Tarquin  l'ancien  ,  en  cou- 
pant une  pierre  avec  un  rafoir,  Attius  Na- 
vius  s'étoit  endoctriné  fous  un  maître  étruf- 
que  ,  le  plus  habile  qui  fût  alors  \  &  dans  la 
fuite  le  fénat  envoya  des  élevés  en  Etrurie 
comme  à  la  fource  ,  élevés  tirés  des  premiè- 
res familles.La  Grèce  u'avoit  point  d'école  de 
divination^  elle  n'en  avoit  pas  befbin  ,  parce 
que  l'efprit  d'Apollon  fouffloit  où  il  vouloit. 
Hélçnus  qui  avoit  tout  autre  chofe  à  faire 
(  il  étoit  fils  d'un  grand  roi  )  ,  s'en  trouve 
tout  à  coup  polfédé  j  le  voilà  augure. 

A  Rome  ,  l'augurât  n'étoit  dcftiné  qu'aux 
hommes  ,  parce  qu'il  demandoitdu  travail, 
&  une  étude  fuivie  :  dans  la  Grèce  où  l'inf- 
piration  fai(bit  tout  ,  les  femmes  y  étoient 
auffi  propres  que  les  hommes  &  peut- 
être  encore  plus.  Le  nom  de  CafTandre  eft 
célèbre^  &c  Cicéron  demande  ,  pourquoi 
cette  princelle  en  fureur  découvre  l'avenir, 
tandis  que  Priam  fon  père  ,  dans  la  tran- 
quillité de  fa  raifon  ,  n'y  voit  rien.  La  divi- 
nation des  Grecs  étoit  donc  une  fureur  di 
vine ,  &  celle  des  Romains  une  fcience 
froide  ,  qui  avoit  {&s  règles  &  ks  princi- 
pes. La  fauffeté  étoit  fans  doute  égale  de 
part  &  d'autre  :  mais  je  demande  de  quel 
côté  le  fanatîfme  femontroit  le  plus.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  l'enthoufiafme  au- 
gurai des  Grecs ,  n  auroit  pas  m.ieux  réulîi 
à  Rome  ,  que  les  oracles  f,  il  falloit  aux 
Romains  ,  nation  folidc  &  férieufe  ,  un  air 
de  fageffe  jufques  dans  leur  folie. 

Le  fanatifme  éclatoit  encore  plus  dans  \qs 
prodiges  imaginaires  que  la  Grèce  citoit  , 
que  dans  ceux  de  Rome.  Toute  religion  a 
fes  prodiges  :  les  pères  ont  toujours  vu  ^  les 
enfans  ne  voient  rien^  mais  ils  font  perfuadés 
comme  s'ils^ivoient  vu.  Les  premiers  Grecs 
avoient  vu  les  dieux  voyager,  habiter  parmi 
eux.  Tantale  les  avoit  conviés  à  fa  table  : 
quantité  de  beautés  greques  les  avoient  re- 
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çus  danè  leur  lit.  Laomédon  s'étoit  fervi  une 
année  entière  de  Neptune  &  d'Apollon  pour 
i)âtir  les  murs  de  Troie.  Toute  la  Grèce 
fous  le  règne  d'Erefthée ,  avoit  pu  voir  Gérés 
cherchant  fa  fille  Proferpine  ,  &  enfèignant 
aux  hommes  l'agriculture.  Jamais  les  Ro- 
mains n'avoient  eu  les  yeux  fi  perçans  ^  ils 
difoient  que  les  dieux  réfidoieut  toujours 
dans  l'olympe ,  &  que  delà  ils  gouver- 
noient  le  monde  fans  fe  faire  voir  :  efpé- 
rons-nous ,  dit  Cicéron  ,  de  rencontrer  les 
dieux  dans  les  rues  ,  dans  les  places  publi- 
ques ,  daus  nos  maifons  ?  S'ils  ne  fè  mon- 
trent pas  ,  ils  répandent  par-tout  leur  puif- 
fànce.  Les  pontifes  n'avoient  écrit  qu'un  pe- 
tit nombre  d'apparitions  momentanées  , 
comme  celle  qui  étonna  Pofthumius  dans  le 
combat  où  il  défit  les  Tarquins  ^  cette  au- 
tre qui  frappa  Vatinnius  dans  la  voie  fala- 
rienne ,  8c  celle  de  Sagra  dans  le  combat 
des  Locriens.  Ceux  qui  les  croycient  , 
les  jugeoient  très-rares  \  au  lieu  que  la 
Grèce  étoit  femée  de  monumens  qui  attef 
toient  le  commerce  fréquent ,  long ,  & 
vifible  des  immortels  avec  les  hommes. 

Les  yeux  d'une  nation  voient  beaucoup 
moins  quand  les  im.aginations  ne  s'échauffent 
pas  :  celles  des  Grecs  s'enflammèrent  encore 
lur  les  merveilles  que  \qs  dieux  opérèrent 
par  les  héros.  Deucalion  après  un  déluge 
jeta  des  pierres  derrière  lui ,  &  ces  pierres 
fe  rechangerent  en  hommes  pour  repeupler 
la  Grèce.  Hercule  fépara  deux  montagnes  , 
pour  ouvrir  un  paffage  à  l'Océan.  Cadmus  tua 
un  dragon  dont  les  dents  femées  dans  la 
terre  ,  produifircnt  une  m.oifTou  de  foldats. 
Atlas  avoit  ibutenu  le  ciel.  Un  peuple  im- 
pie fut  changé  en  grenouilles ,  un  autre  ea 
rocher. 

Les  faftesdelare//^/o/2  romaine ,  au  lieu  de 
cesfiiblimes extravagances,  nouspréfentent 
des  voix  formées  dans  les  airs,  des  colonnes 
de  feu  qui  s'arrêtent  fur  des  légions ,  des  fleu- 
ves qui  remontent  à  leur  fource,  àcs  fimula- 
cres  qui  fuent ,  d'autres  qui  parlent ,  des 
fpedres  ambulans  ,  des  pluies  de  lait  y  de 
pierres  &  de  fang  |,  c'eft  ainfi  que  les  dieux 
annonçoient  aux  Romains  leur  proteftion  oif 
leur  colère.  Ces  prodiges ,  quoiqu*atteftés 
par  les  hiftbires  ,  confirmés  par  les  tradi- 
tions, confacrés  par  les  monumens,  eniêignés 
par  ÏQS  pontifes ,  font  fans  doute  auiîi  faits; 
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que  les  monftnieures  rêveries  des  Grecs  i, 
mais  ii  ne  folioit  pas  tant  de  fanatifme 
pour  les  croire.  Concluons  qu'en  tout ,  le , 
merveilleux  de  la  religion  romaine  fut  moins 
fanatique.  Il  refte  une  dernière  chofe  à 
prouver. 

Son  culte  fut  plus  fage  :  il  confTftoit  comme 
dans  la  Grèce  en  fêtes ,  en  jeux  &  en  lâcrifi- 
CQS.  Les  fêtes  greques  portoient  une  em- 
preinte d'extravagance  qui  ne  convenoit  pas 
à  la  fagefle romaine;  ce  n'étoitpas  feulement 
dans  les  fombres  retraites  des  oracles;,  c'étoit 
au  grand  jour ,  au  milieu  des  procefîions 
publiques  ,  qu'on  voit  des  enthouiiaftes  dont 
l'e  regard  farouche,  les  yeux  étincelans  ,  le 
vifage  enflammé ,  les  cheveux  hérilTés  ,  la 
Bouche  écumante  ,  paflbicnt  pour  des  preu- 
ves certaines  de  i'efprit  divin  quilesagitoit^ 
&  ce  dieu  ne  manquoit  pas  de  parler  parleur 
bouwhe.  On  y  voyoit  de  fameux corybantes , 
qui  au  bruit  des  tambours  &  des  tymbales , 
daufànt  ,  tournant  rapidement  fur  .eux- 
mêmes  ,  fe  faifoient  de  cruelles  plaies  pour 
honorer  la  mère  des  dieux.  On  y  entcndoit 
des  gémiifemens  ,  des  lamentations ,  des  cris 
lugubres  j  c'éto.ient  des  femmes  àé.{h\éQS  qui 
pleuroicnt  l'enlèvement  de  Profèrpinc  ,  ou 
hi  mort  d'Adonis. 

La  licence  l'emportoiî  encore  (ùr  l'extra- 
vagance :  qu'on  fe  repréfente  des  iiommes 
couverts  de  peaux  de  bêtes ,  un  thyrfe  à  la 
main ,  couronnés  de  pampre^,  échauffés  par 
ïe  vin ,  couraat  jour  &  nuit  \qs  villes  ,  les 
montagnes  &  les  forêts  ,  avec  des- femmes 
déguifées  de  même,  &  encore  plus  forcenées  : 
mille  voix  qui  appelloient  Bacchus,  qu'on 
vouloit  rendre  propice  par  la  débauche  &  la 
corruption.  Croira- t-on  qu'au  milieu  de  cette 
pompe  impure,  on  expofoit  à  la  vénération 
publique  des  objets  qu'on  ne  fauroit  trop 
voiler  ^  ces  phalles  monftrueux ,  qu'ailleurs 
le  libertinage  n'auroit  pas  regardé  fans  rou- 
gir ?  Et  Vénus  ,  comment  l'honoroit-on  ? 
Àmatlionte  ,  Cythere  ,  Paphos,  Guide, 
Idalie  y  noms  célèbres  par  l'obfcénité  :  c'eft 
là  que  Jes  filles  &  les  femmes  mariées  fe 
proftituoient  publiquement  à  la  face  des  au- 
tels ;  celle  qui  eût  confervé  un  refte  de  pu- 
deur ,   auroit  mai  honoré  la  déeflè. 

On  célébroit  à  Rome  les  mêmes  fêtes  ^ 
mais  Denys  d'Halycarnaflc  qui  avoit  vu  les 
tiaes  ta  les  autres ,  nous  affure  que  dans  les 
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fêtes  romaines ,  quoique  les  mœurs  fu/Tent 
déjà  corrompues  ,  il  n'y  avoit  ni  lamenta- 
tions de  femmes  ,  ni  enthoufiafme  ,  ni  fu- 
reurs corybantiques  ,  ni  proftitutions  ,  ni 
bacchanales.  Ces  bacchanales  s'étoient  pour- 
tant gîifîéesàRome  fous  le  voile  du  (ècfet  & 
de  la  nuit  :  mais  le  féna:  les  bannit  de  la  ville 
&  de  toute  l'Italie.  Le  difcours  du  confeil 
dans  l'affemblée  du  peuple  eft  remarquable: 
»  Vos  pères  vous  ont  appris ,  dit- il ,  à  prier  y 
»  à  honorer  des  dieux  fages ,  non  des  dieux- 
w  qui  enfbrcelent  les  elprits  par  des  fiiperfti- 
»  tions  étrangères  &  abominables  j  non  àq%- 
»  dieux  qui ,  avec  le  fouet  des  furies ,  pouf- 
»  /ènt  leurs  adorateurs  à  toutes  fortes  d'ex- 
»  CCS.  »  On  vouloit  que  le  culte  portât  uii. 
caraftere  de  décence  &  d'honnêteté,  contre, 
ia  coutume  des  Grecs  &  des  Barbares. 

S'il  falloit  fe  relâcher  en  faveur  des  étran- 
gers ,  on  le  faifoit  avec  précaution ^  oaleur 
permettoit  d'honorer  Cybele  avec  les  céré- 
monies phrygiennes^  mais  il  étoit  défendu 
aux  Romains  de  s'y  mêler  :  &  lorfque  Rome 
célébroit  cette  fête ,  elle  en  écartoit  toutes 
les  indécences  &  les  vaines  fuperftit ions. 

Elle  réprouvoit  également  ces  alfemblées 
clandefHnes  ,  ces  veilles  noéhirnes  des  deux 
(qkqs  fi  ufiiées  dans  les  teinples  de  la  Grèce. 
Si  elle  aurorifa  les  myfteres  fècreis  de  la 
bonne  déeffe  ,  les  matrones  qui  les  célé- 
broient  n'y  fouffroient  les  regards  d'aucun 
homme.  L'attentat  de  Clodius  fit  horreur^ 
Ces  myfteres  Çi  anciens  ,  dit  Cicéron ,  qui. 
fè  célèbrent  par  des  mains  pures  pour  la; 
profpérité  du  peuple  romain  ,  ces  myftcres^ 
confacrés  à  une  déelfe ,  dont  les  hommes  ne 
doivent  pas  même  (avoir  le  nom ,  ces  myf- 
teres enfin  ,  dont  l'impudence  ia  plus  outrée 
n'ofa  jamais  approcher ,  Clodius  les  a  vio- 
lés par  fa  préfence.  S'ils  devinrent  fufpeâa 
dans  la  fuite  ,  ils  ne  fétoient  pas  alors  &c 
encore  moins  dans  leur  inftitution.  De  tout 
cela  il  réfulte  que  les  fêtes  romaines  étoient 
plus  fages  que  les  fêtes  greques. 

Les  jeiix  entroient  dans  les  fêtes-,  ils  te- 
noient  à  la  religion  itels  furent  dans  la  Grèce 
lesjeuxolympiques,  lespythiquesjlesifthmi- 
ques  ,  lesnéméens  5  &  à  Rome  les  capitolins  ^ 
les  mégaleniés,  les apollinaires.&c nombre 
d'autres  tous  dédiés  à  quelque  mvinité  ;  ce 
n'étoit  donc  pas  des  jeux  de  pur  amufement* 
Lalutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  lacourfeà 
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pié  ,  tout  cela  fe  faifoit  pour  honorer  les 
dieux  ,  &  pour  le  falut  du  peuple.  Ce  fut 
une  partie  du  culte  ^  mais  il  paroît  que  les 
Grecs  les  profanèrent  beaucoup  plus  que 
les  Romains.  Leurs  athlètes  combattirent 
&  coururent  nus  jufqu'à  la  quin2ieme  olym- 
piade. Paufanias  nous  dit  que  la  prêtreiîe 
de  Ct'rès  avoit  une  place  honorable  aux 
grands  jeux  ,  &  que  l'entrée  n'en  étoit  pas 
même  interdite  aux  vierges.  Quelle  appa- 
rence en  effet  qu'on  eût  voulu  exclure  la 
moitié  d'une  nation  de  jeux  publics  approu- 
vés par  les  dieux?  Ce  que  la  religion  con- 
facre  efl  ordinairement  commun  à, tous,  & 
paroît  toujours  bien. 

La  pudeur  réforma  chez  les  Romains  les 
lupercales,  qu'on  célébroit  en  l'honneur  du 
dieu  Pan.  F^vandrc  les  avoit  apportées  de  la 
Grèce  avec  toute  leur  indécence  :  Aqs  bergers 
nus  couroient  lafcivement  çà  &  là  ,  en 
frappant  les  fpe6tateurs  de  leurs  fouets.  Ro- 
rvulus  habilla  iés  luperques  j  les  peaux  des 
viéhmes  immolées  leur  formoient  descein- 
t!)res.  Eiifiu  le  peuple  romain  paroît  n'avoir 
franchi  lesJjornes  de  la  pudeur  que  daiis  les 
jeux  floraux:  encore  en  montra-t-il  un  refte 
iorfqne ,  fous  les  yeux  de  Caton  ,  il  n'oia  pas 
deuîandcr  la  nudité  des  mimes,  &  Caton  fe 
rerira  pour  ne  pas  troubler  la  fête. 

Les  facrifices  faifoicnt  la  partie  la  plus 
effentielle  à\\  culte  religieux  des  Grecs  &  àes^ 
Romains.  Ce  ne  fut  pas  une  chofe  indifte- . 
rente  lorfque  les  hommes  s'aviferent  d'égor- 
ger les  animaux  pour  honorer  la  divinité  , 
au  lieu  d'offrir  fimplcment  les  fruits  de  la 
terre.  Le  fang  àcs  taureaux  fit  penfcr  à  plus 
d'un  peuple  que  le  fang  des  hommes  /eroit 
encore  plus  agréable  aux  dieux.  Si  cette  idée 
n'avoit  faili  que  des  barbares,  nousenferions 
moins  furpris  ;,  les  Grecs,  dont  les  mœurs 
étoient  ii  douces  ,  s'y  laiiferent. entraîner. 
Calchas ,  fi  nous  en  croyons  Efchyle ,  Sopho-; 
cle  &  Lucrèce ,  facrifia  Iphigénie  en  Auiide. 
Homère  n'en  convient  pas ,  puifqu'Aga- 
memnon  l'offre  en  mariage  à  Achille  dix  ans 
après.  Mais  la  coutume  impie  perce  à  travers 
cette  différence  de  fentimcns  \  &  l'hiftoire 
nous  fournit  d'ailleurs  des  faits  qui  ne  font 
pas  douteux.  Lycaon ,  roi  d'Arcadie ,  immola 
un  enfant  à  Jupiter  Lycien  ,  &  lui  en  offiit 
le  Tang.  Le  nom  de  Calliroë  eft  connu  ;  le 
j?ras  étoit  levé,  elle  expiroit,  ii  l'amoureux 


facrificateur ,  en  s'appliquatit  l'oracle  ,  ne  iè 
fût  immolé  pour  elle.  Ariftodeme  enfonça 
lui-même  le  couteau  facré  dans  le  cœur  de 
fa  fille ,  pour  fàuver  Meffene.  Et  ce  n'eft  point 
là  de  ces  fureurs  paffagcres  que  les  fiecles  ne 
montrent  que  rarement.  L'Achaïe  voyoit 
couler  tous  les  ans  le  fang  d'un  jeune  garçon 
&  d'une  vierge  ,  pour  expier  le  crime  àz 
Menalippus  &deCometho,  qui  avoient 
violé  le  temple  de  Diane  par  Iciirs  amours. 

Je  fais  que  Lycurgue  &  d'autres  légifla- 
teurs  abolirent  ces  facrifices  barbares.  Rome 
n'eut  pas  Ja  peine  de  lesprofcrire,  elle  n'en 
offrit  jamais.  Dire  que  les  Grecs  étoient  en- 
core bien  nouveaux  &  peu  policés  loifqu'ils 
donnèrent  dans  ces  excès  de  religion  ,  ce 
n'cft  pas  les  juftifier  :  quoi  de  plus  dur  & 
de  plus  féroce  que  les  Romiùns  fous  Romu- 
lus  ?  cependant  aucune  \'iclime. humaine  ne 
ïbuilla  leurs  autels,,  &  la  fuite  de  leur  hif- 
toire  n'en  fourni:  point  d'exc^mple  :  au  con- 
traire ,  ils  en  marquèrent  une  horreur  bien 
décidée  ,  lorfque  dans  un  traité  de  paix  ils 
exigèrent  des  Carthaginois  qu'ils  ne  facrifie- 
roient  plus  leurs  enfans  à  Saturne  ,  félon  la 
coutume  qu'ils  en  avoient  reçue  des  Phéni- 
ciens leurs  ancêtres. 

Néanmoins  Laclance  &  Prudence  au 
iv«  fiecie,  viennent  nous  dire  qu'ils  ont  vu 
de  cesdétefiables  facrifices  dans Tempire  ro- 
main. Si  c  eût  été  là  xvaq  continuation  à&i 
anciens ,  Tite-Live ,  Denys  d'Haiycarnaffe,, 
cet  auteur  fidèle  &  curieux ,  qui  nous  a  fait 
connoître  à  fond  les. Romains ,  enfin  tous  les 
autres  hiftoriens  nous  en  auroieiit  montré 
quelque  veftige.  Mais  quand  il  y  auroit  eu 
de  ces  horribles  facrifices  au  iv<^  {\qc\q  ,  il  ne 
fèroit  pas  étonnant  que  dans  une  religion 
qui  périffoit  avec  Rome  ,  on  eût  introduit 
des  pratiques  jnonfirucufbs. 

Affurément  les  dévouejiiens  religieux  qui 
fe  faifoient  pour  la  patrie  ,  ne  font  pas  du 
nombre  des  facrifices  qu'on  peut  reprocher 
aux  Romains.  Un  guerrier  animé  d'un  pareil 
motif,  un  conful  même,  après  certaines  cé- 
rémonies, dç.s  prières  &  Ae^  imprécations 
contre  l'ennemi ,  fe  jetcit,  tête  baiffée,  dans 
le  fort  de  la  mêlée  ^  &s'il  n'y  fucccmboitpas,, 
c'étoit  un  malheur  qu'il  falloit  expier.  Ainfî 
périrent  trois  Décius ,  tous  trois  confuîs  :  ce 
furent-là  des  facrifices  volontaires  qi}c  Ron>e 
admiroit ,  &  néanmoins  qu'elle. u*;?rdQnuQit 
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pas.  Si  elle  enterra  quatre  ou  cinq  vcflaîes 
vivantes  dans  le  cours  de  iept  ou  huit  fiecles , 
c'étoient  des  coupables  qu'on  puniiFoit  fui- 
vant  lesloixrigoureufes  ,  pour  avoir  violé 
leurs  engagemens  religieux.  Rome  penfa  tou- 
jours que  le  fiing  des  brebis,  des  boucs  &  des 
taureaux  fuffifoit  aux  dieux,  &  que  celui  des 
Romains  ne  devoit  le  verfer  que  fur  un 
champ  de  bataille  ,  ou  pour  venger  les  loix. 
C'eftainfîqueRome,  en  adoptant  la  r^//- 
gion  greque ,  en  réforma  le  culte ,  le  merveil- 
leux 5  les  dogmes  &  les  dieux  m.êmcs.  (Z>.  /.) 
Religion  chrétienne,  voy^:^  Chris- 
tianisme. 

J'ajoute  feulement  que  la  religion  eft  le  lien 
iqui  attache  l'homme  à  Dieu  ,  &  à  l'obferva- 
tion  de  fcs  loix ,  par  les  fentimens  de  refpeft , 
de  founiiflion  &  de  crainte  qu'excitent  dans 
votre  efprit  les  perfe£lions  de  l'Etre  fuprême, 
ëc  la  dépendance  où  nous  iommes  de  lui  . 
comme  de  notre  créateur  tout  fage  &  tout 
tan.  ]^VL  religion  chrétienne  a  ,  en  particulier, 
pour  objet  la  félicité  d'une  autre  vie ,  &  fait 
notre  bonheur  dans  celle-ci.  Elle  donne  à  la 
vertu  les  plus  douces  efj^érances,  au  vice  im- 
pénitent dp  juftes  alarmes  ,  &  au  vrai  repen- 
tir les  plus  puiiL'intes  confolations  -^  mais  elle 
tâche  fur-tout  d'infpirer  aux  hommes  de 
J'amour,  de  la  douceur  &  de  la  pitié  pour 
les  hommes.  {  D.J.) 

Religion  ,  [Théolog.)  s'applique  aufll  à 
lin  ordre  militaire  compofé  de  chevaliers  qui 
A'iveut  fous  quelque  règle  certaine.  Voye[ 
Chevalier  ,  Militaire  ù  Ordre. 

On  dit  en  ce  fens  la  religion  de  Malte  ^ 
jjes  galères  &:  les  vaiÛeaux  ,  l'étendard  de 
]{a  religion ,  pour  l'ordre  de  Malte  ^  les  ga- 
lères ,  les  vaifl'eaux ,  l'étendard  de  l'ordre 
de  Malte.  Foyei  Malte, 

Religion  fe  prend  aufll  quelquefois  pour 
couvent  ou  pour  ordre  monafiique.  Ainli  l'on 
dit  ,  il  y  a  des  religions  d'hommes ,  c'eft- 
à-dire  des /Tzcz/j^j  :  àzs  religions  de  fem- 
mes ,  c'eft-à-dire  des  couvens  de  religieujes. 
Il  s'établit  tous  les.  jours  de  nouvelles  r«f- 
ligions  ,  c'eft-à-dire  qu'on  inftitue  de  nou- 
veaux ordures ,  ou  qu'on  bâtit  de  nouveaux 
nionafteres.  Entrer  en  religion  ,  c'eft  faire 
profeiîion  dans  un  couvent.  On  dit  d'un  re- 
ligieux qu'il  ell  mort  à  l'âge  de  70  ans,  après 
50  ans  de  religion^  c'eft-à-dire  50  ans  après 
fon  ça^rép  tos  le  cloître.  Voye^  Moine, 
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Monastère  ,   Religieux  ,  Cloître. 

Le  mot  de  religion  pris  d'une  manière  ab- 

fblue,  dénote  en  Fr'dncela religion pre'tenduc 

réformée.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  :  Tanne- 


giiy 


le  Fevre  &  d'Ablancourt  étoient  de  la 


religion  ;  M.  Pelliffon  &  M.  Dacier  avoient 
été  de  la  religion.  Voye\  CALVINISTE  , 
Huguenot. 

RELIGIONNAIRE ,  f.  m.  (  Gram,  )  qui 
profefle  la  religion  réformée.  Voye\t article 
Protestant. 

RËLIMER  ,  V.  aa.  (Gr^m.)  limer  pour 
la  féconde  fois.  Voye^  \q?,  articles  Llme  fi* 
Limer.  Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré.  Il 
faut  relimer  cette  pièce  de  fer  j  il  faut  reli- 
mer le  ftyle  de  ce  difcours. 

RELIQUA,  (Jurifpr.)  terme  latin  qui 
a  été  adopté  dans  le  langage  du  palais,  pour 
exprimer  ce  qui  refte  dû  par  la  clôujre  8c 
arrêté  d'un  compte  ,  toute  déduétion  faite 
de  la  dépenfe  &  des  reprifes. 

Siu'vant/^r/'/V/e  i ,  du  titre  29  de  l'ordon- 
nance de  i66j  y  de  la  reddition  des  comptes, 
tous  tuteurs  ,  pro-tuteurs  ,  curateurs  ,  fer- 
miers judiciaires  ,  fequeftres ,  gardiens  ,  Se 
autres  qui  ontadminiftré  le  bien  d'autrui  , 
font  réputés  comptables  ,  encore  que  leur 
compte  foitclos  &  arrêté,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  payé  lereliqua^  s'il  en  eft  dû ,  &  remis 
toutes  les  pièces  juftificatives.  V.  Adminis- 
trateur ,  Compte  ,  Communauté  , 
Curatelle  ,  Tutelle.  (A) 

RELIQUAIRE,  f.  m.  {Hifî.eccléf.) 
vafe  d'or  ,  d'argent,  ou  d'autre  matière  pro- 
pre &  ornée  ,  dans  lequel  on  garde  les  reli- 
ques des  faints.  F".  Chasse  &  Reliques. 
RELIQUAT  DE  compte  ,  {Comm.)  c'eft 
ce  qui  eft  dû  par  un  comptable  ,  après  que 
fon  compte  eft  arrêté.  V.  Compte. 

RELIQUAT  AIRE ,  f.  m.  ( /z/r//>r.  )  eft 
celui  qui  fe  trouve  redevable  d'un  reliquat 
de  compte.  V,  ci-devant  RELIQUAT. 

RELIQUE ,  f.  f.  (  Hiji.  eccléf  &prof.  )  ce 
mot  tiré  du  him  reliquice  ^  indique  que  c'eft 
ce  qui  nous  refte  d'un  faint  ^  os,  cendres  , 
vêtemens ,  &  qu'on  garde  refpeftueufement 
pour  honorer  fa  mémoire  j  cependant  fi  l'ou 
faifbit  la  revifîon  des  reliques  avec  une  exac- 
titude un  peu  rigoureufe  ,  dit  un  favant  bé- 
nédicSlin  ,  il  fe  trouveroit  qu'on  a  propofé  à 
la  piété  des  fidèles  un  grand  non^bre  de  fau{^ 
fès  reliques krévQicT y  6l  qu'on  a  confacré  des 
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ofTemens ,  qui  loin  d'être  d'un  bienheureux 
n'écoicnr  peut-être  pas  même  d'un  chrétien. 

On  penfa ,  dans  le  iv*  iiecle  ,  d'avoir  des 
reliques  des  martyrs,  fous  les  autels  dans 
toutes  les  églifes.  On  imagina  bientôt  cette 
pratique  comme  fi  eflentielle  ,  que  S.  Am- 
broife ,  malgré  les  inftances  du  peuple  ,  ne 
voulut  pas  confacrer  une  églile ,  parce , 
difoit- il,  qu'il  n'y  avoit  point  de  reliques. 
Une  opinion  fi  ridicule  prit  néanmoins  tant 
de  faveur,  que  le  concile  de Coaftantinople 
in  Trullo  ,  ordonna  de  démolir  tous  les  au- 
tels fous  lefquels  il  ne  fe  trouvcroit  point  de 
reliques. 

L'origine  de  cette  coutume ,  c'cft  que  les 
fidèles  s'aflcmbloient  fouvent  dans  les  cime- 
tières où  rcpofoient  les  corps  des  martyrs  ; 
le  jour  anniverfaire  de  leur  mort ,  on  y  fai- 
(bit  le  fervice  divin  ,  on  y  célébroit  l'eucha- 
riftie.  L'opinion  de  HntercelTion  des  faints, 
les  miracles  attribués  à  leurs  reliques  y  favori- 
(êrent  les  tranflations  de  leurs  corps  dans  les 
temples  ;  enfin  le  paflage  figuré  de  PApoca- 
lypfe  ,  chap.  vj  ,v.g:  "  Je  vis  fous  les  autels 
les  âmes  de  ceux  qui  avoienr  été  tués  pour 
la  parole  de  Dieu  , ,,  autorifa  l'ufage  d'avoir 
toujours  des  reliques  fous  l'autel.  Scaliger  a 
prouvé  tous  ces  faits  dans  fon  ouvrage  fur  la 
chronique  d'Eufebe. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  confidérons 
un  moment  l'importance  qu'il  y  a  d'arrêter 
de  bonne  heure  des  pratiques  humaines  qui 
fè  rapportent  à  la  religion ,  quelque  innocen- 
tes qu'elles  paroiflènt  dans  leur  fource.  Les 
reliques  font  venues  d'une  coutume  qui  pou- 
voit  avoir  fon  bon  ufagc  réduit  à  fes  juftes 
bornes.  On  voulut  honorer  la  mémoire  des 
martyrs ,  &  pour  cet  effet  l'on  conferva  ,  au- 
tant qu'il  étoit  pofïible  ,  ce  qui  reftoit  de 
leurs  corps  ;  on  célébra  le  jour  de  leur  mort, 
qu'on  appelloit  leur  jour  natale  6c  l'on 
s'aficmbla  dans  les  lieux  où  ces  pieux  reftes 
étoient  enterrés.  C'eft  tout  l'honneur  qu'on 
leur  rendit  pendant  les  trois  premiers  fiecles  : 
on  ne  penfoit  point  alors  qu'avec  le  temps 
les  chrétiens  dulVent  faire  des  cendres,  des 
os  des  martyrs  l'objet  d'un  culte  religieux  ; 
leur  élever  des  temples  i  mettre  cts  reliques 
fur  l'autel;  féparerles  reftes  d'un  feul  corps; 
les  tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  en 
prendre  l'un  un  morceau,  l'autre  un  autre 
Tome  XXriIL 


R  E  L  ySt 

morceau  ;  les  montrer  dans  des  châ{ïès  ;  &: 
finalem.enr  en  faire  un  trafic  qui  excita  l'ava- 
rice àremplir  le  monde  de  reliques  fuppofées. 
Cependant  dès  le  iv*  fiecle ,  l'abus  fe  glifla  li 
ouvertement ,  &  avec  tant  d'étendue ,  qu'il 
produifit  toutes  fortes  de  mauvais  effets. 

Vigilance  fut  fcandalifé  avec  raifbn  du 
culte  fuperftitieux  que  le  vulgaire  rendoic 
aux  reliques  des  martyrs.  Quelle  néceflité  , 
dit-il  ,  d'honorer  fi  fort  ce  je  ne  fais  quoi , 
ce  je  ne  fais  quelles  cendres  qu'on  porte  de 
tous  côtés  dans  un  petit  vaîe  ?  Pourquoi 
adorer,  en  la  baifant ,  une  poudre  mifc  dans 
un  linge?  Nous  voyons  par-là  la  coutume 
du  paganifme  prefque  introduite  ,  fous  pré- 
texte de  religion.  Vigilance  appelle  les  re/r- 
ques  qu'on  adoroit ,  un  je  ne  fais  quoi ,  un  je 
ne  fais  quelles  cendres  ,  pour  donner  à  enten- 
dre que  l'on  faifoit  déjà  pafler  de  fautes  re- 
liques pour  les  cendres  des  martyrs;  &  qu'ainfl 
ceux  qui  adoroient  les  reliques ,  couroienr  rif^ 
que  d'adorer  tout  autre  chofe  que  ce  qu'ils 
s'imîiginoient.  Ces  fraudes ,  dii  ai- je  pieu  fes 
ou  impies ,  fi  multipliées  dans  les  fiecles  fui- 
vans  ,  étoient  déjà  communes. 

S.  Jérôme  nous  en  fournit  lui-même  uni 
exemple  remarquable  ,  qui  fuffiroit  pour 
juftifier  Vigilance  ,  qu'il  a  fi  maltraité  à  ce 
fujet.  Peut-on  croire ,  fans  un  aveuglement 
étrange,  que  plus  de  quatorze  cents  ans  après 
la  mort  de  Samuel ,  5c  -après  tant  de  révo- 
lutions arrivées  dans  la  Palefline ,  on  fût  en- 
core où  étoit  le  tombeau  de  ce  prophète, 
enfeveli  à  Rama  î  Samuel ,  xxij.  Cependant 
on  nous  dit  que  l'empereur  Arctdius  fit  tranf^ 
porter  de  Judée  à  Conftantinople ,  les  os  de 
Samuel ,  que  des  cvêques  portoient  envi- 
ronnés d'une  étoffe  de  foie ,  dans  un  vafè 
d'or  ,  fuivis  d'un  cortège  de  peuple  de  tou- 
tes les  églifes ,  qui  ravis  de  joie ,  comme  s'ils 
voyoient  le  prophète  plein  de  vie  ,  allèrent 
au  devant  de  fes  reliques ,  &  les  accompa- 
gnèrent depuis  la  Palefline  jufqu'à  Chalcé- 
doine ,  en  chantant  les  louanges  de  Jefus- 
Chrift.  Il  n'eafaut  pas  davantage  pour  mon- 
trer jufqu'où  la  fourberie  &  la  crédulité 
avoicnt  déjà  été  portées  ,  &  combien  Vigi- 
lance avoit  raifon  de  dire  ,  qu'en  adorant  les 
reliques ,  on  adoroit^'e  ne  fais  quoi.  Cette  rai- 
fon feule  devoir  bien  réprimer  l'emprefïè- 
mentdeccux  qui  couroient  après  les  rejiquesj, 
C  cccc 
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dans  la  crainte  d'être  les  dupes  de  l'avarice 
des  ecclcfiaftiques,  qui  uferentde  ce  moyen 
pour  s'attirer  des  offrandes.  Vigilance  vou- 
loir donc  qu'on  fit  un  j uHe  difcernement  des 
vraies  reliques  d'avec  lesfaulles  ;  &  qu'à  l'é- 
gard même  des  vraies ,  on  modérât  les  hon- 
neurs qu'on  leur  rendoit. 

On  eût  très-bien  fait  fans  doute  de  fuivre 
le  confeil  de  Vigilance  ,  au  fujet  des  re- 
liques; car  il  arriva  que  la  fuperftition  fut 
fou  tenue  &  encouragée  par  l'intérêt.  Le 
peuple  eft  fuperflitieux  ,  &  c'eft  par  la  fu- 
•  perftition  qu'on  l'enchaîne.  Les  miracles 
forgés  au  fujet  des  reliques ,  devinrent  un 
aimant  qui  attiroit  de  toutes  parts  des  ri- 
chcfïes  dans  les  cglifes  où  fe  faifoient  ces 
miracles.  Si  S.  Jérôme  fe  fut  bien  con- 
duit, il  fe  feroit  oppofé  vigoureufement 
à  une  fuperftition  qui  n'étoit  déjà  que  trop 
difficile  à  déraciner  ;  il  auroit  au  moins 
fu  bon  gré  à  Vigilance  de  fi  réfolution 
courageufe;  &  loin  de  le  rendre  lobjet  de 
la  haine  publique ,  il  auroit  du  féconder  fes 
efforts. 

En  effet,    dès  l'année  386,  l'empereur 
Théodofe  le  grandiui  obligé  de  faire  une  loi , 
par  laquelle  il  défendoit  de  tranfporter  d'un 
lieu  dans  un  autre ,  les  corps  enfevelis ,  de 
feparer  les  reliques  de  chaque  martyr  ,   &c 
d'en   trafiquer.  Qiiinze  ans    sprès  ,    le  5e 
concile  de  Carthage  ordonna  aux  évêques 
de  faire  abattre  les  autels  qu'on  voyoit  élever 
par-tout  dans  les  champs  &  fur  les  grands 
chemins ,  en  l'honneur  des  martyrs  ,  dont 
on  enterroir  çà   &  là  de  faujfes  reliques  , 
fur  des  fonges  &  de  vaines  révélations  de 
toutes  fortes  de  gens. 
-    S.  Auguflin  reconnoît  lui-même  les  im- 
poftures  que  faifoient  en  ce  genre  quantité 
de  m«ines  ,  &c  les  faux  miracles  qu'ils  dé- 
bitoient.  Le  concile  de  Carthage  dont  nous 
venons  de  parler  ,  craignoit  les  tumultes , 
'  parce  que  cette  fuperftition  s'étoit  emparé-e 
de  l'*elprit  du  peuple.    Les  évêques  ufoient 
de  connivence  ;  éc  l'auteur  de  la  cité  de 
Dieu  déclare  naïvement  qu'il  n'ofe  parler 
librement  fur  plufîeurs  femblables   abus , 
pour  ne  pas  donner  occafion  de   fcandalc 
à  des  perfonnes  pieu  fes ,  ou  à  des  brouillons. 
L'amour  des  reliques  étoit  venu  au  point 
qu'on  ne  vouloit  point  d'églifès  ni  d'au- 
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tels  fans  reliques  :  il  falloit  donc  bien  en 
trouver  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  de  forte 
qu'au  défaut  des  véritables  ,  on  en  forgea 
de  fauffes. 

Voilà  quelle  fut  l'occafion  de  tant  de 
fortes  d'impoftures ,  dit  M.  l'abbé  Fleuri, 
l^' difcours ;  car  pour s'afîurer des  vraies  re//- 
ques ,  il  eût  fallu  les  fuivre  exactement  de- 
puis leur  origine  ,  &  connoître  toutes  les 
mains  par  lefquclles  elles  avoient  paflé  ;  or 
après  plufieurs  fieclcs  il  fut  bien  aifé  d'en 
impoler  non-feulement  au  peuple  ,  mais  aux 
évêques  devenus  moins  éclairés  &:  moins 
attentifs;  àc  cicpuis  qu'on  eut  établi  la  règle 
de  ne  point  confacrer  d'églifcs  ni  d'autels 
fans  reliques ,  la  nécefïité  d'en  avoir  fut  une 
grande  tentation  de  ne  les  pas  examiner  de  fi 
près.  L'intérêt  d'attirer  des  offrandes  fut  en- 
core une  nouvelle  tentation  plus  difficile  à 
vaincre. 

Apres  cela ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
mérite  qu'acquirent  les  reliques  dans  TeTprit 
des  peuples  <k  des  rois.  Nous  lifons  que  les 
fermens  les  plus  ordinaires  des  anciens  Fran- 
çois fe  faifoient  fur  les  reliques  des  faints. 
C'eft  ainli  que  les  rois  Contran ,  Sigeberc 
&  Chilpéric  partagèrent  les  états  de  Clo- 
taire ,  &  convinrent  de  jouir  de  Paris  en 
cammun.  Ils  en  firent  le  ferment  fur  les 
reliques  de  S.  PolieudVe ,  de  S.  F^ilaire  5c  de 
S,  Martin.  Cependant  Chilpéric  fe  jeta  dans 
la  place,  &  prit  feulement  la  précaution  d'a- 
voir la  châflè  de  quantité  de  reliques  ,  qu'il 
fit  porter  comme  une  fàuve-garde  à  la  tête 
de  fes  troupes ,  dans  l'efpérance  que  la  pro- 
teftion  de  ces  nouveaux  patrons  le  mettroit 
à  l'abri  des  peines  dues  à  fon  parjure  ;  fur 
quoi  il  eft  bon  d'obferver  que  nos  rois  de 
la  première  &:  de  la  féconde  race  gardoient 
dans  leur  palais  un  grand  nombrede  reliques, 
fur-tout  la  chappe  &  le  manteau  de  S.  Mar- 
tin, &  qu'ils  les  faifoient  porter  à  leur  fuite, 
&c  jufque  dans  les  armées.  On  envoyoic* 
les  reliques  du  palais  dans  les  provinces  , 
lorfqu'il  étoit  queftion  de  prêter  ferment 
de  fidélité  au  roi ,  ou  de  conclure  quelque 
traité. 

Je  ne  mé  propofe  pas  de  donner  au  lec- 
teur un  recueil  des  excès  où  la  fuperftition 
&  l'mipofture  ont  éié  portées  dans  les  fiecles 
fuivans  en  matière  de  reliques -y  mais  je  ne 
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crois  pas  devoir  lui  laifïèr  ignorer  ce  que  ra- 
conte Grégoire  de  Tours  ,  hifiA.  IX  y  c.  vj ; 
que  dans  la  chaire  d'un  faint ,  on  trouva 
dts  racines  ,  des  dents  de  taupe  >  des  os  de 
rats ,  &  des  ongles  de  renard. 

A  propos  de  Tours ,  Hofpinien  remarque 
que  dans  cette  ville  on  adoroit  avec  beau- 
coup de  {'u  perdition  une  croix  d^argent  ornée 
de  quantité  de  pierres  précieufes  ,  entre  lef- 
queîles  il  y  avoir  une  agathe  gravée  qui  étant 
j)ortée  à  Orléans,  &  examinée  par  les  curieux, 
ie  trouva  repréfenter  Vénus  pleurant  Adonis 
mourant. 

Cette  anecdote  me  fait  fouvenir  d'une 
agathe  dont  parle  le  P.  Montfaucon  (  antiq. 
expliquée  ,  fupplément.  tom.  I,  liv.  %  ,  c.  iij ;) 
ôc  qui  eft  prélentement  dans  le  cabinet  du 
roi.  On  y  voyoit  aux  deux  cotés  d'un  arbre , 
Jupiter  &  Minerve  j  ce  qui  paifoit  pour  l'i- 
mage du  paradis  terrelhe  &  du  péché  d'A- 
dam., dans  une  des  plus  anciennes  églifes  de 
France ,  d  où  elle  a  été  crée  depuis  près  de  cent 
ans,  après  y  avoir  été  gardée  pendant  plufieurs 
fiecles.  Dans  ces  temps  de  fmipHcité  ,  ajoute 
le  dodre  bénéditStin  ,  on  n'y  rcgardoit  pas 
de  lî  près.  La  grande  agathe  de  la  Stc.  Cha- 
pelle ,  qui  repréienre  Papothéofed'Augufte , 
a  paffé  pendant  plusieurs  fiecles  ,  pour  l'hif^ 
toire  de  Joleph  ,  fils  de  Jacob.  Un  onyx 
qui  repréfente  les  têtes  de  Germanicus  & 
d'Agrippine ....  a  été  honorée  pendant 
éoo  ans,  comme  la  bague  que  S.  Jofeph 
donna  à  la  Sre.  Vierge  quand  ils  Ce  ma- 
rièrent. On  la  baifoit  en  cette  qualité  tous  } 
les  ans ,  dans  certains  jours  de  l'année  ; 
cela  dura  julqu'à  ce  qu'on  apperçut  fur  la 
fin  du  dernier  fieclc ,  qu'une  inlcription 
grecque,  en  caractères  fort  menus,  ap- 
pelloit  Germanicus  Alphée  ,  Ôc  Agrippine 
Aréthufe. 

Ceux  qui  voudront  des  exemples  en  plus 
grand  nombre  fur  les  erreurs  en  matière  de 
reliques  ,  peuvent  confulter  Chemnitius  , 
examen,  coacil.  Trident.  Horpinicn  ,  de  ori- 
gine templorum ,  &.en  particulier  un  mémoire 
inféré  dans  la  Biblioth.  hijîor.  pkyldag.  théo- 
log.  de  M.  de  Hare  ,  clajf.  vij ,  fafcic.vj, 
art.  iv ,  fous  ce  titre  :  Jo.  Jacob.  Ramha- 
chii  ebfervatio ,  de  ignorantiâ  exegeticâ  mul- 
tarum  rtliquarum  facrarum  ,  maire  &  objie- 
trice. 
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Strabon  obferve  qu'il  étoit  hors  de  vral- 
femblance  qu'il  y  eût  plufieurs  vrais  fimula- 
cres  apportés  de  Troye  ;  on  fe  vante  ,  dit-il , 
à  Rome ,  à  Lavinium ,  à  Luccrie ,  à  Séris  » 
d'avoir  la  Minerve  des  Troyens.  Strabon 
pcnfe  fblidement  ;  car  dès  qu'on  voit  plu- 
iieurs  villes  fe  glorifier  de  la  pofTèiïion  d'une 
même  relique  ,  ou  de  la  même  image  mira- 
culeufe,c'eftune  très-forte  préfomption  que 
toutes  s'en  vantent  à  faux ,  &  que  le  même 
artifice ,  le  même  intérêt ,  les  porte  toutes  à 
débiter  leurs  traditions. 

M.  de  Maroles ,  abbé  de  Villeloin ,  a  re- 
nouvelle cette  remarque  dans  fes  mémoires, 
page  l^z y  ann.  l6/^l. 

"  Comme ,  dit- il ,  on  montroit  à  Amiens, 
à  la  prince  (Te  Marie  de  Gonzague,  la  tête 
de  S.  Jean-Baptifte  ,  que  le  peuple  y  révère 
pour  l'une  des  plus  conlîdérablesre//^i/ej  du 
monde,  fon  airelle,  après  l'avoir  baifée ,  me 
dit  que  j'approchafle  ,  &  que  j'en  filïè  au- 
tant ;  je  confidérai  le  reliquaire  &  ce  qu'il 
renfermoit  j  enfuite  me  comportant  comme 
tous  les  autres ,  je  me  contentai  de  dire  avec 
toute  la  douceur  dont  j'étois  capable,  que 
c'étoit  la  cinq  ou  fixieme  tête  de  S.  Jean- 
Baptifte  que  j'avois  eu  l'honneur  de  baifer; 
ce  difcours  furprit  un-peu  fonalteflè,  ôc  fie 
naître  un  petit  iburire  lar  fon  vifage  ;  mais 
il  n'y  parut  pas.  Lefacriftain  ou  le  tréfbrier, 
ayant  auflî  entendu  mon  propos ,  répliqua 
^u'il  ne  pouvoir  nier  qu'on  ne  fit  mention 
de   beaucoup   d'autres   têtes  de  S.  Jean- 
Baptifte  (  car  il    avoir  peut-être  oui  dire 
qu'il  y  en  avoit  à  S.  Jean  de   Lyon  ,  à 
S.  Jean  de  Maurienne ,  à  S.  Jean  d'Angely 
en  Saintongc  ,  à  Rome ,  en  Elpagne  ,  en 
Allemagne ,  &  en  plufieurs  autres  lieux  ;  ) 
mais  il  ajouta  que  celle-là  étoit  la  bonne  \ 
Se  pour  preuve  de  ce  qu'il  afluroitjil  de- 
manda qu'on  prît  garde  au  trou  qui  pa- 
roiflbit  au  crâne  de  la  relique  au-dellus  de 
l'œil  droit  ;  &  que  c'ccoit  celui-là  même 
que  fie  Hérodias  avec  fon  couteau  ,  quand 
la  tête  lui  fut  préfentée  dans  un  plat,  il  me 
femble  ,  lui  répondis- je ,  que  l'évangile  n'a 
rien  obfervé  d'une   particularité  de  cette 
nature  ;  mais  comme  jt  le  vis  ému  pour 
fourenir  le    contraire  ,    je  lui   cédai  avec 
toute  forte  de  refpeâr.    Et  (ans  examiner 
la  chofe  jplus  avant,  ni  lui  rapporter  une 
C  ce  ce  1 
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autorité  de  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  qui 
dit  que  tous  les  ofîemens  de  S.  Jean- 
Baptifte  furent  "brûlés  de  Ton  temps  par 
les  Donatiftes  dans  la  ville  de  Séballe ,  & 
qu'il  n'en  refta  qu*une  partie  du  chef  qui 
fut  portée  à  Alexandrie  j  je  me  contentai 
de  lui  dire  que  la  tradition  d'une  églife  aufTï 
vénérable  que  celle  d'Amiens,  fumfoit  pour 
autorifer  une  créance  de  cette  cfpece  ,  bien 
qu'elle  n'eût  que  quatre  cents  ans  ,  &  que  ce 
ne  fût  pas  un  article  de  foi.  Cependant  nous 
nous  munîmes  de  force  fur  les  repréfenta- 
tions  de  ce  (aint  reliquaire ,  &  le  bon  ecclé- 
fiaftique  refta  trcs-fatisfait. ,, 

L'auteur  des  nouvelles  de  la  république 
des  lettres  j  parlant  d'un  livre  qui  traitoit  du 
S.  Suaire ,  rapporte  ces  paroles  de  Charles*- 
Patin  :  *'  je  fuis  fâché  de  voir  trop  fouvent  le 
portrait  de  la  Vierge  peint  par  S.  Luc;  car  il 
n'eftpas  vraifemblable  que  S.  Luc  ait  tant  de 
fois  peint  la  mère  de  notre  Sauveur  ,,. 

C'en  eft  aflez  fur  la  folle  crédulité  des 
hommes,  6c  fur  les  erreurs  qui  n'ont  fait  que 
fe  multiplier  dans  la  vénération  des  reliqius. 
Je  ne  fuis  point  curieux  d'examiner  la  quef- 
tion ,  fi  leur  origine  eft  païenne ,  ce  dont 
S.  Cyrille ,  Ub.  X,  p.  Jjô*,  eft  convenu  dans 
fa  réponfe  à  l'empereur  Julien,  qui  le  premier 
a  reproché  aux  chrétiens  le  culte  des  morts 
&  de  leurs  reliques.  Je  reconnois  avec  plus 
de  plailïr  que  les  lumières  du  dernier  fiecle 
ont  mis  un  grand  frein  à  la  fnperftition  qui 
s'étoit  fi  fort  étendue  fur  les  fraudes  pieufes 
à  cet  égard;mais  en  même  temps  il  faut  avouer 
qu'il  n'en  refte  encore  que  trop  de  tracesdans 
plufieurs  lieux  de  la  chrétienté  ;  c'eft  fans 
doute  ce  qui  a  engagé  d'habiles  gens  de  la 
communion  romaine ,  à  s'élever  courageu- 
fcment  contre  les  fauftes  reliques.  M .  Thiers , 
que  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer ,  a  dif- 
cuté  dans  (ts  écrits ,  l'état  des  lieux  où  peu- 
vent être  les  corps  des  martyrs  ;  il  a  publié 
en  particulier  Aç^  diftertations  contre  la  Ste. 
Larme  de  Vendôme ,  &  les  reliques  de  S. 
Firmin.  Le  P.  Mabillon  a  cru  devoir  aufîi 
donner  des  confeils  fur  le  difcemement  des 
reliques  ;  il  me  femble  qu'on  auroit  dû  les 
cccuter  ;  mais  le  chancelier  de  France  ne  fut 
pas  de  cet  avis  ;  il  fit  fupprimer  par  arrêt  du 
confeil  ,  l'ouvrage  de  M.  Thiers ,  fur  Saint 
Firxniji  5  &  l'ordre  de  S.  Benoît  condamna 
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le  P.  Mabillon.  On  fait  le  bon  mot  qu'un 
fous  -  prieur  de  S.  Antoine  dit  alors  lur  ces 
deux  condamnations.  Moribus  antiquis ,  ùc. 
Cependant  je  ne  crois  point  aujourd'hui 
d'être  blâmé ,  pour  avoir  confidéré  avec  M. 
l'abbé  Fleury  ,  fans  fatyre  &  fans  irréligion  , 
*'  les  abus  que  l'ignorance  &  les  pafTions  hu- 
maines ont  produits  dans  la  vénération  des 
reliques ,  non- feulement  en  fe  trompant  dans 
le  fait ,  &  honorant  comme  reliques  ce  qui 
ne  l'étoitpas ,  mais  ens'appuyant  trop  fur  les 
vraies  reliques ,  &  les  regardant  comme  des 
moyens  infaillibles  d'attirer  fur  les  particu- 
liers &  fur  les  villes ,  toutes  fortes  de  béné- 
didions temporelles  &  fpirituelles. ,,  Qiiand 
nous  aurions ,  continue  cet  illuftre  hiftorien  , 
les  faints  même  vivant  &  converfant  avec 
nous ,  leur  préfence  ne  nous  feroit  pas  plus 
avantageufe  que  celle  de  Jefus  -  Chrift , 
comme  il  le  déclare  expreflement  dans 
l'évangile ,  Luc  xiij,  %6.  Vous  direz  au  père 
defimille,  nous  avons  bu  6l  mangé  avec 
vous ,  &  vous  avez  enfeigné  dans  nos  places; 
&  il  vous  répondra ,  je  ne  fais  qui  vous  êtes. 
Tome  /,  difcours  eccléjiajtique.  (  Le  chevalier 
DE  JaUCOURT.) 

RELIQUIj^ ,  {Antiq.  rom.)  ce  mot 
qu'on  trouve  dans  Suétone ,  dans  Pline  le 
jeune,  ôc  autres  anciens  auteurs  latins ,  défi- 
gne  les  os ,  les  cendres  des  morts ,  leurs  reli- 
ques, ce  qui  nous  refte  d'eux  après  avoir  été 
brûlés;  les  anciens  confervoient  ireligieufe- 
ment  ces  reftcsdans  des  urnes,  qu'ils  enfer- 
moient  enfuite  dans  des  tombeaux.  {D.J.) 

RELIRE ,  v.  ad:.  (  Gram.  )  lire  pour  une 
féconde  fois.  Kclife^  fouvent  vos  ouvrages. 
Il  faut  relire  fouvent  les  anciens. 

RELOCATION ,  f  f  (  Jurifprud.)  figni- 
fie  en  général  l'atVe  par  lequel  on  reloue  une 
chofe  à  quelqu'un. 

Ce  terme  de  relocation  peut  s'appliquer  en 
plufieurs  cas;  favoir. 

1°.  Lorfque  le  propriétaire  d'une  chofe  la 
loue  de  nouveau  à  celui  auquel  il  l'avoir  déjà 
\  louée. 

2.^ .  Lorfqu'un  principal  locataire  reloue  à 
d'autres,  c'eft-à-dire  fous-louece  qu'il  tient 
lui-même  à  loyer. 

3°.  Le  (èns  le  plus  ordinaire  dans  lequel 
on  prend  le  terme  de  relocation,  c'eft  en  ma- 
tière de  contrats  pignoratifs  mêlés  de  vente  a 


R  E  L 

<îont  la  relocation  ,  ou  reconduâ:ion  eft  le 
principal  caractère.  Le  débiteur  vend  à  fon 
créancier  un  héritage  pour  l'argent  qu'il  lui 
doit ,  avec  faculté  perpétuelle  de  rachat  \  &C 
cependant ,  pour  ne  point  dépofer  le  ven- 
deur, l'acheteur  lui  fait  une  re/cc^r/ow  de  ce 
même  héritage  moyennant  tant  de  loyer  par 
an  ,  lequel  loyer  tient  lieu  au  créancier  des 
intérêts  de  fon  principal  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  relocation  ou  reconduclion. 

Lorfque  la  faculté  de  rachat ,  ftipulée  par 
un  tel  contrat ,  eft  fixée  à  un  certain  temps , 
à  l'expiration  du  terme  on  ne  manque  pas  de 
la  proroger ,  ainfi  que  la  relocation.  Voyc'^ 
Brodeau  fur  M.  Louet,  /er.  P  y  n.  îo  ^  ii, 
6c  hs  mots  Antichresf.  ,  Contrat  pi- 
gnoratif ,  Engagement  ,  Location  , 
Louage  ,  Reconduction.  (A) 

RELOGER,  V.  n.{Gramm.)  c'eft  retour- 
ner au  même  logys.  Voyelles articleshoGEKy 
Logis. 

RELOUAGE  ,  f.  m.  {Pèche  de  hareng.) 
c'eft  le  temps  que  ce  poiiîbn  fraie ,  ce  qui  ar- 
rive vers  Noël.  Le  hareng  dans  cette  faifon 
eft  de  très-mauvaife  qualité  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  les  Anglois  en  défendent  la  pêche; 
outre  qu'elle  dépeuple  la  mer  de  cespoiflbns, 
qui  ne  peuvent  multiplier  étant  pris  dans  le 
temps  que  la  nature  a  marqué  pour  leur  géné- 
ration. Les  François  n'ont  pas  cette  précau- 
tion, &font  prefque  toute  cette  pêche,  qui 
eft  fi  abondante  à  la  hauteur  du  Havre-de- 
Grace,  qu'il  y  a  des  années  que  dans  les  ports 
de  cette  côte,  on  en  donne  jufqu'à  trente- 
deux  pour  dix-huit  deniers.  Il  n'y  a  guère 
pourtant  que  les  pauvres  qui  en  mangent 
dans  ce  temps-là.  Diclion,  de  comm.  (D.  J.) 

RELOUER,  v.  aft.  (Gr^wm.)  c'eft  louer 
une  féconde  fois.  On  reloue  fa  maifon.  On 
reloue  Mn  livre.  Fbye:^^  Louer  &  Louage  , 
&  les  articles  Louer  &  Louange. 

RELUIRE  ,  V.  n.  (Gramm.)  c'eft  avoir 
de  l'éclat ,  briller  ,  réfléchir  la  lumière.  Tous 
les  corps  polis  reluifent  pins  ou  moins.  Ilfedit 
aufimple  &  au  figuré.  Tout  ce  quire/^//n'eft 
pas  or.  Sa  modeftie  ne  peut  dérober  aux  yeux 
l'éclat  de  fes  vertus, elles  rc/^/z/e/zr  malgré  lui. 

RELUSTRER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
rendre  lelufcre.  J^oy.  Lustre  &  Lustrer. 

REMACHER  ,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'eft 
mâcher  derechef.  yoye:^les  articles  Mâcher 
&  Mâchoire. 
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^  REMAÇONNER ,  v.  ad.  (Gramm.) 
c'eft  réparer  par  le  moyen  d'un  maçon. 

REMANCIPATIO,  {Jurifprud.rom.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  chez  les  Romains 
la  formule  de  divmce  obfervée  dansles  ma- 
riages qui  avoient  été  contradéspar  coemp- 
tion  ,  coemptione.  Cette  formule  de  divorce  fe 
faifoit  en  remettant  la  femme  entre  les  mains 
du  mari  qui  devoir  Pépoufer,  ou  entre  les 
mains  de  toute  n«itrc  perfonne  ,  ainfi  qu'ils 
en  étoient  convenus  entre  eux.  {D.  J.) 

REMANDER  ,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'tik 
mander  de  nouveau.  Voye^;^  Mandement 
6*  Mander. 

REM  ANOURES  ,  f.  f.  (  ^y^/.  )  fontaines 
falantes.  Manieie  de  compter  le  travail  des 
poêles.  Il  fc  fait  par  remandures.  La  reman^ 
dureed  compofée  de  feizc  cuites,  &  la  cuite 
dure  douze  heures,  ^oye^  V  article  S  alitai. 

REMANGER  ,  v.  ad.  {Gramm.)  c'eft 
reprendre  des  alimens.  V.  l'article  Manger. 
^REMANIEMENT,  f.  m.  {Gramm.) 
c'eft  l'adion  de  manier  une  féconde  fois.  V, 
Remanier. 

Remaniement  a  bout,  terme  de  cou- 
vrcur ,  ce  mot  s'entend  de  l'ouvrage  qu'on 
fait  fur  une  couverture ,  lorfqu'on  la  décou- 
vre entièrement ,  qu'on  la  latte  de  neuf,  &c 
qu'on  la  recouvre  de  la  même  tuile  ,  &  au 
défaut  de  l'ancienne,  de  nouvelle.  Le  rema- 
niement fe  paie  ordinairement  à  la  toife  quar- 
rée  de  3  6  pies  de  fupei^cie  par  toile.  Savary. 
{D.  J.) 

Remaniement  ,  {Imprim.)  Fbye:^ Re- 
manier. 

REMANIER, /'er/neJ'//;z/7r/mez/r,  il  s'en- 
tend ou  du  remaniement  de  la  compofition, 
ou  du  remaniement  du  papier:  remanier  fa 
compofition  ,  c'eft  lorfqu'on  eft  contraint , 
par  l'oubli  de  la  part  du  compofiteur,  ou 
par  des  corredions  extraordinaires  du  fjit 
de  l'auteur,  de  retrancher  d'une  page  ou  ajou- 
ter des  mots  ou  deslignes  entières  :  on  entend 
aulîipar  remanier  om  remaniement,  lorfqu'on 
transforme  un  format  in-zZj  par  exemple,  en 
/>2-4°.  à  deux  colonnes  ;  ce  qui  fiit  qu'un 
même  ouvrage  peut  paroître  imprimé  en 
même  temps  de  deux  formats  différens. 

Remanier  le  papier  ;  fondion  des  ouvriers 
de  la  prelTè;  c'eft  ,  dix  ou  douze  heures  aprèf 
qu'il  a  été  trempé  ,  le  remuer  de  huit  en  huit 
feuilles,  en  le  renveiiànt  en  tout  feus,  & 
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palTer  la  main  par-delRis ,  pour  l'étendre  & 
oter  les  plis  qui  fe  font  quelquefois  en  trem- 
pant ,  afin  que  les  feuilles  ,  n'étant  plus  dans 
la  même  policion  les  unes  à  l'égard  dcsautres^ 
il  ne  s'en  trouve  aucune  ni  plusni  moins  trem- 
pée ,  &  qu'elles  foient  toutes  également  pé- 
nétrées de  l'humidité  convenable  pour  l'im- 
prefTîon  ;  cette  opération  faite  ,  on  charge  le 
papier  comme  on  a  fait  en  premier  lieu.  V. 
Tremper  le  papier. 

REMARCHANDER  ,  v.  ad.  (  Comm.  ) 
marchander  plulïcurs  fois. 

REMARIER,  se,  {Jurifprud.)  fignifie 
contracter  un  nouveau  mariage  \  ce  qui  s'en- 
tend quelquefois  de Ja  réhabilitation  quel'on 
faitd^un  mariage  auquel  il  manquoit  quel- 
que formalité,  mais  plus  fouvent  d'un  fécond, 
troifîeme  ,  ou  autre  mariage.  Voy.  Maria- 
ge ,  Noces  ,  Secondes  noces.  C-^) 

REMARQUABLE,  adj.  {Gram.)  qui 
mérite  d'être  remarqu<^.  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage un  morceau  remarquable  ;  il  a  paru 
cette  année  dans  le  ciel  un  phénomène  remar- 
quable. Alexandre  fiifantalternaiivement  des 
aétions  généreufes  &  atroces,  méprifant,  pu- 
«'.(Tantmême  dans  un  autre  la  vertu  qu'il  efti- 
moitle  plus  en  lui-même,  eft  une  e(pece  de 
monftre  remarquable.  La  mémoire  decertains 
enfans  eft  un  prodige  remarquable. 
^  REMARQUE,  Cf.  (  Gr^mm.  ) ob fer va- 
tion  (înguliere  fur  quelque  chofe  ou  quelque 
perlonne.  On  fait  des  rf/Tz^r^i/e^  fur  un  ouvra- 
ge obfcur ,  fur  la  conduite  d'un  enfant ,  fur 
les  difcours  d'un  homme,  fur  le  cours  des 
afêîires  publiques.  Les  rem^r^z/e5  ou  approu- 
vent ,  ou  blâment ,  ou  inftruifent. 

Remarque  ,(Cy^iz/7è,)eft  un  motquecrie 
celui  qui  mène  les  chiens  quand  les  perdrix 
partent ,  &  remarqueurs  fe  dit  de  ceux  qu'on 
mené  à  la  chaffe  pour  remarquer  la  perdrix. 
REMARQUER ,  OBSERVER  ,  {Syno- 
nymes. )on  remarquées  chofes  paratteiition 
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1  ufage  ne  permet  pas  de  retourner  la  phrafè. 
Ceux  qui  obfervent  la  conduite  des  autres  , 
pour  en  remarquer  les  fautes ,  le  font  ordinai- 
rement pour  avoir  le  plaifîr  de  cent  urer. plutôt 
que  pour  apprendre  à  rectifier  leur  propre 
conduite. 

Lor (qu'on  parle  de  foi ,  on  s'obferve  &  on 
fe  fait  remarquer. 

Les  femmes  ne  s' obfervent  plus  tant  qu'au- 
trefois, leur  indifcrétion  va  de  pair  avec  celle 
des  hommes.  Elles  aiment  mieux  fe  faire  re- 
marquer  par  leur  foibleflc,  que  de  n'être  point 
fêtées  par  la  renommée.  Girard.  (D.J.) 

REMASQUER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  re- 
mettre le  mafque.  Voye[  Masque  &  Mas- 
quer. 

REMBALLER,v.  ad.  (Gramm.)  remet- 
tre en  balle  ou  ballot.  V.  Balle  &  Ballot. 
REMBARQUER  ,  REMBARQUE- 
MENT ,  rentrer  dansun  vi^fcau  &  s'embar- 
quer pour  la  féconde  fois,  f^oyc:^  Barque  , 
Embarquer  &  Embarquement. 

REMBËRVILLE,  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  de  France  au  diocefe  de  Toul ,  chef-lieu 
d'une  châtellenie  dépendante  dé  Tévêché  de 
Metz.  Il  y  a  une  petite  forterefle ,  un  couvent 
de  bénédidines  ôc  des  capucins.  {D.  J.) 

REMBLAI ,  f.  m.  (  Architeâ.  )  c'eft  un 
travail  de  terres  rapportées  &  battues ,  foit 
pour  en  faire  une  levée,  foit  pour  applanirou 
régaler  un  terrain,  ou  pour  garnir  le  derrière 
d'un  revêtement  de  terrafle  ,  qu'on  aura  dé- 
blayé, pour  la  conftru6tion  de  la  muraille. 
Daviler.  (D.  J.) 

REMBLAYER  ,  v.  zd:.{Gram.  &  Econ, 
rujîiq.)  c'eft  refemer  une  terre  en  blé.  On 
peut  remblayer  une  bonne  terre  deux  années 
de  fuite. 

REMBOITER  ,  v.  ad.  (Gr^/nm.)  remet- 
tre à  fa  place.  Il  ne  fe  dit  guère  que  des  os 
difloqués. 

REMBOURRAGE  ,  f.  m.  {Gram)  c'eft 


pour  s'en  rellouvenir.  On  les  obferve  par  !  VAÙ.lon  àe  rembourrer  ^  ou  la  chofe  dont  on 


examen,  pour  en  )uger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le 
plus. 

L'efpion  obferve  les  démarches  qu'il  croit 
de  conféquence. 

Le  général  doit  remarquer  ceux  qui  fedif- 
^inguent  dans  fes  troupes,  &  obferver  les 
mcuvemens  de  l'ennemi. 


embourre.  Fbye:^ Rembourrer. 

PvEMBOURRAGE  ,  f.  m.  {Draperie)  c'cft 
un  des  apprêts  que  l'on  donne  aux  laines  de 
diverfes  couleurs  qu'on  a  mêlées  enfembic 
pour  la  fabrique  des  draps  mélangés. 

REMBOURRER,  v.  ad.  (Gramm  ) c'eft 
remplir  débourre.  On  dit  rembourrer  un  fau- 
teuil ,  une  felle ,  un  bât  :*on  ne  rembourre  pas 


On  peut  obferver  ^onr  remarquer  ,  mais  l  feulement  avec  la  bourre ,  mais  coûtes  le« 
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autres  chofes  molles,  comme  la  laine, la  foie, 
le  crin  ,  le  coton  ;  alors  on  die  rembourré  de 
laine  ,  de  foie  ,  de  crin  ,  de  coton. 

Rembourrer,  {Maréchal.)  une  (elle  , 
un  bât ,  c'eft  mettre  de  la  bourre  ou  du  crin 
dans  les  panneaux.  K  Selle  ,  Panneau. 

REMBOURRURE,  les  ^e/Z^-erj  appel- 
lent ainfî  la  bourre  ou  le  crin  qu'ils  mettent 
dans  les  panneaux  des  Telles. 

REMBOURSEMENT  ,  f.  m.  {Comm.) 
adlion  par  laquelle  on  paie ,  on  rend  ce  qui 
éroit  dû  ou  ce  qui  avoit  été  reçu.  Celui  qui  a 
donné  une  lettre  de  change  en  paiement,  doit 
en  faire  le  rembowfement  lorfqu'elle  revient 
à  protêt  faute  d'acceptation  ou  de  paiement. 
Voye-^  Lettre  de  change  &  Protêt. 
Dicîionn.  de  Comm.  &  de  Trévoux. 

REMBOURSER,  v.  ad.  {Commerce.) 
rendre  à  quelqu'un  l'argent  qu'il  a  débourfé 
ou  avancé.  RembourÇtr  iigriifîe  aulTi  rendre 
le  prix  qu'une  chofe  avoit  coûté  à  Ton  acqué- 
reur. Id.  ibid. 

REMBRASER  ,  v.  ad.  {Gramm.  )  c'eft 
embrafer  derechef;  l'incendie  commençoit 
à  s'éteindre,  un  vent  violent  a  tout  rembrafé. 
REMBRASSER  ,  v.  ad.  {Gramm.)  em- 
braffer  de  nouveau  :  ils  ont  été  fî  fatisfaitsde 
fe  retrouver ,  qu'ils  fe  font  embralTcsSc  rem- 
brajfés  plusieurs  fois. 

REMERE  ,  v.  ad.  (  Jurifprud.  )  vieux 
terme  de  droit  fynonyme  à  rédimer  ,  par  le- 
quel on  entendoit  retirer  un  héritage  par  fa- 
culté de  rachat. 

REMBRUNIR,  v.  zù:.  {Gramm)  c'eft 
rendre  ou  devenir  brun  ;  les  fonds  de  ce  ta- 
bleau font  trop  rembrunis. 

REMBUCHEMENT  ,  f.  m.  terme  de 
Chajfe,  ce  mot  fe  dit  en  vénerie  ,  lorfqu'une 
bête  ,  comme  le  cerf  ou  fnnglier  ,  eft  entré 
d:ins  le  fort ,  &  que  vous  brifez  fur  les  voies, 
haut  &  bas ,  de  plufieurs  brifées  ;  voilà  pour 
le  vrai  rembuchement  \  mais  le  faux  r embûche- 
ment^  c'eft  lorfqu'une  bête  entre  un  peu  avant 
dans  un  fort ,  &  revient  tout  court  fur  elle 
pour  fe  rembuchcr  dans  un  autre  Keu.  Salno- 
ve.  (D.  J.) 

REMEDE  ,  f.  m.  (  Thérapeutique.)  ce 
mot  s'emploie  quelquefois  comme  fynony- 
me de  médicament,  voye:(^  MÉDICAMENT , 
quelquefois  comme  f^^nonymc  kfecours  mé- 
dicinal^ &  par   conféquenc  dans  un   fens 
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beaucoup  plus  étendu ,  ôc  qui  fait  différer  le 
remède  du  médicament  comme  le  genre  de 
l'efpece.  Sou«  cette  dernière  acception  la 
faignée  ,  Pexercice ,  l'abftinence  font  des  re- 
mèdes aufli  bien  que  les  médicamens.(^) 

Remède,  {Pharmacie  thérapeutique.) 
nom  honnête  du  clyftere  ôc  lavement.  F. 
Clystere  &Lavement. 

Remède 5  voje:(^  Médicament. 
Remède  DE  droit,  {Jurifprud.)  terme 
de  palais  ;  on  entend  par  ce  terme  toutes  les 
voies  de  fe  pourvoir  contre  des  jugemens 
dont  on  prétend  avoir  reçu  quelque  grief; 
tels  font  l'appel ,  l'oppofition  ,  la  requête 
civile. 

On  peut  auflî  appeller  remèdes  de  droit ks 
manières  de  fe  pourvoir  contre  des  ades  par 
lesquels  on  a  été  léfc.  F.  Rescision  &  Res- 
titution. 

Remède  de  loi  ,  a  la  Monnaie ,  eft  une 
permiffion  que  le  roi  accorde  aux  diredeurs 
de  fcs  monnoies  fur  la  bonté  intérieure  des 
efpeces  d'or  &  d'argent,  en  les  tcn.int  de 
très-peu  de  chofe  moins  que  les  ordonnan- 
ces le  prefcrivent  ;  comme  les  louis  doivent 
être  de  2 1  carats  par  remède  de  loi ,  le  direc- 
teur les  peut  {fabriquer  à  ii  carats  jt  U'écu, 
au  lieu  de  1 1  deniers ,  on  les  pafle  à  lo  de- 
niers 2  2  grains. 

Remède  de  poids  ,  a  la  monnaie,  eft  une 
permiflîon  que  le  roi  accorde  aux  diredeu«rs 
de  fes  monnoies  fur  le  poids  réel  des  efpe- 
ces lors  des  comptes  à  la  cour.  Comme  il 
ell  très-difficile,  quelque  précaution  que 
l'on  prenne,  que  les  éfpeces  d'or  &  d'ar- 
gent qui  doivent  être  chacune  d'un  poids 
égal ,  &  d'une  certaine  partie  de  marc,  ibient 
taillées  fi  juftcs  chacune  dans  leur  poids 
qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  parties  de 
grains  plus  ou  moins  dans  un  marc  ,  on  a 
introduit  un  remède  de  poids  à  l'inftar  de  celui 
de  loi. 

REMÉDIER  ,  v.  n.  (  Gram.)  c'eft  ap- 
porter le  remède  :  il  fe  dit  au  fimple  &  au 
figuré  ;  on  remédie  à  une  maladie  ;  on  remé- 
die à  un  défaut. 

Remédier  à  des  voies  d'eau  ,  (  Marine.  ) 
c'eft  boucher  des  voies  d'eau. 

REMEIL  ,  f.  m.  (  Chajfe.  )  courant  d'eau 
qui  ne  glace  pas  en  hiver,  &où  les  bécafîès 
<e  retirent  j  allons  au  remeil. 
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REMELER  ,  v.  ad.  {Gram.)  c  eft  mêler 
derechef.  V.  Mêler  fi'MELÉt. 

REMENÉE,  r.  f.  (Anàit.)  c'eft  un 
terme  peu  ufité  qui  vient  de  l'italien  reme- 
ncto  :  ce  n'eft ,  félon  Daviler ,  qu'une  force 
d'arrière  -  vouflure  'y  mais  fa  propre  fignifica- 
tion  eft  notre  bombé  d'un  grand  arc  de  cer- 
cle ,  moindre  que  la  moitié,  comme  il  eit 
clairement  expliqué  au  premier  livre  de 
Palladio,  c. xxiv  :  aramenato che cofi chiamhno 
ivolii  chefono  di  por^one  di  cherchio  &  non 
arivano  à  femi-circclo  ;  ÔC  prjsuve  qu'il  ne 
Tentend  pas  feulement  d'une  arriere-voul- 
fure  ,  c'eft  qu'il  l'applique  à  la  partie  d'une 
voûte  fphérique  mr  un  quatre,  laquelle 
c(x  au-deflus  des  pendentifs.  (D.  J.) 

REMENER  ,  v.  a6t.  (  Gram.)  c'eft  re- 
conduire au  lieu  d'où  l'on  eft  venu.  Reme- 
/2e:(  cette  femme  chez  elle. 

REMEPXIER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
rendre  grâce  d'un  bienfait.  Allez  remercier 
le  roi  de  la  penlion  qu'il  vous  a  accordée. 

C'eft  congédier  quelqu'un  dont  on  eft 
mécontent  ou  dont  on  n'a  plus  befoin.  Il 
fàifoit  la  fondion  de  fecretaire ,  &  on  l'a 
remercié. 

C'eft  refufer  honnêtement.  Il  follicitoit 
cette  fille  en  mariage  ,  mais  on  l'a  remercié. 

RÉMÉRÉ  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  l'adion 
par  laquelle  un  vendeur  rentre  dans  l'héri- 
tage par  lui  vendu  ,  en  vertu  de  la  faculté 
qu'il  s'en  étoit  réfervée  par  le  contrat.  C'eft 
la  même  chofè  que  la  faculté  de  rachat.  V. 
ci- devant  R,achat.  {A) 

REMES  ou  REMITZ ,  (Hijf.  nat.)  acan- 
this  ,  parus ,  ■i^ifela  ;  oifeau  de  Sibérie  &  de 
Lithuanie  qui  refl'emble  à  un  moineau  :  le 
mâle  a  la  tête  blanche ,  &  la  femelle  l'a 
grifâtre  ,  traverfée  par  une  raie  noire.  Le 
dos  eft  brun  ,  &  entre  le  cou  &  le  dos  le 
mâle  t(i  d'un  brun  marron  :  cette  partie  eft 
plus  claire  dans  la  femelle.  Le  ventre  eft  d'un 
blanc  fale  ,  &  l'eftomac  eft  un  peu  rougeâ- 
txe  :  la  queue  eft  brune.  Les  ailes  font  auflî 
brunes  pour  l'ordinaire  ;  les  pattes  font  grifes 
&  couleur  de  plomb.  Les  œufs  qu'ils  pon- 
dent font  blancs  comme  la  neige.Ces  oifcaux 
forment  leurs  nids  avec  l'efpece  de  coton  qui 
fe  trouve  fur  les  faules  i  ces  nids  font  arron- 
dis comme  une  poche ,  ou  comme  une  cor- 
nemufc ,  avec  une  ouvertujç,  &  ils  font  con- 


R.  EM 

folidés  avec  du  chanvre  &  du  charbon  \  ils 
les  fuipendent  entre  les  branches  des  faules 
ou  des  bouleaux  qui  forment  une  fourche; 
ils  ont  une  ouverture  de  chaque  ccté  pour 
pourvoir  entrer  &c  fortir ,  à  peu  près  comme 
à  un  manchon.  Ces  nids  font  très-mollets  , 
&  on  en  vente  l'ufage  dans  la  médecine  ;  on 
en  fait  des  fumigations  que  l'on  croit  très- 
bonnes  pour  guérir  Iescatarres&  les  fluxions. 
V.  Gémelin  ,  voyage  de  Sibérie ,  &  Rezac- 
zieski ,  hiji.  nat.  Poloniœ. 

REMESUl^R ,  V.  ad.  (Comm)  mcfurer 
une  féconde  fois.  Quand  on  remefure  fouvenc 
le  grain ,  on  y  trouve  du  déchet.  Dictionnaire 
de  Com.  de  de  Trévoux. 

REMETTAGE  ,  f.  m.  (  Soierie.  )  c'eft 
l'adion  de  palier  les  fils  d'une  chaîne  dans 
les  liiîès. 

REMETTEUR ,  f.m.(Co/n/;2.)terme  qui 
dans  le  commerce  de  lettres  &  de  billets  de 
change  fe  dit  quelquefoisde  celui  qui  en  fait 
les  remifes  dans  les  lieux  où  l'on  en  a  befoin. 
V.  Remise  Dicl.  de  Comm.  &  de  Trévoux. 
^  REMETTRE  ,  v.  ad.  (Gram)  c'eft  ref- 
tituer  dans  l'état  qui  a  précédé  ,  ou  mettre 
derechef.  On  remet  Ces  affaires  en  ordre  ;  on 
remet  un  criminel  entre  les  mains  de  la  jufti- 
ce  ;  on  remet  fon  bien  à  fes  enfans  ;  on  remet 
les  chiens  fur  la  voie  ;  on  fe  remet  en  garde; 
on  remet  la  partie  j  on  remet  le  j  ugement  d'une 
affiire  à  un  autre  jour  j  on  remet  une  dette, 
une  injure;  on  ferewer  d'une  longue  mala- 
die ;  la  perdrix  fe  remet  d'un  lieu  dans  un 
autre  quand  elle  eft  chafl'ée;  on  fe  remet  dans 
l'efprit  une  chofe  qii'on  avoit  oubliée  y  on  fc 
remet  d'une  furprile  ;  on  fe  -remet  à  l'étude  ; 
on  fe  remet  à  la  déciflon  du  fort  ;  on  remet 
fon  bénéfice  entre  les  mains  du  coîlateur  ;  on 
remet  un  bras  difloqué. 

Remettre  un  bataillon  ,  (  Artmilit)  On 
dit  aufTi  remettre  les  rangs  j  remettre  les  files, 
ou  fimplement  fe  remettre.  C'eft  revenir  fur 
fon  terrain  après  avoir  fait  des  doublemens, 
des  contre-marches ,  ou  des  converfions. 
Ainfi  ,  c'eft  reprendre  fes  premières  diftan- 
ces ,  &  faire  face  fur  le  même  front  où  l'on 
étoit  avant  le  mouvement.  Quand  les  dou- 
blemens fc  font  par  files  ,  il  faut  toujours  (c 
remettre  par  le  contraire  du  doublement  : 
par  exemple  ,  fi  on  a  doublé  les  files  à  droite, 
il  faut  fe  remettre  en  faifant  à  gauche  \  Ôc  ii 
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on  double  les  files  à  gauche,  on  fe  remet  en 
faifanr  à  droite.  Mais  aux  doublemens  qui 
fè  font  par  rangs,  on  fe  remet  de  la  même 
manière  qu'on  a  doublé,  cci\-^  dire  ,  que  fi 
l'on  a  doublé  à  droite  ,  on  fait  encore  à 
droite  pour  fe  remettre  ,*  &  fi  l'on  a  dou- 
blé les  rangs  à  gauche  ,  on  fe  remet  en 
faifant  encore  à  gauche.  Diclionn.  milit. 
(DJ.) 

Remettre,  en  terme  de  négoce  ,  c'eil 
faire  tenir  de  l'argent  en  quelque  endroit. 
Vqy.  Remise. 

Remettre  fignifie  auffi  donner  au  ban- 
quier le  droit  qui  lui  appartient  ,  pour 
avoir  de  lui  telle  ou  telle  lettre  de  change. 

Vqy.  Change. 

Remettre  fignifie  auffi  abandonner  à  un 
débiteur  une  partie  de  fa  dette  ,  comme  fi 
vous  remettez  à  quelqu'un  le  quart  de  ce 
qu'il  vous  doit  ,  à  condition  qu'il  vous 
paiera  fur  l'heure. 

Remettre  une  lettre,  un  paquet,  une 
Ibmme  à  quelqu'un ,  c'eil  les  lui  envoyer 
ou  les  lui  donner  en  main  propre. 

Remettre  ,  veut  dire  auiii  différer.  Rien 
n'efl  plus  préjudiciable  à  la  réputation  d'un 
marchand  ,  que  de  remettre  le  paiement  de 
fes  billets  &  lettres  de  change. 

Remettre  ,  s'en  remettre ,  fignifie  confier. 
J'ai  remis  mes  intérêts  entre  les  mains  d'un 
arbitre  ;  je  m'en  remets  à  vous  de  cette 
affaire.  Diû.  de  Comm.  Ù  de  Tre'v. 

Remettre  ,  en  fait  d'efcrime.  On  en- 
tend par  le  remettre  y  fe  placer  en  garde 
après  avoir  alongé  une  eftocade. 

Pour  le  remettre  ,  on  fait  un  efiôrt  du 
jarret  gauche  ,  qui  ramené  tout  le  corps  en 
arrière ,  &  en  même  temps  on  arrondit  le 
bras  gauche  ,  pour  le  remettre  dans  fa  pre- 
mière fituation  ,  aulli-bien  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Ce  mouvement  du 
bras  gauche  donne  beaucoup  de  facilité  pour 
ie  remettre. 

Remettre  ,  terme  de  Chandelier'^  re- 
mettre la  chandelle  ,  c'cfi:  lui  donner  la 
troifieme  couche  de  fuif.  Pour  la  pre- 
mière trempe  ,  on  dit  plinger  ;  pour  la 
féconde ,  c'efl  retourner.  Les  autres  fui- 
vantes ,  qui  font  en  plus  grand  ou  plus 
petit  nombre  ,  félon  le  poids  de  la  chandelle 
qu'on  façonne  ,  n'ont  point  de  nom  ,  à  la 
réferve  des  deux  dernières  ,  dont  l'une  s'ap- 
Tomc  XXVIIL 
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pelle   mettre ,    prêter  ,    l'autre    rachever. 
Savary.  (  D.  J.) 

Remettre  ,  (  Soierie.  )  c'eft  pafler  les 
fils  de  chaîne  dans  les  maillons  du  corps  &: 
dans  les  têtes.  Voye^  l'article  VELOURS 
CISELÉ. 

REMEUBLER  ,  v.  ad.  (Gramm.)  c'efî 
meubler  de  nouveau;  c'eft  une  maifon  â 
remeubler. 

REM-HORMOUS  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
ville  de  Perle  ,  que  Tavernier  met  à  74** 
45'  de  longitude  ,  &à3i^45'dc  latitude, 
{D.J.) 

REMI ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  h  Gaule 
belgique  qui  étoient  regar-dés  du  temps  do 
Céfar  comme  les  plus  confidérables  après 
les  JEdui.  Ces  peuples  ,  qui  comprenoient 
alors  tout  ce  qui  eft  préfentement  Ibus  les 
diocelcs  de  Rheims  ,  de  Châlons  &  de 
Laon  ,  avoient  encore  compris  auparavant 
le  pays  qui  forme  le  diocefe  de  SoifTons  ; 
ceû  pour  cela  que  dans  Céfar  ceux  de 
Rheims  appellent  ceux  de  SoilTons ,  fratres 
confanguineofque  fuos  y  qui  eodem  jure , 
iifdem  le  gibus  utantur  y  unum  imper  ium  ^ 
unumque  magiflratum  cum  ipfis  habeant. 
D'où  il  efl  ailé  de  juger  que  ceux  de  Soif- 
Ions  avoient  fait  partie  autrefois  de  la  cité 
des  Rémois.  La  capitale  de  ces  derniers 
étoit  Durocotorum  ,  aujourd'hui  Rheims. 
Voy.  ce  mot.  {  D.  J.) 

Remi  (  Ordre  de  Saint  )  ,  cet  ordre  éta- 
bh  par  Clovis  en  496  ,  le  jour  de  fon  bap- 
tême ,  &  dont  ce  roi  régla  les  rtatuts ,  étoit 
compofé  de  quatre  chevaliers  dont  la  fonc- 
tion principale  étoit  d'aliîfler  l'évêque  lorl- 
qu'il  porte  la  fainte  ampoule.  Voye\  AM- 
POULE. 

REMINISCENCE  ,  f.  f.  (Métaphyfiq.) 
La  rémini fcenc-e  efl  une  perception  qui  fe 
fait  connoître  comme  ayant  déjà  affcdë 
l'ame.  Afin  de  mieux  analyfer  la  réminif- 
cence  ,  il  faudroit  lui  donner  deux  noms  : 
l'un  ,  en  tant  qu'elle  nous  fait  connoîfre 
notre  être  ;  l'autre  ,  en  tant  qu'elle  nous 
fait  reconnoître  les  perceptions  qui  sy 
répètent  :  car  ce  font-là  des  idées  bien 
diitindes. 

REMINISCERE  ,  terme  de  bréyiaU 

re  f  c'cfl  un  terme  de  bréviaire  qu'on  con- 

noiffoit  déjà   au  commencement   du    xiv® 

fiecle  ;  il  défignc  le  fécond  dimanche  da 
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carême,  qui  elî  même  ainfî  marqué  dans 
l'almanach.  Ce  nom  lui  eu  donné  du  pre- 
mier mot  de  l'introït  de  la  mefîe  qu'on 
dit  ce  jour-là.  Remiiùfcere  miferationum 
tuariim.  (  D.  J.) 

REMIREMONT,(G^b^.  mod.)  en  latin 
du  moyen  âge  Romarici  mons  ;  petite  ville 
de  Lorraine  au  diocefe  de  Toul,  flir  la 
gn'uche  de  la  Mofclle ,  à  4  lieues  au  defllis 
d'Epinal ,  dans  une  vallée  ,  au  pié  du  mont 
de  Vofge  ,  à  18  lieues  au  fud-efl  de  Nanci , 
à  20  au  nord-eft  de  Befançon  ,  &  à  80  de 
Paris.  Long.  24  ,  zo  ;  lat.  48  ,  7. 

Remlremont  efl  le  lieu  le  plus  célèbre 
de  toute  la  Vofge  ,  a  caulé  de  l'illullre  chapi- 
tre des  dames  chanoinefîes  très-nobles  qui 
occupent  l'églife  &  collège  de  Saint-Pierre. 
Autrefois  Remiremont  étoit  à  l'orient  de  la 
Mofelle ,  fur  une  montagne ,  où  le  comte 
Romaric  avoit  un  château  ;  mais  ce  lieu 
fut  ruiné  jufqu'aux  fondemens  dans  le 
commencement  du  ix^  liecle  ,  par  les  Hon- 
grois ou  les  nouveaux  Huns ,  qui  ayant 
pafle  le  Rhin  fous  le  règne  de  Louis  fils 
d'Arnou,  ravagèrent  tous  ces  pays-là.  On 
bâtit  enfuite  une  nouvelle  églife  dans  la 
plaine  ,  de  l'autre  coté  de  la  Mofelle,  &  la 
fituation  en  étoit  plus  commode  qiue  celle 
de  la  montagne. 

C'étoit  cependant  fur  cette  montagne  que 
dans  le  vij*  fiecle ,  l'an  ^20 ,  le  comte 
Romaric  ,  feigneur  également  riche  & 
puiflTant,  défabufé  dès  grandeurs  du  mon- 
de ,  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Remire- 
mont  ^  &  la  dota  de  tous  fes  biens.  De-là 
vient  que  les  Allemands  appellent  cet  en- 
droit Rumelsberg  ou  Romberg  ^  c'efl-à- 
dire  ,  le  mont  de  Romaric  y  d'où  eft  venu 
le  nom  de  Romarimoat  ycorromçu  en  celui 
de  Remiremont. 

Les  moines  bénédidins  prétendent  que 
les  filles  j^ue  l'on  étabHt  dans  la  nouvelle 
maifon  de  Remiremont  après  le  ravage  des 
Hongrois  ,  aient  été  des  religieufes  de  leur 
ordre  ;  mais  les  chanoinefTes  foutiennent 
fur  des  fondemens  plus  folides  qu'el- 
les n'ont  jamais  été  de  l'ordre  des  béné- 
didins  depuis  la  fondation  de  la  nouvelle 
maifon  de  Saint-Pierre  ,  &  que  c'efl  à  elles 
&  en  leur  propre  confidération  que  les  pa- 
pes leur  ont  accordé  de  grands  privilèges  , 
Avec  uae  exemption  entière  de  la  juriidic- 
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tîon  de  Tordinaire.  On  fait  que  l'abbeflê  efî 
princefle  de  l'empire  ,  &  fait  feule  les  vœux 
Iblemnels  ,  à  moins  qu'elle  n'en  obtienne 
dilpenfe  ;  mais  les  chanoinelTes  n'ont  ni 
vœux  ni  clôture  ,  &  font  feulement  obli-  jj 
gées  de  faire  preuve  de  la  plus  grande  no- 
bieife.  Mais  cette  tameufe  abbaye  mérite  un 
plus  grand  détail. 

Elle  efl  gouvernée  par  une  abbefîe  ,  une 
doyenne ,  &  une  iecrete  ou  facrifline  ,  dont 
les  fondions  &  les  menfes  font  féparées. 
Tout  le  revenu  de  cette  abbaye  eft  partagé 
en  144  prébendes ,  dont  l'abbelTe  enpofiede 
trente-fix  :  vingt-neuf  autres  font  partagées, 
entre  douze  chapelains ,  le  grand  (énéchal^ 
le  grand  fonrier  ou  maître  dts  bois,  &  quel''- 
ques  autres  officiers  qui  (ont  tous  gens  de 
quahté  ,  &  qui  en  retirent  très-peu  de  profita 
Les  loixante-dix-neuf  prébendes  qui  refient ,,  " 
fe  partagent  entre  les  chanoinelTes  ,  qui  font 
rangées  fous  vingt-neuf  compagnies  ;  de  ces. 
compagnies  il.  y  en  a  cinq  de  cinq  chanoi— 
nelfcs  chacune ,.  huit  de  quatre ,  fix  de  trois  ,, 
&  deux  de  deux. 

Chaque  chanoinefle  eft  prébendée  fut- 
l'une  de  ces  compagnies  ,  &  regarde  les; 
autres  comme  fes  compagnes  de  prébende;; 
fi  elles  viennent  à  mourir  fans  avoir  appré-^ 
bendé  une  demoiielle  ,  la  furvivante  lue-- 
cède  H  leurs  meubles  &  à  leur  prébende  :; 
enlorte  cependant  qu'une  dame  qui  fe  trouve., 
feule  dans  une  compagnie  de  cinq  ,  efi:  obli-* 
gée  de  faire  trois  nièces  ,  c'eft-à-dire  ,  d'ap^- 
prébender  trois  demoifelles,  l'une  fur  les. 
deux  premières  prébendes  ,  l'autre  fur  les, 
deux  fuivantes.,..  &  la  troifieme  fur  celle  qui: 
refle.  La  furvivante  d'une  compagnie  de 
quatre  ou  de  trois  ,  doit  faire  deux  nièces  ,, 
&  celle  d'une  compagnie  de  deux  n'en  doit- 
faire  qu'une  ;  fi  elles  y  manquent ,  l'abbelle-  m 
y  pourvoit  après  un  certain  délai..  Par  ce.  ^ 
moyen  le  chcpur  efi  toujours  rempli  d'envi-- 
ron  quarante  dames  ,  &  le  fervice  s'y  fait; 
avec  beaucoup  de  régularité.  Les  chanoi-. 
nefTes  touchent  leur  diflribution  au  chœur, 
comme  les  chanoines.. 

L'abbeffe  de  Remiremont  ufe  de  cette' 
formule  :  '♦  Je  N.  par  la  grâce  de  Dieu  ,, 
»  humble  abbefîè  de  l'éghfè  de  Saint-Pierre 
»  de  Remiremont  y  de  l'ordre  de  S.  Benoit^ 
y)  diocefe  de  Toul ,  immédiatement  fou- 
f>  mife.  au  faint  ficge  apoflohque.  ;;>  C'eû. 
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pourquoi  la  ville  de  Remiremont  porte  ' 
pour  armes  les  clés  de  S.  Pierre.  L'abbefTe  , 
en  qualité  de  princefle  du  Saint-Empire, 
fcfait  fervir  avec  toutes  les  cérémonies  prin- 
cieres  ;  privilège  accordé  en  l'an  1090  à 
l'abbefle  Félicie  de  Lore ,  &  confirmé  par 
l'empereur  Albert  I  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  en  la  perfonne  de  Clémence  d'Oyfelet , 
au  mois  d'avril  de  l'année  ijo?* 

Quand  cette  abbefle  va  à  l'offrande  ou  à 
la  proceûion  ,  fa  dame  d'honneur  lui  porte 
la  queue  de  fon  manteau  ,  &  Ton  lénéchal 
porte  la  crofTe  devant  elle  ;  le  diacre  &  le 
Ibus-diacre  la  vont  prendre  à  fa  chaife  abba- 
tiale pour  la  mener  à  l'offrande ,  puis  la  re- 
conduifent  à  fa  place  ,  &  lui  apportent  l'é- 
vangile ,  le  corporal  &  la  paix  à  baifer. 

Elle  fait  faire  les  montres  &  les  revues  àts 
bourgeois  en  armes  par  Ion  fénéchal ,  qui 
n'obéit  qu'à  elle  ;  auiîi  ne  fait-il  point  lès 
preuves  en  chapitre ,  mais  feulement  à  l'ab- 
befle. En  temps  de  guerre ,  ce  fénéchal  garde 
les  clés  de  la  ville  ,  donne  le  mot  qu'il  reçoit 
de  l'abbefle ,  fi  elle  efl  en  ville ,  ou  de  la 
dame  chanoineffe  fa  lieutenante.  Dans  les 
proceffions  il  porte  une  épéc  ,  pour  marque 
de  l'autorité  qu'il  tient  d'elle. 

Enfin  l'abbefle  de  Remiremont  a  beau- 
coup de  privilèges  &  d'honneurs  ;  mais  elle 
jouit  d'un  revenu  très-modique  ,  car  il  n'efl 
guère  que  d'environ  quinze  mille  livres  par 
an.  Quand  elle  vient  à  mourir  ,  fa  fuccef^ 
(ion  échet  par  moitié  au  chapitre  &  à  la 
future  abbeîfe. 

Dès  qu'elle  efl  morte  ,  le  chapitre  met  fa 
crofTe  au  tréfor  :  fon  cabinet ,  fes  chambres 
&  fes  caflettes  font  fcellées  du  fceau  de  la 
doyenne.  Elle  efl  expofée  en  public  revêtue 
de  fes  habits  de  cérémonie  ,  avec  une  croffe 
de  cire  à  fon  côté. 

Le  jour  defonenterrernenton  lui  dit  trois 
meffes  hautes ,  après  quoi  elle  efl  portée  au 
cimetière  des  dames  ,  ou  dans  la  chapelle  de 
faint  André  ,  où  pluficurs  abbeffes  font  en- 
terrées ,  félon  qu'elle  en  a  ordonné  par  fon 
teflament.  L'anneau  avec  lequel  elle  a  été 
bénite  ,  appartient  après  {es  funérailles  au 
chanoine  de  femaine  du  grand  autel. 

L'abbeffe  ,  la  doyenne  &  la  lecrete ,  font 
les  trois  dignités  de  l'abbaye;  la  fonriere ,  la 
tréforicre ,  l'aumôniere  &  les  bourfieres , 
n'ont  que  titre  d'offices.  Sonrier  eft  un  mot 


REM  771 

lorrain  qui  {îgnifie  receveur  ou  adminiflra- 
teur  des  droits  feigneuriaux. 

L'abbaye  de  Remiremont  a  aufil  quatre 
grands  officiers  qui  font  preuve  de  no- 
bleffe  comme  les  dames  ;  favoir  ,  le  grand- 
prévôt,  le  grand-chancelier,  le  petit  chan- 
celier &  grand-fonrier  ;  mais  ces  trois  der- 
niers officiers  ne  font  établis  au  ad  honores, 
{D.J.) 

REMIS ,  participe  du  verbe  remettre.  V. 
Remettre. 

Remis  ,  un  cheval  bien  remis  ,  terme  de 
manège  y  qui  fignifie  que  l'écuyer  a  rappris 
l'exercice  du  manège  à  un  cheval  à  qui  on 
l'avoit  laiffé  oublier  ou  par  négligence  ou 
par  ignorance. 

REMISE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  fignifie  quel- 
quefois fimplement  VaBion  de  rendre  &. 
remettre  une  chofe  dont  on  s'étoit  chargé^ 
à  celui  envers  qui  on  s'en  étoit  chargé  ; 
comme  la  remife  des  titres  &  pièces  par  un 
procureur  es  mains  de  la  partie  pour  la- 
quelle il  a  occupé  ;  à  laquelle  remife  il  efl 
contraignable  par  corps  ;  comme  à  la  remife 
de  celles  qui  ont  été  données  en  communi- 
cation par  le  greffe. 

Remise  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  d'une  àtnt , 
efl  lorfque  le  créancier  voulant  bien  faire 
grâce  à  fon  débiteur ,  le  tient  quitte  en  tout 
ou  en  partie  ,  foit  du  principal,  foit  des  in- 
térêts &  frais. 

i?f/n//e  en  fait  d'adjudication  par  décret  & 
de  baux  judiciaires  ,  efl  lorfqu'au  Ucu  d'ad- 
juger définitivement  on  remet  à  le  faire  à  un 
autre  jour.    V.  ADJUDICATION  ,  BaIL 

JUDICIAIRE,  Criées,  Décret. 

Remife  de  la  caufe  à  un  tel  jour  ,  c'cff 
lorfque  la  caufe  cfl  continuée  ou  renvoyée 
à  un  autre  jour.  i^A) 

Remise  ,  en  terme  de  négoce  y  efl  Iç 
commerce  d'argent  de  ville  en  ville  ou  de 
place  en  place  ,  par  le  moyen  de  lettres  de 
change ,  ordres  ou  autrement.  V.  COM- 
MERCE ,   CHANGE. 

Remife  efl  proprement  une  lettre  de 
change  ou  billet  à  ordre  qu'on  envoie  à  un 
correfpondant ,  pour  en  être  par  lui  ou 
autre  le  montant  perçu  de  celui  fur  qui  la 
lettre  efl  tirée. 

Par  exemple  ,  il  a  été  remis  A  un  mar- 
chand demeurant  à  Lyon ,  le  montant  de 
trois  mille  livres  en  billets  de  commerce  par 
Ddddd  ^ 
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un  marchand  de  Paris.  Le  marchand  à  qui 
la  remife  efl  faite  ira  chez  un  banquier  de 
Lyon  recevoir  pareille  ibmme  en  lettres  de 
change  ou  en  argent. 

Au  moyen  de  ces  remifes  ,  on  peut  faire 
pafîèr  de  grandes  fommes  d'une  ville  à  l'au- 
tre fans  courir  les  rifques  du  tranfport  des 
cfpeces. 

Il  eft  aifé  à  Paris ,  &  même  à  Londres ,  de 
faire  des  remifes  d'argent  dans  toutes  les  vil- 
les de  l'Europe.  Celles  de  Copenhague  ne 
font  pas  aifées.  K.  LETTRES  DE  CHANGE. 

Remise  fe  dit  aufll  du  paiement  d'une 
lettre  de  change.  Ainfi  l'on  dit,  j'ai  reçu 
cent  piftoles  lijr  votre  remife.  M.  N.  ban- 
quier dKçette  ville  vous  paiera  deux  cents 
écus  fur  mx^emife. 

Remise  fe  dit  aufll  de  la  fomme  que  l'on 
donne  au  banquier  tant  pour  fon  falaireque 
pour  la  tare  de  l'argent  ,  &  la  différente 
valeur  dont  il  eft  dans  l'endroit  où  vous 
payez  ,  &  dans  celui  où  il  remet 

La  remife  de  l'argent  efl  forte  à  Londres 
&  en  Italie.  Cette  remife  s'appelle  auiU 
change  &  rechange. 

Remise  fe  prend  aufll  pour  l'efcompte 
ou  pour  les  intérêts  illégitimes  qu'exigent  les 
ufuriers.  Je  veux  la  moitié  de  remife  fur  ce 
billet ,  c'eft-à-dirc  ,  je  ne  le  prendrai  qu'à 
moitié  de  perte. 

Remife  (q  dit  encore  de  la  perte  volontaire 
qu'un  créancier  confcnt  de  faire  d'une  partie 
de  ce  qui  lui  efl  dû  ,  pour  être  payé  av.mt 
l'échéance  des  billets  ou  obligations  qu'il  a 
de  fon  débiteur.  Souvent  cette  remife  eft 
flipulée  dans  les  adcs  ,  &  alors  n'efl  plus 
volontaire ,  la  remife  étant  de  droit  en 
faifant  les  paiemens  aux  termes  convenus. 

Remife  ell  pareillement  ce  qu'on  veut  bien 
relâcher  de  la"  dette  par  accommodement 
avec  un  marchand  ou  autre  débiteur  in(cl- 
vable  ,  ou  qui  a  fait  banqueroute.  Les  créan- 
ciers de  ce  négociant  lui  ont  fait  remift  des 
trois  quarts  par  le  contrat  qu'ils  ont  fait 
avec  lui.  Dicl.  de  Comm.  6"  de  Trév. 

Remise  ,  i!  f.  {Archit.)  c'ell  un  renfon- 
cement (bus  un  corps  de  logis  ,  ou  un  hangar 
dans  une  cour,  pour  y  placer  un  ou  deux 
carrofles.  Pour  un  carrofle ,  une  remife  doit 
avoir  huit  pies  de  large  ;  mais  pour  plufieurs 
carrofles  ,  (èpt  pies  fuffifcnt  à  chacun.  Sa 
profondeur  ,  lorli^u'on  veut  mettre  le  timon 
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de  carrofle  a  couvert,  ell  de  lo  pies  ;  & 
lorfqu'on  relevé  le  timon  ,  on  ne  hii  donne 
que  14  pies  fur  9  de  hauteur.  Afin  de  ranger 
ailément  les  carrofles  ,  on  pratique  dans  les 
remifes  des  barrières  ou  courlîeres.  Au  def- 
fus  on  fait  des  chambres  pour  les  domefli- 
ques ,  qu'on  dégage  par  des  corridors. 

Remife  de  galère.  C'eft  dans  un  arfenal 
de  marine  un  grand  hangar  féparé  par  des 
rangs  de  piliers  qui  en  fupportent  la  cou- 
verture ,  où  Ton  tient  A  flot  féparénient  les 
galères  défarmées.  Te!  efl  ,  par  exemple  , 
l'arfenal  de  Venife.  Diclionn.  d'architeB. 
(D.J.) 

Remises,  f.  m.  pi.  {Rubannerie.)  ce 
font  des  lifles  de  devant ,  qui ,  par  les  bou- 
clettes ,  faififfent  certains  fils  de  la  chaînje  ,  & 
laiflènt  tous  les  autres ,  félon  l'arrangement 
que  l'ouvrier  a  conformé  aux  points  de  fon 
deflin.  Savary.  {  D.  J.) 

Remise  fe  dit ,  au  jeu  de  quadrille  y 
quand  un  joueur  ne  fait  que  cinq  mains ,  foit 
qu'il  joue  le  fans-prendre  ,  loit  qu'il  ait  ap- 
pelle :  alors  le  jeton  que  fait  chaque  joueur  , 
n'eft  gagné  qu'au  coup  fuivant. 

Remises  ,  on  appelle  ainfi  àcs  bouquets 
de  taillis  plantés  dans  les  champs  de  diftance 
en  diftance  pour  la  confervation  du  gibier  ; 
on  dit  aborder  la  remife  ,  quand  la  perdrix 
pouflee  par  l'oifeau  gagne  ces  remifes. 

REMISIANA-,  {Geog.  anc.)  ville  de  la 
haute  Mœfie.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mar- 
que fur  la  route  du  Mont  d'or  à  Byzance  , 
entre  Naiflum  &  Turris  ,3  2$  milles  du  pre- 
mier de  CQs  lieux  ,  &  à  28  milles  du  fécond. 
{D.J.) 

REMISSE  ,  f.  m.  inftrument  du  métier 
d'étoffe  de  foie. 

Le  remijfe  efl  un  compofé  de  plufieurs 
liffes ,  le  nombre  eft  fixé  luivant  le  genre 
de  marchandife  que  l'on  veut  fabriquer. 
Voyei  Lisse. 

^  RÉMISSION  ,  f.  f.  (  Critique  facre'e.  ) 
c'efl- à-dire  ,  en  général  remi(è  ,  relâche- 
ment ,  cefllon  de  dettes  ,  de  droits ,  d'im- 
pôts ,  élargiffement  ,  pardon.  Voici  des 
exemples  de  ces  divers  fens  du  mat  remife 
Jion  dans  l'ccrirure, 

1*.  Il  fignifie  remife  dans  l'ancien  tefla- 
ment.  Vous  publierez  ,  dit  le  Lévit.  xxv  , 
îO  y  la  rémijjîon  générale  à  tous' les  ha- 
bitans  du  pays.  On  fait  que  les  Ifraélit&>  à 
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Tannée  du  jubilé  ,  étoient  par  la  loi  affran- 
chis de  la  ièrvitude  de  leurs  dettes,  &  ren- 
troienr  tous  dans  la  poflTelIIon  de  leurs  biens. 
De  même  dans  l'année  fabbatique  ,  on  re- 
metioit  généralement  parmi  les  Hébreux 
toutes  les  dettes  aux  débiteurs  infolvablcs  ; 
&  l'on  donnoit  la  liberté  aux  efclaves  hé- 
breux d'origine. 

2°.  RémiJJzon  fe  prend  pour  vacation  des 
affaires ,  temps  où  Ton  ne  plaide  point  ;  tels 
étoient  les  premiers  du  mois  y  les  jours  de 
fêtes  &  de  fabbat. 

3°.  Ce  ternie  eft  employé  pour  exemption 
de  charges  ,  d'impôts  &  de  contributions. 
Macch.  xiij  ,    -^^^ 

4°.  Pour  éjargiffement ,  liberté  de  fervitu- 
de.  L'efprit  du  fei^neur  m'a  envoyé  pour 
annoncer  aux  captifs  leur  élargifl'ement  (  ré- 
mijjion)  ,  &  pour  publier  l'année  favorable 
du  Seigneur ,  Lac  iv  ,  19.  L'année  favorable 
du  Seigneur  eil  l'année  du  jubilé ,  Shenah. 
Hajoubal-FuUer  a  fort  bien  traduit  tannée 
de  relâche.  Jofeph  dit  que  le  mot  jubilé, 
iû)f)I^i■'î  ,  lignifie  la  liberté.  L'année  de  la 
mort  de  J.  C.  fut  une  année  de  jubilé  ,  & 
ce  fut  le  dernier  de  tous  ;  car  Jérufalem 
fut  détruite  avant  le  retour  de  la  cinquan- 
tième année. 

5°.  RémiJJlon  défigne  encore ,  dans  Tan- 
cienne  loi ,  l'abolition  de  la  faute ,  ou  de 
l'impureté  cérémonielle  ,  qui  s'obtenoit 
par  des  purifications  ,  des  offrandes  ,  des 
facrifices. 

6°.  Enfin  rémijfion  dans  l'évangile  fe 
prend  pour  celle  du  péché ,  qui  s'acquiert 
par  un  changement  de  vie.  Approchons- 
nous  de  Dieu  ,  dit  S.  Paul  aux  Hébreux , 
Xy  zo  f  avec  un  cœur  fincere ,  &  nos 
âmes  nettoyées  d'une  mauvaife  confcience. 
(D.J.) 

Rémission  ,  f.  f.  en  Phyfique  ,  fignifie 
la  diminution  de  la  puifTance  ou  ae  l'efîi- 
cacité  de  quelque  qualité  ,  par  oppofition 
à  fon  augmentation  ,  qu'on  nomme  in- 
tenfion. 

Il  eft  à  remarquer  au  refle  que  les  mots 
de  re'mijjlon  &  d'intenjion  font  allez  peu 
ufités  en  françois  pour  défigner  Vaffbi- 
hlijjement  ou  V augmentation  d'une  force. 
Ils  le  font  davantage  en  btin  ,  intenjio  y 
TemiJJîo. 

Dans  toutes  ks  qualités  ftifceptiblcs  d'iri- 
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tcnfîon  &  de  rémijfion ,  l'intenfion  décroît 
en  même  proportion  que  les  quarrés  de 
la  difiance  du  centre  augmentent.    Voye-^^ 

Qualité.  Chambers.  (O) 

Rémission  ,  (Juri/pr.)  eft  l'ade  par 
lequel  le  prince  remet  à  un  acculé  la  peine 
due  à  fon  crime;  &  finguliérement  pour 
ceux  qui  méritent  la  mort. 

On  obtient  pour  cet  effet  des  lettres  de 
rémijjîon  ou  de  grâce. 

Ces  lettres  font  différentes  des  lettres 
d'abolition  &  de  pardon.  Voye\  le  tic.  i  6 
de  l'ordonnance  de  1670,  &  ci -devant 
les  mots  Abolition,  Grâce,  Let- 
tres   DE    GRACE   &   DE  RÉMISSION  , 

Lettres  de  pardon  >  •S'/êotoi Par- 
don. {A) 

RÉMISSION  ,  {Médec.  )  terme  d'ufàge 
en  médecine  pour  défigner  dans  les  fièvres 
avec  redoublement  ou  intermittentes  le 
temps  de  la  diminution  ou  de  la  ceflàtion 
entière  des  accidens  ;  la  rémijfion  eft  com- 
plète dans  les  fièvres  intermittentes  ,  im- 
parfaite dans  celles  qui  font  avec  redou.- 
blement;  la  différente  durée  de  ce  temps 
a  donné  lieu  à  la  divUioa  de  ces  fièvres 
en  quotidiennes ,  tierces  ,  quartes  ,  quintes-, 
annuelles ,  S'c.  le  médecin  doit  avoir  égard 
à  la  rémijfion  pour  l'adminifkation  des  re- 
mèdes ;  les  purgatifs  ,  par  exemple  ,  les 
apozemes ,  amers  fébrifijges  ,  le  quinquina  > 
&c.  doivent  être  prefcrits  pour  le  temps 
de  la  rémijfion  ,  &  les  faignées ,  les  cal^- 
mans  ,  &c.  conviennent  uniquement  pen- 
dant Taccès  ou  le   redoublement.    Voyej^ 

Paroxysme  ,  Accès  ,  Fièvre  in- 
termittente ,  exacerbante  ,  ^c. 

RÉMISSIONNAÏRE  ,  f.  m.  (//m/- 
prud.)  eil  celui  qui  a  obtenu  des  lettres 
de  rémiffion  ou  de  grâce.  Voye\  ci-de- 
vant Rémission  ,  &  les  mots  Aboli- 
tion ,  Grâce  ,  Lettres  de  grâce  , 
Pardon.  {A) 

REMMON  ,  {Critique  facrée.)  mot  hé- 
breu qui  veut  dire  hauteur  ;  on  appelloif 
Remmon  l'idole  des  peuples  de  Damas. 
Quelques  interprètes  la  prennent  pour  celle, 
de  Saturne  ,  qui  étoît  en  grande  vénération 
parmi  les  Orientaux.  D^autres  prétendent 
plus  vraifemblablement  que  c'eille  foieil  , 
ainfi  nommé  à  caufe  de  fon  élévation  Ibr  1» 
terre.  Naaman  le  fyrien  confelfa  à  Elyfiîe 
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jqa'ïi  avoit  fouvent  accompagné  fon  maître 
dans  le  temple  de  ce  dieu  ,  IV,  Rois ,  v,  1 8. 
{D.J.) 

REMO  ,  SAN ,  {Ge'og.  mod.)  petite  ville 
d'Italie,  dans  l'état  de  Gênes,  fur  la  rive 
du  Ponent ,  à  9  milles  au  levant  de  Vin- 
timiglia.  Rien  ne  furpanè  la  fertilité  de 
fon  terroir  en  olives  ,  citrons  ,  oranges  & 
autres  fruits. Lcng.  z£ ,  iO\  lat.  4 j ,  42.. 
{D.J.) 

RÉMOIS,  LE,  ou  LE  RHEMOIS, 
(Ge'og.  mod.)  petit  pays  de  la  Champagne, 
formé  par  le  territoire  de  Rheims ,  qui  en 
efî  la  capitale.  Ses  bornes  font  le  Laonois 
&  le  Soiffonnois  au  nord ,  le  Châlonnois 
au  mi<Ji ,  &  la  Brie  au  couchant.  Outre  la 
capitale  ,  il  comprend  Cormici ,  Filmes , 
Epernay ,  Avernay  &  Ay  ,  connus  par  ies 
bons  vins.  (  D.  J.) 

REMOL  ADE ,  f.  f.  terme  de  Maréchal , 
remède  pour  les  chevaux  qui  ont  des  fou- 
lures ;  il  fe  fait  avec  de  la  lie ,  du  miel , 
de  la  graiffe  ,  de  la  térébenthine  &  autres 
drogues  réduites  en  une  efpece  d'onguent. 
Soleyfel.  (D.  J.) 

REMOLAR,  terme  de  galère,  Voye^ 
Remoulat. 

REMOLE  ,  f.  f.  [Marine.  )  contcurne- 
ment  d'eau ,  qui  efî  quelquefois  fi  dangereux 
que  le  vaifTeau  en  eft  englouti. 

REMONDER,  Eplucher  ,  terme  de 
fabrique  d'étoffe  de  foie.  Le  remondage  con- 
fiée à  couper  les  bouts  de  foie  qui  font 
aux  chaînes  lorfqu'elles  font  fur  les  mé- 
tiers ,  à  mefure  &  avant  la  fabrication  ; 
on  change  auifi  les  boufs  de  foie  qui  fe 
trouvent  cotonneux;  &  fi  on  ne  faifoit 
cette  opération  avec  attention  ,  il  ne  feroit 
pas  pofllble  de  fabriquer  l'étofFe  dans  fa 
perfeâion. 

WBMO^T K^T ,  Ç.  m.  terme  de  Cein. 
turier  y  c'eft  l'extrémité  de  la  bande  du 
baudrier ,  qui  efi  fendue  en  deux ,  &  qui 
tombe  fur  les  pendans.  {D.  J.) 

REMONTE  d'un  cavalier ,  {Art  milit.) 
c'eft  le  fecours  qu'on  lui  donne  ,  en  lui 
fourniiîant  un  cheval  quand  il  efi  démonté. 
Quand  un  capitaine  fait  le  décompte  à  Çts 
cavaliers  ,  il  règle  ce  qu'il  a  fourni  pour  la 
remonte. 

REMONTER  ,  v.  aâ.  (  Gramm.  )  c'eft 
monter  derechef;  Jefùs-Chrift  eft  remonté 
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au  ciel  :  c'ert  s'élever  ;  la  lune  remonte  fur 
l'horizon  :  c'eft  relever  un  corps  à  la  hauteur 
d'où  il  eft  defcendu  ;  remonte^  ce  poids  : 
aller  contre  le  fil  de  l'eau  ,  c'eft  remonter 
la  rivière  ;  il  y  a  des  machines  à  remonter 
les  bateaux.  On  remonte  à  cheval  ;  on  rf- 
monte  une  compagnie  ;  on  remonte  de  cor- 
des un  inftrument;  on  remonte  une  machi- 
ne dont  les  parties  étoient  défafïemblées  ; 
on  remonte  une  garniture  ;  on  remonte  à 
l'origine  d'un  faux  bruit ,  d'un  préjugé  po- 
pulaire; on  remonte  dans  l'avenir.  Voye\ 
dans  les  articles  faivans  quelques  autres  ac- 
ceptions du  même  mot. 

Remonter  ,  en  terme  de  guerre  ,  c'eft 
fournir  à  des  troupes  de  nouveaux  che- 
vaux à  la  place  de  ceux  qui  ont  été  tués 
ou  blefîés  dans  une  adion  ,  ou  qui  par  vieil- 
lefle  ou  autre  défaut  ne  peuvent  plus  fervir. 
Chambers. 

Remonter  ,  terme  de  rivière  ,  c'eft  na- 
viger  contre  le  courant  d'une  rivière. 

Remonter,  v.  ad.  terme  d'' Horlogerie ^ 
remonter  une  montre ,  une  horloge  ,  c'eft 
remettre  la  corde  fur  la  fufée  ,  ou  relever 
le  contrepoids  ,  pour  remettre  la  montre  ou 
l'horloge  en  état  de  marquer  &  de  fonner 
les  heurts.  {  D.  J.) 

Remonter  ,  (  Soierie.  )  c'eft  faire  fuc- 
céder  de  nouvelles  foies  pour  continuer 
une  pièce  ,  lorfque  celle  fur  laquelle  on  tra- 
vaille eft  entièrement  employée  &  vient  à 
manquer. 

Comme  c'eft  une  opération  fort  longue 
que  de  monter  un  métier  ,  il  a  fallu  ima- 
giner quelque  moyen  plus  court  pour  taire 
fuccéder  àts  foies  nouvelles  à  celles  qui 
viennent  à  manquer  ;  &  voici  celui  donc 
on  ufe.  . 

On  a  fur  un  inftrument  appelle  le  billot  y 
de'  la  foie  toute  préparée  :  cette  prépara- 
tion confifte  à  être  encroifée  de  vingt  fils 
en  vingt  fils  par  un  bout ,  &  de  fil  en  fil 
par  l'autre.  La  foie  prend  ces  deux  encroix 
fur  le  moulin  ,  &  c'eft  le  bout  encroifé  de 
fil  en  fil  qui  s'enveloppe  le  premier  fur  le 
billot  ;  celui  par  conféquent  qui  (e  préfente 
&  fe  développe  le  premier ,  eft  celui  qui 
eft  encroifé  de  vingt  en  vingt.  Toute  cttiQ 
foie  portée  au  fortir  du  moulin  fur  le  billot 
eft  continue  ;  elle  forme  comme  un  grand 
écheveau  de  150  aunes  de  long  ,  &  800 
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doubles  ou  de  1600  fils.  Il  y  a  de  ces  éche- 
veaux  qui  ont  1800  fils;  ceuK  qui  font  à 
l'uiage  des  faifeurs  de  bluteaux  fins  ont 
même  2000  brins  ;  &  comme  on  pafle  deux 
fils  ou  brins  dans  chaque  dent  du  peigne  , 
il  y  a  des  peignes  à  8  &  900  dents  ;  & 
pour  les  failèurs  de  bluteaux  qui  ne  pafTent 
qu'un  fil  à  chaque  dent ,  il  y  a  des  peignes  à 
2000  dents.  Puifque  le  fil  de  foie  eil  continu , 
qu'il  forme  un  écheveau  ,  il  efl  évident  qu'il 
forme  une  boucle  à  chaque  bout ,  &  que  la 
boucle  du  bout  qui  pend  du  billot  efl  divifée 
en  quatre-vingts  parties  ou  boucles  partielles 
égales  ;  on  appelle  ces  boucles  partielles 
égales  ,    des  portées.  ' 

On  a  un  inflruraent  appelle  râteau  y  on 
jette  chaque  portée  fur  une  dent  du  râteau. 
L'avantage  de  cette  manœuvre  efl  d'étendre 
la  foie ,  &  de  la  difpofer  convenablement  fur 
l'enfuple.  Pour  cet  effet ,  on  a  une  petite  ba- 
guette appelléeco/;7pq^^«r,  qu'on  pafTedans 
toutes  les  boucles  partielles  qui  forment  la 
grolTe  boucle  qui  pend  du  billot  ;  cette  ba- 
guette â  une  ficelle  ,  appellée  crifielle  ,  atta- 
chée à  une  de  fes  extrémités  ;  on  pafTe  cette 
ficelle  à  la  place  du  petit  cordon  qui  tenoit 
les  fils  encroifés  de  vingt  en  vingt ,  &  qui 
continue  de  faire  cette  fondion.  On  paffe  en- 
fiiite  le  compofleur  avec  fa  ficelle  dans  la 
rainure  de  l'enfuple  ,  on  adapte  une  main 
ou  manivelle  au  tourillon  de  l'enfuple ,  on 
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Et  voici  comme  elle  fe  fait  :  on  prend 
l'eniuple  fur  laquelle  on  a  jeré  la  foie  qui 
étoir  lur  le  billot ,  on  la  met  dans  les  touril- 
lons des  alonges  ,  voy.  l'art.  AlONGE  ,  on 
attache  à  chacun  de  fes  bouts  une  corde  qui 
paffe  fur  elle  ,  &  qui  fe  rend  fur  l'eniuple  de 
devant. 

On  a  fait  des  berhns  ou  portions  de 
tous  les  bouts  de  foie ,  reftes  de  la  pièce 
employée  ,  qui  pendent  hors  de  la  hfîe^ 
Ces  berlins  font  encroifés  d'un  fil  çn  un 
fil ,  on  dilpofe  les  envergures  dans  leurs 
encroix ,  &  l'on  fixe  ces  envergures  forte- 
ment à  l'aide  des  cordes  qui  font  tendues 
des  extrémités  d'une  enfuple  aux  extré- 
mités de  l'autre  ,  en  faifant  faire  un  tour 
à  chaque  corde  à  l'extrémité  de  chaque 
envergure. 

Puis  on  prend  le  bout  de  la  nouvelle 
pièce ,  on  place  des  envergures  à  fon  en- 
croix  ,  &  on  famene  jufqu'à  ce  qu'elle  foie 
contiguë  à  l'extrémité  des  berlins  de  la  pièce 
qui  finit  ;  on  fixe  ces  envergures  pareille- 
ment fur  les  cordes  qui  vont  d'une  enfûple  à 
l'autre  ;  on  pend  un  poids  à  l'enfuple  de 
derrière  capable  de  l'empêcher  de  tour- 
ner, enforte  que  la  foie  foit  bien  tendue; 
on  divifê  la  foie  de  la  nouvelle  pièce  en. 
deux  berlins  ;  on  pafle  le  nœud  d'un  berlin 
de  la  pièce  nouvelle  dans  l'encroix  du  berlin 
de  la  pièce  qui  finit ,  &  on  l'y   fixe  avec 


tourne  l'enfuple ,  &  la   foie  diflribuée  en  j  une  corde 

quatre-vingts  parties  par  chaque  dent  du  |  Puis,  avec  la  main  gauche  ,  on  cherche 
râteau  ,  ou  plutôt  en  foixante-dix-huit ,  s'é-  ■  à  l'aide  de  l'encroix  le  premier  fil  du  berlin 
tend  fur  l'enfuple.  Ils  difent  foixante-dixr.  de  la  pièce  expirante ,  &  avec  la  droite  &  à 
huit ,  parce  qu'on  fait  les  deux  premières  l'aide  de  l'encroix  le  premier  fil  de  la  pièce 
portées  doubles  ,  afin  que  la  foie  étant  pluis  nouvelle;  cela  fait,  on  prend  celui-ci  fur 
élevée  fur  l'enfuple  par  fes  bords  que  par  le  pouce  &  l'autre  fur  l'index  ,  on  ferre 
fon  milieu  ,  elle  ne  s'éboule  point.  ^     j  les  deux  doigts ,  la  foie  prête  de  la  quan- 

Après  un  affez  grand  nombre  de  tours  de  '  tité  du  diamètre  de  l'index  &  du  pouce  ; 
Terifuple  pour  que  le  billot  foit  dégarni ,  on  alors  en  faifant  gliffer  ces  deux  doigts  l'un 
arrive  au  bout  de  l'écheveau  où  les  fils  font  contre  l'autre  ,  ces  portions  des  deux  fils  fe 
encroifés  de  fil  eia  fil  ,  &.  tenus  en  cet  éxat  tordent  cnfemble  &  refient  tors  ;  cet  enr 
par  un  cordon..      ,  |  droit  de  jonâion  efl  même  ordinairement 

Voilà  une  opération  préliminaire  à  tout;  fi  fort,  que  ce  n'efl  prefque  jamais  U 
travail ,  &  qu'jl  faut  faire  &  recommencer  que  les  brins  de  foie  cafîênt.  Après  qu'on 
toutes  les  fois    qu'on  veut  commencer   à!  a  tors  les  brins,  on  jette  ou  tord  les  deux 


travailler  une  pièce  ,  ou  qu'une  pièce  finif- 
fent,  on  veut  la  continuer  &  fubfiituer  de 
la  foie  h  celle  qui  manque.  Mais  ce  n'efl  pas 
tout  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  une  féconde 
QJ^émion  ^  qui  s'appelie.ro/ffrf,. 


brins  avec  le  fil  de  foie  du  coté  de  l'enfuple. 
de  derrière; 

Cela  fait,   on  tord  enfemble   les    deux 
féconds  fils  ,  &  ainfi  de  fuite  fil  à  fil  jufqu'à 
-la.  fin  d'une,  pièce..  Cette  opération  efLlù 
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prompte  ,  qu'un  bon  ouvrier  tord  dlx- 
jîuit  cents  fils  en  deux  heures;  sûn  que  les 
fils  tors  ne  le  féparent  point ,  on  i"e  mouille 
les  doigts  avec  de  la  lalive,  du  plâtre  ,  de 
l'eau  gommée,  &c.  mais  cela  e(}  prefque 
Tupcrflu.  Cette  manière  d'unir  les  ibies  efl 
Il  ferme  ,  que  fi  un  ouvrier  ne  tord  pas  éga- 
lement ,  je  veux  dire  que  s'il  prend  avec 
{es  doigts  un  peu  plus  de  foie  en  conti- 
nuant de  tordre  qu'il  n'en  a  pris  au  com- 
mencement ,  alors  le  poids  qui  tire  rènfuple 
montera  ,  &  les  premiers  fils  tors  feront 
Mches  ;  ce  poids  eu  pourtant  énorme.  Cela 
fait ,  on  a  ,  comme  on  voit  ,  une  pièce 
nouvelle  ,  jointe  &  continue  avec  les  refies 
d'une  autre,  fans  qu'on  ait  été  obligé  de 
monter  le  métier. 

Mais  il  y  a  toujours  une  portion  de  foie 
qui  ne  peut  être  travaillée  ,  celle  qui  efl 
comprife  entre  l'ouvrage  difpofé  fur  l'en- 
fuple  de  devant  ,  &  l'endroit  où  l'on  a 
tors.  On  tourne  donc  l'enfuple  de  de- 
vant, la  foie  de  la  pièce  nouvelle  fuit  les 
refies  de  l'ancienne  ,  on  amené  les  portions 
torfcs  jufque  fur  l'enfuple  de  devant  au- 
delà  du  peigne  ,  &  l'on  continue  de  tra- 
vailler. 

Ce  qui  occafione  cette  perte  de  foie , 
c'ef}  la  grofTeur  ou  inégalité  des  deux  fils 
tors  ,  contre  laquelle  les  dents  du  peigne 
agiffant,  fépareroient  les  fils  &  gâteroient 
tout. 

Remonter  ,  terme  Je  Fauconnerie  ,  fe 
dit  de  l'oifeau  de  proie  qui  vole  de  bas  en 
haut ,  &  du  fauconnier  lorfqu'il  jette  l'oi- 
feau du  plus  haut  d'une  colline  ;  &  auffi 
ioriqu  il  travaille  à  engraifîèr  un  oifeau  qui 
efl  trop  maigre  ,  alors  on  dit  ,  il  faut  re- 
monter  l'oifeau. 

REMONTOIR,  f.  m.  terme  d'Horlo- 
gerie y  lignifie  en  général  tout  afTemblage 
de  roues  ou  de  pièces ,  au  moyen  del- 
quelleson  remonte  une  montre  ou  une  pen- 
dule ;  ainfi  on  appelle  montre  à  remontoir 
une  montre  qui  fe  remonte  par  le  centre 
du  cadran  au  moyen  de  deux  roues  qui 
font  dans  la  cadrature ,  &  qui  compofent 
le  remontoir.  Voye^  MONTRE  A  RE- 
MONTOIR. 

Remontoir  fè  dit  aufïi  de  l'afTemblage  des 
pièces  par  lefquelles  la  fonnerie  dans  cer- 
taines pendules  remonte  le  mouvement  ; 
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'  comme  Tadion  d'un  poids  efl  infiniment 
plus  uniforme  que  celle  d'un  reflbrt  ,  plu- 
fieurs  horlogers  ont  fait  des  pendules  où  un 
poids  qui  defcend  d'une  petite  hauteur  , 
&  qui  remonté  par  la  fonnerie  à  chaque 
fois  que  la  pendule  fonne  ,  fait  aller  le 
mouvement  :  par  ce  moyen   la   pendule  , 

i  fans  avoir  beibin  du  volume  ordinaire  de 
celles  qui  font  à  poids ,  en  a  en  quelque 
façon  les  avantages  ,  le  mouvement  étant 
mu  par  un  poids;  celle  que  feu  M.  Gau- 
dron  ,  horloger  de  M.  le  régent,  a  ima- 
ginée ,  eft  une  des  meilleures  &  des  plus 
ingénieufes  qui  foient  en  ce  genre,  ^oy.  1.2 
règle  artificielle  du  temps. 

Enfin  remontoir  efl  encore  un  ajuflement 
que  l'on  fait  à  pluficurs  barillets  ,  fur-tout 
à  ceux  des  pendules  ;  i°.  pour  empêcher 
qu'on  ne  cafTe  le  refïbrt  en  le  remontant 
trop  haut;  2°.  pour  empêcher  qu'il  ne  tire 
lorlqu'il  efl  trop  bandé  ou  lorfqu'il  ne  l'efl 
pas  afTez ,  c'eff-à-dire  ,  fuppofànt  que  le 
reflbrt  fafîè  huit  ou  neuf  tours  ,  on  fait  par 
le  moyen  du  remontoir  qu'il  n'y  en  a  que 
fix  qui  fervent,  c'efl-à-dire ,  que  quand  la 
pendule  efl  au  bas  ,  le  refïbrt  efl  encore 
bandé  d'un  tour  ;  &  que  lorfqu'elle  efl  au 
haut ,  il  s'en  faut  autant  qu'il  ne  le  fbit  au 
plus  haut  degré  ,  d'où  il  réfulte  une  plus 
grande  égalité  dans  l'adion  du  refïbrt.  Voy, 

Ressort  ,  Pendule  ,  6c.  Une  dent  em- 
pêche ou  l'arbre  ou  le  barillet  de  tourner 
davantage  :  dans  le  premier  cas  ,  elle  empê- 
che qu'on  ne  remonte  le  reffort  trop  haut  ; 
dans  le  fécond  ,  elle  l'empêche  de  fè  dé- 
tendre au-delà  d'un  certain  nombre  de 
tours. 

REMONTRANCE ,  f.  f.  {Jurifprud.  ) 
efl  l'action  de  remontrer  ou  repréienter  quel- 
que choie  à  quelqu'un. 

Les  cours  fouveraines  ont  la  liberté  de 
faire  des  remontrances  au  roi ,  lorfqu'elles 
trouvent  quelque  difficulté  fur  les  ordon- 
nances ,  édits&  déclarations,  qui  leur  font 
envoyés  pour  enrégiflrer.  Les  autres  tribu- 
naux n'ont  point  la  même  prérogative  de 
faire  diredement  leurs  remontrances  au.  roi  ; 
s'ils  ont  quelques  obfervations  à  faire ,  ils 
doivent  donner  leur  mémoire  à  M.  le 
chancelier. 

Quelquefois  après  de  premières  &  d'itéra- 
tives remontrances  y  les  cours  font  de  très- 
humbles. 
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humbles  répréfenfations  lorfqu'elles  cfoient 
devoir  encore  infifter  fur  les  objets  de  leurs 
remontrances. 

Remontrance  eft  aulïi  une  repréfenta- 
tion  que  l'avocat  ou  le  procureur  d'une 
partie  fait  à  l'audience  ,  Toit  pour  demander 
la  remife  de  la  caufe  qui  n'efl  point  en 
état,  foit  pour  faire  ordonner  quelque  pré- 
paratoire. 

Remontrances  font  auflî  le  titre  que  l'on 
donne  en  certaines  provinces  aux  écritu- 
res que  l'on  intitule  ailleurs  averti jjement, 

REMONTRANS  ,  f.  m.  pi.  {Hïfl.  ec 
cUfiafl.  )  dénomination  qu'on  donne  en 
Hollande  aux  Arminiens ,  à  caufe  de  la  re- 
montrance qu'ils  préfenterent  eh  1610  aux 
états  généraux  contre  les  déciiions  du  fy- 
node  de  Dordrecht  où  ils  furent  condam- 
nés.  Voye-{  Arminien. 

Epifcopius  &  Grotius  étoient  à  la  xkit 
des  remontrans.  Voye\  Anti-REMON- 
TRANS. 

REMONTRER ,  v.  ad.  {Gram:)  c^efl 
préfenterdes  remontrances.  Voye^V article 
Remontrance. 

Remontrer  ,  (  Vénerie.)  c'efl  don- 
ner connoilTance  à^s  voies  de  la  bête  qui 
efl  paflee  ;  il  eft  eflentiel  à  un  bon  piqueur 
de  favoir  remontrer  les  voies  des  betes 
qu'on  chafTe. 

*  REMONTURE  &  Entournure, 
f.  f.  {terme  de  Couturière.)  Les  couturières 
appellent  remonture  ce  que  les  tailleurs  nom- 
ment épaulettes.  Les  devans  d'une  robe 
doivent  être  de  quelques  pouces  plus  longs 
que  le  derrière ,  afin  que  la  remonture 
puifTe  en  enveloppant  le  deflus  de  l'épaule  , 
joindre  à  l'emmanchure  ;  ce  qui  fe  nomme 
alors  Y  entournure  y  laquelle  étant  en  place, 
c'eft-ù-dire  ,  jointe  aux  deux  bouts  du  col- 
let ,  le  maintient  au  bas  de  la  nuque  du 
cou.  {Art  de  la  Couturière  par  M.  de 
Garsault.  ) 

REMORDRE  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
mordre  derechef,  voy.  Vartic.  MoRDRE. 

REMORDS  ,  f.  m.  (  Gram.  )  reproche 
fecret  de  la  confcience  ;  il  eft  impoflible  de 
l'éteindre  lorfqu'on  l'a  mérité  ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  nous  en  impofer  au  point 
de  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  le  laid  pour 
le  beau ,  le  mauvais  pour  le  bon.  On  n'é- 
Tome  XXyiIL 
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touffe  point  à  difcrétion  la  lumière  de  la 
raifon  ,  ni  par  conféquent  la  voix  de  la  conf- 
cience.  Si  l'homme  étoit  naturellement  mau- 
vais ,  il  femble  qu'il  auroit  le  remords  de  la 
vertu ,  &  non  le  remords  du  crime.  Celui 
qui  eft  tourmenté  de  remords  ,  ne  peut  vi- 
vre avec  lui-même;  il  faut  qu'il  fe  tuie. 
C'efl-là  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  les 
méchans  font  rarement  fëdcntaires;  ilsnereî- 
tent  en  place  que  quand  ils  méditent  le 
mal  ,  ils  errent  après  l'avoir  commis.  Que 
les  brigands  font  à  plaindre  !  pourluivis  par 
les  loix  ,  ils  font  obligés  de  s'enfoncer  dans 
le  fond  des  forêts,  où  ils  habitent  avec  le 
crime  ,  la  terreur  &  le  remords. 

REMORE  ,  f.  m.  PlEXE  ,  SUCET, 
ArrÉTE-NEF,  {Hift.  nat.  Ichtyolog.) 
rémora  ;  poiiTon  de  mer  auquel  les  anciens 
ont  donné  le  nom  de  rémora  ,  parce  qu'ils 
prétendoient  qu'il  arrêtoit  les  vailTcaux  en 
pleine  mer  lorfqu'il  s'y  attachoit.  Ce  poiflbn 
a  un  pié  &  demi  de  longueur  ,  &  quatre 
pouces  d'épaifleur  ;  il  eft  plus  mince  vers 
la  queue  ;  il  a  la  bouche  triangulaire  ;  la  mâ- 
choire fupérieure  cd  plus  courte  que  l'infé- 
rieure ;  la  itxQ  a  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  'jufqu'au  commencement 
du  dos  ;  la  face  fupérieure  efl  applatie  ,  & 
figurée  comme  le  palais  d'un  animal  traverfe 
de  plufieurs  filions.  C'efl  par  cette  partie 
que  le  remore  s'attache  aux  vaiflêaux  &:  an 
ventre  du  tiburon  :  on  prétend  même  qu'il 
ne  quitte  pas  le  tiburon  ,  quoiqu'on  tire 
celui-ci  hors  de  l'eau.  Le  remore  a  les  yeux 
petits,  l'iris  en  eft  jaune.  lia  dans  la  bou- 
che de  petites  éminences  qui  lui  fervent  de 
dents,  il  efl  de  couleur  cendrée ,  &  il  a  une 
nageoire  fur  le  dos ,  &  une  autre  fous  le 
ventre ,  qui  s'étendent  depuis  le  milieu  de  la 
longueur  du  corps  jufqu'à  la  queue.  Ray  , 
fynop.  meth.  pifcium.  Voye\  PoiSSON. 

REMORQUER ,  ^  (  Marine.  )  c'cft  faire 
voguer  un  vaifieau  à  voiles  par  le  moyea 
d'un  vailTeau  à  rames. 

REMOUDRE,  v.  ad.  (  Gram.)  c'eft 
émoudre  une  féconde  fois.  Voye-{  ÉMOU- 
DRE. 

REMOUILLER,  v.aa.  {Gram.)  c\^ 
mouiller  derechef.  V.  l'article  MOUILLER. 

REMOULAT  ,  f.  m.  terme  de  galère  , 
c'cd  le  nom  de  celui  qui  a  foin  àcs  rames  , 
&  qui  les  tient  en  état. 

Eeeec 
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REMOULEUR  ,  f.  m.  (  Couteîîenc.  ) 
celui  qui  repaiTa  &  refait  la  pointe  &  le 
tranchant  à  quelque  inllrument  ,  iur  une 
meule  tournante.  Quoique  tous  les  coute- 
liers foicnt  des  rémouleurs  ,  il  ne  fe  dit  guère 
que  de  ce  qu'on  appelle  plus  communément 
des  gagne-petits.  IWioux.  {D.  J.  ) 

REMOUS,  f.  m.  {Phyjîq.)  mouve- 
ment particulier  qu'on  obfervc  dans  l'eau 
des  fleuves. 

Il  y  en  a  de  deux   efpeces  ;  le  premier 
eft  produit  par  une  force  vive ,  telle  qu'eft 
celle  de  l'eau  de  la  mer  dans  les  marées , 
qui  non  feulement  s'oppofe  comme  obilacle 
îiu  mouvement  de  l'eau  du  fleuve  ,   mais 
comme  corps  en  mouvement ,  &  en  mou- 
vement contraire  &  oppolé  à  celui  du  cou- 
rant du  fleuve   :  ce  remous  fait  un  contre- 
courant  d'autant  plus  feniible  que  la  marée 
cil  plus  forte.  L'autre  efpece  de  remous  n'a 
pour  caufe  qu'une  force  morte  ,    comme 
eu  celle  d'un  obflacle  ,    d'une  avance  de 
terre,   d'une  île  dans  la  rivière  ,  &c.  Quoi- 
que ce  remous  n'occafione  pas  ordinaire- 
ment un  contre-courant  feniible  ,  il  l'eft  ce- 
pendant allez  pour  être  reconnu ,  &  même 
pour  fatiguer   les  conducteurs   de  bateaux 
fur  les  rivières.  Si  cette  efpece  de  remous 
ne  fait  pas  toujours  un  contrecourant  ,  il. 
produit  néceffairement  ce  que  les  gens  de 
rivière  appellent  une  morte  y   c'efl-à-dire 
des  eaux  mortes  y  qui  ne  coulent  pas  comme 
le  refte  de  la  rivière  ,  naais  qui  tournent  de 
façon  que  quand  les  bateaux  y  font  entraî- 
nés ,    il  faut  beaucoup  de  force  pour  les 
en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font  fort 
fenfibles  dans  toutes  les  rivières  rapides  au 
pallage  des  ponts.  La  vîtefle  d'une  rivière 
augmente  au   pafl'age  d'un  pont  ,   dans  la 
raifon  inverfe  de  la   fomme  de  la  largeur 
des  arches  à  la  largeur  totale  de  la  rivière.. 

L'augmentation  delà  vitelTe  de  l'eau  étant 
donc  très-confidérable  en  fortant  de  l'arche 
d'un  pont ,  celle  qui  eft  à  coté  du  courant 
eft  poufTce  latéralement  &  de  côté  contre  les 
bords  de  la  rivière  ,  &  par  cette  réadion  il 
fe  forme  un  mouvement  de  tournoiement , 
quelquefois  très-fort.  Lorfque  ce.  tournoie- 
ment caufé  par  le  mouvement  du^  courant , 
&  par  le  mouvement  oppofé  du  remous  ,  eft 
fort  confidérable  ,  cela  forme  une  efpece  de 
petit  gouffre  j  &  l'ouvoit  fouvent.dans  les 
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rivières  rapides  ,  à  la  chute  de  l'eau  au-deî2i 
des  arriere-becs  des  piles  d'un  pont  ,  qu'il 
le  forme  de  ces  petits  gouffres  ou  tournoie- 
mens  d'eau.   Hift.  nat.  gén.  &  part.  t.  7. 

REMPAQUËMENT  ,  (  Commerce  de 
poijjcn.  )  ce  mot  fe  dit  de  l'obligation  où 
font  les  pêcheurs  étrangers  qui  apportent  en 
France  leur  hareng  envarc  ,  de  le  tirer  des 
barils  pour  le  faler  une  féconde  fois  ,  &  en- 
fuite  le  paquer  ,  c'efl-à-dire  l'arranger  par 
lits  dans  les  mêmes  barils.  Savary.  [D.  J.) 

REMPAQUETER,  v.  ^â.  {Comm.) 
remettre  une  marchandife  en  paquet  ,  en 
ballot, dans  fon  enveloppe.  Fqy.  PAQUET, 

Ballot  ,  Enveloppe.  Diâ.  de  Comm. 

&  de  Trévoux. 

REMPART,  LE  {terme  defortification.) 
efl  une  levée  de  terre  qui  enferme  la  place  de 
tous  côtés.  Sa  largeur  efl  ordinairement  de 
9  toifes  par  le  haut  ,  &  de  I2  ou  14  toifes 
par  le  bas.  A  l'égard  de  fa  hauteur  ,  elle  eff 
différente  fuivant  la  fituation  &  le  terrain  de 
la  place  :  en  terrain  uni  &  régulier  ,  elle  eff 
d'environ  y  toifes. 

L'objet  du  rempart  efl  de  mettre  les  mai- 
fons  de  la  ville  à  couvert  de  l'attaque  de  l'en-  * 
nemi  ;  de  lui  fermer  l'entrée  de  la  place ,  & 
d'élever  ceux  qui  la  défendent ,  de  manière 
qu'ils  découvrent  la  campagne  des  environs,, 
dans  toute  l'étendue  de  la  portée  du  canon^ 

Le  rempart  a  des  parties  plus  avancées 
vers  la  campagne  les  unes  que  les  autres.^ 
Ces  parties  fe  nomment  baftions.  Voye:^^ 
Bastion..  . 

Les  foldats  montent  la  garde  furie  rem->^- 

pari  ,•  &  l'on  y  place  aufli  toute  l'artillerie 

néceflaire  pour  la  défenfe  de  la  ville.  On 

forme  fur  le  bord  extérieur  une  élévation  de. 

terre,  d'environ  18  ou  20  pies  d'épaifleur, 

&:  dcj  de  hauteur;. cette  élévation  fe  nomme 

le  parapet.  Le  parapet   fert  à  couvrir  des 

coups  de  l'ennemi  les  foldats  qui  font  furr 

le  remparts  Voye-\  PARAPET.  j 

Pour  que  le  foldat  puifle  découvrir  I4,  J| 

campagne  pardcflus  le  parapet ,  on  pratique 

au  pié  du  côté  intérieur  >  une  efpece  de  petit 

degré ,  d«  3  eu  4  pies  de  large  ,  &  de  2  pies 

de  hauteur;c'eft  ce  qui  s'appelle /a  banquette. 

Le  rempart  a  une  pente  ou  un  talus  vers 

le  côté  extérieur  &:  l'intérieur.   Cette  pente 

I  eft  faite  pour  que  les  terres  du  rempart  fe 

!  fouriennentplus  aifémçnt.  Celle  du  côté  d^ 
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k  ville  ,  qu'on  nomme  talus  intérieur  y  a 
ordinairement  environ  une  fols  &  demie  la 
hauteur  du  rempart;  en  forte  que  lî  cette 
hauteur  ell  de  1 8  pies, le  talus  extérieur  efî  de 
2.7  :  ce  qui  s'obferve  principalement  lorfque 
les  terres  font  fablonneufes.  Le  talus  exté- 
rieur efl  toujours  plus  petit  que  l'intérieur, 
parce  qu'autrement  il  donneroit  à  l'ennemi 
le  moyen  d'efcalader  facilement  la  place. 
Mais  comme  les  terres  ne  peuvent  fe  foute- 
nir  elles-mêmes  là  ns  un  grand  talus,  on  fou- 
tientle  côté  extérieur  du  r^/7z/?arr  par  un  mur 
de  5  ou  6  pies  d'épaifleur;  ce  mur  fe  nomme 
la  chemife  ou  le  revêtement  du  rempart.  V. 

Revêtement  ,  voye\  aujji  Talus. 

Les  dehors  ont  un  rempart  comme  le 
corps  de  la  place  ;  mais  il  a  ordinairement 
moins  de  largeur. 

Le  revêtement  du  rempart  n'eiî  pas  tou- 
jours de  maçonnerie  ;  on  fe  contente  quel- 
quefois de  le  revêtir  de  gazon,  J'oy.  Gazon. 
Ce  font  àts  morceaux  de  terre  de  prés  cou- 
pés en  coin.  Lorfque  le  rempart  ei\iim{\  ït- 
vêtu ,  on  pratique  une  b^erme ,  ou  une  ef- 
pecede  petit  chemin  de  12  pies  de  large, 
entre  le  foffé  &  la  partie  extérieure  du  rem- 
part. Cette  berme  fert  à  empêcher  que  les 
terres  du  rempart  ne  s'éboulent  dans  le  folTé. 
Elle  partage  aulîi  à-peu-près  en  deux  parties 
égales  la  hauteur  6ts  terres  du  rempart , 
depuis  le  fond  du  tofîe  ,  jufqu'à  la  partie 
fupérieuje  du  parapet,  ce  qui  fait  qu'on  peut 
donner  un  peu  plus  d'efcarpement  ,  ou 
moins  de  talus  à  chacune  de  ces  parties ,  que 
fi  l'efcarpe  formoit  une  feule  pente  depuis 
le  parapet  jufqu'au  fond  du  fofîé. 

Lorfque  le  rempart  efl  revêtu  de  gazon  , 
il  ed  ordinairement/Vii/yV.   Fqy.  FRAISE. 

Il  y  aune  troifieme  efpecede  revêtement, 
compofée  des  deux  dont  on  vient  de  parler. 
Voyei  Demi- REVÊTEMENT. 

Lorfque  le  rempart  efl  fort  élevé  ,  il  a  l'a- 
vantage de  mieux  couvrir  la  ville  ;  mais  fon 
entretien  eJl:  bien  plus  confidérable  que 
quand  il  a  moins  de  hauteur.  Il  eft  aulli  plus 
expofé  aux  batteries  de  l'ennemi  ;  fcs  débris 
comblent  aifémentlefofTé  ,  &  d'ailleurs  les 
foldats  font  obligés  de  fe  découvrir  ,  &  de 
tirer  en  plongeant  pour  défendre  les  parties 
voifines.  Un  rempart  peu  élevé  n'a  pas  ces 
inconvéniens  ;  mais  aufli  il  donne  plus  de 
facilité  pour  Tefcalade  &  la  défertion.  Les 
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remparts  les  plus  avantageux  font  ceux  qui 
fe  trouvent  entièrement  couverts  par  le  gla- 
cis ,  enforte  que  l'ennemi  ne  puiflè  les  bat- 
tre de  la  campagne.  Pour  la  largeur  du 
rempart j  elle  doit  toujours  être  alTez  grande 
pour  réfifler  au  canon  ,  &  pour  donner  tour 
l'efpace  fuffifant  pour  contenir  les  hommes 
&  les  machines  néceffaires  à  la  défenfe  de 
la  place.  Au  reftela  hauteur  &  la  largeur  du 
rempart  fe  proportionnent  à  la  quantité  des 
terres  que  le  fofîé  peut  fournir.  (0) 
^  REMPHAN,  f.  m.  {Critiq.facrée.) 
Viv(pàcv  ^  nom  d'idole.  Vous  avez  porté  le  ta- 
bernacle de  Moloch  ,  &  l'aflre  de  votre  dieu 
Remphan  y  A3,  l'ij,  45.  Ce  difcours  que 
S.  Etienne,  dans  les  ades  ,  tient  aux  Juifs, 
cû  tiré  du  prophète  Amos  ,  qui  reprochoit 
aux  Hébreux  de  fon  temps ,  d'avoir  porti 
durant  leur  voyage  dans  le  défert ,  la  tente 
de  Moloch,  l'image  de  cette  idole,  &  l'é- 
toile de  ce  dieu.  Le  mot  Remphan  eft  égyp- 
tien; quelques-uns  croient  qu'il  défigne  Sa- 
turne ,  Mercure  ou  Mars  ,  mais  c'eft  bien 
plutôt  le  foleil.  Voye^  MOLOCH.  (D.  J.) 

REMPLACEMENT  ,  f  m.  {Gramm.) 
adion  de  remplacer,  ^oy^^  Remplacer. 

Remplacement,  {Jurifp.)  eftfadion 

de  mettre  une  chofe  à  la  place  d'une  autre , 
comme  quand  on  fait  un  nouvel  emploi  de 
deniers  dont  on  a  reçu  le  rembourfement  , 
ou  que  l'on  acquiert  un  immeuble  pour  tenir 
lieu  d'un  autre  que  l'on  a  aliéné.  Voye:^ 
ci-après  REMPLOI.   (  A  ) 

REMPLACER  ,  v.  aâ.  {Gram.)  remet- 
tre une  chofe  à  la  place  d'une  autre.  J'ai 
employé  mes  fonds  ,  je  vais  travailler  à  les 
remplacer.  On  remplace  les  qualités  exter- 
nes qui  nous  manquent,  par  celles  de  l'ef^ 
prit  &  de  l'ame. 

REMPLACE,  Ç.  m.  {Jurifp.)  fuivant 
la  chartre  de  Louis  XII ,  ^e  décembre 
l'Jii  ,  me'm.  S  y  fol.  z  y  ce  qui  manque  de 
fonds  des  épices  doit  être  employé  dans  les 
autres  comptes  qui  peuvent  le  mieux  fùp- 
porrer  ,  c'efî  ce  que  l'on  appelle  remplage  ,♦ 
mais  le  roi  ayant  défendu  de  prendre  des 
épices  plus  que  le  fonds  de  Ces  états ,  à  com- 
mencer de  l'année  1666  ,  il  n'y  a  plus  eu 
de  fonds  deftiné  aux  remplages.  Oa  ne 
laifîe  pas  de  commettre  toujours  au  com- 
mencement de  chaque  femeflre ,  un  de 
mefSeurs  pour  le  remplage.  {A) 
E  eeee  2 
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Remplace  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  la 

maçonnerie  Aqs  reins  d'une  voûte.  On  ap- 
pelle en  charpenrerie  ,  chevroces  ,  poteaux 
de  rempîage  y  fermes  de  remplage  y  &  au- 
tres chofes  lèmblables  ,  les  poteaux  ou  ter- 
mes qui  fe  mettent  pour  remplir  les  vuidesou 
intervalles  qui  font  entre  les  poteauxcorniers, 
ou  les  maîtrelTes-fermes.  Dai'iler.  {D.  J.) 

Remplace,  f.  m.  {Comm.  de  bois)  c'elt 
ce  qu'on  donne  quelquefois  aux  marchands 
pour  les  dédommager  des  vuides  qui  fe  font 
trouvés  dans  leurs  coupes.  Richelet.iD.  J.) 

REMPLI ,  participe  du  verbe  remplir. 
Voyei{  Remplir. 

Rempli  ,  {Jurifp.)  fedit  de  celui  qui  eft 
fatisfait  de  ce  qui  lui  efl  dû.  Un  héritier 
eu  une  veuve  font  remplis  de  leurs  droits 
lorfqu'ils  ont  dçs  fonds  ou  des  meubles  ,  & 
deniers  fujfîifans  pour  acquitter  ce  qui  leur 
revenoit. 

On  .dit  aufïî  qu'un  gradué  eft  rempli  y 
lorfqu'il  a  obtenu  >  en  vertu  de  fçs  degrés  , 
des  bénéfices  de  la  valeur  de  400  livres  de 
revenu  ,  ou  qu'il  a  6co  livres  de  revenu  en 
bénéfices  obtenus  autrement  qu'en  vertu  de 
lès  degrés.  Voye'{  ci-dei>antGRA'DVÉ  ,  & 
ci-aprês?\EVLtT10n.  (A), 

§  Rempli  ,  IE,  adj.  {terme  de  Rlafon) 
fe  dit  d'une  pièce  honorable  de  l'écu  dont 
le  milieu  dans  toute  fi  longueur  eft  d'un  au- 
tre émail  que  la  bande  ;  il  fe  dit  de;  la  bande  , 
du  chevron,  de  lafafce  &  autres  pièces  ho- 
norables ,  qui  étant  chargées  de  quelques 
pièces  d'un  émail  fem^blable  à  fes.  bords  ,^  le 
fond  fe  trouve  d'émail  différent. 

Les.  pièces  remplies  fe  diftinguent  des 
pièces  bordées ,  en  ce  que  ces  dernières  ne 
îbnt  chargées  d'aucune  pièce.  Montfort- 
Thaillant  en  Bourgogne,  d'argent  à  trois 
rufires  de  fable  remplis  (î'or.. 

De  Bureau  de Pargé  ,  delà  Haterie  ,  en 
Bretagne  ;  d'a\ur  y  au  chei'ron  contrepo- 
tencéd'cry  rempli  de  Jable  y  accompagne 
de  trois  burettes  d'argent.  {G.  D.  L.  T.) 

REMPLIR,    v.  aa.  {Gramm.l  c'eft 
emplir  de  nouveau. 

Quand  un  vaifleau  eft  vuide,  on  peut  le 
remplir  de  nouveau. 

Oji  remplit  un  tonneau  ,  un  coffre  ,  Css 
greniers  ,  un  puits  ,  un  folîé. 

On  remplit  un  blanc  leing  du  nom  qu'on 
veut. 


REM 

On  remplit  un  corps  où  il  y  a  une  place 
vacante. 

Un  gradué  eft  rempli  quand  il  a  600 
liv.  de  revenu. 

On  remplit  i\\  place  quand  on  a  les  quali- 
tés qu'elle  exige.  Il  y  a  bien  des  places  oc« 
cupées  &  non  remplies. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  remplir  l'opi- 
nion que  les  autres  ont  fait  concevoir  de  nous. 

On  remplit  un  deftin  ,  un  canevas,  une 
toile  de  differens  points  qu'on  exécute  à  l'ai- 
guille. 

Remplir, (ffr/72e  d'ouvrières  en  points.)' 
remplir  y  c'eft  travailler  à  taire  du  fond. 
Entre  les  velineufes  ,  il  y  en  a  qui  font  de  la* 
trace,  d'autres  du  fond  ,  d'auiresdes  den- 
telons &  du  réfeau ,  d'autres  de  la  broderie 
qu'elles  nomment  de  la  brode ,'  &  celles  qui» 
travaillent  en-fond  ,  s'appellent  remplijjeu- 
[es  y  parce  qu'elles  remplijfent  les  feuilles  & 
les  fleurs  qui  ne  font  que  tracées.  Leur  rem* 
pliffage  eft  de  points  à  l'oifeau  ,  de  points- 
à  l'œillet ,  depoinrs  de  Siam  ,  Êrc.  Le  gra-' 
veur  a  foin  de  marquer  fur  la  planche  les 
ditFérens  points  dont  il  entend  que  chaque 
feuille  ou  fleur  foit  remplie.  (  D\  J.  ) 

Remplir  ,  au  jeu  de  trictrac  y  fe  dit  d'un- 
joueur  qui  tache  d'avoir  un  certain  nombre- 
de  dames  couvertes, dans  une  cafedetridrac 
quelconque.  Remplir  fon  grand  jan  ,  par- 
exemple  ,  c'eft  couvrir  douze  dames  dans, 
la  féconde  table  du  triftrac. 

RExMPLISSAGE  ,  f.  m.  {Gramm.)  il 
fe  dit  de  l'adion  de  remplir ,  &  de  la  chofe 
dont  on  remplit.  Il  a  lieu  dans  pluficurs  cir* 
conftances  où  l'on  diftingue  le  tond  des  dé- 
taik.  Ainfi  un  grand  muiicien  jette  fur  le- 
papier  fon  idée  ,  le  motif  de  fon  chant ,  il  le- 
conduit  ;  il  achevé  une  partie  ;  il  donne  le 
refte  ,  qu'on  appelle  le  remplijfage  à  expé- 
dier à  une  efpece  de  manœuvre.  Un  poète 
dramatique  dira  ,  c'eft  la  machine  qui  eft 
difficile  à  trouver  ,  le  remplijjage  n'eft  neit 
en  comparaifon.  Un  orateur  fe  fèrvira  aulE 
de  la  même  exprefllon.  Les  grandes  mafTes. 
de  mon  difcours  font  potées ,  il  n'y  a  plus 
que  quelques  endroits  de  remplijjage  à  faire. 
RïMPLISSACE  ,  (  Maçonnerie.  )  c'eft 
la  maçonnerie  qui  eft  entre  les  carreaux  & 
les  boutiftes  d'un  gfos  mur.  Il  y  en  a  de 
moilon  ,  de  brique  ,  ^c.  Il  y  en  a  aufîi  do 
.cailloux  ,  ou  de  blocage  employé  à  fec  ^^ 
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<jul  fert  derrière  les  murs  de  terrafle  pour  ' 
les  conferver  contre  l'humidité  ,  comme  il 
a  été  pratiqué  à  l'orangerie  de  Verlailles. 
{D.  J.) 
Remplissage,  ou  Remplace,  {Com. 

de  liqueurs.  )  ce  qu'il  taur  de  liqueurs  pour 
remplir  un  tonneau  où  il  y  a  quelque  dé- 
chet, Ibit  par  la  fermentation  &  la  coulure  , 
foit  par  quelqu'autre  accident. 

REMPLISSEUSE  de  dentelles  y  {terme 
de  Lingerie.)  ouvrière  qui  raccommode  & 
remplit  toutes  fortes  de  points  &  de  dentel- 
les. Ses  outils  font  fes  doigts  ,  des  cifeaux  , 
une  aiguille  ,  un  dé  ,  du  fil  &  un  oreiller. 
{D.J.) 

REMPLOI,  f.  m.  (Jurifp.)  eft  le  rem- 
placement d'une  choie  qui  a  été  aliénée  ou 
dénaturée  ,  comme  le  remploi  d'une  fomme 
mobiliaire  que  l'on  a  reçue ,  le  remploi  d'un 
immeuble  que  l'on  a  aliéné ,  d'un  bois  de 
futaie  que  l'on  a  abattu  &  confumé. 

Le  remploi  le  fait  de  deux  manières  ,  fa- 
voir  réellement ,  en  fubrogeant  un  bien  au 
lieu  d'un  autre,  avec  déclaration  que  ce  bien 
efl  pour  tenir  heu  de  remploi  de  celui  qui  a 
été  aliéné  ou  dénaturé  ;  ou  bien  il  fe  fait  fic- 
tivement ,  en  payant  la  valeur  du  bien 
ahéné  à  celui  auquel  le  remploi  en  éooit  dû. 

Dans  les  contrats  de  mariage  qui  le  pafTent 
en  pays  de  droit  écrit ,  on  flipule  le  remploi 
de  la  dot  de  la  femme  ,  en  cas  d'aHénation. 

pn  pays  coutumier  ou  ftipule  ordinaire- 
ment dans  le  contrat  de  mariage  ,  le  rem- 
ploi des  propres  qui  pourront  être  aliénés , 
îoit  du  mari  ou  de  la  femme. 

Anciennement  ce  remploi  des  propres 
n'étoit  dû  qu'autant  qu'il  étoit  fiipulé  ;  c'eil: 
pourquoi  quand  il  ne  l'étoit  pas  ,  on  dilbit 
communément  que  le  mari  ne  pouvoir  fe 
lever  trop  matin  pour  vendre  les  propres  de 
ià  tcmrae. 

Mais  lijivant  Van.  ;2, 5  2,  de  la  coutume  de 
Paris  ,  qui  a  été  ajouté  lors  de  la  dernière 
rétormation,  ce  remploi  eft  de  droit,  quand 
même  il  ne  feroit  pas  flipulé  ;  &  cela  a  paru 
C  juffe  ,  que  la  mêmedifpofition  a  été  adop- 
tée dans  les  coutumes  qui  ont  été  rélormées 
depuis  celle  de  Paris  ,  &  que  la  jurifpru- 
dence  a  étendu  cet  ufage  aux  autres  coutu- 
mes qui  n'en  parlent  pas. 

Le  remploi  des  propres  aliénés  fe  prend 
£ir  kcoramfinauté;  &  fi.  les  biens  de  la 
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communauté  ne  fuffifcnt  pas  pour  le  rem- 
ploi des  propres  de  la  temrac  ,  le  furpluç 
îé  prend  f^r  les  propres  du  mari  ;  mais  le 
remploi  des  propres  du  mari  ne  le  prend  ja- 
mais lur  celui  de  la  femme. 

Lorfqu'il  a  été  aliéné  un  propre  de  l'un 
des  conjoints  ,  qu'il  a  été  acquis  un  autre 
bien  ,  avec  déclaration  que  c'eft  pour  tenir 
lieu  de  remploi  du  propre  aliéné  ,  le  con- 
joint ,  dont  le  propre  a  été  ainfi  remplacé^ 
ne  peut  pas  demander  d'autre  remploi. 

Quoique  le  remploi  ait  fouvent  pour  ob- 
jet le  remplacement  d'un  immeuble  qui  a  été 
aliéné,  &  que l'adion  de  remploi  foit  elle- 
même  ordinairement  ftipulée  propre  ,  com- 
me l'étoit  le  bien  même  dont  elle  tend  a 
répéter  la  valeur  ,  cette  qualité  de  propre 
imprimée  à  l'action  de  remploi ,  n'eîl  rela- 
tive qu'à  la  communaufé  ,  &  cela  n'empê- 
che pas  que  dans  la  lucceffion  du  conjoint 
auquel  le  remploi  ell  dû  ,  l'aôion  ne  foie 
réputée  mobiliaire  ,  &c  n'appartienne  à  fon 
héritier  mobiher.  Voyei  les  commentateurs' 
fur  l'art,  z^z  de  la  coutume  de  Paris  ;  le 
Brun,  de  la  communauté  ;  RenufTon  , /wr 
la  communauté  Ù  les  propres  du  remploi, 

6"  les  mots  Emploi,  Propre.  (A) 

REMPLOYER ,  v.  ad.  c'efi  employer 
derechef.  On  avoit  révoqué  ce  commis, 
enfuite  on  Ta  remployé. 

REMPLUMER  ,  v.  ad.  c'efl  regarnir 
de  plume.  Remplumer  un  lit,  un  oreiller; 
un  oifeau  fe  remplume.  Un  joueur  qui  a 
perdu  dans  les  premiers  tours  d'un  brelan  , 
iè  remplume  quelquefois  dans  les  derniers. 

Remplumer,  v.  ad.  reprendre  ih  plur 
mes.  Il  fedit  des  oifeaux.  On  dirauffi  rem- 
plumer un  claveffin.  V.  Clavessin. 

REMPOISSONNER  ,  v.  ad.  (  terme 
de  Pêcheur.  )  c'eft  repeupler  depoifTon  un 
étang  &  une  rivière.  Ceux  qui  achètent  la 
pêche  des  eaux  dormantes  ,  font  ordinaire- 
ment obligés  de  les  rempoijjonner  y  c'eft- à- 
dire  ,  d'y  remettre  du  peuple.  Tréi^oux". 
{D.  J.) 

REMPORTER  ,  v.  ad.  {Gramm.)  em- 
porter derechef.  Remporte^^  votre  marchant 
dii'e  ,  elle  eft  trop  chère  pour  moi. 

Il  fignifie  auffi  gagner  ,  obtenir.  Nous 
avons  remporté  fur  l'ennemi  des  avantages 
qui  ont  montré  que  nos  premières  défaites 
étaient  arrivées,  par  le  défaut-  dQ3  ^énér:-^ 
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Taux ,  &  non  par  le  manque  du  courage 
des  foldats. 

Il  a  remporté  le  prix  de  poéfie  propofë 
par  l'académie  françoife  ;  cependant  Ton 
poëme  eft  médiocre. 

Il  n'a  remporté  aucun  fruit  de  Ton  travail, 
de  Tes  voyages  ,  de  (es  études  ,  de  {^s  con- 
noilîânces  ,  de  Ton  aflîduité  dans  les  anti- 
chambres. 

REMPRISONNER,  v.^^Qi.  {Gramme) 
remettre  en  prifon.  Voy.  Prison  6' Em- 
prisonnement. 

REEMPRUNTER ,  emprunter  de  nou- 
veau. î^q)'f:i[  Emprunter. 

REMS ,  LE  ,  {Géog.  mod.)  rivière  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Suabe  ,  au  duché  deWur- 
temberg.  Son  cours  eft  du  levant  au  cou- 
chant ,  &  va  fe  joindre  au  Neckcr  ,  au 
nord  de  Stutgard.  {D.  J.) 

REMUAGE,  f.  m.  {Gramm.)  c'efl 
l'adion  de  remuer. 

Les  matelots  ne  peuvent  fe  faire  payer 
du  remuage  &  de  l'évent  des  grains  qui 
font  dans  le  vaifleau. 

Le  billet  de  rerauage  efl  celui  que  les  mar- 
chands de  vin  &  autres  particuliers  font 
obligés  de  prendre  au  bureau  des  aides  , 
pour  faire  tranfporter  du  vin  d'une  cave 
dans  une  autre. 

REMUEMENT,  REMUER ,  {Jardi- 
nage. )  (e  dit  des  terres  qu'il  taut  fouiller  & 
tranfporter  pour  faire  des  terraffes  ,  &  dref- 
ier  des  jardins. 

REMUER,  V.  aa.  {Gramm.)  c'eftou 
mouvoir  un  corps  fans  le  changer  de  place , 
ou  le  tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Tu  es  mort ,  fi  tu  remues.  Il  faut  remuer 
fouvent  les  grains.  Il  faut  que  l'argent  fe 
remue.  On  dit  remuer  une  mauvaife  affaire. 
Il  remuera  ciel  &  terre  pour  réuflir.  Il  ne 
fera  rien  pour  vous  obliger ,  il  remuera  tout 
pour  vous  perdre.  Il  n'y  a  prefque  point  de 
queftions  qu' Ariftote  n'ait  remuées.  Ce  peu- 
ple efl  re/7:«a^r.  Pourquoi  remuer  les  cen- 
dres des  morts? 

Remuer  un  compte  ,  (terme  de  Teneur 
de  lUres.)  c'efl  le  porter  ou  renvoyer  d'un 
folio  à  un  autre  folio  d'un  livre  nouveau , 
lorfqu'il  nerefte  plus  de  place  dans  l'ancien 
pour  le  continuer  ,  &  cela  après  qu'on  en 
a  fait  la  balance  au  pie  des  pages  qui  font 
remplies.  Ricard,  {D,  J.) 
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^  REMUEUR,  f.  m.  {Comm.  de  blés.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  les  provin- 
ces de  France  à  des  gens  qui  n'ont  d'autre 
métier  que  de  remuer  dans  les  greniers  pu- 
blics ou  particuliers  le  blé  des  marchands  & 
des  bourgeois ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fe 
gâte.  {D.  J.) 

REMUEUSE,  f.  f.  {Econ.  domefl.) 
aide  qu'on  donne  a  une  nourrice.  C'efl  elle 
qui  rechange  l'enfant  ,  qui  le  berce  ,  qui* 
i'endort  ,  en  un  mot  qui  lui  rend  tous- 
les  foins  ,  excepté  celui  de  l'alaiter.  On  dit 
remuer  un  enfant  pour  le  changer  de 
langes. 

REMUGLE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  odeur 
défàgréable  qu'exhale  un  corps  qui  a  été  en- 
fermé dans   un  endroit  humide. 

REMUNERATEUR,  adjed.  &  fubfl. 
(  Gramm,  &  Théolog.  )  qui  récompenié  & 
punit  avec  juflice.  Parmi  les  déifies  il  yen 
a  qui  nient  un  Dieu  rémunérateur. 

REMUNERATOIRE,  {Jurifpr.)  fe  dit 
de  ce  qui  efl  donné  pour  récompenfe  de 
fervices  ,  comme  une  donation  ou  un  legs 
rémunératoire.  Ces  fortes  dedifpofitions  ne 
iont  pas  confidérées  comme  de  vraies  libé- 
ralités lorfque  les  fervices  étoient  tels  que 
celui  qui  les  avoit  rendus  ,  pouvoit  en 
exiger  le  falaire.  Voye\  au  code  ,  liv.    V  y 

cit.  5  5  la  loi  zo  y  &  Donation.  {A) 

REMURIES  ,  f  f.  {Antiq.  rom.)  re- 
munajiètQ  inlliruée  en  l'honneur  de  Rémus 
par  Romulus  fon  frère  ,  à  defîein  d'appaifer 
les  mânes.  Servius  dit  que  ce  fut  par  ordre 
de  l'oracle  qu'on  avoit  confulté  fur  les 
moyens  de  faire  ceffer  la  peffe  qui  furvint 
après  la  mort  de  Rémus  ,  que  Romulus 
pour  y  fatisfaire ,  lui  fit  bâtir  un  tombeau 
magnifique  fur  le  mot  Aventin  ,  &  qu'il 
établit  en  fon  honneur  des  facrifïces  annuels 
qu'on  appella  de  fon  nom  remuria.  Il 
ajoute  que  lorfqu'il  rendoit  la  juffice  --au 
peuple ,  il  faifoit  mettre  à  c^iè  de  fon  tri- 
bunal un  fiege  femblable  au  fien  ,  fur  lequel 
étoienjt  pofés  les  ornemens  de  la  dignité 
royale ,  comme  fi  Rémus  eût  été  vivant , 
&  qu'il  eût  régné  avec  lui  ,  &  que  c'efl 
fur  cela  queV.irgile  a  dit  Rcmo  cum  fratre 
Qui  ri  nus  jura  dabat. 

Ovide  explique  la  chofe  d'une  manière 
plus  poétique.  Il  fait  paroître  à  Fauflulus 
&  à  Acça  Laurentia  ^  femme ,  fort  affiigéi 
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l'un  &  fautre  de  la  perre  de  Rémus ,  Ton 
ombre  fanglante  qui  les  conjure  d'engager 
fon  frère  à  honorer  fa  mémoire  par  une 
fête  folemnclle.  Il  ne  manque  pas  pour 
iauver  l'honneur  du  fondateur  de  Rome  , 
accufé  d'un  farricide  ,  d'en  rejeter  le 
crime  fur  le  tribun  Celer  ;  cependant  les 
prières  &  les  conjurations  qui  fe  taifbient 
pendant  cette  cérémonie  nodurne ,  &  qui 
avoient  beaucoup  de, rapport  avec  celles 
que  l'antiquité  fuperilitieufe  employoit  pour 
fléchir  les  mânes  irrités  contre  leurs  meur- 
triers ,  pourroient  taire  douter  de  la  pureté 
&  du  calme  de  la  confcience  de  Romulus. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  que  cette  fête 
devint  enfuite  générale  pour  tous  les  morts  ; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  lemurix  y 
lémuries.   Voye^  LÉMURIES. 

On  nommoit  aufll  remaria  chez  les  Ro- 
mains, le  pourprisoù  Rémus  prit  l'augure 
du  vol  des  oileaux  ,  &  où  il  tut  enterré. 
(D.J.) 

REMURINUS-AGERy  {  Géog. 
anc.  )  Fellus  met  une  diliérence  entre 
Remurinus-a^er  ,  &  Remaria  ou  Rema- 
ria y  lieu  fur  le  haut  du  mont  Aventin  ;  & 
Denys  d'Halycarnafle  donne  le  nom  de  Re- 
moTia  à  un  lieu  qu'il  place  fur  le  bord  du 
Tibre,  à  20  ftades  de  la  ville  de  Rome.  Il 
y  a  néanmoins  apparence  que  Remurinas- 
ager  étoit  au  voifinage  du  mont  Aventin, 
&  (\\it  Remaria  ow  Remaria  éton  au  fom- 
met  dç  ce  mont.  Quant  à  ce  que  Feflus 
ajoute  ,  que  ce  lieu  fut  autrement  appelle 
Remoram  ,  ce  fut  peut-être  parce  que  les 
augures  avoient  arrêté  Rémus  dans  ce 
lieu.   {D.  J.) 

REMY,  Saint-  (Geog.  mod.)  petite 
ville  de  France  en  Provence  ,  au  diocefe 
d'Avignon  ,  entre  des  étangs  ,.  à  quatre 
lieues  d'Arles.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville 
une  collégiale  fondée  l'an  i$30,  par  le  pape 
Jean  XXII.  Lang.zz,  z^;  lat.  4^,  40. 

Le  lieu  de  Saint-Remy.  paroît  avoir  été 
anciennemcr^t  novamé  Glanum  y  ville  fituée 
dans  la  contrée  de  Saliens-  en  Provence  , 
&  peu  éloignée  de  la  ville  d'Arles., Il  en  eft 
fait  mention  dans  l'itinéraire-  d'Antonio  , 
dans  la  table  dePeutinger,  dans  Pompo- 
nius  Mêla,  Pline  &  Ptolomée ,  qui  entre 
\ts  villes  principales  des  Saliens  ,  conjptcnt 
celle  de  Gîanum, 


REM  785 

^  Ce  fut  Pan  Çoi  qu'elle  changea  fon  nom 
en  celui  de  Remy  ,  à  l'occafion  d'un  voyage 
que  S.  Remy  ,  archevêque  de  Rheims ,  fit 
en  Provence  ,  qu'il  accompagna  le  roi  Clo- 
vis  ,  lorfque  ce  prince  alla  pour  alîiéger  dans 
Avignon,  Gondebaud  ,^roi  des  Bourgui- 
gnons. Le  motif  de  ce  voyage  ,  &  le  chan- 
gement du  nom  de  Glanum  en  celui  de 
Saint-Remy  ,  eft  rapporté  fort  au  long 
par  Honoré  Boucher ,  dans  fon  hifloire  de 
Provence  ,   que  l'on  peut  confulter. 

A  un  quart  de  lieue  de  Saint-Remy  y  on 
voit  dans  ce  fiecle  même  ,  au  milieu  de  la 
plaine  ,  un  grand  maufolée  de  pierre  très- 
lolide  &  très-élevé  ,  avec  routes  les  propor- 
tions de  l'architeô^ure  la  plus  régulière.  Ce 
monument  avoit  dans  fa  hauteur ,  fuivant 
la  mefure  de  Provence  ,  huit  cannes  trois 
pans  &  demi  ;  chaque  canne  compofée  de 
huit  pans  ,  &  chaqae  pan  de  neuf  pouces 
&  une  ligne  ;.  enforte  que  fuivant  la  réduc- 
tion à  notre  manière  ordinaire ,  ce  maufolée 
avoit  8  toifes  3  pies  un  pouce  dix  lignes  de 
hauteur  ^  &  li  l'on  juge  du  diamètre  par 
la  hauteur,  on  comprend  de  quelle  folidiré 
doit  être  ce  monument  que  le  temps  n'a  en- 
core pu  détruire. 

Honoré  Boucher,  dans  fon  hifîoire  ;  M. 
Spon  ,  dans  une  eHampe  qui  efl  à  la  tête  de 
fes  recherches  d'antiquité  ;  le  P.  Mont- 
faucon ,  dans  fon  antiquité  expliquée,  lip. 
Vy  en  ont  donné  chacun  le  deflin.  Mais  M.. 
de  Mautour  a  donné  ce  même  deffin  beau- 
coup plus  grand  &  plus  exad,  avec  une  ex- 
plication de  l'infcription  ,  qu'on  trouvera 
dans  l'hiftoire  de  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  tame  Vil  y  in-4°: 

Onvoitencore  près  de  Saint-Remy  y  les 
reftes  d'un  bel  arc  de  triomphe ,  compole 
d'une  feule  arcade ,  mais  fins  aucune  inf- 
cription.  Il  eft  gravé  dans  les  antiquités  du. 
P.  Montfaucon  ,  tome  /F'du  fupplémcnt,. 
.c.  4  y  p.  j8  y  &  M.  de  Mautour  l'a  fait  auffi 
graver  fur  un  deffin,  dans  le  même  tome 
des  mémoires  de  littérature,  que  nous  ve- 
nons de  citer.. 

Les  Nollradamus  (Michel  &  Jean)  tous 
deux  frères ,  étoient  de  Saint-Remy.  Mi- 
chel ,  après  avoir  pris  le  bonnet  de  doâeur 
en  médecine  ,  &  donné  quelques  traités- 
fous  des  titres  amufans  ,  comme  des  fards-, 
jdes  confitures ,  delà  cofmétique ,  imagijaaj 


^ 


7?4  R  E  N 

le  métier  de  devin  ,  &  publia  Tes  prophéties 
en  quatrains.  Il  vivoirdans  un  fiecle  où  l'on 
avoit  rimbécillité  de  croire  à  l'aftrologie  ju- 
diciaire. Les  prédirions  de  Noftradamus 
firent  du  bruit.  Henri  II  &  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis ,  voulurent  voir  le  prophète , 
le  reçurent  très-bien  ,  &  lui  donnèrent  un 
préfent  de  deux  cents  écus  d'or.  Sa  répu- 
tation augmenta.  Charles  IX  en  pafîànt  par 
Salon  ,  fe  déclara  fon  protcdeur ,  &  lui  ac- 
corda un  brevet  de  médecin  ordinaire  de  fa 
perfonne.  Noftradamus  mourut  dans  cette 
ville,  comblé  d'honneur,  devifites  &.  de 
folies,  feize  mois  après  en  ^$66 ,  à  62  ans 
pafîés  ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  prédit.  Son  frère 
Jean  eil  connu  par  les  vies  des  anciens  poètes 
provençaux  ,  dits  troubadours  y  imprimées 
ALyoneni575>  ^>ï-^°-  (D.  J.) 

RENAIRE  ,  {Ge'og.  mod.)  bourg  qui, 
au  commencement  cfc  dernier  fiecle  ,  étoit 
une  petite  ville  enclavée  dans  la  Flandre 
gallicane  ,  à  cinq  lieues  de  Tournay  ,  &  à 
deux  d'Oudenarde  ;  il  y  a  encore  dans  ce 
bourg  trois  dignités  &  quinze  canonicats. 
(X>.  /.) 

RENAISON ,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Forez  ,  diocefe  de  Lyon , 
éledion  de  Roanne.  {D.  J.) 

RENAISSANCE,RÉGÉyÊRATION, 
{Synon.)  on  fe  fert  du  moi' r^naijfance  au 
propre  &  au  figuré  ;  la  renaijfanct  des 
hommes  ;  la  renaijfance  des  beaux  arts  ;  on 
apperçoit  dans  fes  difcours  la  renaijfance 
des  lettres  humaines.  Régénération  ne  fe 
dit  qu'en  termes  de  piété  pour  défigner  la 
conveiifîon  au  chriftianifme  ,  en  recevant  le 
baptême  qui  en  eft  le  figne.  Une  nouvelle 
cérémonie  ,  dit  M,  BolTuet  ,  fiit  inftiruée 
pour  la  régénération  du  nouveau  peuple. 
(D.J.) 

RENAISSANT  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui 
renaît  à  mefure  qu'il  cil  détruit.  Promé- 
thée  avoit  un  foie  renaijffant.  Rome  renaif- 
fante  ,*.  l'académie  renaijfante.  Dans  cqs 
derniers  exemples ,  la  renaiflance  fuppofe 
une  grandeur  échpfée,  des  fondions  inter- 
rompues. 

RENAITRE,  v.  neut.  (  Gramm.)  c'ell 
naître  une  féconde  fois.  On  fait  renaître  le 
phénix  de  fa  cendre.  Les  pères  renaiflent 
dans  leurs  enfans.  Les  fleurs  renaiflent.  Oa 
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renaît  au  monde,  à  la  religion  ,  à  la  verra  7 
Ùc.  . 

RÉNAL,  adj.  [Anatomie.)  on  entend 
par  ce  mot  tout  ce  qui  concerne  les  reins. 
Voyei  Reins. 

RÉNALE,  adj.fém.  {Anatomie.)  ar- 
tères rénales ,  veines  rénales  ;  il  a  beaucoup 
plus  de  variétés  dans  ces  vaifleaux  ,  &  fur- 
tout  dans  les  artères  ,  que  dans  toute  autre 
artère  du  corps  humain. 

La  flrudure  ordinaire  exige  une  feule 
artère  rénale  droite ,  qui  eft  un  peu  plus 
longue  ,  &  qui  defcend  aflez  confidérable- 
ment.  L'artère  gauche  efl  aufli  unique  ,  & 
elle  defcend  :  c'efl  une  erreur  aflez  com- 
mune d'attribuer  des  angles  droits  à  ces 
artères. 

Mais  il  n'efl  pas  fort  rare  de  voir  deux  y 
trois  &  quatre  artères  du  côté  droit ,  ou  du 
côté  gauche;  quelquefois  même  il  y  a  plus 
d'un  tronc  de  chaque  côté.  La  plus  infé- 
rieure àts  artères  rénales  fort  quelquefois 
de  l'aorte  immédiatement  au  deflus  de  fa 
divifion  ,  &  quelquefois  même  de  l'hypo- 
gaftrique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  cas  finguliers 
dans  lefquels  il  n'y  a  qu'un  rein  unique  fait 
en  demi-lune  ,  ni  de  ceux  dans  lefquels 
l'un  des  reins  eft  placé  dans  le  baffin.  Les 
artères  naiflènt ,  dans  ces  cas ,  des  troncs 
les  plus  voifins ,  &  de  ceux  même  du  baflin. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  àts  petites 
artères  rénales  ,  qui  viennent  des  capfulai- 
res,  des  adipeufes ,  des  fpermatiques  &  à^s 
lombaires. 

Les  véritables  artères  rénales  font  des  plus 
confidérables  ;  elles  le  Ibnt  beaucoup  plus 
que  ne  l'exige  le  volume  àts  reins.  La 
fomme  de  leurs  lumières  furpafle  la  fomme 
des  lumières  des  deux  artères  méfentéri- 
ques,  &  elles  enlèvent  à  l'aorte  un  peu  plus 
du  quart  de  fon  fang.  Cela  eft  remarqua- 
ble ,  parce  que  cette  même  aorte  fournit 
les  parties  génitales,  &  les  extrémités  in- 
férieures ,  immenfement  plus  grofles  que 
\ts  reins.  Cette  grande  quantité  de  fang 
annonce  unefecrétion  très-abondante  ;  aufli 
eft-elle  égale  ,  &  peut-être  fupérieure  à 
toutes  les  autres  artères.  La  tranfpiratioa 
furpafl*e  la  quantité  de  l'urine  en  été  &  dans 
les  pays  chauds  ,  mais  fur  la  généralité  , 
c'eft  l'urine  qui  l'emporte. 

Les 
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Les  artères  rénales  font  ,  comme  gé- 
néralement les  artères  des  organes  fecré- 
toires,  très-fortes,  &:  par  l'épaifTeur  de  leurs 
membranes  comparées  à  la  lumière ,  & 
par  la  force  avec  laquelle  elles  s'oppofent  à 
leur  diftenfion.  Elles  font  beaucoup  plus 
fortes  que  l'aorte  :  mais  elles  furpaiîent 
dans  une  bien  plus  grande  proportion  en- 
core ,  la  force  des  veines  leurs  compagnes, 
qui  font  aufîi  foibles  dans  leur  genre ,  & 
aufli  minces  à  proportion  des  autres  vei- 
nes ,  que  les  artères  font  folides  &  épaiffes. 
Aulîi  l'injeélion  pafle-t-elle  avec  la  plus 
grande  facilité  de  l'artère  rénale  à  la  veine  : 
Tartere  reçoit  la  matière  avec  la  fermeté 
d'un  tuyau  inflexible,  &  la  veine  avec  une 
fiacilité  qui  ôie  toute  idée  de  réfiftance. 

Les  artères  rénales  paflTent  an  rein  der- 
rière les  veines,  &  devant  lebiffinef  ;  elles 
fe  divifent  prefque  conftamment  en  plu- 
fîeurs  branches  avant  d'arteindre  le  rein  ; 
elles  donnent  des  artères  aux  capfules ,  à 
la  graine  dont  les  reins  font  entourés  &  à 
Turetere  ;  elles  donnent  fouvent  des  bran- 
ches au  diaphragme  ou  fes  appendices,  & 
aflez  fouvent  même  aux  tefticules. 

Elles  entrent  dans  les  reins,  divifées  en 
deux  ,  trois  ou  quatre  branches.  Ces  bran- 
ches font  dans  le  rein  comme  des  arcades 
pre(que  parallèles  à  la  circonférence  du  vif- 
cere  :  chacune  d'elles  fe  partage  en  deux , 
Se  ces  branches  s'inclinent  autour  de  la 
bafe  des  mamelons ,  mais  fans  faire  des 
cercles  complets  &  fans  s'unir.  Le  plus 
fouvent  quelques  branches  des  artères  réna- 
>  les  percent  le  rein  pour  aller  à  la  graiffe 
dont  il  eft  enveloppé. 

Les  veines  rénales  font  plus  confiantes 
&  plus  uniformes  que  les  artères  ;  il  n'y 
en  a  le  plus  fouvent  que  deux  ;  la  droite 
plus  inférieure  ,  fort  courte  &c  placée  plus 
en  arrière  ,  naît  de  la  veine-cave  ,  &  la 
gauche  très-longue,  très-apparente,  qui 
pade  horizontalement  de  la  droite  à  la  gau- 
che avec  la  dernière  ligne  du  duodénum  , 
pardevant  l'aorte  &  pardevant  l'artère  ré- 
nale de  fon  côté. 

Il  y  a  des  exemples  ,  mais  moins  fré- 
quens  que  dans  les  artères ,  où  l'on  trouve 
du  côcé  droit,  deux,  trois  6>c  quatre  vei- 
nes, &;  la  même  variété  fe  voit  au  côté 
gauche:  elles  naiiTenr  également quelque- 
Tome  XXriJI. 
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fois  des  iliaques  ou  des  hypogaftriques.  La 
veine  rénale  gauche  naît  quelquefois  par 
deux  branches  de  la  veine-cave  ;  des  au- 
teurs ont  vu  cette  même  veine  communi- 
quer avec  la  fplénique  ,  la  gaftrique  ,  les 
îiénales  ,  la  méfentérique  ou  la  veine-por- 
te :  ces  variétés  ne  fe  font  pas  préftntée« 
à  nos  recherches. 

Leurs  branches  font  différentes  quelque- 
fois de  celles  des  artères.  La  droite  reçoit 
la  -veine  azygos  ,  la  fpermatique  ,  ou  bien 
une  de  fes  racines,  ou  la  capfulaire. 

La  gauche  donne  conftamment  la  fper- 
matique de  fon  côté  &  la  capfulaire  :  elle 
reçoit  très-fouvent  le  tronc  gauche  de  l'a- 
zygo^  ou  feul,  ou  réuni  avec  une  lombaire 
ou  avec  la  fpermatique. 

Dans  les  animaux  de  la  clafTe  des  chats  , 
les  veines  .«-énales  font  fuperficielles ,  & 
marchent  dans  les  intervalles  des  lobes  du 
rein  :  dans  l'homme  ,  elles  entrent  dans 
le  rein  ,  &  font  des  arcades  complètes  5c 
même  doubles  autour  de  la  bafe  des  ma- 
melons. 

Il  n'y  a  point  de  valvules  ni  dans  le 
cours  des  veines  rénales ,  ni  à  leur  em- 
bonchu''e. 

Nous  ajoutons  d'autres  petits  vaifiTeaux 
peu  connus,  à  ceux  des  vaiffeaux  des  reins, 
avec  lefquels  ils  font  liés. 

Les  artères  caplulaires  font  de  trois  claf- 
fes  :  les  fupérieures  naiffent  de  !a  phréni- 
que,  qui  pafle  le  long  des  capfules,  elles 
vont  au  bord  fupérieur ,  à  la  face  pofté- 
rieure,  &  delà  à  la  graille  rénale. 

Les  moyennes  viennent  de  l'aorte ,  elles 
vont  à  la  partie  moyenne  descap  ules,  à 
la  face  antérieure ,  à  la  poftérieure ,  à  la 
graiffe  &  au  foie.  Les  fpermat iques  naiffent 
quelquefois  de  l'une  d'elles ,  &  elles-mêmes 
proviennent  quelquefois  de  la  cœliaque. 

Les  inférieures  viennent  des  rénales  , 
elles  vont  à  la  face  antérieure  &  à  la  poflé- 
rieure  des  capfules  ;  elles  donnent  des  bran- 
ches à  la  graifTe  rénale,  au  diaphragme, 
au  foie,  au  méfocolon  ,  &  quelquefois  les 
fpermatiques  viennent  d'elles. 

Toutes  ces  artères  forment  des  réfeaux 
dans  les  intervalles  des  lobes  des  capfiiles. 

Les  capfuîaires  font  plus  grandes  &  plus 
fimples  que  les  artères.  Les  ancien»-  les  ont 
connues  fous  le  nom  d'adipeufes.  Celle  du 
Fffff. 
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côté  droit  vient  prerque  conftamment  de 
la  veine-cave  ,  à  la  gauche  de  la  ténale.  Le 
tronc  de  la  veine  ert  logé  dans  la  rainure 
de  la  face  antérieure ,  &  donne  des  bran- 
ches prefque  parallèles  dans  toute  la  face 
interne.  Elle  n'a  pas  de  valvule,  &  les  petits 
trous  qu'on  lui  a  attribués  font  imaginaires. 
Les  véritables  artères  adipeufes  font  celles 
qui  vont  à  la  graiffe  rénale  :  elles  font , 
comme  les  capiulaires ,  de  plufieurs  clafTes. 

Les  fupérieures  naiftent  des  capfulaires 
fupérieurcs ,  foit  que  l'aorte  les  produife  , 
ou  que  ce  foit  ou  la  phrénique ,  ou  la  ré- 
nale; elles  vont  ordinairement  paffer  à  la 
face  poftérieure  des  capfules ,  &  en  les 
débordant  elles  fe  rendent  à  la  graiffe.  Les 
lombaires  &  les  dernières  intercoftales  y 
envoient  quelques  filets. 

Les  moyennes  viennent  des  rénales,  & 
fouvent  elles  n'en  naiiTent  que  lorfqu'elles 
font  entrées  dans  la  fubftance  du  rein  ; 
elles  percent  alors  cette  fubftance  pour  aller 
à  la  graifle  ,  elles  communiquent  avec  les 
fpermatiques ,  dont  elles  font  des  branches 
primitives.  , 

L'adipeufe  inférieure  eft  conftamment 
une  branche  confidérable  de  la  fpermati- 
que  :  elle  en  fort  à  la  partie  inférieure  du 
rein,  elle  fe  contourne  autour  de  fa  con- 
vexité ,  &  fe  diftribue  à  îa  graiffe  rénale  : 
elle  communique  avec  l'iléo-colique ,  bran- 
che delà  méfenrérique  ,  avec  les  graiffeufes 
fupérieures,  &  avec  quelques  filets  de  la 
troifieme  lombaire ,  qui  vont  à  la  graifte 
rénale  ,  prefque  à  la  même  hauteur. 

Il  y  a  des  veines  adipeufes  fupérieures, 
moyennes  6i  inférieures,  la  fupérieure  eft 
une  branche  poftérieure  de  la  capiulaire  , 
elle  naît  cependant  quelquefois  de  la  phré- 
nique. 

La  moyenne  du  côté  droit  vient  de  la 
veine-cave  ,  &  quelquefois  de  la  rénale  : 
c'eft  elle  qui  va  au  péritoine,  'S  qui  donne 
une  branche  au  foie,  &  quelquefois  au  duo- 
dénum. C'eft  apparemment  cette  veine, 
par  laquelle  Ruyfch  a  rempU  dçs  vaifteaux 
des  inteftins ,  qu'il  a  cru  ne  pas  être  des 
branches  de  la  veine-porte.  Du  côté  gau- 
che ,  cette  veine  naît  de  la  rénale ,  de  la 
capfulaire ,  ou  de  la  fpermatique. 

L'inférieure  accompagne  Tartere  du 
même  nom ,  elle  protient  également  de  la 
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fpermatique ,  &  quelquefois  de  la  rénale  ; 
on  a  cru  îa  voir  naître  de  l'szygos.  Toutes 
ces  veines  laident  pafïer  avec  facilité  la  li- 
queur injeélée  dans  les  cellules  de  la  graifle. 

L'uretère  étant  long  a  des  artères  de 
plufieurs  efpeces  :  la  partie  fupérieure  &c 
le  baflînet  les  reçoivent  de  la  rénale  ou  de 
la  fpermatique;  quelquefois  aufîî  des  adi- 
peufes &:  des  capfulaires. 

Les  urétériques  moyennes  qui  font  quel- 
quefois au  nombre  de  trois,  naiftent  de 
l'aorte ,  entre  la  méfocolique  &  les  ilia- 
ques, quelquefois  aufli  des  fpermatiques, 
des  iliaques  ,  &  même  des  hypogaftriques. 
Elles  communiquent ,  &  avec  les  urétéri- 
ques fupérieures,  &  avec  les  inférieures. 

Les  dernières  viennent  de  l'ombilicaire  , 
ou  de  quelque  artère  véficale  inférieure  , 
ou  de  l'utérine  dans  les  femmes. 

Les  veines  des  uretères  nous  font  moins 
connues  que  les  artères,  (i/.  D.  G.) 

RÉNALES  (glandes)  ,  glandulœ  réna- 
les ,  en  Anatomie  ;  ce  font  des  glandes 
ainfi  appellées  ,  parce  qu'elles  font  fiiuées 
proche  des  reins.  Elles  furent  découvertes 
par  Bar.  Euftachi,  natif  de  Saint-Severlno, 
en  Itahe.  f^oye\  Glande.  On  les  nomme 
aufli  capfules  atrabilaires  ,  piirce  que  leur 
cavité  eft  toujours  remphe  d'une  liqueur 
noirâtre:  d'autres  les  nom.ment  renés fuc 
cïnturiad^  parce  qu'elles  reffemblent  par 
leur  forme  aux  reins  mêmes.  Renés  fuc- 
cinturiati ,  font  appelles  une  forte  de  fé- 
conds reins ,  fuccinturiatus  fignifiant  quel- 
que chofe  qui  eft  à  la  place  d'un  autre.  On 
les  appelle  aufllî  reins  fucc'inturiaux. 

RENALMIE  ,  f.  f.  {Hlfl.  nat.  Botan.) 
renalrnia^  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe 
compofée  de  trois  pétales  difpofés  en  rond  : 
le  calice  eft  auflTi  compofé  de  trois  feuilles; 
le  piftil  fort  de  ce  calice,  &  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  membraneux  cylindrique  , 
divifé  en  trois  capfules  remplies  de  femen- 
ces  oblongues,  &  garnies  d'aigretfes.  Plu- 
mier, nova  plant.amer. gênera.  ^.PLANTE. 

RENARD ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Zoolog, 
quadrupède.)  vulpes;  animal  qui  a  beau- 
coup de  rapport  au  loup  &  aux  chiens  pour 
la  conformation  du  corps.  Il  eft  de  la  gran-  ' 
deur  des  chiens  de  mauvaife  taille  ;  il  a 
le  mufeau  effilé  comme  le  lévrier,  la  tête 
grofle,  les  oreilles  droites,  les  yeux  obliques 
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comme  le  loup  ,  1^  queue  touffue^  &  fi  ' 
longue  ,  qu'elle  tOi.che  terre.  Le  poil  eft  J 
de  diverfes  couleurs,  qui  font  le  noir,  le 
fauve  &  le  blanc ,  diverfement  diftribués 
fur  différentes  parties  du  corps  ;  le  roux 
domine  dans  la  plupart  des  renards  ;  il  y 
en  a  qui  ont  le  poil  gris  argenté,  tous  ont 
le  bout  de  la  queue  blanche;  les  pies  des 
derniers  font  plus  noirs  que  ceux  des  autres. 
On  les  appelle  en  Bourgogne  renards  char- 
honniers.  Le  renard  creufe  en  terre  avec 
les  ongles  des  trous ,  où  il  fe  retire  dans 
les  dangers  preifans ,  où  il  s'établit ,  où  il 
élevé  fes  petits.  Il  fe  loge  au  bord  des  bois, 
à  portée  des  hameaux  ;  il  eft  attentif  au 
chant  des  coqs  &  au  cri  de  la  volaille ,  & 
il  tache  par  toute  forte  de  rufes  d'en  ap- 
procher. S'il  peut  franchir  les  clôtures  d'une 
bafle-cour,  ou  paffer  par-deiïous,  il  met 
tout  à  mort-,  en  fui  te  il  emporte  fa  proie  ; 
il  la  cache  fous  la  mouffe  ou  dans  un  ter- 
rier; il  revient  plufieurs  fois  de  fuite  en 
chercher  d'autres,  jufqu'à  ce  que  le  jour  ou 
le  mouvement  dans  la  m.aifon  l'empêche  de 
revenir.  Il  s'empare  des  olfeaux  qu'il  trouve 
pris  dans  les  pipées  &  au  lacet;  il  les. em- 
porte fucceffivement  ;  il  les  dépofe  tous  en 
différens  endroits  ,  fur-tout  au  bord  des 
chemins, dans  les  ornières,  fous  un  arbufte, 
ô-c.Ses  appétits  fa  portent  à  vivre  de  rapine 
comme  le  loup  ;  mais  la  nature  ne  lui  a  pas 
donné  la  même  force.  En  échange  elle  lui 
a  prodigué  toutes  les  reflburces  de  la  foi- 
bleflTe  ,  Tindurtrie,  la  rufe,  &  même  la 
patience  ;  ces  qualités  le  fervent  ordinaire- 
ment mieux  pour  affurer  fa  fubfiftance,  que 
la  force  ne  iert  au  loup.  D'ailleurs  il  eft 
infatigable  ,  &  doué  d'une  foupleffe  & 
d'une  légèreté  fupérieures.  J'en  ai  vu  plu- 
fieurs fauter  par  deffus  des  murs  de  neuf 
pies  de  haut ,  pour  éviter  les  embufcades  de 
tireurs  qu'ils  éventoient.  Le  renard  mérite 
donc  fa  réputation.  Son  caraftere  eft  com- 
pofé  dinduftrie  &  de  fagacité ,  quant  à  la 
recherche  de  (es  befoins ,  de  défiance  &c  de 
précautions  à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  à  craindre.  Il  n'eft  point  auffi  vaga- 
bond que  le  loup.  C'eft  un  animal  domici- 
lié qui  s'attache  au  fol ,  lorfque  les  environs 
peuvent  lui  fournir  de  quoi  vivre.  Il  fe 
creufe  un  terrier ,  s'y  habitue ,  &  en  fait 
fa  demeure  ordinaire  ,  à  moins  qu'il  ne  ("oit 
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inquiété  par  la  recherche  des  hommes ,  Sc 
qu'une  jufte  crainte  ne  l'oblige  à  changer 
de  retraite.  Ceux  que  l'inquiétude  ou  le 
befoln  force  à^chercher  un  nouveau  pays, 
commencent  par  vifiter  les  terrains  qui  ont 
été  autrefois  habités  par  des  renards;  ils  en 
écurent  plufieurs  ,  &  ce  n'eft  qu'après  les 
avoir  tous  parcourus,  qu'ils  prennent  enfin 
le  parti  d'en  choifir  un.  Lorfqu^'ils  n'en  trou- 
vent point ,  ils  s'emparent  d'un  terrain  ha- 
bité par  des  lapins ,  en  élargiîTent  les  gueu- 
les, &  l'accommodent  à  leur.ufage.  Le  re- 
nard n'habite  cependant  pas  toujours  fon 
terrier.  C'eft  un  abri  &  une  retraite  dont 
il  ufe  dans  le  befoin  ;  mais  la  plus  grande 
partie  du  temps  il  ne  terre  point,  &  il  fe 
tient  couché  dans  les  lieux  les  plus  fourrés 
des  bois. 

Les  renards  dorment  une  partie  du  jour  : 
ce  n'eft  proprement  qu'à  la  nuit  qu'ils  com- 
mencent à  vivre.  Leurs  defteins  ont  befoin 
de  l'obfcurité,  de  l'abfence  des  hommes,  & 
du  filence  de  la  nature.  En  général  ils  ont 
les  fens  très-fins;  mais  c'eft  le  nez  qui  eft  le 
principal  organe  de  leurs  connolfl^ances. 
C'eft  lui  qui  le  dirige  dans  la  recherche  de 
leur  proie  ,  qui  les  avertit  des  dangers  qui 
peuvent  les  menacer.  Il  afifure  &  !  édifie  les 
apparences  que  donnent  les  autres  fens;  &C 
c'eft  lui  qui  a  la  plus  grande  influence  dans 
les  derniers  jugemens  qu'ils  portent  relati- 
vement à  leur  confervation.  Les  renards 
vont  donc  toujours  le  nez  au  vent.  Dans 
les  pays  fort  peuplés  de  gibier ,  ils  ne  s'ap- 
prochent ^uere  de  la  demeure  des  homimes, 
parce  qu'ils  trouvent  dans  les  bols  ou  aux 
environs,  une  nourriture  qu'ils  fe  procurent 
facilement,  6c  avec  moins  de  péril.  Ils  fur- 
prennent  les  lapins ,  les  levraux ,  les  per- 
drix lorfqu'elles  couvent.  Souvent  même 
ils  attaquent  les  jeunes  faons  à  la  repofée, 
&  fur-tout  ceux  des  chevreuils.  Pendant 
l'été  ils  vivent  donc  ordinairement  avec 
beaucoup  de  facilité,  ils  mangent  même 
les  hannetons,  làififlTent  les  mulots ,  les  rats 
de  campagne,  les  grenouilles,  &c.  Pendant 
l'hiver,  &  fur-tout  lorfqu'il  gèle  ,  la  vie 
•eur  devient  plus  diffici  e.  Le  renard  alors 
eft  fouvent  forcé  de  s'approcher  àes  mai- 
fons.  Toujours  partagé  entre  le  befoin  &  la 
crainte  ,  fa  marche  eft  précautionnée  ,  fou- 
vent  fufpendue  ;  la  défiance  &  l'inquiétude 
Fftff  2 
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l'accompagnent.  Cependant  la  faim  deve- 
nant plus  prefTante,  le  courage  augmente, 
fur-tout  lorfque  la  nuit  eft  av.incëe.  Le  re- 
nard cherche  alors  à  pénétrer  clans  une 
bafie-cour,.jurque  dans  le  poulailler ,  où  il 
fait  beaucoup  de  ravage.  Il  prodigue  les 
meurtres,  &  emporte  à  mefure  les  volailles 
qu'il  a  étîorgées  ;  il  les  réierve  pour  le  be- 
foin ,  &  les  couvre  avec  de  1  î  terre  &  de 
la  mouiTe.  Souvent  auïTi  il  tue  fans  empor- 
ter ,  &:  feulement  pour  alfouvir  fa  rage. 
On  doit  chercher  à  détruire  un  animal  aufli 
dangereux  pour  les  baiTe-cours  &  pour  le 
gibier.  On  chaife  le  re/zar^ avec  des  ballets, 
des  briquets  ou  des  chiens  courans  de  petite 
taille.  Ces  chiens  le  chafient  chaudement , 
parce  qu'il  ex  haie  une  odeur  très-forte.  Mais 
la  chalfe  ne  leroit  pa-.  longue,  fiTonn'avoit 
pas  eu  auparavant  la  précaution  déboucher 
leî  terriers.  On  place  C\t%  tireurs  à  por  ée 
de  ces  terriers,  ou  des  autres  refuites  con- 
nues du  rcnardSAs  viennent  aie  manquer, 
Tanimal  effrayé  cherche  alors  affez  au  loin 
une  retraite  qui  le  dérobe  à  la  pourfuite  des 
chiens  ,  &  aux  embûches  des  hommes.  Il 
parvient  enfin  à  trouver  un  terrier  ;  mais  on 
le  pourfuit  encore  dans  fa  demeure  fouter- 
raine  ;  on  y  fait  entrer  de  petits  baiïets  qui 
ramulënt,  l'empêchent  de  creufer  ,  &  que 
fouvent  il  mort  cruellement.  On  fouille  la 
terre  pendant  ce  temps  ;  on  arrive  au  fond; 
on  le  faifit  avec  une  fourche  ,  &  après  l'a- 
voir bâillonné,  on  le  livre  aux  jeunes  chiens 
qui  ont  befoin  d'être  mis  en  curée. 

On  détruit  de  cette  manière  un  affez 
grande  quantité  de  nnards\n\?i^SQX\  ne  doit 
pas  fe  flatter  de  réaffir  par  ce  moyen  feu! 
à  anéantir  la  race  dans  un  pays.  Pour  y  par- 
venir, ou  à- peu-près  ,  il  faut  multiplier  les 
pièges  ,  les  appâts,  &  par  mille  formes  fé- 
duifantes  &  nouvelles  ,  furprendre  à  tout 
moment  leur  défiance  vigilante  &  réfléchie. 
Lorfque  les  nnarài  ne  connoififent  point 
encore  les  pièges  ,  il  fuffit  d'en  tendre  dans 
les  fentiers  où  ils  ont  l'habitude  de  paffer , 
de  les  bien  couvrir  avec  de  la  terre,  de 
l'herbe  hachée  ,  de  la  mouffe  ;  de  manière 
que  la  place  fous  laquelle  eft  le  piège  ,  ne 
diffère  en  rien  de  l'extérieur  du  terrain  des 
environs.  On  y  met  pour  appât  un  animal 
mort  ,  auquel  on  donne  la  forme  d'un 
abaitis  ,  St  l'on  l'y  laiffe  pourrir  jufqu'à  un 
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'  certaii»degré  ;  car  l'odeur  de  la  chnir  pour- 
rie attire  fouvent  plus  le  renard  qu'un  ap- 
,  pat  du  trais.  On  en  prend  beaucoup  de 
j  cette  manière  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  encore 
j  inftruits.  Mais  s'ils  ont  vu  d'autres  renards 
pris  à  ces  pièges;  fi  eux-mêmes  y  ont  été 
manques,  il  devient  neceiïaire  de  changer 
les  appâts  ,  êc  de  chercher  à  les  rendre 
plus  friands.  Des  hannetons  fiicaffés  dans 
de  la  graifiTe  de  porc  ,  attirent  beaucoup  les 
renards^  fur-tout  fi  l*an  mêle  un  peu  de 
mufc.  Le  grand  art  eft  d'afi^urer  bien  l'ani- 
mal fur  l'appât  avant  d'y  mettre  le  piège  , 
de  préparer  le  terrain  peu  à  peu ,  &  de 
vaincre  par  la  patience  fa  défiance  inquiète. 
Ce  qui  attire  le  plus  puiflamment  les  re- 
nards  ^  c'eft  l'odeur  de  la  matrice  d'une 
renarde  tuée  en  pleine  chaleur.  On  la  fait 
fécher  au  four,  &c  elle  fert  pendant  toute 
l'année.  On  place  des  pierres  dans  les  car- 
refours des  bois;  on  répand  du  fable  au- 
tour ;  on  frotte  la  pierre  avec  la  matrice  ; 
les  renards  y  viennent,  mai  es  &  femelles  y 
s'y  arrêtent,  y  grattent,  &c.  Lorfqu'ils  y 
font  bien  accoututnés,  on  frotte  le  piège 
de  la  même  manière,  on  l'enterre  à  deux 
pouces  dans  lefabîe,  (^i  ordinairement  l'at- 
trait eft  sfiTez  fort  pour  vaincre  l'inquiétude 
naturelle  à  cet  animal.  A  ces  foins  ii  faut 
joindre  celui  d'obierver  avec  la  plus  grande 
attention,  les  terriers  qi.;e  les  femelles  pré- 
parent pour  dépofer  leurs  petits.  Ces  ani- 
maux s'accouplent  à  la  fin  de  janvier  &  en 
février  ;  on  trouve  ces  renardeaux  des  le 
mois  d'avril.  La  portée  eft  ordmairement 
de  trois  jufqu'à  fix.  Le  père  &  la  mère  les 
nourrififent  en  commun.  Ils  vont  fouvent 
en  quête  ,  fur-tout  lotfque  les  petits  com- 
mencent à  devenir  voraces.  Ils  leur  appor- 
tent àç.%  volailles ,  des  lapins ,  des  perdrix  , 
&c.  &  les  bords  du  terrier  qu'habite  une 
portée  de  renards  font  bientôt  couverts  de 
carcaffes  de  toute  efpece.  Tout  cela  eft  aifé 
à  reconnoître  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
d'inquiéter  inutilement  le  père  ou  la  mère. 
Dans  la  même  nuit  ils  tranfporteroient  leurs 
petits,  &  fouvent  à  une  demi-lieue  de  là. 
Il  faut  donc  affaillir  tout  d'un  coup  le  ter- 
rier, tendre  des  pièges  aux  différentes  gueu- 
les &  comme  on  n'eft  pas  toujours  fur  que 
les  vieux  renards  foient  enfermés  dans  le 
terrier  ^  il  faut  ailîéger  aufli  les  chemins 
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battus ,  appelles  conlîes  ,  par  lefqueîs  Ils  * 
vont  ÔC  viennent  peur  chercher  à  vivre. 
Alors  la  nécelfité  de  nourrir  leurs  petits , 
les  excite  à  b'-aver  le  danger  ,  &  leur  dé- 
fiance eft  anéanîie  par  ce  befoiii  vif.  Sans 
cela  un  renard  affiégé  de  pièges  dans  un 
terrier,  n'en  fort  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. J'en  ai  vu  un  qui  y  refta  quinze  jours, 
&  qui  n'avoit  plus  que  le  fouffle  lorrqu'il 
fe  détermina  à  fortir.  Ces  animaux,  lorf- 
qu'ils  ("ont  pris ,  font  allez  fujets  à  fe  cou- 
per le  pié  ;  &  cela  arrive  prefque  cer- 
tainement lorfque  le  jour  paroît  avant 
qu'on  y  arrive. 

Ils  font,  comme  les  chiens,  à  peu  près 
dix-huit  moisà  croître,  &  vivent  de  douze 
à  quinze  ans.  On  n'a  jamais  pu  faire  accou- 
pler enlemble  ces  deux  efpeces  ;  mais  on  y 
parviendroit  fans  doute ,  en  apprivoifant 
par  degrés  la  race  fauvage  du  renard^  qui 
à  la  première  génération  conferve  toujours 
fon  naturel  farouche ,  &:  fon  penchant  à 
la  rr-pine. 

Il  mange  des  œufs,  du  lait ,  du  fromage , 
des  fruits ,  fur-tout  des  raifms ,  du  poifTon, 
des  écreviiTes.  Il  eft  très-avide  de  miel ,  & 
tire  de  terre  les  guêpiers  ;  il  attaque  les 
abeilles  fauvages  :  lorfqu'il  fent  les  aiguil- 
lons des  guêpes,  des  frelons  ,  des  abeilles, 
qui  tâchent  de  le  mettre  en  fuite,  il  fe 
roule  pour  les  écrafer.  Les  femelles  devien- 
nent en  chaleur  en  hiver ,  &  on  voit  déjà 
de  petits  renards  au  mois  d'avril  ;  les  por- 
tées font  au  moins  de  trois, au  plus  de  fix  : 
il  n'y  en  a  qu'une  chaque  année.  Les  re- 
nards naiilent  les  yeux  fermés  ;  ils  font 
comme  les  chiens ,  dix-huit  mois  ou  deux 
ans  à  croître  ,  &  vivent  de  même  treize  à 
quatorze  ans.  Le  renard  glapit,  aboie,  & 
pouffe  un  fon  trifte  femblable  à  celui  du 
paon.  Il  a  différens  tons,  ielon  les  fenti- 
mens  dont  il  eft  affeclé.  11  fe  laiffe  tuera 
coups  de  baron  comme  le  loup,  fans  crier. 
Il  ne  fait  entendre  le  cri  de  fa  douleur  que 
lorl'qu'il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  calTe 
quelque  membre  ;  il  eft  prefque  muet  en  été. 
C'eft  dans  cette  laifonque  fon  poil  tombe 
&,  fe  renouvelle.  Cet  animal  a  une  odeur 
très- forte  &  l'rès-défag:  éable  ,  &  qui  fe  fait 
fen  ir  de  loin  ,  fur-tout  lorlqu'il  fait  chaud. 
Il  mord  dangereufement ,  &.  on  ne  peut  lui 
faire  quitter  prife  qu'en  écartant  i^i  mâchoi- 
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res  avec  un  levier.  La  chair  du  renard  eft 
moins  mauvaife  que  celle  du  loup  ;  les 
chiens  &  même  les  hommes  en  mangent 
en  automne,  fur-tout  lorfqu'ils'eft  nourri  & 
engraifte  de  raifins.  Les  renard^  fe  trou- 
vent dans  toute  l'Europe  ,  dans  l'Afie  (^^'^ 
tentrionale  &  tempérée,  &  même  en  Amé- 
rique; mais  ils  font  rares  en  Afriqr.e  2)Cdans 
les  pays  voifins  de  l'équateur.  Dans  les 
pays  du  nord  il  y  a  des  renards  noirs,  des 
bleus ,  des  gris  ,  des  gris  de  fer  ,  des  gris 
argentés ,  des  blancs ,  des  blancs  à  pies  fau- 
ves, des  blancs  à  tête  noire,  des  blancs 
avec  le  bout  de  la  queue  noire,  des  roux 
avec  la  gorge  &:  le  ventre  entièrement 
blancs,  &  enfin  des  croifés;  ceux-ci  ont  une 
bande  longitudinale  qui  s'étend  depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu'au  bout  de  la  queue, 
en  paffantfurla  t^'te  &  fur  le  dos,  &:  une 
bande  tranfverfale  qui  pafl^e  fur  le  dos  & 
s'étend  fur  les  deux  jambes  de  devant.  La 
fourrure  âts  renards  noirs  eft  la  plus  pré- 
cieufe  ;  c'eft  même  après  celle  de  zibeline,  la 
plus  rare  &  la  plus  chère  ;  on  en  trouve  au 
Spitzberg,  en  Groenland ,  en  Lapponie, 
en  Canada.  Hift.nat.gén.& part.  tom. Fil. 
Renard,  {Mat.méd.)  \qs  pharmaco- 
logiftes  ont  vanté,  félon  leur  ufage,  je  ne 
fais  combien  de  parties  du  renard^fngraiÛÇy 
(es  teflicules,  l'os  de  fa  verge  ,  fa  fiente,  fon 
fang  ,  &c.  mais  tous  ces  remèdes  font  ab- 
folument  oubliés. Le  foie  &  le  poumon  font 
les  feules  parties  qui  foienr  encore  des  re- 
mèdes, &  principalement  le  dernier  vif- 
cere  qu'on  gr^rde  dans  les  boutiques ,  après 
l'avoir  lavé  dans  du  vin  &  féché.  Non-feu- 
lement le  poumon  du  renard  eft  recom- 
mandé contre  les  maladies  de  la  rare  &  le 
flux  de  ventre  opiniâtre,  mais  encore  il  eft 
regardé  comme  un  fpécifique  contre  la 
phthifie ,  fort  étant  pris  en  aliment ,  foit  en 
donnant  à  titre  de  remède ,  le  poumon  de 
renard  préparé  &  réduit  en  poudre ,  à  la 
dofe  d'une  dragme  ou  de  deux,  dans  un 
bouillon ,  dans  un  looch  ou  un  firop  ap- 
pVoprié.  On  fait  infufer-  encore  un  nouet 
de  cette  poudre  dans  la  boiffon  ordinaire 
des  afthmatiques  :  fur  quoi  il  faut  remar- 
quer qu'il  s'agit  ici  d'un  poumon  regardé 
comme  fpécifique  des  maladies  du  pou- 
mon, &  dont  la  vertu  a  été  très- probable- 
ment déduite  d'après  le  principe  à^%  figna- 
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rures.  V.  Signature,  {Pharmacologie.) 
On  garde  ordinairement  dans  les  boutiques 
une  hui!e  appellée  de  renard^  oUum  vulpi- 
num ,  &  qui  eft  préparée  par  inf'ulîon  & 
pardecoftion  avec  l'huile  d'olive  &  la  chair 
de  renard  cuite  dans  l'eau  &  le  vin  avec  un 
peu  de  fel  commun  &  quelques  plantes 
aromatiques ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  fépare 
des  os  ;  faifant  cuire  enfuite  ce  bouillon 
avec  de  l'huile  d'olive  jufqu'à  confomma- 
tion  de  l'humidité ,  &:  faifant  infufer  de 
nouveau  quelques  fubftances  végétales  aro- 
matiques dans  la  coîature.  Cette  huile  eft 
une  de  ces  préparations  puériles  &:  monf- 
trueufcs ,  dont  l'abfurdité  eft  <iémontrée  à 
l'article  HuiLE  PAR  TIÉCOCTION.  Voye\ 
fous  l'article  général  HuiLE.  {}) 

Renard  ,  (  Comm,  de  Fourreur.  )  ce 
qu'on  tire  du  renard'ço\yx  le  commerce,  ne 
coniîfte  qu'en  fa  peau,  laquelle  étant  bien 
paiîée  &  apprêtée  par  le  pel!etier,s'emploie 
a  diverfes  fortes  de  fourrures.  La  Narolie, 
l'Arménie  &  la  petite  Tarrarie  fourniflent 
quantité  de  peaux  de  renards.^  <k)nt  celles 
qui  fe  tirent  d'Afaf ,  de  Caffa  &:  de  Krin  , 
font  répurées  les  plus  belles.  H  s'en  envoie 
beaucoup  à  Conftantinople ,  &  en  quelques 
autres  endroits  de  l'Europe.  Celles  de  ces 
pays-là  deftinées  pour  la  France  ,  qui  font 
en  petit  nombre,  viennent  pour  l'ordinaire 
par  la  voie  de  Marfeille. 

C'étoit  autrefois  la  mode  en  France  de 
porter  des  manchons  de  peaux  de  renards 
toutes  entières,  c'eft-à  dire  ,  avec  les  jam- 
bes,  la  queue  &  la  tête  ,  à  laquelle  l'on 
confervoit  toutes  les  dents,  6c  où  l'on  ajou- 
toit  une  langue  de  drap  écarlate ,  &  des 
yeux  d'émail ,  pour  imiter  ,  autant  qu'il 
itoit  poflib!e ,  la  vérité  de  la  nature.  Cette 
jnode  s'eft  tout  à  fait  perdue. ^^v^ry.  (Z)./.) 

Renard  marin  ,  Porc  marin  , 
Ram  ART,  f.  m.  {H'ifl.  nat.  Ichtyolog.J 
vulpes  marina.  Ray.  Poiftbn  de  mer  carti- 
lagineux du  genre  des  chiens  de  mer.  M. 
Perrault  en  a  difTéqué  un  qui  avoit  huit  pies 
deux  pouces  de  largeur  prife  à  l'endroit  lé 
plus  gros ,  c'eft-à-dire ,  au  ventre.  La  queue 
^toit  prefque  auffi  longue  que  tout  le  corps, 
&  faite  en  manière  de  faux  ,  un  peu  re- 
-courbée  vers  le  ventre  :  il  y  avoit  une  na- 
geoire à  l'endroit  où  commençoit  cette 
,«:o.ui  bure.Le  dos  ayoit  deux  fortes  de  crêtes 
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élevées  >  une  grande  au  milieu  de  fa  lon- 
gueur, &  une  plus  petite  vers  la  queue.  Les 
nageoires  étoient  au  nombre  de  trois  de 
chaque  côté  :  une  auprès  de  la  tête  qui  avoit 
un  pié  trois  pouces  de  longueur,  &  cinq  de 
largeur  à  la  bafe,  une  fur  le  ventre  qui  étoit 
moins  longue  que  celle  de  la  tête,  6r  elle 
avoit  une  pointe  pendante  qui  eft  le  carac- 
tère des  mâle<^.  La  dernière  nageoire  étoit 
placée  près  delà  queue  &:  fort  petite.  La 
peau  n'avoit  point  d'écaillés,  elle  étoit  liftée. 
Les  crêtes  &  les  nageoires  avoient  une 
couleur  brune  bleuâtre;  l'ouverture  de  la 
bouche  étoit  longue  de  cinq  pouces ,  les 
dents  différoient  entr'elles  par  la  forme  6>C 
par  la  dureté; le  côté  droit  de  la  mâchoire 
fupérieure  jufqu'à  l'endroit  où  font  les  ca- 
nines des  animaux  quadrupèdes ,  avoit  un 
rang  de  dents  pointues  ,  dures  &  fermes , 
éfant  toutes  d'un  feul  os  en  forme  de  fcie. 
Les  autres  dents  qui  fe  trouvoient  de  l'autre 
côté  de  la  mâchoire  inférieure  étoient  mo- 
biles ,  triangulaires ,  un  peu  pomtues ,  & 
d'une  fubftance  beaucoup  moins  dure  que 
celle  des  autres  dents;  de  forte  qu'il  y  en 
avoit  qui  ne  paroiftoient  être  qu'une  mem- 
brane durcie.  La  langue  étoit  entièrement 
adhérente  à  la  mâchoire  inférieure,  &com- 
pofée  de  plufteurs  os  fermement  unis  les  uns 
aux  autres,  &  recouverts  d'une  chair  fi- 
breufe.  La  peau  de  la  langue  éioit  garnie 
de  petites  pointes  brillantes  qui  la  rendoient 
fort  âpre  &  fort  rude.  Mém.  de  l'académie 
royale  des  fciences  par  M.  Perrault,  tom, 
UI^  part.  I.  Voyei  PoiSSON. 

Renard  du  Pérou.,  (Hift.  nat.  d'Ame" 
rique.J  cet  animal  que  les  naturels  appel- 
lent chinche  ,  eft  de  la  grofteur  d'un  de  nos 
chats,  &c  a  les  deux  mâchoires  formant 
une  gueule  fendue  jufqu'aux  petits  angles 
des  yeux  ;  fes  pattes  (ont  divifées  en  cinq 
doigts  munis  à  leur  extrémité  de  cinq  ongles 
noirs,  longs  &  pointus ,  qui  lui  fervent  à 
creufer  fon  terrier.  Son  dos  eft  voûté  ,  fem- 
blable  à  celui  d'un  cochon  ,  &  le  deftbus 
du  ventre  eft  tout  plat  ;  fa  queue  eft  auflî 
longue  que  fon  corps;  il  fait  fa  demeure 
dans  la  terre ,  comme  nos  lapins ,  mais  fon 
terrier  n'eft  pas  fi  profond.  (D.  J.) 

Renard  ,  f.  m.  {Archit.  )  ce  terme  a 
plufteurs  fignifications.  Les  maçons  appel- 
lent ainii  les  petits  moilons  qui  pendent 
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au  bout  de  deux  lignes  attachées  à  deux 
lattes,  &  bandées,  pour  relever  un  mur  de 
pareille  épaiffeur,  dans  toute  fa  longueur. 
Ils  donnent  aufli  ce  nom  à  vm  mur  orbe, 
décoré  pour  la  fymmétrie,  d'une  architec- 
ture pareille  à  celle  d'un  bâtiment  qui  lui 
eft  oppofé. 

Les  fontainiers  appellent  encore  renard 
un  petit  pertuis  ou  fente  ,  par  où  l'eau 
d'un  bafTm  ,  ou  d'un  réfervoir,  fe  perd  , 
parce  qu'ils  ont  de  la  peine  à  la  découvrir 
pour  la  réparer. 

Enfin,  renard  eu:  un  mot  de  fignal  entre 
des  hommes  qui  battent  enfemble  des  pieux, 
ou  des  pilots  à  la  fonnette  ,  de  forte  qu'un 
d'entr'eux  criant  au  renard ^  ils  s'arrêtent 
tous  en  même  temps;  ou  pour  fe  repofer 
après  un  certain  nombre  de  coups ,  ou  pour 
cefTer  tout-à-fait  au  refus  du  mouton.  Il 
crie'auflî  au  lard  ^  pour  les  faire  recom- 
mencer. Dlci.  d'Arc  hit.  CD.  J.) 

Renard  ,  {^Marine.)  efpece  de  croc  de 
fer  avec  lequel  on  prend  les  pièces  de  bois 
qui  fervent  à  la  conftruâ:ion  des  vaiffeaux , 
pour  les  tranfporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

Renard  ,  {Marine.)  petite  palette  fur 
laquelle  on  a  figuré  les  3 1  airs  ou  rumbs  de 
vent.  A  l'extrémité  de  chaque  rumb  il  y  a 
fîx  petits  trous  qui  font  en  ligne  droite.  Les 
fix  trous  repréfentent  les  fix  horloges,  ou 
les  fix  demi-heures  du  quart  du  timonnier , 
qui  pendant  fon  quart ,  marque  avec  une 
cheville  lUr  chaque  air  de  vent ,  combien 
il  a  été  couru  de  demi-  heures  ou  d  horloges. 
De  manière  que  fi  le  fillage  du  vaifTeau  a 
été  fur  le  nord  pendant  quatre  hor'oges  ,  le 
timonniermet  la  cheville  auq  ja.rieme  trou 
du  nord  ;  &  cela  fert  à  afiurer  l'eftime  & 
le  pointage.  On  attache  le  renard  à  l'arti- 
mon proche  l'habitacle. 

On  voit  bien  que  ceci  eft  une  efpece  de 
journal  méchanique  ,  par  lequel  on  tient 
compte  du  fillage  du  vaifiTeau  &  de  fa  di- 
reftio'i  ,  bien  inférieure  à  un  journal  véri- 
table. Voyei  Journal.  Auffi  je  ne  con- 
nois  que  M.  Aubin  qui  ait  parlé  de  cette 
efpece  d'infirument  ;  &  on  n'eu  trouve  la 
defcription  dans  aucun  traité  du  pilotage. 

Renard  ,  f.  m.  vulpes^  is  ;  (terme  de 
Blafon.)  animal  qui  paroît  de  profil,  paf- 
'  {ant  ou  rampant;  il  a  fa  queue  levée  per- 
pendiculairement, dont  le  bout  tend  vers 
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!e  haut  de  l'écu  ,  ce  qui  le  diflingue  du 
loup  qui  a  toujours  fa  queue  pendante. 

Le  renard  eft  le  fymbole  de  la  rufe  5c 
de  la  fubtilité.  Ceux  qui  en  portent  dans 
leurs  armoiries  ,  peuvent  l'avoir  pris  en 
mémoire  de  ce  qu'ils  ont  vaincu  l'ennemi 
par  quelque  ftratagême  heureux ,  ou  pour 
faire  allufion  à  leur  nom. 

De  Marolles  en  Valois;  d'aïur  au  rc- 
nard  pajfant  d''or. 

De  Rcynard  de  la  Serre ,  de  Saint-Ju- 
lien ,  d'Avaçon  en  Dauphiné  ;  d'azur  au 
renard  rampant  d'or.  ("G.  D.  L.  T.) 

Renard,  (Ajîron.)  vulpecula,  conf- 
tellation  boréale  introduite  par  Hévélius  ^ 
pour  rafiTembler  quelques  étoiles  informes , 
fituées  entre  le  cygne  &  le  dauphin,  mais 
qui  font  peu  remarquables.  (iW.  DE  LA 
Lande.) 

RENCAISSER ,  v.  a.  (Jard.)  eft  con- 
facré  aux  arbres  de  fleurs,  tels  que  les  oran- 
gers, les  myrtes,  les  grenadiers  &  autres, 
qu'on  eft  indifpenfablement  obligé  de  ren- 
fermer dans  des  caiftes  de  bois ,  afin  qu'é- 
tant pénétrés  de  tous  côtés  de  l'ardeur  du 
foleil ,  ils  acquièrent  un  degré  de  chaleur 
approchant  de  celui  dont  ces  arbres  jouif- 
foient  naturellement  dans  les  pays  chauds 
d'où  ils  viennent. 

Quand  la  caiflfe  ne  vaut  plus  rien  ,  ou 
qu'elle  eft  trop  petite  pour  contenir  les  ra- 
cines d\:n  oranger,  il  faut  la  changer.  Si 
les  terres  ne  font  ufées  qu'à  demi  ,  on  ne 
fait  que  donner  à  l'arbre  un  demi-rencaif- 
I  fement,  c'eft-à  dire,  qu'on  tire  avec  la  hou- 
lette, fans  toucher  aux  racines ,  les  terres 
ufées,  6c  qu'on  en  remet  fur  k  champ  de 
nouvelles,  que  l'on  a  bien  foin  de  plomber. 

Quand  les  terres  font  entièrement  ufées, 
on  renca'ijfc  un  arbre  de  cette  manière  :  on 
l'arrofe  avant  de  le  fortir  de  fa  caifte ,  pour 
affermir  la  motre;  on  met  un  lit  de  plâtras  au 
fond  de  la  caifife ,  afin  de  donner  paflfage  à 
l'eau  fuperflue  des  arrofemens;  enfuite  on 
remplit  la* caifte  à  demi  de  terre  préparée 
qu'on  fait  plomber,  on  jette  un  peu  de  terre 
meuble  par  defTus ,  pour  y  placer  la  m^tte 
de  l'oranger  qu'on  tire  de  la  vieille  caifife;  la 
moitié  de  cette  motte  fera  retranchée  tout 
autour  &  en  deffous,  &:  on  coupera  les  raci- 
nes ôc  les  chicots  qui  s'y  rencontrent;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  égravillonner.  Vous  plan-. 
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tez  cette  motte  au  milieu  de  la  caifTe,  & 
vous  élevez  l'arbre  de  trois  pouces  au  deiïus 
àes  bords  de  la  caiffe ,  parce  que  les  arroié- 
mens  &  les  terres  qui  fe  plomberont  dans 
la  fuite,  ne  le  feront  que  trop  defcendre  à 
niveau  de  la  caiiïe. 

On  doit  mettre  un  arbre  nouvellement 
encaiffé  vingt-cinq  jours  à  l'ombre ,  &  en- 
suite l'expofer  au  grand  foleil  avec  les  autres. 
Le  rencaiffement  fe  fait  ordinairement 
au  fortir  de  la  ferre ,  avant  la  grande  pouffe, 
&  jamais  à  la  fin  de  l'automne,  à  caufe  de 
la  proximité  de  l'hiver,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  une  néceflité  indifpenfable. 

RENCHAINER,  V.  ^a.  (Gram.J  en- 
chaîner de  nouveau.  On  renchaine  les 
chiens  de  biffe-cour  le  matin,  f^.  Chaîne 
6*  Enchaîner. 

RENCHEN,  (Géog.  mod,)xWiQrt  d'Al- 
lemagne. Elle  a  fa  fource  dans  l'Ortnaw, 
&  vient  fe  jeter  dans  le  Rhin  ,  à  quelques 
lieues  au  deffus  de  Strasbourg.  {D.  J.) 

RENCHERIR  ,  v.  n.  (Comm.)  devenir 
plus  cher,  augmenter  de  prix.  La  guerre  a 
fait  renchérir  le  café  &  les  autres  épiceries 
que  nous  tirons  du  Levant  &  des  Lides. 

Ce  mot  fe  dit  encore  adlvement  des 
marchands  qui  demandent  de  leurs  mar- 
chandifes  plus  qu'ils  n'ont  coutume  de  les 
vendre.  Vou<:avez  nnckérivone  drap,  vos 
toiles,  &c.  Dicl.  de.  Comm,  6*  de.  Trévoux. 
R  ENCHî ER ,  f.  m.  corvus  major,  (terme 
dcBlafon.)Qe  mot  fe  dit  d'une  eipece  de 
grand  cerf  qui  eft  déplus  haute  taille  &  d'un 
bois  plus  long  que  les  bois  de  cerf  ordinaire, 
plus  plat  &  plus  large  que  celui  d'un  daim  ; 
on  croit  que  c'eff  le  rhcnne  des  Lapons.  De 
la  Grande  de  Viiledonné,  prodie  Virri  en 
Champagne,  porte  d'azur  à  3  renchiers^ or. 
RENCLOUER.  v.  aft.  {Gram.)  en- 
clouer  derechef,  J^oy.  EnCLOUER. 

RENCONTRE,  f.  f.  (Gm;72.)approche 
fortuite  de  deux  choies  qui  fe  réunifient.Les 
Epicuriens  expliquent  la  génération  des 
chofes  par  la  rencontre  des  atomes.  On  ap- 
pelé renconiTcA^àns  l'art  militaire,  l'aéfion 
de  deux  perits  corps,  j'oy.  rarticlefuivant, 
&.  dans  la  foclété  l'arrivée  de  deux  perfon- 
nes  dans  un  même  lieu;  il  y  rencontra  fon 
ami ,  &  cette  rencontre  lui  fut  très-douce. 
A'ier  à  la  rencontre  ou  au  devant,  c'eff  la 
même  chofe  ;  s'il  y  a  quelque  différ«ice  , 
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c'eft  qu'on  va  au  devant  d'un  grand  ,  à 
la  rencontre  de  fon  égal.  Il  y  a  des  rencon- 
tres fâcheufes. 

Rencontre,  c'eft  à  la  guerre  le  choc  de 
deux  corps  de  troupes,  qui  fe  trouvent  en 
face  l'un  de  l'autre  ,  fans  fe  chercher.  En  ce 
fens  ,  rencontre  eft  oppofée  à  bataille  ran- 
gée. Ainfi  l'on  dit,  ce  ne  fut  pas  une  ba- 
taille ,  ce  ne  fut  qu'une  (impie  rencontre, 
La  bataille  de  Parme  en  1734,  fut  propre- 
ment une  rencontre.  L'armée  de  l'empe- 
reur marchant  pour  invertir  &  faire  le  fiege 
de  cette  ville ,  &  l'armée  françoife  pour  s'y 
oppofer  ;  ces  deux  armées  fe  rencontrèrent 
fur  la  chauffée  de  Parme  ,  où  elles  combat- 
tirent pendant  dix  heures  fur  un  front  feu- 
lement de  deux  brigades.  CQ) 

Rencontre  fe  dit  auffi  des  combats 
fint;uliers  par  oppofition  à  duel. 

Quand  deux  perfonnes  preniient  querelle 
&  le  battent  lur  lechamp  :  cela  s'appelle  ren- 
contre. Ainfi  l'on  dit  :  ce  n'eft  pas  un  duel  , 
c'eft  une  rencontre.  V.  Du  EL.  Cliambers, 
Ren CONTRE,  (Ckymie.J  vaiffcaux  de 
rencontre.  Les  chymiftes  nomment  ainfi  un 
appareil  dedeux  vaiffeaux  à  ouverture  uni- 
que, &:  qui  fe  rencontrent  ou  font  ajuftés 
enfemble  par  leur  bouche  ou  ouverture,  en- 
forte  qu'ils  aient  une  capacité  commune.  Ce 
font  deux  matras  ou  deux  cucurbites  qu'on 
appareille  ainfi.   V.   CUCURBITE,  Ma- 
TR  AS  ,  &  les  planches  de  chymïe'.  On  em- 
ploie cet  appareil  aux  circulations  &  aux  di- 
geftions.  Voy.  Circulation  &  Diges- 
tion,  Chymie.On  charge  l'un  des  vaiffeaux, 
celui  qu'on  deftine  à  être  dans  la  fituation 
droite,  de  la  matière  à  traiter;  on  abouche 
l'aytre,  en  le  renverûnt  de  manière  que  fa 
bouche  foit  reçue  dans  le  premier  (car  s'il 
recevoit  au  contraire,les  gouttes  condenfées 
qui  doivent  découler  le  long  de  fes  parois, 
ne  fauroient  retomber  immédiatement  dans 
le  vaiffeau  inférieur,  ce  qu'on  fe  propofe 
cependant  ;J  enfin  on  lutte  la  jointure.  (J9) 
Rencontre  ,  cas  fortuit ,  il  fe  dit  éga- 
lement dans  le  commerce  ,  en  bonne  & 
mauvaife  part. 

Les  marchands,  pour  faire  entendre  qu'ils 
ont  eu  bon  marché  d'une  chofe  ,  difent  > 
c'eft  une  rencontre ,  ou  j'ai  eu  cela  de  ren-^ 
contre  ,  c'eft-à-dire ,  de  hazard  ;  je  ne  Tai 
point  acheté  chez  les  marchands. 

Les 
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L'on  dit  encore  en  termes  de  commerce  de 
lettres  de  change  ,  j'ai  trouve  rencontre  pour 
Amfterdam  ,  pour  Lyon ,  pour  Anvers  ; 
pour  fignifier  qu'on  a  trouvé  des  lettres  de 
change  pour  ces  places.  Voye"^  Place.  Dic- 
tionnaire de  Commerce  &  de  Trévoux. 

Rencontre  ,  (  Marine.  )  commande- 
ment au  timonier  de  pou  (Ter  la  barre  du 
gouvernail  ,  du  coté  oppofé  à  celui  où  il 
l'avoir  poullée. 

Rencontre,  (  Chargent.  MenuiC.)  ctd 
l'endroit ,  à  deux  ou  trois  pouces  près ,  où  les 
deux  traits  de  fcie  fe  rencontrent ,  &  où  la 
picce  de  bois  fe  iepare.  (  X).  /.  ) 

Rencontre  ^p/ece  de  {terme de  Tourneur,) 
c'efl:  ainfi  qu'on  nomme  un  morceau  de  fer 
attaché  au  haut  de  la  lunette  d'une  poupée  , 
qui  par  fa  rencontre  avec  la  pièce  ovale  ,  fait 
haulîerou  bailler  l'arbre  fur  lequel  on  tourne 
des  ouvrages  de  figures  irrcgulieres.  La  pièce 
ovale  ou  les  autres  pièces  irrégulieres  de  ce: 
arbre ,  font  faites  pour  l'ordinaire  de  cuivre, 
afin  que  la  rencontre  en  foit  plus  douce.  V. 
Tour. 

Rencontre  ,  f.  m.  (terme  de  Slafon.)  Ce 
mot  fe  dit  en  blafonnant  des  quadrupèdes 
qui  préfèntent  une  tête  de  front ,  &  dont 
on  voit  les  deux  yeux  ;  mais  à  l'égard  du 
léopard  &  du  cerf,  cette  pofition  s'appelle 
majfacre.  (■*) 

RENCONTRÉE,  {Commerce.)  valeur 
de  moi-même  ou  rencontrée  en  moi-même  , 
ftylc  de  lettres  de  change.  Les  lettres  de 
change  où  ces  termes  fe  mettent,  font  la 
troifieme  efpece  de  lettres  de  change  ;  on  les 
libelle  de  la  forte,  afin  que  lorfqu'un  ban- 
quier ou  n-^gociant  tire  une  lettre  de  change 
fur  fon  débiteur ,  elle  paroifle  toujours  être 
de  fes  propres  deniers ,  à  caufe  de  la  créance 
qu'il  a  de  pareille  fommc  fur  celui  fur  qui  il 
l'a  tirée;  ce  qui  ne  feroit  pas,  fi  le  tireur 
mettoit  valeur  reçue  en  deniers  comptans,  parce 
qu'alors  le  commilTionnaire  ou  l'ami  à  qui 


elle  auroit  été  rcmifepour  la  recevoir ,  pour- 
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en  âuroit  fourni  la  valeur.  Di^.  de  Comm. 

RENCONTRER  ,  v.  ad.   (  Gramm.) 
^oje^/'^mc/e  Rencontre. 

Rencontrer  ,  c'eft  trouver  la  voie  d'une 
bête;  le  Umier  rencontre. 

RENDABLE,  adj.  {Jurifprud.)  fe  dit 
en  plufieurs  fens  différens. 

Fief  rendabk ,  étoit  celui  que  le  valTàl 
devoit  rendre  à  fon  feigneur  en  cas  de 
guerre. 

Rente  rendahie ,  dans  quelques  coutu- 
mes ,  comme  Auvergne  &  la  Marche ,  cft 
la  rente  conftituée  à  prix  d'argent. 

On  dit  aurti  quelquefois  en  parlant  d'un 
cens  ou  d'une  rente  qu'ils  font  rendables  à 
tel  endroit,  c'cft-à-dire  ,  portables  dans  ce 
lieu  &  non  quérables.  Voyelle  Glojfaire  de 
M.  de  Lauriercau  mot  rendable.  {A) 

RENDAGE  ,  f.  m.  C  Jurifprud.)  fignifie 
ce  que  l'on  rend  de  quelque  chofe  au  feigneur 
ou  maître ,  le  profit  qu'il  en  retire. 

Par  exemple ,  en  fait  de  monnoie ,  le  droit 
de  rendage  de  chaque  ouvrage  comprend  le 
droit  de  feigneuriage  dû  au  roi ,  &  le  bralîàgc 
du  maître  de  la  monnoie,  qui  lui  eft  accordé 
par  les  ordonnances  fur  chaque  marc.  Voyer 
l  article  fuivant. 

Rendage  (t  prend  auiïî  pour  la  ferme, 
profit  &  revenu  que  l'on  retire  d'un  hé- 
ritage; ainfi  dans  la  coutume  de  Liège  les 
rentes  créées  par  rendage  (ont  les  rentes  fon- 
cières réfervées  lors  de  l'aliénation  du  fonds. 
Voyei^  le  Glojf.  de  M.  de  Lauriere  au  mot 
rendage.  {A) 

Rendage  ,  f.  m.  {Monnayage.)  ce  mot 
fignifie  ce  que  les  efpeces  ,  quand  elles  font 
fabriquées,  rendent  à  caufè de  l'alliage  qu'on 
y  mêle  ,  au  delfus  du  véritable  prix  de  l'or 
&  de  l'argent  avant  ce  mélange  ;  le  renda^& 
comprend  également  le  droit  de*  (aigneu- 
riage  dû  au  fouverain  fur  les  monnoies ,  &: 
le  droit  de  braflage  accordé  aux  maîtres  des 


monnoies  pour  les  frais  de  la  fabrication. 
Rendage  fe  dit  auffi  de  ce  qu'il  faut  que 
roit  prétendre  que  la  lettre  lui  appartien-  j  les  officiers  des   monnoies  rendent  au  roi 
droit  ;  puisqu'il  paroîtroit  par  la  lettre  qu'il  I  pour  le  défaut  des  monnoies  mal  fabriquées. 
(/»  )   La  tête  du  lion  détachée    du  corps  de  l'animal  ,  eft  la  feule  des  animaux  quadrupèdes 
[ui  ne  peut  point   être  nommée  rencontre  ^  parce  qu'elle  n'eft  jamais  de  front  dans  l'écu. 
Le  rencontre  a  pris   fon    rem  du    veibe  rencontrer  ^  voir  de  front  en  face. 
Fontaine  des  Montées  ,  des  Bordes  ,  en   Orléanols  ;    d'or  ,  au  rencontre  de  cerf  de  fzble. 
Tournebulle  de  BufTy  ,    de   Villicis-ie-Secq  en  Champagne;  d'urgent ^  à  trois  rencontres  de 
'.fies  de  f»ble.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Tome  XXriII,  Ggggg 
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Le  rendtige du  marc  d'or  eft  lo  liv.  lo  fous, 
fdvoiry  liv.  lo  fous  pour  le  feigneuriage  , 
ôc  5  liv.  pour  le  braflage.  Le  rendage  d'un 
inarc  d'argent  eft  de  i8  Tous  \\ ,  favoir  i  o  {\ 
pour  le  feigneuriage  ,  &  i8  fous  pour  le 
braflage.  {D.J,) 

RENDETTER  (  Commerce.)  s'endetter 
une  féconde  fois.   Fbye^ Endetter  ,  S'en- 

I?ETTER. 

RENDEZ-VOUS  ,  f.  m.  (Gramm.)  c  eft 
le  lieu  où  l'on  doit  fe  trouver  à  une  cer- 
taine heure.  Ce  fut  le  rendez-vous  général  de 
l'armée ,  de  la  chalfe ,  &c. 

Rendez-vous,  {Marine.)  c'eft  le  lieu 
convenu  entre  les  vaifleaux  d'une  flotte  , 
où  ils  doivent  fe  réunir  au  cas  qu'ils  viennent 
à  être  difperfés. 

RENDONNÉE  y  f.  f.  terme  de  Vénerie  , 
c'eft  lorfqu'aprcs  que  le  cerf  eft  donné  aux 
chiens  il  fe  fiit  chafler  deux  ou  trois  fois 
dans  fon  enceinte ,  ÔC  tourne  deux  ou  trois 
tours  autour  du  même  lieu ,  &  fc  retire  en- 
fuite  fort  loin.   Fouilloux.  {D.  J,) 

RENDOUBLER  ,  v.  ad.  (  Tailleur  & 
Couturière.)  c*d\  coudre  les  bords  d'une 
étoffe  en  double ,  pour  raccourcir  ou  ré- 
trécir. Il  vaut  mieux  faire  un  rendouble  que 
rogner. 

RENDRE  ,  REMETTRE  ,  RESTI- 
TUER ,  {Syn.)  Nous  rendons  ce  qu'on  nous 
avoit  prêté  ou  donné.  Nous  remettons  ce 
que  nous  avions  en  gage  ou  en  dépôt. 
Nous  rejîitiwns  ce  que  nous  avions  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre  Qxzékement ,  remettre  fîdel- 
kmeiiî ,  &  rejîituer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre ,  on  fe  charge 
<â*une  choie  pour  la  remettre,  mais  on  ne 
prend  guère  à  dedein  de  rejîituer. 

L'ui^ge  emploie  &  diftingue  encore  ces 
mots  dans  les  cccafions  fuivantes.  Il  fe  fert 
du  premier  à  l'égard  des  devoirs  civils,  des 
faveurs  interrompues ,  &  des  préfens  ou  mo- 
numens  de  tendrefiè.  On  rend  fon  amitié 
à'qui  en  avoit  été  privé  ,  les  lettres  à  une 
maitrefte  abandonnée.  Le  fécond  fe  dit  à 
l^égard  de  ce  qui  a  été  confié  ,  &  des  hon- 
neurs ,  emplois  ou  charges  dont  on  eft  re- 
vêtu. On  remet  un  enfant  à  fes  parens,  le 
cordon  de  l'ordre  ,  le  bâton  de  comman- 
dant j  les  fceaux  &  les  dignités  au  prince. 
IkA  ttojiieme  fe  place  j  pour  les  chofes  qui 
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ayant  été  ôtccs  ou  retenues  fc  trouvent 
dues.  On  rejîitue  à  un  innocent  accufé  fon 
état  &  Ion  nonneur  j  on  rejîitue  un  mineur 
dans  la  poflcfTion  de  fes  biens  aliénés. 
Girard.  {D.  J.) 

Rendre,  en  Médecine*,  eft  lamêmecho^ 
qn  évacuer,  ^ojr^  Évacuer. 

Dans  les  Tranjacîicns  philofophiques ,  il  eft 
parlé  d'un  nommé  Matthieu  Milfbrd  ,  qui 
rendit  un  ver  par  les  urines ,  lequel  on  croyoic 
venir  des  reins.   Voyc:^  Vers. 

Lifter  fait  mention  d'une  véritable  che- 
nille que  rendit  un  enfant  de  neuf  ans- 
,M.  Jeflbp  a  vu  des  infedes  à  fix  pies  qu'a- 
vait vomis  une  fille.  Catherine  Geilaria  , 
qui  mourut  en  1661  ,  dans  l'hôpital  d'Al- 
tenbourg  ,  rendit  vingt  ans  durant  par  1^ 
bouche  èc  par  les  felles  des  crapauds  &  des- 
léfards.  Bphémér.  d' Allemagne  ,  tom.  I , 
obf.  10^. 

Dans  les  mêmes  Ephémérides ,  il  y  a  un 
exemple  d'un  petit  chat,  nourri  dans  Pef^ 
tomac  d'un  homme  ,  &  enluite  vomi.  Il  y. 
eft  parlé  aufîi  de  petits  chiens  ,  de  gre- 
nouilles ,  de  léfards  aquatiques ,  &:  d'autres 
animaux  ,  nourris  &  rendus  de  la  même 
façon.  Bartholin  parle  d'un  ver  qui  fut 
nourri  dans  le  cerveau  ,  &  rendu  par  le  nez. 
Voye-^y^Ks. 

Rendre  le  bord  ,  (  Marine.  )  c'eft  venir 
mouiller  ou  doni:ier  fond  dans  un  port  oa: 
dans  une  rade. 

Les  vaifleaux  de  guerre  ne  doi\ent  rendre- 
le  bord  ,  s'ils  n'ont  point  d'ordre  ,  qu'après> 
avoir  confumé  tous  leurs  vivres. 

Rendre  la  main,  terme  de  Manège  y^^ 
c'cfl  le  mouvement  que  l'on  fait  en  baiflanc:| 
la  main  de  la  bride,  pour  engager  le  chevali' 
d'aller  en  avant.   Elém.  de  car  al.  {D.  J.) 

RENDSBOURG  ,  {Géogr.  mod.)  ville.- 1 
d'Allemagne,  dans  le.duché  de  Holftcin»,; 
aux  confins  du  duché  de  Slefwick  ;  elle  effe 
prefque  environnée  de  la  rivière  d'Eyderr 
qui  y  forme  deux  lacs  poiilonneux  ,  a  fix:' 
lieues  au  fud-eft  de  Slefwick  ;  elle  appar- 
tient au  roi  de  Danemarck.  Les  Impériaux, 
la  prirent  en  1617,  &  les  Suédois  en  1645^ 
Long.  %J  y  30  ;  lat.  54  ,  ^Z. 

Gudius  (  Marquard,  )  favant  littérateur 
naquit  à  Rendslourg  en    1635,    voyagea-, 
dans  toute  l'Europe  ,.  de  mourut  en  168^ 
biffant   une  curie ufc   bibliothèque  ,    que 
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Morhof  appelle  la  reine  des  bibliothèques  des 
particuliers.  Ses  manufcrits  &  autres  raretés 
littéraires  ont  pafîé  dans  la  bibliothèque  du 
duc  de  Wolfenbutcl ,  &  ce  fut  le  célèbre 
Leibnitzqui  procura  cette  acquifition,  étant 
allé  pour  cet  effet  dans  le  Holftein  en  17  lo. 
Gudius  avoit  promis  pendant  fa  vie  divers 
ouvrages  fans  tenir  parole  ;  mais  on  a  trouvé 
dans  (a  bibliothèque  un  beau  recueil  à'mÇ- 
criptions  anciennes  de  fa  main.  Cet  ou- 
vrage ,  après  divers  conrre-temps ,  a  paru 
fous  ce  ritre  :  Antiqncc  iiifcriptiones  ,  tàm 
ftrœcœ  ,  twn  laîince ,  olim  à  Marqunrdo  Gudio 
colkcî.v  ,  nunc  à  Francrfco  Hcjfelio  édita  , 
cum  adn.oîa:ionih-xs.  Leuwardia:,  175 1  ,  in- 
folio.  Vous  trouverez  les  détails  qui  regar- 
dent cet  ouvrage  dans  la  Blblotheque  rai- 
foanêe  ,  tom.  X  ,  part.  II ,  png.  %j^  , 
Çi^o.{D.J.) 

RENDU ,  (  Gram-n.  )  pardcipedu  verbe 
rendre.   Voyez  /'<3rr/^/eR  encre. 

Rendu,  {Fortification.)  un  rendu  à  la 
guerre  ell  un  foldat  ou  un  déferreur  d'une 
armée eiinemie.  (  Q) 

Rendu  ,  {Maréchal.  )  un  cheval  rendue 
eft  celui  qui  ne  fauroit  plus  marcher. 

RENDUIRE  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  en- 
duire de  nouveau.  V.  Enduire  «S'  Endu-it. 

RENDURCIR,  v.  ad.  {Gramm.)  en- 
durcir derechef.  Voye^  les  articles  Dvk  , 
Dureté  ,  Endurcir,  Endurcissement. 

RENE  5  f.  f.  ttrme  de  Bourrelier  ,  les 
réies  font  deux  longes  de  cuir  attachées  à 
la  branche  de  la  bride  ;  elles  font  dans  la 
main  du  cavalier  ,  font  agir  l'embouchure, 
tiennent  la  tête  du  cheval  fujette,  &  fer- 
vent à  le  conduire  ,  Ibit  à  droite  ,  foit  à 
gauche. 

Ce  qu'on  appelle/Î7z/j7è  rêne ,  eft  une  longe 
de  cuir  qu'on  p'atre  quelquefois  dans  Parc 
du  banquet ,  pour  faire  donner  un  cheval 
dans  la  main  ,  ou  pour  lui  faire  plier  Tenco- 
lure.  (D. /.) 

RENÉGAT,  f.  m.*(  T-^/o/. )  chrétien  qui 

,   apoftade  &  abandonne  la  foi  de  Jefus-Chrift 

pour  embralfer  quelqu'autre  relig.on  ,  mais 

«nguliérement    le    mahométifme.      Voye-^ 

Apostat, 

On  pré  .^nd  que  les  ren'ga's  font  ceux 
I'  ^'entre  les  Turcs  qui  maltraitent  le  plus 
"  cruellement  les  ef^laves  chrétiens  qui  tom- 
bent ejitre  leurs  mains. 
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Ce  mot  çft  formé  du  latin  rencgare ,  qui 
fignifie  renier  t  -abjurer  un  (èmiment. 

RENEN ,  (  Géogr  mvd.  )  petite  ville  & 
fèigncurie  d'Allemagne ,  au  duché  de  Mek- 
Icnbourg ,  entre  Padebufch  &  Daflow , 
fur  les  frontières  du  duché  de  Holftein. 
{D.J.) 

RENETTE  ,  RAINE  ,  CROISETTE , 
f.  f.  (  HiJI.  nat.  Ichtyolog.  )  ranaarborea  ;  c'eft 
la  plus  petite  espèce  de  grenouille  i  on  l'a 
nommée  en  latin  rana  arborea ,  parce  qu^elle 
grimpe  fur  les  arbres  ;  elle  a  toute  la  face 
fupérieure  du  corps  d'une  belle  couleur 
verte ,  &  toute  la  face  inférieure  eft  blan- 
châtre j  à  l'exception  des  pies  qui  ont  une 
couleur  brune;  il  y  a  de  chaque  côté  du 
corps  une  ligne  d'un  jaune  clair  qui  fépare 
la  couleur  verte  de  la  couleur  blanchâtre  :, 
ces  lignes  commencent  aux  deux  narines , 
elles  patient  chacune  fur  l'un  des  cotés  de 
la  tête  &  du  corps,  &  defcendent  le  long 
des  jamties  de  derrière.  Les  doigts  ont  à 
leur  extrémité  une  forte  de.  petit  bouton 
rond  &  charnu.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  fe- 
melle ,  qu'en  ce  qu'il  a  la  gorge  brune. 

Scion  M.  Raiiel ,  les  renettes  paflent  pref- 
que  tout  Tété  fur  des  arbres  où  elles  fe  nour- 
rilTènt  d^infedes  ;  elles  fe  retirent  l'hiver 
dans  la  fange  des  mares  ;  elles  croatiènt 
au  commencement  du  printemps  avant  tou- 
tes les  autres  efpeces  de  grenouilles,  & 
leur  croadement  fe  fait  entendre  aulTi  beau- 
coup plus  loin  ;  elles  s'accouplent  dans  l'eaa 
fur  la  fin  du  mois  d^avril  :  les  vers  ou  plutôt 
les  têtards  qui  proviennent  du  frai  à^  renet- 
tes ,  ne  prennent  la  forme  de  grenouille  que 
deux  mois  &  plus ,  après  qu'ils  font  éclos. 
Journal  étranger  ,  juillet  ij^^  y  p.  l68.  Voy. 
Grenouille. 

Renette,  f.  f.  inftrument  de  fer,  dont 
les  Bourreliers  fe  fervent  pour  marquer 
des  raies  fur  le  cuir  qu'ils  emploient  ;  cet 
inftrument  eft  une  grande  bande  de  fer  d^ 
la  largeur  d'un  pouce,  ployée  en  deux  ,  ce 
qui  donne  à  linftrurnent  deux  branches 
d'environ  iz  ou  14  pouces  de  long  ;  Tune 
des  deux  branches  eift  de  quelques  lignes 
plus  longue  que  l'autre  ;  &  h  plus  courre 
eîl  un  peu  recourbée  en  dehors  par  le  bout. 
Vers  le  milieu  de  la  longueur  des  deux  bran- 
ches eft  une  visg^e  fer  ,  qui  fert  à  éloigner 
ou  approcher  ks  deux  branches  ',  l'ul^e, 
G  gggg  1 
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die  la  renette  eft  de  fervir  à  tracer  des  raies  | 
fur  les  bandes  de  cuir  au  moyen  de  l'ex- 
trémité de  la  branche  recourbée  ,  tandis 
que  l'extrémité  droite  ne  fait  que  glifler  le 
long  de  la  coupe  de  cuir ,  &  u;rt  en  quel- 
que façon  de  règle  pour  tracer  la  raie  bien 
droite. 

RenettÉ,  f.  f.  terme  de  Manège  ;  c'eft 
«n  inftriiment  d'acier  ,  qui  fett  à  trouver 
une  enclouure  dans  le  pié  d''un  cheval. 

RENFAITER ,  v.ad.  {Gramm.  &  Couvr.) 
c'eft  refaire  le  faite  d'une  maifon  ,  6c  répa- 
rer les  faîtières.   Voye:^¥ a\t2. 

R  ENFERMER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  ded 
enfermer  de  nouveau  ,  &  plus  fouvcnt 
enfermer  ;  on  a  renfermé  ces  fanatiques 
qui  troublent  la  fociété  par  leurs  extrava- 
gances. La  terre  renferme  des  tréfors  infi- 
nis qui  nous  font  encore  inconnus,  mais 
que  les  iîecles  à  venir  produiront  au  jour. 
Je  me  renferme  dans  ma  petite  fphere ,  & 
)e  merè  mon  bonheur  à  n'en  point  iortir  ; 
cet  objet  eft  trop  étendu  ,  trop  plein  d'ex- 
ceptions pour  être  renfermé  ^aiis  quelques 
règles  générales. 

Renfermer  un  cheval  entre  les  cùifles. 
Koye:^;  Assujettir. 

RENFILER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  en- 
filer fur  un  nouveau  fil  ou  une  féconde  fois 
fur  le  même  fil ,  un  collier,  un  chapelet, 
un  bracelet  ,  une  aiguille. 

RENFLAMMER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'eft 
enflammer  de  nouveau.  Voye:^  Enflammer 
&  Flamme. 

RENFLEMENT  de  colonne  ,  f.  m. 
(  Archit.  )  c'eft  une  petite  augmentation  au 
riers  de  la  hauteur  du  fut  d'une  colonne , 
qui  diminue  infenfiblement  jufqu'aux  deux 
extrémités. 

Le  renflement  dans  les  colonnes  eft  appelle 
v/Tet(TÏi  en  grec  ,  &  par  Vitruve  adjeclio  in 
mediis  columnis  ;  il  fe  fait  au  tiers  vers  le 
bout  du  bas  d\i  fut  de  la  colonne  ;  &  le  mi- 
lieu- dont  Vitruve  parle ,  ne  doit  pas  être 
entendu  à  la  lettre ,  mais  en  général ,  de 
ce  qui  eft  feulement  entre  les  extrémités  j 
tous  les  gens  de  goût  n'approuvent  point  le 
penflement  des  colonnes ,  &  en  donnent  de 
bonnes  raifons;  le  ledeur  les  trouvera  dans 
les  commentaires  de  M.  Perrault,  fur  le  c. 
ij  du  L  III  de  Vitruve  ,  &  <^|ns  les  principes 
^ArckiuâureàtY€ii\>vcïi.  (jb,/.)   . 
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Méthode  pour  rendre  le  renflement  des 
colonnes  agréable. 

Malgré  toutes  les  bonnes  raifons  que 
l'on  a  de  regarder  le  renflement  des  colonnes 
comme  une  monftruohié  abfurde  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  l'antique  ;  l'ulàge  de 
renfler  les  colonnes  à  leur  tiers  a  tellement 
prévalu  chez  les  modernes  ,  qu'on  ne  voit 
prefque  point  de  colonnes  qui  ne  foient 
renflées.  C'eft  pourquoi  on  a  cherché  plu- 
ficurs  manières  de  rendre  ce  r<  nflement  agréa- 
ble. Sur  quoi  il  £iut  remarquer  que  moins 
il  eft  fenlible  ,  plus  il  eft  beau  ,  bc  que  par 
conféquent  il  fait  un  très-mauvais  eflet  lorf- 
qu'il  eft  trop  reflenti.  Vignole  eft  le  pre- 
mier qui  ait  donné  des  règles  du  trait  du 
renflement  des  colonnes  :  voici  fa  méthode 
reçue  de  tou5  les  architedes. 

Ayant  déterminé  les  mefures  d'une  co- 
lonne ,  tirez  le  tiers  de  fa  hauteur  ,  le  dia- 
mètre DE  {voye^^lafi-g.  ^  de  la  planche  II  y. 
d'architecture ,  fuppl.  des  planches  )  ;  prenez 
avec  le  compas  le  demi-diametre  CE, 
qui  eft  d'un  module  \  puis  portez  cette  ou- 
verture du  point  G  ,  &:  du  point  H  au  point 
I,  fur  la  ligne  ou  axe  A  B  I G  &c  I H  ,  la- 
quelle a  un  module ,  ou  ce  qui  eft  le  même , 
un  demi-diametre  CE.  Prolongez  enfuitc 
cette  ligne ,  enforte  qu'elle  fe  rencontre  au 
point  J^  avec  le  diamètre  15  £  aulîi  pro- 
longé. De  ce  point  P  tirez  un  nombre  de 
lignes  F  K  diftantes  les  unes  des  autres 
à  volonté,  lefquelles couperont  VâxeAB  de 
la  colonne  en  autant  de  points  differens  mar-  À 
qués  L  ,  tant  au-deftus  qu'au-deflbus  du 
point  C.  Faites  toutes  les  lignes  £  K  égales 
à  C  D  ou  à  C  E  y  vous  aurez  tous  les  points 
K  par  lefquels  vous  ferez  pafler  une  ligne 
courbe  qui  fera  le  trait  du  renflement  ôc  de 
la  diminution  de  la  colonne.  Avec  ce  traie 
il  vous  fera  aifé  de  tracer  l'épure  ou  le  pa- 
tron ,  qui  fera  une  planche  creufée  feloi> 
la  même  courbure ,  laquelle  vous  iervira  à 
tailler  le  vif  de  la  colonne  ,  le  diminuant 
aux  endroits  nécelfaires  jufqu'à  ce  que  la:  | 
faifant  tourner  furfonaxe,  on  voie,  en  y 
appliquant  l'épure  ,  qu'elle  loi  eft  parfaite- 
ment conforme. 

La  difficulté  d'avoir  des  pierres   d'une 

aftèz  belle  grandeur  pour  faire  les  colonnes- 

d'un  feul  bloc ,  oblige  les  artiftes  de  les  faire 

,  de  plufîeurs  morceaux>  En  ce  cas  ou  a  ibins 
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de  tailler  bien  iufte  les  lits  de  pierres  ,  afin 
qu'elles  fe  joignent  fi  parfaitement  en  le 
pofant  les  unes  iur  les  autres  ,  que  les  joints 
ne  paroiflent  pas,  s'ileft  polTible.  On  laifTè 
leur  parement  bsut ,  ne  iailant  que  le  dé- 
grolTir.  Loriqu'eiles  font  polets  ,  on  achevé 
de  donner  à  'a  face  la  figure  qu^elle  doit 
avoir  :  ce  qui  le  fait  en  y  appliquant  Pépure 
à  mefure  qu^on  travaille,  hnhn  lor'que  la 
colonne  entière  eft  achevée,  on  la  polit. 
L  or  (qu'on  taille  léparément  chaque  pierre 
d'une  colonne  ,  on  ne  doit  point  poullèr  les 
moulures  les  plus  déHcates ,  dans  la  crainte 
qu'une  partie  ne  fe  rencontrât  pas  jufteavec 
Taurre  ,  lorfqu'on  po'eroit  ces  différentes 
pienes;  on  ne  doit  donc  achever  de  les 
tailler  ,  ou  leur  donner  la  dernière  forme , 
que  fur  le  tas  ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  la  co- 
lonne eft  placée  où  elle  doit  être. 

RENFONCEMENT,  f.  m.  {Archit.) 
c'eft  un  parement  au  dedans  du  nu  d'un 
mur  ,  comme  d'une  table  fouillée  ,  d'une 
arcade  ou  d'une  niche  feinte. 

Renfoncement  de  fofite.  C'eft  la  profon- 
deur qui  refte  entre  les  poutres  d'un  grand 
plancher,  lefquelles  éiant  plus  pjès  que  fes 
travées ,  caufent  des  compartimens  quar- 
rés,  ornés  de  corniches ,  architraves,  com- 
me aux  fofitcs  desbahliques  de  S.  Jean  de 
Latran  ,  de  Sainte-Marie  majeure  à  Rome , 
ùc,  ou  avec  de  petites  calottes  dans  les  ef- 
paces ,  comme  à  une  des  falles  du  châ- 
teau de  Maifons.  C'eft  ce  que  Daniel  Bar- 
baro  entend  par  ce  mot  lacus^  qui  peut 
fignifier  &  les  renfoncemens  quarrés  d'une 
voûte  ,  &  ceux  de  la  coupe  du  Panthéon 
à  Rome. 

Renfoncement  de  théâtre,  Q't^i  la  profon- 
deur d'un  théâtre,  augmenté^^r  Péloigne- 
mcnt  que  fait  paroître  la  perfpedbive  de  la 
décoration.  (X).  /.) 

RENFORCER  ,  v.  ad.  (  Qram.  )  ren- 
dre plus  fort.  On  renforce  un  mur  ,  une  ar- 
mée ,  une  troupe  ,  fa  voix  ,  une  étoffe,  é'c. 

Renforcer  ,  v»  a.  pris  en  fens  neutre  , 
(  Mufique^  )  c'eft  paffer  du  doux  au  fort ,  ou 
du  fort  au  très-fort ,  non  tout  d'un  coup, 
mais  par  une  gradation  continue  en  renflant 
6c  augmentant  les  Tons ,  foit  fur  une  tenue, 
foit  fur  une  fuite  de  notes ,  julqu'à  ce 
qu'ayant  atteint  celle  qui  ferc  de  ternie  au 
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I  renforcé  ,  l'on  reprenne  enfuite  le  jeu  ordi- 
naire. Les  Italiens  indiquent  le  renforcé, 
dans  leur  mu/îque  ,  par  le  mot  crejcendo 
ou  par  le  mot  rinforTando  indifféremment. 

J'ai  vu  dans  plufieurs  pièces  de  mufique 
un  figne  qui  me  paroit  excellent  pour  in- 
diquer le  renforcé  ;  c'eft  un  angle  dont  le 
fommet  eft  au  point  où  l'on  doit  com- 
mencer à  re/^/orcer  le  fon  ,  &  dont  les  jam- 
bes finillent  à  l'endroit  où  l'on  doit  finir. 
On  a  le  ligne  contraire  pour  marquer  qu'il 
faut  diminuer  le  fon  ;  &  ces  deux  lignes  com- 
binés enfemble  &  formant  un  rhomboïde  , 
indiquent  qu'il  faut  d'abord  enfler  le  fon 
graduellement  ,  &  le  diminuer  enfuite  de 
même.  (F.  D.  C.) 

RENFORMER  ,  v.  ad.  en  terme  de  Gan^ 
tier-Par fumeur.  ;  c'eft  élargir  les  gants  fur 
le  renformoir  pour  leur  donner  une  meil- 
leure forme.    Koje^RENFORMOIR. 

RENFORMIR  ,  v.  act.  {Archit.)  c'eft 
réparer  un  vieux  mur  ,  en  métrant  des  pier- 
res ou  des  moilons  aux  endroits  où  il  en 
manque ,  &  en  boucher  les  trous  de  bou- 
lins i  c'eft  aufïi  lorlqu'un  mur  eft  trop  épais 
en  un  endroit,  &  foiblc  en  un  autre  ,  le  ha- 
cher, le  charger,  &  l'enduire  fur  le  tout. 
Davikr.  {D.'J.) 

^  RENFORMIS  ,  f.  m.  (Archit.)  c'eft  la 
réparation  d'un  vieux  mur  ,  à  proportion 
de  ce  qu'il  eft  dégradé.  Les  plus  forts  ren- 
formis  font  eftimés  pour  un  tiers  de  mur , 
mais  on  taxe  quelquefois  le  renformis  à  5 
toifes  pour  une  ,  ou  7  pour  2  ;  ce  que 
les  experts  appellent  médionner.  Davùer, 
{D.  J.  ) 

RENFORMOIR  ,  f.  m.  infrument  de 
Gantier ,  qu'on  appelle  aufli  demoifelle  ou 
ferrante  ;  c'eft  un  outil  de  bois  dur  &  tour- 
né ,  fait  en  forme  de  pyramide  ,  garni  de 
plufieurs  coches  ,  il  a  environ  un  pié  de 
hauteur  ;  la  bafc  en  eft  plate ,  &  le  fom- 
met rond.  C'eft  fur  cet  inftrument  que  les 
gantiers  renforment  leurs  gants ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  élargiifcnt  au  moyen  de  deux  bâ- 
tons qu'ils  appellent  ordinairement  tourne- 
gants.  Voye^GA-HT.  * 

RENFORT,    f.    m.  (  Gram,  )  fe- 
cours  ,    addition    qui    fortifie  ;   on    ren- 
force ,  ou   l'on  envoie  un  renfort  à  une 
.  garnifon. 
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Ren-FORT  ,  c'eft  ,  élans  f  Artillerie  ,  une 
partie  de  la  pièce  du  canon  donc  le  corps 
cft  ordinairement  compolé  de  trois  groi- 
fcurs  ou  circonférences. 

Le  premier  renfort^  qui  forme  la  pre- 
mière circonférence  de  la  pièce  ,  fe  compte 
depuis  l'aftragale  de  la  lumière  julqu'à  la 
plare-bandc  &  moulure  qui  ell:  fous  les 
angles. 

Le  fécond  renfort ,  qui  efl:  la  feule  cir- 
conférence ,  depuis  cette  plate  -  bande  & 
moulure  jufqu'à  h  plate-bande?  6c  mou- 
lure que  l'on  trouve  immédiatement  après 
les  tourillons. 

Ces  deux  premiers  renforts  vont  toujours 
en  diminuant.  Enfuitc  eft  la  volée ,  troi- 
fjeme  circonférence  ,  qui  eft  aufli  moindre 
€n  grofléur.  f^oye';^  Canon. 

Les  mortiers  &c  pierriers  ont  aufïî  diffé- 
rens  renforts.  V^oye:^  Mortiers  6*  Pier- 
riers. (<2) 

Renfort  de  guerre  ,  efl:  un  fecoursou 
nouvelle  augmentation  d'hommes ,  d'ar- 
mes ,  de  munitions.  Chnmhers. 

Un  général  qui  attend  un  renfort  de 
troupes  doit  fe  tenir  fur  la  défenfive , ,  & 
ne  point  fe  commettre  avec  l'ennemi  avant 
qu'il  foit  arrivé.  Il  doit  pour  cet  effet  occu- 
per un  camp  fur,  où  l'enhemi  ne  puifiTe 
pas  le  forcer  de  combattre  malgré  lui.  Il  eft 
des  circonftances  où  l'on  doit  cacher  à  l'en- 
nemi ,  lorfqu'il  eft  poflible  de  le  faire ,  le 
renfort  que  l'on  a  reçu  ;  Se  cela  ,  afin  de  le 
furprendie  en  l'attaquant  dans  le  temps 
qu'il  croit  que  la  foiblcile  de  l'armée  qu'il 
a  en  tête  ne  lui  permettra  point  d'engager 
le  combat.  Cette  efpcce  de  rufe  a  été  pra- 
tiquée plufieurs  fois  &  avec  fuccès  par  les 
anciens.  (Q) 

Renfort  de  caution  ,  (Jurifprud.)  cft 
un  fupplément  de  caution  que  l'on  donne 
lorfque  la  caution  principale  n'efr  pas  fuf- 
fifante. 

Le  renfort  de  caution  cft  difFérent  du  cer- 
tificareur  de  la  caution.  Celui-ci  ne  répond 
que  de  la  folvabilité  de  la  caution  ,  &  ne 
peut  être  pourfuivi  qu'après  difcuftîon  faite 
de  la  caution  ;  au  lieu  que  le  renfort  de  cau- 
tion répond  de  la  folvabilité  du  principal 
débiteur,  &  peut  erre  attaqué  en  même 
temps  quela caution  principale.  Foy.  Cau- 
tion 3    Cautionnement  ,   Certifica- 
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TEUR  ,   Discussion,  Fidejusseur  ,  Fi- 

DEJUSSION.    {A) 

Renfort  ,  terme  de  Fondeur  ,  c'eft  la 
partie  de  la  pièce  d'artillerie  qui  eft  un  peu 
au  delfus  des  tourillons  ,,&:  qui  eft  d'or- 
dinaire éloignée  de  la  couche  du  '  canon  , 
d'environ  quatre  pies  Ôc  demi ,  plus  ou 
moins,  félon  la  longueur  delà  pièce.  Cette 
partie  fert  par  fa  grofléur  à  renforcer  le 
canon;  niais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux 
renforts  dans  un  canon.  Le  premier  qui 
forme  la  première  circonférence  de  la  pic- 
ce  ,  eft  depuis  l'aftragalede  la  lumière ,  juf- 
qu'à  la  plate  bande  &  moulure ,  qui  eCt 
fous  les  anfes.  Le  fécond  renfort  cfc  la  fé- 
conde circonférence  ,  &  s'étend  depuis  cette 
plate-bande  &  moulure,  jufqu'à  la  plate- 
bande  &  moulure  que  l'on  trouve  immédia- 
tement après  les  tourillons.  {D.  /.) 

RENGAGER  ,  v.  aét.  (  Gram.  )  engager 

derechef.  Rcni^cgcr  unea6bioH.  Se  rengager 

dans  les  mêmes  liens.  Voye^E^cAc^R. 

RENGORGEUR  ,  oblique.  V.  Droit. 

Rengorgeur droit ,  voy.  Tr  ANS VEr.s aire 

de  la  tête  ,  appelle  premier  tranfferfaire, 

RENGRAISSER  ,  v.  ac't.  {Gram.)  en- 
graifler  detîouveau.  Foye;^  Engraisser  & 
Graisse. 

RENGRENEMENT  ,  r.  m.  {Monnaya^ 
ge.)  ce  terme  iîgnifioit  dans  les  hôtels  des 
monnoies ,  dans  le  temps  qu'on  y  faifoiten- 
core  le  monnoyage  au  marteau ,  l'opéra- 
tion du  monnoyeur,  qui  remettoitle  flaon 
entre  la  pile  &  le  trouffeau ,  c'eft-à-dire , 
entre  les 'quarrés  d'efifigie  &  d'écuflbn  ;  afin 
que  s'il  n'avoit  pas  été  bien  marqué  du  pre- 
mier coup  de  marteau ,  On  piit  en  achever 
plus  parfaitement  l'empreinte  par  un  fécond 
coup.  A  l'ég^d  des  médailles,  comme  elles 
font  d'un  grand  relief,  il  faut  fou  vent  en 
faire  le  rengrenement ,  &  les  recuire  à  cha- 
que fois  qu'on  l'a  recommencé;  fi  le  relief 
eft  exceiïif ,  il  faut  fouvent  en  recommencer 
le  rengrenement]\xÇ<\\xz  quinze  ou  feize  fois  , 
&  à  chaque  fois  limer  la  matière  qui  dé- 
borde au-delà  de  la  circonférence.  Savary, 
{D.  /.) 

RENGRENER  ,  terme  de  Monnaie  ;  on 
dit  rengrcner  une  médaille  lorfqu'ellc  n'a 
pas  bien  reçu  l'empreinte,  &: qu'on  la  preflè 
entre  les  deux  quarrés ,  ce  qui  le  réitère  plu- 
lieurs  fois. 
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RENIER ,  V.  aa.  (  Gram. )  c'eft  mécon- 
noître,  abjurer ,  renoncer.  On  renie  Dieu. 
On  r^nie  la  religion.  On  re/Ue  Ton  père.  On 
renie  fa  dette. 

RENIFLER,  (Maréchal.)  Ce  dit  du 
bruit  que  le  cheval  fait  avec  Tes  nafeaux, 
lorfque  quelque  chofe  lui  fait  peur. 

RENITENCEj  f.  f.  en  Philofophie,  Ci- 
gnifie  la  force  des  corps  folidcs  par  laquelle 
ils  réiîftent  à  l'impuUion  des  autres  corps 
ou  réagilfent  avec  une  force  égale  à  celle 
qui  agit  fur  eux.  Ce  mot  vient  du  latin 
reniti  y  faire  effort  contre  quelque  chofe.  V. 
RÉACTION  ,  voye'^^  aujfi  Résistance. 

Dans  tout  choc  de  deux  corps  il  y  a  une 
rénitence;  car  un  corps  qui  en  choque  un 
autre  perd  une  partie  de  fon  mouvement 
par  le  choc  ,  s'il  n'eft  pas  à  reflort  ;  ôc  le 
corps  qui  étoit  en  repos  eft  forcé  de  fe  met- 
tre en  mouvement  :  au  refte  le  mot  de  réni- 
tence  eft  peu  uiîté ,  ceux  de  réaclion  ou 
de  réfiftance  font  prefque  les  feuls  en  ufage. 

RÉNITENCE ,  terme  de  Chirurgie  qui  iîgni- 
lîe  proprement  une  dureté  ou  une  réjijîance 
au  taâ.  La.  rénitence  t^i  un  des  principaux 
cara6te«s  des  tumeurs  skirrheufes.  Fôye;^ 
Skirrhe. 

Il  eft  à  propos  de  favoir  juger  par  expé- 
rience des  difFérens  degrés  de  rénitence, 
pour  eftimer  à  quel  point  les  humeurs  épaif- 
îies  qui  forment  la  tumeur,  font  privées  de 
la  férofité  qui  leur  fervoit  de  véhicule  dans 
l'état  naturel ,  &  régler  les  médicamens 
dont  on  peut  ufer  pour  obtenir  la  réfolution 
de  la  tumeur.  On  connoir  auiïi  par  le  degré 
de  rénitence  bien  apprécié  ,  l'effet  des  mé- 
dicamens qu'on  a  employés.  Le  froid  con- 
tribue beaucoup  à  l'induration  des  tumeurs, 
&-les  glandes  font  plus  fujettes  aux  tumeurs 
dures  que  les  autres  parties  s  parce  que  la 
lymphe,  fort  fufceptible  d'épaiffiflement, 
circule  avec*  lenteur  dans  ces  organes.  Les 
glandes  du  cou  (ont  plus  fujettes  à  devenir 
skirrheufes  que  celles  des  aiiTelles  &  des 
aines,  parce  qu'elles  font  plus  expofées  au 
froid.  Les  amygdales  s'enflamment  aflez 
facilement ,  &  leur  gonflement  inflamma- 
toire devient  fouvent  une  tumeur  dure  &c 
ténitente  par  l'aéliou  du  froid.  V.  Esqui- 
NANCIE.  iX) 

RENK ,,  C  iîr/7.  nat,  }  nom  d'un  poi/Tou  , 
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d'eau  douce,  que  l'on  pêche  en  Bavière, 
dans  un  lac  {Jrès  du  château  de  Starenberg. 
On  dit  que  là  chair  eft  blanche  comme  la 
neige  ,  &  que  le  goût  en  eft  admirable ,  ^ 
qu'il  meurt  auiTi-tot  qu'il  eft  forti  de  l'eau. 

RENNE  ou  RHENNE,  rangifer ,  f.  f. 
(if//?,  nat.  Zool.)  animil  quadrupède  quireH- 
lemble  beaucoup  au  cert ,  mais  qui  eft  plus 
grand.  Le  bois  de  la  renne  a  une  figure  très- 
différente  de  celle  du  bois  du  cerf.  * 'Les  cerfs, 
dit  M.  Renard  dans  fon  vovage  de  Lapponie, 
n'ont  que  deux  bois,  d'où  fortent  qu.intitéde 
dagues  i  mais  les  rennes  en  ont  une  autre  fur 
le  milieu  du  front ,  qui  faif  le  même  effet 
que  celle  qu'on  peint  iur  la  tête  des  Hcor- 
nes,  ôc  deux  autres  qui  s'étendant  fur  Tes 
yeux  tombent  fur  fa  bouche.  Toutes  ces 
branches  néanmoins  fortent  de  la  même 
racine  ;  mais  elles  prennent  des  routes  ôc 
des  figures  différentes  j  ce  qui  leur  embar- 
raffe  tellement  la  tête  ,  qu'elles  ont  de  la 
peine  à  paître  ,  &c  qu'elles  aiment  mieux 
arracher  les  boutons  des  arbres  qu'elles 
peuvent  prendre  avec  plus  de  facilité  ,,. 
Toutes  les  extrémités  du  bois  des  rennes  font 
larges ,  plates  &  terminées  par  des  pointes. 
Les  femelles  4)ortent  un  bois  comme  le 
mâle ,  mais  plus  petit.  Il  y  a  plus  de  noir 
dans  la  couleur  du  poil  des  re/z/zej,  princi- 
palement lorfqu'elles  font  jeunes,  que  dans 
celles  du  poil  du  cerf. 

Les  rennes  fauvages  font  plus  fortes , 
plus  grandes  ôc  plus  noires  que  les  rennes 
domeftiques  :  ces  animaux  font  encore  plus 
légers  que  les  cerfs ,  quoiqu'ils  n'aient  point 
les  jambes  fî  menues. 

Les  rennes  fe  trouvent  dans  tous  les  pays 
du  nord.  Les  Lappons  en  ont  des  troupeaux 
qui  leur  font  de  la  plus  grande  utilité.  Ils 
fe  vétifîcnt  de  la  peau  des  rennes.  Ils  la  por- 
tent l'hiver  avec  le  poil ,  &  ils  la  dépouil- 
lent pour  l'été.  Ils  fe  nourriflenr  de  la  chair 
de  ces  animaux,  qui  eft  graffe  ôc  très- 
fucculenre  j  celle  des  rennes  fauvages  eft  la 
plu»  délicate.  Ils  emploient  les  os  pour  fiire 
des  arbalètes  ôc  desarcs  ,  pour  amener  leurs 
flèches ,  pour  faire  des  cuillers ,  &c.  Ils  font 
aufli  avec  les  nerfs  de  ces  animaux  des  fîls 
pour  coudre  leurs  habits  :  ils  les  doublent 
pour  attacher  les  planches  de  leurs  barques. 
Ils  boivent  le  fang  des  rennes  ;  mais  ils 
aimejot  encore  mieux,  le  faire  deflccha:  aui 
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froid  dans  la  veiïîe  de  Tanimal ,  &  s'en 
fervir  pour  faire  des  potages ,  en  faifant 
bouillir  avec  du  poiflbn  un  morceau  de  ce 
fang  dedéché.  Le  lair  des  rennes  efc  la  boif- 
fon  ordinaire  des  Lappons  ;ils  y  mêlent  pref- 
que  moitié  d'eau,  parce  qu'il  eft  gras^& 
épais;  les  meilleures  rennes  n'en  donnent 
que  lorfqu'elles  ont  mis  bas,  &  on  n'en 
tire  qu'un  demi-fetier  par  jour.  Les  Lap- 
pons  en  fontaufll  des  fromages,  qui  font 
gras ,  &  d'une  odeur  allez  forte  ,  mais  fade , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  Tel. 

Les  rennes  tirent  des  traîneaux ,  &  por- 
tent des  firdcaux.  On  les  attelé  au  traîneau 
par  le  moyen  d'un  trait  qui  pade  fous  le 
ventre  de  l'animal  entre  Tes  jambes,  &:qui 
s'attache  fur  le  poitrail  à  un  morceau  de 
peau  fervant  de  collier  -,  il  n'y  a  pour  guide 
qu'une  feule  corde  attachée  à  la  racine  du 
bois  de  l'animal.  Ces  traîneaux  vont  très- 
vite  ,  fur-tout  quand  ils  font  traînés  par 
une  renne  bâtarde,  c'eft- à-dire ,  une  renne 
produite  par  un  mâle  fauvage  &  par  une 
femelle  domeftique ,  que  l'on  a  laifle  aller 
dans  le  bois  pour  y  recevoir  le  maie.  Lorf- 
que  la  neige  eft  unie  &  gelée  ,  un  traîneau 
tiré  par  une  re/z/ze  des  plus  vîtes  &  des  plus 
vîgoureufes  &:  bien  conduite  ,  peut  faire 
jufqu'à  fix  lieues  de  France  par  heure  ;  mais 
elle  ne  peut  réfifter  à  cette  fotigue  que  pen- 
dant fept  à  huit  heures.  La  plupart  des 
rennes  font  très-dociles  ;  mais  il  s'en  trouve 
de  rétives  ,  qui  font  prefqu'indomtables. 
Lorfqu'on  les  mené  trop  vîte ,  elles  fe  met- 
tent en  fureur ,  fe  retournent ,  fe  dreflent 
fur  leurs  pies  de  derrière  ,  &:  fe  jettent  fur 
l'homme  qui  eft  dans  le  traîneau  :  on  n'en 
peut  pas  fortir ,  parce  qu'on  y  eft  attaché  ; 
ainfi  on  n'a  d'autre  reffource  que  de  fe  tour- 
ner contre  terre  ,  5c  de  fe  couvrir  du  traî- 
neau ,  comme  d'un  bouclier ,  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  des  coups  de  la  renne.  On  ne 
peut  aller  en  traîneau  que  l'hiver ,  lorfque 
la  neige  rend  les  chemins  unis.  Les  rennes 
ne  font  pas  aflez  fortes  pour  porter  plus 
de  40  livres  de  chaque  coté  :  on  n'eft  pas  en 
u(age  de  leur  faire  traîner  des  chariots,  parce 
que  les  chemins  font  trop  inégaux. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes 
eft  une  petite  moufle  blanche  extrêmement 
fine  ,  &  très-abondante  en  Lapponie.  Lorf- 
que la  terre  eft  couverte  de  neige  ,  les  fennes 
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connoîflent  Icslieux  où  il  y  a  de  cette  moufle» 
(3c  pour  la  découvrir  elles  fonttm  grand  trou 
dans  la  neige  avec  une  vîteflè  extrême.  Mnis 
lorfque  la  neige  eft  aulU  dure  que  la  glace, 
elles  mangent  une  certaine  moulfe  qui  ref- 
fèmble  à  une  toile  d'araignée,  &  qui  pend 
aux  pins.  Voyage  de  Lapponie  par  Regnard, 
^oj.  Quadrupède. 

Rennes  ,  caillou  de ,  (H//?,  nat.  Litholog.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  pierre  de  la 
nature  da  jalpe  ,  dont  il  le  trouve  une  gran- 
de quantité  en  Bretagne  ,  au  point  que  l'on 
en  a  ci-devant  employé  pour  paver  la  ville 
de  Rennes ,  capitale  de  cette  province,  d'oii 
lui  vient  le  nom  qu'elle  porte.  On  l'appelle 
quelquefois  amplement  pavé  de  Rennes.. 
Cette  pierre  eft  opaque-,  on  y  voit  deux 
couleurs  ,  favoir ,  une  rouge  plus  ou  moins 
vive,  entremêlée  de  taches  jaunes  plus  ou 
moins  claires.  En  confidérant  attentivement 
cette  pierre  lorfqu'elle  eft  brute,  on  s'apper- 
çoit  qu'elle  eft  formée  par  un  aflèmblage  de 
petits  cailloux  rouges  &  arrondis,  qui  ont 
été  liés  &  comme  foudé"s  les  uns  aux  autres 
par  un  fuc  lapidifique  jaune  ou  blanchâ- 
tre ,  qui  a  lui-même  acquis  la,  dureté  du 
caillou  ;  c'eft  pour  cela  que  cette  pierife  prend 
un  très-beau  poli ,  &  à  ne  la  regarder  que 
fuperficiellement ,  on  croiroit  que  c'eft  une 
leule  mafle.  Elle  a  cela  de  commun  avec 
le  porphyre,  ôc  avec  les  pierres  que  l'or» 
appelle  poudingues.  On  en  fait  des  tabatiè- 
res, ainfi  que  desjafpes  &  des  agates  ordi- 
naires. 

RENNES,  {Géog.  mod)cn\z.zmcondate 
Rhedonum  ;  ville  de  France  ,  capitale  de  la 
Bretagne ,  au  confluent  de  Lile  &  de  la 
Vilaine  ,  dans  les  terres ,  à  22  lierres  au. 
nord  de  Nantes  ,  à  1 8  au  fud-eft  de  S. 
Malo  ,  &  à  80  de  Paris.  Long,  fuivant  Caf^ 
fini,  25,  ^^,^0;  latit.  48  j  ^ ,  10. 

Le  nom  de  Rennes  a  été  tiré  des  peuples 
Rhedon?s ,  célèbres  parmi  les  Armoriques  , 
&  dont  le  territoire  devoit  s'étendre  jusqu'à 
la  mer  ;  d'où  l'on  voit  que  le  diocefe  de 
Rennes  eft  aujourd'hui  bien  moins  confi- 
dérable. 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Francs , 
lorfqu'ils  s'emparèrent  de  celles  des  pays 
voifins  de  l'embouchure  de  la  Loire, après 
qu'ils  eurent  vaincu  les  Saxons  qui  s'y  éroicnt 
établis.  Dans  le  ix*^.  fiecie,  Numenojus  ^ 

rendi 
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rendit  maître  de  Rennes ,  qui  paflà  à  fes 
fuccefTeurs  ,  &  qui  depuis  a  fubi  le  même 
fort  que  les  autres  villes  de  la  Bretagne. 
Marmode  qui  vivoit  dans  le  xj*  iiecle  , 
&  qui  fut  depuis  évêque  de  Rennes  ^  a 
fait  de  cette  capitale  une  peinture  des  plus 
fatyriques  ,  &  dont  voici  quelques  traits. 

Urès  Rhedonis  ^fpolita  bonis ,  viduata  colonis , 
Plena  dolis  ^  odiofa  polis  y  fine  lumine  folis  ; 
In  tenebris  vacat  illecebris  y  gaudetque  latebris: 
Defidiam  putat  egregiam  yfpernitquefophiam. 

Rennes  moderne  ne  reflemble  point  à 
cette  defcription,  excepté  que  (es  rues  font 
étroites ,  mal-propres  ,  que  la  plupart  de  fes 
maifons  font  de  bois  ,  &  il  hautes  que  cette 
ville  eft  toujours  comme  du  temps  de  ^^lx- 
mode  y  fine  lumine  folis  ;  mais  elle  efl  au- 
jourd'hui le  fiege  d'un  parlement ,  d'une 
cour  de<;  aides  ,  d'une  cour  des  monnoies  y 
d'un  prélidial ,  d'une  intendance ,  d'une 
table  de  marbre  &  d'une  jurifdidion  con- 
iùlaire.  La  faculté  de  droit  qui  étoit  à 
Nantes ,  y  a  été  transférée  ,  &  elle  y  fied 
mieux  que  dans  une  ville  de  pur  commerce. 
On  y  compte  neuf  paroifles  ,  en  y  com- 
prenant les  fauxbourgs  qui  font  très-éten- 
dus  ;  les  jéfuites  y  avoient  un  collège  ;  la 
rivière  de  Vilaine  divife  la  ville  en  deux  par- 
ties ,  &  on  pafTe  cette  rivière  fur  trois  ponts. 

De  notre  temps,  en  172.0,  Rennes  a  été 
défolée  par  un  terrible  incendie  qui  dura  fix 
à  fept  jours  ,^  &  qui  confuma  ,  dit-on  ,  huit 
cents  cinquante  maifons  ;  la  perte  des  meu- 
bles, de  l'argent  comptant,  &  des  titres  d'une 
bonne  partie  des  familles  de  la  province , 
augmenta  la  confternation  de  tous  les  habi- 
tans. 

Son  évêché  efl  un  des  plus  anciens» de  la 
Bretagne  ;  on  prétend  qu'il  fut  établi  dans 
le  troifieme  fiecle ,  &  Ces  prélats  ont  eu 
quelquefois  l'honneur  de  couronner  leur 
fouverain  ;  ils  font  confeillers  nés  du  par- 
lement de  cette  province ,  Se  feigneurs 
d'une  partie  de  la  ville  ;  le  revenu  de  l'éve- 
quen'efl  cependant  que  d'une  quinzaine  de 
mille  livres;  fon  diocefe  renferme  quatre 
abbayes  &deux  cents  foixante-trois  paroiflès. 
On  y  recueille  des  grains  ,  &  on  y  nourrit 
dans  les  pâturages  quantité  de  vaches  qui 
donnent  d'excellent  beurre ,  dont  on  fait  un 
afTez  grand  trafic.  1 
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Tournemine  (  René-Jofeph  )  ,  Je  fuite  cé- 
lèbre par  fa  belle  érudition  ,  naquit  à  Rennes 
en  1661  y  d'une  illuflre  &  ancienne  mailbn 
de  Bretagne.  Il  avoit  une  foiblelTe  fmgu- 
liere  pour  un  favant  &  pour  un  religieux , 
c^e{\.  qu'il  étoit  très-flattc  que  perfonne  n'i- 
gnorât fa  naiffance  ;  on  ne  pouvoir  pas 
mieux  lui  faire  fa  cour  que  de  lui  en  parler  ; 
il  fe  plaifoit  à  relever  les  avantages  de  la 
noblelîe ,  &  l'on  s'appercevoit  aifément 
qfjc  fon  amour-propre  s'approprioit  une 
partie  des  éloges  qu'il  donnoit  là-defTus  à 
ceux  qui  jouiffoient  de  ce  don  du  hafard  ; 
une  mémoire  heureufe  ,  une  imagination 
féconde  ,  un  goût  délicat ,  un  efprit  étendu . 
lui  acquirent  un  nom  dans  la  littérature  ;  il 
pofTédoit  les  belles  lettres ,  l'hifloire ,  la  fable, 
la  chronologie ,  &  fur-tout  la  fcience  des 
médailles. 

Il  travailla  long-temps  au  journal  de 
Trévoux  ,  &  ce  travail  le  mit  en  corref- 
pondance  avec  un  grand  nombre  de  favans 
des  plus  diftingués  ;  (on  ftyle  eft  aifé  ,  noble , 
brillant ,  varié  ;  il  a  fu  mettre  beaucoup  de 
netteté  &  d'agrément  même  dans  la  féche- 
refTe  des  difcuffions.  Il  fut  fait  bibliothé- 
caire des  jéfuites  de  la  maifon  profefîe  à 
Paris ,  &  il  forma  pour  lui-même  une  biblio- 
thèque choifie  d'environ  fept  mille  volumes  ; 
il  (upportoit  avec*  peine  les  opinions  dif- 
férentes des  fienncs  ,  &  a  fait  voir  un  zèle 
amer  contre  tous  les  ouvrages  du  P.  Har- 
douin  fon  confrère.  Il  mourut  à  Paris  en 
I739»,à78  ans. 

Prefque  tous  fes  écrits  fe  trouvent  fèméf 
dans  les  difFérens  volumes  du  journal  de 
Trévoux ,  auquel  il  a  travaillé  pendant  dix-^ 
neuf  ans;  on  lui  doit  encore  une  nouvelle 
édition  des  commentaires  de  Ménochius  ,  à 
laquelle  il  ajouta  douze  difTertations  curieu- 
(es\  cette  édition  nouveWe^Joannis  Step/iani 
Menochiiy  S.J.c  ommentarii  totiusS  .Scrip^ 
turas,  parut  à  Paris  en  17 19,  en  2  vol.  in-foL 
On  pourroit  raflembler  en  un  corps  plufîeurs 
écrits  du  P.  Tournemine  ,  ou  du  moins  tous 
ceux  qui  concernent  l'art  numifmatique. 

DomLobineau  ,  (  Gui-Alexis)  bénédic- 
tin ,  étoit  aufîi  natif  de  Rennes  ^  il  fe  livra 
tout  entier  à  la  feule  étude  de  l'hiftoirc, 
&  mourut  en  1727  dans  une  abbaye  près 
de  S.  Malo  ,  à  61  ans  ;  il  a  fini  l'hifloire  de 
la  ville  de  Paris ,  que  Dom  Félibien  avoit 
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àéyà  très-avancée  ;  cil*  3  paru  en  172.$  ,  en 
cinq  volumes  in-foL,  il  a  parpiilemenf  gcheyé 
Vhiltoire  de  Bretagne  ,  3  laquelle  le  P.  le 
Gallois  avoit  long- temps  travaillé;  cette 
hiiloire  de  Bretagne  dl  en  2.  vol.  in-fol.  on 
Uii  a  attribué  les  aventures  de  Pomponius , 
chevalier  romain  ;  mais  cette  brochure  faty- 
rique  efl  de  M.  de  Themileuil.  (  Lcch€i>alUr 
jpE  Jaucouht.) 

RENOM ,  f.  m.  (  Gram.  )  réputation 
bonne  ou  mauvaife  qu'on  a  acquife  dans 
refprit  des  hommes  ;  il  efl  dit  des  chofcs 
•  &  des  perfonnes  ;  Rome  ,  Athènes  &  Lacé- 
«Jémone  ont  été  trois  villes  de  grand  renom  ; 
Achilles  dut  à  Tes  aâions  le  renom  qu'il  eut 
4e  Ton  temps  ;  c'eft  à  Honiere  qu'il  doit 
celui  dont  il  jouira  dans  tous  les  fiecles  à 
venir.  On  fe  fait  un  mauvais  renom  par  des 
adions  injufles  ;  le  mauvais  renom  ncHjs  ôte 
tout  crédit  dans  refprit  des  autres. 

RENOIRCIR,  V.  ad.  (Gra/72/77.) noircir 
4e  nouveau.  Voye^  Us  articles  NoiR  & 
Noircir. 

RENOMMÉE  ,  f.f.  (Morale.  )  eiîime 
éclatante  qu'on  a  acquife  dans  l'opinion  des 
bommes  ;  je  parle  ici  de  la  bonne ,  &  non  de 
la  mauvaife  renommée,  car  cette  dernière  efl 
toujours  odieufe;  mais  l'amour  pour  la  bonne 
renommée  ne  doit  jamais  être  découragé, 
puifqu'elle  produit  d'exceUens  efîets  ,  non- 
feulement  en  ce  qu'elle  détourne  de  tout  ce 
qui  eft  bas  &  indigne ,  mais  encore  en  ce 
qu'elle  porte  à  des  adions  nobles  &  géné- 
reufes.  Le  princ  pe  en  peut  erre  fautif  oudé- 
feftueux  ,  l'excès  en  fera  vicieux  tant  qu'on 
voudra  ;  mais  les  conféquences  qui  en  réful- 
^cnt ,  font  tellement  utiles  au  gea^e  humain  , 
qu'il  eft  abfurde  de  s'en  moquer  ,  &  de  re- 
garder cet  amour  d'une  bonne  renommée, 
comme  une  chofe  vaine  ;  c'efl  un  des  plus 
forts  motifs  qui  puifîent  exciter  leshommesà 
fe  furpafîer  les  uns  les  autres  dans  les  arts. 
&  dans  les  fciences  qu'ils  cultivent. 

Quelques  écrivains  de  morale  font  égale- 
ment trop  rigides  &  peu  judicieux,  quand 
jls  décréditent  ce  principe  ,  que  la  nature 
femblc  avoir  gravé  dans  le  cœur  ,  comme  un 
refl'ort  capable  de  mettre  en  mouvement  fès 
facultés  cachées ,  &  qui  fe  déploie  toujours 
avec  force  dans  les  âmes  vraiment  généreu- 
iès.  Les  plus  grands  hommes  ,  chez  les  Ro- 
mains, n'étoiem  animés  que  de  ce  beau  prin* 
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I  cipe.  Cicéron ,  dont  le  favoir  &  les  fervice* 
(^u'ii  rendit  à  fa  patrie ,  font  fi  connus  ,  esk 
etoit  enflammé. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  hommes  qui  courent 
après  la  renommée ,  au  lieu  dç  la  faire  naître; 
mais  le  moyen  d'y  parvenir  folidemenr ,  ell 
de  tenter  une  route  nouvelle  &  glorieufe  ^ 
ou  bien  de  fuivre  cette  même  route  déjà  pra- 
tiquée fans  fuccès,  ainii ,  quand  la  poéfie 
nous  peint  la  renommée  couverte  d'ailes  lé- 
gères, ce  font  là  desfymboles  de  la  vaine  re-» 
nommée ,  &  non  pas  de  celle  qui  s'acquiert 
en  faifant  de  grandes  ou  de  belles  chofes.  V.. 

Gloire,  Répuiation,  &c.  (D.J.) 

RenojjmÉE  ,  {Mytkol.  poét.)  les  poètes, 
ontperlonnifié  [^.Renommée  ,  &  en  ont  fait 
Une  divinité  qu'ils  ont  peinte  à  l'envi  par  les 
plus  brillantes  images.  Donnons-en  les  preu- 
ves ,  &  commençons  par  la  peinture  de- 
Virgile.. 

Fama  ,  malum  quo  non  aliudv^locias  ullum^ 
Mobilitate  viget  -,  virefque  acquirit  eundo  : 
Pari'ametuprimOjmoxfefeattollitinauras^ 
Ingrediturquefbloj  Êf  caput  inter  nubila  con-^ 

dit. 
Mlam  terra  parens  ,  ira  irritata  deorum  ^ 
Extremam  y  ut  perhibcnt y    Cao  Encela^ 

doque  fororem 
Progenujt ,  pedibus  ceUrem  y  &  pernicibus 

alis  :■ 
Monjirum  horrendum  ,  ingens  j  cui  y  quot: 

funtcçrpore  plmrtœ  y 
Toti'igilant  oculifubter  ^  mirabiîe  dichi  y 
ToÂ  linguas  y  totidem  orafonant  y  totfubri'^ 

git  aures. 
Noc^e  volât  Qccli  média,  terrce^que  perurr^ 

bram 
Siridens  y  nec  dulci  déclinât  luminafomno', 
Luce- fedet  cufios  y  aut  fummi  culmine  teciiy 
Turribus  aut  ahis ,  &  magnas  terri tat  urbesy 
Tarn ficii pratique  tenax ,  quam  nuntia  yeri. 
^neid.l.  IV,  v.  173, 
La  renommée  eftle  plus  prompt  de  tous 
les  maux  ;  ellefubfifte  par  fon  agilité  ,  &  fa; 
courfe  augmente  fa  vigueur  ;  d'abord  petite 
&  timide  y  bientôt  elle  devient  d'une  gran^ 
deur  énorme  ,.fes  pies  touchent  la  terre  j  & 
fa  tête  efl  dans  les  nues  ;  c'eft  la  fccur  des 
géans  Cée  &  Encelàde ,  &  le  dernier  monf- 
tre  qu'enfanta  la  terre  irritée  contre  les  dieux; 
le  pié  de  cet  étrange  oifeau  efl  aufïi  léger  que 
fonvol  efl  rapide  ;  fous  chacune  de  fàs  plu-^ 
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iftes ,  6  prodige  !  il  a  des  yeux  ouverts  ,  des 
oreilles  attentives,  une  bouche  &  une  langue 
qui  ne  fe  tait  jamais  ;  il  déploie  Tes  ailes 
bruyantes  au  milieu  des  ombres  ;  il  traverfe 
les  airs  durant  la  nuit ,  &  le  doux  forameil 
ne  lui  ferme  jamais  les  paupières  ;  le  jour ,  il 
eften  (èntinelle  fur  le  toît  des  hautes  mai- 
fons ,  ou  fur  les  tours  élevées  :  de  là  il  jette 
l'épouvante  dans  les  grandes  villes ,  feme  la 
calomnie  avec  la  même  aflurance  qu'il  an- 
nonce la  vérité. 

Rien  n'cfî  plus  poétique  que  cette  delcrip- 
tion  de  la  renommée;  voici  celle  d'Ovide, 
qui  paroît  s'être  furpalTé  lui-même. 
Orbe  locus  medio  efi inter  terrafque  fretum- 

que 
Cœleftefyue  plagas  y  tripUcis  confinia  mundi\ 
V nde  quod  eftufquam  )  quamvis  regionihus 

ahfit  , 
Safpicirur y  penetratque  cai'as  vox  omnis 

ad  aures. 
Fama  tenet ,  fummâque  domumfihi  legit  in 

arce  ; 
Innumerofque  aditus  ,  ac  mille  foramina 

teBis 
Addidit^  6"  nullis  inclufit  li mina  partis  ; 
Nocle  dieque  patet  :  tota  efi  ex  are  fonanti  ; 
Tota  frémit ,  vocefque    refert  y   iteratque 

quod  audit. 
Nulla  quies  intus  ,  nullâque  Jilentia  parte  ; 
Nec  tamen  eftclamor^  fedparwce  murmura 

vocis  , 
Qualia  de  pelagiyji  quisprocul  audiat,  undis 
Ejjc  f oient -^  qualemve [onum  ,  cum  Jupiter 

atras 
Increpuit  nubes  y  extrema  tonitriia  reddunt. 
Atria  turba  tenet;  veniunt  levé  vulgus y 

euntque  ; 
Mixtaque    cum    péris  pajjim    commenta 

l'Ogantur , 
Millia  rumorumy  confufaqueverba  volutant^ 
E  quibus^  hi  vacuas  complent  fermonibus 

aUres  , 
Hi  narrata  ferunt  alib  \  menfurdquefi.eH 
Crefcit ,  &  auditis   aliquid  novus   adjicit 

auclor. 
Illic  credulitas ,  illic  temerarius  error  y 
Vanaque  lûetitia  efl,  conflernatique  timorés , 
Seditioqueruens  ,  dubioque  auctore  fufurri. 
Jpfa  quid  in  cxlo  rerum  pelagoque  geratur 
Et  tellure  pidet,  totumque  inquirit  in  orbe  m. 

Métam.  1.  XII. 


Au  cenfre  de  l'univers  eft  un  lieu  égaie-»^ 
ment  éloigné  du  ciel,  de  Ifl  terre  &  de  la 
mer  ,  &  qui  fert  de  limite  à  cts  trois  empi- 
res ;  on  découvre  de  cet  endroit  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  monde ,  &  l'on  entend  touc 
ce  qui  s'y  dit ,  malgré  le  plus  grand  éloigne-- 
ment;  c'eft-là  qu'habite  la  Renommée ,  (ur 
une  tour  élevée ,  où  aboutiffent  mille  ave- 
nues ;  le  toît  de  ctnt  tour  eft  percé  de  tous 
côtés  ;  on  n'y  trouve  aucune  porte  ,  &  elle 
derweure  ouverte  jour  &  nuit  ;  les  murailles 
en  font  faites  d'un  airain  retentifTant ,  qui 
renvoie  le  fon  des  paroles ,  &  répète  tout  ce 
qui  fe  dit  dans  le  monde  ;  quoique  le  repo^ 
&  le  {ilence  foient  inconnus  dans  ce  lieu  y  on- 
n'y  entend  cependant  jamais  de  grands  cris  y 
mais  feulement  un  bruit  fourd  &  confus  ,' 
qui  reffemble  à'celui  de  la  mer  qui  mugir  de 
loin  ,  ou  à  ce  roulement  que  font  les  nues 
après  un  grand  éclat  de  tonnerre  ;  les  porti- 
ques de  ce  palais  font  toujours  remplis  d'une 
grande  foule  de  monde  ;  une  populace  légère 
&  changeante  va  &  revient  fans  cefie  ;  on  y 
fait  courir  mille  bruits  ,  tantôt  vrais  ,  tantôt 
faux  ,  &  on  entend  un  bourdonnement  con- 
tinuel de  paroles  mal  arrangées  ,  que  les  uns- 
écoutent  &  que  les  autres  répètent  au  pre- 
mier venu  ,  en  y  ajoutant  toujours  quelque 
chofe  de  leur  invention.  Là  régnent  la  fotté 
crédulité ,  l'erreur,  une  faufïe  joie,  la  crainte  ^ 
des  alarmes  fans  fondement,  la  fédition  & 
les  murmures  myftérieux  dont  on  ignore  les 
auteurs.  La  Renommée ,  qui  en  efi  la  fouve- 
raine ,  voit  de  là  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
ciel ,  fur  la  mer  &  fur  la  terre  ,  &  examine 
tout  avec  une  inquiète  curiofité. 

Ceux  à  quilalangueangloifeeflfamilierey 
ne  feront  pas  tâchés  de  trouver  ici  la  traduc-* 
tion  que  Dryden  a  faite  de  ce  beau  morceau; 
elle  erten  vers,  &  c'eft  de  cette  manière 
que  les  vers  doivent  être  traduits. 
Fullinthe  midjî  ofthis  created  fpace  y 
Betwixt xeap'nyearth  andfeas,  therefiands 

a  place 
Confining  on  allthree ,  with  triple  bound; 
Whence    ail  things  ,  tho  \emote  ,    are  ' 

view'd  around 
Andthither  bring  their  undulatingfound 
The  palace  ofloud  famé  ,  herfeat  ofpow'ry 
Plac^donthefummit  of  a  lofty  tow'r: 
A  thoufandwinding  entuies ,  long  and  wide^ 
Receip-e  effresh  reports  afiowing  tide.y 

Hhhhhz 
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A  thoufand crannies  in  the  wals  are  maie  , 
7/0/  gâtes  y  nor  bars ,  exclude  the  bufy  trade. 
*Tis  bu  Ht  of  brafs  ,  the  better  to  diffufe 
Tkefpreadingfounds^andmultiply  the  news: 
JVhere  échues  ,  in  repeated  echoes ,  play  : 
ji martforei'erfiill^  andopen  n.igthand  day. 
Norjirence  is  within  ,  nor  voice  exprefs  y 
£iit  a  deafnoife  offounds  that  never  ceafe^ 
Confus' d and ckiding ^  like  the  hollow>-roar 
Oftides  receding  from  the  infuhed  shoar  : 
Or  like  the  broken  thunder  heardfrom  far  , 
If^henJove  todiftance  drives  the  roUingwar. 
The  courts  are  fiW d  with  a  twnuhuous  din 
Ofcrouds ,  or  ijjuingforth  ,  or  entring  in  : 
Athorow-fare  ofnews  y  where  fome  denife 
Things  never  heard J'orne  mingletrathwith 

lyes  : 
Thetroubledairwithemptyfounds  they  beaty 
latent  tohear,  and  eagerto  repeat. 
Errorjits  brooding  there  y  with  added  train 
Ofvain  credulity  ,  and  joys  as  vain: 
Sufpicion  with /édition  join'd  y  are  near  ; 
And  rumours  rais^d  y  and.murnjurs  mix'd , 

andpanickfear;, 
Tame  fts  alofc  y  and  fées  the  fubjec}  groundy 
And  feas  about ,  Ofidskies  above  y  enqjuiring 

ail  around. 

Nos  plus    grands    poëres  ,  Derprèaux  , 

Voltaire,. Roiiiïcau  ,  ont  à  leur  tour  imité 

Virgile,  dansia  del'cription  de  {a  Renommée  y 

les  uns  avec  plus,,  les  autres  avec  moins  de 

fuccès.  Voici  rimitation  de  Delpréaux. 

Cependan  tcetoifea  11  quip  '  on e les  merveilles, 

Ce  monfire  compoféde  bouches  &  d'oreilles^ 

Qui  fans  Cfjfe  volant  de  climats  en  climats  y 

Dit  pa'^-tout  ce  qu'ilfaityd^cequ^ilneftitpasy 

La  Renommée, enfin,  cette.promptecoMrierey 

Va  d'un  mer  tel  effroi  glacer  la  perruquiere.. 

Lutrin ,   chant-  2. 

L'imitation  de  M.  de  Voltaire  eft  bienfu- 

périeure. 

Duvraicommedufauxlapromptemeffagsrey 
Quis^acao.cdansfajo.urfey&d'aneailelégere, 
Plus  prompte  que  le  temps ,  vole.au  delà  des 

mers  y 
Paffed^un  pôle  à  Vautre.^  remplit  l'umve,rs\ 
Ct  monflfe  compofé  d'y£ux:  y  de  bouches  ^ 

d'oreilles  y 
Qui  célèbre  des  rois  lahonteoules  mervcillçs^ 
Qui  rafjemble  fous  lui  la  curiofuê  y 
L'efpoir  y  Vejfioi ,  le  doute  &  la  crédulité; 
De  fa  brillante  y&ijç,  trompette  delà  gloire. 
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Du  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire;. 
Hem  iade  ,  chant  8. 
Je  finis  par  l'imitation  de  Rouifeau.. 
Quelle  efl  cette  déeffe  énorme  y 
Ou  plutôt  ce  monfire  difforme  y 
Tout  couvert  d'oreilles  &  d'yeux  y. 
Dont  la  voix  reffemble  au  tonnerre  > 
Et  qui  des  pies  touchant  la  terre  y 
Cache  fa  tête  dans  les  deux  ? 

C'efl   r inconfiante  'Renommée  , 
Qui  fans  ceffe  les  yeux  ouverts  ,, 
Fait  fa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l* univers,. 
Toujours  vaine  y  toujours  errante  y.. 
Et  meffagere  indifférent^ 
Des  vérités  &  de  l'erreur 
Sa  voix  en  merveilles  féconde  y    , 
Va  che\  tous  les  peuples  du  monde  y 
S^mer  le  bruit  &  la  terreur. 

Ode  au  prince  Eugenei. 
C'en  efl  aflcz  fur  la  Renommée  ,  comme 
déeffe  ,  nous  ajouterons  feulemem  que  les-: 
Athéniens  avoient  élevé  un  temple  en  fon. 
honneur,  &  lui  rendoient  un  culte  réglée. 
Plutarque  dit  que  Furius  Camilius  fit  auiS; 
bâtir  un  temple  à  la  Renommée.  {  D.  J.  }i 
Renommée,  commune,  {Jurifp.)  d\. 
l'opiniori  que  le  public  a  d'une  chofe ,  le. 
bruit  public.  Voye\  PrçuVK  par  com^ 
mune  renommée-,  {A), 

RENONCE ,  f.  f.  (Jeu.  )  c'eft  le  maar. 
que  de  cartes  d'une  certaine  couleur.  Pour 
que  le  jeu  foit  beau ,  ce  n'efl  pas  aflcz  qu'il  y; 
ait,  des  renonces  ,  il  taut  encore  avoir  beau-^ 
coup  de  triomphes  pour  faire  les  mains  de  la. 
couleur  dont  on  a  reftionce  ;  car  on  ne  peut 
s'approprier  les  mains  de  cette  couleur  qu'en, 
.coupant  par  le  moyen  d'un  triomphe. 

RENONCEMENT,  Ç.L  {Gramm.)^c^ 
tion  de  renoncer.  Voy£7  l'article  fuivant,. 
RENONCER ,  RENIER ,  ABJURER ,. 
(Synon.)  On  renonce  à  des  maximes  &  à. 
des ufages  qu'on  ne  veut  plus  fuivrc,.ou  à, 
des  prétenttonsdonton  fe  défifte.  On  reniô,. 
le  rpaître  qu'on  fcrt  ,  ou  la  religion  qu'ca 
avoit  embraflee.  On  abjure  l'opinion  qu'on, 
avoit  €n>braflée-,  &  l'erreur  dans  laquelle, 
on  étoit  tombé. 

Philippe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de 
France.  S.  Pierre  a  renié  JtTus-Chrili.  Mar- 
guerite de  Valois  fut  pcrfécuree  dans  forv. 
enfancç  par  Ton  frère  le  duc  d'Anjou ,  depuis 
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Henri  III,  pour  abjurer  le  cathollcifme , 
qu'il  nommoit   une  bigoterie. 

Abjurer  Çç  dit  en  bonne  part  '-,  ce  doit  être 
l'amour  delà  vérité,  &  l'averfion  du  faux  , 
©u  du  moins  de  ce  que  nous  regardons 
comme  tel ,  qui  nous  engage  à  faire  abjura- 
tion. Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaile 
part  ;  un  libertinage  outré ,  ou  un  intérêt  cri- 
minelfait  les  renégats.  Renoncer  efl  d'ufage 
de  l'une  &  l'autre  façon  ,  tantôt  en  bien  , 
tantôt  en  mal  ;  le  choix  du  bon  nous 
fait  quelquefois  renoncer  à  nos  mauvaifes 
habitudes  ,  pour  en  prendre  de  meilleures  ; 
mais  il  arrive  encore  plus  fouvent  que  le  ca- 
price &  le  goût  dépravé  noustonr  renoncer 
à  ce  qui  ert  bon ,  pour  nous  livrer  à  ce  qui  efl 
mauvais. 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le 
fein  de  l'églife.  Le  chrétien  renie  quand  il  fe 
fait  mahométan.  Le  Tchilmatique  renonce  à 
là  communion  des  fidèles  pour  s'attacher  à 
une  fociété  particulière. 

Ce  n'efl  que  par  formalité  que  les  princes 
renoncent  à  leurs  prétentions  ;  ils  font  tou- 
jours prêts  à  les  faire  valoir  ,  quand  la  force 
&  l'occafion  leur  en  fournifîent  les  moyens. 
Telréfiile  aux  perfécutions,  qui  n'eft  pas  à 
l'épreuve  des  carefîès;  ce  qu'il  défendoitavec 
fermeté  dans  l'opprelfion  ,  il  le  renie  enfuite 
avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique  l'inté- 
fiêt  foit  très^fouvent  le  véritable  motif  des 
abjurations  ,  je  ne  me  défie  pourtant  pas  tou- 
jours de  leur  fîncérité  ,  parce  que  je  fais  que 
l'intérêt  agit  fur  l'efprit  comme  fur  le^cœur. 
Girard  ,  fynonymes.  (  D.  J.  ) 

RENONCIATION,  (Jurifp.)  fe  dit 
de  tout  a£fe  par  lequel  on  renonce  à. quel- 
que droit. 

Il  y  a  renonciation  au  bénéfice  d'ordre ,  de 
divifion  &  dedifcullion.    Voy.  BÉNÉFICE 

D^ORDRE  ,  Division  &  Discussion. 

Renonciation  à  la.  communauté  ,.  voy'£\ 
Communauté. 

Renonciation   à  une.  fuccejjlon  y  voye\ 

Succession. 

Renonciation  à  une  fuccejjion  future  y 
voyej^  Succession. 

Renonciation  des  filles  en.  fav.eur  dej 
mâles  y  voye\  SUCCESSION. 
Renonciation  au  fénatus-con fuite  velleïen, 
ou  l'elleïen  fimplement  ,  voye\  SenaTU^- 

caNsuï.T£  yjblleïen.  (a). 
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Renonciation  ,  (  Droit  politique.  ) 

les  renonciations  forment  un  objet  très-im- 
portant dans  le  droit  public  de  l'Europe.  li 
feroit  curieux  d'examiner  les  principes  de 
chaque  nation  fur  cette  matière ,  &  de 
rapporter  les  fentimens  des  plus  fameux 
jurifconfultes ,  en  faifant  voir  fur  quels 
motifs  ils  font  appuyés  ;  mais  comme  cette 
difcufCon  pénible  me  meneroir  trop  loin  , 
c'efl  afTez  d'indiquer  ici  la  befogne  à  en- 
treprendre en  ce  genre.  D'ailleurs  ,  je  n'ofe- 
rois  me  iiatter  que  ce  que  je  pourrois  dire 
fur  la  validité  ou  l'invaiidiré  des  renoncia- 
tions fût  adopté  par  les  pohtiques  ;  ils  ont 
trop  d'intérêt  que  cette  quelfion  demeure 
indécife.  (  D.  J.  ) 

RENONCULE,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Botan.) 
ranunculus  ;  genre  de  plante  à  Heur  en  rofe, 
compofée  de  plufieurs  pétales  diijîofés  en 
rond.  Le  calice  elf  formé  ordinairement  de 
plulîeurs  feuilles  ;  le  piftil  fort  du  milieu- 
de  cette  fleur  ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  prefque  rond  bu  cylindrique,  ou 
en  épi.  Les  fèmences  font  attachées  à  l'axe 
de  ce  fruit ,.  c'efl-à-dire  au  placenta  ,  & 
pour  l'ordinaire  elles  font  nut?s.  Tourne-» 
fort,  Infl.  rei  heib.  Voye\  PlaNTE. 

Le  calice  de  ce  genre  de  plante  efî  or^ 
dinairement  de  plufieurs. pièces.  Il  cfl  quel- 
quefois à  fix  reuilles  ,  &  communément 
pafTager  ;  fa  fieur  ert  en  rofe  ,.compofce 
d'ordinaire  de  cinq  ou  fix  pétales ,  &  gar- 
nie d'un  grand  nombre  d'étamines  ;  fon: 
fruit  efl  rond  ou  oblong ,  &  contenu  dans- 
des  capfules  ,  dont  ch-acune  eft.  munie  d'un 
tube  recourbé  qui  varie  félon  l'efpece. 

Les  fajTîilles  des  renoncules  font  fi  nom» 
breuies  ,  que  Tournefort ,  pour  y  mettre  de. 
l'ordre,  a  été  obligé  de  les  divifer  en  fept  fec- 
tions  ;  lavoir ,  i  °.  celle  des  renoncu  es  à  porr 
d'anémones;  2°. celle  dont  les  feuilles  font  ar- 
rondies :  3®.  celle  des  renoncules  afiattques; 
4°.  celle  des  renoncules  à  feuilles  luïfanteS' 
&  luflrées  ;  5°.  celle  des  renoncules  d'aconitj 
6°.  celledes  renoncules  à  feuilles  capillacées,. 
ou  finement  découpées;  7**.  celle  des  renoiH 
cules  à  longues  feuilles. . 

La  première  fedion  renferme  fous  elle» 
i3e('peces,  la  féconde  35  ,  la  troifieme  33', 
la  quatrième  10.,  la  cinquième  4^',  l^** 
fixieme  8,  &  la  feptieme  22,. 

Toutes  les  difieremes  efpecss  .de  reaca.'r' 
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cules  font  domeftiques  ^l|»  fauvages.  Les 
premières  fe  cultivent  datîs  les  jardins  à 
caufe  de  la  beauté  de  leur  fleur  ;  les  autres 
naiflent  fans  culture  dans  les  bois  ,  dans  les 
champs  ,  dans  les  prés  ,  dans  les  marais , 
(lir  les  montagnes  ,  fur  les  rochers.  La  plu- 
part ont  leur  racine  ou  fibrée,ou  glanduleufe, 
ou  en  navet  ;  prefque  toutes  font  acres ,  cauf- 
tiques  &  vénéneufes  prifes  intérieurement. 

Mais  entre  le  grand  nombre  d'efpeces 
de  renoncules  rangées  par  Tournefort  fous 
diflférentes  ferions  ,  il  fuffira  d'en  dé- 
crire ici  quatre  des  plus  communes  ;  favoir  , 
1°.  la  renoncule  bulbeufe  ;  2^.  la  renoncule 
des  bois  ;  3°.  la  renoncule  des  prés  i  4.°.  la 
renoncule  àes  marais  ;  ajoutons  5°.  la  re- 
noncule orientale  à  feuilles  d'aconit. 

La  renoncule  bulbeufe  à  racine  ronde  ou 
à  tubercule  charnu  ,  &  qu'on  nomme  vul- 
gairement le  p/eV^  cor3//z ,  en  anglois  tke 
bulbous  crowfoot ,  efl  le  ranunculus  radice 
verticilli  modo  rotiindâ  ,  C.  B.  P.  i  y  g.  I. 
R.H.  ii5^.  Linnsus  l'appelle  ranunculus 
calicibus  retrofiexis  y  peduncuUs  fulcatis  , 
caultereclo\foiùscompofitis^  flor.  fucc.  17p. 

Sa  racine  efl:  ronde  ,  bulbeufe  ,  plus  6u 
moins  grofle  ;  elle  pouflc  une  ou  plufieuKS^ 
tiges  droites  quelquefois  à  la  hauteur  de  plus 
d'un  pié,  velues  ,  garnies  par  intervalles  de 
feuilles  découpées  en  pUifleurs lanières ,  min- 
ces &  longuettes.  Au  fommet  des  tiges  naif- 
fcnt  des  fleurs  ouvertes  d'une  belle  couleur 
jaune  ,  luifante  ,  ordinairement  (impies,  à 
cin^  pétales  ou  feuilles  arrondies  &  neâari- 
feres ,  difpofées  en  rofè  ;  les  feuilles  du  calice 
font  réfléchies  vers  le  pédicule. 

Lorfque  les  fleurs  font  paflees  ,  il  leur 
fùccede  des  fruits  arrondis ,  dans  chacun 
defquels  font  ramafl!ees  plufieurs  fcmences 
en  manière  de  tête.  Cette  plante  fleurit 
en  mai ,  &  fe  trouve  prefque  par-tout , 
comme  dans  les  pâturages  ,  dans  les  prés 
un  peu  fecs ,  le  long  des  fentiers  ,  aux  heux 
fablonneux  &  pierreux ,  où  elle  croît  quel- 
quefois fi  petite,  qu'à  peine  a-t-elle  trois 
pouces  de  haut. 

Tragus  remarque  que  cette  plante  en- 
fonce tous  les  ans  plus  profondément  en 
terre  fa  vieille  racine ,  au-defîus  de  laquelle 
il  s'en  produit  une  nouvelle.  Elle  ne  donne 
que  des  fleurs fimples  à  la  campagne;  mais 
traniplantée  8c  cultivée  dans  les  jardins ,  elle 
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fournit  une  agt;éable  variété  de  fleurs  dou- 
bles ;  quelquefois»  même  la  première  fleuf 
en  pouffe  une  féconde ,  &  cette  féconde 
une  troifieme. 

La  racine  de  cette  plante  entre  afle2 
mal-à-propos  dans  l'emplâtre  diabotanuni 
de  la  pharmacopée  de  Paris ,  cette  racine 
étant  verte  efl  extrêmement  acre  &  caui- 
tique.  Quelques  auteurs  la  recommandent 
pour  faire  des  cautères  &  des  véflcatoires  ; 
mais  il  ne  faut  point  avoir  recours  à  des 
remèdes  fufpeâs  &  dangereux  quand  on, 
en  connoît  de  meilleurs. 

La  renoncule  des  bois,  autrement  ditd 
lafaujfe  anémone  primaniere  des  forets  y 
efl  appellée  anemon  nemorofa  flore  majore f 
ex  purpuro  rubente  y  vel  candido ,  C.  B.  P* 
ij6.  Ranunculus  phragurites  albus  ù  pur-» 
pureus  ,  vemus  ,  par  Tournefort  /.  R.  H, 
^8^.  Anemon  feminibus  acutis y  foliolis 
incijis  y  caule  unifloro  ^  par  Linn.  If  or  t. 
Cliff.  zz^. 

Sa  racine  eft  longue  ,  i-ampante  ,  pur- 
purine ou  brune  en  dehors ,  jaunâtre  dans 
là  primeur  ,  blanche  en  dedans,  garnie  de 
fibres  capillaires ,  d'un  goût  acre  ,  &  qui 
enflamme  le  gofier  quand  on  la  mâche. 
Elle  poufle  une  petite  tige  déliée  ,  rougeâ- 
tre  ,  haute  d'une  palme  &  demie  &  plus. 
Vers  le  fommet  de  la  tige  naifl^nt  trois 
feuilles  fur  des  pédicules  ,  velues ,  tantôt 
verdâtres  &  tantôt  purpurines ,  divifées  cha- 
cune en  trois  découpures.  La  foramité  de  la 
tige  porte  une  fleur  unique,  nue  ou  fans 
calice,  tantôt  blanche,  tantôt  purpurine, 
compolée  de  fix  pétales  oblongs  ,  &  conte- 
nant au  milieu  plufieurs  étamincs  jaunâtres. 
Après  que  la  fleur  efl  paffée  ,  il  lui  fuccede 
des  lemences  nues ,  ramaffées  en  têre ,  oblon» 
gués ,  velues  ,  à  pointe  recourbée. 

Cette  plante  fleurit  au  commencemeae 
d'avril;  on  la  trouve  dans  les  bois  &  les 
broufîailles  un  peu  humides ,  quelquefois 
même  à  fleur  double ,  foit  blanche ,  fbit 
purpurine. 

La  renoncule  des  prés  efl  le  ranunculus 
pratenjis  ,  repensy  hirfutusy  C.  B.  P.  2  j ^, 
I.R.  H.  z8s.  Ranunculus  calicibus patu- 
lis  ,  peduncuUs  fulcatis  y  fiolonibus  repenti- 
bus  y  foliiscompojitis  y  h'mn. flor. fucc.  z  jo. 

Sa  racine  efl  petite  ,  rampante  ,  foute 
fibreufc.  Eile  poufle  plufieurs  tiges ,  déliés  , 
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relues ,  creu&s ,  rampantes  fur  ftrre ,  & 
jetant  par  intervnlles  de  nouvelles  racines 
de  leurs  nœuds.  Ses  {-ejiiles  font  décojpées 
profondément  en  trois  fegmens ,  à  peu 
près  comme  Tache ,  denteiées  fur  les  bords  , 
velues  des  deux  côtés ,  &  portées  fur  de 
longues  queues.  Au  lommet  des  tiges  naif- 
fent  des  fleurs  à  cinq  pétales  ,  difpofées  en 
rofe  ,  de  couleur  jaune  luiiante  &  luftrée. 
Ses  fleurs  font  fourenues  par  un  calice  à 
cinq  feuilles ,  qui  contient  dans  le  centre 
un  grand  nombre  d'étamines  jaunes. Le  calice 
tombe  avec  la  fleur  ;  il  lui  fuccede  plufieurs 
femences  noirâtres  ,  ramaflees  en  tête  ,  hé- 
riiTécs  de  petites  pointes. 

Cette  plante  fleurit  au  printemps  &  en 
^té.  Elle  croit  prefque  par-tout,  dans  les 
prés ,  aux  lieux  ombrageux  &  aux  bords 
des  ruifleaux.On  la  trouve  quelquefois  à  fleur 
double,  &  c'efl:.pour  fa  beauté  qu'on  la  cul- 
tive dans  les  jardins.  Sa  racine  efl douce ,  ou 
du  moins  a  très-peu  d'âcreté  ;  ce  qui  la  rend 
innocente  dans  quelques  ptiys  du  nord. 

La  renoncule  des  marais  efl  le  ranunculus 
pilufiris,  apii folio  ,  levis ,  C.  B.  P.  1 8o. 
I.  R,  H.  z^  i .  Ranunculus  fruc!u  oblongo  ^ 
foliis  inferioribus  palmatis  ,  fammis  cligi- 
Utis  y  Umn.Hort.  CUJf.  z^O. 

Sa  racine  efl  grofle  ,  crcufe ,  fibreufe  , 
d'un  goût  fort  chaud  &  brûlant.  Elle 
pouflè  plufleurs  tiges  creufes ,  cannelées  , 
fameufes.  Ses  feuilles  font  verdatres ,  lui- 
fàntes  &  luflrées  comme  celles  de  l'ache 
de  marais.  Ses  fleurs  naiflent  au  fommet 
des  tiges  ,&  des  branches  ;  elles  font  des 
plus  petites  entre  les  renoncules,  compofées 
chacune  de  cinq  pétales  jaunes  ou  dorés. 
Lorfque  les  fleurs  font  paflees  ,  il  leur 
fuccede  des  femences  lifTes  ,  menues ,  ra- 
mafléc^s  en  tête  oblongue.  Elle  fleurit  au 
mois  de  juin.  On  la  trouve  fréquemment 
aux  lieux  humides  &  marécageux.  Dale 
croit  que  cette  renoncule  efl  la  quatrième 
efpece  de  Diofcoride.  C'eft  un  dangereux 
poifon  ;  car  elle  ulcère  l'eflomac  ,  caule 
des  convulfions  &  d'autres  accidens  mor- 
tels à  ceux  qui  en  ont  mangé  ,  s'ils  ne 
font  fecourus  par  un  vomitif  &  des  boif- 
fonsonâueufes. 

L'efpece  de  renoncule  de  marais  ,  nom- 
mée ranunculus  longifolius ,  palafiris  major  ^ 
Ç..B..P,  iSo.I.  R.  H.  &  par  le  vul- 
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gaire  la  douve  ,  ^  encore  plus  brûlante 
&  plus  cauflique.  Quelques-uns  s'eti  fer- 
vent pour  réloudre  les  tumeurs  fcrophu- 
leufes  ;  mais  c'eft  un  mauvais  réfolutif. 
Tout  prouve  que  les  renoncules  font  fuf- 
peâes  ,  &  qu'il  efl  prudent  d'en  bannir 
entièrement  l'ufage  même  extérieurement. 

Il  me  refte  à  parler  de  la  belle  efpece 
de  renoncule  orientale  à  gros  bouquets  de 
fleurs  blanches  ,  queTournefort  a  obfervée 
dans  fon  voyage  d'Arménie  ,  entre  Tré- 
bifonde  &  Êaybous  ,  ranunculus  orientalis 
aconiti  Ucaetoni  folio  ^  flore  magno  y  albô y 
Cor.  Injî.  reiherb.  zo. 

Ses  feuilles  font  larges  de  trois  ou  qua- 
tre pouces ,  fembiables  par  leur  découpure 
,à  celle  de  l'aconit-tue-loup.  La  tige  efl  d'en- 
viron un  pié  de  haut ,  creufe  ,  velue  ,  fou- 
tenant  au  fommet  un  bouquet  de  fept  à 
huit  fleurs  ,  qui  ont  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  compofé  de  cinq  ou  fix  pétales 
blancs.  Leur  milieu  efl  occupé  par  un  piflil , 
ou  bouton  à  plufieurs  graines  terminées 
par  un  filet  crochu,  &  couvertes  d'une  touflè 
d'étamines  blanches  ,  à  fommets  jaunes  vei- 
dâtres.  Ses  Heurs  font  fans  calice,  fans  odeur^ 
fans  âcreté,  de  même  que  le  refle  de  la 
plante.  Il  y  a  des  pies  dont  les  fleurs  tirent 
furie  purpurin.  (jD.  /.  )  ^ 

Renoncule,  (  Jardin,  fleuri  fie.)  tandis 
que  le  médecin  bannit ,  en  qualité  de  re- 
mède, tout  ufage  des  renoncules,  l'odeur 
délicieufe  &  la  beauté  de  celles  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins ,  en  font  un  des  prin- 
cipaux ornemens.  Plufieurs  fleurifles  ai- 
ment cette  fleur  par  prédiledion ,  paroe 
qu'elle  dégénère  moins  que  l'anémone  , 
qu'il  s'en  faut  peu  que  la  magnificence  de 
fes  couleurs  n'égale  celle  de  la  tulipe  ,  & 
qu'elle  lui  cft  fupérieure  par  le  nombre  de 
les  efpeces. 

Le  vifir  Cara  Muflapha ,  celui-là  même 
qui  échoua  devant  Vienne  ev\  1683  avec  une 
armée  formidable  ,  efl  celui  qui  mit  les 
renoncules  à  la  mode ,  &  qui  donna  lieu 
à  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites. Ce  vifir,, 
pour  amufer  foil  maître  Mahomet  IV  qui . 
aimoit  extrêmement  la  chafî'e  ,  la  retraite 
&  la  folitude ,  lui  donna  infenfiblement 
du  goût  pour  les  fleurs  ;  &  comme  il  re- 
connut que  les  renoncules  étoient  celles  qui* 
lui  faifoicBt  le  plus  de  plaifir  ,  ii  écri¥«ï 
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à  tous  les  pachas  de  l'empire  de  lui  en- 
voyer les  racines  &  les  graines  des  plus 
beWes  efpeces  que  l'on  pouvoir  trouver 
dans  leurs  dcparremens.  Ceux  de  Candie , 
de  Chypre  ,  de  Rhodes  ,  d'Alep  ,  de  Da- 
mas firent  mieux  leur  cour  que  les  autres. 
Les  graines  que  l'on  envoya  au  vifir  ,  & 
^celles  que  les  particuliers  élevèrent,  pro- 
duifirent  un  grand  nombre  de  variétés.  Les 
ambafladeurs  de  nos  cours  envoyèrent  en 
Europe  de  la  graine  ou  des  griffes  defemi- 
double  ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la 
racine  de  renoncule. 

On  connoifToir  déjà  depuis  long-temps 
les  renoncules  de  Tripoli ,  &  on  ne  cul- 
tivoit  que  les  doubles  ;  mais  celles  du 
Levant  prirent  la  vogue  en  France  ,  au 
■commencement  de  ce  fiecle  ,  &  bientôt 
il  ne  fallut  plus  aller  à  Conftantinople  pour 
^s  admirer  ;  on  redifia  leur  culture  ,  & 
la  graine  des  (èmi-doubles  a  mis  les  fleu- 
riftes  en  état  de  choifir. 

La  moindre  efpece  de  renoncule  eft  au- 
jourd'hui la  rouge  A  fleur  double  ,  celle-là 
même  qu'on  admiroiç  tant  autrefois.  Les 
femi-doubles  ont  fait  tomber  ces  grofTes 
doubles  qui  ont  une  multitude  de  feuilles 
fort  ferrées ,  tandis  que  les  limples  n'en 
ont  prcfque  point. 

Cette  préférence  n'efl  pas  un  goût  paf- 
fager  ,  &  de  pur  caprice.  Elle  eil  fondée 
fur  une  variété  de  couleur  qui  tient  du 
prodige.  Une  demi-planche  de  femi-dou- 
fcles  réunira  tout  à  la  fois  les  blanches  , 
les  jaunes  dorés  ,  les  rouges  pâles  ,  les  jau- 
nes citrons ,  les  rouges  brunes  ,  \qs  cou- 
leurs de  fleur  de  pêcher,  celles  qui  font 
^  fond  blanc  avec  des  panaches  rougeS  bien 
diftingués  >  celles  qui  font  à  fond  jaune 
marqueté  de  rouge  ,  ou  de  raies  noires  ; 
celles  qui  ^îar  dehors  font  de  couleur  de  rofe, 
&  blanches  en  dedans.  Vous  en  verrez  d'au- 
tres de  couleur  de  chamois  bordées  de  rouge; 
d'autres  de  fond  rouge  cramoifi  bordé  .  . . 
mais  la  lifte  des  femi-doubles  n'a  point  de 
fin.  Il  en  éclot  tous  les  ans  de  nouvelles. 
S'il  eft  permis  d'aimer  le  changement ,  c'eft 
dans  les  fleurs  ;  &  fi  l'on  veut  fè  làtisfaire 
en  changeant  ce  qu'on  aime  ,  il  faut  aimer 
la  renoncule  ;  elle  a  de  quoi  contenter  tous 
les  goûts.  La  racine  d'une  belle  renoncule 
perpétue  &  fait  revivre  tous  les  ans  la  même 
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efpece  de  beauté  :  voiU  de  quoi  plaire  i 
ceux  dont  l'amitié  eft  conftante.  La  graine 
de  la  même  fleur  produit  du  nouveau  d'une 
année  à  l'autre  :  voilà  de  quoi  plaire  à 
ceux  qui  aiment  le  changement ,  &  affu- 
rémentils  ont  à  choifir. 

Avec  l'avantage  d'une  variété  inépuifable 
qui  change  tous  les  ans  les  décorations  de 
votre  parterre  ,  les  renoncules  femi-doubles 
ont  encore  une  qualité  que  les  doubles  n'ont 
point  :  elles  font  fécondes  &  fe  reproduifenC 
de  graines  ;  au  lieu  que  les  doubles  font 
ftériles.  Cette  ftérilité  n'eft  point  particu- 
lière aux  renoncules  doubles  ;  c'eft  pref- 
que  dans  toutes  les  fleurs  que  les  doubles 
ne  produifent  point  de  graines.  On  y  voit, 
â  la  vérité ,  les  ébauches  d'un  piftil  &  de 
quelques  étamines  ;  mais  la  multitude  de 
feuilles  qui  les  couvrent  pour  l'ordinaire  , 
les  empêche  de  mûrir  &  de  frudifier.  Et 
lorfque  les  doubles ,  faute  de  culture  ou 
autrement ,  viennent  ji  s'aftoiblir  &  à  don- 
ner moins  de  feuilles ,  le  cœur  de  la  fleur 
fe  dégage,  &  jouilTant  en  liberté  de  l'im- 
preflion  de  la  chaleur  &  de  l'air ,  il  donne 
de  la  graine  comme  font  les  autres  pies. 

Cette  charmante  fleur ,  pour  procurer 
le  plus  bel  émail ,  ne  demande  que  d'être 
plantée  dans  une  terre  convenable  ,  &  d  être 
préfervée  de  l'humidité  &  des  grands  froids. 
La  terre  convenable  eft  une  terre  légère  , 
fablonneufe  ;  on  peut  la  tirer  de  la  furface 
du  fol  dans  les  bois  &  dans  les  bofquets 
plantés  depuis  long- temps.  Nos  fleuriftes 
fe  fervent  de  vieux  terreau  &  de  fablon 
qu'ils  mêlent  enfemble. 

Les  efpeces  fimples  de  renoncule  fleurif^ 
fent  plus  haut  que  les  autres,  &  font  or- 
dinairement tachetées  àts  plus  belles  cou- 
leurs. On  les  perpétue  de  graine  choilie 
qu'on  tire  feulement  des  belles  fleurs  qui 
ont  au  moins  trois  ou  quatre  rangées  de 
pétales.  Quand  on  a  recueilli  cette  graine  y 
il  ne  faut  pas  l'expofer  au  foleil ,  mais  la 
mettre  répandue  dans  un  heu  couvert.  La 
faifon  favorable  pour  la  femer  eft  au  com- 
mencement de  feptembre.  Elle  levé  au 
printemps,  &  fleurit  la  féconde  année. 
Quant  aux  racines  de  renoncules  ,  il  faut 
les  conferver  dans  du  fable  fec  pour  les 
replanter  à  la  fin  de  feptembre. 

Lorfqu'on  veut  planter  des  renoncules 

ea 
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en  caifles  ou  en  pots ,  on  prend  de  la  terre 
toujours  nouvelle  &  bien  préparée  ;  on 
met  les  oignons  trois  doigts  avant  en  terre  , 
&  on  leur  donne  un  peu  d'eau.  Si  on 
craint  la  gelée,  on  les  couvre  dcPépaiflèur 
de  deux  doigts  de  terreau  bien  léger  5  &c 
fi  la  gelée  étoit  forte  ,  on  met  des  cerceaux 
en  dos-d'âne  fur  les  planches ,  avec  des 
psillaflons  pendant  la  nuit.  Pour  les  renon- 
cules qui  font  en  pots ,  on  les  retire  dans 
la  ferre  pendant  le  froid  ou  les  mauvais 
temps ,  &:  on  y  fait  les  mêmes  façons  qu'à 
celles  qui  font  en  planches.  Voye':^  de  plus 
grands  détails  dans  Miller  fur  cette  ma- 
tière ;  car  il  a  indiqué  tout  enfemble  la 
culture  des  renoncules  de  Turquie  &  celle 
des  renoncules  femi  -  doubles  de  Perfe. 
(D.   /.) 

Renoncule,  (  Mat,  méd.  )  prefque 
toutes  les  efpeces  de  renoncules  font  de  vrais 
poifons  étant  prifes  intérieurement ,  &  font 
des  cauftiques  aflèz  vifs  ,  peu  fùrs  &  fou- 
vent  nuifîbles  dans  l'uf'age  extérieur  :  ainfî 
quelques  vertus  que  les  auteurs  aient  attri- 
buées à  plufieurs  rc/2o/2Ci//e^  appliquées  exté- 
rieurement ,  le  mieux  eft  d'avoir  recours 
dans  les  cas  où  ils  les  prefcrivent  à  des 
remèdes  plus  éprouvés  qui  ne  manquent 
pas. 

La  renoncule  des  prés ,  appellée  auffi 
haffmet  rampant ,  que  les  botanifles  regar- 
dent comme  la  même  plante  que  celle  que 
l'on  cultive  dans  nos  jardins ,  efl:  la  moins 
cCre  ,  la  plus  tempérée.  Plufieurs  auteurs 
graves  afuirent  même  qu'on  peut  la  pren- 
dre intérieurement  fans  le  moindre  danger. 
Mais  cette  plante  ne  pofTede  aucune  pro- 
priété fînguliere  qui  puifle  engager  à  en 
tenter  l'épreuve  :  on  peut  au  moins  la  né- 
gliger comme  inutile  ;  elle  pafîè  pour  bonne 
contre  les  hémorrhoïdes  très-douloureufes  , 
étant  employée  fous  forme  de  fomentation 
ou  fous  celle   de  cataplafme. 

L'odeur  des  renoncules ,  même  de  celles 
qui  font  cultivées  ,  porte  quelquefois  à 
la  tête  ;  on  a  vu  des  bouquets  de  renon- 
cules caufer  des  vertiges ,  des  défaillances, 
des  vapeurs  à  certains  fujets  :  ces  accidens 
font  pourtant  très- rares. 

Parmi'  les  fpécifiques  indiqués  dans  les 
mémoires  de  l'académie  royale  de  Suéde 
four  Vannée  ij^o ,  contre  les  maladies  vc- 
TQm&  XXFIIJ, 
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nérienrtes  ,  d'après  les  recherches  que  M, 
Pierre  Kalm ,  membre  de  cette  académie, 
a  faites  à  ce  fujec  dans  l'Amérique  fèpten- 
trionale  ,  on  trouve  les  racines  d'une  re- 
noncule ,  de  celle  que  les  borûnift:es  appel- 
lent ranunculus  foliis  radicalibus  reniformibus 
crenatis ,  caulinis  digitatis  petiolatis  ^  Gro-i^ 
novii  flor.  Virgin.  166,  ranunculus  Vir^ 
ginianus  9  flore  parvo  ,  molliori  folio ,  Her- 
man  Hort.  Lugd.  Batav.  514,  en  françois 
renoncule  de  Virginie.  Les  fàuvages  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ajoutent  à  la  dé- 
coction de  l'efpec^  de  raiponce ,  que  les 
François  appellent  cardinale  bleue ,  (  remède 
dont  il  efl  fait  mention  à  l'^r/Zc/e  Raiponce  , 
voye:^  cet  article  )  ,  une  petite  quantité  de 
racines  de  cette  renoncule ,  lorfque  la  dé- 
coârion  fîmple  de  cardinale  bleue  ne  pro- 
duit aucun  changement  dans  une  maladie 
vénérienne  invétérée.  M.  Kalm  obferve 
qu'il  faut  admîniftrer  ce  remède  avec  pré- 
caution ,  vu  qu'il  eft  violent ,  &  qu'une 
trop  forte  dofe  pourroit  caufer  des  fuper- 
purgarions  &  des  inflammations.  L'auteur 
de  ces  obfervations  ajoute  même  que  c'eft 
un  poifon  très-violent ,  dont  les  femmes 
fàuvages  fe  fervent  pour  fe  faire  périr  , 
lorfqu'elles  font  maltraitées  par  leurs  maris. 

La  racine  de  la  renoncule  bulbeufe  êc 
celle  de  la  renoncule  qui  efl  appellée  auilî 
petite  chélidoine  ou  petite  claire ,  petite  fcro^ 
phulaire  y  {.voyei^  Scrophulaire  ,  Mai, 
mcd.)  entrent  dans  l'emplâtre  diabotanum.  {b) 

Renoncule  aquatique  de  Lapponie , 
(  Botanique.  )  cette  plante  croît  fi  promp- 
tement  dans  les  rivières  de  Lapponie ,  qu'en 
moins  d'un  mois  &c  demi ,  c'eft-à-dirç 
depuis  la  mi-juin  jufqu'à  la  fin  de  juillet, 
elle  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  pies  ;  & 
peut-être  s'éleveroit-elle  plus  haut,  fi  Peau 
étoit  plus  profonde.  Elle  poufîc  en  même 
temps  des  feuilles  &c  des  fleurs,  dont  toute 
la  furface  de  l'eau  efl  couverte  ;  elle  meurt 
les  premiers  jours  d'août ,  Tes  graines  étant 
parvenues  en  maturité.  Linnceus  flor.  Lapp, 

234.  (^./O 
Rénovation  .  f.  f.  (  Gramm.)  refti- 

turion  d'une  chofe  dans  l'état  où  elle  étoit 
antérieurement  ;  on  dit  la  rénovation  d'y. 
monde  ,  la  rénovation  des  loix ,  la  rénova- 
tion  des    vœux. 

RENOUÉE,    f.   f.  polyfcnam,    iHiJl, 
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nat.  Botûti.)  genre  de  plante  dont  la  fleur  1 
n'a  point  de  pétales  j  elle  eft  compofée  de 

Îjlufieurs  étamines  j  foute  nues  par  un  ca- 
ice  en  forme  d'entonnoir  ,  &  profondément 
découpé  •■,  le  piftil  devient  dans  la  fuite 
une  femence  triangulaire  ,  renfermée  dans 
une  capfule  qui  a  lérvi  de  calice  à  la  fleur. 
Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  que  les 
fleurs  naifiènt  dans  les  ailTelles  des  feuilles  , 
&  que  les  racines  font  fîbreufes.  Tourne- 
fort  ,    Irifl.   rei  herb.    Voye^  Plante. 

Renouée  ,  {Matméd)  cette  plante  lient 
•n  rang  difl:ingué  parmi  les  vulnéraires  af- 
tringens»  On  emploie  très-communément 
fon  fuc  &  fa  décodtion  pris  à  Tintérieur 
contre  les  hémorrhagies.  Chomel  dit  , 
dans  (on  traité  des  fiantes  ufuelles ,  qu'il 
a  vu  de  (1  bons  effets  dans  les  cours  de 
ventre  Se  les  dyflenteries  ,  des  lavemcns 
préparés  avec  la  décodlion  des  feuilles  de 
renouée,  foit  feules,  Ibit  mêlées  avec  les 
herbes  émoilienres ,  que  ce  remède  pou- 
voir être  regardé  comme  un  fpécifique  dans 
CCS  maladies.  On  emploie  aulïi  quelquefois 
ce  fuc  Ôc  cette  décod:ion  à  l'extérieur  ,  auifi 
bien  que  la  plante  pilée  Se  réduire  en  forme 
de  cataplafme  dans  le  panfemcnt  domef- 
tique  des  plaies ,  contre  le  flux  immodéré 
6çs  hémorrhoïdes ,  ôc.  Quelques  auteurs 
graves  ont  même  prétendu  que  le  marc 
de  la  décoélion  de  cette  plante  ou  la  plante 
pilée  ,  étant  appliqué  fous  les  aiffdles  , 
arrêtoit  les  hémorrhagies. 

L'eau  diftillée  de  renouée  efi:  une  de  celles 
que  les  apothicaires  tiennent  communé- 
ment dans  leurs  boutiques  ;  mais  elle  ne  vaut 
pas  mieux  que  celle  de  plantain.  Vcye:^ 
Plantain.  Les  feuilles  de  renouée  entrent 
dans  le  lîrop  de  confoude ,  ôc  dans  la 
Géco<Stion  aftringente  de  la  pharmacopée 
de  Paris ,     &c. 

RENOUER,  V.  aa  (Gram.)  nouer 
de  nouveau  J^oyer  les  articles  Nœud  & 
Nouer.  ït  le  prend  au  fimple  &  au  figuré  , 
renouer  une  corde  brifée,  un  fit  rompu^ 
nnouer    une   aRcicnne  liaifon. 

RENOUEUR,  f.  m.  (  Gram.  )  chirur- 
gien qui  s'occupe  particulièrement  de  la 
réduction   des  membres   disloqués. 

RENOUVELLEMENT,  f  m.{Gram.) 
adion  par  laquelle  on  renouvelle ,  ou  l'on 
continue  de  donner  à  une  chofe  la  même 
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force  Se  vigueur  qu'elle  a  eue  autrefois. 
On  dit  le  renouvellement  d'un  billet ,  d'une 
promefle,  d'une  obligation.  Voye'{^  Renou- 
veller  . 

RENOUVELLER ,  v.  aâ:.  (Gramm) 
confirmer  une  chofe  »  ou  la  faire  de  nou- 
veau ;  il  fe  dit  auflî  de  la  continuation  d^'un 
écrit  ,  d'un  engagement.  Il  eft  ordinaire 
dans  le  commerce  de  renouveller  les  billets , 
les  promefles  &  les  obligations  à  leur 
échéance  ,  c'eft-à-dirc  d'en  faire  de  nou- 
velles ,  ou  d'en  ftipuler  la  continuation  au 
bas  des  anciennes.  Dicl.  de  Corn.  &  de  Trév. 

RENSE,  RENS  ou  REES,  (  Géogr.  ) 
petire  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du 
bas-Rhin  ,  &  dans  la  partie  fupérieure  de 
Peledorat  de  Cologne ,  au  bailliage  d'An- 
dernach.  Elle  eft  fameufe  par  les  diètes  qui 
s'y  tinrent  dans  le  xiv*  fiecle ,  au  temps  des 
differens  de  Pempereur  Louis  V  avec  di- 
vers papes ,  &  par  le  trône  impérial  qui  ir 
voit  encore  à  fes  portes  ,  &  qui  eft  une 
forte  de  tribune  de  pierre,  bâtie  en  vontc, 
élevée  fur  9  colonnes  à  la  hauteur  de  50  à 
3  5  pies  ,  6c  pourvue  de  7  fieges ,  luivant 
l'ancien  nombre  des  éledteurs.  L'on  croit 
ce  trône  fort  antique  ,  &  l'on  fait  que  juP- 
qu''au  règne  de  Charles-Quint ,  la  plupart 
des  empereurs  ont  fiit  l  a  cérémonie  d'aller 
s'y  alTeoir  d'nbord  après  leur  éleâ:ion  ,  6c 
de  s'y  en  cendre  proclamer.    {D.    G.) 

RIINSEMENCER  ,  v.  ^&:..{Gramm.) 
c'eft  enfemencer  derechef.  Vcy.  Semence, 

Se7vIO:R     &     ENStMENCER. 

RENTAMER  ,  v.  aét.  (  Gramm  )  c'eft 
entamer  derechef.  Vo^e':^  les  articles  En- 
TAMFR      Entame. 

RENTASSER,  v.  aâ:.  {Gramm.)  c'td 
entaffer  de  nouveau.  Voyf^^  les  aruclesEU'^ 
TASSER    ô"    Tas, 

RENTE  ,.  f.  f  {Jurifprud.  )  eft  «n  re- 
venu ,  foit  en  argent ,  grain  ,  volaille ,  ou? 
autre  chofe,  qui  <:k  du  à  quelqu'un  par. 
une  autre  pcrfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  rentes  ,  amfi- 
qu'on  va  l'expliquer  dans  les  articles  fuivans.. 

Rente  fur  les  aides  6'  gabelLs ,  eft  celle 
donc  le  paiement  eft  aïïîgné  par  le  roi  fur: 
la  ferme  des  aides  &  gabelles.  Ces  rentes^ 
fe  paient  au  bureau  de  la  ville ,  de  même. 
que  les  autres  rentes  aflîgnées  fui  les  reve- 
nus du  roi»     {A\ 
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Uf.kte  annuelle,  eft  celle  qui  eft 
payable  chaque  année,  à  la  différence  de 
certaines  redevances  ou  prédations  qui  ne 
fetoienc  dues  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans.  Il  y  a  des  rentes  payables  en  un  feul 
terme ,  d'autres  en  deux  ou  en  quatre  ter- 
mes ;  la  diviiion  du  paiement  en  plufleurs 
termes  n'empêche  pas  que  la  rente  ne  foit 
annuelle  ,  il  fufïît  pour  cela  qu'elle  Ibit  due 
chaque  année,  {A) 

Rentes  Vappréci ,  eft  une  rente  en  grain , 
payable  néanmoins  en  deniers ,  mais  feu- 
lement à  certain  jour  ,  de  laquelle  l'appré- 
ciation fe  fait  félon  les  marchés  qui  ont 
précédé  le  jour  auquel  Vappr'ci  ou  appré- 
ciation a  accoutumé  de  fe  faire.  Voye-^  la 
coutume  de  Bretagne  ,    article   267.  {A) 

Rente  arrière-foncière ,  eft  une  féconde 
rente  impofée  fur  le  fonds  depuis  la  pre- 
mière ,  comme  il  arrive  ,  lorfque  celui  qui 
tient  un  bien  à  rente  foncière ,  le  donne 
lui-même  en  tout  ou  partie  à  un  tiers  , 
à  la  charge  d'une  rente  foncière  plus  force 
qu'il  ftipule  à  fon  profit.  Voye^^  la  coutume 
d'Orléans,  art.  iiz  ù  le  mot  Surcens.  {A) 
Rente  en  ajfiette  ou  parajfiette ,  c'eft  quand 
on  promet  de  donner  des  héritages  juf- 
qu'à  la  valeur  de  tant  de  rente  ou  revenu 
adtuel ,  comme  de  cent  livres  par  an  ou 
autre   fomme. 

Quelques-uns  appellent  aufTî  rente  par 
cjfiette  quand  on  vend  un  héritage  à  faculté 
de  rachat ,  avec  claufe  de  reconduction  ou 
contrat  pignoratif  j  la  redevance  que  paie 
le  vendeur  eft  ce  que  l'on  appelle  rente  en 
ajp.ette  ou  par  ajfiette.  f^oye^^  Loyfeau  ,  tr. 
des  rentes  ,    liv.  I ,    chap.   vij.    (A) 

Rente  par  ajjignat  ou  par  fimple  ajfignat , 
eft  lorfqu'une  rente  conftituée  à  prix  d'ar- 
gent eft  conftituée  &  afTîgnée  nommément 
fur  un  certain  héritage,  qui  eft  deftiné 
particulièrement  pour  le  paiement  annuel 
de  cette  rente  ;  comme  fi  je  conftituc  cent 
livres  de  rente  à  prendre  fur  une  terre  ou 
maifon  à  moi  appartenante.  Fbye^  Loyfeau  , 
tr,  des  rentes  ,  liv.  J,  chap.  vij  ;  &  le  mot 
Assignat.  {A) 

Rente  censive  ou  censuelle  ,  eft  la 
rente  fèigneurialc ,  impofée  par  le  feigneur 
dircd:  de  l'héritage  lors  de  l'acenfement 
qu'il  en  a  fait  ;  dans  les  coutumes  d'Auver- 
gne ,    de  la  Marche ,  &  quelques  autres , 
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on  donne  ce  nom  aux  cens  &"  rentes  CqI~ 
gneuriales. ,  Fbye^ Cens,  Censives,  Ren- 
te seigneuriale.    (A) 

Rentes  furie  clergé,  font  celles  que  le 
clergé  de  France  a  conflituées  au  profit  de 
divers  particuliers  ,  pour  raifon  des  em- 
prunts que  le  clergé  a  faits  d'eux  ,  pour 
payer  au  roi  les  dons  gratuits  &  autres  fub- 
ventions  que  le  clergé  paie  de  temps  en 
temps. 

On  appelle  rentes  fur  l'ancien  clergé  celles 
qui  font  de  l'époque  la  plus  ancienne.  (A) 

Rente  constituée  ,  ou  conjlituée  à  prix 
d'argent ,  qu'on  appelle  rente  volante ,  ou 
hypothécaire ,  ou  perfonnelle  ,  eft  celle  qui 
eft  conftituée  pour  une  fomme  d'argent 
dont  le  principal  eft  aliéné. 

Ces  fortes  de  rentes  écoient  inconnues 
aux  Romains ,  parce  que  le  prêt  d'argent 
à  intérêt  étoit  permis  chez  eux  ,  fauf  quel- 
ques tempéramens  qui   y  furent  apportés.. 

On  trouve  cependant  en  la  loi  z  ,  au  cod, 
de  debitorib»  civit.  &  en  la  novelle  1 60 , 
que  les  deniers  prêtés  à  intérêt  par  les 
villes  n'étoient  point  exigibles  qu'en  prin- 
cipal ,  mais  que  le  débiteur  pouvoir  les 
racheter  quand  il  vouloir,  ce  qui  revient 
à  nos  rentes  conjlituées. 

On  a  douté  autrefois  fi  ces  rentes  étolent 
licites,  jufqu'à  ce  que  Calixte  III  &  Mar- 
tin V  les  ont  approuvées  par  leurs  extrava- 
gantes y  régi  mi  ni  i  &  1  de  empt.  vend.  L'ai- 
cien  préjugé  fait  même  que  quelques-uns  les 
regardent  encore  comme  odieufes ,  &  feule- 
ment tolérées  par  la  nécefïitédu  commerce. 

C'eft  de-là  qu'on  y  a  appofé  plufieurS 
reftri6tions  :  la  première  ,  qu'elles  ne  peu- 
vent excéder  le  taux  de  l'ordonnajice  ;  U 
féconde ,  qu'elles  ne  peuvent  être  confti- 
tuées  que  pour  de  l'argent  comptant ,  ÔC 
non  pour  autre  marchandife  ou  efpece  quel- 
conque ;  comme  auffi  qu'elles  ne  peuvent 
être  dues  qu'en  argent  ,  de  crainte  que 
fi  elles  éroient  payables  en  autres  effets  , 
elles  ne  fuffent  fixées  à  trop  haut  prix  :  la 
troifieme  eft  qu'elles  font  toujours  rachc- 
tablcs  de  leur  nature  ,  fans  que  le  débiteur 
puifïè  être  contraint  au  rachat  :  la  quatrième 
eft  que,  fuivant  l'ordonnance  de  Louis XII, 
de  l'an  i  y  i  o ,  on  n'en  peut  demander 
que  cinq  années. 

Ces  fortes  de  rentes  fuivent  le  domicile 
I ii  ii  2 
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du  créancier  :  elles  font  communément  ré- 
putées immeubles  ,  excepté  dans  quel- 
ques coutumes ,  où  elles  font  meubles.  V. 
Loyfeau  ,  du  déguerpijfement ,  liv.  I,  chap.  6. 
Rente  constituée  par  don  ou  legs  j 
voyez  ci-aprh  Rente  de  don  ou  legs. 

Rrnte  contrepanÉe  fur  fief  ou  aleu  , 
dans  la  coutume  de  Kainauk,  eft  une  rente 
aiïignée  ou  hypothéquée  fur  un  fief  ou  aleu. 
Rente  courante  >  on  appelle  quelque- 
fois ainfi  la  rente  conflituée  à  prix  d'argent  , 
làns  aucun  aflignat ,  (bit  parce  qu'elle  court 
fur  tout  le  patrimoine  du  débiteur  ,  ou 
plutôt  parce  que  c'eft  une  rente  ulitée  & 
au  cours  ordinaire  des  intérêts.  Voye'{^  Loy- 
feau, du  déguerpijfement ,  hv.  J,  chap.  ix. 
Rente  coutumiere,  c'eft  le  nom-  que 
quelques  coutumes  donnent  au  cens  ordi- 
naire dont  les  héritages  font  chargés  en- 
vers le  feigneur. 

Rente  au  denier  dix ,  au  denier  vingt , 
ou  autre  denier  ,  c'eft-à-dire ,  qui  produit 
le  dixième  ,  ou  le  vingtième  du  fonds  pour 
lequel  elle  a  été  conftituée,  voye-;^  Denier 
6"  les  mets  Intérêt  ,    Taux. 

Rente  fur  le  domaine  de    la  ville ,    t(x 
celle  que  le  corps  d'une  ville  a  conftituée 
fur  Tes  propres  revenus ,    à   la  différence 
des   rentes  créées  fur  les  revenus  du  roi , 
qu'on    appelle    rentes  fur   la  ville ,   parce 
qu'elles  le  paient  au  bureau  de  la  ville. 
^  Rente  de  don  &  legs ,    eft  celle   qu'un 
donateur  ou  tcftateur  crée  fur  fes  biens  au 
profit  de   fon  donataire  ou    légataire.  Ces 
fortes  de  rentes  font  irrégulieres  ,    c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  ne  font  ni  de  la  nature  des 
rentes  conftituées  à  prix  d'argent ,  ni  vrai- 
ment foncières  ,    n'étant  pas  créées  en    la 
tradition  d''un  fonds  :  elles  ont  néanmoins 
plus  de  rapport  aux  rentes  foncières  qu'aux 
f onfiituées ,    en  ce  qu'elles  ne  font  point 
fu jettes  aux  quatre  reftrictions  appofées  aux 
re/7rej  conftituées.  Fby.  Loyfeau ,  du  déguer- 
pijfement ,   liv.  I ,  chap.  vij ,    &  ci  -  devant 
Rente  constituée.  (A) 

Rente  emphytéotique  ,  eft  le  canon 
ou  redevance  annuelle  due  par  le  preneur 
à  bail  emphytéotique.  J^oye:^  Bail  emphy- 
tÉoticlue  &  Emphytéose. 

Rentes  ensaisinées  ,  font  celles  qui 
ibnt  affignées  ou  impofées  fur  des  fonds 
çn  roture,   &  deiquelles  les  créanciers  ou 


R  E  N 

propiiétaires  ont  été  cnfaifincs  pai-  les  fci" 
gneurs  cenfuels  de  qui  les  fonds  chargés 
font  tenus.  J'^cye:^^  les  coutumes  de  Senlis , 
Valois  &  Clermont.  (  A  ) 

Rente  spéciale  eft  celle  qui  eft  confti- 
tuée à  prix  d'argent,  mais  dont  le  paiement 
eft  afïigné  fpécialcment  fur  un  certain  héri- 
tage. Ces  fortes  de  rentes  font  ainfi  appellées 
en  la  coutume  de  Montargis ,  tit»  ij ,  article 

37'    (^) 

Rentes  fur  les  états  de  Bourgogne ,  Bre- 
tagne, Languedoc  ou  autres  ,  font  celles 
que  les  états  de  ces  provinces  créent  pour 
les  fommes  qu'elles  empruntent  à  confti- 
tution.  Ces  fortes  de  rentes  fuivent  la  loi 
du  domicile  du  créancier.  (A) 


Rente  tÛod ale  ou  feudale ,  ainfi  qu'elle 
eft  appellée  dans  quelques  coutumes  ,  eft 
celle  qui  eft  due  au  feigneur  dire6t  à  caufe 
de  fon  fief ,  fur  l'héritage  tenu  de  lui  à  cens 
ôc  rente.  V.  Cens  &  Rente  seigneuriale. 

Rente  foncière  eft  le  droit  de  percevoir 
tous  les  ans  fur  un  fonds  une  redevance  fixe 
en  fruit  ou  en  argent ,  qui  doit  erre  payée 
par  le  détenteur. 

De  ce  droit  naît  Padtion  réelle  foncière 
contre  le  détenteur,  pour  le  paiement  de 
la  redevance. 

La  rente  foncière  ou  réelle  fe  conftirue  di- 
reftcment  &  principalement  fur  le  fonds,  &c 
n'eft  proprement  due  que  par  le  fonds ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'elle  n''eft  due  par  le  pofleflèurqu'à 
caufè  du  fonds ,  à  la  différence  de  la  rente 
conftituée ,  qui  eft  due  principalement  par  la 
perfonne  qui  la  conftitue ,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  puilïè  être  hypothéquée  fur  un 
fonds. 

Il  y  a  deux  moyens  en  général  pour  créer 
une  rente  foncière  y  l'un  ,  quand  le  proprié- 
taire aliène  fon  fonds  à  la  charge  d'une  rente'-, 
l'autre ,  quand  fans  aliéner  fon  fonds  il  le 
charge  d'une  rc/zre,  foit  par  voie  de  don  ou 
de  legs ,  ce  qui  forme  une  rente  de  libéralité 
qui  eft  femblable  en  beaucoup  de  chofes  aux 
véritables  rentes  foncières. 

A  l'égard  de  celles  qui  font  réfervées  lors 
de  la  tradition  du  fonds ,  lefqueiles  font  les 
véritables  rentes  foncières  ^  les  coutumes  mar- 
quent trois  fortes  d'aâ:es  par  lefquels  elles 
peuvent  être  établies  ;  favoir  ,  le  bail  à  cens , 
le  partage  &  la  licitation  ;  de  manière  uéaa- 
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moins  que  la  rente  réfervée  par  le  partage  ou 
par  la  licitation  ,  n'eft  foncière  qu'autant 
qu'elle  fait  direâ:eraent  le  prix  de  la  rente , 
de  la  liciration  ,  ou  la  foute  du  partage; 
car  il  Pon  commençoit  par  convenir  d^une 
fbmme  d'argent  pour  le^rix  ou  pour  la  fou- 
te ,  &  qu-'enfuite  pour  cette  fomme  on  conf- 
tituât  une  rente  ^  elle  feroit  réputée  confti- 
tuée  à  prix  d'argent ,   &  non  pas  foncière. 

Il  y  a  deux  fortes  de  rentes  foncières  ;  {a- 
voir  ,  celles  qui  font  feigneuriales ,  Ôc  les 
rentes  fimples  foncières. 

Les  rentes  foncières  (eigneuriales  font  cel- 
les qui  {onr  dues  au  feigneur  pour  la  concef- 
fion  de  Phéritagc  ,    outre  le  cens  ordinaire. 

Toutes  rentes  foncières  font  de  leur  nature 
non  rachetables ,  à  moins  que  le  contraire  ne 
foit  llipulé  par  l'adte  de  création  de  la  rente. 

Elles  font  auffi  diies  folidairement  par  tous 
ceux  qui  pofledent  quelque  partie  du  fonds 
fujet  à  la  rente  y  fans  qu'ils  puillênt  oppofer 
la  difcuffion  ,  c'eft-à-dire,  exiger  que  le 
créancier  de  la  rente  difcute  préalablement 
le  premier  preneur  ou  fes  héritiers. 

Pour  fe  décharger  de  la  rente  foncière ,  le 
détenteur  peut  déguerpir  l'héritage  ;  le  pre- 
neur même  ou  fes  héritiers  peuvent  en  faire 
autant  en  payant  les  arrérages  échus  de  leurs 
terres,  encore  qu'ils  eullcnt  promis  de  payer 
la  rente ,  &c  qu'ils  y  euflent  obligé  tous  leurs 
biens,  à  m.oins  qu'ils  n'eu  lient  promis  de 
fournir  &  faire  valoir  la  rente ,  ou  de  faire 
quelques  améliorations  dans  Théritage ,  qui 
ne  fuflent  pas  ejicore  faites. 

Il  en  eft  de  même  du  tiers  détenteur  lors- 
qu'il a  eu  connoidancc  de  la  rente  ;  &  même 
dans  les  coutumes  de  Paris  «Se  d'Orléans, 
lorfqu'il  ne  déguerpit  qu'après  conteftation 
en  caufe,  il  doit  les  arrérages  échus  dcfon 
temps ,  quand  même  il  n'auroit  pas  acquis 
à  la  charge  de  la  rente,  ôc  qu'il  Pauroit 
ignorée  ;  ce  qui  ed:  une  difpofition  parti- 
culière à  CCS  deux  coutumes. 

Le  créancier  de  la  rente  foncière  peut , 
faute  de  paiement  des  arrérages,  failîr  les 
fruits  de  l'héritage  chargé  de  la  rente,  en 
vertu  de  fon  titre ,  8c  fans  qu'il  ait  befoin 
d'obtenir  d'autre  condamnation  ;  il  peut 
aufïi  ,  faute  de  paiement  de  la  rente  , 
évincer  le  détenteur  ,  &  rentrer  dans  fon 
héritage ,  fans  être  obligé  de  le  fiire  faifir 
réellement ,    ni  de  fe  le  faire  adjuger  par 
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décret.  Voye:(^  la  coutume  de  Paris  ,  titre  des 
actions perfonncîles  &  d  hypothèque  ;  Loyfcau, 
du  déguerpijfement.     {A) 

Rente  à  fonds  perdu  ,  eft  une  rente  via- 
gère ,  dont  le  fonds  s'éteint  avec  la  rente. 
K.  Fonds  perdu  &  Rente  viagère. 

Rente  générale,  onappelleainfidansia 
coutume  de  Saintonge  les  rentes  conftituées 
à  prix  d'argent  fans  afllgnat ,  parce  qu'elles 
regardent  généralement  tout  le  patrimoine 
du  débiteur.  F'oye:^  Rente  spéciale. 

Rente  grosse  oz/ Grosse  rente  ,  eft  la 
rente  feigncuriale  ou  foncière ,  qui  tient  lieu 
du  revenu  de  l'héritage  ,  à  la  différence  des 
mêmes  rentes  ou  cens  qui  ne  font  réfervées 
que  pour  marque  de  la  directe  feigneurie. 
V.  ci-après  Rente  menue. 

Rente  héréditable  ou  hereditale, 
eft  la  même  chofe  que  rente  héréditaire  ;  la 
coutume  d'Amiens  la  nomme  héréditale  \ 
ôc  celle  de  Mons,  héréditable. 

Rente  héréditaire,  on  qualifie  ainfï 
certaines  rentes  qui  ne  font  ni  perpétuelles 
ni  viagères.  Elles  font  héréditaires  ians  être 
perpétuelles,  parce  qu'elles  ne  font  pas  créées 
pour  avoir  lieu  à  perpétuité ,  &  que  le  rem- 
bourfement  en  eft  indiqué  par  l'édit  même 
de  leur-  création. 

.  Rente  héritable  ,  eft  la  même  chofe 
que  rente  héréditaire.  Elles  font  ainfî  appel - 
lées  dans  les  coutumes  de  Mons ,  Saint-Paul , 
Namur.  V.  cz-Jev^/z?  Rente  héréditaire, 
ù  ci-après  Rente  viagère. 

Rente  a  héritage  ,  eftcellequi  eft  due 
fur  le  domaine  du  roi  ,  au  lieu  des  héritages 
cenfuek  ou  roturiers ,  qui  ont  été  retirés  Se 
unis  au  domaine.  F.  le  Glojfaire  de  M. 
de  Lauriere. 

Rente  d'héritage  ,  en  la  coutume  de 
Bar ,  tit.  5 ,  art.  57  ,  eft  celle  qui  eft  confti- 
tuée  nommément  fur  un  certain  héritage. 

Rente  héritière,  eft  celle  dont  la  pro- 
priété eft  rranfmiilible  non- feulement  par 
fucceffion ,  mais  aulTî  que  l*on  peut  céder  à 
un  étranger ,  ôc  qui  fe  perpétue  à  fon  profit  , 
à  la  difterencc  de  la  rente  viagère,  qui  ne  fo 
tranfmet  point  par  fucceffion ,  ôc  dont  la 
durée  eft  réglée  fur  la  vie  de  celui  fur  la  tête 
duquel  elle  eft  conftituée.  Ces  rentes  héritiè- 
res font  ainfî  appellécs  dans  les  coutumes 
des  Pays-bas ,  ôc  font  la  même  chofe  que 
ce  <3[ue  l'on  appelle  ailleurs  rente  héréditaire^ 
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Rente  hypothécaire  ,  efr  celle  pour 
laquelle  on  n'a  qu  une  iimple  hypothèque 
fur  un  fonds ,  telles  que  font  routes  les  rentes 
confrituées  à  prix  d'argent ,  à  la  différence 
àits  rentes  foncières  ,  pour  lerquelles  le 
créancier  a  un  droit  réel  fur  Théritage. 

Rentes  HYPOTHEQUES,  en  Normandie 
on  donne  quelquefois  ce  nom  aux  rentes 
conftituées  à  prix  d'argent ,  avec  faculté 
perpétuelle  de  rachat.  On  les  appelle  ainfî , 
parce  qu^^lîes  confident  en  fimple  hypothè- 
que fans  afTîgnat ,  &  que  l'hypothèque  en 
fait  la  plus  grande  fureté.  V.  l article  ^g^  de 
la  couîume  de  Normandie ,  &  Loyfeau  ,  du 
^éguerpijfcment ,  livre  I  ^  ch.  ix. 

Rente  INFEODEE,  eft  celle  dont  lefcigneur 
a  reconnu  que  le  fief  de  fon  vafTal  étoit  char- 
gé j  ce  qui  fe  fut ,  lorfque  le  vaflal  ayant 
chargé  fon  fief  d'une  renie  envers  un  tiers, 
la  déclare  dans  l'aveu  qu'il  rend  à  fon  fei- 
gneur  domiiiant ,  de  que  le  feigneur  accepte 
cet  aveu  fans  protefter  contre  la  rente.  Voye'^ 
Infeodation. 

Rente  de  libéralité^  eft  celle  qui  eft  don- 
née ou  léguée  à  quelqu'une  prendre  fur  une 
maifon  ou  autre  héritage.  Ces  fortes  de  ren- 
tes tiennent  à  certains  égards ,  de  la  nature 
des  re/z/ej foncières,  quoiqu'elles  ne  le  foient 
pas  véritablement  ,  n'ayant  pas  été  créées 
iors  de  la  tradition  du  fonds.  V.  Loyfeau , 
traité  du  dcguer fixement  y  &  ci-devant  Rente 

FONCIERE. 

Rente  {menue) ,  fe  prend  ordinairement 
pour  le  cens  ou  cenfive  qui  fe  paie  en  recon- 
noilTànce  de  la  direde  feigneurie.  On  l'ap- 
pelle menue  rente ,  parce  que  le  cens  ne  con- 
fîfte  ordinairement  qu'en  une  redevance  mo- 
dique ,  qui  eft  réfervéepar  honneur  &c  pour 
marque  de  la  feigneurie,  plutôt  que  pour 
cirer  le  revenu  de  l'héritage ,  à  la  différence 
des  rentcsgrcjfes ,  qui  font  les  rentes  feigneu- 
riales  &  foncières  qui  font  réfervées  pour 
tenir  lieu  du  revenu  de  l'héritage. 

Cette  diftinâ:ion  des  rentes  groffcs  &  me- 
nues ,  eft  ufitée  principalement  en  Artois  & 
<îans  les  Pays-Bas  ;  on  peut  voir  le.  placard  du 
dernier  odobre  1 5S7 ,  &  le  règlement  du  19 
juillet  1661  3  qui  nomme  menues  rentes ,  cel- 
les qui  n'égalent  point  le  quatorzième  du 
revenu  de  l'héritage  qui  en  eft  chargé.  Voye^ 
Maillart,  yî/r  Artois  y  article  l&y  ^  ci-devant 
^^^TE   GRpSSE. 
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Rhnte  nantie  ,  eft  celle  pour  fureté  de  la- 
quelle on  a  pris  la  voie  du  n  i  iffcment  dans 
les  pays  où  cette  formalité  eft  en  ufoge  pour 
conftituer  l'hypodicque  fur  Théritage.  Voye^ 
Nantissement. 

Rente  perpétuelle ,  eft  celle  qui  doit  être 
payée  à  perpétuité,  c'eit-à-dire ,  jufqu'au 
rachat ,  a  la  différence  de  la  rente  viagère  , 
qui  ne  dure  que  pendant  la  vie  de  celui 
au  profit  de  qui  elle  eft  conftituée. 

Il  y  a  des  rentes  hc'rédiraires  fur  le  roi , 
qui  ne  font  pas  qualifiées  de  perpétuelles, 
p.irce  que  le  rembouriement  doit  être  fait 
dans  un  certain  temps  qui  eft  indiqué  par 
l'édit  même  de  leur  création. 

Rente  perfonnslle,  eft  celle  qui  eft  due 
principalement  par  la  perfonne  &  non  par 
le  fonds ,  encore  bien  qu'il  foit  hypothéqué 
à  la  rente  ;  telles  font  les  rentes  conftituées  à 
prix  d'argent,  que  par  cette  railon  l'on  qua- 
lifie quelquefois  de  rentes  per Tonnelles ,  ' 
pour  les  diftinguer  des  rentes  foncières , 
qu'on  qualifie  de  rentes  réelles ,  parce  qu'el- 
les font  ducs  principalement  par  le  fonds  , 
&  non  par  la  personne  f^.  ci-devant  Rente 
CONSTITUÉE,  6'  Rente  foncière,  &  ci-- 
aprh  ,    Rente  réelle. 

Rente yî/r  lespojlcs ,  eft  celle  dont  le  paie- 
ment eft  alTîgné  par  le  roi  fur  la  ferme 
des  poftes  &  meflàgeries  de  France. 

Rente  première ,  après  le  cens  eft  la  pre- 
mière rente  foncière  impofée  outre  le  cens 
fur  un  héritage  par  le  propriétaire  qui  l'a  mis 
hors  de  fes  mains  à  la  charge  de  cette  rente. 
Suivant  l'article  121  de  la  coutume  de  Paris 
les  rentes  de  bail  d'héritage  fur  maifons  afifi- 
fes  en  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris ,  font 
à  toujours  rachetables ,  fi  elles  ne  font  les 
premières  après  le  cens  &.  fonds  de  terre. 

Rente  À  prix  d'argent,    voye:^^  Rente 

CONSTITUÉE. 

Rente  à  promené  d'hypothèque  ,  dans  la 
coutume  de  Valcnciennes,  ondiftingue  deux 
fortes  de  rentes  conftituées  ,  les  rentes  à  pro- 
mejfe  d'hypothèque  feulement  ,  &  les  rentes 
hypothéquées.  Les  premières  font  celles  que 
l'on  a  promis  d'affigner  &  hypothéquer  par 
bons  devoirs  de  loi  fur  les  héritages  main- 
fermes  ,  mais  qui  ne  font  pas  encore  hypo- 
théquées. Les  rentes  de  cette  efpece  font 
meubles ,  fuivant  {'article  zg ,  ôc  purement 
perfonnelles,  ôc  lesarrcrages  ne  fe  prcfcri- 
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vent  que  par  30  ans,ruivant  V article  94. 

Khni  h  propriétaire ,  eft  la  redevance  fon- 
cière due  par  le  propriétaire  de  l'héritage 
pour  la  conceiTion  qui  lui  en  a  été  faite  à  la 
charge  de  la  rente.  Voyei  les  coutumes  de 
Senlis  Ôc  de  Clermont ,  où  les  rentes  fonciè- 
res font  ainii  appcllées  pour  les  diftiguer  des 
rentes  conftituces  à  prix  d'argent ,  qu  on  y 
appelle  rente  non  propriétaire. 

Rente  rachetabie,  eft  celle  dont  le  fort 
principal  peut  être  rembourfé  au  créancier  j 
les  renies  conftituées  font  toujours  racheta- 
bles  de  leur  nature ,  il  y  a  des  rentes  fonciè- 
res qui  font  ftipulées  rachetables ,  &c  quel 
ques-uncs  dont  il  eft  dit  que  le  rachat  ne 
pourra  être  fait  que  dans  un  certain  temps  , 
ou  en  averti  fiant  quelque  temps  d'avance. 
Foye^  Rachat  ,  Remboursement. 

Rente  non  rachetable  ,  eft  celle  qui  ne 
peut  point  être  rembourfée  par  le  débiteur  j 
les  rentes  foncières  font  non  rachetables  de 
leur  nature  5  on  les  peut  cependant  ftipuler 
rachetables.  On  ne  peut  pas  ftipuler  qu'une 
rente  conftituée  fera  non  rachetable  ,  parce 
qu'il  doit  toujours  être  permis  à  un  débiteur 
de  fe  libérer.  Voyei^  Rfnte  rachetable. 

Rente  réalifée  ou  réelle ,  eft  une  rente 
conftituée  à  prix  d'argent ,  dont  Phypothe- 
que  eft  réalifée  fur  un  fonds  par  la  voie  de 
la  faifme,  réalifation ,  ou  nantifièment  dans 
les  coutumes  où  cela  eft  d'ufage ,  pour  cons- 
tituer l'hypothèque.  Fby. Nantissement. 

Rent F.  réelle ,  fe  prend  aufti  fouvenr  pour 
rente  foncière;  on  l'appelle  réelle  y  parce 
qu'elle  eft  eue  principalement  par  le  fonds 
qui  en  eft  chargé  ;  au  lieu  que  \^s  rentes cou[- 
ticuées  à  prix  d'argent  font  dues  principale- 
ment par  la  pcrfonne  \  c'eft  pourquoion  les 
appelle  perfonnelles';  voyc^ci-dei'ant  Rente 
cGNSTiiUFE  à'  Rente  personnelle. 

Rektî  vendable  ,  c'eft  ainîi  que  dans  les 
coutumes  d'Auvergne  &  de  la  Marche  ,  & 
quelques  autres ,  on  appelle  les  rentes  confci- 
tuées  à  prix  d'argent  i  on  rappelle  vendable ^ 
parce  qu'elle  eft  toujours  r;;chetable  de  Hi 
nature ,  &  que  le  fonds  peut  en  être  rem- 
bcurîé ,  à  la  différence  des  remcs  foncières , 
qiu  lî/nt-non  rachetables  de  leur  nature. 

Rente  requérall:  »  eft  celle  dont  le  paie- 
inent  doi:  être  demandé  fur  les  lieux ,  com- 
me le  champarr;  au  lieu  que  le  cens  eft  une , 
rente  portable  au.  feigneiu». 
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Rente  roturière ,  eft  celle  dont  un  fief  eft 
charge,  mais  qui  n'a  point  été  inféodée  par 
le  feigneur  dominant  ;  voy.  ci-devant  Rente 
inféodée;  voyei^  aujji  les  coutumes  de  Laon  , 
Chaunes ,  Tours  ,  &  Lodunois. 

Keute  feche ,  c'eft  ainfi  que  quelques  cou- 
ru mes  appellent  les  renrej  constituées  à  prix 
d'argent ,  parce  qu'elles  ne  produifent  point 
de  droits  au  créancier  ;  à  la  différence  des 
rentes  cenfuelles  &  feigneuriales  ,  qui  pro- 
duifent des  profits  aux  mutations  du  tenan- 
cier. V.  les  coutumes  de  la  Marche,  d'Acqs,- 
de  Saint-Scver  ,  ôc  de  Bayonne. 

^EUT E  feigneuriale,  eft  une  re/zre  foncière' 
due  à  un  feigneur  à  caufe  de  fa  feigneurie ,, 
&  qui  emporte  la  feigneurie  diredbc  fur  l'hé- 
ritage pour  lequel  elle  eft  due. 

Ces  fortes  de  rentes  ont  pluficurs  avanta- 
ges fur  les  rentes  fimplement  foncières,  1°»- 
en  ce  qu'elles  ne  fe  prefcrivent  point  de  la 
part  du  rentier ,  fi  ce  n'eft  pour  la  quotité 
ôc  les  arrérages  par  50  ans;  2°.  elles  em- 
portent droit  de  lods  aux  mutations  par 
vente;  3°.  elles  ne  fe  purgent  point  parle- 
décret. 

Les  rentes  feigneuriales  font  de  plufieurs 
fortes  ;  favoir  ,  le  cens  ,  le  furcens  ,  &  autres^ 
rentes  feigneuriales  qui  font  dues  outre  le" 
cens  ordinaire ,  (bit  en  argent  ou  autre  pres- 
tation. 

Il  y  a  des  rentes  feigneuriales  qui  font  pro- 
pres à  certaines  coutumes ,  telles  que  le  com- 
plant  en  Poitou ,  le  terreau  à  Chartres ,  ler 
vinage  à  Clermont  5c  à  Montargis ,  le  car- 
pot  ,  ou  plutôt  quarpot  en  Bourbonnois,  le^ 
champant  en  Beauce ,  le  rcrrage  ou  agrierc 
en  plufieurs  coutumes,  l'hoftize  furies  mai- 
fons  à  Blois  ,,le  fouage  en  Normandie  &  en- 
Bretagne,  le  borclelagecnNivernois,  &  phi- 
fieurs  autres  fembl.îbles..  yqye:^  Loyfeau,  du 
déguerpi ffèment ,  livre  /,  ckap.  v,  Sr  Cens  , 
Lods  &,  Ventes. 

R  ente  furfonciere ,  eft  celle  qui  eCt  impo- 
fée  fur  le  ronds. outre  &  pardelfus  li  pre- 
mière re/2rt'fonciere;on  l'appelle  au  iTi^rr/ens- 
fonciere.  Voyez  lacout.d'Vrléans^  a/t.  IZX,. 
îk  le  mot  Rente  arrière-foncière. 

Rente  fur  ks  tailts  ,  eft  celle  dont  le 
paiement  eft  a (Tigné  fur  la  recette  des  tailles: 
d^unc  telle  éleélion. 

Rente  tolérable^  dansleftyle  du  pays  de* 
^Normandie  y  &  dam  deux  ordon«*,nccs  de:' 
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l'échiquier,  desannées  14^1  &  i  foi ,  fîgni- 
iîe  une  rente  anciennt  &  non  fujette  à  rachat , 
tellement  que  Ion  eft  obligé  de  la  fupporter 
&  continuer. 

RENTE/î/r  la  ville  y  eft  celle  qui  étant  aiïî- 
giiée  fur  les  revenus  du  roijfe  paie  au  bu- 
reau de  la  ville. 

Rente  volage  ou  volante,  e(z  la  même 
chofe  que  la  rente  conftituée  à  prix  d'argent. 
Elle  eftainfi  nommée  dans  quelques  ancien- 
nes ordonnances ,  à  caufe  qu'elle  n'eft  point 
établie  Tur  un  fonds  comme  la  rente  foncière  j 
elle  eft  appelle  de  même  dans  les  coutumes 
de  Sens,  Chaumont,  Blois,  Bordelois,  Au- 
xerre.  Cambrai,  Bar.  Fbjeij^ Rente  cons- 
tituée. {A) 

Rentes  viagzkes  J.Analyfe des ka:^ards,) 
font  des  rentes  qm  s'éteignent  par  mort. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  rentes  viagères 
principales. 

Quand  on  dit  fimplement  rentes  viagères  y 
on  doit  entendre  les  rentes  qui  reftent  entiè- 
rement éteintes  à  la  mort. 

Les  rentes  viagères  en  tontine  ,  ou  rentes 
en  tontine  ,  font  celles  qui  font  conftituées 
lur  plufieurs  perfonnes  de  même  âge  ou  ap- 
prochant ,  à  condition  qu'à  la  mort  de  cha- 
que aflbcié,  la  rente  qu'il  avoir  fe  répartit  aux 
furvivansde  la  fociété,  en  tout  ou  en  partie, 
jufqu'au  dernier  vivant,  qui  jouit  fèulde 
toute  la  rente  de  la  fociété ,  ou  de  toutes  les 
|)arties  de  rentes  qui  étoient  reveriibles  aux 
furvivans  ;  ce  qui  fait  diftinguer  deux  fortes 
de  tontines ,  l'une  fimple  &  l'autre  compofée. 

Voici  la  manière  de  déterminer  les  rentes 
purement  viagères  ,  enforte  que  les  rentiers 
aient  tout  Pavantage  qu'ils  peuvent  efpércr 
de  leur  part. 

Suppofons  que  5<îo  rentiers,  de  l'âge 
de  jz  ans ,  veuillent  conftituer  les  fonds  né- 
cellaires  pour  faire  recevoir  100  livres  par 
an  à  chacun  d'entre  eux  qui  vivront  pen- 
dant cinq  années  feulement. 

On  voit  par  le  quatrième  ordre  de  morta- 
lité de  la  table  XllI  de  l'Ejfai  fur  la  proba- 
bilité de  la  durée  de  la  vie  humaine ,  que  d  la 
rente  de  1 00  livres  ne  doit  être  payée  qu'à 
ceux  qui  vivent  à  la  fin  de  chaque  année ,  les 
56c  conftituans  de  l'âge  de  51  ans  ,  n'au- 
roient  à  donner  que  les  fonds  néceflàircs  pour 
faire  recevoir  100  livres  à  549  perfonnes  à  la 
fin  de  la  première  année  j  à  j  5  8  à  la  fiia  dç 
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la  féconde  année  }  à  jKÎ  à  la  fin  de  la 
rroilieme  année  j  à  514  à  la  fin  de  la  qua- 
trième année  ;  &  enfin  à  50Z  à  la  fin  de  la 
cinquième  année.  Mais  ceux  qui  meurent 
dans  le  courant  de  chaque  année,  doivent 
recevoir  une  partie  de  rente  proportionnée 
au  temps  qu'ils  ont  vécu  ,  dans  le  courant 
des  années  où  ils  font  morts  ;  or  les  uns  meu- 
rent au  commencement  de  l'année ,  d'autres 
au  milieu  ,    &  les  autres  à  la   fin. 

On  peut  donc  fuppofer  qu'ils  meurent 
tous  au  milieu  de  l'année ,  ou  bien  (  ce  qui 
revient  au  mcvnc  )  fuppofer  que  la  moitié 
meure  au  commencement  de  Pannée&  l'au- 
tre moitié  à  la  fin;ainli  les  560  rentiers  de 
Page  de  5 1  ans  doivent  conftituer  les  fonds 
nécellaires  pour  faire  recevoir  100  livres  à 
554  perfonnes  à  la  fin  de  la  première  année; 
à  543  perfonnes  à  la  fin  de  la  féconde  année  ; 
à  5 3 1  à  la  fin  de  la  troifieme  année  ;  à  520  a 
la  hn  de  la  quatrième  année  j  &  enfin  à  508 
à  la  fin  de  la  cinquième  année. 

Suppofons  qu'on  veuille  compter  les  inté^ 
rets  fur  le  pié  du  denier  20  ,  on  voit  par  les 
tables  du  même  ouvrage ,  que  pourqu'il  loic 
du.1 00  livres  au  bout  d'un  an  ,  il  faut  prêter 
95  liv.  4  f.  9  deniers  ;  que  pour  qu'il  foit  dû 
100  livres  au  bout  de  deux  ans,  il  fuit  prêteur 
90  livres  14  fous  i  denier,  6'c.  Prenez  donc 
les  cinq  premiers  prêts ,  &c  les  multipliez 
avec  ordre  par  les  cinq  nombres  de  rentiers 
qui  doivent  recevoir  chacun  100  livres  au 
bout  d  un ,  de  deux ,  ou  de  trois  ans  , 
ùc.  ainfi  qu'il  fuit. 

liv.        /.    ien,  liv,  f.        âen, 

554  X  cjy         49...   J2761       II       6 

543  X  90  14  I  .  .  .  49252  7  5 

552  X  86  7  8  .  .  .  455-^5  18  8 

520  X  82  5  5  •  •  •  42-780  16  8 

508  X  78  7  I  .  .  .  39805  18  4 

230554  12  5 

Ajoutée  les  cinq  produits  enfemble  pour 
avoir  la  fomme  de  230554  livres  12  fous  5 
deniers ,  qui  q(x.  le  fonds  que  doivent  fournir 
enfemble  les  560  rentiers  de  Page  de  52  ans , 
afin  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  vivront 
puiflent  recevoir  100  livres  à  la  fin  de  cha- 
que année ,  pendant  cinq  ans  Seulement ,  & 
divilant  la  fomme  ci-defliis  230554 liv.  i;. 
fous  5  deniers  par  les  560  rentiers  confti- 
wans,  lenuotient  411  liv.  14  fous  i  denier. 
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eft  la  part  que  chacun  d'cntr'eux  doit  fournir. 

U  eft  maintenant  aifé  de  voir  que  il  au  lieu 
de  ne  vouloir  la  rente  que  pour  cinq  ans  , 
comme  ci-devant ,  on  fa  vouloit  pour  tout 
le  temps  qu'il  y  aura  quelque  rentier  vivant , 
il  faudroit  prendre  les  prêts  fuivans  de  la 
tabïell. 

r  74I.  iif.f  d. 

Savoir,  <   71       i     4 

C  67  13  8,&c. 
&  les  multiplier  avec  ordre  par  les  nombres 
de  rentiers  qui  doivent  recevoir  la  renie  à  la 
fin  de  la  iixieme ,  de  la  (eptieme  ,  de  la  hui- 
tième années ,  &c.  (avoir  49 j ,  48  z ,  469 ,  &c. 
jufqu  au  dernier  rentier  vivant.  Ayant  fait 
touteslesmultiplications,onajoutera,comme 
ci-cktius ,  tous  les  produits  eniemble ,  &  on 
en  aivifèra  la  iomme  par  les  560  rentiers 
conftituans  :  le  quotient  fera  ce  qu'une  per- 
sonne de  l'âge  de  52.  ans  doit  fournir  pour 
avoir  100  iiv.  de  nnte  wVi^ere,  Il  en  cil  de 
même  pour  tous  les  autres  âges. 
Table  de  la  valeur  -aclueUe  <Vune  rente  viagère 

de  4  00  /fis  pour  tous  les  d.^érens  âges  ;  les 

intérêts  étant  comptés  fur  k  pie  du  dsnierxo. 
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Table  de  ce  quon  doit  donner  de  rente  viagei'c 
aux  rentiers  de  tous  les  dijferens  cgcs ,  pour 
un  fonds  de  1 00  livres  ;  les  intérêts  étant 
comptés  fur  kpié  du  denier  ao. 
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des  rentiers  décédés  fe  diftribue  aux  furvi  vans 
de  la  fociété  ou  de  la  clalTe,  comme  on  faic 
aux  tontines  créées  en  1689  ,  î6ç)6  ,  1709, 
1733  &  1744- 

Lorfque  le  nombre  des  rentiers  de  chaque 
claiTe  doit  être  confidérable ,  on  le  divile  en 
plufieursfociérésourubdivifionSjCnafngnant 
une-  quantité  de  rente  à  chaque  fociété  on 
fubdivifion  ;  &  chaque  rentier  de  la  claiïe 
peut ,  fi  bon  lui  fernble ,  Te  mettre  de  toutes 
les  focictés  de  fa  ciaflc  en  donnant  tes  fonds 
néceflaires. 

Table.  Rentes  viagères  en  tontine  jîmple. 
La  conjiitiition  ou  U  prix  de  h  rente  ejî 
de  ^00  li\rss. 
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Table.  Rentes  viagères  en  tontine comvofee  , 
dom  la  moitié  s'éteint  à  la  mort  de  chaque 
rentier.  La  conjîitution  ou  le  prix  de  Faclion 
eft  de  ^00  livres  ,  les  intérêts  étant  tompiés 
fur  le  pie  du  denier  ÇLO. 
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Des  rentes  viagères  en  tontine  compofée. 
On  nomme  tontines  compofées  celles  où  une 
partie  de  la  rente  que  rapporte  chaque  action 
refte  éteinte  à  la  mort  du  rentier  fur  qui  elle 
étoit  conftituée ,  comme  celle  de  1 7  3  4 ,  dont 
un  quart  de  la  rente  de  chaque  a(îlion  s'éteint 
à  la  mort  du  rentier  qui  la  podcde.  La  tontine 
de  1743  c't  aufTî  compoféc  ,  parce  que  la 
moitié  refte  entièrement  éteinte  à  ia  mort  de 
chaque  rentier. 


'r  T    a  ce  ce      La  moitié  de 
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On  doit  conclure  de  tout  ce  qu'on  a  dit 
jufqu^ici  ,  que  les  rentes  viagères,  de  quelque 
manière  qu'elles  foicnt  faites  ,  font  des  jeux 
ou  loteries  ,  où  Ton  parie  à  qui  vivra  le  plus« 
Fbye^  Durée  de  la  vie  ,  ou  mot  Vie.  Cet 
article  eft  entièrement  tiré  de  l'Ejfai  fur  les 
probabilités  de  la  vie  humaine  ,  de  M.  Depar- 
cieux  ,  Paris ,  ÎJ4S- 

RENTER  ,  V.  ad.  (  Gram.)  c'eft  attacher 
une  rente  à  quelqu'un  ou  à  quelque  choie  j 
on  rente  un  moine  ,  on  rente  un  monaftere. 

RENTERiA  ,  (Géogr.  mod.  )  petite  ville 
d'*Efpagne  ,  dans  le  Guipufcoa  ,  dans  la 
vallée  d'Oyarfa  ,  fur  le  bord  de  la  rivière 
Bédalla,  à  une  lieue  deSaint-Sébaftien.  Cette 
petite  place  a  été  ceinte  de  murailles  en  1 520, 
On  trouve  fur  la  montagne  de  fon  voifmage 
un  benu  chemin  pave  de  grofles  pierres  carrées 
&  taillées  exprès  pour  cet  ulage.  (  t).  J.) 

RENTERRER.,  v.-ra.  (  Gramm.  )  c'cCi 
enterrer  derechef.  Voy£i^le»Mpiiclss  Enter- 
rer  &  ENTERREMEîCrj/!  li '.>    2tii' 

RENTI  ou    RENTY'/^RENTieA, 
,  (  Géogr,  mqd.)  c'étoit  jadis  une  ville,  &C 


.*  3i;i  ^  A 


x.% 
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c'efl:  préfentemcnt  un  bourg  de  France, 
dans  TArtois  ,  fu/  i'Aa,  aux  confins  de  la 
PiCardie ,  à  6  lieues  au  fud-oueft  d'Aire  , 
&  à  10  au  nord-ouefl:  d'Arras.  C'eft  le  pre- 
mier marquifat  d'Artois.  Charles  V  en  fir 
l'éredion  en  i  n  5  •  (  '^  )  ^^^'ff  ^9  »  4^  i  '^^• 
50  ,  35.  {D.  J.) 

RENTIER  ,  r.  m.  (  Economie  politique.  ) 
c'eft  celui  qui  pour  fe  debarradcr  du  foin 
de  Tes  aflRiires ,  met  Ton  bien  &  la  fortune 
en  rentes  conftituées  ou  viagères  Le  nombre 
des  rentiers  ne  s'augmente  dans  un  état 
qu'aux  dépens  du  travail  &  du  commerce, 
par  l'oifiveté ,  le  luxe ,  la  mollefTe ,  le  fyba- 
ritifme.  Un  rentier  eft  donc  un  fujet  inutile, 
dont  la  parclTe  met  un  impôt  fur  l'induftrie 
d'aurrui. 

Vers  la  fin  de  la  république  romaine , 
on  oppofoit  aux  riches  rentiers  de  ce  remps- 
là  ,  aux  Crall'us  ,  aux  chevaliers  romains,  un 
Q.uintus  Cincinnatus,  qui  après  avoir  ob- 
tenu le  plus  éclatant  triomphe  dont  aucun 
général  eût  jamais  été  gratifié  ,  fut  conjuré 
par  le  fénat ,  d'accepter  une  partie  des  dé- 
pouilles des  ennemis  pour  lui  rendre  la  vie 
plus  commode.  Ce  grand  homme  remercia 
tous  les  fénateurs  en  général  &  en  particu- 
lier, avec  des  termes  pleins  de  reconnoJi- 
fance  ,  fans  autre  defir  que  de  cultiver  fes 
terres  ;  plus  content  du  champ  de  fes  aïeux, 
^ue  les  plus  riches  ne  le  font  de  leurs  rentes 
immenfes. 

Mais  il  faut  voir  avec  quels  traits  vifs  & 
brillans  Florus  peint  l'empreflement  de  ce 
didrateur  ,  qui  fembloir  n'avoir  préci- 
pité le  cours  de  fa  victoire ,  que  pour  re- 
tourner plutôt  à  fes  occupations  ruftiques 
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couvert  de  gloire  revint  à  fa  charrue;  mais 
avec  quelle  vîrelle ,  grands  dieux  î  Dans 
l'efpace  de  quinze  jours,  il  commence  la 
guerre  ,  &  la  finit  ;  cnforte  que  le  diéla- 
teur  romain  ne  parut  s'être  hâté  iî  fort 
que  pour  reprendre  plutôt  fon  travail  or- 
dinaire. ,y{D.  J.) 

Rentier,  {Jurifprud.  )  eft  celui  auquel 
il  eft  dû  une  rente  ;  ceux  qui  ont  des  rentes 
afîignces  fur  les  revenus  du  roi  font  appelles 
rentiers. 

En  fait  de  rentes  feigneu n'aies  &  fonciè- 
res, ou  conftituées  fur  particuliers ,  on  en- 
tend ordinairement  par  rentiers  ceux  qui 
doivent  les  rentes. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne  le  rentier 
eft  le  rôle  des  rentes  du  (eigneur ,  comme 
le  terrier  eft  le  rôle  des  terres  qui  en  relè- 
vent; on  dit  le  rôle  rentier.  V,  Rente.  {_A) 

Rentiers,  f.  m.  pi.  (  Corn.  )  on  ap- 
pelle ainfi  à  Maroc  ,  &  dans  toutes  les  vil- 
les de  ce  royaume  ,  maritimes  ou  autres  , 
où  l'on  paie  des  droits  d'entrée  &  de  (or- 
tie ,  les  juifs  qui  en  font  fermiers.  Ils  y 
font  un  trc- -grand  profit,  &  très-peu  de 
grâce  aux  marchands  chrétiens.  Dicl.  de  com. 

RENTOILER  ,  v.  ad.  terme  de  Un- 
gère  ,  c'cft  regarnir  d'une  toile  neuve  une 
dentelle  de  point,  une  chemife,  un  rabat , 
ôc  autre  linge  d'hommes  &  de  femmes. 
(  D.  /.  ) 

R  EN  TON  ,  f.  m.  terme  de  charpentier, 
jointure  de  deux  pièces  de  bois  de  même 
efpece ,  fur  une  même  ligne.  Le  renton  d'une 
fabliere  eft  l'endroit  où  il  fe  joint  de  demi 
à  demi.  Dicîion.  des  Arts.  (D.  J.  ) 

R  ENTONNER  ,  v.  ad.  terme  de  caba- 


dont  il  préféroit  l'obfcurité  à  l'éclat  de  fon  ;  retier  ,  ce  mot  (îgnifie  mettre  dans  un  ton 


triomphe. 


!  neau  une  liqueur  qu'on  en  a  tirée ,  ou  qu'on 


Voici  la  peinture  de  Florus:  Sic  expédia  \  a  tirée  d'un  autre.  Les  ordonnances  des  ai - 
tione  finitâ ,  redit  ad  boves  rurfùs  triompha-  !  des  défendent  aux  cabareciers  de  rentonner 
lis  agricola  \  fidem  numinum ,  quâ  velocitate  !    du  vin  dans  une  pièce  marquée  &  en  perce. 

Savary.  (D.  J.) 

RENTRAINER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  ) 
c'eft  entiainer  àc  nouveau.  Il  fe  dit  au 
limple  &  au  figuré.  Ce  torient  â  rentrainé 


intra  quindecim  dies  c^ptum ,  peraclumque 
bellum  prorfàs  ,  ut  fejlinajfe  diciaior ,  ad  relic- 
tum  opus  videretur.  "  C'eft  ainlî  qu'après 
une  expédition  fi   heureufè,   ce  laboureur 


(*)  Les  Efpagnols  y  furent  nis  en  déroute  le  ij  août  ▼)»<  P*^  les  François ,  commandés 
par  Henri  H.  Gafpard  de  Tavannes  ,  gentiUiomme  de  Bùiir^o^ne  ,  tut  la  lépmation  d'avoir  le 
mieux  combirtu  ;  &  le  roi  le  voyant  retourner  de  U  méiée  ,  tout  fanglant  ,  l'embraffa  ,  & 
l'airachant  le  collier  q'i'il  pomit  ,  le  lui  mit  au  cou. 

La  lenteur  du  connétable  de  AMoatmotcnci  empêcha  la  prifc  de  l'empereur  ,  &  la  ruine  entière 
4e  fon  armée.  (C ) 
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la  digue  qu'cm  lui  ôpp<^ir.  Il  s'eft  lai(!e 
rentraîner  dans  le  vic€  par  b  mauvaife 
compagnie. 

RENTRAIRE  ,  v.  au.  {Manufh3ure.) 
ce  mot  fignihe  raccommoder ,  rejoindre , 
coudre  prpprement  avec  de  la  foie  ,  les 
déchirures  êc  trous  qui  le  font  h.lis  dans 
iMie  pièce  de  drap ,  en  lui  donnant  Pap- 
prct.  Non  feulement  ce  foin  eft  permis, 
mais  encore  il  eft  de  conféquence  qu'il  y 
ait  d'habiles  rcntrayeurs  dans  les  manufac- 
tures j  il  eft  néanmoins  défendu  de  ren- 
ira  ire  les  chefs  de  draperie  étrangère  (ur  une 
yicce  de  drap  de  fabrique  françoife  ,  ou  au 
contraire  le  chef  d'un  drap  du  royaume  , 
iur  une  pièce  fabriquée  en  Hollande  ou  en 
Angleterre  ,  foit  pour  firauder  \h  droits  du 
roi  ,  foit  pour  tromper  les  marchands , 
comme  il  eft  quelquefois  arrivé.  Dicîion,  du 
Commerce.  (Z>.  /) 

Rentraire  ,  V.  a<b.  terme  de  TapîJJier  ^ 
c'eft  recoudre  les  relais  d'une  tapiflcrie  de 
haute  ou  baftè  Uftc  ;  il  fe  dit  aulTî  lorf- 
^uc  quelques  endroits,  d'une  tapiftcric  étant 
confidérablemcnt  gâtés ,  on  eft  obligé  d'y 
faire  une  nouvelle  chaîne  &  un  nouvel  ouvra- 
;c  fur  le  patron  de  l'arjciçnj  ces  chaînes  de 

rentraiture  doivent  être  dç  laine  &  non 
Àt  fil.  Diâion.  du  Corn.  (D.  /.) 

RENTRAITURE  ,  f.  f  (Manufaclure.) 
raccommodage  ou  couture  des  déchirures 
&  des  trous  qui  fe  trouvent  dar|S  une  pièce 
de  drap.  Les  rentraiiures  partent  poqr  tare, 
&  doivent  fe  diminuer  furie  prix  des  pièces 
fwr  les  manufadiuriers. 

RENTRAYEUR,  f.  m.  {Draperie.) 
•uvriefe  dont  l'emploi  eft  de  rentraire  les 
draps.  Dans  les  manufaâures  importantes , 
il  y  a  ordinairement  un  ouvrier  rentray^eur  , 
dont  toute  l'occupation  eft  de  rentraire  les 
draps ,  foit  après  leur  retour  du  foulon  , 
foit  après  qu'ils  ont  reçu  t'apprét,  Diâ.du 
ccmm.  {  D.J^) 

RENTRÉE,  f.  (,  {Grammaire.)  l'ac- 
tion de  rentrer,  ^oye^  Rentrer.  On  dit 
!a  rentrée  du  parlement.  Une  heureufc  ren- 
trée an  jeu ,  lorsqu'on  prend  au  talon  après 
avoir  écarté ,  les  cartes  qu'on  (buhaicoit  ou 
i|u'on  auroit  fouhaitées. 

Rektréf  ,  {.m.  terme  de  chajjfè ,  ce  mot 
§gnife  le  temps  que  le  gibier  rentre  dans 
fc  boi£>  ce  qui  eft  k   maciii  ôc  le  foir  --, 


g 


REN 

mafi  rentrer  au  fort ,  c'eft  en  terme  de  vént< 
rie  ,  la  même  chofe  que  fè  rembûcher.  Sal- 
nove.  {n.  J.) 

Rentrée  ,  {Mufique!)texo\iï  du  fujet , 
fur-tout  apiès  quelques  paufes  de  filcnce  , 
dans  une  fugue ,  une  imitation ,  ou  dai-vs 
quelque  autre  deflln.  {S) 

RENTRER  ,  v.  n.  {Grammaire:)  c'eft 
entrer  derechef.  Il  étoit  forti,  mais  il  eft 
rentré  pour  une  affaire  qu'il  avoit  oubliée.  Il 
eft  rentré  dans  fon  couvent.  Il  eft  rentré  dans 
(on  bénéfice*  Au  figuré  on  dit ,  il  eft  rentre 
en  lui-même  ,  dans  fon  devoir:. 

Rentrer,  (/!/r(/prw</.)  dans  un  bien,, 
c'eft  en  récupérer  la  polfellîon. 

Rentrer  dans  fes,  droits ,  c'eft:  y.  être  re- 
mis &  rétabli ,  loit  en  vertu  de  quelque 
claufe  conditionnelle  ,  foit  en  vertu  de  let- 
tres du  prince  &  d'un  jugement  qui  les  en- 
térine ,  ou  enfin  en  vertu  de  quelque  accord 
ou  tranfadion. 

La  rentrée  des  tribunaux  ,  eft  le  temps 
où  ils  recommencent  leurs  féances ,  lorfquc 
les  vacations  font  finies,  {A) 

Rentrer  au  tokt^  terme  de  chajfe ,  Ce  : 
dit  d'une  bcte  qui  fe  rembuchc. 

Rentrer  ,  v.  m  terme  de  Billard,  lorf*- 
que  dans  le  jeu  de  billard  ,  à  la  guerre  , 
celui  qui  entre  périt,  foit  en  fautant,  ou  en 
tombant  dans  une  beloufe ,  il  recommence  à 
jouer,  cela  s'appelle  rerjrer  ;  mais  quand 
celui  auquel  il  appaitenoit  de  re/:rrer  a  laifié 
paHcr  fon  rang  ,  ii  ne  rerarequC'  lorfqii'il. 
eft  revenu.  (  i?.  /.  ) 

Rentrer  ,  au  revertier ,  c'eft  revenir 
en  jeu  par  le  moyen  d'un  certain  nombre  de 
,p©i7jrsque  l'on  amené,  &  qui  donne  droit 
de  foucT  les  dames  qui  avoiejit  été  battue*. 
Pour  cela  il  f:ut  trouver  des  palTages  ouverts^ 
>&  chacun  doit  rentrer  le*  dames  qu'on  lui  a 
battues  du  coté  «ù  eft  la  pile  &  tas  de  boiSi 
On  nefauFoit  rentrer  (ut  foi,  maison  peut 
rentrer  fur  fon  joueur  en  le  battant ,  lorfque 
l'on  trouve  quelques  -  unes  de  Ces  dames 
découvertes. 

Rentrer,  ^«  piquet,  Voye^  les  articles 
Rentrée  ,  &  Piquet  > /Vk, 

RENVAHIR  ,  v.  adt.  {Gramm.)    c'eft 
envahir  derechef.  A  peine  les  provinces  doi^t 
"les  Romains  s'étoient  emparés  furent-ellçs 
affranchies  de  leur  dpminaiioi;.,  que  d'autre*, 
peuples  les  r  envahirent  ^ 
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RENVELOPPER ,  v.  aft.  {Comm:)  en- 
velopper une  féconde  fois  un  p?.quec ,  le 
remettre  dans  l'enveloppe  d'où  on  l'a  tiré. 
V.  Paquex,  Enveloppe,  Di3.de  Comm. 

RENVENIMER  ,  v.  a^.  (  Gramm.  ) 
c'eft  enveniaier  de  nouveau.  Cette  plaie  fe 
renvenime  ;on  a  renvenimé  les  dira)urs, 

RENVERDIE ,  T.  f.  (littéral.)  pièce  de 
vers  fur  le  retour  di*  printemps  &  de  la  ver- 
dure. MflFOt  l'appella  depuis  cham  de  mai. 

RENVERGER,  v.  ad:.  {Sourie.)  ceft 
eaverger.  de  nouveau.  Voye^^  ks  articles 
Enverger  &  Envergure. 

Rf  NVERGER  ,  les  vânnicrs  appellenrnind 
Padion  de  border  les  ouvrr^ges  de  cblerie. 

RENVERSANT  ,  (  Algeh-e.)  ou  plutôt 
ea  renvet-fant ,  invertendo  ;  c'eft  une  expref- 
fion  dont  on  fe  fert  pour  marquer  un  cer- 
tain changement  que  Pon  fait  dans  b  dif- 
pofition  des  termes  d'une  proportion.  Par 
exemple.  Cl  l'on  a  cette  proportion  ,  z: 
6"  :  :  ^  :  ,9  ;  ou  B:  c:  d:  f  -,  l'on  aura  en 
«învcrfant ,  invertendo ,  S:  z  :  :  ^  :  ^  ,  ou 
c:  h:  :f:  d  ,  en  mettant  les  antécédens  à  la 
place  des  conféquens- ,  &  les  confcquens  à  la 
place  des  antécédens. 

RENVERSÉ,  adj.  (Math.)  une  taifon 
renverfée ,  eft  la  même  chofe  qu'une  pro- 
portion réciproque,  f^oye^  Réciproque  , 
RjVJSQN,. Direct  &  Inverse.  (E) 

Rfnsserse  terme  de  Chirurgie,  qui  (e 
dit  des  plis  qu'on  fait  faire  à  une  bande  dans 
un  point  de  la  circonférence  d'un  membre 
inégal ,  afin  que  la  circonvolution  de  la 
bande  ,  qui  ne  portcroit  que  par  un  de  fes 
bords ,  ne  fafle  point  de  godet.  Pour  faire 
ce  bandage  ,  on  obicrve  dans  les  diflrcrens 
tours  iqégaux  qui  forment  des  doloires,  àc% 
moufles,  ou  des  rampans  fur  le  membre; 
on  obferve  ,  dis-je ,  de  renverfer  la  bande 
aux  endroits  inégaux  ,  à  la  partie  po(U'rieu- 
re*.  jamais  fur  la  pbieou  l'ulcère.  Pour  évi- 
ter la  multiplication  des  remerfés , on  gar- 
nit la  p.irtie  inégale  avec  des  comprdfe^  aflcz. 
épaifles  &  graduées.  Les  ranverfés  doivent 
fere  bien  unis ,  &  le  plus  couns  qu'il  eft 
pofliWe.  Pour  y  rcufTir,  il  ne  faut  pas  dé- 
rouler trop<ie  bande;  il  feut  tenir  le  glolx; 
aflez  près  de  la  partie ,  &  diriger  de  l'^iutre 
main  ,  qui  eft  libre  ,  le  pli  qu'on  veut  faire 
faire  à  la  bande;  fans  cette  précaution  le 
rje^frje  eft  long  6c  plifié  en  f^çon  de  c^rde. 
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yoye^  Bande  ,  Bandage  ,  Doloike  , 
Mousse,  Rampant.  (Y") 

Renverse  ,  en  terme  de  Blafcrt,  eft  une 
pièce  placée  de  haut  en  bas  ,  ou  dans  une 
lituarion  contraire  à  celle  qu'elle  a  naturelle* 
mcnr  ;  ziniX  un  chevron  renverfé ,  eft  celui 
dont  la  pointe  eft  en  en -bas. 

On  le  dit  auiTi  des  animaux  qui  (ont  re* 
préfèntésdansl'écu,  portés  furie  dos,&d\nî 
éculîbn  pofé  à  concre-fens. 

Fourré  de  Beaupré  du  Valbourg  en  Nor- 
mandie ,  de  gueules  à  trois  chevrons  renver^ 
fés  d'argent.  Corvilie  de  Ners  en  la  même 
province;  de  gueules  à  trois  écuflbns  re/iw 
v€rfésd'or..(G.D.L.T.) 

Renverse,  {Mujique.)  en  fait  d'inter- 
valles, reirverjé  eft  oppofé  à  dire(5t.  Voy. 
Direct  (  Mufique.  )  en  fait  d'accords ,  il 
;eft  oppofé  à  fondamental.  Voye:^  Fonda- 
mental ,    (Mujîque.  )   (s) 

RENVERScMENT ,  f.  m.  (  Gram.) 
ruine,  deftrudion ,  chute  ,  décadence  to- 
tale :  on  dit  le  re-irerfement  àts  autels  ,  \z 
renverfement  des  loix  ,  le  renverfement  de  la 
fortune,  celui  d'un  écat. 

Renversement,  (  Ajîron.)  manière 
de  v^riher  les  quarts  ds  cercle  en  met- 
tant en  bas  la  partie,  fupéricure  ,  pour 
obferver  la  hauteur  du  même  objet  dans 
.les  deux  fens  diiférens-.   Voye^^  Quart  de 

Cerck,(M.DELA:LAf^DE.) 

Renversement,  (Marine.)  on  fbus- 
entend  <:Aflr^r^^r:c'eft.tranfpocter  la  dur- 
ge  d'un  vaiflèau  dans  un  autre. 

Renversement  ,  en  MUfique  ,  eft  le 
changement  d'ordre  dans  les(bî>squicom-, 
pofenr  les  accords  ,  &  dans,  les  parties  qui 
compofènr  l'iiarmonie  ;  ce  qui  fè  fait  en 
fubftiruant  à  la  balTe  par;  des  o<3:ives,  les 
Ions  ou  les  parties  qui  (cMit  au  dcifus  ;  aiïx 
extrémités ,  celles  qui  occupent  le  milieu ,  ^ 
.réciproquement. 

;  Il  eft  certain  que ,  dans  tout  accord  ,  il 
.y  a  un  ordre  fondamental  &  natuiel  qui  dl 
le  meilleur  de  tous;  mais  les  circonftances 
d'une  fuccefïion ,  le  goût ,  l'exprefïion  ,  le 
'beau  chant,  la  variété ,  obligent  fouvent le 
compolîteurde  changer  cet  ordre  &  de  rew- 
verfer  las-acoords ,  &  par  conféquent  la  dif- 
pofition  des  parties. 

Comme  trois  chofcs  peuvent  être  ordon- 
.néçs  en  iùc  manières^  6c  quatre  cbofei.^o. 


vingr-quarre  manières ,  il  femble  d'abord 
qu  un  accord  parfait  devroit  être  fulcepti- 
ble  de  fix  renverfemens ,  ôc  un  accord  dif- 
fonant  de  vingt-quatre,  puifque  celui-ci 
etl  compofé  de  quatre  fons  différens  ,  de 
l'autre  de  trois  j  mais  il  faut  obfèrver  que 
dans  l'harmonie  ,  on  ne  compte  point  pour 
des  renverfemens  toutes  les  dirpofitions 
différentes  des  fons  fupcrieurs ,  tnnt  que  le 
même  Ton  demeure  au  grave.  Ainfi  ces  deux 
di'pofmons ,  vt ,  mi  yfcl ,  5c  ut  ,fo!  ,  mi , 
de  l'accord  parfait ,  ne  (ont  prifes  que  pour 
un  même  renverfement ,  &  ne  portent  qu'un 
même  nombre  qui  réduit  à  trois  tons  les 
renverfemens  de  l'accord  parfait,  &  à  quatre 
tons  ceux  de  l'accord  diflonv'.nt ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  autant  de  renverfemens  qu'il  y  a  de 
fons  différens  qui  compolent  l'accord  ,  & 
qui  peuvent  fe  tranfporter  fucceiïivemenr 
au  grave  chacun  à  Ton  tour. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  baffe  fonda- 
mentale fe  fait  entendre  dans  la  partie  la  plus 
grave  ,  ou  ,  fi  la  baflc  fondamentale  ne  s'y 
trouve  pas,  toutes  les  fois  que  l'ordre  na- 
turel s'obferve  dans  les  accords ,  l'harmo- 
nie eftdirede;  dès  que  cet  ordre  efr  chan- 
gé ,  ou  que  le  fon  fondamental  n'étant  pas 
au  grave,  fè  fait  entendre  dans  quelque  au- 
tre partie  ,  l'harmonie  eft  renverfée.  72f/2- 
rer/ème.^r  de  l'accord ,  quand  le  fon  fonda- 
mental çfz  tran'pcfé;  rc/zvcryèrrr/zf  des  par- 
ties, quand  le  deffusou  quelque  autre  par- 
tie ,  marche  comme  devroit  faire  la  baffe 
fondamentale. 

Par-tout  où  un  accord  fera  bien  place, 
tous  les  renverfemens  de  cet  accord  feront 
bien  placés  aufii  ;  car  c'eft  toujours  la  même 
fuccclïîon  fondamentale.  Ainfi  à  chaque 
note  de  baffe  fondamentale  ,  on  e^t  maître 
<le  difpofer  l'accord  à  fa  volonté  ,  ik  par 
conféqucnt,  de  faire  à  tout  moment  des 
renverfemens  différens  ,  pourvu  qu*on  ne 
change  point  la  fucce{Tion  fondamentale  3i 
régaherej  que  les  dillbnances  foient  tou- 
.)ours  préparées  6c  fauvéespar  la  même  par- 
tie qui  les  fait  entendre;  que  la  note  CcnCi- 
ble  m.onte  toujours  ,  ôc  qu'on  évite  les 
faufies  relations  trop  dures  dans  une  même 
partie.  Voilà  la  clé  de  ces  différences  myf- 
térieufes  ,  que  mettent  les  compofiteurs 
entr-e  les  accords  où  le  deffus  fyncopc,  & 
çeipç  où  la  bafic  doit  fyncoper ,  comme 


entre  la  neuvième  &  la  féconde;  c'eft  que  ,' 
dans  les  premiers,  l'accord  eft  diredi  &  la 
diffonance  dans  le  dellùs  ;  dans  les  autres, 
l'accord  eft  renverfé,  &  la  diffonance  en 
eft  à  la  baffe. 

A  l'égard  des  accords  par  fuppofition ,  il 
faut  plus  de  précaution  pour  les  renverfer. 
Comme  le  fon  qu'on  ajoute  à  la  bafïè  eft 
entièrement  étranger  à  l'harmonie,  fouvent 
il  n'y  eft  Ibuffert  qu'à  caufede  fon  éloigne- 
ment  des  autres  ions ,  qui  rend  la  diffo- 
nance moins  fenfible;  que  fi  ce  fon  ajouté 
vient  à  être  tranfporté  dans  les  parties  fupé- 
rieures ,  il  y  peut  taire  un  très-mauvais  effet; 
&  jamais  cela  ne  fàuroit  fe  pratiquer  heu- 
reufement  fans  retrancher  quelque  autre 
fon  de  l'accord.  Foy.  au  mot  Accord  ,  les 
cas  &  le  choix  de  ces  retranchcmcns. 

L'intelligence  parfaite  du  renverfement 
ne  dépend  que  de  l'étude  5c  du  travail  ; 
le  choix  eft  autre  chofe  ,  il  y  faut  l'oreille 
5c  le  goût.  Il  cff  certain  que  la  baffe  fon- 
damentale cCt  faite  pour  foutenir  l'har- 
monie ,  &  régner  au  defllis  d'elle.  Toutes 
les  fois  qu'on  change  cet  ordre ,  &  qu'on 
renverle  l'harmonie ,  on  doit  avoir  de  bon- 
nes railons  pour  cela  ,  fans  quoi  l'on  tom- 
bera dans  le  défaut  de  nos  mufiques  ré- 
centes ,  où  les  deffus  chantent  quelquefois 
comme  des  baffes  ,  5c  les  bafiès  toujours 
comme  des  deffus  ;  où  tout  eft  confus  & 
mal  ordonné  ,  fans  autre  raifon,  ce  fcmbîe, 
que  de  pervertir  l'ordre  établi,  &  de  gâter 
1  harmonie.  Sur  l'orgue  5c  (ur  le  claveiïîn, 
les  divers  renverfemens  d'un  accord  ,  au- 
tant qu'une  feule  main  peut  les  faire,  s'ap- 
pellent faces.  Foye:!  F  ACE.  Mufique.{A) 

Renversement  ,  {Horlogerie!)  c'eft  dans 
les  montres  la  méchanique  par  laquelle  l'on 
borne  l'étendue  de  l'arc  du  fupplcment , 
pour  que  la  roue  de  rencontre  refte  en 
priie  fur  la  palette  ou  fur  le  cylindre ,  pour 
pouvoir  les  ramener  dans  l'un  &  l'autre  cas. 

Dans  l'échappement  à  palette  bien  fait, 
le  balancier  porte  une  cheville  qui  va  s'ap- 
puyer contre  les  bouts  de  la  coulifiè ,  & 
le  balancier  peut  décrire  140  degrés. 

Dans  celui  à  cylindre ,  le  balancier  porte 
de  même  une  ch^-viile  qui  va  auflî  s'ap- 
puyer fur  les  bouts  de  la  couliïlè  ,  ou  fur 
une  cheville  pofée  à  cet  effet ,  parce  qu'on 
peut  lui  domier  plus  de  300  degrés  à  par- 
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courir;  fans  quoi  la  couîifTe  dcvîcncîroir 
trop  courre  pour  la  fureté  du  nteau. 

Dans  les  moncres  à  vibration  lente ,  relies 
que  celles  qui  battent  les  fécondes ,  il  faut 
faire  un  renverfement  double ,  c'eft-à-dire 
qu'il  faut  mettre  deux  chevilles  au  balan- 
,cicr ,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  l'une  en 
delTus ,  l'autre  en  deflbus  ;  &  au  moyen 
de  ces  deux  chevilles ,  placées  auiïî  vis-à- 
^is  l'une  de  l'autre  fous  le  coq  ,  le  balan- 
cier vient  borner  fes  arcs  par  les  deux  ex- 
trémités de  fon  diamètre  ;  &  par-là  les 
pivots  font  plus  en  fureté  que  fi  le  balan- 
cier n'étoit  retenu  que  par  fon  rayon.  Cela 
eft  ncceiïaire  dans  les  montres  qui  battent 
les  fécondes  ,  parce  que  les  balanciers  font 
pefans ,  &  le  rcflbrt  fpiral  foible.  Je  donne  un 
tour  à  parcourir  aux  balanciers  de  ces  fortes 
de  montres.  Article  de  M.  Romilly. 

RENVERSER ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft 
abattre  avec  violence.  Le  vent  a  renverfé 
les  arbres  de  ce  jardin  ;  ce  lutteur  a  ren- 
rerfé  fon  antagonifte  ,  ce  cheval  a  renverfé 
fon  cavalier  ;  allons  rcnverfer  ces  dieux  que 
les  vers  rongent  fur  leurs  autels  ;  renverfé:^ 
ou  retournez  ce  plat;  un  cône  eft  renverfé  y 
une  pyramide  eft  renverfée;  cette  ligne  d'in- 
fanterie fe  renvcrfa  fur  la  féconde  ;  la  ca- 
valerie fur  renveijée  fur  l'infanterie  ;  on 
re.ivcr'ê  les  accords  en  mufique.  Voyc'i^i'ar- 
îic'e  Renversement.  Cet  accident  lui  a 
renverfé  la  cervelle  ;  cette  banqueroute  a 
renverfé  fa  fortune;  on  rifque  de  le  bleflèr 
les  reins  en  fe  remerfcnt  trop  en  arrière. 

Renvep.ser  une  terre ,  (  Jardinage. )  c'eft 
la  retourner,  f^oye^  R  etourner  . 

RENVI  ,  (.  m.  à  diff^rens  jeux  de  cartes  , 
c'eft  la  mife  d'un  nombre  de  jetons  qu'un 
joueur  hafarde  en  fus  d'un  autre ,  pour  lui 
di'puter  un  avantage  ou  un  jeu. 

REN  VIDER  ,  parmi  les  cardeurs  de  fai- 
nes, c'eft  rnpprocher  le  bras  de  la  broche  du 
rouet  pour  y  tourner  le  hf. 

RENVIER  ,  c'eft  à  l'ambigu,  au  bre- 
lan ,  &  autres  jeux  ,  mettre  une  quantité 
de  jetons  au-deftiis  d'un  joueur ,  pour  ache- 
ter les  mêmes  prétentions  qu'il  a  lur  quelque 
coup. 

RENVOI,  f.  m.  (Gram.)  retour  d'un 
endroit  dans  un  autre  ,  d'une  choie  à  celui 
qui  l'a  envoyée.  On  dit  une  chaife  de 
renvoi  ;  le  re/zi'o»  d*uii  préfent  eu  défobli- 


K  E  M  Î25 

géant;  le  renvoi  de  la  lumière  par  un  objet; 
le  renvoi  d'une  injure  à  celui  qui  l'a  faite  ;  une 
omifTion  à  intercaler  par  le  renvoi-.on  déiigne 
par  un  (îgne  qui  remarque  ce  qu'il  faut  ref- 
tituer.  Ce  copifie  n'entend  rien  aux  renvois; 
il  brouille  tout.  Je  hais  la  méthode  de  Wolf , 
elle  fatigue  par  la  multitude  des  renvois , 
&  elle  en  devient  d'une  obfcurité  profonde 
&  d'une  fécherefie  dégoûtante  ,  par  une 
afFetlation  barbare  &  gothique  de  démonf- 
tration  rigoureufe  &  de  brièveté.  En  l'in- 
troduilant  en  Allemagne,  cet  homme  fa- 
meux y  a  éteint  le  bon  goût ,  &  perdu  les 
meilleurs  efprits.  Le  renvoi  d'un  tribunal 
à  un  autre  fatigue  le  plaideur  &:  le  ruine. 

Renvoi  ,  {Jurifp.}  dans  un  ade  eft  une 
marque  appofée  à  la  fuite  de  quelque 
mot,  &  qui  fe  réfère  à  une  autre  mar- 
que femblable  ,  qui  eft  en  marge  ou  au 
bas  de  la  page ,  où  l'on  a  ajouté  ce  qui 
avoit  été  omis  en  cet  endroit  dans  le  corps 
de  l'adte.  Les  renvois  doivent  être  approu- 
vés des  parties  contraiflantes  ôc  des  notaires 
&  témoins  ,  ainfi  que  des  autres  officiers 
dont  l'ade  eft  émané  ,  à'  peine  de  nullité. 
On  ne  figne  pas  ordinairement  les  renvois^ 
mais  on  les  paraphe,  ycye^  Apostille  , 
Interligne  ,  Paraphe  ,  Rature. 

Renvoi  en  fait  de  jur.fdiSion  ,  eft  l'ade 
par  lequel  un  juge  (è  départ  de  la  ccnnoif- 
iance  d'une  affaire  pendante  pardevant  lui , 
de  prefcrit  aux  parties  de  fe  pourvoir  de- 
vant un  autre  juge  qui!  leur  indique  ,  au- 
quel la  connoififance  de  l'affaire  appartient 
naturellement. 

Il  n'y  a  que  le  juge  fupérieur  qui  puifïe 
ufer  de  renvoi  à  l'égard  d'un  juge  qui  ed 
fon  inférieur  ;  le  juge  qui  eft  inférieur  à 
un  autre  ,  ou  qui  n'a  pomt  de  fupérioriré 
fur  lui ,  ne  peut  pas  ufer  à  fon  égard  dir 
terme  de  renvoi  ;  il  ordonne  feulement  que 
les  parties  fe  pourvoiront  pardevant  les  ju- 
ges qui  en  doivent  connoitre. 

La  partie  qui  n'eft  point  afiignée  devant 
fon  juge,  peut  demander  fon  remW  par- 
devant  le  ju-e  de  fon  domicile  ,  ou  autre 
auquel  la  connoi (Tance  de  l'affaire  appartienr^ 

Celui  qui  a  droit  de  committimus   peut 
faire  renvoyer  devant  le  juge  de  fon  pri- 
vilège ,  l'affignation  qui  lui  eft  donnée  de- 
vant un  autre  juge  rl'huifTier  fait  lui-même 
r  k  renvoi  en  vertu  des  lettres. 
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L'ordonnance  de  i6<î7  ,  tît.  Û,  article  t  ,  ] 
enjoint  aux  juges  de  renvoyer  les  panies 
:pardevant  les  juges  .qui  doivent  connoitre 
de  la  conceftation  ,  ou  ordonner  qu'elles 
fe  pourvoiront ,  à  peine  de  nullité  des  ju- 
gemensj  &  en  cas  de  contravention  ,  il 
eft  dit  que  les  j  qges  ;pourront  être  intimés 
êc  pris  à  partie  :  mais  cela  n'a  lieu  que 
quand  le  juge  a  retenu  une  -caufc  qui  no- 
toirement Ji'ctoic  pas  de  fa  compétence.  (Aj 

Rekvoi  devant  un  ancien  avocat,  c'eft 
un  jugement  qui  enjoint  aux  parties  de  fe 
retirer  devant  un  ancieii  avocat  qui  leur 
cil  indiqué  ,  pour  en  pafler  par  fon  avis. 

La  cour  renvoie  au ifi -certaines  affaires  au  ' 
çarquet  des  gens  du  roi  ,  pour  en  pafler  par 
leur  avis. 

On  renvoie  encore  les  parties  devant  un 
notake ,  ou  devant  un  expert  calculateur 
pour  compter.  {A) 

Renvoi,  f.  m.  (Corn.)  on  appelle  dans  ; 
le  commerce ,  marckandifes  de  renvoi ,  celles 
qui  ont  été  renvoyées  p.ir  un  marchand 
à  celai  de  qui  il  les  avoir  reçues.  Ces  ibrtes 
de  renvois  fe  fcnt  ordinairement  ou  parce 
que  les  marchandifès  ne  fe  font  pas  trou- 
vées des  qualités  qu'on  les  avoir  deman- 
dées, ou  parce  qu'elles  (è  font  rcnconir.'es 
défeÂueu  Tes  ou  tarées.;  &:  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  ,  tant  les  frais  du  renvoi ,  que  les 
droits  qui  ont  pu  écre  acquittés  pour  rai- 
fon  de  CCS  marchandifes  ,  tombent  en  pure 
perte  for  celui  à  qui  elles  appartiennent , 
&C  qui  en  fait  l'envoi.  D ici  on.  de  Corn. 

Renvoi  ,  f.  m.  en  Mufx^ii: ,  eft  un  ligne 
figuré  à  volonté,  placé  orditiaircment  au 
delTus  delà  portée,  &qui  correfpondant 
à  un  autre  figne  fcmblable,  marque  qu'il 
faut ,  d'où-  l'on  eft ,  retourner  à  l'endroit 
où  eft  placé  cet  autre  figne.  {S) 

RENVOYER  ,  v.  adl.  (  Gramm.  ) 
c*eft  envoyer  derechef;  on  rtnvoie  un 
domeftique  ;  on  rem-oie  un  courici  ;  on 
renvoie  (es  équ^ages  ;  on  renvoie  un 
préfent  ;  on  renvoie  la  balle  >  on  renvoie  fes 
gens  ;  on  renvoie  à  l'école  ,  aux  élémens  de 
la  (cience  ;  on  renvoie  une  aftaire  pardevant 
tel  commiflàirc  i  on  renvoie  abibus.  ^oye[ 
l'article  Renvoi. 

RENUS ,  {Géog.  anc)  rivière  dltaite  : 
ks  anciens  n'en  parlent  guère.  Pline,  lii,  HT. 
£Mf.  zyj  >  oéanjsoins  en  fait  xnenôon.  Il 


îl  E  N 

en  eft  aufïî  parlé  dans  Silius  Italiens  rparvr- 
que  Bononia  Reni.  Cette  rivière  a  confervé 
Ion  nom ,  car  on  l'a{)pelle  aujourd'hui  Reno, 
Elle  prend  fa  (ource  dans  le  Florentin  auprès 
de  Piftoie  ,  defcend  entre  des  montagnes , 
paflè  à  z  milles  de  Boulogne,  Se  le  jette  dans 
le  P6  à  4  milles  au-deflus  de  Ferrare.  (Z).  /.) 

RÉODER  ,  r.  m.  {Méfure  de  liqueurt) 
c'eft  la  plus  haute  mefurc  d'Allemagne ,  dc 
qiri  n'eft  qu'idc'-ale.  Le  r  coder  t^  de  z  fèoders 
&  demi,  &  le  feoderde  6  âmes,  l'ame de  lo 
fenels  ,  &  le  fertel  de  4  maiicsi  ainli  le 
r/tw/er  contient  i  zoo  m^.^cs.Savary.  {D.  J.) 

RtOLE,  LA,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  le  Eazadois ,  fur  la  droite 
de  la  Garonne ,  à  neuf  lieues  au-deflTus  de 
Bordeaux  ;  elle  doit  fon  origine  à  une  an- 
cienne abbaye  d'hommes ,  ordre  de  Saint 
Benoît ,  fondée  en  5)70.  Lonis  XIV  trans- 
féra pendant  quelques  années  le  parlement 
de  Bordeaux  dans  cctzt  petite  ville.  L'ab- 
baye de  la  Réck  (  ou  la  Réaule)  ,  eft  fi- 
tuée  (Sàiis  la  plaine  de  Bigorre  ,  &  (on  abbé 
a  entrée  aux  états  du  pays.  Long,  de  la  ville, 
Z7,54;/û/rt.44,^6'.(£)./.) 
^  REORDINATION  ,  f.  f.  (  Thlog.  ) 
c'eft  i'ad:e  de  conférer  les  ordres  à  une  pcr- 
fonne  qui  a  déjà  été  ordonnée.  Voy.  Ordre 
ù  Ordination. 

Le  facrcment  de  l'ordre  imprime  ,  feloft 
les  théologiens ,  un  cara^Sbcrc  ineffaçable 
&  par  confequent  il  ne  peut  pas  être  réi- 
téré. Cependant  on  a  difputé  long-temps 
dans  les  écoles  ,  fi  certaines  ordinations 
doat  il  c(x.  parlé  dans  l'hiftoirc  eccléfiafti- 
que ,  n'ont  pas  été  regardées  comme  nulles  , 
&  fous  ce  prétexte  rékérées.  Dans  le  viij* 
iîecle  ,  par  exemple  ,  Etienne  III  déclara 
nulUs  les  ordinations  faites  par  Conftantin 
fon  prédécclïcuT  ,  conlacra  de  nouveau  les 
évêques  ordonnés  par  Conftantin ,  &  pour 
les  prêtres  &  les  diacres  que  celui-ci  avoic 
ordonnés ,  il  les  réduifit  à  l'état  des  laïques. 
Mais  les  tliéologicns  pour  la  plupart  pré- 
tendent que  la  nouvelle  confécration  de 
ceux  qui  avoient  été  ordonnés  par  Conf- 
tantin ,  n'étoit  pas  une  véritable  ordina- 
tion ,  mais  une  îîmple  cérémonie  de  réha- 
bilitation pour  leur  rendre  l'exercice  de 
leurs  fondions.  Sur  ce  fait  &  fur  plufieurs 
autres  (eml^ablesî  tels  que  les  ordinations 
de  Phoïius,  du  Pape   Fbrmofe  ,  &.!« 

ordinations 
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te  ordinations  conférées  par  des^  évêques  , 
K  foit  fchifmatiques  ,  loir  intrus  ,  foit  excom- 
V  munies,  foit  fimoniaques  ,  comme  il  y 
W-  en  eut  beaucoup  de  cette  dernière  efpecc 
dans  le  xj®  fiecle  ;  il  eft  de  principe  parmi 
les  théologiens  ,  que  les  papes  ou  les  con- 
l  i  ciles  ne  les  ont  jamais  déclarées  nulles  quant 
au  fond  ,  mais  feulement  quant  à  l'exercice 
de  l'ordre.  C'eft  le  iènfiment  de  l'églife 
d'Afrique  contre  les  Donatiftes  ,  dont  elle 
ne  réordonna  jamais  les  évêques  ou  les 
prêtres,  quand  ils  voulurent  le  réunir  avec 
its  catholiques.  C'eft  aufli  celui  de  la  plu- 
part des  théologiens  après  S.  Thomas  qui 
parle  ainli  des  ordinations  fim.oniaques  : 
ille  qui  Jimoniacè  recipit  ordinem  ,  recipit 
quidemcaracieTem  ordinis  propter  effica- 
ciamfacramenti,  non  tanien  recipit gratiam 
neque  ordinis  executionem.  Secundâfecun- 
dœ ,qucsfi.C .art.S .in  refp.ad  i  .Et  plus  bas, 
nec  débet  aliquis  recipere  ordinem  ab  epifco- 
po  quem  fcit  Jimoniacè promotum  ,  ÙJi  or^ 
dinetur  y  non  recipit  ordinis  executionem  , 
etiamjiignoraret  eum  ejje  Jimoniacum  y  fed 
indiget  di fpenfatione .  Ibid.  in  refp.  ad  z. 
L'ufage  préfent  de  l'églife  romaine  eft 
de  réordonner  les  Anglicans ,  parce  qu'on 
y  prétend  que  leurs  évêques  ne  (ont  pas 
validement  confacrés ,  &  que  la  forme  de 
leurs  ordinations  eft  infuffilante.  l'^oye^  la 
raifon  de  cette  prétention  au  mot  OR- 
DINATION. 

Les  Anglicans  eux-mêmes  font  dans 
l'ufage  de  réordonner  les  miniflres  luthé- 
riens ou  calvinilles  ,  qui  paflent  dans  leur 
communion  ,  parce  que  leurs  évêques  pré- 
tendent avoir  feuls  le  droit  de  conférer  les 
ordres  facrés  ,  &  que  tout  miniftre  qui 
ne  le  reçoit  pas  de  leurs  mains  ,n'a  pas 
une  vocation  légitime  &  régulière. 

Tout  rail'onnable  que  foit  cet  ufage  par 
rapport  à  ces  minières  qui  n'ont  reçu  leur 
vocation  que  du  choix  du  peuple ,  il  forme 
le  plus  grand  obftacle  qu'il  y  ait  à  les  réu- 
nir avec  les  Anglicans  ,  la  plupart  d'en- 
tre eux  ayant  de  grands  Icrupules  de  fe  faire 
réordonner,  parce  que  X^l réordination  em- 
porte la  nullité  de  leur  première  vocation,  & 
que  par  conféquent  ce  ieroit  convenir  qu'ils 
ont  adminiflré  les  facremens  ,  l^ns  en  avoir 
le  droit ,  &  que  toutes  les  fondions  du 
miniftere  qu'ils  ont  exercées  .  croient  nulles 
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&:  invalides.    Vqye\    PrESBYTÉR-IENS. 

Les  Anglicans  en  ufent  de  même  ,  félon 
le  P.  le  Quien  ,  à  l'égard  des  prêtres  catholi- 
ques qui  apoftafient  ;  mais  ils  n'ont  pas  le 
même  fondement;  car  de"  quelques  erreurs 
qu'ils  acculent  l'églife  romaine  ,  ils  ne  peu- 
vent nier  que  les  ordres  qu'elle  confère  , 
font  validement  conférés  ,  à  moins  de  tom- 
ber eux-mêmes  dans  l'erreur  des  donatif- 
tes. Voye^  DONATISTES. 

REPAIRE,  f.  m.  {Gram.)  il  fe  dit 
de  la  retraite  des  animaux  fauvages ,  àes 
lions  ,  des  tigres ,  des  ferpens.  Il  Te  dit 
auffi  de  la  caverne  des  voleurs. 

Repaire  ,  {Chajfe)  c'eft  la  fiente  des 
animaux  ,  comme  lièvres  ,  lapins. 

Repaire,  {Archit.)  c'cftune  marque 
qu'on  fait  fur  un  mur ,  pour  donner  un 
alignement  ,  &  arrêter  une  mefure  de  cer- 
taine diflance ,  ou  pour  marquer  les  traits 
de  niveau  fur  un  jalon  &  fur  un  endroit 
fixe.  Ce  mot  vient  du  latin  reperire  y  re- 
trouver, parce  qu'il  faut  retrouver  cette 
marque ,  pour  être  afTuré  d'une  hauteur 
ou  d'une  diflance. 

On  fe  lert  auffi  de  repaires ,  pour  con- 
noître  \ts  différentes  hauteurs  des  fondations 
qu'on  efi  obligé  de  couvrir.  Celui  qui  efl 
chargé  de  ce  travail ,  doit  en  rapporter  le 
profil ,  les  reflauts  &  retraits ,  s'il  y  ea 
a ,  &  y  lailîèr  même  des  fondes  ,  s'il  le 
faut ,  lors  d'une  vérification. 

Les  menuifiers  nomment  encore  repaires^ 
les  traits  de  pierre  noire  ou  blanche ,  donc 
ils  marquent  les  pièces  d'alTemblage ,  pour 
les  monter  en  œuvre.  Et  les  paveurs  don- 
nent ce  nom  à  certains  pavés  qu'ils  met- 
tent d'efpace  en  efpace  pour  conferver  leur 
niveau  de  pçntc.  Dict.  d^ Archit.  {D.  /.) 

Repaire  ,  {Hydr.)  eft  une  marque  que 
l'on  fait  fur  les  jalons  ou  perches  dans 
les  nivellemens  pour  arrêter  les  coups  de 
niveau.  C'eft  auffi  un  terme  de  terraffier, 
des  rigoles  de  terres  dreflees  au  cordeau 
fur  deux  piquets  ou  taquets  enfoncés  rez- 
terre  :  ce  qui  fert  â  unir  ou  drefler  le 
terrain.  {K) 

Repaire  ,  {terme  de  lunetier.)  marque 

qu'on    fait   fvir  les  tubes  d'une  lunette  à 

longue  vue  ,  afin  de  les  alonger ,  &  dç  les 

accourcir  au  jufle  point  de  celui  qui  s'en 

ifert.  {D,  /.) 

Lllll 
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REPAISSIR,  V.  c.â.  {Gram.)  rendre 
plus  épaîs. 

REPAITRE,  V.  aa.  [Gram.)  nourrir  , 
entretenir.  On  dit  repaître  de  bonsalimens, 
repaître  de  vent ,  repaître  de  fumée  ,  re- 
paître de  vifions  ,  de  belles  paroles.  Il  fe 
prend,  comme  on  voit,  au  limf)le  &  au 
figuré. 

REPAITRIR,  V.  ad.  (Gm/n/77:)  pétrir 
derechef.  On  doit  écrire  repétrir. 

REPALLEMENT  ,  f.  m.  (Com.)  con- 
frontation ,  comparaifon  que  l'on  fait  d'un 
poids  de  fer  ,  de  cuivre  ou  de  plomb  avec 
l'étalon  ou  poids  matrice  ,  pour  voir,  fi  par 
Tufage  ou  autrement ,il  n'eii  point  altéré.  Ce 
terme  n'eit  guère  en  ufage  qu'en  Picardie  , 
&  particulièrement  à  Amiens. Dicf.de  coni. 

REP ALLER,  v.  ad.  [Corn.)  confron- 
ter, comparer  un  poids  avac  l'étalon.  V. 
Repallement  ou  Étalon. 

RÉPANDRE  ,  v.  ad.  {Gram.)  Il  fe  dit 
d'un  fluide  qu'on  verle  à  terre ,  ou  fur  un 
autre  corps  ;  vous  répande^  du  vin  :  il  fe  dit 
aufii  de  rargent;!lrf/7a/z<3'beaucoup  d'argent 
pour  les  troupes:  d'une  nouvelle,  d'un  bruit; 
je  ne  fais  comment  ce  bruit  s'cll  re'pandu.On 
l'emploie  fouventdans  lesphrafes  fuivantes, 
fe  répandre  en  louanges,  fe  répandre  dans  le 
monde,  répandre  des  agrémens  fur  tout;  il 
a  des  grâces  répandues  iur  toute  fa  perfonne. 

RÉPANDRE,  Verser,  (6j/zo/2.)  il  y  a 
cette  différence  entre  ces  deux  verbes ,  que 
verjerie  dit  d'une  liqueur  que  l'on  met  à 
deflèin  dans  un  vafe,  &  répandre  ,  d'une  li- 
queur qu'on  lailîè  tomber;  ainfi  on  dit ,  ?'^r- 
yèrdu  vin  dans  un  verre,  &  non  pas  répandre 
du  vin  dans  un  verre.  On  dit  cependant  ré- 
pandre des  pleurs,  &  verfcrun  torrent  de 
larmes.  On  dit  également  bien  ,  verfer  fon 
fang,  &  répandre  {'on  Ç^ng.Répandre  cii  fort 
en  ufage  au  figuré  ;  répandre  des  erreurs  ; 
cette  nouvelle  fut  bientôt  répandue.  On  dit 
poétiquement  que  le  fotnmeil  répand  Ces  pa- 
vots;enfin  répandre  dgn'iÛQ  femer^difperfer, 
étendre  de  toutes  parts.  Un  général  répand 
quelquefois  fes  troupes  en  divers  cantons.  Il 
faut  tâcher  de  répandre  des  agrémens  dans 
tous  fes  écrits.Il  y  a  un  certain  air  de  nobleflè 
répandu  dans  toute  ia  perlonne,  dans  fes  dil- 
cours  ,  Se  dans  (es  manières.  (D.  J.) 

RÉPARAGE,  Cw.  (Drap.)  ce  mot  figni- 
Êe  donner  avec  les  torces  une  deuxième  cou- 
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peau  drap;ainfi  l'on  dit,  tondre  en  réparage, 
pour  dire  ,  tondre  le  drap  une  féconde  fois. 

RÉPARAGE,  1".  m.  (Lainage.)  ce  mot 
fe  du  chezles  laineurs  ou  aplaigneurs  ,  de 
toutes  les  façons  qu'ils  donnent  aux  étoffes 
de  laine  avec  le  chardon  fur  la  perche. 

RÉPARAGE  ,  ou  réparer  ,  en  terme  d'or' 
femey  c'cit  nettoyer  les  foudures  ,  les  mettre 
de  niveau  avec  les  pièces  ,  &  redifier  l'ou- 
vrage au  marteau  ;  à  la  lime  &  au  rifloir. 
Voye\  ces  mots  à  leur  article. 

RÉl  ARATION,  f.  f.  (Archit,)  c'eft 
une  rcftauration  néceflaire  pour  fentreticn 
d'un  bâtiment.  Un  propriétaire  eft  chargé 
des  grolles  réparations,  comme  murs,  plan- 
chers ,  couvertures  ,  ùc.  &  un  locataire  efl 
obligé  aux  menues ,  telles  que  font  les  vitres, 
carreaux,  dégradations  d'âtres  ,  de  plan- 
chers ,  &c.  (D.  J.) 

RÉPARATION  ,  (Jurifp.)  en  fait  de  bâ- 
timent ,  on  en  diflingue  de  plufieurs  fortes. 

Les  groflcs  réparations  qui  font  à  la  char- 
ge du  propriétaire  ,  lefquelles  confient 
dans  la  réfcâiondes  quatre  gros  murs,  des 
poutres ,  voûtes  &  couvertures  en  plein. 

Les  réparations  viagères  &  d'entretene- 
ment  font  toutes  les  réparations  autres  que 
les  grofîes  réparations  dont  on  vient  dépar- 
ier ;  on  les  appelle  l'iageres  ,  parce  qu'elles 
font  à  la  charge  de  l'ufufruitier  &  non  du 
propriétaire, &i.  réparations  d'entretenement, 
parce  qu'elles  comprennent  tout  ce  qui  efl 
nécelfaire  pour  entretenir  l'héritage,  mais 
non  pas  la  reconftrudion. 

Les  menues  réparations  qu'on  appelle 
aufli  réparations  locatives  ,{ont  celles  dont 
les  locataires  font  tenus  ,  comine  de  ren- 
dre les  vitres  nettes  en  quittant  la  maifon  , 
de  faire  rétablir  celles  qui  font  caflées,  faire 
raccommoder  les  clés  &  ferrures  &  les  car- 
reaux qui  ne  font  pas  en  état ,  &  autres 
chofes  femblables. 

Lorfque  le  fermier  judiciaire  d'un  bien  faifî 
réellement  veut  faire  taire  quelques  répara^ 
tiens ,  il  faut  auparavant  qu'il  en  fade  coni- 
tater  la  réceflité  par  un  procès  verbal  d'ex- 
perts.  On  ne  peut  employer  en  réparations 
que  le  tifrs  du  prix  du  bail ,  quand  il  eu  de 
icco  liv.  la  moitié  quand  il  eu  au  deflus  ,  & 
le  quart  quand  il  eil  au  delîous.  V.  le  règle- 
ment du  23  juin  1678  jjourn.  des  aud.   (A) 

RÉPARATION  CIVILE,  eft  une  fommeà 
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laquelle  un  criminel  eft  condamné  envers 
quelqu'un  par  forme  de  réparation  &  dt  dc- 
dommageraent  du  tort  qu'il  lui  a  caufé  pat- 
ron crime. 

La  réparation  cii'ile  adjugée  pour  l'homi- 
cide du  mari  appartient  par  moitié  à  la 
femme  &  aux  enfans  ;  la  femme  n'efl  pas 
privée  de  fa  part ,  quoiqu'elle  fe  remarie  ,  & 
qu'elle  renonce  à  la  communauté. 

Si  l'homicide^  n'a  point  de  femme  ni  d'en- 
fans,  la  réparation  civile  appartient  au  père, 
&  à  fon  défaut ,  aux  autres  héritiers  plus 
prochains. 

Pour  avoir  part  à  cette  réparation  ,  il  faut 
avoir  pourfuivi  la  vengeance  de  la  mort  du 
défunt.  Le>  enfans  n'en  feroient  cependant 
pas  privés ,  li  c'étoit  leur  irkdigcnce  qui  les 
eût  empêchés  de  pourfuiv  re. 

Les  réparations  civiles  emportent  la  con- 
trainte par  corps  ,  &  font  payées  par  préfé- 
rence à  l'amende  a  Ijugée  au  roi.  V'.Vinfi.  au 
droit  criminel  de  M.  de  Vouglans.  [A] 

RÉPARATION  d'honneur,  (/w'iy^.) 
eft  une  déclaration  que  l'on  fait  de  vive  voix 
ou  par  écrit,  pour  rétablir  l'honneur  de 
quelqu'un  que  l'on  avoit  attaqué. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  cher  que 
l'honneur  ,  tout  ce  qui  y  donne  la  plus  lé- 
gère atteinte,    mérite   une  fatisfadion. 

Mais  on  la  proportionner  la  qualité  de 
l'offenfé  ,  &  à  la  qualité  de  l'iiijure,  & 
auiîi  à  celle  de  l'acculé. 

Quelquefois  la  réparation  fe  fait  par  un 
fîmple  aâe  que  l'on  met  au  greffe. 

Lorfqu'on  veut  la  rendre  plus  authenti- 
que ,  on  ordonne  qu'elle  fe  fera  en  préfence 
de  certaines  perfonnes ,  même  en  préfence 
d'un  des  juges  commis  à  cet  etièt ,  &  qui  en 
fait  drefler  procès-verbal. 

Quoique  l'on  ordonne  cette  réparation,on 
prononce  aufli  quelquefois  en  outre  une 
amende  &  des  dommages  &  intérêts:  ce  qui 
dépend  des  circonftanjes.  K.  Amende  , 
Dommages  et  intérêts  ,  Hon- 
neur, Maréchaux  DE  France, 
point  d'honneur. 

REPARÉ,  participe,  (Gramm.)  Voy. 
le  verbe  RÉPARER. 

Réparé  ,  en  terme  de  bâtimens  ,  voy. 

Réparation  ,  Restauration. 

RÉPARER  , verbe  ad.  {Gramm.)  c'eft 
mettre  ou  reftituer    une  choie  dégradée  , 
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défedueufe  ,  endommagée  ,  en  bon  état,  il 
lé  dit  au  iimple  &  au  figuré  ;  on  répare 
un  mur  ,  on  répare  une  irtjure ,  on  réparc 
un  dommage ,  on  répare  un  tort. 

Réparer  ,  {Médailles.)  réparer desmé- 
dailles,  c'eft  les  retoucher  ;  enîorte  qu'étant 
frurtes&  effacées ,  elles  paroifïent  nettes  & 
iifibles.  Pour  cela ,  on  enlevé  la  rouille  avec 
le  burin  ,  on  rétablit  les  lettres  ,  on  polit  le 
champ  ,  &  on  reflfufcite  des  figures. qui  ne 
paroifToient  prelque  plus.  Quand  les  figures 
ibnt  rongées,  on  prend  uneefpece  de  maftic 
que  l'on  applique  au  métal ,  &  que  l'on  re- 
taille enluite  très-proprement ,  pour  faire 
croire  que  les  figures  font  entières  &  bien 
confervées  ;  c'elf  une  rufe  qu'on  a  fouvent 
m'.fc  en  ufage;  les  connoifTeurs  gardent  leurs 
médailles  fans  les  réparer,  parce  que  rien  ne 
contribue  tant  à  les  gâter.  Voye'^  Joubert  , 
fcienc.  des  médailles.  {D.  J.) 

Réparer,  en  terme  de  doreur  fur  bois , 
eff  proprement  l'adion  de  découvrir  la 
'fjulpture  qu'on  avoit  remplie  en  blanchif^ 
fant  une  pièce ,  v.  BLANCHIR.Cette  opéra- 
tion fuit  immédiatement  le  blanchilTement, 
&  le  fait  2iyQc  des  fers  plus  ou  moins  gros, 
que  l'on  reprend  à  plufieurs  fois. 

Réparer  ,  terme  de  ferblantier;  c'eil 
abattre  avec  le  marteau  â  réparer,  les  inéga- 
lités que  le  marteau  à  emboutir  à  xztt  à  dia- 
mant a  formées;  cela  donne  auifi  à  la  pièce 
que  l'on  travaille  un  luifant  fort  beau.Ce  qui 
iè  fait  avec  un  marteau  propre  à  cet  ouvrage. 

Réparer  une  figure  de  bronze  ,  de  plâ- 
tre ,  &c.  c'eften  ôter  Çts  barbes  &  ce  qui  fe 
frouve  de  trop  fort  dans  les  joints  &  les  jets 
du  moule.  On  dit  une  ffatue  bien  nettoyée 
&  réparée ,  &  dans  plufieurs  autres  ouvra- 
ges on  ie  fert  de  ce  mot,  pour  dire  qu'on 
y  met  la  deVniere  main. 

RÉPARER,  {Graveur-Ciseleur.)  c'efl  un 
terme  dont  felervent  les  fculpteurs  ,  les  ci- 
zeleurs  &  les  graveurs  en  relief  &  en 
creux,  pour  exprimer  l'aÔcion  de  finir  & 
termmjr  leurs  ouvrages ,  ioit  avec  des  limes, 
des  burins,  deséchopes,  de  cizelets,  ùc, 
foit  que  ces  ouvrages  aient  été  fondus  ou 
aon.  Fq7f:ji5CULPTURE,  CiZELURE  , 
Gravure  en  relief  ù  en  a  eux. 

RÉPARER,^/!  terme 4-' orfèvre  en  groffe- 
rie  ;  c'efi  adoucir  les  traits  d'une  lime  rude 
avec  laquelle  on  a  ébauché  une  pièce, ou  les 
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coups  de  marteau  qui  y  font  reftés  après  le 
Çlanag-,  j'OjqPLANAGE  6?  PlANER.  On 
ie  fért,  comme  nous  l'avons  dit,  des  riHoirs 
dans  cette  opération.  Voye^RiV LOIRS. 

RÉPARER  ,  terme  de  potier  d'e'tairjy  il  fe 
dit  des  dern-ieres  façons  qu'on  donne  aux 
pièces  ajoutées  àlamenuiferie  ou  poterie,  & 
aux  pièces  de  rapport  ;  pour  cela,  il  faut  épi- 
1er  avec  le  fer  à  fouder  les  Jets,  &  refouder 
ou  remplir  les  retirures  ou  creux  que  la  cha- 
leur du  moule  occafione  quelquefois;  en- 
*fuitc  râper  avec  l'écouanne  ou  la  râpe ,  grat- 
ter avec  les  grattoirs  à  deux  mains  ou  fous- 
bras  ,.  &.  brunir  avec  les  bruniflbirs  pareils. 
Voye\  ces  mots. 

On  achevé  les  cuillers  d'^étain,  en  les 
grattant  &  brunifîânt  enfuite  ;  à  l'égard  de 
celles  ds  métal,  après  qu'elles  font  grattées 
on  les  polit..   Voye\  PoLI.' 

Réparer,  {Sculpt.)  uneftarue  ou  toute 
autre  figure  de  fonte  ,  c'efl  la  retoucher  avec 
le  cifeau ,  le  burin  ou.  tout  amre  inlîrument 
pour  perXedionner  les  endroits  qui  ne  iont 
pai  bien,  venus  ;  on  en  ôte  les  barbes  &  ce 
qu'il,  y  a  de  trop  dans  les  joints  &  dans  Les 

jets.  Voye^  Statue  ,  reyf^a^^ Fonte. 

REi^ARIER,v.  neut.  {Grdmm.\  c'eil 
faire  un  fécond  pari.  V.  PARIER  Ù  Pari. 

REPARLER,  v.n.  {Gramm.)  c'efl  par- 
ler derechef..  F*.  PARL.SR&  Parole.. 

REPAROITRE  ,  v.  n.  {Gramm.)^  c'efl 
fe  montrer  de  nouv-eau.  K..PAR.OÎTRE.,/f 
Montrer.  \ 

REPARON,  f.  m.  {ToltericletH.  la 
fcconde.  qualité  du  lin  ferancé;  la  première 
&  la. meilleure  s'appelle  le  ^W/z.  Quand  on 
fait  des  poupées  du.  total  enfemble,  on  l'ap- 
pelle tout-au-tout.  Sdi-ary. 

RÉPARTIE,  ff.  {Littérau)  riponfe 
prompte  &  vive ,  pleine  d'efprit,  de  fel  &  de 
raillerie.  Il  ne  fait  pas  bon  attaquer  ua  hom- 
me qui  a  la  répartie  prête;  l'orateur  Philippe 
difoit  à  Carulus,  en  faifant  allufion  i\  fbn  nom 
&  à  la  chaleur  qu'il  marquoit  en  plaidant.,. 
qu^ as- tu  donc  à aboyerjifort  }.Ce  qi^ej'ai  ,c 
répartit  Catuhis  ,.c'efi  que  je  vois  un  voleur. 
Catidus  dicenti  Philippo  ,  quid  latras  tfu- 
rem yinquit^pideo. Cic.de  orat.L  IlyU^.lLlo. 

Il  y  a,  félon  Viaueforr,  une  gra'ide  diffé- 
rence entre  une  répartie  libre  &  fpiri- 
tuelle,  &.  un  farcafme  oiFenfant.  En  ef- 
fet, touffi    répartie  u'cil    pas    mordantC' 
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comme  le  farcafme.  Voye\  SARCASME. 
RÉPARTIR  ,  v.  aâ.  {Gramm.)  divifer 
entre  pluneurs  affociés  ,  les  profits  ou  les 
pertes  d'une  fociété  ;  il  fe  dit  particulière- 
ment des  profits  qui  le  font  par  les  adion- 
naires  dans  les  compagnies  de  commerce. 
Faire  une  répartition  ell  plus  en  ufage  que 
répartir.  V.  S0CIÉTÉ,AcTI0NNAIRE& 

Compagnie. Diâ.  de  Comm. ù  del lép. 

REPARTITION, f  f.'(Co/;7/77.)  divi- 
fion  ,  partage  qui  fe  fait  d'une  chofe  entre 
plufieurs  perfonnes  qui  y  ont  un  intérêt  com- 
mun ,  il  s'entend  principalement  parmi  les 
négocians ,  àts  profits  que  produifent  les 
adions  dans  les  fonds  d'une  compagnie. 

Ces  fortes  de  répartitions  de  compagnie 
fe  font  ordinairement  en  argent  comptant  à 
tant  par  cent  du  fonds  ou  adions  qu'y  ont 
les  intérefîes.Les  répartitions  que  la  compa- 
gnie des  Indes  orientale»' de  Hollande  fit  à 
fes  adionnaircs  en  1616  tout  en  argent  comp- 
tant ,  montèrent  à  quatre-vingt  fcpt  pour 
cent.  Quelquefois  néanmoins  elles  (e  font  en 
efpeces,  c'eil-à-dire  en  marchandifes  venues 
par  les  vaifîeaux;ainli  en  16 10  la  même  com- 
pagnie fit  deux  répartitions  de  cette  manière, 
l  une  au  mois  d'avril  ,  de  loixante-qinnzie 
pour  cent  en  macis  ,  &  l'autre  au  mois  de 
novembre  de  cinquante  pour  cent  en  Ytoï- 
\xt.  Dictionn.  de  Comm.  Ù  de  Tréi'. 

RÉPARTITIONS,  f.  f  plur.  {terme 
de  Blafon.)  divifions  de  l'écu  ,  ou  figures 
compofées  de  plufieurs  partitions. 

\J écarteW qQ.  fait  du  parti  &  du  coupé. 
Uéca;  télé  en  fautoir  jdu  tranché&  du  taillé.  - 

Le  gironné ,  qui  cd   ordinairement  de 
^huitgirons,  efl  fait  du  parti ,  du.  coupé.,, 
du  tranché  &  du  taillé. 

Les  points  équipolés  de  neuf  carreaux  , . 
font  formés    de.  deux   partis    &  de  deux 
coupés. 

luefafcé y  le  biirelé ,  le  bardé ^  Itcoticéy , 
le  paie  j  le  i^rgeté y  Véchiqueté  y  Itfufeléy  . 
lelefaagéf  \q  frotté ySoat  d^s  répartitions.  - 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir^  divifer  ,  - 
partager  ,  diflribuer  ,  en   plufieurs   parts,- 
èîç.'i  elp)aces  qui    ont    déjà    été    partagés. 
(G.D.Z.T.) 

REPARTONS  ,  f  m.  terme  ufité  dans 
les  ardoijièrespour  défigner  certains  blocs  > 
d'ardoife.   Voye:[  Varticle  Ardoise. 

REPASi^  f.  nu  {Théologie)    réfeilloa 
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qu*on  prend  à  certaines  heures  réglées  de  la 
journée.    Vqyei  RÉFECTION. 

Ce  mot  vient  du  latin  repaftus  formé  de 
pjjîus  y  qui  fignifie  une  perionne  qui  a  pris 
une  rétedion  fijififante.  Àufli  les  Italiens  & 
les  Elpagnols  diiént-ils  pjfio  dans  le  même 
fens. 

Les  r^/JiZj- qui  font  rapportés  dans  l'écritu- 
K  du  temps  des  premiers  patriarches  ,  font 
voir  que  ces  premiers  hommes  ne  connoil- 
foient  pas  beaucoup  les  rafinemens  en  fait  de 
cuiiine  ,  même  dans  leurs  repas  les  plus  ma- 
•gnifiques.  Abraham,  perfonnage riche  U  d\i- 
tingué  djns  (on  pays ,  ayant  à  recevoir  trois 
anges  cachés  fous  la  figure  d'hommes  ,  leur 
fert  un  veau  ,  du  pain  frais  ,  mais  cuit  à  la 
hâte  &  fous  la  cendre  ,  du  beun-e  &  du  lait  ; 
mais  ils  ic  dédommageoient  de  la  qualiié  par 
la  quantité.   Un  veau  tout  entier  &  trois 
mefures  de  farine  qui  revenoient  à  plus  de 
deux  de  nos  boiiTeaux  ,  c'eit-à-dire  à  plus  de 
einqurinre-hx  livres  pour  trois  perfonnes  :  de 
même  Rebecca  apprêta  pour  Ifaac  feul  deux 
dhevreaux.   Joiéph  pour  témoigner  à  (on 
frère  Benjamin  la  conlidération  qu'il  a  pour 
lui ,  lui  fait  fervir  une  portion  quadruple  de 
celle  qu'il  avoit  fait  donner  à  lésautres  treres. 
Tous  ces  traits  femblent  prouver  que  ces 
premiers  hommes  étoient  grands  mangeurs , 
aulli  faifoient-ils  grand " exercice  ,  &  peut- 
être  étoient-ils  de. plus  grande  taille  ,  auffi-^ 
bien  que  de  plus  longue   vie.  Les  Grecs 
croyoient  auiii  que  les  hommes  des  temps 
héroïques  étoient  de  plus  haute  fidture  ,  & 
Homère  les  tait  grands  mangeurs.QuandEu- 
méc  reçoit  UlylTe ,  il  apprête  un  grand  porc 
de  cinq  ans  pour  cinq  perfonnes.  Odyjf.'  14. 
Les  héros  d'Homère  le  fervent  eux-mêmes 
pour  la  cuifine  &  les  repas ,  &  l'on  voit  agir 
de  même  les  patriarches.  Quelques-uns  pen- 
fen  t  que  chez  les  anciens  les  repas  étoient  très- 
fôuvent  des  facriiices  ,  &  que  c'efl  pour  cela 
qu'ils  étoient  fouvent  préparés  par  des  rois.  - 
Cette  raifon  peut  être  vraie  à  certains  égards, 
&  infuffifante  à  d'autres  :  elle  n'a  pas  heu  j 
par  exemple,  pour  le  repas  qu' Achjlle ,  aidé 
de  Parrocle  ,  donne  dans  fa  tente  aux  dépu- 
tés des  Grecs,  qui  venoient  le  prier  de  fc 
réconcilier  avec  Agamemnon.  Il'  ne  s'agit 
point  là  de  facrifice  ;  difons  que  telle  étoit  la 
fimplicité  &  la  candeur  des  mœurs  de  ces 
premiers  â^ej,  où  lafi'ugalité-fut  long-reœp^ 
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en  honneur;  car  pour  ne  parler  ici  que  des 
Hébreux,  leur  vie  étoit  fort  fimple  ,  ils  nô 
mangeoient  que  tard  &  après  avoir  travaillé. 
On  peut  juger  de  leurs  mets  les  plus  ordi-- 
naires,  par  les  provifions  que  donnèrent  eu 
divers  temps  à  David  ,  Abigaïl ,  Siba ,  Ber- 
zcllai.  Les  efpeces  qui  en  font  marquées  dans 
l'écriture,  font  du  pain  &  du  vin  ,  du  blfe  & 
de  l'orge ,  de  la  farine  de  l'un  &  de  l'autre  , 
des  fèves  &  des  lentilles,  dç^i  pois  cniches  , 
des  rallins  fecs  ;  des  figues  feches ,  du  beur-- 
re  ,  du  miel,  de  l'huile,  des  bœufs,  dts  mou-- 
tons  &  des  veaux  gras.  Il  y  a  dans  ce  dénom- 
brement beaucoup  de  grains  &  de  légumes; . 
c'étoit  auiii  la  nourriture  la  plus  orduv^ire 
dts  anciens  Egyptiens;  c'étoit  celle  des  Ko-  ■ 
mains  dans  les  meilleurs  temps,  àc  lorfqo'ils 
s'adonnoient  le  plus  a  l'agriculture.  Il  elt  peu 
parlé  de  poiifon  dans  leurs  repas  ^  (i  ce  n'efl 
dans  les  derniers  temps;  les  anciens  le  mépri-- 
(oient  comme  une  nourriture  trop  délicate^ 
&  trop  légère  pocir  des  hommes  robùibes: 

Un  ne  voit  guère  non  plus  chez  .les  Hé-  - 
breux  de  (auccs  ni  de  ragoûts  >  leurs  feftirls  ' 
étoient  compofes  de  viandes  foiides  &  grarf-  - 
ies ,  ils  comptoient  pour  les  plus  grands  dé- 
lices le  lait  &  le  miel.' En  efiet ,  avant  que  le  - 
fucre  cûtétéiippûrtédes  Indes  ,  on  ne  cort- 
noiflbit  rien  de  plus  agréable  augoût  que  le 
miel.  On  y  confifoit  les"  fruits  ,  ^  on  eu  ' 
raêloit  aux  patilferi-es  les  plus -friandes.  Au 
lieu  du  lait,  l'écriture  nomme  iouventie 
beurre, c'efî-à^dire^la  crème  qui  en  elbieplus  - 
délicat.  Les  offrandes  ordonnées  par  la -loi, , 
Lepic.  II,  4  &  5,  montrent  que  dès  le  temps 
de  Moïfe  ,  il"  y  avoit  divertès  fortes  de-pâ-  ■ 
tiiTerics ,  les  une$  pétries  à  l'huile ,  les  autres 
cuites  ou  frites  dans  l'huile.  Fleury,  Moeurs 
des  Jfraélites  ^   P  partie  >  n^.  4.  ^  Ù  11^ 
partie^  n°:  2  a.. 

Les  Ilraélites  miangeoient  ajîîs  à  table 
comme  les  Grecs  -du  temps  d'Hémerc;  mais 
dans  la  fuite  ,  c'efl-à-dire,  depuis  le  règne 
des  Perfes,  ils  mangeoient  couchés  (ur  des 
lits  ,  comme  les  Perfes  &  les  autres  orien- 
tiîux.  Ilefî  fort  probable  que  le  long  règne 
de  Salomon  ,  où  fleurirentla  paix,  le  com- 
merce &  l'abondance,  introduifit  peu-à-peu  • 
lé  luxe  &  la  fomptuofité  à  la  table  des  rois 
Hébreux,  de-là  chez  les  grands  &  par  degrés  ■ 
jufqyes  pïrrmi  le  peuple  ;  on  s'éloigna  infèn- 
fiblement  de  l'aQcienne  fimplicité  ;  .&  i*oii.J 
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tornta  dans  les  excès  &  dans  les  débauches; 
la  preuve  en  eft  claire  par  les  écrits  des  pro- 
phètes ,  &  en  particulier  par  le  l'j^  chapitre 
d'Amos. 

Repas  de  charité' ^  {Hifi.  anc.  ecclejjafi.) 
ces  repas  des  premiers  chrétiens  font  ceux 
qu'on  a  nommés  agapes  ,  feflins  d'amour 
inuruel.  Voye\  Agapes. 

J'ajoute  lêuleraent  que  l'ufage  de  ces  for- 
tes de  repas  étoit  tort  connu  chez  les  païens. 
Ils  avoient  leurs  feflins  d'amitié ,  où  chacun 
faifoit  porter  ion  plat  ;  ils  appclloient  ces 
repas  tfxvovi^foupers  r^'u/2/.r.Pindareen  parle 
dans  fa  première  ode  olympique.  Efxvoi ,  dit 
Atl)énée  ,  fontdes  repas  où  tous  ceux  qui  y 
ailiOcnt contribuent;  on  les^a  nommés  de 
la  iorte  du  verbe  a-yspâc ,  qui  fignifie /ai/e 
porte renfemble  ou  contribuer.  On  appelloit 
ceux  qui  n'y  contribuoient  ipo'wtafymboloi. 
Théodoret  rrouvoit  deux  défauts  dans  les 
repas  de  charité  des  premiers  chrétiens ,  l'un 
que  le  riche  mangeoir  à  part  &   buvoit  à 
part ,   l'autre  qu'il  buvoit  trop  largement. 
Saint  Paul,  en  écrivant  aux  Corinthiens, 
leur  dit,  c.  xjy  l'erf.  z  i  :  "Chacun  dans  vos 
repai  mange  ce  qu'il  a  tait  porter,  l'un  a  faim 
&  l'autre  eft  rafî'afié  ,  vi  i  4  fjn^on.  «  Toutes 
nos  verfions  traduifent  ejî  ivre  /cependant 
Ij.i-ùa-  Il  ne  fignifie  que  boire  uv.  peu  largement, 
boire  jufqu'a  être  raflafié.  C'eil  le  fens  qu'il 
a.  Jean ,  chap.  ij ,  i-erf.  z  o  ,  &i  Genefe 
xliij ,  44  >  °^  il  y  àfchacar  dans  l'hébreu. 
(D.J.) 

Repas  de  confédération,  {Hifi.anc.)V^r\' 
tiquiré  cpnfirmoit  ordinairement  Çt^  traités 
&  ïts  alliances  par  des  feflins  fédéraux  ,  îur 
Icfqucls  il  faut  l're  Stuckiu.s  in  antiquitatibiis 
coni'iralibusy  lib.  cap.  xl,  c'cllun  livre  plein 
de  recherches  curieuîès  &  profondes. (Z)./.) 
Repas /7jr  écot  ,   {Antiq.  greq.  &  rom.) 
l'ufage  des  repas  par  écot  e^  fort  ancien.  Ho- 
mère l'appelle  dans  le  premier  livre  de  l'O- 
dyiTéc  sf^v'j*  ;  fur  quoi  Eufîache  a  remarqué 
que  les  Grecs  avoient  trois  fortes  de  repas  ; 
celui  des  noces ,  appelle  pa/wv  ;  le  repas  par 
i'cot,  dont  chaque  convive  payoit  également 
fa  part ,  ef^r-^;  ;  &  le  repas  qu'un  particulier 
donnoit  à  fcs  dépens,  ÊArtTf.  Suidas  dit  , 
tçavoi  eft  une  fomirc  ramafTée  pour  faire  un 
repas  par  écot  ;  &  comme  les  Grecs  appel- 
ioient  o-vy.Cc?,n  l'argent  que  chacun  donnoit 
pour  le  ^^P^O  l^s  Romains  donnoientle  nom 
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deJ}'mboIamx  repas  qu'ils  faifoient  par  con« 
tribution  ou  par  écot. 'Nous  liions  dans  l'Eu- 
nuque de  Térence  ,  acle  III  y  fcene  4. 

Heri  aliquot  adolefcentuli  coïmus  in  Pirœo 
In  hune  diem  ,  ut  de  fymbolis   ejfemus, 

Chceraami  rei 
Prœfecimus  y  &c. 

Et  dans  r  And  rie  nrie /y  m^o/z/;n  dédit, cœna- 
vit  ;  comme  il  a  payé  Ion  écot  y  il  s'elt  misa 
table,  [p.  J.) 

Repas  des  YSih^CsXHift.desufages.) 
Ils  étoient  peu  délicats  ;  du  porc  &  de  grof* 
{qs  viandes  ;  pour  boiflon  ,  de  la  bière  ,  du 
poiré,  du  cidre,  du  vin  d'abfynthe  ,  6"^. 
Leur  nourriture  la  plus  commune  étoit  la 
chair  du  porc.  La  reine  Frédégonde  voulant 
noircir  un,  certain  Nedaire  dans  l'elprit  du 
roi ,  l'accufa  d'avoir  enlevé  du  lieu  où  Chil- 
péric  menoit  fes  provifions  ,  tergora  multa, 
La  mailbn  du  feigneur  EberuUe  ,  fituée  à 
Tours ,  regorgeoit  tergoribus  multis ,  ce 
qu'on  ne  fauroit  entendre  que  de  la  chair  de 
porc,  la  feule  qui  fe  puifle  conferver  long- 
temps. Une  foule  de  paffîges  de  la  plus 
grande  force  ne  laifTenc  aucun  doute  fur  ce 
point. 

L'ufage  fréquent  de  fervir  de  la  chair  de 
porc  à  tablefur  certains  plats  fitqu'on  donna 
à  CCS  baffins  le  nom  de  bacconique  y  dérivé 
de  l'ancien  mot  bacon  ou  baccony  qui  figni-» 
fioit  un  porc  engraijfé.  Au  refte  ,  l'ufage  de 
la  chair  du  porc  n'excluoit  point  celui  des 
autres  viandes. 

La  boiflbn  commune  des  Francs  étoit  la 
bière.  Ils  y  étoient  accoutumés  dès  le  temps 
qu'ils  demcuroient  au-dcl;\  du  Rhin  ;  &  ils 
en  trouverentl'ufage  établi  parmi  les  peuples 
chez  qui  ils  campèrent  en  commençant  la 
conquête  des  Gaules  ,  quoique  fitués  dans 
des  cantons  entourés  de  vignobles. 

Deux  autres  fortes  de  liqueurs  furent  ufî- 
tées  en  France  fous  la  première  race.  Fortu- 
nat  de  Poitiers  obferve  que  Ste.  Radegonde 
ne  bur  jamais  que  du  poiré  &  de  la  tifane. 
Les  Francs  ufoient  auffi  de  cidre  &  du  vin. 
Ils  avoient  encore  imaginé  une  liqueur  affcz 
bizarre,  c'étoic  un  mélange  de  vin  avec  le 
miel  &  l'abfynthe.  Quelquefois  ils  méloient 
avec  le  vin  des  feuilles  feches  qui  en  dénatu- 
roient  un  peu  le  goût. 
On  peut  ajouter  cjue  ces  peuples  étoient 
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de  parfaits  îmîtateurs  des  Germains ,  quant 
à  la  coutume  de  boire  abondamment,  même 
après  le  repas  ;  en  parlant  de  cette  coutume, 
Grégoire  de  Tours-  s'exprime  ainfi ,  wos 
Francorum  efl.  Il  paroît,  par  le  mSme  au- 
teur ,  que  les  Francs  avoient  la  délicateifcde 
ne  point  admettre  de  chandeliers  fur  leurs 
tables  ,  &  qu'ili  faifoient  tenir  à  la  main  par 
leurs  dom.liiques  les  chandelles  dont  elles 
dévoient  être  éclairées. 

Quelques  teftamens  du  vj®  fiecle  prouvent 
aulli  que  les  Francs  uloient  à  table  des  mê- 
mes uflenfiles  groifiers  qui  font  en  ufage 
de  nos  jours  ,  aux  fourchettes  près,  dont  il 
n'efl  tait  aucune  mention.  Sidoine  Apolli- 
naire dit  qu'ils  venoient  tout  armés  dans  les 
fejlins  f  &  que  les  meurtres  y  étoient  tré- 
quens.  Le  ture  XL  V  de  la  loi  falique  porte 
expredément ,  que  fi  l'on  fe  trouve  à  table 
nu-delfous  du  nombre  de  huit  &  qu'il  y  ait 
un  des  convives  de  tué  ,  tous  les  autres 
feront  refponfables  du  meurtre ,  à  moins 
qu'ils  ne  repréfentent  le  meurtrier.  (D.  /.) 

Key  KS  funéraire  y  {Antiq.greq.  &  rom.) 
cérémonie  de  religion  inllituée  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  celui  dont  on  pleuroit  la 
perte  ,  &  pour  rappeiler  à  ceux  qui  s'y  trou- 
voient  le  fouvenir  de  la  more  ;  ils  s'embraf- 
foient  en  forçant ,  &  fedifoient  adieu  ,  com- 
me s'ils  n'euflent  jamais  dû  ie  revoir;  le  repas 
fe  faifoif  chez  quelqu'un  des  paren^'dn-mort. 
La  république  d'Athènes  fit  un  de  ces  repas 
aux  obleques  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à 
Chéronnée  ,  &  elle  choifit  la  maifon  de  Dé- 
mollhene  pour  le  donner.  Le  repas  funéraire 
s'appelloit  Jilicernium  ;  c'eil  pourquoi  Té- 
rence  ié  fert  de  ce  mot  au  figuré,  &  donne 
ce  nom  à  un  vieillard  décrépit ,  peut-être 
parce  qu'un  homme  de  cet  -âge  ell  à  la  veille 
de  coûter  à  les  parens  un  repas  funéraire. 
{D.J.) 

Repas  des  Hébreux  ,  {Critique  Jaorée.) 
les  anciens  Hébreux  ne  mangeoientpas  avec 
toute  forte  de  perlonnes  ,  ils  auroient  cru  fe 
fouiller  démanger  avec  des  gens  d'une  autre 
religion  ou  d'une  profcllîon  décriée.  Du 
temps  du  patriarche  Joiéph  ,  ils  ne  man- 
geoient  point  avec  les  Egyptiens  ,  ni  \ts 
Egyptiens  avec  eux.  Du  temps  de  Jefus- 
Chrill ,  les  Juifs  ne  mangeoient  pas  avec  les 
Samaritains,  Jean  ,  ip  y  g.  Aulfi  étoient-ils 
fort  Icandaliiés  devoirnotre  Sauveur  man- 
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ger  avec   les  publicains  &   les  pécheurs , 
Matth.  ix  y  z  2  . 

Comme  il  y  avoit  plufieurs  fortes  de 
viandes  interdites  aux  Juifs  par  la  loi ,  ils  ne 
pou\  oient  manger  avec  ceux  qui  en  man- 
geoient ,  de  peur  de  contrader  quelque 
louillurc  en  touchant  de  ces  viandes  ;  l'on 
remarque  dans  les  repas  des  anciens  Hé- 
breux que  chacun  avoit  fa  table  à  part.  Jo- 
feph  donnant  à  manger  à  Ces  frères  en  Egyp- 
te ,  les  fit  afïeoir  Séparément  ;  &  lui-même 
s'aiîlt  féparément  avec  les  Egyptiens  qui 
mangeoient  avec  lui.  Genefe  y  xliij  ;  j/. 

On  trou  voit  dans  leurS  repas  l'abondance, 
mais  peu  de  délicatefle.  Avant  que  de  fe 
mettre  à  table  ,  il?  avoient  grand  loin  de  fe 
laver  les  mains  ,  &  regardoient  cette  prati- 
(^ue  comme  obligatoire,  Marc^  vij^  5.  Leurs 
fefiins  folemnels  étoient  accompagnes  de 
chants  &  d'inilrumens.  Les  parfums  &  les 
odeurs  précieufes  y  régnoient.  D'abord  les 
Hébreux  furent  alfis  à  table ,  de  même 
que  nous  le  foTnmes  aujourd'hui  ;  mais 
dans  la  fuite,  ils  imitèrent  les  Jierfes  &  les 
Chaldéens  qui  mangeoient  coucnés  fur  àcs 
Hts.  {D.  /.)      ,       . 

Repas  de  réception  y  {Littérature.)  il  y 
avo'.t  des  repas  de  réception  lorfqu'on  étoir 
promu  à  l'a  charge  des  augures  &  des  pon- 
tifes. Tous  les  augures  étoient  obligés  de  fe 
trouver  au  repas  que  leur  nouveau  collègue 
donnoit  à  fa  réceptioil ,  à  moins  qu'ils  ne 
fuffent  malades  ;  &  il  falloit  alors  que  trois 
témoins  ou  plus,  juraifent  qu'ils  étoient  vé- 
ritablement malades.  Ces  repas  s'appelloient 
œditiales  cœnae  ;  &  on  en  failbit  de  pareils  à 
laconfécrationdes  pontifes.  Utexcufertnorhi 
eau  fa  in  diesjingulos  fignifie ,  "  j'attefle  que 
ma  fanté  ne  me  permet  pas-  encore  de  me 
trouver  au  repas  qu'Apuléius  doit  donner  , 
&  je  demande  qu'on  le  faiîe  difiérer  d'un 
jour  à  l'autre.  »  (D.J.) 

Repas  des  Romains  ,  (  Ufage  des  Ro. 
mains.)  les  Romains  déjeûnoient,  dinoivfnt 
&  foupoient;  ils  déjeûnoient  le  matin  f^ort  lé- 
gérementde  quelque  morceau  de  pain  trempé 
dans  du  vin  pur  ;  ils  appelloient  ce  repas  en 
latin  jentaculum  ,  &  en  grec  à<ia-i<.c  & 
0'<{'5t7/3-/>cc.  d'i^' ^a '"î« , qui  fignifie  du  W/7/7i/r.Le 
Çeconàrepas  étoit  \eprandium,\c  dîner,d'!^p  ', 
le  matin,  &  r-'4  ia  ou  d'  ''r" ,  qui  fignific/;^- 
,  pie  Ùfortfobre.  V.  DÉJEUNER,  DÎNEÏl. 
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Leur  troifieme  &  leur  meilleur  repas  eroir 
fie  louper.  V.  SoUPER.  Nous  nous  éten- 
.drons  beaucoup  fur  cet  article. 

Après  le  fouper,  ils  faifoienr  encore  quel- 
.quelois  un  quatrième  repas  qu'ils  appclloient 
.commejfano  ou  commiJPatio,  une collationy 
MO.  réveillon. 

Suétone  &  Dion  font  mention  de  ces 
.quatre  repas  dans  la  vie  de  Vitellius:  E  pillas 
trifariam  femper  y  interdum  quadrifariàm 
.difperdebat  :  in  jentacula  ,  6"  prandia  ,  & 
,  cœnds  y  comme jfatione [que.  Ils  ajoutent  que 
ceux  qui  avoicnt  entrepris  de  le  régaler  n'a- 
voient  pas  peu  à  faire,  quoiqu'il  partageât  Tes 
..faveurs ,  déjeunant  chez  les  uns,  dînant  chez 
,  les  autres ,  &  taxant  de  nouveaux  hôtes  à  lui 
donner  le  fouper  &  le  réveillon  ;  mais  l'in- 
tempérance de  cet  empereur  ne  conclut  rien 
..pour  l'ufage  ordinaire.  Le  déjeûner  n'étoit 
guère  que  pour  les  enfans.  Le  dîner  étoit 
.fort  léger  ,   comme  il  paroît  par  le  détail 
-qu'en  fait  Varron  ;  &  la  collation  d'après 
fouper  n'avoit  lieu  que  par  extraordinaire 
,  &  dans  le^eftins  d'apparat.  [D.  J.) 

Repas  DU  mort  ,  cœn.a  mortui ,  céré- 
monie funéraire  en  ufage  chez  les  anciens  Hé- 
breux, aufli  bien  que  chez  pluf'eurs  autres 
vpeuples.  Elle  confilloit  à  faire  un  feftin  ou 
îiir  le  tombeau  même  d'une  perfonne  qu'on 
venoit  d'inhumer  ,  ou  dans  fa  maifon  après 
fes  funérailles. 

,  Le  prophète  Baruch ,  c.  vj^  v:  J7  ,  parle 
en  ces  termes  de  ceux  des  païens,  rugiunt  au-, 
jem  clamantes  contra  deosfuosyjicut  in  cœnd 
mortui,\es  païens  hurlent  enpréfence  de  leurs 
dieuxy  comme  dans  un  repas  qu'on  fait  pour 
les  morts.  Il  parle  de  certaines  folemnites  où 
les  idolâtres  faifoient  de  grandes  lamenta- 
tions ,  comme  dans  les  fêtes  d'Adonis.  V. 
Adonies  ou  Adoniennes. 

Quant  aux  repas  pour  les  morts  ,  on  en 

idiftmguoit  de  deux  fortes  ,  les  uns  fe  fai- 

;foient  dans  la  maifon  du  mort  au  retour  du 

convoi ,  entre  lès  parens  &  (ts  amis  qui  ne 

manquoicnt  pas  d'y  faire  éclater  leur  douleur 

par  des  écrks&lamentations;les  autres  fe  fai- 

fo  ent  fur  le  tombeau  même  du  mort ,  Ton 

y  lervoit  à  manger  pour  les  âmes  errantes  , 

]&c  on  croyoit  que  la  déefle  Trivia  qui  préli- 

jdoit  aux  rues  ck  aux  chemins  s'y  trouvoit 

^îenlantla  nuit:  maisen  effet  c'étoient  les 

jjavJv^jes  qu4  venoient  pendant  les  ténèbres 
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enlever  tout  ce  qui  étoit  fur  le  tombeau? 

Efi  honor ,  ^  tumulis  animas  placare  paternas 
Parvaque    in    extruéias    munera  ferre  pyras. 

0\xc.fafi: 

Quelquefois  néanmoins  les  parens  fai- 
foient un  petit  repas  fur  le  tombeau  du  mort. 
Adfepulcium  antiquo  morefilicernium  con- 
fecimus  y  id  ejî  '7ri(tJ'iivvo\  quo  pranjî  dif- 
cedemes  dicimus  alius  alii  :  vale.  Nonn. 
Marcell.  ex  Varron. 

L'ulà^e  de  mettre  de  la  nourriture  fur  les 
fépulcres  des  morts  étoit  commun  parmi 
les  Hébreux.  Tobie  exhorte  Ion  fils  à  mettre 
ion  pain  fur  la  lépulture  du  mort  &  de  n'en 
point  manger  avec  les  pécheurs  ,  c'efl-à- 
dire  ,  avec  les  païens  qui  pratiquoient  la 
même  cérémonie. 

Cette  coutume  étoit  prefque  générale  p 
elle  avoit  lieu  chez  les  Grecs  ,  chez  les  Ro- 
mains ,  &  prefque  dans  tout  l'Orient.  En- 
core aujourd'hui  ,  dans  la  Syrie ,  dans  la 
Babylonle,  dans  la  Chine,  la  même  choie  eft 
en  ufage.  Saint  Auguftin,  épître  22 ,  remar- 
que que  de  fon  temps  en  Afrique  on  por- 
toit  à  manger  (ur  les  tombeaux  des  martyrs 
&  dans  les  cimetières.  La  chofe  fe  fit  daos 
les  commencemens  fort  innocemment,  mais 
enluite  il  s'y  glifîa  des  abus  que  les  plus  faints 
&  les  plus  zélés  évêques,  comme  faint  Am- 
broife  &L  faint  Auguflin  ,  eurent  afTez  de 
peine  à   déraciner. 

Les  repas  qu'on  faifoit  dans  la  maifon  du 
mort  parmi  les  Juifs  étoient  encore  de  deux 
fortes;  les  uns  fe  faifoient  pendant  la  durée 
du  deuil ,  &  ces  rfpas  étoient  confidérés 
comme  fouillés  ,  parce  que  tous  ceux  qui  y 
avoient  part ,  étoient  impurs  à  caufe  des  ob- 
/eques  du  mort  :  les  autres  qu'on  faifoit  dans 
le  deuil  font  ceux  qui  fe  donnoient  après  les 
funérailles.  Jofeph  ,  lib.  II  y  de  bell.judaïc, 
c.j  y  raconte  qu'Archelaiis,  après  avoir  fait 
pendant  fept  jours  le  deuil  du  roi  fon  père, 
traita  magnifiquement  tout  le  peuple  ,  &  il 
ajoute  que  jc'efl  la  coutume  dans  fa  nation 
de  donner  A  route  la  parenté  du  mort  des 
repas  qui  entraînent  fou  vent  une  dépenfè 
exceffive.   V.  FUNÉRAILLES,   DeUIL  , 

Tombeau,  Sépulcre,  ùc.  Calmet, 

Diction,  de  la  Bible  ,  tome  III  j  p.  364,. 

Repas  de  noces  y  {Antiq.  greq.  )  pour 

inflruirje  le  le^cur  de  la  nature  des  repas  dç 

noc£j 
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noces  chez  les  Grecs  ,  je  ne  puis  guère  mieux 
faire  que  de  tranfcrlre  la  delcription  qu'en  a 
donnée  Lucien  dans  un  dialogue  intitulé  les 
Lapithes  :  c'eft  dommage  que  ce  morceau 
foit  il  court. 

Dès  qu'on  fut  affemblé  ,  dit  Lucien ,  & 
qu'il  fallut  fe  mettre  à  table  ,  les  femmes  , 
qui  éfoient  en  aflez  grand  nombre  ,  &  l'é- 
poufée  au  milieu  couverte  d'un  voile  ,  pri- 
rent le  côté  de  la  main  droite  ,  &  les  hom- 
mes fe  mirent  vis-à-vis;  le  banquier  Eu- 
crite  au  haut  bout  ,  puis  Arii]enet  ;  enfuite 
Zénothemis  &  Hermon  :  après  eux  s'afiit  le 
péripatéticlen  Cléodeme ,  puis  le  platoni- 
cien ,  &  enfuite  la  mariée  ;  moi  après ,  le  pré- 
cepteur deZénon  après  moi, puis  fon  difciple. 

On  mangea  aiTez  paifiblement  d'abord  , 
car  il  y  avoit  quantité  de  viandes  ,  &  fort 
bien  apprêtées.  Après  avoir  été  quelque 
temps  à  table  ,  Alcidamas  le  cynique  entra  : 
le  maître  de  la  maifon  lui  dit  qu'il  étoit  le 
bien  venu  ,  &  qu'il  prît  un  fiége  près  de 
Dionyfidore.  Vous  m'eflimeriez  bien  lâche , 
dit-il ,  de  m'a(îeoir  à  table  ou  de  me  cou- 
cher comme  je  vous  vois  ,  à  demi-renver- 
fés  fur  ces  lits  avec  des  carreaux  de  pour- 
pre ,  comme  s'il  étoit  queftion  de  dormir  , 
&  non  pas  de  manger  :  je  me  veux  tenir 
debout  ,  &  paître  deçà  &  delà  à  la  façon 
des  Scythes  ,  &c.  cependant  les  fantés  cou- 
roient  à  la  ronde  ,  &  l'on  s'entretenoix  de 
divers  difcours.  Comme  on  tardoir  à  ap- 
porter un  nouveau  fervice  ,  Arifienet  qui 
ne  vouloit  pas  qu'il  fe  paflat  un  moment 
fans  quelque  divertilfement ,  fit  entrer  un 
bouffon  pour  réjouir  la  compagnie.  Il  com- 
mença à  faire  mille  pofîures  extravagantes  , 
avec  fa  tête  ralée  &  Ton  corps  tout  difloqué; 
enfuite  il  chanta  des  vers  en  égyptien  ;  après 
cela  il  fe  mit  à  railler  chaque  convive  ;  ce 
dont  on  ne  faifoit  que  rire.  On  apporta  le 
dernier  (ervice  ,  où  il  y  avoit  pour  un  cha- 
cun une  pièce  de  gibier  ,  un  morceau  de 
venaifon  ,  un  poiflbn  &  du  deiïèrt  :  en  un 
mot  ,  tout  ce  qu'on  peut  honnêtement  ou 
manger  ,  ou  emporter.  {D.  /.) 

REPASSER  ,  V.  ad.  (  Gram.  )  c'efl  pafTer 
plufieurs  fois.  Caron  ne  rrpaj/e  perfonne. 
L*armée  a  repajfe  le  Rhin.  Repa[fe\  fur  cet 
endroit  de  votre  dilcours.  Kepajfei  votre 
journée  le  loir.  l^.  les  articles  fuiv ans. 

Repasser  un  compte  ,  (  Comm.  )  c'cfl 
Tome  XXVUU 
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I  examiner,  le  calculer  de  nouveau  ,  en 
reprendre  tous  les  articles  pour  voir  fi  l'on 
n'a  rien  omis ,  ou  fi Tonne  s'efl point  trompé. 
Dicl.  de  comm.. 

REPASSER^ferme  de  Blanchi ffeufe\  c'efl 
mettre  un  linge  mouillé  (lir  un  linge  qui  efl 
féché  ,  &  détirer  proprement  le  linge  féché 
pour  en  accommoder  les  ourlets  ;  ce  mot 
fignifie  encore  polir  avec  le  fer.  On  dit 
auffi  repa//^r le  point  à  l'ivoire,  pour  dire 
l'a/«^É'r,&  le  relever  avec  une  dent  d'ivoire, 
après  qu'on  l'a  repajje  nu  fer.  (  D^  J,  ) 

Repasser,  terme  de  Boulanger-^  c'efl 
remettre  au  four  du  pain  raffis  alla  de  le 
rattendrir. 

Repasser  des  cuirs ,  les  remettre  en 
couleur  &  leur  donner  un  nouveau  lultre. 
Les  bourreliers  le  difcnt  ordinairement  des 
harnois  de  chevaux ,  &  les  felliers  des  cuirs 
de  carrofTes  ,  qu'ils  noirciflent  avec  le  noir 
des  corroyeurs.  V.  SelLIER  &  BOUR- 
RELIER. 

Repasser  ,  (  C ardeur.)  c'efî  la  dernière 
façon  que  les  cardeurs  donnent  à  la  laine 
pour  être  propre  à  filer.  Pour  y  parvenir, 
ils  la  pafîènt  plufieurs  fois  fur  des  repaffettes , 
&  la  roulent  en  feuillets  avec  le  dos  de  cts  vq- 
paffettes.  F.Feuillets^  Repassettes. 

Repasser  un  chapeau  neuf  au  ïer  ^terme 
de  chapelier^  qui  fignifie  appladr  le  poil  avec 
un  inffrument  de  fer  ,  femblableà  celui  dont 
fe  fervent  les  blanchiffeufes  pour  repaffer  le 
hnge ,  à  l'exception  qu'il  efl  plus  épais  &  plus 
large;  cette  façon  n'efî  en  ufage  en  France 
que  depuis  fort  peu  de  temps  ,  &  nous  vient 
des  chapeliers  anglois.  V.  Chapeau. 

Repajfer  un  chapeau  vieux  ;  c'eft  lé  re- 
teindre &  lui  donner  un  nouveau  luflre  & 
un  nouvel  apprêt.  Il  y  a  des  maîtres  cha- 
pehers  qui  ne  s'occupent  qu'à  repajjer  des 
chapeaux  pour  les  revendre  ;  tels  font  ceux 
qui  étalent  fous  le  petit  chârelet ,  &  dans 
d'autres  endroits  de  Paris.  Quoique  ces 
ouvriers  foient  chapeliers  auffi-bien  que  les 
autres  ,  ils  ne  peuvent  point  cependant  tra- 
vailler à  la  fabrique  éizs  chapeaux  neufs , 
tant  que  dure  l'optipn  qu'ils  ont  faite  de  ne 
travailler  qu'en  vieux.   V.  CHAPELIER. 

Repajfer  les  chapeaux.  Pour  repaffer  un 

chapeau  ,  il   fiiut  commencer  par  le  bien 

dégorger  dans. une  eau  de  favon^bouillante  , 

&  l'égoutter  à  plufieurs  reprifcs  ,  jufqu'à 

Mmmmm ' 
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i;ce  que  le  vieux  apprêt  &  la  craflè  (oient 
■perdus.  On  le  pafTe  enfuire  dans  une  tein- 
,ture  pareille  à  celle  des  chapeaux  neufs ,  en 
y  ajoutant  un  fiel  de  bœuf ,  pour  faciliter 
Je  dégraiiîage.  On  lave  enfuite  ces  chapeaux 
dégorgés  à  plulieurs  tois  ,  dans  une  eau 
,claire  ;  on  change  aufli  pkifieurs  fois  cette 
vCau.  Enlin  on  les  difpofe  à  l'apprêt. 

Souvent  auflî  on  retourne  les  vieux  cha- 
peaux. Pour  cet  efFet  ,  on  les  aflbrtit  fur 
•des  formes  ,  en  mettant  en  dehors  ce  qui 
fëtoit  en  dedans.  On  les  ferre  avec  une  fi- 
.celle  qui  fait  deux  tours  ,  que  l'on  arrête 
^vec  un  nœud  coulant  ,  &  que  l'on  fait 
^défcendre  au  bas  de  la  forme  ,  en  la  pref- 
lànt  avec  l'avaloir  ou  le  choc.  Dans  cet  état , 
les  chapeaux  font  mis  dans  la  chaudière 
pour  une  bonne  demi-heure  y  &  dégorgés 
furie  banc.  On  les  lave  enfuite  à  froid  &  à 
^chaud  jufques  à  ce  qu'ils  ne  teignent  plus. 
iOn  les  fait  fécher  à  l'étuve  ,  on  les  brafle  , 
.on  les  Juftre  à  l'eau  froide ,  &  on  les  apprête 
comme  les  chapeaux  neufs  ,  avec  une  dofe 
.d'apprêt  moins  grande.  (B.C.) 

Nous  ajouterons  encore  à  cet  article  un 
tableau  raccourci  des  principales  opérations 
de  l'art  de  fabriquer  les  chapeaux. 

D'abord  les  préparations  confiilent  dans 
jLes  façons  fuivantes. 

I**.  Epulcher  les  laines  &  poils  qui  font 
.prefque  toujours  charges  d'excrémens  def^ 
léchés  ,  de  gravier  ,  de  terre  &  autres  corps 
/étrangers. 

2®.  DégraifTer  &  laver  les  laines  qui  ont 
iefoindc  cette  préparation. 

3°.  Arracher  aux  peaux  de  caftors  &  à  celles 
•de  lapins  le  jar  ou  poilgroflïer  qui  ne  peut 
point  entrer  dans  la  compolition  du  feutre. 
4°.  Sécréter  oupafTer  à  l'eau  féconde  cer- 
tains poils  pour  les  mettre  en  état  de  fe  feu- 
trer &  de  rentrer  à  la  foule. 

5®.  Faire  pafler  les  peaux  fecrétées  àfé- 
.tuve ,  ou  les  étendre  au  fôleil  pour  les  faire 
fécher. 

6^.  Décatir  ou  ouvrir  le  poil  de  ces  mêmes 
peaux ,  que  l'eau  féconde  a  pelotonné. 

7°.  Humeôer  à  l'envers  du  poil  les  peaux 
;de  caftors  &  autres  ,  pour  les  rendre  fou- 
j>les  &  les  mettre  en  état  de  s'étendre  fur 
'i'établi  de  la  coupenfe. 

8°.  Couper  les  différens  poils ,  &  en  faire 
JkC  tri<»§^ 
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Ç^.Compofer  les  mélanges  pour  fabriquer 
différentes  fortes  de  chapeaux. 

10°.  Faire  les  pefées  ,  &  régler  par-là  le 
poids  des  chapeaux  qu'on  veut  faire. 

11°.  Baguetter  les  mélanges  pour  ouvrir 
le  poil  ,  &  faire  diiparoître  les  pelotons. 

12°.  Carder  ces  mêmes  mélanges  ,  &  les 
repaj/er  jufqu'à  ce  que  les  différentes  efpeces 
de  poils  qui  entrent  dans  la  compofition, 
foient  parfaitement  effacées. 

Trai'ail  deParfon.  i®.  L'arçonneur  par- 
tage fon  étoffe  fuivant  le  nombre  de  cha- 
peaux qu'il  doit  rendre ,  fuivant  le  poils  que 
chacun  d'eux  doit  avoir. 

2°.  Il  partage  l'étoffe  de  chaque  chapeau 
fuivant  le  nombre  &  la  grandeur  des  pièces 
dont  il  doit  être  compofé. 

3°.  Après  avoir  battu  &  vogué  chaque 
partie  de  fon  étofïè  ;  il  forme  les  capades. 

4®.  Il  les  marche  au  clayon  &  à  la  carte. 

5®.  Il  en  arrondit  les  arrêtes ,  en  dreffe  les 
cô^és  ,  &  les  plie. 

6^.  Il  bat  &  vogue  ce  qu'il  a  retiré  des 
capades  en  les  dreffant  &  les  arrondiffant  , 
pour  en  former  une  pièce  d'étoupage  qu'il 
marche  de  même. 

7°.  Il  prépare  de  la  même  manière  les 
travers  &  les  pointus  ,  fi  le  chapeau  doit 
avoir  de  la  dorure  ,  &  les  dix  ou  douze 
pièces  du  plumet ,  s'il  a  deffeln  d'en  faire  un. 
Le  bâti£age  .  i  ®.Le  compagnon  marche  les 
quatre  capades  deux  à  deux  dans  la  feurrierc  , 
pour  leur  donner  la  confiftance  néceffaire. 

2**.  Il  en  afîemble  deux ,  ayant  bien  foia 
d'efîàcer  tous  les  plis. 

3°.  Il  les  marche  en  tout  fens  dans  la  feu- 
triere  ,  pour  faire  prendre  l'afïemblage. 

4**.  Il  décroife  &  affemble  les  deux  autres 
capades. 

5°.  Il  les  marche  comme  les  deux  pre- 
mières ;  &  endécroifant  plufieurs  fois. 

6°.  Il  garantit  les  endroits  foibles  avec 
des  morceaux  qu'il  déchire  à  la  pièce  dé-, 
toupage. 

7°.  Il  marche  dans  la  feutriere  tout  ce 
qu'il  vient  d'appliquer  pour  garantir. 

8°.  Il  applique  les  travers  qui  dévoient 
fcrvir  de  dorure  à  l'une  des  faces  du  bord. 

9.  Il  marche  dans  la  feutriere  ces  deux 
pièces  pour  les  faire  prendre. 

10°.  Il  plie  fon  bâtiffage  pour  le  porter  i 
;,ia|bule,. 
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Travail  de  h  foule,  i®.  Un  compagnon 
remplit  d'eau  la  chaudière  ,  y  met  la  quan- 
tité délie  convenable  ,  allume  le  fourneau  , 
chauite  le  bain  jufqu'à  ce  qu'il  commence 
à  bouillir  ,  l'écume  ,  &  donne  avis  à  Tes 
camarades  que  la  foule  eft  prête. 

2°.  Chacun  d'eux  prenant  un  bâtiffàge  y 
le  trempe  amplement  dans  la  chaudière  ,  le 
retire  &  le  foule  dans  tous  les  fens ,  mais  avec 
les  mains  nues  &  mollement  pendant  la 
première  demi-lieure. 

3°.  Il  l'arrange  pour  le  garantir  à  la  foule. 

4.°.  Il  garnit  tous  les  endroits  foiblesavec 
des  pièces  d'éfoupage  ,  &  il  les  fait  prendre. 

5®.  Il  applique  les  pointus  qui  doivent 
faire  la  dorure  de  la  tête  ,  &  il  les  fait  pren- 
dre l'un  après  l'autre. 

6°,  Il  continue  de  fouler  avec  les  mani- 
ques  &  le  roulet. 

7°.  Il  applique  &  fait  prendre  les  pièces 
du  plumet ,  fi  le  chapeau  doit  en  avoir  un. 

0°,  Sinon  il  achevé  de  fouler  au  roulet 
&  aveclesmaniques ,  jufqu'à  ce  que  le  cha- 
peau foit  fuffifamment  rentré. 

9°.  Il  ébourre  le  chapeau  de  partout ,  & 
il  le  met  en  cloche  pour  le  drefler. 

i©°.  Il  met  le  chapeau  en  coquille. 

1 1  °.  Il  le  met  en  forme. 

12^.  Il  abat  le  bord. 

13°.  Il  l'ertampe  ,  il  i'égoute  de  toutes 
parts  ,  &  il  y  met  fa  marque. 

14*^.  m'arrange  avec  les  autres  dans  l'é- 
tuve  pour  fécher. 

15°.  Son  chapeau  étant  fec  ,  il  le  ponce 
de  bord  &  de  tête  ,  &  le  rend  au  maître. 

Teinture.  Le  chapelier- teinturier  ayant 
préparé  fon  bain  ,  donne  au  chapeau  les  fa- 
çons fuivantes.. 

1°.  Il  le  robe  de  toutes  parts  avec  un  mor- 
ceau de  peau  de  chien  de  mer. 

2°.  Il  l'aflbrtitfur  une  forme,  convenable. 

3®.  Il  lui  donne  fuccelfivement  huit  rhau^ 
des  d'une  heure  sSc  demi  chacune,  &  autant 
d'évens   de  même  durée.. 

4°.'  II  le  lave  &  lebrofîeà  l'eaafroide. 

5  °.  Il  le  lave  &  It  broflfe  à  l'eau  bouillante. 

0°.  Il  l'égoune  de.  touus.p_^ri&  avecla 
pièce. 

7°.  Il  le  -^it  fécher  à  l'étuve. 

8°.  IPjrofTe.la  teiature. 

9®.  l\  ie  lultre  ù  l'eau  froide. 

^io*;H  le  remet .  à  l'étuve  pour  fécher.. 
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'  V apprêt  &  V apprcp^iage.  1°.  L'apprêteur 
garantit  le  bord  du  chapeau  ,  c'efl-à-dire  y, 
qu'il  commence  par  appliquer  de  l'ap-rêt 
aux  endroits  qu'il  trouve  foibles  ,  en  ma- 
niant le  feutre. 
2®.  Il  apprête  en  plein  la  même  face  du  bord^ 
3.°.  n  met  à  la  buée  pour   faire  rentrer 

1»  A 

apprêt. 

4®.  Ilretire lepoil  à  la  brofîè  &  au  carrelet. 

^".  Il  apprête  en  tête  ,  &  met  à  fécher. 

6^:  Il  drefîe  le  chapeau  au  fer. 

7MlIeluftre. 

8°:  Il  l'envoie  à  l'éjarreufe  ,  qui  enleva 
le  gros  poil  avec  une  pince. 

9''.  Il  le  repaffe  au  fer  &.  à  la  brofle. 

10°.  Il  arrondit  l'arrête  en  retranchant' 
avec  des  cifeaux  ,  ce  qui  rend  le  bord  plus^ 
large  dans  un  endroit  que  dans  l'autre. 

Garniture.  Le  chapeau  doit  être  g,arni  ^- 

1°.  D'une  coiffe  de  treillb  ou  de  fatin. 

2°.  D'un  lien  ,  qui  eft  un  cordon  ,  ou  un 
bourdaloue. 

3**!  De  plufieurs  attaches  pour  le  re?» 
troufîer. 

40.  AfTez  foavent  d'un  galon  que  Ion 
coud  tout  autour  du  bord. 

5®.  Quelquefois  d'un.'plumet  qu'il  fauf  y- 
attacher. 

6'^.  Si  le  chapeau  efî  retroufle  à  l'angloifè  , 
en  bonnet  depofleouen  bonnet  de  cham- 
bre, on  L'envoie  fouvent  au  brodeur  ^  pour 
y  mettre  les  orncmcns  dont  il  efl  fufceptiblé; 

7°.  Après  que  le  chapeau  efl  garni ,  l'ap- 
proprieur  le  rcpafïè  encore  au  fer  ,.&  lui* 
donne  le  dernier  ludre.  ( -h). 

Repasser,  en  terme  de  chauderonier  f. 
c'efl  pohr  une  pièce  au  marteau  de  manière 
qu'aucun  coup  de  tranche  ni  de  panne ,  neu 
paroifTe. 

Repasser  ,  en  terme  de  doreur  far  bois  ; 
c'efl  après  que  le  champ  a  été  vermillon  né., 
donner  une  féconde  couche  de  vermillon 
beaucoup  plus  vit  fur  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage:,  fans  excepter  les  ornemens  les 
plus  mats. 

Repasser,  enterme  d'efpinglier;.ce(i 
poufîer  la  pointe  d'une  ép'ig'e  au  derniep 
degré  de  fineflê  qu'elle  doit  avoir.  On  y 
parvient  en  la  pofànt  fur  une  meule  beau-* 
coup  plus  douce  que  celle  qui  fert  à  ébau- 
cher. K.  Meule  &Ebaucher. 
.  R  E  P  A  s  s  E  R  /f  J  crajfesj  (  Fon  deur  de  carac» 
Mjîimmra  2.- 
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teres.  )  c'efl  refondre  lesfcories  ou  l'écume 
qui  fe  forme  fur  la  fonte  lorfqu  elle  eft  en  fu- 
iion ,  &  y  mêlant  de  nouvelle  mariere  ,  la 
rende  propre  à  fervirde  nouveau.  {D.  J.) 

Repasser,  {Coutelier^  Taillandier.)  on 
dit  repajfer  un  couteau  ,  une  fcrpe  ,  un 
croifTant ,  une  faux  ,  quand  on  les  pafle  fur 
la  meule  pour  les  mieux  faire  couper. 

Repasse Run^ allée  ,  un  jardin  ,( /ari//- 
nagf.  )  c'efl  le  ratiflTer  entièrement. 

Repasser  ,  en  te^e  de  layetier  ,  figni- 
fie  la  dernière  façon  qu'on  donne  à  la  plan- 
cha pour  la  rendre  lilTe  &  polie. 

Repasser  ,  terme  de  teinture;  c'eft  re- 
teindre de  nouveau  une  étoffe  dans  la  cou- 
leur qu'elle  a  dé[a  ,  comme  teindre  de  bleu 
en  bleu  ,  de  noir  en  noir. 

REPASSETTES,  f.f.  terme  de cardenrf 
ce  font  des  efpeces  de  cardes  très-fines  qui 
fervent  à  donner  la  dernière  façon  à  la  laine 
pour  la  rendre  propre  à  être  filée. 

REPAVER  ,  V.  acl.  (  Gram.  )  paver  de- 
rechef. V.  Pavé  &  Paver. 

REPAYER;,  V.  aa.  (  Gramm.  )  c'efi 
payer  de  nouveau.  Voye\  PAYEMENT  , 
Paye  &  Payer. 

REPECHER  ,  v.  aa.  (  Gram.  )  c'efl  pê  - 
cher  une  féconde  fois.  V.  les  articles  PÊ- 
CHE &  PÊCHER. 

REPEIGNER  ,  v.  aft.  (  Gramm.  )  c'efl 
peigner  de  nouveau.  Voye-{  les  articles 
Peigner  &  Peignep>.. 

REPEINDRE  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  c'efl 
peindre  une  féconde  fois.  Foy.  les  articles 
Peindre  &  Peinture. 

REPÉNELLE  ,  f.  f.  (  Chajfe.  )  petite 
baguette  pliante  &  qui  le  redrefîe  d'elle- 
même  ,  &  fait  ainfi  ferrer  un  collet  qu'on  y 
a  attaché  pour  prendre  des  petits  oifeaux. 

REPENSER  ,  V.  n.  {Gram.)  c'efi  penfer 
derechef.  K./f^aric/fjPENSÉE  &  Penser. 

REPENT  AILLES ,  f.  f.  pi.  (  Jurifprud.) 
vieux  mot  qui  fignifioit  V amende  que  l'on 
faifoit  payer  par  celui  qui  vouloit  rompre 
un  mariage  contradé  ,  à  l'autre  conjoint  , 
&  aufïl  l'aumône  que  l'on  faifoit  payer  en 
ce  cas  à  l'églife.  {Â) 

REPENT ANCE  ,  (  Théologie.  )  c'efl 
l'aâion  de  fe  repentir. 

Clément  d'Alexandrie  dit  :  «  La  repen- 
tance ,  c'efl  de  ne  point  retomber  ,  s'il  efl 
poflible ,  dans  les  mêmes  péchés ,  mais  d'ar- 
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rachef  radicalement  du  cœur  tous  ceux  que 
nous  connoifTons  pouvoir  nous  priver  du 
falut  » .  Ce  didionnaire  ne  foufFre  pas  de 
plus  grands  détails.  Il  n'admet  en  ce  genre  que 
des  définitions  fimples  &  vraies.  (  D.  J.) 

REPENTIR,  f.m.  (  Gram.)  chagrin 
dé  l'ame  qui  a  la  confcience  de  quelque  faute, 
commife  &  qui  fe  la  reproche. 

Le  repentir  efl  d'une  chofe  pafTée.  On 
acheté  bien  cher  des  repentirs.  Celui  qui 
aura  confervé  fa  fanté  ,  fa  fortune  &fa  pro- 
bité ,  n'aura  aucun  repentir  bien  cuifant. 

REPEPION  ,  terme  de  cloutier  d^ épin- 
gle ;  forte  de  petit  poinçon  à  l'ufage  des 
cloutiers  d'épingles. 

REPERCER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  percer 
une  féconde  fois.  Les  bijoutiers  entendent 
par  ce  mot  évitider  une  plaque  de  métal 
félon  un  defïin  donné  que  l'on  trace  defTus. 
On  fe  fert  pour  repercer  ,  de  forets  ,  de 
limes  &  de  petites  fcies.  Ce  mot  efl  fyno" 
nyme  de  percer. 

REPERCUSSIFS ,  adj.  terme  de  chirur. 
gien  concernant  la  matière  médicale  externe. 
Ce  font  des  medicamens  qui  ont  la  vertu 
de  repoufîér  les  humeurs  qui  font  afiïuence 
fur  une  partie  ,  ou  qui  s'y  feraient  déjà 
engagées.  Ils  ne  peuvent  être  appliqués 
avec  fruit  que  dans  le  commencement  des 
rumeurs  inflammatoires  pour  en  empêcher 
le  progrès  ,  ou  dans  des  cas  où  l'on  prévoie 
une  inflammation  nécefTaire  fans  l'applica- 
tion de  zt^  medicamens  qui  la  préviennent  ^ 
ou  du  moins  la  modertnt. 

On  peur  regarder  les  réperciijjîfs  fous  deux 
clafîès  ,  qui  font  les  rafraîchilTans  &  les  af- 
tringens.  Chaque  clafîe  contient  des  genres 
&  des  efpeces ,  qui  différent  par  leur  nature 
&  le  degré  de  leur  vertu. 

Les  rf/7^rcw/7?/>rafraîchifrans  fe  tirent  des 
remèdes  aqueux ,  tels  que  la  laitue  ,  le 
pourpier  ,  l'endive  ,  la  lentille  d'eau  ,  le 
blanc  d'œuf ,  le  frai  de  grenouille  ^c.  V. 
RafR  AiCHISSANS.  Les  répercujjifs  aflrin- 
gens  font  les  rofes  rouges,  les  balaufles  ,  le 
fang  de  dragon  ,  le  bol  d'Arménie  ,  l'alun. 
V.  AsTRlNGENS.Les  auteurs  mettent  les 
narcotiques  ,  tels  que  le  folanum  ,  le  bella- 
donna,  la  mandragore,  l'opium.  Et  dans 
la  féconde  toutes  les  plantes  vulnéraires, 
aromatiques  qui  ont  la  vertu  de  fortifier  & 
de  corroborer  les  parties. 
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La  doârine  des  anciens  fur  l'ufage  des 
répercajjîfs  érolt  très-raifonnée  &  fait  hon- 
neur au  lavoir  &  au  difcernement  de  ces 
premiers  maîtres.  Dans  le  traitement  des 
tumeurs  contre  nature  ,  ils  avoient  égard  à 
la  matière  antécédente ,  laquelle  étoit  l'hu- 
meur dont  la  tumeur  fe  fait ,  &  dans  le 
temps  qu'elle  eil  encore  en  voie  de  former 
la  fluxion.  Dans  ce  premier  temps  on  em- 
ployoit ,  d'après  le  précepte  de  Galien  ,  à^s 
répercajjîfs  plus  ou  moins  forts  ,  excepté  en 
fix  cas  ,  très-clairement  expo fés  par  Gui- 
de-Chauliac.  i®.  Quand  l'humeur  eft  viru- 
lente ouvénéneufc:  2,°.  lorfque  la  tumeur 
fe  fait  par  crife  ,  voyei  CRISE  :  3°.  quand 
le  iiege  de  la  tumeur  eft  près  de  quelque 
partie  refpedable  par  l'importance  de  fes 
fondions  :  4°.  quand  l'humeur  efl  épaifle , 
crafie  &  vifqueufe  :  5°.  quand  la  matière 
efl  fituée  profondément  ;  &  6°.  quand  elle 
attaque  les  parties  connues  par  les  anciens 
fous  le  nom  ^émuncloires.  On  fènt  aflez  , 
dans  ces  cas  d'exception  ,  quels  font  ceux  où 
les  répercujjifs  feroient  dangereux  ,  &  ceux 
où  ils  ne  feroient  qu'inutiles. 

Dans  les  cas  où  l'humeur  efl  vénéneufe  , 
le  danger  de  repouffer  au  dedans  efl  mani- 
fefle  ;  cependant ,  en  certains  cas  ,  comme 
dans  les  charbons  gangreneux ,  les  répercuf- 
Jifs  ,  défendus  par  la  première  exception  , 
peuvent  être  employés  utilement ,  non  fur 
la  tumeur ,  mais  au  delTus  du  mal  ,  pour 
défendre  la  partie  fupérieure  du  membre , 
de  la  contagion  des  fucs  corrompus  ,  & 
donner  aux  vaiffeaux  le  rcffort  néceffaire 
pour  fou'enir  l'adion  vitale  dans  une  par- 
tie où  il  y  a  des  femences  de  mort.  Pendant 
ce  temps  on  adminiflre  les  remèdes  géné- 
raux qui  font  indiqués  ;  on  établit  un  régi- 
me convenable  ;  on  fait  ufage  àts  remèdes 
intérieurs  appropriés  pour  corriger  la  mau- 
vaife  qualité  des  liqueurs  ,  &  l'on  traite  le 
vice  local  iuivant  les"  indications  qu'il  pré- 
fente  au  chirurgien  favant  &  expérimenté. 
Il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  fcarifier  la  partie 
pour  procurer  le  dégorgement  des  fucs 
putrides  ou  putrefcibles  qui  font  en  flag- 
nation.  Dans  d'autres  cas  ,  on  peut  ,  par 
l'application  d'un  cautère  potentiel  ,  fixer 
l'humeur  fîir  la  partie ,  &  attirer  une  prompte 
fuppuration. D'autres  circonflances  peuvent 
«xiger  de  détraire  prompteraent  la  partie 
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par  le  cautère  aftuel  qui  defTéche  puiffam- 
ment ,  &  foitifie  les  vaiC-aux  de  la  circon- 
férence du  mal. 

Lorfque  la  tumeur  fc  fait  par  crife  ,  les 
répercujjifs  feroient  dangereux,  puifqu'ils 
agiroient  diredement  contre  l'intention  de 
la  nature  qu'il  faut  favoriiér  par  éts  éraol-i. 
liens  &  àQs  maturatifs  ;  c'efl  le  cas  dé  là 
féconde  exception. 

Il  fuffit  de  donner  pour  le  cas  de  la  troi-i 
fieme  exception  l'exemple  du  danger  àts 
répercujjîfs  appliqués  extérieurement  dans 
les  maux  de  gorge ,  dont  on  a  vu  l'ufage 
fuivi  de  fufïbcation  par  la  métaflafe  de  l'hu- 
meur fur  la  poitrine.  V.  MÉTASTASE. 
^  Les  r^>fr<:j{^jrdétermineroient  l'indura- 
tion des  tumeurs  par  congeflion  faite  des 
fucs  lymphatiques  ,  difpofés  à  lépaiffiffè- 
ment.  C'efl  le  cas  de  la  quatrième  exception* 

Quand  le  fiege  de  la  tumeur  efl  profond , 
on  apphqueroit  en  vain  des  répercu^fs  à 
l'adion  defquels  l'humeur  ne  feroit  point 
foumifè  ;  c'efl  le  cas  de  l'inutilité  de  ces 
remèdes  ,  qui  fait  l'objet  de  la  cinquième 
exception. 

Le  fixieme  cas  d'exception  préfente  pré- 
cifément  le  même  inconvénient  que  le  fé- 
cond ;  parce  que  la  matière  morbifique  dé- 
pofée  fur  certaines  parties  doit  faire  regar- 
der les  tumeurs  qui  en  font  formées  comme 
critiques  ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  la  ter- 
minaifon  d'une  fièvre  aiguë. 

On  applique  avec  fuccès  les  répercujjifs 
dans  les  premiers  momcns  d'une  contufion  ; 
on  trempe  le  pié  dans  de  l'eau  très-fraîche  , 
&  même  dans  de  l'eau  à  la  glace  ,  dans  le 
cas  d'entorfe  ;  ayant  toutefois  égard  aux 
circonflances  où  fè  peuvent  trouver  d'ail- 
leurs les  perfonnes  auxquelles  ce  remède 
pourroit  convenir;  telle  efl  une  femme  qui 
auroit  (ts  règles ,  un  homme  fort  échauffé 
par  exercice  violent.  On  rifqueroit  une  fùp- 
prefEon  des  menflrues  dans  le  premier  cas^ 
&  une  fluxion  de  poitrine  dans  le  fécond. 

Les  plaies  contufes  récentes  admettent 
les  répercujjifs  ;  jufqu'au  quatrième  jour 
ils  appailènt  la  douleur  ,  &  préviennent 
l'inflammation  en  procurant  la  réfolu- 
tion  la  plus  prompte  àcs  fucs  épanchés 
dansl'interflice  des  fibres  déchirées  &  meur- 
tries par  la  contufion  ;  tels  que  les  cata- 
plafmes  des  quatre  farines  avec  le  vinaigre 
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&  un  peu  d'huile  rofat ,  ou  des  embroca- 
«onsavec  Voxirodinum.  Les  faignées  faites 
à  propos  f  &  réitérées  fuivant  l'exigence  , 
aident  &  favorifènt  beaucoup  le  bon  effet 
des  topiques  répercujjlfs. 

Bien  des  praticiens  appliquent  pour  pre- 
mière pièce  d'appareil ,  dans  le  premier  pan- 
fement  d'une  fraolure  ,  un  défenfif ,  avec  le 
bol  d'Arménie  ,  l'alun  de  roche  &  k  blane 
d'œuf.   V.  DÉFENSIF. 

Aprèsles  amputations  des  membres  on 
fc  fervoit  anciennement  de  répercujjîfs  çomï 
fortifier  la  partie  fupérieure-  Par  exemple  , 
après  l'amputation  de  la  jambe  >  le  défcnfif 
s'appliquoit  quatre  travers  de  doigts  au 
deflus du  genou.  Il  étoit  compofé  de  fang 
de  dragon  ,  de  bol  d'Arménie  ,  de  terre 
figillée  ,  d'aloës  ,  de  maftic  ,  mêlés  en  con- 
fillance  de  miel  dans  des  Wancs  d'œufs  & 
de  l'hu'le  rofat  ;  on  appliquoit  cette  com- 
pofition  fur  des  étoupes  trempées  dans  de 
Î'oxicrar.-Cette  pratique  négligée  par  les  mo- 
dernes ,  pourroit  être  remife  en  ufage  avec 
fiiccès  ;  on  ne  raanqueroit  pas  de  raifons 
pour  en  faire  connoîrre  l'utilité. 

Quand  on  applique  des  réperciijjifs  au 
commencement  des  tumeurs  inflammatoi- 
res ,  il  faut  les  prendre  dans  k  claflê  des  ra- 
fraîchif&ns ,  &  avoir  égard  au.  degré  de 
chaleur.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  Fa- 
brice d'Aquapendente  ,  zulivrel  y  du  pen- 
tateuque  chirurgical ,  article  du  phlegmon  , 
èch  premier  ro/Tze  du  recueil  des  pieces-qui 
ont  concouru  pour  le  prix  de  l'académie 
royale  de  chirurgie  ,  dans  lequel  on  trou- 
vera deux  mémoires  fur  cette  queilion . 

Déterminer  les  dijfe'rentes  efpeces  de  réper- 
cullifs  )  leur  manière  d'agir  y  &  l' ufage 
qu^on  en  doit  faire  dans  les  différentes,  mor- 
ladies  chirurgicales.  {Y) 
■  RÉPERCUSSION  ,  terme  de  Méchani- 
que  y  qui  fignifie  la  même  chofe  que  réfle- 
xion. Koyf;j  RÉFLEXION. 

RÉPERCUSSIONjf.f.  terme  deChtrurgie, 
aftion  des  remèdes  répercuffifs.  La  con- 
jioiflTarîce  de  la  difbibution  vafculeufe  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,rcnd  raifon  de  la 
manière  d'agir  des  rem.edes  qui  font  ren- 
trer dans  les  vaifleaux  les  humeurs  extra- 
vafées.  Ce  font  des  fubftances  froides  & 
aftringentes  qui  font  contrader  les  fibres  , 
&  pouflênt  coaune  paîr  comprellion  les 
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jfîuides  dans  les  veines.  Dans  les  engorge-^ 
mens  inflammatoires  ,  l'aftriâion  que  lea 
répercuflifs  donnent  aux  vaifTtaux  ,  fait 
rétrograder  l'humeur  &  la  renvoie  vers 
les  anaftomofes  fupérieures  &  collatérales  ; 
la  répercuffion  efl  une  efpece  de  refoulement 
fubit ,  à  la  différence  de  la  réfolution  qui 
fe  fait  peu-à-peu  ,  &  par  l'atténuation  des 
particules  du  fluide  engagé.  Auili  les  ré  fo- 
lutifs  n'ont-ils  prefque  jamais  d'inconvé- 
nient ;  &  les  remèdes  capables  de  caufer 
la  répercuffion  font  dangereux  dans  tous  les 
cas  oùleur  ufage  peut  être  eflïcace  ,  &  où 
ils  font  contre-indiqués.  Voye\  RÉPER- 
CUSSIFS.  Lors  même  qu'ils  ne  peuvent  opé-» 
rer  la  répercuffion ,  ils  ont  des  inconvéniens  ; 
comme  de  caufer  la  gangrené  dans  les  phlegr 
mons  ,  en  fixant  l'humeur  qui  n'a  pas  afTe^ 
de  fluidité  pour  céder  à  l'adion  répulfive  y 
&  en  fuiToquant  le  principe  vital  par  un 
engorgement  abfolu  ;  ou  de  procurer  l'in- 
duration dans  le  cas  où  l'humeur  eft  épaifîe 
&  vifqueufe  ,  en  diflipant  l'humeur  aqueufe* 
qui  fert  de  véhicule  aux  fucs  albumineux 
&  gélatineux,  ^c.  (  Y) 

Répercussion  ,  en  terme  de  Mufique  y. 
efl  une  répétition  fréquente  àts  mêmes  Ibna. 
Voye:{,  RÉPÉTITION, 

C'efl  ce  qui  arrive  fouvent  dans  la   mo*- 
dulation  où  les  cordes  effentielles  de  cha*- 
que  mode  ,  celles  qui  compofent  la  triade 
harmonique  y  doivent  être  rebattues  plus 
fouvent  que  pas  une  des  autres  ,  fur-tout 
dans  le  plain-chanr.  Entre  les  trois  cordes 
de  cette  triade  ,  les  deux  extrêmes  ,   c'eft 
à-dire  la  finale  &  la  dominante  ,  qui  font: 
proprement  la  r^/>frci{/7r£)/2  du  ton  ,  doivent' 
être  plus  fouvent  rebattues  que  celle  du  mi-^ 
lieu  ou  la  médiante,  qui  n'eflquela  rf/>er»— 
cuf/ion  du  mode.  {S). 

RÉPERCUTER  /v.  ad.  (  Gramm,.)) 
Y  oyez- les  articles  RÉP.ERCUSSIE  ^  RÉ?- 
PERCUSSION. 

REPERDRE  ,  v.  ad.  {G'ramm.)c'Qm 
perdre  ce  que  l'on  a  ou  gagné  ,  ou  acquis^, 
ou  trouvé  y  ou  déjà  perdu  une  première 
fois.  Fby^^î  Perdre  ù  Perte. 

RÉPERTOIRE  ,f.  m.  {Lute'rature.) 
terme  francifé  du  latin  reperire  y  trouver. 
On  entend  par  ce  mot^un  lieu  où  les  choies  • 
font  difpofées  par  ordre  ,  de  manière  qu'on-; 
peut  les  Y  trouver  aiiëment  lorfqu'oa  ea; 
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à^jefoin.  On  ne  l'emploie  guère  que  pour 
^exprimer  un  recueil  des  matières  qu'on  fait 
pour  fa  propre  commodité.  V.  RECUEIL. 
Les  tables  des  livres  ,  quand  elles  font 
exades  &  bien  faites ,  font  auflî  des  réper- 
toires q^\  indiquent  les  matières  traitées  dans 
les  ouvrages.  Les  lieux  communs  font  des 
répertoires ,  mais  dont  l'utilité  n'eft  pas 
généralement    reconnue.    Voye\   L  I  £  U 

COMMUN  ,  Topique. 

Répertoire  (  Teneurs  délivre.  )  nom 
que  le  teneur  de  livres  donne  à  une  forte  de 
livre  formé  de  vingt-quatre  feuillets  ,  qui  fc 
tient  par  ordre  alphabétique.  Il  fert  à  trouver 
avec  facilité  fur  le  grand  livre  ,  ou  livre  de 
raifon  ,  les  divers  comptes  qui  y  font  portés  ; 
les  autres  noms  du  répertoire  iont  alphabet  y 
table  ou  index.  Ricard {D.  J.  ) 

Répertoire  anatomique  y{  Architec- 
ture. )  c'eft  une  grande  falle  près  de  l'am- 
phithéâtre des  difTcdions  ,  où  l'on  conferve 
avec  ordre  des  fquélettes  d'hommes  &  d'ani- 
maux. Tel  eft  le  répertoire  du  jardin  du  roi , 
à  Paris.  (D.J.) 

REPËSER  ,  (  Comm.  )  pefer  une  fé- 
conde fois.  V.  Peser  &  Poids. 

RÉPÉTER,  V.  aa.  {Gramm.)  c'eft 
dire  plufieurs  fois.  On  ne  fauroit  trop 
répéter  aux  hommes  ce  qu'il  leur  importe 
de  favoir.  Les  auteurs  fe  répètent  fouvent. 
On  a  répété  les  lîgnaux.  On  a  répété  cette 
pièce.  On  répète  cet  effet.  Les  échos  répè- 
tent ce  qu'on  leur  confie.  V^.  les  articles 
Répétition. 

RÉPÉTITEUR ,  f.  m.  (  Gram.  )  maître 
<iui  fait  répéter  à  des  écoliers  les  leçons  de 
leurs  proieffeurs.  On  a  un  répétiteur  de 
grammaire  ,  de  philofophie  ,  de  mathéma- 
tiques. 

RÉPÉTITION  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  il  y  a 
trois  fortes  de  répétitions  ,•  des  repétitions 
néceffaires  ,  des  répétitions  élégantes ,  & 
des  répétitions  vicieufes. 

Il  y  a  àts  répétitions  fi  néceflfaires  y  qu'on 
ne  fauroit  les  on>ettre  ,  fans  faire  une  mau- 
vaife  conftrudion  ;  exemples  ,  le  fruit  qu'on 
tire  de  la  retraite  ,  efl  de  fe  connoitre ,  6' 
^e  connoitre  tous  fes  défauts.  Si  l'on  difoit 
Jimplcment  ,  le  fruit  qu'on  tire  de  la  re- 
traite eft  de  fe  connoitre  &  tous  fes  défauts  , 
on  parleroit  mal  :  car  fe  connoire  ne  feroit 
pas  bien  conftruit  avec  tous  fes  défauts.  Il 
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n  *apoIt  point  en  cela  d'autres  vues  que  de  lui 
apprendre  ,&  d'apprendre  à  chacun  parfon, 
exemple  ,  à  obéir  avec  foumiffion ,  fir<2  mor. 
tifier  f&n  jugement  propre  ;  apprendre  eft 
répété  ici ,  parla  même  raifon  que  connaîtra 
eft  répété  dans  le  premier  exemple. 

Il  y  a  d'autres  répétitions  néceflî>ires  pour 
la Wgularité  du  ftyle ,  ou  pour  la  netteté  ; 
exemples  ,  d'oii  viennent  tous  vos  troubles 
Ù  vos  peines  d'ef prit  ?  tous  ne  fe  conftruit 
pas  bien  zv te  peines ,  qui  eft  féminin  ,  ainfi  il 
faut  dire  ,  &  toutes  vos  peines  ;  mais  quand 
deux  fubftantifs  feroient  du  même  genre  , 
il  ne  faudroit  pas  laifter  de  répéter  quelque- 
fois tout  ;  comme  ,  l'ancien  ferpent  s^ar- 
mer  a  contre  vous  de  toute  fa  malice  &  de 
toute  fa  violence  y  ^  non  pas  de  toute  fd 
malice  ^  fa  violence.  Voici  deux  exemples 
qui  regardent  la  ntzttté -.faites  état  d'acqué- 
rir ici  une  grande  patience  ^  plutôt  qu^une 
grande  paix  ;  vous  la  trouvère:^  cette  paix  , 
non  pas  fur  la  terre  ,  mais  dans  le  ciel. 
Le  mot  de  paix  répété  ,  rend  le  difcours 
plus  net  '■,  car  fans  cette  répétion  ,  le  pro- 
nom la  pourroit  fe  rapporter  à  patience 
auflî- bien  qu'à  paix.  La  vue  de  l'efprit  a 
plus  d'étendue  que  la  vue  du  corps.  Si  l'on 
difoit  que  celle  du  corps ,  celle  feroit  équi- 
voque avec  étendue 

Les  répétitions  élégantes  font  celles  qui 
contribuent  à  la  politefle  &  à  l'ornement  ,* 
en  voici  des  exemples ,  les  grands  feplaifent 
dans  les  défauts  ,  dont  il  n'y  a  que  les  grands 
qui  f  oient  capables  \p  oublie  que  je  fois  mal- 
heureux ,  quand  je  fonge  que  vous  ne  m'ave^ 
pas  oublie-y  il  s' eft  efforcé  de  connoitre  Dieu, 
qui  par  fa  grandeur  eft  inconnu  aux  hom- 
mes ;  Ù  de  connoitre  l'homme  y  qui  par  fa 
vanité  y  eft  inconnu  à  lui-mime.  Tout  ce  qui 
n'a  que  le  monde  pour  fondement ,  fe  dif- 
fipe  &  s'évanouit  avec  le  monde  ;  le  mérite 
r  avoir  fait  naître  ,  le  mérite  le  fit  mourir.  § 

Les  maîtres  de  l'art  ont  donné  quelque» 
règles  fur  lemploi  des  répétitions  dans  notre 
langue  :  i**.  on  répète  quelquefois  agréable- 
ment le  fubftantif  tout  feul  ;  par  exemple  , 
ces  hommes  qui  ne  favent  que  tuer  des 
gens  y  font  d'étranges  gens -.29.  l'adjedif  fe  ré- 
pète avec  beaucoup  de  grâce  ;  ceux  qui  font 
nés  grands  feigneurs  n'ont  qu'un  petit  avan- 
tage jiu-deftus  des  autres  y  s' ils  ne  travaillent 
àdfii'enir  de  grands  hommes  :  3^.  fouveat 
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l'adjeâif  fe  répète  avec  le  fubflflntîf  ;  tacha- 
leur  de  fes  moiivemens  les  plus  pajjîonnés 
n\fi  qu^ une  faujje  chaleur  :  4°.  la  répétition 
du  verbe  a  de  la  grâce  ;  le  Maître  a  dit 
dans  fes  plaidoyers  ,  //  s'ejl  efforcé  de  con- 
noître  Dieu  ,  gui  par  fa  grandeur  eji  incon- 
nu aux  hommes ,  &  de  connoître  V homme , 
qui  par  fa  vanité  efl  inconnu  à  lui-mêmt  : 
5".  notre  langue  a  certains  mots  dont  la 
répétition  efl  prefque  toujours  agréable  ; 
tel  efl  le  verbe/ai/r  ;  je  n  ai  fait  aujour- 
d'hui que  ce  que  j"*  ai  fait  depuis  vingt  ans  : 
6^.  les  prépofitions  doivent  être  nécefTaire» 
ment  répétées  ,  quand  le  fécond  fubflantif  efl 
réellement  difîingué  du  premier  y  fans  qu'il 
faille  confidérer  s'ils  font  fynonymes  ou 
approchans ,  difïerens ou  contraires;  ainfi  il 
faut  dire,  les  poètes  différent  les  uns  des 
autres  par  la  variété  des  fujets  qu'ils  imi- 
tent y  &  par  la  manier  de  l'imitation ,  & 
non  pas  ,  6"  la  manière  de  V imitation. 

C'en  efl  affez  fur  la  répétition  en  gram- 
mairien ,  il  faut  préfentement  la  confidérer 
dans  l'art  oratoire.  Voye^  donc  Varticle 
fuivant.  {D.  J .) 

Répétition  ,  {Artorcu.  )  le  mot  en 
porte  la  définition. 

On  égorge  à  la  fois  les  enfans^les  vieillards , 
Et  le  frère  &  lafceur ,  &  la  fille  &  la  mère. 

La  répétition  de  la  conjondion  fi?  femble 
multiplier  les  meurtres ,  &  peindre  la  fu- 
reur du  foldat.  Quelquefois  le  mot  répété 
efl  au  commencement  de  différentes  phrafes 
qui  arrivent  toutes  à  la  file  fous  le  même 
chef. 

Ici  je  trouve  le  bonheur  y. 
Ici  je  vis  fans  fpeciateur  , 
Dans  lejilence  littéraire  ; 
luoïn  de  tout  importun  jafeur  y 
J^owidesfroidsdifcours  du  vulgaire j 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur. 
Loin  de  ces  troupes  doucereufes  y 
Où  d'injipides  précieufes  y 
Et  de  petits  fats  ignorais  y 
Viennent, conduits  par  la  folie  y. 
S'ennuyer  en  cérémonie  y 
Et  s'endormir  en  complimens. 
Loin  de  ces  platgs  coteries  y 
Où  l'on  voit  fouvent  réunies 
IL' ignorance  en  petit  manteau  , 
La  bigoterie  en  lunettes  ,., 
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La  minauderie  en  cornettes  7 

Et  la  réforme  en  grand  chapeau.  ■ 

Loin  Ùc 

Quelquefois  c'efl  une  exclamation  répétée , 

O  rage  y  6  défefpoir  ,  0  fureur  ennemie  ! 

Quelquefois  c'efl  la  répétition  des  mêmes 
mots.  J'ai  tué  ,  j'ai  tué  y  non  un  S.purius 
Métellus  ,  non  ,    &c. 

Me  me  adfum  qui  feci  ,  in  me  convertite 
ferrum.  Virgile. 

»  C'efl  moi  ,  c'efl  moi ,  vous  dis-je  9 
»  qui  ait  lancé  le  trait  ,  portez  fur  moi 
>i   vos  armes  vengereffes.  w 

La  Fontaine  fe  lert  avec  une  grâce  naïve 
de  la  répétition  dans  une  de  fes  tables  : 

Et  puis  la  papauté  vaut- elle  ce  c^u'on  quitte}- 
Le  repos  ,  le  repos,  tréfor  Ji  précieux  y 
Qu'on  en  f ai f oit  jadis  le  partage  des  dieux! 

La  répétition  du  mot  efl  encore  dans 
eenainesoccafions  plus  forte  &  plus  pref- 
fante ,  quand  elle  efl  fcparée  par  d'autres 
mots  :  "  Catilina  ,  vous  vivez  néanmoins  ^ 
»  &  vous  vivez  ,  non  pour  changer  de 
n  conduite  ,  mais  pour  devenir  plus  auda- 
»  cieux  ;  »  &  ailleurs,  "  j'aivu,qu'elle  indi- 
»  gnité  !  j'ai  vu  de  mes  yeux  ,  les  biens  du 
)i  grand  Pompée ,  &c.  » 

Quintilien  cite  plufieurs  traits  de  la 
répétition  des  mêmes  chofes  en  différens 
termes  :  "  C'efl  le  trouble  &  l'égarement 
»  qui  s'efl  emparé  de  fon  efprit  ;  c'efl  l'u- 
»  fage  de  fes  crimes  qui  l'a  aveuglé  ;  ce 
>♦  font  les  furies ,  oui  les  furies  elles-mêmes 
»   qui  l'ont  pouffé  dans  le  précipice.  » 

D'autres  fois  la  répétition  d'un  même 
nom  imprime  de  la  fo  rce  au  difcours  : 

9>  AhjCoridon  ICoridon  »!  Mais  la  ha- 
rangue de  Cicéron  contre  Rullus  ,  qui 
vouloit  faire  paffer  une  loi  préjudiciable  à 
l'intérêt  de  la  république  ,  va  nous  donner 
un  exemple  de  la  répétition  du  nom  de 
Rullus  ,  également  heureufe  &  bien  placée  : 
»  Quel  efl  l'auteur  de  cette  loi  nouvelle 
»  (dit  CiceroO  ?  Rullus.  Qui  efl  celui 
y)  qui  prétend  priver  du  droit  de  fuffrage 
»  la  plus  grande  partie  du  peuple  ?  Rullus. 
»  Qui  efl-cequi  a  un  fecret  tout  prêt  pour 
M  ne  faire  fortir  de  l'urne  que  les  noms 
,  »  des  tributs  où  il  croit  avoir  le  plus  de 

f)  crédit 
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»  crédit  ?  Rullus.  Qui  nommera  les  dé- 
w  cemvirs  félon  fès  vues  &  (es  intérêts  ? 
»  Rullus.  Qui  fera  le  premier  de  ces  dé- 
w  cemvirs  ?  faut-il  le  demander  ?  Rullus. 
))  Enfin  qui  fera  le  maître  abfolu  des  biens 
»  de  l'état  ?  le  feul  Rullus.  Voilà  ,  mef 
»  fieurs  ,  comme  on  vous  traite  ,  vous 
n  qui  êtes  les  maîtres  &  les  rois  des  nations  ! 
î)  À  peine  une  fi  honteufè  prévarication 
w  feroit-elle  foiifFerte  fous  l'empire  d'un 
»   tyran  ,  &  dans  une  focicté  d'efclaves.  » 

S'il  y  a  des  répétitions  de  mots  pour  don- 
ner de  la  force  au  difcours  ,  il  y  a  des 
répétitions  d'uHe  même  penfée  fous  des  or- 
neiriCns  différens  ,  qui  tendent  au  même 
but.  Une  penfée  importante  qui  paiîe  com- 
me un  éclair  ,  n'ell  guère  qu'apperçue  ;  fi 
on  la  répète  fans  art ,  elle  n'a  plus  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  Que  faire  ?  il  faut 
la  préfenter  plufieurs  fois  ,  &  chaque  fois 
avec  des  décorations  différentes  ^  de  ma- 
nière que  l'ame ,  occupée  par  cette  forte 
de  preflige ,  s'arrête  avec  plaiiir  fur  le  m.ême 
objet ,  &  en  prenne  toute  l'imprefliou  que 
l'orateur  fe  propofe  de  lui  donner.  Qu'on 
obferve  la  nature  quand  elle  parle  en  nous  , 
&  que  la  paffiou  feule  la  gouverne  ;  la 
même  penfée  revient  presque  fans  cclfe  , 
icuvent  avec  les  mêmes  termes  ^  l'art  fuit 
la  même  marche  ,  mais  eu  variant  peu  \qs 
dehors. 

Hé  quoi  !  vous  ne  fire[  nulle  dijlinclioii 

Entre  thypocrijie  ^  la  dévotion  ? 

Vous  les   voule[    traiter   d'un  femblable 

langage , 
Et  rendre  même  honneur  au  mafque  quau 

vifage^  ? 
Egaler  t artifice  à.  la  fincérité , 
Confondre  t apparence  avec  la  vérité , 
E  fumer  le  fantôme  autant  quelaperfonne  ^ 
Et  lafauffe  monnaie  à  tégal  de  la  bonne  ? 

Il  n'efi:  point  d'inattention  qui  tienne 
contre  une  penfée  fi  obftinée  à  reparoître  , 
il  faut  qu'elle^ntre  dans  l'efprit  &  qu  elle 
s'y  établilfe  ,  malgré  toute  réfiftance.  Il  y 
a  grande  apparence ,  dit  M,  le  Battenx , 
dont  j'ai  emprunté  tant  de  chofes  ici  ,  il  y 
a  grande  appareace  que  c'eft-là  le  copia 
rerum  &  fententiarum  àe^  Latins  ^  cette  abon- 
dance vigoureuse  qui  fait  le  diicours  plein 
*  Tçrpe  XXVm, 
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de  verve  ,  roule  à  grands  flots  ,   &  em- 
porte tout  avec  elle. 

Enfin  les  maîtres  de  l'art  conviennent 
que  les  répétitions  faites  à  propos  ,  coa- 
tribuent  beaucoup  à  l'élégance  du  difcours  , 
&  fiir-tout  à  la  dignité  des  vers  ;  Malherbe 
en  particulier  en  connoiffcit  bien  le  mé- 
rite ,  &  sQTi  efl  fervi  fouveut  avec  fùccès. 
II  dit  au  roi  ; 

Quand  la  rébellion  ,  plus  qiiunt  hydrt 

féconde , 
Auroit  pour  te  combattre  ,  ajfemblé  tout  le 

monde  , 
Tout  le  monde  ajfemblé  s'enfuirait  devant 

toi. 

Mais  la  répétition  latine  qui  a  fèrvi  de  mo- 
dèle à  Malherbe  eft  encore  meilleure. 

Pan  etiam  Arcadiâ  mccum  fi  judice  certet  y 

Pan  etiam  Arcadiâ  dicet  fe  judice  viclum. 

(D.J.) 

Répétition,  (  Jurifpr.  )  efl  l'adion  de 
demander  en  jufiicc  quelque  chofè  qui  noirs 
app-^rtient  ,  ou  qui  nous  efl  dû. 

Quelquefois  le  terme  de  répétition  fignifie 
la  réitération  d'un  adte  ou  d'un  fait. 

Répétition  de  retrait  qui  a  lieu  dans  quel- 
ques coutumes  ,  efllorfquelelignagerleplus 
éloigné  qui  a  été  évincé  de  fon  acquifition 
par  le  lignager  plus  prochain ,  retire  à  fbn 
tour  l'héritage  fur  l'étranger  auquel  le  ligna- 
gerplus  prochain  l'a  vendu. 

Répétition  de  témoins ,  eft  une  nouvelle 
audition  de  témoins  qui  ont  déjà  été  enten- 
dus dans  la  même  affliire  ^  ce  qui  arrive  lorf^ 
qu'ayant  dépofé  dans  une  enquête,  le  pro- 
cès civil  efl  converti  en  procès  criminel  \  car 
comme  on  ne  convertit  point  les  enquêtes 
en  inforjnations  ,  quoique  les  informations 
puilleut  être  converties  en  enquêtes ,  on  fait 
entendre  dans  l'information  les  témoins  qui 
ont  été  entendus  dans  l'enquête  j  ce  qui  s'ap- 
pelle répéter  les  témoins.  {A) 

Re'pe'T.ITION  ,  terme  de  Muftque  &  de 
Théâtre  ,  c'efl  l'cffai  que  l'on  fait  en  particu- 
lier d'une  pièce  que  l'on  veut  exécuter  en 
public ,  pour  que  les  aâeurs  puiffent  pré- 
voir leurs  parties,  pour  qu'ils  lé  concertent 
&  s'accordent  bien  enfemble ,  &  pour  qu'ils 
puifient  rendre  exaôement  ce  qu'ils  ont  à 
exprimer  j  foit  pour  le  chant ,  foit  pour  la 
N  u  un  ft 
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déclamation  ou  les  geftes  ^  ainfi  on  dit  r/pé- 
xer  une  comédie ,  un  opéra ,  \\n  motet  ,  ùc. 
Répétition  en  Mufique  ,  eft  encore  la  réi- 
tération d'un  même  air,  d'un  morceau  de 
chant ,  même  d'une  note ,  ùc»  Voye^^  Re- 
prise. (  S  ) 

Répétition,  (  Horlogerie.  )  montre  ou 
pendule  à  rr/j/r/Wo/z  ;  c'eft  une  montre  ou 
pendule  qui  ne  Tonne  l'iieurc  &  les  quarts , 
6't'.  que  lorfqu'on  poulTe  le  poulToir  ,  ou  que 
l'on  tire  le  cordon. 

On  doit  cette  i«yciition  aux  Anglois  %  ce 
fut  en  1676  5  vers  la  fin  du  règne  de  Charles 
Il ,  qu'un  nommé  Barlou  inventa  les  pen- 
dules à  répétition  ;  cette  nouveauté  excita 
l'émulation  de  la  plupart  des  horlogers  de 
Londres ,  qui  s'attachèrent  à  l'envi  à  faire 
tles  pendules  dé  cette  efpece  ^  ce  qui  en  pro- 
duifit  en  peu  de  temps  un  très  -  grand  nom- 
bre conftruites  de  toutes  fortes  de  façons. 
On  coutinuoittoujoiu-s  à  faire  de  ces  pendu-  ' 
Jes  j  lorfque  fur  la  èiW  du  règne  de  Jacques  II , 
Je  même  Barlou  ayant  imaginé  de  faire  des 
jnontres  de  la  même  efpece  ,  &  en  ayant  en 
conféquence  fait  faire  une  par  M.  Tompion, 
Je  bruit  courut  parmi  les  horlogers  ,  qu'il 
vouloit  la  préfenter  à  la  cour ,  pour  obtenir 
un  privilège  exclufif  pour  ces  fortes  de  mon- 
tres. Là  -  deifus  quelques  -  uns  d'entre  eux 
ayant  appris  que  Quare,  un  des  plus  habiles 
liorlogers  que  les  Anglois  aient  jamais  eus , 
avoit  inventé  quelque  chofe  de  fèmblable , 
ils  le  foliicitereut  de  s'oppofèr  au  privilège 
de  Barlou.  Ils  s'adrefîcrent  donc  tous  les 
■deux  à  la  cour  ,  &  une  montre  de  l'une  & 
de  l'autre  conflruâ:ion  ayant  été  préfentée 
au  roi  dans  fon  confeil ,  le  roi  après  avoir 
fait  l'épreuve  de  l'une  6:  de  l'autre,  donna 
la  préférence  à  celle  de  M.  Quare  ^  ce  qui 
fut  rendu  public  dans  la  gazette  de  Londres. 
Voici  la  différence  de  ces  deux  répéti- 
tions ;  dans  celle  de  Barlou  on  faifoit  répé- 
ler  la  montre  en  pouiTant  en  dedans  deux 
petites  pièces  fituées  l'une  d'un  côté  de  la 
ioîte  ,  l'autre  de  l'autre.  La  première  fai- 
foit Tonner  les  heures ,  &  l'autre  les  quarts  : 
dans  celle  de  Quare  une  feule  cheville  fituée 
près  du  pendant  fcrvoit  à  ces  deux  effets^ 
4;ar  en  la  pouffant,  comme  cela  fe  fait  en- 
core aujourd'hui ,  la  montre  fomioit  l'heure 
&  les  quarts. 
Oh  a  fait  des  pendules  &  à&^  iiiontre^  à 
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répétition  de  tant  de  conflrudions  différentes, 
que  ce  feroit  un  grand  travail  que  d'en- 
treprendre de  donner  une  dcfcription  de 
chacune  en  particulier,  nous  nous  contente- 
rons de  parler  de  celles  qui  font  les  meilicu?- 
rcs  Ôi  le  plus  en  ufage. 

Comn^e  les  pendules  à  répétition  font  d'un 
plus  grand  volume  que  les  montres ,  &  que 
les  machines  en  font  plus  fenfibles  ,  nous 
commencerons  par  en  expliquer  la  mécha- 
nique. 

Defcripîion  d'une  pendule  à  répétition,  La 
grande  roue  du  rouage  d'un  côté  ,  porte  12 
chevilles  ,   &  de  l'autre  trois  feulement. 

Ces  12,  chevilles  fervent  pour  faire  fonuer 
les  heures  j  les  trois  autres  pour  faire  fonner 
les  quarts  ^  le  rochet  elè  adapté  à  un  arbre 
de  barillet  ,  dont  l'extrémité  formée  eu 
quarré,  paife  au  travers  la  platine  des  piliers , 
cc  porte  la  poulie  :  il  faut  fuppofer  cet  arbre 
perpendiculaire  au  pbnde  la  platine  de  àeC- 
fus ,  &  entrant  dans  un  barillet  attaché  fixe- 
ment à  celle  des  piliers ,  ce  barillet  contient 
un  reffort  qui  efl  accroché  à  l'arbre  &  au  ba- 
rillet, de  façon  qu'en  tournant  l'arbre  ou  le 
rochet  dans  un  fens  ,  on  bande  le  relfort.  Le 
rochet  ei\  adapté  avec  la  grande  roue  , 
comme  la  fufee  d'une  montre  avec  fa  grande 
roue  ,  &  au  moyen  de  l'encliquetagc  ,  il 
peut  lorfque  l'on  bande  le  relfort  ,  tourner 
fous  la  roue  '-,  mais  lorfque  le  reffort  fe  dé- 
bande ,  tournant  alors  en  fèns  contraire  ,  il 
entraîne  la'Voue  avec  lui ,  &  par  ce  moyen , 
fes  chevilles  ^  il  levé  la  bafcule  qui  fcrt  à 
faire  frapper  le  marteau. 

La  roue  de  chauffée  ,  comine  on  l'a  dit 
à  Vaui-cle  Chausse'e  ,  fait  un  tour  par  heu- 
re ,  &  porte  l'aiguille  des  minutes.  Sur  cette 
roue  ,  efl  placé  fixement  le  limaçon  des 
quarts',  fur  ce  limaçon  efl  jointe  la  furprife, 
qui  y  eft  retenue  par  une  virole.  Nous  al- 
lons expliquer  les  effets  de  toutes  les  pièces. 
Avant  cependant  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail là-deffus ,  il  eu  bon  de  fe  rappeller  quels 
fout  les  effets  que  la  pendre  â  répétition 
doit  produire  :  ils  font  au  iiombre  de  qua- 
tre j  il  faut ,  lorfque  l'on  tire  le  cordon  , 
I®.  que  ia  pendule  fonne  ',  2".  qu'elle  fonne 
l'heure  73°-  qu'elle  fonne  aufîi  \qs  quarts  , 
fi  elle  en  doit  foHner  ,  ftlon  fheure  mar- 
quée par  les  aiguilles  ^  enfin  j  il  faut  qu'ayant 
\\L&  fois  répété  l'heure  jufte\;  elle  continue 
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de  le  faire  tant  que  la  pendule  ira.  On  va 
voir  comment  les  pièces  que  nous  venons 
de  décrire  ,  par  leurs  conllruftions  &  leurs 
difpofttionsrefpedivcs  ,  exécutent  tous  ces 
effets. 

En  tirant  le  cordon  attaché  à  la  poulie  , 
on  la  fait  tourner  ^  cette  poulie  entrant  quar- 
rément  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fur  l'ar- 
bre de  barillet  ,  elle  ne  peut  tourner  fans 
qu'il  tourne  aufîi  dans  le  même  fens  ;  mais 
c'cll  le  fens  dans  lequel  il  bande  le  refibrt , 
&i  dans  lequel  il  peut  tourner  indépendam- 
ment de  la  roue  :  par  conféquent  cette  roue 
reliera  fixe  ,  &  le  reflort  fera  bandé  d'une 
quantité  proportionnelle  à  l'arc  parcouru 
par  la  poulie  j  ainfi  plus  cet  arc  fera  grand  , 
plus  il  (èra  bandé  ^  maintenant  fi  on  lâche 
le  cordon  ,  le  relfort  en  fè  débandant  fera 
tourner  l'arbre  de  barillet  en  fèns  contraire , 
êc  conféquemment  la  roue  en  même  temps, 
qui  parcourra  par  ce  moyen  un  arc  égal  à 
celui  que  la  poulie  avoit  parcouru  en  fens 
contraire  par  le  mouvement  du  cordon.  Les 
chevilles  rencontrant  alors  la  bafculc  du 
marteau  des  heures ,  le  feront  frapper  fur  le 
timbre.  D'où  l'on  voit  i*^.  comment  en 
tirant  le  cordon  on  fait  fonner  la  pendule  j 
pour  concevoir  enfuite  cotnment  elle  fonne 
un  nombre  de  coups  déterminé  ,  on  re- 
marquera que  le  râteau  engrené  dans  le  pi- 
gnon adapté  à  la  poulie  j  qu'ainfi  on  ne  peut 
la  faire  tourner  fans  faire  mouvoir  aulîî  le 
râteau  ,  &  que  l'arc  qu'il  décrit  elt  toujours 
proportionnel  à  l'eljjace  parcouru  par  la 
poulie.  Par  conféquent  que  s'il  parcourt 
un  grand  arc  ,  la  poulie  parcourra  un  grand 
efpace  i  le  relfort  fera  beaucoup  bandé ,  & 
en  fe  débandant ,  il  fera  parcourir  à  la  roue 
un  grand  arc  ^  ce  qui  fera  pafTer  un  plus 
grand  nombre  de  chevilles  devant  la  baf- 
cule  ,  &  la  fera  par  conféquent  frapper  uh 
nombre  de  coups  toujours  proportionnel  à 
l'arc  parcouru  par  le  râteau.  Pour  faire  donc 
que  ce  nombre  de  coijps  foit  différent  & 
toujours  fcmblable  à  l'heure  marquée  ^  la 
queue  du  râteau  ,  lorfqu'on  tire  le  cordon  , 
va  s'appuyer  fur  le  degré  du  limaçon  des 
heures ,  de  façon  ,  par  exemple  ,  que  lorf 
qu'elle  porte  fur  le  degré  du  plus  grand 
rayon  ,  la  poulie  a  décrit  un  petit  arc  ;  le 
reffort  a  été  peu  bandé ,  &  en  fe  débandant 
il  fera  parcourir  un  arc  à  la  roue ,  tel  qu'il 
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ne  paiîèra  qu*nne  cheville  fi:r  la  bafcule  du 
marteau ,  qui  en  conféquence  ne  frappera 
qu'un  coup.  Si  l'on  fuppofè  au  contraire 
que  le  limaçon  foit  dans  une  autre  fituatio'n , 
telle ,  par  exemple  ,  que  la  queue  du  râteau 
s'enfonce  jufque  dans  un  degré  du  plus  petit 
cercle  i  alors  le  reffort  fera  bandé  tout  ce 
qu'il  peut  l'être  ,  &  en  fe  débandant  il  fera 
parcourir  à  la  roue  nn  efpace  tel  que  les  12. 
chevilles  pafferont  toutes  fous  la  levée  du 
bafcule  du  marteau,  &  feront  en  conféquence 
fonner  12  coups  :  d'où  il  eft  clan-  ,  1*. 
qu'en  tirant  le  cordon ,  la  pendule  fonnera  ^ 
2°.  qu'elle  fonnera  un  certain  nombre  de 
coups  déterminé  par  le  limaçon  des  heures. 
Pour  que  ce  nombre  de  coups  foit  toujours 
égal  à  l'heure  marquée  par  l'aiguille  ,  l'é- 
toile faute  d'une  dent  toutes  les  heures  mi 
moyen  de  la  cheville  fixée  fur  la  furpri/è. 
Ainfi  fuppofant  qu'il  foit  midi  &  demi  à  la 
pendule  ,  &  qu'elle  aille  dans  une  demi- 
heure  ,  la  furpriiè  fera  fauter  l'étoile  d'une 
dent  ou  de  la  douzième  partie  de  fon  tour, 
&  changera  le  degré  répondant  à  la  queue 
du  râteau  ^  le  limaçon  étant  une  fois  fituc 
de  façon  que  la  pendule  répète  l'heure  pré- 
cifè  marquée  par  les  a'iguilles  tant  qu'elle 
continuera  d'aller  ,  elle  répétera  conftam- 
ment  l'heure  jufle. 

Ainfi  ,  lorfqu'on  tire  le  cordon  ,  on  voit 
i*^.  commer^t  la  pendule  fonne  :  2°.  com- 
ment elle  fonne  un  nombre  de  coups  déter- 
miné ^  8z  3°. commentée  nombre  s'accorda 
toujours  avec  l'heure  marquée  parles  aigiiil- 
les  j  on  va  voir  maintenant  comment  elle 
fonne  les  quarts. 

La  main  ,  ou  pièce  des  quarts  eft  mobile 
autour  du  pivot  ,  &  au  moyen  du  reffort  , 
dès  qu'elle  eft  libre  ,  fa  queue  va  s'appuyer 
fiir  le  limaçon  des  quarts  ,  qu'on  doit  fup- 
po(er  ici  être  immédiatement  au  deffus  de 
la  furprile  :  à  mefiire  que  cette  queue  s'ap- 
proche du  centre  ,  les  dents  s'éloignent  ; 
entre  ces  dents  s'engage  une  cheville  qui 
tient  à  la  poulie.  Lors  donc  qu'on  tire  le 
cordon ,  cette  poulie  ,  tournant  la  cheville  , 
iè  dégage  d'entre  les  dents  ,  &  la  main  étant 
dors  en  liberté  ,  fa  queue  vient  s'appuyer 
ilir  les  degrés  du  limaçon  des  quarts  ,  alors 
i  pendule  fonne  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué '.,  mais  lorfqu'elle  a  une  fois  fonne 
[qs  heures  ,  la  cheville  de  la  poulie  rcn- 
Nuunii  z 
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contntnt  l'une  des  dents  de  la  main ,  Ten*- 
traîne  avec  elle  ,.  C  elle  entre  dans  la  pre 
niicre  ,  elle  la  ratiiene ,  &  s'appuyant  fur  le 
fond  de  la  fente ,  elle  ell  arrêtée  de  façon 
que  la  poulie  ne  pouvant  plus  tourner  ,  la 
pendule  ne  fonne  point  de  quarts  '^  il  au 
contraire  la  queue  de  la  main  s'appuie  fur 
le  plus  petit  des  degrés  du  limaçon ,  les  dents 
étant  alors  fort  éloignées  de  la  cheville 
après  que  l'heure  elè  fonnée  ,  la  poulie  peut 
encore  tourner ,  &  par  cou'eqiient  la  roue 
aulTî ,  ce  qui  fait  fonner  les  trois  quarts  ^ 
ainfî  félon  la  dent  de  la  main  dans  laquelle 
la  cheville  de  la  poulie  entre,  la  pendule  ne 
fonne  point  de  quarts ,  ou  en  fonne  un  , 
ou  deux ,  ou  trois  ,  Si  comme  le  limaçon 
des  quarts  fait  un  tour  par  heure  ,  il  s'en- 
fuit que  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
fà  polîtion  changeant ,  la  pendule  fonnera 
dans  ces  différens  temps  les  quarts  marqués 
par  les  aiguilles.  Tout  ceci  bien  entendu  , 
on  a  dû  comprendre  comment  la  répétition 
fait  tous  les  effets  requis  ^  i".  comment  , 
lorfque  l'on  tire  le  cordon  ,  elle  fonne  ^  2®. 
comment  elle  fonne  un  nombre  de  coups 
déterminé  j  3°.  comment  ce  nombre  s'ac- 
corde toujours  avec  les  aiguilles  j  &  enfin 
de  quelle  manière  elie  fonne  \ç.%  quarts. 

Cette  répétition  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire ,  eft  l'ancienne  répétition  à  la  fran- 
çoife  \  elle  a  un  grand  défaut,  c'eft  que  foit 
qu'on  tire  le  cordon  peu  ou  beaucoup  , 
elle  fonne  toujours ,  de  manière  que  fi  on 
ne  le  tire  pas  affez  pour  que  la  queue  du 
rcteau  vienne  s'appuyer  fur  les  degrés  du 
limaçon  des  heures  ,  elle  ne  répétera  pas 
l'heure  jufte  j  à  la  vérité  la  pendule  fonnera 
toujours ,  mais  ce  fera  plufieurs  heures  de 
moins  que  celles  qui  eft  marquée  par  les  ai- 
guilles. Les  horlogers  appellent  ces  fortes 
de  pendules  ,  pendules  à  répétition  fans  tout 
ou  rien ,  &  celle  qui ,  fi  elles  fonnent ,  le 
font  toujours  d'une  manière  jufte  ,  pendules 
h  répétition  a  tout  ou  rien. 

Defcription  d'une  pendule  à  répétition  à 
tout  ou  rien.  Cette  répétition  diffère  des  au- 
tres en  ce  que  la  cadraîure  eft  placée  fur  la 
platine  de  derrière ,  ce  que  l'on  reconnoît 
par  la  lentille  ,  au  lieu  de  l'être  fur  la  pla- 
tine du  cadran  comme  dans  celle  que  nous 
venons  de  décrire  ^  cette  difpofition  a  été 
imagiute  par  M,  le  Roi  ,    horloger ,  en 
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172S  ;  pour  que  les  pièces  de  la  cadra- 
ture  puifent  avoir  plus  de  grandeur  &  que 
l'on  en  vît  mieux  les  effets  dans  cette  ca- 
drature  ;,  le  râteau  de  la  répétition  que  nous 
\enons  de  décrire  ,  engrené  de  même  dans 
un  pignon  caché  par  le  rochet  ,  fixé  fur 
l'arbre  de  la  grande  roue  de  fonner ie  j  cette 
roue  eft  ajuftée  avec  le  barillet ,  de  la  même 
façon  que  dans  la  répétition  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,   de  forte  qu'en  tirant  la 
crémaillère  ,  on  band-e  le  relfort ,  Ç,'c.  Le 
rochet  eft  fixé  fiir  le  même  arbre  5  ainfi  en 
faifiiht  tourner  le  pignon  ,  on  le  fait  tour- 
ner aufti ,  &c  les  dents  de  ce  rochet  ren- 
contrent la  levée  ou  récha{)pement  du  mar- 
teau des  heures  ^  cette  levée  eft  difpofée  de 
façon  que  la  pièce  des  quarts  étant  dans  le 
repos  ,  le  rochet  tourne  fans  la  rencontrer  , 
tellement  que  tant  que  cette  pièce   refte 
dans  cette  fituation ,  la  pendule  ne  fonne 
point  ^  lorfqu'on  tire  le  cordon ,  la  queue  de 
la  crémaillère  vient  s'appuyer  ,  de  même 
que  dans  la  répétition  précédente  ,    fur  le 
limaçon  des  heures  j  mais  voici  en  quoi  cette 
répétition  diffère  de  l'autre  &  ce  qui   fut 
qu'elle   fonne    l'heure  jufte    ou  qu'elle  ne 
fonne  point  du  tout.    L'étoile  tourne  fiir 
un  pivot  qui  au  lieu  d'être  fixé  à  la  platine  , 
comme  dans  la  répétition  précédente ,  eft 
formé  par  une  vis  après  qu'elle  a  traverfé 
le  tout  ou  rien  ^  cette  dernière  pièce  mo- 
bile ,  eft  pouffée   continuellement  vers  la 
cheville  par  le  reffort,   qui  s'appuie  contre 
la  cheville  du  valet  ^  cependant  elle  peut  en 
s'abaiffant  décrire  un  petit  arc  dont  la  gran- 
deur eft  déterminée  par   le   diamètre  du 
trou  de  la  cheville  qui  ne  lui  perniet  pas 
de  defcendre  au   delà  d'un  certain   point. 
La  pièce  ,  appellée  la  pièce  des  quarts ,  f  jit 
la  fondticm  de  la  main  ,   elle  eft  retenue  en 
repos  ou  dans  fa  fituation  par  deux  pièces  5 
1°.  par  le  doigt  adapté  à  quarré  fur  l'arbre 
du  rochet  ,  lequel  vient  s'appuyer  pour  cet 
effet  fur  la  cheville  fiiiée  fur  cette  pièce  ^ 
&  2^.  par  le  bec  du  tout  ou  rien  qui  re- 
tient la  queue  de  cette  pièce  j  lorfqu'elle  eft 
dégagée  du  doigt  &  du  bec  ,  elle  tourne 
au  moyen  du  reffort ,  &  vient  repofer  far 
le  limaçon  des  quarts ,  &  fait  comme  lui 
un  tour  par  heure. 

Voici  l'effet  de  ces  pièces:  lorfqu'au  moyen 
du  cordon,  on  tire  la  crémaillère ,  on  fait 
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tourner  le  rochet  &  le  doigt  tournant  en 
même  temps  ,  la  pièce  des  quarts  n'eft  plus 
retenue  que  par  le  bec  du  tout  ou  rien  j.  fî 
la  créiiiaiiiere  ne  dcfcend  pas  allez  pour 
que  la  queue  s'appuie  fur  les  degrés  du  lima- 
çon, l'échappenaent  du  marteau  n  étant  pas 
libre  ,  la  pièce  des  quarts  le  tenant  toujours 
hors  de  prife  ,  le  roch::t  retourne  fans  le  ren- 
contrer &  la  pendule  ne  ionne  pas  ^  Ci  au 
contraire  elle  vient  s'y  appuyer,  &  fait  baif 
fer  un  peu  îc  tout  ou  rien  ,  en  forte  que  fon 
hec  ne  retienne  plus  la  queue  de  la  pièce 
des  quarts  ,  cette  pièce  tombe  alors ,  dé- 
gage l'échappement  du  n:arteau  &  vient 
porter  fur  le  limaçon  des  quarts  ,  féchap- 
peinent  du  marteau  étant  alors  en  pri{c  ,  le 
tochet  en  retournant  le  rencontre  &  foit  frap 
pcr  le  marteau  des  heures  autant  de  coiips 
cfu'il  y  a\  oit  de  dents  du  rochet  de  pafiees  ^ 
l'heure  étant  fbnnée ,  la  pièce  des  quarts  eft 
ramenée  par  le  doigt  qui  en  toiirnant  feii 
contre  la  cheville  de  cette  pièce ,  &  fes  dents 
rencontrant  l'échappement  des  marteaux , 
fontfonner  les  quarts  j  on  entend  facilement 
qu'ici  la  crémaillère  &  la  pièce  des  quarts  fout 
difpofees  de  même  que  dans  la  répétition  pré- 
cédente ,  c'eft-à-dire  ,  que  félon  que  la  queue 
de  la  crémaillère  repofe  fur  des  degrés  plus 
ou  moins  profonds  du  limaçon  ,  la  pendule 
fonne  plus  ou  moins  de  coups ,  &  de  même 
que  félon  que  la  partie  de  la  pièce  des  quarts 
appuie  fur  les  degrés  du  limaçon  des  quarts, 
la  pendule  fonne  l'heure  iîmplement ,  ou 
fonne  un  ou  deux  quarts  ,   &c. 

REPETUNDARUM  CRiMEN,  (Ju- 
rifp.  rom.  )  ou  crimen  de  repetundis  ,  crime 
de  concufîion  ,  de  péculat^  ce  crime  n'étoit 
pas  d'abord  un  crime  capital  ^  m.ais  il  le  de- 
vint dans  la  fuite  ,  à  caufe  du  nombre  àss 
coupables  ,  à  la  tête  desquels  Verres  ne 
doit  pas  être  oublié.  {  D.  J.) 

REPEUPLEMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  ) 
Fadion  de  repeupler,  y,  POPULATION  , 
Peuple  &  Repeupler. 

Repeuplement  ,  f.  m.  (Eaux  &  Fq- 
rcts.  )  ce  mot  fignifie  le  foin  que  l'on  a  de 
replanter  les  bois ,  foit  en  y  femant  du 
glatîd  ,  foit  en  mettant  du  plant  élevé  dans 
des  pépinières. 

REPEUPLER,  V.  aa.  (G^/7i.)c*e/l 
peupler  de  nouveau.  On  repeuple  une  pro- 
vince dévaftée  j  ou  repeuple  une  terre  de 
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gibier;  on  repeuple  un  jardin   de  plantes^ ^ 
on  repeuple  un  monaflere. 

REPIC  ,  f.  m.  au  jeu  de  piquN: ,  fe  dit 
lorfque  daiis  fon  jeu  ,  làas  que  l'adverfaire 
puiile  rien  compter  ,  ou  du  moins  ne  pare 
pas  ,  l'on  compte  jurqu'à  trente  pciats  ;  en 
ce  cas  ,  au  lieu  de  dire  trente  ,  ©a  dit  quctrt- 
vingt-dix  &  au  dcfilis  ,  s'il  y  a  dt*  j>oims 
au  deifus  de  trente-. 

REPILER  ,  v.  aa.  (  Gram.  )  c  ed  piler 
derechef.  Voyelles  articles  PiLER  6'PlLON. 

REPIQUER  ,  V.  aa.  (  Gramm.  )  c'eft 
piquer  an  nouveau.  Voyc^  fart.  Piquer. 

Repiquer  la  drege  \  c'eft  un  terme  de 
braifcrie  ,  remuer  la  fuperficie  de  la  ùtq^q  , 
&  l'égalifer  ,  lorfqu'cn  a  retiré  les  vagues  , 
les  premiers  métiers  étant  i coulés,  &  y 
mettre  de  l'eau  une  féconde  fois.  Voye^ 
farticle  BRASSERIE. 

REPISSER  ,  terme  de  riiiere ,  c'eft  join- 
dre deux  cordes  enfemble.  La  corde  du  bac 
a  caffé .  il  faut  la  repijfer, 

RÉPIT  ou  R£PY  ,  f.  m.  tcnne  ,  délai  ^ 
furféance  que  l'on  accorde  par  grâce.  Le 
prince  donne  du  répit  aux  débiteurs  de  bonne 
foi  ,  pour  les  mettre  à  couvert  des  pour- 
fuites  de  leurs  créanciers  ,  afin  qu'ils  aient 
le  temps  de  fe  reconnoître ,  de  m.ettre  ordre 
à  leurs  affaires  ,  &  payer  leurs  dettes. 

Les  répits  s'accordent  de  deux  manières , 
ou  par  des  lettres  de  grande  chancellerie  que 
l'on  nomme  lettres  de  répit  (vojf;^  LETTRES 
DE  répit)  ,  ou  par  des  arrêts  du  confeil  qu'on 
appelle  ordinairement  répits  par  arrêts.  Ces 
derniers  ne  s'accordent  que  pour  des  confi- 
déraîions  très-importantes.  Il  fuffit  de  Iqs 
faire  lignifier  aux  créanciers  pour  arrêter 
leurs  pourfuites  pendant  le  temps  de  la  fur- 
féance &  Aqs  défenfes  accordées  ,  à  moins 
que  ces  arrêts  mêmes  ne  portent  quelque 
claufe  &  condition  qu'il  faille  remplir  dans 
cet  intervalle  ,  comme  de  payer  les  anc- 
rages ,    &c. 

Quoique  ces  arrêts  foient  des  grâces  du 
prince  ,  ils  ne  font  pourtant  rien  moins 
qu'honorables  aux  négocians  qui  \cs  obtien- 
nent ,  &  qui  par-là  deviennent  incapables 
d'exercer  aucune  charge  &  fonaion  ]>ubli- 
que  ,  jufquà  ce  qu'ils  aient  entièrement  payé 
leurs  dettes ,  &  obtenu  du  fouverain  des  let- 
tres de  réhabilitation.  Voyei  RÉHABILITA- 
TION. Diclionnair»  de  commerct. 
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Répit  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  efî  une  lûr- 
féance  accordée  au  débiteur  pendant  la- 
quelle on  ne  peut  le  pourfuivre. 

Ces  fortes  de  furfëances  étoient  ufitées 
chez  \qs  Romains  j  elles  étoient  accordées 
par  un  refcrit  de  l'empereur  j  leur  durée 
ëtoît  ordinairement  de  cinq  ans  \  c'eft  pour- 
quoi elles  font  appellées  en  droit  induciœ 
quinquennales» 

Il  eft  parlé  àts  lettres  de  répit  dans  plu- 
sieurs de  nos  couf urnes ,  ainfi  qu'on  le  peut 
voir  dans  le  glolfâire  de  M.  de  Lauriere. 

En  quelques  endroits  de  ces  coutumes  le 
terme  de  répit  ûgnïèefouJFrance  ;  mais  dans 
l'ufage  ordinaire,  répit  Cignidefurféance  aux 
pourfuites  ou  délai  de  payer. 

Anciennement  en  France  les  juges  accor- 
doient  des  lettres  de  répit  ;  mais  nos  roi^  fè 
font  réfervé  ce  privilège  :  il  fut  pourtant 
défendu  en  1 560 ,  aux  officiers  de  chancel- 
lerie d'expédier  aucune  lettre  de  répit  ^  niais 
on  eft  depuis  revenu  à  l'ordonnance  de  Fran- 
çois I ,  en  1535,  qui  vqux.  que  ces  lettres 
-émanent  du  prince. 

L'ordonnance  de  i66j7i  défendu  de  nou- 
veau à  tous  juges  d'accorder  aucun  répit  ni 
furféance  ,  fans  lettres  du  roi  \  elle  permet 
feulement  aux  juges  ,  en  condamnant  au 
paiement  de  quelque  fomme  ,  de  donner 
trois  mois  de  furféance ,  iàns  que  ce  délai 
puiffe  être  prorogé  ^  néanmoins  dans  l'ufage 
on  accorde  quelquefois  difîërens  termes 
pour  le  paiement. 

Les  lettres  d«  répit  ne  s*expédient  qu^au 
grand  fceau  ,  &  ne  doiventétre  accordées 
que  pour  caufes  importantes  ,  dont  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  commencement  de 
preuve  authentique. 

L'adrefîè  de  ces  lettres  (c  fait  au  juge 
royal  du  domicile  de  l'impétrant,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  inftance  pendante  devant  un 
autre  juge  ,  avec  la  plus  grande  partie  des 
créanciers  hypothécaires  ,  auquel  cas  l'a 
drefTe  des  lettres  fè  fait  à  ce  juge. 

Les  lettres  de  répit  donnent  fix  mois  à 
l'impétrant  pour  en  poiu-fuivre  l'entérine- 
lîîent  avec  faculté  aux  juges  de  lui  accorder 
un  délai  raifonnable  pour  payer ,  lequel 
ne  peut  être  de  plus  de  cinq  ans ,  fi  ce  n'eft 
du  conf«ntement  des  deux  tiers  des  créan- 
ciers hypothécaires. 

JLa  furféance  oâroyée  par  les  lettres  de 
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re'pit  court  du  jour  de  la  fignifîcation  d'iceP 
les  ,  pourvu  qu'elle  foit  faite  avec  aflîgnar- 
tion  ,  pour  procéder  à  l'entérinement. 

"  L'appel  des  jugemens  rendus  en  cette  ma- 
tière reiîortit  nuement  au  parlement. 

Les  co- obliges ,  cautions  &  cenificateurs 
ne  jouifleut  pas  du  bénéfice  des  lettres  de 
répit  accordées  au  principal  débiteur. 

On  n'accorde  point  de  répit  pour  pen- 
fions,  alimens,  médicamens ,  loyers  de  mai- 
fon ,  moilTDn  de  grain ,  gages  de  domeft^ 
ques,  journées  d'artifans  &  mercenaires  y 
manicmens  de  deniers  publics  ,  lettres  de 
change ,  marchandifes  prifes  fur  l'étape  y. 
foire ,  marché ,  halles  ,  ports  publics  ,  poif^ 
fon  de  mer  frais  ,  fec  &  falé  ,  cautions  ju- 
diciaires, frais  funéraires,  arrérages  de  ren- 
tes foncières  ,  &  redevances  de  baux  em- 
phytéotiques. 

Un  débiteur  n'eft  pas  exclu  de  pouvoir 
obtenir  des  lettres  de  répit ,  fous  prétexte 
qu'il  y  aurait  renoncé. 

Pour  en  accorder  de  fécondes  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  caufès  nouvelles,  &  l'on  ne 
doit  pas  en  accorder  de  troifîemes. 

Les  lettres  de  répit  font  préfentcment  peiï 
ufitées  j  \qs  débiteurs  qui  fè  trouvent  infol- 
vables  ,  prennent  le  parti  d'atermoyer  avec 
leurs  créanciers ,  ou  de  faire  cefllon.  y^oye:(^ 
l'ordonnance  de  1669  ,  tit.  des  répits^  la 
déclaration  du  2.3  décembre  1699  ,  &  les 
mots  ABAiNDONNEMENT  ,   ATERMOYER, 

CessioNjFaillite,  Lettre  d'état.(^) 

Répit  ,  (  Marine.  )  Foy.??  RECHANGE» 

REPLACER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  re- 
mettre à  fà  place.  Voye[  les  articles  Place 
&  Placer. 

REPLAIDER,  v.  aft.  (Gram.)  c'efi 
plaider  une  féconde  fois.  Voye^  les  articles 
Plaider,  Plaidoyer,  Plaideur. 

REPLANCHEYER  ,  v.  acl.  (  Gram.  ) 
c'eft  refuire  un  plancher.  Voye-:^  les  articles 
Planche,  Plancher  6' Plancheyer. 

REPLANTER,  v.  aft.  {Gram.)  c'eft: 
planter  de  nouveau.  F.  les  articles  Plant^ 
Plantation,  Planter,  Plantoir.  ''. 

REPLATRER,  v.  aft.  {Grammaire.). 
c'eft  renduire  de  plâtre.  Voye:^^  Platre  ù 
Plâtrer. 

RÉPLÉTION  ,  en  Médecine  ,  fignifîc 
plmitude  <Ju  pléikore  ,  excès  d'embonpoint* 

r^ojf^  Plénitude  è»  Pléthore. 


R  E  P 

Les  maladies  qui  viennent  de  réplhion  , 
font  plus  dangereuiëS  que  celles  qui  vien- 
nent d'inanition.  La  faignée  &  la  dieie 
font  les  meilleurs  remèdes  quand  on  eft  in- 
commodé de  répUtion. 

Rêpléiion.  Te  dit  aufîi  de  l'accablement  de 
l'eliomac  furchargé  de  nour^-iture  tk  de 
boiiibn.  Les  médecins  tiennent  que  toute 
répU'iian  eft  mauvaife  ,  mais  que  celle  de 
pain  eft  la  pire.  Voyei  Lndigestion. 

RÉtLÉTION  ,  (  Jurifprud.  )  en  matière 
bcnéficiale  eft  ,  lorfqu'un  gradué  eft  rem- 
pli de  ce  qu'il  peut  prétendre  en  vertu  de 
fcs  grades  :  ce  qui  a  lieu  lorfqu'il  a  400  liv, 
de  revenu  en  bénéfice  eu  vertu  de  fes  gra- 
des ,  ou  600  liv.  autrement  qu'en  vertu  de 
fes  grades.  Voye\  ci-dcvaut  GRADUÉ  ù  U 
mot  Rempli.  \A) 

REPLI,  f.  m.  (Gram.)  il  fê  dit  de  tout 
ce  qui  eft  mis  en  double  fur  foi-même  :  le 
repli  d'une  étoffe ,  le  repli  d'un  papier.  On 
l'applique  à  la  marche  tortueufe  des  ferpens 
&  à  la  figure  fléchie  en  plufieurs  lens  de 
leurs  corps.  Sa  croupe  ïc  recourbe  eu  rc- 
j)lis  tortueux.  On  le  prend  auffi  au  figuré  : 
je  me  perds  dans  les  replis  de  cette  aftaire  \ 
qui  eft-ce  qui  conuok  tous  les  replis  du 
cœur  humain  ? 

REPLIER,  V.  aa.  (Gram.)  plier  une 
féconde  fois.  On  déplie  les  pièces  de  drap 
ou  d'étoffes  pour  les  faire  voir  ,  ôc  enfuite 
on  les  replie  pour  les  refferrer. 

Replier,  fè  replier  (îir  foi- même  ,  fe  dit 
du  cheval  qui  tourne  fubitenient  de  la  tête 
à  la  queue ,  dans  le  moment  qu'il  a  ^zmx  ou 
par  fantaifie. 

REPLIQUE  ,  f.  f.  (Gram.)  féconde 
réponfe  à  une  féconde  objeétion. 

Réplique  ,  (  Jurifprud.  )  eft  ce  que  le 
demandeur  répoud  aux  défenfès  du  défen- 
deur. 

L'ordonnance  de  1 66j  abroge  les  dupli- 
ques ,  tripliques  ,  &c. 

A  l'audience  on  appelle  réplique  ce  que 
le  défenfeur  du  demandeur  ou  de  l'appel- 
tant  répond  au  plaidoyer  du  défendeur  ou 
^e  l'intimé. Cette rf/>i/i/^  eft  de  grâce,  c'eft 
à- dire  ,  qu'il  dépend  du  juge  de  l'accor- 
der ou  de  la  refufer  ,  félon  que  la  caufe  lui 
paroît  être  entendue.  C'eft  pourquoi  à  la 
grand'chambre  du  parlement  ,  l'avocat  de 
i'appellant  qui  plaide  ew  replitjue^  n'ôftplus 
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au  barreaa  d'en  haut,  mais  dans  le  parquet 
où  il  defcend  pour  conclure.  {A) 

Réplique  ,  f.  f.  en  mu  figue ,  fîgnifie  la 
même  chofe  qu'odave.  Voye[  OcTAVE. 
Quelquefois  au/Il  eu  compofition  on  appelle 
répliqua  l'unifibn  de  la  même  note  ,  donné 
à  deux  parties  différentes.  ^.Unisson.  (5) 

REPLISSER,  v.  aÔ.  {Gram.y  cq& 
pliifer  une  féconde  fois.  Voyei  Us  articles 
Plis  &  Plisser. 

REPLONGER,  v.  ad.  (Gram.)  c'eft 
plonger  de  nouveau,  yoy.  les  articles  PLON- 
GER &  Plongeon. 

REPOLIR,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  rendre 
le  poli.  KoyeiPoLl  &  PoLIR. 

REPOLON ,  f.  m.  air  de  maneg£  ,  qui 
cçnfifte  dans  une  demi-voltc  fermée  en  cinq 
temps.  Quelques-uns ,  entr'autres  M,  de 
Newcafthie  ,  appellent  repolon  le  galop 
d'un  cheval  l'efpace  d'un  demi-mille  ,  & 
méprirent  autant  ce  manège  que  les  autres 
l'eftiment. 

RÉPONDANT,  f.  m.  en  termes  de  droit  ^ 
eft  celui  qui  répond  ou  s'engage  pour  lia 
autre,  ^oj^j  Caution  &  Garant. 

Le  répondant  eft  tenu  du  dommage  caufé 
par  celui  pour  lequel  il  a  répondu.  Il  y  a 
quatre  ordonnances  de  nos  rois  qui  défendent 
expreffémeut  aux  bourgeois  de  prendre  des 
domcftiques  qui  n'aient  des  répondans  par 
écrit.  Répondant ,  dans  cette  dernière  phra- 
1  fe  ,  fe  prend  pour  l'aéle  même  ,  par  lequel 
quelqu'iui  s'eft  engagé  à  répondre  de  la  fidé- 
lité ^\\i\  domeftique.  Mais  cetufage  d'exi- 
ger des  valets  des  répondans ,  eft  tout-à-fait 
jjgo-jigé. 

RÉPONDRE  ,  V.  aa.  (  Gram,  )  c'eft  fa- 
tisfairc  'à  une  qucftion  ou  à  une  demande. 
Il  n'y  a  point  d'ignorant  qui  ne  puiife  faire 
plus  de  queftioiis  qu'un  habile  homme  n'en 
peut  répondre. 

Répondre  ,  {Critig.  facrJe.)  ce  mot 
fignifie  dans  l'écriture  1^.  répliquer  h  \mdK- 
cours  ,  à  une  queftiou  j  z°.  jufiijier ,  rendre 
témoignage  :  mon  innocence  me  rendra  té- 
moignage, refpondebit,  Gen.  xjrj.  33.  En- 
fin contredire  ,  conuflzr  ;  qui  êtes-vous  pour 
contefter  avec  Dieu  ?  Qui  refpondeas  Deo  ? 
Joi.  />.  14.  {D.J.) 

Répondre  ,  dans  U  Commerce  ^  fignifie 
cautioniur  quelqu'un ,  fe  rendre  garant  pour 
lui.    Les    cautions   £c  leurs  certificateuis 
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répondent  folidairement  des  dettes ,  faits  & 
promefles  de  ceux  pour  qui  ils  s'engagent  , 
&  doivent  à  leur  défaut  les  acquitter ,  de- 
là le  proverbe  ,  qui  répond  paie  :  ce  qui 
n'arrive  que  trop  fréquemment  dans  le  né- 
goce. Dîclionn.  de  commerce. 

RÉPONDRE  aux  éperons  ^  {^Maréchal.)  fe 
dit  d'un  cheval  qui  y  eft  fènGble  6c  y 
obéit.  Répondre  à  l'éperon  eft  tout  le  con- 
traire j  car  ce  terme  lignifie  un  cheval  mou  , 
qui  au  lieu  d'obéir  au  coup  d'éperon  ,  ne 
fait  qu'une  efpece  de  plainte  ,  &  n'en  eft 
pas  plus  ému.  Répondre  à  la  main.  Voye[ 
Main. 

REPONS  ,  n  m.  terme  de  bréviaire  ,  c'eft 
une  efpece  de  motet  compofé  de  paroles 
de  l'écriture  ,  &  relatives  à  la  folemnité 
qu'on  célèbre ,  qui  eft  chanté  par  deifx 
choriftes  ,  à  la  fin  de  chaque  leçon  de  ma- 
tines ^  on  en  chante  auflî  un  à  la  procefiion 
&  aux  vêpres.  Il  elt  appelle  répons ,  parce 
que  tout  le  chœur  y  répond  en  en  répétant 
yne  partie  ,  que  l'on  noinme  réclame  ou 
féclamation.  Fbjf:j  RÉCLAME. 

Il  y  en  a  aufti  à  la  fin  des  petites  heures 
qu'on  appelle  répons-brefs  ,  parce  qu'ils  font 
plus  courts  que  les  répons  des  matines.  Ils 
font  chantés  par  les  enfans  de  chœur ,  & 
tout  le  peuple  y  répond  en  en  reprenant 
nne  partie  \  les  répons-brefs  font  toujours 
iiiivis  d'un  vcrfet  &  à\rae.  oraifon. 

RÉPONS,  f.  m.  (iWz///7//<'.)  efpece  d'an- 
tienne redoublée  qu'on  chante  dans  i'égiifè 
romaine  après  les  leçons  de  matiues  ou 
les  capitules,  &  qui  finit  en  manière  de 
rondeau ,  par  une  reprife  appellée  réclame.  [S] 

REPONSE  ,  (  Mvfique.  )  c'eft  ,  dans  une 
fugue ,  la  rentrée  du  fujet  par  une  autre 
partie  ,.  après  que  la  première  l'a  fait  en- 
tendre \  mais  c'eft  fur- tout  dans  une  contre- 
fugne  ,  la  rentrée  du  fujet  renverfé  de 
celui  qu'on  vient  d'entendre.  Voye\  Fugue  , 
Contre- FUGUE  ,  (  Mufique.  )  (5") 

REPONSE  ,  REPARTIE  ,  {Synon.)\:x 
réponfe  en  général  s'applique  à  une  inter- 
rogation faite.  La  repartie  fè  dit  indifterem- 
ment  de  toute  réplique.  Quoiqu'une  repar- 
tie vive  &  prompte  faflè  honneur  à  l'efprit , 
il  eft  encore  plus  convenable  dç  fe  re- 
trancher à  une  repartie  judicieufè  ^  &  dans 
les  queftions  qu'on  a  droit  de  nous  faire  , 
^  li^ut  s'attacher  à  y  réponse  çettçmcnt. 
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II  7  a  des  occa  lions  où  il  vaut  mieux  gar- 
der le  filence  que  de  faire  une  repartie  of- 
fenfante  ,  &  l'on  n'eft  pas  obligé  de  repon- 
dre à  toutes  fortes  de  queftions. 

Une  repartie  fe  fait  toujours  de  vive 
voix  ,  une  réponfe  fe  fait  quelquefois  par 
écrit. 

Les  réponfes  &  les  reparties  doivent  être 
juftes  ,  proniptes ,  judicicufos  ,  convena> 
blés  aux  perlonnes  ,  aux  temps,  awx  lieux 
&  aux  ccnjondtures.  Il  y  a  des  réponfes  ôc 
des  reparties  de  toutes  cfpeces  qui  laifîtnt 
plus  ou  tnoius  à  penfer  à  l'clprit.  Il  y  en 
a  de  fentencieufcs  ,  de  jolies  ,  de  fàiyri- 
ques  ,  de  galantes  ,  de  fliittcufcs  ,  de  no- 
bles ,  de  belles  ,  de  bonnes ,  d"heur<.ufes  , 
d'héroïques,  6c.  Donnons  quelques  exem- 
ples des  unes  &  des  autres. 

On  dcmandoit  à  Ariihirque  pourquoi  il 
n'écrivoit  point.  «  Je  ne  puis  pas  écrire  cq; 
»  que  je  voudrois  ,  répondit-il ,  &  je  ne 
»  veux  pas  écrire  ce  que  je  pourrais.  )> 
Tacite  a  encore  mieux  dit  :  Rata  lempo- 
rum  félicitas  ,  ubi  fentire  quœ  velis  ,  6»  qucs 
fentias  fcribere  licet. 

La  repartie  de  la  reine  Chriftine  à  cewx. 
qui  fe  plaignoicnt  de  ce  qu'elle  avoit 
nommé  Salvius  fénateur  de  Suéde ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  d'une  maifon  allez  noble,  de- 
vroitétre  connue  de  tous  les  rois.  «  Quand 
il  eft  queftion  d'avis  &  de  {stgcs  confeils , 
répondit-elle ,  on  ne  demande  point  feize 
quartiers  ,  mais  ce  qu'il  faut  faire.  Les 
nobles  avec  de  la  capacité  ne  foront  jamais 
exclus  du  fénat ,  &  n'excluront  jamais  les 
autres.  »  Mélang.  de  litt.  par  M.  d'Alem- 
bert ,  t.  ij. 

On  peut  mettre  dans  l'ordre  des  jolies 
reparties  toutes  les  faillies  quand  elles  ont 
du  Tel.  Telle  eft  ,  par  exemple  ,  la  réponfe 
d'un  mauvais  peintre  devenu  médecin  , 
qui  dit  vivement  à  ceux  qui  lui  deman- 
doient  la  raifon  de  fon  changement  d'é- 
tat ,  «  qu'il  avoit  voulu  chcifir  un  art  dont 
w   la  terre  couvrît  les  fautes  qu'il  y  feroit.  n 

Telle  eft  encore  la  réponfe  plaidant* 
de  Henri  IV ,  à  Catherine  de  Médicis ,  lo: .:, 
de  la  conférence  de  Ste  Bris  près  de  Coi- 
gnac  en  1586.  Cette  princelfe  qui  em- 
ployoit  fès  filles  d'honneur  à  amufer  les 
grands  &  à  découvrir  leurs  fecrets ,  fo  tour- 
nant vers  Henri  W  ^  lyi  demanda  qu'eft-ce 
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qiril  voll^oi^:  «  Mid.une,  lui  répondit-i!  en 
regi-^d^nr  le*,  filles  qu'elle  avoit  amenée?  , 
il  n'y  a  rien  W  qu.-  je  veuill.;.  »  Il  ne  lui 
avoir  pas  toujours  fait  une  aufll  bonne 
réfon/e. 

U  •>  raryriquefp'ri'uelinterrogédeceqvi'il 
penl')it  d'iM  tableau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, dans  lequel  ce  minidre  s'étoit 
fait  peindre  tenant  un  globe  à  la  main  , 
avs^c  ces  mots  latins,  hic  fiante  cuncla  mo- 
ventur  ^  en  fubfiftant  il  donne  le  mouve- 
ment au  monde,  répondit  vivement,  ergo 
CJ'iînte^  omnia  quiefccnt ,  lorfqu'il  ne  fub- 
fiftjra  plus,  le  monde  fera  donc  en  repos. 

Entre  les  reparties  où  règne  l'efprir  d'une 
noble  galanterie  ,  on  peut  citer  celle  de  M. 
de  Buffy  :  «  Vous  me  regardez  auffi  » ,  lui 
dit  une  belle  femme  :  «  Madame,  lui  re- 
partit-il^  on  fait  fi  bien  qu'il  faut  vous  re- 
garder ,  que  qui  ne  le  fait  dans  une  com- 
pagnie ,  y  entend  fûrement  fineffe.  » 

J'ai  parlé  des  reparties  flatreufes.  Une 
femme  vint  le  matin  fe  plaindre  à  Soli- 
man II,  que  la  nuit  pendant  qu'elle  dor- 
moit,  fes  janiffaires  avoient  tout  emporré 
de  chez  elle.  Soliman  fourit  &  répondit 
qu'elle  avoit  donc  dormi  d'un  fommeil 
bien  profond ,  fi  elle  n'avoit  rien  entendu 
du  bruit  qu'on  avoit  dû  faire  en  pillant  fa 
maifon.  «  Il  eft  vrai ,  feigneur ,  répliqua 
cette  femme ,  que  je  dormois  profondé- 
ment, parce  que  je  croyois  que  ta  hau- 
t&(^e  veiiloit  pour  moi.  »♦  Le  fultan  admira 
la  repartie  &  la  récompenfa. 

On  a  fait  fouvent  de  nobles  réponfcs  , 
celle-ci  mérite  d'être  ci  ée.  Dans  le  procès 
de  François  de  Montmorency ,  comte  de 
Luze  &  de  Boutteville ,  M.  du  Châtelet  fit 
pour  fa  défenfe  un  mémoire  également  élo- 
quent &  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lui  reprocha  fortement  d'avoir  mis  au  jour 
ce  mémoire  pour  condamner  la  juftice  du 
prince.  «  Pardonnez-moi ,  lui  répondit-il , 
c'eft  pour  juftifier  fa  clémence,  s'il  a  la 
bonté  d'en  ufer  envers  un  des  plus  hon- 
nêtes &  des  plus  vaillans  hommes  de  Ion 
royaume.  » 

Je  place  au  rang  des  belles  rîponfes  de 
l'antiquité  celle  de  Marius  à  l'officier  de 
Sextihus  qui ,  après  lui  avoir  détendu  de 
la  part  de  fon  maître  de  mettre  le  pié  en 
Afrique ,  lui  demanda  la  réponfe  :  «  Mon 
Tome  XXVUL 
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ami,  repliqua-t-il ,  dis  à  ton  maîrre  que 
tu  as  vu  Marias  fugitif,  afiis  fur  les  ruines 
de  Carthage.  »  Quelle  nobleife  ,  quelle 
grandeur,  &:  quelle  force  de  fens-dans  ce 
peu  de  paroles  !  II  n'y  avoit  point  d'image 
plus  capable  de  faire  imprefiion  (ur  l'efprit 
de  Sextilius  que  celle-ci,  qui  lui  remettoit 
devant  les  yeux  la  vicilfitude  des  chofts 
humaines  ,  en  lui  préfentant  Marins  fix 
fois  conful ,  Marius  qui  avoit  été  appelle 
le  troijieme  fondateur  de  Rome ,  Marius  à 
qui  les  Romains  dans  leurs  maifonsavoient 
fait  des  libations  comme  à  un  dieu  fauveur, 
en  le  lui  préfentant,  dis-je,  fugitif,  fans 
pouvoir  trouver  d'afyle ,  &  afîis  fur  les 
ruines  de  Carthage,  de  cette  ville  fipuif- 
fante  ,  fi  célèbre  ,  &  qui  avoit  été  fi  long* 
temps  la  rivale  de  Rome.  PLutarque. 

Je  mets  au  rang  des  belles  réponfes  mo- 
dernes celle  de  Louis  XII,  au  fujet  de  ceux 
qui  en  avoient  mal  agi  à  fon  égard  avant  qu'il 
montât  fur  le  trône,  &  celle  de  madame 
de  Bafneveîd  à  Maurice  de  Naffau  fur  les 
démarches  qu'elle  faifoit  auprès  de  lui 
pour  fau  ver  la  vie  à  fon  fils  aine ,  qui  avoit 
eu  connoKfance  de  la  confpiration  de  fon 
trere  fans  !a  découvrir. 

Louis  XII  réplique  à  fes  courtifans  qui 
cherchoient  à  le  flatter  du  côté  de  la  ven- 
geance ,  «qu'il  ne  convenoit  pas  au  roi 
de  France  de  venger  les  injures  faites  au 
duc  d'Orléans.  »  Cette  réponfe  de  Louis 
X II  eft  d'autant  plus  héroïque, qu  'on  l'avoit 
indignement  outragé,  qu'il  étoitalors  tout- 
puiftant ,  &  qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans 
fon  royaume  qui  l'égalât  en  courage. 

Madame  de  Barneveld  interrogée  avec 
une  efpece  de  reproche  par  le  prince  d'O- 
range pourquoi  elle  demandoit  la  gracede 
fon  fils ,  &  n'avoit  pas  demandé  celle  de 
fon  mari ,  lui  répond  «  que  c'eft  parce  que 
fon  fils  étoit  coupable  ,  &  que  fon  mari 
éfoit  innocent.  >♦ 

\}x\^  autie  belle  réponfe  eft  celle  de  U 
maréchale  d'Ancre  qui  fuc  biûlée  en  place 
de  Grève  comme  forciere,  événement  dont 
on  fe  fouviendr^avec  é:onntmenrjufqu'à 
la  dernière  poftérité.  Le  Confeiller  Cour- 
tm  interrogeant  cette  femme  infortunée, 
lui  demanda  de  quel  forti'ege  elle  s'étoit 
lervie  pour  gouverner  l'efp.it  de  Marie  de 
Médicis  ;  «  Je  me  fuis  fcrvie  ,  répondit  U 
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»  maréchale,  du  pouvoir  q\i  ont  îes  âmes  ; 
»  fortes  fur  les  efprits  folbles.  »  Voltaire.  \ 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  J 
belles  réparties  celle  de  mylord  Bedford  à 
Jacques  II  roi  d'Angleterre.  Ce  roi  prefle 
par  le  prince  d'Orange  aiïembla  fon  con- 
îeil ,  &  s'adreïïant  au  comte  de  Bedford 
en  particulier  ;«  Mylord  ,  dit-il,  vous  êtes 
un  très-bon  homme  5^  qui  avez  un  grand 
crédit ,  vous  pouvez  préfentement  m'être 
trèî.-uti!e.  Sire  ,  repartit  le  comte  ,  je  fuis 
vieux  &peu  en  état  de  fer vir  votre  majefté, 
mais  i'avois  autrefois  un  fils  qui  pourroit 
en  effet  vous  rendre  de  grands  fervices 
s'il  étolr  encore  en  vie.  »  Il  parloit  du  lord 
Ruffel  fon  fils  qui  avoit  éré  décapité 
fous  le  dernier  règne ,  &  facrifîé  à  la 
vengeance  du  mêire  roi  qui  lui  deman- 
doit  ce  bon  office.  Gette  admirable  repartie 
frappa  Jacques  il  comme  d'un  coup  de 
foudre ,  il  refta  muet  fans  répliquer  un 
feil  mof.  Burnet. 

Je  ne  veux  pas  omettre  la  bonne  repartie 
que  fî'  en  1174  S.  Thomas  d'Aquin  à  In- 
nocent IV.  Il  entroit  dans  la  chambre  du 
pape  pendant  que  l'on  comptoit  de  l'ar- 
gent ;  le  pape  lui  dit  :  ♦<  vous  voyez  que 
régtife  n*eft  plus  dans  le  fiecle  où  elle  difoit, 
je  n'ai  ni  or  ni  argent  »  ;  à  quoi  le  dodeur 
évangélique  répondit  ;  «  il  efl  vrai,  faint 
père ,  mais  elle  ne  peut  plus  dire  au  boiteux, 
ieve-toi  &  marche.  » 

On  fait  aufïi  la  repartie  heureufe  de  P. 
Danès ,  évéque  de  Lavaur  :  comme  il  dé- 
clamoit  fortement  au  concile  de  Trente 
contre  les  mœurs  des  eccléfiaftiques  ,  il  fut 
interrompu  par  l'éveque  d'Orviette,  qui 
dit  avec  mépris,  gallus  cantat;  à  quoi  Da- 
«ès  repartit,  utinam  ad  galli  cantum  Petrus 
rejipi/ceret. 

Les  Spartiates  font  les  peuples  les  plus 
célèbres  en  réponfes  héroïques,  je  n'en  ci- 
terai qu'une  feule.  Philippe  étant  entré  à 
main  armée  dans  K  Peloponefe  ,  dit  aux 
Lacédémoniens  que  s'ils  ne  fe  rendoient 
pas  à  lui ,  ih  n'auroient  que  des  fouffran- 
ces  à  attendre  Je  leur  réfîfiance  téméraire  : 
<<  Eh ,  que  peuvent  fouff".  ir  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  la  mort ,  lui  repartit  Damindas,» 
jPlutarque.  [Le  chev.  DE  Jau CoÙ RT.) 

Réponse,  f.  f.  {^Jurifprud.)  en  terme 
de  palais  lé  dit  ée  ce  qui  eA  répliqué  verba- 
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lement  à  quelque  interrogation  ,  ou  par 
écrit  à  quelque  demande,  dire  ou  autre 
procédure. 

RÉPO'NSE  CATHÉGORlQUE,eft  celle  qui 
fe  rapporte  précifément  à  l'interrogation. 

RÉPONSE  à  caufes  d'appel  font  les  écri- 
tures que  l'intimé  fait  en  répliques  à  celles 
de  Tappellant  dans  une  inftance  appointée 
au  confeil. 

RÉPONSE  PAR  CRÉDIT  pel  non^  c'étoit 
une  ancienne  manière  de  répondre  de  la 
part  des  témoins  qui  fe  contentoient  de 
dire  qu'ils  croyoient  ou  ne  croyoient  pas 
telle  chofe  ;  C article  3  6  de  C ordonnance  de  * 
/Jj  9  ,  abroge  ces  fortes  de  réponfes. 

RÉPONSES  DE  DKOn^refponfa pruden- 
turn ,  font  les  décifions  des  anciens  jurif- 
confiiles,  auxquels  il  étoii  permis  de  ré- 
pondre fur  les  queflions  qui  leur  étoient 
propofées. 

RÉPONSE  A  GRIEFS,  eft  une  pièce  d'é- 
criture que  l'intimé  fait  contre  les  griefs 
fournis  par  Tappellant. 

RÉPONSE  DE  VÉRITÉ  ,  eft  Celle  qui  efl 
précife  &  affirmative,  &;  non  faite  par 
crédit  velnon.  Foy .  C ordonnance  de  Rouf- 
fi  lion  y  article  6.  (  A  ) 

RÉPONSE,  f.  f.  *(C'o/7î;72.) engagement 
qu'on  prend  pour  un  autre  de  payer  en  fa 
place  une  dette  ,  ou  l'acquitter  d'une  choie 
qu'il  promet  en  cas  qu'il  ne  l'exécute  pas 
hii-méme.  On  fe  (ért  plus  ordinairement 
du  mot  de  cautionnement,  Voy.  CAU- 
TIONNEMENT. 

RÉPONSE ,  lettre  écrite  d'après  une  autre 
qu'on  a  reçue  ,  &  qui  a  celle-ci  pour  objet  : 
voilà  ma  lettre  ;  voilà  (a  réponfe. 

REPOS,  f.  m.  (Phyfique.)  c'efl  1  état 
d'un  corps  qui  demeuie  toujours  dans  la 
même  place  ,  ou  fon  application  conti- 
nuelle, ou  fa  contiguïté  avec  les  mêmes 
parties  del'efpacequi  l'environnent.  Voy, 
Espace.  Lerepos  cfl<uabrolu  ou  relatif, 
de  même  que  le  lieu,  f^oye^  LiEU.  On  dé- 
finit encore  le  repos,  l'état  d'une  chofe. 
fans  mouvement;  a;nfi  ^q  repos  ert  ouabibiu 
ou  relatif,  de  même  que  le  mouvement, 
Voye:^  MOUVEMENT. 

Newton  définit  repos  abfolu  ^  l'état  con- 
tinué d\in  corps  dans  la  même  partie  de 
l'efpace  abfolu  &  immuable ,  &  le  repos 
relatif,  l'état  continué  d'un  corps  dans  une 
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m3me  partie  de  l'efpace  relatif;  ainfi  dans 
un  vaifîeau  qui  falr  voile  ,'  le  repos  relatif' 
eft  l'état  continué  d'un  corps  dans  le  même 
endroit  du  vailTeau  ,  &  le  repos  vrai  ou 
abfolu  eft  Ton  état  continué  dans  la  mcme 
partie  de  l 'efpace  ablblu,  dans  lequel  le  vaif- 
feau  &  tout  ce  qu'il  renferme  eft  contenu. 
Si  la  terre  eft  réellement  &  abfo'.ument 
en  repos ^'i  corps  relativement  en  repos  dans 
le  vaifteau  fera  mu  réellement  &  abfolu- 
ment ,  &  avec  la  même  vîtefte  que  le  vaif- 
feau  ;  mais  fi  la  terre  fe  meut,  le  corps 
dont  il  s'agit  aura  un  mouvement  abfolu 
&  réel ,  qui  fera  occafioné  en  partie  par 
le  mouvement  réel  de  la  terre  dans  l'efpace 
abfolu,  &  en  partie  par  le  mouvement 
relatif  du  vaifteau  fur  la  mer.  Enfin  fi  le 
corps  eft  auftl  mu  relativement  dans  le 
vaiffeau ,  Ton  mouvement  réel  fera  com- 
pofé  en  partie  du  mouvement  réel  de  la 
terre  dans  l'efpace  immuable ,  en  partie 
du  mouvement  relatif  d'un  vaifteau  fur  la 
mer,  &  en  partie  du  mouvement  propre 
du  corps  dans  le  vaifteau  :  alnfi  fi  la  partie 
de  la  terre  où  eft  le  vaifteau  fe  meut  vers 
l'orient  avec  une  vîteflTe  de  icx»io  degrés, 
&  que  le  vaifteau  foit  porté  par  les  vents 
vers  l'occident  avec  lo  degrés  ,  &  qu'en 
même  temps  un  homme  marche  dans  le 
vaifteru  vers  l'orient  avec  un  degré  de 
Yiteffe,  cet  homme  fera  mu  réellement  & 
abfolument  dans  l'efpace  immuable  vers 
l'orient  avec  loooi  degrés  de  vîtefte,  & 
relativement  à  la  terre  avec  neuf  degrés 
de  vîteflTe  vers  l'occident. 

On  voit  par  conféquent  qii'urr corps  peut 
être  dans  un  repos  relatif,  quoiqu'il  foit 
mu  d'un  mouvement  commun  relatif;  car 
les  marchandifes  qui  font  dans  un  vaifileau 
à  voile  ou  dans  une  barque  y  repofent  d'un 
repos  relatif,  &  font  mues  d'un  mouvement 
relatif  commun,  c'eft-à-dire  avec  le  vaifteau 
même  dont  ils  font  comme  partie. 

Il  fe  peut  auflî  qu'un  corps  paroift^e  mu 
d'un  mouvement  relatif  propre  ,  quoiqu'il 
foit  cependant  dans  un  rÉ;/»oi  abfolu.  Suppo- 
fons  qu'un  vaifteau  fafle  voile  d'orient  en 
occident ,  &  que  le  pilote  jette  d'occident 
en  orient  une  pierre  qui  aille  avec  autant  de 
vîtefte  que  le  vaifteau  même,  mais  qui  pren- 
ne un  chemin  tout  oppofé  ;  cette  pierre  pa- 
roi tra  à  celui  qui  eft  dairs  le  vaifteau  avoir 
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autant  de  vîtefte  que  le  vaifteau  ;  mais  celui 
quieft  fur  le  rivage  &qui  laconfidere,  verra 
cette  même  pierre ,  &  elle  eft  eftedivêment 
dans  ViW  repos  abfolu  ,  puifqu'elle  fe  trouve 
toujours  dans  la  même  portion  de  l'efpace. 
Comme  cette  pierre  eft  pouftée  d'orient  en 
occident  à  l'aide  du  mouvement  du  vaif- 
fe.TU,  &  qu'elle  eft  poufteeavecla  même  vî- 
tefte d'occident  en  orient  par  la  force  de  ce- 
lui qui  la  jette ,  il  faut  que  ces  mouvemen? 
qui  font  égaux,  &  qui  fedérruifent  l'un  l'au- 
tre ,  laiftent  de  cette  manière  la  pierre  dans 
un  repos  ?\){r>\w.  Mufch.  EjJ.  dephyf,  p.  77. 
Les  philofophes  ont  agité  la  queftion  fi 
le  repos  eft^^uelque  chofe  de  pofitif  ou  une 
fimp!e  privation.  Voyei^  fur  cela  CarùcU 
Mouvement. 

C'eft  un  axiome  de  philofophie  ,  que  la 
matière  eft  indifférente  au  repos  ou  au  mou- 
vement ;  c'eft  pourquoi  Newton  regarde 
comme  une  loi  de  la  nature  que  chaque  corps 
perfévere  dans  fon  état  de  re/^oj  ou  de  mou- 
vement uniforme,  à  moins  qu'il  n'en  foit 
empêché  par  des  caufès  étrangères.  \'^oyc\ 
LOIX  DE  LA  NATURE,  au  mot  NaTURE. 
Les  Cartéfiens  croient  que  la  dureté  des 
corps  confifte  en  ce  que  leurs  parties  font  en 
repos  les  unes  auprès  des  autres,  5>c  ils  éta- 
bliffent  ce  reposzoxrwnt  le  grand  principe  de 
cohéfion,  par  lequel  toutes  les  parties  font 
liées  enfemble.  AVy.  Dureté.  Ils  ajoutent 
que  la  fluidité  n'eft  autre  chofe  que  le  mou- 
vement inteftin  &f  perpétuel  des  parties.  V, 
Fluidité  &  Cohésion.  Pour  éviter 
l'embarras  que  la  diftinftion  de rf(P<?i  abfolu 
îk  repos  relatif  mettroit  dans  le  difcours , 
on  fuppofe  ordinairement  lorfqu'on  parle 
du  mouvement  &  du  repos  ^  que  c'eft  d'un 
mouvement  &  d'un  repos  abfolu  ;  car  il  n'y 
a  de  mouvement  réel  que  celui  qui  s'opère 
par  une  force  réfidente  dans  le  corps  qui  fe 
meut ,  ÔC  il  n'y  a  de  repos  réel  que  la  priva- 
tion de  cette  force. 

Il  n'y  a  point  dans  ce  fens  de  repos  à^wt 
la  nature,  car  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière font  toujours  en  mouvement ,  quoi- 
que les  corps  qu'e'lesxompofent  puifîent 
être  en  repos  ;  amfi  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  repos  interne. 

Il  n'y  a  point  de  degrés  dans  le  repos  , 
comme  dans  le  mouvement  ;  car  un  corps* 
peut  fe  mouvoir  plus  ou  moins  vite  ;  maw* 
•     Oo  G  00  z 
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quand  il  tCt  une  fois  en  repos ^  il  n'y  eft  ni 
plu«;  ri  moins.  Cependant  le  repos  &  le  mou- 
vement ne  font  {"ouvent  que  relatifs  pour 
nous;  caries  corps  que  nous  croyons  en 
repos  ,  &  que  nous  voyons  comme  en 
repos  ^  n'y  font  pas  toujours. 

Un  corps  qui  eft  en  repos  ne  commence 
jamais  de  lui-même  à  fe  mouvoir.  Car  puif- 
que  toute  matière  eft  doi^ée  de  la  force  paf- 
five,  par  laquelle  ellsréfifteau  mouvement, 
elle  ne  peut  fe  mouvoir  d'elle-même.  Pour 
quelemouvement  ait  lieu,  il  faut  donc  une 
caufe  qui  mètre  ce  corps  en  mouvement. 
Ainfi  tout  corps  en  repos  reftcroit  éternel- 
lement en  repos ,  ft  quelque  cau^  ne  le  met- 
toit  en  mouvement ,  comme  il  arrive ,  par 
exemple  ,  lorfque  je  retire  une  planche  fur 
laquelle  une  pierre  eft  pofée,  ou  que  quel- 
que corps  en  mouvement  communique  fon 
mouvement  à  un  autre  corps ,  comme  lorf- 
qu'une  bille  de  billard  pouffe  une  autre  bille. 
C'eft  par  le  même  principe  qu'un  corps  en 
mouvement  ne  cefleroit  jamais  de  fe  mou- 
voir ,  fi  quelque  caufe  n'arrêtoit  fon  mou- 
vement en  confumant  la  force;  car  la  ma- 
tière réfifteéjalementau  mouvement  &au 
repos  par  fvn  inertie;  d'où  réfulte  cette  loi 
générale.  Un  corps  perfévere  dans  l'état  où 
il  le  trouve,  foit  de  repos ,  foit  de  mou- 
vement, à  mouiî  que  quelque  caufe  ne  le 
tire  de  fon  mouvement ,  ou  de  fon  repos. 
Voy.  FoRCK  DINERTIE.  Inftitut.  de  Phy- 
Jîque  de  madame  du  Cliâteler ,  §§.  220  , 
;î2  0.  Cet  article  eft  de  M.  FORMEY. 

Repos,  (Ciitiquefacée.)  ce  mot  que  la 
vulgate  rend  par  requics  ,  lignifie  cejfation , 
relâche,  foulagement^  afjranchijfement  des 
ma/ZAT.  Aujourduiabbatétoitlaceftaiionde 
toute  forte  de  travail,  rf<7tt«5,  Exod.  xxxj, 
i5.  Loi  fque  le  Seigneur  aura  te-'miné  vos 
maux  ,  If.  x/V  ,  j .  cùm  requiem  dederit  tihi 
Deus.  1°.  Repos  fe  p'end  encore  pour  habi- 
tation ^  demeure  fixe,  La  tribu  d  IiTachar , 
vit  que  le  lieu  de  la  demeure  {requierri)  étoit 
avantageux.  3°.  Lecitleftappellé  par  méta- 
phore un  repos.  Il  refte  un  repos ,  un  état  de 
repos  (r«|S2«7j3-^ti'  pour  le  peuple  de  Dieu; 
entrons  donc  dans  ce  repos  ;  KtuTATrttjnv,  dit 
S.  Paul  aux  Héb.  /v  ,  ^  &  n.  (D.  J.J 

Repos,  (MjM  )  les  Romains  avoient 
perfonnifié  le  repos,  6^  en  avoient  fait  une 
àé^&Q  y  parce  que  quies  en  latin  eft  féminin. 
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Elle  avoit  deux  temples  à  Rome,  l'un  hors 
de  la  porte  Collatine ,  &  Vautre  fur  la  voie 
Lavicanne.  ('Z).  /.  ) 

Rt  POS,  fPo^/VJ  c'eft  lacéfure  qui  fe  fait 
dans  les  grands  vers,  à  la  fixieme  fyllabe,  & 
dans  les  vers  de  10  à  1 1 ,  à  la  quatrième  fyl- 
labe ;  on  appelle  cette  céfure  repos ,  parce 
que  l'oreille  &  la  prononciation  femblent 
s'y  repofer  ;  c'eft  pourquoi  le  repos  uq  doit 
point  tomber  fur  des  monofyllabes  où  l'o- 
reille ne  fauroit  s'arrêter.  Le  mot  repos  fe  dit 
encore  en  poéfie ,  de  la  paufe  qui  fe  fait  dans 
les  ftancesde  fixoudedix  vers,  fa  voir  dans 
celles  de  fix ,  après  le  troifieme  vers  ;  dans 
celles  de  dix  après  le  quatrième ,  &  après  le 
feptieme  vers.  A  la  fin  de  chaque  ftaiice  ou 
couplet,  il  faut  qu'il  y  ait  un  plein  repos,  c'eft- 
à-dire ,  im  fens  parfait.  Morgues.  (D.  J.) 

Repos,  f.  m.  en  Mujîque  ;  c'eft  le  lieu  ou 
la  phrafe  fe  termine,  &où  le  chant  fe  re- 
pofe  plus  ou  moins  parfaitement.  Le  repos 
ne  peut  s'établir  que  par  une  cadence  pleine; 
fi  la  cadence  eft  évitée,  il  ne  peut  y  avoir 
de  repos  ,  car  il  eft  impofiible  à  l'oreille  de 
fe  repofer  fur  une  diiTonance.  On  voit  par- 
là  qu'il  y  a  précifément  autant  d'efpeces  de 
repos  que  de  fortes  de  cadences  ,  froj'^^ 
Cadence.  J  &  ces  différens  repos  produi- 
fent  dans  la  mufique  l'effet  de  ponduation 
dans  le  difcours. 

Quelques-uns  confondent  mal  à  propos 
le  repos  avec  les  filences,  quoique  ces  choies 
foie?tî  fort  différentes.  Voy,  SlLENCE-fv^) 

Repos,  (Méd.  Diète.)  fe  dit  de  la  cefta- 
tion  du  mouvement  du  corps  que  l'on  fait 
en  fe  livrant  à  l'exercice  ,  au  travail  :  c'eft 
l'état  oppofé  à  celui  de  i'adion  qu'opère  ce 
mouvement. 

C'eft  par  conféquent,  en  ce  fens  ,  une 
des  chofes  de  la  vie  les  plus  nécefTaires  à 
l'économie  ammale  ,  une  des  fix  choies 
qu'on  appeliedansles écoles /20/7  naturelles, 
qui  eft  très-utile  à  la  fanté,  loi  fque  l'ufage 
en  eft  réglé,  mais  don:  l'excès ,  comme  le 
défaut,  luieft  très-nuifible,  &  infîue  beau- 
coup à  y  faire  naître  des  défordref  confidé- 
rabies.  Voy.  Mouvement,  Exercice, 
Oisiveté, Hygiène,  non  naturel- 
les choJes^KÉQlME.CM.D'AUMONT.) 

Repos,  {Peint.)  c'tû  le  contrafte  des 
clairs  oppofés  aux  bruns,&  alternativement 
des  brurA>oppofés  aux  clairs.  Ces  maffesde 
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grands  clairs  &c  de  grandes  ombres  s'appel- 
lent repos^parcQ  qu'en  etfet  elles  empêchent 
Sue  la  vue  ne  Ce  fatigue  par  une  continuité 
'objets  trop  pétillans  ou  trop  obfcurs. 

Il  y  a  deux  manières  de  produire  cesre- 
poSf  l'une  qu'on  appelle  naturelle^  &  l'au- 
tre artificieUe.  La  naturelle  confifte  à  faire 
une  étendue  de  clairs  ou  d'ombres ,  qui  fui- 
veni  natnrellem-ent  &:  comme  néceffaire- 
ment  plufieurs  figures  groupées  enfemble  , 
oudesmaiTe-i  de  corps  folides  ;  l'artifice  dé- 
pend de  la  diftribution  des  couleurs ,  que  le 
peintre  donne  telles  qu'il  lui  plaît  à  certai- 
nes chofes  ,  &  les  compofe  de  forte  qu'elles 
ne  faffent  point  de  tort  aux  objets  qui  font 
auprès  d'elle.  Une  draperie  ,  par  exemple, 
qu'on  aura  faite  jaune  ou  rouge  en  certains 
endroits ,  pourra  être  dans  un  autre  endroit 
de  couleur  brune ,  &  y  conviendra  mieux 
pour  produire  l'cfiFet  que  l'on  demande.  Les 
figures  jetées  en  trop  grand  nombre  ,  repré- 
fenrées  fous  des  attitudes  trop  vives  &  trop 
bruyantes  ,  étourdi (Tent  ia  vue,  &  trou- 
blent ce  repos  ,  ce  filence  qui  doivent  ré- 
gnei  dsns  une  bel;  c>mpofition. 
Sit  proculijlcfrugor ,  placidofidin  œquorc 

uL(z 
S&rpat  amœna  quies  ,     6-  docia  JïUntia 
régnent.  ( D.  J .) 

Repos  d'efcalier^iCharpent.")  onappe'.le 
ainfi  les  marches  plus  gra-ides  que  les  au- 
tres ,  qui  fervent  comme  de  repos  dans  les 
grands  perrons  ,  où  il  y  a  quelquefois  des 
palli'ers  de  repos  dans  une  même  rampe  ; 
ce:,  palliers  doivent  avoi»"  du  moins  la  lar- 
geur de  deux  marches.  Ceux  qui  font  dans 
les  retours  des  rampes  dci  efcaliers,  doivent 
être  aufîi  longs  que  larges.  (  D.  J.) 

Repos,  Reposer,  {Jardinage.)\\t^ 
fi  néceffaire  aux  végétaux  de  fe  repoj'er^que. 
les  arbres  d'eux-mêmes  prennent  du  relâ- 
che ,  en  ne  rapportant  jamais  abondam- 
ment deux  années  de  fiiite. 

Le ,  terres  font  de  même  ,  mais  on  leur 
donne  des  années  de  jachère  tous  les  trois 
ans.  V.  Jachère. 

Repos  ,  {Honog.)  c'eft  dans  l'échappe- 
ment dit  à  repos  l'excès  de  la  force  motrice 
fur  le  régulateur ,  qui  par  fon  mouvement  ac- 
quis fufpe.îd  celui  de  !a  roue  de  rencontre. 

Sans  faiie  l'énuméraiion  des  difFérens 
^chaj}pemens  à  repos  ,  je  ne  parlerai  que  de 
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ceux  appelles  à  cylindre  pour  les  montres , 
&c  à  ancre  pour  les  pendules. 

Dans  les  prem.ieres.  Ton  fait  que  l'axe  de 
la  roue  de  rencontre  eft:  parallèle  à  l'a  xe  du 
régulateur,  &  opère  les  vibrations  fur  le  cy- 
rmdre,qui  n'cft  autre  chofe  qu'un  tube  creux 
entaillé  jufqu'au  centre  ,  &  fur  les  tranches 
duquel  agident  alternativement  les  dents  de 
la  roue,  qui  porteuneefpecede  plan  incliné 
rentrant  au  dedans  de  la  circonférence  de  la 
roue  ,  &  agiffant  fur  les  tranches  du  cylm- 
dre  du  dehois  au  dedans ,  &  du  dedans  au 
dehori,  en  faifant  décrire  des  arcs  de  levée 
proportionnés  à  l'inclinaifon  des  plans. 

Je  fuppofe  que  la  roue  pouffant  de  l'une 
de  fes  dents  la  première  tranche  du  cy  li  ndre 
du  dehors  au  dedans,  elle  lui  fait  décrire  l'arc 
de  levée  ;  après  quoi  cette  dent  abandonne 
la  tranche  du  cylindre  ,  &  tombe  fur  !a  cir- 
conférence concave.  Dans  cet  étarle  balan- 
cier qui  a  acquis  du  mouvement ,  continue 
l'arc  commencé  ,  qui  devient  cinq  à  fix  fois 
plus  grand, 6>i  par-là  fufpend  entièrement  le 
mouvement  propre  de  la  roue  de  rencontre: 
mais  comme  il  refle  cependant  dans  un  mou- 
vement relatif,  eu  égard  à  la  pofition  circu- 
laire que  la  dent  parcourt  dans  la  concavité 
du  cylindre;c'eft  ce  qui  fait  l'un  des  repos  ^q 
cet  échappement.  La  vibration  étant  ache- 
vée ,  la  réaction  du  reffort  fpiral  ramené  le 
balancier  ,  &  la  dent  parcourt  à  contre- fens 
le  même  ei'pace  circulaire ,  toujours  par  un 
mouvement  relatif,  &  dans  un  repos  abfolu, 
jufqu'à  ce  que  cette  dent  atteigne  la  féconde 
tranche  du  cylindre  :  alors  reprenant  fon 
mouvement  propre,  elle  fait  décrireunarcde 
levée  du  dedans  au  dehors  ;  après  quoi  elle 
abandonne  cette  tranche,&;ladentfuivante 
tombe  &:  appuie  fur  la  circonférence  con- 
vexe ;  ce  qui  fait  l'autre  repos  de  cet 
échappement. 

Dans  cet  état ,  le  balancier  continue  Ton 
arc  de  vibration  ,  qui  devient  auffi  cinq  à 
fix  fois  plus  grand  ;  &  la  dent  parcourt  fur 
la  convexité  un  efpace  circulaire  ,  comme 
elle  l'a  fait  ci-devaiu  dans  la  concavité. 

La  propriété  de  fufpendre  le  nv  uvement 
de  la  roue  de  rencontre,  a  fai'  croire  à  la  plu- 
part des  horlogers  que  le  régulateur  ache- 
volt  fa  vibration  avec  une  entière  iiberté,  & 
que  par-là  elle  compenfoit  parfaitement 
1  inégalité  delà  force  motrice.  En  Texami- 
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nant ,  l'on  voit  bien  que  cela  n'efl:  pas  vrai  : 
car  la  liberté  de  la  vibration  eft  gcnée  par  le 
frottement  de  la  dent  l'ur  les  diamètres  exté- 
rieurs &  intérieurs  du  cylindre  ;  c'eft  pour- 
quoi dans  cet  échappement  le  régulateur  efl: 
moins  puifTant  que  dans  celui  à  recul. 

11  eft  un  autre  échappement  à  r£/?05  ap- 
pelle échappement  à  virgule ,  qui  a  un  avan- 
tage fur  celui  à  cylindre»  fur-tout  depuis  que 
j'ai  réduit  les  rayons  des  repos  auflii  courts 
qu'il  étoit  poflibîe  ,•  &  rendu  par  ce  moyen 
la  vibration  plus  libre  ,  &  par  là  augmenté 
la  puiffance  du  régulateur.  L'académfte  des 
fciences  a  jugé  favorablement  &  de  l'échap- 
pement &de  l'ufage qu'on  en  a  fait.  f^oye\ 
Echappement  &  Régulateur. 

Dans  l'échappement  à  ancre  &c  à  repoi 
dans  les  pendules ,  l'alrernative  àes  vibra- 
tions fe  fait  comme  dans  celui  à  recul,  avec 
cette  différence ,  que  pour  être  à  repos  ,  il 
faut  que  les  dents  de  la  roue  ,  au  lieu  de 
tomber  fur  le  ded:ins  ou  dehors  des  bras  de 
l'ancre  ,  tombent  fur  \^s  faces  faites  en 
portions  circulaires  6c  concentriques  au 
centre  du  mou%'ement,  pour  rederen  repos 
defTuç,  tandis  que  l'ancre  décrit  fa  portion 
de  cercle  en  achevant  fon  ofciilarion. 

Comme  dans  tous  les  échappemens  à  re- 
pos il  fe  fait  un  frottement  A  double  fensfur 
le  repos  ^  il  fuit  qu'il  faut  de  l'hinle  pour  en 
faciliter  le  mouvement:  ainfile  repos,  bien 
loin  de  permettre  l'entière  liberté  de  la  vi- 
bration eft  précifément  ce  qui  la  gêne.  Ar- 
ticle Je  M.  ROMILLY. 

REPOSÉE  ,  f.  f.  terme  de  Chajfe  ;  c'eft 
le  lieu  où  leshétes  fauves  fe  mettent  fur  le 
ventre  pour  y  demeurer  &  y  dormir. 

REPOSER  ,  v.  aft.  &:  neuf,  c'eft  Bif- 
continuer  le  travail,  ra<î^ion ,  le  mouve- 
ment, fe  remettre  de  la  fatigue  ,  s'arrêter. 
Donnez  lui  le  temps  de  fe  repofer  de  fes 
peines  ;  ici  repofe  celui  qui  jamais  ne  fe 
repofa.  Laiftez  repofer  cène  terre,  cette  li- 
queur, l'efprit  de  cet  homme.  Le  fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  repofer  fa  tête.  Les  rois 
(erepofent  de  la  plus  grande  panie  de  l'ad- 
miniftration  fur  leurs  miniftres. 

REPOSOIR  ,  f.  m.  (  Décor.  cTArchit.  ) 
c'eft  un^  décoration  d'architeâture feinte  , 
qui  renferme  un  aurel  avec  des  gradins  char- 
^gésdevafes,  chandeliers  &  autres  ouvrages 
3'orfévrerie,le  tout  accompagné  de  tapift'e- 
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ries,  tableaux  &  meubles  précieux  pour  les 
proceffions  de  la  fête- Dieu.  On  fait  des  re- 
pofoirs  magnifiques  à  l'hôtel  des  Gobeiins 
à  Paris,  avec  des  meubles  de  la  couronne, 
Dai'iler.  {D.J.) 

ReposoiR,  f.  m.  (Teinture.)  nom  qu'on 
donne  dans  l'Amérique  à  la  tioifieme  cave 
qui  fertà  la  préparation  de  l'indigo.  O."!  l'ap- 
pelle repofoir,pRTce  que  c'eft  dons  cette  cuve 
que  l'indigo  piéparé  dans  les  autres  cuves  fe 
lépare  de  l'eau  pour  fe  repofer  au  fond  , 
d'où  on  le  tire  pour  le  mettre  dar.s  le?  fa- 
chets.  Cette  même  cuve  s^AppeVt  diablotin 
à  S.  Domingue.  Lahat ,  voyages.  [D  J.) 

KepOSOIH  du  bairi,(Arch.  rom.  c'étoit 
chez  les  Romains  une  partie  du  bain  conf- 
truite  en  manière  de  portique  ,  où  ,  avant 
que  de  fe  baigner  ,  on  fe  repofoit  ,  en  at- 
tendant que  la  phce  du  bain  fut  libre.  Vi- 
truve  appelle  cette  partie  fchola  ,  parce 
qu*on  s'y  inftruifoit  refpeétivtment  de  di- 
verfes  chofes  dans  la  converfation.  (D.  J.) 

REPO  r£NCÉE,adj.  f.  {terme de  Blaf.) 
fe  dit  d'une  croix  potencée  dont  les  extrémi- 
tés de chaquebranche fontencore  potencées. 

Defcognets  de  la  Rcncière  ,  en  Brera- 
gne  ;  de  fable  ,  à  la  croix  repotencéc  d'ar- 
gent ,  cantonnée  de  quatre  molettes  d'éperons 
de  même. 

REPOTIA ,  f.  pi.  n.  (  Littér.  )  on  ap- 
pelloit  repotia  chez  les  Romains  le  feftin  du 
lendemain  des  noces^quia  iteriim potaretur. 
Le  premier  jour  étoit  appelle  chez  les  Grecs 
y«lJict ,  nuptice  ,  les  noces;  &  le  lendemain 
que  l'on  foupoit  chez  le  mari ,  fe  nommoit 
-rethiac.  [D.J.) 

REPOUS  ,  f.  m.  CMaçonn.  )  forte  de 
mortier  fait  de  petits  plâtras  qui  proviennent 
de  la  vieille  maçonnerie  ,  &  qu'on  bat  &: 
mêle  avec  du  tuileau  ou  de  la  brique  con- 
caffée.  On  s'en  fert  pour  affermir  les  aires 
des  chemins,  &fécher  le  fol  des  lieux  hu- 
mides. Richelet.  (  D.  J.) 

REPOUSSER,  v.aa.  (Gr^/w.;  écarter, 
éloigner.  Les  ennemis  ont  éré  repouffés. 
Cette  arme  repoitfje.  Il  faut  quelquefois  rc-' 
pouffer  l'injure. 

Repousser,  v.  n.  CGrtf/n.)  c'eft  pouftèf 
derechef.  La  plupart  des  plantes  repouffent 
au  printemps.  Voye':^  l'article  PoUSSER. 

REPOUSSOIR,  f  m.  inftrument  de  chi- 
rurgie ,  dont  on  fe  f«rt  pour  arraclier  les 
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chicots  des  dents  ;  c'eft  une  tige  d'acier , 
longue  d'environ  deux  pouces  ,  cimentée 
dans  un  manche  d'ivoire  ou  d'ébene  ,  fait 
en  poire  ,  pour  appuyer  dans  la  paume  de 
la  main,  L'extrémiré  antérieure  de  la  tige 
eft  terminée  de  deux  façons  ,  ce  qui  fait 
deux  efpeces  de  repouffbirs.  A  l'un  c'eft  \.\nQ 
gouttière  oblique  ,  longue  d'environ  huit 
lignes ,  qui  finir  par  deux  petites  dents.  A 
l'autre  ce  font  deux  efpeces  de  crochets 
tournés  à  contre-fens  ,  terminés  auffi  par 
deux  petites  dents  garnies  d'mégaiités.  Avec 
le  premier  repoujfoir ,  dont  on  porte  les 
dents  fur  le  chicot  ,  le  plus  bas  qu'il  eft 
pofTible ,  on  le  fait  fauter  :  avec  le  fécond 
on  peut  auflîrepoufler  le  chicot  ;  mais  avec 
le  crochet  tourné  en  dedans  ,  on  peut  l'at- 
tirer à  foi  &  l'enlever,  f^oye^  lafig.  i  ,  pL 
XVI ^  &  fig.  /.3 ,  pi.  XXV.  Avec  un  bon 
pélican  ,  manié  avec  adrefTe  ,  on  peut  fe 
difpenfer  de  Tufage  du  repoujjolr.   Voje:^ 

PÉLICAN. 

RepouJ/oir  cTarrêtt ,  eft  un  inftrument 
imaginé  par  feu  M.  Petit  ,  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie  ,  pour  pouffer  les  corps 
étrangers  qui  fe  trouvent  engagés  dans  l'œ- 
fophage.  Nous  en  avons  donné  la  de!c:ip- 
tion  au  mot  Cannule,  En  ôtant  l'éponge 
qui  eft  à  l'extrémité  cie  cet  inftrument  ,  il 
peut  fervir  à  faire  entrer  dans  l'eftomac  des 
bouillons  ou  autres  alimens  liquides.  {Y) 

Repoussoir.  ,  f.  m,  terme,  d'ouvriers  & 
artifans  ^  mllrument  rond  ,  ordmairement 
de  fer,  de  douze  ou  quinze  pouces  de  long , 
&  de  diamètre  à  proportion  ,  qui  fert  à 
repouifer  des  chevillès^,  &à  les  faire  fonir 
des  trous  de  tarières  où  elles  ont  été  pla- 
cées. Les  charpentiers  &:  les  menuifiers  ont 
de  ces  fortes  de  r'poujjo'irs  ,  pour  repouflfer 
ce  qu'ils  appdlen.  les  qhcviUes  de  fer ,  qu'ils 
ne  mertent  pas  à  demeure  ,  mais  pour  af- 
femblc:"  leur  bois.  Le'  repouffhtrs  des  ferru- 
riers,  dont  les  nitiuiifiers  fe  fervent  auffi, 
font  couîfs  &  moins  gros;  ce  ne  font  que 
de  pe  •  Ci  verges  de  fer,  q' i  iervent  aux 
meïiuifiers  à  dérvionter  la  menuiferie  d'af- 
femblage,  &  anx  f^rruriers  à  détacher  les 
fiches ,  les  coi>}>lets ,  &  autres  lèmblables 
ouvrages  qui  C^au  placés  en  boi«:. 

Les  tailleurs  de  pierre  &  les  fculpteurs  ont 
auffi  des  repouffoirs  ,  mais  qu'ils  emploient 
à  ua  ufage  bien  différent  que  les  autres  ou- 
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vrlers  ;  ce  font  des  ci  féaux  de  fer  ,  de  feize 
à  dix-huitpouces  de  longueur ,  avec  lefquels 
ilspouffent  des  moulures.  Savary.  (D.  J .) 

Repoussoir  ,  (jB//.  )  c'eft  un  morceau 
d'acier ,  d'un  pouce  ha  demi  ou  deux  pou- 
ces ,  don:  la  partie  a  ^  eft  jufte  &  aifte  , 
&  de  la  groffeur  du  trou  du  calibre ,  6c 
l'extrémité  be  jufte  de  la  groffeur  du  trou 
du  charnon  ;  il  faut  que  toutes  ces  parties 
foient  bien  au  centre  les  unes  des  autres,  &C 
fur  un  memç  axe ,  &  que  la  face  xy  foit 
bien  plane  &  bien  perpendiculaire  à  l'axe; 
on  fait  entrer  ce  bout  dans  le  trou  du  char- 
non  ;  la  face  appuie  fur  l'épaiffeur  du  char- 
non  ,  &  la  fait  fortir  quand  on  frappe  avec 
un  marteau  fur  l'extrémité  du  repoujfoir. 

Repoussoir  ,  en  terme  de  bijoutier^  çq 
font  encore  des  efpeces  de  cizelets ,  qui  fer- 
vent à  repouffer  par  deffous  les  reliefs  qu'on 
avoir  enfoncés  en  les  cizelant  par  deffus. 

Repoussoir  ,  eft  une  efpece  de  cheville 
de  fer  ,  qui  eft  égale  de  groffeur  dans  toute 
fa  longueur ,  qui  n'a  point  de  pointe  ,  &  a 
une  tête  plate  à  un  bout ,  comme  un  épau- 
lement  qui  fert  lorfqu'ona  enfoncé  les  che- 
villes dans  quelque  trou  ,  à  les  en  faire  for- 
tir en  frappant  fur  la  tête  avec  le  marteau. 

Repoussoir  5  ounl  de  gaînier^  c'eft  un 
petit  poinçoin  de  la  longueur  de  deux  pou- 
ces ,  menu  ,  emmanché  d'un  petit  morceau 
de  bois  de  la  groffeur  d'un  pouce  ,  &  long 
à  peu  près  de  même  *,  la  pointe  du  poinçon 
eftcreufée  un  peu  en  dedans  de  la  groffeur 
de  la  tête  des  petits  clous  d'ornement  ;  ce 
npoujfoir  fert  aux  gaîniers  pour  pofer  les 
derniers  clous,  en  faifant  entrer  la  tête  dans 
le  creux  du  poinçon',  &  pofant  la  queue 
dans  les  trous  qu*ils  ont  faits  fur  leurs  ou- 
vrages. 

Repoussoir  y  f.  m.  C^aréch.J  efpece 
de  gros  clou  ,  pour  chaffer  &  faire  fortir 
les  clous  du  pié  ,  lorfqu'on  veut  déferrer  un 
cheval.  Soleyfel.  i^D.J.) 

REPOUSSOiR,€/z/7e//7/«r^,eft  une  grande 
maffe  d'objets  privés  de  lumière,  placée  fur 
le  devant  d'un  tableau  ,  qui  fert  à  repouffer 
les  autres  objets,&  les  faire  paroître  fuyans. 

Le  repoujfoir  e{{  un  lieu  commun  de  com- 
pofition,  dont  les  habiles  gens  ne  font  plus 
d'ulage  ,à  moins  qu'ils  ne  fâchent  fi  bien  en 
prétexter  la  néceffité  dans  leur  tableau, qu'oa 
ne  s*apperçoite  pas  que  c'eft  un  fecours». 
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REPRENDRE ,  RÉPRIMANDER , 
(Synonymes.)  celui  qui  reprend ,  ne  fait 
qu'indiquer  ou  relever  la  taute;  celui  qui 
réprimande  ,  prétend  mortifier  ou  punir  le 
coupable.  Reprendre  ne  (e  dit  guère  que 
pour  les  fautes  d'efprit  &  de  langage.  Répri- 
mander x\z  convient  qu'à legard des n\œurs 
&  de  la  conduire. 

On  peut  reprendre  plus  habiles  que  foi. 
Il  n'y  a  que  les  fupérieurs  qui  foient  en 
droit  de  réprimander.  Beaucoup  de  gens  par 
vanité  fe  mêlent  de  reprendre;  quelques-uns 
s'avifent  de  réprim:^nder  fans  néceffité  & 
hors  de  propos.  11  faut  reprendre  un  auteur 
avec  décence,  avec  honnêteté  ;  réprimander 
avec  bonté,  avec  douceur;  car  une  répri- 
mande aigre  fent  le  langage  de  la  haine. 
(Z)./.)  , 

Reprendre,  [Alarme.)  on  ajoute,  une 
manœuvre  ;  c'eft  replier  une  manœuvre  , 
ou  y  faire  un  amarrage. 

Reprendre  un  mur,v.  a<5l.  (Archit.) 
c'eft  réparer  les  fractions  d'un  mur  dans  la 
hauteur,  ouïe  refaire  par  fous-œuvre,  petit 
^  petit,  avec  peu  d'étais  ôcdechevalemens. 
iD.J.) 

Reprendre  ,  {Stéréotom^  c'eft  refaire 
une  partie  de  voufîoir  qui  excède  l'étendue 
qu'elle  doit  avoir.  Fre^ier.  CD.  J .) 

Reprendre  ,  en  terme  de  manège ,  c'eft 
faire  repartir  le  cheval  après  avoir  fait  un 
^emi-arrêt.  V.  ArrÊt. 

A-keprendre  ,  terme  ufité  parmi  les 
Tireurs- d'' or  ^  pour  inftruire ceux  qui  pouf- 
ient  le  moulinet  de  largue ,  que  la  corde  eft 
trop  courte  pour  bien  faifir  le  lingot ,  & 
^u'il  faut  !a  lâcher.  • 

REPRÉSAILLES,  f.  {.(Droit  polit.  ) 
on  entend  par  repréjailles  ,  cette  efpece  de 
guerre  imparfaite,  ces  aéles  d'hoftilité  que  les 
ibuvera'nv  exercent  les  uns  contre  les  autres. 
On  commet  ces  aâ:es  d'hoftilité  en  arrê- 
tant ou  les  perfonnes  ,  ou  les  effets  des  fujets 
d'un  état  qui  a  commis  envers  nous  quelque 
grande  injuftice  qu'il  refufe  de  réparer  : 
on  regarde  ce  moyen  comin£  propre  à  fe 
procurer  des  furetésàcet  égard,  à  engager 
l'eniiemi  à  nous  rendre  juftice;  &  au  cas 
qu'il  per(jfte  à  nous  la  refufer  ,  de  nous  la 
faire  à  nous-mcms  ,  l'état  de  paix  fubfif- 
ianr  quant  au  firplus. 

^roijus  prétend  que  les  repréfailUs  ne 
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font  point  fondées  fur  un  droit  naturel  & 
de  néceftîié  ,  mais  Seulement  fur  une  efpece 
dedioitdes  gens  aibitraire  ,  parkqutlplu- 
fieurs  nations  {ont  convenues  entr'elles, 
que  les  biens  des  f 'jets  d'un  état  feroient 
comme  hypo.héqués ,  parce  que  l'état  ou 
le  chef  de  1  état  pourroit  devoir  ,  (bit  direc- 
tement ,  6i  par  eux-mêmes ,  foit  en  rant 
que  faute  de  rendre  bonne  juftice  ,  ils  fe- 
roient rendus  relponfables  du  fait  d'autrui. 
Grotius  paroîtavoii  bien  jugé  ;  cependant 
on  prérend  géné'alemeni  que  le  droit  de 
re préf ailles  tÇk  une  fuite  de  la  conftitution 
des  (bciérés  civiles  ,  &  une  application  à.QS 
maximes  du  droit  naturel  à  cefte  coiiftiiu- 
tion  :  voici  dcnc  les  raifons  qu'on  en  ap- 
porte. 

Dans  l'indépendance  de  l'état  de  nature, 
&  avant  qu'il  y  eût  a.cun  gouvernement^ 
perfonne  ne  pouvoi'.  s'en  prendre  qu'à  ceux- 
là  même  de  qui  il  avoir  reçu  du  tort ,  ou  à 
leurs  complices,,  paie*.  quepeifoni;e  n'avoit 
alors  avec  d'autres  une  luifon  en  vertu  de 
laquelle  il  pût  ê:re  cenlë  participer  en  quel- 
que manière  à  ce  qu'ils' faifcieni ,  même 
fans  (à  particioarif.n. 

Mais  depuis  qu'on  eut  formé  ^ts  fociérés 
civiles  ,  c'eft- à-dire,  à^s  corps  dont  ?ous 
les  membi^ei  -.'unîiTent  enfenible  pour  leur 
défenfe  commune  ,  il  a  nécefîai'ement  ré- 
fiiité  de-là  une  coninumauté  d'intérêts  & 
de  volontés ,  qui  fait  que,  comme  la  fociété 
&  les  puiftarces  qui  la  gouvernent ,  s'en- 
gagent à  fe  défendre  chacune  contie  les  in- 
fultes  de  tout  autre,  foit  citoyen  ,  foit  étran- 
ger ,  chacun  auflî  peut  être  cenié  s'être  en- 
gagé à  répondre  de  ce  que  fait  ou  doit  faire 
la  fociété  dont  il  eft  membre  ,  ou  les  puiftan- 
ces  qui  la  gouvernent. 

Aucun  établiflément  humain ,  aucune 
liaifon  où  l'on  entre,  ne  fauroit  difpenfer 
de  l'obligation  de  cette  loi  généta'e  &  in- 
violable <le  la  nature ,  qui  veut  que  le  dom- 
mage qu'on  a  caufé  à  autrui  foit  réparé  , 
à  moins  que  ceux  qui  font  par-là  expofés 
à  fouffiir,  n'aient  manifeftement  renoncé 
au  droit  d'exiger  cette  réparation;  &lorfque 
ces  fortes  d'établiflemens  empêchent  à  cer- 
tams  égards  ,  que  ceux  qui  ont  été  léfés  ne 
puiftent  obtenir  aufîi  ailement  la  fatisfac- 
tion  qui  leur  eft  due  ,  qu'ils  l'auroient  fait 
fans  cela,  il  faut  réparer  cette  difficulté  eo 
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fourtiKTant  aux  inrérelTés  toutes  les  autres 
voies  poiTibles,  de  fe  faire  eux-mêmes  raiibn. 
Or  ,  il  eft  certain  que  les  fociétés  ,  ou  les 
puiflances  qui  les  gouvernent ,  étant  armées 
des  forces  de  tout  le  corps  ,  font  quelque- 
fois encouragées  à  fe  moquer  impunément 
des  étrangers  qui  viennent  leur  demander 
quelque  choie  qu'elles  leur  doivent,  ôc  que 
chaque  fujet  contribue  ,  d'une  manière  ou 
d'autre,  à  les  mettre  en  état  d'en  ufer  ainfîj 
de  forte  que  par-là  il  peut  être  cenfé  y  con- 
fentir  en  quelque  forte  ;  que  s'il  n'y  con- 
fènt  pas  en  effet ,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  faciliter  aux  étrangers  léfés  la  pour- 
fuite  de  leurs  droits  devenue  difficile  par  la- 
réunion  des  forces  de  tout  le  corps ,  que 
de  les  autorifer  à  s'en  prendre  à  tous  ceux 
qui  en  font  partie. 

On  conclut  de -là,  que  par  une  fuite 
même  delà  conflitution  des  fociétés  civiles, 
chaque  fujet  demeurant  tel ,  efl  refponfàble 
par  rapport  aux  étrangers ,  de  ce  que  fait 
ou  doit  faire  la  fociété,  ou  le  fouverain  qui 
la  gouverne,  fauf  à  lui  de  demander  un  dé- 
dommagement ,  lorfqu'il  y  a  de  la  faute  ou 
de  l'injuflice  de  la  part  des  fupérieursj  que 
fi  quelquefois  on  eft  fruftré  de  ce  dédom- 
magement ,  il  faut  regarder  cela  comme 
un  des  inconvéniens  que  la  conftitution  des 
affaires  humaines  rend  inévitables  dans  tout 
ctablillement  civil  i  voici  préfentement  les 
claufes qu'on  métaux  repréfailhs. 

Les  repréjai/les ,  dit-on,  étant  des  adtes 
d'hoftilité  ,  &  qui  dégénèrent  même  fou- 
vent  dans  une  guerre  parfaite ,  il  eft  évident 
qu'il  n'y  a  que  le  fouverain  qui  puifle  les 
exercer  légitimement ,  ôc  que  les  fujets  ne 
peuvent  la  faire  que  de  fon  ordre  &  par  fon 
autorité. 

D'ailleurs  il  eft  abfolument  néceflaire  que 
le  tort  ou  l'injuftice  que  l'on  nous  fait ,  & 
qui  occafione  les  re/^reT^/Z/ej,  foitmanifefte 
de  évident ,  ôc  qu'il  s'agiflè  de  quelque  inté- 
rêt des  plus  coniîdérables.  Si  l'injuftice  eft 
douteufe  ou  de  peu  de  conféquence,  il  fe- 
roitinjufte  &  périlleux  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité ,  ôc  de  s'expofer  ainfi  à  tous  les 
maux  d'une  guerre  ouverte. 

On  ne   doit  pas  non  plus  recourir  aux 
repréfailles ,  avant  que  d'avoir  tâché  d'ob- 
tenir raifon  ,   par  toutes  les  voies  amicales 
polTibles,  du  tort  qui  nous  a  été  fait  j  il 
Tome  XXVIII. 


REP  8j7 

faut  s'adrefTer  pour  cela  au  magiftrat  de 
celui  qui  nous  a  fait  injuftice  j  après  cela  fî 
le  magiftrat  ne  nous  écoute  point  ,  ou  nous 
refufe  fatisfadion ,  on  tâche  de  fe  la  pro- 
curer par  des  repréfailles ,  bien  entendu  que 
l'intérêt  de  l'état  le  requiert'.  Il  n'eft  permis 
d'en  venir  aux  repréfailles ,  que  lorsque  tous 
les  moyens  ordinaires  d'obtenir  ce  qui  nous 
eft  dû  ,  viennent  à  nous  manquer  i  en  telle 
forte,  par  exemple,  que  fi  un  magiftrac 
fubalterne  nous  avoir  refufé  la  juftice  que 
nous  demandons ,  il  ne  nous  feroit  pas  per- 
mis d'ufer  de  repréfailles  avant  que  de  nous 
être  adreflé  au  fouverain  de  ce  magiftrac 
même,  qui  peut-être  nous  rendra  juftice. 

Dans  ces  circonftances,  on  peut  ou  arrê- 
ter les  fujets  d'un  état,  (î  l'on  arrête  nos 
gens  chez  eux  ,  ou  faifir  leurs  biens  &c  leurs 
effets;  mais  quelque  jufte  fujet  qu'on  aie 
d'uier  de  repréf ailles  y  on  ne  peut  jamais 
diredement ,  pour  cette  feule  raifon  ,  faire 
mourir  ceux  dont  on  s'eft  faift;  on  doit 
feulement  les  garder  fans  les  maltraiter,  juf^ 
qu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  fatisfadion  ;  de 
Ibrte  que  pendant  tout  ce  temps -là  ilsfonc 
comme  en  otage. 

Pour  les  biens  faifîs  par  droit  de  repris» 
failles,  il  faut  en  avoir  loin  jufqu'à  ce  que 
le  temps  auquel  on  doit  nous  faire  fatisfac- 
tion  foit  expiré  i  après  quoi  on  peut  les  ad- 
juger au  créancier ,  ou  les  rendre  pour  l'ac- 
quit de  la  dette,  en  rendant  à  celui  fur  qui 
on  les  a  pris  ce  qui  refte  ,  tous  frais  déduits. 

On  remarque  enfin  qu'il  n'eft  permis  d'u- 
fer de  repréfailles ,  qu'à  l'égard  des  fujets  pro- 
prement ainfî  nommés ,  &  de  leurs  biens  ;  car 
pour  ce  qui  eft  des  étrangers  qui  ne  font  que 
pafler ,  ou  qui  viennent  feulement  demeurer 
quelque  temps  dans  le  pays ,  ils  n'ont  pas 
d'aflèz  grandes  liaifons  avec  l'état ,  donc 
ils  ne  font  membres  qu'à  temps ,  ôc  d'une 
manière  imparfaite  ,  pour  que  l'on  puifle  le 
dédommager  fur  eux  du  tort  qu'on  a  reçu  de 
quelque  citoyen  originaire  ôc  perpétuel ,  ÔC 
du  refus  que  le  fouverain  a  fait  de  nous  ren- 
dre juftice. 

Il  faut  encore  excepter  les  ambafTadeurs  , 
qui  font  des  pcrfonnes  facrées ,  même  pen- 
dant une  guerre  pleine  ôc  entière. 

Malgré  toutes  ces  belles  reftri(5tions ,  les 
principes  fur  lefqucls  oil  fonde  les  repré- 
faillas  révoltent  mon  ame  ;  ainfi  je  refte  fer^. 
Ppppp 
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mement  convaincu  que  ce  droit  ficftif  de 
fociété ,  qui  autorife  un  ennemi  à  facrifier 
auxhorreursdePexécutionmilirairedes  villes 
innocentes  du  délit  prétendu  qu'on  impute 
à  leur  fouvcrain  .,  eft  un  droit  de  politique 
barbare  ,  &  qui  n'émana  jamais  du  droit  de 
la  nature  qui  abhorre  de  pareilles  voies  , 
&  qui  ne  connoït  que  Phumanité  &c  les 
fecours  mutuels.  {D.  J.) 

Représailles  ,  lettres  de^  {Droit  polit.  ) 
ou  lettres  de  marque  ;  ce  font  des  lettres 
qu'un  fouverain  accorde  à  fes  fujcts ,  pour 
reprendre  fur  les  biens  de  quelqu'un  du 
parti  ennemi ,  l'équivalent  de  ce  qu'on  leur 
a  pris ,  &  dont  le  prince  ennemi  n'aura  pas 
voululeur  faire  jûftice.  Fin'.  Représ  AILLES. 
{D.J.) 

REPRÉSENTANT ,  f.  m.  (  Jwifp.  )  eft 
celui  qui  repréfenre  urte  perfonne  du  chef 
de  laquelle  il  eft  héritier.  V.  Représenta- 
tion. {A)    ' 

Représent  ANS  ,  (  Droit  polit,  hijî.  mod.  ) 
Les  repréfentans  d'une  nation  font  des  ci- 
toyens choifis  ,  qui  dans  un  gouvernement 
tempéré  font  chargés  par  la  fociété  de  par- 
ler en  fon  nom  ,  de  ftipuler  fes  intérêts  , 
d^empêcher  qu'on  ne  l'opprime ,  de  concou- 
rir à  Tadminiftration. 

Dans  un  état  defpotique ,  le  chef  de  la 
nation  eft  tour ,  la  nation  n'eft  rien  \  la  vo- 
lonté d'un  feul  fait  la  loi  ;  la  fociété  n'eft 
point  repréfentée.  Telle  eft  la  forme  du  gou- 
vernement en  A  fie  ,  dont  les  habitans  Ibu- 
mis  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles  à  un 
cfclavage  héréditaire  ,  n'ont  point  imaginé 
de  moyens  pour  balancer  un  pouvoir  énor- 
me qui  fans  cède  les  écrafe.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  en  Europe  ,  dont  les  habitans 
plus  robuftes ,  plus  laborieux  ,  plus  belli- 
queux que  les  Afiariques ,  fentirent  de  tour 
temps  l'utilité  &  la  néceflité  qu'une  nation 
fut  repréfentée  par  quelques  citoyens  qui 
parlaflent  au  nom  de  tous  les  autres  5  & 
qui  s'oppo^aftcnt  aux  entreprifes  d'un  pou- 
voir qui  devient  fouvcnt  abufif  lorfqu'il  ne 
connoït  aucun  frein.  Les  citoyens  choifis 
pour  être  les  organes  ,  ou  les  repréfentans 
de  la  nation,  fuivant les  diiférens  temps,  les 
différentes  conventions  &  les  circonftances 
diverfes ,  jouirent  de  prérogatives  &  de 
droits  plus  ou  moins  étendus.  Telle  eft  l'o- 
rigine de  ces  allcmbices  coimues  fous  k 


R  E  P 

nom  de  diètes  y  à' états- généraux  j  de  par* 
lemens  y  de  fénats ,  qui  prefque  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  participèrent  à  l'ad- 
miniftration  publique ,  approuvèrent  ou  rç- 
jererent  les  proportions  des  fouverains ,  &c 
furent  admis  à  concerter  avec  eux  les  mefures 
néce flaires  au  maintien  de  l'état. 

Dans  un  état  purement  démocratique ,  la 
nation,  à  proprem.ent  parler  ,  n'eft  point 
repréfentée  ;  le  peuple  entier  fe  réferve  le 
droit  de  faire  connoître  fes  volontés  dans 
les  aflemblées  générales  ,  compofées  de 
tous  les  citoyens  i  mais  dès  que  le  peuple 
a  choifi  des  magiftrats  qu'il  a  rendus  dé- 
positaires de  fon  autorité  ,  ces  magiftrats 
deviennent  fes  repréfentans  ;  &  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  pouvoir  que  le  peu- 
ple s'eft  réfervé ,  le  gouvernement  devient 
ou  une  ariftocratie ,  ou  demeure  une  dé- 
mocratie. 

Dans  une  monarchie  abiblue  le  fouverain 
ou  jouir,  du  confentement  de  fon  peuple, 
du  droit  d'être  l'unique  rcprèfentant  de  fa 
nation  ,  ou  bien ,  contre  fon  gré ,  il  s'ar- 
roge ce  droit.  Le  fouverain  parle  alors  au 
nom  de  tous  ;  les  loix  qu'il  fait ,  font  ou 
du  moins  font  cenfées  l'exprefTion  des  volon- 
tés de  toute  la  nation  qu'il  repréfente. 

Dans  les  monarchies  tempérées ,  le  fou- 
verain n'eft  dépofîtaire  que  de  la  puiflànce 
exécutrice,  il  ne  repréfente  fa  nation  qu'en 
cette  partie  ;  elle  choifit  d'autres  repréfen- 
tans pour  les  autres  branches  de  l'adminif- 
tration.  C'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  la  puif^ 
fance  exécutrice  rcfide  dans  la  perfonne  du 
monarque  ,  tandis  que  la  puifTance  légifla- 
tive  eft  partagée  entre  lui  &  le  parlement, 
c'eft-à-dire  ,  l'aftemblée  générale  des  dif- 
férens  ordres  de  la  nation  britannique  -, 
compofée  du  clergé ,  de  la  noblefle  &  des 
communes  \  ces  dernières  font  repréfentées 
par  un  certain  nombre  de  députés  choifis 
par  les  villes ,  les  bourgs  &  les  provinces  de 
la  Grande-Bretagne.  Par  la  conftitution  de 
ce  pays  ,  le  parlement  concourt  avec  le 
monarque  à  l'adminiftration  publique  ;  dés 
que  ces  deux  puiftànces  font  d'accord ,  la 
nation  entière  eft  réputée  avoir  parlé ,  Se 
leurs  décifions  deviennent  des  loix. 

En  Suéde  ,  le  monarque  gouverne  con- 
jointement avec  un  fénat ,    qui  n'eft  lui-, 
même  que  le  repréfeatant  de  la  diète  gé- 
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fiéraîe  du  royaume;  celle-ci  efl:  l'afïcm- 
blée  de  tous  les  repréfentans  de  la  nation 
fuédoife. 

La  nation  germanique  ,  dont  l'empereur 
eft  le  chef ,  eft  repréfentée  par  la  diète  de 
Tempire,  c'eft-à-dire  ,  par  un  corps- com- 
pofé  de  vallàux  fouverains,  ou  de  princes 
tant  eccléfiaftiques  que  laïques,  &  de  dé- 
putés des  villes  libres ,  qui  repréfentent  toute 
Ja  nation  allemande.  Foye:^ Diète  de  l'em- 
pire. 

La  nation  françoifè  fut  autrefois  repré- 
fentée par  TalTemblée  des  états -généraux 
du  royaume,  compofce  du  clergé  &  de 
la  noblefîc  ,  auxquels  par  la  fuite  des  temps 
on  adocia  le  tiers  -  état  ,  deftiné  à  repré- 
fenter  le  peuple.  Ces  aflemblées  nationales 
Ont  été  dilœntinuées  depuis  l'année  1 628. 

Tacite  nous  montre  les  anciennes  nations 
de  la  Germanie  ,  quoique  féroces ,  belli- 
queufes  &  barbares,  comme  jouiflant  tou- 
tes d*un  gouvernement  libre  ou  tempéré. 
Le  roi ,  ou  le  chef,  propofoit  &  perfua- 
doit ,  fans  avoir  le  pouvoir  de  contraindre 
la  nation  à  plier  fous  fes  volontés,  Ubi 
rex  y'vel  pr inceps,  audiuntur  autoritate fua- 
dendimagis  quàmjubendi potejlate .  Les  grands 
délibéroient  entr'eux  des  affaires  peu  im- 
portantes ;  mais  toute  la  nation  étoit  con- 
liiltée  fur  les  grandes  aftaircs  :  de  minoribus 
rébus  principes  confultant  ;  de  majoribus  om- 
nes.  Ce  font  ces  peuples  guerriers  ainfi 
gouvernés  ,  qui  ,  fortis  des  forêts  de  la 
Germanie ,  conquirent  les  Gaules ,  PEf- 
pagne,  l'Angleterre,  ùc.  ôc  fondèrent  de 
nouveaux  royaumes  fur  les  débris  de  l'em- 
pire romain.  Ils  portèrent  avec  eux  la  forme 
de  leur  gouvernement  ;  il  fut  par-tout  mi- 
litaire ;  la  nation  fubjuguée  difparut  ;  ré- 
duite en  cfclavage ,  elle  n'eut  point  le  droit 
de  parler  pour  elle-même  i  elle  n'eut  pour 
repréfentans  que  les  foldats  conquérans  ,  qui 
après  l'avoir  foumife  par  les  armes ,  fe  lu- 
brogerent  en  fa  place. 

Si. l'on  remonte  à  l'origine  de  tous  nos 
gouvernemens  modernes,  on  les  trouvera 
fondés  par  des  nations  belliqueufes  Se  fàu- 
vages ,  qui  forties  d'un  climat  rigoureux  , 
cherchèrent  à  s'emparer  de  contrées  plus 
fertiles ,  formèrent  des  établiffemens  fous 
un  ciel  plus  favorable  ,  &  pillèrent  des  na- 
tions riches  Se  policées.  Les  anciens  habi- 
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tans  de  ces  paysfubjugués  ne  furent  regardés 
par  ces  vainqueurs  farouches ,  que  comme 
Tan  vil  bétail  que  la  vi6toire  failoit  tomber 
dans  leurs  mains.  Ainfi  les  premières  infti- 
tutions  de  ces  brigands  heureux  ,  ne  furent 
pour  l'ordinaire  que  des  effets  de  la  force 
accablant  la  foiblefle  ;  nous  trouvons  tou- 
jours leurs  loix  partiales  pour  les  vain- 
queurs ,  &  funeftesaux  vaincus.  Voilà  pour- 
quoi dans  toutes  les' monarchies  modernes 
nous  voyons  par- tout  les  nobles ,  les  grands, 
c'eft-à-dire ,  des  guerriers  ,  pofféder  les  ter- 
res des  anciens  habitans ,  &  (e  mettre  en 
poffeflîon  du  droit  exclufif  de  repréfenter 
les  nations  ;  celles-ci  avilies  ,  écrafécs ,  op- 
primées ,  n'eurent  point  la  liberté  de  join- 
dre leurs  voix  à  celles  de  leurs  fuperbes  vain- 
queurs. Telle  eft  fans  doute  la  fource  de 
cette  prétention  de  la  nobleffe,  qui  s'arro- 
gea long-temps  le  droit  de  parler  exclue- 
vement  à  tous  les  autres  au  nom  des  na- 
tions; elle  continuatoujours  à  regarder  fès 
concitoyens  comme  des  elclaves  vaincus  , 
même  un  grand  nombre  de  fiecles  après  une 
conquête  à  laquelle  les  fucceflèurs  de  cette 
nobleflè  conquérante  n'avoient  point  eu  de 
part.  Mais  l'intérêt  fécondé  par  la  force ,  (c 
fait  bientôt  des  droits  ;  l'habitude  rend  les 
nations  complices  de  leur  propre  aviliflè- 
ment ,  Se  les  peuples  malgré  les  changc- 
mens  furvenus  dans  leurs  circonftances , 
continuèrent  en  beaucoup  de  pays  à  être 
uniquement  repréfentés  par  une  noblefïè, 
qui  fe  prévalut  toujours  contr'eux  de  la 
violence  primitive ,  exercée  par  des  conqué- 
rans aux  droits  defquels  elle  prétendit  fuc- 
céder. 

Les  Barbares  qui  démembrèrent  l'empire 
romain  en   Europe  étoient  païens;  peu  à 
peu  ils  furent  éclairés  des  lumières  de  l'é- 
vangile ,  ils  adoptèrent  la  religion  des  vain- 
cus. Plongés  eux-niêmes  dans  une  ignorance 
qu'une  vie  guerrière  &  agitée  contribuoic 
à  entretenir,  ils  eurent  befoin  d'être  gui- 
dés &  retenus  par  des  citoyens  plus  raifon- 
nables  qu'eux  ;  ils  ne  purent  rcfufer  leur 
j  vénération  aux  miniftres  de  la  religion  ,  qui 
'  à  des  mœurs  plus  douces  joignoicnt  plus  de 
j  lumières  ôc  de  fcience.    Les  monarques  & 
les  nobles  jufqu'alors  repréfentans  uniques 
'  des  nations  ,  confentirent  donc  qu'on  ap- 
:  pellât  aux  allèmblécs  nationales  les  miniftres 
Ppppp  2 
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de  réglife.  Les  rois ,  fatigués  fans  doute 
eux  -  mêmes  des  entreprifes  continuelles 
d''une  noblcflc  trop  puifTante  pour  être  fou- 
mife  ,  fentirent  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
propre  dé.  contrebalancer  le  pouvoir  de 
leurs  vaflaux  indomtés ,  par  celui  âts  in- 
terprètes d'une  religion  refpedlée  par  les 
peuples.  D'ailleurs  le  clergé  devenu  polftf- 
feur  de  grands  biens,  fut  intéreflé  à  l'admi- 
niftration  publique ,  S^dut ,  à  ce  titre ,  avoir 
part  aux  délibérations. 

Sous  le^Uvernement  féodal ,  la  noblefTe 
&  le  clergé  eurent  long-temps  le  droit  ex- 
clufif  de  parler  au  nom  de  toute  la  nation, 
ou  d'en  être  les  uniques  repréfentans.    Le 
peuple  compofé  des  cultivateurs  ,  des  ha* 
titans  des  villes  &  des  campagnes ,  des  ma- 
nufaéluriers ,    en  un  mot ,  de  la  partie  la 
plus  nombreufè  ,    la   plus  laborieufe  ,   la 
plus   utile  de  la  fociété  ,    ne  fut  point  en 
droit  de  parler  pour  lui  -  même  :  il  fut  forcé 
de  recevoir  fans  murmurerlesloix  que  quel- 
ques grands  concertèrent  avec  le  fouverain. 
Ainfi  le  peuple  ne  fut  point  écouté  ,  il  ne 
fut  regardé  que  comme  un  vil   amas   de 
citoyens  méprifables  ,  indignes  de  joindre 
leurs  voix  à  celles  d'un  petit  nombre  de' 
fèigneurs  orgueilleux  &  ingrats ,  qui  joui- 
rent de  leurs  travaux  fans  s'imaginer  leur 
rien  devoir.  Opprimer,  piller,  vexer  impu- 
nément le  peuple  ,  fans  que  le  chef  de  la 
nation  pût  y  porter  remède  ,  telles  furent 
les  prérogatives  de  la   nobleffe,  dans  lef 
«quelles  elle  fit  confifter  la   liberté.  En  effet , 
le  gouvernement    féodal    ne  nous  montre 
€^ue  des  fouverains  fans  force  ,    &  des  peu- 
ples écrafés  &  avilis  par  une  ariftocratie ,  ar- 
mée également  contre  le  monarque  &  la 
nation.  Ce  ne  fut  que  lorlque  les  rois  eu- 
rent long-temps  fouffcrt  des  excès  d'une 
noblelîe    altiere ,    &   des  entreprifes  d*un 
,  clergé    trop  riche   &    trop    indépendant , 
qu'ils  donnèrent  quelque  influence  à  la  na- 
tion dans  les  allemblées  qui  décidoient  de 
Ion  fort.  Ainh  la  voix  du  peuple  fut  enfin 
entendue  ,  les  loix  prirent  de  la  vigueur  , 
les  excès  des  grands  furent  réprimés  ,  ils 
furent  forcés  d'être  juftes  envers  des  citoyens 
jufque-là  méprifés;  le  corps  de  la  nation 
fut  ainfi  oppofé  à  une  nobleflè  mutine  & 
intraitable. 
La  uécçlïicé  des  circonHaiices^  oblige  les  , 
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'  idées  &  les  inftitutions  politiques  de  chan- 
ger ;  les  mœurs  s'adouciflent ,  l'iniquité  fe 
nuit  à  elle-même;  les  tyrans  des  peuples 
s^apperçoivent  à  la  longue  que  leurs  folies 
contrarient  leurs  propres  intérêts  ;  le  com- 
merce •&  les  manufaiStures  deviennent  des 
betoins  pour  les  états ,  &  demandent  de  la 
tranquillité  ;  les  guerriers  font  moins  né- 
ceflaires  ;  les  diiettes  &  les  famines  fré- 
quentes ont  fait  fentir  à  la  fin  le  befoiii 
d'une  banne  culture  ,  que  troubloient  les 
démêlés  fanglans  de  quelques  brigands  ar- 
més. L'on  eut  befoin  de  loix  ;  Pon  refpeéta 
ceux  qui  en  furent  les  interprètes,  on  les 
regarda  comme  les  confervateurs  de  la  fu- 
reté publique  ;  ainfi  le  magiftrat  dans  un 
état  bien  conflitué  devint  un  homme  con- 
fidéré  ,  &  plus  capable  de  prononcer  fur 
les  droits  des  peuples ,  que  des  nobles  igno- 
rans  &:  dépourvus  d'équité  eux  -  mêmes  y. 
qui  ne  connoiflbient  d'autres  droits  que 
Pépée  ,  ou  qui  vendoient  la  juftice  à  leurs, 
vafïaux. 

Ce  n^eft  que  par  des  degrés  lents  &  im- 
perceptibles que  les  gouvernemens  pren- 
nent de  l'afïiette  ;  fondés  d^abord  par  la 
force ,  ils  ne  peuvent  pourtant  fe  maintenir 
que  par  des  loix  équitables  qui  afTurenc 
les  propriétés  &  les  droits  de  chaque  ci- 
toyen ,  &  qui  les  mettent  à  couvert  de 
l'oppreiîion  ;  les  hommxes  font  forcés  à  la 
fin  de  chercher  dans  Péquitc  dts  remèdes 
contre  leurs  propres  fureurs.  Si  la  forma* 
tion  des  gouvernemens  n'eijt  pas  été  pour 
l'ordinaire  Touvrage  de  la  violence  èi  de 
la  déraifon  ,  on  eût  fenti  qu^'il  ne  peut  y 
avoir  de  fociété  durable  fi  les  droits  d'un 
chacun  ne  font  mis  à  l'abri  dé  la  puifl'ance 
qui  toujours  veut  abufer  ;  dans  quelques 
mains  que  le  pouvoir  foit  placé  ,  il  devient 
funefle  s'il  n^efl  contenu  dans  des  bornes  ; 
ni  le  fouverain  ,  m  aucun  ordre  de  l'état 
ne  peuvent  exercer  une  autorité  nuifible  à 
la  nation ,  s^il  eft  vrai  que  tout  gouverne- 
ment n'ait  pour  objet  que  le  bien  du  peuple 
gouverné.  La  moindre  réflexion  eût  donc 
luffi  pour  montrer  qu'un  monarque  ne 
peut  jouir  d'une  puiflance  véritable ,  s'il  ne 
commande  à  des  fujets  heureux  &  réunis 
de  volontés;  pour  les  rendre  tels,  il  faut 
qu'il  afl'ure  leurs  pofTefïions ,  qu^il  les  dé- 
fende contre  ropprefTion ,  q^u'il  ne  facrifie 
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jamais  les  intérêcs  de  tous  à  ceux  d'un  pe- 
tit nombre  ,  &  qu'il  porte  Ces  vues  fur  les 
befoins  de  tous  les  ordres  dont  fon  état  ell 
compofé.  Nul  homme ,  quelles  que  foient 
fes  lumières  ,  n'tft  capable  fans  conieils  , 
fans  fecours  ,  de  gouverner  une  nation  en- 
tière ;  nul  ordre  dans  Tétac  ne  peut  avoir 
la  capacité  ou  la  volonté  de  connoître  les 
befoins  des  autres  j  ainiî  le  fbuverain  im- 
partial doit  écouter  les  voix  de  tous  fes 
lujets ,  il  eft  également  intérefle  à  les  en- 
tendre &  à  remédier  à  leurs  maux  ;  mais 
pour  que  les  fujets  s^cxpliquent  fans  tu- 
multe ,  il  convient  qu'ils  aient  des  repré- 
ftntans ,  c'eft-à-dire ,  des  citoyens  plus 
éclairés  que  les  autres ,  plus  intéreflés  à  la 
chofe ,  que  leurs  polTeiîions  attachent  à  la 
patrie ,  que  leur  pofition  mette  à  portée 
de  fentir  les  befoins  de  l'état ,  les  abus  qui 
s'introduifent ,  &  lesremedes  qu'il  convient 
d'y  porter. 

Dans  les  états  defpotiques  tels  que  la 
Turquie,  la  nation  ne  peut  avoir  de  repré- 
fentans  ;  on  n'y  voit  point  de  noblefle ,  le 
defpote  n'a  que  des  efclaves  également  vils 
à  fes  yeux  ;  il  n'eft  point  de  juftice  ,  parce 
que  la  volonté  du  maître  eft  Punique  loi  j  le 
magiftrat  ne  fait  qu'exécuter  fes  ordres  ;  le 
commerce  eft  opprimé  ,  l'agriculture  aban- 
donnée ,  l'induftrie  anéantie ,  &  perfonne 
ne  fbnge  à  travailler ,  parce  que  perfonne 
n'eft  fur  de  jouir  du  fruit  de  fes  travaux  ; 
la  nation  entière  réduite  au  filence  ,  tombe 
dans  Pinertie  ,  ou  ne  s'explique  que  par  des 
révoltes.  Un  fultan  n^eft  foutenu  que  par 
une  foldatcfque  effrénée ,  qui  ne  lui  eft  elle- 
jnême  foumile  qu'autant  qu'il' lui  permet 
de  piller  &  d'opprimer  le  refte  des  luiecs  j 
enfin  fouvent  ces  janiftaires  l'égorgeur  & 
dilpofetit  de  fon  trône  ,  fans  que  la  nation 
s'intérefle  à  fa  chute  oudéfapprouve  le  chan- 
gement. 

Il  eft  donc  de  l'intérêt  du  fouverain  que 
û  nation  foit  repréfentée  j  fa  fureté  propre 
en  dépend  ;  Paffc6tion  des  peuples  eft  le  plus 
ferme  rempart  contre  les  arteniats  des  mé- 
chans;  mais  comment  le  fouverain  peut-il 
fe  concilier  l'affediion  de  fon  peuple ,  s'il 
n'entre  dans  fes  befoins  ,  s'il  ne  lui  procure 
les  avantages  qu'il  délire  ,  s'il  ce  le  protège 
contre  les  entreprifes  des  puiflans ,  s^il  ne 
cherche  à  foulager  k^  maux  \  Si  la  iiaiica 
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n'eft  point  repréfentée  ,  comment  fon  chef 
peut-il  erre  inftruit  de  ces  miferes  de  dé- 
tail que  du  haut  de  fon  trône  il  ne  voit 
jamais  que  dans  l'éloignement ,  &:  que  la 
flatterie  cherche  toujours  à  lui  cacher  î  Com- 
ment ,  fans  connoitre  les  reftources  &c  les 
forces  de  fon  pays ,  le  monarque  pourroit- 
il  fe  garantir  d'en  abuferî  Une  nation  pri- 
vée du  droit  de  fe  faire  repréfenter  ,  eft  à 
la  merci  des  impudens  qui  l'oppriment  ; 
elle  fe  détache  de  Cts  maîtres ,  elle  efpere 
que  tout  changement  rendra  fon  fort  pl»s 
doux  ;  elle  eft  fouvent  expofée  à  devenir 
l'inftrumeiit  des  palTions  de  tout  factieux 
qui  lui  promettra  de  la  fecourir.  Un  peuple 
qui  fouffre  s'attache  par  l'initindb  à  quicon- 
que a  le  courage  de  parler  pour  elle  ;  il  fe 
choiiit  tacitement  des  protecteurs  &  des 
repréfentans  ^  il  approuve  les  réclamations 
que  l'on  fait  en  fon  nom  ;  eft-il  pou  (Té  à 
bout  ?  il  choifit  fouvent  pour  interprètes 
des  aiTibitieux  &  des  fourbes  qui  le  fédui- 
fent ,  en  lui  perfuadant  qu'ils  prennent  ea 
main  fa  caufe  ,  &  qui  renverfcnt  l'état  fous 
prétexte  de  le  défendre.  Les Guifes  en  Fran- 
ce ,  les  Cromwel  en  Angleterre',  &  tant 
d'autres  féditieux ,  qui  fous  prétexte  du  bien 
public  jetèrent  leurs  nations  dans  les  plus 
affreufes  convulfions  ,  furent  des  repréfen- 
tans  &  des  proteéleurs  de  ce  genre  ,  égale- 
ment dangereux  pour  les  fouverains  &  les 
nations. 

Pour  maintenir  le  concert  qui  doit  tou- 
jours fubfifter  entre  les  fouverains  &  leurs 
peuples,  pour  mettre  les  uns  &  les  au- 
tres à  couvert  des  attentats  des  mauvais 
citoyens ,  rien  ne  feroit  plus  avantageux 
qu'une  conftitution  qui  permettroit  à  cha- 
que ordre  de  citoyens  de  fe  faire  repréfen- 
ter ;  de  parler  dans  les  aflèmblées  qui  onjc 
le  bien  général  j|aur  objet.  Ces  alfcmblées, 
pour  être  utile^c  juftes  ,  devroient  être 
compofées  de  ceux  que  leurs  poUeflions 
rendent  citoyens ,  ôc  que  leur  état  ik  leurs 
lumières  mettent  à  portée  de  connoîfreles 
intérêts  de  la  nation  &  les  befoins  des  peu- 
ples ;  en  un  mot  ç'eli  la  propriété  qui  fait 
le  citoyen;  tour  homme  qui  pclfede  dans 
l'état,  eft  intérefte  au  bien  de  l'état  ,  & 
quel  que  foit  le  rang  que  des  conventions 
particulières  lui  affignent  ,  c'eft  toujours 
comme  propriétaire ,  c'çft  en  raifon  de  fes 
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pofTcilîons  qu'il  doit  parler  ,  ou  qu'il  ac- 
quiert le  droit  de  le  faire  repréfenter. 

Dans  les  nations  européennes ,  le  clergé , 
que  les  donations  des  fouverains  &  des 
peuples  ont  rendu  propriétaire  de  grands 
biens ,  &  qui  par-là  forme  un  corps  de 
citoyens  opulens  6c  puilTans  ,  femble  dès- 
lors  avoir  un  droit  acquis  de  parler  ou  de 
fe  faire  repréfenter  dans  les  adèmbLées  na- 
tionales; d'ailleurs  la  confiance  des  peuples 
le  met  à  portée  de  voir  de  près  Tes  befoins 
dt  de  connoître  fes  vœux. 

Le  noble ,  par  les  podeflions  qui  lient 
fon  fort  à  celui  de  la  patrie  ,  a  fans  doute 
le  droit  de  parler  ;  s'il  n'avoir  que  des  ti- 
tres, il  ne  feroit  qu'un  homme  diftingué 
par  les  conventions ,  s'il  n'étoit  que  guer- 
rier ,  fa  voix  feroit  fufpedfce,  fon  ambition 
&  fon  intérêt  plongeroient  fréquemment 
la  nation  dans  des  guerres  inutiles  &  imi- 
lîbles. 

Le  magiftnt  eft  citoyen  en  vertu  de  fes 
podeflions  ;  mais  fes  fonctions  en  font  un 
citoyen  plus  éclairé  ,  à  qui  l'expérience  fait 
connoître.  les  avantages  &  les  défavantages 
de  la  légiflation  ,  les  abus  de  la  jurifpru- 
dence  ,  les  moyens  d'y  remédier.  C'cft  la  loi 
qui  décide  du  bonheur  des  états. 

Le  commerce  eft  aujourd'hui  pour  les 
états  une  fource  de  force  &  de  richelîè  ; 
le  négociant  s'enrichit  en  même  temps  que 
l'état  qui  favorife  fes  entreprifes ,  il  partage 
lâns  cefïe  fes  profpérités  ôc  fes  revers;  il 
ne  peut  donc  fans  injuftice  être  réduit  au 
fîlence  ;  il  eft  un  citoyen  utile  &  capable 
de  donner  fes  avis  dans  les  confeils  d'une  j 
nation  dont  il  augmente  l'aifance  ôc  le 
pouvoir. 

Enfin  le*  cultivateur  ,  c'eft-à-dire  ,  tout 
citoyen  qui  polTede  des  terres  ,  dont  les 
travaux  contribuent  aux|j|efoins  de  la  fo- 
ciété  ,  qui  fournit  à  fa Tubfiftance  ,  fur 
qui  tombent  les  impôts  ,  doit  être  repré- 
lenté  ;  perfonne  n'eft  plus  que  lui  intérefîe 
au  bien  public  ;  la  terre  eft  la  bafe  phyfî- 
que  &  politique  d'un  état;  c'eft  fur  le 
poilefleur  de  la  terre  que  retombent  di- 
redlement  ou  indireébement  tous  les  avan- 
tages &  les  maux  des  nations;  c'eft  en  pro- 
portion de  fes  pofTefTions ,  que  la  voix  du 
citoyen  doit  avoir  du  poids  dans  les  af- 
ièmblécs  lutionales. 
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Tels  font  les  difFérens   ordres  dans  lefl 
quels  les  nations  modernes  fe  trouvent  par- 
tagées ;   comme  tous  concourent ,  à  leur 
manière,  au  maintien  de  la  république,  tous 
doivent  être  écoutés;  la  religion  ,   la  guer- 
re ,  la  jufticc ,  le  commerce  ,  l'agriculture  , 
font  faits  dans  un  état  bien  conftitué  pour 
fe  donner  des  fecours   mutuels  ;  le  pou- 
voir fouverain  eft  deftiné  à  tenir  la  balan- 
ce entre  eux  ;  il  empêchera  qu'aucun  or- 
dre ne  foit  opprimé  par  un  autre ,  ce  qui 
arriveroit  infailliblement  fi  un  ordre  unique 
avoit  le  droit  exclufif  de  ftipuler  pour  tous. 
Il  neji  point  ^  dit  Edouard  I,  roi  d'An- 
gleterre ,  de  règle  plus   équitable  ,    que  les 
chofes  qui  intérejfent  tous ,  foient  approuvées 
par  tous  y  &  que  les  dangers  communs  foient 
repoujféspar  des  efforts  communs.  Si  lu  conC- 
titution   d'un  état  permettoit  à  un  ordre 
de  citoyens  de  parler  pour  tous  les  autres , 
il  s'introduiroit  bientôt  une  ariftocratie  fous 
laquelle  les  intérêts  de  la  nation  &  du  fou- 
verain feroient  immolés  à  ceux  de  quel- 
ques hommes  puiflans ,  qui  deviendroient 
immanquablement   les  tyrans  du   monar- 
que ôc   du  peuple.  Tel  fut ,  comme  on 
a  vu ,  l'état  de  prefque  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes  fous    le  gouvernement  féodal , 
c'eft-à-dire ,  durant    cette   anarchie   fifté- 
matique  des  nobles ,  qui  lièrent  les  mains 
des  rois  pour   exercer   impunément  la  li- 
cence fous  le  nom  de  liberté  ^  tel  eft  encore 
aujourd'hui  le  gouvernement  de  la  Polo- 
gne ,  où  fous  des  rois  trop  foiblcs  pour  pro- 
téger les  peuples  ,  ceux-ci  font  à  la  merci 
d'une  noblefïe  fougueufe ,  qui  ne  met  des 
entraves  à  la  puiflânce  fouveraine  que  pour 
pouvoir  impunément  tyrannifer  la  nation. 
Enfin   tel  fera  toujours    le  fort  d'un  état 
dans   lequel  un  ordre  d'hommes  'devenu 
trop  puifîànt ,  voudra  repréfenter  tous  les 
autres. 

Le  noble  ou  le  guerrier,  le  prêtre  ou 
le  magiftrat,  le  commerçant ,  le  manufac- 
turier &c  le  cultivateur ,  font  des  hommes 
également  néceflàires;  chacun  d'eux  fcrt 
à  fa  manière  la  grande  famille  dont  il  eft 
membre  ;  tous  font  enfans  de  l'état  ;  le  fou- 
verain doit  entrer  dans  leurs  befoins  di- 
vers ;  mais  pour  les  connoître  il  faut  qu'ils 
puiftcnt  fe  faire  entendre;  &  pour  fe  fiire 
entendre  fans  tumulte  ,  il  faut  que  chaque 
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clalTe  ait  le  droit  de  choifir  Tes  organes  ou 
les  repréfentans  ;  pour  que  ceux-ci  expri- 
ment le  vœu  de  la  nation  ,  il  faut  que  leurs 
intérêts  foient  indiviliblement  unis  aux 
fîens  par  le  lien  des  polTeffions.  Consent 
un  noble  nourri  dans  les  combats ,  recon- 
noîtroit-il  les  intérêts  d'une  religion  dont 
fouvent  il  n'eft  que  foiblement  inftruit, 
d'un  commerce  qu'il  méprife  ,  d'une  agri- 
culture qu'il  dédaigne ,  d'une  jurifprudence 
dont  il  n'a  point  d'idées  ?  Comment 
un  magiftrat,  occupé  du  foin  pénible  de  ren- 
dre la  juftice  au  peuple  ,  de  londer  les  pro- 
fondeurs de  la  jurifprudence,  de  (c  garan- 
tir des  embûches  de  la  rufe  ,  &  de  dé- 
mêler les  pièges  de  la  chicane,  pourroit- 
il  décider  des  affaires  relatives  â  h  guerre , 
utiles  au  commerce ,  aux  manufactures , 
à  l'agriculture  î  Comment  un  clergé ,  dont 
l'attention  eft  abforbée  par  des  études  & 
par  des  foins  qui  ont  le  ciel  pour  objet , 
pourroit-il  juger  de  ce  qui  eft  le  plus  con- 
venable à  la  navigation  ,  à  la  guerre,  à  la 
jurifprudence? 

Un  état  n'eft  heureux ,  &c  fon  fouverain 
n'eft  puiflant ,  que  lorfque  tous  les  ordres 
de  l'état  fe  prêtent  réciproquement  la  main  ; 
pour  opérer  un  effet  û  falutaire  ,  les  chefs 
de  la  fociété  politique  font  intéreflés  à  main- 
tenir entre  les  différentes  clafïès  de  citoyens, 
un  jufte  équilibre,  qui  crnpêche  chacune 
d'entr'elles  d'empiéter  fur  les  autres.  Toute 
autorité  trop  grande  ,  mife  entre  les  mains 
de  quelques  membres  de  la  fociété  ,  s'é- 
tablit aux  dépens  de  la  fureté  &  du  bien- 
être  de  tous  ;  les  pallions  des  hommes  les 
mettent  fans  ceffe  aux  prifes  ;  ce  conflit 
ne  fert  qu'à  leur  donner  de  l'atlivité  ;  il 
ne  nuit  à  l'état  que  lorfque  la  puifTànce 
fouveraine  oublie  de  tenir  la  balance  ,  pour 
empêcher  qu'une  force  n'entraîne  touces 
les  autres.  La  voix  d'une  nobleflè  remuan- 
te ,  ambitieufe ,  qui  ne  refpire  que  la  guerre, 
doit  être  contre-balancée  par  celle  d'au- 
tres citoyens  ,  aux  vues  defquels  la  paix  eft 
bien  plus  néceflaire  j  11  les  guerriers  déci- 
doient  feuls  du  ^ort  des  empires,  ils  feroient 
perpétuellement  en  feu  ,  &  la  nation  fuc- 
comberoit  même  fous  le  poids  de  fes  pro- 
pres fuccèsj  les  loix  feroient  forcées  de 
fe  taire  ,  les  terres  demeureroient  incultes  , 
ks  campagnes  fcroicm  dépeuplées ,  en  un 
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mot  on  verroit  renaître  ces  miferes  qui 
pendant  tant  de  fiecles  ont  accompagne 
la  licence  des  nobles  fous  le  gouvernement 
féodal.  Un  commerce  prépondérant  feroic- 
peut-être  trop  négliger  la  guerre  }  l'état  » 
gour  s'enrichir,  ne  s'occuperoit  point  af- 
îez  du  foin  de  fa  fureté ,  ou  peut-être  l'a- 
vidité le  plongeroit  -  il  fouvent  dans  des 
guerres  qui  fiuftreroient  fes  propres  vues. 
Il  n'eft  point  dans  un  état  d'objet  indiffé- 
^  rent  &  qui  ne  demande  des  hommes  qui 
s'en  occupent  exclusivement  ;  nul  ordre 
de  citoyens  n'eft  capable  de  ftipuler  pour 
tous;  s'il  en  avoit  le  droit,  bientôt  il  ne 
ftipuleroiï  que  pour  lui-même  •■,  chaque  claflc 
doit  être  repréfentée  par  des  hommes  qui 
connoifTent  fon  état  &c  fes  befoins  \  ces  be- 
fbins  ne  font  bien  connus  que  de  ceux  qui 
les  fentent. 

Les  repréfentans  fuppofent  des  confti- 
tuans  de  qui  leur  pouvoir  eft  émané ,  aux- 
quels ils  (ont  par  conféquent  fubordonnés 
ôc  dont  ils  ne  foHt  que  les  organes.  Quels 
que  foient  les  ufages  où  les  abus  que  le 
temps  a  pu  introduire  dans  les  gouverne- 
mens  libres  &  tempérés  ,  un  rcpréfentant 
ne  peut  s'arroger  le  droit  de  faire  parler 
à  fes  conftituans  un  langage  oppolé  à  leurs 
intérêts  ;  les  droits  des  conftituans  font  les 
droits  de  la  nation ,  ils  font  imprefcripti- 
bîes  &  inaliénables  ;  pour  peu  que  l'on  con- 
fulte  la  raifon ,  elle  prouvera  que  les  conf^ 
tituaTiS  peuvent  en  tout  temps  démentir, 
défa^ouer  &  révoquer  les  repréfentans  qui 
les  trahiftent ,  qui  abufent  de  leurs  pleins 
pouvoirs  .contre  eux-mêmes ,  ou  qui  renon- 
cent pour  eux  à  des  droits  inhérens  à  leur 
eiîènce  ;  en  un  mot  ,  les  repréfentans  d'un 
peuple  libre  ne  peuvent  point  lui  impofer 
un  joug  qui  détruirait  fa  félicité  ;  nul  homme 
n'acquiert  le  droit  d'en  repréfcnter  un  autre 
malgré  lui. 

L'expérience  nous  montre  que  dans  les 
pays  qui  fe  flattent  de  jouir  delà  plus  grande 
liberté  ,  ceux  qui  font  chargés  de  repré- 
fènter  les  peuples,  ne  trahiflènt  que  trop 
fouvent  leurs  intérêts ,  &  livrent  leurs  coni> 
tituans  à  Pavidité  de  ceux  qui  veulent  les 
dépouiller.  Une  nation  a  raifon  de  fe  dé- 
fier de  femblabîes  repréfentans  &  de  limi- 
ter leurs  pouvoirs  ;  un  ambitieux ,  un  hom- 
me avide  de  richefTcs,  un  prodigue,  ua 
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débauché  ne  font:  point  faits  pour  repré- 
lèncer  leurs  concitoyens  ;  ils  les  vendront 
pour  des  titres ,  des  honneurs  ,  des  em- 
plois ,  &  de  l'argent  ;  ils  fc  croiront  inté- 
relTés  à  leurs  maux.  Que  fcra-ce  fi  ce  com- 
merce infâme  femble  s^autoriler  par  la  con- 
duite des  conftituans  qui  feront  eux-mê- 
mes vénaux  ?  Que  fera-ce  fi  ces  confti- 
tuans choififlent  leur  repréjentans  dans  le 
tumulte  &  dans  Pivrefle ,  ou ,  fi  négligeant 
la  vertu  ,'  les  lumières  ,  .les  talens ,  ils  ne 
donnent  qu'au  plus  offrant  le  droit  de 
ftipuler  leurs  intérêts  ?  De  pareils  confti- 
tuans invitent  à  les  trahir  j  ils  perdent  le 
droit  de  s'en  plaindre ,  &  leurs  repréfen- 
ians  leur  fermeront  la  bouche  en  leur  di- 
iant  ;  je  vous  ai  acheté  bien  chèrement,  y  ù 
je  vous  vendrai  le  plus  chèrement  que  je 
pourrai. 

Nul  ordre  de  citoyens  ne  doit  jouir  pour 
toujours  du  droit  de  repréfenter  la  nation  , 
il  faut  que  de  nouvelles  élevions  rappel- 
lent aux  repréfentans  que  c'eft  d  elle  qu'ils 
tiennent  leur  pouvoir.  Un  corps  dont  les 
membres  jouiroient  fans  interruption  du 
droit  de  repréfenter  l'état ,  en  deviendroit 
bientôt  le  maître  ou  le  tyran. 

REPRÉSENTATION,  f.  f.  image, 
peinture  de-  quelque  chofe  qui  fert  à  en 
rappeller  l'idée.  Repréfentation  en  ce  fens 
fignifie  la  même  chofe  que  tableau  ,Jîatuey 
ejiampe  ,  &c. 

Représentation  d'une  pièce  de  théâtre, 
c'eft  le  récit  d'un  poëme  dramatique  fy^r  un 
théâtre  public,  avec  tous  les  accompagne- 
mens  qui  y  font  néceifaires ,  teb  que  le 
gefte,  le  chant,  les  inftrumens ,  les  ma- 
chines. Voye-^  Scène  ,  Machine  ,  Réci- 
tation ,  ùc. 

On  dit  d'une  comfdie  ou  d'une  tra- 
gédie nouvelle ,  qli'clle  a  eu  vingt  ou  trente 
repréfentations.  Souvent  une  pièce  tombe 
dès  la  première  repréfentation. 

M.  Richard  Steele,  &  d'autres  avec  lui , 
tiennent  pour  maxime  qu'une  comédie  ,  ou 
tragédien'eftpasfàitepour  être  lue, mais  pour 
être  repréfentée  .  qu'ainfi  c'eftau  théâtre  qu'il 
en  faut  juger  ,  &  non  quand  elle  fort  de  def- 
'  fous  la  prcflè  ;  &  que  le  véritable  juge  d'une 
pièce  c'eft  le  parterre ,  &  non  pas  tout  le 
public.  Voyei^  Théâtre.,  Tragédie  ,  &c. 
-  Repi^ésentation,  {Jurifprud,)cnm3i- 
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tîere  de  fucceffion  ,  eft  lorfque  quelqu'un 
fuccede  au. lieu  &  place  de  fon  père,  qui 
eft  décédé  avant  que  la  fucceflion  fût  ou- 
verte. 

El|p  diffère  de  la  tranfmiffion  ,  en  ce  que 
pour  tranfmettre  une  fuccellion  iUfaut  y 
avoir  eu  un  droit  acquis ,  ôc  avoir  été  hé- 
ritier ;  au  lieu  que  le  repréfentant  fuccede 
au  lieu  du  reprélènté  j  quoique  celui-ci  n'ait 
point  été  héritier. 

La  repréfentation  a  lieu  principalement 
dans  les  fuccefTions  ab  intejlat  ;  néanmoins 
en  matière  de  fidéicommis  conditionnels, 
au  défaut  de  la  tranfmiffion  ,  on  a  coutu- 
me d'appeller  au  fecours  la  repréfentation  , 
pourvu  qu'il  n'y"  ait  aucun  terme  dans  le 
teftament  qui  marque  une  intention  con- 
traire.      • 

Elle  a  pareillement  Heu  pour  le  douaire 
&  pour  la  légitime,  &  pour  la  préfenta- 
tion  à  un  bénéfice.  Quelques  coutumes 
l'admettent  auffi  pour  le  retrait  qui  eft  ac- 
cordé au  lignager  plus  prochain. 

On  ne  repréfente  point  un  homme  vi- 
vant :  ainfi  les  enfans  de  celui  qui  a  re- 
noncé à  la  fucceffien ,  ne  peuvent  venir  par 
repréfentation ,  quand  ils  (croient  en  même 
degré  que  ceux  qui  font  héritiers. 

On  peut  reprél^nter une  perfonne  décédée, 
fans  fe  porter  fon  héritier. 

La  repréfentation  a  fon  effet ,  quoique 
le  repréfente  fût  incapable  de  fuccéder , 
parce  que  c'eft  moins  la  perlbnne  même 
que  l'on  repréfente  que  le  degré. 

L'efîet  de  la  repréfentation^^ ^  i°.  d'em- 
pêcher que  le  plus  proche  en  degré  n'ex- 
clue le  plus  éloigné;  2°.  qu'au  lieu  de  par- 
tager par  têtes ,  on  partage  par  fouches. 

En  ligne,  diredte ,  la  repréfentation  a  lieu 
à  l'infini. 

Il  faut  feulement  obferver  qu'à  l'égard 
des  afcendans  la  repréfentation  n'a  d'autre 
effet  que  d'opérer  le  partage  par  fouches. 

h^  repréfentation  eu  collatérale  n'avoit  pas 
lieu  fui vant l'ancien  droit  romain;  elle  ne 
fut  admife  que  par  la  novelle  118. 

La  plupart  de  nos  coutumes  l'admettent 
au  premier  degré  feulement  pour  la  col- 
latérale ,  comme  Paris  &  autres  fembla- 
bles  ;  d'autres  l'étendent  plus  loin  :  quel- 
ques-unes même  l'admettent  à  l'infini  ;  d'au- 
tres enfin  excluent  toute  repréfentation  en 
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collatérale  ,  &  quelques-unes  la  rejettent 
îiuiïî  en  direâe. 

Pour  la  fuccefTion  des  fiefs  en  direâ:e  , 
la  femelle  représente  le  mâle  ,  même  pour 
I2S  prérogatives  d'ainelTe.  Quelques  coutu- 
mes refufent  néanmoins  le  droit  d'ainefTe 
à  la  fille  qui  repréfente  Ton  père. 

En  collatérale  ,  le  mâle  exclut  abfolument 
la  femelle  de  la  fucceflion  des  fiefs  ,  ainfi  il 
v^y  a  point  de  repréfentation.  V.  le  traité 
des  fuccejfiofis  de  Lebrun,  celui  ^e /a  repré- 
fentation ,  par  Guiné ,  &  les  mots  HÉRI- 
TIER, SUCCESSION  ,  Transmission  ,  Re- 
présentant. (  A  ) 

^  REPRÉSENTER  ,  v.  aa.  (Gramm.) 
c'efl  rendre  préfênt  par  une  aftion ,  par 
i.'ne  image  ,  &c.  Cette  glace  repréfente 
fidèlement  les  objets  ;  il  eft  bien  repré- 
fente fur  cette  toile  ;  ce  phénomène  eft  re- 
préfente fortement  dans  cette  deicription  ; 
la  repréfentation  de  cette  pièce  a  été  faite  à 
étonner  ^  il  repréfente  avec  beaucoup  de  di- 
gnité '■)  la  pompe  de  i^on  entrée  repréfentoit 
toute  la  puiifance  de  Ton  fouverain.  C'eft 
une  fonàion  aufii  périlleufè  qu'inutile  , 
que  de  repréfenter  leurs  devoirs  aux  grands. 
Pour  enlever  l'admiration  des  hommes,  il 
faut  fe  repréfenter  k  foi-même  &  aux  autres 
les  chofes  grandes  en  grand.  Allez  ,  mais 
foyez  prêt  à  vous  repréfenter  au  premier 
figne.  Les  rois  repréfentent  Dieu  fur  la  terre. 

REPRETER ,  v.  a^t.  (  Gram.  )  c'eft  prê- 
ter derechef.  V.  Prêt  &  Prêter. 

REPRIER  ,  V.  aa.  (  Gram.  )  c'eft  prier 
«ne  féconde  fois.  V.  Prier  &  PRIERES. 

RÉPRLMANDER ,  v.  aa.  {Gram.  )  c'eft 
châtier  par  des  paroles  ceiui  qui  a  commis 
une  aaion  repréhenfible.  On  réprimande  {^qs 
eafans  de  leurs  étourderies.  La  réprimande 
de  la  juftice  eft  flétrifiante. 

RÉPRIMER,  v.  aa.  {Gramm.)  c'eft 
arrêter  l'effet  ou  le  progrès.  Les  caïmans 
répriment  la  chaleur  du  fang  ^  réprime^  l'im- 
petuofité  de  votre  caraaere.  Il  y  a  àes 
hommes  dont  aucune  difgrace  n'a  pu  répri- 
mer l'orgueil  •■,  réprimer  ou  négliger  le  mur- 
mure du  foldat. 

REPRISE  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  a  différentes 
fignifications.  Reprife  à' miiaucQek  lorfqu'un 
héritier  ou  autre  fucceffcur  à  titre  univer- 
(e\ ,  reprend  une  contcftutioa  qui  éîoit  pen- 
<Iante  avec  le  défunt. 
Tome  XXFIÎI, 
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Cette  reprife  fc  fai<  par  un  aae  que  l'on 
paflb  au  greffe  ,  dans  lequel  on  déclare  que 
l'on  reprend  l'inftance  ,  cfirant  de  procéder 
fuivant  \es  derniers  erremens. 

Un  ce/îîoiuiaire  ou  autre  fucceffeur  à  titre 
fingulier,  ne  peut  pas  régulièrement  repren- 
dre l'inftance  au  lieu  de  celui  dont  il  a  les 
droits  \  il  ne  peut  qu'intervenir  ,  &  fon  cé- 
dant doit  toujours  refter  partie  ,  quand  ce 
ne  ièroit  que  pour  faire  prononcer  avec  lui 
fur  les  frais. 

On  reprend  quelquefois  une  caufe ,  ins- 
tance ou  procès  dans  lequel  on  étoit  déjà 
partie  ,  lorfque  dans  le  cours  du  procès  on 
acquiert  quelque  nouvelle  qualité  en  laquelle 
on  doit  procéder  :  par  exemple  ,  une  fille 
majeure  qui  procédoit  en  cette  qualité  ,  fi 
elle  fe  marie,  doit  reprendre  avec  ion  mari , 
comme  femme  mariée  ^  &  fi  enfijite  elle 
devient  veuve  ,  elle  doit  encore  reprendre 
en  cette  qualité.  F.  Cause,  Instance, 
Proce's  ,  Procédure  ,  He'ritier  , 
Veuve,  Cessionnaire. 

Reprise  ,  en  fait  de  compte  ,  eft  ce  que', 
le  comptable  a  droit  de  reprendre  fur  la  dé- 
penfe.  Les  comptes  ont  ordinairem.ent  trois 
fortes  de  chapitres  ^  ceux  de  recette  ,  ceux 
de  dépenfe,  &  ceux  de  reprife.  Pour  l'ordre 
du  comptant ,  le  rendant  fe  charge  en  re- 
cette ,  de  certaines  Ibmmes ,  Quoiqu'il  ne 
les  ait  pas  reçues ,  ou  qu'il  n'en  ait  reçu 
qu'une  partie  j  &  dans  le  chapitre  de  re- 
prife il  faitdéduaionde  ce  qu'il  n'a  pas  reçu  5 
c'eft  ce  qu'on  appelle  reprife,  V.  COMPTE. 

Reprise  de  fief  ^  eft  La  prifc  de  polfeftîon 
d'un  fief  que  fait  l'héritier  du  vaflbl  qui  eft: 
décédé,  laquelle  pofteftion  il  reçoit  du  ici- 
gneur  en  faifant  la  foi  &  hommage ,  &  lui 
payant  fès  droits  ,  s'il  en  eft  dû.  Cette  prife 
de  pofleiïion  s'appelle  reprife  de  fief  ^  parce 
qu'anciennement  les  fiefs  n'étant  concédés 
par  les  fèigneurs  que  pour  la  vie  du  vaflal , 
l'héritier  qui  vouloit  reprendre  le  fief  que 
tenoit  le  défliut ,  ne  le  pouvoit  faire  làns  en 
être  invefti  par  le  lèigneur. 

On  a  auflî  appelle  fiefs  de  reprife  ceux 
qui  ne  procédoient  pas  originairement  de 
la  concefllon  des  lèigncurs,  mais  qui  ctoient 
des  aïeux ,  &  qui  ayant  été  cédés  par  les» 
propriétaires  à  des  fèigneurs,  ont  été  auflî- 
tôt  repris  d'eux  pour  être  tenus  à  foi  & 
hommage.  Kpy^î if  mor  Fief. 
Qqqqq 
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Reprises  ,  au  pluriel ,  fignifie  ce  que  la 
femme  a  droit  de  reprendre  fur  les  biens 
de  fon  mari.  On  joint  ordinairement  les 
termes  de  reprifes  &  conventions  matrimo- 
niales ;  les  reprifes  &  les  conventions  ne  font 
pourtant  pas  abfolument  la  même  chofe  ,  & 
il  femblc  que  le  terme  de  reprifes  a  une  ap- 
plication plus  particulière  aux  biens  que  la 
femme  a  apportés  ,  &  qu'elle  a  droit  de 
reprendre  ,  foit  en  nature  ou  en  argent,  com- 
me la  dot  en  général ,  &  fingulicrement  les 
deniers  ftipulés,  les  propres  réels  &c  les  rem- 
plois des  propres  aliénés ,  &  que  fous  le 
terme  de  conventions  matrimoniales ,  on  en- 
tend plus  volontiers  ce  que  la  femme  a 
droit  de  prendre  en  vertu  du  contrat  ; 
comme  fon  préciput ,  fa  part  de  la  commu- 
nauté 5  ion  douaire  &  autres  avantages  qui 
peuvent  lui  avoir  été  faits  par  le  contrat  : 
néanmoins  dans  l'ufage  on  comprend  fou- 
vent  le  tout  f->us  le  terme  de  reprifes ,  ou 
Ibus  celui  de  conventions  matrimoniales. 

La  femme  a  hypothèque  pour  Ces  repri- 
fes ,  du  jour  du  contrat  de  mariage.  On 
peut  auifi  cojnprendre  fous  le  terme  de  re- 
prifes ,  la  faculté  qui  eft  ftipulée  par  le  con- 
trat de  mariage  en  faveur  de  la  femme  Se 
de  Ces  enfans,  ou  autres  héritiers  ,  de  rencn- 
cer  à  la  communauté  ,  &  en  ce  faifhntj  de 
reprendre  franchement  &  quittement  tout 
ce  qu'elle  a  apporté  eu  communauté.  Voye^ 
Communauté  ,  Dot  ,  Douaire,  Fem- 
me ,  Préciput  ,  Renonciation  a  la 
communauté  ,  propres. 

Reprise  ,  (  Commerce,  j  dans  un  état  de 
compte  ,  fe  dit  d'articles  à  déduire  fur  ceux 
employés  en  recette. 

Il  fe  dit  proprement  des  deniers  comptés 
&  non  reçus.  La  reprife  eft  la  troifieme  par- 
tie d'un  compte  ^  la  recette  &  la  dépenfe 
font  les  deux  premières.  V.  Compte. 

Reprise  ,  en  terme  de  commerce  de  mer  , 
{îgnifie  un  vailTeau  ou  navire  marchand  qu'un 
corfaire  ou  armateur  ennemi  avoit  d'abord 
pris  ,  &  qui  enfuite  a  été  repris  par  un  bâti- 
ment de  parti  contraire,  f^oy.  Recousse  , 
Dicîionn.  de  Comm. 

Reprise,  f  f.  eft  en  mufique  le  nom  qu'on 
doiine  à  chacune  des  parties  d'un  air  qui  (è 
répètent  deux  fois.  C'eft  en  ce  fens  que  l'on 
dit  que  la  première  reprife  d'une  ouverture 
eft  grave  j  Scia  féconde  gaie.  Quelquefois 
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on  n'entend  par  reprife  que  la  féconde  par- 
tie d'un  air.  On  dit  ainii  que  la  reprife  d'un 
tel  menuet  ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin  , 
reprife  eft  encore  chacune  des  parties  ei'uu 
rondeau ,  qui  Ibuvent  en  a  trois  ,  dont  ou 
ne  répète  que  la  première. 

Dans  les  notes ,  on  appelle  reprife  un  ca- 
ractère qui  marque  qu'on  doit  répéter  la 
partie  de  l'air  qui  le  précède  ,  ce  qui  évite 
la  peine  de  la  noter  deux  fois.  En  ce  fens  jl 
y  a  deux  reprij'es  ;  la  grande  ik  la  petite. 
La  grande  reprife  fe  figure  à  l'itaHcnne  par 
une  double  barre  renfermée  entre  trois  li- 
gues ,  avec  deux  points  au  dehors  de  cha- 
que côté  ,  voye/^  les  P/.  de  Muf^.  ou  à  la 
françoifë  ,  par  deux  lignes  perpendiculaires 
un  peu  plus  écartées  ,  tirées  à  travers  toute 
la  portée  ,  entre  lefquelles  on  infère  un 
point  dans  chaque  efpace ,  voyei  aufli  les 
PL  mais  cette  féconde  manière  s'aLo.'it  peu 
à  peu  j  car  ne  pouvant  imiter  tout  à  fait  la 
mufique  italienne,  nousenimitous  du  moins 
les  mots  8i  les  figures. 

Cette  reprife  ainfi  figurée  avec  des  points 
à  droite  &  à  gauche  ,  marque  orc'.inaire- 
ment  qu'il  faut  recommencer  deiix  fois  tant 
la  partie  qui  la  précède  que  celle  qui  la 
fuit  j  c'eft  pourquoi  on  la  trouve  ordinai- 
rement vers  le  milieu  des  menuets ,  palfc- 
piés ,  gavottes  ,  &c.  Il  y  en  a  qui  veulent 
que  lor/que  la  reprife  a  leu'enient  des  points 
du  côté  gauche  ,  vo^  ei  les  fg.  c'eft  pour 
la  repétition  de  ce  qiii  précède  ,  &c  que  lorf- 
qu'elle  a  des  points  du  côté  droit,  voye:^ 
les  Jig.  c'eft  la  répétition  de  ce  qui  fuit.  Il 
feroit  du  moins  à  fouhaiter  que  cette  con- 
vention fût  tout-à-fait  établie  ,  car  elle  me 
paroît  fort  commode. 

La  petite  reprife  eft  lorfqu'après  uuq 
grande  reprife  ,  on  recommence  encore 
quelques-unes  des  dernières  mefures  pour 
finir.  Il  n'y  a  point  de  figue  paniculier  pour 
la  petite  reprife  ,  mais  on  fe  iërt  ordinaire- 
ment de  quelque  figue  de  renvoi ,  figuré 
au  deffus  de  la  portée.  F.  Renvoi. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  notent 
correé^cment  aut  toujours  foin  que  la  der- 
nière note  d'une  reprife  fe  rapporte  exacte- 
ment pour  la  mefiire  ,  &  à  celle  qui  com- 
mence cette  reprife  ,  &  à  ce'ie  qui  com- 
mence la  reprife  qui  fiiit ,  quand  il  y  en  a  une. 
Que  il  le  rapport  de  ces  notes  n'eft  pas  afièi 
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clair  pour  la  liaifon  de  la  mefiire ,  après  la 
note  qui  termine  une  reprife  ,  on  ajoute 
deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit  être 
commencé  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  mefure 
ou  demi- mefure  complète.  Et  comme  «à  la 
£n  d'une  première  partie  on  a  premièrement 
la  même  partie  à  reprendre  ,  puis  la  féconde 
partie  à  commencer  ,  &  que  cela  ne  fè  fait 
î^as  toujours  dans  des  temps  ou  parties  de 
temps  fembiabîes  ^  on  eft  quelquefois 
obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la  pre- 
mière reprife  ;  l'une  avant  le  fîgne  de  re- 
prife avec  les  premières  notes  de  la  première 
partie  j  l'autre  après  le  même  (îgne  pour 
commencer  la  féconde  partie  j  alors  on  tire 
un  demi-cercle  depuis  cette  première  finale 
jufqu'à  fà  répétition  ,  pour  marquer  qu'à 
la  féconde  fois  il  faut  paffer  comme  nul  tout 
ce  qui  efl:  enfermé  par  ce  demi-cercle.  V. 
hsfig.iS) 

Reprise  efîocade  de  ^  {Efcrime.)  efl 
une  ou  plufîeurs  bottes  qu'on  détache  à  l'en- 
nemi ,  en  feignant  de  fe  remettre  en  garde. 

Reprise  ,  f.  f .  (  Archit.  )  c'efl  toute  forte 
de  réfeâion  de  mur  ,  pilier  ,  &c,  faite  par 
ions- œuvre,  qui  doit  fè  rapporter  en  fou 
«lilietid'épaifTeur,  l'empattement  étant  égal 
ds  part  &  d'autre  ,  ou  dans  fon  pourtour. 
Daviler.  [D,  J.) 

Reprise  ,  f.  f.  (  Rydraul.)  on  dit  que 
ieau  va  par  reprife ,  lorfqu'élevée  dans  une 
machine  hydraulique,  elle  fe  rend  dans  un 
puifart  ou  dans  une  bâche  d'où  une  autre 
pompe  l'élevé  encore  plus  haut.  C'efl  aufTi 
dans  le  cours  d'une  conduite ,  l'eau  qui  fort 
d'un  regard  pour  reprendre  fa  route  dans 
une  autre  pierrée. 

Reprise,  Reprendre,  [Jardinage.) 
fe  dit  quand  au  printemps  on  voit  de  jeunes 
plants  pouffer  vigoureufement ,  &  on  at- 
tend à  la  féconde  fève  pour  être  fur  de  leur 
reprife. 

Reprise  ,  au  Manège ,  efl  Tenace  de 
temps  pendant  lequel  l'académifle  fait  tra- 
vailler fon  cheval  devant  l'écuyer.  Chaque 
écolier  monte  ordinairement  trois  chevaux , 
&  fait  trois  reprifes  fur  chaque  cheval. 

Reprise  d'essai  ,  à  la  Monnaie  ^  eft  un 
nouvel  effai  de  l'efpece  que  l'elTayeur  géné- 
ral &  l'effayeur  particulier  ont  trouvé  hors 
du  remède. 

Pour  y  parvenir ,  le  confeiller  qui  eftdé- 
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'  pofitaire  du  refle  de  cette  efpece ,  en  fait 
couper  un  morceau  qu'il  remet  entre  les 
mains  de  lefTayeur  général ,  qui  en  fait 
l'efîài  en  préfence  de  l'effayeur  particulier. 
Le  confeiller  fait  enfuiîe  fon  procès- verbal 
de  cette  reprife.  V.  EsSAI. 

Reprise  ,  ou  dit  en  Fauconnerie  ,  voler 
à  la  reprife. 

Reprise  ,  (  terme  de  Lanfquenet.  )  c'efl 
une  carte  que  l'on  donne  à  celui  qui  a  perdu 
la  première  ,  afin  qu'il  ait  lieu  de  réparer 
fa  perte.  (  D.  /.  ) 

REPRISER,  v.  2iet.  {Gramm.)  prifer 
une  féconde  fois.  V.  les  articUs  Prisée-^ 
Priser. 

RÉPROBATION,  f.  f.  en  Théologie^ 
fignifie  l'exclufion  de  la  vie  éternelle,  &  la 
deflination  aux  fupplices  de  l'enfer  pour  un 
certain  nombre  d'iiommu  que  Dieu  ne  tire 
pas  de  la  maffe  de  perdition.  Elle  eft  oppo- 
Çéeklàprédefi  nation.  F.PrÉDESTIN  ATION. 

On  diftingue  àQuyi  fortes  de  réprobation  , 
l'une  qu'on  nomme  négative  ,  &  l'autre 
qu'on  appelle  pofitive.  La  réprobation  néga- 
tive eft  la  non  éled:ion  à  l'immortalité  glo- 
rieufe  ,  ou  l'exclufion  du  royaume  des  cieux. 
La  réprobation  pofitive  eft  la  deftination  & 
la  condamnation  aux  peines  de  l'enfer. 

Il  eft  important  fiir  cette  matière ,  comme 
fur  l'article  de  la  prédeftination ,  de  dif- 
cerner  précifëment  ce  qui  eft  de  foi  d'avec 
ce  qui  eft  abandonné  à  la  difpute  des  éco- 
les. Il  eft  donc  décidé ,  comme  de  foi  parmi 
les  catholiques,  i°.  qu'il  y  a  une  réproba- 
tion ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fe  trouve  en  Dieu 
un  décret  abfblu  ,  non  feulement  d'exclure 
de  la  gloire  quelques-unes  de  {<^s  créatures  , 
mais  encore  de  les  condamner  au  feu  éter- 
nel. Ce  qu'on  prouve  par  S.  Matth.  c.  xxv  , 
V.  23  6»  41 ,  &  par  l'épîtreauxRam,  ch.  ixy 
V.  12,. 

2°.  Que  le  nombre  des  réprouvés  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  élus, 
Matth.  c.  vij ,  V.  14,   xz.  v.  16. 

3**.  Que  le  nombre  des  réprouvés  eft  fixe 
&  immuable ,  qu'il  ne  peut  ni  augmenter  , 
ni  diminuer.  Cette  vérité  eft  une  fuite  né- 
ceffaire  de  la  fixation  du  nombre  des  pré- 
deftinés  qu'on  reconnoît  être  invariable.  S, 
Aug.  lib.  de  corrept.  6'  grat.  c.  xiij. 

4°.  Que  le  décret  de  la  réprobation  n'im- 
pofe  pas  aux  réprouvés  la  nécefîitéde  pécher^ 
Qqqqq  i 
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qu'il  ne  les  porte  point  au  crime  ,  &  qu'ils 
ne  dcvienneut  prévaricateurs-  que  par  un 
choix  très  libre  de  leur  volonté.  IP  concile 
d'Orange  y  can.  25. 

'  5°.  Qu'il  eit  faux  que  la  réprobation  exclue 
les  réprouvés  de  toute  cîominunication  de 
grâce  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  mênie  chofè  , 
qu'aucun  des  réprouvés  ne  reçoive  dans  le 
temps ,  ni  le  don  de  la  foi ,  ni  le  iecours 
de  la  grâce  aûuelle  pour  pratiquer  la  vertu , 
ni  la  grâce  de  la  juflification.  Conc.  de.  Tr. 
fejfion  vj  ,  can.  19. 

6°.  Que  la  réprobation  pofîtive  qui  n'eft 
aurre  chofè  que  la  préparation  des.  peines 
éternelles ,  &  la  deiiination  au  feu.  de  l'eu 
fer,  fuppoiè  néceiïairement  &  indifpeiiTa- 
blement  la  prévifion  dé  quelque  péché  mor- 
tel ,  accompagné  de  l'impénitence  finale.  S. 
Aug.  oper,  imper f^liv.  III ,  c.  xviij  ,  &  liv. 
liT,  c.  XV, 

7°.  Que  la  réprobation  pofitive  des  mau- 
vais anges  a  eu  pour  fondement  la  prévi- 
fion des  péchés  mortels  qu'ils  dévoient  com- 
mettre, &c  dont  ils  ne  devoisnt  jamais  fè 
repentir.  Que  celle  des  enfans  qui  meurent 
frins  baptême  ,  a  pour  fource  &  pour  prin- 
cipe la  prévifion  du  péché  originel  qu'ils 
dévoient  contraéter  en  Adam  ,  &  qui  ne 
devoit  jamais  leur  être  remis.  Que  celle 
des  païens  eft  fondée  non  feulement  fur  la 
prévifion  du  péché  originel  qui  ne  devoit 
point  être  effacé  en  eux ,  mais|«ncore  hir 
la  prévifion  des  p:chés  aâ:uels  qu'ils  dévoient 
commettre  fans  en  faire  pénitence.  Enfin  , 
que  celle  des  fidèles  ne  prend  fa  fource  que 
dans  la  prévifion  des  péchés  actuels  qu'ils 
d:voient  commettre  ,  &  dans  le'qiicls  ils 
dévoient  mourir. 

Mais  on  difpute  vivement  dans  les  école^i 
'  fàvoir  fi  la  réprobation  négative  eft  un  aôc 
réel  j  pofitif  &:  ablolu  en  Dieu  ,  par  le- 
quel il  ait  arrêté  de  ne  point  admettre 
toutes  fes  créatures  dans  le  royaume  des 
deux ,  ou  fi  ceiï  une  fimple  fufpenfion  ou 
négation  d'aéte.  La  plupart  des  théologiens , 
&  en  particulier  îesthomiftes ,  tiennent  pour 
le  premier  (er.timent. 

On  demande  encore  quelle  eft  la  cauiè 
ou  le  fondeinent  de  la  réprobation  négative 
tant  des  anges  que  des  hommes. 

Les  thomiftes  répondent  que  la  réproba- 
tion négative  des  anges  n'a  eu  pour  fonde- 
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ment  que  le  bon  plaifir  de  Dieu ,  &  qu'elle 
eft  antérieure  à  la  prévifion  de  leur  chute. 
2°.  Que  Dieu  n'a  point  eu  égard  aux  péchés 
actuels  des  hommes  lorsqu'il  a  refolu  de  ne 
point  donner  la  gloire  à  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  ,  &  qu'il  n'a  trouvé  qu'«n  lui-  même 
les  motifs  de  ce  refus. 

Les  défenfeurs  de  la  fcience  moyenne  foii- 
tiennent  que  tant  à  l'égard  des  anges  qu'à 
l'égard  des  hommes  ,  Dieu  ayant  prévu  ce 
que  les  uns  &  les  autres  feroient  de  bien  & 
de  mal  dans  tous  les  ordres  poffibles  des 
chofes  ,  &  ayant  choifi  par  préférence  & 
de  fa  feule  volonté  l'ordre  dans  lequel  il  les 
a  conftitués  ,  leur  réprobation  négative  eft 
antérieure  à  leurs  démérites  ,  &  dépend 
uniquement  de  la  volonté  de  Dieu. 

Ceux  qu'on  appelle  Augujiiniens ,  difent 
que  dans  l'état  d'innocence  Dieu  n'a  exclu 
perfbnne  de  la  gloire  ,  que  conféquemment 
à  la  prévifion  de  leurs  péchés  aftuels  ;,  &  que 
depuis  la  chiite  d'Adam  ^  la  réprobation  né- 
gative fuppofe  la  prévifion  non  feulemert 
des  péchés  aôuels  ,  mais  encore  celle  du 
péché  originel ,  comme  caufe  éloignée  do 
cette  réprobation.  Sentiment  qui  peut  être 
vrai,  tant  ai  égard  des  enfans  qui  meurent 
fans  baptême ,-  qu'à  l'égard  des  infidèles  y. 
mais  qui  n'eft  point  applicable  aux  adultes  ,. 
en  qui  le  péciié  originel  a  été  entiéren^ent 
effacé  par  le  baptême.  D'ailleurs  il  femblé 
approcher  du  fentiment  de  Janfénius  (ux. 
cette  matière ,  &  paroît  direâement  con- 
traire à  la  doiSlrine  du  concile  de  Trente 
fur  le  péché  originel.  JeJl'.  v. 

Calvin  a  avancé  que  la  réprobation  tant  pc^ 
fitjvc  que  négative  ,  dépendoit  uniquement 
du  bon  plaifir  de  Dieu  ,  ëc  qu'antéc'.'dcin- 
inent  à  toute  prévifion  de  péché ,  il  avoit 
deftiné  un  certain  noi  -^bre  de  fes  créatures 
raifbnnables  auxTuppliccs  éternels.  Doétrine 
impie  ÔC  cruelle  ,  qui  n'a  prefque  plus  au- 
jourd'hui de  partifans  ,  même  panni  lescai- 
viniftes.  On  trouve  auifi  quelque  chofë  da 
femblable  dans  les  trente  neuf  articles  da 
fégliiè  anglicane  v  m.ais  depuis  elle  a  géné- 
ralement abandonné  cette  opinion  ,  comirwp 
injiirieufe  à  Dieu.  F^oy^ç  CaLVIMSTE. 

REPROCHABLL ,  adj.  (  Jurifp.  )  k  dit 
d'un  témoin  contre  lequel  on  a  des  ftijets  de 
reproches  à  propof:r.  Foyej  Reproche. 

REPROCHE ,  L  m.  REPROCHER  ;, 
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y.  aâ;.  (  Gramm.  )   il  fe  dit  du  blâme  amer  pie  greffier  le  rédige  par  écrit ,  &  la  réponfe 

"du  témoin. 

Les  reproches  fournis  par  un  des  accuTés 


que  nous  encourons  par  une  mauvaise  adiion 
qu'on  ne  devoit  pas  attendre  de  nous.  Le 
reproche  eft  fait  pour  les  ingrats.  Si  l'on 
échappe  aux  reproches  des  autres  ,  on  n'é- 
ehappe  point  à  celui  de  fa  conlcience.  Cha- 
que état  a  fbn  reproche. 

Reproches  ,  (Jwifp.)  font  les  moyens 
ou  raifons  que  l'on  propofe  contre  des  té- 
moins entendus  dans  une  enquête,  ou  dans 
une  information ,  pour  empêcher  que  le  juge 
n'ajoute  foi  à  leur  dépofition,  foit  en  matière 
civile  ou  criminelle  :  comme  quand  onop- 
pofe  que  les  témoins  font  proches  parens  de 
la  partie  adverfe^ou  qu'ils  font  fes  amis, ou 
fes  domeftiques  ^  qu'ils  font  ennemis  capi 
taux  de  celui  contre  lequel  ils  ontdépofé^ 
que  ce  fojit  gens  de  mauvaifes  mœurs  ,  déjà 
repris  de  juftice    &  corrompus  par  argent. 

En  matieae  civile  y  les  reproches  fè  propo- 
fent  par  un  dire. 

Ils  doivent  être  pertinens  &  circonftan- 
ciés  ,  autrement  on  n'en  doit  pas  admettrç 
la  preuve  ^  &  li  la  preuve  en  ayant  été  ad- 
mife  ,  ils  ne  font  pas  prouvés ,  on  n'y  a 
point  d'égard.  Les  faits  ibnt  même  répu- 
tés calomnieux  ,  s'ils  ne  font  julHfiés  avant 
le  jugement  du  procès. 

Celui  qui  a  fait  faire  l'enquête ,  peut  four- 
nir de  réponlè  par  écrit  any^reproches ;  cette 
réponfe  doit  être  fignée  de  lui  ou  de  fon  pro- 
cureur ,  en  vertu  d'une  procuration  ad  hoc  ; 
&  la  réponfe  doit  être  fignifiée  à  l'autre 
partie. 

Les  juges  ne  doivent  point  appointer  les 
parties  à  informer  iiir  les  faits  contenus  dans 
les  reproches  <k  dans  les  réponfes,  à  moins 
que  les  reproches  ne  paroilfent  pertinens  & 
admilîibles. 

Les  reproches  doivent  être  jugés  avant  le 
fond  3  &  s'ils  fe  trouvent  fondés  ,  la  dépofi- 
tion des  témoins  qui  ont  été  valablement 
reprochés ,  ne  doit  pas  être  lue. 

Dans  les  procès  criminels,  i\  l'accufé  a 
des  reproches  à  fournir  contre  les  témoins  , 
il  le  doit  faire  lors  de  la  confrontation  ,  & 


le  juge  doit  l'avertir  qu'iln'y  krA  plus  reçu  ,. 
après  avoir  oui  la  lefture  de  la  dépolition. 
Néanmoins  les  reproches  ^out  entendus  en 
tout  état  de  caufè ,  quana  ils  (ont  prouvés 
par-  écrit. 

Quaud  i'accufe  propofe  quelque  reproche  ,  \ 


(èrvent  aux  autres,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas 
propofe  ,  à  moins  qu'ils  ne  fbient  en  contai- 
mace^  parce  que  le  refus  qu'ils  font  d'obéir 
à  juftice  ,  les  fait  décheoir  du  bénéfice  de 
toutes  exceptions. 

II  en  eft  de  même  de  l'accufé  ,  qui  après 
avoir  fubi  la  confrontation ,  s'évade  des  pri- 
fons  '•,  car  fa  fuite  fait  une  préfomption  con- 
tre lui  ,  qui  eft  telle  que  l'on  ne  lit  pas  les 
reproches  par  lui  propofés. 

Celui  qiii  a  fait  entendre  des  témoins  à  fa 
requête ,  ne  peut  pas  les  reprocher  d;.ns  une 
autre  affaire  oii  ils  dépofent  contre  lui  ,  à- 
moins  qu'il  ne  prouve  que  depuis  ioïi  en- 
quête ,  ils  font  devenus  fès  ennemis ,  ol> 
qu'ils  ont  été  convaincus  de  crime ,  ou  cor- 
rompus par  argent.  Voye[  le  tit.  23  de  l'or- 
donnance de  1667  ,  &les/20fe5deBornier  , 
Dcfpeiffes  ,  Papou,  Louet,  &  Brodcau  \ 
les  mots  Enquête  ^  Information  ,  &• 
le  /72orT[ÉMOiN.  {A) 

REPRODUCTION  ,  f.  f.  REPRO- 
DUIRE ,  V.  aa.  (Gramm.  &  Hiji.  nat.y 
eft  l'adtion  par  laquelle  u/ie  chofè  eft  pro- 
duite de  nouveau  ,  ou  pouiîè  une  féconde 
fois.  V,  Régénération. 

Quand  on  coupe  tout  près  du  tronc  les. 
branches  d'un  chêne ,  d'un  arbre  à  fruit ,  ou 
autres  fèmblabies,  le  tronc  reproduit  une 
infinité  de  jeunes  pouffes,  f^'oye^  Tige  ou 
Pousse. 

Par  reproduâio-n  ,    on  entend  ordinaire- 


ment la  reftauration  A'une.  chofe  qui  exiftoit 
précédemment ,  &  qui  a  été  détruite  depuis.. 
y.  Restauration-. 

L.Pireprodu3iondcs  meirbres  desécrcviiTes 
de  mer  &  d'eau  douce ,  cil  un  des  phénomè- 
nes des  plus  curieux  dans  l'hiftoire  naturelle. 
Cette  formation  d'une  nouvelle  partie  toute 
femblablè  à  celle  qui  a  été  coupés  ,  ne  qua- 
dre  point  du  tout  avec  le  fyilême  moderne 
fur  ia  génération  ,-  par  lequel  on  fuppofè 
que  l'animal  eft  entièrement  formé  dans 
l'œuf.  F.  Génération  &  (Euf. 

C'cft  cependant  une  vérité  de  fait,  attefr 
îée  par  li^s  pêcheurs,  &  n:ên-e  parphifieurs 
lavans  qui  s'en  font  alfurés  par  leurs  propres 
yeux;,  entr'autres  par  MM.  cleRéaumur  &. 
Perrault,  dont  on  coniioît  allez  la  capacité 
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Se  re::aâ:!tud2  dans  ces  matières,  pour  s*en 
rapporter  à  eux. 

Les  jambes  des  écrevifles  de  mer  ou  d'eau 
douce  ont  chacune  cinq  articulations.  Or  , 
s'il  arrive  que  quelqu'une  de  leurs  jambes  fe 
rompe  par  quelque  accident ,  comme  en 
marchant ,  ou  autrement  ,  ce  qui  eft  fré- 
quent ,  la  fracture  fe  trouve  toujours  à  la 
future  prochaine  de  la  quatrième  articula- 
tion ;  &  la  partie  qu'elles  ont  perdue  fe  trouve 
reproduite  quelque  temps  après  ^  c'eft-à- 
dire  qu'il  repoulFe  un  bout  de  jambe  com- 
pofé  de  quatre  articulations  ,  dont  la  pre- 
mière eft  fendue  en  deux  par  le  bout,  comme 
étoit  la  jambe  qui  eft  perdue  j  enforte  que  la 
perte  fe  trouve  entièrement  réparée. 

Si  on  rompt  à  dell'ein  la  jambe  d'une  écre- 
vifTe  à  la  cinquième  ou  à  la  quatrième  arti- 
culation ,  la  portion  qui  a  été  retranchée  fe 
trouve  toujours  au  bout  d'un  temps  rempla- 
cée par  une  autre.  Mais  il  n'en  arrive  pas  de 
même  ,  fi  la  fra6i:ure  a  été  faite  à  la  premiè- 
re ,  la  féconde  ou  la  troiiîeme  articulation  ^ 
car  alors  il  n'arrive  g'uere  que  la  reproduction 
fe  faiTe  ,  fi  les  choies  refl:ent  dans  l'état  où 
elles  font.  Mais  ce  qui  eft  fort  étonnant , 
c'eft  qu  elles  ne  reftent  pas  dans  le  même 
état  ^  car  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  fi 
on  vifite  les  écrevifTes  à  qui  cette  mutilation 
eft  arrivée ,  on  leur  trouvera  de  plus  les  au- 
trerarticulations  retranchées  jufqu'à  la  qua- 
trième ^  &  il  y  a  apparence  qu'elles  fe  font 
fait  elles-mêmes  cettebpération ,  pour  rendre 
la  reproduâion  de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduite  ,  non-feulement  eft 
configurée  comme  celle  qui  a  été  retran- 
chée ,  mais  elle  eft  môme  au  bout  de  quel- 
que temps  tout  auifi  groife.  C'eft  ce  qui  fait 
qu'on  voir  fouvent  des  écrevilfes  qui  ont 
deux  jambes  de  différente  groffeur ,  mais 
proportionnées  dans  toutes  leurs  parties.  On 
peut  juger  à  coup  fur  que  la  plus  petite  eft 
une  jambe  reproduite. 

Si  la  partie  reproduite  eft  encore  rompue , 
il  fè  fait  une  féconde  reproduâion. 

L'été  qui  eft  la  feule  faifon  de  l'année  oii 
les  écreviffes  mangent ,  eft  le  temps  le  plus 
favorable  pour  la  reproduction  de  leurs  mem- 
bres. Elle  fe  fait  alors  en  quatre  ou  cinq  fe- 
maines  \  au  lieu  que  dans  d'autres  faifons , 
elle  ne  fe  fait  qu'en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs 
petites  '\à\x^e%fereproduifent2Xi^\ ,  mais  plus 
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rarement  &  plus  lenteinent  que  les  grofTes. 
Les  cornes  fë  reproduifent  de  même.  V.  mém. 
de  tacad.  royale  desfcienc,  an.  ijiz^p.  2.95  , 
&  hiji.  de  la  même  année  ,  /?.  45  ,  &  année 
1718 ,  p.  31.  V.  aufti  Yeux  d'écrevisses. 

Extrait,  de  la  palingénéjie  de  M.  Bonnet 
fur  la  reproduâion  animale. 

Reproduction  animale,  {Phyfique.) 
ce  fiecle  a  enrichi  la  phyfique  de  dé- 
couvertes dont  on  n'avoit  pas  la  moin- 
dre idée  ,  le  moindre  foupçon  ,  &  qui ,  fi 
elles  a  voient  été  propofées  comme  de  fim- 
ples  conjectures ,  auroient  été  regardées 
comme  les  plus  abfurdes  de  toutes  les 
chimères.  Tandis  que  les  nomenclateurs 
avoient  caraélérifé  Y  animal  &  le  végétal^ 
de  manière  à  mettre  entr'eux  une  barrière 
en  apparence  infiirmontable  ,  les  eaux  font 
venues  nous  offrir  une produclion  organique 
qui  réunit  aux  principales  propriétés  du 
végétal ,  divers  traits  qui  ne  paroiffent  con- 
venir qu'à  l'aniinal.  Le  fameux  polype  à 
bras  a  prodigieufement  étonné  les  phyfi- 
ciens ,  &  encore  plus  embarraifé  les  méta- 
phyficiens. 

A  la  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup 
d'autres  efpeces  d'animaux  ,  de  claffes  & 
de  genres  différens ,  les  uns  aquatiques  , 
les  autres  terreftres,  &  dans  lefquels  on 
a  trouvé  avec  furprife  les  m.êmes  propriétés. 
Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner 
à  plufieurs  de  ces  animaux  le  nom  général 
de  "{oophytes ,  nom  affez  impropre  :  car  ils 
ne  font  point  des  animaux-plantes  j  ils  font 
ou  paroiflént  être  de  vrais  animaux ,  mais 
qui  ont  plus  de  rapport  avec  les  plantes 
que  n'en  ont  les  autres  animaux. 

Nous  ne  retracerons  pas  icîî'hiftoire  des 
polypes  qu'il  faut  chercher  dans  leur  article. 
Qui  ignore  aujourd'hui  que  le  moindre 
fragment  de  polype  peut  devenir  ^in  alfez 
peu  de  temps  un  polype  parfait  ?  Qui  ignore 
que  le  polype  met  fes  petits  au  jour  ,  à- 
peu-près  comme  un  arbre  y  met  fe%  bran- 
ches ?  Qui  ignore  enfin  que  cet  être  fin- 
gulier  peut  être  greffé  fiir  lui-même ,  ou  liir 
un  polype  d'efpece  différente ,  &  tourné 
&  retourné  comme  un  gant?  Ou  fait  encore 
que  ,  pendant  que  le  polype-mere  pouffe 
un  rejeton,  celui-ci  en  pouffe  d'autres  plus 
petits  ,  ces  derniers  en  pouffent  d'autres 
encore ,  ^c.  Tous  tiennent  à  la  mère  comme 
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à  leur  tronc  principal ,  &  les  uns  aux  autres 
comme  branches  ,  ou  comme  rameaux, 
n  Tout  cela  forme  un  arbre  en  miniature  ^ 
la  nourriture  que  prend  un  rameau  pafie 
bientôt  à  tout  i'airemblage  organique.  La 
mcre  &  les  petits  femblent  donc  ne  faire 
qu'un  feul  tout ,  &  compofer  une  efpece 
linguliere  de  fbciété  animale  ,  dont  tous 
les  membres  participent  à  la  même  vie  &c 
aux  mêmes  befbins.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence eireutielle  entre  l'arbre  végétal  & 
l'arbre  animal ,  que  dans  les  premiers  les 
branches  ne  quittent  jamais  le  tronc ,  ni 
les  rameaux  les  branches  ^  au  lieu  que  , 
dans  le  fécond ,  les  branches  &  les  rameaux 
fe  lëparent  d'eux  -  mêmes  de  leur  fujet  , 
vont  vivre  à  part ,  &  donner  enfuite  naif- 
fance  à  de  nouvelles  végétations  pareilles 
à  la  première. 

L'art  peut  faire  du  polype  une  hydre 
à  plufieurs  têtes  &  à  pluiieurs  queues  j 
&  s'il  abat  ces  têtes  Si  ces  queues  ,  elles 
donneront  autant  de  polypes  parfaits.  Ce 
n'eft  qu'accidentellement  qu'il  arrive  quel- 
quefois au  polype  de  fe  partager  de  lui- 
même  par  morceaux  j  mais  il  ell  une  fa- 
mille nombreufe  de  très-petiis  polypes  qui 
forment  de  jolis  bouquets  ,  dont  les  fleurs 
font  en  cloche  ,  &.  qui  fe  propagent  en 
fe  partageant  d'eux-mêmes.  Chaque  cloche 
fe  ferme  ,  prend  la  forme  d'une  olive,  & 
fe  partage  fuivant  la  longueur  en  deux  olives 
plus  petites,  qui  prennent  eufuite  la  torme 
de  cloche.  Toutes  les  cloches  tiennent  par 
un  pédicule  emlé  à  un  pédicule  commun. 
Toutes  fe  diviiènt  &(.  le  fubdivifent  fuccef- 
fîvement  de  deux  en  deux  ,  &  multiplient 
ainfi  les  fleurs  du  bouquet.  Les  cloches 
fe  féparent  d'elles-mêmes  du  bouquet  ,  & 
chacune  va  en  nageant  fe  fixer  ailleurs , 
&  y  produire  un  nouveau  bouquet.  D'au- 
tres cfpeces  de  très- petits  polypes  fe  pro- 
pagent de  m.ême  en  fe  parta':?eant  en  deux , 
mais  d'une  manière  différente  de  celle  des 
polypes  à  bouquet. 

On  découvre  dans  les  polvp^s  bien  des 
chofès  qui  paroiffent  fe  réunir  pour  conf 
tater  leur  fenlibilité.  Tous  font  trèsvoraces, 
&  les  mouvemens  q  -'ils  fe  donnent  pour 
faifîr  &  engloutir  leur  proie  ,  femblent  ne 
pouvoir  convenir  qu'à  de  véritables  ani- 
maux.  §i  les  polypes  fout  faillibles  ,  ils 
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ont  une  ame  •,  &  s'ils  ont  une  ame  ,  cela 
fait  naître  bien  des  queftions  difficiles  à 
ré  foudre.  L'ame  de  chaque  polype  a  fans 
doute  été  logée  dès  le  commencement  dans 
le  germe  dont  le  corps  du  petit  animal  tire 
fon  origine  ^  &  par  geririe  ,  il  faut  enten- 
dre toute  préformation  organique  dont  un 
polype  peut  réfiilter  commiC  de  fon  prin- 
cipe immédiat. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d'in- 
fufions,  à  l'aide  des  microfcopes,  des  cor- 
pufcules  vivans ,  que  leurs  mouvemens  & 
leurs  diverfes  apparences  ne  permettent 
guère  de  ne  pas  regarder  comme  de  vrais 
animaux.  Ce  font  les  patagons  de  ce  monde 
d'infîuiment  petits  ,  que  leur  effroyable 
petitelîë  dérobe  trop  à  nos  fens  &  à  nos 
inftrumens.  C'ell  même  beaucoup  qi:e  nous 
foyons  parvenus  à  appercevoir  de  loin  les 
promontoires  de  ce  nouveau  monde  ,  8t 
à  entrevoir  au  bout  de  nos  lunettes  quel- 
ques-uns des  peuples  qui  l'habitent.  Parmi 
ces  atomes  animés  ,  il  en  ei\  probablement 
que  nous  jugerions  bien  moins  animaux 
encore  que  les  polypes  ,  û  nous  jîou- 
vions  pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  ftruc- 
ture  ,  &  y  contempler  l'art  iuHni  avec  le- 
quel l'auteur  de  la  nature  a  fij  dégrader 
de  plus  en  plus  l'animalité  fans  la  détruire. 
Revenons  aux  polypes.  Combien  l'or- 
ganifation  de  ces  petits  animaux  quifemble 
n'être  qu'une  gelée  épaiflle  ,  diffère  t-elle 
de  celle  des  animaux  que  leur  grandeur  8c 
leur  confîrtance  fou  mettent  au  fcalpel  de 
l'anatomifte  ?  Si  les  polypes  ont  une  ame , 
il  faut  que  cette  ame  reçoive  les  impref- 
lions  qui  Ce  font  fur  les  divers  points  du 
corps  auquel  elle  eft  unie.  Comment  pour- 
roit-elle  veiller  autrement  à  la  confèrvarioii 
de  ion  corps  ?  Cela  conduit  à  croire  qu'il 
y  a  ,  quelque  part  dans  le  corps  du  polype, 
un  organe  qui  communique  à  toutes  les 
parties  ,  &  par  lequel  l'ame  peut  agir  fur 
toutes  les  parties.  Cet  organe ,  quelles  que 
foient  fa  place  &  fa  ftrudlure  ,  peut  en 
renfermer  un  autre  qui  fera  le  véritable 
liège  de  l'ame  ,  que  l'ame  n'abandonnera 
jamais  ,  &  qui  fera  l'inftrument  de  cette 
regénération  future  qui  élèvera  le  polype 
à  un  degré  de  perfediion  que  ne  compor- 
toit  point  l'état  préfent  des  choies.  Foyei 
Palingémésie. 
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La  reproduBion  animale^  dont  le  potype  a 
fourni  le  premier  exemple  ,  eft  merveil- 
leiife  fans  contredit  ^  mais  elle  n'a  été  , 
pour  ain{i  d  re,  qu'un  achemniement  à  la 
découverte  d'une  reproduclion  plus  nier- 
veilleufe  encore.  La  ftrudure  du  polype 
eft  d'une  extrême  {implicite  ,  au  moins  en 
apparence. Tout  fou  corps  eft  parfemé  exté- 
rieurement &  intérieurement  d'une  mul- 
titude de  très-petitâ  grains  ,  logés  dans 
l'épaifleur  de  la  peau,  &  qui  femblent 
faire  les  fonâ:ions  de  vifceres  ^  car  les  meil- 
leurs microlcopes  n'y  découvrent  rien  qtii 
reflemble  le  moins  du  monde  aux  vifceres 
que  nous  connoiftbns.  Le  corps  lui-même 
n'eft  qu'une  manière  de  petit  fac  ,  d'une 
çonfiftance  prefque  gélatineufe  ,  &  garni 
près  de  fon  ouverture  ,  de  quelques  me- 
pus  cordons,  qui  peuvent  s'alonger  &  fë 
çonîraéler  au  gré  du  polype  ^  &  ce  font 
iès  bras.  Il  n'a  point  d'autres  membres  ; 
&  on  ne  lui  trouve  aucun  organe  de  quel- 
<ïue  efpece  que  ce  foit.  Quand  on  fbnge 
à  la  nature  &  à  la  {implicite  d'une  pareille 
organifation  ,  on  n'eft  plus  aufli  furpris 
de  la  régénération  du  polype  ,  &  de  toutes 
,ces  étranges  opérations  qu'une  main  habile 
a  fu  exécuter  fur  cet  individu  {îngulier.  En 
le  retournant ,  par  exemple  ,  comme  le 
doigt  d'un  gant  ,  cela  ne  l'empêche  point 
^e  croître ,  de  manger  &  de  multiplier. 
Si  même  on  le  coupe  par  morceaux  ,  pen- 
dant qu'il  eft  dans  un  état  {I  peu  naturel  , 
il  ne  lailfe  pas  de  renaître  ,  à  fon  ordi- 
naire ,  de  bouture  ^  &  chaque  bouture 
iHiange  ,  croît  &  multiplie. 

Mais  ,  fans  déroger  à  l'eftime  due  aux 
jecherches  &  aux  travaux  de  M.  Trembley, 
Â  qui  la  gloire  de  l'invention  dans  ce  genre 
jie  pourra  jamais  être  ôtée ,  M.  l'abbé  Spal- 
lanzani  a  fait  de  nouveaux  pas  dans  cette 
carrière ,  qui  font  encore  plus  furprenans  j 
-il  s'eft  attaché  à  l'examen  des  reproductions 
M.nimaUs  ^  &  aucun  phyfîcien  n'avoit  pouffé 
^ufli  loin  que  lui  ce  nouveau  genre  d'ex- 
périences phy{îologiques ,  ne  les  avoit  exé- 
iCutées  &  variées  avec  plus  d'intelligence, 
-&  ne  s'étoit  élevé  aufïî  haut  dans  l'échelle 
de  -j'animalité.  C'cft  ici  le  Jieu  de  donner 
Je  précis  de  fes  expériences. 

Tout  le  monde  conhoît  le  limaçon  de 
5    nommé  vulgairement  efcargot  ; 
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mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  l'or- 
ganifation  de  ce  coquillage  eft  très-com- 
poléc  ,  &  qu'elle  fe  rapproche  ,  par  diverfcs  « 
partiCLilarités  très-remarquables  ,  de  celle 
des  animaux  que  nous  jugeons  les  plus 
parfaits. 

Sans  être  initié  dans  les  fecrets  de  l'ana- 
tomie  ,  on  fait ,  au  moins  eu  gros  ,  qu'un 
cerveau  eft  un  organe  extrêmement  com- 
pofé  ,  ou  plutôt  un  alfemblage  de  bien 
des  organes  différens ,  formes  eux-mêmes 
de  la  combiiiaifon  &  de  l'entrelacement 
d'un  nombre  prodigieux  de  Rhres ,  de  nerfs , 
de  vailfeaux  ,  &c.  La  tête  du  limaçon  pof- 
fède  un  véritable  cerveau  ,  qui  fe  divi{è 
comme  le  cerveau  des  grands  animaux, 
en  deux  maffes  hémisphériques  ,  d'un  vo- 
lume confidérable  ,  &  qui  portent  le  nom 
de  hues.  De  la  partie  inférieure  de  ce  cer- 
veau fortent  deux  nerfs  principaux  ^  de  la 
partie  fiipérieure  eu  fortent  dix  ,  qui  fe 
répandent  dans  toute  la  capacité  de  la  tête  : 
quelques  -  uns  fe  partagent  en  plufieurs 
branches.  Quatre  de  ces  nerfs  animent  les 
quatre  cornes  du  coquillage  ,  &  préfident 
à  tous  leurs  jeux.  On  peut  s'être  amufé  à 
contempler  les  mouvemens  fi  variés  de  ces 
tuyaux  mobiles  en  tout  Cens.,  que  l'animal 
fait  rentrer  dans  fa  tête  ,  &  qu'il  eu  fait 
fortir  quand  il  lui  plaît.  Ou  n'imagine  point 
combien  les  deux  grandes  cornes  font  une 
belle  choie  ;  on  connoît  ce  point  noir  & 
brillant  qui  eil  à  l'extrémiré  de  chacune  : 
ce  point  eft  un  véritable  œil.  Ceci  doit  être 
pris  au  pié  de  la  lettre  :  il  ne  s'agit  pas  d'tine 
{impie  cornée  d'infecte.  L'œil  du  limaçon 
a  deux  des  principales  tuniques  de  notre 
œil  j  il  eu  a  encore  les  trois  humeurs  j  enfin, 
il  a  un  nerf  optique  de  la  plus  grande 
beauté.  Sans  s'arrêter  à  l'appareil  des  muf- 
cles  deftinés  à  opérer  les  divers  mouve- 
mens de  la  tête  &  des  cornes,- nous  ajou- 
terons feulement  que  le  limaçon  a  une  bou- 
che ,  revêtue  de  lèvres,  garnie  de  dents, 
&  pourvue  d'une  langue  &  d'un  palais. 
Toute  cette  anatomie  feroit  feule  un  petit 
volume  5  &  ceux  qui  en  font  curieux  , 
peuvent  recourir  à  la  Bi3/e  de  la  nature  de 
Swammerdam. 

Croira-t-on  à  préfènt  que  ces  cornes  du 
limaçon ,  qui  font  de  {î  belles  machine^ 
d'optique  ,    fe    régénèrent    lojfqu'on    les 
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*lle  ou  même  qu'on  les  retranche  entière- 
ment? Cerre  régénération  parfaitement conf- 
tatée  ,  eu  en  même  temps  li  complète  & 
fi  parfaite  ,  que  l'anatomie  la  plus  exaûe 
ne  découvre  aucune  différence  entre  les 
cornes  reproduites ,  &  celles  qui  avoient 
été  mutilées  ou  retranchées. VoiKî  fans  doute 
déjà  une  afîcz  grande  merveille  ;  mais  ce 
qui  ed  tout  auflî  vrai  ,  fans  être  le  moins 
du  monde  vraifembiable  ,  c'eft  que  toute 
la  tête  du  limaçon  ,  cette  tête  qui  cû  le 
fiege  de  toutes  les  fenfations  de  l'animal  , 
&  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  efl 
l'afTeiTiblage  de  tant  d'organes  divers  ,  & 
d'organes  la  plupart  li  compofés  ;  cette  tête 
fe  régénère  toute  entière  ;  &  lî  on  la  coupe 
au  limaçon  ,  il  s'en  reEiit  une  nouvelle  qui 
ne  difiere  point  de  l'ancienne.  Cette  régé- 
nération ne  fe  fait  pas  comme  celle  du  ver 
de  terre  &  de  ces  vers  d'eau  douce  qu'on 
multiplie  en  les  coupant  par  morceaux  , 
&  dans  lefquels  la  partie  qui  fe  reproduit  , 
fe  montre  d'abord  fous  la  forme  d'un  petit 
bouton  ,  qui  s'alonge  peu-à-peu  ,  &  dans 
lequel  on  découvre  tous  les  rudimens  des 
nouveaux  organes.  Il  n'en  va  pas  de  même 
dans  la  Régénération  de  la  tête  du  limaçon  : 
les  loix  qui  s'y  obfervent  ,  font  toutes  dif- 
férentes. D'abord  ,  les  diverfes  parties  qui 
compofoient  cette  tête  ,  ne  fc  montrent 
pas  toutes  cnfemble  ;  elles  apparoiffent  ou 
fe  développent  les  unes  après  les  autres  ; 
&  ce  n'ert  qu'au  bout  d'un  temps  affez 
long  qu'elles  femblent  (è  réunir ,  pour  for- 
mer ce  tout  fi  compofé  qui  porte  le  nom 
de  tire. 

Ce:te  découverte  fi  belle  &  fi  neuve  a 
d'abord  excité  bien  des  doutes,  qui  auroient 
pourtant  dû  céder  à .  tout  ce  que  MM.  de 
Réaumur  &  Trembley  avoient  déjà  publié 
fur  la  régénération  du  polype ,  &  fijr  celle 
de  bien  d'autres  animaux  de  la  même  clafTe 
&  de  claffes  trcs-difierentes.  Croiroit-on 
qu'il  a  paru  en  1766  ,  une-  brochure  inti- 
tulée :  Lettre  de  M.  de  Rome  de  Vile  ,  à 
M.  JBertrand  fur  les  polypes  d'eau  douce ^ 
où  l'auteur  prétend  démontrer  que  MM.  de 
Réaumur  &  Trembley  fè  font  trompés  en 
regardant  le  polype  comme  un  véritable 
animal?  Cet  auteur  ofe  avancer,  comme 
une  chofe  au  moins  très-probabie  ,  que  le 
polype  n'efl  point  un  animai,  mais  qu'il 
Tome  XXVllL 
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lî'efi  qu'un  fac  ou  fourreau, plein  d*une  mul- 
titude prefque  infinie  de  petits  animaux. 
Cet  écrivain  ,  qui  n'avoit  jamais  vu  de  po- 
lypes ,  qui  n'avoit  jamais  lu  M.  de  Réau- 
rnur,  ni  M.  Trembley,  n'eil  que  l'abré- 
viateur  de  M.  Bazin  ;  il  y  a  dans  fa  bro- 
chure plus  d'erreurs  &  de  méprifes  que 
de  pages  ,  &  elle  ne  méritoit  affurément 
pas  que  M.  de  Bomare  en  fit  un  extrait 
dans  le  Supplément  de  [on  Dictionnaire 
d'hijhire  naturelle  ,  au  mot  POLYPE. 

Pour  revenir  à  la  régénération  de  la  tctt 
du  limaçon  ,  quelquefois  il  ne  paroît  d'a- 
bord fur  le  cou  ou  le  tronc  de  l'animal  , 
qu'un  petit  globe,  qui  renferme  les  rudi- 
mens des  petites  cornes  ,  de  la  bouche  , 
dts  lèvres  &  des  dents.  D'autres  fois  on 
ne  voit  paroitre  d'abord  qu'une  des  grandes 
cornes ,  garnie  de  (on  œil:  au-defi"us ,  & 
dans  un  endroit  écarté,  on  découvre  les 
premiers  traits  des  lèvres.  Tantôt  on  n'ob- 
ierve  qu'une  efpece  de  nœud  formé  par 
trois  des  cornes  ;  tantôt  on  découvre  un 
petit  bouton  ,  qui  ne  renferme  que  les 
lèvres  ;  tantôt  la  tête  fe  montre  en  entier  , 
à  la  réferve  d'une  ou  plufîeurs  cornes.  En 
un  mot ,  il  y  a  ici  une  foule  de  variétés  , 
qu'on  traiteroit  de  bizarreries,  s'il  y  avoir 
dans  la  nature  de  vraies  bizarreries.  Mais 
le  philofophe  n'ignore  pas  que  tout  s'y  fait 
par  des  loix  confiantes  qui  fe  diverfifient 
plus  ou  moins  fuivant  les  fujets ,  &  dont 
telles  ou  telles  reproduclions  font  les  réful- 
tats  immédiats.  Malgré  toutes  ces  variétés 
dans  la  régénération  de  la  tête  du  limaçon  , 
cette  régénération  fi  furprenante  s'achève 
complètement ,  &  l'animal  commence  à 
manger  fous  les  yeux  de  l'obfervateur.  S'il 
reftoit  quelque  cloute  à  cet  égard  ,  011 
le  diffiperoit  par  la  diffedion  de  la  tète 
reproduite  ,  qui  y  démontre  toutes  les  par- 
ties fimilaires  &  diCImilaires  dont  l'an- 
cienne ctoit  corapofée. 

Le  limaçon,  en  comparaifon  du  polype  , 
cftune  efpece  de  coloffe;  l'anatomie  y  dé- 
couvre une  multitude  d'organes  dont  le 
polype  gÛ  privé  :  cependant  le  limaçon  ne 
paroît  pas  encore  affèz  élevé  dans  l'échelle 
de  l'animalité  ;  il  refie  toujours  ,  je  ne  fais 
quelle  difpofition  à  le  regarder  comme  un 
animal  impai»fait ,  qu'on  place  volontiers 
tout  auprès  de  l'infcde  ;  &  ce  voifinage , 
R  rr  rr 
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qui  ne  lui  efl  point  du  tout  avantageux  , 
diminue  un  peu  à  nos  yeux  la  merveille 
de  fa  régenérarion.  S'il  nous  paroilToit  plus 
anim;il ,  ;lnous  étonneroir  davantage;  parce 
que  nous  ne  jugeons  des  erres  que  par  com- 
paraifon ,  &  nos  camparaifons  font  pour 
l'ordinaire  peu  philofophiques. 

C'elt  donc  un  beaucoup  plus  grand  fujet 
d'étonnement  d'apprendre  qu'un  petit  qua- 
drupède ,  conrrruit  à-peu-près  fur  le  mo- 
dèle des  petits  quadrupèdes  qui  rwus  fant 
le  plus  connus ,  fe  régénère  prefque  tout 
entier.  Ce  petit  quadrupède  eft  la  ialaman- 
dre  aquatique  ,  déj^a  célèbre  chez  les  na- 
turalises anciens  &  modernes ,  par  un 
grand  prodige,  qui  n'avoit  d'autre  fonde- 
ment que  l'amour  du  merveilleux  ,  &  que 
l'amour  du  vrai  a  détruit  dans  ces  derniers 
temps  :  on  comprend  qu'il  s'agit  du  pré- 
fendu privrlege  de  vivre  au  milieu  des 
flammes.  La  faiamandre  eft"  u  peu  faire 
pour  vivre  dans  le  feu  ,  qu'il  eft  démontré 
aujourd'hui  par  les  expériences  de  M..Spal- 
lanzani  ^.  qu'elle  efl  de  tous  les  animaux 
celui  qui  réiilie  le  moins  à  l'excès  de  la 
chaleur. 

Les  infedes  n'ont  point  d'os,  mais  ils 
ont  des  écailles  qui  en  tiennent  lieu.  Ces 
écailles-  ne  font  pas-  recouvertes  par  les 
chairs  ^  comme  les  os;  mais  elles,  recou- 
vrent les  chairs.  La  coquille  du  limaçon  , 
fùbftance  pierreufe  ou  cruflacée  ,  recouvre 
aufli  ies  chairs  ;  &  ce  caradere  ell  un  de 
ceux  qui  femblent  le  rapprocher  le  plus  des 
infccles.  Il  y  a  cependant  quantité  d'in- 
fcdes  dont  le  corps  efi  purement  charnu 
ou  membraneux.  Il  en  efl  d'autres  qui  font 
prefque  gélatineux  ;  à  cette  claiTe  appar- 
tient la  nombreufe  famille  de  polypes.  La 
faiamandre  a ,  comme  les  quadrupèdes  , 
de  véritables  os  ,  qui  font  recouverts  , 
fcomme  chez  eux,  par  les  chairs.  Elle  a 
de  véritables  vertèbres  ,  des  mâchoires  ar- 
mées d'un  grand  nombre  de  petites  dents 
fbrt  aiguës  ;  &  fes  jambes  ont  à-peu^près 
les  mêmes  os  qu'on  obferve- dans  celles  des 
quadrupèdes  proprement  dits.  Elle  a  un 
cerveau,  un  coeur,  àts  poumons,  un 
ellomac  ,  des  inteftins  ,  un  foie ,  une  vé- 
licule  du  fiel ,  &c.  Elle  paroît  fe  rappro- 
cher ,  par  fa  forme  &  par  fa  llrudure  , 
du  télard  &  du  crapaud.  Elle  nefl   pas 
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purement   aquatique  ,   elle  efl  amphibie  ; 
elle  peut  vivre  afl'ez  long-temps  hors  de  l'eau. 

Si  l'on  a  jeté  un  coup  d'œil  fur  un  fque- 
lette  ,  ou  fur  une  planche  d'oiléologie  qui 
le  repréfente  ,  on  aura  acquis  quelque  notion 
de  la  forme  &  de  l'engrencment  admira- 
ble des  différentes  pièces  ofïeufes  qui  le 
compolènt.L'effentiel  de  tout  cela  fe  retrou- 
ve dans  la  faiamandre  Sa  queue  en  particulier 
efl  formée  d'une  fuite  de  petites  vertèbres  , 
travaillées  &  allèmblées  avec  le  plus  grand 
art.  Mais  ces  pièces  ,  quoique  multipliées , 
ne  font  pas  les  feules  qui  entrent  dans  la 
conflrudion  de  la  queue.  Elle  préfente 
encore  à  l'examen  de  l'anatomifle  un  épi- 
derme  ,  une  peau ,  des  glandes  ,  des  muf- 
cles ,  des  vaiiîeaux  fanguins,  une  moelle 
fpinale.  Nommer  Amplement  toutes  ces 
parties  ,  c'ell  déjà  donner  une  aflez  grande 
idée  de  l'organifation  de  la  queue  de  la 
faiamandre  ;  ajouter  que  toutes  ces  parties 
déchiquetées  ,  mutilées  ,  ou  même  entière- 
ment retranchées  »  fe  réparent  ,  fe  confo- 
lident  ,  &  même  fè  régénèrent  totalement, 
c'eft  avancer  un  fait  déjà  fort  étrange.  Mais  . 
des  parties  molles  ,  ou  purement  charnues  , 
peuvent  avoir  de  la  faciUtéà  fe  réparer ,  à  fe 
régénérer  :  que  fera-ce  donc  fi  l'on  peut 
aflurer  que  de  nouvelles  vertèbres  reparoif- 
fent  à  la  place  de  celles  qui  ont  été  retran- 
chées ?  Quelera-ce  encore  fi  ces  nouvelles 
vertèbres ,  retranchées  à  leur  tour  ,  font 
ren>placées  par  d'autres;  celles-ci  par  de 
troiliemes ,  &c.  &  (i  cette  rcproducHon  fuc- 
ceflîve  de  nouvelles  vertèbres  paroît  tou- 
jours fe  faire  avec  autant  de  facilité  ,  de 
régularité ,  de  précilion  ,  que  celle  des  par- 
ties molles ,  &  qui  doivent  demeurer  telles  ? 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes 
de  la  faiamandre  efî-elle  plus  étonnante  que 
celle  de  fa  queue  ;  fi  toutefois  ,  après  tant 
&  de  fi  grands  fujets  d'étonnement ,  il  peut 
y  en  avoir  de  nouveaux  !  Qu'on  n'oublie 
point  qu'il  s'agit  ici  d'un  petit  quadrupède, 
&  non  fimplement  d'un  ver  oud'uninfede. 
La  divifion  des  animaux  en  parfaits ,  &  en  . 
imparfaits,cfl;  fans  doute  la  cholè  du  monde 
la  m9ins  philofbphique  :  cependant  elle 
ne  îaifîê  pas  d'être  affez  naturelle  &  très- 
commune.  Or  ,  dès  qu'on  parle  d'un  animal 
imparfait,  l'efprit  efl  tout  difpolé  à  lui 
attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les.  notious.> 
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communes  de  l'animaiité  ;  témoin  l'opi- 
nion û  ancienne  &  fi  ridicule ,  que  les  in- 
fedes  nalfTent  de  la  pourriture.  Eût-on 
jamais  donné  cette  origine  ,  non  à  un  élé- 
phant, à  un  cheval,  à  un  bœuf,  mais  à 
un  lièvre  ,  à  une  belette, à  une  fouris  ?  Pour- 
quoi? C'efl  qu'une  fouris ,  comme  un  élé- 
phant ,  efl  un  animal  réputé  parfait  ,  & 
qu'en  cette  qualité  il  ne  peut  naître  de  la 
pourriture. 

Qu'on  fâche  donc  que  la  (àlamandre  eft 
un  animal  aufli  parfait  qu'aucun  de   ceux 
auxquels  on  accorde  ce  caradere.  Elle  eft 
un  quadrupède  tour  comme  le  crocodile  : 
fes  jambes  font  garnies  de  doigts  articulé^ 
&  flexibles  ;les  antérieures  en  ontiquatre; 
les    poflérieures  en  ont  cinq.  Par  jambes  , 
au  relie  ,  il  faut  entendre  la  cuiffe ,  la  jambe 
proprement  dite&  le  pié.  Perfonne  n'ignore 
que  la  jambe  efl  un  tout  organique,  com- 
pofé  de  parties  ofleufes  ,  grandes  ,  moyen- 
nes &  petites  ,  &  de  parties  molles  ,  très- 
diflerentes  entr'elles.  L'appareil  de  toutes  ces 
parties  fe  trouve  dans  les  jambes  de  la  fala- 
mandre.  Cependant,  fi  l'on  coupe  les  quatre 
jambes  de  cet  animal,  il  en  repouflera  quatre 
nouvelles  qui  feront  fi  parfaitement  fembla- 
bles  à  celles  qu'on  aura  retranchées  ,  qu'on 
y  comptera  ,  comme  dans  celles-ci ,  99  os. 
On  juge  bien  que  c'efl  pour  la  nature  un 
grand  ouvrage  que  la  reproduction  complète 
de  ces  quatre  jambes   compofées    d'un  fi 
grand  nombre  de  parties  ,  les  unes  ofleufes, 
les  autres  charnues  :  aufli  ne  s'achève- t-elle 
qu'au  bout  d'environ  un  an  dans  les  fala- 
mandres  qui  ont  pris   tout  leur  accroifle- 
mént.  Mais  dans  les  jeunes  touts'ôpere  avec 
une  célérité  fi  merveilleufe,  que  la  régéné- 
ration parfaite  des  quatre  jambes  n'eft  que 
l'affaire  de  peu  de  jours.  Ce  n'eft  rien  ,  ou 
prelque  rien  ,  pour  une  jeune  ialamandre  , 
que  de  perdre  fes  quatre   jambes  &  encore 
fa  queue.  On  peut  même  les  lui   recouper 
plufieurs   fois  confécutives  ,  fans     qu'elle 
ceflé  de  les  reproduire  toutes  entières.  M. 
Spallanzani  aflure  qu'il  a  vu  jufqu'à  fix  de 
ces  reproduâions  fucceflives,où  il  a  compté 
^87  os  reproduits.  La  force  reproduélive  a 
une  fi  grande    énergie  dans   ctt   animal  , 
■qu'elle  ne  paroît  point  diminuer  fenfible- 
ment  après  plufieurs  reproductions ,  puifque 
la  dernière  s'opère  aufli  promptement  que 
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les  précédentes.  Une  preuve  encore  bien 
remarquable  de  cette  grande  force  de  repro- 
duciion  ,  c'efl  qu'elle  fe  déploie  avec  autant 
d'énergie  dans  les  falamandres  qu^on  prive 
de  toute  nourriture ,  que  dans  celles  qu'on 
a  foin  de  nourrir. 

On  conlprend  bien  que  la  régénération 
àts  parties  molles  s'opère  plus  facilement 
encore  que  celle  des  parties  dures  ,  &  l'on 
ne  fera  pas  furpris  d'apprendre  qu'en  obfer- 
vant  avec  le  microfcope  la  circulation  du 
fang  dans  \ts  jambes  reproduites ,  on  la 
trouve  précifément  la  même  que  dans  les 
jambes  qui  n'ont  fouflfert  aucune  opération. 
On  y  difllngue  nettement  les  valflêaux  qui 
portent  le  fang  du  cœur  aux  extrémités  ,  & 
ceux  qui  le  rapportent  des  extrémités  au 
cœur. 

Lorfque  la  reproduction  des  jambes  com- 
mence à  s'exécuter  ,  on  apperçoltà  l'endroit 
où  une  jambe  doit  naître  ,  un  petit  cône 
gélatineux,  qui  efl  la  jambe  elle-même  en 
miniature  ,  &  dans  laquelle  on  démêle  très-  ■ 
bien  toutes  les  articulations.  Les  doigts  ne 
fe  montrent  pas  tous  à  la  fois.  D'abord  les 
jambes  renaifl'antes  ne parolflènt  que  comme 
quatre  petits  cônes  pointus.  Bientôt  on  voit 
fortic  de  part  &  d'autre,  de  la  pointe  de 
chaque  cône  ,  deux  autres  cônes  plus  petits, 
qui  avec  la  pointe  du  premier  font  les  rudi- 
mens  de  trois  doigts  :  ceux  des  autres  doigts 
fe  manifeflent  enluite. 

Mais  tout  le  merveilleux  n'efl  pas  épuifé. 
Si  l'entière  régénération  d'un  tout  organi- 
que ,  aufli  compofé  quel'efl  la  jambe  d'un 
quadrupède  ,  efl  une  chofe  très-furprenan- 
te  ;  ce  qui  ne  l'efl  pas  moins  ,  ou  l'efl  peut- 
être  même  davantage  ,  c'efl  qu'en  quelque 
endroit  qu'on  coupe  une  jambe  ,  la  repro^ 
duciion  donne  conflamment  une  partie  égale 
&femblable  à  celle  qui  a  été  retranchée.  Si 
donc  l'on  coupe  la  jambe  à  la  moitié  ou  au 
quart  de  fa  longueur  ,  il  ne  fe  reproduira 
qu'une  moitié  ou  un  quart  de  jambe;  c'efl-à- 
dlre,qu'il  ne  naîtra  précifément  que  ce  qui 
aura  été  retranché. Si  l'on  fait,  par  exemple, 
la  fedion  dans  l'articulation  du  rayon  ,  on 
volt  renaître  une  nouvelle  articulation  avec 
le  nombre  précis  des  os  qui  étolen  t  au-deflbus 
de  l'arriculation.  Les  mâchoires ,  les  dents, 
&  la  multitude  des  pièces  qui  les  compo- 
fentjfe  régénèrent  aufli  avec  la  même  facilité 
Rf  rr  r  2. 
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&  la  même  précifion  que  les   extrémités. 

De  pareils  prodiges  méritoient  (ans  doute 
d'être  tranfmis  à  lapofténté,&  de  fe  trouver 
confignés  dans  ce  dictionnaire  des  fciences. 
Il  ne  nous  a  coûté  que  la  peine  de  les 
extraire  de  la  Palingénejie  de  M.  Bonnet, 
Je  phiiofophe  le  plus  propre  à  oblerver  & 
à  rendre  compte  des  obfervations.  (+) 

REPROMETTRE  ,  v.  ad.  {Gramm.) 
promettre  une  féconde  fois.  V.  PROMET- 
TRE &  Promesse. 

REPROUVER,  V.  aa.  {Gramm.)  prou- 
ver derechef.  K.  Preuve  &  Prouver. 

REPROUVER,  {Critique  facrée.)  c'eft 
rejeter  une  cbofe  ou  une  perfonne  dont  on 
s?étoit  d'abord  fervî-;  la  pierre  que  les  archi- 
cedes  ont  réprouvée  {reprobaverant) ^W.  de- 
venue la  principale  pierre  de  l'angle.  Matt. 
xxj^  42.  Cettepierre  angulaire  eftJ.  C.  Ré- 
prouver ,  veut  dire  encore  juger  mal  de 
quelqu'un  ,  le  condamner  ;  ainfi  les  réprou- 
vés ,  dans  l'cGriture,  font  les  méchans  ,  les 
jmpéniteiis  que  Dieu  condamne.  {D.  J.) 

REPS,  {Ge'og.)  ville  de  Tranfylvanie  , 
dans  la  province  des  Saxo^is  ,  &  dans  l'At- 
land.  Elle  efl  d'une  afTez  vafte  enceinte  ,  & 
elle  a  un  château  pour  la  détenfe.     {D.  G.) 

REPTILES,  dansl'hifl  naturelle. ,  d\ 
le  nom  de  certains  animaux  ainfi  dénommésj 
parce  qu'ils  rampent  &  marchentfur  le  ven- 
tre ;  ou  bi^n  les  reptiles  font  une  lortc  d'ani- 
maux &  d'inltûes  ,  qui  au  lieu  de  marcher 
avec  des  pies,  portent  iiir  une  partie  de  leur 
corps,tandis  que  le  refîe  s'avance  ou  s'élance 
en   devant.  V.  ANIMAL  ,  InSECTB  ,  &^. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot-  latin  repo  , 
ramper.Tels  font  les  vers  de  terre ,  les  che- 
nilles ,  les  ferpens,  Ùc.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  la  plupart  des  reptiles  ont  des  pies. 
Seulement  ils  [ts  ont  petits  ,  &  les  jambes 
courtes,  à  proportion  de  la  groffeur  de 
kor  corps.  V.  PiÉ  &  Jambe. 

Les  obfcrvateurs  naturaliftes  ont  fait  une 
infinité  de  découvertes  admirables  fur  la- 
motion  des  reptiles.  Ainfi  le  ver  de  terre  en 
parficulier,àce  que  nous  apprend  M.Willis, 
a  tout  le  corps  entouré  d'un  bout  à  l'autre  , 
de  mufcles  annulaires  ;  ou,  comme  s'expri- 
me M.  Derham  ,  le  corps  du  ver  de  terre 
n'eft  d'un  bout  à  l'autre,  à  fa  furface  exté- 
rieure, qu'un  mufclc  fpiral  continu,  dont  les 
£br€s  orbiculaire^ ,  en  fe  contradant ,  ren' 
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dent  chaque  anneau  plus  étroit  &  plus  long 
qu'auparavant  ;  au  moyen  de  quoi,  lèmbla- 
ble  à  une  tarière  ,  il  perce  la  terre  pour  s'y 
faire  un  paflage.La  motion  de  ce  reptile  peut 
encore  être  comparée  à  unfil  defer  rouléen 
fpirale  fur  un  cylindre  ,  dont  un  des  bouts, 
fion-le  lâche,  va  fe  rapprocher  de  l'autre 
qui  eft  arrêté  &  tenu  ferme.  Car  de  même 
le  ver  à  foie  ,  après  qu'il  a  alongé  ou  étendu 
fon  corps  ,  fe  replie  fur  lui-même  ,  en  s'ap— 
puyant  fur  les  petits  pies  qu'il  a  :  ces  pies 
font  au  ver  ce  qu'efl  au  fil  de  fer  rouléen* 
fpirale  ,  le  bout  par  où-  il  eft  arrêté  ;  c*eft  Ion 
point  d'appui.  Ils  font'rangés  de  quatre  en- 
quatre  tout  le  long  de  fon  corps  ;  &:  il  s'en 
fèrt  comme  de  crochets  ,  pour  attacher 
fur  un  plan ,  tantôt  une  partie  de  fon  corps, 
tantôt  une  autre  ;  c'eft  en  même  temps  pour- 
pou  (Ter  en  avant  fa  partie  antérieure  ,  en> 
l'alongeant ,  &  amener  fa  partie poftérieure 
en  la  contradanf.. 

Le  (crpent  rampe  un  peu  différemment  ;- 
aufiî  la  ftruâure  de  Ton  corps  eft-elle  difi'é- 
rente  ;  car  il  aie  long  du  corps  une  enfilade 
d'os  qui  font  tous  articulés  les  uns  avec  les 
autres.  Son  corps  ne  rentre  pas  en  lui-même, 
mais- il  forme  des  circonvolutions.  Tandis- 
qu'une  partie  de  fon  corps  porte  à  ttrrç  ,  il 
en  élance  une  autre  en  avant ,  laquelle  à  fon. 
tour  fe  pofant  fur  la  terre  ,  oblige  le  rcfle  du 
corps  de  fuivre.  L'épine  de  fon  dos  ^  diffé- 
remment rorfe  ,  fait  le  même  effet ,  lorfqu'i^ 
faute, que  les  jointures  des  pies  dansles  au- 
tres animaux  ;  car  ce  qui  les  fait  fauter  ,  font- 
les  mufcles  de  leur  dos  qui  s'étendent  &  fe* 
développent. 

Il  y  a  un  préjugé  affez-  général  fur  la  plu^ 
part  de  ces  animaux:  c'eft  que  coupés  par  pie* 
ces  ,  ils  reprennent  ;  il  eft  lûr  que  les  parties- 
féparées  confervent  du  mouvement  &  de  la- 
vie  long- temps  après  la  féparation  ;  que  leur 
organifation  eft  beaucoup  plus  fimple  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  animaux  ;  qu'ils 
n'en  fatisfont  pas  moins  bien  aux  deux  gran- 
des fondions  de  l'animalité  ,  la  c-onfervation 
&la  rcprodudion  ,  &  qu'à  les  examiner'  de 
près  .  on  eft. porté  à  croire  que  la  fenfibilité 
efluhc  propriété  générale  de  la  matière. 
Reptile  fe  dit  aufli  abufivement  des  plantes 
&  des  fruits  qui  rampent  à  terre  ,  ou  qui  fe 
marient  àd'autres  plantes  ,  n'ayant  pas  des 
tiges  afiez  fortes  pour  Iss  fûutsmncellesfont 
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fcs^  concombres ,  les  melons:  telles  fontaufli 
la  vigne ,  le  lierre  ,  &c. 

RÉPUBLICAIN,  r.  m.  (Gram.)  citoyen 
d'une  république.  Il  fe  dit  aufE  d'un  homme 
pnffionné  pour  cette  forte  de  gouvernement. 
Vqye^  Varticle  fuivant. 

RÉPUBLIQUE  ,  f.  f.  {Gouvern.  polit.) 
forme  de  gouvernemenr,  dans  lequel  le 
peuple  en  corps  ,  ou  feulement  une  partie 
du  peuple,  a  la  Ibuveraine  puilTance.  Rei- 
publicx  forma  laudari  faclliàs  quâm  eve- 
nire  y  ^  fi  evenity  haud  diuturnaejje  po~ 
tejî y  dit  Tacite,  annal.  4. 

Lorfque  dans  la  république  le  peuple  en 
corps  a  la  fouveraine  puifTance  ,  c'eft  une 
démocratie.  Lorfque  la  fouveraine  puiflance 
eft  entre  les  mains  d'une  partie  du  peuple, 
c'eft  une  ariftocratie.  F".  DÉMOCRATIE, 

Aristocratie. 

Lorfque  plufieurs  corps  politiques  fe réu- 
nifTent  enfemble  pour  devenir  citoyens  d'un 
état  plus  grand  qu'ils  veulent  former  ,  c'efl 
une  république  fédérative.  V.  RÉPUBLI- 
QUE  FÉDÉRATIVE. 

Les  républiques  anciennes  les  plus  célèbres 
font  la  république  d'Athènes  ,  celle  de  Lacé- 
démone  ,  &  la  république  romaine.  V^oye\ 
Lacédémgne,  République <i'-^me- 
nes  y  &  RÉPUBLIQUE  romainei 

Je  dois  remarquer  ici  que  les  anciens  ne 
connoifToient  point  le  gouv^ernement  tonde 
iur  un  corps  de  nobleffe,  &  encore  moins  le 
gouvernement  fondé  fur  un  corps  légiflatif 
tormé  par  les  repréfcntans  d.'une  nation.  Les 
républiques  de  Grèce  &  d'Italie  étoient  des 
villes  qui  avoient  chacune  leur  gouver- 
nement, &  qui-  aCembloiervt  leurs  cito- 
yens dans  leurs  murailles.  Avant  que  les 
Romains  euiïcnt  englouti  toutes  les  répu-^ 
bliques  y  il  n'y  avoit  prefque  point  de  roi 
nulle  part ,  en  Italie  ,  Gaule,  Efpagne  , 
Allemagne  ;;tout  cela  étoit  de  petits  peu- 
ples ou  de  petites  républiques. .  L'Afrique 
même  étoit  foumife  à  une  grande:  l'Afic 
mineure  étoit  coupée  par  les  colonies  gre- 
ques.  Il  n'y  avoir  donc  poiix  d'exemple  de 
députés  de  villes  ,  ni  d'alTemblées  d'états  ;  il 
falloit  aller  jufqu'en  -F^rfe  pour  trouver  le 
gouvernement  d'un  feul. 

Dans  les  xnt'^cwxz^  républiques  greîjues , 
les  richcffes  y  étoient  aulii  à  charge  que 
la. pauvreté.;  car. les  riches  éroient  obligés 
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d*employer  leqr  argent  en  fêtes ,  en  {îicri- 
fices  ,  en  chœurs  de  mufique  ,  en  chars,, 
en  chevaux  pour  la  courie  ,  en  magiUra- 
tures  ,  qui  lèules  forraoient  le  refped  & 
laconfidération. 

Les  républiques  modernes  (ont  connues- 
de  tout  le  monde;   on  fait  quelle  eil. leur' 
force  ,  leur  puifTance  &  leur  liberté.  Dans 
les  républiques  d'Italie  ,.  par  exemple  ,  les 
peuples  y  font  moins  hbres  que  dans  les- 
monarchieSi  Aufli  le  gouvernement  a-t-if 
befoin ,  pour  fe  maintenir  ,  de  moyens  aufîi- 
violens  que  le  gouvernement  àois  Turcs  ;, 
témoins  lés  in quifiteurs  d'état  à  Venife,  & 
le,  tronc  où  tout  délateur  peut  à  tousmo-- 
mens  jeter  avec  un  billet  fonaccufarioh. 
Voyez   quelle  peut  kirt  la  iîtuation  d'un 
citoyen  dans  ces  républiques, ^c  même  corps ■ 
de  magiftrature  a  ,  comme   exécuteur  des 
loix ,  toute  la   puiflance  qu'il  s'efl  donnée- 
comme  légiflateur.  Il  peut  ravager  l'état- ' 
par  (ts  volontés  générales;  &.  comme  il  at 
encore  la puilîîmeede  juger,  ilpeut  détruire 
chaque  citoyen -par.  (es  volontés  particuliè- 
res. Toute  la  puiflance  y  e/l  une ,  &  quoi- 
quMn'y  ait  point  de  pompe  extérieure  qui 
découvre  un  prince. defpotique  ,  on  le  fent 
à  chaque  inflant-  A  Genève  on  ne  fent  que-' 
le  bonheur  &  la  liberté» 

Il  efl  de  la  nature  d'une  république  qu'elle  ' 
n'ait  qu'un  petit  territoire;  fans  cela  dit  ne 
peut  guère  liibfifler.  Dans  une  grande  ^^- 
publiqueW  y  a  <ie  grandes  fortunes ,  &  par 
conféquent  peu  de  modération  dans  les  ef-  • 
prits  :  il  y  a  de  trop  grandsdépôrs  à  mettre  ' 
entre  les  -mains  d'un  citoyen  ;  les  intérêts 
fe  particulariient  ;  un  homme  fent  d'abord 
cu'i4  peut  être  heureux  ,  -grand,  -glorieux ,  . 
(ans  fa  patrie;  &  bientôt  ^  qu'il  peut  être - 
feul  grand  fur  les  ruines  de  fa  patrie.  .  . 

Dans  une  grande  républiquele  bien  com- 
mun eft  (àcrifié  à  mille  confidérations  :  il  efl 
fubordonné  à  des  exceptions  :  il  dépend  des  ■ 
accidens.  Dans  une  petite  ,  le  bien  public 
eft  mieux-  (ènti ,   niicux  connu  ,  plus  près 
de  chaque  citoyen  :  les  abus  y  font  moins 
étendus  ,  &  par  conféquent  moins  protégés. 
■    Ce  qui  fit  iùbfifter  fi-  long- temps .  Lacé-- 
démone,  c'eft  qu'après  toutes  fes  guerres  >. 
elle  refla  toujours  avec  fbn  territoire  ;  le 
feul  but  de  Lacédémone  étoit  la  liberté  :  le/ 
lèul avantage  de  ia  liberté,  ç'étoit  la  -gloire... 
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Ce  fut  refprlt  des  républiques  greques  de 
fe  conrenrer  de  leurs  terres  ,  comme  de  leurs 
Joix.  Athènes  prit  de  l'ambition ,  &  en 
<lonna  à  Lacedémone  ;  mais  ce  fut  plutôt 
pour  commander  â  des  peuples  libres  ,  que 
gour  gouverner  des  eiclaves  :  plutôt  pour 
être  à  la  tête  de  l'union  que  pour  la  rom- 
pre. Tout  fut  perdu ,  lorfqu'une  monarchie 
s'éleva  î  gouvernement  dont  l'efprit  efl 
tourné  vers  l'agrandilTement. 

Il  eft  certain  que  la  tyrannie  du  prince 
ne  met  pas  un  état  plus  près  de  fa  ruine , 
que  l'indifférence  pour  le  bien  commun  y 
met  une  république.  L'avantage  d'un  état 
libre  efl  qu'il  n'y  a  point  de  favoris.  Mais 
quand  cela  n'eftpas  ,  &  qu'au  lieu  des  amis 
&  des  parens  du  prince  ,  il  faut  faire  la 
iortune  des  amis  &  àçs  parens  de  tous  ceux 
qui  ont  part  au  gouvernement ,  tout  eft 
perdu.  Les  loix  font  éludées  plus  dangereu- 
feraent  qu'elles  ne  font  violées  par  un  prin- 
tc  ,  qui  étant  toujours  le  plus  grand  citoyen 
de  l'état ,  a  le  plus  d'intérêt  à  fa  conlèrva- 
tion.  Efprit  des  loix.  {D.  J.) 

RÉPUBLIQUE  d'Athènes,  (Gouvern. 
athénien.^  le  lefteur  doit  permettre  qu'on 
s'étende  dans  cet  ouvrage  fur  les  républi- 
ques d'Athènes  y  de  Rome  &  de  Lacedé- 
mone ,  parce  que  par  leur  conflitution  elles 
ie  font  élevées  au  deflus  de  tous  les  empires 
.du  monde. 

Il  n'eJl  pas  furprenantque  les  Athéniens , 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  peuples  ,  aient 
porté  la  gloire  de  leur  origine  jufqu'à  la 
jchimere ,  &  qu'ils  fe  foient  dits  enfans  de 
la  terre;  cependant  il  efl  aflez  vraifemblable, 
>au  jugement  de  quelques  hifloriens  ,  qu'ils 
defcendoient  d'une  colonie  de  Saïtes  ,  peu- 
ples d'Egypte.  Ils  furent  d'abord  fous  la  puif- 
fànce  des  rois  ,  &  enluite  ils  élurent  pour  les 
gouverner  ,  des  magiflrars  perpétuels  qu'ils 
gommèrent  archontes.  La  magiftrature  per- 
pétuelle ayant  encore  paru  à  ce  peuple 
amoureux  de  l'indépendance ,  une  image 
trop  viv«  de  la  royauté ,  il  rendit  les  archon- 
tes décennaux  ,  &  finalement  annuels.  En- 
ftiite  ,  comme  on  ne  s'accordoit  point ,  ni 
fin*  la  religion  ,  ni  furie  gouvernement,  & 
<5ue  les  fadions  renaiflbient  fans  celîe ,  ils 
reçurent  de  Dracon  ces  loix  célèbres  qu'on 
^îiioit  avoir  été  écrites  avec  du  fang  ,  à  caulè 
et  leur  exceffive  rigueur.  Auffi  forent- elles 
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fupprimées  vingt-quatre  ans  après  par  Solori 
qui  en  donna  de  plus  douces  &  de  plus 
convenables  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  (âges  loix  de  ce  grand  légiflateur  éta- 
blirent une  pure  démocratie  que  Piiillrate 
rompit  en  ulurpant  la  fouveraineté  d'Athè- 
nes ,  qu'il  laifla  à  les  fils  Hipparque  &  Hip- 
pias.  Le  premier  fut  tué  ;  &  ie  fécond  ayant 
pris  la  fuite  ,  fe  joignit  aux  Perfes  ,  que  les 
Athéniens  commandés  par  Miltiade  défi- 
rent à  Marathon. 

On  fait  combien  ils  contribuèrent  aux 
vidoires  de  Mycale  ,  de  Platée  &  de  Sala- 
mine.  Ces  vidoires  élevèrent  Athènes  au 
plus  haut  point  de  fplendeur  où  elle  ait 
jamais  été  fous  un  corps  de  république.  Elle 
tint  aufli  dans  la  Grèce  le  premier  rang 
pendant  l'elpaoe  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet 
intervalle  que  parurent  fes  plus  grands  ca- 
pitaines ,  les  plus  célèbres  philofophes  ,  Çts 
premiers  orateurs-,  &  fes  plus  habiles  artifles. 

Elle  étoit  en  pofTeffion  de  combattre  pour 
la  prééminence  &  pour  la  gloire.  Elle  feule 
facrifia  plus  d'hommes  &  plus  d'argent  à 
l'avantage  commun  des  Grecs  ,  que  nul 
autre  peuple  de  la  terre  n'en  facrifia  jamais 
à  ks  avantages  particuhers.  Tant  qu'elle  fut 
fioriflante  ,  elle  aima  mieux  affronter  de  glo- 
rieux hazards  ,  que  de  jouir  d'une  honteufè 
lûreté.  On  la  vit  peuplée  d'ambaffadeurs 
qui  venoient  de  toutes  parts  réclamer  fa 
protedion  ,  &  qui  la  nommoient  lecemmun 
afyle  des  nations.  L'art  de  bien  dire  devint 
fon  partage  ,  6c  elle  n'eut  point  de  maître 
pour  la  finefîè  &  la  délicatefîê  du  goût. 

Mais  comme  les  richeffes  &  les  beaux 
arts  mènent  à  la  corruption  ,  Athènes  fe 
corrompit  tort  promptement  ,^  &  marcha 
à  grands  pas  à  là  ruine.  On  ne  fauroit 
croire  combien  elle  étoit  déchue  de  fes  an- 
ciennes mœurs  du  temps  d'Efchines  &  de 
Démoflhene.  Il  n'y  avoit  déjà  plus  chez 
les  Athéniens  d'amour  pour  la  patrie ,  & 
l'on  ne  voyoit  que  defordres  dans  leurs 
affemblées  &  dans  les  adions  juridiques. 
Ayant  perdu  contre  Philippe  la  bataille  de 
Chéronnée  ,  tWt  fut  obligée  de  plier  fous 
la  puifTance  de  ce  roi  de  Macédoine  ,  & 
fous  celle  de  fon  fils  Alexandre. 

Elle  fè  releva  néanmoins  de  la  tyrannie 
de  Démétrius  parla  valeur  d'Olympiodore. 
La  vaillance  de  iss  habitans  reprit  alors  iès 
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premières  forces ,  &  fit  fentir  aux  Gaulois 
la  puiflance  de  leurs  armes.  L'athénien  Cal- 
lippus  empêcha  le  partage  des  Thermopyles 
à  la  nombreufe  armée  de  Brennus;  &  la  con- 
traignit d'aller  (è  répandre  ailleurs.  Il  efl  vrai 
que  ce  fut  là  le  dernier  triomphe  d'Athè- 
nes. Arifîion  ,  l'un  de  [es  capitaines  ,  qui 
s'en  étoit  fait  le  tyran  ,  ne  put  détendre 
cette  ville  contre  les  Romains.  Sylla  prit 
Athènes, &  l'abandonna  au  pillage- Le  pyrée 
fut  détruit ,  &  n'a  point  été  rétabli  depuis. 

Après  le  lac  de  Sylla  ,  Athènes  eût  été 
pour  toujours  un  afireux  défert ,  fi  le  fa- 
voir  de  (es  philofophes  n'y  eût  encore  at- 
tiré une  multitude  de  gens  avides  de  pro- 
fiter de  leurs  lumières.  Pompée  lui-même 
difcontinua  la  pourfuitc  des  pirates  pour 
s'y  rendre  ,  &  le  peuple  par  reconnoifTance 
combattit  en  fa  faveur  à  la  bataille  de  Phar- 
fide.  Cependant  Céfar  fit  gloire  de  lui  par- 
donner après  fa  viâoire  ,  &  dit  ce  beau 
mot:  »>  je  devrois  punir  les  Athéniens  d'au- 
jourd'hui ,  mais  c'efi:  au  mérite  des  morts 
que  j'accorde  la  ^race  aux  vivans.  » 

Augufte  laifla  aux  Athéniens  leurs  an- 
ciennes loix,  &  ne  leur  ôta  que  quelques 
îles  qui  leur  avoient  été  données  par  An- 
toine L'empereur  Adrien  fe  fit  gloire  d'être 
le  reftaurateur  de  fcs  plus  beaux  édifices  , 
&  d'y  remettre  en  ufageles  loix  de  Solon; 
Son  inclination  pour  Athènes  paffa  à  An- 
toniusPius  fon  fuccefleur ,  qui  la  tranfmit 
à  Verus.  L'empereur  Valérien  en  fit  auflî 
rétablir  les  murailles  ;  mais  cet  avantage  ne 
put  empêcher  que  fous  l'empire  de  Claude , 
fuccefleur  de  Gallien  ,  elle  ne  fût  ravagée 
par  les  Scythes.  Enfin  14.0  ans  après  ,  fous 
l'empire  d'Honorius  ,  elle  fut  prilé  par  Ala- 
ric  ,  à  la  follicitation  de  Sfijicon. 

Tout  le  monde  fait  les  nouvelles  vicif- 
litudes  qu'elle  éprouva  depuis.  Du  temps 
de  la  fureur  des  croifades  ,  elle  devint  la 
proie  du  premier  occupant ,  François ,  Ar- 
ragonois ,  Florentins  ,  &c.  mais  les  Francs 
fe  virent  forcés  de  l'abandonner  en  1455  » 
iiux  armes  viéloricufes  de  Mahomet  II  le 
plus  redoutable  des  empereurs  ottomans. . 

Depuis  cette  fatale  époque ,  les  Turcs  en 
font  reftés  les  maîtres ,  &  ont  bâti  des  mof- 
quées  fur  les  ruines  des  temples  des  dieux. 
Les  janilTaires  foulent  aux  pies  les  cendres 
tks  orateurs.  EpLiahès ,  JLiiciaic  £c  Lycui;- 
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gue ,  les  tombeaux  d'Hippolite  fils  de  Thé- 
fée,  de  Miltiade,  de  Thémiftocle,  de  Ci- 
mon,de  Thucydide,  &c.  Le  palais  d'A- 
drien leur  fert  de  cimetière  ;  la  pince  céra- 
mique où  étoit  un  autel  dédié  à  la  miféri- 
corde ,  eft  leur  bazar.  Le  quartier  du  cadi 
étoit  celui  d'Efchines ,  rival  de  Démofthene  : 
les  enfans  de  ce  quartier  y  commençoient 
à  parler  plutôt  qu'ailleurs.  Le  palais  Je  Thé--- 
mifiocle  étoit  dans  ce  quartier.  Epicure  & 
Phocion  y  demeuroient.  Il  y  avoit  aufîî 
trois  fuperbes  temples  élevés  en  l'honneur 
des  grands  hommes.  L'églife  archiépifco-  ^ 
pale  des  Grecs  étoit  le  temple  de  Vulcain 
décrit  par  Paufanias  Je  renvoie  le  leâeur 
au  même  hiliiorien  pour  la  defcription  de 
foutes  les  autres  merveilles  de  cette  ville 
célèbre  ;  mais  je  dois  dire  quelque  chofe  de 
fon  gouvernement. 

Athènes  ayant  été  compofée  par  Solon 
de  dix  tribus,  on  nomma  par  chaque  tribu- 
fix  vingt  citiayensdes  plus  riches  pour  four- 
'  nir  à  ladépenfe  des  arméniens  :  ce  qui  tor-- 
moit  le  nombre  dçdouze  cents  hommes  di— 
viles  en  vingt  clafies.  Chacune  de  ces  vingt' 
clafies  étoit  compofée  de  foixante  hommes,, 
&  fubdivifée  en  cinq  parties  dont  chacune 
étoit  de  douze  hommes. - 

Solon  établit  que  l'on*  nommeroir  par 
choix  à  tous  les  emplois  militaires ,  •&  que 
les  fénateurs  &  les  juges  feroient  élus  par 
le  fort.  Il  voulut  aulîi  que  l'on  donnât  par 
choix  les  magifiratures  civiles,  qui  exi- 
geoient  une  grande  dépenfe  ,  &  que  les 
autres  fulTent  doopées  par  le  fort.  Mais  pour 
corriger  le  fort ,  il  régla  qu'on  ne  pourroit 
élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
préfenteroient  ;  que  celui  qui  auroit  été 
élu,  feroit  examiné  par  des  juges;  &  que 
chacun  pourroit  l'accufer  d'en  être  indigne  ; 
cela  tenoit  en  même  temps  du  lort  &  du^ 
choix.  • 

Cependant  fi  l'on  poavc^it  douter  delà' 
capacité  naturelle  qu'a  le.  peuple  pour  dif- 
cerner  le  mérite.,  il  n'y- auroit   qu'à  jeter 
les  yeux  fur  cette  fuite  continuelle  de  choix 
étonnans  que  firent  les  Athéniens  &  les  Ro- 
mains ;  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans  dqjitc 
au  hazard.  On  fait  qu'à  Rome  ,    quoique  ' 
je  peuple  fefût  donné  ledroit  d'élever  aux  : 
charges  les  plébéiens ,  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre  à-ies  élire  i,&  quoiqu'à  Athènes  on.' 
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pût  par  la  loi  d'Ariflide  tirer  les  magîflrafs 
de  toutes  les  claflTes  ,  il  n'arriva  jamais,  dit 
Xénophon,  que  le  bas  peuple  demandât 
celles  qui  pouvoient  Intérefler  fon  falut  ou 
la  gloire. 

Le:;  divers  genres  de  magifîrars  de  la  ré- 
publique d' Athènes  fe  peuvent  réduire  à 
•trois  clafles  ;  i®.  de  ceux  qui  choifis  dans 
certaines  occafions  par  une  tribu  d'A:nenes, 
ou  par  une  bourgade  de  l'Attique,  étoient 
chargés  de  quelque  emploi  particulier ,  fans 
droit  de  jurifdidion  ;  2".  de  ceux  qui  étoient 
.  tirés  au  ibrt  par  les  Thefraotetes  ,  dans  le 
temple  de  Théfée  ,  tels  étoient  les  A^'chon- 
fes  ;  le  peuple  défignoit  les  candidats  entre 
-leiqucls  le  fortdevoit  décider  ;  3°.  de  ceux 
que  fur  la  propofifion  des  Thefmotetes  ,  le 
peuple  aflemblé  élifoit  à  la  pluralité  des  voix 
dans  le  pnyce  ;  c.ç,s  deux  dernières  efpeces 
de  magillrats  étoient  obligés  à  rendre  àts 
■comptes  ;  mais  ceux  qui  étoient  choifis  par 
une  tribu  ou  par  une  bourgade,  &  qui 
compofoient  le  bas  étage  de  la  magiflrature , 
.n'étoient  pas  comptable*^ 

Les  trois  fyraboles  de  la  grande  magif^ 
•tratur€  étoient  une  baguette  ,  une  petite 
-tablette  ,  &  une  certaine  marque  qu'on  don- 
noit  aux  juges  ,  lorfqu'ils  alloient  au  tribu- 
nal ,  &  qu'ils  rendoient  en  fortant. 

La  rplendeur  d'Athènes  l'avoit  mife  en 
pofièffion  de  voir  des  fouverains  qui  fai- 
foient  gloire  d'obtenir  chez  elle  le  droit  de 
bourgeoifie.  Les  fils  d'Ajax  l'achetèrent  au 
prix  de  la  principauté  qu'ils  avoient  dans 
l'île  d'Egine.  Vers  le  coijpiencement  de  la 
guerre  du  Péloponefe ,  le  fils  de  Sitaice  , 
puiiï'ant  roi  de  Thrace  ,  n'acquit  ce  droit 
,de  bourgeoifle  que  par  un  article  d'un  traité 
rde  fon  père  avec  les  Athéniens,  Enfin  Cotvs, 
autre  roi  de  Thrace  ,  j&  fon  fils  Cherfo- 
-j>l(ipte  l'obtinrent  à  leur  tour.  On  ne  peut 
^onc  s'empêcher  d'avoir  grande  idée  d'une 
ville  dont  les  rois  même  briguoient  le  rang 
de  citoyen ,  pour  pouvoir  voter  dans  les 
alTemblées  publiques. 

Quelques  jours  avant  qu'on  les  tînt,  on 
afHchoit  un  placard  qui  inflruifoit  chaque 
<;Ltoyen  de  la  matière  qu'on  devoit  agiter. 
Comme  o«i  refufoit  d'admettre  danîj  l'af^ 
Ibmblée  les  citoyens  qui  n'avoient  pas  ar- 
-feint  l'âge  nécefîîiire  pour  y  entrer  ,  auflî 
;É?r-çoix-on  l£s  autres  d'y  venir  fous  peine 
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I  d*amende.  On  écrivoit  fur  un  regifîre  le 
nom  de  tous  les  citoyens  à  qui  la  loi  ac- 
cordoit  voix  délibérative.  Ils  l'avoient  tous 
après  l'âge  de  puberté  ,  à  moins  que  quel- 
que vice  capital  ne  les  en  privât.  Tels  étoient 
les  mauvais  fils  ,  les  poltrons  déclarés ,  les 
brutaux  qui  s'emportoient  dans  la  débau- 
che jufqu'à  oublier  leur  fexe,  les  prodigues 
&  les  débiteurs  du  fifc. 

Le  peuple  ,  par  l'avis  duquel  tout  fe  dé- 
cidoit ,  s'affembloit  de  grand  matin  pour 
délibérer  tantôt  dans  la  place  publique,  tan- 
tôt dans  le  pnyce  ,  c'eft-à-dire  le  lieu  plein  , 
p.infl  nommé  à  caufe  du  grand  norrjbre  de 
lièges  qu'il  contenoit  ou  des  hommes  qui 
s'cmprefîoient  de  les  remplir  ;  mais  le  plus 
fouveni  l'afTemblée  le  tenoir^u  théâtre  de 
Bacchus  ,  dont  on  reconnoît  encore  la  vafle 
étendue  par  les.tiémohtions  qui  en  refient. 

Les  dix  tribus  éhioient  par  an  chacune 
au  fort  cinquante  lénateurs  ,  qui  compo- 
foient le  iénat  de  cinq  celits.  Chaque  tribu 
tour-à-tour  avoit  la  préléance  ,  &  la  cédoit 
liiccefîivemcnt  aux  autres.  Les  cinquante 
fénateurs  en  fonction  fe  nommoient  pry- 
tanes  y  le  lieu  où  ils  s'afièmbloient/yryra/zfV, 
&  le  temps  de  leurs  exercices  ou  la  pryta" 
nie  duroit  trente-cinq  jours.  Pendant  les 
trente-cinq  jours  ,  dix  des  cinquante  pry- 
taries  préiidoient  par  (eraaine  ibus  le  nom 
àtpro'édres  ;  &  celui  des  proëdres  qui  dans 
le  cours  de  la  femaine  étoit  en  jour  de  pré- 
fider  s'appelloit  e'piJiate.On  ne  pouvoit  l'être 
qu'une  fois  en  fà  vie  ,  de  peur  qu'on  ne 
prît  trop  de  goût  à  commander.  Les  fé- 
nateurs des  autres  tribus  ne  laiffoient  pas 
toujours  d'opiner,  félon  le  rang  que  le  fort 
leur  avoit  donné  ;  mais  les  prytanes  con- 
voquoient  l'afjjbmblée,  les  proëdres  en  expo- 
foient  le  fujet ,  l'épiflate  demandoit  les  avis. 

On  difiinguoit  deux  lortes  d'afTemblées, 
les  unes  ordinaires  &  les  autres  extraordinai- 
res. Des  premières  que  les  prytanes  feuls 
avoient  droit  de  convoquer,  il  yen  avoit 
quatre  durant  chaque  prytanie  en  des  jours 
&  fur  des  fujets  marqués.  Les  dernicres  fe 
convoquoient  tantôt  par  les  prytanes  ,  tan- 
tôt par  les  généraux  ;  &  n'avoient  de  iujet 
ni  de  jour  ,  qu'autant  que  les  occafions 
leur  en  donnoient.  On  négligeoit  quel- 
quefois les  formahtés  à  l'approche  d'un 
péril  manifcfîe.  Djodore  ,  ///'.  XVI  y  rap^ 

porte 
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porte  que  le  peuple  cI'Athenês,  à  la  nou- 
velle irruption  de  Piiiiippe,  s*attroupa  au 
théâtre ,  fans  attePidre  ,  l'elon  la  coutume , 
l'ordre  du  magiftrat. 

On  ouvroitraffemblée  par  un  facrifice  & 
par  une  imprécation.  L'on  facrifioit  à  Cérès 
un  jeune  porc,  pour  purifier  le  lieu  que 
l'on  arrofoit  du  fang  de  la  vi6lime.  L'im- 
pi^écation  mêlée  aux  vœux  fe  faifoit  en  ces 
termes  :  «  PérilTe  maudit  des  dieux  avec  fa 
race,  quiconque  agira,  parlera  ou  penfera 
contre  la  république.  »  "La  cérémonie  ache- 
vée, les  pro'ëdres  expofoient  au  peuple  pour- 
quoi on  l'afTembloit  ;  ils  lui  rapportoient 
l'avis  du  lénat  des  cinq  cents,  c'eft-à-dire  , 
Aqs  cinquante  fénîteurs  tirés  de  chaque 
tribu ,  6i  demandoient  la  ratification  ,  la 
réforme  ou  l'improbation  de  cet  avis.  Si 
le  peuple  ne  fe  fentoit  pas  en  dil'pofition  de 
l'approuver  fur  l'heure,  un  héraut  commis 
par  l'épiftate,  s'écrioit  à  haute  voix  :  <*Quel 
citoyen  au  defifus  de  cinquante  ans  veut 
parler  }  »  Le  plus  ancien  orateur  montoit 
alors  dans  la  tribune,  lieu  élevé,  d'oii  l'on 
pouvoit  mieux  fe  faire  entendre. 

Après  qu'il  avoir  p^rlé,  s'il  fe  trouvoit 
fix  mille  citoyens  dans  l'aiTemblée  ,  ils  for- 
iBoienr  le  décret  en  opinant  de  la  main.  On 
le  dredoit  après  avoir  recueilli  les  fuffrages, 
&  on  l'intituloit  du  nom  de  Voraieur  ow  du 
fénateur  dont  l'opinion  avoir  prévalu.  On 
mettoit  avant  tout  la  date  ,  dans  laquelle 
on  fiifoit  entrer  premièrement  le  nom  de 
Varchonte  ,  enfuite  le  jour  du  mois ,  enfin 
le  nom  de  la  tribu  qui  étoit  en  tour  de  pré- 
fider  ;  voici  la  formule  d'une  de  ces  dates , 
qui  fuffira  pour  faire  juger  de  toutes  les  au- 
tres :  «-Sous  l'archonte  Mnéfiphiîe  ,  le  tren- 
tième jour  du  mois  Hécatombéon  ,  la  tribu 

de  Pandion  étant  en  tour  de  préfîder » 

Dans  les  caufes  criminelles  ,  les  juges 
prononçoient  -deux  fois  ;  d'abord  ils  ju- 
geoient  le  fond  de  la  caufe  ,  &  enfuite 
ils  établiffoient  la  peine.  Sur  le  premier 
jugement,  ils  ne  failbient  que  déclarer  s'ils 
condamnoient  l'accufé  ,  ou  s'ils  le  ren- 
voyoient  abfous  ;  que  fi  la  pluralité  des 
voix  étoit  pour  la  condamnation ,  alors , 
au  cas  que  le  crime  ne  fût  pas  capital ,  on 
obligeoit  le  coupable  à  déclarer  lui-même 
la  peme  qu'il  avoit  méritée.  Après  cela 
fuivoit  un  fécond  jugement  des  magiflrats, 
Tome  XX  VIII, 
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qui  proportionnoienr  eux-mérnes  la  peine 
au  crime.  Les  Athéniens  avoient  une  loi 
qui  leur  prefcrivoit  en  termes  formels  de 
garder  cet  ordre  dans  les  condamnations  : 
«  Que  les  juges  ,  difoit  cette  loi ,  propo- 
fenr  au  coupable    différentes  peines,  que 
le  coupable  s'en  impofe  une,  &  qu'enfin 
les  juges  prononcent  fur  la  peine  qu'il  s'eft 
impoiée.  >>   Si   le  coupable    ufoit  d'indul- 
gence envers  lui-même  ,  les  juges  fe  char- 
geoient  du  foin  d'établir  parla  févérité  une 
plus  exaéle  compenfation.    Cicéron  fait 
mention  de  cet  ufage  ;    dans   le  premier 
livre  de  l'orateur,  il  parle  de  Socrate  en 
ces  termes  ;  «  Ce  grand  homme  fut  aulli 
condanmé  ,  non-feulement  qvant  au  fend 
de  la  caufe  ,  mais  auffi  quant  au  genre  de 
la  peine  ;  car  c'écoit  une  coutume  à  Athè- 
nes que  dans  les  caufes  qui  n'étoient  pas 
capitales,  on  demandoit  au  coupable  quelle 
peine    croyoit-il    avoir  mérirée  ;  comme 
donc  on  eut  fait  cette  demande  à  Socrate  , 
il  répondit  qu'rl  croyoir  avoir  mérité  qu'on 
lui    décernât    les  plus  grandes  récompen- 
fes ,    &  qu'on   le  nourrît    dans   les  pry- 
tanées  aux  dépens   de  la  république  ;  ce 
qui  dans  la  Grèce  pafToit  pour  le  comble 
de  l'honneur.  »  Cette  réponfe  de  Socrate 
irrita  tellement  les  juges  ,  qu'en   fa  per- 
fonne  ils  condamnèrent  à  mort  le  plus  ver- 
tueux de  tous  les  Grecs. 

Dans  les  affaires  politiques,  les  Athéniens 
ne  voyoient,  n'entendoient  ,  ne  fe  déci- 
doient  que  par  les  paffions  de  leurs  orateurs. 
Le  plus  habile  difpofoit  de  tout  emploi  mi- 
litaire ou  politique.  Arbitre  de  la  guerre  on 
de  la  paix  ,  il  armoit  ou  défarmoit  le  peu- 
ple à  fon  gré.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  dans  un  état  où  la  fcience  de  la  perfua- 
fion  jouifToit  d'un  privilège  fi  flatteur,  on 
la  cultivât  avec  tant  de  foin ,  &  que  chacun 
à  l'envi  confacrât  fes  veilles  à  perfeélionner 
en  loi  le  Ibuverain  art  de  la  parole. 

Athènes  fut  la  première  des  villes  gre- 
ques  qui  récompenfa  par  des  couronnes 
ceux  de  fes  fujets  qui  avoient  rendu  quel- 
que fervice  important  à  l'état.  Ces  couron- 
nes n'éîoient  d'abord  que  de  deux  petites 
branches  d'olivier  entrelacées,  &  c'étoienc 
les  plus  Ifonorables  ;  dans  la  fuite ,  on  les 
fit  d'or,  &  on  les  avilit.  La  première  coU" 
ronne  d'olivier  que  les  Athéniens  d^çeri? 
Sssss 
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nerent  fut  à  Périctès.  Une  pareille  cou- 
tume étoit  très-louable ,  foit  qu'on  la  con- 
iîdere  en  elle-même ,  foit  qu'on  la  regarde 
par  rapport  au  grand  homme  pour  qui  elle 
fut  établie;  car  d'une  part  les  récompenfes 
glorieuies  font  les  plus  efficaces  de  toutes 
pour  exciter  les  hommes  à  la  vertu  ;  &  d'un 
autre  côté  ,  Périclès  méritoit  bien  qu'un 
fi  bel  ufage  prît  commencement  en  (d 
perfonne. 

Il  faut  encore  diftinguer  les  couronnes 
que  h  république  donnoit  à  fes  citoyens, 
des  couronnes  étrangères  qu'ils  recevoient, 
La  loi  d'Arhenes  ordonnoit  à  l'égard  des 
premières  qu'on  ies  diftriljuât  dans  l'affem- 
blée  du  fénat ,  lorfque  c'étoit  le  fénat  qui 
les  avoit  décernées ,  &  dans  rafîemblée  du 
peuple  lorfqu'elles  avoient  été  accordées 
par  le  peuple.  La  loi  permettoit  pourtant 
quelquefois  de  les  diftribuer  fur  le  théâtre  , 
ou  qu'on  les  proclamât  en  plein  théâtre. 
Celui  qui  recevoit  une  de  ces  couronnes 
l'emportoit  dans  fa  maifon  ;  &  c'étoit  un 
monument  domeftique  qui  perpétuoit  à  ja- 
mais le  fouvenir  de  fes  fervices.  Au  com- 
mencement on  ne  donnoit  que  rarement  de 
ces  couronnes  honorables  ;  on  les  prodi- 
guoit  du  temps  de  Démofthene  par  habitu- 
de ,  par  coutume ,  par  brigue  ,  fans  choix 
6t  fans  difcernement. 

On  appelloit  couronnes  étrangères  les 
couronnes  que  les  peuples  étrangers  en- 
voyoient  par  reconnoiffance  à  quelque  ci- 
toyen d'Athènes  ;  ces  peuples  néanmoins 
n'en  pouvoient  envoyer  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permiffion  par  une  ambaflade. 
On  ne  diftribuoit  ces  fortes  de  couronnes 
que  fur  le  théâtre ,  &  jamais  dans  l'afTem- 
blée  du  fénat  ou  du  peuple.  Ceux  à  qui 
elles  étoient  envoyées  ne  pouvoient  pas 
les  emporter  dans  leurs  maifons ,  ils  étoient 
obligés  de  les  dépofer  dans  le  temple  de 
Minerve  où  elles  reftoient  confacrées  ; 
c'étoit  ,  dit  Efchine  ,  afin  que  perfonne 
dans  l'ardeur  de  plaire  aux  étrangers  préfé- 
rablement  à  fa  patrie  ,  ne  fe  corrompe  & 
ne  fe  pervertiffe. 

Les  revenus  d'Athènes  montôient  du 
temps  de  Démofthene  à  400  ta!ens,  c'eft- 
à-dire ,  81  mille  500  livres  fterlings  ,  en 
eftmiant  le  talent ,  comme  le  D.  Bernard , 
à  106  liv.  flerlings  5  fchelings.  Elle  entre-  , 
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tenoit  une  trentaine  de  mille  hommes  à 
pié,  &  quelques  mille  de  cavalerie;  c'eft 
avec  ce  petit  nombre  de  troupes  que 
remplie  de  projets  de  gloire  ,  elle  augmen- 
toit  la  jaloufîe,  au  lieu  d'augmenter  l'in- 
fluence. 

D'ailleurs  ,  elle  ne  fit  point  ce  grand 
commerce  que  lui  promettoit  le  travail  de 
fes  mines  ,  la  multitude  de  fes  efclaves  , 
le  nombre  de  fes  gens  de  mer ,  fon  auto- 
rité fur  les  villes  greques;  &  plus  que  tout 
cela ,  les  belles  inftitutions  de  Solon ,  fort 
négoce  maritime  fut  prefque  borné  à  la 
Grèce  &  au  Ponr-Euxin,  d'otj  elle  tiroir  fa 
fubfiftance.  «  Athènes,  dit  Xénophon,  a 
l'empire  de  la  mer;  mais  comme  TAttique 
tient  à  la  terre ,  les  ennemis  la  ravagent 
tandis  qu'elle  fait  fes  expéditions  au  loin. 
Les  principaux  laiiTent  détruire  leurs  terres, 
&  mettent  leur  bien  en  fureté  dans  quel- 
que île.  La  populace  qui  n'a  point  de 
terres  ,  vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais 
fi  les  Athéniens  habitoient  une  île,  &c 
avoient  outre  cela  l'empire  de  la  mer  ,  ils. 
auroient  le  pouvoir  de  nuire  aux  autres, 
fans  qu'on  pût  leur  nuire  ,  tandis  qu'ils, 
feroient  les  maîtres  de  la  mer.  »  Vous  di- 
riez que  Xénophon  a  voulu  parler  de  l'An- 
gleterre. 

Athènes  tomba  èès  qu'elle  abandonna 
ks  principes.  Cette  ville  qui  avoit  rélîfté  à 
tant  de  défaites,  qu'on  avoit  vu  renaître 
après  (ts  deftrudions,  fut  vaincue  à  Ché-- 
ronée  ,  &  le  fut  pour  toujours.  Qu'in\-- 
portoit  que  Philippe  "leur  renvoyât  tous  les 
prifonniers ,  il  ne  renvoyoit  que  des  hom- 
mes perdus  par  la  corruption.  Enfin  l'amour 
des  Athéniens  pour  les  jeux  ,  les  plaifirs  &; 
les  amufemens  du  théâtre  Succédant  à  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  hâta  les  progrès  rapides 
de  Philippe  &  la  chute  d'Athènes ,  fuivant 
l'opinion  d'un  élégant  hiftorien  romain.. 
Voici  comme  Jufl^in  ,  liv.  VI ^  s'exprime  à 
ce  fujet ,  &  fes  paroles  font  dignes  de  ter- 
miner ceUarticle. 

«  Le  même  jour  mourut  avec  Epaminbn- 
das,  capitaine  thébain  ,  toute  la  valeur  de& 
Athéniens.  La  mort  d'un  ennemi  qui  te- 
noit H  toute  heure  leur  émulation  éveillée  ^ 
affoupit  leur  courage  &  les  plongea  dans 
la  riTollefle.  On  prodigue  aufli-tôt  en  jeux 
&  en  fêtes  le  fonds  des  armemens  de  teçro. 
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&  de  mer.  Tout  exercice  militaire  cefle , 
le  peuple  s'adonne  aux  fpeftacles;  le  théâ- 
tre dégoûte  du  camp;  on  ne  confidere,  on 
n'eftime  plus  les  grands  capitaines,  on  n'ap- 
plaudit ,  on  ne  défère  qu'aux  poètes  &  aux^ 
agréables  déclamateurs.  Le  citoyen  oifiF 
partage  les  finances  deftinées  à  nourrir  le 
matelot  &  le  foldat.  Ainfi  s'éleva  la  monar- 
chie de  Macédoine  fur  un  t^s  de  répi/hli- 
qnts  greqiies ,  &  le  débris  de  leur  gloire 
fit  un  grand  nom  à  des  barbares.  >*  Ç  Le 
Chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

L'on  pourra  lire  au  mot  Attique  la  def- 
cription  des  poflTeffions  de  la  république. 
l^oyei  vol.  III,  pag.  88 z  ;  nous  parlerons 
ici  de  Tes  ports,  de  ("es  fontaines  &  de  Tes 
montagnes.  Outre  celui  du  Pyrée  dont  on 
à  parlé  à  ïarticU  ATHENES  ,  on  trou- 
voit  les  ports  de  Phalere  ,  Munychium  , 
Panorme,  qui  étoient  pour  la  plupart  l'ou- 
vrage de  la  nature  ,  fans  que  l'art  s''Qn.  fût 
mêlé.  Cet  avantage  procuroit  aux  peuples 
de  V Attique  le  moyen  d'entretenir  des  flot- 
tes nombreufes  qui  les  mirent  en  état  non- 
feulement  de  réufter  à  leurs  ennemis,  mais 
aufil  d'entreprendre  des  conquêtes  au 
dehors. 

On  nous  reprocheroit  d'être  peu  exaéls , 
ii  nous  ne  faifions  pas  mention  dans  cet  ar- 
ticle des  fontaines  de  V Attique  dont  Pline 
ne  nous  a  laiflé  que  les  noms,  Cephi(Jîa  , 
JLarine  ,  Callirhoé  ,  Enne  acrunos.  Cette 
dernière  étoit  renfermée  dans  les  murs  d'A- 
thènes,&  a  été  célébrée  par  Stace. 

Et  quos  Callirhoé  novies  errantibus  undis 
Implicat. 

On  nous  parle  aufTi  du  fleuve  Cephife  , 
qui  fe  jetoït  dans  le  golfe  Saronique ,  entre 
le  Pyrée  &  Eleufis. 

N'oublions  pas  les  monts  de  V Attique ,  &c 
les  mines  d'argent  qu'ils  enfermoient  dans 
leur  Tein  :  le  mont  Hymette  ,  r/«cjiTl&f ,  que 
la  qualité  de  fon  miel  &  (q^  carrières  de 
iparbre  ont  rendu  célèbre,  le  mont  Pente- 
lique  ,  UivTîhtUif  ,  qui  fournifloit  le  marbre 
le  plus  eftimé  ,  le  mont  Parnes  ,  riJtfr.w  , 
(itué  auprès  d'Eleufine  &  d'Acharné  ;  celui 
dQLycabeJfe,AuKa£ii<c>(,  quiétoit  dans  la  ville 
d'Athènes,  le  mont  de  Brile[fe,Bj?.K<>i,  & 
celui  d'Icare  dont  on  ignore  l'emplacement. 

T'eut  ce  pays  eft  aujourd'hui  compris 
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fous  le  nom  du  d^^ché  d'Athènes  ,  où  ,  à 
la  réferve  de  cette  derniers  ville ,  il  n'y  a 
guère  d'end-roits  qui  méritent  d'attention. 
{T.  D.  G.) 

RÉPUBLIQUE  ROMAINE  ,  {Gouvern.  dc 
Rome.)  tout  le  monde  fait  par  cœur  rhif" 
toire  de  cette  république.  Portons  nos  re- 
gards avec  M.  de  Monrefquieu  fur  les  cau- 
fes  de  fa  grandeur  &  de  fa  décadence ,  & 
traçons  ici  le  précis  de  fes  admirables  ré- 
flexions fur  un  fi  beau  fujet. 

A  peine  Rome  commençoit  à  exifler  ^ 
qu'on  commençoit  déjà  à  bâtir  la  ville  éter- 
nelle ;  fa  grandeur  parut  bientôt  dans  (os 
édifices  publics;  les  ouvrages  qui  ont  don- 
né Se  qui  donnent  encore  aujourd'hui  1? 
plus  haute  idée  de  fa  puiflance  ont  été  faits 
ibus  fes  rois.  Denys  d'Halycarnafle  n'a  pu 
s'empccher  de  marquer  fon  étonnement  fur 
les  égoûts  faits  par  Tarquin  ,  &  ceségoûts 
fubfiftent  encore. 

Romulus  Se  fes  fuccelTeurs  furent  pref- 
que  toujours  en  guerre  avec  leurs  voifins, 
pour  avoir  des  citoyens,  des  femmes  ou  des 
terres  :  ils  revenoient  dans  la  ville  avec  les 
dépouilles  des  peuples  vaincus;  c'étoient 
des  gerbes  de  blé  &  des  troupeaux  ;  ce 
pillage  y  caufoit  une  grande  joie.  Voilà 
l'origine  des  triomphes  ,  qui  furent  dans  U 
fuite  la  principale  caufe  dc  la  grandeur  où 
cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  foa 
union  avec  les  Sabins,  peuples  durs  &  bel- 
liqueux ,  comme  les  Lacédémoniens  dont 
ils  étoient  defcendus.  Romulus  prit  .leur 
bouclier  qui  étoit  large  ,  au  lieu  du  petit 
bouclier  argien  dont  il  s'étoit  fervi  jufqu'a- 
lors  :  &  on  doit  remarquer  que  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  rendre  les  Romains  les 
maîtres  du  monde ,  c'eft  qu'ayant  combattu 
fucceffivement  contre  tou-:  les  peuples,  ils 
ont  toujours  renoncé  à  leurs  ufages  fitôt 
qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleure. 

Une  troifieme  caufe  de  l'élévation  de 
Rome  ,  c'eft  que  ks  rois  furent  tous  de 
grands  perfonnages.  On  ne  trouve  point 
ailleurs  dans  les  hiftoires  une  fuite  non 
interrompue  de  tels  hommes  d'état  &  de 
tels  capitaines. 

Tarquin  s'avifa  de  prendre  la  couronne 
fans  être  élu  par  le  fénat  ni  par  le  peuple» 
Le  pouvoir    devenoit   héréditaire  ;  il  Iç 
Sssss  % 
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rendit  abfolu.  Ces  deux  révolutions  furent 
iuivies  d'une  troifieme.  Son  fils  Sextus,  en 
violant  Lucrèce,  fit  une  chofequi  a  prefque 
toujours  fait  chaflfer  les  tyrans  d'une  vilie 
où  ils  ont  commandé  :  car  le  peuple  ,  à 
<jui  une  adion  pareille  fait  ii  bien  fentir 
fa  fervitude  ,  prend  volontiers  une  réfolu- 
tion  extrême. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mof  t  de  Lucrèce 
îie  fut  que  l'occafion  de  la  révolution;  car 
vn  peuple  fier  ,  entreprenant  ,  hardi  & 
renfermé  dans  fes  murailles ,  doit  nécef- 
fairement  fecouer  le  joug  ou  adoucir  fes 
mœurs.  Il  devoir  donc  arriver  de  deux  cho- 
fes  l'une,  ou  que  Rome  changeroit  fon  gou- 
-vernement ,  ou  qu'elle  refteroit  une  petite 
ôc  pauvre  monarchie  ;  elle  changea  fon 
gouvernement.  Servius  TuUius  avoir  étendu 
les  privilèges  du  peuple  pour  abaiiïer  le 
fénat  ;  mais  le  peuple  enhardi  par  fon  cou- 
rage renverfa  l'autorité  du  iénat,  &  ne 
voulut  plus  de  monarchie. 

Rome  ayant  chaffé  les  rois  ,  établit  des 
confuls  annuels,  &  ce  fut  une  nouvelle 
fourcede  la  grandeur  à  laquelle  elle  s'éleva. 
Les  princes  ont  dans  leur  vie  des  périodes 
d'ambition  ,  après  quoi  d'autres  paifions  & 
i'oifiveté  même  fuccedent;  mais  la  républi- 
que ayant  des  chefs  qui  changeoient  tous 
les  ans  &  qui  cherchoient  à  fignaler  leur 
inagiftrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles , 
il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour 
l'ambition  :  ils-erigageoient  le  fénat  à  pro- 
pofer  au  peuple  la  guerre,  &  lui  montroient 
tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis. 

Ce  coips  y  étoit  déjà  affez  porté  de  lyi- 
méme.  Fatigué  fans  ceiïe  par  les  plaintes  & 
les  demandes  du  peuple  ,  il  cherchoit  à  le 
diflraire  de  fes  inquiétudes,  &  à  l'occuper 
au  dehors.  Or  la  guerre  étoit  prefque  tou- 
jours agréable  au  peuple;  parce  que,  par  la 
fage  dillribution  du  butin ,  on  avoit  trouvé 
le  moyen  de  la  lui  rendre  utile.  Rome  étant 
une  ville  fans  commerce ,  &  prefque  fans 
arts,  le  pillage  étoit  le  feul  moyen  que  les 
particuliers  euffent  pour  s'enrichir. 

On  avoit  donc  établi  la  difcipline  dans 
la  manière  de  piller;  &  on  y  obfervoit,  à 
peu  près ,  le  même  ordre  qui  fe  pratique 
aujourd'hui  chez  les  petits  Tartares.  Le  bu- 
tin étoit  mis  en  commun  ,  &  on  le  diftri- 
feuoit  aux  foldats  ;  rien  n'étoit  perdu ,  parce  I  roient  trouvés  dans  la  décadence  à  l'arrivée 
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qu*avant  que  de  partir,  chacun  avoit  juré 
qu'il  ne  dérourneroit  rien  à  fon  profit.  Or 
les  Romains  éroient  le  peuple  du  monde  le 
plus  religieux  fur  le  ferment,  qui  fut  tou- 
jours le  nerf  de  leur  difcipline  militaire. 
Enfin  ,  les  citoyens  qui  teftoient  dans  la  ville 
jouifToient  aufli  des  fruits  de  la  viifloire.  Ovy 
confifquoit  une  partie  des  terres  du  peuple 
vaincu  ,  dont  on  faifoit  deux  parts  :  l'une 
fe  vendoit  au  profit  du  public  ;  l'autre  étoit 
diftribuée  aux  pauvres  ci  toyens  fous  la  charge 
d'une  rente  en  faveur  de  l'état. 

Les  confuls  ne  pouvant  obtenir  l'hon- 
neur du  triomphe  que  par  une  conquête  ou 
une  viéfoire  ,  faifoient  la  guerre  avec  un 
courage  &  une  impétuofité  extrême  ;ainfi 
la  république  étoit  dans  une  guerre  conti- 
nuelle ,  &  toujours  violente.  Or  une  nation 
toujours  en  guerre  ,  &:  par  principe  de 
gouvernement ,  de  voit  néceffairement  pé- 
rir, ou  venir  à  bout  de  toutes  les  autres, 
qui ,  tantôt  en  guerre ,  tantôt  en  paix ,  n'é- 
toient  jamais  fi  propres  à  attaquer,  ni  iî 
préparées  à  fe  défendre. 

Par-là  les  Romains  acquirent  une  pro- 
fonde connoifTance  de  l'art  militaire.  Dans 
les  guerres  paffageres ,  la  plupart  des  exem- 
ples font  perdus  ;  la  pajx  donne  d'autres 
idées  ,  .&  on  oublie  {ç.i,  fautes,  &  {ts,  ver-» 
tus  même.  Une  autre  fuite  du  principe  de 
la  guerre  continuelle  ,  fut  que  les  Romains 
ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  ;  en 
effet ,  à  quoi  bon  faire  une  paix  honteufe 
avec  un  peuple,  pour  en  aller  attaquer  un 
autre  .^  dans  cette  idée,  ils  augmentoient 
toujours  leurs  prétentions  à  mefure  de  leurs 
défaites  :  par-là  ils  confternoient  les  vain- 
queurs, &  s'impofoient  à  eux-mêmes  une 
plus  grande  nécefîlté  de  vaincre.  Toujours 
expofés  aux  plus   affreufes  vengeances ,  la 
confiance  &  la  valeur  leur  devinrent  né- 
cefiraires;v&  ces  vertus  ne  purent  être  dif- 
tinguées  chez  eux  de  l'amour  de  foi-même, 
de  fa  famille ,  de  fa  patrie ,  &  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cher  parmi  les  hommes* 
La  réfifi^ance  des  peuples  d'Italie ,  &  en 
même  temps  l'opiniâtreté  des  Romains  à  les 
fubjuguer,  leur  donna  des  vifloires  qui  ne 
les  corrompirent  poim,  &  qui  leur  laifierent 
toute  leur  pauvreté.  S'ils  avoient  rapidement 
conquis  toutes  les  villes  voifines,  ils  fe  fe- 
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ê.e  Pyrrhus  ,  des  Gaulois  &  d'Annibal  ;  & 
par  la  deftinée  de  prefque  tous  les  états  du 
monde ,  ils  auroient  paiTé  trop  vite  de  la 
pauvreté  aux  richefles ,  &  des  richefles  à  la 
corruption.  Mais  Rome,  faifant  toujours  des 
efForts ,  &  trouvant  toujours  des  obftacles  , 
faifoit  fentir  fa  puiffance  fans  pouvoir  l'é- 
tendre ;  &  dans  une  circonférence  très- 
petite,  elle  s'exerçoit  à  des  vertus  qui  dé- 
voient être  il  fatales  à  l'univers. 

On  fait  à  quel  point  les  Romains  per- 
feclionnerent  l'art  de  la  guerre,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  le  feul  art  qu'ils  euGenz 
à  cultiver.  C'efl:  fans  doute  un  dieu ,  dit 
Végece  ,  qui  leur  infpira  la  légion.  Leurs 
ti'oupesétant  toujours  les  mieux  difciplinées, 
il  étoit  difficile  que  dans  le  combat  le  plus 
malheureux  ,  ils  ne  fe  ralliaflent  quelque 
part ,  ou  que  le  défordre  ne  fe  mît  quelque 
pArr  chez  les  ennemis.  Auffi  les  voit  -  on 
continuellement  dans  les  hiftoires,  quoique 
furmontés  dans  le  commencement  par  le 
nombre  ou  par  l'ardeur  des  enne.'nis  ,  arra- 
cher enfin  la  viéloire  de  leurs  mains.  Leur 
principale  attention  étoit  d'examiner  en 
quoi  leur  ennemi  pouvoir  avoir  la  fupério- 
rité  fur  eux ,  &  d'cibord  ils  y  mettoient 
ordre.  Ils  s'accoutumèrent  à  voir  le  fang 
&f  les  bleffures  dans  les  fpeftacles  des  gla- 
diateurs, qu'ils  prirent  des  Etrufques. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois ,  les 
éléphans  de  Pyrrhus  ne  les  furprirent  qu'une 
fois.  Ils  fuppléerent  à  la  foibleffe  de  leur 
cavalerie  ,  d'abord  en  ôtant  les  brides  des 
chevaux  ,  pour  que  l'impétuofité  n'en  pût 
être  arrêtée  ;  enfuite  ,  en  y  mêlant  des'vé- 
lites.  Quand  ils  eurent  connu  l'épée  efpa- 
gnole  ,  ils  quittèrent  la  leur.  Ils  éludèrent 
la  fcience  des  pilotes^  par  l'invention  d'une 
machine  que  Polybe  nous  a  décrire.  Enfin  , 
comme  dit  Jofeph  ,  la  guerre  étoit  pour 
eux  une  méditation ,  la  paix  un  exercice.  Si 
quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  fon 
inftitution  quelque  avantage  particulier,  ils 
en  firent  d'abord  ufage  :  ils  n'oublièrent  rien 
pour  avoir  d^^hevaux  numides,  des  archers 
Cretois  ,  des^ondeurs  baiéares ,  chs  vaif- 
feaux  rhodiens.  En  un  mot,  jamais  nation 
tie  prépara  la  guerre  avec  tant  de  prudence, 
&  ne  la  nt  avec  tant  d'audace. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance;  & 
cette  confiance  fut  une  nouvelle  fource  de 
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fon  élévation.  Après  les  journées  du  Téfin, 
de  Trébies  &:  de  Thrafimene  ;  après  celle 
de  Cannes,  plus  funefte  e-ncore ,  abandon- 
née de  prefque  tous  les  peuples  de  l'Italie, 
elle  ne  demanda  point  la  paix.  C'efi  que 
le  fénat  ne  fe  départoit  jamais  des  maximes 
anciennes  :  ilagifloit  avec  Annibal ,  comme 
il  avoit  agi  autrefois  avec  Pyrrhus ,  à  qui 
il  avoit  refufe  de  faire  aucun  accommo- 
dement, tandis  qu'il  feroit  en  Italie  :  on 
trouve  ,  dit  Denys  d'Halycarnafi^e  ,  que 
lors  de  la  négociation  de  Coriolan ,  le 
fénat  déclara  qu'il  ne  violeroit  point  fes 
coutumes  anciennes;  que  le  peuple  romain 
ne  pouvoit  faire  de  paix  ,  tandis  que  les 
ennemis  étoient  fur  fes  terres  ;  mais  que 
fi  les  Volfques  fe  retiroient ,  on  accorde- 
roit  tout  ce  qui  feroit  jufte. 

.  Rome  fut  fauvée  par  la  force  de  fon 
infiitution.  Aprèî  la  bataille  de  Cannes, 
il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  mêmes 
de  verfer  des  larmes  ;  le  fénat  refufa  de 
racheter  les  prifonniers  ,  &:  envoya  les 
miférables  reftes  de  l'armée  faire  la  guerre 
•en  Sicile,  fans  récompênfe  ni  aucun  hon- 
neur militaire  ,  jufqu'à  ce  qu'Annibal  t'iit 
chaiTé  d'Italie.  D'un  autre  coté,  le  conful 
Terentius  Varron  avoit  fui  honteulement 
jufqu'à  Venoufe  :  cet  homme,  de  la  plus 
petite  naifiance ,  n*avoit  été  élevé  au  con- 
fulat  que  pour'  mortifier  la  noblefie.  Mais 
le  fénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  malheu- 
reux triomphe  :  il  vit  combien  il  étoit  né- 
ceiïaire  qu'il  s'attirât,  dans  cette  occafion, 
la  confiance  du  peuple  ;  il  alla  au  devant  de 
Varron,  &  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  défcfpéré  de  la  république. 

A  peine  les  Carthaginois  eurent  été 
domtés,  que  les  Romains  attaquèrent  de 
nouveaux  peuples ,  &  parurent  dans  toute 
la  terre  pour  tout  envahir;  ils  fubjuguerent 
la  Grèce ,  les  royaumes  de  Macédoine ,  de 
Syrie  &  d'Egypte.  Dans  le  cours  de  tant  de 
profpérités  ,  où  l'on  fe  néglige  pour  l'ordi- 
naire, le  fénat  agifibit  toujours  avec  la 
même  profondeur  ,  &  ,  pendant  que  les 
armées  confiernoient  tout ,  il  tenoit  à  terre 
ceux  qu'il  trouvoit  abattus.  Il  s'érigea  ert 
tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples.  A  la  fin 
de  chaque  guerre  ,  il  décidoit  des  peines  6£ 
des  récompenfes  que  chacun  avoit  méritées. 
Il  ôtoit  une  partie  du  domaine  du  p|uple 
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vaincu  ,  pour  la  donner  aux  alliés  :  en  quoi 
j!  faiibit  deux  chofes  :  il  attachoit  à  Rome 
des  rois  dont  elle  avoit  peu  à  craindfe  ,  & 
beaucoup  à  efpérer  ;  &  il  en  afFoibliiToit 
d'autres  dont  elle  n'avoir  rien  à  efpérer  , 
&  tout  à  craindre.  On  fe  Tervoit  des  alliés 
pour  faire  la  guerre  à  un  ennemi  ;  mais 
d'abord  on  détruifoit  les  deftrufteurs.  Phi- 
lippe fut  vaincu  par  le  moyen  des  Etoliens  , 
qui  furent  anéantis  d'abord  après  ,  pour 
b'étre  joints  à  Antiochus ,  Antiochus  fu^ 
vaincu  par  le  fecours  des  Rhodiens  ;  mais 
après  qu'on  leur  eut  donné  des  récompenfes 
éclatantes ,  on  les  humilia  pour  jamais ,  fous 
prétexte  qu'ils  avoient  demandé  qu'on  fît 
la  paix  avec  Perfée. 

Les  Romains  fâchant  combien  les  peuples 
d'Europe  étoient  propres  à  la  guerre ,  ils 
établirent  comme  une  loi  ,  qu'il  ne  feroit 
permis  à  aucun  roi  d'Afie  d'entrer  en  Eu- 
rope, &  d'y  aflîfter  quelque  peuple  que 
ce  fût.  Le  principal  motif  de  la  guerre  qu'ils 
firent  à  Mithridate ,  fut  que ,  contre  cette 
défenfe  ,  il  avoit  fournis  quelques  barbares. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  con- 
quête ,  qui  fouvent  l'avoit  épuifé  ,  un  am- 
baiïadeur  romain  furvenoii  d'abord  ,  qui 
laluiarrachôitdes  mains.  Entre  mille  exem- 
ples ,  on  peut  fe  rappeller  comment ,  avec 
une  feule  parole  ,  ils  chafïerent  d'Egypte 
Antiochus. 

Lorfqu'ils  voyoient  que  deux  peuples 
étoient  en  guerre  ,  quoiqu'ils  n'euffent  au- 
cune alliance,  ni  rien  à  démêler  avec  l'un , 
ni  avec  l'auti-e  ,  ils  ne  laiffoient  pas  de 
paroître  fur  la  fcene  ,  &  comne  nos  che- 
valiers errans ,  ils  prenoient  le  parti  le  plus 
foible.  C'étoit ,  dit  Denys  d'Halycarnaffe , 
une  ancienne  coutume  des  Romains  d'ac- 
corder toujours  l^urs  fecours  à  quiconque 
venoit  l'implorer. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  éloi- 
gnées fans  s'être  procuré  quelques  alliés 
auprès  de  l'ennemi  qu'ils  attaquoient ,  qui 
pût  joindre  Ces  troupes  à  l'armée  qu'ils  en- 
voyoient  :  &c  comme  elle  n'étoit  jamais 
confidérable  par  le  nombre  ,  ils  obfervoient 
toujours  d'en  tenir  une  autre  dans  la  pro- 
vince la  plus  voifine  de  l'ennemi ,  &  une 
troifieme  dans  Rome  ,  toujours  prête  à 
marcher.  Ainfi,  ils  n'expofoient  qu'une  très- 
petitç» partie  de  leurs  forces,  peridant  que 
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leur  ennemi  mettoit  toutes  les  fiennes  aux 
hazards  de  la  guerre. 

Ces  coutumes  des  Romains,  qui  contri- 
buoient  tant  à  leur  grandeur,  n'étoient  point 
quelques  faits  particuliers  arrivés  par  ha- 
zard;  c'étoientdes  principes  toujours  conf- 
tans  j  &  cela  fe  peut  voir  aifément  ;  car 
les  maximes  dont  ils  firent  ufage  contre  les 
plus  grandes  puiiTances,  furent  précilément 
celles  qu'ils  avoient  employées  dans  les  com- 
mencemens  contre  les  petites  villes  qui 
étoient  autour  d'eux. 

Maîtres  de  l'univers ,  ils  s'en  attribuèrent 
tous  les  tréfors  ;  ravifleurs  moins  injuftes  en 
qualité  de  conquérans,  qu'en  qualité  de  lé- 
giilateurs.  Ayant  fu  que  Ptolomée,  roi  de 
Chypre,  avoit  des  richefTes  immenfes  ,  ils 
firent  une  loi ,  fur  la  propofition  d'un  tribun, 
par  laquelle  ils  fe  donnèrent  l'hérédité  d'igi 
homme  vivanr,  &  la  confifcation  d'un  prince 
allié.  Bientôt  la  cupidité  des  particuliers 
acheva  d'enlever  ce  qui  avoit  échappé  à  l'a- 
varice publique.  Les  magiftrats  &  les  gou- 
verneurs vendoient  aux  rois  leurs  injuftices. 
Deux  compétiteurs  fe  ruinoient  à  l'envi  , 
pour  acheter  une  protection  toujours  dou- 
teufe  contre  un  rival  qui  n'étoit  pas  entiè- 
rement épuifé  :  car  on  n'avoit  pas  même 
cette  juftice  des  brigands,  qui  portent-une- 
certaine  probité  dans  l'exercice  du  crime. 
Enfin  ,  les  droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe 
foutenant  que  par  de  l'argent;  les  princes, 
pour  en  avoir  dépouilloient  les  temples,  &c 
confifquoient  les  biens  des  plus  riches  ci- 
toyens :  on  faifoit  mille  crimes^  pour  don- 
ner aux  Romains  tout  l'argent  du  monde. 
C'eft  ainfi  que  la  république  romaine  impri- 
ma du  refpeél  à  la  terre.  Elle  mit  les  rois 
dans  le  filence,  &  les  rendit  comme  ftupides, 

Mithridate  feul  fe  défendit  avec  courage; 
mais  enfin  il  fut  accablé  par  Sylla  ,  Lu- 
cullus  &  Pompée  ;  ce  fut  alors  que  ce  der- 
nier ,  dans  la  rapidité  de  (es  viftoires , 
acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon  empire 
des  pays  infinis  ;  ^  cependan^Pfet  accroiffe- 
ment  d'états ,  fervit  plus  au  fpeélacle  de  la 
fplendeur  romaine,  qu'à  fa  véritable  puif- 
fance  ,  &  au  foutien  de  !a  liberté  i|>ublique. 
Dévoilons  les  caufes  qui  concoururent  à  fa. 
décadence  ,  à  fa  chute,  à  fa  ruine,  &  rer 
prenons-les  dès  leur  origine. 
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Pendant  que  Rome  conquéroit  l'univers , 
il  y  avoit  dans  Tes  murailles  une  guerre 
cachée;  c'étoient  des  feux  comme  ceux  de 
ces  volcans  qui  fortent  fitôt  que  quelque 
matière  vient  à  en  augmenter  la  fermen- 
ta f  ion. 

Ap''ès  l'expulfion  des  rois,  le  gouverne- 
i-ri.:n'  ^lolt  devenu  ariftocratique  ;  les  fa- 
i-nWcs  patriciennes  obtenoient  feules  toutes 
les  dignités,  &  par  conféqiient  tous  les 
honneurs  militaires  &  civils.  Les  patriciens 
voulant  empêcher  le  retour  des  rois,  cher- 
chèrent à  augmenter  le  mouvement  qui 
étoit  dans  l'efprit  du  peuple;  mais  ils  firent 
plus  qu'ils  ne  voulurent  :  à  force  de  lui  don- 
ner de  la  haine  pour  les  rois ,  ils  lui  donnè- 
rent un  defir  immodéré  de  la  liberté.  Com- 
me l'autorité  royale  avoit  paflé  toute  entière 
entre  les  mains  des  confuls ,  le  peuple  (en- 
tit  que  cette  liberté  dont  on  vouloit  lui 
donner  tant  d'amour,  il  ne  l'avoit  pas;  il 
chercha  donc  à  abaifferle  confulat  ,  à  avoir 
des  magiftrats  ,  des  plébéiens ,  &  à  partager 
avec  les  nobles  les  magiftratures  curules.Les 
patriciens  furent  forcés  de  lui  accorder  tout 
ce  qu'il  demanda  :  car  dans  une  ville ,  où 
la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique  ,  oii  les 
richeiTes,  cette  voie  fourde  pour  acquérir 
la  puiffance  ,  éroient  méprifées ,  la  naif- 
fance  &  les  dignités  ne  pouvoient  pas 
donner  de  grands  avantages.  La  puiflTance 
devoir  donc  revenir  au  plus  grand  nom- 
bre ,  &  l'ariftocratie  fe  changer  peu  à  peu 
en  un  état  populaire. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu 
qu'il  auroit  part  aux  magiftratures  patri- 
ciennes ,  on  penfera  peut  -  être  que  les 
iiatteurs  alloient  être  les  arbitres  du  gou- 
vernement. Non  :  l'on  vit  ce  peuple  qui 
rendoit  les  magiftratures  communes  aux 
plébéiens ,  élire  prefque  toujours  des  patri- 
ciens ;  parce  qu'il  étoit  vertueux  ,  il  étoit 
magnanime  ;  &  parce  qu'il  étoit  libre  ,  il 
dédaignoit  le  pouvoir.  Mais  lorfqu'il  eut 
perdu  fes  principes  ^  plus  il  eut  de  pouvoir, 
moins  il  eut  de  ménagement  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  devenu  fon  propre  tyran  &  fon 
propre  efclave  ,  il  perdit  la  force  &.  la 
liberté  -pour  tomber  dans  la  foibleffe  &  la 
licence. 

Un  état  peut  changer  de  deux  manières, 
OU  parce  que  la  conflitutio.i  Te  corrige ,  ou , 
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parce  qu'elle  fe  corrompt.  S'il  a  confervé 
Tes  principes  ,  &  que  la  conflitution  chan- 
ge ,  c'eft  qu'elle  fe  corrige.  S'il  a  perdu  fes 
principes ,  quand  la  conftitution  vient  à 
changer,  c'eft  qu'elle  fe  corrompt.  Quand 
une  république  eft  corrompue ,  on  ne  peut 
remédier  à  aucun  des  maux  qui  naiflTent, 
qu'en  ôrant  la  corruption  ,  &  en  rappellant 
les  principes  :  toute  autre  correftion  eft, 
ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant 
que  Rofue  conferva  fes  principes ,  les  ju- 
gemens  purent  être  fans  abus  entre  les  m«ins 
des  fénateurs  ;  mais  quand  elle  fut  corrom- 
pue ,  à  quelque  corps  que  ce  fût  qu'on 
transportât  les  jugemens ,  aux  fénateurs  , 
aux  chevaliers,  aux  tréforiers  de  l'épargne, 
à  deux  de  ces  corps  ,  à  tous  les  trois  en- 
femble ,  à  quelque  autre  corps  que  ce  (ùty 
on  étoit  toujours  mal.  Les  chevaliers  n'a- 
voient  pas  plus  de  vertu  que  les  fénateurs  ^ 
les  tréforiers  de  l'épargne  pas  plus  que  les 
chevaliers ,  &:  ceux  -  ci  aufli  peu  que  les- 
centurions. 

Tant  que  la  domination  de  Rome  fut 
bornée  dans  l'Iralie,  la  république  pouvoit 
facilement  fubfifter ,  tout  foldat  étoit  éga-  ■ 
lement  citoyen  :  chaque  conful  levoit  une 
armée  ;  &  d'autres  citoyens  alloient  à  la. 
guerre  fous  celui  qui  fuccédoit.  Le  nom- 
bre de  troupes  n'étoit  pas  exceffif  ;  on  avoit 
attention  à  ne  recevoir  dans  la  milice  que- 
des  gens  qui  enflent  afliez  de  bien  ,  pour 
avoir  intérêt  à  la  confervation  de  la  vil'e. 
Enfin  ,  le  fénat  voyoit  de  près  la  conduite 
des  généraux  ,  &  leur  ôtoit  la  penfée  de 
rien  faire  contre  leur  devoir. 

Mais  lorfque  les  légions  pafferent  les 
Alpes  &:  la  mer ,  les  gens  de  guerre ,  qu'on 
étoit  obligé  de  laiffer  pendant  plufieurs  cam- 
pagnes dans  les  pays  que  l'on  foumettoit  y 
perdirent  peu  à  peu  l'efprit  de  citoyens  ^ 
&;  les  généraux  qui  difpofereht  des  armées- 
&  des  royaumes ,  fentirent  leur  force,  6>C 
ne  purent  plus  obéir.  Les  foldats  commen- 
cèrent donc  à  ne  reconnoître  que  leur  gé- 
néral ,  à  fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpé- 
rances  ,  &  à  voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce 
ne  furent  plus  les  foldats  de  la  république  y. 
mais  de  Sylla ,  de  Marius ,  de  Pompée ,  de 
Céfar.  Rome  ne  put  plus  favoir  fi  celui  qui 
étoit  à  la  tête  d'une  armée  dans  une  pro^ 
yince  ^  étoit  fon  générai  ou  fon  ennemi* 
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Si  la  grandeur  de  l'empire  perdir  la  rîpu- 
hllque ,  la  grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit 
pas  moins.  Rome  avôit  fournis  tout  l'uni- 
vers avec  le  iecours  des  peuples  d'Italie  , 
auxquels  elle  avoir  donné  ,  en  différens 
temps ,  divers  privilèges  ;  Jus  latii ,  jus 
italicum.  La  plupart  de  ces  peuples  ne  s'é- 
toient  pas  d'abord  fort  fouciés  du  droit  de 
bourgeoifie  chezlesR.omains;  &  quelques- 
uns  aimèrent  mieux  garder  leurs  ulages. 
Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui  de  I»  fouve- 
raing:é  univèrfelle  ,  qu'on  ne  fur  rien  dans 
le  monde,  (i  l'on  n'étoit  citoyen  romain,  & 

3u'avec  ce  titre  on  étoit  tout ,  les  peuples 
'Italie  réfolurentde  périr,oud'ctre  romains. 
Ne  pouvant  en  venir  à  bout  par  leurs  bri- 
gues &:  par  leurs  prières  ,  ils  prirent  la  voie 
des  armes;  ils  fe  révoltèrent  dans  tout  ce 
côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ;  les  autres 
slliés  aloient  les  fuivre.  Rome  obligée  de 
Ci  mbattre  contre  ceux  qui  étoient ,  pour 
ainli  dire  ,  les  mains  avec  lefquelles  elle  en- 
chaînoit  l'univers  ,  éroit  perdue  ;  elle  alloit 
être  réduite  à  fes  murailles;  elle  accorda  ce 
droit  tant  defiré  aux  alliés,  qui  n'avoient 
pas  encore  cefTé  d'être  fidèles,  &  peu  à  peu 
elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors ,  Rome  ne  fi:t  plus  cette  ville 
dont  le  peuple  n'avoit  eu  qu'un  même  ef- 
prit,  un  même  am^our  pour  la  liberté,  une 
jr.êm,e  haine  pour  la  tyrannie  ;  où  cette  ja- 
loufîe  du  pouvoir  du  fénat ,  &  des  préroga- 
tives des  grands ,  toujt)urs  mêlée  de  refped, 
n'étoit  qu'un  amour  de  l'égalité.  Les  peuples 
d'Italie  étant  devenus  fes  citoyens ,  chaque 
ville  y  apporta  fon  génie  ,  fes  intérêts  par- 
ticuliers, éc  fa  dépendance  de  quelque  grand 
protfcd:eur. Qu'on  s'imaginecette  tctemonf- 
trueufe  des  peuples  d'Italie ,  qui  par  le  {u{- 
frage  de  chaque  homme ,  conduifoit  le  refle 
du  monde!  La  ville  déchirée  ne  forma  plus 
un  tout  enfemble:  &  comme  on  n'en  étoit 
citoyen  que  par  une  efpece  de  ficlion;  qu'on 
n'avoit  plus  les  mêmes  magiftrats,  les  mêmes 
murailles ,  les  mêmes  dieux ,  les  mêmes 
temples,  les  mêm.es  fépultures,  on  ne  vit 
plus  Rome  des  mêmes  yeux  ;  on  n'eut  plus 
te  même  amour  pour  la  patrie  ,  &  les  fen- 
timens  romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des 
villes  &  des  nations  entières,  pour  troubler 
les  fuffrages  oufe  les  faire  donner;  les  afîçm- 
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blées  furent  de  véritables  conjurations ,  on 
appella  comices  une  troupe  de  quelques  fé- 
diiienx  :  l'auoriré  du  peuple,  fes  loix,  lui- 
même,  devinrent  des  chofes  chimériques; 
&  l'anarchie  fut  telle ,  qu'on  ne  put  plus 
favoir  fi  le  peuple  avoit  fait  une  ordon- 
nance ,  ou  s'il  ne  l'avoit  point  faite. 

Cicéron  dit ,  que  c'eft  une  loi  tondamen- 
tale  de  la  démocratie  ,  d'y  fixer  la  qualité 
des  citoyens  qui  doivent  fe  trouver  aux 
afiTemblées ,  &  d'établir  que  leurs  fuffrages 
foient  publics  ;  ces  deux  loix  ne  font  violées 
que  dans  une  république  corrompue.  A 
Rome  ,  née  dans  la  petitefTe  pour  aller  à  la 
grandeur;  à  Rom^e ,  faite  pour  éprouver 
toutes  les  viciflitudes  de  la  fortune  ;  à  Rome 
qui  avoit  tantôt  prefque  tous  i^s  citoyens 
hors  de  fes  murailles  ,  tantôt  toute  Tltalie 
&  une  partie  de  la  rerre  dans  fes  murailles , 
on  n'avoit  point  fixé  le  nombre  des  citoyens 
qui  dévoient  former  les  alfemblées.  On 
ignoroit  fi  le  peuple  avoit  parlé  ,  ou  feule- 
Tnent  une  parrie  du  peuple ,  &  ce  fut-là 
une  des  premières  caufes  de  fa  ruine. 

Les  loix  de  Rome  devinrent  impuifiTan^es 
pour  gouverner  la  république  ^  parvenue  au 
comble  de  fa  grandeur  ;  mais  c'eft  une  chcfe 
qu'on  a  toujours  vue, que  de  bonnes  loix  qui 
ont  fait  qu'une  petite  république  devient 
grande,  lui  deviennent  à  charge  lorfqu'elle 
s'eft  agrandie  ;  parce  qu'elles  étoient  telles , 
que  leur  efi'et  naturel  étoit  de  faire  un  grand 
peuple,&  non  pas  de  le  gouverner.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  les  loix  bonnes  Se  les 
loix  convenables;celles  qui  font  qu'un  peuple 
fe  rend  maître  des  autres ,  6>c  cel'es  qui  main- 
tiennent fa  puifiTance ,  lorfqu'il  l'a  acquife. 

La  grandeur  de  l'état  fit  la  grandeur  des 
fortunes  particulières;  mais  comme  l'opu- 
lence eft  dans  les  mœurs ,  &  non  pas  dans 
les  richefifes,  celles  des  Romains  qui  ne  laif- 
foient  pas  d'avoir  à^^  bornes ,  produifirent 
un  luxe  &  des  profufions  qui  n'en  avoient 
point;  on  en  peut  juger  pas  le  prix  qu'ils 
mirent  aux  chofes.  Une  cruche  de  vin  de 
Falerne  fe  vendoit  cent  deniers  romains  ; 
un  baril  de  chair  falée  du  Pont  en  coûtoit 
quatre  cents  ;  un  bon  cuifinier  valoir  quatre 
talens ,  c'eft-à-dire  ,  plus  de  quatorze  mille 
livres  de  notre  monnoie.  Avec  des  biens 
au-deffus  d'une  condition  privée ,  il  fuÇ 
difficile  d'être  un  bo«  citoyen  :  avec  les 
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defîrs  &  les  regrets  d'une  grande  fortune]  le  vainqueur.  ïl  étoicdoncdela  prudence 


ruinée  ,  on  fur  prêt  à  tous  les  attentats  ;  $c 
comme  dit  Sallulle ,  on  vit  une  génération 
de  gens  qui  ne  pouvoient  avoir  de  patri- 


II  eft  vraifemblable  que  la  feded'Epicure 
qui  s'introduiht  à  Rome  fur  la  fin  de  la  ré- 
publiqucy  contribua  beaucoup  à  gâter  le  cœur 
des  Romains.  Les  Grecs  en  avoient  été  infa- 
tués avant  eux  ;  au(ïî  avoient-ils  été  pluipt 
corrompus,  Polybe  nous  dit  que  de  fon 
remps ,  les  fermens  ne  pouvoient  donner  de 
la  confiance  pour  un  grec,  au  lieu  qu'un  ro- 
main en  étoit  pour  ainfi  dire  enchaîné. 

Cependant  la  force  de  Pinftitution  de 
Rome  étoit  encore  telle  dans  le  remps  dont 
nous  parlons  ,  qu'elle  confervoit  une  valeur 
héroïque ,  &  toute  fon  application  à  la 
guerre  au  milieu  des  richelTes ,  de  la  mol- 
le fîe  ,  &  delà  volupté;  ce  qui  n'eft,  je 
crois  ,  arrivé  à  aucune  nation  du  monde. 

Sylla  lui-même  fit  des  réglemens  qui , 
tyranniquement  exécutés ,  tendoient  tou- 
jours à  une  certaine  forme  de  république. 
Ses  loix  augmentoient  l'autorité  du  fénat, 
tempéroient  le  pouvoir  du  peuple,  régloient 
celui  des  tribuns;  mais  dans  la  fiireur  de  fes 
fuccès  &  dans  l*atrocité  de  fa  conduite , 
il  fit  deschofesqui  mirent  Rome  dansl'im- 
poiTibilité  de  conferver  fa  liberté.  Il  ruina 


de  s'attacher  à  l'un  des  deux. 

La  république  devant  néceflàiremenc  pé- 
rir ,  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  favoir  , 


moine  ,  ni  foufïrir  que  d'autres  en  eulTent.    comment  &  par  qui  elle  devoir  être  abattue. 


Deux  hommes  également  ambitieux  jexcepté 
que  l'un  ne  favoit  pas  aller  à  fon  but  Ci 
direélement  que  l'autre ,  effacèrent  par  leur 
crédit ,  par  leurs  richefles ,  &  par  leurs  ex- 
ploits ,  tous  les  autres  citoyens  ;  Pompée 
parut  le  premier ,  Céfar  le  fuivit  de  près. 
Il  employa  contre  ion  rival  les  forces  qu'il 
lui  avoir  données ,  &  fes  artifices  même. 
Il  troubla  la  ville  par  (qs  émiflaires ,  &  (e 
rendit  maître  des  éledtions  ;  confuls  ,  prê- 
teurs, tribuns,  furent  achetés  aux  prix  qu'il 
voulut. 

Une  autre  chofc  avoir  mis  Céfar  en  état 
de  tout  entreprendre,  c'efl:  que  par  une  mal- 
heureufe  conformité  de  nom,  on  avoit  joint 
à  fon  gouvernement  de  la  Gaule  cifalpine, 
celui  de  la  Gaule  d'au-delà  les  Alpes.  Si  Cé- 
far n'avoit  point  eu  le  gouvernement  de  la 
Gaule  tranfalpine,il  n'auroit  point  corrompu 
fes  foldats ,  ni  fait  refpeârer  fon  nom  par  tant 
de  vidboires  :  s'il  n'avoit  pas  eu  celui  de  la 
Gaule  cifalpine ,  Pompée  auroit  pu  l'arrêter 
au  pafîage  des  Alpes  ;  au  lieu  que  dès  le 
commencement  delà  guerre,  il  fut  oblige 
d'*abandortner  l'Italie  ;  ce  qui  fit  perdre  à  fon 


«ans  fon  expédition  d*Afie  toute  la  difci-4|^arti  la  réputation ,  qui  dans  les  guerres  ci- 


pline  militaire  ;  il  accoutuma  fon  armée  aux 
rapines,  &  lui  donna  des  befoins  qu'elle 
n'avoit  jamais  eus  :  il  corrompit  des  foldats, 
qui  dévoient  dans  la  fuite  corrompre  les 
capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à  main  armée  ,  & 
«nfeigna  aux  généraux  romains  à  violer 
l'afyle  de  la  liberté  ;  il  donna  les  terres  des 
citoyens  aux  foldats  ,  &  il  les  rendit  avides 
pour  jamais  ;  car  dès  ce  moment ,  il  "  n'y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n*arten- 
dîc  une  occafion  qui  pût  mettre  les  biens 
de  (es  concitoyens  entre  fes  mains.  Il  in- 
venta les  profcriptions  ,  &  mit  à  prix  la 
tête  de  ceux  qui  n'étoient  pas  de  fon  parri.  ' 
Dès-lors ,  il  fut  impoffible  de  s'attacher 
<iavantage  à  la  république  ;  car  parmi  deux 
hommes  arabirieux ,  &  qui  fe  difputoient 
la  viéloire,  ceux  qui  étoicnt  neutres  & 
pour  le  parti  de  la  liberté ,  étoient  sûrs 
dcrre  profcritspar  celui  des  deux  qui  feroit 
Tome  XXrjII, 


viles  eft  la  puifîànce  même. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Cé- 
far :  mais  cet  homme  extraordinaire  avoit 
tant  de  grandes  qualités  fans  pas  un  défaut^ 
quoiqu'il  eût  bien  des  vices ,  qu'il  eût  été 
bien  difficile  que ,  quelque  armée  qu'il  eût 
commandée,  il  n*eût  été  vainqueur,  ëc 
qu'en  quelque  république  qu'il  fût  né  ,  il 
ne  Peut  gouvernée.  Cefar  après  avoir  défait 
les  lieutenans  de  Pompée  en  Efpagne  ,  alla 
en  Grèce  le  chercher  lui-même,  le  combat" 
tit,  le  vainquit,  &  enfevelit  la  république 
dans  les  plaines  de  Pharfale.  Scipion  qui 
commandoit  en  Afrique ,  eût  encore  rétabli 
Pétat ,  s'il  avoit  voulu  traîner  la  guerre  en 
longueur,  fuivant  l'avis  de  Caton;  de  Ca- 
ton,  dis-je,  qui  partageoit  avec  les  dieux 
les  refpects  de  la  terre  étonnée  ;  de  Caton 
enfin  ,  dont  l'image  augufte  animoit  encore 
les  Romains  d'un  faint  zehe ,  &  faifoit  fré- 
mir les  tyrans. 
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Enfin  la  république  fut  opprimée  ;  &  il 
n'en  fiut  pas  accufer  Pambition  de  quelques 
particuliers,  il  en  faut  accufer  l'homme, 
toujours  plus  avide  du  pouvoir  à  mefure 
qu'il  en  a  davantage  ,  &  qui  ne  defire  tout, 
<5ue  parce  qu'il  po(Tède  beaucoup.  Si  Céfar 
éc  Pompée  avoient  penfé  comme  Caton , 
d'autres  auroient  penlé  comme  firent  Céfar 
&  Pompée  i  &  la  république  deftinée  à  périr 
^auroit  été  entraînée  au  précipice  par  une 
autre  main. 

Céfar  après  fes  viéioircs ,  pardonna  à  tout 
Je  monde  ;  mais  la  modération  que  l'on 
montre  aprèsqu*on  a  tout  ufurpé ,  ne  mérite 
pas  de  grandes  louanges.  Il  gouverna  d'abord 
îbus  des  titres  de  magiftrature  j  car  les 
hommes  ne  font  guère  touchés  que  des 
noms ,  &  comme  les  peuples  d^Alieabhor- 
roient  ceux  de  conful  ôc  de  proconful  ^  les 
peuples  d'Europe  déteftoient  celui  de  roi; 
de  forte  qvie  dans  ces  temps-là  ,  ces  noms 
faifbient  le  bonheur  ou  le  défefpoir  de  toute 
la  terre.  Céfar  ne  laiflk  pas  que  de  tenter 
de  fe  faire  mettre  le  diadème  fur  la  tête; 
mais  voyant  que  le  peuple  ceflbit  fes  accla- 
mations ,  il  le  rejeta.  Il  fit  encore  d'autres 
tentatives;  &  l'on  ne  peut  comprendre  qu'il 
pût  croire  que  les  Romains ,  pour  le  fouf- 
frir  tyran ,  aima(Tènt  pour  cela  la  tyrannie , 
ou  cruflcnt  avoir  fait  ce  qu'ils  avoient  fait. 
Mais  ce  que  Céfar  fit  de  plus  mal ,  c*efl:  de 
montrer  du  mépris  pour  le  fénat  depuis 
qu'il  n'avoir  plus  de  puiflTance  ;  il  porta  ce 
mépris  jufqu'à  faire  lui-même  les  fénatus- 
confultes ,  &  les  foufcrire  du  nom  des 
premiers  fénateurs  qui  lui  venoient  dans 
î'efprit. 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques 
grands  hommes  de  ce  temps-là ,  qu'o.n  a 
mifes  fous  le  nom  de  Cicéron ,  parce  que 
la  plupart  font  de  lui ,  l'abattement  &  le 
défefpoir  des  premiers  hommes  de  la  répu- 
blique à  cette  révolution  étrange  qui  les  priva 
de  leurs  honneurs,  &  de  leurs  occupations 
même.  Lorfque  le  fénat  étant  (ans fonctions, 
ce  crédit  qu'ils  avoient  eu  par  toute  la  terre, 
ils  ne  purent  plus  l'efpérer  que  dans  le  cabinet 
d'un  feul ,  &  cela  (e  voit  bien  mieux  dans 
ces  lettres  ,  que  dans  les  difcours  des  hifto- 
riens.  Elles  font  le  chef-d'œuvre  de  la  naï- 
veté de  gens  unis  par  une  douleur  com- 
Kiunc,  &  d'un  iiecle  où  la  fauffe  politelTe 
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n'avoir  paS  mis  le  menfonge  par-tout  :  enfin , 
on  n'y  voit  point  comme  dans  la  plupart  de 
nos  lettres  modernes ,  des  gens  qui  veulent  fc 
tromper  ;  mais  on  y  voit  des  amis  malheu- 
reux qui  cherchent  à  fe  tout  dire. 

Cependant  il  étoit  bien  difficile  qu'après 
tant  d'attentats,  Céfar  pût  défendre  fa  vie 
contre  des  conjurés. Son  crime  dans  un  gou- 
vernement libre  ne  pouvoir  être  puni  au- 
trement que  par  un  aflàfTînat  ;  &  deman- 
der pourquoi  on  ne  Pavoit  pas  pour  fui  vi 
par  la  force  ou  par  les  loix  ,  n'cft-ce  pas  de- 
mander raifon  de  (es  crimes  ? 

De  plus ,  il  y  avoir  un  certain  droit  des 
gens,  une  opinion  établie  dans  toutes  les 
républiques  de  Grèce  &  d'Italie  ,  qui  faifoit 
regarder  comme  un  homme  vertueux  ,  Paf- 
fafïin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fbuve- 
raine  puiffance.  A  Rome  ,  fur-tout  depuis 
l'eipulfion  des  rois,  la  loi  étoit  précife, 
les  exemples  reçus  ;  la  république  armoit  le 
bras  de  chaque  citoyen  ,  le  faifoit  magiflrat 
pour  le  moment, &  l'avouoit  par  fa  défenfe. 
Brutus  ofe  bien  dire  à  fes  amis  ,  que  quand 
fon  père  reviendroit  fur  la  terre,  il  le  tueroit 
tout  de  même  ;  &  quoique  par  la  continua- 
tion de  la  tyrannie ,  cet  efprit  de  liberté  fe 
perdît  peu  à  peu,  toutefois  les  conjurations 
au  commencement  dJ  règne  d'Augufte  , 
renaiflbient  toujours. 

C'étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie, 
qui,  fortarit  des  règles  ordinaires  des  crimes 
&  des  vertus ,  n'écoutoit  que  lui  feul ,  & 
ne  voyoit  ni  citoyen ,  ni  ami ,  ni  bienfai- 
teur ,  ni  père  ;  la  vertu  fembioit  s'oublier 
pour  fe  furpaflèr  elle-même;  &  l'aâiion 
qu'on  ne  pouvoir  d'abord  approuver ,  parce 
qu'elle  étoit  atroce ,  elle  la  faifoit  admirer 
comme  divhie. 

Voilà  l'hifloire  de  la  république  romaine. 
Nous  verrons  les  changemens  de  fa  confli- 
tution  fous /ar//V/e  Romain,  empire;  car 
on  ne  peut  quitter  Rome  ,  ni  les  Romains  : 
c'eft  ainfi  qu'encore  aujourd'hui  dans  leur 
capitale  ,  on  laifTe  les  nouveaux  palais  'pour 
aller  chercher  des  ruines.  C'efl  ainfi  que 
l'ccil  qui  s'cft  repofé  fur  l'émail  des  prairies, 
aime  à  voir  les  rochers  &  les  montagnes, 
{Le  chevalier  de  Jau COURT.) 

RÉPUBLIQUE  fÉdÉrative  ,  {Gouverne-' 
ment  polit.)  forme  de  gouvernement  par 
laquelleplufieurs  corps  politiques  confeuteiii: 
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à  devenir  citoyens  d'un  état  plus  grand  qu'ils 
veulent  former.  C'eft  une  fociété  de  fociétés 
qui  en  font  une  nouvelle  ,  qui  peut  s'agrandir 
par  de  nouveaux  aflbciés  qui  s'y  joindront. 

Si  une  république  cft  petite  ,  elle  peut  être 
bientôt  détruite  par  une  force  étrangère  :  fi 
elle  eft  grande ,  elle  fe  détruit  par  un  vice 
intérieur.  Ce  double  inconvénient  infedle 
également  les  démocraties  &  les  ariftocra- 
ties,  foit  qu'elles  foient  bonnes ,  foit  qu'el- 
les foient  mauvaifes.  Le  mal  efl:  dans  la 
chofe  même  ;  il  n'ell  point  de  forme  qui 
puide  y  remédier.  AulTi  y  a-t-il  grande 
apparence  que  les  hommes  auroient  été  à  la 
fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  gouver- 
nement d'un  feul ,  s'ils  n'avoient  imaginé 
une  manière  de  conftitution  &d'a(ïbciation, 
qui  a  tous  les  avantages  intérieurs  du  gou- 
vernement républicain ,  &  la  force  exté- 
rieure du  monarchique. 

Ce  furent  ces  aflbciations  qui  firent  fleurir 
fî  long-temps  le  corps  de  la  Grèce*  Par  elles, 
les  Romains  attaquèrent  l'univers;&par  elles 
feules  Punivers  fe  défendit  contre  eux  ;  & 
quand  Rome  fut  parvenue  au  comble  de  fa 
grandeur,  ce  fut  par  des  afïbciations  derrière 
le  Danube  &  le  Rhin,  affociations  que  la 
frayeur  avoit  fait  faire ,  que  les  barbares  pu- 
rent lui  réfifler.  C'efl  par-là  que  la  Hollande, 
l'Allemagne,  les  ligues  Suiflès,  font  regardées 
en  Europe  comme  des  républiques  éternelles. 

Les  afïbciations  des  villes  étoient  autre- 
fois plus  néceffaires  qu'elles  ne  le  font  au- 
jourd'hui; une  cité  fans  puifîànce,  couroir 
de  plus  grands  périls.  La  conquête  lui  fai- 
foit  prendre  non- feulement  la  puifîànce 
exécutrice  &  la  légiflative ,  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de 
propriété  parmi  les  hommes ,  liberté  civile  , 
biens,  femmes,  enfans ,  temples,  &  fépul- 
tures  même. 

Cette  forte  de  république ,  capable  de  ré- 
fîfter  à  la  force  extérieure ,  peut  fe  main- 
tenir dans  fa  grandeur  ,  fans  que  l'inté- 
rieur fe  corrompe  :  la  forme  de  cette  fociété 
prévient  tous  les  inconvéniens.  Celui  qui 
voudroit  ufurper  ne  pourroit  guère  être 
également  accrédité  dans  tous  les  états  con- 
fédérés :  s'il  fe  rendoit  trop  puiflànt  dans 
l'un ,  il  alarmeroit  tous  les  autres.  S'il  fub- 
juguoit  une  partie,  celle  qui  fèroit  libre 
encore  pourroit  lui  réfifler  avec  des  forces 
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indépendantes  de  celles  qu'il  auroit  ufur- 
pées ,  de  l'accabler  avant  qu'il  eût  achevé  de 
s'établir. 

S'il  arrive  quelque  fédition  chez  un  des 
membres  confédérés ,  les  autres  peuvent 
l'appaifer.  Si  quelc[ues  abus  s'introduifenc 
quelque  part ,  ils  (ont  corrigés  par  les  par- 
ties faines.  Cet  état  peut  périr  d'un  coté  , 
fans  périr  de  l'autre  ;  la  confédération  peut 
être  dilToute ,  ôc  les  confédérés  refter 
fouverams.  Compofé  de  petites  républiques, 
il  jouit  de  la  bonté  du  gouvernement  inté- 
rieur de  chacune  ;  &  à  l'égard  du  dehors  , 
il  a  par  la  force  de  l'affociation  ,  tous  les 
avantages  des  grandes  monarchies. 

La  république  fédérative  d'Allemagne  efl 
compofée  de  villes  Ubres,  &  de  petitsétats 
ioumis  à  des  princes.  L'expérience  fait  voir, 
qu'elle  eft  plus  imparfaite  que  celle  de  Hol- 
lande ôc  de  Suifle  ;  elle  fubfifte  cependant , 
parce  qu'elle  a  un  chef;  le  magiftrat  de 
l'union  eft  en  quelque  façon  le  monarque. 

Toutes  les  républiques  fédératives  n'ont 
pas  les  mêmes  loix  dans  leur  forme  de  conf- 
titution.  Par  exemple ,  dans  la  république 
de  Hollande ,  une  province  ne  peut  faire 
une  alliance  fansleconfentementdes  autres. 
Cette  loi  eft  très-bonne ,  &  même  nécef- 
faire  dans  la  république  fédérative  ;  elle 
manque  dans  la  conftitution Germanique, 
elle    prévicndroit   les  malheurs  qui   y 
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peuvent  arriver  à  tous  les  membres ,  par 
l'imprudence,  l'ambition ,  ou  l'avarice  d'un 
feul.  Une  république  qui  s'eft  unie  par  une 
confédération  politique  s'eft  donnée  entière 
&  n'a  plus  rien  à  donner. 

On  fent  bien  qu'il  eft  impofïîble  que  les 
états  qui  s'afïbcient ,  foient  de  même  gran* 
deur ,  &  aient  une  puifîànce  égale.  La  répu- 
blique des  Lyciens  étoit  une  alîbciation  de 
vingt-trois  villes  :  les  grandes  avolent  trois 
voix  dans  le  confeil  commun  ;lesmédiocres 
deux  ,  les  petites  une.  La  république  de  Hol- 
lande eft  compofée  de  fept  provinces  ,  gran- 
des ou  petites ,  qui  ont  chacune  une  voix. 
Les  villes  de  Lycie  payoient  les  charges , 
félon  la  proportion  des  fuffrages.  Les  provin- 
ces de  Hollande  ne  peuvent  fuivre  cette 
proportion  ;  il  faut  qu'elles  fuivent  celle  de 
leur  puifTance. 

En  Lycie ,  les  juges  &  les  magiftrats  des 
villes  étoient  élus  par  le  confeil  commun , 
T t ttt  1 
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&:  félon  la  proportion  que  nous  avons  dite  ; 
dans  la  république  de  Hollande  ,  ils  ne  font 
point  élus  par  le  confeil  commun ,  &  cha- 
çfue  ville  nomme  Tes  magiftrats.  S''il  falloit 
donner  un  modèle  d'une  belle  république 
fédérative  ,  ce  feroit  la  république  de  Lycie 
qui  mériteroit  cet  honneur. 

Après  tout  j  la  concorde  eftle  grand  fou - 
tien  des  républiques fédératives ;  c'cfl:  auffi 
la  devife  des  Provnices-unies  confédérées  : 
concordiâ  res  parvœ  crefcunt  j  difcordiâ  di- 
labuntur. 

L^hiftoire  rapporte  qu'un  envoyé  de  By- 
fance  vint  au  nom  de  fa  république ,  ex- 
horter les  Athéniens  à  une  aWhnce  fédérc- 
tive  contre  Philippe  ,  roi  de  Macédoine. 
Cet  envoyé  dont  la  taille  approchoit  fort 
de  celle  d'un  nain,  monta  dans  la  tribune 
pour  expofer  fa  commiflion.  Le  peuple 
d'Athènes  au  premier  coup  d'œil  fur  fa 
figure,  éclata  de  rire.  Le  byfantin  fans 
{c  déconcerter,  lui  dit  :  «Voilà  bien  de 
quoi  rire  ,  Mefïieurs,  vraiment  j'ai  une 
femme  bien  plus  petite  que  moi.  »  Les 
éclats  redoublèrent;  &  lorfqu'ils  eurent  cef- 
fé ,  le  pygmée  plein  d'efprit ,  qui  ne  perdoit 
point  de  vue  Ion  fujet ,  y  ajufta  Paven- 
ture  ,  &  fubftitua  à  fa  harangue  préparée , 
le  (impie  propos  que  voici.  "Q_aandune 
femme  telle  que  je  vous  la  dépeins,  & 
moi,  tel  que  vous  me  voyez,  nefailbns 
pas  bon  ménage  ,  nous  ne  pouvons  tenir 
dans  Byfance  toute  grande  qu'elle  cft  ;  mais 
aulïi-tot  que  nous  nous  accordons,  nous 
fomm€S  heureux  ,  le  moindre  gîte  nous 
fufïît  :  O,  Athéniens,  continua-t-il,  tour- 
nez cet  exemple  à  votre  avantage  !  Prenez 
garde  que  Philippe,  qui  vous  menace  de 
près,  profitant  bientôt  de  vos  difcordes  & 
de  votre  gaieté  hors  de  faifon  ,  ne  vous  fub- 
jugue  par  fa  puilfance,  par  les  artifices ,  & 
ne  vous  tranfporte  dans  un  pays  où  vous 
«■"aurez  pas  envie  de  rire.  »  Cette  apoftrophc 
produiht  un  effet  merveilleux;  les  Athéniens 
rentrèrent  en  eux-mêmes;  les  proportions 
du  miniftre  de  Byfance  furent  écoutées,  & 
Palliance  fédérative  fut  conclue.  Efprit  des 
Lcix.{D.J.) 

Republique  de  Platon  ,  (  Gouvern. 
politiq.  )  Je  fais  bien  que  c'eft  une  répu- 
Hiique  fictive ,  mais  il  n'eft  pas  irapoITible 
àe  la  réalifer  à  plufiçurs  égards."  "  Ceux 
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qui  voudront  faire  des  inftitutions  pareil- 
les ,  dit  l'auteur  de  V Efprit  des  Loix ,  établi- 
ront ,  comme  Platon  ,  la  communauté  de 
biens ,  ce  refpeft  qu'il  demandoit  pour  les 
dieux  ,  cette  féparation  d'avec  les  étrangers 
pour  la  confervation  des  mœurs ,  la  cité  fai- 
iant  le  commerce ,  &  non  pas  les  citoyens  , 
donneront  nos  arts  fans  notre  luxe ,  &  nos 
befbins  fans  nos  defirs  ;  ils  profcriront  Par- 
gent ,  dont  l'effet  eft  de  grolîir  la  fortune 
des  hommes  au-delà  des  bornes  que  la  na- 
ture y  avoit  mifes ,  d'apprendre  à  conferver 
inutilement  ce  qu'on  avoit  amaflé  de  même, 
de  multiplier  à  l'infini  les  dcfirs ,  &  de  fup- 
pléer  à  la  nature  ,  qui  nous  avoit  donné  des 
moyens  très-bornés  d'irriter  nos  palTions , 
-&  de  nous  corrompre  les  uns  les  autres. 
{D.J.) 

RÉPUDIATION,  f  f.  {Jurifpr.)  Ce 
terme  s'applique  à  deux  objets  différens. 

On  dit  répudier  une  femme  ,  c'eft-à-dire 
l'abandonner  &  rompre  l'engagement  de 
mariage  que  l'on  avoit  contracté  avec  elle, 
en  un  mot,  faire  divorce  avec  elle  ,  quoad 
fatdus  vinculum  ;  ce  qui  n'eft  point  adnîis 
dans  l'églife  romaine  ,  laquelle  tient  le  lien 
du  mariage  pour  indiffoluble. 

La  féparation  de  corps  &  de  biens  n'eft 
point  un  véritable  divorce,  ni  une  répudia- 
tion  y  n'opérant  pas  la  diffolution  du  ma-  ' 
riage.  Vcye:^  Divorce  ,  Mariage  ,  Sépa- 
ration. 

Répudier  une  fucceflion  ,  c'eft  y  renon- 
cer. Ce  term.c  eft  fur  -  tour  ufité  en  pays 
de  droit  écrit;  dans  les  pays  coutumiers 
on  dit  plus  volontiers  renoncer  à  une  fuc- 
ceflion. Voye':^  Succession,  Rinoncia-' 

TION.   {A) 

Répudiation  ,  (  Droit  canon.  )  Ce  mot 
eft  aujourd'hui  (ynonyme  avec  J/vo/ ce,  qui 
chez  les  catholiques  n'aboutit  qu'à  une 
féparation  de  biens  &  d'habitation.  Voye-;^ 
Divorce. 

Je  me  contenterai  d'obferver  en  paffant 
qu'il  falloit  que  dans  le  xiijeficcle  \z  répudia-' 
tinnÇùx  unechofe  bien  commune;  nous  en 
pourrions  citer  plufieurs  exemples,  entre 
autres  celui  de  Philippe  II  dit  Augufte ,  qui 
répudia,  i*.  Inberge ,  fille  de  Valdemar, 
&  2°.  Agnès  de  Méranie  ,  laquelle  en 
mourut  de  douleur  en  iiii.  Mais  de  plus, 
nous  voyons  dans  le  contrat  de  mariage 
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cîe  Pierre  roi  d'Aragon,  de  l'an  1104,' 
une  claufe  qui  éronneroit  bien  aujourd'hui: 
ce  prince  y  promet  (blemnellemenc  de  ne 
jamais  répudier  Marie  de  MontpelUer ,  & 
qui  plus  eft,  de  n'en  époufer  jamais  aucune 
autre  pendant  fa  vie.  Abrégé  de  l'hiji.  de 
France.  {D.J.) 

RÉpu Di  AT ioN,( Cm. /icrec.)  mot  (yno- 
nyme  à  divorce  ;  réparation  du  mari  &:  de 
La  femme ,  avec  la  liberté  de  fe  remarier.  La 
loi  de  MoïTc  permetroitau  mari  de  répudier 
fa  femme  quand  il  lui  plaifoit,  en  lui  en- 
voyant feulement  l'adte  ou  la  lettre.  Voye-j^ 
RÉPUDIATION  ,  lettre  de. 

Jefus-Chrift  voulant  réprimer  une  licence 
qui  ne  dcpendoit  que  du  caprice,  la  con- 
damne dans  S.  Marc,  ch,  x  ,verf.  i  ,  zz. 
Dans  fiint  Matthieu  il  s'explique  davan- 
tage ,  &  défend  de  répudier  fa  femme ,  fi 
ce  n'eft  pour  caufe  d'adultère.  Matth.  ch.  v. 
52, ,  ôc  ch.  XIX  y  5. Dans  faint  Luc ,  xvij,  28^ 
il  défend  encore  d'époufer  la  femme  ré 
pudiée ,  &  ajoute  que  celui  qui  l'époufe 
commet  adultère.  Il  paroit  que  la  plupart 
des  anciens  pères  ont  mal  entendu  le  pré- 
cepte de  notre  Sauveur ,  en  appliquant  à 
la  femme  répudiée  pour  caule  d'adultère, 
ce  que  Jefus-Chrid  dit  feulement  de  toute 
femme  répudiée  pour  de  légères  caufes, 
comme  les  Juifs  le  pratiquoient.  Là-def- 
fus  les  pères  ont  à  la  vérité  reconnu  qu'il 
éroit  permis  à  un  mari  de  répudier  une 
femme  adultère  ;  mais  ils  fe  font  en  même 
temps  perfuadés  qu'il  étoit  défendu  au  mari 
d'époufer  une  autre  femme  ,  &  à  la  femme 
répudiée  d'époufer  un  autre  mari  pendant 
que  les  deux  pcrfonnes  féparées  font  vi- 
vantes. On  doute  que  ce  loit  là  l'ordon- 
nance de  notre  Sauveur;  n'ePr-il  pas  plus 
naturel  en  critique  de  limiter  aux  divorces 
des  Juifii  la  défenfe  que  Jefus-Chriftfait  de 
fe  remarier ,  (ans  l'appliquer  au  divorce  que 
Jefus-Chrifl:  a  permis  ?  autrement  notre 
Seigneur  feroir  en  contradiétion  avec  lui- 
même  en  permettant  ladilîolution  du  ma- 
riage dans  le  cas  d'adultère,  &  en  voulant 
que  le  mariage  fubhfte  toujours;  car  il  fub- 
fifte  réellement  ii  la  femme  répudiée  de- 
vient adultère  en  épou(ànr  un  autre  mari  , 
Se  fi  fon  mari  le  devient  lui-même  en 
cpoufant  une  autre  femme.  {D.  J.) 

RipuDiATiON,  kuredej  {Crit,  facrée.) 
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libellus  repudii  ;  voici  la  loi  du  iégiflateur 
des  Juifs.  Si  un  homme  époufe  une  femme  , 
&  qu'eniuite  elle  ne  trouve  pas  grâce  à 
fes  yeux  à  caufe  de  quelque  cho  "e  de  hon- 
teux ,  il  lui  écrira  unt  lettre  de  répudiation  , 
la  lui  mettra  en  main ,  ôc  la  renverra  hors  , 
de  fon  logis  ,  Deutér.  xxiv  ,  2.  Commetîn 
lit  dans  l'évangile  ces  mots  :  "  MoiTe  vous 
a  permis  de  répudier  vos  femmes  à  caufe 
de  la  dureté  de  votre  cœur ,  Matth.  xixy 
8"  ;  on  demande  ce  que  c'ell  proprement 
que  la  dureté  du  cœur ,  a-KM^'QKatfj^ntv ,  que 
notre  Seigneur  reproche  aux  Ifraélites  ,  &c 
qui  donna  lieu  à  la  loi  qui  leur  permit  la 
lettre  de  répudiation.  Les  fa  vans  jugent  que 
c'eit ,  d'un  côté ,  le  penchant  de  ce  peuple 
à  la  luxure  ,  &  de  l'autre  ,  la  crainte  d'une 
révolte ,  qui  feroit  infaillibienient  arrivée  , 
ii  la  loi  leur  eût  impofé  un  joug  particulier 
que  les  autres  nations  n'avoient  point  ;  car 
le  divorce  étoit  reçu  non-feulement  chez 
les  Egyptiens,  mais  encore  chez  les  autres 
nations  voifines  des  Juifs,  comme  il  paroî'c 
par  l'exemple  du  Philiftin  qui  fépara  i'a.  fille 
de  Samfon  ,.&  la  maria  à  un  autre.  Jug. 
XV.  Jefus-Chrift  condamne  ce  délordre, 
mais  Clément  d'Alexandrie ,  Stromat.l.  îil^ 
p.  4/f.y  ,  prétend  que  l'homme  qui  a  répudié 
fa  femme  à  caufe  d'adultère ,  peut  en  épou- 
fer  une  autre ,  &  que  c'eft  à  cette  occatîon 
quenotte  Seigneur  a  dit  que  tout  le  monde 
n'eft  pas  capable  de  vivre  dans  la  continence. 

La  loi  judaïque  n'accordoit  le  privilège 
de  donner  la  lettre  de  répudiation  qu'un  mari 
à  l'égard  de  fa  femme  ;  mais  Salomé  ,  fœur 
du  roi  Hérode ,  foutenue  de  la  puifTance 
de  ce  prince ,  s'étant  brouillée  avec  Cofta- 
bare  iduméen  fon  fécond  mari,  lui  envoya 
contre  l'ufage  &  la  loi  la  lettre  de  divorce, 
&  fit  pafler  par  exemple  nouveau  fa  volonté 
pour  loi,  enforteqtie  Coftabare  fut  oblige 
de  s'y  foumettre.  {D.  J.) 

RÉPUDIATION.  {Hijî.  rom.)  Les  fian- 
çailles chez  les  Romains  pouvoient  être 
rompues  par  la  répudiation.  Le  billet  qu'en- 
voyoit  celui  qui  répudioit ,  éroit  conçu  en 
ces  termes  :  je  rejette  la  prom^Jfe  que  vous 
m*nviei^  faite  ;  OU  ,  je  renonce  à  la  pro" 
mcjfe  que  je  vous  avois  faite  :  Se  alors  l'hom- 
me étoit  condamné  à  payer  le  gage  qu'il 
avoir  reçu  de  la  femme  ,  de  celle-ci  était 
condamnée  au  double  ;  mais  loifque  ni  l'un 
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ni  l'autre  n'avoîent  donné  fujct  a  h  répudia- 
tion ,  il  n'y  avoic  poinc  d'amende.  Le  di  - 
vorce  étoit  différent  de  la  répudiation;  il 
pouvoit  fe  faire  au  cas  que  la  femme  eût 
empoifonné  (es  enfans ,  qu'elle  en  eut  fup- 
pofé  à  la  place  des  liens ,  qu'elle  eût  com- 
mis un  adultère  ,  ou  même  qu'elle  eût  bu 
du  vin  à  l'infu  de  fon  mari  :  c'eft  du  moins 
ce  que  rapporte  Aulu-Gelle,  liv.  X,c.xxiij. 
Pline,  hijî.  nat.  l.  XIV ^  c.  xiij.  Enfin  le 
fujet  du  divorce  étoit  examiné  dans  une 
aflèmblée  déparais  du  mari;  quoiqu'il  fût 
autorifé  par  les  loix  ,  cependant  le  premier 
'exemple  n'arriva  que  vers  l'an  çio,  par  S. 
P.  Carvilius  Ruga ,  à  caufe  de  la  ftérilité 
de  /à  femme  i  mais  dans  la  fuite  il  devint 
fort  fréquent  par  la  corruption  des  mœurs. 
Voyei^  tout  ce  qui  regarde  cette  matière  à 
l'article  Divorce. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  d'après  Plutarque. 
Il  me  femble ,  dit-il ,  dans  fa  vie  de  Paul 
Emile ,  qu'il  n'y  a  riep  de  plus  vrai  que  ce 
qu'un  romain  qui  venoit  de  répudier  (a  fem- 
me ,  dit  à  fes  amis  qui  lui  en  fiifoient  des 
reproches,  &  qui  luidemandoient  :  votre 
femme  n'eft-elle  pas  fage?n'eft-elle  pas  belle? 
ne  vous  a-t-elle  pas  donné  de  beaux  enfans? 
Pour  toute  réponfe  ,  il  leur  montra  fon 
fbulier ,  les  queftionnant  à  (on  tour  ;  ce  fbu- 
lier ,  leur  répartit-il ,  n'eft-il  pas  beau  ?  n'eft- 
il  pas  tout  neuf?  n'eft-il  pas  bien  fait  ?  ce- 
pendant aucun  de  vous  ne  fait  où  il  me 
bleffe.  Effectivement ,  s'il  y  a  des  femmes 
qui  fe  font  répudier  pour  des  fautes  qui 
éclatent  dans  le  public  ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  par  l'incompatibilité  de  leur  humeur  , 
par  de  fecrets  dégoûts  qu'elles  caufent ,  ôc 
par  plufieurs  fautes  légères ,  mais  qui  re- 
viennent tous  les  jours ,  ôc  qui  ne  font  con- 
nues que  du  mari,  produifènt  à  la  longue 
un  fî  grand  éloignement,  &  une  averfîon 
tellement  infupportable ,  qu'il  ne  peut  plus 
vivre  avec  elles ,  &  qu'il  cherche  enfin  à  s'en 
Icparer. 

J'ai  indiqué  la  formule  du  libelle  de  ré- 
pudiation anciennement  en  ufage  chez  les 
Romains  i  celle  du  libelle  de  divorce  por- 
toit  ces  mots  :  lies  tuas  tibi  habeto. 

Nous  ne  fommes  pas  faits  ,je  le  vois,  l*un 
pour  l'autre  ; 

Mon  bienfe  monte  à  tant ,  tene^ ,  voila  le 
vitre^  {D.  /.) 
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RéPUGNANCE,  Cf.  (Gramm,)  e^ç%: 
fition  qu'on  éprouve  au  dedans  de  foi  -  mê- 
me à  faire  quelque  chofè.  Il  y  a  deux  fortes 
de  fituation  de  l'ame  ,  lorfqu'on  eft  fur  le 
point  d'agir;  l'une  où  l'on  fe  porte  librement, 
facilement ,  avec  joie  à  rad;ion  ;  l'autre ,  où 
l'on  éprouve  de  l'éloignement ,  de  la  diflS-. 
culte ,  du  dégoût ,  de  l'averlion ,  Se  d'autres 
fentimens  oppofés  qu'on  tâche  à  furmonter: 
ce  dernier  cas  eft  celui  de  la  répugnance.  Si 
vous  allez  le  folliciter  de  quelque  chofe 
d'humiliant,  vous  lui  trouverez  la  plus 
forte  répugnance.  Je  ne  difïimulepas  ma  pen- 
fée  fans  quelque  répugnance. 

REPULLULER  ,  v.  ad.  (  Gramm.)  c'eft 
pulluler  derechef  ;  voye[  /'^r/.  Pulluler. 
RÉPULSIF,  adj.  (Phyji.  &  MécA.) 
force  répul/ive,  eft  une  certaine  puiflance 
ou  faculté  qui  réfide  dans  les  particules  des 
corps  naturels ,  &  qui  fait  que  dans  certai- 
nes circonftances  ils  fe  féparent  mutuelle- 
ment l'un  de  l'autre. 

M.  Newton,  après  avoir  établi  la  force 
attractive  de  la  matière  fur  les  obfervations 
&  l'expérience  ,  en  conclut  que  comme  en 
algèbre  les  grandeurs  négatives  commen- 
cent où  les  pofitives  ceflent ,  de  même  dans 
la  phylique  la  force  répulfive  doit  commen- 
cer où  la  force  attraétive  cefTe.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ce  principe ,  les  obfervations  ne 
permettent  point  de  douter  qu'une  telle 
force  confidérée  quant  à  fes  effets ,  n'exifte 
dans  la  nature.  Voye-;^  Répulsion. 

Comme  la  répulfion  paroît  avoir  les  mê- 
mes principes  que  l'attraCtion ,  avec  cette 
différence  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  certai- 
nes circonftances ,  il  s'enfuit  qu'elle  doit 
être  aflùjettie  aux  mêmes  loix  ;  &  comme 
l'attradtion  eft  plus  forte  dans  les  petits  corps 
que  dans  les  grands ,  à  proportion  de  leurs 
maffes ,  il  en  doit  donc  être  de  même  de  la 
répulfion.  Mais  les  rayons  de  lumière  font 
les  plus  petits  corps  dont  nous  ayions  con- 
noiffance  :  il  s'enfuit  donc  qu'ils  doivent 
avoir  une  force  répulfive  fupérieure  à  celle 
de  tous  les  autres  corps.  Voye';^  Rayon  & 
Lumière. 

Newton  a  calculé  que  la  force  attractive 
des  rayons  de  lumière  eft  looooooooooooooo 
fois  aufïî  grande  que  celle  de  la  gravité  fur 
la  furface  de  la  terre  ;  d'où  réfulte ,  félon 
lui ,  cette  vîteffe  inconcevable  de  la  lumière 
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qui  vient  du  foleil  à  nous  en  fept  minutes 
de  temps  :  car  les  rayons  qui  Ibrcent  du 
corps  du  foleil  par  le  mouvement  de  vibra- 
lion  de  les  parties ,  ne  font  pas  plutôt  hors 
de  fa  fphere  d'attra£tion ,  qu'ils  font  fou- 
rnis,  félon  M.  Newton,  à  l'adion  de  la 
force  répulfive,  Voye^  Lumière. 

L'élafticité  ou  rellbrt  des  corps ,  ou  cette 
propriété  par  laquelle  ils  prennent  la  figure 
qu'ils  avoient  perdue  à  Toccalion  d'une 
force  externe,  eft  encore  une  fuite  de  la 
répulfion ,  félon  le  même  philofophe.  Voy. 
Elasticité.  Chambers. 

Nous  nous  contentons  d'expofer  ici  ces 
opinions  qui ,  à  dire  le  vrai, ne  nous  paroif- 
fentpas  encore  fuffifamment  conftatces  par 
les  phénomènes.  Prétendre  que  l'attracflion 
devient  rêpulfive ,  comme  les  quantités pofi- 
tives  deviennent  négatives  en  algèbre ,  c'eft 
un  raifonncment  plus  mathématique  que 
phyfique.  (  O  ) 

RÉPULSION ,  f.  f.  eft  l'adion  d'une 
faculté  répulfive,  par  laquelle  les  corps  na- 
turels dans  de  certaines  circonftances^  fe 
repouflaitlesuns  les  autres;  roy.  Répulsif. 
La  répulfion  eft  le  contraire  de  tattraclion. 
L'attraàionn^ngitqu'à  une  petite  diftance  du 
corps,&  oùelleceflè,  la /-epw^o/z  commence. 
On  trouve,  félon  plusieurs  phyficiens , 
beaucoup  d'exemples  de  répulfion  dans  les 
corps,  comme  entre  l'huile  &  l'eau,  &  en 
général  entre  Teau  &  tous  les  corps  onétueux, 
entre  le  mercure  &  le  fer ,  &C  entre  quantité 
d  autres  corps. 

.  Si,  par  exemple,  on  met  fur  la  furface  de 
Teau  un  corps  gras ,  plus  léger  que  Teau ,  ou 
un  morceau  de  fer  fur  du  mercure,  la  fur- 
face  du  fluide  bai  (Tèra  à  Pendroit  où  le  corps 
eft  pofé.  Ce  phénomène,  félon  quelques 
auteurs,  eft  une  iprenve  àe  répulfion  :  comme 
l'élévation  du  fluide  au  deflusde  la  furface 
des  tuyaux  capillaires  qu'on  y  a  enfoncés,  eft 
une  marque  d'at'tradlion  ;  v.  Capillaire. 
Dans  le  fécond  cas ,  félon  ces  auteurs ,  le 
fluide  eft  fufpendu  au  deflus  de  fou  niveau 
par  une  faculté  attraâ:ive ,  fupérieure  à  la 
'  force  de  fa  gravité  qui  l'y  réduiroit.  Dans  le 
premier,  Tenfoncemejnt  fe  fait  par  la  faculté 
répullive,  qui  empêche  que  la  liqueur,  non- 
obftant  fa  gravité ,  ne  s'écoule  par  deflbus , 
&  ne  remplifle  l'efpace  occupé  par  le  corps. 
C'eft  là  ce  qui  fait ,  félon  les  mêmes  au- 
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teurs  ,  que  de  petites  bulles  de  verre  flottant 
fur  l'eau  quand  elles  font  claires  &  nettes, 
l'eau  s'élève  par  deflus  ;  au  lieu  que  quand 
elles  font  graiflées,l'eau  forme  un  creux  tout 
autour.  C'eft  aulli  pourquoi  dans  un  vaiflcau 
de  verre ,  l'eau  eft  plus  haute  vers  les  bords 
du  vaiflèau  que  dans  le  milieu  ;  &  qu'au 
contraire  li  on  l'emplit  comble ,  l'eau  eft 
plus  haute  au  milieu  que  vers  les  bords. 

Nous  n'examinerons  point  ici  la  folidité 
de  ces  différentes  explications  ;  nous  nous 
contenterons  d'obferver  que  la  répulfion  y 
comme  fait ,  ne  peut  être  conteftée  de  per- 
fonne  ;  à  l'égard  de  la  caule  qui  peut  la  pro- 
duire ,  c'eft  un  myftere  encore  caché  pour 
nous.  Peut-être  dans  les  diflerens  phénomè- 
nes que  nous  obfervons  ,  la  répulfion  pour- 
roit-elle  s'expliquer  par  une  attraction  plus 
forte  vers  le  côté  où  le" corps  paroit  repoulfé  ; 
&  il  eft  certain  que,  par  exemple ,  la  delcen- 
lion  du  mercure  dans  les  tuyaux  capillaires , 
n'eftpoiwt  une  fuite  de  {àrépulfion ,  mais  de 
ce  que  le  mercure  attire  pJus  fortement  que 
le  verre.  Si  l'on  pouvoir  expliquer  auffi  faci- 
lement les  autres  eff^ets ,  il  feroit  inutile  de 
faire  un  principe  de  la  répulfion ,  comme  on 
en  fait  un  de  l'attra(^ion ,  qui  peut-être  a 
elle-même  une  caufe  :  car  il  ne  faut  pas  mul- 
tiplier les  principes  fans  néceflité.  (  O) 

REPURGER  ,  verb.  ad.  (Gr^/nm.)  c'eft 
purger  une  féconde  fois  ;  voje^  les  articles 
PuRGATioN  &  Purger. 
RÉPUTATION,  CONSIDÉRATION. 
(  Synonymes.  )  Voici  ,  félon  madame  de 
Lambert ,  la  différence  d'idées  que  donnent 
ces  deux  mots. 

La  confiJération  vient  de  l'effet  que  nos 
qualités  perfbnnelles  font  fur  les  autres.  Si  ce 
font  des  qualités  grandes  &  élevées ,  elles 
excitent  l'admiration  :  il  ce  font  des  qualités 
aimables  &  liantes ,  elles  font  naître  le  fenti- 
ment  de  l'amitié.  L'on  jouit  mîeu  x  de  la  con- 
fidération  que  de  la  réputation;  l'une  eft  plus 
près  de  nous ,  &  l'autre  s'en  éloigne  :  quoi- 
que plus  grande ,  celle-ci  fè  fait  moins  (tn- 
tir,  &  fe  convertit  rarement  dans  une  poflèf- 
fion  réelle.  Nous  obtenons  la  confidération  , 
de  ceux  qui  nousapprochent,&  la  réputation^ 
de  ceux  qui  ne  nous  connoiflènt  pas.  Le 
mérite  nous  aflureTeftime  des  honnêtes  gens, 
&  notre  étoile  celle  du  public.  La  confidéra^ 
tion  eft  le  revenu  du  mérite  de  toute  la  vie  j 
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&  la  réputation  efc  fouvenc  donnée  à   une 
adion  faite  au  hafard:  elle  e^r  plus  dépen- 
dante de  la  fortune.  Savoir  piohrer  deToc- 
cafion  qu^elle  nous  préfente  ,  une  adion 
brillante ,  une  vidoire ,  tout  cela  eft  à  la 
merci  de  la  renommée  :  elle  fe  charge  des 
adions  éclatantes ,  mais  en  les  étendant  ik  les 
oélébrant ,  elle  les  éloigne  de  nous.  La  con- 
fdération  qui  tient  aux  qualités  pcrlonncUes 
eft  moins  étendue i  mais  comme  elle  porte 
fur  ce  qui  nous  entoure ,  la  jouiiTance  en  eft 
plus  fentie  ôc  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux 
mœurs  que  h  réputation  y  qui  quelquefois 
n  eft  due  qu'à  des  vices  d'ufage  bien  placés 
&  bien  préparés  ;  ou  d'autres  fois  même  à 
des  crimes  heureux  &  illuftres.  La  conjîdéra- 
tion  rend  moins ,  parce  qu'elle  tient  à  des 
qualités  moins  brillantes;  maisaufïi  la  repu- 
tation  s'ufe ,  &  a  befoiri  d'être  renouvellée. 

RÉPUTATION  ,  (Morale.)  c'ed  une  forte 
de  problême  dans  la  nature  ,  dans  la  philo- 
fophie ,  &  dans  la  religion ,  que  le  foin  de 
fa  propre  réputation  ôc  de  fon  honneur. 

La  nature  répand  de  l'agrément  fur  les 
marques  d'eftime  qu'on  nous  donne  ;  &  ce- 
pendant eileattache  une  forte  de  flétrifture  à 
paro'itre  les  rechercher.  Ne  croiroit-on  pas 
qu'elle  eft  ici  en  contradiâion  avec   elle- 
même  ?  Pourquoi  profcrit-elle  par  le  ridicu- 
le,  une  recherche  qu'elle  femble  autorifer 
par  le  plailir  ?  La  philofophie  qui  tend  à  nous 
rendre  tranquilles ,  tend  aufïi  à  nous  rendre 
indépendans  des  jugcmens  que  les  hommes 
peuvent  porter  de  nous  ;  âc  l'eftime  qu'ils  en 
font,  n'eft  qu'un  de  ces  jugemens ,  en  tant 
qu'il  nous  eft  avantageux.  Cependant  la  phi- 
lofophie la  plus  épurée  ,  lom  de  réprouver 
en  nous  le  foin  d'être  gens  d'honneur  ,  non- 
feulement  elle  l'autoril!è  ;  mais  elle  l'excite  & 
l'entretient.  D'un  autre  coté  ,  la  religion  ne 
nous  recomimande  rien  davantage ,  que  le 
mépris  de  l'opinion  des  hommes ,  &:de  l'ef- 
time qu'ils  peuvent,  félon  leur  fantaifie,nous 
accorder  ou  nous  refufer.  L'évangile  même 
porte  les  faints  à  délirer  &c  à  rechercher 
le  mépris  ;  mais  en  même  temps  le  S.  Efprit 
nous  prefcrit  d'avoir  foin  de  notre  réputation. 
La  contrariété  de  ces  maximes  n'eft  qu'ap- 
parente :  elles  s'accordent  dans  le  fond;  &c 
le  point  qui  en  concilie  le  fens ,  eft  celui  qui 
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au  nôtre  en  particulier.  Nous  ne  devons 
point  naturellement  être  infenfibles  à  l'eftime 
des  hommes  ,  à  notre  honneur  ôc  à  notre 
réputation  Ce  fcroii  aller  contre  la  rai(cn,qui 
nous  oblige  d'avoir  égard  à  ce  qu'approu- 
vent les  hommes ,  ou  à  ce  qu'ils  improuvent 
le  plus  univerfellemenr  &  le  plus  conftam- 
ment.  Car  ce  qu'ils  approuvent  de  la  forte  , 
par  un  confentementprefque  unanime  ,  eft 
la  vertu;  &  ce  qu'ils  improuvent  ainfi ,  eft  le 
vice.  Les  hommes ,  malgré  leur  perverîité, 
font  juftice  à  l'un  &  à  l'autre.  Ils  méconnoif^ 
fent  quelquefois  la  vertu  ;  mais  ils  font  obli- 
gés fouvent  de  la  reconnoitre  ;  &  alors  ils  ne 
manquent  point  de  l'honorer  :  être  doncin- 
fenfible  ,  par  cet  endroit ,  à  l'honneur,  je 
veux  dire,  à  l'eftime,  à  l'approbation  &  au 
témoignage  que  la  confcience  des  hommes 
rend  à  la  vertu ,  ce  feroit  l'être  en  quelque 
façon  à  la  vertu  même,  qui  y  feroit  intéref^ 
fée.  Cette  fenfibilité  naturelle  eft  comme  une 
imprefïion  mife  dans  nos  âmes  par  l'auteur 
de  notre  être  ;  mais  elle  regarde  feulement  le 
tribut  que  les  hommes  rendent  en  général  à 
la  vertu ,  pour  nous  attacher  plus  fortemeiTt 
à  elle.  Nous  n'en  devons  pas  être  moins  in- 
différens  à  l'honneur  que  chaque  particulier, 
conduit  fouvent  par  la  paifionou  la  bizarre- 
rie, accorde  ou  refufe  à  la  vertu  de  quelques- 
uns  ,  ou  à  la  nôtre  en  particulier. 

L'eftime  des  hommes  en  général  ne  fau- 
roit  être  légitimement  méprilée,  puifqu'elle 
s-*accorde  avec  celle  de  Dieu  même,qui  nous 
en  a  donné  le  goût ,  &  qu'elle  fuppofe  un 
mérite  de  vertu  que  nous  devons  rechercher. 
L'eftime  des  hommes  en  particulier  étant 
plus  fubordonnéeà  leur  imagination  qu'à  la 
Providence ,  nous  la  devons  compter  pour 
peu  de  chofe,ou  pour  rien;c'eft-à-dire  que 
nous  devons  toujours  la  mériter  ,  fans  nous 
foncier  de  l'obtenir  :  la  mériter  par  notre 
vertu ,  qui  contribue  à  notre  bonheur  &  à 
celui  des  autres  :  nous  foncier  peu  de  l'obte- 
nir par  une  noble  égalité  d'ame   qui  nous 
mette  au  deflhs  de  l'inconftance  &  de  la  va- 
nité des  opinions  particulières  des  hommes. 
Recherchons  l'approbation  d'une  confcience 
éclairée,  que  la  haine  &  la  calomnie  ne  peu- 
vent nous  enlever  ,  par  préférence  à  l'eftime 
des  autres  hommes  qui  fuit  rôt  ou  tard  la 
vertu.C'^ft  fe  dégrader  foi-même  que  d'être 
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forre  cîe  recompenfe  de  la  vertu  ,  mais  elle 
n'en  doit  pas  être  le  motif. 

RÉ?\JTERy{Crmq.facree.)  dans  la  vul- 
gate  reputare\cç  mot  a  une  lignification  afTez 
étendue  dans  l'écriture.  Il  veut  dire  i°.  Ré- 
fiéchlr.  Ifaac  réfléchir  en  lui-même  {reputa- 
i-'it)  y  que  les  habirans  de  Gérard  pourroient 
bien  le  tuer  à  caufe  de  la  beauté  de  Rébecca. 
2^,  Décider,  juger.  J'ai  jugé  que  le  ris  n'étoit 
qu'une  folie.  Ecclejiajl.  ij  ,  z,  cela  n'ell  pas 
toujours  vrai.  à^°. Mettre  au  rang.W  a  été  mis 
au  rang  des  méchans,  Ifaïe  ,  liij  ,  2  z  ,  cum 
irnpiis  reputatus  efl.  '\^.  Attribuer,  imputer. 
Abraham  crut  ce  que  Dieu  lui  avoit  dit ,  & 
là  foi  lui  fut  impurée  à  jullice  ;  rcputatum  eji 
illiad  julhtiam,  Galar.  iij,  6 ,  c'ell-à-dire, 
Itlon  S.  ]?*aul ,  que  la  foi  d'Abraham  naiffoit 
d'une  ame  qui  étoit  déjà  jufte  ,  &  qui  le  de- 
vint encore  davantage  par  le  m.érite  de  fon 
adion.  {D.  J.) 

REQUART,  f.  m.  (Jurifp.)  terme  em- 
ployé dans  la  coutume  de  Boulenois  pour 
exprimer  le  quart  dmier  du  quatrième  de- 
ni:.'r  du  prix  ,  ou  de  i'ellimation  de  In  vente, 
donation  ou  autre  aliénation  d'un  héritage 
«cotrier.  (A) 

REQUENA,  {Géog.'mod.)  ville  d'Efpa- 
gne  dans  la  nouvelle  Cailille  ,  lur  l'Oliana  , 
qui  fe^ rend  dans  le  Xuçar,  à  i8  lieues  au 
couchant  de  Valance,  &  50  de  Madrid, 
Xe  P.  Briet  croit  que  c'eil  la  Salaria  des  Bal- 
citains.  Long.  zG^  iSj  l.  ^^,  jz.  {D.  J.) 

REQUERABLE  ,  {Junfp.)[t  dit  de  ce 
qui  fe  doit  demander ,  &  qui  n'ell  pas  por- 
table; comme  quand  on  dit  que  le  chara- 
part  eil  requérable  ou  quérable,  c'efî-à-dire 
qu'il  faut  aller  le  chercher  fur  le  lieu.  {A) 

REQUÉRIR  ,  {Jurifp.)  dans  le  flyle  des 
jugemens  &  des  lettres  de  chancellerie,  figni- 
iie  former  une  demande ,  ou  conclure  à  quel- 
que chofè.  {A) 

REQUÊTE  ,  f.  f.  {Jurifp)  fignifie  de- 
mande ou  requifuion  ;  un  exploit  fait  à  la 
requête  d*un  tel,  c'elt-àdire  à  la  requifitlon. 

Requête  pris  pour  demande,  efl  une  pro- 
cédure par  laquelle  une  partie  demande  quel- 
que choie  au  juge. 

La  requête  commence  par  l'adrcffe,  c'efl- 
â-dire  par  le  nom  du  juge  auquel  elle  eff 
adrelfée  ,  comme  à  nos  feigneurs  de  parle- 
ment ^  après  quoi  il  efl  dit ,  fupplie  humble- 
ment un  tel;  on  eXpofe  enfuice  le  fait  &  k'S 
Tome  XXVIII. 
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moyens  ,  &:îon  finir  par  les  conclufions  qui 
commencent  en  ces  termes  ,  ce  confidéré , 
nos  feigneurs  ,  il  vous  plaife  ,  ou  bien  ,  mef^ 
fleurs  y  félon  le  tribunal  où  l'on  plaide  ,  fie- 
les  conclufions  font  ordinairement  termi- 
nées par  ces  mots  ,  Ù  vous  fere\  bien. 

La  plupart  des  procès  commencent  par 
une  requête,-  cependant  on  peut  commencer 
par  un  exploit,  la  requête  n'efl  néceflaire  que 
quand  on  demande  permifUon  d'afCgner  ou 
de  faifir. 

La  requête  introdu^ive  étant  répondue 
d'une  ordonnance  ,  on  donne  alGgnotion  en 
vertu  de  la  requête  &  de  l'ordonnance. 

On  peur  dans  le  cours  d'une  caufe,  inf^ 
tance  ou  procès  ,  donner  de  part  &  d'autre 
plulieurs  requêtes. 

"Lorlque  la  partie  adverfe  a  procureur  e« 
caufe  ,  les  requêtes  ie  lignifient  à  fon  procu- 
reur ;  on  peut  cependant  auili  les  fignifierau 
domicile  de  la  partie. 

II  n'efl  pas  néceffeire  que  les  requêtes 
foient  fignées  par  la  partie  ,  il  fuffit  qu'elles 
le  loient  par  ie  procureur  ;  cepandant  quand 
elles  Ibnt  importantes  ,  &  qu'elles  contien- 
nent des  faits  graves ,  le  procureur  doit  pour 
fon  pouvoir  &  fa  fureté  ,  les  faire  figner 
par  ia  partie ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  U3 
défaveu. 

L'original  d'une  requête  s'appelle  lagroffe^ 
&  la  copie  s'appelle  la  minute^  parce  qu'elle 
eff  ordinairementcopiéed'uneécriture  beau- 
coup plus  minutée  ,  c'efl-à-dire  plus  menue 
que  la  grofîe. 

Requête  d'ampliation  ,  efl  celle 

que  prelente  une  partie,  à  l'effet  de  pouvoir 
fè  fervir  de  nouveaux  moyens  qu'elle  a  dé- 
couverts depuis  l'obtention  de  {ç^t  lettres  de 
requête  civile.    V.  REQUÊTE  CIVILE. 

Requête  en  cassation  ,  efl  celle 

qui  efl  préfentée  au  confeil ,  pour  demander 
la  cafîation  d'un  arrêt.  V.  Arrêt  & 
Cassation. 

Requête  civile  ,  efl  une  voie  ou- 
verte pour  fe  pourvoir  contre  les  arrêts  & 
jugemens  en  dernier  reffort  ,  lorfqu'on  ne 
peur  pas  revenir  contre  par  oppofition. 

Quelquefois  par  requête  civile  on  entend 
les  lettres  que  l'on  obtient  en  chancellerie 
pour  être  admis  à  fe  pourvoir  contre  l'ar- 
rêt ou  jugement  en  dernier  relfort  ;  quel- 
quefois auHi  l'on  entend  par-là  la  requêu 
Vv  vy  V 
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que  l'on  donne  pour  l'entérinement  des  let- 
tres de  requête  civile  ,  &  aux  fins  de  faire 
rétrader  l'arrêt  ou  jugement  que  l'on  atta- 
que par  la  voie  de  la  requête  civile. 

Cette  requête  eft  appellée  civile  ^  parce 
que  ,  comme  on  fe  pourvoit  devant  les  mê- 
mes juges  qui  ont  rendu  l'arrêt  ou  jugement 
en  dernier  refîbrt ,  on  ne  doit  parler  àts 
juges  &  de  leur  jugement  qu'avec  le  refpeâ: 
qui  convient ,  &  que  cela  Te  fait  fans  incul- 
per les  juges. 

Quelques-uns  tiennent  que  les  requêtes 
civiles  rirent  leur  origine  de  ce  qui  fe  prati- 
quoit  chez  les  Romains  à  l'égard  des  juge- 
mens  rendus  par  le  préfet  du  prétoire  ;  com- 
me il  n'y  en  avoit  pas  d'appel ,  parce  que 
vice  facrâ  principis  judicabat  y  .on  pouvoit 
feulement  fe  pourvoir  à  lui-même  par  voie 
de  fupplication  pour  obtenir  une  révifion 
du  procès. 

Parmi  nous  les  revifîons  d'arrêts  n'ont 
plus  lieu  en  matière,  civile  depuis  que  les 
propofitions  d'erreur  ont  été  abrogées  :  il 
n'y  a  plus  que  deux  voies  pour  fe  pourvoir 
contre  un  arrêt  ou  jugement  en  dernier 
relîbrt  lorfqu'il  n'eft  pas  fufceptible  d'op- 
pofition  ou  de  tierce  oppofition  ,  favoir 
la  caffation    &  la   requête   civile,   Voje'{, 

Cassation. 

Pour  pouvoir  obtenir  des  lettres  de  requête 
civile  contre  un  arrêt  ou  jugement  en  dernier 
refTort ,  il  faut  y  avoir  été  partie. 

Les  ordonnances  défendent  d'avoir  égard 
aux  requêtes  qui  feroient  préfentécs  contre 
les  arrêts  ,  fi  l'on  n'a  à  cet  effet  obtenu  en 
chancellerie  des  lettres  en  forme  de  requête 
civile  dont  il  faut  enfuite  demander  l'enté- 
rinement par  requête. 

Pour  obtenir  les  lettres  de  requête  civile ^ 
il  faut  joindre  au  projet  des  lettres  une  con- 
fukation  lignée  de  deux  anciens  avocats, 
dans  laquelle  foient  expofées  les  ouvertures 
&  moyens  de  requête  civile  ;  on  les  énonce 
auflî  dans  les  lettres. 

L'on  ne  reçoit  point  d'autres  ouvertures 
de  requête}fivile  à  l'égard  des  majeurs,  que 
celles  qui  fuivent ,  favoir  : 

1°.  Le  dol  perfonnel  de  la  partie  adverfe. 

2°.  Si  la  procédure  prefcrite  par  les  or- 
donnances n'a  pas  été  oblèrvée. 

3®.  S'il  a  été  prononcé  fur  dçs  chiofes 
jion  demandées  ou  non  conteflées. 
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4°.  S'il  a  été  plus  adjugé  qu'il  n'a  hl 
demandé. 

5°.  S'il  a  été  omis  de  prononcer  fur 
l'un  des  chefs  de  demande. 

6°.  S'il  y  a  contrariété  d'arrêt  ou  ju- 
gement en  dernier  reffort  entre  les  mêmes 
parties  ,  fur  les  mêmes  moyens ,  &  en  mê- 
mes cours  &  juriididions. 

7°.  Si  dans  un  même  arrêt  il  y  a  des 
difpolitions  contraires. 

8**.  Si  dans  les  affaires  qui  concernent 
S.  M.  ou  l'églife,  le  public  ou  la  police  , 
l'on  n'a  point  communiqué  à  meilleurs  les 
avocats  ou  procureurs  généraux. 

9°.  Si  l'on  a  jugé  fur  pièces  fauffes  ou 
fur  des  offres  ou  confentemens  qui  aient 
été  défavoués ,  &  le  défaveu  jugé  valable. 

io°.  S'il  y  a  des  pièces  décifives  nou- 
vellement recouvrées  qui  aient  été  retenues 
par  le  fait  de  la  partie  adverfe. 

Les  eccléfiaftiques  ,  communautés  ,  & 
mineurs,  font  encore  reçus  à  fe  pourvoir 
par  requête  civile^  s'ils  n'ont  pas  été  défen- 
dus ,  ou  s'ils  ne  l'ont  pas  été  valablement. 

A  l'égard  du  roi  ,  il  y  a  encore  ouver- 
ture de  requête  civile  li  dans  les  inflancej 
&  procès  toucharrt  les  droits  de  la  cou- 
ronne ou  domaine  ,  où  les  procureurs  gé- 
néraux &  les  procureurs  de  S.  M.  font  par- 
ties ,  ils  ne  font  pas  mandés  en  la  chambre 
du  confeil  avant  que  l'inllance  ou  procès 
foit  mis  fur  le  bureau  ,  pour  favoir  s'ils 
n'ont  point  d'autres  pièces  ou  moyens ,  & 
s'il  n'efl  pas  fait  mention  dan^  l'arrêt  ou 
jugement  en  dernier  reffort  qu'ils  aient  été 
mandés. 

Les  arrêts  &  jugemens  en  dernier  reffort 
doivent  être  lignifiés  à  perfonne  ou  do- 
micile ,  pour  enduire  les  fins  de  non-rece- 
voir  contre  la  requête  civile  ^  fi  elle  n'efl 
pas  obtenue  &  la  demande  tormée  dans, 
le  délai  prefcrit  par  l'ordonnance. 

Ce  délai  pour  les  majeurs  cil  de  fix  mois  , 
à  compter  de  la  fignification  de  l'arrêt  à 
perfonne  ou  domicile  ;  à  l'égard  des  mi- 
neurs ,  le  délai  ne  fe  compte  que  de  la 
fignification  qui  leur  a  été  faite  de  l'arrêt 
à  perfonne  ou  domicile  depuis  leur  majorité* 

Les  eccléfiaffiques  ,  les  hôpitaux  &  com- 
munautés, &  ceux  qui  font  abfens  dit 
royaume  pour  caufe  publique ,  ont  un  an.. 

Le  fuccelTevjr  à  un  bénéfice ,  non  réfl^ 
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gnataîre  ,  a  pareillement  un  an ,  du  jour 
que  l'arrêt  lui  eft  fignifié. 

Quand  la  requête  civile  eft  fondée  fur  ce 
que  l'on  a  jugé  d'une  pièce  faulîe  ,  ou  qu'il 
y  a  des  pièces  nouvellement  recouvrées , 
le  délai  ne  court  que  du  jour  que  la  faCifleté 
a  été  découverte  ,  ou  que  les  pièces  ont 
été  recouvrées. 

Les  requêtes  civiles  fe  plaident  dans  la 
même  chambre  qui  a  rendu  l'arrêt  ;  mais 
aux  parlemens  où  il  y  a  une  grand'cham- 
bre  ou  chambre  du  plaidoyer  ,  on  y  plaide 
toutes  les  requêtes  civiles^  même  celles  con- 
tre les  arrêts  rendus  aux  autres  chambres, 
&  fi  elles  font  appointées  ,  on  les  renvoie 
aux  chambres  où  les  arrêts  ont  été  rendus. 

Quoiqu'on  prenne  la  voie  de  la  requête 
civile  y  il  faut  commencer  par  exécuter  l'ar- 
rêt ou  jugement  en  dernier  refîort ,  &  il  ne 
doit  être  accordé  aucunes  défenfes  ni  fur- 
/tances  en  aucun  cas. 

En  préfentant  la  requête  à  fins  d'entérine- 
ment des  lettres  de  requête  civile  ,  il  faut 
configner  loo  livres  pour  l'amende  envers 
le  roi,  &  150  livres  pour  la  partie;  fi 
l'arrêt  n'efl  que  par  défaut ,  on  ne  configne 
que  moitié. 

Lorfque  la  requête  civile  eft  plaidée ,  on 
ne  peut  juger  que  le  rcfcindant  ,  c'ell-à- 
dire  le  moyen  de  nullité  contre  l'arrêt , 
6w  après  l'entérinement  de  la  requête  civile 
il  faut  plaider  le  refcifoire  ,  c'efl-à-dire , 
recommencer  à  plaider  Je  fond. 

Celui  qui  eft  débouté  de  fa  requête  civile  ^ 
ou  qui  après  en  avoir  obtenu  l'entérine- 
ment ,  a  enfuite  fuccorabé  au  refcifoire  , 
n'eft  plus  recevable  à  fe  pourvoir  par 
requête  civile. 

Pour  revenir  contre  les  fentences  préfi- 
diales  rendues  au  premier  chef  de  l'édit  , 
on  n'a  pas  befoin  de  lettres  de  requête  ci- 
vile y  il  fuffit  de  fe  pourvoir  par  fimple 
requête  même  préfidiale. 

Les  délais  pour  préfenter  cette  requête 
ne  font  que  de  moitié  de  ceux  que  l'or- 
donnance fixe  pour  les  requêtes  civiles  i  du 
refte,  la  procédure  eft  la  même. 

La  voie  de  la  requête  civile  n'a  point  lieu 
en  matière  criminelle  ,  il  n'y  a  que  la  voie  de 
l.i  révilion.  Voye\  V ordonnance  de  t  Gj  o  y 
voyez  le  titre  3  ^de  r ordonnance  de  z  66 y , 
la  fonferençe  jje  Boinïçi  j  fyr  ce  titre  ^^  (j  ,, 
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ci-devant  le  mot  LETTRE  DE  REQUÊTE 
CIVILE.  (A) 

Requêtes  de  l'hotel  du  roi  , 

(Jurif.)  qu'on  appelle  auffi  requêtes  de  rhô- 
tel  fimplement ,  font  une  jurifdi<ftion  royale, 
exercée  par  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hô- 
tel du  roi  y  Icfquels  j  connoiflent  de  certai- 
nes affaires  privilégiées  qui  leur  {ont  attri- 
buées par  les  ordonnances. 

Sous  le  nom  de  requêtes  de  l'hôtel  du 
roi  on  entend  auffi  le  tribunal  même  oàt 
s'exerce  cette  jurifdidion. 

On  ne  rappellera  point  ici  ce  qui  a  été 
dit  ci-devant  touchant  les  maîtres  des  re- 
quêtes ,  tant  i\u  mot  CONSEIL  DU  ROI, 

qu'au  /nof  Maîtres  des  requêtes  ,  & 
au  mot  Parlement  ;  on  fe  renfermera 
dans  ce  qui  concerne  finguliérement  la 
jurilUidion  des  requêtes  de  l'hôtel. 

Cette  jurifdiélion  tire  fon  origine  de  celïc 
qu'on  appelloitles/?/a:Wi  de  la  porte  ,•  com- 
me anciennement  la  juftice  fe  rendoit  aux 
portes  des  villes  ,  des  temples  ,  &  des  pa- 
lais des  feigneurs ,  nos  rois  fe  conformant 
à  cet  ufage  ,  tenoient  auffi  leurs  plaids 
à  la  porte  de  leurs  hôtels  ,  c'efl-à-dire  , 
qu'ils  y  rendoient  la'jufiice  en  perfonne  , 
ou  qu'ils  l'y  faifoient  rendre  par  quelques 
perfbnnes  de  leur  confeil  qu'ils  coramet- 
toient  à  cet  efïèt ,  &  cette  jurifdidion  s'ap- 
pelloit  les  plaids  de  la  porte  y  on  fous-en- 
tendoit  de  la  porte  de  l'hôtel  du  roi. 

Le  fire  de  Joinville  ,  en  la  vie  de  faint 
Louis  y  fait  mention  de  ces  plaids  de  la 
porte  ,  en  difant  que  ce  prince  avoir  cou- 
tume de  l'envoyer  avec  les  fieurs  de  Nèfle 
&  de  SoilTons ,  pour  ouir  les  plaids  de 
la  porte  ;  qu'cnfijitc  il  les  envoyoit  quérir  & 
leur  demandoit  comment  tout  fe  portoit, 
s'il  y  avoit  aucuns  qu'on  ne  pût  dépêcher 
fans  lui ,  &  que  plufieurs  fois ,  félon  leur 
rapport ,  il  envoyoit  quérir  les  plaidoyans 
&  les  contentoit  les  mettant  en  raifon& 
droiture. 

Philippe  III ,  dit  le  Hardi  ,  dans  une 
ordonnance  qu'il  fit  fur  le  fait  &  état  de 
fon  hôtel  &  de  celui  de  la  reine  ,  au  mois 
de  janvier  1285  ,  établit  M.  maître  Pierre, 
de  Sargine ,  Gjllet  des  Compicgne ,  & 
Jean  Mallieres ,  pour  ouir  \qs  plaids  de  I4 
porte. 

A  ces  plaids  fuccéderent  les  requêtes  ^ 
Vvvvv  Zt 
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Vhôiel ,  cVil-à-Jire  ,  les  requêtes  que  ceiix^' 
de  l'hô'el  du  roi  prélcntoient  peur  deman- 
der juflice. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  recevoir 
CQS  requêtes  &  pour  y  faire  droit ,  étoient 
des  gens  du  confeil  ,  fuivant  ou  pourfui- 
vant  le  roi ,  c'eft-à-dire ,  qui  étoient  à  la 
iuite  de  la  cour.  Pour  les  diftingucr  des 
autres  gens  du  confeil  ou  pourfùivans ,  on 
\ts  appella  les  clercs  des  requêtes  ,  non  pas 
qu'ils  fuflent  eccléfiaftiques  ,  mais  parce 
qu'ils  étoient  lettrés  &  gens  de  loi.  Ce- 
pendant par  la  fuite  les  requêtes  de  Vhotel 
.  furent  quelquefois  tenues  par  deux  ,  trois  , 
quatre  des  pourfùivans  le  roi ,  les  uns  clercs, 
les  autres  laïques ,  coinme  qui  diroit  \ts  uns 
de  robe  &  les  autres  d'épée. 

Philippe-le-Bel ,  par  une  ordonnance  de 
l'an  12.89,  régla  que  des  pourfùivans  avec 
lui,  c'eft-à-d:re,  des  perfonnes  de  fon  confeil 
qui  étoient  à  ià  fuite ,  il  y  en  auroit  tou- 
jours deux  à  la  cour  &  non  plus  ,  qui 
,fcroient  continuellement  aux  heures  accou- 
tumées en  lieu  commun  pour  ouir  les  re- 
quêtes ,  &  qu'ils  feroient  ferment  qu'a 
leur  pouvoir  ils  ne  laifleroient  pafîer  chofe 
qui  fût  contre  les  ordonnances  ,  &  que  de 
toutes  les  requêtes  qui  leur  feroient  faites , 
qui  appartiendroient  à  la  chambre  des 
comptes  ,  au  parlement ,  ou  autres  lieux  où 
il  y  auroit  gens  ordonnés  ,  ils  ne  les  oui- 
roient  point ,  mais  les  renverroient  au  lieu 
où  elles  appartiendroient ,  fi  ce  n'étoit  du 
fait  de  ceux  qui  auroient  dû  les  délivrer  , 
c'eft-à-dire  les  expédier. 

Cette  ordonnance  fait  connoître  que  les 
plaids  de  la  porte  avoient  pris  le  nom  de 
requêtes  de  Vhotel  ^  &c  que  ces  requêtes  ne 
fe  jugeoiçnt  plus  devant  la  porte  de  l'hôtel 
du  roi ,  mais  dans  quelqu'autre  lieu  com- 
mun ,  c'efl-à-dire ,  qui  çtoit  ouvert  au 
public, 

Miraulmont  fait  mention  d'une  ordon- 
nance donnée  par  Philippe  le  long  ,  à  Lorris 
en  Gâtinois  ,  l'an  13 17  ,  portant  que 
de  ceux  qui  fuivront  le  roi  pour  les  re- 
quêtes ,  il  y  aura  toujours  à  la  cour  un 
clerc  &  un  laïque. 

Quelques  années  après  ,  ces  requêtes  ou 
plaids  furent  appelles  les  requêtes  de  Vhotel 
du  roi ,  &  ceux  qui  étoient  dépurés  pour 
cuir  ces  requêtes j./fj  /na^V/ej'  des   requê- 
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tes  de  rhctel  du  roi  ;  on  en  trouve  Jes 
exemples  dès  l'an  Î317  ,  &  dans  les  an- 
nées fuivantes  ;  ils  faifoient  droit  trjit  fl>f 
les  requêtes  de  la  langue  françoife  que  fur 
celles  de  la  langue  d'oc,  c'efl  pourquoi  ils 
dévoient  être  verfés  en  l'une  &  l'autre 
langue.  Cette  jurifdiclion  étoit  d'abord  am- 
bulatoire à  la  fuite  du  roi ,  &  fè  tenoit 
dans  les  difFérens  palais  &  châteaux  dans 
lefquels  nos  rois  faifoient  leur  féjour. 

Mais  âhs  le  temps  de  Philippe  VI,  dit 
de  Valois ,  cette  jurifdiélion  avoit  fon  fiege 
à  Paris  ,  ainf]  qu'il  paroît  par  une  ordon» 
nance  du  prince  de  l'an  1344,  fur  le  fait 
àts  maîtres  tenant  les  requêtes  en  fon  palais 
royal  à  Paris  ;  &  depuis  ce  temps  elle  s'tfl 
toujours  tenue  dans  l'enclos  du  palais.  Le 
bâtiment  où  s'exerce  cette  jurifdidion  ,  a 
fon  entrée  par  la  grande  fa! le  du  palais 
près  de  la  chapelle ,  &  s'étend  jufqu'auprès 
de  la  tour  de  l'horloge  du  palais;  il  a  été 
recoofiruit  à  neuf  après  l'incendie  du  pabis 
arrivé  en  1618.  * 

Du  temps  de  Philippe  N  ,  en  13 18, 
plufieurs  fujets  du  roi  s'étant  plaints  qu'ils 
étoient  fouvent  traduits  mal-à-propos  de^ 
vant  les  maîtres  des  requêtes  ,  il  ordonna 
que  les  maîtres  des  requêtes  de  fon  hôtel 
ne  pourroient  faire  ajourner  perfonne  de- 
vant eux  ni  en  tenir  cour ,  c'eft-à-dire 
audience ,  que  quand  il  y  auroit  débat  pour 
un  office  donné  par  le  roi,  ou  en  cas  de 
dcrwande  pure  perfonnelle  contre  quelques 
officiers  de  l'hôtel  h  ce  qui  fut  ainfl  établi 
afin  de  ne  pas  diflraire  les  officiers  de  leur 
fervice^  mais  ils  ne  dévoient  pas  connoître 
des  caufes  des  autres  perfonnes  de  l'hôtel 
du  roi ,  il  leur  étoit  enjoint  de  les  renvoyer 
devant  leur  juge  naturel  :  il  leur  fut  aufîî 
défendu  de  condamner  à  aucune  amende  , 
à  moins  que  ce  ne  fût  en  préfcnce  du  roi, 
lorfqu'il  tiendroit  lui-même  ics  requêtes 
générales. 

Quand  le  parlement  ne  tenoit  pas  ,  ils. 
délivroient  les  lettres  de  juflice,  &  en  tout 
temps  ils  examinoient  toutes  les  lettres  aux- 
quelles on  devoit  appofer  le  grand  fceau  ; 
ils  envoy oient  les  requêtes  fignées  au  chan- 
celier ,  lequel  y  faifoit  mettre  le  fceau  s'il 
n'y  avoit  rien  qui  en  empêchât.  Les  maîtres 
des  requêtes  ne  pouvoient  cependant  pas 
connoître  des  caufes ,  &  flir-tout  dvî  prin-s 


cipal,  ni  ûcs  caiifes  qui  avoient  été  pvortecs 
au  parlement  ou  devant  les  baillis  &  féné- 
chaux  ;  mais  fi  une  partie  s'oppofoit  à  la 
requête ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  dé- 
livré lettre  de  juftice  au  contraire,  ils  pou- 
voicnt  bien  connoître  &  ouir  les  parties  fur 
le  point  de  lavoir  s'il  y  avoit  lieu  ou  non 
de  délivrer  les  lettres  de  juftice  qui  étoient 
demandées,  &  quand  ils  trouvoient  trop 
de  difficultés  à  décider  fur  cette  conte/la- 
tion  ,  ils  dévoient  confulter  le   parlement. 

Les  éc.uyers  d'écuries  du  roi  ayant  lur- 
pris  de  Charles  VI ,  des  lettres  qui  leur 
artribuoient  la  juriidiâion  fur  les  valets  de 
l'écurie  du  roi  ^  fur  les  repréfentations  du 
procureur  général  des  requêtes  de  l'hôtel  , 
Charles  VI  révoqua  ces  lettres  le  19  fep- 
tembre  14.06:  &  dans  les  lettres  de  révo- 
cation il  ert  dit  ,  que  la  cour  &  jurifdic- 
tion  des  requêtes  de  l'hôtel ,  eil  grande  & 
notable  jurifdidion  ordinaire  ,  fondée  de 
très-grande  ancienneté ,  &  une  des  plus 
notables  jurifdidions  ordinaires  du  royaume 
après  le  parlement  ;  &  que  par  les  ordon- 
nances du  royaume  il  n'y  a  aucuns  offi- 
ciers de  l'hôtel  du  roi  ,  de  quelque  état 
qu'ils  foient ,  qui  puilTent  en  l'hôtel  du 
roi  tenir  aucune  jurifdidion  ordinaire  , 
excepté  Tes  amés  &  féaux  confèillers  les 
maîtres  des  requêtes  ,  auxquels  par  les  or- 
donnances appartient  la  connoiiîance  des 
.caufes  pcrfonnelles  des  officiers  de  l'hôtel 
du  roi ,  en  défendant  &  la  punition  &  cor- 
rection des  cas  par  eux  connus  &  perpé- 
trés ,  &  la  connoifîànce  des  cas  qui  chaque 
jour  adviennent  en  l'hôtel  du  roi ,  fur  lef- 
quels  il  convient  aiîeoir  forme  de  procès, 
&  aulli  la  connoiflance  des  caufes  touchant 
les  débats  des  offices  royaux,  &  que  lel- 
di-s  maîtres  des  requêtes  font  généraux 
réformateurs ,  quelque  part  où  foit  fa 
majellé. 

Il  n'y  a  point  d'autres  juges  aux  requêtes 
de  l'hôtel ,  que  les  maîtres  des  requêtes  , 
lefquels  y  fervent  par  quartier. 

Les  autres  officiers  de  ce  tribunal  font 
un  procureur  général ,  lequel  a  droit  d'af- 
filier au  fceau  ,  un  avocat  général ,  un  fubf- 
titut  du  procureur  général,  un  greffier  en 
chef,  un  principal  commis  du  grefîè ,  un 
greffier  garde- fcel  ordinaire  de§  recjuêtes  de 
l'hôtel,  fiK  huiflSer^, 
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Les  mr.îtres  des  requêtes ,  dans  leur  tribu- 
nal des  requêtes  de  l'hôtel,  exercent  deux 
fortes  de  jurifdidions  ,  l'une  à  l'extraordi- 
naire ou  au  louverain  ,  l'autre  à  l'ordinaire. 

Ils  jugent  fouverainement  &  en  dernier 
refiort  au  nombre  de  fept.  - 

i*.  Les  caufes  renvoyées  par  arrêt  dti 
confeil ,  8z  toutes  fortes  d'inllances  qui 
s'intentent  en  exécution  d'arrêts  du  con- 
feil privé. 

2°.  Les  c^uCes  touchant  la  falfificatioi 
des  fceaux  dei  grande  &  petite  chancela 
leries ,  comme  auffi  l'inllruftion  du  faux 
incident  aux  Inftances  pendantes  au  confeii , 
lorfque  les  moyens  de  faux  y  ont  été  dé- 
clarés admiflibies. 

3°.  Les  demandes  des  avocats  au  con- 
feil pour  leurs  làlaires  ,  &  les  défaveux  foi-^ 
mes  contre  eux. 

4°.  L'exécution  des  lettres  du  fceau,  por- 
tant privilège  ou  permiillon  d'imprimer. 

5".  Les  appellations  des  appointemens  & 
ordonnances  que  les  maîtres  des  requêtes 
ont  données  pour  inftruftion  des  infiances 
du  confeil  ,  "&  les  appels  de  la  taxe  & 
exécution   des  dépens  adjugés  au  confeil. 

Ils  connoilToient  aufli  au  fouverain  dt'S 
propofitions  d'erreur  qui  s'intentoient  con- 
tre les  arrêts  des  cours  fouveraines  ;  mais 
cela  n'a  plus  lieu  depuis  que  les  propofi- 
tions d'erreur  ont  été  abrogées  par  l'or- 
donnance de  i66y. 

On  ne  peut  faire  ajourner  aux  requêtes  de 
l'hôtel  pour  juger  en  dernier  reflbrt ,  qu'ea 
vertu  d'arrêt  du  coAfcil  ou  commifiion  du 
grand  fceau. 

Lorfque  les  maîtres  des  requêtes  jugent  au 
fouverain  ,  ils  prononcent  les  maîtres  des  re^ 
quêtes,  juges  fouine  rai  ns  en  cette  partie,  &c. 
&  leurs  jugemens  font  qualifiés  d'arrêts. 

L'on  ne  peut  fe  pourvoir  contre  ces  ar- 
rêts des  requêtes  de  l'hôtel  à  l'extraordi- 
naire ,  que  par  requête  civile  ou  oppofîtion, 
ainfi  que  contre  les  arrêts  des  autres  cours 
fupérieures. 

Les  requêtes  de  l'hôtel connoifCcnt  en  pre- 
mière infiance  &  à  l'ordinaire  dans  toute 
l'étendue  du  royaume ,  de  toutes  les  caufes 
pcrfonnelles  ,  pofîelToires  &  mixtes  de  ceux 
qui  ont  droit  de  commitnrnus  au  grand  & 
au  petit  fceau. 

Il  eft  au  choix  de  ceux  qui  ont  droit  4e 
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committimus  ,  de  plaider  aux  requêtes  Je 
V  hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais^exceptéles 
maîtres  des  requêtes  &  officiers  des  requêtes 
de  l'hôtel  &  leurs  veuves,  qui  ne  peuvent 
plaider  en  vertu  de  leur  privilège ,  qu'aux 
requêtes  du  palais  ,  comme  vice  versa.  Les 
préfidens ,  confeillers  &  autres  officiers  des 
requêtes  du  palais ,  &  leurs  veuves  ,  ne 
peuvent  plaider  en  vertu  de  leur  privi- 
lège ,  qu'aux  requêtes  de  P hôtel. 

L'appel  àts  lentences  rendues  aux  re- 
quêtes de  V hôtel  à  l'ordinaire  ,  refîbrtit  au 
parlement.  V^,  Budée,  Miraulmont ,  Joly, 
Girard  ,  Guenois  >  Brillon  ,  le  Jfyle  des  re- 
quêtes de  Vhôtel  par  Ducror.  \A) 

Requête  d'emploi  ,  eft  celle  qui  eft 
employée,  foit  pour  tenir  lieu  d'autres  écri- 
tures ou  de  produdion  ,  comme  pour  fer- 
vir  d'averriflement  de  griefs  ,  caufes  & 
moyens  d'appel  y  réponfes  ,  contredits  , 
ialvations  ,  Ùc. 
Requête  D'iNTERVENTiON,efl:  celle 
par  laquelle  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  encore 
partie  dans  une  caufe  ,  inftance  ou  procès  , 
demande  d'y  être  reçu  partie  intervenante. 

Requête  introductive  , eft  celle 
que  l'on  a  d'abord  prélentee  pour  former 
Ion  aâion  ,  foit  en  demandant  permiflion 
d'afligncr  ou  d'être  reçu  partie  interve- 
rîante.  Voye\  AJOURNEMENT  ,  ASSI- 
GNATION ,  Exploit. 

Requête  JUDICIAIRE  ,  eft  celle  qui 
eft  formée  verbalement  &  fur  le  barreau  , 
loit  par  la  partie  ou  par  fon  procureur,  ou 
par  l'avocat  aflifté  de  la  partie  ou  du  procu- 
reur. V.  ci-après  REQUÊTE  VERBALE. 

Requêtes  DU  PALAIS,  (/wri/pr.)  V. 

ce  qui  en  eft  dit  ai/ /72or  PARLEMENT. 

Requête  de  production  nou- 
velle ,  eft  celle  par  laquelle  on  produit  de 
nouvelles  pièces' dans  une  inftance  ou  pro- 
cès. F".  Production  nouvelle. 

Requête  de  qu'il  vous  plaise  , 

eft  une  requête  qui  ne  contient  que  les  qua- 
lités &  des  conclufions ,  fans  aucun  récit  de 
faits  ni  ctabliiTement  de  moyens  qui  précè- 
dent les  concluftons  ;  on  l'appelle  requête 
de  qu'il  vous plaife  ^  ou  un  qu'il  vous  plaife 
fimplcmcnt ,  parce  que  les  conclufions  de 
ces  fortes  de  requêtes  commencent  par  ces 
mots  qu'il  vousplaife  ,  fupplie  humblement 
ir/,  .  ,  qu'il  vous  plaife  j  &c, 
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Requête  répondue,  c'eftcelleau  bas 
de  laquelle  le  juge  a  mis  ion  ordonnance. 

Requête  verbale  ou  judiciaire, 

eft  celle  que  l'on  fait  verbalement  à  l'au^ 
dience. 

Cependant  au  châtelet  de  Paris  ,  &  aux 
requêtes  du  palais,  on  donne  le  nom  de  re- 
quête verbale-^  des  requêtes  qui  font  rédi- 
gées par  écrit  ;  onks  appelle  verbales,  parce 
que  dans  l'origine  elles  le  taifoient  à  l'au- 
dience:au  châtelet  elles  commencent  par  ces 
mors  :  à  venir  plaider  par  M',  tel . .  fur  la 
requête  de  tel  ,*&  aux  requêtes  du  palais  elles 
commencent  par  ces  mots  :fur  ce  que  M', 
tel  y  procureur  y  a  remontré  ;  &  à  la  fin  il  eft 
à\i  fur  quoi  la  cour  ordonne  ,  Ù  foit  Jigni~ 
fié;  cQs  requêtes  verbales  ^  ufitées  aux  re- 
quêtes du  palais  ,  ont  la  forme  d'une  fen- 
tence  fur  requête ,  &  font  comme  àts  es- 
pèces d'appointemens  que  l'on  offre  lur 
ce  qui  concerne  l'inftruftion. 

Requête,  {Hifl.  rom.)  les  requêtes  pré- 
fentées  aux  empereurs  par  àts  particuliers  , 
fe  nommoient  communément  libelles  ^  li~ 
belli ,  &  la  réponfe  de  l'empereur  étoit 
appellée  refcriptum.  M.  Brilfon  ,  de  for^ 
mulis  y  lib.  III y  nous  a  confervc  une  an- 
cienne requête  préfentée  à  un  empereur  ro- 
main ,  dont  voici  les  termes  : 

Quum  ame  hos  dies  conjugem  ùfiliuin  ami- 
fer:  m  ,  cpprejfus  necejfitate  ,  cor  par  a  eorum 
facile  farcophago  commendaverim  ,  donec  iis 
locus  quem  emeram  ivdificareturyviâ  Flaminiâ 
inter  mil.  II  ù  III ,  euntibus  ab  urbe  parte 
Ixrâ;  rogOjDomine  imperator ^  permittas  mihi 
in  evdem  loco  in  marmorto  farcophago  ,  quem 
mihi  modo  comparavi ,  ea  corpora  colligere  , 
ne  quando  ego  me  effe  défiera ,  pariter  cum 
iis  ponar. 

Le  refcrit  mis  au  bas  de  cette  requête 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

Stcretumfieri  placet  ;  jubenîina  Celiuspro" 
mngifer  fubjcripfiy  III  non.  novembris,  Antio 
Pollione  ,  &  Optimo  conf. 

La  fameufe  loi  aEjà<rt(jJf.  de  lege  rhod.td 
une  requête  préfentée  par  Eudémon  mar-  ^' 
chand  à  Nicomédie  ,  à  l'empereur  Anto- 
nin  ,  au  bas  de  laquelle  eft  le  rclcrit  qui  a 
donné  lieu  à  deux  jurifconfultes ,  de  faire 
chacun  un  commentaire  peu  nécefTaire  pour 
l'intelligence  de  cette  loi  ,  dont  voici  les 
I  tçrmes:  "  Plainte  d'Eudémon  de  Nicomér 
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die  à  l'empereur  Antonin.  Seigneur  ,  en 
voyageant  dans  l'Italie,  nous  avons  fait  nau- 
frage ,  &  nos  effets  ont  été  pillés  &  enlevés 
par  les  fermiers  des  îles  Cyclades.  » 
.  L'empereur  répondit:  Je  fuis  à  la  vé- 
rité maître  du  monde  ;  mais  la  loi  des  Rho- 
diens  règne  fur  la  mer ,  &  fert  de  règle 
pour  décider  les  difficultés  qui  concernent 
îa  navigation  maritime,  pourvu  qu'elle  s'ac- 
corde avec  nos  loix.  »  Voilà  une  jufle  idée 
des  requêtes  que  l'on  préfentoit  aux  empe- 
reurs ,  &  de  la  réponfe  ou  refcrit  qu'ils  y 
faiibient.  Au  refte  ces  requêtes  avoient  dif- 
fcrens  noms  ,  &  la  formule  n'étoit  point  fixe 
ni  déterminée.  Quanta  la  réponfe  de  l'em- 
pereur ,  elle  commençoit  prefque  toujours 
par  ces  mots  ,  cum  proponas  3  ou  Ji  ut  pro- 
ponis  ,  &c.  &  elle  finiflbit  par  cette  con- 
dition que  l'empereur  Zenon  inventa  ,  Ji 
preces  perifate  nituntur ,  ce  qui  efl  encore 
enufage  parmi  no\is.)D.  J.) 

Requête,  terme  dechajje-,  il  fedit  lorf^ 
qu'on  eft  en  défaut,  &  qu'il  faut  requêter 
de  nouveau  la  bête.  On  appelle  plus  or- 
dinairement requêter  une  bête  ,  lorfqu'après 
l'avoir  courue  &  brifée  le  foir  ,  on  la  quête 
le  lendemain  avec  le  limier  ,  pour  la  récla- 
mer &  la  redonner  aux  chiens  ;  on  dit  re- 
quêter un  cerf.  {D.J.) 

REQUÊTER  un  cerf  ou  autre  bête  y 
{Venene.)  c'eft  après  l'avoir  courue  & 
bri^.'ée  le  foir  ,  aller  la  chercher  &  quêter 
le  lendemain  avec  le  limier  pour  la  relan- 
cer aux  chiens. 

KEQIJIABT  AT\^  ferme  de  relationfnom 
du  quatrième  page  de  la  cinquième  cham- 
bre de  ceux  du  grand  feigneur:  c'eft  lui 
qui  tient  l'étrier  à  fa  hautelFe  quand  elle 
monte  à  cheval.  Du  Loir.  {D.  /.) 

REQ  UIEMy  f.  m.  terme  de  mijjel ,  on 
appelle  dans  l'égliiê  romaine  mefle  Je  re- 
quiem ,  une  mefle  des  morts ,  parce  que 
l'introït  de  cette  mefle  commence  par  ces 
paroles  :  Requiem  ceternam  dona,  eis  y 
Domine  y  &c.  V.  MeSSE. 

REQUIN ,  REQUIEM ,  LAMIE,  TI- 
BURON  ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ichtyologie.) 
poiflon  de  mer  cartilagineux  ,  vivipare  ,  le 
plus  grand  de  tous  les  chiens  de  mer.  Ron- 
delet a  vu  un  requin  de  moyenne  grofleur 
qui  pefoit  raille  livres  ;  ce  poiflon  a  la  tête 
&  le  dos  fort  larges  ;  la  queue  efl  appla- 
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tic  fur  les  côtés  ,  &  terminée  par  deux  na- 
geoires, les  yeux  font  gros  &  ronds;  la 
bouche  efl  très-grande  &  garnie  de  fix  rangs 
de  dents  dures  très-pointues,  de  figure  trian- 
gulaire ,  &  découpées  de  chaque  côté  com- 
me une  fcie  ;  celles  du  premier  rang  ont 
leur  diredion  en  avant  ;  celles  du  fécond 
s'élèvent  perpendiculairement;  enfin,  celles 
des  quatre  autres  rangs  font  dirigées  pour 
la  plupart  en  arrière.  Le  requin  a  près  de 
l'extrémité  de  la  queue  deux  petites  nageoi- 
res ,  une  en  haut  &  l'autre  en  bas  ;  deux 
près  de  l'anus  ;  deux  autres  près  des  ouies  , 
&  une  fur  la  partie  antérieure  -du  dos.  Ce 
poifl[bn  a  la  peau  fort  dure  ;  il  efl  très-avide 
de  toutes  fortes  de  viande  ;  il  fe  nourrit 
principalement  de  poiflTons  ;  il  fait  la  chafl^ 
à  toutes  fortes  d'animaux;  il  attaque  avec 
la  plus  grande  impétuofité  les  hommes 
même  &  les  dévore.  Rondelet ,  hifl.  nat. 
des poijfons  ^  première  partie  ,  livre  Xllly 
chapitre  xj.  V.  PoiSSON. 

REQUINT,  f.  m.  {Jurifprud.)  efl  la 
cinquième  partie  du  quint  dû  au  feigneur 
pour  une  mutation  par  vente. 

Le  requint  n'efl  pas  de  droit  commun  , 
&  n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  coutumes  où 
le  quint  efl  dû ,  mais  feulement  dans  les 
coutumes. qui  l'accordent  exprefTément  , 
comme  celle  de  Meaux  ;  dans  celle  de  Pé- 
ronne  ,  de  Montdidier  &  Roye  ,  il  n'cfl 
dû  que  quand  le  contrat  porte  francs  de- 
niers au  vendeur.  Voye^  QuiNT.  {A) 

REQUINTERONE  ,  ona  ,  f.  m.  &  f. 
terme  de  relation  ,  nom  que  l'on  donne  au 
Pérou  aux  enfans  nés  d'un  efpagnol,&  d'une 
quinrerona  ,  de  façon  néanmoins  que  ^e 
nom  ne  s'applique  qu'au  dernier  degré  de 
génération  ,  qui  conferve  encore  quelques 
marques  du  mélange  du  fang  efpagnol  avec 
le  fang  indien  ou  africain.  {D.  J.) 

REQUIPER,  V.  aa.  (Gra/n.)  équiper 
de  nouveau.  Voyei^les articles  ÉQUIPAGE 
Ù  ÉQUIPER. 

REQUISITION ,  f.  f.  {Jurifpr.)  fignifîe 
demande. Cq  terme  efl  ufité  dans  les  procès- 
verbaux  où  les  parties  font  des  dires  &pren- 
nent  des  conclufions;  par  exemple  ,dansur> 
procès-verbal  de  fcellé  une  partie  demande 
qu'un  écrit  foit  parafé,  on  fait  mention 
qu'il  a  é^^  parafé  à  fa  requifition.  {A) 
REQUISITOIRE,  f,  m.    {Qram,  (f 
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'Jurifprud.)  demande  taire  ou  par  le  procu- 
reur gonëral,  ou  par  l'avocat  générai  ,  ou 
par  un  promoteur  ,  ou  par  un  avocat ,  un 
procureur,  un  plaideur  ,  y  ce  que  telle  ou 
telle  choie  ioit  faire. 

RERRE  ,  LA  ,  {Géog.  mod.)  petite  ri- 
vière de  France  ,  dans  rOrléiînois  ;  elle  fe 
perd  dans  la  Saudre ,  une  lieue  au  deflUs 
de  Romorantin  ;  l'eau  de  cette  petite  rivière 
■eft  d'une  grande  utilité  pour  la  fabrique  des 
xiraps  du  pays.  (Z).  /.) 

RESAN ,  {Géog.)  ancienne  ville  de  la 
Ruflie  en  Europe,  dans  le  gouvernement 
de  Molcow  ,  &  dans  la  province  de  Perel- 
lùw  ,  llir  la  rivière  d'Oka.  Elle  étoit  autre- 
fois confidérable  ,  &  elle  fervoitJe  capitale 
;;ila  province.  Les  Tarrares  l'alîaillirent  en 
1568  &  la  faccagerent  :  dès-lors  on  l'a 
.négligée  ,ôc  c'efl  toujours  une  ville  ruinée. 
{D.  G.) 

RESARCELE,  ÉE,  adj.  {terme  de  Bli- 
fon^  fe  dit  de  la  croix ,  bande  ou  autre 
pièce  honorable  chargée  d'un  crie  ,  à  une 
cg'^le  diibnce  de  fa  largeur. 

Les  pièces  rcfarcelées  Çom  extrêmement 
rares. 

De  Fumillis  ,  à  Paris  ;  d''or  ,  àla  croix  de 
fable  ,  refarcelée  du  champ  ,  chargée  de 
■cinq  e'cujfons  d'argent  ,  ayant  chacun  une 
bordure  engrêlée  de  gueules. 

Le  duc  de  Virvodé  ,  dans  la  même  ville  ; 
"  d^or  à  la  bande  de  gueules  ,  refarcelée  de 
.champ  Ù  chargée  de  trois  aller  ions  d'argent. 
{G.  D.L.  T.) 

RESACRER,  v.  ad.  {Gram.)  facrer 
derechef.  V.  SaCRE&Sacrer. 

RESAIGNER  ,  v.  ad.  {Gram.)  faigner 
une  iéconde  fois.  K.Saignée&Saigner. 
RESAISIR,  V.  aâ.  (Gra/72.)    faifir  de 
nouveau.  V.  SAISIE  6'  SAISIR. 

RESALUER  ,  v.  ad.  {Gram.)  faluer  de- 
rechef. Fojq Salut,  Salutation  & 
Saluer. 

RESASSER  ,  V.  ad.  {Gram.)  falTer  de- 
rechef.   V.  les  articles  Sas  &  SasSER. 

RESCHAMPIR,  v.ad.  terme  de  doreur, 
en  termes  de  doreurs  en  détrempe  ;  c'efî 
réparer  avec  du  blanc  de  cérufe  les  taches 
que  le  jaune  ou  Taffiette  ont  pu  faire  en 
bavochant  lur  les  fonds  que  l'on  ^eut  con- 
server blancs.  Trévoux.  {D.  J.) 
RESCHT,  {Géo^.mod.)  viUe  de  Perfe, 
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capitale  de  la  province  de  même  nom ,  dans 
la  province  de  Ghilan  ,  le  long  de  la  mer 
Ca(piennc  ,  où  elle  forme  une  efpece  de 
croiifant ,  &  dont  elle  ell  éloignée  de  deux 
lieues.  Elle  eft  grande ,  ouverte  &  toufe 
plantée  d'arbres  ,  qui  y  préfentenr  comme 
l'afped  d'une  forêt.  Long.  68  ^  2.7  ;  latit. 
3y,z,4.{D.J. 

RESCINDANT,  adj.  {Jurifprud.)  eft 
le  moyen  quifert  à  refcinder  un  ade  ou  ua 
jugement. 

Quelquefois  par  le  terme  de  refcindant  , 
on  entend  la  caufe  fur  le  point  de  forme, 
comme  le  refcifoire  efl  la  caufe  fur  le  fond. 

Dans  les  requêtes  civiles ,  il  faut  juger 
le    refcindant  avant   le  refcifoire.    Voje^ 

Requête  civile.  {A) 
RESCINDER,v.a.(/:^r.)  fignifie  annuller 
un  arrêt  ou  un  jugement.    J^.  RESCISION. 

RESCISION,  f  f.  {Jurifprud.)  d\  lorf- 
que  l'on  an  nulle  en  juffice  un  contrat  ou 
autre  ade.  Ce  terme  vient  du  latin  refcin- 
dere ,  qui  dans  cette  occafion  cft  pris  pour 
refecare,  couper  en  deux  :  ce  terme  a  été 
appliqué  aux  ades  que  l'on  déclare  nuls , 
parce  qu'anciennement  la  façon  d'annulkr 
un  ade  ,  étoit  de  le  couper  en  deux  ;  ce 
qui  s'appelloit  refcindere. 

Il  y  a  des  ades  que  les  coutumes  &Ies 
ordonnances  rendent  nuls  ,  &  dont  on  peut 
faire  prononcer  en  jullice  la  nullité,  fans 
qu'il  Ibit  befoin  de  prendre  la  voie  de  ref- 
cifion  ,  parce  que  ce  qui  efl  nul  eft  cenfé 
ne  pas  exifler ,  &  conféquemment  n'a  pas 
befoin  d'être  refcinde. 

Mais  à  moins  que  la  nullité  d'un  ade 
ne  foit  ainfi  déclarée  par  la  loi ,  un  adle  n'efl 
pas  nul  de  plein  droit ,  quoiqu'on  ait  des 
moyens  pour  le  faire  annuller;  c'eil  pour- 
quoi l'on  dit  que  les  voies  de  nullité  n'ont 
pas  lieu  en  France  ;  il  faut  prendre  la  voie 
de  la  refcifion  ,  &  pour  cet  eliet  obtenir  du 
roi  àç.^  lettres  de  petite  chancellerie  ,  qu'on 
appelle  lettres  de  refcijion  ,  c'eil-à-dire,  qui 
auforifent  l'impétrant  à  prendre  la  voie  de 
la  refcifion  ,  &  le  juge  à  reicinder  fade  , 
Il  les  moyens  font  luffifans. 

Les  moyens  de  refcifion  ou  refliturion 
en  entier ,  l'ont  la  minorité  ,  la  léfion  ,  la 
crainte  ou  la  force  ,  le  dol ,  l'erreur  de  fait. 

F".  Lettres  de  rescision  ^  Resti- 
tution EN  entier, 

QVK 
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On  dit  aufTi  quelquefois  la  refcifion  d'un    eft  faite  par  écrit  à  quelque  demande  quî 
arrêt ,  pour  exprimer  la  reftitution  qui  eft    a  été  aufîî  faite  par  écrit. 


accordée  à  une  partie  contre  cet  arrêt  par 
la  voie  de  la  requête  civile  ;  &  dans  cette 
efpece  de  refcifion  ,  on  diftinguc  le  refcin- 
dant  &  le  refcifoire ,  c'eft-à-dire  ,  la  forme 
&  le  fond.  Fbye:(_  Requête  ciyile  ,  Res- 
cindant 6"  Rescisoire. 

RESCISOIRE  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  eft  le 
moyen  au  fond  ,  ou  la  caufè  même  con- 
fîdérce  au  fond  ,  par  oppofition  au  refcin- 
dant  qui  ne  touche  que  la  forme.  Dans 
une  requête  civile ,  par  exemple ,  le  dol  per- 
fonnel  de  la  partie  adverfe  eft  le  refcindant , 
èc  le  mal  jugé  au  fond  eft  le  refcifoire.  Voy, 
Rescision  ,  Requête  civile.  {A) 

*  RESCONTRE  ,  f:  m.  (  Commerce. 
Ag-otage.  )  On  appelle  refcentre ,  dans  le 
commerce  ou  jeu  d  adtions ,  Tépoque  ou 
le  terme  pour  lequel  on  acheté  ou  vend  les 
fonds ,  3c  pour  lequel  on  donne  des  primes 
à  délivrer  ou  à  recevoir  dans  lefdits  fonds 
ou  actions.  Voye-{_  Actionnaire  ,  Actio- 
NISTE  ,  (  Comm.  Agiotage.) 

*  RESCONTRE  ,  ee  ,  adj.  (  Commerce. 
Agiotage.  )  une  pcrfonne  qui  a  acheté  une 
fomme  quelconque  ,  mille  livres  fterlings  , 
par  exemple,  dans  les  annuités  d'Angleterre, 
pour  un  tel  terme  ou  refcontre ,  (c  trouve 
rcfcontrée  lors  de  ce  terme,  c'eft-à-dire  qu'il 
lui  eft  libre  de  recevoir  effectivement  cette 
fbmme  en  en  payant  le  prix  ftipulé  ,  foit 
de  chercher  des  arrangemens  pour  engager 
ces  mille  livres  ,  foit  d'en  prolonger  ou 
continuer  l'achat  pour  le  refcontre  pro- 
chain 5  fc  contentant  de  payer  ou  recevoir 
ce  que  le  fonds  a  baille  ou  haufte  depuis 
l'époque  de  l'achat.  Voye-^  Actionnaire  , 
AcTiONiSTE  ,  (  Commj,  Agiotage.  ) 

RESCONTRER ,  v.  n.  (  Comm.)  terme 
dont  fè  fervent  quelques  négocians  ,  pour 
fignifier  une  compenfation  ou  évaluation, 
qui  fe  fait  d'une  chofe  contre  une  autre  de 
même  valeur.  Il  faut  refcontrer  les  j-go  liv. 
que  je  vous  dois  pour  marchandifes  avec 
pareille  fomme  contenue  en  lettre  de  change 
que  j'ai  fur  vous ,  pour  dire  qu'il  faut  com- 
penfer  ces  y  oo  liv.  avec  pareille  fomme  por- 
tée par  la  lettre  de  change.  Diclionnaire  de 
Commerce. 


Ce  terme  n'eft  guère  ufité  que  pour  dé- 
figner  certaines  lettres  ou  réponfes  des  em- 
pereurs romains  &  des  papes. 

Les  refcripts  des  empereurs  étoicnt  des 
lettres  qu'ils  écrivoient  en  réponfes  aux  ma- 
giftrats  des  provinces  ,  ou  même  quelque- 
fois à  des  particuliers  qui  prioient  le  prince 
d'expliquer  fes  intentions  fur  des  cas  qui 
n'étoient  pas  prévus  par  l'édit  perpétuel , 
ni  par  l'édit  provincial ,  qui  étoient  alors 
les  loix  que  l'on  obfervoit. 

L'empereur  Adrien  fut  le  premier  qui  fît 
de  ces  fortes  de  refcripts. 

Ils  n'avoient  pas  force  de  loi ,  mais  ils  for- 
moient  un  grand  préjugé. 

Qua«d  lesqueftions  que  Pon  propofoit  à 
Pempereur  paroifïbient  trop  importantes 
pour  être  décidées  par  un  fimple  refcripts 
l'empereur  rcndoit  un  décret. 

Quelques-uns  prétendent  que  Trajan  ne 
donna  point  de  refcripts  y  de  crainte  que  l'on 
ne  tirât  à  conféquence  ce  qui  n'étoit  fou- 
vent  accordé  que  par  des  confîdérations 
particulières  ;  il  avoir  même  dcffein  d^oter 
aux  refcripts  toute  leur  autorité. 

Cependant  Juftinien  en  a  fait  inférer  plu- 
fîeurs  dans  fon  code ,  ce  qui  leur  a  donné 
plus  d'autorité  qu'ils  n'en  avoient  aupara- 
vant. F",  fur  CCS  refcripts ,  la.  féconde  dijferta- 
tion  d'Antoine  Schulting ,  Vhijl.  de  la  Jurifp, 
romaine ,  par  M.  Terraflon  ,  p.  %6i ,  &  les 
mots  Constitution  ,  Décret. 

RescripTs  des  papes  ,  font  des  lettres 
apoftoliques,  par  lefquelles  le  pape  ordonne 
de  faire  certaines  chofès  en  faveur  d'une 
perfonne  ,  qui  l'a  fupplié  de  lui  accorder 
quelque  grâce. 

On  diltingue  néanmoins  deux  fortes  de 
refcripts  y  ceux  de  grâce  &;  ceux  de  juftîcc; 
les  premiers  dépendent  de  la  volonté  du 
pape;  les  autres  dépendent  plus  de  la  difpo- 
fition  du  droit ,  que  de  la  volonté  de  celui 
qui  les  accorde. 

Les  refcripts  concernent ,  ou  les  bénéfices , 
ou  les  procès  ,  ou  la  pénitencerie  en  toute 
matière  ;  ils  doiven"t  être  rejîraints  &  réduits 
dans  les  termes  des  faints  décrets  &  confti- 
tutions  canoniques ,  &  en  France  ils  ne  font 


RESCRIPT ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  refcrip-  j  reçus  &  exécutés  ,  que  fans  le  préjudice  de 


tj/m  ,  fignifîe  en  général ,  une  réponfe  qui  i  nos  libertés. 
Tome  XXFIII. 


Xxxxx 


ip9^  R  E  S 

Les  refcripts  délégatoires  doivent  être 
adrefTés  à  l'ordinaire  pour  les  fulminer. 

Le  pape  ne  peut ,  par  ces  refcripts ,  com- 
-mettre  pour  juges,  quc^des  naturels  François, 
&  doit  choifir  les  juges  dans  le  reflort  du 
-parlement  où  demeurent  les  parties. 

Aucun  refcript  ne  peut  être  enrégiftré  au 
parlement ,  fans  être  revêtu  de  lettres-pa- 
tentes. Voye"^  les  Mémoires  du  Clergé  ,  Fe- 
vret ,  Fuer ,  Lacombe  ,  &  les  mots  Bref  , 
Bulle, FuLMiNATioN,  Délègue. 

Rescript  ,  (c  dit  aulîi  en  quelques  en- 
<3roitSj  pour  le  rapport  ou  relation  que  l'huif^ 
afier  ou  fergent  fait  dans  Ton  exploit.  {A) 

RESCRIPTION  ,  f.  f.  (  Comm.)  ordre, 
-mandement  que  l*on  donne  par  écrit  à  un 
correfpondant ,  commis ,  faÂeur ,  fermier, 
^c,  de  payer  une  certaine  fomme  à  celui 
qui  eft  le  porteur  de  ce  mandement.  Les 
refcriptions  ne  (ont  ordinairement  que  d'un 
fupérieur  fur  fbn  inférieur  ,  ou  d'un  créan- 
cier fur  Ton  débiteur.  Ainfi  un  feigneur 
donne  aux  marchands  des  refcriptions  fur 
fes  fermiers.  On  prend  à  Paris ,  à  l'hôtel 
-des  fermes ,  des  refcriptions  des  gabelles ,  des 
aides ,  &:  des  cinq  grofïes  fermes ,  fur  les 
revenus  de  ces  fermiers  du  roi  dans  les  pro- 
vinces ;  ce  qui  eft  très-commode  pour  y 
faire  palier  de  Targent  fans  frais.  Les  refcrip- 
tions des  banquiers  fe  traitent  comme  les 
lettres  de  change. 

Modèle  de  rescription. 

Vous  paiere^ ,  ou  je  vous  prie  de  payer  à 
M.  Robert ,  banquier  de  votre  ville ,  la  fomme 
ée  cinq  mille  livres  ,  de  laquelle  je  vous  tien- 
drai compte  fur  les  deniers  de  la  recette  que 
vous  faites  pour  moi ,  en  rapportant  la  pré  fente 
refcript  ion ,  avec  la  quittance  duditjieur  Ro- 
bert y  â  Paris  ,  le  10  août  tJ4§. 

Gode  AU. 

Pour  la  fomme  de  jooo  livres. 
Dicl.  de  Comm.  &  de  Trév. 

RÉSEAU,  f.  m.  {Ouvr.  de  fil  ou  defoierie) 
Ibrte  de  tilTu  de  fil- ou  de  foie  fait  au  tour  , 
dont  quelques  femmes  fe  fervent  pour  met- 
tre à  des  coiffes  ,  à  des  tabliers ,  &  à  autres 
chofes.  Un  réfeau  eft  proprement  un  ou- 
vrage de  fil  fimple  ,  de  fil  d'or ,  d'argent , 
©u  de  foie  ,  tilfu  de  manière  qu'il  y  a  des 
mailles  &  des  ouvertures  ;  il  y  a  toutes  for- 
tes d'ouvrages  de  réfeaux  :  la  plupart  des  , 
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coiffures  de  femmes  ,  font  faites  de  tiffus 
à  jour  &  à  claires  voies  ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  efpeces  de  réfeaux  ,  dont  les 
modes  changent  perpétuellement.  {D.J.) 

RÉSEAU  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafoa.  )  orne- 
ment divifé  par  des  li^es  diagonales  à 
dextre  &  à  leneftre  ;  il  imite  un  ouvrage 
de  fil  ou  de  foie  entrelacé  ,  dont  les  vuides 
lailîent  des  mailles  en  lofanges. 

De  Maliver  en  Brefîè  ,  bandé  d'argent 
&  de  gueules ,  au  réfeau  brochant  fur  h  tout 
de  l*un  en  tautre. 

Fovet  de  Dômes ,  à  Paris  ;  d'azur  à  une 
bande  d'argent ,  chargée  d'un  réfeau  de  gueu- 
les. {G.  D.L.  T.) 

RÉSEAUX  des  Indes  ^^  (  Soierie,  )  ce  (ont 
à^s  ouvrages  de  foie  propres  à  faire  des 
ceintures  ou  des  jarretières.  Ceux  qui  font 
deftinés  pour  des  ceintures  ,  font  apportés 
des  Indes  ,  garnis  aux  deux  bouts  de  hou- 
pes  d'or  &  d'argent.  Ils  ont  deuâfeunes  ou 
environ  de  longueur  ,  fur  un  tiers  &  cinq 
douzièmes  de  largeur.  Diâionn.  de  Comm, 
{D.  J.) 

RESÉCHER  ,  v.  ad.  {Gramm.)  fécher 
derechef.  Fbye^  Sec  &  Sécher. 

RESECTÉ ,  f.  f.  en  Géométrie ,  eft  la  por- 
tion A  T{fig.  1 1  ,  analyfe  )  de  l'axe  d'une 
courbe,  interceptée  entre  le  point  A  ,  fbm- 
met  de  la  courbe  ,  ou  origine  des  co-or- 
données ,  &  le  point  T  où  la  tangente  M  T 
rencontre  l'axe  A  C  prolongé  s'il  eft  nécef- 
fairc  j  foit  M  F  =-y  ,  AP=^x  ,  on  fait 
(  K.Sous-TANGENTE)que  k fous-tangcntc 

PT,  eft  égale  à^.Donc  X^refecleATtù. 

égale  àg~:r.(0) 

RESEDA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  mafque ,  &  compofée 
de  plufieurs  pétales  inégaux.  Le  piftil  fort 
du  calice ,  &  devient  dans  la  fuite  une  cap- 
fule  membraneufe  ,  qui  a  trois  ©u  quatre 
angles.  Cette  capfule  eft  oblongue  &  comme 
cylindrique ,  &  elle  renferme  des  femences 
arrondies.  Tournefort ,  injî.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  vulgaire- 
ment par  les  Anglois  bafe-rocket.  Tourne- 
fort  en  compte  fept  efpeces.  La  plus  corn.-' 
mune i  refeda  vulgaris ,  I.  R.  H.  4x2  ,  eft, 
félon  Linnaeus ,  le  phyteuma  de  Diofcoridc 
ou  des  ancieus^ 
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Sa  racine  eft  longue  ,  grêle  ,  ligneiife , 
blanche ,  acre  au  goût.  Elle  pouflc  plufieurs 
tiges  à  la  hauteur  d'un  pié  ôc  demi ,  canne- 
lées ,  creufées,  velues,  rameufes  ,  foibles, 
courbées ,  revêtues  de  feuilles  rangées  alter- 
nativement ,  découpées  profondément ,  on- 
dées de  couleur  verte  obfcurc ,  d'un  goût 
d'herbe  potagère. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fbmmités  des  tiges 
&  des  rameaux  ,  en  manière  de  thyrfes  ou 
d  épis  lâches  ;  chaque  fleur  eft  compofée 
de  plufieurs  pétales  irréguliers  d'un  jaune 
blanchâtre  ,  dont  le  milieu  eft  occupé  par 
plufieurs  petites  étaminesà  fommets  jaunes. 
Après  que  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
fucccde  des  capfules  membraneufes ,  à  trois 
angles ,  longues  d'un  pouce ,  un  peu  fem- 
blables  à  des  urnes  cylindriques ,  &  remplies 
de  femences  noires ,  menues ,  prefque  ron- 
des. Cette  plante  fleurit  en  juin  &  en  juillet;  i 
elle  croît  fréquemment  dans  les  champs ,  le 
long  des  chemins ,  fur-tout  dans  les  terres 
abondantes  en  craie.  (D.J.) 

RESELLER ,  v.  aâ:.  (  Gramm.  )  remet- 
tre la  felle  à  un  cheval.  Voye^  Selle  & 
Seller. 

RESEMELER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  re- 
monter de  femelles  des  bas  ou  des  fouliers. 
Voye:^  Semele  &  Semeler. 

RESEMER  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  iemer 
derechef.  Voye^  Semence  ,  Semaille  , 
Semer. 

RESEPAGE  ,  f.  m.ifurifprud.)  terme 
d'eaux  &  forêts  ,  qui  fignifie  la  nouvelle 
coupe  que  Pon  fait  de  quelque  arbre  ou  d'un 
bois  en  général  qui  a  été  mal  coupé  ,  ou 
qui  n'eft  pas  de  belle  venue.  L'ordonnance 
des  eaux  &  forêts  ordonne  le  refepage  des 
bois  rabougris  ,  broutés  &  avortés.  Voye:^ 
l'art,  t^  du  th.  X^.  (A) 

RESEPER  ,  V.  ad.  (  Jrchit.  hydraul.  ) 
c'eft  couper  avec  la  coignée  ou  la  fcie  ,  la 
tête  d'un  pieu  ou  d'un  pilot ,  qui  refufe  le 
mouton ,  parce  qu'il  a  trouvé  de  la  roche , 
&  qu'il  faut  mettre  de  niveau  avec  le  refte 
du  pilotage.  Davikr.  {D.  T.) 

Reseper  ou  Receper  ,  V.  ad.  {Jardin.) 
c'eft  couper  les  arbres  par  la  tête ,  ou  pour 
les  étêter  ,  ou  pour  leur  faire  poufler  de 
nouvelles  branches.  {D.J.) 

RESEPH  ,  (  Géogr.  anc.)  ou  Refapha  , 
&  dans  Ptolomée  ,  l.  V ,  c.  xv  ^  Rafapha  y 
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vîlîe  de  la  Palmyrene.  Il  en  eft  parlé  dans  le 
quatrième  livre  des  rois ,  xix  ^  zz,  ôc  dans 
Haïe  ,  xxxvij ,  îz;  les  tables  de  Peutinger 
&  la  notice  d'orient  la  connoiflent  aufli, 
{D.J.) 

RESERVATION  ,  C.  f.<,  Jurifpr.  )  eft 
un  ancien  terme  qui  fignifie  la  même  chofc 
que  réferve  ;  il  n'eft  guère  ufité  qu'en  ma- 
tière de  bénéfices  &  de  penfions  fur  béné- 
fices, ^oye^  RÉSERVE. 

RÉSERVE  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  fignifie  en 
général  exception  ,  reftridion  ,  au  moyen 
de  laquelle  une  chofe  n'eft  pas  comprife  , 
foit  dans  la  loi ,  ou  dans  un  jugement  ou 
autre  ade. 

RÉSERVE  APOSTOLIQUE  ,  OU  dcs  béné- 
fices. F.  C/-û'/>r^5  RÉSERVE  DES  BÉNÉFICES, 

RÉSERVE    DES    BÉNÉFICES   OU  RÉSERVE 

APOSTOLIQUE ,  eft  uuc  faculté  que  le  pape 
prétend  avoir  de  retenir  à  fa  collation  les 
bénéfices  qu'il  veut,  au  préjudice  des  colla- 
teurs  ordinaires. 

Anciennement  les  papes  n'ulbient  point 
de  réferves  ;  il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
dans  tout  le  volume  du  décret. 

Clément  IV  fut  le  premier  qui  intro- 
duifit  les  réferves  ;  (on  décret  eft  rapporté 
dans  le  fexte.  Il  pofe  pour  principe  que  la 
collation  de  tous  les  bénéfices  appartient  au 
pape  j  qu'il  peut  même  donner  un  droit  fur 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  vacans. 

Les  fuccefteurs  de  Clément  IV  ne  man- 
quèrent pas  d'adopter  ce  fyftême ,  &  firent 
tant  de  réferves  générales  &  particulières , 
qu'il  ne  reftoit  prefque  plus  aucun  bénéfice 
à  la  collation  des  ordinaires.  Les  conftitu- 
_'tions  execrabilis  &  adregimenÇa.kesa.u  fujet 
de  ces  réferves  par  Jean  XXII  &  Benoît  XII , 
fouleverent  tous  les  collateurs. 

Les  réferves  peuvent  procéder  de  quatre 
cauies  différentes  :  favoir  du  lieu  ,  de  U 
perfonne ,  de  la  qualité  du  bénéfice  &  du 
temps. 

La  réferve  ratione  toci  comprend  partû 
culiérement  les  bénéfices  vacans  par  mort 
in  curid. 

De  toutes  les  réferves  apoftoliqucs  géné- 
rales ou  particulières  ,  celle  des  bénéfices 
vacans  en  cour  de  Rome  ,  eft  la  plus  an- 
cienne ;  elle  fut  établie  par  Clément  IV.  Le 
concile  de  Bâle  ôc  la  pragmatique-fandion 
laifîèrcnt  fubfifter  cette  réferve,  &  abolirent 
Xxxxx  i 
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toutes  les  autres.  On  a  fuivi  la  même  chofe 
dans  le  concordat,  cnforte  que  dans  les  pays 
fournis  à  cette  loi  on  ne  connoît  point  d'au- 
tre réferve  que  celle  des  bénéfices  vacans  en 
cour  de  Rome. 

Lorfque  le  pape  ne  confère  pas  ces  béné- 
fices dans  le  mois  de  la  vacance  ,  le  collateur 
ordinaire  peut  en  difpofer  ,  comme  s'il  n'y 
avoir  pas  de  réferve.  Les  proviiions  que  l'or- 
dinaire auroit  données  dans  le  mois  ,  font 
même  bonnes ,  fi  par  l'événement  le  pape 
n'a  pas  conféré  dans  le  mois. 

Le  collateur  ordinaire  peut  conférer  les 
cures  qui  vaquent  en  cour  de  Rome  pen- 
dant la  vacance  du  faint  fiege  ,  ou  qui  ont 
v<iqué  pendant  la  vie  d'un  pape  qui  n'en  a 
point  accordé  de  provifions ,  la  collation  de 
ces  fortes  de  bénéfices  étant  inftante. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïque ,  &  ceux 
qui  doivent  être  conférés  par  le  roi  en  vertu 
du  droit  de  régale  ,  ne  font  pas  fujets  à  la 
réferve  des  bénéfices  vacans  en  cour  de 
Rome. 

A  l'égard  des  bénéfices  confiftoriaux  , 
cela  fouffre  difficulté.  F",  les  loix  ecdéjîajii- 
ques  de  M.  d'Héricourt.  Tous  autres,  colla- 
teurs  &  bénéfices  font  fujets  à  cette  réferve , 
à  moins  qu'ils  n'en  foient  exempts  par  un 
privilège  fpécial  émané  du  faint  fiege. 

La  réferve  ratione  /J^'r/o/Zia?  regarde  les  per- 
fonnes  dont  le  pape  s'eft  voulu  réferver  les 
bénéfices  ;  comme  de  fes  familiers,  c'eft-à- 
dire ,  de  fesdomeftiques  &  de  ceux  des  car- 
dinaux &  autres  officiers  de  cour  de  Rome , 
qui  fe  trouveroient  abfcns  de  ladite  cour. 

La  réferve  ratione  qualitatis  beneficii  eft 
celle  par  laquelle  les  papes  ont  aboli  les  élec- 
tions des  églifes  cathédrales ,  monafteres  & 
autres  bénéfices  vraiment  éledifs  ,  &  s'en 
font  réferve ,  &  au  faint  fiege  ,  la  difpofi- 
tion  abfolue  par  leur  règle  de  chancellerie  , 
pour  éviter  les  abus  qui  fc  commettoient 
dans  les  éledlions. 

La  réferve  ratione  temporis  eft  celle  par  la- 
quelle les  papes  ont  ôti  aux  ordinaires  la 
difpofition  des  bénéfices  en  certain  temps 
de  l'année ,  prenant  pour  eux  les  deux  tiers, 
ou  en  fe  réfervant  la  collation  alternative. 

De  toutes  ces  réferves  ,  il  n'y  a  que  la 
première  i  favoir  celle  des  bénéfices  vacans 
in  curiâ ,  qui  foit  reçue  par-tout  en  France; 
gclie  de  menjîbus  &  alternativâ  n'a  lieu  que 
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dans  les  pays  d'obédience ,  tels  que  la  Bre- 
tagne ,  &  quelques  autres  provinces  ;  les  au- 
tres réferves  n'ont  point  du  tout  lieu  parmi 
nous.  Voye-{^  le  chap.  in  prœfenti  in  6°.  le 
concile  de  Baie  ,  la  pragmatique  ,  le  concor- 
dat f  les  loix  eccléjiajiiques  de  M.  d'Héri- 
court ,  le  traité  de  l'ufage  &  pratique  de  cour 
de  Rome  de  Cartel.  {A) 

RÉSERVEDE  BOIS  OU  BoiS  DE  RESERVE, 

(ont  les  arbres  ou  parties  de  bois  qui  ne  doi- 
vent point  être  vendus  ni  coupés.  Les  arbres 
du  reflbrt ,  tels  que  ceux  de  lifieres  ,  pies 
corniers  de  ventes ,  les  baliveaux  anciens  ôc 
modernes  ,  Ôc  baliveaux  fur  taillis  font  ré- 
putés faire  partie  du  fonds.  Les  eccléfiafti- 
ques ,  communautés ,  ôc  tous  gens  de  main- 
morte font  obligés  de  mettre  en  réferve  au 
moins  la  quatrième  partie  de  leurs  bois  pour 
la  laiflcr  croître  en  futaie.  Fbje^  l'ordon" 
nance  des  eaux  ù  forêts.  {A) 

R  é  s  E  R  V  E  des  dépens ,  dommages  &  intérêts; 
c'eft  lorfque  le  j  uge  ,  en  rendant  quelque 
jugement  préparatoire  ou  interlocutoire, 
remet  à  faire  droit  fur  les  dépens ,  domma- 
ges ôc  intérêts  ,  après  qu'on  aura  fait  quel- 
que inftrudtion  plus  ample,  Voye^  Dépens. 

Reserve  a  faire  droit  ,  c'eft  lorfque 
le  juge  en  rendant  un  jugement  ,  remet  à 
faire  droit  furie  fonds  ou  fur  quelque  bran- 
che de  l'affaire ,  après  qu'on  aura  fait  quel- 
que inftruélion  qui  doit  précéder. 

Reserve  des  mois,  voye:^  Règle  des 
MOIS,  &  le  /nof  Réserve  des  bénéfices. 

RÉSERVE  de penjïonfur  un  bénéfice ,voye7 
ci-devant  Bénéfice  ,  ôc  le  mot  Pension. 

RÉ  SER  V  E  du  QU  AR  T  ou  ^w^r/e/z  rèyêrve, 
eft  le  quart  que  les  eccléfiaftiques  ôc  autres 
gens  de  main-morte  font  tenus  de  lai fler  de 
leurs  bois  pour  croître  en  futaie.  VoyeT^  l'or- 
donnance des  eaux  ôc  forêts ,  tit.  z^ ,  art.  z. 

RÉSERVE  DES   SERVITUDES  eft  la  claufc 

par  laquelle  ,  en  vendant  une  maifon  ou 
autre  héritage ,  le  vendeur  fe  réferve  les  fer- 
vitudes  ôc  droits  g^u'il  a  fur  cet  héritage , 
foit  pour  lui  perlonnellement ,  foit  pour 
l'utilité dequelqu'autre  héritage  à  luiappar- 
tenant ,  &  voilin  de  celui  qu'il  vend. 

RÉSERVE  d'usufruit  cft  ,  lotfqu'en 
vendant  ou  donnant  la  propriété  d'un  bien 
meuble  ou  immeuble  ,  on  en  retient  à  ion 
profit  l'ufufruit.  V.  Usufruit. (^) 

RÉSïKVES,  (  Hiji,  mod.  Droit  public.) 
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refervata  ccefarea,  C'eft  ainfî  qu'on  nomme 
dans  le  droit  public  germanique  les  préroga- 
tives réfervées  à  l'empereur  (eul ,  &  qu'il  ne 
partage  point  avec  les  états  de  l'empire.  Ces 
réfervts  font  prefque  toujours  difputées  ,  & 
ne  valent  qu'autant  que  celui  qui  les  pré- 
tend ,  a  le  pouvoir  de  les  faire  valoir.  On 
diftingue  ces  réferves  en  eccléfiaftiqucs  & 
tn   politiques.   Parmi  les  premières  ,  on 
compte  le  droit  de  préfenter  aux  premiers 
bénéfices  vacans  après  l'avènement  au  trô- 
ne i  ce  droit  sâ^ppellejus primariarum  pre- 
cum ,  le  droit  de  protéger  l'églife  romaine, 
le  droit  de  convoquer  le  concile.  Parmi  les 
réferves  politiques  on  compte  le  droit  de 
légitimer  les  bâtards  ;  le  droit  de  réhabili- 
ter ,  famœ  rejîitutio  ;  le  droit  d'accorder 
des  difpenfes  d'âge  &  des  privilèges  j  le 
droit  de  relever  du  ferment  j  le  pouvoir 
d'accorder  le  droit  de  citoyen  y  jus  civitatis; 
d'accorder  des   foires  ,  jus  nundinarum  ; 
l'infpedion  générale  fur  les  portes  &  fur 
les  grands  chemins  ;  le  droit  d'établir  des 
académies  ;  le  droit  de  conférer  des  titres  & 
des  dignités  ^  &  même  de  faire  des  rois  , 
cependant  l'empereur  ne  peut  élever  per- 
fbnne  au  rang  des  états  de  l'empire  ,  fans 
le  confentement  des  autres  états  j  le  droit 
d'établir  des  tribunaux  dans  l'empire  ;  le 
droit  de  faire  la  guerre  dans  une  nécefTiré 
prenante  \  enfin  le  droit  d'envoyer  &  de 
recevoir  desambafl'adeursau  nom  de  l'em- 
pire. Voyei^  Vitriarii  jus  publicum.  Voye:^ 
Tarricle  Empereur. 

RÉSERVE,  {Art militaire.)  eft une  par- 
tie de  l'armée  ,  que  le  général  réferve  pour 
s'en  fervir  où  il  en  eft  beloin.  Les  réferves 
font  fous  le  commandement  d'un  officier 
général  fubordonné  au  commandant  j  elles 
ne  campent  pas  ordinairement  avec  l'ar- 
mée ,  mais  dans  des  lieux  à  portée  de  la 
rejoindre  fi  le  général  le  juge  à  propos.  Le 
pofte  le  plus  naturel  des  r^/êrvei-  eft  derrière 
la  féconde  ligne. 

Les  réferves  font  compofées  de  bataillons 
ôc  d'efcadrons  ,  c'eft-à-dire ,  de  cavalerie 
&  d'infanterie.  On  en  a  vu  jufqu'à  trois 
dans  les  grandes  armées.  Dans  une  ba- 
taille, la  rtf/crve  forme  une  efpece  de  troi- 
fieme  ligne  ;  le  général  s'en  fcrt  pour  for- 
tifier les  endroits  qui  ont  befoin  dctrc 
fouiaïus. 
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Le  nombre  des  troupes  des  réferves  n'eft 
pas  déterminé  j  il  dépend  de  la  force  de 
Parmée  &  de  la  volonté  du  général.  En 
1 747  ,  la  réferve  de  l'armée  du  roi  en  Flan- 
dre ,  étoit  compofée  de  99  cfcadrons  &  dé 
50  bataillons. 

L'uiage  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  éroit 
de  mettre  fes  meilleures  troupes  à  la  réferve; 
ufàge  fondé  lur  la  pratique  &  la  coutume 
des  Romains ,  qui  plaçoient  leurs  braves 
loldats  à  la  troifieme  ligne ,  où  ils  formoienc 
une  efpece  de  réferve.  Voye[  Légions  & 
Triaires. 

Un  général  intelligent  ne  doit  jamais  faire 
combattre  des  troupes  fans  les  faire  fou  te- 
nir par  des  réferves  ,  parce  qu'autrement  le 
moindre  défordre  dans  la  première  ligne 
fuffit  pour  la  faire  battre  entièrement. 
Suivant  Végece  ,  l'invention  des  réferves 
eft  due  aux  Lacédémoniens.  Les  Carthagi- 
nois les  imitèrent  en  cela  ,  S>c  enfuite  les 
Romains.    Foyi[  Armée  &  Ordre  de 

BATAILLE. 

RÉSERVOIR ,  f.  m.  (  Hydraul.  )  eft  un 
lieu  où  Ton  amaffe  des  eaux  pour  les  dif- 
tribuer  à  diverfes  fontaines ,  bien  différent 
d^in  baffin  ou  d'une  fimple  cuvette  de 
diftribution. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  réfervoirs;  ceux  qui 
font  fur  terre  appelles  les  découverts  ,  les 
réfervoirs  voiités  ,  ceux  que  Pon  bute  ,  & 
ceux  que  l'on  élevé  en  l'air. 

Les  réfervoirs  fur  terre  font  ordinaire- 
ment des  pièces  d'eau  ou  canaux  glaifes , 
dans  lefquels  on  amafïè  des  fources  ,  & 
qui  par  leur  profondeur  contiennent  plu- 
sieurs milliers  de  muids  d'eau  ;  dans- 
les  jardins  en  terralTe  un  feul  bafTîn  d'en- 
haut  fournit  tous  ceux  d'en-bas  fans  autre 
ré  fer  voir. 

Ceux  qui  font  voûtés ,  ne  différent  qu'en 
ce  qu'ils  font  conftruits  fous  une  voûce ,  le 
niveau  de  l'eau  n'ayant  pas  permis  de  les 
faire  fur  terre  j  ils  font  ordinairement  cimen- 
tés ,  &  forment  des  citernes.  Souvent  on  en 
trouve  dans  des  terrafTes ,  fur  lefquels 
on  marche  fins  s'appercevoir  qu'on  efî  fur 
l'eau.  Tels  font  les  réfervoirs  voûtés  de  Ver- 
failles  auprès  du  château ,  celui  de  Villeroy, 
du  Raincy  ,  Vanvres,  &c. 

On  en  f^it  encore  fur  terre,  que  l'on  ap- 
pelle des  réfervoirs  butés.  On  élevé  les  ter» 
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res  à  une  certaine  hauteur  en  forme  <3e  pâté  ; 
on  les  laifle  raflèoir  pendant  fix  à  fept  mois  ; 
on  y  co4;îftruit  enfuite  un  réfervoir  foutenu 
par  des  |)iles  ou  éperons  de  maçonnerie  , 
îjâtis^  fuf  le  bon  fonds ,  pour  réfifter  à  la 
charge  de  Icau  ,  &  maintenir  le  réfervoir 
que  Ton  glaife  ou  cimente ,  fuivant  Tufàge 
ordinaire. 

Les  réfervoirsTporzés  en  l'air ,  ne  font  pas 
à  beaucoup  près  d'une  fi  grande  capacité 
que  les  autres}  50,  100  ,  200  muids  efl: 
ordinairement  leur  contenu.  La  difficulté 
de  les  foutenir  fur  des  arcades  ou  piliers  de 
pierre  de  taille  ,  fur  lefquels  on  afïîed  de 
grolTes  pièces  de  charpente  &  une  carcafTc 
en  forme  de  baffin  ,  la  dépenfe  de  les  re- 
vêtir de  tables  de  plomb  fondées  enfemble, 
ne  permettent  pas  de  les  fiire  aufïî  grands 
que  ceux  qui  font  fur  terre.  On  retient  la 
pouflee  de  l'eau  dans  les  angles  par  de  for- 
tes équerres  de  fer ,  &  par  des  barres  tra- 
verfantes  d'un  bout  du  réfervoir  à  l'autre. 
Quand  ces  réfervoirs  font  couverts  ,  on  les 
appelle  châteaux  d'eau  ,  tels  que  celui  de 
Verfailles  proche  la  chapelle ,  &  celui  vis-à- 
vis  le  palais  royal  à  Paris. 

Les  réfervoirs  fe  conftruifent  de  même 
que  les  baffins,  en  glaife,  en  terre  franche , 
en  ciment  ,  &  en  plomb.  Voye:^  Cons- 
truction DES  BASSINS. 

RÉSERVOIR  du  chyle ,  (  terme  d'Anato- 
mie)  receptaculumehyli ,  efl  une  cavité  fituée 
auprès  du  rein  gauche,  dans  laquelle  les 
veines  ladtées  déchargent  la  matière  qu'elles 
contiennent.  Fbje^  Lactée. 

Ce  réfervoir  qu'on  appelle  auflî  réfer- 
voir de  Pecquet  qui  l'a  découvert ,  eft  fitué 
fous  les  grandes  artères  émulgentes  entre 
les  deux  origines  du  diaphragme  ;  c'eft-là 
que  les  veines  ladtées  fecondaires  portent 
le  chyle  après  qu'il  a  été  délayé  &  rendu 
plus  liquide  par  la  lymphe  dans  les  glandes 
du  méfentere.  V.  Chyle  &  Mésentère. 

M.  Cowpera  trouvé  en  injcdtant  cette 
partie  avec  du  mercure  ,  qu'elle  eft  com- 
pofée  de  trois  grands  trous  ,  dont  deux 
ont  plus  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre. 
On  n'obferve  cette  divifion  que  dans  le 
corps  humain ,  dans  lequel  M.  Dracke  croit 
que  fa  pofition  droite  eft  néceffaire  pour 
diminuer  la  réfiftance  que  cauferoit  le  chyle 
&  la  lymphe  ,  fi  elles  étoient  contenues  dans 
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le  même  réfervoir.  Sa  pofition  horizontale 
dans  les  quadrupèdes  peut  faire  qu'un  feul 
de  ces  trous  fufïîfe. 

Son  canal  eft  fitué  dans  le  thorax  ;  ce 
qui  l'a  fait  appeller  canal  thorachique.  Voye^ 
Thorachique* 

RÉSERVOIR  ,  terme  de  manufacture  de 
papier ,  ce  font  plufieurs  grandes  caifles  de 
charpente  revêtues  de  plomb  intérieure- 
ment ,  &  placées  en  gradation ,  c'cft-à-dire , 
enforte  que  Peau  qui  eft  amenée  d'une  x 
fburce  ,  ou  par  des  pompes ,  dans  la  fupc- 
rieure,  puifle  couler  jufque  dans  l'inférieure. 
Les  canaux  ou  rigoles  par  où  l'eau  palîè 
d'une  caifle  dans  l'autre  font  traverfés  par 
des  chaflis  de  fil  de  fer  &  de  crin ,  au  tra- 
vers defquels  l'eau  fe  fiftre  8c  fe  clarifie  de 
plus  en  plus ,  la  pureté  de  l'eau  étant  une 
des  choies  les  plus  effentielles  pour  la  blan- 
cheur &  la  perfection  du  papier. 

RÉSIDENCE ,  f  f.  (  Jurifprud.)  eiï  la 
demeure  fixe  que  quelqu'un  a  dans  un  lieu. 

On  ne  reçoit  pour  caution  qu'une  per- 
fonne  réféante  ,  c'eft-à-dire  ,  réfidente  ÔC 
domiciliée  dans  le  lieu. 

Tous  les  officiers  Se  employés  font  natu- 
rellement obligés  à  réjzdence  dans  le  lieu  oh 
fe  fait  l'exercice  de  leur  office  ou  emploi , 
du  moins  lorfqu'il  exige  un  lervice  conti- 
nuel ou  affidu  ;  cependant  cette  obligation 
n'eft  pas  remplie  bien  exadtement  par  la 
plupart  des  officiers. 

La  réfrdence  eft  un  devoir  non  moins  în- 
difpenfable  pour  les  bénéficiers.  Dans  les 
premiers  fiecles  de  l'églife  ,  tous  les  clercs 
demeuroient  attachés  à  leur  titre:  ils  ne  pou- 
voient  le  quitter  ,  &  encore  mohis  pafTèr 
d'un  diocefe  à  un  autre  fans  la  permiffion  de 
leur  évêque  ,  fous  peine  d'excommunica- 
tion contre  eux  &  même  contre  l'cvêque 
qui  les  recevoir. 

Depuis  que  l'on  fit  des  ordinations  fans  •. 
titre,  les  clercs  qui  étoient  ainfi  ordonnés  fe 
crurent  difpenfés  de  réfider  dans  le  lieu  de 
leur  ordination. 

La  pluralité  des  bénéfices  s'étant  enfuite 
introduite  ,  les  bénéficiers  auxquels  on  a 
permis  de  pofTéder  à  la  fois  plufieurs  bé- 
néfices ,  fe  font  trouvés  dans  PimpofTibi- 
lité  de  remplir  par-tout  l'obligation  de  la 
réjïdence  ;  on  en  a  même  vu  qui  ne  réfi- 
doicnt  dans  aucun   de   leurs  bénéfices  , 
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s'occupant  de  toute  autre  chofe  que  des 
devoirs  de  leur  état. 

C^eft  de-là  que  le  concile  d'Antioche  en 
347  défendit  aux  évêques  d'aller  à  la  cour 
fans  le  confentement  &  les  lettres  des  évê- 
ques de  la  province ,  ^'principalement  du 
métropolitain. 

Le  concile  de  Sardique  défendit  aux  évê- 
ques de  s'abfenter  de  leurs  églifes  plus  de  trois 
ans  fans  grande  nécefTité ,  &  ordonna  à  tous 
les  évêques  dobferver  leurs  confrères  quand 
ils  pafleroient  dans  leur  diocefe ,  &  de  s'in- 
former du  fujet  de  leur  voyagé ,  pour  juger 
s'ilsdevoientcommuniqueraveceux  ôc  Coaf- 
crire  aux  lettres  de  congé  qu'ils  portoient. 

Alexandre  III ,  en  1 179  ,  condamna  à  la 
réjidence  tons  les  bénéficiers  à  charge  d'ames  ; 
on  ajouta  depuis  les  dignités ,  canonicats  & 
autres  charges  dans  une  églife.  La  réjidence 
n'ayant  pas  été  ordonnée  aux  autres  bé- 
néficiers nommément,  ils  s'en  crurent  dif- 
penfés. 

Ce  fut  fur-tout  pendant  le  temps  des 
croifadcs  qu'il  y  eut  le  plus  d'abus  en  ce 
genre  :  on  permettoit  aux  clercs  de  rece- 
voir fans  rélidcr  les  fruits  de  leur  bénéfice 
pendant  un  temps  conlîdérable ,  comme  de 
trois  ans. 

Les  voyages  de  Rome  qui  étoient  alors 
fréquens  pour  folliciter  des  procès  ou  des 
grâces  ,  furent  encore  des  occafions  de  fe 
ibuftraire  à  la  réjidence. 

La  tranflation  du  faint  fiege  à  Avignon 
y  donna  encore  bien  plus  lieu ,  les  cardinaux 
&  les  papes  eux-mêmes  donnant  l'exemple 
de  la  non-réjidence. 

Les  papes  ne  firent  point  difficulté  d'ac- 
corder des  dilpenfes  deréfider  ,  même  de 
donner  des  induits  pour  en  difpenfer  à  per- 
pétuité ,  avec  faculté  néanmoins  de  rece- 
voir toujours  les  fruits  du  bénéfice. 

Le  motif  de  ces  difpenfes  fut  que  ceux 
auxquels  on  les  accordoit  fervoient  Péglifè 
ou  le  public  auffi  utilement ,  quoique  ab- 
fens  du  lieu  de  leur  bénéfice  ;  ce  fut  par  le 
même  principe  que  l'on  accorda  une  (em- 
blabledifpenfe  aux  eccléfiaftiques  de  la  cha- 
pelle du  roi  èc  aux  officiers  des  parlemens; 
mais  l'édit  de  Melun  ordonna  que  les  chan- 
tres de  la  chapelle  du  roi ,  après  qu'ils  fe- 
roient  hors  de  quartier ,  feroient  tenus  d'al- 
ler defTeryir  en  perfoiine  les  prébendes  Ôc 
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autres  bénéfices  fujets  à  réjidence  dont  ils 
auront  été  pourvus  ;  qu'autrement  ils  feront 
privés  des  fruits  de  leurs  prébendes  &  béné- 
fices fujets  à  réjidence. 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  aux  évê- 
ques de  s'abfenter  de  leur  diocefe  que  pour 
l'une  des  quatre  cauies  ,  chrijîiana  charitas ^ 
urgens  necejfitas  ,  débita  obedientia  ,  evidens 
ecclejiœ  vel  reipubUcœ  utilitas.  Il  veut  que  la 
caufe  foit  approuvée  par  écrit  &  certifiée  par 
le  pape  ou  par  le  métropolitain  ,  &  en  Ion 
ablènce  par  le  plus  ancien  évêque  de  la  pro- 
vince. Le  concile  leur  enjoint  particulière- 
ment de  fe  trouver  en  leurs  égHfes  au  temps 
de  l'A  vent ,  du  Carême,  des  fêtes  de  Noël , 
Pâque ,  Pentecôte  &  de  la  Fête-Dieu ,  à 
peine  d'être  privés  des  fruits  de  leur  béné- 
fice à  proportion  du  temps  qu'ils  auront 


été  abfens. 

On  agita  alors  fî  l'obligation  de  réfidcr 
ctoit  de  droit  divin  ,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  foutenu  i  les  avis  furent  par- 
tagés ,  &  l'on  fe  contenta  d'ordonner  la 
réjidence ,  fans  déclarer  fi  elle  étoit  de  droit 
diviii  ou  feulement  de  droit  eccléfiaflique. 

Ce  règlement  fut  adopté  par  le  concile 
de  Bordeaux  en  1583. 

Il  eft  encore  dit  par  le  concile  de  Trente 
que  les  évêques  qui ,  fans  caufe  légitime  , 
feront  abfens  de  leur  diocefe  fîx  mois  de 
fuite ,  perdront  la  quatrième  partie  de  leurs 
revenus  ,  que  s'ils  periîftent  à  ne  point  ré- 
fîder ,  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien 
fuffragant ,  fi  cela  regarde  le  métropdi- 
tain  ,  en  avertira  le  pape  qui  peut  pourvoir 
a  1 eveche. 

Le  concile  de  Rouen  ,  tenu  en  1 5  8 1  , 
ordonne  aux  chapitres  des  cathédrales  d'ob- 
ferver  le  temps  que  leur  évêque  eft  abfent 
de  fon  diocefe  &  d'en  écrire  au  métropoli- 
tain ,  ou  fi  le  fiege  métropolitain  eft  vacant , 
au  plus  ancien  évêque  de  la  province  ou  au 
concile  provincial. 

Pour  les  curés  &  autres  bénéficiers  ayant 
charge  d'ames ,  le  concile  de  Trente  leur  dé- 
fend de  s'abfenter  de  leur  églife,  fi  ce  n'eft 
avec  la  permiffion  par  écrit  de  l'évêque  ;  $c 
en  ce  cas ,  ils  doivent  commettre  à  leur  place 
un  vicaire  capable  &  approuvé  par  l'évêque 
diocéfain  ,  auquel  ils  affigneront  un  entre- 
tien honnête.  Le  concile  défend  auifi  aux 
évêques  d'accorder  ces  difpenfes  pour  plus 
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de  deux  mois ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  descau- 
fes  graves  j  ôc  il  permet  al:x  évêqucs  de 
procéder  par  rouies  forces  de  voies  canoni- 
ques, même  par  la  privation  des  fruits,  con- 
tre les  curés  abfens  qui  ,  après  avoir  été 
cités  ,  ne  réfideront  pas. 

Quant  aux  chanoines,  le  concile  de  Trente 
leur  défend  de  s'abfentcr  plus  de  trois  mois 
en  toute  Tannée  ,  fous  peine  de  perdre  la 
première  année  la  moitié  des  fruits ,  &  la 
féconde  la  totalité. 

Les  conciles  provinciaux  de  Bourges  & 
de  Sens  en  1518  ,  &:  celui  de  Narbonne  en 
I  j  5 1  avoient  ordomié  la  même  chofe  ;  ceux 
de  Rheims  en  i  y  64,  de  Rouen  en  1 5  8 1 ,  de 
Bordeaux  en  1585  ,  Aix  en  1585  ,  Nar- 
bonne en  1609  ,  Bordeaux  en  1614,  &:Taf- 
femblée  de  Melun  en  1579  ,  le  règlement 
fpirituel  de  la  chambre  cccléfîaftique  des 
états  en  1614  ont  renouvelle  le  même  rè- 
glement. Le  concile  de  Bordeaux  en  1583 
veut  de  plus  que  le  coUateur  ne  confère 
aucun  bénéfice  fujet  à  réfidence  ,  fans  faire 
prêter  au  pourvu  le  ferment  qu  il  fera  exad 
à  rélider. 

Les  ordonnances  du  royaume  ontaulTi 
prefcrit  la  réfidence  aux  évêques ,  curés  & 
autres  bénéficiers,  dont  les  bénéfices  font 
du  nombre  de  ceux  qui  ,  fuivant  la  pré- 
fente difcipline  de  Téglife  ,  demandent 
réfidence  :  relie  eft  Ja  difpofition  de  l'or- 
donnance de  Châteaubriant  en  ijjiyde 
celle  de  Villers-Gotterets  en  1 557,  de  celle 
d'Orléans  en  1560  ,  de  Tédit  du  mois  de 
mai  de  la  même  année ,  de  l'ordonnance  de 
Blois ,  art.  24,  de  celle  du  mois  de  février 
1 5  80  ,  de  celle  de  1 62 9  ,  art.  z  z .  Le  parle- 
ment défendit  même  en  i$6o  aux  évêques 
de  prendre  le  titre  de  confeiller  du  roi ,  com- 
me étant  une  fondion  incompatible  avec 
l'obligation  de  réfider  dans  leur  diocefe  i  le 
procureur  général  Bourdin  faifoit  faifir  le 
temporel  des  évêques  qui  revoient  plus  de 
quinze  jours  à  Paris. 

L'édit  de  1695  ,  qui  forme  le  dernier 
état  fur  cette  matière  ,  porte ,  art.  z^  ,  que 
fi  aucuns  bénéficiers  qui  po(îedcnt  des  bé- 
néfices à  charge  d'ames ,  manquent  à  y  réfi- 
der  pendant  un  temps  confidérablc ,  le  juge 
royal  pourra  les  en  avertir  ,  &  en  même 
temps  leurs  fupérieurs  eccléfiaftiques  ;  & 
en  cas  que ,  dans  trois  mois  après  ledit  aver- 
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tifTement ,  ils  négligent  de  ré/ider  fans  en 
avoir  des  excufes  légitimes  ,  il  pourra  ,  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  réfident  pas,  &  par 
les  ordres  du  fupérieur  eccléfiaftique ,  faire 
faifirjufqu'à  concurrence  du  tiers  du  revenu 
defdits  bénéfices  au  profit  des  pauvres  des 
lieux  ,  ou  pour  être  employé  en  autres  œu- 
vres pies  ,  telles  qu'il  le  jugera  à  propos. 

Suivant  notre  ufage  ,  on  appelle  bénéfices 
fimplesceux  qui  n'ont  point  charge  d'ames, 
ôc  n'obligent  point  d'aflifter  au  chœur ,  nî 
conféquemment  à  réfidence  :  tels  font  les 
abbayes  ou  prieurés  tenus  en  commende  , 
&  les  chapelles  chargées  feulement  de  quel- 
ques meffès  que  Ton  peut  faire  acquitter  par 
autrui. 

Quant  aux  chanoines  ,  quoiqu'en  géné- 
ral ils  foient  tenus  de  réfider,  Tobfèrvation 
plus  ou  moins  étroite  de  cette  règle  dépend 
des  ftatuts  du  chapitre,  pourvu  qu'ils  ne 
foient  pas  contraires  au  droit  commun.  A 
Hildesheim  en  Allemagne  ,  évcché  fondé 
par  Louis  le  Débonnaire ,  un  chanoine  qui 
a  fait  fon  ftage  ,  qui  eft  de  trois  mois ,  peut 
s'abfenter  pour  fix  ans ,  favoir  deux  années, 
peregrinandi  caufâ ,  deux  autres  devotionis 
caufâ  y  &c  encore  deux  fiudiorum  caufâ» 

Les  chanoines  qui  font  de  l'oratoire  & 
chapelle  du  roi ,  de  la  reine  ,  &  autres  em« 
ployés  dans  les  états  des  maifons  royales ,  les 
confeillers-clercs  des  parlemens  ,  les  régens 
&:  étudians  des  univerfités ,  font  difpenfés 
de  la  réfidence  ,  tant  que  la  caufe  qui  les 
occupe  ailleurs  fubfifte. 

Deux  bénéfices  fujets  à  réfider  font  in- 
compatibles ,  à  moins  que  celui  qui  en  eft 
pourvu  n'ait  quelque  qualité  ou  titre  qui  le 
difpenfe  de  la  réfidence.  Voye-^  le  difcours 
de  Fra-Paolo  fur  le  concile  de  Trente ,  Vinjiit. 
au  dr.  eccléf.  de  M.  deFleury,  les  loix  eccléf. 
de  d'Héricourt ,  les  mémoires  du  clergé.  {A  ) 

Résidence  ,  (  Pharm.  )  précipitation  ou 
defcente  fpontanée  des  parties  qui  troublent 
une  liqueur.  Voy.'DichmATio^fpharmac, 

Ce  mot  (e  prend  encore  pour  ces  parties 
defcendues  au  fond  de  cette  liqueur  ,  Se 
dans  ce  fens  il  eft  fynonyme  à&  fèces,  Voy. 
FiCES  ,  pharm. 

On  voit  par  Tidée  que  nous  venons  de 
donner  de  la  réfidence ,  que  ce  n'eft  pas  la 
même  chofe  que  le  réiidu  ,  voyeiç^ Résidu. 
Chymie.  {à) 

RÉSIDENT, 
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RÉSIDENT ,  f.  m.  {Hift.  mod.  )  ell  un 
minliîrc  public  qui  tiinte  des  inréi  êts  d'un  roi 
avec  une  république  &  un  petit  (buverain  , 
ou  d'une  république  &  d'un  petit  fouve- 
rain  avec  un  roi.  Ainfi  le  roi  de  France  n'a 
que  des  re'/idensen  Alleirmgne  dans  les  cours 
des  éledeurs ,  &  autres  Souverains  qui  ne 
font  pas  têtes  couronnées  ;  &  en  Italie  ,  dans 
les  républiques  de  Gênes  &  de  Lucques , 
lefquels  princes  &  républiques  ont  auûi  des 
refidens  en  France. 

Les  réjidens  font  une  forte  de  minières 
ditFérens  des  ambaifadeurs  &  des  envoyés, 
en  ce  qu'ils  font  d'une  dignité  &  d'un  carac- 
tère inférieur  ;  mais  ils  ont  de  commun  avec 
eux  qu'ils  font  aufîî  fous  la  protedion  du 
droit  des  gens.  Voye-{  AMBASSADEUR  6* 
Envoyé. 

RéSIDENS,  dans  plufieurs anciennes  cou- 
tumes ,  lonr  des  tenanciers  qui  étoicnt 
obligés  de  réiider  fur  les  terres  de  leur  fei- 
gneur,  &  qui  ne  pou  voient  fctranfporter  ail- 
leurs. Le  vaflal  iîflujetti  à  cette  refidence , 
s'appelloit  homme  levant  ^  couchant  ^  &  en 
Normandie  rtjféant  du  fief. 

RESIDU ,  f  m.  {Chym.)  Les  Chymiftes 
modernes  le  fervent  beaucoup  de  cette  ex- 
prefllon  générique ,  &  qui  n'exprime  qu'une 
qualité  fenfible  &  non  interprétée  pour  défi- 
gner  ce  que  les  anciens  chymiftes  défignoient 
par  l'exprefllon  plus  hardie  ,  &  le  plus  fou- 
vent  incxade  de  caput  mortuwn.  Voyez 
Caput  mortuum. 

Le  rejîdu  efl  dans  toutes  les  opérations 
la  partie  du  fujet  ou  des  fujets  traités,  dont 
le  chymifle  ne  fe  met  point  en  peine  ;  ce 
quiluirefte,  par  exemple  ,  des  redifications 
après  en  avoir  féparé  le  produit  redifié , 
le  marc  des  plantes  dont  il  a  retiré  l'efprit 
aromatique  ,  fhuile  eflentielle ,  l'extrait ,  le 
fel  ,  &c. 

Mais  comme  dans  une  recherche  régu- 
lière philofophique  il  n'y  a  aucune  partie 
dci  fujets  examinés  dont  on  puiiïê  négliger 
l'examen  ultérieur  ,  les  opérations  exécutées 
dans  la  vue  de  recherche  ne  préfentent  jamais 
des  re'/idus  proprement  dits  ,  ou  du  moins 
l'acception  de  ce  mot  ne  peut  être  que  rela- 
tive, c'eft-à  dire ,  qu'une  certaine  matière 
n'eft  rejidue  que  d  une  première  opération  , 
quoiqu'elle  doive  faire  le  fujet  d'une  opé- 
ration ultérieure.  J'ai  appelle  d'après  cette 
Tome  XXVIIL 
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vue  le  re'/idu  des  diflillations  produit  fixe  , 
le  diilinguont  par  cette  qualification  des 
produits  volatils  ou  mobiles  de  cette  opé- 
ration. Voyei  Distillation. 

Refidu  &  refidence  ne  font  pas  fynony- 
mes  dans  le  langage  chymique  ;  le  dernier 
mot  lignifie  la  même  chofe  qucfieces  &  que 
marc.  Voy.  FeceS  Ù  Marc.  {b) 

Résidu  ,  {Com.  )  ce  qui  refle  à  payer 
d'un  compte  ,  d'une  rente ,  d'une  obliga- 
tion ,  d'une  dette.  En  fait  de  compte  ,  on 
dit  plus  ordinaireiÉtnt  reliquat.  Foy.  RE- 
LIQUAT. 

^  RÉSIGNANT  ,  adj.  {Juri^pr.  )  fe  dît 
d'un  bénéfice  ou  office  qui  peut  être  réfigné, 
VoyeT^  Résignation. 

RÉSIGNANT ,  f  m.  (Jurifpr.)  eft  celui 
qui  fe  démet  en  faveur  d'un  autre  de  quelque 
office  ou  bénéfice.  ^BÉNÉFICE,  OFFICE, 
Résignation  ,  Résignataire. 

RÉSIGNATAIRE  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  cfî 
celui  au  profit  duquel  on  a  réfigné  un  bénéfi- 
ce ou  un  office.  V  BÉNÉFICE  ,  Office  , 
Résignant  ù  Résignation  ,  Pro- 
curation ad  refignandum. 

RÉSIGNATION  ,f  f.  (  Gr^/77m.)  en- 
tière foumiffion  ,  làcrifice  abfolu  de  fa  vo- 
lonté à  celle  d'un  fupérieur.  Le  chrétien  (e 
réfigne  à  la  volonté  de  Dieu  ;  le  philofophe 
aux  loix  éternelles  de  la  nature. 

Résignation  ,  {Junfpr.)  efl  l'abdica- 
tion d'un  office  ou  d'un  bénéfice  par  celui 
qui  en  efl  titulaire. 

hârefignation  d'un  bénéfice  en  particulier 
efl  l'abdication  volontaire  qui  en  efl  faite 
entre  les  mains  du  fupérieur  qui  a  droit  de 
la-recevoir  ou  de  l'autorifer. 

On  diilinguc  deux  fortes  de  refignations 
pour  les  bénéfices  ;  l'une  ,  qu'on  appelle 
pure  ^  fimple  ou  abfolue  ;  l'autre  ,  qu'on 
appelle  refignationen  faveur  ou  condition- 
nelle ,  parce  qu'elle  n'cfl  faite  que  fous  là 
condition  que  le  bénéfice  fera  conféré  à  un 
autre. 

La  réfignation  pure  &  fimple  ,  qu'on  ap- 
pelle auffi  démififion  &  renonciation  ,  efl  un 
ade  par  lequel  le  titulaire  déclare  au  colla-» 
teur  ordinaire  qu'il  fe  démet  en  fes  mains  du 
bénéfice. 

Elle  doit  être  abfolue  &  fans  condition, 
&  ne  doit  pas  même  taire  mention  de  ce- 
lui, que  le  réfignant  defirerolt  avoir  pour 
Yyyyy 
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fuccefleuF  ;  car  ce  leroit  une  efpecc  de  coûi-    fon^t?  de  procuration  doit  faire  la  re/îgnation 


dition. 

Cette  forte  de  refignation  fe  fait  ordinai- 
rement devant  deux  notaires  royaux ,  ou 
devant  un  notaire  &  deux  témoins  ;  elle 
leroit  a,  lîi  valable  étant  fignee  de  l'évêque  , 
de  Ion  fecretairc ,  du  refignant  &  de  deux 
témoins. 

La  procuration  ad  rejîgnandum  efl  vala- 
ble ,  quoique  le  nom  de  procureur  y  foit 
en  blanc. 

Tant  que  la  réj'gnati^i  pure  &  fimple 
n'efl  pas  admiié  par  le  collateur,  elle  peut 
être  rév  oquec. 

La  rejigndtion  une  fois  admife ,  le  refi- 
gnant ne  peut  plus  retenir  le  bénéfice  ,  quand 
même  il  en  feroit  demeuré  paihble  poûreifeur 
pendant  trois  ans. 

Un  bénéfice  en  patronage  laïque  peut  erre 
réfigné  purement  &  fimplement  entre  les 
çnains  de  l'ordinaire  ;  mais  j'eft  au  patron  à 
y  nommer  ,  &  le  temps  ne  court  que  du  jour 
que  U  demiflion  lui  a  e:e  fignifiée. 

La  refignatior.  pure  &  iimple  eft  valable, 
quoique  faire  dans  un  mois  aftedé  aux  gra- 
dués ,  pourvu  qu'elle  ait  éré  infinuée  deux 
jours  trancs  av^nt  le  décès  du  refignant. 

La  Tèjignation  en  faveur  efl  un  aâe  par 
lequel  un  bcneficier  déclare  au  pape  qu'il 
fe  démet  en  les  mains  de  ion  bénéfice  ,  ^ 
condition  que  le  pape  le  conférera  à  la  per- 
fonne  qui  eft  nommée  dans  la  réfignation 
nec  allas  ,  nec  aliter  ^  nec  alio  modo.  Cette 
<:laufe  eft  de  fi} le  ordinaire;  elle  n'efi  pour- 
tant pas  néceliaire. 

Ces  iortts  de  rcjignations  commencèrent 
à  être  ufitees  li>us  le  pontificat  de  Clément 
VIL 

Elles  n"  peuvent  être  faites  qu'entre  Xc^ 
inains  du  pape  ,  &  l'on  ne  reconnoît  point 
en  France  que  le  légal  d'Avignon  puiifelcs 
recevoir. 

La  forme  de  ces  refignations  eil  qu'elles 
fe  font  par  voie  de  procuration  appellée 
ComiTiunément  procuraiion  adtejignandum^ 
lacue'le  doit  être  paiïee  devant  deux  notai- 
res .tpofioliques  ,  ou  devaat  un  tel  notaire 
(Çc  deux  témoins. 

Cette  procuration  ,  enfemble  les  mémoi- 
res héceflliires  ,  font  mis  entre  les  mains 
d'un  expéditionnaire  de  cour  Je  Rome  ,  qui 


dans  Tannée  de  la  procuration. 

Les  collarcurs  laïques  peuvent  admettre  les 
refignations ,  foit  fimples  ,  foit  en  faveur, 
même  pour  caufe  de  permutation  de  béné- 
fices qui  font  à  leur  collation  ,  mais  on  ne 
peut  pas  les  y  contraindre. 

Dans  les  pays  d'obédience ,  un  bénéficier 
ne  peut  pas  val  -blement  réfigner  en  faveur  , 
à  moins  qu'il  n'ait  d'ailleurs  de  quoi  vivre 
honnêtement  ;  d'où  vient  cette  claufe  ufitée 
dans  les  refignations  en  faveur  ,  aliundè 
commode  i-'ircre  l'alens  ;  mais  dans  le  refic 
de  la  France  on  n'examine  point  fi  le  refi- 
gnant a  de  quoi  vivre  ou  non. 

Les  refignations  en  faveur  ne  peuvent  être 
admifes  lans  le  conlènte.nent  du  patron  laï- 
que ,  quand  même  le  pape  en  homologuant 
la  fondation  fe  (èroit  r^lèrvé  le  droit  de  pré- 
vention. 

On  ne  peut  pas  non  plus  réfigner  les 
cures  de  l'ordre  de  Malte  ,  fans  le  confen- 
tement  exprès  du  commandeur  dont  la  cure 
dépend. 

Celui  qui  a  pafTé  procuration  pour  réfi- 
gner en  cour  de  Rome  ,  ne  peut  pas  réfigner 
ce  même  bénéfice  entre  les  mains  de  l  ordi- 
naire ,  qu'il  n'ait  préalablen:icnt  notifié  une 
révocation  de  la  procuration  p^r  lui  envoyée 
à  Rome. 

Quand  le  réfignarairc  après  avoir  accepte 
la  réfignation  a  laifie  paiTer  trois  ans  lans 
prendre  poffeffion ,  on  ne  peut  pas  lui  ré- 
figner une  leconde  fois  le  même  bénéfice  ; 
rel  eil  l'efprit  de  la  règle  de  publicandis  ,  & 
\t  l'cdit  du  contrôle  de  1637.  Si  l'on  fait 
une  féconde  réfi^gnaiion  à  la  même  perlonne , 
il  faut  faire  mention  de  la  première  pour 


ob 


tfnir  di'penie. 


Pour  rendre  la  réfignation  valable  ,  il  faut 
que  le  refignant  ,  s'il  ell  malade  &  qu'il 
décède  de  cette  maladie  ,  air  furvécu  de 
vingt  jours  à  la  refignauon  y  autrement  le 
bénéfice  vaque  per  obitum. 

Jjansles  refignations  àfts  bénéfices  fingu- 
lier  ;  tek  que  les  cures  ,  prieurés  ou  cha- 
pelles ,  il  n'efi  pas  befoin  d'autre  publica- 
rion  que  celle  qui  fe  fait  en  prenant  poflef- 
fion  publiquement  un  jour  de  tête  ou  de 
dimanche ,  à  l'iflue  de  la  meffe  paroifliale 
ou  des  vêpres  ,  dont  le  notaire  dreflé  un 
les  envoie  à  fpn  corrcl'pondant  à  Rocoe.  Le  1  aâe  qu'il  fait  figner  des  principaux  habitans. 
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L'édit  de  1^91  veut  auflî  que  îe  réfignn- 
talre  qui  prenJ  poirdlion  après  les  ûx  mois 
qui  lui  fonr  accordés,  &  pendant  la  vie  du 
rélignant  ,  fanfe  infinuer  fa  prife  de  polTeliJon 
au  moins  deux  jours  francs  avant  le  décès  du 
réiîgnanr. 

Les  mineurs  ne  peuvent  réfigner  en  faveur 
de  leurs  régens  ,  précepteurs  &  autres  per- 
fonnes  qui  peuvent  avoir  quelque  afcendant 
fur  eux. 

On  ne  peut  ,  en  réfignant  à  un  particu- 
lier ,  fe  réferver  tous  les  fruits  du  bénéfice  : 
cela  ne  fe  peut  faire  par  forme  d'alimens  que 
quand  on  unit  le  bénéfice  à  quelque  églife  , 
monaftere  ou  hôpital. 
'  Le  roi  peut  pendant  la  régale  admettre 
la  réfignation  en  faveur  des  bénéfices  fim- 
ples  qui  feroient  à  la  collation  de  l'évêque  ; 
il  a  aufli  le  même  droit  pour  ceux  dont  il 
eft  collateur  ordinaire. 

Le  bénéficier  qui  efl  in  reatu,  ne  peut 
réfigner  en  faveur. 

Celui  qui  poffede  deux  bénéfices  incom- 
patibles ,  peut  réfigner  le  premier ,  lequel 
devientVacant. 

Tant  que  la  réfignation  n  eft  pas  admife  , 
le  réfignant  peut  révoquer  fa  procuration  ad 
refignandum  y  en  fignifiant  la  révocation  au 
réfignataire. 

Il  faut  même  obferver  que  fi  la  réfigna- 
tion eft  en  faveur ,  &  que  fi  le  réfignataire 
meurt  ou  qu'il  n'accepte  pas  ,  le  réfignant 
demeure  en  pofleffion  de  fon  bénéfice  ,  (ans 
avoir  befoin  de  nouvelles  prbvifions. 

La  réfignation  pour  caufc  de  permuta- 
tion ,  eft  une  réfignation  mutuelle  que  deux 
bénéficiers  fe  font  au  profit  l'un  de  l'autre. 

Siir  les  rrfignations  ,  voy.  ta  difcipline  de 
r  églife  du  P.  Thomaffin  ;  îa  pratique  de  cour 
de  Rome  de  Caftel ,  d'Héricourt ,  Fuet , 
Drapier,  ôc/ej/TZcrj  BÉNÉFICE,  COLLA- 
TION, Nomination,  Patronage, 
Permutation,  Provision.  {A) 

RESIGNER  ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  figner 
de  nouveau.  Voy.  SeinG  &  SiGNER. 

RÉSILIATION ,  f.  f.  (Junfpr.)  eft  l'ac- 
tion de  réfoudre  un  ade ,  comme  un  bail, 
un  contrat  de  vente.  Voy.  RÉSOLUTION. 

RÉSILIER,  Y.  ad.  {Junfprud.)  figni- 
Bz  réfoudre  f  refcinder.  R^'/z/zer  un  contrat 
ou  autre  ade ,  c'eft  le  cafler  &  l'atinuller. 
On  difoit  ancientiement  réfiiir  pour  refilier. 
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V.  Rescision  ,  Résolution  ,  Resti- 
tution en  ENTIER.  (A) 

RÉSINE,  f.  f.  {Chym,  Pharm.  Mat. 
méd.  )  La  réfine  eft  un  cômpolë  chymique 
formé  par  l'union  d'une  huile  fimple  du 
genre  de  celles  que  les  cbymiftes  appellent  " 
ejfentielles  ou  éthérées  ^  &  d'un  acide  ;  du 
moins  les  deux  grands  moyens  chymique?, 
favoir  i'analyfe  &  la  recompofition  artifi- 
cielle ,  annoncent-ils  que  c'eft  là  véritable- 
ment la  nature  chymique  de  la  réjine  :  en 
efFet ,  fi  on  diftille  une  refine  avec  un 
intermède  capable  de  s'unir  à  fon  acide  , 
ou  même  fans  intermède  ,  on  divife  ce 
compofé  en  deux. principes  bien  diftinds  & 
manifeftement  inaltérés  ;  favoir  une  huile 
eflèntielle  &  un  acide  ;  &  lorfqu'on  a  exé- 
cuté cette  diftillation  fans  intermède  ,  il 
ne  refte  aucun  caput  mortuum  ou  réfidu  :  ^ 
peine  le  fond  de  la  cornue  qu'on  y  a  em- 
ployée eft-il  taché  par  un  petit  dépôt  char- 
bonneux ,  dépôt  dû  aux  débris  d'une  petite 
quantité  d'acide  ou  d'huile  qui  ont  été  né- 
ceflairement  détruits  pendant  la  diftillation. 
Si  l'on  verlè  une  certaine  quantité  d'acide 
vitriolique  ou  d'acide  nitrcux  foible  fur  une 
huile  efTèntielle  ,  il  s'excite  bientôt  une  vio- 
lente eftèrvefccnce  qui  annonce  l'union  ra- 
pide de  ces  deux  fubftmces,  de  laquelle 
réiulte  une  véritable  refine. 

Lés  caraderes  extérieurs  &  les  propriétés 
chymiques  de  la  refîne  font  les  fuivantes.* 
c'eft  un  corps  foliJe ,  caftant ,  fouvent  tranl^ 
parent  lorfqu'il  eft  peu  coloré  ,  ordinaire- 
ment odorant ,  inflammable  ,  foluble  dans 
les  huiles  &  dans  l'efprit-de-vin. 

Les  baumes  ne  diffèrent  des  refi.nes  qu€ 
par  une  furabondance  d'huile  eftcnticlle  qui 
leur  procure  entr'autres qualités fpécifi :}ues, 
la  fluidité  &  le  parfum  abondant.  ÀufS 
quelques  fubftances  de  ce  genre  qui  retien- 
nent le  nom  de  baume  y  quoique  réduites 
fous  forme  folide  ,  comme  le  baume  de  tolu 
&  tousl-es  baumes  durcis  par  vctufté,  (ont- 
elles  de  vraies  r  (fines.  Les  huiles  eflcntielles 
elles-rnêmes ,  qui  paroiftént  toutes  unies  a 
une  petite  portion  d'acide  ,  furabondante 
ou  étrangère  à  leur  mixtion  ,  approchent  de 
l'état  réfineux  ,  lôriqu'elles  s'épaifliftênt  ca 
vieillifliint  ,  &  fur-tout  lorfque  l'évapora^ 
tion  hbre  de  leurs  parties  les  plus  fubtiles  a 
étéja  principale  caufe  de  cet  épaifliflèment, 
Yyyyy  2. 
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Les  réjjnes  nous  font  préfentée?  cîe  deux 
façons  :  ou  bien  elles  coulent ,  {{^in  j ponte  , 
foit  par  le  fccours  de  quelques  légères  inci- 
fions  (  &  d'abord  fous  la  Forme  de  baume  ) 
de  certains  arbres  &  de  certaines  plantes; 
ou  bien  nous  les  retirons  de  certains  bois , 
racines  ,  écorces,  tiges  ,  fucs  concrets ,  ùc. 
par  le  moyen  de  l'elprit-de-vin.  La  rejine 
appellée  gomme  animée,  celles  qui  (ont  con- 
nues fous  les  noms  de  gomme  copal ,  de 
gomme  élcmi ,  de  gomme  de  lierre  ,  de 
gomme  lacque ,  de  gomme  caragne  ,  de 
gomme  tacamahacha  ,  le  benjom  ,  l'oliban 
ou  encens ,  le  mnftic ,  le  l'andarac  des  ara- 
bes ou  gomme  de  geriêvrer  ,  lefàng-dra- 
gon ,  Ùc.  font  de  la  première  claffe.  La 
Tifine  de  gayac  ,  celle  àts  l'anraux  ,  celle  des 
purgatifs  réfineux ,  comme  jalap,  méchoa- 
chan  ,  fcamonnée,  6'c.  font  de  la  féconde. 
Voye\  les  articles  particuliers.  L'efprit-de- 
vin  chargé  de  rejines  qu'il  a  extraites  par 
digeftion  àt  ces  diiFérentes  fubllances , 
prend  le  nom  Aq  teinture  ,  &  eft  une  efpece 
de  teinture  chymique.  Voy.  TEINTURE. 
((74y/n/>.).L*^eau  a3^ant  plus  de  rapport  avec 
Fcfprit-  de-vin  qu«  O-tte  dernière  liqueur 
n'en  a  avec  les  ré  fines  y  fi  Ton  ver(e  de  l'eau 
dans  une  des  teintures  don^  nous  venons  de 
parler ,  cette  teinture  ell  précipitée  lur  le 
champ  fous  la  forme  d'une  Ip^ueur  Wanche 
&  opaque  eomiue  dans  l'arr  ious  le  n6\\\  de 
lait  rirgind.  l^oj.  Lait  VIRGINAL. 

Les  ufages  des  refines  font  très  étendus 
dans  plufieurs  arts  chymiques ,  &  principa- 
lement dans  la  pharmacie;  la  clafle  de  ces 
corps  fournit  même  à  la  médecine  quelques 
remèdes  (impies. 

Les  réfines  font  la  bafe  des  vernis  ;  elles 
entrent  dans  la  compofirion  de  plufieurs 
cofraétinics  ou  fards.  Voy.  FarD.  Ejles 
font  des  ingrédiens  néceiîîures  de  plufieurs 
baumes  co^npofes  &  de  plufieurs  teintures 
tant  (impies  que  compofées  ,  (bit  pour  l'u- 
fage  intérieur  ^  foit  pour  l'ufage  extérieur. 
Elles  entrent  dans  beaucoup  d'emplâtres  , 
beaucoup  d'onguens  :  on  en  fait  Acs  paftil- 
les  odorantes  ^ouï  les  c^û'olt tiefi  j  pafiilli ^ 
profumi. 

La  réfine  de  gayac,  la  réfine  de  fanral , 
les  refines  purgatives  ,  principalement  celles 
de  jalap  &  de  fcamonnéc  ,  le  (ang-dragon  ^ 
ie  benjoin  &  les  fleurs ,  Ùc.  font  au  sang^ 
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des  remèdes  (impies  ufuels.  V.  ces  artîdes. 

On  s'ed  apperçu  dans  l'énumération  que 
nous  avons  donnée  plus  haut  des  refines  , 
que  le  plus  grand  nombre  font  connues 
dans  l'art  fous  le  nom  de  gommes.  C'eft  là 
une  de  ces  faulfes  dénominations  établies 
par  l'ufage,  ou  pour  mieux  dire  ,  qui  ayant 
été  la  dénomination  commune  des  gommes 
&  des  refînes ,  avant  que  l'art  fût  parvenu 
à  didinguer  cqs  divers  genres  de  corps  ,  efl 
encore  refiée  aux  uns  &  aux  autres  dans  le 
langage  vulgaire  ;  quoique  le  langage  de 
l'art  perfedionné  fur  {qs  progrès  ait  appli- 
qué fpécialement  le  nom  de  gomme  ,  aupa- 
ravant générique,  à  une  elpece  de  corps 
toute  différente  de  celle  dont  nous  traitons 
ici.  Voy.  Gomme.  Chymie.  {b) 

Résine  ,  Caoutchouc  ,  {Bot.  exot.)  eC- 
pece  de  r^'^^/i^ainfi  nommée  par  les  Maïnas. 
Elle  efl  commune  dans  les  pays  de  la  pro- 
vince de  Quito  voi(ins  de  la  mer  ,  ain(i  q^ue 
fur  les  b'^rds  du  Marannon. 

Une  des  propriétés  efléntrelles  des  refines 
eft  d'être  totalement  indiflolubles  à  l'eau  , 
&  de  ne  céder  qu'à  l'adion  de  l'cfprit- de- 
vin plus  ou  moins  continuée  :  cette  pro- 
priété efl  prelque  toujours  accompagnée  de 
Tin  flexibilité  &  de  finextenfibilité  :  la  plu- 
part des  refines  ne  fe  prêtent  point  à  fexten- 
lion  ;  &  on  ne  i^ruirque  en  elles  d'autre 
reffort  que  celui  qu'ont  prelque  tous  les 
corps  durs.  M.  delaCondamineen  a  cepen- 
dant rroiivé  une  qui  ne  ic  diflour  point  dans 
felprit-de-vin  ,  qui  e(l  cxtenlLNie  comme 
du  cuir  ,  qui  a- une  très-forte  élaliicité  .  & 
pour  achever  la  finguîarité  ,.  rien  ne  relfenï» 
ble  moins  à  une  lefi-t  que  cette  matière, 
quand  on  la  tire  de  l'arbre  duquel  elle  fort. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  arbres 
dans  les  {orèzs  de  la  province  des  Emerau- 
des  ,  où  on  les  appelle  Hévé  ;.  il  en  découle 
par  la  feule  incifion  une  Iqueur  blanche 
comme  du  lait ,  qui  fe  durcit  &  fè  noircit 
peu  à  peu  à  l'air.  Les  h^bitans  en  font  dts 
flambeaux  d'un  pouce  &  denii  de  diamètre 
fur  deux  pies  de  longueur  :  ces  flambeaux 
brûlent  très-bien  fans  mèche,  & -donnent 
une  clarté  affez  belle  ;  ils  répandent  en  b;  û- 
l'ant  une  odeur  qui.  n'efl  pas  delagréable  x 
un  feul  de  ces  flambeaux  peut  durer  allumé 
environ  vingt-quatre  heures. 

Dans  la.province  de  Quito  on  enduit  des 
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toiles  de  cette  réjîne  ,  &  on  s'en  fert  aux 
mêmes  ouvrages  pour  lefqueîs  nous  em- 
ployons ici  la  toib  cirée. 

Le  même  arbre  croît  auffi  le  long  de  la 
rivière  des  Amazones.  Lev  Indiens-Maïnas 
font  de  la  réfine  qu'ils  en  tirent ,  des  bottes 
d'une  feule  pièce  qui  ne  prennent  point  l'eau  , 
&  qui ,  lorfqu'elles  lont  pailées  à  la  fumée  , 
ont  tout  l'air  d'un  véritable  cuir.  Ils  en  en- 
duifent  des  moules  de  terre  de  la  forme 
d'une  bouteille  ;  &  quand  la  rejine  eli  dur- 
cie ,  ils  caffent  le  moule ,  &  en  faifant  fortir 
les  morceaux  par  le  goulot  ,  il  leur  rcrte 
une  bouteille  non  fragile ,  légère  &  capable 
de  contenir  toutes  fortes  de  liquides  non 
corrofifs. 

L'ufage  que  fait  de  cette  refîne  la  nation 
des  Omaguas  ,  fituée  au  milieu  du  conti- 
nent de  l'Amérique  fur  les  bords  de  l'A- 
mazone ,  eft  encore  plus  fiiiguiicr.  Ils  en 
conftruifent  des  bouteilles  en  forme  de  poi- 
re ,  au  goulot  defTuelles  ils  arrachent  une 
cannule  de  bois.  En  les  prelîânt  on  en  fait 
fbrtir  par  la  cannule  la  liqueur  qu'elles  con- 
tiennent y  &  par  ce  moyen  ces  bout  illes 
deviennent  de  véritables  feringues.  Ce  lèroit 
chez  eux  une  ef^ece  d'impolitefl'e  de  man- 
quer à  préfenter  avant  le  repas  à  chacun  de 
ceux  que  l'on  a  prié->  à  manger  ,  un  pareil 
inilrument  rempli  d'eau  chaude,  duquel  jIs 
ne  manquent  pas  de  faire  ulàge ,  avant  que 
de  (émettre  à" table.  Cette  bizarre  coutume 
a  tait  nommer  par  les  Portugais  l'arbre  qui 
produit  cette  refîne ,  par  dé  xiringa  ou  bois 
de  feringue.  Fby.  SERINGUE,  Bot.exot. 
{D.J.) 

Dijfertation  fur  les  propriétés  générales 
de  la  refine  elajhque. 

La  refine  ell  un  corps  fingulier  que  la  na- 
ture nous  oAre  dans  le  règne  des  végétaux  ; 
elle  nous  eft  venue  récemment  de  l'Améri- 
que (a).  On  l'a  admirée,  on  l'a  analylee, 
on  a  fait  des  projets  pour  l'employer  dans 
les  préparations  d'anatomie ,  &.  dans  d'au- 
tres ouvrages  méchaniques  ;  mais  perfbnne 
n'en  a  fait  aucune  application  bien  avanta- 
geufe  jufqu'à  préfent.  Sortie  de  l'arbre  en 
forme  de  fuc  laiteux  ,  elle  ne  refîëmble  en 
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rien  aux  refînes  ordinaires;  &  quand  elte 
eft  durcie  on  diroit  que  c'eft  du  cuir.  Elle 
n'a  aucune  mauvaifc  odeur  ;  &  les  Améri- 
cains qui  l'appellent  caoutchouc  ,  en  font 
âcs  bouteilles,  des  bottes,  des  pots-de-cham- 
bre &  autres  vafes  qui  pourroient  être 
compofés  de  toute  autre  matière  que  de 
refine;  elle  a  cependant  àcs  qualités  fi  rares  , 
&  qui  lui  font  fi  particulières ,  qu'on  peut 
en  confiruire  dQs  infîrumens  qui  ne  peu- 
vent être  faits  d'aucune  autre  matière  ;  aihfi 
les  carader^s  qu'on  cherche  en  vain  dans 
tous  les  autres  corps  connus ,  lui  donnent 
d^s  avantages  très-marqués  fur  tous  ceux 
qu'on  a  employés  jufqu'à  nos  jours  pour 
id  fabrique  de  certains  inllrumens  chirurgi- 
caux :  elle  peut  avoir  à  cet  égard  non-feu- 
lement de  très- grands  ufages  dans  la  chi- 
rurgie ,  mais  dans  bien  d'autres  occafions 
auili  pour  la  vie  civile  J'ai  conflruix  avec 
elle  un  grand  nombre  de  bandages  ,  &  j'ef- 
pere  qu'elle  rendra  des  lérvices  très-impor- 
tan>  a  l'humanité.  Cependant  je  ne  dois  pas 
diiiimuler  que  j'ai  été  conduit  à  cette  hea- 
reulé  a^^piication  par  M.  l'abbé  Félix  Foa- 
rana,  phyiicien  de  S.  A.  R.  le  grand  duc 
de  Toicane  {b)  :  c'cil  ce  favant  Italien  qui 
m'a  fait  naître  l'idée  de  m'en  fervir  pour  les 
bandages  compreiïifs  ;  idée  qui  m'a  porté 
inténfiblemçnt  à  en  étendre  l'ufage  à  beau- 
coup d'autres  obfets. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  expériences  que 
j'ai  faites  pour  m'aflurer  plus  complètement 
de  tes  qualités  phyfiques  ,  &  fur-tout  de  fà 
force  de  ténacité.  Je  ne  parlerai  point  non 
plus  des  épreuves  auxquelles  d'habiles  chy- 
mifles  l'ont  foumife  ,  je  me  contenterai  de 
faire  connortre  les  propriétés  générales  ; 
elles  méritent  la  plus  grande  attention. 

Les  menffrues  dont  la  chymie  fait  ufage  y. 
l'efprit-de-vin  même,  le  dillolvant  de  toutes 
les  refines  ,  ne  font  pas  capables  de  fondre 
celle-ci ,  ni  de  l'attaquer  en  aucune  manière  ; 
l'éther  feul ,  ce  corps  le  plus  léger  de  tous  , 
qui  fait  lurnager  dans  l'eau  régale  les  par- 
celles de  l'or  ,  augmente  d'abord  confidé-» 
rablement  fon  volume ,  &  puis  il  la  ramollie 
comme  une  pâte  :  peu  de  temps  après  qu'oa 


(  a  )  On  peut  voir  M.  de  la  Condamine  ,  Me'm.  dt  l'acadétnitdesfciences  ,  ann.  174  j  ,  1751. 

( ù)  Cet  habile  phyficien  a  enrichi  ce  diûionnaire  de  }  lufieurs  excellcns  articles  qui  Ce  trouvent 
iâos  ce  voliUQS.  Nou£  failiUons  avec  plaifir  l'occaiion  de  lui  en  maïquex  notre  xecoonoifTance. 
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l'a  retirée  de  cet  efprit  volatil,  elle fe durcit 
encore  ,  en  confervant  les  premiers  carac- 
tères ;  mais  l'érher  trcs-rcdifie ,  luivant  la 
mérhode  de  M.  Maquer,  la  fond  tout-à- 
fait;  on  cû  redevable  de  cette  utile  décou- 
verte à  ce  lavant  chymifte.  M.  Trefnau 
flvoit  bien  reconnu  qu'elle  le  fondoit  aufli 
par  l'huile  de  noix ,  en  la  faifant  digérer 
à  un  feu  de  fable  doux  ;  mais  il  s'en  per- 
doit  beaucoup  ,  &  elle  ne  confervoit  plus 
fes  propriétés  primitives;  elle  ell  flexible 
comme  de  la  peau,  fans  le  moindre  foup- 
çon  de  fragilité  :  fi  on  la  tire  en  fens  con- 
traire avec  deux  mains  elle  s'alonge  extrê- 
mement ;  une  bandelette  longue  d'un  pou- 
ce ,  l^arge  d'une  ligne  &  demie  ,  &  haute 
de  deux  lignes ,  je  l'ai  alongée  de  neuf  pou- 
ces ;  cependant  elle  d\  plus  obeifl'ante  à 
l'extenfion  ,  après  avoir  été  tirée  tout  dou- 
cement &  fans  violence,  &  être  reliée  un 
allez  long-temps  dans  cet  état.  Quand  on 
la  quitte  ,  après  l'avoir  étendue  ,  elle  fe  re- 
tire avec  une  force  extrême  ,  &  reprend  fa 
première  longueur  ;  mais  elle  refle  plus  alon- 
gée qu'elle  ne  l'éroit  auparavant  ,  quand 
on  la  quitte  après  l'avoir  tirée  très-violem- 
ment ;  cependant  fi  on  l'approche  du  feu  , 
particuhérement  quand  la  bandelette  eu  ex- 
trêmement mince  ,  elle  fait  des  mouvemens 
de  contorfion  très-vifs  ,  qui  femblcnt  animés 
&  comme  volontaires,  &  elle  revient  à  fa 
première  longueur  précife.  Qu'on  tende  for- 
tement une  bande  alfez  large  ,  &  qu'on  atta- 
che à  l'une  de  fes  extrémités  un  fardeau  con- 
fidérable  ,  dès  qu'on  relâchera  l'extenfion  , 
l'élafticité  de  la  refine  fera  capable  de  le 
foulever  ;  elle  réfifte  vigourcufemcnt  aux 
forces  extenfn  es  fans  fe  calTer ,  quand  la 
furface  eu  unie  fans  rayures ,  &  fon  corps 
d'égale  épailîcur  par-tout  :  on  a  de  la  peine  à 
rompre  une  bandelette  large  de  deux  lignes 
&  de  même  épailîcur  ;  mais  les  raies  qu'on 
fait  en  forme  d'ornement  aux  bouteilles , 
les  feules  pièces  dont  j'ai  tiré  des  bandes  , 
diminuent  beaucoup  faforce ,  fur-tout  quand 
elles  font  profondes. 

Le  froid  la  rend  roide  ,  la  chaleur  la 
relâche;  l'eau  très-bouillante  la  ramolht  un 
peu  ,  &  la  rend  un  peu  fragile  fans  néan- 
moins l'altérer  ;  l'ardeur  du  foleil  n'y  pro- 
duit aucun  changement  ;  le  feu  la  réduit 
en  fumée  fans  la  fondre  :  avec  un  fer  bien 
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chaud  pourtant  on  peut  en  ramafler  une 
petite  quantité  comme  de  la  poix  fondue  » 
laquelle  fe  durcir  encore  une  fois ,  &  reprend 
les  propriétés  de  la  re/ine  après  avoir  été  ex- 
pofée  pendant  long-temps  à  la  fumée.  Là 
flamme  l'allume,  &  elle  brûle  comme  de 
la  poix ,  quoiqu'avec  moins  de  fumée  ;  fi 
pendant  qu!elle  brûle  on  la  paCCe  fur  quel- 
que corps  que  ce  foit  ,  elle  l'enduit  d'une 
matière  lèmblable  à  de  la  poix ,  mais  plus 
londue  que  quand  on  l'a  recueillie  avec  le  fer 
chaud  ,  &  elle  fe  durcit  encore  à  la  fumée. 
Les  Américains  en  font  des  flambeaux  qui 
brûlent  très-bien  fans  mèche  &  durent  long- 
temps. 

Tels  font  les  caraderes  généraux  de  la 
refîne  élajîique  ;  mais  les  principaux ,  &  ceux 
qui  la  rendent  d'une  utilité  très-étendue  dans 
la  chirurgie  ,  font  :  i°.  fa  propriété  de  réfif^ 
ter  à  i'aftion  des  fluides ,  de  quelque  nature 
qu'ils  foient ,  &  par  conféquenr  de  ne  fe 
point  lailfer  attaquer ,  ni  par  les  urines ,  ni 
par  les  matières  purulentes  ,  ni  par  autre 
humeur  naturelle  ou  corrompue;  29.  fon 
extrême  infenfibilité  ;  3°.  fa  grande  ténacité  ; 
4°.  la  force  avec  laquelle  elle  fe  raccour- 
cir après  avoir  été  étendue  ;  ainfi  le  premier 
ufage  auquel  je  la  defline  ,  efl  celui  de  fer- 
vir  de  bandage  unifTant  dans  toutes  les  plaies 
dont  on  efl  obligé  de  rapprocher  les  lèvres. 
Je  découvris  ,  par  hafàrd  ,  qu'en  appliquant 
fur  le  front  une  bandelette  de  refine  dans  le 
temps  que  je  la  tenois  tendue  avec  la  direc- 
tion d'un  ligne  courbe  ,  dès  que  je  la  relâ- 
chois  ,  elle  ramenoit  fortement  la  peau  des 
deux  côtés  ;  à  mefure  que  je  dirainuois  la 
force  extenfive,  \es  deux  extrémités  ten- 
dues fe  retiroient  \ers  le  milieu  du  corps 
de  la  bande  oij  efl  le  centre  ,  vers  lequel  ces 
extrémités  font  effort  pour  fe  rapprocher  , 
&  entraînoient  la  peau  avec  elles  de  part  & 
d'autre. 

La  profcription  vidorieufe  que  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie  a  faite  des  futu- 
res, a  rendu  plus  univerfels  les  bandages 
unilîans  ;  mais  quelle  difîance  entre  une 
bande  de  linge  &  une  de  réfine  élaflique  ! 
celle-ci  efl  une  force  vivante  ,  mife  en  œu- 
vre par  un  corps  mort ,  cjui  agit  continuel- 
lement ,  &  qui  rapproche  fans  ceKe  les 
parties  divifées ,  au  lieu  que  l'autre  n*agit 
qu'autant  qu'on  l'a  bien  ferrée.-  Je  ne  m'é* 
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rendrai  pas  davantage  fur  les  diffcrentes 
manières  de  la  mettre  en  pratique  ;  la  del- 
cription  que  je  m'en  vais  donner  d'une 
petite  machine  que  j'ai  imaginée  pour  le 
bec-de-lievre ,  rendra  univerleiie  ion  appli- 
cation pour  toutes  les  blefTures. 

La  pratique  lumineufe  que  M.  Louis 
nous  a  donnée  fur  le  bec-de-lievre  ,  ne  laifTe 
rien  à  defircr  (ur  cette  partie  de  l'art  de 
guérir.  Comme  il  avoir  condamné  les  lutu- 
res  à  l'oubli ,  &  qu'il  ne  trouvoit  pas  trop 
commode ,  ou  pa<y  trop  univerfelle  la  ma- 
chine de  M.  Quefnay  ,  il  s'étoit  contenté  , 
avec  railon  ,  du  bandage  unifiant ,  en  faifant 
en  deux  temps  l'opération  du  bec-de-lievre 
double  ;  'le  manière  qu'on  pourroif  regarder 
comme  inutiles  ,  &  même  comme  dange- 
reufes,  les  machines  qu'on  a  imaginées 
depuis  ;  en  appliquant  un  bandage  de  rejine 
e'idj^ique ,  -je  ne  change  pas  la  manière  de  cet 
illuftre  praticien  ,  je  change  feulement  la 
matière  du  bandage  ;  &  voici  de  quelle 
façon. 

Pour  arrêter  les  extrémités  d'une  bande- 
lette de  refine  ,  j'ai  Fait  conftruire  deux  espè- 
ces de  boucles  J4  5  ,  e*/,  C  D,  gh  (plan- 
che V^I  de  chirurgie  ,  fupplément  des  pi.  y 
fig.  i  )  :  chacune  d'elles  ei\  compolée  de 
deux  plaques,  une  inférieure  f/,  g  h ,  ôc 
l'autre  lupériture  A  B y  ^  D  \  aux  extré- 
mités de  celle-ci  il  y  a  deux  trous  ,  dans 
le'quels  paflent  librement  les  vis /^,  l  m  ,  ^ 
elles  delcendcnt  tellement,  qu'elles  reftent 
prelque  au  niveau  de  la  furtace  de  la  plaque 
fupérieure  ;  à  la  plaque  intérieure  il  y  a 
pareillement  autant  de  trous  ;  mais  ils  lont 
lairs  pour  vilfcr  les  mêmes  vis  ,  afin  de  fer- 
mer une  p'a  nie  qurnd  on  a  compris  entr'el- 
les  1=;S  deux  extrémités  N&  O  de  la  bande 
de  rejinc  NO.  La  furface  intérieure  de  toutes 
les  plnque-;  qui  touche  la  rejine  ,  çi\  couverte 
de  raies  aflez  profondes  pour  qu'elles  aient 
plis  de  priiè  fur  la  rejine  même.  La  hau- 
teur des  vis  ell  faite  de  façon  qu'elle  ne 
falîê  pas  trop  de  faillie  de  l  autre  côté  fur  le 
plan  extérieur  de  la  (ècondc  p'aque ,  & 
cela  après  qu'on  a  ferré  par  le  lecours  d'un 
tournevis  &  avec  la  plus  grande  force,  les 
bouts  de  la  'ejine  uniment,  avec  les  bouts 
P  &  Ç  i.\ts  deux  morceaux  de  ruban  P  R  y 
QS i  le  premier  de  ces  derniers  finit  en 
il  y  comme  la  patte  d'un  col  j  &  le  lecond 
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a  une  boutonnière  en  S  pour  recevoir  la 
boucle  T. 

Ainfi  ,  après  avoir  fait  l'opération  du 
bec-de-lievre ,  on  en  fait  rapprocher  les  deu)C 
bords  par  un  aide  ;  on  étend  la  bande  de 
rejine  &  on  l'applique  ainli  étendue  fur  la 
plaie,  de  manière  que  les  deux  boucles  A 
B  e  f  y  C  D  g  h  foient  placées  à  côté  dea 
oreilles  ,  en  ies  garniflant  de  quelque  chofe 
d'affez  mollet  pour  que  leur  compreiiion  ne 
blelîe  pas.  On  paife  les  deux  rubans  au-deC 
fous  des  oreilles  fur  les  lobes  ,  &  on  les  bou- 
cle derrière  la  tête-  Pour  éviter  que  cec 
appareil  ne  tombe  ,  deux  autres  rubans  qui 
font  fixés  à  la  partie  fupérieure  de  la  boucle 
Tpaifent  par  les  deux  côtés  de  la  tête ,  & 
viennent  fe  croilér  fur  le  front ,  ou  font  arrê- 
tés par  une  petite  épingle  ,  de-là  reviennent 
fur  l'occiput ,  &  on  finit  quand  on  les  a 
fuififammert  fixés.  On  fait'palTer  enfin  les 
deux  doigts  indicateurs  d'un  aide  entre  la 
peau  &  la  refîne  pour  la  foulever  &  la  ten- 
dre vers  les  oreilles  ;  on  ajuH:e  de  nouveau 
les  bords  de  la  plaie  &  les  rides  que  la  rejine 
avoit  faites  à  la  peau  ;  on  pofe  adroitement 
la  bandelette ,  &  on  fuit  le  rcfle  du  traite- 
ment comme  à  l'ordinaire.  Si  on  a  beibin 
dans  ce  temps-là  d'en  approcher  davantageles 
lèvres  -  on  relâche  la  boucle  derrière  \n  tête , 
&  fi  elles  fe  trouvent  trop  rapprochées  ,  & 
qu'elles  aient  beloin  d'ê're  écartées  ,  on  ferre 
au  contraire  davantage  la  même  boucle. 

Je  ne  parjerai  pas  de  la  ma  -iere  de  conte- 
nir à  niveau  l'extrémité  inférieure  du  bec- 
de-lievre  ,  ni  de  la  manière  de  panfer  I4 
bleffure  ;  parce  qur  ce  font  des  règles  de 
pratique  connues  de  out  le  monde.  Mais 
ks  boucles  A  B  ef,  C  Dgh  ne  font-elles 
pas  fuperfiues  ?  La  fimplicité  ,  fans  doute  , 
efl  un  des  avantages  cu'on  doit  chercher 
le  plus  dans  la  conllrudion  des  infîruinens  j 
&  quoique  ie  puifTc  arrêter  les  extreinités 
des  petite.*"  bandelettes  de  rejîne  autrement 
&  en  évitant  la  dépenle  des  baucles  ,  cepen- 
dant elles  ne  lailîênt  pas  d'avoir  leurs  avaa- 
tages,  comme  on  verra  dans  Tinl^ant,  & 
précifément  pour  la  facilite  de  les  défaire 
quand  on  veut  ;  d'ailleurs  elles  font  indif^ 
penfbbles  dans  les  bandes  bien  grandes  ,de(- 
tinées  à  d'autres  u'ages. 

Pour  arrêter  donc  fans  boucles  les  extré- 
mités AT  fie  O  (  A^.  ^  J  de  la  bande  NO, 
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j'ai  appliqué  d'abord  fur  l'une  &  Tautre  fur- 
{acc  de  chaque  extrémité  deux  petites  pla- 
ques de  fer  blanc,  qui  avoient  la  moitié  de 
largeur  de  la  refine.  On  voit  le  bout  d'une 
de  ces  plaques  fur  la  face  antérieure  de  la 
bande  dans  la  figure  3  en-^.  J'ai  enveloppé 
enfuite  ces  plaques  &  la  refine  d'un  petit 
ruban  l  c  {fig.  3  )  ,  large  de  deux  lignes 
environ  ;  mais  je  l'ai  prelfé  avec  une  très- 
grande  force  pour  faire  bien  retirer  les  côtés 
de  la  refine  contre  les  plaques.  Cela  étoit 
nécefllîire,  parce  que  quand  on  alonge  la 
refine  y  elle  change  de  volume  ,  elle  s'émin- 
cit  &  elle  échappe  entre  les  plaques.  Ces 
dernières  ,  qui  Ibnt  inutiles  dans  les  bandes 
extrêmement  étroites  ,  fervent  auffi  pour 
empêcher  la  r/fine  de  fe  ployer  fur  elle- 
même  ,  ce  qui  en  changeant  davantage  fon 
volume  la  fait  échapper  plus  aiféraent.  Pour 
l'aflurer  plus  fortement ,  j'ai  renverlc  les 
deux  extrémités  du  ruban  comme  on  voir 
tn  d  e  y  &  j'ai  paffé  plufieurs  points  de 
couture  fjr  le  ruban  même  ,  en  ferrant 
bien  le  fil  chaque  tois.  La  dernière  extré- 
mité fg  de  la  refine  qui  reftoit  hors  doi 
plaques  &  du  ruban  ,  &  qui  ne  change  point 
de  volume ,  fait  aufli  qu'elle  eft  arrêtée  plus 
folidement.  La  même  extrémité  eft  un  peu 
plus  IJrge  que  tout  le  relie  de  la  bande  ,  afin 
qu'elle  ferve  d'un  point  d'appui  plus  fur. 
Cela  fait  à  toutes  les  deux  extrémités  de  la 
bande  ON  {fig.  2.  )  ,  je  couds  les  deux  chefs 
d  e  ^Q  Va  figure  3  au  ruban  P  R  ,  QS  ,  qui 
font  ployés  en  double  ,  de  manière  que 
chacun  d'eux  couvre  toute  l'extrémité  qui 
iui  appartient  ,  &  le  petit  ruban  ne  paroîr 
pas  du  tout  en  dehors.  Enfin,  je  les  couds 
aufli  ^/&  L ,  je  fais  une  boutonnière  en  tS"^ 
&  tout  le  relie  comme  à  h  figure  t . 

Si  la  bande  O  N(fig.  i  &  2)  e(l  trop  for- 
te ,  &  que  par  conféquent  fon  application 
fur  le  vifage  foit  trop  dure ,  on  peut  la  faire 
plus  étroite  fuivant  le  befoin  '-,  fi  celle-ci 
n'efî  pas  capable  d'embrafTer  toute  la  plaie  , 
ou  qu'on  veuille  l'avoir  dans  une  cxtenfion 
plus  ample  pendant  le  traitement ,  on  pourra 
(e  fervir  d'une  double  bandelette  ,  large 
chacune  d'une  ligne  &  demie  ou  deux  ; 
mais  les  boucles  j4B ,  CD  {  fig.  4  )  peuvent 
être  plus  fimples  avec  une  feule  vis  dans  le 
milieu.  A  la  place  des  boucles,  on  peut  en 
arrêter  les  quatre  bouts ,  fuivant  qu'on  l'a 
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fait  dans  h  fig.  i  ,  &  avec  du  ruban  comtîie 
on  a  repréiènté  dans  ia^^.  $• 

L'appareil  des  figure^  i  ^  z  Fz  celui  des 
figures  4  &  5  ,  i\  peu  de  chofe  près ,  peu- 
vent fervir  également  a  rappro  -her  les  lè- 
vres des  bleiiures  faites  par  de>  inftrumens 
tranchans  dans  foutes  les  parties  du  corps  , 
fur  le  front  ,  iur  la  figure  ,  fur  la  poitrine  , 
au  bas-ventre  &  à  la  place  de  la  gafi^rora- 
phie  ,  aux  bras  &  aux  membres  inférieurs. 
Si  les  bandelettes  des  fig.  4^5  font  trop 
rapprochées  ,  ou  s'il  eft  néceflaire  d'en  em- 
ployer plus  de  deux  ,  on  aura  des  boucles 
plus  longues  pour  en  apphquer  trois  ou 
quatre  ,  &  pour  les  écarter  luivant  le  befoin. 
Dans  le  cas  où  l'on  voudroit  voir  la  bleflure 
dans  toutç  fon  étendue ,  on  pourroit  arran- 
ger deux  bandelettes ,  comme  on  voit  dans 
\^fig.  6.  A  B  ^  C  D  y  font  deux  morceaux 
de  ruban  qui  les  unifient  :  aux  deux  extrémi- 
tés £"  &  i**  il  y  a  deux  boutonnières  pour 
boucler  féparément  les  deux  pattes  G  &c  H, 

Pour  les  bleifures  tranfverfales  ,  à  la  place 
de  mettre  des  bandelettes  de  refine  IK  y  LM 
longitudinalement,  on  mettra  deux  mor- 
ceaux d'os  de  baleine  bien  larges  &  garnis  de 
linge  ,  &  traniveriàlement  d'/à  Z  &  de  /C 
à  M j  deux  bandelettes  de  r(fin€  y  &  même 
trois  s'il  eft  nécefiaire  d'en  accommoder  une 
autre  dans  le  milieu.  Quand  on  doit  appli- 
quer ce  bandage  ,  on  écartera  bien  les  deux 
vergettes  de  baleine  pour  étendre  la  réfine  , 
laquelle  après  avoir  bouclé  les  rubans  ,  les 
rapprochera  de  nouveau  ,  &  avec  elles  les 
lèvres  de  la  plaie. 

Cependant  les  bandes  de  refine  que  j'ai 
aduellement ,  &  qui  ont  été  coupées  des 
bouteilles ,  font  trop  épaiftes ,  &  elles  corn- 
primeroicnt  avec  trop  de  violence  les  par- 
ties où  il  y  a  un  os  deffous  fans  être  couvert 
de  mufcles  :  cette  compreflion  trop  forte 
pourroit  difpoler  la  plaie  à  l'inflammatioa 
&  à  la  douleur  ;  mais  les  parties  charnues 
font  à  l'abri  de  ces  inconvéniens.  Pour  les 
éviter  en  général ,  on  pourroit  faire  venir 
d'Amérique  de  grands  morceaux ,  comme 
des  cuirs  entiers  ,  unis ,  &  de  diflferentes 
épaifteurs  ;  on  peut  en  avoir  d'auflî  minces 
que  du  papier,  dont  les  bandelettes  qu'on 
couperoit  luivant  le  befoin  pourroient  s'a- 
longer  extraordinairement  avec  one  grande 
facilité  &  avec  très-peu  de  force.  Mais  il 

feroit 


R   E  s 

ièroit  à  fouhaiter  fur-tout  qu'on  y  fabriquât 
des  bandes  &  qu'on  incorporât  les  rubans , 
s'il  ctoit  poffible ,  dans  la  fubftance  de  la 
réfint  &  aux  extrémités  de  chacune  d'elles , 
pour  nous  épargner  la  peine  de  nous  fervir 
des  boucles  ou  de  les  coudre.  De  cette 
manière,  les  Américains  pourroient  aug- 
menter de  beaucoup  leurs  profits ,  &  alors  on 
pourra  vérifier  ce  que  M.  de  Bomare  nous  a 
dit  dans  Ton  Diciionnaire  âHUfioire  natu- 
relle y  au  volume  Vil  ,  pige  5J4  de  la 
troifieme  édition  :  ce  fera  probablement  un 
objet  de  commerce  exclufif  pour  la  colonie 
qui  pojfede  cette  efpece  de  tréfor. 

Le  (ècond  ufage  que  je  donne  à  cette 
rejlne  eft  celui  d'exercer  les  fondions  des 
mufcles  perdus  dans  les  paralyfies  ,  pourvu 
toutefois  que  les  mufcles  antagonifles  aient 
confervé  leur  vie.  On  peut  en  faire  ufage 
dans  tous  les  membres ,  fur  la  i&te ,  fur 
l'épine  du  dos  quand  elle  s'eft  déjetée  ;  fur 
les  bras ,  fur  les  doigts  ,  furies  jambes  ,  Ùc. 
Pour  ne  pas  m'afrêtcr  trop  long-temps  à 
décrire  les  différentes  machines  dont  on 
pourroit  fe  fervir  dans  les  diverfes  circonf- 
tances ,  je  décrirai  feulement  deux  bandages , 
un  pour  la  paralyfie  des  mufcles  poftérieurs 
de  la  tête ,  &  l'autre  pour  les  mufcles  anté- 
rieurs de  l'avant-bras  ;  à  cette  imitation  on 
peut  en  conftruire  d'autres  pour  les  autres 
membres. 

Quand  les  mufcles  qui  relèvent  la  tête  ont 
perdu  la  force  de  fe  contraâer  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  cette  partie  la  plus  noble 
de  l'homme  tombe  fur  la  poitrine  :  pour 
cela  ,  outre  qu'il  eil  privé  de  voir  les  objets 
qui  font  au  deffus  de  lui ,  Ion  poids  énorme , 
en  preflant  continuellement  entre  elles  les 
mâchoires  ,  fait  bien  fouvent  tomber  Us 
dents  :  ces  malheurs  afiligeans  ont  engagé 
les  chirurgiens  à  imaginer  des  bandages 
pour  relever  la  tête  ou  pour  la  dreiîer  d'un 
côté  quand  elle  porte  fur  l'autre.  Mais  s'ils 
font  venus  à  bout  de  leur  objet  en  la  rele- 
vant ,  ils  n'ont  pas  pu  rendre  aux  malades 
avec  les  bandes  inextenûbles  la  facilité  de 
rabaifler  la  tête  à  leur  gré  ;  de  manière  que 
Il  avant  ils  ne  pouvoient  pas  la  relever  , 
après  ils  ne  pouvoient  pas  l'abaiffer  ;  incon- 
vénient bien  moindre  que  le  premier,  mai 
qui  ne  laifle  pas  d'avoir  Çts  défagrémcns. 
Avant  de  penfer  à  l'application  de  la  réjine 
Tome  XX^IIL 


pour  l'ufage  des  maladies  chirurgicales  ,  j'a-  * 
vois  imaginé  une  machine  à  refort  quidon- 
noit  à  la  tête  l'aifance  de  le  ballfer  &  de  fe 
relever  ;  mais  elle  étoit  trop  compliquée  , 
une  feule  bande  de  réJine  elaflique  cft  ca- 
pable de  nous  procurer  tous  les  avantages 
qu'on  peut  defirer  à  cet  égard  :  elle  drefîè 
la  tête ,  elle  s'alonge  &  la  fait  baiffer ,  elle 
fe  contrade  &  la  drefle  de  nouveau. 

Les  extrémités^  &  B{fig.  7  )  de  la  bande 
de  rejine  A  B  avec  les  deux  extrémités  C  & 
D  des  deux  rubans  CE  yD  F ,  font  arrê- 
tées par  les  deux  boucles  à  deux  vis  G  H  y  I 
K.  J'ai  dit  que  ces  boucles  font  indifpenfa- 
bles  dans  les  grandes  bandes,  parce  que  les 
plaques  de  fer-blanc  ne  font  pas  fuffifàntes 
pour  la  contenir  dans  fès  bornes  ;  &  fi  on  la 
ferre  trop  des  deux  côtés ,  on  l'émincit  beau- 
coup &  on  la  rend  fujette  à  fe  caffer ,  comme 
il  arrive  quelquefois  dans  les  petites  bandes 
auilî  :  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  pafTer  l'ai- 
guille à  travers  la  refine  pour  la  coudre  avec 
les  rubans  ,  parce  que  le  fil  la  coupe  &  la 
fait  caffer  plus  facilement.  Je  préfère  donc  les 
boucles  dans  les  bandes  bien  larges  ,  qu'on 
peut  défaire,  comme  on  l'a  déjà  dit,  & 
remettre  quand  on  veut ,  &  qui  confervent 
bien  mieux  la  refme  fans  la  caffer. 

Ainfi  j'applique  la  bande  de  rejine  pour 
relever  la  rêre  de  cette  manière.  A  l'ex- 
trémité F  du  morceau  du  ruban  D  F ,  il 
y  a  une  boucle  jTà  laquelle  efl  attaché  un 
autre  morceau  de  ruban  L  M;  celui-ci  eft 
aufli  long  qu'il  puilTe  faire  tout  le  tour  de 
la  tête.  Je  pofe  la  boucle  M  (ur  l'occiput  ; 
^56  mené  le  ruban  L  M  fur  la  tempe  gau- 
che,  fur  le  front,  fur  l'autre  tempe,  &  • 
de  nouveau  à  l'occiput  pour  le  boucler  avec 
la  boucle  T.  On  pourra  le  cacher  fous  la 
perruque ,  fi  on  veut ,  ou  en  tout  autre 
cas  il  pourra  être  de  couleur  de  chair ,  afin 
qu'il  foit  moins  apparent.  Il  ne  fera  pas  dif- 
ficile non  plus  de  le  cacher  entre  les  che- 
veux ,  dans  les  femmes  &  dans  les  hommes 
qui  en  ont.  Tout  l'appareil  JPZ>  ^  ^  C^ 
defcend,  fuivant  toute  la  longueur  dH  l'é- 
pine ,  pardeffus  la  chemife  &  le  gilet ,  & 
^•ient  fé  boucler ,  avec  la  patte  E ,  à  une 
boucle  placée  derrière  la  culotte.  On  bande 
c  même  appareil ,  de  manière  qu'il  puifïe 
enir  la  tête  droite.  Dans  cette  opération  la 
rejine  s'alonge;  mais  quand  le  malade  voudra 
Zzz  zz 
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la  baiser  ,  elle  s'alonge  davantage ,  &  quand 
il  voudra  la  relever  ,  il  relâche  les  mufcles 
iiernomaftoïdiens ,  &  la  re'fine  la  rerienr. 
Il  eft  inutile  de  parler  de  Ton  applicarion 
^ans  les  contorfîons  latérales  de  la  tête  , 
parce  qu'alors  ,  au  lieu  de  mettre  la  dernière 
boucle  PU  milieu  de  la  culotte ,  on  la  placera 
à  un  des  cÔtés. 

J'ai  appliqué  ce  bandage ,  tel  que  je  viens 
<îe  le  décrire  ici ,  à  Pans  ,  à  un  particulier 
nommé  M.  le  Moine,  qui  a  la  tète  tout-à- 
faif  tombée  fur  fa  poitrine.  Il  s'en  trouvoit 
<i'abord  afï'ez  bien  ,  pouvant  la  relever  &  la 
bailT  r  aifément  avec  le  fecours  de  la  réjine  , 
comme  je  le  lui  avois  promis ,    &  l'avois 
efTayé  lur  moi-même  ;  mais  il  fe  trouva  que 
le  ruban  L  M  qui  entouroit  la  tête  étoif  trop 
étroit ,  &  qu'il  l'avoit  trop  ferré  avec  la  bou- 
cle T,  Cela  fit  que  la  circulation  fut  gênée  , 
&;  que  la  peau  du  front  fe  gonfla  avec  une 
fenfation  aflez  douloureufe^Pour  parer  à 
«cet  accident ,   je  lui  propofai  d'employer 
un  ruban  bien  plus  large  ,  dont  les  bords 
auroient  été  coufus  de  manière  qu'il  eût  pu 
«'accommoder  à  la  figure  de  la  tête  ,  ou  , 
«  la  place  du  ruban  ,   de  fe   fervir  d'une 
calotte  qui  auroit  agi ,  avec  la  même  force 
fur  tous  les  points  de  la  tête  ,  &  qui ,  par 
conféquent  ,    auroit  diminué  la    force  du 
premier  qui  agiflbit  dans  une  feule  circon- 
férence. M.  le  Moine  fe  refufsi  à  ce  chan- 
;gement.  Il  y  avoit  encore  un  autre   petit 
inconvénient  h  corriger  ;  c'efl  que  quand 
il  marchoit,   la  refîne  n'étant  pas  folide  , 
^  chaque  pas  elle  cédoit  un  tant  foit  peu  , 
&  la   tête  éprouvoit  de  petites   fecoufîes. 
Pour  y  remédier  on  auroit  pu  arrêter  l'ex- 
trémité d'un  autre  ruban  dans  la  boucle  fu- 
périeure  IK,   du  côté  5 ,  &  en  fens  con- 
traire au  ruban  D  F  y    de  manière  qu'il  fe- 
roit  dclcendu  fur  la  bande  de  réjine  B  A 
jufqu'à  la  culotte  ,   pour  y  être  arrêté  avec 
une  autre  boucle  ,  le  malade  étant  même 
à  portée  de  l'arranger  dans  le  temps  de  la 
marche  ,  &  de  la  défaire  à  fon  gré.  Si  ox\ 
veiÉ> éviter  ce   dernier  ruban  ,  on  peut  fe 
fervir  d'une  autre    manière   plus  fimple , 
en  plaçant   une    pelotte  fous  la  mâchoire 
inférieure. 

Le  bandage  de  la  fig.  8  eft  deftiné  pour 
la  paralyfie  des  mufcles  intérieurs  ,  &  même 
.des  jpoilérieurs  de  l'avant- bras,  Lesextré- 
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;  inités  A  te  B  ont  été  arrêtées  avec  les  ru- 
bans fans  boucles  ;  mais ,  afin  qu'il  ne  puifle 
pas  gliffer  ,  à  l'extrémité  B  il  y  a  deux  ru- 
bans B  D  y  B  C  j  qui  feront  fixés  aux  côtés 
de  la  manche  du  gilet  ,  près  de  l'extré- 
mité inférieure  de  l'humérus  ,  par  les  agraf- 
(es  e  y  fy  gj  h.  Vers  le  poignet  il  y  a  un 
bracelet  avec  une  boucle  pour  recevoir  le 
ruban  A  I  :  celui-ci  fera  couvert  par  la 
manche  de  l'habit  dans  les  hommes  ,  & 
par  le  gant  dans  les  femmes.  On  tend  la 
bande  de  manière  que  le  bras  foit  ployé  fi 
elle  fert  pour  les  mulcles  intérieurs  du  bras , 
&  qu'il  foit  étendu  ,  fi  elle  fert  pour  les 
extérieurs.  Dans  le  premier  cas  la  reJine 
cède  quand  on  veut  alongcr  le  bras ,  &c 
elle-même  le  retire  quand  on  veut  le  ployer  ; 
&  dans  le  fécond  elle  cède  quand  on  veut 
le  ployer ,  &  elle  fe  retire  quand  on  veut 
l'étendre. 

S'il  y  a  des  correâionsi  faire ,  tant  dans 
ce  bandage  que  dans  tous  les  autres ,  les 
inconvéniens  même  nous  ferviront  d'inf- 
truûion.  Quand  il  s'agit  de  faits ,  c'efl:  la 
feule  application  qui  peut  nous  infiruire  ; 
mais  fi  elle  nous  infiruit,  nous  ne  devons 
pas  manquer,  de  notre  côté  ,  d'indufirie  & 
d'adrefle  ,  parce  que  les  moindres  outils 
opèrent  fouvent  des  chefs-d'œuvre  dans 
les  mains  d'un  chirurgien  éclairé.  Combien 
n'a-t-on  pas  vu  d'inftrumens  dont  l'ufage 
étoit  établi  par  des  iiecles  entiers ,  être  cor- 
rigés ,  de  façon  que  la  corredion  a  été  plus 
utile  que  la  première  invention  ?  Mais  com- 
bien n'a-t-on  pas  vu  de  corrcâions  eftro- 
piées ,  dont  le  défaut  nous  a  fait  connoître 
l'excellence  de  l'invention  !  C'efi  là  que  font 
conduits  ks  hommes  ,  par  l'étrange  avidité 
de  tout  innover  fans  raifon. 

Le  troifieme  ufage  auquel  on  peut  em- 
ployer la  reJine  ,  eft  celui  de  fervir  de  ban- 
dage compreflif  dans  tous  les  cas  où  il  eft 
befoin  d'une  compreflion  confiante ,  fans 
gêner  les  mouvemens  des  articles  ou  des 
mufcles.  Les  varices ,  ks  anévryfmes  ,  les 
tumeurs  cyftiques  récentes  ,  les  luxations , 
les  anchylofes ,  les  hernies  ,  &c.  font  dans 
cette  clafle.  Les  hernies  des  aines  &  de  l'ab- 
domen fur-tout ,  peuvent  en  être  foulagces 
d'une  manière  très-avantageufe.  Quelle  gêac 
ne  réfulte-t-il  pas  des  refforts  du  fer  &  des 
machines  compliquées  qu'on  a  emplojéey 
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jufqu'ici?  Une  fèuIe  bande  âe  réflne    eft    agit  contre  une  autre ,  de  (ôrte  qu'elle  dé- 


capable de  remplir  tous  les  objets  auxquels 


ces  tnachlnes  font  deftinées  ,  fans  gêner  en    II  y  a  deux  Ibrtes  de  réjifiances  qui  vien- 


aucune  manière  les  mouvemens  du  corps 
J'ai  tracé  difrérens  bandages  pour  ce  troi- 
lieme  ufage ,  pour  l'incontinence  d'urine  , 
pour  les  pefTaires  ,  pour  les  fondes  (*)  , 
pour  le  défaut  àes  ôs  palatins  &  de  la  cloi- 
fon  du  nez  ,  à  la  place  des  plaques  d'or 
ou  d'argent  dont  on  fe  fert  ordinairement 
&  pour  bien  d'autres  maladies  chirurgica- 
les. {Cet  article  efideJM.  Troja  y  doâeur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Naples  ,  chi- 
rurgie n-aj/ifiant  de  l'hôpital  de  Saint- Jac- 
ques y  &  médecin  ordinaire  de  S.  E.  le  mar- 
çuis  de  Caraccioli,  ambajfadcur  de  Inaptes 
à  la  cour  de  France.  ) 

RESINGUE,  C(.{OrfeWerie.)eûune 
branche  de  fer ,  pointue  &  pliée  par  un 
bout,  &. arrondie  &:  courbée  par  l'autre. 
C'eft  fur  ccuQ  dernière  partie  qu'on  met  la 
pièce  qu^on  veut  relever.  La  rejingue , 
comme  on  le  voit ,  fait  le  même  efïèt  qu'un 
levier  par  le  moyen  des  vibrations. 


truit  ou  diminue  fon  effet.  V.  PUISSANCE» 


nent  des  différentes  propriétés  des  corps 
réfiflans  &  qui  font  réglées  par  différentes 
loix  ;  favoir  ,  [a  réfifianse  des  folides  &  la 
réfiflance  des  fîuides ,  ce  qui  va  être  ex- 
pliqué dans  les  articles  fuivans. 

La  réfiflance  des  folides  (  nous  ne  parle- 
rons point  ici  de  celle  qui  a  lieu  dans. la 
percuffion.  Voy.  PERCUSSION),  c'cftla' 
force  avec  laquelle  les  parties  des  corps  foli- 
des qui  (ont  en  repos  s'oppofent  au  mou- 
vement des  autres  parties  qui  leur  font  con- 
figues;  cela  fe  fait  de  deux  manières  :  i**. 
quand  les  parties  réfiftantes  &le.s  parties  ré- 
fiftées  ,  c'cfl-à-dire  ,  les  parties  contre  lef- 
quelies  la  réjiflance  s'exerce  (  qu'on  nous 
pafle  ce  terme  à  caufe  de  fa  coramodiré  )  , 
qui  font  contiguës  ,  &  ne  font  point  adhé- 
rentes les  unes  avec  les  autres ,  c'efè-à-dire  , 
quand  ce  font  des  mafles  ou  des  corps  iépa- 
rés.  Cette  réjiftance  elt  celle  que  M.  Lcib- 
nitz  appelle  réjiftance  des  furfaces  ,  &  que 


La  rejingueeû  ordinairement  fichée  par  fa    nous  appelions  proprementyr/V?/o;7  ouf  rot- 


queue  recourbée  ou  dans  un  billot  de  bois  , 
ou  retenue  dans  les  mâchoires  d'un  ctau. 


a  Corps  de  cafetière  ou  burette  {ur  la 
fejîngue. 

b  Rejingue. 

c  Marteau  frappant  fur  le  bout  de  la 
rejingue, 

^Billot  de  bois. 

RÉSISTANCE  ,  f.  f.  {Méchanîque.)  fe 


tement\  comme  il  eft  très-important  de  la 
connoîtrc  en  méchaniquc  ,  voye\  les  loix  de 
celte  réfiftance  fous  Vart.  FROTTEMENT. 

Le  fécond  cas  de  refifiance ,  c\{\  quand 
les  parties  réfiftantes  &  les  réliftées  ne 
font  pas  feulement  contiguës ,  mais  quand 
elles  font  adhérentes  entre  elles  ,  c'efî-à- 
dire  ,  quand  ce  font  les  parties  d'une  même 
malïe  ou  d'un  même  corps.  Cette  réjiftance 
eft  celle  que  nous  appelions  proprement 
rénitence ,  &  qui  a  été  premièrement  ren.ar- 
quée  par  Galilée ,  théorie  de  la  rélillance 
à.e%  fibres  des  corps  folides. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  réjiftance  ou 
de  cette  rénitence  des  parties  ,  il  faut  fup- 
pofer  d'abord  un  corps  cylindrique  fuf^ 
pendu  verticalement  par  ui.e  de  les  baies  , 
enforte  que  Ion  axe  loit  vertical  ,  &  que 
la  baie  par  laquelle  il  eft  attache  foit  hori- 
zontale. Toutes  ces  parties  étant  pefan'"<'s 


dit  en  général  d'une  force  ou  puifîance  qui  |  tendent  en  en-bas,  &  tâchent  de  féparer  les 

(*)  M.  Mnquer  avoir  formé  avec  un  moule  de  cire  &  avec  la  réjine  fondue  dans  l'éiher  ,  de» 
tuyaux  de  la  grofleur  d'une  plu.nc  :  il  croit  bien  qu'ils  peuvent  fcrvir  de  fonde  ;  mais  quoique 
la  réfme  foit  très-forte  ,  je  ciaindrois  toujours  qu'elle  ne  fe  callât  &  qu'elle  ne  reftâi  dans  la  vef- 
lîe.  j'ai  conftruit  autrement  des  fondes  qui  ne  font  pas  fujettes  à  cet  inconvénient  ,  &  un  n  bru- 
inent en  forme  de  fonde  aufTî  pour  dilater  l'urètre  avec  le  fotffle  dans  les  léireciflemcns  de  CÇ 
conduit ,.  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'on  fuppofe  qu'il  s'y  eft  formé  des  camofiiës. 

Zzzzz  2i 
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deux  plans  conrigus  où  k  cofps  eff  le  plus 
folblc  ;  mais  toutes  les  parties  rcfiftcnt  à 
cette  fépararion  ,  par  leur  force  de  cohë-^ 
«^nce  &  par  leur  union  :  il  y  a  donc  deux 
puifTances  oppofées  ,  favoir  le  poid^  du 
cylindre  qui  rend  à  la  fraâure  ,  &  la  force 
^e  la  cohéfion  des  parties  du  cylindre  qui 
yrefiftenf.  V.  COHÉSION. 

Si  on  augmente  la  bafe  du  C}'iindf e  fans 
augmenter  fa  longueur ,  il  eit  évident  que 
ja  refiftance  augmentera  à  rai(bn  de  la  bafe  , 
mais  le  poids  augmentera  auffi  en  même 
xailbn.  Si  on  augmente  la  longueur  du  cylin- 
dre fans  augmenter  la  bafe  ,  le  poids  aug- 
mentera ,  mais  la  réfiftanoe  n'augmentera 
•pas,  conféquemment  fa  longueur  le  rendra 
plus  foible.  Pour  trouver  jufqu'à  quelle  lon- 
gueur on  peut  étendre  un  cylindre  ,  d'une 
matière  quelconque  ,  fans  qu'il  fe  rompe  , 
il  faut  prendre  un  cylindre  de  la  même 
matière  ,  &  y  attacher  le  plus  grand  poids 
■qu'il  foit  capable  de  porter  ,  fans  fe  rompre  , 
&  on  verra  par-là  de  combien  il  doit  être 
alongé  pour  être  rompu  par  un  poids  donné. 
■Car  foît  A  le  poids  donné  ,  B  celui  du 
cylindre  ,  L  fà  longueur  ,  -C  le  plus  grand 
<poids  qu'il  puiflê   porter  ,  x   la  longueur 

qu'on  cherche ,  on  aura  A  -\ — y-  =  C  , 

'donc:c= ^ — •  Si  une  des  extrémités  du 

cylindre  eft  plantée  horizontalement  dans 
"Un  mur ,  &  que  le  refte  foit  fufpendu ,  fon 
poids  &  (à  réfiflance  agiront  différemment  ; 
&  s'il  fe  rompt  par  i'adion  de  fa  pefanteur  , 
la  fradure  fe    fera  dans  la  partie  qui  eli 
la  plus  proche  de  la  muraille.  Un  cercle 
•ou  un  plan  contigu  à  la  muraille  ,   &  paral- 
lèle à  la  bafe  ,  &  conféquerament  vertical , 
le  détachera  des  cercles  conrigus ,  &  tendra 
à  defcendre.  Tout  le  mouvement  (è  fera 
autour  de  l'extrémité  la  plus  bafîè  du  dia- 
mètre ,  qui  demeurera  immobile  ,  pendant 
■que  l'extrémité  fupérieure  décrira  un  quart 
de  cercle ,  -jufqu^à  ce  que  le  cercle  qui  étoit 
ci-devarrt  vertical  ,    devienne  horizontal, 
c'eft-à-dire ,  jufqu'à  ce  que  le  cylindre  foit 
entièrement  brifé. 

-Dans  cette  fraâure  du  cylindre ,  îl  eft 
vifible  qu'il  y  a  deux  forces  qui  agiflfent,  & 
que  l'iine  furmonte  l'autre  ;  le  poids  du 
'Cylindre  qui  vient  de  toute  fa  mafïè  ,  a 
iiirpafle  la  réfijiance  qui  vient  de  la  largeur 
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delà  bafè  ,  &  comme  les  centres  de  gravît^ 
font  des  points  dans  lefquels  toutes  ks  for- 
ces qui  viennent  des  poids  des  différentes 
parties  du  même  corps  font  unies  &  con- 
centrées ,  on  peur  concevoir  le  poids  du 
cyhndre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravité  de  fa  maffe ,  c'eft-à-dire ,  dans  un 
point  du  milieu  de  fon  axe  s  &  Galilée 
applique  de  môme  la  réjifiance  au  centre  de 
gravité  de  la  bafe,  ce  qui  nous  fournira 
plus  bas  quelques  réflexions  ;  mais  conti- 
nuons à  développer  la  théorie ,  fauf  à  y 
faire  enfuire  les  changemens  convenables. 

Quand  le  cylindre  fe  brife  par  fon  propre 
poids  ,  tout  le  mouvement  fe  fait  fur  une 
extrémité  immobile  du  diamètre  de  la  bafe. 
Cette  extrémité  efl  donc  le  point  fixe  du 
levier ,  les  deux  bras  en  font  le  rayon  de  La 
bafe  ,  &  le  demi-axe  ;  &  conféquemment 
les  deux  forces  oppofées  non-feulement  agtf- 
fent  par  leur  force  abfolue  ,  mais  auffi  par 
la  force  relative  ,  qui  vit-nt  de  la  diftance 
où  elles  font  du  point  fixe  du  levier.  Il  s'en- 
fuit de-là  qu'un  cylindre,  par  exemple  ,  de 
cuivre,  qui  efl  fufpendu  verticalement,  ne 
fè  brifera  pas  par  fon  propre  poids  s'il  a 
moins  de  480  perches  de  longueur  ,  &  qu'il 
fe  rompra  étant  moins  long  ,  s'il  efl  dans 
une  fituation  horizontale  ;  dans  ce  dernier 
cas  fa  longueur  occafione  doublement  la 
fradure  parce  qu'elle  augmente  le  poids, 
&  parce  qu'elle  efl-  le  bras  du  levier  auquel 
le  poids  tû  appliqué. 

Si  deux  -cylindres  de  la  même  matière , 
ayant  leur  i)afc  &  leur  longueur  dans  la 
même  proportion,  font  fufpendus horizon- 
talement ;  il  efl  évident  que  le  plus  grand 
a  plus  de  poids  que  le  plus  petit ,  par  rap- 
port à  fa  longueur  &  à  fa  fcafe  ,  mais  il 
aura  moins  de  refifiance  à  proportion  ;  car 
fon  poids  multiplié  par  le  bras  du  levier  efl 
comme  la  quatrième  puiffance  d'une  de  fcs 
dimjenlions  ;  &  fa  r(lifiance  qui  efl  comme 
fa  bafe  ,  c'efl-à-dire  ,  comme  le  quarré  d'une 
de  Çts  dimenfioiîs  ,  agit  par  un  bras  de  levier 
qui  efl  comme  cette  même  dimenlion  ,  c'efl- 
à-dire  ,  que  le  moment  de  la  réfifiance  n'efl 
que  comme  le  cube  d'une  des  dimenfions 
du  cyhndre  ,  c'efl  pourquoi  il  furpafTera  le 
plus  petit  dans  fa  mafïè  &  dans  fon  poids, 
plus  que  dans  ^a  réfifiance  y  &  conféquera- 
ment il  fe  rompra  plus  aifément* 
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Àinfi  nous  voyons  qu'en  faifânt  des  mo- 
43eles  &  des  machines  en  petit ,  on  eft  bien 
fjiijet  à  fe  tromper  en  ce  qui  regarde  la 
réjifiance  &  la  force  de  certaines  pièces  ho- 
rizontales ,  quand  on  vient  à  les  exécuter  en 
grand  ,  &  qu'oa  veut  obferver  les  mêmes 
proportions  qu'en  petit.  La  théorie  de  la 
rtjifij.nce  que  nous  venons  de  donner  d'après 
Galilée,  n'efl  donc  point  bornée. à  la  (im- 
pie fpéculation ,  mais  £lle  eft  applicable  à 
i'architedure  &  aux  autres  arts. 

Le  poids  propre  à  briiér  un  corps  placé 
horizontalement ,  eft  toujours  moins  grand 
que  le  poids  propre  à  en  brifer  tin  placé 
verticalement  ;  &  ce  poids  devant  être  plus 
ou  moins  fort ,  félon  la  railbn  des  deux  bras 
du  levier ,  on  peut  réduire  toute  cette  théo- 
rie à  la  queftion  luivante  ,  {avoir  en  quelle 
partie  du  poids  ablblu  ,  le  poids  relatif:  doit 
être ,  fuppofànt  la  figure  d'un  corps  con- 
nue, parce  que  c'eft  la  figure  qui  déter- 
mine les  deux  centres  de  gravité  ,  ou  les 
■deux  bras  du  levier.  Car  fi  le  corps  ,  par 
exemple ,  eft  un  cône  ,fon  centre  de  gravité 
ne  fera  pas  dans  le  milieu  de  l'axe  comme 
dans  le  cylindre  ;  &  fi  c'eft  un  folide  femi- 
parabolique ,  fon  centre  de  gravité  ne  fera 
pas  dans  le  milieu  de  la  longueur  ou  de  fon 
.^xe  ,  ni  le  centre  de  gravité  de  fa  baie  , 
dans  le  milieu  de  l'axe  de  fa  bafe  ;  mais  en 
quelque  lieu  que  foit  le  centre  de  gravité  des 
différentes  figures ,  c'eft  toujours  lui  qui 
règle  les  deux  bras  du  levier  ;  on  doit  obfer- 
ver que  fi  la  bafe ,  par  laquelle  un  corps 
<ft  attaché  dans  le  mur  n'eft  pas  circulaire  , 
mais  eft,  par  exemple  ,  parabolique  ,  & 
que  le  fornmet  de  la  parabole  ioit  en  haut , 
le  mouvement  de  fraûure  ne  fe  lera  pas  fur 
tin  point  immobile  ,  mais  fur  une  ligne  en- 
tière immobile ,  que  l'on  appelle  Vaxe  de 
J'équilibre  ,  &  c'eft  par  rapport  à  cette 
figure  que  l'on  dort  déterminer  les  diflances 
àts  centres  de  gravité. 

Un  corps  fufpendu  Iwrizontakmenf  , 
•^tant  fuppofé  tel  que  le  plus  petit  poids 
ajouté  le  fafle  rompre  ,  il  y  a  équilibre 
«ntre  fon  poids  &  fa  réjifiance  y  &  confé- 
quemment  ces  deux  forces  oppolees  font 
l'une  à  l'autre  réciproquement  comme  les 
Jeux  bras  du  levier  auquel  elles  font  ^p- 
j-liqiiées. 

JML  Mariette  a  fait  une  très-ingénieufe 
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I  remarque  fur  ce  fyftême  de  Galilée ,  ce 
'  qui  lui  a  donné  lieu  de  propofer  un  nou- 
veau fyftême.  Galilée  fuppofè  que  quand 
les  corps  fe  brifent ,  toutes  les  fibres  lé  bri- 
fent  à  la  fois  ;  de  forte  qu'un  corps  réfifte 
toujours  avec  la  force  entière  &  abfolue , 
c'eft-à-dire  ,  avec  la  torce  entière  que  toutes 
fes  fibres  ont  dans  l'endroit  où  il  eft  brifé; 
mais  M.  Mariottc  trouvant  que  tous  lei 
corps  ,  &  le  verre  même  ,  s'étendent  avant 
que  de  fe  brifer  ,  montre  que  les  fibres 
doivent  être  confidérées  comme  de  petits 
reflbrts  tendus  qui  ne  déploient  jamais  toute 
leur  force  ,  à  moins  qu'ils  ne  ioient  étendus 
jufqu'à  im  certain  point  ,  &  qui'  ne  fe 
brifent  jamais  que  quand  ils  font  entière- 
ment débandés  ;  ainfi  ceux  qui  font  plus 
proche  de  l'axe  de  l'équilibre ,  qui  eft  une 
ligne  immobile ,  fbnî  moins  étendus  que 
ceux  qui  en  font  plus  loin  ,  &  conléquem- 
ment  ils  emploient  moins  de  force. 

Cette  confidération  a  feulement  lieu  dans 
la  fituation  horizontale  d'un  corps  :  car 
dans  la  verticale ,  les  fibres  de  la  bafe  fè 
brilént  tout  à  la  fois  ;  ce  qui  arrive  quand 
k  poids  abfolu  du  corps  excède  de  beau- 
coup la  réjjfiance  unie  de  toutes  les  fibres  ; 
il  elï  vrai  qu'il  faut  un  plus  grand  poids  que 
dans  la  fituation  horizontale  ,  c'cft-à-dire  , 
pour  furmonter  leur  rejifianc.e  unk ,  quepour 
furmontcr  leurs  différentes  re'/ifiances  agiC- 
fant  l'une  après  l'autre  ;  la  différence  entre  les 
deux  fituations ,  vient  de  ce  que  dans  la 
fituation  horizontale ,  il  y  a  une  ligne  ou 
un  point  immobile  autour  duquel  fe  fait  la 
fraâure ,  &  qui  ne  fè  trouve  point  dans 
la  verticale. 

M.  Varignon  montre  de  plus  qu'au  fyC- 
tême  de  Galilée,  il  faut  ajouter  la  confidé- 
ration du  centre  de  percuffion  ,  &  que  la 
comparaifon  des  centres  de  gravité  avec  les 
centres  de  percuflion  ,  jeit^  un  jour  confidé- 
rable  fiir  cette  théorie.  Kby.  CENTRE. 

Dans  ces  deux  fyftêmes  ,  la  bafe  par  la- 
quelle le  corps  fe  rompt  ,  le  meut  fur  l'axe 
d'équilibre  qui  eft  une  ligne  immuable  dans 
le  plan  de  cette  bafe  ;  mais  dans  le  fécond., 
les  fibres  de  cette  bafe  font  inégalcmeat 
étendues  en  même  raifbn  qu'elles  s'éioir- 
gnent  davantage  de  l'axe  d'équilibre  ,  &(. 
conféquemmenr  elles  déploient  uge  par ti? 
plus  grande  de  leur  force. 
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Ces  extenfîons  inégales  ont  un  même 
cemre  de  force  où  elles  le  réuniffent  toutes  ; 
&  comme  elles  font  préciiément  dans  la 
même  raifon  que  les  vitefles  des  diriérens 
points  d'une  baguette  mue  circulairement , 
le  centre  d'extenlion  de  la  bafc  ei\  le  même 
que  le  centre  de  percuilion.  L'hypothefè 
de  Galilée  ,  dans  laquelle  les  fibres  s'éten- 
dent également  &  le  bailfent  tout  à  la  fois, 
répond  au  cas  d'une  baguette  qui  fe  meut 
parallèlement  à  elle-même  ,  où  le  centre 
d'exteniion  ou  de  perailiion  eft  confondu 
avec  loi"centre  de  gravité. 

La  bafe  de  fradure  étant  une  (urface  dont 
la  nature  particulière  détermine  Ton  centre 
de  percuffion  ,  il  eft  nécefTaire  pour  le  eon- 
noitre  tout  d'un  coup  ,  de  trouver  fur  quel 
point  de  l'axe  vertical  de  cette  bafe ,  le 
centre  dont  il  s'agit  eft  placé  ,  &  coaibien 
il  eft  éloigné  de  l'axe  d'équilibre  :  nous 
favonsen  général  quand  il  agit  toujours  avec 
plus  d'avantage  qu'il  en  eÛ  plus  éloigné , 
parce  qu'il  agit  par  un  plus  long  bras  de 
levier  ;  ainfi  cette  inégale  réjîfta.nce  eft  plus 
ou  moins  forte ,  félon  que  le  centre  de  per- 
cuffion eft  placé  plus  ou  moins  haut  fur 
l'axe  vertical  de  la  bafe,  &  on  peut  exprimer 
cette  inégale  réiîfiance  par  la  raifon  de  la 
diftance  qui  eft  entre  le  centre  de  percuffion 
&  l'axe  d'équilibre ,  &  la  longueur  de  l'axe 
vertical  de  la  bafe. 

Nous  avons  jufqu'ici  confidéré  les  corps 
comme  fe  brifant  par  leur  propre  poids  ; 
ce  fera  la  même  chofe  fi  nous  les  fuppo- 
fons  fans  poids  &  brilés-par  un  poids  étran- 
ger ,  appliqué  à  leurs  extrémités ,  il  faudra 
feulement  obferver  qu'un  poids  étranger 
agit  par  un  bras  de  levier  égal  à  la  longueur 
entière  d'un  corps  ;  au  lieu  que  ion  propre 
poids  agit  feulement  par  un  bras  de  levier 
égal  à  la  diftance  du  centre  de  gravité  à 
Taxe  d'équilibre. 

Une  des  plus  curieufès  ,  &  peut-être  des 
•plus  utiles  queftions  dans  cette  recherche , 
eft  de  trouver  quelle  figure  un  corps  doit 
avoir  pour  que  là  réfiftance  foit  égale  dans 
toutes  Ces  parties ,  loit  qu'on  le  conçoive 
comme  chargé  d'un  poids  étranger  ,  ou 
comme  chargé  feulement  de  fon  propre 
poids  ;  nous  allons  confidérer  le  dernier 
cas  ,  p^  lequel  on  pourra  aiiément  déter- 
miner  le  premier;  pour  qu'uQ  corps  fuf- 
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pendu  îiorizontalement  rcfifte  également 
dans  toutes  {es  parties  ,  il  eft  nécelfaire  de 
le  concevoir  comme  coupé  dans  un  plan 
parallèle  à  la  bafe  de  tradure  du  corps», 
le  poids  de  la  partie  retranchée  étant  à  fa 
re'jiflance  y  en  même  railon  que  le  poids 
du  tout  eft  à  la  r:lîflùnce  de  quatre  puif- 
fances  agiflant  par  leur^  bras  de  levier  rel- 
pedifs  :  or ,  le  poids  d'un  corps  confidéré 
fous  ce  point  de  vue,  eft  fon  poids  entier 
multiplié  par  la  diftance  du  centre  de  gra- 
vité du  corps ,  à  l'axe  d'équilibre  ;  &  la 
réjiftance  eil  le  plan  de  la  bafe  de  tradure , 
multipliée  par  la  diftance  du  centre  de  per- 
cuffion de  la  bafe  au  même  axe  :  confé— 
quemmént  ces  deux  quantités  doivent  tou- 
jours être  proportionnelles  dans  chaque  par» 
tic  d'un  foiide  de  réfiftance  égale. 

M.  Varignon  déduit  aiiément  de  cette 
propofition  ,  la  figure  du  foiide  quiréfiftera 
également  dans  toutes  les  parties  ;•  ce  foiide 
eft  en  forme  de  trompette ,  &  doit  être  fixé 
dans  le  mur  par  fa  plus  grande  extrémité. 
Voye\  les  mérn.  de  Vacad.  des  fciences  > 
an.  1702.  Chambers.  (O) 

Résistance  des  fluides  y  eft  la  force  par 
laquelle  les  corps  qui  fe  meuvent  dans  des- 
milieux fluides  ,  font  retardés  dans  leurs 
mouvemens.  Voy.  Fluide  6"  MlLItU. 

Voici  les  loix  de  la  refiflance  des  railit^ux 
fluides  les  plus  généralement  reçues.  Un 
corps  qui  fe  meut'  dans  un  fluide  y  trouve 
de  la  réfiftance  par  deux  caulès  ,  la  pre- 
mière eiiia  eohéfion'des  parties  du  fluide  : 
car  un  corps  qui  dans  fon  mouvement  fé- 
pare  les  parties  d'un  liquile  ,  doit  vaincre 
la  force  avec  laquelle  ces  parties  iont  cohé- 
rentes, l^oy.  Cohésion. 

La  fiiconde  eft  l'inertie  de  la  matière  du 
fluide  ,  qui  oblige  le  corps  d'employer,  une 
certaine  force  pour  déranger  les  particules  » 
afin  qu'elles  le  laiflcnt  paflèr.  Voy.  FORCE 
d'inertie. 

Le  retardement  qui  réfulte  de  la  pre- 
mière caufe,  eft  toujours  le  même  dans 
le  même  efpace,  tant  que  ce  corpus  demeure 
le  même ,  quelle  que  foit  fa  vitefté  ;  ainiî 
la  réfiftance  eft  comme  Tefpace  parcouru  ^ 
dans  le  même  temps  ,  c'eft  à-dlre  ,  comme 
la  vitelîe. 

La  réfiftance  qui  naît  de  la  féconde  caufè  , 
quand  le  même  corps  fe  meut  avec  la  mênio 


R  E  s 

VitelTe ,  à  travers  différens  fluides ,  fuît  la 
-proportion  de  la  matière  qui  doit  être  dé- 
rangée dans  le  même  temps  ,  c'eil-â-dire  , 
elle  eu  comme  la  denfité  du  fluide.  Koytf:^ 
Densité. 

Quand  le  même  corps  fe  meut  à  travers 
le  même  fluide  ,  avec  différentes  vitelfes  , 
cerre  réfiflance  croît  en  proportion  du  nom- 
bre des  particules  frappées  dans  un  temps 
égal ,  &  ce  nombre  eil  comme  l'efpace 
•parcouru  pendant  ce  temps ,  c'efl-à-dire , 
:Comme  la  vitcflé  ;  mais  de  plus  elle  croît 
^n  proportion  de  la  force  avec  laquelle  le 
.corps  heurte  contre  chaque  partie  ,  &  cette 
iorce  cil  comme  la  vitelïé  du  corps  ;  par 
■conféquent ,  fi  la  vitelie  efl  triple ,  la  re- 
Jiftance  efl  triple ,  à  caufe  d'un  nombre 
triple  de  parties  que  le  corps  doit  écarter; 
elle  efl  aufli  triple  à  caufe  du  choc  trois 
fois  plus  fort  dont  elle  frappe  chaque  par- 
ticule ;  c'efl  pourquoi  la  réfiftance  totale 
efl  neuf  fois  aufli  grande  ,  c'ell-à-dire  , 
comme  le  quarré  de  la  vitede  ;  ainfi  un 
corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide  -,  efl  re- 
tardé ,  partie  en  raifon  fimple  de  la  vitefTe, 
&  partie  en  raifon  doublée  de  jcette  même 
vitefîe. 

La  réfifiance  qui  vient  de  la  cohéfion  des 
parties  dans  les  fluides ,  excepfé  ceux  qui 
font  glutineux  ,  n'eft  guère  feniible  en  com- 
paraifon  de  l'autre  réfiftance  qui  ell  en  raifon 
des  quarrés  des  vitefTes  ;  plus  la  vitefle  efl 
.grande  ,  plus  les  deux  réfiflances  font  dif- 
férentes :  c'efl  pourquoi  dans  les  mouve- 
rr.ens  rapides,  il  ne  faut  confidérer  que  la 
réfiftance  ^  qui  eft  comme  le  quarré  de  la 
viteflê. 

Les  retardations  qui  naiflcnt  de  la  r^f- 
tance  peuvent  être  comparées  avec  celles 
qui  naifTent  de  la  pefanteur  ,  en  compa- 
rant la  réfiftance  avec  la  pefanteur.  La  r^'- 
Jîftance  d'un  cylindre  qui  le  meut  dans  la 
diredion  de  fon  axe  ,  eft  égale  à  la  pe- 
fanteur d'un  cylindre  de  ce  fluide  ,  dans 
lequel  le  corps  eft  mu  ,  qui  auroit  fa  bafe 
■égale  à  la  bafe  du  corps  ,  &  fa  hauteur 
<égale  à  la  hauteur  d'où  il  taudroit  qu'un 
corps  tombât  dans  le  vuide  ,  pour  acquérir 
la  vitefTe  avec  laquelle  le  cyhndre  fe  meut 
dans  le  fluide. 

Un  corps  qui  defcend  librement  dans 
jun  fluide ,  eu  accéléré  par  la  pefanteur 
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relative  dû  corps  qui  agit  continuellement 
fur  lui ,  quoique  avec  moins  de  force  que 
dans  le  vuidc.  La  réfiftance  du  fluide  occa- 
fione  un  retardement ,  c'eft-A-dire ,  une 
diminution  d'accélération  ,  &  cette  dimi- 
nution eft  comme  le  quarré  de  la  vitefle 
du  corps.  De  plus  il  y  a  une  certaine 
vitefle  qui  efl  la  plus  grande  qu'un  corps 
puiflè  acquérir  en  tombant  ;  car  fi  la  vi- 
tefle eft  telle  que  la  réfiiftance  qui  en  réfulte 
devienne  égale  à  la  pefanteur  relative  du 
corps ,  fon  mouvement  ce  fiera  d'être  accé- 
léré. En  ei^r ,  le  mouvement  qui  eft  engen- 
dré continuellement  par  la  gravité  relative  , 
fera  détruit  par  la  réfiftance  ,  &  le  corps  fera 
forcé  de  fc  mouvoir  unitormément.  Un 
corps  approclie  toujours  de  plus  en  plus  de 
cette  vitefTe  qui  eft  la  plus  grande  qui  foit 
poflible  ,  mais  ne  peut  jamais  y  atteindre. 

Quand  les  denfités  d'un  corps-fluide  font 
données  ,  on  peut  connoître  le  poids  rel- 
peflif  du  corps  ;  &  en  connoifîîint  le  dia- 
mètre du  corps  ,  on  peut  trouver  de  quelle 
hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  le  vuide, 
peut  acquérir  une  vitefle  telle  que  la  réfif- 
tance d'un  fluide  fera  égale  à  ce  poids  ref^ 
pe^5l:f  ;  ce  fera  cette  vitefle  qui  fera  la  plus 
grande  dont  nous  venons  de  parler.  Si  le 
corps  eft  une  fphere  ,  on  fait  qu'une  fphere 
eft  égale  à  un  cylindre  de  même  diamètre  , 
dont  la  hauteur  eft  les  deux  tiers  de  ce  dia- 
mètre ;  cette  hauteur  doit  être  augmentée 
dans  la  proportion  dans  laquelle  le  poids  ref^ 
pedif  du  corps  excède  le  poids  du  fluide  , 
afin  d'avoir  la  hauteur  d'un  cylindre  du 
fluide  dont  le  poids  eft  égal  au  poids  ref- 
peâif  du  corp>s.  Cette  hauteur  fera  celle  de 
laquelle  un  corps  tombant  dans  le  vuide, 
acquiert  une  vitefl!e  telle  qu'elle  engendre 
une  réfiftance  égale  à  ce  poids  refpedif; 
&  c'eft  par  conléquent  la  plus  grande  vi- 
tefle qu'un  corps  puiflè  acquérir  en  tom- 
bant d'une  hauteur  infinie  dans  un  fluide. 
Le  plomb  eft  onze  fois  plus  pefant  que 
l'eau  ;  par  conléquent  (on  poids  refpeftif 
eft  au  poids  de  l'eau,  comme  dix  font  à 
un  :  donc  une  boule  de  plomb  ,  comme  il 
paroît  par  ce  qui  a  été  dit  ,  ne  peut  pas 
acquérir  une  vitefTe  plus  grande  en  tom- 
bant dans  l'eau  ,  qu'elle  n'en  acquerroit  en 
tombant  dans  le  vuide  d'une  hauteur  de 
5  3  fois  fon  diamètre* 
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Un  corps  qui  eft  plus  léger  qu'un  jfïuide , 
&  qui  monte  dans  ce  fluide  par  l'aûlon  de 
ce  fluide  ,  fe  meut  exadement  par  les  mêmes 
loix  qu'un  corps  plus  pefànt  qui  tomberolt 
dans  ce  fluide.  Par-tout  où  vous  placerez 
le  corps,  il  efl:  foutcnu  par  ce  fluide,  & 
emporté  avec  une  force  égale  à  l'excès  du 
poids  d'une  quantité  du  fluide  de  même 
volume  que  le  coup  ,  fur  le  poids  du  corps. 
Cette  force  agit  continuellement ,  &  d'une 
manière  uniforme  fur  le  corps  ;  par-tà , 
non-feulement  i'aâion  de  la  gravité  du  corps 
efl  détruite  ,  mais  le  corps  tend  aufli  à  (è 
mouvoir  en  en-haut ,  par  un  mouvement 
uniformément  accéléré ,  de  la  même  façon 
qu'un  corps  plus  pefant  qu'un  fluide  tend 
à  defcendre  par  fa  gravité  reipedive.  Or 
l'uniformité  d'accélération  efl  détruite  de 
la  même  manière  par  la  réjifiance  y  dans 
l'afcenlion  d'un  corps  plus  léger  que  le 
fluide  ,  comme  elle  efl  détruite  par  la  dei- 
cente  d'un  corps  plus  pefant. 

Quand  un  corps  fpécifiqiiement  plus  pe- 
fant qu'un  fluide ,  y  efl  \Qih  ,  il  éprouve 
du  retardement  par  deux  raifons  ;  par  rap- 
port à  la  pefanteur  du  corps ,  &  par  rap- 
port à  la  refiflj^nce  du  fluide  :  conféquem- 
ment  un  corps  monte  moins  haut  qu'il  ne 
feroit  dans  le  vulde  ,  s'il  avoit  la  même 
viteflè.  Mais  les  différences  àts  hauteurs 
auxquelles  un  corps  s'élève  dans  un  fluide  , 
d'avec  celle  à  laquelle  un  corps  s'éleveroit 
dans  le  vuide  avec  la  même  viteffe ,  font 
entre  elles  en  plus  grand  rapport  que  les  hau- 
teurs elles-mêmes  ;  &  fi  les  hauteurs  font 
petites,  les  différences  font  à  peu-près  com- 
me les  quarrés  des  hauteurs  dans  le  vuide. 

Réfîftdnce  de  Vair  ^  efl  la  force  avec  la- 
quelle le  mouvement  des  corps,  fur-tout 
des  projeâiles  ,  efl  retardé  par  l'oppofltion 
de  l'air  ou  atmofphere.  Voj.  A.IKÙ  PRO- 
JECTILE. 

L'air  étant  un  fluide,  efl  foumis  aux 
règles  générales  de  la  réjifiance  des  fluides  , 
à  l'exception  feulement  qu'il  faut  avoir 
égard  aux  difïerens  degrés  de  denfité  dans 
les  différentes  régions  de  l'atmofphere.  V. 

Atmosphère. 

Refiflances  différentes  que  le  même  milieu 
oppofe  à  des  corps  de  différentes  figures.  M, 
Newton  fait  voir  que  fi  un  globe  &  un  cy- 
lindre de  diamètres  égaux,  font  mus  fuivant 
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îa  direôîon  de  l'axe  du  cylindre  ,  avec  une 
vitefTe  égale  dans  un  milieu  rare  ,  compofé 
de  particules  égales  ,  difpofées  à  égales  dif- 
tances  ,  la  réjifiance  du  globe  fera  moindre 
de  moitié  que  celle  du  cylindre. 

Solide  delà  moindre  réfifiance.  Le  mêmer 
auteur  détermine  ,  d'après  la  dernière  pro— 
pofifion  ,  quelle  doit  être  la  figure  d'u» 
folide  qui  aura  moins  de  refifiance  qu'u» 
autre  de  même  bafe. 

Voici  quelle  efl  cette  figure.  Suppofezque 
DNFG  (PI.  de  Méch.fig.  SI-),  foit 
une  coufbe  teile  que  fi  d'un  point  quel^ 
conque  iV,  on  laifle  tomber  la  perpendi-» 
culaire  N  M  ^  fur  l'axe  vi  B  y  èa  que  d'uiï 
point  donné  G,  on  tire  une  ligne  droite 
G  R  y  parallèle  à  une  tangente  à  la  figure 
en  iV,  qui  étant  continuée  coupe  l'axe  en 
R;  MN  tù  A  GR,  comme  le  cube  de 
Gie  efl  à  4  ^iî  X  G^  .  Un  folide  décrit 
par  la  révolution  de  cette  figure  autour  de 
fon  axe  A  B  ,S>i  qui  fe  meut  dans  un  milieu 
depuis  A  vers  E  y  trouve  moins  de  réfif» 
tance  que  tout  autre  folide  circulaire  de 
même  bafe  ,   Ùc, 

M.  Nevton  a  donné  ce:  théorème  fans 
démonflration.  Plufieurs  géomètres  ont  ré*- 
folu  depuis  ce  problême ,  &  ont  découvert 
l'analyfe  que  l'inventeur  avoit  tenue  cachée. 
On  en  trouve  une  folution  dans  le  premier 
volume  des  mém.  de  V académie  royale  des: 
fciences  de  Vannée  269$.  Elle  efl  de  M* 
le  marquis  de  l'Hôpital ,  &  elle  pone  le 
caradere  de  fimplicité  &  d'élégance  qui  efl 
commun  à  tous  les  ouvrages  de  cet  habile 
mathématicien.  MM.  Bernouilli ,  Fatio  » 
Herman  &  plufieurs  autres ,  en  ont  aufîî 
donné  des  folutions  ;  &  dans  \qs  mém.  de 
Vacad.  de  iJ^J  y  M.  Rouguer  a  réfolu 
ce  problême  d'une  manière  fort  générale  , 
en  ne  fuppofant  point  que  le  folide  qu'on 
cherche  foit  un  folide  de  révolution  ,  mais 
un  folide  quelconque.  Voici  l'énoncé  du 
problême  tel  que  M.  Bouguer  l'a  réfolu. 
Une  bafe  expofée  au  choc  d'un  fluide  étant 
donnée ,  trouver  l'efpece  de  folide  dont  il 
faut  la  couvrir  ,  pour  que  l'impulfion  foit 
la  moindre  qu'il  efl  poffible. 

J'ai  dit  dans  mon  Traité  des  fluides  ,  que 
toutes  les  folutions  qu'on  a  données  de  ce 
problême  depuis  M.Newton  inclufivemenf, 
ne  répondoient  pas  exactement  à  la  quel^ 

tion  à 
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i^on  ;  fi  on  excepte  celles  où  h  mafTe  du 
folide  eft  Tuppcfée  donnée.  Car  il  ne  fuffit 
pas  de  chercher  &  de  trouver  celui  d'entre 
tous  les  folides  qui  ont  le  même  axe  &  la 
même  balè  avec  le  même  fommet,  furie- 
quel  l'impuHion  de  Teau  eil  la  moindre 
qu'il  eft  polîible  ;  il  faut  de  plus  divifèr 
cette  impuliion  par  la  mafle  entière,  pour 
avoir  l'efFet  qu'elle  produit,  &  qui  eil  pro- 
prement le  minimum  qu'on  cherche. 

Cependant  les  folutions  que  les  auteurs 
déjà  cités  ont  données  du  problême  dont  il 
s'agit  f  peuvent  être  regardées  comme 
exades ,  pourvu  qu'on  fuppofe  que  la  ré- 
filbnce  du  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancée par  une  force  égale  &  contraire, 
enforte  que  le  lolide  fe  meuve  uniformé- 
ment. En  ce  cas  ,  il  eft  inutile  d'avoir  égard 
à  la  mafîe  du  folide  ;  &  pourvu  qu'on  lui 
donne  la  figure  qui  eft  déterminée  par  la 
folution  ,  ce  folide  ira  plus  vite  que  tout 
autre  qui  feroit  pouflfé  par  la  même  force. 
Par  exemple ,  un  vaifteau  dont  la  proue 
auroit  cette  figure ,  étant  poufle  par  un  vent 
d'une  certaine  force  déterminée  ,  ira  plus 
vite  que  tout  autre  vaifleau  dont  la  proue 
auroit  une  figure  différente.  Ainfi  la  folu- 
tion du  problême  eft  exade  ,  quant  à  l'ap- 
plication qu'on  veut  en  faire  au  mouve- 
ment des  vaifTeaux  ;  mais  elle  né  le  (èra  plus 
lorfqu'on  fuppofera  un  folide  entièrement 
plongé  dans  un  fluide ,  &  qui  s'y  mouvra 
d'un  mouvement  retardé  en  éprouvant  tou- 
jours de  la  réfiftance ,  fans  qu'aucune  force 
lui  rende  le  mouvement  qu'il  perd  à  chaque 
inftant, 

La  réfiftance  d'un  globe  parfaitement  dur, 
&  dans  un  milieu  dont  les  particules  le 
font  auffi  ,  eft  à  la  force  avec  laquelle  tout 
le  mouvement  qu'il  a  dans  le  temps  qu'il  a 
décrit  l'efpace  de  quatre  tiers  de  fon  dia- 
mètre, peut  être  ou  détruit  ou  engendre, 
comme  la  denfité  du  milieu  eft  à  la  denfité 
du  globe.  M.  Newton  conclut  aufii  de  là 
que  la  réfiftance  d'un  globe  eft  ,  toutes 
chofcs  égales  ,  en  raifon  doublée  de  fa 
vîteflê  ;  que  cette  met  le  réfiftance  eft ,  tou-- 
tes  chofes  égales  ,  en  aifon  doublée  de  fon 
idiametre  ;  ou  bien  ,  toutes  chofes  égales  , 
comme  la  denfité  du  milieu.  Enfin,  que  la 
réfiftance  aduelle  d'un  globe  eft  en  ralfon 
coQipofée  de  la  raifon  doublée  de  fa  vîtelTe* 
Tome  XXVJIL 
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de  la  ralfon  doublée  du  diamètre  ,  &  de  la 
raifon  de  la  denfité  du  milieu. 

Dans  ces  propofitions  on  fuppofè  que  le 
milieu  n'eft  point  continu  ;  fi  le  milieu  eft: 
continu  comme  l'eau,  le  mercure,  Ùc.  oà. 
le  globe  ne  frappe  pas  immédiatement  fur 
toutes  les  particules  du  fluide  qui  occafione 
la  réfiftance ,  mais  feulement  fur  celles  qui 
en  font  proches  voifines,  &  celles-là  fur 
d'autres  ,  Ùc.  la  réfiftance  fera  moindre  de 
moitié;  &  un  globe  placé  dans  un  tel  milieu, 
éprouve  une  réfiftance  qui  eft  à  la  force  avec 
laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  a  après 
avoir  décrit  huit  tiers  de  fon  diamètre,  doic 
être  engendré  ou  détruit ,  comme  la  denfité 
du  milieu  eft  à  la  denfité  du  globe. 

La  réfiftance  d'un  cylindre  qui  fe  meut 
dans  la  diredion  de  fon  axe  ,  n'eft  point 
altérée  par  aucune  augmentation  ou  diminu- 
tion de  fa  longueur  ;  &  par  conféquent  elle 
eft  la  même  que  celle  d'un  cercle  du  même 
diamètre,  quiiè  meut  avec  la  même  vîtefle 
fur  une  ligne  droite  perpendiculaire  à  fon 
plan. 

Si  un  cylindre  fe  meut  dans  un  fluide 
infini  &  fans  élafticité  ,  la  réfiftance  réful- 
tante  de  la  grandeur  de  fa  fedion  tranf- 
verfe  ,  eft  à  la  force  avec  laquelle  tout  foa 
mouvement,  tandis  qu'il  décrit  quatre  foi» 
fa  longueur,  peut  être  engendré  ou  anéanti, 
comme  la  denfité  du  miUeu  eft  à  celle  du 
cylindre  ,  du  moins  à  peu  de  chofe  près. 

Ainfi  les  réfiftances  des  cylindres  qui  (c 
meuvent  fuivant  leur  longueur  dans  des  mi- 
lieux continus  &  infinis  ,  font  en  raifpn 
compofée  de  la  raifon  doublée  de  leurs  dia- 
mètres, delà  raifon  doublée  de  leurs  vîteiTes, 
&:  de  la  raifon  de  la  denfité  des  miUeux. 

La  réfiftance  d'un  globe  qui  eft  mu  dans 
un  milieu  infini  &  fans  élafticité ,  eft  à  la 
force  par  laquelle  tout  fon  mouvement  peut 
être  engendré  ou  détruit ,  tandis  qu'il  par- 
court huit  tiers  de  fon  diamètre  ,  comme  la 
denfité  du  fluide  eft  à  la  denfité  du  globe  ,  à 
très-peu  près. 

M.  Jacques  Bernouilli  a  démontré  les 
théorèmes  fuivans. 

Re/ijidnce  d*un  triangle.  Si  un  triangle 
ifbcele  eft  mu  dans  un  fluide  fuivant  la  direc» 
tion  d'une  ligne  perpendiculaire  à  fa  bafe  , 
d'abord  par  fa  pointe ,  enfuite  par  fa  bafe  ; 
la  réfiiiance  dans  le  premier  cas ,  (èra  à  U 
A  aaa  aa 


^%o  RE? 

réfiftance  dans  le  fécond  cas,  comme  le 
quarré  de  la  moitié  de  la  bafe  eft  au  quarré 
d'un  des  côtés. 

La  réfiflance  d*un  quarré  mu  fuivant  la 
^iredlon  de  fon  côté,  ell  à  la  réfillance  de 
ce  même  quarré  mu  fuivant  la  diredion  de 
ia  diagonale  ,  comme  le  côté  eft  à  la  moi- 
tié de  la  diagonale. 

La  féfiltance  d'un  demi-cercle  qui  fe 
tneuf  par  iâ  baie ,  efl  à  fa  réiiftance,  lorfqu'il 
fe  meut  par  ion  lommet,  comme  3  ^1^  ^  ^• 

En  général ,  les  réiiilances  de  quelque  fi- 
gure plane  que  ce  loit  qtii  fe  meut  par  la  bafe, 
ou  par  Ton  fommet ,  font  comme  Taire  de 
la  baie  a  la  fbrnme  de  tous  les  cubes  des 
dy  y  diviles  par  le  quarré  de  l'clement  de 
la  l'gne  courbe,  dy  eft  fuppolée  l'élément 
des  ordonnées  parallèles  à  la  bafe. 

Toures  ces  rCj^ks  peuvent  erre  utiles  juf^ 
qu'àuiiçeria  n  point  dans  la  conllrudiondes 
vaii.'eaux.  V.  VAISSEAU,  &c.  Chambets. 

Telles  font  les  loix  que  l'on  donne  ordi- 
nairement dans  la  méchanique  fur  la  ré- 
fiflance des  fiuides  au  mouvement  des  corps. 
Cependant  on  doit  regarder  ces  règles  corn* 
me  beaucoup  plus  mathématiques  que  phy- 
fîques  ;  &  il  y  en  a  pluiieurs  auxquelles 
l'expérience  n'eft  pas  tout-i\-fair  conforme. 
En  effet ,  rien  n'eft  plus  difEclle  que  de 
donner  fur  ce  fujet  des  règles  précilcs  àc 
exades  ;  car  non  feulement  on  ignore  la 
figure  des  parties  du  fluide,  &  leurdifpo 
lition  par  rapport  au  corps  qui  le?  frapj  e  , 
on  ignore  encore  jusqu'à  quelle  d'fîance  le 
corps  agit  fur  k-  t^uide,  &  quelle  route  les 
particules  prennent  lorlqu'elles  ont  été  miles 
en  mou-.ehient  par  pe  corps.'  Tout  ce  que 
l'evpérience  nous  apprend,  c'eff  que  les  par- 
ticules du  fluide ,  après  avoir  été  poufîees  , 
fè  reglifiént  enluite  derrière  le  corps ,  pour 
venir  occuper  l'efjpace  qu'il  laifîe  vuide  par 
derrière. 

Voici  donc  le  meilleur  plan  qu'il  paroifîê 
qu'on  puifle.  fe  proj  ofcr  dans  une  recher- 
ché de  la  nature  ce  celle-ci  :  on  déterminera 
d'abord  le  mouvement  qu'un  corps  (blide 
doit  communiquer  à  une  infinité  de  petires 
boules,  dont  on  le  flippcfera  couvert.  On 
peut  faire  voir  enfuite  que  le  mouvement 
perdu  par  ce  corps  dans  un  inlt.mt  donné  , 
fera  le  même  ,  (bit  qu'il  choque  à  la  fois 
iin  certain    nombre  de   couches    de   ces 
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petites  boules  ,  foit  qu'il  ne  les  choque  qud 
fucceilivement  :  que  de  plus,  la  réfiflance 
feroit  la  même  quand  \çs  particules  du 
fluide  auroient  une  figure  toute  autre  que 
la  figure  i'pherique  ,  &  fèroient  difpofées 
de  quelque  manière  que  ce  fût  ,  pourvu 
que  la  malle  totale  de  ces  petits  corps 
continus  dans  un  ef  pace  donné ,  fût  fuppo- 
fée  la  même  que  lorfqu'ils  étoient  de  pe- 
tites boules.  Par- là  on  peut  arriver  à  des 
formules  affez  générales  fur  la  réfiflance , 
dans  lef quelles  il  n'entre  que  le  rapport  des 
denfités  du  fluide  ,  &  du  corps  qù  s'y 
meut. 

La  méthode  générale  de  M.  Newton , 
&  de  prefque  tous  les  autres  auteurs ,  pour 
déterminer  la  réfiflance  qu'un  Huide  fait  à 
un  corps  lolide ,  confifle  à  f lippofèr  ,  qu'au 
lieu  que  le  corps  vient  frapper  le  fluide» 
ce  foit  au  contraire  le  fluide  qui  frappe  le 
Corps,  &  à  déterminer  par  ce  mo>en  le 
rapport  de  l'adion  d'un  fluide  fur  une  fur- 
face  courbe  à  fbn  adion  fur  une  furface 
plane.  La  difficulté  principale  efl  d'évaluer 
exademcnt  l  aéfion  d'un  fluide  contre  un 
plan  ;  aufli  les  plus  grands  géomètres  ne 
fbnt-ils  point  d'accord  là-defius.  Cette  ac- 
tion vient  en  grande  partie  de  l'accélération 
du  fluide ,  qui ,  i-b.igé  de  fe  détourner  à 
la  rencontre  du  plan,  &  de  couler  dans  un 
canal  {lus  étroit  ,  doit  néceffairement  y 
couler  plus  vite ,  &  ,  par  ce  moyen  ,  prefler 
le  plan.  Mais  on  ignore  jutqu'à  quelle 
diflancele  fluide  peut  s'accélérer  des'deux 
côtés  du  plan  ,  &  ,  par  conféquent  ,  la 
quantité  exade  de  la  preflîon  qu'il  exerce. 
C  fl-là~,  ce  me  ftmble ,  le  nœud  princi- 
pal de  la  qutflion  ,  &  la  caufé  du  partage 
qu'il  y  a  entre  les  géomètres  fur  la  valeur 
ablolue  de  la  réfiflance. 

Loriqu'un  corps  fe  meut  dans  un  fluide 
claflique ,  il  efl  bon  de  remarquer  que  ce 
corps  agit  non  feulement  fur  la  couche  de 
fluide  qui  lui  efl  contiguë  ,  mais  encore 
fur  plufieufsauires  couches  plus  éloignées, 
jufqu'à  une  certaine  ciflance,  enforte  que 
le  fluide  fè  condenfe  à  la  partie  antérieure  , 
&  fe  dilate  à  la  j^artre  poflérieure  du  corps. 
Le  fluide  fé  condenle  à  la  partie  antérieure 
luivant  des  hgnes  perpendiculaires  a  la  fur- 
face  du  corps  ,  &  il  fé  dilate  de  même  à  la 
partie  poflérieure  >  fuivant  des  lignes  per- 
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pendiculaires  à  'a  furface  poflérieurc  du 
cor,)s  ;  de  forre  que  le  fluide  ai;it  par  la 
force  élallique  ,  non  (eulement  lar  la  fur- 
face  antérieure  du  mobile  ,  mais  encore 
fur  b  (urt^ce  pollérieure. 

II  faut  cependant  remarquer  ,  que  cette 
dernière  action  n'a  lieu  qu'autant  que  le 
fluide  a  une  affez  grande  force  élaflique 
pour  pouvoir  remplir  tout  d'un  coup  l'ef- 
pace  que  le  corps  laide  vuide  par  derrière  : 
autrement ,  il  ne  iaut  avoir  ega»  d  qu'à  la  ré- 
fiflance  qu'  foultre  la  (urlace  antérieure. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  davan- 
tage la  matière  dont  il  s'agit,  pourront  con- 
fulter  le  lecond  livre  des  pri  icipes  de  M. 
Newton  ,  le  traité  du  mout'ement  des  eaux 
de  M.  Manotte  ,  où  on  trouve  plufieurs 
expériences  (iir  la  réfiflance  des  fluides  , 
V hydrodynamique àt  M,  Daniel  Bernouilli, 
&.  plulieurs  mémoires  du  même  auteur  , 
imprimés  dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Pctersbjurg,  V.  aajji  l'article  F  LU  IDE  ^ 
où  vous  trouverez  d'autres  remarques  très- 
importantes  lur  ce  fujet,  (O) 

Résistance  des  eaux,  ( HydrauUq.) 
Il  eil  certain  que  l'eau  dans  (on  cours  ner.it 
réfi(èance  que  par  quelques  Irottemens  qui 
fe  font  contre  les  parois  ou  côtés  des 
tuyaux  qui  ne  font  pas  bien  aléfés,  ou  dans 
les  coudes,  jarrets,  foupapes  &  robinets 
àts  conduits  ,  ou  dans  des  ajutages  trop 
petits.  Ainli  les  jets  d'eau  ne  font  de  ré- 
fiflance fur  les  corps  q  i';ls  renco  ;rrentque 
vers  les  extrémités ,  ce  qui  regarde  la  ré- 
fillance  que  leur  a  tait  la.colonn.:  d'air  qui 
s'()ppt)fe  à  l'élévation  de  l'eau  dans  la  fortie 
de  l'ajutage.  L'eau  même  en  retombant 
empêche  de  s'élever  celle  qui  veut  monter  , 
fan>«  co  7:!pter  la  réfiflance  des  milieux.  {K) 
^  RESISTER,  v.  ad.  [Gramm.)  c'eft 
s'oppofer  à  l'effet ,  à  l'adion.  Rien  ne  ré- 
fille  au  temps.  Rélifler  à  la  tentation. 

Résister  à V éperon,  {Maréch.)  eflun 
déhnird'i  cheval  ramingue.  F'.R\MINGUE. 

RESIST  N  ou  RESISTOS ,  (  Geog.  ' 
anc  )  ville  de  Thrace,  dans  les  terres ,  félon 
Pline,  liP.  jy,  ch.  xj.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  la  met  fur  la  route  de  Plotinopolis  à 
Héraclée,  entre  Apros  &  Héraclée  ,  à  22 
milles  de  la  première  de  ces  villes  ,  &  à 
a$  milles-  de  la  féconde.  (  D.  J .) 

KESIXIExME,  f.  m.  (Jurifprud.)  c'efl 
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la  fixierae  partie  du  fixien^e  donîer.  Voyei^ 
l'ancienne  coutume  de  Monrreuil  ,  art.  66, 
&  le  glojf,  de  M.  de  Lauriere  >  au  mot 
refxxieme.  (A) 

RÉSOLUTIFS  INTERNES, 
(Thérapeut.)  Difons  un  mot  de  leurs  ettèts 
&  de  leurs  ul'ages  ;  on  peut  en  même  temps 
confulter  Tarticle  DISSOLVANT. 

Les  réfolutifs  internes  iont  toutes  les  cho- 
fes  qui  réiolvent  les  humeurs  autrefois  flui* 
des^  maintenant  épaiflies  ,  &  qui  les  divi- 
fent  en  ces  petites  molécules  dont  elles 
étoient  formées  avant  leur  concrétion.  Or 
ces  réfolvans  ,  ou  divifent  les  fluides  épais, 
par  l'infinuation  de  leurs  particules  entre 
les  parties  cohérentes,  ou  ils  augmentent 
la  force  des  vaifleaux  ,  en  les  aiguillonnant  , 
ce  qui  occafione  un  plus  grand  frottement  ; 
&  fouvent  la  divifion  de  ce  qui  eft  épaifli  : 
quelquefois  ils  opèrent  par  ces  deux  occa- 
iions  réunies. 

Le  fang  doit  pafTer  lorfqu'll  coule  paç 
tout  le  corps  ,  par  des  vaifleaux  dont  le 
diamètre  n'excède  point  la  dixième  partie  de 
la  gro fleur  d'un  cheveu  ;  mais  le  même  fang 
forti  du  corps  s'épaifllt  de  façon  qu'il  ne  fe- 
roit  plus  capable  de  pafler  par  les  gros  ca- 
naux. Onappelleroit  re/b/fm/j- ce  qui  pour- 
roit  de  nouveau  diviser  le  lang  épaifli  en  par- 
ticules afl*cz  petites  pour  qu'il  pût  fluer  par 
les  plus  petits  vaifleaux. 

Comme  il  y  a  diverlés  fortes  d'humeurs, 
il  efl  néceflaire  qu'il  y  ait  difl'érens  diflbl- 
vans  :  car  les  diflblvans  aqueux  réiolvent 
tout  ce  qui  efl  mucilagineux ,  glutineux  , 
gommeux,  favonneux  ,  Ùc.  Mais  il  fe  ren- 
contre plufleurs  humeurs  que  l'eau  ne  peut 
rélbudre;  car  notre  fang  jeté  dans  de  l'eau 
tiède,  ne  laifl!e  pas  de  fe  coaguler  :  la  plu- 
part des  diflolvans  falins  ont  l'admirable 
propriété  de  réfoudre  ce  coagulum.  Les  (els 
neutres  font  très-pronres à  rélbudre  les  con- 
crétions inflammatoires;  la  plupart  des  pré- 
parations de  nitre  ,  &  fur-tout  le  nitre  lui- , 
même,  qui  efl  plus  léger  que  le  fel  de  mer, 
&  que  les  forces  du  corps  peuvent  furmon- 
rer  plus  aifément ,  efl  d'un  meilleur  ufage 
dansprefque  toutes  les  maladies  aiguës  ;  les 
fel-i  alkalis  font  plus  eflimés  pour  les  con-. 
crétions  glutineufes. 

Les  fubflances  favonneufes ,  fur-tout  les  . 
plus  douces,  faites  de  fucre,  de  miel,  §; 
A  a  aaaa  2. 
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d'autres  ingrcdiens  ,  réfolvent  quantité  de 
€oncrétions ,  fans  prelque  aucun  effort  & 
fans  aucun  dérangement  ;  au  lieu  que  celles 
qui  font  plus  fortes,  telles  que  font  les  pré- 
parations chyiniques  les  plus  acres  ,  opè- 
rent en  excitant  un  mouvement  plus  violent. 

Mais  toutes  ces  chofes  ne  font  d'un  grand 
fecours  que  lorfqu'on  aide  leur  effet  par  des 
friâions  ;  car  alors  les  réioivans  mêlés  avec 
lefang,  par  la  prejQion  &  le  relâchement 
alternatif^  des  vaifleaux,  font,  pour  ainfi 
dire  ,  broyés  avec  les  fluides  épaiflîs.  Ainfi 
il  efl  confiant  qu'une  légère  fridion  faite 
avec  le  bain  de  vapeur  (ayant  en  même 
temps  donné  les  remèdes  intérieurs  iesplus 
réioivans  ) ,  a  fouvent  diflipé  des  tumeurs 
aux  glandes  qu'on  croyoit  prefque  in- 
dillblubles. 

Les. relolu tifs  font  i".  les  délayans,  2", 
les  préparations  de  lel  marin ,  de  lel  gemme, 
de  borax ,  de  fel  ammoniac  ,  les  (èls  alkalis  , 
fbit  fixes  ou  volatils  ;  les  acides  bien  fer- 
mentes ,  &  les  iLibffances  dont  ils  font  la 
bafè  ,  tel  que  le  fèl  polychreffe  ,  le  tartre 
tartarifé  ,  le  tartre  purgatif  de  Sennert ,  la 
panacca  duplicata  du  duc  de  Holffein  ,  le 
nitFe  antimonié  ,  &  le  fel  de  vipère  foulé  de 
Tachenius. 

Les  réfolutifs  fai'onneux  font  les  îcU 
volatils  fpfritueux  ,  aromatiques  &  huileux  ; 
les  favons  chymiques  ,  qui  confifltnt  en 
tuiles  difîjllées ,  &  en  alkalis  fixes  ;  le  favon 
commun  qui  eft  fait  avec  des  huiles  tirées 
fans  feu  &  un  alkali  fixe  ;  enfin  ,  les  prépa- 
ïations  de  fucs  mûrs  de  fruit  d^été.  On  peut 
adminiflrer  toutes  ces  chofes  fous  différen- 
tes formes  pour  les  maladies  chroniques  ;  & 
à  la  longue  dans  des  mains  habiles  ,  comnse 
dans  celles  de  M.  Tronchin  ,  ce  font  d'ex- 
cellens  remèdes.  {D.  J.) 

Résolutifs  ,  adj.  terme  de  Chirurgie 
cencernant  la  matière  médicale  externe.  Ce 
font  àes  raédicamens  qui  ont  la  vertu  de 
diffiper  les  humeurs  qui  embarrafîent  les  par- 
ties &  les  djifendent  contre  l'ordre  nani- 
rc!.  La  réfolution  eff  la  terminaifon  la  plus 
favorable  des  tumeurs  contre  nature.  Il 
n'y  a  que  les  tumeurs  critiques  qu'il  eff  plus 
^  propos  de  faire  fuppurer  ,  de  crainte  que 
l'humeur  rrorbifiquc  rentrant  dans  lefang, 
ne  fe  porte  fur  des  parties  intérieures  où 
ciie  feroit  moins  favorablement  placée. 
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Les  humeurs  arrêtées  dans  une  partie ,  ne 
peuvent  lé  réloudre  qu'en  rentrant  dans  la 
voie  de  la  circulation  parle  moyen  de  l'ac- 
tion organique  des  vailfeaux.  Il  faut  donc  , 
pour  obtenir  la  réfolution  ,  que  les  humeurs 
foienr  affez  fluides  pour  reprendre  cette 
voie;  &  l'on  doit  exciter  l'adion  des  vaif- 
feaux  avec  des  remèdes  plus  ou  moins  fli- 
mulans ,  f'uivant  le  degré  de  tenfion  qu'ils 
ont.  Ainii  dans  certains  cas  où  \es  iolides 
font  tendus  &  crifpés,  il  faut  avoir  recours 
aux  émolliens  avant  que  de  fonger  à  l'ad- 
minifîration  d^s  réfolutifs  ;  &  il  faudra 
commencer  par  les  plus  doux  ,  en  les  affo- 
ciant  d'abord  aux  émolliens.  Dans  d'au- 
tres cas  où  Fadion  organique  des  folides- 
efl  rrès-foible  ,  on  fe  fért  d'abord  des  ré- 
folutifs ftimulans  \es  plus  adifs.  En  géné- 
ral on  ne  peut  les  employer  avec  con— 
noifîânce  de  caufe ,  qu'ayant  égard  ,  comme 
nous  venons  de  le  faire  remarquer  ,  aux 
difpofitions  relatives  des  Iolides  &  de^ 
fluides  dans  chaque  cfpece  de  tumeur, 
dont  on  fe  propofe  de  procurer  la  réfolu- 
tion. 

Les  réfolutifs  les  plus  doux  qui  pofîêdenc 
des  parties  adives  capables  d'atténuer  les- 
humeurs ,  &  de  donner  du  refîort  aux 
vaifîèaux  ,  joints  à  des  mucilages  adoucif- 
fans  &  émoUiens ,  font  les  fleurs  de  mé-- 
lilot ,  de  fureau,  de  camomille ,  de  fafran  j 
les  farines  de  lin,  de  froment,  de  feigle  ,., 
d'orobes  ,  de  lupins  ,  de  fèves.  Les  plantes 
vulnéraires  &  légèrement  aromatiques  vien- 
nent enfuire  :  &  enfin  les  aromatiques  af^ 
tringens ,  &  tous  les  remèdes  corroborans 
&  toniqurs  qui  donnent  beaucoup  de  refîort 
aux  vailfeaux  y  font  des  réfolutifs  plus 
adifs.  Le  ciimphre  efl  un  excellent  remède, 
atténuant  ,  caimant  &  relolutif.  Tous  les 
livres  enfeignent  la  méthode  de  formuler 
ces  médicamens  ,  &  d'en  faire  des  fomen- 
tations, des  catapirfmes,  ^c.  Les  emplâ- 
tres fondans  font  réfolutifs  ,  tels  que  les 
emplâtres  de  ciguë ,  de  lavOn ,  de  diabo- 
tanum,  de  vigo,  avec  ou  fans  mercure;^ 
Le  mercure  eft  le  plus  puifîant  relolutif 
qu'on  connoifîê  :  il  }■  a  des  cas  où  fon  appli- 
cation en  pommade  eff  Itule  f pécifique. 

Les  fels  alkalis  fixes  doivent  être  mis  au, 
rang  des  réfolutifs  les  plus  efficaces.  On  fair 
que  dans  l'uiage  intérieur  le  fel  alkali  fixe 
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<ff  un  pulfTant  diurétique  &  diaphoréiique. 
Ce  fcl  mis  en  mouvement  par  i'aâion  des 
vaifTeaux ,  agité  fur  les  humeurs  crues  & 
glutineufes ,  &  même  (ur  les  fucs  albumi- 
neux  ou  lymphatiques,  les  incife,  les  dif- 
fout  &  les  rend  plus  fluides  ;  il  excite  l'ac- 
tion des  vaifïeaux ,  &  donne  par-là  du  mou- 
vement aux  liquides.  On  ne  peut  donc 
employer  de  meilleur  réfolutif  que  le  fel 
alkali  fixe,  pour  donner  de  la  fluidité  & 
du  mouvement  aux  humeurs  qui  féjournent 
dans  les  vaili'eaux  d'une  partie  atïôiblie  , 
comme  dans  les  anciens  œdèmes  ,  dans  les 
ulcères  avec  empâtement ,  dans  les  con- 
geftions  qui  reftent  à  la  fuite  àcs  grandes 
plaies  contufes ,  telles  que  celles  par  armes 
à  feu.  On  fe  fert  alors  avec  beaucoup  de 
fùccès  des  eaux  minérales  fulfureufes  , 
fournies  d'alkalis  fixes  naturels  ,  ou  bien 
on  a  recours  aux  lefïlves  de  cendres  de  bois 
ou  de  plantes  qui  fourniffent  beaucoup  de 
fel  alkali ,  comme  le  farment  de  vigne.  Le 
ici  alkali  dilfous  dans  de  l'eau ,  à  latloie  de 
deux  gros  fjr  une  pinte  ,  a  la  même  pro- 
priété que  l'infufion  de  cendres  dont  on 
vient  de  parler.  On  fe  fert  de  ces  diflb- 
îutions  ou  de  ces  leffives  en  forme  de 
bains  chauds  &  de  douches.  Koyq  DOU- 
CHES. 

Tous  les  alkalis  n'ont  pas  la  même  ac- 
tivité. Ceux  des  eaux  thermales ,  c'èft-à- 
dire  ,  les  alkalis  naturels  (ont  plus  foibles 
que  les  artificiels  ;  cependant  les  eaux  mi- 
nérales font  de  puiflans  réfolutifs ,  parce  que 
ces  eaux  augmentent  beaucoup  la  venu  de 
ces  fels. 

La  difljpation  de  l'engorgement  efl  le  fi- 
gne  que  la  réfolution  fe  fait  ;  &  dans  les  tu- 
meurs inflammatoires^  elle  s'annonce  par 
les  rides  de  la  peau  lur  la  partie  tendue- 
Le  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie, tome  premier  y  contient  des  mé- 
moires infirudifs  fur  les  médicamens  ré- 
folutifs. 

Les  réfolutifs  fèroient  fàr^s  effet ,  fi-  l'on 
H  avoit  l'attention  de  procurer  des  deplé- 
tions  convenables  qui  favorifent  &  déter- 
minent la  réfolution.  Fqytrz  RÉSOIUTION, 
Chym^e.  (F) 

RÉSOLUTION,  DÉCISION,  f.  f. 
i  Sy.nonym-^  La  déciiion  ell  un  ade  de  l'ef- 
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prit  &  fuppofe  l'examen  ;  la  réfolution  cfl: 
un  ade  de  la  voionté  ,  &  fuppofe  la  déli- 
bération. La  première  attaque  le  doute  ,  & 
fait  qu'on  fe  déclare  i  la  féconde  attaque  l'in- 
certitude ,  &  fait  qu'on  ir  détermine. 

Nos  décifions  doivent  être  jufles  pour 
éviter  le  repentir  ;  nos  réfolutions  doivent 
être  fermes  pour  éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  défagréable  pour  foi  même 
&  pour  les  autres  ,  que  d'être  toujours  in- 
décis dans  les  attaircs  ,  irréfolu  dans  les  dé- 
marches. 

On  a  fouvent  plus  d'embarras  &  de 
peine  à  décider  fur  le  rang  &  fur  la  préé- 
minence ,  que  fur  \ts  intérêts  folides  & 
réels.  Il  n'ell  point  de  réfolutions  plus  foi-- 
Mes  que  celles  que  prennent  au  confeffion- 
nal  &  au  lit ,  le  malade  &  le  pécheur  ;  foc-* 
cafion  &  la  fanté  rétabliflênt  bien  tût  la  pre- 
mière manière  de  vivre. 

Il  femble  que  la  réfolution  emporte  la 
décifion  ,  &  que  celle-ci  puifle  être  aban- 
donnée de  faurre  ;  puifqu'il  arrive  quel- 
quefois qu'on  n'ell  pas  encore  réfolu  à  en- 
treprendre une  chofe  pour  laquelle  on  a 
déjà-  décidé  :  la  crainte  ,  la  timidité  ,  ou 
quelqu'aurre  motif ,  s'oppofant  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  prononcé. 

Il  efl  rare  que  les  décifions  aient  chez  les 
femmes  d'autre  fondement  que  l'imagina- 
tion &  le  cœur  :  en  vain  les  hommes  pren- 
nent des  réfolutions  ;  le  goût  &  l'habitude 
triomphent  toujours  de  leur  raifon.  II  y  a 
bien  loin  d'un  projet  à  la  rélblution  ,  &  de 
la  réfolution  A  l'exécution. 

En  fait  de  fcience,  on  dit  l»  décifion 
d'une  quellion  ,  &  la  réfolution  d'une  dif- 
ficulté. 

G'efi  ordinairemetit  où  l'on  décide  le  plus, 
qu'on  prouve  le  moins;  quoiqu'on  réponde 
dans  les  écoles  k  toutes  les. difficultés  ,  on  y 
en  réfout  très-peu-,  Girard ,  Synonymes^ 
{D.J..) 

Résolution  ,  &  plus  communément 

Solution  ,  terme  de  Mathématique  y 
c'eiè  rénumération  des  choies  qu'il  faut 
laire  pour  obtenir  ce-que  l'on  demande  dans 
un  pioh\eme.V'oye\  Pl'.OJjLÉME. 

Wolf  admet  trois  rarties  dans  un  pro- 
blême ;  l^propoliii  >n,  qui  efi  proprement  ce 
que  nous  appellons/jr(;^/:?V7^  ;  la  réfolution, 
&  la  démonjhation.Vn  PROPOSITION, 
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Dès  qu'un  problême  eu  démontré  ,  on 
peut  le  réduire  en  rhcorême  ,  donr  la  réfo- 
lunon  d\  Thyiorhcle  ,  &  la  propofition  la 
thefe.  Fcj>'q  Théorème. 

Voici  en  général  la  manière  dont  on  s'y 
prend  pour  réloudre  un  problème. 

La  relolurion  algébrique  eil  de  deux  ef^ 
peces  ;  l'une  s'exerce  (lir  les  problèmes  nu- 
mériques y  &  l'autre  iur  ceux  lie  géométrie. 

Pour  réloudre  un  problême  numérique 
par  le  moyen  de  l'algcbre,  i°.  on  commence 
par  diftinguer  les  quantités  connues  de  celles 
que  l'on  cherche  ;  on  marque  les  prem  ères 
Avec  les  premières  lettres  de  l'alpha'-et ,  & 
les  fécondes  avec  les  dernières,  l^oyei  AL- 
GEBRE ,  Analyse,  ùc. 

2°.  On  forme  autant  d'équations  qu'il  y 
«  d'inconnues  ;  quand  on  ne  le  peut  pas  , 
le  pioblême  eu  indéterminé,  &  l'on  peut 
fuppolér  à  certains  égards  ,  des  quantités 
arbitraires  qui  puilfent  iàtisfaire  à  la  quef- 
tion.  Si  les  équations  ne  iont  pas  contenues 
dans  le  problême  même  ,  on  les  trouve  par 
des  théorèmes  particuliers  fur  les  équations, 
les  rapports,  les  proportions  ,  Ùc. 

3°.  Comme  dans  une  équation  les  quan- 
tités connues  fe  trouvent  mêlées  avec  des 
inconnues  ,  il  faut  les  léparer  de  telle  lorte  , 
que  les  premières  reOent  feules  d'un  côté  , 
&  les  fécondes  de  l'autre.  Cette  réduâion 
fc  fait  par  l'addition  ,  la  fouflradion  ,  la 
multiplication  ,  la  divifion  ,  l'extradion  des 
racines ,  &  en  élevant  les  puilfances  à  un 
plus  haut  degré  ,  fans  détruire  pour  cela 
l'égalité. 

Quand  le  problême  fc  trouve  réduit  à 
une  équation  où  l'inconnue  monte  au  ft- 
■cond  degré  ou  davantage ,  en  ce  cas  ,  il  t;.ut 
jéloudre  l'équation  en  fe  fervant  des  mé- 
thodes connues  pour  en  trouver  les  racines. 
Koyq  Racine. 

Pour  réfoudre  un  problême  géoméfri- 
.que  par  le  moyen  de  l'aigebre  ,  il  faut  d'a- 
bord oblerver  exaâement  les  mêmes  rè- 
gles que  pour  les  problêmes  numériques. 
Il  y  a  plufieurs  autres  chofes  n  obferver  ; 
J^.  il  faut  fuppofer  le  problême  réfolu  ;  2*>. 
il  faut  examiner  le  rapport  que  les  lignes 
-de  la  figure  ont  entre  elles  ,  fans  aucun 
-iégard  aux  quantités  connues  &  inconnues, 
^our  trouver  des  équations  qui  nailfent  de 
^É*^  rapports,  &  doût  la  coar>oiifance  con- 
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duit  à  celle  de  tout  le  reûe  ;  3*.  il  faut 
former  des  triai.gles  ou  des  rcdangles  fcm- 
biables  ,  en  tirant  quelques  lignes  ,  s'il  eft 
bef(;in  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  des  équations 
entre  les  lignes  conrues  &:  les  inconnues. 
On  peut  encore  mener  plufieurs  parallèles 
&  plulieurs  perpendiculaires  ,  join.  re  des 
points  ,  &  faire  des  angles  égaux. 

Si  ces  moyens  ne  conciuiient  point  aune 
équation  ,  il  faut  examiner  le  rapport  des 
lignes  d'une  autre  manière  :  il  ne  lufîît  pas 
quelquefois  de  chercher  la  chofe  directe- 
ment,  il  faut  employer  des  moyens  indi- 
reds  &  détournés. 

A  près  avoir  réduit  l'équation  ,  il  faut  en 
déduire  fa  conflruciion  géométrique  ;  ce 
que  l'on  fait  en  plufieurs  manières  ,  luivant 
les  différentes  efpeces  d'équation  que  l'on 
peut     avoir,     l^oyez     CONSTRUCTION. 

Résolution  ,  (en  Phyfique.)  fe  dit  de 

la  rédudion  d'un  corps  en  Ion  éiM  originaire 
&  primordial ,  par  la  divifion  &  feparation 
de  (es  p.ir'ies.    Voye\  DISSOLUTION. 

Ainfi  l'on  dit  que  la  neige  fé  réfout  en 
eau,  un  compofe  en  fes  parties  ou  ingré- 
diens.  Voye\  NeIGE. 

L'eau  (é  réfout  en  vapeur  par  la  chaleur , 
&  les  vapeurs  fe  rélblvenf  en  eau  par  le 
froid.  Voyei  VaPEUR  ,  CHALEUR  ,  Ùc, 

Quelques  philoiophes  moderne  s  ,  &  lur- 
tout  MM.  Boyîe  ,  Mariotte  ,  Bovrhaave, 
ùc.  prétendent  que  l'état  naturel  de  l'eau 
cff  d'ctrp'  glacée  ;  ils  en  apportent  pour  rai- 
Ion  qu'il  faut  pour  la  rendre  f  uide  ,  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  ,  qui  elf  une  caufe 
étrangère  &:  adive  ;  au  lieu  que  près  du  pôle 
où  elle  n'efî  point  agitée  par  cette  caufe 
étrangère  ,  elle  elf  toujours  glacée  &  lans 
liuidité.  Viye\  EaU. 

Enfuppofant  ce  principe,  ce feroit  parler 
improprement  que  d'appeller  refolution  ,  la 
rédudion  de  la  glace  en  eau.  Voy.  GeLÉE, 
Glace  &  Dégel.  Chambers. 

RÉSOLUTION  ,  {Médecine)  On  défi- 
gne  fous  ce  nom  tiré  du  latin  refolutio  , 
une  des  terminaifons  ordinaires  de  l'inflam- 
rnation.  Voye\  ce  mot  Elle  a  lieu  hiHque 
les  fymptomes  inflammatoires  fè  diflipent 
inferifiblement ,  fans  qu'il  refîe  aucun  vice 
dans  la  partie  :  je  dis  infenfihlement ,  pour 
diftin^uer  la  refolution  de  la  déli;£fceiM:c 
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<|ur  Cq  fait  par  la  difparition  fubite  des  phé- 
nomènes qui  caradérifeni  l'inflammation  , 
&  par  le  tranfport  du  fang  enflammé  dans 
une  autre  partie  plus  ou  moins  confidéra- 
blc  \  dans  la  rtfolution  le  fang  qui  étoit" 
arrêté  ,  accumulé  dans  les  extrémités  arté- 
rielles engorgées ,  ou  dans  les  premières 
ramifications  lympliariques  ,  reprend  peu 
à  peu  Tes  routes  accoutumées  ;  les  vaiiïeaux 
reflerrcs  &  tendus  fe  dilatent  &  s'afîbuplif- 
fent  ;  le  lang  épailli  redevient  fluxile  ;  s'il 
s'étoit  égaré  dans  les  vaifleaux  féreux,  il 
en  eft  exprimé  &  rétrogradé  dans  les  vaif- 
lèaiixfanguins  qui  s'y  abouchent,  où  devenu 
plus  fluide  ,  il 'parcourt  tous  les  ordres  dé- 
croiflàns  des  vaifîêaux  lymphatiques  ;  les 
Gontraélions  àts  artères  &  l'augmentation 
de  mouvement  inteflm  ,  font  les  premières 
eau  Tes  de;  la  reîoluiion.  L'impetuofité  mo- 
dérée des  humeurs  ,  une  certaine  foupleflê 
dans  les  vaiileaux  ,  la  légèreté  de  l'engor- 
gement ,  aident  beaucoup  à  cet  effet  ;  le 
caradere  de  l'infla  nmation  y  concourt  ;  les 
érélypeles  (è  réfolvent  plus  ordinairement 
que  les  phlegmons.  Dans  ceux-ci  le  fang 
efl  plus  épais,  l'engorgement  plus  profond , 
&  la  c-^ufè  eft  interne  :  dans  ceux-là  le 
fang  eft  très-fluxile  ,  détrempé  par  la  bile 
ou  la  férofité,  l'obllrudion  très-fuperficielle, 
due  pour  l'ordinaire  plutôt  au  vice  des  vail- 
feaux  que  du  fang  ,  &  la  fuite  d'un  déran- 
gement extérieur.  Les  inflammations  inté- 
rieures ou  plutôt  les  maladies  inflamma- 
toires ,  ne  fe  réfolvent  jamais  parlaitement  ; 
H  y  a  toujours  dans  l'humeur  qui  produifoit 
l'inflammation  ,  un  changement ,  une  e(- 
pece  de  codion  ,  &  une  évacuation  critique. 
Voyei  Inflammation  ù  Maladies 

INFLAMMATOIRES.  On  trouvera  aux 
mêmes  articles  tout  ce  qui  regarde  les  Agnes 
d'une  réfolution  prochaine  ;  les  avantages 
de  ctxiQ  terminaifon  ,  &  les  moyens  de  la 
laiffer  opérer  à  la  nature;  nous  y  ren- 
voyons le  ledeur  autant  pour  éviter  une  ré- 
pétition inutile,  que  pour  ménager  un  temps 
précieux. 

Résolution  ,  terme  de  Chirurgie  , 
diffipation  des  humeurs  qui  par  leur  féi'>ur 
cngorgeoient  une  partie  ,  &  y  formoient 
une  tum  ur  contre  l'ordre  naturel.  Voye^ 
Tumeur. 

L'adion  des  remèdes  réfolutifs  doit  être 
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aidée  par  l'ufage  des  faignées  dans  les  tu- 
meurs inflammatoires  ,  &  des  atténuans 
intérieurs  ,  &  des  purgatifs  dans  les  tumeurs 
blanches  ou  lymphatiques.  V^oye^  RÉSO- 
LUTIFS. {Y) 

Résolution,  {Jurifprud.)  fignifie  quel- 
quefois décifion  d'une  queflion  ,  qucl(|ue- 
fois  le  parti  ou  la  délibération  que  prend 
une  compagnie  ou  une  perlonne  feule. 

Réfolution  de  contrat,  efl  la  même  chofc  ■ 
que  diflblution  ou  reicifion  ;  c'ell  l'anéan- 
tifl^ement  d'une  convention.  La  loi  35  au 
.  digefle  de  reg.  juris  ,  porte  que  la  réfolution 
d'une  convention  fe  fait  par  Ïqs  mêmes  prin- 
cipes qui  l'ont  formée.  Voye^  CONTRAT, - 

Convention  ,   Rescision,  Resti-- 

TUTION  EN  entier.  (A) 

Résolutions  &  Placards  ,  (Com^ 
merce.)  l'on  nomme  ainh  en  Hollande  les 
ordonnances  des  états-généraux  des  Pro- 
vinces-unies ,  foit  pour  la  police,  foit  pour 
la  politique  ,  foit  enfin  pour  le  commerce. 
Quelques-uns  mettent  une  dillérence  entre 
réfolution  Ci  placard ,  regardant  la  réfolu^ 
tion  comme  l'ordonnance  ,  &  le  placard  y, 
comme  l'afliche  qu'on  expofe  en  public , 
pour  faire  part  aux  peuples  des  réglemens 
qu'ils  doivent  obferver.  Fc;ye;j  PlaCARD. 

Les  principales  réfolutions  des  états-gé- 
néraux fur  le  fait  du  commerce,  font  celles 
du  2.2  novembre  172.0  ,  11  février  1721  ^ 
15  odobre,  &  31  décembre  172.3;  &  enfin 
celle  des  25  &  31  juillet  172c  ,  gui  a  pour' 
titre  ,  réfolution  &  placard  fur  la  levée  àçs 
convois  &  licenren,  enfemble  la  lifle  des 
'  droits  d'entrée  &  de  (ortie  ,  comme  aufli  du 
lafl-gled  ou  droit  de  lelbge  fur  les  vaiiieaux. 
Voyei  Convoi,  LicenTen  ,  Last- 
GLED  ,  Lestage. 

Cette  réfolution  efl  compofée  de  254  ar-- 
ticles  ,  divilés  en  18  Cédions  ,  qui  ont  cha- 
cune leur  titre  particulier  ,  qu'on  peut  voir 
expofé  fort  amplement  dans  le  didionnaire 
de  commerce  de  Savary. 

Ces  réfolutions  font  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  appelions  en  France  un  tarif. 
Koy  «f^fARlF. 

Résolution  ,  {DeJJin.)  un  artifle  ,  & 
fur-tout  un  deflinateur  qui  efl  sûr  de  ce 
qu'il  fait ,  n'y  va  pas  à  deux  fois;  du  pre- 
mier coup  ,  il  exprime  ce  qu'il  a  dans  la 
penfée  ;  il  met  dans  fon  trait  une  fermeté  qui 
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montre  Ton  fa  voir  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
dejjîner  .  vec  réfolution.  (  D.   J.  ) 

RESOLUTOIRE,  adj.  {Jurif prudence.) 
fe  dit  de  ce  qui  a  la  vertu  de  réloudre  quel- 
que ade  ,  comme  un  pade  ou  une  claufe 
réfolatoire.   V.  RÉSOLUTION.  {A) 

RÉSOMPTIF  ,  adj.  terme  de  Pharma- 
cie ;  c'elt  une  épithete  que  Ton  donne  à 
une  forte  d'onguent  qui  fert  à  reflaurer  & 
rétablir  les  conflitutions  languiflantes ,  & 
â  dilpofer  les  corps  deiTéchés  ù  recevoir 
les  alimens.  On  l'appelle  en  larin  unguen- 
tum  refumptU'um.  Voy.  ReSTAURATIF, 

Onguent. 

^RÉSONNANCE,  f.  f.  en  Mufique , 
c'eflle  fon  qui  efl;  réfléchi  par  hs  vibrations 
Ats  cordes  d'un  inftrument  à  corde ,  ou  par 
l'air  renfermé  dans  un  inftrument  à  vent , 
ou  par  les  parois  d'un  corps  fonore.  l^oye\ 
Son  ,  Musique  ,  Instrument.  Les 

voûtes  elliptiques  &  paraboliques  réfonnent, 
c'ell-à-dire  ,  réfléchirent  le  fon.  Voye\ 
ÉCHO.  Selon  M.  Dodarr,  la  bouche  & 
les  parties  qu'elle  contient ,  comme  le  pa- 
lais ,  la  langue  ,  les  dents  ,  le  nez  &  les  lè- 
vres ,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  de  la 
voix  ;  mais  leur  eflfet  efl:  grand  pour  ia  ré- 
fonnance.  Vcye^  VoiX.  Un  ejijemple  bien 
jfenfible  d^  cela ,  fe  tire  d'un  inflrument  que 
l'on  appelle  trompe  de  Béarn  ou  guimbarde ^ 
îequel ,  fi  on  le  tient  avec  la  main ,  &  qu'on 
frappe  fur  la  languette,  he  rerxlra  aucun  ion  ; 
mais  fi  on  le  met  entre  les  dents  ,  &  qu'on 
frappe  de  même,  il  rendra  un  fon  que  l'on  en- 
tend d'aflez  loin ,  ûir-tout  dans  le  bas.  {S) 

RESORTIR  ,  V.  n.  (Gra/n.)  être  du 
reflbrt.   Voye^  RESSORT. 

Resortir  ,  v.  n.  (Gramm.)  ibrtir 
derechef.  Voye\  SORTIR. 

RESOUDER,  V.  ad.  {Gram,)  fouder 
de  nouveau.  V.  SoUDER  6"  SoUDURE. 

RÉSOUDRE  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  on 
dit  qu'on  réfout  une  difficulté  ;  qu'on  réfout 
jun  problême;  réfoudre  un  cas  de  confcience; 
{è  réfoudre  à  la  mort  ;  l'eau  (è  réfout  en  va- 
peurs ;  réfoudre  un  teflament ,  éfc.  - 

RËSOVîE  owRESZOW,  {Géog.  mod.) 
petite  ville  de  la  Pologne  ,  au  palatinat  de 
P.ufile  ,  {ur  la  rivière  de  Wifoch  ,  avec  un 
.château  pour  fa  défenfe.  Long,  ^o  ,  zo'; 
lat.40,  5/'.  (  D.  J.) 

KESOUZE,  LA,  lGe'og.mod,)^tmQ 
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[  rivière  de  France.  Elle  a  fon  cours  dans  la 
Brefle,  &  ie  décharge  dans  la  Saône,  ua 
peu  au-deffous  de  la  ville  ou  bourg  de 
Pont-de-Vaux.  {D.  /.) 

RESPECT  ,  f  m.  {Société civile.)  le 
refped  efl  l'aveu  de  la  fljpériorité  de  quel- 
qu'un :  fi  la  fupériorité  du  rang  fuivoit  tou- 
jours celle  du  mérite ,  ou  qu'on  n'eût  pas 
prefcrit  dts  marques  extérieures  de  refjîeâ:  , 
fon  objet  feroit  perlonnel ,  comme  celui  de 
l'cfliime,  &  il  a  dû  l'être  originairement  de 
quelque  nature  qu'ait  été  le  mérite  démode. 

Il  y  a  depuis  long-temps  deux  fortes  de 
refped  ;  celui  qu'on  doit  au  mérite  ,  &  ce- 
lui qu'on  rend  aux  places  ,  à  la  naifliance  ; 
cette  dernière  elpece  de  refped  ,  n'eft  plus 
qu'une  formule  de  paroles  ou  de  geltes ,  à 
laquelle  les  gens  raiibnnablcs  fe  loumettent , 
&  dont  on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  par 
fottifc,  ou  par  orgueil  puérile.  Mais  en  même 
temps ,  rien  de  fi  trifl:e  qu'un  grand  fei- 
gneur  fans  vertus  ,  accablé  d'honneurs  & 
de  refpeds  ,  à  qui  l'on  fait  fèntir  â  tous  mo- 
mens ,  qu'on  ne  les  rend  ,  qu'on  ne  les  doit 
qu'à  fa  naiffance  ,  à  fa  dignité  ,  &:  qu'on  ne 
doit  rien  à  fa  perfonne.  Heureufèment ,  dit 
madame  de  Lambert  ,  l'amour-propre  qui 
efl  le  plus  grand  des  flatteurs  ,  fait  fouvent 
lui  cacher  fon  infuffifance.  Duclos. 

Les  lettres  de  Caton  me  fourniroient  fur 
cette  matière  d'autres  réflexions  bien  for- 
tes '■)  mais  j'aime  mieux  les  fupprimer  ,  que 
de  blefîêr  les  préjugés  reçus ,  &  qu'il  im- 
porte peut-être  de  laiffer  fiibfifler.  (D.J.) 

Respect  ow Répit,  (Comm.)  terme 
de  commerce  de  mer  ufité  dans  le  levant. 
Voye^  Répit. 

RESPECTIF  ,  adj.  {Jurif prudence.)  efl 
ce  qui  fe  rapporte  à  chacun  ,  comme  des 
prétentions  relpedives  ,  c'efl-à-dire  ,  que 
chacune  des  parties  a  des  prétentions  con- 
tre l'autre.  {A) 

RESPIRATION,  ff.  {Anat.C^Phy^ 
fiolog.)  l'adion  d'attirer  &  de  repouffer 
l'air.  Voyei  AiR. 

La  refjîiration  efl  un  mouvement  de  la 
poitrine  ,  par  lequel  l'air  entre  dans  les  pou- 
mons ,  &  en  fort  alternativement.  Elle  con- 
fifle  donc  en  deux  mouvemens  oppofés  , 
dont  l'un  fe  nomme  infpiration  ,  l'autre  ex^ 
piration.  Pendant  Yinfpiration  y  l'air  entre 
dans  le5  véiicules  des  poumons  par  la  tra- 

chée-artcre  j 
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chée-arrere  ;  &  il  en  fort  de  nouveau  pen- 
dant rexpiration.  Fbj-q  Inspiration  & 

EXPIRATION. 

Les  principaux  organes  de  la  refpiration, 
font  les  poumons  ,  la  trachée-artere ,  le 
larynx  ,  &c.  dont  on  peut  voir  la  defcrip- 
tion  aux  articles  PoUMONS ,  TraCHÉE  , 

Larynx. 

Manière  dont  fe fait  la  refpiration.  11  faut 
oblerver  que  les  poumons  hors  de  la  poitri- 
ne, occupent  beaucoup  moins  d'efpace,  que 
lorfqu'ils  y  étoient  renfermés  ,  &  cela  au 
moyen  de  la  contradion  des  fibres  mufcu- 
laires  ,  qui  lient  enfemble  les  parties  cartila- 
gineufes  des  bronches.  Si  lorfqu'ils  font  ainfi 
contraâés ,  on  vient  à  y  infërer  une  nouvelle 
quantité  d'air  à  travers  la  glotte  ,  ils  le  dif- 
tendent  de  nouveau  ,  &  occupent  un  efpace 
égal ,  ou  même  plus  grand  que  loriqu'ils 
étoient  dans  la  poitrine.  V.  MusCLE. 

Il  paroît  par-là  ,  que  les  poumons  ten- 
dent toujours  d'eux-mêmes  à  occuper  un 
eipace  moindre  que  celui  qu'ils  occupoient 
dans  la  poitrine',  &  que  pendant  la  vie  de 
l'homme ,  ils  font  toujours  dans  un  état  de 
dilatation  violente  ;  &  même  dans  la  fup- 
pofition  qu'ils  fuiTent  environnés  d'air  dans 
la  poitrine ,  cet  air  enfermé  entre  leur  mem- 
brane externe  &  la  plèvre  ,  ne  feroit  pas 
aufli  denfe  que  l'air  ordinaire. 

En  efïèt ,  l'air  entre  toujours  librement 
diins  les  poumons';  mais  celui  qui  les  com- 
prime rencontre  un  obdacle  dans  le  dia- 
phragme ,  &  ne  peut  entrer  dans  la  poi- 
trine en  une  quantité  fuffifante  pour  faire 
équilibre. 

Puis  donc  que  dans  l'infpiration  ,  l'air 
entre  dans  les  poumons  en  plus  grande  quan- 
tité qu'auparavant,  il  doit  les  dilater  davan- 
tage ,  &  llirmohtcr  leur  force  «aturelle.  Il 
s'enfuit  donc  que  les  poumons  font  entière- 
ment paffifs,  &  c'eft  des  obfervations  que 
nous  devons  apprendre  quelle  eft  la  nature 
de  ce  qui  agit. 

Pour  que  l'air  s'infînue  dans  les  poumons, 
il  faut  que  le  thorax  s'élargiffc;  alors  comme 
il  fe  trouveroit  un  vuide  dans  la  cavité  du 
thorax  ,  fi  les  poumons  ne  fuivoicnt  les  pa- 
rois ,  c'eft  une  néceffité  que  l'air  par  fa  pe^ 
fanteur  fe  jette  dans  les  véficules  de  la  tra- 
chée-artere &  les  gonfle.  On  peut  par-là 
4écider  les  queftions:  i**,  fi.  les  noumoas 
Tome  XXFJJl 
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tirent  ou  fucentrair;  2°.  û  l'air  n'entre  dans 
les  poumons  que  par  l'impulfion  qu'il  reçoit 
du  thorax.  On  nefauroit  dire  que  l'air  foit 
tiré  par  le  poumon ,  ce  feroit  une  chofe  aufîi 
ridicule ,  que  fi  l'on  difoit  que  l'eau  qui 
monte  par  les  pompes  ,  efl  attirée  par  les 
parois  des  tuyaux.Pour  la  féconde  qucftion, 
il  faut  ignorer  les  premiers  principes  de  la 
pefanteur  des  fluides,  pour  s'y  arrêter  com- 
me à  une  difficulté  ;  il  eft  vrai  que  le  tho- 
rax pouffe  l'air  qui  l'environne  ,  mais  cet 
air  par  la  feule  pefanteur,  entre  avec  force 
dans  les  poumons.  Il  y  a  un  auteur  ,  qui 
pour  faire  voir  que  l'air  n'entre  pas  dans 
les  poumons ,  parce  qu'il  eft  pouffé  ,  die 
qu'on  peut  refpirer ,  fi  l'on  prend  un  tuyau 
tort  long,  qui  foit  fermé  par  un  bout,  de 
telle  manière  que  l'air  n'y  puilîepas  entrer , 
quand  on  aura  l'autre  extrémité  à  la  bou- 
che ;  par-là  ,  dit-il ,  il  efè  évident  que  l'air 
n'entre  pas  dans  les  poumons  parce  qu'il 
efl  pouffé  par  le  thorax. 

Après  avoir  examiné  la  caufe  qui  fait  en- 
trer l'air  dans  les  poumons,  il  fiaut  déter- 
miner la  quantité  d'air  qui  entre  dans  ce 
vifcere  à  chaque  infpirarion.  J'ai  pris ,  dit 
l'auteur,  dcsejjais  de  Phyfique  furVufagc 
des  parties  ,  !Ùc.  de  qui  tout  ceci  efî  tiré ,  à 
l'exemple  de  Borelli ,  un  long  tuyau  ,  je 
l'ai  plongé  dans  un  fluide  ,  j'ai  rire  enfuite 
par  une  infpiration  ordinaire  l'air  contenu 
dans  ce  tuyau  ;  alors  le  fluide  efl  monté  & 
a  pris  la  placé  de  l'air.  Or  j'ai  trouvé  que 
la  maffe  de  ce  fluide  égaloit  une  mafîe  de 
douze  ou  treize  pouces  cubiques  ;  par  con- 
féquent  l'air  qui  étoit  entré  dans  le  pou- 
mon ,  étoit  un  volume  de  douze  ou  treize 
pouces  :  mais  en  faifant  réitérer  cette  ex- 
périence par  plufieurs  perfonnes  ,  j'en  aï 
trouvé  qui  n'infpiroient  que  dix  pouces 
d'air ,  &  d'autres  jufqu'à  feize  ou  dix-fept 
pouces  ;  mais  toutes  ces  infpirations  étoient 
de  petites  infpirations  ordinaires  ,  telles 
qu'elles  font  dans  un  état  fort  tranquille  : 
de-là  il  s'enfuit  qu'il  peut  entrer  une  quan- 
tité affez  confidérable  d'air  dans  le  poumon, 
fiins  que  le  mouvement  du  thorax  foif  fort . 
fenfible.  On  ne  fera  donc  pas  furpris  du 
calcul  de  Pitcarn  ;  qui  a  trouvé  que  fi  le 
petit  diamètre  de  la  poitfinc  efl  de  quinze 
pouces,  &  l'axe  de  vingt,  la  capacité  dç 
la  poitrine  fera  augmentée  de  trois  poucçs 

^  Bbbbbb 


5)38  R  E  S 

cubiques  ,  fi  le  petit  axe  efr  augmente  de 
la  centième  partie  d'un  pouce. 

Rien  n'eft  plus  difficile  à  déterminer,  que 
la  caufe  qui  oblige  les  mufcles  intercoftaux 
k  dilater  le  thorax  ,  &  à  le  lailTer  reflerrer. 
i**.  M.  Pitcarn  après  Bellini ,  a  regardé  les 
mufcles  inspirateurs  ,  comme  n'ayant  pas 
d'antagonifîes.  2°.  Il  a  fuppofé  que  tout 
mufcle  tendoit  à  fe  contrader  ;  en  effet , 
un  mufcle  qu'on  partage  tranfverfalement , 
fappoche  d'abord  de  les  attaches  fes  par- 
ties coupées.  3°.  De  là,  ces  grands  philo- 
fophes  ont  conclu  que  les  mufcles  inlpi- 
rateurs  dévoient  fe  contrader  &  élever  les 
côtes ,  puilqu'ils  n'ont  pas  d'antagonifte 
qui  leur  oppofe  un  obflacle  ,  alors  le  tho- 
rax fe  dilate  ;  mais  dans  cette  dilatation  il 
arrive ,  félon  eux  ou  leurs  feclateurs  ,  deux 
chofes  qui  font  enfuite  caufe  de  l'expira- 
tion. I".  Les  fibres  mufculaires  par  leur 
contraction  &  par  plulîeurs  impulfions  , 
élèvent  les  côtes  au-delà  du  point  où  elles 
feroient  en  équilibre  par  leur  réfifrance  avec 
l'iadion  des  mufcles.  2°.  L'air  qui  entre 
avec  rapidité ,  acquiert  plus  de  force  en 
dcfcendant ,  &  par  fes  diverfes  impuifions 
pouffe  les  côtes  au-delà  de  ce  point  oùferoit 
l'équilibre  dont  nous  venons  de  parler.  3°. 
Après  que  les  côtes  ont  été  pouffées  au- 
delà  de  leur  point  d'équihbre  ,  le  mouve- 
ment des  caufes  qui  les  pouffent  venant  à 
diminuer  ,  elles  fe  trouvent  fijpéricures  en 
force  ,  alors  elles  retombent  &  rétrecifîênt 
le  thorax  ;  mais  de  même  qu'elles  étoient 
montées  au-delà  du  point  où  elles  dévoient 
s'arrêter  pour  être  en  équihbre  ,  elles  vont 
auffi  en  delcendant  plus  loin  qu'il  ne  faut  ; 
enfin  les  mufcles  intercoflaux  agiffent  de 
nouveau  comme  auparavant  ;  ainfi  la  refpi- 
ration  ayant  une  fois  commencé ,  ne  doit 
jamais  ceffer.  Pour  renverfer  cefenriment, 
on  n'a  qu'à  demander  pourquoi  les  côtes 
&  les  mufcles  intercoflaux  ne  fe  mettent 
pas  enfin  en  équilibre  :  quelque  chofe  que 
l'on  puiffe  dire  ,  cela  doit  arriver. 

Baghvi  peu  content  de  ce  qu'on  avoit 
écrit  avant  lui ,  nous  a  cherché  une  autre 
caufe  de  la  refpiration  ;  il  nous  a  dit  qu'on 
s'étoit  trompé  ,  parce  qu'on  avoit  toujours 
pris  la  caufe  pour  l'effet:  on  a  ,  dit-il,  cru 
que  l'air  entroit ,  parce  que  le  thorax  fe  di- 
late ,  ^  au  contraire  ,  le  thorax  ne  fe  diiatç 
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que  par  l'adion  de  l'air  ;  il  en  efî  de  mcme 
de  la  poitrine  ,  comme  des  foufflets  perpé- 
tuels. Si  la  refpiration  (e  fait  de  cette  ma- 
nière ,  d'où  vient  que  fi  on  vient  à  ouvrir 
le  thorax,  le  thorax  &c  les  poumons  s'atiall^ 
fent ,  &  la  refpiration  ne  fe  fiiit  plus?  la  cha- 
leur interne  ell  cependant  afiéz  confidéra- 
ble  ,  puii'que  l'animal  cft  encore  en  vie. 

Bergerus  &  quelques  autres  phyficiens 
ont  prétendu  trouver  la  caufe  des  mouve- 
mens  alternatifs  de  la  refpiration  dans  l'air, 
qui  reftc  toujours  dans  les  poumons  après; 
chaque  expiration  :  cet  air  échauffé  peu-à- 
peu  ,  oblige  ,  difent-ils  ,  les  poumons  à  fe 
dilater,  ôcleur  fert  pour  ainfi  dire  d'aiguillon. 

Dès  qu'un  enfant  efl  né ,  l'air  qui  entre 
dans  la  bouche  &  dans  le  nez ,  le  fait  d'à* 
bord  éternuer  ;  met  en  jeu  par  cet  éternue- 
mcnt,  le  diaphragme  &  les  nerfs  inter-" 
co/laux. 

La  capacité  de  la  poitrine  venant  à  aug- 
menter par  l'adion  de  ces  mufcles  fur  les  cô- 
tes ,  &'c.  il  refîeroit  un  efpace  entre  la  plèvre 
&  lalurface  des  poumons  ,  fi  l'air  qui  entre 
dans  la  glotte  ne  les  difiendoit  &  les  ren- 
doit  contigus  à  la  plèvre  &  au  diaphragme  . 
l'air  dans  ce  cas  preffe  les  poumons  avec 
une  force  égale  à  la  réfiflance  de  la  poitri- 
ne ,  de  forte  qu'ils  demeurent  en  repos.  Le 
fang  circule  moins  librement ,  entre  en 
moindre  quantité  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur ,  de  même  que  dans  le  cerveau 
&  dans  (es  nerfs ,  &  le  fang  artériel  agiç 
avec  moins  de  force  fur  les  mufcles  inter-. 
coflaux  &  fur  le  diaphragme. 

Les  caufes  qui  dilatoient  au  commence-» 
ment  la  poitrine  venant  à  diminuer  ,  les 
côtes  s'affaiffcntjles  fibres  diftendues  repren^ 
nent  leur  premier  état ,  les  vifceres  pouf- 
fent de  nouveau  ,  le  diaphragme  reprend, 
fi  contrainte ,  ce  qui  diminue  la  capacité 
de  la  poitrine  ,  &  oblige  l'air  à  fortir  des. 
poumons  ;  &  c'efl  en  quoi  confifte  l'expi- 
ration. Le  fang  circulant  immédiatement 
avec  plus  de  vîtclfe ,  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  atj  cerveau  &  dans  Çqs  mulcles  , 
les  caufes  de  la  contraction  des  mufcles  in-« 
tcrcoffaux  &  du  diaphragme  fe  renouvel- 
lent, &  l'infpiration  recommence.  Voilà  U 
vraie  manière  dont  fe  fait  la  refpiration» 
V.  C<EUR. 

Les  anîitomifîes  difpurent  1t)eauçovip  fiir 
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les  ufages  &  les  effets  de  la  refpiranon. 
Boerhaave  veut  qu'elle  ferve  à  perfeclion- 
ner  le  chyie  ,  à  rendre  Ton  mélange  avec 
le  fang  plus  parfait ,  &  à  le  convertir  en  fuc 
nourricier  propre  à  réparer  les  pertes  que 
fait  le  corps.  V.  NUTRITION. 

Borelli  veut  que  la  refpiration  {erve  prin- 
cipalement à  faire  que  l'air  le  mêle  immé- 
diatement avec  le  fang  dans  les  poumons, 
afin  de  former  ces  globules  élaftiques  dont 
il  efî  compofé ,  à  lui  donner  fa  couleur  , 
&  à  le  préparer  pour  la  plupart  des  ufages 
de  l'économie  ;  mais  il  eft  difficile  d'expli- 
quer comment  l'air  peut  fe  mêler  avec  ce 
fluide.  Il  efl:  impoffible  que  l'air  pafîe  dans 
le  fang  par  les  artères  pulmonaires  ,  &  on 
ne  (auroit  prouver  qu'il  le  fafîè  par  les  vei- 
nes des  poumons  ;  en  effet ,  cette  commu- 
nication doit  être  empêchée  par  l'air  qui 
dillend  les  véficules ,  &  qui  comprime  les 
veines  dans  l'infpiration ,  aufEbien  que  par 
l'humeur  gluante  qui  humedc  la  membrane 
qui  tapiffe  le  dedans  de  la  trachce-artere.  A 
quoi  l'on  peut  ajouter  la  difficulté  que  le 
fang  doit  avoir  pour  paffer  par  des  pores 
d'une  aufii  grande  petiteffe  ,  &  les  mauvais 
effets  qu'il  produit  ordinairement  quand  il 
vient  à  fe  mêler  avec  le  fang.  V.  PoRE 
6'  Eau.  Quant  aux  argumens  dont  on  fe 
fèrt  pour  prouver  cette  communication  , 
favoir  ,  la  couleur  rouge  que  le  fang  prend 
dans  les  poumons  ,  &  la  ncccffité  abfolue 
dont  eft  la  refpiration  pour  la  confervation 
de  la  vie,  ils  ne  font  point  fi  convaincans, 
qu'on  ne  puiffe  en  trouver  d'autres  pour 
expliquer  ces  deux  effets.  V.  S  AN  G. 

D'autres  ,  comme  Sylvius  ,  Etmuller  , 
^c.  prétendent  que  la  refpiration  fert  à  ra- 
fraîchir le  fang  qui  paffe  tout  bouillant  du 
ventricule  droit  du  cœur  "dans  les  pou- 
mons ,  au  moyen  des  particules  froides  & 
nitreufes  dont  il  s'imprègne  ,  &  qu'elle  (èrt 
de  réfrigèrent.  V.  RÉFRIGÈRENT. 

Mayow  &  d'autres  affurent  qu'un  des 
grands  ufages  de  la  refpiration  eft  de  chaffer 
flvec  l'air  les  vapeurs  fuligineufes  dont  le 
fang  eft  rempli  ;  &  quant  à  l'infpiration  , 
ils  prétendent  qu'elle  fert  à  communiquer 
au  fang  un  ferment  nitrr-acrien  ,  auquel 
\ts  efprits  animaux  &  le  mouvement  muf- 
culaire  doivent  leur  origine. 

Le  dodcur  Thurfton  réfute  tous  ces  {%vi' 
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timens  ,  &  prouve  que  la  refpiration  ne  fert 
qu'à  faire  paffer  le  fang  du  ven  tricule  droit  du 
cœur  dans  le  gauche,  &à  effeduer  par  ce 
moyen  la  circulation.  V.  CIRCULATION. 
C'eft  au  défaut  de  circularion  que  l'on 
doit  attribuer  la  mort  des  perfoixnes  que  l'ori 
pend,  qui  fe  noient  ou  qui  s'étranglent; 
aulîi-bien  que  celle  des  animaux  que  l'on 
enferme  dans  la  machine  pneumatique.  V^ 
VUIDE. 

Il  rapporte  une  expérience  faite  par  le 
doâeur  Croon  devant  la  fociété  royale , 
lequel  ayant  étranglé  un  poulet ,  au  point 
de  ne  lui  laiffer  aucun  figne  de  vie  ,  le  rel- 
fufcita  de  nouveau  en  foufflant  dans  l'es  pou- 
mons par  la  trachée-arrere  ,  &  en  leur  ren- 
dant leur  premier  jeu.  Une  autre  expé- 
rience de  la  même  efpece  ,  eft  celle  du  doc- 
teur Hook,  qui,  après  avoir  pendu  un 
chien  ,  lui  coupa  les  c^)tes  ,  le  diaphragme 
&  le  péricarde  ,  auffi  bien  que  le  foramec 
de  la  trachée-artere  pour  pouvoir  y  intro- 
duire le  bout  d'un  foufflct ,  &  qui  ,  ea 
foufflant  dans  {q^  poumons  ,  le  fit  reffufciter 
&  mourir  auflî  fouvent  qu'il  voulut. 

Le  docleur  Drake  confirme  non-feule- 
raent  cet  ufage  de  la  refpiration  ,  il  le  pouflc 
encore  plus  loin  ;  le  regardant  comme  h 
vraie  caufe  de  la  diaftole  du  cœur  ,  que 
Borelli ,  ni  Lower  ,  ni  Cowper  n'ont  point 
expliquée  comme  il  faut.  V.  DIASTOLE. 
Il  fait  voir  que  le  poids  de  l'atmofphere 
eft  le  vrai  antagonîfte  de  tous  les  mufcles  qui 
fervent  à  l'infpiration  ordinaire  ,  &  à  la 
contraction  du  cœur.  Comme  l'élévation 
des  côtes  ouvre  un  paffage  au  fang  ,  &  lui 
donne  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  pou- 
mons ,  de  même  quand  elles  s'abaifïènt  , 
les  poumons  &  les  vaifîêaux  (ànguins  fc 
refferrent ,  &  le  fang  eft  pouffé  avec  force 
par  la  veine  pulmonaire  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur;  cela  joint  à  la  compref- 
fion  générale  du  corps  par  le  poids  de  l'at- 
mofphere ,  oblige  le  fang  à  monter  dans 
les  veines  ,  après  que  l'impulfion  que 
le  cœur  lui  a  imprimée  ,  a  ccÂc  ,  &  force 
le  cœur  à  palier  de  l'état  de  contraction  qui 
lui  étoit  naturel,  dans  celui  de  dilatation. 
V.  C(EUR. 

La  dilatation  &  la  contraâion  récipro- 
ques desdimenfions  fuperficielles  du  corps 
qui  fuivcnt  la  refpiration  ,  font  fi  nécèffaires 
^  Bbbbbb:^. 
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à  la  vie,  qu'il  n'y  a  aucun  animal ,  quelque 
imparfait  qu'il  foit  ,  en  qui  elles  n'exiftenr. 
La  plupart  des  poiflôns  &  des  infedes 
font  dénués  de  poumons  &  de  côtes  mobi- 
les, ce  qui  tait  que  leur  poitrine  ne  peut 
point  fe  dilater  ;  mais  la  nature  a  remédié 
à  ce  défaut  par  un  nKchanifrae  analogue  ;  les 
poi  fixons ,  par  exemple,  ont  des  ouies  qui 
font  l'office  des  poumons,  &  qui  reçoivent 
&   chaffent  alternativement  l'eau  ,   par  le 
moyen  de  quoi  les  vaifTeaux  (ïinguins  fouf- 
frent  les  mêmes  altérations  dans  leurs  dimen- 
lions  ,  que  dans  les  poumons  des  animaux 
les  plus  parfaits.  Voye^  OuiES. 

Les  infedes  n'ayant  point  de  poitrine  , 
ou  de  cavité  féparée  pour  loger  le  cœur  & 
les  poumons ,  ont  ces  derniers    difiribués 
dans  toute  l'étendue  de  leur  corps,  &  l'air  s'y 
infinue  par   plufieurs    foupiraux   auxquels 
font  attachées  autant  de  petites  trachées  qui 
envoient  des  branches  à  tous  les  mufcles  & 
à  tous   les  vifceres ,  &  paroilTent  accom- 
pagner les  vaifîeaux  fanguins  dans  tout  le 
corps,  de  même  que  dans  les  poumons  des 
animaux  les  plus  parfaits.  Par  cette  dilpo- 
fition  le  corps  de  ces  petits  animaux  s'étend  à 
chaque  infpiration  ,  &  fe  refîcrre  pendant 
chaque    expiration  ;  de  forte  que  les  vaif- 
feaux  fanguins  foufFrent  une  vicillitude  d'ex- 
tenfion  &  de  compreffion.    V.  INSECTE. 
Le  fœtus  eft  le  feul  animal  qui  foit  exempt 
de  la  néceffité  de  refpirer  ;  mais  pendant 
tout  le  temps  qu'il  eft  enfermé  dans  la  ma- 
trice ,  il  ne  paroît  avoir  qu'une  vie  végéta- 
tive ,  &  il   mérite  à  peine  d'être  "mis  au 
nombre  des  animaux.  On  doit  plutôt  le  re- 
garder comme  une  greffe  ,  ou  une  branche 
de  la  mère.    Voy'e:{  F(STUS. 

Loix  de  la  rejpiration.  Comme  ces  loix 
font  de  la  dernière  importance  pour  l'in- 
telligence parfciite  de  l'économie  animale  ^ 
il  ne  fera  pas  inutile  de  fupputer  ici  la  force 
des  organes  de  la  refpiration  ,  aufïi-bien  que 
celle  de  la  prefllon  de  l'air  fur  ces  mêmes 
©rganes.  Il  faut  obferver  qu'en  foufflant 
dans  une  veffie  ,  on  élevé  un  poids  consi- 
dérable par  la  feule  force  de  l'haleine  ;  car 
fi  l'on  prend  une  veflie  d'une  figure  à-peu- 
près  cylindrjque  ,  que  l'on  attache  un  cha- 
lumeau à  une  de  Çts  extrémités ,  &  un  poids 
à, l'autre,  en  forte  qu'il  rafe  la  terre  ,  on 
ic-ulev*era  par  une  infpiratioa  douce  un  poids 
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de  fept  livres ,  &  par  une  infpiration  plus 
forte  un  poids  de  vingt-huit  livres.  Main- 
tenant la  force  avec  laquelle  l'air  entre  dans 
ce  chalumeau  eft  ég^le  à  celle  avec  laquelle 
il  fort  des  poumons  ;  de  forte  qu'en  déter- 
minant une  fois  la  première  ,  il  fera  facile 
de  connoître  celle  avec  laquelle  il  pénètre 
dans  la  trachée-artere.  La  preffion  de  l'air 
fur  la  veflIe  eft  égale  à  deux  fois  le  poids 
qu'elle  peut  lever  ,  à  cauie  que  la  partie 
fupérieure  de  la  veflie  étant  fixe,  réfifte 
à  la  force  de  l'air  autant  que  le  poids  qui 
eft  attaché  à  l'autre  extrémité.  Puis  donc 
que  l'air  preffe  également  de  tous  côtés ,  la 
prefiîon  entière  lèra  à  celle  de  fes  parties 
qui  preiTent  fur  l'orifice  du  tuyau  ,  comme 
toute  la  furface  de  la  veffie  eft  à  l'orifice 
du  tU3'au  ;  c'eft-à-dire  ,  comme  la  furtace 
d'un  cylindre  dont  le  diamètre  eft ,  par 
exemple ,  de  quatre  pouces  ,  &  l'axe  de 
fept  ,  eft  à  l'orifice  du  tuyau. 

Si  donc  le  diamètre  du  tuyau  eft  o  28  ^ 
&  fon  orifice  o  616  ,  la  furface  du  cylin- 
dre fera  88  ;  il  s^enfuit  donc  que  88  :  o- 
616  :  :  14  ,  le  double  du  poids  à  lever  eft  à 
o  098 ,  qui  eft  prefque  deux  onces  ;  &  en 
levant  le  plus  grand  poids,  eft  environ  de. 
fept  onces. 

Telle  eft  donc  la  force  avec  laquelle  l'air 
eft  chafTé  par  la  trachée-artere  dans  l'expi- 
ration. Maintenant  fi  l'on  confidere  les  pou- 
mons comme  une  veffie,  &  le  larynx  comme 
un  tuyau  ,  la  preffion  fur  l'orifice  de  la  tro- 
chée-artere  ,  lorfque  l'air  eft  chalTé  dehors  y 
fera  à  la  preffion  fiir  les  poumons ,  comme 
toute  la  furface  de  ces  derniers  à  l'orifice 
de  la  trachée-artere. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  le  diame^ 
tre  du  larynx  foit  ^  ,  fbn  orifice  fera  o  19.. 
Suppoibns  encore  que  ces  deux  lobes  des 
poumons  foient  deux  veffies  ou  fpheres  , 
dont  les  diamètres  font  chacun  de  fix  pou*- 
ces,  leurs  furtaces  feront  chacune  de  113 
pouces  ,  &  la  preffion  fur  le  larynx  fera  à 
la  preffion  fur  toute  la  furface  «xterne , 
comme  o  19  à  226,  c'eft-à-dire,  comme 
là  II 89.  Si  donc  la  preffion  fur  le  larynx  , 
dans  la  refpiration  ordinaire,  eft  de  deux 
onces ,  la  même  preffion  fur  toute  la  fur* 
face  externe  des  poumons  fera  ^e  148  livres.^ 
&  la  plus  grande  force  ,  la  preffion  fur  le 
larynx  étant  de  7  onces ,  fera  égale  à.Çjio» 
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iiv.  Mais  les  poumons  ne  font  point  comme 
une  veiiie  Vuide,  où  lair  ne  preflè  que  fur 

'  la  furface  ,  car  ils  font  remplis  de  véficules  , 
fur  la  fiu'face  de  chacune  delqucUes  l'air 
preffe  comme  il  le  feroit  fur  une  veflie 
vuide.  Il  faut  donc  pour  connoître  la  pref- 
Civ.n  entière  de  l'air  ,  déterminer  aupara- 
vant les  furtaces  internes  des  poumons. 

Surpofons  pour  cet  effet  que  les  branches 
uc  la  rrachée-artere  occupent  la  troifieme 
parrie  des  poumons  ,  que    l'autre  tiers  foit 

'  rem.pli  de  vailTeaux  ,  &  le  refiant  des  véfi- 
cules ,  fur  lefquelles  nous  fuppofons  que  fe 
fait  la  principale  preflîon.  Les  deux  lobes 
des  poumons  contiennent  2.16  pouces  cubi- 
ques ,  dont  le  tiers  ,  lavoir  75  pouces  cubi- 
ques, eft  remph  de  véficules.  Que  le  diamè- 
tre de  chaque  véficule  foit  un  jô  d'un  pou- 
ce ,  la  furface  fera  de  00156 ,  &  la  folidité 
de  00CC043.  Si  l'on  divife  75  par  cette 
fomme  ,  qui  eft  l'efpace  qu'occupent  les 
véficules,  le  quotient  donnera  17441860 
pour  le  nombre  de  véficules  contenues  dans 
les  deux  lobes  des  poumons.  Ce  nombre 
étant  multiphé  par  C01256,  qui  efî  la  fur- 
face  d'une  véficule,  favoir ,  21906,  276 
pouces.  Il  fuit  donc  que  la  preflîon  fur  le 
larynx  fera  à  la  preflîon  fur  toute  la  furfa- 
ce des  poumons  ,  comme  019  a  21606  , 
^^6  ;  &  par  conféquent ,  fi  dans  une  expi- 
ration ordinaire  la  preflîon  fur  le  larynx  eu 
équivalente  à  deux  onces ,  la  preflîon  fur 
toute  la  furface  interne  des  poumons  fera 
de  144.12  livres,  &  la  plus  grande  force 
de  l'air  en  refpirant ,  en  fuppolantla  preflîon 
fur  le  larynx  de  fept  onces  ,  fera  de  50443 
livres  pefant.  Quoique  ce  poids  paroiflè 
prodigieux  ,  il  faut  taire  attention  que  la 
preflîon  fur  chaque  partie  de  la  furface  des 
poumons  égale  à  l'orifice  du  larynx  ,  n'eft 
pas  plus  grande  qu'elle  l'eft  fur  le  larynx  , 
&  que  ces  poids  immenfes  naiflent  de  la 
vafle  étendue  des  furfaces  des  véficules  fur 
lefquelles  il  eu  néceffaire  que  le  fang  fe 
répande  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ca- 
pillaires ,  afin  que  chaque  globule  de  fang 
puifîe  recevoir  ,  pour  ainfi  dire  ,  immédia- 
tement toute  la  force  &  l'énergie  de  l'air  , 
&  être  divifé  en  autant  de  particules  qu'il 
efl  néceflaire  pour  la  fecrétion  &  la  circu- 
lation. 
Cela  fufl^  pour  nous  faire  comprendre 
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la  raifon  méchanlque  de  la  flruâure  des 
poumons  ;  car  ,  puifqu'il  fam  que  tout  le 
fang  du  corps  y  pafTe  pour  fentir  reflTet  de 
l'air ,  &  que  cela  ne  fe  peut  faire  que  le 
fang  nefediflribue  dans  les  plus  petits  vaif. 
ieaux  capillaires ,  il  faut  que  les  furfaces 
fur  lefquelles  ils  font  répandus  foient  pro- 
portionnées à  leur  nombre ,  &  c'efl  à  quoi 
ia  nature  a  admirablement  bien  po9!"vu  par 
la  ftrudure  admirable  des  poumons. 

Si  la  pefanteur  de  l'air  étoit  toujours  la 
même  ,  &  que  le  diamètre  de  la  trachée- 
artère  &  le  temps  de  chaque  expiration 
fufl!*ent  égaux  en  tout  ,  cette  preffion  fur 
ks  poumons  feroit  toujours  la  même  ;  mais 
comme  nous  trouvons  par  le  baromètre 
qu'il  y  a  trois  pouces  de  différence  entre  la 
plus  grande  &  la  plus  petite  pefanteur  de 
l'air,  ce  qui  cfl  la  dixième  partie  de  fà 
plus  grande  gravité,  il  doit  y  avoir  de  même 
la  différence  d'un  dixième  de  fa  preflîon 
fur  les  poumons  en  difFérens  temps;  car 
les  forces  de  tous  les  corps  qui  fe  meuvent 
avec  la  même  vîtefle  ,  font  comme  leur 
pefanteur.  Voye^  BAROMETRE. 

Les  peribnnes  aflhmatiques  doivent  s'ap- 
percevoir  vifiblement  de  cette  différence  , 
fur-tout  fi  l'on  confidere  qu'elles  refpirent 
plus  fréquemment ,  c'eiî-à-direque  chaque 
expiration  fe  fait  en  moins  de  temps  ;  car 
refpirant  la  même  quantité  d'air  dans  la 
moitié  moins  de  temps  ,  la  pefanteur  de 
l'air  fur  les  poumons  doit  être  de  57648 
livres  ,  dont  le  dixième  eu  5764  :  par  con- 
féquent les  perfonnes  fiijettes  à  l'aflhmCjlors 
de  la  plus  grande  élévation  ^u  àefcente  du 
baromètre  ,  doivent  fentir  une  différence 
dans  l'air  égale  à  plus  d'un  tiers  de  la  pref- 
fion dans  la  refpiration  ordinaire.    P'qyez 

Asthme,  Temps. 

Si  la  trachée  eu  petite  &  fon  orifice  étroit, 
la  preflîon  de  l'air  augmente  dans  la  même 
proportion  que  fi  le  temps  de  l'expiration 
étoit  plus  court;  &  de-là  vient  que  le  toa 
grêle  de  la  voix  pafle  toujours  pour  un  li- 
gne prono-ftic  de  confomption;  on  fent  qu'il 
provient  du  peu  d'étendue  du  larynx  ou  de- 
là trachée  ,  qui  fait  que  l'air  prelîê  avec 
plus  ds  force  fur  les  poi>mons  ,  qu'il  frappe 
à  chaque  expiration  les  vaifîeaux  avec  tant 
de  force  ,  qu'ils  rompent  à  la  fin  d'où  s'en- 
fuit un  crachement  de  fang.  V,  Ph  jH-lSie- 
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Nous  ajouterons  à  cet  article  celui  de  M. 
le  baron  de  Halier,  dont  tout  le  monde 
connaît  P exactitude  &  V e'rudition. 

Respiration,  i'.L  {Anat.ù  PhyfioL) 
l'r.âion  d'attirer  &  de  repoufîèr  l'air. 

Nous  avons  donné  la  partie  anatomique  de 
cette  fonction  aux  amc/fj- Diaphragme  , 
PouiklON, Intercostaux;  nous  la  don- 
neront encore  à  l'amc/eTRACHÉE-AR- 
TERE.  Il  refte  à  donner  ce  qui  efl:  plus  pro- 
prement du  relTort  de  la  phyfiologie. 

Je  ne  puis  me  difpenfèr  de  tirer  de  l'hif- 
toire  de  l'air  ,  une  petite  partie  des  qualités 
de  ctt  élément^  fans  ces  préliminaires  on 
ne  pourroit  expliquer,  ni  le  changement 
que  la  refpiration  a  produit  dans  le  pou- 
mon ,  ni  la  caufe  qui  tait  fuccéder  l'expi- 
ration à  l'infpiration  ,  &  celle-ci  à  la  pre- 
mière. 

Il  y  a  de  l'air  difîbus  dans  tous  les  flui- 
des connus  ,  &  de  l'air  fixe  dans  tous  les 
corps  folidcs.  L'air  en  folution  ell  celui 
dont  les  particules  intimement  mêlées  à  cel- 
les de  la  liqueur  diiïbivantc ,  n'en  changent 
pas  la  pefanteur  Tpécifique ,  ne  montrent 
aucune  des  qualités  particulières  à  l'air,  ne 
rendent  pas  ces  liqueurs  compreflibles  ,  ne 
leur  donnent  pas  de  l'élaflicité  ,  &  ne  (è 
réunifient  pas  en  bulles. 

Il  y  a  de  l'air  de  cette  efpece  dans  le  fang, 
comme  il  en  a  dans  l'eau  ;  ctt  air  ne  donne 
aucune  marque  de  Ion  exillence  ,  que  fous 
des  conditions  particulières  :  il  fe  découvre 
&  reprend  Ton  élaflicité ,  quand  on  a  en- 
levé la  preffion  de  l'air  extérieur,  quand 
on  y  applique  un  degré  de  chaleur  fupé- 
rieur,  ou  que  la  putréfadion  ou  l'efier- 
vefccncc  le  développent.  Cet  air  efl  difi^é- 
rent  de  l'air  élaftique  ,  qui  forme  des  bulles 
dans  l'eau.  L'eau  Ample  tient  de  l'air  en  fo- 
lution ,  les  eaux  minérales  en  ont ,  &  de 
l'air  ordinaire  qui  forme  des  bulles  ,  qui 
efl  élaflique  ,  qui  réfifl^  à  la  compreflion 
&  force  fouvent  les  vaifTeaux ,  &  de  l'air 
difîbus  comme  l'eau  ordinaire.  Le  fang  de 
TOUS  les  animaux  contient  de  l'air  de  la  der- 
nière efpece ,  l'air  en  bulles  n'y  paroît  que 
rarement  :  dans  les  animaux  à  fang  froid  on 
en  voit,  api  es  que  quelque  vaifTeau  confi- 
dérable  a  été  blefTé  :  dans  l'homme ,  je  l'ai 
vu  écumer  dans  le  cœur  par  les  chaleurs 
Se  l'été. 
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L'air  en  folution  n'entre  que  lentement 
dans  les  liqueurs  •-,  il  n'y  perd  pas  ion  élal- 
ticité  ;  mais  il  ne  l'exerce  pas. 

L'air  fixe  efl  entièrement  attaché  aux 
élémens  des  corps  ,  même  les  plus  durs  ;  il 
ne  fe  fait  aucune  diifolution  iàns  qu'il  pa- 
roiiTe  de  l'ccume  &  des  bulles.  C'efll'air 
fixe  qui  en  fort.  De  même  que  l'air  en 
iblution ,  il  conlcrve  fon  élaflicité  ,  mais 
il  ne  paroît  l'exercer  qu'après  la  difTolution 
de  ces  corps. 

L'air  a  de  la  pefanteur ,  &  fes  colonnes 
gravitent  lur  tous  les  corps.  On  fait  que 
cette  preflion  fiir  le  bord  de  la  mer,  efl 
égale  à  celle  d'une  de  mercure  de  29  pou- 
ces. C'efl  le  calcul  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment. Mais  la  pefanteur  de  l'air  eftaltérée 
par  diflércntes  caufes.  Elle  efl  plus  petite 
lur  \ts  montagnes  ,  plus  grande  au  bord  de 
la  mer ,  plus  grande  encore  dans  les  mi- 
nes. J'ai  vu  le  mercure  monter  de  plus  d'un 
pouce  dans  celle  de  la  Dorothée  à  Clauflhal. 
Sur  les  montagnes  ,  cette  pefanteur  dimi- 
nue fuivant  une  loi  fur  laquelle  on  n'efl 
pas  encore  entièrement  convenu.  Les  plus 
hautes  montagnes  accefïibles  du  globe ,  ont 
diminué  la  preffion  de  l'atmolipherc  de  près 
de  la  moitié ,  &  le  mercure  y  efl  tombé 
jufqu'à  près  de  16  pouces. 

La  chaleur  peut  aufli  quelque  chofe  fur 
la  pefanteur  de  l'air  ;  fi  on  pouvoit  fjp- 
porter  dans  l'air  celle  de  l'eau  bouillante , 
cette  différence  pourroit  aller  à  la  moitié. 
Les  exhalaifons  diminuent  la  pelànteur  , 
mais  d'une  petite  portion. 

L'air  pefant  donc  fur  le  poumon  &  fur 
le  corps  humain  en  général ,  celui-ci  (èra 
comprimé  par  l'air ,  comme  s'il  étoit  prefTé 
par  un  poids  au  moins  de  30C00  livres ,  la 
furface  du  corps  ne  pouvant  être  eflimée  à 
moins  de  quinze  pies  quarrés.  Cette  pref- 
fion fera  augmentée  dans  les  plaines  ,  & 
diminuée  fur  les  montagnes. 

Son  effet  efl  puiflant  &  vifible.  Quand 
par  la  fuccion  ou  par  l'effet  du  feu  ,  on  en- 
levé de  dcfïus  une  petite  partie  du  corps 
humain  la  preflion  de  l'atmofphere ,  cette 
partie  du  corps  fè  gonfle  fur  le  champ  ,  & 
fe  remplit  d«  fang.  L'etfbrt  du  cœur  pref^ 
fant  le  fang  artériel  avec  la  même  force 
contre  toute  la  furface  du  corps,  le  fang 
entrera  avec  plus  dç  facilite  dans  celles  qui 
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ne  feront  pï«s  comprimces  ,  qui  renfleront 
moins;  c'efî  la  caufede  l'efîet  des  ventoufcs. 
Mais  îa  différence  de  la  prefTion  fur  tout 
le  corps  humain ,  ne  fait  pas  un  efiet  fen- 
fible.  C'eft  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  attri- 
buer des  maux  de  cœur  &  des  cracheraens 
de  fang  à  la  iubtilité  de  l'air  fur  les  hautes 
montagnes.  J'ai  très-bien  refpiré  fur  la 
Fourche  &  furie  Joch ,  où  le  mercure  tom- 
boit  à  19"  2"'  de  Zurich,  &  à.  19"  3". 
Les  académiciens  françois  ont  vécu  fix  fe- 
maines  fur  le  Pichincha  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  confidérablc  encore. 

La  difîérence  de  la  preiïion  de  l'air  n'efl 
pas  plus  fenfiblc  pour  la  refpiration.  On 
i"erpire  très-bien  depuis  le  degré  de  pefan- 
teur  qui  répond  à  16"  de  mercure  juiqu'à 
celle  qui  répond  à  30  '• 

Il  n'en  eu  pas  de  même  de  l'air  dont 
la  pefanteur  cil:  diminuée  par  la  machine 
du  vuide.  Il  eu  étonnant  combien  l'animal 
foufîre  en  refpirant  un  air  dont  la  denfité 
efl  diminuée  d'un  trentième.  Les  oifeaux 
deflinés  à  vivre  dans  un  air  plus  léger ,  ne 
fouffrent  cependant  pas  dans  cet  air  raréfié 
une  diminution  de  pefanteur ,  telle  que  celle 
qui  efl  naturelle  à  une  grande  hauteur.  On 
vitfurlePichincha  ,  maisles  oifeaux  périf- 
fent  quand  le  mercure  tombe  à  16  pouces 
10  lignes  dans  l'air  qu'ils  refpirent. 

Non-feulement  l'air  des  montagnes  fufïit 
à  la  refpiration  ,  il  paroit  même  y  être  plus 
convenable  que  celui  des  plaines.  Peut-être 
efl-ce  fa  fraîcheur  ,  peut-être  auffi  y  jouit- 
on  du  pur  élément  élallique;  au  lieu  que 
dans  les  plaines  on  refpire  un  air  dont  une 
grande  partie  n'efl  qu'une  eau  réfoute  en 
vapeurs. 

Les  incommodités  dont  quelques  voya- 
geurs fe  foht  plaints ,  paroilTent  ne  devoir 
erre  attribuées  qu'à  l'effort  avec  lequel  on 
monte  à  pié  pendant  plufîeurs  heures  con- 
fécutives  ;  eîFort  fur- tout  prefque  infup- 
portable  pour  des  favahs  nés  dans  les  plai- 
nes ,  au  lieu  qu'il  n'affeéle  pas  les  habirans 
des  Alpes.  Vous  les  entendrez  dire  ,  je  fuis 
vieux  ,  je  ne  puis  plus  marcher  dans  la 
plaine  ,  au  l'eu  qu'ils  efcaladent  encore  les 
plus  rudes  rochers  &  les  plus  élevés. 

L'air  extérieur  communiquant  avec  le 
poumon  par  le  larynx,  gravite  fur  la  fùr- 
taçç  interne  du  vifcerç.  M.  Jurin  a  évalué 
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cette  prefîîon  par  fon  effet.  Dans  une  ex- 
piration médiocre ,  l'air  qui  fort  du  pou- 
mon équivaut  aune  dragme  &  demie,  qui 
dans  une  féconde  de  temps  parcourroit  un 
pouce ,  &  l'expiration  la  plus  forte  efl 
eflimée  à  quatorze  dragmes  pouffées  à  la 
même  diffance.  Pour  la  preffion  de  l'at- 
mofphere  ,  dans  la  fuppofition  d'une  pe- 
fanteur moyenne ,  il  a  trouvé  qu'elle  vaut 
une  colonne  d'eau  qui  tombe  d'un  loooo® 
de  pouce  ,  &  dont  la  bafe  efl  égale  à  la 
furface  du  poumon. 

D'autres  auteurs  ont  trouvé  la  force  du 
foufHe  trop  petite  dans  les  calculs  de  M. 
Jurin.Snns  entrer  dans  des  détails  furlefqucls 
il  feroit  impoflible  de  rien  dire  d'afîuré  , 
on  pourroit  être  tenté  d'eflimer  la  preffion 
de  l'air  fur  la  furface  du  poumon  par  l'af- 
faiffement  de  ce  vifcere ,  qui  arrive  lorf^ 
qu'on  a  ouvert  la  plèvre  :  elle  agit  avec 
beaucoup  de  lenteur  &  éloigne  le  poumon 
fans  aucune  violence  ,  en  le  repouffant  con- 
tre les  vertèbres.  Mais  ce  n'cfï  pas  la  pref^ 
fion  de  l'atmofphere  que  l'on  voit  dans 
cette  expérience.  Elle  efl:  nulle,  parce  que 
le  poumon  efl  dilaté  avec  la  même  force 
par  la  colonne  d'air  qui  prefiè  par  le  larynx 
fur  la  furface  intérieure  ,  pendant  que  l'air 
le  comprime  par  fa  furface  extérieure.  On 
voit  plutôt  la  force  de  la  contradion  du 
poumon  abandonnée  à  elle-même. 

La  preffion  de  l'air  contre  un  efpace 
vuide  d'air  ou  rempli  d'un  air  extrêmemenc 
atténué ,  agit  avec  beaucoup  de  violence. 
La  moindre  différence  de  pefanteur  dans 
l'air,  celle  d'un  ïïc  de  la  pefanteur  entière 
produit  un  vent  qui  parcourt  un  pié  par 
minute.  L'air  réduit  "à  un  quart  5e  fa  pe- 
fanteur donnera  nailfance  à  un  vent  quipar 
chaque  pié  cubique  d'air,élevera  904  Uvres  à 
la  hauteur  d'un  pic.  La  vîtefîe  d'une  balle 
chaflee  par  l'arquebufe  à  vent  efl  égale  à 
celle  d'une  balle  qui  efl  poufïée  par  la  dé- 
tonation du  falpêtre  ;  elle  porte  la  balle  â 
4500  pies  dans  une  féconde.  Si  l'efpace 
étoit  entièrement  vuide ,  le  vent  feroit  d'une 
force  prodigieufe.  Jean  BernouilH  l'a  com- 
paré à  un  vent  dont  chaque  pié  cubique 
d^air  éleveroif909  hvres  332.4^  P'^^- 

Ces  calculs  auront  leur  utilité  ,  toute  la 
refpiration  étant  l'effet  d'un  air  plus  denfe  , 
qui  prévaut  contre  un  air  plus  rare ,  &  <jiià 
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par  conféqiiçnc    doit    dilater  le  poumon.  " 

Je  ne  puis  me  dilpenfer  de  parier  de 
réiarricitë  de  Tair  ou  de  la  force  expanfive 
avec  laquelle  il  rend  à  fe  dilater ,  dès  que 
laréfiilance  des  corps  ambians  efl  diminuée. 
Cette  qualité  eft  fi  effentielle  à  l'air,  que 
hors  d^état  de  la  mettre  en  jeu  ,  il  ne  laifTe 
pas  que  de  la  conferver  pendant  plufieurs 
années.  Tendant  à  s'étendre  il  le  lailTè 
comprimer  par  des  poids ,  &  Ton  élalliciré 
croît  dans  la  même  raiion  dans  laquelle 
diminue  refpace  qu'il  occupe.  La  chaleur 
jnet  l'élafîicité  en  jeu ,  &  lui  fait  faire  des 
efforts  étonnans. 

Ce  n'eft  pas  l'élafîicité  de  l'air  qui  fe 
perd  par  la.  relpiration  m*me  ,  c'elt  Ton 
aptitude  à  la  refpiration.  Le  phénomène  eft 
avéré,  que  l'air  dans  lequel  un  animal  a 
vécu  &  refpiré ,  devient  abfolument  inca- 
pable d'entretenir  en  vie  ou  le  même  ani- 
mai ,  ou  un  animai  quelconque.  Un  homme 
qui  tireroit  l'air  qu'il  refpirc  d'un  grand 
ballon  de  verre ,  étoufïèroit  en  peu  de 
temps,  s'il  s'obllinoit  à  relpirer  le  même 
air.  Sans  même  qu'une  chambre  foit  fi 
exactement  fermée ,  il  fuffit  qu'elle  Toit 
remplie  de  monde  ,  &  que  l'air  n'y  foit 
pas  fuffifamment  renouvelle ,  pour  rendre 
cet  air  mdrtel  ;  les  Anglois  en  ont  fait  une 
terrible  expérience  au  Bengale  en  1757' 

Xes  expériences  les  plus  nouvelles  ne  per- 
mettent pas  de  rejeter  la  caufe  de  la  mau- 
vaife  qualité  de  l'air  qui  a  paifé  par  le  pou- 
mon ,  fur  la  perte  de  l'élafîicité  ;  elle  s'y 
foutient  auffi  bien  que  la  pefanteur.  L'hu- 
midité n'efl  pas  non  plus  ce  qui  fufFoque 
les  animaux.  Ils  vivent  dans  l'air  des  bains  , 
plus  humide  encore.  On  efl  réduit  à  croire  , 
qu'il  fort  du  poumon  des  exhalaifons  acres 
qui  agifTem  fur  la  refpiration  comme  les 
vapeurs  du  charbon  &  qui  contradant  les 
bronches  &  les  véficules,  empêchent  le 
poumon  de  fe  dilater. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  des  diffé- 
rentes vapeurs  qui  rendent  l'air  incapable 
d'être  refpiré  ,  de  la  flamme  qui  confume 
ce  qu'on  pourroit  appeller  la  partie  vivi- 
fiante de  l'air,  des  vapeurs  fouterraines in- 
flammables ,  des  méphitis  dont  la  nature 
efl  encore  obfcure,  &  qui  agiffent  peut- 
être  comme  ces  vapeurs  du  poumon,  de 
l»  pourriture ,  de  l'air  ûod  renouvelle  des 
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puits  &  des  mines,  de  plufieurs  odeurs,  dont 
q'jtlqucs-unes  nous  paroiflent  agréables. 

Et  Cependant  l'air  le  plus  pur  que  l'hom- 
me puilie  reipàrer,  n'efl  jamais  fans  un  mé- 
lange confidérable  de  plufieurs  vapeurs,  des 
exhalaifons  des  animaux  qui  pourriffent  , 
de  l'acide  univerfel ,  des  exhalaifons  miné- 
rales ,  de  l'eau  ,  des  graines  même  des  plan- 
tes ,  &  des  œufs  des  petits  anii-ftaux.  La  na- 
ture nous  ^a  préparés  à  un  élément  mêlé  ; 
&  l'air  peut  être  chargé  de  vapeurs  jufqu'à 
un  degré  confidérable  ,  fans  devenir  nuifi- 
bie  ,  pourvu  qu'il  foit  renouvelle. 

C'ell  l'air  alternativement  pompé  dans  le 
poumon  &  chaflë  de  ce  vifcere ,  qui  fait 
le  jeu  de  la  refpiration. 

Le  fœtus  ne  relpirc  point ,  il  nage  au 
milieu  des  eaux.  Sorti  de  fa  prifon  il  ne 
refpiré  fouvent  pas  dans  le  moment.  J'ai 
vu  de  petits  chiens  tirés  de  la  litière  de 
leur  mère  ,  vivre  un  temps  confidérable  fans 
refpirer.  La  même  chofe  arrive  aux  enfans. 
Il  efl  très-commun  d'en  voir  naître  avec 
les  apparences  de  la  mort ,  qui  ne  revien- 
nent à  la  vie  que  par  les  foins  iKiles  que 
l'on  fe  donne  pour  eux.  On  a  foufflé  dans 
leur  bouche ,  on  a  comprimé  le  bas-ventre, 
on  a  fait  quelque  irritation,  on  les  a  ré- 
veillés par  la  chaleur.  Sans  ces  foins  ,  leur 
état  de  langueur  auroit  fait  place  à  la  mort. 

Ce  n'ell  donc  pas  le  fang  de  l'artère  pul- 
monaire pouffé  dans  le  poumon ,  qui  di- 
late ce  vifcere.  Cette  caufe  auroit  agi  dans 
l'enfant  qui  vient  de  naître  ,  avec  plus  de 
force  que  dans  l'homme  a^Ite  ,  cette  artère 
étant  à  cet  âge  plus  grande  que  l'aorte. 

Ce  n'efl  pas  non  plus  un  mouvement  pro- 
pre au  poumon  ,  qui  certainement  n'a  point 
de  force  dilatante  qui  puifTe  attirer  l'air. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  a  cru  voir  la  ref^ 
piration  fe  faire  dans  une  poitrine  ouverte  , 
après  qu'on  avoir  détruit  les  cotes  &  le 
diaphragme.  On  afTure  que  le  poumon  fore 
par  la  blefTure  ,  par  fa  dilatation  ,  que  l'ani- 
mal ne  périt  pas ,  quand  on  a  ouvert  les 
deux  cavités  de  la  poitrine. 

Ces  erreurs  font  des  fuites  d'expérien- 
ces mal  faites  ou  mal  obfervées.  Le  pou- 
mon fort  fans  doute  par  une  blefTure  faite 
à  la  plèvre ,  mais  c'efl  par  les  forces  de 
l'expiration.  Il  peut  arriver  que  l'animal 
refpjreavec  une, avec  les  deux  cav;tçs  de 
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la  poitrine  ouvertes  ,  parce  que  dans  les  ef- 
forts qu'il  fait ,  les  mufcles  &  les  tégumens 
fe  feront  placés  devant  la  plaie ,  &  l'auront 
bouchée. 

Mais  en  vérifiant  les  expériences  ,  &  en 
y  prêtant  toute  l'attention  néceflaire ,  on 
verra-  ce  qu'on  a  indiqué  à  V article  POU- 
MON. La  plèvre  découverte  pofe  immédia- 
tement fur  ces  vifceres  :  on  perce  la  plèvre  , 
le  poumon  fuit  &  s'applatit ,  l'animal  perd 
une  partie  de  fa  refpiration  &  de  fa  voix. 
Il  perd  entièrement  la  voix  &  la  vie  ,  quand 
on  ouvre  l'autre  cavité  de  la  poitrine.  Le 
médiaftin  empêche  que  la  blelfure  de  l'une 
àes  cavités  ne  foit  mortelle  ;  elle  le  de- 
vient ,  quand  on  perce  le  médiaftin ,  & 
alors  les  deux  poumons  étant  devenus  inu- 
tiles ,  le  fang  n'y  paflant  plus  ,  &  l'aorte 
n'en  recevant  plus ,  la  mort  eft  infaillible. 

Qu'on  lie  h.  trachée  ,  on  verra  le  jeu  de 
la  refpiration  fè  faire  ,  fans  que  le  poumon 
rempli  d'air  falîe  le  moindre  mouvement. 
L'animal  fait  agir  avec  les  plus  grands  ef- 
forts Çts  côtes  &:  fon  diaphragme ,  pour 
chercher  l'air  ,  fans  que  le  poumon  contri- 
bue le  moins  du  monde  à  ces  mouvemens. 

La  caufè  de  l'infpiration  efl  la  dilatation 
du  poumon.  Dans  l'animal  qui  refpire  ,  il 
cft  naturellement  rempli  d'un  air  égal  & 
femblable  à  celui  de  l'atmofphere.  Le  poids 
de  l'atmofphere  balancé  par  la  réiiftance 
de  l'air  contenu  dans  le  poumon  ,  ne  pro- 
duiroit  rien.  Mais  Ats  que  l'air  intérieur 
du  poumon  eft  dilaté,  &  qu'il  perd  de  fa 
denfité,  il  ne  rélîfte  plus  à  l'atmofphere 
avec  laquelle  la  cavité  du  poumon  com- 
munique par  la  trachée ,  &  l'air  extérieur 
entre  dans  le  poumon  par  Ion  poids,  juf- 
ques  à  ce  que  le  poumon  foit  rempli  d'un 
air  auffi   denfe  que  celui  de  l'atmofphere. 

C'eft  pour  cela  que  le  poumon  eft  com- 
primé ,  &  ne  fauroit  fe  dilater ,  quand  la 
plcvre  efl  ouverte.  II  y  a  équilibre  alors 
entre  l'air  qui  pefe  par  la  trachée  ,  &  entre 
l'air  qui  pefe  fur  la  plèvre.  La  même  atmof- 
phere  dilate  le  poumon  &:  le  comprime  ; 
abandonné  à  lui-même  il  eft  applati  par  fa 
force  conrradive  naturelle. 

Le  poumon  tiré  de  la  poitrine  &  mis 
dans  une  veflle ,  qui  communique  par  la 
trachée  avec  l'atmofphere  ,  fe  dilate  par 
Tome  XXVUL 
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la  même  raifon  ,  quand  l'air  dont  il  eft  en- 
vironné ,    eft   raréfié. 

Les  torces  qui  dilatent  la  poitrine  ,  font 
\ts  mêmes  qui  répandent  l'air  du  poumon 
fur  une  plus  grande  furface ,  en  afFoiblif- 
fant  la  réfiftance  ,  en  le  raréfiant  ;  &  cts  mê- 
mes caufes  donnent  alors  à  l'atmofphere 
la  fupériorité  fur  l'air  du  poumon  ;  il  entre 
par  la  trachée  ,  &  remplit  l'efpace  du  pou- 
mon ,  que  Pair  intérieur  affoibli  n'a  pu 
remplir  fans  perdre  de  fa  denfité  ,  jufq'ues 
à  ce  que  tout  cet  efpace  foit  rempli  d'un  air 
auffi  denfe  ,  que  l'efl  celui  de  l'atmofphere. 

Le  diaphragme  eft ,  du  moins  dans  l'hom- 
me ,  la  caufe  la  plus  confiante  &  la  plus 
naturelle  de  cette  dilatation  ;  lui  feul  & 
fans  le  fecours  des  côtes,  fait  la  refpira- 
tion dans  la  pleuréfie  ,  dans  l'ankylofe  des 
côtes ,  ou  dans  l'expérience  qu'il  efl  aifë 
de  faire  ;  la  volonté  fait  agir  le  diaphragme 
&  ne  ïam  point  agir  les  côtes ,  &  la  poitrine 
fe  dilate. 

Le  diaphragme  fait  plus  que  les  mufcles 
intercoflaux ,  lorfqu'il  s'agit  d'augmenter 
l'air  de  la  poitrine.  Des  calculs  faits  à  la 
vérité  par  à  peu  près  ,  m'ont  donné  l'in- 
crément de  l'aire  produit  par  les  mufcles 
intercoftaux  à  6  pouces  cubiques ,  &  l'in- 
crément de  la  même  aire  produit  par  le 
diaphragme  de  71.  J'ai  fait  ces  calculs  pour 
le  chien.  Dans  l'homme  ,  M.  de  Sauvages 
trouve  l'incrément  de  l'aire  de  40  pouces 
dans  une  petite  infpiration  ,  &  dans  une 
grande  infpiration  de  220  pouces  ;  ce  qui 
feroit  la  portion  de  l'incrément  ,  qui  efî 
dû  au  diaphragme ,  environ  quintuple  de 
celle  qui  appartient  aux  raufclesintercoflaux. 

Parl'aàion  du  diaphragme ,  le  poumon 
defcend  &  avec  lui  le  cœur.  Cela  fe  voit 
dans  l'animal  vivant ,  dont  on  a  ouvert  le 
bas-ventre  ,  dont  en  même  temps  les  vifce- 
res font  forcés  à  delcendre. 

L'adion  des  mufcles  intercoftaux  n'efï 
«pas  fort  fenfible  dans  un  homme  tranquille  ; 
elle  n'y  efl  cependant  pas  oifive.  Quoique 
les  côtes  ne  s'élèvent  pas  bien  vifiblement , 
les  mufcles  intercoflaux  ne  laiffent  pas  que 
d'agir.  Ce  font  eux  qui  empêchent  les  côtes 
d'être  tirées  en  bas  par  les  mufcles  du 
bas-ventre  i  antagonifles  du  diaphragme 
ils  retiennent  les  côtes  inférieures ,  que  le 
diaphragme  lui-même  feroit  defcen ire ,  & 
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dont  il  rapprocheroit  les  pointes  en  retr^- 
ciflânt  la  poitrinp. 

Dans  le  fexe ,  dans  l'homme  qui  travaille , 
qui  marche  ,  qui  refpire  avec  quelque 
effort ,  dans  les  lituations  où  le  diaphragme 
agit  moins  librement ,  les  mufcles  intercof- 
taux  font  un  des  principaux  organes  de  l'inf- 
piration.  Ils  élèvent  les  côtes  inférieures  con- 
tre les  fupérieures ,  ils  les  tournent  en  dehors 
par  le  milieu  de  leur  courbure ,  ils  les  font 
rouler  même  fur  le  fternura  &  les  vertè- 
bres, de  manière  à  élargir  les  intervalles 
des  cartilages  ,  pendant  que  ceux  des  par- 
ties ofTeufes  des  côtes  diminuent.  Dans  les 
oifeaux  ils  font  feuls  l'infpiration  ,  le  dia- 
phragme n'étant  qu'une  membrane  pure- 
ment paflîve. 

.  Il  gÛ  aifé  de  voir  combien  la  refpiration 
fouffre  ,  quand  on  détruit  les  mufcles  inter- 
coftaux  ,  &  Galien  a  produit  le  même  effet 
en  Hant  &  coupant  leurs  nerfs. 

Les  intercoftaux  éiargiffent  la  poitrine 
en  tournant  en  dehors  le  milieu  de  l'arcade 
des  côtes ,  de  manière  que  la  partie  infé- 
rieure fur-tout ,  s'élève  confidérablement 
des  vertèbres  ;  ils  redreffent  les  côtes  ,  qui 
<|écrivent  dans  l'infpiration  des  angles  fort 
obliques  avec  le  fternum  &  avec  les  vertè- 
bres j  &  qui  les  font  prefque  droits  dans 
une  torte  infpiration.  Or,  toute  coupe  el- 
liptique redreflee  doit  devenir  plus  ample. 
Ces  mômes  côtes  en  fe  portant  en  devant 
entraînent  le  ftcrnum  &  l'éloignent  des 
vertèbres.  C'eft  le  diamètre  de  derrière  en 
devant ,  &  le  diamètre  de  droite  à  gau- 
che ,  qui  ell  augmenté  par  l'adion  de  ces 
mufcles. 

Dans  les  grands  efforts  &  dans  les  ins- 
pirations laborieufes,  tous  les  mufcles  qui 
de  la  tête  &  du  cou  vont  s'attacher  aux 
cotes  &  au  fternum  ,  fervent  à  aider  les 
mufcles  intercollaux  &  à  élever  les  cotes. 
Les  fcalenes  ,  les  maftoïdiens  ,  les  dente- 
lés fupérieurs  poftérieurs  ,  les  dentelés  an^ 
térieurs  ,  les  peâoraux  concourent  à  cet 
effort. 

L'infpiration  demandant  le  concours  de 
plufieurs  puiffances ,  &  fe  faifant  avec  plus 
d'effort ,  su  plus  longue  que  l'expiration  , 
dans  laquelle  les  parties  fe  remettent  d'el- 
les-mêmes dans  la  mort  de  l'animal. 
Les  changemens  que  l'inlpiration  caufè 
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dans  le  poumon ,  ne  font  pas  difficiles  â 
découvrir.  Ces  vifceres  ne  quittant  jahnais 
la  plèvre  ,  la  plèvre  étant  attachée  aux  côtes 
&  au  diaphragme  ,  la  cavité  de  la  poitrine 
étant  celle  de  la  plèvre  ,  cette  cavité  étant 
alongée  par  le  diaphragme  &  élargie  dans 
ies  deux  autres  diamètres  par  les  mufcles 
intercollaux ,  tous  les  trois  diamètres  des 
poumons  font  donc  augmentés  par  l'entrée 
de  l'air. 

Le  poumon  étant  un  compofc  de  cellu- 
les ,  ce  font  ces  cellules  qui  font  alon- 
gées  &  élargies  de  tous  côtés  dans  l'infpi- 
ration. Les  vaiffeaux  aériens  le  font  de  même. 
Accumulés  les  uns  lur  les  autres  dans  l'état 
d'infpirarion  ,  ils  fe  quittent  à  cette  heure  , 
les  angles  qu'ils  font  entr'eux  augmentent , 
&  leurs  lobes  même  s'éloignent.  Cela  efl: 
vifible  en  foufflant  le  poumon.  Le  cœur 
qui  éfoit  prefque  à  découvert ,  fe  couvre 
en  partie  par  les  poumons  :  ils  deviennent 
blancs  &  légers.  Le  changement  qui  s'y 
fait ,  efl:  rrès-fubit  dans  l'homme  &  dans 
les  quadrupèdes  ;  car  il  tû  lent  dans  les 
oifeaux  ,  dont  les  poumons  perdent  par  des 
trous ,  l'air  qui  ell  entré  par  la  trachée. 

Les  cartilages  des  bronches  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  dans  l'infpiration  ,  la  partie 
raembraneufe  de  la  trachée  augmente  ,  les 
branches  du  bronche  deviennent  droites, 
les  vaifTeaux  fanguins  attachés  aux  bronches 
par  une  cellulofité ,  s'alongent  avec  eux  , 
&■  s'élargiffent ,  parce  qu'ils  font  moins  com- 
primés &  que  leurs  angles  font  plus  grands  ; 
de  tortueux  qu'ils  étoient  ils  deviennent 
droits ,  le  fang  poufTé  par  le  cœur  s'y  porte 
avec  plus  de  \itcfCe  &  de  force.  On  peut 
compter  pour  très-peu  de  chofe  la  preliion 
que  ces  vaifTeaux  effulent  encore  par  l'air 
des  poumons  vis-à-vis  de  l'alongement 
qu'ils  éprouvent  par  l'élargifTcment  de  la 
poitrine  &  par  la  diminution  de  la  prefUon 
des  bronches.  Cette  preffion  de  l'air  com- 
parée à  celle  du  cœur  évanouit.  Elle  efl 
pour  le  moins  355  foi&plus  petite,  pulfque 
au  lieu  de  1 5  grains  le  cœur  en  pouffe  960  , 
&  qu'il  leur  fait  parcourir  au  moins  50 
pies  par  féconde.  La  force  du  cœur  étant 
donc  la  même  ,  la  réfiflance  étant  très-con- 
fidérablement  diminuée  ,  la  vîtefTe  avec  la-p 
quelle  le  fang  cû  poufîe  dans  les  vaifTeaux 
du  poumon ,  efl  donc  très-confidérablement 
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augmentée  dans  rinfpiranoe.  Diins  les  ani- 
maux à  fang  froid  ,  la  marche  rapide  du 
fangdans  ks  petits  vaifTeaux  du  poumon 
eft  vifible  pendant  l'infpiration. 

C'eftpour  cela  que  l'animal,  par  un  \nC- 
tind  naturel,  fait  de  grandes  infpirations 
toutes  les  fois  que  le  paflage  du  fang  par  le 
poumon  efl  rendu  plus  difficile ,  &  qu'il 
bâille  lorfque  ce  paflage  eft  ralenti.  C'eft 
pour  cela  encore  que  l'animal  mourant  re- 
prend du  pouls  &  des  forces  quand  on 
fouffle  le  poumon. 

Cette  importante  expérience  a  été  faite 
avant  les  modernes  par  Véfale ,  &  tfnfuire 
par  Hooke  j  elle  conduit  au  chemin  le  plus 
court  pour  rendre  la  vie  à  un  homme  étran- 
glé ou  noyé.  Il  ne  s'agit  que  de  fouiflcr 
avec  force  dans  fa  poitrine  ,  de  compri- 
mer alternativement  le  bas-ventre  &  de 
caufer  une  refpiration  artificielle.  Je  préfé- 
rerois  ce  moyen  de  fauver  les  noyés  aux 
lavemens  de  fumée  de  tabac,  qui  ne  trou- 
vant point  d'accès  au  poumon  ,  ne  peuvent 
pas  difGper  les  écumes  dont  les  bronches 
font  obifcdés ,  &  qui  font  fans  doute  la 
principale  caufe  de  la  mort.  Ce  moyen  n'a 
pas  été  afîez  employé  ,  il  l'a  été  davantage 
pour  ranimer  des  enfans  qui  naiflênt  fans 
donner  des  lignes  de  vie  ;  il  y  réuffit  conf- 
tamment.  On  en  a  cependant  fait  un  heureux 
ufage  fur  des  noyés  en  Italie. 

Le  fang  fe  porte  fans  doute  avec  plus  de 
vîtefle  au  poumon  par  l'infpiration  ,  mais 
cet  avantage  n'eft  pas  durable.  Une  infpi- 
ration  long-temps  continuée  ,  loin  d'aider 
la  circulation  du  i'ang  ,  la  fupprime  &  fuf- 
foque  l'animal.  Des  oifeaux ,  des  hommes 
défefpérés  ,  en  retenant  l'haleine  par  unade 
de  leur  volonté  ,  s'ôtent  la  vie  :  Raleigh  en 
eft  témoin  fur.  Quelque  chofe  d'approchant 
fe  fait  dans  TefFort  trop  long-temps  fou- 
tenu.  On  y  voit  le  fang  accumulé  dans  le 
poumon  ,  le  vifage  violet ,  le  cou  gonflé 
parle  lang  de  fes  veines,  qui  ne  fe  dégage 
plus  dans  le  cœur  ,  parce  que  le  cœur  ne  peut 
plus  fe  dégager  de  fon  fang  dans  le  poumon , 
il  fe  rompt  des  vaiflèaux  &  fur-tout  dans  le 
poumon.  Le  fang  s'engorge  dans  les  artères 
même ,  les  anévryfmes  font  le  plus  fouvent 
le  funefte  effet  d'un  effort ,  qui  lui-même 
n'eft  qu'une  infpiration  trop  forte  &  trop 
ong-temps  continuée. 
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Qu'eft-ce  qui  empêche  le  fang  de  p&iCer 
des  artères  pulmonaires  dans  les  veines ,  & 
des  veines  au  finus  gauche  dans  une  infpira- 
tion trop  longue. 

La  rarétadion  de  l'air  peut  être  comptée 
pour  l'une  des  caufes.  L'air  prend  dans  le 
poumon  la  chaleur  qui  règne  dans  le  fang. 
Si  l'atmofphere  eft  au  tempéré ,  il  acquiert 
donc  36  degrés  de  Farenheit  de  chaleur  :  il 
fe  raréfie  à  proportion.  Cette  dilatation  ne 
peut  fe  faire  contre  l'extérieur  ;  la  poitrine- 
eft  dilatée  autant  qu'elle  peut  l'être  ;  l'air 
raréfié  ne  peut  donc  fe  dilater  qu'en  com- 
primant le  fang  des  artères ,  dont  il  n'eft 
éloigné  que  par  des  membranes  extrême- 
ment minces.  Ces  3^  degrés  de  chaleur 
augmenteront  fon  volume  d'environ  un 
quinzième,  &  ce  quinzième  fera  la  m.efurc 
de  l'efpace  que  perdront  les  artères ,  & 
par  préférence  les  plus  petifcs  &  les  plus 
foibles. 

On  peut  dire ,  pour  appuyer  cette  hypo- 
thefe,  que  la  chaleur  étouffe  ,  que  plus  l'air 
de  l'atmofphere  eft  chaud  ,  plus  nous 
avons  de  peine  à  refpirer ,  que  le  froid  rafraî- 
chit. Mais  ce  ne  feroient  que  de  foibles  rai- 
fons.  Il  s'agit  de  la  chaleur  que  l'air  acquiert 
par  le  voiiinage  du  iang  du  poumon.  Plus 
l'air  que  l'on  refpire  eft  froid ,  plus  il  ac- 
quier  de  chaleur  après  la  refpiration ,  plus  il 
fe  dilate  par  conféquent ,  &  plus  il  devroit 
nous  étouffer.  Quand  l'air  eft  à  o  le  fang 
eft  à  96  ;  la  différence  eft  alors  de  près  de 
la  moitié  de  celle  qu'il  y  a  de  o  à  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante.  La  dilatation  de 
l'air  dans  le  poumon  feroit  d'un  quinzième  , 
&  cependant  on  fe  fent  moins  étouffé  & 
capable  de  plus  d'effort  dans  ce  froid. 

Pour  expliquer  le  phénomène  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  expériences,  l'air  refpiré 
fe  corrompt ,  il  ne  peut  plus  fervir.  Cette 
corruption  eft  l'efïèt  des  vapeurs  acres,  qui 
exhalent  du  poumon  ,  &  qui  fé  mêlent 
à  l'air  :  elles  paroiffentiui  donner  une  qua- 
lité ftimulante  ,  qui  excite  une  contrac- 
tion dans  les  bronches  ,  &  qui  retrécif- 
fant  les  canaux  de  l'air  empêche  la  dilatation 
du  poumon ,  &  avec  elle  le  paflage  libre 
du  fang. 

L'air  infpiré  &  retenu  &  l'infpiration 
continuée  ,  détruifent  la  facilité  du  paflage 
du  fang ,  qui  naît  de  la  refpiration    &  qui 

C  ccccc  2. 
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ne  fauroit  naître  que  par  elle.  Nous  attei- 
gnons à  la  folution  du  problême  ,  quelle  eft 
la  caufe  qui  nous  force  à  expirer  après  avoir 
jnfiîirc? 

Je  ne  réfuterai  pas  les  difïerens  méchanif- 
mes  que  l'on  a  imaginés  pour  répondre  à 
cette  queflion.  Je  ne  puis  regarder  en  gé- 
néral la  refpiration ,  la  dilatation  de  la  poi- 
trine &  fa  compreffion,  que  comme  des 
ades  de  la  volonté.  Rien  n'efl  plus  vifible 
dans  les  animaux  à  fang  froid  ;  les  inter- 
valles àcs  deux  périodes  de  la  refpiration 
font  fi  incertains  &  fi  longs  ,  qu'il  n'y  a  que 
la  volonté  qui  puifle  produire  cette  inéga- 
lité. La  grenouille  confie  le  poumon  ,  & 
le  vuide  vifibiement  par  un  effort  qu'elle 
fait ,  &  qu'enfuite  elle  fe  palîe  de  faire  pour 
y  revenir  à  fon  gré. 

L'homme  même  peut  accélérer  la  refpi- 
ration ,  peutJfi  retarder  ^  peut  prolonger 
l'infpiration  ,  peut  donner  à  l'expiration  une 
force  doublée.  Si  nous  ne  prolongeons  pas 
l'infpiration  au-delà  d'un  certain  degré , 
c'efl  qu'une  fenfàtion  inlupportable  nous 
oblige  d'y  renoncer  :  l'anxiété  même  nous 
y  force ,  elle  efl  l'effet  de  l'empêchement 
que  le  fang  éprouve  dans  fbn  paffage  par  le 
poumon. 

On  n'a  qu'à  faire  une  légère  attention 
fur  foi-même ,  &  fufpendre  l'expiration 
un  moment ,  on  fentira  bientôt  la  force 
jrréfiflible  de  l'anxiété.  Il  m'efl  arrivé 
d'oublier  par  difèradion  pendant  quel- 
ques momens  d'expirer ,  mais  j'ai  été  bien- 
tôt réveillé  par  une  leniation  devenue  in- 
supportable. 

C'efl  donc  la  volonté  qui  fait  cefTer  l'info 
piration,&  qui  la  remplace  par  l'expira- 
tion. Qu'on  n'objede  pas  l'exemple  du  fom- 
meil  ou  de  l'apoplexie  ,  pendant  laquelle 
on  fùppofe  que  la  volonté  n'agit  pas.  Il  efl 
vrai  que  la  refpiration  devient  lente  dans 
l'apoplexie  ,  parce  que  la  fenfibilité  étant 
diminuée  ,  on  n'efï  plus  ému  que  par 
l'accroiffement  de  l'anxiété  ,  que  l'on  n'at- 
tend pas  dans  l'état  naturel.  Mais  dans  Ta- 
pof)lexie  même ,  &  dans  le  fommeil ,  les 
fphinders  refient  fermés ,  les  membres  font 
difpofés  de  manière  que  les  fléchiffeurs  les 
plient  fuivant  l'habitude  particulière  à  cha- 
que individu  ,  le  fon  même  de  la  refpiration 
exprime  dans  le  fommeil  les  paffions  de  l'ame. 
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Le  temps  que  l'on  peut  vivre  fans  ex- 
pirer n'eft  pas  long  ;  il  l'efl  moins  dans 
l'homme  qui  fe  porte  bien.  J'ai  noyé  des 
quadrupèdes  &  des  oifeaux  ,  après  les  avoir 
mis  dans  l'état  de  finfpiration  ;  ils  fe  font 
trouvés  morts  après  peu  de  minutes  ,  & 
aucune  irritation  n'a  pu  les  rappeller  à  la  vie. 
Je  trouve  que  les  plongeurs  les  plus  habiles 
ne  peuvent  vivre  fous  l'eau  que  pendant 
deux  minutes. 

Si  quelquefois  on  a  rappelle  à  la  vie  des 
hommes  noyés  après  un  temps  confidéra- 
ble,  c'efl  peut-être  que  nageant  à  mi-eau, 
ils  ont  eu  quelques  momens  de  refpiration 
de  temps  en  temps;  car  l'homme  ne  pelant 
guère  plus  que  l'eau,  a  de  la  peine  à  s'en- 
foncer entièrement ,  &  peut-être  la  mort 
n'efl-elle  pas  un  état  décidé.  Ils  feroient 
reliés  fans  vie ,  tels  qu'ils  le  paroifTent  être  , 
li  par  des  fecours  puilfans  on  n'avoit  ré- 
veillé chez  eux  la  circulation  fupprimée. 
Pour  être  mort  irrévocablement,  il  falloir 
apparemment  quelques  degrés  d'écume  & 
d'opprefîion  de  plus  ,  que  l'art  ne  peut  pfts 
furmonter.  On  regarde  comme  perdus  en 
Finlande  ceux  qui ,  après  avoir  été  retirés 
de  l'eau  ,  ont  une  écume  fanglante  dans  la 
bouche  ;  des  vaiffeaux  ont  été  rompus  dans 
le  poumon. 

Après  un  efpace  de  temps  que  l'habitude 
détermine  dans  chaque  individu,  l'ame  fait 
donc  fuccéder  l'expiration  à  l'infpiration  ; 
c'efl  ordinairement  après  quatre  ou  cinq 
puHations. 

Les  moyens  dont  fe  fert  l'homme  pour 
produire  l'expiration ,  c'efl  de  cefTer  de  faire 
agir  le  diaphragme  &  les  mufcles  inter- 
coflaux.  Les  côtes  naturellement  faites  pour 
faire  &  avec  le  ffcrnum  &  avec  les  vertè- 
bres des  angles  obliques  ,  reprennent  cette 
pofition  des  qu'elles  font  abandonnées  à 
elles-mêmes  ;  leur  bord  inférieur  rentre 
dans  la  poitrine;  leurs  intervalles  augmen- 
tent; le  flernum  fe  rapproche  des  vertè- 
bres ;  les  deux  diamètres  de  la  poitrine , 
celui  de  derrière  en  devant  &  celui  de 
droite  à  gauche  diminuent.  A  Tinadion  du 
diaphragme  fuccede  l'efïbrt  des  mufcles 
abdominaux ,  les  tranfverfes  &  les  obli- 
ques ;  ils  repouffent  les  vifceres  du  bas- 
ventre  contre  le  diaphragme,  &  le  for- 
cent de    rentrer  dans    la    poitHce  qu'il 
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raccourcit.  Cette  adion  fe  fait  fans  effort 
dans  la  relpiration  ordinaire  ;  elle  Te  fait  avec 
force  ,  lorique  nous  voulons  fouffler , 
chanter  ,  donner  de  la  vigueur  à  la  voix 
ou  lancer  au  loin  un  poids  par  la  force  de 
l'expiration. 

La  poitrine  eft  donc  retrécle  dans  tous 
fes  diamètres.  Mais  d'autres  caules  achè- 
vent de  hure  ibrtir  l'air  de  la  poitrine. 
"Les  poumons  par  la  force  morte  ,  innée 
à  toutes  les  membranes  ,  les  bronches  par 
la  torce  vive  des  fibres  mufculaires ,  qui 
réuniiient  leurs  portions  cartilagineufes , 
rcikrrent  le  poumon  ,  comme  on  le  voit 
fe  relîerrer  quand  on  a  ouvert  la  plèvre  ,  & 
ique  l'air  celle  d'enfler  le  poumon  par  la 
trachée.  Dans  les  quadrupèdes  à  fang 
froid  l^s  côtes  font  peu  de  chemin  ,  le 
diaphragme  n'exilte  pas  ,  la  force  contrac- 
tive  des  poumons  tait  feule  l'expiration. 

Dans  les  grands  elforts  ,  &  pour  élever 
fa  voix ,  l'homme  fe  iert  des  raufcles  auxi- 
liaires ,  qui  abaiifent  les  cotes  du  facro- 
lombaire ,  du  long  du  dos ,  du  quarré  des 
lombes  ,  des  f  léchilTeurs  du  cou  &  des  cô- 
tes ,  des  llerno-coftaux. 

Le  premier  etiet  de  l'expiration  &  le 
but  principal ,  c'efl  la  .fortie  de  l'air  cor- 
rompu qui  nous  opprime.  Ce  n'eil  pas 
que  le  poumon  fe  vuide  jamais  entière- 
ment d  air  ,  la  vifcofité  de  l'humeur ,  qui 
humtde  les  bronches  &  les  vélicules ,  en 
retient  toujours  une  grande  partie  dans  le 
poumon.  Il  efl  furprenant  avec  quelle  fa- 
ciUté  le  poumon  dénié  du  tœtus  perd  cette 
délité ,  &  apprend  à  nager  ;  au  heu  qu'a- 
vant la  première  relpiration  il  ailoit  au  fond 
de  l'eau  avec  promptitude.  Une  feule  ref- 
piration  ,  une  leule  lois  que  l'on  y  aura 
fouSié  de  l'air ,  futht  pour  produire  ce 
changement. 

Ce  phénomène  mérite  d'être  exadement 
connu  ,  parce  que  la  vie  des  femmes  accu- 
fées  d'infanticide  en  dépeiid. 

Le  poumon  du  fœtus  qui  n'a  pas  ref- 
.piré  ,  eit  pelant  ,  compade  &  coule  à  fond 
dans  l'eau  ;  cette  expérience  ne  manque 
jamais.  Le  fœtus  ne  refpire  qu'avec  un 
peu  de  peine  ,  &  on  ne  ïouffle  fon  pou- 
mon qu'avec  difficulté.  Mais  quand  il  a 
été  une  fois  rempli  d'air ,  il  devient  blanc  & 
fpongieux ,  &  dè§-loi;§  il  ûage  conilamment. 
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De-là  cette  règle  de  droit  :  une  femme 
efî  fjfpede  d'infanticide;  on  met  le  pou- 
mon de  l'enfant  dans  une  quantité  fuifi- 
fante  d'eau  :  s'il  nage  ,  l'enfant  a  refpiré  , 
&  la  mère  efl  coupable  ;  s'il  coule  à  fond , 
l'enfant  n'a  jamais  refpiré  ,  il  n'a  pas 
vécu  ,  la  mère  n'eft  plus  fufpede  de  l'in- 
fanticide. 

Cette  règle  a  été  combattue  &  défen- 
due ;  on  a  beaucoup  agité  cette  queftion. 
Voici  un  précis  de  ce  qui  m'a  paru  de 
plus  confiant. 

Quand  le  poumon  efl  frais  ,  &  qu'il 
n'a  pas  fenti  la  corruption  ,  quand  il 
n'y  a  pas  de  bulle  d'air  attachée  à  fa 
furface,  quand  il  ne  lient  pas  l'eau  dans 
laquelle  on  le  plonge ,  &  que  dans  cet  état 
il  lurnage,le  fœtus  a  refpiré,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même  pour  l'expérience  phylique  , 
on  a  foufflé  Ion  poumon.  Quand  même  il 
y  auroit  de  l'odeur  &  les  commencemens 
de  la  putréfadion ,  ils  ne  le  feroient  pas 
nager  encore. 

Si  le  poumon  a  beaucoup  de  fang  dans 
les  artères  &  les  veines,  ce  fera  une  mar- 
que qu'il  eit  né  vivant. 

Si  le  fœtus  plongé  dans  l'eau  &  gardé 
quelque  temps ,  la  teint ,  la-  corrompt ,  & 
le  couvre  de  bulles ,  &  fi  la  corruption  efl 
avancée  ,  le  poumon  nagera  ,  quand  même 
le  fœtus  n'auroit  pas  refpiré ,  &  l'expé- 
rience ne  prouve  plus  rien  contre  la  merC. 
Mais  pour  conffater  Ion  innocence,  il  con- 
viendf a  alors  de  jeter  dans  l'eau  le  foie  ou 
le  cœur  du  fœtus.  Si  c'efl  la  putridité  qui 
a  fait  iurnager  le  poumon ,  elle  fera  furnager 
également  le  foie  ou  le  cœur  ;  &  fi  ces 
viiceres  furnagent ,  il  efl  prouvé  que  le 
pounpon  fumage  par  le  limple  effet  de  la 
pourriture. 

Si  le  fœtus  efl  extrêmement  corrompu  , 
&  le  poumon  réduit  en  pâte  par  la  pourri- 
ture, il  fera  déchargé  de  fon  air,  &  il  cou- 
lera à  fond.  Un  poumon  dans  cet  état  ne 
prouve  pas  l'innocence  de  la  mère  :  il  ne 
la  charge  pas  non  plus ,  &  l'expérience 
efl  nulle. 

Il  ne  feroit  pas  impofïîble  qu'un  enfant 
vînt  au  monde  avec  des  pierres  ,  des  concré- 
tions gipfeufes  ,  &  des  skirrhes  dans  le  pou- 
mon ;  un  poumon  de  cette  efpece  pour- 
roit  aller  à  fond ,  fans  que  pour  cela  la  raere 
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fût  innocente  ;  car  le  fœtus  pourroit  avoir 
vécu.  Il  arrive  bien  dans  les  adultes  >  &  je 
l'ai  vu  plufieurs  fois  ,  que  le  poumon  skir- 
rheux,  plâtreux,  gorgé  de  fang ,  eft  allé  à 
fond ,  après  mille  &  mille  refpirations. 
Mais  ces  cas  font  infiniment  rares  dans 
les  enfans  qui  viennent  de  naître ,  &  le 
juge  ne  pourroit  pas  être  induit  en  er- 
reur ,  parce  que  la  caufe  qui  a  empêché 
le  poumon  de  nager  tombe  fous  les  yeux. 

Si  le  fœtus  a  vécu  fans  reipirer  ,  ce  qui 
peut  arriver ,  &:  ce  que  j'ai  vu  dans  les  ani- 
maux )  {es  poumons  iront  à  fond  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  été  remplis  d'air  ,  &  la  mère 
pourroit  être  coupable.  Mais  ce  cas  doit  être 
très-rare  ,  il  n'eft  pas  préfumé  ,  &  la  mère 
n'en    doit   pas  fouflPrir. 

Si  quelqu'un  avoit  voulu  fecourir  un 
enfant  né  fans  refpirer  ;  &  s'il  avoit  foufflé 
dans  la  bouche  de  l'enfant ,  le  poumon 
nageroit  fans  doute ,  &  la  mère  pourroit 
également  être  innocente.  C'eft  un  cas  pof- 
fible  ,  mais  où  l'affirmative  devroit  être 
prouvée. 

Le  poumon  d'un  animal  tué  par  la  force 
du  vuide  ,  pourra  nager  ou  aller  à  fond 
luivant  les  circonflances.  Il  nagera ,  li  le 
vuide  a  agi  avec  vîteflé  ,  &  que  l'air  n'ait 
pas  pu  s'échapper  par  la  trachée.  Le  pou- 
mon ie  gonflera  alors  jufqu'à  crever.  Il  na- 
gera conftamment  fi  l'on  a  lié  la  trachée. 
Mais  s'il  a  effedivement  crevé,  ou  fi  l'air  a 
pu  en  fortir  par  la  trachée  ,  il  pourra  arri- 
ver que  le  poumon  foit  denfe  ,  compade  , 
rouge  ,  &  qu'il  aille  à  fond. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  bien  aflTuré  fur  l'é- 
tat des  poumons  des  perfonnes  tuées  par  la 
foudre,  ou  des  animaux  que  l'air  dévelop- 
pé ,  que  les  Anglois  appellent  improprement 
air  fixe  ^  aura  tué,  ou  qui  ont  péri  dans  la 
grotte  du  chien.  Tout  ce  que  j'ai  pu  recueil- 
lir ,  c'ell  que  le  poumon  dans  ces  difFérens 
cas  a  été  comprimé  &  blanc  ,  le  fang  paroît 
en  avoir  été  chaffé. 

Après  cette  digrefllôn ,  revenons  à  l'ef- 
fet de  l'expiration  fur  le  poumon.  Prefïé 
de  toutes  parts  ,  il  deviendra  plus  petit  dans 
la  même  rnifon  ,  que  la  cavité  de  la  poitrine 
diminue.  Ses  lobes  s'accumuleront  les  uns 
fur  les  autres ,  les  angles  que  les  bronches 
font  entr'eux  dcvierfdront  plus  aigus  ,  les 
bronches  eux-mêmes  plus  «ourts  &  plus 
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étroits ,  les  vaifleaux  qui  les  accompagnent 
reprendront  leur  figure  de  ferpens  ,  &  leur 
longueur  diminuée  les  fera  replier  fur 
eux-mêmes. 

Les  vnifTeaux  du  poumon  étant  compri- 
més,  le  fang  en  reflueroit  contre  les  ar- 
tères ,  fi  le  torrent  du  fang  artériel  ne  lui 
réfiftoir.  Mais  comme  la  force  du  cœur  efl 
plus  grande  que  la  force  de  l'expiration  ,  la 
preflion  que  fouffre  le  fang  veineux,  le 
fang  même  artériel  du  fœtus  efl  entière- 
ment  dérerminé  contre  le  finus  gauche , 
&  le  poumon  fe  trouvant  déchargé  ,  l'an- 
xiété ceffe. 

Le  poumon  en  fouffi'e  d'autant  moins , 
que  d'un  côté  il  fe  délivre  du  fang ,  & 
que  de  l'autre  l'artère  pulmonaire  lui  en 
apporte  moins ,  parce  que  Çts  branches  re- 
firent davantage  à  l'impreflion  du  cœur. 

Nous  avons  dit  que  le  poumon  ne  petrt 
donner  pafîage  à  cette  énorme  quan- 
tité de  fang  fi  difproportionnée  à  fon  vo- 
lume ,  que  par  l'adion  de  l'air ,  qui  étend 
les  bronches  ,  qui  redrefle  les  vaifleaux  tor- 
tueux ,  qui  enlevé  de  defllis  les  artères  du 
poumon  la  compreflion  des  bronches  & 
des  lobes  accumulés  les  uns  fur  les  autres. 
L'expiration  ne  fauroit  donc  être  foutenue 
long-temps  ,  &  l'ame  fent  la  nécellité 
d'une  nouvelle  infpiration ,  qui  enfle  le 
poumon  ,  &  qui  ouvre  le  pafîage  au  fang. 

Quand  l'air  manque  au  poumon  ,  &  que 
malgré  les  efforts  de  la  poitrine  ,  ce  vifcere 
ne  peut  fe  gonfler,  il  naît  une  anxiété  in- 
tolérable ,  &  la  mort  même  y  fuccede  en 
peu  de  temps.  C'efl  le  cas  des  animaux  qui 
périflent  dans  le  vuide ,  on  bien  dans  un 
efpace  où  l'air  efi  trop  raréfié  pour  pouvoir 
réfifier  à  la  contraction  naturelle  des  foli- 
des  du  poumon  ,  &  où  par  conféquent  le 
poumon  ne  s'enfle  pas.  Les  animaux  à  fang 
chaud  périflent  dans  une  minute  ou  deux  , 
&  cette  mort  eft  irrévocable.  J'ai  eflliyé  fur 
ces  animaux  la  force  du  choc  électrique  :  il 
produit  quelques  mouvcmens  dans  les  muf^ 
clés  ,  mais  qui  ne  fùffifent  pas  pour  rappel- 
1er  l'animal  à  la  vie. 

Pour  les  animaux  à  fang  froid ,  d'ont  les 
poumons  ne  reçoivent  qu'une  artère  médio- 
cre, &  dans  lefquels  le  poumon  devenu 
inutile  n'arrête  donc  qu'une  petite  portion 
de  la  circulation  ,  l'opératioa  du  vuide  efl 
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beaucoup  plus  lente  ;  les  poifTons  y  furvi- 
vent  des  jours  entiers. 

Dans  l'homme  la  néceflité  d'une  nou- 
velle infpiration  revient  bien  vite ,  mais 
Famé. ne  l'attend  pas  ;  elle  fait  agir  les  or- 
ganes de  l'inipiration  avant  qu'elle  fente  la 
néceflité.  L'expiration  ne  défemplit  donc 
jamais  entièrement  le  poumon  ,  &  l'infpi- 
ration  n'y  accumule  jamais  ce  fang  à  un  de- 
gré incommode. 

Plus  un  homme  fe  porte  bien  ,  plus  fa 
refpiration  efl  libre  ,  &  plus  elle  cft  lente  , 
toutes  chofes  égales.  On  refpireune  fois  pen- 
dant que  le  cœur  frappe  quatre  fois  la  poi- 
trine, il  y  a  même  quelquefois  cinq  &  fix 
pouls  contre  une  refpiration.  Toute  efpece 
d'exercice  accélère  &  le  pouls  &  la  refpi- 
ration ;  mais  la  fièvre  accélère  beaucoup  plus 
le  pouls.  La  volonté  peut  prolonger  la  ref- 
piration ;  je  l'ai  fait  durer  pendant  l'efpace 
de  feize  pouls. 

Le  foupir  eu  une  infpiration  profonde 
&  longue  ,  par  laquelle  le  poumon  fe  rem- 
plit d'une  grande  quantité  d'air.  Nous  fou- 
pirons  pour  dégager  la  poitrine ,  quand 
le  fang  a  de  la  peine  à  y  paiîèr  ;  c'efl  le 
fruit  de  la  triiteffe. 

Le  bâillement  diJBTere  du  foupir  par  l'ou- 
verture lente  &  complète  des  mâchoires , 
par  la  longueur  &  la  grandeur  de  l'infpi- 
ration ,  par  lefquelles  il  furpafTe  le  foupir. 
Il  en  dirtere  encore  par  une  grande  expi- 
ration qui  la  termine.  C'eft  encore  un  des 
moyens  dont  l'animal  fe  fert  pour  faire 
pafTer  le  fang  par  le  poumon ,  lorfque  ce 
paflage  elî  médiocrement  embarraffé ,  après 
la  courfe  ,  avant  le  fommeil ,  dans  les  va- 
peurs ,  dans  le  vuide. 

La  fuccion  aura  fa  place ,  elle  appartient 
à  l'infpiration. 

Le  halement  eft  une  fuite  de  courtes  inf- 
pirations  ,  qui  alternent  avec  des  expirations 
également  courtes.  Le  deifein  de  la  nature 
y  qÛ  encore  d'ouvrir ,  le  plus  qu'il  e(î  poffi- 
ble  ,  les  pafîàgesdu  poumon  ,  pour  que  dans 
un  temps  donné  il  y  pafîe  le  plus  de  (ang 
qu'il  eft  poffible.  Le  mouvement  rtiufculaire , 
la  courfe ,  les  maladies  avec  obflrudion  du 
poumon  nous  forcent  de  haleter. 

L'efFort  efl  une  longue  infpiration,  dans 
laquelle  le  diaphragme  defcend  k  plus  qu'il 
eft  poflible  pendant  que  la  glotte  d\  fermée , 
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&  que  Ie«!  mufcles  du  bas-ventre  fe  con- 
tractent. Cet  effort  fert  communément  à 
forcer  le  paflage  des  excrémens  ou  du  fœ- 
tus :  il  contraint  les  vifceres  du  bas-ventre 
de  defcendre  ,  &  comprime  tout  ce  qui  ef! 
contenu  dans  cette  cavité.  Ces  adions  réu- 
nies forcent  à  fortir  par  les  ouvertures  in- 
férieures de  l'abdomen  ce  que  nous  vou- 
lons en  faire  lortir ,  les  excrémens,  le  fœtus. 

Un  autre  clTet  de  l'efFort,  c'eft  d'aug- 
menter les  forces  toutes  les  fois  qu'on  a  un 
grand  poids  à  élever ,  &  une  grande  pui{^ 
lance  à  vaincre.  Il  n'eff  pas  fi  aifé  de  trou- 
ver le  méclianifme  par  lequel  l'efFort  donne 
des  forces  à^l'homme  ,  &  par  lequel  l'expi- 
ration hii  ôte  dans  le  moment  celles  que 
l'infpiration  lui  avoit  acquifes. 

On  fait,  à  la  vérité  ,  que  le  fang  eft  re- 
poufTé  vers  le  cerveau ,  parce  que  l'entrée  du 
poumon  efl  devenue  plus  dillicile.  On  voit 
le  vllage  fe  gonfler,  le  fang  en  haufî'cr  la 
couleur ,  les  yeux  comme  rougir ,  &  leurs 
vaifTcaux  comme  injeftés.  On  comprend 
que  le  fang  repoufîe  vers  le  cerveau  agit 
fur  ce  vifcere,  comme  l'inflammation  & 
comme  les  boiflbns  ipiritueul'es  agifîènt. 
Dans  la  phrénéfie ,  le  fang  fe  porte  avec 
abondance  vers  le  cerveau  ,  &  les  forces  de 
l'homme  deviennent  terribles.  L'expiration 
permettant  au  poumon  de  le  vuider,  peut 
relâcher  ces  forces. 

II  m'a  paru  cependant  qu'il  y  a  quel- 
qu'autre  raifon.  On  verra  à  fa  place  l'effet 
que  l'expiration  fait  fur  le  cerveau  ;  c'ell 
efle  qui  le  gonfle ,  &  l'infpiration  naturefle 
le  défenfle.  Il  efl  vrai  qu'une  infpiration 
foutenue  le  gonfle  auflî  ;  mais  il  doit  y  avoir 
une  raifon  pourquoi  l'expiration  ,  qui  cer- 
tainement poufTe  le  fang  dans  le  cerveau  , 
ne  donne  pas  des  forces ,  comme  les  donne 
l'infpiration  continuée. 

Il  m'cfl  revenu  que  dans  la  grande  inf^ 
piration  ,  l'épine  du  dos  ell  redrefTée  le  plus 
fortement  qu'il  efl  pofCble  ,  la  tête  &  le 
cou  jetés  en  arrière ,  &  que  l'épine  du  dos 
acquiert  dans  cette  époque  toute  la  roideur 
dont  elle  efl  capable.  Les  mulcles  du  bras, 
qui  viennent  de  l'épine  ,  &  qui  élèvent ,  ou 
l'omoplate ,  ou  la  clavicule  ,  ou  l'humérus  , 
ont ,  par  conféquent ,  dans  l'inlpiration  ,  un 
point  fixe  parfait,  rien  ne  fe  perd  de  leur 
force  ;  comme  l'épine  ne  cède  point ,  toute 
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leur  force  efl  employée  à  élever  le  bras  j  & 
le  poids  que  l'on  veut  vaincre.  Les  mulcles 
même  des  cuiffes  tirent  leur  origine  du 
baffin  ou  des  vertèbres ,  &  ils  acquièrent 
par  le  même  mécbanifme  un  point  d'appui 
immobile  par  la  tenfion  des  mufcles  dor- 
faux.  L'expiration  relâche  les  forces  qui  ren- 
<îoient  l'épine  du  dos  roide  ;  elle  ôre  aux 
mufcles  une  grande  partie  de  leur  aâion  , 
parce  qu'elle  fait  céder  l'épine  pendant  que 
le  bras  s'élève  ,  &c. 

La  voix  &  la  parole  appartiennent  à  l'inf- 
piration  ;  mais  elles  font  trop  compliquées 
pour  être  traitées  dans  cet  article.  V.  VoiX. 

La  toux  eu  aufll  un  dérangefnent  de  la 
refpiration.  Elle  commence  par  une  grande 
infpiration^  une  grande  expiration  la  fuit  ; 
c'eft  le  moyen  dont  le  fert  la  nature  pour 
balayer  le  poumon  &  les  bronches  du  mucus 
ou  de  tout  autre  corps  incommode.  Quand 
une  feule  expiration  ne  nous  en  débarraffe 
pas  ,  nous  y  faifons  fuccéder  plufieurs  au- 
tres fecoufies ,  toutes  compofées  d'une  gran- 
de infpiration  &  d'une  expiration  accélé- 
rée. Comme  c'eft  un  ade  volontaire  & 
compofé  ,  il  cft  très-difficile  de  forcer  un 
animal  de  touiTer ,  quelque  flimulant  que 
l'on  applique  à  la  trachée. 

L'éternument  efl  plus  violent  encore  que 
la  toux.  Ce  ftimulus  réfide  dans  les  narines 
plus  fenfibles  que  les  bronches.  C'eft  une 
infpiration  violente ,  la  tête  &  le  cou  font 
rejetés  en  arrière  avec  la  plus  grande  force  , 
&  une  expiration  également  violente  y  fuc- 
cede;  la  tête  &  le  cou  font  mis  dans  un 
état  de  flexion ,  les  cuiflès  mêmes  font  éle- 
vées. Cette  adion  fe  répète  plufieurs  fois 
jufqu'à  ce  que  le  ftimulus  foit  enlevé. 

Le  rire  commence  par  une  infpiration , 
plufieurs  expirations  imparfaites  y  fucccdent. 
Lorlqu'il  eft  prolongé,  des  infpirations  s'y 
mêlent ,  que  des  fuites  d'expirations  inter- 
rompent ;  la  glotte  étant  retrécie  en  même 
temps,  le  rire  eft  accompagné  d'un  fon. 

On  comprend  que  le  rire  peut  naître  par 
l'irritation  du  diaphragme  ou  de  quelques 
autres  parties  nervcufès^  mais  il  eft  très- 
ciftîcile  de  trouver  la  liaifon  qu'il  y  a  entre 
lui  &  entre  fa  caufe  morale  ;  c'eft  ordinai- 
rement le  fentiment  d'une  abfurdité  inat- 
tendue dans  l'union  de  deux  idées. 

Les  pleurs  quoique  nés  d'une  caufe  mo- 
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raie  oppofée,  ont^dc  la  reffemblance  avec 
le  rire  ,  les  mufcles  même  du  vifage  y 
prennent  une  forme  aflêz  femblable.  On 
commence  par^  une  grande  infpiration  , 
plufieurs  expirations  accélérées  &  impar- 
faites y  fuccedent  ,  &  «out  fe  termine  par 
une  grande  expiration  fonore ,  &  par  une  pro- 
fonde infpiration  qui  y  fuccede  furie  champ. 

Ce  n'eft  pas  un  embarras  dans  le  poumon 
qui  caufe  les  pleurs  ,  c'eft  toujours  une  caufe 
morale ,  prefque  toujours  de  la  triftefTe ,  mais 
afîêz  fou  vent  un  attendrifîement  mêlé  de 
plaifir.  La  liaifon  de  cet  état  de  l'ame  avec 
i'aâion  corporelle  eft  entièrement  inconnue. 

Le  hoquet  a  fa  caufè  principalement  dans 
l'eftomac  ou  dans  l'œfophage ,  Ibuvent 
aulfi  dans  une  dépravation  gangreneufe,  ou 
dans  quelque  violente   irritation  nerveufe. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  le 
fon  particulier  du  hoquet  eft  produit  par 
l'infpiration  ,  au  lieu  que  les  autres  fonS 
généralement  font  des  effets  de  l'expiration. 
L'infpiration  fe  fait  par  une  fecoufîe.  Ce 
mouvement  eft  abfolument  involontaire. 

Le  vomiffement  appartient  à  l'eftomac  , 
quoiqu'il  foit  accompagné  d'un  effort,  & 
d'une  forte  defcente  du  diaphragme. 

L'utilité  de  la  refpiration  va  nous  occu- 
per ;  cet  objet  eft  important  &  difficile. 
Avant  que  d'entrer  dans  aucun  détail ,  il  faut 
fépareravec  foin  l'utilité  de  la  refpiration  de 
janéceflité;  il  n'y  a  aucun  doute  furla  derniè- 
re ,  &  la  première  eft:  à  peu  près  inconnue» 

C'eft  à  la  néceffité  que  fe  rapporte  le 
problême  de  Harvey.  D'où  vient ,  deraan- 
doit  ce  grand  homme ,  le  fœtus  vit-il  au 
milieu  des  eaux;  les  fœtus  dts  animaux  ar- 
rachés avec  les  membranes ,  y  vivent  fans 
que  l'animal  paroifîê  avoir  belbin  de  refpi- 
ration ?  D'où  vient  enfuite  ,  lorfque  l'en- 
fant eft  né ,  ou  qu'on  a  déchiré  les  mem- 
branes du  petit  chien  ,'  que  l'un  &  l'autre 
ont  refpiré ,  que  dans  le  moment  même  la 
refpiration  devient  pour  eux  \ine  néceffité 
ablolue  ,  qu'ils  périflênt  dès  qu'on  les  remet 
dansTeau ,  dans  laquelle  ils  vivoient  avec 
aifance  un  moment  auparavant ,  ou  qu'on 
les  prive  de  l'ufage  de  l'air  par  quelque 
moyen  que  ce  foit  ? 

Ce  problême  a  été  un  peu  exagéré.  Une 
feule  refpiration  ne  rend  pasl'uiage  de  l'air 
fi  abrclument  néceffiaire.  J'ai  lié  la  trachée 
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à  de  petits  animaux  tirés  du  ventre  de  leur 
mère  ;  j'en  ai  mis  dans  de  l'eau  tiède.  D'au- 
tres auteurs  o !it  fait  Iss  mêmes  expériences. 
II  a  fallu  plu .  l'une  rcfpiration  pour  ôrerai. 
jeune  animal  la  faculté  de  vivre  fans  l'ufagc 
de  l'air. 

Du  refte  le  problème  n'a  aucune  difficulté. 
Dans  le  fœtus  le  poumon  ne  donnoit  paf- 
fagequ'à  une  petite  quantité  de  fang,  par 
le  rrou  ovale  &  le  canal  artériel  pafTent  de 
l'oreille  &  du  ventricule  droit  à  Taorte  , 
peut- être  les  huit  neuvièmes  du  fangdela 
veine-cave. 

Quand  le  jeune  animal  a  refpiré ,  &  que 
fon  poumon  a  été  rempli  d'air ,  Tartere  pul- 
monaire jette  tout  fonfangdanscevifcere, 
le  trou  ovale  ne  laifTe  plus  pafler  qu'une 
partie  de  celui  qu'il  envoyoit  à  l'oreillette 
gauche  »  &  prefque  tout  le  fang  de  l'ani- 
mal paffe  à  travers  le  poumon,  dans  un 
temps  égal  à  celui  dans  lequel  il  pafTe  par 
toutes  les  autres  artères. 

Il  a  rrive  alors  ce  que  nous  avons  dit  à  l'oc- 
cafion  de  la  néceffité  de  l'expiration;  cette 
quantité  de  fang  accumulé  dans  le  poumon 
n'en  fort  que  par  l'effet  de  l'infpiration,  & 
après  l'expiration  une  nouvelle  infpiration 
eft  néceffaire  pour  donner  paffage  au  fang 
que  les  cavités  droites  du  cœur  ont  envoyé 
au  poumon.  Le  poumon  fans  la  rcfpiration 
ne  laifferoit  pafler  qu'une  portion  de  fang 
égale  à  celle  qui  y  pafl^oit  dans  le  fœtus  ; 
pour  donner  paffage  à  celle  que  charioit  le 
conduit  artériel,  &  à  une  partie  de  celui  qui 
enlîloit  le  trou  ovale  ,  il  faut  donner  au 
poumon  une  dilatation  que  l'air  feul  peut 
lui  donner. 

Mais  qu'efl-ce   qui  a  forcé  l'animal  qui 
vient  de  naître ,  à  infpirer ,  à  prendre  l'air? 
Seroit-ce  une  irritation  produite  par  le  froid 
de  l'air  atmolphérique  qui  frappe  un  corps 
tendre  ,  accoutumé  à  la  douce  chaleur  du 
fein  de  la  mère  }  Ce  froid  repercu:eroit-il 
le  faug  au  poumon  qui  en  feroit  lurchargé.^ 
Seroit-ce  la  douleur  ou  l'incommodité  d 
paflage  au  monde ,  &  l'envie  qu'auroit  l'a- 
nimal de  fe  plaindre  ,  envie  qu'il  ne  peut 
fatisfaire  qu'en  prenant  de  l'air?  Seroit-Cf 
l'habitude  où  il  tft  d'avaler  l'eau  de  l'am 
nios ,  mife  en  doute  ,  à  la  vérité  ,  par  qi'e 
ques  auteurs  ,    mais  rendue  très-probabk 
par  des  expériences  faciles  à  faire? 
Tome  XX  FI  il. 
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Danç  le  poulet  on  a  la  commodité  de 
voirie  fœtus  avant  qu'il  foit  expoféàl'air, 
il  d'en  fuivre  les  mouvemens.  Le  poulet 
certainement  ouvre  le  bec,  &lefermelong- 
emps  avant  qu'il  refpire  :  il  avale  l'eau  de 
'amnios ,  qui  donneavec  les  acides  un  ceré 
coagulé  parfairementfemblable  à  celui  que 
1  on  ne  manque  jamais  de  trouver  dans 
l'eftomac  du  poulet,  Seroit-ce  la  nourriture 
qu'il  cherche,  qui  l'engage  à  faire  des  mou- 
vemens ,  dont  la  fuite  eft  de  faire  entrer  de 
l'air  dans  fes  poumons  ,  comme  elle  l'étoit 
dans  l'œufjd'y  faire  entrer  de  l'eau  nutritive? 

Pendant  le  refte  de  la  vie  ,  la  néceftlréde 
la  rcfpiration  eft  aéluellement  expliquée  , 
l'infpiration  exige  l'expiration  ;  fans  cette 
alternative  nous  fuffoquerions.  L'expiration 
rend  de  même  l'infpiration  néceftaire.  Nous 
refpirons  donc  ,  parce  que  fans  la  rcfpira- 
tion le  ventricule  gauche  &  l'aorte  ne  rece- 
vroient  plus  qu'une  très- petite  portion  de 
fang  ,  incapable  de  foutenir  la  circulation. 

C'eft  l'utilité  de  \3i  rcfpiration  qui  va  faire 
l'objet  de  nos  recherches.  Celle  qui  de  tout 
temps  a  été  adoptée  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  phyfiologiftes  ,  c'eft  l'entrée  de  l'air 
élaftique  dans  le  fang.  Les  auteurs  refpec- 
tables  qui  fe  font  déclarés  pour  cette  hypo- 
îhefe  ,  méritent  fans  doute  qu'on  examine 
les  raifons  qui  les  ont  perfuadés. 

Onavu,  à  ce  que  l'on  croit,  l'airfouf- 
flé  dans  la  trachée  pafler  dans  le  fang  vei- 
neux. On  a  vu  l'air  en  bulles  ë>t  en  écume 
dans  le  fang  des  tortues,  des  hommes  mê- 
me ;  on  l'a  vu  dans  la  faignée  fortir  avec 
le  fang.  Il  eft  conftant  qu'on  voit  très-fou- 
vent  de  l'air  dans  les  veines  du  cerveau ,  &C 
même  dans  d'autres  veines  des  fujets  que 
l'on  diflfeque;  les  emphyfemes  font  com- 
muns, &  naiflent  fubitement  ;  c'eft  de  l'air 
épanché  dans  le  tiflu  cellulaire.  On  a  vu  de 
i'air  dans  le  bas-ventre ,  dans  le  péricarde. 

Soumis  à  la  pompe  pneumatique,  tous 
les  animaux  &c  toutes  leurs  humeurs  four- 
niflent  de  l'air;  il  eft  en  très-grande  abon- 
dance dans  le  fang.  Je  n'infifte  pas  fur  cette 
preuve ,  qui  effe<ftivement  ne  démontre  que 
'air  ea  folution,  qui  eft  généralement  reçue. 

On  s'appuie  de  ia  rougeur  du  fang  ,  que 

l'on  croit  erra  l'ouvrage  de  la  rcfpiration» 

On  a  vérifié  que  le  fang  a  une  couleur  fom- 

ûre  i  lorfque  l'accès  de  l'air  en  eft  inter- 

Dddddd 
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cepté.  Ce  même  fang  reprend  une  couleur 
vive ,  &  la  première  coupe  d'un  gâteau  de 
fang  noirci  fe  teint  la  première  ;  les  autres 
coupes  Ce  colorent  fucceffivement. 

Pour  le  chemin  par  lequel  le  fang  reçoit 
l'air ,  on  croit  affez  généralement  que  cet 
élément  pafle  des  bronches  &  des  véficules 
dans  les  veines  pulmonaires. 

Cet  air ,  ajoute-t-on ,  conferve  fon  élaf- 
ticité  dans  le  fang ,  il  y  fait  des  vibrations 
qui  y  éloignent  les  globules  les  uns  des  au- 
tres, qui  confervent  la  fluidité  du  fang  , 
&  qui  y  entretiennent  un  mouvement  intef- 
tln.  Il  n'y  a  pas ,  jufqu'au  mouvement  pro- 
grefïif  même,  qu'on  n'ait  attribué  à  l'air. 

D'autres  auteurs  attribuent  à  l'air  des  par- 
ticules aélives ,  néceffaires  pour  la  confer- 
vation  de  la  vie  des  animaux.  Ce  principe 
vital,  peu  connu,  mais  dont  l'expérience 
démontre  l'exiftence  ,  eft  détruit  conti- 
nuellement par  la  refpiratîon ,  &  doit  être 
réparé  depuis  ratmofphere. 

Dans  le  fiecle  paifé  on  décidoit  plus  har- 
diment fur  la  nature  de  cet  efprit  vital.  C'eft 
le  nitre  de  l'air ,  difoit-on ,  qui  eft  reçu 
dans  le  fang  du  poumon-,  c'eft  lui  qui  en 
allume  la  rougeur  ;  c'eft  lui ,  a-t-on  ajouté 
dans  ce  fiecle  ,  qui  le  condenfe  &  le  ra- 
fraîchit ,  &  qui  en  éloigne  la  pourriture. 

Je  l'ai  dit,  &  je  ne  comprends  pas  la 
réplique  qu'on  peut  faire  à  une  expérience 
auffi  fimple.  L'air  ne  conferve  &  n'exerce 
pas  fon  élafticité  dans  le  fang,  puifque  le 
plus  grand  froid  &  le  plus  grand  poids  ne 
le  compriment  pas.  Dès  que  fon  élafticité 
eft  libre,  la  prefîion  &  le  froid  le  conden- 
fent,  la  chaleur  &  l'abfence  de  toute  com- 
preflion  le  raréfient. 

Les  expériences  les  plus  exaéles  ont  fait 
voir  qu'une  preflîon  médiocre  ne  fait  pas 
pafler  l'air  de-la  trachée  dansle  fang:  c'eft 
une  preflîon  fupérieure  à  la  réfiftance  d'un 
animal  encore  tendre  ,  qui  lui  a  fait  faire 
quelquefois  ce  chemin. 

Les  bulles  que  l'on  a  vues  font  l'effet 
d'une  bleft^ure  ou  d'une  pourriture.  Il  eft 
très-commun  dans  les  animaux  à  fang  froid, 
dont  on  a  blefle  quelques  vaifteaux  ,  de  voir 
rouler  dans  les  vaifteaux  de  groffes  bulles 
d'air  ,  très-fupérieures  en  volume  à  celles 
du  fang ,  &  qu'on  n'y  voit  jamais  quand 
tout  eft  refté  dans  un  état  naturel.       v       i 
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L'air  des  veines  du  cadavre  peut  entrer 
de  la  même  manière.  Il  peut  être  l'effet  du 
développement  naturel  de  l'air  fixe  ,  que 
la  putréfaflion  rend  vifible.  Dans  les  em- 
phyfemes  c'eft  une  corruption  ou  bien  la 
bleffure  du  poumon ,  ou  l'air  reçu  par  la 
plaie ,  &:  enfermé  par  les  bandages  qu'il  faut 
accufer. 

Pour  la  rougeur ,  il  ne  paroît  pas  que  l'on 
puifte  l'attribuer  à  l'air.  Le  poulet  ne  ref- 
pire  pas ,  fon  fang  eft  cependant ,  dès  le 
fécond  jour ,  du  plus  beau  rouge.  Je  ne 
trouve  pas  même  que  l'air  donne  au  fang 
humain  cette  haute  couleur.  Sorti  du  nez  , 
d'une  artère  exhalante,  le  fang  eft  du  plus 
rouge ,  reçu  fur  le  papier,  le  plus  net;  mais 
expofé  à  l'air ,  il  perd  à  chaque  moment 
de  fa  couleur ,  &  prend  celle  du  fang  de 
bœuf.  Il  n'y  a  aucun  fonds  à  faire  fur  la 
différence  de  couleur  du  fang  veineux  & 
de  fang  artériel. 

L'hypothefe  qui  attribue  pour  utilité  à 
la refpiration,\e  rafraîchiffement  &lacon- 
denfation  de  cette  humeur  vitale,  demande 
un  peu  plus  de  détail.  Chez  les  anciens 
cette  idée  étoit  fondée  fur  le  feu  inné  qu'ils 
croyoient  brûler  dans  le  cœur.  Chez  les 
modernes ,  c'eft  fur  les  faits  qu'elle  s'ap- 
puie ,  &  fur  le  plus  grand  diamètre  de 
chaque  artère  pulmonaire ,  comparé  à  la 
veine  fa  compagne.  On  y  a  ajouté  ,  mais 
avec  moins  d'afiurance ,  que  le  fang  de  I3 
veine  pulmonaire,  qui  eft  celui  des  artères, 
eft  plusdenfe  que  le  fang  de  l'artère  pulmo- 
naire ,  qui  eft  celui  de  la  veine-cave.  D'ail- 
leurs le  froid  &  la  denficé  s'accompagnent 
dans  toute  la  nature. 

Il  eft  fur  que  le  fang  du  poumon  eft  plus 
chaud  que  l'air  qu'on  refpire  ordinaire- 
ment ;  le  tempéré  de  l'air  eft  à  53  degrés, 
le  fang  eft  à  96.  Il  doit  donc  pafier  du  fang 
dans  l'air  une  certaine  portion  de  fa  cha- 
leur, l'air  s'échauffera ,  &  l'haleine  qui  fort 
de  la  bouche  aura  à  peu  près  la  chaleur  du 
fang,  dansle  temps  que  le  fang  fe  refroidira. 

Le  fait  eft  vrai ,  mais  n'a-t-on  pas  ou- 
blié que  bien  certainement  le  fang  du  ven- 
tricule gauche  ,  &  celui  de  l'aorte  ,  n'eft 
pas  plus  froid  ni  moins  denfe  que  celui 
du  ventricule  droit  &  de  la  veine-cave  ? 
Si  donc  le  poumon  a  enlevé .  qiielque 
portion  de  la  chaleur  du  fang,  il  %)t  que 
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cette  même  portion  ait  été  réparée  fur 
le  champ. 

On  a  voulu  alléguer  que  les  animaux  ne 
peuvent  vivre  dans  un  air  auffi  chaud  que 
celui  du  Tang.  Il  eft  fur  qu'un  air  de  96 
degrés  de  chaleur  eft  incommode ,  mais 
il  ne  tue  pas.  La  chaleur  du  foleil  monte 
fouventà  100,  à  1 10,  à  130  degrés,  &c 
on  y  vit  &  on  y  travaille.  M.  Tillet  nous 
a  fourni  un  exemple  beaucoup  plus  frap- 
pant. Une  fille  a  vécu  pendant  dix  minu- 
tes dans  un  four  oii  la  chaleur  étoitde  130 
degrés  de  Réaumur  fupérieure  à  celle  de 
Teau  bouillante.  On  vit  dans  une  chaleur 
un  peu  moins  forte,  mais  de  beaucoup 
fupérieure  à  celle  du  fang  ;  dans  les  bains  on 
fent  même  avec  plaifir  la  fupériorité  de  la 
chaleur  de  Teau.  Le  fœtus  vit  fans  refpira- 
tion  ,  dans  une  place  plus  chaude  que  fon 
propre  cœur  ne  rendroit  fon  fang  ;  le  pou- 
let, dans  un  œuf  plus  échauffé  encore; 
&lepoiflbn,  dont  la  chaleur  naturelle  eft 
de  quatre ,  vit  dans  une  eau  tiède  de  60 
degrés  &  au  delà  Des  expériences  exac- 
tes ont  fait  voir  que  les  chiens  ne  périffent 
pas  dans  la  chaleur  des  étuves  à  fucre.  On 
ne  fait  pas  ce  qui  peut  en  avoir  impofé 
là-deffus  à  Boerhaave.  On  vit  donc  dans  un 
air  beaucoup  plus  chaud  que  ne  l'eft  jamais 
\z  fang  d'un  animal  vivant ,  &  le  befoin  de 
l'air  n'eft  donc  pas  dans  fa  fraîcheur. 

Il  eft  probable  que  plus  l'air  eft  rare  ,  & 
plus  vite  il  eft  gâté  par  des  vapeurs  qui  for- 
tent  du  fang  ;  &  plus  il  eft  denfe,  plus  ,  par 
conféquent,  il  y  a  de  l'élément  de  l'air 
dans  le  volume  que  l'on  infpire ,  &  plus 
long-temps  il  réfifte  à  cette  corruption. 

Nous  avons  reconnu  cependant  que  les 
veines  pulmonaires  font  plus  petites  en 
comparaifon  des  artères  leurs  compagnes , 
que  ne  le  font  les  branches  de  la  veine- 
cave  ,  vis-à-vis  de  l'aorte.  Quelle  peut  être 
la  raifon  de  cette  différence  } 

Peut-être  les  veines  pulmonaires  a  voient- 
elles  peu  befoin  de  cette  ampleur  ,  parce 
qu'elles  font  courtes ,  &  qu'elles  fe  déga- 
gent après  uae  courfe  fort  courte  dans 
l'oreillette  gauche  ;  au  lieu  que  les  branches 
de  la  veine-cave  ont  un  grand  voyage  à 
faire ,  dans  lequel  elles  peuvent  rencontrer 
beaucoup  plus  d'obftacles. 
Peut-être  les  branches  de  la  veine-caye 
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font-elles  faites  plus  amples ,  comme  le  font 
les  grandes  veines  dans  les  animaux  à  fang 
froid,  &les  grandes  veines  voifines  du  cœur; 
c'eft  pour  fervird'entrepôt  au  fang  veineux, 
toutes  les  fois  que  fon  retour  eft  retardé 
par  l'effort,  par  des  expirations  ,  par  la 
I  fituation  droite  du  corps,  &C  par  l'aélion 
des  mufcles. 

Pour  l'oreillette  droite  elle  tient  la  fu- 
périorité de  fon  volume  de  l'état  du  fœtus  ^ 
dans  lequel  elle  étoitnéceflairement  beau- 
coup plus  ample  que  l'oreillette  gauche  , 
parce  qu'elle  contenolt  le  fang  du  conduit 
artériel  que  l'oreillette  gauche  ne  reçoit  pas. 

Quellequefoitlacaufedu  diamètre  fupé- 
rieur  des  veines  du  poumon,  ce  n'eft  cer- 
tainement pas  la  diveifité  dans  la  dcnfité. 
Cette  différence  eft  fi'petite  qu'elle  eft  dou-» 
teufe,  au  lieu  que  la  fupériorité  des  veines 
pulmonaires  par  deffus  les  artères  eft  vifî- 
ble ,  &  que  ces  veines  font  par  conféquent 
au  moins  trois  fois  plus  petites,  vis-à-vis 
de  leurs  artères  ,  que  ne  le  font  les  bran- 
ches de  la  veine-cave ,  vis-à-vis  des  bran- 
ches de  l'aorte.  Le  plus  de  denfîté  du  fang 
de  la  veine  pulmonaire  ,  s'il  eft  avéré,  ne 
demanderoit  donc  qu'une  très-petite  fupé- 
riorité dans  le  diamètre  des  veines  pulmo- 
naires ,  ou  plutôt  ne  demanderoit  qu'un 
peu  moins  d'infériorité  en  comparaifon  de 
la  raifon  des  branches  de  la  veine-cave  à 
celle  de  l'aorte.  Il  y  a  donc  une  autre  raifon 
de  cette  différence  dans  la  proportion  des 
vaiffeaux  des  deux  claffes. 

Une  des  utilités  du  poumon  paroît  être 
de  tirer  de  l'air,  quelques  particules  utiles, 
dont  la  nature  n'eft  pasaffez  connue.  L'in- 
fedlion  qui  fe  fait  parla  nfpiration  de  l'air 
chargé  de  vapeurs  putrides,  l'injeiflion  dans 
les  artères ,  &  la  refpiration  de  l'eau  dans 
le  bronche ,  prouvent  fans  réplique  qu'il  y  a 
une  communication  libre  entre  l'air  &  le 
fang ,  pour  des  matières  dont  la  fluidité 
égale  celle  de  l'eau. 

D'un  autre  côté ,  le  poumon  exhale  con- 
fidérablement.  Dans  l'air  ordinaire  la  tranf- 
piration  cutanée  n'eft  pas  vifible;  elle  ne 
l'eft  que  dans  l'air  denfe  &  pefant  des  mi- 
nes ,  où  je  l'ai  vue  fortir  de  chaque  doigt 
&  de  toute  la  furface  de  la  peau.  Mais 
l'exhalation  des  poumons  devient  vifible  , 
dès  que  l'air  eft  refroidi  à  un  degré  qui 
Pddddd:^ 
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approche  de  la  congélation.  &  ^ue  ]e  ne 
puis  déterminer  faute  d'y  avoir  tait  atten- 
tion. Une  nuée  épailTe  fort  alors  de  la 
bouche.  M.  Haies  a  reçu  cette  matière 
exhalanre  des  poumons  dans  des  cendres 
chaudes  ;  il  a  calculé  Tincrément  du  poids 
qu'elle  leur  a  donné ,  &  l'a  évalué  à  1 1 
j7ô  par  14  heures. 

Cette  matière  eft  en  général  aqueufe  & 
inodore  dans  un  homme  bien  portant  ; 
c'eft  de  l'eau ,  que  Bartholetri  a  ramaflée  en 
exhalant  dans  de  grandsvaiflTeaiix  de  verre. 
Ce  n'eft  pas  deTeaupure,  cependant  elle 
eft  mêlée  de  particules  falines  &  phlogifli- 
ques  i.eîle  a  de  l'odeur  trés-fenfible ,  quand 
une  foule  de  monde  eft  renfermée  dans  la 
même  chambre ,  Se  Bartholetti  en  a  tiré 
des  cryftaux. 

Ce  lont-!à  les  particules  fuiigineufes  que 
les  anciens  attribuoient  au  feu  inné,  &qui  , 
fuivanteux  ,  s'échappoiént  par  le  poumon. 
Galien  trouvoit  dans  cette  excrétion  la  prin- 
cipale utilité  de  la  refpiration  ,  &  on  vient 
de  renouveller  cette  hypothefe. 

Je  ne  faurois  attribuer  cette  importance 
à  l'exhalation  ;  je  parlerai  de  celle  qui 
fe  fait  par  la  peau  ,  qui  eft  entièrement 
analogue  à  celle  du  poumon ,  &  qui  , 
fans  manquer  d'utilité,  n'eft  pas  d'une  né- 
ceffité  auffi  immédiate  que  l'a  cru  Sanfto- 
rius.  Je  penfe  de  même  de  celle  du  pou- 
mon ;  ce  peut-être  une  utilité  fubordonnée, 
&  que  le  poumon  partage  avec  toutes  les 
autres  furfaces  du  corps  humain  qui  font 
contiguës  à  l'air. 

On  a  cru  trouver  dans  le  poumon  une 
machine  qui  accélère  le  mouvement  du 
fang,  qui  augmente  la  preffion  des  artè- 
res fur  les  globules  ,  qui  par  le  frottement, 
empêche  la  coagulation  îk  augmente  la 
denfité  de  l'humeur  virale. 

Le  fang,  a-t-on  dit,  fe  porte  avec  plus 
de  vîtefle  dans  les  artères  du  poumon  pen- 
dant Tinfpiration  ;  il  fort  avec  plus  de  vî- 
teffe  par  les  veines  dans  l'expiranon.  Il  a 
de  plus  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps  animal,  la  dilatation  alternative  des 
artères ,  qui  eft  l'effet  du  gonflement  du 
poumon ,  produit  par  l'air  &:Ia  compreftion 
qui  y  fuccede  ,  &  qui  eft  la  fuite  du  rétre- 
Ciffement  delà  poitrine. 

Le  iang  coule  avec  plus  de  vîteffe  par  le 
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poumon,  a-t-on  ajou'^é.  M.  Kaîes  a  cru 
pouvoir  évaluer  à  43  fois  la  fupériorité-de 
fa  vîtefte  fur  celle  avec  laquelle  il  circule 
dans  les  mufcles.  Cette  vîtefîe  fupérieure 
feroit  fondée  fiTartere  pulmonaire  étoitun 
f.mple  trou.  On  diroit  alors ,  il  pafte  parce 
trou  ,  dans  un  temps  donné  autant  de  fang 
qu'il  en  pafte  par  le  refte  du  corps  animal. 
Lavîtefte  du  fang  dans  ce  partage  eft  donc  à 
la  vîtefte  dans  les  autres  parties  de  ce  corps, 
comme  le  volume  du  poumon  à  celui  du 
co-ps  entier. 

Cette  comparaifon  ne  feroit  pas  jufte. 
L'artère  eft  un  canal,  qui  eft  plus  court 
de  beaucoup  que  l'aorte.  Puifque  donc  le 
fang  de  l'aorte  fait,  par  exemple,  huit  pies 
pour  fortir  du  cœur  &  pour  y  revenir  par 
la  veine-cave  ,  &que  le  fang  du  poumon 
ne  fait  dans  le  même  temps  qu'un  pié  & 
demi ,  le  fang  fe  meut  donc  plus  lentement 
dans  le  poumon. 

L'expéi  ience  immédiate  ferefufe  à  ces  cal- 
culs. Dans  les  animaux  vivans,  la  vîteftedu 
fang  qui  pafte  par  les  poumons  ,  eft  à  peu 
près  la  même  que  celle  avec  laqi;elle  il  paftie 
par  les  autres  parties  dw  corps  animal.  H  y  a 
quelquevarié'é,maisen  général  ladifférence 
n'eft  pas  fenfible.  Et  on  ne  peut  pas  attendre 
du  ventricule  droit  une  vîtefte  fupérieure  à 
celle  avec  laquelle  le  fang  eft  poufte  par  le 
ventricule  gauche  tant  de  fols  plus  robufte. 
La  longueur  de  l'aorte  paroit  compenfer 
cette  fupériorité  de  vîtefte;  comme  fonfang 
a  plus  de  chemin  à  faire,  il  doit  être  mis  en 
mouvement  par  une  plus  grande  force. 

La  preflion  de  l'air  eft  très-peu  de  chofe. 
L'accélération  du  far§j^veineux  dans  l'expi-  ■ 
ration  eft  balancée  parla  rétardation,  que 
dans  le  même  temps  fouffrele  fang  artériel, 
qui  pénètre  avec  plus  de  peine  dans  un  vif^- 
cere  plus  denfe. 

Le  poumon  ne  diffère  donc  pas  fenfi- 
blement  du  refte  du  corps  animal  par  l'effet 
que  produit  fur  le  fang  la  prefTion  du  cœur, 
des  artères,  la  vîtefTe  du  mouvement,  & 
les  autres  caufes  que  nous  rapporterons  à 
Van.  Sang  (mouvement  du.J  Aufïî  le  fang^ 
des  animaux  à  fang  froid,  dont  le  poumon 
ne  reçoit  qu'une  branche  de  l'aorte,  ne  dif- 
fere-t-il  pas  de  celui  des  animaux  à  fang 
chaud  qui  refpirent ,  &  dont  le  poumon 
reçoit  autant  de  fang  ^e  le  refte  du  corps. 
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La  TtfpireLtion  a  une  influence  plus  ftiar- 
quée  fur  la  circulation  du  fang  coniîdérée' 
en  grand  ,  &  fur-tout  fur  le  mouvement  du 
fang  veineux.  Pour  ne  pas  confondre  les 
objets ,  je  vais  féparer  les  effets  de  la  rtfpi- 
ration  fur  le  fang  du  bas-ventre,  de  celui 
qu'elle  à  fur  le  fang  de  la  tête. 

La  veine -cave  eft  comprimée  évidem- 
ment par  le  diaphragme,  lorfqu'il  fe  con- 
trafte,  &  doit  l'être  bien  plus  fortement  dans 
ranimai  qui  aconfervé  fon  état  naturel ,  & 
où  tout  eft  plein.  Mais  dans  les  animaux 
ouverts  pendant  leur  vie  ,  la  veine-cave  ne 
laide  pas  que  d'être  vuidée  dans  l'infpira- 
tion  &  de  pâîir,  &  fon  fang  eft  renvoyé 
dans  le  bas-ventre.  Dans  l'animal  vivant 
l'infpiration  réfifte  donc  au  reflux  du  fang 
veineux  inférieur  ;  elle  empêche  la  veine- 
cave  de  fe  décharger  dans  le  cœur.  Dans 
l'expiration  la  veine-cave  eft  mife  en  liber- 
té ;  elle  fe  remplit  de  fang,  &  le  rend  avec 
abondance  au  cœur. 

Le  fang  de  la  veine-porte  n'eft  que  celui 
d'une  branche  de  la  veine  -  cave  ;  le  dia- 
phragme le  repoufle  également  vers  le  foie 
dans  l'mfpiration ,  &  ce  vifcere  fe  décharge 
avec  plus  de  facilité  dans  l'expiration. 

Dans  l'effort ,  &:  lorfque  ces  mufcles 
obliques  &  tranfverfes  du  bas-ventre  joi- 
gnent leur  adion  à  celle  du  diaphragme  , 
il  paroît  que  l'atSiion  du  diaphragme  doit 
balancer  celle  des  mufcles  abdominaux.  Ils 
repoufleroient  le  fang  au  cœur  ;  le  dia- 
phragme tendu  dans  une  inipiration  con- 
tinuée lui  réfifte.  Si  leurs  forces  font  éga- 
les ,  ce  fang  fufpendu  entre  deux  puif- 
fances  contraires ,  s'arrêtera  fous  le  dia- 
phragme fans  lelefoi  1er  ,  mais  fans  avan- 
cer. Il  femble  ,  dis-je  ;  car  je  n'ai  aucune 
expérience  à  produire,  ôc  il  paroît  impof- 
fîble  ^^^n  faire. 

Si  les  mufcles  du  bas-ventre  prévaloient , 
ils  poufferoient  ce  même  fang  avec  un  fur- 
croît  de  vîtelTe  dans  le  cœur  ;  il  paroît  mê- 
me que  cette  colonne  ,  d'ailleurs  plus 
groffe ,  refouleroit  le  fang  de  la  veine-cave 
Supérieure ,  &  le  rejetteroit  au  vifage  &  au 
cerveau  ;  6>c  ce  feroit  peut-êfe  la  caufe  de 
la  force  extraordinaire  que  l'effort  donne  à 
l'animal. 

Dans  la  refpiratlon  ordinaire  ,  le  fang  du 
bas-ventre  efidonc  alternativement  retardé 
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&  accéléré  dans  fon  retour  au  cœur  ;  car 
la  p'énitude  des  parties  ne  permet  guère 
d'adm.eitra  un  véritable  refoulement  ,  tel 
qu'il  eft  viable  dans  l'animal  ouvert. 

La  nfpiration  a  un  effet  bien  différent 
fur  la  veine-cave  fupérieure.  Dans  rmfpira- 
tion  le  poumon  le  dilate ,  iè  ventricule  droit 
fevuide -avec  plus  de  facilité  ;  la  veine-cave 
fupérieure  fe  vuide  avec  plus  de  facilité 
dans  ce  ventricule  ;  la  tête  fe  délemplit  de 
fang  ;  lesftnusde  la  dure-mere  paroiftent 
s'alîailTer  ;  le  cerveau  lui-même  s'abaiffe  & 
defcend. 

Dans  l'expiration  c'eft  le  contraire;  la 
poitrine,  &  avec  elle  les  branches  de  l'ar- 
tère pulmonaire  ,  font  raccourcies  6c  pref- 
fées  ;  le  ventricule  droit  a  plus  de  peine  à 
fe  défemplir  ;  la  veine-cave  fupérieure  refte 
pleine  ;  le  rétreciffement  m.ême  de  la  poi- 
trine refoule  le  fang  daqs  cette  veine;  le 
vifage  fe  gonfle  ;  les  veines  jugulaires  grof- 
flflent  ;  les  flnus  de  la  dure-mere  &c  le  cer- 
veau paroifl^ent  s'élever. 

Dans  l'animal  en  vie  tous  ces  change- 
mens  font  moins  confidérables,  fans  doute  ; 
le  fang  veineux  qui  fuccede  à  celui  que 
la  poitrine  refouleroit ,  lui  réfifte  ;  le  cer- 
veau ne  fauroit  s'éloigner  du  crâne.  Mais, 
il  refte  toujours  vrai  que  dans  l'infpiration 
la  veine-cave  fupérieure  fe  défemplit  avec 
facilité,  &c  que  celte  facilité  difparoît  dans 
l'expiration. 

Il  paroît  donc  ,  en  comparant  les  faits 
que  nous  venons  d'expofer ,  qu'il  y  a  une 
compenfation  dans  le  reflux  veineux  ,  que 
dans  l'infpiration  le  cœur  reçoit  plus  de 
fang  de  la  veine  cave  fupérieure  ,  &  moins 
de  l'inférieure,  &  que  dans  l'expiration  l'in- 
férieure fournit  davantage.  Cette  confîdé- 
ration  fert  à  expliquer  l'égalité  de  la  cir- 
culation &  du  pouls  dans  les  difFérens  pé-' 
riodes  de  la  rcfpiration. 

Le  diaphragme  poufTe  devant  foi  le  foie  y 
l'eftomac ,  la  rate  ,  les  reins  ,  le  colon  & 
tous  les  autres  vifceres  du  bas-ventre  ;  ils 
defcendent  tous  forcés  par  fa  preflion.  Dans 
l'expiration  les  mêmes  vifceres  font  r^- 
pouftes  en  haut  par  la  force  des  mufcles 
obliques  &  tranfverfaux  du  bas -ventre. 
Quand  les  deux  forces  s'unift^ent  ,  ils  font 
I  compiimés  contre  le  feul  endroit  qui  ne  ré- 
i  fiile  poim^  c'eft  le  baflin. 
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Le  mouvement  du  fang  reçoit  donc  dans 
le  bas  -  ventrre  une  force  additionnelle  , 
qui  sVjoutè  à  celle  du  cœur  ;  le  foie  ,  la 
rate,  les  branches  de  la  veine-porte  en  gé- 
néral ont  befoin  de  cette  force  :  dès  que 
le  mouvement  mufculaire  &  la  refpiration 
toujours  liée  à  ce  mouvement  leur  manque , 
il  s'y  fait  des  ralentiffemens  dans  le  mouve- 
ment du  fang  veineux  ,  des  obftru6lions  , 
des  varices ,  que  l'on  nomme  hémorrhoïdcs. 
L'eftomac  comprimé  ,  &  parle  diaphragme 
&  par  les  mufcles  abdominaux  ,  reçoit  de 
la  refpiration  une  féconde  force  contrac- 
tive  qui  aide  la  digeftion. 

La  véficule  du  fiel ,  l'eftomac ,  le  rec- 
tum ,  la  veffie  ,  l'utérus  font  vuidés  par 
les  forces  réunies^  de  l'infpiration  &  de  l'ex- 
piration. 

L'infpiration  amené  aux  narines  l'air 
chargé  de  particules  odorantes.  Sans  elles 
il  n'y  auroit  point  d'odorat. 

La  voix  eft  une  adion  qui  dépend  en- 
tièrement de  la  refpiration.  J'ai  remarqué 
^ue  tous  les  animaux  qui  refpirent  ont  de 
la  voix  ,  &  qu'aucun  animal  n'en  a  lorf- 
qu'il  ne  refpire  point.  C'eft  ,  fans  doute, 
encore  une  des  principales  utilités  de  la  ref- 
piration. 

Dans  les  infef^es,  l'air  fert  de  machine 
motrice  pour  les  développemens  néceffaires 
jdes  ailes.  Dans  les  oifeaux  &  dans  les  poif- 
fons ,  il  fert  à  foutenir  l'équilibre  avec  l'air 
atmofphérique  &  avec  l'eau.  La  veffie 
particulière  des  poifTons  les  élevé  dans  l'eau 
i^uand  elle  eft  gonflée  d'air,  &  les  fait  aller 
à  fond  quand  ils  en  exprimeiit  l'air. 

Outre  ces  ufages  de  la  refpiration  ,  il 
«ft  probable  qu'il  en  refte  à  connoître  le 
plus  important  &c  le  plus  univerfel,  celui 
qui  règne  fur  toutes  les  clafles  d'animaux 
qui  refpirent.  J'avoue  qu'il  m'eft  inconnu. 
F.  Diastole.  (H.D.G.) 

Respiration  ,  {Mêdec.féméiotiq.  Pa- 
thologie. )  Ce  n'eu  pas  feulement  dans 
l.£S  maladies  qui  affeftent  immédiatement 
quelque  partie  de  la  poitrine  ,  que  la  ref- 
piration eft  altérée  ;  il  en  eft  peu  d'autres 
qui  n'entraînent  avec  elles  un  dérangement 
plus  ou  moinsconfidérable  dans  l'exercice  de 
cette  importante  fonction ,  fur-tout  quand 
If  mal  parvenu  à  fon  dernier  période  rap- 
proche fa  vidi^ne  de  l'éternçllç  nuit  ^  les 
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maladies  du  bas-ventre  ont  fur  elle  une  in- 
fluence plus  prompte  &  plus  aflfurée  ;  ces 
Qi^tts  n'ont  pas  de  quoi  furprendre  celui 
qui  fait  que  la  refpiration  ,  une  des  fondions 
maitreflTes  du  corps  humain  ,  &:  peut-être 
^celle  qui  donne  le  branle  à  toutes  les  autres, 
exige,  pour  être  bien  exercée,  non-feule- 
ment l'adion  confiante  &  bien  proportion- 
née de  toutes  les  parties  de  la  poitrine,  mais 
encore  le  concours  réciproque  &  fimulta- 
né  de  la  plupart  des  organes  du  bas-ventre  ; 
que  fon  reflbrt  principal  eft  le  diaphragme, 
pivot  fur  lequel  roulent  prefque  tous  les 
mouvemens  d  e  la  machine ,  centre  où  ils 
viennent  fe  concentrer  ;  qu'ainfi  la  corref- 
pondance  unifo;me  de  toutes  les  parties  du 
corps  eft  néceftaire  pour  fon  intégrité  ;  & 
qu'enfin  il  faut  pour  le  mouvement  de  tous 
les  organes  qui  y  fervent ,  une  jufte  diftri-. 
bution  de  forces. 

1°.  Les  parties  de  la  poitrine  font  immé- 
diatement affeftées  dans  les  pleuréfies ,  pé- 
■  ripneumonies,  phthifies  ,  empyemes,  afth- 
mes,  hydropifies  de  poitrine  &  du  péri- 
carde ,  vomiques,  tubercules,  &c.  dans  les 
polypes  du  cœur  &c  des  gros  vaifleaux  , 
dans  les  anévryfmes  qui  ont  le  même  fiege, 
dans  les  palpitations  ,  &c.  aufli  toutes  ces 
maladies  ont-elles  pour  fymptome  eflfentiel 
un  vice  quelconque  de  la  refpiration. 

2°.  Parmi  les  maladies  du  bas-ventre  , 
celles  qui  ont  pour  effet  plus  ordinaire,  & 
pour  fymptome  plus  familier  un  dérange- 
ment dans  la  refpiration ,  font  l'inflamma- 
tion du  foie  ,  de  l'eftomac,  de  la  rate;  les 
obftruâ^ions  confidérables  de  ces  vifceres, 
les  diftenfions  venteufes  ou  autres  de  l'ef- 
tomac &  du  colon  ;  les  digeftions  lentes 
&  difficiles;  les  inquiétudes  ou  les  reflî^erre- 
mens ,  comme  on  dit ,  de  l'orifice  de  l'efto- 
mac, fuite  fréquente  des  chagrins,  d'une 
terreur  fubite,  d'une  joieimprévue,  6-c.  les 
bleftures  du  bas- ventre,  &  fur-tout  des 
mufcles  abdominaux  ;  les  colleftions  d'hu- 
meurs dans  cette  cavité,  qui  empêchent  le 
diaphragme  de  s 'applanir ,  &c. 

3°.  Les  maladies  particulières  au  dia- 
phragme ,  la  paraphrénéfie ,  les  bleft^ures  de 
cet  organe  ,  &  les  affecflions  qu'il  partage 
avec  les  autres  parties ,  altèrent  d'une  ma- 
nière très-fenfible  la  refpiration  ;  fonaftion 
eft  fur-tout  empêchée  par  les  paffions  d'ame^ 
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par  les  contentions  trop  grandes  &  trop 
continuées.  La  nfpiration  eft  dans  tous  ces 
fuiets  plus  ou  moins  gênée.  Il  femble  que 
les  derniers  occupés  à  d'autres  chofes ,  ou- 
blient de  refpirer  ;  leur  rtfpiration  eft  ,  de 
même  que  dans  ceux  qui  délirent ,  grande 
&  rare. 

4^.  Les  maladies ,  Toit  aiguës ,  foit  chro- 
niques ,  qui  afFe£lent  indiftindement  tout 
le  corps  ,  dérangent  la  nfpiration  ,  foit  en 
troublant  l'uniformité  de  la  circulation , 
foit  en  occafionant  une  diftribution  inégale 
de  forces  ,  foit  enfin  en  privant  les  organes 
de  \à  rtfpiration^  ainfi  que  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  de  la  quantité  de  forces  né- 
ceffaires  :  on  peut  dans  cette  clafTe  ranger 
d'abord  toutes  les  fièvres ,  enfuite  les  mala- 
dies nerveufes  ,  &:  enfin  les  maladies  ca- 
cheéliques  ,  &:  les  derniers  momens  des  au- 
tres maladies ,  de  quelque  efpece  qu'elles 
foient;  temps  auquel  la  nature  épuifée  laifTe 
tous  les  organes  dans  un  afFaiffement  6>c  un 
inexercice  mortels. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  refpira- 
lions  vicieufes ,  ou  qui  s'éloignent  de  l'état 
naturel;  i*^.  h  refpi  ration  grande,  qui  fe 
manifefte  par  une  dilatation  plus  confidé- 
rable  du  thorax  ;  i".  la  refpiration  petite  , 
ainfi  appellée  lorfque  la  poitrine  ne  fe  di- 
late pas  fuflBfamment;  3°.  la  refpiration  dïï- 
ficile  qui  s'exerce  avec  beaucoup  de  gêne  & 
des  efforts  fenfibles  :  la  refpiration  fublime 
&  droite ,  ou  l'orthopnée  en  font  des  va- 
riétés &  des  degrés  ;  4".  la  refpiration  fré- 
quente -,  5'*.  celle  qui  eft  rare ,  lorfque  l'inf- 
piration  &  l'expiration  fe  fuccedent  à  des 
intervalles  ou  trop  courts  ou  trop  longs  ; 
6".  la  refpiration  chaude  ;  7°.  celle  qui  eft 
froide  :  ces  différences  font  fondées  fur  la 
qualité  de  l'air  expiré  ;  S^.  la  refpiration 
inégale  ,  où  les  deux  temps  ne  font  pas  en- 
tr'eux  dans  une  jufte  proportion  ;  9®.  enfin 
la  refpiration  fonore  ,  accompagnée  de 
bruit ,  de  foupir  ou  de  râlement. 

Un  danger  plus  ou  moins  preffant  ac- 
compagne toujours  ces  dérangemens  dans  la 
refpiration  ,  &:  ils  font  toujours  d'un  mau- 
vais augure,  quand  ils  furviennent  dans  le 
courant  des  maladies  aiguës,  h^i  refpiration 
libre  ,  naturelle  &  régulière  eft  le  figne  le 
plus  certain  de  guérifon  ;  lorfqu'elle  fe  fou- 
tient  dans  cet  état ,  quoique  les  autres  fignes 
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foient  fâcheux ,  quoique  le  malade  paroiffe 
dans  un  danger  preffant ,  on  peut  être  tran- 
quille ,  il  en  réchappera.  La  liberté  de  la 
refpiration  ,  dit  Hippocrate  ,  annonce  une 
iflue  favorable  dans  toutes  les  maladies  ai-  ^ 
guës  ,  dont  la  crife  fe  fait  dans  l'efpace  de 
quarante  jours.  Prognoft.  lib.  Mais  auffice 
feul  mauvais  figne  doit  épouvanter  le  mé- 
decin :  en  vain  les  autres  fignes  paroîtroient 
bons ,  il  auroit  tort  de  s'y  fier  ;  il  fe  mé- 
prendra fûrement ,  s'il  néglige  les  lumières 
que  lui  fournit  l'état  contre  nature  de  la 
refpiration  ;  les  préfages  qu'on  peut  en  ti- 
rer ,  varient ,  &  fuivant  l'efpece  de  mala- 
die ,  &  fuivant  la  nature  du  dérangement  de 
cette  foudion  :  ils  feront  beaucoup  plus  af- 
furés,  lorfqu'ils  feront  foutenus  par  le  con- 
cours àts  autres  fignes  que  le  médecin  pru- 
dent ne  doit  jamais  perdre  de  vue ,  afin 
d'établir  fur  leur  enfeuible  un  pronoftic  in- 
contcftable. 

La  refpiration  grande  n'eft  point  pour 
l'ordinaire  mauvaife  ;  elle  marque  beau- 
coup de  facilité  &  d'aifance  dans  les  mouve- 
mens  des  organes  ;  elle  indique  quelquefois, 
fuivant  l'expreffion  de  Galien ,  chaleur  dans- 
la  poitrine  ,  &c  furabondance  d'excrémens 
fuligineux  ,  pour  lors  elle  eft  ordinaire- 
ment plus  précipitée.  La  refpiration  qui  eft 
en  même  temps  grande  &  rare ,  eft  un  figne 
de  délire  préfentou  prochain,  &parconfé- 
quent  d'un  mauvais  augure  ,  comme  le  prou- 
vent les  obfervations  rapportées  par  Hip- 
pocrate, dans  fe*  Epidémies,  de  Philifcus  de 
Sikne ,  de  la  femme  de  Droméade,  &d'un' 
jeune  homme  de  Mélibée.  La  refpiration  pe- 
tite eft  beaucoup  plus  facheufeque  la  gran- 
de. Elle  dénote  évidemment  un  grand  em- 
barras de  la  poitrine  ,  des  obftacles  dans  les- 
organes  du  mouvement ,  ou  bien  une  dou- 
leur vive  dans  quelqu'une  des  parties  voifi- 
nes  :  c'eft  ainfi  qu'un  pleurécique  preffé  par 
un  point  de  côté  très-vif,  retient ,  autant 
qu'il  peut ,  fa  refpiration ,  oc  tâche  de  ren- 
dre (es  infpirations  petites ,  parce  qu'il  s'eft 
apperçu  qu'elles  augmentoient  la  vivacité  de 
fa  douleur  :  fouvent  aiors  la  fréquence  des 
infpirations  fupplée  le  défaut  de  grandeur, 
&  l'on  voit  la  refpiration  s'accélérer  à  me*- 
fure  qu'elle  devientplus  petite  ;  dans  cetétat 
elle  indique ,  fuivant  Hippocrate  ,  rinflam- 
mation  Scladoujeur  des  parties  principales  j 
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&  ce  préfage  eft  d'autant  plus  affuré,  &  en 
même  temps  fâcheux  ,  que  la  refpiration 
petite  fuccede  à  une  grande  refpiration  ; 
fi  la  fréquence  n'augmente  pas  en  même 
temps  que  la  petiteffe ,  ou ,  ce  qui  eft  encore 
pis ,  fi  elle  eft  en  même  temps  rare  &  pe- 
tite ,  c'eft  un  figne  mortel  qui  dénote  la  foi- 
b.'efî'e  extrême  de  la  nature.  Il  n'eft  pas  rare 
alors  d'obferver  l'haleine  de  ces  malades 
froide  ;  ce  qui  ajoute  encore  au  danger  de 
cette  refpiraiion. 

Le  danger  attaché  à  la  refpiranon  difficile 
varie  fuivant  les  degrés  ;  lorfque  la  difficul- 
té de  refpirer  eft  légère  ,  &  dans  les  mala- 
dies où  elle  doit  toujours  fe  rencontrer, 
telles  que  la  pleuréfie  ,  l'hépatiiis,  6'c.  elle 
ne  change  rien  au  danger  que  courent  ces 
malades;  mais  fi  elle  eft  jointe  au  délire, 
elle  annonce  la  mort  ;  une  fimpîe  difficulté 
de  refpirer ,  ou  dyfpnée ,  qui  éveille  enfur- 
faut  \ts  malades  pendant  !a  nuit ,  eft  ,  fui- 
vant  les  obfervations  de  Baglivi  &deNen- 
ter  ,  un  figne  avant-coureur  ou  diagncliic 
d'une  hydropifie  de  poitrine  ;  lorfque  la 
difficulté  de  re^pi^er  eft  au  point  que  tous 
les  mufc!es  de  la  poitrine  ,  des  épaules  ,  & 
quelques  -  uns  à^s  bras  &:  du  cou  ,  font 
obligés  de  concourir  à  la  dilatation  du 
thorax  ,  8>c  mettent  toutes  ces  parties  dans 
Ain  mouvement  continuel,  &:  qu'en  même 
temps  les  ailes  du  nez  font  alongées,  &  dans 
un  refterrement  ^  une  dilatation  alternati- 
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de  la  mort  s*eft  répandu  jufques  dans  les 
poumons ,  &  dans  quelques  inftans  il  ne  ref- 
tera  plus  dans  la  machine  de  chaleur  ou  de 
vie.  C'eft  aufli  un  très  mauvai- figne  q.e  la 
rtfpïratïon  inégale  ,  qui  a  lieu  lorfque  les 
mouvemens  d'mlpiration  &  d'expiration  ne 
fe  répondent  pas  en  force ,  en  grandeur  & 
en  vîtefte ,  lorfque  l'un  eft  foible  &  l'autre 
fort ,  l'un  petit  &  l'autre  grand.  Il  en  eft  de 
même  de  la  refpiraiion  interrompue ,  qui 
n'en  eft  qu'une  variété. 

Onpeutdiftinguer  deux  efpeces  princi- 
pales de  ref pirations  fonores  ;  dans  l'une, 
le  bruit  qui  fe  fait  entendre  au  gofier , 
imite  le  bouillonnement  de  l'eau  ,  ou  le  fon 
que  rend  le  gofier  des  perfonnes  qui  fe 
noient  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  rdUirdUment^ 
ou  refpiration  ftertoreufe  ;  nous  avons  ex- 
pofé  à  Vartic/e  Rale  le  danger  attaché  à 
cettefortede/'^/r'3//c/2;nous  y  renvoyons 
le  ledeur  :  l'autre  efpece  eft  celle  qu'on  ap- 
pelle /i/^//e/{/^  ,  fpiritueufe  ;  chaque  expira- 
tion eft  un  ioupir  ;  cette  refpiration  ou  indi- 
que un  grand  embarras  dans  les  poumons  , 
une  caufe  afi!ez  coivfidérable  de  malaife  & 
d'inquiétude  ,  ou  plus  fouvent  elle  eft  une 
fuite  d'une  extrême  fenfibilité,  de  l'atten- 
tion continue  qu'on  fait  à  fon  état ,  &  qui 
en  augmente  le  danger.  Hippocrate  regarde 
en  général  la  refpiration  ludueufe  comme 
un  très-mauvais  figne  dans  les  maladies  ai- 
aphor.  3^  ,  lih.  VI.  J'ai  cependant 


ve  ,  le  malade  eft  très-mal  ;  rarement  il  re-  i  vu  très-louvent  cette  refpiration  chez  des 
vient  de  cet  état;  le  danger  eft  encore  plus     '"  ,-         o.       •     -i  •_    . 

préfixant  lotfqu'il  eft  obligé  de  fe  tenir  droit 
ou  alîis ,  pour  pouvoir  refpirer,  &  que  dans 


toute  autre  fituation  il  eft  prêt  à  fufFoquer. 
V.  Orthopnée. 

La  refpiration  chaude,  ou  fiévreufe  &c 
fuligineule  ,  comme  Hippocrate  l'appelle , 
eft  un  figne  demorr,  fuivant  cet  auteur, 
moins  certain  cependant  que  la  refpiration 
froide  ;  elle  indique  un  mouvement  violent 
<]es  humeurs  ,  &  une  inflammation  confidé- 
rable  des  poumons.  La  r^/z^/r^/zo/i froide  eft 
la  plus  funefte  de  toutes  ,  &  on  ne  l'obferve 
jamais  que  dans  ceux  qui  font  fur  le  point 
de  mourir  ;  on  ne  voie  point  de  malades  ré- 
chapper après  l'apparition  de  ce  figne  per- 
nicieux. Hippoc,  Epidem.  lib.  Vl^fecl.  IV, 
cap.  xxvij.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  que 
c'eft  alors  une  preuve  évidente  que  le  froid 


femmes  vaporeufes  ,  &  qui  réchappoient 
très-bien  de  la  maladie  dont  elles  étoient  at- 
taquées; ainfî  il  me  femble  qu'on  ne  doit 
pas  s'efF  aytrdece  fymp?ome  ,  lorfqu'il  fe 
rencontrera  chez  ces  pt-rfonnes  délicates  , 
qui  s'«ft't6lent  fi  facilemenr,  &qui  font  bien 
aifesdenepas  laiffer  ignorer  aux  perfonnes 
qui  les  foignent  ,  jufqu'où  va  l'excès  de 
leur  fouffrance.  Il  femble  qu'elles  ne  veuil- 
lent pas  fe  donner  la  peine  de  refpirer  com- 
me il  faut,  (m) 

RESPONSADOUZ ,  v.  Tapeçon. 

RESPONSIVE,  (Juriprud.)  terme 
de  pratique  ufité  en  certains  lieux  ,  pour 
défigner  une  pièce  d'écriture  faite  en  ré- 
ponfe  à  d'autres.  On  dit  que  ces  écritures 
lont  nfponfïves  à  celles  du  ....  ^.RÉ- 
PONSE. (AJ 

RES  PUBLIC  A ,  (Littcr.  )  la  plupart 

des 


R  E  s 

ides-vilîes  de  ritalie  ,  des  Gaules ,  de  l'Ef- 
pagne  ,  ^c.  dont  il  efî  tait  mention  dans  les 
infcriptions  antiques  ,  fe  fervoicnt  de  ce 
nom  c1e  refpublica  ^  en  parlant  d'elles-mê- 
mcs.  Aufli  !es  anciens  n'attachoient  point  au 
rnor  refpublica  les  mêmes  idées  que  nous  at- 
tachons à  celui  de  république;  ils  entendoient 
tout  fimplement  par  refpublica  civitas  ,  la 
communauté  ;  cela  eft  li  vrai  qu'il  y  avoit 
même  àts  bourgs  &  des  villages,  qui  ayant 
obtenu  le  droit  que  nous  appelions  le  droit 
de  commune f  formoient  dès-lors  de«  refpu- 
hlici£.  Nous  pourrions  en  alléguer  plufieurs 
exemples  ;  mais  pour  abréger  ,  nous  nous 
contenterons  de  l'autorité  de  Fcûus  i  fed  ex 
ricis  panim  habent  rcmpublicam  ,  panim 
non  habent  ,    &c.  iD.    J.) 

RESSAC,  f.  m.  (Murine.)  c'eftlechoc 
des  vagues  de  la  mer  qui  fe  déploient  avec 
impétuofité  contre  une  terre ,  &  qui  s'en 
tetournent  de  même. 

RESSAUT  ,  f.  m.  (Archit.)  c'efl  l'effet 
d'un  corps  qui  avance  ou  recule  plus  qu'un 
autre ,  &  n'efl:  plus  d'alignement  ou  de  ni- 
veau ,  comme  un  focle ,  un  entablement  , 
une  corniche  ,  &c.  qui  règne  fur  un  avant- 
corps  &  arricre-corps.  On  dit  qu'un  efca- 
lier  fait  refTaut  lorfquela  rampe  d'appui  n'efl 
pas  de  fuite  ,  &  qu'elle  re/Tauteaux  retours  , 
comme  un  grand  efcalicr  du  palais  royal  à 
Paris.  Dai'Uer.  {  D.  J.) 

RESSAQTER  ,  v.  aci.  (Gramm.)  c'eft 
fauter  derechef,  l^oy.  SauteR  &  SaUT. 

RESSÉANT  ,  adj,  {Junfpmd.)  fe  dit 
de  celui  qu.i  a  une  demeure  fixe  dans  un 
lieu.  Ainfi  quand  on  demande  une  cau- 
tion refléante  ,  c'eft  demander  une  cau- 
tion domiciliée  dans  le  lieu.  V^oye\  CAU- 
TION. [A] 

RESSEL  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville 
de  Pologne  dans  le  Palatinat  de  Warmie , 
aux  confins  de  l'Ermland  ,  près  du  lac  de 
Zain.  Je  ne  (ache  pas  qu'elle  ait  jamais 
produit  d'autre  homme  de  lettres  que  (JofTe) 
Viliic  ,  médecin  &  littérateur  ,  qui  a  donné 
dans  ce  dernier  genre  un  dialogue  latin  des 
fauterelles  ,  &  un  petit*  ouvrage  de  :[itto  , 
fuccino  ,  &c.  Il  a  publié  un  commentaire 
anatomique  ,  Argentorati  ,  z  y  ^4-  »  in-8°. 
&  un  traité  de  urin'is y  Bafil.  1 582  ,  in-8^. 
Il  mourut  d'apoplexie  en  1 5  52,  à  51  ans. 
iD  J) 

Tome  XXVUL 
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RESSEMBLANCE,  f.  f.  {Logiq.  Mé^ 
taphyf.)  relation  de  deux  chofes  entr'elles  , 
formée  par  l'opération  de  l'efprit.  Quand 
l'idée  qu'on  s'efl  faite  d'un  objet  s'applique 
jufte  à  un  autre  ,  ces  deux  objets  font  ap- 
pelles femblables.  Ce  nouveau  nom  qu'ils 
reçoivent  indique  fimplement  que  l'idée  qui 
repréfcnte  l'un  ,  repréiènte  aulii  l'autre  ;  car 
cela  ne  prouve  point  que  la  rejjemblance 
foit  réellement  dans  les  objets  ,  mais  cela 
veut  dire  que  la  relation  de  rejfemblance  eft 
dans  l'efprit.  (D.  J.) 

Ressemblance  ,  {Peinture.)  confor- 
mité entre  l'imitation  de  l'objet  &  l'objet 
imité.  On  dit  attraper  la  rejfemblance  à' une 
perfonne.  C'eft  un  talent  qui  ferable  être  in- 
dépendant de  l'étude  ;  on  voit  de  fort  niau- 
vais  peintres  l'avoir  jufqu'à  un  certain  point; 
&  de  beaucoup  plus  habiles  à  tous  autres 
égards  à  celui-là  leur  être  inférieurs. 

RESSENTI ,  adj.  {Archu.)  épithete  du 
contour  en  renflement  d'un  corps  plus 
bombé  ou  plus  fort  qu'il  ne  doit  être  , 
comme  ,  par  exemple,  le  contour  d'une  co- 
lonne fufelée.  Moins  le  renflement  des  co- 
lonnes eft  fenfible  ,  &  plus  il  eft  beau , 
comme  on  peut  au  contraire  juger  de  fon 
mauvais  effet  lorfqu'il  efltrop  refîenti ,  ainli 
qu'aux  colonnes  corinthiennes  du  portail  de 
l'églife  des  filles  de  Ste,  Marie  ,  rue  S.  An- 
toine à  Paris.  Diviler.  [D.  J.) 

RESSENTIMENT,f.m.(Gram.)  c'efl 
ce  mouvement  d'indignation  &  de  colère 
qui  s'élève  en  nous  ,  qui  y  dure  &  qui  nous 
porte  à  nous  venger  ,  ou  fur  le  champ  ou 
dans  la  fuite,  d'une  injuflice  qu'on  a  com- 
mife  à  notre  égard.  Le  refîêntiment  eft  une 
paflion  que  la  nature  a  placée  dans  les  êtres 
pour  leur  confervation.  Notre  confcience 
nous  avertit  qu'il  efl  dans  les  autres  comme 
en  nous,  &  que  l'injure  ne  les  ofFenfe  pas 
moins  que  nous.  C'efl  un  des  caraderes  les 
plus  évidens  de  la  diflindion  que  nous  fai- 
fbns  naturellement  du  jufte  &  de  l'injufte. 
La  loi  qui  fe  charge  de  ma  vengeance  a  pris 
la  place  du  refîêntiment  ,  la  feule  loi  dans 
l'état  de  nature.  Plus  les  êtres  font  foibles  , 
plus  le  reffentiment  efl  vif  &  moins  il  efl 
durable  ;  il  faut  qu'il  foit  vif  dans  la  guêpe 
pour  infpirer  la  crainte  de  l'irriter;  il  faut 
qu'il  foit  pafTager  en  elle  ,  pour  qu'il  ne  la 
I  conduifè  pas  i  ia  perte- 
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RESSEÎ^REMENT ,  f.  m.  {MéJecine.) 
fe  dit  des  pores  de  la  pfau  ,  àts  inteflins  , 
àts  vaiffeaux  du  corps.  Cer  ératdes  parties 
folides  a  difFérens  effets  ,  félon  les  parties 
qu'il  attaque ,  il  marque  en  général  un  tem- 
pérsment  iec  ,  robufîe  &  beaucoup  d'é- 
lafîiciré  dans  les  fibres  :  c'efl  ce  qui  fait  que 
\ts  perfonnes  robufles  ,  tels  que  les  gens  de 
k  campagne  ,  les  ouvriers  ,  les- crocheteurs 
&  autres  en  qui  le  travail  &  l'habitude  d'un 
exercice  continué  ont  augmenté  les  roideurs 
des  fibres ,  font  pour  l'ordinaire  d'un  tem- 
pérament refTerré  :  cette  conftitution  efî 
une  marque  de  fanté  &  d'une  grande  vi- 
gueur dans  tous  les  organes  ;  mais  alors  il 
faut  que  le  reflérrement  (bit  refiraint  à  its 
jufîes  bornes  ,  &  que  la  nature  n'en  fouf- 
ire  point.  S'il  efl  trop  grand  ,  on  doit  em- 
ployer les  émolliens  ,  les  relâchans  ,  les 
adouciffans ,  les  aqueux  &  autres  remèdes 
qui  peuvent  ôter  aux  fibres  leur  rigidité  , 
produifant  fouvent  dans  toutes  les  parties 
la  même  aftridion  qu'au  ventre  &  aux  in- 
teflins,  ce  qui  occafioneroit  une  Tuppref- 
fion  des  fecrétions. 

Mais  le  refferrement  doit  être  regardé 
comme  un  remède ,  &  une  indication  à  rem- 
plir dans  le  relâchement  en  général ,  dans 
le  dévoiemenr,,  les  hémorrhagies  &  toutes 
les  parties  ,  &  les  différentes  fortes  de 
flux  ,  &  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  la 
laxité  ;  \ts  auteurs  ne  parlent  point  de  cette 
indication  générale  ,  qui  eft  cependant 
réelle  &  ellèntielle  dans  la  plupart  âçs 
maladies.  Voy.  LaXITÉ  ,  DÉVOIEMENT 

ou  Diarrhée. 

RESSIF  ou  RÉCIF  ,  f.  m.  {Marine.) 
terme  de  l'Amérique  ,  chaîne  de  rochers 
qui  font  fous  l'eau. 

RESSORT  y  f.  m.  en  Phyfique  ,  fignifie 
Teftet  que  font  certains  corps  pour  fe  réta- 
blir dans  leur  érat  naturel  ,  après  qu'on  \qs 
en  a  tirés  avec  violence  en  \q^  comprimant 
ou  en  les  étendant.  Les  philofophes  appel- 
lent cette  facultéybrce  élajhque  ou  elafiicité. 
Voye:{  Ela'sTIQUE  &  ÉLASTICITÉ. 

Rejfon  fe  dit  aufh  quelquefois  du  corpS' 
même  qui  a  du  refîbrt ,  c'efl  dans  ce  fens 
qu'on  dit  un  reffort  d'acier  ,  bander  un 
reflort,  6v. 

i  M.  Bernouilli  a  démontré  dans  fon  dif- 
ccurs  fur  les  loix  de  lu  communication  du 
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mouvement  y  que  fi  un  corps  mu  avec  une 
certaine  vîtefîe  peut  fermer  ou  bander  un 
refîbrt ,  il  pourra  ,  avec  une  viteffe  dou- 
ble ,  fermer  ou  bander  quatre  refTorts  fem- 
blables  &  égaux  chacun  en  force  au  pre- 
mier ,  neuf  avec  une  vîteiTe  triple  ,  feize 
avec  une  vîtefîe  quadruple  ,  &  ainfi  de 
fiiite  ,  félon  les  quarrés  des  vîteffes.  On 
trouve  ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  ijaSy  un  écrit  de  M.  Camus  ,  où  il 
entre  dans  un  grand  détail  fur  le  mouvement 
d'un  corps  accéléré  ou  retardé  par  d«s  rel- 
forts.  On  peut  voir  aufli  plufieurs  propoii- 
tions  curieufes  fur  les  refforts  dans  la  pièce 
de  M.  Jean  Bernouilli  le  fils  fur  la  lumière  , 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  àts 
fciences  de  Paris  1736.    (O) 

Ressort  de  l'air,  efl  la  même  chofe  que 
fa  force  élaflique.  F".  AiR  &  ÉLASTICITÉ» 

Ressort  ,  grand  reffort,  moule  à  refiort 
de  grilles  ,  parties  du  métier  à  bas.  J^oje^ 
Bas  au  métier. 

Ressort  (grand),  terme  d'ArquebuJiery 
c'efl  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de 
quatre  pouces  ,    qui  efl  reployé  par  en- 
bas  delà  largeur  d'un  pouce;    cette  partie 
finit  par  une  petite  oreille  plus  plate,  qui. 
efl  percée  d'un  trou  où  fe  place  une   vis 
qui  attache  le  grand  reffort  au  corps   de 
platine.  La  partie  la  plus  longue  efl  encore 
reployée  en  deffous  en  demi-cercle  ,    & 
forme  une   mâchoire  qui  fe  pofe  dans  la^. 
noix  ,  &  qui ,  quand  elle  efl:  tendue  ,    fait, 
agir  fortement  ce  grand  reffort  fur  la  noix  ,> 
&  la  force  de  revenir  d'où  elle  efî  partie- 
en  faifant   fortir   la  gâchette  hors  le  cran^ 
de  tente. 

Rejfort  de  batterie  y  c'efl  un  refîbrt  faitr 
à-peu-près  comme  le  reffort  de  gâchette,, 
au  lieu  qu'il  eff  reployé  en  dîffous  ,  &  ef{. 
afiujetfi  au  corps  de  platine  en  dehors  avec 
une  vis  à  têre  ronde  ,    &   qui  excède  un. 
peu..  Ce  reffort  eft  placé  derrière  la  batterie 
&  un  peu  au-deffous ,  de  façon  que  le  talon, 
de  la   batterie   appuie  à^^us  :    ce    refîort.- 
leiT  pour  affujertir  U  batterie  ,    &  la  faire 
reffer  fur  le  bafline|.'&  pour  lui  donner  de 
rélafîicifé. 

ReJJort  de  gâchette  y  c'efl  un  petit  mor- 
ceau de  fer  allez  délié,  reployé  en  deff(s.. 
La  partie  de  deffus  ,  qui  efl  la  plus  courte , 
eft  plate  par  le  bout ,  &  percée  d'un  troit 
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•où  fe  pofe  une  vis  qui  afluiettit  ce  refïbrt 
à  demeure.  Il  ell  placé  en  dedans  du  corps 
de  platine  au-dcflus de  la  gâchette,  &  fert 
pour  la  tenir  en  refped  &  pour  la  con- 
traindre à  refîer  engrenée  dans  les  dents  de 
Il  noix. 

Ressort  ,  (Coutel.)  c'efl  la  partie  d'a- 
cier qui  eft  renfermée  entre  les  deux  côtés 
du  manche  du  couteau  ,  &  qui  fait  en 
haut  la  fondion  de  reflbrt  contre  le  talon 
de  la  lame  qu'elle  tient  ouverte  ou  fermée 
à  difcrétion. 

Ressort  decadrauy  {Horlogerie.)  nom 
que  les  horlogers  donnent  à  un  reflbrt  qui 
fert  à  retenir  le  mouvement  d'une  montre 
dans  fa  boite.  C'eft  la  première  chofe  qui 
fe  prélènte  dans  la  plupart  Aqs  montres  lor(- 
qu'on  les  ouvre,  il  eiîfîxé  à  la  platine  des 
piliers  au-sdeflbus  de  la  roue  de  champ  ; 
tantôt  il  eft  bleui ,  tantôt  il  efîpoli  ;  il  re- 
tient le  mouvement  dans  la  boîte  au  moyen 
d'une  partie  faillantc  ,  que  l'on  appelle  la 
tête  y  &  qui  s'avance  defîôus  le  Çi\zt.  inté- 
rieur de  la  bâte  ,  fur  lequel  la  palatine  des 
piliers  vient  s'appuyer  îorfque  le  mouve- 
ment eft  dans  fa  boîte ,  à-peu-près  comme 
le  penne  d'une  ferrure  dans  la  gâche  :  fa 
queue  eft  cette  petite  partie  qui  déborde  un 
peu  le  cadran  vers  les  lix  heures  ,  &  que 
l'on  pouffe  un  peu  pour  ouvrir  la  montre  , 
parce  que  par  ce  moyen  on  dégage  la  tête  de 
<le{fous  le  filet  de  la  bâte.  Autrefois  on  fai- 
foit  tous  les  relforts  de  cadran  de  cette 
façon ,  mais  comme  le  mouvement  étoit 
fujet  dans  les  fecouffes  à  fortir  de  fa  boîte  , 
•on  en  a  imaginé  d'une  autre  conftruâion  , 
que  l'on  appelle  en  verrou  ou  à  coulijfe. 

Ressort,  s'emploie  plus  ordinairement 
dans  les  arts  pour  fignifier  un  morceau  de 
métal  fort  élaflique  ,  qu'on  emploie  dans 
un  grand  nombre  de  différentes  machines , 
comme  montres  ,  pendules  ,  ferrures  ,  fu- 
fils  ,  ^c.  pour  réagir  fur  une  pièce  &  la 
faire  mouvoir  par  l'effort  qu'il  fait  pour  fe 
détendre;  pour  cet  effet,  une  des  extrémi- 
tés du  reffort  s'appuie  ordinairement  fur  la 
pièce  à  faire  mouvoir  ,  tandis  que  l'autre  efî 
fixement  attachée  à  quelque  partie  de  la  ma- 
chine; ces  refforts  font  quelquefois  de  laiton 
très-écroui ,  mais  communément  ils  font  de 
fer  forgé  ou  d'acier  trempé  &  un  peu  revenu 
CLU  recuit ,  pour  qu'ils  ne  caflent  pas. 
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Les  horlogers  en  emploient  de  pîufieurs 
'ÎQXX.t^  ,  auxquels  ils  dor.nent  ordinairement 
le  nom  de  la  pièce  qu'ils  font  mouvoir  ; 
ainfi  reflort  du  mart-eau  ,  de  la  détente  ,  du 
guide-chaîne  ,  &r.  fignifie  le  reffort  qui  fait 
mouvoir  le  marteau  ,  ou  la  détente,  ou  le 
guide-chaîne  ,  &c. 

Pour  qu'un  reffort  foit  bien  fait ,  il  faut, 
qu'il  foit  trempé  &  revenu  bleu  ,  de  façon 
qu'il  ne  foit  pas  affez  dur  pour  caffer ,  ni 
affez  rnou  pour  perdre  facilement  fon  élafli- 
cité  ;  il  faut  de  plus  que  fon  épaiffeur ,  fa 
longueur,  &  l'efpace  que  lui  fait  parcourir, 
en  le  bandant ,  la  pièce  qu'il  fait  mouvoir, 
aient  un  certain  rapport  enrr'elles  pour 
qu'il  foit  liant,  &  que  là  bande  n'augmente 
pas  dans  une  trop  grande  proportion  : 
il  faut  de  plus  que  fon  épaiffeur  aille  en 
diminuant  jufqu'au  bout ,  afin  que  toutes 
fes  parties  travaillent  également  lorfqu'il  efl 
tendu. 

De  tous  les  ouvrages  d'horlogerie  ,  ceux 
où  l'on  emploie  le  plus  de  refforts  font  les 
répétitions  de  toutes  efpeces  ,  &  \ts  mon- 
tres ou  pendules  ^  trois  ou  quatre  parties. 

Ressort  ou  grand  rejfort  y  fe  dit  de 
celui  qui  efî  contenu  dans  le  barilltt  ou 
tambour  d'une  pendule  à  reffort  ou  d'une 
montre  ,  &  qui  fert  A  produire  le  mou- 
vement de  l'horloge  ;  c'efl  une  lame  d'a- 
cier trempée ,  polie ,  revenue  bleue  ,  fort 
longue  ,  &  courbée  en  ligne  fpirale  :  fa 
largeur  efl  un  peu  moindre  que  la  hau- 
teur du  barillet  ,  &  il  a  deux  fentes  ou 
deux  yeux  à  fes  extrémités  ,  pour  qu'il 
puiffe  s'attacher  aux  crochets  du  barillet  & 
de  fon  arbre. 

Ce  reffort  étant  hors  du  barillet  s'ouvre 
&  fe  développe  par  fa  feule  élaflicité ,  & 
occupe  une  furface  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  barillet,  de  forte  qu'il  faut  une 
certaine  force  pour  le  bander  &  pour  l'y 
faire  entrer ,  d'où  il  fuit  qu'y  étant ,  il  efl 
déjà  dans  un  état  de  comprcflion  ,  quoi- 
qu'il ne  foit  cependant  pas  encore  bandé. 
L'extrémité  du  reffort  refiant  fixe,  il  efï 
clair  que  fi  l'on  tourne  l'autre  bout  on  le 
bandera  ;  ainfi  Iorfque  le  rcfîbrt  efl  dans 
le  barillet  &:  l'arbre  aufli  ,  Iorfque  les  deux: 
yeux  font  engagés  dans  les  crochets  du  ba- 
rillet &  de  fon  a>bre ,  il  efl  clair  que  celui- 
ci  étant  fixe,  fi  l'on  fait  tourner  le  barillet, 
£e  eeee  2. 


5^4  R  E  S 

on  bandera  le  refTort  ,  &  que  la  même 
chofe  arrivera  fi  le  barillet  étant  fixe  ,  on 
tourne  l'arbre. 

Pour  concevoir  donc  comment  ce  refiTort 
met  en  mouvement  toute  la  montre  en  fai- 
fant  tourner  le  barillet ,  il  faut  remarquer 
que  le  barillet  étant  dans  la  cage ,   la  roue 
de  vis-fans-fin  ,  qui  entre  à  quarré  fur  la 
tige  de  l'arbre  du  barillet ,  s'engage  par  les 
dents  dans  la  vis-fans-fin  ,  de  forte  que  l'ar- 
bre devient  fixe  &  ne  peut  tourner  qu'au- 
tant qu'on  fait  mouvoir  la  roue  au  moyen 
de  cette  vis-fans-fin.  L'arbre  étant  ainfi  im- 
mobile ,  il  eft  évident ,  par   ce  que   nous 
avons  dit  plus  haut ,  que  fi  l'on  tourne  le 
barillet ,  on  bandera  le  relîort ,  &  c'efi  pre- 
cifément  ce  qui  arrive  lorfque  l'on  monte 
la^montre  ;  car  la  chaîne  étant  enveloppée 
fur  le  barillet  &  y  tenant  par  une  de  {ts 
£\trém'nés  ,  &  par  l'autre  à  la  fufée ,  on  ne 
peut  faire   tourner  celle-  ci   ou  remonter 
la  montre  ,  qu'on  ne  tafle  en  même  temps 
paffff   la  chaîne  fur  la    fufée  ,    tourner  le 
barillet ,  &  par  conféquent  bander  le  ref- 
forf..  Le  reflbrt  ainfi  bandé  tend  à  faire  re- 
tourner la  fufée  en  arrière,  mais  celle-ci  , 
àcaufede  l'encliquetage  ,  ne  pouvant  tour- 
ner en  ce  fens  fans  faire  tourner  aufli  la 
grande  roue  avec  elle  ,  cette  dernierecom- 
munique  fon  mouvement  au  pignon  dans 
lequel  elle  engrenne  &  ainfi  de  fuite.  Cette 
adion  du  reffort  fur  la  fufée  ,  comme  nous 
venons  de    l'expliquer ,    ièroit   bren  fuffi- 
iànte  pour  faire  marcber  la  montre  ;"  mais 
comme  on  a  vu  ,  article  FusÉE  ,  que  l'ac- 
tion   du    refiort   tranfmife    au   rouage  au 
raoyen  de  la  fijfée  ,  doit  être  toujours  uni- 
iormc  ,   &    qu'il  faut  pour  cet  eftet  que 
fon  diamètre ,  dans  un  point  quelconque , 
(bit  en  railon  inverfe  de  la  force  par  laquelle 
le  reflbrt  agit  dans  ce  même  point ,  il  s'en- 
fuit que  la  force  du  reiTort étant  o,  lorfqu'on 
commence  à  monter  la  montre,  il  faudroit 
que  la  bafe  de  la  lulée  fût  infime  ;   pour 
iuppléer  donc  à  cela  ,  voici  comme  on  s'y 
prend  :  la  chaîne  accrochée  à  la  fulée  & 
au  barillet ,  étant  enveloppée  fur  ce  der- 
nier ,  au  moyen  de  la  vis-fans-fin  on  fait 
tourner  l'arbre  du  barillet  d'un  tour  plus 
ou  moins  ;  or  le  barillet   étant  fixe  ,  puif- 
qu'il  eft  retenu  par  la  chaîne  qui  tient  la  fu- 
fte  ,  il  s'enfuit  que  parla  on  bandera  le 
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reflbff ,  de  la  même  quantité  donr  on  aiita 
tourné  l'arbre  ,  c'efi- à-dire  ,  d'un  tour  plus 
ou  moins  ,  Ùc.  &  par  conféquent  que  de 
quelque  petit  arc  qu'on  tourne  la  fuiéc ,  le 
reffort  étant  bandé  d'un   tour  &  chi  petit 
arc  dont  la  chaîne  aura  fait  tourner  le  ba- 
rillet par  ce  mouvement ,  fa  force  fera  aflez 
confidérable  pour  que  la  bafe  de  la  fufée 
étant  d'une  certaine  grandeur  ,   fon  adiotir. 
par  cette  bafe  puiffe  être  en  équilibre  avec 
celle  qu'il  a  dans   les  autres  points  ;  cette 
quantité  dont  le  reffort  eft  ainfi  bandé  avant' 
qu'on  monte  la  montre  ,  s'appelle  parmi  les 
horlogers  la  bande  ,  ainfi  ils  difcnt  que  la" 
bande  du  reffort  eft  de  i  de  ?  de  i  tour  , 
^c.  pour  dire  qu'on  a  bandé  le  reffort  de- 
cette  quantité  ,  en  tournant  l'arbre  de  ba- 
rillet, &c. 

Pour  peu  qu'on  faffe  attention  à  la  for- 
me du  reflbrt  ,  on  voit  qu'à  mefure  qu'on' 
le  bande  ,  en  faifànt  mouvoir  fon  extré- 
mité ,  les  hélices  ou  lames  vont  toujours" 
en  s'aprochant  les  unes  des  autres,  &  que" 
par  conféquent  lorfqu'une  fois  elles  fe  tou-- 
chent  ,  il  efl  impoliible  de  le  bander  da- 
vantage ;  le  nombre  des  tours  qu'il  peut 
faire  avant  que  les  lames  du  reflort  fe  tou- 
chent, s'appellent /eyroMrj  du  reJfort\  ainfi 
fi  l'arbre  de  barillet  étant  fixe  l'on  peut  faire 
tourner  le  barillet  fixtours  ,  jufqu'à  ce  que 
les  lames  du  reflortfe  touchent ,  on  dit  qu» 
le  reffort  fait  fix  tours  ,  &  qu'il  efl  plus  ou' 
'  moins  bandé  félon  qu'il  s'en  faut  plus  ou. 
moins  de  tours  qu'il  ne  foit  dans  cet  état. 
Plus  le  refTorr  eft  bandé,  plus  toutes  fcs- 
parties  font  dans  une  grande  contradiony, 
&  par  conféquent  plus  il  ertfujet  à  caffer  ;; 
c'efl  pourquoi  les  habiles  horlogers  oblérr- 
vent  qu'il  ne  le  foit  jamais  trop,  l'expé- 
rience leur  a  appris  qu'il  faut  pour  cela  que 
la  montre  étant  montée  jujqu'au  haut  , 
il  s'en  faille  encore  aux  environs  d'un  tour 
que  le  refTort  ne  ibit  bandé  à  fon  dernier 
degré,  c' efl- à- dire-,  que  s'il  fait ,  par  exem- 
ple ,  fix  tours  il  ne  foit  bandé  que  de  cinq; 
le  tour  qui  refle  s'appelle  la  leffe.  Voici 
comme  ils  s'en  affurent  :  monter  une  mon- 
tre n'étant  que  faire  paffer  la  chaîne  de 
defî'us  le  barillet  fur  la  fufée ,  il  s'enfuir  que 
le  reflbrt  eft  toujours  bandé  d'^un  nombre  dé 
tours  égal  à  ceîur  des-  tours  dont  la  chaîne 
s'enveloppe  fur  le  barillet ,  &  par  confé- 
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tjuent  que  ces  tours  dépendent  du  rap- 
port qui  eft  entre  le  diamètre  de  la  fufée 
&  celui  du  barillet  ;  ainfi  la  première  étant 
fort  grofle ,  la  chaîne  deviendra  alors  beau- 
coup plus  longue  ,  &  en  conféquence  fera 
beaucoup  de  rours  iur  le  barillet  :  or  com- 
me ces  tours  de  la  bande  du  reflbrt  font  en 
même  quantité ,  il  faudra  donc  qu'il  en  fafTe 
aufli  beaucoup  de  plus;  comme  le  rcffbrt 
doit  avoir  un  tour  de  bande  plus  ou  moins, 
&  que  lorlque  la  montre  efl  montée  jus- 
qu'au haut ,  il  ne  doit  pas  être  bandé  tout 
au  haut ,  &  que ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  il  doit  y  avoir  au  moins  un  tour  de 
lejje  y  il  s'enfuit  que  le  reflôrt  doit  faire  au 
moins  deux  tours  de  plus  que  la  chaîne 
n'en  fait  fur  le  barillet  ;  ainli  celle-ci  iaifant 
ordinairement  9  ï  tours ,  le  relfort  en  fait 
5  *.  Au  refle  que  ce  foient  là  les  propor- 
tions que  l'on  obferve  ordinairement  dans 
les  montres  ,  ces  proportions  varient  félon 
les  tours  de  la  fuiee  &  plufieurs  autres  cir- 
conftances.  Une  autre  raifon  qui  empêche 
de  bander  le  rcflbrt  trop  haut ,  c'eft  que  fa 
force  devenant  très-confidérable  ,  la  tufée 
deviendroit  trop  petite  par  en  haut,  ce  qui 
augmcnteroit  beaucoup  le  trottement  iùr 
fes  pivots  ;  on  conçoit  bien  que  ii  la  lame 
du  reflort  eft  plus  épaiflé  ,  il  en  aura  plus 
de  force  ,  mais  aufli  que  le  nombre  de  tours 
qu'il  fera  dans  le  barillet  fera  moins  confi- 
dérable,  &  qu'au  contraire  fi  la  lame  eil  plus 
mince  ,  le  reffort  fera  plus  de  tours,  mais 
qu'il  fera  moins  fort.  Il  arrive  quelque- 
fois cependant  que  le  reffort  étanrtrop  long 
par  rapport  au  barillet  dans  lequel  il  elt 
contenu  ,  il  ne  fait  pas  autant  de  tours 
qu'il  en  feroir  s'il  étoit  plus  court  ;  alors 
on  le  rogne. 

Pour  qu'un  reflort  foit  bien  faif-^,  il  faut 
que  Ion  épaifleur  aille  un  peu  en  diminuant 
d'un  bout  à  l'autre  ,  que  la  lame  n'en  loit 
pas  trop  épaifle ,  &  qu'il  ne  foi-t  ni  trop 
long  ni  trop  court  ;  dans  le  premier  cas , 
le  reflort  étant  dans  le  barillet  ,  fes  lames 
Ibnt  fujetres  à  fe  toucher  &  à  le  frotter  , 
dans  le  fécond  il  eftlujet  à  fe  caffer  ,  parce 
qu'elles  iouflrent  une  trop  grande  tenfion; 
il  efl  fur- tout  de  1î»  plus  grande  conféquence 
que  les  lames  nelefiottent  point,  parce 
que  i'^.  ces  frottcmens  diminuent  de  la 
fe)rce  du  reflort  ;  &  2^.  qu'ils  empêchent 
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qu'on  puiflfe  égaler  la  fufée  avec  la  même 
précifion  ,  &  que  cette  égalité  ne  foit  de 
durée  ,  parce  que  les  frottemens  de  ces 
lames  variant  continuellement  changent 
les  forces  du  reflc>rt  dans  les  différens 
points  où  ces  lames  (ont  en  aûion  ,  &  par 
conféquent  le  rapport  de  ces  forces  avec 
les  rayons  de  la  fufée  par  lefque's  elles 
agiflent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
qualités  que  doit  avoir  un  reflort  ,  s'appli- 
que également  à  ceux  des  pendules.  Dans 
les  pendules  où  nous  nous  fervons  rarement 
de  fufées  ,  pour  éviter  que  les  différences 
des  forces  du  reflTort  dans  le  haut  &  dans 
le  bas  ne  foient  trop  fenfibles  ,  on  lui  fait 
faire  un  peu  plus  de  tours  qu'il  ne  leroic 
néceflJaire  ;  &  au  moyen  d'un  remontoir  ,, 
on  ne  fe  fert  que  de  ceux  qui  font  les  plus 
égaux.    Voye-{  REMONTOIR. 

Les  Anglois  font  encore  aujourd'hui- 
ceux  qui  font  les  meilleurs  refforts  pour  les 
montres. 

Ressort  spiral  ,  ou  limplementy/j/- 

ral  y  fignifie  parmi  la  horlogers  un  rejfort 
courbé  en  ligne  ipirale ,  &  attaché  par  une 
de  (es-  extrémités  à  l'arbre  du  balancier  ,  ôc 
par  l'autre  à  la  pla^^ine  de  deilus. 

Ce  reflfort  fert  à  donner  aux  montres  une 
jufîefl'e  infiniment  fupérieure  à  celle  qu'elles 
tireroientdu  fimple  balancier.  Cettedécou- 
verte  fi  importante  pour  l'horlogerie ,  s'eft 
faite  dans  le  fiecle  paflé  ;  ce  fut  en  1^75 
que  les  premières  montres  à  reflort  fpiral 
parurent  pour  la  première  fois  à  Paris  & 
à  Londres.  On  (eroit  fort  embarrafléde 
dire  précilément  qui  en  efl  l'inventeur , 
car  le  dcéleur  Hooke  ,  M.  Huyghens  , 
l'abbé  Hautefeuille  ,  s'en  difputerent  tour 
à  tour  la  gloire  :  il  y  eut  même  quelque 
chofe  de  fingulicr  dans  cette  conteffation  , 
c'tft  que  M.  Huyghenstut  également  atta- 
qué par  ces  deux  Javans ,  comme  s'il  leur 
avoit  enle\  é  leur  découverte.  Nous  tiîche*- 
rons  en  en  rapportant  l'^luiloire  ,  d'éclaircif 
cette  di{pute  ,  qui  julqu'ici  a  été  fort  em- 
brouillée ,  &  de  fî>ire  voir  la  part  que  ces 
trois  fàv-ans  ont  dans  cette  invention. 

M.  Huvghtns  au  commencement  de  l'an^« 
née  1675  )  publia  dans  \ijourn<7l  des  Sa- 
vans  la  découverte  de  fa  montre  à  relfort 
fpiral ,  &  il  en  préfcnti  une  <le  cette  conC» 
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truâion  à  M.  de  Colbert  ;  comme  il  ^toit 
fort  bien  en  cour  ,  il  obtint  bientôt  un  pri- 
vikge  pour  ces  fortes  de  montres  ;  mais 
ayant  voulu  le  faire  entériner  au  parlement, 
Tabbé  de  Hautefeuille  s'y  oppofa.  En  vain 
M.  Huyghens  allégua-t-il  plufieurs  railbns 
pour  fa  défenfe  ,  entr'autres  <\Sayant  re- 
marqué que  les  l'ibrations  des  branches  d'une 
pincette  font  ifochrones  y  il  avoit  penfé y 
en  réfléchijfant  fur  cette  expérience  y  que 
l'application  d'un  rejfort  au  balancier  en 
rendrait  les  vibrations  plus  jufle s  :  cet  abbé 
fît  fi  bien  par  fes  reprélentations  &  par 
Jes  preuves  qu'il  donna  du  droit  qu'il  avoit 
fur  cette  invention  ,  que  M.  Huyghens  fut 
^obligé  de  renoncer  à  l'entérinement  de  fon 
privilège.  Une  des  plus  fortes  raifons  que 
J'abbé  de  Hautefeuille  allégua  contre  lui  , 
c'eiîque  plus  d'un  an  auparavant ,  favoir  en 
1674,  il  avoit  lu  un  mémoire  à  l'académie 
<îont  il  avoit  encore  le  certificat ,  où  il  étoit 
queihon  de  l'application  d'un  reflbrt  au  ba- 
lancier des  montres  ,  pour  en  régler  les  vi- 
brations. Il  eft  vrai  que  ce  reflbrt  étoit 
droit ,  mais  c'étoit  avoir  fait  le  plus  grand 
pas  que  d'avoir  penfé  à  régler  les  vibrations 
du  balancier  par  celles  d'un  reflort  :  voici 
comment  cela  fe  faifoit.  Sur  le  plan  fupé- 
rieurdu  balancier,  proche  de  {a  circonfé- 
rence ,  étoit  fixé  un  petit  cylindre  percé 
d'un  trou  femblable  à  celui  de  la  tête  d'une 
aiguille  ,  à  travers  ce  trou  pafloit  le  reflbrt , 
qui  étoit  droit  &  fixé  fur  le  coq  à  l'op- 
pofite  du  cylindre  ,  de  façon  que  le  ba- 
lancier par  fon  mouvement  le  plioit  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  l'aurtre  ;  par  ce  moyen 
ies  vibrations  étoient  réglées  par  celles  du 
oreiî'ort. 

En  même  temps  que  la  montre  de  M. 
•Huyghens  paroiflbit  à  Paris ,  celle  du  doc- 
teur Hooke ,  aulli  à  reflbrt  fpiral ,  faifoit 
grand  bruit  à  Londres;  ce  do.deur  ayant 
oui  parler  de  ce  qui  le  paflbit  ici  ,  fit  tout 
fon  pofïible  pour  s'aflurer  la  propriété  de 
cette  découverte.  Il  foutint  que  M.  Huy- 
;ghens  en  avoit  été  inftruit  par  M.  Olden- 
i)ourg ,  fecretaire  de  la  fociété  royale  de 
Londres.  Ce  dernier  ayant  appris  ,  par  une 
Jettre  du  chevalier  Moray  ,  en  quoi  à-peu- 
près  elle  confilloit,  il  avançoit  que  ce  fe- 
.cretaire  auroic  été  d'autant  plus  -porté  à  le 
jfsire  f  qu  j1  étoit  fon  enaeœi  déclaré  \  mais 
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malgré  tout  ce  que  M.  Hooke  put  dire  ; 
il  ne  put  prouver  que  M.  Huyghens  eût 
pris  de  lui  cette  idée  ;  &  M.  Oldenbourg 
fe  juftifia  par  deux  mémoires  ,  n^.i  î8  &^ 
2  z^  des  tranf.philof.  de  ce  qu'il  luiimpu- 
toit  ,  &  il  y  ajoura  même  une  déclaration 
du  confeil  de  la  fociété  royale  ,  qui  aflfu- 
roit  qu'il  n'avoit  jamais  abufé  de  (a  cor- 
refpondance.  Ce  qui  fait  beaucoup  en  fa- 
veur du  docteur  Hooke  ,  c'eft  que  pen- 
dant toute  cette  difpute  on  ne  lui  contcfla 
pas  la  découverte  du  reflbrt  fpiral ,  mais 
feulement  que  M.  Huyghens  eût  pris  cette 
idée  de  lui  :  aufli  on  peut  dire  qu'il  y  avoit 
6qs  droits  qui  femblent  incontcltables  ;  fcar 
dans  fa  vie  faite  par  Richard  Waller  ,  fe- 
cretaire de  la  fociété  royale  de  Londres, 
on  trouve  ,  1°.  qu'immédiatement  après 
le  rétablifl!*ement  de  Charles  II  fur  le  trône 
d'Angleterre  ,  il  communiqua  à  milord 
Brounker ,  à  l'illuflre  Boyle  ,  &  au  chevalier 
Moray  ,  une  montre  avec  un  rejfort  applim 
que  à  l'arbre  du  balancier  pour  en  régler  le 
mouvement^  2°.  que  ces  MM.  furent  fi  fa- 
tisfaits  de  cette  découverte  ,  qu'ils  lui  con- 
feillerent  de  demander  un  privilège,  dont 
le  projet  fut  auffi-tôt  formé  par  le  cheva- 
lier Moray  j  projet  dans  lequel  on  trouve 
la  defcription  de  cette  montre ,  écrite  de 
la  propre  main  de  ce  chevalier  ;  3**-  que 
vers  ce  même  temps  il  y  eut  une  efpece  de 
contrat  dreffé  entre  ces  MM.  par  lequel  oa 
régloit  la  part  que  M.  Hooke  auroit  dans 
le  gain  que  l'on  tireroit  de  cette  invention  > 
fi  l'on  parvenoit  à  obtenir  le  privilège  ; 
enfin  ,  qu'en  feptembre  1665  »  pl^s  de  dix 
ans  auparavant  que  la  montre  de  M.  Huy- 
ghens parût,  le  chevalier  Moray  ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  expliquoit  dans 
une  lettre  à  M.  Oldenbourg  ,  la  décou- 
verte de  M.  Hooke  ,  lui  marquant  qu*// 
appliquait  un  refîbrt  d  l'arbre  au  balancier 
des  montres. 

Il  paroît  par  tout  ceci ,  1°.  que  l'abbé 
Hautefeuille  penfa  le  premier  en  France  à 
régler  les  vibrations  du  balancier  par  celles 
d'un  refîbrt  droit;  idée  qu'il  ne  tenoit  que 
de  fon  génie  ,  cet  abbé  n'ayant  aucune 
correfpondance  avec  les  favans  d'Angle- 
terre ;  2°.  que  M.  Huyghens  profitant  de 
la  découverte  de  cet  abbé  ,  changea  la  figure 
de  ce  reffort  de  droite  en  fpirale ,  6c  (ju'iJ 
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rappliqua  à  l'arbre  du  balancier  ;  3".  que 
malgré  qu'on  puifTe  foupçonner  M.  Huy- 
ghens  d'avoir  eu  quelque  connoillance  de  ce 
que  le  dodeur  Hooke  avoit  fait  en  Angle- 
terre dans  ce  genre  ,  on  ne  peut  rien  prou- 
ver à  ce  fujet.  Enfin  ,  que  ce  dodeur  a  réel- 
lement inventé  le  refTort  fpiral  ;  ce  qu'il  y  a 
d'autant  plus  lieu  de  croire  ,  qu'il  avoit  de 
grandes  vues  ,  qu'il  étoit  fort  inventif ,  fur- 
tout  en  fait  de  machines ,  &  qu'il  a  beaucoup 
travaillé  à  perfedionner  l'horlogerie  ,  ayant 
inventé  des  échappemens  qui  Ibnt  encore 
aujourd'hui  des  meilleurs  que  l'on  emploie 
dans  les  pendules.  V.  ÉCHAPPEMENT, 

Machine  a  fendre  ,  &  Régula- 
teur. 

C'étoit ,  comme  nous  l'avons  dit,  avoir 
fait  un  grand  pas  que  d'avoir  penfé  à  régler 
les  vibrations  du  balancier  par  celles  d'un 
reiTort,  de  quelque  figure  qu'il  foir  ;  mais 
le  refTort  droit  de  l'abbé  Hautefeuille  avoit 
un  défaut  efTentiel  ,  en  ce  que  dans  les 
difFérens  arcs  de  vibrations  du  balancier  ,  il 
agilîoit  par  des  leviers  plus  ou  moins  avan- 
tageux ,  ce  qui  détruifoit  leur  ifochronif- 
me  ,  les  plus  grondes  vibrations  étant  tou- 
jours les  plus  lentes.  Un  autre  défaut,  mais 
beaucoup  moins  important  ,  c'eft  que  ce 
reflbrt  frotroit  dans  le  trou  au  travers  du- 
quel il  pafToit.  Par  le  reflbrt  formé  en  ligne 
fpirale  ,  &  apphqué  à  l'arbre  du  balancier , 
on  évite  ces  deux  défauts  ,  il  n'eft  plus  que(- 
tion  du  frottement  du  reflort  dans  fon  trou , 
&  il  agit  totajours  par  un  même  levier  :  de 
plus ,  il  devient  plus  long  &  fa  force  plus 
adive  ;  on  eft  en  état  de  diipofer  les  cho- 
ïts  de  manière  à  régler  la  montre  plus  fa- 
cilement {voyt\  Rosette)  ;  enfin  on  di- 
minue extrêmement  le  frortement  des  pi- 
vots ,  car  chaque  partie  à'is  fpires- follici- 
tant  le  balancier  à  fe  mouvoir  dans  diffé- 
rens  fens  ,  il  en  naît  un  équilibre  dans  leurs 
forces  qui  fait  que  les  pivots  font  comme 
fîortans  au  milieu  de  leurs  trous,  &  que 
iorfque  par  une  caufe  quelconque  ils  font 
portés  d'un  côté  ou  d'autre  dans  ces  trous  , 
le  frottement  eff  toujours  moindre  qu'il  ne 
^  ferolf  s'il  n'y  avoit  pas  dereiTort. 

Ce  qui  donne  aux  montres  à  refîort  fpiral 
un  fi  grand  avantage  iur  celles  qui  n'en  ont 
pas ,  c'eft  que  fans  aucune  force  étrangère  ,  : 
ce  reflbrt  joint  au  balancier  l'entretient  en 
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vibration  pendant  un  temps  aflez  confidé- 
rable  ,  favoir  une  minute  &  demie  au  moins, 
comme  il  eft  facile  de  l'expérimenter  :  par 
ce  moyen  le  moteur  n'étant  obligé  de  ref- 
tituer  que  ce  qui  fe  perd  du  mouvement 
qu'il  imprime  au  balancier  ,  {ts  inégalités 
&  celles  du  rouage  au  moyen  duquel  il 
agit,  ne  fe  font  fentir  fur  les  vibrations  du 
régulateur  qu'en  raifon  du  peu  de  mouve- 
ment reffitué  dans  chacune  d'elles.  Or  les 
vibrations  libres  du  balancier  joint  au  rel- 
fort  fpiral  fe  faifànt  ,  comme  on  le  verra 
bientôt,  dans  des  temps  fenfiblement égaux, 
foit  qu'elles  foient  grandes,  ioit  qu'elles 
foicnt  petites  ,  il  en  doit  évidemment;  rélijl-- 
ter  une  grande  régularité  dans  la  montre. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible,  fuppofons 
que  dans  une  montre  bien  réglée  le  mo-- 
teur  influe  comme  i  dans  les  vibrations  du 
balancier ,  &  le  reffort  fpiral  comme  4  -|-  f 
(on  verra  par  la  fuite  que  ma  luppolition 
ne  s'écarte  pas  du  vrai  dans  les  montres  bien 
faites.  )  Si  on  diminue  la  force  motrice  de 
moitié  ,  le  balancier  qui  failbit  {ts  vibra-- 
tions  à  l'aide  d'une  force  équivalente  à  5 
-f-  I,  les  fera  comme  s'il  étoit  mu  par  un 
reffort  dont  la  force  égalât  4  -}-  4  -h^  ;  car 
la  force  i  du  moteur  a  été  réduite  à  la 
moitié;,  le  reffort  fpiral  qui  influe  comme 
4  4-  î  efl  reflé  le  même  ,  ■&  les  vibrations  , . 
fi  ce  reflbrt  agiflbit  tout  feul ,  s'acheveroient 
toutes  en  des  temps  égaux.  Ainli  l'aiguille 
des  minutes  ,  par  exemple  ,  dont  le  mou- 
vement, comme  il  eft  expHqué  arr/V/f  MoN-- 
TRE  ,  dépend.ablokiroent  delà  vîtefl^avec 
laquelle  le  balancier  tiùt  fes  vibrations  ,  au 
lieu  de  parcourir  lur  le  cadrr-^n  60  minutes 
dans  une  heure  ,  retardera  dans  l'exem- 
ple rapporté  ,  feulement  comme  fi  la  force 
motrice  produifant  feule  \^:s  vibrations  , 
avoit  été  diminuée  d'un  huitième  ou  ^-peu- 
près.  - 

Il  n'en  fera  pas  de  même  ,  fi  le  reflbrt 
fpiral  eft  rerranchè  ;  alors  la  force  motrice 
toujours  à -peu -près  uniforme,  agilfant' 
lèule,.ne  pourra  diminuer  de  moitié  fans^ 
que-  les  vibrations  du  régulateur  ne  (oient 
produites  par  une  force  une  fois  plus  pe- 
tite ;  -fi  l'on  doute  de  la  vérité  de  ce  raifon-' 
nemenr,  \\  fera  facile  de  s'en  afliirer  par 
les  expériences  fuivantes  qui  ont  été répétées 
pjufieurs  fois. 
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On  prendra  une  montre  ordinaire  ,  bien 
faite  &  bien  réglée,  on  la  remontera  tout 
en  haut  ,  enfuite  on  ciébamîera  le  reliort 
piîr  la  vis-lans-fin  ou  l'en^liquetage  {voye^ 

Vis-sans-fin  &  Rocket  d'encli- 

QUETAGE  }  defline  à  cet  ufage  ,  julqu'à 
ce  que  la  même  torce  environ  qui  étoir  au 
plus  grand  tour  de  la  tulëe  ,  voye^  FusÉE, 
le  trouve  au  plus  petit  ;  il  en  r<é/ultera  une 
diminution  de  force  motrice  égale  à  \  envi- 
ron ,  &  la  montre  retardera  de  trois  minu- 
tes par  heure. 

On  rebandera  enfuite  le  grand  reflbrt  au 
point  où  il  l'ctoit  auparavant ,  &  on  fera 
marcher  la  montre  fans  reflbrt  Ipiral  ;  on 
trouvera  alors  que  l'aiguille  des  minutes  , 
«lu  lieu  de  faire  le  tour  du  cadran  dans  une 
heure  ,  n'en  fera  que  les  r* ,  ou  qu'elle  ne 
parcourra  que  27  minutes  ;  mais  fi  l'on 
détend  le  grand  reflbrt  comme  ci-devant  , 
l'aiguille  ne  parcourra  que  19  minutes  dans 
1/2  même  temps  d'une  heure.  On  voit  de  là 
que  dans  ce  dernier  cas  ,  le  reflbrt  étant 
débandé  de  la  même  quantité  ,  le  mouve- 
ment de  la  montre  en  efl  retardé  de  près 
d'un  tiers  ,  au  lieu  qu'avec  le  reflbrt  {piral, 
la  même  opération  n'a  produit  un  retard  que 
d'un  vingtième. 

On  s'étonnera  fans  doute  ,  qu'une  mon- 
tre allant  vingt-fix  ou  vingt-îêpt  minutes 
par  heure  fans  le  lècours  de  fon  reflbrt  fpi- 
ral,  &  foixante  dans  le  même  temps  avec 
ce  reflbrt,  voy.  RÉGULATEUR,  {Defcrip- 
tion  de  V échappement  ordinaire)  y  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  vibrations  n'étant  accélérées 
dans  ce  dernier  cas  que  d'un  peu  plus  de 
moitié  ,  le  fuccès  foir  pourtant  fi  différent 
dans  les. deux  expériences  précédentes  ;  on 
ne  fera  peut-être  pas  moins  furpris  que  j'aie 
4iit  ci-devant ,  que  le  fpiralinfluoit  plus  de 
quatre  fois  davantage  dans  les  vibrations  du 
èalancier.  En  effet  ,  il  femble  d'abord  que 
■ia  promptitude  des  vibrations  étant  2.6  par 
fuppofition  pour  la  rendre  égale  à  60  ,  la 
puifl!*ance  totale  à  l'aide  de  laquelle  le  ba- 
lancier fe  meut ,  devroit  feulement  augmen- 
ter d'une  quantité  égale  à  la  différence  qui 
règne  entre  60  &  2^  ;  on  trouve  la  folu- 
.tion  de  ces  diflScultés  dans  l'arr.  FORGES 
VIVES;  on  y  trouvera  démontré  par  la  théo- 
f\e  &  par  l'expérience  ,  qu'une  mafle  quel- 
<;pnqi,ie  qyi  fe  meut  ou  fait  dçs  vibrations 
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à  Taide  d'une  puifl'ancc  accélératrice ,  ne 
peut  en  achever  un  même  nombre  dans  ua 
te  npb  une  fois  plus  court ,  fans  être  mue 
ou  aidée  par  une  force  quadruple  ;  qu'enfin 
la  promptitude  des  vibrations  d'une  maflê 
elt  toujours  comme  la  racine  quarrée  des 
torces  accélératrices ,  par  leCquelles  elle  efl 
entretenue  en  mouvement. 

Quoique  la  courbe  fpirale  foit  la  plus 
fimple  ,  la  plus  naturelle  &  la  meilleure 
qu'on  puiflè  donner  au  reflbrt  réglant  des 
montres  ;  plufieurs  variations  auxquelles 
elles  iont  encore  fujettes  lui  ayant  été  fauf^ 
fement  attribuées ,  quelques  perfonnes  ont 
fait  diverfes  tentatives  pour  changer  la  forme 
de  ce  reflbrt.  M .  de  la  Hire  confeille  ,  Mém. 
de  Vacad.  ann.  z  joOfde  le  plier  en  ondes; 
mais  ians  parler  des  autresdfauts  de  cette 
forme  du  reflbrt ,  il  eff  évident  qu'elle  en 
a  un  très-confidérable,  puifque  comme  dans 
celle  de  l'abbé  Hautefeuille  ,  le  balancier 
n'efl  pas  toujours  poufle  par  un  levier  conl^ 
tant  ,  efîét  qui  ne  peut  avoir  heu  qu'au 
moyen  d'un  reflbrt  dont  la  forme  foit  ap- 
prochante de  la  circulaire. 

Il  le  préfente  ici  une  queflion  aiïez  in- 
téreflTante  fur  l'attache  du  reflbrt  fpi/al.  Dans 
la  pratique  ordinaire  ,  ou  félon  fa  méthode 
de  M.  Huyghens  ,  fon  extrémité  intérieure 
eu  fixée  fur  une  virole  qui  tient  à  frottement 
fur  l'axe  du  balancier  ,  &  l'extérieure  efl 
adaptée  à  la  platine  au  moyen  d'un  petit  te- 
non ;  ne  feroit-il  pas  mieux  d'attacher  l'ex- 
trémité extérieure  du  reflbrt  à  l'un  des  rayons 
du  balancier,  &  l'intérieure  fur  une  virole 
étrangère  au  régulateur  ,  &  tournante  à 
frottement  fur  un  canon  au  centre  du  coq? 
Le  balancier  n'acquerroit  -  il  pas  par  ce 
moyen  plus  de  liberté,  &  ne  lui  épargne- 
roit-on  pas  beaucoup  de  frottement  fur  (es 
pivots?  Je  l'ai  long-temps  foupçonné,  mais 
l'expérience  m'a  fait  voir  que  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  une  montre  alloit  toujours 
le  même  train  ,  qu'il  n'y  furvenoit  aucun 
changement ,  foit  que  l'on  attachât  fon  ref^ 
fort  de  l'une  ou  de  l'autre  façon  ,  &  qu'enfin 
le  régulateur  n'avoit  pas  plus  de  liberté  dans 
un  cas  que  dans  l'autre.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  à  la  méthode  ordinaire. 

Recherches  fur  l' ifochronifme  des  vibrations 
du  rejfort  Cpiral  uni  au  balancier.  La  grande 
Utilité   du  reflïprt  fpiral  dans   les  montres 

étant 
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^ant  bien  conftatée ,  nous  pouvons  exa- 
miner une  qucftion  qui  a  jufqu'ici  embar- 
raffé,  non- feulement  d'habiles  arriftes,  mais 
encore  les  plus  illuftres  phyficiens  &  géo- 
mètres ;  on  demande  fi  abftraârion  faite 
des  frottemens ,  des  réfiftanccs  de  l'air  &c 
de  la  mafle  du  rejfort  ,  les  vibrations  du 
balancier  joint  au  rejfort  fpiral  font  ifochro- 
nes  de  d'égale  durée ,  ou  fi  elles  différent 
en  temps ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins 
grandes. 

La  raifon  fuivante  qu'on  allègue  a(îèz 
fbuvent  pour  prouver  l'ifochronifme  en 
queftion  ne  peut,  félon  moi,  former  une 
preuve  complète.  "  Dans  les  corps  fbnores 
firappés  ou  pinces  avec  plus  ou  moins  de 
force ,  les  tons  reftent ,  dit-on ,  toujours  les 
mêmes  ;  cependant  ils  hauflent  ou  baifient 
fènfibleraent  par  les  plus  petits  changemens 
dans  la  durée  des  vibrations  qui  les  produi- 
iiènt  ;  la  différente  étendue  de  ces  vibrations 
n'influe  donc  point  fur  les  temps  dans  lef- 
quels  elles  s'achèvent.  Or  ,  continue-t-on  , 
un  balancier  joint  à  un  rejfort  eft  analogue 
à  une  .corde  declaveflin  quand  l'un  ou  l'au- 
tre vibre;  c'eft  toujours  une  maflè  mue  à 
l'aide  d'une  force  élaftique  :  donc ,  con- 
clut-on ,  le  balancier  aidé  du  rejfort  fait  fcs 
réciprocations  en  des  temps  parfaitement 
égaux.  ,, 

Ce  raifonnement  ne  preuve  autre  chofe , 
finôn- que  loutes  les  vibrations  d'un  corps 
à  rejfort  font  à  très- peu  près  ifochrones , 
l'oreille  n'étant  certainement  pas  afl'ez  déli- 
cate pour  appcrcevoir  les  petites  différences 
qui  pourroient  arriver  dans  les  tons;  d'ail- 
leurs ,  M.  de  Mondonville  a  trouvé  çue 
dans  un  injîrument  le  ton  d'une  corde  pou- 
vait monter  d'un  demi-ton ,  lorfqu*on  la  te- 
nait fort  lâche ,  quoique  la  ^adation  oBfervée 
en  renflant  Ù  adoucijfant  le  fon  rende  ordi- 
nairement cette  différence  infenfible  à  l'oreille. 
Voye'^  la  d'Jfertation  de  M.  Ferrein  fur  la  . 
formation  de  la  voix ,  Mcn.  de  l'acad.  royale 
des  fcienc.  ann.  ij'^i.  Il  faut  donc  quelque 
chofe  de  plus  précis  pour  nous  convaincs 
de  l'ifochronifme  en  queftion;  c'eft  ce  qu'or, 
trouvera  dans  les  expériences  que  je  vais 
rapporter. 

Avant  de  pafter  à  ces  expériences,  nou-^ 
rapporterons  les   deux   principes  fuivans 
&  nous  démontrerons  une  propofition  qu: 
Tome  XXFIII. 


nous  aidera  à  tirer  des  conféquences  fûres 
de  ces  expériences  ;  ces  deux  principes  font 
1°.  que  tout  corps  réfijîe  autant  pour  acquêt 
rir  une  quantité  de  mouvement  quelconque  , 
que  pour  la  perdre  lorfqu'il  l'a  acquife  , 
voye'^  Inertie;  i°.  qu'un  reflort  ne  •  cejfc 
d*ctre  Comprimé  par  un  corps  en  mouvement 
qui  le  fur  monte  ,  -que  quand  la  viteffe  totale, 
de  ce.  corps  efi  éteinte  ;  pour  prouver  ce  der- 
nier principe,  nous  ferons  avec  M.  Trabaud 
le  raifonnement  fuivant. 

Tant  que  la  vîteflè  avec  laquelle  un  corps 
furmonte  un  rejfort  eft  d'une  grandeur  finie, 
quelque  petite  qu'elle  foit ,  fa  force  eft  afTèz  ' 
grande  pour  comprimer  le  rejfort  déjà  ban- 
dé ;  car  ce  rejfort  étant  une  force  preilànte 
fans  mouvement ,  &:  infiniment  inférieure 
à  une  force  en  mouvement  ,  il  eft  com- 
parable à  cet  égard  à  une  force  accéléra-  ' 
trice ,  telle  qu'eft  la  pefanteur  ,  laquelle  ne 
peut  donner  une  vîtefle  finie  que  dans  un 
temps  fini  ;  un  reflort  b,andé  ne  peut  donc 
pas  réfilter  à  une  force  d'une  grandeur  finie 
qui  lui  eft  apphquée,  jufqu'au  point  de  la  dé- 
truire fans  être  comprimé.  .  " 

Propofition.  Deux  corps  égaux  A  ôc  C , 
emploieront  un  même  temps  à  parcourir  ' 
les  différens  efpaces  A  E ,  C  E  y  fi  les  for- 
ces qui  les  pouflent  dans  tous  les  points  de 
la  ligne  font  proportionnelles  aux  diftances 
du  terme  E  où  elles  le  font  tendre. 

Démonjlration.  Dans  le  premier  inftantdu 
mouvement,  A  étant  p;ir  fuppofition  une 
fois  plus  diftant  de  E  ,  eft  félon  l'hypothele 
pouué  par  une  force  double ,  &  parcourt 
un  e(pac^  une  fois  plus  gr.uid  ;  dans  le  fé- 
cond ,  fi  la  force  accélér. trice  ceflbit  d'a- 
i^ir  ,  ce  corps  pofïedant  une  vîtefle  unifor- 
me ,  double    de  celle  avec  laquelle  C  fè 
meut,    il  parcourroit  par  ce  feul  mouve- 
ment un   efpace  une  fois  plus  grand  ;  or 
la  force  produit  encore  un  effet  double  fur 
ce  même  corps;  car  s'il  eft  une  fois  plus 
éloigné  de  E ,  les  deux  mobiles  lyanc  par- 
tout u  dans  le  premier  inftant  des  eipaces 
proportionnels  aux  lignes  A  C ,  C  E;  donc 
es  vîtcflès  de  A  feront  doubles  dans  le  fe- 
3nd  inftant.  On  verra  par  le  même  raifbn- 
cment ,  que  recevant  toujours  des  viref- 
:;s  proportionnelles  aux  diftances  à  par^ou- 
rSr  ,  &  parcourant  dans  tous  les  inftans  des 
efpaces  qui  font  comme  leur  -loigneme»t 

F  f  f  iïf 
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de  E  y  les  deux  corps  arriveront  en  même 
temps  à  ce  point  ;  il  en  feroit  de  même  fi 
A  avoit  trois  fois  plus  de  chemin  à  flùre  , 
fa  vitefle  feroit  toujours  triple  ;  &  ainfi  des 
autres  cas. 

Corollaire.  Si  avec  leur  vitejfe  acquife  les 
mobiles  précédens  retournent  fur  Iturs  pas  en 
fur  montant  les  cbf actes  de  la  force  qui  les  a 
fait  parvenir  <«  E  ,  ils  arriveront  en  même 
temps  aux  points  A  &  C  d'où  ils  font  pre- 
mièrement partis. 

Car  par  le  premier  &  le  fécond  principe  , 
le  temps  que  chacun  des  corps  emploiera 
dans  ce  dernier  cas  ,  fera  égal  à  celui  qu'il 
a  mis  daris  le  premier  ;  vu  que  la  force  ref- 
tant  la  même  &  opérant  avec  une  action 
égale ,  leur  ravira  dans  chaque  point  le  de- 
gré de  vîtefle  qu'elle  leur  a  communiqué 
dans  ce  même  point. 

Puifque  les  différentes  excurfions  d'un 
mobile  font  parfaitement  ifochrones  quand 
les  forces  qui  le  pouflent  font  en  raifon  de 
la  diftance  du  terme  où  elles  le  font  tendre  , 
fâchons  préfentement  iî  l'aâ;ion  des  rejforts 
fpiraux  augmente  félon  la  proportion  des 
efpaces  parcourus  dans  leurs  différentes 
^  contrarions  ;  fî  cela  eft ,  le  balancier  ne 
pouvant  fe  mouvoir  fans  croître  les  forces 
du  fpiral ,  félon  la  diftance  du  centre  de  re- 
pos, l'ifbchronifme  de  fes  vibrations  fuit 
nécefliirement. 

Pour  éclaircir  ce  point ,  je  pris  le  grand 
reffort  d'une  montre  ordinaire ,  j'*attachai  fon 
extrémité  intérieure  à  un  arbre  foutenu  par 
des  pivotstrès-fins,  lequel  portoit  une  grande 
poulie  ,  j'affermis  enîuite  le  bout  extérieur 
du  reffort  contre  un  point  fixe,  de  façon 
qu'il  fe  trouvât  dans  fon  état  narurel  ;cela  fait 
j*attachai  un  fil  à  la  poulie,  je  l'en  entourai , 
puis  je  fiiai  à  l'autre  extrémité  de  ce  fil  un 
petit  crochet  où  je  mis  fucceflivement  diffé- 
rens  poids. 

Ces  poids  tendant  le  reffort- tn  Couvrant 
&  le  refermant  de  la  quantité  dont  il  l'au- 
roit  été  s'il  avoit  fait  vibrer  un  balancier  ,  & 
même  beaucoup  plus ,  j'obfervai  les  rapports 
dans  lefquels  le  crochet  baifîbit ,  &  je  les 
trouvai  toujours  en  raifon  exacte  des  poids 
dont  je  le  chargeois;  fî ,  par  exemple  ,  quatre 
gros  defcendoient  d'une  certaine  hnuteur , 
une  once  s'abaifloit  du  double,  ainfi  de 
ûiite»  (r) 
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Ressorts  ,  c'eft  dans  le  fommier  de 
l'orgue  ,  les  pièces  qui  tiennent  les  foupa- 
pes  fermées  6c  appliquées  contre  les  bar- 
res du  lommier.  Ces  rejforts  font  ordinai- 
rement de  laiion  le  plus  élaftique  que  l'on 
puiflè  trouver  ,  &  ont  la  forme  d'un  IJ 
d'Hollande  couché  fur  le  côté  en  cette  ma- 
nière D  j  les  deux  extrémités  de  ces  ref~ 
forts  font  coudées  en  dehors  &  font  le 
crochet  ;  ces  crochets  entrent ,  l'un  dans 
un  trou  qui  eft  à  Pextrémité  antérieure 
du  trait  de  fcie  de  la  foupape ,  de  l'autre 
dans  un  trou  diredement  oppofé  ,  qui 
eft  dans  le  trait  de  fcic  du  guide.  Voyc^ç^ 
Sommier. 

Rejforts ,  font  auflî  les  pièces  de  cuivre 
femblablement  courbées ,  qui  relèvent  les 
touches  du  clavier  de  pédale  ,  &  les  ren- 
voient contre  le  défi  us  du  clavier,  f^oye'^^ 
Clavier  de  pédale. 

Rejfcn  du  tremblant  fort  y  c'eft  aufTi  un 
refort  femblable  à  ceux  des  foupapes  y 
fon  ufage  eft  de  repoufllr  la  foupape  in- 
térieure du  tremblant  contre  l'ouverture 
qu'elle  doit  fermer,  V.  Tremblakt  fort. 

Rejfort  en  boudin  du  tremblant  fort  ,  eft 
aufTî  de  laiton ,  &:  eft  employé  en  hélicoïde 
ou  en  vis  ;  fon  ufage  eft  expliqué  à  l'article 
tremblant  fort.  Foye:{^  Tremblant  fort. 

Ressort  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  )  eft 
la  fubordination  d'une  juftice  inférieure 
envers  une  juftice  fupérieure  à  laquelle  on 
porte  les  appels  des  jugemens  de  la  pre- 
mière. 

On  entend  auflî  quelquefois  par  le  terme 
de  rejfort  une  certaine  étendue  de  territoire 
dont  les  juftices  relèvent  par  appel  à  la  j  uftice 
fupérieure  de  ce  territoire. 

Le  rejfort  ou  voied^appel  ne  comm^ença  à 
s'écablir  que  du  temps  de  faint  Louis. 

Quelques-uns  prennent  le  terme  de  refore 
pour  l'étendue  du  pays  dans  laquelle  un 
juge  ou  autre  officier  public  peut  exercer 
fes  fondions  ;  mais  ceci  eft  le  diftridk 
que  Pon  ne  doit  pas  confondre  avec  le 
rejfort. 

Un  juge  peut  avoir  fon  dîfl:ri<5l:  8c  fon 
rejfort.  Son  diftrid  eft  le  territoire  qui  eft 
fournis  immédiatement  à  fa-  jurifdidtion  v 
fon  rejfcrt  eft  le  territoire  qui  ne  lui  cftr 
fournis  que  pour  les  appels.  Le  rejfort  eft 
.  ordinairement  plus  étendu  que  le  diftri6l> 
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iî   peut  cependant  Terre  moins,  y  ayant' 
.des  juftices  afïèz  conildérables  qui  n'en  ont 
point,  ou  fort  peu  qui  y  reflbrtiflent  par 
appel. 

Le  miniftere  public ,  Se  même  les  par-  < 
ticuliers  qui  fe   trouvent  y  avoir   intérêt  , 
peuvent  fe  pourvoir  en  diftradion  de  fon  ■ 
rejforty  lorfque  par  des  lettres  du  prince  ou  . 
par  le   fait  de  quelque   particulier  ,  on  a 
donné  atteinte  au   rtjfort  de   la  jurifdic- 
tion  ;    &  par  diftraâ:ion  de  refjort  on  en- 
tend fouvent  dans  ce  cas ,  non-feulement 
la  diminution  du  refjort  par  appel  ,  mais 
auffi  celle  du  diflrid  ou  jurifdidion  im- 
médiate. 

Refjort  Ce  prend  auffi  quelquefois  pour 
iurifdidion  &  pouvoir  ,  comme  quand  on 
dit  qu'un  juge  ne  peut  juger  hors  de  fon 
rejjort. 

Quelquefois  enfin  reffort  eft  pris  pour 
jugement ,  de  par  dernier  reJJort  on  entend 
un  dernier  jugement  contre  lequel  il  n'y 
a  plus  de  voie  d'appel.  Les  cours  fouve- 
raines  jugent  en  dernier  rejjhrt.  Les  pré- 
(idiaux  jugent  auffi  endernicrre<{/or/  lescau- 
fes  qui  font  au  premier  chef  de  Tédit  des 
préhdiaux.  Il  y  a  encore  d'autres  juges  ,  qui 
dans  certains  cas  jugent  en  dernier  reJJort.  F. 
Loyfèau  ,  tit.dcsfcigneuries.{A) 

RESSORTISSANT,  ad].{Junfprud.) 
fe  dit  d*uii  tribunal  qui  eft  dans  le  reflbrt 
d'un  autre  ,  c'efl-à-dire  ,  dont  Tappel  va  à 
cet  autre  tribunal  ,   qui  eft  fôn  fupérieur. 

Fbje^ApPEL  DE  TRAIT,  DiSTRICT  ,  JuRIS- 

DiCTioN,  Ressort.  (A) 

RESSOURCE,  f.  f.  {Gramm.)tù:  un 
moyen  de  le  relever  d'un  malheur,  d'un 
défaftre,  d'une  perte,  d'une  manière  qu'on 
îi'attendoit  pas  ;  car  il  faut  entendre  par 
reffource  un  moyen  qui  fe  préfente  de  lui- 
ir.êmc  ;  cependant  quelquefois  il  fe  prend 
pour  tout  moyen  en  général. 

Ce  marchand  a  de  grandes  rejfour.ces , 
il  lui  reftc  encore  du  crédit  &  des  amis. 
Sa  dernière  reffource  fut  de  fe  jeter  dans 
un  couvent.  Le  galimatliias  de  la  diftinc- 
tion  eft  la  reffource  ordinaire  d'un  théolo- 
gien aux  abois. 

Ressource  ,  (  Marêchnl.  )  un  cheval  qui 
^  de  la  reffource,  eft  la  même  chofe  c^' avoir 
du  fond.   Voye-^YotiD 
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de  la  mémoire  qui  nous  rappelle  fubite- 
ment  des  chofes  paflees.  Il  y  a  ,  ce  me  fem- 
ble ,  cette  différence  entre  fouvenir  &  ref- 
fouvenir ,  que  quand  on  dit  j'en  ai  le  fou^ 
venir ,  on  a  là  mémoire  plus  fréquente , 
plus  forte,  plus  habituelle,  plus  voifine, 
plus  continue  ;  au  lieu  que  quand  on  dit 
j'en  ai  le  reffouvenir  ,  la  préfence  de  la  chofe 
eft  plus  prompte,  plus  paftàgere,  plus  foi- 
ble ,  plus  éloignée.  Le  fouvenir  eft  d'un 
temps  moins  éloigné  que  le  reffouvenir: 
hommes j/ôi/i'e/ïe^ -vous  que  vous  êtes  poul- 
iiere  &  que  vous  retournerez  en  pouffiere. 
il  fignifie  ici  n'oubliez  pas.  Reffouvener-  vous 
des  foins  que  vos  pères  &  mères  ont  pris  delà 
foibleftè  de  votre  enfance ,  afin  que  vous  fup- 
portiez  làns  dégoût  l'imbécillité  de  leur  vieil- 
leflè. 

RESSERRER  fharmonie.  (  Mufique.  ) 
C'eft  rapprocher  les  parties  les  unes  des 
autres  dans  les  moindres  intervalles  qu'il 
eft  poffibie-  Ainfi  ,  pour  refferrer  cet  accord 
ut  fol  mi  qui  comprend  une  dixième ,  il  faut 
renvericr  ainfi  ut  mi  foi ,  &  alors  il  ne  com- 
prend qu'une  quinte.  F,  Accord  ,  Ren- 
versement ,  {Mufiq.  ) 

RESSU AGE ,  f.  m.  (  MétaUurgie.  )  c'eft 
ainli  qu'on  nomme  l'opération  par  laquelle 
le  cuivre  doit  pafter  pour  achever  de  Çt 
dégager  du  plomb  qui  peut  être  refté  aveô 
lui  au  fortir  du  fourneau  de  liquation^ 
Apres  que  le  plomb  chargé  d'argent  s'eft  fé- 
paré  par  la  liquation  du  cuivre  ,  les  gâteaux 
ou  pains  de  liquation  fe  font  affaifies ,  & 
font  devenus  entièrement  poreux  &  fpon- 
gieux  ,  j&  il  y  refte  encore  une  portion  de 
plomb  qu'il  eft  néceftaire  d'achever  d'en 
féparer  ,  avant  que  de  raffiner  le  cuivre. 
On  fe  fert  pour  cela  du  fourneau  conftruit 
de  la  manière  fui  vante.  On  commence 
à  former  des  évents  en  croix  pour  déga- 
ger l'humidité  \  le  fol  du  fourneau  doit 
aller  en  pente  par  devant ,  &  être  garni  de 
carreaux  ou  de  briques  ;  on  forme  plu- 
fieurs  rues  ou  voies  par  des  murs  paral- 
lèles placés  près  les  uns  des  autres ,  &  tra- 
verfés  par  des  barres  de  fer  ,  de  fonte  , 
deftinées  à  foutenir  les  pièces  de  liquation 
|ui  doivent  refluer.  Ces  murs  font  recou- 
verts par  une  voûte ,  ce  qui  fait  un  four- 
eau  de  réverbère  dont  le  devant  fe  ferme 


RESSOUVENIR ,  f.  m.  (Gram.)  adion  ,  avec  une  porte  de  tolc  que  l'on  enduit  in» 
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térieurement  de  terre  grafïè.  'Foyei  le  traité 
de  lafoate  des  mines  de  Schlutter  ,  tom.  Il , 
page  1^6  ^  ^^^.  On  place  de  champ  fur  ces 
murs  &  ces  barres  les  pièces  ou  les  pains 
de  liquation  ;  on  les  chauffe  jufqu'à  ce  que 
le  cuivre  rcugilTè  obfcurémenr  Tans  fe  fon- 
dre; par  celte  opération  qui  dure  vingt- 
jquatre  heures ,  le  cuivre  achevé  de  fe  dé- 
gager du  plomb  &  de  l'argent  av^c  qui  il 
ptoit  encore  joint. 

On  appelle  épines  de  rejjuage  ,  les  (cories 
qui  fe  forment  du  cuivre  dans  cette  opéra- 
tion :  en  fe  fcrvant  de  bois  pour  faire  la  li- 
quation ,  &  en  la  fa i fan t  dans  un  fourneau 
de  réverbère ,  on  fe  difpenfera  de  faire 
palier  le  cuivre  par  l'opération  du  nffuage. 
A\i  fortir  du  rejjuage  le  cuivre  eft  porté 
au  fourneau  de  raffinage.  Voye:^  Raffi- 
nage. Fo}e:(^Schluttei,  ibid.  ôc  l'article  de 
la  fonderie  d'Orlchall.rj!  -ja»^; 

R  ES  su  AGE  5  f  m.  (terme  de  Monnoyeur) 
c'eft  une  efpece  de  fourneau  qui  a  deux  ou 
-trois  pies  de  haut ,  environ  deux  pies  de 
Jong  (ur  deux  de  large  en  dedans.  Il  fert  à 
;réparer  &  à  retirer  le  plomb,  Targent  de 
le  cuivre  donr  les  culots  font  compofés  ; 
■&  l'un  des  côtés  de  ce  fourneau  eft  en 
.pente  ,  pour  laifler  couler  les  métaux  dans 
une  caflè  qui  eft  audeflbus.  Le  reffuage 
défigne  aum  l^opération  par  laquelle  on 
fépare  les  métaux  qu'on  vient  de  nom- 
mer. Dans  le  premier  fens ,  on  dit  porter 
les  culots  au  rejfuage  ;  ôc  dans  Va.mre,  faire 
le  reffuage  des  culots.  Boi';^rd.  (D.J.) 

RESSUER  ,  V.  aét.  terme  de  Monnoyeur. 
On  dit  en  terme  de  monnoyeur ,  fiire  ref- 
fuer  les  creufets  &  faire  reffuer  les  culots. 
Voici  l'explication  de  ces  deux  phrafes. 

Quand  un  creufet  de  fer  n'eft  plus  en  état 
de  fervir ,  on  le  met ,  le  fond  en  haut ,  fur  les 
barreaux  d'un  fourneau  à  vent  ,  &  on  fait 
grand  feu  ,  afin  de  fa-re  fondre  l'argent  qui 
eft  attaché  f.u  creufet  ;  ce  que  l  on  appelle 
faire  reffuer  le  creufet.  Après  quoi  on  le 
retire  tout  rouge  du  feu  ,  &  on  Pexfolieà 
coups  de  marteau  ;  c'eft  à-  dire  que  l'on  en 
fait  romber  la  fùperhcie  en  feuilles  que  Ton 
pile  enfuite ,  pour  en  faire  les  lavures ,  afin 
d'en  retirer  jufqu'aux  ixioindres  parties  d'ar- 
gent. 

.  Quand  on  veut  féparer  les  métaux  àt% 
çulpts  i  ce  que  Ton  appelle  faire  reffuer  les 
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culots ,  on  fait  un  feu  de  charbon  pour  bien 
recuire  la  cafle ,  on  fait  une  grille  au-dtfl'us 
du  reffuage  :  cette  grille  n'eft  pas  de  fer  , 
parce  que  l'ardeur  du  feu  feroit  que  le 
cuivre  du  culot  s'y  attacheroit.  On  met  les 
culots  fur  cette  grille  :  on-  fait  un  feu  clair 
defious  ,  qui  fait  allumer  le  charbon  qui  eft 
lardé  entre  les  pavés  dont  le  rejfuage  eft  com- 
pofé ,  de  on  modère  le  feu  clair  autant  que 
Ton  peut  ;  car  bien  que  le  cuivre  foit  plus 
difficile  à  fondre  que  l'argent  &  le  plomb  , 
il  pourroit  être  aulli  fondu  ;  &  ainlî  ces  trois 
métaux  que  l'on  veut  féparer  ,  fe  trouve- 
roient  mclés  dans  la  cafle.  Qiiand  les  culots 
font  bien  échauffés ,  le  plomb  Se  l'argent  fe 
fondent  prefque  en  même  temps,  6c  cou- 
lent  dans  la  cafle.  Mais  comme  le  cuivre  eft 
plus  difficile  à  fondre  ,  il  refte  fur  la  grille , 
6c  on  voit  les  reftes  des  culots  percés  com.me 
des  éponges  aux  endroits  dont  le  plomb  6c 
l'argent  ont  été  détaches  par  Tadlion  du  feu. 
On  retire  .après  cela  les  reftes  des  lingots  , 
on  les  fait  fondre ,  Se  on  les  met  en  Hngois. 
Boiiard.  {D.J.) 

RESSUÏ ,  f.  m.  (termede  Vénerie.  )  c'eft 
Peiidroit  où  le  cerf  fe  fauve  pour  fe  délalTèr 
6:  fécher  fa  fueur  de  l'aiguail  ou  de  la  rofée 
du  matin.  Salnove.  {D.  J.) 

RESSUIER.  {Jardinage.  )  On  dit  qu'une 
plante  fe  rcffuie ,  quand  ayant  été  expofée 
la  nuit  à  trop  de  rofée  ou  à  un  brouillard 
gros  6e  épais ,  rempli  de  corpufculcs  pleins 
de  foufre  ,  on  la  fouftrait  aux  premiers 
rayons  du  fbleil. 

RESSU  SClTER,v.  ad.  (Gr/2m.)  revenir 
à  la  vie.  Jefus-Chrift  a  reffufcité  le  Lazare. 
Lui-même  eft  reffufcité.  Il  y  a  des  réfur- 
reclions  dans  toutes  les  religions  du  monde; 
mais  il  n'y  a  que  celles  du  chriftianilme  qui 
foient  vraies  ;  toutes  les  autres  fans  excep- 
tion ,  font  fauflès. 

Reffufciter  fe  prend  auffi  au  figuré.  Pour- 
quoi reffufciter  cette  vieille  querelle  de  la 
prééminence  des  anciens  Se  à^s  modernes , 
dans  laquelle  ceux  d'entre  les  défenfeurs  des 
modernes  qui  y  avoient  le  moins  d'intérêt , 
y  ont  montré  le  plus  de  chaleur  ?    Voyci^ 

RÉSURRECTION.' 

RESTAINS  ,  (  Soierie.  )  groflès  bobines 
fur  lefquelles  on  enroule  les  cordons  &  la 
cordeline  d'une  étoffe. 

RESTAUR ,  f.  m.  (  Jurifp,  )  &  par  coi- 
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tuption  Restor  ;  ce  mot  venant  du  latin 
rejîaurare  qui  lignifie  rétablir ,  rejîituer  ,  eft 
un  ancien  terme  de  pratique  qui  étoitufité 
dans  la  province  de  Normandie  ,  pour  ex- 
primer le  recours  que  quelqu'un  a  contre 
Ion  garant  ou  autre  perfonne  qui  doit  Vm- 
demnifer  de  quelque  dommage  qu'il  a  fouf- 
fert.  {A) 

Restaur  ,  (  Commerce  de  mer.  )  c'efl;  le 
dédommagement  que  les  alTureurs  peuvent 
avoir  les  uns  contre  les  autres ,  fuivant  la 
date  de  leur  police  d'alfurance  ;  ou  c*eft  le 
recours  que  les  même  aflureurs  font  en 
droit  de  prétendre  fur  le  maître  d'un  na- 
vire ,  fi  les  avaries  proviennent  de  Ton  fait , 
comme  faute  de  bon  guindage ,  de  radoub, 
&  de  n*avoir  pas  tenu  fon  navire  bien  eftanr. 
Savary.  (D.  /.) 

RESTAUR ATIF  ou  RESTAURANT , 
terme  de  médecine ,  c'eft  un  remède  propre 
pour  donner  de  la  force  &  de  la  vigueur. 
■V.  MÉDECINE.  Les  rejlauratifs  apparrien- 
nent  à  la  claflè  des  balfamiqucs  que  l'on 
-appelle  autrement  analeptiques.  V.  Balsa- 
miques &  Analepuclues.  Ces  fortes  de 
■remèdes  font  d'une  nature  émolliente  & 
adouciffante ,  auffi  bien  que  nutritive;  & 
font  plus  propres  à  rétablir  la  conftitution  , 
qu'à  rectifier  fes  défordres,  voje:(^ Nutri- 
tion. Les  rejlauratifs  font  les  feuilles  de 
capillaire  noir  &  blanc  ,  l'ellébore  noir , 
la  roquette,  la  fcabieufe,  le  pas  d'âne,  le 
thé-boué  ,  les  pois-chiches,  le  houblon  ,  le 
chocolat ,  les  noix  confites ,  le  baume  -  de- 
tolu  ,  le  bdellium ,  le  benjoin  ,  le  ftorax , 
la  panicot ,  Piris  j  le  fatyrion ,  ùc.  Voyez 
ces  articles. 

■  RESTAURATION  ,  f.  f.  (  ArchiteB.  ) 
■C'eft  laréfe6tion  de  toutes  les  parties  d'un 
-bâtiment  dégradé  &:  dépéri  par  mal-façon 
ou  par  fucceilïon  de  temps  ,  enforte  qu'il 
-eft  remis  en  fa  première  forme,  &  mê- 
rae  augmenté  confidérablement.  Daviler. 
{D.  7.) 

-  Restauration,  f.  f.  {Hijl.  mod.  d'Ang.) 
'On  appelle  en  Angleterre  la  rejlnuration  ou 
■le  rétablijfement  y  le  changement  de  i66©  , 
■par  lequel  le  roi  Charles  II  fut  rappelle  au 
trône  de  fes  pères.  Je  n'examine  point  ,  fi 
l'on  pouvoit  s'en  difpenfer  ou  non  ;  mais 
on  a  remarqué  qu'après  cette  rejlauration 
des  Stwards  3  le  caradere  de  la  nation  fouf- 


R  E  S  973 

frit  une  altération  confidérablc.  S'il  eft  per- 
mis de  dire  la  vérité ,  elle  changea  Fhof- 
pitalité  en  luxe ,  le  plaifir  en  débauches , 
les  feigneurs  des  provinces  &  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  des  communes  en 
courtifans  &  en  petits-maîtres.  L'efprit  ani- 
ma la  licence  du  fiecle  ,  <Sc  la  galanterie  y 
répandit  le  vernis  qui  fait  fon  apanage.  On  vie 
fuccéder  à  l'auftérité  du  gouvernement  du 
proteâieur ,  les  goûts  de  la  cour  de  Louis 
XIV.  On  n'aima  plus  que  les  poéfies  effé- 
minées ,  la  moUeflè  de  \V aller ,  les  fatyres 
du  comte  de  Rochefter  ,  &  l'efprit  de 
Cowley.  Enfin  Charles  II  ruina  fon  cré- 
dit &  fes  affaires ,  en  voulant  porter  dans 
fon  gouvernement  le  génie  &  les  maximes 
de  celui  de  la  France.  Voilà  le  germe  qui 
produifit  l'événement  de  1688  confacré  fous 
le  nom  de  révolution,  ^oye:^^ Révolution. 
{D.  J.) 

RESTAURER ,  v.  ad.  (ArchitecJ.)  C'eft 
rétablir  un  bâtiment  ,  ou  remettre  en  fon 
premier  état  une  figure  mutilée.  La  plupart 
des  ftatues  antiques  ont  été  reftaurées ,  com- 
me l'Hercule  de  Farnefe  ,  le  Faune  de  Bor- 
ghefe  à  Rome,  les  Lutteurs  de  la  galerie 
du  grand  duc  de  Florence  ,  la  Vénus  d'Ar- 
les qui  eft  dans  la  galerie  du  roi  à  Ver- 
failles  ,  &c.  Ces  rejlaurations  ont  été  faites 
par  les  plus  habiles  fculpteurs.  {D.  J.) 

RESTE  ,  f.  m.  (  en  Mathém.  )  C'eft  la 
différence  que  l'on  trouve  entre  deux  gran- 
deurs ,  après  avoir  ôté  la  plus  petite  de  la 
plus  grande.  V.  Soustraction. 

Si  l'on  veut  faire  la  preuve  d'une  fouf- 
traâ:ion  ,  c'eft-à-dire ,  vérifier  cette  opéra- 
tion ,  on  n'a  qu'à  ajouter  la  plus  petite  des 
deux  grandeurs  propofées  au  rejïe  que  l'on 
vient  de  trouver ,  Se  i\  cette  fomme  eft  égale 
à  la  plus  grande  des  deux  quantités  ,  l'opé- 
ration eftjufte;  autrement  il  y  a  erreur  ,  il 
faut  recommencer.  (E) 

Reste,  (Comm.)  fignifie  tout  ce  qui  de- 
meure de  quelque  chofc  ,  ou  qui  en  fait  le 
furplus.  Le  rejle  d'une  fomme  d'argent ,  le 
rejle  d'une  étoffe,  d'une  toile  ,6'c. 

Reste  ,  en  terme  de  commerce  de  mer.  On 
appelle  le  lieu  du  refle ,  celui  de  la  dernière 
décharge  des  marchandifes,  lorfque  le  voya- 
ge eft  fini. 

Restes,  fe  dit  en  termes  de  comptes ,  de 
ce  qui  demeure  dû  par  le  comptable.  Il 
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n'eft  guère  en  ufage  que  dans  les  comptes  ^ 
de  finances  ;  dans  ceux  des  marchands  on 
dit  débet  &  reliquat.  F".  Débet  ,  Reliquat  , 
Compte.  Didionn.  de  Comm. 

Au  Reste,  du  Reste.  (Synon.)  Ces 
deux  adverbes  ne  s'emploient  pas  toujours 
indifféremment.  On  dit  au  rejfe ,  quand 
après  avoir  expofé  un  fiiit,  ou  traité  une 
matière  ,  on  ajoute  quelque  chofe  dans  le 
même  genre  qui  a  du  rapport  avec  ce  qu'on 
z  déjà  dit  :  par  exemple  ,  après  avoir  parlé 
d'Yperide  qui  avoir  une  facilité  merveil- 
Ieu(e  à  manier  Pironie,  &  avoir  remarqué 
qu'il  eft  tout  plein  de  jeux  &  de  pointes 
d'efprit  qui  frappent  toujours  où  il  vife  , 
Longin  ajoute  :  au  rejîe ,  il  affaifonne  tou- 
tes ces  chofes  d'un  tour  ôc  d'une  grâce 
inimitable. 

On  emploie  le  mot  du  rejle ,  quand  ce 
qui  fuit  n'eft  pas  dans  le  même  genre  que 
ce  qui  précède,  &  qu'il  n'y  a  pas  une  rela- 
tion eflentielle  :  par  exemple,  cet  homme 
eft  bizarre ,  emporté  i  du  reJîe  brave  &  intré- 
pide. (£).  /.) 

RESTER ,  V.  n.  [Gram.)  être  de  furplus 
ou  de  refte.  V.  Reste. 

Rester  ,  demeurer  en  un  lieu.  ReJ^e^- 
vous  ici  bien  long-temps  î 

Rester  ,  {Marine.)  on  dit  qu'une  terre 
ou  un  vailTeau  refie  à  un  air  de  vent ,  lorf- 
qu'il  fe  trouve  dans  la  ligne  de  cet  air  de 
vent ,  par  rapport  à  la  chofe  dont  on  parle. 
Rester  fur  unefyllabzy  en  terme  de  Mu- 
ftque ;  c'eft  y  faire  une  tenue,  ou  différens 
jroulemens  &  inflexions  de  voix.  (  S) 

RESTIPULER ,  v.  n.  {Gram)  ftipuler 
de  nouveau  V.  Stipulation  &  Stipuler. 
RESTITUTION  ,  f.  f.  (  Phyfique.  ) 
s'entend  du  rétabliflement  d'un  corps 
élaftique,  qui,  après  avoir  été  dans  un 
état  force  pendant  quelque  temps ,  fe  re- 
met enfuire  dans  fon  état  naturel  ;  plufieurs 
phyficiens  appellent  l'adion  par  laquelle  il 
fe  rétablit ,  mouvement  de  rejîitution  ,  voye-^^ 
JÉlasticitÉ.(O) 

Restitution  d*une  médaille  ,  (  Belles- 
lettres.  )  le  dit  de  la  médaille  même  refti- 
tuée.  On  appelle  médailles  rejlituées  ,  les 
médailles  foit  confulaires,  foit  impériales, 
fur  lefquelles ,  outre  le  type  &  la  légende 
qu'elles  ont  eus  dans  leur  première  fabri- 
ÇayJQO;  oji  voit  le  nom  de  l'empereur  qui 
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les  a  fait  frapper  une  féconde  fois ,  fuivi  du 
mot  abrégé  REST.  Telles  font  les  médailles 
^.e  moyen  bronze,  où  autour  de  la  tête 
i'Augufte  rayonnée  ,  on  Ht'  D^WS  AV- 
GVSTrs  PATER;  &  au  revers  eft  un 
globe  avec  un  gouvernail,  &  pour  légende 
/ilfP.  r.  VESP.  AVG.  REST.  &  cette 
médaille  d'argent  de  la  famille  Rubria,  qui 
repréfente  d'un  côté  la  têta  de  la  Concorde, 
voilée  avec  le  mot  abrégé  DOS.  c'eft-à- 
dire  ,  DOSfenus;  &  au  revers  un  quadrige, 
fur  lequel  eft  une  Vidoire  qui  tient  une 
couronne,  &  au-deftbus  L.  RVARI.  8c 
autour  IMP.  CAES.  TRAIAN.  AUG, 
GER.  DAC.  PP.  REST.  Il  y  a  d'autres 
médailles  à  qui  on  donne  improprement 
le  nom.  àt  rejlituées ,  quoiqu'elles  ne  por- 
tent pas  le  mot  REST.  qui  femble  en  être 
le  caradlere  di^tind  :  relies  font  les  médail- 
les frappées  fous  Gallien  pour  renouveller 
la  mémoire  de  la  confervation  de  plu- 
fieurs de  fes  prédécc fleurs.  Nous  en  parle» 
rons  plus  bas. 

Le  P.  Jobert  fait  commencer  les  reflitu- 
tions  à  Claude  &  à  Néron;  mais  les  mé- 
dailles fur  lefquelles  il  s'eft  fondé  font  fauf- 
{t%  ôc  de  coin  moderne;  M.  le  baron  de 
la  Baftie  ,  de  qui  nous  empruntons  tout  cet 
article,  dit  que  c'eft  fous  Titus  qu'on  a 
commencé  à  voir  des  médailles  reftituées, 
&  on  en  connoît  des  frappées  fous  ce  prince 
pour  Augufte  ,  Agrippa,  Livie,  Drufus-, 
Tibère  ,  Drufus  fils  de  Tibère  ,  Germani- 
cus ,  Agrippine  ,  Claude  ,  Galba ,  Ochon. 
Domitien  ôc  Trajan  en  firent  autant  ;  Sc 
ce  dernier  non-feulement  pour  les  empe- 
reurs qui  l'avoient  précède  ,  mais  encore 
pour  un  très-grand  nombre  de  familles 
romaines ,  dont  il  renouvella  les  médailles 
confulaires,  telles  que  les  familles  JEmilia  , 
Ccecilia  ,  Claudia  ,  Horatia  ,  Julia  Jurùa , 
Mania  Rubria  ,  &  plufieurs  autres  dont  on 
a  les  médailles. 

La  plupart  ^s  antiquaires  croient  que  le 
mot  REST.  qui  fe  lit  fur  toutes  ces  mé- 
dailles ,  fignifie  feulement  que  Titus ,  Do- 
mitien ,  Nerva ,  Trajan ,  ont  foit  refaire  des 
coins  de  la  monnoie  de  leurs  prédéceflèurs  , 
qu'ils  ont  fait  frapper  des  médailles  avec 
ces  mêmes  coins ,  &  qu'ils  ont  permis  qu'el- 
les euftènt  cours  dans  le  commeicç ,  ain£ 
que  leurs  propres  mpnnoies. 
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Le  P.  Hardouin  s'eft  moqué  de  cette* 
explication  ,  prétendant  que  ce  feroit  à  peu 
près  la  même  chofe  ,  que  Ci  Louis  XIV 
avoit  voulu  faire  battre  monnoie  au  coin  de 
Charlemage,  de  Phi  lippe- Augufte  ,  ou  de 
Henri  IV.  Il  ajoute  que  le  mot  RESTituit , 
fur-tout  fur  les  njédailles  reftituées  par  Tire 
&  fcs  fuccelTèurs ,  ne  veut  dire  autre  chofe , 
iînon  que  ces  derniers  princes  redonnoient 
au  monde  Texemple  des  vertus  qui  brilloient 
dans  leurs  prédécefl'eurs  ,  &  dans  les  célè- 
bres pcrfonnages  dont  le  nom  fe  Ut  fur  ces 
fortes  de  médailles.  Mais  cette  explication 
n'cfl:  pas ,  à  beaucoup  près  ,  au  m  folide 
qu'elle  paroît  ingénieufe. 

Car  ,  comme  le  remarque  M.  le  baron 
de  la  Baftie,  fous  prétexte  d'appuyer  un 
paradoxe,  il  n'eft  jamais  permis  aux  anti- 
quaires de  faire  une  nouvelle  langue  ,   ni 
d'attribuer  aux  mots  grecs  ou  latins  qu'ils 
rencontrent  fur  les  médailles  ,  des  (lignifi- 
cations que  ces  termes  n'ont  jamais  eues. 
Or  ,  outre  que  rejlituere  aliquem  n'a  jamais 
voulu  dire  repréfenter  quelqu'un  ,  ou  le  ren- 
dre à  l'état  par  l'image  de  fes  vertus  ,  c'eft 
que  ce  verbe,  dans  la conftru(5tion  latine  , 
régilTant  l'accufatif ,  ne  tomberoit  fur  rien 
dans  les  médailles  en  queftion ,  où  tous  les 
noms  des  empereurs  &  des  héros  font  au 
nominatif  ;  ou  il  faudra  fuppofer  que  les 
Romains  ignoroient  leur  langue  pour  faire 
des  fautes  Ci  grofïîeres,  ou  il  faudra  fup- 
pléer  des  pronoms  entiers,  &  par  cette  mé- 
thode on  trouvera  tout  ce  qu'on  voudra 
fur  les  médailles.  Enfin ,  eft-il  vraifembla- 
ble  que  Tite  ,  les  délices  du  genre  humain , 
&  Trajan,  fi   cher  aux   Romains,    aient 
voulu  faire  penfer  qu'ils  retraçoient  en  leur 
perfonne  8c  la  diffimularion  de  Tibère,  & 
la  mollefl'e  d'Othon?  Les  découvertes  du 
p.  Hardouin  ne  tiennent  pas  contre  une 
critique  fi  judicieufc.  Il  y  a  bien  plus  de 
probabilité  dans  le  fentiment  de  M.  Vail- 
lant i  favoir ,  que  Trajan  ,  afin  de  fe  con- 
cilier les  cfprits  du  fénat  &   du  peuple  , 
voulut  donner  des  mnrques  de  (a  vénéra- 
tion pour  fes  prédécelTeurs ,  &  de  fa  bien- 
veillance envers  les  premières  maifons  de 
la  république  ;  dans  ce  delTèin  ,  il  fit  reftituer 
les  monnoies  des  empereurs  qui  avoicnt  ré- 
•gné  avant  lui ,  &  celles  fur  lefquelles  étoient 
jgravés  les  noms  des  familles  romaines. 
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Quant  aux  médailles  reftituées  par  Gai- 
lien  ,  ce  font  celles  que  cet  empereur  fit 
frapper  pour  renouveller  la  mémoire  delà 
coniécration  de  la  plupart  de  (es  prédécel^ 
feurs ,  qu'on  avoit  mis  au  rang  àts  dieux 
après  leur  mort.  Ces  médailles  ont  toutes 
la  même  légende  au  revers ,  CONSECRA- 
TIO  ;  &  ces  revers  n'ont  que  deux  types 
différens ,  un  autel  fur  lequel  il  y  a  du  feu , 
&  un  aigle  avec  les  ailés  déployées.  Les 
empereurs  dont  Gallien  a  reftitué  la  con(é- 
cration ,  font  Augufte ,  Vefpafien  ,  Titus , 
Nerva  ,  Trajan  ,  Hadrien  ,  Antonin  Pie  , 
Marc- Aurele,  Commode,  Severe  &  Alexan- 
dre Severe  ,  pour  chacun  defquels  il  n*y 
a  que  deux  médailles,  à  l'exception  de 
Marc- Aurele,  dont  on  en  trouve  trois  diffé- 
rentes. Mais  il  ne  s'eft  pas  encore  trouvé 
des  médailles  reftituées  par  Gallien ,  avec 
les  confécraiions  de  Claude  ,  de  Lucius- 
Verus  ,  de  Pertinax  ,  de  Pefcennius ,  de 
Caracalla ,  de  Gordien  ,  ni  des  impératrices 
qui  avoient  été  mi(es  au  noml^re  des  déeftcs. 
Remarque  du  M.  le  baron  de  la  Baftie  ,  fur 
lajîxieme  injîrucî,  de  lafcience  des  méd.  du 
P.  Johcrtf  tom  I. 

Restitution,  (/^r//pr.)  (îgnifie  quel- 
quefois l'aârion  de  rendre  une  chofe  à  celui 
à  qui  elle  appartient ,  comme  la  rejfutition 
des  fruits  que  le  pofieflèur  de  mauvaife  foi 
eft  obligé  de  fiire  au  véritable  propriétaire. 
Rejlitution  de  deniers  eft  lorsqu'on  rend 
une  fomme  que  l'on  a  reçue  pour  prix  d'une 
vente ,  ceftîon  ou  autre  a6te. 

Rejlitution  f  gnifie  aufti  quelquefois  réta- 
blijfement ,  comme  quand  on  dit  reftituer 
la  mémoire  d'un  défunt  en  (a  bonne  j^me 
&  renommée. 

Restitution  en  entier,  ou  refcifioriy 
eft  un  bénéfice  que  les  loix  accordent  à 
celui  qui  a  été  léfé  dans  quelque  adte  où  il 
a  été  partie  ,  pour  le  remettre  au  même  état 
qu'il  étoit  avant  cet  adc  ,  s'il  y  a  jufte  caufe 
de  le  faire. 

L'ufage  de  ce  bénéfice  nous  vient  des  loix 
romaines  ;  mais  parmi  nous  il  eft  fujet  à 
quelques  règles  particulières. 

La  refi  tution  s'accorde  contre  des  arrêts 
&:  jugemens  en  dernier  reftbrt  foit  par  voie 
de  requête  civile ,  foit  par  voie  de  calîàtion. 
F. Cassation,  Reqi^ete civile. 

La  rejlitution  contre  dcsades  a  lieu  quand 
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l'ade  n*eft:  pas  nul  en  lui-même ,  &  néan- 
moins qu'il  peut  erre  annullé  par  quelque 
caule  de  refiitution. 

Quoique  les  loix  aient  réglé  les  cas  dans 
lefquels  la  reftitution  doit  être  accordée  , 
néanmoins  en  France  elle  peut  être  pronon- 
cée par  le  juge,  fi  la  partie  qui  Ce  prérend 
léféen'a  obtenu  des  lettres  de  refciiîon ,  dont 
elle  doit  demander  l'entérinement  ,  lequel 
dépend  toujours  de  la  prudence  du  j uge. 

La  reftitution  en  entier  a  ion  eftet  non-fèu- 
lement  entre  ceux  qui  ont  paiïe  l'adte ,  mais 
aulïî  contre  les  tiers-pofl'elTèurs. 

Elle  peut  être  demandée  par  l'héritier  du 
chef  du  défunt. 

Si  c'efl:  un  fondé  de  procuration  qui  de- 
mande la  rejîitution  fous  le  nom  de  fon 
commettant ,  il  faut  qu'il  Toit  fondé  de  pro- 
curation fpéciale. 

Celui  qui  a  ratifié  un  adte  en  majorité  , 
ii'eft  pi  us  recevable  à  demander  d'être  reftitué 
contre  ce:  a6te. 

L'effet  de  la  reftitution  eft  que  les  deux 
parties  font  remifes  au  même  état  qu'elles 
étoient  avant  l'ade ,  de  manière  que  celui 
qui  ell  rellitué ,  doit  rendre  ce  qu'il  a  reçu. 

Si  la  léfîon  ne  portoit  que  fur  une  partie 
de  l'ade  ,  dont  le  furplus  fût  indépendant , 
la  rejîitution  ne  devroit  être  accordée  que 
contre  la  partie  de  Pa6te  où  il  y  auroir 
léfion. 

La  rejîitution  doit  être  demandée  dans 
les  dix  ans  de  l'aéle  ,  &  ce  temps  qui  a 
couru  du  vivant  de  celui  qui  a  paflé  Pa£te, 
fe  compte  à  l'égard  de  fon  héritier  \  mais  fi 
f  elui-ci  étoit  mineur ,  le  refte  de  ce  délai  ne 
courroit  que  du  jour  de  fa  majorité. 

Quoique  l'on  le  porte  -plus  facilement  à 
relever  les  mineurs  que  les  majeurs;  cepen- 
dant la  minorité  n*elî:  pas  feule  un  moyen  de 
rejîitution  ,  il  faut  que  le  mineur  foit  léfé  ; 
mais  aufli  on  le  relevé  de  toutes  fortes  d'ac- 
tes on  il  foufire  la  moindre  léfion  ,  foit  qu'il 
s'agiflè  de  prêts  d'argent  ou  autres  conven- 
tions, foit  qu'il  (oit  queiiion  de  l'acceptation 
d'un  legs  ou  d'une  fuccçlTion ,  ou  que  le  mi- 
neur y  ait  renoncé  ;  on  lui  accorde  même  la 
rejîitution  pour  les  profits  dont  il  a  été  pri- 
vé ,  &  des  demandes  qu'il  a  formées,  ou  des 
confentemens  qu'il  a  donnés  à  fon  préjudice 
(ians  des  procès. 

§i4çux  mineurs  traitant  enfemble,  l'un  fe 
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trouve  léfé  ,  il  peut  demander  la  reftitution; 

L'autorifation  du  tuteur  n'empêche  pas  ■ 
que  le  mineur  n'obtienne  la  reftitution  ;  ou 
la  lui  accorde  même  contre  ce  qui  a  été  fait 
par  fon  tuteur  ,  quand  il  y  a  léiion. 

Si  l'on  a  vendu  un  immeuble  du  mineur 
fans  nécelTité  ou  fans  utilité  évidente  ,  ou 
que  les  formalités  n'aient  pas  été  obfervées , 
telles  que  l'eftimation  préalable  ,  les  affiches  , 
èc  publications ,  le  mineur  en  peut  être 
relevé  quand  il  ne  fouffriroit  d'autre  léfion 
que  celle  d'être  privé  de  fes  fonds ,  qui  eft 
ce  qu'on  appelle  la  léjion  d'aff'eclion. 

Les  moyens  de  reftitution  à  l'égard  des 
majeurs  ,  font  la  force  ,  la  crainte,  le  dol. . 
Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  léfion  ;  mais  la 
léfion  feule  ne  fuffit  pas. 

Néanmoins  dans  les  partages  des  fuccef- 
fions  la  léfion  du  tiers  au  quart  fuffit  pour , 
donner  lieu  à  la  reftitutionk  caufedc  l'égalité 
qui  doit  régner  entre  cohéritiers. 

Le  vendeur  peut  auflî  être  reftitué  contre 
la  vei]te  d'un  fonds,  s'il  y  a  léfion  d'outre 
moitié  du  jufte  prix.  Fbje:^  au  digefte  les 
titres  de  in  integr.  refit.  ÔC  celui  de  mitio- 
ribus  ;  le  titre  quod  meîus  caufâ  ,  celui  dQ 
dolo ,  &c  les  titres  du  code  de  temp.  in  integr,: 
refîitut.  celui  de  reput,  quœ  f.  in  jud.  in 
integr.  refitut.  celui  de  his  quce  vi  metuve  i- 
&c.  celui  de  refcind.  vendit.  Gregorius  To-- 
lofanus ,  Defpeiflès ,  l'auteur  des  loix  civiles, 
Voye:(^auffi  les  ;/zor5 Crainte  ,  Dql  ,  Con- 
trat, Convention  ,  Lettres  de  res- 
cision. Majeur,  Mineur,  Partage  , 
Rescision,  Vente.  (^) 

Restitution,  {Hift.mod.)  c'efl  ainfi 
qu'on  nomme  à  Rome  l'ulage  où  eft  le 
pape  ,  de  donner  le  chapeau  de  cardinal  à 
un  des  plus  proches  parens  du  pape  qui  lui 
avoir  conféré  à  lui-même  le  cardinalat. 

RESTORNE,  f.  m.  (  Comm.  )  terme  de 
teneur  de  livres  ;  c'efl  la  même  chofe  que 
contrepofition.  Ainfi  quand  un  banquier  ou 
un  marchand  dit  à  Ion  teneur  de  livres  qu'H 
faut  éviter  les  refornes  ,  c'eft  lui  faire  en-f 
tendre  qu'il  doit  être  exadh  à  ne  point  fiire 
de  contrepofitions  ,  c'eft-à^dire  à  ne  pas 
porter  un  article  pour  un  autre  fur  aucun 
compte  du  grand  livre  ,  foit  en  débit ,  loit 
en  crédit.  Quelques-uns  fe  fervent  dans  le 
même  fens  du  terme  d'extorne  ou  extorni, 
Diâ.  de  Comm, 

RESTORNER 
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ÏIESTORNER ,  v.  ad.  (  Commerce,  ) 
contrepofer  un  article  mal-porté  dans  le 
grand  livre  au  débit  ou  au  crédit  d'un  comp- 
te ;  on  dit  aullî  extorner.  V.  LiVRE  & 
RestORNE.  Dici.  de  Commerce. 

RESTRAINDRE ,  V.  ad.  {Gram.  & 
Jurijprud.  )  c'eft  réduire  quelque  chofe  ; 
Tcfiraindre  Ces  concluions  ,  c'eft  retrancher 
une  partie  de  ce  que  l'on  avoir  demandé 
ou  que  l'on  pouvoit  demander.  On  fe  ref^ 
traint  auffi  à  une  certaine  fomme  pour  des 
dommages  &  intérêts  ,  ^c.  {A) 

RESTRICTIF,  {Jurifpr.)  eftce  qui 
a  pour  objet  de  reftraindre  quelque  choie, 
comme  une  claufe  rejlriciive  y  c'eft-à-dire 
quireftraint  l'étendue  d'une  difpofition.  {A) 

RESTRICTION  ,  {Jur.)  eft  une  claufe 
qui  limite  l'effet  de  quelque  difpofition.  {A) 

RESTRINCTIF  ,  adjeft.  médicament 
flftringent  qui  empêche  l'inflammation  de 
furvenir  à  une  partie  ,  en  augmentant  le 
refTort  des  fblides  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition.  Arabroife  Paré  recommande  im- 
médiatement après  l'opération  de  la  cata- 
rade  ,  qu'on  applique  fur  l'œil  un  reflrinC' 
///fait  avec  un  blanc  d'œuf,  eau  de  rofes  , 
battus  avec  alun  de  roche  :  le  même  auteur 
dit  qu'après  avoir  réduit  une  luxation  ,  il 
faut  appliquer  fur  toutes  les  parties  voiiî- 
nes  un  reflrinciif  fait  de  folle-farine  ,  de 
bol  d'Armcnie  ,  de  myrtille ,  d'encens  , 
de  poix  ,  de  réfine  &  d'alun  en  poudre 
très-fine ,  &  mis  en  confiftance  de  miel 
avec  blanc  d'œufs.  Voye^  RÉPERCUSSIF 
O  Répercussion. 

Les  remèdes  reflrinciif  s  font ,  comme  on 
voit ,  tirés  de  la  clafïê  des  aftringens  &  des 
ftyptiques.  Ils  pourroient  fervir  à  refîerrer 
certaines  ouvertures  qui  s'agrandiffent  outre 
mefure  par  la  diftenfion  forcée  des  parties 
qui  les  forment  :  tel  eft  l'orifice  du  vagin  à 
la  fuite  des  couches  laborieufes  ,  lorfqu'un 
enfant  a  été  long- temps  au  pafTage.  Les  au- 
teurs rapportent  plufieurs  formules  de  ref- 
triiiBifs  y  pour  diminuer  dans  les  filles  ce 
paffage  forcé  par  la  cohabitation  avec  un 
homme  ,  ou  par  une  couche  ,  afin  de  répa- 
rer en  quelque  forte  la  virginité  perdue. 
On  peut  abufer  de  ces  remèdes  ;  &  j'ai 
rapporté  dans  une  d  ffertation  latine  fur  les 
parties  extérieures  de  la  génération  des  fem- 
mes le  cas  d'une  jeune  fille  »  morte  de  i 
Tome  XXVIIL 
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rétention  d'urine  parl'efïèt  êits  médicamens 
aftringens  qu'on  lui  avoit  appliqués  à  la 
vulve  ,  pour  la  faire  paffer  pour  vierge  dans 
une  maifon  de  proftitution.  V.  V  article 
Retrécisseuse. 

Un  chirurgien  peut  être  dans  le  cas  de 
faire  un  rapport  à  juftice  fur  l'état  d'une 
pcrfonne  qui  auroit  intérêt  de  foutenir 
qu'elle  n'a  point  été  déflorée.  Il  faut  de 
l'attention  pour  diicerner  la  virginité  fac- 
tice &  artificielle  de  celle  qui  eft  le  pré- 
cieux fruit  d'une  conduite  irréprochable. 
Dans  ce  dernier  cas  ,  les  parties  font  vives  , 
d'un  rouge  vermeil  &  fans  rides:  au  con- 
traire dans  le  retréciffement  artificiel ,  les 
parties  font  ridées  ,  elles  n'ont  la  couleur 
rouge-rofc  que  par  la  teinture  qu'on  auroit 
donnée  aux  pommades  dont  on  fe  feroit 
fervi  ,  ce  qu'il  eft  facile  de  connoître  en 
efluyant  avec  un  Hnge  ;  enfin  on  relâche  \ts 
parties  refïèrrées  artificiellement  en  les  hu- 
mectant avec  les  fumigations  d'eau  tiède. 
Il  convient  d'être  prévenu  là-deffus  ,  pour 
n'être  point  dupe  de  l'artifice  des  perfon- 
nes  qui  voudroient  en  impofer  à  la  juftice  , 
&  fous  un  faux  prétexte  s'établir  des  droits 
illégitimes  contre  leurs  parties  adverfes.  {Y) 

RÉSULTAT,  f.  m.  (Gm/T7.)  cequ'on 
a  recueilh  d'une  conférence ,  d'une  recher- 
che ,  d'une  méditation  ,  d'un  difcours  ,  ou 
ce  qui  a  été  conclu  &  arrê.té  ,  ou  qui  s'efl 
enfuivi  d'une  ou  de  plufieurs  autres  chofes. 

Les  diètes  de  Pologne  font  ordinaire- 
ment fi  tumultueufes,  qu'il  eft  bien  diffi- 
cile d'y  former  un  réfultat  qui  foit  au  goût 
de  tout  le  monde. 

Le  réfultat  ordinaire  des  difputes ,  die 
M.  Bayle  ,  c'eft  que  chacun  demeure  plus 
attaché  à  fon  feritiment  qu'auparavant, 

RÉSUMER,  v.  aa.  {Gram.)  reprenr- 
dre  fommairement  les  principaux  points 
d'un  difcours ,  foit  pour  le  réfuter ,  foit  pour 
le  faire  valoir. 

RÉSUMPTE,  f.  f;.  terme  de  V école,  c'eft 
un  ade  qui  a  été  rétabli  en  1676  par  la 
faculté  ,  &  qui  doit  être  foutenu  par  le 
nouveau  dodeur ,  pour  avoir  fuffrage  aux 
affemblées  de  la  faculté  &  jouir  des  droits 
du  dodorat.  Cet  ade  (c  foutient  dans  une 
des  fix  années  qui  fuivent  la  licence  ;  juf^ 
qu'alors  les  nouveaux  dodeurs  ne  font  ni 
admis  aux  affemblées  de  la  faculté,  ni  choifis 
GggSSg 
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pour  preTider  aux  thefes.  La  re'fumpte  dure 
d£|>u;s  une  heure  juiqu'à  fix;  elle  a  pour  objet 
tout  ce  qui  appartient  à  l'écriture  fainre. 

RESUMPTE  ,  adj.  celui  qui  a  foutenu 
fa  réfimvte  ;  un  doâeur  nfumpté. 

RÈSOMPTION,  f.  {.{Gram.)  efl  une 
récapitulation  des  chofes  qui  ont  été  dites  , 
foit  par  celui  qui  les  réfume  ,  foit  par  un 
autre.  Ainfi  l'on  dit  réjumer  un  difcours, 
réfumer  unedifpute.  Les  avocats  généraux  , 
avant  que  de  donner  leurs  concluiions , 
réfument  les  moyens  pour  &  contre. 

RéSUMPTION,  en  termes  d'école  y  eftia 
repétition  que  lait  un  répondant  de  Tiirgu- 
ment  ou  de  la  difficulté  qu'on  lui  propofè  , 
afin  de  la  réfoudre  &  d'y  répondre  en 
forme, 

RÉSURE ,  f  f.  {Comm.  de poifonfalé.) 
on  dit  nuffi  rognes  y  raves  ou  coques  ;  ce 
font  les  divers  noms  que  l'on  donne  aux 
ceufs  de  morues  ,  de  gabillands ,  de  ftock- 
fiches  &  de  maquereaux ,  que  l'on  a  ramaf- 
fés  &  falés  dans  des  barils.  Son  ufage  ordi- 
naire eft  pour  jeter  dans  la  mer  avant  que 
de  pêcher  les  fardines  ;  l'appât  qu'on  en 
compofe  étant  une  efpece  d'ivraie  qui  enivre 
ce  poiflTon ,  l'oblige  de  s'élever  du  fond  de 
l'eau  &  le  fait  donner  dans  les  filets.  X>/V7. 
de  Comm.  {D.  J.) 

RÉSURRECTION,  f.  f.  {Théolog.) 
c'efl  fade  de  retourner  après  la  mort  à 
une  féconde  ou  nouvelle  vie.  V^oye'{  ViE 
&  Mort. 

La  réfurrecllon  peut  être  ou  pour  un  temps 
ou  perpétuelle.La  réfurreclion  pour  un  temps 
ell  celle  où  un  homme  mort  reffufcite  pour 
mourir  de  nouveau.  Telles  font  les  re'fur- 
reclions  miraculeufes  dont  il  ed  fait  mention 
dans  l'écriture ,  comme  celle  de  Lazare..  La 
Téfurrecîion  perpétuelle  efl  celle  où  l'on 
pafTè  de  la  mort  à  l'immortalité ,  telle  qu'a 
été  la  réfurreclion  de  Jefus-Chrifl ,  &  telle 
que  la  foi  nous  fait  efpérer  que  fera  la 
nôtre  à  la  fin  des  fiecles.  C'efl  dans  le  der- 
nier fens  que  nous  allons  prendre  le  mot 
de  réfaire3ion  dans  tout  cet  article., 

Le  dogme  de  la  réfurreclion  des  morts  efl 
une  créance  commune  aux  Juifs  &  aux 
Chrétiens.  On  le  trouve  clairement  marqué 
dans  l'ancien  &  le  nouveau  teflament,  com- 
me, Pfalm.  XP)  z  o.  Job  xix  )  z^.  E^éch. 
xxxyijf  tyZ,3.  Macch,  viij^ 3^14-3  ^3 > 
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ZS  :  îorfque  J.  C.  parut  dans  la  Jud^e  » 
la  réfurreclion  àts  morts  étoit  reçue  comma 
un  des  principaux  articles  de  foi  de  la  reli- 
gion des  Juifs  par  tout  le  corps  de  la  na- 
tion ,  à  l'exception  des  feuls  Sadducéens  qui 
la  nioient  &  qui  toutefois  étoient  tolérés , 
comme  J.  C.  a  enfeigné  expreffémcnt  ce 
point  de  notre  foi,  &  eft  lui-même  refTufcité*- 

L'argument  qu'on  tire  de  fa  réfurreclion 
en  faveur  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne e(l  un  de  ceux  qui  preffent  avec  plus 
de  force  &  de  convidion.  Les  circonflan- 
ces  en  font  telles  qu'elles  portent  ce  point 
jufqu'à  la  démonlîration  ,  fuivant  la  mé» 
thode  des  géomètres ,  comme  Ditton  1'» 
exécuté  avec  fuccès.. 

Quoique  les  Juifs  admettent  la  réfurrec^ 
don  y  ils  varient  beaucoup  fur  la  manière 
dont  elle  le  fera.  Les  uns  la  croient  gêné— 
raie ,  d'autres  avancent  que  tous  les  hom- 
mes ne  reffufdteront  pas  ,  mais  feulement 
les  Ifraélites ,  encore  exceptent-ils  du  nom-» 
bre  de  ceux-ci  les  plus  grands  fcélérats.  Les 
uns  n'admettent  qu'une  réfurreclion  à  temps^ 
les  autres  une  réfurreclion  perpétuelle,  mais. 
feulement  pour  les  âmes.  Léon  de  Modene ,. 
eércm.  des  Juifs  y  part.  IVy  c.  ij  ,  dit  qu'il 
y  en  a  qui  croient ,  comme  Pythagore ,  que 
les  âmes  paflènt  d'un  corps  dans  un  autre  ; 
ce  qu'ils  appellent  gilgul  ou  roule  ment. Yy^M-^ 
très  expliquent  ce  roulement  du  tranfport 
qui  fe  fera  à  la  fin  du  monde  par  la  puiiîance 
de  Dieu  ,  de  tous  les  corps  des  Juifs  mcris 
hors  de  la  Judée ,  pour  venir  dans  ce  dernier 
pays  fe  réunir  à  leurs  âmes..  V^.  GiLGUL. 

Ceux  d'entre  les  Juifs  qui  admettent  la 
métempfycofe  font  fort  embarraffés  fur  la 
tnaniere  dont  fe  fera  la  réfurreclion;  car  com-- 
ment  l'ame  pourra-t-elle  animer  tous  les 
corps  dans  lefquels  elle  aura  pafTé?  Si  elle 
n'en  anime  qu'un  ,  que  deviendront  tous  les 
autres?  &  feroit-il  à  fon  choix  de  prendre 
celui  qu'acné  jugera  le  plus  à  propos?  Les 
uns  croient  qu'elle  reprenda  l'on  premier 
corps  ;  d'autres  qu'elle  fe  réunira  au  der- 
nier, &  que  les  autres  corps  qu'elle  a  au- 
trefois animés  ,  demeureront  â^Tir^s  la  pouf^' 
fiere  confondus  avec  le  refle  de  la  matière. 

Les  anciens  philofophes  qui  ont  enfeigné 
la  métempfycofe ,  ne  paroillênt  pas  avoir 
connu  d'autre  réfurreclion  y  &  il  efl  fore 
probable  que  par  \^  réfurreclion  plufieurs 


R  E  s 

Tuifs  n'entendoient  non  plus  que  la  tranf- 
migration  fucceffive  des  âmes. 

On  demande  quelle  fera  la  nature  àcs 
corps  refTufcités ,  quelle  fera  leur  taille  , 
leur  âge ,  leur  fexe  ?  Jefus-Chrift ,  dans 
l'évangile  de  S.  Marth.  cAap.  xxij  ,  t-'erf. 
^o  y  nous  apprend  que  les  hommes ,  après 
la  refurrec?ion  y  feront  comme  les  anges  de 
Dieu  ,  c'efl-à-dire  ,  félon  les  pères  ,  qu'ils 
feront  immortels  ,  incorruptibles  ,  tranf- 
parens  ,  légers  ,  lumineux  ,  &  en  quelque 
forte  fpirituels ,  fans  toutefois  quitter  les 
qualités  corporelles,  comme  nous  voyons 
que  le  corps  de  J.  C.  refTulcité  étoit  feniible , 
&  avoit  de  la  chair  &  des  os.  Luc^  xxivy  ^, 

Quelques  anciens  dodeurs  hébreux ,  cités 
dans  la  Gemarrc  ,  foutenoient  que  les  hom- 
mes reffufciteroient  avec  la  même  taille  , 
avec  les  mêmes  quahtés  &  les  mêmes  défauts 
corporels  qu'ils  avoient  eus  dans  cette  vie  ; 
opinion  cmbraflee  par  quelques  chrétiens 
qui  fe  fondoient  fur  ce  que  Jefus-Chrift 
avoit  confervé  les  ftigmates  de  ft  s  plaies  après 
la  réfunection.  Mais  ,  comme  le  remarque 
S.  Auguftin  ,  Jefus-Chrift  n'en  ufà  de  la 
lorte  que  pour  convaincre  l'incrédulité  de 
i^s  difciples  ,  &  \ts  autres  hommes  n'au- 
ront pas  de  pareilles  raifons  pour  reftufci- 
ter  avec  des  défauts  corporels  ou  des  dif- 
formités. Sermon  z^z  y  n°.  ^  &  4. 

La  réfurreciion  des  enfans  renferme  aufli 
des  difficultés.  S'ils  refîufcitent  petits  ,  foi- 
bles  &  dans  la  forme  qu'ils  ont  eue  dans  le 
monde  ,  de  quoi  leur  fervira  la  réfurreciion  ? 
Et  s'ils  refîufcitent  grands  ,  bien  faits  & 
, comme  dans  un  âge  avancé ,  ils  feront  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  été ,  &  ce  ne  fera  pas 
proprement  une  re'furreélion.  S.  Auguftin 
penche  pour  cette  dernière  opinion  ,  &  dit 
que  la  réfurreciion  leur  donnera  toute  la 
perfedion  qu'ils  auroient  eue  ,  s'ils  avoient 
eu  le  temps  de  grandir ,  &  qu'elle  les  garan- 
tira de  tous  les  défauts  qu'ils  auroient  pu 
contrader  en  grandiffant.  Plufieurs  ,  tant 
anciens  que  modernes ,  ont  cru  que  tous 
\ts  hommes  reffufciteront  à  l'âge  où  J.  C.  eft 
mort,  c'eft-à-dire  vers  33  ou  35  ans.  Pour 
accomplir  cette  parole  de  S.  Paul ,  afin  que 
nous  arrivions  tous  à  l'état  d'un  homme  par- 
fait à  la  mefure  de  l'âge  complet  de  J.  C. 
Ce  que  les  meilleurs  interprètes  entendent 
dans  un  fens  fpirituel  des  progrès  que  doi- 
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vent  faire  les  chrétiens  dans  la  fc:  &  Ai.ns  I4 
vertu.  Aug.  epifi.   i  6j  de  cïvit.  Dei  ,  /.  " 
XXII  y  C.   xiij  ù  XI'.   Hyeron.  epuuj: h. 
Paul.  D.  Tliom.  &  Efi.  in  epiier.  z>  3  z  ^. 

Enfin  plulieurs  anciens  or.r  dcuté  que  les 
femmes  duffent  refîûlciter  dans  leur  propre . 
fexe ,  fe  fondant  fur  ces  pr.roles  de  J.  C. 
dans  la  réfurredion  ils  ne  ft  marieront  pa^ 
Ù  n'épouferont  point  de  femmes.  A  quoi 
l'on  ajoute  que  ,  félon  Moïfe,  la  femme  n"a. 
été  tirée  de  l'homme  que  comme  un  acci- 
dent ou  un  accefîbire ,  &  par  conféquent 
qu'elle  reffufcitera  fans  diftindion  de  lexe. 
Mais  on  répond  que  fi  la  diftindion  des  fexes 
n'eftpas  néceffaire  après  la  réfurreciion ,  elle 
ne  l'eft  pas  plus  pour  l'homme  que  pour  la 
femme  >  que  la  femme  n'eft  pas  moins  par- 
faite en  Ion  genre  que  l'homme  ,  &  qu'enfin 
le  fexe  de  la  femme  n'cfl  rien  moins  qu'un 
défaut  ou  une  imperfedion  de  la  nature. 
Non  enim  efî  vitium  fexus  famineus  fed 
natura.  Aug.  de  cii'it.  Dei  ,  lib.  XXII  y 
c.  xi'ij.  Origen,  in  Matth.  xxiij  y  jo. 
Hilar.  Ù  Hieron.  in  eumd.  loc.  Atkanaf. 
Bajil.  Ù  alii  apudAugufi.  lib.  XXII ,  de 
cii'it.  Dei  y  c.  xvij.  Diclionn.  delà  Bible 
de  Calmet ,  tome  III ,  lettre  R  ,  au  mot 
réfurreSion  y  p.   jy  z   &  fuii'. 

I--es  chrétiens  croient  en  général  la  réfur- 
reBion  du  même  corps  identique  ,  de  la 
même  chair  &  des  mêmes  os  qu'on  aura 
eus  pendant  la  vie  au  jour  du  jugement. 
Voici  deux  objedions  que  les  phiiofophes 
oppofent  à  cette  opinion  avec  les  (blutions 
qu'on  y  donne. 

ï°.  On  objede  que  la  même  mafTe  de 
matière  &  de  (ùbftance  pourroit  faire  au 
temps  delà  réfurreciion  partie  de  deux  ou  de 
plufieurs  corps.  Ainfi  quand  un  poiflbn  fè 
nourrit  du  corps  d'un  homme ,  &  qu'un 
autre  homme  enfuite  fe  nourrit  du  poilfon  , 
partie  du  corps  de  ce  premier  homme  de^- 
vient  d'abord  incorporé  avec  le  poifîon  , 
&  enfuite  dans  le  dernier  homme  qui  fe 
nourrit  de  ce  poiffon.  D'ailleurs  on  a  vu 
des  exemples  d'hommes  qui  en  mangeoient 
d'autres ,  comme  les  Cannibales  &  les  au- 
tres fauvages  des  Indes  occidentales  le  pra- 
tiquent encore  à  l'égard  de  leurs  prifbn- 
niers.  Or ,  quand  la  fubflance  de  l'un  eft 
ainfj  convertie  en  celle  de  l'autre  ,  chacun 
ne  peut  pas  reflufciter  avec  fbn  corps  entier  5 
Gssssg  2. 
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à  qui  Jonc  ,  dcniande-r-on  ,  ^cîierra  Ta  par- 
tie qui  ei\  commune  à  ces  deux  hommes  ? 
Quelques-uns  répondent  à  cette  difficulté, 
que  comme  toute  matière  rrci\  pas  propre 
&  difpo'ée  à  être  égalée  au  corps  &  à  s'in- 
corporer avec  lui ,  la  chair  humaine  peut 
être  probablement  de  cette  efpece,  &  par 
conféquent  que  la  partie  du  corps  d'un 
homme  ,  qui  efl  ainfi  mangée  par  un  autre 
homme ,  peut  fortir  &  être  chaflfée  par  les 
fecrétions  ,  &  que,  quoique  confondue  en 
apparence  avec  le  refîe  de  la  matière  ,  elle 
«'en  réparera  par  la  toute-puifîance  divine 
au  jour  de  la  re'furrec^ion  générale ,  pour  le 
rejoindre  au  corps  dont  elle  aura  fait  partie 
pcn  ant  la  vie  préfente. 

Mais  la  réponfe  de  M.  Leibnitz  paroît 
être  plus  folide.  Tout  ce  qui  efl:  cfl'emiel 
au  corps ,  dit-il ,  eu  le  jîamen  originel  qui 
cxiftoit  dans  la  femence  du  père ,  bien  plus 
fuivant  la  théorie  moderne  de  la  généra- 
tion ,  qui  exifloit  même  dans  la  femence 
du  premier  homme.  Nous  pouvons  con- 
cevoir et  Jiamen  comme  la  plus  petite  tache 
ou  point  imaginable,  qui-  par  conféquent 
ne  peut  être  féparé  ou  déchira  pour  s'unir 
au  ftamen  d'un  autre  homme.  Toute 
cette  mafle  que  nous  voyons  dans  le  corps 
n'eft  qu'un  accroiflement  du  ftamen  origi- 
nel ,  une  addition  de  matière  étrangère , 
de  nouveaux  lues  qui  fe  font  joints  zu  fta- 
men folide  &  primitif;  il  n'y  a  donc  point 
de  réciprocation  de  la  matière  propre  du 
corps  humain  ,  par  conféquent  point  d'in- 
corporation ,  &  la  difficulté  propofée  tombe 
d'elle-même ,  parce  qu'elle  n'eft  appuyéeque 
fur  une  faufle  hypothefe.  V.  Stamen  ^ 
Solide  ,  Génération. 

2"*.  On  objede  que,  félon  les  dernières 
découvertes  qu'on  a  faites  fur  l'économie 
animale  ,  le  corps  humain  change  perpé- 
tuellement. Le  corps  d'un  homme  ,  dit-on  , 
n'eft  pas  entièrement  le  même  aujourd'hui 
qu'il  étoit  hier.  On  prétend  qu'en  fept  ans 
de  temps  le  corps  éprouve  un  changement 
total  ,  de  forte  qu'il  n'en  refte  pas  la  moin- 
dre particule.  Quel  eft ,  demande-t-on  , 
celui  de  tous  ces  corps  qu'un  homme  a  eus 
pendant  le  cours  de  (a  vie  qui  relTulcitera  ? 
Toute  la  matière  qui  lui  a  appartenu  ref- 
fufcitera-t-elle  ?  Ou  fi  ce  n'en  lèra  qu'un 
iyilême  particulier,  c'eft-à-dire,  la  portion 
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qui  aura  compofé  fon  corps  pendant  tel 
ou  tel  cfpacc  de  temps  ?  fèra-ce  le  corps, 
qu'il  aura  eu  à  vingt  ans  ,  ou  à  trente,' ou. 
à  foixante  ans?  S'il  n'y  a  que  tel  ou  tel- 
de  ces  corps  quireflufcite  ,  comment  eft-ce 
qu'il  pourra  être  récompenfé  ou  puni  pour 
ce  qui  aura  été  fait  par  un  autre  corps  }• 
Quelle  juftice  y  a-t-il  de  faire  fouffrir  une 
pcrfonne  pour  une  autre  ? 

On  peut  répondre  à  cela  fur  les  princir- 
pes  de  M.  Locke ,  que  l'identité  perlon- 
nelle  d'un  être  raifonnable  confifte  dans  le. 
fentiment  intérieur  ,  dans  la  puiflance  de. 
fe  confidérer  foi-même  comme  la  même 
cliofè  en  difterens  temps  &  lieux.  Par-là 
chacun  eft  à  foi ,  ce  qu'il  appelle  foi-même  , 
fans  confidérer  fi  ce  même  eft  continué  dans 
la  même  fubftance  ou  dans  des  fubftances 
différentes.  L'identité  de  cette  perfonne  va 
même  jufques-là  ;  elle  eft  à  préfcnt  le 
même  foi  même  qu'elle  étoit  alors,  &  c'efl 
par  le  même  foi-même  qui  réfléchit  main* 
tenant  fur  l'aûion,  que  l'adlion  a  été  faitCé 

Or,  c*eft  cette  identité  perfonncUe  qui  eflr 
l'objet  des  récompenfes  &  des  punitions  y. 
&  que  nous  avons  obfervé  pouvoir  exifter 
dans  les  différentes  fucceflions  de  matière;, 
de  forte  que  pour  rendre  les  récompenfes. 
ou  les  punitions  juftes  &  raifonnables  ;  il 
ne  faut  rien  autre  chofe  finon  que  nous  refr 
fufj! rions  avec  un  corps  tel  quenous  puiffions 
avec  lui  retenir  le  témoignage  de  nos   ac- 
tions.. Au  refte  ,  on  peut  voir  dans  Nieu,-- 
ventit   une   excellente    differtation    fur    la 
refurreclion.  Cet  auteur   prouve  très-bien 
l'identité  que  l'on  contefte  &  répond  foli-- 
dement  aux  objedions. 

RETABLE,  f  m.  {Archit.)  c'eft  far^- 
chitedure  de  marbre ,  de  pierre  ou  de  bois, 
qui  compofe  les  décorations  d'un  autel  ^ 
&  contre-retable ^  eft  le  fond  en  manière, 
de  lambris ,  pour  mettre  un  tableau  ou  un 
bas-relief,  &  contre  lequel  eft.adoffé  le  ta- 
bernacle avec  fes  gradins.  Doj^iler.  (D.J.) 

RÉTABLIR,  (Gram,  ù  Jurifp.)  c'eft 
remettre  une  perfonne  ou  une  chofç  dans 
l'état  où  elle  étoit  auparavant.  On  rétablit 
dans  {^es  fondions  un  officier  qui  étoit  in» 
terdit  ;  on  rétablit  en  fa  bonne  famé  &  re- 
nommée ,  un  homme  qui  avoit  été  con- 
damné injuftemcnt  à  quelque  peine. qui. le 
notait  d'infamie  ;,  on  rétablit  ta  poffefîioa 
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^un  hérîfnge  ou  autre  immeuble ,  quel- 
qu'un qui  nvoit  éfé  dépouillé ,  foit  par  force 
ou  autremenr  ;  on  rétablie  dans  un  compte 
un  article  qui  avoir  été  rayé.  V.  RÉTA- 
BXiSSEMENT.  {A) 

RÉTABLISSEMENT,  f.  Tn,{Gram. 
&  Jurifp.)  d'une  partie  ou  article  de  re- 
cette ,  dépenfe  ou  reprlfe  dans  un  compte  , 
€(1  lorfque  rarticie  qui  avoit  été  rayé  comme 
n'étant  pas  dû  ,  efl  réformé  ,  remis  tel  qu'il 
étoit  couché  &  alloué.  {A) 

Rétablissement  ,  ce  terme  fignifie  en 

pratique  de  Médecine  ,  le  recouvrement  en- 
tier &  total  de  la  fanté.  Il  ne  doit  point 
ktre  confondu  avec  celui  de  convalefcence  , 
qui  lignifie  un  état  bien  différent  de  celui 
du  rétablijjement.  Les  malades  &  le  vulgaire 
ne  diftinguent  guère  ces  deux  états,  ce  qu'il 
importe  bien  d'éviter  pour  le  bien  des  ma- 
lade»; attendu  que  dans  le  réiablijfement 
les  forces  des  malades  font  entièrement 
recouvrées  ,  &  qu'ils  n'ont  point  befoin 
d'obferver  aucun  ménagement  fur  i'ufage 
àt%  alimens,  des  boifTons,  &  des  autres  non- 
naturels  ;  dans  la  convalefcence  au  contrai- 
re, on  doit  éviter  l'excès  ,  &  tâcher  de  tenir 
un  régime  exad^  Cette  idée  du  rétabliffe- 
ment  mérite  d'être  examinée  ;  il  ne  faut 
point  la  confondre  avec  celle  de  la  con- 
valefcence ,  mais  bien  avec  le  recouvrement 
des  forces. 

Le  rétablijfement  parfait  &  total  efl  la 
même  chofe  que  la  fanté  même  ;  ainli  il 
ne  convient  pas  de  traiier  dans  cet  état  , 
comme  danscelui  de  la  convaLfcence  ^  at- 
tendu que  dans  celle-ci  les  organes  digef- 
tifs  font  confidérablement  diminués  par  les 
évacuations  &  les  accidens  àç.s  maladies. 

RETAILLES,  i'.  m.  pi.  terme  de  Peauf- 
fier ,  ce  font  les  rognures  des   peaux  d'a- 
nimaux,  qui   font    propres  à  faire    de  la 
colle-forte. 

RETAILLÉ,  adj.  ttrmt  de  Chirurgie 
dont  Ambroife  Paré  s'eft  fervi  pour  dé- 
nommer celui  quia  fouftert  une  opération  , 
dans  la  vue  de  recouvrer  le  prépuce  qui 
lui  raanquoit.  Cette  opération  eit  décrite  par 
Celfe  ,  lib.  VII  y  c  XXV.  \{  croit  la  chofe 
plus.aiiée  fur  un  enfant  que  fur  un  hom- 
me ;  plus  encore  fur  quelqu'un  à  qui  le 
défiiut  de  prépuce  eft  naturel ,  que  fur  un 
autre  qui  a  été  circoncis  ;  .&  beaucoup  plus 
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facile  fur  une  perfonne  qui  a  le  gland  pe- 
tit, &  la  peau  lâche  ,  que    fur  une  où  ces- 
chofes  font  contraires.  Voici   la  méthode 
d'opérer  que  Celle  propofe  pour  ceux  qui 
ont  le  paraphimoiis  naturel.  Il  faut  pren- 
dre la   peau  autour  du  gland  ,  &    la  tirer 
jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  couvert  ;  &  après 
l'avoir  liée  ,  ou  coupera  circulairement  la 
peau  auprès  du  pubis  :  en  la  ramenant  dou- 
cement vers  le  lien  ,  la  verge  fe   trouvera 
découverte  à  fa  partie,  fupérieure  en  forme 
de  cercle.  On  appliquera  de  la  charpie  fur 
cette  plaie  ,  &  on  contiendra  la  peau  in- 
férieuremcnt ,  jufqu'à  ce    que  la  cicatrice 
foit  faite.  A  l'égard  de  ceux    qui  ont  été 
circoncis  ,  qu'on  nomme  en  latin  recutiti  , 
&  qui  méritent  feuls  le  nom  de  retaillés  ^ 
voici  l'opération  par  laquelle    ils  peuvenj' 
l'acquérir  :  c'efl  encore  d'après  Ctlfe  que» 
j'en  donnerai  la  defcription  ;    il  en    parle 
comme  d'une  chofe  d'ufage  ordinaire.  On 
détachera  la  peau  de   la  verge ,  en  faiiànt 
une  incifion  fous  le  cercle  du  gland.  Cette 
opération,  dit-il,  n'ell    pas  douloureufe., 
parce  qu'après  l'.nciiion  on    tire   avec  la 
main  ,  la  peau  de  bas  en  haut  julqu'au  pu- 
bis ,  ce  qui  fe  fait  fans  efFulion  de  fan  g  ; 
on  ramené  enlulte  la  peau  plus  bas  que  le 
gland:  alors  on  trempe   la  verge  dans  de 
l'eau  froide  ,  &  on  l'entoure  d'un  méJica.- 
ment  répercuiiif  ;  on  met  le  malade  à  une 
diète  très-ngoureufe  pour  éviter  les  érec- 
tions.   Lorlque  l'inHammation  eft  pafîée  y 
on  ôte  l'apparwil,  &  l'on  fait  un  bandage 
qui  commence  depuis  l'os  pubis  ,  jufqu'au 
bout  de  la  verge  ,  ayant  eu  loin  d«  mettre 
un  emplâtre  retourné   entre,  la  peau  &   le 
gland,  de  façon  que  le  médicament  porte 
lùr  la  plaie  intérieure  ,  afin  de  la  cicatrifer 
lans  qu'elle  contrade    d'adhérence.  Am- 
broife ,  qui  ne  cite  point  Celfe  ,  paroît  néan- 
moins avoir  emprurvté  de  lui -tout  ce  qu'il 
dit  fur  cette  opération,    en  propofant  les 
deux  méthodes    fans  diflindion  ,  &  difant 
que  ceux,  qui  ont  été  circoncis  par  com- 
mandement de  la  loi  en  leur  enfance ,  fè 
font  faire  cette  opération  afin  de  n'être  pas 
reconnus  pour  juifs  ,  lorfqu'ils  viennent   à 
quitter  leur  religion.  Celfe  donne  la  bien- 
léance  pour    motif  déterminant,  ce    que 
Fabrice  d'Aquapendente  tourne  en  ridicule, 
en  déiapprouvant    cette  opération.  Et  ea 
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effet  quelle  blenféance ,  &  quel  ornement  [ 
peut-on  chercher  dans  une  partie  qu'on  doit  | 
tenir  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde  ? 
D'ailleurs  il  remarque  qu'il  ne  réfulte  au- 
cune léfion  de  fondions  d'avoir  le  gland 
découvert.  Les  juifs  engendrent  des  enfans, 
&  connoiffent  les  femmes  comme  les  au- 
tres hommes  ;  il  en  conclut  que  cette  opé- 
ration n'eit  pas  nécelTaire  ,  &  qu'on  ne  doit 
point  la  pratiquer.  Paul  d'JBgïne  rapporte 
les  deux  méthodes  ^'opérer  d'après  An- 
thylus;  mais  il  a  prévenu.  Celle  dans  le 
jugement  défavantageux  porté  contre  une 
opération  douloureufe  ,  faite  fans  befoin 
pour  réparer  un  vice  qui  ne  porte  aucune 
atteinte  aux  fondions  ,  &  dont  l'indécence 
prétendue  n'exige  pas  le  tourment  qu'il  fau- 
droit  fouffrir  pour  en  erre  délivré.  '{Y) 

RETAILLER  ,  v.  a.  (Gram.)  tailler  de 
nouveau.Unhabitrefa/7/e  neva  jamais  bien. 

RETAPER  LES  CHEVEUX  ,  ter/ne  de 
perruquier  ^  c'eft  les  peigner  à  rebours  en 
commençant  par  le  côté  de  la  pointe  ,  afin 
de  faire  renfler  la  fViiure  pour  arranger  en- 
fuite  les  boucles.  V.  ACCOMMODER. 

RETARD  ,  f  m.  terme  d'Horlogerie  y 
fignifie  proprement  la  partie  d'une  monrre 
qui  (ert  à  retarder  ou  à  avancer  fon  mou- 
vement. Les  principales  pièces  qui  fervent 
à  cette  opération  ibnt ,  la  roue  de  rofette 
&  la  rofette,  la  portion  de  roue  appellée 
râteau  ,  &  la  coulilfe  ;  toutes  ces  pièces  font 
attachées  fur  la  platine  du  nom:  elles  exi- 
gent ,  &  principalement  la  coulifle  de  la 
part  de  l'ouvrier ,  beaucoup  de  précifion  , 
arrivant  fouvent  qu'une  montre,  même 
d'ailleurs  très-parfaite  ,  mais  négligée  dans 
cette  partie ,  va  très-irréguliérement  &  s'ar- 
rête dans  certaines  circonftances.  Ces  in- 
convéniens  proviennent  fouvent  de  ce  qu'en 
avançant  ou  retardant  la  montre  julqu'à 
un  certain  période  ,  cela  fait  tant  foit  peu 
lever  la  couhfle  ,  &  qu'alors  le  balancier 
frottant  deflus  ,  arrête  fon  mouvement  , 
ou  la  fait  aller  très-irréguliérement  lorfque 
le  frottement  n'eft  point  afîez  fort  pour  ar- 
rêter fès  vibrations.  L'on  pourroit  prévenir 
ces  inconvéniens  ,  fupprimer  plufieurs  pie- 
ces  ,  &  rendre  les  montres  beaucoup  plus 
parfaites  ,  en  imitant  la  conflrudion  mile 
en  pratique  par  Beeckaert ,  horloger ,  beau- 
coup plus  fimple  6c  exempte  des  viciffitudes 
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auxquelles  font  fujettes  les  coulifles  ordî-*  S 
naires.  Il  fupprime'la  roue  de  rofette,  la  • 
rofette ,  le  râteau  ,  la  coulilîè  ,  faiguille  &  • 
àts  viflés  ;  à  toutes  ces  pièces  il   fupplée  ' 
une  aiguille  tournante  au  moyen  du  bout 
de  la  clé  ,  retenu  au  centre  du  coq   par  le 
pont  d'acier,  qui  fert en  même  temps  pour 
recevoir  le  bout  du  pivot  du  balancier.  Cette 
aiguille  aboutit  au  bord  du  coq,  où  font 
des  chiffres  &  des  divifions  pour  indiquer 
l'avance  &  le  retard:  elle  porte  à  travers 
le   coq  une  cheville  rendue  ,  à  l'effet    de 
lèrrer  le  refîbrt  fpiral.  Ce  relfort  eft  entre 
le  balancier  &  le  coq,  moyennant  quoi  le 
balancier  fe  trouve  rapproché    du    miheu 
defes  deux  axes  de  toute  la  hauteur  de  la 
virole.  Cet  objet  peut  importer  à  la  per- 
fedion  des  montres. 

RETARD ATION  ,  f  f  en  Phyfique  , 
fe  dit  du  ralcntiffement  du  mouvement 
d'un  corps  ,  en  tant  que  ce  ralentiffement 
elt  feffet  d'une  caufè  ou  force  retardatrice. 
Ce  mot  retardation  ,  n'eil  pas  extrêmement 
ufité.  V.  Mouvement  ,  Résistance 
&  Retardatrice. 

La  retardation  des  corps  en  mouvement 
provient  de  deux  caufes  générales  ;  la  réfif- 
tance  du.  milieu  ,  &  la  force  de  la  gravité. 

La  retardation  qui  provient  de  la  réfil- 
tance ,  iè  confond  fouvent  avec  la  réfiftance 
même  ;  parce  que  par  rapport  à  un  même 
corps  elles  font  proportionnelles.  Voye\ 
Résistance. 

Cependant  par  rapport  à  différens  corps  , 
la  ijiême  réfiftance  produit  différentes  re- 
tardations  :  car  fi  des  corps  de  volumes 
égaux  ,  mais  de  différentes  denfités  ,  ibnt 
mus  dans  un  même  fluide  avec  une  vîtcfîe 
égale  ,  le  fluide  agira  également  fur  tous 
les  deux  ;  en  forte  qu'ils  fouffriront  des 
réCflances  égales,  mais  différentes  retarda- 
tions  i  &  les  retardations  feront  pour  cha^ 
cun  des  corps ,  comme  les  vîteffes  qui 
pourroient  être  engendrées  par  les  mêmes 
forces  dans  les  corps  propofés;  c'efl-à- 
dire  que  cts  retardations  font  en  raifon  in- 
verfe  des  quantités  de  matière  de  ces  deux 
corps  ,  ou  de  leurs  denfifés. 

Suppoibns  à  préfent  que  deux  corps 
d'une  égale  denfité  ,  mais  de  volumes  dif- 
férens, fe  meuvent  avec  la  même  vîtefîe 
dans    un  même    fluide  >    Ïqs    réfiflances 
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^gménteront  en  rai  (on  de  letir  fiirface  , 
x'eft-à-dire  ,  qu'elles  leronr  l'une  à  l'autre  , 
comme  les  quarrés  des  diamcrres  des  deux 
corps.  Or  les  quantités  de  matière  font 
en  raifon  des  cubes  des  diamètres  ,  les  ré- 
fiftances  font  les  quantités  de  mouvement 
perdu ,  les  retardations  font  les  vîtefîès  per- 
dues; &  en  divifani  les  quantités  de  mouve- 
ment par  les  quantités  de  matière ,  vous  au- 
rez les  vîrefî'es.  hQS  retxrdadons  font  donc 
en  raifon  direde  des  quarrés  de  diamètres  , 
&  en  raifon  inverfè  des  cubes  de  ces  mê- 
mes diamètres,  c'efl-à-dire  ,  en  raifon  in- 
verfè des  diamètres  eux-mêmes. 

Si  les  corps  font  égaux  ,  &  qu'ils  fe  meu- 
vent avec  une  même  vîtefî'e  ,  &  aient  une 
denfité  égale,  mais  qu'ils  (émeuvent  dans 
difFérens  fluides  ,  leurs  retardations  font 
comme  les  denfités  de  cqs  fluides. 

Si  des  corps  d'une  même  denfité  &  d'un 
même  volume  ,  fe  meuvent  dans  le  même 
fluide  avec  différentes  vîtefTes ,  les  retarda- 
tions font  comme  les  quarrés  des  vîtefTes. 

Nous  avons  déjà  die  que  plus  un  corps  a 
de  furface ,  plus  il  foufïre  de  réfifîance  de 
la  part  d'un  fluide  où  il  fe  meut,  &  plus 
Ton  mouvement  efl  retardé.  C'efl  pour  cette 
rtilfon  que  tous  \&s  corps  ne  defcendent 
pas  également  vite  dans  J'air.  Un  morceau 
àc  plomb  defcend  beaucoup  plus  vite  qu'un 
morceau  de  liège  de  même  poids  j  parce 
que  le  morceau  de  liège  ayant  beaucoup 
plus  de  volume,  préfènte  à  l'air  une  plus 
grande  furface,  &  rencontre  par  confé- 
quent  un  plus  grand  nombre  de  parties 
d'air  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  perdre 
davantage  de  fon  mouvement  que  le  mor- 
ceau de  plomb,  &  par  conféquent  qu'il  doit 
defcendre  moins  vite.  FI  DenSITÉ  ,  &c. 

La  retardation  qui  provient  de  la  gra- 
vité efl  particulière  au  corps  qu'on  lance 
en  haut.  Un  corps  qu'on  jette  en  haut  > 
eft  autant  retardé  qu'il  feroit  accéléré  s'il 
tomboit  en  bas.  Il  n'y  a  qu'un  feul  cas 
où  la  force  de  la  gravité  confpire  entière- 
ment avec  le  mouvement  imprimé  au 
corps  ;  favoir  quand  le  corps  efl  jeté  ver- 
ticalement de  haut  en  bas  :  dans  tout  au- 
tre cas  elle  luiefl  contraire  au  moins  en  par- 
tie. V<iyei  Accélération. 

Comme  la  force  de  la  gravité  efl  uni- 
forme ,  la  retardation  qui  en  provient  fera 


égale  dans  dés  temps  égaux.  V.  GravITÉv 
Ainfi ,  comme  c'efl  la  même  force  qui 
engendre  le  mouvement  dans  le  corps  tom- 
bant, &  qui  la  diminue  dans  celui  qui  s'é- 
lève, le  corps  monte  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  tout  fon  mouvement  ;  ce  qu'il  fait 
en  un  même  tfy^ce  de  temps  qu'un  corps 
tombant  mettroit  à  acquérir  la  même  vî- 
teffe  avec  laquelle  il  efl  lancé  en  haut.  Vi 

Projection,  Descente. 

Les  retardations  qui  proviennent  de  U 
réfifbnce  des  fluides ,  font  l'une  à  l'autre  , 
1°.  comme  les  quarrés  des  vîtefTes  ;  i**. 
comme  lesdenfités  des  fluides  dans  lefquels 
les  corps  fe  meuvent  ;  3°.  en  raifon  inver(è 
des  diamètres  des  corps  ;  enfin  ,  en  raifon 
inverfè  des  denfîtés  de  cqs  mêmes  corp»^; 
Les  nombres  qui  expriment  la  proportion 
de  ces  retardations  ,  font  en  raifon  com- 
pofée  de  ces  raifons  ;  on  les  trouve  en  mul- 
tipliant le  quarré  de  la  vîtefîè  par  la  den- 
fité  du  fluide  ,  &  divifant  le  produit 
par  le  diamètre  du  corps,  multiplie  par 
fa  denfïté. 

M.  Newton  efl  le  premier  qui  nous  ait 
donné  les  loix  de  la  r^rar^ar/o/z  du  mouve- 
ment dans  les  fluides  ,  &  Galilée  le  pre- 
mier qui  ait  donné  celles  de  la  reta'-dation. 
du  mouvement  des  corps  pefans.  Ces  deux 
auteurs  ont  été  commentés  &  étendus  de- 
puis par  une  infinité  d'autres  ;  comme  par 
MM.  Huyghens  ,  Varignon  ,  Bernouilli  , 
Ùc,  On  trouve  dans  le  difcours  de  ce  der- 
nier ,  fur  \ts  loix  de  la  communication  du 
mouvement  y  plufieurs  beaux  théorèmes  fur 
les  loix  de  la  retardation  du  mouvement 
dans  les  fluides.  M  Newton  a.  démontré 
qu'un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide 
d'une  denfité  égale  à  la  fienne  ,  doit  per- 
dre la  moitié  de  fa  vîtefîè  avant  que  d'avoir 
parcouru  trois  de  (qs  diamètres.  De-là  il 
conclut  que  les  planètes  ,  &  fur-tout  les 
comètes ,  doivent  fe  mouvoir  dans  un 
efpace  non  réfiflant.  Les  Cartéfiens  ont 
fait  jufqu'à  préfent ,  de  vains  efKorts  pour 
répondre  à  cette  objedion.  Voye^  RÉSIS- 
TANCE, Ùc.  (O) 

Si  le  mouvement  d'un  corps  efl  retardé 
uniformément,  c'efl-à-dire,  fi  la  vîteflê 
efl  diminuée  également  en  temps  égaux  , 
i**.  l'efpace  que  le  corps  parcourt  efl  la  moi- 
tié, de,  celui  qu'il  décriroit  par  un  mouye.-- 


même 
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ment  uniforme   dans    le     même    temps 
2*.  Les  efpaces  décrits  en  temps  égaux,  par 
un    mouvement  retardé    uniformément  , 
décroifl'entfuivant  les  nombres  impairs  9, 
7,5,3,6^^.  yoyej;^  ACCÉLÉRATION. 

RETARDATRICE,  eft  la  force  qui 
retarde  le  mouvement  d'un  corps  ;  telle  ei\ 
la  peianteur  d'un  corps  qu'on  jette  de  bas 
en  haut  ,  &  dont  le  mouvement  eft  con- 
tinuellement retardé  par  l'adion  que  là 
peianteur  exerce  fur  lui  dans  une  direc- 
tion contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  de    haut  en 

bas.  Koj'.  Force  6*  Accélératrice. 
V.  auffi  Résistance,,  Pesanteur, 
Gravité  ,ùc.  (O) 

RETARDER ,  v.  ad.  {Gram.)  c'eft 
arrêter  ou  ralentir  dans  la  courfe  ;  le  mau- 
vais temps  retarde  le  voyageur  ;  il  faut 
retarder  cette  horloge;  quand  on  peur 
faire  un  heureux ,  pourquoi  retarder  Ion 
bonheur  ? 

RETATER  ,  v.  ad.  {Gram.)  tâter  de 
nouveau  ou  à  pluficurs  repriies.  Le  méde- 
cin a  taré  &  retâté  le  ventre ,  le  pouls  ;  re~ 
tâte\  cette  fauce  ;  ne  retate:^  pas  trop  votre 
ouvrage  ;  plus  vous  vous  retâtereT^  là-def- 
iùs,   plus  vous  deviendrez  perplexe. 

RETAXER  ,  V.  ad.  {Gram.)  taxer  de- 
rechef. Fby^:(  Taxe  &  Taxer. 

RETEINDRE  ,  v.  ad.  {Teinture.)  c'eft 
teindre  de  nouveau  ;  il  y  a  des  étoffes  qu'il 
faut  teindre  d'une  couleur  en  une  autre  , 
pour  leur  donner  une  parfaite  teinture. 

RÉTELoi/  Arratame  ,  {Géog,  mod.) 
province  d'Afrique  en  Barbarie;  Ion  éten- 
due eft  d'environ  20  lieues ,  le  long  de  la 
rivière  le  Ris  ;  elle  confine  à  la  province  de 
Sulgumefle,  &  à  celle  de  Métagara.  {D.  J.) 

RÉTELS TEIN  grotte  de,{HiJi.  nat.) 
cette  grotte  finguliere  eft  en  Styrie  :  Ion 
ouverture  qui  eft  fort  grande,  eft  dans  un 
rocher  &  àunediftance  coniidérable  du  ni- 
veau de  la  plaine.  On  y  trouve  beaucoup 
d'ofîemens  d'une  grandeur  démefurée  ,  que 
l'ignorance  des  habitans  du  pays  fait  pren- 
dre pour  des  os  de  géans.  Voye^  OsSE- 
MENS  Fossiles. 

RETENDEUR  ,  f.  m.  {Lainage.)  c'eft 
l'ouvrier  qui  étend  &.  drefle  les  étoffes  au 
fortir  du  foulon  ou  du  teinturier. 

RETENDRE,  V.  ad.  {Gram.)  tendre 
derechef.  Voje\  Tendre. 
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Retendre,  v.  ad.  {Manuf.  de  lainage.) 
On  appelle  ainfi  dans  les  manufaduics 
d'Amiens ,  la  façon  qu'on  donne  aux 
étoffes  de  laine  au  retour  de  la  teinture  ; 
en  les  étendant  après  qu'elles  font  fe- 
ches  ,  fur  le  rouleau  que  l'on  nomme  un 
courroy ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe 
trippent  ou  ne  prennent  de  mauvais  plis. 
Savary.   {D.  A) 

RETENEGI,  f.  m;  {Mat.  méd.  des 
Arab.)  mot  employé  par  Avicenne  &  au- 
tres Arabes  ,  pour  défigner  la  réfine  du  pin, 
du  fapin,  &  en  général  toutes  fortes  de  poix 
noires.  Les  lexicographes  qui  expliquent 
retenegi  par  fiirax ,  font  certainement  dans 
l'erreur  ;  mais  il  eft  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  ont  non-feulement 
contondu  les  différentes  fortes  de  réfines , 
de  poix  &  de  térébenthines  ,  mais  aufli 
tous  les  différens  arbres ,  pins ,  fapins ,  cè- 
dres ,  rnelezes  &  autres  qui  en  produi- 
lent ,  foit  naturellement ,  foit  par  incifion. 
{D.J.) 

RETENIR ,  v.  ad.  {Logique.)  parlant 
de  1  elprit  humain  ,  eft  la  faculté  par  la- 
quelle, pour  avancer  de  connoiftance  en 
connoiflance  ,  il  conferve  les  idées  qu'il  a 
reçues  précédemment  ou  par  lesfens  ou  par 
la  réflexion.  Voye^  FACULTÉ ,  Idée  ,  (&<:. 

Or  il  retient  de  deux  manières  :  la  pre- 
mière en  fe  perpétuant  quelque  temps  la 
perception  d'une  idée  ,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle  contemplation.  V.  CoNTEMPLA- 
TION.La  féconde  eften  faifant  renaître  en 
quelque  façon  les  idées  qu'il  avoit  perdues 
de  vue,  &  cette  féconde  opération  eft  un 
effet  de  la  mémoire  ,  laquelle  eft,  pour  ainli 
dire,  le  réfervoir  de  nos  idées.  Voye\ 
Mémoire  ,  Réminiscence. 

Nos  idées  n'étoient  que  des  perceptions 
aduelles  ,  qui  ceffent  d'avoir  un  être  réel 
àhs  que  ces  perceptiçns  ceflent  ;  cette  coU 
ledion  de  nos  idées  dans  le  réfervoir  de  la 
mémoire,  ne  fignifie  autre  chofe  que  le 
pouvoir  qu'a  notre  efprit  de  faire  renaître 
zt^  perceptions  en  plufieurs  cas,  avec  une 
perception  de  plus,  qui  eft  celle  de  leur 
préexiftence.   Voye\  PERCEPTION. 

C'eft  au  moyen  de  cette  faculté  que  nous 
pouvons  nous  rendre  toutes  ces  idées  pré- 
fentes ,  &  en  faire  les  objets  de  nos  'penfées 
J  fans  le  fecours  des  qualités  fcnlibles  qui  les 

ont 
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ont  fait  naître  la  première  fois.  Voye^  En- 
tendement. 

L'attention  &  la  répétition  fervent  beau- 
coup à  fixer  les  idées  de  notre  imagination; 
mais  celles  qui  s'y  gravent  le  plus  |3rofon- 
dément  &  qui  y  font  les  impreflions  les 
plus  durables ,  font  celles  qui  ont  été  ac- 
compagnées de  plaifir  &  de  douleur; les 
idées  qui  ne  fe  font  pré  Tentées  qu'une  fois  à 
l'efprit,  &  qui  n'ont  jamais  été  répétées 
depuis,  s'effacent  bientôt  ;  comme  celles 
des  couleurs  dans  les  perfonnes  qui  ont 
perdu  la  vue   dès  l'enfance. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  retiennent  les 
chofes  d'une  manière  qui  tient  du  pro- 
dige ;  cependant  les  idées  s'effacent  peu  à 
peu  quelque  profondément  gravées  quel- 
les foient ,  même  dans  les  perfonnes  qui 
retiennent  le  mieux  ;  de  forte  que  fi  elles 
ne  font  pas  quelquefois  renouvellées  ,  l'em- 
preinte s'en  efface  à  la  fin  fans  qu'on  puifie 
davantage  fe  les  rappeller.  f^oye^  Trace. 

Les  idées  qui  font  fouvent  renouvellées 
par  le  retour  des  mêmes  objets  &;  des  mê- 
mes adlions  qui  les  ont  excitées ,  font  celles 
qui  fe  fixent  le  mieux  dans  l'imagination  & 
qui  y  reftent  le  plus  long-temps  ;  telles 
font  les  qualités  fenfibles  des  corps ,  telles 
que  la  folidité  ,  l'extenfion  ,  la  figure ,  le 
mouvement ,  &c.  &  celles  qui  nous  aff'ec- 
tent  le  plus  ordinairement  ,  comme  la 
chaleur  &  le  froid  ;  &  celles  qui  font  des 
aff^eélions  communes  à  fïûtis  les  êtres ,  com- 
me l'exiftence ,  la  durée ,  le  nombre  ,  qui 
ne  fe  perdent  guère ,  tant  que  l'efprit  eft  ca- 
pable de  retenir  quelques  idées,  ^oje^ 
Qualité,   Habitude,   &c. 

Retenir,  C-^u rifp ru d.J  en  terme  de  pa- 
lais ,  fe  dit  lorfqu'un  juge  retient  à  lui  la 
connoiflance  d'une  caufe ,  inftance  ou  pro- 
cès qu'il  eftime  être  de  fa  compétence  ;  au 
lieu  que  quand  il  ne  fe  croit  pas  en  droit 
de  retenir  la  caufe  ,  inftance  ou  procès ,  il 
renvoie  les  parties  devant  les  juges  qui  en 
doiventconnoître,  ou  bien  ordonne  qu'elles 
fe  pourvoiront ,  fi  c'eft  un  juge  qui  lui  foit 
iupérieur.   CA_) 

Retenir  ,  {terme  de  Corroyeur.)  c'eft  la 

féconde  fonte  ou  fécond  foulage  que  l'on 

donne  aux  cuirs  après  qu'ils  ont  été  drilles , 

boutés  &  ébourés ,  fuivant  l»  qualité  des 
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peaux.  Cette  foule  fe  fait  avec  les  plés.  Sa- 
vary.   (D.  J.) 

Retenir,  {Jardin.)  il  fe  ditlorfqu'unt 
arbre  s'échappe  trop ,  alors  on  a  la  pré- 
caution de  couper  très-courts  (es  grands  jets, 

Reteni  R,  en  terme  de  haras,  fe  dit  d'une 
jument  qui  devient  pleine,  elle  a  retenu  ;  les 
jumens  retiennent  mieux  l'orfqu'elles  font 
en  chaleur  &  dans  leur  liberté  naturelle 
que  lorfqu'on  les  fait  couvrir  en  main. 

RETENTER,  v.  aft.  (Gram.)  tenter 
derechef.  Foye^  Tenter. 

RETENTIF,  (Gram.)  qui  retient  ;  oit 
dit  des  mufcles  retenti/s  ;  il  y  en  a  à  l'anus  , 
à  la  veflie.  Foye^  Sphincters.  On  dit  une 
puiflance  retentive ,  mais  la  philofophie  nou- 
velle a  chafle  toutes  ces  facultés  ;  il  eft  vrai 
que  tandis  qu'elles  fortoicnt  par  une  porte, 
une  autre  de  la  même  efpece  entroit  par 
l'autre  ;  c'eft  la  qualité  attradive. 

RÉTENTION ,  f.  f.  (Jurifprud.;)  eft 
l'aftion  d'un  juge  qui  retient  à  lui  la  con- 
noifl^ance  d'une  caufe,  inftance  ou  procès. 
Voyei  ci-devant  RETENIR.  (A) 

RÉTENTION,  f.  f.  (Méd.) ce  terme  eft 
employé  dans  la  théorie  de  la  médecine , 
en  oppofition  à  celui  dHexcrétion  ,  (  particu- 
lièrement en  traitant  des  chofes  non-natu- 
relles ,  J  pour  défigner  l'efpece  d'aélion  dans 
l'économie  animale,  par  laquelle  les  ma- 
tières alibiles  &  toutes  les  humeurs  qui  font 
utiles  doivent  être  retenues  dans  les  vaif- 
féaux  qui  leur  font  propres ,  de  la  manière 
la  plus  convenable  pour  fervir  à  leur  defti- 
nation  ;  tout  comme  les  matières  excrémen- 
ticielles,les  humeurs  inutiles  ou  nuifibles  par 
leur  quantité  &  par  leurs  qualités ,  doivent 
être  expulfées  par  les  moyens  établis  à  cet 
effet ,  &  ne  peuvent  être  retenues  que 
contre  nature. 

Ainfi  dans  le  premier  cas ,  la  rétention 
eft  néceftaire  pour  fournir  fon  aliment  à 
la  vie  ;  dans  le  fécond  cas  la  rétention  eft 
vicieufe  ,  &  le  contraire  doit  avoir  lieu, 
pour  que  l'équilibre  entre  les  folides  &  les 
fluides ,  &  l'ordre  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions, n'en  foient  pas  troublés;  enforte  que, 
fi  la  rétention  pèche  par  excès  ou  par  défaut 
dans  les  fonélions  qui  l'exigent  ou  qui  l'ex- 
cluent ,  quelle  qu'en  puift^e  être  la  caufe  , 
cet  effet  devient  un  principe  de  léfion  plus 
Hhhhhh 


c^^6  R  E  T 

ou  moins  important,  de  réuUÎe  fantt'iles  | 
anciens  regardoient  comme  un  vice  de  la  | 
force  rétentrice  on  de  la  force  expiiltrica 
la  rétention  des  matières  qui  doivent  être 
évacuées ,  ou  l'excrétion  de  celles  qiù  doi- 
vent être  retenues.  Foye^  EQUILIBRE. 

La  rétention  étant  bien  réglée ,  contri- 
bue donc  beaucoup  à  entretenir.Ia  vie  faine; 
&  les  dérangemens  à  cet  égard ,  qui  confif- 
tenten  ce  que  les  matières  ou  humeurs  qui 
doivent  être  retenues ,  font  évacuées  ;  com- 
me dans  les  lienteries  ,  les  affedions  cœlia- 
ques ,  les  diarrhées ,  le^  hémorrhagies,  &c. 
&  les  matières  ou  humeurs  qui  doivent  être 
expulfées  ,  font  retenues  ;  comme  dans  les 
cas  de  défaut  de  déjeélion ,  de  fécrétion,  de 
coftion  &  de  crife,  font  les  caufesles  plus 
ordinaires  de  l'altération  de  lafanté,  des 
défordres  dans  l'économie  animale  qui  la 
«létruifent  &  abrègent  la  durée  naturelle  de 
la  vie.  Foye:{  SÉCRÉTION,  ExCR  ÉTION, 
DÉJECTION,  Non  naturelle ("Cho- 
Sh,  )  Santé,  Semence,  Lait,  Sang 
6- Maladie,  Coction,  Crise,  Plé- 
thore, Hémorrhagie,  Saignée, 
Evacuation,  Evacuant,  Purga- 
txon,  &c.  (m.  d^aumont.) 

Rétention  d'urine,* (X''^^V;/r^zV)  ma- 
ladie dans  laquelle  la  veffie  ne  lé  débar- 
raffe  point  de  l'urine  qu'elle  contient. 

Cette  maladie  caule  en  peu  de  temps 
beaucoup  d'accidens  très-facheux.  Il  paroît 
au  deflTus  des  os  pubis  une  tumeur  doulou- 
reufe;on  fent  auffi  en  portant  le   doigt 
dans  le  fondement  une  tumeur  ronde.  La 
prefiîon  que  la  veffie  fait  par  la  diftenfion 
fur  les  parties  qui  l'environnent ,  y  produit 
en  peu  de  temps  l'inflammation  ;  le  malade 
fent  une  douleur  infupportable  dans  toute  la 
région  hypoga{lrique;il  a  des  envies  conti- 
nuelles d'uriner,  il  s'agite,  il  fe  tourmente, 
&  tous  fes  efforts  deviennent  inutiles  :bien- 
tôt  il  ne  peut  refpirer  qu'avec  difficulté;   il 
a  des  naufées  ;  la  hevre  furvient  ;  (e%  yeux 
&  fon  vifage  s*enflamment  ;  &  s'il  n'eft 
fecouru  promptement,   il  fe  forme  quei- 
qrefoisenpeu  de  temps  au  périnée  des  dé- 
pôts urineux,  purulens   &  gangreneux. 
"La  rétention  d'urine  qui  produit  tout  ce 
défbrdre  vient  de  plufieurs  caufes  plus  ou 
jnoins  cUfîiciles  à  détruire  :  on  peut  les  ran- 
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ger  fouç  quatre  chÇïcs,  ;  favoir,  certaines  ma- 
ladies de  la  veffie ,  des  corps  étrangers  rete- 
nus dans  fa  cavité,  plufieurs  chofes  qui 
lui  font  extérieures,  &c quelques  vices  de 
l'urètre. 

Les  maladies  de  la  veffie  qui  peuvent 
occafioner  la  rétention  d'urine  font  l'in- 
flammation de  fon  cou  &  la  paralyfie  de 
fon  corps. 

L'inflammation  du  cou  de  la  veffie  rétré- 
cit fon  ouverture  au  point  que  les  efforts  du 
malade  ne  font  pas  fuffifans  pour  vaincre 
la  réfifîance  que  le  fphinfter  oppofe  à  l'iffue 
de  l'urine.  Si  l'inflammation  n'eft  pas  con- 
fidérable ,  on  peut  introduire  la  fonde  dans 
la  veflie.  Voy.  Cathétérisme  6-  Alga- 
LIE.  Si  l'infJammation  ne  permet  pas  l'intro- 
dudion  de  la  fonde,  on  a  promptement  re- 
cours à  la  faignée  ;  je  n'ai  fouvent  réuffi  à 
fonder  des  malades  qu'après  leur  avoir  fait 
deux  faignées  du  bras  à  une  heure  de  dif- 
tance  Tune  de  l'autre  ;  on  emploie  auffi 
avec  fuccès  les  boifîons  adouciflantes,  les 
bains  ,  les  lavemens  émolliens ,  enfin  tout 
ce  qui  eft  capable  de  calmer  l'inflammation, 
^oj.  Inflammation.  Si  tous  ces  moyens 
ne  permettent  pas  l'introdudion  de  la  fon- 
de ,  il  faut  en  venir  à  une  opération  qui 
vuide  la  veffie  ;  car  l'urine  retenue  entre- 
tient fouvent  l'inflammation ,  &  dès  que 
l'urine  eft  évacuée ,  les  parties  qui  avoifi- 
nent  la  veffie  n'étant  plus  comprimées  ^ 
l'inflammation  Q^Éfak  &.  on  peut  ordinai- 
rement fonder  l^%alade«  quelque  temps 
après. 

La  pcnélion  fe  peut  faire  au  périnée  ou 
au-deifus  de  l'os  pubis.  Pour  la  faire  au 
périnée  on  place  le  malade  comme  pour  lui 
faire  l'opération  de  la  taille.  Voyei^  LiENS, 
Un  aide  trouffe  les  bourfes ,  &  le  chirur- 
gien tenant  à  la  main  un  trocar  un  peu  plus 
long  qu'à  l'ordinaire,  le  plonge  dans  la 
vefîie,  entre  l'os  pubis  &  l'anus,  dans  le  lieu 
où  l'on  fait  l'opération  au  grand  appareil. 
Il  feroit  ii!us  avantageux  pour  les  malades 
qu'on  fit  cette  pondion  plus  latéralement 
pour  ne  bleffer  ni  l'urètre  ni  le  cou  de  la. 
veffie.  M.  de  la  Peyronie  l'a  pratiquée  dans 
ce  lieu  avec  fuccès.  La  méthode  de  donner 
ce  coup  de  trocar  dans  la  veffie  fe  trouve 
déterminée  à  l'article  dç  la  lithotomie  y  à 
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la  méthode  de  M.  Foubert.  Voye:^  Taille. 

La  pondlion  au-clefius  de  l'os  pubis  a  été 
propoCée  par  Te  1er  ,  chirurgien  de  Paris 
&  lithotomifte  du  roi; feu  M.Mery,  aufTi 
chirurgien  de  Paris  ,  en  chef  de  l'hôtel- 
dieu  ,  &  anatomifte  de  l'académie  royale 
des  fciences ,  Ta  pratiquée  le  premier.  Dans 
la  rétention  d'urine  la  veffie  forme  une  tu- 
meur au-defTus  de  l'os  pubis  ;  on  plonge 
le  trocar  de  haut  en  bas  dans  la  veffie  en 
piquant  un  peu  au  deffous  de  la  partie  la 
plus  éminente  de  cette  tumeur.  J'ai  fait 
deux  fois  cette  opération  avec  fuccés  à 
deux  vieillards  ,  l'un  de  65  &  l'autre  de 
73  ans. 

M.  Flurant,  maître  en  chirurgie  à  Lyon, 
vient  de  propofer  une  autre  méthode  de 
faire  la  ponélion  à  la  veffie  ;  c'eft  de  la  per- 
cer par  l'inteftin  reftum ,  avec  un  trocar 
courbe  :  il  a  fait  cette  opération  avec  fuccès. 

La  paralyfie  qui  furvient  à  la  vefïie  peut 
avoir  différentes  caufes  ;  favoir  la  commo- 
tion de  la  moelle  de  l'épine  ,  après  quelque 
coup  ou  chute  ;  la  luxation  d'une  ou  plu- 
(îeurs  vertèbres  des  lombes ,  ou  de  quel- 
que afFe(n:ion  du  cerveau  :  elle  vient  auffi 
de  la  débilité  de  fibres  charnues  ,  à  la  fuite 
des  extenfions  violentes  causées  par  une 
rétention  volontaire  d'urine  ,  &  de  la  perte 
du  refTori:  de  ces  fibres  par  la  vieillefte. 

La  rétention  d'urine  eft  un  fymptome  de 
la  paralyfie  du  corps  de  la  veffie ,  parce  que 
les  fibres  motrices  qui  forment  le  corps  de 
la  veffie  ne  peuvent  agir  fur  l'urine  qui  dif- 
tend  paffivement  cet  organe.  Dans  ce  cas 
il  faut  fonder  le  malade  ;  l'introdudion  de 
la  fonde  n'eft  pas  difficile,  s'il  n'y  a  point 
de  complication  par  quelque  maladie  de 
r«iretre  ,  &c  on  laifi^e  dans  la  veffie  une 
algaUe  tournée  en  S  pour  donner  iffije  à 
l'urine  à mefure  qu'elle  diftille  des  uretères, 
afin  que  les  fibres  de  la  veffie  puiflent  re- 
prendre leur  ton  naturel  ;  ce  que  l'on  peut 
favorifer  par  des  injeélions  corroborantes. 

Il  y  a  une  remarque  fort  importante  à 
faire  fur  la  rétention  d'urine  par  la  paraly- 
fie de  la  veffie ,  c'eft  l'écoulement  involon- 
taire de  l'urine  qui  fort  par  regorgement 
lorfque  la  veffie  eft  pouffiée  au  dernier  degré 
d'extenfion  poffible.  Il  ne  faut  pas  que  cet 
écoulement  de  Turiae  en  impofe ,  la  rétcn- 
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tion  n'en  exifte  pas  moins ,  &  fi  l'on  n'a 
recours  à  ia  fondcjOn  voit  furvenir  des  abcès 
urmo-gangréneux  ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  ia  defcription  des  fymptomes  &c  de 
leurs   progrès. 

Les  corps  étrangers  qui  font  dans  la  ve{^ 
fie ,  &  qui  forment  la  féconde  clafie  des 
caufes  de  la  rétention  d'urine ,  font  la  pierre, 
le  pus ,  le  fang ,  &  les  fungus  ou  excroif- 
fances  charnues. 

La  pierre  empêche  la  fortie  de  l'urine  e»^ 
s'appliquant  à  l'orifice  interne  de  la  veffie  ; 
l'introdudion  de  la  sonde  fuffit  pour  la 
ranger.  Quelquefois  la  pierre  efi  petite  & 
l'urine  la  pouiTe  enfin  dans  l'urètre,  où  elle 
n'eft  pas  moins  un  obftacle  à  l'ifi^ue  de  ce 
fluide  ;  alors  il  faut  tâcher  de  procurer  la 
fortie  de  ce  corps  étranger  en  injeftant  de 
l'huile  dans  l'urètre,  en  eflfayant  de  le  faire 
couler  le  long  du  canal,  &  par  autres  mo- 
yens dont  il  a  été  parlé  au  mot  Lïthoto* 
MIE  à  l'article  des  PlERRES  DANS  L'URE- 
TRE.  ^.  LiTHOTOMïE.Lepus,lefang,Sc 
les  matières  glaireufes  qui  caufent  la  réten- 
tion durine  nes'oppofent  point  à  l'intromif- 
fion  de  la  fonde,  par  laquelle  on  fait  des  in- 
jeé^ions  capables  de  délayer  &  de  diflfoudre 
ces  matières  ;  l'adminiftration  des  remèdes 
intérieurs  qui  rempliflTent  les  mêmes  vues, 
doit  concourir  avec  ces  moyens  extérieurs» 

Lorfqu'il  y  a  dans  la  veffie  des  excroif- 
fances  charnues  qui  bouchent  Torifice  in- 
terne de  cet  organe ,  ou  qui  empêchent  fon 
corps  de  fe  contrafter  pour  chafTer  l'urine, 
il  faut  faire  une  incifion  au  périnée  &  placer 
une  canule  dans  la  veffie.  K".  BOUTONNIE- 
RE. Lesinjeftions  avec  l'eau  d'orge,  ou  au- 
tre déco6lion  convenable,  détachent  quel- 
quefois ces  fungus,  6>c  en  débarrafîent  la  vef- 
fie lorfqa'ils  fuppurent.  Il  y  a  certains  fungus 
à  bafe  étroite  ,  qu'on  pourroit  lier  par  la 
méthode  dont  il  eft  parlé  à  l'article  du  poly- 
pe ,  à  l'occafion  du  polype  de  la  matrice, 
^oyq  Polype  utérin. 

La  troifieme  claflTe  des  caufes  de  la  réten-^. 
tion  durine  comprend  les  chofes  extérieu- 
res à  la  veffie  ;  telles  font  la  grofllefie  ,  les 
corps  étrangers  ou  les  excrémens  endurcis 
&  arrêtées  dans  le  re<5lum,  l'inflammation 
de  la  matrice  ou  fa  chute ,  le  gonflement 
des  héraorrhoides  ,  un  dépôt  autour  de 
•  Hhhh  hh  a 
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l'anus,  &  quelques  tumeurs  auprès  du  cou 
de  la  veflîe. 

Dans  la  rétention  d*urine ,  dans  le  cas  de 
groffeffe  ou  de  chute  de  matrice,  on  fonde 
le  malade  avec  la  précaution  que  nous  avons 
fait  obfeiver  à  V article  CathÉtÉRISME. 
JLes  lavemens  émolliens  &  les  laxatifs  doux 
procureront  la  fortie  des  matières  retenues 
dans  le  reftum.  L'inflammation  de  la  matri- 
ce, duredum,  &;  le  gonflement  des  hémor- 
•roïdes  fe  traitent  par  les  remèdes  qui  con- 
viennent à  ces  cas.  S'il  s'eft  formé  un  dépôt 
autour  de  l'anus,  on  l'ouvre  le  plutôt  qu'il 
€ft  poffibîe  ;  fi  une  tumeur  placée  près  le 
cou  de  la  vefî;e  prefle  &  comprime  cette 
partie ,  &  qu'il  ne  foit  pas  poflîble  de  fon- 
<ier  le  malade,  on  fait  la  ponftion  au-defl!us 
<îe  l'os  pubis,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  article.  On  donne  en 
même  temps  tous  i^s,  foins  à  la  guérifon  de 
la  tumeur  du  périnée.  Ce  traitement  n'o- 
père fouvent  qu'après  plufieurs  jours ,  le 
rétabiiiTement  du  cours  des  urines  par  la 
■voie  naturelle  ;  ce  qui  met  dans  la  néceflité 
de  laiffer  la  canule  dans  la  veflie  au  -  deffus 
de  l'os  pubis;  cette  pratique  eftfujette  à  un 
inconvénient,  la  veflie  s'afFaifepar  la  fortie 
de  l'urine ,  &  fi  elle  eft  fufceptible  de  quel- 
que contraélion,  ce  qui  eft  toujours,  hors 
le  cas  de  paralyfie ,  elle  fe  reflerre  au-def- 
i'ous  de  la  canule  ;  dès  que  l'extrémité  de  la 
canule  n'*eft  plus  dans  la  veflie,  les  urines 
ne  font  plus  conduites  dire<^ement  ,  elles 
s'épanchent  dans  le  tiflu  cellulaire ,  &  ne 
fortent  qu'après  avoir  imbibé  ce  tifiTu  où 
elles  forment  quelquefoi«  des  abcès.  J'ai 
vu  un  exemple  de  cet  accident.  M.  Foubert 
m'a  montré  un  inflrument  avec  lequel  on 
peut  faire  la  pondion  au-deilus  de  l'os  pubis 
ians  craindre  que  la  veflie  abandonne  la 
canule.  C'eft  une  canule  courbe,  dontl'in- 
"lérieur  eft  garni  d'un  reflbrt  en  fpirale  qui 
ne  s'oppofe  point  à  la  fortie  de  lurine  ,  & 
par  lequel  on  pouffé  une  pointe  de  trocar  , 
au  moyen  de  laquelle  on  pénétre  dans  la 
veflie.  La  pon£lion  faite ,  la  pointe  du  tro- 
car fe  retire  dans  la  canule  -,  cette  pointe  a 
une  furface  cannelée  pour  le  pafliige  des 
urines.  La  courbure  de  cette  canule  fou- 
lient  la  veflîe  ,  &  empêche  qu'elle  ne  s'af- 
feiile  au-deflTous  de  ladite  canule  :  l'intérieur 
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de  la  canule  &  du  reflbrt  qui  y  eft  renfer- 
mé contient  une  languette  de  chamois ,  qui 
fert  de  philtre  à  l'urine. 

\^t%  vices  de  l'urètre  font  la  quatrième 
claflfe  A^s  caufes  de  la  rétention  d'urine  ; 
nous  avons  parlé  de  ces  vices  en  parlant  des 
carnofités.  Foye^  CaRNOSITÉ. 

Si  le  cas  de  la  rétention  d^ urine  eft  pref- 
fant ,  on  peut  faire  la  pondion  au-deflTus 
du  pubis  ou  par  le  reftum  &  y  laifler  la 
canule  jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  le  canal 
de  l'urètre  en  fuppuration  dans  le  cas  de 
carnofité.  Mais  fi  le  vice  de  l'urètre  vient 
de  brides  &  de  cicatrices  qui  ne  font  point 
deis  maladies  par  leur  eflTence  ,  mais  au  con- 
traire des  fignes  de  guérifon  parfaite ,  les 
bougies  fuppuratives  ne  procureront  aucun 
effet.  Les  cauftiques  qu'on  pourroit  em- 
ployer caufent  par  l'irritation  qu'il  excitent, 
des  gonflemens  &  des  irritations  confidé- 
rables  ;  dans  ce  cas  il  faut  fajre  une  opéra- 
tion au  périnée.  La  ponction  ne  fuffitpas, 
il  faut  uhe  incifion  ;  on  peut  dans  ce  cas  fe 
conformer ,  comme  dans  la  taille ,  à  la 
méthode  de  M.  Foubert.  Voye\  Taille. 

Dans  le  cas  du  gonflem.ent  des  proflates, 
il  vaut  mieux  faire  la  boutonnière,  afin  de 
procurer  plus  facilement  la  fuppuration  de 
cette  glande  ;  mais  le  vice  de  l'urètre  empê^- 
chant  qu'on  ne  fe  conduife  fur  la  fonde 
comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cette 
opération  ,  le  chirurgien  ,  au  défaut  de  ce 
guide  ,  fait  une  incifion  aux  tégumens  y 
fend  l'urètre ,  &  après  s'être  bien  repréfenté 
la  flrudure  &  la  pofi:ion'  des  parties,  il 
porte  dans  la  veifie  un  trocar  dont  k  canule 
efi  fendue  :  à  la  faveur  de  cette  fente  i^l  fait 
une  incifion  Aifl^ifante  avec  un  biflouri  po*ir 
y  placer  une  canule,  comme  il  a  été  dit  à 
l'opération  de  la  boutonnière  ;  on  a  pratif- 
qué  cette  méthode  avec  fuccès  :  le  refte  du 
traitement  eft  Jemblable  à  ctlui  de  la  bou- 
tonnière. V.  Boutonnière.  Toute  cette 
matière  eft  fort  bien  traitée  par  M.  de  la 
Paye ,  dans  {t^  remarques  fur  les  opérations 
de  Dionis.   i  Y) 

RETENTIONNAIRE  de  soie,  (Ma- 
nufact.)  ce  fo4it  ceux  des  maîtres-ouvrier?  à 
façon ,  qui  retiennent  les  foies  &  autres  ma- 
tières que  les  marchands- maures  leur  don- 
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nenf  pour  être  employées  aux  ouvrages  & 
étoffes  qu'ils  leur  commandent. 

RETENTIR,  v.  n.  RETENTISSE- 
MENT ,  f.  m.  (  Gram.  )  continuité  d'un 
fon  &  de  Tes  harmoniques  dans  un  lieu 
concave  ;  les  cavernes  retentifTent  ;  les  forêts 
retentiflent  ;  les  appartemens  retentiflent  ;  un 
inftrument  touché  en  fait  retenir  un  autre. 
Il  s'exerce  dans  l'air  des  ondulations  telles 
que  nous  les  voyons  fe  faire  dans  l'eau  par 
la  chute  d'un  corps  ;  elles  fe  prolongent  en 
tout  fcns  fans  s'interrompre  ;  &  fans  cette 
propriété  ,  peut-êfre  pour  s'entendre  fau- 
droit-il  attendre  que  î'atmofphere  fût  fîag- 
nant  &  tranquille  ;  mais  grâce  à  la  conti- 
nuité ininterrompue  des  ondulations  en  tout 
fens  ,  tous  les  fons  arrivent  à  nos  oreilles  , 
non  arrêtés ,  non  confondus.  On  peut  met- 
tre la  maffe  de  l'air  d'un  appartement  en 
ondulations  en  chantant  tout  bas  un  air  ; 
cet  air  chanté  ne  fera  aucunement  entendu 
de  ceux  qui  font  dans  l'appartement; cepen- 
dant ils  en  feront  atfez  fenfiblement  alfec- 
tés  pour  être  déterminés  à  chanter  le  même 
air ,  s'ils  le  favent ,  &  s'il  leur  prend  envie 
de  chanter  ;  on  prétend  que  c'eft  un  fait 
conftaté  par  quelques  expériences  qui  méri- 
teroient  bien  d'être  réitérées. 

RETENTUM,  {Jurif prudence.)  terme 
latin  que  l'on  a  confervé  dans  l'ufage  du 
palais  pour  exprimer  ce  qui  eft  retenu  in 
mente  judicis  ,  &  qui  n'efl  pas  exprimé  dans 
le  difpofitif  d'un  jugement  ou  prononcé  en 
lifant  le  jugement.  Ces  fortes  de  reten- 
tum  ne  font  guère  ufités  qu'en  matière  cri- 
minelle; par  exemple,  lorfqu'un  homme 
eft  condamné  au  fupplice  de  la  roue  ,  la 
cour  met  quelquefois  en  retentum ,  que  le 
criminel  fera  étranglé  au  premier,  fécond  y 
ou  troifieme  coup. 

L'ufage  de  ces  retentum  efl  fort  ancien  ; 
on  en  trouve  un  exemple  dans  les  regiftres 
elim  ,  en  13 lo,  où  il  efl  dit  que  le  parle- 
ment condamna  un  particuher  en  l'amende 
de  2000  livres  au  profit  du  roi  ;  mais  qu'il 
fut  arrêté  in  mente  curnT  j  que  le  condamné 
n'en  paieroit  que  loooXw.fed  intentio  cu- 
ricc  efi  quodnon  lei'enturniji  mille  librce  Ù 
quodrex  quittetrefiduum. 

Loyfcau  ,  en  fon  traite'  des  offices  y  dit 
que  les  cours  fouveraines  font  les  feules  qui 
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peuvent  mettre  des  retentum  à  leurs  juge- 
mens  ;  &  en  effet ,  l'ordonnance  de  1^70, 
titre  i  o  ,  article  7  ,  ne  permet  qu'aux  cours 
de  faire  des  délibérations  fêcretes  pour  faire 
arrêter  celui  qui  eu  feulement  décrété  d'af- 
figné  pour  être  ouï  ,  ou  d'ajournement  per- 
fonnel.  Voye-{  les  plaid,  de  M/  Cochin  , 
tome I ^  dix-huitième  caufe  ^pag.  z^j.{A) 

RETENU  ,  (  Gram.  )  participe  du  verbe 
retenir.  Voye\  RETENIR. 

Retenu,  adj.  terme  de  Manège  ;  ce 
mot  fe  dit  d'un  cheval  ;  un  cheval  retenu  , 
efl  Celui  qui  ne  part  pas  de  la  main  franche- 
ment ,  &  qui  faute  au  lieu  d'aller  en  avant, 
Richelet.  {  D.J.) 

RETENUE,  f.  f.  {Gram.)  circonfpec- 
tion  dans  les  adions  ,  &  fur-tout  dans  le 
difcours.  La  retenue  convient  particulière- 
ment à  la  jeunefîé  ;  c'eft  une  vertu  des  deux 
[exeSf  mais  qu'on  exige  plus  encore  àes 
femmes  que  des  hommes,  &  des  filles  que 
des  femmes  :  l'honnêteté  cû  dans  lesadions, 
la  modeflie  dans  le  maintien  ,  &  la  retenue 
dans  le  propos. 

Retenue  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  quel- 
quefois ce  que  l'on  déduit  à  quelqu'un  fur 
un  payement  qu'on  lui  fait  ;  comme  le 
dixième  de  retenue  des  gages  des  officiers. 

On  dit  aufTi  brevet  de  retenue ,  pour  expri- 
mer la  faculté  que  le  roi  donne  à  un  offi- 
cier ou  à  {ts  héritiers  ,  de  répéter  du  fuc- 
cefléur  à  l'oflficc  une  certaine  fomrae ,  quoi- 
que l'office  ne'foit  pas  vénal, 

Retenue ,  figniiie  quelquefois  retrait  ;  la 
retenue  féodale  efl  le  retrait  féodal  ou  fei- 
gneurial.  Voye:{  RETRAIT. 

Retenue  ,  i  Hydraul.  )  fe  dit  de  la  par- 
tie d'un  canal  qui  efl  au-defïus  d'une  éclufe 
&  qui  n'a  aucune  pente;  ainfi  dans  le  canal 
de  Languedoc  ,  il  y  a  près  de  Beziers  une 
diflance  de  2.7Ç05  toifës  au-deffus  àts  huit 
éclufes  de  Fonférane  ,  dans  laquelle  le  canal 
efl  de  niveau  ,  &  qui  va  fe  terminer  à  l'é- 
clufe  d'Argens  :  c'efl  ce  qu'on  appelle  larf- 
tenue  ou  la  reculade  de  Fonférane.  l^oye\  la 
defcription  du  canal  de  LanguedocT,  à  l'ar- 
ticle  Canal.  (M.  de  la  Lande.) 

Retenue  ,  ©w  chambre  retenue  y  au  par- 
lement de  Touloufe ,  efl  la  chambre  qui 
tient  pendant  les  vacations  ;  on  dit  mejfieurs 
de  la  retenue ,  pour  dire    les  prejidens  & 
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confeilters  de  la  chambre  des  vacations,  V, 
le  flyle  du  parlement  de  Touloufe  par 
Cayron ,  lip.  JV ,  titre  13  ,  pag.  §yj.  (A) 
Retenue  ,  (  Commerce.  )  on  nomme 
ainfi  dans  la  bourfè  des  négocians  de  Tou- 
loufe ,  le  choix  ou  nomination  que  les  prieurs 
&  confuls  font  tenus  de  faire  chaque  année 
de  60  marchands ,  pour  être  juges  confeillers 
de  ladite  bourfe,   &  affiftcr  aux  jugemens 
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qui  fe    rendent    dans    cette   jurifdiâîon, 
Sai'ary.  [D.  J.) 

Retenue  ,  (  Marine.  )  Voye^  Corde 
DE  Retenue  &  Attrape, 

Retenue  ,  (  Charpent.  )  on  dit  qu'une 
pièce  de  bois  a  fa  retenue  fur  une  muraille 
ou  ailleurs  ,  quand  elle  efî  entaillée  de  felle 
forte  ,  qu'elle  ne  peut  reculer  ni  avancer  de 
part  &  dautre.  (/?./.*) 


FIN  du  Tome  vingt'huitkme. 


^^^^mlf    '"Bi^^BB^^^^>^~J^^S^^^^f J 

^3 

Bl 

^B^^^^I^^^^Bk^^^      \s  ■ 

W^mt 

^Êt 

^Êjà 

Hr      gr>^IBS^^^h^^^^ritf^^^y 

fl^^^R 

r 


■±y. 


m^j        ^;^<%iW  j^mimtn 

(f  V        ^    1 

MMpail^^fij 

^ 

^^S^ÉI 

^^^^^^^^^^^^^^^  ^iC^^^^^^^^^B^^^^B^IBlDS^iBBiBS^Si^V^^^^^^I 

^^^^H 

«^ 

1^^^^^ 

^ft[IM^\ 

mm^K^.  j  '^^^^^^^^^^Êê    J^m^^rJmÊÊK^  \  wÊ^^^^^K^^ÊL 

^Hi 

m  à 


^%-.- 


%  'f^'^^'Ù^- 


.y,  ■ 


.-  V 


^3- 


-^/^ 


